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ZOOLOGIE 
Les  Cnutacâs  comestibles  :  Le  Homard 
Mesdames»  Messieurs, 

L'n  Crnstacé  est  toujours  comestible  pour  quel- 
qo'an.  On  peut  être  assuré  que,  sons  ce  rapport^ 
bien  pou  restent  inutilisés,  la  chair  de  ces  animaux 
étant  une  forme  de  la  nourriture  goûtée  par  une 
très  grande  variété  d'estomacs.  Mais,  dans  la  foule  des 
consommateurs,  l'homme  tient  une  place  particu- 
lière en  ce  qu'il  jette  son  dévolu  sur  un  très  petit 
nombre  ^'espèces  —  une  dnquantaine  environ, 
dont  beaucoup  sont  de  minime  importance  — ,  et 
parce  que  les  rapports  entre  mangeurs  et  mangés 
<UfIérent  notablement  de  ce  qu'ils  sont  entre  les 
antres  formes  animales  qui  se  disputent  les  aliments 
disponibles  sur  le  globe. 

Dans  la  nature  Livrée  à  elle-même,  les  moyens  de 
deslruclion  mntuelle  des  êtres  vivants  sont  trop  pri- 
mitifs pour  que  l'équilibre  soit  rompu  pour  long- 
temps en  faveur  des  uns  ou  des  autres.  La  prédo- 
minance d'une  espèce  destructive  ne  peut  être  que 
momentanée  :  tôt  ou  tard,  elle  est  contrebalancée 
par  le  progrès  d'un  ou  plusieurs  de  ses  concurrents, 
atlirt'?  par  cette  abondance  inusitée  de  proies.  De 
sorte  qu'il  s'établit,  entre  les  espèces,  une  sorte  de 
compromis  qui  laisse,  en  fin  de  compte,  chacun 
coucher  sur  ses  positions.  Cela  pourrait  se  repré- 
senter, d'une  façon  imagée,  par  une  série  de  lignes 
ondulées,  dont  les  hauts  et  les  bas  ne  se  produiraient 
pas  en  même  temps. 
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Les  choses  changent  lorsque  l'homme  inter\àent, 
parce  qu'il  voit  dans  une  espèce  un  ou  plusieurs 
produits  exploitables. 

Un  animal  de  proie  chasse  pour  son  propre  esto- 
mac, pour  ceux,  présents  ou  à  venir,  de  sa  progéni- 
ture, et  il  n'est  de  faim  si  grande  qui  n'arrive  k 
s'atMiiser.  L'homme,  possède  une  capacité  d'absorp- 
tion limitée  seulement  par  l'étendue  des  régions  ac- 
cessibles, de  sorte  que,  pour  un  produit  donné,  la 
demande  peut  très  bien  être  toujours  supérieure  à 
l'offre  pendant  une  longue  période.  Si  c'est  mie  es- 
pèce non  domestique  qui  est  l'objet  de  cette  de- 
mande, il  faut  qu'elle  soit  bien  fortement  organisée 
pour  ne  pas  ressentir  tôt  ou  tard  les  effets  de  cette 
redoutable  préférence. 

En  choisissant  le  titre  de  cette  causerie,  je  n'ai  pas 
songé  à  TOUS  parler  de  toutes  les  espèces  de  Crusta- 
cés pouvant  entrer,  peu  ou  prou,  dans  l'alimenlation 
de  l'homme.  Ce  serait  une  énumération  forcément 
très  écourtée  et  sans  intérêt.  J'ai  voulu  simplement 
envisager  les  phases  du  conflit  entre  l'homme,  d'une 
part,  et,  d'aulre  part,  l'une  des  espèces  de  Crustaf;'.'s 
auxquelles  il  fait  le  dangereux  honneur  de  s'inté- 
resser. Malgré  que  la  matière  paraisse  fort  prosaï- 
que, ce  duel  lire  une  gramfeur  particidière  de  ce  que 
les  deux  adversaires  sont  presque  également  incftn- 
scients.  Le  Crustacô  accorde, -à  l'homme,  juste  l'at- 
tention que  mérite  une  espèce  vivante  de  taille  etdii 
forme  insolites,  nuisible  et  non  comestible.  Le  p<'- 
cheur  de  sou  côté,  et  aussi  l'industriel  ou  le  mar- 
chand qui  le  prolonge,  sont  la  simple  traduction  con- 
crète de  l'olTre  et  de  la  demande;  ils  n'ont  ni  la  con- 
naissance entière  des  perturbations  qu'ils  apportent 
dans  la  vie  de  l'espèce  exploitée,  ni  surtout  la  possi- 
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bilité  de  les  faire  cesser  ;  ils  sont  un  organe  de  ma- 
chine, liés  aux  mobiles  qui  ont  mis  en  œuvre  lem* 
activité. 

Parmi  les  Crustaci^s  comestibles,  le  Ifomard  se 
prête  mieux  que  tout  autre  à  une  semblable  étude, 
étant  l'objet  entre  tous  d'une  véritable  exploitation 
industrielle. 

C'est  un  animal  trop  connu  —  et  sympathique  — 
pour  que  je  doive  en  donner  mie  description,  U 
montre  une  étroite  ressemblance,  interne  et'externe, 
avec  l'Ëcrevisse  de  nos  riWôres,  an  point  d'avoir 
porté  —  jusqu'à  H. -M.  Edwards,  — lemômenom  gé- 
nérique d'As/acus.  La  partie  antérionre  du  corps  ou 
céphalothorax  se  termine  en  avant  parun  rostre; un 
sillon  transversal  très  marqué  la  traverse  ;  de  part  et 
d'autre,  les  lianes  de  cette  carapace  recouvrent 
20  paires  de  branchies,  dépendances  des  membres 
et  de  la  paroi  thoraciques.  L'abdomen,  fait  de  7  seg- 
ments articulés,  contient  de  puissantes  niasses  mus- 
culaires et  se  termine  par  une  large  rame  caudale 
en  éventail.  A  la  face  inféiieure  du  corps,  la  bouche 
s'ou^Te  en  avant  entre  deux  puissantes  mandibules, 
complétées  par  o  paires  de  pièces  buccales  compli- 
quées. 3  paires  de  pattes  locomotrices,  —  sur  5,  — 
sont  terminées  par  des  pinces,  dont  les  plus  anté- 
rieures, un  peu  inégales  et  dissemblables,  sont  de 
pnissiiuls  instruments  d'allaqne  et  do  défense.  A  la 
base  de  la  troisième  paire  chez  la  femelle,  de  la 
cinquième  chez  le  m&le,  se  trouvent  les  orifices  pairs 
des  glandes  génitales. 

Bien  que  ce  soit  un  animal  fort  anciennement 
connu,  U  est  douteux  qu'il  y  ail  dans  Aristote  un 
«  chapitre  des  Homards  ;  le  Crustacé  qui  s'y  trouve 
désigné,  de  même  que  dans  Pline,  est  bien  plus  vrai- 
semblablement la  Langouste,  beaucoup  pins  abon- 
dante que  son  congénère  dans  la  Méditerranée.  En 
revanche,  les  «  Sagas  »,  pommes  des  anciens  Nor- 
thmans,  font  aux  «  cliamps  du  Homard  »,  au  «  bril- 
lant Homard  »  de  fréquentes  allusions,  motivL'cs  par 
l'abondance  de  l'espèce  dans  les  eaux  norvégiennes. 
On  a  même  voulu  faire  dériver  le  nom  français  de 
l'animal,  et  son  nom  allemand  <<hummer>',d'un  cer- 
tain verbe  runique  «'  homa  »,  signifiant:  qui  va  en 
arrière... 

Lo  Homard  occupe  sur  le  globe  un  espace  assez 
limité.  Il  y  est  représenté  par  deux  espaces,  différant 
l'une  de  l'autre  surlout  par  quelques  détails  de 
structure  du  rostre,  et  que  sépare  la  largeur  de  l'A- 
tlantique. L'une  occupe  les  côtes  européennes,  de- 
puis le  cercli!  polaire  arclique,  extr."  me  limite  nord, 
jusqu'aux  côtes  du  Portugal  inclusivement,  et  celles 
de  la  Méditerranée.  Parmi  les  points  où  se  fait  une 
pioche  active  se  trouvent  surtout  la  côlc  norvé- 
gienne jusqu'au  liS*"  degré,  celles  de  l'Écosse  surtout 
à  l'ouest, les Orcades, les  Hébrides,  Helgoland,  elles 


côtes  de  la  Manche.  C'est  en  tout  5  millions  de  Ho- 
mards versés  dans  la  consommation.  En  France  seu- 
lement, en  y  comprenant  les  Crustacés  qui  viennent 
par  bateauX-citerues  d'Espagne  et  de  Portugal,  leur 
valeur  atteint  presque  â  milUons  de  francs.  Elle  est 
de  2  750000  francs  en  Norvège,  de  près  de  7  mil- 
lions en  Angleterre. 

Mais  ces  cliiffres  ne  sont  rien  comparés  à  ceux 
que  foumisseni  les  pêcheries  américaines.  La  distri- 
bution du  Homard  américain,  comprise  entre  les  de- 
grés 35  et  52,  est  un  peu  moins  grande  et  un  peu 
différente;  le  courant  polaire,  qui  refroidit  les  côtes 
du  Labrador,  arrête  vers  le  nord  l'extei^ion  de  l'es- 
pèce. 

Or,  dims  cette  Terre  promise,  la  pêche  a,  dans  cer- 
taines années,  atteint  le  i  hiffre  de  iOO  raillions  d'in- 
di^idus  capturés,  valant,  une  fois  conservés  et  ex- 
portés, 90  millions  de  francs.  Au  Canada,  de  1S69  à 
1891,  le  valeur  de  la  pèche  est  devenue  150  fois  plus 
grande;  les  prix  nlferts  ayant  simplement  doublé 
dans  cet  intervalle,  c'est  donc  que  le  nombre  des 
prises  a  été  multiplié  par  75.  Ce  chiffre  suppose  une 
abondance  exceptionnelle  des  Crustacés  péchés, 
abondance  dont  l'une  des  causes  est  probablement 
la  date  beaucoup  plus  récente  de  l'exploitation,  com- 
parée à  celle  de  la  \ieille  Europe.  A  la  période  des 
,  »  vaches  grasses  »  des  pêcheries,  les  moyens  les 
plus  enfantins  safûsaient  k  assurer  des  pêches  mira- 
culeuses, qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un  sou- 
venir. 

A  l'examen  superficiel  des  chiffres,  on  pourrait  se 
demander  s'il  est  possible  qu'une  espèce  ait  nue  élas- 
ticité telle  qu'elle  permette  en  25  ans  une  variation 
de  1  k  75  dans  les  prélèvements  effectués  parmi  ses 
membres.  Il  suffit  de  réfléchir  à  ce  fait  que  les  mil- 
lions de  Homards  capturés  annuellement  par 
l'homme  ne  représentent  qu'une  fraction  du  chiffre 
total  de  destruction.  Comme  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  connaître  ce  chiffre  avec  quelque  appro- 
ximation, il  se  pourrait  que  la  fraction  représentant 
l'action  propre  de  l'homme  fût  si  petite,  par  rapport 
au  total,  que,  même  multipliée  par  75,  elle  ne  com- 
promit pas  sérieusement  la  situation  de  l'espèce  par 
rapport  kses  rivales  naturelles. 

Il  n'en  est  pas  ainsi;  dans  tous  les  points 'oii  la 
pèrhe  est  intense,  particulièrement  au  Canada  et 
aux  l'"tals-Unis,  on  a  constaté  une  diminution  très 
sensible  dans  le  nombre  d'abord,  mais  surtout  dans 
la  taille  des  individus  capturés.  Les  lamentations  sur 
la  difficulté  de  vivre  étant  aus-^i  anciennes  que  le 
labeur  humain,  sous  toutes  ses  formes,  il  faut  sou- 
vent accueillir  avec  beaucoup  de  réserve  les  affirma- 
tions de  cet  ordre;  mais,  dans  le  cas  du  homard,  et 
surtout  de  l'espèce  américaine,  tant  de  faits  concor- 
dants et  significatifs  ont  été  recueillis  que  l'évidence 
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«'est  imposée  :  lieux  de  pèche  jadis  fameux,  aujomr- 
<I'hui  abandonnés  parce  que  ruioés  totalement; 
extension  graduelle  et  considérable  de  la  zone 
exploitée,  en  lai^em'  et,  par  suite,  en  profondeur; 
nombre  des  engins  de  pèche'doublé,  —  comme  dans 
le  New- Bruns wiciï,  où  il  est  passé  en  huit  ans  de 
106  000  à  17^000,  alors  que  le  poids  des  captures  a 
exàvi  la  marche  inverse^de  1700  à  1100  tonnes — ; 
iaille  moyenne  tombée  à  O^'âS,  poids  moyen  à,  moins 
de  SOC  grammes,  atteignant  des  chiffres  bien  infé- 
rieurs dans  la  portion  de  la  pèche  traitée  pour  c<m- 
serves  dans  les  usines  ;  prix  d'achat  de  la  pèche  brute 
de  plus  en  plus  élevé  —  du  simple  au  double  — ; 
fermeture,  on  diminution  d'importance,  ou  appro- 
priation autre,  de  nombreuses  usines  de  conserves 
ou  bomarderies  ».  Tout  cela  indique,  non  pas  une 
occurrence  fortuite  et  passagère,  mais  la  marque 
d'une  action  nuisible  persévérante  et  puissante. 
C'est,  en  un  mot,  la  trace  de  l'Homme,  dont  la  main 
a  pesé  lourdement  dans  la  lutte  que  le  Homard  avait 
soutenue  vietorieusement  jusque  là  contre  les 
espèces  concurrentes. 

Le  Crustacé  dont  il  s'agit  se  pèche  généralement  à 
l'aide  de  «  casiers  »  dont  une  forme  très  usitée  est 
un  panier  semi-cylindrique  en  lattes  esp:icées, 
pourvu  de  deux  entrées  en  entonnoir,  et  muni  d'un 
morceau  de  poisson  comme  appât.  L'entonnoir  peut 
être  régulier,  ou  avoir  son  ouverture  oblique  et 
tournée  vers  le  haut.  Cette  dernière  disposition 
fMt.  paratt-il,  que  le  Homard,  s'il  essaie  de  res- 
sortir, passe  sur  l'ouverture  sans  se  douter  qu'elle 
existe.  Les  casiers,  lestés  pour  reposer  sur  le  fond  et 
munis  d'une  ligne  avec  bouée,  sontrelevés  le  matin, 
et  le  produit  de  la  pèche  drainé  périodiquement  par 
des  baieanz-citemes  qui  visitent  les  coffres  flottants 
des  pêcheurs.  Tne  partie,  emballée  dans  de  la^lace, 
en  barils,  est  transportée  et  vendue  à  l'état  frais; 
une  autre  est  emmagasinée  dans  d'immenses  viviers, 
qui  servent  de  volants  aux  marcln-s  en  empi'-chant 
le  trop  plein  et  par  suite  la  dépréciation.  La  plus 
grande  partie  de  la  pèche  est  traitée  à  l'usine  de 
consenes.  Des  caisses  à  claire  voie  chargt^cs  de 
Homards  vivants  sont  descendues  dans  une  chaudière 
d'eau  de  mer  bouillante  ;  après  cuisson,  les  Crustacés 
sont  fendus,  les  muscles  extraits  de  la  carapace  et 
des  pinces,  et  les  boîtes  emplies  et  soudées  comme 
toute  autre  conserve  Appert.  La  pelilc  boîte  de 
-  Homard  entier  »,  produit  principal  de  ces  usines, 
est  précisément  sortie  de  la  nécessité  où  elles  étaient 
d'utiliser  les  Homards  «  adolescents  « ,  trop  petits  pour 
le  marché.  On  s'efforça  de  persuader  au  cousomnia- 
teur  qu'il  ne  pouvait  sans  déchoir  admettre  sur  sa 
table  un  fragment  de  ce  qui  fut  un  Homard,  et  qu'il 
y  fallait  les  pinces  avec  la  queue.  Alors  que  la  Lan- 
gouste de  grande  taille  n'est  même  plus  de  nos  jours 


un  «  signe  extérieur  de  larichesse  »,  a  fortiori  le  droit 
au  Homard  entier  doit-il  être  imprescriptible...  C'est 
ainsi  queTinotTensive  et  crédule  vanité  qui  sommeille 
en  tout  consommateur  —  et  qu'on  excite  rarement 
en  vain  —  se  trouva  servir  à  l'utilisation  difûcile 
du  produit  des  pêcheries  décroissantes. 

Ce  n'est  pas  qu'une  telle  manière  de  faire  n'appa- 
rût à  la  moindre  réflexion  comme  im  gaspillage  in- 
considéré d'un  capital  naturel  ;  mais  il  y  a  en  pareil 
cas  quelques  excuses  très  propres  à  calmer  les  scru- 
pules, à  savoir  que  l'Océan  est  sans  limites  par  rap- 
port à  la  zone  exploitée,  puis  que  la  fécondité  du 
Homard  est  illimitée. 

La  première  assertion  est  communément  appliquée 
aux  animaux  marins,  dont  le  domaine  paraît  & 
première  vue  invérifiable,  et  l'idée  ne  viendrait  à 
personne  d'en  dire  autant  pour  les  êtres  terrestres 
de  connaissance  usuelle.  La  distribution  des  ani- 
maux marins  est,  pour  la  plupart,  réglée  aussi  étroi- 
tement. 11  n'y  aurait  aucune  chance  de  trouver  des 
Homards  sur  d'^iutres  points  du  globe,  sî  les  rivages 
très  restreints  que  j'ai  cités  venaient  ;i  être  épuisés. 
Il  n'y  aurait  nou  plus  aucune  pèche  possible  en 
dehors  de  la  bande  exploitée,  large  au  plus  de  30  à 
40  kilomètres,  ce  qui  correspond  à  des  profondeurs 
de  1  à  -l'.iO  mètres;  encore  les  plus  volumineux  spé- 
cimens appartiennent-ils  à  la  zone  la  plus  littorale, 
c'est-à-dire  la  plus  facile  à  épuiser. 

Quant  à  spéculer  sur  la  fécondité  illimitée  du 
Homard,  cela  a  juste  la  valeur  de  quelques  autres 
axiomes  consistant  à  dire,  par  exemple,  que  la  ri- 
chesse de  l'État  est  ilUmilée,  ce  qui  dispense  de 
s'inquiéter  de  ses  limites.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  fécondité  que 
Ton  attribue  si  aisément  à  certains  groupes  d'ani- 
maux. 

Voici  donc,  sommairement  tracée,  la  position 
de  l'un  des  deux  belligérants.  P<nir  savoir  quelles 
ressources  possède  le  second,  la  "victime,  il  faut  le 
considérer  non  pas  seulement  en  soi,  mais  dans  ses 
rapports  avec  son  entourage,  vivant  ou  inanimé.  Un 
anirftal  n'est  pas  modelé  suivant  le  caprice  d'un 
/iat  créateur;  c'est  une  manière  d'être  de  la  sub- 
stance vivante,  dont  la  forme  est  le  résultat  d'un 
concours  de  circonstances.  Circonstances  internes 
provenant  de  din'érences  chiniiiiues  du  composition  ; 
circonstances  externes  créées  par  des  dillérences  de 
milieu,  d'altitude,  d'activité,  d'aliments,  que  nous 
ne  pouvons  que  superliciellement  pénétrer,  car  nos; 
moyens  sont  fort  grossiers  et  nous  sommes  à  la  fois 
juges  et  parties  dans  la  question. 

Le  Homard  ne  peut  vivre  qne  sur  les  fonds  ro- 
cheux qui  lui  assurent  protection  et  nourriture  abon- 
dante; encore  a-t-il  ime  prédib-ction  très  excUisivu 
pour  ceux  provenant  de  la  désaj-Tégation  des  roches 


Digitized  by 


4 


H.  F.  COUTIÈRE.  —  LE  HOMARD. 


primitives,  granits  et  gneiss.  En  Ëcosse,  par  exemple , 
on  ne  trouve  que  très  peu  de  Homards  sur  les  points 
où  le  tt  vieux  grès  rouge  »  silurien  remplace  le  gneiss. 

Bien  que  ce  Grustacé  puisse,  se  projetant  en 
arrière  d'un  coup  de  queue,  parcourir  près  de 
10  mètres  par  seconde,  il  ne  le  fait  jamais  que 
devant  un  danger.  C'est  un  animal  essentiellement 
marcheur  et  fouisseur.  Il  se  crense,  dans  la  boue  du 
fond,  parmi  les  pierres,  de  vastes  terriers,  et  il  use 
surtout  de  ce  moyen  pendant  les  hivers  rigoureux, 
par  exemple  dans  les  viviers  où  l'on  conserve  les 
Homards  en  grand  nombre,  et  dont  ils  labourent  le 
fond  en  tous  sens  quand  ils  ont  faim. 

Le  Homard  est  un  animal  essentiellement  noc- 
turne, que  l'exposiUon  au  soleil  sous  une  couche 
d'eau  insuffisante  peut  faire  périr;  l'on  peut  dire  que 
tous  les  actes  importants  de  sa  vie,  recherche  de  la 
nourriture,  mues,  fécondation,  ponte,  édosion  des 
jeunes,  s'accomplissent  pendant  la  nuit.  Il  est  doué 
d'un  insatiable  appétit,  ce  qu'il  est  presque  superflu 
de  dire,  tant  cette  manière  d'être  est  la  règle  chez  les 
animaux  non  domestiques,  dont  la  faim  est  le  plus 
constant  stimulant.  11  consomme  beaucoup  de  Pois- 
sons, de  Mollusques,  d'Ëchinodermes,  de  Crustacés, 
vivants  ou  morts,  et  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
s'attaquer  l  l'occasion  à  ses  congénères.  Quand  deux. 
Homards  sont  placi^s  ensemble  dans  un  aquarium, 
ils  prennent  d'abord  position  solidement  dans  deux 
coins  opposés,  où  chacun  suppute  les  chances  qu'il 
a  de  manger  l'autre.  S'ils  se  devinent  d'égale  force, 
la  paix  armée  se  maintient  par  un  accord  tacite; 
mais  qne  l'un  vienne  à  perdre  l'une  de  ses  grosses 
pinces,  il  aura  toutes  les  chances  d'ôtre  dévoré  la 
nuit  suivante.  De  telles  façons  de  faire  sont  heureu- 
sement inconnues  dans  les  sociétés  humaines... 

Le  Homard  a  d'ailleurs  pour  excuse  que  la  préser- 
vation de  son  existence,  à  travers  les  multiples 
convoitises  qui  le  guettent,  n'est  pas  une  mince  dif- 
ficulté. Beaucoup  de  grands  Poissons  en  sont  friands, 
et  parmi  eux  la  Morue,  qui,  habitant  juste  les  mêmes 
eaux,  a  fréquemment  l'estomac  rempli  de  Homards, 
des  jeunes  surtout.  * 

Indépendamment  des  exigences  de  son  estomac, 
le  Homard  obéit  aussi  aux  différences  de  tempéra- 
ture. Ces  deux  ordres  de  besoins  combinés  lui  font 
accomplir  des  migrations,  très  limitées  à  vrai  dire, 
puisqu'elles  se  bornent  à  se  retirer  vers  la  profon- 
deur en  hiver,  pour  revenir  h  la  côte  au  printemps. 
Un  certain  nombre  passent  cependant  l'hiver  dans 
les  eaux  superficielles,  mais  exclusivement  sur  les 
fonds  rocheux,  dépourvus  de  boue  et  de  sable;  ce 
sont  surtout  des  femelles  portant  leurs  oeufs.  Un 
fait  très  curieux,  qui  semble  appuyé  d'observations 
sérieuses,  est  l'absence  de  déplacements  le  long  de  la 
côte.  C'est  ainsi  que  des  points  dépeuplés  par  une 


pèche  intensive  n'ont  jamais  plus  recouvré  leur  an- 
cienne population,  malgré  leur  abandonpar  l'homme, 
comme  s'ils  eussent  été  habités  par  une  tribu  parti- 
culière de  Homards  que  n'a  point  remplacée  l'immi- 
gration latérale.  Les  pêcheurs  exercés  prétendent 
d'aOleurs  reconnaître  la  provenance  du  crustacé  à 
son  seul  aspect. 

Livré  à  lui-même  et  aux  seules  forces  naturelle», 
le  Homard  peut  atteindre  une  taille  considérable.  Il 
y  ade  nombreuses  légendes  à  ce  sujet,  que  les  an- 
ciens naturalistes  n'ont  pas  manqué  de  recueillir. 
Sur  les  cAtes  Scandinaves  et  les  liés  du  littoral  écos- 
sais, des  Homards  monstru3ux  étaient  dits  dévorer 
les  nageurs  et  au  besoin  briser  les  barques  entre 
leurs  pinces,  répondant  dans  certaines  versions  po- 
pulaires, au  signalement  du  «  Kracken  ».  Dans  son 
histoire  de  Gentibus  Septentrionalibus  (1535],  Olaus 
Hagnus  a  figuré  la  scène,  et  Conrad  Gesner,  qui 
reproduit  avec  soin  la  naïve  figure  du  Homard 
dévorant  un  pêcheur,  y  joint  celle  d'un  monstre 
marin,  simili  rhinoceroti,  faisant  subir  le  même 
sort  au  Homard,  par  un  juste  retour. 

Ces  temps  héroïques  sont  passés  depuis  longtemps 
en  Europe,  où  Sars  pouvait  qualifier  de  géant  un 
spécimen  pesant  5  kilos.  En  fait,  ceux  atteignant 
7  kilos  sont  aujourd'hui  des  raretés  véritables. 

L'espèce  américaine  a  fourni  aux  beaux  jours  de 
son  exploitation  les  véritables  colosses  du  groupe. 
Il  faut  y  faire  la  part  des  exagérations  populîures, 
portant  toujours  sur  le  poids,  très  rarement  sur  la 
taille.  Toutes  les  fois  qu'il  a  été  possible  de  sou- 
mettre à  un  examen  sérieux  les  géants  capturés,  il 
s'est  trouvé  que  leur  poids,  obtenu  directement  ou 
calculé  par  la  relation  qu'il  présente  avec  la  taille, 
n*a  jamais  dépassé  kilos,  les  grandes  pinces  repré- 
sentant à  elles  seules  les  â/3  de  ce  chiffre.  Un  tel 
spécimen  possède  de  96  à  98  centimètres  de  lon- 
gueur totale  ;  les  grandes  pinces  en  mesurent  40  et 
pourraient  probablement  endommager  de  très  sé- 
rieuse façon  le  poignet  qui  s'y  laisserait  prendre  im- 
prudemment. 

Ces  grands  exemplaires  de  l'espèce  ont'd'ordinaire 
sur  leur  carapace  une  collection  de  commensaux  dis- 
parates qui  s'y  sont  fixés,  tels  que  des  Algues  variées, 
des  Balanes,  des  Moules,  des  Anomies,  des  Serpules, 
des  colonies  de  Botrylles;  leurs  grandes  pinces  sont 
émoussées  et  marquées  de  stries  comme  des  débris 
de  moraines  glaciaires,  attestant  que  leur  épaisse 
paroi  n*a  pas  été  depuis  longtemps  renouvelée  par 
une  mue.  Nous  ne  possédons  aucun  moyen  d'évaluer 
l'âge  à  partir  d'une  certaine  taille,  et  l'opinion  assez 
répandue  qu'un  homard  peut  devenir  centenaire, 
sans  être  invraisemblable,  n'est  pas  susceptible  de 
preuve. 

Cette  question  se  relie  étroitement  au  mode  de 
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croissance,  qui  s'effectue  par  bonds  successifs,  à 
travers  des  mues,  l'animal  se  débarrassant  à  chacune 
d'elles  de  sa  canpace  devenue  trop,  étroite.  Chaque 
mue  demande  des  mois  de  préparation,  pendant 
lesquels  la  nouvelle  cuticule,  molle  et  non  calcifiée, 
est  sécrétée  sous  l'andenne,  qui  de  ce  fait  devient 
terae,  se  fonce  en  couleur,  et  se  distend  aux  articu- 
lations. Finalement,  elle  se  décalcifie  te  long  de  la 
ligne  dorsale  médiane  et  au  bord  des  flancs  ou  bran- 
chîostégites,  à  la  base  du  rostre  et  surtout  des  pinces 
antérieures,  afin  de  donner  un  peu  d'élasticité  à  ces 
Averses  parties.  Puis  la  carapace  se  fuid  en  travers, 
entre  le  céplialolbora>L  et  l'abdomen,  et  en  quelques 
minutes,  l'animal  s'en  extrait.  La  partie  antérieure 
dn  corps  s'extrait  la  première,  avec  ses  antennes, 
ses  pédoncules  oculaires,  ses  vingt  paires  de  bran- 
chies délicatement  ramifiées.  Les  pièces  buccales,  les 
pattes  locomotrices  ont  été  aussi  extraites,  jusqu'au 
moindre  poil,  de  leur  ancien  fourreau,  puis  c'est  le 
tour  des  grandes  pinces,  dont  les  énormes  muscles, 
laissant  li-urs  tendons  en  place,  se  laminent  à  travers 
la  base  rétrécie  de  l'appendice  et  accomplissent  ce 
tour  de  force  grâce  au  reflux  du  sang  vers  le  corps, 
ce  qui  en  diminue  notablement  le  volume.  Le  revê- 
tement interne  de  l'estomac,  également  rejeté,  reste 
adhérent  à  la  vieille  carapace  ;  enfin  l'abdomen  s'ex- 
trait h  son  tour,  laissant  en  place  le  revêtement 
de  l'intestin,  et  l'animal  est  libre,  ayant  h  son  côté 
son  sosie,  sous  les  espèces  du  manteau  trop  étroit 
qu'il  \ient  de  quitter  et  qui  a  repris  exactement  la 
forme  da  \ivant. 

Quelque  temps  après,  le  Homard  à  peau  neuve, 
mou  et  inconsistant,  possède  des  tissus  très  aqueux 
et  son  volume  est  notablement  supérieur  à  celui  de 
sa  dépouille.  Le  g^n  réalisé  est  de  12  à  13  p.  100  de 
la  taille  primitive.  Avant  que  le  Homard  soit  suffi- 
samment dur  pour  faire  figure  honorable,  il  se  passe 
6  à  8  semaines,  période  fort  critique  pendant  laquelle 
sa  chair  molle  est  une  proie  facile,  même  pour  les 
plus  édentés  de  ses  ennemis. 

Lee  périodes  auxquelles  se  produisent  les  mues 
sont  variables  au  cours  du  développement.  Elles  se 
succèdent  rapidement  chez  les  larves.  Un  individu 
âgé  de  cinq  à  six  mois,  long  de  5  centimètres  à  peu 
preï-,  a  déjà  mué  quatorze.fois;à  lâcentimèires,  vingt 
à  vingt  et  une  fois;  &  S5  centimètres,  vingt-cinq  à 
vingt-six  fois.  Il  a  alors  quatre  ans  et  demià  cinq  ans. 
A  partir  de  ce  moment,  il  devient  impossible  de 
fixer  un  &ge  avec  quelque  précision,  parce  qu'il  in- 
ten  ient  dans  l'existence  de  l'animal  un  fait  des  plus 
graves,  la  maturité  sexuelle,  et  avec  elle  les  soucis 
—  ou  les  joies  —  des  progénitures  successives.  Pour 
les  mâles,  U  semble  bien  qu'il  intervienne  une  mue 
chaque  année,  mais  il  ne  peut  en  êtré  ainsi  pour  les 
femelles,  chez  lesquelles  la  masse  des  oeufs  détourne 


la  nourriture  qui  aurait  servi  à  l'accroissement  de  la 
taille  et  amené  la  mue.  11  y  a,  en  un  mot,  antago- 
nisme entre  la  reproduction  et  la  croissance,  celle-ci 
s'arrètant  quand  celle-là  se  manifeste.  Ce  fait,  qui 
existe  aussi  bien  chez  les .  animaux  supérieurs,  où 
la  croissance  est  très  lente  ou  nulle  à  partir  de  la  pu- 
berté, est  illustré  chez  les  Crustacés  de  façon  remar- 
quable par  la  présence  des  mues  périodiques. 

La  femelle  du  Homard  potid  en  juillet-août,  au 
moins  dans  la  majorité  des  cas.  Elle  ne  mue  pas, 
épuisée  qu'elle  est  par  cette  perte  considérable  de 
substance;  elle  va  maintenant  la  réparer  pendant 
l'année  entière,  tout  en  portant  sous  son  abdomen, 
pendant  onze  mois,  la  ponte  dont  les  œufs  vont  se 
développant.  Au  bout  de  ce  temps,  les  jeunes  Ho- 
mards sortent  de  l'œuf,  et,  une  fois  cette  encom- 
brante progéniture  dispersée,  la  femelle  mue.  Je  ferai 
remarquer  en  passant  qu'il  est  fort  heureux  qu'elle 
ne  le  fasse  pas  plus  tét,  car  les  œufs  étant  purement 
attachés  à  la  carapace  comme  autant  de  corps  étran- 
gers, le  rejet  de  la  vieille  enveloppe,  à  un  moment 
quelconque  de  l'incubation,  aurait  pour  effet  de  les 
y  laisser  adhérents,  et  ils  ne  sauraient  se  déve- 
lopper sans  l'aération  et  le  mouvement  constants 
qu'ils  reçoivent  sous  l'abdomen  de  la  mère.  Cet 
infanticide  en  masse  se  produit  quelquefois,  peut- 
être  sous  l'influence  de  quelque  parasite  qui  incite  la 
femelle  à  se  débarrasser  de  sa  carapace  infestée. 

Pendant  que  la  ponte  se  développe  extérieure- 
ment, l'ovaire  de  la  femeUe,  vidé  de  son  contenu,  — 
à  part  quelques  œufs  mûrs  qui  dégénèrent  et  sont 
résorbés,  —  donne  naissance  à  de  nouveaux  œufs. 
Au  bout  de  six  semaines,  ils  ont  une  teinte  grisntre; 
au  bout  de  six  mois,  une  couleur  verte  très  accen- 
tuée, et,  lors  de  l'éclosion  des  œufs  «  externes  »,  ces 
œufs  ovariens  ont  une  taille  et  un  aspect  qui  pour- 
raient les  faire  croire  prêts  à  être  pondus.  D'après 
l'opinion  de  nombreux  auteurs,  de  Herrick  en  parti- 
culier, il  n'en  serait  cependant  pas  ainsi,  et  il  fau- 
drait encore  à  ces  œufs  ovariens  toute  une  année 
pour  atteindre  leur  véritable  maturité.  Si  le  fait  est 
exact,  cette  maturité  exigeant  deux  ans  pour  se 
parfaire,  les  pontes  ne  sauraient  être  que  bisan- 
nuelles, de  môme  que  les  éclosions  suivies  de  mues, 
et  l'alternance  serait  ainsi  régulière  entre  les  périodes 
de  reproduction  et  de  croissance. 

Cette  alternance  est  admise  par  tous,  mais  il  y  a 
encore  discussion  sur  le  fait  de  sa  régularité.  Pour 
le  Crabe  Tourteau,  sur  la  biologie  duquel  d'impor- 
tantes recherches  ont  été  faites  récemment,  il  semble 
bien  démontré  que  la  femelle  peut  effectuer  plu- 
sieurs pontes  successives  avant  de  muer;  le  point  de 
départ  de  l'excitation  ovarienne,  aboutissant  à  la 
maturation  d'une  seconde  ponte  au  niument  où  la 
première  arrive  à  l'éclosion,  serait  la  présence  de  la 


Digitized  by 


6 


H.  H.  COUTIËRE.  —  LE  HOMARD. 


substance  séminale  du  mâle,  emmagasinée  chez  la 
femelle  dans  un  réceptacle  thoracique.  11  y  aurait  des 
pontes  successives  jusqu'à  ^uisement  de  cette  pro- 
Tislon,  provenant  de  rapproche  du  mâle  après  l'exu- 
vlatioD,  et  pendant  cette  période  de  ponte,  pouvant 
donner  de  une  &  trois  progénitures  successives,  il 
ne  se  produirait  pas  de  mues.  Celles-ci,  qui  auraient 
pour  effet  le  rejet  de  la  provision  non  épuisée  de 
substance  inàle,  se  propulsent  parfois  de  façon  anor- 
male, mais  elles  sont  aussi  rares  que  celles  dont  il 
est  question  plus  haut  chez  le  Homard  chargé 
d'œufs. 

Quelques  faits  tendent  k  montrer  que  ce  qui  est  | 
vrai  pour  le  Tourteau  pourrait  bien  l'être  aussi  pour  [ 
le  Homard.  Après  l'éclosion,  les  œufs  ovariens,  mûrs 
en  apparence,  le  seraient  aussi  en  réalité,  et  pour- 
raient être  pondus  aussitôt,  de  façon  à  donner 
deux  pontes  successives.  11  y  aurait  ensuite  une  pé- 
riode de  croissance,  marquée  par  une  mue  à  l'éclo- 
sion de  la  seconde  couvée,  puis  une  nouvelle  période 
de  deux  pontes  successives,  et  ainsi  de  suite.  En 
fait,  des  femelles  placées  en  captivité  aussitôt  après 
l'éclosion  d'une  couvée  ont  pondu,  sans  muer,  très 
peu  de  temps  après;  mais  cette  expérience,  qui  semble 
très  élémentaire  comme  exécution,  est  contrariée 
par  le  fait  qu'en  captivité  la  femelle  se  refuse  sou- 
vent à  ponJre:  le  contenu  de  l'ovaire  est  alors  ré- 
sorbé et  le  sang  de  l'animal  devient  d'un  vert  noi- 
râtre foncé.  Cette  remarquable  résorption  est  bien 
connue  des  pécheurs  possédant  des  viviers,  car  elle 
rend  invendables  les  spécimens  ainsi  colorés. 

Il  semble  aussi  très  simple  de  s'assurer  si  la  ponte 
est  ou  non  bisannuelle,  50  p.  100  des  femelles  cap- 
turées devant  porter  des  œufs  si  la  chose  est  vraie. 
Ce  résultat  est  très  rarement  atteint.  Dans  une  même 
localité  de  la  côte  du  Maine,  aux  États-Unis,  la  pro-  ; 
portion  des  femelles  ovées  avarié  de  40  à  9  p.  100  '> 
d'avril  à  juin,  et  il  y  avuit  d'autre  piirt,  dans  cette  ^ 
localité,  quinze  fois  plus  de  femelles  que  de  màles- 
A  Helgoland,  Khrenbaum  a  cru  pouvoir  affirmer  que  ! 
la  ponte  avait  seulement  lieu  tous  les  quatre  ans,  le  ' 
pourcentage  des  prises  en  femelles  ovées  étant  de 
95  p.  100  environ.  Ce  résultat  est  tiré  d'une  seule 
localité,  d'une  part  ;  puis  il  se  peut  aussi  que'  la  pro- 
poitiou  des  femelles  capturées  ne  soit  pas  du  tout 
la  proportion  réelle  de  leur  abondance,  un  animal 
porteur  d'œufs  élanl  moins  attiré  par  l'appât  des 
nasses  qu'un  autre  en  période  de  croissance  et  par 
conséquent  d'appétit.  . 

Le  fait  qu'il  existe  une  alternance,  régulière  ou 
non,  entre  les  périodes  de  ponte  ou  de  croissance, 
diminue  déjà  de  ÎO  à  fiO  p.  tOO  la  puissance  de  repro- 
duction du  Homard,  car  la  seconde  ponte,  en  admet- 
tant qu'elle  ait  lieu,  sera  moins  forte  que  la  première. 
Un  autre  élément  de  la  question  est  le  nombre  des 


œufs.  U  doit  évidemment  exister  une  corrélation^ 
entre  le  nombre  et  le  volume  de  l'ovaire,  et  ce  der^ 
nier  est  lui-môme  en  rapport,  a  priori,  avec  le  vo- 
lume total  de  l'animal.  Si,  siu'  un  grand  nombre  de 
femelles  ovées  de  toute  taille,  on  divise  le  nombre  des- 
œufs par  une  quantité  de  môme  ordre  que  le  volnme, 
le  cube  de  la  longueur  par  exemple,  on  obtiendra  un- 
coefficient  particulier.  D'après  Lataste,  qui  a  fait  ce 
calcul  en  se  basant  sur  une  statistique  de  Herrick 
(plue  de  i  500  femelles),  ce  coefficient  montre  des 
valeurs  croissantes  jusqu'au  moment  de  la  plénitude 
sexuelle;  il  devient  alors  stationnaire,'pour  décrottre 
ensuite  lentement.  Le  nombre  des  œufs,  autrement 
dit  la  puissance  reproductrice,  croit  donc  plus  rapi- 
ment  que  la  taille,  et  comporte  un  maximum  qui  est 
fonction  de  l'âge.  Ces  résultats,  que  l'on  pouvait  pré- 
voir, comme  le  remarque  Lataste,  sont  sans  doute 
l'expression  plus  exacte  de  la  réalité  que  la  «  loi  » 
déduite  par  Herrick  de  la  statistique  citée  plus  haut  : 
le  nombre  des  œufs  croit  en  proportion  géométrique, 
alors  que  la  taille  croît  en  proportion  artithmétiqne. 
Sous  une  forme  mathématique  séduisante,  cette  loi 
cesse  rapidement  d'être  vraie;  elle  ne  l'est  plus  chez 
les  Homards  dont  la  taille  excède  30  centimètres  ;  les 
spécimens  de  20,  25, 30  centimètres  ont  bien  respec- 
tivement  une  moyenne  de  5,  10,  2OOO0  œufs, 
mais  ceux  de  4^  centimètres,  qui  devraient  en 
avoir  90  000,  en  ont  seulement  63  000,  et  le  chiffre 
maximum  trouvé  a  été  97  000  œufs.  De  plus,  la  loi 
n'est  guère  applicable  en  dehors  du  Homard  ;  peut- 
être  est-elle  avant  tout  une  coïncidence  curieuse. 

Chez  l'espèce  européenne,  les  moyennes  pa- 
raissent un  peu  plus  faibles  ;  des  spécimens  de  ^5  et 
37  centimètres  porteraient  respectivement  7  000  et 
29  000  œufs;  mais  ces  chiffres  ressortent  de  statis- 
tiques beaucoup  moins  étendues  que  pour  l'espèce 
américaine. 

Dans  l'espèce  livrée  à  elle-même,  il  est  certain  que 
beaucoup  de  femelles  peuvent  effectuer  leur  ponte 
pendant  de  longues  années,  mais  avec  la  pèche  in- 
tensive actuelle,  ce  nombre  doit  être  très  restreint. 
Tout  au  plus  pourrait-on  demander  que  chaque 
femelle  pût  au  moins  une  fois  pçndre  et  mener  à 
bien  sa  couvée.  Cela  équivaudrait  au  plus  à  la  mise- 
en  Liberté  de  10000  larves  par  femelle,  ce  chiffre 
étant  même  rarement  atteint  au  moment  delà  matu- 
rité sexuelle. 

Le  simple  énoncé  de  ce  chiffre  de  1 0  000  œufs- 
n'autorise  nullement  à  penser  que  le  Homard  est  très 
fécond,  ainsi  que  l'on  pourrait  le  faire  devant  Ténor- 
mité  relative  du  nombre.  Celui-ci  est  un  point  tout 
à  fait  secondaire;  une  seule  chose  importe  :  le 
nombre  des  adultes  qui  survivront.  Un  Crabe  Tour- 
teau, à  la  môme  période  de  taille  légale,  porte  i 
millions  d'œufs,  soit  300  fois  plus,  sans  avoir  pour 
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cela  une.  capacité  de  peuplement  plus  forte  qae  le 
Homard.  Cette  énorme  quantité  d'œufs  lui  suffit, 
sans  plus,  pour  assurer  strictement  Tavenlr  de  son 

espèce.  L'Ëcre visse  se  contente  d'une  centaine 
àœufs,  et  cette  faible  ponte  lui  suffisait  avant  la 
pèche  inconsidérée  et  les  maladies  qui  ont  diminué 
très  notablement  l'abondance  de  ce  Crustacé. 

En  réalité,  les  choses  se  passent  comme  si  rani- 
mai mettait  tou)ovur»  «  vsk  circulation  »,  pour  assurer 
favenir  de  son  espèce,  une  quantité  équivalente  de 
sa  substance,  fragmentée  en  un  nombre  plus  ou 
mrans  grand  d'œufs  distincts. 

S'il  pond  beaucoup  d'œufs  très  petits,  les  larves 
({iiiensont  issues  sont  sommairement  construites,' 
pooTTues  seulement  de  Ilndispensable,  et  ne  rappe- 
lant que  de  fort  loin  leurs  ascendants  adultes.  Illeur 
fini  mener  un  temps  fort  long  de  vie  errante  et  pas- 
^e,  va  gré  dee  flots,  pour  se  transformer  en  des  ' 
N  jeunes  »  raconnaïsBabks.  Pendant  cette  période, 
les  larves  ont  toutes  les  chances  possibles  pour  être 
déli  uites  en  grand  nombre. 

Si  le  crustacé  pond  des  ceufs  rares,  mais  très  gros, 
fjenu*obGgerala  jeune  larve,  abondamment  nourrie 
dans  Vœuf,  d'abandonner  prématurément  celui-ci,  si 
bien  qu'elle  en  sortira  très  avancée,  ressemblant  à 
tes)  paroots.  pottvftnt  chasser  et  se  dissimuler  par 
ses  sentes  ressources,  et  ses  chances  de  survie  se- 
ront l&fiQÎment  plus  grandes. 

Entre  ces  denx  solufiom,  le  Homard  a  choisi  un 
moyen  terme.  A  vrai  dire,  les  larves  sortant  de  l'œuf 
sont  très  différentes  de  l'adulte,  non  seulement  dans 
tenr  fonne  «ctérienre»  mùs  aussi  dans  leur  genre  de 
vie;  la  lumière  les  attire  alors  que  l'adulte  est  luci-  | 
ftige:  mais  elles  sont  nageuses  plutôt  que  flottantes, 
et  si  peu  pftsnves  qu'elles  s'attaquent  déjà  avec  fu- 
leiu-  lorsqu'elles  «onlréunies  dans  l'espace  restreinl 
d'an^  cuvette  d'étude,  par  exemple.  Elles  ont  déjà, 
en  un  mot,  une  personnalité,  indiquant  que  les 
stades  tout  à  fait  primitifs  de  la  vie  larvaire  libre 
leur  ont  Ht:  épargnés;  elles  les  ont  franchis  à  l'inté- 
rieur i  Tuf.  C'est  autant  de  gagné  au  point  de  vue 
de  la  proportion  des  suinvantes. 

Oa  peat  donc  dire  le  grand  nombre  des  œufs 
dwz  rm  animal  répond,  non  pas  à  une  exception- 
oeUe  fécondité,  nûb  à  nne  destruction  exception- 
Twne  des  larves  au  cours  du  développement, 

peut  facilement  se  faire  une  idée  approchée  Je 
ta  capacité  de  peuplement  du  Homard.  Si,  comme  le 
ML  remarquer  Henick,  chaque  femelle  -  donnait 
naissance,  avant  sa  mort,  à  deux  individus  de  sexe 
opposé,  il  estde  toute  évidence  que  l'espèce  resterait 
tb^aosaÎK.  Puisque  l'espèce  décline,  c'est  que 
Aaqne  femelle  adulte  donne  naissance  à  moins  de 
4eax  descendants  au  cours  de  son  existence.  Si  l'on 
nloul  qpie  tAaqiw  adulte  pond  une  seule  fois,  avec 


une  moyenne  de  10000  œufs,celafaitdéux  survivants 
sur  10000  ou  1  sur  5000.  U  s'agit,  bien  entendu,  de 
survivants  parvenus  euz-mémes  à  la  maturité 
sexuelle,  car,  avant  cette  date,  les  survivants  ne 
comptent  pas,  quelle  que  soit  leur  taille,  pour  la 
propagation  de  l'espèce,  et  la  destruction  d'une  larve 
de  1  centimètre  oud'un  jeune  de  iO  est  exactement 
équivalente. 

Ce  chiffre  de  1  survivant  adulte  surâOOO  nous 
conduit  bien  loin  de  la  fécondité  «  illimitée  »  du 
Homard.  Encore  ce  chiffre  est-il  certainement  très 
optimiste,  car,  dans  la  nature  livrée  à  elle-même, 
chaque  femelle  effectue  probablement  plusieurs 
pontes.  Or,  à  la  troisième,  la  nombre  des  œufsest  de 
âOOOO,  de  sorte  qu'avant  sa  mort,  une  fem^e  a  pu 
mettre  en  liberté,  en  tenant  compte  des  pontes  pré- 
cédentes ,  une  moyenne  de  30  000  larves.  La  moyenne 
de  la  taille  des  femelles  capturées,  avant  le  déclin 
de  la  pêcherie,  correspondait  sensiblement  à  ce 
nombre  d'œufs,  'avec  lequel  pourtant  l'espèce  se 
maintenait  simplement  en  équilibre  vis-à-vis  des 
causes  naturelles  de  destruction.  El  l'on  voit  que  le 
nombre  des  survivants,  dans  ce  cas,  n'est  plus  que 
de  3  sur  HO  000,  soit  1  sur  15  000,  trois  fois  plus 
faible  par  conséquent  que  celui  admis  précédem- 
ment. 

Quelles  sont  donc  les  épVeuves  qui  attendent  la 
larve  au  sortir  de  l'œuf,  jusqu'au  moment  de  sa  ma- 
turité sexuelle  ? 

Les  œufs,  comme  l'ovaire  mûr  de  la  mère,  sont 
colorés  en  vert  intense.  La  ponte  s'effectue  pendant 
la  nuit,  et  un  bien  petit  nombre  de  personnes  en 
I  ont  été  témoins.  Les  œufs  sont  expulsés  dans  une 
sorte  de  chambre  incomi)lète  que  forme  la  queue  re- 
pliée sur  la  base  dos  pattes  Ihoraciques,  l'animal  re- 
posant surle  dos.  Ces  o'ufs  sont  en^'lués  par  un  li- 
quide visqueux,  durcissant  au  contact  de  l'eau  de 
mer,  qui  est  sécrété  par  une  multitude  de  glandes 
très  petites,  situées  dans  l'épaisseur  des  rames  abdo- 
minales. C'est  probablement  aussi  ce  liquide  qui 
sert  de  véhicule  à  la  substance  séminale  mâle  pour 
la  fécondation  des  œufs  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
ponle,  et  c'est  cette  sécrétion  durcie;  réduite  à  de 
minces  lanières,  qui  envelojipe  d'abord  charnu  des 
œufs,  l'attache  à  ses  voisins,  puis  relie  chaque 
grappe  d'œufs  aux  poils  des  pattes  abdominales. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  œufs  n'ont  et  ne  peu- 
vent avoir  aucun  rapport  direct  avec  la  mère,  qui  les 
porte  comme  autant  de  corps  étrangers,  mais  leur 
assure  l'af^ration  constante  ol  une  protection  efli-jace. 

Dans  l'œuf  pondu,  fécondé  et  ainsi  protégé,  appa- 
raissent peu  à  peu  les  rudimenfs  des  futurs  organes 
et  appendices  du  corps.  Les  disques  o['tiques.  la 
première  trace  de  la  bouclie,  sont  visibles  après  9  — 
10  jours.  Le  stade  important  de  «  nauplius  «avec 
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3  paires  d'appendices,  le  rudiment  de  l'abdomen  re- 
plié sous  le  corps,  apparaît  vers  14  —  16  jours,  mais 
les  yeux  n'ont  pas  encore  de  pigment.  Celui-ci  appa- 
raît vers  le  26"  jour.  Au  60^  jour,  Tabdomén  replié 
cache  les  appendices  buccaux  et  dépasse  les  yeux  en 
avant.  A  lii  jours,  les  yeux,  très  gros,  commencent 
à  dépasser  les  limites  de  l'hémisphère  ventral  de 
l'œuf.  Le  développement  est  complet  vers  le  311^ 
jour.  L'abdomen  segmenté  dépasse  largement  la  face 
inférieure,  son  dernier  segment  ou  telson  étant  ap- 
pliqué dorsalement  sur  le  céphalothorax  ;  tous  les  ap- 
pendices thoraciques  sont  présents.  La  masse  verte 
du  vitcHus  derœufa  disparu,  digérée  peu  à  peu  par 
l'embryon  dans  Tintestin  moyen  duquel  eÙe  était 
contenue.  La  disparition  de  cette  réserve  ne  permet 
plus  à  l'embryon  de  poursuivre  plus  longtemps  sa 
vie  dans  Penceinte  protectrice  des  membranes  de 
l'œuf  et  l'éclosion  se  produit.  La  coque  se  fend  en 
^  valves,  l'embryon  lui-même  dépouille  la  fine  cuti- 
cule interne  qui  l'enveloppait,  son  abdomen  si  long- 
temps replié  en  arc  sous  le  corps  se  redresse  ;  ses 
membres  Ihoraciqpies  bifurqués,  dont  la  rame  ex- 
terne présente  de  longues  soies  plumeuses,  s'étalent 
de  part  et  d'autre  du  corps,  et  la  larve,  sans  plus  at- 
tendre, prend  possession  de  la  mer,  son  domaine,  n 
n'y  a  pas,  connne  chez  rËcreviase,  de  période  de 
protection,  où  les  jeun'es  restent  cramponnés  par 
leurs  pinces  à.la  dépouille  de  leur  œuf,  sous  l'abdo- 
men maternel.  La  séparation  est  immédiate  et  dé- 
finitive. 

La  larve  de  Homard,  au  moins  dans  l'espèce  amé- 
ricaine, possède  à  l'éclosion  une  taille  de  8  milli- 
mètres à  peu  près  ;  ses  pinces  antérieures  sont  déjà 
présentes,  mais  sa  nageoire  caudale  est  encore  très 
imparfaite,  bien  que  fort  grande,  n  y  manque  les 
deux  paires  de  pattes  abdominales  aplaties  qui  la 
complètent  chez  l'adulte,  et  qui  sont  encore  absentes, 
ainsi  que  les  paires  précédentes.  En  revanche, 
chacun  des  segments  de  l'abdomen  porte  sur  le  dos 
une  longue  épine,  et  le  rostre  dépasse  longuement, 
en  avant,  les  yeux  volumineux.  Cette  larve  transpa- 
rente, délicatement  teintée  de  bleu,  est  en  outre  co- 
lorée par,  des  chromatophores  rouges  qui,  pouvant 
s'étaler  ou  se  contracter  plus  ou  moins,  permettent  à 
la  larve  de  rougir  ou  de  pâlir. 

Chez  le  Homard  européen,  la  larve  est  plus  avan- 
cée; elle  a  déjà  IS  ou  13  millimètres,  et  son  abdomen 
est  pourvu  de  rudiments  de  pattes.  La  larve  de  l'es- 
pèce américaine  ne  rattrapera  cette  avance  qu'au 
bout  de  deux  mues  successives.  Elle  en  traversera 
encore  trois  autres,  le  tout  en  six  à  huit  semaines, 
avant  d'atteindre  l'âge  décisif  où  elle  peut  être,  avec 
quelque  vraisemblance,  comparée  à  l'adulte.  A  tra- 
vers ces  mues,  les  rames  ciliées  des  pattes  thora- 
eiques  ont  disparu,  les  pinces  antérieures  ont  pris  on 


développement  très  notable,  l'abdomen  a  perdu  ses 
épines  et  acquis  des  membres,  la  nageoire  caudale 
est  constituée,  la  couleur  est  d'un  vert  bouteille 
nuancé  de  rouge  brun,  la  natation  est  devenue 
difficile. 

A  la  mue  suivante,  la  larve  quitte  définitivement 
la  surface  et  abandonne  sa  vie  errante.  Elle  a  main- 
tenant une  teinte  générale  brun-rougeâtre,  son 
rostre  a  perdu  sa  taille  démesurée,  sa  nageoire  cau- 
dale s'est  accrue.  Elle  s'est  laissé  choir  sur  lé  fond 
et  s'y  déplace  en  mardiant;  à  la  façon.deB  adultes. 
L'adolescence  commence  et  va  se  poursuivre  de  la 
môme  façon  jusqu'à  i'&gc  adulte.  Chose  curieuse, 
l'intervalle  enb'e  la  taille  de  90  millimètres  et  celle 
de  60  à  75  millimètres  a  été  très  long  à  combler.  En 
trente  ans,  un  pécheur  d'Helgoland,  rapporte  Ebren- 
baum,  a  vu  seulement  trois  Homards  ayant  de  30  à 

*  50  millimètres.  Aujourd'hui  encore,  si  la  lacune 
n'existe  plus,  elle  a  été  comblée  par  un  fort  petit 
nombre  de  spécimens;  encore  ne  connatt-on  pas  les 
spécimens  dont  la  taille  serait  intermédiaire  entre 'âO 
et  36  millimètres.  On  pense  que  ces  premiers  stades 
de  la  vie  sédentaire  sont  marqués  par  un  déplace- 
ment de  la  profondeur  vers  la  côte.  Les  spécimens 
connus,  de  39  à  143  millimètres,  ont  été  soit  collec- 
tés à  marée  basse,  sous  les  pierres,  soit  rejetés  à  la 
côte  par  une  tempête,  avec  toute  la  faune  des  plages 
rocheuses  dans  la  zone  des  marées.. 

I  Soit  pendant  les  six  à  huit  semaines  de  vie  péla- 
gique, soit  pendant  les  quatre  à  cinq  années  pendant 
lesquelles  le  jeune  reste  immature,  les  courants,  les 
tempêtes,  les  prédateurs  de  surface  et  de  fond  prati- 
queront sur  cette  multitude  de  larves  et  de  jeunes 
l'énorme  destruction  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion 
plus  haut.  Les  heureux  survivants,  qui  ont  réussi  à 
traverser  les  mailles  de  ce  filet  de  convoitises  et  de 
forces  nabirelles  brutales,  pouiraient  alors  jouer  un 
rôle  plus  actif  et  contribuer  à  étendre  l'espèce  dont 
ils  sont  les  «  espoirs  ».  L'homme  n'est  guère  jusqu'à 
présent  entré  en  scène;  il  a  même  été  un  protecteur 
sans  le  savoir,  en  diminuant  le  nombre  des  ennemis 
des  jeunes  par  la  pèche  intensive  de  quelques  Pois- 
sons prédateurs,  tels  que  la  Morue  ;  mais  il  va  désor- 
mais ajouter  au  concert  desm&choires  béantes  l'en- 
trée perQde  du  «  casier  »,  si  alléchante  et  si  multi- 
pliée que  tous  y  viennent  tôt  ou  tard,  même  les 
«  patriarches  »  longs  d'un  mètre,  dont  les  pinces 
formidables  ne  souffrent  point  de  concurrents  dans 
leur  rayon  et  bravent  la  dent  de  l'ennemi  le  mieux 
pourvu. 

L'action  de  l'homme  a  donc  jeté  le  désarroi  dans 
le  compromis  naturel  dont  je  parUds  en  commen- 
çant, et  qui  fait  que  l'importance  des  diverses 
espèces  vivantes  reste  à  peu  près  stationnaire.  Cette 
action  a  conduit,  pour  le  Homard,  non  point  à  la 
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oiËDace  de  l'extinction  de  l'espèce,  ce  qui  serait  une 
exagération  patente,  mais  à  une  raréfaction  qui 
pourrait  rendre  la  pôche  improductive,  la  supprimer 
par  conséquent,  dans  on  avenir  assez  rapproché,  si 
on  ne  trouvait  le  moyen  d'enrayer  le  dépeuplement 
inconsidéré  des  régions  où  elle  se  pratique. 

Dans  rhîstoire  de  Texploitation  par  l'homme  d'une 
lessource  niilurelle,  il  y  a  presque  toujours  trois  pé- 
riodes qui,  sans  être  distinctes  et  successives,  se 
laissent  assez  bien  caractériser.  La  première  est  celle 
du  pillage  organisé,  où  personne  ne  songe  à  consi- 
dérer la  fin,  parce  que  la  nécessité  de  ne  pas  se 
latewr  dépasser  par  son  voisin  prime  tout  autre 
arL'Liraent.  C'est  cette  période  qui  a  vu  croître,  dans 
la  proportion  de  1  à  75,  les  pêcheries  canadiennes  du 
Hoiaaïd,  «t  bit  sortir  du  sol  les  fabriques  de 
conserves  lindss  sans  songer  à  l'extinction  possible 
ds  leur  activité. 

La  seconde  période  est  celle  des  lamentations  où, 
personne  n'étant  responsable,  tout  le  monde  est 
d  avis  qu'il  faut  «  faire  quelque  chose  ».  C'est  alors 
^  les  arrêtés  prohibitifs  naissent,  abondants  et 
variés,  sous  la  plume  des  législateurs.  Le  Homard 
n'a  point  échappé  à  la  sollicitude  des  réglementa- 
tions; mais  celles-ci,  parties  d'un  bon  naturel,  ont 
laremeot  atteint  le  but,  surtout  parce  qu'elles  se 
basaient  sur  nOë  connaissance  très  imparfaite  de 
à  proléger,  Seigneur,  dit  une  boutade 
connue,  préservez-moi  seulement  de  mes  amis. 
Quant  h  mes  ennemis,  Je  m'en  charge.  » 

l.'urie  des  mesures  usitées  communément  en  pa- 
reil cas  est  la  fixation  d'une  taille  légale  minimum, 
choWe  d»  telle  façon  qu'elle  permette  aux  jeunes  de 
$e  reproduira  su  moins  une  fois  avant  d'être  captu- 
ré». Fixée  trop  haut,  cette  mesure  devient  très 
nxatoîre;  dans  le  caà  du  Homs^d,  elle  rendrait  à 
PM près  impraticable  l'industrie  den.  usines  de  con- 
serves et  pourrait  réduire  très  gravementles  moyens 
d'eiistence  en  général  fort  restreints  des  pécheurs, 
à  'qui  l'on  ne  saurait,  en  bonne  justice,  faire  sup- 
porter les  caprices  d'une  loi  qui  permettait  hier  ce 
qn'dle  défend  aujourd'hui.  La  taille Irgate  lixée  trop 
Itas  manque  son  but  de  protection  et  rend  légale  la 
destruction  d'individus  immature^  Or  il  se  trouve 
'pie  depuis  t875  jusqu'à  nos  jours  la  taille  considé- 
rée comme  celle  du  Homard  mûr  a  varié,  suivant 
Im  liem,  de  15  ii  37  *»,5.  Cette  dernière  dimension  a 
provoqué  dans  l'état  du  Maine,  où  elle  a  été  adoptée, 
on  haro  unanimoj  et,  en  1893,  les  commissaires  de 
fmvefUance  des  pêcheries  purent  faire  rendre  la  li- 
berté à  50  UOO  Humards  au-dessous  de  la  taille  légale, 
ce  iffâ  suppose  un  bien  plus  grand  nombre  de 
tgfHanm  Illégales. 

L'appréciation  de  la  maturité,  impossible  chez  le 
mile  autrement  que  par  l'examen  hîstologique  de 


ses  glandes  génitales,  peut  être  assez  facile  chez  la 
femelle  si  celle-ci  est  prise  après  l'éclosion  et  n'a 
pas  encore  mué,  les  débris  des  coques  vides  des 
œufs  reslanl  attachés  atix  pléopodes,  —  je  ne  parle 
pas,  bien  entendu,  du  cas  où  la  ponte  est  présente 
sous  l'abdomen  — ;  mais  si  cette  femelle  est  prise  un 
peu  avant  la  ponte,  le  diagnostic  de  sa  maturité 
devient  fort  sujet  à  contestation.  La  taille  en  reste  le 
seul  élément,  et  ne  peut  fournir  qu'une  indication 
approchée,  la  précocité  étant  variable  d'un  spécimen 
à  l'autre. 

Une  seconde  mesure  consiste  à  interdire  la  pêche 
des  femelles  ovées.  Mais  une  semblable  femelle  à 

qui  on  a  enlevé  ses  œufs  en  les  brossant  ressemble  à 
s'y  méprendre  à  une  femelle  venant  de  faire  éclore 
sa  «  couvée  »  on  en  diCT^  assez  peu  pour  qu'il  y  ait 
contestation,  et  impossibiUté  légale  de  sévir.  En 
Angleterre,  on  n'a  jamais  pu  obtenir  que  les  femelles 
ovées  fussentrelâdiées.  parce  que  les  œufs  étaientun 
article  très  prisé  sur  le  marché  pour  la  confection  d'une 
des  nombreuses  «  sauces  »  de  la  cuisine  anglaise, 
ou  pour  décorer  des  salades  et  des  hors-d'œuvre. 
En  Amérique,  on  a  essayé  de  tourner  en  partie  les 
inconvénients  de  cette  énorme  destruction  d'œufs  en 
recueillant  les  œufs  des  femelles  capturées  et  en  les 
envoyant  aux  établissement^d'incubation. 

Une  autre  mesure  protectrice  consiste  à  interdire 
la  pêche  pendant  certaines  périodes  de  l'année,  par 
analogie  avec  ce  qui  se  pratique  pour  beaucoup  de 
poissons  à  l'époque  du  frai.  Mais  le  frai  est  déposé 
une  fois  pour  toutes  et  son  avenir,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  est  tout  à  fait  indépendant  de  la 
femelle  qui  l'a  pondu.  Le  homard  ne  se  sépare  point 
de  ses  œufs  et  les  porte  dix  mois  au  moins,  de  sorte 
que  la  période  d'interdiction  ne  serait  pleinement 
efllcace  qu'en  durant  toute  l'année,  ce  qui  est  incon- 
testable, mais  bien  gênant.  Comme  les  périodes  ma- 
ximums de  ponte  et  d'éclosion  ne  sont  pas  les  mêmes 
en  tous  lieux,  qu'il  fallut  édicter  Une  «  saison  close  >» 
pour  la  pôche  près  de  la  côte  et  lij  pêcho  au  large, 
pour  la  pêche  vendue  à  l'état  frais  et  celle  destinée 
aux  usines,  sous  la  pression  des  intérêts  contradic- 
toires, toutes  les  combinaisons  du  calendrier  ont  été 
successivement  essayées,  tant  en  Europe  qu'en 
Amérique.  Plus  d'un  auteur  des  édits  prohibitifs 
avait  pour  excuse  d'ignorer  la  longue  durée  de  l'in- 
cubation des  œufs,  si  ce  n'est  même  l'existence  de 
cette  incubation  sous  l'abdomen  de  la  femelle  (  I  ). 

A  cùté  des  mesures  précédentes  que  l'on  a  depuis 
longtemps  essayées  sans  grand  succès,  ensemble  ou 


:t)  «  li  est  plus  que  [)rijl)nJ)le  qut.-  la  ffiiifllc  Ic^  ilcpose  ili'S 
œufs)  sur  des  aljïues  mii  Inpissenl  li's  rochers  île  luiid  el  que 
Unissent  par  arraclicriea  furies  luaiOc-s.  ■  J*eUIJuui  niil,  mars 
m-i). 

1  S. 
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suc%essivemeiit,  il  faut  faire  une  place  àpftrt  aux  es- 
sais d'incubation  artificieUe  des  œufs. 

Les  premiers  résultats,  obtenus  eu  Norwège  par 
0.  H.  Danuevig,  le  furent  en  utilisant  les  ingénieux 
appareils  incubateurs  imaginés  par  lui  pour  la  pis- 
cifacture  de  la  Morue,  h  Flodevig. 

Dopuis,  aux  fitats-Unis.au  Caaada,à  Terre-Neuve, 
des  essaisanak^es  ont  été  poursuivis  sur  une  très 
vaste  échelle.  Aux  laboratoires  de  Woods-UoU  (  Haine, 
U.  S.  A.)  et  de  Bay-Wiew  (Canada)  on  a  continué 
l'usage  des  incubateurs  ou  jarres  Mac-Donald,  réci- 
pioits  m  Terreàfond  hémisphérique,  placés  en  sé- 
rie et  parcourus  par  un  continuel  courant  d'eau. 
A  IHldo  (Terre-Neuve).  M.  Nielsen  leur  a  substitué 
des  incubateurs  flottants,  simples  caisses  amairées 
en  un  point  où  les  eaux  sont  très  pures,  munies  d'un 
double  fond  en  ioiie  métallique  où  l'on  dépose  les 
œufs,  et  de  divers  dispositifs  pour  assurer  le  renou- 
vellement de  l'eau  et  l'agitation  des  œufs.  Ces  trois 
établissements  sont  aUmentés  par  les  œufs  prélevés 
sur  les  femelles  capturées,  et  les  bomarderxes  possè- 
dent aussi  pour  leur  compte  un  certain  nombre  d'in- 
cubateuis. 

Le  déchet  atteint  en  moyenne  20  pour  100,  ce 
qui  est  un  résultat  très  satisfaisant.  Le  nombre  le 
plus  grand  de  larves  libérées  en  une  année  (1894), 
par  l'ensemble  des  établissements  d'éclosion,  a  été 
un  peu  supérieur  à  700  milii<ms,  mais  ce  chiffre  a 
sensiblement  fléchi  depuis,  surtout  du  fait  de  l'éta- 
blissement de  Dildo. 

En  Europe,  à  l'exception  de  la  Norvège,  l'incuba- 
tion artificielle  des  œufe  de  Homard  n'a  pas  rencontré 
le  même  succès,  et  l'on  s'en  est  tenu  aux  viviers  de 
réserve  où  les  femellesovées  peuvent  être  conservées 
jusqu'à  Véclon(m  des  larves,  ou  aux  viviers  flot- 
tants qui  remplissent  le  même  but,  et  permettent  la 
dispersion  des  larves  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
naissance,  «  par  petits  paquets  »,  et  non- point  par 
grandes  masses  qui  attirent  les  ennemis.  En  Amé- 
rique, d'ailleurs,  bien  que  quelques  usines  aient  cru 
s'apercevoir  d'une  légère  recrudescence  dans  Tabou- 
dance  des  Homards  jeunes,  grâce  aux  ôclosions  arti- 
ndeUes,  celles-ci  ont  rencontré  des  adversaires  dé- 
terminés, comme  Herrick,  qui  leur  dénient  tout  pou- 
voir appréciable  dans  le  repeuplement. 

Si  l'on  remarque  en  effet  qu'au  maximum  700  mil- 
lions de  lar\'es  ont  été  »  plantées  »  ;  si  l'on  se  re- 
porte au  chiffre  —  très  optimiste  — t  de  1  survivant 
adulte  sur  5000,  on  voit  que  cet  énorme  effort  abou- 
tit à  enrichir  les  fonds  de  iiOUOadultcs,  au  plus.  Or, 
on  en  pèche  chaque  année  de  60  à  100  millions.  I^a 
proportion  est  ridiculement  petite,  et  apparaîtrait 
peut-être  moins  satisfaisante  encore,  si  l'on  faisait 
entrer  en  hgne  de  compte  les  frais  d'entretien  et 
d'amortissement  des  laboratoires  d'éclosion,  com- 


parés au  prix  de  vente  du  produit  futur  de  leur  acti- 
vité annuelle. 

La  question  serait  évidemment  toute  autre  si  les 
larves  étaient  libérées,  non  plus  à  leur  nafseanoe, 
mais  seulement  après  avoir  franchi,  dans  un  espace 
abrité,  les  premières  semaines  si  critiques  de  \&a 
existence  pélagique.  D'une  façon  géniale,  l'élevage 
artificiel  des  jeimes  serait  d'autant  plus  fructueux 
qu'il  serait  poussé  plus  loin,  et  l'idéal  serait  évidem- 
ment de  rendre  l'espèce  quasi-domestique,  en  l'éle- 
vant jusqu'à  l'ftge  adulte.  Pour  le  moment,  le  fait 
seul.de  faire  franchir  aux  larves  la  première  période 
offre  des  difficultés  pratiques  presque  insurmonta- 
bles lorsque  l'on  opère  en  grand,  ces  larves  étant  à 
la  fois  très  ^géantes  souale  rapport  de  lapureté  de 
l'eau  et  de  la  nouri^nre,  et  très  portées  à  s'entredé- 
irnire. 

Une  troisième  période  de  l'exploitation  du  Uemard, 
prise  comme  exemple  d'une  richesse  naturelle,  est 
cdle  où.ran  a  reconnu  la  rigoureuse  nécessité  de  con- 
naître la  biologie  de  l'espèce  que  l'on  voulait  protéger, 
en  substituant  aux  racontars  et  aux  traditions  popu- 
laires des  faits  observés  avec  persévérance  et  rigueur.  . 
Ces  recherches  se  sont  développées,  en  Europe  et  en 
Amérique,  parallèlement  aux  périodes  précédentes. 
Elles  sont  encore  loin  d'avoir  élucidé  tous  les  côtés 
obscurs  de  cette  chose  en  apparence  ai  simple  et  si 
insignifiante  qu'est  la  vie  d'une  bestiole  quelconque, 

—  qui  a  tant  de  ses  congénères  u  ne  servant  à.  riffli  », 

—  mais  on  peut  dire  que  les  points  essentiels  sont 
désormais  fixés  et  peuvent  servir  à  asseoir  quelques 
déductions  solides. 

Ces  recherches,  auxquelles  le  Homard  a  donné  lieu, 
et  celles  que  l'on  pourrait  citer  parallèlement  sur  la 
biologie  de  nombreuses  espèces  utiles,  peuvent  ôtre 
considérées  à  un  autre  point  de  vue,  comme  mar- 
quant les  tendances  de  la  science  moderne.  Où  est  U 
froide  et  dogmatique  personne  se  tenant  loin  de  la 
foule  et  l'i^morant?  EUe  est  maintenant  dans  cette 
foule  même,  et  ne  craint  plus  de  se  mettre  en  con- 
tact avec  les  plus  prosaïques  problèmes;  elle  com- 
prend qu'au  fond  de  ceux-ci  se  retrouvent  toujours 
l'une  ou  l'autre  des  grandes  questions  qui  tourmen- 
tent depuis  l'origine  notre  besoin  de  connaître,  et 
que  le  savoir  humain  doit  s'efforcer  d'ôtxe,  avant 
tout,  la  plus  haute  expression  du  bon  sens. 

L'homme  viendra-t-il  à  bout  d'enrayer  la  décrois- 
sance de  l'espèce  qu'il  a  ai  délibérément  compro- 
mise? La  question  n'est  pas  encore  dégagée  de  la 
période  des  «  lamentations  »  à  laquelle  je  faisais  al- 
lusion, et  le  départ  n'est  pas  fait  entre  les  remèdea 
que  proposent  les  divers  «  sauveurs  ».  Mais  on  peut 
être  assuré  que  si  les  intérêts  mis  enjeu  sont  suffi- 
sants pour  affirmer  invinciblement  la  nécessité  d'une 
solution,  il  en  surgira  une.  Pour  passer  da  cette 
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^{ttestlon  parttcoliàre  &  un  ordre  d'idées  plus  général 
et  plas  élevé,  on.  peut  se  convaincre,  par  l'examen 
des  services  marquants  que  la  science  a  rendus  aux 
hommes,  qu'il  n'y  a  point  d'idées  méconnoes  ;  il  y  a 
seulement  des  idées  prtimaturées,  venues  avant  que 
le  besoin  en  fût  réel,  et  qui  ont  payé  de  l'obscurité 
craeUe  cette  méconnaissance  de  l'heure  propice. 

H.  COUTIÈRE. 


150  ^ 

FSTOHOIiOGIE. 

Les  Idées  d'un  psychologue  italien  (H.  E.  Beg&lia). 

H.  Regàlia  est  avant  tout  un  naturaliste  qui  a  eu 
do  goût  pour  les  mathématiques.  Il  n'est  donc  pas 
psychologue  de  profession  et  par  conséquent  il  n'a 
pu  consacrer  à  la  psychologie  que  les  loisirs  que  lui 
laissent  l'anthropologie,  la  palethnologie,  la  paléon- 
tologie (1)  et  la  zoologie.  Sa  qualité  de  demi-pro- 
fane, loin  d*etre  pour  lui  une  condition  d'infériorité, 
est,  bien  au  contraire,  un  avantage,  car,  comme  le 
£sait  naguère  son  illustre  ami,  le  physioiogîsle 
Fano,  celui  qui  pénètre  nouveau  dans  une  science  a 
des  chances  de  voir  ce  que  les  autres  n'ont  pas  en- 
core vu. 

Mais  si  M.  Regàlia  est  un  profane  dans  la  psycho- 
logie, iln'estplns  un  novice,  car  voilà  quelques  ^ingt 
ans  qu'il  s'occupe  de  questions  psychologiques.  Il  a 
publié  donze  écrits,  un  peu  secs,  un  peu  trop  parti- 
culièrement logiques,  mais  où  l'on  trouve  des  idées 
neuves  et  importantes  exprimées  dans  un  langage 
très  clair.  Ce  sont  ces  articles  dont  nous  allons  ré* 
snmer  les  vues  dominantes  (3). 


n  est.  depuis  bien  des  aonêes,  secrétaire  de  la  Société 
îtalienoe  d'Anthropologie  (I-'Iorence). 
{£  J'en  donna  ici  la  liste^complète  : 

i**  Sttlla  leleologia  e  gli  scopi  del  dolore  {Rivisla  tli  Filos. 
Scient,  III  [1883)  p.  J87-201}; 

2*  Sut  concetto  meccanico  delta  vila  {ïbid.,  p.  309-:Wl)  : 

3-  Son  u  origine  »  ma  una  le;jge  ne'/lelta  dei  fenomeni  psi- 
chici  Jhid.  VI  (1887)  p.  321-337]  ; 

i*  Vi  sono  emozioni  'I  (Archirio  per  l'Anh-npol.  e  lEtnol.  Xl\ 
i\m\  p.  341-386)  : 

'i"  SuU'erTore  del  concello  dt  emozioni  {Rii-isia  di  Filon. 
Sctenl.  IX  (1890),  p.  571-607); 

f.'  Sullaclassijicaz.d^Ue  emozioni [ifnd.X  (1S91  ),  p.  i'iO-'213',  ; 

I"  Il  dolot-e  é  un  biacgno?  [Pennier  Haiiaiio.  iiuvciubre  1891  )  ; 
ïtisposl'i  aW  arUcolo  del  l'rof.  0.  Murchesini  :  Il  dulore 
non  f  un  bisogno  ?  (Ibid.,  décembre  ISOl  ;; 

'J'  Coniro  una  teleotogia  fisiolo'/ica  {Archii'to  per  l'Anfi  opol. 
tH  Slnol.  XX VU  (1897)  j).  397-Ùû; 

10'  l'î  ha  una  eotcienza  e  un.  soggelto  coscienle?  {Ibid.  \XV1I 
[im]  p.  387-437); 

11'  Lapaiehe  ha  origine  da  biso;/niy  {Ripisladi  Fîlosofia  e 
Sci<nse  affini  VI  (19Û2)  X,  mai; 

12*  Se  il  piacere  «ta  mooeiUe  e  l'emozione  irreduttibUe. 
lArchipio  per  l'Antropol.  e  l'Elnol.  XXXU  (1902). 

En  outrâ,  cette  année  mém»,  il  a  tenu  un  rours  libre  de 
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M.  Regàlia  juge  d'une  manière  un  peu  pessimiste 

la  psychologie  actuelle.  Pour  lui,  elle  n'est  pas  encore 
une  science  U  oîi  elle  contient  des  conceptions  repo- 
sait sur  des  principes  philosophiques  qui  datent  de 
l'époque  quaternaire. 

.  Certaines  parties,  en  effet,  n'ont  pas  dépassé  le 
stade  préhistorique,  et  l'esprit  humain,  dans  ces  ma- 
tières, «  n'ia  presque  pas  progressé  au  delà  du  point 
où  il  se  trouvait  il  y  a  cinq,  six  et,  peut-être,  sept 
mille  ans  (1)^  »  Dans  les  intelligences  modernes 
régnent  encore  des  habitudes  mentales  qui  remontent 
à  rhomme  primitif,  et  on  continue  de  croire  à  la 
réalité  des  grossières  abstractions  que  les  hommes 
mêmes  ont  créées  et  puis  objectivées.  11  y  a  encore 
bien  des  «  fïmtûmes  »  dans  la  psychologie  contem- 
poraine, des  fantômes  qu'il  faut  dissoudre  et  chasser. 
En  outre,  la  psychologie  compte,  jusqu'ici,  beaucoup 
de  descriptions,  mais  bien  p«u  de  lois  ;  on  peut  même 
dire  qu'en  dehors  de  la  loi  d'association,  il  n'en  est 
pas  une  autre  ayant  une  extension  de  quelque  im- 
portance. 

Étant  données  ces  idées  critiques,  la  tâche  psycho- 
logique de  M.  RegàUa  était  déterminée  à  l'avance;  il 
s'agissait  avant  tont  de  déblayer  le  terrain  des  con- 
structions et  des  conceptions  fallacieuses  et  puis  de 
chercher  à  établir  une  certaine  loi  plus  générale  et 
plus  importante,  à  son  avis,  que  toute  aufare  loi 
connue.  C'est  ce  qu'il  a  fait  et  nous  pouvons  aisément 
distinguer  dans  son  œuvre  une  partie  critique  et 
destructive  et  une  partie  positive  et  constructive 
que  nous  allons  exposer  tour  à  tour. 

Quels  sont  donc  les  habitudes  mentales  et  les  fan- 
tômes auxquels  M.  Itegàlia  a  déclaré  sa  guerre 
logique?  Les  voici:  la  téléologie,  l'anthropomor- 
phisme, l'objectivation  des  abstractions,  les  pré- 
tendues si  nombreuses  émotions,  la  conscience  et  la 
volonté.  - 

La  téléologie  surtout  a  été  l'objet  des  critiques 
serrées  du  psychologue  italien.  II  l'a  combattue  dans 
le  monde  contre  l'opinion  presque  universelle,  dans 
la.  vie  contre  Spencer  et  Ardîgô,  dans  les  faits  psy- 
chiques contre  Sergi. 

On  peut  dire  qu'elle  est  su  b6te  noire,  et  il  faut 
reconnaître  qu'il  a  bien  des  raisons,  car  le  préjugé 
téliîologique  est  peut-être  l'un  des  plus  puissamment 
enracinés  dans  l'intelligence  humaine. 

Voyons,  par  exemple,  la  téléologie  cosmique.  «  Af- 
firmer, écrivait  M.  Regiilia  en  1883,  que  la  manière 


psycholofrio  (Les  phénomènes  psijf/iiijues  dans  l'évolution)  ji 
i  inslitut  des  Études  supérieure!'  de  Florence, 
(1)  Coiitro  una  leleol.,  p.  i. 
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d^e  de  l'Univers  que  nous  connaissons  est  comme 
die  est,  parce  qu'il  est  soumis  à  Tactioa  d'one  intel- 
ligence on  d'une  volonté,  c'est  affirmer  que  sans 
cette  action  la  mamèfe  est  ou  serait  différente.  Hais 
si  nous  afflrmons  cette  manière  différente,  nous  de- 
vons lia  connaître.  Or  cette  manière  différente  et 
connue  ne  peut  être  que  celle  même  de  notre  univers 
ou  celle  d'un  autre  ;  un  ne  peut  dire  qu'elle  est  celle 
de  notre  univers,  car  on  serait  en  contradiction  et. 
OD  arriverait  à  la  conclusion  opposée  ;  et  d'ailleurs 
on  ne  peut  dire  qu'elle  est  la  manière  d'être  d'un 
autre  univers,  car  il  n'existe  pas  un  second  univers 
connu  (1).  »  Le  môme  raisonnement,  qui  a  le  mérite 
d'être  concluant  et  nouveau,  peut  s'appliquer  de 
mAme  aux  faits  biologiques.  On  trouve  trop  compli- 
qués certains  organes  et  certaines  fonctions  pour 
qu'ils  soient  l'œuvre  des  simples  causes  naturelles 
et  souvent  on  y  voit  des  buts  déternunés.  Mais  si 
l'on  croit  insuffisantes  les  simples  causes  naturelles, 
on  affirme  connaître  on  monde  où  ces  causes 
agissent  seules  et  où  ellw  n'ont  pas  réussi  t  former 
des  organes  et  des  fonctions  pareils  à  ceux  des  ani- 
maux terrestres.  Or  si  ce  monde  est  le  nôtre,  on 
afSrme  ce  qu'on  voulait  nier  (l'action  des  causes  na- 
turelles seules)  et  on  est  démenti  par  le  fait  quant  à 
l'infériorité  des  effets  de  ces  causes;  si  c'est  un  autre 
monde,  quel  est-il?  Supposer  des  buts,  des  inten- 
tions, c'est  altirmer  une  activité  intelligente  anté- 
rieure au  monde,  et  soit  que  nous  la  nommions  Dieu, 
comme  les  spiritualîstes  et  les  théistes,  ou  Nature, 
comme  les  matérialistes,  nous  nous  écartons  égale- 
ment de  la  conception  pbénoménique  et  relativiste 
qui  est  la  seule  possible  dans  la  science. 

En  partant  de  ces  principes,  M.  Regàlia  a  soumis 
la  conception  mécaniste  de  la  vie  que  nous  a  donnée 
Spencer  à  un  examen  rigoureux  et  convaincant,  en 
mettant  surtout  en  vue  l'importance  du  facteur 
psycliique  dans  révolution  animale. 

Il  réagit  Justement  contre  l'importance  excessive 
qu'on  a  donnée  à  l'évolutionnisme  comme  moyen 
d'explication.  «  L'évolutionnisme  et  le  monisme, 
dit-il,  ont  jusqu'ici  apporté  à  l'explication  du  méca- 
nisme de  l'action  animale  une  contribution  pas  beau- 
coup plus  grande  que  celle  consistant,  dans  le  but 
de  vider  la  mer,  à  en  soustraire  un  mètre  cube 
d'eau  (-2).  » 

Il  ne  m'est  pas  donné  de  reproduire  sa  démons- 
tration longue  et  serrée;  pour  la  colnpréhension  de 
ses  théories  psychologiques,  il  suffira  de  savoir  qu'il 
critique  le  finalisme  et  le  mécanicisme  de  Spencer, 
dont  il  relève  mainte  contradiction  et  mainte  confu- 
sion. 


(1)  La  teleot.  e  f/li  scopi  del  dolore,  p.  i. 
;2,  ^■«^  concelio  meccnniço  delta  vUa,  p.  o. 


Mais  où  sa  critique  des  confusions  téléologiques 
a  atteint  son  comble,  c'est  dans  l'analyse  qu'il  a  faite, 
dans  la  Hivista  di  Fihsofia  scienlifica,  de  l'œuvre  de. 
M.  Sergi,  l'Origine  dei  fenomeni  psickici.  On  connaît 
latËèse  fondamentale  de  M.  Sergi,  qui  est  résumée 
par  lui-même  dans  un  passage  trèe  explicite  :  «  Yu 
que  la  vie  psychique  commence  avec  la  sensibilité 
de  relation,  nous  affirmons  décidément  que  l'esprit, 
ou  les  fonctions  psychiques,  n'ont  pas  d'autre  ori- 
gine ou  d'autre  caractère  primitif  que  la  fonction  de 
protection,  précisément  comme  le  tube  digestif  a  le 
caractère  et  les  fonctions  ayant  trait  à  la  nutrition  : 
une  pure  et  simple  fonction  vitale  et  rien  de  plus  (1).  » 

M.  Regàlia  commence  par  examiner  la  comparai- 
son instituée  entre  les  deux  fonctions  vitales  par  le 
psychologue  romain.  Dans  le  cas  du  tube  digestif,  la 
nutrition  est  évidemment  le  conséquent;  donc  l'es- 
prit doit  aussi  avoir  comme  conséquent  la  protection. 
Hais,  d'aubre  part,  M.  Sergi  dit  que  la  fonction  de 
protection  est  l'origiae,  c'est-à-dire  la  cause,  l'antécé- 
dent des  faits  psychiques.  On  a  donc  le  cas,  on  ne 
peut  plus  singulier,  d'un  père  qui  est  le.ills  de  son 
propre  fils.  En  outre,  on  peut  objecter  aussi  que  la 
mort  et  les  douleurs  étant  bien  souvent  les  consé- 
quences des  faits  psychiques,  on  devrait  en  déduire 
que  la  mort  et  la  douleur  sont  les  causes  des  faits 
psychiques  eux-mêmes. 

Si  la  protection  est,  comme  M.  Sergi  lui-même 
cherche  à  le  prouver  avec  la  masse  de  faits  recueillis 
dans  son  livre,  une  conséquence  des  faits  psychiques, 
il- faudra  un  troisième  fait  qui  ait  produit  l'esprit. 
Hais  ce  troisième  fait  ne  peut,  évidemment,  être  la 
protection,  puisque  celle-ci  vient  après,  et  d'ailleurs 
ne  peut  pas  être  non  plus  la  Divinité  ou  la  Provi- 
dence, car  H.  Sergi  déclare  les  religions  être  des 
«  pbènomt^nes  pathologiques  »,  et  il  rejette,  au 
moins  avec  la  plume,  les  causes  finales. 

Il  ne  les  rejette  pas  pourtant  en  réalité,  car  sa 
théorie  implique  une  téléologie  évidente  qui,  pour 
être  de  marque  positiviste,  n'est  pas  moins  téléologie  ■ 

Voyons,  par  exemple,  un  autre  passage  significatif 
de  U.  Ser^  :  «  Milieu  physique  et  milieu  animé  sont 
tous  les  deux  causes  de  mal  et  de  bien  à  l'existence 
animée  entière;  donc,  dans  le  cours  de  l'évolution, 
les  moyens  de  protection  ont  dû.  naître,  se  dévelop- 
per et  se  transformer  selon  les  conditions  de  vie  et 
d'influence  extérieure.  »  Cela  semble  très  clair, 
tandis  que  c'est  très  contradictoire.  Qu'est-ce  que 
ùien  et  mai?  Ou  des  foits  mécaniques  ou  des  faits 
psychiques,  il  n'y  a  pas  une  troisième  hypothèse 
possible.  Dans  le  premier  cas,  ce  qui  pour  un  être 
animé  serait  le  mal  le  plus  grand,  La  mort,  n'est 
qu'une  simple  transformation  dé  matière  et  de  mou- 


(1)  Sergi,  ouvrage  cité,  p.  59. 
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vements.  Or,  dans  le  monde  inorganique,  il  y  a 
co&tinaellement  des  transformations,  et  pourtant 

aucun  chimiste  ou  physicien  jamais  n'a  parlé  de 
biens  ni  de  maux.  Ce  sont  là  de  simples  changements 
qui  deviennent  bien  ou  mal  seulement  quand  ils 
sont  évalués,  c'est-à-dire  par  rapport  à  notre  intelli- 
tjence  qui  les  juge  d'après  l'utilité  ou  le  dommage 
qu'ils  nous  apportent.  Si,  au  contraire,  le  bien  et  le 
mal  sont  des  faits  psychiques,  ils  ne  peuvent  être  que 
\e  plaisir  et  la  douleur.  En  fait,  M.  Sergi  affirme  que 
"  la  forme  fondamentale  de  la  fonction  de  protec- 
tion est  le  sentiment  de  plaisir  et  de  douleur  (t).  » 
Mais  si  les  moyens  de  protection  ont  dû  naître 
potir  faire  cesser  le  mal  (douleur),  on  afQrme  que  la 
douleur  est  née  en  conséquence  de  soi-même  et 
poar  se  faire  cesser  soi-même.  II  serait  difficile,  je 
crois,  de  rencontrer  une  contradiction  plus  écla- 
tante. On  pourrait  aisément  faire  de  l'esprit  à 
propos  de  ces  faits  psychiques  qui,  pour  naître, 
doivent  attendre  des  maux  et  des  biens,  c'est-à-dire 
attendre  d'avoir  ou  une  naissance  antérieure.  Ponr- 
soirons  encore  nn  peu.  Le  mot  protection  n'a  que 
deoï  significations  possibles  :  1"  faire  cesser  un  mal 
douleur)  actuel;  3°  empêcher  un  mal  (douleur) 
futur.  On  ne  peut  faire  cesser  ce  qui  n'existe  point. 
Donc,  si  on  doit  faire  cesser  le  mal,  c'est  qu'il  existe, 
et  comme  le  mal  n'est  que  la  douleur,  donc  la  dou- 
leur existe.  D'autre  part,  puisqu'il  s'agit  de  faire 
naître  les  moyens  de  protection,  c'est-à-dire  les  faits 
psychiques,  la  douleur,  fait  psychique,  n'est  pas 
encore  née.  Donc,  la  douleur  doit  naître  pour  faire 
cesser  la  douleur,  autrement  dit,  elle  doit  apparaître 
parce  qu'elle  est  déjà  apparue.  «  Si  cela  n'est  pas 
•:lair,  dit  H.  Regàlia,  je  serais  curieux  de  connaître 
quelque  chose  de  plus  clair.  » 

Dans  le  cas  où  protection  signiSe  éviter  des  maux 
éloignés,  Q0U8  devons  admettre  que,  pour  les  éviter, 
il  faut  les  prévoir.  Or  la  prévision  est  un  des  faits 
psychiques  les  plus  complexes  de  la  classe  Intelli- 
eence.  Et  alors,  qui  donc  a  prévu  ces  maux?  L'in- 
telligence d'an  minéral?  Ou  bien  celle  de  la  première 
amibe?  On  ne  saurait  le  croire.  Donc,  il  faut  recourir 
à  une  intelligence  antérieure  et  supérieure  à  l'anima- 
lité, t-'est-à-dire  à  quelque  chose  qui  rappelle  terri- 
blement la  divinité  de  tous  les  théistes  et  les  spiri- 
tuaëstes.  Hais  M.  Sergi  noue  afllrme  que  les 
ÇAiiceptions  religieuses  sont  des  «  phénomènes  pa- 
Ikvlog^qoM  ».  Et  «do»?  D'ailleurs  on  ne  saurait 
truBTttr  rien  de  plus  curieux  que  cette  intelligimce 
pour  empêcher  le  mal  (douleur),  crée  justement 
U  MIaar  (mal)  qa*il  s'ttgissait  d'empêcher.  Qur  ce 
rfjl  Dieu  ou  la  nature,  dOto  eût  été  bien  loin,  on  le 
«Ml,  de  cette  sagesse  infinie  dont  on  a  tant  parlé. 


;ti  Oarnge  cité,  p.  <3. 


Je  ne  continuerai  pas  à  relater  les  objections  q% 
M.  Regàlia  fait  à  ces  confusions  et  contradictions 
mythologiques  et  téléologiques.  D'ailleurs,  il  est  re- 
venu encore  sur  ce  problème  de  la  douleur  qui 
semble  être  le  pivot  de  ses  analyses  psycholo- 
giques. 

Je  ferai  remarquer  ici  que  l'on  doit  à  notre  auteur 
deux  démonstrations  que  je  ne  sache  pas  avoir  été 
données  jusqu*alor9,-<t  dont  l'importance  se  passe 
de  commentaires.  L'une  est  celle  exposée  plus  haut, 
avec  laquelle  il  a  définitivement  ruiné  la  thèse  mil- 
lénaire d'après  laquelle  Idmonde  est  une  œuvre  ration- 
nelle. La  démonstration  a  consisté  à  montrer  que  la 
thèse  reposait  sur  ime  comparaison  dont  l'un  des 
termes  n'existe  pas  (ordre  ou  désordre  d'un  autre 
monde);  à  quoi  j'ajouterai  que  M.  Regàlia  a  pu  ap- 
puyer sa  manière  de  voir  par  un  exemple  récent, 
celui  de  M.  Payot(l)  qui,  pour  prouver  r«  ordre  ^ 
du  monde,  Ta  mis  en  conb'aste  avec  le  «  diaos  »  et 
puis  a  prouvé  que  le  «  chaos  »  est  «  inconcevable  », 
c'est-à-dire  tout  au  moins  inconnu. 

L'autre  démonstration,  dont  je  dois  dire  un  mot,  a 
servi  à  abattre  une  autre  thèse,  elle  aussi  millénaire 
et  ayant  ses  racines  dans  l'anthropocentrisme,  Vuti- 
lité  de  la  douleur.  Sans  entrer  dans  le  détail,  comme 
il  est  indéniable  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  du  mal 
de  près  ou  de  loin,  il  y  a  de  la  douleur,  en  affirmant 
que  celle-ci  est  utile,  on  affirme  que  le  ma/  est  bien  ; 
et  notre  auteur  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  qu'il 
fallut  abattre  cette  immense  contradiction  devant 
laquelle  la  raison  humaine ,  cherchant  son  chemin , 
se  trouvait  arrêtée  (3). 

M.  Marchesini,  le  vaillant  disciple  de  M.  Ardigô, 
publia  dans  //  pensiero  italiuno,  (juin  1891)  un  ar- 
ticle :  La  douleur  cause  déplaisir. 

M.  Regàlia  en  prit  occasion  pour  exposer  de  nou- 
veau ses  idées.  La  douleur  est-elle  bien  réellenïent 
un  besoin  ?  se  demande-t-il.  Et  il  répond  résolument 
que  non.  Elle  ne  l'est  pas  surtout  si  par  «  besoins  » 
l'on  entend  ces  étals  auxquels  nos  tendances  nous 
poussent  et  où  elles  trouA-ent  leur  satisfaction,  car, 
comme  M.  Marchesini  même  est  obligé  de  le  reeon- 
I   naître,  les  hommes  ne  recherchent  pas  la  douleur, 
I  mais,  au  contraire,  ils  font  tout  leur  possible  pour 
I   l'éviter.  Si  on  entend  par  f/esnin  la  satisfaction,  alors 
I    on  ne  conçoit  pas  que  le  besoin,  mû  par  la  douleur, 
produise  l'action,  car  il  n'y  a  aucune  raison  d'agir 
quand  nos  besoins  sont  satisfaits. 
il.  Marchesini  admettait  que  la  douleur  est  »  le 


i.  Théories  tlu  monde  ert^rieur,  ia  Renie  ï'hilnsnph..  n"- 
veriilirc  Ib'JG. 

(2)  Dans  la  philosophie  ilalicnnt'  inoJcrne.  rctlc  conrcption 
(Je  la  fonrtion  prolective  île  lailoiilcur  se  trouve  clu'z  l,i-i>n!ir.l 
de  Vinci,  li.  H.  Vico  et  Vcrri.        voit  i|ue  la  théorie  Je 
'    M.  Serfîi  est  bien  loin  d'être  une  découverte. 
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mobile  unique  «  de  toute  action  consciente,  ainsi 
que  M.  Regàlia  l'avait  déjà  soutenu,  et  c'est  pourquoi 
celui-ci  se  voyait  obligé  de  défendre  cette  générali- 
sation contre  des  compromis  avec  les  idées  cou- 
rantes, qui  la  conduiraient  à  échouer. 

Certaines  obscurités  de  H.  Harchesini  portent 
M.  Regàlia  à  discuter  de  nouveau  une  des  vues  cri- 
tiques auxquelles  U  tient  le  plus,  celle  ayant  trait 
au  concept  à'émotions,  eu  comprenant  sous  ce  nom 
tous  les  états  complexes  du  sentiment,  affections, 
passions,  etc.  En  deux  de  ses  écrits,  il  a  combattu  avec 
vigueur  le  curieux  contre-sens  de  considérer  les  émo- 
tions comme  des  faits  psychiques  distincts.  En  ana- 
lysant les  émotions  suivant  les  psycholog:ues  mômes 
qui  les  admettent,  on  voit  clairement  que  les  émo- 
tions ne  sont  que  des  composés  qui  ont  pour  élé- 
ments des  faits  afToctifs  et  des  faits  représentatifs.  II 
est  donc  i^'-^gique  et  contre  toute  règle  de  classiû- 
cation  d'énujiérer,  k  côté  des  éléments,  tels  que. les 
sensations,  images,  idées  et  les  sentiments,  des 
composés  qui  n'ajoutent  rien  de  réel  à  leurs  compo- 
sants. C'est  comme  si  dans  la  chimie  on  disait  : 
oxygène,  hydrogène  et  eau.  11  faut  donc  d'élivrer  les 
classifications  psychologiques  de  ces  conceptions 
équivoques  qui  nous  empêchent,  grâce  à  des  mots 
complaisants,  de  voir  clair  dans  les  choses,  et  qui 
ont  l'immense  tort  de  nous  faire  accroire  qu'il  y  a  un 
très  grand  nombre  démodes  du  sentiment  (d'aucuns 
ont  même  affirmé  un  nombre  infini),  au  lieu  des 
seuls  réels.  Plaisir  et  Douleur. 

Deux  autres  entités,  aussi  anciennes  que  nuisibles, 
dont  il  faudrait  débarrasser  la  psychologie,  sont  la 
conscience  et  la  volonté. 

Je  ne  peux  résumer  les  cinquante-troispages  claires 
et  substantielles  que  M.  Regàlia  a  dédiées  à  la  pre- 
mière et  où  tour  h  tour  Spencer,  Souiiau,  Fouillée  et 
Wandl  sont  pris  à  parti  avec  vigueur  et  justesse.  Sa 
thèse  principale  est  que  la  conscience  n'est  ni  le 
théâtre  des  faits  psychiques,  ni  quelque  chose  de 
divers  et  de  séparé  d'eux;  qu'on  peut  seulement 
affirmer  que  les  faits  psychiques  ont  la  qualité,  inex- 
plicable, car  elle  est  primitive  et  irréductible,  d'être 
conscients,  et  que  la  prétendue  conscience  n'est  autre 
chose  que  l'objcctivation  du  terme  abstrait  qui  nous 
sert  pour  indiquer  ce  caractère  général.  11  démontre 
ainsi  que  Fouillée  et  Wundt,  tout  en  s'appuyant  sur 
une  affirmation  continuelle  delà  conscience,  finissent 
par  la  nier  formellement,  c'est-à-dire  par  tomber  en 
une  contradiction  évidente,  d'autant  plus  qu'ils 
n'admettent  pas  le  sujet  comme  substance. 

De  la  destruction  du  concept  Conscience  découle 
nécessairement  celle  du  sujet  conscieîit,  car  celui-ci 
n'est  pas  une  donnée,  ni  ne  peut  être  une  substance, 
et  il  ne  peut  pas  non  plus  être  séparé  des  faits 
psychiques,  puisque,  étant  inexplicable  qu'il  eût  avec 


ces  faits  des  rapports  de  temps  ou  d'espace,  il  devien- 
drait inconscient. 

Notre  auteur  ccfnclut  que  le  sujet  et  la  conscience 
sont  deux  fantômes  produits  par  oette  activité 
mythique  de  l'esprit  que  déjà  M .  Vignoli  avait  affirmé 
être  kl  source  la  plus  grande  des  erreurs  humaines. 

Quant  à  la  volonté,  H.  Regàlia  n'en  a  pas  encore 
fait  l'objet  d'une  étude  approfondie,  mais  il  a  exprimé 
clairement  son  opinion  à  cet  égard  dans  quelques 
passages  de  ses  travaux.  Je  vais  relater  un  seul  de 
ces  passages  qui  remonte  à  1887.  «  A  l'égsu'd  de  la 
classe  Volonté,  écrivait-il,  pwsonne  ne  sait  dire  quel 
est  le  fait  irréductible  grâce  auquel  on  affirme  la 
classe.  Pour  mol,  dans  les  analyses  des  psycho- 
logues, je  n'ai  rencontré  que  les  mélanges  he^ituels^ 
et  plus  précisément  encore  je  ne  trouve  qu'un  i^ré- 
gat  de  faits  représentatifs  (surtout  images  de  mouve- 
ments) avec  douleur,  positive  ou  négative,  ou  dou- 
leur seulement,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  sentiments 
qu'on  a  reconnus  douloureux,  des  passions  et  de» 
besoins.  Bain,  en  particulier,  arrive  à  un  tel  point  de 
confusion,  qu'il  appelle  volonté  le  mouvement  comme 
s'il  s'agissait  d'un  îtât  psychique. 

Wundt  affirme  mte  «  activité  »  qu'il  reconnaît 
d'ailleurs  dépendante  en  grande  partie  des  «  motifs  ». 
J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  nne  activité  dis- 
tincte des  actes,  c'est-à-dire  des  phénomène,  et  ceux- 
ci  se  réduisent  à  ceux  que  nous  avons  déjànommés. 
Par  conséquent,  il  n'est  pas  démontré  poux  moi,  et 
l'on  ne  peut  démontrer  avec  l'observatiofif  qu'il  >- 
ait  d'autres  phénomènes  psychiques,  élémentaires  et 
simples,  en  dehors  àes sensations  (faits  Intellectuels), 
et  du  plnisir  et  de  la  douleur ^  qui  sont  irréductit^es 
aux  sensations,  quoique  toujours  associés  à  quelque 
sensation,  tout  au  moins  la  localisation  »  (1). 

On  voit  ainsi  qudle  est  la  clasïâfication,  aeses 
simple,  des  faits  psychiques  à  laquelle  aboutit  M.  He- 
g;àlia,  après  avoir  débarrassé  la  psychologie  des  fan- 
tômes et  des  conceptions  mythiques  qui  l'encombrent 
encore  au  seuil  du  xx*  siècle.  11  a  vu  clairement 
quels  sont  les  écueils  de  ta  psychologie  contempo- 
raine :  l'abus  de  la  métaphore  et  de  l'image  qui  n'ex- 
pliquent rien  et  portent  nécessairement  à  des  con- 
fusions, à  des  équivoques  jnsqu'id  invindbtes  ; 
l'introduction  de  termes  objectifs  dans  un  monde  es- 
sentiellement subjectif;  le  vice  de  l'esprit  humain^ 
propre  aux  sauvages  et  aux  enfants,  de  personnifier 
des  abstractions  ;  enfin,  les  erreurs  ayant  leur  source 
dans  cette  erreur  philosophique  qu'est  le  penchant 
à  mettre  des  fins  dans  la  nature  et  partant  à  con- 
struire une  nahirologie  qui  ne  se  distingaendt  pas 
beaucoup  de  l'ancienne  théologie. 

U  se  détadie  enfin  de  la  psychologie  Intellectna- 


(!)  Non  origine...,  p.  i5-16. 
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UBte  dsB  &BBO<àatiozmistes  et  des  herbartiens  et  il  est 
□D  représentant,  en  It^e,  de  ce  courant  qui  tend  à 
âoimer  au  sentiment  une  iinportance  toujours  plus 
grande  ,et  qui  a  en  ses  leaders  en  Barratt,  Horwicz, 
Hoffding,  Wnndt,  Ribot,  Fouillée  et  Bpencer  [1}. 

n  représente  donc  une  réaction  critique,  tout  en 
demewant  positive,  à  la  psychologie  courante  où 
Ton  insiste  surtout  sur  les  conditions  physiologiques 
des  faits  psychiques,  sans  les  expliquer  réellement 
ihnB  leur  mécanisme  intérieur. 

Voyons  muntenant,  après  avoir  vu  M.  Regàlia  à 
son  OBorre  de  destruction,  quelles  conceptions  il  es- 
saie de  substituer  &  celles  surannées  ou  contradic- 
toires qui  régnent  encore  aujourd'hui. 

On  peut  affirmer  que  toute  la  partie  positive  de 
l'œuvre  psychologique  de  M.  Regàlia  est  renfermée 
dans  sa  loi  eui'  le  rapport  constant  entre  la  douleur  et 
l'action.  Cette  théorie  a  une  singulière  importance 
pour  notre  psychologue,  car  elle  a  été  la  raison  pre- 
mière, visible  ou  invisible,  de  tontes  ses  recherches 
dans  ce  (^amp  d'études.  Ayant  entrevu  c^tte  loi,  il 
a  OQœmeaeé  par  lire  ce  qu'on  avait  dit  et  ce  qu'on 
disait  en  psychologie  et,  voyant  que  sa  théorie  était 
faiconnue  et  de  plus  qu'on  pensait  de  bien  des  ma- 
nières contrairement  à  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité, 
B  commença  à  écrire  et  à  publier  ses  critiques  et 
ses  idées. 

Cette  loi  a  l'avantage  d'être  très  simple  et  très  gé- 
nérale et  elle  s'exprime  en  peu  de  mots  :  La  doukur 
«f  Cantéeedent  cotiêtant  et  immédiat  de  Vaction.  Gela 
est,  au  moins,  bien  clair  et  assez  original  ('2). 

Et  les  preuves  ne  font  pas  défaut.  Considérons,  en 
effet,  les  relations,  nécessaires  et  reconnues,  entre 
lee  faits  psychiques  et  les  mouvements.  Dans  les  ac- 
tioDs  consdentos  et  volontaires,  les  seules  que  nous 
pouvons  c^erver  avec  quelque  exactitude,  nous 
voyons  que  les  faits  psychiques  précèdent  nécessai- 
rement l'action.  Et  les  faits  psychiques  doivent  pré- 
céder nécessairement,  car  ils  sont  des  faits  premiers 
fit  irréductibles.  «  Avant  tout,  écrivait  H.  Rogàlia  en 
1^7,  la  prétention  des  matérialistes  de  réduire  les 


(1  Voy«  son  dentier  livre  :  Facls  and  Comments,  Londres, 

,2)  OD(ioîtc«{tendantreconnailii?  que  cette  tbéorie  se  truuve 
«xpriinte,  bien  qu'imparfailemenf,  par  Geaovesi  [Diceoshiu, 
iT6';  el  Verri  'Oucorso  suW  indnie  tlel  piaeere  e  del  dolore, 
n~3,.  Une  critique  la  tétéologic  de  la  duuleur  se  trouve 
chei  tiioia  {Ideologia,  18S9).  Yoy.  aussi  Fouillée,  Le  plaisir  el 
lo  douleur  (in  iterue  des  Deux  Mondes,  i"  avril  I88C.1  Malgré 
les  4|DtU|ae8  précarseurs  qui  ne  pouvaient  [las  manquer  il  e^t 
certftio  que  M.  RofiUia  a  trouvé  cette  jfénéralisation  J  une 
Diaoiére  ind «^pendante,  et  que  par  la  crilique  et  le  travail  de 
n^rfuiliuu  a  n  donné  h  dénioni  Irati ori  une  frtondtic  qu'elle 
n'avait  pas  jusqu'alors. 


faits 'psychiques  au  mouvement  est  absurde.  Cette 
réduction  est  aussi  incancevable  que  oalle  qu'on 

voudrait  faire  en  disant  que  t'eau  se  résout  eu  oxy- 
gène et  hydrc^ène,  et,  après,  que  ces  deux  gaz  se  ré- 
duisent &  leur  tour  en  eau.  £n  fait,  chaque  connais- 
sance se  réduit  à  des  sensations^  et  la  connaissance 
du  mouvement  ne  fait  (pas  exception  à  la  règle. .Mais 
les  sensations  sont  des  faits  psychiques;  donc  nous 
connaissons  le  mouvement  comme  faits  psychiques, 
et  cela  posé,  il  est  impossible  de  connfdtre,  h  l'in- 
verse, les  faits  psychiques  comme  mouvement  (1).  » 

Et,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà»  Les  faits  psy- 
chiques 96  réduisent,  snivant  M.  Reg&Ua,  à  deux 
seules  classes  :  l'Intelligence  et  la  Sensibilité  (sensa- 
tions ou  représentations  et  sentiments). 

Il  est  désormais  reconnu  que  les  faits  intellectuéls 
purs  (si  môme  il  y  en  a)  ne  peuvent  produire  l'ac- 
tion. «  Une  idée  qui  n'est  qu'une  idée,  écrit  H.  liibot, 
un  ûmple  fût  de  connaissance,  ne  produit  rien,  ne 
peut  rien  :  elle  n'agit  que  si  elle  est  sentie,  s'il  y  a  un 
état  affectif  qui  l'accompagne,  si  elle  éveille  des  ten- 
dances, c'est-à-dire  dee  éléments  moteurs  (â).  » 

Doue  les  actions  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  pré- 
cédées par  les  faits  de  sentiment.  Comme  on  l'a  vu, 
M.  Regàlia,  en  écartant  tous  les  composés  connus 
avec  les  noms  d'émotions,  passions,  besoins,  etc.,  a 
réduit  les  modes  vraiment  élémentaires  et  irréduc- 
tibles du  sentiment,  à  deux,  admis  universellement: 
le  plaisir  et  la  douleur.* 

Une  ancienne  synthèse  affirmait  que  l'on  a^t  seu- 
lement ou  pour  atteindre  un  plaisir  ou  pour  éviter 
ime  douleur.  Il  ne  restait  qu'un  pas  à  faire  pour  ar- 
river à  une  synthèse  encore  plus  générale  :  c'est 
M.  Regàlia  qui  l'a  fait.  «  Un  animal,  un  homme  qui 
cherchent  un  plaisir  ne  sont  pas  dans  un  étnt  de  phi- 
nr,  pour  la  raison  très  simple  que  jamais  on  ne 
cherche  un  état  dans  lequel  on  se  trouve. 

«  Donc  l'état  de  quiconque  cherche  un  plaisir  doit 
être  toujours  douloureux,  tout  en  variant  à  l'infini 
les  conditionsobjectives,  les  concomitants  reprt^sen- 
tatifs  et  le  degré  de  la  douleur.  Ainsi  il  advient  vrai- 
ment. Chacun  admet  qu'o»  ne  cherche  pas  ce  qu'on 
ne  désire  pas.  Mais  tous  les  psychologues  admettent 
que  le  désir  est  un  état  douloureux  (Bain  reconnaît 
qu'il  arrive  à  la  souffrance  aiguë'i  »  (3);  donc  l'action 
qui  tend  toujours  A  faire  cesser  l't'tat  actuel,  doit  tou- 
jours être  précédée  par  un  état  où  la  douleur  entre 
comme  élément  nécessaire. 

Notre  auteiu"  donne,  bien  à  raison,  beaucoup  d'im- 
portance à  la  généralisation  susdite,  que  Vacthn  a 
toujours  le  but  de  faire  cesser  Véfat  actuel  :  générali- 


(1   Son  origine. ..,  p.  l^i. 

'ri]  t'si/cholùfiie  cle>  '^eii/nneiiis.  Paris,  F.  Alrnn,  ISOU,  p.  1**. 
^3  \o>i  ori'/iiie...,  p.  lti-1". 
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sation  qui,  paratt-il,  n'a  jamais  été  formulée  avant 
lui.  Et  Û  la  défend  fort  bien  contre  les  deox  seules 
objections  possibles  :  l'action  peut  aussi  aToirlebut  : 
t**  d'accroître  le  plaisir  actuel,  3°  de  faire  continuer 
Vétat  actuel.  11  répond  qu'un  degré  ultérieur  de  plai- 
sir est  cherché  parce  qu'il  y  en  a  le  désv;  tout 
comme  dans  le  cas  du  degré  antérieur;  aatrementdit, 
c'est  l'état  de  manque,  de  besoin,  qui  n'est  pas  cessé 
et  qui  prolonge  ou  renforce  l'action.  Quant  à  agir 
pour  la  continuation  de  l'étal  actuel,  pour  conserver, 
par  exemple,  nos  biens  matériels,  il  est  clair  qu'en 
tant  qu'on  en  jouit  paisiblement,  il  n'y  a  aucune  rai- 
son d'agir,  et  que,  si  l'action  survient,  c'est  que  la 
crainte  est  apparue,  la  crainte  d'une  perte,  totale  ou 
partielle,  prochaine  ou  lointaine. 

Les  psychologues  continuent  d'admettre  que  le 
plaisir  est  aussi  un  mobile  de  l'action,  mais  cela 
porte  à  bien  des  contradictions  insurmontables.  Par 
exemple.  Bain  prétend  que  les  actions  indénia- 
blement précédées  par  la  douleur  sont  promues  par 
le  plïdsir  dont  le  commencement  de  l'action,  en  fai- 
sant diminuer  la  douleur,  a  été  la  cause.  Hais  il  faut 
observer  :  1"  qu'une  douleur  seulement  diminuée  n'a 
pas  pour  cela  changé  de  nature  ;  3"  que  si  le  plaisir 
expliquait  la  continuation,  le  commencement  tout 
au  inoins  de  l'action,  ayant  été  précédé  uniquement 
par  la  douleur,  demeurerait  inexplicable. 

On  distingue  entre  douleur  positive  et  douleur 
négative,  mais  cette  distinction  est  fondée  unique- 
ment sur  ]S5  conditions  extérieures  et  les  représen- 
tations, douleur  n'est  pas  définissable  en  soi,  on 
ne  peut  la  classifler  et  tenter  de  la  définir  qu'avec 
des  termes  représentatifs.  Mais  elle  est  toujours  la 
même  justement  parce  qu'elle  est  indescriptible,  et 
nous  pouvons  représenter  ainsi  ses  rapports  avec 
l'action  :  douleur  positive  ou  négative,  mouvements 
(actions)  pour  la  faire  cesser.  «  Si  beaucoupd'actions, 
résumait  H.  Paulhan,  semblent  destinées  à  faire 
continuer  et  non  cesser  un  état  actuel,  il  ne  faut 
voir  là  qu'une  apparence.  Si  un  animal  continue  à 
manger,  c'est  que  l'état  pénible  de  la  faim  n'a  pas 
encore  disparu  chez  lui;  quand  cette  douleur  cesse, 
l'action  cesse  aussi.  Un  homme  qui  travaille  k  con- 
server les  biens  qu'il  possède,  n'agit  ainsi  que  parce 
qu'il  craint  de  les  perdre.  Personne  n'agit  pour  s'as- 
surer ce  qui  ne  risque  pas  de  lui  manquer  (1)  ». 

An  contraire,  le  plaisir,  continue  M.  Regàha,  fait 
cesser  toute  action.  Si  on  agit  en  état  de  soi-disant 
plaisir,  les  causes  en  sont  des  douleurs  négatives 
(désirs)  qui  naissent.  Si  un  homme  agit  même  dans 
le  cas  de  succès,  c'est  qu'il  est  mû  par  le  désir  (dou- 
leur négative)  de  succès  plus  grands  encore.  S'il 
était  certain  qu'il  ne  peut  obtenir  rien  de  plus,  c'est- 


;i}  Iter.  rhUosop/t.W.WM,  IS1ÎI.  p.  T,. 


I 

à>dire  qu'il  est  inutile  de  désirer,  il  resterait  tran- 
quille. 

Dans  cette  théorie,  il  faut  faire  attention  à  deux 
diose's  qui  expliquent  sa  généralité  :  ^ 

1°  Par  douleur,  on  n'entend  pas  seulement  les 
formes  aiguës  et  puissantes  de  ce  mode  du  sentiment, 
mais  aussi  ses  formes  mitigées  et  faibles,  telles  que 
le  désir,  l'ennui,  etc.  En  d'autres  termes,  la  question 
est  de  qualité,  de  nature  et  non  pas  de  degré. 

3"  Par  action^  on  entend  aussi  les  actions  psychi- 
ques et  celles  qui  n'ont  qu'une  faible  extériorisation, 
ou  même  n'en  ont  pas  du  tout.  Dans  un  homme  qui 
pense,  il  y  a  une  doulenr  négative,  qui  amène  des 
représentations.  Par  action,  on  doit  aussi  entendre 
les  actions  inhibitoires,  qui  consistent  souvent  en 
mouvements  naissants*  s'opposant  k  d*antres  mou- 
vements, etc. 

On  voit  donc  que  l'objection  que  M.  Paulhan  por- 
tait contre  cette  loi,  c'est-à-dire  que  la  cause  par  elle 
assignée  à  l'action  est  un  fait  trop  particulier  pour  le 
r6le  qui  lui  est  attribué,  est  de  beaucoup  réduite  par 
ces  observations. 

Certainement  la  théorie  de  H.  Regàlia  soulève  des 
objectionf  et  un  jour,  peut-être,  je  les  formulerai 
moi-même  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  se  heurte 
à  un  nombre  infiniment  moindre  de  confusions  et 
de  lïontradictions,  en  comparaison  des  théories  con- 
traires. D'ailleurs  M.  Regàlia  n'a  pas  encore  donné 
une  démonstration  large  et  complète  de  la  loi,  et 
j^aime  k  croire  qu'il  la  donnera  lui-môme  dans  un 
livre,  étant  entendu  que  je  n'ai  pu  en  donner  rien 
de  plus  qu'un  aperçu  sommaire. 

Mais  l'idée  générale  suffit  et  je  crois  qu'elle  sera 
féconde.  Car  on  peut  aussi  l'appliquer  à  l'explication 
de  l'évolution.  Si  toute  action  est  une  ré-action, 
l'évolution  entière  n'est  qu'une  réaction  continuelle, 
et,  en  ce  sens,  une  accommodation  sans  fin.  La 
marque  du  progrès  sera  donc  la  diminution  de  l'effort, 
et  la  recherche  des  mouvements  aptes  à  faire  cesser 
ou  à  diminuer  les  souffrances  est  «  l'explication  su- 
prême des  processus  évolutifs.  » 

M.  Regàlia  est  allé  jusqu'à  hasarder  une  générali- 
sation cosmique  qui  rappelle  un  peu  certaines  hypo- 
thèses cosmogonlques  de  la  philosophie  grecque 
présocratique  :  »  On  peut  considérer  l'univers,  dit-il, 
avec  tous  ses  agrégats  particuliers  de  matière  et  les 
mouvements  particuliers  de  ces  agrégats,  conmie  un 
produit  du  malaise  que  les  atomes  éprouvent  dans 
leurs  positions  diverses  (1).  » 

En  voulant  synthétiser  dans  une  formule  unique  la 
marche  de  sa  pensée,  on  pourrait  dire  que  son  atti- 
tude critique  a  produit  le  pessimisme  pour  aboutir  à 
un  panpsycbisme.  Mais  cette  généralisation,  comme 


(1^  Son  oiitjine...,  p.  19. 
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le  plus  grand  nombre  des  généralisations,  ne  serait 
pas  trop  exacte,  car  en  loi  le  pessimisme  n^est  ni  uni- 
versel  ni  définitif  et  son  pan  psychisme  est  une  hypo- 
thèse an  peu  hasardeuse  qu'il  ne  se  permet  de 
toucher  en  passant  qu'après  des  faits  et  des  raison- 
nements rigoureux. 

En  demfiurant  seulement  sur  le  terrain  psycholo- 
gique, on  peut  donner  force  développements  aux 
idées  de  H.  Regàlia,  entre  autres  les  preuves  sociales 
de  sa  loi  (mouvements  sociaux  produits  par  les 
souffrances,  etc.) 

Si  on  peut  lui  reprocher  des  tendances  un  peu  trop 
simplistes  et  rinsistance  sur  certaines  démonstra-  • 
lions,  il  faut  lui  savoir  gré  de  deux  grands  enseigne- 
ments qu'il  nous  donne  :  l'importance  énorme  du 
sentiment,  qu*on  commence  finalement^  comprendre, 
et  la  défiance  envers  les  entités  et  les  fantûmes  qui 
régnent  dans  la  psychologie,  comme  dans  toute 
science  nouvelle. 

Notre  auteur  est  un  esprit  vigoureux,  sobre  et 
droit,  foncièrement  logique  et  analyste,  et  l'étude 
attentive  de  ses  écrits,  outre  de  nous  fournir  les  ré- 
sultats de  ses  méditations  personnelles,  nous  offre 
de  remarquables  exemples  de  méthodologie 'psycho- 
logique et  philosophique.  Ainsi  il  est  bon  que  ses 
idées  soient  connues  et  discutées,  car,  même  si  on 
devait  8rri\'er  à  les  rejeter,  on  y  aurait  toujours  assez 
de  profit. 

GlOV.  P.\P1M. 


539,75. 

VARIÉTÉS 

Les  Progrés  de  l'heure  décimale 

Assurément  le  système  de  l'heure  décimale  n'est  In- 
coDnu  d'aucun  de  mes  auditeurs.  Si  cependant  quelques- 
uns  n'en  avaient  qu'une  notion  trop  superficielle,  je  les 
prierais  de  consulter  les  documents  que  je  viens  devons 
faire  remettre,  et  qui  suffisent  h  en  définir,  d'une  ma- 
nière générale,  la  théorie,  le  but  et  l'importance.  En 
même  temps,  les  instruments  que  je  mets  sous  vos  yeux 
TOUS  permettront  de  juger  des  progrès  qu'à  faits  ce-sys- 
tème depuis  sept  ou  huit  ans  que,  pour  la  première  fois, 
j'en  ai  semé  l'idée  dans  le  public.  £n  constatant  que  la. 
montre  décimale  se  construit  maintenant  en  France,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  vous  estimerez  sans  doute  que 
ce  temps,  mis  en  regard  du  chemin  parcouru,  ne  semble 
pas  exagéré.  Vous  savez  que  les  chronographes  scxagé- 
simmux  divisent  la  seconde  en  cinq  parties,  Ih  donnent 
donc  ou  sont  censés  donner  le  1/18000''  de  l'heure.  Je 


'1)  Hommunication  faite  au  XXHI*  dnifirÈs  des  Sorirtés 
rrAnçs(''e<  de  géographie. 


dis  <  sont  censés  donner  n  parce  que,  dans  ces  chrono- 
graphes, les  divisions  sont  si  rapprochées  que  souvent 
l'œil  ne  peut  discerner  exactement  sur  quelle  division 
l'aiguille  s'est  arrêtée.  Les  chronographes  décimaux  que 
voici  divisent  la  seconde  «lécimale  en  deux  parties,  et 
donnent  ainsi  le  1/20  000*  de  l'heure.  Ils  sont  donc  plus 
précis;  ils  fournissent  des  nombres  décimaux  qui  ren- 
dent les  calculs  beaucoup  plus  rapides  et  plus  sûrs;  en 
outre  ils  permettent  une  lecture  plus  facile  et  exempte 
de  toute  ambiguïté.  Ce  dernier  avantage  provient  de  ce 
que,  dans  la  montre  décimale,  l'aiguille  des  secondes 
marche  presque  deux  fols  plus  vite  que  dans  la  montre 
seiagéslmale  (5/3).  U  en  résulte  que  les  divisions  sont 
plus  espacées  et  le  cadran  plus  clair.  A  quiconque  s'est 
servi  une  fois  de  ces  excellents  chronographes  déci- 
maux, soit  pour  l'usage  de  tous  les  sports,  soit  pour  les 
usages  industriels  ou  scientifiques,  les  chronographes 
ordinaires  semblent  des  instruments  grossiers,  incom- 
modes et  Tielllis. 

Celles  de  ces  montres  qui  divisent  le  jour  entier  en 
deux  périodes  de  ,12  heures  difTèrent  si  peu  des  montres 
usuelles  que  toute  explication  est  inutile.  Quant  à  ccllos 
qui  portent  le  cadran  de  24  heures,  vous  remarquerez 
que,  grâce  au  prolongement  de  l'aiguille  des  heures, 
elles  permettent  de  lire  les  heures  de  l'après-midi  selon 
la  méthode  vicieuse  mais  habituelle,  et  de  compter 
1  heure,  S  heures,  3  heures  de  l'après-midi,  au  lieu  de 
13  heures,  14  heures,  15  heures,  etc.  Il  faut  aussi  remar- 
quer que,  si  on  place  la  montre  dans  une  position  telle 
que  la  douzième  heure  soit  tournée  vers  le  sud  et  le 
plan  du  cadran  à  peu  près  parallèle  au  plan  de  l'équa- 
tcur  terrestre,  la  pointe  noire  de  l'aiguille  sera  toujours 
dirigée  vers  le  Soleil,  le  suivra  continuellement  dans  son 
mouvement,  et,  s'il  est  caché,  indiquera  sa  situation 
soiL  au-dessus,  soit  au  dessous  de  l'horizon. 

Inversement,  si  le  soleil  In  ille  au  ciel,  la  montre  pcr- 
iiteiira  de  s'orienter,  à  peu  près  avec  l'approximation 
que  pourrait  donner  une  petite  boussole. 

Elle  jouit  d'une  propriété  bien  autrement  importante 
pour  les  marins  et  les  explorateurs.  Quand  on  l'a  réglée 
sur  l'heure  du  méridien  zéro,  emportée  autour  du  monde, 
elle  donnera,  par  comparaison  avec  une  autre  montre 
décimale  réglée  sur  l'heure  du  lieu  où  l'on  se  trouve, 
l'exacte  longitude  de  ce  lieu  exprimée  en  degrés.  Sur 
les  montres  que  je  mets  sous  vos  yeux,  vous  pouvez,  en 
elTet,  lire,  à  votre  clioix,  des  heures  ou  des  longitudes. 
Elles  vous  donneront  des  temps  ou  des  angles,  des  heures 
ou  des  degrés.  Ku  quelque  lieu  du  monde  que  l'on 
transporte  une  montre  décimale  réglée  sur  le  temps  du 
méridien  initial,  lorsque, en  ce  lieu,  il  est  minuit  moyen, 
elle  marque  la  longitude.  A  midi,  elle  la  marque  une 
seconde  fois,  à  la  condition  de  retrancher  I2U  dt-;;né»  si 
la  soustitiction  est  possible,  ou  de  les  ajouter,  au  con- 
traire, si  elle  ne  l'est  pas. 

Le  seul  énoncé  de  ce  tlK'orènio  de  géographie  mathé- 
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matique  indique  assez  combien^le  système  de  l'heure  dé- 
cimale est  préférable  aux  systèmes  diverB  et  incohérents 
de  dÏTision  du  temps  et  de  la  circonférence  qui  sont  ac- 
tuellement en  Tlgueur. 

La  supériorité  que  nous  Tenons  de  constater  dans  les 
chronomètres  décimaux,  nous  la  retrouvons  dans  les  go- 
niomètres établis  d'après  les  principes  de  l'heure  déci- 
male. Voici  un  nouveau  tachéomètre.  Le  tachéomètre  est 
ordinairement  divisé  en  grades,  et  donne  alors  le  double 
centfgTade.  soit  l/SOOOO"  de  la  cireonférenee.  Si  on  le 
divise  on  360°,  il  donne  la  minute,  soit  1/21600  de  la 
circonférence.  Divisé  en  240  degrés,  il  donne  la  prime, 
soit  1/24000"  de  la  circonférence.  A  dimensions  égales 
et  à  prix  égal,  cet  instrument  est  donc  plus  précis  dus 
la  nouvelle  division  que  dans  les  deux  autres . 

Cette  nouvelle  division,  comme  la  division  en  400>^, 
fournit  des  nombres  décimaux,  c'est-à-dire  que  lorsque 
l'on  a  à  additionner,  soustraire,  multiplier,  diriser,  in- 
terpoler des  quantités  angulaires,  opérations  qui  se  pré- 
sentent continuellement  dans  de  très  nombreuses  appli- 
cations scientifiques,  on  opère  sur  ces  quantités  angu- 
laires avec  la  même  facilité  et  selon  les  mêmes  règles 
que  SUT  des  mètres  et  des  centimètres,  des  francs  et  des 
centimes. 

Cette  nouvelle  division,  comme  l'antique  division  en 
:^60°,  exprime  par  des  nombres  finis  et  simples  les  an- 
pies  importants  du  cercle. 

Elle  réunit  donc  les  qualités  des  deux  autres.  Mais,  en 
outre,  elle  a,  sur  toutes  les  deux,  l'avantage  d'assimiler 
le  jour  au  cercle.  De  même  que,  sur  Ie«  montres  déci- 
males, on  peut  lire  en  heures  ou  en  degrés,  de  même 
sur  ce  cercle  on  pourrait  lire  en  degrés  ou  en  heures . 
Il  est  vrai  que  cette  propriété  du  cercle  de  340  degrés 
n'a  pas  son  application  dans  ce  tachéomètre,  simple 
instrument  d'arpentage  et  de  nivellement,  maie  elle  re- 
trousserait toute  son  importance  dans  le»  instrameots 
qu'emploie  rastroiiomie,  et,  par  exemple,  sur  le  corde 
horaire  d'un  équatorial. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  astronomie  et  en  géographie 
que  cette  assimilation  du  jour  et  du  cercle,  si  clairement 
indiquée  par  la  nature,  entraîne  les  plus  heureuses  con- 
séquences. Cest  aussi  dans  l'art  de  la  navigati<m.  Voici 
un  sextant  dirisé  en  340  degrés.  En  combinant  son  em- 
ploi avec  celui  des  chronomètres  décimaux,  on  réalise 
une  homogénéité  parfaite  entre  les  divers  éléments  des 
calculs  nautiques,  savoir  :  les  temps  que  donne  le  chro- 
nomètre et  qui  représentent  la  longitude  du  soleil 
moyen;  les  différences  en  longitude  du  soleil  moyen  et 
des  étoiles  considérées,  différences  que  l'on  tire  de  Iji 
Conmissanw  (le$  temps;  les  latitudes  de  ces' astres  four- 
nies par  ce  même  recueil  ;  et  enfin  les  angles  que  mesure 
le  sextant  visant  ces  étoiles.  Les  calculs  nautiques  sont 
alors  débarrassés  des  complications  artificielles  qui  les 
rendent  actuellement  très  ardus  ;  ils  sont  réduits  à  la 
plus  extrême  simplicité  dont  ils  soient  susceptibles,  et 


mis  à  la  portée  dan  marins  possédant  sonlement  une 

instruction  élémentaire. 

Un  tel  résultat  est  d'une  importance  immense. 

Rendre  la  science  plus  simple,  plus  régulière,  plus 
unifome,  plus  accessible  ;  remplacer  les  multiples  et 
abusives  divisions  du  cercle  par  ta  seule  division  en 
340  degrés  qui  réunit  es  ^e  les  avantages*  principaux 
qui  se  rencontrent  séparément  dans  le»  autres,  tel  est 
le  but  nwgnitique  que  poursuit  et  qu'atteindra  Tfaenre 
décimale.  L'institution  de  ce  système  est  le  plus  puis- 
sant moyen  de  vulgariser  la  science,  et  de  "vulgariser 
particulièrement  la  géographie,  qu'il  est  si  utile  de  ré- 
pandre parmi  les  masses  populaires. 

Vous  avez  sous  les  yeux  la  preuve  que  ce  système, 
aussi  irréprochable  dans  la  théorie  qu'avantageux  dans 
la  pratique,  est  en  bonne  voie  de  réalisation.  Vous  pou- 
vex  aider  grandement  à  son  saccès  en  votant  le  vœu  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre.au  nom  de  la  Société 
de  Géographie  d'Alger,  qui  a  bien  voulu  rae  donner  man- 
dat de  ta  représenter  dans  cette  circonstuioe.  Cette  So- 
ciété, après  une  étude  attentive,  a  reconnu  que,  d'une 
part,  il  est  utile  et  glorieux  pour  notre  patrie  d'achever 
le  système  des  mesures  décimales  dont  elle  est  la  créa- 
trice, et  que,  d'autre  part,  cet  Brièvement  ne  peut  se 
faire  que  par  la  décimalisation  de  l'heure,  unité  d'angle 
et  de  temps  fournie  par  la  géométrie.  Ce  sont  ces  idées 
qu'exprime  le  vœu  suivant  que  nous  proposons  avec  cob- 
fiance  à  votre  jugement  éclairé  et  à  votre  patriotisme  : 

i(  Le  XXIIi'  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géogra- 
phie croit  devoir  signaler  aux  pouvoirs  publics  l'intérêt 
scientifique  et  national  qui  s'atlache  à  l'achèvement  du 
système  des  mesures  décimales,  œuvre  essentiellement 
française. 

((  Reprenant  les  vœux  émis  aux  Congrès  de  Lorient  et 
d'Alger,  il  émet  le  vœu  que  le  gouvernement  prenne 
telles  dispositions  qu'il  jugera  convenables  pour  rendre 
offlctelle  ta  décimalisation  de  l'heure  et  de  l'arc  de  cer- 
ole  correspondant,  duu!^  le  plus  bref  délai  possible  (1).  » 

He.NRI  de  SAaRAUTON. 

— ^ 

CAUSEIUE  BIBLIOaRÂFmQDE 

Les  Bases  scientifiques  de  Téducatlon  physique,  par 

G.  Dehéitt.  —  Un  vol.  in-8'  de  la  Bibliothèque  scientifique 
'  internationale,  avec  193  gravures;  Paris,  Àlcan,  1902.  — 
Prix  :  ti  franc:!.  ■ 

Cet  ouvrage  de  H.  Demény  est  la  contribution  ta  pins 
originale  qui  ait  été  apportée  jusqu'ici  à  l'étude  d'un 
sujet  dont  jamais  l'importance  n'a  été  aussi  vivement 
sentie  qu'aujourd'hui.  La  division  seule  en  indique 
l'étendue.  Le  rôle  social  de  l'éducation,  les  préjugés  cou- 


(1/  Vwté  par  le  Cungri--. 
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ronts  sur  l'éducation  physique,  les  effets  de  l'éducation  sur 
les  fonctions  de  la  rte,  les  conditions  hygiéniques,  e&tkéti- 
ques  et  économiques  de  Vexercice  y  sont  traitées  avec  la 
méthode  la  phis  positire. 

L'auteur  développe  particulièrement  l'éducation  de 
la  respiration,  l'ampliation  de  la  poitrine,  la  fatigue 
et  l'entralDement,  rédveation  des  mourements  çt  des 
seos. 

n  relite  l'édneattoa  physique  &  rédveaUon  morale  en 
ffiostnnt  l^flTet  de  la  première  sur  le  caractère  et,  dans 
une  troisième  partie,  il  indique  les  procédés  techniques 
de  mensuration  pour  contrôler  les  résultats  obtenus. 

U  ne  s'agît  point  ici  d'une  étude  spéculative,  car 
l'auteur  associe  les  idées  philosophiques  les  plus  élevées 
amc  conseils  les  plus  pratiques  et  s'adresse  ainsi  aux 
perwanes  drargées  de  l'enseignement. 

En  résumé,  l'auteur  nous  montre  en  présence  deux 
systèmes  d'éducation  :  ta  méthode  sportive  et  la  méthode 
scientifique.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres  systèmes 
acrobatiques'  condamnés  d'avance  &  l'abandon  et  à  l'ou- 
bli. 

Or  il  est  certain  qu'il  existe  une  technique  capable 
de  faire  acquérir  plus  rapidement  la  force  et  la  vigueur, 
et  que  c'est  à  la  méthode  scientifique  que  Vou  doit  cette 
technique,  sans  doute  moins  agréable  que  la  méthode 
sportive. 

Pour  utiliser  les  animaux  domestiques  à  notre  profit, 
BOUS  les  soumettons  à  une  sélection,  à  un  élevage  et  à  un 
dressage  méthodiques.  Mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
Justemeiit  M.  Deinény,  nous  n'avons  pas  l'énei^ie  de 
nous  Hi^Uquer  les  mêmes  moyens,  assurés  pourtant 
d'im  résultat  certain  qui  dépasserait  môme  nos  pré- 
visions. 

Il  faudra  encore  de  grands  efforts  pour  entrer  réso- 
lument dans  celte  voie  il  faudra  combattre  bien  des 
préjugés  pour  placer  l'éducation  et  l'éducateur  &  leur 
place,  en  première  ligne.  La  petitesse  de  notre  entende- 
ment nous  enlève  le  souci  de  l'avenir,  nous  ne  sommes 
touchés  que  de  nos  misères  actuelles,  pressantes;  nous 
cherchons  à  guérir  nos  maladies  alors  qu'elles  sont  dé- 
clarées et  devenues  tares  héréditaires,  au  lieu  de  les 
prévenir  par  une  sage  et  forte  éducation. 

Or^  si  rédooatfoD  intellectuelle  u  encore  peu  de  bases 
psychologiques,  l'éducation  physique  peut  actuellement 
être  établie  sur  les  lois  physiques  et  biologiques.  Nombre 
de-BSTUts  et  de  philosophes  s'entendent  déjà  sur  des 
points  essentiels  et  s'efforcent  de  constituer  une  doctrine 
avec  les  résultats  de  l'expérience  et  le  secours  de  la  mé- 
thode scieolitlc[ue'. 

M.  Demény  n'a  pas  cru  devoir  donner,  comme  cooclu- 
sion,  à  ses  observations  et  à  ses  expériences,  une  péda- 
gogie de  l'éducation  physique.  Hais  cette  pédagogie 
sera  la  conséquence  de  '  la  diffusion  des  connaissances 
scientifiques  parmi  les  praticiens,  et  l'ouvrape  dont  il 
s'agit  ici  contribuera  largement  à  cette  diffusion. 


L'avenir  colonial  de  la  FVance,  études  pratiques  snr  les 
principes  de  la  i*olonisation  el  de  la  situation  L-conomiepiP 
Aeà  colonies  fran(;aises  et  6tranf>èrei9,  par  E.  Fallot.  — 
Un  vol.  in-i2  de  MO  pages  avec  12  cartes  en  couleurs;  Paris, 

Delagrave,  1!>02.  —  Prix  :  r.  frant  s, 

Voici  un  ouvrage  très  couïiciencieusement  documenté, 
avec  de  rares  qualités  d'observation  et  de  critique,  et  qui 
mérite  une  mention  spéciale. 

C'est  une  étude  complète  des  questions  coloniales, 
sous  un  volume  restreint,  et  dans  une  forme  très  prati.- 
que.  Le  lecteur  y  trouvera  tout  à  la  fois  un  exposé  sa- 
gement discuté  des  principes  sur  lesquels  repose  tonte 
œuvre  coloniale  (rôle  de  l'Ktat  dans  ta  colonisation,  émi- 
gration des  hommes  et  des  capitaux,  crédit,  commerce, 
régime  douanier  des  colonies,  organisation  politique  et 
administrative  des  colonies  françaises),  une  étude  com- 
parative de  la  colonisation  et  des  méthodes  coloniales 
chez  les  divers  peuples  colonisateurs  et,  enfin,  une  étude 
géographique  et  économique  de  chacune  de  nos  colonies, 
anciennes  et  nouvelles,  et  de  leur  situation  au  moment 
présent. 

De  nombreux  documents  y  ont  été  mis  en  œuvre  et  les 
événements  ét  les  renseignements  les  plus  récents  y  ont 
'  été  consignés,  avec  des  indications  pi^clses  et  pratiques 
:  sur  le  climat,  sur  les  cultures  à  entreprendre,  sur  les 
I  capitaux  à  engager  dans  chacune  de  nos  colonies. 
I       L'auteur,  parlant  de  l'avenir  de  l'émigration  française. 

insiste  sur  la  nécessité  de  montrer  aux  capitaux  indift> 
I   pensables  pour  l'exploitation  de  notre  immense  empire 
'   colonial,  le  chemin  qui  conduit  à  des  afîidres  sûres  et 
honnêtement  conduites.  Les  hommes  peuvent  se  trouver 
dans  tontes  les  classes  de  la  société.  Pour  nos  colonies  de 
peuplement  du  Nord  de  l'Afrique  et  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, U  faut  avant  tout  des  cultivateurs  de  métier.  Nos 
paysans,  que  la  crise  agricole  jette  toujours  plus  nom- 
breux dans  le  goufTre  des  grandes  villes,  possèdent  les 
1    qualités  qui  font  les  meilleurs  colons.  Une  publicïti^  bien 
I    organis(^e  ne  tarderait  pas  à  déterminer  un  courant 
'    d'émigration  spontanée  de  nos  campagnes  ver^  les  deux 
I   colonies  si  rapprochées  de  nous,  courant  qui  est  néces- 
;   saire  pour  les  porter  bientôt  au  degré  de  prospérité 
;    qu'elles  doivent  atteindre  et  pour  absorber  les  immigrants 
étrangers  auxquels  elles  ne  peuvent  fermer  leurs  portes. 
Un  certain  nomlire  d'ouvriers  d'art  de  tous  les  métiers 
et  de  surveillants  de  travaux  trouveront  aussi  h  gagner 
leur  vie  dans  ces  divers  établissements  coloniaux.  Mais 
c'est  surtout  parmi  les  classes  élevées  de  le  société  que 
'   se  recruteront  les  colons  qui  doivent  devenir  les  forces 
vives  des  nouvelles  sociétés  coloniales,  les  agents  de  la 
mise  en  exploitation  de  notre  empire  :  ingénieurs,  com- 
j   merçants  et  plauteurs.  U  faut  souhaiter  que  la  jeunesse, 
trop  à  l'étroit  sur  le  vieux  sol  franrais,  où  toutes  les  car- 
rières sont  encombrées  à.  un  égal  dej^ré,  tourne  de  plus 
'    en  plus  ses  ambitions  vers  les  régions  proches  ou  loin- 
taines que  la  pnWoyance  habile  de  quelques  li'iinraes 
d'État  a  su  mettre  en  réserve  à  son  usage.  Les  ji  une-' 
gens  qui  voudront  se  consacrer  à  l'agriculture  feront 
bien,  après  avoir  passé  par  une  école  si>éciale,  de  prépa- 
j    rcr  leur  entreprise  en  suivant  un  certain  tempe  les  Ira- 
1   vaux  d'un  colon  d^-jù  établi  dans  le  pays.  Cotte  organi- 
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sation  des  stages  agricoles,  qui  donae  depuis  quelques 
années  en  Tunisie  d'excellents  résultats,  finira  par  se  ré- 
pandre dans  toutes  nos  colonies,  où  elle  rendra  les 
mêmes  services.  Ainsi  armés  contre  les  difOcultés  de  la 
rie  coloniale,  les  jeunes  Français  pourront  mener  une 
existence  active,  pleine  d'intérêt  et  profitable  pour  eux* 
mômes  autant  que  pour  l'accroissement  de  la  puissance 
•de  leur  pays. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

23-30  JLiN  1902. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  Jlf.  R.  de  Montessus  de  Ballore 
adresse  une  note  sur  les  fractions  continues  algélul^pui. 

ASTRONOMIE.  —  On  sait  que,  en  raison  de  rappUeaUon, 
tous  les  jours  plus  fréquente,  de  la  photographie  à  l'as- 
tronomie de  précision,  il  est  devenu  indispensable  de 
rechercher  les  causes  d'erreurs,  môme  les  plus  minimes, 
qui  peuvent  affecter  les  résultats.  Cest  ainsi  que  M.  l'ros- 
per  //e/irf/ étudie,  aujourd'hui,  l'inflaence  de  la  grandeur 
photographique  des  étoilei  sur  la  Talanr  de  rôohalle  dt  ré- 
daction d'un  cUcbé. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Il  résulte  d'un  travail  delT.  R. 
beslandres,  sur  l'extension  de  l'hypothèse  cathodique  aux 
nébuleuses,  que  cette  hypothèse,  appliquée  successive- 
ment au  Soleil,  aux  comètes,  à  la  Terre,  aux  m^buleuses, 
explique  bien  les  faits  qui,  au  premier  abord,  pctr;ii>;snnt 
les  plus  énif^malinucs.  l'-llc  s'apjjuie  sur  los  (.'r.uui-  tra- 
vaux de  laboratoire  poursuivis  depuis  vingt  ans  sur  les 
gaz  raréfiés  et  les  tubes  à  vide  et  prend  naturellement  sa 
place  dans  le  domaine  astronomique,  constitué  surtout 
par  des  espaces  vides  et  des  atmosphères  i  basse  pression. 

MÉCANIQUE  CELESTE.  —  La  nouvelle  communication  de 
M.  0.  Callandreaii,  intitulée  :  propriétés  d'une  certaine 
anomalie  pouvant  remplacer  les  anomalies  déjA  connues 
dans  le  oalcal  des  perturbations  des  petites  planètes,  a  pour 
but  de  compléter  quelques  indications  sommaires  d'un 
précédent  mémoire  de  l'auteur. 

PHYSIQUE.  —  En  poursuivant  l'étude  de  la  Aéêharfs  d« 

la  bobine  de  Ruhmkorff  an  moyen  d'un  excitateur  A  boules, 

if.  iJ.  B'jidicfîi  trouvé  que  le  potentiel  explosif  de  la  bo- 
bine peut  Ôtre  modilic  par  la  production  d'un  dépôt  de 
rosée  sur  l'une  des  boules  de  l'excitateur. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  ~  M.  G.  M.  Stanoievilch  décrit  le 
dispositif  de  son  nouveau  photomètre  physiologique. 

ELECTRICITE.  —  M.  Eu'jéne  NéQulcêa,  dans  une  nouvi.lk' 
note,  étudie  l'iniluence  de  la  self- induction  sur  !c  carac- 
tère des  raies  de  la  région  ultra- violette  des  -jifrtres 
d'étincelles  dus  métaux  et  des  métalloïdes. 

—  Dans  sa  note  intitulée  :  recherches  sur  les  phéno- 
mènes actino-électriques,.!/.  .UbeH  Nodon  fait  connaître  le 
dispositif  qui  met  en  évidence  ce  Tait  que,  lorsque  des 
radiations  lumineuses  ou  u lira- violettes  soAt  pmjefÔes 
sur  une  lamu  conductrice  mince,  elles  donnent  nidBsiaicie, 
sur  la  face  non  éclairée  de  cette  lame,  à  des  radiations 
analogues  aux  rayons  X  et  aux  rayons  du  radium. 

ÉLECTRO-CHIMIE.  —  Afin  d'approfondir  la  mise  en  œuvre 
des  piles  fonddsa  sur  l'action  rèciproqae  de  deux  liquides, 
M.  Bci  thclot  a  institué  des  expériences  relatives  aux  points 
suivants  : 


1"  Production,  par  de  semblables  piles,  d'un  courant 
électrique  continu,  d'intensité  mesurable; 

•2"  Développement  d'une  force  éiectromotrice  propre- 
ment dite,  susceptible  d'atteindre  une  limite  spécifique 
et  définie,  pour  chacun  des  systèmes  de  pile  envisagés, 
au  môme  titre  et  sous  les  mômes  réserves  que  la  pile  de 
Volta  primitive  et  analogues; 

3'  Détermination  de  l'intensité  du  courant  produit  par 
ces  piles  et  comparaison  de  cette  intensité  avec  celles 
qui  sont  susceptibles  de  fournir  un  débit  électrolylique 
apparent,  c'est-à-dire  tel  que  les  produits  de  l'éiectro- 
lyse  ne  soient  pas  dissimulés  par  les  phénomènes  de  dif- 
fusion, polarisation  et  autres,  conformément  à  ce  que 
H.  Berthelot  a  admis  dans  ses  notes  précédentes. 

11  en  expose  les  résultats. 

THERMOCHIHIE,  —  Après  avoir  précédemment  montré 
que  la  chaleur  lie  dilution  d'un  corps  donné  s'annule  ;i 
une  température  lixe  pourvu  <iue,  sous  l'action  de  la 
chale  ur,  elle  varie  toujours  Jans  le  même  sens  que  le 
taux  de  la  dissolution  du  corps  considéréj  if.  Albert  Col- 
son'étudte  aujourd'hui  las  ehalennida  Allittian  dafoUst* 
de  soude. 

tNERGÉTIQUE.  —  M.  A.  Ch-iureun  pn'senle  un  travail 
a  v[uit  |)Our  titre  :  dissociation  des  éléments  de  la  dépense 
énergétique  des  moteurs  employés  à  reatrainement  des  ré- 
sistances de  frottement,  et  dont  voici  les  coDclusions  : 

)"  Dans  l'entraînement  des  résistances  de  valeur  dyna- 
mométriquc  déterminée,  que  les  freins  développent  à  h 
surface  des  arbres  on  des  treuils,  U  entre  en  jeu  U  môme 
énergie  que  dans  le  soulèvement  des  poids  dé  môme  va- 
leur que  ces  zé^stances; 

2"  De  plus,cett«  énorme  est 'employ  ée  exâclement 
la  môme  manière  «ue  ntémes  ÏQaetions  également  disso- 
ciables :  la  nenlralisatlbn  dê  la  résistance,  la  création  de 
la  vitesse  imprimée  à  son  déplacement,  l'exécution  de  ce 
déplacement  lui-môme  ou  du  travail  niécaniiiue  ; 

La  seule  diiïérern't;  existant  entre  les  deux  modes  de 
travail  inoteur,  c'est  que,  dans  le  cas  d'entraînement  des 
ré^i-lanci.'^  sous  le  frein,  aueiine  part  Je  réneiLrie  em- 
ployée pendant  le  travail  ne  subsiste  après  à  l'état  de 
force  vive  en  puissance. 

CHIMIE.  —  Dans  de  précédentes  notes,  M.  <k  BouJoum-d 
a  étudié 'les  alliages  d'aluminium  et  de  magnésium  au 
point  de  vue  de  leur  fusibilité  et  décrit  les  combinaisons 
définies  formées  par  ces  deux  métaux.  Depuis  lors,  U  a 
poursuivi  ces  n  clierchcs  relatives  aux  alliages  du  S»- 
gnéalnm  et  du  cadmium.  Il  en  présente  les  résultats. 

—  Il  résulte  d'une  note  de  M.Camille  Matignon  sur  les 
propriétés  chlororantes  du  mélange  adde  ohlerliydriqas  et 
oxygène,  que  le  têUurei  l'or,  le  p^ine,  sou»  leurs  diffé- 
reats  états,  sont  attaqués  par  le  mélange  oxygène  et 
acide  chlorhydrique,  k  des  températures  bien  inférfevree 
à  la  températxire  d'oxydation  du  gaz  chlorhydrique  dans 
l'oxygène.  Ce  mélange,  comme  le  faisaient  prévoir  des 
considérations  théorique.'^,  constitue  un  agent  chlonirant 
d'une  grande  généralité;  dans  les  trois  cas  précités,  soc 
action  a  tHé  semblable  à  celle  du  chlore. 

—  On  sait  que  MM  V»jnon  .et  Colso»  ont  démontré  ré- 
cemment que  certaines  vapeurs  donnent  naissance  à  des 
images  négatives  à  contours  dégradés,  en  agissant  sur 
des  surfaces  convenables.  Les  expériences  dont  if.  A.-J-- 
J.  VandevtlJv  rend  compte  dans  sa  note  intitulée  :  in- 
presiions  produites  aous  l'influence  de  certains  gaz,  ont  eu 
pour  effet  de  généraliser  ces  résultats. 

—  Les  recherches  de  U.  H,  Qiran  surTaeiditéde  l'adde 


ACADÉiliE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


9! 


pyrophosphoriqua  montrent  que  cet  acide  est  un  acide 
télnÂasitiae,  possédant  quatre  fondions  acide  fort,  toutes 
identiques  enbra  elles. 

* 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  H.  G.  Chavanne  présente  un  travail 
tar  les  acides  pyromncique  et  isopjromaoiqne,  dont  les 
coccInsîoDS  sont  que  :  1°  l'acide  pyromucique  se  com- 
porte Tis-&-vis  du  perchlorure  de  phosphore  comme  un 
acide,  le  carboxyle  étant  remplacé  par  COCL;  2°  l'acide 
isopyromucique  n'est  pas  un  acide  proprement  dit,  mais 
il  possède  plutùt  les  propriétés  d'un  corps  à  fonction 
phénolique  ou  éaolique. 

— '  if.  Tiffeneau  adresse  une  note  sur  la  migration  phé- 
nyliqua  da  pbénylétbylène  at  des  dérivés. 

—  âlJf.  C.  Chqhrié  et  R.  Jacob  ont  entrepris  l'étude  des 
réactions  das  oxychlororea  sur  l'érythrite;  ils  commu- 
niquent  aujourd'hui  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus,  en 
se  serrant  du  chlorure  de  sélényle  SeOCL^. 

—  If.  P.  Freundler  a  préparé  le  dibanioylhydraïoban- 
xéna,  à  partir  de  i'hydrazobeazèoe,  par  un  procédé  spé- 
cial. L'analyse  et  la  détermination  du  poids  moléculaire 
lui  ont  Tourni  des  chiffres  qui  concordent  avec  les 
nombres  théoriques  ;  de  plus  ses  propriétés  montrent  que 
le  composé  décrit  Sj>us  le  même  nom  par  MM.  Biehrinyer 
et  Busch  n'est  pas  du  dibenzoylhydrazobenzène. 

CHIMIE  AMLÏTIQUE.  —  M.  A.  Barillà  communique  les  ré- 
sultats de  raDslyae  chimique  des  fruits  du  Fipar  Fame- 
choni  ou  poivra  de  Kissi,  que  Jlf.  Fameckon  vient  de  rap- 
porter de  Kissi,  cercle  de  la  Haute-Guinée,  situé  sur  la 
frontière  libérienne.  Ce  poivre,  employé  dopuis  peu  par 
no&  troupes  soudanaises,  croît  é  l'état  sauvage  et  renferme 
une  huile  volatile  particulière,  d'un  parfum  agréable. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Les  assertions  de  M.  Armand  Gau- 
ti»T  afOrmant  l'existance  normale  .de  rarienic  dans  l'orga- 
niima  ayant  été  mises  en  doute  par  plusieurs  mémoires 
publiés  à  l'étranger,  M.  Gabriel  Bertrand  a  tenu  à  répéter 
les  expériences,  de  M.  Gautier,  dans  des  conditions  les 
mettant  hors  de  toute  critique.  Les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus sont  si  démonstratifs  de  la  présence  dé  l'arsenic, 
qu'il  tient  à  les  communiquer  à  l'Académie. 

—  Dans  une  nouvelle  note  sur  l'eiistanca  normale  da 
l'arsenic  chez  les  anmiaux  at  la  localisation  surtout  dans 
laora  organes  acto dermiques,  M.  Armand  Gautier  affirme, 
&. l'occasion  delà  communicalioo  ci-dessus  de  M.  Gabnel 
Bertrand,  dont  il  fait  l'éloge,  que  tous  les  corps  de  la  na- 
ture et  que  tous  les  organes  des  animaux  ne  contiennent 
|iasces  traces  d'arsenic  qu'un  chimiste  allemand,  Ccrny, 
suppose.  M.  A  Gautier  n'en  a  jamais  trouvé  ou  moins  de 
un  vingt-mlllloniëme  de  leur  poids,  dans  aucun  organe, 
sauf  dans  la  pcain  et  ses  annexes,  le  thymus,  la  thyroïde 
des  animanx,  jeunes  ou  vieux,  sauvages  ou  domestiques, 
et  peut-être  dans  les  os  et  le  cerveau. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Phénomènes  de  migration  chei  las 
plantas  ligneuses.  M.  G.  Amirc  a  montré,  dans  une  note 
antérieure,  que  l'évolution  du  bourgeon  pouvait  être 
comparée  à  la  germination  de  la  graine,  tant  au  point  de 
vue  de  la  distribution  de  la  matière  minérale  que  de  la 
transformation  des  substances  organiques.  11  étudie  au- 
jourd'hui, chéz  le  Marronnier  d'Inde,  les  migrations  des 
matières  minérales  et  organiques  dans  le  rameau  issu  de 
ce  bourgeon,  depuis  le  moment  où  le  rameau  a  terminé 
son  élongation  jusqu'à  la  chute  des  feuilles  qui  l'accom- 
pagnent. 

CHIMIE  AMIMALE.  —  MM.  Trillal  et  Forestier  ont  étudié  la 
cempeiition  du  lait  do  brebis  et,,  la  comparant  avec  celle 


du  lait  de  vache,  ils  ont  constaté  le  poids  considérable 
de*  l'extrait  du  lait  de  brebis  qui  s'élève  fréquemment  à 
200  grammes  par  litre,  voire  même  plus  parfois,  tandis 
que  celui  du  lait  de  vache,  considéré  comme  très  riche, 
dépasse  rarement  160  à  165  grammes.  La  différence  porte 
surtout  sur  la  matière  grasse  (70  &  80  grammes)  et  sur 
la  caséine  (55  à  70  grammes). 

De  plus,  le  poids  des  cendres  indique  que  le  lait  de 
brebis  est  considérablement  plus  minéralisé  que  celui  db 
vache. 

—  jlf.  Em.  Bourqtielot  et  H.  Hcrissey  appellent  l'atten- 
lion  sur  un  glucoside  nouveau,  l'anoubine,  retiré  des 

graines  de  l'AucubaJaponica. 

ZOOLOGIE.  —  Après  avoir  donné,  dans  une  note  précé- 
dente, les  principaux  caractères  qui  permettent  de  clas- 
ser la  genre  Thylacoplethua,  parasite  agraire  des  Alphaidsa, 
parmi  les  Rtiizocéphales,  M.  H.  Coutière  étudie  aujour- 
d'hui sa  morphologie  interne. 

—  Dans  une  note  antérieure,  MM.  A.  Laveran  et  F.  MeS' 
nil  avaient  résumé  leurs  recherches  sur  la  morphologie 
des  Trypanosomes  des  poissons  et  montré  que  ces  para- 
sites devaient  ôtre  classés  dans  les  g'inres  Trypanosoma 
et  Trypanoplama;lfk  différence  fondamentale  entre  ces 
genres  étant  fournie  par  le  nombre  et  la  disposition  des 
tlagelles  :  un  seul  flagelle  à  l'extrëntîté  antérieure  dans 
le  genre  Trypanosoma  et  un  autre  à  l'extrémité  posté- 
rieure dans  le  genre  Trypanoptasma.  Depuis  lors,  ils  ont 
continué  leurs  recherches  et  sont  en  mesure  de  combler 
une  lacune  qui  existait  dans  leur  description,  c'est-à- 
dire  le  mode  de  mnltiplicatioa  des  Trypanosomes  des  pois- 
sons. 

BOTANIQUE.  —  On  sait,  depuis  longtemps,  que  les  vais- 
seaux ligneux  contiennent  souvent  de  l'air  et  que  cet  air 
est  plus  ou  moins  déprimé,  c'est-à-dire  que  sa  pression 
est  plus  faible  que  celle  de  l'air  libre.  Or,  d'une  note  de 
Jlf.  H.  Devaiix  sur  une  action  permanente  qui  tend  à  pro- 
voquer une  tenaion  négative  dam  les  vaiaaeaux  du  bois,  il 
résulte:  1°  que  la  pression  totale  de  l'air  contenu  dans 
les  vaisseaux  se  maintient  constamment  plus  basse  que 
la  pression  atmosphérique  ;  2»  qu'elle  est  d'autant  plus 
basse  que  la  température  est  plus  tUevée;  3°  que  celle 
dépression  est  certainement  due  à  la  respiration,  t'oxy- 
gène surtout  marquant  une  dépression  liés  forte,  très 
incomplètement  compensée  par  le  GO'  produit.  Quant  à 
l'azote,  il  conserve  sa  pression  propre  ft  1/iOO  près. 

La  dépression  de  l'air  contenu  dans  les  vaisseaux  re- 
connaît donc  une  autre  cause  que  le  vide  trampirutoire: 
il  existe  aussi  une  dcpi'ession  d'ori-ilm^  respiratoire,  cause 
d'action  plus  faible  que  la  première  comme  intensité, 
mais  qui,  en  revanche,  agit  s;iiis  cesse  et  toujours  dans 
le  même  sens,  ce  que  ne  peut  faire  la  transpiration. 

PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE.  ~  De  ses  expériences  sur 
l'action  bémolytique  du  venin  da  cobra,  M.  A.  Calmettc  tire 
la  conclusion  suivante:  les  liéitiaties  d'un  animal  lijpcr- 
vacciné  contre  le  venin  et  fournissant  un  sérum  très 
antiloxique  et  anliliémotysant  sont  parfaitemfiit  tiAmo- 
lysables  lorsque,  après  les  avoir  déhurr.is-jf'os  de  sérum 
par  une  série  de  lavages  et  de  centrifu^aiions  succes- 
sives, on  les  met  en  contact  avec  des  do^-rs  faibles  de 
venin  de  cobra,  additionnées  d'un  peu  de  sérum  nurmal 
chautréà62". 

—  L'étude  de  MM.  A.  Demjrez  et  Aly  J'iky  sur  la  mode 
d'action  des  lécitbines  sur  l'organisme  animal  montre  que 
c'est  &  la  base  organique  que  doit  être  attribuée,  dans 
l'édiflce  moléculaire  de  la  lécitbiue,  l'inllucnce  relar- 
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dante  exercée  s^r  l'éliminatioa  do  l'acide  pbosphoriqiu 
par  l'écomomie.  A  an  point  de  Tue  différent,  la  choline 
et  la  bélaïoe,  mais  celle-ci  à  an  moindre  degré,  exercent 
use  action  faTorable  manifeste  sur  t'éiaboratlun  de  la 
matibre  azotée  et  sur  les  variations  de  poida  des  ani- 
maux. 

PHYSIOUGIE  ANWittX.  —  11  résulte  d'une  série  d'expé- 
riences de  if.  toute  fiottfon  nr  la  eontraotara  permanente 
cli«  le  pigeon  que  ce  phénomène  ne  reconnaît  pas  pour 
cause  réelle  et  originelle  la  lésion  des  canaux  semi-oir- 
culaires,  contrairement  à  l'opinion  émise  par  M.  Laborde. 

—  Les  recherches  de  .VJf.  C.  Dclezenne  et  -4.  Frouin  m 
la  sécrétion  phjsiologiqoe  do  pancréas  montrent  que,  con- 
trairement à  l'opiaion  de  PawlofT  et  de  ses  élèves  :  1°  le 
suc  pancréatique  de  fistule  permanente  ne  possède  pas 
d'action  digestive  propre  vis-à-vis  de  l'albumine;  S.**  le 
ferment  de  l'albumine  n'est  pas  éliminé  tantôt  sous 
forme  de  Iymog^ne  et  tantôt  sous  forme  de  trypsine  «e- 
tive,  mais  que,  dans  les  conditions  physiologiques,  ce 
ferment  ne  peut  a^r  en  aucun  cas,  sans  le  uineoars  de 
l'entérokinase. 

—  bans  une  note  Intitulée  :  phjiiolOBie  du  caur  ehes 
lea  oolonies  de  Diplosunes  (Àscidiee  composées},  if.  Antoine 
Pizon  décrit  les  phénomènes  de  précocité  et  de  vitalité 
des  battements  du  cœur  qu'il  a  observés  chez  les  Diplo- 
somidés. 

PHTSIOLOSIE  PATHOLOnQUE.—  MM.  R.  Lépine  et Bonlud ont 
montré  précédemment  que  l'extrait  alcoolique  de  100 
grammes  de  sang  de  chien  sain  ne  provoque  pas  de  gly- 
cosurie (ou,  tout  au  pins,  une  glycosurie  très  fugace), 
s'il  est  injecté  sous  la  peau  d'un  cobaye  de  300  &  400  gra- 
mes»  nourri  de  son,  de  pommes  de  terre  et  de  choux. 
Précisant  leur  derniÈro  note,  ils  fout  connaître  aujour- 
d'iiui,  entre  autres  faits,  que  l'extrait  d'une  quantité  de 
sang  de  rliien  beaucoup  moindre  (30  grammes)  amène, 
au  contraire,  une  glycosmif  pouvant  durer  plusieurs 
jours,  s'il  est  recueilli  une  heure  environ  après  une  as- 
phyxie, tandis  que,  si,  avant  l'asphyxie,  on  a  faradîséles 
nerfs  du  pancréas,  l'extrait  de  la  môme  quantité  de  sang 
n'est  que  diabétogène.  La  nouvelle  note  de  MM.  Lépine 
et  Boiiludapour  titre:  les  lencomaïnes  diabétogènea. 

PATHOLOGIE  V£G£TALE.  —  La  caryophyséme  des  BngléBiens 

—  M.  P.-A.  Dangeard  a  observé,  dans  le  cours  de  ses  re- 
cherches sur  les  Eugléninns,  une  épidémie  qui  s'est  dé- 
velopptie  avec  une  graud^-  intensité  sur  VEugletia  Ueses. 
Dans  cette  maladie,  le  noyau  subit  une  hypertropliie 
considérable.  Hais  ce  n'est  pas  sans  diftlculté  que  l'au- 
teur a  réussi  à  déterminer  la  cause  de  cette  altération  : 
los  individus  atia<)ués  perdent  leurs  chloroleucites;  ils 
deviennent  incolores,  leur  cytoplasme  renferme  de  nom* 
breux  granules  rougeétres  ayant  l'aspect  de  résidus.  La 
cellule  contlnu<-  ses  mouvements  pendant  plusieui-s  se- 
maines, mais  elle  ne  se  divise  plus.  Ces  phénomènes 
morbiilcs  sont  dus  h  une  bactérie  parasite  du  noyau  des 
Eugléniens,  que  l'auteur  propose  de  désigner  sous  le  nom 
do  C'-injocoprus  h)jpcrtyo\ihi<:us. 

THEflAPEUTIQUE.  ~  Production  d'un  sérum  polyvalent 
préventif  et  curatîf  contre  les  pasteurelloses.  —  Les  re- 
cherches que  U3Î.'  Liijnièt  es  et  Spitz  poursuivent,  depuis 
1897,  c'est-à-dire  depuis  que  l'un  d'eux  a  afGrmé  la  pos- 
sibilité d'obtenir  des  sérunis  spécifiques  contre  les  pas- 
teurelloses, les  conduisent  aujourd'hui  aux  conclusions 
suivantes: 

1°  Chaque  pasteurellose  peut  être  combattue  cfficace- 
mcntparun  sérum  spécifique  monovalent; 


2<*  Chaque  sérum  monovalmt  exerce  une  action  nette- 
ment préventive  et  ourative  sur  toutee  les  pasteurelloses; 
mais  cette  action  est  toujours  beaucoup  plus  accusée  à 
l'égard  de  la  pasteurelta  utilisée  pour  la  production  du 
sérum  ; 

2"  Si  l'on  met  à  profit  ces  constatations  qui  montrent 
bien  l'étroite  parenté  des  diverses  pas/fitr^/fa  et  l'aHapta- 
tion  de  chacune  d'ellesà  ane  espèce  animale  déterminée, 
on  peut  obtenir  un  sérum  polyvalent  applicable  au  trai- 
tement préventif  ël  curatif  de  toutes  les  pasteurelloses. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  Une  note  de  Jf.  C.  Dupont  montre 
que  Isa  lenaentattou  aérobies  da  (nmler  sont  dues  à  deux 
baetéries,  le  Bacillui  metentericus  ruher  et  le  BoeUlxti  ther- 
mophittt»  Grignoni  ;  ces  bactéries  brûlent  les  matières  azo- 
tées et  le»  bydnrfas  da  carbone  facilement  attaquables, 
sucres,  amidoM»  gommAs. 

HYDROLOBIE.  —  if.  B,  A,  JNrteJ  rend  compte  de  l'étude 
qu'il  vient  de  faire  de  la  rMtee  MUterraim  de  Trépeil 

(Haras),  la  plus  longue  que  l'on  connaisse  actuellement 
dans  la  craie  blanche  (un  kilomètre  de  lenguaw  environ) 
et  dont  la  hauteur  varie  de  4  à  20  mètres  et  la  litfgenr 
die  ()"»,S0  à  3  mètres. 

-  M.  J.  Tkoulet  adresse  un  travail  sur  ane  TartiMl*  ito 
densités  d'eaux  marines  «n  Méditerranée. 

ELECTION.  —  L'Aoadémie  procède  à  l'élection  d'an  asso- 
cié étranger  en  remplacement  de  Nordenskjold,  décédé. 

Le  chiure  des  volants  étant  51,  majorité  36,  if.  Schia- 
parelti  (de  Milan)  est  élu  par  42  sufTra/^es  ;  Jf.  Langlty  (de 
Washington)  obtient  5  voix;  if.  Agassiz  (de  Cambridge) 
4  voix. 

VARIA.  —  ilf.  V  tuvé  adresse  une  note  sar  l'hydrogéDe 
naisiant. 

S.  RiviàsK. 
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La  planète  Jupiter.  —  Les  difiérences  de  vitease  daa 
régions  remarquables  de  la  planète  Jupiter  ont  été  déoou- 
vertes  dès  le  xvii*  siècle  par  le  premier  des  CiU8fRi  ;  mais 
tes  astronomes  qui  lui  succédèrent  semblent  avoir  né- 
gligé l'étude  suivie  des  caractères  physiques  de  cet  astre. 
Son  disque  a  bien  été  étudié  &  différentes  époques,  maH 
son  examen  n'a  pas  été  poursuivi  d'une  manière  continue 
et  méthodique.  11  est  vrai  que  les  premiers  appareils 
d'observation,  très  Imparfaits,  avalent  des  dimensions 
excessives  qui  en  rendaient  le  maniement  difficile.  Cepen- 
dant, comme  Jupiter  nous  offre  un  large  disque  (son 
diamètre  apparent  varie  en  1902  de  30"  à  40"),  de  petits 
instruments,  môme  imparfaits,  peuvent  nous  révéler  ses 
principales  caractéristiques.  William  Uerschell  n'a  jamais 
étudié  complètement  les  taches  de  cet  astre,  bien  qu'il 
en  ait  fait  quelques  observations  en  1779,  et  qu'Hait  re- 
connu les  vitesses  inégales  de  leur  déplacement.  Ce  n'est 
que  dans  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle  que  les  carac- 
tères physiques  de  cette  planète  ont  été  étudiés.  L'appari- 
tion de  la  grande  tache  rouge,  suivant  l'article  de  Af.  W. 
Denning  dans  Ntiture,  semble  avoir  aiguisé  la  curiosité 
des  astronomes,  qui  l'ont  observée  régulièrement  ainsi 
que  les  anomalies  du.  disque  à  partir  de  l'été. de  iS79. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  cette  brillante  pU** 


Digitized  by 


CHRONIQUES,  NOTAS  ET  INFORHilTlONS. 


23 


oèie  est  très  bien  placée  pour  robserration  :  elle'  reste 
sur  l'horizon  de  Paris  Jepuis  i  1  heures  du  soir.  Cest 
l'astre  le  plus  brillant  de  ceux  qui  brillent  vers  le  S. 

■CTCOROLOBIE  et  PHTSigUE  DU  8L0BE 

Use  théorie  de  l'explosion  voleaniqua.  —  M.  A.  firtm 
donne,  dans  \bs  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
une  note  iotâressante  pouvant  serrir  de  base  à  une  théo- 
rie de  l'explosion  volcanique. 

Jusqu'à  présent,  dit  l'auteur,  il  n'a  pas  été  présenté  de 
théorie  incontestable  du  phénomène  volcanique  explosif. 

11  est  naturel  de  penser  que,  durant  l'explosion,  toute 
ot>serTation  scientiOque  complète  est  impossible,  et  que 
l'on  D6  peut  que  se  borner  À  observer  les  effets,  sans 
qu'il  soit  possible  d'étudier  les  causes.  Aussi  les  imagi- 
nations se  sont-elles  donné  libre  carrière  et  les  explica- 
ii«n£  n'ont  pas  fait  défaut. 

U  est  certain  que  les  analyses  des  gax  de  l'explosion, 
faites  aussi  rigoureusement  que  celles  fournies  par  les 
labricants  de  poudre  &  canon,  donneraient  satisfaction 
aux  géologues,  mais  ce  travail  étant  en  dehors  de  la  pos- 
sibilité humaine,  nous  devons  tourner  la  difficulté.. 

Raisonnant  par  analogie,  des  savants  ont  émis  et  sou- 
tenu des  idées  ayant  quelque  apparence  de  vérité.  Des 
chimistes  enthousiastes  du  four  électrique  y  ont  puisé 
des  généralisations  mondiales  et  décrit  hardiment  les 
réactions  chimiques  qui  peuvent  se  passer  au  centre  du 
globe. 

Mais  tout  cela  ne  satisfait  pas  le  géologue,  car  la  base 
expérimentale  réelle  lui  manque  encore. 

£n  f901  et  1902,  JCJlf.  Armand  Gautier  et  Brun  ont  fait 
des  expériences  qui  peuvent  servir  de  prolégomènes  & 
l'érection  d'une  théorie. 

Ctr>  expériences  étant  incontestables,  il  ne  peut  y  avoir 
de  différences  que  sur  leur  interprétation  et  sur  la  géné- 
ralisation plus-  ou  moins  grande  qu'on  voudra  leur 
prêter. 

Mais  elles  peuvent  h  elles  seules  donner  une  explication 
suffisante  du  phénomène  explosif  d'un  volcan,  et  ceci  à 
l'exclusion  de  toute  hypothèse  plus  ou  moins  hasardée. 

Dans  le  rapide  résumé  qu'il  fait  ici,  l'auteur  consi- 
dère les  points  suivants: 

1.  La  température  à  laquelle  sont  portés  les  produits 
de  l'explosion. 

2.  La  nature  et  l'origine  de  l'explosif. 

3.  .Vceessoirement.  la  quantité  d'explosif  nécessaire 
pour  produire  un  effet  donné. 

Température.  —  M.  Brun  a  publié  dans  les  Archives  des 
sciences physiqtKê  et  naturelles  {ayril  1902)  des  expériences 
permettant  d'établir  expérimentalement  la  température 
des  laves  coulantes. 

Il  a  montré  que  la  lave  coulante  de  la  cheminée  du 
Stromboli  ne  dépassait  pas  1 2'Mr'  et  qu'au  sein  de  cette 
lave  se  produisaient  des  explosions  violentes. 

Que  d'autres  laves  leuciLiques  pouvaient  atteindre  une 
température  de  l  ilO°  maximum. 

Mais  si  nous  remarquons  qu'un  objet  chauffé  à  I  400 
est  blanc  pour  notre  a:il  et  qu'aucun  observateur  n'a  vu 
à  l'émission  des  laves  portées  au  Liauc  incandescent, 
mais  seulement  à  L'orangé,  nous  dirons  que  la  tempéra- 
ture des  masses  chaudes  externes  du  phénomène  volca- 
ftli|tte«pp«reBt  esteompride  entre  1  i^Q'»  et  1 40Q"  comme 
«xlrème  iWite. 

Ces  expériences  novs  donnent  doncla  température  du 
phénomène  volcanique  externe,  y  compris  l'explosion. 


et  n'implique  pas  ce  qui  se  passe  dans  les  profondeurs 
terrestres. 

Les  mêmes  expériences  montrent  du  reste  que  Im  tem- 
pérature moyenne  d'êlabOTation  d'une  lave  basique  devra 
être  1  S00«  (point  de  formation  de  i'anorthite)  et  que  les 
régions  portées  à  cette  température  >Ià  sont  le  siège  de 
phénomènes  n'ayant  pour  ainsi  dire  pu  do  répercussion 
sur  la  xone  ta  plus  externe  de  l'écorce. 

En  effet,  tout  confirme  le  fait  que  le  phénomène  ex- 
plosif est  essentiellement  superficiel  et  appartient  aux 
couches  les  plus  extérieures  de  la  croAte  terrestre. 

Ceci  amène  donc  à  séparer  en  deux  zones  l'ensemble 
des  actions  volcaniques  :  une  zone  tout  à  fait  périphé- 
rique, seule  apparente,  dans  laquelle  la  température  des 
laves  rejclées  et  des  lapillis  ne  dépasse  pas  1  230<>  à  1400 
maximum,  et  une  seconde  zone  inaccessible  aux  invesU- 
gatitms  humaines  dont  la  température  dépasse  i  iOO^  et 
dans  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  savoir  ce  qui' se  passe. 
Le  vouloir,  c'est  quitter  le  terrain  de  la  géologie  expéri- 
mentale et  entrer  dans  le  domaine  des  fictions  et  des 
hypothèses  chimériques. 

Ce  point  étant  établi,  passons  à  la  question  2. 

Quelle  est  la  nature  de  l'explosif.  —  Les  expériences 
de  M.  A.  Gautier,  publiées  dans  \es  Comptes  rendus  Acai. 
se.  1901,  montrent  que  toute  roche  de  la  croûte  terrestre, 
chauCTée  au  rouge,  dégage  des  gaz  dans  lesquels  prédo- 
mine l'hydrogène.  Celui-ci  étant  formé  par.  la  réaction 
de  l'HiO  de  constitution  sur  des  sels  ferreux,  M.  A.  Gau- 
tier ajoute  que  ces  gas  sont  en  quantité  suffisante  pour 
pouvoir  expliquer  le  phénomène  volcanique.  En  rappro- 
chant ces  expériences  de  celles  de  Bl.  Brun  sur  l'obsi- 
dienne, on  voit  que  ces  roches  peuvent  supporter  sans 
altération  une  température  de  830^  dans  les  couches 
protondes.  Le  fait  de  dépasser  cette  température  amène 
la  réaction  de  Gautier  et  le  phénomène  explosif  (voir  ses 
expériences  sur  les  mica,  épiopte,  meïonlte,  etc.}. 

Il  est  donc  naturel  d'admettre  que  réchauffement  des 
roches  étant  une  source  d'hydrogène,  c'est  celui-là  qui 
forme  l'explosif  cherché. 

Chauffé  déjà  par  le  fait  de  sa  naissance  à  une  tempé- 
rature voisine  de  I  000",  il  arrive  au  contact  de  l'air,  s'y 
allume  et  produit  le  phénomène  que  l'on  sait. 

Les  autres  ^az  inertes  ajuulunt  leur  détente  à  cette 
poussée  explosive. 

Les  chitires  donnés  par  H.  K  Gautier  permettent  de 
calculer  combien  de  mètres  cubes  de  roches  donnent  de 
kilos  d'hydrogène. 

M.  Brun  ajoute  que  les  produits  lancés  au  loin  sont  tou- 
jours extra-superficiels.  C'est  la  lave  seule  qui  peut  ame- 
ner, au  jour  les  minéraux  des  profondeurs. 

Quantité  d'ejeplosif  nécessaire  à  un  effet  donné.  —  On 
peut  se  livrer  à  de  petits  calculs  en  prenant  pour  base 
les  chiffres  de  Gautier  et  la  température  indiquée  ou  as- 
similer les  projections  volcaniques  à  une  suite  de  coups 
de  canon  tirés  par  l'homme. 

Sans  attacher  plus  de  valeur  qu'il  ne  faut  à  ces  exer- 
cices iJ'arithmétii[ue,  on  verra  cependant  qu'une  rocho 
siuiplcment  échaulTée  et  contenant  4  p.  100  d'eau  de 
constitution,  fournirait  assez  d'explosif  pour  lancer  son 
double  à  5  kilomètres  de  distance,  en  acceptant  un  ron- 
dement volcanique  égal  au  rendement  d'une  bouche 
à  feu. 

Ceci  montre  simplement  qu'il  suflit  de  masses  gi'olo- 
giques  minuscules  pour  produire  des  effets  liumaiuemcnt 
parlant  énormes.  Iilais  il  est  possible  de  pousser  l'investi- 
gation encore  plus  loin. 

Certaines  projections  présentent  une  soudaineté  et  une 
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violence  qui  ne  paraissent  pas  correspondre  à  la  quan- 
tité d'explosif  Hs  +  0  apparente. 

On  peut  expliquer  cette  difficulté  en  introduisant 
dans  l'étude  du  volcan  la  notion  du  co-volume.  Ce  prin- 
cipe dit  (pour  les  explosifs):  Que  la  pression  devient, 
théoriquement,  infinie,  lorsque  ta  densité  de  chargement 
atteint  une  valeur  égale  à  l'inverse  du  co-volumc. 

Ce  qui,  traduit  en  langage  mtnéralogique,  exprime  que  : 
Une  roche  écbauCTée,  en  dégageant  des  gai,  produira  sur 
son  enveloppe  une  pression  plus  grande  que  toute  gran- 
deur connue,  si  la  densité  des  produits  après  la  chauffe 
est  plus  petite  que  la  densité  de  la  roche  primitive. 

Pour  l'obsidienne,  que  M.  Brun  a  expérimentée,  nous 
sommes  très  près  de  cette  densité  limite.  Cette  roche 
chauffée  dans  sbn  propre  volume  à  uneT>^830'>  dégagera 
une  pression  plus  grande  que  toute  grandeur  connue. 

Donc  la  température  seule,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  ajouter  la  réaction  productrice  d'Hj,  peut  sufUre  pour 
expliquer  le  soulèvement  des  masses,  et  ii,  en  outre,  Ha 
s'allume,  l'explosion  atteint  son  paroxysme. 

Origine  de  la  chaleur.  —  Pour  ce  qui  est  de  l'origine  de 
la  chaleur,  l'acceptation  du  fen  central  n'olTre  pas  de 
difliculté,  pas  plus  que  le  transport  séismique  d'un  paquet 
de  roches  dans  une  région  plus  chaude  ;  la  température 
de  la  région  considérée  pouvant  encore  être  augmentée 
par  la  chaleur  dégagée  par  les  frottements  des  xçus- 
soirs. 

Les  notions  qui  viennent  d'être  exposées  ont  Tavantaga. 
d'être  basées  uniquement  sur  des  expériences. 

Cette  théorie  demande,  évidemment  à  être  complétée, 
et  l'auteur  serait  heureux  si  elle  pouvait  provoquer  une 
discussion  ou  de  nouvelles  recherches permettantd'avan- 
cer  l'explication  du  phéaomène  le  plus  formidable  que 
l'homme^puisse  contempler. 

CHIMIE 

Ls  noir  de  platine  comme  ferment.  —  On  sait,  par  des 
travaux  variés,  que  certaines  substances  inorganiques 
sont  capables  de  jouer  le  même  rôle  que  certains  de  ces 
composés  mystérieux  qui  portent  le  nom  de  ferments 
solubles.  Il  convient  d'ajouter  le  noir  de  platine  à  la  liste 
de  ces  enzymes  inorganiques,  d'après  un  récent  travail 
de  M.  II.  Neilson,  du  laboratoire  Hull,  à  Chicago.  Ce  tra- 
vail a  paru  dans  Science  du  2  mai  ;  il  a  été  inspiré  par 
M.  Jacques  Loeb.  H.  Neilson  a  eu  l'idée  de  voir  si  le  noir 
de  platine  pourrait  remplir  les  fonctions  de  la  lipase,  k 
l'égard  du  bntyrate  d'étbyle.  Ses  recherches  lui  ont 
fourni  un  résultat  des  plus  intéressants,  car  elles  lui  ont 
montré  que  le  noir  de  platine  ne  suffit  pas  seulement  à 
opérer  l'hydrolyse  du  bulyrate  d'étbyle  (en  acide  gras  et 
alcool},  mais  jouit,  comme  la  lipase,  du  pouvoir  de  réver- 
sibilité, et  est  capable  d'optrer  la  syntliùse  du  l)iityrate 
d'étbyle,  en  partant  des  acides  gras  et  do  l'alcool.  Le  noir 
de  platine  opère  la  dissociation,  et  la  syntiiè'je  aussi  bien  : 
ilagit  comme  un  enzyme  réversible,  et  comme  la  lipase 
en  particulier.  Les  faits  principaux  mis  en  évidence  par 
les  recbcrchcs  de  M.  il.  Neil--;on  sont  les  suivants: 

1°  Le  noir  de  platine  opère  l'hydrolyse  du  butyrate 
d'étbyle:  ceci  ressort  de  l'accroissement  constant  de 
l'acidité  de  la  solution; 

'2'  La  rapidité  de  l'action  du  noir  de  platine  est  fonc- 
tion de  la  température  ;  elle  s'accroît  à  mesure  que  s'élève 
celle-ci,  entre  0»  et  -|-  40»  G.  ; 

3"  La  rapidité  de  l'action  du  noir  de  platine  est  aussi 
fonction  de  la  quantité  de  ce  dernier  agent,  mais  elle  est 


indépendante  de  la  -quantité  de  bulyrate  d'éthyle  sou- 
mise à  l'action  de  celui-ci  ; 

4*^  Le  noir  de  platine,  mis  en  présence  d'acide  buty- 
rique et  d'alcool  éthyllque,  en  opère  la  synthèse  et  pro- 
duit avec  ces  deux  corps  du  butyrate  d'étbyle.  L'odeur 
de  ce  dernier  composé  se  fait  sentir  rapidement,  et  s'ac- 
centue au  fur  et  à  mesure,  tant  que  dure  l'expérience; 

5°  Les  poisons  qui,  même  en  très  petite  proportion, 
mettent  obstacle  &  l'action  de  la  lipase,  mettent  aussi 
obstacle  à  l'action  du  noir  de  platine.  On  a  reconnu  que 
le  cyanure  de  potassium,  le  cyanure  d'hydrogène,  l'acide 
phénique,  le  chlorure  de  mercure,  l'acide  salicylique,  le 
nitrate  d'ai^ent,  le  fluorure  de  sodium,  le  chloroforme 
entravent  l'action  de  la  lipase  ;  ces  mômes  substances 
mettent  Ûn,  aussi,  &  l'àction  du  noir  de  platine.  Elles 
àgissent  sur  le  ferment  inorganique  comme  sur  le  fer- 
ment organique. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  M.  H.  Neilson,  qui, 
dans  ses  expériences,  a  pris  toutes  les  précautions  pour 
exclure  la  possibilité  d'une  action  de  microbes  qu'ôn 
prendrait  à  tort  pour  un  effet  de  l'activité  du  noir  de  pla- 
tine. Us  sont  fort  intéressants,  comme  on  volt,  et  on  ne 
peut  que  souhaiter  que  U.  Neilson  continue  et  étende  se» 
recherches. 

Emploi  de  l'iirina  en  photographie.  —  L'histoire  du  suaire 
de  Turin  a  -donné  à  M.  Beiss  l'idée  de  rechercher  si  un 
liquide  riche  en  urée,  comme  l'urine,  pouvait  être  utilisé 
pour  le  développement  d'une  plaque  photographique. 

D'après  ses  expériences,  le  développement  ne  se  fait 
que  si  l'urine  a  subi  un  commencement  de  fermentation 
et  renferme  de  l'ammoniaque.  A. la  rigueur,  on  peut  donc 
se  servir  de  l'urine  ;  mais,  vu  l'odeur  dégagée,  ce  révé- 
lateur naturel  serait  peu  pratique. 

Par  contre,  l'urine  fraîche  pourrait  être  utilisée 
comme  renforçateur.  En  se  servant  d'urine,  au  lieu 
d'eau,  comme  on  le  fait  ordinairement,  pour  diluer  le 
révélateur,  on  obtiendrait  un  négatif  plus  net,  l'urée 
communiquant  au  révélateur  plus  d'énergie  sans  aug- 
menter sa  tendance  au  voile. 


SCIENCES  MÉDICALES 

L'hygiène  de  l'Européen  &  Madagascar.  —  il.  L.  d'An- 
freville  donne,  dans  les  Annales  d'hygiène  publique  et  de 
médecine  légale,  une  étude  pleine  de  considérations  pra- 
tiques sur  les  conditions  de  l'hygiène  de  Madagascar, 
notamment  sur  celles  que  doivent  réaliser  l'habitationr 
le  vêtement,  l'alimentation  et  les  occupations.  Son  étude 
se  légitime  par  les  considérations  suivantes,  dont  elle 
est  précédée  : 

Les  questions  d'hygiène  qui,  dans  le  monde  moderne, 
prennent  chaque  jour  une  plus  grande  importance  sont, 
dît  M.  d'Anfreville,  primordiales  aux  colonies. 

C'est  de  la  solution  qu'on  leur  donne  que  peut  dé- 
pendre le  succès  d'uHe  expédition,  et  le  dédain  dans  le- 
quel parfois  on  les  a  tenues,  en  paix  comme  en  guerre, 
suflit,  cela  s'est  vu,  à  ruiner  les  espoirs  les  mieux  fondés. 

Par  oubli  des  plus  élémentaires  notions  d'hygiène,  la 
guerre  des  vétérans  républicains  du  général  Leclerc 
contre  les  noirs  de  Toussaint- Louverture  se  termina, 
contre  toute  évidence,  par  la  ruine  de  l'autorité  fran- 
çaise en  Haïti.  Pour  le  même  motif, l'expédition  pacifique 
du  Kourou,  dans  notre  Guyane,  s'acheva  en  peu  de  mois 
par  la  mort  et  ta  dispersion  des  15000  colons  qu'y  avait 
fait  transporter  en  1763  le  duc  de  ChoiseuL 
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Plus  près  de  nous,  les  grosses  pertes  que  faisait  notre 
corps  expédilionnaire  du  Tonkin  ne  faillirent-elles  pas 
ruiner  cette  colonie  naissante  dans  l'opinion  de  la  mé- 
tropole? Et  si  nos  soldats  avaient  échoué  dans  leur 
montée  vers  Tananarive,  peut-on  supposer  qù'aujour- 
tLoi  nos  colons  s'installeraient  déjà  à  Utidagascar? 

L'oubli  de  certaines  notions  élémentaires  d'hygiène 
exotique,  telles  que  la  constitution  d'une  grosse  partie 
des  effectifs  arec  des  éléments  trop  jeunes  i  qui,  de  plus, 
on  imposa  un  travail  meurtrier,  fut,  à  la  vérité,  bien 
près  de  transformer  en  désastre  une  expédition  relati- 
vement facile. 

Le  premier  ministre  hora  avait  dît  qu'il  comptait  sur- 
tout, pour  arrêter  notre  marche,  sur  la  fièvre  et  la  ma- 
ladie, et  la  guerre  fut,  en  effet,  bien  plus  l'affaire  des 
médecins  que  des  généraux. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  nous  faut  tirer  parti  de  notre 
conquête  et  que,  après  nos  soldats,  nos  colons  luttent  à 
leur  tour  contre  les  dangers  d'un  climat  pénible,  l'œuvre 
des  médecins  n'est  pas  encore  terminée. 

Nous  avons  une  tendance  malheureuse  à  ne  pas  tenir 
assez  compte  des  difTérences  climatériques  qui  existent 
entre  nos  colonies  et  la  métropole.  Certes  l'Etat  ne  con- 
struit ptus  aujourd'hui  les  bâtisses  administratives  de 
nos  colonies  comme  il  faisait,  il  y  a  trente  ans  encore; 
mais  les  colons,  dont  les  ressources  sont  souvent  mi- 
nimes et  l'expérience  parfois  moindre,  commettent  des 
fautes  hygiéniques  qui  retentissent  douloureusement  sur 
leur  santé,  par  conséquent  sur  leur  réussite,  d'où  dé- 
coule le  succès  de  laculonisation  tout  entière. 

Pour  ne  pas  sortir  de  Madagascar,  —  mais  le  mal 
s'étend  plus  ou  moins  àla  généralité  de  nos  possessions 
tl'outre-mer,  —  on  peut  y  citer  les  installations  vraiment 
bien  comprises  de  nos  nationaux.  Elles  sont  rares,  mal- 
gré tes  exemples  que  nons  donnent,  môme  chez  nous, 
les  étrangers. 

M&junga,  qui  fut  la  base  de  nos  opérations  et  le  point 
de  débarquement  de  nos  troupes  en  1894,  compte  ac- 
tuellement une  agglomération  de  3000  personnes  an 
moins,  qui  s'élève  à  plus  du  double,  si  l'on  y  joint  Ma- 
bilo,le  grand,  quartier  indigène  voisin.  Dans  la  ville 
proprement  dite,  vivent  près  de  500  Européens  ou  assi- 
milés, et  un  chiffre  presque  égal  dindiens. 

Cette  population,  déjà  considérable  et  qui  tend  à  s'ac- 
crottre,  vit  but  une  plage  de  sable  dont  l'insalubrité  avait 
jadis  été  surfaite.  Le  bien-être  s'élant  accru  lieaucoup 
depuis  la  guerre,  l'état  sanitaire  s'est  fort  amélioré; 
mais  l'on  peut  encore  réaliser  de  nombreux  progrès  qui 
rendront  ta  ville  une  des  plus  saines  de  la  cdte. 

Cependant  le  nombre  des  habitations  confortabtes 
aetnettement  existantes  est  très  minime,  et  l'on  ne  voit 
encore  que  trop  de  spécimens  des  cahutes,  primitive- 
ment élevées  à  la  h&te  lors  de  la  guerre.  La  plus  belle 
eonstnicUon  privée  appartient  à  la  compagnie  alle- 
mande D.  G.  A.  G.,  qui  dépensa  pour  la  b&tir  près 
de  300000  francs. 

Cet  exemple  n'a  jusqu'ici  été  suivi  que  par  une  dizaine 
de  constructeurs  français  et  dans  de  bien  moindres  pro- 
portions. 

La  question  de  l'habitation  est  cependant  la  première 
que  doive  se  poser  tout  émigrant  sérieux,  et  l'on  pour- 
rait citer  notamment  telle  grande  compagnie  de  l'Ouest 
malgache  qoi,  pour  l'avoir  oublié,  perdit  un  certain 
nombre  d'agents,  et  vit  les  autres  exiger  leur  rapatrie- 
ment et  compromettre  tinsi  l'avenir  de  l'exploitation. 

Hais  l'habitation  n'est  pas  seule  imporlante,  la  ques- 
tfoD  de  l'habillement,  celle  encore  de  la  nourriture, enfin 


la  manière  de  vivre,  te  travail  et  les  plaisirs  ne  peuvent 
pas  être  tenus  pour  choses  indifférentes.  Un  certain 
nombre  des  principes  qui  règlent  ces  matières  ne  de- 
vraient jamfds  être  perdus  de  vue^  et  cela  cependant 

I   n'est  que  trop  fréquent  chet  nous. 

I  Du  reste,  comme  on  sait,  le  climat  de  Madagascar 
n'est  pas  uniforme  :  alors  que  Tananarive  jouit  d'une 
moyenne  de  température  &  peine  supérieure  de  2  degrés 
à  celle  de  Nice,  Tamalave  et  Nossi-bé  ofit  une  moyenne 
de  36  degrés,  bien  proche  par  conséquent  de  celle  qni 
rend  Saigon  si  malsain. 

La  presque  totalité  des  deux  côtés  est  et  ouest  peut 
être  rangée  dans  les  régions  tropicales,  mais  la  force  des 

I   courants  atmosphériques  dans  ces  régions  est,  dans  bien 

I  des  cas,  un  excellent  facteur  de  salubrité  qui  n'existe 
plus  dans  l'intérieur  des  terres,  à  Mévétanana  par 
exemple.  Les  plateaux  du  Centre,  gr&ce  à  leur  altitude, 
sont  en  général  assez  sains  ;  la  fièvre  bilieuse  hématu- 
rique  ainsi  que  les  accès  pernicieux  de  paludisme  y  font 
cependant  des  victimes  jusqu'à  1 100  et  1 200  mètres 
d'altitude.  La  siccitéde  l'air,  plus  considérable  générale- 
ment sur  la  cOte  ouest,  rend  cette  partie  de  Bladagascar 
moins  dangereuse  que  l'est.  Diégo-Soarez,  k  l'extrémité 
nord  de  Madagascar,  malgré  sa  laUtude,  reste  aussi  re- 
lativement sain,  gr&ce  aux  vents  perpétuels  qui  s'y  don- 

I  nent  rendez-veus.  Enfin,  l'autre  extrémité  de  Itle,  du 
cOté  de  Fort-Dauphin,  est  comparable,  sinon  supérieure, 
aux  hauts  plateaux,  grâce  â  sa  latitude  bien  plus  basse 
et  au  degré  hygrométrique  très  inférieur  de  son  atmo- 
sphère. 

Par  malheur,  les  régions  de  Madagascar  les  plus  fer- 
tiles, celles  par  conséquent  qui  sont  les  plus  suscepti- 
bles d'attirer  l'afflux  des  côlons,  sont  aussi  les  plus 
malsaines.  Elles  so  trouvent  presque  toutes  sur  la  côte 
est,  depuis  la  baie  d'Antongil  jusqu'au  sud  de  Manan- 
jary,  ou  bien  encore  à  l'ouest,  à  la  hauteur  de  Nossi-bé, 
dans  des  vallées  telles  que  le  Sambirano. 

Aussi  la  mortalité  reste-t-elle  élevée  dans  ces  régions, 
décimant  parfois  les  colons  et  les  décourageant.  , 

La  loi  sur  le  santé  publique  et  la  variole.  —  Tout  récem- 
ment, avec  courage  et  raison,  U.  Fiessinger  portait  &  la 
tribune  de  l'Académie  de  médecine  ses  doléances  contre 
l'active  résistance  des  autorités  locales  aux  mesures  d'hy- 
giène les  plus  simples,  tes  plus  élémentaires.  Un  maire, 
comme  celui  qu'a  cité  M.  Fiessinger  sans  toutefois  le 
nommer,  a  le  droit  d'entretenir,  pendant  des  semaines, 
des  mois,  des  ans,  les  épidémies  les  plus  graves  parce 
qu'il  lui  déplaît  d'obtempérer  aux  conseils  éclairés  et 
désintéressés  d'un  médecin  ou  même  d'un  conseil  d'hy- 
giène. 

Pendant  huit  années,  M.  Fiessinger  a  pu  suivre  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde,  qui  a  atteint  800  personnes 
et  cuu^é  80  décès.  Il  a  signalé  la  cause  de  cette  épidémie 
patiemment  et  ardemment  tout  à  la  fois;  il  a  Invoqué  ses 
analyses,  celte  d'un  savant  de  Lyon;  on  lui  a  répondu 
par  d'autres  analyses  contradictoires,  ne  rappelant  que 
les  bonnes,  laissant  dans  l'ombre  les  mauvaises,  invo- 
quant des  erreurs  de  plusieurs  avec  une  bonne  foi  sus- 
pecte. Kl  il  a  fallu  céder,  quitter  le  pays  dont  ce  méde- 
cin dévoué  à  la  cause  publique  était  accu:ié  •  de  ruiner 
le  commerce  ».  Pour  un  peu,  comme  en  ces  lemps  né- 
fastes de  grandes  épiilémies  où  s'afTote  l'esprit  public, 
on  aurait  accusé  M.  Fiessinger  d'avoir  empoidouné  les 
sources  ! 

La  nouvelle  loi  sur  la  santé  publique  obviera-t-elle  à 
ces  inconvénients?  M.  Fiessinger  ne  le  croit  point,  et 
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d'orcB  et  df-jà  il  considère  ce  louable  effort  hygiénique 
de  nos  législateurs  «  comme  frappé  de  stérilité  ». 

En  efTet,  cette  loi  a  oublié  de  boucher  bien  des  As- 
sures, et  il  est  du  devoir  de  toiiçi  les  hygiénistes,  de  tous 
les  médecins,  de  signaler  ces  fissures,  petites  ou  grandes, 
volumineuses  ou  imperceptibles,  afin  que  les  règlements 
d'administralion  publique  qui  fixeront  les  mesures  né- 
cessitées par  l'applicalion  poissent  peut-être,  par  des 
artifices  qui  ne^nt  pas  rares  en  législation,  remédier  & 
des  lacuoes  volontaires  ou  involontaires. 

Voici  une  db  ces  lacunes  que  signale  M,  Catrin  dans  la 
Médecine  mxterne  : 

Depuis  trois  mois,  à  la  variole  est  en  imminence. 
Elle  a  été  importée  de  villages  voisins  ou  de  villes  éloi- 
gnées, mais  que  rapprochent  les  trains  rapides,  par  des 
artisans  étrangers,  Tabricants  d'objets  en  fil  de  fer,  qui 
vont,  de  maison  en  maison,  colporter  leur  marchan- 
dise et  leur  virus. 

La  variole  a  atteint  quelques  habitants  des  plue  pauvres 
dans  les  quartiers  les  plus  misérables  ;  elle  a  fait  une 
victime,  puis  a  paru  s'éteindre.  Un  cas  isolé  se  montre  de 
temps  à  autre,  ne  contagionnant  point  parce  que  la  vac- 
cine, qui  a  été  prodiguée,  arrête  la  propagation. 

Récemment,  entre  à  l'hôpital  une  femme  atteinte  de 
variole  nettement  caractérisée,  diagnostiquée  par  le  mé- 
decin de  la  ville,  confirmée  par  le  médecin  traitant.  La 
femme  nourrissait  un  enfant  de  six  mois,  non  vacciné; 
on  le  vaccine  le  jour  de  son  arrivée  et  trois  ou  quatre 
jours  après  se  développent  trois  boutons  typiques  et 
quelques  jours  plus  tard  une  variole  atténuée.  Mais  la 
mère,  à  laquelle  on  a  expliqué  les  dangers  que  sa  sortie 
trop  précoce  ferait  courir  i  sa  famille,  i  ses  voisins,  &  ses 
concitoyens,  veut  quitter  la  grande  salle  où  elle  est 
seule,  où  elle  ne  peut  bavarder  avec  les  voisines.  On  lui 
fait  remarquer  les  dépenses  de  l'administration  à  son 
occasion,  car  elle  a  une  infirmière  pour  elle,  une  salle 
pour  elle,  etc. 

Rien  n'y  fait. 

Elle  a  terminé  sa  fièvre  d'invasion,  puis  de  suppura- 
tion; elle  se  sent  de  nouveau  vigoureuse  de  corps  et  de 
langue  et  ne  peut  se  familiariser  avec  l'idée  qu'il  lui  fau- 
dra séjourner  encore  pendant  vingt-cinq  jours  dans  cet 
hôpital  où  Ton  n'a  fait  que  lui  donner  des  soins  mstériels 
sans  satisfaire  h  ses  besoins  intellectuels  de  bavardage  h 
jet  continu. 

Elle  veut  sorlir;  à  chaque  visite,  le  médecin  lui  explique 
que  non  seulement  elle  sera  dangereuse  ponr  les  autres, 
mais  que  ta  fièvre  peut  de  nouveau  la  reprendre,  qu'il 
peut  survenir  des  complications. 

Vains  ctTorts,  vains  mensonges. 

A  une  heure  où  le  médecin  est  absent,  elle  intime  sa 
volonté  fornicllc  de  quitter  Thôpital  avec  son  enfant. 

On  fait  demander  au  chef  de  service  si  l'on  doit  séques- 
trer la  convalescente  ou  céder  a  ses  désirs? 

Ln  malade  à  l'hôpital  cst-il  ou  non  un  prisonnier:? 

Y  d-t-il  un  texte  de  loi,  un  article  de  rèfrlement  qui 
autorise  le  médecin  à  fermer  la  porte  à  clef  quand  un 
patient  veut  reprendre  sa  liberté? 

Évidemment  non,  et  le  praticien  resté  désarmé  et  ra- 
geur devant  cette  obstination  stupide  qui  peut  an- 
nihiler toutes  les  mesures  prises,  toutes  les  dépenses 
faites  en  vue  d'arrêter  la  marche  envahissante  d'une 
épidémie. 

Conséquences;  quelques  jours  plus  tard,  le  mari  est 
atteint,  un  enfant  mémo  ;  enfin  la  belle-sœur  de  l'impé- 
nitente vafioicusc  soutire  d'une  variole  confluentc  qui, 
pendant  quelque  temps,  met  sa  vie  en  danger. 


Encore  i'enqnéte  de  M.  Catrin  n'a-t-elle  peut-être  pa.4 
déeonvert  tous  les  méfaits  de  la  coupable. 

On  n'a  pas  te  droit  d'élever  un  lapin  dans  sa  maison 
de  ville  parce  que  les  émanations  délétères  de  cet  animal 
domestique  peuvent  indisposer  les  voisins;  on  est  con- 
damné à  tiO  on  iOO  francs  d'amende  pour  avoir  introduit 
quelques  grammes  d'excellente  margarine  dans  quel- 
ques kilos  de  mauvais  beurre;  à  chaque  moment,  on  est 
mis,  sous  peine  d'amende,  dans  l'impossibilité  de  satis- 
faire aux  exigences  d'une  vessie  en  révolte,  etc.,  etc. 

Tout  cela  sous  prétexte  d'hygiène. 

Et  l'on  autorise  toute  personne,  qui  le  souhaite,  à  con- 
taminer ses  proches,  ses  ennemis,  ses  amis;  &  leur  don- 
ner une  m^adie,  toujours  sérieuse,  souvent  grave,  par- 
fois mortelle. 

Il  se  peut  que  la  nouvelle  loi  n'ait  pas  songé  à  cet  illo- 
gisme ;  il  n'est  pas  admissible  surtout  qu'un  malade  indi- 
gent ou  non  exige  d'un  hôpital  les  soins  médicaux,  la 
nourriture,  etc. ,  sans  que  cet  hôpital  n'ait  à  son  tour  le 
droit,  service  pour  service,  de  réclamer,  en  retour,  que 
te  malade  reste  dans  les  salles  jusqu'A  ce  qu'il  soit  de- 
venu inoffensif. 

A  Londres,  on  transporte  immédiatement  les  varioleux 
sur  les  bateaux-hôpitaux,  (exigeons  tout  au  moins  un  for- 
mel contrat  par  lequel  celui  qui  entre  dans  un  hôpital 
pour  une  maladie  contagieuse  épldémique  aiguë  s'engage 
à  y  rester  tant  que  les  rè^itements  en  vigueur  le  jugeront 
convenable,  c'est-à-dire  tant  que  le  malade  sera  dange- 
reux pour  les  autres. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  k  ces  remarques  de 
M.  Catrin.  Tant  que  les  contagieux  auront  le  droit  de 
circuler  librement  dans  la  rue,  il  n'y  aura  pas  de  lutte 
efficace  contre  les  maladies  contagieuses;  et  il  n'est  pas 
discutable  que  la  transmission  d'une  maladie,  devenue 
ainsi  volontaire  si  le  malade  est  prévenu,  ne  soit  en  réa- 
lité un  délit. 

Les  boissons  spiritueuses,  leurs  essences  et  leurs  com- 
posants les  plus  dangereux.  —  M.  Lnborde,  au  nom  de  la 
commission  de  l'alcoolisme,  vient  de  lire  à  l'Académie 
de  médecine  un  rapport  répondant  à  une  question  posée 
par  la  Chambre  des  députés.  Elle  avait  demandé  à  l'Aca- 
démie de  dresser  la  liste  des  boissons  dangereuses.  Le 
rapporti^ur  examine  la  composition  des  apéritifs  ;  il 
montre  le  danger  des  essences  et  démontre  que  la  légis- 
lation actuelle  est  suffisamment  armée  pour  en  interdire 
l'usage. 

I^cs  essences  sont  d'une  toxicité  extrême.  -  L'essence 
d'anisette  synthétique  est  extrêmement  riche  en  acide 
cyanhydrique.  Il  suffit  de  respirer  un  peu  fortement  un 
flacon  ouvert  renfermant  cette  essence  pour  avoir  une 
syncope  grave  et  rester  souffrant  pendant  quelques 
jours. 

La  chartreuse  elle-même  est  réellement  toxique;  elle 
renferme  treize  substances  :  macis,  hysope,  angéliqne, 
arnica,  etc.,  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  accidents 
graves. 

Le  vulnéraire  renferme   dix-huit  composants  très 

toxiques. 

U  y  a  même  plus,  les  essences  de  plantes  sui-indi- 
quécs  sont  extrêmement  toxiques,  mais  11  ne  faudrait 
pas  croire  que  ce  sont  des  extraits  de  plantes  qui  ser- 
vent à  faire  ces  liqueurs.  On  emploie  sans  exception  des 
essences  fabriquées  de  toutes  pièces  chimiquement.  Leur 
toxicité  est  encore  plus  grande  que  celle  des  essences 
d'origine  végétale. 

A  côté  de  l'absinthe,  puis  de  l'anlsette,  le  genièvre 
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coostitue  aussi  un  poison  très  dangereux  et  très  répandu 
âau  le  Nord.  Les  amers  sont  aussi  tort  dangereux; 
l'amer  le  plus  répandu  est  très  toxique.  Il  peut  môme 
diterminer  des  paralysies  à  forme  paraplégique  et  des 
névrites  sensitives. 

Le  rapporteur  propose  donc  d'interdire  absolument 
l'usage  et  la  vente  de  ces  essences,  sauf  pour  les  usages 
médicaux. 

Il  propose  donc,  au  nom  de  la  commission,  le  vœu  sui- 
TiDt: 

1"  D'admettre,  comme  pleinement  juslifiée,  par  leur 
oocuité,  et  les  dangers  qui  s'attachent  À  leur  consomma- 
tion publique  d'habitude,  la  liste  ci-dessus  des  boissons 
spiritueuses,  liqueurs,  apéritifs...  et  leurs  essences  et 
produits  de  composition  ; 

2"  D'étendre  à  ces  boissons,  liqueui^,  apéritifs,  es- 
sences et  produits  composants,  rapplicHtion  des  disposi- 
tions législatires  existantes,  en  ce  qui  concerne  l'inter- 
dictioB  de  la  fabrication,  de  la  circulation,  de  la  publi- 
cation et  de  la  veute  desdites  boissons,  liqueurs, 
apfiritifa,  etaenees  et  produits  composants. 

MgBMii  enn  «t  microbes.  —  Du  Bulletin  memuel  de 
lIBUKTe  des  Tuberculeux  (Juin  lit02)  :  »  Les  partisans  de 
l'épandage  et  des  r.haraps  d'épuration  viennent  de  rece- 
Toir  an  coup  droit.  C'est  l.i  décision  du  mioistre  des  tra- 
vaux publii  i  interdisant  la  culture  des  légumes  et  des 
fniils  destinés  à  être  mangés  crus  dans  les  terrains  ar- 
rosés avec  l'eau  d'égout.  Les  eaux  d'ûgout  ne  seraient- 
elles  donc  plus  le  plus  inofTcDsifdcs engrais? Les  champs 
d'épandage  ne  sont  donc  plus  le  filtre  purilicaleur  qu'on 
avait  vanté  î  Les  légumes  cultivés  dans  cette  terre  épu- 
ratitee  peuvent  donc  absorber  des  germes  microbiens 
qui  ne  devr^e&t  pas  b'j  trouver  ?  Voilà  des  choses  qu'il 
n'était  pas  boa  de -dire  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Et 
maintenant  on  vient  nous  dire  que  les  légumes  poussés 
dans  ï'cau  d'égout  sont  dangereux,  qu'il  ne  doivent  pas 
se  manger  crus,  qu'ils  contiennent  par  conséquent  des 
microbes.  C'est  un  p'  ii  dur,  aujourd'hui  que  toute  la 
banlifiie  de  Paris  est  transformée  en  «  champs  d'épura- 
tion ».  11  est  vrai,  que  pour  nous  consoler,  on  limite  le 
danger  aux  légumes  qui  poussent  près  du  sol,  radis,  sa- 
lades, etc.  Ceux  qui  pou^sent  à  quelque  distance  du  sol, 
comme  les  tomates  et  les  artichauts,  ne  sont  pas  com- 
pris «lynff  i'inteidictioD.  Les  gens  prudents  feront  bien 
de  M  pu      fier.  Cela  pourrait  changer  encore  ! 

Carâ  B'y  a  pas  &eoatester  que  cela  ait  changé  du  tout 
au  tovL  La  vérité  d'âvutt  l'épandage  n'est  plus  la  vérité 
d'qprte  Tépanda^e.  Les  eaux  d'égout  conservent  très 
Mot  les  microbes  pathogènes,  qui  ne  se  laissent  nulle- 
ment manger  par  leurs  camarades  saprogènes.  Et  les 
radicelles  des  légumes,  négligeant  leurs  propriétés  Alec- 
liTPS,  absorbent  tout  avec  la  même  indilTérence. 

l'a  ba.  térif'logif^te  allrmand  s'était  proposé  de  recher- 
cher que  deviennent  les  bacilles  tuberculeux  quand 
les  hasards  de  leur  ileslinée  les  ont  jettes  à  l'i-gout.  On 
ponrait  espérer  qu'ils  s'y  noient  ou  s'y  asphyxient. 
Loin  de  là  !  Ils  y  vivent, au  contraire, et  y  prospt'rent 
beaucoup  mieux  qu'en  plein  air  ou  dans  l'eau  de  rivière. 
Cest  la  virolenee  qui  juge  la  vitalité  d'un  microbe.  Or, 
^«B^m  qoe  dans  ràmde  rivière  la  virulence  dos  bacilles 
taWreulaux  ne  seeonserve  guère  au  delà  de  trois  mois, 
ces  mêmes  bacille»,  mélangés  à  l'eau  des  égouts,  sont 
aassi  virulents  au  bout  de  dix  mois  que  le  premier  jour. 

Ce  mfirae  bielérlologlste  avait  voulu  aussi  savoir  ce 
^e  la  terre  cultivée  fait  du  bacille  de  tuberculeux.  Le 
rtdoit-eUe  à  l'impuissance?  Le  délrnit-elle?  Pas  davan- 


tage. Dans  des  pots  de  terre,  il  sema  des  radis,  et  il  ar- 
rosa sa  plantation  d'un  mélange  d'eaux  d'égout  et  de 
crachats  tuberculeux,  conservés  pendant  ane  quaran- 
taine de  jours.  Trois  mois  plus  tard,  il  retrouvait  dans 
cette  terre  cultivée  les  bacilles  tuberculeux  avec  toute 
leur  virulence. 

Deux  bactériologistes  français,  MU.  Wurtz  et  Bourges, 
ont  poussé  l'expérience  plus  loin.  Ils  ont  recherché  si 
l'on  ne  trouverait  pas  les  bacilles  dans  les  radis  semés 
dans  cette  terre  tuberculisée.  Des  pots  remplis  de  terre 
ont  été  ensemencés  avec  des  graines  de  cresson,  de  lai- 
tue et  de  radis.  On  arrosait  la  terre  avec  l'eau  mélangée 
de  cultures  de  bacilles  de  tuberculeux.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  on  prélevait  des  fragments  de  feuilles  qu'on 
inoculait  dans  le  péritoine  de  quelques  cobayes;  dix-huit 
fois  sur  trente,  les  résultais  ont  été  positifs,  c'est-à-dire 
que  les  bacilles  tuberculeux  étaient  passés  de  la  terre  où 
on  les  avait  enfouis  dans  les  feuilles  du  cresson,  des 
laitues  et  des  radis  poussés  dans  cette  terre.  » 

DEMOeRAPHIE 

Les  contrats  de  mariage  en  France.  —  La  statistique 

des  contrats  de  mariage  fournit  une  précieuse  contribu- 
tion à  l'étude  des  faits  sociaux.  L'essai  d'une  étude  de 
cette  nature  vient  d'être  fait  par  A/.  Fiour  de  Saint-Genia  ; 
et  le  fait  le  plus  intéressani  mis  en  évidence  par  cette 
étude  est  la  diminution  du  régime  dotal,  caractérisé, 
comme  on  sait,  par  l'inaliénabilité  de  la  dot. 

On  admet  généralement  que  le  régime  dotal  est  le  con- 
trat-type des  faniiilt's  capitalistes,  et  cette  opinion  est 
une  erreur  de  fait. 

En  1898,  sur  291  182  mariages,  on  relève  : 

Miiriages  sans  contrat  {communauté  Ivgale  .  .  .  liUSSli. 
I  IlivcTsrs  Miriêlt's  ili-  conimu- 

.         l      nauté   M  US  I 

.Miina>it'=  ^  uppjmcs  ox.  lu^if-  de  la  corn-  f 

i     nuinaul.'   3s-22  j 

"^""'^"'-  f  Hégime  dotal  avec  ou   sans  I 

moditicatÏMn   10112  ' 

Les  contrats  à  régime  total  se  divisent  d'ailleur>  de  la 
^aron  suivante  : 

!'■  Hégimc  dotal  pur   aïO-i  i 

2'  ItOgime  dotal  avei-  clause  de  sépa-  f 

ration  de  biens   im  '  liH12 

3"  Régime  dotal  du  typp  inverse,  aviv  y 

sociC'té  d'acriuets   ■i'i^O  , 

En  somme,  le  régime  dotal  ne  représente  plus  que  I  H 
du  nombre  des  contrats  et  1  29  du  nombre  des  mariages. 

11  y  a  cent  ans,  dans  les  provinces  situées  au  nord  de 
la  Loire,  pays  de  coutume,  sauf  l'enclave  normande,  le 
régime  normal  était  celui  de  la  corauiunaulé;  mais  au 
midi  de  la  Loire,  d.ins  les  pays  de  droit  écrit,  et  en  Nor- 
mandie, le  régime  dotal  d'origine  romaine  régnait  sans 
partage. 

1-a  réparlilioo  actuelle  des  régimes  matrimoniaux  est 
donc  essentiellement  démocratique,  puisque  le  régime 
de  la  communauté  est  adopté  par  plus  de  9j  ména::efe 
sur  uni. 

Le  rt'ginic  dotal  «le  Ifjcaliçe  particulièrement,  à  l'i'poque 
actuelle,  dans  21  départements,  couvrant  i:ï  million- 
d'hcctares,  avec  une  population  de  7  millions  et  demi 
d'habilanfî  :  Aisne,  Ille-ct-Vilaine,  Indre,  Indre-et-Loire. 
Jura,  Loir-et-Cher.  Loirt',  Loiret,  Lut-et-liaronnc.Marn' 
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Uayenne,  Heurthe-et-Moselle,  Meuse,  Morbihan,  Oise, 
Orne,  Seine-et-Marne,  Seinc-et-Oise,  Deux-Sèvres, 
Somme,  Vendée. 

Dans  15  départements  :  Ardennes,  Aube,  Charente- 
Inférieure,  Eure-et-Loir,  Finistère,  Loire-Inférieure, 
Maine-et-Loire,  Haate-Harne,  Nièvre, Nord,  Haute-Saône, 
Sarthe,  Vienne,  Vosges,  Yonne,  le  régime  dotal  est  tout  à 
fait  inconnu. 


6E0GRAPHIE 

La  tUnation  de  la  HarUniqua.  —  M.  G.  Boutijarelt  dans 
l'Eetmomiste  Européen,  donne  sur.  la  Martinique  une  im- 
portante étude  qui  fixe  sa  situation  au  moment  du  dé- 
sastre qu'elle  vient  de  subir. 

Située  au  centre  du  groupe  des  petites  Antilles,  i 
100  kilomètres  de  la  Guadeloupe,  entre  les  deux  lies  an- 
glaises de  Sainte-Lucie  et  de  la  Dominique,  la  Martinique 
a  une  superficie  de  98800  hectares,  avec  une  population 
de  187692  habitants,  ce  qui  donne  une  densité  de  190  ha- 
bitants par  kilomètre  carré,  tandis  que  celle  delaFrance 
n'est  que  de  71.  En  1890,  cette  population  n'était  que  de 
1758&9  habitants.  Notre  colonie  était  donc  en  progrès, 
malgré  un  certain  courant  d'émigration  soit  vers  la  mé- 
tropole, soit  vers  les  colonies  françaises. 

sont  les  cultures  qui  forment  la  principale  renom- 
mée de  la  Blartinlque  ;  elles  se  divisent  en  trois  grandes 
catégories  :  1"  la  canne  à  sucre  ;  les  cultures  vivrières, 
comprenant  le  manioc,  la  patate,  l'igname,  la  banane, 
les  légumes  et  les  fruits  divers;  la  culture  secondaire, 
comprenant  le  cacao,  le  café  et  le  tabac.  Sur  les  08  000  hec- 
tares de  l'Ile,  on  en  compte  47000  cultivés,  dont  20000  en 
canne  à  sucre.  Jusqu'À  1886,  cette  culture  augmentait 
tous  les  ans  '.  elle  occupait  18")6.H  hectares  en  1867, 
10522  hectares  en  1877,  28450  hectares  en  1886;  mais, 
depuis  cette  année,  par  suite  de  la  crise  sucrière,  il  s'est 
produit  un  mouvement  de  recul  qui  l'a  fait  tomber,  en 
1887,  il  213000  hectares,  et  c'est  au-dessous  de  ce  niveau 
qu'elle  s'est  maintenue  depuis  lors. 

Tandis  que  la  culture  de  ta  canne  tendait  à  se  res- 
treindre, les  cultures  vivrières  progressaient  considéra- 
blement :  elles  n'occupaient  que  12732  hectares  en  1867  ; 
elles  passaient  &  13423  hectares  en  1877,  17146  hectares 
en  1887,  et  se  sont  maintenues  &  ce  niveau. 

Les  forêts  ne  sont  guère  exploitées,  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  transports.  Au  point  de  vue  des  bestiaux,  on 
trouve  à  la  Martinique  environ  25000  bœufs,  20000  porcs, 
quelques  milliers  de  chevaux  et  de  mulets.  L'exploitation 
minière  n'existe  pour  ainsi  dire  pas. 

Au  point  de  vue  industriel,  il  existe  à  la  Martinique  : 
20  usines  à  sucre  de  canne,  de  nombreuses  fabriques  de 
rhum,  15  distilleries  de  tafla,  avec  une  fabrication  jour- 
nalière moyenne  de  30  hectolitres,  une  tonnellerie,  une 
savonnerie,  deux  tanneries,  une  vermicellerie,  quatre 
glacières,  quatre  chocolateries,  deux  fabriques  de  li- 
queurs, une  minoterie,  etc. 

Le  mouvement  commercial  de  la  Martinique,  qui  avait 
été  longiemps  stationnalre,  a  bénéficié,  pendant  les  an- 
nées 1899  et  1900,  d'une  amélioration  assez  sensible.  Jus- 
qu'à 1887,  il  oscillait  entre  38  et  30  millions  à  l'impor- 
tation et  2't  à  28  millions  à  l'exportation  ;  c'étaient  à  peu 
près  les  mêmes  chiffres  qu'avant  l'abolition  de  l'escla- 
vage; en  efTct,  en  i84ij,  les  importations  atteignaient 
25  800000  francs,  et  les  exportations  2't400000  francs. 
En  remontant  cinquante  ans  en  arrière,  on  retrouve  en- 
core les  mêmes  proportions  ;  on  1790,  les  importations  et 


les  exportations  réunies  s'élevaient  à  43638000  francs. 

Les  exportations,  qui  avaient  Sensiblement  diminué 
jusqu'en  1897,  se  sont  relevées  pendant  les  trois  années 
suivantes,  pour  atteindre  27 160890  francs  en  1900,  chiffre 
que  dépasse  de  3700000  francs  celui  de  1888.  Dans  ces 
derniers  chiffres,  le  sucre  entre  pour  40  millions;  les 
boissons  (rhums  et  talias),  pour  7  millions.  Aux  impor- 
tations, nous  trouvons  également,  pour  les  trois  der- 
nières années,  une  augmentation  assez  sensible,  qui 
pronve  que  la  colonie  se  relevait  de  la  crise  subie  en 
1887. 

La  part  de  la  France  dans  le  commerce  de  la  Marti- 
nique est  assez  importante  ;  en  1890,  nous  avons  fourni 
le  tiers  de  ses  importations,  et,  en  1900,  cinq  douzièmes; 
par  contre,  nous  avons  reçu,  en  1890,  les  9i  centièmes 
de  l'exportation,  et,  en  1900,  les  91  centièmes. 

Le  commerce  était  fait,  en  grande  partie,  par  la  ville 
de  Saint-Pierre,  qui  vient  d'être  détruite,  et  qui  était  la 
plus  importante  de  l'île.  Les  manutentions  de  canne  à 
sucre  se  trouvaient  àa.m  tes  faubourgs  de  la  ville.  Sur 
les  quais  s'élevaient  d'immenses  entrepôts,  où  les  navires 
faisaient  leurs  chargements  en  rhums,  tafias,  coton, 
sucre,  etc.,  apportés  en  France  et  en  Amérique. 

La  ville  la  plus  importante  et  la  plus  commerçante 
après  Saint-Pierre  était  Fort-de-France,  située  sur  le  lit- 
toral, au  sud  de  SiUnt-Pierre  ;  à  citer  encore  les  ports  de 
la  Tiittitâ,  dans  le  havre  du  même  nom,  les  Trois-llets, 
le  Limon,  le  Marigot,  Maeouba,  (irande-Anse,  etc.,  etc. 

AVintérienr,  les  points  commerciaux  de  quelque  im- 
portance sont  :  Saint-Esprit,  sur  ta  Rivière-Salée,  La- 
mentin,  Foods- Saint-Denis,  Gros-Morne,  Ducos,  Saint- 
Joseph,  etc. 

Deux  rivières  sont  navigables  et  servent  de  voies  de 
communication  faciles  et  pratiques  :  la  Rivière-Pi  loti  et 
la  Rivière-Salée.  Par  malheur,  la  rade  de  Saint-Pierre 
était  assez  mal  abritée,  et  des  travaux  d'aménagement 
devaient  y  être  faits,  lorsque  la  catastrophe  est  venue 
détruire  ces  projets  en  même  temps  que  la  ville. 
-  Au  point  de  vue  budgétaire,  la  situation  de  la  Marti- 
nique n'a  cessé  de  s'améliorer,  car  la  colonie  s'est  rendue 
de  plus  en  plus  indépendante  de  l'aide  lamélropole  ;  les  dé- 
penses, qui  atteignaient  S  369000  fran^  eni897,  avec  une 
subvention  de  2638000  francs,  ont  été  de  6545000  francs 
en  1900  ;  mais  le  chiffre  de  la  subvention  a  bien  diminué  : 
elle  n'étidt  plus  que  de  618900  francs  en  1001,  et  elle  ne 
devait  être  que  de  500000  francs  en  1902.  Cette  diminu- 
tion a  été  obtenue  en  faisant  subir  des  réductions  au 
personnel  et  aux  frais  de  recouvrement  des  irapèts. 

D'autre  part,  M.  P.  Fatctier,  ancien  directeur  de  l'Inté- 
rieur, à  la  Martinique,  montre,  dans  la  Politique  Colo- 
niale, que  Saint  Pierre  était  assez  mal  situé.  Sa  princi- 
pale qualité  était  v  d'offrir  un  accès  facile  aux  voiliers  ». 
Et,  pour  cela,  le  mouvement  commercial  s'était  concentré 
dans  ce  port.  Pourtant,  il  était  mal  abrité,  et,  par  terre, 
la  ville  était  inaccessible.  Toutes  les  relations  de  Saint- 
Pierre  avec  le  reste  de  Tlle  se  faisaient  par  caboteurs. 
Personne,  sauf  les  touristes,  ne  prenait  la  «  trace  »  des 
crêtes,  ni  le  chemin  abandonné  du  bord  de  la  mer.  La 
malheureuse  cité  disparue  av^t  très  peu  d'espace;  les 
rues  étaient  fort  étroites;  les  maisons  étaient  élevées  de 
plusieurs  étages;  pas  de  places  publiques  ni  de  jardins; 
enfin,  rien  de  ce  qu'exige  l'hygiène  moderne,  dans  une 
ville  de  26000  babitants^  sous  un  soleil  torride  en  cer- 
taines saisons. 

Pour  M.  Fawtier,  Fort-de-France  doit  devenir  la  pre- 
mière ville  de  la  Martinique  et  remplacer  Saint-Pierre. 
Fort-de-France,  beaucoup  mieux  situé,  avec  un  port  na- 
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tnrel  qui  deviendra  paifalt  avec  quelques  travaux,  fut 
loagtemps  abaadonnd  par  les  uavlreB,  en  raison  de  son 
acebs  difllcile  aux  TolUen,  par  suite  des  bas-fonds  et  des 
roches  qui  rétrécissent  les  passes  et  surtout  de  l'absence 
de  commerce.  Mais  la  navigation  à  vapeur,  remplaçant 
In  bateaux  à  voiles,  devait  bien  vite  lui  donner  la  pré- 
férence; depuis  vingt-deux  ans,  Kort-de-France  a  vu  son 
port,  amélioré,  devenir  le  port  militaire,  point  d'attache 
des  longs  courriers  qui  ne  s'arrêtent  à  Saint-Pierre  que 
quelques  heure?,  juste  te  temps  de  décharger  .sur  des 
dlèges  et  de  prendre  les  marchandises,  en  restant  sous 
vapeur. 

De  Fort-de*France,  on  communique,  facilement  avec 
tout  le  sud  de  l'Ile;  et,  dans  cette  partie,  un  réseau  de 
rôles  ferrées,  construites  par  les  usines  centrales,  per- 
mettrait de  relier  les  trois. quarts  de  l'Ile  avec  le  chef- 
lieu  sans  dépenses  inabordables. 

H  snfBrait  de  rattacher  entre  eux  et  de  compléter  ces 
tronçons  de  chemins  de  fer  pour  avoir  une  voie  de 
communication  qui  transformerait  ce  pays  très  accidenté. 

Us  permettraient  de  concentrer  à,  la  capitale  les  ré- 
coltes de  sucre  et  de  taûa,  qui  se  chargent,  actuellement, 
dans  les  mouillages  défectueux  de  Ule,  avec  des  frais 
énormes  d'embarquement,  un  temps  considérable  et  des 
assurances  ruineuses. 

Fort-de-France,  situé  au  centre  de  111e,  sur  la  côte, 
sons  le  vent,  présente  des  emplacements  satisfaisants 
poorone  Tille  de  commerce  importante;  il  suffirait  de 
Iracer  et  d'allotir,  sur  les  plateaux  de  l'est  ou  du  nord, 
une  Tille  nouvaUe,  où  se  transporteraient  tous  les  serTÏces 
publics,  actuellement  an  bord  de  la  mer,  les  promenades 
et  les  liabitations  prirées.  Au  sud,  des  terrains  en  cul- 
tnre,  desservis  par  des  routes,  donneraient  asile  aux 
usines  qui  ont  été  anéanties  dans  Saint-Pierre,  où  elles 
se  trouTaienl,  d'ailleurs,  fort  à  l'étroit. 


AITS  IILITitlRE  ET  MAVâL 

Dn  quart  de  siècle  de  progrès  dans  la  eoflstmction  des 
navires  cmrastés.  —  Le  lancement  récent  à  Chatham, 
sous  les  aurpices  de  la  princesse  de  Galles,  du  cuirassé 
anglais  Prince  of  Waies,  a  suscité  l'idée  de  faire  une  corn- 
paràison  entre  ce  navire  et  celui  que  la  princesse  de 
Galles,  devenue  depuis  tors  reine  d'Angleterre,  avait 
lancé  dans  ce  même  arsenal  en  1875,  il  y  a  par  consé- 
quent &  peu  près  un  quart  de  siècle.  Ce  cuirassé,  aujour- 
d'hui Uen  démodé,  se  nommait  VAiexandra. 

Alors  que  ce  cuirassé  de  1875,  pourtant  compté  au 
nombre  des  puissantes  unités,  ne  possédait,  comme  pièca 
d'arUllerie  la  plus  redoutable,  qu'un  canon  qui  pénétrait 

4  'Xri)  mètres  une  épaisseur  de  O^.SO  de  fer  forgé,  et  dont 
l'éDergie  &  la  gueule  représentait  seulement  lijiSOOO  ki- 
lograoïmétres,  le  cuirassé  de  1902  possède  quatre  canons 
du  type  Victters.  qui  développent  chacun  une  puissance  à 
peu  près  quadruple,  et  dont  le  projectile  est  capable  de 
percer,  i  cette  même  distance  de  900  mètres,  une  cuirasse 
de  û»,9l.  En  une  minute,  ce  Prince  of  Wales  peut  lancer 
uoevolée  de  côté  correspondant  à  un  poids  de  métal  de 

5  tonnes,  tandis  que  le  poids  lancé  dans  les  mêmes  con- 
ditions par  VAiexandra  était  tout  au  plus  d'une  tonne. 
Au  point  de  vue  défensif,  la  comparaison  n'est  pas  moins 
concluante  :  le  Prince  of  Wales  a  un  cuirassement  latéral 
de  228  millimètres,  alors  que  la  cuirasse  analogue,  mais 
bien  moins  développée,  de  VAtexamlra  avait,  il  est  vrai, 
Due  épaisseur  de  301  millimètres;  toutefois,  grdce  aux 
perfectionnements  apportés  ù  la  métallurgie,  la  cui- 


rasse la  moins  épaisse  a  une  piussance  défensive  et  une 
résistance  doubles  de  l'ancienne.  Enfin,  et  sans  parler 
des  améliorations  et  aménagements  secondaires,  réseaux 
électriques  intérieurs,  etc.,  VAlexanéra  avait  des  chau- 
dièrev  dont  la  pression  relativement  faible  ne  donnait 
qu'une  allure  de  i'j  nœuds  (ce  qui  était  pourtant  beau- 
coup plus  que  la  moyenne  courante  des  cuirassés  de 
cette  époque),  et  le  Prince  of  Wales,  avec  ses  générateurs 
aquatubulaires  à  haute  pression,  peut  marcher  à  une  vi- 
tesse de  18  nœuds. 

Las  frais  de  la  gvtrre  Sud-Africaîna  et  les  finances  an- 
glaises. —  M.  Pierre  Vée,  dans  l'Économiste  Français,  ré- 
capitulecomme  il  suit  le  montant  de  la  note  àpayer  pour 
la  guerre  du  Transvaal  et  indique  les  ressources  au 
moyen  desquelles  nos  voisins  ont  pu  faire  face  à  ces  dé- 
penses extraordinaires. 

Les  dépenses  du  Trésor  ont  été,  pendant  ces  huit  der- 
niers exercices  (en  milliers  de  francs)  : 

Prkar*.  Frftnei- 

1898-1899.  .  .     2703T5Û  1902-1903.  .  .  47in25 

1891-1898.  .  .      2373*00  1901-1902.  .  .  4880050 

1896-1897.  .  .     2536925  1900-1901.  .  .  4589800 

1893-1896.  .  .     2444100  1899-1900.  .  .  3343050 

10258175  1753262:; 

Si  l'on  s'en  tenait  à  ces  chiffres,  on  po.urrait  penser  que 
la  guerre  a  coûté  aux  Anglais,  environ  7  milliards 
300  militons;  mais  l'on  doit  considérer  que  les  dépenses 
se  seraient  accrues  en  temps  normal  d'environ  1  mil- 
liard 600  millions  de  francs,  suivant  la  progression  des 
dernières  années. 

On  peut  donc  estimer  que  la  guerre  a  coûté  5  milliards 
700  millions  dont  voici  le  détail,  suivant  le  chancelier  de 
l'Echiquier  (en  milliers  de  francs)  : 

l!l9t-liW-    1900-IMI.      1»DI-1«01-      1WI-IÏD3.  Totftl. 

Intérêts  sur 
emprunts  lie 

guerre.  .  .  .      5425      34375      84175     110000  231175 

Services  de 

l'anuée..  .  .    575000   1593425   1691750   1480000  5310175 

Services  ci- 
vils   02500       7',IÛ0(I         Sl.'iO  • 

"580425    iG'M\:m  T85ÏÔ55    1398750  "ÏÏ7-!l"tÏ0Ô 

Pour  faire  face  aux  besoins  du  Trésor,  le  chancelier 
de  l'Echiquier  a  eu  recours:  1°  à  de  nouvelles  taxes  ; 
2°  à  la  suspension  de  l'amortissement;  3°  à  l'empi-unt; 
i"  aux  disponibilités  existantes. 

D'après  les  documents  officiels,  les  nouvelles  taxes  ont 
produit  les  sommes  suivantes  : 

I.  —  I1if(  VNt-. 

En  milliei  s  de  francs. 

I9W-190I.  nOIlSiii.  VM2-l:"jii 

Thé   52275  47!!-ij  :>37jO 

Tubac   35275  2!tf;-2;i  33329 

Alcool   5  i'2'i  5350  ■»-i75 

Sucre   ■■  158750  121250 

Cliurbun   ■■  32025  52500 

Blê   •  »  6ti-2l>il 

II.  —  IxLAXb  uKvrxrn. 

Bière                           44150         11325  45000 

AUool                            23925          21  125  2iifii5 

Income-lnx  HM  025  353  (Oo  llooiKi 

Clucose                          "              1  500  :i2''0 

Tinilires   -     t^--"" 

3r.i;t7:i  ti^ii»:;:;  s-iinij 

'~  inoot;25~  ^ 


Digitized  by 


30 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


Total . 


Enfin,  si  les  prévisions  du  chancelier  de  l'Echiiiuier  se 
trouvent  réalisées,  la  balance  du  Trésor  se  trouvera  ré- 
duite de  68323000  TraDCS  en  fin  du  présent  exercice  par 
rapport  à  ce  qu'elle  était  au  commencement  des  tiosti- 
litéa. 

Nous  pouvons  donc  récapituler  ainsi  les  chiiTrcs  ci- 
desaus  : 

Augmentations  d'impôt  1449200000 

Emprunts.   381037^000 

SuspenMon  du  foncN  il'aniorlisâeinent.  3V6100000 
Iti-duction  du  iHiiponible   ti8:t2:;000 

Total  :->7â46OU00O 

Ainsi  donc,  du  fait  de  la  guerre,  la  dette  de  l'Angle- 
terre se  trouve  augmentée  de  4  137  075000  francs,  car, 
aux  chiffres  des  emprunts,  il  faut  ajouter  le  montant  des 
amortissements  qui  eusseiiL  éié  praliqué^. 

Quand  la  f:uerre  sera  finie,  il  est  probable  que  l'on 
pourra  réduire  dans  une  certaine  mesure  les  impOts  exîs 
tants. 

Ces  impôts  figurent  dans  le  dernier  bud^'etpour  : 

1"  IhhhMs  nouveaux   8ot3S;i000 

3'  Revenus  ordinaires  2%00o0000 


Total  3823315000 

Li's  dépenses  ordinaires  sont,  par  contre,  inscrites  au 
budget  de  1902-1903  pour  33.lS07;iOOO  francs.  On  peut 
donc  considi'ier  que  les  impôts  nouveaux  devront  tou- 
jours subsister  pour  moitié  environ  dans  les  budgets 
futurs  de  l'Angleterre,  mais  qu'on  pourra  réduire  de 
tiiO  millions  de  francs  eavirou  le  chiffre  actuel. 


AGRONOMIE 

Études  méthodiques  sur  1«  rendement  des  Iraisiers.  — 

Expei  hunit  Station  Record  i  n*8,  vol.  xii)  donne  un  résuiiu' 
instructif  des  recherches  qui  ont  été  faites  &  Woburn  par 
H.  df  Brdford  et  M.  S.  17.  l'icheriug  sur  le  rendement  des 
différentes  variétés  de  fraisiers  selon  I'Akc;.  Dans  cette 
expérience,  il  a  été  fait  usante  de  S.;  variétés  dilTérentes, 
cultivées  pendant  cimi  ans  de  siiilu.  De  ciiaque  variété, 
il  a  été  tHevt?  13  plants  par  an,  de  telle  sorte  qu'à  la  cin- 
quième année  il  y  avait  de  chaque  variété  i'.i  plants 
d'un  an,  13  de  deux  .m-,  et  ainsi  de  suite.  Les  fraisiers 
étaient  cultivés  dans  un  milieu  aussi  homoL'<';ne  que  pos- 
sible, de  la  mûme  manière,  et  avec  les  mêmes  suins. 
Chaque  récolte  de  chaque  série  dan:>  chaque  variété  était 
recueillie,  pesée  el  comptée  à  part.  Ainsi  qu'on  devait 


De  ce  total,  i  900625  000  francs,  il  y  a  lieu  de  déduire  t 
400  millîoBS  qui  ont  étÂ  employés  à  faire  face  k  des  dé- 
penses ne  provenant  pas  de  l'état  de  guerre.  La  balance, 
soit  li99206000,  a  été  employée  aux  dépenses  de 
guerre. 

La  suspension  du  fonds  d'amortissement 

a  produit   346700000 

L'emprunt  a  produit  une  sonmie  de.  .  3810815000 
dont  voici  le  détail  (milliers  de  francs]  : 

Bons  du  Trésor   325000 

Bons  (le  l'f^,chiquier   385  57"» 

War  Laon   737975 

Consolidés   ilOlSï.-i 


s'y  attendre,  les  résultats  manquent  de  constance  à.  cer- 
tains égards.  Les  années  1806  et  1898  ont  été  des  années 
k  fraises;  t897  n'a  fourni  qu'une  récolte  médiocre.  Ce 
sont  les  conditions  météorologiques  qui  ont  amené  ce  ré- 
sultat: l'influence  de  la  variété  des  fraisiers  ne  jouait 
aucun  rdlâ.  C'est  de  la  même  manière  qu'il  convient  de 
s'expliquer  e«  fait  qu'en  1896  les  poids  des  récoltes  des 
plants  ayant  ua  à  deux  ans  ont  présenté  la  proportion  de 
193  à  ISH)  au  lieu  que,  l'année  suivante,  le  rapport  a  été  4 
et  100.  Les  poids  ont  été  en  1897,  pour  les  plants  de  un, 
deux  et  trois  ans  (poids  de  la  récolle,  cela  s'entend)  100, 
100  et  en  1898,  ils  ont  été  32,  100  et  77.  De  façon 
générale,  toutefois,  11  est  évident  que  le  poids  de  la  ré- 
colte totale  s'aecroit  avec  l'&ge  du  plant  Jusqu'à  la  troi- 
sième année  au  moins,  sans  tomber  à.  la  quatrième,  ni 
même  à  la  cinquième.  La  proportion  est,  pour  les  trois 
premières  années,  et  de  la  première  à  la  troisième  :  31, 
100  et  122.  Mais  il  est  évident  aussi  qu'avec  l'â^e  le  vo- 
lume des  fruits  diminue.  Le  volume  des  fruits  est  en  effet 
de  liîS  pour  la  première  année,  tOO  pour  te  seconde, 
96  pour  la  troisième,  0 1  pour  la  quatrième  et  62  pour  la 
cinquième.  Enfln,  si  la  valeur  de  la  récolte  est  considé- 
rée comme  proportionnelle  à  la  quantité  et  k  la  grosseur 
des  fruits,  cette  valeur  sera  de  34  pour  la  première  année , 
de  100  pour  la  seconde,  de  1 1*  pour  la  troisième,  de  111 
et  de  tlOpour  les  quatrième  et  cinquième  années. 

Le  hanneton  en  1901.  —  L'année  dernière,  la  durée  de 
la  vie  aérienne  des  hannetons  a  été  fort  écourtée. 
M.  Xavier  Raspait,  qui  poursuit  sur  cet  insecte  d'intéres- 
santes observations  qui  redresseront  bien  des  erreurs 
ayant  encore  cours  h  son  sujet,  attribue  cette  particu- 
larité à  la  baisse  de  ta  température  survenue  le  7  mai, 
et  à  la  chute  de  grêle  qui  suivit.  L'auteur  a  dressé  le  ta- 
bleau suivant  qui  met  en  évidence  l'anomalie  que  pré- 
sente l'année  1901 ,  au  point  de  vue  de  la  durée  de  la  vie 
aérienne  de  l'insecte. 

Cycle  uranlen  (1). 

Prrgil^r*  (>raii<l«  Drrnif-ra 

AnndM,       «pv>rltl<Mi.  MrtiB.        *  apparitlun.  Durfc. 

1892  ...  7  avril  23  avril  21  juin  7S  jours 

t89f>  ...  18   —  20   —  4  juillet  77  — 

1898  .  ,  .  20   —  23  —  28  juin  69  - 

1901  ...  23  —  3  mai  4   —  40  - 

Ainsi,  en  1901,  le  temps  écoulé  entre  l'apparition  et  la 
disparition  du  hanneton  a  été  de  quarante  jours  seule- 
ment, c'est-i-dire  près  d'un  mois  plus  court  qu'en  1898 
qui  déjà  était  en  diminution  de  huit  jours  sur  1895  et  de 

six  jouis  sur  1892. 

'  M.  Raspail  a  démontré  (2)  qu'une  femelle  bien  consti- 
tuée faisait  trois  pontes  à  des  intervalles  pouvant  varier 
de  huit  à  seize  jours.  A  la  rigueur,  la  plupart  des  fe- 
melles de  la  grande  sortie  du  3  mai  1901  auraient  donc 
pu  elTcctuer  deux  pontes  ;  mais,  en  admettant  même  que 
CCS  pontes  eussent  été  également  distancées  de  huit 
jours,  terme  qui  est  l'exception,  aucune  n'aurait  pu 
fournir  la  troisième  puisque,  à  partir  du  24  mai,  les 
quelques  individus  qu'on  rencontrait  encore  se  montraient 
plutôt  mourants  qu'en  état  de  reproduire. 


li;  Voir  sur  ce  sujet,  dans  la  Revue  /lu  1  mars  1901,  p.  280. 
la  Binliiijie  du  ïïimnelon. 

i'I)  Qhsprvations  complémrn Ittires  sur  la  ponte  ef  tes  mœurs 
(ht  Hanneton  .Méni.  de  la  Soc.  zool.  de  Fram-e,  t.  IX,  p.  331, 

ma. 
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CfIRONIOUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS: 


En  raison  de  la  quantité  de  trous  remarqu>âs  gnr  toute 
rétondue  de  sa  propriété  de  Gouvieux,  l'auteur  admet 
que  les  hannetons  ?ont  sortis  en  190t  plus  nombreux 
go'&nx  périodes  triennales  antérieures  ;  or,  tandis  qu'^n 
1898  il  en  détruisait  191  kilos,  il  n'a  pu  arriver,  cette 
dernière  fois,  ^n  faisant  pratiquer  le  hannetonnage  dans 
les  mêmes  conditions,  qu'à  en  récolter  ~2  kilos. 

II  a  donc  fallu  qu'il  survlot  une  cause  de  destruction 
très  rapide,  une  sorte  d'épizootte,  car  bien  que  les  oi- 
seaux aient  été  heureusement  beaucoup  plus  nombreux, 
surtout  les  merles  noirs  dont  une  vin^^taine  ne  quittaient 
(AS  le  parc,  il  est  évident  que  leur  action  seule  n'aurait 
pas  été  suffisante  pour  donner  ce  résultat,  s'il  ne  s'était 
produit  une  mortalité  exceptionnelle  parmi  les  hanne- 
tons qui  s'étaient  terrés,  &,  l'approche  du  mauvais  temps, 
qodques  jours  seulement  après  leur  sortie. 

U  est  probable  que  ce  qui  s'est  passé  à  Gouvieux  s'est 
produit  également  partout  où  existe  le  régime  uranien. 
En  effet,  alors  qu'avant  on  avait  fait  une  oampagne  très 
ulire  pour  engager  les  populations  rurales  à  sortir 
enfin  de  leur  indifférence,  à  pratiquer  le  hannetonnage, 
le  seul  moyen  vraiment  efficace  d'enrayer  la  progression 
d'un  insecte  dont  l'action  enlève  chaque  année  plusieiys 
centaines  de  millions  à  la  richesse  territoriale  ;  qu'à  ce 
sujet  des  circulaires  excellentes  avaient  été  adressées 
aux  maires  des  communes,  notamment  par  tes  présidents 
dea  sociétés  d'horticulture  et  d'agriculture  de  l'arrondis- 
sement  de  Senlis  ;  que  des  allocations  spéciales  avaient 
été  votées  par  de  nombreux  conseils  généraux  ;  après,  il 
n'en  fut  plus  mention,  comme  si  la  question  du  hanneton 
n'eut  jamais  existé  ;  nulle  part  ou  ne  trouve  la  moindre 
indication  sur  les  résultats  qu'avait  pu  donner  le  hanne- 
tonnage en  1901. 

11 7  a  donc  lieu  de  supposer  que,  l'année  dernière,  on 
a  détruit  partout  considérablement  moins  de  hannetons 
qu'en  1898;  que  leur  présence  a  été  également  plus 
cour[e  et  que,  par  suite,  on  s'en  est  désintéressé  comme 
si  le  danger  avait  disparu  par  le  fait  seul  de  cette  excep- 
tionnelle année  1901. 

}i.  Raspail  pense  que  ce  serait  une  grosse  faute  de 
compter  pour  l'avenir  sur  une  heureuse  diminution  de 
ce  redoutable  insecte  ;  non  seulement  la  quantité  de  Tçrs 
blancs  actuellement  sous  terre  parait  suffisante  pour 
causer  des  pertes  sensibles  à  l'agriculture  et  à.  l'horti- 
culture  jusqu'en  août  1903,  mais,  alors  même  qu'une 
cause  morbide  viendrait  les  réduire  à  un  nombre  insi- 
^ifiact,  on  ne  doit  pas  oublier  la  prodigieuse  rapidité 
avec  laquelle  le  hanneton  se  régénère.  Une  femelle 
n'ayant. efTectué  qu'une  seule  ponte  est  capable,  tout 
en  faisant  la  plus  large  part  aux  causes  naturelles  de 
destruction,  de  fournir  une  descemlauce  représentée,  à 
U  quiuïiferae  année,  par  32  7b8  femelles  pouvant  pro- 
duire le  chiffre  énorme  de  2621  *40  vers  bliiiics  ! 

La  guerre  au  hanneton  doit  donc^Stre  poursuivie  sans 
rel.iche.  qu'il  se  montre  abondant  ou  non.  Ne  détrui- 
lait-on  qu'une  seule  femelle  qu'on  aurait  encore  rendu 
service  à  l'agriculture  qui,  dans  les  deux  tiers  de  la 
France,  perd,  chaque  année,  une  part  importante  de  son 
rendement  par  l'action  seule  de  la  maudite  larve  dont 
les  mandibnlcs  s'attaquent  aux  racines  de  presque  foule 
rooirersalité  des  végétaux. 

On  voit  des  arbres  fruitiers  en  pleine  force  productive 
mourir  en  une  saison  ;  des  plantations  foresliÈres  o0rir 
l'aspect  de  steppes  au  milieu  desquels  végètent  quel- 
ques arbustes  rabougris  ;  des  prairies  enlifcres  sécher 
surplace;  des  champs  de  betteraves  ne  plus  présenior 
4Qriear  étendue  que  des  feuilles  iirtllées  par  le  soleil; 


d'immensea  étendues  de  blé  jaunir  avuit  la  maturité  et 
les  tiges  tomber  devant  la  faux  sans  être  coupées,  le 
pied  ne  tenant  plus  au  sol  faute  de  racines.  On  volt  des 

jardins  paysagers  présenter  un  aspect  lamentable  ;  des 
jardins  potagers  ne  produire  que  des  récoltes  dérisoires 
et  l'homme  assister  impuissant  à  ces  désastres. 

C'est  la  raison  qui  a  amené  M.  Raspail,  il  y  a  dix  ans, 
à  s'occuper  tout  spécialement  du  hanneton  et  à  décou- 
vrir que  jusque-là,  on  était  dans  une  i^'norance  com- 
plète de  ses  mœurs  et  surtout  de  sa  reproduction,  bien 
que  des  savants  tels  qu'Emile  Blanchard,  Reiset,  Brehm 
et  Hatzeburg  eussent  fait  des  études  spéciales  do  cet  in- 
secte. 

Ne  lit-on  pas,  dans  une  récente  brochure  intitulée  : 
Le  Hanneton,  Étude  agricole  et  scientifigue,  des  faits  er- 
ronés comme  ceux-ci  : 

«  Le  hanneton  vit  dans  l'air  pendant  dix  &  douze  jours. 
Deux  jours  environ  avant  sa  mort,  il  se  mulliplie...  Le 
mâle,  la  fécondation  terminée,  ne  prend  plus  de  nourri- 
ture et  meurt  peu  de  temps  après.  La  ponte  terminée, 
les  femelles  vivent  encore  un  ou  deux  jours,  n 

Or,  en  réalité,  le  hanneton  vit  de  quarante-cinq  à 
cinquante  jours  ;  une  femelle  conservée  dans  un  bocal  a 
même  vécu  soixante-deux  jours.  Le  mâle,  après  l'accou- 
plement, se  remet  à  manger  pour  se  réaccoupler  de 
nouveau  jusqu'à  huit  et  neuf  fois  pendant  le  temps  que 
dure  sa  courte  mais  laborieuse  existence.  La  première 
ponte  terminée,  la  femelle  en  prépare  une  seconde 
qu'elle  dépose  en  terre  à  un  intervalle  variant  de  huit  à 
seize  jours  et,  si  elle  est  de  constitution  robuste,  elle  en 
fait  une  troisième. 

Ne  llt-on  pas  encore,  dans  une  étude  émanant  d'un 
naturaliste  distingué,  la  remarque  suivante: 

«  Toutes  les  femelles,  se  donnent  rendez-vous  sur  la 
parcelle  de  terrain  d'un  mètre  carré  que  l'on  a  labou- 
rée, bien  ratissée  et  choisie  à  une  bonne  exposition  au 
soleil;  elles  y. pondent  en  masse, et  dans  ces  sortes  de 
pièges,  on  n'a  pius,  avec  une  pelle,  qu'à  enlever,  sur  une 
profondeur  de  10  centimètres  environ,  la  terre,  pour  faire 
disparaître  d'un  seul  coup  les*ieufs  d'une  année.  » 

Moyen  bleu  simple  comme'  on  le  voit  et  à  l'aide  du- 
quel, en  y  mettant  un  pou  de  bonne  volonté,  on  arrive- 
rait à  supprimer,  avec  la  plus  grande  fuLililé,  le  point 
noir  que  représente  pour  l'avenir  de  nfilrc  richesse  ter- 
ritoriale l'œuvre  souterraine  de  cet  insecte  néfaste. 

Mais,  hélas  !  il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique  ;  la 
réalité  est  que  la  femelle  hanneton  pond  incÛfTéremment 
dans  les  sols  les  plus  durs,  comme  dans  les  sols  les  plus 
meubles  ;  dans  les  vieilles  prairies,  comme  dans  les  bois 
séculaires  ;  dans  les  terrains  incultes,  comme  dans  les 
terres  les  mieux  cultivées,  selou  le  poiijt  où  elle  Ta 
tomber  au  bout  de  son  vol.  Ou  voit  des  iciies  labourées 
au  moment  même  de  la  ponl«  où,  par  la  suite,  on  ne 
trouvait  pas  un  seul  ver  Ijimic,  tandis  qu'à  côté,  des  ter- 
rains dont  l'oulil  n'avait  pas  entamé  la  surface  depuis 
des  années  en  étaient  infestés. 

En  somme,  de  tous- les  moyens  qui  ont  été  iirécooisés 
jusiiii'ici,  ce  sont  les  Jeux  plus  simples  qui  peuvent 
seuls  donner  tles  résultats  appréciables  :  le  rama'^sage  du 
ver  blanc  mis  à  découvert  par  la  béchc  ou  le  soc  de  la 
charrue  et  le  hannetonnage  pratiqué  et  poursuivi,  sans 
interruption,  pendant  toute  la  dun'e  de  la  ])réscnce  de 
l'insecte  parfait  dans  l'air. 
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chaque  rein  étudié  séparément,  après  application  du  diviseur 
vésical  gradué.  —  André  Thomas  et  Max  Egger  :  Sur  les 
symptômes  dus  à  la  compression  du  aerrvestîbulaire  (&  propos 
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la  stérilisation  des  crachats  tuberculeux. 

—  Ahchives  t>' anthropologie  chiminklle  [avril  1902).  — 
Charles  Perrter  :  La  vie  en  prison.  —  G.  Sainl-Paul  :  L'instinct 
sexuel.  —  Saint-Vincent  :  Tableau  synoptique  des  dépeçages 
criminels  commis  depuis  1888  jusqu'en  1902. 

Pablications  nouvelles. 

—  SoLiBARiTÉ,  par  Léon  Bourgeois.  (3*  édition,  augmentée 
de  plusieurs  appendices.)  —  Un  vol.  In-lS;  Paris,  Colin.  1902, 
—  Prix  :  3  francs. 

'  Cette  tbèse,,si  simple  et  si  forte  en  sa  nouveauté,  publiée 
par  M.  Léon  Bourgeois  en  1896,  donne  une  formule  précise  aux 
légitimes  revendications  dont  les  diverses  écoles  révolution- 
naires s'emparent  pour  édifier  des  systèmes  souvent  généreux, 
mais  toujours  empiriques.  On  peut  dire  que  la  théorie  du 
qSBsi-oontrat  détermine  l'accession  Juridique  des  idées  socia- 
listes et  leur  introduction  dans  les  éléments  réguliers  qui 
doivent  concourir  à  l'évolution  nécessaire  de  la  société 
moderne. 

Depuis  1896,  M.  Léon  Bourgeois  n'a  laissé  passer  aucune  oc- 
casion de  reprendre,  en  l'élargissant  et  en  la  précisant,  cette 
vue  féi-onde  è  laquelle  l'évolution  du  monde  contemporain 
confère  une  importance  chaque  jour  plus  grande.  C'est  pour- 
quoi la  troisième  édition  de  cet  ouvrage  contient,  ajoutés  au 
texte  primitif,  sous  forme  d'appendices,  trois  morceaux  con- 
sidérables empruntés  aux  comptes  rendus  du  Congrès  -d'Édu- 
cation sociale  tenu  &  Paris  en  1900. 
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RcMARQUEB.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  Iti'.â  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales cbntes  d'eau  :  30""  au  mont  Venteux  le  26;  iO""  h 
Madrid,  20—  à  Hermanstadt  le  27.  —  Uragcs  à  Lyon,  Pic  du 
Midi  le  26;  à  Biarritz,  Alger.  Clennont-Fcrran'd,  mo^t  Mou-- 
nier  le  27. 

GliROBtiQUE  ASTRONOHiQUB.  —  Les  planètes  Mercure,  Vénus  et 
Mars  brillent  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  pas- 


au  méridien  le  5  juillet  &  10»58^-,  9^27-54*  et  10^24-38*  du 
matin.  —  L'éclatant  Jupiter  et  le  pAle  Saturne  éclairent  le 
ciel  pendant  les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  atteignent 
leur  point  culminant  k  2^26-5'  et  l''l~19'  du  matin.  —  La  pla- 
nète Mercure,  stationnaire  au  milieu  des  constellations  le  S, 
atteint  sa  plus  grande  latitude  béliocentrique  australe  le  8.  — 
Le  7,  grande  marée  de  cocfncient  1,03.  —  N.  L,  le  S. 

L.  B. 
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BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 
Les  obsèques  de  N.  Paye. 

Les  sciences  astronomiques  Tiennent  d'épreuver  une 
grande  perte  par  la  mort  de  leur  plus  illustre  représen- 
tant^  décédé  à  Paris,  le  4  de  ce  mois  à  l'âge  de  87  ans. 

HervA-Étienne-Auguste-Alban  Paye,  né  le  l""  octobre 
18l4,ét£iit  le  doyen  des  membres  de  l'Académie  des 
Kienees,  où  il  siégeait  depuis  l'année  1817.  Membre  du 
Bureau  des  Longitudes,  inspecteur  général  honoraire  du 
CoDseiL  supérieur  de  riiistruction  publique,  président 
dn  Coaseil  de  l'Obserraloire,  etc.,  H.  Faye  avait  été 
ininis^  de  ITostruction  publique.  Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  le  7  juillet  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance. 
Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  au  cimetière  de 
Passy,  où  avait  lieu  l'inhumation.  Nous  reproduisons  ici 
ceux  de  MH.  Janssen,  directeur  de  l'Observai oire  d'as- 
tronomie physique  de  Heudon,  le  généra]  Bassot,  pré- 
sident du  Bureau  des  Longitudes,  et  Maurice  Loewy, 
directeur  de  l'Observatoire  d'Astronomie  de  Paris . 

DISCOURS  DE  H.  JANSSEK 

Directeur     l'Observatoire  da  Meudon, 
Membre  do  l'Institut, 

Messieurs, 

Notre  Académie  vient  de  perdre  son  vénéré  doyen, 
le  membre  qui  lui  appartenait  depuis  plus  d'un  demi- 
rîède,  celui  qu'elle  vénérait  entre  tous  et  dont  elle 
était  si  justement  fière,  car  le  nom  et  la  réputation 
de  M.  Faye  étaient,  on  peut  le  dire,  universels. 

H.  Faye  occupait  les  plus  hautes  situations  dans 
39«  Aynit.  —  V  sÉaiE,  t.  XVIII. 


les  institutions  scientifiques  d'ordre  international. 
Toutes  les  académies,  toutes  les  sociétés  avalent 
tenu  à  so  l'attacher,  et  à  orner  de  son  nom  la  liste 
de  leurs  membres. 

Le  temps  dont  je  puis  disposer,  l'émotion  môme 
que  nous  éprouvons  encore  d'une  telle  perte  ne  me 
permettraient  pas  une  analyse  môme  rapide  de  cette 
carrière  si  longue  et  si  pleine,  tout  entière  consa- 
crée aux  progrès  de  la  science,  par  la  parole,  par  le 
professorat,  les  écrits,  les  ouvrages,  les  découvertes 
mêmes. 

Mais  cette  carrière,  ne  la  connaissons-nous  pas 
tous  dans  ses  grands  traits  ?  J'ai,  moi-même,  eu  l'occa- 
sion d'en  rappeler  le  développement  dans  cette  belle 
fête  que  l'Académie,  le  gouvernement  et  notre 
grande  école  ont  offerte  à  M.  Faye  pour  célébrer  son 
cinquantenaire  académique,  et  dans  laquelle  le  mi- 
nistre de  la  Guerre  lui  conférait  le  grade  suprême  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  pouvons,  du  reste,  eu  résumer,  en  quelques 
mots,  le  caractère  saillant  en  disant  que,  si  M.  Faye  a 
eu  la  singulière  bonne  fortune  d'assister  à  l'éclosion 
des  deux  admirables  découvertes  qui  devaient  don- 
ner lieu  à  la  création  d'une  nouvelle  branche  de 
Tastronomie,  il  eut  la  clairvoyance  d'en  deviner  tout 
l'avenir,  le  mérite  de  les  signaler  à  l'attention  du 
monde  savant  et  de  soutenir  de  son  influence  et  de 
son  autorité  ceux  qui  voulaient  entrer  dans  cette 
nouvelle  carrière.  On  sait  aussi  combien  la  constitu- 
tion du  soleil,  celle  des  comètes,  la  théorie  des  cy- 
clones et  la  cosmogonie  en  général  sont  redevables 
à  M.  Faye,  qui  a  laissé  sur  ces  matières  de  savantes 
discussions  et  d'importants  ouvrages. 

U  nous  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  aussi  le 
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talent  d'écrivain  de  M.  Paye  et  cette  parole  si  facile, 
si  agréable  qui  faisait  de  lui  un  incomparable  pro- 
fesseur et  un  conférencier  hors  ligne.  L'Académie, 
laSorbonne,  l'École  polytechnique  en  conserveronl 
longtemps  encore  le  souvenir. 

U  y  a  là  an  ensemble  de  travaux,  dont  Téclat  sera 
un  étemel  honneur  pour  notre  Académie  et  la  science 
française.  Mais  la  vie  de  notre  si  vénéré  confrère 
nous  offre  encore  un  spectacle  et  an  exemple  qui, 
s'il  est  d'un  ordre  moins  éclatant,  est  peut-être  aussi 
beau  et  certainement  plus  touchant. 

Je  veux  parler  de  la  vie  intime  de  M.  Faye  et  àe 
ses  rapports  avec  l'admirable  compagne  qu'il  s'était 
donnée.  Ah!  quel  touchant  intérieur  que  celui  de  ces 
deux  époux  ■  qui,  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
n'ont  cessé  de  s'aimer,  et  dont  l'ilge  ne  fit  qu'aug- 
menter la  mutuelle  tendresse.  Aussi,  combien  ces 
deux  personnes  étaient-elles  admirablement  prépa- 
rées pour  se  compléter  et  se  comprendre.  L'épouse, 
flère  de  la  gloire  de  son  mfu-i,  et  s'attacbant  à  lui 
créer  une  vie  dégagée  de  tout  sonci  matériel,  était 
parvenue  à  lui  assurer  la  vie  enviable  par  excellence 
pourun  savant,  celle  qui,  entièrement  affranchie  de 
toute  préoccupation,  le  laisse  tout  entier  à  ses  tra- 
vaux, à  ses  méditations,  à  ses  pensées.  De  son  c6té 
l'époux, pénétré  d'un  sentiment  d& reconnaissance  et 
de  tendresse  pour  sa  compagne,  sa  chère  Provi- 
dence, aurait-U  pu  dire  avec  Virgile  parlant  des 
loisirs  qu'il  devait  aux  libéralités  d'Auguste:  «  C'est 
un  Dieu  qui  m'a  fait  ce  repos.  » 

Voilà  un  bien  touchant  enseignement,  un  admi- 
rable exemple  qui  aurait  pu  Ôtre  célébré  par  l'auteor 
des  fables .  Soyons  fiers  que  ce  soit  un  des  nôtres,an 
savant  qui  l'ait  donné. 

Adieu,  cher  et  glorieux  confrère,  que  votre  longue 
et  belle  carrière  serve  de  modèle  à  ceux  qui  vous 
succéderont  ;  qu'ils  aient  comme  vous  devant  les 
yeux  l'intérêt  de  la  science,  la  gloire  de  la  France  et 
une  vie  morale  qui  en  rehausse  et  en  ennoblisse  la 
valeur  et  l'éclat. 


mSCOCBS  DE  M.  LE  GÉ.NÉRAL  BASSOT 

Président  du  Bureau  Aci  Lont^itudes, 
Membre  de  l'Institut. 

Messieurs, 

Le  Bureau  des  Longitudes  est  cruellement  frappé 
par  la  mort  de  son  vénéré  doyen  M.  Faye. 

H.  Faye  appartenait  au  Bureau  depuis  quarante 
ans  ;  il  a  joué  un  rôle  considérable,  qu'il  serait  bien 
difficile  d'analyser  dans  ses  détails,  mais  dont  on 
peut  mesurer  la  portée,  en  remarquant  qu'il  a  dirigé 
ses  délibérations,  comme  président,  pendant  plus  de 
vingt  années.  Ses  notices,  aussi  variées  que  savantes. 


ont  longtemps  rempli  l'Annuaire  et  ont  beaucoup 
contribué  à  populariser  ce  Reoueil. 

Hais,  entns  tootes  ses  ambitions  scientifiques, 
M.  Faye,  comme  membre  du  Bureau,  en  poursuivit 
une  avec  persévérance,  avec  passion.  Q  s'est  alta- 
dië  à  donner  une  nouvelle  vie  (dans  nob«  pays) 
aux  études  géodésiques  et  à  y  ranimer  l'esprit  des 
grandes  entreprises  de  triangulation,  dont  la  France 
avait  été  l'initiatrice  aux  xvtv  et  xviu«  siècles,  pour 
déterminer  la  figure  de  la  Terre.  Cette  question  ne 
sera  jamais  résolue  parfaitement;  mais,  pour  appro- 
cher de  plus  en  plus  près  de  la  vérité,  il  faut  accu- 
muler des  matériaux,  et  ces  matériaux  sont  fournis 
par  les  triangulations. 

En  186i,  il  rédigeait  un  rapport  magistral  sur 
l'état  de  la  géodésie  dans  les  divers  pays  civilisés, 
et  il  y  montrait  la  part  que  le  Bureau  a  constamment 
prise,  depuis  sa  fondation,  à  l'étude  de  la  figure  de  la 
Terre  et  à  la  description  géométrique  de  la  France. 

«  Le  Bureau  des  Longitudes,  écrivait-il,  composé, 
dès  la  fin  du  siècle  dernier,  d'hommes  qui,  comme 
Lagrange,  Laplace,  Borda,  Delambre  et'Méchain, 
avaient  créé  le  système  métrique  ou  mesuré  la 
grande  méridienne  de  France,  puis  des  savants  col- 
laborateurs à  qui  ces  hommes  illustres  avaient 
coDfié  le  soin  de  prolonger  cette  méridienne  Jus- 
qu'aux iles  Baléares,  et  de  ces  artistes  célèbres  qui 
ont  doté  la  Géodésie  et  l'Astronomie  françaises  de 
tous  leurs  instruments  de  précision,  le  Bureau, 
disons-nous,  a  toujours  considéré  comme  une  de 
ses  attributions  fondamentales  le  droit  et  le  devoir 
de  donner  l'impulsion  à  ces  grandes  études  et  d'y 
prendre  une  part  active  par  la  réunion  de  ses  géo- 
mètres, de  ses  astronomes,  de  ses  géographes  et  de 
ses  artistes.  » 

Comme  conclusion  de  son  rapport,  M.  Faye  de- 
mandait que  le  Bureau  reprit  le  patronage  des 
grandes  triangulations  qui  venaient  d'ôh'e  exécutées 
sur  nobe  territoire  pour  servir  de  base  à  la  carte  de 
France  et  qa'il  en  réclamât  la  revision  pour  les 
mettre  à  la  hauteur  de  la  science  géodésique,  qui 
venait  de  prendre  un  très  large  essor  k  l'étranger, 
principalement  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Cet  appel  ne  fut  pas  infructueux.  Le  programme 
que  M.  Faye  traçait  en  1864  a  servi  de  base  aux  tra- 
vaux qui  ont  été  entrepris  depuis  cette  époque.  11 
les  a  constamment  soutenus  et  encouragés  ;  c'est  lui 
qui,  en  1869,  provoqua  la  mesure  de  la  nouvelle  mé- 
ridienne de  France,  œuvre  dont  l'exécution  com- 
mença en  i870  sous  la  direction  de  mon  regretté 
maître,  le  général  Perrier,  et  qui  fut  le  prélude  d'une 
régéaéresccnce  de  la  Géodésie  française.  Je  ne  puis 
me  rappeler,  sans  émotion,  avec  quelle  ardeur 
M.  Faye  suivait  nos  opérations,  avec  quelle  joie  il 
accuefflait  Papparition  de  nos  nouveuix  instruments. 
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■de  uos  Douvelles  méthodes  et  des  excellents  résul- 
tats que  nous  en  retirions.  C'est  dès  cette  époque, 
que  j'ai  eu  l'honneur  et  la  grande  faveur  d'être* 
accueilli  et  conseillé  par  lui  ;  il  n'a  cessé  d'éti^  mon 
goatien,  comme  il  avait  été  celui  de  Perrier,  comme 
il  fut  celui  de.  tous  nos  collaborateurs  du  service 
géographique  de  l'armée.  Je  lui  en  garde,  au  fond 
du  cœur,  une  profonde  et  inaltérable  reconnaissance. 

Oui,  la  Géodésie  était  comme  sa  science  préférée. 
Ooand,  avec  Perrier  et  nos  collègues  d'Espagne, 
nous  eûmes  roalisif'  la  jonction  de  l'Espagne  avec 
l'Aigérie,  par  le  plus  vaste  quadrilatère  que  l'on 
eût  j.tinais  mesoié,  t'est  avec  un  cri  de  triomphe 
qae  II.  Faye  annonça  ce  succès  à  l'Académie!  Et, 
plus  tard,  quand  il  fut  question  d'une  nouvelle  me- 
BBTO  de  l'arc  de  QqUo,  c'est  encore  lui  qui,  avec  une 
tiaafiité  patriotiqoa,  a  revendiqué  et  obtenu  pour  la 
France  Is  droit  de  refaire  cette  opération  fondamen- 
tal* dcmt  r^térék  scientifique  est  si  considérable, 
tit  ces  deniim  temps,  depuis  que  cette  entreprise 
«t  en  Toie  d'exécution,  il  ne  se  passait  pas  de  se- 
maines qu'il  ne  m'en  demandât  des  nouvelles!  C'est 
d'ailleurs  lui  qui  présidait  toutes  nos  commissions 
gâodéBi({tte«,  et  Û  Uni  pour  un  grand  honneur  et 
«tonme  la  plus  haute  récompense  de  son  dévoue- 
ment à  la  Géodésie,  ^'ètxa  appelé  à  la  présidence  de 
l'Asiouation  Géodésique  internationale  qui  depuis 
qncn^e  ans  réunit  les  géoddsiens  du  monde  entier 
pour  rétnde  de  la  forme  de  la  Terre. 

M.  Faye  a  eu  une  belle  existence  :  il  ne  lui  a  rien 
manqaé  des  Jonieflances  élevées  qu'un  homme  de  son 
mérite  peut  ambitionner  sur-  ta  terre  ;  11  a  eu  la  re- 
nommée ;  il  a  eu  li*s  honneurs.  11  n'en  est  pas  moins 
resté  toi^oars  simple  et  modeste,  et  surtout  il  a  été 
constamment  bon,  de  cette  bonté  naturelle,  afl'ec- 
tueuse  et  accueillante  qui  ne  se  démentait  jamais  et 
rMnait  auprès  de  lui  tous  ceux  qui  l'abordaient. 
C'était  ose  belle  &me  :  c'est  le  plus  bel  éloge  que  je 
paisse  faire  de  lui  et  que  me  dicte  le  culte  que  je 
professais  pour  aa  personne. 

M.  Fïye  aeu  cette  rare  fortune  d'être  un  heureux: 
0 la  dut,  en  grande  partie,  à  celle  qui  fut  sa  compagne 
d'an  dévouement  sans  égal,  pendant  près  de  cin- 
^ate  ans.  Pour  tous  ceux  qui  l'ont  approché, 
^1.  Faye  rtuil  inst'parable  de  M"'"  Faye.  Us  ont  tou- 
jours pensé  ensemble,  ils  ont  toujours  agi  ensemble  ; 
on  atmait  h  les  citer  comme  ayant  toute  la  félicité 
possible.  La  mort  les  sépare,  mais  leurs  âmes,  si 
Uflias  ici-bas,  se  retrouveront  dans  un  monde  meil- 
iBBr. 

ijuR  M°*  Faye  et  ses  enfants  reçoivent  ici  l'expres- 
sion de  nos  profondes  sympathies.  Puissent  les  hom- 
mages unanimes,  rendus  à  l'homme  de  bien  que  fut 
H.  Faye,  atténuer  leur  douleur! 

Pour  nous,  nous  conserverons  pieusement  sa  mé- 


moire et  nous  puiserons  nos  inspirations  dans  les 
exemples  qu'elle  noua  lègue. 


Discacns  de  h.  hauhick  i/ewy 

Dirocipur  de  TObsorvatoiro  de  Paris, 
Mombro  do  riitstitui. 

Depuis  un  an  déjà,  les  nombreux  amis  et  admira- 
teurs de  notre  vénéi'é  doyen  Faye  constataient  avec 
anxiété  le  d(îcUn  de  ses  forces  physiques.  On  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  cette  longue  et  glorieuse 
carrière  approchait  de  son  terme.  Bien  que  prévu,  le 
fatal  dénouement  que  nous  redoutions  nous  plonge 
aujourd'hui  dans  une  véritable  consternation  :  lié 
avec  l'illustre  savant  que  nous  venons  de  perdre  par 
une  affection  presque  filiale  et  une  gratitude  sans 
limite,  je  me  trouve  comme  anéanti  devant  une  réa- 
lité si  cruelle,  et  je  ne  puis  m'accoutumer  à  l'idée 
que  nous  sommes  à  jamais  privés  du  rayonnement 
de  cette  rare  intelligence  et  de  cette  bienveillance 
accomplie. 

Avec  Faye  disparait  le  dernier  des  disciples  de 
l'école  d'Arago.  Il  était  demeuré  parmi  nous  le  seul 
représentant  de  la  glorieuse  pléiade  de  savants  qui, 
d'abord  groupés  autour  du  maître,  ont  porté  ensuite, 
dans  les  diverses  directions  où  les  entraînaient  leui  s 
facultés  et  leur  génie  propre,  cette  lucidité,  cette  pé- 
nétration, ces  vues  philosophiques  qui  s'harmonisent 
si  bien  avec  le  génie  national.  Faye  est  celui  auquel 
il  a  été  donné  de  reproduire  le  plus  complètement 
les  qualités  éminentes,  la  brillante  éloquence  et  l'es- 
prit de  synthèse  qui  distinguaient  à  un  si  haut  degré 
le  chef  de  l'école.  L'étude  du  ciel  semblait'n'ëtrepas 
encore  un  champ  assez  vaste  pour  cet  esprit  insa- 
tiable de  vérité.  Philosophe  idéaliste,  avec  une  ten- 
dance à  l'uptimisme.  il  a  gardé  jusqu'à  son  dernier 
jour  un  enthousiasme  juvénile  pour  les  sujets  nobles 
et  élevés  que  l'activité  humaine  peut  se  proposer. 
Son  individualité  puissante  se  portait  sur  tout  ce  qui 
peut  donner  plus  de  prix,  plus  de  noblesse  à  l'exis- 
tence.  Les  manifestations  les  plus  diverses  de  l'art, 
de  l'industrie,  les  grands  spectacles  de  la  nature 
semblaient  exciter  chez  lui  la  même  curiosité  ardente 
que  la  recherche  scientifique. 

L'Observatoire  de  Paris,  au  nom  duquel  je  suis 
appelé  à  saluer  la  mémoire  de  M.  Faye,  est  chargé 
vis-à-vis  de  lui  d'une  dette  de  reconnaissance  que  le 
temps  n'affaiblira  pas.  Successivement  astronome, 
membre  du  Conseil  de  l'établissement,  président  du 
môme  Conseil,  il  a  d'abord  illustré  l'Observatoire 
par  ses  découvertes  et  ses  recherches  personnelles, 
ensuite  veillé  avec  une  sollicitude  éclairée  autant 
qu'infatigable  sur  l'amélioration  et  le  développe- 
ment de  nos  services.  A  l'autorité  de  son  expérien' 
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et  de  ses  talents,  U  a  sa  joindre  rinflaence  person- 
nelle si  nécessaire  pour  encourager  les  jeunes  astro- 
nomes dans  une  carrière  laborieuse,  et  leur  faire 
accepter  avec  abnégation  les  sacrifices  quotidiens 
qu'elle  exige.  Plusieurs  d'entre  eux  doivent  certaine- 
ment à  son  bienveillant  accueil  d'avoir  connu  leur 
vocation  et  d'y  avoir  persévéré. 

Les  circonstances  ne  me  permettent  pas  de  passer 
en  revue  l'œavre  si  vaste  qui  recommande  le  nom 
de  notre  vénéré  confrère  à  la  postérité.  Je  détacherai 
seulement  de  ce  grand  ensemble  quelques  conquêtes 
qni  doivent  nous  être  particulièrement  précieuses  et 
qui  suffisent  pour  attester  la  fécondité  de  ses  labeurs. 

Avec  Laugier,  M.  Paye  a  inauguré  à  l'Observatoire 
de  Paris  l'astronomie  de  haute  précision.  Dans  cet 
ordre  de  recherches,  un  peu  arides  mais  fondamen- 
tales, il  n'a  négligé  aucune  des  causes  qui  peuvent 
affecter  Texaclitude  des  déterminations  méridiennes. 
Ainsi  la  loi  des  densités  de  l'air  au  voisinage  d'une 
lunette  et  à  l'intérieur  du  tube,  les  anomalies  de  la 
réfraction  qui  peuvent  en  être  la  conséquence,  sont 
étudiées  par  lui  dans  des  mémoires  très  développés; 
par  une  analyse  ingénieuse,  il  nous  apprend  à  en 
calculer  les  effets.  Il  a  imaginé  deux  instruments,  le 
collimateur  et  la  lunette  zénithale,  dont  la  combinai- 
son, l'emploi  isolé  permettent  de  rattacher  la  posi- 
tion des  objets  célestes  à  la  direction  de  la  verticale. 

Tous  les  appareils  antérieurement  construits  dans 
le  même  but  exigeaient  une  double  opération,  avec 
retournement  de  l'axe  dans  l'intervalle.  En  affran- 
chissant les  instruments  de  cette  sujétion,  M.  Faye  a 
fait  disparaître  en  même  temps  une  source  d'incer- 
titudes des  plus  redoutable  et  créé  un  instrument 
d'une  valeur  classique.  Son  usage  presque  journalier 
dans  les  Observatoires  y  rend  les  plus  grands  ser- 
vices. 

Une  découverte  brillante,  dont  M .  Faye  a  enrichi  la 
science,  est  celle  de  la  comète  périodique  t  laquelle 
son  nom  demeure  attaché.  Non  content  de  l'avoir 
rencontrée  dans  le  ciel,  il  s'applique  assidûment  à 
développer  les  vues  théoriques  que  le  nouvel  astre 
pouvait  suggérer.  Les  apparitions  si  curieuses  en 
forme  de  queues  d'éventail  ou  d'aigrette,  qui  sur- 
gissent au  voisinage  des  disques  cométurés,  ont 
été  embrassées  par  lui  dans  une  synthèse  ingé- 
nieuse. 

A  côté  de  la  force  attractive  dont  la  découverte  est 
le  principal  titre  de  gloire  de  Newton,  M.  Faye 
montre  qu'il  est  nécessaire  de  supposer  l'existence 
d'une  force  répulsive,  émanant  de  la  surface  du 
corps  lumineux  et  capable,  quand  elle  s'applique  à 
une  matière  ténue,  de  vaincre  les  efforts  de  la  gravi- 
tation. Cette  conception,  jugée  au  début  très  hardie, 
s'est  imposée  avec  le  temps  à  de  nombreux  cher- 
cheurs qui  se  sont  occupés  de  comètes.  H.  Faye,  ana- 


lysant dans  le  détail  le  mode  d'action  de  la  nouvelle 
force,  en  donne  la  formule  mathématique.  Ces  tra- 
vaux ont  été  la  source  d'une  foule  d'études  remar»- 
quables  et  ont  provoqué  un  mouvement  intellectuel, 
dont  on  né  peut  encore  prévoir  toute  l'étendue. 
M.  Paye  lui-même  a  tracé  la  voie  à  suivre  pour  sou- 
mettre la  théorie  de  la  force  répulsive  an  contréle 
de  l'expérience.  11  est  permis  d'espérer  que  les  effets, 
dont  les  queaes  de  comètes  nous  dranent  le  spec- 
tacle, pourront  un  jour  être  produite  à  volonté  dan» 
le  laboratoire. 

En  réfléchissant  &  la  source  de  cette  force  répul- 
sive, M.  Faye  s'est  trouvé  amené  à  discuter  la  con- 
stitution intime  du  soleil.  A  cette  époque,  presque 
tout  le  monde  admettait  encore,  sur  l'autorité  d'Hers- 
chell  et  d'Arago,  que  toute  la  puissance  lumineuse  et 
calorifique  du  soleil  résidait  dans  une  mince  enve- 
loppe. Les  taches  n'auraient  été  que  des  déchirures 
accidentelles,  des  fenêtres  ouvertes  sur  un  noyau 
obscur.  M.  Faye  établit,  dans  une  série  de  mémoires, 
une  doctrine  tout  opposée  :  pour  lui  le  soleil  est  à 
l'étal  gazeux,  sinon  en  totalité,  au  moins  jusqu'à 
une  très  grande  profondeur.  Des  courants  actifs  agi- 
tent la  masse  et  l'obligent  k  contribuer  tout  entière 
au  rayonnement  intérieur.  Les  taches  et  les  formes 
trouvent  dans  cette  théorie  une  explication  satis- 
faisante et  détaillée.  Ainsi  seulement  il  paraît  pos- 
sible de  comprendre  l'activité  sans  défaillance  dn  so- 
leil, pour  nous  prodiguer  depuis  tant  de  siècles  la 
lumière  et  la  chaleur.  Ces  vues  profondes  et  confir- 
mées par  nombre  de  découvertes  ultérieures  ont 
conquis  l'assentiment  ùnanime  des  savants  et  jeté 
une  lumière  nouvelle  et  décisive  sur  la  constitution 
physique  de  l'astre  central  du  monde  planétaire. 

A  toutes  ces  idées  fécondes,  M.  Faye  apportait 
l'appui  d'un  grand  savoir  mathémathique,  d'une 
éloquence  entraînante.  En  plus  d'une  circonstance, 
il  a  devancé  de  loin  son  époque.  Il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle  qu'entrevoyant  le  merveilleux  essor  de 
la  photographie  astronomique,  il  présentait  à  l'Aca- 
démie une  observation  méridienne  du  soleil  enre- 
gistrée par  l'astre  lui-même.  A  diverses  reprises, il  a 
prédit  le  brillant  avenir  des  nouvelles  méthodes,  en 
indiquant  la  marche  &  suivre  pour  en  tirer  parti  le 
jour  où  les  progrès  de  la  technique  industrielle  met- 
traient à  la  disposition  des  astronomes  des  plaques 
plus  sensibles. 

Entre  ses  recherches  effectuées  sur  le  Ciel,  H.  Faye 
revenait  parfois  aux  grands  problèmes  de  la  phy- 
sique du  globe.  L'étude  des  taches  du  soleil  l'avait 
conduit  k  chercher  des  points  de  comparaison  dans 
les  perturbations  de  l'atmosphère  terrestre.  11  a  ana- 
lysé et  discuté  un  grand  nombre  d'observations  des 
cyclones  et  mis  en  lumière  quelques-uns  des  carac- 
tères généraux  de  ces  phénomènes. 
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Non  content  de  sonder  les  espaces  stellaires  et 
d'explorer  la  surface  dn  globe,  son  esprit  curieux  a 
cherché  à  pénétrer  quelques-uns  des  secrets  de  la 
constitution  intérieure  de  la  Terre.  Les  anomalies 
présentées  par  les  mesures  de  la  pesanteur  l'amenè- 
rent à  proposer  une  explication  aussi  neuve  qu'ingé- 
nieuse fondée  sur  la  marche  inégalement  rapide  de 
la  solidification  de  l'écorce  terrestre  sous  les  mers  et 
sur  les  continents.  On  se  rend  compte  ainsi  de  l'attrac- 
tion plus  forte  qui  semble  se  manifester  sur  le  bord 
de  la  mer  et  dans  les  lies,  ainsi  que  de  son  afiaiblis- 
sement  relatif  au  ydsinage  des  masses  monta- 
gneuses. 

Dans  les  direcLîor.s  si  variées  où  s'est  portée  l'acti- 
vité de  U.  Faye,  il  a  été  un  véritable  précurseur. 
Panrenti,  an  soir  de  sa  vie,  an  moment  où  des  décou- 
-varies  nutltipliées,  vertigineuses»  venaient  d'ouvrir 
tint  d'horizons  nouveaux,  il  a  été  toujours  un  des 
{Hemîers  à  en  saisir  la  portée  et  &  préparer  la  voie  à 
de  nouveaux  progrès.  Les  idées  qu'il  a  semées  dans 
toute  sa  carrière  avec  une  véritable  profusion  ont 
abondamment  germé  et  contribué  à  entretenir 
rwsor  scientifique  dont  nous  sommes  témoins.  Les 
générations  à  venir,  qui  en  recueilleront  longtemps 
fi&Gon  les  fruits,  salUMont,  dans  le  grand  savant  qui 
disparaît  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
lem*  temps  et  leur  pays.  Mais,  s'il  lui  a  été  accordé 
de  donner  aussi  largement  la  mesure  de  ses  belles 
facultés,  c'est  qu'il  avait,  sa  modestie  se  plaisait 
à  le  reconnaître,  trouvé  tme  femme  supérieure 
pour  l'entourer  d'une  sollicitude  aussi  tendre  qu'é- 
dairée.  Par  elle,  il  a  connu  les  joiias  les  pins  pures 
delafemille,  et  tons  les  soucis  matériels  ont  été,  dans 
la  mesure  du  possible,  écartés  de  sa  route.  C'est  pour 
nona  nn  devoir  de  lui  exprimer  nos  sentiments  de 
liante  vénération  et  de  la  remercier  avec  effusion 
poorla  sérénité  constante  qu'elle  a  su  faire  régner 
totoor  de  H.  Faye,  sérénité  qui  fut  si  favorable  k 
Vapansion  de  son  génie.  Qu'il  me  soit  permis  de 
joindre,  en  ce  deuil  d'une  famille  cruellement  éprou- 
vée, au  tribut  d'hommage  de  l'Observatoire,  l'accent 
doidonreux  d'une  anûtîé  que  la  mort  seule  a  pu 
intcirompre  et  dont  je  garderai  toujours  le  souvenir 
ému  et  reconnaissant. 

573  R*^"^ 
AlVTHBOFOLOaiE 

L'Art  préhistoriqne. 

SILEX  GIUVÉS  ET  SCULPTÉS 

Je  lis  dans  la  Revue  Scientifique    du  2  nu- 

veiitltre  lyU,  sinis  la  rubrique  <(  Ethnographie  »,  Cail- 
loux et  totems,  un  article  plein  de  bon  sens  sur  la 


question  des  silex  sculptés  ou  accommodés  dans  un 
but  artistique. 

La  Revue  dit  :  «  Il  serait  peu  scientifique  de 
déclarer  ridicules  ou  absurdes  les  thèses  de 
MM.  Herbert  et  ThieuUen.  Il  serait  téméraire  de 
les  accepter  sans  examen.  De  toute  façon  l'interpré- 
tation de  l'auteur  anglais  (totémisme)  est  infiniment 
problématique  ;  mais  il  reste  à  étudier  les  faits  et 
cette  étude  se  fera  sans  doute.  » 

Or  cette  étude  est  faite  :  j'y  ai  consacré  qua- 
torze années  ;  j'ai  étudié  et  surtout  comparé  plus 
de  100000  silex  du  quatemaiTe  moyen  et  supérieur 
de  toute  provenance,  plateaux,  alluvions  et  grottes, 
et  je  vous  apporte,  si  vous  le  voulez  bien,  la  solution 
de  la  question  tant  controversée  des  silex  artistiques, 
ou  tout  au  moins  un  schéma  général  à  vérifier,  qui 
préparera  le  travail  de  demain. 

I.  —  L'ÉTAT  DE  LA  QUESTION  - 
DEPUIS  BOUCHER  DES  PERTHES 

Et  d'abord  mettons  les  choses  au  point  :  la  ques- 
tion, c'est  Boucher  de  Pertbes  qui  Ta  posée.  On  a 
traité  Boucher  de  fou,  c'est  vrai  ;  et  pourtant,  là 
aussi,  il  avait  raison.  J'ai  vu  ses  documents,  ceux 
que  l'on  cache  au  fond  des  tiroirs  au  Musée  Saint- 
Germain  (1)  et  ceux  qu'il  a  étiquetés  lui-même  dans 
sou  musée  d'AbIjeville,  merveilleux  capbamaûm  ar- 
tistique et  anthropologique  que  j'ai  fouillé  jusque 
dans  les  caves  ;  dans  les  caves  surtout,  car  là,  on 
peut  toucher,  et  chacun  sait  qu'on  ne  voit  bien  un 
silex  qu'avec  les  doigts. 

Or,  les  documents  d'Abbeville  sont  bons  ;  seules 
les  étiquettes  sont  mauvaises,  absolument,  conune 
celles  de  son  livre,  du  reste.  Mais  11  est  bien  excu- 
sable d'avoir  un  peu  erré  dans  les  tûtonnements  du 
début  et  même  d'avoir  fait  quelques  concessions  à 
la  vieille  doctrine  qu'il  allait  culbuter.  II  avait  vu 
clair,  là  aussi,  mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
s'orienter  dans  ce  nouveau  chaos  ;  j'ai  trouvé  chez 
lui  des  silex  sculptés  et  gravés,  qui,  bien  étudiés, 
pourraient  documenter  toute  la  question.  Il  y  a  là 
des  hommes,  des  chien;,  des  cervidés,  mais  il  appelle 
cela  :  type  égyptien,  assyrien...  ou  bien  monument 
druidique  ou  celtique...  suivant  la  mode  de  l'époque. 
Malheureusement,  on  ne  peut  toucher  à  rien,  et  cela 
est  classé,  ne  varietur,  m'a-t-on  dit,  pour  un  siècle  I 

Le  génie  a  parfois  de  ces  malices.  Mais  on  le 
voit,  nous  avons  le  temps  jusqu'en  1968,  je  crois. 
Tout  de  même,  il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  d'être 
bien  fier  du  long  crédit  que  Boucher  nous  accorde. 
Il  savait  déjà,  lui  aussi,  que  les  idées  justes  ne  sont 
pas  celles  qui  vont  le  plus  vite. 


'1)  Peu  concluants,  ceu.x-là,  j'aime  à  le  reconnaître. 
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Je  dois  déclarer,  où  plutôt  avouer,  que  je  ne  con- 
naissais que  vaguement  les  travaux  de  Boucher  de 
Perthes  et  pas  du  tout  ses  idées  sur  l'art  préhisto- 
rique quand  j'ai  commencé  mes  recherches,  car  ses 

Antiquités  celtiques  étaient  déjà  rares  et  presque 
oubliées  chez  nous,  voici  quinze  ans. 

Mais  une  même  doctrine  basée  sur  des  faits  ana- 
logiLi's,  quoique  séparés  dans  le  temps  et  dans  Ves- 
pace,  peut  avoir  des  apôtres  qui  s'ignorent,  et  par 
cela  même,  elle  est  bien  près  de  devenir  i-érité. 

C'est  ce  que,  naïvement,  je  disais  quand  j'ai  exposé 
la  question  pour  la  première  fois  aux  Congrès 
de  la  Fédération  archéologique  à  Tournay  en  1895  (1). 

Je  l'ai  reprise  au  Congrès  de  Gand,  peu  de  temps 
après,  puis  dans  une  grande  société  savante  :  j'ei 


été  reçu  à  coups  de  ludus  naturœ,  non  possumus  (!), 
Magister  non  dtrit  (!)  on  a  pulvérisé  mes  arguments, 
mais  on  n'a  pas  regardé  mes  documents.  Et  quand 
je  montrais  la  taille,  les  images,  les  identités  mille 
fois  répétées,  on  me  répondait  sans  même  vouloir 
constater  les  faits  :  «  Oui,  oui,  nous  voyons  bien 
cela  ;  mais,  malheureux,  vous  bouleversez  tout  : 
celui  qui  u  taillé  ou  plutôt  utilisé  ces  cailloux,  c'était 
un  être  grossier,  bestial...  nous  ne  sommes  pas 
même  bien  sûrs  que  c'était  un  homme  (sic).  » 

Nous  étions  loin  de  compte  :  celui  que  je  prenais 
pour  un  artiste  devait  encore  avoir  la  peau  velue 
et  peut-être  iiien  quatre  pattes. 

Je  suis  donc  rentré  sous  ma  tente,  méditant  cette- 


Fig.  1.  —  Au  milieu,  ilciix  ti'ies  Buperpo»éos  |)our  moatrcr  1*  Mmililude  des  proAl».  li'uae,  la  blanche,  li  ts  patinéo,  est  nioii».tMeDDe  grotte 
de  Praj'on,  forM  fouillée  par  smerling.,  l'autre  vient  dei  plateaux  ^^a^tcs-KaBllcsi.  —  A  droite,  t^tc  de  femme,  uns  capachon,  d  liaiii 
chignon.  —  A  (raiicho,  petite  figure  irè%  funillt^c,  capuchon  rabattu. 


parole  de  M.  de  MortiUet  :  Vopposition  est  néces- 
saire et  utile  ;  elle  fait  pénétrer  plus  avant  les  re- 
cherches. Et  je  suis  allé  plus  avant,  accumulant  les 
laits  sur  les  faits,  avec  la  joie  sereine  de  voir  mes 
nouveaux  documents  —  jour  après  jour  —  venir  se 
ranger,  indiscutables  et  précis,  dans  les  catégories 
peu  nombreuses  que  j'indiquerai  plus  loin. 

M.  Thicullen  (2)  a  repris  ma  thèse,  et  j'admire  sa 
belle  ardeur  combattive,  d'autant  qu'il  vous  dira 
que  c'est  moi-même  qui  ai  attiré  son  attention  sur 
tes  silex  figurés,  en  lui  montrant  dans  les  siens 
ce  qu'il  y  a  dans  les  miens.  Je  n'ai  pu  —  mai- 


(1)  Ceux  une  la  que^^liou  iutf'Tesse  eu  trouveront  un 
rêsuiTié  pi'écis  dans  le  Compte  rendu  des  Irniau.r  du 
X°  Congrès  tenu  à  Tournay  en  IS9S.  Je  ne  relire  rien 
(le  ce  que  j'avançais  alors,  non  plus  que  sur  ma  théo- 
rie (les  Môgalithes  astronomiques  qui  s'y  trouve  Ofsa- 
lemeiit,  p.  447  et  suiv..  et  qui  sera  bientôt  reprise  et 
C(jmplt>tt'e.  L'ouvrage  se  trouve  dans  les  bibliothèques 
des  adhérents  du  Con^îrès;  à  l'aris,  nutuinnient  dans 
les  Sociétés  :  d'aiithrupolo^ïie,  des  antiquaires,  des 
iirchllectes,  aux  musées  nationaux...  etc. 

ii)  D'autres  checheurs.  MM.  Dharvent,  Pérot,  Breull. 
Mouibarlet.  etc.,  travaillent  aussi  la  même  question. 


heureusement  —  lui  faire  voir  qu'une  petite  partie 
de  la  vérité.  Ses  silex  —  ceux  que  j'ai  vus  —  étaient 
trop  roulés,  trop  arrondis  aux  angles  travaillés, 
pour  en  tirer  les  séries  de  5t)  ou  100  pièces  iden- 
tiques et  indiscutables  et  qui  doivent  caractériser 
chaque  type. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  accimiulé  les  faits  qu'on 
peut  déduire  les  lois  qui  les  régissent. 


Il  y  a  bien  des  lois...  mais  comme  elles  étaient 
hâtivement  déduites,  elles  sont  en  continuelle  dis- 
cordance avec  les  faits.  Que  d'erreurs  se  sont  accré- 
ditées en  passant  sous  des  plumes  autorisées  !  Les 
conchoïdes  de  percussion,  les  apex,  les  plans  de 
frappe,  les  retouches  sur  une  seule  face,  ou  d'un 
seul  côté  de  l'arête  et  autres  prétendus  critériums, 
respectables  sans  doute,  mais  très  exceptionnels, 
iront  bientôt  rejoindre  la  fameuse  eau  de  carrière, 
le  coup  de  poing  chelléen..,  et  le  reste. 

Depuis  vingt  ans  »  nous  piétinons  sur  place  » 
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classant,  déclassant^  reclassant  et  déclassant  en- 
core. En  vain,  on  crée  de  nouveaux  mots  pour  com- 
bler... l'hiatus  1  Voici  le  mésolithique  qui  allait  tout 
sauver  ;  on  place  le  TouTussien  au-dessus  du  qua- 
ternaire et  le  Reutélien  en  dessous.  Ën  vain  M.  Ru- 
tôt  est  rabroué  par  M.  Boule  (1),  M.  Tbieull«i  par 
M.  Evans  ou  M.  Atgier,  comme  je  l'ai  été  moi- 
niènie  par  M.  Jacques,  comme  je  le  serai  demain 
par  tant  d'autres  peut-être.  On  n'y  voit  pas  beau- 
coup plus  clair  :  les  neuf  dixièmes  du  beau  paléo- 
Ittbique  des  plateaux,  des  alluvions  quaternaires  et 
mêmé  des  grottes,  tombent  au  rebut...  parce  qu'ils 
sont  gboants...  «  le  commun  des  géolot^es  et  des 
préhistoriens  passent  indifférents  »,  et  dans  les 
rans  plècaH  admises,  les  classiques,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  les  armes  ou  les  outils  des  dimanches, 
las  sept  dixièmes  des  tailles  et  retouches  ne  peuvent 
€lxe  justifiées,  et  sont  inexplicables  au  seul  point  de 
vue  utilitaire. 

La  vraie  loi  n'était  pas  connue,  celle  qui  expli- 
quera le  problème  et  rendra  l'imbroglio  lumineux  ; 
cette  loi,  c'est  VArt  ! 

II.  —  LES  FAITS  NOUVEAUX. 

Je  ne  suis  pas  assez  naïf  pour  penser  que  Je  vais 
coavainere  anjonnfbaî  qui  que  ce  soit;  mais  je 
prépare  ta  vérification  et  tout  le  travail  de  demain, 
je  le  répète. 

En  science,  pour  croire  il  faut  voir.  Et  l'on  sera 
bien  étonné  demain  ou  dans  quelque  dix  ou  vingt 
auB,  quand  on  aura  enfin  étudié  la  question,  de  voir 
qne  ces  silex  du  paléolithique  que  l'on  aura  tant 
CBBHiinée,  maniés,  retournés,  mesurés,  pesés,  que 
fm  a  décrits,  dessinés,  photographiés,  discutés, 
dans  des  cmtainea  de  publications  savantes,  on 
sera  bien  éttnmA  de  voir  que  ces  silex,  armes  et 
evtïb  de  notre  viefl  ancêtre  du  quaternaire,  étaient 
fn  même  f  ernps,  et  pour  la  plupart,  des  œuvres  d'art 
souvent  remarquables. 

L'homme  y  a  tracé,  —  je  n'apporte  pas  des  hypo- 
thé-i^s  ou  «ips  apparences  approximatives,  mais  des 
i&iis  précis,  classés  méthodiquement  par  milliers,  — 
rhouane  y  a  traeé  bob  image,  Timage  de  sa  com- 
pspie  et  celle  de  quelques  animaux,  toujours  les 
mteies  :  le  chien,  le  cei-vidé  et  l'oiseau.  Il  y  a  gravé 
auni  des  ncènes  de  la  vie,  la  chasse  et  l'amour... 
nirlont  l'amonr  maternel,  —  scènes  toujours  identi- 
ques et  mille  fois  répétées. 

On  le  verra,  quand  on  voudra  :  c'est  un  art  déco- 
ratif et  réaliste  qui  résume  toute  la  vie,  toutes  les 
aspirations  de  l'époque.  > 


Mais  on  ne  voit  rien  de  tout  cela,  même  dans  les 
plus  grands  musées  (1).  Cela  s'y  trouve  pourttmt, 
trésor  encore  caché,  ainsi  que  dans  toutes  les  collec- 
tions. 

Voilà  ce  qu'on  n'a  pas  vu,  malgré  les  meilleures 
loupes  ;  mais  il  y  a  un  petit  secret  :  il  faut  savoir 
regarder. 

Toute  œuvre  d'art  a  sa  mise  au  point,  son  éclai- 
rage spécial,  et  elle  peut  même  ne  valoir  qu'autant 
qu'on  la  replace  dans  les  conditions  de  lumière 
et  d'ombre  où  elle  fut  créée.  Il  faut  une  lumière 
douce,  diftuse,  unilatérale,  frisante,  comme  celle 
des  hutte»  ou  des  entrées  de  grottes. 

Et  parce  qu'on  n'a  pas  su  voir  hier,  surtout  à  cause 
des  loupes,  qui  grossissent  les  détails  et  déforment 
l'ensemble  —  (est-ce  que  les  préhistoriques  en 
avaient  ?—  est-ce  qu'on  peut  voir  à  la  loupe  le  tableau 
d'un  pointilliste  '?)  -  -  ptu  ce  qu'on  n'a  pas  su  voir  hier, 
aujourd'hui  on  n'ose  plus,  on  ne  veut  plus  regarder. 
Il  faudra  pourtant  bien  y  venir  et  le  plus  tôt  sera 
le  mieux  pour  n'avoir  pas  à  remiser  trop  de  savantes 
théories.  11  le  faut,  parce  que  les  faits  sorU  là  qui 
dispensent  de  toutes  les  raisons  de  sentiments. 

Certes,  les  gravures  contemporaines  sur  ivoire,  sur 
merrains,  dans  les  grottes,  —  non  douteuses  celles-là, 
parce  qu'elles  ont  été  étudiées,  —  nous  ont  révélé  la 
seule  chose  difficile  à  faire  admettre  :  Vexistence 
du  sentiment  artistigw^  chez  l'homme  du  quater- 
naire. Mais  cela  étant  acquis  il  devrait  paraître 
étrange  que  l'artiste  n'eût  pas  manifesté  ce  senti- 
ment au  moyen  du  silex,  matière  durable  et  très 
belle  qu'il  avait  toujours  sous  la  main,  qu'il  savait 
travailler  —  cela  aussi  est  acquis  —  presque  aussi 
facilement  que  nous  travaillons  le  bois  ou  l'argile. 

Célail  là  une  vraie  lacune,  et  cette  lacune  noua 
allons  la  combler.  Les  faits  sont  là,  indiscutables 
et  légions.  Il  faudra  bien  y  venir  et,  du  reste,  on  y 
vient,  vous  le  dites  :  «  Il  ne  faut  pas  recommencer 
à  traiter  avec  dérision  des  faits  devant  lesquels 
vingt  ans  après,  oh  s'inclinera  et  qui  constitueront 
une  des  plus  belles  découvertes  du  ten)ps  (2).  » 

• 

Les  documents  sont  si  nombreux  et,  a  yiiori,  si 
disparates,  que  la  classification  m'a  paru  d'abord 

assez  difficile  et  fort  complexé. 


;i)  A  l'exceptiuii  pourtant  de  l'Ami^riiiiie  :  M.  Tlioni;'?. 
W'ilsMM  reproduit  un  silex  représentant  i'onrs.  ou  plu- 
tr.t  riiomme  cuuvert  d'une  peau  d'ours;  et  un  autre 
représentant  le  lama  (?).  Voy,  Stone  bi^ar,  Slone  var- 
vinKs  dans  le  Repuri  Of  \ntional  Muséum  Smittisoittan, 
lai.  1889.  Pl.  VIII  anU  IX. 

(2)  A  propos  de  1  aftalre  Boucher  de  Perthes  {Revue 
scientifique,  2  novembre  190i;. 
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Peu  à  peu,  cependant,  la  lumière  s'est  faite,  jour 
après  jour.  Le  système  s'est  révélé,  simplifié,  la  mé- 
thode s'est  dégagée,  comme  il  arrive  quand  on  pour- 
suit une  idée  juste,  ou  une  piste  sûre  qui  s'accentue 
à  mesure  qu'on  approche  du  but. 

Aujourd'hui,  la  chose  est  tellement  simple,  que 
j'ai  presque  honte  d'avouer  qu'il  m'a  fallu  des  an- 
nées pour  y  voir  clair. 

Voici  dont  les  faits;  mais,  sans  les  images,  je  ne 
puis  que  les  indiquer  très  sommairement,  résumant, 
dans  un  schéma  général,  un  ouvrage  coiuidérablo 
qui  aurait  paru  depuis  longtemps,  n'était  la  gra- 
vure de  cinq  cents  pièces  qui  a  été  plusieurs  fois 
recommencée,  car  elle  est  longue  et  délicate. 

ni.   —  L'A,  B,  C,  D  DE  L'AHT  PRÉHISTORIQUE. 

J'appelle  ainsi  les  quatre  principaux  types  de  l'art 
yeux  après  la  mise  au  point  —  qui  est  taillée  ou  ac- 
commodée en  silhouette  dans  les  contours,  et  com- 
plétée par  des  traits  gravés  en  surface,  —  types  dont 
on  peut  présenter  des  séries  similaires  et  concluantes. 

n  y  a  quatre  types  qui  abondent  :  l'homme,  le 
chien,  la  cérvidé  et  l'oiseau. 

W.  B.  —  Une  pièce  n'est  admise  dans  sa  série  qu'à 
la  double  condition  :  1°  qu'elle  soit  identiijue  im 
semblable  à  celle  du  type  général  ;  2°  que  l'image 
soit  nette  et  justîftée  par  la  trace  des  coups  ou  des 
retouches  qui  l'ont  formée. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  d'à  peu  près;  je  dis  une 
image  assez  nette  pour  qu'un  enfant  de  huit  ans 
n'hésite  pas  et  ne  se  trompe  jEiniais. 

Pour  simplifier  et  abréger  la  classification  artis- 
tique, —  la  classification  utilitaire  artistl^e  devant 
venir  plus  tard,  —  je  désigne  l'homme  par  A,  le 
chien  par  B,  le  cervidé  par  C  et  l'oiseau  par  D.  On 
trouvera  donc  quand  on  voudra  chercher  conve- 
nablement : 


La* 

lypet.  doubles.  deux  k  deui. 

A  rare.     AA  irci  mmh.   AB  Irit  ummn. 


B   id.      BB  id. 


BC  «m  me. 


C  id.      ce  assez  nu%.   CD  commun. 


Com- 

ntttz  p.  100 

.  nrc*.  diTcn. 

AAB  lion,  ours, 
aaagUers. 

A  ABU  renne,  16- 
porides. 

ABCD    IrÈs  mes. 


L   1(7.      DD  id. 


AD  assez  rare. 


Remarques  :  Le  type  simple  —  1**  coliHine  —  est 
donc  très  rare.  Nous  verrons  pourquoi.  I.es  doublos, 
surtout  AA,  sont  très  communs.  AA  c'est  I  houune  et 
la  femme,  le  couple.  Ils  sont  en  opposition  —  Janus 
bifrons  —  mais  le  plus  souvent  à  renversement.  II 
en  est  de  même  pour  les  autres  doubles  BB,  CC,  DD. 
Le  type  AB,  l'homme  et  le  chien,  abonde.  Le  type 
CD,  le  cervidé  et  l'oiseau,  est  assez  commun.. 


Chose  plus  curieuse,  on  trouvera  parfois  lesqoatre 
types  A,  B,  C,  D,  prestiue  ht  synthèse  de  l'art  1  — 
réunis  sur  un  seul  silex  de  grandeur  moyenne 
(3  ou  4  centimètres)  ;  il  suffit  de  changer  la  mise  au 
point  en  faisant  faire  un  ^art  de  tour  à  la  pièce, 
et  rhomifw,  le  chien,  le  cnr'uir  .-i  l'oiseau  se  succè- 
dent, apparaissent  et  disparaisïient  comme  par  en- 
chantement C'est  l'art  des  métsmorplioses. 

Je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  BD.  le  chien  et  l'olseaUt 
mais  cela  devait  être,  comme  on  le  verra. 

Des  savants  anglais  qui  sont  vemiui  voir  une 
partie  de  nies  collertions,  —  je  n'avais  pas  alors  la 
clef  de  l'art  hermétique,  —  trouvaient  dans  ces  cu- 
rieuses duplications  des  symboles  et  surtout  des 
totems  (I).  L'homme  et  le  chien,  disaient-ils,  AB, 
c'est  la  chasse  ;  CD,  le  cervidé  et  l'oiseau,  —  poil  et 
plume,  —  c'est  le  s^ihier  !  Je  l'ai  cru  un  moment,  mais 
constatons  tous  les  faits  d'abord,  l'interprétation 
viendra  ensuite. 


Je  dois  pourtant  bien  m'arrèter  un  instant  snr 
cette  duplication  ou  plutôt  sur  cette  multiplicité  é»s 
sujets  traités,  et  rechercher  dans  la  psychologie  de 
l'Art  un  peu  de  la  meiitatilé  dos  artistes. 

Or  cette  constante  multiplicité,  —  et  je  n'«a  pas 
encore  soulevé 'qu'un  petit  coin  du  voile  qui  la 
réalisation  artistiizue  qui  lui  est  propre. 

Or,  cette  constante  multiplicité,  —  et  je  n'ai  pas 
encore  mulevé  qu'un  petit  coin  du  voile  qui  la 
cache,  —  est  incompatitjle  avec  In  simplicité  origi- 
nelle de  l'art,  et  semble  incompréhensihle  à  nos  cer- 
,  veaux  modernes.  Si  Ton  y  réfiéchît  un  peu,  on  veira 
qu'il  n'y  a  là  qu'une  complété  apparente  qui  môme 
s'imposait  aux  artistes  prbuitlfs.  £n  effet,  nous 
sommes  babitués  à  chercher  dans  un  tableau  son 
caractère  d'unité,  à  le  voir  sous  un  seul  point  de 
vue,  d'un  seul  côté  fixé  au  mur,  ou  sur  im  chevalet, 
le  tiaut  vers  le  plafond,  le  bas  vers  le  filaJacher. 

Tout  autre  est  l'art  préhistorique  se  manifestant 
sur  un  silex  que  l'on  maniait  sans  cesse  comme 
outil  ou  comme  anne,  l'inclinant  à  droite,  à  gauche, 
le  renversant,  le  tournant,  le  retournant  au  gré  de 
la  fantaisie  ou  du  besoin.  Voilà  pouf^oi  un  seul 

silex  peut  jin^-^cnier  ([uatre  ciu  —  si  on  le  retourne  — 
six  ou  huit  points  de  vue  diâérents.'Daus  les  pièces 
compliquées,  les  vrais  artistes  s'ingéniaient  à  pré- 

senfer  toujonrs  quelqur  chose  sur  }>i<'d.  quel  que  -nit 
le  point  de  vue  d'occasion  ou  de  quelque  façon  que 
le  silex  se  présente  a  priori.  (Cette  ren^rque  dott 


1)  Voir  uu  compte  rendu  de  cette  visite  par 
M.  Hewitt  clans  The  Westminster  Peiiew,  p.  6ÎMI6, 
vol.  147  n*  6  June  1897. 
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s'apptiqoer  également  aux  gravures  sur  os,  sur 
iroire  ou  sur  merrain}. 

Do  reste,  je  ferai  voir  çfue  le  but  principal  de 
l'artifite  était  non  pas  la  variété  des  sujets,  mais 
leur  mnltiplicté.  Dans  les  belles  pièces  de  l'art 
hermétique,  il  y  en  a  dans  tous  les  coins  et  recoins. 

• 

i'aaicais  voulu  iii'arrétcr  à  la  description  des 
•Djete»  mais  les  images  que  je  présenterai  en  diront 


plus  et  mieux  que  vingt  volumes  d'explications. 
Toutefois,  quelques  remarques  générales  s'imposent 
encore  avant  de  terminer  cette  première  partie. 

A.  —  Par  types  A,  B,  C,  D,  homme,  chien,  etc.,  il 
faut  entendre  la  représentation  de  la  tête  vue  de 
profil,  avec  les  détails  gravés  pour  faire  l'œil  (qui 
peut  jamais  avoir  aucun  but  utilitaire),  mais 
qui  est  toujours  là,  bien  en  place,  donnant  la  vie  à 
l'image  silhouette,  laquelle  est  complétée  du  reste 
par  des  lignes  gravées  ou  des  pointillés  vers  les 
narines,  le  menton,  la  chevelure,  etc.  L*oreiUe  est 


K'B-  *.  —  Quelques  tùics  <la  ctii<.-Ds  vrcillo  non  drossi'-e  . 


rare,  car  elle  e.st  cachée  sous  le  capuchon  qui  est  très 
haut,  bien  dèlimilé  et,  au  fond,  toujours  pareil  à 
lui-m^nie.  Il  y  a  quelques  bustes  d'hommes  et  sur- 
tout de  femmes,  —  de  vraies  statuettes. 

B.  —  Toutes  les  races  de  chiens  sont  représentées, 
sauf  le  boule-dogue  et  la  levrette.  Le  chien  à  Voreille 
dressée  domine  ;  il  ressemble  au  chien-loup,  ou  au 
chien  de  berger,  un  peu  parfois  au  renard,  au  loup, 
k  l'hyène.  Le  chien  est  aussi  représenté  complète- 
ment, tète,  corps  et  queue,  et  saisi  dans  ses  plus  frap- 
pantes attitudes,  dehout,  assis,  couché  ;  les  pattes 
sont  alors  assez  bien  indiquées. 

C.  —  Le  cervidé  a  les  bois  ou  cornes  en  paquet. 
Quelquefois,  cependant,  la  corne  est  un  peu  déta- 
chée ou  finement  sculptée  en  relief.  On  reconnaît 
le  cerf,  le  chevreuil  et  même  le  renne. 

D.  —  L'oiseau  est  toujours  entier,  tête,  corps  et 
queue  à  une  ou  deux  exceptions  près.  On  peut  sou- 
vent distinguer  les  espèces,  surtout  l'aigle. 

Les  attitudes  corniue  celles  du  chien  et  de  l'oi- 


seau sont  superbes  de  vie,  d'élégance  et  de  vérité  ; 
ma  volière  et  mon  chenil  préhistoriques  sont  certes 
les  plus  peuplés  et  probablement  les  plus  curieux 
du  monde.  Il  y  a  aussi  l'oiseau  volant  et  même 
Voiseau  dormant.  Quelques  pièces  —  oiseaux  et 
chiens  —  sont  taillées  en  pleine  pâte  du  silex  et 
presque  en  ronde-bosse. 

Grandeurs.  —  Les  quatre  types  A,  B,  C,  D,  sont 
représentés  dans  toutes  les  grandeurs  depuis  1  à 
2  centimètres  jusqu'au  15  ou  2()  ou  plus.  Il  y  a  des 
pièces  bijoux  qui  sont  de  vrais  camées.  Le  poids 
varie  de  1  ou  2  grammes  jusqu'à  1 5{K)  et  même 
au  delà. 

Rôle  utilitaire.  —  J'ai  naturellement  fait  une  étude 
spéciale  du  rôle  utilitaire  de  cet  outillage  artistique, 
mais  je  ne  m'y  arrête  guère  ici  parce  que  la  chose 
est  assez  bien  connue.  Je  dois  faire  remarquer 
cependant  que  dans  un  type  (pielconque,  A  ou  B 
par  exemple,  on  retrouve  tous  les  outils  et  toutes 

2  S. 
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les  armes.  Toutefois,  les  petits  oiseaux,  ~  ceux  de 
quatre  à  sîk  centimètres,  —  à  becs  bien  appointés, 

sont  généralement  des  burins  ou  des  pcrçoirs,  et  les 
cervidés,  des  racloirs  dont  le  mordant  est  dans  la 
nuque,  ou  sous  les  cornes  en  paquet.  Ce  qui  abonde 
comme  arme,  c'est  le  coup-de-poing  ;  il  en  est  d'in- 
génieux et  de  terribles  ;  on  le  trouve  dans  les  quatre 
types. 

Les  pointes  sont  nombreuses  :  grandes,  moyennes 
ou  petites  ;  presque  toutes  sont  artistiques  ou  figu- 
rées :  types  AA  ou  AB.  Je  sais  bien  que  je  vais 
passer  pour  un  hérétique,  mais  je  n'y  puis  rien, 
les  faits  sont  là  :  j'ai  eu  le  regret  de  trouver  —  ce 
que  la  science  n'admet  guère,  je  pense,  —  des 
pointes  fines  et  même  quelques  pointes  artistiques 
pédonctdées,   au   milieu   d'une  industrie  paléoli- 


thique. Non  seulement  le  pédoncule  s'ébauche,  mais 
il  est  parfois  très  bien  réalisé  entre  les  deux  fe- 
rons, dont  l'un  représente  un  homme  et  Tautre  un 

chien. 

Il  y  a  des  pièces  artistiques  dont  le  rôle  utili- 
taire m'échappe  ;  mais  je  présenterai  des  choses 
assez  nouvelles,  je  crois  :  des  godets  en  silex  qui, 
à  la  rigueur,  auraient  pu  servir  de  lampe,  des  pierres 
percées  qui  sont  des  sifflets  ou  des  appeaux  sui- 
vant le  mode  d'accommodation  du  trou  ou-  emhm- 
chure  ;  des  '  oiseaux  girant  ou  pivotant  sur  eux- 
mêmes  (8,  12  ou  15  fois)  et  qui  devaient  être  des 
jeux  ou  des  auspices. 

L'antique  Rome  n'a  pas  inventé  tout  ce  qu'elle 
nous  a  trananis  et  nos  vieilles  girouettes-  et  nos 


Fig.  3.  —  tes  Corvidés  (coniM  oa  paqnstj. 


modernes  roulettes  sont  probablement  beaucoup 
plus  anciennes  qu'on  ne  le  croit  ;  les  Janus  aussi. 


ta  station  dressée.  Dans  beaucoup  de  pièces  artis- 
tiques, surtout  dans  les  bustes,  les  chiens  complets 
et  les  oiseaux,  on  a  ménagé  ou  accommodé  une 
station  dressée  parfois  très  curieuse  et  qui  m'a 
demandé  une  étude  assez  longue  et  assez  délicate. 
Je  ne  puis  que  l'annoncer  ici  en  faisant  remarquer 
que  puisqu'on  dressait  des  pièces  pour  présenter 
un  fades  préparé,  dans  une  attitude  voulue,  c'est 
qu'on  les  disposait  sur  un  plan  horizontal,  table  ou 
étagère  ;  mais  ne  touchons  pas  encore  au  mobilier. 

La  race  et  le  sens  général  du  type  AB.  On  sera 
curieux,  je  l'espère  du  moins,  de  voir  enfin  des 
portraits  fidèles  de  nos  vieux  ancêtres.  Je  dis  fidèles, 
car  bon  nombre  sont  d'une  identité  absolue  et  Fen- 
î^emble  présente  toujours  des  types  semblables.  Il 
y  a,  exceptionnellement,  quelques  rares  pièces  qui 


se  rapprochent  de  l'homme  de  Spy  reconstitué, 
d'après  M.  Fraipont,  par  M.  Schaaffbausen. 

Si  je  ne  me  suis  pas  arrêté,  au  moins  dans  cette 
synthèse  rapide,  aux  caractères  ethniques,  c'est  que 
les  images  photographiées  doivent  suivre,  et  que, 
du  reste,  je  ne  veux  pas  m'aventnrer  sur  un  terrain 
qui  n'est  pas  le  mien.  Je  me  déclare  très  respec- 
tueux de  l'indice  céphalique,  encore  qu'il  fluctue 
parfois  étrangement  ;  mais  je  dois  bien  avouer  qae 
le  vieil  homme  quaternaire  des  Hautes-Fagnes 
paraît  être,  d'après  l'ensemble  des  documents,  un 
énergique  et  très  beau  dolichocéphale...  que  Ton 
croirait  d'hier. 

L'homme  non  capuchonné  A,  a  les  cheveux  relevés 
en  touffe  conique  sur  le  haut  du  front  (1).  Il  est 
rare,  je  n'en  possède  qu'uné  vingtaine. 

Le  plus  souvent,  l'homme  porte  crftnement  un 
haut  capuchon  (2),  sorte  de  mitre  qui  ressemble  un 

(1)  Détail  curieux  signalé  déjà  par  M.  Hamy  (Cours 
de  paléontologie  humaine)  chez  le  sauvage  du  Pért- 
gord. 

(i)  Les  statuettes  de  Brassempouy,  décrites  par 
M.  Piette,  sont  aussi  capuchonnées. 
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peu  BU  vieux  bonnet  assyrien.  C'est  peut-être  ce 
qai  a  induit  Bouchei:  de  Perthes  en  erreur,  et  valu 
Je3  étiquettes  pseudo-assyriennes  et  druidiques  qu'on 
peut  lire  encore  à  Abbeville. 

En  général,  ce  capuchon  représente  une  tète  de 
chien,  niuffie  en  arrière,  très  bieQ  détaillée,  bien 
délintitée  et  toujours  proportionnée  à  la  tête  hu- 
maine qu'elle  surmonte. 

C'est  que  AB,  c'est  tout  simplement  Thomme  et 
sa  coiffure  en  peau  de  chien.  Voilà  poui'quoi  ce 
type  AB  est  le  plus  abondant  II  suffirait  à  un  scep- 
tique de  comparer  deux  pièces  de  .cette  série  pour 
dissiper  tout  doute  sur  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Du  reste,  cette  série  se  subdivise,  car  le  capuchon 
&e  portait  de  trois  façons  :  1"  très  haut  sur  la  tête, 
«t  un  peu  obliquement  en  arrière  ;  2^  rejeté  horizon- 
talement en  arrière  ;  3"  tombant  tout  à  fait  sur  la 
nuque.  Et,  chose  curieuse,  mais  logique,  dans  ce 
dffmier  cas,  ta  touffe  conique  de  cheveux  est  sou- 
vent visibe  et  bien  taillée  sur  le  haut  du  front. 

La  femme  porte  aussi  un  grand  capuchon,  sorte 
de  hennin  à  tête  de  chien,  souvent  plus...  coquet, 
bi  j*ose  dire,  et  qui  semble  même  parfois  festonné 
sur  le  front.  La  chevelure  ondulée  s'en  échappe  et 
Von  verra  quelques  pièces  d'une  exceptioiuielle 
beauté.  Quand  il  n'y  a  pas  de  capuchon,  les  cheveux 
sont  relevés  ei  roulés  en  chignon  élégant  au  sommet 
de  la  tête  et  un  peu  en  arrière.  Dans  le  type  AAB 
directement  visible,  Tbomme  est  d'un  côté,  la  femme 
de  l'autre,  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  capuchon  B. 
Ces  deux  têtes  sous  un  bonnet  ne  sont  pas  rares 
déjà  chez  les  préhistoriques  et  le  vieux  Sabin  Numa 
n'avait  rien  inventé  quand  il  instaurait  à  Rome  le 
culte  de  Janus,  le  dieu  de  la  Paix  aux  deux  visages. 

• 

•  •  • 

Premier  essai  de  statistique.  .Toute  statistique  se- 
rait pi^iaturée,  mais  je  puis  cependant  en  fournir 
une  pour  fixer  un  peu  les  idées.  Elle  est  encore  appro- 
ximativement plus  ou  moins  locale  :  c'est  celle  des 
Hautes-Fagnes  ;  cependant,  j'ai  des  indices  sérieux 
qui  font  supposer  qu'elle  ne  variera  guère  dans  bon 
nombre  de  stations  paléolithiques  supérieures  ou 
moyennes.  La  voici  :  -sur  cent  pièces  travaillées 
plus  de  70  sont  artistiques,  c'est-à-dire  figurées.  Sur 
100  pièces  artistiques,  95  peuvent  rentrer  dans  les 
quatre  grands  types  ou  leurs  combinaisons. 

Le  chien  domine  naturellement,  —  environ 
€U  p.  100,  —  parce  qu'il  est  représenté  d'abord 
comme  chien,  puis  comme  capuchon  de  l'homme. 
J'ai  trouvé  en  outre  une  douzaine  de  lions,  autant 
d'ours,  autant  de  sangliers,  quelques  léporidés, 
quelques  pour  cent  divers,  difficiles  à  identifier, 


mais  je  n'ai  pas  trouvé  un  cheval  ni  un  chameau. 
Le  cheval,  je  l'ai  vainement  cherché,  sachant  bien 
qu'il  existait,  et  même  qu'on  le  mangeait  ;  ce  n'est 
que  par  les  travaux  de  M.  Piette  que  j'ai  appris  qu'on 
ne  le  trouve  pas  dans  les  pays  de  montagnes  et  c'est 
précisément  un  pays  montagneux  —  de  300  à 
6S0  mètres  d'altitude  —  qui  sert  de  base  à  cette  pre- 
mière statistique. 

Qu'on  ne  parle  donc  plus  de  visions  imaginaires. 
J'ai  trouvé  plus  de  5000  chiens  superbes  et  bien 
caractérisés,  et  mon  imagination,  soi-disant  féconde 
et  créatrice,  ne  m'a  pas  montré  un  cheval,  que  je 
cherchais,  ni  un  chameau,  bien  qu'il  y  ait  foule 
de  silex  à  deux  bosses.  Cette  bosse  simple  ou  double 
est  fréquente  et  trompeuse  ;  on  le  verra,  c'est  le 
plus  souvent  le  capuchon  d'une  femme  qui  embrasse 
son  enfant. 

• 

»  « 

J'avais  cru  d'abord  me  borner  à  cette  première 
partie  :  l'Art  des  métamorphoses  extérieures, 
l'A,  B,  C,  D,  ce  qui  est  taillé  en  silhouette  surtout 
dans  les  contours,  en  un  mot,  ce  qui  est  d'une  con- 
statation, d'une  vérification  assez  facile.  Mais  je 
n'ai  montré  en  quelque  sorte  que  la  partie  maté- 
rielle de  cet  art  curieux,  le  cadre  presque,  et  comme 
le  temps  pourrait  me  manquer  ou  des  circon- 
stances imprévues  m'arrêter,  je  considère  comme 
un  devoir  scientifique  d'aller  jusqu'au  bout,  pour 
ceux  qui  étudieront  la  question  demain.  Dans  tout 
ce  que  j'ai  avancé  ou  avancerai,  il  n'y  a  nulle  hypo- 
thèse, mais  des  faits  cent  fois  bien  établis. 

Je  serai  très  bref  et  me  bornerai  aux  indications 
générales  indispensables,  mais  suffisantes  et  pré- 
cises. 

(A  suivre). 

E.  IIarroy. 
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ABT  MILITAIBE 

La  loi  sur  le  service  de  deux  ans. 

l'inflcesce  de  l'incorpohation  des  servici:s  auxi- 
liaires SUR  l'état  sanitaire  i>e  l'armée 

Parmi  les  problèmes  d'ordre  et  de  nature  les  plus 
différents  que  soulève  ou  auxquels  touche  la  grave 
question  du  service  de  deux  ans,  un  des  plus  Im- 
portants, sans  contcsle,  est  celui  de  l'incorporation 
des  services  auxiliaires. 

On  sait  que  l'abaissement  de  la  durée  du  service, 
si  impatiemment  attendu  par  le  pays,  est  de.stiné 
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à  produire  dans  les  effectifs  de  l^rmée  un  déficit 
égal  —  la  chose  est  claire  —  au  cont.ingent  de  la 
troisième  année.  Ce  contingent  du  fait  des  dis- 
penses, des  réformes  et  de  la  mort,  se  trouve  géné- 
ralement réduit  à  115000  hommes.  D'autre  part,  la 
suppression  radicale  des  dispenses  procurera  à.  Tar- 
mée  65000  hommes.  Reste  donc  à  en  trouver  5O000. 

Pour  combler  ce  déficit  ainsi  réduit,  on  propose, 
entre  autres  mesures,  que  nous  ne  discuterons  pas 
ici  —  et  pour  caOse  —  de  faire  appel  aux  services 
auxiliaires.  La  commission  sénatoriale,  par  Tor- 
gane  de  M.  Rolland,  projette  d'incorporer  une  tren- 
taine de  mille  d'unités  de  cette  catégorie  ;  M.  de  Frey- 
cinet.  son  président,  16000,  et  enfin  M.  le  Ministre 
de  la  Guerre  réduit  prudemment  cet  appoint  à 
6000  seulement 

Admettons,  pour  la  facilité  fie  notre  démonstra- 
tion, que  le  Sénat  s'arrête  à  ce  dernier  chifiro  et 
voyons  les  conséquences,  au  point  de  vue  sanitaire, 
de  l'incorporation  de  6000  hommes  du  service  auxi- 
liaii'e  dans  le  service  actif. 

Le  prohl^-me  n  offre  pas  de  difficultés  insurmon- 
tables, et  point  n'est  besoin  d'être  prophète  pour 
prédire  les  eHets  de  cette  mesure  :  comme  l'a  rap- 
pelé le  général  Mercier  dans  son  récent  discours  (I), 
l'oxpérience  a  été  tentée  sous  son  ministère  en  1894, 
oi'i  6  000  homme.<î,  soigneusement  choisis  parmi  les 
meilleurs  ou  plus  exactement  parmi  les  moins  mau- 
vais, furent  incorporés  dans  l'armée  active,  qui,  en 
raison  de  leur  constitution,  auraient  été  auparavant 
placés  dans  le  service  auxiliaire.  On  peut  donc  affir- 
mer, >>uiis  encourir  de  grandes  chances  de  se  trom- 
per, que  si  la  même  expérience  se  renouvelle,  sanc- 
tionnée cette  fois  par  le  législateur,  il  en  résultera 
les  même.s  conséquences,  je  veux  dire  :  les  mômes 
conséquences  désastreuses. 

Il  s'agit  de  rechercher  quels  étaient  les  résultats 
de  la  niPMire  prise  en  1894,  sur  l'état  sanitaire  de 
rjinin''e  française  en  1895. 

La  statistique  médicale  de  l'armée  nous  répondra 
sur  ce  point. 

Si  nous  comparons  entre  eux  leç  chiffres  de&  an- 
nées 1893  et  ISîfô  —  car,  de  même  que  le  général 
Mercier,  nous  laissons  de  cdté  l'année  1894,  puisque 
le  contingent  incorporé  et  le  précédent  ont  été  à 
cheval  sur  cette  année  —  nous  obtenons  les  résul- 
tats suivants  : 

Malades  à  ta  chambre  (sur  1000  hommes}. 

1893   1322  (21 

189S  1312  (3j 


(1)  Journal  officiel,  du  26  juin  1902. 

(2)  Slalislique  sanilatre  de  Carmée,  année  1893,  p.  8. 

(3)  —  —  —     1895,  p.  9. 


liatadei  à  Finfirmerie  (sur  1000  hommf-\ 


1S93   405  (1)  dé  générai  Mercier  donn» 

parerreur  lecUffiradeilli. 

1895   412  (2; 

Maladn  A  FMpUal  {snr  1000  hommes). 

1893   SI3  (3] 

1895  .     218  (4)  .■ 

Mortalité  gfnéraU. 

1893   6,19  (5/  (le  géodral  Uereier  donne  . 

par  erreur  le  chiffre  de  6,26], 

1895   6.86  (6) 

Ën  sorte  que,  abstraction  faite  des  malades  à  la 
chambre  —  leurs  chiffres  n'ont  aucune  significar 


tion  puisqu'il  s'agit  des  hommes  légèrement  indis- 
posés, —nous  voyons  gue  l'année  1896  marque  ime 
aggravation  sensible  dans  Tétat  sanitaire  de  famée: 

ICn  effet  : 

La  viorbidilé  générale  (7)  fut  de  618  p.  1 OOU  eu  1893 
rontrft  631  p.  1000  en  1895,  soit  «n  excédent  de  pri» 

de  7  000  uuiltiiirs  ijinveinent  attrints  eu  1S9:>. 

La  mortalité  générale  fut  de  6,19  p.  1000  en  1893 
contre  6,86  p.  1 000  en  1^  soit  un  excédent  de  prêt 

de  370  décès  ni  fSOU. 

La  différence  est  encore  plua  senstlde  si  nous 
comparons  l'année  1895  avec  l'année  1896. 

Uort.i.lit.:  ;i  rr  r;.;.'        \l  ir-,l,|.'  jf.inV^l-. 

189,T  631  p.  iOOÛ  li,86  p.  1000  ,8; 

1896  .  ......    S59     —  5,34     ~  i9; 

En  1896  —  et  on  sait  qu'en  1895  le  siioces-^eur  (ia 
général  Mercier,  M.  Cavaignac,  est  revenu  sur  les 
mesures  prises  par  son  prédécesseur  —  en  1896. 
dis-jo,  on  compte  40  000  malades  et  000  décès  de  moins 

qu'en  1895  ! 

Mais  laissons  de  c6ié  l'année  1896  et  revenons  h 
l'année  1895. 

Cet  excédent  si  sensible  de  malades  et  de  morts 
en  1895  tient  à  quelle  cause  ? 

M.  le  général  Mercier  qui,  s'appuyant  sur  des 
chiffres  inexacts,  affirme  qu'il  y  a  presque  iden- 
tité dans  la  morbidité,  mais  qui  veut  bien  admettre 
une  certaine  aggravation  dans  la  mortalité  géné- 
rale, M.  le  général  Mercier  attribue  cetta  aggrava- 
tion de  la  mortalité  à  une  forte  épidémie  de  grippe 
qui  a  sévi  en  1895. 

La.  chose  est  exacte  :  les  excédOiUs  de  d^cès  et 
de  malades  en  1895  doivent  être  attribués  ën  ffrande 


(1)  Staliilîque  eanitaire  de  Varmée,  année  1893,  p.  8. 


(2)  —  —  —  189.1,  p.  9. 

i'-i)  —  _  _  18<P3.  p.  li. 

(4)  —  ^  _  189î;,  p.  H. 

(5)  —  —  -  1893,  p.  20. 

(6)  —  _  _  1895.  p.  21. 


("}  Les  sl.itisti(|ue-  ih'  1  .irni' <■  l'isi  .'tunt  sous  le  terme  Je 
morbidité  générale  la  prupuiUun  ilr^  malades  à  rinfirmerie 
et  à  l'hiipital  sur  1000  hommes  dVIlertif. 
(8)  Statistique  sanitaire  de  l'année,  année  1895,  p.  17. 
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partie  à  la  grippe.  Mais  cette  mortalité .  grippale 

avait  quelque  chose  de  particulier  et  l'on  nous  per- 
mettra d'y  insister  quelque  peu. 

L'épidémie  de  grippe  de  Tannée  1895  avait  un 
précédent  en  1889-90.  Cette  année,  en  effet,  on 
compta  38  7i5  malades  graves  traités  à  l'hôpital  et 
à  rinfirmerie  et  116  500  malades  légèrement  indis- 
posés traités  à  la  chambre.  Soit  un  total  de  155  2tô, 
sur  lesquels  on  enregistra  196  décès,  soit  une  mor- 
talité clinique  de  1,2  p.  lOUO. 

En  1895,  le  nombre  de  gravement  aussi  bien  qiie 
de  légèrement  atteints  fut  bien  moins  grand  : 
22  407  à  l'hôpital  et  à  l'infirmerie  et  50  000  à  la 
chambre,  soit  un  total  de  112  407  malades  ;  mais  le 
nombre  de  décès  fut  bien  plus  considérable  —  484, 
soit  une  mortalité  clinique  de  4,3  p.  1  000  (1). 

De  sorte  que  la  mortalité  clinique  fut  en  18% 
de  259  p.  100  plus  forte  qu'en  1889-90.  Et  pourquoi  ? 
Parce  que  la  mortalité  clinique  d'une  affection  est 
généralement  d'autant  plus  grande  que  le  milieu 
dans  lequel  cette  afFection  sévit  offre  moins  de 
résistance,  c'est-à-dire  que  ce  milieu  contient  plus 
d'éléments  faibles.  Or  le  milieu  dans  lequel  la 
grippe  a  sévi  en  1895  était  nécessairement  plus 
faible,  non  seulement  par  suite  de  l'introduction 
dans  l'armée  de  6000  jeunes  gens  <<  bons  avec  infir- 
mités I),  mais  encore  par  suite  de  la  réduction 
(en  1894)  d'un  1/5  du  chiffre  normal  des  réformes 
prononcées  à  l'entrée  du  corps  (2). 

Et  i;i  jneuve  de  co  que  j'avance  se  trouve  dans 
ce  fait  que  la  proportion  des  malades  gravement 
atteints  —  et  par  conséquent  des  morts  —  fut  sur- 
tout considérable  parmi  les  soldats  de  la  première 
année  : 

Morbiditéinfi/  'in'rie-hijpital  des  soldais. 

Ayaat  moins  d'un  aa  de  service  68,01 

—    plus  d'un  an  de  service  27,28 

Mais  si  la  grippe  a  eu  une  grande  part  dans  l'aggra- 
vation de  l'état  sanitaire  de  l'armée  en  1895  —  et  le 
degré  de  Cbtte  aggravation  aurait  été  bien  moins 
con&tdérable  sans  llncorporation  des  auxiliaires  — 
quelques  autres  affections  y  ont  contribué  dans  une 
certaine  mesure.  Parmi  ces  dernières,  la  tubercu- 
lose s'est  distingnée  dMine  façon  toute  particulière. 

A  iiionti-nt,   ni  avant  ni  après  1895,  le 

nombre  de  victimes  de  cette  terrible  affection  n'a 
été  aussi  élevé  que  cette  année,  connue  le  montre 
Ifi  tableau  de  la  morbidité  tuberculeuse. 


SlaliatiqiU  tanitairt  àe  l'année  française,  annt-e  18%, 
p.TÎ. 

SltUutiqtte  taniiain  de  l'année 'frani  aise,  aiinOe  1894, 

p.  m 


P.  1000. 


1893   îi,58 

1894    6,i3  (1) 

im   7,0S 

1896   6,38 

1897   6,84 

1898   6,47 

1899   3,81  (2) 


Cette  ascension  si  brusque  et  si  considérable  de 
la  morbidité  tuberculeuse,  qui,  de  5,58  p.  1000  en  1893,- 
a  passé  à  7,03  en  1895,  est  due  presque  exclusive- 
ment à  l'accroissement  considérable  du  nombre  des 
tuberculeux  parmi  les  jeunes  soldats,  c'est-à-dire 
au  sein  de  la  classe  de  l'année  1894  —  cette  classe 
où  ont  été  versés  les  6000  «  bons  avec  infirmités  », 

Voici,  en  effet,  la  marche  de  la  morbidité  tuber- 
culeuse : 

IBS  1193. 

Soldats  ayant  moins  d'un  an  de  service.   7,51  10,03 
—        plus  d'un  an  de  service.  .   5,56  5,75 

De  1893  à  1895,  l'accroissement  de  la  morbidité 
tuberculeuse  parmi  les  soldats  ayant  moins  d'un 
an  de  service  {c'est-à-dire  de  la  classe  1894)  a  été 
de  32,5  p.  100  contre  3,4  p.  100  parmi  les  soldats 
ayant  plus  d'un  an  de  service.  En  d'autres  termes 
encore  dans  l'accroissement  total  de  la  morbidité 
tuberculeuse,  la  part  de  la  classe  touchée  par  la 
mesure  du  général  Mercier  est  de  90  p.  100,  la  part 
des  autres  de  10  p.  100  seulemnt. 

Ajoutons,  en  outre,  qu'à  aucun  moment  ni  du- 
rant les  quarante  années  qui  précèdent  Tannée  1895, 
ni  après  cette  année  méniorable,  la  morbidité  tuber- 
culeuse des  jeunes  soldats  n'a  atteint  un  degré 
aussi  élevé,  —  ce  qui  prouve  bien  jusqu'à  quel  point 
l'année  1895  a  été  désastreuse  au  point  de  vue  sani- 
taire. 

L'état  sanitaire  d'ime  armée  ne  se  manifeste  pas 
seulement  dans  la  morbidité  et  dans  la  mortalité, 
mais  encore  dans  la  mise  à  la  réforme. 

Voici  les  chiffres  et  les  proportions  : 


Sur  1000  'l'officlif. 

1890   10  916  20.C 

J891   nom  2i,-2 

1892   Il  L>:t'J  21,* 

1893   llUOj  21,0 

1891   1037j  19.0 

tS95  -.  .  ,  .  i.-,  ^7,S 

1896.  ■   1^839  ■  22,7 

1897                                .  .  .  13  186  23,0 

1898   131li9  21,5  .3) 


(1)  L'incorporation  "  îles  bons  avec  infirmilés  «  ii  eu.  on  le 
voit,  une  répercussion  en  1894.- 

(2;  Voir  les  statistiques  sanitaires  do  l'année,  années  cor- 
respondantes. 

(3)  Nous  ne  faisons  pas  entrer  en  Ii;.'ne  île  compte  let^  ré- 
formes temporaires  qui  ont  été  prononeées  pour  la  première 
fois  en  1898. 
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A  aucune  époque,  pas  même  le  lendemain  de  la 

guerre  terrible,  le  nombre  et  la  proportion  des 
réformés  n'ont  été  aussi  élevés  qu'en  1895. 

Et  ici  je  me  permets  d'ouvrir  une  parenthèse. 
M.  le  général  Mercier,  dans  le  discours  que  nous 
venons  de  citer,  nie  le  fait.  Mais  il  nous  est  impos- 
sible de  suivre  le  sénateur  dans  ses  calculs  pour 
cette  simple  raison  que  les  chiffres  qu'il  cite  sont, 
j'ai  le  regret  et  le  devoir  de  le  dire,  abolument 
inexacts  :  la  moyenne  des  réformes,  dit-il,  a  été  en 
1891,  1892  et  1893.  de  13000  hommes;  en  réalité,  la 
moyenne  n'a  été  que  de  11 083  ;  pour  les  années 
1896,  1897  et  1898,  l'ancien  ministre  donne  la 
moyenne  de  14  500,  alors  qu'elle  ne  fut  que  de 
13 165  (1).  En  1894-1895,  dit-il  le  nombre  des  réformés 
a  été  de  14  000  —  chiffre  inexact,  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre,  etc.,  etc.  D'ailleurs,  dans  l'es- 
pèce, il  était  d'autant  moins  permis  d'invoquer  les 
chiffres  moyens  —  surtout  inexacts,  —  que  les  effec- 
tifs totaux,  qui  servent  de  base  aux  calculs  de  la  sta- 
tistique médicale,  se  sont  accrus,  dans  la  période 
1893-1898,  de  plus  de  60  (m  hommes.  Et  chose  vrai- 
ment surprenante  :  M.  le  général  Mercier  rapporte 
les  chiffres  totaux  des  réformes,  fournis  par  la 
totalité  de  l'armée,  c'est-à-dire  :  par  les  trois  classes, 
les  rengagés,  les  officiers,  etc.,  non  pas  aux  effec- 
tifs totaux,  mais  aux  incorporés  d'une  seule  classe, 
dont,  du  reste,  il  cite  les  chiffres  inexacts  :  c'est  ainsi 
que  pour  établir  la  moyenne  des  années  1891,  1892 
et  1893,  M.  le  général  Mercier  ne  tient  pas  compte 
des  recrues  incorporées  en  1891  et  1892  dans  les 
troupes  de  la  marine  ;  ainsi  encore  la  moyenne  des 
incorporés  en  1894-1895  n'est  pas  de  325  000.  mais 
de  234  589  très  exactement  —  soit  une  erreur  de 
90000  environ. 

Je  ferme  la  parenthèse  et  je  continue. 

A  quoi  attribuer  raccroissement  si  considérable 
du  nombre  des  réformés  en  1895?  «  En  1894,  dit 
^^.  le  général  Mercier,  j'avais  donné  l'ordre  de  ré- 
former le  moins  d'hommes  possible  et,  par  consé- 
quent, le  nombre  de  réformés  a  beaucoup  baissé 
cette  année-là.  Mon  successeur,  en  1895,  a,  au  con- 
traire, à  deux  reprises  différentes,  donné  l'ordre 
aux  chefs  de  corps  sous  leur  propre  jesponsabilité 
(te  revenir  sur  les  mesures  que  j'avais  prises,  et 
d'augmenter  beaucoup  le  nombre  des  réformés.  Il 
on  ré.'julte  qu'en  1895  on  a  réformé  ceux  qu'on 
n'avait  pas  réformés  en  1894.  »  De  sorte  que  l'aug- 
mentation serait  plus  apparente  que  réelle. 

11  est  exact  que  M.  le  général  Mercier,  aggravant 
la  mesure  qui  consistait  à  prendre  6000  hommes 
«1  bons  avec  infirmités  »,  a  en  outre  donné  l'ordre 


{il  Ou  de  14,150  en  comptant  même  les  réformes  tempo- 
raires. 


de  diminuer  le  nombre  des  réformés.  Cet  ordre 

fut  exécuté  et  le  chiffre  de  ces  derniers  fut  réduit 
à  10375,  soit  une  baisse  de  707  unités  sur  la 
moyenne  des  années  1891,  1802  et  1893>  —  diminu- 
tion qui  a  porté  pre.sque  exclusivement  (c*est-à-dire 
pour  500)  sur  les  recrues  à  leur  arrivée  au  corps. 
Si  cette  diminution  avait  été  seule  en  cause  et  si 
l'accroissement  n'avait  que  ce  seul  motif  qu'  «  en 
18^  on  avait  réformé  ceux  qu'on  n'avait  pas  réfor- 
més en  1894  »,  la  différence  entre  le.  nombre  des 
réformés  en  1893  et  1895  n'aurait  été  que  de  707.  En 
réalité,  l'excédent  des  réformes  a  été  en  18^  de 
4140  par  f  apport  à  l'année  1893  et  de  4770  par 
rapport  à  l'année  1894  ! 

Et  cette  œuvre  de  salul»-ité  a  été  inspirée  a» 
successeur  du  général  Mercier  —  à  M.  Cavaignac  — 
non  pas  par  un  simple  caprice,  par  le  désir  de  faire 
autrement  que  son  prédécesseur  et  de  détruire  ce  qui 
avait  été  fait  avant  lui.  Elle  a  été  dictée  par  l'intérêt 
bien  compris  de  l'armée  nationale,  par  les  nécessités 
impérieuses  dont  se  faisaient  l'écho  aussi  bien  le  com- 
mandement que  le  corps  médical  tout  entier  ;  par 
l'accroissement  con.sidéi'able  des  malades  gravement 
et  irrémédiablement  atteints,  dont  tous  n'ont  pas 
été  hospitalisés  et  dont  l'immense  majorité  a  été 
constituée  par  cette  partie  de  la  cla.sse  1894,  qui  a 
été  incorporée  dans  l'armée  active  sous  la  rubrique 
c<  bons  avec  infirmités  ». 

Voici  d'ailleurs  comment  s'exprime,  dans  son 
rapport  sur  l'Etat  sanitaire  de  l'Année  en  18^, 
M.  le  directeur  du  Service  de  santé  au  ministère 
de  la  Guerre  (1)  : 

«  Le  nombre  des  militaires  retraités,  réformés,  etc.. 
pour  maladies,  blessures  et  infirmités,  s'élève  è. 
15 145.  correspondant  à  une  proportion  de  27,8  p.  1 000, 
qui  marque  une  nugmcnlation  considcrable  sur  les 
années  antérieures,  h" exagération  du  nombre  des 
réformes  est  due  à  la  radiation  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  qui,  en  t89i,  avaient  été  pris  «  bon* 
avec  infirmités  ». 

Voyez  maintenant  les  affections  sur  lesquelles  a 
porté  principalement  l'augmentation  des  réformés 
et  vous  verrez  que  les  radiations  n'ont  pas  été  pro- 
noncées à  la  légèi'e. 


tm. 

3329 

4  540 

1450 

1125 

224 

290 

176 

245 

Faib1e:îâe  de  constitution  

S87 

700 

Maladies  des  articulations,  etc.,  cic. 

334 

436(2} 

(11  Stafiatique  sanitaire  de  l'armée,  année  1895,  p.  l"o. 

;i>         —  —         —    1895,  p.  n:. 
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Ainsi  donc,  grâce  à  l'incorporation  des  services 
auxiliaires,  le  nombre  des  réformés  a  augmenté 
pour  la  tuberculose  de  1  211  unités  ;  pour  les  affec- 
tions cardiaques,  de  275  ;  pour  la  pleurésie  (lisez  : 
la  tuberculose  ou  menace  de  tuberculose),  de  66; 
pour  la  bronchite  chronique  (lisez  :  tuberculose  ou 
menace  de  tuberculose),  de  67  ;  pour  la  faiblesse  de 
constitution  (lisez  :  tuberculose  ou  menace  de  tu- 
berculose), de  413  ;  pour  les  maladies  des  articula- 
tions, de  112,  etc.,  etc. 

Se  basant  sur  des  chiffres  erronés  —  et,  dans  les 
discussions  de  cette  nature.  les  erreurs  sont  d'au- 
tant plus  regrettables  qu'il  s'agit  de  la  santé  et  de 
la  vie  de  milliers  de  soldats,  c'est-^-dire  de  l'avenir 
de  l'année  —  M.  le  général  Mercier  conclut  de  la 
façon  suivante  :  »  L'incorporation  de  5  à  6000  hommes 
des  services  auxiliaires  dans  l'armée  active  n'a  mo- 
difié ni  le  nombre  des  malades  à  l'inflnnerie,  ni  le 
nombre  des  malades  à  l'hôpital,  ni  le  nombre  des 
décès,  ni  le  nombre  des  réformés  (3)  >». 

En  réalité,  l'incorporation  des  services  auxiliaires 
dans  l'armée  active  a  modifié  profondément  —  en 
l'aggravant  d'une  façon  considérable  —  l'état  sani- 
taire de  notre  armée.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  : 

L'accroissement  àe  la  morbidité-infirmerie  ; 

L'accroissement  de  la  morbidité-hûpital  ; 

L'accroissement  considérable  de  la  mortalité  cli- 
nique grippale  ; 

L'accroissement  considérable  de  la  morbidité  et 
de  la  mortalité  d'un  certain  nombre  de  maladies  in- 
fectieuses en  général,  de  la  tuberculose  pulmonaire 
en  particulier  ; 

L'accroissement  considérable  et  inconnu  jus- 
qu'alors du  nombre  et  de  la  proportion  des  réformes 
—  accroissement  dû  à  l'augnieutation  du  nombre 
des  tuberculeux,  des  cardiaques  et  des  tuberculeux 
latents. 

Telle  est  la  vérité  que  nous  avons  tenu  à  faire 
connaître,  non  pas  pour  incriminer  le  passé,  mais 
pour  en  tirer  une  leçon  salutaire. 

On  nous  propose  de  rééditer  une  expérience  qui 
a  coûté  cher  à  l'armée  et  au  pays  et  dont  les  con- 
séquences —  désastreuses  —  furent  telles  qu'elle  fut 
condamnée  par  le  successeur  immédiat  de  celui 
qui  l'avait  ordonnée.  On  nous  offre  d'incorporer 
des  non-valeurs  qui,  loin  de  constituer  un  élément 
de  force  pour  l'armée,  l'affaibliront,  au  contraire, 
singulièrement  ;  qui  seront  capables,  en  raison  de 
leur  constitution,  de  supporter  sans  graves  incon- 
véni^ts  et  le  séjour  dans  la  caserne  et  les  fatigues 


(Ij  Joumat  officiel,  In  loc  cil. 


du  métier,  lors  même  qu'ils  seront  »  embusqués  »  ; 
qui,  offrant  un  terrain  si  favorable  à  l'éclosion  des 
maladies  infectieuses,  seront  fatalement  condamnés 
à  en  contracter  les  germes  ;  qui  assiégeront  sans 
cesse  les  salles  de  consultation,  les  infirmeries  et  les 
hôpitaux  ;  qui  grèveront  d'une  façon  considérable  le 
budget  qu'on  nous  dit  insuffisant  pour  les  pratiques 
et  réformes  de  l'hygiène  et  de  la  prophylaxie  ;  qui 
tomberont  eux-mêmes  et  les  premiers  victimes  des 
maladies  infectieuses  et  sèmeront  autour  d'eux  & 
profusion  ce  qu'ils  auront  récolté,  c'est-à-dire  les 
maladies  et  la  mort... 

En  parlant  de  la  loi  du  recrutement  de  1889, 
le  président  de  la  connnission  de  l'armée  dit,  s'adres- 

sant  au  Sénat  ;  «  Vous  ne  maintiendrez  pas  long-  , 
temps  cette  loi,  parce  qu'elle  renferme  en  elle,  malgré 
tous  ses  mérites,  un  germe  de  faiblesse  :  c'est  l'iné- 
galité. >i 

Si  la  loi  du  service  de  deux  ans  est  votée  avec  la 
disposition  que  nous  savons,  cette  loi  ne  pourra 
pas  être  maintenue  longtemps  parce  qu'elle  ren- 
ferme en  elle,  malgré  ses  mérites  incontestables, 
non  pas  seulement  un  germe  de  faiblesse,  mais 
encore  un  germe  de  mort  :  c'est  l'incorporation 
des  services  auxiliaires  dans  l'armée  active... 

Oui  !  La  réforme  bienfaisante,  qu'avec  l'appui 
éclairé  du  Ministre  de  la  Guerre,  le  Sénat  est  en 
train  de  voter,  cette  réforme  peut  et,  pour  les 
raisons  que  nous  venons  d'invoquer,  doit  être  réa- 
lisée sans  aucune  espèce  de  concours  de  la  part  des 
services  auxiliaires  qui,  incorporés  dans  l'armée 
active,  seront  appelés  fatalement  à  y  jouer  le  rôle 
d'agents  de  décompusition. 

Les  60(XI  honnnes  qu'on  cherche,  on  les  trouvera 
et  au  delà  en  réfluisant  les  cadres  européens  de 
notre  armée  coloniale  aux  proportions  adoptées 
par  l'Angleterre,  dont  l'armée  métropolitaine  est 
aussi  défectueuse  que  l'armée  coloniale  est  parfaite, 
puisqu'elle  lui  a  permis  de  conquérir  un  monde  et 
de...  le  garder. 

V.  LOWENTHAL. 

CAUSERIE  BIBUOOBÂPHIQUE 

Le  tir  en  lemps  de  paix  et  en  temps  de  guerre.  Ktuile 
p^y^'ll"-^^lly^i*)lof^i'(lle.  par  \.  Dk^'it.  —  l'no  br'ti'luire  in-»-, 
(le  rti  pape*  avei-  0  planches;  Paris.  Ctiapclot,  t'Mi. 

•  Le  tir  du  fusil  Je  guerre,  écrit  M.  Marey  dans  la  pré- 
face qui  présente  cette  étude  au  lecteur,  a  pris  de  nos 
jours  une  importance  plus  grande  que  jamais,  car  on 
prévoit  que,  dans  tes  combats  futurs,  il  décidera  en 
grande  partie  du  succès. 
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((  Aussi  toutes  les  nations  se  sont-elles  imposé  de  lourdes 
charges  pour  doter  leurs  armées  de  fusils  toujours  plus 
perfectionnés,  et  pour  développer  au  plus  haut  degi^  la 
science  du  tir. 

«  Il  semble,  toutefois,  que  la  préoccupation  domiaante 
ait  eu  pour  objet  l'amélioration  incessante  du  fusil,  sans 
qu'on  ait  suffisamment  tenu  compte  du  tireur,  c'est-&- 
dire  de  rinfluence  de  l'homme  lui-même  dans  l'emploi 
de  son  arme. 

«  Cette  lacune  Tient  d'être  très  heureusement  comblée. 

«  Guidé  par  son  expérience  de  la  guerre,  et  sachant 
quel  rôle  immense  les  qualités  de  l'homme  jouent  sur 
les  champs  de  bataille,  M.  Dégot  a  tout  spécialement 
étudié  le  soldat  au  point  de  vue  du  tir.  Il  a  très  exac- 
tement décrit  les  conditions  anatomiques  et  physio- 
logiques dont  les  effets  du  feu  dépendent  en  temps  de 
paix  ou  en  temps  de  guerre.  Il  a  déduit  de  faits  scienti- 
fiquement établis  que,  si  la  puissance  de  l'armement  est 
un  facteur  essentiel  dans  le  combat,  il  en  est  un  autre 
aussi  essentiel  et  même  prépondérant,  e'est  la  valeur  de 
l'homme. 

^'  Cette  valeur,  M.  Dégot  la  considère  spécialement 
au  point  de  vue  des  conditions  physiologiques  du  tir. 
Il  expose  dans  toute  leur  complexité  les  {phénomènes 
qui  interviennent  dans  l'action  de  tirer,  et  dont  de  divers 
il  est  indispensable  de  tenir  compte  :  l'efTort  synergique 
groupes  de  muscles,  la  coordination  de  leurs  actions» 
la  transmission  plus  ou  moins  rapide  des  impres- 
sions nerveuses  sensltives  et  des  réactions  motrices, 
les  conditions  de  l'accommodation  de  l'œil  aux  diverses 
distances,  etc. 

«  Il  démontre  ainsi,  qu'indépendamment  des  questions 
de  balistique,  le  problème  du  tir  ressortit  à  la  physiolo- 
gie. Aussi  est- ce  à  cette  science  qu'il  prétend  demander 
quelles  qualités  doit  avoir  une  arme  de  guerre  pour 
s'adapter  le  mieux  possible  aux  conditions  physiologi- 
ques du  soldat,  et,  d'autre  part,  par  quelles  méthodes 
d'instruction  pratique  arrivera-t  on  le  mieux  à  faire  de 
l'homme  un  tireur  habile. 

»  Ce  que  M.  Dégot  demande  à  la  physiologie  est  en 
effet  de  son'domainc;  nos  laboratoires  et  notre  outil- 
lage se  prêtent  à  des  recherches  analogues,  on  les  adap- 
terait facilement  aux  problèmes  précis  qu'il  voudrait 
nous  poser. 

«  Mais,  qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire,  pour  mener 
de  telles  études  à  bonne  fln,  il  faut  une  collaboration 
dans  laquelle  le  militaire  et  le  physiologiste  se  guident 
incessamment  l'un  l'autre.  Dans  ces  condilions,  nous 
serions  heureux  de  nous  associer  à  ces  travaux  et  de 
nous  consacrer  à  des  recherches  qui  présentent  à  la  fois 
tant  d'importance  et  tant  d'intérêt,  j* 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  déduit  déjà  de  ces  observa- 
tions les  conclusions  suivantes,  qui  sont  d'autant  plus 
importantes  qu'elles  sont  pour  une  part  en  contradiction 
avec  les  errements  généralement  suivis. 

1"  Le  feu  de  salve,  sur  le  champ  de  bataille,  doit  être 
rigoureusement  interdit;  il  implique  d'abord  l'intégrité 
de  toutes  les  facultés  physiques  et  morales  cïici  tous  les 
tireurs,  ce  qui  est  irréalisable  sous  le  feu;  il  exige,  en 
uutre,  que  le  tireur  agisse  sur  la  détente  au  commande- 


ment, que  l'arène seit  poinlée-ounou,  condition  quf,.«ree 
les  oscillations  ampUQées  pot  rémotloo*  empêche  tout 
effet  utile;  il  ne  donne  pas  le  temps,  à  l'htHnme  qui. 
tremble  et  qui  en  a  conscience,  de  pallier  aux  osoillatioQ» 
de  son  arme  en  cherchant  &  ne  lâcher  son.  coup  qu'au 
moment  même  où  il  sent  son  arme  bien  dirigée-^:  il  l'oblige 
à  tirer  au  hasard,,  enfin  il  nécessite  que  les  hommes 
soient  gronpés,  san&se  préoccuper  des  accidents  du  sol^, 
qu'ils  soient  serrés  en  ordre  et  autant  que  possible  ali- 
gnés, formant  ainsi  pannvanx  et  offrant  des  buts  eneK 
lents  pour  l'adversaire.  En  somme;  le  feu  de  salve  sur  la 
champ  de  bataille  n'aboutit  qu'à  gaspiller  des  mimtlions. 
et  à  faire  tuer  des  bonmes  inutilement.  Il  a  un  autra  in- 
convénient bien  plus  grave.  Comme  l'ont  fait  remarques- 
HH.  de  Négrier  et  Cardot,  le  tir  aux  grandes  distances- 
est  une  prime  à  latàche'.é;  il  est  inutile  de  risquer  ssi 
peau,  puisqu'on  peut  battre  l'ennemi  de  loin.  Les  Alle- 
mands l'ont  si  bien  compris  qu'ils  l'ont  supprimé  dans 
leurs  règlements. 

â"  Le  fev  doit  toujours  être  exécuté  &  wlonté  :  cela  per- 
met au  tireur  de  faire  un  feu  ajusté^  c'cst-à  dire  de  ne 
tirer  qu'à  bon  escient  (Sois  avare  de  tes  balles,  tire  peu 
mais  juste.  Souvaroff),  de  tirer  plus  ou  moins  lentement 
suivant  la  lutte  morale  qu'il  supporte  en  lui-mèmftet  les 
efforts  qu'il  fait  pour  arriver  à  se  surmonter,  et  enfin 
d'utiliser  tous  les  accidents  du  sol  qui  non  seulement  W 
mettent  à  l'abri  des  balles  et  lut  donnent  au  besoin  les 
moyens  d'appuyer  son  arme,  mais  encore  atténuent  date 
une  certaine  mesure,  par  l'idée  de  la  sécurité  qu'ils 
offrent,  l'influence  des  trouhles  psycho-physiologiques 
dus  au  danger.  Le  feu  doit  être  mené  de  ooaniëre  à  tirer 
le  plus  grand  effet  utile  du  nombre  de  cartouches  limti 
dont  disposent  tes  tireurs,  double  considération  qui  doit 
être  sans  cesse  présente  à  l'esprit  de  tout  chef  qui  com- 
mande sur  la  ligne  de  feu. 

«  te  feu  le  plus  meurtrier,  dit  le  colonel  Ardant  du 
Picq,  est  le  feu  de  tirailleurs  parce  que  le  peu  d'hommes 
qui  peuvent  conserver  le  sanR-froid  d'ajuster  ne  sont 
pas  gênés  pour  le  faire  en  tirailleurs  >>. 

Au  point  de  vue  de  l'exécution,  le  fou  doit  être  conduit 
par  rafales  suivant  l'expression  imagée  et  très  nette  du 
M.  de  Négrier.  «  Ce  mode  de  conduite,  qui  est  ta  ca- 
ractéristique essentielle  desarmesàfeu  à  tir  rapide,  con- 
vient à  rinfaoterie  comme  à  l'artillerie.  Il  permet  de  don- 
ner au  combat  de  mousquetcrie  toute  l'intensité  désirable 
et  d'éviter  le  gaspillage  des  munitions,  le  coup  de  sifU-'l 
faisant  instantanément  cesser  et  reprendre  le  feu  ». 

Quant  aux  distances  auxquelles  on  doit  ouvrir  le  feti. 
question  qui  a  fait  verser  des  flots  d'encre,  tout  étant 
subordonné  à.  la  possibilité  d'obtenir  des  résultats,  et 
celte  possibilité  étant  surtout  basée  sur  la  valeur  morale 
des  hommes,  qui  est  essentiellement  changeante,  l'on 
peut  affirmer  d'avance  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  règles 
fixes. 

Les  tirs  aux  grandes  distances  qui  comportent  une  très 
grande  précision  et  qui,  de  ce  fait,  comme  les  feux  de 
salve,  nécessitent  l'intégrité  absolue  de  toutes  les  facultés, 
doivent  être  également  rigoureusement  interdits.  Us  ne 
peuvent  produire  aucun  effet,  même  si  Ton  connaît  la  dis- 
tance exacte.  Us  ne  peuvent  être  admis  que  dans  les  cas 
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où  lebnt  &  alteindre  occupe  une  surfaee  telle  que,  quelles 
que  soient  les  erreurs  commises  par  les  tireurs,  l'on  soit 
sûr  quand  même  d'obtenir  des  résultats  efûcaces  (rassem- 
blement de  grosses  unités,  formations  d'attaque  très  pro- 
fondes et  ti^s  denses).  Ils  peuvent  être  encore  utilisés 
quand  l'ennemi,  après  une  attaque  repoussée,  se  replie 
en  désordre  parce  qu'alors  chez  le  tireur  il  y  a  un  sur- 
croît de  moral  et,  partant  de  là,  possibilité  de  viser.  Hais 
tous  ces  cas  sont  des  cas  exceptionnels  qui  n'inQrment 
en  rien  la  règle  générale  donnée. 

Les  tirs  aux  distances  moyennes  nécessitant  une  pré- 
dùon  moins  considérable  et  une  précision  approchée 
pourant  donner  quelques  résultais,  on  pourra  faire  tirer 
des  horames*siir«,  à  qui  on  passera  au  besoin  autant  de 
cartouches  qu'il  sera  nécessaire.  Hais  on  se  gardera  bien 
pour  cela  de  ne  désigner  que  les  tireurs  de  première 
dasse,  comme  le  prescrit  te  règlement,  le  lauréat  de  con- 
cours pourra  à  ce  moment-li  trembler  comme  une  feuille  ; 
le  choix  se  portera  avant  tout  et  surtout  sur  les  hommes 
qui  seront  calmes  et  pleins  de  sang  froid  et  au  besoin 
sur  des  tireurs  moyens. 

Le  tir  vrai  est  le  tir  aux  distances  comprises  dans  la 
xone  de  tension  de  la  trajectoire.  Jusque-là  le  chef  doit 
tenir,  s'il  le  peut,  ses  hommes  dans  sa  main  et  les  empê- 
cher de  tirer.  La  chose  est  souvent  bien  difllcile  ;  au  mo- 
ment où  l'ennemi  se  présente  dans  la  zone  efficace,  il 
donu  le  signal  et  tout  le  monde  alors  tire  chacun  sui- 
vant ses  moyens  moraux  et  physiques. 

Laioae  battue  allant  jusqu'à  la  portée  maximum  du 
fusil,  toute  formation  dense  et  profonde  doit  être  évitée 
dans  cette  zone.  Les  grosses  unités  doivent  se  subdiviser 
en  colonnes  de  plus  en  plus  petites  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  entre  dans  la  zone  de  plus  en  plus  meur- 
trière. * 

C->  petites  colonnes  sillonnent  en  tous  sens  le  champde 
bataille  et  serpentent  dans  tes  plis  du  terrain.  Hais  étant 
donnée  l'action  du  moral,  c'est-à-dire  du  chef  qui  à  ce 
moment-li  le  personnifie,  ces  petites  colonnes  ne  doivent 
pas  descendre  au-dessous  du  groupe  constitué  et  com- 
mandé. Quant  aux  formations  que  doivent  prendre  'ces 
petites  colonnes,  peu  importe  qu'elles  soient  sur  un  rang 
ou  sur  deux,  de  front  ou  deÛanc,  que  les  hommes  soient 
i  un  pas  ou  ù  trois  pas,  cette  question  de  plus  ou  moins 
grande  vulnérabilité  que  certains  ont  voulu  examiner  au 
microscope,  bien  restreinte  d'ailleurs,  étant  données  l'im- 
mense dispersion  des  balles,  l'impossibiUté  de  faire  du 
tir  ajusté  et  la  surface  limitée  qu'olTrent  ces  unités,  est 
au  fond  absolument  secondairi?.  Ce  qu'il  faut  avant  tout, 
c'ttt  que  les  hommes,  tout  eu  utilisant  tous  les  abris  sur 
1^  route,  ce  qui  est  Toccasion  pour  eux  d'une  détente 
morale  et  d'un  tir  plus  régulier,  restent  groupés  autour 
de  leur  chef,  dans  un  ordre  quelconque,  en  es!f,'iim  au  be- 
soin, qu'ils  soient  en  communication  consitanle  avec  lui 
et  qu'il.<  vivent  de  sa  vie  morale.  Si  les  hommes  sont 
dovés  d'une  grande  énergie  morale,  c'est-à-dire  se  sen- 
tent capables  d'agir  par  eux-mêmes  et  seuls,  on  pourra 
les  l'icher  en  avant;  mais  cette  formation,  qui  est  la  for- 
mation en  tirailleurs,  est  un  maximum  suiiieincDl  pos- 
sible pour  quelques  natures  d'élite;  pour  la  uiasse,  allu 
est  impraticable  et  mauvaise. 


Mammalia,  par  P.  E.  Bbddard.  —  Un  vol.  gr.  in-S*  <)e 
605  pages,  avec28">  figures,  de  la  Cambridge Nalurat  Ui$lory 
(Macmillan  et  C-  ;  Londres,  1902). 

Le  volume  de  H.  Beddard,  concernant  les  mammifères 
est  le  dixième  de  l'importante  collection  que  publient  les 

Macmiltan,  sous  le  titre  de  Cambridge  Natural  History. 
C'est  le  dixième  dans  la  série,  mais  c'est  le  7"  dans  l'or- 
dre d'apparition  :  il  reste  à  publier  trois  volumes  porlant 
les  numéros^  1,  4,  et  7  dans  la  série,  relatifs  aux  proto- 
zoaires, aux  crustacés  et  arachnides,  et,  enfin,  aux  asci- 
diens  et  aux  poissons.  U  est  en  tous  points  digne  de  ses 
devanciers  par  la  valeur  du  texte  et  par  les  soins  maté- 
riels de  l'exécution  ;  il  est  encore  tout  à  fait  au  courant 
des  plus  récentes  recherches  et  des  dernières  décou- 
vertes, et  on  y  trouvera  beaucoup  de  renseignements 
sur  des  formes  nouvellement  découvertes,  y  compris 
celle  dont  il  a  été  beaucoup  parlé  depuis  peu,  l'Okapi  — 
qu'on  chercherait  vainement,  cela  va  de  soi,  dans  les  ou- 
vrages existants.  M.  Beddard  a,  avec  raison,  passé  assez 
rapidement  sur  les  mammifères  les  plus  connus,  afin  de 
pouvoir  consacrer  plus  d'espace  aux  formes  nouvelle- 
ment découvertes.  On  doit  l'en  remercier  et  l'en  féli- 
citer, eu  égard  au  nombre  considérable  des  types  —  près 
de  600  genres  —  que  comprend  la  classe  des  mammi- 
fères. 

Parmi  les  points  que  discute  U.  Beddard,  il  en  est 
deux  qui  méritent  une  mention  spéciale:  nous  voulons 
parler  des  formes  fossiles  de  la  classe,  et  de  l'origine 
probable  de  celle-ci. 

En  ce  qui  concerne  la  paléontologie  des  mammifères, 
il  y  a  manifestement  des  difficultés  sérieuses,  dans  cer- 
tains cas,  et  en  particulùr  dans  les  couches  géologiques 
les  plus  anciennes,  à  discerner  nettement  les  mammifères 
authentiques,  et  à  ne  pas  les  confondre  avec  des  formes 
appartenant  à  d'autres  classes.  Dans  les  coucbes  du 
Pcrmien  et  du  Trias,  il  se  rencontre  des  restes  capables 
d'embarrasser  l'anatomiste  le  plus  expert.  Pourtant,  dans 
le  Trias,  au  moins,  on  découvre  des  fossiles  qui  ne  peu- 
vent pas  ne  pas  être  rapportés  à  la  classe  qui  nous  oc- 
cupe. A  vrai  dire,  les  organismes  dont  ils  sont  le  seul 
vestige  n'étaient  ni  très  perfectionnés,  ni  très  volumi- 
neux. Bien  des  caractères  leur  restaient  qui  les  ratta- 
chaient à  des  formes  moins  élevées  de  vertébrés  ;  et, 
d'autre  part,  ils  étaient  de  petite  dimension.  L'abondance 
de  gros  reptiles  carnivores  n'était  pas  de  nature  à  per- 
mettre aux  premiers  mammifères  de  prctidrc  un  bien 
grand  développement.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  étaient  encore 
très  primitifs  :  les  formes  qui  nous  sont  parvenues  des 
époques  géologiques  anciennes  se  rattachent  aux  formes 
actuellement  existantes  qui  sont  le  plus  bas  placées  dans 
la  série  :  c'est-à-dire  aux  marsupiaux  et  aux  mono- 
trèmes.  A  vrai  dire,  ces  précurseurs  paraissent  avoir 
formé  un  ordre  spécial,  qui  n'existe  plus,  et  qui  a  servi 
d'ancêtre  à  la  fois  aux  mar^upiiux  et  aux  mouotrèmcs, 
l'ordre  des  AUotheria  de  Harsh,  ou  dos  MnUifnbrrcul'iia 
de  Cope.  11  convient  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  ces  ani- 
maux ne  Dous  sont  connus  que  de  manière  très  frag- 
mentaire et  très  iraparfrtiie:  par  des  dents,  cl  des  mâ- 
choires principalement.  On  pourrait  s'étonner  que  la 
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mâchoire  inférieure  seule  nous  fût  couservée  ;  mais  en 
fait,  U  chose  s'explique.  On  a  souvent  observé  que,chei 
les  chiens  ou  chats  morts  qui  flottent  à  la  surface  d'un 
canal  ou  d'uoe  rivière,  la  mâchoire  inférieure  se  détache 
et  tombe,  tandis  que  le  corps,  non  encore  désagrégé, 
Toyage  plus  loin.  II  est  probable  qu'un  fait  analogue 
s'est  passé  pour  les  Atras  dont  noua  ne  rencontrons 
guère  que  les  dents  :  entraînés  par  les  rivières,  Us  ont 
abandonné  leur  mâchoire  au  fond  de  celles-ci,  et  ont 
continué  leur  route  vers  la  mer  au  fond  de  laquelle  ils 
gisent  inaccessibles.  La  pauTraté  des  refîtes  provenant 
des  animaux  qu'on  regarde  comme  ayant  été  les  pre- 
miers mammifères,  fait  qu'on  ne  saurait  âtre  très  affir- 
maUf  &  l'égard  des  caractères  de  ceux-ci.  Pourtant,  il 
semble  bien  que  les  Allotheria  ou  MuUituberculata  se 
rapprochaient  plus  des  monotrëmes  que  des  marsupiaux, 
par  les  caractères  dentaires  et  par  la  possession  d'un 
coracolde  indépendant.  Les  Phgimiax,  qui  vont  du 
Trias  à  TÊocène,  le  Microlestet  etc.,  appartenaient  aux 
mammifères  primitifs.  Dans  les  terrains  mésozoîques,  le 
caractère  mammifère  est  plus  certain,  et  plus  spécialisé. 
A  côté  des  restes  qui  peuvent  avoir  appartenu  i  un  rep- 
tile aussi  bien  qu'à  un  mammifère,  il  en  est  qui  se  rap- 
portent certainement  à  des  mammifères  manupîaux,  et 
il  en  est  qui  se  rapportent  certainement  &  des  mammi- 
fères précurseurs  des  insectivores  actuels.  Mais  les  types 
actuels  de  mammifères  sont  d'origine  plus  récente  :  ils 
remontent  à  l'époque  tertiaire.  Cest  princlpiU«nent 
pendant  l'époque  tertiaire  que  les  types  mammifères  se 
sont  multipliés  en  se  précisant  et  en  se  spécialisant.  Les 
créiodontes  elles  condylartbres  ongulés  sont,  au  moins, 
les  précurseurs  des  carnivores,  insectivores,  artiodactyles 
et  périssodactyles  actuels;  les gaaodontes font  pressentir 
les  édentés,  et  les  émuriens  font  déjà  leur  apparition.  Il 
a  même  existé,  à  l'époque  tertiaire,  un  ortfre  qui,  depuis, 
a  disparu,  celui  des  amblypodes,  et,  au  total,  la  classe 
des  mammifères  semble  avoir  atteint  son  apogée  pen> 
dant  l'époque  miocène:  depuis,  elle  a  certaîneaent 
perdu  de  son  importance  ;  olle  est  en  déclin.  Les  pre- 
miers mammifères  étaient  de  petits  animaux,  à  tète  pe- 
tite, pourvus  de  longue  queue.  Les  membres  étaient 
pourvus  de  cinq  doigts,  munis  de  griffes  ou  de  sabots  :  les 
antérieurs  étaient  parfois  préhensiles.  Les  dents  étaient 
au  nombre  de  44,  nettement  diiférenclées  en  incisives, 
canines,  prémolaires  et  molaires  ;  le  cerveau  était  très 
petit.  Mais  ces  mammifères  primitifs,  les  proto-mammi- 
fères de  la  fin  de  l'époque  triasique,  d'où  venaient-ils? 
quelle  était  leur  descendance?  La  question  a  été  beau- 
coup discutée  comme  chacun  le  sait.  M.  Beddard  est 
plus  enclin  à  leur  attribuer  une  origine  reptilienne 
qu'à  les  rattacher  aux  ampbibiens.  D'après  la  doctrine 
qui  actuellement  est  le  plus  en  faveur,  les  mammifères 
primitifs  se  rattacheraient  aux  reptiles  théromorphes 
étaient  du  Permien  et  du  Trias.  théromorphes  étaient 
certainement  des  reptiles  :  la  m&choire  inférieure  est 
faite  de  plusieurs  os,  et  le  ct&ne  possède  l'os  carré,  le 
transverie,  le  préfrontal  et  le  post-frontal.  Biais,  i  cAté 
de  CCS  caractères  reptiliens,  il  y  en  a  qui  indiquent  une 
tendance  vers  le  type  mammifère  :  les  membres  sont 
longs,  et  l'animal  est  porté  à  une  certaine  distance  au- 


dessus  du  sol  au  lieu  de  ramper  i  la  surfaoe.  Parmi  les 
théromorphes,  ce  sont  les  thérlodontes  qui  paraissent  le- 
mieux  pouvoir  être  considérés  comme  ancêtres  des  mam- 
mifères. Ils  présentent  l'bétérodontie  :  leurs  dents  soBt 
diversement  spécialisées,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
mammifères  ;  on  trpuve  même  chez  eux'  les  deux  types 
de  molaires.  Dans  le  or&oe,  il  y  a  aussi  de  sérieuses  ana- 
logies :  le  nombre  des  os  Individuels  est  moindre  que 
chez  le»  autres  reptiles,  et  il  y  a  une  tendance  manifeste 
à  la  si mptiO cation  qui  caractérise  les  mammifères.  Les 
condylcs  sont  au  nombre  de  deux  encore,  et  on  sait  que 
c'est  4  cause  de  la  dnaJité  des  condylns  chez  les  aaphi- 
biens  qu'Huxley  considérait  ceux-ci  comme  devant  être 
les  ancêtres  des  mammifères. 

Au  total,  des  arguments  anatomiqqes  très  variés  peu- 
vent être  indiqués  pour  rattacher  les  mammifères  aiu 
reptiles  :  peut-être  en  trouvera^n  d'autres  i  invequerr 
le  jour  où  l'on  connaîtra  mieux  le  squelette  des  thMo- 
dontes  ;  pour  le  moment  les  renseignements  dont  nous 
disposons  sont  bien  incomplets.  En  tout  cas,  l'opinion 
qui  rattache  les  mammifères  aux  reptiles  est  très  défen- 
dable, et  M.  Beddard  donne  un  bon  résumé  des  aigu* 
ments  qu'on  peut  dès  maintenant  faire  valoir. 

Sa  discussion  des  caractères  typiques  de  la  classe  des 
mammifères  est  fort  bonne  :  et,  de  façon  générale,  le  lec- 
teur désireux  de  se  débrouiller  dans  un  ensemble  que 
des  découvertes  paléontologiques  récentes  et  nombrrases 
tendent  à  rendre  a»ez  compliqué,  trouTera  dans  le  Uxre 
de  H.  Beddard  un  guide  excellent,  et  un  excellent  e:qiosé 
des  résultats  des  travaux  les  plus  nonveatix,  de  cevx-U 
surtout  qui  ont  vu  le  jour  depuis  quelques  années  de 
l'autre  ctté  de  l'Atlantique.  Très  actuel,  très  au  courant, 
le  livre  de  M.  Beddard  était  nêeetsaire  :  11  vient  à  son 
heure.  * 
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ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Ivan  Fredhotm  adresse  une 
note  sur  une  classe  d'éqaations  foDctionnelles. 

—  M.  E.  Cartan  envoie  une  note  sar  l'intégratioa  dss 
systèmes  différentiels  complètement  intégrables. 

—  M.  A.-J.  StodotkiewUi  présente  un  travail  sur  les  in- 
tégrales de  premier  ordre  des  équations  diltérentisiles  de 
second  ordre. 

ASTflOMOMIE.  ~~  MM.  Lfcwyet  P.  Pt/tsfux  appellent  l'atten- 
tion sar  la  struetnra  et  l'histoire  do  l'écorca  lunaire,  et 
présentent  à  l'Académie  les  observations  qui  leur  sont 
suggérées  par  les  cinquième  et  sixième  fascicules  de 
l'atlas  de  la  lune  publié  par  l'Observatoire  de  Paris. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  L'importance  prise  par  la  mtsnr* 
des  densités  dss  eaux  marioas  prolondes,  et  l'obUgation 
d'opérer  à  terre,  avec  une  grande  précision,  sur  des 
échantillons  conservés  très  nombreux  et  par  conséquent 
de  faible  volume,  ont  conduit  MM.  Thoulet  et  Chevallier 
à  se  demander  si  la  durée  de  la  conservation  de  ces 
échantillons  ne  risque  pas  de  modifier  leurs  propriétés. 
Dans  le  but  de  résoudre  cette  question,  ils  ont  entrepris 
des  expériences  desquelles  il  résulte  que  la  conservation 
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des  écbsninions,  à  la  condition  de  tenir  les  llacons  conve- 
lublemeat  bouchés,  n'exerce  aucune  iniluence  sur  la 
dsosité  et  le  poids  des  halogènes  contenuB.  Quant  à  la 
proportion  d'ammoniaque,  elle  augmente  d'une  quantité 
iasignifiante,  i  moins  que  l'échantillon  ait  été  filtré. 

—  V.  D.  Eginitis  appelle'l'attention  sur  une  parturtia- 
tioBBagnétiqu,  très  sensible,  affectant  principalement  la 
composante  horizontale,  un  peu  moins  la  déclinaison  et 
«eenirement  peu  la  con^osante  rerticale,  perturbation 
qui  a  été  obserrée,  le  8  mal  1902,  sur  les  courbes  des 
fnregistreurs  magnétiques  (système  Msscart),  installés 
dfpuis  1899  à  rObsenratoire  d'Athènes.  Elle  n  commencé 
k  1*35»  et  continué  jusqu'à  environ  Q^SO"  (temps 
mo^en  astronomique  d'Athènes).  Cest  la  mÔme  pertur- 
bation que  celle  qui  s'est  manireslée  à  Paris,  suivant  la 
communication  de  M.  Th.  Moureaux  k  l'Académie,  de 
midi  6  minutes  jusqu'à  8  heures  du  soir  (t.  m.  de  I*ar(s), 
soit  en  même  temps  qu'à  Athènes.  La  catastrophe  de  la 
Martinique  aurait  eu  lieu  le  même  Jour  vers  8  heures  du 
I  matin  (t.  local),  soit  vers  (t.  m.  d'Athènes)  ;  l'érup- 
>  tioB  de  la  Honlagne-Pelée  coIncid«rait{donc  avec  les 
Ireobles  indiqués  par  ces  appareils  magnétiques. 

Mais,  ajoute  l'auteur,  si  cette  perturbation  a,  en  effet, 
qoelque  rapport  avec  l'éruption  volcanique  en  question, 
pUe  ne  peut  provenir  que  d'une  cause  purement  magné* 
tique  ou  électrique  et  non  pas  d'une  transmission  raé- 
caoiqae  des  secousses  séismiques,  qui  doivent  avoir  ac- 
compagné ce  grand  phénomène  géologique. 

■tUOROLOBIE.  —  Le  eyelone  de  Javangues  (Hanta -Loire). 

—  Le  3  juin  1902,  de  violents  orages  ont  éclaté  en  Au- 
Ter;gne,  ootamment  dans  l'arrondissement  de  Brioude,  où 
s'est  produit  un  véritable  cyclone  qui  a  dévasté  la  com- 
mune de  Javaugues  et  plusieurs  villages  des  communes 
voisines,  if.  Bernard  'Brunhes  a  parcouru  en  tous  sens 
U  région  atteinte;  il  a  interrogé  un  grand  nombre  do 
témoins  et  a  relevé,  boussole  en  main,  la  direction  des 
arbres  renversés.  11  peut  ainsi  faire  connaître  les  dégâts 
Fnt>duits  par  le  mouvement  tourbillonnaire  en  un  temps 
relativement  très  court,  tels  que  toits  de  maisons  enle- 
vés, murs  renversés  et  surtout  arbres  déracinés  ou  cas- 
sés au  milieu  du  tronc,  bois  hachés. 

■tCANIQUE.  —  Dans  une  nouvelle  communication,  Jlf.  L 
Lecomu  étend  aux  motaura  à  ïDjection,  c'est-à-dire  aux 
moteurs  basés  sur  l'injection  progressive  du  combustible 
dana  la  chambre  de  combustion,  les  considérations  qu'il  a 
exposées  dans  sa  précédente  note  sur  les  moteurs  à  corn- 
tustion. 

ntniOVE.  —  Le  10  septembre  1900,  Jf.  Georges  Claude 
prAsentait  une  note,  relative  aux  premiers  résultats  de 
ses  recherches  entreprises  dans  le  but  d'arriver  à  la  llqué- 
facUon  économique  de  l'air  atmosphérique.  U  rappelait, 
dans  cette  nota,  que  si  l'on  pouvait  substituer  à  la  dé- 
tente gtnre  Linde,  dite  sans  travail  extérieur  et  em- 
ployée exclusivement  jusque-là,  une  délente  avec  tra- 
vail extérieurréeupérable,  détentecffectuée,'parexemple, 
dans  une  machine  à  tiroir  et  piston,  on  arriverait  sans 
aucun  doute  à  améliorer  beaucoup  le  rendement  des 
appareils  11  qn<^  recteurs. 

Depuis  lors,  il  a  continué  ses  essais  et,  après  avoir  eu 
àsnrmonter  une  longue  série  de  difficultés  pratiques,  il 
est  parvenu  à  l'entière  réalisation  de  ses  prévisions. 

—  Jf.  d'Arsomalt  en  présentant  la  note  de  M.  Claude 
qui  a  pour  iitre  :  liquéfaction  de  l'air  par  détante  avec  tra- 
vail aitérinr  réenpérabla,  tient  à  dire  qu'ayant  suivi  de 
près  toutes  ces  expériences,  il  se  porte  garant  des 


chiffres  donnés  par  l'auteur,  tant  pour  la  production 
d'air  liquide  que  pour  l'air  sous  pression  consommé. 
U  y  a  seulement,  dit-il,  des  réserves  à  faire  sur  Iç  rende- 
ment, lorsqu'on  marchera  avec  uq  compresseur  directe- 
ment attelé  sur  la  machina  à  vapeur  et  sur  l'appareil 
d'utilisation.  Quoi  qu'il  en  soit.  M.  Glande  a  eu  le  mérite 
dé  mener  à  bien  un  dispositif  qui  avait  échoué  jusqu'ici 
entre  des  mains  très  expérimentées. 

—  De  son  cdté.lf.  L.  CaUtetet  rappelle  qu'il  a  déjà 
entretenu  l'Académie  des  expériences  qu'il  [poursuit,  en 
ce  moment,  avec  M.  M.  Leblanc  dai^s  le  but  d'obtenir  la 
liquéfaction  industrielle  de  l'air. 

—  Précantions  à  prendre  en  radiograpliie  avec  les  bo- 
bines de  Ruhmkorff.  —  En  comparant  les  radiograpbies^ 
obtenues  avec  les  bobines  et  les  machines  statiques, 
MM.  ïnfroit  et  Gaiff^e  se  sont  aperçus  que  les  dernières 
étaient  toujours  très  nettes  taudis  que  les  premières 
étaient  souvent  légèrement  floues.  Ils  en  ont  recherché 
la  cause  et  pensent  qu'elle  réside  dans  l'action  du  champ 
magnétique  du  faisceau  de  la  bobine  sur  le  llux  catho- 
dique de  l'ampoule. 

Electricité.  —  On  sait  que  m.  Swyngedauw  a.  reconnu 
que,  lorsqu'on  envoie  des  rayons  \  sur  Les  boules  d'un 
micromètre  à  étincelles,  la  distance  explosive  pour  un 
potentiel  donné  augmente,  ouf  ce  qui  revient  au  même, 
le  potentiel  explosif  pour  une  distance  donnée  des  boules 
diminue.  Or  A.  A.  Btondlot  vient  de  constater  ane  autre 
action  des  rayons  snr  de  tris  petites  étinoellas  électriques, 
action  analogue  &  la  précédente,  mais  qui  en  est  toute- 
fois distincte. 

—  Dans  une  précédente  communication ,  Jf .  Eugine  Hc- 
culcèa  avait  indiqué  les  principes  théoriques  qui  l'ont 
conduit  à  l'établissement  d'un  spectrographe  en  quartz 
permettant  d'obtenir,  au  moyen  d'an  seul  prisme  en 
quartz  de  60°  (système  Cornu),  malgré  la  très  faible  dis- 
persion du  quartz,  une  dispersion  apparente  plus  forte 
que  celle  ofTerte  par  un  réseau  ispectre  du  premier  ordre) 
et  une  mise  au  point  absolument  irréprochable.  11  étudie 
aujourd'hui  l'action  de  U  self-indnotion  dans  la  partie  f  x- 
trima  ultra-violette  des  spaotrea  d'étiaoeUe. 

RADIOSCOPIE.  —  M.  H.  Guilleminot,  présente  nn  travail 
sur  les  sciagraounes  orthogonaux  du  thorax,  leur  emploi 
pour  la  localisation  des  anomalies  et  poar  la  mensura- 
tion des  organes. 

ACOUSTIQUE.  —  JU.  A.  Guillemin  adresse  une  note  sur  le 
centre  de  gravité  dos  accorda  binaires. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  La  vitouo  des  ions  d'une  flamaa  salée. 

—  La  conductibilité  d'une  Uamme  chargée  d'un  sel  alca- 
lin, étant,  d'après  Arrhénlus,  de  nature  électrolytique. 
Jf .  Georges  Monau  a  imaginé  une  méthode  qui  permet  de 
séparer  chaque  ion  de  la  flamme,  d'en  étudier  les  pro- 
priétés et  de  déterminer,  en  particulier,  la  mobilité  ou 
vitesse  constante  dans  un  champ  électrique  unité. 

PHYSIQUE  BIOLOfilQUE.  —  Variations  de  l'état  de  réfraction 
de  l'ail  humain  suivant  l'éclairags.  —  Jf.  Auguste  Char- 
pentier a  commencé  à  remarquer,  en  aoiU  1895,  que  sa 
myopie  augmentait  au  crépuscule  et  que  son  accroisse- 
ment apparent  pouvait  aller  jusqu'à  deux  dioptries  pen- 
dant les  niiits  claires  sans  lune.  Depuis  cette  époque,  il  a 
toujours  retrouvé  les  mômes  faits,  à  l'intensité  pn-s.  U 
les  a  étudiés  sous  des  formes  diverses,  en  variant  les  con- 
ditions d'éclairage  et  les  procédi'-s  de  mesure  de  la  réfrac- 
tion. De  ses  expériences  répétées  il  l'ésulte  que  la  réfrac- 
tion de  ses  yeux  est,  dans  une  certaine  mesure,  fonction 
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de  l'éclairage  ot  que  leur  puissance  réfringente  aug- 
mente quand  l'éclairage  diminue,  la  variation  étant  sur- 
tout sensible  aux  éclairages  Taibles. 

CHIMIE.  —  Comme  suite  à  de  nombreuses  expériences 
sur  les  alliages  du  Ter  et  du  silicium,  ilf.  Ad.  Jouve  a  été 
amené  à  étudier  réloctromagnétisme  das  ferrosiliciams. 

—  Jf.  C.  Tanret  a  repris  l'étude  de  la  mann»  et  y  a  dé- 
couvert deux  sucres  nouveaux,  assez  abondants  pour 
former  le  sixième  environ  de  la  manne  on  larmes  et  jus- 
qu'au tiers  de  la  manne  en  sortes.  Il  tes  appelle  man- 
néotétrose  et  manniaotriose. 

—  Dans  une  note  intitulée  :  déplacement  des  bases 
lortat  par  l'oxyde  de  ouivre  ammoniacal,  M.  Bouzat  étudie 
l'action  de  la  base  complexe  contenue  dans  la  solutlun 
ammoniacale  d'hydrate  cuivrique  sur  les  sels  d'ammo- 
niaque, de  potasse  et  de  chaux  et  l'action  inverse  de  l'am- 
moniaque et  de  la  potasse  sur  les  sels  de  cette  base  com- 
plexe. 

CHIMIE  ANitirriQUE.  —  Les  recherches  de  M.  H.  Causse  bm 
le  dosage  de  l'aiote  organique  dans  les  eaox  ont  pour  but 

d'établir  les  relations  qui  existent  entre  l'azote  organique 
et  les  propriétés  d'une  eau  vls-à-vis  de  la  solution  inco- 
lore de  violet  sulfureux.  Elles  montrent  que  ta  quantité 
d'azote  organique  n'est  pas  Hxe,  qu'elle  est  minimum  en 
hiver  et  maximum  en  juib  et  octobre. 

Ces  variations  coïncident  avec  l'élévation  de  la  tempé- 
rature ambiante.  Comme  les  causes  de  contamination, 
ou  l'apport  de  matière  organique,  restent  à  peu  près  les 
mêmes,  si  l'on  considère  un  cours  d'eau,  un  puits  ou 
une  source,  on  peut  conclure  que  l'augmentation  de 
l'azote  organique  est  la  conséquence  d'un  arrêt  des  oxy- 
dations, tes  micro  organismes  oxydants  de  l'azote  se  trou- 
vant dans  des  conditions  défavorables  à  leur  existence. 
Peut-être  excrètent-ils  h  ce  moment,  comme  la  levure  de 
biôre  soumise  au  jeûne,  les  composés  sulfurés  que  l'on 
trouve  dans  les  eaux  impures  sujettes  aux  variations  de 
température. 

CHIMIE  MINÉRALE.  ~  MM.  H.  Moissan  et  S.  Smiles  ont  in- 
diqué, dans  une  précédente  publication,  quelles  étaient 
la  préparation  et  les  propriétés  de  l'hydrure  de  liliciam 
liquide  Si'H*.  Ils  ont  poursuivi,  depuis  lors,  cette  élude 
et  publient  aujourd'hui  dos  recherches  complémentaires 
sur  ce  sujet. 

—  Dans  une  seconde  note,  ils  font  connattrc  quelques 
propriétés  nouvelles  du  silicium  amorphe. 

—  Dans  la  méthode  générale  qu'il  a  donnée  pour  la 
séparation  des  métaux  du  platine,  M.  E.  Leklia  avait 
utilisé  les  propriétés  des  aiotites  doubles  de  iSridiom. 

Il  a,  par  suite,  été  amené  à  reprendre  les  travaux  que 
Gibbs  et  Lang  ont  Ifdssés  sur  ce  sujet. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  note  récente,  M.  E.  Léger 
avait  montré  que  la  barbaloïne  et  l'isobarbalolne,  sou- 
mises àTactlon  de  Na'O*,  donnent  le  même  produit  d'oxy- 
dation, la  méthylisoxychrysasine,  et  que  les  dérivés 
chlorés  de  ces  mêmes  aloïncs  ne  donnent  qu'une  seule 
mélhylisoxyclitysasine  létrachlorée.  Ceci  prouvait  que 
les  deux  aloîaes  isomères  renferment  un  noyau  commun. 
Une  nouvelle  communication  du  même  auteur  sur  la  con- 
stitutian  des  aloines  montre  que  celles-ci  semblent  appar- 
tenir à  une  nouvelle  classe  de  corps  :  les  gluco.<;ide8  non 
dédoublables  par  les  acides  dilués. 

—  Il  résulte  des  recherches  de  MM.  L.  Xaquenne  et  E. 
Houx  relativement  à  l'action  dutulfara  de  carbone  sur  los 
aminoalcooli  polyvalents  que  ce  sulfure  attaque  les  po- 
lyoxyamines,  à  chaud,  en  donnant  des  combinaisons  cy- 


cliques à  un  seul  atome  de  soufre,  qui  appartiennent  vrai- 
semblablement à  la  famille  des  oxazolines. 

—  Dans  le  but  de  vérifler  l'existence  de  la  fonction 
pbénolique  on  énoUque  de  l'acide  isopyromucique.  ]f .  G. 
Chavanne  a  entrepris  d'étudier  l'action  des  chlorures 
d'acides  sur  ce  composé.  Il  préparé  ainsi  les  dénvés 
acyléi  de  l'acide  IsopTromnciqtte  :  l'acétate,  le  bentoate  et 
le  pyroraucate  d'isopyromucyle. 

—  Dans  une  note  intitulée  :  dosage  delalécithinadani 
le  lait,  MM.  F.  Bordas  et  Si'j.  de  Raczkowshi  font  connaître 
un  mode  d'opérer  qui  permet  d'obieoirrextraction  abso- 
lument complète  ainsi  que  l'oxydation  de  l'acide  phos- 
phoglycérique. 

—  Une  précédente  communication  de  MM.  .4.  Elard  et 
Vt'ia  avait  démontré  que  la  synthèse  d'une  leucloe  C^H^' 
AzO^,  ayant  comme  point  de  départ  l'aldéhyde  élhytmé- 
thylacétique,  se  faisait  en  trois  phases  :  l**  préparation 
du  valéral-ammonium;  2"  transformation  du  valéral- 
ammonium  en  nltrite  basique  ;  3*  préparation  de  la  ko- 
cino  par  hydrolyse  du  nitrile.  Dans  un  nouveau  travail 
ayant  pour  tibv  ;  Htfcanfsme  de  synthèse  de  la  leaeine, 
MM.  A .  Vila  et  £.  Vallée  précisent  l'étude  des  deux  pre- 
mières phases- 

ItNATOMIE  ANIMALE.  —  M.  Marcel  Uirubel  adresse  une 
étude  histolog^que  du  oemau  du  phasoolosome. 

ANATOMIE  VE6£TALE.  —  On  ne  connaissait  jusqu'ici,  dans 
le  liber  des  plantes  vasculaircs,  aucun  élément  qu'on  pùt 
considérer  comme  représentant  une  forme  primitive  du 
tube  criblé.  Une  note  de  M.  G.  Ckauveaud  indique  l'exis- 
tence déléments  prienreeurs  des  tubes  criblés  ebei  les  G^n- 
nospermas,  éléments  qui,  par  leur  situation  et  leurs  ca- 
ractères, sont  intermédiaires  aux  cellules  dupéricycle  et 
aux  premiers  tubes  criblés. 

MÉDECINE.  —  M.  tFArsonval  présente  une  note  de  M.  Juin 
Glover  sur  l'application  de  l'air  chaud  comme  procédé  de 
chaoflage  des  Uqaidos  pulvérisés  non  volatils.  —  Le  prin- 
cipe de  la  méthode  consiste  i  échauffer  un  liquide  non 
volatil  par  un  courant  d'air  chaud  serrant  en  même 
temps  à  la  pulvérisation  de  ce  liquide.  . 

L'air  envoyé  sous  faible  pression,-  après  avoir  été  sur- 
chauliti  dans  un  serpentin  métallique  placé  sur  son  par- 
cours, arrive  à  un  pulvérisateur  par  aspiration,  sorte  de 
Giffard  à  air.  Le  liquide  non  volatil  est  aspiré  à  ce  mo- 
ment par  le  courant  d'air  chauffé  préalablement  à  une 
température  capable  de  porter  ce  liquide  à  -f-  73."  C.  L'air 
chaud  a  été  substitué  à  la  vapeur  et  les  liquides  fixes  aux 
liquides  volatils,  afin  d'obtenir  une  parfaite  homogénéité 
de  la  température  du  liquide  pulvérisé,  phénomène  qui 
n'a  pas  lieu  avec  les  pulvérisateurs  à  vapeur.  La  pulvéri- 
sation parla  vapeur  s'accompagne  d'ailleurs  d'une  dilu- 
tion très  variable  du  liquide  pulvérisé,  qui  empêche  d'en 
maintenir  le  titre  exact.  L'asepsie  complète  est,  de  plur, 
obtenue,  d'une  part>  par  la  haute  élévation  de  tempéra- 
ture du  courant  d'air  et  la  stérilisation  des  solutions 
médicamenteuses.  L'élévation  de  température  des  liquides 
pulvérisés  à  -f-  3""  C,  que  l'on  obtient  par  ce  procédé, 
-est  fonction  de  la  chaleur  spécifique  de  ces  liquides. 
Tout  liquide  non  volatil  ou  non  susceptible  d'un  change- 
ment d'état  peut  donc  être  employé.  Les  huiles  fixes, les 
glycérines  qui  constituent  d'excellents  excipients,  ont  été 
choisies  de  préférence. 

Des  appareils  pulvérisateurs  à  air  chaud,  appelés  calo- 
rinuiciirs,  ont  été  construits  pour  la  pulvérisation  chaude 
directe,  soit  nasale,  soit  bucco-pharyngienne,  soit  amyg- 
dalienne  ou  laryn go -trachéale.  Sur  ce  principe  physique 
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est  basée  une  méthode  thérapeutique  nouvelle,  parti- 
çultëremeiit  intéressante  en  raison  de  son  absolue  pré- 
cision scientifique  et  de  son  caractère  de  parfaite 
asfpsie.  Cette  méthode  a  été  utilement  appliquée  au 
moyen  des  calorisateurs  pour  le  traitement  de  plusieurs 
affections  des  Toies  respiratoires  et  des  premières  Toies 
digestires:  nez,  pharynx,  larynx  et  trachée,  dans  divers 
hôpitaux  de  Parts,  et  les  résultats  ont  très  utilement 
répondu  aux  espérances. 

La  méthode  devra  être  employée  chaque  fois  qu'il  y 
aura  lieu  d'exercer,  à  l'aide  de  pulvérisations  faites  à  la 
température  normale  de  37»  G.  sur  les  muqueuses  ou 
une  solution  de  continuité  quelconque,  une  action  thé- 
rapeutique locale,  lente,  prolongée  et.'par  suite,  répétée. 
La  méthode  devra  encore  être  employée  dans  le  but  de 
faire  absorber,de  façon  anodine, par  ces  muqueuses, une 
dose  médicamenteuse  très  exactement  déterminée  et  ren  - 
fermée  dans  des  ampoules  titrées  et  stérilisées. 

ECONOIIIE  RURALE.  —  M.  Baltani  adresse  un  tableau 
d'aaalfMs  des  mats  dee  colonies  françaises,  provenant  de 
l'Exposition  internaUonale  de  1900,  duquel  II  résulte 
que,  en  rapprochant  ces  résultats  de  ceux  des  analyses 
qu'il  a  effectuées,  en  1896,  sur  les  principaux  maïs  du 
marché  français,  on  est  conduit  à  cette  conclusion  que, 
malgré  la  diversité  des  modes  de  culture  et  les  diffé- 
rences des  climats,  les  graines  de  maïs  présentent  une 
composition  chimique  beaucoup  plus  uniforme  que  celle 
des  blés. 

Election.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  mem- 
bre titulaire  dans  la  section  d'anatomie  et  zoologie  en 
remplacement  de  M.  FUkot,  décédé. 

Les  candidats,  au  nombre  de  sept,  sont  classés  dans 
l'ordre  suivant  :  '  en  première  ligne,  4f.  Bouvier  ;  en 
deuxième  ligne,  M.  Henneguy  ;  en  troisième  ligne,  cx- 
V'/ao,  MM.  Blanchard  {R-iphaèl),  Houssay  (Fr.),  Oustalet; 
eu  quatrième  ligne,  ex  œquo,  if.W.  Ch.  Janef,  A.  Pizon. 

Le  chiffre  des  votants  étant  52,  majorité  27,  M.  Bouvier 
est  élu,  au  premier  tour  de  scrutin,  par  31)  suffrages; 
if  iloussay  obtient  8  voix,  Jlf.  Henneyuy,  4  voix  et  U.  R. 
BUvtchard  1  voix. 

NfCROLOGIE.  —  M.  le  Président,  après  le  dépouillement 
de  la  correspondance,  annonce  à  l'Académie  la  mort  de 
Jf.  Hené  Paye,  doyen  de  la  section  d'astronomie,  à  la- 
quelle il  appartenait  depuis  l'année  1847. 

E.  RiviiBE. 

CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

MATHCMTIQUES 

Tracé  mécanique  de  la  ainaiolide.  —  On  sait  que  la  sec- 
tion d'un  cylindre  par  un  plan  oblique  donne  une  ellipse 
et  que  la  ditférence  des  axes  est  d'auldnt  plus  grande  que 
l'angle  du  plan  sécant  avec  le  pian  normal  au  cylindre 
est  plus  grand.  Si  l'on  déroule  la  surface  du  cylindre, 
reltipse  se  transforme  en  une  variété  de  la  sinuosoîde 
dont  Téquation  est: 

«ET 

y  =  R  f0  e  sin  g 

i  étant  l'angle  du  plan  sécant. 

Le  tracé  de  cette  courbe  s'exécute  par  points  d'après 
le*  principes  de  la  géométrie  descriptive. 


tin  appareil,  construit  par  jtf .  Albert  Jagot,  produit  ce 
tracé  d'un  mouvement  continu  pour  tous  tes  angles-, La 
manœuvre  en  est  aussi  simple  que  tes  organes  :  un  crayon 
porté  par  une  alidade  court  sur  un  papier  fixé  sur  un 
chariot;  l'alidade  glisse  te  long  d'une  règle  qui  est  placée 
suivant  i'angle  du  plan  sécant-,  une  rotation  donne  res- 
pectivement au  chariot  et  à  l'alidade  deux  mouvements 
en  sens  contraire  qui  engendrent  le  tracé. 

La  partie  originale  du  système  consiste  en  un  mouve- 
ment différentiel  constitué  seulement  par  deux  poulies 
remplaçant  un  train  d'engrenages;  il  retranche  &  chaque 
Instant  le  chemin  parcouru  par  l'alidade  sur  le  diamètre, 
du  chemin  effectué  par  un  mobile  sut  la  circonférence, 
de  telle  sorte  que  lorsque  la  courbe  est  déia-ite,  le  chariot 
n'a  en  réalité  parcouru  que  la  différence  entre  la  demi- 
circonférence  et  son  diamètre,  et  cela  en  marchant  d'un 
mouvement  accéléré,  puis  d'un  mouvement  retardé. 

Comme  la  courbe  est  composée  de  deux  parUes  symé- 
triques, l'appareil  n'en  décrit  que  la  moitié. 

PHYSIQUE 

La  nature  de  l'électricité.  —  U.  de  Dorloiot  résume, 
dans  le  Bulletin  scientifique  de  F  Université  de  Liège 
(mai  1902),  une  conférence  que  Jf.  de  Heen  a  fait  récem- 
ment à  l'Université  de  Liège  sur  la  nature  de  l'électricité. 

Tous  les  phénomènes  électriques,  d'après  H.  de  Heen, 
sont  attribuables  à  des  mouvements  tourbillonnants  de 
l'éther.  Les  hypothèses  fondamentales  de  sa  théorie  sont 
les  suivantes  ; 

i"  Tous  les  corps  sont  enveloppés  d'une  atmosphère 
d'éléments  tourbillonnants  auxquels  il  donne  le  nom' 

d'Électrons  ; 

2°  Chaque  électron  représente  un  petit  tourbillon  co- 
nique dont  l'énergie  de  mouvement  est  immuai>ie; 

3°  Le  sens  de  rotation  des  électrons  superficiels  est 
toujours  le  même. 

L'électron  sera  donc  le  plus  petit  élément  électrique; 
étectriser  un  corps,  c'est  orienter  les  tourbillons  préexis- 
tants à  la  surface  des  corps.  U  n'y  a  donc  pu  deux  espèce» 
d'électricité,  mais  une  orientation  différente  des  élec- 
trons. 


METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  6L0BE 

Les  tempêtes  sur  les  cMes  britanniques.  —  .V.  F.  J. 

Brodie,  dans  un  mémoire  présenté  à  ta  lioyal  Meteorolo- 
gical  Society  de  Londres  (19  mars  1902),  étudie  les  tem- 
pêtes sur  les  Cistes  des  Iles  Britanniques  durant  la  pé- 
riode 1871-1900. 

Le  nombre  total  des  tempêtes  durant  cette  période  a 
été  de  1  ii>o,  soit  une  moyenne  annuelle  de  48,5  dont  10,6 
furent  violentes.  L'année  la  plus  mauvaise  fut  1883,  la 
plus  calme  1889.  Le  mois  le  plus  agité  fut  le  mois  de  jan- 
vier 1890. 

En  toutes  les  saisons  de  l'année,  sauf  en  été,  ce  sont 
les  tempêtes  du  sud-ouest  qui  dominent  ;  le  minimum 
de  ces  tempêtes  se  produit  au  printemps,  époque  à  la- 
quelle on  ne  compte  guère  que  20  p.  100  de  tempêtes  du 
sud-ouest;  les  tempêtes  polaires  sont  alors  à  leur  maxi- 
mum :  plus  de  21  p.  100  soufQent  des  points  entre  le  nord 
et  l'est. 

Les  plus  grandes  vitesses  du  vent  enregistrées  l'ont  été 
à  Fleelwood  durant  les  tempêtes  d'ouest  des  22  décem- 
bre 1894  et  12  janvier  1899.  Dans  la  première,  durant 


» 


Digitized  by 


54 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


huit  heureB,  de  7  heures  du  matin  à  3  heurea  de  l'après- 
midi,  la  vitesse  moyenne  a  6té  de  102  kilomètres  &  l'heure 
et,  à  9  heures,  elle  âtteiftaait  la  valeur  maximum  de 
120  kilomàtres. 

Ifii  orages  et  las  phaïas  de  la  lune.  —  Certains  météo- 
Tologîates  croient  qu'il  existe  un  rapport  marqué  entre 
les  orages  accompagnés  de  tonnerre  et  les  phases  de  la 
lune.  Dans  son  excellent  Lehrbuch,  ifnn7i  semble  partager 
cette  manière  de  voir  et  il  donne  quelques  chiffrée  à 
l'appui. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Alex.  Macdowall  dans 
Nature,  les  Annales  météorologiques  publiées  à  Grecn- 
wich  n'ont  pas  examiné  les  orages  à  ce  point  de  vue.  En 
compulsant  les  registres  de  l'Observatoire,  ce  savant  a 
pu  dresser  le  lablaau  ci-dessous  dans  lequel  on  consi- 
dère le  mois  lunaire  de  38  jours  divisé  en  quatre  groupes 
comprenant  les  quatre  phases  avec  les  trois  jouta  précé- 
dents et  les  trois  jours  suivants  ;  da  plus,  on  ajoute  Isa 
chiffres  de  chaque  jour  avec  ses  deux  voisins  et  l'on  ob- 
tient des  nombres  qui  marquent  la  fréquence  des  orages 
aux  jours  considérés. 


Totaux 

trl- 

Iri- 

tiin. 

•nfM.  UiraM. 

iHn. 

tniH.  liitM*. 

3 

6 

22 

3 

7 

19 

2 

6 

24 

S 

5 

21 

1 

12 

28 

1 

9 

18 

S.  L. 

10 

32 

Malu  Inc. 

P.L. 

21 

1 

10 

26 

1 

8 

14 

2 

6 

23 

2 

2 

15 

3 

7 

19 

3 

a 

9 

3 

6 

19 

3 

2 

14 

2 

fi 

18 

2 

7 

13 

l 

6 

19 

1 

4 

16 

7 

20 

Drruitr  quartier. 

D.Q. 

5 

n 

1 

7 

16 

1 

8 

21 

2 

16 

2 

8 

26 

3 

7 

16 

3 

10 

24 

L'examen  de  ces  chiffres  montre  que  le  maximum  des 
jours  d'orages  coïncide  avec  la  nouvelle  lune  tandis  que 
le  minimum  a  lieu  entre  la  pleine  lune  et  le  dernier 
quartier . 

Si  l'on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  qu'a  fournis 
l'examen  des  jours  pluvieux  (dans  lesquels  on  a  recueilli 
au  moins  13  millimètres  d'eau)  notés  à  Greenwich  pen- 
dant vingt-quatre  ans,  et  divisés  en  semaines  a^aut  en 
leur  milieu  une  phase  de  la  lune,  on  a  les  chiffres  sui- 
vants ; 


4  ours  pluvieux 
Pourcentage. . 


S.  L. 
57 
31 


P.  Q. 
41 
33 


P.  L. 
40 
22 


44 

24 


Voici,  d'autre,  part  les  pourcentages  fournis  par  te 
Lehrbuch  de  Hann  pour  trois  stations  très  éloignées. 


N.  L. 

P.  II. 

P.  L. 

0.  0. 

KreDisuiiinster.  . 

.  26.4 

27.4 

20,9 

25.3  , 

Aix-ia-Cha|»elle  .  . 

.  26,9 

27,5 

21,5 

24,1 

.  27,4 

24,5 

24,2 

23,9 

Les  valeurs  obtenues  à  Kremsmiinator  et  &  Ai.\-Ia- 
Chapclle  s'appliquent  à  des  périodes  plus  longues  que 
celle  des  24  ans  de  Greenwich. 

L'examen  de  ces  chiffres  montre  que  les  pluies  sont 
beaucoup  plus  abondantes  au  moment  de  la  nouvelle 
lune  qu'à  celui  de  la  pleine  lune,  et  que  le  total  des  deux 


premières  phases  (N.  L.  et  P.  Q.)  est  bien  supérieur  à 
celui  des  deux  dernièrea  (P.  L.  et  D.  Q.). 

M,  Ventosa,  astronome  de  l'Observatoire  de  Madrid, 
examiné  les  chiffres  correspondants  obtenus  en  cette 
ville  pendant  vingt  ans,  de  1882  k  1901  inclusivement,  et 
il  anîve  aux  mêmes  conclusions,  ainsi  que  le  montre  le 
tableau  suivant  : 


Orages  avec  tonnerre. 
Pourcentage  


%.  L 
132 
29,0 


P.  i. 

104 

22,8 


P.  L. 

99 

21,8 


0.  «. 
120 
26,4 


Il  n'y  a  donc  aucune  divergence  entre  tes  résultats 
observés  dans  les  cinq  stations  de  Greennwich,  Krems- 
mùnstcr,  Aix-la-Chapelle,  Batavia  et  Madrid.  Un  tel  ré- 
sultat ne  peut  qu'encourager  à  poursuivre  les  recherches 
dans  cette  voie. 

L'anoDliire  météorologique  d'Autriche.  —  Le  bureau 
météorologique  autrichien  vient  de  publier,  par  les 
soinde  Jf.  Pemter,  son  directeur,  leJakrbuck  pour  1900. 

Cette  ezcelEoBt*  publicatioa,  la  37"  d'une  Importante 
série,  contient  les  r4s«ttaks  monauels  et  uinuels  des  ob- 
servations effectuées  en  plus  de  400  stations,  les  chiffres 
diurnes  obtenus  en  22  stations  parmi  1— yMlioa  certaines 
sont  situées  à  l'étranger  :  Port-au-Prince  (Htàti)  ai  Jéru- 
salem, par  exemple. 

Parmi  les  données  de  cet  important  recueil,  nous  ci- 
terons la  réduction  et  la  publication  de  résultats  fournis 
par  les  instruments  enregistreurs  installés  en  quelques 
stations  élevées,  telles  que  le  Soonblick  (StOO"},  TObir 
(2144«)  et  le  Berghaus  (2044'"}. 

Suivant  Nature,  ce  Jahrbuch  renferme  une  élude  appro- 
fondie, due  &  la  plume  de  M.  Maryules,  de  la  pression 
atmosphérique  et  des  courants  aériens,  basée  sur  les 
observations  effectuées  dans  un  certain  nombre  de  sta- 
tions de  la  basse  Autriche. 


CHIMIE 

Les  eonditioni  de  l'action  chimique.  —  Popular  Scienc» 
MonlMy  pour  mai  attire  l'attention  sur  des  expériences 
récentes  qui  présentent  de  l'intérêt  pour  l'étude  des 
phénomènes  chimiques.  On  sait  depuis  longtemps  que 
beaucoup  de  corps  chimiques  ne  réagissent  l'un  sur 
l'autre  qu'à  la  condition  qu'ils  se  trouvent  en  présence 
d'un  peu  d'eau.  Dans  des  conditions  de  siccité  absolue, 
ils  restent  inertes,  et  aucune  réaction  ne  se  produit;  au 
lieu  que  s'il  y  a  de  l'eau,  une  combinaison  s'effectue,  par- 
fois de  manière  violente.  Les  choses  vont  si  loin  qu'on  a 
même  pu  distiller  du  phosphore  dans  de  l'oxygène,  quand 
on  a  pris  soin  d'opérer  avec  du  phosphore  et  de  l'oxygène 
absolument  privés  de  la  moindre  trace  d'eau,  soit  liquide, 
soit  à  l'état  de  vapeur.  Pourtant,  d'après  divers  expéri- 
mentateurs, la  combinaison  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
f^ène,  pour  former  de  l'eau,  continuerait  à  se  faire,  màme 
si  les  deux  gaz  sont  parfaitement  secs.  Cette  exception  a 
surpris  M.  B.  Baker,  de  Dulwich,  qui  a  repris  l'étude  de 
la  question,  et  qui  s'est  demandé  si  l'exception,  en  ce 
qui  concerne  l'oxygène  et  l'hydrogène,  ne  tiendrait  pas 
à  ce  que  l'un  oul'autrô  de  ces  gaz  serait  impur.  Il  a  donc 
répété  l'expérience  en  prenant  toutes  les  précautions 
pour  n'opérer  qu'avec  des  gaz  parfaitement  purs.  L'oxy- 
gène et  l'hydrogène  sont  généralement  préparés  par 
décomposition  électrolytique  d'acide  sulfurique  dilué,  ov 
de  potasse  :  mais  H.  Baker  n'a  pas  voulu  de  cette  mé- 
thode. Jf.  Mor/cyjde  Clevcland.a.  eneffet,  fait  voir,  11  y  a 
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•qiidqikes  années,  que  les  ga>  idnsî  préparés  conUennent 
des  traces  d'imparetés  variées.  Alors  Ù.  Baker  a  préféré 
la  méthode  consistant  &  électrolyser  l'bydroiyde  pur  de 
baryum.  Celle-ci  lui  a  fourni  un  gaz  absolument  pur. 
L'oxygène  et  l'bydrogène  mélangés  ont  ensuite  été  aéchés 
de  la  manière  la  plus  complète,  sur  le  pentoxyde  de  phos- 
phore, et  scellés  dans  des  tubes  de  verre.  U  a  alors  voulu 
voir  si  ces  gaz  se  combinaient  sous  rinfluence  de  la  cha- 
leur, comme  ils  t'ont  fait  dans  les  expériences  d'autres 
ebercheura.  Après  dix  jours  de  dessiccation,  les  tubes 
ont  été  chauffés  à  600"  C.  Aucun  d'eux  n'a  fait  explosion  : 
chez  ancun  d'eux  la  combinaison  ne  s'est  effectuée. 
D'antres  tubes,  préparés  de  la  même  manière,  mais  sans 
les  formalités  de  la  dessiccation,  ont,  au  contraire,  fait 
explosion.  Dans  des  tubes  dont  les  gax  avaient  subi  la 
dessiccation  pendant  deux  jours  seulement,  l'oxygène  et 
l'hydrogène  se  combinèrent  lentement  et  formèrent  de 
l'eau;  mais  il  n'y  eut  pas  explosion.  Même  à  lOOO"  C, 
l'oxygène  et  rhyiûvgène,  du  moment  où  ils  sont  parfaite- 
ment secs,  ne  se  combinent  pas.  M.  Baker  a  constaté  ce 
fait  en  faisant  passer  dans  les  tubes  une  spirale  de  fil 
d'ai^ent  qu'échaufTait  un  courant  électrique,  et  qui  arriva 
au  point  de  fusion.  Avec  dos  fils  de  platine,  il  en  fut  au- 
trement, la  combinaison  se  fit,  et  avec  violence  ;  mais 
ici,  sans  doute,  intervient  l'action  catalylique  propre  au 
platine.  On  remarquera  que  dans  le  cas  de  gaz  impar- 
faitement desséchés  —  gaz  séchés  pendant  deux  jours  — 
aucune  combinaison  violente  ne  s'opère  bien  qu'il  y  ait 
de  l'eau,  provenant  du  débnt  de  la  réacUon.  Ceci  confir- 
merait la  doctrine  de  U.  Armirong,  d'après  laquelle  au- 
oiine  action  chimique  ne  peut  s'effectuer  si  un  ëlectrolyte 
n'est  présent.  Car  l'eau,  formée  aux  dépens  des  gaz  purs, 
doit  être  pure,  elle  aussi,  et  l'eau  chimiquenaent  pure 
oe  peut  jouer  le  râle  d'étectrolyte,  comme  on  sait. 

BIOLOWE 

Rayons  solaires  ai  germination.  ~  Les  rayons  du  soleil 
«xercent-ils  une  action  quelconque,  favorable  ou  défavo- 
rable, sur  la  germination  des  graines?  M.  T.  Tammer, 
d'après  Experiment  Station  Record  (vol.  xii,  n"  ii)  s'est 
posé  la  question,  et  a  fait,  pour  y  répondre,  un  certain 
nombre  d'expériences  sur  le  soleil,  la  centaurée,  le  riz, 
rail,  le  tabac,  etc.,  en  soumettant  les  graines  &  des  con- 
ditions identiques  en  tous  points,  sauf  en  ce  qui  concerne 
l'éclairage.  De  chaque  graine  un  lot  germa  à  l'obscurité 
absolue  ;  un  antre  à  la  lumière  directe  du  soleil  pendant 
quarante-quatre  jours  ;  un  troisième  fut  placé  k  la  lu- 
mière diffuse.  En  comparant  les  trois  lots,  il  a  été  très 
visible  que  les  graines  exposées  à  l'action  directe  du  so- 
leil étaient  retardées  dans  leur  germination.  Pourtant  la 
proportion  des  graines  ayant  germé  au  soleil  n'a  pas 
été  inférieure  à  celle  des  graines  ayant  germé  dans  les 
antres  conditions.  Les  rayons  solaires  retardent  donc  la 
geraiination,  mais  ne  diminuent  point  l'aptitude  &  ger- 
mer. 

U  est  évident,  toutefois,  que  certaines  graines  au  moins 
ont  bœoin,  absolument,  d'une  certaine  proportion  de  lu- 
mière. C'est  ce  qni  ressort  des  expériences  faites  par 
ànibonki  A  Buitenzoï^  (même  recueil)  sur  le  tabac.  Raci- 
borski  a  placé  un  lot  de  graines  de  tabac  k  l'obscurité, 
etunaa^,àla  lumière  diffuse.  Ce  dernier  a  parfaitement 
germé;  l'antre  n'a  pas  donné  signe  de  vie,  même  après 
quarante  jours.  Hais  dès  que  les  graines  tenues  à  l'obscu- 
rité araient  été  soumises  quelques  heures  seulement  k 
r«etioB  de  la  lomière  elles  germaient  fort  bien.  U  faut 


donc  de  la  lumière  pour  la  germination  de»  graines  de 
tabac. 

On  dit  toujours,  k  propos  do  lumière,  que  celle-ci  est 
indispensable  pour  la  formation  de  chlorophylle  chez  les 
jeunes  plantes.  Cela  n'est  pas  toujours  le  cas,  dit  M.  Ber- 
gerstein,  dans  un  travail  dont  Experiment  Station  Record, 
encore,  donne  les  conclusions.  Les  jeunes  plantes  des 
gymnospermes,  sauf  le  Gingko  biloba,  etle  genre  Ephedra, 
verdissent  en  l'absence  de  lumière.  La  rapidité  avec  la- 
quelle se  produit  la  chlorophylle  varie  selon  la  tempéra- 
ture: l'optimum  oscille  entre  15  etS^^*.  Les  Cycas  et  Za- 
mia,  par  contre,  ne  peuvent  pas  produire  de  chloro- 
phylle si  la  lumière  leur  est  refusée.  Peut-être  enva-t-il 
de  même  pour  toutes  les  Cycadées.  Chez  beaucoup  de 
conifères,  les  cyprès  en  particulier,  la  chlorophylle  se 
produit  malgré  l'absence  de  lumière,  et  dans  toutes  les 
partlesde  la  jeune  plante.  Chez  un  Araucaria,  par  exemple, 
la  chlorophylle  existe  même  chez  les  branches  qui  se  sont 
développées  à  l'obscurité.  On  voit  par  là  que  la  lumière 
ne  joue  pas  le  rdte  essentiel  qui  lui  a  été  attribué  dans 
la  production  de  la  chlorophylle  chez  les  plantes. 

ZQQLOBIE 

Ëtudei  SOT  la  régénération  chez  les  plaoatras.  —  Jf.  T.  H. 
.  Morgan  a  fait  connaître,  dan8|un  récent  numéro  des  Ârchio 
fur  Entwickelungsmechanik  (t.  13,  fasc.  les  résultais 
d'expériences  qu'il  vient  de  faire  sur  les  phéaomènes  de 
la  régénération  chez  les  planaires,  chez  la  Ptanariu  lugu- 
bris  en  particulier.  Quelques  faits  méritent  d'être  spécia- 
lement mis  en  lumière.  Un  de  ceux-ci  est  la  cas  bizarre 
d'hétéromorphose  qu'on  observe  dans  certaines.  condl> 
tiens.  Quand  on  enlève  la  tête  d'une  planaire  par  une 
section  qui  passe  juste  en  arrière  des  yeux,  on  observe 
souvent  sur  le  fragment  céphallque  ce  phénomène  cu- 
rieux qu'il  donne  naissance  à  une  autre  tête.  Parfois  il 
meurt,  parfois  encore  il  régénère  un  corps  et  une  queue; 
mais  dans  bien  des  cas  —  la  moitié,  souvent,  —  il  pro- 
duit une  seconde  téte.  L'organisme,  après  régénération 
consiste  donc  en  deux  têtes  dirigées  en  sens  inverse,  sans 
corps,  ni  queue  qui  les  séparent.  Naturellement  ces  indi- 
vidus bicéphales  ne  peuvent  vivre  longtemps  :  ils  ne 
prennent,  en  effet,  aucune  nourriture.  U  convient  de  re- 
manquer qu'aucun  pharynx  ne  se  produit  chez  eux,  il 
n'y  a  régénération  que  du  cerveau  et  des  yeux.  A  quoi 
tient  cette  anomalie?  U.  Morgan  a  cherché,  mais  n'a 
point  trouvé  de  réponse.  Il  a  pensé  quelque  temps  que 
la  section  passait  à  travers  le  cerveau,  et  que  dès  lors  il 
fallait  s'expliquer  les  faits  par  un  processus  de  prolifé. 
ration  de  la  surface  de  section  du  cerceau;  mais  la  sec- 
tion passe  en  arrière  de  cet  organe,  et  porte  sur  les  deux 
cordons  nerveux  qui  en  naissent.  Dans  la  iùte  de  régéné- 
ration, il  |y  a  aussi  dçux  cordons  qui  s'abouchent  avec 
les  anciens.  Le  fait  est  donc  certain,  mais  on  n'arrive  pas 
à  se  l'expliquer.  Cette  aptitude  à  ne  reproduire  qu'une 
tétOt  qui  est  l'exacte  contre-partie  do  celle  qui  existe,  au 
lieu  de  reproduire  tout  ce  qui  manque  à  l'organisme, 
surprend  d'autant  plus  que  le  fragment  céphallque  par- 
vient très  bien  à  régénérer  l'organisme  tout  entier.  Le 
fragment  céphallque  peut  donner  naissance  k  un  nouvel 
individu,  parfaitement  complet.  Chez  cet  individu,  les 
organes  reproducteurs  existent,  et  on  y  trouve  des  pro- 
duits sexuels.  Ceci  est  intéressant,  car  le  fragment  cé- 
phallque qui  a  régénéré  tout  l'organisme  ne  contient  pas 
trace  des  organes  reproducteurs.  Il  s'ensuit  donc,  comme 
le  fait  observer  M.  Morgan,  que  «  de  nouvelles  cellules 
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germinalcs  peuvent  se  développer  aux  dépens  des  tissus 
somatiques,  ou,  au  moins,  de  cellules  qui  ne  sont  pas 
comprises  dans  les  organes  de  reproduction  ». 

De  façon  générale,  d'après  les  expériences  de  H.  Mor- 
gan, la  partie  régénérée  est  très  exactement  ce  dont  il 
était  besoin  pour  compléter  l'organisme  mutilé.  Ceci 
ressort  nettement  des  expériences  au  cours  desquelles 
H.  Morgan  a  coupé  dans  les  planaires  des  segments  k 
des  hauteurs  différentes  du  corps,  les  uns  dans  l'extré- 
mité antérieure,  en  arrière  de  la  tête,  d'autres  dans  la 
partie  médiane,  d'autre«,  enfin,  k  l'extrémité  caudale. 
ConsidéroDs  d'abord  les  phéaoraèaos  qui  se  passent  chez 
un  sefïment  provenant  de  la  partie  antérieure  du  corps. 
En  avant,  il  so  r('-génèrc  une  tête,  mais  pas  plus.  Il  en 
résulte  que,  dans  l'organisme  régénéré,  le  segment  régé- 
nérateur occupe  la  place  qu'il  occupait  dans  l'organisme 
primitif,  mutilé;  il  se  trouve  dans  la  même  position  re- 
lative. En  arrière,  11  régénère  ce  qui  lui  manque,  c'est-à- 
dire  tout  le  corps,  7  compris  les  appareils  digestif  et  re- 
producteur. Et  si  l'animal  ainsi  régénéréest  sufnsamment 
nourri)  il  prend  tes  dimenslonset  les  proportions  propres 
k  l'espèce. 

Les  mêmes  phénomènes  se  présentent  à  l'égard  d'un 
segment  découpé  non  plus  dans  l'extrémité  antérieure, 
mais  dans  la  partie  médiane.  En  avant,  il  régénère  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  c'est-à-dire  la  IHe  et  la  partie 
moyenne  du  corps  ;  en  arrière,  se  reproduit  le  reste  de  la 
partie  moyenne,  et  aussi  la  partie  postérieure.  Enfin,  un 
segment  découpé  dans  l'extrémité  caudute  régénère  une 
queue  en  arrière  et  en  avant,  une  téte  ;  plus  tard,  dans  les 
parties  de  nouvelle  formation,  on  voit  apparaître  le  pha- 
rynx et  les  autres  organes.  Au  total,  dans  chaque  cas 
le  segment  régénère  en  avant  et  en  arrière  ;  dans  chaque 
cas,  il  lé^énère  dans  chaque  direction  ce  dont  il  est  be- 
soin pour  reconstituer  l'organisme;  et  dans  chaque  cas, 
enfin,  il  occupe,  chez  l'animal  régénéré,  la  place  qu'il 
occupait  dans  l'animal  mutilé.  Chaque  segment  semble 
jouer  dans  une  certaine  mesure  le  rôle  de  barrière:  Une 
permet  point  que  les  tissus  de  nouvelle  formation  le 
chassent  de  sa  place. 

Au  sujet  de  la  destinée  u1  térioure  des  segments,  Il  est  à 
remarquer  que  si  l'organisme  en  voie  de  régénération  est 
bien  alimenté,  le  tissu  ancien  ne  perd  que  peu  de  chose 
de  ses  dimensions  ;  mais  si  l'alimentation  est  insuffisante, 
le  segment  s'atrophie,  pour  nourrir  les  parties  de  nou- 
velle formation,  et  l'organisme  définitif  est  de  petite 
Uille 

Après  avoir  opéré  sur  des  serments,  M.  Morgan  a  voulu 
voir  ce  que  feraient  des  demi-sogments,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l'extrémité  céphalique,  et  il  a  remarqué  que 
le  demt-segment  céphalique  (moitié  droite,  ou  moitié 
gauche'  reproduit  la  moitié  latérale  qui  lui  manque 
aussi  bien  que  le  reste  du  corps.  Seulement  le  processus 
de  régénération  latérale  est  plus  lent  que  celui  de  la  ré- 
génération longitudinale.  C'est  sans  doute  k  ce  fait  qu'il 
convient  d'attribuer  la  légère  déformation  qui  se  produit 
quand  on  découpe  des  segments  obliques.  La  régénéra- 
tion ne  se  fait  pas  de  telle  manière  que  le  segment  soit, 
dans  l'animal  nouveau,  aussi  oblique  que  dans  l'animal 
mutilé:  il  y  a  tendance  nette  à  ce  que  le  segment,  dans 
l'animal  nouveau,  soit  disposé  plutôt  longitudinalement 
qu'obliquement. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y  a  des  planaires  bicé- 
phales, et  exclusivement  céphaliques.  On  peut,  ditM.  Mor* 
gan,  obtenir  des  planaires  bicéphales  d'un  genre  diffé* 
rent  par  un  autre  moyen .  Il  suffit  de  fendre  en  long  une 
planaire,  en  commençant  par  la  téte.  et  sans  aller  jus- 


qu'à l'extrémité  postérieure  du  corps.  On  a  de  la  sorte 
une  planaire  simple  en  arrière,  et  double  en  avant,  les 
deux  moitiés  restant  unies  à  l'exlrémité  caudale.  Chacun 
des  segments  longitudinaux  régénère  ce  qui  lui  manque, 
c'est-à-dire  la  moitié  droite  ou  gauche,  selon  le  cas.  Et 
chaque  demi-téte  régénère  une  demi-téte,  comme  chaque 
demi-corps  régénère  un  demi-corps.  La  régénération 
fournit  des  individus  d'autant  plus  volumineux  que  la 
séparation  s'étend  plus  loin  en  arrière. 

Une  «  mer  rouge  ».  —  M.  B.  B.  Torrey  donne  dans^m«- 
rican  Katumlist  quelques  renseignements  intéressants 
sur  un  cas  de  «  mer  rouge  »  récemment  observé  sur  U 
côte  de  Californie.  On  n'ignore  pas  que  ce  phénomèn» 
n'a  rien  de  surnaturel;  il  est  dù  à  ta  présence,  dansl'eau^ 
de  myriades  de  petits  organismes  de  coloration  rou- 
geàtre.  Au  cours  de  l'été  dernier,  donc,  et  pour  la  pre* 
mière  fois  dans  la  région  dont  il  s'agit,  selon  le  témoi- 
gnage des  plus  anciens  résidents,  —  bien  que  le  fait  se 
soit  présenté  entre  1870  et  1875  environ,  plus  au  nord,  à 
750  kilomètres  de  distance  —  au  cours  de  l'été  dernier, 
le  7  juillet  exactement,  on  remarqua  h  l'entrée  du  pori 
de  San  Pedro  une  tache  rougedtre  allongée  à  la  surface 
de  l'eau.  Pondant  les  jours  suivants,  elle  se  rapprocha  du 
rivage,  changeant  de  forme  et  se  divisant  en  plusieurs 
taches  dont  chacune  offrait  une  superficie  de  plusieurs 
hectares.  Le  16  juillet,  la  «  mer  rouge  »  atteignait  le  ri- 
vage, où  elle  occasionnait,  la  nuit,  une  phosphorescence 
exceptionnelle.  L'eau  était  remplie  d'innombrables  quan- 
tités d'un  péridinien  que  M.  Torrey  rapporte,  avec  ré- 
serves, au  genre  Oonyautax.  C'était  cet  organisme  qui  don- 
nait à  la  mer,  de  jour  sa  coloration  rouge,  et  de  nuit  sa 
phosphorescence.  Dès  que  l'eau  était  agitée,  naturelle- 
ment ou  artificiellement,  la  lueur  vert-bicu  jaillissait  ;  et 
dans  le  port,  les  poissons,  les  cruslan-s.  et  autres  animaux 
qui  circulaient  k  travers  la  masse  des  péridiniens  tra- 
çaient des  sillages  de  lumière.  Au  bout  de  quatre  jours, 
au  20  juillet,  la  mer  se  mit  k  exhaler  une  odeur  fort  dé* 
sagrédble.  Elle  était  toujours  rouge,  nnts  le  voisinage 
en  était  très  pénible.  Le  21,  l'odeur  était  presque  intolé- 
rable; et  durant  la  nuit,  beaucoup  d'animaux  morts  vic- 
rent  s'échouer  sur  la  plage.  11  y  avait  des  centaines  d'ho- 
lothuries, beaucoup  de  raies,  des  poulpes,  et  différentes 
espèces  de  poissons.  Quelques  Jours  après,  l'odeur  dispa- 
raissait, bien  que  la  mer  conservât  sa  coloration  rouge 
le  long  du  bord;  et  l'échouage  d'animaux  morts  conti- 
nuait. 

La  ■  mer  rouge  ■  so  montra  sur  une  longueur  de  cAto 
de  320  kilomètres  au  moins,  et  la  largeur  de  ta  zone  on- 
vahte  pur  les  Ooiujaulax  était  de  plusieurs  kilomètres. 
Vers  la  fin  de  juillet,  ces  péridiniens  disparurent,  dé- 
vorés par  des  noctiluques.  C'est  évidemment  à  la  morta- 
lité qui  avait  eu  Heu  chez  les  Gonyautax  —  par  le  fait  de 
réchauffement  de  l'eau,  de  sa  pauvreté  en  oxygène,  ou 
quelque  autre  cause  —  qu'était  due  la  mortalité  des  pots- 
sons,  holothuries,  poulpe»  et  autres  animaux  marins. 
Les  GonyaultiJ:  mouraient  surtout  le  long  du  bord.  D'où 
venaient  ces  derniers?  On  ne  sait.  II  semble  toutefois 
qu'ils  ont  pu  provenir  de  couches  profondes  de  l'eau,  ra* 
menés  par  des  courants. 

La  faune  ornithologiqoe  anglaise.  —  M.  A.  R.  HoriEOOii 
donne  dans  The  Zuologist  une  étude  assez  brève,  mais  in- 
téressante, concernant  la  statistique  de  la  faune  oruiibo- 
logique  d'Angleterre.  Il  en  ressort  que  celle-ci  compreod 
environ  413  espèces.  Les  415  espèces  ne  sont  loutefois 
pas  toutes  présentes  en  môme  temps  ;  il  y  a  des  espèces 
résidentes,  ^t  U  en  est  de  migratrices.  Et  parmi  celles-ci, 
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les  unes  sont  prâsentas  en  âtâ>  et  tes  antres  en  hiver.  En 
outre,  il  y  a  des  espèces  occasionnelles,  des  espèces  qui 
ne  se  rencontrent  que  par  accident. 

tes  espèces  sédentaires  sont  au  nombre  de  137.  dont 
SOrien  que  pour  les  passereaux,  14  pour  les  anatidés, 
IS  pour  les  charadriidés,  11  pour  les  falconidés  et  autant 
pour  les  laridés.  Les  espèces  qui  se  rencontrent  en  été 
seulement,  les  espèces  migratrices  venant  des  régions 
méridionales,  sont  au  nombre  de  68.  Sur  ce  total,  il  y  a 
'jO  passereaux,  — an  cuculidé  (le  coucou],  1  picidé,  1  upu- 
pidé,  I  caprimulgidé,  et  1  cypsëiidé,  1  colomfiidé,  4  cha- 
ndriidés,  1  laridé,  1  otididé.  3  rsllidés,  et  3  falconidés. 

Les  migrateurs  d'hiver,  venant  &  l'automne  et  au  prin- 
temps, sont  au  nombre  de  ^9.  Sur  ces  39  espèces,  17  ap- 
parùennent  aux  charadriidés,  14  aux  anatidés;  3  aux 
grèbes  {Podiceps}  2  aux  laridés,  S  aux  alcidés,  et  1  aux 
rallidés.  Enfin  les  espèces  occasionnelles,  accidentelles, 
sont  au  nombre  de  169.  Le  plus  fort  contingent  est 
fourni  par  les  passereaux  (40)  par  les  charadriidés  (23), 
les  laridés  (18),  les  falconidés  (17),  les  anatidés  (16),  et  les 
ardéidés  (13).  Ou  voit  que  l'élément  principal  c&t  com- 
posé de  passereaux  (140  espèces);  puis  viennent  les  plu- 
viers, les  canards,  les  mouettes,  et  enfla  les  falconidés. 
Mais  le  nombre  des  espèces  sédentaires  est  sensiblement 
inférieur  aux  espèces  accidentelles;  celles-ci  occupent 
une  large  place  dans  le  total  de  la  faune  britannique. 

BOTANIQUE 

La  clunz  et  la  magnésie  dans  leurs  rapports  avso  la 
croissanee  des  plantes.  —  UM.  0.  Loew  et  D.  W.  May  ont 
publié,  par  les  soins  du  ministère  de  l'Agriculture  des 
Etats-Unis,  un  travail  fort  étudié  sur  les  rapports  exis- 
tant entre  la  croissance  des  plantes  et  la  teneur  de  la 
chanx  et  de  la  magoésie  dans  te  sol.  Leur  conclusion  est 
que,  de  façon  générale,  la  chaux  et  la  magnésie  se  trouvent 
en  proportion  suffisante  dans  le  sol  pour  les  besoins  des 
plantes.  Mais  leurs  proportions  respectives  à  l'état  déna- 
ture ne  sont  pas  toujours  celles  qui  conviendraient  le 
mieux  aux  végétaux.  L'n  grand  exc^s  de  l'un  ou  l'autre 
sel  est  chose  toujoursdéfavorableilameilleure  proportion 
est  celle  où  ta  chaux  se  présente  avec  un  certain  excès, 
comme  7  est  à  4  (ou  S  à  4,  en  poids  molécalatrcs).  Les 
formes  solubles  de  la  magnésie  (nitrate  et  sulfate)  sont 
plus  nuisibles  que  les  moins  solubles  (carbonate);  les 
fonnes  plus  solubles  de  cbauz  sont  plus  utiles  que  les 
insolubles,  pour  eontre-carrer  les  effets  nuisibles  de  la 
magnésie.  Enfin,  avant  de  chauler,  un  terrain,  il  est  es- 
sentiel deconnaltre  la  proportion  de  chaux  etdemagnésie 
que  renferme  le  sol,  sous  peine  d'agir  inconsidérément, 
et  d'exercer  une  action  nuisible. 


SCIENCES  MEDICALES 

Un  DooTeau  procédé  de  vaccination.  —  Pour  remédier 
aux  nombreux  échecs  des  inoculations  vaccinales,  trop 
généralement  attribués  à  l'état  réfractaire  des  sujets  ou 
à  l'insufllsante  virulence  du  vaccin,  jtf.  ifaurice  Boigey 
a  imaginé  un  nouveau  procédé,  destiné  à  remplacer  l'em- 
ploi de  la  lancette  ou  du  vaccino-style. 

V.  Boigey  utilise  une  sorte  de  marteau  de  Mayor  mi- 
ouscvle,  constitué  par  un  petit  cylindre  de  cuivre  dont 
lea  surfaces  de  frappe  offrent  une  très  légère  convexité. 

Les  temps  de  l'opération  pratiquée  à  l'aide  de  ce  mar- 
'rau  à  tacciner  sont  extrêmement  simples.  Le  premicT  de 


tous  consiste-  à  porter  l'instrument  i  une  température 
voisine  de  100"  C.  ;  et  on  l'obtient  aisément,  ce  résultat,  en 
maintenant  le  petit  cube  de  cuivre,  pendant  trois  mi- 
nutes, dans  l'eau  en  ébulUUon.  La  zone  cutanée  sur  la- 
quelle on  veut  pratiquer  l'inoeulatton  étant  ^mise  &  nu, 
oa  applique  alors  sur  elle  une  des  faces  du  marteau  et 
on  maintient  intimement  le  contact  durant  &  peu  près 
une  seconde.  La  peau  rougit  et  au  bout  de  très  peu  de 
temps  l'épiderme  se  soulève  sur  une  étendue  d'un  demi- 
centimètre  carré  environ,  tandis  qu'au-dessous  de  lui 
s'accumule  une  mince  couche  de  sérosité.  On  a,  en 
somme,  artificiellement,  provoqué  les  lésions  d'une  brii- 
lure  légère.  Chargeant  alors  le  vaccin  sur  une  aigiiille 
ordinaire  ou  sur  le  vaccino-style,  ou  même  sur  le  trian- 
gle d'une  aiguille  à  cataracte,  on  pratique  une  brèche 
minuscule  dans  l'épiderme  mortifié,  et  on  dépose  le  virus 
vaccittal*en  pleine  sérosité.  Celle-ci  représente  le  bouil- 
lon de  culture  te  plus  favorable  au  développement  des 
lésions  vaccinales.  Ces  dernières  surviennent,  d'ailleurs, 
avec  une  constance  et  une  régularité  presque  mathéma- 
tiques, ce  qui  prouve  que  la  pénétration  du  germe  a 
lieu  dans  tous  les  cas  au  même  moment,  c'est-à-dire  & 
l'instant  même  où  l'opération  est  pratiquée. 

Trois  jours  après  l'inoculation,  une  teinte  rouge,  in- 
flammatoire, apparaît  au  niveau  du  point  inoculé.  A  la 
fin  de  la  première  semaine,  une  vésicule  se  forme  sous 
l'épiderme  très  fragile;  elle  s'ombilique  bientôt  d'one 
façon  absolument  caractéristique.  Le  liquide  qu'elle  con- 
tient, d'abord  clair  et  filant,  ne  tarde  pas  à  devenir  pu- 
mlenU-La  zone  inflammatoii'e,  qui  seule  apparaissait  au 
début,  a  persisté  autour  de  la  vésicule.  Celle-ci  se  vide 
bientôt,  et  la  dessiccation  est  terminée  quinze  jours 
après  l'inoculation. 

Ou  quatrième  au  douzième  jour,  on  note  une  Oèvre 
modérée,  un  peu  d'agitation,  un  malaise  général  très 
sensible,  parfois  un  peu  d'engorgement  des  ganglions 
axîllaires,  puis  tout  rentre  dans  l'ordre.  Ces  symptômes 
généraux  sont  généralement  mieux  caractérisés  à  la 
suite  d'une  vaccination  au  marteau  qu'à  la  suito  d'une 
vaccination  &  la  lancette  ou  au  vaccino-style.  On  s'ex- 
plique aisément  cette  particularité  si  l'on  songe  que  la 
surface  d'absorption  offerte  au  virus  est  plus  étendue, 
et  que  celui-ci  pénètre  dans  l'organisme  en  plus  grande 
quantité  à  la  fois. 

Le  poids  du  cerveau  ehei  l'homme  et  ehss  la  femme.  — 

La  Médecine  moderne  analyse  un  travail  de  Jtf.  Marchand, 
de  Harbourg,  où  l'auteur  fait  connaître  le  résultat  de 
pesées  ayant  porté  sur  1173  cerveaux  humains  examinés 
à  l'état  frais  avec  leurs  enveloppes,  immédiatement  après 
avoir  été  retirés  du  crâne. 

La  cause  de  la  mort  Influe  notablement  sur  le  poids 
du  cerveau,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  Parmi  les  mala- 
dies aiguës,  M.  Marchand  sif^nale  la  diphtérie  comme  une 
cause  remarquablement  fréquente  d'augmentation  du 
poids  du  cerveau. 

Au  point  de  vue  de  l'âge,  chez  te  nouveau-né,  de  un  k 
sept  jours,  le  poids  moyen  du  cerveau  est  de  37 1  grammes 
pour  les  garçons  et  de  361  pour  les  filles.  A  la  fin  de  la 
première  année,  les  poids  respectifs  sont  do  967  et  de 
893  grammes. 

A  la  On  de  la  troisième  année,  le  poids  du  cerveau  a 
triplé.  A  dater  de  ce  moment,  il  ne  s'accroît  que  lente- 
ment, surtout  chez  les  filles. 

II  semble  atteindre  son  apogée  entre  dix-neuf  et 
vingt  ans  chez  l'homme,  entre  seize  et  dix-huit  ans  chez 
la  femme.  Le  poids  moyen  du  cerveau  d'un  adulte  mdle 
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est  de  1400  grammes,  d'après  Marchand;  celui  dn  cer- 
veau féminin  n'est  que  de  i  2'6  grammes. 

La  réduction  de  poids  due  à  l'atrophie  sénile  commence 
chez  l'homme  vers  quatre-vingt  ans,  chez  la  femme  vers 
soixante-dix  ans;  nuls  on  observe  de  nombreuses  varia- 
ttona  indivîdu^es. 

Rappelons»  &  ee  propor,  qu'un  des  cerveaux  les  plus 
lourds  qu'on  ait  pesés  est  celai  de  l'écrivain  russe  Tour- 
guenieff,  qui  pesait  i  i  20  grammes,  et  un  des  plus  légers, 
celui  de  tiambelta,  qui  atteignait  à  peine  1 160  grammes. 

Z>es  empoitODoements  par  les  poissons  salés.  —  En  vue 
de  combattre  la  très  grande  fréquence  des  cas  d'empoi- 
sonnement par  les  toxines  des  poissons,  l'Académie  des 
sciences  de  Saînt-Pélarsbourg  vient  d'instituer  un  con- 
cours international  pour  l'élaboration  dos  mesures  con- 
tre ces  accidents,  provoqués  surtout  par  la  consommas 
tion  de  poissons  crus  salés.  Les  prix  seront  de  S  000,  de 
i  500  et  1 000  roubles.  Les  mémoires  peuvent  être  écrits 
en  français,  allemand,  anglais,  latin  ou  russe.  Ils  doi- 
vent être  présentés  au  ministère  de  l'Agriculture  au  plus 
tard  le      octobre  1903. 

L'aération  des  wagoni  de  ohendui  de  ter.  —  On  sait 
combien,  dans  les  wagons  de  chemins  de  fer,  l'air  est 
vicié  pendant  les  voyages  un  peu  longs,  particulièrement 
le  matin.  Mais  tous  les  procédés  de  ventilation  employés 
jusqu'à  présent  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  n'ont 
donné  que-des  résultats  insufHsants. 

Le  journal  the  Lancet  propose  d'ozoniser  l'air  dans  les 
wagons.  Comme  nombre  de  compagnies  ont  adopté 
l'éclairage  électrique  des  wagons  à  l'aide  des  dynamos, 
reliés  avec  l'axe  des  roues  du  wagon  en  marche,  le  cou- 
rant électrique  ainsi  obtenu  pourrait  servir  pour  ozoni- 
ser l'air  dans  les  compartimenté). 

DSMOfilUPHIE 

Siatiatiqne  des  grèves.  —  Voici  quelques  nombres, 
d'intéressante  comparaison,  sur  les  grèves  en  Angleterre, 
en  Fnnce  et  en  Italie. 

En  Angleterre,  pendant  l'année  1900  : 

6(8  frrèves.' 
18S538  lEréristes, 
31S:2$94  journées  de  travail  perdues. 

En  Francs,  dans  le  cours  de  la  même  année  : 

902  grèves. 
222114  grévistes. 
3160571  journées  de  travail  perdues. 

En  Italie,  pour  1899  : 

•2:>2  grèves. 
43194  grévistes. 
231590  journées  de  travail  perdues. 

Les  succès  des  revendiciitions  ont  été  de  : 

30  p.  100  en  Atifflelerre. 
22     —     en  France. 
3t    —    en  Italie. 

Et  les  échecs  ont  été  de  : 

25  p.  100  en  Angleterre. 
3"    —    en  France. 
30     —     en  Italie. 

Les  cas  non  mentionnés  sont  ceux  où  des  transaction* 
sont  intervenues. 


L'immigration  européenne  aoz  Ëtats-Dais.  —  Le  courait 
qui  entraîne  les  populations  de  l'Europe  vers  l'Amérique 
du  Nord  tend  à  devenir  plus  intense  qu'il  n'a  jamais  été. 
L'année  ISSâ^SS?  avait  compté  623000  inunignnts. 
Voici  les  chirTrQs  relatifs  k  l'immigration  aux  Etats-Uois. 
pendant  les  huit  dernières  années  : 


1893-  1894   169274  116357  28S631 

1894-  1893   149016  109!(20  2585» 

189.%1896    212466  130801  3432C7 

1896-  18»   135107  95725  23U832 

1897-  1898    135775  93524  229299 

1898-  1899    195277  116438  311715 

1899-  1900    304148  144424  448512 

1900-  1901    331055  '      156863  487918 


En  1901-1902.  il  y  a  eu  522000  immigrants.  Au  point 
de  vue  de  l'âge,  il  est  intéressant  de  noter  que  le» 
487918  immigrants  de  1900-1901  se  répartissent  en 
62562  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans,  396516  per- 
sonnes de  quatorze  &  quarante-cinq  ans  et  28840  u- 
dessus  de  quarante-cinq  ans. 

Les  chiffres  bruts  de  l'immigration  sont  donc  peu  dif- 
férents &  quinse  ans  d'intervalle,  en  t886-l887  et  es 
1900-1001.  Hais  les  éléments  dont  elle  est  formée  ont 
complètement  changé.  On  a  déjà,  fait  la  remarque  que 
les  peuples  de  l'Orient  et  du  Midi  de  l'Europe  tiennent  ne 
place  beaucoup  plus  grande  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix  ou 
quinze  ans  dans  le  courant  qui  se  dirige  vers  l'Amérique 
du  Nord  et,  d'une  façon  générale,  dans  le  mouvement 
d'émigration  vers  les  pays  neufs,  tandis  que  la  part  des 
peuples  anglo-saxons  et  germaniques,  Angltus,  AllemaBds 
et  Scandinaves,  a  diminué  d'une  manière  correspondante. 
Pour  se  rendre  compte  de  cet  intéressant  phénomène, 
il  n'est  rien  de  mieux  que  de  comparer  l'effectif  de  l'im- 
migration aux  États-Unis,  classée  par  pays  d'origine  au 
cours  des  années  fiscales  1886-1887  d'une  part,  et  1900^ 
1901  de  l'autre  (les  années  Qscates  des  États-Unis  com- 
mencent le  l""  juillet  pour  finir  le  30  juin  de  l'année 
suivante),  ce  que  Voa  peut  faire  comme  il  suit  d'après  les 
renseignements  contenus  dans  Statistieal  Abstraet  of  tk» 
United  States  pour  1001 . 


Kalionatité  des  immigrants  arrivés  aux  Éials-Unis 
en  18ie-fS87  et  1900-1901. 
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Au  total,  si  l'on  fait  nn  bloc  des  llea  Britannique»,  de 
la  ScandioaTie,  de  l'Allemagne  de  la  UoUande,  delà  Bel- 
gique,  de  la  France  et  de  la  Suisse,  d'une  part;  et  un 
iatn  bloc  de  l'Espagne  du  Portugal,  de  l'ilalie,  de  la 
Péninsule  dec  Ballîans,  de  l'Autriche-Hongrie,  de  la  Rou- 
maaie  et  de  la  Rus&ie,  on  constate  qu'en  1886-1887,  73 
p.  100  des  immigrants  faisaient  partie  du  premier  groupe, 
et  qa'en  1900-1901»  seulement  27  p.  100  lui  apparte- 
naient. 

Lm  fir^qrè»  de  la  mioaniqne  aax  £tats-Dnii.  —  Le 

BuUettH  de  la  Société  d'Encourayement  [janrier  1902}  ex- 
pose, d'après  tin  travail  de  Jf.  Koon,  les  progrès  delà  mé- 
canique aux  États-Unis. 

£n  1830,  la  puissance  totale  des  ipachines  à  vapeur 
n'était  qoe  de  200  000  cUevaux  environ;  en  1900, elle 
atteint  20  millions  de  chevaux, soit  un  accroissement  de 
10000  p.  100;  la  puissance  totale  des  moteurs,  non  com- 
I)risiesmoteurshjdraullques,estpasséGdemëmeen  70ans 
de  HOOOOO  à  36  millions  de  chevaux,  tandis  que  la-po- 
pulation ne  s'est  accrue  que  de  493  p.  iOO.  La  puissance 
par  télo  d'habitant  qui  n'était  que  de  0,15  cheval  en 
lt)30,est  de  0.7  cheval  en  1900.  Depuis  20  ans  (1880),  la 
puissance  dfs  locomotives  a  augmenté  de  128  p.  100  alors 
que  la  population  n'augmentait  que  de  52  p.  100. 

En  i830  la  puissance  manuelle  ou  de  la  main-d'œuvre 
égalait  celle  des  machines  &  vapeur  ;  elle  n'en  est  plus 
aujourd'hui  que  les  14  p.  100.  La  richesse  des  Etats-Unis 
a'accroH  auBsi  très  rapidement  ;  elle  a  passé  de  45  mil- 
liards de  francs  en  1850  à  450  milliards  en  1900,  soit  un 
accroissement  de  900  p.  100,  tandis  que  la  population 
passait  dp  27  à  70  millions,  s'accroissant  ainsi  de  230 
p.  100,  de  sorte  que  le  capital  par  tète  d'habitant  est 
pusé  de  182a  à  GOOU  francs;  il  convient  de  faire  remar- 
quer toutefois  que  la  richesse  par  habitant, qui  augmen- 
tAilda  100  p.  100  de  1850  &  1870,  ne  s'est  accrue  que  de 
31  p.  100  de  1800  à  1900. 

A  partir  de  1853,  la  richesse  urbaine  a  très  notable- 
ment dépassé  la  richesse  rurale  ;  elle  constitue  aujour- 
d'boi  les  75  p.  100  de  la  richesse  totale  et  croit  d'une 
fiçon  bien  plus  accélérée.  Les  salaires  montent  aussi 
très  rapidement,  ils  représentent  actuellement  les  7  p.  100 
de  la  richesse  totale  au  lieu  de  2,5  p.  100  en  1860;  les 
Hlaires  indnstriela  moyens  ont  passé  de  1500  francs  en 
i  3  375  francs  en  1000,  avec  accélération  rapide. 

fiCNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

La  consommation  du  eharboa  et  les  chemins  de  1er.  — 
U  Statistique  de  l'induêtrie  minérale  publiée  par  le  mi- 
ustiredes  travaux  publics  donne,  pour  l'année  1900,  les 
résultats  suivants  pour  la  consommation  du  charbon  par 
les  compagnies  de  chemins  de  fer  : 
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Od  remarquera  la  moyenne  élevée  atteinte  par  le  jj^x 
du  charbon  sur  le  réseau  de  l'État. 


Les  réseaux  de  l'Algérie  ont  consommé  77  300  tonnes 
au  prix  moyen  de  35,36,  prix  fort  élevé.  Ce  combustible 
provenait  en  totalité  d'Angleterre. 

La  consommation  totale  du  charbon  en  France  a  été 
de  48  millions  de  tonnes,  sur  lesquelles  les  chemina  de 
fer  en  ont  consommé  .j  millions. 

La  provenance  de  ces  charbons  est  indiquée  dans  les 
chiffres  recueillis  par  la  Commission  du  ministère  des 
travaux  publics  dans  laquelle  siègent  comme  président 
Jf.  Vorieux  et  comme  secrétaire  M.  J£e//er.  C'est  ainsi  que 
l'on  sait  que  sur  les  800t)00  tonnesde  l'Ouest,  619000  pro- 
venaient de  l'Angleterre  et  7800  des  États-Unis.  Le  reste 
venait  de  Valeociennes.  L'Est  demande  300000  tonnes 
&  la  Belgique.  Le  Nord  s'approvisionne  &  Valenclennee 
et  demande  100000  tonnes  à  l'Angleterre,  autant  i  la 
Belgique.  Le  Lyon  répartit  ses  commandes  par  parties 
égales  entre  Saint-Étienne,  Alais,  Valonciennes  et  l'An- 
gleterre. Le  charbon  de  l'Orléans,  se  répartit  ainsi  :  Au- 
bin 254000,  Angleterre  370  000.  Le  Midi  est  tributaire 
pour  portions  égales  de  Carmaux  et  de  l'Angleterre. 
L'État  achète  216000  tonnes  en  Angleterre  et  ItOOO  à 
Aubin. 

Le  département  qui  consomme  le  plus  de  charbon  est 
le  Nord  avec  1  millions  de  tonnes.  Puis  vient  la  Seine 
avec  4  millions  dont  la  moitié  provient  de  Valenciennes . 
Le  prix  moyen  de  la  tonne,  à  Paria,  s'est  fixé  en  1900  à 
40,32  au  lieu  de  17  dans  le  Tarn  et  20,38  dans  le  Nord. 

Le  rendement  de  chacune  de  nos  mines  françaises  est 
indiqué  en  détail  dans  ces  tableaux  qui  montrent  en 
outre  ta  nature  de  la  production  et  les  débouchés  de 
chaque  mine.  On  peut  donc  suivre  les  fluctuations  de  la 
production  du  charbon  dans  chacune  des  mines  fran- 
çaises, selon  les  années. 

La  production  houillère  «n  Australie.  —  En  présence  de 
la  quantité  de  combustible  toujours  croissante  qu'exige 
l'industrie,  il  est  bon  de  ne  pas  oublier  que  la  produc- 
tion houillère  prend  un  certain  développement  en  Aus- 
tralie. L'attention  est  attirée  sur  la  question  par  la  dé* 
couverte  que  l'on  a  faite  récemment  de  charbons 
anthraclteux  dans  le  Qneensland  ;  cela  peut  être  d'un 
secours  précieux  pour  cette  partie  du  domaine  colonial 
anglais,  et  ce  nouveau  combustible  forme  nn  appoint 
intéressant  aux  houilles  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Ces  gisements  d'anthracite  se  rencontrent  principale- 
ment dans  les  régions  des  rivières  Dawson  elUacKenzie, 
que  coùpe  le  chemin  de  fer  central:  l'étendue  sur  la- 
quelle on  peut  s'attendre  à  trouver  du  combustible  mi- 
néral est  de  plus  de  12  500  kilomètres  carrés.  Les  échan- 
tillons qui  ont  été  recueillis  montrent  un  charbon  assez 
bon,  contenant  78,45  de  carbone  Qxé,  avec  un  résidu 
de  4,81  de  cendres  ;  la  puissance  calorilique  est  bien  su- 
périeure k  celle  du  charbon  des  gisements  de  Ncwcastle, 
dans  la  Nouvel le-Galles  du  Sud,  s'entend.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'on  a  rencontré  du  charbon  sur  une  multitude 
de  points  de  la  colonie  du  Queensland.  Nous  venons  de 
parler  du  Newcastle  australien  ;  or,  dans  le  couruit  d'une 
année,  l'extraction  y  dépasse  3 100000  tonnes,  ce  qui  est 
satisfaisant,  et  on  exporte  une  partie  de  ce  combustible 
sur  la  côte  nord-américaine  du  Pacifique,  en  dépit  de  la 
concurrence  du  pétrole  et  des  charbons  de  la  Colombie 
britannique.  SI  nous  considérons  l'ensemble  des  houil- 
lères de  la  Nouvelle-Galles,  nous  verrons  qu'elles  ont 
donné  en  1901  plus  de  5  650000  tonnes,  au  lieu  de 
3200000  en  1890:  ces  houillères  couvrent  une  superficie 
de  60000  kilomètres  carrés.  Pour  la  Nouvelle  Zélande, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  elle  prend  rang  im- 
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médiatement  après  la  Nouvelle-Gallee  parmi  les  contrées 
australiennes  productrices  de  charbon,  et  l'extraction  y 
progresse  rapidement.  En  Tasmanïe,  l'éloignement  des 
marchés  est  un  «rand  inconTénient,  mais,  il  n'y  a  encore 
que  quelques  mois,  on  a  découvert  d'importants  gise- 
ments dans  cette  ile,  et  la  production  y  augmente  assez 
régulièrement.  Dans  l'Australie  occidentale,  non  seule- 
ment des  gisements  de  houille  ont  été  reconnus  près  de  | 
Bunbury,  mais  encore  une  exploration  systématique  en 
a  fait  reconnaître  bien  d'autres  de  grande  Importance 
sur  divers  points.  Dans  la  province  de  Victoria  enfin, 
l'industrie  charbonnière  fait  de  rapides  progrès,  et  on 
estime  que  les  seuls  gisements  de  Gippsland  contiennent  | 
34  millions  de  tonnes. 


AGRONOMIE  | 

La  cnltore  des  dattiers  dans  l'Oman.  —  La  dattô  n'est  ! 
plus  seulement  un  aliment  pour  l'indigène  arabe  :  c'est  I 
devenu  un  objet  de  consommation  des  plus  importants  , 
dans  tous  les  pays  européens;  aussi  est-il  curieux  de  | 
donner  des  détails  sur  la  culture  du  dattier  dans  un  des  | 
pays  où  elle  se  pratique  sur  une  grande  échelle.  , 

La  reproduction  du  dattier  se  fait  par  boutures  ou  flsq;  I 
souvent  on  le  met  en  pépinière  et  on  ne  le  transplante  [ 
qu'après  deux  ou  trois  ans  ;  en  montagne,  les  plants  sont 
mis  dans  un  trou  profond  qui  est  comblé  peu  &  peu,  et  i 
seulement  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  par  les  fu- 
mures successives,  ce  qui  donne  du  reste  à  l'arbre  une 
vigueur  toute  particulière  et  une  vitalité  bien  plus 
grande.  Disons  à  ce  propos  que  l'engrais  le  plus  estimé 
est  fait  de  petits  poissons  de  deux  espt^ces,  valant  respec- 
tivement, pris  sur  le  bord  de  la  mer,  12  et  18  francs  le 
quintal;  on  utilise  aussi  le  fumier  de  bœuf,  de  chameau, 
de  chèvre,  mais  rarement  celui  de  cheval  ou  d'âne.  La  i 
culture  du  dattier  comporte  trois  labours  à  l'araire  attelé  ! 
d'un  bœuf,  dont  un  pour  enterrer  le  fumier,  à  la  suite  j 
de  la  récolte  des  dattes,  et  les  deux  autres  pour  chacune  ■ 
des  cultures  secondaireB  qui  se  font  sur  les  plantations  | 
entre  les  arbres;  les  dattiers  sont  disposés  par  carrés  de  . 
7  &  8  mètres  de  côté.  Il  faut  un  arrosage  tous  les  cinq  | 
jours  en  été  et  tons  les  dix  jours  en  hiver;  puis  on  doit 
féconder  les  fleurs  en  janvier,  et  les  opérations  cultu- 
rales  se  complètent  par  la  récolte  des  dattes  et  des  cul- 
tures secondaires.  En  pays  de  montagne,  où  l'eau  est 
amenée  par  des  canaux  provenant  de  sources  captées,  le 
cultivateur  ou  bidàr  entretient  1 000  dattiers,  et  a  droit 
au  plus  beau  régime  de  chaque  arbre  et  au  quart  de 
toutes  les  récoltes  secondaires.  En  terre  de  plaine,  il  lui 
faut  assurer  l'élévation  de  l'eau  hors  des  puits  :  aussi  ne 
soigne-t-il  que  200  dattiers.  Comme  rémunération,  ilre- 
çoitla  moitié,  parfois  les  deux  cinquièmes  de  la  récolte; 
déplus,  quand  il  en  fournit  la  semence,  le  produit  des 
cultures  secondaires  lui  appartient  en  entier;  il  a  du 
reste  la  charge  de  la  nouriiture  du  bœuf  qui  remonte 
l'outre  hors  du  puits,  nourriture  qui  se  compose  princi- 
palement de  tètes  de  poissons  bouillies  avec  des  noyaux 
de  dattes. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tes  nombreuses  va- 
riétés de  dattes  qui  se  récoltent,  et  qui  sont  destinées  à 
être  mangées  les  unes  fraîches,  les  autres  sèches.  En 
montagne,  les  dattes  &  consommer  fraîches  mûrissent 
de  fin  mai  à  fin  octobre,  et  la  variété  la  plus  productive, 
le  Khasab,  donne  de  12  &  20  régimes  pesant  chacun  envi- 
ron 12  kilos;  les  autres  variétés  donnent  moitié  moins, 
<et,  dans  la  plaine,  la  récolte  n'est  que  du  quart  :  elle  ne 


dure  du  reste  qu'en  juin  et  juillet.  Parmi  les  dattes  de 
conserve,  nous  pouvons  signaler  la  datte  Uadtouki,  qui 
se  vend  en  moyenne  une  centaine  de  francs  la  tonne.  La 
datte  Mebali  est  récoltée  avant  maturité  complète,  puis 
cuite  dans  des  chaudières  en  cuivre,  sur  uo-feu  de  palmes 
sèches,  et  durant  uii  quart  d'heure  seulement;  on  l'étend 
et  on  la  laisse  sécher  au  soleil  six  jours,  etccladonaele 
beser,  qui  se  vend  quelque  210  francs  la  tonne,  et  s'ex- 
porte en  sacs  sur  llude.  La  datte  pressée  ne  se  vend  au 
contraire  que  55  francs.  Enfin  les  États-Unis  reçoiventla 
plus  grande  partie  de  ta  récolte  de  la  datte  fard,  datts 
presque  noire,  petite,  très  sucrée,  qui  se  conserve  aisé- 
ment plus  de  deux  années  :  on  range  soigneusement  ces 
fruits  dans  des  bottes,  luxe  auquel  on  ne  receurl  pas 
pour  les  autres  espèces  ;  à  Uascate,  un  millier  d'ouvrières 
mettent  en  boites  chaque  saison  quelque  1500  tonnes  de 
ces  dattes,  et  ce  dans  des  caisses  qui  viennent  des  États- 
Unis  mêmes. 

Nous  compléterons  ces  renseignements  en  disant  qu'un 
datlier  en  plein  rapport,  avec  son  emplacement  et  l'eau 
qui  lui  est  nécessaire,  représente  en  pays  de  montagne 
une  valeur  de  80  &  130  francs,  et  seulement  de  7  francs 
en  pays  de  plaine,  où  l'arrosage  nécessite  un  travail  pé- 
nible. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE  . 

Lei  exportations  des  phosphates.  — En  1901,  les  expor- 
tations des  phosphates  bruts  ou  moulus,  extraits  des  ri- 
ches gisements  de  la  région  de  Tebessa,  ont  atteint  le 
total  considérable  de  232974  tonnes.  Ces  livraisons  se 
répartissent  de  la  manière  suivante  entre  les  trois  so- 
ciétés d'exploitation  :  Société  française  des  phosphates 
de  Tebessa,  39  070 1;  The  Constantine  Phosphate  C", 
108222  t.  ;  Société  des  Phosphates  du  Dyr,  83682  t. 

Le  tableau  suivant  indique  les  destinations  de  cesex- 
portations  : 


Pajs  Soeim  Th«  Con 

de  dfdiiMtloD.  trKnçnîi«.  «Untine  C<.  Dfr.  Toûl. 

  TODBM. 

France   ^1 380  44160  1 310  233914 

Espfkgne   2704  1375  2270  63i9 

Angleterre     ...  400  1059S  62295  73390 

Italie.  ......  2270  13450  3810  19Ô30 

Allemagne  ...  3260  24995  6360  34615 

Russie   2000  3308  2500  7800 

Autriche   •  3685  450  4133 

Portugal   2804  •>  ••  S  601 

Hollande   500  8  950  6  600  11050 

Jtoumanie   -  2100  »  2100 

Algérie  par  mer  et 

par  terre).  .  .  .  37.52  12  87  3851 


39010      108222      86682  23297( 

\Ak  Société  des  Phosphates  du  Dyr  a  exporté  85682  ton- 
nes. En  1900,  elle  avait  exporté  80  000  tonnes  environ. 

L'emploi  de  l'afr  liquide  comme  explosif.  —  Les  Annakb 
fur  Bautechnik  signale  l'emploi  de  l'air  liquide,  incorporé 
à  une  masse  absorbante,  pour  déblayer  des  amoncelle- 
ments de  pierres  arrêtées  contre  un  pont  de  l'Isar.  à 
Munich. 

Les  cartouches  étaient  en  papier,  remplies  d'une 
masse  spongieuse  et  munies  préalablement  d'une  amorce 
ou  détonateur.  Lorsque  tous  les  préparatifs  étaient 
achevés,  on  amenait  l'air  liquide  à  pied  d'œuvre  dans  le 
lit  de  la  rivière,  renfermé  dans  on  récipient  muni  d'un 
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Tfiaaan  jacket;  les  cartouches  étaient  alors  immergées 
duul'aîr  liquide.  Quand 0Djug6ait  que  l'absorption  était 
suffisante,  on  les  enlevait  du  récipient  pour  les  fixer  à  la 
manière  ordinaire,  puis  on  provoquait  leur  explosion, 
soit  par  rëtincelle  électrique,  soit  par  une  capsule  Bick- 
ford.  L'effet  produit  semble  avoir  égalé  celui  qu'on  au- 
rut  obtenu  avec  de  la  dynamite.  Lorsqu'une  cartouclie 
ratait,  il  ne  fallait  guère  songer  1  la  réamorcer,  car  elle 
deveniit  tnoffensive  en  moins  d'un  quart  d'heure,  par 
suite  de  l'évaporation  de  l'air  liquide. 

Production  4a  mercnre  dans  le  monde.  —  Nous  trouvons 
dau  Engineering  and  Mining  Journal  les  renseignements 
suivants  sur  la  production  du  mercure  dans  le  monde. 
Cae  statistique  dressée  parlf.  V.  Spirk,  donne  les  chiffres 
relatifs  i  l'Europe  pour  Tannée  1901.  Le  journal  améri- 
cain y  ajoute  la  production  des  États-Unis  et  obtient 
ainsi  le  tableau  suivant  en  y  donnant,  à  titre  de  compa- 
raison, les  chiffres  extraits  des  statistiques  de  The  Mine- 
rat  Indtutry  pour  1900.  On  a  aussi  la  production  du 
monde  i  l'exception  du  Mexique.  Les  chiffres  sont  expri- 
més en  tonnes  métriques  : 


IMI. 

Autriche  .... 

S50 

512 

Dimioution.  . 

38 

iri'if  

220 

278 

Augmentation 

58 

340 

368 

28 

E^pajine  .... 

1111 

846 

Diminution.  . 

2G5 

ÉUtî-L'ois  .  .  . 

967 

992 

Augmentation 

25 

Tutal  tonnes  .  . 

3188 

2996 

Diminution. . 

192 

Total  bouteilles. 

91873 

86340 

sr>33 

L'Italie  compte  plusieurs  mines  en  exploitation,  l'Au- 
triche n'a  que  celle  dldrla.  La  production  de  i'E.<*pagne 
comprend  786  tonnes  pour  Almaden  et  80  pour' d'autres 
mines  moins  importantes. 

La  production  des  mines  du  Mexi<]ue  a  été  en  1900  de 
tonnes;  si  on  admet  les  mêmes  chiffres  pour  l'JOO, 
la  produptioQ  totale  du  monde  durait  été  de  3331  tonnes 
en  1900,  contre  3323  tonnes  en  1900. 

Traction  élaotriqae.  —  Dans  une  conférence  récente. 
Jf.  FkiUp  Date  son  étudie  la  question  de  la  traction  élec- 
trique en  Angleterre.  Après  avoir  passé  en  revue  tes  con- 
ditions financières  des  prlucipales  lignes  de  tramways 
éte<;triques  du  Royaume-Uni,  il  aborde  la  question 
technique  des  systèmes  de  traction.  En  dehors  des  ac- 
comnlateurs,  aujourd'hui  condamnés  pour  la  traction, 
M.  Dawson  classe  les  modes  d'emploi  de  l'électricité 
comme  force  motrice  en  trois  catt^gories  : 

I*  Système  à  contacts  superficiels  ; 

^  Système  avec  conduit  souterrain  ; 

3*  Système  avec  trolley  aérien. 

Dans  le  premier  système,  le  courant  électrique  est 
fourni  par  des  blocs  isolés  répartis  le  long  de  la  vole  et 
<ini  ne  deviennent  actifs  qu'au  moment  du  passage  des 
voilures  convenablement  agencées.  Ce  système,  excellent 
«0  théorie,  parait  discutable  au  point  de  vue  pratique  ; 
il  soulève  les  objections  suivantes  : 

t*  Le  dispositif  automatique  en  usage  pour  que  le 
courant  ne  passe  dans  le  bloc  qu'au  oioraent  du  passage 
du  tramway  peut  toujours  ne  pas  fonctionner;  le  bloc 
reiie  alors  en  communication  avec  l'usine  électrique  et 
devient  un  danger  pour  la  circulation. 

î*  Les  blocs  font  saillie  sur  la  chaussée  pour  que  le 
collecteur  de  la  voiture  ne  frotte  pas  sur  le  sol  ;  ces 
blocs  sont  donc  toujours  une  géne  pour  la  circulation 
«îdinaire. 


3°  Il  y  a  des  pertes  considérables  d'énergie  électrique 

par  les  blocs. 

Dans  le  système  avec  conduit  souterrain,  l'énergie 
électrique  est  distribuée  par  un  conducteur  placé  sous  le 
sol,  dans  une  sorte  de  caniveau  spécial  laissant  passer 
le  collecteur  de  prise  de  courant  des  voitures.  Le  cani- 
veau peut  être  unique  au  centre  de  la  voie,  ou  double, 
sous  chacun  des  rails  de  roulement  ;  il  faut  naturelle- 
ment qu'il  soit  d'un  nettoyage  facile  et  disposé  de  ma- 
nière &  ne  pas  se  refermer  complètement  bien  que  l'ou- 
verture sur  la  chaussée  doive  rester  aussi  étroite  que 
possible.  Ce  système  est  coûteux  comme  installation;  i 
New- York,  le  prix  de  revient  du  kilomètre  de  ligne  res- 
sort i  468  000  francs  ;  l'entretien  et  les  réparations  sont 
également  onéreux. 

Le  système  avec  trolley  aérien  est  d'un  usage  universel  ; 
il  est  beaucoup  moins  coûteux  que  les  autres  et  son  éta- 
blissement se  poursuit  sans  gêner  la  circulation  ;  il  a 
contre  lui.  dans  les  villes,  l'aspect  fâcheux  que  donnent 
aux  rues  les  fils  aériens  de  prise  de  courant. 

Ifonvtatt  procédé  de  fabrication  de  la  bière.  —  M.  P. 
Lindner  donne  dans  le  Wùchenschrifi  fur  Brauerei  la  des- 
cription d'un  nouveau  procédé  pour  la  fabri'Mtlon  de  la 
bière,  description  que  résumo  Prometheus  (26  mars  1902). 

On  sait  que  la  plupart  des  bières  sont  obtenues  par 
fermentation  basse  :  le  moût  est  laissé  en  fermentation 
pendant  7  i  10  jours  à  ube  température  de  S  à  Ô**  ;  une 
réaction  lente  se  produit  et  la  levure  s'amasse  en  grande 
partie  au  fond  du  liquide.  A  une  température  plus  élevée, 
15  i  20°,  la  fermentation  devient  plus  rapide  et  s'accom- 
plit CD  2  à  3  jours;  le  dégagement  tumultueux  de 
l'acide  carbonique  chasse  dans  ce  cas  la  levure  à  la  sur- 
face supérieure  du  liquide  (fermentation  haute)  et  cette 
levure  diffère,  k  certains  égards,  de  la  levure  formée  par 
la  fermentation  basse. 

La  fermentation  haute  n'était  guère  employée  parce 
que  la  bière  fournie  se  conserve  beaucoup  moins  bien; 
d'autre  part,  le  maintien  de  la  basse  température  néces- 
saire pour  la  fermentation  basse  constitue  un  désavan- 
lage  parce  que  cette  basse  température  favorise  le  déve- 
loppement de  ferments  dits  sauvages.  L'un  et  l'autre 
procédé  ont  du  reste  cela  de  commun  qu'ils  ne  permet- 
tent pas  d'agitiT  les  liquides  durant  la  fermentation  et 
que  la  levure  doit  être  laissée  à  elle-même  pendant  toute 
la  durée  de  l'opération. 

Avec  le  nouveau  procédé,  imaginé  par  M.  Nathan,  de 
Zurich,  le  moût  mêlé  de  levure  pure  est  au  contraire 
énergiquement  agité  de  temps  en  temps  au  cours  de  ta 
fermentation  qui  se  poursuit  dans  des  récipients  en 
fonle  émaitlée.  Ces  récipients,  d'une  capacité  de  100  hec- 
tolitres, sont  pourvus  d'un  couvercle  à  fermeture  hermé- 
tique et  d'un  agitateur  émaillé;  ils  sont  entourés  d'une 
double  enveloppe  servant  et  à  la  cuisson  du  moût  par  la 
vapeur  et  au  refroidissement  par  l'envoi  de  liquides  ré- 
frigérants. 

Le  moût  chauffé  est  refroiJi  à  10  ou  la"  et  on  y  ajoute 
la  levure  pure;  puis  on  met  énergiquetnrnt  en  action 
l'agitateur  en  même  temps  qu'on  insuftle  dans  le  fond 
du  récipient  de  l'air  débarrassé  de  germes.  Au  bout  de 
2  à  3  heures,  on  laisse  reposer  pendant  3  à  4  heures  et 
l'on  reprend  l'agitation;  il  en  va  ainsi  pendant  les  trois 
premiers  jours.  Le  quatrième  jour,  on  remplace  rinjeclion 
d'airpar  une  injection  d'acide  carbonique  et,  le  cinquième 
jour,  on  refroidit  peu  i  peu  jusqu'à  1  ou  2». 

La  bière  reste  ensuite  deux  jours  en  repos  afin  de  per- 
mettre la  séparation  de  la  levure,  puis  on  la  soutire  dans 
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un  deuxièiffl  récipient  où  se  pouràuil  la  fabrication  par 
l'introduction  d'acide  carbonique  sous  pression  pendant 
i  ou  2  jours.  La  pasteurisation,  si  elle  doit  être  prali- 
quée,  peut  s'effeutuer  commodément  dans  ce  môme  ap- 
pareil. 

Avec  cette  méthode,  on  obtient  end  à  8  jours  une  bière 
d'excellent  goût,  dont  la  préparation  eût  exigé,  avec  les 
anciennes  méthodes,  de  3  à  4  semaioes;  la  nouveau  pro- 
cédé dispose  de  tout  emmagasiaement  et  de  la  fermen- 
tation ultérieure  en  tonneaux;  s'il  a  été  bien  appliqué,  il 
dimne  une  bière  riche  en  acide  carbonique  et  se  conser- 
vant bien. 

L'enricfaissement  dei  pfaosphorites  an  moyen  da  phos- 
phatfi  de  chaux.  —  Jlf.  K.  3.  Lossenko  part  de  ce  principe 
que  le  phosphate  de  chaux  desphosphorites  servant  ual- 
quemeot  de  ciment  pour  le  s^le  ou  le  sable  et  l'argile, 
peut  par  conséquent  en  être  séparé  mécaniquement.  Le 
quartz  (sable  quartzeux]  n'a  pas  de  pouvoir  adhérent 
marqué  et,  en  raison  de  son  coefficient  éjevé  de  dureté 
(d'environ  7),  est  dirflcjteÀ  broyer  et  &  réduire  en  poudre. 
En  calcinant  la  pbosphorite,  en  la  broyant,  en  la  pulvéri- 
sant par  frottement,  en  triturant  dans  un  vase  qui  ne  soit 
pas  particulièrement  dur  et  en  faisant  passer  par  un  crible 
de  grandeur  de  mailles  appropriées,  le  produit  du  cri- 
blage devrait  être  plus  riche  en  phosphate  de  chaux  que  la 
phosphorite  primitive;  la  calcination  préalable  est  né- 
cessaire, car  les  pfaospfaorites  brutes  sont  dures  et  très 
difficiles  à  brojer.  Les  expériences  faites  ont  démontré 
que  ces  suppositions  étaient  exactes,  et  on  a  constaté 
que  la  pulvérisation  se  faisait  mieux  dans  des  mortiers 
en  porcelaine  et  que  la  poudre  doit  alors  être  passée  au 
«rible  de  5000  mailles  par  centimètre  carré.  Tout  ce  qui 
précùde  s'applique  aux  pbosphorites  exemptes  d'argile; 
dans  Le  cas  de  phosphorites  très  argileuses,  il  fau- 
drait modifier  le  procédé,  mais  on  n'a  pas  fait  d'expé- 
riences dans  cette  voie.  Le  remplacement  du  mortier  en 
porcelaine  par  un  mortier  en  bois  n'a  pas  donné  de  ré- 
sultats satisfaisants.  En  traitant  ia  phosphorite  do  Woro- 
nesh  à  15,98  p.  100  d'acide  phosphorlque  dans  un  mor- 
tier en  porcelaine  jusqu'à  ce  que  25  p.  100  du  minéral 
ait  traversé  le  crible,  on  constata  que  le  produit  du  cri- 
blage contenait  21,5  p.  100,  d'acide  phosphorlque,  tandis 
que  le  refus  en  contenait  9,3  p.  100  de  P*0*;  il  y  a  donc 
75  p.  100  delà  teneur  en  acide  phosphorlque  utlliséscom- 
plètement  dans  l'opération.  La  phosphorite  broyée  et  en- 
richie cède  cependant  aussi  peu  d'acide  phosphorique  à 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique  que  la  phosphorite 
brute;  elle  ne  peut  donc  être  employée  directement 
comme  engrais  dans  les  terres  noires  (sols  riches  en 
humus)  mais  doit  être  préalablement  convertie  en  su- 
perphosphate. 

La  phosphorite  naturelle  de  Woronesh  contient  :  43,06 
p.  100  d'acide  slUclque  (sable),  22,02  p.  100  de  chaux  et 
3,9  p.  100  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine,  aloro  que  la  phos- 
phorite enrichie  contient  33,2  p.  100  de  sable  et  4,47  p. 
100  d'oxyde  de  fer  et  d'alumlue.  Tandis  donc  que  la  te- 
neur en  acide  phosphorite  passe  de  16  à  21-22  p.  100,  la 
teneur  en  sesquioxydes  n'augmente,  par  le  traitement, 
que  de  3,9  A  4,47  p.  100;  la  phosphorite  enrichie  est  donc 
plus  propre  à  la  transformation  en  superphosphate. 

Dn«  ferma  d'oisi.  —  Le  Chasseur  français  signale  l'exis- 
tence aux  États-Unis,  sur  la  côte  Est  de  la  Virginie,  d'une 
ferme  d'oies  comptant  jusqu'à  5  000  oiseaux  et  occupant 
une  superficie  d'une  centaine  d'hectares. 

La  duvet  d'oies  est  utilisé  dans  la  .fobileaUon  d'élé- 


gants couvre-piedi  et  de  certains  articles  de  toiletta. 
Pour  en  abaisser  le  prix  de  revient  et  les  mettre  à  la 
portée  do  toutes  lès  bourses,  on  tes  falsifie  avec  les  plumes 
les  plus  jeunes  et  les  plus  propres.  Les  grandes  et  fortes 
de  la  queue  et  des  ailes  sont  vendues  comme  plumes  à 
écrire. 

La  ferme  américaine  est  uniquement  consacrée  k  la 
production  du  duvet  pour  les  édredons.  On  y  élève  plu- 
sieurs espèces  d'oies,  toutes  cependant  de  race  améri- 
caine. Les  plus  grands  spécimens  sont  les  oies  cygnes 

'  dont  le  plumage  est  d'une  éclatante  blancheur.  Ces  oi- 
seaux sont  quotidiennement  nourris  avec  du  maïs  ou 

!  autres  grains  et  jouissent  d'une  grande  liberté.  Des  han- 
gars ou  abris  ont  été  aménagés  eh  cas  d'orage  ou  de 
pluie;  mais  les  oiseaux  en  usent  rarement  pour  eux- 
mêmes. 

Au  bout  de  six  semaines,  on  peut  déplumer  les  oies, 
mais  seulement  sur  la  poitrine  et  les  flancs,  tandis  que 
le  dos,  les  ailes  et  la  queue  restent  intacts.  Il  faut  en 
moyenne  100  oies  pour  fournir  une  livre  de  duvet;  on 
met  à  part  les  petites  plumes  qui  sont  plus  pesantes  et 
entièrement  différentes  dn  véritable  duvet. 

La  vie  moyenne  d'une  oie  est,  dit-on,  d'une  quaran- 
taine d'années  environ  ;  elles  pondent  de  six  à  dix  œufs 
par  an  et  les  couvent  en  général.  L'oiseau  né  en  février 
est.  en  état  d'être  déplumé  au  mois  d'août  et  ensuite 
toutes  les  six  ou  huit  semaines.  Les  plumes  sont  embal- 
lées dans  des  sacs  et  expédiées  aux  commerçants  de  Phi~ 
ladelphie.  Là,  elles  sont  triées,  nettoyées,  séchées  et  su- 
bissent toutes  les  préparations  nécessaires  pour  leur 
emploi. 

VARIÉTÉS 

Concours  de  l'AcadéMia  royale  de  Belgique.  —  L'Aca- 
démie royale  de  Belgique  vient  d'inscrire  A  son  pro- 
gramme de  concours  les  queitions  suivantes  : 

10  Faire  l'historique  et  la  critique  des  expérienew  mr 
Tinduction  unipolidre  de  Weber,  et  élucider,  au  moyen 
de  nouvelles  expériences,  les  lois  et  l'interprétation  de 
ce  fait  physique.  (800  francs.) 

2"  Trouver  la  forme  des  termes  principaux  introduits, 
par  l'élasticité  de  l'écorce  terrestre,  dans  les  formules  de 
la  nutation  en  obliquité  eten  longitude.  (800  francs.) 

3°  Trouver,  en  hauteur  et  en  azimut,  les  expressions 
des  termes  principaux  des  déviations  périodiques  de  la 
verticale,  dans  L'hypothèse  de  la  non-coïncidence  des 
contres  de  gravité  de  l'écorce  et  du  noyau  terrestres. 
(600  francs.) 

Prix  Ed.  Mailly  (1000  francs).  —  Ce  prix,  dont  la  troi- 
sième période  prendra  fin  le  31  décembre  1903,  sera  dé- 
cerné au  Belge  qui  aura  fait  faire  quelque  progrès  à 
l'astronomie  ou  qui  aura  contribué  à  répandre  le  goût  et 
la  connussance  de  cette  science  dans  le  pays. 

Prix  Ch.  Lagranye  (1200  francs).  — •  Ce  prix,  dont  La 
première  période  prendra  fin  le  31  décembre  1904,  sera 
décerné  au  meilleur  travail,  mathématique  ou  expéri- 
mental, constituant  un  progrès  important  dans  la  con- 
naissance mathématique  de  la  Terre. 
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—  Viclor  Henri  et  André  Mayer  :  Variations  des  albuminoides 
da  plasma  sanguin  au  cours  du  lavage  du  sang.  Il  Variations 
qualitatives.  —  F.  Terrien  :  Mode  de  cicatrisation  de  la  cap-  | 
suie  du  cristallin  après  les  plaies  de  cette  membrane.  —  Mar-  I 
ctl  André  et  L.  Lorlat-Jacob  :  Du  ràle  des  leucocytes  dans  | 
l'absorpUon  de  l'iode  et  des  composés  iodés.  —  E.  Lefas  et 

A'.  Beiûter  :  Ilyperglobulie  par  injections  intra-spléniques  de  j 
<'ultures  de  tuberculose  (première  note).  i 

—  Archives  italiennes  he  biologie  (tome  XXXVlI,  fasc.  I).  ' 

—  Berninzone  :  Sur  la  synthèse  physiologique  de  l'acide 
liippurique.  —  Botiazzi  :  Contribution  à  la  connaissance  de  la 
Coagulation  du  sang  de  quelques  animaux  marins  et  des 
moyens  pour  l'empéicber.  —  Calabresi  :  Quelques  recherches 
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jertion  de  glycose  dans  les  veines.  —  Capobianco  :  De  la  par- 
ticipation mésodermique  dans  la  genèse  de  la  névroglie  céré- 
brale. —  Capobianco  :  L'ergographîe  du  gastrocnémien  chez. 
Ibomme.  —  Cat-azzani  :  Cpnlribution  à  la  physiologie  du 
liquide  cérébro-spinal.  —  Cushing  :  Différences  entre  l'irrila- 
bitité  des  nerfs  et  celle  des  muscles.  —  Ducceschi  :  Contribu- 
6oB  &  la  physiologie  du  système  veineux.  —  Gallerani  :  Sur 
la  nature  et  les  variantes  du  ropport  d'absorption  spectro- 
phototnétriqne  de  l'oxyhémoglobine  et  en  général  sur  la  loi 
d'absorption  par  rapport  à  la  concentration,  à  l'épaisseur  des 
«Dlulions  colorées,  à.  la  nature  du  spectrophotomëtre  et  à  la 
CODstitulion  rhtmique  de  la  substance.  —  Oiannellasio  et 
Puglitte  :  Conifibation  h  la  physiolo^rie  des  voies  niotrices 
dan*  la  moelle  épinière  du  chien.  —  Grandis  :  Description 
«l'un  appareil  au  moyen  duquel  on  peut  produire  des  courants 
d'indnetion  de  valevr  comme.  —  Grandie  :  Sur  la  perceptirai 


des  impressions  tactiles.  —  Grandis  et  Morel  :  Sur  ta  pression 
hydraulique  de  l'humeur  aqueuse.  —  Ottolenrjhi .-  Sur  tas  nerfo 
de  la  moelle  dc«  os.  —  Pe$ci  et  Andres  :  Nouvelles  recherches 
sur  l'absorption  cutanée.  —  Spada  :  Action  de  l'anhydride 
carbonique  sur  la  courbe  automatique  de  la  fatigue  muscu- 
laire. —  Slefani  :  Comment  se  comporte  te  muscle  sphincter 
«le  l'iris  k  la  suite  de  l'atropinisation  prolongée  de  î'tuil.  ~ 
Slefani  :  Si  l'atropinisation  de  l'iril  entraîne  des  modiBcatiuns 
dans  les  cellules  du  ganglion  ciliaire. 

—  A^XALES  DES  BCIBSCEB  XATUHKLLRS  (t.  XIV,  n"  4  4  6).-^ 

M.  von  Linden  :  Le  dessin  des  ailes  des  lépidopti^res.  —  André 
Huol  :  Recherches  sur  les  poissons  lophobranches. 

—  ReVCB  de    PSYCIIIATHIB  Et  l>E  PHYCUOLUGIB  EXPÉllIME.NTALB 

{avril  1902).  —  N.  Vaschide  :  Les  recherches  expérimentales 
sur  les  rêves.  —  L.  Capelietii  et  A.  d'Orméa  :  La  diète  hypo- 
chlomrée  dans  le  traitement  bromique  de  l'épilepsie.  —  L. 
Marchand  :  Organisation  d'un  laboratoire  clinique  de  micro- 
grapliie. 

—  AnciiivEs  DES  SCIENCES  PHYSioiES  ET  NATi  fiBLLEs  (mars  1902). 

—  F.-J.  Micheli:  Influence  de  la  température  sur  la  dispersion 
des  radiations  ultra-violettes  dans  le  sel  gemme,  la  nuoriac, 
le  quariz  et  la  calinte.  —  Marcel  Lamotie  :  Sur  les  oscillations 
électriques  d'ordre  supérieur.  —  Thomas  Tommnsina  :  Sur 
l'induction  radiante  et  sur  l'existence  de  rayons  i^i  subissent 
la  réflexion  dans  le  rayonnement  émis  par  un  mélange  de 
chlorures  de  radium  et  de  baryum.  —  Ph.-A.  Ôuye  et  Ed. 
Mollet  :  Recherches  expérimentales  sur  la  mesure'  des  con- 
stantes critiques. 

—  Bui.tETlN  DE  LA  SOCIÉTÉ   d'eNCOI'RAGEMENT   P0I:H  1,'|?(DI;3TR11Î 

NATIONALE  (mars  1902).  —  Uippolyte  Fontaine  :  Sur  les^  appa- 
reils Vaiilard-Desmaroux,  pour  la  stérilisation  des  eui(x.  — 
E.  Sauvaye  :  Sur  les  tubes  de  niveau  d'eau  blindés  de  H.  Bara. 

—  Edouard  Simon  :  Sur  un  procédé  d'essai  de  la  résistance 
à  la  pénétration  de  matières  élastiques  ou  non.  —  Ed.  Sau- 
vage :  Sur  tes  locomotives.  —  Ch.-Bd,  Guillaume  :  La  conven- 
tion du  mètre  et  le  bureau  international  des  poids  et  mesures. 

—  G.  Charpy  et  L.  Grenet  :  Sur  l'équilibre  des  systèmes  fer- 
carbone.  —  Georges  Charpy  et  Louis  Grenet  :  l^^tude  des  trans- 
formations des  aciers  par  la  méthode  dilatumétrique.  — 
Georges  Charpy  et  Louis  Grenet  :  Sur  la  dilatation  des  aciers 
aux  températures  élevées.  —  J.-E.  Slead  :  Ker  et  phosphore. 

—  C.-B.  Stromeyer  :  Les  tuyauteries  de  vapeur  et  les  coups 
d'eau.  —  Poster  :  Régulateurs  de  pression.  —  Emploi  de  la 
vapeur  surchauffée  sur  les  locomotives, 

—  JouniiAL  DE  niARMACiE  £T  DE  CHIMIE  (mal  1903).  —  Eug. 
Collin  :  Sur  les  pyrèthres  et  poudres  insecticides.  —  Eug. 
Prolh'ïère  :  .Note  sur  le  dositfre  volumétrlqao  du  zinc.  —  Tar- 
bouriech  :  Sur  le  titra;;c  de  l  eau  oxygénée.  —  Guigues  :  Note 
sur  l'extrait  aqueux  do  noix  vomique.  —  Bordas  :  Analyse 
bactériologique  des  eaux  potables. 

Publlcatioiu  nouTellei. 

—  Las  COMBUSTIBLES  SOLIDES,  Ligt'iDES,  OAZEt'x.  Analyse,  dé- 
termination du  pouvoir  calorifique,  par  H.-J.  Phillips.  UuvraK» 
traduit  de  l'anglais  d'après  la  troisième  édition,  par  Joseph 
Rosset.  —  L'n  volume  in-18  de  x-t6S  pages,  avec  15  tîuurcs; 
Parts,  tiaut hier-Villa  rs,  1902.  —  Prix  :  2  fr.  73. 

Les  combustibles  sont  la  base  de  presque  toutes^tes  indus- 
tries, soit  qu'elles  consistent  à  transformer  ta  chaleur  dégagée 
par  leur  combustion  en  travail  mécanique,  comme  dans  les 
inacbioes  h  vapeur,  à  pétrole  ou  à  gaz,  soit  qu'elles  aient  pour 
objet  (le  faire  servir  cette  chaleur  à  la  transformation  des  pro- 
duits naturels  en  matières  commerciales,  comme  en  métal- 
lurgie. Dan:^  tous  les  cas,  il  est  indispensable  de  connaître  la 
valeur  exacte  ilu  combustible  que  l'on  emploie,  valeur  qui 
dcperid  non  seulement  de  S'iii  pouvoir  cnli>rilii|ue.  niiiis  aussi 
de  sa  composition  chimique.  On  conroit  donc  tout  l'inlcrOt 
d  une  analyse  exacte  des  coinbiislililes. 

Donner  les  métho<ies  les  plus  ^iiiiiplcs  d'iitialyc  îles  l  oin- 
bustiblcs  solides,  liquides  et  gazeux,  et  indiquer  les  procédés 
de  détermination  de  leur  pouvuir  calurilique.  Ici  est  le  but  de 
re  petit  ouvrage.  Le  livre  se  termine  par  des  tableaux  conle- 
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nant  des  résultats  intéressants  au  point  de  vue  de  la  compo- 
sition et  de  la  puissance  caloriûque  de  toutes  sortes  de  com- 
bustibles industriels,  depuis  la  houille  jusqu'au  p£.trole  et  aux 
gas  de  gazogènes  et  de  hauts  fourneaux. 

—  Ha«boi'ro  et  l'Allemagke  cortemporaisb,  par  Paul  de 
Bousiers.  —  Un  vol.  in-12  jésus;  Paris,  Colin,  1902.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Hambourg,  aulrefois  ville  hanséatique  isolée  de  la  terre 
ferme,  est  aujourd'hui  le  grand  port  de  l'Empire  d'Allemagne. 

Comment  s'est  opérée  cette  transformation?  Dans  quelle 
mesure  et  de  quelle  manière  précise  l'Allemagne  contempo- 
raine a-t-elle  contribué  au  développement  extraordinaire  de 
Hambourg?  Poui  résoudre  ce  problème,  M.  de  Bousiers  a 
poussé  dans  Yhinlerland  allemand  de  Hambourg  une  sorte  de 
reconnaissance  économique,  étudiant  partout  les  forces  pro- 
ductrices dans  le  rapport  avec  le  commerce  hamboui^eoiSi 
établissant  en  somme  le  bilan  des  relations  économiques  qui 
existent  aujourd'hui  entre  l'Empire  et  son  grand  port. 

Ce  premier  travail  accompli,  il  faliail  connaître  l'outillage 


perfectionné  &  l'aide  duquel  ces  relations  sont  desservies: 
d'abord  les  moyens  de  transports  terrestres,  fiuviaux  et  mari- 
times qui  aboutissent  à  Hamboui^;  puis  l'organisation  du 
port.  Il  fallait  voir  enfin  comment  l'esprit  d'entreprise  hardi 
et  éclairé  des  Hamboui^eois  a  suscité  la  plupart  de  ces  pro- 
grès matériels. 

La  monographie  de  Hambourg  eût  été  incomplète  si  on  avait 
laissé  dans  l'umbre  la  situation  des  ouvriers  de  son  port  et 
les  problèmes  sociaux  qui  s'y  rattachent.  M.  de  Bousiers  a 
éclairé  l'enquête  économique  proprement  dite  par  une  enquête 

sociale. 

L'intérêt  de  ce  volume  ne  se  restreint  pas  d'ailleurs  à  la 
ville  de  Hambourg.  Hambourg  a  été  un  des  ferments  qui  ont 
soulevé  l'Allemagne  contemporaine.  Son  étude  permet  par 
suite  de  comprendre  comment  les  pays  les  plus  actifs  et  les 
pluâ  avancés  de  l'Allemagne  ont  agi  sur  son  développement 
général,  depuis  que  l'unité  économique  et  politique  les  a  mis 
en  contact  avec  la  masse.  Par  là  la  monographie  du  port  de 
Hambourg  devient  une  contribution  à  l'histoire  sociale  de 
l'Allemagne  contemporaine.  , 


Balletln  météorologlqae  du  28  |uln  an  4  juillet  1902. 
(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorotogiqug  de  France.) 
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Remarqurs.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  16*, 3  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  33—  au  Pic  du  Midi;  23""  à  Toulouse  et 
&  Bodo  le  28  juin  ;  aO""-  au  Mans  le  29  ;  à  Toulouse,  ag- 
it Vienne,  22"  à  Varsovie  le  1"  juillet  ;  44""  k  Tricste,  21"»  à 
Berne  te  2;  25—  à  Valeutia,  22~"  à  Lisbonne  le  3.  —  Orages 
à  Brest,  Pic  du  Midi  le  28  juin  ;  k  Lyon,  Biarritz,  Puy  de  Dôme, 
Clermont-Ferrand  le  30;  à  Lyon,  Rochefort,  Alger,  mont  Al- 
goual  le  1"  juillet  ;  &  Lyon,  Alger  le  2. 

Chronique  astroiiomiquk.  —  Les  planètes  Mercure,  Vénus  et 
Mars  brillent  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  pas- 
sent  au  méridien  le  12  juillet  à  lO-SO-iT,  9''34-44*  et  iOMl-Si" 
du  matin.  —  L'éclatant  Jupiter  et  le  p&le  Saturne  éclairent  le 
ciel  pendant  les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  atteignent 
leur  point  culminant  &  l''£i3"58>  et  0^31"41>  du  matin.  —  Con- 
jonction de  Mercure  et  de  Neptune  le  15.  —  Le  16,  la  planète 
Mercure  aura  sa  plus  grande  élongation  occidentale  et  sera 
très  brillante  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil.  —  Le  18,  Sa- 
turne, passant  au  méridien  vers  minuit,  sera  en  opposition 
avec  le  Soleil.  —  P.  Q.  le  12. 

RteUtU  DU  MOIS  DE  JUIN  1903. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique    1  h.  du  soir  .  .  756'"*,48 


Minimum  barométrique  le  12   Hl"fiO 

Maximum        —        le  23   763--,93 

Thermomètre. 

Température  moyenne   lS*,5ft 

Moyenne  des  minimums   10*.16 

—  maximums   2I»,10 

Température  minimum  le  11   S*,ri 

—  maximum  le  30   29*,S 

Pluie  totale   48--,l 

Moyenne  par  jour   1"",60 

Nombre  de  Jours  de  pluie   lo 

Pluie  diurne  maximum  en  France  le  4  & 

Croisctte   18"" 

—    en  Europe  le  19  &  Cracorie.  75"' 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Hidi  le  16  et  était  — 12*- 
—  En  Europe,  elle  était  —  1*  le  3  &  Ilem(»and  et  le  6  & 
Arkangel. 

La  température  la  plus  baute  en  France,  35*.  a  été  lue  k 
Cbarleville  le  3.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin  méditerranéen, 
elle  s'est  élevée  k  Ai'  le  28  à  Biskra. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  de  juin  est  in- 
férieure h  la  normale  corrigée  16* ,0  de  cette  période. 

L.  B. 
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tes  Lacs  d'Auvergne  et  TAquicuIture 

Si  les  données  générales  de  la  piscicultore  sont 
partout  les  mêmes  et  lesprindpesfondaoïentauxbien 
établis,  les  cas  où  l'on  doit  les  mettre  en  usage  sont 
d'une  extrême  diversité.  La  cultm-e  d'un  étang,  celle 
d  on  lac,  celle  d'un  cours  d'eau,  impliquent  des  pro- 
cédés fort  différents.  C'est  que  les  conditions  biolo- 
giques des  espèces  varient  d'un  point  k  l'auto,  du 
Nord  au  Midi,  de  la  montagne  à  la  plaine.  L'ensemble 
des  facteurs  qui  déterminent  la  composition  de  la 
population  vivante  d'nne  région  doit  6b«  pris  en  sé- 
rieuse considération  lorsque  l'on  veut  tenter  la  cul- 
ture des  espèces  indigènes  aussi  bien  que  l'acclima- 
tation des  formes  étrangères. 

Ces  espèces  évoluent  dans  un  milieu  bien  défini  : 
il  f^l  étudier  pe  milieu  dans  toutes  ses  particularités. 
U,  elles  se  tronvent  en  contact  avec  une  série  in- 
nombrable d'ôtres,  d'organisation  diverse,  qui  rem- 
plissent chacun  pour  sa  part  un  rôle  plus  ou  moins 
apparent  dans  cette  scène  particulière  de  la  vie  :  les 
ans  leur  assurent  une  alimentation  à  laquelle  elles 
sont  depuis  longtemps  adaptées;  les  autres  se  posent 
ennemis  ;  ce  sont  des  carnassiers,  des  parasites, 
animaux  localisés  sur  les  téguments  ou  dans  l'inté- 
nenr  des  organes  et  des  tissus,  des  champignons, 
enfin  des  bactéries  qui  n'épargnent  pas  plus  les 
iiabitantsdes  eaux  que  les  agglomérations  humaines. 

Cett«  étude  générale  physique  et  biologique  s'im- 


If  Cooférence  faite  devant  l'Assemblée  générale  de  ta  8o- 
iFlé  centrale  d'aquiculture  et  de  pèche,  le  11  avril  lï)02. 
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pose  comme  préface  de  la  pisciculture;  on  peut,  eu 
se  servant  d'un  terme  devenu  courant  depuis  quel- 
ques années,  lui  donner  le  nom  de  Limnologie. 

«  La  limnologie  est  née  sur  les  bords  de  l'incom- 
parable Léman  (1).  »  La  monographie  de  Forel, 
l'œuvre  la  plus  importante  qui  ait  encore  été  publiée 
sur  un  lac,  en  consacre  l'avènement.  Assidûment 
poursuivie  &  l'étranger  :  en  Suisse,  par  Forel,  Asper, 
Imhof,  Zchokke,  Yung,  Burkhardt,  Fuhrmann;  en 
Allemagne,  par  Zacharias,  Apstein,  Hofer,  Lampert, 
Halbfass,  Ules  ;  en  Russie,  par  Zograf,  Zykow  ;  en 
Bohême,  par  Fric,  Vavra;  en  Hongrie,  par  Saringer; 
aux  Ëtats-Unis,  par  Ward,  Marsh,  Needham,  enfin 
par  tant  d'antres  chercheurs  qu'il  est  impossible 
d'énumérer  ici,  la  nouvelle  science  a  donné  matière 
il  un  nombre  considérable  de  publications.  Des  labo- 
ratoires spédanz  ont  été  créés  un  peu  partout  :  sta- 
tions de  Plœn,  de  Munich,  du  Muggelsee,  de  Tra- 
chenberg,  de  Bohême  et  de  la  Volga,  stations  améri- 
caines, destûiées  soit  &  la  pnre  recherche  scientifique, 
soit  à  l'application  pratique  des  données  établies. 

£n  France,  la  limnologie  a  suivi  la  même  marche 
ascendante.  Les  excellents  et  nombreux  travaux  de 
notre  président  honoraire,  M.  Ëmile  Belloc,  q&i  a  su 
mettre  les  ressources  de  l'Alpinisme  au  service  de  la 
limnologie,  et  joindre  à  la  connaissance  technique 
l'érudition  la  plus  profonde,  nous  ont  dévoilé  les  ri- 
chesses incomparables  des  Pyrénées  et  de  la  région 
du  Sud-Ouest.  M.  Delebecque  a  réuni,  dans  une 
monographie  de  premier  ordre,  les  résultats  de  ses 
études  chimiques  et  géographiques  sur  la  très  grande 


(1)  Ch.  Rabot,  Revue  de  Limnologie.  —  La  Géographie, 
l"  juillet  1901. 
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majorité  des  lacs  français.  A  des  points  de  vue  diffé- 
rents, les  noms  de  HH.  Barrois,  Blanchard,  J.  de 
Guerne,  Dollfus,  Hagnin,Honiez»J.  Richard,  Thoulet 
et  bien  d'autres  également  se  placent  au  premier 
rang. 

Parmi  les  lacs  français,  d'origine  et  de  régime  si 
divers,  une  place  k  part  doit  être  réservée  à  la  triple 
pléiade  des  lacs  d'Auvergne.  De  surperficie  restreinte, 
il  est  vrai,  mais  intéressants  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères  et  par  leur  mode  de  formation,  ils  ont  été 
l'objet,  penduit  une  première  période,  qm  s'étend  de 
1888  à  1894,  d'un  certain  nombre  de  travaux  de  la 
part  de  MM.  Girod,  Richard,  Henneguy,  Eusebio, 
Heribaud,  et,toutparticulièrement,de  notrecollègue 
M.  Berthoule,  auprès  de  qui  noue  avons  trouvé  un 
précieux  appui,  lorsqu'il  s'est  agi  de  fonder  une  sta- 
tion scientiGque  dans  les  monts  d'Auvergne  (1). 

• 

«  « 

C'est  donc  de  ce  très  modeste  chapitre  local  des 
laca  d'Auvergne,  le  seul  qu'il  me  soit  permis  d'abor- 
der ici,  que  je  désirerais  vous  entretenir.  Et  puisque 
l'Auvergne  commence  &  être  un  but  classique  d'ex- 
cursions, permettez-moi  de  vous  servir  de  guide  et 
veuillez  me  pardonner  les  longueurs  de  la  roule. 

Le  plateau  central,  ce  toit  de  France,  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  d'un  auteur  anglais,  atteint  son 
point  culminant  au  co'ur  môme  de  notre  région  des 
lacs,  au  pic  de  Sancy,  dont  la  pointe  aiguë  s'élève  à 
près  de  1  900  mètres.  Autour  du  Sancy  se  groupent 
les  multiples  sommets  duut  l'ensemble  constitue  le 
Monl-Dore.  Au  Sud,  d'immenses  plateaux,  que  do- 
minent les  hauteurs  du  Luguet  et  du  Cezallier,  se 
relient  aux  pentes  du  massif  cantalien.  Au  nord, 
s'alignent  en  file  presque  régulière  les  cratères  plus 
récents  des  monts  Dômes,  semblables  à  de  gigan- 
tesques taupinières.  Cantal,  Hont-Dore  et  monts 
Dômes  représentent,  avec  les  coulées  basaltiques 
éparses  sur  les  plateaux,  les  forniations  volcaniques 
venues  au  jour  à  des  dates  diverses  sur  la  surface  du 
grand  socle  primitif...  Enfin  les  terrains  cristallins 
sont  entamés  par  des  golfes  profonds  qui  occupent 
les  formations  tertiaires.  Là  sont  creusées  les  li- 
magnes,  où  se  développe,  avec  l'Allier,  le  cours  in- 
férieur des  affluents  .tributaires  à  une  altitude  infé- 
rieure à  400  mètres.  La  surface  du  sol  est  ainsi  des 
plus  mouvementées  :  nulle  région  ne  se  montre  plus 
favorable  aux  études  de  géographie  biologique  que 
ce  massif  auvergnat  sur  les  flancs  duquel,  dans  un 
espace  restreint,  les  différences  de  conditions  clima- 
tériques  déterminent  une  succession  très  nette  de 
flores  et  de  faunes. 


Il]  Ch.  Bruyant,  liihl'io'j>uiphie\i-iiisoiini'e  de  la  Faune  et  de 
la  Flore  liinnoloyique  de  l'Auveiynet  (Ucruiuiil,  18'Jl. 


Les  botanistes  ont  caractérisé  les  diverses  zones 
végétales  quis'échelonnent  de  laplaine  aux  sommets: 
les  espèces  animales  présentent  des  groupement 
analogues  et  nous  avons  retrouvé  dans  toute  l'éten* 
due  de  notre  Archipel alpin^  ]&  formation  alpine,  qui 
nous  apparaît  comme  la  résultante  d'une  adaptation 
particulière  (1).  La  faune  aquatique  n'échappe  même 
pas  à  cette  loi  :  la  courbe  hypsométrîque  de  mille 
mètres  isole  une  région  supérieure  où  l'on  n'observe 
plus  qu'un  très  petit  nombre  d'espèces  (2).  Il  faut 
cependant  noter  que  le  régime  thermique  spécial 
des  lacs  permet  l'existence  de  formes  qui  se  trouvent 
d'ordinaire  h  une  moindre  altitude. 

C'est  aux  phénomènes  volcaniques  que  l'Auvergne 
doit  avant  tout  sa  caractéristique  ;  ce  sont  eux  qui 
édiflèrent  ses  principaux  sommets;  on  en  trouve 
partout  l'empreinte  encore  fraîche  et  les  manifesta- 
tions pour  ainsi  dire  vivantes. 

La  chaîne  des  monts  Dômes  a  une  physionomie 
unique.  Elle  comprend  une  soixantaine  de  cônes 
volcaniques  isolés  ou  soudés  en  groupes  distincts. 
Les  uns,  comme  les  )Miys  classiques  de  la  Vache  et  de 
Lassolas.se  sont  effondrés  en  partie  sous  le  poids  des 
laves  ;  les  autres,  comme  le  Pariou,  offrent  encore  de 
nos  jours  un  cratère  régulier  et  intact  :  quels  lacs 
merveilleux  abriteraient  ces  cratères,  si  l'eau  venait 
jamais  à  les  emplir  jusqu'au  bord  !  mais  leurs  parois 
sont  formées  de  matéiiaux  meubles,  de  scories  po- 
reuses et  légères,  dans  lesquelles  s'infiltrent  toutes 
les  eaux.  Aussi,  quelle  que  soit  l'épaisseur  des  neiges 
que  l'hiver  entasse  au  fond  de  la  coupe,  jamais  la 
moindre  nappe  n'y  reflète  le  soleil  du  printemps. 

Il  existe  pourtant  des  cratères-lacs  ;  mais,  tandis 
que  les  Dômes  résultent  de  l'entassement  des  sco- 
ries et  des  pouzzolanes  (3)  vomies  par  les  cheminées 
volcaniques,  les  géologues  attribuent  soit  h  un  effon- 
drement, soit  à  une  explosion,  la  formation  de  ces 
gouffres  à  profondeur  considérable,  à  pentes  abruptes 
à  profil  caractéristique.  Ces  cratère  s -lacs,  dont  le 
type  est  Pa\in,  offrent  l'aspect  le  plus  étrange  et  le 
plus  saisissant  qu'il  soit  possible  de  voir. 

L'appareil  volcanique  n'est  pas  seulement  réduit 
aux  cratères  et  aux  cônes.  Des  coulées  de  laves, 
nombreuses  et  fournies,  ont  inondé  la  surface  du 
sol,  alors  bien  peu  dilTérente  de  ce  qu'elle  est  actuel- 
lement. Issues,  soit  du  puy  lui-même  dont  elles 
finirent  par  éventrer  la  paroi,  soit  d'un  cratère  ad- 
ventif,  elles  s'épanchèrent  dans  les  vallées  dont  elles 
comblèrent  le  thalweg. 

Les  coulées  sont  aujourd'hui  de  véritables  déserts 


;i)  Ch.  Bruyant,  Allas  de  géoffi-aphie  biologique.  Coogrès 
des  Sociétés  savantes  h  la  Sorbonne,  1898. 
(2;  La  Truite,  le  Chabot,  lu  Loche  et  le  Vairon. 
(3)  Nous  'laissons  bien  entendu  de  côté  les  Pays  domi- 
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de  pierre,  des  cheires  auxquelles  la  végétation  livre 
lentement  un  laborieux  assaut.  EOés  couvrent  des 
espaces  considérables  de  part  et  d'autre  de  la  cbatne 
et  ajoutent  encore  un  b-ait  original  à  la  physionomie 
de  k  région. 

La  cheîre  «  au  sol  rugueux  ét  convulsé  »  (1) 
éToqne  bien  l'image  de  l'aridité  et  de  la  sécheresse. 
Cependant  sous  la  nappe  de  pierre,  comme  ailleurs 
soas  le  glacier,  court  le  réseau  hydrographique  des 
TBitées  antérieures.  Au  front  des  coulées,  jaillissent 
les  sources  trôs  abondantes  et  pures  où  se  rendent 
toutes  les  eaux  absorbées  par  le  chapelet  des  cônes 
volcaniques,  eaux  de  fusion,  eanx  de  ruissellement, 
eaux  de  condensation,  ajoutées  aux  sources  primi- 
tives. 

Bien  mieux,  dans  les  anfractuosités  laissées  entre 
les  blocs  à  la  surface  de  la  cheire,  pendant  les  jours 
brûlants  de  l'été,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  la 
glace,  qui  s'y  maintiont  en  dépit,  ou  plutôt  en  raison 
même  de  la  température.  L'existence  de  ces  gUt- 
cières  natnreltea  est  bien  connue  des  habitants  du 
pays.  L'explication  en  a  été  donnée  récemment  par 
QOtre  ami,  le  professeur  Ph.  Glangeaud  :  «  cette 
n'est  point  lé  résidu  des  neiges  de  l'hiver.  Dès 
qu'il  M(  suffisamment  chaud,  on  la  voit  apparaître 
et  son  volura»  varie  beaucoup  suivant  que  les  jour- 
nées sont  plus  ou  moins  chaudes;  le  volume  aug- 
mente ^rès  des  journées  à  température  élevée  et 
diminue  dans  le  cas  contraire...  »  (2).  Sa  formation 
est  dnp  à  l'abaissement  de  tenppérature  produit  par 
une  active  évaporation  souterraine  de  l'eau  en  rela- 
tifio  avec  la  porosité  de  la  lave. 

Lw  eaux  qui  circulent  sous  la  coulée  tendent  à 
évider  le  tenain  sous-jacent.  n  se  forme  ainsi  dans 
certains  cas  de  vastes  excavations,  dont  la  plus  con- 
nue est  le  (>  Creux  de  Soucy  »,  situé  non  loin  de  Besse, 
dans  la  cheire  de  Hontchalme,  au  sud  du  Pavin. 

Le  Creux  de  Soucy  a  été  l'objet  en  1892  d'une  . 
visite  de  M.  Martel  dont  nous  avons  complété  les  ob- 
servations, lors  d'une  exploration  détaillée,  effectuée 
en  compagnie  de  MM.Berthoule  et  Gautier.  C'est  une 
caverne  d'assez  vastes  dimensions  :  elle  atteint  en- 
viron 60  mètres  de  longueur  et  40  de  largeur.  Sous 
la  coupole  de  lave,  évidée  peu  à  peu  et  percée  i  la 
dô  de  voûte,  repose  un  petit  lac  profond  d'une 
diz^ne  de  mètres.  Les  eaux,  refroidies  par  l'évapo- 
ration,  se  maintiennent  au  voisinage  de  0°;  elles 
sont  d'autre  part  presque  complètement  à  l'abri  de 
la  lumière.  Elles  n'en  renferment  pas  moins  une 
faune  et  une  flore  inférieures.  Nous  y  avons  retrouvé 
notamment  l'espèce  de  diatomée  la  plus  caractéris- 

ti  P.  Je  Nulbac,  Paysage  de  Fnince  el  d'Kalie. 
-  lilatiffcnud.  C.  fl.  Académie  des  Sciences  et  Revue  ^lieii- 
'<A9««,  Il  septembre  1901.  p.  lUti. 


tique  peut-être  de  la  formation  pélagique  des  grands 
lacs  ensoleillés,  VAslerionelia  formosa. 

Enfln  c'est  à  ces  mômes  coulées  de  laves,  débou- 
chant par  une  vallée  latérale,  élevant  une  digue  irré- 
gulière en  travers  de  la  vallée  principale,  qu'il  faut 
attribuer  la  formation  de  toute  une  série  de  nos  lacs 

—  lacs  de  barrage  —  dont  le  type  classique  est  celui 
d'Aydat. 

Avant  les  dernières  éruptions,  «  les  flancs  du 
groupe  volcanique  du  Mont  Dore  se  couvrirent  de 
glaciers  qui  transportèrent  au  loin  les  blocs  détachés 
des  hauts  sommets,  sillonnèrent  les  vallées  qui  en- 
taillaient le  massif  et  formèrent  des  moraines  plus 
ou  moins  bien  conservées.  C'est  principalement  sur 
le  flanc  oufisl  du  massif  que  l'action  des  glaciers  est 
le  mieux  marquée.  Toute  la  région  de  l'Artemse  est 
ainsi  encombrée  de  débris  de  moraines  et  couverte 
d'une  infinité  de  buttes  cristallines  moutonnées, 
striées,  usées  et  polies  par  les  glaciers.  Le  paysage 
de  cette  contrée,  éminemment  pittoresque,  rappelle 
certains  paysages  glaciaires  de  la  Finlande  »  (1). 
Quelques-uns  de  nos  lacs,  en  particulier  la  Crégut, 
doivent  leur  origine  à  l'action  de  ces  phénomènes 
glaciaires. 

La  Lboinologie  offre  au  biologiste  un  vaste  champ 
de  recherche. 

Déjà  en  1886,  Forel  fixait  d'une  façon  précise  le 
programme  des  travaux  à  accomplir  pour  répondre  à 
tous  lesdésidératums  delà  science  nouvelle.  Travaux 
cartographiques,  géologiques  et  hydrographiques; 

—  détermination  de  la  composition  chimique  et  du 
régime  physique  (température,  coloration,  transpa- 
rence) ;  ~  élude  des  courants  et  des  sèches  ;  — enfin 
recherches  statistiques  et  biologiques  relatives  k  la 
faune  et  à  la  flore  :  telles  sont  les  différentes  étapes 
que  doit  suivre  le  limnologue  avant  d'arriver  au  but 
proposé,  et  dont  Forel  a  tracé  magistralement  la 
marche  pour  le  Léman. 

Cependant  un  lac  n'est  pas  un  tout  immuable. 
C'est  un  monde  fermé,  il  est  vrai,  un  véritable  mi- 
crocosme, comme  bien  des  auteurs  se  sont  plu  à 
l'appeler;  mais  ce  monde  évolue  dans  son  ensemble 
comme  dans  ses  parties.  Il  natt  sous  l'influence  des 
mouvements  tectoniques  généraux,  comme  l'admet 
Forel  pour  les  grands  lacs  de  Suisse,  soit  sous  l'ac- 
tion localisée  des  phénomènes  glaciaires  ou  volca- 
niques comme  les  lacs  d'Auvergne,  ou  enfm  de  tous 
les  agents  qui  remanient  la  surface  de  l'écorce  ter- 
restre {"2).  U  se  peuple  grâce  à  l'adaptation  des 


'1)  Pli.  tiiaii^'.-;ui*i.  i>i  nu. 

J  Cf.  Les  noiiihi-euses  re-  herches  de  M.  Emile  Bellnc  sur 
les  lacs  des  Pyrénées, 
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formes  étrangères  (1).  Enfin,  il  tend  constamment  à 
disparaître;  l'apport  de  matériaux  par  les  affluents 
qui  lui  ont  fourni  ses  eaux  le  comble  graduellement; 
l'usure  du  seuil  abaisse  peu  à  peu  son  niveau,  tan- 
dis que  le  tapis  de  plantes  qui  couvre  ses  bords  en- 
vahit parfois  sa  surface,  et  finit  par  substituer  à  la 
masse  liquide  une  nappe  continue  de  verdure. 

Dans  fee  monde  fermé,  la  concurrence  \*ilale  est 
plus  intense  que  partout  ailleurs.  Les  espèces,  dont 
l'ensemble  constitue  le  Planklon,  y  sont  étroitement 
soumises  aux  conditions  extérieures  qui  varient 
d'un  point  à  l'autre  du  lac. 

Les  unes  se  gioupent  sur  les  bords  et  forment  la 
faune  et  la  flore  littorale.  La  faune  pélagique  et  la 
faune  profonde  résultent  d'une  adaptation  spéciale. 
Cette  distribution  des  ôù-es  dans  un  même  lac  est  ré- 
glée en  majeure  partie  par  l'intensité  des  radiations 
lumineuses  et  calorifiques  et  par  la  pression. 

Mais  encore,  ces  conditions  changent  d'une  heure 
à  l'autre  (3),  d'une  saison  à  la  suivante  et  ne  se  ré- 
pètent pas  identiquement  pendant  les  années  succes- 
sives. De  là  des  variations  diurnes,  saisonnières, 
périodiques  peut-être.  Ces  variations  intéressent  la 
composition  aussi  bien  que  la  distribution  du  Plank- 
ton,  et  il  faut  les  déterminer,  malgré  la  complexité 
apportée  par  l'évolution  individuelle  des  êtres  et  la 
concurrence  vitale. 

Tous  les  problèmes  que  soulè  vent  ces  études  sont 
loin  d'être  résolus.  Quel  que  soit  le  nombre  des  tra- 
vaux publiés  à  l'heure  actuelle',  bien  des  lacunes 
restent  &  combler.  S  U  nous  était  permis  de  formuler 
une  critique,  nous  reprocherions  même  à  la  limno- 
logie de  manquer  encore  d'une  technique  fixe,  ca- 
pable de  permettre  la  comparaison  entre  les  obser- 
vations effectuées  par  des  auteurs  difTérents.  Les 
méthodes  et  les  dispositifs  usités  varient  d'un  labo- 
ratoire à  l'autre;  or,  il  ne  sera  possible  d'arriver  à 
une  interprétation  indiscutable  que  lorsqu'on  sera 
en  possession  de  moyens  précis,  partout  les  mèmest 
aboutissant  toujours  à  des  résultats  comparables. 

11  est  peu  de  contrées  qui  réunissent,  sur  un  aussi 
faible  e^ace  (3).  un  tel  nombre  et  une  telle  variété 
de  nappes  lacustres  que  ce  coin  de  l'Auvergne  qui 
s'étend  sur  les  pentes  orientales  et  méridionales  des 
monts  Dômes  et  du  Mont-Dore,  cette  région  des  lacs, 
pour  employer  l'expression  caractéristique  des  géo- 
graphes locaux. 

Les  lacs-cratères  qiC,  suivant  Glangeaud,  rappel- 
lent les  lacs  célèbres  de  Xemi  et  d'Albano  daus  les 
monts  du  Latium,  sont  les  plus  caractéristiqûes. 


(1)  Cr.  Les  travaux  de  M.  J,  de  Guerne, 

(2)  Bruyant,  Sur  les  variations  du  flaukluit  au  lac  Chauvel. 
C.  H.  Ac.  des  Se.  1900. 

(3;  cr.  Euserio,  Lues  d'Auvergne,  1!*Û0. 


Le  lac  Pavin  est  situé  à  proximité  de  Bésse,  au 
pied  du  cône  volcanique  de  Montchalme.  Les  eaux 
u  bleues  comme  celles  des  lacs  de  la  Suisse  par  un 
ciel  lumineux,  noires,  d'aspect  sinistre,  semblables 
à  du  plomb  fondu,  par  un  jour  sombre  »  dorment 
au  fond  d'un  cirque  immense,  à  parois  abruptes, 
tapissées  d'une  forêt  de  hêtres,  de  mélèzes  et  de  sa- 
pins ;  ici  dressées  à  pic,  ailleurs  couvertes  par  l'en- 
tassement dqs  blocs  éboulés.  La  superficie  est  seule- 
ment de  44  hectares,  mais  la  profondeur  atteint 
92  mètres.  Les  eaux  merveilleusement  transparentes 
laissent  voir,  sous  le  soleil,  le^  rochers  qui  plongent 
verticalement  dans  le  gouffre  ou.  les  verts  gazons  de 
potamots  et  de  myriophylles  qui  revêtent  l'étroite 
plate-forme  de  la  beine.  Comme  tous  les  lacs  de  tons 
les  pays,  le  Pavin  a  ses  légendes.  «  Ses  eaux  redou- 
tées avaient  englouti  jadis  une  cité  populeuse,  nou- 
velle Sodome;  l'imprudent  qui  y  jetait  une  pierre 
provoquait  soudain  de  formidables  remous,  d'où 
s'échappaient  d'épais  nuages  chargés  de  tempêtes; 
elles  étaient  incapables  de  porter  le  plus  frêle  esquif, 
tourmentées  par  de  dangereuxtourbillons,  etcomme 
une  autre  mer  Morte,  absolument  impropres  à  toute 
vie  animale  »  (1).  La  légende  cède  aujourd'hui  la 
place  à  l'observation  scientifique,  et  le  Pa\in  nous 
apparaît  comme  le  domaine  le  plus  intéressant  de  la 
station  limnologique  de  Besse. 

Le  gour  de  Tazanat,  isolé  de  la  région  lacustre  pro- 
prement dite,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la 
chaîne  des  Puys,  rappelle  le  Pavin  ;  mùs  Û  Iiù 
manqué  cette  en  ceinte '«continue  de  bois  profonds  et 
touffu»  qui  assombrissent  les  eaux  du  lac  de  Besse. 
Le  Ghauvet,  dominé  par  le  bois  ncdr,ftu  sud  du  mas- 
sif mont-iior'ieu,  est  li'ibiitaire  du  bassin  de  la  Dor- 
dogue.  Ses  rives,  en  pente  douce,  offrent  une  beine 
assez  étendue  au  développement  de  la  flore  littoi^. 
Sur  I  V'iiiissairc  même  B  été  construite  une  «  maison 
de  pêclic  u,  de  dimenrîona  rastr^tes,  mais  saîA-  \^ 
santé  pour  les  opérations  Immédiates  de  la  piacitiOl- 
ture;  abri  précieux  dans  ce  désert  et  qu'on  doit  citer  \ 
comme  un  modèle  d'installation  ingénieuse.  i 

Les  lacs-Kïrattees  doivent  leur  piindpale  caracté- 
ristique à  leur  forme  répnlitVeninit  circulaire,  à  leur 
proluiiiieur  considérable,  à  1  Olendue  du  plafond  ou 
de  la  pldine,  en  rappcHl  avec  TineUnaison  des  rives. 
Les  lues  de  barrage  peuvent  être  considi^rés  comme 
des  étangs  naturels  dont  la  chaussée  a  des  origines 
diverses. 

Quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  plus 
haut,  la  digue  est  formée  par  la  lave  qui  comble  jus- 


;1)  Berthoule,  /.<■>  hirs  d'Auvi-fine.  P;iri<.  1S''U.  p.  Il,  i 
("f.  aussi  :  Viiiioiil,      l<ic  l>,niii,  tSTi;  M   lîolJn-'  cite  des  Ic- 
f^tîiidcs  analofjur  -  au  ^ujel  îles  Kii's  pyrr/iii;i'ns.  Ct.  De  Bagnèrei 
de  Luchom  aux  Monts  Mnudit.s,  Paris,  1897, 


H.  a  BRDTART.  —  LES  L\CS  D'aUVEHGNE  ET  L*AQ(JI CULTURE. 


69 


qu'à  one  certaine  hauteur  le  fond  de  la  vallée.  Les 
eaux  du  lac  d'Aydat  sont  retenues  par  les  coulées 
quaternaires  issues  des  Puys  de  la  Vache  et  de  Las- 
so las.  Ce  lac  forme  avec  ses  arfluents  un  «  système 
clos  ».  L'émissaire,  en  effet,  qui  a  dû  se  frayer  un 
passage  à  travers  la  cheire,  se  perd  aprte  un  court 
trajet  en  s'infiltrant'sous  la  lave.  Le  barrage  pré 
sente  Taspect  le  plus  accidenté  ;  le  lac  lui-même  est 
découpé  capricieusement  et  semé  d'Iles.  Le  lac 
d'Aydat  est  an  but  classique  d'excursions  pour  les 
touristes  de  Clermont  et  de  Royal,  et  c'est  sur  ses 
rives  que  s'élevait  jadis  la  villa  de  Sidoine  Apolli- 
naire, au  sujet  de  laquelle,  les  archéologues  du  cru 
se  sont  livré  tant  de  batailles  mémorables. 

Le  lac  de  La  Landie,  près  d'Églisenenve,  et  celui 
de  Gnéry  sont  également  des  lacs  de  barrage.  Guéry 
est  le  plas  élevé  et  le  plus  froid  de  tous  nos  lacs  ; 
une  coulée  de  basalte  ancien  envahissant  la  vaWée 
du  Ruisseau  des  Mortes  a  déterminé  sa  formation. 
Aujourd'hui,  les  eaux  sont  surélevées,  gr&ce  à  réta- 
blissement d'une  digue,  qui  en  fait  un  gigantesque 
réservoir;  mais  les  variations  de  niveau  qu'occa- 
sionne son  utilisation,  ne  doivent  pas  être  sans 
influencer  le  régime  biologique,  et  sans  porter 
atteinte  à  l'exploitation  piscicole  si  facile  auparavant. 

A  Chambon,  &  Uontciueyre,  c'est  le  cône  volca- 
nique lui-même  qui  a  surgi  au  travers  de  la  vallée. 
Le  Chambon,  placé  dans  un  cadre  de  montagnes 
merveilleux,  est  malheureusement  envahi  par  les 
sédiments  que  lui  apporte  la  Couze,  tandis  que  le 
seuil  friable  est  exposé.à  une  usure  rapide.  Montci- 
neyre  forme  comme  ime  ceinture  h  la  montagne  de 
cendres,  qui  lui  a  donné  son  nom  :  c'est  un  bassin 
complètement  clos  qui  recueille  les  eaux  de  ruiselle- 
ment  et  le  tribut  de  quelques  petites  sources,  mais 
ne  donne  aucun  émissaire  visible. 

«Une  autre  catégorie  comprend  des  dépressions 
généralement  situées  au  milieu  de  territoires  basal- 
tiques et  résnUan^^de  la  juxtaposition  ou  de  la  coales* 
cence  de  c&nes  volcaniques  et  de  coulées  (1).  » 
A  cette  catégorie  appartiennent  Bourdouze,  Cham- 
bedaze,  les  Esclaazes  et  le  «  Lac  de  la  Godivelle 
d'en  bas  •>  situé  au  pied  d'un  cratère  qui  renferme 
lui-môme  un  autre  lac.  Ces  lacs  ont  une  forme  irré- 
gnlière  et  sont  tous  peu  profonds.  Les  rives  s'étalent 
en  pente  très  faible.  Une  épaisse  ceinture  végétale 
s'établit  tout  autour  de  la  nappe  d'eau  qu'elle  en- 
vahit peu  à  peu.  Bientôt  se  développe  la4lore  carac- 
téristique des  tourbières,  créant  une  rive  secondaire 

,1)  Cf.  Boute,  Sur  t'oi-it/ine  f/éoloffù/ue  Ues  lacs  li' Auvergne 
tl  flu  Vela»/.  Société  f;éologique  IS'JB  et  Umàe  du  Puy-de- 
Ddme.  —  Nous  devons  ù.  l'amabilité  de  M.  le  prufessi-ur  Glan- 
fseaad  la  t'ommunicalion  d'une  série  d'observntions  ppr^un- 
oelles  sur  la  fièolofrïc  de  la  région,  que  nous  avons  IiirKemenl 
luises  h  contribution. 


en  surplomb,  dangereuse  ou  même  parfois  inacces- 
sible. Le  lac  entier  passe  graduellement  à  -l'état  de 
tourbière.  Nous  pouvons  observer  dans  notre  seule 
région  lacustre  toutes  les  étapes  de  cette  transfor- 
mation. 

Enfin  les  lacs  gladaires  (Les  Bordes,  Laspialades, 
et  surtout  la  Crégut,  k  l'extrême  limite  du  Puy-de- 
Dôme)  sont  fermés  «  par  des  barrages  morainiques, 
ou  bien  ils  sont  logés  dans  des  excavations  creusées 
par  les  glaciers  dans  la  roche  dure,  gneiss  ou  ba- 
salte (1)-  » 

Telle  est  donc  la  série  des  lacs  qui  sont  disséminés 
autour  de  la  petite  ville  de  Besse.  Ces  lacs,  qui  dif- 
fèrent entre  eux  par  l'origine,  les  caractères  phy- 
siques, le  régime  biologique  enfiQ.,  forment  la  gamme 
complète,  du  lac  proprement  dit  à  régions  littocale, 
pélagique  et  profonde  bien  marquées  à  la  tourbière 
la  mieux  caractérisée.  Le  limnologue  trouve  là,  à  sa 
portée,  tous  les  éléments  de  recherche,  tous  les 
points  de  comparaison  désirables.  Ne  peut-on  pas 
espérer  que  l'étude  méthodique  de  ces  lacs  livrera, 
avec  la  solution  de  quelques-uns  des  problèmes 
pendants,  la  clé  des  divergences  qui  séparent  encore 
les  auteurs,  forcés  de  se  restreindre  à  robserration 
d'un  seul  type  déterminé  ? 

D'autre  part,  nos  lacs  d'Auvergne  nourrissent  de 
nombreuses  espèces  de  poissons  ;  nous  savons  déjà 
que,  gr&ce  au  régime  thermique,  certaines  formes 
peuvent  y  prospérer,  qu'on  observe  d'ordinaire  à 
une  altitude  inférieure. 

Presque  partout  pullulent  les  épinoches  et  les 
vérons.  L'épinocbe,  dont  tout  le  monde  connaît  les 
mœurs  curieuses,  vil  aussi  bien  dans  les  eaux  froides 
du  Guéry,  que  dans  les  ruisselets  de  la  plaine.  Au 
Pavin,  comme  nous  l'avons  constaté  à  plusieurs 
reprises,  cette  espèce  contribue  pour  une  part  impor- 
tante à  l'alimentation  de  la  truite,  au  moins  à  une 
certaine  époque  de  l'année. 

Le  Véron  habite  les  mêmes  lacs  en  bandes  innom- 
brables. Le  savant  auteur  de  la  «  Faune  de  la  Suisse  » 


{1)  Nous  donnons  ci-dessous  les  chiffres  relatifs  à  l'altitude. 
Il  ia  superlicie  et  à  la  profondeur  maximum  de  no-;  princi- 
paux lars  : 

Anplard  :  ait.  1110;  sup.  18  ha.;  prof.  i-'M.  ~  Aydat  : 
ait.  sup,  tiD  lia.  31  ;  prof.  i4"',50.  —  Chambédaie  :  ait.  1147  ; 
sup.  6  ha.  2^1;  prof,  j  m.  Chambon  :  ait.  882;  sup.  60  ha.  30; 
piof.  ij'",80.  —  Chauvet  :  ait.  1160:  sup.  53  ha.;  prof.  63-,20. 
La  Créf^t  :  sup.  3(i  ha.  27;  prof.  SG^.SO.  —  Les  Esclauzes  : 
ail.  lOltj;  sup.  29  ha.  G9;  prof.  4  m.  —  La  Paye  :  ait.  ilOii; 
sup.  1  ha.  U  ;  prof.  3  m.  —  La  Godivelle  (inférieur)  :  ait.  1206; 
sup.  15  ha.  IT;  prof.  3  m.  —  La  Godi%eUe  (supérieur;  : 
ail.  122^;  sup.  14  ha.  80;  prof.  43'-.70.  —  Guéry  :  ait.  l'itiO; 
anc.  sup.  20  ha.  71;  anc.  prof.  '"-.KO.  —  La  Lamlie  :  ail.  1200; 
.sup.  23  lia.  1B;  prof.  11  m.  —  La-ipiriKule  :  ail.  OM);  sup,  5  ha. 
—  Munlcinpyre  :  ait.  1111;  sup.  31  ha.  81:  prof.  18  m.  — 
Pavin  :  ait.  11!*";  >u\\.  U  lia.;  prof.  ■2\t\Mi.  —  Sorviùre  : 
ait.  1200:  --up.  l->  lia.  .'il:  prof.  2ii-.'i0.  —  Taianal  :  ait.  f.23; 
sup.  31  ha.  GO:  pnd.  tili",tiO. 
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H.  Fatio,  a  signalé  les  curieuses  migrations  de  cette 
espèce  qai  est  capable  de  gagner  les  nappes  d'eau 

complètement  isolées.  Kn  effet,  n  ce  robuste  et  aven- 
tureux petit  poisson,  ne  craint  pas  d'exécuter  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses  de  petits  voyages 
sur  tci To  ferme,  au  travers  des  bandes  de  gravier  ou 
de  gnzon  humide,  soit  qu'il  fuie  une  mare  sur  le 
point  de  se  dessécher,  soit  qu'il  tente  d'atteindre,  à 
quelques  mètres,  un  filet  d'eau  courante  :  j'ai  sou* 
vent  rencontré  de  ces  bandes  de  vérons,  s;iutil!ant 
et  culbutant  sur  une  môme  direction  entre  les  herbes 
et  sur  les  pierres,  soit  en  plaine,  soit  dans  les  Alpes. 
Plusieurs  de  ces  hardis  petits  migrateurs  périssent 
en  route  ;  mais  il  en  arrive  toujours  quelques-uns  à 
bon  port,  et  ainsi  l'espèce  gagne  du  terrain  (1).  » 
Nou3  avons  assisté  nous-môme  k  des  migrations 
d'un  autre  genre  à  l'époque  du  frai,  aux  lacs  de 
Guéry  et  de  la  Godivelle.  C'est  ordinairement  à  la  fin 
de  mai,  ou  au  commencement  de  juin  qu'èUes  ont 
lieu.  Les  adultes,  en  robe  de  noces,  se  précipitent  en 
troupes  serrées  dans  tous  les  tributaires  du  ^c,  qu'il 
s'agisse  de  simples  Ûlels  d'eau  ou  de  rniisseanx  im- 
portants. C'est  vraiment  un  spectacle  curieux  que 
celui  de  cette  montée,  qui  semble  occasionnée  par 
une  panique  générale.  La  montée  se  prolonge  pen- 
dant un  nombre  de  jours  variable  suivant  les  condi- 
tions atmosphériques.  Les  habitants  du  pays  con- 
naissent fort  bien  l'existence  de  ces  migrations,  et 
recueillent  alors  sans  peine  des  quantités  considé- 
rables de  vérons  (5). 

La  perche  et  la  tanche  so  trouvent  également  dans 
la  plupart  de  nos  lacs,  tandis  que  le  chabot,  le  bro- 
chet, le  gardon,  la  brème,  la  carpe  et  le  .iroujon 
n'interviennent  qu'à  un  moindre  degré  dans  la  i  cun- 
poBition  des  diverses  faunes,  mais  Tespèce  la  plus 
intéressante,  celle  qui  doit  surtout  attirer  l'attention 
du  pisciculteur,  est  la  truite  {TruUa  Fario). 

Autrefois  répandue  à  profusion  dans  tous  les  cours 
d'eau  de  la  montagne,  la  truite  s'est  rapidement 
adaptée  à  la  vie  lacustre  (8).  Trouvant  dans  les  la<  s 
un  milieu  spacieux,  une  nourriture  abondante,  des 
conditions  particulières  de  température,  êlle  s'est 
sensiblement  modifiée.  La  petite  Iruite  :i  robe 
sombre,  la  «  truite  noire  »  des  ruisseaux,  devient  la 
truite  des  lacs,  de  dimensions  souvent  considérables, 
à  coloration  plus  claire  et  "à  chair  '»  saumoiii'i;  (T-  ■> 
Elle  varie  d'ailleurs  suivant  les  conditions  biolo- 
giques d'an  lac  ^l'autre  :  la  truite  de  Guéry  ne  res- 


(1)  c.  Vaixo,  Distribution,  adaiilalion  et  variabilité  des  l'ois- 
sons  en  Suisse.  Bull.  S.  /.  F.  ISOtJ,  p. 

(2)  C.  liruyant,  Sotes  sur  tes  iinrurs  de  In  Truite  tf  du  Ve'roH. 
Bull.  Soc.  cent,  d'aquicultuit,  18'J8. 

.'i)  A  l'excepliim  du  tiour  ilc  Tazanat,  uû  la  Truite  n'a  Ja- 
mais  pu  prospérer. 

(4)  Un  capture  rréijueminent,  en  particulier  au  Pavio,  d«s 
exeuiplaire?  «  Becttrds  »  très  nettement  caractérisés. 


semble  nullement  à  la  truite  de  Pavin,pas  plus  qu'à 
celle  de  la  Landie.  Les  pêcheurs  savent  fort  bien  les 
distinguer  et  ne  manquent  pas  de  tirer  de  ces  diffé' 
rences  des  raisons  spécieuses  pour  affirmer  la  supé- 
ridrité  des  poissons  provenant  de  leur  domaine.  La 
ponte  de  la  truite  présente  certaines  particularités; 
on  sait  ijue  le  temps  de  frai  change  avec  l'altitude, 
plus  pri^coce  dans  les  régioju  supérieures.  Au  lac  de 
-Guéry,  il  débute  en  octobre  pour  se  terminer  plus 
ou  inoins  tard  en  novembre.  On  voit  alors  les  adultes 
rechercher  le  voisinage  des  afflnenls,  remutiter  plus 
ou  moins  loin  à  ta  recherche  des  frayères.  Les  indi- 
vidus de  grande  taille  semblent  donner  l'exemple  et 
montrer  le  chemin  ;  en  tout  cas,  ce  sont  ceux  que 
l'on  capture  d'abord.  Plus  la  saisou  avance  et  plue 
les  pftches  deviennent  fructueuses.  Q  est  &cile  abrs, 
au  moyen  de  quelques  nasses  disposées  à  l'emboa- 
chure  des  ruisseaux  de  s'emparer  des  poissons.  Eu 
novembre,  s'il  stitvient  une  pluie  abondante,  en 
assiste  à  un  exode  gcni5ral.  Les  truites  ne  se  laissent 
arrêter  par  aucun  obstacle;  on  les  volt  mèmfi 
remonter  les  pltts  faib^  misselets,  où  elles  se 
traînent  sur  le  sable,  le  corps  à  moitié  hors  de  l'eau. 
Le  pisciculteur  peut  ainsi  se  procurer,  presque  sans 
frais  et  sans  peine,  tooi  les  repiodaotean  néces- 
saires, au  moment  précis  où  ils  gagnent  les  frayères  ;  I  ). 

Les  procédés  de  pêclie  changent  au^si  d'un  lac  à 
l'autre,  mais  les  saisons  mortes  sont  les  mêmes  poor 
tous.  Sans  parler  de  Thiver,  où  la  surface  du  lac  est 
couverte  d'une  épaisse  couche  de  glace,  la  pèche 
devient  complètement  infructueuse  pendant  les  mois 
d'aoûj.  et  de  septembre;  k  cette  époque  de  maturation 
des  produits  sexuels,  les  truites  se  cantonnent  sans 
doute  dans  les  profondeurs,  La  même  remarque  a  été 
faite  par.  U.  Ëmile  Belloc  au  sujet  des  lacs  des  Pyré- 
nées. 

Il  ent  èlC'  surprenant  que  l'homme  n'ait  pas  songé 
à  tirer  parti  de  ces  lacs,  dont  la  surface  totale  atteint 
pi'ès  de  cinq  cents  hectares. 

L'Auvergne  est  une  des  premières  régions  oùFOn 
ait  mis  en  pratique  les  méthodes  alors  nouvelles  de 
U  pisciculture.  «  'Un  savant  estimé  et  aimé, 
M.  Lecoq,  professeur  d'iiisloirn  naturelle  à  la  Faculté 
de  Clermont,  a  hésita  pas  à  prendre  toutes  les  dispo- 
sî  tious  nécessaires  pour  introduire  la  pîsdcaltDreea 
'AuTWgne.  Les  heureux  rt^sultals  qu'il  obtint  dès  le 
début  et  qu'il  sut,  ttvec  son  autorité,  mettre  si  biea 
en  évidence,  attirèrent  bientôt  l'attention  êa  l'admi- 
nistration, et  le  Conseil  général  du  Puy-de-Dème 
décida  la  création  d'une  école  départementale  de  pisci- 
culture, en  désignant  le  Jardin  des  Plantes  de  Cler- 
mont comme  le  lieu  où  elle  'devait  être  établie. 
M.  Lecoq  s'était  adjoint  le  préparateur  de  son  cours, 

(i)  C^Brnyaat,  Loco  eitalo. 
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an  naturaliste  distingué,  homme  d'action  et  de  per- 
sévérance, pour  Taiderdans  les  diverses  expériences 
qu'il  avait  entreprises  sur  la  pisdculture.  Il  lui  aban- 
donna, dès  qu'on  lui  eut  donné  cette  première  satis- 
faction,  la  direction  du  nouveau  laboratoire  fondé 
en  1857  (1).  »  L'école  de  pisciculture  de  Clermont  a 
aqjourd'huî  en  partie  disparu,  mais  le  laboratoire 
d*édosion  n'a  pas  cessé  de  rendre  les  plus  grands 
services  au  repeuplement  devenu  de  plus  en  plus 
indispensable  de  nos  cours  d'eau. 

L'œuvre  de  Rico  a  été  considérable  [%),  et  souvent 
encore  nous  en  retrouvons  les  traces.  C'est  en  1859 
que  les  premiers  aménagements  furent  effectués  au 
Pavin;  la  petite  maison  de  pèche,  construite  au  bord 
de  l'émissaire,  date  de  cette  époque.  On  versa  dans 
te  lac  un  nombre  considérable  d'alevins,  appartenant 
à  différentes  espèces,  et  l'empoissonnement  fut  con- 
tinué  par  quelques-uns  des  fermiers  qui  vinrent 
après  Rico.  Dans  ces  dernières  années,  l'entretien  du 
Pavin  a  été  malheTO*eu8ement  négligé,  et  si  l'on  prend 
encore  couramment  de  beaux  exemplaires  de  truites, 
l'ombre-^evalier  y  est  devenu  de  plus  en  plus  rare. 
Ce  sont  les  deux  seules  espèces  qui  se  soient  main- 
tenues, en  dehors  de  la  faune  naturelle,  réduite  eUe- 
même  à  deux  espèces  :  le  véron  et  l'épinoche. 

Au  Gbanvet.  propriété  particulière  de  notre  col- 
lègue H.  Berlhoule,  la  perche  et  le  véron  étaient 
auU'efois  les  seuls  habitants  du  lac  :  la  truite  du 
pays  et  diverses  formes  étrangères  y  sont  aujour- 
d'hui merveilleusement  acclimatées.  Les  *  filets 
ramènent  parfois  aussi  des  ombres- chevaliers  et 
même  des  feras,  bien  que  la  pèche  de  cette  dernière 
espèce  n'ait  pas  donné  tons  les  résultats  attendus. 
C'est  gr&ee  à  une  culture  persévérante  savamment 
comprise  et  méthodiquement  pratiquée  par  le  pro- 
priétaire, que  le  lac  Chauvet,  jadis  à  peu  près  stérile, 
a  été  ainsi  transformé. 

Enfin  quelques  autres  lacs  :  Aydat,  Servières,  la 
Landie,  etc.,  ont  reçu  ou  reçoivent  encore  de  vigou- 
reuses colonies  de  truites,  qui  s'y  multiplient  à  loisir. 

Les  lacs  groupés  dans  ce  coin  de  l'Auvergne 
n'offrent  donc  pas  moins  d'intérêt  pour  le  pisciculteur 
que  pour  le  limnologue.  Ces  nappes  lacustres  «ou- 
miiet  au  régime  des  eaux  privées,  susceptibles  par 
conséquent  d'être  exploitées  commodément,  consti- 
tuent d'immenses  viviers  naturels,  d'inépuisables 
réservoirs,  capables  d'assurer  le  repeuplement  des 
deux  importants  bassins  qui  se  partagent  la  région 
environnante  :  le  bassin  de  l'Allier  et  celui  de  la 
Dordogne. 

*  La  création  d'une  station  scientifique  destinée  à 

(I)  Boncbon  Brandely,  Traité  de  pisciculture  pratique  el 
d^AquieuUun,  Paris,  181S. 

fS)  ur.  Ua  mimoires  de  Riro,  in  Dull.  Soc.  d'Acclimatation, 
1883-1878. 


l'étude  de  ces  lacs  semblait  s'imposer  d'elle-même. 
En  1893,  M.  Girod  avait  déjà  songé  à  organiser, 
avec  la  collaboration  de  M.  Berthoule,  un  établisse- 
ment de  ce  genre.  L'Université  de  Clermont  a  repris 
ce  projet  h  son  compte  en  l'étendant  aux  applica- 
tions pratiques. 

C'est  BOUS  la  haute  direction  de  U.  Zeller  et  de 
M.  Poirier  (1),  dont  le  désintéressement  a  assuré 
le  développement  de  cette  œuvre,  que  nous  avons 
réalisé  la  fondation  de  la  station  Umnologique 
de  Besse.  Modestement  installée  au  début  dans  le 
préau  de  l'école  communale,  elle  a  aujourd'hui 
conquis  son  indépendance.  Un  immeuble  a  été 
acheté,  oïi  l'on  achève  d'aménager  Tinstaltation  des 
différents  services  :  laboratoire  de  recherches,  labo- 
ratoire de  pisciculture,  chambres  des  travailleurs 
étrangers  et  logement  du  personnel.  Le  lac  Pavin  et 
le  lac  Chambon  sont  depuis  peu  la  propriété  du 
laboratoire,  qui  dispose  encore  pour  ses  études  du 
lac  Chauvet,  grftce  à  la  profonde  complaisance  de 
M.  Berthoule. 

La  subvention  du  ministère  de  l'Instruction  pu* 
blîque  et  celle  du  im'idstère  de  l'Agriculture  ont  aidé 
à  compléter  l'organisation  première;  la  large  dota- 
tion accordée  par  le  conseil  général  du  Puy-de- 
Dôme,  sur  l'initiative  de  M.  Goyon,  conseiller  géné- 
ral de  Besse,  permettra  à  la  Station  de  vivre  honora- 
blement. 

Ainsi  placée  au  centre  d'une  région  des  plus  favo- 
rables aux  recherches  biologiques  (9),  cette  station 
de  montagne  pourra  fournir,  il  faut  l'espérer,  des 
documents  précis  à  la  limnologie  et  k  l'aquiculture. 
Elle  n'a  d'autre  rôle  que  de  réunir  les  observations 
que  les  maîtres  utiliseront  plus  tard,  de  rechercher 
méthodiquement  les  applications  pratiques,  de  mettre 
à  la  disposition  de  la  science  les  ressources  natu- 
rollps  lu  pays.  Puisse-t-elle  simplement  réaliser  le 
souhait  ie  bienvenue,  que  lui  adressait,  il  y  a  peu 
de  temps,  M.  Charles  Rabot  (3)  ;  son  but  sera  atteint. 

Et  B*i1  m'était  permis  de  formuler  en  outre  un 
vœu  personnel,  qui  sott  l'expression  de  ma  recon- 
naissance, je  souhaiterais  qu'un  jour  la  Station 
de  Besse  puisse  rendre  &  sa  grande  marraine,  la 
Sociélti  centrale  d'aquiculture  et  de  pôche,  une  part 
de  cette  hospitalité  qui  nous  a  été  accordée  ce  soir 
d'une  façon  si  bienveillante  et  si  généreuse  (4). 

G.  Bruyant. 


(1)  M.  Poirier,  professeur  de  Zoologie  à  la  Faculté  des 
Sciences  est  Directeur  de  la  station  de  Besne. 

{2)  G.  GInngcaud,  f'n  laboratoire  ttiolor/ique  dam  le»  Vol- 
cans d'Auvergne.  (Rev.  gén.  des  Sciences,  l.'i  niai  1900;. 

Ch.  [(ahot,  Revue  de  Limnolofjie :  La  Géographie  (Bulle- 
tin de  la  Soc.  de  Géoi/iaptiie.  1901). 

(4)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'A<iuieuUure  tt^dt 
Pe'cfie. 
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VARIÉTÉS 
Honnaurs  civils  et  militaires  en  France  et  en  Chine. 

Lorsiiue  le  premier  consul  Bonaparte,  voulant 
restaurer  les  compagnies  de  chevalerie  que  la  Ré- 
volullou  avait  supprimées  et  préparant  déjà  les 
cadres  de  sa  noblesse  d'Empire,  fit  présenter  par 
Rœderer  au  Conseil  d'Ktat,  le  19  mai  1802,  son 
projet  d'institutions  d'un  Ordre  d'honneur,  il  pro- 
clama solennellement  que  :  «  Les  services  civils 
aussi  bien  que  les  services  militaires  y  trouveraient 
leur  récompense  et  que  les  uns  et  les  autres  y 
seraient  confondus  dans  ia  même  gloire,  comme 
la  nation  les  confondait  dans  sa  reconnaissance.  » 

Les  futurs  légionnaires  devaient  être  choisis 
parmi  les  législateurs,  Ifs  magistrats,  les  diplo- 
mates, les  savants,  les  citoyens  éminents  par  leurs 
talents  et  leurs  vertus,  les  fonctionnaires  et  les 
militaires. 

L'organisation  devait  comprendre  seize  cohortes 
disséminées  à  travers  la  France  et  ayant,  pour  la 
plupart,  leurs  chefs-lieux  dans  d'anciennes  abhayes, 
comme  celles  de  Saint-Waast,  de  Redons,  du  Bec- 
Hellouin. 

Chaque  cohorte  devait  avoir  un  hospice  où  ses 
membres  devaient  être  logés,  nourris  et  habillés. 

Quoique  préparé  depuis  longtemps  par  Rœderer, 
Lebrun,  Cambacérès  et  Regnaud-d'Angély,  ce  pro- 
jet rencontra  une  vive  opposition  dans  les  partis 
demeurés  fidèles  à  l'idée  républicaine. 

On  voyait,  dans  le  ruban  rouge  de  la  Légion 
nouvelle,  une  re.stauration  habile  autant  qu'une 
imitation  adroite  du  ruban  rouge  de  l'ordre 
royal  de  Saint-Louis.  Les  distinctions  projetées 
mènent,  disait-on,  à  l'aristocratie  ;  elles  sont  in- 
dignes d'hommes  libres  et  constituent  uniquement, 
sous  prétexte  de  récompense  nationale,  des  moyens 
de  séduction  et  de  corruption  :  «  Les  croix  et  les 
rubans  sont  les  hochets  de  la  monarchie.  » 

Mais  Bonaparte,  sentant  que  l'opposition  résolue 
des  Thibaudeau,  Réal,  Crétet  et  Berlier  réveillait 
les  consciences,  en  voie  d'assoupissement  mortel, 
des  républicains  et  allait  ruiner  son  projet,  clef  de 
voûie  de  tout  l'édifice  qu'il  méditait  d'imposer  à  !a 
France,  intervint  en  personne  dans  la  discussion 
ot,  y  apportant  délibérément  son  influence  déjà 
prépondérante,  s'écria  : 

«  ]e  défie  qu'on  nie  montre  une  République  an- 
cienne ou  moderne,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  eu 
de  distinctions.  On  appelle  cela  des  hochets.  Eh 
bien  !  c'est  •  avec  des  hochets  qu'on  mène  les 
hommes.  » 

Parole  flatteuse  pour  les  futurs  légionnaires! 
Mais,  en  effet,  cette  distinction  n'était  pas  une 


nouveauté.  Pour  parler  seulement  de  la  France, 
Louis  XIV  avait  créé  l'ordre  de  Saint-Louis  ; 
Henri  III  l'ordre  du  Saint-Esprit  ;  Louis  XI  l'ordre 
de  Saint-Michel,  et  toutes  ces  institutions  avaient 
servi  aux  desseins  de  la  politique  :  Bon-Parti  (1) 
l'avait  remarqué. 

Cependant  l'enfant  de  Cyrnos  devait  éprouver, 
en  cette  occasion,  l'ironie  gauloise. 

La  création  de  l'ordre  d'honneur  fît  des  mécon- 
tents et  créa  des  détracteurs.  Les  uns  et  les  autres 
s'unirent  pour  persifler  le  premier  consul  et  les 
épigramnies  coururent  les  ruelles. 

M""  de  Staël  et  Moreau,  le  héros  de  Hohenlinden. 
prirent  la  tête  du  mouvement  satyrique. 

Qui  ne  se  souvient  de  ce  cuisinier  à  qui  le  géné- 
ral Moreau  adre.s.sa,  un  jour,  devant  ses  convives, 
celte  harangue  ironique,  sur  le  ton  et  avec  le  geste 
du  premier  consul  : 

«  Michel,  je  suis  content  de  toi.  Je  te  donne  une 
casserole  d'honneur  !  » 

Mais  ia  décision  de  Bonaparte  était  arrêtée  ;  rien 
ne  fit  fléchir  sa  volonté.  Moreau  et  M"*  de  Staël 
furent  exilés  et  la  Légion  prévalut. 

Déjà,  le  4  nivôse  de  l'an  VIII,  le  jour  même  de 
sa  nomination  aux  fonctions  de  premier  consul,  il 
avait  transformé  en  institution  hiérarchique  les  ré- 
compenses nationales  décernées  aux  militaires,  sous 
forme  d'armes  d'honneur,  par  la  Révolution,  an 
titre  de  reconnaissance  civique. 

C'était  le  premier  pas  fait  vers  l'institution  de  la 
Légion  d'honneur. 

Et  c'est  pourquoi,  dans  cette  direction  d'idées, 
Mathieu  Dumas  voulait  que  l'ordre  nouveau  fût 
uniquement  réservé  aux  militaires,  comme  si  les 
gens  de  guerre  avaient  le  monopole  des  action.'^ 
méritoires  ou  plutôt  comme  si  les  actions  méri- 
toires ne  pouvaient  t^tre  que  des  actions  militaires. 

Le  premier  consul  coniliattit  violemment  ces 
tendances  sectaires  : 

Il  ne  faut  pas.  dit-ij,  raisonner  des  siècles  de 
barbarie  aux  temps  actuels.  Nous  sommes  trente 
millions  d'hommes,  réunis  par  lés  lumières,  la 
propriété,  le  commerce  ;  trois  ou  quatre  cent  mille 
militaires  ne  sont  rien  auprès  de  cette  mas-se.  Outre 
que  le  général  ne  commande  que  par  les  qualités 
civiles  ;  dès  qu'il  n'est  plus  en  fonctions,  ii  rentre 
dans  l'ordre  civil.  Les  soldats  eux-mêmes  ne  sont 
(lue  les  enfants  des  citoyens.  L'armée,  c'est  la  na- 
tion. M 

L'armée,  c'est  la  natlrtnl  Expression  ïa^ilaïff 


(I)  Traduction   française  lU-s   rimis   :   lluona  t 
—  Iloiiapîule  ~  nom  por\v       moyen  due  par  dive 
familles  ilulieiines,  ('-transères  fiilrc  ellf"^  el 
milieu  des  nuerres  civiles,  étaient  n-^'anit  es  par  U 
amis,  comme  représentant  le  bon  parli. 
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qui  s'est  gravée  plus  profondément  encore  dans 
notre  constitution,  le  jour  du  vote  du  service  mili- 
taire obligatoire  pour  tous  les  citoyens  —  parce 
que  la  nation,  ce  jour-là,  a  absort>é  l'armée  qui  est 
devenue  une  de  ses  émanations,  un  de  ses  organes 
intimes,  une  de  ses  fonctions. 

Mais  sous  l'£mpire,  au  contraire,  monarchie 
essentiellement  militaire,  Tarmée  absorbait  la  na- 
tioQ  tout  entière  et  ce  fut  véritablement  au  milieu 
de  ces  escadrons  héroïques,  dans  cette  chevau- 
chée fantastique  à  travers  l'Europe  affolée,  que  bat- 
tait, à  se  rompre,  le  cœur  enivré  de  la  France. 

La  croix  d'honneur  fut  l'étoile  de  cette  épopée. 

(I  Enfin,  écrit  Ségur,  dans  son  histoire  de  Napo- 
léon 8),  les  lanciers  russes  se  rebutèrent  ;  leur 
fuite,  les  cris  de  joie  de  notre  armée,  l'ordre 
d'honneur  que  l'empereur  envoya,  sur  le  champ 
même,  aux  plus  braves,  tout  apprit  à  ces  vaillants 
wldats  leur  gloire,  qu'ils  n'appréciaient  pas  en- 
core, les  belles  actions  paraissant  toujours  simples 
à  ceux  qui  les  font.  » 

C'est,  qu'en  effet,  les  belles  actions  du  genre 
guerrier  sont  toujours  simples  en  elles-mêmes. 

L'héroïsme  de  guerre  n'est  pas  un  sentiment 
complexe  :  c'est  un  élan  où,  le  plus  souvent,  manque 
tout  raisonnement  et,  partant,  toute  prudence.  Que 
dii»-je?  Mais  la  prudence,  cette  vertu,  est  exclu- 
sive de  l'héroïsme  militaire.  La  plupart  des  actions 
d'éclat,  accomplies  par  les  guerriers  :  assauts  im- 
pétueux, raids  insensés,  charges  folles,  sacrifices 
sublimes,  sont  des  mouvements  impulsifs,  gestes 
admirables,  sans  doute,  au  point  de  vue  patrio- 
tique, mais,  à  l'analyse  physique,  exaltation  ner- 
veuse et,  à  l'examen  moral,  mépris  de  la  vie. 

•'  Si  l'on  considérait  le  militaire,  a  dit  Napoléon, 
abstraction  faite  de  tous  ces  rapports,  on  se  con- 
vaincrait qu'il  ne  connaît  d'autre  loi  que  sa  force, 
qu'il  rapporte  tout  à  lui,  qu'il  ne  voit  que  luL 

«  L'homme  civil,  au  contraire,  ne  voit  que  le 
bien  général.  >i 

Tout  différent,  en  effet,  est  le  rûle  social  du 
»avant  et  de  l'intellectuel.  Estimant  que  la  vie 
humaine  est  un  dépôt  sacré  auquel,  sous  aucun 
prétexte,  pour  aucun  motif,  on  ne  doit  toucher,  ils 
cherchent  à  la  conserver,  à  en  développer  l'essor 
physique  et  moral  et,  ce  faisant,  ils  sont  les  bien- 
faiteurs de  l'humanité. 

Le  plus  souvent,  certes,  leur  gloire  est  modeste, 
luais  à  leur  œuvre,  tôt  ou  tard,  on  pèse  la  quantité 
d'efforts,  on  dose  la  somme  de  volonté  qu'ils  ont, 
en  silence,  dépensée  pour  le  bien  de  leurs  sem- 
blables, leur  amélioration,  leur  perfectionnement. 

Et  lorsque,  distraite  des  vains  éclats  de  trom- 
pettes, la  société  —  enfin  reconnaissante  —  les 
honore,  quel  que  soit  le  grade  d'honneur  qu'elle 


leur  attribue  dans  la  légion  civique,  elle  est  tou- 
jours leur  débitrice,  car  la  science  et  le  génie  n'ont 
rien  qui  les  égale. 

Napoléon,  qui  s'en  rendait  compte,  n'hésita  point 
lorsque,  le  3  fructidor  de  l'an  XI,  Il  nomma  son 
premier  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur 
à  désigner,  —  non  pas  un  de  ses  généraux,  pour- 
tant couverts  de  gloires  militaires  comme  notre 
pays  n'en  a  plus  connu  —  mais  un  civil,  citoyen 
plus  grand  qu'eux,  quoique  sans  grade  et  sans 
uniforme,  plus  grand  que  le  chef  de  l'Etat  lui- 
même,  parce  qu'il  était  un  savant  hors  pair  :  le 
grand  naturaliste  gascon,  Bernard  Lacépède. 

Le  second  chevalier  fut  un  prélat,  Dominique 
Dufour  de  Pradt  (7  avril  18U),  et  il  faut  arriver  à 
1815  pour  trouver  un  guerrier  à  la  tête  de  la  chan- 
cellerie ;  mais  Félément  militaire,  une  fois  entré 
dans  la  place,  y  régna  désormais  sans  conteste. 

Et,  au  lendemain  du  centenaire  de  la  Légion  d'hon- 
neur, on  ne  peut  céler  cet  étonnement  de  voir  que, 
depuis  que  la  République  a  repris,  avec  le  gouver- 
nement de  la  France,  les  traditions  nationales,  rela- 
tives à  la  prééminence  de  l'élénient  civil  sur  l'élément 
militaire,  tradition  que,  seul,  l'Empire  a  momenta- 
nément interrompue,  les  grands  chanceliers  de  la 
Légion  d'honneur  sont,  les  uns  après  les  autres,  des 
officiers  généraux,  alors  que,  certes,  —  ne  fût-ce  qu'à 
compter  parmi  eux  Pasteur  et  Berthelot  —  les  sa- 
vants ne  manquaient  point  au  choix  de  la  nation. 

Quand  Bonaparte  citait  l'exemple  des  Républiques 
anciennes,  avides  d'honneurs,  il  songeait  moins, 
sans  doute,  à  la  noble  patrie  de  Phidias,  de  Péri- 
dès  et  de  Démosthène,  à  la  flère  Athènes  couronnée 
de  myrtes  et  de  roses,  où  tout  discours  public  sur 
la  guerre  fut  longtemps  puni  de  mort,  qu'à  Rome, 
fardée,  fille  de  louve,  où  les  combats  des  gladia- 
teurs produisaient  le  même  enthousiasme  que  les 
vers  d'Horace  ou  la  rhétorique  de  Cicéron. 

Et  certainement,  le  premier  consul  prévoyait  déjà 
le  triomphe  de  l'Impérator  montant  au  Capitole, 
dans  une  gloire  aveuglante  qui  lui  cachait  la  vision 
fatale  de  la  roche  de  Sainte-Hélène. 

Il  oubliait  qu'à  l'exemple  d'Athènes,  la  Révolu- 
tion qui  l'avait  fait  son  favori,  avait  couronné  de 
lauriers  civiques  les  citoyens  pour  lesquels  elle 
décrétait  la  Patrie  reconnaissante,  et  le  Panthéon, 
fosse  commune  des  gloires  nationales  —  où,  par 
un  singulier  retour  des  choses,  il  n'a  pas  pris 
place  —  avait  cessé  de  plaire  à  ce  fils  de  caporali 
ajaccîens. 

Avec  cette  conception  des  récompenses  hiérar- 
chiques, combien  nous  sommes  éloignés  de  la  fière 
tradition  des  lauriers  athéniens  et  de  la  noble  cou- 
tume des  armes  d'honneur  ou  des  certificats  de 
civisme,  inaugurée  par  la  Révolution  ! 

3  S. 
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Plus  loin  sommes-uous  encore  de  l'idée  qui  a 
présidé  à  rinstitution  des  distinctions  honorifiques 
chinoises,  demeurées  invariables,  celles-là,  à  tra- 
vers les  siècles  comme  au  cours  des  invasions,  su- 
périeures aux  usurpations  dynastiques  et  aux  con- 
quêtes, parce  qu'au  lieu  d'être,  comme  notre  £toile 
d'honneur,  un  bijou  plus  ou  moins  précieux,  des- 
tiné à  satisfaire  dans  le  monde  une  vanité  person-' 
nelle,  elles  consistent  en  inscriptions  solennelles 
sur  l'autel  de  la  Patrie. 

L'autel  de  la  Patrie,  c'est  le  foyer  sacré  où  veille 
l'âme  nationale  ;  c'est  un  Panthéon  spirituel,  l'en- 
tité même  de  la  Chine. 

Aux  termes  de  la  troisièuiô  des  huit  délibérations, 
dite  délibération  pour  les  méritetnts,  l'honneur  de 
l'inscription  nationale  est  dévolu  à  ceux  :  «  Qui  se 
sont  mis  à  la  tète  d'une  multitude  révoltée,  pour 
la  ramener  au  respect  des  lois,  pour  lui  éviter 
d'être  subjuguée  par  la  force  et  qui  ont  agi  de 
telle  façon  que  le  peuple  soit  complètement  pré- 
servé. » 

Le  même  texte  accorde  ces  honneurs  à  ceux  : 
<(  Qui  ont  consacré  leur  vie  entière  à  consolider  ou 
à  restaurer  la  paix.  » 

Leurs  noms  et  leurs  actes  méritoires  sont  inscrits 
en  outre  sur  l'étendard  appelé  Thaï-Tuong  qui, 
dans  les  grandes  cérémonies,  est  porté  devant  le 
char  du  souverain. 

Cette  préséance  du  drapeau  d'honneur  sur  l'Em- 
pereur, indique  aux  yeux  du  peuple  que  ses  amis 
et  ses  bienfaiteurs  sont  supérieurs  au  chef  de 
l'Ëtat  lui-même. 

Dana  les  cortèges  officiels,  quand,  précédant 
l'Empereur,  entourées  de  musiques  éclatantes,  por- 
tées en  triomphe  par  des  mandarins  choisis  parmi 
les  plus  élevés  de  la  hiérarchie,  passent  publique- 
ment les  images  des  grands  hommes  et  que  flottent 
au  vent  les  bannières  nationales  dont  la  soie  et  le 
velours  font  ressortir,  en  lettres  d'or,  les  noms 
vénérés  des  glorieux  enfants  de  la  Patrie  chinoise, 
ces  emblèmes  sacrés  sont  salués  par  les  acclama- 
tions populaires. 

Le  peuple,  en  communion  de  pensée  avec  le  gou- 
vernement, dans  le  respect  et  la  reconnaissance 
dus  aux  bienfaiteurs  de  l'humanité,  s'agenouille  et 
tend  les  hras,  comme  en  extase  et,  au  milieu  du 
faste  oriental,  on  croirait  voir  défiler  dans  un  décor 
quasi-byzantin,  une  procession  du  culte  de  Gésu. 

Les  bannières  des  Saints,  leurs  inscriptions, 
leurs  devises  et  leurs  invocations  semblent  être  nne 
imitation  des  Thaï-Thuong  chinois. 

Aux  ternies  de  la  quatrième  délibération,  dite 
délibération  pour  les  sages,  les  mêmes  honneurs 
sont  attribués  à  ceux  :  «  Qui  ont  fait  preuve  de 
génie  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  d'une  grande 


vertu  ou  d'un  labeur  admirable  éminemment  paci- 
fique. » 

Voilà  pour  l'élite  de  la  nation. 

Quant  aux  hommes  de  gouvernement  et  aux  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires,  ces  serviteurs  de 
l'Etat  reçoivent  évidemment  des  récompenses  pour 
leurs  services  ;  mais  comme  leur  dévouement,  si 
méritoire  qu'il  soit,  ne  peut  être  mis  en  parallèle 
avec  les  gloires  nationales,  ils  font  l'objet  de  dis- 
positions différentes  et  de  beaucoup  plus  modestes 
honneurs. 

La  cinquième  délibération  s'applique,  en  effet, 
aux  habiles,  c'est-à-dire  à  ceux  :  «  Qui  ont  une 
grande  habileté  politique  et  qui  ont  su  conduire 
à  bien  les  affaires  de  l'Etat  »  ;  la  sixième  et  la 
septième  ont  trait  aux  actifs  et  aux  nobles,  c'estrà- 
dire  :  »  Aux  fonctionnaires  civils  ou  militaires  qui 
ont  su  remplir  les  devoirs  de  leur  charge  et  qui, 
nuit  et  jour,  consacrent  leurs  forces  au  bien  pu- 
blic ;  ceux  enfin  qui,  envoyés  en  ambassade  dan» 
les  pays  lointains,  ont  traversé  et  surmonté  les 
dangers  et  les  difficultés.  » 

Hommes  de  gouvernement,  fonctionnaires  civils 
et  militaires,  ambassadeurs,  les  uns  et  les  autres 
ont  droit  également,  s'ils  se  distinguent,  à  une 
pension  et  à  un  titre  de  noblesse  personnel. 

On  voit  combien,  en  Chine,  on  différencie  les 
bienfaiteurs  du  peuple,  les  génies,  les  savants  et 
les  sages  des  hommes  du  gouvernement,  des  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires. 

Aux  uns,  la  Patrie  reconnaièsante  attribue  l'hon- 
neur de  voir  leurs  noms  gravés  sur  ses  autels  et 
inscrits  sur  l'Etendard  national  ;  aux  autres,  elle 
accorde  des  pensions  et  des  titres  honorifiques. 

Les  premiers  forment  la  Légion  de  la  gloire;  les 
seconds  la  Légion  d'honneur. 

On  voit  aussi  combien  l'assimilation  entre  les 
fonctionnaires  civils  et  les  fonctionnaires  militaires, 
en  temps  de  paix,  est  complète. 

N'est-elle  pas,  toutes  choses  pesées,  conforme  à 
la  réalité?  Pourrait-on,  en  effet,  expliquer 'pour- 
quoi, en  France,  alors  que  tous  les  fonctionnaires, 
qu'ils  soient  civils,  qu'ils  soient  militaires,  exercent 
leurs  fonctions  au  milieu  de  la  même  sécurité 
nationale,  les  divers  grades  de  la  Légion  d'hon- 
neur sont  attribués  —  le  mot  automatiquement  a 
été  dit  —  aux  fonctionnaires  militaires,  avec  l'ac- 
cessoire pécuniaire  d'une  pension,  alors  que  les 
fonctionnaires  civils  obtiennent  ces  distinctions, 
également  méritées  par  leurs  services  envers  l'État, 
avec  une  difficulté  constituant  une  différence  très 
rtiarquée  et  sans  attribution  de  traitement? 

Où  est  la  confusion  de  reconnaissance  q«6  pTO- 
clamait  Bonaparte  au  nom  de  la  nation  ? 

En  temps  de  guerre,  au  cours  d'une  expédition, 
on  comprendrait  une  faveur  pour  les  combattants 
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appelés  par  le  sort»  les  citoyens  qui,  quittant  déli- 
bérément, sans  espoir  de  carrière  militaire,  leurs 
laoïilies  et  leurs  travaux,  leur  industrie  ou  leur 
commerce,  exposent  leur  vie  sur  les  champs  de 
bataille  pour  la  patrie  qui  les  en  a  requis  ;  ceux-ci 
méritent  évidemment  —  mais  eux  seuls  —  une 
sollicitude  plus  grande  du  gouvernement  qui  les 
convoque  pour  le  devoir  civique,  et  on  conçoit  que 
leurs  rubans  soient  attributifs  de  pensions. 

Mais,  en.  temps  de  paix,  la  différence  établie  entre 
légionnaires  civils  et  militaires  est  plutôt  cho- 
quante :  la  gratuité  pour  tous  devrait  être  la  règle. 

Si  le  gouvernement  veut  mieux  payer  les  services 
de  ses  lonctionnaires  militaires,  au  lieu  de  les  dé- 
corer dans  ce  but  il  n'a  qu'à  les  élever,  par  grade, 
à  la  classe  supérieure  de  leur  emploi  et  il  arrivera 
ainsi  à  une  augmentation  normale  et  non  dissinmlée 
de  leur  traitement  —  ce  qui  n'empêchera  pas  le  don 
du  ruban  s'il  est  spécialement  mérité. 

Mais,  de  la  sorte,  cette  distinction  sera  purement 
honorifique  et  gratuite,  —  sauf  pour  faits  de  guerre. 

En  Chine,  les  militaires  qui  s'illustrent,  en  temps 
<le  guerre,  ont  droit  à  une  distinction  spéciale  :  ils 
sont  faits  CAngs  ou  H&u. 

Côngs,  si  l'honneur  est  posthume  ;  Hâu,  s'il  est 
attribué  du  vivant  du  méritant. 

Les  titres  de  Cûng  et  de  Hàu  sont  des  dignités 
héréditaires  essentiellement  réservées  aux  faits  de 
guerre. 

Mais  les  civils  n'eu  sont  point  exclus  et  si  quel- 
qu'un d'entre  eux  s*est  illustré  par  un  mérite 
extraordinaire,  dans  les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Etat,  il  peut  être  également  l'objet  de  cet  anoblis- 
sement 

Aux  termes  des  décrets  impériaux,  les  fonction- 
naires militaires  qui  sont  blessés  dans  une  cam- 
pagne de  guerre  reçoivent  des  récompenses  houo- 
riflques  ou  pécuniaires,  grades  dans  l'armée  et 
peoaions  avec  titre  de  Hâu. 

Pour  ceux  qui  sont  tués  en  combattant,  le  sou- 
verain prend  telle  mesure  fiscale  qu'il  appartient, 
dans  l'intérêt  de  leur  famille,  et  il  leur  est  conféré 
le  titre  posthume  de  Côug  transmissible,  mais  une 
fois  seulement. 

Ui  transmission  du  titre  a  lieu  de  mùle  en  niàle 
par  reflet  de  la  dignité.  Ceux  qui  sont  aptes  à  se 
couvrir  de  l'ombre  du  mérilanl  sont  le  fils  ou  le 
petit-flls  de  droite  lignée.  A  leur  défaut,  sont  appelés 
le  fils  ou  le  petit-fils  suivant,  par  rang  d'âge,  dans 
la  droite  lignée.  Ceux-ci  manquant,  on  a  recours  au 
fils  ou  au  petit-flls  de  commune  lignée  et,  s'il  n'y  en 
&  point,  il  est  permis  de  désigner  un  frère  cadet  ou 
un  neveu. 

Celui  qui  commet  une  faute  contre  la  piété  filiale 
^t  qui,  de  ce  fait,  a  été  puni  judiciairement,  vevd 


ipso  facto  son  droit  d'accession  à  une  dignité  héré"- 
ditaire  et  ce  droit  «st  reversé  sur  la  tête  du  fils  ou 
du  petit-fils  de  son  père  ou  de  son  aïeul,  suivant 
par  ordre  de  préséance. 

Les  fils  et  petits-fils  du  coupable  ne  peuvent  fttre 
admis. 

Ceux  qui  violent  cet  ordre  d'accession,  ou  qui  se 

font  investir  frauduleusement,  encourent,  en  plus  de 
la  perte  du  titre  usurpé,  une  peine  de  cent  coups 
de  bâton  et  de  trois  ans  de  travaux  forcés. 

Toute  personne  apte  à  hériter  d'une  dignité  trans- 
missible dont  le  père  est  vivant,  et  qui  faussement 
déclare  la  mort  de  son  père  pour  se  faire  investir 
de  cette  dignité,  est  punie  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. A  la  mort  du  père,  la  dignité  est  transmise 
à  l'enfant  niàle  suivant  le  coupable  par  ordre  d'âge 
et,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  enfant  mâle,  au  fils  ou 
au  petit-fils  de  la  branche  suivante. 

Les  héritiers  de  titres  Iransmissibles  ne  peuvent 
être  investis  que  par  le  souverain,  sur  leur  requête 
et  après  vérification  de  leur  propre  honorabilité. 

Si  le  fils  ou  le  petit-fils,  qui  doit  être  couvert  de 
l'ombre  du  viéiilant,  est-  encore  enfant,  l'investi- 
ture ne  peut  lui  être  donnée  avant  qu'il  ait  atteint 
l'âge  de  18  ans  et,  alors,  il  pourra  être  pourvu  d'un 
emploi  public. 

Si  la  postérité  mâle  est  éteinte  et  que  personne 
ne  soit  apte  à  recueillir  le  reflet  du  décédé,  sa 
veuve,  son  père  et  sa  mère  sont  appelés  à  Jouir 
d'une  pension  alhiientaire  servie  par  l'Ëtat  pendant 
la  durée  de  leur  vie. 

D'autre  part,  lorsque  le  titulaire  d'une  dignité 
héréditaire  est  déjà  âgé  et  que,  dans  sa  famille,  il 
n'y  a  personne  qui  soit  apte  à  être  investi  de  ce 
titre,  le  capital  tout  entier  de  sa  rente  lui  est  servi 
par  faveur. 

Tout  fonctionnaire  militaire  qui,  chargé  de  la 
défense  d'une  place  forte,  commet  une  faute  de 
stratégie  ou  laisse  le  territoire  de  son  commande- 
ment exposé  à  l'invasion,  ou  qui  prend  la  fuite  au 
cours  d'une  bataille,  perd  tous  ses  droits  à  une  di- 
gnité honorifique. 

Il  en  est  de  même  si  le  méritant,  déjà  investi 
d'une  distinction,  a  commis  un  crime  ou  un  délit 
contre  l'honneur  ou  s'il  a  été  révoqué  ou  cassé. 

C'est  la  dégradation,  sans  parade  et  sans  cruauté 
publique  inutile,  par  simple  retrait  du  mérite. 

Gia-Nhi,  ministre  du  souverain  Van-Dè,  de  la 
dynastie  de.s  Ilân,  .disait  : 

■t  Ou  doit  diriger  les  sages  par  l'amour-propre 
et  la  crainte  de  lu  honte.  S'ils  commettent  des 
fautes,  ces  taches  pourraient,  si  elles  étaient  con- 
nues, souiller  l'éclat  du  mérite  dont  ils  ont  gratifié 
la  nation  reconnaissante.  C'est  pourquoi  le  sou- 
verain doit,  dans  ce  cas,  leur  assigner  un  moyen 
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de  mourir  honorable  et  non  leur  Infliger  des  peines 
dégradantes. 

u  L'exil  volontaire  pour  une  faute  légère,  mais 

sérieuse  toutefois  ;  le  suicide  pour  ime  faute  grave 
sont  des  peines  justes  puisqu'elles  atteignent  un 
coupable  et  que  nul  ne  doit  échapper  au  châti- 
ment qu'il  a  encouru,  morales  parce  qu'elles  lais- 
sent intact  le  mérite  acquis  par  ujie  action  glo- 
rieuse. » 

C'est  ainsi  qu'en  Chine,  pour  l'honneur  national, 
on  tauve  la  Face. 

Tel  illustre  personnage  reçoit  une  mission  en 
apparence  honorifique,  d'où  il  sait  ne  devoir  jamais 
revenir,  étant  exilé  à  vie,  et  il  part,  congratulé  par 
ses  amis  qui  ignorent  la  douloureuse  Vérité. 
-  Tel  autre  Chinois  célèbre  est  l'objet  d'une  atten- 
tion précieuse  de  l'empereur  :  ce  sont  des  cadeaux 
magnifiques  que  lui  fait  le  souverain  à  l'occasion 
d'un  anniversaire  et  on  apprend,  le  lendemain,  que 
cet  homme  éminent  s'est  suicidé. 

Ëtait-ce  un  savant  ?  Le  peuple  dit  que,  n'ayant 
plus  rien  à  apprendre  sur  terre,  il  a  suspendu  son 
enveloppe  humaine  à  an  crochet  de  son  vestiaire  par 
un  cordonnet  de  soie  et  que,  délivré  de  ce  fardeau, 
il  s'est  élevé  vers  les  régions  de  la  science  univer- 
selle, dans  le  sein  de  Bouddha. 

Ëtait-ce  un  poète?  Il  a  bu  un  vin  mystérieux 
dont  les  essences  subtiles  ont  emporté  son  &me 
éthérée  dans  les  infinis  bleus  et  roses  du  rdve,  au 
paya  du  divin  néant 

Ëtait-ce  un  guerrier?  Il  s'est  ouvert  le  ventre, 
dans  la  crainte  de  mourir  de  maladie,  car  la  seule 
mort  glorieuse,  pour  un  soldat,  est  celle  qui,  donnée 
par  répée,  lui  rend  l'épée  dans  une  incarnation 
future. 

Or,  à  l'intérieur  d'un  coffret  que  l'empereur  avait 
fait  joindre  aux  cadeaux,  le  coupable  avait  trouvé, 
avec  sa  dégradation  secrète,  trois  objets  : 

Un  cordon  de  soie  ; 

Un  flacon  de  vin  empoisonné  ; 

Un  poignard. 

Il  avait  choisi. 

Et  la  Face  était  sauvée,  en  même  temps  que 
Justice  faite. 

Paul  d'Enjot. 
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niusions  optiques. 

Quand  par  la  vision  monoculaire  on  veut  tracer  à  vue 
d'œil  une  verticale,  U  se  produit  une  déviation  de  haut 
en  bas  qui,  pour  l'œil  scauche  est  de  gauche  à  droite,  et, 


pour  l'œil  droit,  de  droite  à  gauche.  La  cause  de  cette 
déviation  est  que,  quand  la  rotation  d'un  œil  s'opère  de 
haut  en  bas,  le  mouvement  de  convergence  est  favorisé, 
tandis  que  le  mouvement  de  divergence  est  favorisé, 
quand  la  rotation  s'opère  de  bas  en  haut.  Cette  dèriatioa 
de  chaque  œil,  qni  repose  sur  les  lois  de  mouvement  de 
l'œil,  est  prise,  dans  la  vision  monoculaire,  comme  étant 
la  vraie  direction  de  la  verticale.  L'erreur  disparaît  dans 
la  vision  binoculaire,  et  les  deux  directions  opposées 
se  fusionnent  en  une  représentation  simple  ayant  une 
direction  correspondante  à  la  verticale.  On  peut  donc  ad- 
mettre qu'on  est  içi  en  présence  d*nn  élément  qui  vient 
rectifier  la  représentatioD,  qui  devrait  se  composer  d'une 
image  double.  Cet  élément  ne  peut  être  qu'un  élément 
de  caractère  psychique,  un  jugement  basé  sur  de  nom- 
breuses, expériences. 

Si  à  vue  d'œil  on  trace  par  la  vision  binoculaire  une 
ligne  inclinée  A.  (flg.  4),  et,  si  alors  &  une  distance  plus 
éloignée,  on  venttracer  une  ligne  qui  soit  la  continuation 
de  A,  on  tracera  la  ligne  C  ;  or,  c'est  la  ligne  B  qui  est 
la  continuation  de  A.  Par  la  vision  monoculaire, l'erreur 
persiste,  mais  varie  de  sens,  selon  que  l'on  opère  avec 
l'œil  gauche  ou  avec  l'œil  droit.  On  se  retrouve  donc  en- 
core devant  l'erreur  commise  par  chaque  œil,  lors  de 
l'élévation  ou  de  l'abaissement  du  regard. 

La  figure  6  démontre  l'influence  sur  la  représentation 
des  lignes  obliques,  selon  que  l'élévation  ou  l'abaisse- 
ment du  regard  est  accompagné  d'un  mouvement  de  coD' 
vergence  ou  d'un  mouvement  de  divergence.  Qnand  on 
ferme  l'œil  droit,  A  B  s'approche  de  l'horizontale,  mais  U 
ligne  BG  s'en  éloigne.  Et,  en  effet,  pour  parcourir  la  ligne 
AB  en  partant  du  point  A,  le  mouvement  de  l'œil  gauche 
est  un  mouvement  composé  d'un  abaissement,  et  d'une 
convergence.  Le  mouvement  d'abaissement, étant  accom- 
pagné d'une  déviation  en  adduction,  diminuera  la  direc- 
tion oblique  du  regard  pour  lui  donner  une  direction 
plus  horizontale,  et,  par  suite,  diminuerait  en  même  temps 
le  mouvement  de  convergence  nécessaire  pour  parcourir 
A  B,  si  on  ne  tenait  compte  que  le  regard  doit,  &  cause 
même  de  cette  déviation,  parcourir  une  distance  plus 
grande  que  A  B,  ce  qui  est  indiqué  par  un  pointillé 
(fig.  5).  Pour  parcourir  la  ligne  BC,  le  mouvement  de 
l'œil  gauche  aura,  pour  composantes,  une  élévation  et 
une  convei^nce.  Une  élévation  du  regard  est  accom- 
pagnée d'une  déviation  en  abduction  ;  le  mouvement  de 
convergence  devrait  donc  ici  être  plus  grand,  si  de  nou- 
veau on  ne  tenait  compte  que  le  regard  ne  doit  mainte- 
nant parcourir  qu'une  distance  plus  petite  que  BG.  , 

On  sait  que  l'on  estime  toujours  trop  grandes  Iss  ^ 
tances  verticales  en  comparaison  des  distances  horizon- 
tales de  même  grandeur.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  l'élé- 
vation ou  l'abaissement  du  regard,  deux  muscles  doivent 
toujours  agir  simultanément  pour  chaque  œil;  le  <*^**'' 
supérieur  et  l'oblique  inférieur  pour  l'élévaUon,  le  àîoii 
inférieur  et  l'oblique  supérieur  pour  rabaissement 
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regard.  Chacun  des  muscles  agissant  simultanément  a 
on  effet  opposé,  quant  à  la  rotation  en  dedans  ou  en  de- 
hors. Donc  il  y  a  ici  une  fraction  de  force  perdue  pour 
le  mouvement  d'élératlon  ou  d'abaissement  du  regard, 
mais  qni  est  utilisée  au  maintien  de  l'orientation  de  l'œil. 
Celte  force  ou  cet  effort  perdu  est  pris  dans  la  représen- 
tation comme  un  effort  ntilisé  dans  rélévation  ou  l'abais- 
sement dn  regard,  et  engendre  ainsi  dans  l'image  repré- 
Gentatlve  une  augmentation  de  grandeur.  Tel  n'est  pas 
le  cas  pour  les  rotations  de  l'œil  en  dedans  ou  en  de- 
hors, mouTcments  pour  lesquels  un  muscle  suHit:  le 
droit  interne  pour  la  rotation  en  dedans,  le  droit  externe 
pour  la  rotation  an  dehors,  Si  on  admet  qu'à  chaque  mo- 
ment d'élévation  ou  d'abaissement  du  regard,  cette  force 

perdue  soit  à  la  force  utilisée  comme  —  :  1  :  en  faisant 

alors  P  la  force  utilisée  pour  parcourir  une  verti- 
cale, et  en  admettant  que  la  sensation  de  l'effort 
dépensé  est  U  mesure  de  la  représentation,  on  aura 

1  P. 

eonme  grandeur  représentative  la  formule  P  -j  On 

m 

i  va  que,  dans  la  vision,  lors  de  l'élévation  ou  de  l'abais- 
lement  da  regard,  la^rection  verticale  n'est  pas  conser- 
Tée,  mais  qu'an  contraire  il  existe  une  déviation  propre 
à  chacun  de  ces  mouvements  et  en  sens  opposé  pour 
chaque  œil.  On  peut  encore  prendre  cette  déviation 
comme  occasionnée  par  une  fraction  de  cette  force  que 
l'os  a  dénommée  perdue,  et  cette  nouvelle  fraction  peut 
encore  être  dans  un  rapport  avec  la  force  utilisée  à 
chaque  moment  pour  l'élévation  ou  l'abaissement  du  re- 
gard comme  ^  •  ~  ■  Ou  aura  ainsi,  comme  grandeur  de 
déviation  &  la  fin  de  la  course  du  regard  pour  parcourir 

la  verticale,  la  formule  -  P. 

n 

Le  mouvement  du  regard,  pour  parcourir  une  oblique, 
a,  comme  composantes,  un  mouvement  d'élévation  ou 
d'abaissement  et  un  mouvement  de  latéralité.  On  aura 
donc,  pour  parcourir  du  regard  une  oblique  donnée,  en 
faisant  U  l'effort  de  latéralité  nécessaire,  et  P  l'effort 
aéee»aire  pour  l'élévation  ou  l'abaissement,  la  formule 

M  +  P  +    P.  Par  conséquent,  entre  une  horizontale  ou 

fR 

P  0,  et  ose  verticale  ou  H  =  0,  la  valeur  de  P  aug- 
mentera avec  l'inclinaison  vers  la  verticale,  imaginaire 
passant  par  son  extrémité  inférieure .  On  a  vu  plus  haut 

que  la  déviation  d'une  verticale  est  exprimée  par  P. 

Ce  même  rapport  existe  évidemment  pour  une  oblique. 
O'oà  l'on  peut  conclure  que  la  représentation  d'une  ligne 
oblique  augmentera  en  grandeur  et  en  déviation  à  me- 
sure que  sa  liirection  se  rapprochera  de  la  direction  ver- 
ticale. Cest  ce  qui  se  vérifie  expérimentalement  dans 
figure  7. 

Lors  de  U  mensuration  de  la  ligne  A  (flg.  4),  l'œii 


gauche  aura  à  effectuer  un  mouvement  d'abaissement  et 
un  mouvement  de  convergence,  en  supposant  toutefois 
que  le  regard  part  de  l'extrémité  supérieure;  l'œil  droit 
un  mouvement  d'abaissement  et  un  mouvement  de  di- 
vergence. Le  regard  de  l'œil  gauche  parcourra  donc  une 
direction  se  rapprochant  plus  de  la  direction  horizontale 
que  la  ligne  A,  et  l'œil  droit  une  direction  se  rappro- 
chant plus  de  la  direction  verticale  que  la  ligne  A.  Uais 
l'expérience  faite  sur  la  ligne  A  et  sa  continuation  B,  a 
démontré  que  la  direction  représentative  qui  se  rappro- 
che le  plus  de  la  direction  horizontale  est  favorisée,  et 
que  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  direction  verti- 
cale est  négligée  partiellement  ou  totalement. 

La  cause  de  cette  faveur  accordée  à  l'une  des  deux  di- 
rections, et  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un  jugement, 
pourra  probablement  se  trouver  eu  examinant  ce  qui 
arrive,  dans  la  vision  binoculaire,  lors  de  la  mensura- 
tion de  direction  des  lignes  perspectives.  Soit,  fig.  8, 
un  plan  perspectif  ABC,  formé  de  deux  triangles  rectan- 
gles dont  les  bases  constituent  une  ligne  horizontale  H  0 
et  F  le  point  de  fixation  commun  en  supposant  les  yeux 
dans  le  plan  de  la  position  primaire.  Comme  les  images 
rétiniennes  commandent  le  mouvement  des  yeux,  on  peut 
projeter  le  plan  triangulaire  ABC  sur  deux  plans  passant 
par  AB  et  perpendiculaires  chacun  à  une  des  ii^es  vi- 
suelles. On  aura  alors  sur  chaque  plan  une  image*  sem- 
blable à  l'image  rétinienne,  mais  redressée,  soit,  pour 
l'œil  gauche,  ABE  et,pour  l'œil  droit,  ABD.  Pour  opérer 
la  mensuration  de  la  ligne  AC,  l'œil  gauche  aura  &  par- 
courir la  ligne  AE,  l'œil  droit  la  ligne  AD  ;  mais  l'angle 
HAD  est  plus  grand  que  l'angle  fiAE.  La  ligne  AD  aura 
par  conséquent  une  direction  plus  horizontale  que  la 
ligne  AE,  et,  se  rapprochera  en  même  temps  plus  de  la 
direction  de  la  ligne  AC  que  AE.  Il  est  vrai  que  la  ligne 
représentative  de*  AD  déviera  vers  la  direction  verti- 
cale et  celle  de  AE  vers  la  direction  horizontale  ;  mais 
ceci  ne  peut  rien  changer  au  rapport.  Do  plus  lorsque 
les  lignes  représentatives  de  AD  et  de  AE  seront  rappor- 
tées au  plan  de  la  ligne  AC,  ces  lignes  subiront  toutes  les 
deux  une  inclinaison  vers  la  direction  horizontale  ;  mais 
Al)  moins  que  AE.  Puisque,  par  hypothèse,  HD  est  une 
ligne  horizontale  et  le  point  de  regard  commun  F,  on 
peut  conclure  que,  dans  la  moitié  supérieure  du  champ 
visuel,  les  dbections  représentatives  se  rapprochant  le 
plus  dé  la  direction  horizontale  pourrout  être  favorisées 
comme  se  rapprochant  le  plus  des  directions  réelles. 
Pour  la  mensuration  de  direction  de  la  ligne  BC,  l'œil 
gauche  aura  &  parcourir  la  ligne  BE,  l'œil  droit  la  ligne 
BD  ;  mais  l'angle  HBD  est  plus  petit  que  l'angle  HBE, 
donc  BD,qui  se  rapproche  ici  le  plu&de  la  vraie  direction, 
se  rapproche  aussi  le  plus  de  la  direction  verticale.  Et 
lorsque  la  ligne  représentative  de  BD,  qui  a  subi  une  dé- 
viation vers  la  direction  horizontale  et  celle  de  BE,  qui  a 
subi  une  déviation  vers  la  direction  verticale  seront  rap- 
portées au  plan  de  la  ligne  BC,  ces  deux  lignes  représen- 
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tatives  recevront  une  inclinaison  rers  la  direction  vertl- 
eale,  mais  BD  moins  que  BE.  D'où  Ton  peut  conclure 
que  daTis  la  moitié  inférieure  du  champ  visuel,  ce  seront 
les  lignes  représentatives  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  direction  verticale  qui  pourront  être  favorisées  comme 
se  rapprochant  le  plus  de  la  direction  réelle.  Cest  ce  que 
démontre  très  bien  la  figure  9.  Les  deux  lignes  ont.  par 
construction,  une  môme  inclinaison  sur  la  ligne  horizon- 
tale, mais  le  regard  est  attiré  par  l'horizontale,  qui  joue 
ici  le  rôle  de  lifme  de  fixation  prédominante,  de  sorte  que 
la  partie  située  au-dessus  de  celle-ci  vient  se  placer  dans 
la  moitié  supérieure  et  la  partie  située  en  dessous  dans 
la  moitié  inférieure  dn  champ  visuel.  Quand  on  com- 
pare les  deux  obliques,  celle  située  dans  la  moitié  supé- 
rieure du  champ  risuel  parait  plus  inclinée  vers  la  ligne 
horizontale  que  celle  située  dans  la  moitié  iaféri  nie. 
De  plus,  elle  est  vue  un  peu  plus  grande  ù..u;>  cette 
dernière  moitié.  Pour  rechercher  la  cause  de  cette  der- 
nière illusion,  on  peut  voir  ce  qui  advient  d'une  ligne 
verticale  située  dans  la  moitié  supérieure  du  champ  vi- 
suel qui  viendrait  se  placer  ensuite  dans  la  moitié  infé- 
rieure. A  cet  effet,  on  peut  construire  la  figure  7.  La 
ligne  horizontale  fixant  le  regard,  la  verticale  sera  située 
dans  la  moitié  supérieure  du  champ  visuel.  Qu'on  tourne 
la  figure,  la  verticale  passe  alors  dans  la  moitié  infé- 
rieure du  champ,  et,  en  même  temps,  elle  est  vue  plus 
grande^  et  le  cercle  acquiert  une  courbure  plus  forte. 
Pour  se  rendre  compte  de  ce  fait,  on  peut  opérer  la 
mensuration  de  distance,  d'abord,  la  verticale  étant  pla- 
cée dans  la  moitié  supérieure  du  champ.  Pour  mesurer 
la  verticale,  le  regard  la  fait  passer,  par  le  mouvement 
qui  lui  est  le  plus  commode,  dans  la  moitié  inférieure 
du  champ,  pour  la  faire  repasser  ensuite,  en  la  mesu- 
rant, dans  la  moitié  supérieure  du  champ.  Tour  mesurer 
la  verticale,  celle-ci  étant  située  dans  la  moitié  inférieure 
du  champ  visuel,  le  regard  la  fait  passer  dans  la  moitié 
supérieure,  par  le  mouvement  qui  lui  est  le  plus  com- 
mode, puis  la  fait  repasser  en  la  mesurant  dans  la  moi- 
tié inférieure  de  ce  champ.  La  mensuration  s'opère 
donc,  par  un  abaissement  du  regard,  dans  la  moitié  su- 
périeure, et,  par  une  élévation  du  regard,  dans  la  moitié 
inférieure  du  champ  visuel.  Mds  il  est  reconnu  que  le 
muscle  droit  supérieur  est  un  muscle  plus  faible  que  le 
muscle  droit  inférieur.  Le  muscle  droit  supérieur  devra 
dqnc  développer  plus  d'effort  pour  produire  le  même 
travail  que  le  muscle  inférieur,  et  par  suite  il  y  aura  une 
estimation  plus  grande  de  grandeur  pour  les  distances 
égales  dans  la  moitié  inférieure  que  dans  la  moitié  supé- 
rieure  du  champ  visuel.  Si  le  regard  mesurait  dans  le 
mouvement  ascendant  et  dans  le  mouvement  descendant 
les  distances  situées  dans  l'une  ou  l'autre  moitié  du 
champ  visuel,  il  y  aurait  pour  chaque  distance  deux  va- 
leurs représentatives  différentes.  En  outre  le  regard, 
parcourant  une  ligne  en  la  fixant,  subit  une  contrainte 
qui  n'existe  pas  lorsqu'à  se  meut  librement  ;  donc  me- 


surer une  ligne  dans  le  mouvement  ascendant,  puis  dans 
le  mouvement  descendant  du  regard  serait  une  dépense 
inutile  de  force  et  d'attention. 

.  Ici  peut  se  poser  le  problème  de  diviser  en  deux  parties 
égales  une  verticale  donnée,  située  dans  l'une  ou  l'autre 
moitié  du  champ  visuel.  L'expérience  enseigne  qjie  l'on 
place  toujours  ce  point  médian  trop  haut,  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes,  qu'on  estime  trop  grande  la  moitié  supé- 
rieure ;  pourvu,  toutefois,  que  la  mensuration  de  gran- 
deur se  rapporte  à  la  moitié  supérieure  du  champ  visuel, 
car,  quand  la  mensuration  se  rapporte  à  la  moitié  infé- 
rieure de  ce  champ,  c'est  le  contraire  qui  arrive .  On  es- 
time alors  trop  grande  la  moitié  inférieure,  ce  que  l'on 
peut  vérifier  par  la  figure  10'.  On  peut  attribuer  la  causa 
de  cette  illusion  à  ce  que  ce  point  médian  se  détermine 
par  le  point  neutre,  ce  point  où  les  impulsions  an  mouve- 
ment, émanant  de  chaque  point  de  la  verticale,  se  neu- 
tralisent :  car  il  est  admis  que  de  toute  impression  lumi- 
neuse émane  une  Impulsion  au  mouvement,  qui  se  rend 
aux  centres  nerveux,  et  qui  de  là  est  rapportée  au  centre 
de  la  rétine.  Puisque  pour  la  mensuration  de  distance 
rapportée  k  la  moitié  supérieure  du  champ  visuel  on 
place  le  point  médian  trop  haut,  il  faut  admettre  que, 
lors  de  cette  mensuration,  quand  la  verticale  passe  de  la 
moitié  inférieure  dans  la  moitié  supérieure  du  champ,  il 
se  produit  une  augmentation  de  sensation  de  la  force 
impulsive  au  mouvement  pour  tout  point  de  la  verticale 
qui  vient  se  placer  dans  la  n^oitlA  supérieure  du  champ. 
Cette  augmentation  de  la  sensation  est  due  probable- 
ment à  ce  que  les  impulsions  au  mouToment  dans  la 
moitié  supérieure  du  champ  sont  renforcées  par  le  sou- 
venir de  l'effort  déployé  pour  ce  passage,  et  contreba- 
lancent de  cette  façon  une  étendue  plus  grande  de  points 
situés  encore  dans  la  moitié  inférieure  du  champ.  Le  ré- 
sultat de  ces  e^qpériences  répétées  à  tout  Instant  s'orga- 
nise et  produit  ainsi  l'illusion  pour  l'œil  au  repos.  Qaand 
la  ligne  verticale  est  située  et  rapportée  h  la  moitié  infé- 
rieure du  champ  visuel,  on  estime  alors  trop  grande  la 
moitié  inférieure. 

La  mensuration  de  direction,  dans  un  plan  parallèle  an 
plan  passant  par  les  points  de  rotation  des  yeux  et  per- 
pendiculaire au  plan  de  visée,  peut  Ôtre  considérée  cooune 
excessivement  rare  en  comparaison  de  celles  opérées  dans 
tout  autre  plan,  et  ainsi  se  serait  formé  le  Jugement 
que  l'image  représentative  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  direction  horizontale,  dans  la  moitié  supérieure  du 
champ  visuel,  et  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
direction  verticale  dans  la  moitié  inférieure,  correspon- 
dent aussi  le  plus  à  la  direction  réelle.  Cette  expérience 
continuellement  répétée  depuis  la  plus  tendre  enfance, 
et  peut-être  l'hérédité  ont  dû  contribuer  à  organiser, 
pour  ainsi  dire,  ces  jugements  qui  s'imposent  dans  la  vi- 
sion binoculaire,  deviennent  des  directions  favorisées 
se  manifestant  sous  forme  d'illusions. 

Si  pour  les  petites  distances,  la  mensuration  de  direc- 
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tion  donne  déjà  des  déviations  appréciables,  on  peut  se 
demander Bi  ces  dârlattonssontproportlonneUesàla  lon- 
gueur des  lignes  obliques,  quelle  que  soit  leur  étendue. 
Il  serait  absurde  de  le  prétendre,  car  dans  la  rie  pratique 
bien  des  méprises  noiu  seraient  réservées.  Il  existe  pro- 
bablement un  maximum  de  déviation,  basé  sur  la  vision 
directe,  qui.  atteint,  oblige  l'œil,  tel  qu'une  personne  qui 
a  une  tendance  à  dévier  à  droite  ou  à  gauche  rectifie 
l'effet  de  cette  tendance,  de  corriger  par  des  mouve- 
ments compensateurs  ces  déviations,  pour  dévier  ensuite 
de  nouveau. 

lUpréSântation  é»  angtes.  —  On  peut  examiner  mainte- 


nant si  les  données  que  nous  a  fournies  la  mensuration 
de  direction  et  de  distances,  peuvent  nous  éclairer  sur 
le  mode  de  formation  de  la  représentation  des  angles.  A 
cette  fin,  on  peut  construire  quelques  anfjles,  qu'on  fait 
passer  par  toutes  les  positions  et  relations  possibles; 
peut-être  résultera-t-il  de  cette  expérimentation  une  in- 
struction qui  mettra  sur  la  bonne  voie  pour  déterminer 
tes  éléments  fondamentaux  de  la  représentation  d'un 
angle.  Dans  la  figure  iOS  on  peut  déjà  constater  que.  dans 
la  représentation,  tous  les  cAtés  des  angles  sont  vus  trop 
petits,  puisque  A  parait  plus  petit  queB;  et,  dans  la  fi- 
gure 11,  que  les  côtés  des  angles  dont  un  côté  est  con- 


Fig.  w. 


Fig.  19. 


Fig.  83. 


Fig.  M. 


Fig,  81. 

Btitud  par  une  liime  horizontale  sont  vus  plus  grands  que 
les  cûtés  des  angles  pour  lesquels  il  n'existe  pas  une  telle 
relation.  De  pins,  la  ligne  horizontale  parait  brisée  an 
centre  et  ses  deux  moitiés  s'inclinent  en  bas  par  leur 
extrémité.  En  tournant  la  figure  de  90^,  on  a  tes  mêmes 
rBimCloas,  mais  s'appllquant  maintenant  aux  angles  dont 
im  des  côtés  psi  formé  par  une  ligne  verticale.  La  figure  12 
fait  ressortir  que  les  aagles  à  position  horizontale  sont 
vuspliu  gnmds  que  les  angles  à  position  verticale;  mais 
qnflf  par  contre,  les  cfités  des  angles  à  position  verticale 
sont  vus  plus  grands  que  les  cdtés  des  angles  à  position 
horizontale,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  l'on  a  dit  au  su- 
jet des  lignes  (6g.  7}.  La  figure  13  fait  assister  à  ce  fait 
remarquableque,  plus  an  angle  est  obtus,  et  plus  son  som- 
met est  dévié  vers  l'ouverture  de  l'angle,  lors  4e  la  repré- 
sentatton,  mais  que  oe  sommet  est  susceptible  d'un  dé- 


Fig.  M. 

placement  moins  dévié,  quand  celui-ci  se  continue  avec 
une  droite.  Dans  ce  cas»  ce  sont  les  angles  aigus  dont  le 
sommet  est  le  plus  dévié  vers  l'ouTerture  de  l'angle  (A  et 
B],  En  C,  où  les  sommets  des  angles  se  continuent  égale- 
ment avec  des  droites,  '  on  constate  un  déplacement 
encore  moins  dévié  vers  l'ouverture  de  l'angle  (voir  aussi 
fig.  20)  puisque  les  fragments  de  la  grande  sécante  pa- 
raissent plus  rapprochés  que  les  fragments  de  la  petite 
sécante.  Ces  sécantes,  étant  parallèles,  forment  avec  les 
autres  lignes  parallèles  des  angles  égaux.  Cette  déviation 
moins  prononcée  du  sommet  des  angles  formés  par  la 
grande  sécante  ne  peut  dépendre  évidemment  que  de  la 
prolongation  des  cOtés;  on  y  reviendra  plus  tard.  On  peut 
donc  conclure  que,  dans  la  représentation  des  angles,  le 
sommet  peut  subir  trois  déviations  différentes  par  rap- 
portau  sommet  d'an  angle  objectif.  Oupeutles  désigner 
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par  1",  2»,  et  3*  déplacement.  La  figure  14  donne  encore 
d'antres  modifications,  que  peut  subir,  dans  la  représen- 
tation, un  angle.  A  et  B  représentent  chacune  deux  an- 
gles opposés  par  le  sommet,  leurs  cAtés  ayant  même  lon- 
gueur. Les  côtés  de  l'angle  supérieur  dans  A  paraissent 
plus  longs  que  les  c6tés  de  l'angle  Inférieur.  Ceci  provient 
de  ce  que,  comme  on  a  tu  pour  les  lignes  situées  dans 
l'une  ou  l'autre  moitié  du  champ  visuel,  le  regard  fait 
passer  toute  la  figure  A  dans  la  moitié  inférieure  du 
champ  suivant  le  mouvement  d'élévation  qui  lui  est  le 
plus  commode  et  qui  correspond  approximativement  avec 
la  médiane  des  angles;  il  peut  déterminer  ainsi  en  même 
temps  le  point  neutre  ;  or,  celui-ci  se  trouvera  situé  au- 
dessus  du  sommet  commun  et  dans  l'angle  supérieur. 
L'angle  supérieur  devra  donc  être  vu  avec  les  cAtés  plus 
grands  que  ceux  de  l'angle  inférieur.  La  mensuration  de 
A,  opérée  par  les  sensations  de  l'effort  nécessaire  pour 
parcourir  du  regard  chacun  des  côtés,  donnera  pour  ceux- 
et  une  valenr  égale  ;  il  faut  donc  supposer  qu'on  certain 
antagonisme  se  produit  entre  la  mensuration  opérée  par 
la  détermination  du  point  neutre  et  la  mensuration  opé- 
rde  par  les  sensations  de  l'effort  utilisé  pour  parcourir 
les  c6t^.  Il  y  a  donc  ici  une  supplantation  totale  de  la 
seconde  mensuration  par  la  première.  Tel  n'est  plus  le 
cas  pour  B;  ici,  le  regard  est  attiré  immédiatement  à  la 
hauteur  de  la  ligne  horisontale,  qui  joue  le  rôle  de  ligne 
de  fixation  prédominante,  et  correspond  ainsi  au  méri- 
dien faoriiontal  du  champ  visuel,  de  sorte  que  la  men- 
Boralion  de  l'angle  supérieur  devra  se  rapporter  à  la  moi- 
tié supérieure  et  celle  de  l'angle  inférieur  à  la  moitié 
inférieure  du  champ  visuel.  Donc  la  mensuration  des 
côt^s  se  fera,  pour  l'angle  supérieur  de  haut  en  bas,  pour 
l'angle  inférieur  de  bas  en  haut.  Les  côtés  de  l'angle  infé- 
rieur ayant. utilisé  un  plus  grand  effort  pour  être  par- 
conras  devront  être  vus  plus  grands.  Cest  ce  que  l'on  peut 
encore  observer  flg.  15,  où  les  angles  sont  séparés.  La 
figure  16  est  encore  une  preuve  de  l'influence  d'une 
horizontale  comme  ligne  de  fixation  principale.  Cette  li- 
gne horizontale  est  maintenant  la  ligne  droite  supérieure  ; 
U  résulte  de  là  que  la  moitié  supérieure  des  obliques  est 
située  dans  la  moitié  supérieure  et  la  moitié  inférieure 
des  obliques  dans  la  moitié  inférieure  du  champ  risuel. 
Les  angles  situés  dans  la  moitié  inférieure  du  champ  vi* 
snel  sont  vus  plus  grands  que  les  angles  situés  dans  la 
moitié  supérieure,  ce  qui  provient  prot»ablement  de  la 
longueur  apparente  plus  grande  de  leurs  côtés,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  la  figure  17,  où  les  angles  A  et 
R  sont  égaux,  mais  les  côtés  de  B  un  peu  plus  longs  que 

les  côtés  de  A  [l}.L*inclinai8on  des  lignes  parallèles  l'une 

 1  

(1)  La  cause  de  cette  illusion  sont  les  roulements  radiaires, 
Hm  s'opèrent  avec  les  convergences  des  yeux.  L'illusion  dinii- 
nue  II  fur  et  mesure  que  les  angles  s'approchent  de  la  hau- 
teur du  plan  de  la  position  primaire  des  yeux  et  disparut  pro- 
bablement alors,  si  la  mensuration  peut  s'opérer  par  les 
mouvements  parallèles  des  Ognes  visuelles.  L'illusion  n'est 
ainsi  que  la  conséquence  de  la  loi  de  l'orientation  constante. 


vers  l'autre  est  causée  parce  que  le  côté  horizontal  de 
l'angle  inférieur  s'incline  par  son  extrémité  en  haut,  tan- 
dis que  le  côté  horizontal  de  l'angle  supérieur  s'incline 
par  son  extrémité  en  bas.  Cest  ce  dont  on  a  déjà  fait 
mention  pour  la  figure  11.  Tourne-t-on  la, figure,  c'est 
alors  la  ligne  borizontale  supérieure  qui  attire  le  regard, 
et  la  droite  et  ses  obliques  viennent  se  placer  dans  la 
moitié  inférieure  du  champ  visuel.  Immédiatement  les 
obliques  s'inclinent  vers  la  direcUon  verticale  et,  contrai- 
rement'à  ce  qui  avait  lieu  d'abord,  les  angles  et  les  côtés 
situés  au-dessus  de  la  droite  sont  vus  plus  grands  que 
les  angles  et  les  côtés  situés  au-dessous  de  la  droite.  La 
cause  de  cette  illusion  est  la  môme  que  pour  A  (fig.  14), 
c'est-à-dire  la  détermination  du  point  neutre,  lors  du 
passage  des  angles  opposés  d'une  moitié  dans  l'autre 
moitié  du  champ  visuel  pour  opérer  la  mensuration.  La 
figure  18  démontre  que  dans  la  moitié  inférieure  du  champ 
visuel  les  mômes  déplacements  de  sommet  peuvent  se 
produire  dans  la  représentation. 

Dans  la  formation  de  la  représentation  d'an  angle  par 
l'œil  en  mouvement,  le  sommet  peut  toujours  être  consi- 
déré comme  un  point  où  chaque  œil  a  un  moment  d'ar- 
rêt. On  a  admis  que  l'œil  se  mouvait,  lors  de  la  mensu- 
ration des  angles,  approximativement  dans  la  direction 
de  la  médiane.  On  peut  y  ajouter  maintenant  que  l'œil 
n'est  sollicité  sur  cette  ligne  que  par  les  impulsions  au 
mouvement  en  avant  ou  en  arrière,  les  impulsions  à  la 
latéralité  y  étant  neutralisées  à  chaque  moment  du  mou- 
vement de  l'œil.  L'œil,  par  conséquent,  partira  ou  abou- 
tira au  sommet  de  l'angle.  Le  moment  très  court  d'arrêt 
lui  permettre  de  déterminer  la  direcUon  de  cette  médiane 
en  vertu  du  principe  que  les  impulsions  an  mouvement 
émanant  de  toute  impression  lumineuse  se  rendent  dans 
les  centres  nerveux  et  sont  rapportées  de  I&  au  centre  de 
la  rétine;  or  ta  tache  jaune,  le  centre  et  la  partie  la  plus 
sensible  de  la  rétine,  a  une  certaine  étendue,  par  consé- 
quent il  peut  exister  une  direction  linéaire  de  cette  éten- 
due où  les  impulsions  au  mouvement  émanant  de  chaque 
point  des  côtés  de  l'angle  se  neutralisent.  Il  est  évident 
que,  pour  chaque  œil  en  mouvement,  celte  médiane  sera 
une  des  lignes  représentatives  de  ta  médiane,  qui  pour 
un  œil  aura  une  direction  se  rapprochant  de  la  direc- 
tion horizontale  et  pour  l'autre  une  direction  se  rappro- 
chant de  la  direction  verticale.  Si  la  médiane  est  une  li- 
gne horizontale,  les  lignes  représentatives  seront  une  ho- 
rizontale pour  chaque  œil. 

Au  moyen  de  ces  données,  on  peut  entreprendre  main- 
tenant la  recherche  des  éléments  qui,  lors  de  la  forma- 
tion de  la  représentation  d'un  angle,  servent  de  base  à  la 
constitution  des  trois  déplacements  de  sommet  par  rap- 
port au  sommet  de  l'angle  objecUL  On  doit  faire  observer 
ici  qu'on  ne  prétend  pas  saisir  les  secrets  du  processas 
delà  représentation;  aussi  quand  on  parlera  d'inclinaison 
de  lignes,  de  glissement  de  point  de  rencontre,  et  de 
mouvements  parallèles  de  lignes  &  elles-mêmes,  ne  dolt- 
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on  paB  prendre  tout  ceci  comme  se  passant  en  réalité 
dans  le  processus  de  la  représentation,  mais  comme  des 
opérations  alioutissant  h  un  même  résultat  final  que  le 
processus  de  la  représentation,  et  que,  par  conséquent, 
ce  processus  se  sert  dans  la  représentation  d'un  angle  et 
de  son  sommet  des  mêmes  éléments  fondamentaux  qu'il 
traTaille  ensuite  d'après  des  modes  qui  lui  sont  propres. 

On  peut  rechercher  maintenant  ce  qui  se  passe  pour 
chaque  œil  séparément  lors  de  la  mensuration  de  direc- 
tion et  de  distance  des  côtés  d'un  angle,  et  prendre 
l'angle  A  de  la  figure  19,  qui  représentera  l'image  réti- 
nienne de  l'œil  gauche.  Les  lignes  représentatives  y  sont 
Indiquées  par  des  pointillés.  L'œil  gauche  an  poursuivant 
le  côté  gauche  s'arrêtera  au  point  neutre  en  vertu  du 
principe  des  impulsions  au  mouvement,  l'œil  n'ayant 
plus  alors  aucun  motif  pour  continuer  un  mouvement 
que  plus  rien  ne  sollicite  ;  ce  point  neutre  sera  évidem- 
ment situé  sur  la  ligne  représentative  de  la  médiane. 
Pour  mesurer  le  côté  opposé,  le  regard  de  l'oeil  gauche 
parcourra  une  ligne  représentaUve  en  dehors  de  l'angle 
et  qui  se  prolongera  «jusqu'à  la  ligne  horizontale  imagi- 
naire passant  par  le  sommet  et  représentant  le  méridien 
horizontal  du  champ  visuel.  La  ligne  représentative  in- 
térieure à  l'angle  sera  vue  plus  petite  que  le  ligne  repré- 
sentative extérieure  i  l'angle,  et  la  représentation  pourra 
faire  un  choix  entre  ces  deux  grandeurs,  et,  de  ce  choix, 
dépendra  une  représentation  d'angle  dont  le  sommet  est 
dévié  vers  l'ouverture  de  l'angle,  ou  dont  le  sommet  est 
situé  un  peu  en  avant  du  sommet  de  l'angle  rétinien.  En 
consultant  par  la  vision  monoculaire  la  figure  13,  on 
arrive  à  la  conclusion  que  cette  vision  peut  présenter 
aussi  trois  déplacements  de  sommet  dans  la  représenta- 
tion d'un  angle.  Le  deuxième  ou  moyen  ne  se  forme  que 
sous  l'influence  d'un  facteur  qui  est  ici  une  ligne  droite. 
On  peut  supposer  qu'alors  le  point  de  rencontre  des  li- 
gnes représentatives  d'un  cdté  et  de  la  médiane  décrit  un 
arc  de  cercle,  ayant  comme  rayon  la  ligne  représentaUve 
de  la  médiane,  pour  se  mettre  au  niveau  de  la  direction 
de  la  droite  ;  ce  ne  serait  alors  que  le  résultat  d'une  cor^ 
rcction  de  la  déviation.  Le  même  raisonnement  peut  se 
faire  pour  l'œil  droit  en  se  servant  de  l'angle  B. 

On  peut  maintenant  transporter  ces  éléments  sur  l'an- 
gle G,  et  indiquer  en  pointillé  les  lignes  représentatives 
de  chaque  œil  en  mouvement.  On  aura  alors,  à  l'intérieur 
de  l'angle,  deux  points  de  rencontre,  à  droite  celui  de 
l'œil  gauche,  à  gauche  celui  de  l'œil  droit.  Ces  deux  points 
de  rencontre  décriront,  en  inclinant  leur  ligne,  un  arc  de 
cercle  ayant  comme  rayon  la  ligne  représentative  de  la 
médiane  et  pourront  constituer  le  déplacement  moyen  du 
sommcl.  Si  les  points  de  rencontre  ne  se  recouvrent  pas, 
ce  sera  le  point  de  rencontre  le  plus  dévié  qui,  par  un  lé- 
ger glissement,  viendra  se  fnslonneravecle  point  de  ren- 
contre le  moins  dévié.  Hais  la  ligne  représentative  de  la 
médiane  de  l'œil  droit  vient  couper  la  ligne  représentive 
du  côté  droit  de  l'œil  gauche  ;  on  obtient  ainsi  deux  nou- 


veaux points  de  rencontre  secondaires  qui,  en  inclinant 
leur  ligne  représentative  des  côtés,  décriront  un  arc  de 
cercle  ayant  comme  rayon  ces  mêmes  lignes  représenta- 
tives, pour  venir  se  placer  sur  la  médiane  reconstituée; 
le  point  de  rencontre  le  moins  dévié  sera  encore  favorisé. 
Ici  les  extrémités  des  côtés  ne  subiront  aucune  déviation 
vers  l'intérieur  de  l'angle.  On  obtient  ainsi  la  formation 
possible  de  deux  sommets  à  déplacement  différent  pour 
l'angle  C.  Si  maintenant  ce  sont  les  lignes  représenta- 
tives extérieures  &  l'angle  qui  sont  appelées  &  former  on 
sommet,  comme  leur  valeur  représentative  est  plus 
grande  que  les  côtés  qu'elles  représentent,  en  servant  de 
rayon,,  leurs  extrémités  inférieures  formeront  un  sommet 
qui  sera  situé  en  dehors  de  l'angle,  en  avant  de  celui-ci 
et  dans  la  direction  de  la  médiane.  Ces  sortes  d'angles 
devraient  donc  être  vas  trop  petits;  mais  on  a  démontré 
par  la  figure  17  que  les  angles  augmentent  en  grandeur 
représentative  avec  le  prolongement  de  leurs  côtés.  Ils  se- 
ront donc  vus  approximativement  comme  correspondant 
à  la  grandeur  réelle. 

Ici  se  pose  la  question  ;  quelles  sont  les  conditions  néces- 
saires &  chacun  de  ces  trois  déplacements  de  sommet  ?  Pour 
répondre  à  cette  question,  on  peut  reprendre  ce  qui  se 
passe  quand  le  regard  parcourt  un  des  côtés.  On  a  dit 
que  le  regard  s'arrête  à  la  ligne  médiane  comme  n'étant 
plus  sollicité  i  continuer  le  même  mq,uvement.  Ceci  est. 
vrai  pour  tous  les  points  situés  sur  cette  médiane  &  une 
distance  limitée  où  les  impulsions  au  mouvement  éma- 
nant du  sommet  et  des  points  avoislnants  des  côtés  n'ont 
pas  atteint  le  seuil  d'excitation.  Si  le  regard  s'arrête 
au  delà  de  cette  étendue,  il  sera  sollicité  à  se  mouvoir 
vers  le  sommet  et  la  direction  de  U  médiane;  or  un  côté 
d'un  angle  n'est  pas  constitué  par  une  ligne  brisée.  Cette 
mensuration  sera  considérée  conune  fausse  et  la  forma- 
tion de  la  représentation  de  l'angle  se  fera  par  les  lignes 
représentatives  extérieures.  Si  le  sommet  se  continue 
avec  une  droite,  celle-ci  ordonnera  une  déviation  de 
sommet  moins  d'évlée  et  ce  sera  la  position  de  hauteur 
des  extrémités  des  côtés  qui  agira  comme  facteur  dans 
tous  les  autres  cas. 

La  figure  15  porte  à  la  conclusion  que  les  mêmes  modes 
de  formatioh  de  sommet  se  produisent  dans  la  moitié 
supérieure  comme  dans  la  moitié  inférieure  du  champ 
visuel.  Si  les  angles  sont  vus  plus  grands]dans  cette  der- 
nière moitié,  cela  dépend  de  ce  que  la  grandeur  repré- 
sentative des  côtés' augmente  dans  cette  parUe  du  champ 
visuel  et  que,  par  suite,  la  grandeur  apparente  de  l'angle 
augmente  comme  on  peut  s'en  assurer  flg.  17.  On  peut 
en  plus  admettre  que  le  regard  mesure  l'ouverture  des 
angles,  ce  qui  donne  pour  les  angles  à  position  horizon- 
tale un  mouvement  vertical  du  regard,  et  comme  consé- 
quence une  estimation  de  grandeur  exagérée  dans  la 
moitié  inférieure  du  champ  visuel. 

La  figure  21  où,  à  cause  de  la  ligne  horizontale,  l'un 
des  côtés  de  chaque  ane^e  est  situé  dans  la  moitié  supé- 
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rieare,  l'antre  dans  la  moitié  inférieure  du  champ  visuel, 
U  doit  nécessairement  exister  une  différence  de  forma- 
tion de  la  représentation  de  sommet  des  iajigles.  Car  les 
sommets  de  A  paraissent  plus  rapprochés  que  les  som- 
mets de  B.  Toume-t-on  la  figure,  on  a  alors  les  sommets 
de  B  qui  sont  plus  rapprochés  que  les  sommets  de  A . 
Pour  que  ceci  puisse  avoir  Ueu»  il  faut  admettre  que, 
puisque  les  lignes  représentatifs  des  grands  côtés  ont 
subi  une  déviation  plus  forte  que  celles  des  petits  côtés, 
ce  sont  les  points  de  rencontre  des  lignes  représentatives 
situées  dans  la  moitié  supérieure  du  champ  visuel  qui  com- 
mandent la  situation  du  sommet  représentatif,  et  comme 
les  cAtés  ont  subi  une  direction  plus  verticale  dans  la 
moitié  inférieure  de  ce  champ,  U  faut  admettre  encore 
que,  dans  la  moitié  inférieure  du^champ,  les  Ilgaes  repré- 
aentativea  des  côtés  ne  se  sont  pas  inclinées,  mais  se 
sont  mues  parallèlement  &  elles-mêmes  en  glissant  avec 
leur  point  de  rencontre. 

Pour  terminer,  on  examinera  encore  les  ligures  22  et  23, 
qui  ont  donné  lieu  à  la  proposition  erronée  que  l'on  volt 
trop  grands  les  angles  aigus  et  trop  petits  les  angles  obtus. 
Laséeantedelafigure  22  est  plus  inclinée  vers  la  direction 
horizontale  que  ne  le  comportent  les  données  que  l'on  a  pas- 
sées en  revue.  On  a  ici,  comme  facteur  de  cett.e  illusion,  le 
déplacement  des  sommets  dans  le  sens  de  l'ouverture  des 
an^es  formés  par  la  sécante  et  les  lignes  parallèles.  Le 
second  facteur  est  la  prédominance  du  parallélisme  des 
droites.  Puisque,  comme  les  angles  sont  vus  trop  grands, 
ces  lignes-  parallèles  auraient  dû  se  briser  au  sommet 
des  animes,  ceci  n'ayant  pu  se  produire,  ces  angles  ont 
subi  alors  nn  roulement  autour  de  leur  sommet,  et,  par 
suite,  la  sécante  s'est  inclinée  vers  la  direction  horizon- 
tale. Mnlttplie-t-on  les  angles  sur  des  droites  parallèles, 
la  prédominance  du  parallélisme  est  vaincue  et  les  deux 
lignes  s'inclinent  Tune  vers  l'autre  (voir  fî^.  23). 

On  doit  faire  observer  ici  que  la  mensuration  des 
figures  22  et  S3  s'opère  seulement  sur  les  angles  inté- 
rieurs aux  lignes,  et  qu'ainsi  les  angles  extérieurs  aux 
lignes  ne  sont  considérés  que  comme  appartenant  k  un 
espace  ou  &  un  plan  dans  lequel  .apparaissent  acclden- 
taUement  des  angles  et  des  lignes  comme  parties  consti- 
tuantes d'uneforme.  Pour  la  représentation,  lesflgures  22 
et  î3  sont  donc  uniquement  constituées  par  des  angles 
tiguB  et  des  lignes  droites  en  relation  intime.  Ainsi  la 
partie  de  la  proposition,  que  nous  voyons  trop  grands 
les  angles  aigus  et  trop  petits  les  angles  obtus,  n'est  vraie 
que  si  l'on  considère  les  angles  obtus  extérieurs  aux  lignes 
limitantes  d'une  forme  représentée,  non  comme  appar- 
tenant &  cette  forme,  mais  à  un  espace  ou  un  plan  dans 
leqnel  viennent  se  dessiner  les  formes.  La  figure  11  peut 
doiuier  une  démonstration  de  ce  que  l'on  vient  de  soute- 
nir. Qu'on  prenne  les  angles  les  plus  aigus  comme  les 
branches  d'une  croix,  ces  angles  seront  vus  trop  grands. 
Tonme't-on  la  figure  de  W,  et,  qu'on  prenne  alors  les 
togles  les  moins  aigus  comme  branches  de  la  croix, 


ceux-ci  maintenant  seront  vus  trop  grands .  On  peut  donc 
poser  comme  règle  générale  de  la' représentation  des 
angles.:  Tous  les  angles  intérieurs  aux  lignes  limitantes 
d'une  forme  représentée  sont  vus  trop  grands  ou  approxi* 
mativement  à  leur  grandeur  réelle,  et  tous  [les  [angles  à 
l'extérieur  de  ceslignes  sont  vus  trop^petlts  (fig.  11,  flg.  20, 
1»  et  2*  déplacement;  fig.  10, 1^  déplacement,  la  circonfé- 
rence limitant  ici  une  forme  représentée,  tous  les  angles 
y  sont  vus  à  leur  grandeur  réelle  avec  des  côtés  trop 
petits]. 

Dans  la  représentation  du  monde  extérieur,  le  regard 

n'a  pas  toujours  besoin  d'exécuter  les  mouvements  de 
mensuration  décrits,  quand  une  forme  quelconque  entre 
dans  le  champ  de  la  vision  directe  ;  tes  impulsions  au 
mouvement,  accompagnées  de  leur  représentation  rap- 
pelée, sont  suffisantes  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 
Hais  ces  impulsions  au  mouvement  ont  pris  leur  origine, 
lors  de  l'éducation  de  la  vision  dans  l'enfance,  dans  ces 
mouvements  mêmes;  peut-être  l'hérédité  rend-elle  cette 
éducation  plus  facile.  Que  le  champ  visuel  vienne  k 
changer  subitement  comme  dans  un  changement  brusque 
de  position  de  hauteur,  tel  que  l'ascension  d'une  tour, 
immédiatement  le  regard  parcourt  en  tes  mesurant  les 
grandes  lignes,  pour  se  construire  ce  champ  visuel  tout 
nouveau,  et,  une  forme  limitée  vient-elle  attirer  le  re- 
gard, te  mouvement  des  yeux  se  continue,  et  se  traduit 
par  le  mouvement  de  ce  champ  visuel  même  ;  de  là,  le 
vertige  chez  les  personnes  peu  habituées  à  des  change- 
ments de  position  de  hauteur. 

R.  Van  Coillie. 

GAUSEBIE  B3LI00BAPHIQnE 

Sensations  des  Insectes,  par  A.  Fohbl.  —  Un  vol.  in-8* 
de  300  pages  en  cinq  rasciciùes  séparés  ;  Paris,  Klingsieck, 
1902.  —  Priz  :  7  fr.  50. 

M.  Forel,  le  neurologiste  connu,  qui  se  repose  de  ses 
recherches  sur  les  maladies  du  cerveau  humain  par 
l'étude  de  l'humble  système  nerveux  des  fourmis,  a  réuni 
dans  ces  cinq  fascicules  ses  longues  et  ingénieuses  expé- 
riences sur  la  vie  mentale  des  Insectes.  11  a  repris  et  per- 
fectionné les  recherches  de  ses  devanciers  sur  la  vue,  le 
goût,  le  sens  des  antennes,  etc....,  et  sur  plus  d'un  point 
a  heureusement  complété  ces  travaux.  Les  hyménoptères 
sociaux,  les  abeilles  et  les  fourmis,  ont  fait  l'objet  du  plus 
grand  nombre  de  ses  études.  Cest  un  sujet  qu'il  connaît 
dans  tous  ses  détails  et  l'on  sent  qu'il  résume  dans  ces 
quelques  pages  des  observaUons  très  patientes  et  très 
prolongées. 

Parmi  le  nombre  considérable  de  faits  réunis  dans  ce 
volume,  nous  signalons  surtout  les  recherches  sur  la  vue 
des  insectes:  l'auteur  est  partisan  de  la  théorie  de 
Johannes  Huiler  sur  *  la  vue  en  mosaïque  ».  I  " 
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perçoit  une  image  plus  ou  moins  nette  del'objet,  en  forme 
de  mosaïque,  la  rétlnute  au  fond  de  chaque  facette  étant 
placée  comme  dans  un  tube  à  parois  pigmentées.  Une 
planche  curieuse  nous  montre  comment  une  abeille  voit 
un  insecte  minuscule  qui  passe  devant  son  oeil  ;  c'est  une 
tache  un  peu  confuse  qui  se  dessine  sur  le  ciel  brillant. 
La  plupart  des  insectes  ont  en  effet  une  assez  mauvaise 
vue  ;  seuls  ceux  qui,  comme  les  libellules,  ont  un  nombre 
de  facettes  très  considérable  (12000,  17000)  paraissent 
distinguer  nettement  les  objets. 

Malgré  cela,  la  rue  est  un  sens  très  important  chez  les 
Insectes  :  c'est  par  la  vue  qu'ils  se  dirigent  au  roi  ;  Tocclu- 
sion  des  yeux  par  une  couche  de  rernis  les  rend  complète- 
ment inaptes  à  se  diriger. 

Les  yeux  ont  encore  un  autre  rôle  ;  ils  permettent  aux 
fourmis  de  distinguer  les  rayons  ultra-Tiolets,  dont  elles 
ont  horreur. 

Les  antennes  serrant  à  la  fois  à  flairer  de  loin  et  à  t&ter 
ce  qui  peut  être  atteint  sont  une  sorte  «  d'odorat  au 
contact  ».  C'est  gr&ce  aux  antennes  que  les  insectes  re- 
connaissent leur  nourriture,  que  les  m&les  peuvent  suivre 
les  femelles. 

Ce  sont  les  antennes  qui  permettent  aux  fourmis  de 
distinguer  leurs  ennemis.  Forel  raconte 'avec  sa  bonne 
humeur  ordinaire  une  de  ses  expériences  curieuses.  On 
sait  la  haine  d'une  fourmi  pour  une  fourmi  d'une  autre 
race  :  Forel  coupe  les  antennes  d'un  grand  nombre  de 
formica  sanguinea,  formica  pratensis,  camponotus  ligniper- 
dus,  lasius  niger,  et  les  remet  tous  dans  une  boite.  «  On 
dirait  la  caricature  dos  animaux  du  paradis  d'Aberlaen- 
der,  où  les  chats,  les  souris,  les  lions  et  les  poules  se 
lèchent  et  boivent  du  lait  dans  la  même  gamelle.  Je  vols 
un  camponotus  que  j'avais  gorgé  de  miel  en  dégorger  à 
une  formica  sanguinea.  Un  lasius  niger  se  prélasse  entre 
les  jambes  d'une  formica  pratensii  et  d'un  C.  Hgniperdus. 
Peu  à  peu  mes  fourmis  s'entassent  béatement  tes  unes 
sur  les  autres,  malgré  leur  diversité  ». 

L'ouïe,  le  tact  sont  également  l'objet  d'expériences 
intéressantes,  surtout  le  tact  que  l'auteur  a  étudié  chez 
les  araignées. 

Dans  des  pages  d'an  intérêt  plus  général,  l'auieur  ex- 
pose ses  iiiées  sur  l'instinct  et  l'intelligence  des  insectes. 

La  mise  en  jeu  de  l'instinct  est  liée  à  une  perception 
sensoiielle:  une  fourmi  k  antennes  coupées  abandonne 
sa  nymphe  et  la  néglige  ;  la  mouche  privée  de  ses  antennes 
cesse  aussitôt  de  pondre  ses  œufs  dans  une  chair  dont 
elle  ne  reconnaît  plus  l'odeur.  L'instinct  n'est  pas  détruit 
pour  cela;  une  fourmi  à  antennes  coupés,  perchée  sur 
une  nymphe,  ne  s'en  doute  peut-être  pas  et  désire  vive- 
ment en  avoir  une.  L'impression  sensorielle  qui  met  en 
jeu  tout  le  mécanisme  de  l'instinct  a  seule  disparu. 

L'instinct  ne  constitue  pas  d'ailleurs  toute  la  mentalité 
d'un  Insecte.  Forel  croit  à  l'âme  des  insectes,  il  ne  croit 
pas  que  leur  cerveau  soît  réduit  à  un  automatisme  héré- 
ditaire. A  côté  de  l'instinct,  on  observe  chez  eux  a  de 
petits  jugements  plastiques  »,  des  combinaisons  nou- 
velles qui  les  sortent  de  leur  automatisme,  les  aidant  & 
tourner  les  difflcultés,  à  se  diriger  tntrQ  deux  dangers. 
Cest  dans  la  faculté  de  direction  des  abeilles,  dans 
l'étonnante  mémoire  des  lieux  dont  elles  font  preuve  que 


l'on  se  rend  le  mieux  compte  que  l'instinct  et  l'automa- 
Usme  sont  loin  de  constituer  toute  la  vie  mentale  des  in- 
sectes. L'auteur  se  heurte  ici  à  une  nouvelle  école  alle- 
mande qui,  avec  Bethe,  veut  supprimer  toute  psychologie, 
tout  anthropocentrisme  dans  les  études  de  ce  gçnre.  Dans 
une  polémique  ardente  Foret  soutient,  au  nom  du  bon 
sens,  que  IHnsecte  a  quelque  chose  de  nos  pensées  quaad 
il  fait  des  actes  analogues  aux  nôtres,  et  que  l'on  est 
ainsi  obligé,  pour  exposer  ces  faits,  d'avoir  recours  aux 
termes  de  psychologie  humaine. 

Somme  toute,  dit  Forel,  dans  toutes  ces  recherches  de 
psychologie  comparée  expérimentale  11  faut  «  se  mettre 
au  niveau  de  l'&me  d'un  insecte,  si  je  puis  parler  ainsi, 
éviter  avant  tout  les  bévues  antbropocentriquesdontles 
travaux  sur  ce  sujet  sont  remplis;  mais  il  faut  éviter 
aussi  l'excès  contraire,  l'anthropophobie,  qui  vent  voirà 
tout  prix  nue  machine  dans  un  organisme  vivant  ».  Pour 
défendre  sa  manière  de  voir,  Forel  va  chercher  des  preuves 
jusque  dans  la  métaphysique  :  il  invoque  le  monisme 
dont  il  parait  être  un  adepte  convaincu;  c'est  1&  un  ordre 
d'argument  qui  ne  touchera  guère  que  ceux  qui  ont  la 
même  foi  que  l'auteur. 

Ce  qu'il  est  impossible  de  rendre  dans  ce  court  ré- 
sumé, c'est  le  mouvement  du  style,  l'ardeur  de  l'écrivain 
qui  met  tout  son  cœur  à  prouver  ce  qu'il  croit,  et  ne 
discute  jamais  qu'avec  feu  et  passion  :  ces  qualités  de 
forme  rendent  la  lecture  de- ce  volume  très  facile  et  trto 
attachante. 


Ufle-lnherltance,  lllustrated  by  tbe  Direction  ol  fialr 
OD  the  Bodiea  of  Aninaals,  par  H.  W.  Ku>d.  —  Un  vol. 
in-8-  de  47  pages,  avec  figures.  —  A.  et  G.  Black;  Londres. 

M.  Walter  Kidd  se  propose  de  montrer,  par  l'étude  de 
la  direction  du  poil  des  mammifères,  que  la  doctrine  de 
la  non-hérédité  des  caractères  acquis  n'est  paç  toujours 
exacte;  de  montrer  que  certains  caractères  héréditaires 
des  animaux  ne  peuvent  se  comprendre  que  si  on  les 
considère  comme  ayant  pris  naissance  chez  les  ancêtres 
de  ces  animaux  par  l'usage  ou  l'habitude.  Cest  une 
attaque  contre  la  doctrine  de  Weismann.  Ce  qu'elle  vaut 
est  douteux  :  car  11  ne  suffit  pas  d'attaquer  la  docbrinede 
Weismann  pour  en  amener  l'effondrement. 

H.  Walter  Kidd  étudie  deux  phénomènes  distincts  :  la 
direction  générale  du  poil  dans  certaines  régions  du 
corps;  et  la  formation  des  tourbillons  dans  te  pelage 
des  mammifères.  Considérons  ces  tourbillons  d'abord  : 
H.  Walter  Kidd  les  énumère  et  les  décrit;  il  en  Qgure 
plusieurs,  et  en  fait  une  classification.  Et  il  tente  d'en 
expliquer  l'origine.  De  façon  générale  —  exception  faite 
seulement  pour  le  tourbillon  du  vertex  de  l'homme  et 
des  singes  —  les  tourbillons  sont  en  relation  avec  tes 
muscles  sous-jacents.  Ils  se  trouvent  aux  endroits  où  il 
y  a  contradiction,  aatagonlsmc,  ou  diETérence,  entre  les 
sens  de  contraction  et  d'action  des  muscles.  Ils  se  ren- 
contrent donc  aux  points  d'insertion  commune  de  mus- 
cles difi'érents,  et  de  muscles  d'action  diverse.  L'explica- 
tion est  par  suite  d'ordre  dynamique  ;  èt,  k  vrai  dire,  tes 
raisons  invoquées  pu-  U.  Kidd  sont  très  suffisantes.  Il 
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Bemble  bien  y  aToir  un  rapport  direct  entre  les  tourbil- 
lons, et  rinsertion  et  le  jea  des  muscles.  Mais  on  ne  voit 
nullement  que  l'hérédité  des  caractères  acquis  soit  en 
cause  ici.  Il  7  a  un  caractère  congénital,  qui  s'explique 
par  des  conditions  anatomiques;'  il  se  transmet  avec 
celles-ci. 

Parions  alors  du  sens  du  poil.  Celui>ci,  comme  l'a  dit 
H.  G.-E.  Thompson,  paraît  être  réglé  et  déterminé  par 
deux  conditions.  La  direction  du  poil,  en  général  et  en 
particulier,  est  celle  qui  réduit  au  minimum  les  résis- 
tances extérieures.  Or  l'animal  se  mouvant  en  avant,  le 
poil,  pour  ne  point  faire  obstacle  au  vent,  aux  brous- 
sailles, &  l'eau,  etc.,  se  dirigé  en  arrière.  Seconde  eondl- 
Uon  :  la  direction  du  poil  doit  protéger  l'animal  contre 
U  pluie  ;  le  poil  se  dirige  donc  de  la  Tace  dorsale  vers  la 
face  ventrale.  Cette  seconde  condition  est  moins  impor- 
tante; les  exceptions  sont  fréquentes.  Mais  pourquoi  les 
poilsont-ils  pris  les  directions  que  l'observation  et  le  rai- 
sonnement nous  montrent  être  le  plus  avantageuses? 
IVois  hypothèses  se  présentent,  dit  U.  Kidd. 
1"  La  direction  est  originelle  :  les  animaux  ont  été 
créés  comme  nous  les  voyons  ; 

2«  La  direction  constitue  une  modification  adaptive  ré- 
0ée  par  U  sélection  naturelle  ; 

3*  On  bien  c'est  une  modification  héréditaire  produite 
par  l'agage  ou  l'habitude.  U.  Kidd  accepte  la  troisième 
interprétation.  Car  il  trouve  chex  l'homme  des  >  sens  de 
poil  >  qui  sont  opposés  à  ceux  qui  leur  correspondent 
ches  tes  singes,  et  en  explique  un  par  l'habitude  qu'a 
l'homme  de  se  coucher  sur  le  cdté.  H.  Kidd  déclare  con- 
sidérer son  travail  comme  imparfait  encore,  et  provi- 
soire, sans  doute;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  tirer 
des  conclusions  très  vigoureuses.  Les  voici,  du  reste  : 

1*  Four  comprendre  la  disposition  du  poil  sur  les  ani- 
nuQX,  il  importe  de  la  considérer  comme  un  courant,  et 
an  courant  très  plastique  ; 

S"  Cliez  l'homme  et  les  animaux,  les  particularités  de 
U  disposition  du  poil  sont  congénitales  ; 

3*  Certaines  dispositions  sont,  présentement,  en  voie 
d'évolution  ou  de  formation  ; 

4*  Le  courant  des  poils  est  disposé  dans  le  sens  des 
moÎDdres  résistances  ; 

5«LeB  conditionâ  requises  pour  la  production  des  direc- 
tions, générâtes  et  particulières,  sont  présentement  en 
action; 

6"  La  direction  peut  être  modifiée  durant  la  vie  de 

l'individu; 

7*  La  sélection  (naturelle,  sexuelle  ou  germinale)  est 
hors  d'état  de  produire  ces  particularités  de  direction; 

8*  Si  celles-ci  n'ont  pas  été  créées  avec  les  individus 
qui  les  présentent,  elles  doivent  avoir  été  produites  cher 
les  ancêtres  de  ceux-ci  par  l'usage  ou  l'habitude. 

On  aimerait  être  assuré  que  la  8"  conclusion  ne  com- 
porte point  d'autre  alternative,  et  il  serait  bon  de  véri- 
fier la  sixième,  et  de  suivre  les  descendants  des  Individus 
ebez  qui  la  modification  se  produit. 

H.  Kidd  a  toutefois  eu  le  mérite  de  soulever  une  ques- 
tion intéressante  ;  on  lui  saura  gré  d'avoir  fourni  un  nou- 
felos —  ou  une  nouvelle  pomme  —  de  discorde,  et  de 
forcer  les  biologistes  à  considérer  de  nouveau,  sous  une 


face  nouvelle,  un  problème  déjà  vieux,  mesquine  parait 
point  —  pour  prolonger  la  métaphore  —  vouloir  mourir 
de  si  tût. 

ACADÉMIE  DES  SGIENCEB  DE  PARIS 

7-lS  JDILLET  1002. 

ANALYSE  MATHÉiATIQUE.  ~  If.  Paul  Painlevé  présente  un 
travail  sur  le  dévoloppement  des  fonctions  analytiques  en 
Série  de  polynômes. 

—  M.  Léon  Autonne  adresse  une  note  sur  un  groupe 
neaveatt,  d'ordre  fiai,  linéaire,  i  quatre  variables. 

MÉCANIQUE  CÉLESTE.—  Dans  ses  recherches  sur  les  pro- 
priétés d'une  certaine  anooudie  pouvant  remplacer  las  ano- 
malies déjà  conoaes  dans  le  calcol  des  pertnrbatioos  des 
petites  planètes,  If.  0.  Callandreau  a  eu  en  vue  l'étude  qua- 
litative des  perturbations  d'une  petite  planète  du  type 
d'Hëcube  par  Jupiter,  au  moyen  des  méthodes  de  La- 
ptace  qu'il  a  déjà  utilisées  dans  un  travail  antérieur. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Il  ressort  d'une  note  de  M.  Thierry 
sur  l'éruption  volcanique  du  8  mai  à  la  Martinique,  érup- 
tion dont  il  fut  témoin,  se  trouvant,  à  l'heure  même,  dans 
la  région  du  Horne  Rouge,  à  3  kilomètres  environ  du 
cratère  (à  vol  d'oiseau),  il  ressort,  dls-je,  qu'il  n'y  a  eu  ni 
feu  proprement  dit,  ni  lave  incaudescente  projetée  le 
8  mai;  il  y  a  eu,  d'après  ce  qu'il  a  vu,  une  quantité 
énorme  de  rochers  incandescents  qui  sont  partis  comme 
la  décharge  d'un  canon. 

En  ce  qui  concerne  les  transformations  de  l'Ile,  les  af- 
faissements de  2000  »  &  3000  ■  signalés  au  large  du  Prê- 
cheur ne  paraissent  pas  s'être  produits.  On  a  dit  aussi 
que  la  crête  de  la  montagne  s'était  affaissée  et  que  l'en- 
semble avait  diminué  de  300"  au  moins  de  hauteur. 
L'auteur  ne  le  croit  pas,  car  les  anciens  points  culmi- 
nants, en  particulier  le  Morne,  la  Croix,  se  voient  en- 
core des  mêmes  points  d'observation.  Mais  le  sommet  de 
la  montagne  a  entièrement  changé  de  forme,  par  suite 
de  l'accumulation  des  cendres  et  des  pierres  autour  du 
cratère  en  activité.  Au  lieu  d'être  terminée  par  un  pic,  la 
montagne  présente  maintenant,  au  sommet,  la  forme  en 
entonnoir  classique,  ébréché  du  côté  de  Saint-Pierre. 
D'autre  part,  un  second  cratère  s'est  formé  au-dessus  de 
l'Ajoupa-Bouillon,  au  lieu  dit  le  Trianon.  Ce  nouveau 
cratère  a  déjà  plus  de  100  mètres  de  long  et  50  mètres  de 
large  ;  ces  jours  derniers,  il  fumait  comme  le  cratère 
principal  au  début  de  l'éruption. 

M.  Thierry  ne  pense  pas  que  quelqu'un  se  soit  trouvé 
mieux  placé  que  lui  pour  observer  les  phénomènes  du 
8  mai,  surtout  ayant,  au  moment  exact,  les  yeux  fixés 
sur  le  cratère.  Les  quelques  rares  blessés  restants  se 
trouvaient  sur  les  confins  de  la  zone  meurtrière  et  ne 
peuvent  fournir  de  renseignements  détaillés,  tant  ils  ont 
été  terrifiés  et  tant  le  coup  a  été  subit  :  un  grand  liruit, 
des  nuages,  du  fou,  c'est  tout  ce  iqu'ils  ont  vu  et  en- 
tendu, 

PHYSIQUE.  —  Électrolyse  de  l'azotate  d'argent.  —  On  dit 

généralement  qu'un  bain  d'a^otato  d'arf-'cnt,  primitive- 
ment neutre  par  exemple,  devient  de  plus  en  plus  aci.lc 
à  mesure  qu'on  en  poursuit  réIcctroIy?e,  avec  anode  so- 
luble,  bien  entendu.  MM.  Hodger  et  Watson  trouvent,  au 
contraire,  que  l'acldittî  du  bain  diminue  par  rn"-"" 
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M.  A:  Ledue  démontre  expérimentalement  que  la  contra- 
diction n'est  qu'apparente  et  que  le  résultat  dépend  des 
conditions.  Il  montre  aussi  que  la  prétendue  corrosion 
du  dépdt  cathodique  n'existe  pas  et  que  la  force  contre- 
électromotrïce  d'un  voltamètre  à  azotate  d'argent,  sup- 
posée généralement  très  faible  ou  même  nulle,  n'est  pas, 
en  réalité,  négligeable. 

--  Dès  le  début  de  ses  recherches  sur  le  mode  d'énergie 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  lumière  noire,  U,  Gustave  le 
Bon  a  énoncé,  il  y  a  cinq  ans,  que  les  efUuves  qu'émettent 
les  corps  frappés  par  la  lumière  étaient  de  môme  nature 
que  les  rayons  uraniques  généralement  considérés  au- 
jourd'hui comme  identiques  aux  rayons  cathodiques  et 
constitués  par  des  éléments  d'atomes  .dissociés  porteurs 
de  charges  électriques.  Étendant  le  cercle  de  ces  re- 
cherches, il  a  montré,  trois  ans  plus  tard,  que  les  mêmes 
effluves  se  manifestaient  dans  un  grand  nombre  de  réac-. 
tions  chimiques  et  a  pu  conclure  que  cette  production 
d'efUuves  sous  des  influences  fort  diverses  constituait  un 
des  phénomènes  les  plus  répandus  dans  la  nature.  De- 
puis cette  époque,  divers  auteurs,  Lénard  notamment, 
sont  arrivés  également  a  cette  conclusion  que  les  métaux 
frappés  par  la  lumière  engendrent  des  rayons  catho- 
diques déviables  par  l'aimant. 

M.  G.  Le  Bon  a  repris  récemment  ses  anciennes  expé- 
riences et  essayé  de  déterminer  l'énergie  de  l'action  dis- 
iooianta  des  divarses  régions  du  spectre  snr  la  matière  et  de 
mesurer  l'activité  des  substances  soumises  i  leur  action. 

—  Dans  une  communication  du  25  Juin  1902,  U.  Nodon 
annonçait  que,  lorsque  des  radiaUons  lumineuse  sont 
projetées  stir  une  lame  mince,  elles  donnent  nidssance, 
sur  la  face  non  édairée  de  cette  lame,  &  des  radiations 
analogues  aux  rayons  X  et  aux  rayons  du  radium, 
ajoutant  que  ces  radiations  possèdent  la  propriété  de 
traverser  avec  facilité  les  métaux  en  lame  mince  et 
qu'elles  déchargent  les  corps  électrisés. 

M.  Gustave  Le  Bon,  dans  une  seconde  note  intitulée  :  la 
lumière  noirs  et  les  phénomènes  actino -électriques,  re- 
produit certains  passages  de  ses  communications  publiées 
il  y  a  cinq  ans,  qui  montrent  que  ces  résultats  sont  ab- 
solument identiquesi  ceux  qu'il  a  fait  connaître  à  propos 
de  la  lumière  noire. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Action  de  la  self-induction  dans  la  partie 
altra-violette  des  spectres  d'étincellai.  —  M.  Eugène  Né- 
culcêa  a  étudié,  dans  sa  précédente  communication,  le 
caractère  des  raies  du  plomb  et  du  xinc  dans  la  région 
ultra-violette  comprise  entre  X  =  2700  et  X  =  2000.  Il 
s'occupe  aujourd'hui  des  caractères  des  raies  du  spectre 
de  l'étain. 

—  Hovrellos  rtoharohoi  tiir  las  oonranti  ouverts.  — 

M.  Pender  ayant  fait,  aux  expériences  de  Af .  V.  Crémieu 
sur  la  convecflon  électrique,  certaines  objections,  ce  der- 
nier a  entrepris  de  nouvelles  expériences  dans  lesquelles 
il  a  cherché  à  réaliser  les  conditions  théoriques  d'une 
expérience  de  convection  correcte, 

—  M.  J.  Fenyi  fait  connaître  les  résultats  de  ses  re- 
chorches  sur  la  nature  dn  eohérenr,  résultats  aussi  inté- 
ressants pour  les  applications  que  pour  la  théorie  et  qui 
s'expliquent  par  une  propriété  curieuse  du  cohéreur  & 
aiguilles,  d'affaiblir  le  potentiel  k  chaque  point  de  con- 
tact, d'environ  0  volt,25,  et  cela  indépendamment  de  la 
grandeur  de  la  tension  absolue,  au  moins  dans  certaines 
limites. 

ELECTROCHIMIE.  —  Les  expériences  publiées  antérieure- 
ment par  M.  Bertkelot  sur  la  relalioa  entre  l'intensité  du 
courant  voltalque  et  la  manifestation  du  débit  éltetroly- 


tiqne  se  rapportent  &  des  piles,  dont  la  force  électromo- 
trlee  est  considérable  et  surpasse  de  beaucoup  celle  qui 
est  nécessaire  pour  élecbrolyser  l'eau  acidulée.  C'est 
pourquoi  il  lui  paraît  utile  d'en  présenter  quelques-unes 
concernant  des  piles,dont  la  force  électromotrice  ne  sur- 
passe que  de  très  petites  quantités  la  force  contre-élec- 
tromotrice  du  voltamètre.  H.  Berlhelot  a  choisi,  comme 
élément  fondamental,  un  élément  dans  lequel  le  vase  po- 
reux intérieur  renfermait  ^0  centimètres  cubes  de  soude 
(Na  OH  =  5'},  additionnée  d'un  cinquième  de  son  vo- 
lume de  pyrogallol  (C*H'0*=5'),  tandis  que  le  vase 
extérieur  contenait  250  centimètres  cubes  de  chlorure  de 
sodium  (Na  Cl  =  5*),  additionné  d'un  ciuquième  de  son 
volume  d'eau  oxygénée  (H'.O*  =  S*).  Il  a  opéré  d'abord 
avec  deux  éléments,  et  il  a  mesuré  la  force  électromotrlee, 
l'intensité,  et  Taetion  électroly tique  ;  puis  U  a  répété  les 
mêmes  essais  arec  un  seul  élément.  Le  tout  à  une  tem-  - 
pératiire  voisine  de  2K'>. 

THERMOCHIIIE.  —  M,  de  Forcrmd  appdis  l'attention  sur 
les  hydratas  d'ozydo  Je  liao  qu'il  a  obtenus  par  trois  pro- 
cédés différents:  1"  l'hydrate  cristallisé;  2«  l'hydrate 
amorphe,  préparé  par  voie  humide  ;  3"  l'hydratation  de 
l'oxyde  calciné. 

CHIMIE  ORfijiNIQUE.  —  Propriétés  oxydantoa  d'an  pyranol. 
—  Il  résulte  d'une  nouvelle  note  de  Jf.  R.  Paise  que,  de 
môme  que  les  sels  de  pyranoxonium  possèdent  des  pro- 
priétés oxydantes,  comme  il  l'a  précédemment  démontré, 
de  même  le  dlnapbtopyranol  jouît  d'nn  certain  pouvoir 
oxydant. 

—  Jlfilf .  L.  BouveauU  et  A.  Wahl  ont  indiqué,  dans  une 
note  récente,  que  le  nitroslyrolène,  réduit  par  i'amal- 
game  d'aluminium  ou  par  le  zinc  et  l'acide  acétique,  est 
transformé  en  l'oxtme  de  l'aldéhyde  phénylacétique. 
Après  avoir  montré  que  cette  réaction  est  également  ap- 
plicable aux  dérivés nitrés gras  non  saturés,  ils  onteher- 
ché  à  généraliser  cette  curieuse  transformation  et  &  ob- 
tenir la  condensation  du  nitroméUunt  ano  loi  aldéhydes 
aronutiquii, 

—  U  y  a  quelques  années  M.  E,  Wedekind  naii  indi- 
qué que  l'acide  santonique  se  combine  arec  les  sels  dia- 
zoïques  en  solution  alcaline,  en  donnant  naissance  à  des 
substances  d'une  couleur  rouge  jaunâtre,  contenant 
4*'  d'azote.  U  a  supposé  qu'il  s'agissait  de  corps  diazoïqnes, 
dont  la  constitution  n'est  pas  encore  éclaircie,  parce  que 
ces  combinaisons  sont  assez  instables  et  difficiles  k  puri- 
fier. A  cause  de  ces  difficultés,  JfJlf.  E.  Wedekind elOscar 
Sclmidt  viennent  d'étudier  l'aetion  des  sels  dlaiolqoes 
sur  un  autre  isomère  de  la  santonine  :  la  dosmotnposan- 
tottino,  qui  a  été  déconverte  par  Andreocci , 

CHIMIE  ANIMALE.  —  Les  principes  actifs  dn  venin  dn  cra- 
paud oomman  {Bufo  vulgaris).  —  On  sait  que  MM.  C.  PM- 
salix  et  Gabriel  Bertrand  ont  montré,  en  1893,  que  la  gre- 
nouille est  un  bon  réactif  du  venin  de  crapaud.  Ils  ont 
signalé,  en  même  temps,  l'existence  de  produits  alealoi- 
diques  dans  le  venin,  en  faisant  toutefois  remarquer  que 
c'était  à  d'autres  produits,  de  nature  encore  inconnue, 
qu'il  fallait  rapporter  presque  toute  l'actlTité  de  cette 
sécrétion. 

Ayant  réussi,  depuis  lors,  à  se  procurer  une  assez 
grande  quantité  de  crapauds,  ils  ont  repris  l'étude  de  la 
comitosition  chimique  du  venin  qu'ils  n'avaient  encore 
qu'ébauchée.  Ils  ont  constaté  ainsi  que  ce  venin  doit  son 
activité  à  la  présence  de  deux  substances  principales  :  la 
bufotaline,  de  nature  réslnoïde,  soluble  dans  l'alcool  et 
peu  soluble  dans  l'eau,  et  la  bufoténlne,  très  soluble 
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dans  ces  deux  dissoWanls.  Injcctâ  à  la  grenouille,  il 
amène  l'arrêt  du  coeur  en  systole,  à  cause  de  la  première 
substance,  comme  cela  a  été  reconnu  d'abord  par  Faust  ; 
Isparaljsie  est  proToquée,au  contraire,par  la  bufolénine, 
—  Dana  une  seconde  communication,  M.  G^riel  Ber- 
trand, étudiant  la  natnrt  de  la  bolonine,  décrite  récemment 
par  Faust,  fait  remarquer  qu'elle  n'est  pas  un  principe 
immédiat  nouTeau,  maïs  que  c'est  tout  simplement  de  la 
eholestériae  ordinaire,  lévogyre,  souillée  par  diverses 
impuretés,  parmi  lesquelles  on  peu  de  bnfotaline  lui 
donne  une  certaine  activité  sur  le  cooor  de  la  grenouille. 

-CHIIIE  VCfiCTALE.  —  M.  A.  Fernbach  a  recherché  l'in- 
fluncs  de  l'acide  snlfoeraniqao  sur  la  végétation  de 

YAspergiUus  niger  et  a  constaté  que  la  présence  du  sul- 
focyanate  d'ammoniaque  ne  géne  pas  d'une  manière 
UDsible  le  développement  du  mycélium  et  ne  se  traduit 
que  par  une  utilisation  un  peu  moins  bonne  du  sucre, 
qui  reste  d'ailleurs  à  peu  près  la  même  pour  les  diverses 
doses  de  sulfocyanate  étudiées.  Le  seul  fait  remarquable, 
dit-il,  est  l'arrêt  de'Ia  fructification,  qui  ne  commence  à 
apparaître,  comme  il  a  pu  s'en  convaincre,  que  lorsque 
le  liquide  ne  donne  plus  la  réaction  du  sulfocyanate, 
c'est-à-dire  lorsque  la  moisissure  est  parvenue  &  éliminer 
ce  sel,  vraisemblablement  par  oxydation. 

Ce  retard  apporté  i  la  fracUBcation  mérite  d'autant 
mieux  d'être  signalé  qu'il  est  en  opposition  avee  l'effet 
obserré  le  plus  généralement  dans  l'action  des  substances 
gênantes  sur  le  développement  des  êtres  Inférieurs  et,  en 
particulier,  des  moisissures  :  celles-ci,  au  contraire  de  ce 
■  que  l'auteur  a  constaté,  traduisent  le  plus  souvent  leur 
gène  par  une  diminution  très  sensible  du  poids  de  mycé- 
Ûam  et  par  une  augmentation  de  la  rapidité  avec  la- 
ï&elle  elles  produisent  leurs  spores,  c'est-à-dire  leurs 
formes  de  résistance. 

CHIIIE  INDUSTRIELLE.  —  NoaveUe  preuve  de  la  résiatance 
nUnlure  des  saocharomyoei  et  nouvelle  application  do 
e«tto  propriété  à  l'industrie  de  la  distillerie.  —  Jusqu'ici, 
les  mélasses  de  distillerie  devaient  être  soumises  à  l'opé- 
ration du  dénitrage  avant  leur  mise  en  fermentation  qui, 
pratiquement,  eût  été  à  peu  près  irréalisable  sans  cela. 
Le  dénitrage  consiste  &  diluer  la  mélasse,  l'additionner 
d'9cide  sulfurique,  puis  la  porter  à  l'ébulUtion  et  même 
buafOer  de  l'air  d'après  le  procédé  Barbet,  opération  qui 
fait  disparaître  l'adde  nitrique  et  les  acides  volatils.  Or, 
Jf.  Benri  Atliot  a  songé  à  éviter  cette  phase  du  tra- 
vail, en  préparant  des  cultures  pures  d'un  ferment  accU- 
maté  à  tous  les  antiseptiques  contenus  dans  les  moûts 
de  mélasse  industriels.  Mais,  comme  ils  forment  un  en- 
semble complexe,  il  a  pensé  qu'il  les  capterait  tous  en 
recueillant  toutes  les  vapeurs  chassées  par  le  dénitrage 
et  en  ajoutant,  à  une  culture  d'une  race  de  levure  de 
no  très  vigoureuse,  des  doses  progressives  du  liquide 
naoséabond  recueilli.  Les  expériences  qu'il  a  faites  à  cet 
égard  ont  eopBrmé  ces  prévisions. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  En  réponse  à  la  dernière  note  de 
If.  Banriot  smt  l'e^stence  de  la  tipase  dans  le  sang, 
Mli.  Maurice  Doyon  et  Albert  Motel,  dans  une  nouvf^Mfi 
Bole  intitulée  :  disparition  dos  éthort  dans  le  sang  m  vitro, 
distinguent  deux  cas:  1*  celui  du  sérum  proprement  dit, 
c'est-i-dire  débarrassé  de  globules,  et  maintiennent  que 
leus  e^ôrienees  contredisent  nettement  la  préexistence 
d'une lipase  dans  le  plasma;  2°  celui  du  sang  ou  des 
sénims  plus  ou  moins  chargés  de  globules  ;  ici  MH.  Doyon 
et  Uorel  citent  un  nouvel  exemple  à  l'appui  de  leurs 
premières  conclusions. 

I 
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BIOLOGIE.  —  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Raphaël 
Dubois  sur  l'antorégolation,  par  l'acide  carbonique,  dufonc* 
tionnemeot  énergétique  des  organiimes,  que  l'acide  carbo* 
nique  produit  la  fatigue,  même  en  présence  de  réserves 
énergétiques  abondantes,  et  qu'il  est  le  plus  général,  le 
plus  important  et  le  plus  merveilleux  autorégulateur  des 
phénomènes  bioénergétiques  :  travail,  biothurmogenèse, 
bioélecbvgenèse,  biophotogenèsejet,  principalement,  de 
tons  ceux  dans  lesquels  l'oxygène  intervient.  L'acide 
carbonique,  ajoute  l'auteur,  est  le  contrepoids  de  l'oxy- 
gène qui  provoque  sa  formation  dans  le  bioprotéon. 
Dans  les  organismes,  il  sert  à  empêcher  lesdégagemenis 
exagérés  de  potentiel,  de  même  qu'il  est  employé  com- 
munément à  combattre  les  incendies,  mais  toutefois  par 
un  mécanisme  qui  n'est  pas  identique  dans  les  deux  cas. 
11  est  donc  temps  de  cesser  de  considérer  GO' comme  un 
simple  déchet,  inutile,  sinon  nuisible.  " 

PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  M.  A.  Desgrez  présente,  sur 
l'inHuence  de  la  choline  sur  les  sécrétioni  glandolaires,  un 
travail  dont  la  conclusion  est  la  suivante  :  bien  qu'elle 
constitue  un  produit  avancé  [du  dédoublement  des  albu- 
mines, la  choline  ne  peut  pas  être  considérée  comme  inu- 
tile à  l'organisme  qui  la  produit  ou  qui  la  reçoit.  Ce  n'est 
pas  un  déchet,  au  sens  absolu  du  mot.  L'auteur  avait 
déjà  montré,  avec  M.  Zaky,  qu'elle  exerce  une  InQuence 
favorable  sur  les  échanges  nutritifs  et  qu'elle  contribue, 
en  particulier,  à  la  rétention  du  phosphore.  Les  expé- 
riences de  H.  Desgrez  établissent,  en  outre,  qu'elle  jaglt 
par  son  groupement  triméthylamine,  identique  d'ailleurs 
à  celui  de  la  pilocarpine,  pour  provoquer,  comme  cette 
dernière,  une  action  favorisante  marquée  sur  les  sécré- 
tions externes. 

PATHOLOGIE.  —  Dans  le  courant  de  ces  deux  dernières 
années,  M.  Ch.  BoucAari  s'est  attaché  |à  traiter  localement 
les  maladies  locales  ou  même  les  maladies  localisées,  eu 
injectant,  dans  le  lieu  affecté  d'un  mal  déterminé,  les  mé- 
dicaments qui,  par  l'ingestion  ou  par  les  autres  modes 
d'administration  des  médications  générales,  ont  été 
reconnus  efficaces  pour  ce  mal  déterminé.  Hais  c'est 
exclusivement  du  traitement  local  des  manifestations 
locales  du  rhumatisme  qu'il  s'occupe  aujourd'hui,  en  se 
limitant  à  l'action  d'un  seul  médicament  :  le  salicylate  de 
soude,  et  en  résumant  en  ces  termes  les  avantages  de  cette 
méthode  :  verser  le  médicament  dans  le  point  seulement  où 
il  est  utile,  à  la  dose  où  il  est  utHe^  épargner  le  reste  de 
l'économie. 

Toutes  les*  observations  recueillies  par  M.  Bouchard, 
par  HM.  Le  Noir,  Claude  et  Balthazard,  démontrent,  tan- 
tôt la  guérison  complète  et  durable  des  manifestations 
locales  du  rhumatisme,  tantôt  le  soulagement  immédiat 
des  douleurs,  la  maladie  résistant  quoique  indolente, 
puis  reprenant  son  caractère  douloureux  de  trois  à 
quatorze  jours  après  la  cessation  des  injections. 

ZOOLOGIE.  —  M.  C.  Viguicr  présente  un  travail  relatif  à 
l'influence  de  la  température  sur  le  développement  parthé 
nogénètique,  travail  qui  est  une  réponse  à  certaines  ob- 
jections que  sa  communication  de  juin  1901  sur  le  même 
sujet  avait  soulevées. 

—  Sous  le  titre  de  :  Contribution  i  l'étude  anatomique 
du  Rhabdopleura  Normani,  M3t.  A.  Conte  et  C.  Vaney 
adressent  une  nouvelle  note,  dont  voici  les  principales 
conclusions  : 

1*  Le  testicule  et  l'ovaire  proviennent  de  difTérencia- 
tions  des  deux  extrémités  du  pédoncule  ; 
S"  L'espace  compris  entre  la  paroi  du  corps  et  ' 
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organes  internes  est  occupé  par  un  tUau  conjonctlf  tra- 
béculaire;  il  n'est  pas  subdivisé  par  des  septuma  et,  en 
l'état  actuel,  il  ne  peut  pas  être  homologué  &  une  cavité 
générale  ; 
3°  11  n'j  a  pas  de  notochorde. 

—  La  oBuie  dei  colorations  cbangeantas  des  téguments. 

—  On  sait  que  certaines  couleurs,  telles  que  les  irisations 
des  coquilles,  des  écailles  des  poissons,  des  ailes  des 
insectes,  les  teintes  chatoyantes  et  Ira  reflets  métalliques 
des  insectes,  des  plumes  des  oiseaux,  se  distinguent  par 
leur  éclat  et  leur  variabilité.  On  sait  aussi  que  des  opi- 
nions diverses  ont  été  émises  sur  le  mécanisme  de  leur 
production  :  les  uns  {Gadow,  Krukenberg)  les  altribuent 
à  des  phénomènes  de  dispersion  (par  les  prismes  ou  les 
réseaux)  ;  Brùcke  les  considère  comme  dus  h  des  phé- 
nomènes de  lames  minces,  mais  aucun  n'ayant  donné  la 
preuve  de  son  assertion,  M.  H.  Mandoul  annonce  qu'il  a 
pu  se  convaincre,  par  l'étude  de  ces  coloratione  à  l'aide 
de  moyens  rigoureux  d'investigation,  que  c'est  aux  phé- 
nomènes d'interférence  par  les  lames  minces  qu'elles 
doivent  être  rattachées. 

GÉOLOGIE.  — M.  W.  Kilian  ayant  reçu  en  communication, 
sur  sa  demande,  de  M.  Gottscbe  (de  Himbour;;)  des 
échantillons  de  fossiles  crétacés  recueillis,  en  1899,  par 
M.  Ackermann,  aux  environs  de  la  baie  de  Dclagoa,  sur 
la  céte  orientale  de  l'Afrique  du  Sud,  a  pu,  par  l'étude  de 
ces  matériaux,  reconnaître  la  présence  de  Tétaga  aptîen 
dans  le  sud-est.  de  l'Atrigne,  c'est-à-dire  une  faunule 
aptienne  nettement  caractérisée  dans  l'Afrique  australe. 

ECONOMIE  RURALE.  —  Nouveau  procédé  pour  la  deatruotion 
de  la  pyrale  et  d'autres  insectes  noisibles.  —  Parmi  les 
nombreux  insectes  contre  lesquels  les  viticulteurs  ont  à 
lutter,  peu  sont  plus  redoutables  et  plus  répandus  que 
la  pyrale.  Aussi  doit-on  suivre  avec  intérêt  tousJes  essais 
tentés  pour  combattre  cet  ampélophage.  M.  Joannes 
Chatin  expose  les  résultats  obtenus,  dans  le  Beaujolais, 
par  l'application  d'une  nouvelle  méthode,  due  à  ilfif .  Ver- 
morel  etGastine  et  fondée  sur  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau. 
Celle-ci,  dégagée  sous  une  cloche,  dont  on  recouvre  te 
cep  de  vigne,  détruit  instantanément  les  pyrales  ;  sou- 
vent c'est  par  centaines  qu'on  ramasse  les  insectes, 
br&lés  vifs  et  enroulés  sur  eux-mômes. 

E.  RiviiBK. 
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Visibilité  de  Saturne  A  travers  la  division  de  Gassioi.  — 

M.  C.  T.  Whitmell,  astronome  à  Leeds,  vient  de  signaler 
une  observation  très  intéressante  qui  n'a  jamais  été  faite 
jusqu'ici  :  c'est  celle  de  la  planète  Saturne  &  travers  la 
division  de  Cassini.  Il&tons-nous  de  dire  que  cette  obser- 
vation n'est  possible  que  pour  des  Instruments  puissants 
et  par  un  ciel  clair,  car  la  division  de  Cassini  est  l'inter- 
valle sombre  (puisqu'il  correspond  à  un  vide)  qui  sépare 
les  deux  anneaux  extérieurs,  et  qui  mesure  un  angle  de 
0",20  seulement!  Cestdire  qu'on  ne  pourra  voir  qu'une 
très  étroite  région  brillante  à  la  place  de  la  partie  ob- 
scure qui  est  la  division  de  Cassini. 

Suivant  Nature,  le  phénomène  sera  surtout  visible  vers 
le  17  juillet,  au  moment  où  Saturne  sera  en  opposition 


avec  le  Soleil,  c'est-à-dire  passera  au  méridien  vers  mi- 
nuit. La  Terre  et  le  Soleil  seront  alors  également  élevés 
au-dessus  de  l'anneau,  et  leur  déclinaison  par  rapport  à 
Saturne  sera  de  +  22<'26'i7". 

MeTEomLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  QLOBE 

Les  vagues  d'air.  —  HdmhoUz  a  montré  que  quand  un 
courant  d'air  supérieur  plus  chaud  et  par  suite  plus  lé- 
ger s'écoule  au-dessus  d'une  couche  d'air  pltu  froide  et 
plus  dense,  les  conditions  sont  les  mêmes  que  quand  le 
vent  soufile  sur  une  surface  liquide  horiiontale.  U  se 
produit,  dans  les  deux  cas,  à  la  surface  du  liquide  le  plus 
dense,  des  vagues  dirigées  perpendiculairement  i  ladi> 
rection  du  vent,  et  qui  le  suivent  à  distance  régulière. 

Un  vent  modéré  qui  peut  déterminer  à  la  surface  de  la 
mer  des  vagues  de  1  mètre  de  longueur,  produira,  dans 
l'air,  si  la  diEférence  de  température  des  deux  couches  est 
de  iO",  des  vagues  de  2  à  5  kilomètres.  A  des  vagues  ma- 
rines de  3  à  10  mètres  correspondent  des  vagues  d'air  de 
15  à  20  kilomètres  capables  de  couvrir  tout  le  Qrmament 
pour  l'observateur,  et  qui,  se  trouvant  au*dessus  du  sol 
&  une  hauteur  inférieure  à  leurlongueur,  seraient  compa- 
rables aux  vagues  qui,  dans  les  eaux  peu  profondes, 
mettent  l'eau  en  mouvement  jusqu'au  fond.  Ces  vagues 
doivent  se  produire  très  fréquemment,  mais  ne  deviennent 
visibles  que  quand  la  couche  inférieure  est  saturée  d'hu- 
midité, de  telle  sorte  que,  dans  la  partie  saillante  des 
vagues  où  la  pression  est  moindre,  il  commence  &  se  for- 
mer des  brouillards;  alors  apparaissent  des  bandes  de 
nuages  en  rangées  parallèles  qui  se  reproduisent  et 
s'étendent  sur  une  large  portion  du  ciel.  Le  calcul  montre 
qu'il  peut  ainsi  se  former  des  vagues  de  plusieurs  kilo- 
mètres de  longueur;  si  elles  se  trouvent  à  une  altitude 
de  1  à  plusieurs  kilomètres  au-dessus  du  sol,  elles  peu- 
vent mettre  en  mouvement  l'air  inférieur  et  déterminer 
le  temps  à  grains.  Celui-ci  est  caractérisé  par  ce  fait  que 
les  coups  de  vent  souvent  accompagnés  d'averses,  se  re- 
produisent à  intervalles  &peu  près  égaux  et  avec  des  ca- 
ractères semblables,  au  même  lieu,  pendant  la  journée. 

U.  P.  Emden  a  pu,  dans  une  ascension  aérostatique 
fbili'  k  Munich,  le  7  novembre  1896,  constater  de  visa 
l'existence  de  ces  vagues  d'air.  Parti  à  9'>50'°  par  un  ciel 
complètement  couvert,  un  calme  absolu  de  l'atmosphère, 
et  par  une  température  de  2^,7,  le  ballon  rencontrait  à 
10''7'°,à  l'altitude  de  400  mètres,  une  température  deS^iS 
avec  un  courant  d'air  qui  l'entraînait  dans  la  direction 
W.  avec  une  vitesse  de  12  mètres  par  seconde,  et  cette 
température  parut  se  maintenir  jusqu'à  l'altitude  de 
1 300  mètres.  Au  départ,  l'air  au-dessus  du  lieu  de  l'as- 
cension était  complètement  libre  de  brouillard;  17  mi- 
nutes plus  tard,  les  aéronautes  voyaient,  d'une  hauteur 
de  i>00  mètres,  Munich  et  ses  environs  couverts  d'une 
épaisse  couche  de  brouillard  formant  un  carré  aux  an- 
gles arrondis  dont  les  c6tés  étaient  respectivement  paral- 
lèles et  perpendiculaires  à  la  direction  de  la  marche. 
L'étendue  du  brouillard  dans  la  direction  du  W.-E.  était 
d'environ  11  ne  présentait  pas  une  structure  homo- 
gène, mais  avait  l'aspect  d'énormes  saucisses.  Ces  rou- 
leaux géants  s'étenddient  du  S.  au  N.  à  une  égale  dis- 
tance du  sol.  On  en  comptait  quinze.  Chacun  d'euxsous- 
trayait  aux  regards  la  vue  du  sol,  que  l'on  pouvait 
apercevoir  dans  l'espace  qui  les  séparait.  On  ne  pouvait 
évaluer  leur  diamètre  vertical,  mais  ceux  du  milieu 
étaient  plus  épais  que  ceux  des  extrémités.  Ils  ne  de- 
vaient pas  s'élever  jusqu'à  200  mètres,  car  au-dessus  on 
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rencoDlrait  déj&  la  coacbe  d'air  plus  chaude.  La  dïs- 
unce  des  axes  des  rouleaui  était  de  540  mètres.  Celte 
structure  parait  indiquer  que  l'on  avait  afTaire  aux  vagues 
de  Helinhollx.  Toutes  les  conditions  pour  leur  production 
étaient  réunies  :  sur  le  sol  une  couche  d'air  froid  en  re- 
pos, de  200  mètres  d'épaisseur,  au-dessus  de  laquelle 
s'écoulait  de  TW.  à  l'E.  et  rapidement  une  Cjouche  d'air 
plus  chaud. 

Helmhottz  a  calculé  que  pour  un  courant  d'air  animé 
d'tme  vitesse  de  10  mètres  par  seconde,  avec  une  diffé- 
reQce  de  température  de  10°,  la  longueur  des  vagues 
atteint  5oO  mètres;  ici,  la  différence  de  température  était 
seulement  de  6°, 5,  mais  la  vitesse  était  de  tS"",:!,  ce  qui 
compense  à  peu  près  la  moindre  différence  de  tempéra- 
ture; la  distance  des  axes  des  rouleaux  a  été  trouvée  de 
540  mètres.  Cest  une  coïncidence  remarquable,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  Ciel  et  Teire. 

la  température  de  la  mer  et  le  climat  cAtler.  —  Les 
cartes  mensuelles  de  l'Atlantique  septentrional  et  de  la 
Méditerranée  donnent  un  nouveau  renseignement  des 
plos  intéressants  :les  températures  de  l'océan.  A  la  suite 
d'un  apptfl  adressé  aux  capitaines  de  la  marine  mar- 
chaode,  le  conseil  météorologique  a  reçu  2500  observa- 
tioos  en^  janvier  et  2750  en  février.  Cns  observations  ont 
été  groupées  par  régions  de  S"  de  latitude  et  2"  de  longi- 
tude, pour  chacune  desquelles  on  a  calculé  les  moyennes. 
Les  résultats  entre  30°  et  60°  latitude  nord  ont  été  re- 
portés sur  la  carte  des  pilotes,  en  môme  temps  que  les 
écarts  par  rapport  aux  valeurs  moyennes  pour  une 
longue  série  d'années. 

D'une  façon  générale,  en  janvier,  l'eau  de  la  mer  était 
de  nn  ou  deux  degrés  plus  froide  que'  de  coutume  depuis 
l'Irlande  jusqu'au  Portugal  et  aussi  à  l'ouest  dans  l'Atlan- 
tique, tandis  qu'au  nord,  à  l'ouest  du  20«  méridien,  les 
vtleurs  trouvées  sont  pour  la  plupart  supérieures  à  la 
moyenne.  Rn  février,  toute  la  surface  était  plus  froide 
que  durant  le  mois  précédent,  mais  la  comparaison  avec 
les  valeurs  normales  indique  que  la  région  des  excé- 
dents de  température  était  beaucoup  plus  grande  qu'en 
janvier.  Les  eaux  relativement  froides  au  S.-O.  des  Iles 
Britanniques  s'étaient  toutefois  étcnduesà  l'ouest  jusque 
vers  30*  de  longitude  ouest.  Près  de  la  côte,  la  chute  de 
température  était  très  marquée  ;  au  large  d'Eastbourne, 
par  exemple,  il  y  avait  excès  de  3"  en  janvier  et  dimi- 
nution de  3"  en  février  par  rapport  à  la  moyenne  nor- 
male. 

La  continuation  des* observations  de  ce  genre  ne  peut 
manquer  de  fournir  des  renseignements  intéressants  sur 
la  relation  pouvant  exister  entre  le  climat  cAlier  et  la 
température  de  l'eau  de  la  mer . 

Ttriations  diurnes  de  la  plaie.  —  M.  Polis,  de  l'Obser- 
fatoire  météorologique  d'Aix-la-Chapelle,  donne  dans  la 
Metrorolo'jifiche  Zcitschrift  un  mémoire  intéressant  sur  ta 
Tirialion  diurne  de  la  pluie.  Ce  mémoire  est  basé  sur  des 
observations  très  attentives  faites  à  Aix-la-Chapelle  et 
dont  les  résultats  ont  été  comparés  &  ceux  obtenus  dans 
plusieurs  autres  stations  européennes.  Voici  quelques- 
ues  des  conclusions  de  ce  travail: 

1*  Dans  l'Europe  septentrionale  et  dans  l'Europe  cen- 
trale les  saisons  d'été  et  d'hiver  ont  des  variations  oppo- 
sé- Ed  été,  les  averses  les  plus  fortes  se  produisent 
l'apris-midi  et  les  moins  abondantes  aux  environs  de 
Dddi  et  de  minuit.  En  hiver,  le  maximum  se  produit  de 
boit  à  dix  heures  du  matin  et  de  quatre  à  huit  heures  de 
r«près-midi  ; 

1"  Ij'i  climats  maritimes  ont  une  période  diurne  plus 


marquée  en  hiver;  pour  les  climats  continentaux  cette 
période  est  au  contraire  plus  marquée  en  été; 

3"  A  Aix-la-Chapelle,  le  maximum  de  pluie,  au  prin- 
temps, a  lieu  entre  six  et  huit  heures  da  soir,  et  la  plus 
grande  fréquence  se  manifeste  entre  huit  et  dix  heures 
du  matin.  En  été,  le  maximum  se  produit  entre  deUx  et 
huit  heures  du  soir  et  la  plus  grande  fréquence  entre 
deux  et  quatre  heures  de  l'après-midi.  Eu  hiver,  il  y  a 
deux  maxima  de  quantité  de  huit  à  dix  heures  du  matin 
et  de  six  à  huit  heures  du  soir  ;  la  plus  grande  fréquence 
il  lieu  de  huit  à  dix  heures  du  matin. 

Chimie 

Le  ferment  da  la  fouille  de  thé.  —  On  connaît  mal  les 
causes  qui  déterminent  la  modification  de  la  feuille  verte 
du  thé  et  lui  donnent  son  urome  particulier.  Par  plu- 
sieurs expériences,  M.  Bamber  a  montré  que  ta  transfor- 
mation subie  était  une  sorte  d'oxydation  ;  aucune  altéra- 
tion, par  exemple,  n'est  observée  dans  les  feuilles  vertes 
quand  elles  sont  maintenues  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique  ou  quand  on  opère  dans  le  vide,  et  l'action 
de  l'oxygène  pur  a  été  reconnue  plus  rapide  que  celle 
do  l'air.  On  a  montré  que  la  modincation  de  la  feuille 
n'était  pas  provoquée  par  des  bactéries  ni  par  des  orga- 
nismes vivants,  car  les  feuilles  fermentent  aussi  bien  à 
la  température  usuelle  de  22°, 7  qu'à  49",  température  à 
laquelle  les  germes  seraiont  détruits.  On  a  aussi  vérifié 
l'action  des  agents  oxydants  tels  que  le  permanganate  de 
potasse  et  le  peroxyde  d'hydrogène,  mais  sans  percevoir 
d'effet  appréciable,  le  changement  se  poursuivant  d'une 
façon  toute  normale. 

Le  Tropical  AgriculturiU  (janvier  et  février  1902)  publie 
à  ce  sujet  un  travail  de  U.  Harold  H.  Mann  qui  aurait 
isolé  un  ferment  oxydant  ou  «  oxydase  »  tenu  pour  la 
cause  non  seulement  du  changement  dans  la  nature  de 
la  feuille,  mais  influençant  aussi  le  caractère  du  thé  pro- 
duit. L'enzyme  en  question  a  été  préparé  en  faisant 
digérer,  pendant  deux  heures,  dans  de  l'eau  froide,  un 
mélange  réduit  en  poudre  de  feuilles  de  Ihé  et  moitié  de 
leur  poids  de  poudre  de  cuir  qui  a  la  propriétL^  d'absor- 
bei'  les  matières  tanniques  des  extraits  aqueux.  L'extrait 
filtré  est  versé  dans  l'alcool  et  l'enzyme,  qui  se  précipite 
en  une  masse  blanche,  est  enlevé  et  dissout  dans  de 
l'eau. 

On  a  constaté  que  toute  action  du  ferment  était  para- 
lysée par  le  chauffage  ft  '.ii'C;  une  solution  de  0,1  p.  100 
d'acide  sulfurique  ou  de  3  p.  100  d'acide  acétique  ou 
d'alcali  détruit  le  ferment;  mais  des  solutions  plus  éten- 
dues lui  donnent  au  contraire  plus  de  vigueur. 

L'argon  et  ses  compagnons.  —  MU.  ftams'ty  et  Traven 
indiquent  dans  ProrealvKjs  of  thc  Hoyil  Socief;/  of  London 
que  le  métargon  ne  doit  pas  Ôtre  regardé  comme  un  élé- 
ment. Il  n'est  pas  douteux  que  ce  corps,  dont  le  spectre 
n'est  visible  qu'à  des  pressions  élevées  et  seulement  lors- 
qu'on a  employé  du  phosphore  impur  pour  enlever 
l'oxygène,  doit  être  considéré  comme  un  composé  du  car- 
bone. 

<;■>  savants  décrivent  ensuite  sommairement  la  méthode 
qui  leur  a  permis  de  séparer  l'argon  de  ses  compagnons 
et  CCS  derniers  Rntre  eux. 

La  détermination  du  rapport  des  chaleurs  spécifiques 
de  ces  gaz  par  la  méthode  de  Kundt  a  montré  qu'ils  sont 
tous  monoatomiques. 

Parmi  les  propriétés  physiques  de  ces  gai,  ils  ont  étu- 
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dié  le  pouvoir  réfringeat,  ta  densité,  la  compressiMUté  i 
deux  températures  différentes,  et,  en  outre,  pour  l'argon, 
le  krypton  et  le  xénon,  la  tension  de  vapeur  et  le  volume 
moléculaire  des  liquides  à  leur  point  d'ébuUition.  Le  ta* 
bleau  suivant  résume  les  résultats  obtenus  : 


Btllua-     N^oa.         Argoo.    Krypton.  X<noa, 

Pouvoir  rAMngent 

(air  — 1)   0,1239   0,2345     0.968     1.449  2.364 

Densité   des  gaz 

{0--=16)   1,98      9,97       19,96       4,088  64 

Point  d'ébuUition* 

absolu  (H  =760--). .  ?         ?         68°. 9     121°,33  16:î%9 

Température  cri- 
tique  ?       <68'       i:i"j%6     210',5  287°,7 

Pression  critique.  ?         ?        40-,i     41-,23  43-,5 

Itapport  des  ton- 

ftions  de  vapeur. .  .  ?         1        0,03:i0    0,0467  0,067!> 

Poids  d'un  centi- 
mètre cube  de  li- 
quide  ?          ?        1«',212    Hf^iS",  3'".r,2 

Volume  molécu- 
laire  ?         ?         32,92     37,84  36,40 


Les  compressibilités  de  ces  gaz  ont  été  mesurées  i 
ilo.aet  &  S37%3  et  montrent  d'intéressantes  particula- 
rités. La  valeur  du  produit  PV  ne  s'accorde  jamais  avec 
celle  que  l'on  calcule  en  supposant  que  l'augmentation 
de  ce  produit  est  proportionnelle  à  l'élévation  de  tempé- 
rature absolue. 

Les  spectres  de  ces  gaz  ont  été  étudiés  par  M.  Baly.  De 
nombreuses  raisons  montrent  que  ces  gaz  forment  dans 
le  système  périodique  une  série  entre  le  fluor  et  le 
sodium. 

D'après  le  Journal  de  Physique,  le  groupe  des  éléments 
qui  les  renferme  est  le  suivant  : 
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ZOOLOfilE 

Crustacés  géants  du  Muséum  d'histoire  naturelle  aux 
ftati-Unis.  —  Scienli fie  .American  annonce  l'acquisition 
par  le  Muséum  Américain  d'hisloirc  naturelle  d'un  crabe 
géant  du  Japon  qui  serait  le  plus  grand  connu  et  ne  me- 
surerait* pas  moins  de  3<°,6f>.  On  trouve  au  même  mu- 
séum un  homard  {homanis  umericanus  de  Kay)  qui  mc- 
suTo  près  d'un  mèlrcde  long  et  pèse  ib'',^. 

SCIENCES  MEDICALES 

Traitement  de  la  scarlatine  par  l'aitence  de  térében- 
thine. —  Il  y  a  quelques  années,  deux  médecins  espa- 
gnols, MM.I.  Pujitdor  y  Fauni  etJ.  Viura  y  Carreras  {de 
Barcelone)  ont  fait  connaître  un  cas  de  scarlatine  grave 
qu'ils  ont  traité  avec  succès  par  des  injections  sous- 
cutanées  d'essence  de  térébenthine.  Fort  de  cet  exemple, 
Jf.  A.  Tobeitz,  privât  docent  de  pédiatrie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Gratz,  a,  depuis  1899,  utilisé  le  même  mé- 


dicament &  peu  près  ches  tous  les  sujets  atteints  deacar- 
latine  et  hospitallséa  dans  le  service  detf.  F.  Jerout,  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  à  ladite  Faculté.  Toutefois, 
comme  les  injections  d'essence  de  térébenthine  sonttiig 
douloureuses  et  donnent  toujours  lieu  à  la  formation 
d'abcès,  M.  Tobeilz  ne  tarda  pas  à  leur  substituer  l'usagf 
interne  de  cette  substance,  à  la  dose  quotidienne  de  ISà 
20  gouttes,  prises  en  une  ou  deux  fois,  de  préférence 
dans  du  lait. 

D'après  l'expérience  de  ce  médecin,  portant  sur  plus 
de  iOO  cas  de  scarlatine,  cette  médication,  peu  usitée 
jusqu'à  présent,  se  montrerait  particulièrement  efllcace 
à  l'égard  des  complications  rénales;  administrée  i  temp», 
l'essence  de  térébenthine  serait  même  susceptible  d'em-  ' 
pécher,  d'une  façon  à  peu  près  certaine,  l'éclosion  d'une 
néphrite  scarlatineuse  et  rendrait  très  rare  l'albaminurie. 

L'essence  de  térébenthine  k  l'intérlQur  avait,  d'ailleurs, 
été  prescrite  contre  la  scarlatine,  dès  1868,  par  un  mé- 
decin de  Helsingfors,  H.  Pippingskôtd. 

OÉIOGRAPKtE 

Le  port  et  Us  qaais  deConstantinople.  — L'émotion  sus- 
citée en  France  par  la  question  des  quais  de  Gonstanti- 
ttople  est  aujourd'hui  calmée!  néanmoins  il  est  intéres- 
sant de  se  demander  quel  peut  être  l'avenir  commereial 
réel  de  cet  établissement  maritime  de  Gon&tantiaople,  si 
admirablement  placé  entre  l'Europe  et  l'Asie,  et  dont  la 
fortune  a  été  jadis  si  heureuse. 

Si  nous  passons  du  mouillage  du  port,  disposé  toulex- 
près,  semble-t-il,  pour  abriter  un  monde  de  navires,  dans 
le  port  proprement  dit,  dans  cette  profonde  Indentatlon 
qui  s'ouvre  entre  Sali-Bazar,  Top-Hané  et  Galata  d'una 
part,  puis  la  Pointe  du  Sérail  et  Stamboul  de  l'autre  cAté, 
nous  trouvons  une  sorte  d'immense  fjord  qui  forme,  dans 
sa  portion  ta  plus  reculée,  la  célèbre  Corne  d'or.  Les  deux 
ponts  à  travées  mobiles  qui  barrent  ce  fjord,  l'un  dési- 
gné sous  le  nom  de  Pont  de  Karakeuy,  l'autre  soua  celui 
de  Pont  d'Azap-Kapou,  n'empêchent  point  qu'un  des  ar- 
senaux de  la  Turquie  soit  établi  au  fond  de  cette  Corne 
d'or:  c'est  dire  qu'elle  est  parfaitement  praticable  pour 
de  grands  bateaux  et  qu'elle  fournit  un  excellent  abri. 

Autrefois  il  sufflsait  de  la  situation  même  de  Gonstao- 
tinople,  dont  le  port  est  du  reste  balayé  quotidiennemoDl 
par  les  violents  courants  du  Bosphore,  il  suffisait  qu'on  y 
trouvât  un  abri  naturel,  pour  que  les  flottes  commer- 
ciales y  vinssent  s'y  livrer  à  un  trafic  intense  ;  et  pourtant 
les  moyens  de  débarquement  ou  d'embarquement  étalent 
des  plus  primitifs,  on  étsit  obligé  de  recourir  au  fameux 
intermédiaire  des  mahonnes,  autrement  dit  des  allèges, 
si  coi^teux  et  si  lent.  Une  société  française  se  dit  que  le 
commerce  se  trouverait  au  mieux  de  rencontrer  dans  ce 
port  des  aménagements  répondant  aux  besoins  de  rapi- 
dité de  manutention  qui  s'imposent  maintenant:  et  c'est 
dans  ce  but  que  se  créa  la  Sociélé  des  quais  de  Constan- 
tinople,  qui  construisit  des  quais  accostables  en  caupro-  i 
fonde  sur  chaque  bord  de  l'entrée  de  la  Corne  d'or.  Bien 
entendu,  on  les  a  implantés  en  avant  du  premier  pont 
qui  barre  le  port,  ou  plutôt  le  fjord,  pour  ne  pas  obliger 
les  navires  &  attendre  l'ouverture  de  ce  pont  A  chaque 
entrée  ou  &  chaque  sortie.  Du  côté  de  Galata,  la  longueur 
de  ces  constructions  est  beaucoup  plus  considérable  que 
sur  l'autre  rive,  bien  que  pourtant  du  cdtÔ  de  Stamboul 
on  soit  tout  près  de  la  gare  du  chemin  de  fer.  Notons 
tout  de  suite  que,  pour  obtenir  une  profondeur  d'eau 
suffisante  au  pied  de  ces  ouvrages,  on  les  a  fondés  très 
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en  araot  de  la  ligne  primitive  du  rivage.  Cette  façon  de 
fain  a  eu  l'arantâge  de  gagner  sur  la  mer  une  assez  vaste 
superlTcie  que  l'on  a  remblayée,  et  qui  était  tout  indi- 
qaée  comme  devant  constituer  d'excellents  terrains  de 
rapport,  pour  l'établissement  d'entrepâts^  de  maga- 
siD9,  etc..  mais  ces  espérances  ne  se  sont  point  réalisées, 
sans  doute  parce  que  la  Compagnie  on  a  voulu  un  prix  trop 
ék^é,  de  même  qu'elle  a  essayé  d'imposer  des  taxes 
(les  quais  d'usage  qui  en  détournëreot  une  bonne  partie 
dn  commerce. 

H  faut  avouer  que  la  construction  de  ces  quais  en  eau 
proroadea  été  assez  difticile  et  réellement  ooAleuse:  on  a 
ilù  d'abord  établir  une  digue  sous-marine  s'élcvant  à 
î  mitres  au-dessous  du  niveau  des  basses-mers;  on  l'a 
surmontée  d'un  mur  en  blocs  artiliclels  affleurant  le  nl- 
Teaa  normal  de  l'eau,  et  finalement  on  a  complété  l'ou- 
vrage par  an  mur  de  quai  proprement  dit,  de  I",SO  de 
haotcur.  Qu'on  n'oublie  pas  que,  pour  la  digue  sous- 
mariae,  on  se  trouvait  souvent  par  des  fonds  de 
mètres. 

Us  ouvriers  employés  sur  les  mahonnes  ont  essayé  de 
Traies  émeutes  contre  les  navires  se  servant  des  quais; 
d'antre  part,  Bt  comme  nous  t'avons  dit,  les  tarifs  ont 
été  itablis  ù  un  taux  trop  élevé,  et  il  est  certain  que, 
par  suite  aussi  du  mauvais  vouloir  du  gouvernement, 
ces  quais  n'ont  pas  encore  rendu  des  services  fort  efTec- 
(ifs.  La  question  est  de  savoir  si  l'on  en  peut  mieux 
attfiodre,  et,  d'une  manière  générale,  si  CoDstantiaople  a 
OD  brillant  avenir  et  même  une  situation  actuelle  satts- 
fateante  comme  port  de  commerce. 

Les  statistiques  qui  sont  (chose  bizarre)  publiées  par 
l'Administration  sanitaire  de  l'Empire  ottoman,  indiquent 
simplemeat  le  nombre,  la  nationalité  et  le  tonnage  des 
navires,  sans  distinction  entre  les  entrées  et  les  sorties, 
et  en  ne  comptant  d'ailleurs  chaque  navire  qu'une  seule, 
fois  ;  de  plus,  les  données  relatives  à  Constantinople  con- 
œrnent  non  seulement  les  navires  faisant  des  oijôrations 
dans  le  port,  mais  aussi  ceux  qui  se  contentent  de  tra- 
terserle  Bosphore.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ces  causes 
d'erreurs  se  reproduisent  d'une  année  &  l'autre,  et  que 
presque  tous  les  navires  qui  passent  par  le  Bosphore 
s'arrôtcût  à  Constantinople  au  moins  pour  faire  du  char- 
li>R,  on  peut  tirer  des  statistiques  dressées  par  l'Admi- 
aistratlon  ottomue  des  indications  assez  caractéristiques 
sur  l'importance  du  mouvement  commercial  de  Constan- 
tinople et  sur  SCS  tendances  à  croître  ou  à  diminuer. 

Ko  1895-96,  le  mouvement  gémirai  avait  été  de  34838 
iianres  représentant  un  tonniige  total  de  13067000  ton- 
neaux; or,  c'est  là  un  cblCfre  qu'oo  n'a  jamais  atteintde- 
puis,  et  au-dessous  duquel  on  est  même  considérablc- 
meat  descendu.  En  effet,  pendant  la  campagne  suivante, 
OD  relève  12681000  tonneaux  pour  34974  navires;  le  ton- 
nage s'abaisse  ensuite  à  11310000  tonneaux,  à  li:i38000 
tonneaux  et  même  à  9985000  en  1899-1900,  le  nombre 
des  bateaux  étant  alors  seulement  de  31078.  Pendant 
l'exercice  1900  1901,  le  trafic  s'est  bien  sensiblement  re- 
levé, puisqu'il  s'accuse  avec  10804000  tonneaux  pour 
33839  bateaux,  mais  nous  sommes  enroi-e  bien  loin  du 
nugnffique  total  de  1895  96! 

Cette  dépression  s'explique  par  plusieurs  raisons.  Les 
personnes  qui  connaissent  le  mieux  le  pays  n'esUment 
pu  que  la  cause  en  soit  réellement  dans  une  tendance 
du  commerce  à  délaisser  Constantinople,  mais  il  faut 
penser  à  la  peste,  aux  quarantaines,  aux  massacreâ  d'Ar- 
ménie et  aux  persécutions  politiques  ou  religieuses,  qui 
font  partir  du  pays  l'élément  le  plus  commerçant  de  la 
popokiioa.  Aussi  bien,  beaucoup  de  gens  aflinncnt  que 


les  voies  ferrées  se  multipliant  en  Asie-Hlneure,  Cons- 
tantinople est  tout  indiqué  comme  port  de  transit  pour 
les  marchandises  qui  emploieront  ces  chemins  de  fer 
dans  l'un  ou  l'autre  secs. 

II  y  aurait  donc  un  avenir  engageant  pour  les  commer- 
çants en  général  et  notamment  pour  l'entreprise  des  quais 
de  Constantinople.  La  chose  deniandeàôlreparticulièrc- 
ment  signalée  à  nos  négociants,  à  nos  armateurs  :  car  si 
nous  reprenons  les  statistiques  que  nous  consultions 
tout  à  l'heure,  nous  y  constatons  que,  sur  les  1 1  millions 
de  tonneaux  environ  qui  sont  passés  par  le  mouillage 
de  Constantinople,  le  pavillon  français  n'en  couvrait 
pas  4oOOOO,  et  encore  n'était-ll  pour  ainsi  dire  repré- 
seutô  que  par  des  grandes  compagnies  de  navigation. 

6£NtE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  chemins  de  fer  électriques.  —  Dans  une  longue  et 

intéressante  communication  à  la  Socii't<-  des  Ingénieurs 
civils  (Bulletins  de  mars  et  avril  1902)  M.  Eric  Gérard  traite 
de  la  question  des  chemins  de  fer  électriques  et  montre 
que,  pour  être  un  intéressant  corollaire  de  modifications 
profondes  qui  seront  apportées  par  l'électricité  en  ma- 
tière d'exploitation  des  chemins  de  fer,  le  facteur  vitesse 
n'est  pas  le  seul  et  unique  côté  intéressant  de  la  question 
et  ne  constitue  pas  le  progrès  principal  qu'il  y  a  lieu 
d'attendre  de  l'application  de  l'électricité  aux  voies  fer- 
rées. Le  facteur  essentiel  de  progrès,  c'est  le  facteur  éco- 
nomique, le  facteur  bon  marché  ;  viennent  ensuite  le 
confort  du  voyageur  et  les  facilités  d'exploitation. 

L'électricité  se  prévaut  d'abord  de  l'avantage  résultant 
de  la  vitesse  du  démarrage.  Les  essais  faits  en  Amérique 
sur  le  Manhallan  Elcvated  à  New-York  ont  montré  que  là 
où  il  fallait,  avoc  la  vapeur,  4b  secondes  pour  obtenir  la 
vitesse  de  30  kilomètres  à  l'heure,  pratiquée  autrefois 
par  les  locomotives  à  vapeur,  il  suffit  de  6  à  8  secondes 
avec  la  traction  électrique.  Voici  un  exemple  des  consé- 
quences pratiques  et  économiques  de  ce  simple  fait;  de 
Bruxcllt.'s  à  Wetkenraldt  (frontière  allemande)  un  train 
ordinaire  met  cinq  heures  ;  il  fait  47  arrêls  sur  I  iO  kilo- 
iiii'tres.  Sans  môme  changer  la  vitesse  effi'ctive  du  train 
l'emploi  de  l'électricitL^  permettrait  de  gagner!  minute  i  /2 
par  période  d'arrêt,  soit  au  total  1  heure  1/4. 

H.  Gérard  établit  d'ailleurs  que,  aux  vitesses  pratiquées 
actuellement  sur  nos  chemins  de  fer  et  tramways,  l'em- 
ploi de  l'électricité  est  [plus  économique  que  la  vapeur 
sous  le  rapport  de  la  dépense  de  combustible,  et  que  si 
l'on  considère  les  extra-vitesses  l'électricité  est  le  seul 
agent,  toute  question  d'économie  mise  à  part,  qui  per- 
mette d'envisager  l'exécution  pratique  des  trains  à  grande 
vitesse. 

M.  E.  Cérai  d  étudie  ensuite  l'infrastructure  des  lignes 
éIccLriques  en  service  puis  les  appareils  en  usage  pour 
la  distribution  et  lacapiation  du  courant.  11  conclut  dans 
les  termes  suivants  ; 

«  Nous  pouvons,  dès  à  pi  tsenl,  prédire,  èu  égard  aux 
dilTércnts  avantagea  spéciaux  que  présente  l'électricité, 
l'ordre  dans  lequel  se  fera  ta  substitution  de  Télectricité 
à  la  vapeur  :  ce  sont,  d'abord  et  avant  Ions  autres,  les 
chemins  de  fer  métropolitains,  après  les  tramn-ays  ur- 
bains, avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  d'analogie  sous  le 
ra|tport  de  la  fréquence  des  arrêts  et,  par  suit'',  de  la 
puissance  qu  ils  exigent  des  CD[,'iiis  de  démarrage,  qui 
adopteront  Télcclricité  comme  agr/ut  moteur.  Vicintront 
ensuite  les  cticmins  de  fer  interurbains  reliant  de  grands 
centres  populeux  très  actifs  et  peu  distants.  C'est  le  cas 
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des  Tilles  de  Bruxelles  et  Anvers,  par  exemple,  pour  les- 
quelles on  chemin  de  fér  électrique  ordinaire,  aboutis- 
sant aux  centres  des  agftiomé rations,  admettant  une  vi- 
tesse maximum  de  t20  kilomètresà  l'heure,  mais  exploité 
comme  un  simple  tramway,  tout  en  conservant  une  vi- 
tesse commerciale  très  élevée,  rendrait  d'immenses  ser- 
vices. 

«  Ces  chentiDs  de  for  suburbains  qui  constituent,  en 
somme,  un  cas  spécial*  seront  suivis  tout  aussitôt  par 
les  chemins  de  fer  de  banlieue,  à  arrêts  multiples;  puis 
par  tes  vicinaux  à  longs  parcours,  à  longs  réseaux  et  à 
service  très  variable  que  l'on  peut  équiper  à  bon  marché 
et  grouper  faciicmRnl  en  les  desservant  par  dile  usine 
centrale  unique  et  «économique  grâce  à  l'emploi  de  cou- 
rants polyphasés  à  haute  tension. 

((  A  un  point  de  vue  plus  spécial,  l'électricité  s'appli- 
quera, en  permettant  de  réaliser  une  économie  considé- 
rable, aui  manœuvres  de  gares  qui  coûtent  beaucoup  on 
personnel,  en  matérlt^l  et  eË  combustible  consommé,  à 
cause  do  teut  caractère  intermittent. 

<<  On  pourrait  croire,  nt  cela  bien  à  tort,  que  les  trains 
de  marchandises  sont  destinés  à  n'être  remorqués  par 
l'électricité  que  dans  un  avenir  très  éloigné  ;  il  est  vrai, 
en  efTct,  que  la  locomolive  h  marchandises,  en  raison  de 
sa  marche  lente  et  de  son  fonctionnement  régulier,  pos- 
sède une  supériorité  économique  incontestable  sur  la 
locomolive  à  voyageurs,  et  par  conséquent  peut  mieux 
lutter  économiquement  contre  la  locomotive  électrique. 
Mais  il  est  non  moins  vrai  qu'une  usine  centrale  d'ëlec- 
trictté  a  un  rendement  d'autant  plus  élevé  que  sa  charge 
est  plus  régulière.  Dès  lors  des  stations  génératrices 
étant  établies'pour  la. traction  électrique  des  trains  de 
voyageurs  à  service  intense  le  jour,  il  y  aura  de  sérieuses 
raisons  d'appliquer  l'électricité  à  la  remorque  des  trains 
de  marchandises  également,  puisque  ceux-ci  circulant 
la  nuit,  alors  que  le  service  des  voyageurs  est  peu  in- 
tense, ce  service  aidera  &  maintenir  le  débit  de  l'usine 
centrale  plus  régulier. 

«  C'est,  pensons-nous,  aux  grands  trains  internatio- 
naux, atteignant  des  vitesses  voisines  de  200  kilomètres 
à  l'heure,  que  l'on  fera,  en  tout  deruier  lieu,  l'applica- 
tion de  l'électricité  comme  agent  moteur  tout  au  moins 
dans  nos  régions.  Un  vaste  champ  d'études  et  d'expé- 
riences reste  ouvert  aux  électriciens  et  aux  techniciens 
du  génie  civil  pour  cette  dernière  application.  Cest'  ta 
seule  qui,  techniquement  parlant»  ne  puisse  être  encore 
réalisée  immédiatement  ;  c'est  la  seule  question  aussi 
pour  laquelle  le  côté  économique  soit  une  inconnue  en- 
gagée dans  des  équations  actuellement  imprécises.  -> 

Coût  comparatif  des  conducteurs  lonterraios  ou  aériens 
poor  tramways  électriques.  —  A  l'occasion  des  travaux 
qu'ils  effectuent  simultanément  à  Londres  et  à  Bourne- 
moulh,  les  constructeurs  électriciens  anplais  MM.  White 
ont  pu  établir  un  devis  fort  intéressant  de  ce  que 
coûte  l'adoption  des  conduites  souterraines  à  la  place 
des  (ils  aériens,  pour  la  traction  électrique  des  tram- 
ways. 

Ils  ont  supposé,  ce  qui  se  présente  le  plus  ordinaire- 
ment aujourd'hui,  une  ville  où  l'on  se  refuse  à  laisser 
employer  le  trolley  dans  le  cœur  de  l'agglomération, 
mais  où,  en  dehors  de  cette  partie  ccntralr,  on  admet 
parfaitement  la  traction  par  conducteur  at'rien:  c'est  en 
somme  ce  qui  se  passe  pour  une  grande  partie  des  tram- 
ways rayonnant  du  centre  de  Paris  vers  les  faubourj^s. 
Us  considèrent  donc  une  ville  moyenne  de  75000  habi- 
tants, dont  la  population  est  distribuée  de  manière  à 


nécessiter  kiltitnët^es  dë  vole  sltrïple'  Je  tramway,  et 
où  les  rues  principales  sont  disposéè's  de  ufanière  qtï'il 
faut  poser  les  conducteurs  souterrainement  sur  unelofl- 
gucur  de  3  kilomètres  i/2.  Le  coût  total  d'établissement 
d'un  réseau  mixte  de  ce  genre  sera  de  4830000  francs: 
dont  notamment  126000  francs  environ  pour  la  station 
génératrice, en  tant  que  bâtlm*ent;  puis  un  peu  plus  de 
300000  pour  la  machinerie  diverse,  590000  francs  pour 
les  3(1  voitures  nécessaires  au  trafic  et  681000  francs 
pour  les  3  kilomètres  1/2  de  conduites  souterraines). 

Or,  quelle  majoration  sur  les  frais  d'établissement  d'an 
trauiway  semblable  &  traction  entièrement  aérienne  re- 
présente l'emploi  de  la  conduite  souterraine  sur  cette 
portion  pourtant  dssez  courte  du  réseau?  Si  l'on  tient 
compte  également  de  ce  fait  que  les  véhicules  doivent 
porter  un  appareil  de  nettoyage  de  la  conduite,  on  arrive 
&  ce  résultat  que  l'obligation  d'adopter  la  conduite  sou- 
terraine sur  moins  de  4-  kilomètres  augmente  de 
318000  francs  les  frais  de  premier  établissement  du  ré- 
seau) et  ce  n'est  pas  exagéré  que  d'évaluer  h  18000  ou 
19000  francs  la  somme  nécessaire  annuellement  pour 
payer  les  intérêts  et  l'amortissement  de  cette  dépense 
supplémentaire.  Et  encore  la  conduite  souterraine  coûte- 
t-fllïe  plus  cher  à  entretenir  que  les  conducteurs  aériens; 
mais  nous  négligeons  ce  facteur,  d'autant  qu'elle  a  cer- 
tains avantages,  par  exemple  d'être  moins  susceptible  de 
causer  des  accidents  dans  la  rue  ou  d'entraîner  des  cor- 
rosions sur  les  conduites  d'eau  et  de  gaz.  En  somme,  il 
est  bien  manifeste  qu'un  tramway  à  conducteur  souter- 
rain coûte  sensiblement  plus  cher  qu'un  tramway  À  con- 
ducteur aérien,  et  sans  avoir  une  capacité  de  transport 
plus  grande,  si  bien  que  son  revenu  net  s'en  trouve 
étrangement  diminué  :  il  no  faut  donc  recourir  à  ce  sys- 
tème que  dans  des  villes  où  l'on  est  assuré  d'un  trafic 
intense. 

Le  tirage  forcé.  —  On  sait  que  dans  les  cheminées  ordi- 
naires le  tirage  est  dû  à  la  dilTércnce  entre  le  poids  de  la 
colonne  d'air  chaud  intérieur,  depuis  le  dessus  delà  grille 
du  fourneau  jusqu'au  sommet  de  la  cheminée,  et  le  poids 
de  la  colonne  d'air  atmosphérique  correspondant  à  l'ex- 
térieur. L'intensité  de  la  combustion  est  naturellement 
fonction  de  l'intensité  du  tirage  ;  or,  avec  les  cheminées 
celui-ci  ne  peut  guère  varier  ;  en  revanche  il  est  influencé 
par  les  conditions  atmosphériques;  en  cas  de  brouillard, 
par  exemple,  la  vapeur  d'eau  étant  plus  légère  que  l'air, 
il  y  a  diminution  sensible  du  tirage.  D'un  autre  cdlé,  le 
tirage  normal  exige  que  les  gai  s'échappent  dans  lache- 
minée  à  une  température  assez  élevée,  d'où  perte  de 
chaleur. 

L'utilité  d'un  dispositif  permettant  de  régler  à  volonté 
l'envol  de  l'air  nécessaire  à  la  combustion  dans  les  foyers 
a  été  reconnue  depuis  longtemps,  soit  pour  accroître 
la  puissance,  soit  surtout  pour  obtenir  en  toutes  cir- 
constances la  combustion  correspondant  &  un  bon 
tirage  naturel.  Un  obtient  ce  double  résultat  au  moyen 
du  tirage  forcé  auquel  M.  Booth  consacre  un  intéressant 
article  dans  Cassier's  Magazine  (décembre  1901). 

Le  tirage  Torcé,  pratiqué  au  moyen  de  ventilateurs, 
peut  s'effectuer  de  trois  manières  différentes  :  en  chambre 
close,  en  cendrier  clos  ou  par  une  méthode  spéciale  dite 
tirage  induit.  Dans  le  premier  cas,  rarement  employé 
en  dehors  de  la  marine,  les  chaudières  sont  placées  dans 
une  chambre  lierraétiquement  close  ;  le  ventilateur  envoie 
de  l'air  dans  cette  chambre  et  il  n'y  a  d'issue  qu'à  tra- 
vers les  grilles  du  foyer.  Dans  le  tirage  en  cendrier  clos, 
l'air  est  envoyé  au-dessous  des  grilles  du  foyer;  lapres- 
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non  de  l'air  à  l'intérieur  de  ta  chaudière  étant  plus  éle- 
vée que  dans  la  chambre  de  chauffe,  il  faut  que  le  tira|;e 
soit  interrompu  chaque  fois  qu'une  porte  de  foyer  est 
onrerte  afin  d'éviter  les  projections  de  flammes  à  l'exté- 
rieur. 

Hais  pour  M.  Booth  le  système  induit  est  le  système 
par  excellence  pour  les  machines  fixes.  La  cheminée  est 
remplacée  par  un  ventilateur  qui  aspire  les  produits  de 
h  combustion  et  dont  la  marche  peut  être  réglée  à  to- 
leaté  suivant  qu'^n  a  besoin  de  plus  ou  moins  de 
npevr.  Entre  autres  avantages,  ce  dispositif  pertnet  de 
bfiier  dos  combustibles  de  qualité  inférieure  et  de  dimi- 
nner  la  production  de  fumée  en  assurant  une  combustion 
plus  complète.  Les  gas  chauds  évacués  par  le  ventilateur 
pcarent  d'ailleurs  ôtre  utilisés  pour  le  réchauffage  de 
l'air  admis  sous  les  grilles  du  foyer. 

UTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Forças  maritimes  des  grandes  pniasancas.  —  Naval 
annml  (1902)  résume  ainsi  qu'il  suit  les  éléments  de 
puissance  maritime  dos  principales  Qalton'^  : 

«  Durant  les  dix  dernières  années,  la  force  comparative 
des  priacipales  marines  du  monde  a  été  complètement 
modifiée.  11  y  a  dix  ans,  la  seule  flotte  qui  pût  entrer  en 
comparaison  avec  la  nôtre  (anglaise)  était  la  Uotto  fran- 
■  aise  ;  venaient  ensuite,  comme  puissances  navales.  la  Rus- 
sie, puis  l'Italie.  L'Allemagne  et  les  États-Unis  étaient 
peu  près  des  quantités  négligeables.  Le  Japon  n'avait  pas 
encore  entamé  la  création  de  sa  tlolto.  Il  était  d'usage 
alora  d'estimer  la  force  comparative  des  marines  d'après 
le  nombre  des  cuirassés  en  service  ou  en  chantier  et  no- 
tamment des  cuirassés  de  l"'  classe-,  cette  méthode  con- 
Juirail  encore  à  des  conclusions  assez  exactes  :  pourtant, 
les  rroiaeurs  cuirassés  modernes  se  rapprochent  beau- 
tonp  des  cuirassés  comme  déplacement  et  comme  qua- 
litésdéfensives,  tandis  que  leurlégèreinfériorilé  au  point 
it  vue  offensif  est  compensée  par  une  supériorité  en 
vitesse,  de  sorte  qu'il  convient  de  tenir  compte  des  na- 
vires de  cetto  importante  catégorie. 

-  Dans  la  période  considérée,  l'Angleterre  a  maintenu 
sa  supériorité  sur  la  France;  ta  France  et  l'Italie  ont  re- 
rulé  vis-à-vis  des  autres  puissances.  La  Russie,  l'Alle- 
magne et  les  États-Unis  ont  toutes  amélioré  leur  position 
<-<'mme  puissances  navales,  et  quand  les  navires  actuelle- 
ment en  construction  seront  achevés,  chacune  de  ces 
nations  possédera  un  plus  grand  nombre  de  cuirassés  de 
I"  classe  que  la  France.  Mais  il  n'est  que  juste  de  remar- 
'piBT  que  les  Français  ont,  dans  ces  derniers  temps,  con- 
centré leurs  efforts  sur  la  construction  de  croiseurs  cui- 
rassés; ils  ont  13  navires  de  cette  classe  en  construction 
contre  3  pour  l'Allemagne  et  9  pour  les  États-Unis;  les 
oonveaux  croiseurs  en  construction  pour  la  Russie  ne 
peuvent  guère  être  considérés  comme  de  1"'  classe. 

La  flotte  anglaise  compte  29  cuirassés  de  1"  classe 
«cherés  contre  17  pour  la  France  et  la  Russie.  Elle  pos- 
^de  il  cuirassés  de  1"^  classe  construits  ou  en  construc- 
*.ion  contre  1 3  pour  la  France  et  15  pour  la  Russie,  soit  28 
-.n$eml)Ie.  Si  l'on  ajoute  les  16  cuirassés  construits  ou  en 
coBsImction  en  Allemâgoe,  les  6  cuirassés  japonais  peu- 
vent entrer  en  ligne  de  compte  en  raison  de  la  récente 
alliance  avec  l'Angleterre.  On  aurait  donc  47  cuirassés  de 
t"  classe  pour  la  Grande-Bretagne  et  le  Japon  contre  44 
pour  la  Russie,  la  France  et  l'Allemagne. 

•  Comme  cuirassés  de  2**  classe,  l'Angleterre  possède 
Il  UTlres  contre  20  pour  les  flottes  réunies  de  la  France 


et  de  la  Russie  ;  elle  a  1 7  cuirassés  de  3"  classe  (sans  im- 
portance au  point  de  vue  de  la  force  comparative)  contre 
23  pour  les  deux  alliées.  Enfîn  elle  dispose  de  49  croi- 
seurs cuirassés  de  1"  classe,  construits  ou  en  chantier, 
contre  19  pour  la  France,  16  pour  la  Russie  et  6  pour 
TAllemagne...  Si  les  Étals-Unis  sont  rayés  de  la  liste  des 
ennemis  possibles  de  l'Angleterre,  celle-ci  semble  donc 
suffisamment  armée  pour  faire  face  à  toutes  les  néces- 
sités ». 

Le  duel  entre  l'artillerie  et  le  blindage.  —  Engineering 
(30  mai  1902)  rend  compte  d'expériences  récentes  qulont 
jeté  l'émoi  dans  le  monde  naval  anislais  :  une  plaque  de 
blindage  de  305  millimètres  d'épaisseur  a  été  perforée 
avec  des  canons  Vickers  de  li>2  et  190  millimètres  pour- 
vus de  projectiles  spéciaux  ;  ces  projectiles  sont  munis 
d'une  tète  cylindrique  en  acier  forgé  formant  capuchon 
qui  protège  la  pointe  du  projectile  et  assure  sa  pénétra- 
tion même  dans  le  métal  durci  des  blindages.  Avec  ces 
projectiles  spéciaux,  une  plaque  de  153  millimètres  fut 
traversée  de  part  en  part  par  un  obus  lancé  par  un  ca- 
non de  152  millimètres  ;  avec  un  canon  de  190  milli- 
mètres, non  seulement  la  même  plaque  de  152  millimè- 
tres fut  traversée, mais  le  projectile  s'enfonça  encore  de 
6  mètres  dans  une  masse  de  sable  établie  derrière  la 
plaque.  On  peut  se  rendre  compte  des  ravages  qu'eût 
causé  sur  un  navire  un  obus  de  ce  genre  chargé  avec 
les  explosifs  en  usage  actuellement. 

Les  expériences  ont  établi  que  les  obus  à  capuchon 
de  152  millimètres  perforaient  les  plaques  de  blindage 
de  305  millimètres  pourvu  que  la  vitesse  de  l'obus  fût  de 
854  mètres  à  la  seconde  ;  le  même  projectile,  sans  capu- 
chon, ne  pénètre  guère  que  de  75  millimètres  dans  la 
plaque.  Pour  assurer  la  perforation  de  la  plaque  de 
152  millimètres,  il  suffit  d'une  vitesse  de  600  mètres. 

Cos  constatations  sont  alarmantes  pour  la  marine  an- 
glaise dont  les  cuirassés  du  type  Canopus  ne  sont  pro- 
tégés qu'à  152  millimètres,  et  ceux  du  type  Duncan  (qui  ne 
date  que  de  1901}  à  178  millimètres,  et  dont  les  nouveaux 
croiseurs  cuirassés  n'ont  que  tOl  millimètres  d'acier 
à  leur  ceinture.  Ajoutons  que  la  marine  française  con- 
naît et  emploie  les  obus  à  capuchon  et  que  l'épaisseur 
de  la  ceinture  de  nos  nouveaux  cuirassés  (Hépublique  et 
Patrie]  est  de  275  millimètres. 

Les  nouveaux  cuirassés  anglais.  —  Les  cuirassés  dont 
la  construction  a  été  décidée  en  Angleterre-,  et  dont  l'un 
môme  est  déjà  commencé  à  Dcvonport,  seront  les  plus 
gros  de  toutes  les  flottes  du  monde  :  ils  coûteront  du 
reste  en  conséquence,  car  chacun  nécessitera  un  crédit 
de  quelques  1 300  000  livres  sterling,  c'est-à-dire  près  de 
33  millions  de  francs.  Ce  seront  le  King  Edward  VU,  le 
Dominion  Bl  le  Commonu'caith  appartenant  tous  les  trois 
k  ce  qu'on  appelle  le  type  Edward  VII.  Encore  en  1889  le 
type  Admirai  n'atteignait  que  le  prix  pourtant  assez  co- 
quet de  725000  livres;  les  cuirassés  de  1893-65.  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  lype  Royal  Sot-eret^n.rcvenaient 
à  850000  livres.  Puis  on  est  monté  à  900000  livres  de 
1895  à  1897,  et  à  partir  do  1901,  avec  le  Formidable,  le 
Duncan  et  leurs  pareils,  on  a  dépassé  le  million  de 
livres,  les  2I>  millions  de  francs. 

Le  nouveau  type  de  cuirassé  a  une  longueur  de 
129"' 50  entre  perpendiculaires  pour  une  largeur  de 
22,74,  et  un  tirant  d'eau  de  8™, 13  ;  son  déplacement  est 
de  16  350  tonneaux,  alors  que  le  navire  de  guerre  le  plus 
puissant  actuellement  à  Ilot  ne  dépasse  point  luiîitO 
tonnes.  Cette  augmentation  de  poids  résulte  de  ce  qu'o 
a  augmenté  l'armement  offensif  et  défensif.  En  o' 


Digitized  by 


GHRONIQtJES.  NOTBS  ET  INFORMATIONS. 


des  deux  canons  de  30  centimètres  dispostfs  dans  la  tou- 
relle barbette  centrale  de  Tarant,  et  don  deux  bouches  à 
feu  semblables  de  la  tourelle  barbette  arrière,  cet  arme- 
ment comprendra  4  canons  de  23  centimètres,  montés 
chacun  dans  une  tourelle  barbette  aux  quatre  coins  de 
la  cltadcllo,  de  chaque  bord,  mais  un  peu  en  retrait  des 
tourelles  centrales,  afin  de  permettre  aux  canons  de  ces 
tourelles  de  tirer  aussi  latéralement.  Il  y  aura  aussi  10 
pièces  de  15  centimètres,  bien  protégées  comme  les  au- 
tres. Les  gros  canons  seront  tous  disposés  pour  pouvoir 
se  charger  dans  n'importe  quelle  position,  ce  qui  assu- 
rera une  grande  rapidité  de  tir. 

Le  cuirassement  est  iicnsiblemeot  moJilié  par  rapport 
aux  précédents  cuirassés,  en  ce  sens  que  la  cuirasse  la- 
térale aura  une  hauteur  tle  6",70  au  lieu  de  4™,î>7,  son 
épaisseur  étant  de  2i  ceiitiniMres  à  la  tlottaison  pour 
s'abaisser  à  18  à  la  hauteur  du  pont  supérieur,  et  se  ré- 
duire graduellement  à  7t'>  millimètres  ù  l'cxtrémc  avant. 
Les  machines  donneront  18000  chevaux  indiqués,  ce  qui 
assurera  une  ritesse  de  18  t/2  nœuds,  énorme  pour  un 
cuirassé. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  labricatioB  dn  sodium.  —  M.  James  f).  Darliiti/  traite 
dans  le  Journal  of  llic  Franklin  luf:tilute  (janvier  l'JOi)  de 
la  manufacfurc  do  sodium.  Depuis  1801,  date  à  laquelle 
il  fut  isolé,  jusqu'en  18o8,  le  sodium  est  resté  d'un  prix 
excessivement  élevé.  Kn  IB.>8,  Devitle  perreclionna  le 
procédé  de  fabrication  en  chaullant  du  carbonate  de  so- 
dium, de  la  chaux  et  du  cliarbon  dans  une  casserole  en 
fer  et  en  condensant  les  vapeurs  tte  sodium  obtenues.  Le 
prix  tomba  de  2000  à  10  Trancs  le  kilo.  Aucun  progrès 
important  ne  fut  réalisé  depuis  jusqu'à  ce  que,  dans  ces 
derniers  temps,  M.  Cnsfrit-f  ait  réussi  ien  1890)  à  utiliser 
sur  une  grande  échelle  une  méthode  indiquée  par  Davy 
et  consistant  à  décomposer  la  soude  caustique  fondue 
par  un  courant  électrique,  La  plus  grande  partie  du  so- 
dium employé  aujourd'hui  est  obtenue  de  la  sorte. 

M.  Darling  préconise  un  procédé  basé  but  l'électrolyse 
du  nitrate  de  sodium,  avec  libération  de  sodtuui  et  de 
peroxyde  d'azote  converti  ensuite  en  acide  nitrique.  La 
décomposition  s'effectue  dans  un  pot  en  fonte  placé  dans 
un  fourneau  en  brique.  Au  fond  du  pot  se  trouve  une 
couche  de  i'ô2  millitnftlres  de  matière  isolante  réfrac- 
taire,  supportant  une  coupe  de  O^.TS  de  haut,  O"  il  de 
diamètre  extérieur,  avec  parois  de  102  millimètres 
d'épaisseur.  Cette  coupe  est  formée  do  deux  couches 
d'acier  perforé  entre  lesquelles  est  logé  un  mortier  de 
DUgnésite  calcinée  et  de  ciment  de  Portland.  L'espace 
entre  la  coupe  et  le  pot  est  rempli  de  nitrate  de  soude 
et  la  coupe  ello-mème  de  spude  caustique  fondue.  Le 
pot  en  fonte  agit  comme  anoiJe  et  a  p,  iUU  du  courant 
sont  avantageusement  détournés  à  travers  les  parois  mé- 
talliques de  la  coupe.  La  Ciithoile  consiste  en  un  tuyau 
de  fer  de  0°,10  atteignant  presque  le  foiitl  de  la  coupe. 

Ch.Tque  fourneau  prend  un  coui-iinl  d'environ  4ou  am- 
pères à  une  tension  moyenne  do  lîi  volts,  et  la  chali'ur 
extérieure  n'est  uliliséo  qu'au  dobut  ou  quand  on  change 
les  cou[»es  ;  celles-ci  durent  de  iC.'i  à  V.yO  heures.  Quand 
ce  courant  a  pas^é,  le  peroxyde  d'aiote  et  l'oiyt-ènc  sont 
libérés  à  l'atiodo  et  se  dégapînt  par  un  trou  nuMiagé  au 
couvercle  du  put;  le  sodium  se  porte  à  ta  cathode  et 
monte  jusqu'au  sommet  de  la  coupe  où,  toutes  les  heures, 
on  renfonce  avec  une  'Miillère  dans  une  couche  d'huile 
minérale  qui  le  préserve  de  l'oxydation. 


Usage  de  la  graine  de  bambou  conme  eomeitîble.  —  On 
sait  que  la  pousse  de  bambou  est  propre  à  la  coDsom- 
mation  ;  mais  ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que  la 
graine,  en  certaines  parties  de  l'Inde,  sert,  en  temps  de 
famine,  à  l'olimenlation  de  milliers  d'individus,  permet- 
tant ainsi  d'atténuer  de  grandes  disettes  locales,  si  fré- 
quentes dans  ce  pays. 

L'étendue  qu'occupe  la  culture  du  bambou  dans  le  seul 
district  de  Dharwarin  d'après  M.  Wallinger  l/m/iaw 
Porcster)  s'élève  approximativement  à  7.";000  acres,  soit 
30  :U.^  hectares. 

La  récolle  ne  présente  aucune  difficulté;  lorsque  les 
graines  sont  parvenues  à  maturité,  il  suffit  de  secouer 
légèrement  les  tiges  déjà  sèches  pour  les  faire  tomber  en 
abcffidonce. 

Les  graines,  une  fois  recueillies,  sont  soumises  au  bat- 
tage et  au  broyage.  On  obtient  ainsi  une  sorte  de  farine 
qui,  légèrement  mouillée,  se  axmma  échanti.  On  en  fait 
des  g&teaux  connus  sous  le  nom  da  ekapati$  qui  sont, 
paratt-il,  assez  nutritifs;  mélangée  au  rii  Jowan,  cette 
farine  est  également  mangée  par  tes  indigènes.  La  grtlae, 
sans  subir  de  préparation,  sert  enfin  i  l'allmentatioa 
des  classes  pauvres;  on  la  mange  crue,  mais  elle  est 
plus  appréciée  néanmoins  lorsqu'elle  a  subi  la  cuisàon. 

On  estime  que  deux  femmes  peuvent  recueillir  en  un 
jour  environ  8  pounds,  soit  .1*"i,tiOO  de  graines  qut,  ré- 
duites en  farine,  représentent  2''", 700.  Cette  quantité 
permet  de  faire  30  gâteaux  de  7  iuches  {0°,1778)  de  dia- 
mètre qui  suftiscnt  à  la  nourriture  d'un  homme  robuste 
durant  six  jours. 

Nouvel  explosif  pour  mines.  —  Le  Collicrtf  Guardian  si- 
gnale l'existence  d'un  nouvel  explosif  breveté  en  Aile- 
-magne,  et  qui  consisterait  dans  un  mélange  de  carbire 
de  calcium  et  de  peroxyde  de  baryum.  La  cartouche  est 
partagée  en  deux  compartiments  par  tue  mince  feuille 
d'étain.  L'un  des  deux  contient  le  mélange  des  sels; 
l'autre,  un  acide  dilué.  Ce  dernier,  dans  un  espace  de 
temps  assez  court,  détruit  le  diaphragme  d'étain  et  entre 
en  contact  avec  les  sels.  La  réaction  chimique  détermine 
une  explosion  violente  provo;|uéo  par  la  formation  si- 
multanée d'acétylène,  ainsi  que  d'hydrogène  et  d'oxygène 
qui  se  combinent. 

La  bauxite  en  Anstralia.  —  L'Im/tmal  hiKtitule  JourniU 
signale  l'existence  de  mines  de  bauxite  dans  laNouvalle- 
liallos  du  Sud,  près  de  Sydney.  Ces  minerais  contien- 
draient jusqu'à  SM  p.  100  d'alumine.  , 

Erratnms.  —  Dans  noire  dernier  numéro,  p,  W,  après 
la  première  ligne  du  quatrième  alinéa,  il  manque  la  ligne 

que  voii'i  : 

c<  préhistoriqtie,  r,'csl-à-dire  l  imajie  qui  saute  aux  » 

Pa^f  Kt  :  deuxième  colonne,  le  cinquième  alinéa  qui 
fait  duplicata  pour  deux  lignr'S,  doit  être  remplacé  par: 

«  Ou  &ailquë  si  l'art  Obt  presque  aussi  vieux  que  l'hu- 
manité, ciiaque  époque  a  une  conception,  une  réalisation 
artistique  qui  lui  e^t  propre,  h 

Page  n  :  première  colonne,  troisième  ligne  avant  la 
lin,  au  lieu  de  :  capables,  lire  :  incapables. 
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la  fermentation  lactique?  —  Rodet  et  Galavielle:  A  propos  de 
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U'iues  du  foie  humain.  —  G.  Buard  :  Ue  la  fréquence  des 
trypanosumes  dans  le  sang  des  rats  d  égoût.  —  F.  Jotyet  : 
Présentation  d'un  pigeon  déférébré  depuis  cinq  mois.  —  Va- 
fnlii  et  Jolyfl  :  Sur  le  rein  du  dauphin.  —  M.  Cavalié  :  Sur  la 
sécrétion  de  la  glande  albumînipare  chez  l'escargot  (lltlix 
pomalia  et  Helij-  hortensis).  —  Tribondeau  :  Réaction  de  l'iris 
a  la  lumière,  k  l'électricité  et  aux  agents  médicamenteux  chez 
Ips  chats  nouveau-nés.  —  V.  Pachon  Contribution  à  la  tech- 
Biipjfl  cardiographique  chez  l'homme. 

—  BcuxTDf  DE  LA  Société  o'bncouraokmext  ik>uh  L'iMasritiE 
smoxALK  (avril  1903).  —  Télard  :  Rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  Hélot,  le  Sucre  de  betterave  en  France,  de  iSM  à  isno.  — 
Albij  :  Développement  des  associations  d'ingénieurs  en  An- 
ftteterre  et  en  Allemagne.  —  Boulanyer  :  Essais  du  cuir  dans 
■tes  applications  industrielles.  —  Emploi  des  foyers  à  pétrole 
i  la  mer,  d'après  Sir  F.  Flannery.  —  Indicateur  multiple  Uli- 
Tcr.  —  Enfoumcur  électrique  Taraponet.  —  Grue  à  lingols 
Taylor.  —  Ramu  :  Emplois  des  csplosifs  :  Indications  pour 
prévenir  des  accidents  de  mines  résultant  de  faux-ratés  et  du 
rechargement  maladroit  des  fentes  rechargées  &  la  poudre 
noire. 

—  Rkvii  .uilitairb  ubh  armées  ÉTHASnÉREs  (mal  lyoa;.  — 
[ollDence  des  armes  modernes  sur  rolfensive  et  lu  <tu-ffînsive. 

—  Les  manœuvres  impériales  russes  en  1901.  —  La  mobilisa- 
tit>n  et  la  concentration  allemandes  en  t8î(l.  —  Études  sur  la 
iruerre  sud-africaine.  —  L'élevage  du  cheval  de  guurre  et  le 
service  des  remontes  en  Allemagne  et  en  Auliichc-iîoogrie. 

—  iot-R!IAL  UB  PII.\BJIACIE  ET  IlE  CHIMIK  (lliai    1002).  —  PcrtCS 

et  Prunier  :  Acide  phosphomannilique  et  phosphomannitates. 

—  Falièreê:  Dosage  voloméirique  du  méihylarsinate  disodïque. 


Publloatloiu  nouvelles. 

—  SlH  L't.NTÉOBATlOn  l)ES  lÎQlîATIons  AUX  DÉRIVÉES  PAItTIELLES 
DU   SEr05ll  IIHDRE  CAR  LA   MÉTllOt)K   DES  CARACTÉRIHTIOI'ES,  par 

Joseph  Coulon.  —  Thèse  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris: 
Paris,  llermann,  1902. 

—  OBSERVAimNS  DE  VlCTOR  ET  CAMILLE  C8AI.-|>ON,  de  Montdi- 

dicr,  paç  tï.  Duehaussoy,  —  Extrait  des  Annales  du  Bureau 
central  météorologique  de  Fmnce. 

~  IIeCHEHCIIES  BACTIÎKIOLOOIQI  ES  SUR  MS  OAXOHÉMES  GAZEUSES 

AiccBs,  par  G.  Legros.  —  Une  broch.  in-8°  de  15  pages,  avec 
i  planches;  Paris,  iNaud,  1902. 


—  Association  française  de  ciiiRi'RniE.  —  Le  lo*  Congrès  de 
l'Association  française  de  Chirurgie  s'ouvrira  à  Paris,  h  la 
Faculté  de  Médecine,  le  lundi  20  octobre  1902,  sons  la  prési- 
dence de  M.  Jacques  Reverdin,  professeur  à  l'Université  de 
Genève,  associé  étranger  de  la  Société  de  Chirurgie. 

La  séance  solennelle  d'inauguration  du  Congrès  aura  lieu  à 
2  heures. 

Deux  questions  ont  été  mises  à  l'ordre  du  Jour  du  Congrès  : 

1°  Chirurr/ie  du  cu-ur  et  du  péricarde.  Rapporteurs  : 
MM.  Terrier  et  Iteyinond,  de  Paris; 

2"  Traitement  du  tétanos.  Happorleur  :  M.  Vallas,  de  Lyon. 

Les  membres  de  l'Association  sont  priés  d'envoyer,  pour 
le  ij  août  au  plus  tard,  'le  litre  et  les  conclnsions  de  leurs 
communications,  à  M.  Lucien  f'icquë,  secrétaire  général,  81, 
rue  Saint-Lazare,  k  Paris. 


PRIX  PROPOSES  PAR  L'AUDEHIE  DES  SCIENCES 

\s\f.E  1902. 

Mkuaillf.  Lavoisieh,  —  Cette  médaille  sera  décernée  par 
l'Académie  tout  entière,  aux  époques  que  son  Bureau  jugera 
opportunes,  aux  savants  qui  auront  rendu  à  la  chimie  des 
services  éminenis.  sans  distinction  de  nationalité. 

Prix  Mo-iityon,  3000  fr.  —  Arts  insalubres. 

Pbix  h.  Wilde,  4000  fr.  —  Destiné  à  récompenser  un  tra- 
vail d'astronomie,  de  physique,  de  chimie,  de  minéralogie,  de 
géologie  ou  de  mécani(|ue  expérimentale. 

Prix  Tciiiatciiev.  ;IOOO  fr.  —  Destiné  aux  naluralistes  de 
toute  nnlionnlllc  (|ui  auront  fait,  sur  le  continent  a<i»lique 
!ou  ilc>  liiiiilmplK'-. I.  des  explorations  ayant  [lour  objet  uni* 
branche  iiuelconquc  des  sciences  [ifiUirclIcs.  physique;*  ou  ina- 
tliéiii-'itiques. 

Prit  C*ii  n  iih,  3000  fr.  —  A  déi  crner,  il  titre  tl'enciiurttgenn'iit. 
h  des  jeunes  ^cns  qui  se  seront  déjà  fait  connaître  par  quel- 
(|ucs  travaux  inlërossants  et,  |)ltis  parliculicrcnicnt,  par  des 
recherches  sur  la  chiitiie. 

PuixJkhome  Posti,  :Ki()0  fr.  — Destiné  à  l'auteur  d'un  travail 
scienttliigue,  dont  la  cuntiniiatton  ou  le  développement  seront 
jugés  importants  pour  la  science.  « 

AN>ÉE  vm. 

Prix  For«SEVitnx.  1000  fr.  —  Étude  théorique  ou  ex|H-ri- 
mentale  sur  les  turliinc  h  vapeur. 

Prix  L.  La  Ca/i.,  lOOCi)  fr.  —  Destiné  à  récompenser  les 
ouvrntfes  ou  mémoires  qui  auruiil  le  jdus  contribué  aux  pro- 
grés de  la  physique. 

Phis  Ga>to:»  PLA>Tif,  31100  fr.  —  Destiné  il  l'auteur  français 
d  une  dccouvcrfe,  d 'inc  invention  ou  d'un  travail  imporlaril 
dans  le  domaine  de  l'i  lcctricilé. 

Pmx  L,  La  (^a/h.  iOOOO  fr,  —  Dc-iliné  h  récomp-  n-'er  les 
ouvrages  ou  uiéniuires  qui  aurnnt  le  plus  CLinIriliiic  mix  pm- 
grès  de  la  chiriiic. 

(iRAND  pwiv  OKS  sriEscKs  l'Uï-i'.'T  US.  H 000  fr.  —  Rr.  h'-n  her  et 
déuiontrer  les  divers  modes  de  forniatiun  et  de  dêvelopp<-ment 
de  l'œuf  chez  les  Ascomycète»  et  les  Basi^liom ycèles. 

Phix  Bohi.i\.  HOOIt  fr.  —  Démontrer,  s'il  y  n  lieu,  par  l'étu-lc 
de  types  nombreux  et  variés,  la  généralité  du  phémmiène  df 


Digitized  by 


1 


96 


BlfiLlOQRAPHlE. 


la  double  Técondation,  r'esl-&-dîrc  de  la  formalion  simultanée 
d'un  <rùf  et  d'un  trophinip  chez  les  Angiospermes. 

Prix  Thohe,  200  fr.  —  Destiné  à  réconipcORer  des  Iruvaiix 
sur  les  Cryptogames  l'ellulairrs  d'Europe. 

I>nix  G\Y,  2oOfl  fr.  —  Le  prix  sera  attribué  à  l'auteur  d'un 
travail  ayant  pour  but  la  (icterminatîon,  aussi  prétise  que 
possible,  d'une  série  de  positions  géographiques  dans  une  de> 
Colonies  françaises. 

l'iiix  DELEfsE,  1 100  fr.  —  A  décerner  à  l'auteur.  Tninçais  ou 
étranger,  d'un  travail  concernant  los  .^riences  «.'éolopiques  ou. 
àdéfaut,  d'un  travail  eoneernant  les  sciences  luinéralo^iiiues. 

Piux  HiooT  HE  Moiiooies,  1  "iOO  Tr.  —  Destiné  à  l'iuiteur  lie 
l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'agricullure 
de  la  France. 

Pnix  CuviEB.  i  'iûO  Tr.  —  f)cstiné  à  l'ouvrage  le  plus  re- 
marquable soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie. 

Pmix  Da  IIama  Maciiaiio,  1 200  fr,  —  A  décerner  aux  meilleurs 
mémoires  sur  les  parties  colorées  du  système  tégumentairc 
des  animaux  ou  sur  la  matière  féroadante  des  êtres  animés. 

t'Hix  PAitKi!(,  3400  fr.  —  Destiné  &  récompenser  des  rc- 
rtierches  sur  les  effets  do  l'action  volcanique,  dans  la  produc- 
tion de  maladies  épidémiques  dans  le  monde  animal  et  le 
monde  végétal  et  dans  celle  des  ouragans  et  des  perturbations 
atmosphériques  anormales. 

Prix  Ciiacssieh.  10000  fr.  —  Embryologie  générale  appli- 
quée, autant  que  possible,  à  la  physiologie  et  à  la  médeotoe. 

Paix  PofH.vT,  1400  fr.  —  Action  des  courants  de  haute  fré- 
quence sur  les  phénomènes  de  la  vie. 

Piux  Petit  o'OrMoy,  10000  fr.  —  Attribué  aux  Sciences  ma- 
thématiques pures  ou  appliquées. 

l'Hix  Petit  d'Ohm/iv,  10  000  fr.  —  Destiné  à  des  travaux  rela- 
tifs aux  Sciepces  naturelles. 

Piiix  BoiLEAi ,  1300  fr.  —  Destiné  à  récompenser  des  re- 
cherches sur  les  mouvements  des  Iluidcs,  jugées  suffisantes 
pour  coniribuer  au  progrès  de  l'hydraulique. 

l'mx  EsTmriF.-DtLcHos.  8000  fr.  —  ^îiijel  à  indiquer  par 
rAinilëuiie. 


Phix  Biholx,  3  000  fr.  —  Destiné  à  récompenser  l'auleur  de 
travaux  sur  l'histoire  des  sciences. 

AssiiE  1904. 

Pkix  KvsTNEH-ltm  hsm  i.t,  2000  fr.  —  Destiné  ii  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  les  applications  diverses  de  l'élertririti'  ■ 
dans  les  arts,  l'industrie  et  le  commerce. 

Prix  ne  I-a  Fons  .Mélicocq.  900  fr.  —  A  décerner  au  meilleur 
ouvrage  de  botanique  sur  le  non!  de  la  France,  c'est-à-dire  sur 
les  départements  du  Nonl.  du  Pas-de-Calais,  des  Ardeones,  de 
la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne. 

l'iux  Leciii^tk,  50000  fr.  —  Destiné  :  1*  aux  auteurs  de 
découvertes  nouvelles  et  capitales  en  mathématiques,  phy- 
sique, chimie,  histoire  naturelle,  sciences  médicales;  2*  aux 
auteurs  d'applications  nouvelles  de  ces  sciences,  applications 
((ui  devront  donner  des  résultats  de  beaucoup  supérieurs  i 
ceux  obtenus  jusqne-là. 

Phix  J.-J.  ItEHc.Eii,  l.'iOO  fr.  —  A  décerner  h  l'œuvre  ta  p)u« 
méritante  concernant  la  Ville  de  Paris. 

A^^'i■;E  I90j. 

Phix  Di:sgate.  25U0  fr.  —  Destiné  au  meilleur  ouvrage  sur 
tes  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  iiur  les  moyens  de  pré- 
venir les  inhumations  précipitées. 

Prix  Aliu  mbeiit,  1 000  fr.  —  Destiné  à  des  mémoires  sur  de» 
<|uestions  particulières  propres  à  compléter  l'ensemble  de  nos 
connaissances, 

Ansée  1906. 

Phix  Jean  Revxai  i-,  IPOOO  fr.  —  Ce  prix  sera  décerné  il  l'au- 
teur du  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant 
une  période  de  cinq  ans. 

Prix  Baron  he  Joest,  2000  fr.  —  A  décernar  à  celui  qui,  dani 
l'année,  aura  fait  la  découverte  ou  écrit  l'ouvrage  le  plus  utile 
au  bien  public. 


BulletlD  météorologique  du  5  au  11  juillet  1902 
(D'après  le  BuUetin  international  du  Burtau  central  météorologique  de  France.) 
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d«  0  à  t. 
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1  ■sau  DO  loift 

■UNUlUHI. 

■ASmUHI. 

i     5  1. 1. 

7a2-».73 

21»,1 

12M 

28',2 

N.-N.-E.  2 

0,0 

Beau. 

3*  M.  MouDier;  t*  HcriiDs.; 
&•  Wietty:  S<  Haparauda. 

35»  I.  <i'Aix:10'  Bi«kra:  39- 
Laghouai;  36*  Bilbao. 

0  6 

Ti;|»-.T4 

22',  4 

10"  .0 

29' ,3 

F.  S 

0,0 

Assez  loau. 

3*  H.  Meunier;  7*  Bodo: 
8»  Siockholm,  Wisby. 

36*  Limoges,  Ix>rienl;  *'* 
Aumale  ;  40*  Biskra.  l^l>' 

C  ' 

?61",10 

23VÏ 

15',3 

30*.7 

.s,-S.-W.O 

0,0 

Beau. 

10*  M.  .Moud.,  Pit.'  du  Midi' 
6'  Bo-lo  ;  "•  Wisby. 

36*  Ijorieii(;-ll*  Auina1c;39* 
Biskra,  l.aghouat. 

<S  8 

,36 

22'.8 

30*,7 

N..W.  2 

0,0 

Aaitoz  beau. 

7*  M.  Momi.;  6*  Arkangol, 
Bo.loi  8*  Wisliy. 

36*  Loriant.  Perpi^natu 
Hiskra;  40>  Aumalo. 

758",<3 

22'.i 

!3*,J 

3lC,8 

S.-W.  3 

0,0 

Assez  boiu. 

10»M.  Moud-,  Pic  du  Midi; 
2*  Fano;  4*  Arkaiigcl. 

38*  Marsoîlle,  Pcrpipoan. 
Cette,  Croisctte;  4I*  Biskra 

75a".33 

17«,j 

li>,9 

2Ï«,2 

W.  A 

1,6 

(^aclguos  iiuagoa. 

9'U.Moun..  Pic  du  Midi; 
5*Horiios.;6*('hris(iaDSund. 

37*  Perpitfnan  ;  40*  Diskra-. 
30*  Madria  ;  38*  Cagliari. 

T61--.05 

IKS 

20',  1 

W.-N.W.3 

0,0 

As&oz  beau. 

S*  M.  Moud..  H.  Venteux; 
6'  Pic  du  Midi,  Hernosand. 

33*  I.  SaDe.;  41*  Aumale. 
Biskra;  39*Tiiois. 

HOYBNNB. 

1 

27 '.au 

Total. 

1,G 

REMAROt'ES.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
&  la  normale  corrigée  IT.i  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  supérieures  &  13-")  :  19—  à  Dunkerqtie 
et  à  0x0,  IS""  à  Mûnstcr,  M"^  lï  Neu-Kahrwasser  le  10  ;  20" 
H  Stockholm  et  à  Hermansl;nii  le  11.  —  Drapes  à  Lyon  Saint- 
Cenis.  Aumale  le  1  :  au  cap  l'rircl  le  S  :  à  Cle rmonl,  Perpignan, 
Cap  Béam,  Lyon  Saint-Gcnis  le  !>;  a  Dunkcrrjue,  Lyon  Saint- 
Gcnis,  Perpignan,  Cap  lléurn  le  10. 

Chrokiqus  ASTROHOMtQrB.  ~  Lcs  planètes  Mercure,  Vinus  et 


Mars  brillent  à  l'E.  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  pa«- 
i'cnt  au  méridien  le  19  juillet  h  lO^Sg-Sl*.  9^i2-20*  et  10^11-3' 
du  matin.  —  L'éclatant  Jupiter  et  le  pâle  Saturne  éclairent  le 
ciel  pendant  les  trois  derniers  quarts  de  la  Duit  et  atteignent 
leur  point  culminant  à  l*'2ô'*2o'  et  O'>3"0*  du  matin.  —  Con- 
jonction de  la  Lune  et  de  Saturne  le  20;  de  la  Lune  et  de  Ju- 
plier  le  2~2;  de  XepluM  et  de  Mars  le  i'4.  —  Entrée  du  Soleil 
dans  le  signe  du  Lion  le  23.  —  .Mart-c  de  coefficient  0,84  le  22. 
—  P.  L.  le  20.  L.  B. 


Paris.  —  Tfp.  PHiitPpa  Rbnouakd  (Imp.  >)•■  Deux  Beutut),  19,  rua  dM  Sainta-Pirai.  —  4X420.     Le  Pr^rUtaire-çérmt  :  FAUX  DUMOULIN. 
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NUMÉROS  4*  Série  —  Tome  XVIII  âfj  JUILLET  1902 


wni. 

GÉOGBAPHIfi 
■adagascar  >j. 

Mesdames  et  Messieurs, 

>'otre  nouvelle  colonie,  dont  je  dois  vous  parler  ce 
«oie,  TOUS  est  bien  connue.  Depuis  la  glorieuse  épo- 
pée de  1895  jusqu'à  son  organisation  et  sa  mise  en 
valeur  par  M.  Gallîeni,  vous  avez  suivi  jour  par 
jour  ses  progrès.  Ce  n'est  doue  pas  au  point  de 
yw  colonial,  pas  plus  d'ailleurs  qu'au  point  de  vue 
pittoresque,  que  je  voudrais  vous  entretenir  de  Ma- 
dagascar ;  mon  but  est  plutûl  de  vous  résumer,  de  la 
manière  la  moins  aride  possible,  l'histoire  physique 
de  la  grande  tle,  de  vous  montrer  queh  sont  ses  rap- 
ports avec  l'Extrême-Orient  et  comment  la  nature 
semble  s'y  être  retirée  comme  dam  un  sanctuaire  par- 
ticulier jMur  y  travailler  sur  d'autres  modèles  que  ceux 
dont  elle  s'est  servie  ailleurs,  selon  la  jolie  expression 
que  Commerson  employait  en  1770  lorsqu'U  parlait 
de  la  faune  et  de  la  flore  de  l'ile. 

Madagascar,  en  effet,  par  suite  de  sa  position  géo- 
graphique est  souvent  désigné  sous,  le  nom  de  «  la 
grande  tle  africaine  »  ;  or  cette  épithète  d'africaine 
donne  une  idée  fausse,  car  il  n'existe  pas  de  pays 
qui  diffère  plus  du  continent  noir  que  Madagascar, 
dont  la  caractéristique  estavant  tout  d'être  malgache, 
mais  dont,  en  tous  cas,  les  affinités  sont  plutôt  vers 
l'Exlréme-Orient  que  vers  l'Occident.  Tout  dans 
notre  nouvelle  colonie  est  en  elTet  spécial  ;  pour  ses 
productions  naturelles,  elle  est  restée  comme  l'unique 
témoin  d'une  période  géologique  disparue.  Comme 


Il  ConfëreDL-e  faite  k  U  Soi-iété  des  Amis  des  Sciences. 
39*  AXNiB.  —  4*  sâniE,  t.  XVIII. 


nous  allons  le  voir,  c'est  dans  les  couches  du  ter- 
rain tertiaire  qu'il  faut  rechercher  les  homologues 
fossiles  des  animaux  vivant  encore  actuellement  à 
Madagascar  ;  quant  aux  habitants,  c'est  aux  types 
malais  et  océaniens  qu'il  faut  les  rattacher. 

Il  est  vraisemblable  de  croire  qu'à  une  époque 
géologique  lointaine,  Madagascar  faisait  partie  d'un 
ensemble  de  terres  comprenant  l'Afrique  méridio- 
nale, de  nombreux  et  grands  territoires  parsemés 
dans  l'Océan  Indien,  l'Australie  et  môme  l'Amérique 
du  sud.  Au  milieu  de  la  période  jurassique,  une 
grande  brèche,  s'étendant  jusqu'aux  bouches  de 
rindus,  s'est  formée  dans  le  continent  indo-africain, 
et  Madagascar  s'est  trouvé  séparé  de  l'Afrique. 

Pendant  tout  le  début  de  là  période  tertiaire,  Ma- 
dagascar adonc  été  rattaché  à  l'Inde  et  à  l'Australie  ; 
mais,  des  cataclysmes  volcaniques,  dont  les  nom- 
breuses Iles  de  l'Océan  Indien  sont  encore  les  té- 
moins, ont  démembré  peu  k  peu  ce  continent,  et, 
tandis  que  l'Afrique  et  l'Inde  se  trouvaient  mis  en 
contact  avec  les  continents  du  Nord  et  recevaient 
ainsi  par  immigration  une  faune  nouvelle,  Mada- 
gascar restait  isolé,  conservant  dans  toute  sa  pureté 
sa  fauue  tertiaire. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  maintenant  le  moment 
d'entrer  dans  les  détails  géologiques  et  paléontolo- 
giques  qui  viennent  affirmer  la  vraisemblancede  cette 
théorie,  mais  ce  qui  de  prime  abord  caractérise  la 
faune  malgache,  c'est  la  présence  de  Lémuriens',  el 
c'est  en  effet  ce  quia  frappé  les  zoologistes  et  les  géo- 
logues, car,  pour  rappeler  ce  fait,  ils  désignent  très 
souvent  sous  le  nom  de  Lêmnrir  le  continent  hypo- 
thétique qui  occupait  la  place  de  t'Océan  Indien  aux 
temps  lointains  de  la  période  tertiaire.  Toutefois, 
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avant  de  nous  occuper  des  animaux  qui  habitent  la 
grande  tle,  voyons  un  peu  ce  qu'elle  est  au  point  de 
Yue  physique. 

Madagascar  (1)  se  divise  en  effet  en  trois  régions, 
distinctes  tout  à  la  fois  par  leur  orograptiie,  par  leur 
constitution  géologique  et  par  leur  climat,  présen- 
tant,  par  conséquent,  de  très  grandes  différences  dans 
leur  flore,  leur  faune  et  le  mode  de  vie  de  leurs  ha- 
bitants. Ces  trois  régions  principates  sont  le  Massif 
ou  Plateau  Central,  la  chaîne  côLière  dont  le  pied  est 
baigné  par  TOcéan  Indien  et  les  grandes  plaines 
plus  ou  moins  accidentées  de  l'Ouest  et  du  Sud  qui 
se  terminent  en  pente  douce  du  côté  du  Canal  de 
Mozambique. 

Le  centre  de  Madagascar,  ou  le^PIateau  Central, 


Vig.  2i,  —  Femme  de  l'Imerina  (type  malais). 

comme  on  dit  d'ordinaire,  est  occupé  par  une  masse 
chaotique  de  montagnes  qui  couvre  une  très  grande 
étendue  du  pays,  tout  l'imerioa  et  le  Betsileo,  soit 
environ  le  quart  de  l'Ile.  Ayant  une  altitude  moyenne 
de  1200  mètres,  et  formée  de  roches  primitives,  soit 
intactes,  soit  désagrégées  et,  alors,  transformées  en 
une  terre  argileuse  que  colore  en  rouge  do  l'oxyde 
de  fer,  cette  région  est  très  aride.  Mais  si  le  sol, 
d'une  manière  générale,  y  est  incomplet  et,  par  con- 
séquent, de  mauvaise  qualité  au  point  de  vue  agro- 
nomique, et  si  les  cultures  n'y  réussissent  guère  que 
dans  les  bas-fonds  humides  ou  irrigués  par  des 
cours  d'eau,  du  moins  le  climat  y  est  bon  et  les  tem- 
pératures extrêmes  y  sont  inconnues;  les  maladies 
paludéennes  y  sont  rares  et  généralement  sans  gra- 
vité; aussi  est-ce  la  région  la  plus  peuplée,  celle  où  les 
immigrants  malais  se  sont  réfugiés,  fuyant  les  cdLes 
malsaines  de  l'Est,  celle  où  de  grandes  villes,  comme 
Tananarive  et  Fianarantsoa,  ont  pu  se  former,  celle  en- 
fin où  les  Européens  peuvent  nvre  et  même  travailler. 

Ce  plateau  central  de  Madagascar  occupe  un  peu 
moins  de  la  moitié  de  la  largeur  totale  de  l'Ile  ;  la 
longue  chaîne  cùtière  qui  le  sépare  de  l'Océan  In- 
dien et  qui  forme  la  seconde  région  de  Madagascar 


'1  Voir  Madagascar  au  déhut  du  XX'  siècle,  chftp,  Gé'i;/ra- 
phie,  (i&r  G.  (^randidier. 


n'en  occupe  que  le  5',  soit  environ  80  kilomètres, 
tandis  que  les  plaines  de  l'ouest  en  occupent  à  peu 
près  leB  3/3*.  Cette  chatoe  cotiàre,  qui  est  orientée 
du  N.  N.  E.  au  S.  S.  0.,  prend  naissance  tout  près 
delà  mer,  et  s'élève  par  gradins  successifs  jnsqu'&sa 
crête,  qui  a  une  altitude  moyenne  de  1000  à  1 500 
mètres.  A  une  bande  de  sable  plus  on  moins  large 
succèdent  des  collines  hautes  de  SO  à  50  mètres  qui 
portent  souvent  une  végétation  spéciale  comprenant 
des  Ra\inala  ou  arbres  du  voyag(.>ur,  des  Vakoa  ou 
Pandanus,  et  des  Raflas,  palmiers  aux  élégants  pa- 
naches dont  les  feuilles  foornissent  les  fibres  avec 
lesquelles  on  tisse  les  rabanes;  au  delfc  commence 
la  montagne  proprement  dite. 

Sur  tout  ce  versant  oriental,  il  y  a  de  nombreux 
bols  qui  étaient  encore  plus  abondants  autrefois, 
avant  que  les  indigènes  n'en  eussent  incendié  de 
grandes  étendues,  et,  tout  à  fait  en  haut,  au-dessous 
de  sa  crôte,  est  accrochée  la  magnifique  bande  de 
forêts  qui  s'étend  tout  le  long  de  l'Ile  da  N.  au  S., 
et  où  abondent  les  essences  précieuses,  les  foug^s 
arborescentes  et  les  orchidées. 

Le  climat  de  cette  région,  qui  est  chaud  et  humide, 
est,  en  effet,  propice  à  une  végétation  luxuriante; 
la  température  moyenne  de  l'année  y  est  à  peu  près 
constante  et  atteint  34**. 

La  région  occidentale  diffère  complètement  des 
régions  orientale  et  centrale.  .Au  lieu  d'an  chaos  de 
montagnes,  où  le  sol,  rouge  et  compact,  est  couvert, 
dans  l'est,  d'une  végétation  verdoyante  et,  dans  le 
centre,  de  maigres  et  chétives  graminées,  on  y 
trouve  des  plaines,  en  général  peu  accidentées,  cal- 
caires ou  gréseuses,  avec  de  hautes  herbes  et  des 
forêts  de  palmiers  ou  des  bouquets  de  bois.  Cette 
région  est  propre  à  l'élevage  du  bétail  et  les  trou- 
peaux de  bœufs  y  sont  nombreux. 

La  région  australe  a  le  même  aspect  que  la  précé- 
dente et  est,  comme  elle,  plate  avec  de  petits  mouve- 
ments de  terrain,  à  l'exception  de  sa  partie  orientale, 
où  se  trouvent  des  massifs  assez  élevés.  Toutefois, 
elle  est  caractérisée  par  une  sécheresse  très  grande; 
dans  les  territoires  occupés  parles  Antaadroy  et  les 
Mahafaly,  le  manque  d'eau  est  presque  absoln;dans 
les  environs  du. Cap  Sainte-Marie  en  particulier,  c'est 
la  pluie  qui  seule  fournit  l'eau  nécessaire  aux  nom- 
breux h£d)itant5  de  cette  région,  et  elle  ne  tombe 
quelquefois  qu'à  des  intervalles  de  plusieurs  mois. 
A  cette  sécheresse  se  sont  adaptés  tous  les  âtres  vi- 
vants du  snd  de  Madagascar  et,  si  vous  voulez  bien 
me  le  permettre,  je  vous  dirai  quelques  mots  de 
l'assimilation  qu'ont  subie  les  plantes  de  cette  ré- 
gion, assimilation  qui.  je  crtHS,  ne  s'est  aussi  net- 
tement afûrmée  en  aucun  antre  coin  du  monde, 
sauf  peut-être  dans  certaines  parties  désertiques  de 
l'Afrique  centrale  et  du  Mexique. 
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Vous  savez,  sans  doilte,  que  la  nutrition  des  plantes 
$6  fait  non  seulement  par  les  racines,  mais  aussi  par 
les  organes  Tégétatifs  aériens,  les  feuilles  surtout, 
servent  aux  échanges  gazeux  avec  l'atmosphère. 
De  ces  fonctions  foliaires,  la  plus  importante  est 
certainement  celle  qui  consiste  à  ahsorber  et  à  éva- 
porer la  vapeur  d'eau;  or,  étant  donnée  cette  séche- 
resse persistante,  si  les  plantes  du  sud  de  Madagas- 
car avaient  de  grandes  feuilles  comme  celles  de  nos 
pays,  ilen  résulterait  pour  elles  une  dessiccation  ra- 
pide et  complète,  car  même  la  rosée  qui,  la  nuit, 
est  assez  abondante,  ne  suffirait  pas  à  ramener  à 
IMtat  normal  le  limbe  des  feuilles  qui  aurait  été 
^llé  par  le  soleil  ardent  de  la  journée.  Il  s'ensuit 
donc  que,  selon  le  principe  fameux,  la  fonction  fait 
l'oi^ane;  l'organe  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est- 
à-dire  la  feuille,  est  excessivement  réduit  et  n'ap- 
paraît que  quelques  semaines  chaque  année.  Mais 
cela  ne  suffît  pas  toujours,  les  plantes  sont  encore 
qoelquefois  obligées  d'avoir  recours  à  d'autres  stra- 
tagèmes; elles  s'adaptent  alors  pour  conserver  dans 
leurs  tiges  ou  dans  leurs  feuilles  persistantes,  des 
réserves  aqueuses  et,  pour  cela,  elles  usent  de  deux 
procédés  qui  consistent  :  l'un  à  se  transformer  en 
plantes  grasses,  comme  les  aloès  et  les  cactus  ou 
figuiers  de  Barbarie,  qui  contiennent  dans  leurs 
troncs  et  dans  leurs  feuilles  épaisses  et  charnues  de 
grandes  cellules  gonflées  du  liquide  nécessaire  h  leur 
existence  ;  l'autre  h  ajouter  k  leur  sève  des  particules 
de  gomme  qui  rendent  son  évaporatîon  difûcile;  tel 
Mt  le  cas  des  figuiers  et  des  euphorbes,  plantes 
dont  quelques-unes  produisent  d'excellent  caout- 
dionc. 

Or, par  sélection  naturelle,  la  majorité  des  plantes 
de  l'extrême  sud  de  Madagascar  appartiennent  à  ces 
deux  groupes  et  elles  donnent  un  aspect  étrange  et 
écherelé  fc  cette  brousse  épineuse  et  sans  feuilles.  Il 
est  inutile  d'ajouter,  je  crois,  qu'étant  données  ces 
tristes  conditions  biologiques^  l'activité  vitale  de  ces 
plantes  est  très  faible  et  que  leur  croissance  est  très 
lente. 

Tout  à  l'heure,  je  vous  ai  dit  que  Madagascar  com- 
pren^t  trois  régions  bien  ^tinctes  par  leur  aspect 
physique,  par  leur  constitution  géologique,  par  leur 
végétation  et  par  leur  climat  ;  or  elles  ditTèrent 
aussi  par  leur  faune. 

Le  centre  de  l'Ile  est  très  pauvre  en  représentants 
zoologiqaes;  ses  montagnes  nues  et  arides  ne  peu- 
vent donner  asile,  en  effût/qu'à  certains  d'entre  eux 
et  en  petit  nombre. 

I^s  deux  régions  littorales  sont,  au  contraire, 
riches  en  animaux  de  toutes  sortes,  mais  s'il  en  est 
qui  habitent  Indifféremment  l'une  ou  l'autre,  il  y  en 
a  beaucoup  qui  sont  cantonnés  k  peu  près  exclusive- 
ment dans  chacune  d'elles  et  qui  leur  donnent  une 


physionomie  particulière  ;  il  y  en  a  même  qui  ont  un 
habitat  plus  restreint  encore,  vivant  dans  un  espace 
de  quelques  lieues  carrées^  en  dehors  duquel  on  ne 
les  trouve  pas. 
I      Les  types  qui  caractérisent  la  faune  malgache  ap- 
I   partiennent  le  plus  souvent  à  des  familles  particu- 
lières, quelquefois  même  à  des  ordres  spéciaux  qui 
font  de  la  grande  tle  un  continent  zoologiqne  séparé 
du  reste  du  monde,  aveclant d'évidence,  d'ailleurs, 
que  Wallace,  dans  son  ouvrage  sur  la  distribution 
géographique  des  animaux,  fait  une  subdivision 
spéciale  comprenant  seulement  Madagascar  et  les 
'  petites  lies  voisines.  L'étude  de  la  faune  malgache 
!  est  doncTun  des  problèmes  les  plus  complexes  delà 
vie  des  êtres  k  la  surface  du  globe  et,  quoique  Téfat 
actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  sott  peu 
.  avancé,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  la  comparer  à 
I   celle  de  l'Afrique  ou  à  celle  de  l'Asie  ou  del'Océanie, 
i  soit  même  à  celle  des  anciens  âges  géologiques. 
Qe  tous  les  groupes  d'animaux  qui  ont  des  repré- 
sentants dans  la  grande  Ûe,  le  plus  élevé  dans  la 
série  zoologique  est  celui  des  Lémuriens,  car  il  n'y 
existe  pas  de  singes.  C'est  aussi  le  pins  caractéris- 
tique et  le  plus  riche  en  espèces  et  en  individus;  la 
I   faune  malgache  comprend,  en  effet,  à  elle  seule,  plus 
'   des  neuf  dixièmes  de  tous  les  représentants  de  cet 
ordre  qui  existent  sur  la  terre.  C'est  à  ces  animaux  si 
'   spéciaux,  qui  par  leurs  caractères  anatomiques  mon- 
;   trent  des  transitions  si  remarquables  entre  les  ru- 
!  minants  et  les  pachydermes,  que  l'ancien  continent 
mdo -océanien,  comme  je  le  disais  en  commençant, 
,   doit  son  nom  de  Lémurie,  Ce  qui  est  surtout  saillant 
I   et  attachant  dans  l'étude  de  ces  animaux,  c'est  non 
seulement  l'intérêt  particulier  qu'ils  présentent,  leiur 
bizarrerie,  mais  aussi  les  rapports  qu'ils  ont  avec  les 
<   animaux  fossiles  qu'on  découvre  en  France,  par 
I   exemple  dans  les  phusphorites  du  Quercy  ou  à  Au- 
!   tun;  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  reinarquable 
à  retrouver  vivants  en  on  point  unique  du  globe  des 
êtres  qui  partout  ailleurs  ne  sont  connus  que  perdes 
débris  paléontologiques  qu'il  faut  exhumer  des  ter- 
rains.tertiaires?  Madagascar  est  donc  resté,  à  ce  point 
de  vue,  tout  au  moins,  tel  qu'il  étdt  à  cette  lointaine 
'  époque  géologique,  tandis  que  le  reste  du  monde  a 
continué  à  évoluer. 

Maintenant  que  nous  avons  rapidement  passé  en 
revue  les  caractères  physiques  de  Madagascar,  je 
voudrais  vous  parler  xm  peu  des  habitants  de  la 
grande  ile  en  insistant  sur  leur  origine  (1). 

L'élude  comparée  des  caractère  anthropologiques 
et  physiques,  des  mœurs,  des  croyances,  des  insti- 
tutions, de  l'industrie  et  de  l'arcliilecture,  do  la 


(1)  Voir  Alfred  tiraodiilier,  Ël/ino;/raphie  de  Madayaacar, 
livre  I  :  Origine  des  Matffuches. 
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langue  des  Malgaches  nous  permet  aujourd'hui  de 
dke  d'où  sont  venus  les  premiers  habitants  de  Ma- 
dagascar et  à  quelle  race  Us  appartiennent. 

A  la  première  vue,  la  population  de  Madagascar 
semble  provenir  du  mélange  de  races  très  diverses, 
d'autant  plus  difficiles  à  classer  qu'il  n'existe  de  tra- 
ditions relatives  à  leur  arrivée  dans  l'tle  que  pour 
troispetitsgroupesethniques;  les  And  riana  ou  nobles 
del'Inierina,  qui  sont  des  Malais  nouvellement  venus; 
les  Antimoronade  la  c61eS.  E.;  etles Antalaotra  delà 


1 


Vig.  2?.  —  Homme  Uerïaa. 


côto  N.  0.,  qui  sont  des  descendants  de  colons  arabes. 
Malgré  celte  complexité  d'origine,  il  est  aujourd'hui 
hors  de  doute  que  les  Malgaches  sont  des  Indo-Mé- 
lanésiens. Or  les  auteurs  qui,  à  l'heure  actuelle,  identi- 
fient encore  la  majorilé  des  habitants  de  la  grande 
Ue  avec  les  nègres  africains,  sont  nombreux,  et  c'est 
là,  je  crois,  une  erreur,  car  ils  basent  leur  assertion 
sur  la  proximité  de  l'Afrique  et  la  couleur  relative- 
ment foncée  de  la  peau  des  Malgaches  et  ils  oublient 
qu'il  existe  en  Asie  et  en  Océante  des  populations 
noires  qui  par  des  traits  physiques  et  des  caractères 
anthropologiques  et  moraux  très  saillants  se  rappro- 
chent des  Malgaches  ;  ils  ne  pensent  pas  non  plus 
aux  bouleversements  géologiques  qui,  depuis  le 
commencement  de  l'époque  tertiaire,  ont  creusé  le 
canal  de  .Mozambique,  ni  aux  courants  qui,  se  diri- 
geant des  lies  de  la  Sonde  vers  Madagascar  à  travers 
tout  l'Océan  hidien,  permettent  dans  ce  sens  lalra- 
versOe  rapidf  de  cette  immense  étendue  maritime, 
et  par  conséquent  empêchent  les  bateaux  à  voile  de 
se  rendre  facilement  d'Afrique  k  Madagascar. 

Une  dernière  raison,  et  la  principale  peut-être,  qui 
oblige  les  ethnographes  à  rattacher  les  Malgaches 


aux  races  indo -mélanésiennes  est  la  conunuuauté 
d'origine  des  langues  indo-malayo-polynésiennes  et 
malgache.  X'est-ilpas extraordinaire, eneffet,d6 vois 
dans  l'Ile  entière  la  même  langue  employée  par  de^ 
populations  sans  rapports  entre  elles  et  qui,  jusqu'à 
notre  occupation,  ne  se  connaissaient  même  pas  de 
nom,  et  n'est-il  pas  plus  étonnant  encore  de  voir 
cette  langue  unique  user  dans  la  formation  de  ses 
éléments  de  procédés  analogues,  identiqiies  même,  k 
ceux  dont  se  servent  les  langues  indo-mélaoë- 
siennes. 

Que  faut-il  conclure  logiquement  de  ces  rapides 
constatations  ?  C'est  que  la  population  actuelle  de  Ma- 
dagascar se  compose  d'un  fond  indo-mélanésien, 
dont  les  im,migrations,  car  il  y  en  a.eu  certainement 
plusieurs,  remontent  à  une  époque  très  ancienne. 
Sur  ce  tronc  d'origine  orienté,  se  sont  greffés  en 
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Fig.  !6.  —  Homme  Sakalava. 

Imerina  des  Malais;  sur  les  côtes  Nord  et  Sud-Esir 
des  Arabes;  sur  la  côte  occidentale,  des  Indiens  qui 
y  sont  venus  dans  un  but  commercial  ;  dans  l'ouest 
et  le  centre,  des  Africains,  qui  ont  été  amenés  comme 
esclaves;  et  dans  l'est,  des  Européens,  forbans  ou 
créoles. 

Aux  preuves  que  nous  venons  d'énumérer,  s'ajoute 
encore  la  similitude  de  nombreux  traits  de  mœurs,  c-l 
parmi  les  coutumes  les  plus  caractéristiques  de  la 
vie  de  ces  peuples,  sont  celles  relatives  au  tabou  et 
aux  rîtes  funéraires.  Communes  à  la  fois  aux  Océa- 
niens et  aux  Malgaches,  elles  sont  absolument 
inconnues  en  Afrique. 

Vous  savez  tous  que  le  tnbou  est  une  prohibition 
qui  interdit  momentanément,  ou  d'une  manière  per- 
manente, l'accès  de  certains  lieux,  l'usage  de  certains 
objets,  les  rapports  avec  certaines  personnes,  et  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  universelle  des  confins  orien- 
taux de  rOcéanîe  jusques  et  y  compris  Madagascar, 
où  elle  porte  le  nom  de  fady.  Ses  prescriptions,  qui 
ont  un  caractère  quasi-religieux,  ont  pour  but  de 
satisfaire  les  Esprits,  qui  ne  manqueraient  pas  de 
punir  les  contrevenants,  et  de  s'attirer  leurs  faveors. 
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Nous  citeioue  parmi  les  tabous  indo-océaniens,  qui 
sont  innombrables  et,  du  reste,  très  variables,  non 
seulement  de  tribu  h  tribu,  mais  aussi  d'une  époque 
i  l'autre,  les  suivants  qii'on  retrouve  également  à 
Madagascar;  il  est  formellement  interdit,  après  la 
mort  d'un  chef,  de  continuer  à  se  servir  des  mois 
qui  entrent  dans  son  nom,  ce  qui  amène,  dans  les 
laDg;aes-malayo-mélano-pol3mésîennes,  des  change- 
ments fréquents  de  mots,  et  en  modifie  l'aspect. 
Ainsi,  dans  Vouest  de  Madagascar,  à  la  mort  du 
grand  roi  Sakalava  Masoandro,  ce.  qiû  veut  dire 
soleil,  le  mot  «  masoandro  »  devint  «  fady  u  et  son 
emploi  dans  la  langue  courante  fut  prohibé  ;  pour 
désigner  le  soleil,  les  Sakalava  eurent  dès  lors 
recours  à  une  périphrase  et  l'appelèrent  Mahamay, 
cest-à-dire  celui  qui  chaufTe. 

Les  personnes  qui  ont  touché  à  un  cadavre,  ainsi 
que  celles  qui  ont  assisté  &  des  funérailles,  doivent 
se  pariGer  par  des  ablutions  lustrales.  Il  est  défendu 
de  tuer  ou  de  blesser  un  chef,  même  ennemi.  Sont 
également  tabouées,  c'est-à-dire  qu'on  ne  doit  ni  les 
toucher,  ni  même  les  approcher,  les  épouses  dés 
hommes  partis  en  guerre,  à  la  grande  pèche  ou  pour 
une  entreprise  commerciale  dangereuse.  Souvent, 
lorsqu'une  personne  est  gravement  malade,  ses 
prodies  parents  se  sonuiettent  à  certaines  privations 
que  les  devins  leur  imposent,  ou  même  vivent  dans 
one  solitude  complète.  Il  serait  facile  d'allonger  in- 
définiment la  liste  des  prescriptions  du  tabou  aux- 
quelles obéissent  par  superstition  les  populations 
indo-mélanésiennes,  mais  ces  quelques  exemples 
suffisent. 

A  Madagascar,  cette  coutume,  connue  sous  le  nom 
de  fady,  est  répandue  dans  toute  l'Ile.  U  existe  des 
endroits  qui  sont  fady  pour  tout  le  monde,  tandis 
que  d'autres  ne  le  sont  que  pour  certaines  familles 
ou  pour  certains  individus.  Il  y  a  de  même  des  jours 
fady  pendant  lesquels  on  ne  doit  entreprendre  aucune 
affaire,  ni  partir  en  voyage  ;  si  un  enfant  vient  au 
monde  pendant  un  de  ces  jours  néfastes,  jusque  tout 
récemment  encore,  dans  le  sud  de  Ttle,  on  le  tuait 
parce  qu'il  était  censé  devoir  causer  la  perte  des 
siens.  Il  y  a  aussi  des  animaux  fady;  le  Goucal,  ou 
Centropm,  par  exemple,  l'est  pour  l'une  des  princi- 
pales familles  sakalava  de  l'Ourat. 

En  parlant  des  fady,  on  ne  peut  pas  passer  sous 
silence  les  gris-gris  et  les  fétiches  ;  en  effet,  à  ces  ody, 
comme  on  les  appelle  en  malgache,  est  presque  tou- 
jours attaché  un  fady,  c'est-à-dire  la  défense  de  faire 
certains  actes  et  de  manger  certains  mets  ;  Sil  on  ne 
respecte  pas  sMctement  cette  interdiction,  Tody 
perd  toutes  ses  vertus  et  n'a  plus  aucune  efficacité. 

Les  indigènes  ont  mie  foi  aveugle  dans  ces  ody 
qui,  en  cas  de  guerre,  leur  donnent  une  grande  con- 
fiance et  leur  font  accomplir  des  actes  de  vrai  cou- 


rage. C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  Antandroy,  animés  de 
ce  fanatisme,  se  lancer  à  Tassant  d'un  de  nos  postes 

militaires,  en  terrain  découvert,  et  après  avoir  franchi 
plusieurs  centaines  de  mètres  sous  le  feu  de  nos 
fusils  Lebel,  venir  se  faire  tuer  à  quelques  pas  de  la 
palissade. 

Les  coutumes  qui  ont  trait  aux- enterrements  sont 
aussi  parmi  les  plus  caractéristiques  des  Malgaches. 

Les  rites  funéraires  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
toute  nie;  il  y  a  des  peuplades  qdi  cachent  leurs 
cimetières  dans  des  forêts,  au  milieu  des  rochers, 
dans  un  endroit  désert,  loin  de  la  vue  et  du' passage 
des  humains;  il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  qui 
enterrent  leurs  parents  au  bord  des  routes  ou  môme 
au  milieu  des  habitations.  Les  premières,  qui  en  ont 
une  grande  frayeur,  sont  les  tribus  cûtières,  à  l'ex- 
ception de  celles  du  sud-est  qui  ont  une  origine 
arabe;  les  secondes,  qui,  au  contraire,  se  plaisent  à 
avoir  sous  les  yeux  la  demeure  dernière  où  ils 
doivent  être  inhumés,  sont  celles  du  centre  de  l'tle, 
les  Hovas  et  les  Betsiléo;  en  un  mot,  celles  qui  ont 
été  civilisées  par  des  Malais  purs. 

Tous  les  Malgaches  attachent  une  idée  de  souil- 
lure aux  cadavres  et  un  convoi  funèbre  ne  doit 
jamais  passer  auprès  du  rbi,  ni  à  proximité  de  sa 
demeure  ou  des  pierres  sacrées.  Ceux  qui  ont  pris 
part  à  un  enterrement  sont  tenus  de  se  purifier  en 
faisant,  avant  de  rentrer  chez  eux,  des  ablutions. 
,  A  Madagascar,  les  personnes  en  deuil  ont  leurs 
cheveux  épars  et  en  désordre,  et  elles  portent  des 
vêtements  grossiers  et  sales  ;  elles  ne  doivent  passe 
laver,  ni  se  regarder  dans  un  miroir,  si  elles  en  ont 
un.  En  un  mot,  il  leur  faut  abandonner  toute  idée 
de  coquetterie  et,  par  leur  aspect  misérable,  éloigner 
d'elles  le  monde.  Comme  en  Orient,  c'est  le  blanc, et 
non  conmie  chez  nous  le  noir,  qui  est  la  couleur,  de 
deuil. 

Plusieurs  tribus  malgadies,  notamment  les  Betsi- 
léo et  les  Antankarana,  ont  l'habitude  aussi  répu- 
gnante que  singulière  de  ne  pas  enterrer  les  corps 
aussitôt  après  la  mort  et,  dans  beaucoup  de  tribus, 
d'attendre  que  la  décomposition  ait  eu  lieu  ;  souvent 
on  recueille  le  hquide  putride  qui  s'écoule  pour  le 
mettre  à  part.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ces 
veillées  funèbres  sont  loin  d'être  agréables;  aussi, 
pour  pouvoir  vivre  au  miUeu  des  odeurs  nauséa- 
bondes qui  empestent  l'air,  les  parents  et  les  amis 
ne  cessent  de  boire  du  rhum  et  brûlent  force  encens 
et  suif,  et  même  du  cuir. 

Cette  coutume,  qui  est  d'origine  océanienne,  apour 
but  de  ne  pas  enterrer  avec  les  os  les  matières  pu- 
trescibles, c'est-à-dire  impures.  En  effet,  môme  les 
tribus  qui  n'ont  pas  cette  horrible  coutume,  font 
d'ordinaire  deux  cérémonies  successives,  une  pre- 
mière qui  consiste  dans  l'enterrement  pur  et  simple 
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du  mort,  une  seconde  qui  a  lieu  deux  ou  plusieurs 

années  après,  lorsqu'il  ne  reste  plus  que  le  squelette 
et  où  on  l'introduit  définitivement  dans  le  tombeau 
de  famille.  Quelquefois,  on  le  met  tout  de  suite  dans 
le  caveau,  comme  en  Imerina,  entouré  seulement  de 
nombreux  lamba  de  soie  ou  suaires,  et  non  pas  en- 
fermé dans  un  cercueil,  mais  on  n'en  procédé  pas 
moins,  à  une  époque  déterminée,  au  mamadikay  qui 
consiste  à  changer  les  lamba  dans  lesquels  sont  en- 
veloppés les  corps  et  que  la  pourriture  a  salis.  Les 
Hova  disent  qu'ils  changent  ainsi  les  morts  de  .côté 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  trop  fatigués. 
Les  funérailles  sont  toujours,  du  reste,  à  Bfadagas- 


Fi^.  27.  —  Femme  Diisimisaraka. 


car  accompagnées  de  fêtes  ;  plus  le  mort  était  riche 
et  possédait  de  bétail,  plus  ces  fêtes  ou  plutôt  ces 
orgies  sont  brillantes.  On  tire  beaucoup  de  coups  de 
fusil  et  on  tue  souvent  à  cette  occasion  on  nombre 
considérable  de  bœufs,  dont  la  chair  fait  les  frais  de 
ces  festins  funéraires  et  dont  la  («^te,  ornée  de  ses 
cornes,  est  déposée  religieusement  siu:  la  tombe  de 
leur  propriétaire.  Le  rhum  coule  à  flots  du  matin  au 
soir,  si  bien  que  les  assistants  sont  toujours  plus 
ou  moins  plongés  dans  L'ivresse.  Tant  qu'il  y  a  à 
manger  et  à  boire,  la  fête  bat  son  plein  et  personne 
ne  s'en  va;  on  a  vu  des  funérailles  de  hauts  et  no- 
bles personnages  durer  des  mois. 

Pour  certains  rois  sakalava,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Maroseranana,  la  cOrémonie  funéraire  est 
quelque  peu  différente  ;  le  corps  est  d'abord  cousu 
dans  une  peau  de  bœuf,  puis  suspendu  dans  la  par- 
tie la  plus  déserte  des  forMs  voisines,  et  la  garde  en 
est  confiée  à  une  famille  spéciale.  Plusieurs  moi? 
après  seulement,  leschefs  se  réunissent  et  vontcher- 
îher  les  reliques,  c'est-à-dire  une  des  vertèbres  du 
cou,  un  ongle  et  une  mèche  de  cheveux  ;  le  reste  est 


enseveli  avec  pompe,  n  y  a  quelquefois  sacrifice 

d'hommes  à  celte  occasion  ;  les  corps  des  victimes 
sont  disposés  dans  la  fosse,  et  c'est  sur  eux  qu'on 
met  le  cercueil  royal  ;  un  souverain,  en  effet,  ne  peut 
reposer  sur  la  terre  comme  ses  plus  humbles  sujets. 
On  renferme  les  reUques  dans  une  dent  de  crocodile, 
cette  dent  devant  être  prise  sur  on  animal  vivant, 
qu'on  rend  à  la  liberté  ensuite;  pour  se  la  procurer, 
on  attire  ces  animaux  dans  un  bras  étroit  de  rivière 
oùl'onaeu  som  de  jeter  les  intestins  d'un  bœuf  tué 
dans  ce  but  :  puis  on  en  ferme  les  issues  et  on  choi- 
sit le  plus  gros  d'entre  eux  qu'on  entoure  de  cordes 
et  qu'on  amène  sur  la  rive.  On  introduit  alors  entre 
ses  mâchoires,  qui  sont  fortement  ficelées,  à  l'endroit 
de  la  plus  grosse  dent,  une  patate  brûlante;  en 
quelques  minutes,  la  partie  de  la  gencive  qui  main- 
tient cette  dent  dans  l'alvéole  est  brûlée  et  on  peut 
facilement  l'arracher;  après  quoi,  le  crocodile  est 
relâché. 

La  propriété  de  ces  reliques  constitue  le  droit  à 
la  royauté.  Un  héritier  légitime  qui  en  serait  dépos- 
sédé perdrait  toute  autorité  sur  son  peuple  et  l'usur- 
pateur, au  contraire,  monterait  sur  le  trône  sans  con- 
testation. 

Telle  est  l'esquisse  rapide  que  je  -voulais  vous 
faire  ce  soir  de  Madagascar,  de  ses  habitants  et  de 
sa  faune. 

Le  but  que  je  me  suis  proposé  était  d'éveiller 
votre  sympathie  en  faveur  de  cette  région  si  digne 
d'intérêt  que  la  vaillance  de  nos  soldats  a  ajoutée  à 
notre  empire  colonial  et  qu'il  est  maintenant  de 
notre  devoir  de  mettre  en  valeur.  Or  l'.étude  scienti- 
fique d'un  pays  est  seule  capable  d'ouvrir  la  voie 
aux  colons  ;  c'est  elle  qui  doit  non  seulement  les 
renseigner  sur  ses  ressources,  mais  encore  leur  in- 
diquer les  meUieurs  moyens  de  les  utiliser,  fournir, 
en  un  mot,  à  nos  compatriotes  qui  iront  y  chercher 
fortune  les  éléments  du  succès  sur  lequel  ils  sont  en 
droit  de  compter. 

Guillaume  Ghandidier. 

510,4. 

MATHÉMATIQUES 

Quelques  questions  mathématiques. 

La  qualité  et  l'abondance  des  fruits  qu'on  peut 
retirer  l'étude  des  sciences,  et  plus  particuliè- 
rement des  mathématiques,  dépendent,  en  majeure 
partie,  des  débuts  de  l'enseignement  qu'on  en  aura 

donné. 

Si  une  définition  doit,  en  effet,  être  à  la  fois 
claire,  précise  et  complète,  mais  ne  saurait  reposer 
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sur  des  propriétés  restant  à  démontrer,  il  n'en  est 
pas  tuoins  vrai  que  celles-ci,  une  fols  connues,  com- 
plèteot,  en  quelque  sorte,  la  définition  en  la  ren- 
daul  plus  féconde. 

Nous  ne  prétendons  nullement  faire  ici  la  critique 
des  métiiodes  d'enseignem^t  généralement  em- 
ployées ;  nous  n'ignorons  pas  que  les  professeurs  se 
trouvent  le  plus  souvent  paralysés  par  des  pro- 
grammas qui,  en  raison  même  de  leur  extension  et 
de  leur  diversité,  ne  leur  permettent  pas  de  donner 
à  chacune  de  leurs  parties  tout  le  développement 
désirable. 

Nous  estimons,  cependant,  qu'il  serait  possible 
de  remédier  partiellement  à  cet  inconvénient  au 
moyen  de  quelques  conférences  simples,  faites  en 
deiiors  du  cours  proprement  dit. 

11  est,  en  effet,  regrettable,  à  notre  avis,  de  pas- 
ser, sans  même  les  effleurer,  tout  à  côté  de  ques- 
tions qui,  n'exigeant  que  des  connaissajig^s  déjà 
acquises,  peuvent  être  facilement  résolues  en  quel- 
ques mots. 

Cette  façon  de  procéder,  malgré  la  complication 
apparente  qui  semble  en  résulter,  nous  parait,  au 
contraire,  la  plus  propre  à  intéresser  les  commen- 
çants et  à  leur  rendre  les  débuts  moins  arides,  en 
leur  faisant,  pour*  ainsi  dire,  à  chaque  instant, 
tOQcber  du  doigt  la  fécondité  de  quelques  résultats 
déjà  acquis.  On  développera  ainsi  chez  eux  l'habi- 
tude de  l'initiative  en  les  pénétrant,  dès  le  premier 
joor,  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  véritable  esprit 
mathématique. 

Les  quelques  articles  qui  vont  suivre  ont  été  ré- 
digés dans  ce  sens  et  montrent  de  quelle  façon  il 
est  possible,  en  partant  de  notions  très  élémen-, 
uires,  d'arriver  rapidement,  et  sans  passer  par  de 
nombreux  iittermédiaires,  à  des  conceptions  ma- 
thématiques d'un  ordre  relativement  élevé. 

Nous  avons  essayé,  par  ces  moyens,  de  montrer, 
plutôt  que  de  démontrer  dans  le  sens  strict  du  mot, 
quelques  vérités  mathématiques  et  de  les  rendre  fa- 
cilement tangibles  par  des  considérations  purement 
iréométriqaes. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  ces  quelques 
lei^oQs  se  sont  adressées. à  un  jeune  débutant  qui 
en  a  très  facilement  saisi  l'esprit,  et  nous  serons 
heureux  si  elles  peuvent  être  utiles  à  d'autres  et 
faire  naître  chez  eux  le  goût  des  études  mathéma- 
tiques. 

ËTIDE  nES  COURBES  PAR  LEURS  PROJECTIONS 

Le  but  de  cette  étude  est  d'expliquer  l'existence 
*1«*  points  remarquables  des  courbes. 

Dana  tout  ce  qui  suit,  nous  entendons  le  mot 
combe  dans  son  acception  la  plus  étendue,  c'est-à- 
dire  une  ligne  qui  n'est  ni  droite  ni  uniquement 


composée  de  parties  droites  ;  mais  nous  ne  préju- 
geons en  rien  que  les  différents  points  de  la  courbe 
ainsi  définie  résultent  de  propriétés  géométriques 
communes  ;  nous  supposons  simplement  une  figure 
connue,  d'une  manière  quelconque,  mais  parfaite- 
ment déterminée,^  par  exemple,  par  sa  réalisation 
matérielle  au  moyen  d'un  fil  de  fer  convenablement 
contourné. 

Rappel  de  quelques  définitions.  —  Étant  donnés 
un  point  fixe  O  et  un  plan  P  (fig.  28),  on  désigne 
sous  le  nom  de  projection  conique  ou  de  perspec- 
tive d'un  point  quelconque  A  de  l'espace,  l'intersec- 
tion a  du  plan  P  et  de  la  ligne  droite  joignant  le 
point  O  au  point  A. 

Le  point  O  est  dit  œil  du  spectateur  ou  centre  des 
projections,  le  plan  P,  plan  du  tableau,  et  ta  droite 
OA  rayon  visuel. 


Fig.  98. 


Dans  le  cas  où  le  point  O  est  situé  à  l'infini  dans 
une  direction  donnée,  tous  les  rayons  visuels  cor- 
respondant aux  divers  points  de  l'espace  sont  paral- 
lèles à  cette  direction  et  les  projections  de  ces  points 
sont  des  projections  cylindriques  et,  plus  particu- 
lièrement, des  projections  orthogonales,  dans  le 
cas  où  la  direction  donnée  est  perpendiculaire  au 
plan  du  tableau. 

La  projection  d'une  ligne  résulte  de  l'ensemble 
des  projections  de  ses  différents  points  ;  ce  n'est 
donc  autre  chose  que  l'intersection  par  le  plan  du 
tableau  du  cône,  dit  cône  projetant,  ayant  pour 
sommet  l'œil  du  spectateur  et  pour  directrice  la 
ligne  à  projeter. 

Inversement,  la  projection  d'une  courbe  et  la 
connaissance  de  la  position  de  l'œil  suffisent  pour 
déterminer  le  cône  projetant,  qu'on  peut  considérer 
comme  admettant  cette  projection  comme  directrice  ; 
mais  une  seule  projection  est  insuffisante  pour  dé- 
terminer une  ligne  de  Kespace  pour  qui  cette  pro- 
jection est  commune  à  toutes  les  lignes  tracées  sur 
le  cône  projetant. 

Mais  l'ensemble  de  deux  projections,  soit  sur  un 
même  plan,  soit  sur  des  plans  différents,  définit 
une  ligne  de  l'espace  puisque  celle-ci  n'est  airtre 
que  l'intersection  des  deux  cônes  projetant.  Il  faut, 
pour  cela,  bien  entendu,  connaître  exactement  les 
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positions  relatives,  par  rapport  an  plan  unique 
ou  aux  deux  plans  de  projection  des  centres  de 
projections  qui  devront  toujours  ètr«  au  nombre  de 
deux.  Si  les  deux  cônes  projetants  avaient  même 
sommet,  ils  se  couperaient,  eu  eQet,  en  ce  point 
unique  et  ne  donneraient  pas  d'autre  inienëetlon. 

Dans  le  cas  où  la  ligne  à  projeter  est  une  ligne 
droite,  le  cône  projetant  se  réduit  à  un  plan  dont 
l'intersection  avec  le  plan  du  tableau  est  égale- 
ment une  droite. 

La  projection  d'une  ligne  droite  est  donc  égale- 
ment une  ligne  droite,  à  moins  qu'elle  ne  se  réduise 
à  un  point,  ce  qui  se  produira  dans  le  cas  où  la 
droite  à  projeter  passe  par  l'œil  du  spectateur. 

Le  plan  projetant  la  droite  AB  (fîg.  28)  liasse 
d'ailleurs  par  le  rayon  visuel  0/  mené  de  l'œil  paral- 
lèlement à  la  droite  AB  et  qui  coupe  le  plan  du  ta- 
bleau au  point  f,  dit  point  de  fuite  de  la  direction 
AB.  La  projection  ab  de  AB  passera  donc  par  ie 
point  f  et  il  en  sera  de  même  des  projections  ed.  do 
tontes  les  droites  CD  parallèles  à  AB.  Un  faisceau 
de  droites  parallèles  se.  projette  donc  suivant  un 
faisceau  de  droites  concourrantes  au  po^t  de  fuite 
correspondant  à  la  direction  commune  de  toutes 
ces  droites  parallèles. 

Le  point  de  fuite  est,  d'ailleurs,  rejeté  à  rinflni 
dans  les  doux  cas  suivants  : 

1"  Lorsque  la  droite  à  projeter  est  située  dans  un 
plan  parallèle  au  plan  du  tableau,  et  dans  ce  cas, 
les  droites  parallèles  se  projetteront  suivant  des 
droites  parallèles  à  la  direction  commune  des 
dioites  il  iirojeter  ; 

2'  Lorsque  l'œil  du  spectateur  est  situé  à  l'infini 


Fig.  29. 


dans  une  direction  donnée  03,  c  est-â-dire  dans  le 
cas  de  projections  cylindriques  (fig.  29}.  Les  projec- 
tions sur  le  plan  P  des  droites  parallèles  AB  et  CD 
sont,  en  efîet,  les  intersections  par  ce  plan  de  deux 
plans  menés  par  AB  et  CD  parallèlement  àpla  direc- 
tion Oz,  plans  parallèles  entre  eux,  puisqu'ils  con- 
tiennent deux  droites  différent' s  n-puetivement 
parallèles,  et  dont  les  intersections  par  un  troisième 
plan  P  sont  des  droites  parallèles^ 
Nous  avons  vu  que  les  points  situés  &  rinânl  sur 


une  droite  donnée  se  projetaient  au  point  f,  dit 
point  de  fuite,  situé  généralement  à  une  distance 
finie  (figr.  30).  In^rarsement,  les  points  situés  ft  Tfai- 
fini  sur  la  projection  correspondent  au  point  Q  de 
la  droite  déterminé  par  son  intersection  avec  le 
plan  pandlèle  au  pian  du  tableau  meaâ  ptur  l'crit 
du  spectateur.  On  vôtt,  d'ailleurs,  facilement  sur 
la  figure  que  les  projections  m,  n...  ou  m,,  n,...  des 
points  M,  N...  ou  M„  N,...  de  la  droite  à  projeter, 
situés  de  part  et  d'autre  du  point  Q,  sont  situées  de 
part  et  d'autre  du  point  /  et  d'autant  plus  près  de 
ce  point  que  lea  points  M,  N...  sont  plus  éloignés, 
du  point  Q. 


Fig.  30. 


Tangentes  d  une  courbe.  —  Nous  avons  dit  que 
la  projection  sur  le  plan  P  et  par  rapport  au  point  0 
de  la  courbe  ABC  (flg.  31),  n'est  autre  que  la  trace, 
sur  ce  plan,  du  cfine  de  sommet  0  et  de  directrice 
ABC. 

Si  A  et  6  sont  les  projections  de  deux  points  par- 
ticuliers Â  et  B  de  la  courbe,  la  droite  ab  est  la 
projection  de  la  sécante  AB  à  la  courbe  de  l'espace 
ot  le  plan  projetant  de  cette  droite  OAB  coupe  le 
cône  projetant.  * 

Supposoim  maintenant  que  la  droite  AB  temne 
autour  du  point  .\  de  fa(,'on  que  le  point  B  se  rap- 
proche indéfiniment  du  point  A,  à  la  limite,  la 
droite  AB  prendra  une  direcUon  iâen.  détennlnée 
AT  qui  est  celle  de  la  taiijronte  à  U  COUrt»  ABC  au 
point  A.  En  même  lenip^;,  le  plan  projetant  de  fl6 
OAB  tournera  autour  de  OA,  et  ses  intersections  OA 
et  OB  avec  le  cône  projetant  se  rapprocheront  de 
plus  en  plus  et  finiront  par  se  confondre  ;  il  en  serft 
de  même,  et  au  même  Instant,  des  points  a  et  6,  et 
la  droite  limite  a  t  se»,  par  définition  même,  la 
tangente  ou  point  a  à  la  courbe  abc.  Ia  projetitita 
d'une  tangente  à  une  courbe  en  un  point  déterminé 
est  donc  tangente  à  la  projection  de  la  courbe  au 
point  correspondant 

La  réciproque  n'est,  d'ailleurs,  pas  forcément 
vraie  ;  la  courbe  abc  est,  en  effet,  la  projection  de 
toutes  les  courbes  ABC  qtt*oiL  peut  tmcer  sur  k 
cône  projetant,  et  la  droite  at  celles  de  toutes  loe 
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droites  AT,  quon  peut  tracer  dans  le  plan  Oat 
tu^nt  au  cône  suivant  la  génératrice  oa,  mais 
rtea  ne  prouve  que  Tensemble  d'une  courbe  et  d'une 
iroile  particulières  ABC  et  AT,  soient  tangentes 
entre  elles  ou  aient  même  aucun  point  commun. 

Ifois  s?  abc  et  at  sont  les  projections  d'une  courbe 
plane  ABC  et  d'une  droite  AT  située  dans  son  plan, 
t&  droite  AT  est  tangente  au  point  A  à  la  courbe 
ABC,  qui  n'est  autre  que  la  projection,  sur  son 
plu,  de  la  courbe  abc. 


Fig.  81. 

Eaân.  dans  le  cas  où  deux  droites  at  et  a'V  sont 
respectivement  tangentes  aux  points  a  et  a*  à  des 
courbes  planes  abc  et  a'b'c'  considérées  comme  pro- 
jections, par  rapport  à  des 'centres  O  et  O'  d'une 
couri)e  ABC  déterminée  par  l'intersection  des  cftnes 
projetants  Oabc  et  O'a'b'c',  at  et  a'V  sont  les  pro- 
jections par  rapport  aux  points  O  et  O'  sur  les  plans 
ou  le  plan  des  courbes  abc  et  a*b'c'  de  la  droite  AT 
tangente  au  point  A  de  la  courbe  ABC.  At  est,  en 
effet,  la  limite  d'une  sécante  ab  lorsque  le  point  b 
se  rapproche  indéfiniment  du  point  a  ;  mais,  en 
même  temps,  les  génératrices  Oa  et  06  du  cône 
projetant  se  rapprocheront  indéfiniment  et  il  en  sera 
de  même,  au  même  instant,  des  "points  A  et  B,  des 
génératrices  O'a'  et  O'b'  du  deuxième  cône  proje- 
tant et,  par  suite,  des  points  a'b'.  Les  points  a  et  b 
tendront  donc  à  se  confondre  au  même  moment  et 
les  sécantes  ab,  AB  et  ab'  deviendront  au  même 
instant  tangentes  respectivement  aux  courbes  abc, 
ABC  et  a'b'c'  aux  points  a,  A  et  a'. 

Pointa  doubles.  —  Lorsque  la  courbe  à  projeter 
comprendra  deux  branches  CAD  et  GBH  non  situées 
dans  le  même  plan,  te  rayon  visuel  OH  correspon- 
dant au  point  A  de  la  première  branche  pourra 
rencontrer  la  seconde  en  un  point  B.  Le  point  A 
sera  donc  à  la  fois  la  projection  du  point  A  et  du 
point  B  et  les  projections  des  branches  CAD  et  GBH 
passeront  Tune  et  l'autre  par  ce  point  qui  seïa  dit 
point  double  (fig.  32).  Mais  les  tangentes  AS  et  BT 
aux  points  A  et  fi  de  la  courbe  de  l'espace,  ne  seront 
Sénéralement  pas  situées  l'une  et  l'autre  dans  un 
loême  plan  passant  par  le  point  O  ;  ces  tangentes 
*e  projetteront  donc  sur  le  plan  du  tableau  suivant 
deux  droites  différentes  ai  et  at,  passant  toutes  deux 
par  le  point  a  et  qui  seront  respectivement  tan- 


gentes aux  projections  cad  et  gah  des  brancbes  CAD 
et  GBH.  Ces  droites  at  et  at  sont  donc  l'une  et 
l'autre  tangentes  à  la  courbe  au  point  Rouble  a. 


^  — ■  - —  - 


Fig.  8t. 

Un  point  triple,  quadruple,  etc.,  prendra  nais- 
sance de  la  même  façon  lorsqu'un  rayon  visuel 
rencontrera  la  courbe  à  projeter  en  3,4...  points. 

Il  pourra,  d'ailleurs,  arriver,  en  outre,  que  les 
tangentes  AS  et  BT  soient  l'une  et  l'autre  situées 
dans  un  même  plan  passant  par  le  point  O  (fig.  33}  ; 
les  projections  de  ces  tangentes  sur  le  plan  P  se 
confondront  sur  une  droite  unique  ai  et  les  deux 
branches  de  la  projection  seront  l'une  et  l'autre 
tangentes  à  cette  droite  au  point  a. 


Fif;.  3:i. 


Fig.  34. 


Elles  seront,  d'ailleurs,  situées  de  part  et  d'autre 
de  cette  tangente,  comme  l'indique  la  figure  ci- 
dessus  ou  du  même  côté  (fig.  34)  suivant  que 
portions  de  courbe  dont  elles  sont  les  projections 
seront  elles-mêmes  situées  de  part  et  d'autre  ou  du 
même  côté  du  plan  OAS  tangent  au  cône  projetant 
de  la  courbe  de  l'espace. 

Enfin,  comme  cas  encore  plus  particulier,  tous 
les  rayons  visuels  projetant  les  divers  points  de  la 
branche  DAC  située  entre  D  et  G,  pourront  égale- 
ment rencontrer  la  seconde  branche  GBH  entre 
les  points  G  et  H  ou,  en  d'autres  termes,  la  portion 
de  courbe  GBH  pourra  être  située  sur  le  cône  pro- 
jetant la  branche  CAD.  Dans  ce  cas,  les  projec- 
tions qbh  et  caà  des  deux  courbes  de  l'espace  se 
superposeront  (fig.  35). 

Si  l'on  admet,  en  outre,  que  les  portions  de  courbes 
à  projeter  soient  continues  dans  les  environs  des 
points  C  et  G,  les  tangentes  uniques  CV  et  GV,  en 
ces  points  aux  courbes  de  l'espace,  seront  l'une  et 
l'autre  situées  dans  le  plan  tangent  au  cône  pro- 
jetant et  se  projetteront  suivant  une  seule  droite 

4  S. 
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ev  qui  sera  tangente  au  point  c  à  la  fois  aux 
branches  ca,  ce*  et  cg'.  Ces  deux  dernières  pour- 
ront, d'ailleurs,  être  situées  du  même  côté  ou  de 
part  et  d'autre  de  leur  tangente  commune,  ainsi 
qu'il  a  été  indiqué  précédemment 

Points  d'intlciion.  —  Lorsque  le  plan  projetant 
la  tangente  AS  au  point  A  de  la  courbe  BAC  (flg,  36) 
laisse  de  part  et  d'autre  les  portions  AMB  et  ANC, 
les  projeclions  amb  et  anc  de  ces  portions  de 
courbe  seront  situées  de  part  et  d'autre  de  la  tan- 
gente os.  Lo  jiiunt  a  est  dit  point  d'inflexion  de  la 
courbe  et  la  droite  as  tangente  d'inflexion. 

La  courbe  présente,  en  ce  point,  la  foitne  d'un  S. 
n  résulte  de  cette  forme  qu'une  sécante  mon  menée 
par  le  point  a  et  voisine  de  la  tangente  rencontre 
la  courI>e  en  deux  points  m  et  n  situés  de  part  et 
d'autre  du  point  a.  La  tangente  ab  est  la  limite  de 
cette  sécante  lorsque  les  deux  points  m  et  n  vien- 
nent ensemble  se  confondre  avec  le  point  a.  La 
laimi'ittr  ,111  iM'iiii  d'inflexion  d'une  courbe  a  donc, 
avec  la  (.i>iul>e,  trois,  points  communs  confondus. 


l-ii;.  US.  Fig.  3'i. 


Si  fou  joint  un  point  quelconque  O'  de  l'espace 
au  point  II.  i;i  i^lan  O'as,  tangent  au  cùne  du  som- 
(»'  iirnjt'iaiit  la  courbe  bac  sur  un  plan  quel- 
iMii(|Ue.  ciiiiiieia  cette  courbe  au  point  a;  par  suite, 
la  projection  d'une  courbe  à  inflexion  par  rapport 
à  un  centre  quelconque  et  sur  un  plan  quelconque 
présentera  également  une  inflexion  au  point  pro- 
jection du  point  d'inflexion  de  la  courbe  à  projeter 
et  admettra  comme  tangente  de  ce  point  la  projec- 
tion de  la  tangente  correspondante  à  la  courbe. 

Les  projections  orthogonales  de  ITiélice  fournis- 
sent un  exemple  de  point  d'inflexion. 

'  Asymptotes.  —  Dans  toutes  les  figures  précé- 
dentes, à  l'exception  de  la  figure  nous  avons  sup- 
posé implicitement  que  les  projections  obtenues 
résultaient  de  l'intersection  de  rayons  visuels  di- 
rects avec  le  pian  du  tableau. 

Les  raisonnements  établis  dans  cette  hypothèse 
Adjsisteraient  d'ailleurs  pour  les  projections  résul- 


tant de  l'intersection  d'un  autre  plan  F  avec  les 
rayons  prolongés. 

Si  l'on  suppose,  en  effet,  que  les  plans  F  et  P' 
soient  parallèles  entre  eux,  l'œil  du  spectateur  étant 
compris  entre  ces  deux  plans,  l'une  des  projections 
résultera  des  rayons  directs  et  l'autre  des  rayons 
prolongés  et  ces  deux  projections  seront  homothé- 
tiques  et  admettront  comme  centre  d'iiomothétie 
roeil  du  spectateur. 

Mais  il  arrivera  le  plus  souvent  que,  comme  dans 
la  figure  30,  l'ensemble  de  la  projection  résultera, 
pour  une  partie,  de  rayons  directs  et,  pour  une 
autre,  de  rayons  prolongés  et,  en  raison  de  la  con- 
tinuité de  la  courbe  à  projeter,  certains  rayons  se 
trouveront  parallèles  au  plan  du  tableau.  Les  pro- 
jections des  points  correspondants  (point  Q  de  la 
fig.  30)  seront  rejetés  à  l'infini. 

Supposons  que  ce  cas  se  présente  pour  le  point  A 
de  la  figure  S7  soient  f  «*  la  tangente  à  la  courbe  au 
point  A  et  ss'  sa  projection  sur  le  plan  du  tableau, 
la  projection  a  du  point  A  sera  rejetée  à  l'infini  sur 
la  droite  si  et  la  proection  bb,a  de  la  branche  BB,A 
sera  tangente  à  la  droite  ss'  en  un  point  situé  à 
l'infini  sur  cette  droite.  On  dit  alors  que  la  droite 
ss'  est  asymptote  k  la  courbe  bb^a. 


D'autre  part,  si  l'on  considère  sur  la  courbe  AB,B 
des  points  B  B,...  voisins  du  point  A,  les  distances 
BM,  B,M,...  des  points  de  la  courbe  à  la  tan- 
gente ss'  au  point  A  seront  d'autant  plus  petites 
que  les  points  B,  B,...  se  rapprocheront  davantage 
du  point  de  contact  A  ;  cette  distance  deviendra 
nulle  lorsque  le  point  B  se  confondra  avec  le  point  A 
et,  au  delà  de  ce  point,  les  distances  CN,  C,N„  aug- 
menteront en  même  temps  que  les  distances  de  ces 
points  au  point  A. 

Cela  est,  d'ailleurs,  toujours  vrai,  quelle  que  soit 
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la  position  du  point  A  sur  la  droite  ss*  et  en  parti- 
culier longue  ce  point  a  est  rejeté  à  l'infini  sur  la 
droite  ss'. 

Une  courbe  a6,6  asymptote  à  une  droite  ss*  est 
donc  telle  qu'à  partir  d'un  certain  point  b  la  courbe 
se  rapproche  indéfiniment  de  la  droite  sans  jamais 
pouvoir  l'atteindre  et  est  tangente  à  cette  droite  en 
un  point  situé  à  l'infini. 

La  branche  ab,b  n^est,  d'ailleurs,  que  la  projec- 
tion de  la  portion  AB,B  située  d'un  côté  du  point  A 
*l  la  portion  ACC,  située  de  l'autre  côté  de  A,  don- 
nera; sur  la  projection,  naissance  à  une  seconde 

branche  a'cc,,  également  asymptote  à  la  droite  ss'. 

Les  points  6  et  c  seront,  d'ailleurs,  situés  de  part 

et  d'autre  du  point  de  fuite  f  de  la  direction  ss'  ainsi 

qu'on  l'a  vu  dans  la  figure  30. 
Les  deux  branches  de  courbe  ab,b  et  a'cc,  seront 

donc  asymptotes  à  la  droite  ss'  et  vers  ses  deux 

extrémités  opposées. 

Ces  deux  branches  seront,  d'ailleurs,  situées  de 
part  et  d'autre  de  leur  asymptote,,  comme  l'indique 
la  âgure  37  ou,  du  même  côté,  comme  sur  la 
figure  38,  suivant  que  les  points  B  et  C  se  pro- 
jsttevont  de  part  et  d'autre  ou  du  même  côté  de  la 
<îroite  ss'. 

te  premier  cas  se  produira  lorsque  les  points  B 
*(C  fJe  la  courbe  BAC  à  projeter,  voisins  du  point  A 

situés  de  part  et  d'autre  de  ce  point,  seront  du 
uiêine  côté  du  plan  tangent  au  cône  projetant:  la 
projection  de  l'un  des  points  résultera,  en  effet, 
dun  r«yon  droit  et  celle  de  l'autre  point  d'un  rayon 
prolongé,  ce  qui  aura  précisément  pour  effet  do 
lepoï-t^P  ces  deux  projections  de  part  et  d'autre 


Vtg.  39.  fjg.  40.  l  ig.  IJ. 


La  disposition  de  la  figure  38  se  produira,  au 
contraire,  lorsque  la  courbe  sera  coupée  au  point  A 
par  le  plan  tangent  au  cône  projetant  en  ce  point, 
c'est-à-dire  dans  les  mêmes  conditions  qu'un  point 
d'inflexion.  On  confirmera  d'ailleurs  ultérieurement 
que  cette  disposition  n'est  qu'un  cas  particulier  du 
point  d'inflexion. 

Possédant  actuellement  d'une  façon  très  nette  la 
notion  de  l'asymptote,  il  est  facile  de  concevoir  des 
courtres  (flg.  39  et  40)   dont  les  branches  sont 


asymptotes  à  une  droite  vers  une  seule  de  ses  extré- 
mités, ces  branches  pouvant  d'ailleurs  être  situées 
de  part  et  d'autre  ou  du  même  côté  de  l'asymptote. 

Courbes  iiaraboliqites.  —  Nous  avons  supposé, 
dans  la  flguie  37,  que  la  tangente  ss'  à  la  courbe  au 
point  A,  pour  lequel  le  rayon  OA  est  parallèle  au 
plan  du  tableau,  rencontrait  celui-ci  en  un  point  i 
Soit  hh'  l'intersection  du  plan  du  tableau  et  du  plan 
perpendiculaire  à  celui-ci  mené  par  OA.  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  subsistera  pour  un  autre  plan  P' 
mené  par  hh'  et  la  distance  des  deux  droites  paral- 
lèles hh'  et  ss'  sera  d'autant  plus  grande  que  l'angle 
des  deux  plans  P'  et  Ohh'  sera  plus  petit. 

A  la  limite,  lorsque  les  deux  plans  seront  paral- 
lèles, la  droite  ss'  sera  rejetée  à  l'infini  tout  en 
restant  toujours  parallèle  à  hh'  et  le  point  a  s'éloi- 
,  gnera  à  l'infini  également  dans  la  direction  hh'  et 
dans  une  direction  perpendiculaire  (fig.  41). 

La  courbe  ainsi  obtenue  porte  le  nom  de  courbe 
parabolique,  elle  résulte  de  la  projection  d'une 
courbe  pour  un  point  de  laquelle  le  plan  tangent 
au  cône  projetant  est  parallèle  au  plan  du  tableau. 

Sections  coniques.  —  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu, 
toutes  les  sections  planes  d'un  cône  ne  sont  autres 
que  les  projections  sur  les  plans  de  ces  sections  du 
toutes  les  courbes  quelconques  qu'on  peut  tracer 
sur  un  cône  ayant  pour  sommet  l'œil  du  spectateur 
et  pour  directrice  l'une  de  ces  courbes  particulières. 

Supposons  que  les  droites  OA  et  OB  représentent 
une  section  de  ce  cône  par  un  plan  passant  par  le 
sonunet  (flg.  42),  une  section  par  les  plans  de  trace-s 
NP  ou  ML  sur  le  précédent  et  tels  qu'ils  coupent 
toutes  les  génératrices  du  même  côté  du  sommet  ne 
pourra  fournir  que  des  courbes  ne  présentant  pas 
de  branches  infinies  (courbes  ordinairement  fer- 
mées), puisque,  par  hypothèse  même,  aucune  géné- 
ratrice ne  sera  parallèle  au  plan  de  la  section. 

Un  plan  de  trace  PQ  parallèle  au  plan  tangent 
au  cône  suivant  la  génératrice  OA,  donnera,  ainsi 
qu'il  a  été  expliqué  précédemment,  une  courbe  pa- 
rabolique dont  la  direction  asymptotique  sera  pré- 
cisément PQ. 

Enfin,  un  plan  de  trace  MN  rencontrant  les  deux 
nappes  du  cùne  CDUpci  a  celui-ci  suivant  une  courbe 
à  asymptotes.  En  effet,  si  l'on  suppose  le  cône  con- 
tinu entre  les  deux  génératrices  OA  et  OB,  il  en 
sera  de  même  fies  valeurs  des  angles  que  font  avec 
le  plan  sécant  les  plans  successifs  tangents  au  cône 
entre  ces  mêmes  génératrices.  Or,  si  l'on  affecte  du 
signe  +  l'angle  aigu  OMN  dont  l'ouverture  est 
tournée  vers  la  droite,  on  devra  aff^'cter  du  signe  — 
l'angle  aigu  OKM  disposé  en  sens  inver.se  et  cet 
angle,  variable  pour  chacune  des  génératrices,  ne 
pourra  passer  d  iiiie  valt'ur  positive  à  une  valeur 
négative  sans  passer  par  ht  valeur  zéro.  Il  existera 
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donc,  dans  ce  cas,  toujours  une  génératrice  au 
moins  qui  sera  parallèle  au  plan  sécant. 

Il  en  résulte  donc  qu'un  même  cône  fournira,  en 
choisissant  convenablement  les  plans  de  section, 
des  courbes  ne  présentant  aucune  branche  infinie 
des  courbes  à  asymptotes  et  des  courbes  parabo- 
liques ou,  qu'en  d'autres  termes,  l'une  quelconque 
de  ces  courbes  pourra  fournir,  en  projections,  des 


rig.  «. 


courbes  des  deux  autres  espèces. 

Supposons  qu'en  particulier  la  figure  42  repré- 
sente la  section  méridienne  d'un  cône  de  révolu- 
tion tangent  à  une  sphère  de  centre  C  et  proposons- 
nous  d'étudier  les  sections  de  ce  cône  par  des  plans 
perpendiculaires  à  celui-ci  et  de  traces  LM-MN-NP 
et  PQ. 


l-ir  11  Fig  45. 

Les  plans  IM  et  NP  ne  rencontrant  qu'une  seule 
nappe  du  cône  couperont  celui-ci  suivant  des 
ellipses.  Un  plan  de  trace  AB,  perpendiculaire  au 
plan  de  la  figure,  coupera  le  cône  suivant  une  cir- 
conférence du  diamètre  AB  et  le  plan  MN  suivant 
une  droite  aDb  perpendiculaire  au  plan  de  la 
figure  et,  par  suite,  à  la  droite  NP  passant  par  son 
pied  dans  ce  plan  (fig.  43).  Cette  droite  aDb  ne  sera, 
d'ailleurs,  autre  qu'une  corde  de  la  circonférence 
précédente  située  à  la  distance  DE  de  son  centre  E, 
On  obtiendra  donc  deux  points  a  et  b  de  la  seciton 
par  les  intersections  de  la  perpendiculaire  ab  me- 
née par  le  point  D  à  la  droite  NP  et  d'une  circon- 
férence de  diamètre  AB  dont  le  centre  c  est  à  une 
distance  de  D  égale  à  DE.  Les  points  a  et  b  étant 
symétriques  par  rapport  à  NP,  cette  droite  sera 
l'un  des  axes  de  l'ellipse  qui  la  coupe  d*atlleurs  aux 


points  N  et  P.  On  obtiendra  le  second  axe  en  me- 
nant par  le  point  D'  (de  la  fig.  42)  milieu  de  PN 
une  perpendiculaire  A'D'  à  l'axe  Oj:  du  cône  et  en 
déterminant  les  points  a'  et  b'  de  la  figure  43- 
comme  on  l'a  fait  pour  les  points  a  et  b. 


Fig.  49. 


Le  plan  MN  rencontrant  les  deux  nappes  du  cône 
fournira  une  hyperbole  ;  le  plan  ORR,  (fig.  4&)  mené 
par  O  parallèlement  au  plan  MN  coupera  la  sphère 
inscrite  dans  le  cône  suivant  une  circonférence  de 
diamètre  RR  (ftg.  44),  à  laquelle  on  pourra  tou- 
jours mener  deux  tangentes  OT  et  OT'  par  le  point  O 
qui  lui  est  extérieur.  Ces  tangentes  sont  des  géné- 
ratrices du  cône  parallèles  au  plan  MN.  Les  asymp- 
totes de  l'hyperbole  cot  et  coC  (fig.  45)  seront 
des  parallèles  à  ces  droites  menées  par  le  milieu  <•> 
du  segment  MN,  axe  de  l'hyperbole.  On  obtiendra 
d'ailleurs,  comme  précédemment,  d'autres  points 
symétriques  de  la  courbe  a"  et  b". 

Enfin,  le  plan  PQ  donnera  une  parabole  d'axe  PQ 
et  de  sommet  P  et  dont  on  obtiendra  d'autres  points 
symétriques  a'  et  b*  (fig.  46)  par  le  moyen  déjà  in- 
diqué. 

Points  d'inflexion  et  de  rebroussement.  —  Nous 
avons  vu  que  l'asymptote  d'une  courbe  n'était  autre 
qu'une  tangente  à  cette  courbe  dont  le  point  de 
contact  était  rejeté  à  l'infini. 


/' 

\ 

J 

Fig.  49. 

Fig.  50. 

La  projection  de  ce  point  sur  un  plan  quelconque 
se  fera  donc  au  point  de  fuite  /  de  la  direction  de 
l'asymptote  et  la  projection  de  la  courbe  sera  tan- 
gente en  ce  point  à  la  projection  de  l'asymp- 
tote (flg.  47,  48,  49  et  50).  Les  points  6'  et  c*. 
projections  des  points  b  et  c  seront,  d'ailleurs,  de 
part  et  d'autre  ou  du  même  côté  du  point  /  suivant 
que  les  points  b  et  c  seront  de  part  et  d'autre  ou  du 
même  cûté  de  l'intersection  de  l'asymptote  et  du 
plan  mené  par  l'œil  du  spectateur  parallèlement 
au  plan  du  tableau.  D'autre  part,  les  branches  de 
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courbe  fb'  et  fc'  seront  du  môme  côté  ou  de  part  et 
d'autre  de  leur  tangente  suivant  que  les  généra- 
trices voisines  de  la  génératrice  de  contact  seront 
du  même  côté  ou  de  part  et  d'autre  du  plan  tan- 
gent correspondant. 

11  en  résulte  que  la  projection  de  la  figure  37  sera 
nne  courbe  simplement  tangente  à  *"<"'  et  que 
celle  de  la  figure  38  présentera  un  point  d'in- 
fiexion  au  point  f.  Or,  nous  avons  vu  que  les  pro- 
jections des  courbes  à  inflexion  présentaient  un 
point  d'inflexion  correspondant  à  la  projection  de 
ce  point  et  admettaient  pour  tangente  la  projec- 
tion de  la  tangente  au  point  d'inflexion.  La  courbe 
•de  la  figure  38  pouvant  jStre  considérée  comme 
la  projection  sur  un  plan  convenablement  choisi  de 
la  figure  48  qui  présente  un  point  d'inflexion 
point  /  présentera  elle-même  un  point  d'inflexion 
qui  est  rejeté  à  Tinflini  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
précédemment 

Les  courbes  des  figures  39  et  40  fourniront  les 
projections  indiquées  par  les  figures  49  et  50, 
composées  de  deux  branches  de  courbes  tangentes 
l'une  et  l'autre  au  point  f  et  à  la  droite  et  se 
dirigeant  dans  le  même  sens. 

Le  point  /  est  alors  dit  point  de  rebroussement 
de  première  ou  de  deuxième  espèce  suivant  que  les 
deux  branches  des  courbes  sont  de  part  et  d'autre 
de  la  tangente  comme  dans  la  figure  50  ou  du 
même  côté,  comme  dans  la  figure  49. 

On  verrait,  d'ailleurs,  comme  précédemment,  que 
les  figures  39  et  40  ne  sont  que  des  cas  particu- 
liers de  courbes  à  rebroussement  dont  le  point  de 
rebroussement  est  rejeté  à  l'infini  dans  une  direc- 
tion donnée. 

J.  LUBIN. 


312. 

DËMOaBAPHIE 

Qa'est-ce  qne  la  dépopulation? 

t  La  dépopulation,  selon  Liltré  (1),  est  un  état  d'un 
pays  dépeuplé  ou  dont  la  population  diminue  ». 

Cette  formule  est  ane  i^producUon  presque  textuelle 
de  celle  que  nous  trouvons  daas  la  quatrième  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  Française  (datée  de  l'in- 
née-1762):  •<  Dépopulation:  état  d'un  pays  dépeuplé 

Les  trois  premières  éditions  du  célèbre  Dictionnaire 
ignorent  l'expression  X  dépopulation  ».  La  première»  ap- 
parue, comme  on  sait,  en  1690,  mentionne  le  terme  «  dé- 
popaler  »;  la  seconde  et  la  troisième,  respeclivomenl  de 
1717  et  1740,  définissent  en  outre  le  «  dépeuplement  »  : 
R  l'acte  par  lequel  on  dépeuple  »... 

(1)  Dictionnaire  de  la  langue  française. 


De  l'absence  du  mot  «  dépopulation  »  dans  les  trois 
premières  éditions  du  Dictionnaire  de  l'Académie^  il  se- 
rait erroné  de  conclure  qu'&  cette  époque  le  mot  n'avait 
pas  encore  été  créé  ou  s'employait  rarement.  Au  con- 
traire, on  ne  parlait,  pour  ainsi  dire,  que  de  la  dépopula- 
tion, rendse  à  la  mode  par  Montesquieu  :  dépopulation 
de  l'Espagne,  dépopulation  de  la  Hollande,  dépopulation 
de  l'Europe,  dépopulation  du  monde  tout  entier... 

Nous  disons  bien  «  remise  »  à  la  mode.  Car,  au  moyen 
âge,  et  surtout  à  la  fin  du  moyen  âge,  on  parlait  souvent 
de  la  dépopulation.  Ce  mot,  de  même,  d'ailleurs,  que 
les  expressions  similaires  :  dépeupler,  despeuplor,  depc- 
"^y^r,  deppopoler,  depopuler,  despopuler,  depopule- 
menl,  dépeuplement,  despeuplement,  depopularité,  etc., 
ce  mot,  dîs-je,  se  rencontre,  on  peut  le  dire,  à  chaque 
pas,  en  vers  et  eii  prose,  dans  les  chroniques,  œuvres 
philosophiques,  ordonnances  royales,  remontrances  des 
Parlements,  cahiers  des  États-Généraux,  statuts  des  cor- 
porations, suppliques,  etc.,  etc.  Sa  signification  est  tan- 
tôt générale,  celle  que  plus  tard  nous  retrouvons  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie;  tantôt  resbreinte:  ravage, 
destruction,  dévastatation  : 

Par  ceate  malheureuse  guerre. 
Quel  mal  en  est-il  advenu  I 
Quelle  depopulacion .' 
Quel  tourment  en  est-ïl  venu 
Et  quelle  grant  destruction  ! 
(Blartial  de  Paris,  Vigiles  rfs  Charles  VII,  t.  I.  p.  10]  (1). 

«  Si  devons  de  ce  avertir  le  Roy,  en  luy  requérant  et 
conseillant  qu'il  y  mette  remède  et  fasse  faire  justice  et 
raison  de  ceux  qui  sont  cause  de  la  dépopulation  du 
peuple.  »  (Dnclos.  Preuves  de  Louis  XL  p.  289).  «  Pour 
chacune  de  ces  quatre  causes  peut  venir  déluge  particu- 
lier ou  dépopulation.  »  (Oresme,  tkèse_ie  Meunier).  «  Si 
ledit  baillistre  dépopule  ou  empire  lesdits  héritages,...  il 
sera  tenu  envers  ledict  mineur  en  tous  dommages  et  in- 
térêts provenus  à  cause  de  ladicte  dépopulation  ou  empi- 
rement.  »  [Coutumes  de  la  Marche.  Cout.  Général,  t.  II. 
p.  S04).  «  La  dépopulation  des  ouvriers  dudict  métier,  qui 
éuit  survenue  en  ladicte  ville,  à  l'occasion  des  guerres.  » 
[Statuts  des  tanneurs  de  Coulommiers.  Bulletin  de  langue, 
t.  III,  p.  363.)  «  Ladicte  ville  et  pays  sont  grandement  dé- 
populez  et  diminueï.  »  (1461,  Ordonn  royales  t.  5,  164). 
«  Ils  dépopuloient  entièrement  tout  le  pays  de  bled  ;et 
de  bestaii  et  mettoient  tout  à  la  famine  ».  (1569.  Discours 
des  troubles  advenus  à  Lyon)  (2). 

Les  mesures  contre  le  dépeuplement  ou  la  dépopulation 
occupent  une  place  importante  dans  les  Ordonnances 
royales  (3). 

Jean  l",  par  une  ordonnance  du  14  mai  1362,  nomme 


(1)  La  Cume  de  Saint-Palaize.  Dictionnnh-e  de  l'ancien  lan- 
gatje  français  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Paris,  1818. 

{2;  F.  Godefroy,  Dictiomxiire  de  l'ancienne  langue  fran- 
çaise du  IX'  au  XV  siècle.  Paris,  1883. 

(3)  Ordonnances  royales  éditées  t-n  1187. 
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une  commission  pour  faire  une  nouvelle  division  des 
feux  dans  les  sénéchaussées  de  Toulon,  de  Carcassonne 
et  de  Beaucaire,  «  le  pays  ayant  été  dépeuplé  par  les 
malheurs  de  ta  guerre  «  (I). 

Charles  VIT.  &  l'occasion  du  transfert  à  Paris  du  Parle- 
ment séant  à  Poitiers,  considérant  que'«  le  départiement 
de  Noire  dicte  cour,  icelle  Notre  dicte  ville  et  cité  pour- 
roit  venir  en  grande  diminution  et  dépopulation  »,  édicté 
en  1436  toute  une  série  de  mesures  réparatrices  en  faveur 
des  citoyens  lésés  «  delà  dicte  ville  et  cité  de  Poitiers... 
afin  qu'il  soit  en  mémoire  perpétuelle  &  Nous  et  à  Nos 
successeurs  que  la  dicte  Cour  de  Parlement  y. a  esté  et 
demeuré  par  le  temps  dessus  dé<;laré  »  (3).  ^ 

Loois  XI,  par  une  ordonnance  dn  S6  septembre  1463, 
accorde  aux  habitants  de  la  ville  d'Eu  un  affranchisse- 
ment sur  les  droits  de  sel  pour  subvenir  aux  dépenses 
nécessitées  pas  les  fortifications.  «  Lesquelles  choses  et 
autres  considérées  par  Nous  connues,  de  mesmelagrande 
désolation,  dcpupulation  et  ruine  en  quoi  la  dicte  ville, 
avait  esté  à  l'occasion  de  la  guerre  (3)  «... 

Le  même  roi  accorde  l'affrancliissement  de  toutes 
tailles,  impositions,  aides  et  autres  chattes  queloonqueF, 
sur  <(  humbles  supplications  de  nos  bîen-aimez  les  ma- 
nans  et  habitants  de  noslre  ville  de  Chierbourj;  conti- 
nuellement en  péril  et  dangier  de  nos  ennemis  anciens 
les  Anglais,...  en  considération  de  la  dépopulation,  pau- 
vreté et  diminution  de  cette  ville  (4)  ». 

Il  confLiL'  Ogaleraent  un  certain  nombre  de  privilèges 
aux  habitants  de  «  nostre  ville  Villefranche  en  Périgord, 
qui  anciennement  esté  bien  peuplée  »  et  à  laquelle  ac- 
tuellement «  les  guerres  et  les  divisions  ont  porté  un 
très  grand  préjudice  et  dommalge  et  dépopulation.  (5)  » 

Arrêtons  là  les  citations,  que  nous  aurions  pu  conti- 
nuer jusqu'à  rinfmi  :  elles  prou  vent,  suffisamment  que 
bien  avant  l'année  1762  le  mot  dépopulation  était  d'un 
usage  courant. 

Ceci  dit,  revenons  k  la  définition  de  Littré. 

* 
«  * 

Disons  tout  de  suite  qu'elle  manque  de  précision,  évi- 
demment parce  que  la  conception  qu'elle  est  censée  d'ex- 
primer est  vague  dans  l'esprit  de  l'auteur. 

Il  est  certain,  par  exemple,  qu'an  pays  qui,  après  une 
guerre  malheureusee,  perd  ou  a  perdu  une  partie  de  son 
territoire  avec  les  habitants  qui  y  sont  fixés,  ce  pays, 
par  le  seul  Tait  d'une  diminution  indéniable  du  nombre 
de  SCS  habitants,  n'est  pas  en  état  de  dépopulation. 

Aucun  pays  de  l'Europe  n'a  subi  au  cours  de  ce  siècle 
des  portes  en  territoires  et  habitants  comparables  à  celles 


.1)  Id.,  t.  m,  p.  56j.  Oi-ilun.  (Ju  li  de  niay  1362  (selon 
d'autres,  elle  doit  être  attribuée  à  Jean  11  . 

(2j  /(/..  .  VIII.  août  im,  p.  2:)i;. 
3)  jii.,  t.  XI,  p.  m. 

(4  Id..  t.  XI,  p.  i!9t.  Ord.  6  octobre  ltC4. 
/</.,  t.  XI.  OrJ.  1103,  Toulouse. 


qu'a  éproavéos  le  Danemark.  La  Suède  lui  a  prislaNor- 
vége  ;  la  Prusse  lui  a  ravi  le  tlolstein,  le  Sleswig  et  le 
Lauanbourg.  La  population  de  ee  malheureux  pays  a  été 
considérablement  diminuée  du  fait  de  ces  amputatioos 
successives,  sans  cependant  que  la  dépopulation  y  soit 
pour  quelque  chose. 

Il  est  non  moins  certain  qu'un  pays  qui  perd  annuelle- 
ment un  nmnbre  plus  ou  moins  grand  de  ses  habitants 
par  suite  d'émigration,  —  etnous«ne  parlons  ici  que  de 
l'émigration  libre,  et  non  pas  d'expulsions  en  matae,  — 
ce  pays  n'est  pas  en  puissance  de  cette  entité  moriiide 
particulière  qu'on  appelle  la  dépopulation.  De  mAme  que- 
la  diminution  du  nombre  des  habitants  n'est  pas  le  syno- 
nyme de  le  dépopulaticm,  de  même  Témigration  n'en 
constitue  ni  la  cause,  ni  l'un  des  éléments. 

Cette  distinction  était  k  établir,  car  il  y  a  dans  l'his- 
toire de  la  France  une  époque  où  l'éralgnition  était  con- 
sidérée comme  contraire  &  la  «  population  »  :  ce  mot 
employé  dans  le  sens  que  lui  donna  le  marquis  de  Mira- 
beau :  «  la  multiplication  des  hommes  »  (I). 

Sully  s'opposait  toujours,  de  toutes  les  forces  de  son 
génie  obstiné,  à  la  colonisation,  sous  prétexta  que  l'émi- 
gration dépeuple  le  pays,  enlève  les  bras  à  l'agrioutture, 
—  une  dgs  mamelles  de  la  France  —  sans  le  moindre 
profit  pour  les  émigranis  d'ailleurs,  d'autant  plus  qu'on 
ne  tire  jamais  de  grandes  richesses  des  lieux  situés  au 
delà  du  40°  de  latitude  :  «  Je  mets  au  nombre  des  cho6(« 
faites  contre  mon  opinion  la  colonie  qui  fut  envoyée  cette 
année  au  Canada.  Il  n'y  a  aucune  richesse  à  espérer  de 
tous  les  pays  du  Nouveau-Monde  qui  sont  au  delà  du  40'» 
de  latitude  »  (2). 

Colbert,  qui  est  un  des  peu  nombreux  hommes  d'État 
français  qui  comprirent  l'utilité  et  même  la  nécessité  de 
l'expansion  coloniale,  Colbeit  édicta  des  mesures  rigou- 
reuses contre  l'émigration.  Dans  ce  but,  il  fit  signer  (le 
2  octobre  1669)  une  ordonnance  draconienne,  renouvelée 
du  Code  Michan  (janvier  1629,  §  178),  et  la  répression 
édictée  ayant  paru  insuffisante,  les  peines  furent  sin- 
guli^reme^t  aggravées  par  une  déclaration  du  16  mai 
1682  (3). 

Montesquieu,  qui,  avec  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, croyait  à  «  l'immensité  de  la  population  ancienne  », 
en  général,  et  au  dépeuplement  de  l'Europe,  en  particulier, 
qui,  paraît-il, «  régorgeait  jadis  d'habitants  »,  — Montes- 
quieu, dis-jc,  attribuait  ce  «  dépeuplement  »,  pour  une 
grande  part,  &  l'émigration  européenne  vers  les  pays  exo- 


(1)  Marquis  de  Mirabeau,  Ami  des  hommes,  p.  10.  Avicnon. 
1756. 

(2)  Mémoires  de  S«%,  t.  111,  p.  494. 

(3}  Les  premières  mesures  de  rigueur  contre  l'émigration 
datent  du  xiv*  siècle:  elles  sont  dictées  par  la  crainte  de  la 
dépopul;ition,  »  VA  se  ab^entiroïent  les  man'hans  demourans 
eu  icelle  piMir  aller  demeurer  et  résider  es  villes  voisineu  en 
Flandres,  en  Ilaynaut  et  en  autre  pais  et  hors  de  nostre 
ruyaume,  qui  seruit  en  graat  depopularité  et  desolacion  de 
notre  dicte  bonne  ville  de  Touroay  ■•  (137ti,  Ordon,,  VI,  p.  S03;. 
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Uqnts.  «  La  Hollande,  dit-il  (1),  envoie  tous  les  ans  aux 
Indes  un  grand  nombre  dont  il  ne  revient  que  les  deux 
tiers;  le  reste  périt  ou  (sic)  s'établit  aux  Indes:  même 
ebose  doit  &  peu  près  arrirer  à  toutes  les  autres  nations 
qui  foQl  ce  commerce...  »  La  dépopulation  de  l'Espagne 
n'était  due  qu'à  la  découverte  de  l'Amérique»  et  il  ne 
rayait  le  salut  de  ce  pays  en  décadence  que  dans  la  dé- 
fense an»  habitants  d'émigrer.  «  Il  Taudraît  rendre  &  cette 
monarchie  tous  ses  peuples  dispersés,  et  elle  deviendra 
la  puissance  de  l'Europe  la  plus  redoutable  »...  m  Les 
prioces  ne  doivent  pas  son^r  à  peupler  les  grands  pays 
par  les  colonies;  car  l'effet  ordinaire  des  colonies  est 
d'aOàiblirle  pays  d'où  on  les  Ure^sans  peupler  ceux  où 
OB  les  envoie  *  (2). 

L'abbé  Jaubert  plaint  très  sincèrement  l'Angleterre 
^  se  dépeuple  parce  que,  «  à  l'instar  de  Carthage, 
émule  des  Romains,  elle  s'épuise  insensiblement  à  force 
4e  vouloir  étendre  son  domaine  :  chaque  nouvelle  colo- 
nie est  pour  elle  une  nouvelle  cause  de  dépopulation  (3)  *. 

Voltdre,  qui  assistait .  le  cœur  léger,  à  la  vente  coupable 
ds  cette  splendlde  colonie  qui  était  et  qui  est  le  Canada, 
>  de  quelques  arpents  de  neige  du  Canada  »,  disait-il 
avec  dédain.  Voltaire  considérait  aussi  tes  colonies  et 
l'énlgrstton  comme  des  éléments  essentiels  de  dépopula- 
tloo  :  «  Malheur  aux  nations  qui  sont  obligées  d'envoyer 
daai  les  colonies  les  citoyens  nécessaires  à  l'État  :  c'est 
dégarnir  U  maison  paternelle  pour  meubler  une  maison 
étrangère  (i).  » 

Mobeau  partageait  cet  avis  et  disait  que  «  l'expatria- 
tion est  une  maladie  nationale,  parce  que  des  milliers  de 
Français  quittaient  leur  pays  tous  les  ans  pour  ^ller 
chercberfortune  ailleurs  (3).  » 

Cest  pour  éviter  ce  grand  malheur,  et  sous  prétexte 
que  «  le  système  continental  est  l'attitude  naturelle  delà 
France  »  (Mirabeau)  (6),  que  la  France  a pefit  &  petit  aban- 
donné les  magnifiques  colonies  que  lui  avaient  values  les 
eiforls  persévérants  de  Richelieu,  la  ténacité  prévoyante 
ds  CoUtert  et  l'héroïsme  incomparable  de  ses  aventu- 
riers... L'Angleterre  s'est  emparée  de  ce  butin,  sans 
prendre  garde  que  «  chaque  colonie  nouvelle  est  pour 
die  une  nouvelle  cause  de  dépopulation  »,  sans  craindre 
de  •  s'épuiser  insensiblement  à  force  de  vouloir  étendre 
son  domaine  colonial  »,  comprenant  à  merveille  qu'en  fa- 
vorisant de  toutes  ses  forces  et  de  toute  son  intelligence 
U  colonisation  et  l'émigration  de  ses  sujets  européens,  elle 
ne  «dégarnit  nullement  la  maison  paternelle  pour  meu- 
bler une  maison  étrangère  ». 


(1:  Monteïiquieu,  Esprit  des  Lois,  lïv.  XXIII,  ch.  xxv. 
2:  W.  Lettres  persanes,  CXXID. 

13,  Ab.  Jaubert,  Des  causes  de  la  dépopulation  fraiiiaise, 
p.  6.  Londres,  lltil. 
(i'  Voltaire,  in  Gazette  littéraire  de  l'Europe,  i  nov,  llfit, 

p.  m. 

1.5]  Mohe&u,  Reeherchefiur  ta  population  de  la  France,  p.  246. 
f6;  Henri  Welchinger,  la  Misstuit  secrète  de  Miral/eau  à 
Btrlin  lettre  du  23  juillet  1784). 


Ces  erreurs,  suite  logique  d'nne  regrettable  confusion  ; 
ces  craintes  nées  en  France  sous  l'influence  d'une  con- 
ception vague  et  erronée  de  la  nature  intime,  des  causes 
premières  et  des  éléments  essentiels  de  la  dépopulation; 
ces  erreurs,  dis-je,  et  ces  craintes  sont-elles  complète- 
ment dissipées  dans  notre  pays  à  l'heure  actuelle  ?  L'aban- 
don récent  de  l'Ëgypte,  le  souvenir  de  ce  grand  homme 
d'État  que  fut  Ferry,  qui,  après  avoir  doté  son  pays  d'un 
vaste  et  riche  empire  colonial,  succomba  sous  la  répro- 
bation générale,  ces  événements  d'hier  prouvent  que 
l'éducation  des  masses  profondes  de  la  nation  est  encore 
à  faire  à  ce  point  de  vue  particulier. 

Mabsi  ce  fait  —  que  la  population  d'un  pays  diminue  — 
ne  suffit  pas  toujours  pour  avoir  le  droit  d'afflrmer  que 
ce  pays  est  en  état  de  dépopulation  ;  le  fait  contraire  — 
la  hausse  dé  la  population  —  ne  consUtue  pas  invariable- 
ment une  preuve  que  ce  pays  n'est  pas  en  puissance  de  ^ 
la  dépopulation. 

Voici,  par  exemple,  un  pays  dont  la  popnlation  n'aug- 
mente ou  ne  reste  stationnaire  que  gr&ce  h  l'immigra- 
tion de  l'élément  étranger.  En  résuite-t-il  que  ladite 
population  se  développe  normalement  et  que  ce  pays  a 
su  éviter  les  dangers  de  la  dépopulation  ? 

Évidemment  non.  Et  c'est  précisément  parce  que  l'émi- 
gration n'est  pas  un  facteur  de  la  dépopulation  (1),  que 
l'immigration,  qui  en  elle-même  peut  avoir  ses  avan- 
tages, n'en  constitue  pas  l'antidote. 

Toutes  les  nations  de  l'antiquité,  aux  époques  respec< 
tives  de  leur  décadence,  —  qui,  entre  parenthèses,  coïn- 
cidait toujours  avec  les  débuts  ou  les  progrès  de  la  dé- 
population, —  toutes  se  sont  imaginé  trouver  dans  l'im- 
migration le  moyen  aussi  simple  que  facile  de  combattre 
les  vides  qu'une  mortalité  excessive  ou  une  natalité  in- 
suffisante, soit  une  mortalité  excessive  nne  natalité  in- 
sufiisante,  faisaient  dans  leurs  rangs. 

Les  Lacédémoniens,  peu  tendres  en  général  &  l'égard 
des  étrangers,  aux  temps  où  ils  n'en  avaient  pas  besoin,' 
ont  recours  à  cemoyen  de  se  procurer  des  citoyens  à  bon 
compte  lorsque  devinrent  manifestes  les  premiers  symp- 
tômes de  dépopulation.  L'histoire  nous  apprend  que 
cette  médication  ne  leur  fut  d'aucune  utilité;  elle  a 
échoué  comme  ont  échoué  d'ailleurs  un  certain  nombre 
de  mesures  destinées  à  favoriser  la  natalité  et  que  railla 
plus  tard  Aristote  (2). 

Après  eux,  les  Athéniens,  malgré  leur  profond  mépris 
pour  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  tirées;  qui,  primitive- 
ment, traitaient  d'étrangers  et  de  bâtards  tous  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  prouver  quatre  générations  sans  mé- 
tissage, quatre  quartiers  de  noblesse  bourgeoise,  et  les 


l'il  Et.  à  plus  forte  raison,  IVinigralion  intérieure,  l'éiiii- 
gratioD  vers  les  villes. 

i2)  Aristote,  l'olili'jue,  liv.  Il,  cli.  vt,  §  II,  li.  15. 
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excluaienfdu  droit  de  cité;  les  Athéniena,  dis-je,  font 
appel  à  Télranger  lorsqu'ils  ont  coinpr4s  la  nécessité  Im- 
périeuee  de  reconstituer  leur  population,  afTaiblie  par  les 
guerres,  décimée  par  les  épidémies  succeesires  de  peste 
ot  minée  par  la  décadence  de  la  famille.  On  attire  de 
toutes  parts  des  immigrants  auxquels  on  accorde  les 
droits  de  citoyens  et  des  libertés  dont  ils  étaient  sevrés 
tlans  leurs  propres  pays..  L'immigration  étrangère  n'a 
sauvé  U  République  de  la  catastrophe  finale.  Peut- 
être  l'a-t-clle  i>ri''cipitee,  faisant  naître  des  espérances 
qui  ne  devaient  pas  se  réaliser,  el  qui  né  pouvaient  d'ail- 
leurs pas  se  réaliser. 

A  Rome,  où  le  mot  «  hoslis  »  signifiait  étranger  et 
ennemi,  où,  durant  le  règne  des  rois,  la  plèbe  romaine 
sUe-méme  n'avait  pas  le  droit  de  cité,  à  Rome,  une  ten- 
dresse non  désintéressée  succède  &  la  haine  aussi  pro. 
fonde  que  déralsonnée  des  •  barbares  »,  aux  premiers 
symptômes  de  la  dépopulation.  Au  début,  pour  combler 
les  vides  faits  par  les  guerres,  on  mène  à  Rome  une  par- 
tie dos  habitants  des  villes  vaincues.  Dans  la  suite,  on 
affnuti'Iiil  il.iiis  le  même  but  les  esclaves  auxquels,  sans 
aucune  transitioD,  on  accorde  le  titre  de  citoyens,  et  qui 
par  moments  deven^ent  assez  incommodes  pour  que  le 
gouvernement  Ic^  envoyât  dans  les  colonies  (!)•  On  fait 
oucore  appel  aux  citoyens  des  villes  alliées  qui^  alléchés 
par  des  promesses,  tenaient  parfois  en  si  grand  nombre 
qu'on  l'iait.  sniivcni  obligé  de  les  renvoyer,  sur  la  plainte 
et  quelquefois  sur  la  menace  des  alliés.  C'est  à  la  suite 
d'une  demande  de  dénaturalisation  que  fut  engagé  le 
célèbre  procè  s  Hilbuî,  que  ses  concitoyens  réclamaient 
&  cors  et  à  cris  et  en  faveur,  duquel  Cicéron  prononça  une 
de  SCS  meilleures  plaidoiries  (2).  Oubliant  l'expérience  des 
peuples  anciens,  —  peut-ôtre  même  l'igoorait-t-il,  — 
confondant  en  tout  cas  une  nation  constituée  avec  un  état  en 
formation,  le  grand  orateur  voyait  dans  la  naturalisation 
intensive  le  moyen  efficace  et  sûr  de  combler  les  déficits 
de  plus  en  plus  importants  de  la  population  romaine, 
«  0  jurisprudence  admirable,  que  sur  l'inspiration  des 
'dieux  nos  ancêtres  ont  établie  dans  les  premiers  com- 
mencements delà  puissance  romaine!  C'est  elle  qui  a  le 
iiiiouK  assun^  notre  empire;  c'est  elle  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  étendre  le  nom  romain.  C'est  par  elle  que  Ro- 
mulus,  créateur  de  cette  ville,  nous  a  appris  que  nous 
ilevons  fonder  l  ai-randissemeot  de  notre  République  sur 
l'ado]aiori  même  des  ennemis  comme  citoyens  romains,  » 

La  naturalisation  bitensive,  appliquée  à  une  affection 
dont  la  paltiogf'nie,  les  caractères  et  les  symptômes 
étaient  si  mal  connus  des  anciens,  —  les  modernes  con- 
tinuent à  les  ignorer,  —  la  naturalisation  intensive  a 
échou<5  à  Home,  comme  elle  a  fait  fiasco  &  Sparte»  avant 
de  faire  faillite  â  Athènes. 


[i)  Muntesquieu,  Grandeur  el  décadence  des  Romains, 
c'.i.  xni. 

{2]  Cicéron,  Œuvres  complètes,  t.  XIV. 


En  France,  dès  les  premiers  symptômes  de  dépopula- 
tion, on  fait  appel  à  l'immigration  étrangère. 

Sans  remonter  aux  temps  lointains  de  la  dominatl<u 
des  Romains,  qui,  s'il  faut  en  croire  Tacite,  cherchaient 
déjà  &  repeupler  la  Gaule  dépeuplée  par  les  guerres,  en 
faisant,  dans  ce  but.  appel  aux  Germains,  Saèves,  Sar- 
mates,  Burgondes,  etc.,  — ,il  est  permis  de  rappeler  les 
efforts  tentés  dans  cette  vole  par  Charles  VI,  Gkarles  VU 
et  Louis  XI,  qui,  en  octroyant  un  certain  nombre  de  pri- 
vilèges aux  étrangers,  n'avaient  pas  seulement  pour 
mobile  de  favoriser  les  transactions  commerciales,  de 
relever  les  maigres  revenus  du  trésor  royal  et  d'augmenter 
leur  propre  sécurité  menacée  par  les  seigneurs  féodaux  : 
leur  but  était  encore  et  surtout,  selon  la  très  juste  re- 
marque de  U.  Schône  (1),  de  relever  le  niveau  de  la  po- 
pulation française,  constamment  ravagée  par  les  guerres 
extérieures  et  les  brigandages  intérieurs. 

L'immigration  ■  a-t-elle  réalisé  les  espérances  qu'on 
fondidt  sur  elle?  Il  est  probable  que  non,  puisque  bien- 
tôt les  privilèges  accordés  étaient  abolis  et  les  étrangers 
soumis  au  droit  d'aubaine,  en  vertu  duquel  les  succes- 
sions étaient  attribuées  non  pas  aux  héritiers  naturels, 
mais  au  souverain  ;  —  ce  qui,  on  n'était  pas  sans  le  com- 
prendre, devait  nécessairement  ralentir  l'immlgratloD. 
François  1*=',  malgré  son  esprit  large,  l'applique  avec  ri- 
gueur et  ne  fait  exception  qu'en  faveur  de  Léonard  de 
Vinci,  auquel,  par  lettrepatente,  il  accorda  Tautorisation 
de  tester  comme  bon  lui  semblerait. 

La  Révolution,  qui  a  fait  de  louables  efforts  pour  re- 
médier aux  progrès  de  plus  en  plus  notables  de  la  dé- 
population, n'a  pas  manqué  de  recoiirir  à  l'immigration 
étrangère.  L'Assemblée  Constituante  essaya  d'abolir  le 
droit  d'aubaine,  —  «  disposition  déraisonnable  »,  disait 
Necker  (2), —  non  seulement  parce  que  «  la  France  libre 
devait  ouvrir  son  sein  à  tous  isB  peuples  do  la  terre,  en 
les  invitant  à  jouir,  sous  un  gouvunement  libre,  des 
sacrés  et  inviolables  droits  de  l'humanité  w  :  ce  projet 
avait  un  but  peut-être  moins  généreux  et  plus  pratique, 
c'est  celui  que  nous  venons  d'indiquer  :  d'attirer  l'immi- 
gration étrangère  et  de  faire  citoyens  français  des  étran- 
gers assimilés. 

La  France  contemporaine,  je  le  crains,  est  en  train  de 
commettre  l'erreur  que  tant  d'autres  nations  ont  com- 
mise avant  elle  et  qui  n'a  pas  été  sans  proToquer  les  con- 
séquences  les  plus  fâcheuses. 

Cette  erreur  consiste,  —  je  m'empresse  de  le  spéclfisr 
—  non  pas  dans  rhospllallté  plus  ou  moins  large  accor- 
dée aux  étrangers,  ni  dans  leur  admission  plus  ou  moins 
facile  &  la  naturalisation.  Elle  est  tout  entière  dans  cette 
opinion  que  partagent  les  esprits  les  plus  distingués:  à 
savoir  que  l'immigration  et  l'assimilation  desétrangeis 


(1)  Sohùne,  Population  française.  Paris,  1893,  p.  109. 

(2)  Necker,  De  l'administration  des  finances  de  la  France, 
t  m,  p.  311.  Paris,  1784. 
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est  no  du  éléments  les  plus  poissants  de  la  population, 
le  moyen  Iq  plus  cadical  &  opposer  à  l'insafflsance  du 
déretoppement  de  la  population  autochtone. 

•  La  France  seule,  dit  H.  Schôoe  dans  l'ouvra^  re- 
marquable que  nous  Tenons  de  citer,  la  France  seule  est 
en  possession  d'un  élément  considérable  et  inépuisable 
de  population  :  c'est  l'attrait  qu'elle  exerce  sur  l'étranger, 
consacré  par  une  tradition  de  sis  siècles,  qui  entraîne 
par  accoutumance  les  Toisins  laborieux  ét  qui  conrie  les 
antres  h  y  rechercher  les  agréments  de  la  fortune  on  à 
l'éclairer  de  ses  lumières...  Cest  de  ce  côté  qu'il  faut 
jeter  les  yeux  pour  rassurer  les  patriotes  qu'effraient  les 
exigeaces  du  nombre  (  I }.  »  «  Si  les  en  couragements  au 
mariage  paraissent  n'aroir  donné  aucun  résultat  en 
France,  il  est  indubitable  que  la  large  hospitalité  ac- 
cordée aux  étrangers,  amenant  une  assimilation  rapide 
aree  les  nationaux,  est  dans  l'essence  même  de  la  tradi- 
tion française  et  un  bienfait  pour  le  pays  (8).  » 

Les  partisans  de  la  stérilité,  pour  lesquels  les  dangers 
de  dépopulation  sont  chimériques,  envisagent  l'immi- 
gration étnbgÈre  comme  un  moyen  précieux  et  écono- 
mique de  se  procurer  les  citoyens  qui  manquent  dans 
na  pays  à  faible  natalité,  —  telle  la  France. 

«  Supposons,  dit  M.  lloUnari,un  des  économistes  néo- 
maltlkusiens  les  plus  distingués .  supposons  qu'au  lieu 
dlmporter  un  million  de  travailleurs  adultes,  qui  sont 
Tenus  combler  le  déficit  de  la  population,  la  France  les 
eQt  élevés  elle-même.  Que  lui  auraient-ils  coûté  ?  Pour 
obtenir  un  million  d'hommes  Agés  de  20  ans,  il  faut 
mettre  au  monde  environ  1  300000  enfants.  Or  veut-on 
savoir  ce  -que  coûte  en  moyenne  l'élève  et  l'éducation 
d'oD  million  d'adultes  ?  Trois  milliards  cinq  cent  mil- 
lions. 

•  Cest  donc  cette  somme  que  la  France  a  épargnée. 
«0  important  des  travailleurs  tout  élevés,  au  lieu  de  les 

élever  elle-môme,  et  cette  épargne  n'a-t-elle  pas  contri- 
bué pour  sa  bonne  part  à  l'expansion  de  la  richesse  pu- 
blique et  privée  (3).  » 

Et  la  foi  dans  cette  panacée  universelle,  qui  est  l'im- 
migration étrangère,  est  tellement  grande,  que  le  légis- 
Uleur  français  qui,  jusqu'ici,  a,  d'une  façon  générale,  re- 
jeté tous  les  projets  de  lois  destinés  à  combattre  la 
dépopulation,  n'a  fait  gr&ce  qu'aux  lois  de  naturalisa- 
tloo.  Exception  faite  de  la  loi  dite  de  7  enfanta,  loi 
in^ipliquée  d'ailleurs,  et  peut-être  inapplicable,  —  la 
seule  arme  foi^ée  par  le  tégislateur  moderne  contre 
las  dangers  de  la  dépopulation,  et  dont  les  économistes 
bien  pensants  attendent  des  merveilles,  est  constituée 
par  les  lois  du  26  juin  et  du  13  juillet  18»0,  destinées  à 
fuiUter  ta  naturalisation  des  étrangers. 


'l  Schane,  op.  cit.  p.  2i2. 
2]  M.,  p.  416. 

^1  Journal  deê  Èconom''tes,  déc.  1886. 
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Les  réflexions  que  mom  venons  de  développer  et  qui 
nous  ont  été  suggérées  par  la  formule  de  Liltré,  —  ces 
réflexions  ont  un  autre  but  qu'une  vaine  critique. 

Elles  démontrent  l'importance  considérable,  primor- 
diale, d'une  bonne  définition,  et  le  danger  extrême  d'une 
'  définition  mauvaise.  Une  mauvaise  définition  résulte 
d'une  conception  vague  ou  inexacte  delachAsei  dé- 
finir. Or  une  telle  conception  donne  lieu  à  une  action 
confuse,  allant  souvent  &  l'encontre  du  but  poursuivi 
et  qui  épuise  l'eflort,  émousse  les  énergies,  et  fait  naître 
ce  «  scepticisme  d'impuissance»  (Maie branche),  quicons- 
titue  le  trait  peut-être  le  plus  caractéristique  et  le  plus 
triste  des  générations  actuelles... 

Hais  alors,  qu'est-ce  que  la  dépopulation? 

«  C'est,  dit  Uertillon  père,  un  phénomène  qui  se  ma- 
nifeste par  une  diminution  du  nombre  d'habitants  sur 
un  espace  déterminé,  sur  un  kilomètre  carré  par 
exemple.  » 

Cette  définition  de  Téminent  démographe  est  plus 

précise,  plus  scientifique  que  celle  que  nous  a  donnée 
Litlré  après  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Et  certes,  si 
les  écrivains  des  xvii"  et  xviii*  siècles  l'avaient  adoptée, 
peut-être  les  aurait-elle  amenés  à  donner  plus  d'impor- 
tance aux  recherches  statistiques  —  qu'ils  ont  négligées 
d'une  façon  presque  complète,  —  et  à  disserter  moins 
sur  la  prétendue  «  immensité  »  des  populations  an- 
ciennes et  la  dépopulation  plus  que  problématique^ du 
globe  terrestre. 

Mais  la  formule  de  BertUlon  père,  tout  en  marquant 
un  progrès  sensible,  pèche,  elle  aussi,  par  un  défaut  ea- 
pilai.  Elle  laisse  dans  l'ombre  complète  les  conditions 
qùi  déterminentcette  diminution  du  nombre  d'habitants 
sur  un  espace  donné,  et  dont  la  présence,  s!  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi,  est  cependant  indispensable  pour  cpi'il 
soit  permis  de  dire  que  nous  sommes  bien  en  face  de 
cette  entité  morbide  qu'est  la  dépopulation,  et  non  pas 
d'un  autre  phénomène  quelconque,  qui  se  manifeste  par 
les  mêmes  symptômes,  mais  dontia  cause  ou  les  causes 
déterminantes,  et  par  conséquent  les  remèdes,  sont  tout 
autres. 

Voici)  par  exemple,  deux  pays  qui  présentent  le  même 
phénomène:  une  diminution  du  nombre  d'habitants  sur 
un  espace  donné.  Dans  l'un  de  ces  pays,  —  admettons 
que  ce  soit  la  France,  —  ce  phénomène  est  dû  &  l'excé- 
dent de  la  mortalité  sur  la  nataEité  ;  dans  le  second,  — 
mettons  en  Irlande,  —  il  est  dû  à  l'excédent  de  l'émi- 
gration. Dans  le  premier  (en  France),  la  natalité  est 
faible,  surtout  par  rapport  à  la  mortalité,  et  la  mortalité 
est  forte  surtout  à  l'égard  de  la  natalité  ;  dans  le  f^e- 
cond,  au  contndre  (en  Irlande),  la  natalité  est  haute  sur- 
tout par  rapport  i  la  mortalité,  et  cette  dernière  est 
très  faible  surtout  &  l'égard  de  la  natalité.  Dans  le  pre- 
mier [en  France),  les  bénéfices  d'une  natalité  en  vérité 
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basse,  sont  annihilés  par  une  mortalité,  haute  relalive- 
ment  à  la  natalité,  dans  te  second  (en  Irlande),  les  béné- 
fices d'ane  natalité  ;  relatirement  haute  sont  annihilés 
par  une  émigration  considérable- En  France,  le  problème 
de  la  dépopulation  est  étroitement  lié  aux  problèmes  de 
natalité  et  de  mortalité.  La  dépopulation  irlandaise  (voir 
la  définition  de  BerLillon  père)  n'est  qu'une  question  poli- 
tique, qui  sera  résolue  le  Jour,  peut-être  peu  éloigné,  où 
le  peuple  irlandais  recouvrera  sa  liberté  politi<iue  et  son 
indépendance  économique,  à  l'aide  du  peuple  anglais, 
ou  môme,  au  besoin,  malgré  lui... 

U  y  a  donc  dépopulation  et  dépopulation  comme  il  y  a 
fagot  et  fagot.  Et  il  est  permis  de  se  demander  pourquoi 
Ton  donne  un  terme  commun  i  des  phénomènes  diffé- 
rents par  leur  nature  et  leur  déterminisme.  Pourquoi 
créer  ou  laisser  durer  une  confusion  dont  les  consé- 
quences étaient  jusqu'ici  des  plus  funestes? 

La  terminologie  médicale,  elle  aussi,  nous  offre  de 
nombreux  exemples  de  ce  manque  de  précision.  Nous 
disons,  par  exemple,  d'un  malade  qu'il  est  affecté  de 
tremblements  des  mains,  lorsque  nous  constatons  que 
ce  malade  accuse  une  agitation  rythmée  des  extrémités 
des  membres  supérieurs,  quels  que  soient  le  rythme  de 
ces  mouvemenls,  leur  continuité  et  autres  caractères, 
quelles  qu'en  soient  les  causes  déterminantes.  ICais 
aussi»  dans  l'intérêt  de  la  médication,  e'est-à-disc  dans 
l'intérêt  du  malade,  et  pour  faire  cesser  une  confusion 
qui  n'est  pas  notre  fait,  mais  que  nous  subissons  faute 
de  choix,  nous  avons  établi  des  catégories  très  nettes  de 
tremblements,  en  attribuant  à  chacune  de  ces  catégories 
des  signes  extérieurs  qui  sencnt  à  les  différencier  les 
unes  des  autres.  Nous  disons  suivant  le  cas,  c'est-à-dire 
suivant  la  présence  de  tel  ou  tel  signe  différentiel  ■ 
tremblement  sénlle,  ou  tremblement  hystérique,  ou 
tremblement  de  sclérose  médullaire,  ou  tremblement  al- 
coolique, ou  tremblement  saturnin,  ou  tremblement 
mercuriel,  évitant  ainsi  les  dangers  d'une  médication 
irrationnelle,  qui  ne  s'adresse  pas  à  la  causCi  c'est-à- 
dire  à  l'agent  provocateur  de  l'affection. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  fait  d'attribuer  le 
même  terme  i  des  phénomènes  très  différents  par  leur 
nature  et  leur  causalité  prête  à  une  confusion  grave  par 
ses  conséquences  et  qui,  dans  le  cas  particulier,  n'est 
évitée  que  par  des  hommes  ayant  reçu  une  éducation 
technique  sufflsante.  Mais  combien  plus  graves  sont  les 
inconvénients  d'une  terminologie  défectueuse  employée 
dans  une  branche  des  sciences  qui,  comme  la  démogra- 
phie, ne  s'adresse  pas  seulement  aux  spécialistes,  mais  à 
tout  le  monde  ! 

U  est  donc  d'une  importance  primordiale  de  donner 
une  définition  exacte  du  terme  «  dépopulation  »  et  de 
rendre  ainsi  k  la  dépopulation  ce  qui  lui  appartient  et 
ce  qui  n'appartient  qu'à  elle. 

Peut-être  la  formule  suivante  répond-elle  mieux  aux 
désidératums  que  nous  venons  d'exprimer  : 


•  La  dépopulation  serait,  selon  nous,  un  phénomène  qui 
se  manifeste  par  vne  diminution  du  nombre  d'kalntani$ 
aborigènes  sur  un  eipaee  de...,  et  qui  est  déterminé  par  m 
excès  de  mortalité,  excès  qui,  lui-même,  a  pour  cause  soit  une 
mortalité  excessive,  soit  une  natalité  insuffisante,  soit  une 
mortalité  excessive  et  une  n<Ualité  imuffisante.  » 

Nous  allons  donc  appeler  «  dépopulation  »,  non  pas 
toute  dimlûutioa  du  nombre  d'habitants,  (voir  la  défini- 
tion  de  Littré),' non  pas  même  toute  diminution  du  nom- 
bre d'habitants  sur  un  espace  de.,.,  (voir  la  définition 
de  Bertillon  père);  mais  cette  diminution  du  nombre 
d'habitants  sur  un  espace  de...,  qui  a  pour  cause  dé- 
terminante et  pour  signe  distinctif  l'excès  de  mortalité,, 
excès  de  décès  au  sein  de  la  population  autochtone  du 
pays. 

Et  en  donnant  à  la  dépopulation  cette  signiflcaUon, — 
elle  ne  peut  pas,  suivant  nous,  en  avoir  une  autre,  — 
nous  ne  cherchons  pas  seulement  à  établir  une  différen- 
ciation indupensabie  entre  des  phénomènes  semblables 
on  apparence,  mais  en  réalité  profondément  différents; 
nous  ne  cherchons  pas  seulement  à  faire  cesser  toute 
confusion  préjudiciable  aux  intérêts  vitaux  du  pays; 
nous  voulons  encore  rétablir  l'unité  de  la  dépopolatloB 
française,  rompue  par  certains  auteurs,  qui  ont  essayé 
d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre  la  dépopulation 
française  des  siècles  passés  et  la  dépopulation  française 
du  XIX*  siècle;  nous  voulons  surtout,  en  faisant  bien  coo- 
nidtre  l'affection,  déduire  de  cette  connussance  parfaite 
et  exacte  une  médication  appropriée,  qui  s'attaque  &  la 
cause  pour  en  détruire  les  effets. 

La.  dépopulation  exactement  définie,  il  ne*  sera  plu9 
permis  de  voir  dans  l'immigration  de  l'élément  étranger 
u  une  force  latente  »,  «  une  source  inépuisable  »  et  le 
remède  héroïque  contre  le  mal  ;  il  ne  sera  plus  permis 
d'opposer  l'émigration  à  la  population,  ni  de  chercher,  i 
l'instar  des  Athéniens  et  des  Romains,  dans  la  soumission 
des  peuples  étrangers,  le  remède  par  exetilence  des  défi- 
cits chroniques  enregistrés  dans  la  population  autoch- 
tone. 

Nous  verrons  msîintenant  le  danger  là  où  il  est  ;  daus 
l'excès  de  mortalité,  et  le  remède  là  où  il  se  trouve  : 
dans  les  mesures  propres  à  faire  substituer  l'excès  de 
natalité  à  l'excès  de  mortalité. 

Reste  à  savoir  à  quoi  est  due  exactement  la  dépopcU- 
tion  française.  Faut-il  l'attribuer  à  une  mortalité  exces- 
sive? KauL-il,au  contraire,  la  considérer  comme  la  con- 
séquence d'une  natalité  insuffisante?  Ou  bien  est-elle  le 
produit  morbide  d'une  natalité  insuffisante  et  d'une 
mortalité  excessive  à  la  fois? 

Que  si  l'excédent  de  la  mortalité  française  est  dû  i 
une  mortalité  excessive,  le  natalité  étant  normale,  le  re- 
mède se  trouve  surtout  et  avant  tout  dans  l'abaissement 
de  la  mortalité.  Si,  au  contraire,  c'est  la  faiblesse  de  la 
natalité  qu'il  faut  incriminer,  —  la  mortalité  étant  «  si 
basse  qu'il  faudrait  une  espèce  de  prodige  pour  i'abais- 
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Hrcacore(ll  «,  la  dépopulalioc  derient  un  problème 
ii  nai&lité  purement  et  simplement.  Et  s'il  est  démontré 
l'eicès  de  notre  mortaliti^  est  dû  non  seulement  & 
Gitrenitaiité  insqfrisante,  mais  encore  &  une  mortalité 
ncHUK.  U  devient  évident  que  nos  efforts  ne  doivent 
pusealement  se  boi-ncr  à  relerer  le  niveau  de  la  nata- 
:  k;  ils  doifent  eucore  tendre  vers  rabaissement  jus- 
■ji'iia  limitas  du  possible  de  la  mortalité  française,  — 
limil«s  (pi'il  s'agit  de  déterminer. 

irii  est  la  vérité?  Où  est  le  salut?  Où  est  la  cauâe  de  la 
miliét  et  où  est  le  remède  ? 

C»t  «  qo'U  s'agit  de  recherelier. 

V.  LOWENTUAL. 

CAUSSBIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

hîchologle  de  l'ÉdacaliOD,  par  Gustave  Le  Box.  —  Un 
îa-iit;  Paris.  Flammarion,  1902.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dett  lonnatlon  des  maîtres  de  renseignement  se- 
•vuiatre  à  rétranger  et  en  Francw,  par  Dl-gar».  — 
la  tqL  fai-g>;  Puis,  Colin,  .1902.  —  Prix  :  3  francs. 

a  n'est  pas  de  question  plus  importante,  en  ce  mo- 
uai,  que  celle  de  la  réforme  de  l'enseignement  eecon- 
^tf.  et  les  discussions,  les  enquêtes,  les  projets  de 
ttorme,  les  réformes  mêmes,  vont  se  multipliant.  U  ne 
totile  pas  toutefois  que  l'accord  se  fasse  entre  les  di* 
CTïEs  écoles,  et  que  l'opinion  soit  éclairée  sur  ce  qu'il 
'uraiti  faire,  ou  satisfaite  de  ce  qu'on  lui  propose. 

'  tît  qu'en  une  telle  matière,  où  il  faut  prendre  les 
-■'•^  par  le  bon  bout,  c'est-à-dire  les  traiter  en  psy- 
!tlo^e,  puisque  l'éducation  est  une  affaire  de  dres- 

i'.  ei,  par  suite,  de  méthode,  on  ne  songe  qu'à  consi- 
'  --J  I»  programmes,  dont  l'importance  est  tout  à  fait 
'  ocJaire. 

U  Lrre  que  nous  donne  M.  Gustave  Le  Bon  est,  à 
:  connaissance,  le  seul  qui  ait  encore  présenté  la 
l'Aioa  de  façon   rationnelle  et  logique,  sous  son 
■'JTirilable.  M.  Le  Bon  est.en  eCTet, un  psychologue 
et  original,  et  il  fallait  que  le  sujet  fût  traité  par 
Il  (  ^jcbologue  habitué  à  démonter  le  mécanisme  de  la 
et  du  caractère,  &  en  trouver  les  rouages  essen- 
I   n  capable  d'indiquer  la  méthode  à  suivre  pour  les 

•  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  la  lecture  des  six  gros 
Umu  de  l'enquête  parlementaire  sur  la  réforme  de 
i^ipiement  secondairt,  dit  M,  Gustave  Le  Bon,  c'est 
•1  nnce  totale  où  paraissent  être  tant  d'hommes 
'-T'  Qts,  des  principes  psychologiques  fondamentaux 
'jqnels  devraient  reposer  l'instruction  et  l'éduca- 
^    n'est  pas  certes  qu'ils  manquent  d'idée  direc* 
'*  ur  ce  point.  Us  en  ont  une,  si  universellement 
'  -  ^.  ti  évidnte  à  leurs  yeux,  qu'il  semble  inutile  de 
'"«ter. 


■  Bfltillon  fils.  Problème  de  la  dépopulation  française, 
'  ■■'  Poliliqiuet  Parlementaire,  juin  189". 


«  Cette  idée  directrice,  base  classique  de  notre  ensei. 
gnement  universitaire,  est  la  suivante  :  c'est  uniquement 
par  la  mémoire  que  les  connaissances  entrent  dans  l'en- 
tendement et  s'y  fixent-  Cest  donc  uniquement  en 
s'adressant  à  la  mémoire  de  l'enfant  qu'on  peut  l'éduquer 
et  l'instruire.  De  là  l'importance  des  bons  programmes,' 
pères  des  bons  manuels-  Apprendre  par  cœur  des  leçons 
et  des  manuels  doit  constituer  la  base  essentielle  de 
l'enseignement. 

u  Cette  conception  constitue  certainement  la  plus  dan- 
gereuse et  la  plus  néfaste  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
les  erreurs  fondamentales  de  l'Université.  De  la  perpé- 
tuité de  cette  erreur  chez  les  peuples  latins  découle  l'in- 
discutable infériorité  de  leur  instruction  et  de  leur  édu- 
cation. 

«  Ce  sera  pour  les  psychologues  de  l'avenir  un  sujet 
d'étonnemeot  profond  que  tant  d'hommes,  pleins  de  sa- 
<  voir  et  d'expérience,  se  soient  réunis  pour  discuter  sur 
les  réformes  à  introduire  dans  l'enseignement,  et  qu'à 
aucun  d'eux  ne  soit  venue  l'idée  de  se  poser  des  ques- 
tions comme  celles  ci  : 

X  Comment  les  choses  entrent-elles  dans  l'esprit,  et 
comment  s'y  Dxent-elles  ?  Que  reste-t-il  de  ce  qui  entre 
dans  l'entendement  uniquedient  par  la  mémoire  ?  Le- 
bagage  mnémonique  est-il  un  bagage  durable  ? 

<t  Sur  ce  dernier  point  —  la  persistance  du  bagage  mné- 
monique —  il  semble  que  la  lumière  devrait  être  faite 
depuis  longtemps.  S'il  restait  quelques  doutes,  l'en- 
quête les  aura  définitivement  levés.  Puisque  les  rapports 
des  professeurs  les  plus  autorisés  sont  unanimes  à  con- 
stater que  les  élèves  ne  savent  absolument  rien  de  ce 
qu'ils  ont  appris,  quelques  mois  après  l'examen,  Il  est 
expérimentalement  prouvé  que  les  connaissances  intro- 
duites dans  l'entendement  par  la  mémoire  n'y  restent 
que  très  peu  de  temps. 

»  U  est  donc  certain  que  les  méthodes  fondamentales 
de  notre  Instruction  et  de  notre  éducation  universitaire 
sont  mauvaises,  et  qu'il  faut  en  rechercher  d'autres.  Les 
autours  de  l'enquête  auraient  rendu  de  réels  services  en 
remplaçant  par  l'étude  critique  de  ces  autres  méthodes 
leurs  byzantines  discussions  sur  les  modifications  à  faire 
subir  aux  programmes.  » 

M.  G-  Le  Bon  montre  que  toute  l'éducation  est  l'art  de 
faire  passer  le  conscient  dans  l'inconscient,  et  qu'on  y 
arrive  par  la  création  de  réflexes  qu'engendre  ia  répéti- 
tion d'associations  dans  lesquelles  la  mémoire  ne  joue  le 
plus  souvent  qu'un  bien  faible  rôle.  Un  éducateur  intel- 
ligent sait  créer  tes  réUexcs  utiles  et  annihiler  ceux  qui 
sont  dangereux  ou  inutiles. 

U  est  certain  que  tout  l'enseignement  est  dominé  par 
quelques  notions  psychologiques  très  simples,  et  qui 
doivent  servir  de  phare  directeur  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles.  Ce  sont  ces  notions,  instinctivement 
devinées  par  certains  éducateurs  étrangers,  profondé- 
ment ignorées  chez  nous,  à  ce  point  qu'elles  ont  sou- 
vent l'apparence  de  paradoxes,  que  M.  Le  Bon  met  ad- 
mi'ablementen  évidence. 

Voici,  d'autre  part,  que  U.  Dugard  montre  que  ce  qui 
manque  à  notre  enseignement  secondaire,  c'est  l'action 
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de  maîtres  préparés  à  leur  Ucbe.  C'est  encore  la  pré- 
dominance rtconnue  des  méthodes  sur  les  programmes. 

On  lira  arec  intérêt,  dans  cet  ouvrage  de  M.  Dugard, 
tout  ce  qai  se  rapporte  aux  méthodes  usitées  &  l'étranger^ 
et  aux  objections  que  la  culture  professionnelle  des 
maîtres  présente  encore  en  France. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  maîtres  de  L'enseignement 
secondaire  ont  besoin  d'être  préparés  à  remplir  leur 
.mission  d'éducateurs  modernes.  Le  plus  grand  nombre 
(ont  leur  classe  comme  des  employés  font  leurs  heures 
de  bureau,  sans  se  douter  qu'ils  ont,  selon  le  mot  ex- 
pressif de  Michelet,  à  n  recomposer  l'homme  ». 

La  mentalité  de  tout  maître  de  renseignement  secon- 
daire devrait  être  celle  d'un  père  de  famille  qui,  faisant 
l'éducation  de  plusieurs  de  ses  enfants,  s'attacherait  & 
connaître  la  forme  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère 
pour  y  introduire  le  plus  rapidement  et  le  plus  simple- 
ment possible  les  notions  indispensables,  et  en  obtenir 
le  travail  maximum  avec  te  minimum  d'efforlS' 


Animais  cl  the  Past,  par  F.-A.  Lccas.  —  Un  vol.  in-8'  de 
258  paffes  avec  H  figures  et  planches;  New-York,  Me  Lure, 
et  Phillips. 

Le  volume  que  nous  offre  M,  F. -A.  Lucas,  curateur  de 
la  section  d'anatomle  comparée  au  musée  national  des 
Etats-Unis,  n'est  point  destiné  de  manière  spéciale  au 
technicien,  c'est-à-dire  &  l'anatomiste  ou  au  paléontolo- 
giste. M.  Lucas  a  préféré  s'adresser  au  grand  public,  et 
nous  ne  l'en  blâmerons  pas.  Les  travaux  de  spécialistes 
ne  manquent  pas  ;  les  bons  travaux  de  vulgarisation  sont 
plus  rares,  et  sont  pourtant  très  nécessaires.  Animais  of 
the  Past  est  un  de  ces  bons  travaux  de  vulgarisation,  et 
nous  ne  serons  point  surpris  si  des  spécialistes  y  ont 
recours.  Ils  y  apprendront  bien  des  choses,  présentées 
de  manière  agréable,  et  avec  clarté.  Ce  n'est  pas  que 
'îil.  Lucas  ait  entrepris  de  passer  en  revue  la  paléontologie 
tout  entière.  Son  but  est  plus  modeste.  Il  a  voulu  pré- 
senter au  lecteur  des  notions  saines,  exactes,  sur  les 
types  les  plus  curieux  et  les  plus  extraordinaire  d'ani- 
maux disparus,  et  principalement  des  animaux  qui  ont 
disparu  avant  les  temps  récents.  On  se  rendra  compte  du 
but  que  s'est  proposé  l'auteur  en  parcourant  la  liste  des 
unimaux  dont  il  fait  tour  à  tour  la  biographie  —  ou  plu- 
tôt la  nécrologie:— Mosasaure3,Zeuglodous,Hespéroroi8, 
Dinosaures,  Brontosaures,  Ségosaures,  Moas,  Aepyornis, 
Brontornis  ;  les  ancêtres  du  cheval,  lo  Mammouth,  le  Mas- 
todonte, etc.  Hais  M.  Lucas  ne  se  contente  pas  de  des- 
criptions et  de  relations  historiques  sur  la  découverte  de 
ces  espèces  éteintes,  sur  la  forme  et  l'apparance  de  ces 
animaux  qui  no  sont  plus,  sur  leur  genre  de  vie,  etc.  ;  U 
aborde  aussi  les  problèmes  généraux:  il  traite  la  ques- 
tion des  fossiles  en  général,  des  différents  types  de  fos- 
siles —  car  le  mot  est  assez  élastique  —,  de  la  manière 
dont  se  sont  formés  les  fossiles;  il  traite  aussi  la  ques- 
tion des  empreintes  fossiles  et  de  leur  enseignement;  il 
donne  d'intéressants  renseignements  sur  la  manière  dont 
U  convient  de  chercher  les  fossiles,  de  les  dégager,  de  les 
emballer  —  il  s'agit  ici  des  restes  de  gros  animaux  en 


particulier;  —  il -étudie  l'évolution  du  cheval,  telle  que 
l'établit  la  paléontologie  actuelle  ;  il  aborde  aussi  l'étude 
d'une  question  singulièrement  attachante  dans  un  cha- 
pitre intitulé:  «  Pourquoi  les  animaux  s'éteignenl-ih !  t 
Le  programme  est  varié,  elles  problèmes  attaqués,  Dom- 
breux.  De  façon  générale.  M.  Lucas  se  tire  fort  bien 
d'affaire:  sa  compétence  est  indiscutable.  Il  esttrësreD- 
seigné  aussi  sur  l'historique  des  découvertes  de  tmi\», 
et  fait  connaître  beaucoup  d'anecdotes  curieosu  sur»  ' 
cdté  de  la  question  ;  il  écrit  de  manière  très  claire  et 
dans  un  style  faciile. 

Nous  aurions  aimé  voir  donner  plus  de  développemeah 
au  dernier  chapitre,  à  l'étude  des  causes  delà  disparition 
des.espèces.  Celles-ci  sont  très  variées,  sans  doute,  mai' 
encore  assez  peu  claires.  Ou  plutôt  en  voudrdt  mieui 
voir,  dans  chaque  cas,  cruelle  est  la  cause  qui  a  a^. 
H.  Lucas  nous  dit  bien  qu'il  n'y  a  pas  louiours  eu  exter- 
mination ;  l'espèce  qui  semble  avoir  disparu  s'est,  en  réa- 
lité, transformée  en  une  autre  nouvelle.  Ceci  est  asseï 
difflcile  &  accepter:  on  aimerait  avoir  un  ei^plede 
cette  transformation.  M.  Lucas  n'en  donne  pas.  Par 
contra,  il  donne  des  raisons  et  des  faits  pleins  d'intérêt 
relativement  aux  dilTérents  processus  qui  peuvent  une> 
ner  Textlnction  d'une  espèce.  Aussi  regrettera-conque 
le  chapitre  dont  il  s'agit  ne  soit  pas  plus  long,  et  qae 
H.  Lucas  n'ait  pas  insisté  davantage  sur  la  matière.  Cette 
critique,  en  réalité,  est  un  éloge  ;  et,  somme  tonte,  nous 
n'avons  que  du  bien  à  penser  de  l'œuvre  du  naturalisl» 
américain  qui  a  déjà  rencontré,  de  l'autre  cdtédel'AtlaD' 
tique,  un  succès  considérable  et  naérité. 

ACADÉMIE  DES  SCIENGES  DE  FABIS 

15-31  JUILLET  1903. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  ~  M.  A.  Korn  adresse  une  nott 
intitulée  :  Application  de  la  méthode  de  la  moyanaa  arith- 
métique aux  surfaessda  Riemana. 

ASTRONOMIE.  —  MSf.  Loewy  et  Puisetix  appellent  l'altea 
tion  de  l'Académie  sur  la  structure  et  l'histoire  de  l'icorc' 
lanaire,  et  présentent  les  observations  qui  leur  ont  él 
suggérées  par  les  cinquième  et  sixième  fascicules  i 
l'atlas  photographique  de  la  lune,  publié  par  t'Obsem 
toire  de  Paris. 

On  sait  que,  en  étudiant  les  parties  de  notre  saleltit 
qui  sont  voisines  du  bord,  les  sélénographes  ont  trou' 
de  grandes  dlfÛcuUés  à  y  définir  des  objets  nets,  suscep 
tibles  de  mesures  précises  et  d'une  identiflcation  cet 
taine.  U  on  est- résulté,  dans  les  cartes  et  dans  1q 
descriptions,  des  lacunes  signalées  par  les  auteurs  eu] 
mêmes.  L'origine  de  ces  difficultés  réside  à  peu  pr^ 
uniquement  dans  un  éclat  excessif,  qui  noie  tous  les  o1 
jets  dans  une  blancheur  confuse  et  supprime  la  percef 
tion  des  faibles  différences  de  teinte.  Le  même  effet  i 
produit  dans  les  images  photographiques,  quand  c 
adopte,  pour  les  régions  du  bord  le  temps  de  post^  p 
connu  nécessaire  pour  donner  une  image  du  termina 
teur.  On  peut,  dans  une  certaine  mesure,  considor 
cette  absence  de  détails  dans  les  parties  claires  comn 
favorable  à  l'effet  artistique  d'une  imagé  d'ensemM 
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Ibis,  si  l'on  veut  coadenser  dans  une  même  fenille  la 
pliu  grande  somme  possible  de  renseignements,  on  doit 
T^r  i  obleoir  une  représentation  uniformément  dé- 
taillé- MH.  Loewy  et  Puiseux  onl,  en  conséquence, 
adoptd,  lussi  bien  pour  les  agrandissements  que  pour 
1«  clichés  directs,  des  dispositions  qui  font  varier  la 
durée  de  la  pose  snlTaot  rintensitâ  lumineuse.  Ils  sont 
arrivés  ainsi  à  des  images  riches  en  détails  jusque  rers 
les  bords  et  ont  conservé  d«iB  linéaments  précis  &  des 
bbjeb  rarement  accessibles  à  l'obserration  oculaire. 

PfItSIQUE  OU  GLOBE.  —  Au  nom  d'une  Commission  com- 
poste de  JfJf.  ATTnand  Gautier,  Haller  et  Ad.  Carnot,  ce 
dernier  donne  lecture  de  son  rapport  sur  des  expériences 
biui  i  rObierratoire  de  HoDtsonris,  relatives  à  la  eompo; 
ntion  de  l'iir  atmosphérique,  expériences  dont  il  fait 
.\mniiitre  ainsi  qu'il  suit  tes  résultats. 

Lorsque  de  l'air  atmosphérique,  pris  à  Paris  ou  dans 
la  périphérie  de  Paris,  a  été  soumis,  comme  il  est  d'usage 
pour  retenir  l'acide  carbonique  contenu,  à  l'action  d'une 
^olntioa  d'alcali  ou  de  baryte  placée  dans  plusieurs  tubes 
1  boules  et  qu'il  lui  a  cédé  la  totalité  de  cet  acide,  c'est- 
j-dire  Boe  proportion  de  gaz  carbonique  voisine  de 

litres  pour  100  mètres  cubes  d'air,  il  peut  encore,  par 
'.rculaiion  répétée  à  travers  du  mercure  et  contact  pro- 
tsBgé  avec  l'aleali  ou  ta  baryte,  lui  abandonner,  une 
DOBKlie  quantité  du  même  gaz,  quantité  très  variable, 
r>oanDt  aller  depuis  4  litres  jusqu'à  30  litres  et  plus 
\>ù\u  100  mètres  cubes  d'air.  Ce  gaz  carbonique,  qui 
dSiuiiment  ne  préexistait  pas,  ne  peut  s'Ôtre  produit 
(jue  par  transtormatiou  d'un  dutro  composé  carboné 
Tûlalil. 

Les  cooclusions  du  rapport  de  M.  Curnot  sont  que  la 
'oDimissioQ  déclare  bien  fondées  les  observations  qu'elle 
"lit  été  chargée  de  contrôler,  et  ne  peut  qu'encourager 
iK  auteurs  à  poursuivre  leurs  recherches,  en  vue  d'une 
eipUcatioQ  complète  du  phénomène  qu'ils  ont  signalé. 

-SI.  Ad.  Caraot  présente  ensuite  une  note  de  M.  H. 
H-i'OdnruM  nonvell*  vapeur  organique  de  l'air  atmo- 

lETEOMLQfilE.  —  Le  tir  des  Insèas  partgréla.  —  Au 

:3vi>  de  juillet  1900,  M.  E.  Vidal  avait  fait  une  commu. 
CM-aiioa  sur  l'emploi  des  fusées  d'artifice  contre  les 
vraies  en  général  et  contre  la  grêle  en  particulier.  De- 
t'^ii  cette  époque,  des  expériences  assez  nombreuses, 
ci^Qtées  soit  par  lui,  soit  par  des  observateurs  dissé- 
mmés  sur  divers  points  de  la  France,  sont  venues  con- 
'  :iBer  «es  prévisions,  et  les  fusées  paragrëlo  ont  pu  faire 
^iQoe  figure  au  Congrès  international  de  Lyon,  à  côté 
^lïuons-tromblons  les  plus  perfectionnés.  Les  résul- 
•iis  obtenus  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  également  cou- 
luaotsaa  point  de  vue  de  la  lutte  contre  la  grêle,  mais 
W  un  seul  des  tirs  exécutés  n'a  été  suivi  d'insuccès,  et 
■'■lUs  démontrent  l'action  générale  des  fusées  sur  les 
l' nés  supérieures  de  l'atmosphère. 

1*  CTest  ainsi  que,  par  un  temps  clair  et  sans  nuages 
Mpuents,  U.  Vidal  a  involontairement  provoqué,  au- 
i^^is  de  sa  tète,  la  formation  d'un  anneau  composé  de 
f  jsieon  couches  concentriques  de  vapeurs  condensées, 
vÙKsont  brusquement  teintées  des  couleurs  de  l'arc- 

atiel; 

Que  des  trouées  circulaires,  laissant  apercevoir  le 
■itudaciel,  ont  été  produites  au  milieu  des  plus  sombres 

Qa«  des  orages  ont  été  arrêtés,  déchirés,  coupés  en 
^.00  dispersés; 


4"  Que  des  décharges  électriques  ont  été  brusquement 
suspendues  ou  bien  écartées; 

5°  Que  les  vents  les  plus  violents  ont  été  apaisés; 

6°  Quë  la  pluie  a  été  arrêtée  ou  modérée; 

70  Et  que,  enfin,  les  champs  défendus  par  les  fusées 
ont  été  complètement  préservés  de  la  chute  des  grêlons, 
tandis  que  les  récoltes  voisines  étaient  détruites. 

PHYSIQUE.  —  On  sait  que  la  loi  de  Tate  dit  que  le  poids 
des  gouttes  d'un  même  liquide  qui  s'écoulent  à  l'extré- 
mité d'un  tube  est  proportionnel  au  rayon  de  l'orifice  de 
ce  tube  (supposé  circulaire).  Or  Màl.  Leduc  et  Sacerdoce 
adressent,  sous  ie  titre  de  :  ta  formation  des  gouttes  liquidas 
et  la  loi  de  Tate,  une  note,  ayant  pour  but  de  montrer 
que  le  raisonnement  employé  pour  justifier  cette  lot  est 
absolument  inexact  et  que  la  séparation  de  la  goutte  n'a 
pas  lieu  par  arrachmmtt  mais  bien  par  étrangtement. 

ACOUSTIQUE.  —  M.  J.  Viotle  présente  un  travail  de  tf.  A, 
Guillemin  sur  les  accords  binairas. 

PHYSIQUE  BIOLOeiQUE.  —  InhibiUon  produite  par  voie  d'in- 
terférenoe  sur  la  rétine.  —  Dans  diverses  notes  communi- 
quées à  l'Académie  en'1891  et  1896,  M.  Aug.  Charpentier 
avait  montré  que  chaque  excitation  lumineuse  détermine, 
dans  l'appareil  rétinien,  un  double  processus  oscillatoire, 
qui  se  transmet  à  distance  dans  des  conditions  qu'il  a 
pu  déterminer  expérimentalement.  Depuis  lors  il  a  entre- 
pris de  produire  sur  la  rétine,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
sur  le  nerf  moteur,  des  phénomènes  d'influence  d'une 
excitation  sur  une  autre  plus  ou  moins  éloignée  ;  il  en 
fait  connaître  les  résultats. 

—  Ifilf.  Uêage  et  Dongter  avaient  déjà  utilisé  l'appareil 
d'Ostwald,  servant  à  mesurer  les  résistances  électriques 
des  solutions,  dans  Tétude  de  la  fermentaUon  lactique 
et  dans  l'étude  du  sérum  sanguin  normal  chez  l'homme 
et  chez  divers  animaux.  Ils  avaient  anooncé,  en  parti- 
culier, que  la  résistivité  du  sérum  sanguin  normal  de 
l'homme  oscillait,  à  là",?  entre  100  et  103  ohms.  Les  re- 
cherches qu'ils  ont  poursuivies  chez  l'homme,  depuis 
lors,  sont  relatives  aux  réiittivitég  électriques  de  sénuns 
sanguins  pathologiques  et  d'épaocbements  séreux. 

Les  malades  ont  été  observés  dans  le  service  de  l'un 
d'eux,  à  la  Maison  municipale  de  santé.  Les  mesures  ont 
toutes  été  rapportées  à  la  température  de  16°, 7. 

CHIMIE.  —  Après  avoir  décrit  précédemment  quatre  per- 
oxydes de  zinc  qui,  d'après  leurs  modes  de  préparation 
lui  paraissent  être  des  composés  détinis,  M.  de  Porcrand 
étudie,  aujourd'hui,  dans  une  nouvelle  note,  les  propriétés 
et  la  constitution  des  peroxydes  de  sine  et  montre  com- 
ment il  faut  écrire  les  formules  de  ces  quatre  combi- 
naisons. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  JT.  ff.  Moisson  a,  en  1896,  indiqué 
l'existence  d'un  carbure  de  vanadium,  de  formule  CV, 
préparé  au  four  électrique.  Mais,  en  dehors  de  l'acide 
vanadique,  des  vanadates  et  dudit  carbure,  les  composés 
du  vanadium  ayant  été  peu  étudiés  jusqu'à  présent, 
Jfif.  Henri  Mvissan  et  Holt  onl  repris  l'étude  des  composés 
du  silicum  et  du  vanadium.  Leur  nouvelle  note  est  inti- 
tulée :  préparation  et  propriétés  d'nn  siliBiure  de  vanadium. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  note  récente,  UM.  Paul 
Sabatïcr  et  J.-B.  Senderens  ont  montré  que  leur  méthode 
générale  d'hydrogénation  directe  peut  s'appliquer  avec 
succès  aux  carbures  éthyiéniques,  qui  sont  transformés  en 
carbures  forméniques  correspondants  :  le  nickel  réduit 
convient  dans  tous  les  cas;  au  contraire,  avec  le  cuivre, 
la  fixation  de  l'hydrogène  a  été  trouvée  limitée  aux  car- 
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bsreB  éthyléniqnes  a.  .Aatérieuremenl  ils  avaient  indiqué 
que  la  méthode  s'applique  fadlement  à  l'aeitylène,  qui  se 
troure  successlTement  changé  en  éthylëne,  puis  fin 
éthane,  généralement  Accompagné  d'une  certaine  pro- 
portion de  carbures  forméiUques  supérieurs:  aujour- 
d'hui, dans  une  nouvelle  communication.  Us  s'occupent 
de  l'hydrogénation  directe  de  oarbnrtf  aoé^léaiqnei  par 
la  méthode  de  contact. 

—  L'acide  ozyisopropylphosphioique,  sur  lequel  M.  C 
Marie  appelle  l'attention  de  l'Académie,  est  le  premier 
corps  d'une  série  nouvelle  d'acides  oxyphosphioiques, 
qui  viennent  se  placer  &  côté  des  acides  ozyphosphi- 
niques  préparés  par  l'action  de  PCl^  sur  les  aldéhydes 
grasses  ou  aromatiques. 

CHIMIE  BIOLOGIQIiE.  ~  Dans  le  cours  de  ses  recherches 
sur  l'assimilation  des  aliments  ternaires  par  les  végétaux 
et  les  champignons,  Jf.  Mazé  a  été  conduit,  à  difTérentes 
reprises,  à  admettre  l'existence  de  la  zymase  chut  les 
cellules  aérobies  et  à  supposer  qu'elle  est  présente  ex- 
elusivement  dans  les  éléments  jeunes,  irapporte  aujour- 
d'hui quelques  TaiLs  destinés  à  justifler  ces  déductions. 
Ses  expériences  ont  porté  nr  la  symass  de  VEurotiopsU 
Gayoni. 

La  question  à  résoudre  par  l'auteur  comporte  les  deux 
propositions  suivantes  : 

1*  Montrer  que  le  mycélium  développé  bous  forme  de 
voile  superficiel,  en  large  contact  avec  l'air,  renferme  de 
la  zymase,  sans  qu'il  Boit  nécessaire  de  le  soumettre  au 
préalable  à  des  conditions  de  vie  anaérobie; 

2°  Établir.'toujours  avec  des  cultures  aérobies,  que  la 
quantité  de  zymase  contenue  dans  l'unité  de  poids  de 
mycélium  diminue  rapidement  avec  l'âge  des  cultures. 

ZOOLOGIE.  —  Ëvotation  des  formations  branchiales  chez  le 
lézard  et  l'orvet.  —  On  sait  que  te  développement  des  dé- 
rivés branchiaux  des  Sauriens  a  été  suivi,  chez  les  Lacerta, 
par  de  Meuron,  van  Bemmelen,  Maurer,  Depuis  lors, 
MM.  Prenant  et  Saint-Remy  ont  reconnu,  sur  les  Lacerta 
agilis  et  Lacerta  viridvi,  l'exactitude  générale  des  données 
de  Maurer-,  mais  son  désaccord  avec  la  plupart  des  au- 
teurs sur  le  nombre  des  fentes  tient  à  ce  qu'il  ne  compte 
pas  la  fente  buccale,  dont  le  caractère  de  fente  branchiale 
est  bien  prouvé  par  ce  fait  que,  chez  les  couleuvres,  elle 
donne  un  dérivé  identique  &  celui  de  la  fente  suivante.- 
U  y  a  donc,  chez  tes  Lacerta,  cinq  fentes  branchiales  dont 
la  première  ne  fournit  aucune  ébauche,  et  les  quatre  fentes 
de  Maurer  doivent  être  reculées  d'un  rang. 

MM.  Prenant  et  Saint-Remy  ont  étudié  également  l'Or- 
vet, qui  appartient  à  un  autre  sous-ordre,  et  ont  constaté 
qu'il  s'y  développe  les  mêmes  organes  que  chez  les  La- 
certa; mais  que,  par  suite  de  la  suppression  de  la  der- 
nière fente,  ces  organes  se  constituent  respectivement 
aux  dépens  de  la  fente  précédente. 

—  L'étude  de  MM.  A.  Laveran  et  F.  Mesnil,  sur  la  cocci- 
dit  trouvée  dans  le  rein  de  la  Rana  esculenta  et  sor  l'in- 
fection générale  qu'elle  produit,  montre  que  la  coccidie  ty- 
pique est  capable  de  produire,  par  voie  sanguine,  une 
infection  généralisée;  l'évolution  sporogonique  n'est  pos- 
aible,  d'ailleurs,  qu'après  que  le  parasite  a  franchi  les 
parois  du  filtre  rénal. 

ZOOLOGIE  MEDICALE.  —  M.  Jean  Mawnus,  poursuivant  ses 
recherches  sur  la  pathogénie  de  l'appendicite,  a  voulu 
tout  d'abord  soumettre  au  contrôle  de  l'cxpérimenlation 
les  diverses  théories  imaginées  pour  expliquer  les  causes 
de  cette  inflammation.  En  attendant  de  pouvoir  exami- 
ner le  rôle  de  certains  vers,  II  s'est  proposé  de  déter- 


miner une  cavité  close,  en  ligaturant  l'extrémité  appea- 
diculaire  du  cœcum  chez  un  cercopithèque.  L'anima] 
guérit  assez  rapidement,  et,  en  le  sacriflant  m  beat  de 
S2  jours,  H.  Manmus  a  pu  observer  quelques-uns  des 
procédés  mis  en  œuvre  par  l'organisme  pour  assurer  si 
défense.  Voici  les  trois  principaux  : 

1"  La  production  de  nombreuses  adhérences,  qui  vien- 
nent circonscrire  l'organe  menacé  et  enkystent  la  pé- 
ritonite ; 

2°  L'hypertrophie  du  tissu  musculaire  ; 

3°  L'arrivée  de  nombreux  macrophages  que  l'aateui  j 
pu  étudier  à  tous  les  stades  du  phénomène  de  la  phago- 
cytose. 

PHYSIOLOGIE  EXPEAIMENTALC.  —  M,  Uuù  Bouton,  eonll- 
«uant,  sur  le  pigeon,  ses  recherches,  rëlaUves  aux  effeU 
de  la  section  dai  canaux  semi-oircolaires,  en  arrive  &  celt.' 
conclusion  que  la  destruction  des  canaux  membraneui 
équivaut  tout  à  la  fois  à  une  excitation  momentanée  et 
à  une  paralysie  de  l'organe. 

PATHOLOGIE  MEDICALE.— Dans  une  longue  communication 
sur  l'appendieita,  M.  LanneUmgue  étudie  l'origine  de  celtf 
maladie  et  examine  la  cause  de  son  exti-ême  fréquen», 
U  montre  notamment  que  ce  n'est  pas  une  affection  nou- 
velle et  que,  s'il  n'est  pas  douteux  que  do  nombreni 
faits  publiés  de  perforation  de  l'appendice  depuis  an- 
delà  de  100  ans  démontrent  son  existence  réelle  alor^. 
on  peut  la  retrouver  bien  plus  avant  encore.  L'É^te 
des  Pharaons  parait  même  en  avoir  présenté  des  exem- 
ples. H.  Lannelongue  cite  particulièrement  une  momie 
de  la  XI*  dynastie  [S  000  ans  environ),  momie  d'une  jeoDe 
fille  ou  jeune  femme,  qui  semble  avoir  succombé  i  va» 
péritonite  d'origine  appendiculaire. 

PATHOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  Transmission  expérimeatatt 
dei  tares  morbides  acquises.  —  Par  de  nombreuses  ei(><-- 
riences,  JHif.  Charrin,  G.  Delamare  et  Mouseu  démontrenl 
que  le  caractère  morbide  acquis  par  la  mère  se  traosmet 
à  l'enfant.  Ainsi,  une  femelle  pleine  dont  le  foie  est  mii- 
caniquement  délabré  engendre  des  rejetons  qui,  tous, 
mais  à  des  degrés  divers,  présentent  des  altérations  hépa- 
tiques. 

De  même,  lorsque  le  rein  a  été  détérioré  chez  une 
nératrice,  il  est  plus  ou  moins  malade  chez  le  descen- 
dant. Ce  sont  des  poisons  aolubtes  contenus  dans  te  ri^- 
Gère  malade  et  livrés  par  lui  à  la  circulation  qui  voni. 
après  avoir  franchi  le  placenta,  adultérer  l'organe  fœul 
correspondant.  Ces  résultats  permettent  de  comprendre 
pourquoi  dans  telle  famille  le  foie  est  délabré,  pourquoi 
dans  telle  autre  cette  débilité  porte  sur  le  rein  ou  te  tfs- 
tème  nerveux. 

PATHOLOGIE  ANIMALE.  —  Les  GnUcidae  de  l'Algérifl.  - 
L'opinion  émise  par  if.  Laveran,  depuis  plusieurs  années, 
sur  le  rôle  des  Gnllcldes  dans  la  propagation  du  palu- 
disme, ayant  été  confirmée  d'une  manière  éclatante  pn 

les  recherches  de  Ronald  Ross,  de  Koch,  de  Grossi  et  J« 
P.  Manson,  il  était  indiqué  d'en  poursuivre  la  vérificalion 
dans  un  pays  palustre  comme  l'Algérie;  c'est  le  but  que 
M.  U.  Sûulic  s'est  proposé.  Il  résume,  dans  sa  communi- 
cation, les  premiers  résultats  de  ses  recherches. 

Il  s'est  efforcé  d'abord  de  déterminer  si  toutes  les  ré- 
gions palustres  étaient  habitées  par  des  moustiques,  et 
de  savoir  à  quels  genres  et  à  quelles  Mpèces  ils  appartc-j 
naient. 

Pour  avoir  la  répartition  des  moustiques  dans  les  cen- 
tres exposés  au  paludisme,  il  a  fdt  appel  &  ses  eoiifrèn> 
et  &  quelques  autres  personnes  qui  ont  bien  voulo  liu 
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fiHer  leur  concoura.  Il  a  reçu  ainsi  des  échantillons  de 
34  localités  des  départements  d'Alger,  d'Oran  et  de  Con- 
stiQtine.  Le  nombre  total  d'insectes  capturés  a  été  de 
3»i,  dont  107  Anophèles,  3097  Cnlex  et  157  divers. 
Lu  expériences  réalisées  dans  le  courant  du  mois 
.  d'octobre  dernier  tendent  &  prouTer,  comme  d'autres 
utlérieures,  que  les  Culex  ne  sont  pas  susceptibles  de 
propager  le  paludisme. 

NTHOLOeiE  VÉGÉTALE.  —  Il  résulte  des  recherches  de 
X.  A.  Prunel,  sur  le  traitement  du  black  rot,  que  : 

I*  La  destruction  des  fruits  provient  de  l'auto-infcclfon 
des  ceps  par  les  spores  formées  sur  le  reutltage  et  les 
lies  floraux,  à  la  suite  des  invasions  primaires,  et  que, 
pour  sauvegarder  la  récolte,  il  sufQt  de  protéger  complè- 
tement les  ceps  contre  tes  invasions  primaires; 

V  Les  invasions  primaires  peuvent  être  au  nombre  de 
âenxà  trois,  et  chacune  doit  être  prévenue  par  un  traite- 
ment spécial  ; 

3*  Une  invasion  est  toujours  due  à  une  période  de  pluie 
d'ue  certaine  dnrée,  et  les  traitements  isolés,  effectués 
peu  de  jours  avant  une  période  de  pluie,  préservent  seuls 
entièrement  de  l'invasion  qu'elle  est  susceptible  de  pro- 
doire.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  Impossible, 
dit  l'auteur,  de  prévoir  avec  certitude  les  périodes  de 
pluie  susceptibles  de  produire  des  invasions.  Dans  les 
petits  vignobles,  on  peut  attendre  pour  traiter  que  le 
temps  devienne  incertain,  quitte  à  terminer,  s'il  y  a  lieu, 
le  sulfatage  sous  la  pluie.  Dans  les  grands  vignobles,  dont 
le  tnitement  exige  de  trois  à  six  Journées  ou  davantage, 
celte  méthode  est  difficilement  applicable; 

*•  La  durée  de  l'intervalle  maximum  qu'on  peut  laisser 
entre  deux  traitements  successifs,  pour  prévenir  les  in- 
vasions, est  de  dixjours.  En  règle  générale,  on  devra  donc 
tniter,  chaque  dix  jours,  depuis  le  début  de  la  végéta- 
tion jusqu'à  la  floraison.  . 

PALEONTOLOGIE.  —  MM.  Breuil  et  Capitan  présentent  des 
rtpndncttons  des  figures  palAolithiqnes  peintes  sur  les 
piroii  de  la  grotte  de  Font-de-Ganme  (Dordogne)  et  dé- 
eovvertes  par  M.  Peyroni.  Ces  Ogures,  au  nombre  de 
9<>  dont  49  de  bisons,  sont  toutes,  disent-ils,  peintes  et 
gravées,  parfois  avec  raclage  et  fréquemment  recouvertes 
d'un  enduit  épais  de  stalagmite. 

Quelques  échantillons  des  couleurs  provenant  desdites 
peintures  ont  été  analysés  par  if.  Henri  Uoissan,  qui  a 
reconnu  qu'elles  étalent  des  ocres  formés  d'oxyde  de  fer 
et  de  manganèse. 

GEOLOGIE.  —  Dans  une  communication  antérieure,  U.  h, 
fU  Launay  avait  émis  l'idée  que  le  type  régional  caracté- 
ristique des  gîtes  métallifères  pouv^t  tenir,  en  partie,  à 
la  profondeur  atteinte  par  l'érosion  dans  la  région  con- 
sidérée, c'est-à-dire  à  la  profondeur  à  laquelle  se  trou- 
vait la  portion  des  gisements  qu'abordent  ses  travaux, 
lorsque  ces  gisements  se  sont  constitués.  Aujourd'hui  il 
adresse  une  note  snr  la  notion  de  profondeur  appliquée 
tu  gisementa  métallifères  africains. 

—  Une  nouvelle  note  de  M.  G.-B.-X.  Flamand  appelle 
l'attention  sur  la  présence  do  terrain  oarboniférien  dans  le 
Tidikelt  (Archipel  touatlen),  Sahara.  Les  documents  qui 
font  l'objet  de  son  travail  ont  été  recueillis  entré  Akabli 
et  In-Salah  par  H.  Gauvet.  Les  fossiles,  assez  nombreux, 
appartiennent  &  plusieurs  séries  d'assises  différenciées 
titbologi  quement. 

—  Lee  faits  nouveanx  onpeu  connni  relatifs  ft  la  période 
tfadeir*,  qui  font  l'objet  d'une  communication  de  U.  Da- 
'  fd  Martint  waai  le  résomé  de  quelques-uns  des  résultats 


qu'il  expose  dans  un  long  travail,  froit,  dit-il,  de  trente- 
deux  années  d'eiq)Ioration  dans  le  bassin  de  la  Durance 
et  dans  celui  du  haut  Drac. 

E.  RlVlÈBE. 
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iElCOIIOLOaiE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  climat  de  Hontbéliard.  —  Résumant  et  discutant  les 
observations  météorologiques  faites  à  UontbéUard, 
M.  Ch.  Contejean  établit  comme  U  suit  les  éléments  du 
climat  de  la  contrée. 

Baromitre  (altitude  322  millimètres;  18  années).  — 
Moyenne  729  millimètres,  maximum  749  millimètres, 
minimum  706  millimètres. 

Thermomètre  (13  années).  —  Température  moyenne  pro- 
bable 8°,B,  maximum  34°,0,  minimum  — 30°,2  le  17  jan- 
vier 1893,  — 27»,7  le  lendemain,  — 27<»,4  le  jour  suivant, 
et  —  330  le  30  et  31  décembre  1 788 . 

Gelées  [9  années).  —  Moyenne  100  jours,  maximum 
144  Jours,  minimum  80  jours. 

Jours  sans  dègel{9  années).  —  Moyenne 28, maximum 48, 
minimum  14. 

Terre  gelée  (10  années).  —Moyenne  èSjours,  maximum 
71  jours,  minimum  20  jours. 

Neige  (24  années).  —  Moyenne  29  jours,  maximum 
44  jours,  minimum  iZ  jours. 

Ne^e  surlesol  (16  années).  —Moyenne 26 jours,  maxi- 
mum 71  Jours,  minimum  4  jours. 

Jours  de  pluie  (18  années).  —  Moyenne  132,  maxi- 
mum 164,  minimum  101. 

Pluie  et  neige  fondue  (altitude  Slfi'SS;  23  années).  — 
Moyenne  1  053"'"",2,  maximum  (1882)  1397  ■"',3,  et  cer- 
tainement plus  de  1  400  millimètres,  les  mois  de  janvier 
et  de  février  ne  flgurant  pas  dans  te  total,  minimum  (1893) 
599'°™,6.  Pour  lesdii dernières  années,  lemoisd'avril  1899 
a  donné  220°"",6,  et  le  mois  d'avril  1893,  0'"'^,0. 

Orages  (16  années).  —  Moyenne  22  jours,  maximum 
29  Jours,  minimum  21  Jours. 

Vents  (Sannées).  —  Moyennes:  N  1  jour,  Ji-E  167,37, 
E  0,37,  S-E  1.  S  1,2,  S-W  182,75'  W  3,6,  N-W  7,57. 

Les  TOloans  de  la  Guadeloupe.  —  Mes  études  sur  les 
terres  volcnniques,  au  cours  de  mes  voyages,  m'ont  con- 
duit à  recueillir  de  nombreux  documents  sur  la  question 
encore  mystérieuse  des  volcans  (1);  c'est  ainsi  que  jo  re- 
trouve les  notes  suivantes  sur  le  volcan  «  La  soufrière  « 
de  ta  Guadeloupe,  recueillies  par  mon  ami  Af.  A.  Bavay, 
le  naturaliste  bien  connu  et  mon  compagnon  occasionnel 
d'étude  en  Océanie  :  ces  observations  datent  de  1871. 
alors  que  M.  Bavay  était  pharmacien  de  La  marine  à  la 
Guadeloupe.  Le  sommet  du  cône  {1  49o  mètres)  de  la  sou- 
frière, à  peu  près  plat,  laisse  échapper  du  fond  de  cre- 
vasses verticales  qui  le  bordent  un  peu  de  vapeur  d'eau 
et,  principalement,  une  masse  de  gaz  incolores,  lesquels 
donnent  lieu  à  des  sifUements  considérables,  aussi  in- 
tenses que  ceux  produits  par  la  vapeur  s'échappant  d'une 
chaudière  sous  forte  pression;  une  odeur  sulfureuse  pro- 
noncée se  répand  aussi  dans  l'atmosphère.  Sur  le  plateau 


(1)  Notes  géoioKÎcpies  sur  rOcéanie  volcanique  ;  Taliîli. 
Rapa,  etc.,  par  Jules  Uamier,  Annales  des  Mines,  Ib'O. 
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étroit  du  sommet  rîen  de  pareil,  mais  Beulement,  sous 
les  pierres  qui  abondent,  des  aiguilles  de  scafre  cristal- 
lisé en  très  petits  amas  et  une  atmosphère  chaude,  invi- 
sible, suintant  du  sol.  Plus  bas,  des  sources  plus  ou 
moins  chaudes,  chargées  de  gaz  qui  s'échappent  en  gros 
bouillons,  qui  ne  sont  autres  que  de  l'azote  et  un  peu 
d'hydrogène;  enfin  les  eaux  pluriales,  abondantes^  cir- 
culent en  cascades  sur  les  Qancs  crevassés  du  cône,  in- 
clinés de  30  à  350  sur  une  hauteur  de  1 000  mètres  :  vrai- 
semblablement^une  grande  partie  de  ces  eaux  (tenant  de 
l'air  très  ozoné,  d'après  M.  Bava;)  entrent  dans  ces  ère- 
Tasses,  s'y  iScbauffent  jusqu'à  Taporisation,  oxydent  les 
pyrites  des  roches  et  laissent  échapper  les  masses 
sifflantes  d'azote,  dont  nous  avons  parlé,  lesquelles  ne 
seraient  qu'un  phénomène  secondaire. 

L'analyse  des  cendres  anciennes,  délavées  par  les  eaux 
pluviales,  couvrant  le  sol  autour  de  €  la  soufrière  »  a 
donné  à  M.  Bavay  : 


.  Silice   0,63!*  \ 

Alumine   O.ltlJ 

Sesquiox.  de  fer   0,0r>0  / 

Chaux   0,04:i  >  0,999 

.Nfagnésie   0,030  i 

I-:au  (au  rouge)   0,022  ] 

Potasse  et  soude ....  0,090  / 


Jules  Garnier. 

ZOOLUIE 

Le  goAt  dn  tait.  —  U  est  connu  que  la  saveur  du  lait 
que  fournit  une  vache  peut  être  et  est,  dans  une  certaine 
mesure,  influencée  par  les  aliments  absorbés  par  l'animal. 
Cette  étude,  qui  a  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène publique,  a  été  récemment  reprise  par  M.  Backhaus 
dans  le  Bulletin  de^'Institut  agronomique  de  l'Université 
de  Kœaigsberg.  Des  vaches  ont  reçu,  dans  leur  ration, 
des  substances  variées,  et  il  a  été  tenu  compte  non  pas 
seulement  de  l'action  de  ces  substances  sur  la  saveur  du 
lait,  mais  de  l'action  de  ce  lait  sar  la  santé  des  per- 
sonnes qui  le  consommaient.  De  cette  manière,  on.  a  con- 
staté que  dilTérents  aliments  ne  changent  pas  la  saveur 
du  lait  et  ne  lui  confèrent  aucune  propriété  nuisible: 
tels  l'anis,  ta  gentiane^,  l'oignon,  etc.  En  même  temps, 
on  a  observé  nettement  que  si  les  aliments  jouent  un 
rôle  —  si  certains  aliments  du  moins  Jouent  un  rôle,  car 
U  en  est  qui  n'exercent  aucune  influence,  —  il  y  a  aussi 
une  influence  personnelle  très  évidente.  Il  y  a  des  vaches 
qui  fournissent  invariablement,  quelle  que  soit  leur  ali- 
mentation, un  lait  de  saveur  forte,  ou  désagréable,  et 
qui  est  apte  à  provoquer  des  troubles  digestifs.  C'est  en 
vain  qu'on  substitue  un  aliment  &  un  autre:  la  saveur 
reste  ce  qu'elle  était.  On  voit  par  là  que  la  saveur  du  lait 
dépend  dans  une  certaine  mesure  de  l'alimentation  de  la 
vache,  et,  dans  une  mesure  plus  importante,  de  particula- 
rités inhérentes  à  l'animal. 

Ua  cas  de  jeûne  de  deux  ans  et  demi  chas  un  python.  — 
Jlf.  J.  Peliegrin  a  communiqué  k  la  Société  zoologique 
une  curieuse  observation  de  jeûne  chez  un  serpent. 

11  arrive  assez  souvent  que  l'on  observe  chez  les  Ophi- 
diens des  cas  de  jeûne  d'une  durée  plus  ou  moins  extra- 
ordinaire. Parmi  les  serpenta  en  captivité,  à  cété  d'indi- 
vidus d'une  espèce  qui  acceptent  sans  difficulté  tes  proies 
qu'on  leurofTre,  on  en  volt  d'autres,  au  contraire,  refuser 
obstinément  toute  espèce  de  nourriture.  Cet  état  de 
choses  ne  peut  se  prolonger  indéfiniment,  mais  la  mort 


ne  survient  parfois  qu'après  un  laps  de  temps  souvent 
très  considérable. 

A  la  ménagerie'des  reptiles  du  M  uséum  d'histoire  nata- 
elle  de  Paris,  des  faits  de  cette-nature  ont  été  signalés  à 
plusieurs  reprises.  Auguste  DumériL  cite  une  couleuvre 
de  l'Amérique  du  nord  {Calopisma  abaeura  D.  B.)  restée  » 
quinze  mois  sans  prendre  de  nourriture  et  un  crotale 
{Crotalus  durissus  L.)  qui  ne  voulut  manger  qu'au  bout 
de  vingt-six  mois.  M.  Vaillant  mentionne  un  pélopbile 
(Pelopkilus  madagascariensis  D.  B.)  encore  vivant  après 
vingt-trois  mois  de  jeûne  et  un  python  {Python  sebtu  D.  B.) 
n'acceptant  une  proie  qu'au  bout  de  vingt-neuf  mois  pas- 
sés. M.  Pellegrin  ^  déjà  rapporté  l'observaUcn  de  deux 
pélophiles  morts  d'inanition  l'un  après  trois  ans,  l'antro 
après  la  période  vraiment  extraordinaire  de  quarante- 
neuf  mois,  c'est-à-dire  plus  de  quatre  auE. 

Le  cas  dont  il  s'agit  ici  est  remarquable,  non  par  la 
durée  pourtant  assez  importante  du  jeûne  [deux  ans  et 
demi  environ),  mais  surtout  parla  perfce  de  poids  de  l'ani- 
mal, qui  s'élève  presque  aux  deux  tiers  du  poids  primitif. 

Or,  d'après  des  expériences  déjà  anciennes  et  devenues 
classiques  de  Chossat,  de  Genève,  faites  d'ailleurs,  en  gé- 
néral, sur  des  animaux  à  sang  chaud,  il  semblait  résulter 
que  la  mort  survenait,  indépendamment  de  toute  aotre 
cause,  quand  le  sujet  en  expérience  avait  perdu  de  40  i 
50  p.  100  de  son  poids  primitif. 

M.  Pellegrin  était  arrivé  à  des  résultats  assez  sem- 
blables chez  des  couleuvres  à  collier  (Tropidonotut  m- 
(rûr  L.)  ;  U  avait  constaté,  en  effet,  dûs  un  lot  de  ces 
Ophidiens  soumis  au  jeûne  absolu,  c'est-^-dlre  privés 
non  seulement  d'aliments  solides,  mais  encore  de  liquides, 
que  la  mort  arrivait  en  moyenne  après  une  perte  de 
38  p.  100  du  poids  primitif.  Chez  tes  animaux  soumis  au 
jeûne  relatif,  c'est-à-dire  non  privés  d'eau,  la  décès  se 
produisait  après  une  perte  de  43  p.  100  du  poids  initial, 
mais  la'durée  de  la  vie  était  chez  ceux-ci  environ  trois 
fois  plus  longue. 

U  n'en  est  pas  de  même  dans  le  cas  suivant  : 

Le  17  novembre  1899,  entrait  à  la  ménagerie  des  reptiles 
du  Muséum  un  superbe  python  réticulé  (PytAon  reU- 
culattts  Schneid.)  du  Japon.  Ce  serpent  mesurait  6*45  de 
longueur.  Sa  coloration  vive  et  brillante,  son  diamètre 
énorme,  sa  vivacité  dénotaient  un  état  de  santé  des  plus 
florissants.  U  se  montrait  d'ailleurs  d'humeur  fort 
agressive. 

On  commença  &  lui  ofl'rir  les  proies  tes  plus  diverses 
qu'il  refusa  obstinément.  Moutons  du  Dahomey,  lapins, 
oies,  canards,  poulets  lui  furent  tour  à  tour  présentés. 
Parfois,  il  lui  arrivait  d'étouffer  dans  les  replis  de  ses 
anneaux  l'un  dé  ces  animaux,  mais  il  l'abandonnait  dans 
sa  cage  sans  y  toucher.  H  se  contentait  seulement  de  se 
baigner  de  temps  à  autre  dans  son  bassin.  Ce  fait  a  une 
grande  importance,  car  la  mort  survient  bien  pins  rapi- 
dement chez  les  Ophidiens  soumis  au  jeûne  absolu. 

Le  python,  continuant  à  ne  pas  prendre  d'alimeots,  se 
mit  à  diminuer  de  volume.  La  brillante  et  chatoyante 
couleur  du  début  avait  fait  place  à  une  teinte  terne  et 
grisâtre.  Au  commencement  de  l'année  1902,  il  étaitd'une 
maigreur  étonnante,  n'ayant  plus,  pour  employer  uoe 
expression  familière  mais  pittoresque,  que  les  os  et  la 
peau. 

Complètement  apathique  et  inoffensif,  se  laissant  ma- 
nier sans  difficulté,  il  demeurait  inerte,  sans  mouvement, 
enroulé  dans  un  coin  de  sa  cage. 

A  plusieurs  reprises  on  essaya  de  le  gaver  au  moyen 
d'œufs  introduits  dans  la  gueule,  mais  cette  nourriture 
tardive  ne  produisit  aucun  résultat  appréciable. 
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Le  corps  se  couvrit  d'écorchures,  des  lambeaux  de  peau 
gangrénée  se  détachaient  :  le  serpent  répandait  une  odeur 
aauiéabonde  des  plus  désagréables.  La  mort  partielle  et 
suceassive  des  organes  précédait  en  quelque  sorte  la 
mort  totale^  qui  survînt  le  20  avril  1902,  soît  après 
deux  ans,  cinq  mots  et  trois  jours  de  jeûne. 

L'animal,  dont  le  poids  à  l'arrivée  était  de  75  kilos,  ne 
pesait  plus,  mort,  que  27  kilos. 'La  perte  était  donc  de 
M  kilos,  presque  les  deux  tiers  du  poids  primitif,  chifTre 
tout  i  fait  remarquable  et  qui  semblerait  prouver  que 
parfois,  cbex  certains  grands  Ophidiens  adultes  soumis 
rolontairement  au  jeûne  relatif»  la  mort  peut  ne  se  pro- 
duire qu'après  une  perte  procentuelle  de  poids  bien  plus 
considérable  que  ne  le  pensait  Ghossat. 

SCIENCES  MEOICAUS 

la Bialadie  du  roi  d'Anglsterre.  —  if.  Talamon  donne, 

daos  la  Médecine  Moderne,  d'après  des  documents  fournis 
par  Britisk  Médical  Journal,  one  intéressante  notice  sur 
la  maladie  du  roi  d'Angleterre. 

Sa  somme,  l'issue  de  la  maladie  du  roi  Edouard  VII 
rédait  à  néant  tous  les  diagooslicset  tous  les  pronostics 
dont  la  grande  presse  a  été  si  prodigue.  Lo  roi  n'est 
atteint  ni  de  diabète,  ni  de  cancer  de  l'intestin.  On  ne  lui 
a  f^t  ni  résection  intestinale,  ni  anus  contre  nature.  Il  a 
en  simplement  une  pérityphlite  suppurée  qui  a  été  opérée 
an  bon  moment  et  qui  est  e&  bonne  rôle  de  guérison 
dans  les  délais  ordinaires. 

Cestdans  la  soirée  du  vendredi  13  juin,  qu'après  souper 
le  roi  fut  pris  de  malaise  et  de  douleurs  abdominales  qui 
no  l'empêchèrent  pas  d'assister  le  samedi  à  la  revue  d'Aï- 
denhot.  Hais,  après  le  dîner,  lesdouleursjaugmentèrent, 
s'accompagnant  de  ballonnement  du  ventre.  Le  dimanche 
matin, elles  devinrent  extrêmement  violentes.  Jlf.  Laking 
rit  le  roi  à  cinq  heures  du  matin,  il  prescrivit  un  traite- 
ment qui  apporta  quelque  soulagement.  Mais  l'état  était 
si  peu  satisfaisant  que  M.  Barhw  fut  appelé  en  consulta- 
tion. Ce  jour-là,  le  roi  eut  un  léger  frisson  qui  lit  craindre 
l'existence  de  quelque  inflammation  profonde. 

Le  lund  ï  1 6,  le  malade  fut  transporté  en  voiture  d'Al- 
dershot  à  Windsor;  le  voyage  fut  assez  bien  supporté,  et 
te  soir  l'état  semblait  meilteur  que  le  matin. 

Cette  amélioration  persista  le  17  et  le  18.  Le  roi  Ht 
quelques  courtes  promenades  dans  les  jardins  de  Wind- 
-^or.  restant  étendu  le  reste  du  temps. 

Le  18,  consultation  de  if.  Frederick  Trêves;  on  porte  le 
diagnostic  d'une  inflammation  de  ta  région  ciDcale,  et 
l'on  songe  à  la  possibilité  d'une  intervention  chirurgicale. 

Mais,  le  19  et  le  20,  l'amendement  des  symptômes  lo- 
caux et  généraux  se  continue,  et  le  21  juin,  comme  il  n'y 
avait  plus  eu  de  fièvre  depuis  deux  jours  et  demi,  et 
lue  la  tuméfaction  de  la  région  ciecale  avait  presque  dis- 
paru, on  put  espérer  que  la  crise  était  calmée  et  que  le 
roi  pourrait  supporter  les  fatigues  du  couronnement. 

Cestalors  que  le  roi  fut  transporté  de  Windsor  à  Lon- 
dres, le  22  juin. 

Mais  le  23  au  soir,  la  fièvre  reparut,  s'élevant  à  39",  et 
le  gonflement  de  la  fosse  iliaque  droite  augmenta  rapi- 
dement. On  annonça  au  roi  ta  présence  d'nne  collection 
purulente»  et  le  lendemain  matin  24  juin,  une  consulta- 
tion, oû  se  trouvèrent  réunis  MM.  Lister,  Smith,  Trêves, 
Barlow  et  Laking,  aboutit  A  la  conclusion  qu'une  opération 
immédiate  était  absolument  néceesalro. 

L'opération  fut  pratiquée  k  midi  30  par  H.  Trêves,  la 
wnnltation  ayant  eu  lieu  à.  10  heures. 


L'incision  fut  faite  suivant  les  régies  ordinaires;  Tab- 
cès  était  profondément  situé  et  d'un  gros  volume.  Le  pus 
fétide  et  d'odeur  fécaloïJe  fut  évacué,  la  poche  lavée  com- 
plètement: deux  drains  furent  laissés  en  place  et  la  plaie 
fut  bourrée  de  gaze  antiseptique. 

On  sait  le  reste,  r^ui  n'offre  plus  grand  intérêt.  L'ab- 
cès évacué,  l'amélioration  s'est  rapidement  accentuée,  et 
actuellement  la  plaie  est  à  peu  près  guérie. 

On  reconnaît,  à  la  lecture  de  cette  observation,  l'évolu- 
tion classique  de  l'ancienne  pérityphlite  :  début  brusque 
par  une  crise  de  coliques,  suivie  d'une  douleur  dans  ta 
fosse  iliaque  droite,  avec  empâtement  plus  ou  moins 
net.  Puis  période  d'accalmie,  &  laquelle  succèdent,  vers 
le  dixième  ou  onzième  jour,  les  signes  de  la  formation 
d'une  collection  purulente. 

II  n'y  a  pas  de  péritonite  dans  ce  cas;  c'est  un  phleg- 
mon suppuré  du  tissu  cellulaire  rétro-cu^cal,  qui  résulte 
de  la  perforation  de  l'appendice.  M.  Talamon  a  donné  à 
cette  forme  d'appendicite  le  nom  d'appendicite  subaiguë 
rétro-cfecaIe,«t  il  en  a  signalé  la  gravité  en  raison  de 
l'insidiosité  des  symptémes.  C'est  à  cette  forme  d'appen- 
dicite qu'a  succombé  Gambetla,  moins  heureux  que  lo 
roi  d'Angleterre. 

Les  médecins  d'Edouard  VII  semblent  bien  s'être  laissé 
tromper  à  l'accalmie  qui  a  suiyi  la  première  poussée  in- 
flammatoire. Us  ont  bien  reconnu  dès  le  18  l'existence 
d'une  inf1ammation|péri-cœcale,  et  SI.  Traves,  dès  ce  jour, 
a  laissé  entrevoir  la  possibilité  d'une  opération.  Hais  il 
est  probable  qu'on  n'eût  pas  fait  voyager  le  roi  de  Wind- 
sorft  Londres  si  l'on  aviût  cru  dès  ce  moment  à  la  for- 
mation d'un  abcès. 

En  tout  cas,  l'opération  a  été  faite  au  meilleur  mo- 
ment, c'est-à-dire  le  onzième  jour.  C'est  le  moment  où 
l'abcès  est  bien  collecté  et  où  l'on  n'a  plus  de  raison 
d'attendre  sans  s'exposer  à  des  complications  ou  A  des 
phénomènes  de  résorption  purulente. 

Lignes  transversales  des  ongles  dos  doigts.  —  M.  Privés 
donne,  dans  The  Journal  of  mental  Pathology  (décembre 
1901,  janvier  1902),  une  statistique  des  lignes  transver- 
sales des  ongles  des  doigts,  chez  les  hommes  et  les 
femmes  normaux,  criminels  ou  aliénés,  et  la  proportion 
pour  cent  dans  tes  diverses  classes  des  maladies  men- 
tales. Cest  ce  dernier  tableau  que  nous  reproduisons 
d'après  la  Revue  de  psychiatrie  : 

Moyenne 
[>.  100. 


210  normaux   10,4 

109  criminels   46 

53  filles  publiques   47,3 

Ô8  idiots,  iniLêciles,  orëtine   43,1 

6  fous  inoraux   SO 

12  circulaires   7j 

91  maniaques   54.2 

131  mélancoliques   41,2 

11  paranciques   35,1 

8  aliénées  puerpu^rales   62,3 

4  aliénées  sent-orieUës   .'0 

3j  alcooliques   51,6 

9  hystériques   22,3 

84  épileptiques   50 

36  paralytiques  généraux   44,4 

124  déments  secondaires   52 


Ainsi,  l'on  voit  que  les  lignes  transversales  —  perma* 
nentes  —  des  ongles  des  doij:ts  peuvent  être  coii.siiléiées 
comme  une  malformation  caractéi-isli(|ue  de  lu  dégéné- 
rescence affeclant  surtout  les  cenires  nerveu.\  supérieurs. 
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Population  de  la  CocbincbiDa.  —  Le  recensement  de  la 
population  en  Cocbizicbine,  au  37  décembre  1901,  a 
donné  les  résullals  suivants  : 

Population  fixe  2813390 

Population  llottante.  .  .  i:;ji39 

Total  de  la  population.   2'J('i8529  habitants. 

Uappelons  que  le  chiffre  officiel  de  l'État  de  la  Cockiti' 
chine,  pour  l&99,indiquait  une  population  de3490312  ha- 
bitants. 


L'emploi  det  femmei  dans  l'indattrio  Japonaise.  — 

D'après  un  journal  japonais,  le  nombre  des  femmes  em- 
ployées dans  les  principales  industries  japonaises,  et 
leur  proportion  par  rapport  k  la  main  d'œuvre  mascu- 
line étaient  les  suivantes  en  1 900  : 
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L'indostrie  dea  Étrangers  enSnisso. —  La  Société  suisse 
des  hôteliers  publie  chaque  année  un  catalogue  donnant 
pour  chaque  localité  les  noms  des  hfttels,  pensions  et 
stations  balnéaires  destinés  aux  étrangers,  abstraction 
faite  des  auberges,  logis  et  établissements  fréquentés 
parles  gens  du  pays.  Ce  guide,  qui  n'est  nullement  destiné 
à  la  réclame,  classe  les  hdtels  par  ordre  alphabétique  et 
ne  donne  d'autres  détails  que  le  nopbre  des  lits.  Plus 
loin  se  trouve  une  partie  do  publicité  où  se  trouvent  les 
photographies  des  hôtels  et  les  prix.  L'Économiste  fran- 
çais donne  la  statistique  de  ces  hôtels,  par  ordre  d'impor- 
tance :  on  y  compte  1271  hôtels  arec  92 333  lits  à  répartir 
comme  suit  : 

JuMiuà  20  lits  121  hùlcis.  * 

de  21  à   50    540  — 

de  51  a  100    380  — 

de  lui  à  200   161  — 

de  201  à  300    32  — 

Plus  de  300    ÏÛ  — 

11  y  faut  ajouter  U  hôtels  appartenant  à  des  Sociétés 
et  dont  le  chiffre  de  lits  est  donné  en  bloc. 

Une  carte  montre  clairement  que  l'industrie  hôtelière 
est  sinon  localisée,  du  moins  groupée  dans  certains  en- 
droits privilégiés.  Voici,  par  exemple,  lès  localités  qui 


ont  plus  de  1 OOO  lits  :  Luceroo  4675,  Interiaken  4149, 
Montivux  et  environs  3948.  Genève  3  429,  Saint-Moriti 
3037,  Davos  2816,  Zurich  2614,  Rigi  2034,  Lugaoo  l*9i. 
Pontresina  1 464,  Bâle  1  397,  RagaU  1 368.  Engelberf: 
134S,  Zermatt  1253,  Lausanne  1209,  Grindetwald  1166, 
Wengen  (Oberland  bernois)  1097,  Berne  1035,  Beaten- 
berg  1 028.  Approchent  de  ces  chiffres,  Brunnen,  Bades, 
Verey,  Thoune  et  Arosa  (Grisons). 

Certains  hôtels,  de  vrais  palais,  ont  jusqu'&  600  lits  et 
plus.  Genève,  la  région  de  Montreux,  Zermatt,  l'Oberland 
bernois,  Lucerne  et  ses  environs,  les  Grisons,  telles  sont 
les  contrées  do  la  Suisse  qui  attirent  la  plus  grande  par- 
tie des  touristes. 

La  statistique  fédérale,  plus  complète  —  elle  compta 
un  grand  nombre  de  pensions  et  hôtels  modestes  qui  ne 
trouvent  pas  place  dans  la  liste  dont  nous  avons  parlé  — 
arrivait,  pour  1899,  à  des  résultats  plus  considérables  et 
comptait  1 896  établissements  au  lieu  de  1  271  (la  grosse 
différence  provient  des  hôtels  de  moins  de  20  lits  (490  au 
lieu  de  127)  et  de  la  catégorie  suivante  (808  au  lien  de 
540J. 

D'après  ces  chiffres,  le  capital  engagé  dans  l'indastne 
hôtelière  dépassait  550  millions  dont  421  pour  les  im- 
meubles, 116  pour  les  meubles,  et  14  pour  les  appron- 
sionnements.  En  1880,  ce  chiffre n'atteignaitque319mtl- 
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lions.  En  1902,  il  doit  approcher  de  600  millions,  car, 
eei  dernières  aimées,  il  s'est  construit  d'énormes  éta- 
blissements, dans  lesquels  des  millions  ont  été  engagés. 

Ku  comptant  tout,  la  atatistlquè  lédArale  arrive  & 
101876  Uts,  10000  de  plus  eaviroa  que  n'indiquent  les 
chiOirss  donnés  par  le  document  cité. 

Les  hAlels  emploient  27700  personnes.  Pour  1899,  on 
acompté  2559000  arrivées  dans  les  hAtels,  ce  qui  repré- 
seDte  3  à  400000  touristes,  sur  -lesquels  on  estime  que 
M  p.  100  sont  Allemands,  20  p.  100  Suisses,  1"  p.  100  An- 
glais, H  p.  100  Français  et  18  p.  100  d'autres  pays. 

On  emploie  volontiers  en  Suisse  une  expression  assez 
biiarre,  celle  «  d'industrie  des  étrangers  »  —  on  voit, 
d'après  ce  qui  précède,  que  cette  industrie  existe  en 
effet;  et  que,  chaque  année,  elle  laisse  une  somme 
êaorme  dans  le  pays, 

fiCNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Lm  motenrs  &  alcool.  —  Devant  la  Société  d'Agricul- 
ture, Jf.  Ringelmann  a  rendu  compte  du  récent  concours 
iIf  moteurs  &  alcool  et  des  expériences  faites  à  cette 
nci'aaioD. 

Pour  les  moteurs,  il  y  a  eu  peu  de  modifications.  La 
consommation  est  sensiblement  la  mémo  que  l'année  der- 
nif  re.  Si  le  moteur  est  bien  réglé,  soit  avec  l'alcooli  soit 
avec  l'alcool  carburé,  les  résultats  sont  bons. 

Pour  les  automobiles  et  les  bateaux,  les  essais  ont  été 
surtout  sportifs.  La  machine  n'intervient  guère,  c'est  le 
chauffeur  qui  est  tout.  La  voiture  arrivée  la  première  a 
fait  72  kilomètres  à  l'heure  sur  940  kilomètres.  La  plus 
(rrande  vitesse  a  été  obtenue  par  les  voitures  les  plus 
lourdes.  La  vitesse  a  été  minimum  à  cause  du  mauvais 
temps. 

Ensuite  a  eu  lieu  le  concours  de  consommation  en 
deux  séries  (tourisme,  transports  industriels).  Les  chiffres 
de  consommation  sont  analogues  &  ceux  de  1901.  M.  Kin- 
gelmann  a  décrit  le  dynamomètre  qui  a  servi  aux  essais, 
U  j  a  beaucoup  de  travail  perdu  par  les  organes  de  trans- 
mission ;  cette  perte  d'énergie  varie  de  40  à  60  p.  100. 

Pour  les  bateaux,  deux  seulement  ont  pris  part  au 
concours. 

En  résumé,  l'alcool  carburé  à  50  p.  100  peut  être  uti- 
lisé pour  les  automobiles  et  les  bateaux  de  plaisance.  Il 
faut  organiser  tout  de  suite  des  dépôts.  Mais  c'est  tou- 
jours le  même  problème  qui  est  posé  et  dont  la  solution 
ne  peut  se  trouver  que  dans  une  union  et  une  entente 
entre  les  producteurs.  C'est  le  point  capital  sur  lequel  on 
ne  doit  pas  se  lasser  d'appeler  l'attention. 

If.  Ltnddf  a  rendu  qpmpte  à  son  tour  de  ses  essais 
d'éclairage  et  de  chauffage.  On  a  pu  diminuer  la  con- 
MntiDttion  en  alcool  par  bougie-heure.  La  consomma- 
tion a  diminué  de  moitié  de  1 899  à  1 902.  Ainsi  : 

i*  En  1896,  uie  lampe  de  27  bougies  a  consommé 

En  1901,  une  lampe  de  23  bougies  a  consommé  2ff',30; 
En  1902,  une  lampe  de  27  bougies  a  consommé  1B',70. 
2°  Eu  1899,  une  lainpe  de  31  bougies  a  consommé 

3*'.88; 

En  1901,  une  lampe  de  36  bougies  a  consommé  2^^~J; 

En  1902,  une  lampe  de  38  bougies  a  consommé  18',7". 

On  a  imaginé  de  nouveaux  procédés  d'allumage  à 
miches  avec  un  seul  allumage  sans  gaiéification  préa- 
Uble,  mais  ces  lampes  consomment  plus  et  ne  sont  pas 
encore  assez  perfectionnées. 

On  n'a  guère  présenté  au  concours  que  des  lampes  à 


alcool  dénaturé  ;  l'alcool  carburé  a  été  réservé  pour  les 
éclairages  de  villes,  d'usines,  etc.  Peu  de  perfectionne- 
ments à  signaler.  De  petits  réchauds  sont  venus  d'Alle- 
magne. Tous  les  réchauds  brûlent  la  même  quantité 
d'alcool,  soitSO  &  35  grammes,  pour  éleyer  un  litre  d'eau 
à  100». 

La  machine-eutil  moderne.  —  Dans  une  communication 

à  la  Société  rf^s  Ingénieurs  civils,  M.  G.  Richard  passe  en 
revue  les  tendances  actuelles  de  l'évolution  des  machines* 
outils;  ces  tendances  dérivent  de  la  destination  même 
des  machines- outils,  qui  est  de  travailler  exactement  et 
avec  économie,  et  de  la  néces5lt4.^ù  se  trouvent  aujour- 
d'hui la  plupart  des  ateliers  de  devoir  s'adapter  prompte- 
ment  aux  travaux  les  plus  divers;  ces  tendances  peuvent 
se  ramener  à  trois  directions:  vers  Vautomaticité,  la  spé- 
cialisation, la  mobilité  des  machines- outils. 

Les  machines  automatiques  donnent  un  travail  à  la 
fols  rapide  et  précis;  avec  ces  machines,  on  évite  les 
chances  d'erreurs  du  remftotage  de  la  pièce  à  chacun 
I  des  travaux  que  la  machine  antomatique  exécute  succes- 
I   siTement  sans  latéryention.  La  spéctaUsation,  c'est-&- 
dire  l'adaptation  des  machines* outils  &  la  forme  des 
i   pièces  qu'elles  doivent  traiter  et  aux  travaux  spéciaux 
.   qu'elles  doivent  accomplir,  agit  comme  l'automaticité 
'   qu'elle  a  d'ailleurs  pour  effet  de  permettre  dans  bien 
I  "  des  cas  ;  elle  accélère  et  précise  le  travail  des  machines. 
I      Pour  travailler  avec  précision,  il  ne  faut  pas  seule- 
i   ment  avoir  à  sa  disposition  des  machines  précises,  il  faut, 
!    en  outre,  pouvoir  s'assurer,  k  chaque  instant,  de  la 
bonne  exécution  du  travail  de  ces  machines,  et  ce,  au 
moyen  de  mesures  de  vérification  exécutées  sur  les  pièces 
en  travail  avec  précision  et  rapidité;  on  y  parvient  au 
moyen  de  jauges  et  de  calibres  convenablement  adaptés 
à  ces  mesures,  et  mis  entre  les  mains  d'ouvriers  vérifica- 
teurs habitués  à  s'en  servir;  mais,  pour  que  ces  calibres 
soient  d'un  emploi  le  plus  rigoureux  possible,  il  faut 
qu'ils  soient,  chaque  fote  qu'on  le  peut,  doubles  ou  diffé- 
rentiels. Voici,  défini  par  un  exemple,  ce  que  l'on  entend 
par  là.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'un  petit  alésage  :  ledia^ 
mètre  d'une  bague;  pour  le  vérifier,  on  dispose  d'une 
jauge  constituée  ordinairement  par  un  simple  cylindre 
exactement  au  diamètre  que  doit  avoir  cette  bague,  et  la 
bague  est  reçue  par  le  vérificateur  si  cette  jauge  passe  k 
frottement  doux  dans  la  bague;  le  tout  est  de  définir  ce 
frottement  doux,  dont  l'appréciation  reste  évidemment  à 
la  discrétion  du  vérificateur,  et,  par  conséquent,  impré- 
cise. Remplaçons,  au  contraire,  la  jauge  simple  par  une 
•  jauge  double,  c'est-à-dire  constituée  par  deux  cylindres- 
calibres  disposés  bout  à  bout,  et  l'un  de  diamètre  un  peu 
plus  grand  que  le  diamètre  normal  de  la  bague,  l'autre 
de  diamètre  un  peu  plus  petit;  si  le  grand  bout  de  ce  ca- 
libre passe  dans  la  bague^  elle  est  refusée  comme  trop 
grande;  si  le  plus  petit  ne  passe  pas,  elle  est  refusée 
comme  trop  petite,  de  sorte  que  l'erreur  tolérée  de  la 
bague  n'est  plus  laissée,  ici,  à  l'appréciation  du  vérifica- 
teur, mais  limitée  par  la  différence  des  diamètres  des 
deux  bouts  de  la  jauge  différentielle,  et  il  est  très  facile 
de  réduire  cette  différence  au  centième  de  millimètre. 

Balayeuse  hygiénique  en  Amérique.  —  Scienlific  American 

{10  mai  1902)  donne  la  description  (avec  figures)  d'une 
nouvelle  balayeuse  hygiénique  mise  en  usage  récemment 
à  New-\ork.  Dans  cette  machine,  le  balai,  analogue  à 
celui  de  nos  balayeuses  parisiennes,  est  placé  à  une  cer- 
taine dislance  en  arrière  de  la  voiture  appelée  à  recevoir 
les  produits  du  balayage  et  un  plan  incliné  relie  le  balai 
au  sommet  de  cette  voiture;  ce  plan  incliné  est  disposé 
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de  maHière  à  recevoir  toutes  les  ordures  à  sa  parlie  itxK- 
Tieure,  et  une  toile  sans  fin  pourvue  de  grattoirs  et  mue 
par  le  mouvement  même  de  la  voiture,  entraloe  ces  or- 
dures depuis  la  partie  inférieure  du  plan  incliné  jusqu'au 
sommet  où  elles  tombent  dans  le  cofTre  que  porte  la 
voiture.  Pour  éviter  l'amonceUemeat  des  ordures  ÂTen- 
trée  du  cofTre,  il  y  a  une  raclette  à.  mouvement  hori< 
ïontal  qui  déblaie  cette  entrée  et  ramène  les  détritus  en 
avant  du  coffre. 

Au-dessous  du  coffre  &  ordures  setroure  un  comparU- 
ment  étanche  qui  fournit  l'eau  à  une  pomme  d'arrosage 
placée  en  avant  du  bs^i  et  que  le  conducteur  met  à.  vo- 
lonté en  fonction.  Le  déchargement  du  coffre  à  ordures 
s'effectue  par  côté;  les  parois  latérales  peuvent  se  ra- 
battre aisément  pour  livrer  passage  au  contenu  du  coffre 
quand  celui-ci  est  plein. 

Cette  machine  a  'le  précieux  avantage  d'éviter  toute 
production  de  poussière  pendant  le  balayage  ;  les  ordures 
circulant  entre  le  plan  intMaé  et  la  toile  sans  On  pour 
aller  du  balai  dans  le  coffre.  Elle  permettrait  le  balayage 
économique  de  70000  mètres  carrés  de  chaussée  parjour, 
sans  poussière  ni  odeur. 

Une  noaTelt»  macUna  à  composer.  —  Il  est  bien  évident 
que  rarenir  est  aux  machines  k  composer,  la  composi- 
tion à  la  main  ne  devant  subsister  (et  encore  peut-être' 
pas  pour  toujours)  que  pour  les  travaux  quelque  peu  ar- 
tistiques, titres,  tableaux,  etc.  Déjà,  il  existe  des  machines 
à  composer  qui  rendent  pratiquement  de  très  grands  ser- 
vices; en  vdict  une,  V électro-typographe,  due  à  un  Hon- 
grois, M.  Meray-Rozar,  qui  se  distingue  très  nettement 
des  autres  par  le  principe  sur  lequel  elle  est  basée. 

Cet  appareil  comprend,  d'une  part,  une  machine  k  écrire 
qui  transforme  la  »  copie  »  ordinaire  et  la  traduit  dans  • 
une  forme  où  elle  pourra  être  conRée  à  la  machine  à 
composer  proprement  dite,  qui  la  lira;  le  second  appa- 
reil, celui  qui  complète  la  machine  à  éurire,  est  juste- 
ment la  machine  à  composer,  qui  fond  les  caractères,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  Ht  sur  la  traduction  qu'on  lui  a 
remise,  ceux  dont  il  est  effectivement  besoin,  qui  les  met 
en  place,  et  même  justifie  les  lignes  en  insérant,  entre 
les  mots,  les  espaces  «  nécessaires  i  pour  que  la  ligne 
soit  exactement  remplie. 

La  machine  à  écrire  ressemble  assez  dans  son  fonc- 
tionnement, au  point  de  vue  des  divers  signes  auxquels 
correspondent  les  diverses  touches  du  clavier,  à  la  ma- 
chine à  écrire  Dactyle;  mais,  quand  le  dactylographe 
appuie  sur  les  touches  convenables  pour  reproduire  * 
comme  de  coutume  le  texte  qu'il-  a  sous  les  yeux,  en 
même  temps  qu'il  obtient  sur  une  feuille  de  papier  le 
texte  en  question,  il  produit  une  série  de  perforations 
diverses  sur  une  bande  de  papier  qui  se  déroule  au  fur 
et  à  mesure  que  l'on  frappe  les  touches.  Notons  que  la 
copie  ordinaire  sur  papier  a  pour  but  de  permettre  con- 
stamment au  dactylographe  de  suivre  ce  qu'il  fait,  et  de 
s'assurer  qu'il  ne  se  trompa  point  dans  les  signes  qu'il 
frappe.  Les  perforations  exécutées  mécaniquement  sur  la 
bande  de  papier,  par  suite  de  l'abaissement  des  touches, 
offrent  des  combinaisons  diverses  de  trous  carrés,  dis- 
posés en  rangées  perpendiculaires  à  l'aie  de  la  bande,  et 
correspondent  à  des  lettres  soit  majuscules,  soit  minus- 
cules, soit  à  des  chiffres  ou  à  des  signes  de  ponctuation 
ou  de  typographie  courante.  D'ailleurs,  et  à  la  façon  de 
co  qui  se  passe  dans  les  bandes  pelliculaircs  confiées  au 
cinématographe,  la  bande  comporte  une  rangée  longitu- 
dinale et  ininterrompue  de  trous  qui  servira  uniquement 
à  assurer  l'entraînement  de  la  bande,  quand  on  la  con- 


liera  k  la  machine  à  composer  proprement  dite.  Eo 
somme,  la  bande  une  fois  perforée  ressemble  un  peu  à 
ces  morceaux  de  musique  faits  de  bandes  de  cartons  per- 
forées, elles  aussi,  que  l'on  insère  dans  des  bottes  i  mu- 
sique. La  perforation  en  elle-même  est  opérée  par  un 
petit  moteur,  car  le  mouvement  des  doigts  du  dactylo- 
graphe ne  fait  qu'enclencher  les  perforateurs.  Ea  outre, 
ta  machine,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  marche,  enre- 
gistre l'épaisseur  de  chaque  caractère  qu'elle  inscrit  sur 
la  bande  et  aussi  celle  des  blancs  ou  espaces  laissés  entre 
les  mots  successifs,  et  elle  totalise  ces  épaisseurs  diverses. 
Gomme  d'ailleurs  une  sonnerie  avertit  le  dactylographe 
qu'il  arrive  près  de  la  fin  de  la  ligne  (ainsi  que  cela  5e 
passe  dans  les  machines  à  écrire),  il  n'a  alors  qu'à  ap- 
puyer sur  une  touche  dite  de  justification.  Etant  donné 
que  le  mécanisme  sait  (si  l'on  peutemployer  ce  mot],  sent 
mécaniquement  qu'il  y  a  encore  un  certain  nombre  de  mil- 
limètres de  vide  au  bout  de  la  ligne  non  termînée.etque 
déplus  ily  aun  certain  nombre  d'espaces  entre  les  mois 
dans  le  courant  de laligno, ce  dispositif  de  justiricatioa  di- 
vise le  total  des  millimètres  disponibles  par  le  nomLre  des 
espaces  et  indique,  par  une  perforation  de  la  bande,  qu'il 
faut  compléter  chaque  espace  normal,  dans  le  courant 
de  cette  ligne,  par  un  espace  supplémentaire  dont  l'épais- 
seur correspond  au  quotient  de  la  division  que  nous  ve- 
nons d'expliquer.  Par  suite,  la  ligne  est  complètement 
»  justifiée  »,  il  ne  reste  plus  de  vide  au  bout  de  cette 
ligne,  et  l'espacement  des  mots  en  est  régulier.  Bien  en- 
tendu, sans  flgure,  nous  ne  pouvons  pas  songeràentrer 
dans  de  minutieux  détails  mécaniques. 

La  bande  (ou  les  bandes]  terminée,  on  porte  cette  copie 
perforée  à  la  machine  à  composer,  dans  laquelle  on  l'in- 
sère sur  un  tambour:  l'entraiDement  en  est  assuré  par 
la  force  motrice  qui  commande  la  manœuvre  de  toute  la 
machine.  La  bande  passe  sur  un  cylindre  sur  lequel 
s'appuient  sept  doigts  correspondant  aux  diverses  ran- 
gées de  perforations  qui  sont  possibles  sur  la  bande,  et 
chaque  fois  qu'un  trou  se  rencontre  effectivement  dans 
Une  de  ces  rangées,  le  doigt  correspondant  y  pénètre  et 
touche  directement  le  métal  du  cylindre,  dont  le  séparait 
l'épaisseur  du  papier:  un  contact  électrique  s'établit  qui 
ferow  le  circuit  d'un  électro-aimant.  On  comprend  que, 
dès  lors,  sous  l'action  combinée  de  tels  et  tels  électro- 
aimants,  des  leviers  correspondants  soient  déclenché!, 
qui  auront  pour  effet  de  transmettre  un  mouvement  con- 
venable à  un  chariot  porte-matrices,  et  de  faire  avancer, 
dans  la  partie  active  de  la  machine,  la  matrice  correspon- 
dant au  caractère  à  composer,  ou  plus  exactement  à 
fondre.  (En  réalité  même,  chaque  matrice  porte  trois 
moules,  les  moules  de  trois  signes  ou  caractères,  conune 
la  touche  de  la  machine  à  écrire  porte  et  peut  imprimer 
trois  signes.)  La  matrice  est  saisie  par  on  bras,  quivala 
porter  et  l'appliquer  devant  le  trou  de  coulée  de  la  ma- 
tière maintenue  en  fusion  dans  un  creuset.  Sitét  coulée 
et  un  peu  refroidie,  la  lettn,  le  caractère,  est  saisi  p9i 
un  transporteur,  ébarbé,  tandis  que  la  matrice  va  se  re- 
placer dans  le  magasin,  et  est  déposé  k  la  suite  du  pré- 
cédent. Quand  une  ligne  est  terminée,  elle  est  remontée 
mécaniquement  à  côté  et  en-dessous  de  la  ligne  précé- 
dente, et  lo  travail  reprend  pour  une  nouvelle  ligne- 
Quant  à  la  justification,  qui  a  été  signalée,  si  l'on  peut 
dire,  à  la  machine  au  commencement  même  de  la  ligne, 
avant  qu'aucun  caractère  soit  fondu,  elle  est  réglée  im- 
médiatement pour  toute  la  ligne,  mais  pour  la  ligne  seu- 
lement, la  machine  choisissant  dans  un  jeu  de  matrices 
d'espaces  celle  qui  correspond  à  l'épaisseur  indiqaéepu 
la  bande  perforée. 
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Toutes  ces  combinaisons  mécaniques  fooctionnent  fort 
bien,  la  force  motrice  nécessaire  &  tout  l'appareil  n'est 
que  de  1/3  cheval;  quant  au  courant  électrique  des  élec- 
tro-aimant?, il  sufQt  d'une  force  électro-motrice  de 
lOTotts.que  fournira  aisément  une  pile  de  quelques  élé- 
meols;  chaque  électro .n'absorbe  qu'un  dixième  d'ampère 
pendant  un  temps  extrêmement  court.  Il  faut  de  plus  du 
gu  combustible  pour  ciiauCTer  le  creuset  et  une  circula- 
Uon  d'eau  de  refroidissement. 

U  trsHimaat  des  eaux  d*4gont  de  Birmingham.  —  Dans 
na  mémoire  présenté  &  la  section  de  Londres  de  la  So- 
ciété de  chimie  Industrielle,    .  F.  ft'.  O'SAouj^Antrssj/  dé-  i 
crit  la  méthode  actuelle  de  traitement  des  eaux  d'égout  \ 
de  Birmingham. 

Les  eaux  d'égout  de  cette  ville  ont  été  recueilHes  sys- 
tématiquement en  1832,  elles  étaient  alors  rejelées  direc- 
tement dans  la  rivière  Tame;  en  ISiiS,  un  essai  fut  fait 
pour  épurer  ces  eaux  par  précipitation  et  fiUration  préa- 
lables et,  en  1872,  on  appliqua  le  système  d'épuration  par  i 
la  chaux.  Ce  traitement  a  été  continué  jusqu'en  1900  ;  les  | 
boues  étaient  recueillies  dans  trois  grands  réservoirs  ■ 
d'une  capacité  totale  de  12000  mètres  cubes  et  16  petits  | 
réservoirs  d'une  capacité  totale  de  2O00O  mètres  cubes. 
Les  boues  et  les  liquides  efOucnts  étaient  traités  séparé-  | 
ment  surun  terrain  de  1 120  hectares  de  superficie.  | 

Actuellement,  la  superficie  drainée  est  de  â3  700  hectares  | 
avec  une  population  de  81.H400  habitants.  Les  eaux*  ! 
d'égout  sont  amenées  par  quatre  collecteurs  principaux; 
elles  renfermeot  beaucoup  de  résidus  industriels  (bras- 
series, papeteries,  produits  chimiques,  etc.),  et  sont 
Apurées  suivant  le  principe  des  réservoirs  septiques.  Les 
eaux  des  quatre  grands  coltei^tcurs  sont  amenées  dans 
les  grands  réservoirs  qui  ont  été  divisés  chacun  en  trois 
compartiments;  dans  le  premier  de  ces  compartlmenls 
se  déposent  les  détritus  les  plus  lourds  ;  les  autres 
chambres  retiennent  la  plupart  des  autres  matières  rési- 
dnaires  en  suspension;  après  quoi,  les  liquides  passent 
dans  les  seize  petits  bassins  qui  agissent  comme  bas- 
sins septiques  et  où  l'eau  d'égout  séjourne  pendant 
huit  heures  avant  d'être  évacuée  sur  les  terrains  d'irri- 
gation. 

Les  boues  sont  enlevées  périodiquement  des  bassins  et 
placées  dans  des  tranchées;  la  quantité  annuelle  est  de 
•l'KXt  mètres  cubes  pour  un  cube  quotidien  moyen  d'eau 
d'égout  de  97000  mètres  cubes.  Avec  le  traitement  par  ta 
chaux,  te  cube  des  boues  &  évacuer  chaque  année  attei- 
gnait près  de  200000  mètres  cubes. 

La  coutniction  des  chemins  de  far  en  Chine.  —  £n(/{- 
Ht^mn^  donne  les  renseignements  qui  suivent  sur  la 
construction  des  chemins  de  fer  en  Chine.  La  ligne  de 
ShantODg  était  terminée  sur  160  kilomètres  de  longueur 
i  la  fin  de  1901  et  les  trains  y  circulaient  entre  Tsingtao 
etTso-shan;  on  compte  atteindre  sous  peu  les  mines  de 
charbon  de  Maosou,  et  la  ligne  doit  être  pot^rauivie  jus- 
qu'à Chi-wan-fou,  capitale  de  la  province,  dans  le  délai 
de  trois  ans. 

Les  chemins  de  fer  impériaux  de  la  Chine  septentrio- 
nale, entre  Pékin  et  Tientsin  et  Newchwanf;,  avec  em- 
branchements, sont  achevés  sur  OOi  kilomètres  de  lon- 
gueur. La  petite  ligne  Shangaï-Woosung  (18  kilomètres) 
est  exploitée  avantageusement,  mais  rien  n'a  encore  été 
fait  pour  la  réalisation  de  la  ligne  projetée  de  Sbangaî  à 
Son-chou,  Ning-pou,  etc. 

La  grande  ligne  Pékln-Hankon  fait  des  progrès  con- 
)luits;en  1901, lasection entre  Lu-kou-chiao etPaotiug- 
foa,  détruite  par  les  Boxers,  a  été  rétablie  et  amenée 


jusqu'à  Cheng-ting-fou  à  262  kilomètres  de  Pékin.  On 
espère  cette  année  s'étendre  e&core  de  135  kilomètres 
vers  la  sud. 


«RTS  KlUTAmE  ET  NAVAL 

Signaux  cAtiers  en  cas  de  brouillard.  —  Quand  les  feux 
des  phares  sont  obscurcis  par  le  brouillard,  les  signaux 
sonores  constituent  le  sexil  moyen  d'avertissement  pour 
les  navigateurs;  dans  un  mémoire  présenté  à  la  Society 
of  Arts,  M.  E.  Price  Edwards  étudie  la  situation  actuelle 
à  cet  égard  et  donne  des  renseignements  intéressants 
sur  les  expériences  faites  l'été  dernier  à  l'Ile  de  Wight. 

L'Instrumeotqul  s'est  montré  le  plus  avantageux  pour 
la]  production  des  signaux  sonores  est  la  sirène  action- 
née au  moyen  d'air  comprimé  à  la  pression  d'environ 
3  kilos  par  centimètre  carré.  Cette  sirène  est  formée 
d'un  double  cylindre:  l'un  fixe,  l'autre  placé  à  l'intérieur 
du  premier,  pouvant  tourner  autour  de  son  axe;  chaque 
cylindre  porte  des  fentes  longitudinales  correspondantes 
comme  nombre  et  comme  section  et  à  travers  lesquelles 
passe  l'air  quand  elles  se  trouvent  en  face  l'une  de  l'autre. 
Dans  les  expériences  de  l'île  de  ^Vigtlt,  on  s'est  servi  avec 
succès  de  deux  simples  disques  avec  des  fentes  radiales; 
mais  ce  dispositif  exige  l'emploi  d'un  moteur  séparé 
pour  la  rotation  du  disque  mobile,  tandis  qu'avec  la 
sirène  cylindrique  te  mouvement  de  rotation  du  cylindre 
intérieur  est  assuré  par  la  pression  de  l'air  qui  produit 
le  son. 

Les  essais  faits  sur  des  appareils  fondés  sur  le  prin- 
cipe des  instruments  à  anche  ont  montré  que  ces  appa- 
reils restaient  très  inférieurs,  pour  le  but  poursuivi,  aux 
sirènes.  Une  nouvelle  forme  de  trompette,  dessinée  par 
lord  Rayleigh,  a  été  également  expérimentée.  Lord  Iluy- 
letgh  avait  remarqué  qu'avec  les  trompettes  coniques  à 
section  circulaire  habituellement  employées  il  y  avait 
tendance  à  interférence  des  ondes  sonores,  par  suite'de 
la  différence  de  distance  entre  les  parties  les  plus  rappro- 
chées et  les  plus  éloignées  do  l'embouchure  ;  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  lord  Ituvleigh  donne  au  diamètre 
horizontal  de  l'embouchure  la  demi-longueur' de  l'onde 
sonore  engendrée  par  l'instrument  et  il  allonge  le  dia- 
mètre vertical  de  manière  à  ce  qu'il  ait  dtjux  longueurs 
d'onde  au  plus;  l'embouchure  prend  ainsi  une  section  de 
forme  elliptique  particulièrement  favorable  à  l'émission 
du  son.  Les  premiers  essais  ont  donné  de  bons  résultats. 

Mais  quelque  puissants  que  soient  les  instruments  pro- 
duisant le  son,  les  conditions  atmosphériques  ont  une 
grande  influence  sur  leur  efficacité.  Un  vent  contraire 
amoindrit  la  portée  des  sons  les  plus  puissants;  un 
exemple  de  cette  circonstance,  bien  connue  d'ailleurs, 
est  cité  par  H.  Prlce  Edwards:  le  son  d'une  sirène  était 
entendu  un  jour  àune  distance  déplus  de  .10  kilomètres, 
tandis  qu'un  autre  jour,  avec  un  léger  vent  contraire  et 
une  mer  bruyante,  le  son  du  même  instrument  n'était 
plus  entendu  au  delà  de  2  kilomètres.  Heureusement, 
quand  on  a  recours  aux  signaux  sonores,  c'est-à-dire  pen- 
dant les  brouillards,  il  est  rare  qu'on  ail  à  compter  avec 
des  influences  obstructives;  l'air  est  généralement  tran- 
quille, la  mer  calme  et  les  conditions  atmosphériques 
sont  ptutét  favorables  à  la  propagation  du  son.  Il  ne  pa- 
raît pas  du  tout  probable  que  les  nuages  acoustiques  de 
M.  Tyndall  soient  formés  par  les  temfis  de  brouillard; 
leur  formation  parait  nécessiter  un  soleil  chaud  causant 
une  évaporation  intense  à  la  surface  de  la  mer  et  pro- 
duisant des  aires  de  température  et  de  densité  variables. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


Deux  phénomènes  remarqnuibles  ont  été  enregistrés  au 
cours  des  e^qpériences  de^llle  de  Wight  sang  qu'aucune 
explication  satisfaisante  an  ait  été  donnée  jusqu'ici.  On  a 
constaté  parfois  une  sorte  de  hiatus  dans  le  passage  des 
sons:  les  observateurs  à  bord  du  yacht  Irène  entendaient 
pleinement  les  sons  il  600  mètres  des  instruments;  puis 
en  s'éloignant  ils  percevaient  ces  sons  de  plus  en  plus 
faibles,  les  perdaient  même  entre  3  et  4  kilomètres,  pour 
les  réentendre  graduellement  plus  nets  à  mesure  que  le 
yacht  s'éloignait  davantage  dans  la  même  direction  ;  un 
peu  au  delà  de  5  kilomètres,  les  sons  redevenaient  nette- 
ment perceptibles  et  restaient  distincts  pour  une  distance 
plus  considérable  encore.  Que  devient  le  son  perdu  et 
quelle  est  l'influence  qui  crée  cette  zone  silencieuse? 
C'est  ce  qui  n'a  pu  être  déterminé  jusqu'ici. 

L'autre  phénomène  oberré  a  trait  aux  échos^rlens; 
avec  une  mer  douce  et  une  atmosphère  tranquille,  les 
sons  directs  de  la  sirène  étaient  immédiatement  ren- 
forcés par  de  puissants  échos  de  la  mer.  M.  Price  Edwards 
les  décrit  comme  partant  d'un  point  de  l'horizon  corres- 
pondant au  prolongement  de  l'axe  de  la  trompette  four- 
nissant le  son  et  se  propageant  rapidement  sur  la  mer 
comme  si  une  armée  de  trompettes  se  fût  mis  &  son- 
ner de  tous  les  points  de  l'horizon.  Les  échos  durent 
parfois  jusqu'à  trente  secondes,  soit  dix  fois  plus  long- 
temps que  le  son  original.  M.  Tyndatl  a  suggéré  que  «  la 
durée  de  l'écho  est  une  mesure  de  la  profondeur  atmo- 
sphérique d'où  il  vient  »;  s'il  en  est  ainsi,  la  longueur  et 
la  puissance  des  échos  peuvent  fournir  une  indication 
générale  à  l'égard  de  la  puissance  de  pénétration  des  sons 
des  divers  instruments.  Avec  une  atmosphère  troublée  et 
une  surface  de  mer  agitée,  les  échos  sont  très  courts  ou 
cessent  de  se  produire,  il  est  intéressant  de  noter  que  les 
zones  silencieuses  et  tes  échos  aériens  se  produisent  sur- 
tout par  les  temps  calmes  et  que  les  perturbations  atmo- 
sphériques ou  l'agitation  delà  mer  semblant  contraires  à 
leur  manifestation. 

Les  expériences  ont  conduit  à  une  importante  conclu- 
sion à  l'égard  de  la  note  la  plus  convenable  à  donner 
avec  les  sirènes  ou  tes  trompes.  En  temps  de  brouillard, 
les  conditions  atmosphériques  sont  généralement  calmes 
et  dans  ce  cas  une  note  grave  est  mieux  entendue  à  dis- 
tance qu'une  note  aiguë.  D'autre  part,  quand  l'air  ou  ta 
mer  sont  agités,  les  notes  élevées  paraissent  moins  in- 
lluencées  par  les  circonstances  contraires,  quoique  l'avan: 
tage  ne  soit  pas  très  grand.  Eu  égard  à  ce  que  les  signaux 
sonores  ne  sont  utiles  que  par  les  temps  de  brouUlard. 
la  note  donnée  par  08  vibrations  environ  par  seconde 
(c'est  celle  qui  est  entendue  pleinement  à  plus  de  30  k  ilo  - 
mètres  de  distance)  est  peut-être  la  meilleure  pour  les 
signaux  donnés  à  la  sirène.  Au  surplus,  pour  obtenir  le 
maximum  d'efficacité  d'un  instrument,  il  est  essentiel 
que  la  note  donnée  par  le  producteur  de  sons  soit,  au- 
tant que  possible,  &  l'unisson  de  la  note  de  ta  trom- 
pette qui  est  associée;  autrement,  le  son  devient  dis- 
cordant. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L'exploitation  dn  monopole  des  tabacs  et  le  commerce 
da  tabao  en  France.  —  Un  rapport  de  la  Direction  géné- 
rale des  manufactures  de  l'Etat,  publié  dans  te  Bulletin 
de  Statistique  et  de  Léuistation  comparée  pour  février,  éta- 
blit que  ia  Régie  a  acheté,  dans  le  cours  de  l'année  lOOO, 
les  quantités  suivantes  de  tabacs  : 


Tabacs  indigènes  en  feuillet  : 

27112  715  kilogr.  au  prix  moyen  de  88  francs 
les  100  kilogr  23887285 

Tabacs  exotiques  en  feuilles  : 

18  21"  100  kilogr.  au  prix  moyen  dè  (39  fr.  73 
les  100  kilogr  2Ô454871 

(dont  14270803  kilogr.  provenant  d'Amérique). 

Ciffures  étrangers  : 

11  980  373  cigares  au  prix  moyen  de  236  fr.  35 
le  mille   1018  872 

Total   50  391 OOB 


Les  prix  des  100  kilos  de  tabacs  indigènes  ont  oscillé 
entre  70  fr.  69  dans  les  Boucbes-dn-Rhdne,  et  106  fr.  54 
dans  le  Lot,  comme  extrêmes.  L'Algérie  a  fourni 
3643  030  kilos  de  tabac,  au  prix  moyen  de  59  fr.  47  les 
100  kilos. 

Les  tabacs  de  certaines  régions  de  l'Indo-Chlne,  bl«n 
sélectionnés,  cultivés  rationnellement,  et  fermenté»  par 
des  procédés  scientifiques,  pourraient  sans  doute  pré- 
tendre à  une  place  dans  les  achats  de  la  Régie  métro- 
politaine. 

Les  statistiques  douanièresmétropolitaioes,  pourcette 
ïnême  année  1900,  fournissent  des  chiffres  un  peu  diffé- 
rents, puisqu'il  s'agit  non  plus  d'achats,  mais  d'impor- 
tations. 


KUofruiiiM. 

I  Importation  totale  :  Étranger.  ...  308l26!ti 

Tabacs  enl             —             ;  Algérie   2378781 

feuilles  )  Quantités  mises  en  consommation  : 

ou     \     KIranger  ■   22643326 

en  cùles.r  Quantités  mises  en  consommation  : 

l     Algérie   2376130 

Les  principales  provenances  ont  été  : 

KilognnBMt. 

Ëtats-L'nis   19  665 

Turquie   2133 

Allemagne   3028 

Russie   1649 

Pays-Bas  (Indes  néerlandaises'   1 144 

Brésil   988 

Haïti   414 

Autres  pays  étrangers   542 


Quant  aux  cigares,  sur  une  importation  de  557  749  kilo- 
grammes estimés  par  la  douane  à  7 1 1 6  ODO  francs,  on  note 
les  origines  suivantes  : 


Tonnrt' 

Suisse^   156  969 

Cuba.  Porto  Rico   133  !ll 

Indes  anglaises   80  411 

Belgique   6S016 

Philippines   36850 

Autres  pays  étrangers  ,  .  .  40  361 
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nriiPf  Ia,sî  b^iwl  et  des  intervalles  successifs  jusqu'à  l'octave). 
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rommun  {Bufo  vulgaris  L.).  —  Raphaël  Dubois:  Lésions 
eipérimenlales  de  l'estomac  d'origine  médullaire.  —  Raphai'l 
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'-araclère  de  la  sécrétion  pancréatique  obtenue  par  les  injec- 
tions de  «  sécrétioe  ».  —  Jean  Perin  :  Sur  te  pouvoir  antipep- 
tique  du  sérum  sanguin.  —  Joseph  Noé  :  La  désassimilation 
ivi  éléments  minéraux  chez  le  Hérisson.  —  J,  AbaïUe  :  Exa- 
mpn  rytotogique  du  liquide  articulaire  de  quelques  arlhropa- 
thies  chroniques.  —  Abadîe  :  Résultats  de  l'examen  cytolo- 
%t<\m  de  quelques  liquides  céphalo-rachidiens. 

—  Archives  italib-îioîs  ob  biologie  (tome  XXXV!,  fasc.  111)- 

—  C<ivaizani  :  Rhodopsimètre  ou  instrument  pour  déterminer 
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nimioation.  —  Ottolenghi  :  Sur  la  transplantation  du  pan- 
crr4i4.  —  Pétrone  ;  Sur  le  sang.  —  Sabbatani  :  Calcium  et 
''ilnte  trisodlque  dans  la  coagulation  du  sang,  de  ta  lymphe 


et  du  lait.  —  Sahbatani  :  Fonction  biologique  du  calcium. 
Action  antagoniste  entre  le  citrate  trisodique  et  le  calcium, 

—  Sabbalani  :  Sur  la  pression  osmotique  des  organes.  — 
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teUe:  Notes  sur  l'oppidum  de  Bibracte  et  les  principales  sta- 
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Publications  noavellea. 

—  Delitti  vecchi  et  delitti  scovi,  par  Césare  Lombroso.  — 
Un  vol.  in-8"  de  333  pages  avec  5  planches  et  19  tigures  ;  Turin, 
Boi  ca,  1902.  —  Pris  :  7  francs. 

—  A  LA  COKUUlÎTE  l»L"   CIEL  !    Co.NTHIBUTIONS  ASTRONO.Mly l'ES  DE 

F.  G.  de  \aacius.  en  15  livres.  Livre  deuxième  (fascicule  6*  et 
dernier)  :  Découverte  de  la  loi  des  distances  des  planètes  au 
Soleil.  Complément  naturel  au  principe  des  aires  algorith- 
miques et  de  rinvariabilité  des  grands  axes  des  orbites.  — 
Une  broch.  in-8*  de  8i  pages;  Nantes,  Dugas,  1902, 

—  Las  HJiOAS  ub  la  ACRicuLTimA.  Publication  du  ministère 
de  l'Agriculture  (Commission  de  parasitologie  agricole).  — 
Entriga  primera;  un  fascicule  in-S'de  66  pages,  avec  planches  ; 
Mexico,  1902. 

—  Oy  THE  sRNSiTivENEs^i  OF  TH8  coHEHER,  by  EdsoH  Ray  Wal- 
cott.  —  Extrait  du  Bulletin  of  the  University  of  Wisconain, 
Madison,  décembre  1902. 


Académie  royale  de  Belgique. 

Programme  du  concours  pour  1903. 

SCIB!(CES  MATHÉMATIQUES  ET  PHYSIQUES 

Première  question.  —  Compléter  par  de  nouvelles  recherches 
nos  connaissances  sur  les  combinaisons  formées  parles  corps 
halogènes  entre  eux  (FI..  Cl.,  Br.,  l\  —  Prix  :  I  ooft  francs. 

Deuxième  question.  —  Trouver  U  forme  des  termes  princi- 
paux introduits,  par  l'élasticité  de  l'écorce  terrestre,  dans  les 
formules  de  la  nutalion  en  obliquité  et  en  longitude.  — 
Prix  :  800  francs. 

Troisième  que^tiMO.—  On  demande  une  contribution  impor- 
tante i.  l'étude  des  formes  mixtes  renfermant  on  nombre 
quelconque  de  séries  île  variables.;  en  appliquer  les  résuitalu 
à  ta  géométrie  des  espaces  nuelconquci.  —  Prix  :  600  fnmcs. 

Qualriètiie  question.  —  Trouver,  en  hauteur  et  en  azimut, 
les  expressions  des  termes  principaux  des  déviations  pério- 
diques de  la  verticale,  dans  l'hypotlièse  de  la  non-coïncidence 
des  centres  de  gravité  de  l'écorre  et  du  noyau  terrestres.  — 
Prix  :  60U  francs. 

SCIENCES  SATVRELLFS 

Première  question.  —  On  demande  de  uouvelles  reclicrches 
sur  le  rôle  physiologique  des  substances  albuminoïdes  dans 
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la  natrtfion  des  animaux  ou  des  végétaux.  —  Prix  :  1 000  francs. 

Exemples  de  questions  qui  pourraient  être  traitées  par  les 
concurrents  : 

Les  albuminoides  peuvent-ils  se  transformer  en  graisse 
dans  l'organisme? 
L'oxydntion  des  albuminoîdes  Joue-t-elle  un  r61e  dans  la 

conlraclion  musculaire? 

Les  globulines  et  les  albumiûes  du  sang  ont-elles  la  même 
signiflcation  physiologique  ? 

Quel  rôle  jouent  les  albuminoîdes  dans  la  formation  des 
graisses  végétales  ou  des  hydrates  de  carbone,  etc.? 

Deuxième  question.  —  On  demande  de  nouvelles  recherches 
sur  l'organisation  et  le  développement  d'un  Plioronis,  en  vue 
d'élucider  les  rapports  existant  entre  les  animaux  de  ce  genre, 
les  genres  llhabdopleura  et  Cephalodiscus,  et  le  groupe  des 
Enteropneustes.  —  Prix  :  1000  francs. 

Troisième  question.  —  Décrire  les  corps  simples,  les  sul- 
fures et  les  combinaisons  binaires  du  sol  belge.  —  Prix  : 
800  francs. 

Quatrième  question.  —  On  demande  de  nouvelles  recherches 
sur  les  divers  étages  compris  entre  le  Bruxellien  et  te  Ton- 
grien  dans  le  Brabant.  —  Prix  :  1000  francs. 

Cinquième  question.  —  Déterminer  l'fkge  géologique  des  dé- 
pôts formés  de  sables,  d'ai^Ue  plastique  et  de  cailloux  de 
quartz  blanc,  assimilés  dans  la  légende  de  la  Carte  géolo- 
gl(]iie  h  l'échelle  dti  40000*.  6  l'Oligocène  et  désignés  par  les 
notations  Orn  et  On.  —  Prix  :  1000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront 
être  rédigés  en  fnin';ais  ou  en  flamand.  Ils  devront  être 
iiilrcMsés.  franc  de  port,  h  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies,  avant  le  i"  août  1903. 

UIM'iiSITH^NS  ilhSKfIALES  CONCF.HNtM  LES  COXOiCHS  DF.  LA  CLASSE 

L'Acuitcmie  cxl^'c  la  plus  grande  exactitude  dans  les  cita- 
tiunn;  les  auteurs  auront  soin,  par  conséquent,  d'indiquer  les 


éditions  et  les  pages  des  ouvrages  cités.  On  n'admettra  qw 
des  planches  manuscrites  ou  photographiques. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  3l  leur  ouvrage  ;  ils 
y  inscriront  seulement  ans  devise,  qu'ils  reprodoiront  sur  un 
pli  cacheté  renrermant  leur  nom  et  leur  adresse;  il  est  défendu 
de  Taire  usage  d'un  pseudonyme.  Faute  de  satisf^re  h  ces  fo^ 
malités,  le  prix  ne  pourra  être  accordé. 

Les  mémoires  remis  après  le  terme  prescrit  et  ceux  dont 
les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  rc 
soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que  les 
mémoires  soumis  à  son  Jugement  sont  et  restent  déposés 
dans  ses  archives.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent  en  faire 
prendre  copie,  à  leurs  frais,  en  s'adressant  à  cet  effet  au 
Secrétaire  perpétuel. 

Prix  Charles  Lagrange,  pour  la  physique  du  globe.  (Pre- 
mière période  :  1901-1904).  Tous  les  quatre  ans,  ce  prix,  d'une 
valeur  de  1200  francs,  sera  décerné  au  meilleur  travail,  um- 
thémattque  ou  expérimental,  constituant  un  progrès  im- 
.  portant  dans  la  connaissance  mathématique  de  la  Terre. 

Les  ouvrages  imprimés  devront  avoir  été  publiés  pendanl 
les  dix  années  qui  précèdent  la  clôture  de  la  .période  de 
concours.  Les  travaux  manuscrits  pourront  être  signés.  Dans 
le  cas  où  l'auteur  dé»rerait  conserver  l'anonyme,  il  sera 
tenu  d'inscrire  une  devise  sur  son  mémoire,  devise  qui  sera 
reproduite  sur  l'en^'eloppe  d'un  billet  cacheté  faisant  con- 
naître son  nom  et  son  domicile.  Il  est  défendu  de  faire  usage 
d'un  pseudonyme. 

Prix  de  Selys  Loagchamps,  pour  la  faune  belge.  (Première 
période  :  1"  mai  1901-1"  niai  1906).  Ce  prix  d'une  valeur  de 
2  300  francs  sera  décerné  à  l'auteur  ou  aux  auteurs,  belges  ou 
étrangers,  du  meilleur  ouvrage  originaL  imprimé  ou  manus- 
crit, portant  sur  l'ensemble  ou  sur  une  partie  de  la  faune 
belge. 
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(D'après  le  Butlelin  inlemationnt  du  Burvau  central  méléorologique  de  France.) 


DATRS. 

iiiuItu 

k  1  b*ur« 

TBUPÉRATUaS. 

VBKT 

PLUIB 

&TAT  DU  CIBL 

TBUPArATURBS  BXTr6iIB5  en  FB4NCB  - 
BT  EN  EUBOPB. 

DU  lOlK- 

MunHnii. 

VAXIMUH. 

romci 

d*  0  à  s. 

(llUla.). 

* 

1  nou  DU  leu 

WMIHUtU. 

MAUHUMB. 

i  lïP.O. 

701"-,II 

14'.6 

7*,2 

20*.8 

E.-N.-E.  2 

0,0 

Assez  lj«su. 

1*  M.  Moun.;  3»  Sorvaoce, 

Puy  do  Dfimo  ;  Wisby. 

33*I.Saug.:40*Bisktt',3f 
Laghouat;  38*  Madrid. 

O  13 

7iJl"",53 

16",8 

9*,0 

2Z',« 

E.  2 

0,0 

Assez  beau. 

2»M.Mou.;  6*Puj  deD6mo' 
T  BoJo,  Wisby. 

35»  1.  d'Aix;  48*  BiskrajaS» 
Laghouat;  36*  MadriJ. 

eu 

7rta-",97 

ï!',8 

11»,0 

3Î',7 

E.-N.-E.  l 

0,0 

Beau. 

7*  M.  Monnioi-,  Budo;  8* 
SiorDoway,  Wisbj'. 

36*  Clerniont,  Toulouse^SS* 
^umalo  ;  37*  Bisikra. 

75B",00 

21',2 

17»,5 

25' .4 

N.-E.  2 

T,4 

Couvert. 

4'  P.  (1.  Midi;  6'Cbristians.; 
7*  Budo,  Heraosand. 

38*  Perpignan.  Biskra;  40° 
Attmale  ;  37*  Laghouat. 

0  le 

jE,"  17 

7:.0".0t 

21'.8 

Ift'.û 

!8M 

N.-E.  2 

0,0 

Assez  beau. 

0-PicdaHidi:l*M.UouD.; 
6*  U.  Venteux  ;  8*  Wiaby. 

34*  I.  Saugaio.:  38*  Btskn; 
37*  Laghouat  ;  34*  Palerme. 

758— ,97 

Ifi»,8 

13».9 

25'  C 

N.-N.-E.  2 

0.0 

Assez  beau. 

-l'M.Moun.;  l'P.duMidi; 
*•  M.  Vculoux;  6*  Ilornos. 

34*  I.  Sanguin.;  38*  L-igli.. 
Brindisi;  37*  Biskra. 

;57-",»i 

17»  ,9 

Î3',3 

N.  2 

0,0 

Assez  bea^i. 

4*  Pic  du  Midi  ;  5*  U.  Mou- 
Dior;  8'  Heraosand. 

34*  L  SanmilD.;  39*  Bi^itra: 
38*  laghouat;  31*  Aumsle- 

UnVRNNB. 

7S0--.43 

IS*,S7 

13*  ,80 

S5*,U 

Total. 

7.4 

lleMAii(jUE.s.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
noruiale  corrigée  18°,4  de  celte  période.  —  Voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  ■24"'"  à  Hanfj:o  le  12;  39-"  à  Itilbao  le  14; 

ai;  Il  Dordeaux,  ÏS-"  à  BiiirriLz  le  Ij;  n-»  à  Cieniiont,  41  — 

au  l'if  du  Midi,  à  Nice  et  au  Piiy  de  Dume,  ii  Ite- 

ttaii.-.in,  au  mont  Ventoux,  -'ti"™  à  Belfort  et  à  Turin 

lu  Iti.  —  Oni^es  à  Biarritz  et  û  Belle-lsie  le  12;  ii  Biarrili  io  li  ; 
h  litjrib'aux.  Uoiliefiirt,  la  Cuii|ire,  Ile  d'Aix  le  i4;  à  l'aria, 
Clcriuimt,  l'uy  de  Dôme,  Saiiit-Cicnis  Laval,  Biîirriti,  Siiié, 
Clip  lléiirn,  l'ic  du  Midi  le  15:  à  Lyon,  Glermont.  Puy  de  lhnm\ 
mont  Mounier  le  Iti. 


Chroxiqui  astrqnouiqu*.  —  Les  planètes  Mercure,  Véntu  et 
Mars  brillent  h  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  pas- 
sent au  méridien  le  2C  juillet  à  10^56-21%  9»50-33*  et  10^4'-3< 
du  matin.  ~  L'éclatant  Jupiier  et  le  pâle  Saturne  éclairent  le 
ciel  pendant  prcs((ue  toute  la  nuit  et  atteignent  leur  point 
culminant  à  (i\»l'"34'  du  matin  et  il''28-5'  du  soir.  —  Con- 
jonrtion  de  Mercure  et  'ie  ô  Gémeau^:,  de  Vénus  et  d'r,  Ci- 
meiiuj;  de  Vénus  et  de  Seplunf  le  27  ;  de  Mercure  et  de  ^  G4' 
meaiij-  le  2!);  de  Mars  avec  Vénvs  et  avec  la  Lune  le  1"  août. 
—  Le  2*  juillet,  Mercure  passe  par  son  nœud  ascendant,  et  le 
i"  août  au  périhélie.  —  D.  Q.  ie  28  juillet.  L.  B. 


Paria.  —  Typ.  Pmilippb  RexoirABn  (Imp.  «lM,Z)mx  Xtvtui),  If,  rj*  daa  Saints-Père*.  —  4ti  13.    Lt  Prap'iitairt-gfrant  :  PfiUX  DOMuL'LK';. 
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PHYSIQUE  DU  GI.OBE 

Théorie  «la  phénomâne  volcanique  à  propos  de  la 
récente  catastrophe  des  Antilles. 

Jamais  peut-ôtre  autant  de  personnes  ne  se  sont 
intéressées  k  la  géologie  que  depuis  l'éponvantable 
éroption  volcanique  qui,  le  8  mai  dernier,  a  amené 
ta  destruction  aussi  totale  que  subite  de  la  gracieuse 
et  prospère  cité  de  Saint-Pierre  à  la  Martinique.  Tout 
le  monde  s'est  trouvé  directement  visé  par  la  possi- 
bilité d'une  fin  pareille  &  celle  de  nos  malheureux 
colons,  et  chacun  a  désiré,  pour  se  rendre  compte  de 
ses  propres  chances,  avoir  une  notion  générale  sur 
te  phénomène.  Aussi,  tous  les  journaux  se  sont-ils 
remplis  de  notices  et  d'études  k  apparence  plus  ou 
scieutiûque,  et  qu'on  a  lues  avec  le  même 
empressement  dont  on  est  plutôt  coutumier  pour  les 
affaires  scandaleuses  ou  criminelles. 

la  conclosion  la  plus  générale  de  ces  écrits,  c'est 
in'ii  s'agit  d'nn  accident,  d'one  perturbation  de 
l'ordre  établi  de  la  nature  et  que,  si  on  ne  peut  pré- 
voir la  date  de  pareils  malheurs,  peut-être  y  aurait-il 
moyen  d*en  conjurer  les  eflTets,  comme  on  conjure 
ceux  de  la  foudre  et  de  la  tempête.  On  cherche  aussi 
i  rattacher  au  phénomène  toutes  les  singularités  de 
l'époque  présente,  le  froid  et  la  pluie  qui  nous  ont  si 
déplorablement  g&té  toute  la  période  du  printemps. 
Pendant  que  certains  auteurs  voient  daos  la  convul- 
sion souterraine  la  cause  même  de  ces  conditions 
extérieures,  d'antres,  au  contraire,  cherchent  la  rai- 
son même  de  l'éruption  dans  des  influences  venues 
da  dehors,  jusque  dans  la  conjonction  des  astres,  et 
39*  A.^xii.  —  4*  séRiE,  t.  XVIII. 


l'on  peut  dire  que,  dans  ce  domaine,  l'imagination 
la  plus  déréglée  s'est  donné  carrière. 

Il  est  bien  évident  d'ailleurs  que  nous  sommes  tous 
réduits  à  des  hypothèses.  On  peut  même  se  deman- 
der si  jamais  il  sera  permis  de  sortir  du  domaine  de 
la  supposition  en  de  pareilles  matières  ;  mais 
quelques  remarques  paraissent  fort  opportunes  pour 
montrer  que  la  théorie  a  des  reùsons  pour  se  porter 
plutôt  dans  certaines  directions  que  dans  certaines 
autres. 

Si  l'éruption  volcanique  prend  l'allure  accidentelle 
ou  cataclysmique  que  nous  lui  voyons,  c'est  que  le 
genre  humain  jsouffre  de  ses  effets.  En  réalité,  elle 
remplit  un  rôle  si  nécessaire  à  la  vie  tellurique  que 
sa  suppression  entraînerait  des  changements  pro- 
fonds dans  les  traits  essentiels  de  la  géologie,  et  jus- 
qu'à l'impossibilité  même  de  l'existence  des  êtres 
organisés  qu'elle  tue  cependant  quelquefois. 

H  se  trouve,  en  effet,  que  le  volcan  constitue  un 
merveilleux  organe  de  circulation  de  matière  et  de 
force  dont  la  surface  de  la  terre  est  affectée  de  façons 
diverses.  Toutes  les  réactions  des  foyers  volcaniques 
se  traduisent  en  flots  de  puissance  calorifique  et 
électrique  versés  d^ns  l'atmosphère.  Ët  surtout  le 
volcan  ramène  de  profondeurs  très  grandes,  où  l'on 
eût  pu  les  croire  ensevelies  à  jamais,  d'innom- 
brables particules  rocheuses  de  composition  spéciale 
et  qui  contiennent  des  principes  comme  le  phos- 
phore, le  calcium  et  le  potassium,  comme  l'acide 
carbonique  aussi,  dont  les  êtres  \'ivants  ont  un  be- 
soin imprescriptible.  Les  matières  dont  il  s'agit  sont 
apportées,  d'une  part,  par  les  cendres  et  les  laves, 
de  l'autre,  par  les  moCfettes  et  les  fumerolles. 

U  sufflt  d'un  examen  même  superficiel  des  laves, 

S  S. 
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pour  y  observer  au  microscope  des  cristaux  d'apatite 
ou  phosphate  de  chaux,  qui  manque  au  contraire  k 
peu  près  complètement  dans  les  granits  et  les  gneiss 
de  même  que  dans  les  roches  silicatées  magnésiennes, 
f|ii'i1  paraît  de  plus  en  plus  légitime  de  r^ardw 
comme  constituant  TétolTe  même  de  la  croûte  ro- 
cheuse initiale  de  la  terre.  En  même  temps  que 
l'apatite,  et  en  quantité  plus  grande  encore,  les  roches 
d'éruption  nous  présentent  les  silicates  à  base  de 
chaux  et  de  potasse  et  spécialement  les  feld^paths, 
qui,  de  leur  côté,  sont  comme  les  points  de  départ 
de  toute  la  chaux  et  de  toute  la  potasse  dont  les 
êtres  vivants  font  une  si  large  consommation. 

Et  cet  apport  n'est  pas  provoqué  par  quelque  force 
centrifuge  résidant  normalement  et  continûment 
dans  les  régions  internes  ;  il  représente  l'on  des  côtés 
d'une  circulation  véritable  qui  suppose  l'arrivée, 
dans  les  localités  souterraines,  de  matériaux  fournis 
par  l'extérieur  et  dont  l'introduction  dans  les  labora- 
toires volcaniques  y  développe  l'énergie  qoi  se  tra- 
duit par  les  éruptions. 

On  ne  peut  contester  que  le  moteur  des  explosions 
volcaniques  ne  soit  la  force  expansive  de  la  vapeur 
d'eau  portée  à  une  température  très  supérieure  à 
100°.  De  tous  les  produits  rejetés  du  sol  par  les  cra- 
tères, le  plus  abondant  sans  aucune  comparaison, 
c'est  l'eau  ;  et  les  volcans,  malgré  leur  apparence 
première,  doivent  être  rangés  parmi  les  sources 
aqueuses  :  des  mesures  approximatives  ont  montré 
que  chaque  explosion  de  l'Etna  rejette  des  centaines 
de  mètres  cubes  d'eau,  supposée  liquide,  dans  l'atmo- 
sphère. Et  malgré  quelques  tentatives  émanant  de 
ees  esprits  qui  ne  savent  pas  résister  au  besoin  du 
paradoxe,  on  peut  dire  que  l'unanimité  des  opinions 
est  en  faveur  de  l'intervention  décisive  de  l'eau  dans 
les  manifestations  des  volcans. 

Seulement,  il  semble  tout  d'abord  très  difficile  de 
comprendre  à  quelle  source  les  montagnes  à  cratère 
vont  chercher  l'eau  dont  elles  sont  si  prodigues,  et 
l'on  a  fait  k  cet  égard  des  suppositions  essentiellement 
contradictoires.  Les  unes  consistent  à  penser  que 
l'eau  est  originairement  renfermée  sous  la  croûte  et 
tend  à  sortir  par  im  phénomène  plus  ou  moins  ana- 
logue au  rochage  ;  mais  il  est  manifeste  que^  dans  ce 
eas,  la  distribution  des  volcans  à  la  surface  du  sol 
devrait  être  très  différente  de  ce  qu'elle  est  réelle- 
ment et  affecter  une  uniformité  bien  plus  grande 
sur  toute  la  surface  de  la  terre. 

D'autres  hypothèses  font  intervenir  les  infiltra- 
tions alimentées  par  la  surface  et  spécialement  par 
l'Océan  ;  elles  font  valoir,  comme  une  confirmation, 
la  fréquence  des  volcans  sur  les  lignes  littorales  ou 
même  dans  des  régions  insulaires  ou  sous-marines  ; 
seulement  elles  se  heurtent  à  une  contradiction 
qu'elles  sont  loin  d'avoir  résolue  :  la  possibilité 


de  l'entrée  de  l'eau  de  surface  dans  les  laboratoires 
souterrains  et  l'énergie  avec  laquelle  cette  même 
eau  est  rejetée  de  ces  mêmes  laboratoires ,  puisque 
c'est  dans  l'énergie  de  ce  rejet  qne  gtt  tout  le 
phénomène  k  expliquer.  C'est  pour  t&dier  de  lever 
la  difficulté  que  H.  Daubrée  avait  essayé  de  dé- 
montrer l'infilti'ation  de  l'eau  dans  les  espaces  ca- 
pillaires qui  séparent  les  éléments  constitutifs  des 
roches  poreuses,  malgré  de  très  fortes  contre-pres- 
sions de  vapeurs.  Mais  le  suocès  n'a  pas  répondu 
aux  espérances  de  l'auteur,  et  dès  qu'on  eut  éliminé 
les  causes  d'erreur  qui  tout  d'abord  avaient  produit 
quelques  illusions  favorables  à  la  thèse  dérendue,  il 
a  fallu  reconnaître  le  peu  fondé  de  celle-ci. 

Or,  c'est  ici  qu'intervient  le  point  de  vue  bien  plus 
large  qui  montre  que  l'introduction  souterraine  de 
l'eau  n'est  qu'une  des  manifestations  de  l'activité  du 
milieu  géologique. 

Un  premier  fait  à  retenir  dans  cette  direction,  c'est 
que  l'eau,  —  subissant  pour  son  compte  l'attraction 
qui,  sous  le  nom  de  pesan.teur>  émane  du  centre  de  ' 
gravité  de  notre  globe,  —  non  seulement  s'établit 
sur  les  masses  rocheuses  plus  denses  qu'elle,  mais 
s'infiltre  aussi  dans  tous  les  interstiçes  de  ces  roches, 
de  façon  à  les  imprégner  avec  une  abondance  jdo^ 
ou  moins  grande.  S'insinuant  entre  les  grains  des 
sables,  elle  circule  dans  les  fines  tissures  des  roches 
cohérentes  et  remplit  tous  les  interstices  des  cristaux 
et  teutes  leurs  surfaces  de  clivage  dans  les  roches 
cristallines.  Aussi,  toutes  les  pierres  extraites  du  soi 
sont-elles  pourvues  d'une  humidité  tr^  sensible 
désignée  vulgairement  sons  le  nom  d'eau  de  carrièx 
et  que  tout  le  monde  connaît  bien.  L'eau  de  carrière, 
qui  communique  si  souvent  aux  roches  des  pro- 
priétés spéciales,  —  ai  bien  que  des  masses  qoi  de- 
viendront dures  peuvent  èti«  taillées  à  la  hachette, 
comme  certaines  pierres  de  taille;  que  d'autres  se 
briseront  en  éclats  qu'on  n'obtiendrait  pas  semblables 
après  dessiccation,  comme  la  pierre  à  fuBîl,  —  Tean 
de  carrière  a  été  dosée  par  plusieurs  géologues, 
comme  Durocher  et  Delesse,  et  leur  conclusion  est 
que,  si  on  la  supposait  extraite  des  roches  qoi  la 
contiennent  actuellement,  on  obtiendrait  un  volume 
plusieurs  fois  supérieur  à  celui  de  tout  l'Océan. 

Cependant,  au-dessous,  d'une  certaine  épaisseur 
de  roches  dont  l'état  thermométrique  s'est  accom- 
modé de  l'infiltration  de  l'eau,  se  trouvent  des  zones 
trop  chaudes  pour  tolérer  l'eau  de  oamère.  Progres- 
sivement, au  fur  et  k  mesure  du  refroidissement 
spontané  de  la  terre,  la  surface  de  séparation  de  ces 
deux  zones  concentriques  gagne  des  régions  de 
plus  en  plus  éloignées  de  l'extérieur,  et,  en  consé' 
quence,  les  eaux  libres  du  globe  subissent  unedi' 
minution  de  volume  proportionnée. 

On  peut  par  le  croquis  ci-dessous  s'imaginer  la 
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sibiatîon  relative,  à  un  moment  donné,  des  deux 
zom  dont  il  s'agit  (flg.  5t). 


fiç.  a.  —  Coiipe  verlicKie  théorique  jlu  travers  de  l'écorce  icrre^tro 
pour  y  montrer  la  cocxisieacc  den  dt>ux  zoiios  coacentritiue»  <lant 
i  on»  comprise  entre  8S  et  TT  est  imiirégndo  d'i^au  d«  carrière,  lan- 
dii  que  Vuiin  pins  proronilo  et  située  au-dessous  de  TT  est  cnooro 
trop  cbande  pour  que  l'eau  muterraine  s'y  «oit  dès  maintenant 
inflUtfc. 

'  Mais  le  refroidissement  spontané,  qui  provoque  la 
pénétration  progressive  de  l'eau  duis  les  roches,  dé- 
termiaeun  autre  effet  ;  c'est  la  tendance  à  la  défor- 
mation des  régions  externes.  .  Pour  le  comprendre 
aisément,  il  faut  se  rappeler  d'abord  que  les  études 
relatives  à  la  distribution  des  températures  souter- 
raines ont  démonb-é  qu'à  60  kilomètres  environ  de 
profondeur  {c'est-à-dire  à  une  distance  du  jour  qui 
représente  le  100*  du  rayon  de  la  terre),  la  tempéra- 
tare  propre  du  sol  est  égale  à  3000  degrés,  c'est-à- 
dire  suffisante  pour  fluidifier  toutes  les  roches  et 
tons  les  minéraux  que  noua  connaissons.  La  consé- 
qt^nee,  c'est  que  la  terre  consiste  en  une  masse 
(laide  enveloppée  dans  une  simple  pellicule  solide  ; 
«t,  cela  admis,  on  peut,  maigfé  la  hardiesse  du  rap- 
prodiement,  comparer  la  masse  terrestre  tout  en- 
tière au  réservoir  d'un  gros  thermomètre  sans  tige. 
Oa  sait  que  si  le  thermomètre  est  capable  de  nous 
donner  rindication  des  températures,  c'est  exclusi- 
vement parce  que  le  mémeéchaufTement  ou  le  môme 
nfnddissement  ne  font  pas  varier  d'une  même 
^ntHé  le  volume  des  corps  solides  et  le  volume 
des  corps  fluides.  Il  en  résulte  qu'à  des  tempéra- 
tures Averses  le  thermomètre  est  inégalement 
plein  de  liquide,  mercure  ou  alcool,  qui  s'élève 
m  s'abaisse  en  conséquence  dans  la  colonne  gra- 
daée. 

Dans  le  thermomètre  terrestre,  la  colonne  n'exis- 
tant pas,  le  refroidissement  spontané  a  pourconsé- 
iiuence  de  retirer  sur  lui-même  la  masse  de  matière 
fluide  renfermée  sous  la  croûte,  et  en  même  temps 
de  priver  cette  dernière  du  support  sur  lequel  elle 
s'appuyait.  Il  en  résulte  qu'à  chaque  instant,  la 
croûte  terrestre  se  trouve  trop  grande  pour  enve- 
lopper exactement  la  masse  qui  la  remplissait  précé- 
demn^nt.  Alors,  incapable  de  rentrer  en  ëlle-méme, 
eommefait  la  substance  nucléaire,  et  obligée  de 
chaîner  de  forme,  elle  se  refoule  dans  le  sens  hori- 
loatal,  f<ffme  des  inégalités  et  des  remplis  qui  se 
traduisent  par  la  surrection  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, et  même,  quand  l'effort  a  dépassé  la  limite 
^saflextbilité  et  de  son  élasticité,  elle  se  brise  et  sa 


fracture  vient  ici  jouer  un  rôle  des  plus  importants 
dans  le  phénomène  général. 

Cette  fracture  se  fait  par  l'ouverture  de  géoclases 
ou  failles  extrêmement  obliquas,  le  long  desquelles 
les  m^ses  brusquement  séparées  chevauchent  les 
unes  sur  les  autres,  de  façon  à  se  reconviir  partielle- 
ment. La  figure  52  représente  le  type  des  accidents 


Fig.  5!.  —  C«ui>o  voriicalc  au  travers  de  l'écort-e  terrestre  i>our  mon- 
trer comment  la  production  d'une  faille  VV  amène  te  reconvreuiont 
de  certaines  portions  P  do  la  zone  inHItrée  d'eau  par  des  jiuriiooH 
de  la  ïone  .  hau'le  sous-.iaceiite.  Il  en  résulte  l'ineorporaiioii  ilc  !'e«u 
dan»  la  roclio  tondue  qui  est  ]>aurvuo  aiuai  de  la  proiinùui  foisou- 
naulu  caruci'ïnsiiiiuf  'U:*  laves  volcaniiiues. -M  représente  la  mer 
appelt'e  par  la  dénivellation. 

de  ce  genre,  sur  lesquels  les  géologues  ont  deptiis 
quelque  temps  fixe  leur  attention  d'une  manière  très 
spéciale.  On  voit  par  le  sens  des  flèches  que  la  carac- 
téristique de  semblables  cassures,  c'est  que  le  rejet 
qu'elles  déterminent  en  amène  le  toit  à  monter  par- 
dessus le  mw.  Cette  allure  les  a  fait  dans  le  temps 
qualifier  de /tit/fej  inverses,  et  cependant  on  reconnaît 
maintenant  qu'elles  représentent <«n  réalité  le  type  de 
géoclases  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  C'est  à  leur 
production  qu'il  faut  rattacher  en  réalité  les  recou- 
vrements, parfois  à  si  longue  distance,  décrits  sous 
les  noms  de  plis  couchés  ou  de  formations  exotiques. 
Elles  déterminent,  en  outre,  un  déplacement  des 
régions  profondes  de  la  croûte  qui  va  nous  donner 
la  solution  que  nous  désirons. 

La  figure  52  fait  voir  en  effet  que,  sous  l'influence 
du  rejet  que  nous  venons  de  décrire,  certaines  por- 
tions de  la  zone  externe  poun'ue  d'eau  de  carrière 
peuvent  être  recouvertes  par  des  portions  de  la  zone 
pins  profonde,  trop  chaudes  encore  pour  que  l'eau 
venant  de  la  surface  ait  pu  dès  maintenant  s'y  infil- 
trer. La  région  P  est  dans  ce  cas,  et  on  y  voit  des 
roches  humidifi('es  tout  à  coup  intercalées  entre  des 
masses  très  chaudes  et  anhydres. 

L'effet  d'un  semblable  phénomène  ne  saurait  être 
douteux  :  il  est  exactement  comparable  à  celui  que 
nous  obtenons  dans  l'appareil  de  Sénarmont  en  sou- 
mettant des  roches  à  l'action  de  l'eau  surchauffée. 
L'eau,  prenant  un  état  physique  qu'il  n'y  a  pas  à  pré- 
ciser davantage,  abaisse  le  point  de  fusion  de  la 
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roche  en  P,  qui  s'associe  avec  l'eau  elle-même  en 
Tabsorbuit  par  occlusion,  de  façon  à  produire  par 
cette  occlusion  même  une  masse  essentiellement 
foisonnante,  et  dont  les  propriétés,  comme  la  com- 
position,  sont  nôcessaîrement  celles  de  beaucoup  de 
laves  volcaniques. 

Une  comparaison  très  vulgaire  peut  rendre  plus 
claire  encore  cette  genèse  de  la  masse  aidde  d'érup- 
tion. C'est  celle  que  nous  procure  la  vue  d'une  bou- 
teille d'eau  gazeuse,  dans  laquelle  se  retrouvent  tous 
les  détails  essentiels  du  volcan.  La  lave,  c'est  Tean, 
et  la  matière  occluse,  propre  à  déterminer  l'éruption, 
c'est  l'anhydride  carbonique  dissous  et  n'ayant  plus 
rien  de  commun  avec  un  gaz.  Que  le  bouchon  soit 
retiré,  et  même  si  la  bouteille  est  placée  verticale- 
ment sur  son  fond,  alors  une  violente  explosion  se 
produit;  l'eau  pulvérisée  est  lancée  en  l'air  comme 
la  <»ndre  volcanique,  et  le  liquide  s'élève  dans  le 
goulot,  entraîné  par  les  bulles  de  gaz  qui  s'en- 
gendrent dans  sa  masse,  pour  venir  s'eztravaser  et 
se  répandre  sur  la  table  conune  la  lave  des  volcans 
s'extravase  et  s'épanche  sur  le  sol.  Tous  les  détails 
de  l'un  des  appareils  (à  l'exception  de  ceux  qui 
concernent  la  température)  sont  exactement  repro- 
duits dans  l'autre. 


Fig.  53.  —  Coupe  verticale  au  travers  de  l  ocorce  terrestre  pour  mon- 
trer cotnmeut  1b  lavo  foiflonoaDtc  P  constîluéo  sous  le  sol  par  le  in^- 
canismc  représonté  dans  la  ligure  M,  fait  éruption  d^s  qu'une  cassure 
telle  <iue  C,  résultant  des  torsion»  souterraine!!,  lui  ouvre  une  iisuo 
vers  les  régions  extérieures  à  moinilre  tension. 

A  ce  dernier  égard,  il  faut  rappeler  que  même  des 
roches  stratifiées  comme  lesai^es  houillères  rema- 
niées dans  les  charbonnages  spontanément  incen- 
diés peuvent  se  transformer  en  laves  à  anorthite 
ayant  avec  celles  des  volcans  des  analogies  si 
intimes  qu'elles  doivent  nécessairement  ouvrir  le 
champ  à  de  midtiples  réflexions.  Si  ces  laves,  au  lieu 
de  se  faire  dans  des  régions  très  superficielles  où 
elles  ont  perdu  presque  immédiatement  leur  eau  de 
constitution,  s'étaient  formées  à  une  profondeur 
plus  grande  dans  un  laboratoire  parfaitement  fermé 
comme  celui  que  représente  la  figure  52,  l'occlusion 
eût  été  maintenue  jusqu'au  moment  où  une  commu- 
nication aurait  pu,  en  s'ouvrant  vers  l'extérieur, 


permettre  le  foisonnement  de  l'éruption  fie  la  ma- 
tière, une  cassure,  par  exemple  (fig.  53),  résultant  de 
la  torsion  du  sol  ou  de  Taugmentation  progressire 
des  tensions  souterraines. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  que  l'on  conçmve  bien 
comment  la  lave  volcanique,  loin  d'être  une  ma- 
tière répartie  sous  forme  de  couche  continue  dans 
toutes  les  r^ons  de  la  terre,  est  un  apanage  spécial 
des  régions  récemment  remaniées  par  les  grandes 
failles,  et  l'on  verra  l'importance  de  cette  remarque 
en  ce  qui  concerne  la  distribution  générale  des  vol- 
cans sur  le  globe.  Ën  second  lieu,  on  comprend 
aussi  que,  suivant  les  cas,  la  profondeur  k  laquelle 
s'établira  un  Uiboratoire  volcanique,  c'est-k-dire  une 
collection  de  roche  foisonnante,  pourra  varier  conm- 
dérablement.  Du  même  coup  on  s'expliquera  com- 
ment des  volcans,  môme  assez  voisins,  pourront 
être  tout  k  fait  indépendants  les  uns  des  antres  (s'ils 
sont  sur  des  cassures  distinctes),  ou,  au  contraire, 
en  communication,  même  à  longue  distance. (s'ils 
sont  sur  la  même  géodase).  Ënfln,  on  remarquera 
que,  suivant  les  volcans,  la  lave  pourra  résulter  de 
roches  initiales  fort  diverses,  depuis  les  masses  cris- 
tallines de  toutes  les  catégories  jusqu'aux  masses 
stratifiées  comparables  à  l'argile  houillère  citée  lont 
k  l'heure.  On  comprendra  môme  qu'à  la  rigueur  la 
propriété  foisonneuse  indispensable  à  la  manifesta- 
tion volcanique  soit  communiquée  h  la  masse  par 
un  autre  principe  volatil  que  l'eau  et,  par  exemple, 
par  des  chlorures  tels  que  des  amas  de  sel  gemme 
qui  expliqueraient  la  composition  des  émanaticms 
de  volcans  exceptionnels  comme  ceux  d'Hawai,  où 
l'eau  est  vraiment  remplacée  par  l'acide  cblorhy- 
drique  ;  par  des  sulfates  qui  rendraient  compte  de^ 
l'acide  sulfurique  si  abondant  au  Puracé  ;  par  de& 
combustibles  charbonneux  qui  donneraient  la  clé 
des  gaz  hydrocarbonés  de  certaines  salzes,  etc. 

Ce  mécanisme  rattaché,  comme  on  voit,  à  la  phy- 
siologie générale  de  la  terre,  reçoit  encore  une 
confirmation,  et  des  plus  précieuses,  dans  la  distri- 
bution géographique  des  volcans.  Pour  bioi  le 
sentir,  il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  un 
planisphère  établi  selon  la  projection  de  Mercator. 
n  nous  révélerait  que  toutes  les  masses  continsD- 
tales  sont  réparties  en  deux  blocs  allongés,  asseï 
analogues  dans  leurs  contours  les  plus  généraux,  6t 
dont  les  axes  sont  grossièrement  rectangulaires  entre 
eux  :  l'axe  du  vieux  monde  est  orienté  du  Nord-Est 
au  Sud-Ouest,  et  Taxe  des  Amériques  va  du  Nord- 
Ouest  au  Sud-Est.  Malgré  leurs  inflexions  parfois 
très  considérables, les  grandes  chaînes  de  montagnes 
se  présentent  dans  les  deux  blocs,  avec  un  parallé- 
Usme  général  à  l'axe  du  massif  continental.  Dans^ 
les  deux  blocs  aussi,  on  reconnaît  que  l'&ge  relatif 
des  soulèvements  orogéniques  va  en  diminuant  dans 
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ie  sens  perpendiculaîie  à  la  direction  de  ce  môme 
axe.  n  en  résulte  que,  pour  TEurasie,  les  chaioos  sont 
d'autant  plus  récentes  qu'elles  sont  situées  davan- 
tage vers  le  Sud-Est.  Aux  temps  les  plus  reculés,  il 
a  surgi  dans  l'extrême  Nord  un  continent  auquet 
OB  a  donné  le  nom  de  massif  archéen  ;  un  peu  au 
Sttd-Est,  se  signale  le  ridement  calédonien,  compre- 
nant les  monts  Grampians  et  les  Alpes  Scandi- 
naves, et  dont  l'ftge  remonte  à  l'époque  silurienne  ; 
le  ridement  dit  armoricain  qui  surgit  sous  le  méri- 
dien de  la  Bretagne  et  se  continue  dans  les  Sudettes, 
jusqu'à  la  chaîne  de  l'Oural,  s'est  constitué  avant 
les  temps  carbonîrôres;  le  ridement  qualiflé  d'alpin, 
dont  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Carpathes  sont  les 
chaînons  successifs,  s'est  soulevé  pendant  la  période 
tertiaire;  enfin  le  ridement  appelé  apennin,  auquel 
se  rattachent  le  grand  Atlas,  l'Apennia,  les  lies  de 
l'Archipel,  la  chaîne  de  l'Asie  Mineure  et  jusqu'à 
l'Himalaya,  est  si  récent  qu'on  peut  penser  que  son 
soulèvement  n'est  pas  encore  achevé. 

En  outre,  les  particularités  orographiques  ainsi 
signalées  dans  le  vieux,  monde  se  retrouvent  dans 
les  Amériques,  pourvu  qu'on  rni)porte  les  directions 
au  sens  général  de  l'axe  de  ce  second  bloc  continen- 
tal. On  trouve  alors  des  chaînes  successives  qui  du 
.Vord-Est  vers  le  Sud-Ouest  se  comportent  les  unes 
par  rapport  aux  autres  comme  les  chaînes  euro- 
péennes le  font  entre  elles  suivant  une  ordonnance 
générale  perpendiculaire.  On  rencontre  d'abord  sur 
h  cAte  Atlantique  les  Apalaches  qui,  d'après  les 
études  de  Dana,  ont  acquis  leur  relief  aux  époques 
pré-siluriennes  et  qui  font,  par  conséquent,  le  symé- 
trique pins  ou  moins  exact  du  ridement  archéen  de 
Qo»  régions.  Peut-être  pourrait-on  voir  dans  le  sou- 
lèvement des  Montagnes  Vertes  quelque  chose  de 
comparable  à  celui  de  la  chaîne  calédonienne  qui 
est  à  peu  près  des  mêmes  temps.  Les  Alleghanys, 
ayant  pris  naissance  à  la  fin  de  l'ère  primaire,  pour- 
raient se  comparer  au  ridement  armoricain.  Les 
Ifontagnes  Rocheuses,  de  soulèvement  très  prolongé, 
ressemblent  au  ridement  alpin  par  l'époque  tertiaire 
de  leur  maximum  d'activité  orogénique.  Enfin  la 
Cordillère  qui  longe  toute  l'Amérique  du  Sud  et  qui 
pénètre  dans  le  Mexique,  quelque  récente  qu'elle 
soit  et  non  finie,  rappelle  la  chaîne  apennine. 

Le  fait  môme  de  la  conjugaison  orthogonale  (très 
^tproximative,  bien  entendu,  comme  toutes  les  di- 
rections géologiques)  est  de  nature  à  appuyer  ces 
observations,  car  l'expérience  montre  comme  le 
raisonnement  qu'on  peut  rattacher  l'état  des  choses 
que  nous  venons  de  résumer  à  l'ensemble  des  réac- 
tions mécaniques  qui  prennent  naissance  dans 
l'épaisseur  de  l'écorce  du  globe,  au  fur  et  &  mesure 
du  refroidissement  séculaire  du  noyau  chaud  interne. 

Une  autre  conséquence  directement  applicable  h 


nos  études,  c'est  que  la  région  de  plus  grande  acti- 
vité volcanique,  celle  dans  laquelle  se  fabrique  avec 
le  plus  d'abondance  la  matière  souterraine  foison- 
nante, se  déplace  au  coiu-s  des  temps  et  que  la  Marti- 
nique est  précisément  au  point  où,  à  l'heure  actuelle, 
s'entre- croisent  les  deux  lignes  suivant  lesquelles, 
pour  le  nouveau  monde  comme  pour  l'ancien, 
les  réactions  dont  il  s'agit  sont  à  leur  maximum 
d'intensité. 

.  Et,  dans  cet  ordre  d'idées,  il  importe  beaucoup 
de  rappeler  que  la  catastrophe  du  8  mai  est  très 
loin  d'être  un  phénomène  soudain  et  solitaire  : 
il  B*est,  au  contraire,  trouvé  comme  enchâssé  dans 
une  série  de  manifestations.  Rappelons,  par  exemple, 
que  dès  le  19  avril  le  Guatémala  avait  été  secoué  par 
un  tremblement  de  terre,  le  -23  avril  la  Montagne 
Pelée  avait  arboré  un  panache  de  cendres,  et  le  3  mai 
elle  s'éclairait  de  lueurs  très  vives,  le  i  mai  tous  les 
environs  étaient  saupoudrés  de  cendres.  Le  5  mai 
un  jet  de  boue  engloutit  une  sucrerie,  brûlant  23  per- 
sonnes, et  la  mer  recule  de  90  mètres.  Le  7,  à  onze 
heures  du  soir,  un  petit  tremblement  de  terre  est  en- 
registré à  l'Ile  de  Wight;  depuis  le  5,  l'Ile  de  Saint- 
Vincent  était  en  éruption,  et  atteignait  le  7  un  maxi- 
mum intense  et  depuis  lors  l'activité  souterraine 
s'est  manifestée  de  tous  les  côtés.  Ainsi  le  4  juin  on 
a  noté,  entre  la  Martinique  et  Sainte-Lucie,  des  sou- 
lèvements de  la  mer  indices  certains  d'éruptions 
sons-marines,  etle  même  jour  il  se  produit  dans  des 
points  très  divers  du  globe  des  phénomènes  très  no- 
tables :  en  Cornwall,  c'est  une  secousse  sîsmique  ; 
en  Bolivie,  c'est  une  éruption  qui,  sur  le  territoire 
du  Grand  Chaco,  détruit  deux  villages  et  tue  75  per- 
sonnes; à  Kabi,  près  de  Bakou,  c'est  une  éruption 
de  boue  chaude  ;  à  Velietri,  en  Italie,  c'est  un  trem- 
blement de  terre.  Le  juin,  l'Australasie  éprouve 
une  secousse  au  moment  où  la  Montagne  Pelée  se 
couvre  d'un  gigantesque  nuage  de  cencbres.  Le  7,  ce 
volcan  et  le  Mauha  Loa  (Uawai)  donnent  lieu  à  des 
éruptions. 

Cette  énumératiou,  dans  laquelle  nous  pourrions 
faire  entrer  des  faits  plus  récents  encore,  tels  que 
l'éruption  sous-marine  des  Açores,  montre  la  conti- 
nuité absolue  de  l'activité  volcanique,  et  rien  n'est 
mieux  fait  pour  éliminer  des  théories  plus  ou  moins 
séduisantes  dont  la  conception  fait  surtout  honneur 
à  l'imagination  de  leurs  auteurs.  Dans  un  semblable 
domaine,  11  faut  surtout  se  tenir  en  garde  contre  la 
tendance  bien  naturelle  d'isoler  un  certain  caractère 
du  phénomène  et  de  chercher  à  en  rendre  compte 
sans  faire  intervenir  ses  rapports  avec  les  autres 
traits  de  l'économie  terrestre. 

Par  exemple,  on  a  ordinairement  été  finppé  de  la 
distribution  des  volcans  sur  des  lignes  de  côtes  et  on 
en  a  conclu  une  action  directe  de  la  mer  dans  r.icti- 


Digitized  by 


m 


H.  STANI3US  MEUNIER.  -  THËORIE  DES  VOLCANS. 


-vité  volcaniqne.  U  n*y  a  pas  évidemment  &  contester 
régrënément  de  l'immense  majorité  des  volcans 
actuellement  actifs  sur  le  littoral  de  l'océan  Pacifique 
ou  dans  ses  lies.  Mais  on  peut  rappeler  que  si  cette 
observation  isolée  de  toutes  les  autres  peut  porter 
en  effet  &  supposer  que  la  mer  joue  un  rôle  dans  le 
phénomène,  la  rareté  des  volcans  sur  la  c6te  Atlan- 
tique des  Amériques,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  fait 
perdre  à  l'explication  toute  sa  vraisemblance. 

On  pont  pi^voir  qu'il  y  a  une  cause  antérieure  pour 
amener  dans  les  mêmes  points  les  accidents  de  sur- 
face que  soulignera  l'arrêt  de  l'Océan  et  les  disposi- 
tions sonterraines  dont  les  Yolcans  sont  les  produits. 
Cette  cause,  évidemment,  réside  dans  le  phénomène 
orogénique  lui-môme,  et  la- direction  des  chaînes  de 
montagnes  est  en  même  temps  celle  des  grandes  cas- 
sures gui  provoquent  l'élaboration  de  la  lave  foison- 
nante. Le  contraste  net  qui  sépare  le  profil  de  l'Amé- 
rique sur  le  Pacifique  limité  par  la  chaîne  des  Andes, 
du  profil  aUantique  pris  sur  le  môme  parallèle  où  la 
terre  ferme  s'enfonce  doucement  sous  les  eanx,  est  à 
cet  égard  exceptionnellement  éloquent.  La  figure  5i, 


Fî^.  fi4.  ~  Coupo  de  l'Amériijuo  tlti  Sud  |iar  (larallèle  d«  Quito  pour 
montrar  le  contrastn  du  riva^^o  paciti<ii(o  délormiiié  par  une  cassure 
avec  to  rivage  atlantique  qui  est  en  pente  douce.  Ou  voit  uomnient 
des  volcans  coniuio  lo  Saiigay.S,  placé  h  l'aai  de  la  OordiU6r«,  n'out 
aucun  lien  originel  avec  l'océan  plus  ou  moiai)  voisin. 


par  exemple,  montre  comment  le  Sangay  S  placé  sur 
le  plateau  de  Quito  et  à  l'est  de  la  Cordillère  C  n'a  pas 
plus  de  lien  d'origine  avec  le  Pacifique  PP  qu'avec 
l'Allantiquc  AA,  mais  procède  des  aménagements 
souterrains  précédemment  décrits. 

Sans  insister  davantage  sur  des  particularités  qui 
pourraient  être  développées  très  longuement,  je  ferai 
remarquer  que  la  théorie  qui  vient  d'être  indiquée 
offre  le  grand  avantage  de  rattacher  l'éruption  des 
volcans,  malgré  ses  apparences  de  cataclysme,  à 
l'ensemble  majestueux  de'j'évolution  planétaire,  et 
cette  assertion  offre  un  caractère  de  généralité  assez 
grand  pour  qu'il  soit  légitime  de  la  justifier  en 
quelques  mots. 

En  effet,  parmi  les  aphorismes  les  plus  célèbres 
d'Ëlie  de  Beaumonl,  on  remarque  celui  qui  limite  à 
la  période  actuelle  l'existence  des  volcans  à  cratères. 
Aux  anciennes  époques  se  rapportent  les  roches  érup- 
tives,  mais  le  mécanisme  de  leur  sortie  est  essentiel- 
lement différent  de  celui  qui  rejette  les  roches  volca- 
niques. Depuis  la  pubUcation  des  Leçons  de  géologie 
pratique,  le  point  de  \'ue  cataclysoiiena  dû  abandon- 


ner ses  positions,  et,  aujoiu'd'hui  on  est  forcé  de  re- 
connaître  que  le  phénomène  du  volcan  est  aussi  an- 
cien que  les  premières  iormations  sédimentaires. 

Cependant  ime  dernière  tentative  de  différendattoi 
du  présent  avec  le  passé  a  consisté  à  supposer  que 
la  fonction  volcanique  aurait  subi  nne  atténnation 
conùdérable,  comme  une  suppression,  pendant  les 
temps  compris  entre  l'ère  triasiqne  et  l'éocène.  Mais 
là  encore  il  a  fallu  se  rendre  &  l'évidence  des  faits  et 
on  sait  qu'il  a  toujours  manifesté  son  activité  de  la 
même  façon,  mais  qn'au  cours  de  l'évolution  de  la 
terre  il  a  changé  le  siège  de  sa  production. 

La  cause  deVillusion  qui  vient  d'Ôtre  rappelée,  c'est 
que  les  temps  anciens  ne  nous  ont  conservé  ancan 
cratère  proprement  dit.  Mais  il  suffit  d'un  Instant  de 
réflexion  pour  reconnaître  que  le  cratère  est  d'une 
fragilité  si  grande  qu'il  lui  faut  très  peu  detempspoor 
disparaître.  Si  notre  Auvergne  s'affaissait  sons  la 
mer,  le  premier  effet  des  flots  serait  d'éparpiller  les 
lapilli  incohérents  qui  forment  pai  leur  accumulation 
le  cône  portant  le  cratère  terminaL  Déjà  lesnmples 
manifestations  de  l'intempérisme  continental  ont 
suffi  pour  rendre  très  indistincts  les  vestiges  des  pins 
vieux  volcans  des  environs  de  Clermont  ;  par  nnaple, 
celui  d'où  est  sortie  la  coulée  de  Gergovie. 

A  plus  forte  raison,  combien  ont  dû  s'effacer  de 
montagnes  jadis  ignivomes,  des  temps  carbonifère, 
dévonien  et  autres?  Et  cependant  nous  pouvons 
affirmer,  à  la  suite  de  Sir  Archibald  Geikie  et  de 
beaucoup  d'autres  géologues,  observant  dans  les 
pays  les  plus  divers,  que  la  sortie  des  roches  érup- 
tives,  depuis  les  diabas'es  jusqu'aux  basaltes,  s'est 
accompagnée  partout  et  toujours  de  véritables  ma- 
nifestations volcaniques  et  que  le  moteur  de  l'ascen- 
sion de  ces  laves  antiques  a  été  le  même  que  le  mo- 
teur des  éruptions  actuelles,  c'est-à-dire  la  v^eur 
d'eau. 

Ce  qui  le  démontre,  c'est  d'abord  que  l'on  retronve 
dans  beaucoup  de  coulées  de  tous  les  âges  les  va- 
cuoles caractéristiques  des  parties  hautes  des  laves 
actuelles  et  qui  sont  évidemment  le  montage  des 
bulles  de  vapeur,  comme  les  \ides  de  la  mie  dup^ 
sont  le  moulage  des  corps  aériformes  «igendrésdans 
la  pâte  pendant  sa  fermentation  et  pendant  sa  cuis- 
son. Et  l'on  sait  comment  ces  vacuoles,  chez  les  spi- 
lites  et  les  diabases,  se  sont  constituées  en  petits 
liAoratoires  spécialement  favorables  &  la  production 
des  noyaux  d'agate  et  à  la  cristallisation  des  xéo- 
Uthes  et  des  minéraux  connexes. 

En  outre,  les  nappes  de  rodies  anciennes  sont 
associées  dans  leurs  gisements  de  tous  les  âges  avec 
des  assises  dont  la  signification  n'a  pas  toujours  été 
immédiatement  comprise.  Il  s'agit  de  roches  ayant 
la  composition  de  silicates  complexes  où  des  pro- 
toxydes  sont  associés  à  de  l'alumine,  mais  qui,  par- 
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fEtUement  stratifiées,  renferment  souvent  des  fossiles. 
La  contradiction  apparente  de  ces  deux  ordres  de 
caraelères  disparut  par  la  comparaison  avec  les 
cendres  que  les  volcans  actuels  lancent  parfois  en  si 
grande  abondance  sur  le  bord  de  la  mer  ou  des  lacs 
et  qm  vont  se  stratiûer  sous  l'eau  en  se  mélangoant 
avec  tontes  les  productions  aqueuses  qu'elles  peuvent 
rencontrer. 

Ces  matériaux  meubles,  identiques  aux  projections 
pulvérulentes  des  volcans  d'aujourd'hui,  suffisent 
pour  nous  remettre  véritablement  devant  les  yeux 
de  l'esprit  des  vieux  cratères  que  ne  peuvent  plus 
voir  les  yeux  du  corps. 

Déjà  en  i879,  j'écrrraîs  dans  mon  volume  intitulé  : 
La  causes  actuelles  en  géologie  (p.  88)  :  «  Les  roches 
platoniques  sont  sorties  des  régions  infragranttiqnes 
par  on  mécanisme  du  même  genre  que  celui  en  vertu 
duquel  les  roches  volcaniques  viennent  actuellement 
au  jour.  »  Six  années  plus  tard,  eu  1885,  un  Traité 
classique  de  géologie  enseignait  encore  qu'il  faut 
distinguer  les  éruptions  de  roches  en  deux  séries, 
<  l'une  anc^nne,  dont  les  manifestations,  fréquentes 
dorant  les  temps  primaires,  ont  généralement  pris 
fin&vee  l'époque  permienne,  sauf  en  certa1ns|districts 
où  elles  ont  continué  jusqu'au  déclin  du  trias  ;  l'autre 
moderne,  dont  les  débuts  paraissent  dater  de  l'éocène 
et  qui  se  poursuit  encore  de  nos  jours  ». 

<r  Q  est  visible,  lit-on  quelques  lignes  plus  bas, 
*  que  les  éruptions  de  la  première  série  ont  dû  s'ac- 
complir en  général  sous  une  pression  qui  permett^t 
l'existence  de  l'eau  à  l'état  liquide,  et  eu  présence  de 
dissolvants  de  nature  à  favoriser  la  cristallisation. 
An  contraire,  dans  la  série  moderne,  la  sortie  des 
matières  ayant  eu  lieu  à  l'air  libre  ou  sous  une  faible 
pression,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  des 
Tolcans  actuels,  les  gaz  et  la  vapeur  d'eau  ont  joué 
nn  rôle  dans  la  constitution  définitive  des  produits.  » 

El  enfin,  toujours  dans  la  même  page  et  én  ma- 
nière de  conclusion,  on  ajoutait  :  «  Sans  nier  que 
les  demies  éruptions  de  la  série  ancienne  aient  pu 
jusqu'à  un  certain  point  revêtir  le  caractère  volca- 
nique, nous  pensons  que  cette  épithète,  qui  implique 
l'idée  d'émissions  subaériennes  et  de  projections 
violentes,  convient  surtout  à  la  série  moderne.  C'est 
sans  aucun  droit  qu'on  voudrait  l'appliquer  aux  épau- 
chements  granitiques,  etc..  » 

Cette  citation,  je  le  répète,  n'a  pas  d'autre  but  ici 
que  de  bien  constater  l'état  des  esprits  chez  la  majo- 
rité des  géologues  en  1885. 

Tout  est  bien  changé  aujourd'hui  et  les  traités  les 
plus  classiques  ne  font  aucune  dîffictilté  d'admettre 
les  volcans  archéens,  ordoviciens  et  autres  comme 
ayant  des  laves  qoisont  des  granits  et  des  porphyres, 
et  des  tufs  tout  comme  les  volcans  d'à  présent.  Et  il 
semble  que  ce  dont  on  a  maintenant  des  exemples 


dans  toutes  les  directions  doit  faire  regarder  pour 
une  époque  prochaine  le  triomphe  définitif  et  com- 
plet de  la  doctoine  actualiste,  si  dénigrée,  avec  ses 
conséquences  les  plus  activistes. 

Stanislas  Heumeh. 

621,13  ^ 

GÉNIE  CIVIL 

La  disparition  de  la  machine  à  vapeur 
et  les  moteurs  nouveaux. 

Si  bizarre  et  audacieuse  que  puisse  paraître  au  pre- 
mier abord  cette  arfirmation,  la  machine  à  vapeur  clas- 
sique, nous  entendons  la  machine  à  vapeur  d'eau  et  h 
pistons,  animée  de  mouvements  alternatifs,  est  sérieuse- 
ment menacée  à  l'heure  actuelle  de  se  voir  abandonnée 
pour  d'autres  moteurs.  Cette  tendance  a  commencé  de  se 
produire  il  y  a  quelque  temps,  mais  elle  s'accentue  de 
plus  en  plus,  et  par  conséquent  le  moment  est  tout 
indiqué  pour  montrer  en  quoi  elle  consiste  et  dans 
quelle  direction  il  se  fait. 

A  la  vérité,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  an- 
noncé que  la  machine  à  vapeur  avait  ses  jours  comptés; 
mais,  pour  lancer  cette  affirmation,  on  se  plaçait  unique- 
ment au  point  de  vue  de  la  quasi-nécessité  où  l'on  est 
de  recourir  au  combustible  minéral,  plus  spécialement 
à  la  houille,  pour  alimenter  le  moteur  &  vapeur,  pour 
chauffer  sa  chaudière.  Et  tout  en  fiii^ant  beaucoup  de 
réserves  sur  l'exactitude  des  calculs  au  moyen  desquels 
on  estime,  pouvoir  évaluer  les  ressources  en  chaibon  que 
contiennent  encore  les  gisements  de  notre  globe,  il  est 
bien  certain  que  les  approvisionnements  de  combustible 
qui  se  trouvent  dans  le  sous-sol  sont  destinés  à  s'épuiser 
un  jour,  et  d'autant  plus  rapidement  que  les  besoins  in- 
dustriels sont  plus  intenses.  Aussi  songe-t-on  à  tirer 
parti  des  forces  gratuites  que  la  nature  met  à  notre  dis- 
position, et  l'on  sait  que  déjà,  gr&ce  à  l'électricité  et  à 
la  distribution  de  la  force  k  distance,  bien  des  chutes 
d'eau  sont  utilisées  qui  évitent  une  importante  consom- 
mation de  houille.  Mats  ce  n'est  pas  de  cela  que  nous 
voulons  nous  occuper  ici,  d'autant  que  cet  emploi  des 
forces  naturelles,  depuis  longtemps  annoncé,  n'est  pas 
encore  sur  le  point  de  s'imposer,  étant  donné  qu'il  existe 
bien  des  terrains  houillers  qui  ne  sont  pas  utilisés  et  qui 
pourront  fournir  d'abondants  approvisionnements  de 
combustible.  Ce  qui  est  vrai,  ce  qui  commence  de  se 
réaliser  sous  nos  yeux,  sans  que  bien  des  gens  le  sa- 
chent, c'est  qu'on  a  imaginé  des  appareils  nouveaux 
employant  par  exemple  la  vapeur  d'eau,  tout  comme  ce 
que  nous  avons  appelé  tout  h  l'heure  la  machine  à  va- 
peur classique,  ou  recourant  à  d'autres  vapeurs,  ou  en- 
core utilisant  des  gaz  obtenus  par  traitement  du  com- 
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busttble  minéral,  et  permettant  en  tout  état  de  cause  de 
tirer  de  ce  combustible  ua  bien  meilleur  parti  que  les 
engins  à  vapeur  môme  tes  plus  perfectionnés,  mais  cons- 
truits suivant  les  principes  posés  par  Watt  k  la  fin  du 
XVIII*  siècle. 

n  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  méconnaître  les  ser- 
vices si  précieux  rendus  par  cette  machine  admirable 
vraiment,  dont  Watt  lui-même  avait  indiqué  presque 
tous  les  perfectionnements  possibles  ;  mais  c'est  parce 
qu'on  est  arrivé  à  réaliser,  pour  ainsi  dire,  tous  ces  per- 
fectionnements, qu'il  faut  cbercher,  maintenant,  dans 
une  autre  voie,  la  machiné  à  vapeur  &  pistons  présen- 
tant toujours,  malgré  tout,  des  inconvénients  bien  carac- 
téristiques qu'on  ne  peut  pas  espérer  faire  disparaître. 

Ainsi  que  le' disait  un  ingénieur  belge  de  talent, 
M.  Alfred  Vandentegen,  en  dépit  des  transformations 
qui  se  sont  introduites  dans  la  construction  et  dans  les 
détails  mécaniques  des  machines  &  vapeur,  celles-ci  sont 
restées  dans  leur  ensemble  ce  que  le  génie  de  Watt  les 
avait  conçues.  Les  perfectionnements  du  début  ont  porté 
sur  l'étanchéité  des  organes  et  la  correction  des  ajus- 
tages, afin  que  fussent  évités  les  dangers  dans  le  fonc- 
tionnement, et  surtout  les  pertes  de  vapeur  ;  on  s'est 
mis  ensuite  à  étudier  d'une  manière  raisonnée  te  travail 
économique  de  la  vapeur,  en  vue  d'obtenir  un  meilleur 
rendement  thermique  et,  par  suite,  une  économie  dans 
la  consommation  de  la  vapeur.  On  peut  dire  qu'au  point 
de  vue  de  l'ajustage  et  du  travail  mécanique  des  diverses 
parties  constitutives  et  des  multiples  organes  de  la  ma- 
chine on  est  arrivé 'à  la  perrection  absolue.  Quant  aux 
procédés  poursuivis  pour  réaliser  une  économie  dans  la 
consommation  de  la  vapeur,  nous  n'avons  pas  l'intention 
de  les  passer  en  revue  ;  mais  nous  pouvons  rappeler  les 
précieuses  découvertes  qui  ont  été  faites,  les  dépenses 
d'ingéniosité  auxquelles  se  sont  livrés  les  inventeurs  en 
la  matière.  Cest  ainsi  qu'on  a  commencé  d'utiliser  les 
hautes  pressions,  qu'on  a  subdivisé  la  détente  entre  plu- 
sieurs cylindres,  ce  qui  a  donné  les  machines  compound  ; 
qu'on  s'est  attaché  à  réduire  les  espaces  nuisibles  sans 
cependant  pouvoir  exagérer  cette  diminution  sous  peine 
de  se  heurter  à  certains  inconvénients.  De  même  on 
s'est  efforcé  de  diminuer  les  surfaces  refroidissantes  qui 
condensent  de  la  vapeur  sans  qu'elle  puisse  jouer  aucun 
rôle  moteur,  et  par  conséquent  font  perdre  totalement 
la  valeur  du  combustible  qui  avait  servi  à  porter  l'eau  à 
l'état  de  vapeur.  On  a  appliqué  d'une  façon  générale  la 
chemise  de  vapeur,  qui  d'ailleurs  avait  été  conçue  par 
Watt,  et  qui  entoure  le  cylindre  d'une  enveloppe  pleine 
de  vapeur  en  empêchant  ses  parois  de  se  refroidir  et 
d'entraîner  des  condensations  de  vapeur.  On  a  enfin 
imaginé  la  surchauffe  de  la  vapeur,  qui  supprime  ou  du 
moins  atténue  puissamment  les  condensations  et  pertes 
de  vapeur. 

Les  effets  de  ces  transformations  et  améliorations  ont 
été  bien  mis  en  lumière  dans  une  communication  faite 


par  M.  Carpenter  à  ta  .New  York  Street  Railway  Associa- 
tion, et  qui  donnait  le  résultat  d'essais  multiples  exé- 
cutés à  l'Université  Comell.  On  y  voyait,  par  exemple, 
qu'avec  une  machine  à  tiroir  simple  et  sans  condensa- 
tion .la  consommation  de  charbon  par  kilo-watt-heare 
ressortit  &3,10kilogs,tandis  qu'elle  était  seulement-de 
2,78  ktlogs  pour  une  machine  k  tiroir  compound,  toa- 
joura  du  reste  sans  condensation;  de  2  seulement  ponr 
une  raacliiae  analogue  mais  k  condensation,  et  enfin  de 
l,6a  pour  une  machine  compound  Corllss.  Mais,  quoi 
qu'il  eu  soit  de  ces  progrès,  on  ne  peut  néanmoins  s'em- 
pécher  de  remarquer  que  nos  machines  &  vapeur,  après 
tous  ces  perfectionnements,  ne  rendent  en  travail  qu'une 
partie  bien  faible  de  l'énergie  théoriquement  contenue 
danslecombustiblequ'ellesbrAlent,  tout  au  pIusSp.  100, 
10  p.  100  peut-être,  et  il  importait  au  plus  haut  degré  de 
remédier  à  cette  dilapidation,  à  une  époque  où  l'oa 
commence  de  s'inquiéter  de  l'épuisement  de  nos  gise- 
ments de  houille.  Aussi  bien,  en  dehors  des  pertes  ther- 
miques auxquelles  sont  exposées  les  machines  i  vapenr 
ordinaires,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  machine  à  pis- 
tons est  animée  de  mouvements  alternatifs  d'autant  plus 
violents  que  l'on  veut  faire  marcher  l'appareil  à  une  plus 
grande  vitesse  ;  il  en  résulte  des  trépidations  et  des 
efforts  qui  sont  bien  souvent  nuisibles  et  même  daege* 
reux  ;  il  est  dès  lors  indispensable  de  fournir  à  ces  mo- 
teurs des  Tondations  très  solides,  et  néanmoins  les  vibra- 
tions qu'ils  impriment  aux  bâtiments  où  ils  se  trourent 
n'en  sont  pas  pour  cela  complètement  supprimées.  Oa 
sait,  en  matière  de  traction  sur  voie  ferrée,  combien  le 
moteur  électrique  est  préférable  au  moteur  i  vapeur 
alternatif,  précisément  &  cause  des  mouvements  de  va- 
et-vient  qui  sont  réellement  préjudiciables  à  la  voie  de 
fer.  On  peut  ajouter  que  les  allures  très  rapides  sont 
interdites  aux  moteurs  à  vapeur  à  pistons  parce  qiie 
leurs  organes,  soiis  l'influence  de  l'Inertie,  seraient  sou- 
mis à  d'énormes  efforts  de  rupture. 

Il  faut  dire  que  depuis  longtemps  on  cherche  k  créer 
ou,  du  moins,  à  faire  fonctionner  pratiquement  des  mo- 
teurs rotatifs  à  vapeur,  où  la  vapeur  agit  par  sa  pression 
sur  des  palettes,  et  où  il  ne  se  présente  pas  de  point 
mort;  où  il  n'est  pas  par  conséquent  utile  de  disposer  un 
volant,  où  la  rotation  régulière  ne  détermine  que  de  lé- 
gères trépidations.  Hais,  en  somme,  le  fonctionnement  de 
ces  moteurs  rotatifs  laisse  beaucoup  &  désirer.  H.  Sau- 
vage, qui  iïonnaït  $1  bien  cette  question  des  moteurs  à 
vapeur,  en  faisant  une  analyse  et  une  revue  de  tout  ce 
qu'on  avait  pu  remarquer  en  la  matière  à  l'Exposition 
universelle  de  1900,  et  après  avoir  parlé  des  moteurs 
rotatifs  et  montré  qu'aucun  n'a  pu  prendre  une  impor- 
tance pratique,  concluait  en  disant  que,  chez  la  plupart, 
les  mécanismes  ne  sont  que  des  dérivés  des  transmis- 
sions par  manivelle  et  par  bielle  qu'ils  prétendent  sup- 
primer :  pour  lui  la  grande  nouveauté  saillante  au  point 
de  vue  des  machines  à  vapeur,  c'était  la  turbine  à  vapeur. 
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Le  fait  est  que  c'est  principalement  la  turbine  k  Ta- 
peur, urec  les  progrès  si  rapides  qu'elle  est  en  train  de 
réaliser  depuis  quelques  années,  qui  menace  de  sup- 
plaoter  rapidement  la  vieille  machine  à  vapeur.  Aussi 
deTOSS-nous  insister  longnement  sur  cet  engin  et  sur 
su  arantages,  en  m£me  temps  que  sur  les  applications 
qui  60  sont  déjft  faites,  et  dont  il  a  parfois  été  dit  quel- 
qoes  mots  ici. 

Sous  réserre  des  diCtérences  pourtant  imporlantea 
qui  distinguent  les  divers  tjrpes  de  turbines,  on  peut  dire 
qnela  turbine  &  vapeur  est  un  appareil  qui  rappelle  es- 
sentiellement la  turbine  à  eau,  une  roae  à  ailettes  mul- 
tiples sur  lesquelles  de  la  vapeur  vient  frapper,  au  lieu 
que  ce  soit  de  l'eau.  Hais  alors  que  l'emploi  de  la  tur- 
bine comme  moteur  hydraulique  est  couramment  pra- 
liqoé  depuis  un  certain  temps  déjà,  la  turbine  &  vapeur 
est  un  mécanisme  de  création  tout  à  fait  récente.  Ce- 
pendant, Il  ne  faudrait  pas  oublier  que  les  inventeurs 
modernes  ont  eu  au  moins  deux  prédécesseurs  dans 
leurs  recherches  :  d'une  part  Héron  d'Alexandrie,  bien 
connu  pour  son  ingéniosité  qui  lui  .ût  imaginer  divers 
petits  appareils  mécaniques,  et  qui  combina  notamment, 
cent  vingt  ans  avant  Jésus-Christ,  une  roue  h  réaction 
dont  la  rotation  était  assurée  par  un  jet  de  vapeur  ve- 
auit  frapper  des  palettes  ;  puisbeaucoup  plus  récemment 
an  savant  du  commencement  du  xvii*  siècle,  Bianca, 
combina,  lui  aussi,  nne  roue  que  faisait  tourner  un  jet 
de  vapeur,  mais  dont  il  ne  sut  tirer  aucun  résultat  pra- 
tique. 

Depuis  lors  on  a  étrangement  perfectlonAé  cet  em- 
bryon d'appareil  rotatif  à  vapeur,  qui  était  plutôt  une 
simple  rooe  qu'une  véritable  turbine,  et  maintenant  les 
tuitines  à  vapeur  se  partagent  en  deux  types  princi- 
paux: les  turbines  à  réaction  qui  emploient  de  la  va- 
pearsous  pression,  et  celles  qui  sont  dites  à  action, 
parce  qu'elles  n'ont  recours  qu'à  la  force  vive  de  la  va< 
peur,  qui  a  été  au  préalable  détendue.  Comme  la  vapeur, 
par  celte  détente,  prend  une  énorme  vitesse,  il  est  facile 
de  prévoir  que  les  turbines  du  second  genre  tourneront- 
ione  allure  autrement  rapide  que  celles  du  premier,  où 
pouilant  une  vitesse  appelée  modérée  dépasse  étrange- 
ment tout  ce  que  donnent  les  moteurs  à  vapeur  ordi- 
uaires  les  plus  rapides.  L'illustre  professeur  Thuraton, 
qui  est  nne  des  plus  grandes  autorités  en  matière  de  mo- 
leors  à  vapeur,  considère  que  la  turbine  à  vapeur  doit 
Atre  économique  par  son  principe  même,  puisqu'elle  est 
d'one  simplicité  extrême  comme  mécanisme,  n'ayant 
qu'âne  ou  plusieurs  couronnes  qui  tournent  dans  une 
enveloppe,  au  lieu  des  multiples  organes  de  la  machine 
à  piston, et  qu'elle  n'est  sujette  qu'à  des  frottements  très 
réduits  provenant  de  la  rotation  des  tourillons  qui  la 
SQpportenL  Elle  est  so\istraite  à  la  cause  principale  qui 
eatnloe  des  déperditions  dans  les  machines  à  mouve- 
ments alternatifs,  et  qui  résulte,  comme  nous  l'avons 
laissé  entendre  plus  haut,  des  variations  de  température 


des  parois  intérieures  en  contact  alternative  mént  avec 
la  vapeur  très  chaude  sortant  de  la  chaudière  et  la  va- 
peur refroidie  au  moment  où  elle  s'échappe  de  la  ma- 
chine: dans  la  turbine,  une  paroi  donnée  est  toujours 
à  une  même  température.  La  seule  cause  de  perte  Ihei^ 
mique  provient  du  rayonnement  de  l'appareil,  et  quant 
à  la  perte  thermo-dynamique,  elle  provient  seulement  de 
ce  fait,  que  la  vapeur  motrice  peut  sortir  de  l'appareil  à 
une  vitesse  supérieure  à  celle  qui  réduiiait  la  perte  au 
minimum  possible. 

Dans  l'étude  &  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à 
l'heure,  Thurston  a  prouvé  que  la  turbine  satisfait  plus 
complètement  qu'aucun  autre  type  de  moteur  à  vapeur 
au  cycle  de  Ranltine,  et  qu'elle  constitue  le  moteur  le 
plus  simple  et  le  plus  efficace  ;  pour  lui  (et  naturelle- 
ment ses  conclusions  sont  appuyées  sur  les  observations 
les  plus  sérieuses  et  les  calculs  les  plus  autorisés),  la  tur- 
bine à  vapeur  se  rapproche  de  l'idéal  théorique  envisagé 
au  point  de  vue  thermo -dynamique,  elle  se  prête  parti- 
culièrement bien  aux  pressions  élevées,  que  l'on  a  voulu 
appliquer  à  la  machine  à  vapeur  ordinaire  pour  obtenir 
us  meilleur  rendement,  mais  qui  ne  peuvent  être  poussées 
fort  loin  toujours  avec  cette  machine  à  pistons  que  l'on 
a  longtemps  considérée  comme  la  seule  possible.  De 
plus,  la  vitesse  de  rotation  de  la  turbine  n'est  limitée 
que  par  la  résistance  des  matériaux  employés  dans  sa 
construction,  et  elle  s'accommodeau  mieux  de  la  vapeur 
surchauffée,  même  avec  une  surchauffe  considérable, 
alors  que  le  graissage  des  parties  frottantes  des  autres 
machines  à  vapeur  s'oppose  à  cet  emploi  de  la  vapeur 
surchauffée.  Nous  pourrions  ajouter  encore  que  sans 
doute  les  axes  d'une  turbine  tournent  à  grande  allure  ; 
mais  rien  n'est  plus  simple  que  d'en  assurer  le  graissage 
dans  les  nmlUeures  conditions,  et  que  de  constituer  les 
coussinets  en  métal  anli-friction  ;  quant  aux  perles  par 
fuites,  qui  du  reste  ne  sont  pas  à  craindre  dans  tous  les 
types  de  turbines,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
on  peut  tes  éviter  par  -une  construction  soigneuse  qui 
sera  d'autant  plus  aisée  que  les  parties  à  ajuster  ne  sont 
pas  multiples- 

Après  ces  considérations  générales,  qui  militent  si 
puissamment  en  faveur  de  ce  nouveau  moteur,  et  qui  se- 
ront du  reste  confirmées  par  les  détails  que  nous  donne- 
rons sur  les  divers  types  de  turbines,  nous  allons  indi- 
quer d'une  façon  précise  la  construction  de  ces  machines, 
et  aussi  fournir  des  exemples  des  applications  indus- 
trielles qu'on  en  fait  dès  maintenant  avec  plein  succès. 

Le  prototype  par  excellence  de  la  turbine  à  réaction 
est  la  turbine  Parsons.  Cest  depuis  1876  que  le  savant 
ingénieur  poursuit  les  études  et  les  recherches  qui  l'ont 
amené  à  la  forme  actuelle  de  son  moteur  :  en  1884,  il 
abandonna  les  turbines  à  un  seul  disque  pour  adopter  les 
mécanismes  munis  de  plusieurs  disques  tournants.  Préci- 
sément parce  qu'elles  sont  simplemeat  à  réaction,  ces 
turbines  ne  tournent  qu  à  des  allures  modérées  qui  ne 
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dépaseeiit  jamais  3500  tours  par  minute,  et  qui  peuvent 
même  descendre  à  1 100  tours  pour  les  grandes  machines  : 
k  la  périphérie,  par  congéqueat,  U  -ritesse  n'excède  ja- 
mais 150  h  iSO  mètres  par  seconde.  Finalement,  U.  Par- 
sons  a  adopté  des  turbines  où  la  vapeur  parcourt  un  che* 
min  parallèle  h  l'axe  du  moteur,  et  U  fait  usage  de  con- 
denseurs pour  que  la  force  d'expansion  de  ta  vapeur  soit 
utilisée  à  son  extrême  limite.  L'appareil  en  lui-même  se 
compose  essentiellement  d.*un  cylindre  creux  venu  de  j 
fonte  en  deux  parties,  et  formant  une  chambre  dans  la- 
quelle est  disposé  axialement  un  arbre  moteur  en  acier 
qui  porte  sur  toute  sa  longueur  une  série  de  couronnes 
mobiles,  d'ailettes  verticales,  en  bronte  dur;  d'autre 
part,  la  surface  intérieure  du  cylindre  enveloppant  est 
eHe-mème  hérissée  d'ailettes  analogues,  mais  fixes  et 
disposées  de  manière  à  alterner  avec  celles  de  l'arbre. 
Cet'  ailettes  sont  toutes  légèrement  infléchies,  mais  celles 
de  l'arbre  le  sont  en  sens  contraire  de  celles  du  cylindre  : 
et  on  comprend  que,  si  l'on  introduit  de  la  vapeur  à  Vex* 
trémité  antérieure  de  cette  chambre  annulaire  constituée 
par  Tarbre  et  le  cylindre,  elle  viendra  frapper  les  ailettes 
de  l'arbre  pour  allcrensuite  passer  entre  les  ailettes  fixes, 
gagner  une  nouvelle  série  d'ailettes  mobiles,  et  ainsi  de 
suite.  L'arbre  moteur  est  donc  mis  en  rotation,  et  en 
mémo  temps  la  vapeur,  qui  est  entrée  à  pleine  pression 
dans  la  chambre,  se  détend  progressivement,  sa  pression 
diminue,  tandis  que,bien  entendu,  son  volume  augmente  : 
c'csl  pour  cela  qu'il  faut  donner  des  capacités  croissantes 
aux  sections  qu'elle  traversOj  et  que  les  aitcs  let  aug- 
mentent de  hauteur  d'une  couronne  à  l'autre.  Du  reste, 
quand  cette  hauteur  atteint  une  certaine  dimension,  on 
augmente  le  diamètre  des  couronnes  en  disposant  un 
autre  arbre  d'un  diamètre  plus  grand  au  bout  du  pre- 
mier, ce  qui  revient  à  combiner  des  turbines  en  échelon  : 
c'est  comme  une  sorte  de  compoundage  (où  pourtant  la 
détente  est  continue  et  progressive),  car  on  dispose  &  la 
suite  l'une  de  l'autre  plusieurs  turbines  formées  de  cy- 
lindres de  diamètre  croissant.  Bien  n'est  plus  simple  du 
reste  que  de  disposer  les  arbres  moteurs  en  prolonge- 
mcQt,  de  manière  que  leur  axe  commun  constitue  l'ar- 
bre proprement  dit  sur  lequel  on  prendra  ta  commande 
du  mouvement.  Nous  n'ayons  guère  besoin  de  faire  re- 
marquer que  les  ailettes  mobiles  reçoivent  en  réalité 
une  double  impulsion,  d'abord  une  action  directe  quand 
la  vapeur  les  frappe  en  venant  des  ailettes  fixes  précé- 
dentes, et  ensuite  une  réaction  quand  cette  même  va- 
peur se  détend  entre  ces  ailettes  mobiles  et  les  ailettes 
fixes  suivantes.  Toutes  ces  ailettes  sont  rapportées  dans 
l'arbre  ou  le  cylindre,  le  jeu  entre,  deux  couronnes  vol^- 
sines  est  de  3  à  12  millimètres,-  suivant  les  dimensions 
des  ailettes,  et  la  vapeur  est  tamisée  avant  introduction, 
ce  qui  évite  absolument  qu'un  corps  dur  se  trouve  passer 
entre  deux  couronnes  et  puisse  entraîner  une  avarie.  Ces 
organes  ne  subissent  aucune  usure,  car  il  existe  des  tur- 
bines fonctionnant  depuis  huit  années,  à  raison  de 


douze  heures  par  jour,  et  où  aucune  réparation  n'a  été 
nécessaire  de  ce  fait;  d'ailleurs,  eu  égard  au  nombre 
considérable  d'ailettes  qu'on  rencontre  dans  une  tuibine, 
quelque  31 000  pour  un  appareil  de  480  chevux,  chaciue 
d'elles  ne  supporte  qu'un  effort  exbraordinairameat  mi- 
nime. 

Bien  que  les  turbines  Parsons  tournent  lentement  es 

comparaison  de  certaines  autres,  néanmoins,  pour  ooevi- 
[  tesse  de  rotation  qui  atteint  souvent  3(100  tours,  il  faut 
un  grflissage  soigné  des  paliers,  au  moyen  d'huile  sous 
pression.  Hais  cette  huile,  quoique  distribuée  i  profu- 
sion,ne  pénètre  pas  du  tout  dans  la  turbine  même;  l'eau 
de  condensation  est  absolument  pure,  au  contraire  de  ce 
qui  se  passe  pour  les  machines  h  piston,  et  de  ce  qui  est 
si  préjudiciable  aux  chaudières.  Sans  insister  sur  les  dé- 
tails de  cet  Intéressant  appareil,  nous  noterons  encore 
que  l'admission  de  la  vapeur  y  a  lieu  &  intervalles  égaux, 
un  régulateur  de  vitesse  réglant  la  durée  de  chaque  pé- 
riode d'admission. 

Cette  vitesse  de  rotation,  rapide  sans  être  exagérée, 
que  nous  avons  signalée  dans  les  turbines  Parsons,  per- 
met de  leur  faire  commander  directement  des  pompes, 
des  ventilateurs,  des  dynamos  ;  dansles  turbines^ynamos, 
la  variation  de  puissance  suivant  la  chai^  est  assurée 
par  un  régulateur  magnétique  agissant  sur  une  valve- 
papillon  placée  sur  l'arrivée  de  la  vapeur. 

Dès  maintenant  la  turbine  Parsons  est  eourammsBt 
employée  dans  bien  des  instaurions  mécaniques,  et  no- 
tamment avec  plein  succès  dans  des  stations  électriques, 
comme  à  Cambridge,  par  exemple,  o&  sept  turbines  dé- 
veloppant 1500  kilowatts  n'ont  pas  réclamé  de  répara- 
tions sérieuses  depuis  huit  années,  ou  comme  &  New- 
castle,  où,  pour  11  turbines,  les  réparations  et  l'entretieQ 
ne  représentent  guère  que  5  p.  iOO  des  dépenses  totales 
annuelles.  La  surveillance  s'y  trouve  réduite  À  sa  plus 
simple  expression,  toute  la  turbine  est  automaUque,  et 
les  chances  d'accident  sont  ramenées  au  minimum.  A  ces 
qualités  précieuses  de  la  turbine  que  nous  avons  indi- 
quées plus  haut,  nous  pouvons  en  ajouter  une  autre  qui 
est  particulièrement  appréciable  dans  l'installation  d'une 
usine  :  l'encombrement,  l'espace  occupé  est  très  faible 
par  rapport  à  la  puissance  ;  dans  la  station  électrique  de 
Hartford,  une  machine  de  3 000  chevaux  occupe  un  espace 
de  6",40  sur  3'»,67,  et  le  groupement  avec  les  dynamos  se 
fait  sur  un  espace  d'autant  plus  restreint  que  l'accouple- 
ment des  deux  machines  s'eCfectue  directement.  Dans 
une  surface  de9*.14!i  sur  ■■»,22,  comme  à  Elberfeld,  on 
fait  tenir  un  groupe  électrogène  d'une  puissance  de 
1 000  kilowatts. 

Il  va  de  soi  que  la  question  de  la  consommation 
houille  et  de  fluide  moteur,  de  vapeur,  est  particulière- 
ment à  considérer  pour  qui  veut  juger  pleinement  de» 
turbines .  Nous  pouvons  donner  à  ce  sujet  une  Indication 
qui  parlera  mieux  que  de  longues  colonnes  de  chiffres, 
c'est  une  comparaison  faite  par  la  Westinghouse  Air 
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Srakede  New-ïork,  qui.  en  1900,  a  remplacé  bob  ma- 
cbius  altornatiTes  pu  des  turbines  pour  la  commande 
d'une  instsUatios  ëlectrofidne  :  or,  en  mesurant  succes- 
sirenent  les  consommations  des  deux  genres  de  ma- 
ctunes,  elle  a  pu  constater  nue  économie  en  charbon  qui 
«scflle  entre .37.7  et  36,4  p.  100  au  proflt  des  turbines,  et 
it  même  une  économie  en  eau  de  29,8  à  il  ,4  p.  100.  A  la 
Tinté  nue  partie  de  cette  économie  provient  de  ce  que 
l'on  a  pu  supprimer  de  longues  conduites  de  vapeur, 
mais  c'est  là  encore  un  résultat  indirect  de  l'emploi  des 
turbines  à  vapeur.  Dans  toutes  les  installations  fonction- 
oast  sujourd'liui,  on  a  pu  constater  que  la  consomma- 
tioD  est  faible,  mais  surtout  quand  on  marche  à  pleine 
charge  et  &  forte  puissance^tout  simplement  parce  que 
cet  eugin  réalise  delà  façon  la  plus  satisfaisante  la  trans- 
fonution  de  la  chaleur  en  énergie,  en  laissant  sortir 
unl^Dent  &  30"  et  à  S3  grammes  de  pression  la  vapeur 
qui  y  est  entrée  peu  de  temps  auparavant  à  200°  et  à 
S^",6Z  :  la  détente  de  la  vapeur  est  utilisée  jusqu'aux  li- 
mitafl  du  vide  du  condenseur.  Nous  pouvons  encore,  en 
iasistaat  pour  mettre  en  lumière  une  des  questions  les 
(tins  in^rtantes  de  l'industrie  moderne,  faire  une  com- 
paraison fort  intéressante  et  caractéristique  sur  deux 
stations  électriques  qui  existent  concurremment  &  New- 
castlft-ou'Tyne,  et  dont  l'une  possède  des  turbines,  tan- 
dis que  dans  l'antre  la  force  motrice  est  fournie  par  des 
machines  alternatives.  Dans  la  première,  la  dépense  par 
kilûvatl-heure  vendu  est  seulement  de  1,84  pence  (nous 
B'avDDs  pas  besoin  de  faire  la  conversion},  tandis  que 
dans  l'antre  elle  atteint  2,26  pences,  et  cela  parce  que 
duu  le  premier  cas  la  «maommation  de  combustible  ne 
représente  que  0,79  penny  au  lieu  de  0,80,  le  coût  de- 
t'huile  et  des  chifTons  est  de  0,08  au  lieu  de  0,09,  pour 
tes  salaires  la  dépense  ressort  à  0,37  et  non  à  0,39;  les 
réparations  et  l'entretien  n'entraînent  que  0,08  de  frais, 
tandis  qu'avec  les  machines  alternatives  on  arrive  au  to- 
tal rrîativement  considérable  de  0,23.  De  la  sorte  les 
frais  d'exploitation  proprement  dits  ne  s'élèvent  qu'à 
1,32  pence  au  lien  de  1,51  avec  les  machines  à  vapeur 
«laisiqaes.  Et  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  là  d'une  différence 
calculée  seulement  sur  cette  unité  très  faible  qu'on  nomme 
le  kUovatt-heure,  on  voit  que  les  turbines  à  vapeur 
peuvent  rendre  des  serrlces  particulièrement  appré- 
ciables en  matière  d'éclairage,  d'autant  qu'elles  se  laissent 
uns  inconvénient  brusquement  charger  ou  décharger. 
Ajoutons,  ce  que  nous  verrons  plus  spécialement  en  par- 
^t  des  turbines  Râteau,  que  ce  genre  de  moteur  fait 
merveille  pour  la  commande  des  pompes  et  ventilateurs, 
et  (pie,  dans  certaines  bonlUères  anglaises,  on  volt  des 
tnrbo-venttlateurs  se  comporter  admirablement  depuis 
plos  de  cinq  années  en  débitant  de  8000  &  9000  mètres 
cobei  par  minute,  sans  un  arrêt,  sans  une  avarie,  en 
<%it  des  poussières  qui  sont  si  nuisibles  aux  machines 
motrices  ordinaires. 
lUs  il  est  un  emploi  de  la  turbine,  et  plus  particuliè- 


rement de  la  turbine  Parsons,  que  nous  devons  signaler 
avec  des  détails,  car  il  a  permis  des  applications  qui  ont 
fait  beaucoup  parler  d'elles^  et  qui  semblent  amener  une 
révolution  tout  à  fait  typique  en  matière  de  navigation, 
Ici  la  turbine  vient  faire  tourner  les  hélices  par  action 
directe  de  la  vapeur  sur  leur  arbre,  ou  du  moins  sur  le 
prolongement  de  leur  arbre.  Il  va  de  soi  que  le  faible  es- 
pace que  réclame  un  turbo-moteur  est  fort  à  considérer 
h  bord  d'un  navire,  où  la  place  est  toujours  comptée,  et 
où  tout  emplacement  économisé  sur  l'installation  motrice 
trouvera  à  s'ntiliser  fructueusement  pour  le  logement  et 
le  transport  desvoyageurs  et  desmarchandises; déplus, 
on  sait  la  complexité  des  machines  marines  à  mouve- 
ments alternatifs  et  la  surveillance  minutieuse  qu'elles 
exigent.  En  outre,  l'essence  môme  de  leur  mécanisme  en- 
gendre ces  vibrations  et  ces  secousses  qui  sont  si  fatigantes 
pour  les  passagers,  et  qui  même  ne  sont  pas  sans  pré- 
senter des  inconvénients  pour  la  coque  du  navire.  Enfin 
il  était  vraisemblable  de  prévoir  que  la  grande  rapidité 
de  rotation  d'une  hélice  commandée  par  une  turbine  per- 
mettrait de  réaliser  des  vitesses  inconnues  jusqu'ici, 
même  avec  les  meilleures  machines  marines  classiques. 
Les  premières  tentatives,  dont  quelques  comptes-^rendus 
sommaires  ont  été  publiés  ici,  sont  venus  pleinement 
confirmer  ces  espérances. 

M.  Parsons  a  d'abord  fait  construire  un  peUt  bateau, 
La  Turbinia,  spécialement  pour  y  essayer  la  commande 
des  hélices  par  turbines,  ainsi  que  l'indiquait  son  nom; 
la  Turbinia  possède  trois  appareils  actionnant  chacun  on 
arbre  qui  porte  lui-même  trois  hélices  :  ces  turbines  tra- 
vaillent en  série  et  comme  en  compoundage,  en  ce  sens 
qu'il  y  en  a  une  à  haute  pression,  nne  à  moyenne  pres- 
sion et  une  dernière  à  basse  pression.  De  plus,  comme  il 
est  absolument  nécessaire  de  doter  de  marche  en  arrière 
un  navire  quel  qu'il  soit,  on  a  prévu  une  turbi  ne  spéciale, 
placée  sur  l'arbre  central  de  la  turbine  principale  basse 
pression,  et  qui,  durant  la  marche  avant,  tourne  &vlde 
entraînée  par  cet  arbre.  Les  faibles  dimensions  de  la  ma- 
chinerie permettent  de  la  placer  tout  à  fait  au  tond  du 
bateau,  ce  qui  est  toujours  un  avantage,  et  spécialement 
s'il  s'agit  d'un  bateau  de  guerre,  et  cette  machine  mo- 
trice ,  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  3  650  kilos,  représente 
nne  puissance  de  2350  chevaux  indiqués,  et  a  permis  de 
donner  une  vitesse  de  34",5  à  ce  bateau  qui  n'a  pas  moins 
de  30'°,â0  entre  perpendiculaires.  En  somme  l'appareil 
moteur  et  évaporatoire  produit  ici  100  cÂeraux  par 
tonne  de  machinerie.  Les  hélices  tournent  à  raison  de 
2000  tours  à  la  minute,  et  pourtant  non  seulement  on 
n'a  pas  à  redouter  ce  qu'on  nomme  le  phénomène  de  ca- 
vitatîon  (qui  fait  que  les  propulseurs  créent  dans  la  masse 
liquide  une  cavité  où  ils  tournentdans  le  vide),  mais  en- 
core les  vibrations  de  la  coque  demeurent  insensibles. 
L'appareil  moteur  est  d'une  telle  facilité  de  commando 
que,  en  quarante  secondes,  il  permet  de  faire  marcher  à 
30  nœuds  le  bateau  auparavant  i  l'arrêt. 
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Le  succès  de  la  rur6mûi  fut  tel  que  bientôt  le  gouver- 
nement  anglais  commanda  deux  contre-torpilleurs  &  tur- 
bines, d'une  puissance  de  12000  cheraux,  et  qui  prirent 
le  nom  de  Cobra  et  Viper  ;  malheureusement,  peu  de 
temps  après  leur  mise  en  service,  ces  deux  bateaux  Tu- 
rent victimes  d'événements  de  mer,  et  l'un  et  l'autre  sont 
aujourd'hui  disparus.  Hais  ils  avaient  eu  le  temps  de 
faire  leurs  preuves,  on  plus  ezactemeitt  de  démontrer  ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  la  turbine  à  vapeur  en 
matière  de  navigation.  Comme  il  s'agissait  de  contre- 
torpilleurs,  c'est-à-dire  de  bateaux  de  guerre  destinés  à 
se  rendre  redoutables  surtout  par  leur  allure,  on  n'avait 
pas  eu  en  vue  l'économie  du  combustible,  mais  simple- 
ment la  plus  grande  vitesse  po'ssible.  Si  nous  prenons  la 
Viper  comme  type  de  ces  constructions,  nous  verrons 
qu'elle  avait  une  longueur  de  63  mètres  environ  pour 
une  Isrgeur  de  6"*, 30  et  un  déplacement  en  charge  de 
375  tonnes.  La  machinerie  avait  pu,  en  dépit  de  sa  grande 
puissance,  être  établie  entièrement  à  fond  de  cale,  et 
clic  se  composait  de  deux  groupes  indépendants  compre- 
nant chacun  deux  turbines,  l'une  à  basse  pression  et 
l'antre  &  hante,  ayant  leur  arbre  propre;  sur  chaque  ar- 
bre, il  y  avait  deux  hélices,  et  même  trois  pour  le  Cobra. 
Bien  entendu  on  trouvait,  comme  pour  la  Turbinia,  une 
hélice  de  marche  arrière  sur  chacun  des  arbres  basse 
pression. 

Nous  ne  pouvons  suivre  tous  les  essais  successifs  aux- 
quels la  Vtpcr  a  été  soumise,  mais  nous  pouvons  dn 
moins  rappeler  qu'elle  atteignit  aisément  une  vitesse 
maximum  de  37", Il 3,  et  si  on  la  compare  à  un  contre- 
torpilleur  ordinaire  susceptible  -de  marcher  à  30  nœuds, 
on  voit  que  chez  elle  le  poids  de  l'appareil  moteur  par 
cheval  ne  ressort  qu'à  14  lïilos  au  lieu  de  27,  ce  qui  fait 
une  différence  énorme;  avec  une  allure  supérieure  de 
7  nœuds,  il  suffit  d'une  machine  qui  occupe  même  moins 
de  place.  Quant  à  la  consommation,  elle  n'est  pas  supé- 
rieure à  celle  d'un  bateau  comme  V Albatros  qui  neiile 
pas  à  plus  de  31  nœuds  1/2;  notons  cependant  que  les 
torpilleurs  à  turbines  sont  inférieurs  &  ceux  qui  sont 
dotés  de  machines  alternatives  qnand  on  marche  à  faible 
allure,  parce  qu'alors  leurs  machines  se  trouvent  fort 
mal  utilisées,  qu'elles  présentent  des  conditions  de  résis- 
tance qui  sont  parfaitement  ioutiles  en  pareil  cas.  Enfin, 
même  aux  plus  grandes  vitesses,  on  a  pu  constater  ce 
que  nous  avions  déjà  fait  ressortir  comme  un  des  grands 
avantages  de  la  propulsion  par  turbine  :  vibrations  de  la 
coque  presque  nulles,  trépidations  des  machines  sensibles 
seulement  pour  un  stéthoscope  placé  sur  l'enveloppe  des 
turbines,  aucun  bruit  sauf  du  fait  des  machines  auxi- 
liaires qui  étaient  du  type  classique;  pour  ce  qui  est 
plus  particulièrement  des  vibrations  de  la  coque,  si  pré- 
judiciables au  tir  de  l'artillerie,  on  a  constaté  qu'elles 
sont  IG  fois  moins  prononcées  que  sur  un  bateau  &  ma- 
chine il  mouvements  alternatifs. 

Après  avoir  appliqué  la  turbine  à  la  marine  de  guerre, 


on  a  songé  tout  naturellement  à  en  tirer  parti  pour  U 
marine  de  commerce  et  le  transport  des  voyageurs,  obil 
serait  si  utUe  de  réaliser  les  avantages  qu'assure  la  pro- 
pulsion par  turbine;  et,  en  dehors  des  projets  de  transa- 
tlantiques à  turbines  dont  H.  Parsons  caresse  la  con- 
struction, on  a  mis  en  service  déjà  depuis,  un  certain 
temps  un  paquebot  à  passagers  muni  de  turbines,  le  King 
Bdwardf  qui  donne  pleine  satisfaction.  Long  de  76  mi- 
tres, il  est  doté  de  3  turbines  en  série  commandant  cha- 
cune un  arbre,  avec  deux  hélices  sur  les  arbres  latéraux 
et  une  seulement  sur  l'arbre  central  ;  des  turbines  pour 
la  marche  arrière  sont  disposées  comme  de  coutume. 
Normalement,  la  vapeur  entre  d'abord  dans  la  turbine 
centrale  haute  pression,  puis  va  dans  les  turbines  l>asse 
pression,  ce  qui  assure  finalemenjL  un  rapport  de  détente 
de  i2S;  mais,  pour  les  manoeuvres  à  petite  vitesse,  on  a 
la  possibilité  d'admettre  directement  la  vapeur  dans  les 
seules  turbines  latérales.  GrAce  au  nouveau  mode  de 
propulsion,  la  machinerie  pèse  moitié  seulement  de» 
machines  classiques,  et  on  dispose  jl'nn  emplacement 
beaucoup  plus  considérable  pour  les  voyageurs  :  et  pour- 
tant le  King  Edward,  qui  fait  un  service  d'excursions  sur 
les  côtes  d'Ecosse,  marche  k  une  allure  d'un  nœud  supé- 
rieure à  celle  des  autres  paquebots  dotés  de  machines 
alternatives,  et  il  est  Impossible,  même  à  cûté  des  tuibo- 
moleurs,  de  savoir,  en  écoutant  les  vibrations,  s'ils  soat 
ou  non  en  marche- 
Nous  nous  sommes  longuement  attardé  &  l'étude  des 
turbines  Parsons  parce  qu'elles  donnent  les  meilleur» 
,  résultats  et  que  ce  sont  réellement  les  seules  qui  soient 
jusqu'ici  appliquées  à  la  navigation;  nous  jtourrlons 
même  ajouter  à  ce  sujet  que  M,  Parsons  a  les  plus  vastes  j 
ambitions,  et  qu'il  a  dressé  les  plans  d'un  transatlantique 
de  38000  chevaux  de  puissance,  qui  aurait  nue  allure  de 
26  nœuds  avec  tous  les  avantages  caractéristiques  que 
nous  avons  déjà  fait  ressortir;  il  a  également  projeté  nn 
steamer  destiné  &  traverser  le  Pas-de-Calais  et  qui  mar- 
cherait à  raison  de  30  nœuds.  En  somme,  ces  espérances 
ne  ^mbicnt  point  exagérées,  et  Sir  William  Whlte,  qui 
est  une  autorité  en  matière  maritime,  estime  qu'il  y  a 
une  invention  destinée  à  révolutionner  la  navigation  ma- 
ritime. D'ailleurs,  au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  I 
lignes,  on  construit'  en  Angleterre  un  nouveau  contre- 
torpilleur,  le  Velox,  qui  sera  mû  par  turbines,  m^s  qui 
offre  cette  particularité  de  posséder  aussi  une  machine 
alternative  pour  les  parcours  à  vitesse  réduite. 

Nous  avons  maintenant  è  montrer  quels  services  ren- 
dent également  les  turbines  du  second  type,  c'est-i'dîre 
les  turbines  de  Laval,  qui  ont  conquis  une  place  des  plus 
importantes  parmi  tes  moteurs  mécaniques,  et  qui,  elles, 
sont  basées  uniquement  sur  l'utilisation  de  l'énergie 
fournie  par  la  vitesse  prise  par  de  la  vapeur  que  Ton  a 
fait  détendre  au  préalable.  En  un  mot,  U.  de  l^val  nUUse 
seulement  la  force  vive  de  la  vapeur,  la  vapeur  à  haute 
pression,  avant  de  toucher  les  aubes  Ôb  la  roue  récep- 
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trfce,  se  détendant  durant  le  trajet  de  la  valre  d'intro- 
daction  &  l'oriace  du  tube  distributeur  de  vapeur  :  la 
force  vive  en  est  transmise  aux  aubes  de  la  rooe  comme 
celle  de  l'eau  dans  une  turbine  hydraulique.  Analogue  à 
nne  turbine  d'Enter  à  axe  horizontal,  à  introduction  par- 
Uelle  et  ft  libre  écoulement,  la  turbine  en  question  est 
composée  d'une  roue  à  aubes  sur  laquelle  la»vapeur  est 
amenée  par  un  ou  plusieurs  ajutages,  dont  l'axe  est  fai- 
blement incliné  sur  le  plan  de  la  roue  ;  ces  jets  de  va- 
peur pénètrent  dans  le  récepteur  en  glissant  le  long  des 
aabes  en  vertu  de  la  vitesse  relative,  et  en  leur  commu-. 
niquant  la  force  vive  de  la  vapeur  ':  celle-ci  sort  sur  la 
îacB  opposée  du  disque  avec  une  vitesse  absolue  que  l'on 
urire  &  diminuer  le  plus  possible,  grâce  à  un  tracé 
approprié  et  soigneusement  étudié  des  aubes.  Le  corps 
de  U  turbine  est  constitué  par  un  disque  mince  en  acier 
dont  la  périphérie  porte,  découpés  &  la  fraise,  les  augets 
SUT  lesquels  U  vapeur  vient  agir,  et^e  disque  est  entouré 
d'eue  frette  en  acier  qui  a  pour  objet  de  fermer  les  au- 
gets, d'empêcher  les  remous  de  la  vapeur,  et  aussi  de 
supprimer  la  résistance  que  les  bouts  des  aubes  rencon- 
treraient en  se  déplaçant  &  même  l'atmosphère.  D'ail- 
leurs, le  disque  tourne  dans  une  chambre  en  fonte  dont 
l'un  des  cétés  sert  &  l'arrivée  de  la  vapeur  par  les  aju- 
tages dont  nous  avons  parlé,  tandis  que  l'autre  sert  à 
'  l'écbsppement.  Sans  entrer  dans  des  détails  minutieux 
de  eoDstruction,  nous  dirons  que  le  disque  est  monté 
sur  on  axe  en  acier  qui  repose  sur  des  coussinets,  et 
porte  nn  pignon  en  acier,  à  double  denture  hélicoïdale  et 
en  chevron,  engrenant  avec  une  roue  dentée  analogue; 
cet  engrenage  a  pour  but  de  réduire  la  vitesse,  qui  est 
toujours  très  grande,  dnsi  que  nous  l'avons  laissé  en- 
tendre plus  haut.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point, 
car  c'est  là  la  distinction  essentielle  entre  les  turbines 
Parlons  et  les  turbines  de'  Laral  :  la  vapeur  prend  ici  une 
vitesse  qui  atteint  73S  mètres  par  seconde  à  la  pression 
de  4  atmosphères  à  la  chaudière,  et  892  mètres  à  la  pres- 
Aon  de  10  atmosphère,  et  encore  si  cette  vapeur  s'écoule 
dans  un  milieu  où  la  pression  est  d'une  atmosphère  ; 
maiB  si  elle  passe  dans  un  condenseur  où  règne  une 
pression  moindre,  sa  vitesse  peut  monter  à  1 070  et  même 
1 187  mètres  par  seconde.  Aussi  la  roue  réceptrice,  sui- 
vant le  type  des  machines,  tourne-t-elle  à  des  allures  de 
7300  &  30000  tours  par  minute,  ce  qui  correspond  à  une 
vitesse  .périphérique  de  175  à  400  mètres  par  seconde. 
Par  suite,  un  travail  considérable  peut  être  transmis  à 
i'arbre  moteur  avec  des  organes  de  dimensions  extrême- 
ment restreintes,  et  l'effort  tangenUel  est  insigniliànt. 
Pour  une  puissance  de  10  chevaux,  il  suffît  d'un  disque  de 
lî  centimètres  de  rayon,  parce  que  la  vitesse  est  de 
UOOO  tours;  de  même  un  disque  de  30  centimètres  à 
ISOOO  tours  donnera  100  chevaux  ;  avec  1  mètre  de  dia- 
mètre et  6000  tours  on  arrivera  à  une  puissance  de 
BOO  chevaux. 

D'ailleurs,  pour  éviter  les  mauvais  effets  de  la  force 


centrifuge  h  de  pareilles  allures,  alors  surtout  que  l'on 
nepent  pas  garantir  absolument  un  centrage  parfait  du 
disque  métallique,  l'Inventeur  a  eu  l'idée  particulièrement 
ingénieuse  de  monter  la  roue  sur  un  arbre  très  mince  et 
par  suite  très  Qexible  :  de  la  sorte,  quand  le  disque  tend 
&  s'excentrer  par  suite  d'un  équilibrage  imparfait,  l'arbre 
flexible  se  tord  légèrement  et  ramène  ainsi  le  centre  de 
gravité  de  l'ensemble  sur  l'axe  réel  de  rotation.  Nous 
devons  noter  qu'on  a  prévu  un  régulateur  à  force  cen- 
trifuge sur  l'arbre  secondaire  recevant  son  mouvement 
par  engrenage  de  l'arbre  principal  :  ce  régulateur  agit 
sur  l'admission  de  la  vapeur.  De  plus  les  divers  ajutages 
d'arrivée  de  la  vapeur  sur  le  disque  peuvent  être  obturés 
à  la  main  au  moyen  de  valves  spéciales,  ce  qui  permet  de 
réduire  la  puissance  de  la  machine  suivant  le  travail 
qu'on  veut  lui  demander. 

D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  que  la  turbine 
de  Laval  a,  au  moins  autant  que  la  turbine  Parsons, 
l'avantage  précieux  de  n'occuper  qu'extrêmement  peu  de 
place;  ce  qui  en  nécessite  en  réalité  le  plus,  ce  sont  les 
engrenages  destinés  à  réduire  son  allure  vertigineuse.  Et 
à  ce  propos  il  est  asset  curieux  de  se  rappeler  que,  il  y 
a  quelques  années,  les  moteurs  &  vapeur  avaient  une  al- 
lure si  lente,  alors  que  les  dynamos  demandent  une 
marche  rapide,  qu'on  devait  établir  des  transmissions 
fort  compliquées  d'accroissement  de  vitesse  pour  arriver 
à  faire  commander  les  dynamos  'par  ces  moteurs  :  au- 
jourd'hui, comme  le  disait  si  bien  notre  confrère  M.  Hos- 
pitalier, le  moteur  à  vapeur  tourne  trop  vite  pour  la  dy- 
namo, et  il  faut  interposer  un  train  d'engrenages. 

Nous  retrouvons  du  reste  ici  les  avantages  caractéris- 
tiques de  la  turbine  à  vapeur  :  les  condensaUons  notam- 
ment sont  pratiquement  nulles,  rutilisation  de  la  vapeur 
est  poussée  k  son  extrême  limite,  U  n'y  a  plus  tous  ces 
organes  en  mouvement  qui  compliquent  tant  le  moteur 
à  vapeur  classique.  D'autre  part,  l'usure  est  complète- 
ment négligeable,  d'autant  que,  entre  la  roue  et  son  en- 
veloppe, on  ménage  toujours  un  'jeu  de  quelques  milli- 
mètres, et  que  de  ce  fait  il  n'y  a  aucun  frottement.  Avec 
un  encombrement  de  moins  de  4  mètres  de  long  sur 
moins  de  2  mètres  de  large  et  2™,39  de  haut,  nous  avons 
un  moteur  d'une  puissance  de  300  chevaux,  qui  ne  pèse 
tout  entier  que  7650  kilos.  Pour  des  moteurs  de  cette 
nature,  la  consommation  n'est  que  de  7  à  8  Itilos  de  va- 
peur par  cheval.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  leur 
emploi  se  vulgarise  de  plus  en  plus,  notamment  pour  des 
statious  électriques  petites  ou  grandes,  pour  des  pompes 
et  des  ventilateurs,  sans  que  cependant,  par  suite  de  la 
grande  vitesse  de  rotation,  on  en  prévoie  l'usage  pour  la 
navigation . 

Avant  d'en  finir  avec  ces  engins,  nous  devons  citer  un 
type  de  tuibine  d'invention  française  qui  semble,  lui 
aussi,  appelé  à  faire  une  concurrence  des  plus  effectives 
aux  anciens  moteurs  à  vàpeur  :  c'est  la  turbine  Râteau, 
qui  a  été  imaginée  par  cet  ingénieur,  en  collaboration 
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«ree  la  maison  bien  connue  Sautter  Harlô  et  C'*.  Ici  le 
disque  présente  des  aubes  taillées  en  plein  métal  et  rap- 
pelant quelque  peu  les  fameuses  roues  bydrauliques  Pel- 
ton;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  turbines  qui  comportent 
une  série  de  disques  clavetés  sur  un  même  arbre,  et  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  une  cloison.  Nous  ne  pou- 
vons insister  longuement  sur  ces  turbines  :  on  sait  du 
reste  que  la  marine  française  se  fait  actuellement  con- 
struire quelques  petites  unités  pour  en  éproUTer  les  qua- 
lités au  point  de  vue  de  la  navigation.  Nous  devons  dire 
du  reste  que  M.  Râteau  a  surtout  songé  à  tirer  parti  de 
son  moteur  pour  la  commande  des  pompes  et  des  venti- 
lateurs, et  quelques  chiffres  rapides  vont  montrer  qu'il  a 
le  droit  d'être  satisfait  de  cette  tentative.  Alors  que,  pour 
les  ventilateurs  centrifuges  par  exemple,  on  n'allait 
guère,  ces  derniers  temps,  au-delà  d'une  pression  de  50 
i  60  centimètres  d'eau,  il  a  pu  atteindre  avec  un  tnrbo- 
ventilateur  une  pression  correspondant  à  une  colonne 
d'eau  de  6  mètres!  Pour  tes  pompes,  il  arrive  à  élever  de 
l'eau  à  300  mètres,  avec  une  roue  mobile  qui  n'a  pas  plus 
de  8  centimètres  de  diamètre.  D'ailleur:»,  en  attendant 
que  la  turbine  supplante  «unplètement  la  machine  à  va- 
,  peur  ordinaire  (si  notre  opinion  se  justifie),  voici  qu'elle 
lui  vient  singulièrement  en  aide  en  permettant  d'écono- 
miser  quelque  peu  sur  le  calorique  que  la  machine  à  pis- 
tons laisse  fuir  inutilemest  dans  l'atmosphère.  En  efTet, 
la  maison  Sautter  Harlé  .vient  d'appliquer  des  turbines 
Bateau  à  l'utilisation  de  la  vapeur  d'échappement  des 
machines  d'extraction  de  mines,  ce  qui  récupère  de  la 
force  qu'on  laissait  jusqu'ici  absolument  se  perdre.  « 

Précisément  cette  façon  de  tirer  meilleur  parti  de  la 
machine  à  vapeur  &  pistons,  en  utilisant  la  vapeur 
d'échappement  qui  sort  des  cyliudres  après  y  avoir  joué 
le  rôle  qu'on  lui  réserve,  mais  sans  avoir  donné,  bien 
loin  de  I&,  toute  la  puissance  qu'elle  contient  ^rtuelle- 
ment,  nous  amène  à  parler  d'essais  qui  se  poursuivent 
depuis  un  certain  temps  :  ils  auraient  pour  but  de  mo- 
difier essentiellement  la  machine  à  vapeur  telle  qu'on 
l'emploie  actuellement,  de  manière  à  ce  qu'on  n'y  dila- 
pide plus  comme  maintenant  le  combustible.  Les  ma- 
chines que  l'on  a  combinées  dans  ce  but  et  qu'on  essaye 
&  l'heive  présente  sont  ce  qu'on  nomme  parfois  les  ma- 
chines thermiques  à  basse  température,  ou  encore  les 
machines  i  vapeur  combinées,  ou  môme  les  machines  à 
chaleur  perdue  (en  anglais  waste  heat  engines), 

DA:itEL  Bellet. 
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ZOOLOGIE 

Le  Coucou  devant  l'eiuiaéte  administratÎTe 
de  1885-1886. 

Le  preAier  Congrès  omithologique  international^ 
réuni  à  Vienne  en  1884,  uomnia  un  Comité  inter- 
national permanent  chai^  de  provoquer  l'établis- 
sement de  stations  d'observations  et  de  favoriser 
la  publication  de  tous  les  documents  concernant 
les  migrations  et  la  distribution  géographique  des 
oiseaux.  . 

Pour  répondre  à  ces  désidératum,  le  ministre  de 
rinstruction  publique  de  France  s'empressa  d'insti- 
tuer une  commission  ornithologique  chargée  d* 
rédiger,  sous  forme  de  questionnaire,  des  feuilles 
d'observations. 

Ces  feuilles  furent  envoyées  en  1885  et  1886,  par 
les  soins  de  l'administration,  dans  tous  les  dépar- 
tements, aux  agents  du  sei-vtce  des  forêts,  aux 
gardiens  de  phares,  aux  gardes-chasse,  aux  insti- 
tuteurs, enfin  à  tou^  ceiix  dont  les  fonctions  les 
mettaient,  pensait-on,  le  plus  même  de  fournir 
des  renseignements  utiles  pour  l'étude  de  la  faune 
o>Tiithologique  de  la  France. 

Elles  Tevir-rent  remplies  de  réponses  qui  pré- 
sentèrent certainement  un  grand  intérêt  pour  l'étude 
de  la  distribution  géographique  en  France  et  de  la 
migration  de  certaines  espèces,  telles  que  la  Bécas* 
sine,  le  Canard  sauvage,  l'Oie  sauvage  et  tous  les 
Ëchassiers  et  Palmipèdes  (1)  qui  voyagent  en  bandes 
et  dont  l'arrivée  échappe  rarement  à  l'attention  des 
chasseurs  de  marais  ;  mais  il  ne  pouvait  en  être  de 
même  pour  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux  et 
tout  particulièrement  pour  le  Coucou,  qu'iWest  im- 
possible de  voir  arriver  et  partir  et  dont  le  chant 
seul  peut  révéler  la  présence  dans  une  localité. 

Ce  sont  les  feuilles  d'enquête  spéciales  au  Coucou 
dont  je  vais  ni'occuper  ici,  grâce  à  l'obligeanc#  de 
l'éminent  professeur  du  Muséum,  M.  Oustalel,  qui 
a  bien  voulu  les  mettre  à  ma  disposition. 

En  1885,  sur  87  départements,  compris  le  terri- 
toire de  Belfort,  un  seul,  la  Haute-Vienne,  ne  four- 
nit aucun  renseignement  ;  pour  les  autres,  les 
feuilles  revinrent  de  1304  stations  et  furent  rem- 
plies par  1 393  observateurs,  pour  employer  le  terme 
qui  figure  au  questionnaire. 

En  1886,  les  six  départements  suivants  :  Seine, 
Seine-et-Oise,  Seine-Inférieure,  Eure,  Dordogne  et 
Tam-et-Garonne  ne  donnèrent  aucune  réponse  cmi- 
cemutt  le  Coucou.  Du  reste,  il  n'y  eut  plus  que 


(1)  M.  L.  Ternier  en  a  fait  de  très  intéressantes 
études  qui  ont  été  publiées  dans  l'OmU  (1W7-I901). 
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681  stations  d'où  parvinrent  des  renseignements  sur 

cet  oiseau. 

Pour  ies  deux  années,  on  a  un  total  de  1 985  sta- 
tions, ce  qni  donnerait  à  cette  enquête  une  grande 
importance  si  elle  n'avait  pas  perdu  toute  valeur 
par  suite  de  la  rédaction  même  du  questionnaire 
qui  ne  pouvait  s'appliquer  au  Coucou  que  sur  quel- 
ques points  seulement. 

Outre  les  colonnes  destinées  à  inscrire  le  dépar- 
tement, l'arrondissement,  la  station  et  le  nom  de 
t'oliservateur  —  puisque  observateur  il  y  a  —  la 
feuille  d'enquête  était  divisée  en  vingt  colonnes 
dont  quatre  étaient  subdivisées  elles-mêmes  en  deux 
et  trois.  Voici  .le  texte  de  la  question  que  chacune 
portait  en  tête  : 

P  colonne  :  Nom  local  de  l'Oiseau. 

3*  colonne  :  Espèce  conmmne  ou  rare. 

3*  colonne  :  Espèce  sédentaire  de  passage. 

4' colonne  :  Dates  de  l'arrivée  de  l'avant-garde,  ■ 
de  la  troupe,  des  retardataires. 

5^  colonne  :  Direction  suivie  par  les  Oiseaux  à 
l'arrivée. 

6*  colonne  :  Direction  du  vent  lors  de  l'arrivée. 
7*  colonne  :  Ëtat  de  l'atmosphère  lors  de  l'ar- 
rivée. 

8*  colonne  :  Dates  du  départ  de  l'avant-garde,  de 
la  troupe,  des  retardataires. 

9*  colonne  :  Direction  suivie  par  les  Oiseaux  au 
départ 

l'j*  colonne  :  Direction  du  vent  lors  du  départ. 
11'  colonne  :  Ëtat  de  l'atmosphère  lors  du  départ. 
12*  colonne  :  Jour  ou  nuit. 
13*  colonne  :  Espèces  qui  nichent. 
14'  colonne  :  Epoque  de  la  nidification. 
15»  colonne  :  Nombre  des  couvées. 
16*  colonne  :  Nombre  d  œuÏH  par  couvée. 
1?  colonne  :  Durée  de  l'incubation. 
18*  colonne  :  Régime  alimentaire. 
19*  colonne  :  Dates  du  premier  chant,  du  dernier 
chant 

20»  colonne  :  Remarques  (cette  dernière  colonne, 
plus  large,  était  destinée  à  inscrire  les  renseigne- 
ments personnels  que  les  observateurs  pouvaient 
faire  sur  le  Coucou). 

Le  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  de  la 
valeur  d'une  telle  enquête  est,  à  mon  avis,  de  pro- 
céder à  son  examen  en  détail,  en  passant  en  revue 
i'uccessivement  toutes  ces  colonnes. 

D'abord,  comme  nom  local,  celui  de  Coucou  est 
ii^uel  dans  tous  les  départements  ;  mais,  pour 
([Qelques  localités,  on  trouve  des  exceptions  soit 
<nmme  altération  du  mot,  soit  par  une  désignation 
nominative  toute  particulière  à  un  paya. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  premier  cas,  j'ai  noté  ; 

CoCTj  dans  la  Nièvre,  la  Loire,  le  Cher,  la  Creuse, 
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la  Haute-Garonne,  la  Gironde,  l'Hérault,  le  RhAne, 
l'Ain,  l'Isère,  la  Drdme,  la  Haute-Savoie  et  la  Sa- 
voie. 

CoucuT  dans  le  Ix)t-et-Garonne,  la  Gironde, 
l'Ariège,  le  Tarn,  la  Lozère,  le  Gers,  les  Hautes- 
Pyrénées,  les  Landes  et  l'Ardëche. 

Coucu  dans  la  Dordogne. 

Cuctrr  dans  les  Pyrénées-Orientales. 
CouGUOu  dans  le  Var,  les  Basses-Alpes,  les  Alpes- 
Maritimes. 
CouKECT  dans  l'Aude. 

Dans  le  s<îCond  cas,  j'ai  relevé  les  désignations 
suivantes  spéciales  à  la  station  dont  je  donne  le 
nom  et  le  département  : 

Haut-Pierrot  à  Noviant-aux-Prés  (Meurthe-et- 
Moselle). 

Chasserot.  à  Ancerville  (Meuse). 

Oiseau  de  proie  à  Loges-en-Josas  (Seine-et-Oise). 

Petit-Fesse  à  Maintenon  (Eure-et-Loir). 

Ouest-Finistère  à  Lervily  (Finistère). 

Koukou-Glaz  à  Brest  (Finistère). 

GuKACK  à  Pont-Aven  (Finistère). 

Dinde  sauvage  à  Dijon  (Côte-d'Or). 

Peu  de  chose  à  dire  de  la  2*  colonne  où  les  obser- 
vateurs ont  mis  connnun  ou  rare,  selon  leur  façon 
d'interpréter  la  présence,  chaque  année,  du  Coucou 
dans  leur  localité,  et  le  petit  nombre  de  cet  oiseau 
qui  est  évidemment  rare  si  on  le  compare  au  Moi- 
neau, par  exemple. 

De  même  pour  la  3"  colonne,  où  les  uns  ont  écrit 
sédentaire  parce  que  l'oiseau  séjourne  et  se  repro- 
duit dans  le  pays  et  où  les  autres  l'ont  désigné 
comme  étant  de  passage,  à  cause  du  séjour  de  quatre 
mois  à  peine  qu'il  fait  en  France. 

Mais,  étant  donné  que  le  Coucou  voyage  toujours 
seul,  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de  pouvoir 
constater  son  arrivée  et  son  départ,  les  4*  et  8*  co- 
lonnes n'avaient  pas  de  raison  d'être,  ce  qui,  par 
suite,  entraîne  la  nullité  des  5*,  6*,  T",  10-,  11»  et 
12*  colonnes. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  profonde  stupéfaction 
que  j'ai  constaté  que  sur  les  2100  réponses  prove- 
nant des  1985  stations,  près  des  deux  tiers  avaient 
toutes  ces  colonnes,  surtout  les  trois  pour  l'arrivée 
et  les  trois  pour  le  départ,  consciencieusement  rém- 
plies. 

Je  me  limiterai  à  la  citation  de  cette  surpienante 
observation  qui  peut  être  considérée,  à  bon  droit, 
comme  un  modèle  du  genre  ;  elle  émane  de  l'arron- 
distaement  de  Pithiviers  (Loiret)  : 
.  Arrivée  de  l'avant-garde  :  l"  avril  ;  de  la  troupe, 
5  avril  ;  des  retardataires,  10  avril. 

Départ  de  l'avant-garde  :  25  septembre  ;  de  la 
troupe,  1"  octobre  ;  des  retardataires,  5  octobre. 

Puis,  à  la  colonne  Remarques,  ledit  naturaliste 
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d'occasion  a  inscrit  gravement  :  «  On  ne  voit  ni 

ARRIVER,  NI  PARTIR  CET  OISEAU.  » 

Comment  pourrait-on  expliquer  ce  fait  inconce- 
vable que  des  centaines  d'individus  habitant  à  des 
distances  considérables  les  uns  des  autres,  aux 
quatre  points  cardinaux  d'un  territoire  comme  celui 
de  la  France,  ont  pu  répondre  à  des  questions  qu'il 
leur  était  matériellement  impossible  de  résoudre, 
si  ce  n'est  par  un  sentiment  identique  qui  les 
poussait  à  ne  pas  paraître  ignorer  ce  qu'on  leur 
demandait  ? 

Pour  la  13*  colonne,  la  question  aurait  dû  être 
posée  autrement  en  ce  qui  concem«  le  Coucou, 
attendu  qu'il  ne  niclîe  pas  au  sens  propre  du  mot, 
puisqu'il  ne  fait  que  se  reproduire  avec  le  concours 
d'autres  espèces  qui  nichent.  Les  réponses  sont 
donc  indiquées  dans  cette  colonne  par  un  N,  alors 
qu'elles  auraient  dû  l'être  par  "  se  reproduit  ». 

L'époque  de  la  nidiflcation  qui  forme  la  14"  co- 
lonne a  été  indiquée  en  avril,  en  mal,  en  juin  et 
même  en  juillet  ;  un  observateur  a  mis  simplement  : 
en  été,  certain  ainsi  de  ne  pas  se  tromper.  Beau- 
coup de  ces  naturalistes  improvisés  ne  se  sont  pas 
contentés  d'indiquer  l'un  ou  l'autre  de  ces  mois  ;  ils 
ont  donné  une  date  ferme,  10  avril,  25  mai, 
1"  juin,  etc.  D'autres  ont  indiqué  des  périodes  telles 
que  du  3()  au  25  avril,  du  10  aU  20  mai,  etc.  En 
somme,  renseignements  nuls. 

La  15"  colonne  n'e^^t  pas  moins  curieuse  à  par- 
courir. On  trouve  pour  le  nombre  des  couvées  l'in- 
dication de  1,  chiffre  le  plus  fréquen)ment  répété,  de 
2  à  3,  de  4  à  5,  de  5  à  6,  voire  même  de  6  à  8,  ce 
qui  constituerait  pour  le  Coucou  un  joli  record, 
attendu  que  les  Oiseaux  qui  font  4  couvées  par 
saison,  comme  le  Moineau,  ne  sont  pas  nombreux. 

Pour  le  nombre  des  œufs  par  couvée,  les  mêmes 
indications  fantaisistes  figurent  à  la  16"  colonne.  Si 
beaucoup  d'observateurs  y  ont  mis  le  chiffre  1,  le 
plus  grand  nombre  l'ont  donné  comme  étant  de  2 
à  3,  de  5  à  6  ;  même  l'un  d'eux,  plus  généreux,  l'a 
porté  à  10. 

Je  rappellerai  ici  que,  d'après  mes  observations, 
j"ai  tout  lieu  d'admettre  que  la  femelle  Coucou  : 
1"  produit  en  tout  de  6  à  8  œufs  en  trois  périodes 
qui  seraient  comprises  dans  le  courant  des  mois  de 
mai,  jMin  et  juillet.  J'ai  trouvé  encore  des  œufs  le 
15  juillet  ;  2°  qu'elle  ne  pond  qu'à  plusieurs  jours  d'in- 
tervalle les  œufs  de  chacune  de  ces  périodes.  Or, 
dans  toutes  les  feuilles  de  cette  enquête,  je  n'ai  rien 
trouvé  pouvant  infirmer  ou  confirmer  ces  inductions, 
car,  avec  un  oiseau  unique  en  son  genre  comme 
l'est  le  Coucou,  on  ne  saurait,  sur  ce  point,  pro- 
céder autrement  que  par  des  inductions  basées  sur 
le  rapprochement  des  époques  de  la  découverte 
d'œufs  de  l'oiseau  et  sur  la  ressemblance  de  leur 


coloration  pouvant  faire  présumer  qu'ils  provien- 
nent d'une  même  femelle. 

J'arrive  à  la  17*  colonne  qui  offrait  pour  moi  un 
grand  intérêt  en  raison  de  la  détermination  que  je 
suis  parvenu  à  faire  de  la  durée  de  l'incubation  de 
l'œuf  du  Coucou,  laquelle  est  en  moyenne  de  11  jours 
et  demi.  J'ai  rencontré  exactement  ce  nombre  de 
jours  inscrits  une  fois  dans  cette  colonne,  ainsi 
que  ceux  de  11  jours  deux  fois,  et  de  12  jours  deux 
fois  ;  mais  je  ne  puis  douter  que  ces  durées  ne  se 
trouvent  là  que  par  hasard  et  n'ont  pas  d'autre 
valeur  que  toutes  les  autres  qui  vont  depuis  13  jus- 
qu'à 90  et  jnëme  41  jours.  Quatre  de  ces  observa- 
teurs, et  cela  dans  quatre  départements  différents, 
ont  porté  la  durée  de  l'incubation  au  chiffre  fan- 
tastique de  deux  mois.  Les  renseignements  contenus 
dans  cette  colonne  peuvent  donc  être  résumés  par 
un  0. 

Pour  le  régime  alimentaire  qui  forme  la  ru- 
brique de  la  18"  colonne,  il  y  en  a  pour  tous  les 
goûts  ou,  du  moins,  tous  les  goûts  sont  attribués 
au  Coucou  qui  devient  ainsi  un  véritable  omnivore. 
Si  beaucoup  d'interrogés  répondent,  à  la  vérité, 
qu'il  se  nourrit  d'insectes  ou  de  chenilles,  cé  qui 
est  exact  ;  d'autres,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  nom- 
breux, l'accusent  d'être  un  mangeur  d'œufs,  de  se 
repaître  des  jeunes  oiseaux,  voire  même  de  petit» 
mammifères  ;  par  contre,  quelques-uns  en  font  tout 
simplement  un  granivore  ou  un  frugivore. 

Je  passe,  sans  m'attarder,  à  la  19*  colonne,  celle 
qui  porte  en  tête  :  Dates  du  premier  chant  et  du 
dernier  chaiit.  Ce  sont  bien  là  les  deux  seules  ques- 
tions qui  devaient  être  posées  dans  le  questionnaire 
destiné  au  Coucou,  à  la  place  de  ces  demandes  ne 
pouvant  aucunement  s'appliquer  à  lui  :  dates  de 
l'arrivée  et  du  départ  de  lavant-garde,  de  la 
troupe  et  des  retardataires. 

Le  jour  où  le  Coucou  chante  pour  la  première 
fois  dans  une  localité  n'est  évidemment  pas  celui 
de  son  arrivée.  Il  doit  en  être  de  lui  comme  du 
Rossignol,  dont  j'ai  toujours  constaté  la  {urésence 
quelques  jours  avant  d'entendre  les  premiers  pré- 
ludes de  son  chant.  L'observation  sur  ce  point  ne 
peut  donc  servir  qu'à  indiquer  l'arrivée  récente  du 
Coucou,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  ,  selon  les  années  et 
les  conditions  atmosphériques. 

Après  l'examen  de  toutes  les  réponses  inscrites 
dans  cette  19"  colonne,  je  suis  resté  convaincu  que, 
de  même  que  pour  toutes  les  autres,  il  n'était  pas 
possible  de  leur  accorder  la  moindre  créance.  L«3 
variations,  souvent  de  dix  et  de  quinze  jours  dans 
les  dates  données  pour  des  localités  très  voisines 
les  unes  des  autres,  ne  peuvent  provenir  que  de 
l'inattention  des  observateurs  qui  ont  noté  la  pre- 
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niière  fois  qu'ils  ont  entendu  le  Coucou,  mais  non 
la  première  fois  que  ce  dernier  a  chanté.  On  ne 
:iaurait  en  avoir  un  exemple  plus  démonstratif  que 
celui-ci  :  il  s*agtt  d'une  station  des  Vosges,  de  l'ar- 
rondissement d'Ëpinal,  celle  de  Bruyères  où  juste- 
ment, en  1885,  il  y  eut,  en  même  temps,  trois  obser- 
vateurs ;  or,  la  date  du  premier  chant  est  ainsi 
indiquée  par  chacun  d*6ux  :  8  avril,  10  avril, 
2  avril. 

En  arrivant  à  la  20*  colonne,  celle  destinée  aux 
remarques,  je  pensais  découvrir  quelques  éléments 
nouveaux  capables  d'éclaircir  certains  points  en- 
core obscurs  de  la  biologie  du  Coucou  ;  là,  égale- 
Esent,  mon  attente  (ut  trompée.  On  y  trouve  repro- 
duites toutes  les  erreurs,  toutes  les  légendes  qui 
ont  cours  depuis  les  temps  les  plus  reculés  sur  le 
Coucou  et  dont  nos  observateurs  d'occasion  se  sont 
souvanu  pour  les  avoir  entendu  raconter  ou  les 
aToir  lues  dans  quelque  almanach  Mathieu-Lœns- 
betg  ou  oBvrage  similaire.  Beaucoup,  il  est  vrai, 
ont  mis  simplement  pond  ou  dépose  un  œuf  dans 
le  uid  des  petits  oiseaux,  ce  qui  est  exact,  mais 
coDnu  de  temps  immémorial.  Par  exemple,  le  nid 
dans  lequel  l'œuf  du  Coucou  parait  avoir  été  le 
plus  souvent  trouvé  est  celui  du  Rouge-Gorge. 

A  titre  de  curiosité,  je  vais  faire  quelques  cita- 
tions en  les  accompagnant  du  nom  des  départe- 
ments qui  ont  donné  naissance  à  d'aussi  fantaisistes 
renseignements  : 

«  Oiseau  du  genre  Pie  »  {Belfort). 

H  Cet  Oiseau  mange  tous  les  œufs  des  nids  qu'il 
trouve,  ainsi  que  les  petits  oiseaux  »  (Vosges). 

<t  Pond  et  dépose  un  œuf  dans  un  nid  de  Fau- 
vette, le  lui  fait  couver  ;  éclos,  il  mange  le  père,  la 
mère  et  leurs  petits  i>  (Hérault). 

n  Le  jeune  mange  la  mère  quand  il  est  sur  le 
point  de  s'envoler  ;  il  se  nourrit  d'œufs  »  (Seine-et- 
Oise). 

«  Ne  fait  que  très  rarement  son  nid  »  (Vosges). 

"  Le  petit  oiseau  jette  ses  œufs  à  lui  dehors  de 
son  nid  et  couve  celui-ci  pendant  trente  jours  ;  il 
nourrit  le  petit  Coucou  pendant  trente  jours  (Yonne). 

"  Le  Coucou  boit  les  œufs  des  autres  oiseaux  et 
en  pond  en  remplacement  »  (DrOme). 

u  Reste  pendant  l'hiver  »  (Vosges). 

«Le  Coucou,  on  le  dit  émigrateur;  je  certifie  en 
avoir  trouvé  un  dans  un  trou  d'arbre  au  mois  de 
janvier  »  (Deux-Sèvres). 

11  est  regrettable  que  ces  deux  derniers  et  sagaces 
observateurs  ne  nous  aient  pas  dit  à  quel  titre  le 
^ucou  passe  la  mauvaise  saison  dans  les  Vo.oges 
et  les  Deux-Sèvres,  si  c'est  comme  hivernant  ou 
bibemant. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  tirer  de  l'oubli  cette 


remarque  toute  pastorale  d'un  brave  habitant  de 

la  Sarthe,  —  n'exhale-t-elle  pas  comme  un  parfum 
de  printemps  :  «  Le  Coucou  arrive  après  la  flo- 
raison de  la  plante  qui  porte  son  nom.  » 

J'ai  démontré  que  la  femelle  Coucou  n'est  pas 
une  mauvaise  mère,  ainsi  que  les  apparences  pou- 
vaient le  faire  croire  parce  qu'elle  ne  couve  pas  ; 
elle  se  montre,  au  contraire,  attentive  à  surveiller 
les  progrès  de  l'incubation  de  l'œuf  qu'elle  a  confié 

I  à  des  étrangers,  et  c'est  elle  qui  enlève  les  œufs 
des  parents  adoptifs  au  moment  où  son  jeune  vient 

I  de  naître,  ou  qui  les  frappe,  de  mort  d'un  coup  de 
bec  s'ils  paraissent  devoir  éclore  les  premiers  ;  son 
but,  en  agissant  ainsi,  est  de  lui  assurer  la  somme 
de  nourriture  nécessaire  à  son  développement  que 
toute  l'activité  du  couple  nourricier  est  à  peine 

i    capable  de  lui  fournir. 

I      Or,  ainsi  qu'on  peut  en  juger,  les  deux  opinions 

j    suivantes  en  sont  comme  un  résumé  : 

«  Le  Coucou  surveille  son  petit  sit6t  éclos  » 
(Yonne). 

'  "  Le  Coucou  pond  un  œuf  dans  le  nid  du  cul- 
blanc  et  quand  les  œufs  sont  éclos,  il  a  soin  de 
faire  disparaître  les  petits  pour  laisser  seul  le  sien  » 

{  (Gard). 

D'autre  part,  j'ai  dit  :  lorsque,  par  exception, 
on  trouve  un  nid  contenant  les  jeunes  légitimes  en 
I  même  temps  qu'Un  jeune  Coucou,  c'est  que  le  Cou- 
I  cou  femelle  a  été  détruit  avant  l'éclosion  des  œufs. 
'  Et  ceci  s'applique  parfaitement  à  cette  déclara- 
'    tion  : 

«  J'ai  vu  un  jeune  Coucou  qu'une  Hochequeue 
élevait  avec  ses  vrais  petits  »  (Haute-Vienne). 

Du  reste,  des  faits  semblables  ont  été  déjà  pu- 
bliés. C'est  ainsi  que  la  Rei'ue  scientifique,  ayant 
I    signalé  comme  extraordinaire  la  découverte  d'un 
I    nid  de  Rouge-Gorge  contenant,  à  côté  de  cinq 
I   jeunes,  un  petit  Coucou,  un  naturaliste  distingué, 
M.  A.  Mansion,  a  cité  un  cas  analogue  dans  le  n**  du 
22  décembre  1900  de  la  même  Kevue. 

En  1889,  un  garde-chaise  lui  apporta  un  Coucou 
femelle  qu'il  venait  de  tuer  dans  le  bois  Bailly,  de 
'•  la  vallée  du  Hoyoux,  au  lieu  dit  Picherotte.  Peu 
'  de  jour-s  après  celte  regrettable  destruction  que 
pratiquent  trop  souvent  les  gardes-chasse  par  igno- 
rance, M.  Mansion  trouva,  non  loin  de  l'endroH  où 
elle  avait  eu  lieu,  un  nid  de  Hochequeue  renfer- 
mant quatre  petits  et  un  jeune  Coucou.  c<  Le  fait, 
ajoute-t-il,  de  rencontrer  l'intrus  que  je  considérais 
alors  comme  un  meurtrier,  vivant  en  bonne  intel- 
ligence avec  ses  frères  de  couvée,  ne  manqua  pas 
de  m'étonner  singulièrement. 

n  En  juillet  18^,  la  lecture  d'un  article  publié 
dans  la  Revue  sciciitif}iiue  par  M.  Xavier  Raspaii, 
me  remit  en  mémoire  mon  ancienne  observation 
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et  me  fournit  en  même  temps  l'explication  du  phé- 
nomène qui  m'avait  tant  intrigué. 

<c  Si  ce  n'est  pas  le  petit  Coucou  qui  est  le  meur- 
trier de  ses  frères  d'adoption;  et  si  sa  mère,  loin 
de  se  montrer  Indifférente,  surveille  attentivement 
l'incubation  de  son  œuf  sans  laisser  éclore  jamais 
les  œufs  légitimes,  n'est-il  pas  éminemment  pro- 
bable que  le  Coucou  femelle  tué  à  Picherotte 
en  1889  n'était  autre  que  la  mère  du  jeune  grim- 
peur trouvé  en  compagnie  des  quatre  Hoche- 
queues ?  » 

Evidemment,  ici  la  probabilité  équivaut  à  une 

certitude. 

La  présence,  à  cdté  du  jeune  Coucou,  de  ses  frère^f 
de  couvée,  lorsque  la  vraie  mère  du  premier  a  été 
tuée,  sufflt  à  elle  seule  pour  démontrer  l'absurdité 
de  la  légende  de  Jenner.  Or,  cette  légende,  en  dépit 
de  l'observation  la  plus  rigoureuse  qui  m'a  fourni 
l'explication  de  l'isolement  de  ce  jeune  aussitôt  sa 
naissance,  est  reproduite  à  tout  instant  et  con- 
tinue à  perpétuer  dans  la  science  une  erreur  qui 
n'a  plus  d'excuse  d'exister.  Mais,  il  y  a  plus  fort 
qu'une  réédition  pure  et  simple  de  cette  erreur 
résultant  de  l'ignorance  de  la  vérité  ;  j'ai  trouvé, 
en  effet,  dans  la  Nature  du  3  novembre  1900,  l'in- 
sertion d'une  communication  qui  mentionne  des 
expériences  faites  à  l'aide  de  la  photographie  pour 
démontrer  comment  manœuvre  le  jeune  Coucou 
fratricide  pour  se  débarrasser  de  ses  voisins.  Cette 
invention  avait  pour  but  de  prouver  la  véracité  de 
l'explicatioa  donnée  par  le  D'  Franklin  pour  ap- 
puyer la  fiction  de  Jenner.  Je  copie  la  fin  de  cette 
communication  stupéfiante  : 

»  Le  dos  de  ces  oiseaux,  lorsqu'ils  sont  en  bas 
Age,  est  fort  large  et  creusé  en  forme  de  cuvette  ; 
ils  se  glissent  alors  sous  l'œuf  ou  l'oisillon  dont  ils 
veulent  opérer  l'éviction  ;  celui-ci  tombe  dans  cette 
sorte  d'entonnoir  ;  aussitôt  qu'il  sent  ses  épaules 
chaînées,  le  Coucou,  s'arc-boutant  sur  les  ailes, 
imprime  à  son  corps  une  secousse  brusque  qui 
lance  te  fardeau  hors  du  nid.  Les  photographies  de 
M.  Craig  montrent  parfaitement  ces  divers  mou- 
vements et  résolvent  sur  ce  point  le  problème  du 
Coucou.  )» 

A  quel  usage  ne  fait-on  pas  servir  la  photogra- 
phie !  Dans  l'espèce,  si  l'idée  de  recourir  à  des 
combinaisons  ingénieuses  pour  tenter  de  confirmer 
un  fait  faux  présente  une  certaine  originalité,  elle 
n'en  constitue  pas  moins  une  mauvaise  plaisan- 
terie, car  on  ne  saurait  qualifier  autrement  cette 
prétention  de  reproduire,  à  t'aide  d'un  appareil  qui 
exige  une  position  déterminée  pour  la  mise  au 
point  de  l'objectif,  ce  que  la  vue  ne  parvient  pas 
toujours  à  découvrir  facilement  dans  le  fond  d'un 
nid. 


J'en  ai  terminé  avec  le  dépouillement  des  nom- 
breuses feuilles  composant  l'enquête  de  1885-1886 
sur  le  Coucou,  et  je  pourrais  clore  l'exposé  rapide 
que  je  viens  d'en  faire  par  un  seul  mot  :  Néant.  Je 
préfère  conclure  par  cette  excellente  réponse,  très 
simple,  qui  n'apprend  rien  de  nouveau  &  la  vérité, 
mais  qui  est  très  juste  et  parfaitement  appropriée 
au  sujet  : 

«  Le  Coucou  est  un  oiseau  très  sauvage,  dit 
M.  Amiot,  de  Champsuret  (Sarthe),  dont  on  ne  peut 
exactement ' connaître  l'arrivée  et  le  départ;  on 
sait  qu'il  est  là  quand  on  l'entend  chanter  ;  il  en 
est  de  même  pour  son  dernier  chant.  La  quantité 
d'œufs  qu'il  fait  nous  est  inconnue.  Quelquefois, 
des  jeunes  sont  encore  vus  fin  d'août,  mais  pas  les 
vieux.  » 

Et  ce  qui  prouve  que  M.  Amiot,  dont  je  me  plais 
à  citer  le  nom,  a  bien  l'étoffe  d'un  naturalise,  c'est 
que,  sans  égard  pour  les  colonnes  destinées  à  enre- 
gistrer l'arrivée  et  le  départ  de  l'avant -garde,  de 
la  troupe  et  des  retardataires,  il  a  mis  simplement: 
X  Arrive  dans  les  premiers  jours  d'avril  ». 

L'histoire  des  oiseaux  est  encore  envahie  par  des 
légendes  qui  n'ont  pas  d'autre  origine  que  des  faits 
erronés  recueillis  dans  des  circonstances  sem- 
blables à  celles  de  cette  enquête.  Le  Coucou,  sous  ce 
rapport,  est  un  véritable  privilégié  ;  aussi,  j'ai  cru 
utile  de  faire  une  analyse  suffisante  de  ces  préten- 
dues observations  pour  que  de  nouvelles  erreurs 
ne  viennent  pas  encore  grossir  celles  qui  persisiéDl 
quand  même  dans  )a  biologie  de  cet  oiseau. 

J'ai  eu  également  uh  autre  but,  celui  de  montrer 
l'inanité  de  renseignements  demandés  à  de  braves 
gens  qui,  par  le  seul  fait  qu'on  leur  adresse  un 
questionnaire,  ne  peuvent  acquérir  les  qualités  et 
les  aptitudes  nécessaires  à  un  naturaliste  observa- 
teur. Sur  ce  point,  nul  doute  ne  me  parait  pouvoir 
subsister  après  l'examen  que  je  viens  de  faire  des 
feuilles  de  l'enquête  de  1885-1886  concernant  le 
Coucou. 

Xavier  Haspail. 
CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Les  cliampl0non8  pwasltes  de  rbomme  et  det  ani- 
maux domestiques.  Guide  technique  de  parasitoiogie 
végétale,  par'L.  Gkdoeut.  —  Un  vol.  In-8"  de  2Ô0  pages 
avec  134 figures;  Bruxelles,  Lam«tia,  190S. 

Il  y  a  peu  d'années,  la  notion  d'infection  était  étroite* 
ment  liée  i  l'idée  de  microbes,  et  toutes  les  maladies  in- 
fectieuses étaient  attribuées  à  l'intervention  de  germos 
microbiens.  On  avait  bien  obsenré  des  Infeotioiu  provo- 
quées par  des  organismes  ne  présentant  aucune  affinité 
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me  Iw  microbM  ;  mais,  poar  se  conformer  avx  idées 
rigiuQtes,  on  rangeait  ces  organismes  parmi  les  mi- 
crobes dans  un  mâme  groupe  et  on  les  décrivait  sous 
its  dénominatioi»  établissant  nettement  leur  assimila- 
tion avec  M  derniers.  Cest  ainsi  que  l'histoire  des  para- 
Biiwda  tVtinomTcose,  dv  pied  de  madurs,  du  farcln  de 
bteof,  etc.,  est  reproduite  dans  la  plupart  des  traités  de 
btctÂioLogie,  où  Yëa  trouve  même  quelquefois  l'étude 
àa  parasite  de  la  malaria  désignée  sons  le  nom  de 
baàUm  miariœ. 

Depuis,  les  observations  se  sont  multipliées  d'infection 
Térilàbles  produites  par  des  organismes  divers,  bien  dé- 
dnis,  qu'il  n'était  plus  possible  de  rattacher  aux  mi- 
crob«9.  Pour  ne  citer  que  les  organismes  végétaux,  II 
suffira  de  signaler  certaines  mucorinées,  la  plupart  des 
btostoffijcètes,  diverses  espèces  de  plectascinées,  etc.  On 
dst  bien  recoon^tre  aussi  que  des  infections  pouvaient 
se  produire  par  llnterventiou  d'orgaainnes  autres  que 
des  aiicrobes. 

L'étude  de  H,  Ge^oelst  ne  donne  pas  une  histoire  com- 
plète des  différents  champignons  paja.sites  ;  mais  elle 
oastitue,  pour  le  chercheur,  un  guide  excellent  où  il 
tfOBTeraiea  indications  pratiques  nécessaires  pour  pour- 
suTre  avec  fruit  des  observations  de  parasitologie 
fjgétale,  observations  qui  réclament  deux  ordres  de 
coiaiissanees  se  trouvant  rarement  réunies  :  des 
connussanees  de  botanique  cryptogamique  et  de»  con- 
BaisssaeeB  médicales  très  spécialisées. 

V.  Gedoelsl  fournit  précisément  aux  médecins  les  in- 
ilicaUcHis  botaniques  nécessaires  pour  établir  les  afH- 
nités  des  diverses  espèces  fungiques  et  an  botaniste  les 
douées  indispensables  pour  découvrir,  chez  le  patient, 
u  sein  des  lésions,  le  parasite  végétal,  pour  l'isoler  et 
pour  le  cultiver  sur  les  milieux  artificiels. 

L'auteur  compose  ainsi  l'étude  de  chaque  parasite  de 
dMx  parties  :  le  diagnose  botanique,  pour  autant  que 
l'état  des  connaissances  permet  de  la  donner  ;  et  l'indi- 
aUon  du  siège  du  champignon  dans  l'organisme  infecté 
et  des  méthodes  pour  le  recueillir  et  l'étudier,  soit  dans 
la  Tie  parasitaire,  soit  dans  la  vie  saprophytique. 

Gomme  on  sait,  le  siège  de  ces  parasites  est  fort  va- 
riable. Un  certain  nombre  d'entre  eux  se  localisent  sur 
les  téguments,  se  développant  à  la  surface  de  la  peau, 
pénétnnt  plus  ou  moins  dans  sa  profondeur  et  en 
eoTahlssant  même  les  dépendances  (cheveux,  poils, 
ongles,  etc.] .  Hais  d'autres  pénètrent  i  l'intérieur  de 
l'organisme,  se  localisant,  ou  bien  à  la  surface  des  mu- 
qneoses  de  l'appareil  digestif,  ou  dans  l'appareil  respi- 
nioinf  ou  eueore  envahissant  plusieurs  systèmes  par 
Il  TOie  sanguine  et  pouvant  alors  réaliser  de  véritables 
infecttons  généralisées. 

n  y  a,  avec  les  maladies  très  variées  déterminées  par 
ces  champignons,  une  pathologie  très  compliquée,  qui 
est  mieux  déterminée  dans  ses  causes  que  dans  ses  symp- 
lèmes  et  sa  thérapeutique,  et  qui  est  encore  très  insuf- 
fisammant  développée.  L'ouvrage  de  M.  Gedoelsl  contri- 
boera  certainement  k  ses  progrès. 

Notons  que  ce  livre  est  très  élégamment  Imprimé  et 
tUnsfré  d'excellentes  et  nombreuses  figures. 


tM  rioliesses  minérales  des  colonies  Irancalsea,  par 

L.  PsLATAN.  —  Un  vol.  tn-8'  de  320  pages,  avec  cartes; 
Paris,  Le  Soudier,  I90S.  —  Prix  :  10  fran<».  ' 

L'agriculture  et  l'exploitation  des  mines  sont,  d'une 
manière  générale,  les  deux  principales  sources  de  la  ri- 
chesse territoriale. 

Dans  les  vieux  pays  d'Europe,  où  les  réserves  miné- 
rales entamées  depuis  des  siècles  sont  presque  toutes 
connues,  quand  elles  ne  sont  pas  en  partie  épuisées,  les 
industries  agricoles  qui  procurent  à  l'homme  d'une  façon 
directe  les  moyens  de  se  nourrir  et  de  s'habiller  ont  pris 
forcément  partout  la  première  place  aux  dépens  de  lln- 
dustrie  minière. 

De  là  cette  opinion  fort  répandue  chez  nous  que  les 
mines,  les  mines  métalliques  en  particulier,  sont  capa- 
bles seulement  de  ngurer  asses  loin  à  l'arrière-plan  dans 
l'évaluation  des  ressources  du  sol. 

Gela  est  sans  doute  vrai  en  ce  qui  concerne  notre 
France  continentale  et  certaines  de  nos  plus  anciennes 
possessions  ;  mais  la  chose  devient  inexacte  si,  voulant 
généraliser,  on  prétend  l'étendre  aux  immenses  terri- 
toires presque  complètement  vierges  au  point  de  vue 
minier,  qui  constituent  maintenant  l'ensemble  de  nos 
colonies. 

Les  Anglais,  créateurs  du  plus  grand  empire  colonial 
qui  fut  jamais,  et  les  Américains, grands  remueurs  de  ri- 
chesses, qui,  dans  l'espace  d'un  siècle,  ont  mis  en  valeur 
I   tout  un  continent,  sont  loin  de  partager  nos  préjugés  à 
l'égard  des  mines . 

Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  d'étudier  de  près 
l'histoire  du  développement  des  colonies  anglaises  et  des 
Etats-Unis  d'Amérique. 

Dans  plusieurs  des  colonies  britanniques  les  plus  im- 
portantes, en  Australie  comme  en  Nouvelle-Zélande,  au 
Canada  comme  dans  le  Sud- Africain,  et  dans  la  plupart 
des  Etats  de  l'Ouest-Américain  comme  dans  l'Alaska, 
c'est  l'industrie  minérale  qui  a  été  la  cause  première  de 
la  colonisation  et  l'origine  de  la  prospérité. 

L'agriculture  ne  s'est  implantée  que  plus  tard  dans 
ces  diverses  contrées  et  même  elle  parait  devoir  rester 
longtemps  encore  k  l'état  de  simple  industrie  auxiliaire 
de  celle  des  mines  dans  quelques-unes  d'entre  elles  dont 
j   le  sol  est  ingrat  ou  dont  les  conditions  climatérlques 
I   sont  défavorables  à  la  végétation. 
;      Il  est  de  fait  que  plusieurs  colonies  anglaises  aujour- 
I    d'hui  florissantes  et  la  majeure  partie  des  territoires  de 
'   l'Ouest  aux  Etats-Unis  seraient  restées  des  régions  pres- 
que désertes  si  on  n'y  avait  découvert  èt  mis  en  exploi- 
tation des  richesses  minières  incomparables. 

La  Russie  elle-même,  obéissant  plutôt  k  la  force  des 
choses  qu'à  la  tournure  de  son  génie,  a  dû  commencer 
par  ouvrir  à  l'activité  des  chercheurs  d'or  les  riches 
mines  de  la  Sibérie  Orientale  lorsqu'elle  a  voulu  provo- 
quer un  mouvement  de  colonisation  sérieux  dans  cette 
lointaine  province  asiatique. 

La  France  ne  se  trouve  pas,  au  point  de  vue  de  son 
domaine  colonial,  dans  des  conditions  sensiblement 
différentes  de  celles  où  les  autres  pays  colonisateurs  se 
sont  trouvés  avant  elle. 
Si  nous  voulons  développer  rapidement  les  vastes  pos- 
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sessions  acquises  par  noua  au  prix  des  sacrifices  que 
l'on  sait,  nous  ne  devons  pas  limiter  notre  actÎTitd  à 
l'exploitation  des  prodi^ts  agricoles  ;  nous  devons  aussi 
étudier  avec  soin,  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible, 
leurs  rictiesses  minérales  beaucoup  trop  négligées  jus- 
qu'ici. 

Que  ferions-aous,  par  exemple,  des  trois  quarts  du 
Sahara  si  nous  en  étions  réduits  pour  ea  tirer  parti  à 
compter  uniquement  sur  les  cultures  qu'on  y  peut  faire? 

Il  est  nécessaire  de  nous  bien  persuader  du  reste  que 
les  mines  couslituent  un  des  plus  puissants  moyens 
d'attraction  qui  soient  pour  pousser  des  colons  et  des 
capitaux  i  venir  tenter  la  fortune  dans  une  colonie  nou- 
velle. 

Colons  et  capitaux  une  fois  arrivés  en  nombre  suffi- 
sant dans  un  pays  neuf  pour  y  exploiter  les  mines,  ! 
l'agriculture  se  développe  en  quelque  sorte  spontané-  j 
ment,  pour  peu  que  le  terrain  s*;  prête,  car  elle  trouve  | 
dans  les  mineurs  mêmes  une  clientèle  excellente,  dé-  j 
pensant  largement  et  consommant  sur  place.  | 

Hais  pour  qu'un  exode  de  pareille  natui-e  se  produise  i 
vers  les  colonies,  il  faut  que  leurs  ressources  minières 
soient  connues. 

Or,  bien  qu'une  multitude  de  publications  destinées  & 
renseigner  le  public  sur  les  productions  et  les  richesses 
naturelles  des  divers  pays  soumis  à  notre  domination 
aient  déjà  paru,  il  n'en  existe  aucune  qui  fournisse  des 
informalions  détaillées  relatives  aux  ressources  miné- 
rales de  ces  pays.  On  ne  trouve  absolument  rien  sur  ce 
Bujet,  en  dehors  d'un  petit  nombre  de  monographies 
faites  pour  décrire  quelques  districts  particuliers. 

La  plupart  des  auteurs  coloniaux  qui  s'étendent,  avec 
une  complaisance  justifiée  d'ailleurs  par  l'importance  du 
sujet,  sur  les  ressources  agricoles  de  toute  nature  des 
régions  étudiées  par  eux,  se  bornent  le  plus  souvent  à 
fournir  quelques  vagues  indications  lorsqu'ils  en  vien- 
nent à  parler  des  mines. 

L'administration  centrale  des  colonies  elle-même,  très 
surchargée  par  la  tAche  considérable  qui  lui  a  incombé 
Jusqu'ici  d'organiser  un  domaine  d'une  énorme  étendue 
réparti  sur  plusieurs  continents,  n'a  pas  encore  eu  le 
loisir  de  faire  étudier  comme  il  faudrait  les  ressources 
minières  très  variées  que  ce  domaine  renferme. 

Aussi  ne  peut-on  guère,  k  l'heure  actuelle,  se  procurer 
autre  chose,  en  consultant  les  documents  officiels,  que  des 
xenseignements  épars  et  peu  précis. 

Le  livre  préparé  par  M.  Louis  Petatan,  à  l'occasion  de 
i'Exposition  universelle  de  iSOO  et  qu'il  publie  aujour- 
d'hui,sur  le;  richesses  minérales  des  colonies  françtdses, 
comble  donc  une  lacune  regrettable. 

Cet  ouvrage  est  traité  avec  l'autorité  d'un  ingénieur 
ayant  une  expérience  reconnue  des  affaires  minières  co- 
loniales. 

L'exposé  méthodique  de  toutes  les  richesses  actuelle- 
ment signalées  du  sous-sol  de  nos  grandes  possessions 
d'outre-mer  y  est  présenté  clairement  et  avec  précision. 

En  attendant  que  nos  diverses  administrations  colo- 
niales locales  puissent  se  mettre  en  mesure  de  faire  faire 
et  de  publier  des  études  géologiques  et  minéralogiques 
comme  on  en  fait  dans  les  colonies  anglaises,  le  livre  de 


M.  Louis  Pelatan  sera  le  premier  inventaire  complet  qui 
aura  été  dressé  des  ressources  minérales  connuesdeitos 
colonies. 

A  ce  titre,  il  sera  d'une  utilité  incontestable,  et  au 
point  de  vue  particulier,  pour  les  personnes  qui  ont  à 
s'occuper  d'affaires  de  mines  dans  les  colonies  françaisee, 
et  au  point  de  vue  général  pour  tous  ceux  que  préoccupe 
justement  l'avenir  de  notre  domaine  extérieur  dont  lei 
destinées  sont  désormais  si  intimement  liées  &  celles  de 
la  France. 
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21-28  JUILLET  1902. 

JNilLYSE  MJITHÊHJITIOUE.  —  If.  Êmile  Bord  adresse  une 
note  sur  la  généralisation  du  prolongement  analytiqas. 

—  M.  P.  Painlevé  présente  quelques  observations  sur 
la  communication  cl-dessus  de  if.  Borel. 

NAVIGATION  AERIENNE. —  Au  nom  d'une  Commission  com- 
posée de  il  Jf.  Sarrau,  Cailletet  et  ilp)j£/f,  ce  dernier  donne 
lecture  de  son  rapport  sur  un  mémoire  de  Jf.  Torm, 
coBcemant  un  avant-projet  de  ballon  dirigeable,  présenté 
le  26  mal  1802,  rapport  dont  la  conclusion  est,  en  ré- 
sumé, que  cetravaU  constitue  une  contribution  très  ialé* 
rossante  &  la  théorie  des  ballons  dirigeables.  L'avant- 
projet  est  bien  étudié,  et,  tout  en  faisant  ses  réserres 
sur  les  difficultés  d'exécution  pratique,  la  Commission 
estime  qu'il  y  aurait  intérêt,  pour  les  progrès  de  la 
science,  à  ce  que  l'aérostat  de  M.  Torres  fût  expérimenté. 

AVIATION.  —  M.  Senmauà  demande  l'ouverture  de  deux 
plis  adressés  antérieurement  par  lui  et  y  joint  one  note 
complémentaire  :  ces  diverses  pièces  sont  relatives  i  la 
stabilité  des  appareils  avtatears,  plus  lourds  qna  l'air. 

PHYSIQUE.  —  Voulant  rechercher  dans  un  champ  ma- 
gnétique un  phénomène  analogue  à  celui  de  Kerr  en 
électrostatique,  if.  Quirino  Majorana  a  entrepris  des  ex- 
périences en  faisant  agir  un  champ  magnétique  sur  des 
solutions  particulières  de  substances  magnétiques;  il  si- 
gnale d'abord  la  bîrélrlngenov  magnétique  dans  les  solu- 
tions de  chlorure  ferreux  et  de  fer  dialysé. 

EUCTRICITC.  —  if.  V.  Crémiett  fait  connaître  les  deux 
séries  de  faits  qu'il  a  observés  au  cours  de  ses  reoherehu 
snr  la  convection  électrique  :  11  s'agit  des  anomalies  pré- 
sentées par  la  charge  de  conducteurs  isolés  sur  des  dié- 
lectriques solides  et  de  phénomènes  magnétiques  parU- 
culiers  constatés  au  voisinage  de  nœuds  d'osciltations 
électriques. 

—  Phénomènes  mécaniques  de  la  décharge  dismptiva- 

—  âf.  Jules  Semenov,  a  recherché  l'état  dans  leqoel  se 
trouve  la  matière  transportée  d'un  pôle  à  l'autre.  Ion 
d'une  décharge  électrique,  et  a  constaté  qu'il  n'y  a  pas 
d'arrachement  de  particules  du  pôle  positif  et  que  la  ma- 
tière transportée  par  l'étincelle  vers  le  pâle  négatif  pro- 
vient exclusivement  du  gaz  ou  de  la  vapeur  se  trouvant 
au  voisinage  immédiat  du  pèle  positif. 

—  M.  Piltsehikoff  soumet  à  l'Académie  ane  phetogrs- 
phie  de  l'éolair,  faite  le  1 1  mal  dernier,  par  M.  Pedaef,  *o 
nouvel  Observatoire  météorologique  de  l'Université  de 
Kbarkov.  L'intérêt  particulier  de  cette  photographie  con- 
siste en  ce  qu'elle  représente  un  éclair  multiple  avec  plu- 
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sieurs  branches  qui  paraissent  dtre  rigoureusement  pa- 
nUiles. 

CLECTROCNIMIE.  —  Actions  [élaetroljUcpiM  Manifestai  dé- 
TtloppéM  par  les  pilas  ooostitnAes  par  la  réaction  de  deax 
lifiddti  renierEant  l'uii  un  acide,  Tautre  on  alcali.  —  La 
découverte  des  conditions  précises  qui  déterminent  la 
limite  de  visibilité  des  réactions  étectrolytiques  a  conduit 
jr.  BertheM  à  reprendre,  à  ce  point  de  vue,  l'étude  des 
piles  fondées  sur  la  combinaison  d'un  acide  et  d'une 
base,  en  dissolutions  étendues.  II  a  réussi  à  constater 
qae  ces  piles  sont,  en  effet,  susceptibles  de  déterminer 
des  jlectroljrses  Tisibfes  et  continues.  Il  résulte,  en  effet, 
de  ses  nouvelles  expériences  que  les  piles,  fondées  sur  la 
combinaison  d'un  acide  et  d'une  base,  possèdent  une 
force  électromotrice  définie,  qu'elles.,  développent  un 
courant  continu  d'une  intensité  mesurable  et  qu'elles 
sont  susceptibles  d'électrolyser  l'eau  acidulée  et  addi- 
tionnée de  pfrogallol  d'une  façon  continue  et  visible 
sous  pression  réduite,  en  en  dégageant  de  l'hydrogène. 

—  Des  énergies  photochioaiqaei  comparées  de  diverses 
HuosB  Inrainanses  élsctriqaas.  —  La  puissance  pho^chi- 
mique  des  diverses  lumières  électriques  (arc  voltaïque 
contlon,  rayons  X,  eftiuves  de  haute  fréquence  ou  de 
miehines  statiques,  de  lampes  &  incandescence  à  verre 
bien  spécial  ou  ordinaires  avec  verre  bleu  sur  le  trajet 
des  rayons  X)  peut  s'apprécier  par  les  papiers  sensibles 
»  citrate  ou  au  gélatlno-bromore  d'argent,  par  la  rota- 
tion des  ailettes  du  radiomètre  de  Grookes,  par  l'illumi- 
nation des  tubes  de  Gessier.  Grâce  à  un  très  grand  nom- 
bre d'expériences  de  quinze  secondes,  en  des  conditions 
rigoureusement  tes  mêmes,  avec  des  intensités  variables 
dn  primaire,  M.  Foveau  [de  Cowmelies)  a  pu  déterminer 
l'échelle  décroissante  du  pouvoir  photogénique  de  di- 
verses sources  lumineuses  électriques  :  l'arc  voltaïque 
continua  de  beaucoup  le  plus  puissant  et  noircissant  pro- 
portionnellement &  son  intensité  le  papier  au  citrate  d'ar- 
gent, alors  que  les  autres  lumières  ne  rinflunncent  pas  ; 
les  rayons  X  et  effluves  des  courants  de  haute  fréquence 
on  statiques  illuminant  à  distance  et  proportionnelle- 
nuit  à  leur  énergie  les  tubes  de  Gessier;  enfin,  lalampe 

i  iaeandescence  ordinaire  exigeant  quelques  secondes  • 
pour  noircir  le  papier  au  gélatino-bromure  d'argent.  Sur 
l'organisme  vivant,  en  attendant  les  applications  phy- 
siques ou  industrielles,  on  a  ainsi  des  réactions,  parfois 
des  brûlures,  d'ordre  probablement  électroly tique,  que 
l'on  peut  ainsi  régler  et  utiliser  selon  leur  puissance,  la 
connaissance  que  l'on  en  a,  et  leur  facilité  de  maniement. 

CNlilE.  —  En  concentrant  par  cristallisation  fractionnée 
U  plus  grande  partie  du  baryum  radifère,  qui  était  à  sa 
disposition,  Jf"'  Curie  est  arrivée  &  obtenir  environ  1  dé- 
cigramme  de  chlorure  de  radium  parfaitement  pur,  ce 
qui  lui  a  permis  de  faire  une  détermination  de  poids  ato- 
■ifue  du  radium. 

—  If.  A.  hecoura  appelle  l'attention  sur  les  premiers 
résultats  qu'il  a  obtenus  de  l'action,  en  dissolution  et  à 
cbaud,  de  l'acide  chlorhydriqoe  sur  les  sulfates  de  ses- 
qoiozyded'iluminiiim,  de  chrome  et  de  1er. 

—  M,  Georges  Viard  communique  un  travail  relatif  à 
rsetion  d'an  excès  d'acide  snlfnrique  concentré  sur  le  ehlo- 
nre  et  le  bromure  oniniquei,  qui  donne,  avec  le  pre- 
mier, un  précipité  jaune  brun  de  chlorure  anhydre;  avec 
le  second,  un  précipité  noir  de  bromui'e  anhydre.  Les 
mêmes  précipités,  dit  l'auteur,  se  produisent  en  ajoutant 
un  excès  d'acide  sulfurique  &  un  sel  cuîrrique  quel- 
conque mélangé  soit  de  chlorure,  soU  de  bromure 
alcalin. 


CHIWE  MINERALE.  —  On  sait  que  la  première  Indication 
snr  le  sUidura  do  oérinm  a  été  donnée  par  M.  VUk^  qui  a 
obtenu  accidentellement,  en  électrolysant  le  fluorure  de 
eérium  et  de  potassium,  un  corps  répondant  à  la  for- 
mule Ce'Si.  Depuis  lors,  U.  ^erba  a  étudié  les  produits 
de  l'action  de  l'oxyde  de  eérium  sur  le  silicium  à  la  tem- 
pérature du  four  électrique  de  Jlf-  Moissan.  Des  mélanges 
&  différentes  proportions  des  deux  corps  lui  ont  donné 
un  corps  bien  défini  et  cristallisé  répondant  à  la  for- 
mule CeSi^,  qui  se  forme  toujours,  lorsqu'on  fait  réagir 
l'oxyde  de  eérium  sur  te  silicium  cristallisé,  et  qui  est 
différent  du  siliciure  de  H.  Uilk. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Si.  René  hocquin,  dans  une  pre- 
mière note,  fait  connaître  une  nouvelle  méthode  pour 
la  préparation  des  éthers  ^  cétoniqnos  a.  snbstitnés. 

—  Une  note  de  .Vif.  L.  BouveauU  et  A.  Locquin  ayant 
pour  titre  :  action  de  l'acide  nitreux,  en  solution  acide,  snr 
les  éthers  p-eétoniqnas  a  substitués,  synthèse  des  homo- 
logues de  l'aoida  pymviqne, montre  que  la  nltrosation,en 
solution  acide  de  ces  éthers  par  un  radical  quelconque, 
primaire  on  secondaire,  fournit  exclusivement,  par  sé- 
paration dn  radical  acide,  des  oximes  d'éthers  glyozyli- 
qu€s  substitués.  De  là  un  moyen  très  commode  de  pré- 
parer un  grand  nombre  d'éthers  homologues  supérieurs 
des  pynivates. 

—  Dans  plusieurs  notes  antérieures,  Af.  Marcel  Guerbet 
avait  montré  que  les  alcools  primaires,  chauCfés  au- 
dessus  de  220°  avec  leurs  dérivés  sodés,  donnent  nais- 
sance à  d'autres  alcools  deux  fois  plus  condensés,  suivant 
certaine  réaction.  Depuis  lors,  il  a  constaté,  comme  il 
l'avait  d'ailleurs  prévu,  qu'une  condensation  analogue  se 
produisait  par  l'action  des  alcools  sur  les  dérivés  iodés 
d'antres  alcools,  tels  que  les  aluools  étbytique  ou  propy- 
lique  sur  le  dérivé  sodé  de  l'alcool  œoanthyllque. 

—  Après  avoir  fait  connaître  antérieurement  deux  phé- 
nols duodés  0  H  —  G»  HM* ).  4  et  0  H  —  C«  H*  1* ,.  «.  s, 
M.  P.  Brenans  signale  un  isomère  nouveau,  le  phénol 
dilodé,  0  H  —  C  HM>  i.  i-  6,  qu'il  a  obtenu  en  partant 
de  l'orthonitraniline. 

—  Jf.  JSmm.  Puzzi-Éscot  adresse  un  travail  concernant 
des  recherches  inr  les  f erinents  diastuiques  de  l'Euratium 
Orizœ. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  Variations  de  l'iode  dn  sang.  — 
JtfM.  S.  Gley  et  P.  Boureet  ont  montré;  en  1900,  que 
l'iode  est  on  élément  normal  du  sang  et  qu'il  s'y  trouve 
en  quantité  très  variable,  oscillant  entre  0''B,ot3  et0"r,tl2 
par  litre,  soit  de  I  à  10.  Comme  en  raison  même  de  ces 
différences  il  ne  paraissait  pas  facile  de  déterminer  l'im- 
portance des  conditions  qui  peuvent  faire  varier  cette 
teneur,  ils  ont  commencé  par  étudier  l'influence  de  la 
saignée.  Il  s'agit,  dans  ces  expériences,  de  saigoées  très 
abondantes,  puisque,  pour  doser  l'iode  avec  une  exacti- 
tude suffisante  dans  le  sang,  il  faut  opérer  sur  500  cen- 
timètres cubes  à  1  000  centimètres  cubes,  300  centimètres 
cubes  étant  le  volume  minimum  que  l'on  doive  employer. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens 
màles  :  elles  ont  montré  que,  après  une  saigoée  abon- 
dante, l'iode  diminue  rapidement  et,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  disparaît  complètement. 

—  Sur  l'acide  glyonroniqne  dans  le  sang  dn  chien.  — 
MM.  R.  L'épine  et  Boulud  insistent  de  nouveau  sur  la  pré- 
sence constdote,  dans  le  sang  du  chien  è  l'état  de  santé, 
d'une  forte  proportion  d'acide  glycuronique  conjugué. 

CHIMIE  VEGETALE.  —  UX.  Schlagdenhuuffen  èi  Reeb  pré- 
sentent un  travail  sur  la  présence,  dans  les  végétaux,  de 
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la  léoitiiiae  qui,  pareille  à  la  làcitbine  du  règae  animal, 
se  trouve  généralement  dans  les  organes  ou  tissua  con- 
tenant des  corps  gras  libres  ou  combinés. 

CHIMIE  BIOLOBtQUE.  —  M.  S.  Dombrowski  appelle  l'atten- 
tion sur  une  méthode  permettant  de  séparer,  des  liquides 
animaux  on  végétau  complexes,  la  plupart  de  lenra  ma- 
tières tovaires  et  plusieurs  des  basas  qui  psuTont  les  ao- 
compagner. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Jf.  Armand  Gautier  présente 
un  travail  relatif  à  l'existen&e,  dans  l'albaman  de  Vaut 
d'oiseau,  d'une  substance  librtnogéne  pouvant  se  trans- 
former, in  vitro,  en  membranes  pseudo-organisées,  travail 

dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

l«n  existe  dans  l'albumen  de  l'œuf  de  poule  près  de 
1,5  pour  100  d'une  substance  soluble,  analogue  au  flbri- 
nogène  ou  au'myosinogène,  apte  comme  ces  dernières, 
sous  les  influences  qui  favorisent  l'action  de  leurs  fer- 
ments spécifiques,  &  se  transformer  en  une  matière  inso- 
luble que  le  choc  sépare  à  l'état  membranlforme,  ayant 
les  propriétés  géuérales  des  fibriues. 

2"  L'agitation  n'est  ]>as  nécessaire  à  la  formation  de 
cette  substance;  elle  constitue  seulement  une  condition 
favorable  à  son  apparition  dans l'albumiae  brute  filtrée; 
le  choc  ou  l'agitation  en  séparent  la  partie  de  l'ovoû- 
brlnogëne  déjà  modifiée  par  le  ferment,  et  tenue  comme 
en  état  de  sursaturalion  avant  cette  agitation,  par  un 
phénomène  tout  semblable  à  celui  qui  fait  plus  rapide- 
ment se  concréter  la  fibrine  dcins  le  sang  qu'on  soumet 
à  l'agitation. 

3°  L'humidité,  la  dissolution  dans  l'eau,  la  chaleur, 
l'alcalinité  du  milieu,  c'est-à-dire  les  conditions  qui  fa- 
vorisent l'action  des  ferments  cellulaires  animaux,  favo- 
risent aussi  la  transformation  de  l'ovoilbrinogène  en 
ovoRbrioe  membranlforme  ou  amorphe. 

4<*  Dans  le  blanc  d'œuf  intact,  le  ferment  parait  con- 
tenu dans  les  loges  membraneuses  de  l'albumen  et  être 
ainsi  séparé  de  la  substance  flbrinogénique  sur  laquelle 
il  n'agît,  dans  ces  conditions,  que  très  lentement.  Son 
action  devient  plus  rapide  et  complète,  si  l'on  dilacère 
l'albumen  et  détruit  par  battage  l'organisation  de  ses 
membranes  naturelles. 

Des  ferments  analogues  à  la  fîbrinase  ou  k  la  ca- 
séase  sont  certainement  répandus  dans  beaucoup  d'or- 
ganes et  tissus;  mais  celui  de  l'albumen  d'œuf  d'oiseau, 
et  sans  doute  aussi  do  bien  d'autres  protoplasmas  cellu- 
laires, est  remarquable  par  l'aptitude  qu'il  possède  de 
transférer  une  sorte  de  pseudo-organisation  &  l'albumi- 
noide  qu'il  insolubilise.  Il  ne  reste  plus  aux  forces  or- 
ganisatrices de  la  cellule  qu'à  disposer  cette  matière 
flbrillaire  suivant  les  lois  qui  rëgb'iU  les  formes  histolo- 
giques  de  l'élément  ou  du  tissu. 

BIOLOGIE.  —  11  résulte  d'une  étude  de  M.  Stéphme  Leduc 
relative  à  la  produetion  du  sommeil  et  de  raneathésie 
générale  et  locale  par  les  conranu  électriques,  que,  avec 
ces  courants,  on  peut  instantanément,  sans  douteur  ap- 
parente, réaliser  l'inhibition  complète  des  centres  céré- 
braux, on  laissant  intacts  les  centres  de  la  respiration 
et  de  la  circulation.  On  obtient  ainsi  un  sommet!  tran- 
quille, prolongé,  et  une  anesthésie  générale  complète; 
l'action  somnifère  se  règle  et  se  suspend  aussi  vite  que 
l'on  peut  agir  sur  le  courant  électrique  ;  le  sommeil  n'est 
suivi  d'aucune  réaction  consécutive.  De  plus,  la  cathode 
du  même  courant  placée  chez  l'homme,  sur  le  trajet  d'un 
nerf  sensible  ou  mixte  superficiel,  sur  le  médian  au  poi- 
gnet par  exemple,  donne  pour  une  certaine  intensité, 


avec  une  forte  sensation  de  fourmillement,  non  doulou- 
reuse, une  anesthésie  cfnnplète  et  absolue  de  la  région 

innervée  par  le  nerf. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Les  recherches  de  M.  L.  Lounoy 
sur  l'élaboration  du  iTmogéne  dans  las  glandes  gtstriqaM 
de  la  vipère  Berus  montrent  que  : 

i"  La  formation  des  grains  de  zymogène  dans  les  cel- 
lules gastriques  de  la  vipère  est  complètement  indépen- 
dante de  toute  action  réflexe  (selon  le  sens  de  Pawlow) 
ou  mécanique,  et  a  lieu  môme  lorsque  le  tube  digestif  a 
été  laissé  dans  un  état  de  repos  absolu  par  privation 
prolongée  d'aUnents; 

30  L'élaboration  des  grains  de  zymogène  est  endonu- 
cléaire; 

S"  La  transformation  du  zymogène  en  ferment  s'accom- 
plit dans  le  cytoplasme;  cette  transformation  est  seule 
fonction  des  actions  réflexes,  mécaniques,  des  excitants 
physH^ues  ou  chimiques  agissant  sur  la  cellule. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Conservation  du  pouvoir  gerni- 
natif^es  graines.  — Dans  une  précédente  communication 
M.  L.  Maquenne  avait  montré  qu'il  est  possible  de  faire 
disparaître  toute  manifestation  vitale  chez  les  graines  par 
dessiccation  et  avait  émis  l'hypothèse  que  les  dernières 
traces  d'eau  qui  se  dégagent  de  ces  organes  sous  l'action 
du  vide  peuvent  provenir  d'une  sorte  de  surmaturation, 
c'est-à-dire  d'un  nouvel  état  d'équilibre  qui  s'établirait 
entre  les  dlastases  présentes  et  les  corps  qu'elles  oat 
pour  office  de  condenser.  Or  si  cette  interprétation  était 
exacte,  on  devait  voir  lés  graines  perdre  plus  d'eau, 
quand  on  les  dessèche  lentement  à  froid  que  lorsqn'oa 
les  porte  brusquement  i  une  températuce  capable  de  dé* 
truire  leurs  éléments  diaataaiques.  Cest,  en  elTet,  ce  que 
l'auteur  a  constaté  sur  différentes  espèces,  séchées  con- 
parativement  daiù  le  vide  à  M»,  et  dana  l'étuve  à  110*. 

pyYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  Ëvolution  de  la  rondelle 
crânienne  détachée  par  le  trépan  et  immédiatement  réim- 
planté». —  On  croyait  dutrefois,  et  cette  opinion  est  en- 
core affirmée  par  des  travaux  récents,  que  la  rondelle 
crânienne  détachée  par  le  trépan  et  réimplantée  ne  lar- 
dait pas  à  faire  corps  avec  l'os  voisin  et  continuait  i 
vivre  au  même  titre  que  cet  os  lui-même.  Les  recherches 
de  MM.  V.  Comil  et  Paul  Coudray  montrent  que,  loin  de  là, 
le  tissu  osseux  de  la  rondelle  est  résorbé  et  remplacé 
progressivement  par  de  l'os  nouveau. 

~~  M.  Louis  Lapicque  communique  le  résultat  des  expé- 
riences qu'il  a  faites,  sur  le  chien,  relativement  au  réle 
de  la  rate  dans  la  fonction  hématoly tique.  La  suppression 
de  la  rate,  dit  l'auteur,  n'apporte  que  des  changements 
peu  considérables  dans  cette  fonction,  à  tel  point  qu'il 
parait  inexact  de  dire  que  la  rate  est  victirf«0  par  d'autres 
organes. 

MEDECINE.  —  Aux  recherches  qui  ont  été  faites  et  pu- 
bliées h  la  Havane  et  aux  Étas-Unis  sur  la  fièvre  jaune, 
M.  André,  Poëy  ajoute  quelques  remarques  générales  au 
double  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  la  colo- 
nisation. Sa  communication  est  intitulée:  les  Mcnstiques 
et  la  Fièvre  jaone  A  la  Havane. 

BOTANIQUE.  —  U.  £m.  Marchai  communique  les  résul- 
tats de  deux  séries  d'expériences  similaires,  effectuées  eu 
mars  et  juin  de  cette  année  ei  relatives  à  la  spécnalisatica 
du  parasitisme  choi  VErysiphc  graminis. 

GEOLOGIE.  —  Des  recherches  de  JIT.  F.  Kerfarne  û  résulte 
que  le  gothlandien  inférieur  (Llandovsry  etTarannoo)  dns 
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Itatnif  imoricain  présente  des  modifica lions  de  facics 
qot  l'ont  fait  souTent  méconnaître. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  Michel-Lévy  communique  une 
lettre  de  tf.  Lacroix,  membre  de  la  mîision  enToyie  i  It 
■irtioiqne,  pour  l'élude  des  phénomènes  volcaniques  qui 
se  sont  produits  dans  cette  Ile  au  mois  de  mai  dernier 
Bt  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour.  Cette  lettre,  datée 
dn  1"  juillet,  contient  des  détails  très  intéressants  sur 
les  formidables  éruptions  qui  se  sont  produites  et  sur 
l'actlrité  du  Tolcan.  minime  d'ailleurs  en  ce  moment. 
Les  seules  manifestations  actives  que  nous  ayons  pu  étu- 
dier deprès,  dit  l'auteur  de  la  lettre»  sont  de  npmbreuses 
fomeToUes  sortant  des  vallées  des  livières  Sèche  et 
Blanche,  et  de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Pères.  II 
semble  que  ces  vallées  soient  d'anciennes  fractures  rou- 
Tcrles. 

HTOROLOfilE.  —  Les  faits  exposés  par  M.  G.-B.-M.  Fla- 
mand dans  un  travail  sur  le  régime  hydrographique  du 
Tiéikrit (archipel  touatien,  Saharacentral),  montrent  qu'on 
ne  peat  pas  admettre  l'aUmentation  souterraine  des  plsr 
teanx  &  Feggaguir  par  le  nord,  comme  cela  a  lieu  pour 
le  bassin  artésien  d'El-Goléah.  U  faut  ici  admettre  une 
nippe  venant  du  sud  (Mouydir,  massif  Ahoggar  et  Taï- 
tocq)  par  les  synclinaux  subméridiens,  nappe  assez  pro- 
fonde, artésienne,  remontant  par  les  fractures,  comme 
Jf.  Rolland  l'a  montré  pour  les  chrials  de  l'Oued  R'ir. 
Cette  eau  imprègne  à  certains  niveaux  les  plateaux  supé- 
rieurs et  donne  naissance  à  la  nappe  des  Feggaguir. 
L'ascension  de  cette  nappe  se  manifeste  encore  dans  les 
sebkhas  {behours  temporaires)  qui  deviennent  humides  à 
certaines  époques. 

On  pent  donc  conclure  que  les  régions  sahariennes  à 
Feggaguirsont  nécessairement  des  régions  à  régime  arté- 
M>R.  On  en  a  des  preuves  à  l'oasis  d'El-Goléab  et  encore 
dans  le  puits  récemment  exécuté  au  Tidikelt  (Foggaret- 
Zoua^  et  dans  les  puits  ascendants  du  nord  du  Touat. 

Dans  la  région,  dont  H.  Flamand  s'occupe  dans  sa  note, 
Il  nappe  artésienne  (premier  niveau  à  50  mètres}  sera 
moins  importante  qu'à  l'Oued  R'ir  ;  la  création  de  puits 
artésiens,  trop  nombreux,  pourrait  troubler  l'équilibre 
actuel  du  ré^me  des  Feggaguir.  Ces  considérations  ne 
s'appliquent  qa'au  Tidikelt  et  non  aux  autres  parties  de 
l'archipel  touatlen  (Touat  Gourara),  dont  les  conditions 
hydrographique  paraissent  différentes. 

MRIâ.  —  Jf.  Odier  adresse  une  note  ayant  pour  titre  : 
BiMi  d'ut  théorie  saaUiématiqne  dis  consonances  et  dis- 
■DBanees  matloalei. 

E.  Rivière. 

CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

PHYSIQUE 

iifasiondn  carbone.  —  II.  A.  Ludu'it/  traite  dans  la 

Zeilsnftrift  far  EUktrochemie  (8  mai  1902)  de  la  fusion  du 
carbone.  Après  avoir  rappelé  les  travaux  classiques  de 
M.  Moisian  sur  ce  sujet,  M.  Lndwig  expose  ses  travaux 
personnels. 

L'examen  théorique  de  la  question  l'a  conduit  à  penser 
<pi'en  travaillant  sous  une  pression  suffisante  il  serait 
powthie  de  fondre  le  carbone  et  de  le  maintenir  &  l'état 
liquide.  L'expérience  a  confirmé  cette  théorie.  A  une 


pression  de  1  500  atmosphères,  l'arc  entre  deux  char- 
bons  insérés  dans  le  vase  où  régnait  cette  pression  cesse 
de  se  produire  et  une  force  électromotrlce  de  seulement 
70  volts  devient  sufAsanle  pour  assurer  le  passage  du 
courant.  L'auteur  explique  ce  phénomène  en  admettant 
que  le  carbone  assume  le  troisième  état  allotropique  et, 
dans  son  passage  à  la  condition  liquide  et  transparente, 
devient  non  conducteur. 

Il  est  très  difiicile  toutefois  de  maintenir  le  carbone 
dans  cette  condition  et  souvent  le  phénomène  ne  dure 
que  quelques  secondes.  Des  essais  ont  été  faits  pour  ob- 
tenir des  diamants  en  déterminant  un  refroidissement 
brusque  k  l'intérieur  du  vase  à  pression  au  moyen  d'in- 
jections d'eau;  mais,  quoiqu'on  ail  trouvé  des  diamants 
incontestables  parmi  la  poudre  grise  dure  obtenue,  les 
résultais  ne  ^^ont  pas  très  satisfaisants. 

METÉOROLOSIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

L'ftgo  de  la  terre.  —  if.  L.  Réinond  vient  de  publier  une 
intéressante  étude  (  1}  que  nous  pouvons  résumer  de  la 
façon  suivante  : 

Les  géologues  sont  d'accord  pour  reconnaître  qu'il  y  a 
eu  jplusieurs  extensions  générales  des  glaciers  et,  par 
conséquent,  plusieurs  oscillatlDUS  glaciaires.  Ik  recon- 
naissent également  qu'à  une  époque  peu  éloignée,  géolo- 
giqueraent  parlant,  les  lits  majeurs  des  fleuves  étaient 
beaucoup  plus  considérables  qu'aujourd'hui  et  ils  ap- 
pellent cette  époque  la  période  des  grands  cours  d'eau. 

S'agït-il  de  phéaomèoes  accidentels  ou  de  phénomènes 
périodiques  et  réguliers  ?  Pour  les  glaciers,  il  n'y  a  pas  à 
hésiter,  puisqu'on  a  pu  reconnaître  plusieurs  oscillations 
successives.  Pour  les  périodes  de  grands  cours  d'eau,  la 
constatation  de  leur  pluralité  est  plus  difricilet  parce  que 
les  dépôts  d'une  période  sont  nécessairement  remaniés 
par  les  inondations  de  la  période  suivante  ;  mais  on  a 
constaté,  dans  quelques-uns  des  terrains  formés  au  fond 
des  eaux  à  des  époques  plus  ou  moins  reculées,  une  par- 
ticularité qui  permet' de  trancher  la  question  dans  le 
môme  sens  que  pour  les  glaciers.  Celte  particularité  con- 
siste en  un  allernement  assez  régulier,  en  moyenne  bien 
entendu,  de  couches  dans  lesquelles  dominent  les  sédf- 
luents  lourds,  tels  que  les  grés  ou  les  limons,  et  d'autres 
dans  lesquelles  dominent,  au  contraire,  les  sédiments  lé- 
gers, c'est-à-dire  les  végétaux.  Celte  alternance,  qui  se 
renouvelle  à  des  centaines  de  reprises,  dans  certaines 
houillères,  ne  saurait  provenir  d'une  autre  cause  que 
d'une  variation  périodique  dans  le  volume  et  la  violence 
des  crues  des  cours  d'eau,  et  en  ajoutantce  faitàla  vrai- 
semblance qui  nous  indique  que,  si  l'extension  des  gla- 
ciers est  périodique,  celle  des  cours  d'eau  doit  l'être  éga- 
lement, on  a  le  droit  d'en  conclure  à  l'exisiunce  de  pé- 
riodes régulières  de  grands  cours  d'eau  et  de  cours  d'eau 
réduits.  D'ailleurs,  si  l'on  considère  que  le  fait  expliquant 
les  périodes  glaciaires  implique  une  oscillation  du  régime 
fluvial,  on  peut  ne  pas  demander  d'autres  preuves  de  la 
périodicité  du  phénomène. 

Y  a-t-il  dans  la  nature  un  fait  connu  qui  permette  de 
donner  une  explication  exacte  de  ces  phénomènes? 
D'après  M.  Rémond,  ce  fait  serait  la  variation  continue 
de  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre,  passant  par  tous  les 


(l}Do«:e  cent  mille  ans  d'humanilé  et  Idge  de  la  Terre, 
1  vol.  in-8dc  161  pa-îes,  chez  1  auteur,  rue  dt- In  Cité  ituvritTC,  3, 
h  Marseille.  Prix  :  1  fr.  M. 
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degrés,  de  0  à  90".  Lorsque  l'axe  est  perpendiculaire,  les 
glaciers  sont  à  leur  maximum  d'extension  dans  les  zones 
tempérées  et  glaciales  des  deux  hémisphères  et  à  leur 
minimum  dans  la  lone  équatoriale. 

Lorsque  l'axe  est  incliné  à  90°,  les  glaciers  sont  à  leur 
minimum  d'extension  dans  les  zones  tempérées  et  gla- 
ciales et  à  leur  maximum  dans  la  zone  équatoriale. 

Lorsque  l'axe  est  perpendiculaire,  les  cours  d'eau 
n'ont  pas  de  crues  sensibles;  et  cela  par  toute  la  terre. 

Lorsque  l'axe  est  incliné  à  90o,  1m  crues  sont  k  leur 
maximum,  et  cela  également  partout. 

Cette  théorie  parait,  à  l'auteur,  capable  d'expliquer 
tous  les  faits  observés»  et,  la  variation  de  l'inclinaison  de 
Taxe  étant  connue  depuis  trois  mille  ans»  on  pourrait  se 
deniander  pourquoi  elle  n'est  pas  admise  sans  discus- 
sion. Haie  on  lui  oppose  une  hypothèse  en  vertu  de  U- 
quelle  les  géomètres  du  xviu'  siècle  et  Laplaee»  en  par- 
ticulier, ont  considéré  le  mouvement  de  l'obliquité 
comme  devant' être  limité  &  une  faible  amplitude.  M.  Ré- 
moud énonce  une  série  d'arguments  tendant  à  prouver 
que  cette  doctrine  est  contredite  par  les  observations. 

Ces  considérations  originales,  et  qui  méritent  assuré- 
ment d'être  discutées,  nous  feraient  ainsi  connaître  l'état 
de  choses  qui  existait  sur  la  Terre,  il  ;  a  un  million 
d'années,  et  nous  apprendraient  celui  qui  existera  dans 
le  même  laps  de  temps,  nous  permettant  de  donner  on 
minimum  à  l'&ge  de  l^omme  intelligent  et  de  la  Terre 
habitable. 

La  tenpératnre  de  l'aan  de  sarfaoa  de  l'Atlantique  en 

avril.  —  La  période  de  froid  anormal  que  nous  venons 
de  subir  depuis  la  fin  d'avril  donne  un  intérêt  particu- 
lier aux  observations  faites  sur  la  température  des  eaux 

SuperÛcielles  de  l'Allantique  durant  le  mois  d'avril. 
Ifalure  emprunte  à  la  carte  des  pilotes  pour  juin,  pu- 
bliée par  le  Meleorological  Office,\ei  renseignements  sui- 
vants résultant  de  4  150  observations. 

11  semble  y  avoir  eu  absence  complète  de  f^laces  au- 
tour des  bancs  de  Terre-Neuve  ;  dans  cette  région,  l'eau 
de  mer  est  restée  à  une  température  supérieure  de  plu- 
sieurs degrés  à  la  température  usuelle.  A  l'ouest  du  35° 
méridien,  de  30  à  35°  de  latitude  nord,  la  température 
est  aussi  restée  supérieure  à  la  moyenoe;  mais  &  partir 
de  la  c6te  de  Virginie  sur  l'est,  le  long  de  ce  qu'on  peut 
considérer  comme  le  Gulf-stream,  il  y  a  diminution  de 
température  et  les  eaux  de  la  moitié  de  l'Atlantique  ont 
été  à  une  température  au-dessous  de  la  moyenne. 

Au  nord  du  50<  parallèle,  les  termes  de  comparaison 
font  défaut,  ce  qui  est  lr6â  regrettable  car  il  n'est  pas 
douteux  que  la  condition  de  la  mer.  immédiatement  k 
l'ouest  de  l'Islande,  n'exerce  une  influence  appréciable 
sur  notre  climat. 

SCIENCES  MÉDICALES 

L'ancienneté  et  la  fréquence  de  l'appendicite.  —  D'après 
une  communication  de  Jf.  Lannélongue  sur  «  l'appendi- 
cite et  ses  causes  l'appendicite  ne  serait  pas  une  ma- 
ladie nouvelle.  L'Égypte  des  Pharaons  paraît  en  offrir 
des  exemples  dynastie,  il  y  a  cinq  mille  ans}.  On  l'a 
longtemps  confondue  avec  la  péritonite,  la  typhlite,  les 
flegmons  iliaques,  les  maladies  du  foie,  des  reins,  des 
ovaires,  etc. 

A  l'hdpttal  Trousseau,  de  1885  à  1899.  on  notait  470  cas 

de  péritonites.  De  1895  à  1899,  dans  le  même  hôpiul, 
alors  que  l'appendicite  est  connue,  on  en  a  443  cas, 


chiffre  à  peu  près  égal.  L'appendicite  n'est  donc  pu 
plus  fréquente  que  jadis  où  elle  constituait  une  bonne 
part  des  péritonites  aiguës,  de  cause  inconnue, 

L'appendicite  est  une  maladie  microbienne.  Pas  de 
microbes,  pas  d'appendicite.  Elle  a  deux  phases  :  une 
localisée  À  la  paroi,  inaperçue  souvent,  prise  pour  one 
indigestion,  un  embarras  gastrique,  une  diarrhée;  une 
seconde,  o£i  la  maladie  gagne  le  péritoine  et  se  complique 
de  péritonite  localisée,  avec  ou  sans  abcès,  curable  par 
une  opération,  ou  de  péritonite  généralisée,  mortelle 
d'habitude. 

Les  causes  de  production  de  l'appendicite  sont  nom- 
breuses. Cè  sont  toutes  celles  qui  itèrent  l'appendice  en 
l'éraillant  ou  en  le  congestionnant,  llrritant,  en  modifiant 
les  sécrétions;  en  un  mot  toutes  celles  qui  peitnettent 
Tintroduction  de  miorobes  dans  les  lymphatiquesoudans 
les  parois  de  cet  organe.  L'influence  des  vers  de  l'intestin 
a  été  invoquée  par  Metchnikoff.  «  Ces  vers,  dit  M.  Lao- 
nelongue,  ont  été  recherchés  par  mon  préparateur 
iS.  Oailtiod,  et  il  les  a"  rencontrés  dans  128  cas,  soit 
dans  la  proportionde  35  p.  100.  »  Les  vers  surtout  peuvent 
devenir  une  cause  d'appendicite  en  introduisant  dans 
les  parois  de  cet  organe  les  microbes  dont  leur  corps  est 
couvert. 

Tant  que  les  phénomènes  de  l'appendicite  n'ont  pas 
atteint  le  péritoine,  les  purgatifs  doux  peuvent  être  don- 
nés, s'il  y  a  une  indication  tirée  des  voles  digestires. 
L'expérience  apprend  que  ce  moyen  aggrave  singulière- 
ment la  maladie  dans  l'appendicite  aiguë  compliquée  de 
péritonite  même  limitée: 

La  lomiàra  électrique  et  la  vue.  —  Un  ophtalmologlsle 
russe  afflrme  que,  contrairement  &  l'opinion  générale- 
ment admise,  la  lumière  électrique  est  moins  préju^- 
ciable  à  la  vue  que  les  autres  variétés  de  lumière  arUli- 
cielle. 

11  base  cette  affirmation  sur  ce  fait  que  les  maladies  et 
les  altérations  de  l'œil  sont  directement  proportionnelles 
à  la  Tréquence  de  l'occlusion  des  paupières. 

Or  il  a  constaté  que  l'occlusion  se  reproduit  avec  la 
lumière  d'une  bougie  6,8  fois  par  minute  ;  avec  la  lomière 
du  gaz  2,8  fois;  avec  la  lumière  du  soleil  2,2  fois  et  seu- 
lement 1,8  fois  avec  la  lumière  électrique. 

ETHMOfiRAPHIE 

Les  origines  du  nalgacht  et  des  Halgachai.  —  Nos  lec- 
teurs se  rappellent  l'étude  publiée  récemment  par  la  Re- 
vue Scientifique  {a°  dû  28  juin)  sur  les  Origines  de  la 

langue  malgache. 

Dans  la  Politique  coloniale,  M.  Mager  répond  à  un  ar- 
ticle de  M.  B.-P.  Gautier  sur  le  même  sujet, 

M. Gautier reconnaltcomme  M.  Hagerque  le  malgache, 
quoique  ayant  des  traits  de  ressemblance  avec  les  lan- 
gues malaises,  n'est  pas  dérivé  du  malais  ;  qu'il  n'est  pas 
davantage  dérivé  du  polynésien;  comme  lui,  il  conclut 
que  le  malgache  fait  partie  d'un  groupe  de  langues  au- 
quel appartiennent  les  dialectes  malainésiens  et  les  dia- 
lectes polynésiens,  que  ces  langues  sont  liées  par  un  cou- 
sinage en  ligne  collatérale. 

Mais  les  deux  auteurs  ne  sont  plus  du  même  avis  lors- 
qu'il s'agit  d'établir  quels  peuples  ont  importé  la  langue 
malgache  k  Madagascar. 

Pour  H.  Hager,  ce  sont  des  peuples  jaunes;  p<wr 
M.  Gautier,  ce  sont  des  peuples  noirs. 

M.  Mager  remarque  que  le  problème  n'est  pas  de  re- 
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chercher  sî  les  Malgaches  sont  des  noirs  ou  des  jaunes; 
ils  sont  noirs  ;  ce  point  est  hors  de  discussion  :  de  tous 
temps  les  peuples  de  Madagascar  ont  été  noirs. 

Les  Noirs,  qui,  à  l'origine,  peuplaient  Madagascar, 
sfaient  une  langue;  est-ce  que  cette  langue  était  le  mal- 
gache que  noua  connaissons?  Oui,  dit  M.  Gautier  ;  M.  Ha- 
ger  réplique  :  Non. 

Écoutons  M.  Gautier.  11  nous  dit  que  le  malgache  le 
plus  pur,  le  sakalava,  notamment,  est  un  idiome  papou; 
que  cet  idiome  mélanésien  a  été  apporté  par  an  peuple- 
ment très  ancien,  qu'il  est  lié  au  malais  par  un  cousi- 
aige  certain  ;  qu'il  dérire  aTee  le  mélanésien,  le  malai- 
nésien  et  le  polynésien  d'un  ancêtre  commun. 

M.  Hager  dit  :  «  Les  Noirs,  qui,  à  l'origine,  peuplaient 
Madagascar,  parlaient  une  langue  papou,  mais  cette 
langue  a  disparu;  elle  a  disparu,  lorsqu'un  courant 
jaune  est  renu  aborder  Madagascar  à  une  époque  entière- 
ment reculée  et  très  probablement  antérieure  &  notre 
^re;  les  Jaunes  n'ont  pu  exterminer  les  Noirs  k  Ma> 
dagascar,  comme  ils  les  ont  écrasés  aux  Samoa,  aux 
Tonga,  à  la  Nouvelle-Zélande,  à  Tahiti,  aux  Marquises; 
iU  ont  imposé  leur  langue  aux  Noirs  de  Madagascar, 
comme  ils  l'ont  imposée,  en  Polynésie,  aux  Noirs 
des  Iles-Fiji,  anx  Noirs  des  Iles  Svallow,  non  loin  de 
Toeopia.  » 

Une  constatation,  qui  a  sa  râleur  pour  renir  appuyer  la 
thèse  de  H.  Uager,  est  celle-ci  :  la  langue  des  Jaunes  a 
été  -modiflée  par  les  Nuirs  de  Madagascar  suivant  les 
mtmes  tendances  (Qu'elle  fut  altérée  par  les  Noirs  des 
lies  Fiji;  ainsi  les  mots  javanais,  malais  ou  tagala  (o  va- 
lant ou)  : 

Baie  (enclos]  devint  voie  aux  Fiji,  valu  k  Madagascar; 
doa(deux],  devint  roa  aux  Fiji,  roa  k  Madagascar;  Oht 
(igoamej,  devint  ovi  aux  Fiji,  ovi  à  Madagascar;  boa 
(graine)  devint  yoa  aux  Fiji,  yoa  à  Madagascar;  balo 
(pierre),  devint  vato  aux  Fiji,  vato  à  Madagascar;  bobo 
(ebeveux),  devint  volo  aux  Fiji,  volo  k  Madagascar. 

Les  nombres  7,  8  et  9,  qui  se  disent  aux  Fiji  :  vito, 
rah,  sh  a,  formes  assez  semblables  k  celles  des  dialectes 
polynésiens,  se  trouvent  à  Madagascar  être  fUo,  valo, 
$m. 

Avtmt  l'arrivée  des  Jaunes,  les  Noirs  des  Fiji  et  les 
Noirs  de  Madagascar  parlaient  une  langue  papou  ou  mé- 
lanésienne, que  l'on  retrouve  dans  les  lies  de  la  Mé- 
lanësie,  non  pas  dans  celles  qui  ont  été  traversées  ou 
côtoyées  par  des  courants  jaunes,  et  qui  se  sont  forte- 
ment pénétrées  d'éléments  polynésiens,  mais  dans  celles 
dont  la  langue  est  demeurée  plus  pure,  telles  Mallicolo 
et  111e  du  Saint-Esprit  dans  les  Nouvelles-Hébrides  :  un 
examen  très  sommaire  des  dialectes  mélanésiens  purs 
suffit  pour  constater  que  ce  n'est  pas  cette  langue,  qui 
est  parléi-  i  Madagascar  :  le  vocabijlaire  mélanésien 
par  est  bien  différent  du  vocabulaire  malgache,  comme 
de  vocabulaire  malainésien  ou  du  vocabulaire  poly- 
nésien. 

Ainsi  donc,  Madagascar,  située  au  centre  de  l'ère  mé- 
Uttthnique,  fut  de  tous  temps  peuplée  de  Noirs  ;  ils  par- 
urent au  début  un  langage  papou  vraisemblablement, 
nais  aujourd'hui  ils  ne  parlent  plus  le  papou  des  Noirs 
océaniens. 

Que  parlent-ils?  Ils  parlent  la  langue  malai-polyné- 
sienne  des  Jaunes,  comme  les  habitants  noirs  des  Fiji. 

Tout  conduit  à  penser  qu'ils  ont  subi  les  mêmes  vicis- 
situdes que  les  habitants  des  Fiji,  et  les  récits  populaires 
de  Polynésie  nous  retracent  l'historique  des  invasions 
jaones  dans  cet  Archipel. 

'  Comme  les  Vitiens,  les  Malgaches  ont  perdu  leur  lan- 


gue primitive  et  adopté  la  langue  d'immigrés  jaunes,  en 
faisant  subir  aux  mots  ces  mêmes  altérations,  qui  se  re- 
trouvent aux  Iles  Fiji. 

L'origine  des  Malgaches  est  papou  :  l'origine  de  leur 
langu<^  est  asiatique  ;  elle  a  été  imposée  par  .  des  peuples 
jaunes. 

Iis  monnaie  primitive  en  Amérique.  —  M.  Emmanuel 
Thubert  a  fait  récemment,  à  la  SociVïc  d'ethnographie,  une 
lecture  sur  les  systèmes  monétaires  des  peuples  améri- 
cains. L'auteur  a  décrîtles  monnaies  do  coquilles  usitées 
par  tes  peuples,  aujourd'hui  disparus,  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  monnaies  bien  comnues  des  américanistes 
sous  le  nom  de  wampim  et  dont  ces  peuples  se  servaient 
également  comme  d'un  moyen  mnémonique  assez  ana- 
logue aux  gqipus  des  Péruviens.  Ces  wampums  consis- 
taient en  colliers  de  perles  faites  aroc  la  columelle  des 
coquilles  dept/rulapen-ersa,  mollusque  gastéropode  abon- 
dant sur  les  cdtes  de  la  Nouvelle-Angleterro.  Dans  la  ré- 
gion du  Pacifique,  les  coquilles  usitées  comme  monnaie 
sont  les  dentalium,  le&oHvelta  et  les  Aaifofis,  ces  dernières 
plus  connues  sous  le  nom  espagnol  d'abatone. 

De  plus,  les  peuples  de  la  côte  Pacifique  de  l'Amérique 
du  Nord  se  servaient  autrefois,  comme  étalons  moné- 
laires,  de  moules  séchées  ou  de  plumes  rares  et  recher- 
chées; aujourd'hui  chez  ces  même  aborigènes,  l'unité 
monétaire  est  la  couverture  de  laiae  blanche  qu'ils  se 
procurent  par  achat  aux  Européeus. 

Chez  les  Pueblos,  aux  premiers  temps  de  la  conquête, 
les  achats  et  les  ventes  étaient  soldûs  en  turquoises  et  en 
plumes  ne  perroquet.  11  en  était  de  même  chez  les 
Navajos. 

Dans  le  Mexique  précolombien,  la  richesse  se  comp- 
tait par  le  moyen  de  grains  de  cacao. 

Les  mounds  del'ADériqntdu  Nord.  —  M.  Roger  de  Cha- 
te!eux  a  fait,  à^la  Société  d'ethnographie,  une  communica- 
tion sur  les  turauli  connus  sous  le  nom  de  mounds,  qui 
ont  si  fort  intrigué  les  américanislos  et  ont  tant  fait  tra- 
vailler leur  imagination.  L'auteur  en  décrit  un  certain 
nombre  qu'il  a  pu  observer  par  lui-même  dans  les  régions 
orientales  des  Etats-Unis,  principalement  dans  l'Ohio,  la 
Géorgie  et  l'Arkansas.  Entre  autres  observations  intéres- 
santes, il  rapporte  la  trouvaille  qu'il  a  faite,  dans  un 
tumulus  de  l'Arkansas,  d'une  épée  on  fer,  de  fabrication 
indienne,  croit-U.  Il  conclut  en  disant  que  l'on  peut 
diviser  les  tnounds  en  deux  groupes:  ceux  ayant  servi  de 
sépultures  et  ceux  ayant  servi  d'autels;  il  repousse  la 
théorie  de  Morgan,  qui  voit  dans  ces  structures  des  sou- 
bassements d'habitations  ou  des  fortlQcatioDs. 


OfMOBMPKIE 

Le  sucre  aux  États-Unis.  —  M.  John  Watldelt  donne 
dans  Popular  Science  Monlhhj  (juin  1902(  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  la  production  et  la  consomma- 
tion du  sucre  aux  États-Unis. 

La  production  totale  de  sucre  dans  le  monde  est  de 
7  à  8  millions  de  tonnes  par  an,  dont  les  trois  huitièmes 
sont  fournis  par  la  canne  u  sucre  et  les  cinq  huititMiies 
parla  betterave.  En  lt(98,  les  Étals-Unis  ont  consommé 
S0V~444  tonnes  de  sucre,  soit  une  moyenne  de  par 
habitant,  chiffre  qui  n'est  dépassé  que  par  l'Anfîtetorre. 
Les  trois  quarts  du  sucre  consommé  aux  Ktats-Uiiis  sont 
du  sucre  de  canne. 

L'Allemagne  a  été  la  première  à  fabriquer  le  sucre  de 
betterave.  Eu  1747,  Martjraf  montra,  dans  un  mémoire 
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prtsenlé  &  l'Académie  des  scieoces  de  Berlin,  qu'il  était 
h  même  d'extraire,  au  moyen  de  l'alcool,  4,5  p.  100  de 
sucre  de  la  betterave  rouge  et  6,2  p.  100  de  la  blanche  ; 
mais  les  procédéd  d'extraction  étaient  coûteux  et  la  pre- 
mière fabrique  de  sucre  de  betterave  ne  fut  établie 
qu'en  1799  par  Aehard,  directeur  de  l'Académie  des 
sciences  de  Prusse.  La  lutte  contre  l'Angleterre  empê- 
chant la  France  de  recourir  an  sucre  corooial,  notre 
pays  fut  le  principal  producteur  de  sucre  de  betterave 
jusque  vers  1S36. 

Aux  Etats-Unis  les  premiers  essais  de  fabrication  du 
sucru  ne  remontent  gufare  qu'à  1840  ;  une  fabHqne  établie 
i  cette  époque  dans  le  Connecticut  ne  réussit  du  reste 
pas  ;  la  première  fabrique  de  sucre  de  betterave  qui 
donna  des  résultats  appréciables  fut  celle  de  AIrarado 
(Californie),  fondée  en  1871  et  réorganisée  en  1S79.  Grâce 
au  concours  du  GouTernement,  le  nombre  des  fabriques 
de  ce  genre  a  augmenté  rapidement;  de  9  en  1897. 
on  en  compte  36  en  1900  ;  il  est  vrai  que  pour  répondre 
aux  besoins  c'est  cinq  cents  fabriques  analogues  qu'il 
faudrait 

L'enquête  à  laquelle  s'est  livn'  le  département  de 
l'Agriculture  en  1897,  189N  et  1899  sur  39  Etats  et  terri- 
toires, a  montré  que  l'Arkansas  était  l'État  le  moins  pro- 
pice à  la  culture  de  la  betterave  ;  le  pourcentage  du  sucre 
n'y  est  guère  que  de  9  p.  100  ;  dans  le  Xevada  au  con- 
traire la  moyenne  est  de  18  p.  100. 

Les  conquêtes  territoriales  et  les  progrés  de  la  civilisa- 
tion. —  Jf.  César  Lombroso  a  adressé  à  la  Société  d'ethno- 
graphie une  communication  qui  peut  être  résumée  comme 
il  suit  :  par  suite  de  l'influence  des  études  classiques,  de 
nombreux  penseurs,  même  des  plus  humains,  ont  élé 
partisans  des  con<iuêtes  lerriloriales  comme  moyen  de 
civilisation.  Si  c'était  là  jadis" pour  un  peuple  un  des 
moyens,  alors  peu  nombreux,  d'augmenter  ses  richesses, 
il  est  aujourd'hui  dangereux  pour  le  pays  conquérant 
comme  pour  le  pays  conquis,  surtout  si  ce  dernier  est 
très  différent  par  le  climat,  la  race,  les  mœurs,  etc.  La 
civilisation  avancée  nous  rend  esclaves  d'une  foule  de 
besoins  que  nous  ne  pouvons  satisfaire  que  bien  diffici- 
lement dans  les  pays  conquis,  s'ils  sont  lointains  sur- 
tout, et  qui  y  rendent  impossible  un  long  établissement. 
D'autre  part,  la  dilTérence  de  langues,  de  mœurs,  de  re- 
ligion, rend  le  peuple  conquis  ioassimilable  et  perpé- 
tueilemciit  rebelle  :  d'où  un  danger  perpétuel  pour  le 
peuple  conquérant,  à  moins  qu'il  ne  détruise  le  peuple 
conquis,  chose  difficile,  souvent  même  impossible,  et  qui 
conduit  les  soi-disant  civilisateurs  à  une  cruauté  pire 
que  celle  des  barbares. 

Tel  est  le  cas  des  Américains  aux  Pliilïppines,  des  An- 
glais avec  tes  Boers,  des  puissances  européennes  dans  la 
guerre  contre  la  Chine.  La  conquête  développe  le  senti- 
ment de  la  barbarie,  sans  pour  cela  porter  la  civilisation 
dans  les  pays  conquis.  L'Inde  a  été  ruinée  par  la  con- 
quête ant;Iaise,  qui  a  entravé  son  développement  agricole, 
sans  lui  donner  en  retour  un  atome  de  civilisation  qui  lui 
ait  profité. 

'  Le  peuple  conquérant  a  intérêt  à  tenir  dans  l'ignorance 
le  peuple  conquis,  pour  avoir  moins  à  le  craindre.  Dans 
rinde,  le  plus  terrible  ennemi  de  rAupleterre  est  ce  petit 
groupe  qui,  en  dépit  des  obstacles,  a  dépassé  le  stade 
brahmano-bouddhiste  delà  civilisation  indi<>iine  et  s'est 
pénétré  de  la  civilisation  moderne.  Donc,  alors  même 
que  les  peuples  conquérants  pourraient  détondre  la  civi- 
lisation chez  les  peuples  cooquU,  ils  ne  le  feraient  pas, 
parce  que  ce  serait  contre  leur  propre  intérêt. 
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La  formation  des  Atolls.  —  M.  J.  fitrau(i  fait  cocnalin:, 
dans  la  Géographie,  les  récentes  recherches  de  Jf.  Slanjqr 
Gardiner  sur  les  formations  coralliennes,  et  montre  com- 
ment ces  recherches  viennent  réformer  les  idées  long- 
temps admises  relativement  à  ces  formations  qol,  pv 
teur  [aspect  si  spécial  et  par  leur  origine,  ont  toujours 
excité  l'intérêt  des  voyageurs  et  des  naturalistes.  Dorwm 
avait  émiSt      ^  ingénieuse  théorie,  admise  pen- 

dant plus  de  quarante  ans,  qui  fixait  d'une  manière  si  sa- 
tisfaisante révolution  des  formations  coralliennes,  de- 
puis les  récifs  frangeants,  les  récifs- barrières,  jusqu'un 
atolls.  Le  récif  frangeant  en  bordure  d'uqe  Ile  représen- 
tant le  sommet  d'un  continent  submergé,  devenait  récif- 
barrière  par  un  affaissement  du  fond,  puis  atoll  lorsque 
l'immersion  avait  été  suffisante  pour  faire  disparaître  1> 
terre  ferme  ;  l'effondrement  du  sol  étant  compensé  par 
la  croissance  des  polypiers.  Les  travaux  de  sir  iokn 
Uurray,  à'Agassii,  etc.,  avaient  singulièrement  modifié 
les  idées  reçues  et  fait  rejeter  la  théorie  de  Darwin.  Los 
recherches  récentes  de  M.  Stanley  Gardiner  sur  tes  Mal- 
dives [The  Geographical  Journal,  XIX,  3,  mars  IM2]  cod- 
firment  les  observations  de  sir  John  Hurray  et  appor- 
tent, en  outre,  des'faHs  nouveaux  très  intdreuants. 

U  résulte  de  ces  recherches  que  l'archipel  des  Haldiv» 
s'élève  sur  un  plateau  dont  la  profondeur  moyen»  est 
de  340  mètres.  Le  sol  a  été,  pour  une  cause  ignorée,  sou- 
levé et  émergé  en  certains  points,  lia  été  depuis  déUayé 
par  l'érosion  sur  les  bancs  les  plus  grands.  Les  atolls  de- 
vraient leur  existence  à  la  fusion  de  récifs  situés  i  h 
périphérie  des  bancs  et  à  l'enlèvement  de  la  terre  ou  de 
la  purfie  interne  de  la  masse  corallienne,  enlèvement 
d'autant  plus  rapide  que  le  récif  périphérique  est  plus 
parfait.  Les  atolls  croissent  sans  cesse  vers  l'extérieur, 
tandis  que,  par  érosion  et  dissolution ,  leur  lagune  gagne- 
rait en  surface  et  probablement  en  profondeur.  Ces  ré- 
sultats concordent  bien  avec  peux  de  sir  John  Vurray, 
quant  &la  formation  des  atolls,  mais  l'auteur  hésite  pru- 
demment à  les  appliquer  &  toutes  les  régions  coral- 
liennes, à  l'exclusion  de  toute  autre  hypothèse. 

Les  conclusions  de  H.  Gardiner  ont  été  modifiées  et 
complétées  tout  récemment  par  if.  Agassi^  qui.  dans 
une  lettre  &  If.  Dana,  publiée  dans  le  Ceylon  Observer 
et  analysée  dans  Geographical  Journal  (avril  1902)  fait 
connaître  les  principaux  résultats  obtenus  au  cours  de  sa 
croisière  dans  les  Maldives.  De  nombreux  sondages  ont 
montré  que  les  Maldives  sont  séparées  de  ta  plate-forme 
continentale  de  l'tnde  par  des  fonda  supérieurs 
2700  mètres.  La  profondeur  des  canaux  les  plus  étroits 
séparant  les  dilft-rents  atolls  de  l'archipel  est  générale- 
ment comprise  entre  360  mètres  et  640  mètres,  mais  elle 
est  souvent  beaucoup  plus  grande  et  atteint  1375  mètres 
entre  Mitadumadulu  et  Fadifoln.  Dans  les  larges  canaux, 
ta  profondeur  est  beaucoup  plus  grande:  â030  mètres 
entre  Kolumadulu  et  Hadumati.  20S0  mètres  entre  Hadn- 
matl  et  Suvadtva,  2350  mètres  entre  Suvadiva  et  Adda. 
Les  sables  à  Globigérines  recouvrent  les  grands  fonds;au 
voisinage  des  atolls  les  coquilles  de  ptéropodes  abondent 
et  partout  on  trouve  des  nodules  de  manganèse  .  Des  co- 
raux constructeurs  (millépores)  ont  été  dragués  vivants  i 
une  profondeur  de  71  mètres,  tïien  supérieure  à  celle  de 
:<0  mètres  à  laquelle  débutent  généralement  les  rétifs 
coralli^-ènes  de  l'archipeL 

Les  atolls  des  l.aquedivcs,  de  MinUtol,  des  parties  mé- 
ridionale et  septentrionale  des  Maldives,  ressemblent pln- 
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ti)t  i  nu  des  archipels  Gilbert  et  Ellîs  daos  le  Pacifique 
fpi'aiix  (ormations  appelées  atoU$  eomfoeès  dans  les  lUI- 

dins.  j 

Niladumadata  et  TiUdnmatiU  donnent  la  clef  de  la  for- 
mation des  groupes  d'atolls  variés  des  Maldives.  Ces  deux 
arcfaipels  ne  sont  pas  des  atolls,  mais  bien  des  groupes 
de  petits  atolls  souvent  séparés  par  des  distances  consi- 
dt^les  et  qui  s'élèvent  d'une  profondeur  de  45  à 
55  mètres.  Dans  North  Haie,  on.  les  observe  à  tous  leu 
»Udss  de  croissance,  depuis  l'ébauche  s'élevant  de  9  à 
10  mètres  au-dessus  du  fond,  jusqu'aux  récifs  à  Heur 
d'eau  ou  émergés.  La  forme  n'est  pas  circulaire,  elle  est 
déterminée  par  la  topographie  du  fond.  Parfois  les 
lagunes  des  petits  atoUs  ont  été  formées  par  la  crois- 
saaee  vers  l'intérieur  des  polypiers.  II  n'y  a  aucune 
preuve  montrant  que  ces  petits  atolls  résultent  du  mor- 
cellement d'atolls  pins  grands  ou  de  la  coaleseence  de 
rêcib  voisins.  Les  pentes  de  l'intérieur  de  l'anneau  réel 
fat  jusqu'à  une  profondeur  de  14  à  27  mètres  sont  remar- 
quables par  le  vigoureux  développement  des  polypiers, 
coDtrastant  fortement  avec  la  maigre  végétation  du  côté 
laganaire  des  atolls  dn  Pacifique.  Les  larges  et  profonds 
caoaux  coupant  les  murailles  de  ces  prétendus  atolls  per- 
mettenl  une  communication  facile  avec  la  mer  et  rendent 
possible  le  développement  des  polypiers  sur  les  deux 
faces  dn  récif.  Dès  que  le  sommet  des  récifs  a  atteint  la 
surface  de  la  mer,  il  se  développe  des  barres  de  sable  qui 
s'accroissent  et  forment  des  Ilots  ou  des  tles.  Les  petits 
aloUs  qui  forment  le  bord  externe  des  atolls  composés 
croisseat  de  la  même  manière  que  ceux  des  archipels 
Gilbert  et  EUis:  les  petites  tles  coralliennes  sont  gra- 
daelJeiDent  unies  par  la  croissance  des  barres  sableuses 
accumulées  sous  le  vent,  ces  barres  limitent  des  baies 
destinées  i  être  graduellement  comblées.  L'existence  de 
lagunes  isolées  de  la  mer,  comme  on  les  observe  dans  ia 
parlie  nord  de  l'archipel,  dérive  de  la  môme  cause.  Ce 
sont  d'abord  des  récifs  en  forme  de  croissant.  Les  sables 
sont  accumulés  à  l'exlrémité  des  deux  pointes  du  crois- 
sant et  finissent  par  se  réunir  pour  former  un  utoll  idéal, 
cest-à-dire  un  anneau  fermé  entourant  une  profonde 
lagune.  La  transformation  d'une  Ile  en  croissent  en  un 
anneau  fermé  peut  se  faire  très  rapidement  ;  Rodular- 
mandu,  par  exemple,  aujourd'hui  atoll  parfait,  était  in- 
complète il  y  a  soixante-dix  ans. 

Les  observations  de  M.  Agassiz  font  ressortir  l'inutilité 
de  la  définition  adoptée  pour  les  atolls  :  tous  les  termes 
intermédiaires  existant  entre  le  banc  en  forme  de  crois- 
sut  et  l'atoll  fermé.  La  présence  d'un  grand  nombre 
d'atolls  éparpillés  sur  un  grand  plateau  tel  que  celui  de 
Tilâdnmati-Miladumadulu  montre  que  les  récifs  s'ins- 
t^lent  sur  une  base  quelconque,  pourvu  qu'elle  soit  h 
nae  profondeur  convenable.  Les  circonstances  locales 
déterminent  ensuite  leur  développement  en  récifs  fran- 
geants, en  atolls,  ou  en  récifs-barrières.  Les  atolls  peu- 
vent, par  le  comblement  de  leur  lagune  et  lour  transfor- 
niatioD  en  Ile,  devenir  des  rt-cifs  frangeants.  Les  varia- 
tions observées  dans  l'étendue  de  l'archipel  sont  déter- 
fflioées  par  les  relations  des  récifs  avec  les  courants 
océaniques.  Tous  les  récifs  des  Maldires  sontd'âge  récent. 
Aucune  trace  de  roche  en  place  ne  peut  y  être  observée, 
comme  cela  devait  ôtre  d'après  la  théorie  de  l'alfaissc- 
ment.  On  y  constate,  au  contraire,  comme  l'avait  dcjà 
observé  H.  Gardiner,  des  prouves  d'un  léger  soulève- 
amit. 

Commo  on  le  volt,  ces  r^sultiits  si  intéressants  sont  en 
eontndictton  avec  la  théorie  de  Darwin;  ils  inodilicnt 
sensiblement  les  conduirions  de  M.  liardincr.  les  alolU 


se  formant,  pour  M.  Agassiz,  par  un  processus  inverse  de 
celui  indiqué  par'i'anteur  anglais. 
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Statiitiqna  minièra  dn  monde.  —  Nature  emprunte  an 
rapport  général  de  M.  Le  Neve  Poster  les  renseignements 
qui  suivent  relatifs  à  la  production  minière  du  monde 
entier  : 

Profluclion  tle  I9nn. 


Empire 

ËtMi-UnU. 

■>ri(nDnii|iie. 

Tonnta 

Tonne- 

Ton  ni'». 

lutrriiiuen. 

mélriijue-. 

Tti4tTii|ue*. 

Charbon .  ' . 

2:i8  794919 

244  901  839 

Fer  ...  . 

■10  t2"43.'i 

4<.>87641 

14014475 

Cuivre  .  .  . 

414S6 

777 

275008 

Plomb.  .  . 

-878VÏ 

73203 

2475:; 

215757 

Étain.  .  .  . 

80813 

51624 

4.t36 

Zinc.  .  .  . 

4i6373 

13417 

9*211 

112419  . 

Pétrole.  .  . 

241844 

■  7485579 

12.'i7201li' 

31310S9 

1891217 

2650075 

Kil.>gr. 

KUogr. 

KllOgr 

Kllogr 

<»r  (in  .  .  . 

188  491 

415 

119913 

Argent  lin  . 

587128; 

r»R2932 

:i93<i 

1862829 

On  voit  que  si  le  Royaume-Uni  doit,  pour  la  seconde 
fois,  céder  le  pas  aux  Etats-Unis  pour  la  production  du 
charbon,  l'empire  britannique  reste  néanmoins  le  plus 
grand  producteui  de  combustible  solide  et  fournit  &  lui 
seul  près  du  tiers  de  la  production  totale.  La  production 
d'or  de  l'empire  britannique  est  également  la  plus  élevée  ; 
elle  semble  devoir  encore  augmenter.  Les  Etats-Unis 
viennent  au  premier  rang  pour  la  production  des  mine- 
rais de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb.  L'Empire  d'Allemagne 
avec  lo3  3i>0  tonnes  est  le  principal  producteur  de  zÏdc 
et  la  Russie,  avec  9  827  822  tonnes,  le  principal  produi  - 
teur  de  pétrole.  Grâce  à  la  Tasmanie  et  à  la  Malaisie, 
l'empire  britannique  possède  les  dépôts  les  plus  pro- 
ductifs de  minerais  d'étain. 

En  1000  le  nombre  des  personnes  occupées  dans  les 
mines  et  carrières  a  été  : 

Monde  entier   l  175:i".'i 

Empire  l)ritamii()iic.  .  .  288320O 

lioytiume-Uni   908412 

États-Unis   S06830  (relevés  incomplets) 

AUema^ne   733i)83 

i'rancc   309815 

Belgique   171467 

.Vutriche-Ilonyrie  ....  226330 

Hussie   28(1983 

It.ilie   162728 

Japon   119667 

Le  nombre  des  accidents  fatals  dans  les  mines  pour 
1  000  personnes  employées  a  été,  en  1900,  de  1,29  en 
Grande-Bretagne,  2,19  en  Allemagne,  1,08  en  Autriche, 
l,*2  en  France,  l,Oî>  en  Belgique  et  3,29  aux  Etats-Unis. 

Train  rapide  an  Amérique.  —  Fciliiens  Magazine 
(juin  1002)  enregistre  un  nouveau  recoril  de  vitesse  ob- 
tenu sur  le  Burlington  et  Missouri  Hailroad.  Le  train, 
composé  de  >ppl  voitures, savoir:  un  wagon-posle,  un 
fourgon  à  bagages,  deux  wagons  à  voyageurs,  un  wagon 
lit,  un  wagon-restaurant  et  un  wagon  particulier,  a 
franchi  en  sept  minutes  exactement  les  1  418  milles  qui 
séparent  les  deux  stations  de  Eckley  et  Wray  (Colorado}, 
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ce  qui  correspond  à  une  vitesse  de  plus  de  150  kllomè  - 
très  à  l'heure. 

La  locomotiTe  est  du  type  décapode  avec  roues  mo- 
trices de  1">83;  le  temps  a  été  enregistré  correctement 
par  cinq  chronograpfaea  séparés. 

Lt  télégraphe  ootoplez  Rowland.  —  Ce  nouveau  sys- 
tème de  télégraphie  multiple  Bgiirait  à  l'exposition  de 
4900  ;  il  a  été  appliqué  d'abord  à  titre  d'essai  par  le  gou- 
vernemcnt  allemand  entre  Berlin  et  Hambourg;  puis,  les 
essais  ayant  donné  de  bons  résultats,  son  emploi  est  de- 
venu définitif  sur  cette  ligne  et  va  être  étendu  &  la  ligne 
Berlin-Francrort. 

L'inventeur,  if.  Henry  A.  Howland,moTi  il  y  a  deux  ans, 
était  un  ancien  élève  de  Helmliollz  :  son  système  permet 
la  transmission  simultanée  de  huit  télégrammes  —  quatre 
dans  chaque  sens  —  sur  une  ligue  unique,  d'où  son  nom 
d'octoplex.  Promethem  donne  la  description  suivante  des 
appareils  (n»  662  du  18  juin  1002,  avec  figures)  : 

Le  manipulateur  se  compose  d'un  clavier  analogue  à 
celui  de*  la  machine  à  écrire  Rcmington  ;  le  récepteur 
imprime,  non  plus  sur  une  bande  de  papier,  mais,  comme 
la  machine  à  écrire,  sur  une  feuille  de  15  à  20  centimè- 
tres de  large  employée  pour  les  formules  des  télégram- 
mes, ce  qui  dispense  du  collage  ultérieur  des  bandes 
télégraphiques  sur  la  formule.  Le  système  repose  sur 
l'emploi  de  courants  alternatifs  produits  par  une  petite 
dynamo  et  traversant  le  fil  télégraphique  d'une  façon 
continue  ;  ces  courants  alternatifs  n'ont  pas  seulement 
à  assurer  la  transmission  des  signes,  mais  aussi  à  main- 
tenir le  synchronisme  entre  les  deux  postes. 

Du  manipulateur,  les  courants  allernalifs  passent  à 
travers  un  relais  principal  polarisé,  relié  à  la  terre  et 
pourvu  de  deux  ancres  qui  oscillent  d'une  façon  régu- 
lière et  continue  et  assurent  l'un  la  transmission,  l'autre 
le  synchronisme.  L'ancre  de  synchronisme  transmet 
l'impulsion  reçue  à  un  électromoteur  qui  doit  marcher 
aussi  d'une  façon  synchrone  avec  la  dynamo  du  manipula- 
teur. Le  nombre  des  périodes  du  courant  employé  est 
de  88  et  la  vitesse  du  répartiteur  est  ré^^lée  de  manière 
à  lui  faire  faire  quatre  tours  à  la  seconde  ;  chaque  qua- 
drant correspond  donc  &  onze  demi -oscilla  lions  du  cou- 
rant. 

Les  signes  du  manipulateur  sont  combinés  de  telle 
sorte  que  deux  demi-oscillations  non  consécutives  soient 
mises  en  jeu  pour  chacun,  par  exemple  la  lettre  a  sera 
donnée  par  les  demi-oscillations  2  et  6.  Ou  peut  ainsi 
former  45  combinaisons  dillérentes  dont  26  sont  utili- 
sées pour  l'alphabet,  8  pour  les  chitTres  {1  et  0  sont  don- 
nés par  les  lettres  i  et  o],3  pour  le  déplacement  du  pa- 
pier et  les  autres  pour  la  ponctuation. 

La  bande  de  papier  est  découpée  après  chaque  télé- 
gramme ;  rappan>il  enregistre  automatiquement  et  as- 
sure les  déplacements  convenables  de  la  feuille  après 
chaque  lettre  et  après  chaque  ligne. 

Le  système  donne  d'excfillents  résultats  ;  nous  devons 
ajouter  qu'un  physicien  français,  M.  i/ercHfïteï-.a  imaginé 
dans  ces  derniers  temps  un  système  de  télégraphie  qui 
permet  la  transmission  simultanée  de  24  télégrammes 
Sur  une  même  ligne;  12  dans  chaque  direction. 

PHOTOSRAPHIE 

Les  clichés  i  coulears  spectrales  par  réfiexion.  —  La 
méthode  ù  suivre  pour  obtenir  ces  clichés  ne  diffère  en 
rien  de  celle  qui  devrait  donner  la  couleur  réelle  des  ob- 


jets photographiés,  phénomène  que,  du  reste,  Je  n'ai  Ja- 
mais pu  réaliser  à  ma  satisfaction. 

Les  oouleurs  que  j'obtiens  sont  toujours  foncUon  do 
l'énergie  actinique  et  de  llntensité  du  développement; 
elles  n'ont  aueun  rapport  avec  celles  des  objets. 

L'emploi  du  miroir  de  mercure  est  d'une  très  grande 
utilité,  mais  il  n'est  pas  indispensable;  cependant, les 
couleurs  obtenues  en  en  faisant  usage  sont  beaucoup 
plus  vives,  attendu  qu'il  renvoie  sur  la  plaque  sensible 
l'énergie  lumineuse  qui  a  traversé  la  couche  impression- 
nable. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences,  un  fait  m'avait  sou- 
vent frappé:  c'est  que,  dans  le  cas  d'une  forte  action  la- 
mineuse  suivie  d'un  développement  énergique,  j'obtenai 
généralement  une  image  brillante  jaune  or,  en  tout  sem- 
blable comme  aspect  à  celui  des  miroirs  dorés  que  I'od 
obtient  en  étendant  sur  verre  l'espèce  d'argent  allotro- 
pique découvert  par  le  chimiste  américain  Corey-Ua,  et 
qu'il  a  dénommée  forme  intermédiaire;  c'était  le  même 
éclat,  la  même  stabilité  et,  enfin,  les  mêmes  réactions  chi- 
miques. 

L'image  obtenue  n'a  pas  toujours  un  aspect  couleur 
d'or,  elle  revêt  souvent  de  vives  couleurs  spectrales  dont 
elle  est  masquée  ;  en  ce  cas,  l'humidiflcation  de  la  coochc, 
suivie  d'un  frottement  ménagé,  la  fait  aussitôt  reparaître 
sans  que  cette  opération  altère  en  rien  sa  vigueur  primi- 
tive. 

Evidemment,  on  est  en  présence  d'un  dépôt  d'argenttle 
la  forme  intermédiaire  jaune  or  constituant  un  miroir 
réfléchissant  sur  lequel  une  couche  infiniment  mince  du 
milieu  (albumine]  joue  le  rôle  des  lames  minces  en  phy- 
sique et  donne  lieu  à  un  phénomène  analogue  i  celui 
des  bulles  de  savon. 

On  obtient  la  confirmation  de  ce  fMt  capital  en  disant 
disparaître  par  le  frottement  la  lame  mince,  cause  de  la 
couleur,  et  en  étendant  sur  l'image  sous-jacente  bien 
polie  une  couche  très  peu  épaisse  d'un  liquide  colloïde 
(par  exemple,  un  peu  de  colle  à  froid  dissoute  dans 
l'eau};  à  la  suite  d'un  séchage  complet,  de  vives  coulears 
spectrales  reparaîtront  qui,  tout  comme  celles  effacées, 
se  transformeront  sous  l'influence  de  Thumidilé  produite 
par  l'haleine. 

Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  aux  plaques  albumi- 
nées; celles  qui  sont  préparées  à  la  gélatine  se  prêtent 
moins  bien  aux  expériences,  attendu  qu'elles  ne  peuvent 
supporter  le  frottement. 

Que  l'argent  puisse  être  réduit  sous  sa  forme  allotro- 
pique intermédiaire,  cela  se  comprend  fort  bien,  mais 
comment  expliquer  l'existence  d'une  lame  mince  sans 
laquelle  la  couleur  n'existerait  pas  ? 

Très  simplement,  par  la  propriété  "que  possèdent  ft 
un  très  haut  degré  les  particules  d'argent  de  la  forma 
intermédiaire,  de'  sécher  en  contact  optique;  en  sé- 
chant, ces  particules  s'attirent,  se  soudent,  forment 
bloc  en  un  mot,  et  abandonnent  à  la  surface  de  l'image 
une  couche  mince  et  transparente  d'albumine  ou  de  gé- 
latine qui  ne  renferme  plus  aucune  molécule  d'argent 
réduit. 

Sachant  que  la  couche  sensible  possède  une  épais- 
seur 4  peu  près  uniforme,  uniformité  qui  n'existe  pas 
pour  celle  de  l'image  dans  ses  différentes  parties,  on 
comprend  que  lï  lame  mince,  elle  aussi,  doit  varier 
d'épaisseur,  ne  correspond  pas  partout  à  des  longueurs 
d'uode  égales  et  que,  par  conséquent.  Il  y  a  prodactioa 
de  couleurs  diverses. 

A.  BuNC. 
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ABlOiONIE 

Lm  fermmUtioi»  du  Iniiiiler.  —  M.  Duptmt  Tient  de 
pr^enterà  la  Société  nationale  d'agriculture  une  note  sur 
les  fermentations  aérobies  du  fumier  de  ferme. 

Dès  ses  premières  recherches,  en  1884,  M.  Dehérain  a 
démontré  que  les  fermentations  qui  ont  lieu  dans  le  fu- 
mier sont  l'oeuTre  de  bactéries  aérobies  et  anaérobles. 

La  fermentation  due  aux  aérobies  se  produit  à  la  par- 
tie supérieure  des  tas  de  fumier  et  en  élève  la  tempéra- 
ture jusqu'à  60  et  70». 

Si  l'on  place  un  thermomètre  dans  un  tas  fraîchement 
consUtué,  on  constate  que,  dans  les  couches  extérieures, 
la  température  peut  atteindre  70*.  Dès  lors  que  la  tem- 
pérature s'élève  ainsi  dans  le  tas,  .il  y  a  déplacement  des 
gai  &  l'extérienr  de  la  masse  :  les  plus  chauds,  par  con- 
séquent les  plus  légers,  montent  suivant  la  direction  su- 
périeure du  tas,  et,  de  la  surface,  le  carbonate  d'ammo- 
niaque s'échappe  et  se  perd  dans  l'atmosphère. 

Cette  élévation  de  température  est  due  &  une  combus- 
tion de  la  matière  organique  opérée  par  les  microbes 
aérobies. 

Les  aérobies  raréfient  donc  l'air,  l'oxyRènp,  de  sorte 
que  dans  la  partie  centrale  on  ne  le  rencontre  pas.  Dans 
celte  partie  du  fumier,  il  n'y  a  pas  de  combustion,  la 
température  est  normale,  mais  il  se  produit  cependant 
dex  transformations  profondes. 

K  cet  endroit,  le  tas  de  fumier  est  attaqué  par  des  ml^ 
crobes  inaérobies  qui  transforment  la  matière  organique 
en  adde  carbonique  et  en  formène,  ce  qui  a  fait  dési- 
gner ce  phénomène  sous  le  nom  de  fermentation  for- 
méaique.  Le  but  à  atteindre  dans  le  fumier,  comme  l'a 
dit  IC.  Dehérain,  c'est  l'obtention  de  la  maUère  noire.  Ce 
but  est  surtout  réalisé  par  la  fermentation  forraénique. 
Elle  détruit  la  cellulose,  met  en  liberté  la  vasculose  et 
les  matières  azotées  qui,  se  dissolvant  dans  le  purin  al- 
calin dont  on  arrose  le  fumier,  donnent  la  matière  noire. 

M.  Dupont,  suivant  les  conseils  de  M.  Dehérain,  a  étu- 
dié spécialement  les  aérobies.  Il  a  cultivé  les  bactéries 
connues  sous  le  nom  de  baciltus  sterilis  et  les  différentes 
tariétés  de  badllut  mesentericus, 

A  Grigoon,  les  recherches  de  M.  Dupont  lui  ont  permis 
de  constater  que,  dans  le  fumier  fermentant  à  une  tem- 
pérature égale  ou  supérieure  à  50*,  deux  bactéries  senle- 
ment  vivaient  en  aérobies. 

L'une  a  donné  les  caractères  du  bacille  connu  sous  le 
nom  de  me$^.ntericus  ruber;  l'autre  a  été  nommé  baciltus 
theimophUusûrignoni.  Ce  sont  deux  bactéries  oxydantes; 
elles  produisent  la  combustion  de  matières  azotées  et 
des  hydrates  de  carbone  et  donnent  de  grandes  quantités 
d'acide  carbonique  et  des  traces  d'acides  organiques  vo- 
latiles. 

Le  mesentericus  ruber  au-dessous  de  5;;»  a  toujours  une 
action  très  violente;  Use  cultive  abondamment  dans  tous 
1h  milieux,  même  duis  ceux  dépourvus  de  matières 
uotées. 

n  brûle  facilement  la  gomme,  la  paille,  le  sucre  et  sur- 
tout Tamidon;  il  attaque  notamment  les  albuminoïdes, 
U  tnmsforme  partieUement  l'ammoniaque,  une  partie  de 
l'acote  peut  se  dégager  k  l'état  libre. 

Le  baeiUm  thermophilus  Grignoni  vit  à  des  températures 
très  élevées,  il  exerce  une  action  oxydante  analogue  à 
celle  exercée  par  le  mesentericus  ruber,  mais  en  général 
il  pousse  l'oxydation  moins  loin.  Avec  les  matières  albu- 
ndnotdes,  il  est  rare  qu'il  donne  de  l'ammoniaque  ;  il  se 
«Utive  sur  le  sucre,  moins  bien  cependant  que  le  mesen- 


tericus  ruber;  il  donne  one  plus  grande  quantité  d'acide 
acétique  que  ce  dernier,  son  aliment  préféré  semble  être 

la  matière  azotée.  ■ 

Les  fumiers  de  cheval,  qui  sont  les  plus  riches  en  ma- 
tières azotées,  sont  ceux  qui  chaufTent  le  plus,  grâiceà 
leur  teneur  en  azote. 

Le  bacille  mesentericus  ruber,  qui  peut  vivre  à  une  tem- 
pérature très  élevée  et  pour  lequel  le  fumier  est  un  mi- 
lieu particulièrement  favorable,  domine  rapidement. 
Bientôt,  cependant,  la  température  continuant  à  s'élever, 
l'activité  de  ce  forment  se  ralentit  et  c'est  au  tour  du  6a- 
ciUus  thermophilus  Grignoni  d'entrer  en  jeu,  car  il  vit  en- 
core à  10°. 

Pendant  cette  fermentation  aérobie,  les  hydrates  de 
carbone  sont  facilement  attaquables  :  sucre,  amidon, 
gomme  sont  particulièrement  brûlés;  les  matières  albu- 
minoïdes sont  aussi  violemment  attaquées.  Tels  sont  les 
résultats  obtenus. 

La  culture  de  la  vanifte  dans  l'Afrique  orientale  alle- 
mande. —  Le  Tropfenpflanzpr  (avril  1002)  contient  un  in- 
téressant article  de  Jlf .  BUtzner  sur  la  culture  de  la  vanille 
en  Afrique  dans  les  colonies  allemandes  telles  que  Ca- 
meroun et  Togoland. 

L'espèce  qui  donne  les  meilleurs  résultats  est  la  vaniUa 
planifolia  qui  commence  à  rapporter  dans  la  troisième 
année  de  sa  plantation  et  qui  donne  de  3  i  5  récoltes. 
Dans  l'est  africain,  elle  fleurit  d'août  &  novembre  et 
porte  fruits  d'avril  à  juillet;  ces  fruits  demandent  huit 
mois  pour  venir  à  maturité  par  un  temps  normal;  il  faut 
deux  autres  mois  pour  le  séchage  et  la  fermentation.  Les 
plantations  de  vanille  doivent  être  faites  dans  un  lieu 
protégé  contre  te  vent  et  abrité  par  des  arbres  contre  la 
chaleur  directe  du  soleil;  le  voisinage  d'un  cours  d'eau 
ne  s'asséchant  pas  en  été  est  également  nécessaire  pour 
permettre  des  irrigations  pendant  la  saison  sèche.  Les 
plantations  sont  faites  en  rangées  parallèles  à  1",50  en- 
viron d'intervalle  avec  chemins  tous  les  40  ou  50  mètres 
pour  l'exploitation. 

L'époque  de  la  floraison  est  la  plus  importante,  car  la 
fécondation  doit  être  faite  à  la  main  ;  celte  opération  dé- 
licate est  accomplie  par  les  nègres.  Pour  obtenir  de  bons 
résultats,  il  convient  de  limiter  la  production  de  chaque 
plant  à  30  ou  25  fruits,  mais,  dans  certains  cas,  on  va 
jusqu'à  35;  au  delà,  te  fruit  perd  en  grosseur,  en  appa- 
rence et  en  saveur. 

Les  gousses  sont  triées  dès  le  lendemain  de  la  cueille 
en  trois  tailles  et  placées  dans  de  grands  pots  chauffés  & 
environ  80"  C.  par  la  vapeur  d'eau  pendant  quatorse  se- 
condes; on  les  laisse  ensuite  pendant  une  journée  dans 
des  bottes  doublées  de  laine  ;  puis,  après  les  avoir  essuyées, 
on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  dans  des  fours  maintenus 
à  une  température  de  80  à  IOO''C.  Les  gousses  séchéos 
'  sont  emmagasinées  ensuite  dans  des  salles  spéciales  et 
fin9lement  empaquetées  dans  des  bottes  métalliques. 

L'électricité  en  agricntture.  —  M.  Haas,  de  Hanovre, 
étudie  la  question  de  l'électricité  en  agriculture  dans  un 
mémoire  présenté  à  l'Association  allemande  des  ingé- 
nieurs électriciens,  U  s'occupe  plus  spécialement  dos  ex- 
périences faites  aux  environs  de  Hanovre;  48  villages 
sont  reliés  au  réseau  électrique  des  tramways  et  35  de 
ces  villages,  avec  une  population  de  37500  habitants, 
n'ont  pas  d'éclairage  au  gaz. 

A  la  fin  de  18'J5,  la  puissance  des  moteurs  branchés  sur 
le  réseau  électrique  était  de  440  chevaux-vapeur;  &  la 
An  de  1900  elle  atteignait  le  chiffre  de  l  iol  chcvaUx- 
vapeur  et  s'élevait  à  2049  à  la  lin  de  19i)l.  Cette  force  est 
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est  surtout  employée  pour  les  machines  à  battre  ;  mais 
on  l'applique  également  aux  pompes,  aux  presses  à  fotn, 
aux  faucheuses,  etc:;  du  reste,  17  p.  100  de  la  puissance 
totale  sont  affectés  à  des  travaux  exclusivement  agri- 
ooles.Le  prix  du  courant  est  de  0  tr.  24  par  kilowatt*heure. 
et  la  période  moyenne  d'usage  n'atteint  pas  cent- 
cinquante  heures  contre  cinq  cents  heures  dans  la 
Tille. 


INDUSTRIE  ET  COMIERCE 

L'industrie  des  sardines  aux  Ëtats-TTnis.  ~  Les  conserves 
de  sardines,  non  seulement  dans  Thuile,  mais  aussi  dans 
la  moutarde,  suivant  un  procédé  qui  convient  fort  aux 
palais  américains,  a  pris  une  importance  considérable 
depuis  le  jour  où  elle  est  née  à  Eastport,  dans  le  Haine, 
en  1875  :  dès  1879,  cinq  usines  étaient  en  actlrité,  et 
l'on  n'en  comptait  pas  moins  di  45  en  1886,  dont  32  sur 
la  baie  Passamaqaoddy  ou  sur  les  baies  secondaires  qui 
en  sont  tributaires.  En  1898,  le  Blaiuc  possédait  09  éta- 
blissements traitant  les  sardines,  et  le  nombre  en  est 
maintenant  de  75,  principalement  à  Lubee,  à  East- 
port, etc. Il  faut  dire,  du  reste,  que  les  deux  tiers  au  moins 
de  ces  usines  ont  été  absorbées  dans  un  syndicat  qui 
porte  le  nom  de  Sea  Coast  Packing.  ' 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  chiffres  les  plus  ré- 
cents fournis  par  M.  le  consul  d'Angleterre  Stunrt,  nous 
voyons  que  cette  industrie  produit  de  1 100000  à 
1 200000  bottes  de  sardines,  représentant  une  valeur  d'au 
moins  16  &  18  millions  de  francs,  et  fait  vivre  plus  de 
6000  personnes  qui  touchent  4800000  francs  de  sa- 
laires. 

En  parcourant  rapidement  ces  usines,  nous  verrons 
que  les  méthodes  qu'on  y  pratique  sont  asseï  dlCTérentcs 
de  c^les  que  l'on  suit  en  France  dans  nos  fabriques  de 
Bretagne  ou  d'ailleurs-  Dès  qu'arrivent  les  bateaux  char- 
gés de  sardines,  résonne  le  sifflet  de  l'établissement,  qui 
appelle  les  ouvriers  et  ouvrières  au  travail  :  chaque  mai- 
son a  du  reste  un  son  de  sifflet  particulier,  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  d'erreur  possible  là  où  existent  plusieurs 
usines.  Le  poisson  est  hissé  hors  des  bateaux  dans  des 
grands  récipients  et  immédiatement  porté  dans  la  salle 
d'ouverture,  où  on  le  dépose  sur  d'immenses  tables;  ici, 
le  personnel  comprend  bien  quelques  vieilles  gens,  mais 
il  est  surtout  formé  de  jeunes  garçons  et  de  fllleltcs, 
tous  armés  d'un  couteau  eftllé  :  d'un  coup  ils  tranchent 
la  tète  de  la  sardine,  et  d'un  autre  mouvement  rapide 
enlèvent  les  entrailles.  Tout  ce  travail  est  payé  aux 
pièces,  et  les  jeunes  travailleurs  arrivent  souvent  &  se 
faire  de  9  à  15  francs  par  jour  quand  le  poisson  donne 
beaucoup.  II  faut  ensuite  que  la  sardine  soit  soigneuse- 
ment lavée,  ce  qui  se  fait  dans  des  bassins  contenant  de 
t'eaude  mer;  puis  elle  est  jetée  dans  un  vaste  bassin  plein 
d'une  forte  saumure,  où  elle  demeure  de  quinze  à  Irentu 
minutes. 

Quand  on  l'en  sort,  c'est  pour  la  déposer  sur  des  grils  en 
fer,  que  l'on  porte  dans  un  grand  fourneau  et  que  l'on 
dispose  sur  les  bras  en  porte-à-faux  d'un  arbre  qui  tourne 
lentement  ;  le  fourneau  est  chauffé  ù  une  telle  tempéra- 
ture que,  en  une  seule  révolution  de  l'arbre,  les  poissons 
sont  sufYlsammenl  cuits.  Cela  ne  demande  que  cinq  mi- 
nutes. 

On  peut  alors  les  introduire  dans  la  salie  de  mise  en 
boite,  où  des  jeanes  femmes  les  enferment  dans  la  mou- 
tarde ou  dans  Thulle,  suivant  qu'ils  sont  de  grosse  ou  de 
petite  taille.  Pour  faire  frémir  les  gourmets  qui  peuvent 


se  trouver  parmi  nos  lecteurs,  nous  dirons  que  l'huile 
employée  est  de  l'huite  de  coton;  la  moutarde  est  tout 
naturellement  un  mélange  de  vinaigre  et  de  graines  de 
moutarde  écrasées. 

Quand  le  couvercle  est  mis  sur  la  boite,  on  passe  celle- 
ci  au  soudeur,  qui  a  devant  lui  un  fourneau  pour  chauf- 
ter  son  fer  à  souder  ;  ces  fourneaux  sont  reliés  i  one 
conduite  d'air  comprimé  qui  pulvérise  un  mince  jet  de 
pétrole.  Gela  forme  comme  un  chalumeau  et  donne  une 
flamme  très  chaude.  Chaque  boite  est  déposée  sur  un 
disque  en  cuivre  qui  tourne  sous  l'action  du  pied  de  l'ou- 
vrier :  celui-ci  tient  d'une  main  son  fer  et  de  l'autre  uq 
ruban  de  soudure,  et  il  soude  rapidement  tandis  que  le 
disque  lui  présente  les  quatre  côtés  de  la  bc^te.  Cette 
botte  va  ensuite  passer  dans  un  bain  d'eau  bouillante 
où  elle  demeure  deux  Ixeurus-  Quand  elle  en  sort,  on  l'exa- 
mine soigneusement  pour  déceler  les  fuites  possibles,  at 
les  bottes  qui  laissent  à  désirer  sont  renvoyées  A  Toa- 
vrier  môme  qui  a  mal  fait  le  travail,  chacun  mettant  sa 
marque  sur  les  bottes  qu'il  a  préparées.  Nous  deron» 
dire  que  parfois,  au  sortir  du  fourneau  où  elles  ont  été 
cuites  partiellement,  les  sardines  sont  mises  sur  des 
^Tils  en  fer  et  vont  achever  de  cuire  dans  de  l'huile  de 
coton  (toujours)  bouillante.  Pour  compléter  ce  que  nous 
avons  indiqué  à  propos  des  salaires,  nous  ajouteronsque 
les  soudeurs  se  font  couramment  de  15  à  18  francs  par 
jour,  souvent  plus,  et  les  metteuses  en  bottes  une  quin- 
zaine de  francs. 

La  saison  de  pèche  dure  du  tO  mai  au  1"  septembre, 
mais  bien  des  usines  n'ouvrent  que  le  I"''  juillet  ou 
même  le  l""  août.  Fréquemment  le  poisson  est  amené 
aux  usines  par  des  vapeurs,  ou  du  moins  ceux-ci  vont 
chercher  les  bateaux-pécheurs  et  les  ramènent  en  re- 
morque. 

La  viscose  et  sa  préparation.  —  La  viscose  est  un  de 
ces  produits  nouveaux  comme  le  celluloïde,  le  pega- 
moïde,  etc.,  qui  ont  de  multiples  et  précieuses  applica- 
tions, et  dont  on  ignore  généralement  la  fabrication.  La 
viscose  so  tire  de  la  cellulose  par  traitement  de  cette  der- 
nière substance  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrlque,  dans 
la  proportion  de  1  p.  100  d'acide  :  on  laisse  agir  plu- 
sieurs heures,  on  exprime,  puis  on  lave  le  produit.  La 
masse  (nous  supposons  100  grammes  de  cellulose}  est 
alors  mise  en  contact  avec  40  grammes  de  soude  causU- 
que  dissoute  dans  200  centimètres  cubes  d'eau;  on  U 
laisse  eiisuite  durant  trois  jours  dans  un  récipient  clos. 
Après  quoi  on  ajoute  iOO  grammes  de  sulfure  de  carbone 
et  on  fait  encore  reposer  durant  donxe  heuns. 

La  viscose  est  ainsi  formée  :  elle  se  dissout  dans  de 
l'eau  froide  ou  tiède,  en  donnant  une  solution  d'un  brun 
pâle,  et  on  la  précipite  de  cette  dissolution  par  de  l'al- 
cool et  du  chlorure  de  sodium,  qui  la  purifient,  maisaux 
dépens  de  sa  solubilité.  Le  produit  ainsi  purifié  donne 
une  solution  incolore  ou  jaune  pâle,  se  décomposant 
sous  l'action  de  la  chaleur  ou  des  acides,  mais  seulement 
quand  cette  action  se  prolonge  un  temps  suffisant.  I>ans 
ces  conditions,  elle  se  sépare  en  cellulose,  soude  caus- 
tique et  sulfure  de  carbone. 
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—  KtUDE  l'RATIOl'E  ■'IR  LES  DlfFÉKENTS  SYSTÈMES   ti  KCLAIHAilE. 

Gaz,  acétylène,  pétrole,  alcool,  électricité,  par  J.  Uej'ags  et 
//.  Piltet.  —  L'n  vol.  de  \' Encyclopédie  scientifique  des  Aide- 
Mémoire;  Paris,  Gauthier'Villars.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Faire  un  choix  judicieux  d'un  système  d'éclairage  étant 
donné  un  cas  bien  déterminé,  tel  est  le  but  de  cet  ouvrage. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  de  la  quan- 
tité de  lumière  exigée  et  des  propriétés  que  l'on  demande  h 
cette  lumière.  Suivant  la  position  géographique  du  lieu  û 
éclairer  et  la  durée  annuelle  de  l'éclairage,  on  sera  peut-être 
amené  à  modifier  le  choix  primitivement  fait. 

Dans  les  premiers  chapitres  de  cet  Aide-Mémoire,  le  lecteur 
trouvera  ces  questions  élucidées  méthodiquement.  Des 
exemples  simples  en  font  ressortir  l'importance. 

Pour  pouvoir  choisir  avec  certitude,  il  faut  au  moins  con- 
naître les  propriétés  caractéristiques  des  divers  systèmes 
d'éclairage  en  concurrence.  C'est  pourquoi  les  auteurs  ont 
donné  uue  étude  complète  des  t-i  lairages  par  le  gaz,  l'acéty- 
lène, le  pétrole,  l'alcool  et  l'èler  tricilé. 

Dans  ces  études  particulières,  le  lecteur  trouvera  tous  les 
éléments  qui  lui  peniieliront  de  bien  juger  les  trois  grondes 
qualités  demandées  dans  chaque  cas  aux  appareils  produc- 
teurs de  lumière  :  sécurité,  économie,  beauté. 

De  la  comparaison  des  avantages  et  des  inconvénients  de 
chaque  système,  il  tirera  la  valeur  relative  de  ces  trois  qua- 
lités. Cette  valeur  relative  change  suivant  la  destination  de 
Tendruit  h  éclairer.  Ici,  tout  doit  être  sacrifié  &  l'économie  ;  là, 
tout  doit  concourir  h  la  sécurité,  &  la  beauté.  Les  solutions 
doivent  donc  varier  puisque  les  circonstances  varient. 

—  Notions  de  chimie  gémÏbale,  par  P.  Bevoy.  —  L'n  vol. 
in-l:i  avec  figures  dans  le  textes  Paris,  Nouy,  1&02.  —  Prix  : 
2  fr.  50^ 

Les  exigences  d'un  cours  de  chimie  obligent  toujours  le 
professeur  &  abr^er  les  préliminaires  qui  ont  trait  aux  mé- 
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thodes  spéciales  et  aux  lois  générales  de  cette  science;  it 
passe  rapidement  sur  les  points  rendus  arides  par  suite  de 
l'absence  d'exemples  simples  et  connus,  pour  arriver  &  l'his- 
toire des  éléments  et  de  leurs  composés.  C'est  1&  une  marche 
peu  scientiGque,  mais  surtout  faite  pour  retenir  l'attention 
des  élèves.  Il  y  aura  donc,  à  cliaque  phénomène  nouveau, 
obligation  de  revenir  aux  lois  générales,  sous  peine  démontrer 
la  i  hiinie,  ce  qui  arrive  très  souvent,  comme  un  amas  de  re- 
cettes et  de  formules  et  non  comme  une  science.  Or,  le  temps 
est  trop  mesuré  et  les  programmes  trop  exigeants  pour  per- 
mettre de  pareils  retours  en  arrière. 

Le  petit  livre  dont  il  s'agit  ici  a  pour  but  de  facUtter  ce 
coup  d'œil  en  arrière  à  tout  propos,  afin  de  coordonner  les 
connaissances  acquises;  c'est  le  guide  de  cbaque  instant  qu'il 
faut  à  l'élève  pour  l'empêcher  de  marcher  &  t&tons,  en  lui 
faisant  accomplir  une  tAche  moins  aride  et  plus  fructueuse. 

On  y  trouve  des  lois  claires  et  précises,  des  définitions 
ne  prêtant  &  aucune  confusion;  la  notion  de  fonction  chi- 
mique, qui  doit  dominer  '  toute  la  chimie,  ;  est  établie 
d'abord  :  elle  est  complétée  par  celle  d'afQnité.  Les  questions 
délicates  des  nombres  proportionnels  sont  exposées  avec  'les 
principes  adoptés  généralement,  mais  en  distinguant  les  faits 
acquis  des  spéculations  hypothétiques  inséparables  de  toute 
science  expérimentale;  la  notation  atomique  et  ses  consé- 
quences principales  s'en  déduisent. 

—  Qt''BST-CB  QUI  DtTERMiRi  LE  SEXE?  par  A.  von  lÀnl.  —  L'n 
vol.  de  18  pages;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1902. 

—  La  oiustizia  e  la  mohale  skcosiio  e  FILOSOFI  ed  b  giuristi 
ru  Giorgio  Laudali.—  Une  broch.  de  80  pages  ;Trani,  Vecchi, 
1902. 

—  CoscBÈs  iNTansATioKAL  k'élrctricité  (Paris,  18-25 aoùH900). 
Rapports  et  procès-verbaux  publiés  par  les  soins  de  £.  Hoapi' 
(alier.  —  Un  vol.  in-8'  de  I>26  pages;  Paris,  Gautbier-Villars, 
1901. 


—  Chaux  et  ciments,  par  £.  Leduc^  —  Un  voL  de  rfncjfcle- 
pédie  industrielle,  avec  119  figures  intercalées  dans  le  texte; 
Paris,  J.-B.  Baillière,  1902.  —  Prix  :  5  francs.  '  , 

Historique,  théories  anciennes  et  modernes;  développement 
économique,  usines;  chaux  et  ciments  de  grappiers,  chauï 
aériennes,  chaux  hydrauliques;  ciments  naturels,  de  laitier  et 
pouzzolanes  ;  portland  artificiel;  contrôle  technique  de  l'usine; 
essais  et  propriétés  générales  ;  mortiov,  béton,  àment  armé. 

—  Les  oÉKfiRAT^tjRS  D'iLECTRtcrré  A  l'expositiox  universelu 
DE  1900,  par  C.-F.  Guilbert.  —  Un  vol.  in-8'  de  165  pages.  &\-ec 
615  figures,  dont  118  planches  et  20  tableaux  hors  text«; 
Paris,  Naud,  1902.  —  Prix  :  30  francs. 

Cet  ouvrage  comble  une  lacune  importante  dans  les  publi- 
cations techniques  sur  l'Exposition  universelle.  Toutes  ces 
publications,  par  suite  de  la  diversité  des  appareils  qui  j 
sont  décrits  et  étudiés,  sont  forcément  très  restreintes  sur 
chaque  catégorie  d'appareils. 

Dans  le  livre  de  M.  Guilbert,  les  différentes  machines  ont 
été  classées  de  façon  méthodique  et  les  propriétés  générales 
des  diverses  classes  de  machines  sont  exposées  avec  une  par- 
faite compétence.  Une  innovation  heureuse,  l'impression  des 
divisions  générales  du  livre,  des  légendes  et  des  tableanx  en 
trois  langues,  français,  allemand  et  anglais,  donne  k  ce  vo- 
lume une  valeur  particulière. 

—  De  quelques  tiËnivés  i>s  sEN/oQurnoNSS  tëtrabaloqAxées, 
par  Henri  Imbert,  Thèse  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris. 
—  Une  broch.  in-S"  de  90  pages;  Montpellier,  Delord-Boehm 
et  Martial,  1902. 

—  iNSTtTLT  Pasteur.  —  Le  Cours  et  les  {nanipulatiom  au 
Service  d'analyse  et  de  chimie  appliquée  à  l'hygiène  (3*  année) 
commenceront  en  novembre. 

Ce  cours  s'adresse  spécialement  aux  pharmaciens,  méde- 
cins et  chimistes  industriels. 
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Rbmarql'es.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
ft  la  normale  corrigée  17*. 8  de  cette  période.  —  Voici  les 
principales  chutes  d'eau  :  34"-  à  Cette,  30"-  à  Perpignan  le 
19  ;  ai-"  au  Mans  le  20  :  ai"""  à  Cr.irovie  le  21  ;  a:»-"  à  Arkan- 
gel  le  23  ;  23—  à  Scilly,  ^-2-"  à  Blacksod-Point  le  25.  —  Orages 
ù  Lyon  et  au  mont  Aif^oual  le  2i. 

Crboniqui  astrosomique.  —  La  planète  Mercure,  Irt-s  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  2  aui'it  & 
llh25-39*  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus  et  Mars  brillent  & 


TE.  le  matin  avant  le  lever  da  Soleil  et  atteignent  leur  point 
culminant  &  9*'59*9*  et  9>>56-50'  du  matin. — Vétinceltntjâpiler 
et  le  pàle  Saturne  éclairent  le  ciel  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à 
0^23-29*  du  matin  et  ICSS-M*  du  soir.  —  Conjonction  de  la 
Lune  et  de  Mercure  le  3.  —  Le  5,  le  brillant  Jupiter,  passant 
au  méridien  vers  minuit,  sera  en  opposition  avec  le  Soleil. 
—  Le  5,  grande  mvée  de  coefficient  1,04.  —  N.  L.  le  3. 

L.  B. 


Paria.  —  Tjrp.  Pan,iprB  RaifouAao  {Imp.  dnt  Deux  Renuei),  1»,  ru*  daa  Saiata-Pèraa.  —  4US9.    Le  Prtpriitaxrt-girent  iVÈXH.  DUMOULU*. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

AÏSuCliTIUS  FHAXt^.AI&B  POUR  LA VANCBMENT  DES  SCIENCES 
(CO.>CHÉS  DE  MOXTAL'BAN,  1902]. 

\ 

Discours  de  M.  le  maire  de  Hontanban. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  remercie  le  comité  général  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  d'avoir 
bien  voulu  choisir  la  ville  de  Montauban  comme 
siège  du  Congrès  de  1 90S. 

La  patrie  d'Ingres  avait  quelques  titres  au  choix  si 
flatteur  dont  elle  a  été  l'objet. 

Fière  de  posséder  pour  quelques  jours  votre 
illustre  Compagnie,  elle  regrette  de  ne  pouvoir  lui 
oflfHr  une  réception  digne  d'elle,  et  la  fêter  avec 
le  même  éclat  que  les  grandes  cités  qu'elle  a  déjà 
Wsitées. 

Permettez-moi  d'espérer  que  la  cordialité  de  t'ac- 
cseil  etles  témoignages  de  sympathie  qui  vous  se- 
ront doimés  pendant  votre  séjour  parmi  nous  se- 
ront pour  TOUS  un  dédommagement. 

Malgré  la  modestie  de  ses  ressources,  la  munici- 
palité montalbanaise  n'hésita  pas  un  seul  instant  à 
accepter  vos  offres,  convaincue  que  votre  visite  vau- 
drait &  la  cité  honneur  et  profit. 

Le  siècle  qui  vient  de  fhiir  aura  vu,  grâce  à  d'in- 
fatigables chercheurs,  des  progrès  immenses  réali- 
sés dans  toutes  les  brandies  de  l'activité  humaine  et 
one  véritable  révolution  s'opérer  dans  les  conditions 
économiques  du  monde,  à  là  suite  des  merveilleuses 
découvertes  qui  ont  justifié  une  fois  de  plus  l'estime 
grandissante  dont  les  savants  sont  l'objet. 

39*  A^iS&E.  —  4*  SÉRIE,  t.  XVIII. 


J'ai  la  conviction  profonde,  ayant  foi  en  la  science, 
que  c'est  par  elle  que  nous  arriverons  à  conjurer 
cette  crise  économique  dont  souffrent  cruellement  à 
cette  heure  tous  les  pays  de  la  ^ieille  Europe. 

C'est  dans  cet  esprit  que  je  vous  souhaite  la  bien- 
venue. Messieurs  les  congressistes,  associant  aux 
hommages  que  je  suis  particulièrement  heureux  de 
vous  rendre  les  savants  qui  vous  ont  frayé  la  route 
et  donné  les  moyens  de  réaliser  &  votre  tour  les 
découvertes  fécondes  qui  assureront  plus  de  bon- 
heur à  l'humanité  tout  entière. 

Par  les  excursions  que  vous  ferez  à  travers  le  plus 
petit  de  nos  départements,  vous  pourrez  vous  con- 
vaincre qu'il  vaut  mieux  que  sa  réputation,  et  vous 
pourrez  dire  à.  ceux  qui  prétendent  que  c'est  un  pays 
sans  industrie,  sans  vie,  sans  avenir,  qu'ils  se  trom- 
pent et  méconnaissent  notre  pays. 

Vous  leur  direz  qu'il  doit  faire  bon  vivre  dans  ce 
joli  coin  de  la  terre  de  France  ;  que  les  sites  intéres- 
sants et  agréables  n'y  manquent  pas  ;  que  la  popu- 
lation de  ces  contrées  est  intelligente,  honnête  et 
laborieuse,  capable  de  seconder  les  hommes  d'ini- 
tiative, et  d'assurer  le  fonctionnement  et  la  prospé- 
rité d'industries  susceptibles  d'utiliser  les  produits 
si  justement  réputés  de  notre  sol. 

Si  l'on  vous  objecte  que  la  disparition  de  vieilles 
industries  montalbanaise  s,  ne  permet  pas  de  croire  au 
relèvement  industriel  d'ime  région  qui  a  pourtant 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  bonne  figure  dans  la 
lutte  économique,  vous  pourrez  répondre  qu'il  vous 
a  été  donné  de  constater  en  plein  cœur  de  l'arron- 
dissement de  Montauban  l'essor  magoiûque  d'une 
industrie,  née  il  y  a  un  siècle  dans  ce  département, 
occupant  dans  ses  iO  fabriques  de  Caussade  et  de 

c  s. 
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Seplfonds  plusieurs  milliers  d'ouvriers,  et  produi- 
sant, pour  le  monde  entier,  ces  chapeaux  de  paille 
dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire. 

Vous  direz  enfin  que  notre  j  olie  cité  montalbanaise 
n'est  pas  sans  attraits  ;  qu'elle  a  son  histoire,  nn  glo- 
rieux passé. dont  elle  est  fière  à  bon  droit  et  que  cer- 
tains de  ses  monuments  offrent  un  réel  intérêt, 
entre  autres  :  l'Hôtel  de  Ville,  dans  lequel  sont  ex- 
posés en  un  cadre  digne  d'eux  les  admirables  des- 
sins du  grand  peintre  Dominique  Ingres,  le  plus 
illustre  enfant  de  Montauban  ; 

La  vieille  église  Saint- Jacques,  qui  porte  en  ses 
flancs  la  trace  de  boulers  anglais,  et  le  vieux  pont  d'où 
le  regard  embrasse  un  superbe  panorama. 

Vous  nous  aiderez,  Messieurs,  à  détruire  cette 
légende  qui  représente  Montauban  conmie  une  ville 
morne  indigne  de  figurer  sur  l'itinéraire  d'un 
touriste. 

Les  Montalbanais  garderont  le  souvenir  de  votre 
visite  et  tous  seront  reconnaissants  de  ce  que  tous 
ferez  pour  la  cité  qu'ils  aiment  passionnément  parce 
qu'elle  mérite  d'être  aimée. 


654,1 

-H.  CARPENTIER 

Membre  du  Bureau  des  loDgitudes, 
Président  d«  l'AssociatioD. 

La  télégraphie  JierUienne. 

Qui  d'entre  nous.  Mesdames  et  Messieurs,  ne  se 
souvient  d'avoir,  dans  sa  petite  enfance,  au  cours 
de  quelque  voyage  en  chemin  de  fer,  considéré,  à 
travers  la  vitre  da  compartiment,  cette  harpé  de  fils 
de  fer  qui,  le  long  de  la  voie,  descendent  ensemble 
lentement,  puis  remontent  ensemble  et  sautent 
brusquement  de  place  en  place  ?  Qui  d'entre  nous 
ne  se  souvient  de  s'être  demandé  comment  les  dé- 
pêches, que  l'on  voyait  parfois  venir  à  la  maison, 
pour  troubler,  hélas  1  la  quiétude  des  parents,  pou- 
vaient circuler  si  bien  et  franchir  des  distances 
énormes  dans  ces  étranges  conduits?  Il  faut  des  an- 
nées pour  qu'on  se  rende  compte  que  ce  ne  sont  pas 
les  feuilles  de  papier  bleu,  porteuses  du  texte  laco- 
nique, qui  cheminent  dans  les  fils  de  fer,  et  lorsque, 
instruit  des  grandes  découvertes  de  Voltaet  d'Arago 
roncomiireudqu'ilsuffitd'une  pile  pour  commander, 
je  dirai  presque  instantanément,  les  mouvements 
d'un  électro  aimant  placé  au  bout  d'un  fil,  long  de 
centaines  de  kilomètres,  et  pour  déterminer  ainsi 
les  effets  mécaniques  les  plus  variés,  on  s'habitue  & 
trouver  tout  naturels  les  miracles  de  la  télégraphie 
électrique  et  on  finit  par  regarder  comme  indispen- 


sables ces  fils  métalliques,  objets  de  nos  premières 
surprises,  qui  sillonnent  la  terre  et  relient  les  poiaU 
extrêmes  du  globe. 

Aussi  la  découverte  de  phénomtees  nouvéanx  ca- 
pables de  permettre  la  transmission  de  ta  pensée 
à  travers  l'espace  provoque-t-elle  dans  les  foules 
des  étùnnements  nouveaux,  et  voyoïuhDOus  ceux-là 
mêmes  qui  s'étaient  émerveillés  dn  réle  que  peuvent 
jouer  de  simples  fils  de  fer  s'émerveiller  plus  encore 
peut-être  de  voir  qu'on  puissé  s'en  passer.  C'est 
ainsi  que  les  expériences  de  télégraphie  sans  SI  qni 
ont  été  inaugurées,  U  y  a  quelques  années,  et  pow- 
Buivies  avec  succès,  ont  exdté  de  toutes  parts  la  plus 
vive  curiosité. 

U  pourrait  pai'attre  banal  de  faire  remarquer  id 
que  la  télégraphie  sans  fil  a  pourtant  de  beaucoup 
précédé  l'autre  télégraphie.  Sans  remonter  à  la  tour 
de  Babel  qui,  d'après  l'Écriture,  aurait  eu  pour  bnt 
d'établir  un  point  central  do  communication  entre  les 
divers  peuples  ;  sans  nous  arrêter  à  la  tragédie  d'Aga- 
memnon,  dans  laquelle  Eschyle  indique,  le  tracé 
d'une  véritable  ligne  télégraphique  entre  le  mont 
Ida  et  le  palais  des  Atrides,  le  long  de  laquelle, 
par  des  feux  échelonnés»  fut  transmise  à  Clytem- 
nestre  la  nouvelle  de  la  prise  de  Troie,  nous  pou- 
vons lire  dans  Polybe,  qui  Vivait  150  ans  avant 
J.-C,  la  description  détaillée  de  procédés,  déjà 
usités  de  son  temps  dans  l'art  de  la  guerre,  povr 
correspondre  par  des  signaux  phrasiques  ou  alpha- 
bétiques. Nous  savons  tous  d'ailleurs  quels  stfvices 
rend  actuellement  aux  armées  la  télégraphie  ùg- 
tique,  qui  n'est  en  somme  qu'un  perfectionnement 
des  moyens  de  correspondance  à  distance  employés 
dès  l'antiquité. 

Ce  qui  justifie  toutefois  le  rapprochement  qu'on 
est  amené  à  faire  entre  la  télégraphie  optique  et  la 
télégraphie  dite  sans  fil,  telle  qu'on  la  pratique  aujoar- 
d'hui,  ce  qui  rend  ce  rapprochement  particulière- 
ment intéressant,  c'est  qu'il  conduit  à  constater, 
comme  nous  verrons  bientêt,  que  ces  deux  télégra- 
phies procèdent  en  définitive  du  même  principe  et 
qu'il  nous  fournit  l'occasion  de  retrouver  une  fois 
de  plus  les  traces  de  l'unité  qni  règne  dans  la  | 
nature.  1 

Une  considération  relative  à  la  télégraphie  sans  | 
fU,  bien  faite  pour  frapper  des  cerveaux  épris  de 
science,  comme  le  sont  les  vôtres,  c'est  que  cette 
branche  nouvelle  de  la  science  appliquée  est  née 
directement  des  théories  les  plus  transcendantes  de  ^ 
la  science  pure. 

Maxwell,  un  des  grands  physiciens  mathémati- 
ciens qui  honorent  l'Angleterre,  frappé  par  la  valeur 
d'un  certain  coefficient  fort  important  dans  l'étude 
des  phénomènes  électriques  et  par  sa  concordance 
avec  le  chllfre  bien  connu  qui  représente  la  vitesse 
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de  propagatioii  de  la  lamine,  conçoit  nn  jour  la 
vraiseioblance  de  Tidentitô  qui  doit  exister  entre  la 
lumière  et  l'électricité  ;  il  b&tit  des  hypothèses  sur  la 
constitution  du  milieu  dans  lequel  évoluent  ces  phé- 
□omènes  aatnrels  et  livre  au  monde  l'édifice  de  ses 
pwséM.  Vin^lrjcinq  ans  plus  tard,  nn  illustre  physi- 
denaUemand,  Henri  Hertz,,  imprégné  des  théories 
de  Haxwell  et  appuyé  sur  une  obswvation  déjà  clas- 
àqae,  entrevoit  \&  possibilité  de  contrôler  ces  théo- 
nes  expérimentalement.  11  imagine  un  appareillage 
toDt  ^ôcial,  en  cidcule  les  éléœwits,  et  non  seule- 
ment il  réussit  à  donner  une  éclatante  démonstra- 
tion de  l'exactitude  des  conceptions  de  Maxwell, 
mais  il  institue  des  procédés  généraux  qui  pénètrent 
dans  la  pratique  des  laboratoires,  puis,  sortant  de  ce 
champ  étroit,  se  développent  et  fournissent  tout  à 
coup  un  moyen  ponrcorrrapondre  &  travers  l'espace. 
Tel  est  le  résumé  des  faits. 

Quelle  page,  dans  l'histoire  des  sciences,  peut  pré- 
senter un  plus  puissant  intérêt?  quelle  page  peut  être 
plus  digne  d'une  attachante  étude  ?  C'est  cette  étude 
qoe  nous  allons  faire  ici  à  grands  traits,  si  vous  le 
Tonlez  bien. 

11  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  sache  qu'une  lutte 
célèbre  divisa  jadis  les  physiciens  sur  la  question  de 
la  constitution  de  la  lumière.  Dans  les  batailles  que 
se  livrèrent  les  théories  rivales  de  l'émission  et  des 
(ndolitions,  la  première  succomba  et  la  seconde 
triom[4fca.  Mais  c'est  certainement  à  la  vivacité  du 
combat  qu'elles  devront  Tune  et  l'autre  d'avoir  fixé 
l'attentiott  générale  et  de  s'être  fait  une  place  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
acquis  aujourd'hui  que  la  lumière  n'est  autre  chose 
qo'nn  ébranlement  vibratoire  d'un  milieu  particulier 
qui  a  reçu  le  nom  d'éther.  L'éther  est  répandu  dans 
t'univers  entier  et  se  trouve  partout  ;  il  remplit  les 
espaces  où  circulent  les  astres  et  va  jusqu'à  pénétrer 
la  matière  là  où  elle  existe.  On  peut  se  représenter 
l'éUier  en  le  comparant  à  l'air  môme  dans  lequel  nous 
^vons  et  le  regarder  comme  constitué  par  une  inJl- 
nité  de  particules  juxtaposées,  indépendantes  et 
d'une  extrême  mobilité.  L'éther  n'est  pour  ainsi  dire 
imlle  part  au  repos:  sans  parler  des  grands  mouve- 
ments qui  peuvent  l'entraîner  en  grandes  masses  et 
produire  des  courants  comparables  aux  vents  <Io 
notre  atmosphère,  mouvements  qui  nous  échappent, 
t'éther  est  le  siège  d'ébranlements  vibratoires  ana- 
logues à  ceux  que  produisent  le  son  dans  l'air.  Dans 
ces  ébranlements,  les  uns  sont  perceptibles  directe- 
ment à  nos  sens:  ce  sont  ceux  qui  impressionnent 
l'oi^ane  de  notre  vue  ;  les  autres,  qui  ne  rentrent  pas 
dans  le  registre  de  sensibilité  de  nos  yeux,  se  révè- 
lent par  d'autres  manifestations  si  diirérentos  quils 
neparaisseut  avoir  aucune  parenté  avec  les  premiers. 
Tels  sont  ceux  qui,  dans  le  domaine  de  l'électricité, 


engendrent  les  phénomènes  d'induction.  Il  a  fallu  le 
génie  de  Maxwell  pour  faire  le  rapprochement  de 
causes  dont  les  effets  semblaient  si  écartés.  Aujour- 
d'hui que  Hertz  a  établi  magistralement  la  justesse 
des  vues  de  Maxwell,  on  conçoit  nettement  ce  qui  re- 
lie et  ce  qui  sépare  la  lumière  et  l'induction  élec- 
trique, et  ou  se  représente  sans  difficulté  l'existence 
d'oscillations  de  l'éther  qui,  imperceptibles  à  notre 
vue,  portent  à  distance  dans  les  corps  conducteurs 
la  cause  déterminante  de  certains  phénomènes  que 
nous  attribuons  à  l'électricité.  Les  vibrations  de 
l'éther  se  trouvent  alors  classées  par  catégories.  Ce 
qui  les  différencie  est  aussi  simple  quand  on  consi- 
dère leur  nature  intime  qui  parait  compliquée,  la 
dissemblance  de  leurs  manifestations,  et  consiste 
exclusivement  danf>  la  rapidité  avec  laquelle  elle 
s'exécute.  Pour  fixer  les  idées,  la  durée  de  certaines 
vibrations  lumineuses  est  environ  la  milliardième 
partie,  d'un  millionième  de  seconde  et  la  durée  des 
vibrations  qui  servirent  aux  expériences  de  Hertz 
sont  dix  millions  de  fois  plus  lentes. 

S'U  est  aisé  de  trouver  des  sources  émettant  des 
vibrations  lumineuses,  il  est  jusqu'à  ce  jour  peu 
commode  de  développer  dans  l'éther  des  vibrations 
aussi  ralenties  que  celles  qui  interviennent  dans  les 
phénomènes  d'induction.  Pour  y  parvenir,  Hertz  eut 
recours  à  une  propriété  particulière  à  la  dédiarge  d'une 
bouteille  deLeyde,  propriété  qu'avait  découverte  Hel- 
mhottz  en  1847,  qu'avait  vérifiée  Feddersenet  dont  la 
théorie  complète  avait  été  donnée  par  lord  Kelvin. 
Quand  on  décharge  une  bouteille  de  Leyde  au  moyen 
I   d'un  conducteur  réunissant  les  deux  armatures,  l'étin- 
'  celle  n'est  généralement  pas  unique  ;  ce  qui  se  produit 
I  le  plus  souvent,  c'est  une  série  d'étincelles  se  succé- 
'   dant  à  des  intervalles  de  temps  infiniment  courts,  et 
I  de  puissance  rapidement  décroissante.  II  va  sans 
dire  que,  sans  mi  subterfuge,  l'œil,  dont  la  rétine  est 
■  relativement  fort  inerte,  ne  saurait  distinguer  ces 
:  étincelles  les  unes  des  autres.  Mais  si,  comme  l'a  fait 
I  F^ddersen,  ou  observe  la  décharge  de  la  bouteille  de 
i   Leyde  dans  un  miroir  tournant  avec  une  extrême 
;    rapidité,  dans  le  temps  qui  sépare  deux  étincelles 
successives  le  miroir  a  légèrement  tourné;  l'image 
;   de  la  deuxième  étincelle  ne  parait  pas  à  la  même 
j   place  que  l'image  de  la  première  et  ainsi  des  autres. 
L'œil  aperçoit  alors  simultanément  à  des  places 
différentes  les  diverses  étincelles  de  la  série.  Le 
miroir  tournant  a  converti,  pour  notre  vue,  en  une 
séparation  dans  l'espace,  la  séparation  qui  n'existe 
quu  dans  le  temps.  Les  étincelles  dont  se  compose 
une  décharge  ne  sont  pas  extrêmement  nom- 
breuses, mais  on  a  pu  en  compter  jusqu'à  une  cin- 
quantaine. 

La  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde,  ou  plus 
généralement  d'un  condensateur,  n'est  pas  toujours 


Digitized  by 


164  H.  CARPEHTIER.  —  LA  TÉLÉGRAPHIE  HERTZIENNE. 


oscillatoiie.  Pour  qu'ella  ait  ce  caractère,  il  faut  que 
certaines  conditions  se  trouvent  réalisées  entre  la 
résistance  du  conducteur  qui  réunit  les  armatures,  sa 
self-induction  et  la  capacité  du  condensateur.  Mais  la 
relation  nécessaire  a  une  expression  mathénuttique 
connue,  et  il  dépend  de  l'opérateur  d'y  satisfaire. 
Bien  plus,  on  connaît  l'expression  mathématique  de 
la  péiiode  qui  caractérise  le  régime  oscillatoire  de  la 
décharge,  et  on  peut  à  volonté  clioisir  les  éléments 
de  rexpérience  de  manière  à  allonger  ou  raccourcir 
cette  période.  Le  phénomène  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  le  mouvement  pendulaire  d'une  lame 
vibrante  ;  U  s'éteint  rapidement  par  la  décroissance 
d'amplitude  des  vibrations. 

Plus  la  capacité  du  condensateur  est  grande  et 
plus  sont  lentes  les  oscillations  de  la  décharge.  Or  U 
faut  dire  ici  que,  si  les  lois  de  l'optique  peuvent  s'éta- 
blir avec  une  admirable  netteté,  cela  tient  à  l'extrême 
rapidité  des  vibrations  lumineuses  et  que  les  diffi- 
cultés que  l'on  rencontre,  pour  mettre  en  évidence 
l'extension  de  ces  lois  à  des  vibrations  moins  rapides, 
croissent  promptement  avec  la  lenteur  de  ces  der- 
nières. C'est  pourquoi  Hertz  ne  fit  pas  usagç  d'un 
condensateur  quelconque  ;  il  employa  un  système 
qui  ressemblait  k  une  haltère  et  se  composait  de  deux 
sphères  reliées  par  une  tige  rectiligne.  Cette  tige 
toutefois  comportait  une  interruption  vers  son  mi- 
lieu, et  les  deux  bouts  en  regard,  dans  la  coupure, 
étaient  garais  de  petites  boules.  C'est  entre  ces 
boules  que  devait  éclater  l'étincelle  de  décharge.  Ce 
condensateur,  en  outre,  en  raison  de  ses  formes  géo- 
métriques simples,  se  prêtait  bien  à  l'application  des 
formules. 

Quand  on  veut  décharger  l'un  sur  l'autre  deux 
condnctears  voisins,  U  suffit  de  les  rapprocher.  Mais 
ce  procédé  ne  pouvait  convenir  aux  expériences  de 
Hertz,  car  il  ne  donne  qu'une  décharge  et  Hertz  avait 
besoin  d'un  phénomène  d'une  certaine  continuité 
pour  faire  ses  observations.  Hertz  songea  alors  à 
charger  son  condensateur  par  une  source  dont  la 
tension  passe  par  des  alternances  de  croissance  et 
dont  le  maximum  dépasse  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'éclatement  d'une  étincelle  entre  les  boules  du  con- 
densateur maintenues  à  une  distance  invariable. 
Quand  la  tension  de  la  source  est  dans  une  phase 
croissante,  le  condensateur  se  charge  de  plus  en 
plus;  à  un  moment  donné  l'air  interposé  entre  les 
boules  offre  un  obstacle  insuffisant  ;  uae  étincelle  se 
produit  qui  provoque  le  phénomène  oscillatoire.  A  la 
phase  croissante  suivante,  même  phénomène  ;  et  si 
les  alternances  de  la  source  sont  assez  rapprochées, 
on  a  une  succession  d'ébranlements  oscillatoires,  sé' 
parés  il  est  vrîd,  mais  assez  voisins  pour  produire 
sensiblement  les  effets  que  produirait  un  ébranle- 
ment continu. 


La  source  qui  remplit  les  conditions  qui  viennent 
d'être  indiquées,  c'est  une  bobine  de  Ruhmkorff,  et 
ses  alternances  ont  pour  régime  celui  même  de 
l'interrupteur  qui  la  commande. 
^  Le  condensateur  que  Hertz  avait  étudié  et  réalisé 
en  vue  de  ses  expériences  reçut  le  nom  A'oscillaiem 
ou  d'ondulateur,  et  le  monde  savant  a  donné  le 
nom  d'ondes  hertziennes axtx  mouvements  vibratoires 
que  des  oscillateurs  analogues  aux  siens  propagent 
dans  l'éther.  Cette  appellation,  de  belle  allure,  est  un 
bien  faible  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  cet 
illustre  physicien  qui,  arraché  à  la  vie  en  lS9j,  à 
l'âge  de  trente-six  ans,  mourut  avant  d'avoir  produit 
tout  ce  que  la  science  pouvait  attendre  de  son  génie. 

Les  ondes  hertziennes  sont  caractérisées  par  l'ordre 
de  grandeur  de  leur  période  et  non  par  l'intermit- 
tence suivant  laquelle  elles  sont  émises  par  les  appa- 
reils actuellement  employés  à  leur  donner  naissance. 
Il  serait  évidemment  souhaitable  qu'on  pftt  trouver 
des  sources  continues  d'ondes  hertziennes.  Une  pa- 
reille découverte  présenterait  un  haut  intérêt  et  rien 
n'empêche  d'espérer  qu'elle  se  réalise  un  jour.  En 
attendant,  ce  que  donnent  les  ondulateurs  ressemble 
à  l'effet  que  produirait  dans  l'air  une  lame  de  ressort 
qu'on  tiendrait  d 'une  main  et  à  laquelle  on  donnerait 
périodiquement  des  diiquenaudes  pour  entretenir 
son  mouvement. 

Après  que  Hertz  eut  combiné  son  oscillateur,  il  se 
préoccupa  de  réaliser  un  organe  capable  de  déceler 
dans  l'espace  la  présence  des  ondes  électriques.  Use 
dit  qu'en  prenant  un  condensateur  composé  de  deux 
sphères  maintenues  &  une  distance  fixe  et  réunies 
par  un  arc  métallique  formé  d'un  fil,  U  aurait  à  sa 
disposition  un  de  ces  systèmes  susceptibles  de  four- 
nir une  décharge  oscillante  :  qu'il  dépendait  de  loi, 
par  le  choix  convenable  des  éléments  de  ce  système, 
d'assigner  à  sa  période  propre  telle  valeur  qu'il  Im 
conviendrait  et  qu'en  accordant  ce  système  avec  son 
oscillateur  U  le  rendrait  plus  sensible  qu'aucun 
autre  aux  influences  inductrices  des  ondes  issues  de 
ce  dernier.  Vous  connaissez  tous  le  phénomène  delà 
résonance  en  acoustique  ;  deux  diapasons  de  même 
tonalité  sont  placés  à  petite  distance  l'un  de  l'autre; 
mettez  l'un  en  vibration,  l'autre  s'ébranle,  vibre  et 
continue  à  vibrer  alors  même  qu'en  plaçant  la  main 
sur  le  premier  vous  le  faites  rentrer  au  repos.  Chan- 
tez la  gamme  devant  l'orifice  d'une  caisse  contenant 
de  l'air  :  pour  une  note  déterminée,  le  son  que  vous 
émettez  se  trouve  exceptionnellement  renforcé  ;  la 
caisse  résonne.  A  chaque  pas  nous  rencontrons  des 
exemples  du  même  phénomène,  et  Hertz  ne  faisait 
pas  une  hypoUièse  téméraire  en  transportant  à 
l'éther  la  propriété  depuis  si  longtemps  reconnue  à 
cet  autre  milieu  élastique  qu'est  l'air  que  nous  res- 
pirons. Son  l'ésonateur,  c'est  ainsi  qu'il  a  nommé 
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son  second  appareil,  est  si  bien  influencé  par  l'oscil- 
laleur  que,  s'il  occupe  dans  Tespace  des  positions 
convenables  et  si  les  boules  sont  suffisamment  rap- 
prochées, on  voit  une  suite  ininterrompue  d'étin- 
c«Iles  jaillir  entre  eUes  pendant  que  fonctionne 
l'oscillateur.  * 

Outillé  comme  vous  savez  maintenant,  Hertz  fit 
un  grand  nombre  d'expériences  mémorables  qui 
confirmèrent  absolument  ses  prévisions. 

11  établit  que  les  ondes  électriques  sont  arrêtées 
par  les  corps  conducteurs,  qu'elles  traversent  les 
corps  isolants  et  qu'aux  surfaces  de  séparation  de 
milieux  différents  elles  obéissent  aux  lois  de  la  ré- 
flexion, de  la  réfraction  et  de  la  dispersion.  Il  pro- 
duisit avec  ses  ondes  le  phénomène  des  interfé- 
rences et  l'utilisa  pour  déterminer  la  vitesse  de  pro- 
pagation des  ondes  électriques  dans  l'air,  ce  qui  était 
sa  préoccupation  capitale.  ïltrouva  pour  cette  vitesse 
une  valeur  très  voisine  de  celle  qui  est  admise  pour 
la  lumière. 

K  la  suit»  de  Hertz,  on  grand  nombre  de  physiciens 
do  monde  entier  répétèrent  ses  expériences.  Les  uns 
s'appliquèrent  à  la  mesure  de  la  \itesse  de  propaga- 
tion dans  l'air  et  le  long  des  flls  métalliques.  Cer- 
tatnes  anomalies  qui  s'étaient  présentées  dans  quel- 
ques déterminations  de  Hertz  furent  expliquées  par 
MU.  Sarrazin  et  de  La  Rive,  de  Genève  ;  H.  Blondiot, 
en' France,  à  l'aide  de  dispositifs  originaux,  arriva, 
dès  1893,  perdes  mesures  répétées,  à  rétablir  les 
concordances  prévues  et  ses  chififres  se  trouvèrent 
oltérieurement  confirmés  par  les  expériences  de 
MM.  Trowbridge  et  Duane,  en  1895  ;  de  M.  Clarens 
Saunders,  ent897,  et  BUc  Lean,  en  1899.  D'autres 
physiciens  s'ingénièrent  à  mettre  en  relief  l'identité 
de  nature  entre  les  ondes  électriques  et  les  ondes 
lumineuses.  Parmi  ceux-ci  il  con%'ient  de  citer 
MM.  Lodge  ;  puis  J.-J.  Thomson,  en  Angleterre  ; 
Lécher,  en  Allemagne ;TurpiD,  en  France;  Righi,  en 
Italie  ;  Lebedew,  en  Russie;  Rose,  à  Calcutta. 

Ces  savants  ont,  par  leurs  travaux,  constitué  un 
faisceau  de  résultats  remarquables,  entièrement 
d'accord  avec  la  théorie  de  Maxwell  et  de  Hertz.  Ils 
opérèrent  généralement  en  employant  les  organes 
expérimentaux  qu'avait  adoptés  Hertz,  c'est-à-dire 
l'oscillatenr  à  boules  et  le  résonateur  à  étincelles. 
Les  ans,  toutefois,  modifièrent  les  dimensions  et  les 
dispositions  de  roscillateui  pour  obtenir  des  ondes 
de  périodes  plus  courtes  ou  accroître  la  portée  de 
l'appareil  ou  améliorer  son  inaltérabilité.  Les  autres 
chercbteent  &  rendre  le  résonàteur  plus  sensible  et 
robservatîon  des  étincelles  plus  facile. 

Toutes  ces  modifications  de  détail  n'avaient  pour 
objectif  que  la  réosdte  d'expériences  de  laboratoire 
déterminées  et  suffirent  généralement  pour  assurer 
1m  résultats  que  poursuivaient  leurs  auteurs.  Il  était 


réservé  à  d'autres  recherches,  dirigées  dans  un  sens 
tout  différent,  de  conduire  à  la  découverte  d'un  dé- 
tecteur d'ondes  électriques  beaucoup  plus  sensible 
que  le  résonateur  de  Hertz,  propre  à  l'enregistre- 
ment de  ces  ondes  et  qui,  joint  au  dispositif  de 
l'oscillateur,  devait,  peu  de  temps  après  son  appari- 
tion, concourir  à  la  constitution  définitive  de  l'ou- 
tillage de  la  télégraphie  sans  fil.  Les  recherches  dont 
je  veux  parler  sont  celles  que  fit,  en  1890  et  1891, 
M.  Branly,  professeur  à  la  Faculté  catholique  de 
Paris,  relativement  aux  modification.s  que  peuvent 
exercer  diverses  infiuences  électriques  sur  la  résis- 
tance de  certains  conducteurs  discontinus,  compor- 
tant des  contacts  imparfaits,  tels  que  des  colonnes 
de  limailles  métalliques  contenues  dans  des  tubes. 

De  pareils  conducteurs  avaient  déjà  attiré  l'atten- 
tion des  physiciens.  Verley,  en  1870,  avait  songé  à 
les  employer  pour  constituer  les  parafoudres  desti- 
nés à  protéger  les  appareils  télégraphiques.  Il 
savait  que  des  colonnes  de  limùUe,  en  raison  du 
peu  d'étendue  des  contacts  existant  entre  les  parti- 
cules, présentaient  une  résistance  considérable  et  il 
pensait  que,  tout  en  s'opposant  à  la  fuite  des  cou- 
rants utiles,  elles  seraient  susceptibles  de  se  laisser 
traverser  par  les  décharges  atmosphériques.  Les  es- 
sais ne  furent  pas  bons.  Après  une  décharge,  les 
limailles  formaient  comme  une  masse  continue  très 
conductrice,  et  le  parafoudre  avait  perdu  sa  quaUté 
initiale.  Un  autre  physicien,  le  professeur  Calzecchi 
Onesti,  en  1884,  avait,  de  son  côté,  constaté  que  la 
résistance  d'une  colonne  de  limaille  s'abaissait 
beaucoup  et  brusquement  dés  qu'elle  était  traversée 
par  un  courant  même  faible  ;  il  avait  reconnu,  en 
outre,  qu'il  suffisait  de  remuer  légèrement  la  limaille 
en  tournant  le  tube,  pour  que  la  colonne  perdît  sa 
conductabilité. 

H.  Branly,  qui  n'avait  aucune  connaissance  des 
travaux  de  H.  Calzecchi,  fit  une  étude  méthodique 
très  patiente  et  très  approfondie  du  phénomène.  11 
opéra  sur  les  substances  les  plus  variées  et  dans  les 
conditions  les  plus  diverses  de  division,  de  compres- 
sion, d'agglutination.  11  examina  l'action  de  toutes 
les  formes  d'excitation  électrique  dont  U  put  dispo- 
ser et  consigna  ses  nombreuses  observations  dans 
des  mémoires  où  se  distingue  toute  la  sagacité  de  ce 
physicien.  C'est  dans  ces  mémoires  que  sont  exposés 
avec  détail  l'action  que  les  décharges  osciUantes 
exercent  sur  le  tube  à  limailles,  à  distance,  même  à 
travers  les  murailles,  et  l'effet  de  régénération  que 
produisent  sur  la  résistance  de  la  colonne  les  trépi- 
dations ou  même  un  simple  choc. 

M.  Rranly  avait  employé  les  ondes  électriques 
conmie  un  des  moyens  propres  à  agir  sur  la  résis- 
tance des  colonnes  de  limailles,  dont  l'étude  était  son 
I  objectif.  Le  physicien  anglais  Oliver  Lodge  se  pla- 
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çant  à  im  point  de  rue  poar  ainsi  dire  inverse,  em- 
ploya les  ti^es  de  Branly  pour  déceler  les  ondes 
électriques,  et  il  fui  le  premier  àmettre  en  évidence 
toute  l'utilité  que  présentaient  ces  tubes  comme  in- 
dicateurs sensibles. 

Selon  M.  Lodge,  l'action  des  ondes  électriques 
consiste  à  orienter,  agréger,  cohérer,  suivant  son 
expression,  les  particules  des  poudres  métalliques. 
Aussi  a-t^il  donné  le  nom  de  cohéreur  au  tube  de 
Branly.  M .  Branly  a  contesté  l'explication  de  M .  Lodge  ; 
illui  a  opposé  l'exemple  que  fournit  un  tube  dans 
lequel  la  limaille,  au  lieu  de  rester  libre,  est  agglu- 
tinée dans  la  résine  et  dont  le  fonctionnement  n'est 
pas  modifié  par  cette  circonstance  ;  il  a  proposé  de 
donner  &  son  tube  le  nom  de  radio-conducteur,  qiû 
ne  préjuge  rien  sur  la  nature  intime  du  phénomène . 
En  fait,  c'est  le  nom  de  cohéreur  qui  a  prévalu,  tout 
simplement,  sans  doute,  parce  qu'il  est  plus  court. 

M.  Lodge,  dans  ses  expériences,  avait  réalisé  im 
dispositif  fort  ingénieux  et  qui  doit,  dès  maintenant, 
fixer  notre  attention.  Nous  savons  que  lorsqu'un  co- 
héreur a  subi  l'action  d'une  onde  et  perdu  sa  résis- 
tance, il  faut,  pour  la  lui  restituer,  le  soumettre  à  on 
choc.  H.  Lodge  eut  l'idée  d'obtenir  ce  résultat  auto- 
matiquement. Voici  comment  il  déposa  les  cl^oses  : 
il  intercala  le  cohéreur  dans  un  circuit  qui  contenait 
une  pile  et  un  relais.  Tant  que  le  cohéreur  n'avait 
pas  été  influencé,  sa  résistance  était  telle  que  tout 
le  courant  était,  pour  ainsi  dire,  intercepté.  Ven^t- 
il  à  passer  une  onde,  le  cohéreur  devenait  conduc- 
teur ;  un  courant  s'établissait  et  actionnait  le  relais. 
Celui-ci,  &  son  tour,  commandait  un  petit  marteau 
monté  sur  l'armature  d'un  électro-aimant,  et  le  mar- 
teau venait  frapper  le  cohéreur.  Ainsi  tout  revenait 
à  l'état  primitif. 

Vous  voyez  se  forger  un  à  un  les  anneaux  de  la 
chaîne  qui  relie  les  conceptions  de  Maxwell  à  la  télé- 
graphie sans  fil,  but  de  cet  exposé.  Ayez  un  peu  de 
patience  ;  encore  deux  anneaux  et  nous  allons  enfin 
parvenir  à  notre  attache  définitive. 

L'avant-dernier  anneau  est  représenté  par  les  tra- 
vaux de  M.  Popoff,  professeur  à  ï'Ëcole  de  marine  de 
Cronstadt,  et  par  les  recherches  qu'il  fit  en  1895  sur 
l'électricité  atmosphérique.  Au  cours  d'une  belle 
étude  de  H.  LoJge,  relative  aux  paratonnerres,  ce 
physicien  avait  émis  l'idée  que  les  coups  de  fondre 
devaient  présenter  le  caractère  de  décharges  oscilla- 
toires et  exercer,  par  suite,  une  action  sur  les  tubes 
à  limailles.  M.  Popoff  entreprit  de  vérifier  le  fait,  et 
il  établit  dans  son  laboratoire  une  installation  sem- 
blable à  celle  de  M.  Lodge,  dont  nous  avons  parlé  il 
y  a  un  instant  ;  il  la  compléta,  toutefois,  en  reliant 
l'un  des  pôles  du  cohéreur  à  un  paratonnerre  ou  à  un 
fil  métallique  quelconque  dressé  verticalement  dans 
l'air  et  l'autre  pôle  à  la  terre;  il  plaça  enfin  un  enre- 


gistreur en  dérivation  sur  l'électro-frappeor  diargé 
de  régénérer  le  cohéreur.  De  la  sorte  dès  qu'une  on^, 
traversant  l'espace,  venait  influencer  le  conducteur 
vertical  aérien,  l'antenne,  pour  donner  de  suite  à  ce 
conducteur  le  nom  qu'il  a  reçu  depuis,  ime  trace  se 
marquait  k  l'Snregîsti^ar  et  l'appareU  se  remettait 
immédiatement  de  loi-mtote  en  état  d'enregistrer 
d'autres  ondes. 

Les  chosesen  étaient  là  lorsque,  en  1895,un  jeone 
physicien  itaUen,  H.  Marconi,  élève  de  Righi,  tirade 
son  laboratoire  un  ondulateur  de  Hertz,  l'arma  d'one 
antenne  destinée  à  porter  dans  les  parties  libres  de 
l'espace  les  ébranlements  de  puissantes  décharges 
et,  se  plaçant  à  quelques  kilomètres  d'un  poste  monté 
ccHume  celui  de  H.  Popoff,  parvint  à  faire  passer  une 
dépêche  claire  en  signaux  Morse  d'ime  station  à 
l'autre.  Le  résultat  qu'U  venait  d'obtenir,  M.  Lodge 
l'avait  pressenti.  M.  Popoff  avait  indiqué,  pour 
ainsi  dire,  exactement  les  moyens  de  l'atteindre; 
mais  enfin,  c'est  à  M.  Marconi  que  revient  l'honneur 
de  sa  conquête.  C'est  M.  Marconi  qui  a  véritablement 
édifié  la  télégraphie  sans  fil.  On  sait  quel  retentisse- 
ment eurent  ses  expériences.  Quelques-uns  desémi- 
nents  physiciens,  dont  les  beaux  travaux  avaient  con- 
tribué à  fournir  à  Marconi  les  éléments  da  succès, 
éprouvèrent  peut-être,  dans  leur  for  intérieur,  un 
certain  regret  de  n'avoir  point  eux-mêmes  escaladé 
le  sommet  où  Marconi  s'était  élancé.  S'ils  sont  justes, 
ils  doivent  se  réjouir  que,  à  défaut  d'eux-mêmes,  no 
autre  ait  allumé  le  nanU}eau  qui  a  éclairé  d'une  si 
belle  lumière  leurs  propres  découvertes. 

Depuis  ses  premiers  (essais,  H.  Marconi  n'a  ce^é 
de  poursuivre  le  développement  de  la  télégraphie 
sans  fil  et  il  a  apporté  aux  méthodes  et  aux  appareils 
ongrandnombre  de  perfectionnements  qui  le  placent 
hors  pair  comme  expérimentateur  et  le  maintiennent  à 
la  téte  du  progrès. 

A  Sa  suite  beaucoup  de  physiciens  et  d'e^érimen- 
tateurs  se  sont  attachés  à  l'étude  de  la  question.  Mais 
les  difficultés  que  présentent  les  recherches  dans  ce 
domaine,  les  frais  énormes  qu'entraînent  les  instal- 
lations nécessaires  et  les  complications  théoriques 
enfin  que  comportele sujet,  ontrestreintforcémentle 
nombre  de  ceux  qui  ont  réussi  à  inboduire  quelques 
progrès  dans  la  télégraphie  sans  fil. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  quelques-uns  des 
hommes  que  leurs  travaux  ont  spécialement  mis  en 
relief.  En  Italie,  après  M.  Marconi,  je  nommerai 
M.  Della  Rioda;  en  Allemagne,  M.  Slaby,  professeur 
à  la  Haute  Ecole  technique  de  Berlin,  dont  la  contri- 
bution a  été  particulièrement  considérable;  pois 
MM.  Arco,  Braun,  Schaefer;  M.  Tomasina,  eaSaisse  ; 
en  Belgique,  MM.  Guarini  Foresio  et  Poncelet; 
dans  notre  pays  enfin,  M.  Blondel,  le  savant  dont  le 
nom  s'est  inscrit  dans  tons  les  chapitres  de  l'filectri- 
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âlé;  les  iDgénieurs  Voiseaat  et  Magne,  dn  Corps  des 
postes  et  télégraphes;  H.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Tifisot,  qui  s'est  révélé  comme  un  physicien  à  la  fois 
drodit  et  habile  ;  le  commandant  Boulanger  et  le  ca- 
pitaine Ferrié,  du  Corps  du  génie,  auxquels  notre 
année  est  redevable  de  l'organisation  de  sa  télégra- 
phie sans  fli.  Votre  président  qui,  comme  simple  ter- 
ritorial, est  attaché  au  Service  de  la  télégraphie  mili- 
taire, auquel  appartiennent  ces  deux  officiers,  a  pu 
Toir  leur  œuvre  de  près,  et  serait  heureux  de  vous 
dire  ici  ce  qu'il  en  pense,  s'il  ne  craignait  de  blesser 
leur  modestie  par  de  Justes  éloges.  Au  surplus,  les 
résultats,  qu'ils  ont  obtenus  parlent  plus  éloquem- 
ment  qu'aucune  voix.  En  France,  l'industrie  privée 
ne  s'est  pas  désintéressée,  tant  s'en  faut,  de  la  télé- 
graphie sans  fil  et  il  n'est  que  juste  de  faire  figurer 
dans  rénumération  incomplète,  sans  doute,  que  j'ai 
e&treprise,  les  noms  du  constructeur  Ducret  et  de 
l'ingénieur  Rochefortqui  ont  largement  contribué 
au  développement  de  son  outillage. 

Maintenant  que  nous  savons  comment  se  sont 
constitués  les  procédés  de  la  télégraphie  sans  fîl, 
DOQS  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  quitter  le  do- 
maine de  la  théorie  pour  entrer  sur  le  terrain  de  la 
pratique  et  visiter  avec  quelque  attention  un  poste 
prêt  à  transmettre  et  à  recevoir  des  dépêches  hert- 
ziennes, afin  de  donner  un  caractère  concret  et  précis 
aux  idées  que  chacun  pourra  emporter  sur  la  ques- 
tien  qui  nous  occupe. 

Le  poste  que  nous  visitons  est  établi  à  demeure 
SOT  k  sommet  d'une  colline  dont  les  environs  sont 
bien  découverts.  Avant  que  nous  pénétrions  dans  le 
b&timent  où  se  trouvent  les  appareils,  une  installa- 
tion ntérieure,  peu  facile  à  dissimuler,  attire  nos 
regards.  C'est  la.  fameuse  antenne,  ce  conducteur 
dressé  verticalement  dans  l'air  et  qui  tantôt  tance 
dans  l'espace  les  ondes  messagères,  tantôt  les  y  re- 
caeille  au  vol.  Un  haut  m&t  qui.  peut  atteindre  une 
cinquantaine  de  mètres  sert  de  support  à  l'antenne  ; 
Q  est  composé  de  plusieurs  parties  comme  un  màt 
de  navire  et  solidement  haubanné.  Les  haubans  in- 
férieurs sont  des  câbles  métalliques,  afin  de  présenter 
beaucoup  de  force;  les  haubans  supérieurs  sont  en 
chanvre,  pour  que  leur  présence  ne  soit  pas  une 
cause  de  trouble.  Une  grande  vergue  est  fixée  en 
haut  m&t  et  c'est  de  l'extrémité  de  cette  vei^ue  que 
pend  l'antenne.  Celle-ci  n'est  autre  qu'un  fil  métal- 
lique, indifféremment  nu  ou  couvert;  l'important, 
c'est  que  ce  fil  soit  parfaitement  isolé  de  ses  supports, 
depuis  son  extrémité  supérieure  jusqu'au  point  où  il 
a'^tadte  aux  appareils;  les  points  d'appui  sont  tous 
gtmis  d'ébonite.  Sî  l'on  était  amené  à  se  communi- 
qaer  à  très  grande  distance,  on  pourrait  recourir  à 
une  antenne  plus  haute  encore  et  le  suspendre  alors 


soit  à  un  ballonnet,  soit  à  un  cerf-volant.  A  l'inté- 
rieur du  bâtiment,  l'antenne,  qui  y  pénètre,  se  ter- 
mine par  une  partie  souple  qui  peut  être  rattachée 
soit  aux  appareils  de  transmission,  soit  aux  appa- 
reils de  réception. 

Voyons  d'abord  la  transmission.  L'antenne  est 
reliée  par  un  conducteur  à  l'une  des  homes  de  l'induit 
d'une  bobine  RuhmkorfT.  Cette  bobine  assez  forte 
donnerait  normalement  une  étincelle  d'au  moins 
25  centimètres.  L'autre  borne  de  l'induit  est  mise  en 
communication  avec  le  sol.  A  chacune  des  bornes  de 
l'induit  est  fixée  une  tige  terminée  par  une  boule. 
Les  deux  boules  peuvent  être  plus  ou  moins  rappro- 
chées l'une  de  l'autre  et  constituent  l'oscillateur  : 
l'écartement  ordinaire  h  leur  donner  est  de  quelques 
centimètres.  Des  accumulateurs  placés  dans  une 
pièce  adjacente  fournissent  le  courant  destiné  & 
actionner  la  bobine.  C'est  le  manipulant  qui  lance  ce 
courant  dans  le  circuit  primaire  et  l'interrompt  à  son 
^ré  ;  il  dispose  pour  cela  d'une  clef  Morse  qui  ne 
dilîère  du  modèle  connu  qu'en  ce  que  les  pointes  de 
platine  entre  lesquelles  se  fait  la  rupture  sont  dispo- 
sées à  l'intérieur  d'un  godet  rempli  de  péti'ole  et 
protégées  ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  contre  la 
destruction  causée  par  les  étincelles.  En  outre  de  la 
clef  de  manipulation,  le  circuit  primaire  de  la  bobine 
traverse,  cela  va  sans  dire,  xm  interrupteur  automa- 
tique à  ^ibrations  rapides,  dont  la  fonction  est,  pen- 
dant que  la  clef  Morse  est  abaissée,  de  hacher  le 
courant  primaire  et  de  provoquer  ainsi,  avec  la  pro- 
duction de  nombreuses  étincelles  à  l'oscillateur,  les 
décharges  osàllantes  qui  font  partir  de  l'antenne 
dans  toutes  l'es  directions  des  ondes  électriques.  Un 
condensateur  destiné  à  protéger  les  contacts  de  l'in- 
terrupteur est  placé  en  dérivation  sur  ce  dernier. 

Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  transmettre.  La  mani- 
pulation, qui  se  fait  d'après  les  règles  du  code  Morse,  est 
sensiblement  plus  lente  qu'en  télégraphie  ordinaire. 

Passons  h.  la  réception.  Nous  avons  défait  la 
connexion  de  l'antenne  et  de  la  bobine  et  nous  atta- 
chons le  cordon  conducteur  souple  h.  une  autare 
borne  de  l'installation,  borne  qui  communique, 
comme  nous  allons  voir,  à  l'un  des  pôles  du  cohé- 
reur.  Biais  où  est  donc  ce  cohéreur?  Nous  aperce- 
vons bien  sur  le  meuble  l'appareil  Morse,  qui  va 
tracer  les  signaux  et,  tout  à  côté,  la  sonnerie  qui  va 
nous  avertir,  dès  qu'une  onde  viendra  inOuencer 
l'antenne.  La  table  porte  égEdement  une  caisse 
formée  de  plaques  métalliques  .  c'est  dans  ce  taber- 
nacle qu'est  placé  le  cohéreur,  organe  sensible  entre 
tons,  abrité  par  les  parois  conductrices  contre  les 
multiples  actions  parasites  qui  peuvent  l'exciter.  Un 
fil  réunit  à  l'uu  des  pôles  du  cohéreur  la  borne  à 
laquelle  est  maintenant  reliée  l'antenne. 

Examinons  maintenant  de  près  le  cohéreur.  Voiu 
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pensez  bien  qu'il  en  existe  de  nombreux  modèles. 
Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  du  type 
auquel  s'était  arrêté  tout  d'abord  M.  Branly.  C'est  un 
tube  en  verre,  à  peine  de  la  longueur  d'une  cigarette 
et  sensiblement  plus  mince  ;  à  travers  les  deux  bouts 
du  tube,  scellés  à  la  lampe,  sortent  deux  fils  métal- 
liques, fixés  à  l'intérieur  du  tube  à  deux  petits  pis- 
tons, également  métalliques,  constituant  les  élec- 
trodes du  cohéreur,  el  dont  les  faces  en  regard  sont 
à  moins  d'un  millimètre  de  distance.  Le  tubç  porte 
latéralement  une  tubulure  fine,  également  fermée  à 
la  lampe,  et  dont  la  présence  indique  que  le  tube  a 
été  vidé  d'air;  on  s'est  proposé  par  cette  précaution 
de  soustraire  le  corps  actif  à  l'action  de  l'air  et  de 
rbumidité.  Le  corps  actif,  vous  le  savez,  c'est  de  la 
limaille  métallique  qui  a  été  déposée  dans  l'inter- 
valle ménagé  entre  les  électrodes.  Le  choix  de  cette 
limaille  est  loin  d'être  indifférent;  la  nature  du  métal 
ou  d£S  métaux  adoptés,  la  finesse  des  grains,  la  quan- 
tité de  cette  menue  grenaille,  son  oxydation  superfi- 
cielle et  son  état  de  compression  enfin,  jouent  un 
grand  rôle  dans  le  bon  fonctionnement  du  cobéreur. 
Ce  que  l'on  demande  au  cohéreur,  c'est  d'ôtre  sen- 
sible, sans  exagération,  et  d'être  régulier,  c'est-à- 
dire  de  reprendre  toujours  sa  résistance  normale 
qaand  il  y  est  invité  par  un  choc.  On  obtient  de  bons 
résultats  en  prenant  des  électrodes  en  nickel,  en 
maillechort  ou  en  arigr,  et  de  la  limaille  d'alliages 
d'or  ou  d'argent  et  de  cuivre. 

Ainsi  que  dans  les  expériences  de  Lodge,  le  cohé- 
reur est  placé  dans  le  circuit  d'une  pile  qui  comprend 
également  deux  organes  importants  que  nous  con- 
naissons déjà  :  le  tapeur  et  le  relais.  Le  tapeur  est  ce 
petit  marteau  monté  sur  l'armature  d'un  électro- 
aimant dont  le  rôle  est  de  frapper  doucement  sur  le 
cohéreur  dès  que  celui-ci  a  été  influencé,  afin  de 
régénérer  sa  résistance,  de  le  décohércr,  pour  em- 
ployer l'expression  consacrée.  Le  tapeur  est  plus  dé- 
licat k  régler  qu'on  ne  pourrait  le  supposer;  car,  s'il 
doit  donner  au  cohéreur  on  ébranlement  suffisant, 
il  ne  doit  pas,  par  une  secousse  trop  violente,  tasser 
la  poudre  métallique  au  point  de  faire  évanouir 
intempestivement  sa  précieuse  résistance.  Le  relais 
est  indispensable  parce  que  le  courant  qui  traverse 
le  cohéreur  serait  incapable  d'actionner  directement 
le  Morse  enregistreur.  Être  sensible  au  moindre  cou- 
rant, telle  est  la  qualité  que  doit  avant  tout  posséder 
le  relais  ;  mais  il  doit  en  même  temps  posséder  un 
certain  défaut,  défaut  en  apparence,  tout  au  moins  : 
il  doit  être  relativement  paresseux,  c'est-à-dire 
n'obéir  pas  trop  vite  aux  courants  qui  le  com- 
mandent. Vous  aller  comprendre  pourquoi.  Que  se 
passe-t-il  quand,  au  poste  de  transmission,  le  mani- 
pulant appuie  sur  sa  clef  pour  envoyer  un  trait 
Morse?  Pendant  le  temps  que  le  circuit  primaire  est 


fermé,  autant  l'interrupteur  exécute  de  vibrations, 
autant  de  décharges  éclatent  à  l'oscillateur,  autant 
de  groupes  d'ondes  sont  lancés  dans  l'espacé.  Le 
premier  groupe  d'ondes  qui  parWent  au  poste  récep- 
teur actionne  le  cohéreur;  le  relais  fonctionne,  le 
Morse  marque  un  point  et  le  tapeur,  faisant  son 
office,  ramène  le  cohéreur  dans  la  situation  d'attente. 
Si  le  relais  pouvait  suivre  la  rapidité  de  vibrations 
i  de  l'interrupteor,  le  deuxième  groupe  d'ondes  agirait 
I   comme  le  premier,  et  le  trait  de  l'expéditeur  serait 
traduit  au  Morse  par  une  série  de  points  distincts. 
I   C'est  ce  que  l'on  évite  en  disposant  le  relais  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  revienne  que  paresseusement  à  la 
position  de  repos.  Alors,  chaque  décharge  de  l'oscil- 
I   lateur  donne  un  point  prolongé  et  une  succession  de 
'   décharges  rapprochées  donnent  un  trait  sur  la  bande 
I   réceptrice,  ainsi  que  le  veut  l'expéditeur. 

Nous  avons  achevé  le  tour  de  notre  poste.  L'oulil- 
'  lage  employé,  vous  le  constatez,  n'y  est  guère  corn- 
I  pliqué.  Nous  verrons  toutefois  que  les  tendances 
actuelles  sont  de  disposer  les  choses  d'une  manière 
un  peu  moins  simple  afin  d'atteindre  un  desideratum- 
important.  Hais  avant  d'aborder  ce  point  de  notre 
sujet,  un  des  derniers  qui  nous  restent  à  considérer, 
je  vous  demande  la  permission  de  revenir  on  instant 
au  cohéreur,  afin  que  tous  soyez  mis  au  courant 
plus  complètement  des  propriétés  bizarres  des 
contacts  imparfaits  et  des  ressources  étendues  qu'il 
présente.  Les  cohéreurs  dont  nous  avons  parlé  jas- 
'  qu'ici,  après  avoir  subi  l'action  d'une  onde,  attendent 
'  un  choc  pour  reprendre  leur  résistance  normale.  Il 
est  d'autres  cohéreurs  qui  reprennent  automatiqoe- 
I  ment  cette  résistance,  dès  que  l'action  de  l'onde  a 
passé  ;  on  les  désigne  sous  le  nom  de  cohéreurs  auto- 
dikohérents.  Voilà  une  désignation  quelque  pea 
barbare  :  vous  m'excuserez.  Mesdames,  d'en  écordier 
vos  oreilles;  son  sens  est  clair,  et  c'est  le  principal. 
Les  cohéreurs  auto  décohérents  s'obtiennent  généra- 
lement en  utilisant  les  contacts  imparfaits  entre  par- 
ticules de  matières  poreuses,  de  charbon  en  parti* 
culier.  La  propriété  qui  caractérise  ces  cohéreurs  est 
précieuse,  car  elle  conduit  à  simplifier  encore  les 
organes  de  la  réception  :  tout  d'abord,  elle  rehd  la 
tapeur  inutile;  en  outre,  elle  permet  de  remplacer  le 
relais  et  le  Morse  par  un  unique  écouteur  télépho- 
nique. Dans  ce  nouveau  dispositif,  toute  variation  de 
résistance  du  cohéreur  se  traduit  par  un  bruit  dans 
le  téléphone,  et  la  réception  des  signaux  se  fait  au 
son. 

Certains  contacts  imparfaits  subissent  de  la  part 
des  ondes  une  action  inverse  de  celle  que  nous  avons 
déjà  notée  :  leur  résistance,  au  lieu  de  diminuer,  aug- 
mente. Les  tubes  à  limailtes  qui  jouissent  de  cette 
propriété  ont  reçu  le  nom  à^antkohéreun^  et  les  anti- 
cohéreurs  se  divisent  encore  en  antxcohirtun  ordi- 
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nàref,  qui  exigent  an  choc  ponr  revenir  à  leur  état 
normal/et  anticohéreurs  autodècohérents  qui  sponta- 
némeat  y  réviennent.  Les  anticohéreurs  sont  généra- 
lement» il  faut  bien  le  dire,  d'humeur  irrégulièrc  et 
ne  présentent  guère  d'utilité  pratique  ;  mais  ils  sont 
ÎDUressants,  parce  que  leur  existence  complète  la 
gamme  des  combinaisons  que  présentent  les  contacts 
imparfaits.  Diverses  théories  ont  été  émises  en  vue 
d'eipUquer  et  de  condlier  les  observations  en  appa- 
rence contradictoires  auxquelles  donnent  lieu  les  co- 
faéreors.  Ici  n'est  pas  la  place  d'en  faire  l'exposé; 
aucune  de  ces  théories,  du  reste  ne  s'est  encore  im- 
posée par  un  caractère  absolu  d'évidence. 

Votre  Président  commence  à  se  reprocher  de  vous 
avoir  tenus  bien  longtemps  et  regrette  presque  d'avoir 
choisi  on  sujet  qui,  par  son  caractère  technique  et 
par  l'étendue  des  développements  qu'il  comporte, 
t'expose  à  fatiguer  ses  auditeurs.  Il  est  cependant 
impossible  d'abandonner  ce  sujet  sans  Jeter  un  coup 
d'aH  sur  une  question  que  les  derniers  progrès 
accomplis  ont  mis  à  l'ordre  du  jour,  celle  de  la  tyn~ 
tamiaiion. 

La  télégraphie  sans  fil  présente,  il  faut  en  conve- 
nir, un  inconvénient  grave  :  les  signaux  transmis  par 
on  poêle  peuvent  être  recueillis  par  un  autre  poste 
quelconque  et  le  secret  des  communications  semble 
ne  pouvoir  pas  exister.  Il  en  serait  tout  autrement 
»  deux  postes  ne  pouvaient  communiquer  entre  eux 
ipi'à  la  condition  qu'ils  fussent  accordés  comme 
l'étaient  l'oscillateur  et  le  résonateur  de  Hertz;  qu'ils 
fussent  syntonisés,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Com- 
ment d'ailleurs  s'expliquer  qu'un  poste  de  tonalité 
quelconque  puisse  être  entendu  d'un  poste  d'une 
autre  tonalité  ?  La  raison  en  est  simple.  S'il  est  vrai 
qne  chaque  étincelle  de  la  bobine  d'induction  donne 
•ieuàone  décharge  oscillante,  il  faut  remarquer  que 
chaque  série  d'oscillations  correspondant  à  une  dé- 
charge se  compose  d'un  nombre  bien  restreint  d'os- 
cillations. L'énei^e  du  mouvement  vibratoire  excité 
dans  les  conducteurs  qui  constituent  l'organe  d'émis- 
sion s'use  rapidement  le  long  des  résistances  que 
présentent  ces  conducteurs  et  notamment  dans  la 
portion  de  circuit  que  franchit  1&  courant  sous  forme 
d'étincelles.  D'autre  part,  des  quelques  oscillations 
qui  échappent  à  cette  prompte  destruction,  les  deux 
ou  trois  premières  peut-être  ont  seules  une  ampli- 
tude d'importance  sensible.  Il  s'ensuit  que,  à  chaque 
décharge  partie  de  l'antenne  de  transmission,  il  par- 
vient à  l'antenne  de  réception  plutôt  un  choc  qu'un 
véritable  ébranlement  vibratoire  de  tonalité  netle  et 
le  système  récepteur  entre  en  libration  comme  une 
cloche  sous  un  coup  de  marteau.  U  est  de  toute  évi- 
dence qu'une  bonne  syntonisation,  tout  en  singula- 
risant la  correspondanœ.  aurait  l'avantage  d'amé- 
liorer le  rendement  des  installations  et  d'accroître 


par  suite  la  portée  de  transmission.  C'est  ce  qui  a  été 
nettement  compris  depuis  quelques  années,  et  tous 
les  efforts  sont  maintenant  portés  vers  la  recherche 
de  la  syntonisation.  MM.  Lodge  et  Mhirhed  se  sont 
les  premiers  préoccupés  de  cette  question;  les 
moyens  qu'ils  ont  proposés  pour  la  résoudre  ont 
été  insuffisants.  Mais  d'antres  expérimentateurs, 
MM.  Marconi,  Braun,  Slahy,  sont  parvenus  dans  cette 
direction  à  de  sérieux  résultats. 

Une  des  principales  difficultés  pour  régler  ia  pé- 
riode d'un  système  consiste  en  ce  qu'il  est  presque 
impossible  d'apprécier  une  période  réalisée.  Des 
études  théoriques  et  pratiques  faites  sur  l'état  élec- 
trique d'une  antenne  ont  conduit  quelques  physi- 
ciens à  admettre  une  certaine  relation  entre  la  lon- 
gueur d'une  antenne  et  la  période  du  mouvement 
%ibratoire  qui  peut  s'y  développer.  Cette  loi  est  encore 
trop  contestée  pour  que  nous  la  formulions  ici.  La 
détermination  expérimentale  directe  serait  sans 
doute  une  voie  plus  sûre  et  plus  prompte  que  le 
calcul  pour  résoudre  le  problème; malheureusement 
les  moyens  précis  de  mesure  semblent  encore  faire 
défaut.  En  attendant  que  ces  moyens  soient  trouvés, 
il  est  une  idée  juste  qui  a  été  mise  en  pratique  etqui 
parait  capitale  pour  le  succès.  Cette  idée  consiste  à 
réduire  autant  que  possible  le  meuitriér  tmiortisse- 
ment  des  oscillations  de  la  décharge  II  est  clair  que, 
pour  qu'un  ébranlement  ait  une  période,  il  faut  qu'il 
ait  une  durée.  C'est  ce  qu'ont  permis  d'obtenir  divers 
dispositifs  qui  compliquent  un  peu,  il  est  vrai,  les 
installations,  mais  qui  donnent  des  résultats  très 
nets.  De  telle  sorte  qu'il  est  permis  d'espérer  que 
bientôt  le  problème  de  la  syntonisation  sera  résolu. 

Quel  est  l'avenir  de  la  télégraphie  sans  fil  ?  Beau- 
coup de  ceux  qui  ont  écrit  ou  parlé  sur  la  question, 
ont  fait  ressortir  son  infériorité  sur  la  télégraphie 
ordinaire;  ils  ont  fait  remarquer  que  les  communi- 
cations qu'elle  établit  sont  exposées  aux  indis- 
crétions, et,  ce  qui  est  plus  grave,  aux  troubles 
provoqués  soit  par  les  actions  telluriques  et  atmo- 
sphériques, soit  par  d'autres  actions  artificielles  dues 
è  la  malveillance  des  hommes;  que  ces  communica- 
tions d'ailleurs  sont  lentes  et  ne  s'obtiennent  qu'au 
prix  d'installations  coûteuses  et  déUcates.  Toutes 
ces  objections  sont  justes  à  l'heure  actuelle.  Mais 
veuillez  vous  souvenir  que  la  télt'graphie  sans  fil  est 
née  en  1S9,).  Sachez  que  si,  au  début,  les  distances 
franchies  ont  été  limitées  à  une  cinquantaine  de  kilo- 
mètres, ces  distances  se  sont  promptement  étendues 
et,  entre  les  mains  de  M.  Marconi,  ont  bientôt  atteint 
loO,  puis  300  kilomètres  ;  sachez  que  cette  année 
même,  notre  télégraphie  militaire,  sous  la  direction 
du  capitaine  Ferrié,  avec  an  appareillage,  non  de 
laboratoire  mais  de  campagne,  avec  des  opérateuis 
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qui  ne  sont  pas  des  physiciens,  mais  de  simples 
sapeurs  du  génie,  a  passé  couramment  des  dépêches 
entre  denx  postes  sitnés  sur  les  côtes  de  France  et 
écartés  de  HO'  kilomètres  ;  sachez  tjue  la  syntoni- 
sation  commence  si  bien  &  sé  réaliser  qpie,  h  diverses 
reprises,  on  a  pu,  par  nne  même  antenne  et  denx 
récepteurs  accordés  différemment,  recevoir  et  enre- 
gistrer simultanément  deux  dépédies  parties  de  deux 
points  éloignés  l'un  de  l'antare;  repassez  devant  vos 
yeux  Tes  admirables  travaux  qui  ont  servi  de  base  à 
cette  extraordinaire  application;  pensez  aux  pro- 
blèmes qu'elle  soulève  et  dont  les  moindres  ne  sont 
pas  la  recherche  de  sources  continues  d'ondes  hert- 
ziennes et  la  syntonisation  absolue.  Convenez  alors 
qu'une  branche  de  la  science  partie  d'un  pareil  essor 
ne  saurait  rester  stationnaire  et  ne  pourra  que  gran- 
dir sans  qu'on  prévoie  jusqu'à  quelle  limite. 

La  télégraphie  hertzienne  doit  être  considérée  par 
nous  comme  un  puissant  levier  pour  l'avancement 
de  la  science,  et  son  succès  final  doit  être  un  article 
de  foi  pour  notre  Association. 


M.  ÉMILE  FERRY 

SccréUir»  de  l'Association. 

L'Association  française  en  1901-1902. 

La  tradition  aussi  bien  que  la  règle  des  statuts 
mettent  à  l'ordre  du  jour  de  votre  séance  d'ouver- 
ture le  compte  rendu  annuel  du  secrétaire  de  l'Asso- 
ciation. Le  grand  honneur  que  m'a  conféré  le  vote 
de  l'Assemblée  générale  au  Congrès  de  Paris  m'a 
donc  imposé  cette  tâche,  à  laquelle  je  me  vois  peu 
préparé. 

,  La  trentième  session  eut  pour  siège  la  riante  ville 
d'Ajaccio.  Après  la  fièvre  de  l'Exposition  de  1900,  et 
les  fatigues  auxquelles  on  s'était  volontairement  as- 
sujetti durant  le  Congrès  de  Paris,  il  semblait  que 
la  session  d'Ajaccio  dût  avoir  pour  but  principal  la 
contemplation  de  la  mer  et  du  ciel,  de  la  nature 
agreste,  en  un  mot  le  repos  de  toutes  agitations. 
Nombreux,  en  effet,  furent  les  congressistes  qui 
partirent  par  groupes  isolés  pour  visiter  en  tous 
sens  les  beautés  trop  |peu  connues  de  notre  joyau 
méditerranéen.  Mais  c'eût  été  mal  connaître  les  ha- 
bitudes et  l'esprit  de  travail  qui  président  à  nos  Con- 
grès que  d'imaginer  que  les  discussions  des  sections 
et  les  communications  scientifiques  seraient  écour- 
tées.  La  trentième  session  est,  en  effet,  une  des  plus 
fécondes,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en 
parcourant  le  compte  renda  qui  nous  a  été  distribué. 

Pour  permettre  à  un  plus  grand  nombre  de  mem- 
bres d'assister  au  Congrès,  et  sur  la  demande  géné- 
rale qui  ayait  été  formulée,  il  fut  reporté  d'août  en 


septembre.  La  séance  d'ouverture  du  8  tvç^enalhn 
fat  consacrée,  après  les  paroles  de  bienvenue  de 
H.  le  maire  d'Ajaccio  et  du  secrétaire  général  de  la 
Préfecture  delà  Corse,  au  discoars  du  président  de 
l'Associalion  et  aux  comptes  rendus  du  secrétaire  et 
du  trésorier. 

M.  Hamy,  membre  de  nostitut,  président  de  l'As- 
sociation, a  intéressé  ses  auditeurs  en  faisant  passer 
sous  leurs  yeux,  dans  quelques  pages  sobres  et 
marquées  au  coin  de  cette  érudition  philosophique  qoi 
est  comme  le  sceau  de  son  beau  talent,  les  efforts 
d'une  pbAbmge  d'initiateurs  qm  s'étaient  assemblés 
il  y  a  an  siècle  sous  le  nom  de  Sociélff  des  obserm- 
teurt  de  Pkomvie,  pour  faire  progresser  la  science 
alors  très  obscmre  de  l'anthropologie. 

Les  compte  rendus  de  M.  Émile  Ferry,  secrétaire, 
et  de  M.  Ëmile  Galante,  trésorier  de  l'AssociatioD, 
sont  consacrés  à  l'exposé  du  bilan  moral  et  matériel 
de  l'année  écoulée. 

Les  procès -verbaux  des  séances  de  sections  accu- 
sent un  très  grand  nombre  de  communications  dont 
la  plupart  présentent  un  intérêt  apparent.  Notons 
l'essor  de  plus  en  plus  grand  pris  par  les  sections 
des  sciences  naturelles,  et  principalement  des 
sciences  médicales  :  il  y  a  à  glaner  infiniment,  et  U 
serait  à  désirer  que  certaines  communications  fas- 
sent livrées  à  la  publicité  en  dehors  de  nos  comptes 
rendus.  Nous  n'avons  pas  ta  prétention  d'apprédef, 
encore  moins  d'analyser  ces  comptes  rendus.  Toate- 
fois  l'on  ne  nous  en  voudra  pas  d'appeler  l'attention,' 
un  peu  au  hasard,  sur  les  travaux  saivants  : 

Installations  hydro-électriques  de  la  région  des 
Alpes  ; 

La  réfection  du  cadastre  et  la  carte  de  France; 

Discussion  sur  la  suppression  des  octrois  ; 

Enseignement  de  l'hygiène  dans  les  cours  d'adnites 
et  les  écoles  primaires. 

Ces  études  sont  en  quelque  sorte  mises  à  l'ordre 
du  jour  de  l'intérêt  du  pays. 

Les  excursions  faites  pendant  la  durée  du  Congrès 
d'Ajaccio  ont  présenté,  à  part  l'excursion  du  13  sep- 
tembre à  Vizzavone  et  à  Corte,  un  caractère  un  pen 
spécial  de  groupement  îndî\iduel.  Nous  avons  va 
exprimer  le  désir  que  les  habitants  de  cette  belle  lie, 
qui  désirent  avec  raison  voir  se  multiplier  les  visi- 
teurs, portent  leurs  efforts  vers  l'installation  d  hôlels 
propres  et  convenablement  confortables,  à  prix  mo- 
dérés. Combien  de  régions,  les  mieux  dotées  de  la 
nature^  souffrent  de  pareille  lacune  ! 

Les  Assemblées  générales  des  13  et  li  septembre, 
à  la  suite  desquelles  la  session  d'Ajaccio  a  été  dé- 
clarée close,  ont  reçu  communication,  ou  porté 
sanction  d'un  assez  grand  nombre  de  vœux.  Q^i&txe 
ont  été  adoptés  comme  vœux  d'association  ;  ce  sont 
les  snivEmts  : 
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Vœu  qu'une  école  pratique  d'agriculture  soiio^e 
«Il  Corse  ; 

Vœu  que  l'on  mette  un  terme  au  déboisement  des 
forets  en  Corse; 

Vœu  que  ren3e)g:nement  de  l'hygiène  privée  et 
publique  soit  donné  dans  les  établissements  publics 
d'euseignemfflit  primaire  et  d'instruction  secondaire, 
dans  les  cours  d'adultes  et  dans  les  conférences  po* 
polaires; 

Vœu  que  les  notions  les  plos  indispensables  de 
droit  rural  et  usuel  soient  l'objet  de  leçoDs  ou  de 
causeries  dans  les  cours  d'adultes,  réunions  et  con- 
férences. 

Parmi  les  vœux  de  sections,  nous  en  relevons  deux 
çni  ont  un  caractère  tendancieux  intfîressant  : 

«  Les  li'  et  16'  sections  émettent  le  vœu  que  les 
octrois  soient  supprimés,  que  l'Ëtat  s'attribue  le 
monopole  de  la  vente  de  rdcool  et  abandonne  h 
toutes  les  communes  le  produit  des  impôts  directs 
actuels,  impôts  fonciers  compris.  » 

La  1**  section  émet  le  vœu  que  «  toute  liberté  soit 
laissée  aux  communes  pour  exploiter  leurs  services 
municipaux  ». 

VoQB distinguez  que  la  session  d'Ajaccio  fut  fertile 
en  travaux  et  en  vœux,  et  qu'elle  a  attesté  une  fois 
de  plus  la  vitalité  des  membres  qui  composent  notre 
cbére Association. Aussi  n'est-il  passurprenantqu'une 
abondante  moisson  de  récompenses  soit  chaque  an- 
née le  lot  de  citoyens  qui  se  vouent  avec  tant  d'in- 
térêt à  la  cause  des  sciences  techniques  et  sociales. 

Parmi  les  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'bonneur,  nous  relevons  les  suivantes  : 

H.  Hercadier,  directeur  des  études  à  l'école  poly- 
technique, est  élevé  au  grade  de  commandeur. 
H.  Mercadier,  que  je  salue  respectueusement  comme 
savant  et  comme  ancien  camarade,  est  tout  particu- 
lièrement cher  à  la  ville  de  Montauban,  qui  lui  a  con- 
féré le  titre  de  président  d'honneur  du  Comité 
local. 

M.  le  professeur  Foumier,  dont  les  travaux  |dans 
>me  branche  spéciale  de  la  pathologie  survivront 
aux  générations,  a  été  nommé  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Nos  vœux  l'accompagnent  dans 
la  retraite  qu'il  a  prise  après  une  carrière  si  digne- 
ment et  si  utilement  remplie- 

11.  Adrien  de  HontgolÛer,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  en  retraite,  directeur  général 
des  Aciéries  de  la  Marine,  président  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Saint-Ëtienne,  ancien  président  du 
Comité  local  du  Congrès  de  Saint-Etienne  en  1897, 
est  nommé  commandeur.  Cette  nomination  n'a  fait 
qne  suivre  l'opinion.  Il  nous  plaît  de  rappeler  que 
nous  sommes  personnellement  attaché  à  H.  de  Hont- 
golQer  par  des  liens  de  reconnaissance  et  de  colla- 
boration. 


Les  autres  nominations  senties  suivantes  : 

HH.  Blache  et  Hagnan,  de  Paris  ;  Crova,  de  Mont- 
pellier ;  Laisant,  d'Ussel,  de  Paris,  et  Linon,  de  Tou- 
louse, officiers; 

MM.  Brillouin,  professeur  au  Collège  de  France; 
M.  Carton,  de  Lille  ;  Cottignies,  avocat  général  à  la 
Cour  de  Paris;  Cmet,  de  Paris;  Dubonrg,de  Bordeaux; 
Louis  Linyer,  de  Nantes;  le  capitaine  Reboni,  d- Al- 
ger, chevaliers.  . 

Nous  sommes  heureux  de  la  circonstance  qui 
permet  de  joindre  aux  félicitations  que  leur  ont  valu 
ces  promotions  les  félicitations  collectives  de  l'as- 
semblée ici  réunie. 

J'ai  le  devoir  maintenant  de  rappeler  les  deuils  de 
l'année.  La  liste  des  disparus  est  malheureusement 
longue. 

J'ai  à  vous  signaler  dans  cette  liste  les  noms  de  : 

M.  Paulin  Amault,  ingénieur  des  arts  et  manu- 
factures, de  Paris; 

M.  Ëmile  Vuillemîn,  ancien  directeur  des  usines 
d'Aniche  ; 

M.  Jules  Girard,  membre  del'Instîtut; 

M.  Adolphe  Uenrot,  de  Reims; 

M.  Alfred  Held,  professeur  h  l'école  de  pharmacie 
de  Nancy; 

M.  Gémy,  chirurgien  à  Alger; 

M.  Jules  Léger,  professeur  à  l'École  de  médecine 
et  de  pharmacie,  à  Caen; 

M.  Méran,  de  Bordeaux; 

M.  Ëmile  Mussat,  professeur  à  VËcole  nationale 

d'agriculture  de  Grignon  ; 

M.  Jules  Mesureur,  président  de  la  Société  des  in- 
génieurs  civils; 

M.  Ossian  Bonnet,  de  Tunis  ; 

M.  Ch.  Letourneau,  ancien  président  de  la  Section 
d'anthropologie. 

M.  Polaillon,  de  l'Académie  de  médecine  ; 

M.  Édouaid  Rénier,  ancien  receveur  particulier 
des  finances; 

M.  Em.  Renou,  directeur  de  l'observatoire  du  Parc- 
Saint- Maur; 

M.  Trouvé,  l'électricien  bien  connu; 

M.  Ernest  Lamy,  membre  fondateur,  qui  par  testa- 
ment a  légué  à  l'Association  française  et  à  l'Asso- 
ciation scientifique  une  somme  de  mille  francs  cha- 
cune. Ces  deux  legs  reviennent  à  notre  Société.  Nous 
saluons  respectueusement  la  mémoire  de  ce  bienfai- 
teur ; 

M.  Charles  Maunoir,  secrétaire  général  delà  Société 
de  Géographie,  ancien  secrétfdre  de  l'Association  au 
Congrès  de  1881  (Alger). 

M""  Maunoirà  fait  donà l'Association  d'une  somme 
de  400  francs,  en  souvenir  de  son  mari  :  qu'elle  soit 
ici  remerciée  ; 

M.  André  Guilleminet,  fabricant  de  produits  phar- 
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maceudques,  à  Lyon,  membre  fondateur,  décédé  ré- 
cemment, qui  alégaé  30000  francs  à  l'Association. 

Une  autre  perte,  qui  a  été  cruellement  ressentie 
par  le  monde  savant,  est  celle  de  H.  Alfred  Cornu, 
membre  de  l'Institut,  dont  U  est  devenu  président, 
ancien  président  de  notre  Association  en  1890.  Ses 
recherches  et  ouvrages  scientifiques  sont  nombreux 
et  appréciés  :  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  rappeler  ici. 
M.  Cornu  était  professeur  à  l'école  polytechnique 
depuis  l'âge  de  vingt-six  ans.  Des  générations  d'é- 
lèves se  souviendront  toujours  de  la  clarté  d'exposi- 
tion, de  la  précision  et  de  l'intérêt  très  vifs  qui  fu- 
rent les  euactéristiques  du  cours  de  leur  excellent 
professeur  ; 

M.  Henri  Filhol,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Aca- 
démie d«  Uédecine,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  décédé  prématurément  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans,  ancien  président  de  sections, 
était  un  fidèle  et  dévoué  collègue^  qui  aimait  à  ho- 
norer nos  Congrès.  L'association  est  ainsi  tout  par- 
ticulièrement éprouvée  par  sa  disparition  ; 

H.  Hervé  Paye,  membre  de  l'Institut,  dont  les  tra- 
vaux scientifiques  sont  bien  connus.  II  avait  été  vice- 
président  de  l'Association  scientifique  de  France  ; 

M.  l'abbé  Maze,  président  de  la  section  de  météo- 
rologie au  Congrès  d'Ajaccio,  -était  à  la  fois  un  mo- 
deste et  un  ardent,  passionné  pour  la  science  aride 
à  laquelle  il  consacrait  tousses  loisirs.  Nous  aimions 
^  le  retrouver  dans  nos  Congrès,  qu'il  se  faisait  un 
devoir  d'alimenter  de  ses  intéressantes  communica- 
tions. 

Vous  voyez  que  nos  pertes  furent  grandes.  Je 
TOUS  demande  de  vous  joindre  à  moi  pour  assurer 
aux  familles  douloureusement  éprouvées  l'hom- 
mage de  la  profonde  estime  et  du  vivant  souvenir 
que  nous  garderons  à  la  mémoire  de  nos  collègues 
disparus. 

11  m'appartient  maintenant  de  passer  en  revue  les 
succès  obtenus  dans  l'année  par  un  grand  nombre 
de  membres  de  notre  Association  : 

M.  le  professeur  Yves  Delagea  été  nommé  membre 
de  l'Instituten  remplacement  de  M.  Lacaze-Duthiers. 

MM.  Baillaud,  de  Toulouse,  et  Charles  André,  de 
Lyon,  ont  été  nommés  membres  correspondants  de 
l'Institut. 

L'Académie  de  médecine  a  ouvert  ses  portes  à 
M.  Galippe,  tandis  qu'elle  désignait  pour  membres 
correspondants  MM.  Fochier  et  Lortet,  de  Lyon; 
Lalesque,  d'Arcachon;  Caries  et  Denigès,  de  Bor- 
deaux. 

M.  Vieille  a  été  nommé  professeur  de  physique  à 
l'école  polytechnique  en  remplacement  de  M.  Alfred 
Cornu. 

M.  Râteau,  professeur  à  l'école  nationale  supé- 
rieure des  Mines. 


M.  Moureaux  a  été  nommé  directeur  de  l'Observa- 
toire du  Parc-Saint-Maur,  en  remplacement  da 

M.  Henou. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  d'usage  de  tappeler  ici  leî 
promotions  d'autre  nature,  je  demande  la  permission 
d'ajouter  un  nom  à  cette  liste.  H.  Gariel  vient  d'être 
nommé  inspecteur  général  des  ponts  et  chansséeâi 
En  décernant  à  notre  éminent  secrétaire  du  ConeeU, 
dontla  diversité  des  facultés  n'a  de  comparable  que 
leur  excellence  même,  le  plus  haut  grade  de  l'admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées,  M.  le  mioistre  des 
Travaux  pubhcs  n'a  fait  que^onner  une  consécra- 
tion particulière  au  mérite  et  au  talent  du  professeur 
à  l'école  des  ponts  et  chaussées.  Je  crois  n'être  pas 
désavoué  en  lui  adressant,  en  ce  jour,  des  fëlidta- 
tions  au  nom  du  corps  auquel  j'appartiens,  et  aux- 
quelles je  vous  demanderai  de  joindre  celles  qui 
seront  certainement  unanimes,  de  l'assemblée  ici 
réunie . 

Je  vais  maintenant  parcourir  les  prix  décernés 
en  IHOO,  par  l'Académie  des  sciences  et  par  l'Acadé- 
mie de  médecine,  aux  membres  de  notre  AssodatfoD. 
L'Académie  des  sciences  a  attribué  : 
Le  prix  Montyon  (géométrie),  à  M.  AimÔ  Witz,  de 
Lille; 

Le  prix  Valz  &  M.  CharlesAndré,  de  Lyon; 
Le  prix  Jecker  à  M.  Léo  Vignon,  de  Lyon; 
La  moitié  du  prix  Savigny  k  M.  Jules  Bonnier; 
Un  prix  sur  leprixBréant  à  M.  J.  Courmont,  de 
Lyon  ; 

Un  pris  sur  le  prix  Lallemand  à  M.  Jean  Lépine. 
de  Lyon  ; 

Un  prix  sur  le  prix  Philipeaux  k  H.  h.  Camns,  de 

Paris  ; 

La  moitié  du  prix  Bellion  à  M.  Landouzy. 

Le  prix  Leconte  (50  000  francs)  a  été  attribué,  en 
même  temps  que  la  médaille  d'or  du  prix  Janssen,  à 
M.  Fernand  Foureau.  Ceux  qui,  comme  moi,  onteo 
l'honneur  d'être  mis  par  l'illustre  explorateur  au 
courant  des  idées  qni  ont  présidé  aux  préparatifs  de 
son  expédition  il  y  a  une  quinzaine  d'années  déjà, 
savent  de  quelles  patientes  recherches,  de  quelles 
énergies  accumulées,  de  quelle  méthode  véritable- 
ment scientifique,  sa  réussite  est  le  fruit.  A  ce  titre, 
nous  devons  tout  particulièrement  applaudir  au 
succès  si  mérités  de  notre  compatriote. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Testut, 
de  Lyon. 

L'Académie  de  médecine  à  décerné  : 

Le  prix  Buignet  à  M.  Bordier,  de  Lyon. 

Un  prix  de  1000  francs  sur  le  prix  Math.  Boargeret 
à  M.  Ch.  Remy,  de  Paris  ; 

Une  mention  honorable  à  M.  Caries,  de  Bordeaux. 

EnQn  le  prix  Nobel  sr  été  attribué  à  M.  Frédéric 
Passy,  ancien  président  de  l'Association  en  1883. 
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Dirai-je  ici  quelles  pensées  évoc[ne  le  nom  de 
l'apôtre  de  la  paix;  quelle  douceur  il  y  a  d'entrevoir, 
ne  fût-ce  que  dans  un  loialaln  avenir,  des  siècles 
moins  désolés  par  les  carnages  que  celui  qui  vient 
de  s'écouler? 

Notre  Association  a  eu  dans  le  courant  de  l'année 
lieux  occasions  mémorables  d'fitre  officiellement 
représentée. 

n  y  a  vingt-dx  ans,  lors  du  Congrès  de  Clermont- 
Ferrand,  l'Association  française  assistait  à  l'inaugu- 
ration officielle  de  l'Observatoire  météorologique  du 
Puy-de-Dôme,  créé  grâce  k  l'intelUgente  et  persévé- 
rante initiative  de  M.  le  professeur  Alluard. 

Cette  année,  la  Société  des  Amis  de  l'Université  de 
Clermont  avait  décidé  d'apposer  sur  cet  observatoire 
deux  plaques  commémoratives,  l'une  rappelant  la 
géniale  expérience  de  Pascal  sur  le  baromètre, 
l'autre  relative  à  l'inauguration  de  l'observatoire  : 
«Ue  avait  décidé  que  l'inauguration  de  ces  plaques 
serait  faite  avec  solennité,  et  elle  avait  fait  demander 
ji  l'Association  française  de  s'y  faire  représenter. 

Le  Conseil  de  l'Association  avait  chargé  de  cette 
mission  son  secrétaire,  H.  Gariel. 

Le  t)  juillet,  les  in\ités  partaient  à  six  heures  du 
matin  de  la  place  de  Jaude,  comme  l'avaient  fait,  il  y 
a  mgt-six  ans,  les  membres  du  Congrès;  si  le 
tomps  était  plus  beau  qu'à  cette  époque,  le  départ 
fut  moins  pittoresque;  de  confortables  cars  rempla- 
çûent  les  prolonges  d'artillerie  qui  les  avaient 
emmenés  alors.  Il  nous  paraît  inutile  d'insister  sur  la 
cérémonie,  très  réussie  d'ailleurs,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  dans  les  discours  prononcés  par 
H.  Mascail,  représentant  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  ;  par  H.  Bouquet  de  la  Grye,  président  de 
l'Académie  des  scieoces;  par  M.  le  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Clermont,  le  souvenir  de  l'Association  fut 
éloquemment  rappelé;  que,  d'autre  part,  dans  ces 
discours  comme  dans  celui  de  M.  Gariel,  un  juste 
hommage  fut  rendu  &  M.  Alluard,  dont  la  présence 
au  banquet  et  les  paroles  qu'il  prononça  témoignaient 
d'une  vivacité  d'esprit  que  les  années  n'ont  pu 
affaiblir. 

La  seconde  cérémonie  où  l'Association  a  été  repré- 
sentée est  l'inauguration  de  la  statue  de  Francis 
Garnier,  le  13  janvier  dernier,  k  Saint-Ëtienne.  en 
présence  de  M.  Waldeck- Rousseau,  président  du 
Conseil  des  ministres  ;  de  M.  de  Lanessan,  ministre 
de  la  Marine;  du  général  André,  ministre  de  la 
Guerre;  de  H.  Decrais,  ministre  des  Colonies,  et  de 
M.  Millerand,  ministre  du  Commerce. 

Nous  avions  été  délégué  par  le  Conseil  pour 
représenter  l'Association,  et  k  cette  occasion  nous 
avons  prononcé  quelques  paroles  pour  rappeler  que 
l'Association  avait  pris  l'initiative  de  ce  monument 
avec  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 


Nous  pensons  que  c'est  un  bien  de  rappeler,  pai 
des  délégations  de  cette  nature,  les  circonstances  où 
le  réle  bienfaisant  de  l'Association  s'est  manifesté. 
Notre  puissance  d'impulsion  se  trouvera  fortifiée  par 
la  mise  en  lumière  des  résultats  obtenus.  Ces  délé- 
gations sont  une  marque  de  l'intérêt  permanent  que 
notre  Conseil  apporte  aux  questions  abordées  par 
nos  Congrès;  elles  servent  enfin  de  lien  continu 
entre  notre  Association  et  les  villes  de  France  qui 
nous  ont  offert  une  hospitalité  toujours  cordiale. 

Inversement,  il  convient  que  nos  vœux,  pour  être 
efficaces,  soient  particulièrement  étudiés  et  appro- 
fondis. Aussi  est-il  nécessaire,  pour  vouer  efficace- 
ment nos  méditations  &  la  solution  des  questions 
qui  intéressent  le  plus  les  régions  parcourues,  que 
nous  nous  gardions  de  nous  éloigner  à  l'accès  des 
villes  où  se  tiennent  nos  Congrès.  Pour  avoir  une 
connaissance  réelle  des  ressources  et  des  be- 
soins, il  faut  rassembler,  et  non  éparpiller  les 
souvenirs  qu'un  séjour  très  court  vous  permet  de 
recueillir. 

C'est  ainsi  qu'ici  môme,  en  cette  ville  où  nous 
recevons  un  accueil  si  réconfortant,  ce  principe  a 
reçu  une  application  que  d'aucuns  ont  pu  trouver  un 
peu  stricte.  Le  Conseil  d'administration,  aussi  bien 
que  le  Comité  local,  avaient  songé  à  une  excursion 
aux  gorges  du  Tarn.  Mais  il  a  paru,  finalement,  qu'il 
y  avait  au  voisinage  plus  immédiat  de  Montauban 
des  parties  b*ès  intéressantes  a  étudier,  en  nombre 
assez  grand  pour  que,  dans  le  temps  limité  dont  on 
dispose,  on  ne  puisse  les  visiter  toutes  ;  on  ne  pour- 
rait, raisonnablement,  les  délaisser  pour  aller  beau- 
coup plus  loin.  Nous  sommes  convaincus,  d'ailleurs, 
que  les  points  que  nous  devons  visiter  ne  sont  pas 
connus  autant  qu'ils  le  méritent,  et  nous  espérons 
que  ces  excursions  seront  appréciées  par  nos  col- 
lègues qui  les  feront,  et  qu'elles  contribueront  k 
attirer  l'attention  de  nos  compatriotes  dans  une  des 
parties  trop  délaissées  de  notre  belle  France. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  et  ce  n'est  pas  antici- 
per sur  les  événements,  que  nous  sommes  déjà  tout 
imprégnés  d'une  réception  chaleureuse,  faite  de  la 
bonne  volonté  des  cœurs  et  du  ciel  de  ce  beau 
pays. 


.M.   ÉMILE  GALAMTB  . 
Trésorier. 

Les  finances  de  l'Association 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  recettes  de  l'exercice  1901  s'élèventàla  somme 
de  82.828  fr.  60  centimes,  dont  voici  le  détail  : 
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RECETTES 

Cotisation  des  membres  annuels.  .  .  .  43631  •< 

Ventes  de  volumes   1 395  » 

Recettes  diverses   1*5  30 

•  Tirages  à  part   2  444  05 

iDitéfâts  (qod  compris   ceux  du  fonds 

Girard)   33  21 3  25 

Total   82828  60 

DÉPENSES 

Frais  d'administration  ' .  .  25  462  30 

Publication  des  comptes  rendus  ....  24-22730 

Conférences   1  830  30 

Imprassions  diverses   1  S38  80 

,  Pensions   i  2O0  » 

Frais  de  session   3S72  75 

Tirages  &  part   i  689  30 

Total   ;i9  r>20  75 

L'exercice  se  >olde  donc  par  uu, 

bénélice  do   23307  8a 

Dont  le  Conseil  a  disposé  en 
attribuant  : 

i"  Aux  subventions,  dont  dé- 
tail ci-après    230!)3  -aOJ 

,  2»  Au  fonds  de  réserve.  ...       214  65  i 

SVBVENTIO>S 

Dans  la  séance  du  28  février  dernier,  le  Conseil  de 
l'Association  a  voté,  sur  la  proposition  de  la  Commission 

des  subvention^.  les  sommes  suivantes: 
HH.  Libeti,  pour  la  publication  de  son 

travail  sur  la  nouvelle  étoile  Persée.         20O  » 

Trutat,  pour  continuer  ses  études  de 
photographie  appliquée  à  l'histoire 
iialun-llc   400  » 

Turj);iia,  pour  continuer  ses  travaux 
sur  la  télégraphie  sans  fil  ...  .  500  » 

Foveau  (de  Gourmellcs)  et  Trouvé^ 
pour  continuer  leurs  études  sur 
l'utilisation  des  radiations  lumi- 
neuses   400  » 

J  jb*  1  f .  1  Hjur  l'achat  d'un  appareil 

centi  ifugeurspécial   300  » 

Teisserenc  de  Bort,  pour  contribuer 
aux  études  des  hautes  régions  de 
l'atmosphère  par  l«8  ballons- 
^.Dtiips   2000  » 

(  '.ou[<ii],  |i'JurcoDtiQucr  ses  recherches 
sui  ta  loxicilé  des  poisons  &  l'égard 
des  platitos   300  )i 

Acadénlio  des  ttcilles-Leltres,  Sciences 
et  Arts  de  La  Rochelle,  pour  la  pu- 
blication Je  la  flore  de  France  .  .  250  » 

(icrlHU',  pour  continuer  ses  recherches 

biologiiiuessur  lii  Ilore  provençale.  600  » 

llariot,  pour  continuer  ses  études  sur 
les  Elœagnies  et  la  flore  cryptoga- 

niiiiue  de  l'Aube   460  ■> 

A  rrpvrter  ....  Fr.        5  y50 


Heport  Fr.        5  850 

MM.  Ledoux,  pour  continuer  ses  recher- 
ches sur  l'antiomie  comparée  des 
feuilles  polymorphes  chet  les  légu- 
mineuses   400  « 

Société  d'étude  des  Sciences  naturelles 
de  Mmes,  pour  aider  A  la  publica- 
tion du  Catalogue  minéralogique 
du  Gard   SOO  » 

Lesage,'  pour  continuer  ses  études 
sur  ta  germination  des  spores  dans 
les  voies  respiratoires   300  » 

Bordas,  pour  continuer  ses  études 
sur  les  Orthoptères   200  » 

Léger  et  Dubosq,  pour  continuer 
leurs  études  sur  les  Myriapodes  de 
la  Corse   300  » 

Giard,  pour  aider  à  la  publicaiiou 
des  travaux  du  laboratoire  de  Wi' 
mereux   500  » 

Hénégauz,  pour  continuer  ses  étu- 
des SUT  la  destruction  de  la  Galé- 
ruque  de  l'Orme   200  • 

Darboux  et  Houard,  pour  leurs  étu- 
des sur  les  Zoocécidies  du  bassin 
méditerranéen   450  • 

Stéphan,  pour  continuer  ses  recher- 
ches sur  l'hermaphrodisme  chez  les 
Poissons   400  » 

Hallez,  pour  aider  à.  l'inslallatioa  du 
laboratoire  du  Portai   1 000  " 

L'abbé  Hormet,  pour  des  fouilles  à 
Naut   SOO  " 

Debruge,  pour  des  fouilles  en  Algérie.  230  ■■ 

Legendre,  pour  la  publication  de 
cartes  agronomiques   300  " 

Gauthiot  (Robert],  pour  continuer  ses 
études  sur  les  dialectes  letto-slaves.         300  > 

Thoulet,  pour  aider  &  la  publication 
d'un  atlas  bathymétrique  des  cfitcs 
de  France   300  i 

Chevalier,  pour  continuer  ses  études 
sur  l'organisation  scientifique  co- 
loniale   500  ' 

GuifTard,  pour  aider  k  ses  études  sur 
la  colonisation   300  " 

Bureau  bibliographique  de  Parie, 
pour  aider  à  la  publication  du  ré- 
pertoire bibliographique   500  » 

MM.  Audré,  pour  aider  à  la  publica- 
tion des  ouvrages  de  l'œuvre  des 
voyages  scolaires   500  " 

Richel,  pouraîderà  la  publication  de 
la  bibliographie  médicale  ....         960  " 

itcnaud  (Paul),  pour  aider  à  la  publi- 
cation de  ta  revue  te  Mois  scienti^- 
qtte  i't  industriel   300  k 

Turquan,  pour  aider  à  la  publication 

des  statistiques  sur  la  population   

A  reporter  Fr.  13830 
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Report  Fr.  13850  » 

et  la  dépopulation   400  » 

H.  Baodoin,  pour  conttnner  ses  études 

archéolo^ques  en  Vendée  ....  400  » 

Planches  et  gravures  du  volume  .  .  6361  20 

Bourses  de  session   755  s 

Médailles   267  » 

M-»  Pinhôde   im  » 

Total  Fr.  23093  80 

CAPITAL 

Le  éditai  qui  au  31  décembre  était 

de   1362515  08 

s'etl  augmenté  de  : 

Part  de  fondateur  .  .     300  » 

Rachats  de  eoUsaUons.  3 1 30  »  3  430  » 

L^Rigout   87  S  65 

4  30S  53 

Al  31  décembre  1901    1 366  820  63 

Conformément  à  la  transaction  décidée  parle  Con- 
seUenmani  1901,1e  legs  RJgonl,  dontje  vous  ai  entre- 
tenu à  diverses  reprises,  a  été  réglé  d'une  façon 
d^ttve.  La  part  nous  revenant  dans  cette  succes- 
sion est  de  :  334  francs  de  rente  3  0/0,  dont  ât>  francs 
en  tonte  propriété  (représentant  875  55)  et  208  francs 
en  noe  propriété  (représentant  environ  7  000  francs). 

L'année  dernière,  je  vous  parlais  des  legs  faits  à 
notre  Association  par  MM.  Cheux  et  Theurlot. 

Les  démarches  et  formalités  relatives  an  règlement 
de  ces  deux  affaires  se  poursuivent  normalement, 
sans  que  cependant  il  me  soit  possible  de  prévoir 
dans  quels  délais  nons  pourrons  en  inscrire  le  mon- 
lanidans  nos  comptes. 

La  part  revenant  à  l'Association,  dans  la  succes- 
sion de  H.  Cbenx,  est  d'environ  30  000  francs. 

Je  ne  puis  encore  vous  fixer  sur  l'importance  de  la 
généreuse  libéralité  faite  à  notre  œuvre  par 
M.  Theurlot. 

Depuis  un  an,  des  pourparlers  sont  engagés  entre 
les  héritiers  et  les  délégués  de  votre  Conseil;  per- 
mettez à  ceux-ci  (mon  ami,  notre  très  dévoué  col- 
lègue H.  Guézard,  y  souscrira  certamement)  d'être 
l'interprète  de  vus  sentiments  en  adressant  à  H.  Uen- 
tieime  de  bien  sincères  remerciements. 

U.  Hentienne,  ami  de  longue  date  de  M.  Theurlot, 
entretient  de  bons  rapports  avec  la  plupart  des  héri- 
tiers. Son  influence,  son  esprit  de  conciliation  et  son 
très  grand  respect  des  volontés  de  son  amî,  nous 
rendent  son  aimable  intervention  des  plus  pré- 
cieuses. 

J'ajoute  que,  dès  notre  première  rencontre,  M .  Men- 
tùnne  s'est  fait  inscrire  chez  nous  comme  membre 
^  ^ie,  donnant  ainsi  à  l'Association  un  délicat  témoi- 
^ge  de  sympathie  apprécié  par  le  Conseil,  tenu  au 
connut  de  ses  bons  offices. 


Depuis  notre  dernière  réunion,  nous  avons  été  avi- 
sés de  deux  nouveaux  legs: 

L'an  de  M .  Ernest  Lamy,  d'une  valeur  de  3  000  francs. 
M.  Lamy  lègue  1  000  francs  à  chacune  des  deux  So- 
ciétés fusionnées  :  Association  française  et  A5se- 
cietion  scientifique  ; 

L'autre  de  H.  Guîlleminet;  son  importance  est  de 
30000  francs.  Membre  fondateur  de  l'Association, 
notre  regretté  collègue  en  suivait  très  régolièrement 
les  congrès,  où  il  comptait  de  nombreux  amis.  L'As- 
sociation inscrira  avec  reconnaissance  son  nom  sur 
la  liste  de  ses  bienfaiteurs. 

Ces  dons  honorent  hautement  notre  œuvre.  En  la 
choisissant  comme  intermédiaire  pour  être  la  dis- 
pensatrice d'encouragements  à  distribuer  k  ceux  qui 
poursuivent  le  but  inscrit  sur  son  drapeau,  les  géné- 
reux donateurs,  dont  nous  saluons  la  mémoire,  nous 
montrent  l'intérêt  attaché  à  ce  but  et  la  confiance 
inspirée  par  les  moyens  que  vous  employez  poui 
l'atteindre. 

Votre  cordial  accueil  nous  est  un  gage  que  vous 
êtes  disposés  à  partager  cette  confiance  et  que  l'As- 
sociation comptera  parmi  vous  de  fidèles  adhérents. 


621,13 


OiNIE  CIVII4 


La  disparition  de  la  machine  à  vapeur 
et  les  moteurs  nouveaux. 

Nous  n'avons  gaère  besoin  de  rappeler  que  dans  la 
plupart  des  machines  à  vapeur,  en  sortant  des  cylindres 
où  elle  a  travaillé  dans  les  conditions  fort  imparfaites 
que  nous  indiquions  tout  &  l'heure,  la vapenr  est  appelée 
dans  un  condenseur  oft  elle  se  condense  par  refroidisse- 
ment :  évidemment  cela  supprime  les  contre-pressions, 
et  cela  a  constitué  un  grand  progrès  sur  l'évacuation  de 
la  vapeur  d'échappement  dans  l'atmosphère,  car  on  re- 
cueille une  partie  de  la  chaleur  non  transformée  on 
force.  Toutefois»  même  dans  un  condenseur  perfectionné, 
il  y  a  toujours  une  partie  du  calorique  qui  n'est  pas 
transformée  en  travail.  Un  inventeur  français.  Du  Trem- 
blay, fut  le  premier  à  songer  à  tirer  parti  de  ce  calorique 
en  l'employant  à  vaporiser  un  liquide  aisément  vapori- 
sable,  qui  viendrait  lui  aussi  commander  les  déplace- 
ments du  piston  d'une  machine  :  celle-ci  formerait,  après 
la  machine  principale,  comme  un  second  échelon  dans 
l'utilisation  du  combustible  brûlé  sous  la  chaudière  de 
l'installation. 

Ce  fut  le  moteur  à  vapeurs  binaires,  dont  Du  Trem- 
blay réussit  même  à  munir  une  flottille  de  petils  navires, 


(1)  Voir  la  Aevuf  du  8  août  1902. 


Digitized  by 


Google 


176 


M.  D.  BELLET.  —  LES  NOUVÉAUX  MOTEURS. 


le  Dn  Tremblay,  la  France,  le  Brésil,  le  Zouave,  le  Kabyle, 
le  Sah£l,  qui  naviguèrent  efTectiTement  de  1837  à  1835: 
le  liquide  aisément  vaporisable,  par  conséquent  Tolatil, 
qu'on  vaporisait  par  l'échappemeot  des  cylindres  de  la 
machine  à  vapeur-d'eau,  était  de  l'éther  sulfurique.  On 
avait  pu  immédiatement  constater  une  grande  économie 
dans  la  coasommation  de  combustible.  Malheureusement, 
en  même  temps  qu'aisément  raporisable,  t'éther  sulfu- 
rique est  essentiellement  inllammable»  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  se  Torme  facilcracnt  des  va- 
peurs de  celte  substance  ;  pendant  un  voyage,  une  bon- 
bonne contenant  un  approvisionnement  d'éther  vint  A  se 
briser  dans  la  cale  d'un  des  bateaux,  les  vapeurs  s'en-  ' 
flammèrent  à  la  flamme  d'une  lanterne,  et  il  en  résulta 
l'incendie  du  navire.  On  s'inquiéta  de  cet  accident,  et 
l'on  abandonna  les  moteurs  &  vapeurs  binaires,  bien  que 
cet  incendie  ne  mit  pas  du  tout  en  cauâe  les  services 
etTectifs  qu'ils  étaient  susceptibles  de  rendre. 

Nous  avons  tenu  à  rappeler  ce  point  d'histoire, d'autant 
qu'il  nous  a  permis  d'expliquer  le  fonctionnement  de  ces 
moteurs  à  vapeurs  combinées,  qui  sont  actuellement  une 
imitation  à  peu  près  complète  de  l'invention  de  Du 
Tremblay,  k  cela  près  qu'on  n'emploie  pas  le  même  li- 
quide vaporisable  à  basse  température.  Ici,  on  a  recours 
à  l'acide  sulfureux,  et  à  bien  des  pointi  de  vue  on  sem- 
ble avoir  raison.  U'in^enlion  nouvelle,  dont  on  ne  doit 
pas  .méconnaître  le  précédent  si  important,  est  due  à 
M.  Gottlieb  Behrend,  de  Hambourg,  et  à  H.  0.  Zim- 
mermann,  de  tndwigshafen,  sur  le  Rhin  :  ils  ont  d'ail* 
leurs  élé  assistés  dans  le  perfcctioDDcmeut  de  leur 
appareil  par  M.  E.  Josse,  chef  du  laboratoire  des  ma- 
chines de  l'École  supérieure  technique  de  Chariot- 
tenbourg.  C'est  dans  cette  école  qu'ont  élé  effectuées 
les  expériences  les  plus  complètes  qui  permettent  de 
juger  de  la  nouvelle  machine  combinée,  pour  laquelle 
une  Société  s'est  fondée  avec  le  concours  de  grandes 
maisons  industrielles  allemandes,  comme  les  Siemens  et 
Halske,  1'  «*  Allgemeine  Eleklricilats  Gesellschaft  »,  et 
enfin  la  Union  Eleiclricilats  Gesellschaft. 

La  machine  que  I  ou  emploie  dans  les  essais  actuels 
est  un  moteur  compound  à  deux  cylindres,  de  340  et  de 
330  millimètres  de  diamètre  pour  une  course  de  500,  et 
marchant  &  raison  de  41,5  tours  par  minute.  On  a  con- 
servé le  condenseur  à  surface  qui  servait  normalement 
à  la  condensation  de  la  vapeur  au  moyen  d'eau  de  réfri- 
gération ;  mais  cette  eau  est  remplacée  par  de  l'acide 
sulfureux,  et  c'est  pourquoi  le  condenseur  joue  en  même 
temps  le  rûlede  générateur  de  vapeurs  d'acide  sulfureux. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  ce  liquide,  à  une  température 
de  00"  seulement,  donne  des  vapeurs  dont  la  pression 
atteint  11  kilos  par  centimètre  carré,  alors  que  cette 
pression  n'est  plus  que  de  2,88  kilos  &  une  température 
de  lo°.  Les  calorius  apportées  par  la  vapeur  d'eau  de 
l'échappement  vaporisent  l'acide  et  donnent  une  vapeur 
qui,  bien  que  froide,  possède  une  pression  suffisante 


pour  qu'elle  puisse  venir  efficacement  agir,  dans  un  troi- 
sième cylindre,  sur  on  piston  de  300  millimètres  de  dia- 
mètre pour  nne  course  de  500,  et  actionnant  &  raison  de 
17  tours  un  arbre  spécial.  Après  avoir  rempli  leur  mis- 
sion motrice,  ces  vapeurs  d'acide  sulfurique  vont  passer 
dans  leur  condenseur  spécial,  ob  de  l'eau  de  circulation 
froide  les  ramène  à  l'éLat  liquide  ;  elles  peuvent  alors 
être  renvoyées  par  une  pompe  à  ce  premier  condenseur 
générateur  dont  nous  avons  parlé  tout  h  l'heure,  i  ce 
condenseur  utilitaire,  si  l'on  peut  dire,  de  la  machine  à 
vapeur  d'eau,  et  cela  pour  recommencer  leur  cycle.  On 
comprend  immédiatement  le  fonctionnement  théorique 
de  l'installation,  où  du  reste  un  seul  moteur  secondaire 
à  vapeurs  dites  froides  peut  servir  à  tirer  parti  de  la 
vapeur  d'échappement  d'un  groupe  de  plusieurs  machines 
ordinaires.  On  doit  de  plus  noter  que  c'est  toujours  le 
même  acide  sulfureux  qui  sert  comme  fluide' moteur, 
et  que  cette  adjonction  du  moteur  secondaire  n'entraîne 
guère  de  dépenses 'supplémentaites.  Dans  ces  moteurs 
à  vapeurs  d'acide  sulfureux,  11  faut  toutefois  des  précau- 
tions pour  obtenir  une  étanchéïté  parfaite  des  tiges  de 
pistons  ;  mais  on  a  la  faculté  de  recourir  à  n'importe  qael 
métal  dans  la  construction,  aussi  bien  le  bronze  que  ht 
fonte  ou  le  fer  forgé.  Comme  du  reste  la  température  i 
laquelle  ces  vapeurs  sont  produites  est  réellement  très 
basse,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'entourer  le  cylindre 
d'une  enveloppe  de  vapeur,  il  suffit  d'un  -revêtement  de 
feutre.  Nous  devons  faire  remarquer  que  l'acide  sulfu- 
reux a  un  très  grand  avantage:  il  présente  les  qualités 
d'un  bon  lubridant,  et  il  est  complètement  inutile  de 
graisser  le  cylindre,  ce  qui  évite  la  formation  de  dépéls 
gras  dans  le  condenseur. 

Donnons  quelques  chiffres  qui  vont  faire  apprécier 
l'économie  de  combustible,  ou,  ce  qui  est  équivalent, 
l'augmentation  de  puissance  pour  une  consommation 
identique,  que  l'on  obtint  avec  cette  combinaison  de  la 
vapeur  froide  et  de  la  vapeur  d'eau.  Avec  une  machine 
ordinaire  d'une  puissance  de  34  chevaux,  et  qui  dépen- 
sait 8,60  kilos  de  vapeur  par  cheval  indiqué  et  par  heure, 
on  a  mis  en  service  une  machine  annexe  qui  a  fourni 
19  chevaux,  par  conséquent  56  p.  100  de  la  puissanc* 
donnée  par  la  machine  principale  ;  et  de  la  sorte  on  a 
réduit  ta  dépense  de  vapeur  par  cheval-heure  indiqué 
de  8,60  à  5,51  kilos,  ce  qui  est  réellement  énorme.D'une 
façon  générale,  pour  chaque  IS  kilos  de  vapeur  passant 
dans  la  machine  principale,  la  combinaison  permet  de 
produire  un  cheval  dans  la  machine  auxiliaire  ;  ainsi, 
avec  une  bonne  machine  compound  ne  demandant  que 
7,5  kilos  de  vapeur  par  cheval,  on  abaissera  cette  con- 
sommation à  5  kilos  tout  simplement  en  installant  nne 
machine  auxiliaire,  qui  ne  coûtera  pas  cher  de  pre- 
mier établissement  et  qui  ne  consommera  on  peut  dire 
rien  par  elle-même.  Pour  M.  Josse,  qui  a  étudié  de 
très  près  cette  combinaison,  on  doit  considérer  que, 
grâce  à  elle,  dans  une  installation  faite  primitivement 
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ponr  donner  une  puissanca  de  2000  ehavaui,  on  peut 

obtenir  gratuitement  une  force  supplémentaire  de  1000 
cheraux,  graluilement  sauf  pour  ce  qui  est  de  la  dépense 
d'^ubliasement  du  condenseur  générateur  et  du  nouTeau 
moteur  secondaire. 

U  faut,  bien  entendu,  prendre  dos  précautions  poiir 
ériter  toute  fuite  dans  ces  installations,  car  l'acide  sulfu- 
reux a  des  propriétés  particulièrement  irritantes  et  est 
même  irrespirable  ;  mais  on  triomphe  facilement  de  cette 
difSculté.  Nous  ajouterons  enfin  qu'on  peut  parfaitement 
«mwTolr  des  machines  à  acide  sulfureux  utilisant  une 
antre  chaleur  perdue  que  celle  de  l'échappement  d'une 
machine  &  vapeur  d'eau,  par  exemple  la  chaleur  qui 
s'échappe  par  les  tuyaux  des  cheminées  industrielles, 
celle  qui  sort  des  hauts -foumeaui,  ou  encore  celle-là 
mémo  qui  est  évacuée  en  pure  perte  dans  les  moteurs 
à  gai  avec  les  produits  de  combustion  ou  l'eau  de  réfri- 
gération. Cette  considération  nous  ramène  encore  à  ces 
moteurs  nouveaux,  qui  ne  sont  pas  seulement  un  perfec- 
tionnement en  même  temps  qu'une  transformation  de 
la  machine  i  vapcur  d'eau  classique,  mais  qui  parais- 
sent appelés  &  la  supplanter. 

En  effet,  puisque  les  vapeurs  d'acide  sulfureux  se  for- 
ment facilement  à  basse  température,  on  doit  compren- 
dre immédiatement  que,  si  l'on  brûlait  directement  du 
combustible  sous  ta  chaudière  qui  contient  l'acide,  il 
n'en  faudrait  qu'une  quantité  assez  faible  pour  engendrer 
des  vapeurs  susceptibles  de  mouvoir  des  pistons  :  les- 
quels auraient  nécessité  une  consommation  relativement 
considérable  de  charbon,  si  l'eau  et  -la  vapeur  d'eau 
argent  été  les  intermédiaires  employés  pour  convertir 
l'éneiffe  virtuollément  contenue  dans  le  combustible  en 
énergie  utilisable.  C'est  ainsi  qu'a  été  conçu  le  généra- 
teur à  vapeur  d'éther  qu'on  a  vu  apparaître  il  y  a  peu 
de  temps.  A  la  vérité,  on  avait  déjà  employé  l'éther, 
couune  nous  l'avons  vu  en  parlant  de  Du  Tremblay,  à 
modifier  les  procédés  de  production  de  la  force  motrice; 
mais  dans  ces  combinaisons,  et  en  particulier  dans  ctAle 
de  31.  de  Susinl,  qui  avait  repris  cette  idée  en  1892,  on 
n'avait  point  osé  se  hasarder  à  chauffer  directement  et  à 
fen  nn  l'éther  servant  à  fournir  les  vapeurs  motrices.  Un 
inventeur  audacieux,  M.  Desvignes  de  Malapert,  s'est 
pourtant  attaqué  i  ce  problème  fort  délicat  par  les  dan- 
gers d'inQammafion  qu'il  présente,  et  il  semble  l'avoir 
résolu  d'une  façon  heureuse. 

Nous  n'avons  guère  besoin  de  rappeler  que  l'éther 
solfurique  ne  demande  que  91  calories  pour  être  porté  à 
l'ébnUition,  et  que,  à  la  température  de  26",  il  a  déjà 
nne  pression  de  l'atmosphère,  alors  qu'il  n'a  absorbé 
que  109  calories.  Sa  montée  en  pression  est  du  reste  ex- 
trêmement rapide,  ce  dontil  faut  se  défier,  puisqu'il  ar- 
rive à  nne  atmosphère  en  40  secondes,  et  cette  rapidité 
n'est  nn  avantage  sans  inconvénients  que  si  l'on  dispose 
d'an  appareil  corrigeant  automatiquement  les  variations 
imprévues  dès  qu'elles  se  produisent  :  autrement  le  gé- 


nérateur serait  essenttellemimt  explosible.  H.  Desvignes 
de  Halaperl,  pour  répondre  à  ces  particularités,  a  con- 
stitué son  générateur  comme  une  chaudière  à  tubes 
d'eau  du  système  Belleville,  en  ce  sens  qu'il  est  com- 
posé d'une  série  de  tubes  incliaés  disposés  côte  à  côte  ; 
le  foyer  est  placé  à  la  partie  inférieure  de  cette  chau- 
dère,  et  il  est  formé  par  une  rampe  à  trous  où  vient 
brûler  soit  du  gaz  d'éclairage,  soit  du  gaz  carburé  au 
pétrole,  par  exemple.  Uais  ce  qui  est  vraiment  original, 
c'est  le  régulateur  détenteur  alimentateur,  qui  a  pour 
but  d'empêcher  toute  surpression  dans  le  générateur  en 
limitant  la  pression  à  un  chiffre  flxé  d'avance.  U  se  com- 
pose d'un  réservoir  clos,  réuni  au  générateur  par  un 
tuyau,  contenant  une  certaine  quantité  d'éther,  et  où 
l'on  comprime  de  l'air,  soit  au  moyen  d'une  pompe  à 
main,  soit  autrement,  avant  la  mise  en  marche  de  l'ap- 
pareil et  sous  une  pression  correspondant  précisément 
à  celle  qu'on  veut  prendre  comme  maximum  de  sécurité 
pour  le  générateur  proprement  dit.  Le  tuyau  qui  relie 
ce  dernier  au  réservoir  comporte  sur  son  trajet  une  sou- 
pape, appliquée  sur  son  siège  pa^  un  poids  qui  est  flxé 
à  un  bras  de  levier  ;  celui-ci  porte  un  flotteur  à  son 
au^  extrémité  ;  si  donc  la  pression  dans  le  générateur 
vient  à  dépasser  celle  du  réservoir,  autrement  dit  la 
pression  maximum  prévue,  la  soupape  s'ouvre  et  l'éther 
est  refoulé  dans  le  réservoir.  De  la  sorte  on  estime  qu'il 
y  a  sécurité  absolue  et  impossibilité  d'explosion,  puisque 
le  générateur  se  viderait  instantanément  de  son  contenu 
en  cas  de  surproduction  de  chaleur.  On  a,  de  plus,  prévu 
des  dispositions  pour  régler  automatiquement  la  con- 
sommation du  foyer  suivant  la  quaptité  de  travail  exigée 
par  le  moteur;  il  y  a  enfin  un  appareil  électro-magné- 
tique de  niveau,  et  l'éther,  après  avoir  travaillé  dans  les 
cylindres  du  moteur,  passe  par  un  condenseur  tubulaire 
où  il  reprend  son  état  liquide  et  peut  recommencer  son 
cycle  en  se  vaporisant  à  nouveau.  Ce  qui  prouve  en 
somme  que  ce  générateur  présente  une  forme  réellement 
pratique,  c'est  qu'on  a  pu  le  monter  sur  une  voiture  au- 
tomobile dont  il  assure  la  marche  dans  de  bonnes  con- 
ditions. U  faut  toutefois  le  voir  soumis  à  des  essais  pro- 
longés pour  qu'on  puisse  avoir  confiance  absolue  dans 
sa  parfaite  innocuité. 

U  nous  reste  encojre  à  signaler  une  des  causes  pour 
lesquelles  on  est  en  droit  de  considérer  comme  très  me- 
nacée la  situation  prédominante  que  possède  depuis  si 
longtemps  la  machine  à  vafieur  que  nous  avons  appelée 
classique  :  c'est  la  multiplication  constante  des  moteurs 
à  gaz,  et  non  seulement  de  ceux  qui  emploient  le  gaz 
d'éclairage,  qui  ne  sont  point  une  nouveauté,  mais  sur- 
tout des  moteurs  à  gaz  pauvres,  qui  ont  cet  avantage  si 
précieux  de  coûter  meilleur  marché  d'altmcntaiioD,  ot  de 
permettre  d'utiliser  pour  la  fabrication  des  gaz  qu'ils 
brûlent,  des  matières  industrielles  diverses,  dos  com- 
bustibles minéraux  tout  à  fait  pauvres  eux-mêmes,  et 
qui  autrement  ne  trouveraient  guère  d'utilisation  pos- 
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sible.  Nous  a'iasisteroBS  pas  longueraeat sur  ce  chapitre 
de  la  question  industrielle  que  nous  avons  voulu  traiter 
ici,  tout  simplement  parce  que  nos  lecteurs  ont  déjà  eu 
roccasion  de  trouver  des  informations  assez  précises  sur 
les  moteurs  en  question  et  surle  gaz  pauvre.  Essentielle- 
ment, ce  gaz  est  produit  dans  des  gazogènes  spéciaux, 
au  moyen  soit  de  coke,  soit  d'autliracite,  soit  aussi  de 
charbons  maigres  rappelant  de  trop  près  Tanthraclte 
pour  qu'ils  soient  aisément  employés  comme  combusti- 
bles proprement  dits.  Dans  ces  gazogènes,  on  fait  arriver 
de  la  vapeur  d'eau,  par  exemple  sur  le  coke  incsndes- 
-cent,  et  le  gaz  qui  se  produit  est  un  mélange  d'hydro- 
gène et  d'oxyde  de  carbone,  qui  brûle  à  l'air  avec  une 
flamme  bleue  plus  chaude  que  celle  du  gaz  de  houille, 
en  dégageant  cependant,  à  volame  égal,  moins  de  cha- 
leur que  ce  dernier. 

Les  moteurs  de  ce  genre  se  sont  tellement  multipliés 
depuis  quelques  années  qu'un  journal  technique  qui 
fait  autorité,  Engineering,  de  Londres,  parlant  de  leur 
développement,  intitulait  son  article,  lui  aussi: la  dispa- 
rition de  la  machine  ^  vapeur,  et  trouvait  l'occasion 
excellente  de  rappeler  cette  prédiction  faite  par  sir  Fre- 
derick Bramwell  en  i  881  que  «  dans  50  années  on  ne 
rencontrerait  plus  de  machines  à  vapeur  que  dans  les 
musées  et  que  toute  la  force  motrice  serait  demandée 
ans  moteurs  à  combustion  interne  ».  Le  fait  est  que  les 
gaz  susceptibles  d'ôtre  craployt^s  dans  les  moteurs  dont 
il  s'agit  ont  étrangement  baissé  de  prix,  grâce  aux  pro- 
cédés nouveaux  au  moyen  desquels  on  les  obtient,  et  le 
maximum  de  bon  marché  est  sans  doute  représenté  par 
le  gaz  Uond,  produit  au  moyen  de  charbons  menus  bi- 
tumineux, et  k  l'aide  d'une  méthode  permettant  de  récu- 
pérer presque  toute  l'ammoniaque  qui  se  dégage.  Si  l'on 
se  base  sur  les  chiffres  qui  ont  été  donnés  au  Parlement 
anglais  dans  une  demande  de  concession  toute  récente, 
on  voit  que  ce  gaz  Hond,  une  fois  déduite  la  valeur  du 
sous-produit  qui  se  récupère  dans  sa  fabrication,  peut  se 
vendre  à  raison  de  2  pence  les  1  000  pieds  cubes,  autre- 
ment dit  environ  20  centiihes  les  28  mètres  cubes,  ce 
qui  correspond  par  conséquent  &  beaucoup  moins  de 
1  centime  le  mètre  cube  :  cela  met  le  coût  du  cheval- 
vapeur  (au  point  de  vue  de  la  consommation  de  com- 
bustible seulement]  à  un  peu  plus  d'un  centime  !  11  est 
bien  évident  que  ce  sont  là  des  conditions  exception- 
nellement favorables  à  l'emploi  du  moteur  à  gaz  comme 
producteur  de  force  motrice,  et  U  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que,  dans  l'utilisation  des  gaz  des  hauts  four- 
neaux, procédé  dont  il  a  été  plusieurs  fois  parlé  ici,  on 
possède  un  moyen  de  faire  marcher  des  moteurs  à  gaz 
dans  des  conditions  particulièrement  satisfaisantes  de 
bon  marché. 

Le  fait  est  que,  de  tous  les  'renseignements  que  nous 
avons  pu  recueillir  dans  des  milieux  industriels,  il  ré- 
sulte que  l'on  a  le  plus  souvent  remplacé  pour  les  petites 
forces,  et  surtout  dans  les  grandes  agglomérations,  le 


moteur  à  vapeur  par  le  moteur  à  gaz,  qui  fonctionne 
sans  bruit  et  d'une  façon  beaucoup  plus  écononomique. 
Et,  sans  vouloir  prolonger  une  étude  déjfc  fort  longue^ 
nous  sommes  tout  naturellement  amené  k  cette  conclu- 
sion qu'annonçait  notre  titre,  peut-être  avec  nne  légère 
exagération,  que  la  machine  &  vapeur  est  destinée  i  dis- 
paraître sous  sa  forme  actuelle,  pour  être  remplacée  par 
les  moteurs  nouveaux  ofi  l'on  sait  tirer  bien  meilleur 
parti  de  l'énergie  contenue  dans  la  houille  que  nous  ar- 
rachons aux  ilancs  de  la  terre  :  moteurs  nouveaux  qui 
plus  tard  sans  doute,  à  leur  tour,  céderont  le  pas  à 
d'antres  appareils,  où  l'on  saura  enfin  mettre  pleinement 
à  profit  les  forces  mystérieuses  que  la  nature  tient  & 
notre  disposition. 

Daniel  Bbllit, 

615,56  ^ 

SCŒNOES  MÉDICALES 

Essai  de  traitement  psychique  comme  adjuvant 
de  la  thérapeutique  usuelle  des  maladies  ' 

Il  semble  que,  depuis  quelque  temps,  une  nou- 
velle doctrine  cherche  à  faire  sa  place  dans  la  thé- 
rapeutique :  le  médecin  s'efforce  moins  de  sou- 
mettre au  traitement  soit  l'organe  malade,  soit  la 
maladie  spéciale  ;  mais  c'est  l'organisme  dans  sa 
totalité  qu'il  cherche  à  soigner.  Cette  doctrine  sera 
toujours  appréciée  dans  l'instoire  de  la  science  mé- 
dicale comme  un  contre-poids  salutaire  à  la  théorie 
exclusive,  basé  sur  la  pathologie  et  l'anatomie. 

Cette  doctrine  a  été  l'objet  d'essais  qui  prennent 
pour  puint  de  départ  le  principe  que  les  facultés 
de  l'ànie  sont  soumises  aussi  aux  lois  physiolo- 
giques ;  que  la  vie  psychique,  étant  l' expression  de 
l'activité  des  fonctions  cérébrales,  est  sujette  à 
l'influence  de  l'organisme  en  sa  totalité.  En  consé- 
quence, l'on  doit  donc  pouvoir  influencer  salutai- 
renient  l'organisme  du  malade  en  influençant  ses 
facultés  psychiques. 

Les  essais  faits  à  îa  «  Kœnigliche  Charité  »,  à  Ber- 
lin, ont  d'abord  eu  pour  but  d'interrompre  la  mono- 
tonie de  1  hôpital,  où  le  domaine  privé  de  chaque 
malade  ne  dépasse  pas  les  limites  de  son  lit  On  a 
tenté  de  procurer  au  malade  des  impressions  bien- 
faisantes et  nouvelles,  aptes  à  réagir  salutaire- 
nient  sur  son  ùme.  La  musique  semblait  tout 
indiquée  comme  l'auxiliaire  le  plus  puissant  pour 
parler  à  i'i\me  des  malades  ;  car,  suivant  Goethe, 
la  musique  est  la  puissance  médiatrice  pour  tout 
ce  qui  est  inexprimable  et  Indéfinissable  par  la  voix 
humaine.  C'est  ainsi  qu'elle  a  prouvé  son  pouvoir 
par  l'interprétation  d'une  cantatrice  hollandaise, 
qui,  laissant  de  cOté  toutes  fioritures  et  roulades, 
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&  su  charmer  les  malades  des  différentes  sections. 
Ce  premier  succès  en  a  entraîné  d'autres  dès  que 
des  artistes,  inspirés  par  ridée  humanitaire,  ont 
mis  leur  savoir  à  la  disposition  de  la  «  Kœnigliche 
Charité»  Les  concerts,  réglés  avec  des  intervalles 
de  plusieurs  semaines,  ont  eu  lieu  dans  la  chapelle 
de  la  "  Kœnigliche  Charité  "  ;  ils  ont  produit  un 
effet  profond  sur  la  plupart  des  assistants,  même 
lorsqiie  ceux-ci  n'étaient  aucunement  connaisseurs 
ea  musique. 

La  récitation  a  remplacé  favorablement  la  nm- 
Bique  auprès  des  malades  alités,  et,  par  conséquent, 
incapables  d'assister  à  ces  concerts.  On  a  choisi 
des  poésies  pas  trop  langues,  dans  la  note  gaie  ou 
sérieuse.  Quiconque  observait  attentivement  les 
yeux  plus  animés  des  malades  en  écoutant  ces  réci- 
tations et  a  pris  .la  peine  d'étudier  leur  travail 
intellectuel,  une  fois  la  récitation  finie,  pouvait 
être  convaincu  qu'ils  retii*aient  de  ces  distractions, 
soit  musicales,  soit  récitatives,  un  bienfait  dont  ils 
étaient  très  reconnaissants. 

L'influence  de  ces  distractions  ne  peut  être  cer- 
tainement que  passagère,  car,  naturellement,  ces 
impressions  toutes  psychiques  n'ont  pas  le  don 
d'écarter  pour  longtemps  les  pensées  des  malades 
de  leurs  souffrances  et  douleurs  physiques.  Pour 
détourner  plus  efficacement  leurs  idées  noires  et 
pour  atteindre  le  but  voulu,  l'on  a  eu  recours  en 
outre  aux  frarauj  manuels. 

Le  travail  n'est  pas  seulement  en  soi-même  salu- 
taire aux  malades  parce  qu'il  coupe  l'ennui  des 
heures  et  les  fait  paraître  moins  longue.s.  Il  existe 
aussi  une  poé.sle  dans  le  travail.  Un  sentiment 
de  satisfaction,  de  contentement  accompagne  son 
accomplissement  «  Le  fruit  du  travail  est  le  plus 
doux  des  plaisirs  »,  nous  dit  Vauvenargues,  et  cela 
vrai  ;  le  travail  peut  être  considéré,  avec  raison, 
comme  un  dérivatif  contre  la  maladie.  »  Je  n'ai 
pas  le  temps  d'être  malade  >>  :  ce  dicton  a  été  adopté 
par  Socratc  et  nous  le  retrouvons  comme  une  des 
maximes  de  Kant. 

Il  est  difficile  d'établir  d'une  façon  absolue  une 
règle  pour  la  manière  dont  l'on  doit  occuper  les 
malades  dans  les  hôpitaux.  Leur  nombre  et  le  genre 
des  maladies,  les  arrangements  intérieurs  de  l'hôpi- 
tal et,  avant  tout,  le  caractère  individuel  du  médecin 
lui-même  jobent  un  rôle  important  dans  cette  ques- 
tion. 

C'est  à  l'économat  de  la  "  Kœriigliclie  Charité  >•  que 
l'on  a  occupé  certains  malades,  tandis  que  d'autres 
mieux  doués  ont  été  mis  à  des  travaux  minutieux, 
l'omiiie  ceux  d'aides  de  laboratoire  ;  à  d'autres 
encore,  il  a  été  fourni  le  matériel  nécessaire  pour 
(^'occuper  h  des  travaux  manuels,  tels  que  la  re- 
liure, la  sculpture  sur  bois,  le  pétrissage,  etc,  etc. 


Le  point  essentiel,  le  plus  Important,  c'est  que  le 
travail  soit  un  amusement  pour  le  malade,  et  il 
Importe  peu  que  le  plaisir  éprouvé  ait  sa  source 
dans  un  résultat  pratique  du  travail  accompli  ou 
seulement  dans  un  sentiment  intime. 

Depuis  quelque  temps,  une  jeune  fenwie  donne 
des  cours  d'ouvrages  manuels  aux  convalescentes 
de  la  «  Kœnigliche  Charité  »>  ;  elle  y  passe  plusieurs 
après-midi  par  semaine,  et  suivant  le  goût  et  le 
penchant  des  pensionnaires,  elle  leur  montre  les 
travaux  les  plus  variés.  Il  est  évident  que  ces  leçons - 
d'ouvrages  manuels  ne  peuvent  être  que  profitables 
aux  pauvres  femmes  et  filles  recueillies  lorsqu'elles 
quitteront  l'hôpital.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  du 
profit  matériel  que  ces  malades  pourront  retirer 
plus  tard  de  cet  enseignement.  La  source  première 
de  cette  idée  vient  du  désir  de  protéger  le  malade 
■    contre  l'ennui,  de  le  distraire  et  de  l'empêcher  ainsi 
de  broyer  du  noir  en  pensant  sans  cesse  à  ses  maux 
physiques,  ce  qui  nuit  à  son  rétablissement  et  re- 
tarde la  convalescence  ;  ce  que  l'on  désire,  c'est 
lui  démontrer,  par  le  travail  qu'il  accomplit,  que 
ses  forces  physiques  existent,  ne  sont  point  épui- 
sées, et  remonter  son  moral  par  cette  conviction. 
]      Il  y  a  près  de  cent  ans  qu'un  médecin,  Romberg, 
j   a  essayé  d'infiuencer  favorablement  les  malades  en 
'    s'occupant  activement  du  bien-ôtre  de  leurs  fa- 
milles et  eu  écartant  ainsi  le  souci  si  poignant,  soit 
du  père  de  famille,  soit  de  la  femme  tourmentée 
pour  ses  enfants.  A  la  «Kœnigliche  Charité»,  cette 
tentative  de  Romberg  a  été  remise  en  pratique  :  plu- 
sieurs dames  de  la  société  berlinoise  se  sont  insti- 
I   tuées,  pour  ainsi  dire,  patronesses  des  différentes 
sections  de  l'hôpital.  Une  ou  deux  fois  par  .semaine, 
!    elles  rendent  vi.site  aux  familles  des  malades  in- 
I    ternés,  s'informent  de  leur  bien-être  et  font  tout 
;   ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  leur  venir  en  aide. 
Lorsque  le  malade  guéri  quitte  l'hôpital  pour  re- 
prendre la  lutte  pour  la  vie,  ces  dames  s'entendent 
I    avec  les  médecins  pour  le  secourir  et  pour  lui  faci- 
j    liter  cttte  tncbe,   déjà  si  aidue  pour  qiielqu'un 
I   jouissant  de  toutes  ses  facultés  physiques,  et  néces- 
I   saireinent  d'autant  plus  pénible  pour  ceux  ou  celles 

relevant  de  maladie. 
I      II  a  été  prouvé  que  les  nialadie.'i  —  soit  internes, 
j    soit  externes  —  prennent  un  cours  plus  normal  et 
I    plus  prompt  si  le  malade  n'est  pas  atteint  psychi- 
i    qvieiiient  :  comme  on  sHit  que  les  blessures  des 
soldats  vainqueurs  guérissent  plus  promptement 
I    que  celles  des  vaincus,  quoique  leur  traitement  soit 
exactement  le  même.  Le  cours  de  la  fièvre  typhoitle, 
tout  particulièrement,  dépend  de  la  disposition  psy- 
chi(iue  du  malade. 

Le  seul  but  de  ces  lignes  a  été  de  démontrer,  en 
quelques  mots,  l'importance  de  l'action  que  l'état 
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psychique  prend  sur  le  malade,  et  la  ïaçon  dont 
son  état  mental  peut  être  influencé.  Chacun  est 
«apable  d'aider  à  cette  œuvre;  il  le  fera  suivant 
ses  moyens  et  selon  les  circonstances  sociales  dans 
lesquelles  il  vit. 

Mais  la  qualité  indispensable  et  la  plus  impor- 
tante pour  influencer  salutairement  l'âme  du  ma- 
lade, c'est  que  le  médecin  possède  lui-même  une 
&me. 

Sachant  le  langage  du  cœur,  il  saura  toujours 
iaire  vibrer  le  cœur  des  autres. 

BUTTEBSACK. 

GAUBEBIE  BIBLIOGBÂFHIQUË 

Obaervallons  géologiques  sur  les  Iles  volennlques 
explorées  par  l'expédition  du  «  Iteagle  »,  et  notes  sur 
la  géologie  de  l'Australie  et  du  cap  de  Bonoe-Espérance, 
par  Charlcs  Darwin  ;  traduit  de  l'anglais  sur  la  troisième 
édition  par  A. -F.  REitAR».  —  Un  vol.  in-S'  de  216  pages 
avec  1  planche  et  14  figures;  Paris,  Schleicher,  1902. 

L'œuvre  de  Darwin  comprend,  outre  ses  travaux  bio- 
logiques, trois  ouvrages  consacrés  spécialement  à  la  géo- 
logie. Ils  ont  paru  sous  le  titre  général  de  Géologie  du 
voyage  du  Beugle,  et  forment  une  trilogie  embrassant 
l'étude  des  constructions  coralliennes,  des  lies  volcani- 
ques et  de  ta  géologie  de  l'Amérique  méridionale.  De  ces 
publications,  la  seule  qui  ait  été  traduite  en  français  jus- 
qu'à présent  est  celle  traitant  des  iles  coralliennes,  étude 
magistpale  où  se  sont  révélées  pour  la  première  fois  la 
grandeur  de  conception,  la  puissance  et  la  pénétration 
de  cet  incomparable  observateur. 

U.  Renard  s'est  proposé  de  compléter  ta  traduction  des 
œuvres  géologiques  de  Darwin  et  vient  de  publier  ses 
Observations  sur  les  Ues  volcaniques,  ouvrage  paru  en  i  844. 
Ces  recherches  géologiques  sont  de  Darwin  avant  le 
Darwinisme  et  ont  précédé  de  près  de  quinze  ans  l'Ori- 
gine  des  espèces. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  d'indiquer  briè- 
vement les  principaux  problèmes  géologiques  sur  les- 
quels le  livre  de  Uarwin  Les  îles  volcaniques  a  jeté  une 
nouvelle  et  vive  lumière.  Le  principal  mérite  de  ces  re- 
cherches est  d'avoir  fourni  des  observations  qui,  non  seu- 
lement présentent  un  haut  intérêt  scientifique,  mais 
dont  quelques-unes  ont  permis  de  faire  rejeter  des  er- 
reurs couramment  admises;  d'appeler  l'attention  sur  des 
phénomènes  et  des  considérations  qui  avaient  été  com- 
plètement négligés  par  tes  géologues,  mais  qui  ont  exercé 
depuis  lors  une  grande  influence  sur  la  genèse  des  théo- 
ries géologiques  ;  et,  enfin,  de  faire  ressortir  Timportance 
qui  s'attache  à  des  causes  faibles  et  insignifiantes  en  ap- 
parence, mais  dont  quelques-unes  donnent  la  clef  de 
problèmes  géologiques  du  plus  haut  Intérêt. 

En  visitant  des  contrées  où  Buch  et  d'autres  géo- 
logues avaient  cru  trouver  la  preuve  de  la  théorie  des 
«  cratères  de  soulèvement  »,  Darwin  futamené  à  démon- 


trer que  les  faits  pouvaient  recevoir  une  InterprétatioD 
tout  à  fait  différente.  Les  idées  émises  d'abord  par  te  cé- 
lèbre géologue  et  explorateur  allemand,  et  presque  uni- 
versellement admises  par  ses  compatriotes,  avaient  été 
soutenues  par  Ëlie  de  Beaumont  et  par  Dufrénoy,  les 
chefs  du  mouvement  géologique  en  France.  Elles  étaient 
pourtant  vigoureusement  combattues  par  Scrope  et  par 
Lyell  en  Angleterre,  et  par  Constant  Prévost  et  Virletde 
l'autre  cété  de  la  Hanche.  Dans  cet  ouvrage,  Darwla 
montre  sur  quelles  faibles  bases  repose  cette  théorie 
d'après  laquelle  les  grands  cratères  circulaires  des  lies 
de  l'Atlantique  devraient  leur  origine  à  des  ampoules  gi- 
gantesques de  la  croûte  terrestre,  qui,  en  crevant  à  leur 
sommet,  auraient  donné  naissance  aux  cratères.  Recon- 
naissant l'influence  que  l'injection  de  la  lave  exerce  sur 
la  structura  des  cènes  volcaniques,  en  accroissant  leur 
masse  et  leur  hauteur,  il  montra  qu'en  général  les  vol- 
cans sont  édifiés  par  des  éjaculations  répétées  qui 
amènent  une  accumulation  de  matières  éruptlves  autour 
4e  l'orifice. 

Cependant,  quoiiu'il  arrivât  aux  mêmes  vues  générales 
que  Scrope  et  que  Lyell  sur  l'origine  des  cratères  volca- 
niques ordinaires,  Darwin  vit  clairement  que,  dans  cer- 
tains cas,  de  grands  cratères  peuvent  s'être  formés  ou 
s'être  agrandis  par  l'affaisse  ment  du  plancher,  à  la  suite 
d'éruptions.  L'importance  de  ce  facteur,  auquel  les  géo- 
logues av^ent  accordé  trop  peu  d'attention,  a  été  mon- 
trée récemment  par  H.  Dana  dans  son  admirable  ou- 
vrage sur  le  Kilauea  et  d'autres  grands  volcans  de  l'ar- 
chipel hawaïen. 

L'affaissement  qui  se  produit  autour  d'un  centre  vol- 
canique, et  qui  détermine  le  plongement  des  couches 
environnantes,  a  été  mis  en  lumière  pour  la  première  fois 
par  Darwin,  comme  résultat  de  son  premier  travail  sur 
tes  îles  du  Cap-Vert,  Des  exemples  frappants  du  même 
fait  ont  été  signalés  depuis  en  Islande  par  M.  Robert  et 
par  d'autres,  dans  la  Nouvelle-Zélande  par  M.  Heaphy,  et 
dans  les  ties  occidentales  de  l'Écosse  par  U.  Renard. 

A  diverses  raprises,  Darwin  appela  l'attention  des  géo- 
logues sur  le  fait  que  les  orifices  volcaniques  présentent 
entra  eux  des  relations  qu'on  ne  saurait  expliquer  sacs 
admettre  l'existence,  dans  la  croûte  terrestre,  de  lignes 
de  fracture  lo  long  desquelles  les  laves  se  sont  frayé  on 
chemin  vers  la  surface,  liais  en  même  temps  U  vit  clai- 
rement qu'il  n'existait  pas  de  preuves  du  passage  de 
grands  torrents  de  laves  le  long  de  ces  fractures;  il  mon- 
tra comment  tes  plateaux  tes  plus  remarquables,  formés 
de  nappes  de  laves  successives,  peuvent  avoir  été  cons' 
truits  par  des  émissions  répétées  et  modérées,  émanant 
d'orillccs  volcaniques  nombreux,  distincts  les  uns  des 
autres.  Il  insiste  expressément  sur  la  rapidité  avec  la- 
quelle la  dénudation  peut  faire  disparaître  les  cAnes  de 
cendres  formés  autour  des  orifices  d'éjaculation,  et  les 
traces  d'émissions  successives  de  laves. 

L'un  des  chapitres  les  plus  remarquables  du  livre  est 
celui  où  l'auteur  traite  des  effets  de  la  dénudation  déter- 
minant i'éi'osion  de  l'appareil  volcanique,  au  point  du  ne 
plus  laisser  subsister  que  des  épaves  ou  tronçons  ruinés 
de  volcans.  U  a  eu  l'occasion  d'étudier  une  série  de  cas 
permettant  de  suivre  toutes  les  gradations  des  formes 
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Tolcaaiques,  depuis  leB  cônes  complets  jusqu'aux  masses 
boacbaot  les  cratères,  où  elles  s'étaient  soUdiflées.  Les 
obserrations  de  Darwin  sur  ce  sujet  ont  été  de  la  plus 
baute  valeur  et  du  plus  grand  secours  pour  tous  ceux  qui 
se  sont  efforcés  d'étudier  les  effets  de  l'action  volcanique 
pendant  les  pério<les  anciennes  de  l'histoire  de  la  terre. 

Comme  Lyell,  Darvin  était  fermement  convaincu  de 
la  continuité  des  actions  géologiques,  et  c'était  toujours 
kirec  une  vive  satisfaction  qu'il  constatait  que  les  phéno- 
mènes du  passé  pouvaient  s'interpréter  par  des  causes 
attuelles.  Au  moment  où  Lycll  se  livrait,  quelques  mois 
iVant  sa  mort,  à  ses  derniers  travaux  géologiques  sur  les 
•UTtrons  de  sa  résidence  dans  le  Forfarshlre,  il  écrivit  à 
Darwin  :  «  Toutes  mes  recherches  ont  confirmé  ma  convic- 
tion que  la  seule  différence  entre  les  roches  volcaniques  pa- 
léozoîques  et  récentes  se  réduit  aux  modilications  qui  ont 
dû  se  produire  en  raison  de  l'immense  période  de  temps 
pendant  laquelle  les  produits  des  volcans  les  plus  anciens 
ont  été  soumis  &  des  b«nsf  or  mations  chimiques.  » 

Lorsqu'aprës  avoir  achevé  ses  études  sur  les  phéno- 
mènes volcaniques,  Darwin  entreprit  l'examen  des 
grandes  masses  granitiques  des  Andes,  il  fut  vivement 
frappé  des  relations  qui  unissent  les  roches  dites  pluto- 
nlques  et  les  roches  d'origine  Incontestablement  volca- 
nique. On  doit  dire  à  ce  sujet  que  les  circonstances 
m%ines  dans  lesquelles  se  Ht  la  croisière  du  Beagte  furent 
très  favorables  à  Darwin  dans  ses  études  sur  les  roches 
éniplives.  Après  avoir  observé  les  types  nettement  carac- 
térisés de  la  série  récente,  il  alla  étudier  dans  l'Amérique 
du  Snd  de  remarquables  gisements  de  masses  ignées 
anciennes  très  cristallines  et,  dans  le  voyage  de  retour, 
il  put  revoir  les  roches  volcaniques  récentes  raviver 
ainsi  ses  premières  impressions  et  établir  des  relations 
entre  ces  deux  types  lithologiques. 

Q  exposa  quelques-unes  des  considérations  générales 
qne  ces  observations  lui  avaient  suggérées,  dans  un  tra- 
vail qu'il  lut  à  ta  Société  géologique  le  17  mars  1838,  et 
qai  portait  comme  titre  ;  Du  rapport  de  certains  phéno- 
mènes volcaniques,  de  ta  formation  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, et  des  effets  des  soulèvements  continentaux.  La  re- 
lation entre  ces  deux  ordres  de  faits  est  discutée  d'une 
mamère  plus  approfondie  dans  son  livre  sur  la  géologie 
de  l'Amérique  du  Sud. 

I^s  preuves  d'un  soulèvement  récent  constatées  sur 
les  côtes  d'un  grand  nombre  d'îles  volcaniques  amenèrent 
Darwin  à  conclure  qu'en  général  les  aires  volcaniques 
sont  des  régions  de  soulèvement;  et  il  fut  conduit,  na- 
turellement, à  les  opposer  aux  aires  dans  lesquelles, 
conune  il  le  montra,  la  présence  d'atolls,  de  récifs  fran- 
geants et  de  récifs-barrières  offre  les  preuves  d'un 
affaissement.  11  parvint  de  cette  manière  &  dresser  une 
carte  des  aires  océaniques,  les  répartissanl  en  zones  sou- 
mises à  des  mouvements  de  soulèvement  et  d'affaisse- 
ment.  Les  conclusions  à  cet  égard  étaient  aussi  neuves 
que  soggestives. 

Darwin  reconnut  très  clairement  ce  fait,  que  la  plupart 
des  Iles  océaniques  semblent  être  d'origine  volcanique, 
quoiqu'il  prit  soin  de  signaler  les  exceptions  importantes 
qui  inÛrment,  dans  une  certaine  mesure,  la  généralisa- 
tion de  cette  règle. 


La  traduction  de  cet  ouvrage  vient  en  temps  conve- 
nable, car  il  se  trouve  que  la  question  des  lies  volca- 
niques n'a  jamais  été  d'une  actualité  plus  aiguë  qu'au- 
jourd'hui. 


Nouveaux  éléments  d'hygiène,  de  Jlxes  Arxolxr,  4*  édi- 
tion entièrement  refondue  par  E.  Arxoi-m).  —  Un  vol.  in-8* 
de  102i  pages,  avec  238  figures;  Paria,  J.-B.  Baillière,  1903, 

Tous  les  hygiénistes  et  beaucoup  de  médecins  con- 
naissent les  Nouveaux  Èléinents  d'hygiène  du  savant  et  re- 
gretté professeur  Jules  ArnouM.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu 
un  grand  et  légitime  succès,  en  est  aujourd'hui  &  sa 
quatrième  édition,  les  deux  dernières  éditions  ayant  été 
revues  et  mises  à  jour  par  le  fils  de  l'auteur,  devenu  à 
son  tour  un  hygiéniste  distingué. 

Dans  cette  quatrième  édition,  que  nous  venon?-  de 
recevoir,  l'œuvre  primitive  a  été  assez  profondément 
remaniée  et  transformée,  non  seulement  par 'l'addition 
de  documents  récents,  mais  encore  par  la  manière  dont 
les  sujets  ont  été  traites. 

C'est  ainsi  que  cette  édition  ne  contient  plus  d'exposé 
général  de  la  baclériologie,  ni  les  notions  d'anthropo- 
logie et  de  démographie  qui  figuraient  dans  tes  éditions 
précédentes.  Assurément  l'anthropologie,  la  démogra- 
phie peuvent  fournir  à  l'hygiéniste  des  données  utiles, 
et  la  bactériologie  lui  est  indispensable  ;  mais  ce  sont  là 
des  sciences  aussi  distinctes  de  l'hygiène  même  que  te 
sont  la  physique,  la .  chimie,  la  physiologie,  et  leur 
étude  n'est  pas  précisément  à  sa  place  dans  un  traité 
d'hygiène,  dont  le  domaine  propre  est  déjà  si  étendu. 

M.  E.  Arnould  a, en  outre,  fait  une  plus  grande  place 
à  la  technique  sanitaire,  afîn  d'offrir  un  guide  à  tous 
ceux,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui  sont  appelés  k 
s'occuper  de  la  réalisation  pratique  des  principes  scien- 
tifiques de  l'hygiène.  L'auteur  s'excuse,  par  piété  filialer 
d'avoir  ainsi  refondu  l'œuvre  de  son  père  plus  profon- 
dément qu'il  n'en  avait  le  dessein.  Mais  nous  ne  pouvons 
que  l'approuver  d'avoir  fait  ce  travail,  qui  était  aussi  le 
meilleur  moyen,  en  transformant  l'ouvrage  primitif  sui- 
vant les  tendances  actuelles,  de  maintenir  sa  valeur  et 
de  lui  assurer  la  continuité  du  succès. 

Les  premières  éditions  s'adressaient  surtout  aux  étu- 
diants en  médecine  et  aux  médecins  d'il  y  a  quelque 
quinze  à  vingt  ans.  Celle-ci  s'adresse  plus  exclusivement 
aux  hygiénistes  et  plus  généralement  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  appelées,  par  leurs  fonctions  ou  leur 
situation,  à  se  mettre  au  courant  de  quelque  question 
d'hygiène  spéciale.  Et  à  toutes  ces  personnes,  nous  ne 
saurions  recommander  de  meilleur  ouvrage  à  consulter 
que  celui  ci.  Toutes  les  questions  y  sont,.en  effet,  traitées 
avec  une  compétence  parfaite,  avec  une  connaissance 
étendue  des  travaux  étrangers  et  des  documents  récents, 
toujours  cités  de  première  main,  avec  une  critique  de 
forme  sobre  et  d'allure  indépendante. 

El  c'est  ainsi  que  les  Nouveaux  Éléments  d'hyificne,en 
dépit  de  leur  acte  de  naissance,  qui  accuse  une  vinm'- 
taine  d'années  d'existence,  sont  actuellemeut  encore  les 
Éléments  d'hygiène  les  plus  nouveaux  et  les  plus  recom- 
mandables. 
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ANALYSE  MATHËIIATIQUE.  —  M.  Émite  Picard  appelle  l'at- 
tention BOT  nne  propriété  cnriense  d*«M  ntowe  4*  mrfaoai 
algébriques. 

ASTRONOMIE.  —  Méthode  spectrale  capable  de  fooirturl» 
loi  de  rctaticn  encore  inconnue  daa  ptanàtei  à  faible  éolat; 
TériticatiODs  de  la  méthode  ;  premiers  résultats.  —  En 

ld9o,  M.  H.  Deslaiidres  indiquatt  la  méthode  spectrale, 
tlite  de  l'inclinaison,  qui  décèle  avec  une  précision  nota- 
ble la  rotation  des  planètes  brillantes,  telles  que  Jupiter, 
Vénus,  Saturne  et  ses  anneaux.  Il  montre,  dans  sa  note 
d'aujourd'hui,  qu'elle  peut,  avec  certaines  modifications, 
être  appliquée  aux  planètes  d'éclat  plus  faible,  telles 
qu'L'ranus  et  Neptune.  Ces  dernières  planètes,  dont  la 
rotation  n'est  pas  encore  détermioée,  ont  des  satellites 
qui  se  meuvent  dans  le  sens  rétrograde,  alors  que  le 
Soleil,  les. autres  planètes  et  les  autres  satellites  tournent 
dai^s  le  sens  direct.  Aussi  la  reconnaissance  de  leur  ro- 
tation a-t-elle  une  importance  manifeste. 

NAVIGATION.  —  M.  E.  Detatour  soumet  au  jugement  de 
l'Académie  un  mémoire  relatif  k  un  appareil  de  pointage. 

MECANIQUE.  —  if.  Archambault  adresse  une  note  suri  un 
projet  d'appareil  de  sûreté  contre  les  tamponnements  des 
traîDs  de  chemins  de  far. 

PHYSIQUE  DU  6L0BE.  —  Il  ressort  d'une  nouvelle  note  de 
M.  i.  ThouUtt  SUT  la  constitution  du  sol  sons-marin,  que 
la  nature  des  couches  marines  dépend  bien  moins  de  la 
profondeur  que  des  conditions  de  tous  genres  et  des 
phénomènes  s'accomplissant  dans  les  portions  superfi- 
cielles des  eaux  sus-jacantcs,  et  que  ces  lots  peuvent 
s'appliquer  aux  couches  géologiques,  anciens  fonda  de 
mer  actuellement  inondés. 

L'auteur  a  analysé,  comme  un  fond  marin  actuel,  un 
échantillon  de  craie  provenant  des  falaises  d'Étretat.  La 
constitution  générale  de  cette  craie  lui  a  offert  une  res- 
semblance remarquable  avec  celle  du  fond  méditerra- 
néen. La  seule  difTérence  est  que  l'un  est  vaseux  et  l'autre 
calcaire.  Il  semble  donc,  dit-il,  qu'on  soit  en  droit  d'en 
tirer  les  conclusions  suivantes  : 

La  mer,  au  fond  de  laquelle  s'est  déposée  la  craie  d'Étre- 
tat, présentait  une  grande  ressemblance  mécanique  aveic 
la  Méditerranée  actuelle.  Mais  tandis  que  cette  dernière, 
au  moins  dans  le  golfe  de  Gènes,  est  entourée  de  hautes 
montagnes  constituées  par  des  roches  cristallines,  don- 
nant par  leur  destruction  des  grains  de  quartz  anguleux 
et  beaucoup  d'argile,  la  mer  crétacée,  au  moins  dans  la 
région  d'Etretat,  n'était  pas  bordée  de  hautes  terres  à 
roches  cristallines  et  se  trouvait  dans  des  conditions  cti- 
matériques  analogues  à  celles  de  la  région  actuelle  de 
l'archipel  du  Cap-Vert,  où  la  richesse  du  fond  en  calcaire 
dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

OPTIQUE.  —  df.  J.  Doiissines'j  communique  une  note 
ayant  pour  titre  :  réflexion  et  réfraction  par  nn  corps 
transparent  animé  d'une  translation  rapide  :  éqaations  dn 
mouvement  et  conséquences  générales. 

PHYSIQUE.  —  Les  liquides  employas  pour  l'étude  de  la 
biréfringence  magnétique  ayant  un  pouvoir  absorbant 
très  fort  pour  la  lumière,  il  était  à  prévoir  que,  sous 
l'action  du  champ  magnétique,  ce  pouvoir  devait  être 
modifié  inégalement  dans  les  différentes  directions  et 
selon  l'azimut  de  polarisation. 


En  effet,  il  résulte  d'une  nouvelle  note  de  if.  Quirino 
Mojontnu  sur  le  dicbrolame  magnétique,  que  cas  liquides 
actifs  se  comportent,  dans  un  champ  magnétique,  comme 
les  cristaux  uniaxes  doués  de  dichroïsme.  Les  variations 
de  l'absorption  que  l'on  observe  dans  ces  cristaux,  sui- 
vant les  différentes  directions,  correspondent  parfaite- 
ment à  celles  que  l'auteur  a  étudiées.  H.  Quirino  Majonma 
fait  remarquer,  en  outre,  que  ses  expériences  permettent 
d'affirmer  que,  tant  dans  la  biréfringence  positive  que 
dans  le  négative,  dans  la  propagation  normale,  l'onde  la 
plus  lente  est  toujours  celle  qui  est  le  plus  absorbée. 

—  Les  recherches  de  Jtf.  .1.  Leduc  sur  l'équivalent  élec- 
trocUmiqne  de  l'argent  montrent  —  et  c'est  là  la  conclu- 
sion de  son  travail,  —  que  la  masse  d'argent  déposée  à 
la  cathode  par  aa  coulomb  dépend,  en  général,  de  plu- 
sieurs circonstances.  Mais  il  semble,  dit  l'auteur,  que 
l'on  puisse  atteindre  la  précision  de  l/lOOOO  dans  la  dé- 
termination de  l'équindenl  électrochimique  de  ce  métal, 
en  opérant  sur  un  bain  parfaitement  neutre  ou  même 
basique  au  début  et  en  évitant  la  formation  d'acide  à 
l'anode. 

PHYSIQUE  INDUSTRIELLE.  -  Sar  m  daa  causas  d' explosion 
des  chaudières  à  vapeur  et  sur  la  mojen  de  la  prévenir.  — 
On  sait  que  la  raison  le  plus  souvent  invoquée  pour  ex- 
pliquer l'explosion  des  chaudières  à  vapeur  repose  sur 
la  formation  d'un  dépôt  calcaire,  sur  les  parois  internes 
de  la  chaudière,  par  les  eaux  d'alimentation  Insuffisam- 
ment épurées.  Mais  M.  J.  Foumier  fait  remarquer  que, 
outre  cette  cause,  il  en  est  une  certalnemeat  aussi  vrai- 
semblable, due  à  l'inefficacité  deq  soupapos  de  sAreté 
employées  sur  ces  chaudières.  . 

Réglementairement,  la  section  du  canal  d'échappe- 
ment doit  être  assez  grande  pour  parer  à  toute  éventua- 
lité lorsque  le  clapet  est  ouvert  en  grand,  c'est-à-dire 
soulevé  à  une  distance  de  son  siège  au  moins  égale  au 
quart  du  diamètre  de  l'orifice  d'échappement.  Or,  dans 
les  soupapes,  telles  qu'on  les  emploie  actuellement,  U 
hauteur  du  soulèvement  du  clapet  ne  peut  acquérir  cette 
valeur  que  moyennant  une  augmentation  dangereuse  de 
la  pression  dans  la  chaudière.  Mais  la  cause  de  cette 
augmentation  parasite  de  la  pression  provenant  unique- 
ment de  ce  que  ces  soupapes  ferment  en  sens  inverse  de 
la  pression  dans  la  chaudière,  l'auteur  a  constaté  expéri- 
mentalement que,  avec  une  soupape  fermant  dans  le 
sens  de  la  pression,  c'est-à-dire  du  dedans  au  dehora  de 
la  chaudière,  comme  celle  qu'il  a  présentée  à  l'Académie 
le  j5février  1899,ces  inconvénients  n'existent  pas' et  que 
les  accroissements  de  pression  sont  toujours  rigoureo- 
sèment  égaux. 

En  résumé  donc,  il  est  parfaitement  prouvé,  dit  l'au- 
teur, que,  avec  la  soupape  fermant  dans  le  sens  de  la 
pression  et  munie  d'un  tube  manométrique  comme  res- 
sort antagoniste,  une  même  augmentation  de  pression 
dans  la  chaudière  produit  toujours  un  même  accroisse- 
ment de  l'orilîce  d'évacuation  de  la  vapeur. 

D'ailleurs,  en  choisissant  convenablement  les  dimen- 
sions du  tube  manométrique,  ainsi  que  le  rapport  des 
bras  du  levier,  on  peut  rendre  sensiblement  négligeable 
la  différence  des  pressions  qui  correspondent  respective 
ment  à  l'ouverture  en  grand  du  clapet  et  &  la  cessatloB 
du  contact  de  ce  clapet  avec  son  siège. 

CHIMIE.  —  Dans  une  communication  antérieure, 
3fif .  Paul  Sabatier  et  J.-B.  Senderens  avaient  fait  connaî- 
tre que  leur  méthode  générale  d'hydrogénation  directe 
convient  très  bien,  dans  beaucoup  de  cas,  pour  trans* 
former  les  dérivés  niirés  organiques  en  dérivés  amla^ 
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correspondants.  Le  nitrobenzène,  les  ni tro toluènes,  les 
QitroQapbtalènes  sont  ainsi  régulièrement  changés  en 
aniline,  toluidines,  naphty lamines.  Ces  deux  chimistes 
aTaient  décrit  avec  détails  la  réaction  dans  le  cas  du  ni- 
trobeoEène  ;  ils  s'occupent  aujourd'hui  du  cas  analogue 
da  nitronaphtalène,  puis  de  celui  des  dérivés  nitrés  for- 
mèniques,  nitrométhane,  nitréthaae.  Leur  nouvelle  note 
est  intitulée  rédnotion  das  dérivés  nitrés  par  la  méthode 
d'hydrogénation  direct*  au  contact  des  métanx  divisés. 

—  M.  Lemoine  présente  nn  travail  de  M.  Georges  Viard 
relatif  &  la  précipitation  des  cblorares  et  bromures  de  i 
eadminm,  de  mercure  et  d'étaia  par  l'acide  sulfurique. 

—  M,  R.  Boulouch  présente,  sur  les  mixtes  formés  par  le 
soBfre  et  le  phosphore  an-deiioni  de  100",  une  note,  dont 
Toici  les  conclusions: 

)*  11  n'existe  pas  de  sulfure  de  phosphore,  composé 
défini,  lormé  au-dessous  de  100^'; 

3'  Il  existe  des  cristaux  mixtes  de  soufre  et  de  phos- 
phore, riches  en  soufre,  isomorphes  du  soufre  octaé- 
driqne,  qui  peuvent  demeurer  facilement  en  faux  équl- 
UhreiTétat  liquide; 

3"  11  existe  des  cristaux  mixtes  riches  en  phosphore, 
isomorphes  de  ce  corps,  et  que  l'on  peut  isoler  môme  à 
très  basse  température,  grâce  au  faux  équilibre  des  pré- 
eédenlv  ; 

4*  Il  existe  un  eutectique,  conglomérat  des  deux 
espèces  de  cristaux  mixtes,  contenant  0,228  de  soufre 
pour  0,772  de  phosphore  et  qui,  fondant  brusquement  et 
complètement  à  la  température  de  0^8,  simule  ainsi  un 
composé  défini. 

CNIIIE  PHYSIQUE.  —  Il  résul  te  d'une  étude  de  SIM.  Evyène 
Charabot  et  J.  RocheroUes  sur  la  distillation  simultanée  de 
d«nx  substances  non  nniiibles  que  : 

i'Lerapport  entre  le  poids  d'un  corps  et  le  poids  d'eau 
qui  distillent  simultanément  croit  avec  la  température, 
lorsqu'il  s'agît  d'un  produit  pour  lequel  ce  rapport  est 
inférieur  à  l'unité  ; 

2<'Le  rapport  entre  le  poids  d'une  substance  et  le  poids 
d'eau  qui  distillent  simultanément  décroît  lorsque  ia  tem- 
pérature augmente,  s'il  s'agit  d'un  corps  pour  lequel  ce 
rapport  est  supérieur  à  l'unité. 

D'où  il  suit,  et  c'est  la  conclusion  de  l'auteur,  que  le 
rapport  entre  le  poids  d'un  corps  noq  miscible  à  l'eau  et 
le  poids  d'eau  qui  distillent  simultanément  varie  dans  le 
sens  qui  le  rapproche  de  Tunité,  lorsque  la  température 
croU  sa»  atteindre  la  température  critique  de  l'une  des 
deux  substances. 

CMWE  ORGINIQUE.  —  AfAf.  Auguste  Lumière,  Louis  Lu- 
mière et  J.  ChevrottifT,  étudiant  les  propriétés  pharmaco- 
dyniniqnos  de  certaines  semicarbazides  aromatiques,  ont, 
pour  chacun  de  ces  corps,  déterminé  la  toxicité  par  les 
voies  intra-veineuse,  sous-cutanée  et  intra-gaalrique; 
l'action  sur  quelques  grandes  fonctions:  respiration,  cir- 
culation, caloriflcatîon,  nutrition  ;  puis  le  pouvoir  anti- 
végétatjf  et  aptiseptlque.  Ils  ont  constaté,  en  premier 
lieu,  que  les  propriétés  éminemment  toxiques  des  hydra* 
zines,  d'où  dérivent  ces  semicarbazides,  sont  considéra- 
blemeat  atténuées  par  la  substitution  du  (.Toupement 
CO  —  AiH*  à  l'un  des  hydrogènes  du  groupe  AzH*  qui 
termine  la  chaîne  hydraiinique.  lis  ont,  en  outre,  re- 
marqué que  l'introduction  de  ces  corps  dans  la  circula- 
tion, dans  l'estomac  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
CDtané  des  animaux  fébricitants,  s'accompagne  d'une 
ffltBÏère  constante,  d'un  abaissement  de  la  température, 
saas  aucun  autre  phénomène  important. 

Ils  donnent  le  nom  générique  de  cryogénines  aux  subs- 


tances présentant  cette  fonction  antipyrétique,  caracté- 
risée par  le  groupement  AzH  —  AiH  —  CO  —  AiH^  lié  à 
un  radical  aromatique. 

Parmi  les  semicarbazides  que  MH.  Lumière  et  Che- 
vrottier  ont  étudiées,  la  métabenzaminosemicarbasidc 
leur  a  semblé  réunir  un  ensemble  de  propriétés  [stabi- 
lité, solubilité,  facilité  de  préparation,  etc.},  qui  la  pla- 
ceront sans  doute  au  premier  rang  des  antipyrétiques 
de  cette  classe. 

CHIMIE  BI0L06IQUE.  —  Snr  la  manniU,  Us  asoUtes  et  les 
alcaloïdes  des  urints  normales.  ~  Dans  un  précédent  mé- 
moire, li.  S.  Dombrowski  avait  exposé  une  méthode  géné- 
rale qui  permet  de  retirer,  des  liquides  animaux  et  végé- 
taux les  plus  complexes,  la  plupart  de  leurs  composés 
ternaires  et  quelques  corps  basiques  qui  les  accom- 
pagnent. 

En  appliquant  cette  méthode  aux  urines  normales  de 
l'homme,  il  «>st  parvenu  à  en  séparer,  entre  autres,  des 
azotates,  des  alcaloïdes  divers  et  de  la  mannite. 

CHIMIE  ANINALE.  -  il,  N. •  Alberto  Barbieri  a  ùUectué  nn 
estai  d'analyse  immédiate  du  tissu  nsrvanx  et  a  constaté 

que,  si  l'on  traite  Je  li^su  nerveux  l^phosphore,  1,32  p.  100 
de  tissu  sec'  du  bœuf  de  ia  manière  qu'il  a  indiquée 
dans  sa  note  du  o  aoiU  1901,  on  a  trois  groupes  de  aubs- 
tances  bien  distinctes,  savoir: 

1°  L'ensemble  des  corps  soLubles  dans  l'élher  (phos- 
phore, 1,22  p.  100]  ; 

2"  L'ensemble  des  corps  solubles  dans  l'eau  éthérée 
(phosphore,  1,40  p.  lOOj  ; 

3»  Le  résidu  (phosphore,  2,1S  p.  100). 

Mais  celte  marche  n'a  pu  encore  permis  h  l'auteur  de 
séparer  les  albumines»  les  hydrates  de  carbone  et  les 
graisse*, car  les  neuroalbumines  sont  toujours  unies,' 
dft-il,  à  la  cérébrine  et  à  l'homocérébrine  ;  les  hydrates 
de  carbone,  sauf  lo  glycogène,  se  rencontrent  sous  la 
forme  toute  particulière  de  cérébrosides,  et  les  graisses 
sont  plus  ou  moins  unies  à  des  principes  phosphorés. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Dans  une  précédente  communi- 
cation, M.  J.  Labonîe  avait  montré,  par  des  expériences 

assez  nombreuses  qui  ont  été  répétées  plusieurs  fois  de- 
puis lors,  que  la  guérison  d'un  vin  cassable  par  l'addition 
d'une  quantité  minimum  d'acide  snlfurenx  exige  que  cet 
acide  soitù  l'état  libre,  c'est-à-dire  oxydable  dans  le  vin 
par  l'iode  à  froid,  et  exige  aussi  l'intervention  de  l'oxy- 
gène de  l'air,  lequel  parait  être  le  principal  agent  de  des- 
truction de  l'oxydase  et  non  l'acide  sulfureux,  comme 
l'avait  supposé  tout  d'abord  M.  Boujfard.  Cependant,  cet 
auteur,  dans  une  note  récente,  ayant  maintenu  sa  ma- 
nière de  voir,  en  s' appuyant  sur  des  expériences  ana- 
logues à  celles  de  M.  Laborde  et  dout  les  résultats  sont 
en  désaccord  avec  ceux  que  ce  dernier  a  indiqués,  M.  La- 
borde communique  de  nouveaux  faits  qui  lui  permettent, 
dit-il,  de  maintenir  fortement,  de  son  côté,  sa  théorie 
sur  la  guérison  de  la  casse  des  vins  par  l'addition  de 
SO-,  théorie  qu'il  développe  de  la  manière  suivante  : 

Dans  les  vins  cassables,  la  matière  colorante  et  tout  ou 
partie  de  l'oxydasp,  deux  corps  colloïdes,  sont  intime- 
ment unies  dans  une  sorte  de  combinaison  soluble  à 
l'abri  de  l'air,  mais  insoluble  au  contact  de  l'air  par  fixa- 
tion d'oxyf,'ène.  L'introduction  de  SO'  romprait  cette 
union  intime  des  deux  corps,  mais  l'acide  sulfureux  libre 
seulement,  qui  peut  se  fixer  sur  la  couleur  et  former 
obstacle  i  son  oxydation  trop  brutale. 

L'oxy^'ène  de  l'air  absorbé  par  le  vin  se  répartissant 
sur  les  éléments  oxydables  de  ce  liquide  et  notamment 
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sur  l'oxydaaeet  l'acide  sulfureux  qui  sont  détruits  slmul- 
UDâment,  le  vin  se  trouve  guéri  de  ta  casse,  après  une 
aération  sufllsaate,  si  ta  quantité  de  SO*  libre  est  égale 
ou  supérieure  à  une  quantité  miairoum  variable  avec  la 
quantité  d'oxydaso. 

PUYSIOLOfilE  EXPERIMENTALE.  —  Ligatnre  d«  l'extrémité 
appandionlaire  du  eacam  ehai  la  Cereopithaeut  oaphns.  — 
DaRS  une  première  série  de  recherches  (!},  M.  Jean  Jfau- 
ffius  s'était  préoccupé  de  faire  connaître  la  structure  et 
le  mode  de  fonctionnement  des  rœcums  des  oiseaux. 
Actuellement,  se  basant  sur  ses  constatations  anté- 
rieures, il  aborde  l'étude  de  l'appendicite  expérimentale 
chei  le  singe. 

On  sait  que  plusieurs  ibéories  ont  été  imaginées,  dont 
ta  plus  iogéaieuse  assurément  est  celle  dite  du  «  vase 
clos  ».  Pour  tous  ceux  qui  acceptent  une  pareille  explica- 
tion, la  cavité  appendicutaire  peut,  à  un  moment  donné, 
s'oblitérer  &  un  niveau  quelconque  de  son  trajet.  Dès 
lors,  la  partie  sous-jacente  se  trouve  transformée  en 
nne  cavité  close  où  les  microbes,  exaltant  leur  viru- 
lence, pourront  provoquer  l'iullammation  de  l'organe. 

Bien  qu'an  certain  nombre  de  faits  cliniques  paraissent 
légitimer  une  telle  hypothèse,  l'nutcur  a  cru  utile,  néan- 
moins, de  la  soumettre  au  contrôle  de  l'expérimentation. 
Déjà,  chpz  les  oiseaux,  U  avait  pu  pratiquer,  sans  acci- 
dent, la  ligature  des  riccums,  et  dans  aucun  cas  l'animal 
ne  succombait  k  la  suite  d'une  pareille  opération.  Il  est 
vrai  que  l'organisme  met  en  œuvre  un  certain  nombre  de 
procédés  qui  assurent  sa  défense  et,  chez  les  oiseaux,  il 
en  est  trois  principaux  : 

1°  La  formation  de  nombreuses  adhérences  con- 
tractées par  les  ca>cum$  dans  le  but  d'enkyster  la  péri- 
tonite; 

2»  L'hypertrophie  du  tissu  musculaire; 

3°  L'apparition  de  nombreux  macrophages,  dontlerôle 
a  été  bien  étudié  par  ^.  Metchnihoff. 

Or  ces  mêmes  moyens  de  défense  s'observent  égale- 
ment chez  te  singe.  En  réalité,  si  les  Anthropoïdes  seuls 
possèdent  un  appendice  comparable  à  celui  de  l'homme, 
cependant  déjà,  chez  les  Cercopithèques,  cet  organe  com- 
mence à  faire  son  apparition  sous  la  forme  d'un  prolon- 
gement digitiforme  terminé  en  pointe,  qui  fait  suite  au 
cii>cum.  Mais,  on  attendant  de  pouvoir  s'occuper  des  An- 
thropoïdes, M.  Maumus  a  fait  porter  ses  recherches  sur 
te  Cercopithèque  à  face  bleue  du  Congo  {CeicopUhecus 
cciiliti-i  Erxl.). 

De  l'ensemble  de  ses  expériences  sur  les  oiseaux  et  sur 
le  singe,  il  résulte  que  la  ligature  d'une  portion  de  l'ap- 
pendice, bien  que  déterminant  un  vase  clos,  n'a  pas  né- 
cessairement une  issue  mortelle.  La  guérison  est  obtenue 
par  les  processus  de  défense  indiqués  ci-dessus. 

EMBRYOGENIE.  —  La  parthénogenèse  artificiallfl.  —  M.  C. 

Viguier  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observations  sur 
les  causes  actuellement  connues  pouvant  déterminer  le 
développement,  ou  un  commencement  de  développement, 
d'œufs  qui,  spontanément,  ne  de  développeraient  pas, 
causes  dont  tes  principales  sont: 

1°  Les  variations  de  température  auxquelles  on  expose 
les  œufs  pondus  ; 

%"  Les  excitations  mécaniques  et,principalemenl,  l'agi- 
tation ; 

3°  Le  traitement  par  des  solutions  diverses,  que  l'on 
suppose  agir  soit  par  réactions  chimiques,  soit  par  vario- 
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tion  de  la  pression  osmctlque,  ou  même  par  action  cala- 
1  y  tique  ; 

4«  Ce  que  l'on  a  considéré  jusqu'ici  comme  des  fécon- 
dations croi-tées,  tout  en  constatant  que  l'hybridation  est 
exceptionnelle,  même  entre  .Oursins,  et  que  ta  plupart 
des  larves  ont  un  caractère  purement  maternel  [Boveii, 
Seeliger,  Driesck,  Morgan,  VeTnon,  ce  dernier  croyant 
qu'il  y  a  toujours  quelques  vestiges  d'hybridation)  et  que 
le  croisement  entre  Oursins  et  Astéries  n'existe  jamais, 
les  débuts  de  segmentation,  parfois  observés  sur  lesœnfj 
ainsi  traités,  devant  être  attribués  i  la  parthénogenèse 
{von  Dungern.  Mathews]. 

ZOOLOfilE.  —  La  apermatogénèse  chez  la  Cybister  Roeselii. 
—  En  étudiant  le  développement  des  éléments  sexuels 
mâles  du  Cyhister  Roeselii,  M.  D.  Voïnov  a  trouvé  deux  sper- 
matogénèscs  différentes,  qui  donnent-deux  sortes  de  sper- 
matozoïdes de  valeur  morphologique  et  probablement 
biologique  différente. 

Les  deux  processus  sont  distincts  et  ont  lieu  ft  des 
époques  dilTérenles  de  l'année;  cependant  on  trouva, 
parmi  les  éléments  d'une  lignée  donnée,  des  représen- 
tants avortés  de  l'autre.  L'auteur  donne  dans  cette  note 
les  résultats  généraux  de  la  spermatogenèse  normale. 

PATHOLOGIE  GENERALE.  —  Origine  parailtaire  (Ooapora)  d« 
certaines  dégénéreiceoces  calcaires  et  de  quelques  dystro- 
phlas  oiseuses.  —  On  sait  qu'on  trouve  quelquefois, 
dans  les  organes  ouïes  tumeurs,  des  députa  calcaires doot 
on  ignore  les  causes.  ilM.  Charrin  et  G.  Delamare  mon- 
trent que,  parfois,  ces  dépôts  sont  l'œuvre  d'an  champi- 
gnon [Oo^ora  nouveau]  qui  transforme  les  éléments  cal- 
caires en  carbonate  de  chaui.  Ces  expérimentateurs 
ont  également  reconnu  que  ce  parasite  peut  engendrer 
des  néoplasies  inllammatoires  ou  suppurées,  voire  même 
des  altérations  du  squelette.  .Toutefois,  le  point  intéres- 
sant de  ces  dernières  recherches,  c'est  que  ces  altérations 
du  squelette  exigent,  pour  se  développer,  des  modifica- 
tions préalables  du  terrain  et,  dans  le  cas  particulier,  des 
adiflcations  de  ce  terrain.  Leurs  recherches  prouvent 
aussi  que,  à  un  moment  donné  de  l'évolution  d'une  ma- 
ladie, il  est  quelquefois  difOcile  de  savoir  quelle  est  la 
vraie  nature  humorale,  cellulaire  ou  parasitaire  de 
celle-ci.  On  trouve  bien  le  parasite  dans  les  lésions  os- 
seuses, mais  ce  paras'ite  n'aurait  pu  engendrer  lesdites 
lésions  si  le  terrain  n'avait  pas  été  préalablement  ino- 
difié.  Ainsi,  disent  HM.  Charrin  et  Delamare,  croit  de 
jour  en  jour  l'importance  du  terrain. 

E.  Riviiai. 
■ 

CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 
ASTRONOMIE. 

< 

La  comète  Tempel-Swift.  —  Cet  astre  très  curieux,  dé- 
couvert par  Tempel  le  '27  novembre  1869,  n'a  été  bien 
connu  qu'à  partir  de  sa  troisième  apparition,  après  qu'il 
fut  redécouvert  par  L.  Swift  le  10  octobre  1880. 

U  était  bien  revenu  en  vue  de  la  terre  en  1875,  mais 
n'avait  pas  été  visible  &  cause  de  son  faible  éclat,  et  il 
en  est  ainsi  constamment  depuis  1869:  on  l'a  vu  tous 
les  onze  ans,  en  1869,  1880  et  1H9I,  et  on  ne  l'a  pas 
aperçu  en  1875,  1886  et  1897. 

Dans  les  premiers  cas,  il  est  i  une  distance  de 
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16000000  de  kilomètres  environ,  et  dans  le  second  à 
320000000  kilomètres! 

Eo  1897,  suivant  tes  recherches  publiées  par  M.  J. 
Bossert  dans  le  Bulletin  astronomique,  son  intensité  luml- 
aettie  étut  cent  foie  plus  faible  qu'à  ses  apparitions  en 
1869,  1880  et  1801.  Après  les  obserratlons  de  cet  astre 
en  1880,  MM.  Schulhofet  Bossert  ont  prouvé  que  son  or- 
bite est  elliptique  et  que  son  retour  au  périhélie  s'effec- 
tue tous  les  b  ans,5.  (Sa  période  est  2  009  jours,  soit 
S  ans,  tS3  jours.) 

A  partir  du  mois  de  septembre  prochain,  grâce  aux 
éphémérides  calculées  pour  son  retour  en  tenant  compte 
des  perturbations  exercées  sur  son  mouvement  par  les 
piaaètes  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Sa- 
turne (Uranus  et  Neptune  sont  trop  éloignées},  les  puis- 
luls  instruments  astronomiques  actuels  apercevront 
cette  comète  dans  le  ciel  et  pourront  la  suivre  pendant 
les  premiers  mois  de  l'hiver.  Nous  ajouterons  qu'elle  ne 
sera  visible  qu'au  moyen  des  télescopes:  en  1891,  elle 
avait  l'aspect  d'une  nébulosité  grande,  pAle  et  informe, 
ivec  une  chevelure  de  2'  et  nne  faible  queue  de  5'  &  8'. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  BLOBE 

faiblement  de  terre  &  Saloniqoe.  —  Nature  signale  un 
tremblement  de  terre  violent,  d'une  durée  de  20  secondes, 
qui  s'est  produit  à  Salonique  à  4'*, 20  de  l'après-midi  le 
5  juillet.  Les  chocs  se  sont  continués  à  intervalles  fré- 
quenls  jusqu'à  midi  du  lundi  suivant.  Un  vent  très  froid 
aurait  accompagné  le  tremblement  de  terre.  Plus  de 
300  maisons  ont  été  détruites  au  village  do  Bani  à  quel- 
ques liilomètres  de  Salonique.  Les  instruments  de  l'Ob- 
servatoire sismologique  de  Laibach  ont  enregistré  une 
graadc  pe  rturbation  vers  le  sud-est,  à  une  distance  éva- 
luée &  un  millier  de  kilomètres. 

D'autre  part  Nûture  enregistre  également  deux  légers 
chocs  qui  se  sont  produits  le  8  juillet  dans  le  voisinage 
de  CheadXe  (Cheshire). 

SCIENCES  MEDICALES 

Comment  les  Javanais  obtiennent  la  narcose.  —  La  Se- 

main*  médicale  rapporte  que  M.  L.  Steiner  a  eu  l'occasion 
d'observer,  parmi  les  prisonniers  détenus  à  l'Hdpital  de 
Surabaya  (Java],  un  guérisseur  qui  traitait  ses  patients  en 
les  plongeant  dans  une  sorte  de  sommeil  anesthésiqUe 
obtenu  au  moyen  de  la  compression  des  artères  caro* 
tides.  A.  cet  effet,  l'opérateur,  assis  sur  le  sol,  derrière  le 
malade,  saisit  la  nuque  de  celui-ci  à  l'aide  des  deux  mains  ; 
puis  il  pousse,  de  chaque  côté,  l'index  et  le  médius  jus- 
qu'au voisinage  de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  olx 
Û  enfonce  oes  deux  doigts  pour  aller  à  la  recherche  d'nn 
«vaisseau  animé  de  battements  »,  qu'il  comprime  ensuite 
sur  la  colonne  vertébrale.  Sous  l'intluence  de  ces  ma- 
nœuvres, on  volt  le  patient  devenir  inquiet,  en  même 
temps  que  sa  respiration  s'accélère  et  devient  plus  pro- 
fonde; puis  la  tète  ne  tarde  pas  à  retomber  en  arrière; 
on  cesse  alors  de  comprimer-le  cou,  et  le  malade,  après 
avoir  gardé  quelques  instants  la  même  attitude  immobile 
d'homme  endormi,  ouvre  les  yeux  avec  une  expression 
d'étoQaement,  comme  s'il  venait  d'être  brusquement 
réveUlé. 

M.  Steiner  apprit  bientôt  que  cette  pratique  est  ré- 
pudoe  dans  l'est  de  Java,  ainsi  que  dans  les  lies  de  Ma- 
dara  et  de  Baaka,  et  qu'on  l'associe  souvent  au  massage 


général,  lequel  parait  Ôtre  très  en  vogue  parmi  les  indi- 
gènes. La  manœuvre  est  connue  sous  le  nom  de  tarik 
urat  tidor,  c'est-à  dire  "  compression  du  vaisseau  sopori- 
fique »,  et  il  semble  intéressant  de  signaler,  en  passant, 
que  l'artère  carotide,  désignée  par  quelques  anatomistes 
anciens  sous  la  dénominatioh  i'arteria  soporifera,  porte 
encore  à  présent,  en  russe,  le  nom  de  sonnaia  arteria 
(artère  du  sommeil).  Au  dire  des  indigènes  de  l'archipel 
de  la  Malaisie,  la  pratique  en  question  exercerait  une 
action  favorable  sur  la  fatigue,  sur  tes  maux  de  tête, 
l'insomnie,  etc. 

Ces  faits  lui  ayant  paru  mériter  d'être  étudiés  de  plus 
près,  l'auteur  a  institué,  à  cet  égard,  une  série  de  re- 
cherches sur  30  Javanais,  dont  2  femmes.  Il  appliqua 
d'abord  le  procédé  tel  qu'il  lui  avait  été  enseigné  par  le 
guérisseur  de  Surabaya;  mais  dans  la  suite  il  fut  amené 
à  en  modifier  la  technique,  de  façon  à  pouvoir  mieux  ob- 
server le  sujet  en  expérience.  Dans  ce  but,  il  s'asseoit 
en  face  du  patient  et  saisit  le  cou  de  celui-ci,  en  plaçant 
la  main  droite  sur  le  cdté  gauche  du  cou  et  la  main 
gauche  sur  le  côté  droit.  Les  bouts  des  doigts  arrivés  sur 
.  la  nuque,  il  enfonce  left  deux  pouces  en  arrière  et  nn 
peu  au-dessous  des  angles  du  maxillaire  inférieur;  la, 
plupart  du  temps,  on  perçoit  alors  nettement  les  pulsa- 
tions de  la  carotide  interne,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  appli- 
quer le  pouce  le  long  du  vaisseau,  en  exerçant  une  pres- 
sion modérée  vers  la  colonne  vertébrale.  Sur  30  sujets 
soumis  à  cette  manœuvre,  5  seulement  n'ont  pas  réagi; 
chez  tous  tes  autres  on  vit  rapidement  survenir,  au  milieu 
de  convulsions  cloniques  plus  ou  moins  prononcées,  une 
perle  complète  de  la  sensibilité  et  de  la  connaissance,  de 
sorte  que  l'auteur  a  pu,  chez  un  de  ces  individus,  inci- 
ser un  abcès  Inguinal  sans  que  le  malade  s'en  doutât. 
H.  Steiner  n'a  jamais  eu  à  enregistrer,  au  cours  ou  à  la 
suite  de  ces  expériences,  le  moindre  accident;  aucun 
patient  n'a  vomi,  et  on  n'a  pas,  non  plus,  observé  d'in- 
continence des  urines  ou  des  matières  fécales.  Il  est  bon, 
toutefois,  de  faire  remarquer  qne  les  expériences  ont 
porté  sur  des  sujets  exempts  de  toute  affection  du  sys- 
tème vasculaire  et  que  la  durée  de  la  compression  a  tou- 
jours été  très  courte,^ 

Pour  expliquer  les  phénomènes  signalés  ci-dessus,  on 
ne  saurait  évidemment  invoquer  la  suggestion,  puisque 
les  pressions  exercées  non  pas  directement  sur  ia  caro- 
tide, mais  dans  le  voisinage  de  ce  vaisseau,  restent  ab- 
solument sans  effet.  D'autre  part,  &  en  juger  d'après  les 
recherches  instituées  par  l'auteur  sur  des  cadavres,  l'ané- 
mie cérébrale  qu'on  serait,  à  première  vue,  porté  à  in- 
criminer dans  la  genèse  de  ces  manifestations,  ne  serait 
pas  seule  en  cause.  La  compression  de  la  carotide  Interue 
ne  saurait,  en  effet,  avoir  lieu  sans  entraîner  une  com- 
pression de  la  veine  jugulaire,  de  sorte  qu'à  cûlé  de  l'ané- 
mie cérébrale  par  défautd'affluxdu  sang  artériel  il  con- 
vient également  de  compter  avec  la  congt^stlon  passive 
provoquée  par  la  gêne  de  la  circulation  veineuse.  11  se 
peut  aussi  que  d'autres  facteurs,  tels  que  la  compression 
du  nerf  pneumogastrique  et  des  ganglions  du  sympa- 
thique cervical,  interviennent  pour  leur  part  daos  ^les 
phénomènes  dont  il  s'agit. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'interprétation  du  mécanisme 
suivant  lequel  se  produit  le  fait,  il  n'en  mérite  pas  moins 
d'être  retenu,  et  Al.  Steiner  se  demande  si  l'anesthésie 
par  compression  des  carotides,  en  raison  de  son  inno- 
cuité absolue  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  permet 
d'obtenir  le  sommeil  et  de  le  faire  cesser,  ne  pourrait 
trouver  sa  place  en  chirurgie.  D'autre  part,  la  «  narcose 
javanaise»  serait,  peut-être,  susceptible  d'être  appliquée 
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arec  succès  au  iraitement  do  cerlaÎDs  troubles  cérébraux, 
tels  que  céphalalgies,  vertiges,  insomnie,  etc. 

De  l'action  anesthésiqua  du  chlorora  da  méthyle.  — 

MM.  Richet  et  Siarcillc  ont  communiqué  à  la  Société  de. 
biologie  tes  résultats  d'expériences  montrant  que  le  prin- 
cipal avantage  du  chlorure  de  méthyle  sur  les  autres 
anesthésiques  est  d'être  absolument  inofTensif  à  l'égard 
de  la  Tonction  cardiaque,  quelle  que  soit  la  dose  admi> 
nistrée.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  avec  le  chloro- 
forme, qui  paralyse  le  cœur  presque  en  mémç  temps 
que  la  respiration,  et  quelquefois  même  plus  t6t,  avec 
le  chlorure  de  méthyle  la  paralysie  respiratoire  due  à  l'in- 
toxication du  bulbe  précède  toujours  de  sept  A  huit  mi- 
nutes la  syncope  cardiaque;  aussi  ne  peut-on  jamais 
donner  assez  de  chlorure  de  méthyle  à  un  animal  pour 
le  tuer  par  le  cœur,  la  syncope  respiratoire  empêchant 
l'intoxication  de  s'étendre  jusqu'au  myocarde. 

Le  chlorure  de  méthyle  présente  cependant  un  incon- 
vénient  au  point  de  vue  de  la  pratique  de  l'anesthésie 
chirurgicale  :  c'est  qu'avec  son  emploi  la  résolution  com- 
plète est  très  diflicile  à  obtenir  ;  néanmoins,  étant  don- 
née sa  complète  innocuité,  cet  agent  mériterait  d'être 
expérimenté  par  les  chirurgiens. 


ETHNOGRAPHIE 

Las  indigènes  de  l'Amour  et  les  limites  septentrionales  de 
la  ciTilisation  chinoise.  —  M.  Louis  Martin  a  exposé  de- 
vant la  Société  d'ethnographie  les  considérations  qui  de- 
vaient faire  attribuer  &  la  vallée  de  l'Amour  un  Intérêt 
exceptionnel  au  point  de  vue  ethnographique.  Les  grands 
types  sociaux,  pêcheurs,  chasseurs,  pasteurs,  sédentaires, 
s'y  sont  rencontrés  sous  une  Torme  très  pure,  représentés 
spécialement  par  les  pêcheurs  primitifs  ghiliakes,  les 
chasseurs  toungouzes,  les  pasteurs  mongols  et  les  séden- 
taires chinois  ou  coréens.  Leur  vie  matérielle,  alimenta- 
tion, vêtements,  habitation,  objets  mobiliers,  distribu- 
tion des  villages,  etc.;  leur  vie  intellectuelle,  langue, 
écriture,  littérature,  etc.,  etc.;  leur  vie  sociale,  cou- 
tumes de  naissance,  d'éducation,  de  mariage,  de  pro- 
priété, de  funérailles,  etc.,  sont  en  opposition  presque 
complètement  logique. 
'  Biais,  en  outre,  leur  contact  séculaire,  surtout  paci- 
Hque,  a  créé  le  long  des  rives  de  l'Amour  de  nombreux 
types  intermédiaires,  comme  les  Golds,  Ontchones,  Ma- 
nègres,  Handchoux,  etc.  L'étude  des  éléments  que  ces 
peuplades  ont  empruntés  aux  grandes  civilisations  voi- 
sines est  pleine  d'enseignements  pour  l'ethoof^raphie,  et 
il  était  particulièrement  intérei>sant,  avant  que  le  con- 
tact russe  n'ait  produit  d'effets  sociaux,  de  préciser  les 
coutumes  chinoises  qui  ont  transformé  la  vie  de  ces  Indi- 
gènes, dont  l'habitat  peut  être  considéré  comme  consti- 
tuant les  limites  septentrionales  de  la  civilisation  chinoise. 

DEMOQRAPHIE 

Les  grèves  et  lockonti  aux  fitats-Unis  de  1881  A  1900.  — 

Durant  cette  période  de  vingt  ans,  il  y  a  eu,  d'après 
le  Département  du  Travail  des  Etats-Unis,  22793  grèves 
qui  ont  atteint  117509  établissements  et  compris 
6 10a 694 grévistes  (1). 

(1)  Non  compris  les  chiffres  des  ouvriers  de  33  établisse- 
ments pour  lesquels  les  renseignements  manquent. 


Sur  les  1 1 7  509  établissements  atteints,  77067  (soitSa.SH 
p.  100),  se  trouvent  situés  dans  les  trois  Etats  de  New- 
York,  Pensylvanie  et  Illinois.  Pour  ces  trois  même  Ettts, 
le  nombre  total  des  grèves  s'élève  à  119W  (soit  51,tO 
p.  100  du  total). 

U  convient  d'ajouter  A  ces  divers  chiffres  ceux  des  loc- 
kouts  survenus  pendant  cette  période  de  vingt  années  : 
504307  ouvriers  ont  été  contraints  au  chômage  dans 
1 005  établissomentp,  ce  qui  porte  le  total  des  éiablisse- 
ments  atteints  à  I185l4,et  celui  des  chômeursà66IOO00. 

Quant  aux  résultats  des  grèves,  ils  ont  été  les  suivants  : 
il  y  a  eu  réussite  pour  les  patrons  dans  50,79  cas  p.  100. 
réussite  partielle  dans  6,28  cas  p.  100,  et  échec  dans 
42,93  cas  p.  100.  Pour  1,44  cas  p.  100,  il  n'a  pas  été  pos- 
sible d'avoir  de  renseignements. 

6  industries  ont  été  particulièrement  atteintes  et  ont 
vu  se  produire  59  p.  100  du  total  des  grèves,  atteigaant 
76,95  p.  100  des  établissements  et  71,56  p.  100  du  totsi 
des  grévistes. 

OrèTM.         ËMbUiMincatt,  OnhlitM- 

Indudrirl.  Total.  p.  I(H>  Total.  p.  100  Total.  r 
Bâtiment..  .  .  4440  19. t8  11910  35,67  655916  10,91 
Industrie  char- 
bonnière. .  .  2^15  11.03  HS73  12, W  1892*35  3l.tr, 
MéUllurgie..  .  2080     9,13  4652  3.96  51133fr  8.37 
Vêtement.  .  .  1638     7,19  19095  16.16  563772  9.n 

Tabacs   1 509     6.62  6153  5.24  S51 096  4.11 

Transports.  .  .  1265     5,.)3  3  436  2,92  481454  'S 

51,44  p.  100  des  lockouls  sont  survenus  dans  ces 
6  mêmes  industries  [avec  78,82  p.  100  des  établissements 
et  60,53  p.  100  du  total  des  chénieurs). 

Dans  les  grèves,  90  p.  100  des  châmeurs  étaient  dti 
sexe  masculin  et  10  p.  100  seulement  des  femmes;  dans 
les  lockouts,  ces  chiffres  deviennent  respectivement 80,S* 
p.  100  et  19,76  p.  100. 

Voici  comment  se  répartissent,  d'après  le  nombre  des 
établissements  atteints,  les  causes  des  22793  grèves: 

p.  m 

Nomlirp  total  dtt 

de*  ïlaUfaMrirtti 
<;buim  ou  objeli  d«i  grCvM.  <lab1i»««tii«iiti-  alKbb 

Contre  une  réduction  de  sa- 
laires  8i23  1,11 

Pour  une  augmentation  de  sa- 
laires  33731  '  28,70 

Pour  une  diminution  de  la 
journée  de  travail   13116  ll.li> 

Pour  une  augmentation  de  sa- 
laire et  la  diminution  de  la 

jouroL-e  de  travail   13201  11,23 

Pour  une  question  de  salaire 

ou  de  durée  de  travail  et 

une  autre  cause   10545 

Par  sympathie  pour  d'autres 

gréviste»   4078  3.47 

Pour  la  défense  de  la  cause 

syndicale   6348  Ô.W 

Pour  faire  rentrer  des  ouvriers 

renvoyés   878  0,14 

Autres  causes   27189  23,U 

Total.-  .  .        117  509  100,(10 

Dans  58,26  p.  100  des  établissements  atteints,  1» 
grèves  ont  eu  pour  cause  une  question  de  salaire  ou  de 
réduction  de  la  journée  de  travail. 

Pendant  cette  période  de  vingt  années,  1*457  grèves 
(sur  22793),  affectant  103455  élabliasemenls,  ont  été  or- 
données par  des  associations  ouvrières.  Les  grévistes  ont 
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réufsi  complètement  dans  52^6  P- 100  des  établissements, 
parUeUemeot  dans  13,00  p.  100,  et  ont  échoué  dans33,Si 
p.  100;  8326  grèves,  atteignant  139t3  établissements, 
D'ont  pas  été  ordonnées  par  des  a^ociations  :  ici,  les 
oan-ien  ont  réusai  complètement  duis  35,56  p.  100  des 
étibll^ments,  partiellement  dans  9,05  p.  100,  et  ont 
échooédans  55.39  p.  100.  Les  pertes  en  salaire  subies 
par  les  6610(K>0  chômeurs  dans  127452  établis  se  ments 
gréreset  lockouts),  se  sontélevéesà  1  533416115  Traocs, 
soit  en  moyenne  à  230  francs  par  lêie  et  12  030  Trancs 
par  établissement.  Les  patrons  accusent  une  perte  de 
613655605  francs  par  suite  de  grève  et  de  99  639  91 5  francs 
parsuite  delockout,  soit  ensemble  713295 S20  francs,  ou 
francs,  par  établissement. 
Les  secours  versés  aux  chdmeurs  pendant  ces  vingt 
années  par  les  associations  ou^Tièree  se  sont  élevés  à 
98131370  francs,  soit  80873085  francs  pour  cause  de 
gréreet  17257305  pour  cause  de  lockout.  Ces  sommesne 
représentent  que  6,40  p.  100  environ  du  total  des  salaires 
pndss. 

Itfopolation  française  en  Tonisie  au  16  décembre  1901. 
—  Le  chiffre  total  de  la  population  française  civile  pré- 
sente en  Tunisie  au  15  décembre  1901  était,  d'après  les 
bnlleUns  individuels  fournis  : 


De   24201 

A  la  mî'me  date,  l'etlectif  français  des  troupes 
de  terre  et  de  mer  stationnées  en  Tunisie 
était  de  14  «88 

Ce  qui  donne  un  total  de  


Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  protégés  et 
sujets  français,  musulmans  ou  Israélites,  qui  n'ont  pas  la 
qualité  de  citoyens  français. 

U  premier,  dénombrement  rég;ulier  de  la  population 
française  a  eu  lieu  en  Tunisie  le  f2  avril  1891 . 

Lors  duTecensement  de  1896,  le  service  du  commerce 
et  de  l'immigration  qui  en  était  chargé  s'est  préoccupé 
de  rechercher  à  combien  s'élevait  le  nombre  des  Fran- 
çais habitant  la  Régence  au  moment  de  l'établissement 
du  protectorat.  En  dépouillant  les  registres  du  Consulat 
de  France  à  Tunis  et  en  faisant  appel  aux  sottvenirs  des 
notabilités  de  l'ancienne  colonie  française,  il  avait  dressé 
le  Inbleau  suivant  ; 

Français  habitant  la  Tunisie  au  Si  décembre  lêSO. 
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114 

8S 
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26 

30 

44 

100 

srai  

13 

5 

6 

29 

Localités  diverses  

4i 

U 

8 

63 

Soosse,  .Monastir  et  Medhia. 

33 

26 

3â 

91 

Totaux  

344 

186 

708 

Population  française  civile  de  la  Tunisie. 

Httbilnnri.  Augmeiitn'iûii, 

Au  31  décembre  1880    im 

Aa  13  avril  1891  (recensement  dé- 
cennal, bulletins  fournis  i  ....   10030  9322 

Ad  29  novembre  1896  (recensement 
quinquennal,  bulletins  fournis).    16207         6  177 

Ad  13  décembre  1901  (recensement 
quinquennal,  bulletins  fournis).    24201  7994 

L'accroissement  a  été  en  moyenne  de  932  unités  par  an, 
pendant  la  preinière  période  de  10  ans  ;  de  1 235  pendant 

seconde  période  de  5  ans  et  de  1 599  pendant  la  troi- 
livoie  période  de  5  ans. 


Les  Franco-Gaasdiens  atuc  États-Unis.  —  D'après  di- 
verses publications  canadiennes,  la  Géographie  recense, 
dans  son  dernier  fascicule,  la  population  totale  de 
r  u  Amérique  française  «,  qui  s'élève  à  3  millions  envi- 
ron, soit:  au  Canada,  i  (04  974  individus  de  langue 
française  (dénombrement  de  1901)  ;  aux  États-Unis, 
1238000  individus  d'origine  franco-canadfenne.  Il  est 
curieux  de  voir  comment  se  répartissent  ces  i  228  000 
Individus  dans  les  États  et  territoires  de  la  grande  llépu- 
blique  américaine.  En  voici  le  détail  : 


Maine   83000 

Nevr-Hampshire   9S00O 

Vermont.   70  000 

Massacbusets   310  000 

Hhode-lsland   8OOO0 

Connecticut   60000 

New- York   130  000 

New-Jersey   300U 

Pennsylvanie   4  009 

Illinois   50  000 

Ohio   8000 

Alirliigan   140  000 

Wisconsin   50  000 

Minnesotas  "   60  000 

Kansas   8  000 

Dakola,  sud  et  nord   140  000 

Montana   8  000 

W  ashington   7  000 

Oregou   5000 

Californie   10000 

Autres  États  et  territoires   30  00O 

Le  douzième  Censaa  des  Ëtats-Unis.  —  Le  directeur  du 


douzième  Census  des  États-Unis,  M.  William  h.Men'iam, 
a  publié  avant  la  fin  de  Tannée  1901  le  premier  volume 
de  ce  Census. 

Ce  volume  comprend  92  tableaux.  Il  est  précédé  d'une- 
introduction  dans  laquelle  le  statisticien  a  résumé  les 
données  générales  des  tableaux. 

L'introduction  et  les  tableaux  traitent  des  matières 
suivantes  :  i"  population  par  Etats  et  Territoires  en  1900 
et  résumé  de  chacun  des  recensements  antérieurs,  ré- 
partition géographique  de  la  population,  accroissement 
de  la  population,  recenseoient  de  Porto-Rico,  des  Phi- 
lippines, etc.  ;  2»  densité  de  la  population  et  centre  de 
la  population  ;  Z"  population  des  localités  ayant  une 
charte  d'incorporation  ;  4°  population  urbaine  et  popu- 
lation rurale  ;  5°  sexe  ;  6<*  natalité  ;  7<' population  blanche 
et  population  de  couleur  ;  8°  lieu  de  naissance  ;  9°  ori- 
gine des  parents;  10*  électeurs  et  étrangers;  11<*  lettrés 
et  illettrés. 

La  population  totale  dans  laquelle  sont  compris 
l'Alaska  et  les  fies  Hawaii  qui  sont  des  territoires  est  de 
76  303  387.  Ces  76  303  387  personnes  comprennent  : 

Les  75  477  467  personnes  qui  'ont  été  recensées  en  juin 
1900  sur  le  territoire  des  Etats-Unis. 

Les  91  219  employés  militaires  et  civils  qui  étaient  en 
juin  1900  sur  la  flotte  ou  dans  les  colonies. 

Les  63  592  habitants  de  l'Alaska  ;  l'Alaska  a  figuré  en 
1880  pour  la  première  fois  dans  le  recensement. 

Les  (54  001  habitants  des  tics  Hawaii  qui,  ayant  été 
annext^s  en  1898,  ont  figuré  pour  la  première  fois  dans 
le  recensement  en  1900. 

Les  12u048  Indiens  qui  ne  payent  pas  de  taxe  et 
392060  habitants  du  territoire  indien,  lesquels  avaient 
été  recensés  pour  la  première  fois  en  1890. 

Si  à  ces  76303387  individus  on  ajoute  la  population 
des  colonies  :  à  savoir  7  &  8  millions  aux  Philippines, 
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{t532i^3  à  PortO'Rico,  9000  envïren  à.Gçam,  5800  aux 
Samoa,  soit  à  peu  près  8  millions  1/2,  on  trouTO  un 
total  d'environ  85  millions  d'habitants  administrés  par 
le  gouvernement  américain. 

Le  monTement  de  l'immigration  dans  la  République  Ar- 
gentine en  1901.  —  11  est  arrivé,  en  1901,  dans  ce  pays, 
90127  immigrants  venant  des  pays  d'outre-mer,  soit  5276 
déplus  qu'en  1900,  déduction  faite  des  4B697  passagers 
de  3*  classe  qui  ont  quitté  l'Argentine  pendant  cette 
même  année,  il  reste  encore  un  excédent  de  HiZO  indi- 
vidus à  l'actif  de  la  populatioD. 
.  Parmi  ces  90 127  immigrants  on  compte  : 
Au  point  de  vue  professionnel  : 

33992  agriculteurs;  948  charpentiers;  4685  commer- 
çants; 3727  couturières;  9f0  maçons;  1403  cuisiniers  et 
cuisinières;  1422  commis;  12021  journaliers;  1179  ma* 
telots;  323  mécaniciens  ;  72j  modistes;  386  boulangers; 
1536  repasseuses;  697  tailleurs;  4932  domestiques; 
890  tisseurs  ;  1 056  cordonniers  ; 

Au  point  de  vue  de  la  nationalité  : 

58343  Italiens;  18006  Espagnols;  2788  Français; 
2742  Autrichiens;  2  159  Syriens;  2086  Russes;  836  Alle- 
mands; 471  Roumains  ;  439  Anglais  ;  363  Suisses;  175  Da- 
nois. 

Les  provinces  qui  ont  absorbé  le  plus  de  ces  éléments 
étrangers  sont  celles  de  Buenos-Ayres  (12982  individus}, 
de  Santa-Fé  (  1 2  028) ,  de  Mendoza  (4  (  60),  de  Cordoba  (4002) , 
de  Tucuman  (1576J  et  d'Entre-Rios  (1131);  le  gouverne- 
ment des  Missions  a,  de  son  côté,  reçu  1738  immigrants. 

MTS  MILITAIRE  rr  NJIV4L 

te  nouveau  yacht  impérial  allemand.  —  Schiffbau  donne 
les  dimensions  suivantes  du  nouveau  yacht  impérial  alle- 
mand (Jf  efeorlii)  constndt,  comme  on  lé  sair,  en  Amérique 
dans  les  chantiers  de  laTownsend-DawneyShipbuildlngO, 
et  lancé  le  25  février  dernier  en  présence  de  M"*  Alice 
Hoosevelt  et  du  prince  Henri  de  Prusse  : 


Longueur  totale   49,1 

Longueur  à  la  floUoison   36,6 

Saillie  &  l'avant   '5,1} 

StLiUie  &  l'arrière   7,0 

Plus  grande  largeur   8,25 

Franc-bord  h  l'avant   3,05 

Franc-bord  au  point  le  plus  bas.  1,22 

Franc-bord  &  l'arrière   1,83 

Creux   5,63 

Tirant  d'eau  .*  .  4,57 

Déplacement  correspondant .  .  .  320  tonnes. 

Surface  des  voiles   1  090  m.  carr. 

Poids  du  ballast  en  plomb.  ...  113  tonnes. 


JlERÛNilUTigUE 

L'aéronaf  Barton.  —  if.  Barton  expose  dans  Aeronau- 
tical  Journal  (avril  1902)  les  principes  de  construction  de 
son  aéronef,  principes  auxquels  il  s'est  arrêté  après  de 
nombreuses  expériences  ayant  donné  des  résultats  satis- 
faisants. Son  appareil  est  une  combinaison  d'un  ballon 
en  forme  de  cigare  et  d'aéroplanes. 

Le  ballon  sera  fait  en  soie  du  Japon  et  divisé  en  quatre 
compartiments  séparés  par  des  diaphragmes  non  rigides; 
à  l'intérieur  du  ballon  se  trouvera  un  ballonnet.  Le  bal- 
lon est  enveloppé  d'une  chemise  avec  carcasse  en  tiges 


de  bambou,  &  laquelle  est  suspendue  la  charpente  portant 
nacelle,  moteur  et  aéroplanes;  ces  derniers  seront  éta- 
blis en  tube  d'acier.  II  y  aura  six  propulseurs  répartis 
par  paires  à  ditTérents  niveaux  de  chaque  c6té  ;  chaque 
propulseur  se  compose  de  six  feuilles  arrangées  en 
trois  paires  l'une  deirlère  l'autre,  et  chaque  paire  est  mue, 
i  250  tours  par  minute,  par  un  moteur  à  pétrole  de 
40  chevaux  &  quatre  cylindres.  Le  pétrole  sera  emmaga- 
siné dans  36  réservoirs  d'une  trentaine  de  litres  chacun 
et  l'appareil  portera  deux  réservoirs  pouvant  recevoir 
chacun  ISÛ  litres  d'eau. 


INDUSTRIE  ET  COMIERCE 

L'IndustriB  du  sucre  et  la  Convention  de  Bruxelles.  — 

Comme  suite  à  l'étude  .parue  le  31  mai  dernier  dans  le 
n°  22  de  la  Revue  Scientifique,  nous  extrayons  du  Journal 
du  Commerce  et  de  l'Industrie  le  compte  rendu  de  ta 
séance  du  Reichstag  où  la  Convention  de  Bruxelles  a  été 
discutée  par  les  députés  allemands. 

Le  programme  de  la  séujce  comportait  la  discussioa 
des  modifications  de  la  lai  sur  les  sucres. 

Le  projet  du  gouvernement  prévoyait  une  réduction 
de  l'impdt  de  20  à  16  marcks  le  quintal  métrique,  la  sup- 
pression des  contingences  de  sucre,  tandis  que  la  com- 
mission d'études  recommandait  le  maintien  des  ententes 
syndicales  jusqu'en  août  1908,  ainsi  qu'une  réduction 
d'imp6t  à  12  marcks  le  quintal  dès  septembre  1903  et  à 
10  marcks  à  partir  de  septembre  1905.  On  sait  que  pour 
les  contingents  de  sucre  les  excédents  payent  eo  Alle- 
magne un.  droit  complémentaire  de  4,40  marcks  à  leur 
sortie  des  usines. 

Par  ces  amendements  le  parti  agraire  comptait  para- 
lyser l'effet  désastreux  que  la  suppression  des  primes, 
exigée  par  la  Convention,  aura  certainement  sur  l'in- 
dustrie sucrière  allemande. 

Ce  parti  espérait  que,  pour  des  considérations  d'ordre 
financier,  le  gouvernement  n'accepterait  pas  une  réduc- 
tion d'impdt  aussi  capitale,  ce  qui  le  conduirdt  indirec- 
tement à  ne  pas  accepter  les  termes  de  la  Convention, 
opposée  i.  toute  entente  syndicale. 

Dans  le  cours  des  débats,  le  comte  Kanitz  a  fait  obser- 
ver qu'après  ratification  de  la  Convention  le  marché 
étranger  ne  resterait  que  peu  de  temps  ouvert  à  l'expor- 
tation allemande.  A  son  avis,  le  droit  protecteur  de 
6  francs  le  quintal  est  insuffisant  pour  protéger  tes  mar- 
chés intérieurs  contre  l'intrusion  du  sucre  de  canne  et 
du  sucre  russe. 

En  ce  qui  concerne  la  Russie,  H.  RaCfalovitch,  le  repré- 
sentant de  ce  pays  à  la  Conférence  de  Bruielles  de  1898, 
affirmait  que  son  gouvernement  n'accordait  aucune 
primo  d'exportation,  tandis  qu'à  une  des  dernières 
séances  du  paiement  autrichien  .  le  baron  GegermûUer 
prétendait  que  ce  pays  encourageait  d'une  prime  de 
^^  (t.  50  le  quintal  les  exportations  de  sucre. 

Autant  que  le  traité  de  commerce  russo-allemand 
n'aura  pas  été  dénoncé,  l'Allemagne  ne  pourra  pas 
frapper  d'un  droit  d'entrée  complémentaire  les  sacres 
russes,  ce  qui,  de  l'avis  de  l'orateur,  met  l'industrie  na- 
tionale dans  une  situation  d'infériorité. 

Tant  que  ta  Russie  n'aura  pas  adhéré  elle-même  à  la 
Convention  de  Bruxelles  en  modifiant  sa  législation  su- 
crière eu  conformité  avec  les  modifications  que  les  au- 
tres États  vont  adopter,  l'orateur  se  croira  obligé  de 
voter  contre  la  ratification  de  la  Convention  de  Bruxelles. 

C'est  Édouard  Bemstetn,  le  critique  du  marxisme  bien 
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connu,  qui  s'est  déclaré  le  plus  chaud  partisan  de  la 
ConTention.  Il  se  réjouit  de  la  suppression  des  syndicats 
et  des  primes  qui  entraîne'  des  réductions  de  consom-* 
malioD.  A  ses  yeux»  l'entente  commerciale  internationale 
fait,  Jn  fait  de  la  Conrention,  un  grand  pas  en  avant. 

Si  la  Convention  est  préjudiciable  à  un  pays,  c'est 
bieD  à  l'Angleterre  qu'on  voit  s'engager  dans  une  poli- 
tise contraire  aux  traditions  séculaires  qui  lui  ont  valu 
sa  puissance  industrielle  actuelle. 

Aui^  n'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  Cobden  club 
combattre  énergiquement  la  Convention  en  insistant  sur 
les  aranlages  divers  que  tes  primes  d'exportation  assu- 
renl  à  la  Grande-Bretagne. 

S'il  est  vrai  que  les  raffineurs  anglais  ont  eu  à  subir 
qnelqaes  mécomptes,  par  contre  des  industries  très  pros- , 
pères,  employant  plus  de  75000  ouvriers  —  fabriques 
4e  fruits  eon  Qts,  confitures,  biscuits  et  bonbons  —  se 
»nt  développées. 

La  politique  anglaise  qui,  on  l'a  vu,  n'en  est  pas  à  sa 
première  erreur,  n'hésite  pas  à  sacrifier  tous  ces  travait- 
ienrs  i  une  dizaine  de  planteurs  indo-chinois  aussi  peu 
iotéressaols  que  nos  quelques  agrariens  d'au  delà  de 
l'Elbe, 

En  Allemagne,  pour  combler  le  déficit  fiscal  dû  à  une 
réduction  d'impôt,  il  suffirait  que  la  consommation  s'ac- 
crût de  20  p.  100,  résultat  bien  facile  à  obtenir  si  l'on 
coaûdère  qu'une  foule  d'industries  annexes  consommant 
le  sucre  comme  la  matière  première  ne  manqueront  pas 
de  se  créer. 

11  ne  peut  donc  être  question  de  charges  nouvelles 
pour  l'État. 

Il  est  certain  que  les  sucreries  auront  une  crise  diffi- 
cile inverser.  Hais  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des 
bouleversements  analogues  dans  l'industrie  ;  il  suffit 
pour  cela  d'une  invention  ou  d'un  perfectionnement 

technique. 

Le  parti  conservateur  allemand ,  représenté  par 
M.  Limbourg-Schtiroura,  s'est  déclaré  formellement  ad- 
Tersaire  de  la  Convention. 

L'orateur  a  accusé  les  représentants  de  l'Allemagne  de 
s'être  montrés  beaucoup  trop  conciliants  A  la  Conférence 
d£  Bruxelles. 

H.  BûUow  a  assisté  à  la  séance,  tout  en  ne  prenant 
pas  part  aux  débats. 

Seul,  M.  Possadovsky,  parlant  au  nom  du  gouver- 
nement, en  réponse  aux  attaques  du  leader  du  parti  con- 
mrateur,  s'est  demandé  s'il  était  habile  et  Juste  de 
lizer  les  ^présentants  de  TAUemagne  de  faiblesse  ;  de 
les  accuser  d'avoir  été  trop  conciliants,  au  moment  même 
ot  ta  presque  totalité  des  traités  de  commerce  sont  sur 
le  point  d'être  dénoncés. 

Ce  n'est  pas  par  une  attitude  intransigeante,  mais  bien 
an  contraire  par  beaucoup  de  diplomatie  qu'on  obtiendra 
des  conditions  avantageuses  pour  le  pays  dans  le  cours 
des  négociations  qui  précéderont  ces  renouvelletnenls  de 
traités. 

Le  défenseur  attitré  des  fabricants  de  sucre  allemands, 
M.  Paaehé,  s'est  prononcé  pour  la  Convention  de  Bruxelles 
bicQ  qu'il  prévoie  pour  les  sucriers  des  conséquences 
tilrêmemeot  lourdes. 

Les  dangers  qui  sont  impliqués  par  la  Convention  tou- 
chent plutôt  aux  détails  qu'aux  principes  eux-mémos. 

Us  représentants  allemands  sont  accusés  de  s'être 
liiasé  tromper  par  l'Angleterre.  Mais  les  délégués  de 
Tranee,  de  Belgique,  de  Hollande  et  d'Âutriche-Hongrie 
»  B0Bt*îl8  montrés  plus  habiles  'î  La  Belgique  a  adopté 
la  ConTention  &  Tiuanimité,  et  les  craintes  au  sujet  de  la 


Russie  sont  puériles,  ce  pays  ne  désirant  pas  fournir,  à 
ses  dépens,  du  sacre  bon  marché  &  l'étranger. 

Les  bas  prix  des  betteraves  ont  amené  la  Belgique  à 
réduire  ses  emblaves  de  24  p.  (00,  la  Hollande  de  33  p.  100 
et  la  France  de  20  p.  100. 

Dans  ces  pays,  le  quintal  de  betteraves  est  payé  1,20  et 
1,25  marcks.  Ce  n'est  pas  au  cultivateur  allemand,  ha- 
bitué à  ne  recevoir  que  70  à  80  pfenig,  à  reculer  devant 
ses  concurrents  placés  dans  des  conditions  moins  avan- 
tageuses. 

En  résumé,  la  majorité  du  Reichstag  s'est  prononcée 
pour  la  Convention;  mais  la  ratification  ne  sera  défini- 
tive qu'après  décisions  prises  en  ce  qui  concerne  les  mo- 
difications d'impdts  et  la  prolongation  du  régime  des 
ententes  syndicales. 

L.  JOURNOLLEAU. 

La  production  de  l'or  dans  le  monde  dans  le  passé,  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir.  —  Dans  une  étude  sur  les 
perspectives  prochaines  de  la  production  de  l'or(Ecotio- 
miste  français  du  24  mai),  if.  Ptiui  Leroy -Beaulieu  fait,  à 
l'aide  des  tableaux  suivants,  l'historique  de  4a  produc- 
tion de  l'or. 

On  pense  que,  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  le 
stock  de  métaux  précieux,  du  moins  sous  la  forme  de 
monnaie,  ne  dépassait  pas  1  milliard  de  francs,  dont  l'or 
ne  formait  probablement  pas  la  moitié,  peut-être  même 
pas  le  tiers.  Cette  quantité  était  donc  k  peu  près  négli- 
geable. Depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  en  1492, 
elle  s'est  prodigieusement  accrue  ;  toutefois,  eUe  n'est 
arrivée  à  des  sommes  énormes  que  dans  la  seconda 
partie  du  xix«  siècle. 

U;  P.  Leroy-Beaulieu  a  établi,  ainsi  qu'il  suit,  la  pro- 
duction de  l'or  dans  le  passé  : 

Val  «un 
en  million* 
de  rrKDca. 

Stock  d'or  existant  en  1492  (avant  la  dé- 


couverte de  l'Amérique)   400.0 

De  l'an  1493  à  1600                           ;  .  2399,9 

—  1601     nOO   3142,3 

—  noi     1800   6544.8 


Total  avant  le  XIX' siècle.  .  .  12687,0 


De  1801  à  1850   4081,2 

—  1851     1875   16383,0 

—  1876     1890   8547,5 

—  1891     1900   10758.5 


Total  pour  le  XIX*  siècle .  .  .  39770,2 


Total  pour  toute  la  -  production  depuis 
1493,  y.compris  le  stock  préexistant .  .  52457,2 

Ainsi,  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  en  1493,  il 
n'a  été  produit,  en  chiffres  ronds,  que  a2  milliards  d'or, 
et  la  seule  dernière  décade  du  xix"  sjècle  entre  dans  ce 
total  pour  10  milliards  758  millions,  c'est-à-dire  pour 
plus  du  cinquième. 
*  Quant  au  xix^  siècle  tout  entier,  il  a  produit  39  mil- 
liards 770  millions  d'or,  sur  le  total  de  52  milliards  re- 
présentant l'ensemble  de  la  production  d'un  peu  plus  de 
quatre  siècles.  Il  serait  pluii  juste  même  de  considérer 
à  part  la  deuxième  moitié  du  xix"  siècle,  car  la  première 
moitié  en  a  été  faiblement  productrice.  Les  cinquante 
années,  de  18jt  i  1900,  ont  fourni,  à  elles  seules,  35 
milliards  689  millions  d'or,  contre  16  milliards  368  mil- 
lions seulement  produits  dans  les  trois  cent  cinquante- 
sept  années  écoulées,  de  1493  (année  suivant  la  décou- 
verte de  l'Amérique)  &  1850  ;  ainsi,  la  deuxième  moitié 
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du  xix«  siècle  a  produit  aeaaiUMMHA  ^ub  d»  deux  fois 
autant  d'or  que  les  trois  siècles  et  èam^  précddents. 
La  grande  production  de  l'or  date  dm  «ù^nament 


de  18Bi. 

touls  de  la  prodoettoQ 

«a  millier*  <n  ml1U«r» 

Pfrlodai.  de  rranci.  d«  frkDc*. 

18S1'Ô3   3401633  6S0320 

1836-60    3548762  709752 

1861-65   3188225  637645 

1866-70    3304940  ■  660988 

1871-75   2939365  587  873 

1876-80;   2975996  Si95199 

■   188I-85    2  646  100  5292S0 

1886-90   2  925  400  5S5  080 

18M-SS   4085431  817  086 

1896-1900   6«73&8S  1394615 


La  découverte  des  mines  d'or  du  Transvaal,  d»  FAu. 
tralie  de  l'Ouest  et  du  Nord-Amérique  porta  à.  817  mil- 
lions la  moyenne  de  la  production  annuelle  dans  la  pé- 
riode 1891-95,  et  au  chiffre,  qu'on  n'eût  jamais  pensé 
atteindre,  de  1  334  millions  de  francs  la  moyenne  de  la 
production  de  l'or  dans  tes  années  1896-1900. 

Cette  moyenne  annuelle  de  1 334  millions  de  francs  pour 
la  dernière  période  quinquçonale  du  xix"  siècle  est  pres- 
que double  de  la  moyenne  de  la  période  décennale  1851- 
60,  qui  avait  été  considérée  jusque-ià  comme  une  période 
merveilleuse  et  dont  on  ne  devait  plus  voir  la  pareille. 

La  production  moyenne  annuelle  de  1  334  millions 
d'or  pour  les  cinq  dernières  années  du  xix'  siècle  appa- 
raît comme  d'autant  plus  énorme  qu'on  sait  que  les 
mines  du  Trinsveal,  qui  était  devenu  le  principal  pro- 
ducteur du  globe,  ont  presque  toutes  chômé  pendant  les 
quinze  derniers  mois  du  siècle.  Sans  la  guerre  de  l'Arri-- 
que  du  Sud,  la  production  d'or  de  l'ensemble  de  cette 
période  quinquennale  (1896-1900)  eût  été  plus  forte  d'au 
moins  6  à  700  millions,  et  la  moyenne  annuelle  se  serait 
trouvée  portée  au  delà  de  i  450  millions. 

11  est  intéressant  de  noter  d'une  manière  particulière 
le  production  d'or  de  chacune  des  cinq  dernières  années 


du  siècle  : 

Valeur 

Once*  en  milliers 

Ann^'e»-  (l'or  tin  {I).  ils  franc* 

1896   9725466  1041889 

1897  11385072  1219683 

1898   13959601  1495492 

1899   14900145  1596252 

1900   12370054  1325203 


Total  des  cm<t  années.   62340338         6  678ol9 

Ainsi,  la  production  de  l'or  s'est  élevée  &  1  495  mil- 
lions de  francs  en  1898,  à  1  596  millions  en  1899,  malgré 
la  suspension  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  la  pro- 
duction de  la  généralité  des  mines  du  Transvaal  en  cette 
dernière  année  ;  et,  en  1000,  le  grand  producteur  de  na- 
guère, le  Transvaal  ne  donnant  quasi  plus  rien,  cite  est 
tombée  à  1  millions  de  francs,  chiffre  dépassant  en- 
core éooi'inéiacnt  la  production  de  quelque  année  que 
ce  soit  antérieurement  à  1898.  Sans  la  guerre  du  Trans- 
vaal la  production  de  l'or  en  1900  eût  presque  cerlainc- 
ment  atteint  1900  ntiliions  de  francs. 

Les  cin  |  dernières  années  du  xix"  siècle  ont  produit  à 
elles  seuk's  plus  d'or  que  tout  le  xvii*  siècle. 

Installations  de  bains  poar  ouvriers.  —  M.  Schnahcl 
donne,  dans  le  \\  ocliemvlirift  fur  de  a  o/fenltirlcn  Bau- 
dieiist,  [iH  juin  1902J,  des  détails  sur  les  installations  de 


(Il  L'fjnce  li'or  fin  est  Ovaluée  à  4  livres  sterUiig  i  shillin^'s 
11  pen.-e  r,  il"'  ou  107  fr.  13. 


bains  pour  ouvriers  rendues  obligatoires,  en  Aolriclu, 
par  la  loi  du  31  mars  1901. 

Cette  loi  prescrit,  notamment,  que  :  dans  chaque  exploi- 
tation miiùëre  ou  métallui^ique,  l'adminlstratioB  doit 
construire  une  installation  de  bains  et  douches  pour  le 
personnel;  que  les  piscines  communes  sont  interdites; 
que  le  réservoir  d'eau  ne  doit  pas  être  employé  pour  Tali- 
aentation  des  bains  sans  un  nettoyage  préalable. 

Actuelletnent,  dans  tes  salines  de  l'Etat  des  inslallatioDi 
plus  ou  HUÙBS  considérables  ont  été  construites,  partout 
où  l'eau  ne  fait  pas  défaut.  Dans  certaines  régions,  telles 
que  Ischl,  les  ouvriers  ont  de  plus  le  droit  d'user  d'eatu 
minérales  sous  forme  d«  bains  on  d'inhaUtlons,  si^t  i 
un  tarif  très  réduit,  soit  putuitenent. 

M.  Schnabei  calcule  que  dvu  le  courant  de  l'aoséc 
derni^  il  a  été  construit,  daaa  tes  salines,  des  AUblis- 
sements  da  bains  oik  l'on  a  prie  SSOM  bains  dans  l'espui 
d^iu  awiéa.  Les  dépenses  relativaa  au  ebauffege  dca 
chaudières,  sanïM  dèa  bains,  linge  et  saroo,  oat  eobié 
environ  8000  rrascs.  ea  qui  ramène  la  ]«ix  du  biia  i 
environ  3$  centimes.  Pour  titillation  mtaie  de  ut 
bains,  on  a  dépensé  environ  155000  francs. 

L'auteur  donne  ensuite  de  nombre»  exemples. parti- 
culiers de  ces  installations,  dont  les  deux  ptaa  Uwm- 
santes  sont  les  suivantes: 

10  A  Hallstatt,  la  chambre  de  cbaufTe  est  dans  le  80«t> 
sol;  elle  contient  une  chaudière  à  basse  pression  ds 
15  mètres  carrés  de  surface  de  chaufTe,  avec  foyer  aa 
bois  ;  huit  appitreils  &  eau  chaude  permettent  de  prendre 
des  douches.  Tout  autour  sont  les  cabines  pour  la  toi- 
lette, qui  contiennent  une  chaise,  des  patères,  un  miroir 
et  une  armoire  pour  le  peigne  et  le  savon.  Dans  li 
chambre  même  des  douches,  se  trouvent  des  cuvettes. 

Le  chauffage  de  la  chambre  de  douches  et  des  cabines 
est  assuré  par  des  tuyaux  &  ailettes  recevant  directement 
la  vapeur  de  la  chaudière. 

Auprès  de  la  chambre  de  douches  se  trouvent;  le  bain 
ordinaire  et  le  bain  de  vapeur.  Enfin  deux  cabines  spé- 
ciales sont  affectées  aux  perlons  et  à  leur  famille. 

2"  A  Hallstatt,  se  trouve  également  une  installation  de 
bains,  dans  le  lac,  d'une  superficie  de  50  mètres  carr^J- 
Le  bain  contient  une  section  où  l'on  a  '  pied,  d'ane 
profondeur  de  0",6  à  0",9  pour  les  enfants  et  cew  qui 
ne  savent  pas  nager;  la  deuxième  section  a  une  profon- 
deur de  1  mètre  à  l^.T. 

L'installation  est  bâtie  sur  pilotis  reliés  entre  eux  par 
de  fortes  solives.  Les  pieux  ont  une  longueur  de  10  à 
lâ  mètres  et  sont  disposés  sur  quatre  rangées  de  quatre 
pieux  chacune.  Sur  les  poutres  de  liaison  est  disposé  le 
plancher. 

VARIÉTÉS 

Congrès  international  de  tramways.  — Le  Congrès  inter- 
national des  tramways  vient  do  se  réunir  à  Londres,  l.-  - 
principaux  mémoires  présentés  et  discutés  sont;  les  bil- 
lets de  correspondance  par  M.  Lamlard,  de  Paris  ;  proposi- 
tion d'une  base  pour  l'estioiation  de  la  puissance  des 
moteurs  par  M.  Hascli,  d'Aix-la-Chapelle;  les  chemins  de 
fer  légers  par  âl.  Thonet,  de  Liège;  la  lépislalion  des  di- 
vers imys  à  l'égard  des  tramways  et  des  chemins  de  fer 
légers  par  JU.  Scolter;  les  systèmes  de  tracUoa  par 
iV.  '/Àffer,  de  Vienne,  etc. 

Erratum.  —  Dans  le  numéro  du  19  juillet  dernier, 
p.  91,  lire  :  M.  Léon  Gérard,  au  lieu  de:  M.  Brie  Gérard. 
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PBomTADKs  Ac  Daitombt,  par  Lucien  Heudeherl.  —  Un  vol. 
fn-S"  de  SSe  pages;  Paris,  Dujarric,  1902.  —  Prix  :  6  francs. 

A  cdté  de  descriptions' très  vivantes  du  pays,  des  résumés 
historiques,  du  récit  de  la  conquête  par  les  Français,  on  trouve 
dans  cet  ouvrage  d'intéressants  renseignements  sur  le  climatt 
les  productions,  les  ressources  économiques,  les  mœurs, 
usages  et  superstitions  des  indigènes.  L'auteur  a  reproduit, 
sous  forme  d'Appendice,  les  récits  et  observations  des  pre- 
miers voyageurs  français  qui  s'établirent  sur  celte  cùte,  avec 
une  curieuse  description  de  l'ancien  culte  du  Serpent,  ainsi 
que  des  détails  nombreux  sur  le  commerce  des  esclaves. 

—  Thaité  encyclopédiql'e  de  PFioTOORAPHiE,  par  c.  Fabre.  — 
Un  vol.  de  400  pages  paraissant  par  fascicules  mensuels  de 
80  pages;  Paris,  Gauthier- Viltars,  1902.  —  Prix  du  volume 
pour  les  souscripteurs  :  10  francs,  l.eprix  sera  porté  à  14  francs 

'    à  partir  du  15  septembre  prochain. 

]  M.  C.  Fabre  continue  la  publication  de  son  Traité  encyclo- 
pédique de  Photographie.  Le  premier  fascicule  du  7*  volume 
1  (supplément  G)  a  paru  le  1-^  mai  1902;  le  second  fascicule 
j  vient  de  paraître  et  complète  la  description  des  objectif^  pho- 
!  tographiques  commencée  dans  le  premier.  M.  C.  Fabre  a  re- 
I  cueilli  les  documents  relatifs  è.  plus  de  cent  types  tlifférentê 
I  d'objectifs  employés  par  les. photographes.  Les  perfectionne- 
ments apportés  à  l'essai  de  ces  objectifs,  le  meilleur  mode 
i  d'emploi'  de  ces  appareils;  l'étude  des  obturateurs,  des 
I  chambres  noires,  des  jumelles  photographiques,  etc.,  sont 
I    traités  d'une  façon  très  pratique  dans  ce  second  fascicule. 

I         —  RECnERCllES  CTTOLOOIQl'ES    SCR  LES  LEVIBES  BT  QCBLQUBS 

]  MOL'*issLHES  A  FORMES  LEViHES,  par  Alexandre  Guilliermond. 
'  Thèse  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  —  Une  broch.  in-8* 
I    de  290  pages,  avec  planches;  Lyon,  Storcb,  19(i2. 

I  —  Le  xvir  siKr.LB  MKDico-JiDi'^uiiiE,  par  Eilinoiid  Locai-d.  — 
Un  vol.  in-8"  de  iSo  pages;  Paris,  Lyon.  Slnrck,  11)92.  —  Prix  : 
6  francs. 

V.fA  ouvrage  de  M.  Ed.  Locard  présente  un  très  grand  intérêt 
\  des  points  de  vue  très  divers,  l'auteur  n'étant  pas  seulement 
médecin,  mais  littérateur  et  historien.  C'est  qu'en  ctl'et,  sous 

'  ce  titre  très  limité  en  apparence,  M.  Locard  a  donné  un  tableau 
très  curieux  du  xvit*  siècle,  non  seulement  au  point  de  vue 

'  médico-judiciaire,  mais  aussi  au  point  de  vucdr  ses  nni'urs. 
de  son  histoire  et  de  sa  littérature. 

Voici  les  titres  des  principaux  cliapitn-s  :  La  Médecine  au 
XVII'  siècle.  —  Médecine  ju<liciaire  :  cuiips  et  liless«r»j#;  em- 
poisonnements; suicides  et  duels;  atlenials  aux  um-ui-s; 

I    grossesse  et  infanticide;  sorci-Ueric. 

j       —  Maxl'EL  TirÉHAf'ErTli,H"K  iiK  MËt'EcivE  MfiiiEH\E,  par  Bernard 
(de  Cannc:-  .  —  2'  édition.  Un  vol.  in-lti  de  i2«  pages;  Lyon. 
I    Storck,  l'-'Di. 

—  1,E  Saint  Si  ■mut  iie:  Tihin  k-^t-ii  m  TJir\rii.'i  e?  I.c->  Itcpré- 
senlalions  du  Christ  a  travor-^  U'<  ^"iv'C-^.  p^r  /■'■  de  -Wc7-/.  —  In 
vol.  in-a-  avec  'M  illu-<tritiuns  dans  le  texte  et  deux  re|iri>- 
duclion-  liors  texte  en  cuiilenrs  du  Saint  Suaire  de  Turin; 
Paris.  Poii-Mi  L-ue.  VMrl.  —  Prix  :  2  fr.  iiil. 

Les  thèses  exposées  dans  l'ouvrage  de  .M.  P.  Vijjnon  sur  le 
Saint  Suaire  de  Turin  donnent  lieu  diver-^c  objcelions. 
M.  de  Mcly  avait  été  admis  à  les  formuler  devant  l'-Vcademie 
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des  Inscriptions,  il  les  a  résumées  dans  ces  pages;  ses  tra- 
vaux sur  l'archéologie  chrétienne  donnaient  d'ailleurs  à  cet 
auteur  une  autorité  toute  spériale  en  cette  matière.  Maïs  le 
Suaire  de  Lire  y-Turin  n'est  fju'une  des  représentations  du 
Christ  que  les  siècles  passés  nous  ont  léguées;  la  question 
ne  pouvait  être  traitée  sans  une  étude  générale  de  l'iconogra- 
phie du  Sauveur.  C'est  cette  étude  que  M,  de  Mély  présente 
dans  cet  ouvrage,  au  point  de  vue  de  l'art,  de  l'histoire  et  de 
la  science.  De  nombreuses  gravures  commentent  et  éclairent 
ce  texte  intéressant  et,  pour  la  première  Tois,  on  y  trouve  un 
fragment  du  Liage  vénéré  à  Turin  reproduit  avec  ses  cou- 
leurs réelles,  tel  enfin  qu'il  se  présente  aux  yeux  des  fidèles. 

—    KXTIUIT     h'iXE     KTL'OC     1>F.S    KXIlERlIilS    CAS\HIE,NXES,  par 

Arthur  Tuf^uin.  —  Une  brocli.  de  30  pages;  Nivelles,  Lanaeau 
et  Desprez,  isoi. 


—  MOhK  DE  POSCTIOSNEMEST  ÊCOXOMIQUE  DR  L'OaCAWaW,  par 

A.Imberl.  —  'ii'  14  de  la  collection  Seientia;  Paris,Naud,i9QS. 

—  Les  PI1É.-C0MÈNES  ëlecthiqi'e»  chez  les  ëtrbs  vivAm,  par 
M.  Mendehsohn.  N*  ili  de  la  collection  ScUnlia;  Paris, 
Naud,  1902. 

—  L'électricité  dëdl'ITb  db  l'expiëriexce  et  ramenée  al-  na- 
ciPE  UE-*  TRAVAtx  viHToEL»,  par  B.  Corvotlo.  —  N'  19  de  la  col- 
lection Scienlia;  Paris,  Naud,  1902. 

—  Lr  Diiarma.  Énoncé  de  la  doctrine  bouddhique,  par 
P.  Carus-E.  Nepveu.  —  Une  broch.  de  25  pages;  Saumur, 
1902. 

—  System  heb  philosophie.  Ersteb  theil  :  Lojiit  deh  rbiseï 
EKKEX.NTMss,  par  Rermanti  Cohen.  —  Un  vol.  in-8*  de  520  pages; 
Berlin,  Cassirer,  1902. 


Bulletin  météorologique  du  26  Juillet  au  1"  Août  1902 
(D'après  le  BulUtin  inlernationnl  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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4*  H.Moiin.;e*M.  Venloux; 
T  Christian».  ;  9*  P.  d.  Midi. 

6*  Son  anco,  Pic  du  Midi, 
Dodo  ;  7*  .Slornoway, 

3*  Pic  du  Midi,  M.  Aigoual; 
4*  P.-UeDi>rac  ;  6*  Stornow. 

4*  M.  Moun.;  5*  Pic  d.Midi, 
Puy-dO'Dôme;  Storuov. 

0*P.  duMidii7*8urD0W.; 
8*  Wisby,  Shields. 

9-  P.  du  Midi;  ?•  Ciiristian- 
Bund,  Sliields,  Oxo. 

4* H. Honn.  ;  6*  P.  du  Midi. 
sioraowBy  ;  &*  Bodo. 


34*  I.  SaDguin.;46*Biikn: 
3b'  Tunis,  Alger. 

37*1.  S«DRuia.:43*AonuI«. 
Biskra  ;  41*  Tunis. 

37*  I.  Sanguin. :  1<*  Toois: 
42*  Biskra;  41*  Lagbonii 

35*  1.  Sanguin. ;43* Biskra, 
40*  Laglionat;  37*  Madrid 

37*  1.  Sangiiin,;39*Tiuii 
36*  Aumalp.  I^hooat 

B7*  I.  Sanguin  ,  Aunale, 
38* Madrid;  »•  l^gheaai. 

87*  I.Sangain.:40* Alger, 
aa*  Laghouat,  Tunis,  Om. 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  su- 
périeure à  la  normale  corrigée  l'I*,'7  de  cette  période.  —  Voici 
les  principales  chntea  d'eau  :  25'*'  à  Clermont-Ferrand, 
3i"  à  ShieWs  le  26  juillet;         h  Servance,  31—  à  Helsing- 

fors,  20°""  à  Praguele  27;  23""  à  Trieste,  21"™  à  Cracovie 
le  28  ;  20°-  à  Turin  le  29  juillet  ;  42-°  au  Puy-de-Dôme,  aS"-  à 
Clermont,  SJ""*  îi  DelTort  le  i"  août.  —  Orages  à  Servance, 
Clermont,  Puy-de-Dôme,  Lyon,  le  26 juillet;  à  Clemionl,  Lyon 
Saint-Geois,  Puy-de-Dôme  et  Pic  du  Midi  le  1*'  août. 

Chroniqub  astronomioub.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  9  août  & 
11>>58-13'  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus  et  le  rouge  Mars 
brillent  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent 
leur  point  culminant  k  lO^-l-oO'  et  949-^3*  du  matin.  — 
L'étincelant  Jupiter  et  le  pâle  Saturne  éclairent  le  ciel  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plus 
grande  hauteur  à  11''47»j3'  et  10''28'"59'  du  soir.  —  Conjonc- 
tion de  liei'cure  avec  l'étoile  S  Gémeaux  le  9,  et  avec  le  So- 
leil le  11  (la  planète  sera  alors  extrêmement  éloignée  de  la 
terre).  —  A  cette  date.  Mercure  aura  alors  sa  plus  grancje  la- 
titude héliocentrique  liorèale.  -~  Le  15  Vénus  passera  par  son 
nœud  ascendant.  —  P.  Q.  le  11. 


RÉSDMi  DO  llOia  UB  JUILLET  1902. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  &  I  b.  du  soir  .  .  TSS^OiiO 

Minimum  barométrique  le  26   750",ti 

Maximum       —         le  28   765— ,4î 

Thermomètre. 

Température  moyenne. .........  18*,19 

Moyenne  des  minimums   ]2',55 

—  maximums.   24*,09 

Température  minimum  le  3   7*,ri 

—  maximum  le  14   32*,7 

Pluie  totale   i8",0 

Moyenne  par  jour   0",M 

Nombre  de  Jours  de  pluie.  .......  6 

Pluie  diurne  maximum  en  France  le  16  h 

Clermont-Ferrand   47"" 

—    en  Europe  le  2  &  Trieste.  .  .  44" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sUUods 
météorologiques  françaises  au  Mont  Mounier  le  21  et  éiiit 
—  5*.  En  Europe,  on  a  noté  —  2*  le  9  à  Fano. 

La  température  la  plus  haute  en  Pranpe,  38*,  a  été  lue  à 
Marseille  et  à  Perpignan  le  9.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin 
méditerranéen,  le  maximum  s'est  élevée  h  48*  le  23  h  Biskra. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  de  juillet  esl 
supérieure  à  la  normale  17*,7  de  cette  période.  —  Le  baromètre 
a  été  généralement  élevé,  et  la  pluie  rare. 

L.  B. 


Paris.  —  Typ.  Philippb  Rrnouaro  [Imp.  daa.Anu  Amiw*),  19,  rua  d«i  S^ta-Pèrea.  —  U484,    Le  Pr^éleireirirant  i  FALIZ  DDMOtlUN. 
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PSYCHOLOGIE 

La  conscience  an  point  de  vue  bioliogiqne 

J'ai  choisi  pour  thème  de  mon  discours  :  le  pro- 
blème de  la  conscience  sous  ses  aspects  biolo- 
giques. J'espère  vous  convaiDcre  que  le  temps  est 
Tenu  de  considérOT  la  conscience  comme  un  pro- 
blème strictement  biologique  ;  j'espère  aussi  arriver 
à  voDB  indiquer  la  nature  de  ce  problème  et  à  vous 
montrer  quelques-nnes  des  occasions  actuelles  de 
l'étudier.  Mais  il  est  nécessaire  de  commencer  par 
quelques  mots  sur  l'interprétation  philosophique. 
Nous  décrirons  donc  la  fonction  de  la  xonscience 
dans  la  vie  animale  et  nous  considérerons  la  part 
qu'elle  prend  dans  l'évolution  des  animaux  et  de 
rhomme.  Les  idées  à  exposer  suggèrent  certaines 
recommandations  pratiques  après  l'exposé  desquelles 
je  conclurai  en  présentant  une  hypothèse  sur  la 
relation  entre  la  conscience  et  la  matière  et  la  force. 

Le  problème  de  la  conscience  est  &  la  fois  le  plus 
vieux  problème  de  philosophie  et  l'nn  des  plus  nou- 
voaox  problèmes  de  la  science.  Le  temps  n'est  pas 
encore  venu  de  donner  une  déOnition  satisfaisante 
de  cette  faculté  et  il  nous  faut  nous  contenter  de  la 
décision  des  métaphysiciens  qui  font  du  fameux 
(ogito,  ergo  $um  le  pivot  de  leur  système.  C'est  en 
vain  que  je  me  suis  efforcé  de  découvrir^  soit  en 
lisant,  soit  en  questionnant  les  philosophes  et  les 
psychologues  que  je  connais,  une  analyse  plus 
fouillée  de  la  conscience. 


Ij  Discours  présidentiel  au  Congrès  de  l'Association  améri- 
caine pour  l'avancement  des  Sciences.  Pittsbourg,  juin,  1902. 

39*  ANHix.  —  4*  sfiBii,  t.  XVIII. 


Les  opinions  sont  nombreuses  et  souvent  si  di- 
verses qu'elles  s'excluent  parfois  l'une  l'auti'e  ;  pour- 
tant on  pent  les  ranger  dans  deux  classes  prin- 
cipales :  la  première  classe  renferme  toutes  les 
conceptions  qui  font  de  la  conscience  un  phénomène 
réel  ;  la  seconde  classe,  les  conceptions  qui  voient 
en  elle  un  épiphénomène.  Nous  sommes,  je  crois, 
tous  d'accord  pour  reconnaître  que  la  question  fon- 
damentale est  la  suivante  :  Oui  ou  non,  la  conscience 
affecte-t-elle  directement  le  cours  des  événements? 
ou,  en  d'autres  termes,  la  conscience  est-elle  une 
cause  véritable?  Bref,  nous  rencontrons  au  seuil 
même  de  la  question  le  problème  du  libre  arbitre 
sur  lequel  nous  reviendrons. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  thèse  de  la  con- 
science épiphénomène  a  regagné  du  terrain  par  suite 
du  grand  mouvement  de  la  pensée  européenne  pro- 
voqué par  le  développement  de  la  doctrine  du  mo- 
nisme. Le  monisme  même  est  basé  principalement 
sur  les  deux  grandes  découvertes  du  xix'  siècle  :  la 
loi  de  la  conservation  de  l'énergie  et  la  loi  de  l'évo- 
lution des  espèces.  Ces  deux  lois  établissent  entre  les 
phénomènes  de  l'univers  une  pins  grande  unité  que 
l'humanité  n'était  à  même  de  l'admettre  auparavant- 
Dans  le  monde  physique,  au  lieu  de  forces  multiples , 
nous  ne  reconnaissons  plus  qu'une  force  qui  affecle 
diverses  formes  d'énergie  ;  dans  le  monde  animé 
nous  ne  reconnaissons  qu'une  vie  qui  se  manifeste 
sous  plusieurs  types  de  formes.  Avec  ces  deux 
unités  dans  l'esprit,  n'est-on  pas  porté  tout  naturel- 
lement à  penser  que  l'unité  va  plus  loin  encore  et  que 
les  phénomènes  de  la  vie  inanimée  ou  physique  et 
ceux  du  monde  vivant  sont  fondamentalement  iden- 
tiques? Les  {)rogrès  de  la  science  physiologique  ont 

7  S 
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beaucoup  contribuéà  augmenter  la  tendance  à  adopter 
cette  conception  unitaire  comme  le  dogme  cardinal 
de  la  nouvelle  foi,  parce  que  les  physiologistes  ont 
étudié  les  phéuomèneB  physiques  et  chimiques  de  la 
vie  de  manière  telle  que  la  convietion  B'est  répandue 
de  plus  en  plus  que  tous  les  phénomènes  vitaux  sont 
susceptibles  d'une  explication  physique.  Or  si  l'on 
admet  que  cette  conviction  est  fondée,  il  est  aisé 
d'en  tirer  la  conclusion  finale  que  l'explication  phy- 
sique suffit  pour  l'univers  entier.  Quant  à  ce  qu'il  y 
a,  ou  ce  qu'il  peut  y  avoir,  derrière  TexpUcation  phy- 
sique, l'agnosticisme  complet  est,  semblé-t-il,  la  seule 
attitude  possible. 

Telles  sont  en  résumé  —  mais  je  crois  d'une  façon 
correcte  —  les  grandes  lignes  de  l'histoire  du  mo- 
nisme moderne,  doctrine  qui  n'admet  qu'une  sorte 
de  pouvov"  dans  l'univers. 

n  est  évident  que  le  monisme  conduit  à  l'élimina- 
tion de  deux  concepts  :  Dieu  et  la  conscience.  Les 
monistes  emploient  parfois  ces  mots  ;  mais  c'estsimple 
jonglerie,  car  ils  nient  les  idées  que -représentent 
actuellement  ces  mots.  ■ 

La  notion  de  la  conscience  est  aujourd'hui  trop 
familière  à  tous  les  hommes  pour  qu'il  soit  possible 
de  récarter  sommairement  ;  il  faut  trouver  moyen 
de  l'expliquer.  Au  point  de  vue  de  la  doctrine  du 
monisme,  deux  alternatives  se  présentent  :  ou  bien 
la  conscience  est  une  forme  d'énergie  comme  la 
chaleur,  etc.,  ou  bien  c'est  simplement  ce  que  nous 
avons  appelé  un  épiphénomène.  Comme  il  n'y  a  au- 
cune évidence  que  la  conscience  soit  une  forme 
d'énergie,  la  seconde  alternative  reste  seule  accep- 
table et,  en  fait,  elle  a  été  adoptée  par  les  monistes. 

Il  est  essentiel  d'avoir  une  notion  claire  de  ce 
qu'on  entend  par  épipkénomène.  Ëtymologiquement, 
le  mot  indique  quelque  chose  qui  est  superposé  au 
phénomène  actuel.  Il  désigne  un  incident  accompa- 
gnant un  processus  qui  est  censé  n'avoir  aucune 
relation  causale  avec  le  développement  ultérieur  du 
processus.  Dans  la  pratique,  on  s'en  sert  surtout  pour 
exprimer  la  relation  entre  l'esprit  ou  la  conscience 
et  le  corps,,  et  il  est  communément  employé  par  les 
philosophes  qui  croient  que  la  consdence  n'a  aucune 
relation  causale  avec  n'importe  quel  processus  phy- 
siologique subséquent. 

Pendant  des  années,  je  me  suis  efforcé  de  discerner 
quelque  idée  un  peu  précise  sous  l'hypothèse  de  la 
conscience  épiphénomène  ;  mais  il  m'apparalt  de 
plus  en  plus  chdrement  qu'il  n'y  a  aucune  idée  sous 
celte  hypothèse  qui  n'est  qu'une  phrase  vide,  un 
subterfuge  se  résumant  en  réalité  à  ceci  :  nous  pou* 
vous  expliquer  la  conscience  très  aisément  en  admet- 
tant tout  simplement  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être 
expliquée  du  tout,  ^'est-ce  pas  réellement  ce  que 
confesse  la  fameuse  assertion  d'après  laquelle  la  con- 


science du  cerveau  n'a  pas  plus  besoin  d'être  expli- 
quée que  l'aquosité  de  l'eau  ? 

Le  monisme  n'est  pas  un  système  de  philosophie 
très  robuste,  c'est  moins  le  produit  de  méditations 
profondes  et  originales  que  le  résultat  d'une  ten- 
dance contemporaine.  Ce  n^est  pas  la  conséquence 
inévitable  d'un  système  logique,  parce  qu'U  omet  la 
conscience,  c'est  plutôt  on  résultat  incident  d'une 
impulsion  intellectuelle.  Sa  grande  popularité  dé- 
nonce son  manque  de  profondeur,  et  son  faible  pour 
les  formules  simples  est  caractéristique  de  cette  mé- 
diocrité de  pensée  beaucoup  pins  ambitieuse  que  la 
puissance  réelle  et  qui  accepte  la  simplicité  des  for- 
mules comme  l'équivalent  de  l'évidence.  La  doctrine 
paraîtrait  plus  forte  aussi  si  elle  éttùt  moins  défendue 
comme  une  foi  :  les  partisans  absolus  font  de  piètres 
philosophes. 

La  conscience  doit  être  envisagée  comme  un  phé- 
nomène biologique,  comme  un  phénomène  que  le 
biologiste  doit  étudier  en  vue  d'augmenter  le  nombre 
des  renseignements  vériflables  le  concernant.  C'est 
de  cette  façon,  plutôt  que  par  voie  spéculative,  que 
le  problème  de  la  conscience  sera  résolu,  et  c'est  pré- 
cisément parce  que  les  biologistes  commencent  à 
l'étudier  qu'il  est  devenu,  comme  je  le  disais  en  dé- 
butant, l'un  des  plus  nouveaux  problèmes  de  la 
science. 

Nécessairement,  le  biologiste  doit  devenir  de  plus 
en  plus  l'arbitre  suprême  de  toute  science  et  de  tonte 
philosophie,  car  les  connaissances  humaines  elles- 
mêmes  constituent  une  fonction  biologique  qui  de- 
viendra compréhensible'  au  fur  et  à  mesure  des 
progrès  de  la  biologie.  C'est  des  biologistes  plutôt 
que  des  philosophes  que  nous  devons  attendre  les 
puissantes  généralisations,  parce  que  les  grandes 
idées  nouvelles  sont  engendrées  plutôt  par  l'accu- 
mulation des  observations  que  par  de  profondes 
méditations.  Pour  connaître,  il  faut  observer.  Obser- 
vez sans  cesse  et  vous  finirez  par  savoir.  Une  géné- 
ralisation, c'est  une  montagne  d'observations,  et  do 
sommet  l'horizon  s'élargit. 

Il  y  a  vingt-trois  ans,  à  Saratoga,  je  présentais  à 
l'Association  —  c'était  le  premier  congrès  auquel 
j'assistais  —  une  communication  «  Sur  les  condi- 
tions à  remplir  pour  une  théorie  de  la  vie»,  dans  la- 
quelle je  montrais  que,  avant  que  nous  puissions 
élaborer  une  théorie  de  la  vie,  il  nous  fallait  passer 
en  revue  les  phénomènes  que  cette  théorie  doit 
expliquer.  On  peut  dire  aujourd'hui,  h  l'égard  de  la 
conscience,  qu'il  est  plus  important  de  chercher  à 
augmenter  nos  connaissances  positives  que  de  courir 
après  des  interprétations  ultimes.  Nous  devons  donc 
saluer  avec  reconnaissance  la  jeune  science  de  la 
psychologie  expérimentale  qui,  j'ai  plaisir  k  le  noter 
en  passant,  prospère  plus  en  Amérique  que  partout 


Digitized  by 


H.  CH.  SEDOWICK-KIMOT.  —  LA  CONSCIENCE  AU  POINT  DE  VUE  BIOLOGIQUE. 


m 


I  ailleurs  et  qni  complété  le  cycle  des  sciences  blolo  - 
i  gîqaea.  C'est  le  département  de  la  biologie  auquel 
I   appartient  pins  spécialement  le  problème  de  la  con- 
I  scienee.  Les  résnjtats  de  la  psydiologie  expérimen- 
tale sont  encore  pour  la  plupart  dans  le  fatur;  mais 
'  j'essaierai  de  tous  montrer  que  déjà  nous  pouvons 
tirer  de  nos  connaissances  biologiques  actuelles  des 
notions  préliminaires  de  quelque  valeur  concernant 
la  conscience. 

Il  nous  faut  commencer  par  admetb-e  comme  base 
t'évidence  directe  de  notre  propre  conscience;  et  en- 
suite admettre  que  la  conscience  existe  chez  les  autres 
hommes  identique  a  la  conscience  de  chacun  de 
nous.  L'évidence  anatomique,  physiologique  et  psy- 
dtologique  de  l'identité  des  phénomènes  chez  les 
différents  individus  humains  est,  pour  un  esprit 
scientifique»  absolument  concluante,  bien  que  nous 
continuions  &  admettre  que  l'épîstomologiste  affirme 
areeraison  qu'aucune  connaissance  n'est  absolue  et 
bien  que  le  métaphysicien  puisse  prétendre  que  ego 
est  la  seule  réalité,  parce  que,  en  science  comme 
dans  la  vie  pratique,  nous  supposons  que  notre 
savoir  est  réel  et  objectif  dans  sa  source. 

Avant  d'aborder  la  discussion,  il  est  bon  de  définir 
certaines  qualités,  certaines  caractéristiques  de  la 
conscieDce.  La  diitérence  la  plus  frappante  entre  les 
processuff  des  corps  animés  et  ceux  des  corps  inani- 
més, c'estque  les  premiers  ont  nnbut,  ils  sont téléo- 
If^qnes.  La  distinction  est  si  nette  que  le  biologiste 
peut  très  souvent  dire  pourquoi  telle  structure  existe, 
on  pourquoi  telle  fonction  est  accomplie,  alors  qu'il 
ne  peut  dire  que  très  imparfaitement,  et  le  plus  sou- 
vent pas  du  tout,  comment  la  structure  existe  ou 
(omment  la  fonction  est  accomplie.  La  conscience 
n'est  qu'un  exemple  particulier;  c'est,  du  reste,  un 
exemple  excellent  de  cette  particularité  des  sciences 
biol<^qaes  :  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est,  nous 
ne  connaissons  pas  le  comment  de  ses  fonctions, 
mais  nous  savons  pourquoi  elle  existe.  I^a  conscience 
n'est,  da  reste,  pas  seule  à  échapper  à  nos  tentatives 
d'analyse;  tous  lea autres  phénomènes  de  la  vie  sont 
finalement  dans  le  même  cas. 

Poor  déterminer  la  valeur  téléologique  de  la 
conscience,  il  faut  d'abord  élucider  pour  nous- 
marnes  quelle  fonction  essentielle  elle  doit  remplir. 
Comme  je  n'ai  trouvé  de  cette  fonction  aucune  des- 
cription ni  aucune  définition  qui  me  satisfasse,  je 
propose,  peut-être  témérairement,  la  description 
riouvelle  suivante  :  la  fonction  de  la  conscience  est 
de  disjoindre,  dans  le  temps,  les  réactions  des  son- 
utions. 

A  mon  sens,  cela  peut  être  appelé  une  définition 
'le  la  conscience  ;  pourtant  cette  définition  ne  nous 
dit  pag  ce  qu'est  la  conscience, mais  seulement  ce 
9>'dle  fait,  et  c'est  plutôt  la  description  d'une 


fonction.  Cette  description  même  demande  quelques 
explications.  Nous  recevons  constamment  de  nom- 
breuses sensations,  et  en  réponse  h  ces  sensations 
nous  faisons  certaines  dioses.  Ces  actions  sont  nos 
réactions  à  nos  sensations.  Quand  la  réponse  à  un 
stimulus  est  clairement  directe  et  immédiate,  nous 
app^ons  la  réponse  une  action  réflexe  ;  msds  une 
très  grande  partie  de  nos  actions  ne  sont  pas  ré- 
I  fiexes,  elles  sont  déterminées  d'une  manière  plus  ou 
I  moins  compUquiée  par  l'intervention  de  la  con- 
'  science  qni  fait  l'une  de  ces  deux  choses  : 

i"  Arrêter  une  réaction,  comme  par  exemple 
quand  il  se  produit  quelque  chose  qui  appelle  notre 
attention  et  que  nous  ne  voulons  pas  nous  y  arrêter; 
c'est  l'inhibition.  Elle  jone  un  grand  rôle  dans  notre 
vie;  mais  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que  les 
impressions  inhibées  ne  puissent  pas  survivre  dans 
notre  mémoire  et,  à  la  fin,  déterminer  l'action  ;  dans 
ce  cas  la  réaction  potentielle  est  emmagasinée  ; 

2°  La  conscience  peut  évoquer  une  réaction  d'une 
sensation  remémorée  et  combiner  cette  réaction  avec 
les  sensations  reçues  en  d'autres  temps.  En  d'autres 
termes,  la  conscience  a  un  pouvoir  de  sélection  ma- 
nifesté à  la  fois  par  le  dioix  entre  sensations  reçues 
en  un  même  temps  et  par  la  combinaison  de  sensa- 
tions reçues  en  des  temps  différents.  Elle  peut  rendre 
des  impressions  synchrones,  dyschrones  dans  leurs 
effets  lÂ  réciproquement  des  impressions  dyschrones, 
synchrones. 

Ce  remaniement  constant  des  sensations  me  parait 
la  cu-actéristique  la  plus  essentielle  et  fondamen- 
tale de  la  conscience.  Il  n'est  pas  improbable  toute- 
fois que  plus  tard  il  devienne  possible  de  mieux  ca- 
ractériser encore  la  conscience,  en  se  basant  sur  des 
connaissances  plus  étendues.  La  caractéristique  que 
nous  considérons  est  certainement  importante  et, 
autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  elle  s'applique 
exclusivement  à  la  conscience.  Sans  elle,  la  vie 
n'aurait  aucun  intérêt  car  il  n'y  aurait  plus  possibi- 
lité d'expérience,  plus  possibilité  d'éducation. 

Plus  s'étendent  nos  connaissances  sur  les  animaux 
etmieuxnous  sommes  à  même  d'apprécier  ce  fait  que, 
chez  eux,  seules  les  structures  et  fonctions  utiles  ou 
ayant  une  valeur  téléologique  sont  conservées.  Anté- 
rieurement bon  nombre  d'organes  étaient  dits  rudi- 
mentaires  et  supposés  des  survivants  inutiles  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  de  fonction  connue  ;  mais  dans 
beaucoup  de  cas  ces  fonctions  ont  été  découvertes 
depuis.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  la  glande 
pinéale,  le  corps  pituitaïre,  les  capsules  surrénales 
et  le  corps  wolffian  chez  l'homme,  tous  organes  qui 
I  aujourd'hui  sont  reconnus  comme  des  structures 
importantes  au  point  de  vue  fonctionnel.  Les  struc- 
tures inutiles  sont  si  rares  qu'on  se  demande  bH 
I  en  existe  réellement,  sauf  sur  une  échelle  a  peuprôs 
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insigmilante,  et  il  devient  à  peu  près  impodsible  ponr 
nous  d'imaginer  que  la  conscience  aitérolad  comme 
elle  l'a  fait  à  moins  d'avoir  été  bionomiquement 
utile.  Envisageons  donc  la  valeur  de  la  conscience 
au  point  de  vue  bionomique  (i). 

11  faut  to.ut  d'abord  considérer  la  nature  des  sen- 
sations et  l'objet  des  réactions  qu'elles  causent.  Dans 
les  formes  les  plus  simples  d'action  nerveuse,  une 
force,  généralement  mais  noa  nécessairement,  exté- 
rieure à  l'organisme  agit  comme'  stimulant  pour 
causer  une  irritation  ;  cette  irritation  produit  une 
réaction.  Avec  les  stimulants  usuels  auxquels  est 
soumis  un  organisme,  la  réaction  est  téléolo^que, 
c'est-à-dire  qu'elle  tend  à  nn  bénéflce  en  faveur  de 
roi^anismo.  Un  exemple  familier  nous  est  fourni 
par  la  présence  d'aliments  dans  l'estomac,  présence 
qui  produit  un  stimulus  dont  la  réaction  se  mani- 
feste par  la  sécrétion  du  fluide  digestif  qui  va  assurer 
la  digestion  des  aliments.  On  conçoit  qu'un  orgor 
nisme  ne  peutôti'e  conservé  que  par  ce  mécarîisme 
en  coopération  avec  les  lois  physiques  qui  gouver- 
nent la  matière.  La  vie  n'est  plus  dès  lors  qu'une 
succession  de  processus  téléologiques,  essentiel- 
lement mécaniques  et  réglés  automatiquement  par 
l'oi^Aisme.  La  grande  majorité  des  biologistes  re- 
gardent les  plantes  comme  se  conformant  essentiel- 
lement à  ce  type  de  vie,  bien  que  nous  ignorions 
encore  s^  elles  s'y  conforment  absolument.  ^> 

Uûe  sensation  implique  l'intervention  de  la  cons- 
cience entre  le  stimulus  et  la  réaction  et  il  en 
résulte  la  possibilité  établie  d'un  ajustement  au 
monde  extérieur  d'ordre  supérieur  à  celui  réalisé 
par  la  réaction  téléologique  &  un  stimulus.  Cette 
possibilité  dépend  du  fait  que  l'intervention  de  la 
conscience  permet  une  adaptation  d'accord  non 
seulement  avec  la  sensation  immédiate,  mais  aussi, 
et  en  même  temps,  d'accord  avec  des  sensations 
,  antérieures.  Ainsi  par  exemple,  l'enfant  voit  un  objet 
et  sa  réaction  est  de  prendre  l'objet  ;  mais  celni-ci 
est  chaud  et  brûle  Tenfant.  Plus  tard  l'enfant  revoit 
le  même, objet;  sa  réaction  naturelle  le  pousserait  à 
le  prendre  comme  la  première  fois,  mais  maintenant 
il  réagit  dlfl'éremment  parce  que  sa  conscience  uti- 
lise la  sensation  antérieure  aussi  bien  que  la  sensa- 
tion actuelle;  la  sensation  précédente  est  disjointe 
en  temps  et  se  fond  avec  la  sensation  présente  ponr 
donner  une  nouvelle  réaction. 

Aucun  argument  n'estnécessaire  pour  établir  cette 
conclusion  évidente  qu'un  organisme  doué  de  con- 
!>cîeuce  a  une  faculté  immensément  plus  grande 
d'adaptation  aux  conditions  extérieure^.  En  d'autres 


(1)  Terme  convenable  qui  a  pris  récemment  fareur,  pour 
désigner  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'économie  de  l'organisme 
vivant.  Bionomie  semble  préférable  &  écologie  que  quelques 
ée,*ivatns  ont  adopté  de  l'allemand. 


termes  la  conscience  a  une  très  haute  valeur  pour 
l'organisme.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  discnter  cette 
conclusion,  car  elle  sera  admise  par  chacun,  sauf 
peut-être  par  ceux  qui  partent  avec  la  conviction 
a  priori  que  la  conscionce  estnn  épiphénomène. 

Une  sensation  renseigne  sur  le  monde  extérieur. 
Peut-être  la  science  n'a-t-elle  rien  fait  de  plus  im- 
portant pour  éclairer  la  philosophie  que  la  démons- 
tration de  ce  fait  :  les  phénomènes  objectifs  sont 
complètement  dissemblables  des  sensations  subjec- 
tives. La  lumière  est  une  série  d'ondulations;  mai» 
nous  ne  percevons  pas  les  ondulations  comme  telles: 
nous  voyonsle  rouge,  le  jaune,  le  vert,  oucequenons 
appelons  les  cbuleurs  ;  ces  conteurs  nous  donnent 
un  renseignement  utile  et  nous  nous  en  servons 

'  comme  d'autant  d'étiquettes  ;  nous  apprenons  que 
les  réactions  à  ces  étiquettes  peuvent  être  bien- 
faisantes ou  nuisibles,  ce  qui  nous  permet  de  régler 
notre  conduite.  Objectivement,  le  rouge,  le  jaun6,le 
vert  n'existent  pas. 

Il  en  est  de  même  pour  les  vibrations  de  l'air  ;  cer- 
taines causent  la  sensation  du  son,  qui  est  pnrenml 
subjectif;  mais  le  son  nous  renseigne  sur  ce  qni 
nous  environne  et  nous  utilisons  les  renseignemenls 
qu'il  nous  fournit  pour  nos  besoins  téléologiqae«. 
quoique  dans  la  nature  il  n'y  ait  pas  de  son  da  tont. 
De  même,  tous  nos  autres  sens  nous  renseignent  sur 
les  circonEHwces  et  conditions;  mais  toujonn  les 
rapports  diffèrent  de  la  réalité  extérieure.  Nos  sen- 

I  Bâtions  sont  de  simples  symboles  et  non  des  images; 
elles  sont  cependant  bionomiquement  snfûsantes 
parce  qu'elles  sont  constantes  ;  elles  sont  utiles,  non 
parce  qu'elles  copient  la  réalité  extérieure  on  parce 
qu'elles  la  représentent,  mais  parce  que,  étant  les 
résultats  constants  de  causes  extérieures,  elles  per- 
mettent à  la  conscience  de  prévoir  les  résultats  des 
réactions  de  l'organisme  et  de  conserver  et  d'amélio- 
rer l'adaptation  continuelle  à  la  réalité  extérieure. 

I  Pendant  des  siècles,  les  métaphysiciens  ont  dis- 
cuté pour  savoir  B'il  y  a  une  réalité  extérieure  objec- 
tive. Est-ce  trop  s'avancer  qçe  de  dire  que  l'étude 
biologique  de  la  conscience  résout  ce  débat  en 
faveur  de  l'idée  que  le  monde  objectif  est  réel? 

La  conscience  est  à  l'abri  non  seulement  du 
monde  objectif  dont  elle  reçoit  toutes  ses  sensa- 
tions, mais  aussi  de  la  connaissance  immédiate  dn 
corps  par  lequel  elle  agit.  Lorsque  j'éms  cette 
phrase,  j'utilise  les  nerfs  vaso-motenrs  réglant  les 
courants  sanguins  cérébraux  et  les  autres  nerfs  qui 
font  agir  les  muscles  de  ma  main  ;  mais  de  tout  ce 
travail  phyàologique,  ma  conscience  ne  sait  rieo, 
quoique  ce  soit  elle  qui  le  commande.  Nous  n'avons, 
du  reste,  aucune  raison  de  penser  que  le  service 
d'adaptation  qu'assure  la  conscience  serait  mieux 
fait  si  la  conscience  possédait  des  images  directes  ou 
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des  copies  au  Uea  de  symboles  du  inonde  objectif. 

Nos  organes  sensoriels  et  moteurs  sont  les  servi- 
teurs de  la  conscience,  ses  messagers  ou  ses  éclai- 
reurs,  ses  agents  et  ses  ouTriers*  et  le  système  ner- 
j  TOUX  est  son  service  administratif.  Une  large  part  de 
I  nos  caractéristiques  anatomiques  n'existe  que  pour 
augmenter  les  ressources  de  notre  conscience,  de 
manière  à  Ini  permettre  d'accomplir  sa  fonction  bio- 
aomique  plus  efflcacement.  Nos  yeux,  nos  oreilles, 
DOtra  goût,  etc.,  sont  utiles  parce  qu'ils  documentent 
notre  conscience;  nos  nerfs,  nos  muscles,  nos 
os,  etc.,  sont  utiles  parce  qu'ils  permettent  à  la  con- 
science de  réaliser  les  réactions  nécessaires. 

Examinons  maintenant  le  problème  de  la  con- 
science chez  les  animaux.  La  méthode  comparative 
a  en  biologie  une  importance  qu'elle  n'a  dans  aucime 
autre  science,  car  la  vie  existe  sous  des  formes  mul- 
tiples que  nous  appelons  communément  des  espèces. 
Les  espèces  diffèrent  l'une  de  l'autre  tout  en  ocrant 
des  ressemblances  qui  constituent  l'homologie.  Notre 
bras,  l'aile  de  Toisean,  la  patte  de  devant  du  lézard 
sont  homologues;  la  conception  d'homologîe,  aussi 
bien  de  structure  que  de  fonction,  se  trouve  à  la  base 
de  tonte  science  biologique,  qui  resterait  et  reste  in- 
compréhensible aux  esprits  non  pénétrés  de  cette 
conception.  Seuls  ces  esprits  peuvent  ne  pas  se 
rendre  compte  de  l'évidence  de  l'existence  chez  les 
animaux  d'une  conscience  homologue  k  la  conscience 
humaine.  La  preuve  est  concluante.  A  l'égard  au 
moins  des  mammifères,  —  Je  crois  qu'on  peut  dire 
en  toute  sécurité  à  l'égard  des  vertébrés,  —  la  preuve 
en  réside  dans  l'ensemble  de  nos  connaissances  sur 
la  s^cture  des  fonctions  de  la  vie  de  ces  animaux. 

Quand  nous  d^cendons  dans  l'échelle  de  la  créa- 
tion jusqu'aux  formes  inférieures,  il  n'y.  a  pas  de 
lacune,  et  par  suite  on  ne  saurait  fixer  im  point  à 
partir  duquel  la  conscience  animale  se  fixa  de  telle 
sorte  qae  les  animaux  d'un  degré  inférieur  puissent 
ètxe  considérés  comme  privés  de  conscience.  II  pa- 
rait donc  inévitable  d'admettre  que  la  conscience 
«'étend  d'un  bout  k  l'autre  du  règne  animal,  et  que 
certainement  elle  existe  chez  tous  les  animaux  ayant 
des  organes  sensoriels  ou  même  le  système  nerveux 
le  (dwrudimentaire.  H  ne  faut  pas,  du  reste,  compter 
beaucoup  sur  l'évidence  anatomique  à  cet  égard  ;  des 
expériences  psychologiques  sur  les  invertébrés  infé- 
•    riears  doivent  également  venir  nous  éclairer.  La 
I    présence  d'un  organe  sensoriel  implique  l'existence 
;    d«  la  conscience,  et  puisque  des  organes  de  ce  genre 
'     se  rencontrent  parmi  les  cœlentérés,  nous  sommes 
I     conduits  à  attribuer  une  conscience  à  ces  animaux. 
Toutes  ces  considérations  conduisent  directement 
à  cette  conclusion  que  le  développement  et  le  per- 
fectionnement de  la  conscience  a  été  le  facteur  le 
plu  important,  en  réalité  l'élément  dominant  de 


révolution  des  séries  animales.  Les  oi^anes  senso- 
riels ont  été  multipliés  et  perfectionnés  afin  de  pour- 
voir la  conseience  d'une  provision  plus  ample,  plus 
riche,  plus  variée  et  plus  vraie  de  symboles  corres- 
pondant aux  conditions  extérieures.  Le  système 
nerveux  s'est  également  développé  et  a  pris  une 
grande  complexité,  en  vne  de  permettre  une  variété 
sans  cesse  croissante  dans  les  disjonctions  des  sen- 
sations. Les  appareils  moteurs  et  leurs  dépendances 
<mt  été  multipliés  et  perfectionnés  pour  donner  à  la 
conscience  pluç  de  facilité  pour  son  adaptation 
avantageuse  h  la,  réalité  extérieure. 

Si  nous  assignons  ainsi  à  la  conscience  le  rôle 
essentiel  dans  l'évolution  ammale,  il  nous  faut  com- 
pléter cette  hypothèse  par  une  autre,  à  savoir  que  les 
actions  de  la  conscience  sont  primaires  ;  les  actions 
réflexes  et  instinctives  seraient  secondaires,  ou,  en 
d'autres  termes,  les  actions  conscientes  auraient  été, 
pour  le  bénéfice  de  l'organisme,  transformées  en 
réflexes  et  instincts.  Malheureusement,  il  faut  surtout 
compter  sur  les  expériences  physiologiques  et  psy- 
chologiques de  l'avenir  pour  établir  la  vérité  do 
cette  hypothèse  ;  pourtant  sa  vérification  est  suggé- 
rée par  certains  faits  que  met  en  lumière  la  physio- 
logie comparative  du  système  nerveux  des  vertébrés 
et  qui  tendent  à  montrer  que  chez  certaines  formes 
inférieures  (amphibies)  un  certain  degré  de  con- 
science préside  aux  fonctions  de  la  corde  spinale, 
vouée,  diez  les  mammifères,  aux  actions  réflexes. 
La  vérification  de  ;iotre  hypothèse  peut  également 
s'appuyer  sur  l'histoire  naturelle  des  habitudes. 
Ainsi  que  nous  le  savons  tous,  les  actions  nouvelles 
sont  accomplies  avec  difficulté  et  lentement;  mais 
quand  ces  actions  sont  souvent  répétées,  elles 
deviennent  plus  aisées  et  plus  rapides.  Si  une  réac- 
tion donnée  à  une  sensation  ou  à  un  groupe  de  sen- 
sations par  l'intermédiaire  de  la  conscience  est  avan- 
tageux pour  Forganisme,  et  que  l'environnement 
soit  tel  que  cette  sensation  soit  souvent  répétée,  une 
habitude  se  crée  et  la  réponse  devient  plus  rapide; 
ne  voyons-nous  pas  souvent  en  nous-mêmes  se  dé- 
velopper des  habitudes  nées  d'actions  conscientes 
s'accomplissant  presque  sans  participation  de  la 
conscience,  et  s'accomplissant  utilement  parce  que 
rapidement.  L'utilité  des  réactions  conscientes,  c'est 
qu'elles  ne  sont  pas  seulement  déterminées  par  la 
sensation  présente,  mais  aussi  par  les'  sensations 
passées  ;  mais  ces  réactions  ont  l'inconvénient  d'être 
lentes.  Q  est  facile  de  comprendre  que  l'organisme 
a  tout  avantage  à  leur  substituer  des  réactions  plus 
rapides,  et  nous  arrivons  ainsi  à  donner  une  raison 
téléologique  valable  pour  le  remplacement  de  l'ac- 
tion de  la  conscience  par  les  habitudes  individuelles, 
par  les  instincts  de  race.  L'étude  de  l'évolution  des 
réflexes  et  des  instincts  est  l'une  des  t&ches  les  plus 
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importantes  *de  la  psychologie  comparative  et  l'tme 
de  celles  qui  promettent  le  plus. 

Une  étude  franche  de  la  conscience  doit  convdncre 
tout  biologiste  que  c'est  le  phénomène  fondamental 
de  la  vie  animale  au  moins,  sinon  —  comme  cela  est 
tout  à  fait  possible  —  de  tonte  vie  ;  pourtant  ce  fac- 
teur n'a  qu'une  piètre  place  dans  la  science  biolo- 
gique, alors  qu'il  a  envahi  dès  longtemps  la  philo- 
sophie et  la  métaphysique.  Si  ce  discours  pouvait 
contribuer  à  une  appréciation  plus  nette  de  la  néces- 
sité de  traiter  du  problème  de  la  conscience  au  point 
de  vue  des  recherches  biologiques,  mon  but  serait 
atteint. 

D'ans  un  monde  idéal,  philosophes  et  savants 
devraient  être  identiques  ;  dans  le  monde  actuel»  il  y 
a  des  savants  philosophes  et  des  philosophes  savants  ; 
mais  les  tenants  des  deux  disciplines  suivent  des 
voies  malheureusement  distinctes.  L'esprit  philoso- 
phique n'est  pas  du  tout  l'esprit  scientifique.  Le  pre- 
mier essaie  de  progresser  par  des  méditations  basées 
sur  des  documents  sérieux,  le  second  recherche  le 
progrès  surtout  en  recueillant  de  nouveaux  docu- 
ments. La  conséquence  de  cette  di0érence,  c'est  que 
la  philosophie  dépend  des  progrès  de  la  science; 
mais  que  ce  serait  une  erreur  de  notre  part,  à  nous 
qui  suivons  la  vole  scientifique,  de  ne  pas  estimer  la 
philosophie  à  sa  valeur.  L'avertissement  est  néces- 
saire. Les  résultats  d'observation  sont  un  trésor  et 
un  trésor  très  précieux  ;  c^st  le  fondement  de  nos 
connaissances  mentales,  mais  le  bénéQce  h  en  tirer 
réside  dans  l'esprit  dans  lequel  ces  résultats  sont 
transmis.  Plaider  en  faveur  de  l'étude  expérimentale 
de  la  conscience,  ce  n'est  donc  pas  plaider  seule- 
ment pour  la  science,  mais  également  pour  la  philo- 
sophie. Le  progrès  scientiflquedoit  venir  le  premier; 
aussi  insistons-nous  sur  les  avantages  qu'ofTrent  les 
observations  sur  la  conscience  dans  celles  de  ses 
révélations  immédiates  qui  nous  sont  accessibles 
dès  maintenant,  ajournant  la  lutte  pour  la  décçuverte 
de  la  nature  essentielle  de  la  conscience  jusqu'au 
moment  où  nos  connaissances  &  son  égard  seront 
plus  étendues. 

Les  psychologues  doivent  appliquer  la  méthode 
comparative  sur  une  grande  échelle  ;  ils  commencent 
à  s'en  servir  et  des  années  de  labeur  patient  seront 
nécessaires;  mais  les  résultats  seront  très  grands.  Il 
faut  observer  minutieusement  la  vie  psychique  des 
animaux  en  réglant  soigneusement  les  conditions 
d'observation  et  en  enregistrant  les  résultats  point 
par  point.  Le  temps  est  passé  des  généralisations  sur 
la  base  de  aos  notions  communes,  vagues  et  souvent 
inexactes,  concernant  les  habitudes  des  animaux. 
L'expérience  exacte  fournira  une  riche  récolte  de  dé- 
couvertes psychologiques;  la  psychologie  scienti- 
fique est  celle  des  grandes  divisions  de  la  biologie 


le  plus  en  retard;  il  n'y  a  rien  d'excessif  pourtant  k 
prédire  qu'elle  doit  donner  des  résultats  d'une  im- 
portance capitale  pour  Thumanité.  Après  la  collecte 
des  données,  la  généralisation  suivra  et  on  peat 
espérer  qu'elle  nous  conduira  à  la  compréhension  de 
la  conscience  même. 

L'impression  téléologique  est  gravée  sur  toute  la 
vie  :  les  formations  vitales  ont  un  but;  ce  but  est 
toujours  la  conservation  de  l'individu  on  de  la  race 
dans  son  environnement.  L'évolution  entière  des 
plantes  et  des  animaux  est  essentiellement  l'évo- 
lution des  moyens  d'adaptation  de  TorganUme  aox 
conditions  extérieures.  D'après  les  idées  que  je  viens 
de  vous  exposer,  la  conscience  est  un  facteur  évi- 
dent et  prépondérant  de  l'adaptation  des  animsuz; 
la  supériorité  est  si  grande  qu'elle  a  été,  pour  msi 
dire,  impatiemment  développée  par  la  sélection  na- 
turelle et  dotée  d'instruments  constemment  amé- 
liorés lui  permettant  d'accomplir  son  œuvre.  Un 
exemple  concret  rendra  cette  conception  plus  claire. 
Chez  les  animaux  des  derniers  degrés  |de  l'échelle, 
les  cœlentérés,  ckez  lesquels  nous  puissions  recoo- 
nattre  des  organes  sensorianx/  la  structure  .'de  ces 
organes  est  très  simple  et  ils  servent  comme  or- 
ganes du  toucher  et  d'une  sensation  chimique  rappe 
lant  le  goût;  chez  certains  poissons  mollusques 
nous  trouvons,  ajoutés,  des  organes  spéciaux  d'orien- 
tation et  des  tadies  pigmentées  pour  la  perception 
de  la  lumière  ;  chez  les  vers,  nous  avons  de  véri- 
tables yeux  de  la  vision  ;  chez  les  vertébrés  survient 
le  véritable  sens  de  l'odorat,  l^a  poissons  ne  peu- 
vent entendre,  mais  chez  les  vertébrés  supérieurs, 
c'est-à-dire  à  partir  des  amphibies,  on  trouve  de 
vrais  organes  auditifs.  En  un  mot,  les  sens  une  fois 
acquis  se  perfectionnent  et  sont  bientôt  complétés 
par  de  nouveaux  sens,  n  est  parfaitement  conce- 
vable qu'il  puisse  y  avoir  d'autres  sens  radicalement 
différents  de  ceux  que  nous  connaissons. 

Un  autre  exemple,  également  frappant,  de  l'évo- 
lution des  aides  de  la  conscience  peut  être  tiré  de 
l'histoire  comparative  des  systèmes  moteurs,  pas- 
sant de  la  simple  fibre  contractile  à  la  fibre  muscu- 
laire striée,  de  la  musculation  diiTuse  primitive  d'un 
hydrolde  aux  muscles  à  haute  spécialisation  et  bien 
coordonnés  d'un  mammifère. 

Il  est  intéressant  d'envisager  l'évolution  de  l'adap- 
tation h  la  réalité  extérieure  dans  ses  grandes  lignes. 
Chez  les  animaux  inférieurs,  les  limites  de  l'adapta- 
tion possible  sont  très  resserrées  ;  chez  eux  non  seu- 
lement la  variété  des  actions  possibles  est  petite,  mais 
elle  ne  couvre  qu'une  courte  période  de  temps  ;  chez 
les  animaux  ayant  acquis  une  organisation  d'ordre 
plus  élevé,  les  adaptations  sont  plus  complexes  parce 
que  les  réactions  sont  plus  variées  et  parce  quelles 
embrassent  une  période  de  temps  plus  étendue. 
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Un  grand  progrès  a  été  marqné  par  l'établisse- 
ment de  communications  mtre  les  individus  de 
mêmes  espèces.  Sm*  ce  phénomène,  nos  connais- 
sances sont  excessivement  bornées;  TinTestigation 
est  on  des  plus  importants  devoirs  de  la  physiologie 
comparative  ;  la  valeur  bionomique  de  cette  com- 
munication est  hors  de  conteste,  car  elle  permet 
à  l'individu  d'utiliser  l'expérience  d'un  antre  aussi 
bien  que  la  sienne  propre  ;  aussi  pouvons-nous  assi* 
miler  ce  progrès  à  l'adjonction  d'un  nouveau  sens 
étendant  les  sources  d'information.  La  communica- . 
tion  entre  Individus  est  une  caractéristique  spédîde 
des  vertébrés  et,  pour  les  membres  supérieurs  de 
cette  catégorie  du  règne  animal,  elle  joue  un  très 
giaad  rôle  en  aidant  au  fonctionnement  de  la  con- 
science. Chez  l'homme,  grâce  au  langage  articulé,  le 
facteur  de  communication  a  acquis  une  importance 
muimum;  la  valeur  du  langage,  notre  prindpal 
moyen  de  communication,  réside  dans  Taide  qu'il 
assure  pour  l'adaptation  de  l'individu  et  de  la  race 
i  la  réalité  extérieure  ;  l'évolution  humaine  est  la 
continuation  de  l'évolution  animale  et,  pour  les 
deux,  le  facteur  dominant  a  été  l'augmentation  des 
ressources  utilisables  par  la  conscience. 

Dans  la  vie  pratique, il  convient  de  distingueras 
travaux  de  la  nature  des  travaux  de  l'homme,  le  «  na- 
turel »  de  r  «  artificiel  ».  Le  biologiste,  au  contraire. 
De  doit  jamais  se  permettre  d'oublier  que  l'bfHnme 
est  une  partie  de  la  nature  et  que  tous  ses  travaux 
sont  des  travaux  «  naturels  ».  Ceci  est  spécialement 
important  pour  la  présente  discussion,  car  autrement 
nous  serions  conduits  de  même  à,  oublier  que 
l'homme  est  aussi  complètement  soumis  à  la  néces- 
sité d'adaptation  h.  la  réalité  extérieure  que  tout 
autre  organisme.  Au  point  de  vue  biologique,  tout 
travail  d'agriculture,  de  manufacture,  de  commerce 
et  de  gouvernement  est  une  partie  du  travail  de  la 
conscience  en  vue  des  adaptations  nécessaires.  Toute 
la  science  humaine  appartient  à  la  même  catégorie 
que  les  efforts  téléologîques  d'une  méduse  ou  d'un 
homard  :  c'est  le  travail  accompli  à  la  demande  de 
la  conscience  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'exis- 
tence; de  môme  que  toutes  les  sensations  sont  des 
symboles  de  la  réaUté  extérieure,  utiles  pour  guider 
l'oi^nisme  dans  ses  réactions  téléologiques,  de  même 
toute  la  science  est  symbolique  et  remplit  un  rôle 
similaire. 

La  nature  ne  produit  jamais  ce  qui  nous  parait  un 
organisme  parfait,  mais  seulement  des  organismes 
pourvus  de  moyens  d'adaptation  suffisants  pour  as- 
surer la  survivance  et  la  perpétuation  des  espèces. 
L'homme  aussi  est  imparfait,  mais  dans  la  lutte 
pour  l'existence  il  se  fraye  un  chemin  parce  que  sa 
conscience  a  de  plus  grandes  ressources  que  celle  de 
tout  antre  organisme  ;  sa  grande  puissance  provient 


de  son  apprédation  de  l'évolution;  son  devoir  le 
plus  élevé,  c'est  de  faire  progresser  l'évolution,  et  ce 

devoir  doit  être  plus  vigoureusement  senti  par  ceux 
qui  acceptent  l'interprétation  religieuse  de  la  vie.  Le 
progrès  de  la  science  est  une  obligation. 

La  fonction  de  la  science  est  d'étendre  notre  con- 
naissance du  monde  objectif;  le  but  de  l'Association 
américaineest  non  seulement  d'augmenter  là  somme 
totale  de  science,  maisaussi  d'enseignerpar  la  parole 
et  le  précepte  la  valeur  de  la  vérité,  c'est-à-dire  du 
symbole  coirect  de  l'objectif,  grâce  &  l'utilisation  du- 
quel nos  réactions  sontaméliorées.  L'obstacle  le  plus 
sérieux  à  la  vérité,  c'est  la  prévaleuce  de  ce  que  j'ap- 
pellerai les  idées  de  poupée  {doll  ideas)  par  analogie 
avec  les  poupées  qui  amusent  les  enfants.  Quoique 
connaissant  très  bien  l'irréalité  de  sa  poupée,  l'en- 
fant assigne  à  celle*ci  espérances,  passions,  appé- 
tits; l'enfant  peut  ressentir  la  sympathie  la  plus 
profonde  pour  sa  poupée,  pleurer  ou  nre  avec  elle 
suivant  les  sentiments  qu'U  lui  prête  quoique  sachant 
très  bien  que  ce  n'est  qu'mie  poupée  inanimée,  sans 
sens.  Les  hommes  et  femmes  adultes  ont  des  idées 
avec  lesquelles  ils  jouent  d'une  façon  analogue  ; 
idées  qu'ils  savent  être  irréelles  et  pour  lesquelles 
cependant  ils  combattent  avec  passion;  ces  idées 
sont  souvent  considérées  comme  sacrées  et  défen- 
dues avec  fanatisme  :  elles  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  vie  humaine,  et  il  convient  d'enseigner  au 
peuple  la  connaissance  de  la  réalité. 

Il  me  parait  inconcevable  que  l'évolution  des 
animaux  ait  pu  se  produire  comme  elle  se  produit 
actuellement,  à  joaoins  que  la  conscience  ne  soit  un 
facteur  réel  et  dominant.  A  mon  avis,  il  n'est  pas 
possible  de  se  soustraire  &  cette  conclusion:  que  la 
conscience  se  trouve  en  relation  causale  immédiate 
avec  les  processus  physiologistes  ;  l'affirmer,  c'est 
s'en  tenir  aux  faits  tels  qu'ils  nous  sont  connus  à 
présent  et  avec  lesquels  nos  conceptions  doivent 
être  mises  d'accord. 

La  pensée  que  je  désire  mettre  en  lumière,  c'est 
l'importance,  pour  l'étude  future  de  la  conscience, 
d'une  séparation  entre  l'étude  de  ce  qu'elle  fait  et 
l'étude  de  ce  qu'elle  est.  Cette  dernière  étude  est  abs- 
traite, métaphysique  et  s'étend  bien  au  delà  des  U- 
mites  des  connaissanceshumaines  vérifiables;  la  pre- 
mière nous  est  ouverte,  mais  elle  est  restée  à  peu 
près  complètement  négligée  jusqu'à  présent. 
biologie  doit  maintenant  se  racheter  par  des  re- 
cherches effectives  sur  la  conscience;  de  grandes 
espérances  sont  basées  sur  la  poursuite  adéquate 
de  ces  recherches. 

Avant  de  terminer,  j'ajouterai 'quelques  mots  sur 
les  relations  de  la  conscience  avec  le  corps,  avec  les 
substances  vivantes  par  l'intermédiaire  desquelles 
elle  se  manifeste.  Il  n'est  probablement  pas  deques- 
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tion  plus  profondémeDt  intéressante  poui?  l'humanité 
qne  cette  vieille  question  des  relations  entre  l'esprit 

et  le  corps.  C'est  une  question  qui  a  été  examinée 
souslesformes  et  aux  points  de  vue  les  plus  divers  et 
dont  l'objet  essentiel  reste  toujours  le  môme  :  savoir 
si  la  conscience  est  une  fonction  de  la  matière  vi- 
vante, ou  quelque  chose  de  spécial,  ni  physique  ni 
matériel.  Dfms  ce  discours  la  conscience  a  été  envi- 
sagée comme  dispositif  réglant  les  actions  des  or- 
ganismes en  vue  des  actions  téléologiques,  c'est-à- 
dire  portant  bénéfice  pour  les  organismes  entiers  ; 
si  cette  notion  est  e^cte,  elle  rend-  compte  des  limi- 
tations de  la  conscience,  de  son  mode  mécanique 
de  travail,  de  la  prédsion  de  son  action,  car  à  moins 
d'être  subordonnée  et  d'obéir  à  des  lois,  la  con* 
science  ne  peut  être  d'aucun  ue^e  pour  l'oi^nisme  ; 
elle  lui  serait  au  contraire  nuisible,  de  sorte  que 
la  conscience  animale  aurait  dès  longtemps  ceâsé 
d'exister.  Dé  la  constatation  de  la  haute  valeur  de 
la  conscience  dans  la  bionomie  d'un  animal  résulte 
clairement  le  fait  que  la  conscience  est  soumise  k  des 
lois  ;  aussi  apparalt-elle  à  certains  penseurs  modernes 
comme  une  fonction  du  protoplasma  ou,  pour  mieux 
dire,  comme  an  état  ou  une  condition  de  celui-ci. 

L'évidence  intérieure  de  la  conscience  s'élève  ce- 
pendant contre  cette  idée  et  nous  présente  les 
actions  conscientes  comme  dépendant  de  la  con- 
science ;  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  je  crois 
que  cette  évidence  doit  être  acceptée.  Or,  tontes  les 
sensations  de  la  conscience  sont  dérivées  d'une  force 
physique  et  tous  les  actes  de  la  conscience  sont  ma- 
nifestés par  une  force  physique  ;  si  jlonc  il  y  a  réelle- 
ment un  pouvoir  conscience,  U  doit  être  susceptible 
de  modifier  la  forme  d'énergie.  A  moins  d'accepter 
cette  doctrine,  il  nous  faut  répudier  toute  croyance 
au  libre  arbitre  et  adopter  la  théorie  automatique  de 
la  vie.  N'est-ce  pas  l'explication  la  plus  raisonnable 
que  celle  basée  sur  toutes  les  satisfactions  de  notre 
conscience  plutôt  que  celle  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  arriver  qu'en  repoussant  le  sentiment  Inté- 
rieur de  nobre  conscience  ?  L'hypothèse  que  je  vous 
soumets  est  celle  ci  : 

La  conscience  a  le  pouvoir  de  changer  la  forme 
d^énergicy  et  ce  n'est  ni  une  forme  d'énergie  ni  un  état 
du  protoplasma. 

D'après  cette  hypothèse,  il  y  a  deux  choses  diffé- 
rentes fondamentales  dans  l'univers  :  la  force  et  la 
conscience.  Vous  vous  demandez  pourquoi  je  ne 
dis  pas  trois  en  ajoutant  la  matière?  Ha  réponse, 
c'est  que  nous  n'avons  pas  et  nous  n'avons  jamais 
eu  une  preuve  quelconque  de  l'existence  de  la  ma- 
tière. Toutes  nos  sensations  sont  causées  par  laforce 
et  par  la  force  seulement,  de  sorte  que  le  biologiste 
peut  dire  que  nos  sens  ne  nous  apportent  aucune 
preuve  de  la  matière.  Le  concept  «  matière  »  est  un 


transfert  irrationnel  de  notions  dérivées  des  iafor- 
mations  des  sens  ;  U  y  a  longtemps  que  Faraday  a 
montré  que  l'hypothèse  des  atomes  matériels  était 
plutôt  fâcheuse  et  la  position  qu'il  a  prise  à  cet 
égard  parait  inexpugnable  ;  ce  serait  une  grande  con- 
tribution à  la  science  que  de  ruiner  l'hypothèse  de 
la  matière  distincte  de  la  force. 

Pour  conclure  :  l'univers  consiste  en  force  et 
conscience.  Gomme  d'aprto  notre  hypothèse  la  con- 
science peut  étire  la  cause  initiale  du  changement  de 
forme  de  l'énergie,  il  peut  se  faire  que  sans  con- 
science l'univers  serait  au  repos  absolu.  Et  puisque 
je  termine  par  une  spéculation  téméraire,  laissez- 
moi  vous  rappeler  que  mon  thème  est  le  suivant: 
étudier  la  conscience  par  des  observations  compara- 
tives; l'observation  seule  peut  nous  faire  savoir; 
l'observation  concrète,  intelligente,  complète,  tel  doit 
être  notre  but  ;  quand  il  aura  été  atteint,  la  science 
humaine  sera  complétée. 

Charles  Sedgwick-Hinot. 
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BIOaBAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Xavier  Bichat,  son  œuvre  biologique 
Messieurs, 

Puisque  la  Société  de  Biologie  fut  fondée  «  poni 
l'étude  de  la  sdence  des  êtres  organisés  »  et  comme, 
parmi  les  Sociétés  françaises,  elle  représente,  d'un 
consentement  unanime,  cette  science  avec  qudque 
autorité,  il  convenait  qu'elle  s'associât  aux  hom- 
mages*rendus  à  Bichat  en  cette  centennale  commé- 
moration de  sa  courte  et  glorieuse  existence.  Qu'il 
soit  donc  permis  à  son  secrétaire  général  de  dire, 
en  son  nom,  les  principales  raisons  de  l'admiration 
persistante  des  biologistes  pour  le  créateur  de  Ta- 
natomie  générale  et  pour  l'anteur  des  Recherches 
physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort. 

La  critique  scientifique  ne  diffère  pas  autant  qu'on 
le  croit  de  la  critique  philosophique  ou  littérûre.  On 
a  souvent  remarqué  que  les  raisons  de  l'admiration 
des  hommes  pour  les  grandes  œuvres  des  poètes  on 
des  métaphysidens  changent  ftvec  les  époques,  dn 
moins  en  partie.  Aussi  la  critique  a-t-elle  toujours 


(1)  Le  22  juillet  dernier,  a  été  célébré  le  centenaire  de  la 
mort  de  Bichat  (3  thermidor  an  X). 

Le  matin,  une  plaque  commémorative  avait  été  apposée  sur 
la  maison  portant  le  n"  li  de  la  rue  dianoinesso,  où  soat 
morts  Desault  et  Bichat.  L'n  discours  a  été  prononcé  sm  la 
tombe  de  Dichat,  au  Père-Lachaise,  par  M.  Rapliaél  Wtt- 
chard  ;  et  devant  la  maison  de  Bichat,  d'autres  dbooan  Mtf 
été  prononcés  par  MM.  Gley,  Poirier  et  Tillaux. 
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quelqiie  chose  à  en  dire.  £t  c'est  pour  celaaussi  que 
l'admiratîoD  ne  s'épuise  jamais.  Nous  voyons  au- 
jourd'hui dans  Molière,  a-tron  dit,  des  choses  ànz- 
qnelles  Molière  n'a  jamais  songé.  Et  la  pensée  de 
Descartes  ou  de  Spinoza  a  reçu  des  commentateurs 
qui  se  soilt  succédé  des  dévelc^pemoals  inattendus, 
n  n'en  va  pas  autrement  pour  les  grands  travaux 
sdentiflques,  à  condition  qu'ils  contiennent,  eux 
aussi,  une  part  de  véntô  générale.  Chaque  époque 
peut  alors  les  interpréter  à  la  lumi^e  de  ses  propres 
conaaissances  et  en  renoùveler  ainsi  en  quelque 
mesure  la  signiiication.  Ce  nô  sont  donc  pas  seules 
nient,  selon  la  parole  du  poète  anglais,  les  choses  de 
beauté  qui  sont  des  joies  pour  toujours  (1);  la 
beauté  de  la  forme  n'est  pas  tout  ;  et  les  choses  de 
Térité  sont  l'enchantement  éternel  de  l'intelligence. 

« 

•  » 

Jusqu'à  la  fin  du  xtiu"  siècle,  l'anatomie  était  une 
sorte  d'inventaire  confus  des  notions  accumulées 
sans  ordre  sur  la  forme  des  organes.  Btchat  dé- 
brouilla ce  chaos  en  montrant  que  le  corps  de 
l'homme  se  compose  de  «  tissas  amples  qui,  par 
leurs  combinaisons,  forment  les  organes  »  ;  ces  tis- 
sus sont  des  éléments  organisés  comparables  aux 
COTps  simples  de  la  chimie  et  doivent  être  étudiés 
comme  les  chimistes  étudient  ceux-ci;  il  enfant 
faire  l'analyse,  il  en  faut  déterminer  toutes  les  pro- 
priétés. Ainsi  se  trouva  fondée  l'histolo^e  ou  science 
des  tissus,  que  les  perfectionnements  successifs  du 
microscope,  tout  le  long  du  xix"  siècle,  devaient 
amener  k  un  si  haut  degré  de  développement. 

L'histologie  ainsi  comprise  s'appelle  qudquefois 
anatomie  microscopique.  C'est  avec  raison.  L'anato- 
mie générale  est  tout  autre  chose.  C'est  sur  une 
autre  conception  de  Bichal  qu'elle  repose,  sur  la  con- 
sidération des  systèmes  organiques.  Un  organe, 
d'après Bichat,  n'est  point  formé  d'un  seul  tissu.mais 
habituellement  de  plusieurs.  Par  comparaison,  on 
reconnaîtra  les  caractères  communs  d'un  même 
tissu  observé  dans  les  divers  organes  où  on  le  ren- 
contre, on  rapprochera  tous  ces  caractères  et  ainsi 
l'on  distinguera  des  systèmes  oig^aniques.  Une  telle 
élode  comparative  doit  conduire  à  la  connaissance 
des  lois  qui  régissent  l'assemblage  des  dispositions 
morphologiques  particulières. et  leur  ordonnance  en 
des  déterminations  structurales  qui  constituent  les 
organes  et  les  appareils.  Dès  lors,  l'anatomie  géné- 
rale était  créée. 

Sans  doute  Bichat  n'a  ni  développé,  ni  même  peut- 
fitre  compris  cette  partie  de  son  œuvre  comme  il  a 
fait  la  science  des  tissus.  C'est  beaucoup  déjà  qu'il 
eu  ait  eu  l'idée.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  ce  qu'a 


{il  K  tbing  of  be&uty  is  a  joy  for  ever  (KsATâ). 


dit  de  ces  «  systèmes  organiques  »  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  l'édification  définitive  de 
l'anatomie  générale  :  «  Dans  l'exposé  qu'il  nous  a 
laissé  des  systèmes  organiques,  a  écrit  Ranvier, 
Bichat  s'est  élevé  à  une  hauteur  de  vues  que  noi^ 
ne  saurions  trop  admirer.  Sa  description  des  sys- 
tèmes cellulaire,  séreux  et  lymphatique  et  de  leurs 
rapports  est  tellement  précise  que  les  histologistes 
modernes  ne  sont  arrivés  que  peu  à  peu  à  en  recon- 
naître l'exactitude,  et  cependant  ils  étaient  servis 
dans  leurs  recherches  par  de  puissants  microsco- 
■pes(l).»ElRafavierajoute, pour  répoudre  peut-être  à 
on  reproche  qiie  l'on  a  quelquefois  adressé  à  Bichat: 
R  En  France,  à  la  fin  du  siècle  dernleir  et  au  comr 
mencement  de  celui-ci,  les  microscopes  étaient  très 
défectueux;  c'étaient,  passez-moi  l'expression,  des 
microscopes  à  puces...  Bichat  a  eu  mille  fois  raison 
de  ne  pas  vouloir  se  servir  d'Instruments  aussi 
imparfaits  (S).  » 

Le  fondateur  de  l'hûtologie,  le  créateur  de  l'ana- 
tomie générale  fut  aussi  un  des  instaurateurs  de  la 
physiologie  moderne.  C'est  qu'il  ne  séparait  point  la 
notion  de  fonction  de  la  notion  de  forme,  plus  bio- 
logiste itinsi  donc  que  la  plupart  des  savànts  dn- 
xix"  siècle,  et  précurseur  en  cela  des  histo-physiolo- 
'gistes  contemporains. 

On  pourrait  aisément  dresser  la  liste  des  données 
physiologiques  qui  résultent  des  découvertes  ou  des 
travaux  de  Bichat  :  l'influence  du  sang  rouge  sur  la 
vie  du  cerveau,  l'action  du  sang  noir  sur  les  diverses 
fonctions,  fondement  de  nos  connaissances  sur  t'as- 
{ftiyxie;  l'indépendance  fonctionnelle  dn  cerveau  et 
du  cœur,  le  système  nerveux  sympathique  consi- 
déré comme  le  système  nerveux  de  la  vie  organique, 
l'action  des  nerfs  vagues  sur  le  poumon,  etc.  Une 
de  ses  plus  belles  expériences  sur  l'asphyxie,  d'une 
simplicité  qui  n'a  d'égale  que  sa  force  démonstrative, 
a  mérité  jd'être  conservée  dans  la  science  sous  son 
nom,  et  l'on  dira  longtemps  encore  :  Vexpèrience  de 
Bichat.  Mais  c'est  surtout  par  le^  idées  générales 
qu'il  a  émises  que  Bichat  a  servi  la  physiologie. 

Le  grand  obstacle  qui  s'opposa,  jusqu'au  début  du 
XIX*  siècle,  au  développement  de  la  physiologie,  ce 
fut  la  stérile  doctrine  de  là  force  vitale,  cause  imma- 
térielle, insaisissable  par  conséquent,  des  phéno- 
mènes vitaux  qui  ne  pouvaient  être,  dès  lors,  objet 
de  science.  Assurément,  en  dépit  du  vitalîsme, 
Spallanzani,  Haies,  Haller  et  quelques  autres ,  dii. 
minores,  s'étaient  livrés  à  l'expérimentation  sur  les 


(!)  L.  Ranvier,  leçons  d'anatomîe  générale  sur  te  système 
musculaire.  Paris,  1880,  p.  4. 
(2)  Ibid.,  même  page. 

1  S. 
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êtres  vivants  «t  avaient  fait  d'intéressantes^  parfois 
même  d'importantes  découvertes.  Je  ne  parle  pas 
de  Lavoisier,  que  son  éducation  de  chimiste  sous- 
trayait sans  doute  à  la-  servitude  dn  mystère  de  la 
vie,  que  son  génie,  d'aUlenrs,  débarrassait  de  toutes 
les  entraves.  Q  n*en  est  pas  moins  vrai  que  Texpéri- 
msntation  méthodique,  la  seule  féconde,  paraissait 
impossible,  appliquée  aux  antmanx. 

On  connaît  le  début  si  souvent  ,cité  de  VAnatomie 
générale  :  &  H  y  a  dans  la  nature  deux  classes  d'êtres, 
deux  classes  de  propriétés,  deux  classes  de  sciences. 
Les  êtres  sont  organiques  ou  inorganiques  ;  les  pro- 
priétés sont  vitales  ou  non  vitales;  les  sciences  sont 
physiques  ou  physiologiques  »  (p.  1).  Et  Ton  connaît 
aussi  les  premières  lignes  des  Recherches  physiolo- 
giques sur  la  vie  et  la  mort  :  «  La  vie  est  l'ensemble 
des  fonctions  qui  résistent  i  la  mort.  »  Bichat  sou- 
tenait donc,  comme  le  grand  animiste  Stahl,  que  les 
forces  mécaniques  et  chimiques  sont  en  opposition 
arec  les  forces  qui  régissent  les  phénomènes  vitaux; 
mais  il  n'imagina  pas,  comme  Stahl,  une  force  vi- 
tale agissant  avec  intelligence  dans  cette  lutte  contre 
le  monde  extérieur,  pour  la  conservation  de  l'orga- 
nisme^etne  pouvant  être  distinguée  par  conséquent 
de«  Vàme  raisonnable  ».  11  n'accepta  même  pas  la 
conception  de  l'École  de  Montpellier,  d'un  principe 
vital  différant  à  la  fois  de  l'âme  et  des  forces  phy- 
sico-chimiques. Mais  il  comprit  qu'on  ne  saurait 
chercher  la  cause  des  phénomènes  qui  se  passent 
dans  la  matière  vivante  ailleurs  que  dans  les  pro- 
priétés de  cette  matière  même.  Alors  il  s'attacha  à 
découvrir  et  à  classer  ces  propriétés:  «  Est-il  besoin, 
dit-il,  de  savoir  ce  que  sont  la  lumière,  l'oxigène,  le 
calorique,  etc.,  pour  en  étudier  les  phénomènes?  Be 
même  ne  peut-on,  sans  connaître  le  principe  de  la 
vie,  analyser  les  propriétés  des  organes  qu'elle 
anime  {!)?  »  De  là  tout  l'effort  de  Bichat  pour  ratta- 
cher les  phénomènes  vitaux  &  des  propriétés  parti- 
culières de  la  matière  dans  laquelle  ils  s'accomplis- 
sent. A  la  vérité,  cette  œuvre  fut  moins  explicative 
que  descriptive,  et  les  propriétés  vitales  de  Bichat 
sont  un  nom  plutôt  qu'une  raison  des  phénomènes. 

Mais  il  est  permis  de  supposer  que  le  progrès  de 
sa  pensée  fut  arrêté  par  l'idée,  qui  lui  restait  de  la 
doctrine  vitaliste,  de  l'antagonisme  essentiel  entre 
la  vie  et  les  forces  physiques.  11  exagérait  l'instabi- 
lité des  forces  vitales  en  l'opposant  à  l'invariabilité 
des  lois  qui  président  aux  forces  physiques.  11  écrit 
par  exemple  :  «  On  calcule  le  retour  d'une  comète, 
les  résistances  d'un  fluide  parcourant  on  canal 
inerte,  la  vitesse  d'un  projectile,  etc.  ;  mais  calculer 
avecBorelU  la  force  d'un  muscle,  avec  Keil:la  vi- 


(1)  Recherches  phyuiolo'/i'/ues  sur  la  vie  el  la  mort,  3*  c-dit., 
Paris.  1805,  p.  80. 


tesse  du  sang  ;  avec  Jnrine,  Lavoisier,  etc.,  la  quan- 
tité d'air  entrant  dans  le  poumon,  c'est  bâtir  sni  on 
sable  mouvant  un  édifice  solide*  par  lui-même,  nuîa 
qui  tombe  biantêt  faute  de  base  assurée  (1).  b  Et 
plus  loin  :  «  Dire  que  la  physiologie  est  la  physiqoe 
des  animaux,  c'est  en. donner  une  idée  extrêmement 
inexacte;  j'aimerais  autant  dire  que  l'astronomie  est 
la  physiologie  des  astres  (3).  »  Et  encore  :  «  C'est 
peu  connaître  les  fonctions  animales  que  de  vouloir 
les  soumettre  au  moindre  calcul,  parce  que  lenr 
instabilité  est  extrême.  Les  phénomènes  restent  tou- 
jours les  mêmes,  et  c'est  ce  qui  noTU  importe;  mais 
leurs  variations,  en  plus  ou  en  moins,  sont  sans 
nombre  (3).  »  On  mnltipUerait  aisément  ces  cita- 
tions. 

Ainsi  Bichat  n'a  pas  vu  toute  la  portée  delà  réro- 
lution  qu'il  préparaît  dans  l'investigation  phydolo- 
gique.  n  n'importe.  Toujours  est-il  que,  grâce  à 
l'analyse  qu'il  a  faite  des  propriétés  vitales,  c^s-d 
ont  cessé  de  paraître  inaccessibles  &  la  recherche 
scientifique.  Désormais  cette  recherche  va  dinû- 
nuer  de  jour  en  jour  le  nombre  des  phénomènes 
qu'on  appelle  vitaux  ;  les  actions  accomplies  dans 
les  corps  vivants  seront  peu  à  peu  ramenées  à  des 
phénomènes  physiques  on  chimiques;  le  fonction- 
nement des  corps  organisés  deviendra  de  plu  en 
plus  inteldgible.  Telle  est  l'œuvre  &  laquelle,  sons 
l'impulsion  de  Claude  Bernard  surtout  et  de  Berthe- 
lot,  qui  en  eurent  la  claire  compréhension,  et  sons 
le  persévérant  labeur  de  Liebig  et  de  ses  continua- 
teurs de  l'Ecole  allemande  de  chimie  physiologique, 
s'appliquera  la  physiologie  du  xix"  siècle.  Cette 
œuvre,  c'est  le  travail  analytique  de  Bichat  qui  l'a 
préparée. 

A  côté  de  cette  idée  maltresse  de  la  physiologie  de 
Bichat,  la  distinction  et  l'analyse  des  propriétés  vi- 
tales, se  placent  d'autres  idées  qui  s'emparèrent 
aussi  puissamment  des  esprits.  C'est  d'abord  la  théo- 
rie de  la  division  de  la  vie  en  animale  et  oi^^iqn&i 
et  de  l'indépendance  relative  de  ces  deux  vies,  con- 
ception qui  a  si  longtemps  dominé  toute  la  physio- 
logie et  qui  subsiste  encore  en  partie.  C'est  celle  de 
la  distinction  des  deux  sensibilités,  animale  et  orga- 
nique, dont  la  nature  pourtant  est  la  même,  la  ^ITé- 
renée  n'étant  que  dans  le  mode,  déterminée  seule- 
ment par  des  différences  d'excitabilité  des  organes. 
Et  c'est  aussi  la  loi  du  double  mouvement  de  la  vie 
organique,  de  composition  et  de  décomposition  de 
l'être  vivant,  idée  que  Claude  Bernard  développera 
plus  tard  avec  tant  de  profondeur,  et  qui  de  nos 
jours  est  devenue  la  théorie  des  processus  anabo- 


(1,  VÀd.,  p.  81. 
[2)  Ibid.,  p.  84. 
i3,  Ibid.,  p.  257. 


Digitized  by 


K.  EU.  RATOUI.  —  LE  SEL. 


SQ3 


Uqass  et  cataboliqoes  des  physiologistes  allemands 
et  anglais.  Bt  c'est  la  loi  de  la  distribution  inégale 
dM forces  dans  les  différentes  parties  de  l'organisme, 
diminnées  dans  one  partie  quand  elles  sont  accrues 
paraOlenrs.  Bt  celle  de  la  perte  successive  des  di- 
rersefl  fonctions  amenant  la  mort  totale,  la  mort  de 
riodiridii. 

Qoel  magnifique  ensemble  d'idées  fécondes!  Le 
jeune  homme  qui  les  conçut  ne  fit  qu»  passer, 
comme  a  dit  Hallé  au  lendemain  de  sa  mort;;  mais 
elles,  les  filles  immortelles  de  son  génie,  elles  res- 
tèrent. Elles  se  répandirent  partout,  à  l'étranger 
comme  en  France.  Elles  vivent  encore,  plus  ou 
moins  modifiées  comme  tout  ce  qui  vit,  mais  recon- 
naissables  toujours. 

Cest  un  jeu  facile  de  l'esprit  que  de  supposer  les 
événements  qui  se  seraient  présentés  dans  une  vie 
que  la  nature  indifférente  a  brusquement  interrom- 
pae,  et  que  l'on  se  plalt  à  prolonger  jusqu'à  ses 
limites  normales.  N'éprouverait-on  pas  cependant 
ane  hante  émotion  à  imaginer  la  Société  de  Biologie 
qui  fat  fondée  en  1848,  ouvrant  ses  séances  sous  les 
auspices  de  Bichal,  &gé  de  soixante-dix-sept  ans,  et 
écoutant  avec  une  ardente  attention  les  communica- 
tions de  Claude  Bernard  ? 

E.  Gley. 
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INDUSTRIE 

L'industrie  et  le  commerce  du  sel. 

1.  —  LES  MARAIS  SALANTS  ET  LES  SALINES 

L'iodustrie  du  sel  est  une  des  plus  intéressantes, 
parce  que  c'est  une  industrie  nécessaire  comme 
'elle  du  pain,  comme  celle  du  blé. 

Oa  dit  avec  raison  que,  de  tous  les  minéraux,  le 
^el  est  le  plus  utile.  Il  nous  est  donné  par  la  mer, 
i'ar  des  sources  et  par  la  terre.  La  France  compte 
l>tirini  les  pays  grands  producteurs  de  sel.  A  l'ouest 
*-i  dans  le  sud-est,  sur  la  côte  de  l'Océan  et  sur  la 

'te  méditerranéenne  les  salines  sont  nombreuses. 
I  n  peu  partout,  au  nord,  au  sud  on  trouve  des 
s-'i-ements  de  sel  gemme. 

Sur  la  côte  de  l'Océan,  le  Morbihan,  la  Loire- 
liilérieure,  la  Vendée,  la  Charente-Inférieure,  la 
■itronde  et  les  Basses-Pyrénées  ont  de  nombreux 
"laraLs  salants  et  des  salines  bien  organisées. 

Avec  leur  intelligence  et  leur  ingéniosité,  les  Ven- 
•It-ens,  surtout  ceux  de  la  région  de  Luçon,  qui  .sont 
agriculteurs  qui  utilisent  tout,  les  bords  des 
OÙ  Ils  plantent  le  frêne  tortillard,  les  fossés 


eux-mêmes  dans  lesquels  -  ils  coupent  des  plantes 
ligneuses  qu'ils  envoient  en  Angleterre  où  on  en 
garnit  des  paillasses,  n'ont  pas  laissé  perdre  le 
bénéfice  qu'offrait  aux  paludiers  l'entretien  des  ma- 
rais salants.  Aux  Sables-d'Olonne,  à  La  Gachère,  à 
Saint-Gilles-Croix-de-Vie,  à  Boum,  ^s  ont  établi  des 
salines. 

Toutefois  les  salines  de  la  Loire-Inférieure  sont 
encore  plus  importantes  que  celles  de  la  Basse-Cha- 
rente et  de  la  Vendée. 

Ainsi,  à  Saint-Nazaire,  au  Pouiiguen,  au  Croîsic, 
au  Bourg  de  Batz  surtout,  à  Guérande,  au  village 
de  Mesquer,  à  Saînt-Molf,  à  Assérac,  on  fait  du  sel 
et  c'est  dans  ce  coin  de  France,  dans  ce  curieux 
bourg  de  Batz  surtout,  qu'on  trouve,  parmi  ces  pay- 
sans, les  ouvriers  les  plus  habiles.  C'est  là  qu'on 
trouve  les  meilleurs  paludiers.  Ils  parlent  un  dialecte 
spécial  différent  du  breton.  Elysée  Reclus  dit  que 
tous  les  habitants  du  hourg  se  marient,  entre  eux  ; 
tous  sont  cousins  les  uns  des  autres  et  les  familles 
qui  portent  le  même  nom  sont  si  nombreuses  qu'il 
faut  les  distinguer  par  des  sobriquets. 

Auray,  dans  le  Morbihan  ;  Carnac,  le  village 
célèbre  par  ses  ruines  ;  Sàrzeau,  Amboii,  qui  sont 
dan  le  même  département,  avaient  autrefois  éga- 
lement ^'assez  fécondes  salines.  Il  n'en  est  plus 
ainsi. 

Beaucoup  de  saliniers  se  lassent  d'une  besogne 
intermittente  et  d'un  métier  qui  ne  s'exerce  que 
pendant  cinq  mois  de  l'année  :  mal,  juin,  juillet, 
août  et  septembre. 

Encore  à  la  fin  de  mai  se  borne-t-on  à  la  répa- 
ration des  bassins. 

Il  y  a  aussi  des  salines  intéressantes  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  :  dans  l'Hérault,  Gra- 
nielet,  Pérols,  Villeneuve,  Mèze,  Villeroy,  Bagnas 
et  ce  délicieux  côté  méditerranéen  où  se  trouve 
Frontignan,  dont  les  vins  étaient  si  réputés.  Les 
Pyrénées-Orientales  ont  des  salines  à  Duraux  et  à 
Cordes.  L'Aude  en  possède  à  Estarae,  au  Lac,  à 
Sainte-Lucie,  Peyriac  et  Ségean.  Le  Gard  à  Aigues- 
Mortes  et  à  Peccais. 

A  Bayonne,  l'industrie  du  sel  a  un  caractère  par- 
ticulier. 

Une  société  s'est  formée  pour  exploiter  la  source 
salée  de  Brescours  qui  présente  les  mêmes  qualités 
que  les  eaux-mères  de  Salies-de-Béarn.  Ils  ont 
capté  la  source  e^  l'ont  amenée  à  Bayonne  et  à 
Biarritz. 

A  Bayonne,  à  un  kilomètre  environ  de  la  ville, 

la  source  arrive  dans  d'énormes  cylindres.  C'est  là 
que  le  sel  commence  à  se  cristalliser.   On  fait, 
quand  la  cristallisation  est  complète,  des  catégo* 
ries  :  le  gros  sel,  le  demi-sel,  le  sel  fin. 
Système  très  simple  et  très  commode. 
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Le  sel  des  marais  salants  est  plus  difficile  à 
traiter. 

Le  paludier,  de  juin  à  la  mi-juin  d'ordinaire, 
jusqu'en  septembre,  rdble  tous  les  deux  jours. 

Cette  opération  consiste  à  enlever  l'eau  avec  un 
râteau  en  bois  qu'on  appelle  rdble  et  à  la  trans- 
porter sur  les  lavures,  petites  plates-formes  dispo- 
sées près  des  bassins. 

La  construction  de  ces  bassins,  qui  sont  une  suc- 
cession de  petits  canaux,  est  assez  curieuse. 

C'est  par  une  écluse  qu'un  premier  bassin  reçoit 
l'eau  de  nier  ;  c'est  la  vasière. 

La  vasière  est  toujours  plus  élevée  que  les  autres 
parties  de  la  saline.  Ce  sont  les  grandes  marées 
qui  la  remplissent. 

De  la  vasière  l'eau  passe  dans  la  métière, 
second  réservoir,  pour  aller  ensuite  dans  des  com- 
partiments appelés  fares  ou  odemes.  Ces  fares  sont 
creusés  autour  de  la  saline.  Et  du  fare  l'eau 
s'écoule  dans  des  carrés  qui  ont  reçu  le  nom  de 
morts.  C'est  dans  ces  compartiments  que  s'accom- 
plissent la  saturation  précédant  la  cristallisation. 

II.  ~  LA  CRISTÂLUSATION  DU  SEL 

Ici  le  rôle  du  saunier  finit,  et  dans  les  bonnes 
fabriques  de  sel  c'est  l'industriel  qui  fait  place  au 
paludier. 

Mais  cette  amélioration  ne  s'est  pas  encore  assez 
généralisée  et  les  paludiers  se  chargent,  dans  une 
grande  partie  des  salines,  de  l'épuration  et  de  la 
cristallisation  du  sel.  Ainsi  quand  l'eau  salée  a 
quitté  les  fares  et  les  morts,  elle  est  conduite  dans 
les  œillets.  C'est  le  nom  que,  dans  l'argot  des  palu- 
diers, on  donne  aux  tables  salantes  sur  lesquelles 
la  cristallisation  s'opère. 

Les  paludiers  ont  pour  le  sel  les  mômes  vocables 
que  les  laitiers  emploient  pour  le  lait. 

Ainsi,  ils  «  écrément  »,  à  la  surface,  un  sel  de 
choix,  qu'ils  appellent  le  sel  blanc. 

Quant  au  sel  qui  est  au  fond  des  œillets,  il  pré- 
sente une  couleur  grise  et  il  est  parfois  mêlé  de 
terre  :  c'est  le  sel  gris. 

Beaucoup  de  paludiers  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  le  nettoyer  :  ils  le  vendent  tel  qu'il  est,  mais 
d'autres  le  «  raffinent  ». 

Le  «  raffinage  »  a  pour  but  de  donner  au  sel  gris 
une  jolie  couleur  blanche,  de  le  débarrasser  de 
toutes  les  impuretés.  C'est  l'épuration  du  sel. 

Pour  cette  dernière  toilette,  l'eau  est  nécessaire. 
Il  faut  H  laver  »  le  sel. 

Laver  le  sel  I  me  direz-vous,  mais  on  risque  de 
le  faire  fondre  I 

On  se  sert  d'eau  sursaturée,  et  avec  cet  élément 
on  arrive  à  un  lavage  très  soigné  :  les  impuretés, 


la-  magnésie  sont  expulsées  par  cette  opération 
assez  laborieuse. 

C'est,  d'ailleurs,  une  spécialité  industrielle  que 
le  «  raffinage  ». 

Il  y  a  pour  épurer  les  sels  de  petites  usines: 
celles  du  Croisîc  et  du  Poulinguen  sont  les  plu;, 
réputées  sur  la  côte  bretonne.  On  n'y  épure  pas 
seulement  le  sel  ;  l'épuration  donne  quelques  béné- 
fices à  côté  :  on  obtient  avec  elle  du  sulfate  de 
soude  e^du  chlorure  de  magnésium. 

Maintenant  veut-on  savoir  ce  qu'une  tonne  de 
sel,  après  toutes  les  transformations,  coûte  et  rap- 
porte. 

M.  E.  Lefebvre,  qui  connaît  très  bien  les  questions 
se  rapportant  à  la  récolte  et  à  la  fabrication  du 
sel,  a  fait  ce  calcul  : 


L'ne  foiine  de  sel  brut  rendue  à  l'usine.  ...  15fr.  - 

Déchet  au  raffinage  (10  p.  100)   1  Ir.  M 

Combustible  ;  cKarbon  anglais  à  30  francs  la 
tonne  (il  faut  500  kilogrammes  par  tonne 

de  sel  ■ .  .  .  .  15  fr,  ■ 

Main  d'œuvre   G  Ir.  > 

Frais  généraux  et  intérêts   5  fr.  ■ 


Prix  total  d'une  tonne  de  sel  raffiné  4i  Ir. 


Dans  le  sud-est,  dans  le  Var,  où  on  trouve 
salines  d'Hyères,  de  Pesquiers,  des  Ambiers,  «i 
dans  les  Bouches-du-Rhône  où  on  récolte  le  sel  ;i 
Ponteau,  aux  Martigueâ,  où  l'on  exploite  l'étang 
de  Caronte,  de  For,  de  Citis,  de  Berre,  de  Ra>- 
sone  et,  dans  La  Camargue,  les  marais  salants  dr 
Badon,  de  la  Vignoie  et  de  Giraud,  l'industrie  du 
sel  produit  d'excellents  résultats.  Ce  sont  de»* 
«  parts-prenants  »,  comme  disent  les  indigèn'>^. 
c'est-à-dire  des  sociétés  en  participation  qui  exploi- 
tent les  salines. 

Ce  système  parait  avoir  donné  des  résultats  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  obtient  dans  l'ouest. 

Les  procédés  les  plus  divers  ont  été  essayés. 

Dans  les  lacs  salants  de  Giraud,  les  saunier^ 
récoltent  le  sel  dans  de  petits  bateaux.  La  cana- 
li.sation  adroite  qu'ils  ont  faite  leur  permet  ce  pri> 
cédé  original.  Ces  sauniers  très  habiles  ont,  au 
point  de  vue  du  salaire,  une  situation  meilleuff 
que  les  paludiers  de  l'ouest. 

On  extrait  également  le  sel  par  l'évaporation  en 
chaudière  et  par  la  congélation. 

La  congélation  est  pratiquée  dans  les  pays  froide 
en  Sibérie,  en  Russie. 

Avec  une  température  abaissée  au-dessous  de 
zéro,  on  obtient  une  congélation  partielle  et  du  sel 
très  blanc  mais  qui  n'est  pas  très  pur,  car  on  y 
trouve  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude, 
du  chlorure  d'aluminium,  du  chlorure  de  calci»"' 
et  de  magnésium. 
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L'évaporation  eu  chaudière  est  bien  supérieure  à 
la  coDgélâtion. 

MM.  Payen  et  C.  Vincent  en  indiquent  les  avan- 
tages. 

C'est  celle  qui  est  en  usage  en  Normandie. 

Od  prépare  l'évaporation  en  saturant  Teau  de 
mer  avec  du  sable  salé.  On  évapore  ensuite  dans 
les  chaudières. 

u  Les  eaux  saturées  de  sel,  écrivent  MM.  Payen 
et  Vincent,  sont  évaporées  et  écumées  avec  soin. 
Oq  y  ajoute  de  Teau  salée  et  on  écume  jusqu'à  ce 
que  le  sel  commence  à  se  disposer,  puis  on  évapore 
à  sec  Le  produit  impur  ainsi  obtenu  est  mis.  dans 
des  paniers  au-dessus  des  chaudières  ;  les  sels  déli- 
quescents qu'il  contient  sont  éliminés  par  Vaction 
de  la  vapeur  d'eau  ;  on  le  transporte  ensuite  dans 
des  magasins  où  il  achève  de  se  purifler.  » 

Les  eaux  des  marais  salants  ont  longtemps 
inspiré  une  répufi^ance  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. Ils  ne  voulaient  pas  des  sels  produits  par 
des  salines  marécageuses. 

M.  Balard  a  inventé  un  procédé  qui  a  débarrassé 
ces  eaux-mères  de  toutes  leurs  impuretés. 

M.  Ëmile  Bouant  a  donné  d'intéressants  détails 
sur  les  principes  de  cette  heureuse  innovation  : 

«  Les  eaux-mères,  écrit  M.  £mile  Bouant,  qu'on 
fait  écouler  des  tables  salantes,  marquent  30^  6. 
On  continue  à  les  évaporer  jusqu'à  ce  qu'elles  arri- 
vent &  marquer  %^  Pendant  cette  éva|>oration,  elles 
abandonnent  des  couches  successives  de  chlorure 
de  sodium  (qui  se 'dépose  pendant  le  jour  par  suite 
du  départ  de  r^u)  et  du  sulfate  de  magnésie  (qui 
se  dépose  pendant  la  nuit  par  suite  de  rabaisse- 
ment de  la  température).  _0n  a  ainsi  un  premier 
dépOt  qui  va  servir  à  préparer  du  sulfate  de  soude. 

H  Pour  cela,  on  fait  dissoudre  ce  dépôt  dans  Teau 
froide  en  birer  et  on  y  ajoute  un  excès  de  sel 
marin. 

»  Il  se  produit  une  double  décomposition  par 
>uite  de  l'insolubilité  relative  du  sulfate  de  soude 
i  cette  température  ;  on  a  : 

Na  Cl  +  Mg  SO  *  =  Mg  Cl  +  Na  SOV 

"  Ce  sulfate  de  sodium  cristallise  très  pur. 

"  Le  traitemeût  ne  s'arrête  pas  là. 

«  Les  eaux-mères  primitives  qui  avaient  aban- 
iottné  le  mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  sul- 
fate de  magnésie  marquent  35"  B. 

«  On  les  conserve  jusqu'à  l'hiver  dans  des  bas- 
ons profonds  où  elles  cessent  de  s'évaporer.  A  cette 
époque  on  les  expose  en  couches  minces  de  grandes 
surfaces  où  elles  donnent  un  nouveau  dépôt  de 
«tilfate  de  magnésie  qu'on  traite  comme  le  premier. 
Après  ce  second  dépôt,  les  eaux-mères  sont  évapo- 
f^es  jusqu'à  ce  qu'elles  marquent  40^  B.  Elles  lais- 


sent alors  cristalliser  du  chlorure  double  de  potas- 
sium et  de  magnésium.  Pour  séparer  Tun  de  l'autre 
ces  deux  sels,  on  fait  dissoudre  dans  l'eau  bouil- 
lante et  on  évapore  ;  on  obtient  du  chlore  de 
potassium  presque  pur,  qui  se  sépare  le  premier. 
Quand  le  chlorure  de  magnésium  commence  à  se 
déposer  aussi,  on  laisse  refroidir  et  on  obtient  de 
nouveau  du  chlorure  double,  qu'on  traite  de  la 
même  manière  que  le  premier. 

n  Les  eaux-mères  ne  contiennent  plus  alors  que 
du  chlorure  de  magnésium  que  l'on  fait  cristal- 
liser par  évaporation  et  refroidissement  » 

Ce  refroidissement  se  produit  artificiellement  par 
les  machines  industrielles. 

III.  —  LE  SEL  GBMHE 

A  côté  du  sel  de  mer,  de  celui  que  donnent  les 
palus  et  les  marais  salants,  il  y  a  le  sel  que  pro- 
duit la  terre,  et  qu'elle  produit  généreusement, 
puisque  le  sel  gemme  se  trouve  dans  presque  toutes 
les  formations  géologiques.  Ce  sel,  d'ordinaire  lim- 
pide et  translucide,  évoque  l'idée  des  pierres  pré- 
cieuses :  et  de  là  est  venu  ce  nom  de  sel  gemme. 

Nous  avons  dit  qu'on  le  trouvait  dans  presque 
toutes  les  formations  géologiques  et,  en  effet,  on 
le  rencontre  dans  les  terrains  tertiaires,  dans  les 
terrains  crétacés  ;  ce  sont  des  sources  salines  que 
fournissent  ces  derniers  ainsi  que  les  terrains 
jurassiques  ;  dans  les  terrains  Irlasiques,  en  Lor- 
raine, en  Franche-Comté,  dans  le  Tyrol,  dans  le 
Wurtemberg,  en  Thuringe,  au  Hanovre,  en  Angle- 
terre, se  trouvent  d'importantes  mines  de  sel. 

Les  terrains  permiens  de  l'Allemagne  donnent 
également  des  mines  de  sel  gemme. 

En  Amérique,  aux  Ëtats-Unis,  on  rencontre  par- 
fois des  gisements  de  sel  dans  les  terrains  carbo- 
nifères ;  il  en  est  de  même  en  Angleterre,  à  Du- 
rbam  et  à  Bristol.  Il  en  est  de  même  pour  les  ter 
rains  siluriens  de  la  Virginie  septentrionale  et  du 
Michigan. 

D'où  vient  ce  sel  ?  Quels  sont  la  raison  et  le  secret 
de  ces  mines  dont  quelques-unes  présentent  des 
aspects  d'une  fantaisie  curieuse  et  dans  lesquelles 
on  fait  de  salles,  on  creuse  des  atriums,  on  cons- 
truit des  galeries  I 

Il  est  intéressant  de  citer  sur  ce  point  l'explica- 
tion de  M.  H,  Charpentier. 

Il  considère  que  les  gisements  de  sel  gemme  se 
sont  formés  par  l'évaporation  de  lagunes  long- 
temps en  communication  avec  la  mer  par  un  canal 
étroit. 

•t  Ce  phénomène  a  dû  surtout  se  produire  lors  de 
plissements  et  de  dislocations  qui  ont  déplacé  les 
eaux  sur  la  surface  des  continents. 

«  Quand  il  y  a  évaporation  d'eau  de  nier,  il  y  a 
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d'abord  dépôt  de  gjrpse  ;  aussi  trouve-tron  le  sel 

au-dessus  des  couches  de  gypse  ;  on  rencontre  des 
gisements  de  sel,  principalement  dans  les  terrains 
contemporains  des  dislocations  qui  ont  mis  les 
minerais  métalliques  en  mouvement  :  cambriens 
(Chine),  siluriens  (Indes  et  Amérique  du  Nord), 
perrao-trias  (Russie},  micocène  (Carpathes),  époque 
actuelle  (Caspienne,  Algérie  et  cbotts  de  Tunisie). 
C'est  également  dans  ces  terrains  que  Ton  ren- 
contre les  gisements  d'hydrocarbure,  souvent  au 
voisinage  du  gypse  et  du  chlorure  de  sodium,  et 
cette  décomposition  de  Teau  .de  mer  est  un  des  fac- 
teurs de  la  formation  des  pétroles.  » 

Les  gisements  les  plus  importants  de  sel  gemme 
se  trouvent  dans  TEst  :  à  Varangeville,  à  Dieuze, 
à  Vie,  à  Rozières,  à  Saint-Nicolas,  à  Saint-Lau- 
rent, à  Einvilie  et  dans  les  régions  du  Doubs  et  du 
Jura. 

Dans  le  Midi,  Salies-de-Béarn  a  été  longtemps 
la  station  obligatoire  des  anémiques,  mais  une 
société  s'est  créée  pour  l'exploitation  des  eaux- 
mères  de  Brescous.  La  source  de  Brescous  a  été 
captée  et  amenée  à  Bayoïme  pour  l'exploitation  du 
sel  et  à  Biarritz  pour  le  traitement  tliermal.  Cette 
concurrence  de  Biarritz  a  causé  le  plus  grand  dom- 
mage aux  salésiens. 

A  l'étranger,  en  Russie,  dans  le  gouvernement 
d'Ekaterinoslaw,  à  Briantzevsk  et  à  Kharlamovsk, 
il  y  a  deux  importantes  mines  de  sel  gemme. 

La  première  a  produit,  en  1900,  6911  (XIO  ponds. 
La  seconde,  celle  de  Kharlantovsk,  a  donné  'dans 
la  même  année  6130000  ponds.  Bans  le  gouveme- 
îiient  de  Perm  sont  les  mine.s  de  Deduchkim,  Len- 
ven.sk,  Ousolîé,  Solikamensk,  Beresnine.  Celles  de 
Thosma  et  de  Ledengsk  se  trouvent  dans  le  gouver- 
nement de  Vologda.  Enfin  dans  celui  d'Arkangel, 
on  trouve  les  salines  de  Senoska,  d'Ousk-Lousk  et 
de  Vladischensk. 

Trois  importantes  sociétés  :  la  Société  hollandaise 
de  sels  gemmes  en  Russie,  la  Société  minière  Sé- 
itiénovsko-Iwaiiosk,  la  Société  de  l'industrie  du  sel 
de  la  Russie  méridionale,  exploitent  des  gisements 
de  sel  considérables. 

En  Autriche-Hongrie,  ce  sont  les  mines  de  Wie- 
liczka,  dans  la  Pologne  annexée,  près  de  Cracovie, 
sur  la  Vistule,  qui  ont  la  plus  grande  importance. 

Les  galeries  coiiiptefit  700  kilomètres. 

Ces  mines  sont  extrêmement  curieuses  à  visi- 
ter. On  y  accède  par  trois  escaliers  :  l'un  réservé 
.lux  mineurs,  l'autre  aux  visiteurs  ;  ils  aboutissent 
aux  deux  puits;  un  troi.sième  escalier  se  compose 
de  476  marches. 

Dans  la  mine,  cinq  niveaux  de  galerie  et  des 
chambres  d'exploitation  qui  avaient  autrefois  jus- 
qu'à 50  mètres  de  hauteur. 


Des  cathédrales  de  sel  t  800  ouvriers,  MU  che- 
vaux se  mouvaient  dans  cet  immense  palais  du  sel. 

La  mine  possède  une  chapelle  de  Saint-Antoine 
qui  remonte  au  xvi"  siècle,  tout  y  est  en  sel  :  murs, 
maître-autel,  statues.  Il  y  a  une  salle  des  fêtes 
d'une  proportion  cyclopéenne,  avec  des  piliers,  en 
sel,  naturellement  1 

A  côté  de  cette  mine  prodigieuse,  il  faut  citer  les 
importants  gisements  de  Salzboorg  et  du  SaUkam- 
mergut.  Ces  mines  sont  »  co'nsidérables  »,  disent 
les  Autrichiens  quand  ils  en  parlent.  Et  il  n'y 
a  pas  d'expression  plus  caractéristique  que  cet 
adjectif  pour  définir  ces  gisements  énormes,  ces 
mines  à  cinq  étages,  où  les  galeries  ont  des  kilo- 
mètres. 

En  Transylvanie,  les  mines  de  Maros  et  de 
Ujvar  donnent  d'assez  beaux  revenus.  C'est  le  sel 
le  plus  pur  de  l'Europe  centrale,  à  99  p.  100,  du  sel 
mêlé  d'un  peu  de  gypse  et  d'anhydrite. 

On  trouve  aussi  en  Roumanie  quelques  mines  de 
sel  :  à  Kampina,  Telega,  Doftana,  Slanic. 

En  Angleterre,  la  mine  de  Cbeshire,  près  de  Li- 
verpool,  rivalise  avec  les  plus  grande  entreprise» 
minières  de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie. 

«  On  exporte  le  sel  comme  lest,  écrit  M.  H.  Cbar- 
pentîer,  par  les  nombreux  navires  qui  partent  de 
Liverpool  pour  cbeixher  des  chargements  de  coton 
et  d'autres  matières  aux  Indes,  en  Amérique  ou 
en  Australie. 

»  On  fabrique  aussi  en  Angleterre  une  grande 
quantité  de  carbonate  de  soude  avec  le  chlorure  de 
sodium  extrait  du  Cheshire.  » 

Les  gisements  du  Keuper  inférieur  et  du  Keuper 

moyen  à-Norwich  sont  également  très  importants. 

En  Angleterre»  le  sel  a  l'avantage  de  ne  renfer- 
mer que  de  faibles  proportions  de  produits  Impurs. 

En  Allemagne,  le  centre  de  la  production  est  le 
massif  du  Karz.  Tout  le  massif  du  Kartz,  qui  est 
une  ancienne  île  de  l'Océan,  est  entouré  de  terrain.* 
salifères.  M.  Albert  Larbalétrier,  qui  a  fait  un 
volume  très  substantiel  et  plein  de  clarté  sur  le  sel  : 
Le  Sel,  les  Salines  et  les  Marais  salants,  volume 
dont  j'ai  reproduit  ici  quelques  documents,  dit 
qu'il  n'est  pas  de  contrée  où  les  travaux  de  forage 
nient  révélé  une  plus  grande  puissance  en  couches 
de  sel.  A  Sperenberg,  à  41  kilomètres  au  sud  de 
Berlin,  un  sondage  poussé  jusqu'à  la  profondeur 
de  1 212  mètres,  a  rencontré,  immédiatement  après 
la  traversée  du  terrain  erratique  superficiel,  un? 
masse  de  sel  gemme,  de  laquelle  îl  n'est  plus  sorti, 
de  façon  que  la  roche  encaissante  est  restée  la 
môme  du  haut  en  bas. 

Cette  énorme  couche  de  sel  du  Sperenberg 
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cette  que  déposerait  une  mer  de  7  tùlomètres  de 
profondeur. 

Les  frais  des  expériences  du  Sperenberg,  qui  font 
époque  dans  les  fastes  de  la  géologie  expérimentale, 
se  sont  élevés  à  220  000  francs  et  ont  été  supportés 
par  le  gouvernement  prussien. 

Dans  la  Saxe  prussienne,  près  de  Mt^debourg, 
entre  Stassf  urt  et  Anhalt-,  -  il  euste  aussi  des 
sources  salées  et  des  mines  de  sel  qui  ont  une 
grande  réputation  en  Allemagne. 

IV.  —  LES  PRODUCTIONS  DU  SEL 

Les  succédanés  du  sel  sont  multiples.  La  cliimie 
et  la  ptiarmacio  en  tirent  le  chlorure  de  sodium, 
qui  s'emploie  aussi  comme  réactif  chimique  ;  le 
chlorure  de  calcium,  les  sulfates  de  chaux  et  de 
ma^ésie,  le  chlorure  de  magnésium  ;  le  chlorure 
d'aluminium  se  trouve  dans  certains  sels,  dans 
celui  de  la  mine  d'Oustkout,  en  Russie,  par 
eiemple  ;  le  sulfate  de  soude,  du  bromure  de  so- 
dium, du  brome. 

On  tire  le  brome  des  eaux-mères  en  y  faisant  pas- 
MT  un  courant  de  chlore  :  on  obtient  du  chlorure 
de  oiaguésium  et  du  brome.  Avec  un  peu  d'éther 
on  extrait  le  brome  que  l'on  transforme  en  bro- 
mure. On  le  transforme  aussi  en  bromate  de  potas- 
sium par  addition  d'une  solution  de  potasse  con- 
centrique. Les  eaux-mères  du  Midi  donnent  de  3 
à  6  kilogrammes  de  brome  par  mètre  cube.  On  se 
^ert  parfois,  pour  extraire  le  brome,  du  procédé 
Leisler  qni  permet  d'obtenir  du  bromure  de  potas- 
Mum  où  le  brome  est  à  l'état  de  pureté.  Mais  ce 
procédé,  breveté  à  Londres  en  1886,  est  d'un  emploi 
très  coûteux. 

Outre  les  produits  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques, le  sel  fournit  des  engrais  à  l'agriculture. 

Aux  salins  de  Berre  on  fabrique  des  engrais  po- 
tassiques. A  la  potasse  on  ajoute  du  phosphate  et 
des  engrais  azotés. 

Les  salines  du  Midi  fabriquent  encore  un  engrais 
alcalin,  où  l'on  trouve  à  l'état  de  sulfate  la  magné- 
Me.  la  soude  et  la  potasse. 

Quant  à  la  vente  du  sel,  elle  est  considérable. 

L'Angleterre,  en  1897,  a  produit  1934  00U  tonnes 
de  sel. 

La  France,  948000. 

L'Allemagne,  1306  m 

L'Italie,  461  m. 

L'Autriche,  331  000  tonnes.  Le  sel  en  Autriche  est 
■utHiopolisé  par  l'Etat.  L'Autriche  avait,  en  1874, 
récolté  600  000  tonnes  de  sel,  et  l'Italie  330  000.  Le 
(Portugal  700  000,  la  France  fôOOOO. 

En  Portugal,  le  -sel  est  la  principale  industrie  et 
il  donne  lieu  à  un  commerce  très  important  Les 


sels  de  Portugal  sont  moins  chers  que  ceux  de 
Fremce  et  d'Angleterre.  La  plupart  des  récoltes 
proviennent  des  marais  salants  qui  donnent  trois 
qualités  de  sel. 

V.  —  L'IMPOT  DU  SEL 

La  douane  distingue  entre  les  sels  bruts  ou  raf- 
finés autres  que  les  sels  blancs  et  les  raflinés  blancs. 

Le  sel  marin,  le  sel  de  saline,  le  sel  gemme  bruts 
payent  par  100  kilogrammes  2  fr.  40. 

Les  sels  raffinés  blancs  payent  un  droit  dé  3  fr.  50. 

Quand  ils  sont  soumis  à  la  consommation  inté- 
rieure, les  sels  sont  frappés  d'une  taxe  fixe  de 
10  fremcs  par  100  kilogrammes,  taxe  indépendante 
du  droit  de  douane. 

La  loi  du  11  juin  1806  le  taxait  à  30  francs  par 
100  kilogrammes  et  le  décret  du  11  novembre  1813 
éleva  à  40  francs  L'impôt.  La  loi  du  16  avril  1816 
l'abaissa  à  30  francs. 

Le  décret  du  18  avril  1848  enleva  tout  impôt  sur 
le  sel  ;  mais  la  mesure  ne  dura  pas  longtemps  et, 
le  28  décembre  de  la  même  année,  une  taxe  de 
10  francs  était  Imposée  aux  100  kilogrammes  de 
sel.  C'est  le  prix  fixé  par  la  dernière  loi  du  16  dé- 
cembre 1876. 

Comment  se  priverait-on  d'une .  ressource  budgé- 
taire aussi  considérable  ?  Le  sel  a  rapporté  à  l'Etat 
en  1810  54  miUions,  et  67  millions  en  1840.  En  1886 
les  recettes  de  l'impôt  du  sel  sont  tombées  à  32  mil- 
lions. 

Le  sel  est  employé  depuis  longtemps  comme 
agent  conservateur  pour  conserver  les  viandes.  Du 
temps  d'Hérodote,  le  procédé  était  en  usage  chez 
les  Egyptiens. 

Les  conserves  alimentaires  de  toute  nature  al)sor- 
bent  une  quantité  considérable  de  sel. 

L'agriculture  l'emploie  à  l'alimentation  du  bé- 
tail, à  l'utilisation  des  fourrages  avariés  ;  elle  en 
fait  des  engrais. 

«  Il  semble  oiseux,  dit  M.  P.-P.  Dehérain,  de 
discuter  l'utilité  du  sel  marin,  d'autant  plus  qu'on 
sait  que  la  présence  d'une  quantité  de  sel  un  peu 
forte  rend  les  terres  stériles.'  » 

MM.  Berthaut  et  Paturel  en  ont  donné  un 
exemple  fort  intéressant.  Ils  ont  montré,  en  effet, 
que  si,  dans  quelques  terres  de  l'Habra,  voisine» 
des  Perregaux,  en  Algérie,  on  peut  encore  cultiver 
la  vigne,  quand  la  terre  renferme  ds'.fô  de  sel  par 
kilogramme,  elle  est  languissante  quand  on  trouve 
Otn',76  à  la  surface  et  2(tr,67  à  80  centimètres  de  pro- 
fondeur et  qu'enfin  elle  meurt  avec  iBf.OS  de  sel  à 
la  .'surface  et  2Br,66  dans  le  sous-sol. 

Les  sels  peuvent  être  avantageux  sur  les  sols 
riches  en  potasse,  mais  ils  n'exerceraient  aucune 
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action  utile  sur  les  calcaires  ou  sur  les  sables.  Il 
ne  peut  avoir  toutes  les  qualités.  Il  en  a  d'assez 
précieuses  et  d'assez  nombreuses.  C'est  un  minéral 
qui  a  toujours  été  très  apprécié  par  les  ministres 
des  finances  ;  un  minéral  qui  a  donné  au  budget 
Jusqu'à  67  millions. 

Ehm.  Ratoin. 


598  2 

ZOOLOGIE 

L'essor  du  martinet. 

Les  hirondelles  ont  presque  partout  et  de  tout 
temps  été  fort  populaires.  Il  en  résulte  que  leur 
histoire  a  été  plutôt  chantée  par  la  poésie  que 
dictée  par  la  science  ;  on  y  trouve  en  grand  nombre 
des  traits  plus  pittoresques  que  véridiques.  En 
voici  un  exemple  : 

Nous  avons  tous  entendu  émettre  cette  opinion 
que  posé  à  terre  le  martinet  y  reste,  incapable  de 
prendre  son  essor,  immobile  et  comme  infirme  : 
«  Ses  ailes  de  géant  l'empêchent  de  marcher  », 
diraitron  volontiers  avec  le  poète. 

Ce  n'est  pas  là  seulement  un  préjugé  populaire  ; 
c'est  une  erreur  répandue  dans  la  science,  écrite 
et  commentée  comme  vérité  acquise  :  «  Le  martinet 
a  les  tarses  si  courts  et  les  ailes  si  longues  qu'il  ne 
peut  se  relever  lorsque,  par  hasard,  il  est  tombé.  '» 
(D'Harmonville.  Les  Oiseaur.  de  Lorraine).  Au  sujet 
du  même  martinet,  Cypselus  Apus,  Degland  et 
Gerbe  {Ornithologie  européenne)  disent  f  «  La  lon- 
gueur de  ses  aileo,  peu  en  rapport  avec  la  brièveté 
de  ses  tarses,  le  met  dans  l'impossibilité  de  re- 
prendre son  essor  lorsque,  par  cas  fortuit,  il  tombe 
à  terre.  »  Inutile  de  multiplier  les  citations.  Disons 
seulement  qu'un  naturaliste  habile,  un  observateur 
sagace,  M.  Xavier  Raspail  (voir  Revue  Rose  du 
31  mai  1902),  vient  d'expliquer  longuement,  nette- 
ment et  avec  rigueur  pourquoi  le  martinet  posé  à 
terre  ne  peut  prendre  son  vol.  Ses  conclusions  sont  : 
P  qu'il  est  impossible  au  martinet  de  prendre  son 
vol  lorsqu'un  accident  t'a  mis  dans  la  nécessité 
d'atterrir  ;  2"  qu'il  ne  peut  y  parvenir,  non  sans 
effort,  que  s'il  trouve  à  proximité  un  objet  sur  le- 
quel il  arrive  à  se  hisser  pour  s'en  laisser  tomber 
ensuite,  mais  &  cette  condition  expresse  que  la 
hauteur  de  cet  objet  soit  suffisante  pour  que  ses 
âites  développées  ne  rencontrent  aucun  obstacle, 
auquel  cas  il  itloniborait  sur  le  sol  et  y  resterait. 

Ces  affirmations  d'un  naturaliste  éminent  à  la 
ôt^  la  plus  récente  ;  ces  conclusions,  si  soigneu- 
sonient  étudiées  et  établies  qu'elles  paraissent,  sont 
fausses.  L'opinion  générale  est  fausse.  C'est  un  pré- 


jugé populaire  et  c'est  une  erreur  scientifique  qu'il 
faut  rejeter.  Déjà  l'aimée  dernière,  d'après  certain 
récit  que  nous  avait  fait  un  de  nos  amis,  noua 
avions  des  doutes  à  ce  sujet.  La  Revue  Scientifique 
voulut  bien,  à  notre  prière,  provoquer  une  discus- 
sion et  ouvrir  une  enquête  sur  «  la  question  du  mar- 
tinet »  dans  son  numéro  du  19  octobre  1901.  On 
trouvera  les  réponses  dans  les  numéros  des  2,  9  et 
30  novembre.  En  général,  elles  sont  conformes  au 
préjugé  populaire  (elles  se  prétendent  d'ailleurs 
basées  sur  une  observation  rigoureuse).  Nous  avions 
été  les  seuls  à  répondre  (9  novembre)  :  »  Les  marti- 
nets adultes  posés  à  terre  peuvent  prendre  leur 
vol  »,  lorsque  heureusement  M.  A.  Mansion  conclut 
de  son  cdté  :  »  Les  martinets  adultes  sains  et  sans 
blessure  parviennent  toujours  à  s'envoler,  non  sans 
quelque  effort,  quand  ils  ont  dû  ou  voulu  atterrir.  » 

Pour  établir  notre  opinion,  qui  n'était  certes  pas 
celle  de  la  majorité,  nous  n'avions,  comme  le  con- 
seillait M.  Mansion,  qu'à  expérimenter  sur  un 
nombre  suffisant  de  martinets.  C'est  ce  que  nous 
avons  pu  faire  récemment,  depuis  l'arrivée  des 
martinets  à  Ntmes,  8  avril  1902. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nîmes  (dont 
M.  G.  Mingaud  est  le  conservateur)  se  trouve  installé 
dans  l'ancien  lycée.  Les  salles,  autrefois  dortoirs, 
portaient  des  trous  d'aération,  tuyaux  en  poterie 
vernissée  ayant  60  centimètres  de  long  et  8  de  dia- 
mètre. La  plupart  d'entre  eux  contiennent  des  nids 
de  martinets,  où  nous  avons  vu  souvent  l'oiseau  se 
reposer.  Ces  nids,  détail  à  noter,  sont  placés  non 
pas  près  de  l'issue  extérieure,  mais  contre  la  plaque 
de  fer  qui,  à  l'intérieur  du  dortoir,  commandait  le 
trou  d'aération.  Remarquons  déjà  que  si  le  mar- 
tinet marche  et  se  déplace  péniblement  à  terre,  il 
ferait  mieux  de  se  loger  à  l'entrée  ;  il  n'aurait  ainsi 
qu'un  trajet  très  court  à  effectuer  avant  de  se 
lancer  dans  l'air. 

Mais  continuons.  Souvent  des  martinets  entrés 
par  ces  tuyaux  ont  été  trouvés  dans  les  salles  du 
muséum.  Ils  étaient  posés  à  terre  et  se  laissaient 
saisir  aisément.  On  aurait  pu  conclure  de  ce  qu'ils 
ne  faisaient  aucun  mouvement  pour  éviter  d'être 
capturés  qu'ils  en  étaient  incapables,  et  dire  :  1"  ils 
ne  s'envolent  pas  (ce  qui  est  vrai)  ;  2°  ils  ne  peuvent 
pas  s'envoler  (ce  qui  est  faux). 

Sur  neuf  martinets  successivement  observés  un 
seul  a  paru,  le  premier  jour,  conserver  une  inertie 
complète.  D'ailleurs  dès  le  lendemain,  quoique  par 
privation  de  nourriture  il  fût  passé  de  43  grammes 
à  40  grammes,  il  s'envolait  parfaitement.  Donc  très 
vraisemblablement,  la  veille,  son  immobilité  était 
causée  par  les  coups  qu'il  avait  dû  se  donner  en  se 
cognant  aux  murs  ou  aux  vitres.  Le  surlendemain, 
il  ne  pèse  que  35  grammes  et  est  très  affaibli.  Mis 
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sur  ïe  dos,  il  ne  se  retourne  que  péniblement,  alors 
que  la  veille  il  se  redressait  avec  facilité.  Posé  à 
terre,  îl  s'envole  encore  mais  avec  peine,  ne  s'élève 
pas  haut  et  ne  va  pas  au  delà  de  3  ou  4  mètres.  Il 
se  déplace  sur  le  sol  et  avance  assez  vivement  de 
1  ou  2  mètres  en  marchant  s^ns  embarras  et  utt- 
lisaot  ses  ailes  comme  un  balancier  pour  conserver 
l'équilibre. 

Les  martinets  capturés  successivement  ont  été 
logés  dans  une  manière  de  cage  à  cinq  parois 
pleines  et  à  une  paroi  grillagée.  Ils  restaient  sou- 
voit  à  peu  près  immobiles  et  semblaient  la  plupart 
du  temps  justifier  ainsi  le  préjugé  populaire.  Pour- 
tant l'un  d'eux  se  déplaçait  sur  la  planche  lisse 
avec  une  grande  agilité,  courant  sur  ses  petites 
pattes,  les  ailes  en  balancier  ;  puis  il  grimpait  aux 
barreaux  et  s'accrochait  même  à  la  paroi  supé* 
rieure  et,  certes,  il  ne  donnait  pas  l'impression  d*un 
animal  ridicule  ou  infirme. 

Les  divers  martinets  ont  été  gardés  sans  nourri- 
ture. Ils  pesaient  de  40  à  45  grammes  au  moment 
de  leur  capture  et  perdaient  de  3  à  5  grammes  par 
jour,  et  ceux  que  nous  avons  conservés  sont  morts 
d'inanition  avant  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Ils 
ont  tous  été  posés  sur  le  sol.  Ils  se  sont  tous  en- 
volés (sauf  Texception  précitée),  même  après  qua- 
rante-huit heures  de  jeûne.  Souvent,  il  est  vrai,, 
pour  provoquer  leur  essor,  nous  les  avons  effrayés  ; 
mats  parfois  aussi'  ils  se  sont  enlevés  d'eux-mêmes 
et  spontanément.  En  particulier,  ils  s'enlevaient 
ainsi  et  avec  prestesse  quand  on  les  plaçait  sur  le 
mur  horizontal  extérieur  aux  fenêtres,  contre  la 
vitre  même  ;  ils  ne  se  traînaient  pas  vers  le  rebord 
extérieur  pour  se  laisser  tomber  dans  le  vide.  Ils 
partaient  du  point  même  où  on  les  avait  mis,  d'un 
vigoureux  coup  d'aile  :  s'appuyant  d'abord  sur  la 
pierre,  ils  s'élançaient  vers  le  haut  et  sans  paraître 
aucunement  embarrassés  par  la  brièveté  de  leurs 
pattes  et  la  longueur  de  leurs  ailes. 

Dans  ces  cas,  un  seul  coup  d'aile  portait  les  mar- 
tinets dans  Tair  et  leur  faisait  quitter  définitive- 
ment le  sol.  Est-ce  la  vue  de  l'espace  libre,  du  ciel 
bleu  qui  leur  donnait  une  énergie  particulière? 
Sur  le  pavé  du  laboratoire,  au  contraire,  les  pre- 
miers coups  d'aile  touchaient  le  sol.  En  mettant 
de  l'encre  aux  extrémités'  des  rémiges  et  posant 
l'oiseau  sur  un  long  papier,  les  coups  qui  atteignent 
le  sol  se  marquent  en  «oir.  Nous  avons  compté  en 
général  de  3  à  5  contacts  {maximum  8,  minimum  1)  ; 
les  distances  des  points  d'appui  successifs  ont  varié 
de  18  à  85  centimètres.  On  pourrait  étudier  cet 
«ssor  en  faisant  varier  diverses  conditions  (poids 
du  martinet,  forme  et  dimensions  des  ailes)...  Nous 
n'avons  à  cet  égard  que  quelques  observations.  La 
surface  de  chaque  aile  étant  60  centimètres  carrés. 


si  on  en  rogne  10  ou  12  à  l'extrémité,  le  martinet 
cesse  de  pouvoir  s'envoler  (il  s'envole  si  on  en  coupe 
moins).  Mais  quand  le  martinet  cesse  de  prendre 
son  essor  du  sot  même,  il  cesse  de  pouvoir  se  main- 
tenir quand  on  le  lance  en  l'air.  De  même  un 
martinet  chargé  de  12  grammes  à  15  grammes  cesse 
de  pouvoir  s'enlever  (il  s'envole  avec  une  surcharge 
plus  faible).  Mais  avec  cette  même  surcharge  de 
12  à  15  grammes,  il  retombe  à  terre  quand  on  le 
lance  en  l'air. 

Quand  on  croyait  que  le  martinet  posé  à  terre 
doit  y  rester  pareil  à  un  infirme,  on  expliquait 
avec  Tigtteur  cette  inertie  par  la  conformation  de 
ses  ailes.  Sachant  maintenant  qu'en  réalité  il  prend 
son  essor  sans  la  moindre  difficulté,  sans  la 
moindre  peine,  on  pourra  expliquer,  avec  autant 
de  rigueur  et  plus  de  vérité,  cette  agilité  par  la 
même  conformation  de  ses  ailes.  Un  jouet  d'enfant 
formé  par  une  légère  armature  en  bois  garnie  de 
papier  ayant  la  forme  d'un  papillon,  actionné  par 
un  fll  de  caoutchouc  tordu,  si  on  le  pose  par  terre, 
se  retourne  et  se  soulève  et  s'envole.  Son  premier 
point  d'appui  a  été  l'extrémité  de  l'arc  qui  figure 
l'aile  du  papillon.  L'aile  du  martinet  joue  sans 
doute  le  même  rôle  de  vigoureux  ressort  qui, 
appuyant  sur  le  sol,  imprime  au  corps  un  élan 
vertical  considérable.  Cette  explication  semble  con- 
firmée par  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  pose  le  mar- 
tinet à  la  surface  de  l'eau.  Il  fait  des  bonds  de 
30  à  40  centimètres  de  hauteur.  Ce  sont  manifeste- 
ment les  ailes  et  non  les  pieds  qui  prennent  sur 
l'eau  un  appui  médiocre  il  est  vrai,  mais  suffisant 
(d'ailleurs  les  ailes  mouillées  ne  soutiennent  plus 
l'oiseau  en  l'air).  L'appui  de  ces  mêmes  ailes  sur 
la  terre  solide  est  sans  doute  plus  favorable  encore 
et  imprime  à  l'oi-seau  un  élan  plus  puissant. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications,  le  fait  est  et 
demeure  établi  et  c'est  là  l'essentiel.  Contrairement 
au  préjugé  populaire,  contrairement  à  l'opinion 
raisonnée  de  nombreux  naturalistes,  le  martinet 
posé  à  terre  peut  reprendre  son  vol  ;  il  peut  le  re- 
prendre sans  effort  ;  il  n'a  pas  à  se  hisser  sur  tui 
objet  élevé  pour  que  ses  ailes  développées  ne  ren- 
contrent pas  d'obstacle.  Il  peut  reprendre  son  vol 
avec  la  plus  grande  facilité. 

I.  GAL  et  G.  MiNGAUD. 
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Les  ingénieurs  géographes  militaires  (1624-1881). 
Étade  hîstoriqae,  par  le  colenel  Bbrthàut  —  Deux  vol.  in-4", 
avec  figures  et  cartes  ;  Puis,  Imprimerie  du  Service  géogra- 
phique, 1902. 

Le  Service  géographique  de  l'armée  a  déjà  publié,  sous 
ie  titre  :  La  Carie  de  France,  ane  étude  historique  faite  par 
M.  Berthant,  et  dont  l'objet  principal  est  la  carte  au 
80000*  dite  •  de  l'Etat-Hajor  »,  base  commune  de  toutes 
celles  que  la  France  possède  aujourd'hui. 

Pour  en  montrer  la  genèse,  l'auteur  a  dû  faire  un  ex- 
posé des  étapes  successives  de  la  topographie  dans  notre 
pays. 

Un  aperçu  rapide  indique  comment  fut  conçue  et  réa- 
lisée la  première  carte  topographicnie  de  la  France,  par 
César  Cassini,  et  pourquoi  cette  carte  resta  insuffisante. 
Elle  se  fonde,  il  est  vrai,  sur  une  triangulation  régulière 
et  exprime  les  distances  avec  une  certitude  relative; 
mais  elle  ne  fournit  qu'une  ébauche  du  terrain.  Cepen- 
dant son  apparition  fut  saluée  comme  un  érénement 
scientifique;  elle  était  la  première  en  date  dans  les 
œuvres  géographiques  générales  à  grande  échelle  des 
États  civilisés.  Elle  donna  une  impulsion  qui  fut  féconde. 

Viennent,  plus  tard,  la  réorganisation  des  ingénieurs 
géographes  militaires  et  la  reeonsUtution  du  Dépôt  de  la 
guerre  ;  vient  aussi  la  grande  entreprise  de  la  méridienne 
de  France,  mesurée  par  Delambre  et  Méchain,  de  1792  & 
11^)9,  et  prolongée  quelques  années  après  en  Espagne 
par  Biot  et  Ârago.  De  nouvelles  méthodes  sont  inventées, 
les  instnunents  se  perfectionnent,  la  géodésie  atteint  une 
précision  jusqu'alors  inconnue.  En  même  temps,  le  Dé- 
pôt de  la  guerre  s'attache  À  une  interprétation  fidèle  du 
terrain  et  le  définit  par  la  gravure  avpc  un  art  qui  n'a  ja- 
mais été  dépassé. 

Cest  la  période  où  les  ingénieurs  gé(^Taphes  accom- 
pagnent nos  armées  et  dressent  les  cartes  des  pays  con- 
quis ;  époque  fertile  entre  toutes  comme  production  et 
remarquable  surtout  par  le  dévouement  et  l'habileté 
professionnelle  de  cette  phalange  de  travailleurs  intré- 
pides qui,  de  1792  à  1815,  ont  triangulé  et  levé  une  no- 
table portion  de  l'Earope. 

Aussi,  quand  est  décidée  l'exécution  d'une  carte  do 
France  plus  correcte,  pour  remplacer  celle  de  Cassini, 
peut-on  mettre  à  profit  l'expérience  acquise.  Ce  sont  les 
instruments  et  les  méthodes  des  ingénieurs  géographes 
dont  on  fait  usage,  et  ce  sont  eux-mêmes  que  l'on  charge 
des  opérations. 

Le  rôle  des  ingénieurs  géographes  comme  précurseur 
de  celui  qu'ils  eurent  à  jouer  dans  la  carte  de  France  est 
donc  des  plus  importants. 

M.  Berthaut  n'avait  pu,  dans  son  premier  livre,  insister 
sur  leur  histoire,  ni  lui  donner  tous  les  développements 
qu'elle  comporte,  sans  s'éloigner  de  son  sujet.  Mais  cotte 
histoire  est  trop  intéressante  pour  qu'il  ait  reculé  devant 
la  tâche  longue  et  laborieuse  de  la  reprendre  et  de  la  re- 
tracer avec  toutes  ses  particularités.  Elle  méritait  d'ail- 
leurs d'être  traitée  à  part,  tant  est  considiîrable  la  diver- 
sité aussi  bien  que  la  valeur  des  travaux  de  ces  officiers. 


C'est  là  ce  qui  fait  le  but  de  la  présente  publication. 
Comme  elle  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  Textensioa  d'une 
partie  de  la  précédente,  iL  Berthaut  laisse  de  côté  celle 
fois,  et  pour  ne  pas  faire  double  emploi,  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  carte  de  France  ;  il  y  renvoie  quand  il  y  a 
lieu.  Les  deux  ouvrages  forment  par  conséquent  un  en- 
semble qui  peut  être  regardé  comme  l'historique  des 
progrès  accomplis  au  xix*  siècle  dans  l'étude  et  la  repré- 
sentation du  terrain. 

L'Iiistoire  d«  ingénieurs  géographes  militaires  est  le 
résumé  consciencieux  et  impartial  des  archives  toptfra- 
phiques  de  l'ancien  Dépdt  de  la  guerre,  dont  beaucoup 
de  pièces  y  sont  citées  par  extraits.  Elle  contient  de  nom- 
breux spécimens  de  minutes  manuscrites  et  de  cartes 
gravées,  françaises  et  étrangères,  obtenus  par  la  photo-' 
graphie  de  fragments  des  originaux,  qui  appartiennent 
aux  archives  des  cartes  du  ministère  de  la  Guerre.  Ces 
spécimens  font  ressortir  les  transformations  de  l'art  de 
figuriT  la  planimétrie  et  de  rendre  le  relief,  les  divers 
modes  imaginés  pour  y  arriver. 

Le  texte  est  instructif.  Il  décrit  les  missions  des  ingé- 
nieurs et  en  fait  connaître  les  raisons  idnsi  que  les 
conditions  souvent  pénibles.  Il  relate  les  circonstances 
diverses  du  service  à  l'intérieur  et  aux  armées,  etc. 

Bien  que  nous  ayons  aujourd'hui  pour  les  créationsde 
longue  haleine  du  temps  de  paix,  des  moyens  pins  com- 
modes et  plus  parfaits  que  ceux  des  andens  Ingénienr» 
géographes  ;  bien  que  nous  disposions  de  ressources  plas 
puissantes  et  de  procédés  incomparablement  plus  expé- 
ditifspour  délivrer  en  temps  de  guerre  aux  états-majors 
et  aux  corps  de  troupe  les  cartes  qui  leur  sont  néces- 
saires, diverses  questions  n'en  restent  pas  moins  posées, 
comme  celle  des  reconnaissances,  toujours  indispensables, 
malgré  les  qualités  des  cartes  actuelles  ;  celle  de  la  ré- 
partition des  documents  et  de  leur  remise  aux  parties 
prenantes  i  l'instant  où  l'urgence  va  ^'en  faire  sentir,  etc. 

En  dehors  même  de  l'intérêt  qu'une  investigation  his- 
torique aussi  spéciale  peut  emprunter  aux  grands  événe- 
ments ;  en  dehors  des  efforts  et  de  la  marche  des  résultat» 
qu'elle  peut  mettre  en  lumière,  il  n'est  donc  pas  indiffé- 
rent qu'elle  rende  compte  des  besoins  qui  se  sont  pré- 
sentés, des  solutions  qui  ont  été  adoptées  afin  d'y  pour- 
voir ;  de  la  façon  dont  les  brigades  dlngénieurs  géographes 
ont  été  organisées  et  ont  fonctionné  pour  y  faire  face,  de 
manière  à  fixer  l'attention  sur  les  difficultés  et  à  per- 
mettre de  tirer  des  leçons  du  passé  des  conclusions  appli- 
cables &  l'avenir. 

Tels  sont  les  bénéfices  qu'on  doit  obtenir,  à  un  point 
de  vue  particulier,  de  l'histoire  des  Ingénieurs  géographes 
et  surtout  des  chapitres  de  cette  histoire  où  il  s'agît  de 
leurs  attributions  aux  armées  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

De  nature  essentiellement  documentaire,  te  volumi- 
neux travail  de  H.  Berthaut  est  plutôt  fait  pour  être  con- 
sulté que  pour  être  lu  d'un  bout  à  l'autre;  c'est  ainsi  do 
moins  que  l'auteur  l'a  compris.  Il  l'a  divisé  en  consé- 
quence et  pourvu  de  tables  et  d'index  alphabétiques  qai 
racililcnt  toute  recherche  sur  un  point  quelconque.  On 
y  trouve  une  grande  quantité  de  détails  qui  contribuent 
&  placer  les  choses  sous  leur  véritable  aspect,  en  préci- 
sant les  situations. 
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Les  opéntioDs  dea  Ingénieurs  géographes  français 
(arent  UUnement  liées  à  celles  de  lears  collègues  d'Aile- 
nogne,  de  Hollande,  de  Pnuse,  d'Autriche,  de  Suisse, 
f  Italie,  d'Espagne  et  de  Portugal.  Elles  eurent  souTent 
pour  origines  ou  pour  auxiliaires  non  seulement  les 
caries  éditées  dans  tous  les  pays,  mais  m6me  les  minutes 
manuscrites  de  la  topographie  étrangère.  Les  archives 
historiques  donnent  à  cet  égard  des  renseignements  qu'on 
Terra  reproduits  à  l'occasion  dans  les  deux  volumes  de 
M.  BerthanC. 

U.  Rudolf  Wolf  a  fait  paraître  en  1879  à  Zurich  l'his- 
toire des  cartes  topograpbiques  de  la  Suisse.  U  n'y  a  pas 
méconnu  la  part  que  les  ingénieurs  géographes  français 
ont  prise  jadis  aux  détennloationa  géodésiques  et  aux 
levés  de  la  République  helvétique. 

Des  relations  semblables,  élaborées  dans  les  difTérents 
pajs,  s'appuyant  ainsi  et  se  vériflant  les  unes  les  autres, 
pourraient  conduire  à  une  histoire  générale  de  la  topo- 
grairiiie,  qui  serait  un  très  utile  complément  rétrospectif 
ux  publications  contemporaines. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  Service  géographique  de  l'ar- 
mée aura  le  devoir  d'écrire  plus  tard  l'histoire  des  cartes 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  lorsque  ces  cartes,  qui  con- 
stituent son  œuvre  moderne,  seront  achevées. 

H.  Basiot,  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  cet  ou- 
vrage, fait  remarquer  que  les  études  de  M.  Berthantsont 
on  modèle  que  ses  successeurs  n'auront  qu'à  suivre. 

Ajoutons  qu'au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle 
ce  b«l  ouvrage  est  vraiment  d'une  correction  tout  à  fait 
remarquable. 


La  Haute-Savoie.  Guide  du  touriste,  du  naturaliste  et  de 
l'arehéologne,  par  M\rc  Lkroi  x.  —  Un  vol.  in-S*  de  la 
Collection  du  Guide  Boule,  avec  338  pages,  105  dessins  et 
3  cartes  eo  couleurs  ;  Paris,  Masson,  1902.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

S'il  est  une  région,  en  France,  qui  soit  classique  par* 
le  pittoresque  et  la  variété  de  ses  sites,  et  connue  comme 
telle  du  monde  entier,  c'est  sans  contreditlaHaute-Savoie 
(pli  réunit  aux  plaines  de  l'Arve  et  du  Rhin  les  rives 
dv  Léman  et  du  lac  d'Annecy,  la  mer  de  Glace  et  les  plus 
hants  sommets  alpins.  Cest  le  département  où  les  alti- 
tudes passent  de  2^âmètre's  à  4810  mètres,  qui  est  celle 
du  Mont  Blanc  ;  c'est  aussi  une  des  régions  du  monde  où 
les  phénomènes  géologiques  et  tectoniques  ont  acquis 
une  ampleur  inaccoutumée,  celle  où  l'écorce  terrestre  a 
été  pllssée  d'une  façon  si  intense  qu'il  en  est  résulté  des 
charriages  surprenants  de  montagnes  les  unes  sur  les 
antres  ;  celle  encore  où  l'on  rencontre  toutes  les  zones  de 
végétation,  de  climats  distribués  dans  l'hémisphère  nord 
sur  un  espace  de  30"  de  latitude. 

Pour  permettre  de  voir  toutes  ces  choses,  l'homme  a 
ajouté  son  action  à  celle  de  la  naturp,  a  multiplié  les 
nioyens  de  communication,  et  rendu  facile  l'accès  des 
points  réputés  les  plus  difficiles.  Un  guide  instruit  est 
nécessaire  pour  étudier  tout  ce  que  ce  département  ren- 
ferme d'intéressant.  M.  Boule  l'a  trouvé  en  H.  Harc  Le- 
roux, docteur  ès  sciences,  directeur  du  musée  d'An- 
necy, qui  connaît  admirablement  le  pays  pour  l'avoir 
pv couru  en  homme  qui  veut  conî'Ptendre  ce  qu'il  voit. 


Le  Guide  de  la  Hante-Savoie  fait  'partie  de  cette  col- 
lection des  Guides  départementaux,  qui  a  déjà  eu  tant 
de  succès.  Il  est  conen  dans  le  même  esprit  que  ses  atnés, 
le  Cantal,  la  Loière,  le  Pny-de-Dème,  et  joint  au  cAté 
scientifique  le  cAté  pratique.  Coupesgéologiques,  dessins 
de  plantes,  reprodhctions  de  lacs,  de  villes,  de  nombreux 
sites  alpins,  achèvent  de  rendre  claires  les  explications 
du  Guide  et  augmentent  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

Comme  les  précédents,  le  Guide  est  édité  par  la  maison 
Blasson  ;  c'est  dire  les  soins  qui  'ont  été  apportés  à  sa 
confecUon. 
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ANALYSE  MATHÉMATIOUE.  —  M.  Émile  Picard  présente  une 
note  de  SI.  A.  Kom,  sur  1«  problème  de  Dirichlet  pour  daa 
domaines  limités  par  plusieurs  contours  (ou  surfaces], 

PHYSIQUE.  —  Argenture  dn  verra  et  daguerréotype.  —  On 

sait  que  l'argenture  des  glaces,  pratiquée  aujourd'hui  si 
couramment  par  le  procédé  au  sucre,  principalement 
pour  les  miroirs  télescopiques  et  les  réseaux  de  la  pho- 
tographie du  ciel,  donne  généralement  des  résultats  ex- 
cellents, mais  qn'eUe  exige  une  liqueur  relativement 
riche  en  argent  et  la  fabrication  spéciale,  pour  chaque 
opération,  de  la  solution  réductrice,  à  moins  que,  pour 
en  conserver  une  provision,  on  n'y  introduise  une  quan- 
tité beaucoup  plus  grande  d'aleoot,  auquel  cas  elle  ee 
modlQe  graduellement  avec  le  temps,  en  devenant  de 
plus  en  plus  Active,  ce  qui  oblige  à  des  essais  prélimi- 
naires chaque  fois  qu'il  faut  l'employer. 

M.  Izam  a  eu  l'occasion  récemment  d'essayer  ce  pro- 
cédé pour  le  daguerréotype  sur  verre.  On  sait  aussi  que 
la  méthode  daguorrienne,  par  ses  qualités  spéciales, 
parait  destinée  à  s'introduire  de  plus  en  plus  dans  les 
laboratoires  de  physique,  comme  suffiraient  à  le  prouver 
tes  belles  expériences  exécutées  dans  ces  derniers  temps 
par  Jf.  Cotton  sur  les  réseaux  de  diffraction  et  les  ondes 
stationnaires.  Or,  ici,  la  substitution  du  verre  argenté 
aux  anciennes  plaques  s'impose,  si  L'on  a  besoin  de  lames 
d'une  plénitude  rigoureuse,  et  présente  d'ailleurs  toute 
espèce  d'avantages.  Mus  Fauteur  a  constaté  maintes  fois 
que  la  solidité  de  la  couche  sensible  est  ordinairement 
très  précaire,  que  cette  couche  se  soulève  ou  se  déchire 
fréquemment  dans  le  passage  à  l'hyposulfite,  les  lavages 
et  surtout  le  virage  à  l'or.  Il  sait  bien  qu'on  a  indiqué 
divers  tours  de  main  pour  y  obvier;  mais,  pour  sa  part 
du  moins,  il  ne  les  a  pas  trouvés  d'une  efficacité  cer- 
taine. 

C'est  pourquoi  il  préfère  le  procédé  au  formol  indiqué 
par  SIM.  Lumière,  mais  moditié  comme  il  a  soin  de  l'indi- 
quer, qui  ne  lui  a  jamais  donné  que  de  la  satisfaction 

depuis  qu'il  l'emploie. 

ACOUSTIQUE.  —  AT.  Odier  adresse  un  complément  à  son 
précédent  mémoire  sur  la  théorie  des  oonsonanCei  et  des 
dissoDBOCea. 

CHIMIE.  —  La  mousse  de  platine  pouvant  servir,  comme 
on  le  sait  depuis  longtemps,  à  provoquer  la  réduction 
directe  dos  divers  oxydes  de  l'azote  par  l'hydrogène, 
MM.  Paul  Sabotier  et  J.  Senderens  se  sont  préoccupés  de 
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savoir  si  le  nickel  ou  le  cuivre  réduits,  qui  serrent  de  base 
à  la  méthode  générale  d'iiydrogénation  qu'ils  ont  instituée 
pour  les  composés  organiques  volatils  et  particulière- 
ment pour  les  dérivés  nitrôs,  pourraient  être,  vis-&.-vis 
dos  oxydes  de  l'aiote  eux-mêmes,  substitués  &  la  mousse 
de  platine. 

Les  recherches  qu'ils  ont  entreprises  dans  ce  but  ont 
absolument  conGrmé  cette  manière  de  voir.  Xjeor  com- 
munication a  pour  titre  :  hydrogénation  direeti  dai  oxydai 
de  l'aioto  par  la  méthode  de  oontaet. 

CHIMIE  BIOIOBIQUE.  —  Leskinases  microbiennas  ;  leur  ac- 
tion sur  le  poovoir  digestif  do  tue  pancréatique  vii-&-vi« 
de  l'albumina.  —  On  sait  depuis  longtemps  que  certaines 
espèces  microbiennes,  et  spécialement  ceUes  qui  sont 
anaérobîes,  sont  eapablM  d'attaquer  lentement  In  ma- 
tières albuminoldes  coagidées  et  de  leur  faira  subir  des 
transformations  plus  ou  moins  analogues  i  celles  qui  se 
produisent  sous  l'influence  de  la  digestion  trypttque. 
A  côté  des  microbes,  d'ailleurs  en  nombre  assez  restreint, 
qui  digèrent  plus  ou  moins  énergiquement  l'albumine, 
on  en  a  trouvé  d'autres  qui  attaquent  nettement  la  géla- 
tine, parfois  même  la  caséine;  mais  qui  sont  incapables, 
dans  les  meilleures  conditions  d'expérience,  de  faire  su- 
bir une  transformation  appréciable  à  l'ovalbumine  coa- 
gulée. Les  essais  qui  ont  été  tentés  de  divers  côtés  pour 
isoler  les  diastases  des  uns  et  des  autres  ont  permis  d'ob- 
tenir, en  s'adressant  aux  cultures  filtrées,  des  produits 
solubles  liquéfiant  la  gélatine  ;  mais  ils  n'ont  jamais  per- 
mis de  mettre  en  évidence,  d'une  façen  indubitable, 
même  lorsqu'on  s'adressait  aux  anaérobies,  des  ferments 
capables  d'agir  comme  la  pepsine  ou  la  trypslne  sur 
l'ovalbumine  coagulée. 

Mais  Jf.  C.  Delezenne,  ayant  repris  l'étude  de  cette* 
question,  a  constaté  que  certains  microrganismes  sont 
donc  capables  de  sécréter  des  diastases  ayant  les  mêmes 
propriétés  que  l'entérokinase.  Ce  sont  ces  diastases  qui 
interviennent  pour  conférer  un  pouvoir  proléolytique 
aux  sucs  pancréatiques  primitivement  inactifs  et  qu'on 
laisse  se  cultiver  spontanément. 

Dans  une  prochaine  communication,  l'auteur  se  pro- 
pose de  montrer  que  le  venin  des  serpents  qui,  à  tant 
d'égards,  mérite  d'être  rapproché  des  produits  solubles. 
sécrétés  par  les  microbes,  possède,  lui  aussi,  une  action 
kinasique  des  plus  manifestes. 

CHIMIE  ASRICOLE.  —  MM.  Baudoin  et  Schribaux  adressent 
une  note  sur  un  procédé  da  coDcsntration  â«s  vini.  L'un 
d'eux,  exploitant  un  grand  vignoble  en  Algérie,  recevait 
en  1890  une  demande  de  vins  dosant  22  p.  100  d'alcool. 
Dans  l'impossibilité  de  produire  des  vins  d'une  aussi 
grande  richesse,  et  ne  voulant  pas  recourir  au  vinage,  il 
pense  qu'il  serait  peut-être  possible  d'enlever,  d'une 
façon  pratique,  une  proportion  plus  ou  moins  forte  de 
l'eau  contenue  dans  le  vin  de  ses  récoltes.  Cest  la  solu- 
tion industrielle  de  ce  problème,  étudié  en  commun 
depuis  1892,  qu'ils  font  connaître  aujourd'hui. 

Deux  méthodes  s'offraient  &  eux:  la  méthode  de  con- 
centration par  le  froid,  la  méthode  de  concentration  par 
la  chaleur.  La  méthode  de  concentration  par  congéla- 
tion, très  anciennement  connue  et  pratiquée  couram- 
ment en  Bourgogne,  est  celle  qu'ils  ont  d'abord  étudiée; 
elle  ne  leur  a  pas  donné  de  résultats  satisfaisants. 

Le  second  procédé,  celui  auquel  ils  se  sont  arrêtés, 
consiste  à  distiller  le  vin  dans  le  vide  &  basse  tempéra- 
ture ;  une  réfrigération  métiiodique  divise  les  produits 
volaUls  en  deux  parties  :  la  première  renferme,  avec  une 
certaine  quantité  d'eau,  dont  on  peut  faire  varier  la  pro- 


portion à  volonté,  la  totalité  de  l'alcool,  les  bouquets  et 
les  autres  matières  utiles  à' conserver  ;  elle  est  retenue  et 
mélangée  aux  matières  âxes  ;  la  seconde  partie,  qui  reu- 
ferme  l'eau,  est  éliminée.  Cette  eau  possède  toujours 
une  réaction  acide  ;  elle  entraîne  avec  elle  de  l'acide  acé- 
tique en  quantité  assez  grande  pour  que,  du  fait  seul  de 
son  élimination,  les  vins  piqués  subissent  nue  améliora- 
tion marquée. 

La  dégustation  de  spédallstes  et  l'analyse  chimique 
d'écbantlUons  préparés  au  laboratoire  leur  ayant  dé- 
montré que  la  concentration  du  vin,  par  évaporation 
d'une  partie  de  son  eau,  n'en  altérait  pas  les  qualités, 
HM.  Baudoin  et  Schribaux  ont  alors  étudié  et  construit 
un  appareil  industriel,  &  marche  continue,  oh  le  via 
reste  pendant  quelques  secondes  ^ulement  en  contact 
avec  les  surfaces  chauffées. 

En  résumé,  les  vins  concentrés  qu'ils  ont  ainsi  obtenus 
sont  sensiblement  ce  qu'auraient  pu  être  les  vins  na- 
turels si  la  vigne  avait  végété  dans  des  conditions  lui 
permettant  d'absorber  moins  d'eau.  Ces  vins  naturels, 
ajoutent-Us,  plus  riches  en  alcool  et  en  couleur,  auraient 
aussi  renfermé  moins  de  tartre. 

ZOQLOBIE.  —  Comme  suite  &  ses  travaux  sur  la  sperma- 
togenèse  du  moineau,  Sf.  Gustave  Loisel  a  été  amené  i 
entreprendre  une  nouvelle  série  de  recharchai  sur  la  sé- 
crétion interne  dn  tasticnls,  qui  n'est  connue  jusqu'ici  que 
par  ses  effets  sur  l'organisme  adulte.  H  a  étudié  sept 
types  d'oiseaux  ;  moineau,  serin,  combasson  {Hypochxra 
nitens)t  fondi  {Pondia  nuidagaseariensis),  canard,  colin 
de  Californie  et  poulet,  ét  quatre  types  de  mammifères  : 
cobaye,  chien,  chat,  cfaanve-sonrls  ;  les  testicules  onl  été 
traités,  pendant  huit  jours  au  moins,  par  un  fixatif  for- 
tement osmiqué  :  liquides  de  Flemming,  d'flermann  ou 
d'Altman,  par  exemple;  les  coupes  ont  été  montées  dans 
de  la  glycérine  gélatinée.  Les  résultats  que  H.  Loisel  a 
obtenus,  en  prenant  comme  exemple  un  type  d'oiseau  et 
plus  spécialement  le  fondi  et  le  moioeau,  montrent,  en 
résumé,  que  le  testicule  présente  deux  fonctions  sécré- 
toires  distinctes  :  a,  une  sécrétion  chimique,  qui  est  pri  • 
mordiale  et  se  fait  par  le  mode  interne  ;  6,  une  sécrétion 
morphologique  qui  est  secondidre  et  se  fait  par  le  mode 
externe. 

Parsa  sécrétion  interne,  le  testicule  est  un  grand  des- 
tructeur de  graisse.  Ainsi  s'expliquent  certains  faits 
d'observation  bien  connus  :  maigreur  plus  grande  ches 
le  in&le  que  chez  la  femelle,  exagération  de  cette  mai- 
greur cbex  le  m&le  i  l'époque  de  l'amour,  engraissement 
et  inertie  relative  des  mâles  castrés. 

PHYSIOLOBIE  ANIMALE.  —  Une  oonvelle  foi-me  de  la  senii- 
bilité  tactile  :  la  trichssthésie.  —  Les  nouvelles  recher- 
ches de  if.  N.  Vaschidcet  P.  Rousseau  ont  eu  pour  objet 
de  déterminer  :  1»  si  la  sensibilité  tactile  d'une  région 
précise  de  la  peau  est  en  fonction  du  nombre  des  poils 
comptés  dans  cette  région  ;  2*  s'il  existe  ou  non  une  sen- 
sibilité périphérique  spéciale  à  la  base  de  chaque  poil. 

On  provoquait  à  la  surface  de  la  peau  des  excitations 
(méthode  Toulouse-Vaschide)  en  faisant  porter  sur  un 
point  déterminé,  souvent  à  la  loupe,  des  aiguilles  dont 
le  poids  variait  entre  O^^S  et  0B\00a  Les  sujets,  les 
yeux  bandés,  tournant  le  dos  à  l'opérateur,  devaient  ré- 
pondre par  oui  lorsque  l'excitation  donnait  naissance 
à  une  sensation  ;  pour  éviter  la  fatigue  de  rattention, 
et  une  sorte  d'autosuggestion,  un  intervalle  de  huit  à 
dix  secondes  séparait  chaque  excitation.  Chaque  région 
de  la  peau  était  divisée  en  carrés  de  1  centimètre  ;  le 
sujet  se  reposait  aprfS  une  série  d'expériences  portant 
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sur  quatre  carrés.  Le  membre  étudié  était  maintenu  ri- 
^ureusement  immobile.  Les  recherches  ont  été  faites  à 
deux  ans  de  distance,  par  deux  observateurs  différents  ; 
elles  est  porté  sur  dix  sujets  femmes  et  sur  deux  faom- 
nies,  Agés  en  moyenne  de  24  à  30  ans  ;  on  étudia  tour  h 
tour  les  membres  inférieurs  et  les  membres  supérieurs. 

Or,  il  résulte  des  expériences  de  HH.  Vascbide  et 
Rousseau,  qu'on  peut  affirmer  l'existence  d'une  sensi- 
biltlû  tactile  spéciale  intimement  liée  à  l'existence  du 
système  pileux,  et  qu'ils  proposent  d'appeler  sensibilité 
trkkesihésique  (©^'-î  =  poil  et  aioBT^^n  =  sensibilité). 
CetlQ  seosibilité  est  bien  distincte  de  la  sensibilité  tactile 
régionale  et  parfois  en  ^rapport  inverse  relatif  avec 
celle-ci.  Cette  sensibilité  est  constante  et  on  la  retrouve 
i  peu  près  la  même  chez  les  mëme^  sujets,  à  plusieurs 
mois  d'intervalle.  De  plus  les  conditions  météorologi- 
ques semblent  avoir  une  grande  influence  sur  l'état  de 
cette  sensibilité  ;  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère 
Il  modifie  particulièrement.  U  en  est  de  môme  pour  les 
conditions  physiques  et  surtout  mentales  du  sujet  ;  à  ce 
point  de  vue»  les  observations  cliniques  sur  les  troubles 
in  système  pileux  se  trouvent  confirmées  par  ces 
recharches. 

PHVSI0L06IE. PATHOLOGIQUE.  —  Étude  comparée  de  l'héma- 
tolfifl  par  les  venins  ohes  la  ehisn  at  le  lapin.  —  U.  C. 

PkUalix,  après  avoir  montré  précédemment  que,  si  l'on 
mélange  du  sang  au  venin  de  vipère,  les  globules  rouges 
dn  cbien  sont  plus  facilement  détruits  que  ceux  du  lapin, 
s'est  demandé  à  quoi  il  fallait  attribuer  cette  différence, 
à  une  variatlou  de  la  résistance  propre  de  ces  éléments 
ou  à  la  composition  chimique  du  milieu  dans  lequel 
ils  baigoont.  Or,  il  résulte  de  ses  recherches  que  ces  deux 
facteurs  interviennent  dans  le  phénomène,  mais  le  se-  '* 
coud  beaucoup  plus  que  lo  premier 

En  effet,  le  venin  de  vipère  produit  des  effets  inverses 
sur  la  coagulabilité  du  sang,  suivant  qu'il  est  inoculé  au 
chien  ou  au  lapin,  et  cette  différence  tient  à  une  varia- 
tion  physiologique  de  l'espèce.  Chez  le  lapin,  les  globules 
rouges  sont  plus  résistants  que  les  globules  blancs,  et  le 
sérum  contient  en  excès  une  antibémolyslne  très  active. 
Les  globules  rouges  du  chien  sont  moins  résistants  que 
K  globules  blancs' et  plus  fragiles  que  ceux  du  lapin. 
Dans  le  sérum  du  chien,  c'est  la  sensibilisatrice  qui  pré- 
domine. Enfin,  c'est  à  l'action  oxydante  de  l'échidnase 
qu'est  due  la  transformaUon  do  l'hémoglobine  en  mélhé- 
moglobine. 

ANTHROPOLOGIE.  '—  Les  figurations  préhistoriques  de  la 
grotte  de  La  Montha  (Oordogne).  —  A  l'occasion  de  la 
communication  récente  de  MM.  BreuU  et  CapUan  et  la 
présentation  des  peintures  paléolithiques  de  la  grotte  de 
Font^de-Gaumc  (Dordogne)  parsps  dans  les  comptes- 
rendus  de  l'Académie,  M.  E.  Hivière  tient  à  faire  remar- 
quer  que  tes  figurations  que,  depuis  1893,  il  a  mises 
successivement  à  découvert  sur  les  parois  de  la  grotte 
de  La  Mouthe  (Dordogoe)  —  grotte  située  à  une  faible 
distance  de  la  précédente  —  n'offrent  qu'une  vague  res- 
semblance avec  celles  de  Font-de-Gaume,  quoiqu'elles 
soicot  les  premières  connues  ou  tout  au  moins  signalées 
en  France  comme  présentant  des  traces  de  peinture  pré- 
historique alors  même  qu'elles  représentent  les  mêmes 
animaux. 

Tandis  que,  é  Font-de-Gaume,  il  s'agirait  de  véritables 
fresques,  à  La  Houthe  ce  sont  exclusivement,  ou  à  peu  près 
exclusivement,  des  gravures  au  trait,  gravures  plus  ou 
moins  profondes  ou  des  graruras  plus  superflclelles  ob- 
tennes  par  une  sorte  de  raclage  ou  de  striage  de  la  roche. 


Deux  d'entre  ces  gravures  seulement  —  du  moins  à  la 
distance  de  130  mètres  de  l'entrée  de  la  grotte  à  laquelle 
les  fontlles  de  l'auteur  sont  parvenues  sur  S28  mètres  — 
présentent  des  traces  de  peinture,  comme  11  a  eu  soln'de 
le  spécifier  dans  ses  précédentes  communications. 

En  effet  un  de  ces  dessins  représente  un  ruminant, 
assez  difficile  &  déterminer  en  toute  certitude,  malgré  sa 
forte  proéminence  dorso-cervlcale,  quelque  peu  auidogue 
à  celle  d'un  bison,  la  tétc  de  l'animal  faisant  défaut  ou 
étant  tellement  fruste  qu'elle  est  à  peine  visible.  Hais 
qu'il  s'agisse  du  Bos  priscus  ou  plutét  peut-être  d'une 
antilope,  M.  Uivlère  fait  remarquer  que  :  1"  la  ligne  des 
membres  postérieurs  seule  est  coloriée  en  rouge^brun 
Qoir&tre,  notamment  au  niveau  des  articulations  et  des 
sabots;  2°  le  flanc  gauche  de  l'aoiinal  est  marqué  de  dix 
taches  de  même  couleur  brun  noirâtre,  s'étendant  sur  la 
même  ligne  de  l'épaule  à  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse. 

L'autre  dessin  figure  une  sorte  de  hutte  —  c'est  la 
seule  habitation  de  l'homme  primitif  conniL^ jusqu'à 
présent  —  non  pas  gravée  par  un  simple  trait/en  dessi- 
nant les  contours  comme  les  nombreux  animaux  repré- 
sentés sur  les  parois  de  La  Moulhe,  mais  par  une  sorte 
de  raclage  de  la  roche,  dont  une  partie  des  stries  ont  été 
passées  à  l'ocre  mélangée  ou  non  de  manganèse  ~  l'ana- 
lyse chimique  n'en  a  pas  encore  été  faite,  — plus  super- 
ficiellement que  sur  la  figuration  précédente^  de  sorte  que 
la  coloration  est  beaucoup  moins  accentuée,  de  façon  à 
former  une  série  de  bandes  k  peu  près  parallèles  et  al- 
ternativement claires  et  foncées. 

M.  Rivière  ajoute  que  cette  hutte,  représentée  de  trois- 
quarts,  est  précédée  d'une  sorte  de  dessin  géométrique 
(trois  chevrons  gravés  en  avant  et  au  niveau  du  sommet 
de  la  hutte)  colorié  aussi  en  brun  noir&tre. 

Quant  à  ia  contemporanéité  ou  la  .non-contempora- 
néitâ  des  gravu^s  de  La  Mouthe  et  des  peintures  de 
Font-de*Gaume,  l'auteur  ne  veut  pas  se  prononcer,  ne 
connaissant  cette  grotte  que  de  nom  et  ses  peintures  que 
par  les  reproductions  parues  dans  les  comptes-rendus. 
Tout  ce  qu'il  peut  dire  et  répéter,  comme  l'ayant  annoncé 
dans  le  principe,  c'est  que  les  figurations  de  La  Mouthe 
sont  absolument  paléolithiques  (maf^daléniennes)  et  de 
l'époque  quaternaire,  géologiquement  parlant.  L'artiste 
préhistorique  qui  les  grava  était  le  contemporain  du 
renne  et  du  mammouth,  dont  on  retrouve  l'image  —  du 
premier  surtout  —  admirablement  dessinée  sur  les  pa- 
rois de  la  grotte  de  La  Houthe. 

VITICULTURE.  —  Jlf.  J.-U.  Guillon  appelle  l'attenUon  sur 
la  possibilité  de  combattre  par  an  même  traitement  liquide 
le  mildew  et  reldium  de  la  vigne. 

L'application  des  bouillies  cupriques  pour  combattre 
le  mildew  (Plasmopara  vilicola)  et  celle  du  soufre  pour 
lutter  contre  l'oïdium  (Erysiphe  Tuckeri  constituant  deux 
opérations  ditférentos  qui  nécessitent  de  grands  frais  de 
main-d'œuvre,  il  a  cherché  à  mélanger  le  soufre  aux 
principales  bouillies  cupriques,  de  façon  à  combattre  les 
deux  maladies  avec  un  même  traitement  liquide  et  i  di- 
minuer les  frais  de  culture  tout  en  rendant  le  soufre 
adhérent. 

Or  il  résulte  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  à 
ce  sujet  que  le  soufre  est  simplement  mélangé  et  n'entre 
pas  en  combinaison  avec  le  cuivre,  à  la  condition  toute- 
fois de  pratiquer  les  pulvérisations  immédiatement  après 
la  préparation  des  bouillies. 

L'auteur  termine  sa  communication  en  déclarant  que 
les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  la  Charente  et 
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qui  peuvent  être  renouvelées  dans  les  autres  vlgaobles, 
ont  démontré  Teffleacité  pratique  des  bouillies  sourrées 
bien  préparées  pour  combattre  à  la  fois  le  mildew  et 
l'oïdium. 

VARIA.  —  Jir.  Bréchard  adresse  un  trarail  relatif  à  de 
nouTsanz  pantographas. 

E.  RiviiRE. 

CHRONIQUES.  NOTES  ET  INFORMATIONS 

PHVSIQUE 

La  viteaia  da  son  dans  las  auasss  gaianses.  —  Nous 
empruntons  &  l'excellente  analyse  des  Drude's  Annalea  der 
Physik,  publiée  dans  le  Journal  de  Physique  par  .V.  E. 
Bouty,  les  renseignements  sulTants  : 

La  méthode  employée  par  M.  E.  H.  Stevensa  été  Ima- 
ginée par  Quincke.  Elle  consiste  essentiellement  dans 
l'emploi  d'un  tube  A,  fermé  à  un  bout,  dans  lequel  la 
colonne  gazeuse  est  mise  en  vibration  par  un  diapason 
voisin  de  son  orifice  ouvert,  et  dans  l'axe  duquel  se  dé- 
place un  second  tube  B,  de  petit  diamètre,  ouvert  aux 
deux  bouts,  et  en  relation  avec  l'oreille  de  l'observa- 
teur. On  fait  glisser  le  tube  B  dans  le  tube  A,  de  manière 
à  déterminer  la  position  des  minima  sonores  correspon- 
dant aux  nœuds  de  vibrations  de  A. 

Le  tube  A  peut  être  rempli  d'air  ou  de  tout  antre  gaz 
pur  et  sec,  ou  d'une  vapeur,  et  il  peut  être  porté,  dans 
toute  la  partie  utile  voisine  de  l'extrémité  fermée,  à  une 
température  constante  quelconque.  Connaissant  exacte- 
ment le  nombre  de  vibrations  du  diapason  et  la  longueur 
d'un  internœud,  on  en  déduit  la  vitesse  du  son  dans  le 
gax  étudié,  à  la  température  de  l'expérience. 

Le  nombre  de  vibrations  du  diapason  se  détermine  par 
la  méthode  graphique,  ou  à  l'aide  de  battements,  par 
comparaison  avec  un  diapason  étalon.  La  longueur  d'un 
internœud  est  mesurée  par  le  déplacement  de  l'extré- 
mité du  tube  étroit  B,  entre  deux  minima  sonores  suc- 
cessifs, &  l'intérieur  d'un  tube  interférentiel  A  ;  on  lit  te 
déplacement  &  l^ide  d'un  index  flxé  an  tube  B,  et  qui 
glisse  sur  une  règle  divisée.  En  général,  la  position  du 
tube  B  correspondant  à  un  minimum  sonore  peut  être 
fixée  sans  ambiguïté  à  moins  de  un  demi-millimètre 
prés,  de  sorte  que  les  deux  éléments  employés  pour  le 
calcul  de  la  vitesse  du  son  sont  connus  avec  una  très 
faible  erreur  relatire. 

Une  correction  rendue  nécessaire  par  le  faible  dia- 
mètre du  tube  interférentiel  s'effectue  h  l'aide  de  la  for- 
mule connue  de  Kirchhoff  reliant  la  vitesse  du  son  au 
diamètre  du  tube.  Cette  formule  ne  contient  qu'un  seul 
l'oeflicient,  théoriquement  lié  aux  constantes  du  gaz.  En 
répétant  les  mesures  sur  deux  ou  trois  tubes  interféren- 
tiols  de  diamètre  différent,  on  peut  calculer  à  la  fois  une 
valeur  empirique  du  coefficient  de  correction  et  la  vi- 
tesse du  son  rapportée  à  un  tuyau  de  diamètre  infini. 

Voici,  par  exemple,  les  résultats  obtenus  pour  l'air 
sec  avec  trois  tubes  de  porcelaine  vernie  ayant  respecti- 
vement 40="»,  1 29'"'",a  et  20'»°',2  de  diamètre.  Les  vitesses 
du  son  brut,  ramenées  k  zéro,  sont  de  329",33,  328<»,63 
et  3-27"*,33.  Corrigées  de  l'effet  du  diamètre,  elles  de- 
viennent 331'», 23,  331-", 30  et  SSl",*:  par  seconde. 

L'auteur  a  pu  sans  peine  déterminer  la  vitesse  du  son 
à  100°,  en  entourant  le  tube  interférentiel  d'une  enve- 


loppe dans  laquelle  circulait  un  courant  de  vapeur  d'eau. 
Dans  cette  expérience,  non  plus  que  dans  les  suivantes, 
exécutées  &  plus  haute  température  ou  avee  les  vapeurs 
de  divers  liquides^  on  n'a  pas  été  gêné  par  la  diffusioD, 
dans  le  gas  ou  la  vapeur,  de  l'air  extérieur  qui  avoisine 
l'extrémité  ouverte  du  tube  ;  celui-ci  est  en  effet  assez 
long  pour  que  la  composition  du  fluide  dans  l'intemaud 
éloigné  de  l'oriflce,  auquel  se  rapportent  les  mesures,  ne 
soit  pas  sensiblement  altérée  avant  une  heure  par 
exemple. 

Des  expériences  relatives  &  l'air  au  voisinage  de  950" 
ont  été  beaucoup  plus  pénibles.  La  température  était 
maintenue  aussi  uniforme  que  possible  et  mesurée  par 
un  couple  thermo-électrique.  Les  résultats  sont  évidem- 
ment un  peu  incertains  ;  mais  l'auteur  pense  toutefois 
que  l'erreur  relative  dont  ils  sont  affectés  ne  peut  guère 
dépasser  un  centième. 

Les  mesures  ^ectuées  sur  certaines  vapeurs  telles 
que  celles  d'alcool  amylique  ou  d'acide  acétique,  ont  été 
très  difficiles  à  réaliser,  les  minima  sonores  étant  de- 
meurés assez  indistincts  dans  beaucoup  d'expériences; 
mais  dans  quelques-nnes,  Us  ont  été  assez  nets  pour 
qu'on  puisse  publier  le  résultat  des  mesures. 

Le  tableau  suivant  résume  les  expériences  de  M.  Ste- 
vens.  Il  donne  les  vitesses  du  son  et  les  valeurs  qui  s'en 
déduisent  pour  le  rapport  des  deux  chaleurs  spécifiques  : 


V 

0 

331,32 

1,4006 

Air  

100 

386,5 

1,3993 

U50 

r.8c 

1.34 

Éther  

99.7 

:!12.6 

1,112 

Alcool  méthyli  que. 

99,1 

350,3 

1,256 

—   amylique.  . 

99,8 

S12,8 

1,131 

Sulfure  de  car- 

99.Î 

323,2 

1,234 

\r,j 

205,-0 

1,103 

Chloroforme..  .  . 

ya.s 

111,0 

l,15ft 

Acide  acétique  {^)■ 

130.3 

1,U1 

Vapeur  d'iode.  .  . 

185,5 

140,0 

1,303 

On  remarquera  le  décroissement  du  rapport  -  pour 

l'air  à  la  température  de  950".  L'auteur  ne  pense  pas  qu'il 
puisse  être  imputé  à  une  erreur  d'expérience,  telle,  par 
exemple,  que  la  pénétration  de  gaz  étrangers  dans  le 
tube  interférentiel,' 

Q 

Les  valeurs  du  rapport  -  pour  plusieurs  des  vapeurs 

étudiées  par  M.  Stevens  se  rapprochent  beaucoup  des 
valeurs  antérieurement  déterminées  par  H.  Capstick  par 
exemple. 

MElEOROLOBIE  ET  PHYSIQUE  OU  QLOBE 

Le  froid  dans  l'Afrique  australe.  —  La  température  est 
exceptionnellement  basse  dans  la  province  du  Cap,  qui 
se  trouve  maintenant  en  hiver,  puisqu'elle  est  dans 
l'hémisphère  austral.  A  la  date  du  11  juin,  la  ville  de 
lliddelburg  était  couverte  d'une  épaisse  couche  de  neige, 
ce  que  l'on  n'avait  pas  vu  depuis  seize  ans.  A  Kingwil- 
liamstown,  une  violente  tempête  de  neige  avait  fait  rage 
pendant  la  nuit  avec  une  forte  pluie.  Le  train  allant  de 


(il  pour  l'acide  acétique,  les  expériences  n'ont  été  suffisaru- 
ment  bonnes  qu'avec  un  seul  tube,  dn  n'a  donc  pu  calculer 
le  coefficient  de  la  formule  de  Kirchhotf.  nécessaire  pour  cor- 
riger la  vitesse  de  i'ellet  du  diamètre  du  tube. 
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£nff-Reinet  à  Rosmead  avait  été  bloqué  par  la  neige 
amoncelée  sur  \^  voie,  ce  qui  est  extraordinaire  pour  ce 
pays. 

On  écrivait  de  Cradock  le  12  qu'une  chute  violente  de 
neige,  tout  i  fait  exceptionn^e,  était  tombée  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  A  Queenstown,  ta  pluie  recueillie  pen- 
dant les  cinq  premiers  mois  de  l'année  était,  pour  cette 
pMode,l&  plus  faible  qu'on  ait  notée  depuis  trente  ans  ; 
la  sécheresse  venait  de  cesser,  -car  la  pluie  était  tombée 
le  10  jiUn  et  avait  été  suivie  d'one  forte  chute  de  neige 
pendant  la  nuit  suivante.  A  Kokstad.  une  forte  tempête 
de  neige  avait  succédé  à  une  gréle  abondante,  et  les  rues 
étaient  couvertes  d'une  couche  de  neige  d'une  hauteur 
npérieure  à  cinq  centimètres. 

A  Blœmfontein,  la  température  était  plus  basse  que 
celle  qui  avait  été  notée  jusqu'alors.  La  neige  avait  été 
abondante  et  couvrait  aussi  les  collines  qui  entourent 
Thaba'  Nchu. 

A  Kimberley,  on  notait  un  froid  excessif,  une  pres- 
don  barométrique  faible,  du  veut,  de  la  pluie,  du  grésil, 
et  ensuite  de  fortes  gelées.  A  l'exception  du  12  juillet 
I8fr6,  jour  où  cette  ville  avait  été  couverte  de  neige  pen- 
dant vingt-quatre  heures  consécutives,  on  n'avait  jamais 
TU  le  thermomètre  aussi  bas.  Voici  les  températures  ob- 
«rrées  à  l'ombre  du  8  au  15  juin  : 


Dalci-  Mminium.  Minimum. 

«  juin   22,2  +1,1 

9   —    15.0  +3,9 

10  —    1,9  +3.3 

11  —    7.4  +2,1 

12  —    9,1  —0,2 

13  —    11,2  -3.8 

14  —    13,9  — 3,r 

15  —    16,7  -1,7 


Les  températures  maximums  des  10  et  II  juin  sont  les 
plu  basses  qu'on  ait  enregistrées  dans  ce  mois  (le  maxi^ 
mumdu  12  juillet  ltI86  était  +  2%1). 

Des  températures  inférieures  à  —  3',9  ont  probable 
ment  été  notées  trois  fois  seulement  ;  le  minimum  le 
plus  faible  est  —  6",7,  noté  en  juillet  1888. 

Gomme  lo  fait  remarquer  Jf.  Sutton  dans  Nature,  il 
semble  que  cette  période  de  froid  est  la  plus  longue  et 
la  plus  forte  qu'on  ait  jamais  enregistrée  dans  l'Afrique 
australe. 

L'action  solaire  sar  las  phénomànet  météorologiques.  — 
Dan:  une  communication  présentée  à  la  Hoyal  Society  de 
Londres  (19  juin  1902),  sir  Norman  Lochyer  étudie  la 
question  de  l'inflaence  solaire  sur  les  phénomènes  mé- 
téorologiques terrestres  et  conclut  de  la  façon  suivante  : 
L*  H  est  notoire  qu'aux  Indes  les  basses  pressions  pré- 
dominent, durant  les  mois  d'été  (avril  à  septembre),  et 
les  hautes  pressions  durant  les  mois  d'hiver  (octobre  & 
mars).  Dans  le  dernier  cas,  la  pression  présente  des  va- 
rialions  bien  définies  très  remarquables  elle  excède  la 
moyenne  tous  les  trois  ans  et  demi  et  à  ces  époques  la 
basse  pression  durant  les  six  autres  mois  de  l'année  fait 
défaut,  de  sorte  que  tous  les  trois  ans  et  demi  ou  à  peu 
près  les  hautes  pressions  s'exagèrent  et  les  basses  pres- 
sions sont  moins  basses  que  de  coutume. 

^  Cette  variation  à_  courte  période  qui  se  manifeste 
dans  la  variation  moyenne  des  pressions  sur  toute  l'éten- 
due des  Indes,  se  retrouve  nettement  dans  les  valeurs 
mojeones  pour  les  stations  individuelles,  telles  que 
Bombay,  Calcutta»  Madras,  Nagpia,  etc. 
3«  Cette  variation  n'est  pas  due  &  des  causes  locales, 


mais  k  quelque  action  extérieure,  extra-terrestre  ',  cela 
résulte  de  l'examen  de  la  courbe  des  pressions  à  une 
station  très  éloignée  comme  Cordoba.  Pour, cette  station, 
la  courbe  des  variations  des  dépressions  durant  les  six 
mois  de  hantes  pressions  (avril  k  septembre)  est  exacte- 
ment l'inverse  de  la  courbe  relaUve  à  Bombay.  Donc  la 
cause  qni,  relève  la  valeur  moyenne  pour  les  mois  de 
basses  pressions  sur  les  Indes  semble  abaisser  simul- 
tanément  la  v^eur  moyenne  des  mois  de  hautes  pres- 
sions i  Cordoba.  n  y  a  en  fait  comme  un  jeu  debascolp. 

4«  L'étude  plus  attentive  des  faits  montre  |qne  les  simtll- 
'tudes  constatées  dans  les  variations  de  pressions  d'année 
en  année  sur  toute  l'étendue  des  Indes  se  retrouvent 
pour  des  étendues  encore  plus  vastes. 

Ainsi,  par  exemple,  on  constata  que  tes  pressions 
moyennes  annuelles  pour  Bruxelles,  Brème,  Oxford,  Va- 
lencia  et  Aberdeen  (les  seules  pressions  qui  aient  été 
étudiées  jusqu'ici)  offrent  toutes  des  similitudes  remar- 
quables dans  leurs  variations  d'année  en  année.  Onpeut 
presque  dire  que  la  courbe  qui  représente  les  variations 
par  rapport  k  la  normale  définit  approximativement  les 
pressions  en  toutes  ces  localités. 

L'origine  probablement  extra-terrestre  de  ces  varia- 
tions à  courte  période  conduit  &  un  examm  détaillé  des 
phénomènes  par  rapport  aux  taches  et  aux  protubé- 
rances solaires  afin  de  se  rendre  compte  s'il  n'existe  pas, 
^ans  ces  éléments  solaires,  quelques  variations  simi- 
laires à  celles  enregistrées  dans  les  pressions  moyennes 
terrestres. 

5''  Une  réduction  préliminaire  des  observations  ita- 
tiennes  des  protubérances  faites  sur  le  limbe  solaire  de- 
puis 1S71  fut  d'abord  entreprise.  Les  résultats  de  cette 
enquête  indiquent  que,  en  dehors  des  époques  principales 
de  maximum  et  de  minimum  des  protubérances,  qui 
coïncident  comme  temps  avec  celle  du  maximum  et  du 
minimum  de  la  surface  totale  des  taches  solaires,  il 
existe  des  maximums  et  des  minimumd  subsidiaires  des 
protubérances  k  courte  période  et  coïncidant  aussi 
comme  temps . 

6"  Quoique  ces  pulsations  subsidiaires  ne  se  retrou- 
vent pas  distinctement  sur  la  courbe  représentant  la 
surface  des  taches,  il  faut  noter  que  les  pulsations  cor- 
respondantes sont  indiquées  sur  les  courbes  qui  repré- 
sentent le  changement  de  latitude  de  la  surface  des  ta- 
ches d'année  en  anoée  ;  et  dans  chaque  cas  toute  aug- 
mentation ou  activité  des  protubérances  est  associée  à 
une  diminution  de  latitude  de  la  surface  des  taches. 

7°  La  comparaison  de  ces  éléments  solaires  avec  ceux 
relatifs  aux  pressions  terrestres  conduit  &  penser  que  ces 
apparitions  simultanées  de  proéminences  et  les  change- 
ments des  latitudes  sous  lesquelles  se  présentent  les 
taches,  se  produisant  tous  les  trois  ans  et  demi,  sont  la 
vraie  cause  des  changements  de  pression  ;  et  que  l'inten- 
sité variable  de  l'activité  solaire  durant  la  période  des 
taches  de  onze  ans  produit  un  eiîet  sur  la  pression  et  la 
circulation  de  notre  atmosphère  et  aftecte  ainsi  météo- 
rologiquement  Fensemble  du  globe  terrestre. 

8°  La  correspondance  exacte  entre  les  époques  de  ces 
variations  subsidiaires  de  pression  et  celles  de  la  fré- 
quence des  prot'minences  n'évoque  pas  seulement  l'idée 
d'une  étroite  notion  entre  ces  éléments;  elle  conduit 
penser  que  la  pression  terrestre  répond  rapidement  aux 
changements  solaires. 

9"  11  faut  noter  que  nous  avons  déjà  pu  nous  rendre 
•  compte  que  cette  variation  à  courte  périods  n'est  pas  la 
seule  qui  agisse,  et  que  les  périodes  de  onze  et  de  trente- 
cinq  ans  influencent  apparemmentles  variations  à  courte 
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période.  Hais  ceci  mdme  n'explique  pas  certaines  ano- 
malies et,  l'origine  solaire  des  variations  à  courte  pé- 
riode des  changements  de  pression  fût-elle  conflrmée, 
qu'il  resterait  encore  à  expliquer  certains  faits  dont 
rétude  peut  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  la  circula- 
tion atmosphérique. 

10°  La  période  de  temps  sur  laquelle  portent  les  obser- 
vations qui  précèdent  commence  généralement  avec 
l'établissement  des  statistiques  complètes  du  service  mé- 
téorologique des  Indes  en  1875  et  s'étend  jusqu'à  l'an- 
née 1893,  date  i  laquelle  la  régularité  des  phénomènes 
généraux  disparaît.  '  '  • 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  fièvre  Jaune  et  1m  moustiques.  —  Nous  avons  relaté 
déjà  la  confirmation  apportée  par  plusieurs  médecins 
américains  :  MM,  Reed,  CarroU  et  Agramonte,  à  la  Ihèso 
soutenue  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  M.  Finlay,do 
la  Havane,  sur  la  transmissibilité  de  la  (lèvre  jaune  par 
les  moustiques  du  genre  stegomya. 

Ces  recherches  viennent  de  recevoir  une  application 
des  plus  heureuses,  de  la  part  de  M.  Gorgas,  du  service 
de  santé  militaire  des  États-Unis.  Ce  médecin  a  réussi 
en  effet,  par  des  mesures  logiques  et  rigoureuses,  à  faire 
presque  disparaître  la  fièvre  jaune  de  la  Havane.  ^ 

Jf.  P.  Bordas  donne,  dans  les  Annates  d'hygiène  publi- 
que et  de  médecine  légale,  une  intéressante  notice  sur  les 
moyens  pratiques  employés  dans  ce  but  par  H.  Gorgas. 
L'auteur  rappelle  d'abord  qu'à  Cuba,  et  en  particulier  à 
la  Havane,  la  fièvre  jaune  est  endémique  depuis  un  temps 
immémorial,  tandis  que,  si  l'on  envisage  d'autres  villes 
situt^es  entre  les  tropiques,  les  épidémies  de  fièvre  jaune 
ne  dureut  pas,  et  il  arrive  très  souvent  qu'il  s'^'coule 
plusieurs  années  sans  que  l'on  en  eoregietre  un  seul  cas. 

Si  l'on  étudie  le  mécanisme  qui  préside  à  ces  appari- 
tions et  disparitioDS  du  fléau,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a 
deux  facteurs  principaux  qui  entrent  en  jeu.  Le  premier 
de  ces  facteurs  est  le  climat. 

On  constate  que  la  fièvre  jaune  disparaît  en  hiver,  sur- 
tout lorsque  l'hiver  est  froid  et  qu'il  gèle  ;  ainsi  à  la 
Nouvelle-Urléans,  à  Mobile,  Pensacola,  qui  sont  des 
villes  intertropicales,  mais  k  hiver  froid,  on  ne  rencontre 
plus  de  fièvre  jaune  dans  cette  saison  et  la  maladie  de- 
vrait disparaître  s'il  n'existait  des  causes  de  contamina- 
tion nouvelles. 

Le  deuxième  facteur  dépend  de  l'importance  de  la 
ville,  de  son  mouvement  commercial  et  du  nombre  d'im- 
migrants non  immunisés  qui  y  vivent. 

En  effet,  pour  les  petites  villes  qui  ne  jouissent  pas 
d'un  hiver  froid,  on  s'aperçoit  aussi  que  les  épidémies 
de  fièvre  jauue  disparaissent  assez  rapidement;  mais  ici 
la  cause  est  tout  autre. 

Sous  l'inQuence  de  la  maladie,  une  partie  de  la  popu- 
lation est  immunisée  et  l'autre  succombe.  S'il  ne  pénètre 
pas  d'éléments  nouveaux  non  immunisés  dans  la  ville, 
l'épidémie  s'éteindra.  Elle  éclatera  à  nouveau  lorsque 
l'immigration  aura  apporté  des  (éléments  non  immunisés 
et  que  la  contamination  par  la  fièvre  jaune  se  sera  pro- 
duite. 

Il  faut  donc,  pour  qu'il  y  ait  une  épidémie  de  fièvre 
jaune,  dans  des  petites  villes  comme  la  Vera-Cruz,  au 
Mexique,  Santiago  de  Cuba,  que  le  germe  soit  introduit 
dans  la  place  et  qu'il  trouve  un  terrain  pour  se  déve-  « 
lopper. 

Lorsque  ces  deux  conditions  se  trouvent  réunies,  on 


constate  l'endémiclté  de  la  fièvre  jaune;  tel  est  le  cas  de  . 
la  Havane. 

C'est  ce  qu'a  fort  bien  fait  voir  M.  dorgas.  Le  climal 
de  la  Havane  est  tropical;  il  n'y  a  pas  d'hiver  froid;  de 
plus  cette  ville  étant  la  capitale  de  l'tte  et  le  principal 
port,  il  y  a  un  mouvement  commercial  très  important. 

L'immigration  y  est  considérable,  de  20  000  à  40  000 
personnes  par  an.  D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit 
que  la  fièvre  jaune  puisse  s'y  établir  solidement. 

La  statistique  démontre  qu'avant  l'occupation  améri- 
caine il  s'était  rarement  écoulé  un  mois  sans  qu'on  ait 
eu  &  enregistrer  au  moins  un  cas  de  fièvre  jaune. 

Lorsque  M .  Gorgas  $.  commencé  les  expériences  à  la 
Havane,  llle  de  Cuba  avait  subi  cinq  années  de  guerre 
civile  et  quelques  mois  de  blocus  par  la  flotte  améri- 
caine. Les  conditions  hygiéniques  de  la  capitale  étaient 
certainement  moins  bonnes  qu'en  temps  normal  ;  mais 
comme  la  population  non  immunisée  était  restreinte, 
l'immigration  ayant  dimioué  dans  de  larges  proportioss 
pendant  la  guerre  pour  cesser  même  presque  complè- 
tement en  1898,  on  s'explique  la  faible  mortalité  totale 
par  fièvre  jaune  de  cette  année,  qui  n'enregistre  que 
18  décès  au  lieu  de  8S8  en  1897,  136  en  1898,  103  en  1899 
et  310  en  1900. 

L'année  1899  fut  la  première  de  l'occupation  améri- 
caine ;  pendant  les  premiers  mois  on  enregistra  quelques 
rares  cas  de  fièvre  jaune  ;  mais  vers  le  mois  de  j  utilel,  ii 
y  eut  un  afQux  important  d'immigrants  :  ii  débarqua  à 
la  Havane  environ  16000  personnes  entre  le  mois  de 
juillet  et  le  mois  de  décombre,  ce  qui  occasionna  nne 
nouvelle  poussée  épldémique  de  fièvre  jaune.  La  morta- 
lité fut  très  élevée  penduit  le  mois  de  décembre  1899. 

C'est  au  mois  de  février  190O  que  le  gouvernemeol 
américain  commença  à  appliquer  des  mesures  sanitaires 
rigoureuses  en  ^e  d'enrayer  la  mortalité  par  la  tièm 
jauue. 

La  déclaration  des  cas  de  fièvre  jaune  fut  rendue  obli- 
gatoire, et,  aussitôt  le  cas  déclaré,  le  malade  était  isolé 
rapidement,  mis  en  quarantaine,  sous  la  surveillance 
d'un  agent  du  service  de  santé. 

Le  malade  ne  pouvait  pliis  communiquer  avec  le  de- 
hors ;  seuls  le  médecin  traitant,  l'inspecteur  sanitaire 
pénétraient  jusqu'à  lui.  Toutes  les  provisions  passiieat 
par  l'intermédiaire  de  l'agent  du  Service  de  santé.  L'iso- 
lement fut  aussi  rigoureux  qu'il  est  possible  de  l'obtenir 
sous  un  régime  militaire  et  lorsque  l'on  ne  craint  pas  de 
dépenser  les  sommes  nécessaires. 

Lorsque  la  maladie  avait  un  dénouement  fatal, le  corps 
était  enterré  avec  les  précautions  usitées  pour  le  cas  de 
maladies  les  plus  dangereuses. 

Dans  tous  les  cas,  les  locaux  soumis  à  la  quarantaine 
furent  désinfectés  de  ta  façon  suivante  :  les  planchées  et 
tous  les  récipients  étaient  lavés  au  bichlorure  ;  les  cham- 
bres désinfectées  par  l'aldéhyde  formlque  à  raison  de 
1  litre  de  solution  à.  40  p.  100  pour  1000  pieds  cubes; 
les  linges,  draps,  etc.,  envoyés  à  l'étuve  &  vapeur  pour 
être  désinfectés. 

Le  Service  de  santé  avait  espéré  qu'après  de  telles  me- 
sures serait  rapidement  venu  à  bout  de  l'épidémie;  eo 
effet  : 

En  1898  la  mortalité  avait  été  de  .  .  .  91,03  p.  IMO 

—  1899  —  '  .  .  .   33,67  — 

—  1900  —  ...    24,40  - 

Il  y  avait  donc  une  amélioration  sensible  ;  melB  oo 
était  loin  d'avoir  amené  une  diminution  dans  le  nombre 
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des  cas  de  ûèvre  jaune.  On  avait  enregistrà  en  effet 
1244 cas  de  flèvre  jaune  et  310  décès. Le Serviee  desanté 
était  donc  très  désappointé,  car  11  ne  fallait  pas  songer 
i  obtmir  pratiquement  des  moyens  préventifs  plus  ri- 
goureux ni  moins  bien  faits. 

On  avait  es  effet  employé  pour  pratiquer  ces  mesures 
de  désinfection  environ  300  hommes,  et  on  avait  dépensé 
1^000  francs. 

L'année  1801  débutait  dans  de  mauvaises  conditions 
liygiéniques  et  on  s'attdndaît  à  enregistrer  de  nombreux 
cas  de  fièvre  jaune  dans  la  suite. 

L'immigration  était  coasidérable  ;  il  était  entré  à  la 
Havane  plus  de  25000  individus  et  comme  la  fièvre  jann» 
était  répartie  uniformément  dans  tous  les  quartiers  de 
la  viire,  le  service  sanitaire  prévoyait  pour  1901  une 
épidémie  plus  grave  que  celle  de  1900. 

M,  Gorgas  s'était  donc  décidé,  sans  grand  enthou- 
siasme d'ailleurs,  à  mettre  en  pratique  tes  conseils  de 
Carlos  Finlay  et  &  s'attaquer  aux  moustiques.  On  adopta 
les  moyens  suivants  : 

I*  Détruire  les  stegomya  de  façon  à  réduire  le  nombre 
des  insectes  capables  de  transmettre  la  maladie  ; 

2*  Empêcher  que  les  stegomya  ne  puissent  piquer  des 
malades  atteints  de  fièvre  jaune; 

30  Détruire  tous  les  moustiques  qui  auraient  piqué  des 
malades. 

Le  premier  acte  du  service  de  santé  a  été  de  publier 
me  ordonnnace  de  police  obligeant  les  habitants  à  ne 
posséder  des  récipients,  devant  contenir  de  l'eau,  que 
conplètement  ft  l'abri  des  moustiques. 

On  divisa  ensuite  la  ville  en  quartiers.  On  plaça  un 
inspecteur  dans  chaque  quartier  ;  ce  dernier  devait  veil- 
ler i  co  que  les  ordonnances  fussent  respectées. 

n  avait  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  d'hommes 
armés  de  bidons  d'huile,  pour  huUer  toutes  les  flaques 
d'eau^  puisards,  fosses  d'aisances,  etc.  ;  Il  devait,  après 
avis  préalable,  détruire  tous  les  récipients  dans  lesquels 
oatroovait  des  larves  d'insectes. 

Tout  habitant  chez  lequel  on  rencontrait  des  récipients 
contenant  des  larves  d'insectes  était  passible  de  fortes 
unendes,  conformément  à  l'ordonnance  de  police. 

Ce  service  avait  cinquante  hommes  employés  à  la  des- 
truction des  moustiques. 

D'autre  part,  on  avait  utilisé  les  services  de  cent  hom- 
mes sous  la  surveillance  d'un  inspecteur  pour  drainer 
les  mares  et  terrains  marécageux  des  faubourgs  de  la 
Havane,  pour  huiler  les  terrains  qui  ne  pouvaient  être 
drainés. 

De  qui  fait  que  pour  détruire  les  stegomya  'ou  a  em- 
ployé cent  cinquante  hommes. 

I4  deuxième  parlée  du  problème  a  été  résolue  de  la 
façon  suivante  : 

Tous  les  hôpitaux  dans  lesquels  se  trouvaient  des  ma- 
lades atteints  de  fièvre  jaune  devaient  avoir  toutes  leurs 
ouvertures,  portes,  fenêtres,  etc.,  protégées  par  des 
toiles  métalliques,  les  lits  entourés  de  moustiquaires. 

Cbez  les  particuliers,  le  service  sanitaire  prenait  à  sa 
(charge  toutes  les  dépenses  en  vue  d'arriver  au  résultat 
ci-dessus.  On  peut  dire  que,  d'une  façon  générale,  moins 
de  deux  heures  après  la  déclaration  d'un  cas  de  fièvre 
jaune,  la  maison  était  complètement  mise  à  l'abri  ft 
l'aide  d'écrans  en  toile  métallique  obstruant  toutes  les 
ouTeriures. 

Oq  avait  eu  soin  de  préparer  d'avance  des  chftssts  mé- 
taUiqnes  en  nombre  suffisant  pour  pouvoir  les  appliquer 
iutaDtanément  à  toutes  les  ouvertures  : 

Le  Serrice  de  santé  avait  trente  hommes  employés  à 


cet  ouvrage.  Enfin,  pour  détruit  les  moustiques  infecté^ 
on.  s'y  est  pris  de  la  façon  suivante.  Toutes  les  chambres 
des  maisons  contaminées  ainsi  que  celles  des  maisons 
voisines  étaient  saupoudrées  de  haut  en  bas  avec  de  la 
poudre  de  pyrèthre. 

On  employait  à  cet  effet  cent  cinquante  livres  de  pou- 
dre de  pyrèthre  pour  chaque  désinfection.  Ce  qui  n'am- 
pêchait  pas  de  pratiquer  en  même  temps  la  désinfection 
par  le  bichlorure  da  mercure,  le  formol  et  la  vapeur. 

La  pondre  de  pyrèthre  ne  tue  pas  les  moustiques,  elle 
les  incommode  suffisamment  pour  qu'en  quelques  mi- 
nutes on  les  trouve  tous  par  terre  et,  gr&ce  à  un  simple 
balayage,  on  peut  les  détruire  ensuite  facilement  par  le 
feu. 

L'avantage  principal  de  la  poudre  de  pyrèthre,  c'est 
que  l'on  peut  sans  inconvénient  réoccuper  après  quel- 
ques heures  les  chambres  désinfectées.  Cette  opération 
de  désinfection  par  la  poudre  de  pyrèthre  a  nécessité  un 
service  de  quarante  employés  spéciaux. 

Voici  les  résultats  de  ces  mesures  prophylactiques.  La 
destruction  des  moustiques  a  été  inaugurée  le' 21  fé- 
vrier 1901.  Le  mois  de  mars  n'a-foumt  que  deux  cas  qui 
eurent  lieu  les  S  et  S  du  même  mois.  On  a  enregistré 
trois  autres  cas  de  fièvre  Jaune  les  20, 31  et  22  avril  ;  puis 
quatre  taouveaux  cas  vers  les  6  et  7  mai  ;  à  partir  da 
cette  époque  jusqu'au  21  juillet,  on  n'a  pas  enregistré 
un  seul  cas  de  fièvre  jaune. 

La  désinfection  par  la  poudre  de  pyrèthre  permettant 
aux  habitants  de  réinté^^er  leurs  appartements  au  bout 
de  quelques  heures,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  l'al- 
déhyde formique  par  exemple  ;et  aussi  étant  donnés  les 
résultats  à  peu  près  négatifs  obtenus  par  la  stérilisation 
&  la  vapeur  et  les  antiseptiques;  comme  d'autre  parti! 
était  très  important  de  ne  pas  rencontrer  d'opposition  de 
la  part  des  habitants,  afin  d'être  averti  aussitôt  que  pos- 
sible des  cas  de  fièvre  jaune,  l'administration  du  service 
de  santé  américain  a  cru  bon  de  ne  plus  faire  fonctionner 
les  deux  systèmes  à  la  fols,  c'est-à-dire  la  destrucUon  des 
stegomya  et  la  désinfection  microbienne  ;  elle  a  complê* 
tement  délaissé  la  deuxième  opération. 

Le  Service  de  santé  a  conservé,  à  partir  du  1''  juillet 
1901,  l'inspecteur  chargé  de  surveiller  le  malade,  et  le 
médecin  dès  ce  moment  a  pu  autoriser  l'entrée  de  per- 
sonnes immunisées  dans  les  chambres  des  malades. 

La  consigne  de  l'inspecteur  se-résumait  &  surveiller  les 
portes  grillagées  qui  devaient  rester  toujours  closes. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  on  découvrit  à  San- 
tiago de  las  Vegas,  petite  ville  de  5000  habitants  et  à 
12  milles  de  la  flavane,  un  foyer  sérieux  de  fièvre  jaune. 

Santiago  de  las  Vegas  est  un  faubourg  de  la  capitale  ; 
il  se  fait  tous  les  jours  un  va-et-vient  de  personnes  entre 
la  Havane  et  Santiago  ;  il  se  produisit  9  cas  de  fièvre 
jaune  &  la  Havane  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août,  qui  eurent  pour  origine  des  personnes  provenant 
de  Santiago  de  las  Vegas. 

Le  mois  de  juillet  a  fourni  4  cas  h  la  Havane  avec 
1  décès  et  enfin  pendant  le  mois  d'août  6  cas  avec  2  décès. 

Devant  cette  conservation  bien  caractérisée  de  la  con- 
tamination par  ce  faubourg  delà  Havane,  l'administration 
militaire  fit  placer  des  inspecteurs  à  toutes  les  gares  des- 
servant des  villes  ou  villages  contaminés. 

Ces  employés  prenaient  les  noms  de  toutes  les  per- 
sonnes non  immunisées  qui  entraient  dans  la  ville  et  ces 
personnes  furent  gardées  en  observation  pendant  une 
semaine. 

On  fit  pour  Santiago  de  las  Vegas  ce  qu'on  avait  fait 
pour  la  Havane  :  on  mit  une  somme  de  20UOO  francs  i  la 
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dUposition  de  la  municipalité.  —  Le  résultat  fut  que  le 
dernier  cas  eut' lieu  vers  le  14  octobre. 

Enfin,  d'autre  part,  on  enregistra  la  dernier  cas  à  la 
Havane  vers  le  septembre.  Il  n'y  eut  plus  un  [seul  cas 
de  fièvre  jaune  pendant  les  mois  d'octobre,  novembre, 
décembre  et  janvier  1902  ! 

Ces  résultats  sont  des  plus  encourageants  pour  l'avenir; 
il  a  fallu  toute  l'énerf^e  et  la  ténacité  du  corps  médical 
militaire  américain  pour  résoudre  un  problème  aussi 
délicat  ;  il  ne  faudrait  pas  non  plus  négliger  de  faire 
remuquer  en  passant  que  les  autorités  n'ont  pas  hésité  à 
dépenser  des  sommes  considérables  pour  arriver  au  but. 

II  y  a  là  uua  rôle  nouvelle  ouverte,  et  il  serait  souhai- 
table que  ces  essais  fussent  répétés  dans  certaines  de  nos 
colonies  qui  malheureusement  ne  sont  pas  à  t'abri  de  ce 
terrible  fléau. 

Le  Sénégal,  d'après  ce  qu'a  rapporté  à  H.  Bordas 
H.  Léon  Dyé  qui  y  a  séjourné  quelques  mois,  posséderait 
des  moustiques  du  genre  itegQtnya,  et  ce  fait  suffirait  à 
expliquer  les  épidémies  qui  ont  éclaté  a  plusieurs  re- 
prises'dans  ces  localités. 

L'administration  coloniale  ferait  donc  sagement  de 
prendre  des  précautions  pour  l'avenir,  en  ordonnant,  dès- 
à  présent,  des  mesures  pour  faire  disparaître  tous  les 
marais,  étangs,  etc.,  ou  de  les  rendre  inoffensifs  par  la 
destruction  des  moustiques,  ce  qui  aurait  le  double 
avantage  de  diminuer  le  paludisme  tout  en  préservant  la 
colonie  contre  une  invasion  toujours  possible  de  la  fièvre 
jaune. 

Le  oamet  sanitaire.  ~  On  sait  ce  que  Sparte  faisait 
des^nouveau-nés  trop  faibles  ou  mal  constitués  :  tout  sim- 
plement elle  les  supprimait;  les  vieillards  prononçaient 
l'arrêt  et  nul  n'échappait  à  leur  examen,  if.  Dumas  ne 
veut  certes  pas  que  notre  époque  ait  songouOre  du  mont 
Taygète,  mais  il  estime  qu'un  peuple  qui  veut  rester 
grand  et  fort  doit  s'efforcer  de  réduire  à  leur  minimum 
«  les  déchets  de  l'espèce  humaine  ».  Car  enfin,  il  faut 
bien  le  dire,  envoyer  les  forts  se  faire  égorger  sur  les 
champs  de  bataille,  et  entourer  de  soin  les  souffreteux 
et  les  infirmes  qui  se  marieront  un  jour  et  en  procrée- 
ront beaucoup  d'autres^  c'est  tout  simplement  faire  de 
la  sélection  à  rebours.  Pourquoi  s'étonner  alors  de  voir 
l'espèce  'humaine  s'abâtardir,  perdre  force,  beauté, 
fécondité? 

Cestàces  préoccupations  d'un  Intérêt  majeur  qu'obéis- 
saient, naguère,  ces  savants  des  États-Unis,  qui  deman- 
daient aux  pouvoirs  publics  de  ne  permettre  le  mariage 
qu'aux  seuls  jeunes  gens  et  jeunes  filles  pourvus  d'un 
certificat  médical  constatant  qu'ils  n'étaient  atteints  d'au- 
cune maladie  contagieuse,  d'aucune  infirmité  et  notam- 
ment d'aucune  tare  héréditaire.  Cette  proposition  de  loi 
fît  pousser  des  hauts  cris,  scandalisa  bien  des  gens,  et  il 
faut  reconnaître  que  la  pudeur  de  la  jeune  fiancée  pou- 
vait s'en  alarmer  à  bon  droit.  Mais,  en  supposant  qu'une 
telle  loi  fût  votée  un  jour,  elle  ne  serait  jamais  qu'un 
demi-remède,  car  le  nouveau  Conseil  de  revision  d'un 
nouveau  genre,  qu'elle  devrait  instituer,  ne  ferait  con- 
naître que  l'état  présent  et  serait  forcément  muet  sur  le 
passé;  or  c'est  surtout  dans  le  domaine  de  la  santé  que 
le  présent  est  fils  du  passé. 

li  a  semblé  à  M.  Dumas  que,  sans  blesser  la  pudeur  la 
plus  ombrageuse,  il  serait  possible,  grâce  au  Carnet  sa- 
nitaire, d'atteindre  le  but  visé  par  les  médecins  d'outre- 
mer. Voici  ce  qu'il  entend  par  1&  : 

A  chaque  nouveau-né  l'Etat  donnerait  un  petit  carnet 
qui  le  suivrait  partout,  et  à  l'aide  duquel  il  pourrait, 


plus  tard,  et  k  toutes  les  époques  de  sa  vie,  dresser  son 
bilan  sanitaire  par  son  crédit-santé  et  son  débit-maladie, 
et  montrer  ainsi,  &quidedroit,  l'état  de  sa fortane, c'est-à- 
dire  de  sa  santé.  Ce  carnet  n'aurait  que  quelques  feailtets 
répartis  dans  trois  chapitres  :  dans  le  premier  chapitre  le 
médecin  inscrirait  le  poids  de  l'enfant;  dirait  s'ileslaéà 
terme,  faible  ou  fort,  bien  ou  mal  constitué;  s'il  est 
allaité  par  sa  mère  ou  par  une  remplaçante,  an  seia 
ou  au  biberon,  etc.,  etc.;  dans  le  second,  qui  irait  delà 
naissance  au  mariage  où  à  la  majorité,  seraient  notées 
toutes  les  maladies  qui  l'atteindraient:  on  insisterait  sur 
leur  durée,  leur  gravité,  sur  le  traitement  qui  aurait  été 
^employé  pour  les  combattre  et  sur  l'état  dans  lequel  elles 
auraient  laissé  le  sujet  ;  enfin,  un  troisième  chapitre,  qui 
n'aurait  guère  d'intérêt  que  pour  l'individu  et  sa  descen- 
dance, ferait  l'histoire  de  ses  maladies  jusqu'à  sa  morl. 

Qui  ne  voit,  tout  de  suite,  les  nombreux  avantages  que 
l'individu ,  la  famille,  l'armée,  l'Etat  et  L'humanité  retire- 
raient  de  l'institution  du  carnet  sanitaire? 

Chacun,  en  consultant  son  carnet,  connaîtrait  soQcâté 
faible  et  pourrait  s'efforcer  de  ne  pas  l'affaiblir  encore; 
obligé  de  changer  de  médecin,  on  n'aurait  qu'à  pré&eater 
son  carnet  au  nouveau  pour  le  mettre  aussitôt  au  cou- 
rant de  ses  antécédents  pathologiques,  et  l'on  sait  pour 
quelle  part  ils  interviennent  dans  le  jugement  du  prati- 
cien. Et  plus  tard,  transmis  en  héritage  à  l'enfant,  U  fixe- 
rait son  médecin  sur  ses  antécédents  héréditaires,  de 
sorte  que,  dans  trois  ou  quatre  générations,  réunis,  rap- 
prochés, les  carnets  constitueraient  des  archives  fami- 
liales où  la  médecine  et  la  biologie  trouveraient  les  ren- 
seignements les  plus  utiles. 

A  la  famille,  le  carnet  sanitaire  permettrait  d'éloigner 
tout  prétendant,  malade  ou  infirme,  et  de  préserver  ainsi, 
parfois,  un  de  ses  membres  de  la  contagion,  et  sa  des- 
cendance de  tares  héréditaires  qui,  fatalement,  ta  con- 
duiraient à  la  dégénérescence. 

A  l'armée,  ce  troupeau  humain,  le  carnet  sanitaire  per- 
mettrait d'interdire  l'entrée  dans  ses  rangs  à  toute  bre- 
bis galeuse  ou  susceptible  de  le  devenir,  car  la  t&cfae  du 
Conseil  de  révision  serait  rendue  singulièrement  plus  fa- 
cile et,  par  suite,  ses  jugements  ne  seraient  plus  enta- 
chés de  tant  d'erreurs.  Il  est  vrai  qu'il  faudrait,  on  même 
temps,  modifier  la  composition  de  ce  Conseil,  y  btn- 
duire  un  médecin  militaire  et  un  médecin  civil  ;  mais,  cela 
fait,  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  carnet  sanitaire  du  cons- 
crit suffirait  au  médecin  militaire  chargé  de  l'exainen, 
pour  savoir  à  que!  homme  il  a  affaire  et  de  quel  côté  il 
doit  diriger  ses  investigations.  Et  ce  jour-là,  le  ConBeil 
de  révision  cesserait  d'être  «  ce  mauvais  crible  à  travers 
lequel  passent  tant  de  conscrits  atteints  de  tuberculose 
latente  ». 

L'Etal  trouverait  dans  le  carnet  sanitaire  un  filtre  i 
travers  lequel  ne  pourraient  passer  tous  ces  fonction- 
naireri  souffreteux  et  malingres,  dont  les  journées  de  . 
maladie  et  la  retraite  anticipée  grèvent  si  lourdement  | 
le  budget.  En  exigeant  ce  carnet  de  tout  postulant  à  ses 
emplois,  de  tout  candidat  &  ses  écoles,  il  mettrait  im- 
plicitement les  familles  dans  l'obligation  de  le  tenir  A 
jour,  et  en  rendrait  bientdt  l'usage  général. 

Enfin,  la  collectivité  trouverait  dans  le  carnet  nn 
moyen  de  sélection  qui  lui  rendrait  bientdt  force,  beauté, 
fécondité.  N'ai  doute,  en  effet,  que  ne  fussent  éloignésdu. 
mariage  «  les  déchets  de  l'humanité  ». 

Assurément  cette  idée,  comme  toutes  les  idées  nou- 
velles, soulèvera  beaucoup  d'objections;  m^3,le  premier 
accès  de  néophobie  passé,  on  verra  qu'aucune  objec- 
tion n'est  bien  sérieuse,  et  qu'en  somme  l'individa  et  « 
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société  troQTeraient  de  grands  avantages  à  quelqueins- 
iltution  da  cette  nature. 

liis  Taccinations  antirabiques  k  l'iDstitat  Paateor.  — 
Pendant  l'année  1901,  1321  personnes  ontsubi  le  traite- 
ment antirabique  à  linstitut  Pasteur:  8  sont  mortes  de  la 
rag'e;  mais  comme,  chez  trois  d'entre  elles,  la  rage  s'est 
déclarée  avant  la  fin  du  traitement,  ces  trois  personnes 
ne  doivent  pas  être  comptées  dans  la  statistique,  qui  peut 
alors  être  établie  comme  il  suit  : 

Personnes  traitées..  .   1318 

Morts   j 

Mortalité  p.  100   0,38 

Dans  les  dix  dernières  années,  la  mortalité  avait  été  la 
soifante  : 

Ann^d.  iralU'e».  Horlv.       HorUlilf  p-  1« 

1801   1550  4  0,2:» 

1892   1790  4  0,22 

1893.   1048  6  0,3fi 

1894   1397  7  0.50 

189»   1520  n  0,33 

1896   1308  4  0,30 

1897   1S21  6  0,39 

1898                 .  1  163  3  0,20 

1899   1614  4  0,25 

1900.   1420  4  0,28 

1901,   1321  5  0,38 

Les  serpents  de  mer  et  lenr  venin.  —  D'après  une 
croyance  assez  répandue,  les  morsures  des  serpents  de 
mer  ou  hydrophidlens  seraient  inofTeqsives.  II  n'en  est 
rien  cependant  et  des  cas  suivis  de  mort  ont  été  signalés 
par  Comtor,  au  Japon  ;  par  Fayrtr  dans  l'Inde  et  par  Fomc 
en  Nouvelle-Calédonie.  Jf.  Kermorgant  en  publie  une  nou- 
velle observation  dans  les  Annales  tChygiène  et  de  médecine 
mtùniales. 

La  distribution  géographique  des  serpents  de  mer  est 
très  étendue,  embrassant  une  zone  marine  limitée  d'un 
c(té  par  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et 
de  l'autre  par  les  cAtes  occidentales  de  l'Amérique  cen- 
trale. L'Australie  se  trouve  comprise  dans  cette  zone. 

Les  espèces  sont  nombreuses  et  toutes  dangereuses; 
lels  sont,  par  exemple,  VHydrophis  nigra  et  VHydrophis 
nigrocyneta  de  l'Océan  Indien  et  des  mers  de  Chine  ;  VHy- 
drophit  chloris  de  la  mer  des  Indes,  VHydrophis  cyanocy- 
neta  de  l'Océan  Indien  et  des  mers  de  Chine;  le  Pelamys 
bicolor  sur  les  côtes  d'Australie.  Si  les  accident»  consé- 
cutifs &  leur  morsure  ne  sont  pas  plus  souvent  signalés, 
c'est  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ils  ne  sont  pas 
mortels. 

Dans  bien  des  colonies,  en  Nouvelle-Calédonie  entre 
antres,  ces  serpents  abondent.  Dans  cette  dernière  pos- 
session, on  est  tellement  convaincu  de  l'innocuité  de 
leurs  morsures  qu'on  jongle  avec  eux.  Ils  mordent  en 
effet  rarement  et  difficilement  k  cause  de  la  petitesse  de 
leur  bouche,  et  les  accidents  sont  peu  fréquents,  parce 
qu'ils  ne  possèdent,  en  général,  que  dos  glandes  à  venin 
Uis  petites  et  des  crochets  minuscules.  La  téte,  très  pe- 
tite, se  distingue  à  peine  du  corps,  et  la  queue  est  apla- 
tie en  forme  de  rame.  Leur  longueur  dépasse  souvent 
un  mètre. 

M.  Kermorgant  relate  l'expérience  suivante,  c^assiiiue,  à 
Nouméa:  on. attire  au  dehors,  au  moyen  d'une  pince,  la 
tangue  d'un  rat,  et  on  la  place  en  travers  dans  la  bouche 
d'un  serpent  de  mer.  Le'  rat  est  mordu,  et  meurt  en 
quatre  à  cinq  minutes. 

Le  cUen  est  également  très  sensible  aux  piqûres  des 
■erpents  de  mer. 


ETHNOGRAPHIE 

Les  peuplades  indiennes  de  l'Alaïka.  —  M.  G.  Dalsème& 
entretenu  récemment  la  Société  d'ethnographie  des  popu- 
lations indiennes  de  l'Alaska.  Nettement  séparés  des  Es- 
quimaux par  leurs  caractères  ethnographiques,  les  Tlin- 
gites  et  les  Chilcates  ne  se  distinguent  pas  moins  des 
autres  Indiens  d'Amérique.  S'ils  ont,  comme  ces  derniers, 
le  teint  cuivré,  ils  montrent  aussi  un  visage  large  ét  plat, 
des  pommettes  saillantes,  des  yeux  bridés,  des  extré- 
mités petites,  et  prfeentent  ainsi  les  caractères  très  nets 
de  la  race  mongolique. 

Habitant  des  régions  que  les  montagnes  et  le  climat 
rendent  presque  inaccessibles,  cos  Indiens  n'ont  pu  être 
observés  par  des  Européens  que  depuis  le«  rush  de  l'or», 
qui  a  créé  la  route.  Des  photographies  rapportées  par 
M.  Loïcq  de  Lohel  permettent  de  constater  que  leur  as- 
pect est  analogue  à  celui  des  populations  qui  peuplent 
l'autre  rive,  la  rive  asiatique  du  détroit  de  Behring.  Comme 
elles  tendedt  &  disparaître,  il  serait  intéressant  de  re- 
chercher si  la  formation  du  détroit  de  Behring,  qui  sé- 
pare l'ancien  du  nouveau  continent,  ne  date  pas  d'une 
époque  relativement  récenre,  postérieure  au  début  de 
l'évolution  humaine.  Sans  doute  faut-il  observer  que  ces 
peuples  ont  pu  passer  d'un  continent  sur  l'autre  &  des 
époques  déjà  anciennes,  soit  sur  des  pirogues,  soit  en 
voyageant  sur  les  glaces  qui  recouvrent  parfois  le  che- 
naU  Le  problème  ethnographique  n'en  reste  pas  moins 
passionnant. 

BENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  chemins  de  1er  du  monde.  —  Le  Journal  officiel  a 
récemment  publié  une  statistique  des  chemins  de  fer 
existant  actuellement  dans  le  monde  entier.  Voici  le  ta- 
bleau récapitulatif  de  ces  chemins  de  fer.  Les  longueurs 
comprises  dans  cette  statistique  ne  contienneuL  ni  les 
chemins  de  fer  industriels  et  miniers,  ni  les  chemins  de 
fer  exclusivements  militaires,  ni  les  tramways  ou  voles 
assimilables  aux  tramways  : 

Europe.       Ain^ri>iuc,     Attiqite.  A<u;  Oc'amc 


Année  Aa  fouver- 

turo  dii  premier 

tronçon  .... 

1825. 

183V. 

IHÔ6. 

18S3. 

1854. 

Loi»(j:iiiîur  e\[iloi  - 

tée  U  U  tla  doi 

ox«^cice^  : 

1830.  '.  Kiluni. 

129 

66 

■ 

1S40.  ,  — 

5957 

4  755 

18M.  .  — 

13535 

15057 

18(10.  .  — 

5J972 

:ij2 

3r.;t 

1870.  .  — 

KIM54 

-  'J3  68-.' 

1  lOG 

r.3<vi 

1  so; 

1880.  .  — 

108018 

171610 

i>:j:> 

78;'3 

ISiH).  .  — 

'.'Î3193 

3Ï3  7A0 

91131 

3202!) 

ls7;r.' 

noo.  .  — 

402*0:i 

18  4ilT 

60735 

25 IM 

Po]iiiln[ji)ti  'mil- 

liiiQ>  d  liaU.  .  , 

400,0 

111,8 

T81.e 

4,73 

Sii|'erlioie  Pn  ki- 

l<ini'''iresoarr*%. 

10278gi.)O 

3S6SS'J00 

11353300 

35099300 

801?60U 

I.iiiif;iii'iir  ù  la  flu 

il'-  lUDO  cil  kilo- 

P^r  lu  \m  hal'.  . 

7,1 

28,1 

3,1 

0,77 

52, '.1 

l'ar       riaiiirt.  , 

?,8 

1,(11 

0,16 

0,17 

0.31 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  cuirassés  allemands.  —  M.  C.  St-iiner  publie  dans 
Promctheus  l'intéressante  étude  qui  suit  sur  le  développe- 
ment  des  cuirassés  de  la  Hotte  allemande  : 
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La  mise  en  lerrice,  en  février  dernier,  du  Kaiser  Karl 
der  Qrosst  a  complété  la  classe  dite  des  Empereurs  qui 
comprend  le  Kaiser  Frederick  III,  le  Kaiser  Wilhelm  II,  le 
Kaiser  WHkelm  der  Grosse,  la  Kaiser  Karl  der  Grosse  et  le 
KtUser  Barbarossa.  Bien  que  les  navlra  de  cette  classe 
«oient  absolument  modernes,  ils  ront  inférieurs  comme 
puissance  de  combat  &  ceux  de  la  classe  Wittetsbach  dont 
la  construction  a  été  entreprise  ultérieurement. 
.  Des  navires  de  cette  dernière  classe,  le  Wittelsbach 
(construit  à  Wilhelmahaven),  le  Wettin  {à  Schichau)  et  le 
Zâhringen  (à  Kiel)  doivent  être  achevés  à  l'automne  pro- 
chain, tandis  que  le  Mecklenburg  (Stettin)  doit  être  ter- 
miné pour  le  printemps  1903  et  le  Schivaben  (Wilhelms- 
haven),  pour  l'automne  suivant.  Les  perfectionnements 
que  comportent  les  navires  de  la  classe  Wittelsbach  par 
rapport  à  la  classe  des  Empereurs  'portent  surtout  sur 
l'augmentation  de  vitesse  et  du  rayon  d'action. 

Autrafois,  la  flotte  de  guerre  allemande  n'avait  guère 
pour  objectif  que  la  défense  des  côtes  ;  un  rayon  d'action 
étendu  avait  moins  dimportance  et  il  n'était  pas  besoin 
de  soutes  de  grande  capacité  pour  le  charbon.  HiUs  de- 
puis que  l'Allemagne  a  pris  rang  parmi  les  puissances 
coloniales  et  qu'elle  a  étendu  son  commerce  maritime, 
elle  a  dû  se  préoccuper  de  se  procurer  une  véritable  flotte 
de  combat  pouvant  être  appelée  dans  les  mers  lointaines. 
L'Allemagne  n'ayant  pas  la  bonne  fortune,  comme  l'An- 
gleterre, déposséder  des  stations  de  charbon  dans  toutes 
les  mers,  il  a  fallu  augmenter  autant  que  possible  les 
approvisionnements  &  bord  des  navires  de  manière  à  leur 
permettre  des  traversées  importantes  sans  ravitaille- 
ment. 

Lors  de  la  visite  du  prince  Henri  aux  États-UniSt  an 
printemps  dernier,  le  yacht  impérial  Hohenzotlem  fut  in- 
capable d'accomplir  sans  ravitaillement  la  traversée  de 
3K70  milles  marins  (6612  kilomètres]  entre  l'embouchure 
de  l'Elbe  et  New- York.  Les  vieux  cuirassés  de  la  (dasse 
Sachsen,  malgré  leur  remaniement  récent,,  n'ont  encore 
qu'un  rayon  d'action  de  3000  milles  marins.  Celui-ci  est 
porté  à  4500  milles  pour  les  cuirassés  de  la  classe  Bran- 
denburg,  h  5000  pour  la  classe  des  Empereurs  et  il  atteint 
6000  milles  marins  pour  la  classe  Wittelsbach. 

La  vitesse  a  suivi  une  progression  similaire:  15 nœuds 
pour  la  classe  SacAsen,  16,8  pour  la  classe  Brandenbovrg , 
17,5  pour  la  classe  des  Empereurs  et  18  nœuds  pour  la 
classe  Wittelsbach,  ce  qui  naturellement  a  entraîné  à  jine 
augmentation  rapide  de  la  puissance  des  machines  : 
6000  chevaux  pour  la  classe  Sachsen,  9000  pour  la  classe 
Brandenbourg,  13  000  pour  la  classe  des  £mpereurSf  15000 
pour  la  classe  Wtttelsback. 

Malgré  les  progrès  réalisés  dans  la  construction  des 
machines  et  chaudières»  l'au^entation  de  la  vitesse  et 
du  rayon  d'action  a  rendu  inévitable  l'augmentation  du 
poids  des  navires  (déplacement)  qui  est  passé  de  7  370 
tonnes  pour  la  classe  Sachsen  h  10  060  tonnes  pour  la 
classe  des  Empereurs  et  enfin  à  1 1  800  tonnes  pour  la  classe 
Wittelsbach.  Toutes  ces  augmentations  ont  naturellement 
entraîné  l'augmentation  des  dimensions  de  la  coque  : 
les  navires  de  la  classe  Sachsen  ont  98  mètres  de  long 
avec  tirant  d'eau  de  6°*  40;  les  dimensions  correspon- 
dantes sont  :  pour  la  classe  Brandenbourg  108  mètres  et 
7°  50,  pour  la  classe  des  Empereurs  113  mètres  et  7"  80  et 
enOn.pour  la  classe  Wittelsbach,  120  mètres  et  7'°  60. 

Au  point  de  vue  de  l'arUUerie,  les  navires  de  la  classe 
Sacfisen  ne  disposent  que  de  six  canons  de  26  centimè- 
tres, huit  de  88  millimètres  et  huit  dé  37  millimètres, 
les  deux  petits  calibres  seuls,  à  tir  rapide.  Déjà,  la 
classe  Brandebourg  possède,  indépendamment  de  six  ca- 


nops  de  28  centimètres,  six  canons  de  105  millimètres  à 
tir  rapide,  plus  huit  de  88  et  12  de  37  également  k  tir 
rapide;  mais  ces  navires  restent  dépourvus  d'artil- 
lerie moyenne.  La  bataille  navale  du  Yalou  a  nds  en  lu- 
mière la  valeur  de  l'artillerie  dans  les  combats  entre  es- 
cadres, elle  a  démontré  la  haute  valeur  des  canons  à  tir 
rapide  de  calibre  moyen.  Cest  sous  l'influence  de  ces 
enseignements  que  les  dispositions  de  l'artillerie  des  na- 
vires de  la  classe  des  Empereurs  ont  été  arrêtées.  La 
maison  Krupp  avait  réussi  non  seulement  &  étendre  Jus- 
qu'au calibre  de  24  mètres  le  système  de  tir  rapide; elle 
était  également  parvenue  à  produire  un  acier  fûndu 
dont  la  résistance  était  notablement  plus  élevée  que 
celle  de  l'acier  employé  jusqu'alors,  ce  qui  permit  d'aug- 
menter la  valeur  balistique  des  canons  en  leur  crasa- 
crant  une  part  plus  importante  da  déplacement,  le  poids 
des  blindages  diminuant. 

L'armement  des  cuirassés  de  la  classe  des  Empemirs 
comprend  :  quatre  canons  de  24  centimètres,  d'une  lon- 
gueur de  40  calibres,  dix-huit  canons  de  IS  cenUmètres 
de  40  calibres,  douze  canons  de  88  et  douie  de  37  mlUi- 
mètres;  réalise  par  conséquent  un  progrès  remarquable 
sur  l'armement  des  anciens  cuirassés.  Pour  la  clasie 
WittelsbackfVaTmement  est  le  môme,  mais  les  pièces  sont' 
disposées  d'une  façon  plus  avantageuse.  Les  canons  de 
15  centimètres,  en  tourelles  cuirassées  sur  les  navires  de 
la  classe  des  Empereurs,  sont  en  casemates  sur  les  navires 
de  la  classe  Wittelsbach. 

Au  point  de  vue  du  blindage,  la  classe  des  Etjipereurs  ne 
possède  qu'une  peinture  limitée  aux  4/5  de  la  longueur 
du  navire,  tandis  que  pour  la  classe  Wittetsbatch  la  cein- 
ture est  totale.  De  plus,  tes  parois  non  protégées  aa- 
dessus  do  la  ceinture  dans  les  navires  de  la  première 
classe,  sont  pourvues  de  casemates  blindées  et  d'une  cita- 
delle s'étendant  jusqu'aux  tourelles  principales  d'avant 
-et  d'arrière..  .> 

Deux  navires  d'une  nouvelle  dirision  de  cuirassés  sont 
déjà  en  construction  :  H,  sur  les  chantiers  Germania,  & 
Kiel,  et  1  à  Schichau  près  Dantzig.  Ces  navires  représen- 
tent un  type  nouveau  ;  deux  autres  similaires,  K  et  L,  ont 
été  commandés,  le  premier  aux  chantiers  de  Vulcan  près 
Stettin,  le  second  aux  chantiers  Germania.  D'après  les 
indications  fournies,  ces  navires  mesureront  121°' ,50  de 
long,  22,2  de  large  et  7,80  de  tirant  d'eau  ;  leur  déplace- 
ment sera  de  13208  tonnes,  la  puissance  de  leurs  ma- 
chines de  16000  chevaux  et  la  capacité  de  leurs  soutes, 
i  650  tonnes  (1 250  tonnes  pour  le  Wittelsbach,  i  OSOpour 
les  Empereurs).  Leur  armement  comprendra:  quatre  ca- 
nons de  28  centimètres  et  40  calibres,  douze  de  17  cen- 
timètres, quatorze  de  K8  millimètres  et  douze  de  37  mil- 
limètres. La  plupart  des  canons  de  17  centimètres  seront 
en  casemates.  Toutes  les  pièces  seront  à  tir  rapide. 

L'équipement  électrique  du  bassin  d'expériences  de 
Washington.  —  La  marine  des  Etats-Unis  a  installé  à 
Washington  un  bassin  de  145  mètres  de  long  sur 
12  mètres  de  large,  destiné  à  l'essai  des  modèles  de  na- 
vires, et  à  la  détermination  de  leur  résistance.  A  cet 
effet,  le  modèle  essayé  est  remorqué  avec  une  vitesse 
uniforme  par  un  chariot  en  forme  de  pont  roulant,  pas- 
sant au-dessus  du  bassin,  et  reposant  sur  deux  voies 
placées  de  chaque  côté.  Ce  chariot  est  électrique- 
ment et  VEleetrical  World  (10  mai)  décrit  cette  installa- 
tion électrique. 

La  masse  du  chariot  (poids  25  tonnes  environ)  forme 
volant,  pour  assurer  l'uniformité  de  la  vitesse;  maie, 
d'autre  part,  elle  nécessite  de  grands  efforts  pour  l'accé- 
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lératioD,  au  moment  da  démarrage.  La  commande  des 
quatre  moteurs  qui  actionnent  le  chariot  se  fait  par  le 
système  Ward  Léonard;  c'est-à-dire  que,  l'excitation  des 
moteurs  étant  maintenue  constante,  on  agit  sur  le  champ 
de  la  génératrice  qui  Us  alimente.  En  outre  de  l'excita- 
tion séparée,  commandée  par  des  rhéostats  montés  sur 
le  chariot,  la  génératrice  est  pourme  d'un  enroulement 
en  série  dans  lequel  passe  le  courant  principal.  Le  ren- 
,  rersement  de  marche  s'obtient  par  inTersion  du  sens  de 
rezcilation  de  la  génératrice. 

-  Jusqu'à  te  Titesse  de  7  nœuds,  on  emploie  les  quatre 
moteurs  en  série;  on  anlTe  j^squ'à  18  nœuds  avec  la 
connexion  série-parallèle. 

L'électricité  joue  également  un  rôle  dans  divers  appa- 
reils auxiliaires  :  grues  pour  la  manipulation  des  modèles, 
commande  du  dynamomètre  enregistreur,  pompe  pour 
frein  hydraulique,  pompes  du  bassin,  machines  pour 
l'exécution  des  modèles,  etc. 

AfiRONOMIE 

I)*ntiUsatien  des  préoipitaUons  atmosphériques  en  Cali- 
knie.  —  L'agriculture,  l'arboriculture  Jouent  un  grand 
r61e  en  Califomte,  mais  cela  gr&ce  aux  irrigations  ;  la 
question  de  l'eau  est  de  premier  ordre  dans  ce  pays  où 
les  précipitations  atmosphériques  sont  assez  irrégu- 
liires.  Et  le  fait  est  que  si  nous  nous  reportons  aux  re- 
lerés  météorologiques,  nous  verrons  des  années  extrê- 
mement sèches  k  côté  d'années  fort  pluvieuses  :  en  18S0-51 , 
par  exemple,  la  chute  de  pluie  n'a  pas  dépassé  19  centi- 
mètres, en  4897-98  elle  a  été  seulement  de  25  centimè- 
tres, alors  qu'elle  a  pu  atteindre  I^.Si  en  1861-62  et 
même  s'élever  ft  1",33  en  1889-90.  Aussi  existe-il  en  Ca- 
lifornie de  nombreuses  entreprises  qui  ont  peut  but  de 
capter  et  de  mettre  en  réserve  les  eaux  de  pluie,  et  nous 
citerons  notamment  la  Water  and  Forest  Association,  qui 
a  été  fondée  en  novembre  i899.  Son  idée  directrice  est 
précisément  de  remédier  à  ce  qu'elle  considère  comme 
une  dilapidation,  &  cette  habitude  qu'on  n'a  que  trop  nn 
peu  partout  (et  particulièrement  en  Californie)  de  lais- 
ser perdre  les  eaux  d'orage,  qui  tombent  sur  les  hauteurs 
et  se  précipitent  ensuite  librement  pour  grossir  les  ruis- 
seaux, les  torrents,  les  rivières  :  il  y  a  là  une  vraie  ri- 
chesse dont  il  faut  savoir  tirer  parti.  L'Association  veut 
donc  restaurer  à  nouveau  ce  qu'on  peut  appeler  les  ré- 
servoirs naturels,  les  forêts  des  montagnes,  dont  on  con- 
naît maintenant  le  rdle  bienfaisant,  et  aussi  installer  de 
vastes  réservoirs  proprement  dits  pour  recueillir  les  eaux 
d'hiver  et  les  distribuer  durant  la  saison  sèche. 

L'Association,  en  moins  de  deux  années,  a  réuni  près 
de  100000  francs  qu'elle  a  employés  à  faire  des  levés  du 
cours  des  rivières,  et  rechercher  des  emplacements  con- 
venables pour  l'établissement  de  réservoirs  ;  elle  pour- 
suit, de  concert  avec  le  gouvernement  fédéral,  des  jau- 
geages sur  le  débit  des  cours  d'eau,  en  même  temps 
qu'une  révision  de  la  législation  de  l'hydraulique  fluviale. 
L'Association  compte  déjà  quelque  5  000  membres,  et  elle 
multiplie  les  conférences  pourvulgariser  la  connaissance 
de  ces  questions  et  exciter  l'intérêt  général. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  prodnetioa  minérale  da  lapon.  —  Voici,  d'après  le 
relevé  du  Bureau  impérial  des  mines,  la  production  mi- 
nérale du  Japon  pour  l'année  1900,  en  tonnes  métriques, 
sauf  pour  Vor  et  l'argent,  en  kilos,  et  pour  le  pétrole,  en 
litres: 


Or,  kilogrammes   2130 

Argent,  kilogrammes   5S953 

Antimoine  brut,  tonnes   81 

Antimoine  rafOné  —   340 

Cuivre                  —   35340 

Étatn                   —   12 

Piomb                .  —   1817 

Fer  en  saumon  ■  —   ..   21299 

Combustiblm  et  Builet. 

Charbon,  tonnes   7429457 

Pétrole  brut,  litres  99791212 

Pétrole  raffiné  —   9347B03 

Autres  métaux  et  minéraux: 

Graphite,  tonnes   94 

Minerai,  manganèse,  tonnes   15228 

Pépites  de  fer              —   16146 

Arsenic  5 

Soufre                     —   1**3» 

Produit»  ekimiguei. 

Acide  sulfurique,  tonnes   932 


Les  importantes  augmentations  constatées  dans  Tannée 
1900  portent  principalement  sur  le  charbon,  le  cuivre  et 
le  soufre.  On  sait  combien  le  charbon  japonais  est  ré- 
pandu sur  les  marchés  de  l'Extrême-Orient,  et  combien 
ce  combustible  est  employé  par  les  paquebots  naviguant 
dans  cette  partie  du  monde.  Le  soufre  du  Japon  est  éga- 
lement exporté  en  quantités  considérables. 

Le  commerce  de  la  bière  en  AUemagna  en  1901.  — L'im- 
portation de  la  bière  en  Allemagne  pendant  l'année  1901 
a  légèrement  diminué  :  de  732890  doubles  quintaux  es- 
'tlmés  10.52  millions  de  marks  en  1900,  elle  a  reculé  à 
706  284  doubles  quintaux  de  la  valeur  de  10,13  millions. 
L'Angleterre  a  fourni  23  0S6  doubles  quintaux  ;  mais  c'est 
l'Autriche  qui,  avec  682238  doubles  quintaux,  a  été  le 
principal  importateur.  Ces  bières  sont  presque  exclusi- 
vement en  tonneau  et  viennent  en  général  de  PUsen. 

L'exportation  des  bières  en  tonneau,  qui  a  été  l'année 
dernière  de  689862  doubles  quintaux  de  la  valeur  de 
8,91  millions  de  marks,  a  été  inférieure  à  celle  de  1900 
de  35,077  doubles  quintaux  et  de  0.45  millions.  Ce  re- 
cul provient  de  la  diminution  des  achats  français  qui  de 
18S307  doubles  quiotaux  ont  rétrogradé  à  149196.  Il» 
n'en  restent  pas  moins  les  plus  importants. 

Après  ces  achats  viennent  ceux  de  pays  suivants  : 


Belgique   120068 

Suisse  

Autriche   70 '9* 

États-Unis  d'Amérique  

Hollande  

Italie   36101 


Quant  à  l'exportation  de  la  bière  en  bouteille,  elle  a, 
au  contraire,  augmenté.  Elle  avait  été,  en  1900,  de 
388  850  doubles  quintaux  de  la  valeur  de  12,8  millions  de 
marks  ;  elle  est  montée  en  1901  à  441 256  doubles  quin- 
taux eti  14,6  millions. 

Les  principaux  pays  de  destination  ont  été  : 

Doubiti  qitintiux. 


Chine   72  50* 

Cap   58124 

Colonie  anglaise  de  Malacca   30298 

Australasie  

Indes  anglaises   23  027 

Indes  néerlandaises   13  801 
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On  peut  citer  ensuite,  avec  des  achats  variant  de  i  000 
à  7  000  doubles  quintaux,  la  Belgique,  la  Grande-Breta- 
gne, l'Italie,  les  Paya-Bas,  l'Espagne, la  Turquie,  l'Égypte, 
les  colonies  allemandes  de  l'Afrique  de  l'Est  et  de  l'Afri- 
qne  de  l'Ouest,  l'Blat  du  Congo,  le  colonie  portugaise  de 
l'Afrique  de  l'Est,  Hong-Kong,  le  Brésil,  le  Chili,  la  Co- 
lombie, Porto-Rico,  la  République  Dominicaine,  l'Équa- 
teur,  le  Pérou,  Cnba,  le  Vénéznéla. 

La  fabrioation  de  t'alaminimn.  —  MM.  F.  Haber  et 
R.  Geipert  donnent  dans  la  Zeitschrift  fur  Elektrochemie 
(janvier  1902]  un  compte  rendu  d'expérienceB  qu'ils  ont 
faites  sur  la  fabrication  de  raluminiam  au  moyen  du 
four  électrique. 

Le  four  consiste  essentiellement  en  un  bloc  de  carbone 
artifictel  dans  lequel  est  creusée  une  cavité  de  dimen- 
sions convenables  (dans  l'espèce  une  cavité  circulaire  de 
70  millimètres  de  profondeur,  113  milUmëtrcs  de  dia- 
mètre au  fond  et  138  millimètres  au  sommet).  La  cavité 
reçoit  une  anode  cylindrique  carbone  de  66  millimètres 
de  diamètre.  Les  deux  charbons  sont  de  la  meilleure 
qualité  cl  obtequfi  de  manière  à  ne  donner  qu'aussi  peu 
de  cendros  que  possible. 

Dans  la  première  expérience,  on  fit  fondre  dans  la  ca- 
vité au  moyen  de  l'arc  électrique  1 000  grammes  de  cryo- 
Bte  en  pondre  et  200  grammes  d'alumine;  le  courant  em- 
ployé fut  do  400  ampères  sous  7  volts  et  l'épuration  dura 
deux  cents  quatre-vingt  dix  minutes.  An  cour^de  l'opéra- 
tion,U  fut  aJouté885  grammes  de  cryoHteetM? grammes 
d'alumine;  on  obtint  270gramme8  d'alumininm.  La  forco 
électro -motrice,  de  7  volts  au  début,  monta  graduellement 
à  10  volts  à  la  fin.  la  valeur  moyenne  étant  8,6  volts.  La 
consommation  d'énergie  ressort  à  63  chevaux- vapeur 
électriques-heure  par  kilo  d'aluminium.  Une  quantité 
considérable  d'aluminium  était  oxydée.  La  pureté  de 
l'aluminium  obtenu  et  ses  propriétés  mécaniques  étaient 
satisfaisantes  ;  pour  obtenir  un  bon  produit,  il  est  essen- 
tiel d'opérer  avec  des  matières  premières  aussi  pures 
que  possible,  les  pourcentages  élevés  de  fluorures  d'alu- 
minium facilitant  l'électrolyse. 

la  fixation  de  l'aiote  de  l'atmosphère.  —  La  fixation 
industrielle  de  l'azote  de  l'atmosphère  a  été  l'objet  depuis 
longtemps  de  recherches  acharnées.  En  1785,  Priestley 
découvrit  que,  lors  de  la  production  d'une  décharge  élec- 
trique, l'air  immédiatement  environnant  subit  un  chan- 
gement chimique  et  CavenULsh  a  confirmé  cette  constata- 
tion. Depuis,  le  problème  était  resté  à  l'étude  ;  M.  Crookes 
le  signalait  eucore  dans  son  discours  présidentiel  devant 
l'Association  britannique  lors  du  Congrès  de  1898. 

La  chose  parait  aujourd'hui  résolue  :  VElcctrical  Re- 
vicw  de  Londres  annonce  en  effet  la  création  d'une  So- 
ciété, VAtmospheric  Product  Company,  vient  de  se  for- 
mer à  New-York  et  d'établir  une  usine  aux  chutes  du 
Niagara  pour  la  fixation  de  l'azote  de  l'atmosphère.  Dans 
les  expériences  faites  à  cet  égard,  on  s'est  servi  d'une 
chambré  d'environ  3  mètres  de  haut  A  travers  laquelle 
on  fait  passer  un  courant  d'air  froid  et  sec.  Cet  air  cir- 
cule dans  une  région  traversée  par  la  décharge  d'arcs 
électriques  de  petit  courant  et  de  haute  tension,  et  ce 
sont  ces  arcs  qui  i)rovoquent  le  changement  chimique 
voulu,  donnant  naissance  à  des  substances  gazeuses  d'un 
brun  rouge,  oxyties  d'azote.  De  cette  chambre,  l'air  est 
conduit  à  une  tour  d'absorption  oii  il  outre  en  contact 
avec  la  substance  dont  ou  désire  obtenir  le  nitrate. 

En  conduisant  les  ^az  dans  de  l'eau  pure,  on  obtient 
de  l'acide  nitrique  pur,  et  par  le  contact  avec  la  potasse 


caustique  on  a  du  salpêtre  ;  l'emploi  doU  soude  caustique 
donne  le  salpêtre  du  Chili. 

VARIÉTÉS 

Utilisation  du  cliien  dans  la  garde  das  pondrières.  — 
Les  tentatives  criminelles  dirigées  contre  les  'pou- 
drières —  et  qui  se  renouvellent  trop  fréquemment  en 
France  —  font  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'améliorer  les  moyens  de  surveillance  exerrés  seule- 
ment, jusqu'à  présent,  par  les  factionnaires  chargés  de 
la  garde  de  ces  établissements. 

Sans  doute,  ces  factlonnairos  sont  ntiles,  indispenssr 
bles  même,  pour  la  défense  des  lieux  qu'ils  sont  chargés 
de  garder  ;  mais,  hélas  I  un  soldat  qu^quefois  surmené, 
fatigué  ;  qui  n'a  reposé  que  quelques  instants  sur  U 
planche  du  poste,  où  souvent  il  n'a  pu  dormir,  dérangé 
par  les  allées  et  venues  de  ses  camarades,  peût  bien, 
malgré  toute  la  bonne  volonté  dont  il  est  capable,  sinon 
dormir,  du  moins  sommeiller  en  montant  sa  factioD. 
Alors  qu'arrive- t-il  ?  Les  sens  émoussés  par  la  fatigue, 
11  a  des  idées  confuses,  voit  mal  les  objets  ou  ne  les  voit 
pas  du  tout.  'Supposons  même  qu'il  ne  soit  pas  fatigué, 
qu'il  ait  bien  dormi  ;  par  une  nuit  noire,  un  temps  de 
brouillard,  y  voyant  à  peine  à  deux  mètres  devant  lui, 
un  malfaiteur  pourra  facilement  l'approcher  et  même  le 
terrasser  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  mettre  sur  la 
défensive. 

Ne  pourrait^on  pas  remédier  à  cet  état  de  choses  en 
adjoignant  au  facûonnaire  nn  bon  chien  de  garde  qnl» 
avec  cenûns  sens  plus  développés,  pourrait  percevoir  le 
danger  avant  lui  et  l'en  avertir. 

Lorsque  je  faisais  mon  service  militaire  à  Vernon,  an 
chien  abandonné  venait  toujours  se  reposer  près  du 
factionnaire  qui  gardait  la  poudrière.  Aussitât  que  ce 
chien  entendait  un  bruit  insolite,  ou  «[ue  quelqu'an 
s'engageait  dans  un  chemin  situé  à  quelques  mitres  de 
cette  poudrière,  il  se  mettait  à  aboyer.  Et —  je  m'en  sou- 
viens —  lorsque  j'étais  de  faction,  cet  aboiement  se  pro* 
duisait  bien  avant  que  j'aie  vu  ou  entendu  quelqu'un. 

Souvent  il  ne  s'agissait  que  du  factionnaire  venantme 
relever  de  garde  ;  quelquefois  c'étaient  des  personnes 
qui  passaient  tranquillement  dans  le  chemin.  Peu  Im- 
porte, j'étais  prévenu  et  je  redoublais  d'attention. 

U  ne  faudrait  pas  que  le  factionnaire  profitât  de  la 
présence  du  chien  pour  dormir  ;  il  devrait,  au  contraire, 
faire  son  service  comme  si  le  chien  n'existait  pas.  D'ail- 
leurs des  rondes  pourraient  être  faites,  comme  parle 
passé,  par  les  sous-officiers  et  les  officiers  ;  mais  il  y 
aurait,  je  crois,  dans  l'emploi  des  chiens,  comme  auxi- 
liaires du  soldat  pour  garder  les  poudrières,  un  avan- 
tage sérieux.  Ces  animaux,  que  l'on  devrait  choisir 
parmi  les  meilleurs,  avec  des  sens  très  développés,  pour- 
raient voir,  entendre,  ou  flairer  le  danger  avant  le  fac- 
tionnaire et  l'en  avertir,  de  sorte  que  celui-ci  pourrait 
se  mettre  sur  la  défensive  beaucoup  plus  tût  et  ne  pas  se 
laisser  tirer  un  coup  de  fou  &  bout  portant  comme  on 
en  a  eu,  il  y  a  peu  de  temps,  un  exemple. 

La  nourriture  de  ces  animaux  ne  grèverait  d'ailleurs 
pas  d'un  centime  le  budget  de  la  guerre  ;  ce  qui  reste 
des  aliments  des  soldats  suffirait  ampledient  et  ce  serait 
un  moyen  d'utiliser  ces  résidus. 

LfM  Bbdel. 
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editricea.  Dante  Alighien,  1902.  * 
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Remarques.  --  La  température  moyenne  est  légèrement 
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21"  h  la  Iléve  le  6.  —  Orages  h  Nice,  Lyon,  Monts  Aigoual  et 
Mounier  le  2  ;  &  Servance,  Limoges,  Besançon,  le  Havre  le  6  ; 
à  Lyon,  Alger  le  8. 

Chrohiqcb  ASTRonomouB.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  16  août  à 


0''26-lo'  du  soir.  —  L'éclatante  Vénus  et  le  rouge  Mars 
brillent  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent 
leur  point  culminant  h  lû''16-19*  et  9''4l-37'  du  matin.  — 
L'étincelant  Jupiter  et  le  pâle  Saturne  éclairent  le  ciel  pen- 
dant ta  plus  grande  partie  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plus 
grande  hauteur  à  11^16-47*  et  9^59"40*  du  soir.  —  Conjonc- 
tion de  la  Lune  avec  Saturne  le  16,  avec  Jupiter,  le  18.  — 
Harée  de  coefficient  0,94  le  30.  —  P.  L.  le  19. 

L.  B. 
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Digitized  by 


Google 


REVUE 

SCIENTIFIQUE 

(REVUE  ROSE)  •  • 

i  Directeur  :  M.  J.  Héricourt 

!  ^  

I    ■  =  

NUMÉRO  8  4*  SÉRIE  —  Tome  XVIII  SS  AOUT  1903 


HISTOIfiE  DES  SCIENCES 

Les  progrès  de  la  médecine  . 

ny  aTingt-cinq  ans,la  ^rt7i«A  Médical  Association 
I  se  réunissait  dans  cette  même  ville  de  Manchester  et 
i  le  discours  pour  la  médecine  était  prononcé  par 
j  tme  illustration  de  la  science  de  Tépoque  victorienne 
i  William  Roberts.  Il  me  serait  impossible  ce  soir  de 
I  vous  donner  môme  une  simple  énumération  des  pro- 
I  grès  réalisés  par  la  médecine  depuis  cette  époque,  je 
{  me  contenterai  d'essayer  de  vous  montrer  que 
i'étade  de  Itiistoire  naturelle  de  la  maladie  est  la 
base  de  tout  progrès  dans  son  traitement. 

Empirisme  et  science  en  Ihérapeutique.  — 11  y  a  en- 
core des  gens  pour  qui  la  médecine  n'a  aucun  droit 
au  titre  de  science  exacte;  et  quelques-uns  denosplus 
I  estimables  concitoyens  font  tout  ce  qui  est  en  leur 
pouvoir  pour  empêcher  l'usage  de  méthodes  qui  ten- 
draient à  justiCer  cette  dénomination.  D'un  autre 
càté,  en  présence  du  développement  étonnant  de  cer- 
'  taines  applications  modernes  des  forces  physiques, 
ou  trouve  d'autres  gens  tout  prêts  à  se  moquer  de 
Qoos,  à  nous  traiter  de  bigots  et  d'obscurantistes, 
parce  que  nous  hésitons  à  donner  un  blanc-seing 
poor  l'emploi  téméraire  de  ces  applications  modernes 
dans  des  maladies  à  l'égard  desquelles  nos  connais- 
sances sont  très  limitées. 

L'histoire  des  premiers  efforts  contre  la  douleur 
est  enveloppée  de  mystère  ;  mais,  il  faut  l'admettre 
franchement,  la  base  de  notre  pratique  est  l'empi- 


1)  Discours  présidentiel  pronoucé  au  Congrès  de  l'Associa- 
tioD  brilannique  médicale  (Manchester,  juillet>août  1902). 
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risme,  comme  la  base  de  toute  notre  vie  pratique. 
L'empirisme  peut  être  bon  ou  mauvais.  Le  bon  s'ef- 
force toujours  de  suivre  la  nature,  écartant  ce  qui 
est  fou  et  inutile,  ne  conservant  que  ce  qui  est  es- 
sentiel. Enregistrant  soigneusement  les  cas,  notant 
les  résultats  des  changements  d'abord  accidentels 
puis  provoqués  à  dessein,  lo  bon  empirisme  peut,  à 
la  longue,  être  assimilé  à  un  procédé  d'induction, 
malgré  la  présence  de  nombreuses  inconnues. 

Mais  de  même  qu'il  arrive  à  la  nature  de  défaUlir 
et  de  laisser  des  vestiges  et  des  sur\ivances  qui 
peuvent  provoquer  des  perturbations,  de  môme  il 
arrive  de  conserver  des  méthodes  de  traitement  de- 
venues nuisibles.  A  cet  égard,  le  rôle  du  sceptique, 
de  l'observateur  indépendant,  prend  une  grande  im- 
portance. Sydenham  fut  un  de  ces  bons  sceptiques; 
dans  notre  génération,  nous  en  trouvons  un  excellent 
exemple  dans  la  personne  de  sir  William  Gull,  Ce 
sont  ces  hommes  qui  nous  ont  appris  à  regarder  en 
face  la  maladie  avec  nos  propres  yeux,  à  nous  faire 
une  idée  de  son  cycle  naturel,  à  nous  rendre 
compte  des  limites  dans  lesquelles  on  peut  raisonna- 
blement espérer  modifier  son  évolution.  ' 

C'est  durant  les  périodes  de  demi-savoir  que  la 
pratique  de  la  médecine  fait  souvent  triste  figure. 
Les  traitements  basés  sur  des  données  physiologi- 
ques et  chimiques  incomplètes  ont  souvent  donné 
lieu  à  des  insuccès  fâcheux  ;  mais  les  résultats  four- 
nis pendant  le  dernier  quart  de  siècle,  par  la  patho- 
logie expérimentale  contrôlée  par  l'observation  cli- 
nique, nous  permettent  de  prétendre  qu'à  la  longue 
notre  œuvre  a  fini  par  se  dégager  des  ténèbres  et  que, 
au  moins  dans  certains  caS)  la  médecine  a  mérité 
la  désignation  de  science  exacte. 

8  s. 
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En  appelant  votre  attention  sur  quelques-uns  des 
progrès  récents  les  plus  remarquables  dans  l'art  de 
guérir,  je  soumettrai  à  votre  approbation  cette  thèse: 
les  progrès  réalisés  dans  le  traitement  de  la  maladie 
ont  été  réels  et  satisfaisants  quand  ils  ont  été  en 
harmonie  avec  la  connaissance  complète  de  l'his- 
toire naturelle  de  la  maladie.  Je  ne  dis  pas  qu'un 
bon  traitement  doive  entièrement  son  origine  à  la 
pathologie,  loin  de  là;  mais  je  constate  que  c'est  à 
mesure  que  no»  connaissances  pathologiques  sont 
devenues  plus  complètes  que  les  traitements  se  sont 
rationalisés;  que,  pour  ainsi  dire,  l'éphémère  a  pu 
être  séparé  du  permanent,  l'accidentel  de  l'essentiel, 
aussi  bien  que  le  nuisible  du  bienfaisant;  dans  ces 
derniers  temps  même  et  dans  d'assez  nombreux  cas, 
la  pathologie  vraie  a  conduit  à  de  nouvelles  théories 
thérapeutiques  que  l'expérience  a  pleinement  justi- 
âées. 

Bactériologie  et  traitement  de  ta  diphtérie.  —  Je 
prendrai  un  premier  exemple  dans  le  groupe  des 
maladies  spécifiques  aiguës  dont  s'occupait  surtout 
air  William  Roberts  dans  son  discours  d'il  y  a  ^ingt- 
cinq  ans.  Je  vous  demanderai,  à  vous,  praticiens,  s'il 
existe  une  maladie  pour  laquelle  les  observations 
bactériologiques  aient  donné  liëu  à  un  changement 
aussi  profond  dans  les  idées  médicales  que  la  diph- 
térie. Rappelez- vous,  je  vous  prie,  l'état  chaotique 
de  la  doctrine  relative  à  cette  maladie  il  y  a  seu- 
lement une  douzaine  d'années^  C'étaient  des  dis- 
cussions interminables  —  pas  toujours  acadé* 
miqu.es  —  sur  la  différence  entre  le  croup  et  la 
diphtérie;  on  discutait  pour  savoir  s'il  y  avait  un 
croup  membraneux  différent  de  la  diphtérie  laryn- 
gienne; on  discutait  sur  le  diagnostic  de  la  diphtérie 
qui  semblait  éluder  la  définition  anatomique  la  plus 
attentive  La  diphtérie  maligne  de  la  gorge  était  d'un 
diagnostic  facile;  mais  quant  aux  cas  atténué  simu- 
lant l'amygdalite  folliculaire  et  à  ceux  d'exsudation 
de  la  gorge  compliqués  de  fièvre  scarlatine,  le  pra- 
ticien le  plus  expérimenté  restait  embarrassé.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  longue,  en  étudiant  les  différents  cas 
dans  les  groupes  épidémiques,  que  l'on  reconnut 
qu'il  convenait  d'étendre  les  mailles  du  réseau  pour 
y  englober  les  exemples  dans  lesquels  il  n'y  a  pas 
de  membrane  visible  du  tout  quoique,  pour  cei  tains, 
a  puisse  y  avoir  exsudation  dans  la  région  post- 
nasale et,  pendant  un  certain  temps,  écoulement 
irritant . 

Les  opinions  relatives  à  l  éliologie  du  mal  n'étaient 
pas  moins  variées.  On  accusait  l'exposition  au  froid  ; 
puis  les  drainages  défectueux,  laissant  dans  l'ombre 
les  autres  causes  possibles  de  la  maladie.  U  fut  un 
temps,  pas  très  éloigné  de  nous,  où  les  cas  de  croup 
membraneux  étaient  traités,  dans  les  hôpitaux  d'en- 


fants, dans  les  salles  ordinaires,  nombre  de  gens  soq- 
tenant  alors  que  ces  cas  n'étaient  pas  contagiem. 
L'étude  ultérieure  des  épidémies  a  fourni  la  preuve 
péremptoire  que,  parfois,  la  maladie  avait  été  dis- 
séminée par  le  lait  ;  on  constata  bientôt  du  reste  que 
les  épidémies  étaient  souvent  suivies  de  cas  spota- 
diques  ou  précédées,  pendant  un  certain  temps, 
de  maux  de  gorge  anodins  et  ambigus.  Les  villages 
et  les  maisons  isolées  payaient  leur  tribut  aussi  bien 
que  les  ailles  encombrées.  Peu  à  peu,  même  pour 
les  cas  en  apparence  sporadiques,  on  en  vint  & 
attribuer  une  importance  de  plus  en  plus  grande 
à  la  contagion  personnelle  et  à  reconnaître  que  la 
maladie  était  maintenue  et  transmise  par  le  déploie- 
ment de  cas  légers,  spécialement  dans  les  écoles  et 
dans  les  endroits  où  les  enfants  étaient  réunis. 
L'aggravation  de  la  maladie  parut  correspondre  aux 
périodes  durant  lesquelles  la  fréquentation  de  l'école 
était  obligatoire,  et  de  graves  présomptions  na- 
quirent à  l'égard  de  la  persistance  des  dwgers  d'in- 
fection parla  literie  et  les  vêtements. 

Quelles  différences  aussi  dans  les  modes  de  traite- 
ment! On  se  rappelle  l'administration  routinière 
d'éniétique  dans  les  cas  laryngiens;  les  cas  de 
simple  catarrhe  avec  spasme  bénéficiaientde  cette  mé- 
dication, mais  les  véritables  cas  membraneux  élaienl 
aggravés  d'une  façon  à  peu  près  certaine.  Puis,  l'opi- 
nion se  prononça  enfaveurdelaquinine  et  des  autres 
méthodes  toniques.  Les  applications  locales  étaient 
multiformes;  qui  ne  se  rappelle  les  luttes  pénibles 
pour  soumettre  de  tendres  enfants  à  un  traitement 
infructueux?  La  pratique  des  fumigations  etdes  inha- 
lations antiseptiques  irritantes  vint  ensuite,  fournis- 
sant un  exemple  de  rûiconscicnceavec  laquellebien 
souvent  nous  diminuons  la  vigueur  constitutionnelle 
du  malade  en  attaquant  vainement  le  mal  local.  La 
crainte  de  l'air  froid  ne  conduisait-elle  pas  ans^  ^ 
maintenir  la  température  des  salles  au-dessus  de 
21"  C  jour  et  nuit  avec  une  humidité  de  serre  tro- 
picale I 

La  découverte  du  bacille  de  la  diphtérie  par  Klebs 
et  les  travaux  de  Lœffler,  montrant  que  l'inoculation 
de  ce  bacille  aux  animaux  provoque  les  lésions  diphté  - 
riques,  marquèrentles  premiers  pas  pour  débrouiller 
l'écheveau.  Ces  découvertes  suivies  de  celles  de  Klein, 
Houx,  Sidney  Martin  et  autres,  permirent  de  se 
rendre  compte  des  faits  cliniques.  D'abord  le  poly- 
morphisme de  ce  bacille  est  très  suggestif;  il  a  été 
njontré  que  les  variétés  courtes  et  longues  peuvent 
se  produire  en  cultures  pures  ou  côte  à  côte;  dans 
des  cultures  successives  Tune  des  foriûes  parait  poo* 
voir  être  remplacée  par  l'autre.  Bien  que  ces  variétés 
ne  puissent  pas  jusqa'à  présent  être  reliées  aux  dif- 
férents types  de  membranes,  il  n'en  reste  pas  moins 
que  leur  découverte  nous  prépare  à  des  variations 
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considérables  dans  les  caractères  apparents  du  mal. 

En  second  lien^  la  variation  du  degré  de  vintlence 
dn  bacille  se  répercnte  sur  l'expérience  ctiniqne. 
Onand,  dans  on  cas  ordinaire  de  diphtérie,  le  nez 
commence  à  laisser  couler  des  sérosités  ichoreuses, 
la  gravité  du  cas  est  toujours  augmentée.  D'un  autre 
côté,  il  arrive  que  l'on  constate  chez  des  enfants  la 
présence  de  légères  exsudations  librineuses  obs- 
troant  les  narines  et  contenant  le  badlle  Xlebs- 
L(effier,  alors  que  les  troubles  constitutionnels  sont 
peu  marqués  et  l'infectîosité  très  légère.  Il  y  a  égale* 
ment  une  forme  d'ophtalmie  diphtérique  chronique 
qui  présente  beaucoup  de  caractères  similaires. 

La  présence  de  bacilles  diphtériques  dans  les  sécré- 
tions de  la  gorge  dans  des  cas  d'abord  cliniquement 
non  distincts  dits  amygdalite  folliculaire  donne  l'ex- 
plication des  cas  particuliers  mis  en  lumière  par 
l'étude  des  groupes  épidémiques.  La  persistance, 
Boovent  pendant  des  mois,  du  bacille  dans  le  gosier 
de  ceux  qui  ont  subi  une  attaque  de  diphtérie,  alors 
que  toute  membrane  a  disparu  depuis  longtemps, 
explique  que  le  danger  d'infection  persiste  si  long- 
temps et  justifie  la  prise  de  dispositions  spéciales 
pour  les  convalescents  diphtériques.  Ceux  qui  ont  eu 
occasion  de  suivre  les  épidémies  dans  les  écoles 
savent  qu'un  léger  écoulement  nasal  associé  à  une 
résolution  imparfaite  des  glandes  lymphatiques 
constitue  le  signal  clinique  du  danger  de  dissémi- 
nation. 

La  présence  du  bacille  de  la  diphtérie  sans  exsu- 
dation dans  la  gorge  des  médecins  et  des  gardes-ma- 
lades soignant  des  cas  de  diphtérie  est  l'un  de  ces 
bâts  suggestifs  mettant  en  relief  Timportance  qui 
s'attache  au  maintien  de  la  bouche  et  de  la  gorge  en 
bon  état  de  propreté  et  au  maintien  de  la  résistance 
vitale  de  ces  personnes  au  moyen  d'une  bonne  ali- 
mentation, d'un  sommeil  régulier  et  du  séjonr  à 
l'air  frais.  Combien  les  risques  de  contagion  étaient 
augmentés  autrefois  pour  les  gardes-malades  du  fait 
dn  séjour  prolongé  dans  la  chambre  close,  à  atmos- 
phère asphyxiante,  du  malade.  La  ténacité  du  bacille 
et  le  fait  que  des  cultures  peuvent  être  produites  par 
le  contact  de  membranes  avec  des  tissus  même  après 
plusieurs  mois  accentuent  l'importance  de  la  des- 
tniction  des  vêtements  qui  ont  pu  être  souillés  et 
qui  ne  se  prêtent  pas  à  une  désinfection  parfaite. 

C'est  encore  aux  bactériologistes  que  nous  sommes 
redevables  de  la  solution  de  quelques-unes  de  nos 
Acuités  cliniques  par  la  démonstration  de  ce  fait 
toutes  les  fausses  membranes  ne  sont  pas  diph- 
tériques. Le|8treptococcu8,par  exemple,  parait  sus- 
ceptible de  provoquer  la  formation  de  pseudo-mem- 
braoes  ;  les  exsudations  éventuellement  présentes 
les  scarlatines  de  la  gorge,  avec  rougeur  et 
gonflement,  ne  sont  généralement  pas  la  vraie  diph- 


térie et  ceci  se  trouve  en  harmonie  avec  la  consta- 
tation clinique  qae  l'exsudation  s'étend  rarement  et 
.que  la  paralysie  ne  survient  pas.  D'autre  part,  les 
exsudations  membraneuses  secondaires  qui  se  pro- 
duisent parfois  dans  la  rougeole  et  dans  la  dernière 
période  de  la  fièvre  typhoïde  paraissent  souvent  de- 
voir (Hre  attribuées  aux  vrais  bacilles  de  la  diphtérie. 
Pourtant  de  nouvelles  recherches  semblent  néces- 
saires avant  qu'il  soit  possible  de  se  prononcer  sur  la 
\irulence  des  cas  secondaires  et  sur  leur  dissémi- 
.  nation. 

Les  découvertes  de  Roux,  Yersin  et  Sidney  Martin, 
sur  la  toxine  de  la  diphtérie  jettent  un  jour  nouveau 
sur  la  maladie.  Les  deux  premiers  observateurs  ont 
séparé  la  toxine  des  bacilles  et  reproduit  par  inocu- 
lation nombre  des  symptômes  du  mal,  mais  sans 
formation  de  fausses  membranes.  Peu  importe  en 
somme  desavoir  si,  comme  le  veut  Sidney  Martin, 
les  bacilles  élaborent  un  corps  ayant  les  caractères 
d'un  ferment  qui  affecte  subséquemment  les  tissus, 
et  les  digère,  le  produit  de  cette  digestion  donnant 
les  toxines  ou,  si,  comme  le  prétendent  les  autres 
savapts,  les  bacilles  mêmes  élaborent  les  toxines. 
Le  point  acquis,  c'est  que  l'action  nuisible  reste 
locale,  et  cela  nous  fournit  la  justification  des  ti^- 
vaux  de  Behring  et  de  ses  disciples  &  l'égard  de  l'ap- 
plication pratique  des  méthodes  d'immunisation  et 
de  préparation  des  antitoxines.  Ce  serait  sortir  de 
mon  snjet  et  de  ma  compétence  que  de  m'arrêter  aux 
questions  complexes  que  soulèvent  la  préparation  et 
le  dosage  de  l'antitoxine  diphtérique;  mais  on  ne 
saurait  trop,  dans  ce  congrès  de  praticiens,  insister 
sur  la  révolution  causée  par  ce  traitement. 

Les  statistiques  sont  très  frappantes  :  elles 
montrent  une  réduction  de  la  mortalité  variant  entre 
un  tiers  et  un  demi;  mais  les  statistiques  ne  sont 
pas  la  seule  base  sur  laquelle  le  médecin  fonde  sa 
pratique.  La  modification  manifeste  observée  après 
l'usage  de  l'antitoxine,  même  dans  les  cas  défavo- 
rables et  à  issue  fatale,  donne  &  toute  personne  in- 
formée la  con\'iction  qu'il  s'agit  là  d'un  remède  fon- 
damental d'une  puissance  énorme.  Quand  nous 
voyons  un  jeune  malade  atteint  de  diphtérie  maligne 
avec  infections  secondaires,  au  seuil  de  la  septi- 
cémie, se  rétablir  en  quarante-huit  heures,  après 
l'usage  du  remède,  au  point  que  les  glandes  reprennent 
leur  volume  normal,  que  la  tuméfaction  cellulaire 
du  cou  soit  amoindrie,  que  l'exsudation  membraneuse 
soit  arrêtée  et  commence  à  se  détacher,  que  la  langue 
soit  moins  sèche  et  l'état  g(_'néial  amélioré,  il  nous 
faut  bien  reconnaître  que  quelque  chose  a  été  fait 
qui  exerce  sur  le  mal  une  action  énergique  que 
n'avait  jamais  réalisée  aucun  des  traitements  appli- 
qués jusqu'ici.  Bien  plus,  dans  les  cas  où  la  trachéo- 
tomie doit  être  pratiquée,  non  seulement  les  statis- 
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tiques  de  mortalité  sont  -améliorées,  mais  nous 
voyons  par  nous-mêmes  que  la  formation  de  mem- 
branes cesse  de  s'étendre  et  que  le  tube  peut  être 
enlevé  beaucoup  plus  tût  arec  beaucoup  moins  de 
risques  d'ulcération.  Enfin  ceux  d'entre  nous  que 
rendait  anxieux  la  difficulté  de  pourvoir  à  l'éva- 
cuation des  membranes  au-dessous  du  tube  sont 
maintenant  bien  aises  de  constater  que  Tantitoxine 
assure  la  disparition  graduelle  de  ces  membranes. 

Depuis  l'introduction  de  l'antitoxine,  l'urgence  des 
applications  locales  dans  la  gorge  s'est  trouvée  beau- 
coup amoindrie  ;  mais  Tantitoxine  neutralise  seule- 
ment la  toxine,  elle  ne  détruit  pas  le  bacille  même. 
Une  faible  solution  mercurielle  qui  attaque  les  ba- 
cilles, bien  qu'elle  coagule  l'albumine,  et  une  solution 
alcaline  qui  favorise  la  solution  de  la  membrane,  pa- 
raissent être  tout  ce  dont  il  est  besoin  ;  en  apportant 
trop  de  zèle  aux  applications  locales,  nolis  gônons 
l'action  protectrice  des  phagocytes  et  les  anciennes 
applications  corrosivea  sont  tout  à  fait  hors  de  pro- 
pos. Avec  l'expérience,  les  limitations  de  l'antitoxine 
sont  de  plus  en  plus  clairement  comprises.  Un  mé- 
decin attentif  recherchera  l'assistance  du  bactériolo- 
giste dans  tout  cas  douteux  ;  mais  il  n'a  pas  besoin 
d'attendre  son  rapport,  car  il  sait  que  la  certitude  du 
succès  dépend  de  ce  que  le  remède  a  été  employé 
sans  retard,  c'est-à-dire  dans  les  trois  premiers  jours, 
et  que  les  risques  que  peut  faire  courir  son  usage 
sont  insignifiants.  L'existence  d'infections  secon- 
daires le  rend  plus  anxieux  encore  et  il  se  sent 
obligé  de  prévenir  cette  complication,  mais  cela 
ne  l'empêche  pas  d'appliquer  l'antitoxine  même  dans 
les  cas  très  graves.  En  revanche,  l'expérience  ne  pa- 
rait pas  recommander  concurremment  l'usage  du 
sérum  antistreptococcique.  Quant  aux  éruptions,  à 
la  pyrexie  et  aux  douleurs  articulaires  qui  appa- 
raissent la  seconde  semaine  après  l'injection,  elles 
sont  rarement  de  nature  inquiétante  et  n'exigent 
pas  de  traitement  spécial  ;  nous  savons  maintenant 
qu'elles  dépendent  du  sérum  per  se  et  non  de  l'anti- 
toxine spéciale.  Ainsi  qu'on  peut  s'y  attendre,  il  se 
produit  parfois  des  incidents  inflammatoires  dus  àl'in- 
suffisance  des  précautions  aseptiques  prises  au  cours 
des  injections;  ces  incidents  ne  devraient  pas  se  pro- 
duire, au  surplus  :  on  en  court  le  risque  aussi  bien 
dans  le  cas  d'injection  de  morphine  ou  d'autres  mé- 
dicaments admis. 

Certaines  des  premières  objections  soulevées 
quant  aux  efïets  de  l'antitoxine  paraissent  avoir  été 
faites  par  des  gens  qui  n'étaient  pas  très  familiers 
ayec  les  symptômes  de  la  diphtérie  môme.  Chacun 
sait  que  l'albuminurie  est  commune  dans  ces  cas  de 
diphtérie  et  que  la  suppression  de  l'urine  n'est  pas 
rare  ;  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  l'antitoxine 
favorise  l'un  ou  l'autre  de  ces  effets.  J'ouvrirai  ici 


une  parenthèse  pour  signaler  un  point  pratique: 
l'extrême  difficulté  éprouvée  à  amener  les  gardes- 
malades  à  donner  de  Teau  à  volonté  aux  malades 
atteints  de  diphtérie  ou  d'autre  maladie  fébrile  en 
général,  et  dussi  l'importance  qu'il  y  a  à  aider  la  sé- 
crétion rénale  et  à  étancher  la  soif  dans  le  cas  d'in- 
jections salines  faibles  rectales.  Quant  à  la  paralysie 
diphtérique  subséquente  aux  injections  d'antitoxine, 
il  parait  raisonnable  d'admettre  que  nombre  de  ceux 
chez  qui  elle  se  développe  seraient  morts  à  défaut 
des  injections.  Goodall  a  montré  d'ailleurs  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  cas  de  paralysie  parmi  les  malades 
traités  par  l'antitoxine  que  parmi  ceux  qui  ne  sont 
pas  soumis  à  ce  traitement  et  il  semble  résulter  des 
travaux  de  Martin  que  la  toxine  diphtérique  com- 
mence à  affecter  le  système  nerveux  bien  plus  tôt 
que  ne  peuvent  le  laisser  supposer  les  manifestations 
cliniques  évidentes  ;  peut-être  même  l'action  une 
fois  entamée  se  poursuit-elle  en  dépit  de  l'antîtoxiae, 
comme  cela  arrive  pour  d'autres  formes  de  neuritts 
périphéral  après  élimination  de  la  cause.  Quoi  qu'il 
en  soit,  au  point  de  vue  prophylactique,  dans  les 
familles  ou  institutions  où  vient  à  se  produire  un 
cas  de  diphtérie,  nous  pouvons  dire  qu'aujourd'hui 
une  expérience  déjà  longue  permet  d'affirmer  l'efC- 
cacité  de  l'antitoxine,  bien  que  la  période  d'immu- 
nité conférée  n'excède  pas*  trois  semaines. 

Tétanos,  —  Le  traitement  de  la  diphtérie  par  l'an- 
titoxine est  à  tous  égards  le  plus  satisfaisant  des 
traitements  basés  sur  l'emploi  de  sérum;  pourtant 
les  autres  membres  de  ce  groupe  de  la  thérapeu- 
tique méritent  aussi  une  courte  mention.  Ainsi,  en 
ce  qui  touche  l'antitoxine  tétanique,  bien  que  les 
expériences  sur  les  animaux  ne  nous  aient  pas 
donné  une  méthode  sûre  pour  combattre  les  cas  di- 
vers et  aigus  de  tétanos  humain,  des  résultats  heu- 
reux ont  été  obtenus  dans  les  formes  chroniques.  U 
est  intéressant  de  noter  que  la  ténacité  de  la  combi- 
naison entre  la  toxine  et  les  tissus  nerveux  qui 
sont  protégés  dans  la  diphtérie  constitue  le  facteur 
dominant  dans  le  tétanos.  Il  semble  que  les  tissus 
du  système  nerveux  central  ont  pour  la  toxine  une 
affmité  spéciale,  et  les  dernières  recherches  à  cet 
égard  ont  mis  en  reliqf  la  nécessité  d'injections 
dans  la  substance  cérébrale  même,  aussi  bien  que 
dans  les  tissus  cellulaires,  et  l'emploi  de  doses 
beaucoup  plus  importantes  d'antitoxine  que  les 
premières  expériences  d'immunisation  ne  l'avaient 
indiqué. 

A  utres  exemples  de  remèdes  spécifiques.  ' —  Dans  les 
autres  exemples  de  ce  mode  de  traitement,  nous  ne 
disposons  que  de  données  incomplètes.  Par  exemple 
dans  la  rage,  nous  ignorons  encore  <^el  est  le  nù- 


Digitized  by 


H.  TflOMAS  BARLOW.  —  LES  PHOGRËS  DE  LA  MÉDECINE. 


â29 


cro^anisme  qui  est  la  cause  de  la  maladie;  mais  la 
conoaissance  du  fait  que  le  poison  est  logé  dans  les 
tissus  cérébro-spinaux  a  conduit,  dans  les  mains  de 
Pasteur  et  de  ses  disciples,  aux  résultats  les  plus 
fructueux.  L'hypothèse  fondamentale  que,  dans  la 
moelle  spinale  desséchée  d'un  animal  ayant  succombé 
à  Ja  rage,  les  microrganismes  sont  détruits,  tandis 
que  les  substances  immunisantes  restent  actives, 
parait  avoir  été  justifiée  par  les  expériences  basées 
sur  cette  hypothèse  et  par  les  résultais  fournis  par 
son  application.  Il  ne  peut  sûrement  y  avoir  aucun 
doute  quant  à  la  vateur  prophylactique  des  mé- 
thodes de  Pasteur  en  ce  qui  concerne  ceux  qui  ont 
été  mordus  par  des  animaux  enragés,  bien  qu'aucun 
effet  bienfaisant  ne  résulte  de  leur  emploi  quand  le 
□lal  est  déclaré.  Mais  quand  nous  aurons  réalisé  une 
analyse  complète  de  l'histoire  naturelle  de  l'orga- 
oisme  à  atteindre,  nous  obtiendrons  sûrement  de 
plus  grands  résultats  encore  dans  la  thérapeutique 
de  cette  maladie. 

Est-il  déraisonnable  d'avancer  le  même  pronostic 
à  l'égard  du  grand  triomphe  de  la  médecine  préven- 
tive anglaise,  je  veux  parler  de  la  vaccination?  L'un 
des  meUleurs  résultats  obtenus  par  la  récente  Com- 
mission royale  a  été  de  donner  le  coup  de  gr&ce  à 
l'optimisme  facile  do  ceux  d'entre  noua  qui  considè- 
rent qu'il  y  a  finalité  dans  ce  qui  a  été  fait  déjà  et  qu'il 
n'y  a  plus  qu'à  continuer  suivant  les  vieilles  idées. 

Les  méthodes  les  plus  récentes  de  préparation  avec 
la  glycérinalion  soigneusement  réglée  et  les  précau- 
tions pour  écarter  l'infection  secondaire,  méthodes 
dont  nous  sommes  redevables  t  Copeman^  marquent 
un  progrès  énorme  dans  l'application  pratique  de  la 
vaccination.  Qui  peut  douter  que  d'autres  triomphes 
ne  nous  soient  réserrés  quand  l'organisme  aura  été 
découvert  et  son  histoire  naturelle  complètement 
élacidée? 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  peste,  du  choléra  et  de  la 

lièvre  typhoïde,  parce  que  les  méthodes  d'inocula- 
tion sont  encore  subjectives.  A  l'égard  de  l'usage  du 
sérum  antistreptococcique,nou8  trouvons  les  témoi- 
gnages les  plus  variés.  Quelques  cas  d'érysipèle  et 
de  fièvre  puerpérale  ainsi  que  quelques-uns  de  ces 
cas  le  plus  souvent  désespérés,  consécutifs  à  l'infec- 
tion au  cours  de  nécropsies,  ont  bénéficié  d'une 
façon  nette  des  injections  de  sérum;  quelques  cas 
d'endocardite  infectieuse  semblent  avoir  été  amélio- 
rés, mais  un  grand  nombre,  d'autres  cas  sont  restés 
IndiRërents.  Quoique  le  streptococcns  soit  l'orga- 
nisme commun  à  nombre  de  formes  de  septicémie  et 
bien  que,  morphologiquement,  aucune  différence  ne 
pi^e  être  établie  d'après  la  lésion  initiale,  il  semble- 
rait cependant  qu'il  y  ait  des  actions  différentes  et  que 
le  sérum  d'un  animal  qui  a  été  immunisé  vis-à-vis 
d'une  certaine  action  n'apporte  aucun  bénéfice  h  un 


animal  sujet  à  une  autre  action.  Pourtant,  dans  le 
cas  de  septicémie  formidable,  quand  il  y  a  de  bonnes 
raisons  de  douter  que  le  malade  puisse  résister  vic- 
torieusement au  mal,  nous  ne  sommes  pas  fondés  à 
écarter  l'usage  du  sérum  antistreptococcique  qui 
devjra  être  de  préparation  récente.  Là  encore  on  peut 
compter  qu'une  connaissance  plus  complète  de  l'his- 
toire naturelle  de  ces  organismes  aura  pour  consé- 
quenpe  des  progrès  notables  dans  le  traitement  de  la 
maladie. 

Le  traitement  de  la  tuberculose  à  la  lumière  des  dé- 
couvertes modernes.  —  La  grande  découverte  de 
Koch  du  bacille  de  la  tuberculose,  en  188S,  a  eu  une 
portée  Incroyable  sur  l'état  de  nos  connaissances  et 
sur  le  mode  de  groupement  d'im  grand  nombre  de 
faits.  L'une  des  conséquences  les  plus  importantes 
de  cette  découverte  a  été  la  confirmation  de  la  doc- 
trine qui  place  la  tuberculose  parmi  les  infections 
chroniques  et  qai  nous  a  aidés  à  nous  faire  une  idée 
plus  juste  de  l'ennemi  que  nous  avions  à  combattre. 
Eu  égard  au  traiten^nt  de  la  tuberculose  par  la  tu- 
berculine,  on  ne  saurait  nier  que  les  résultats  obte- 
nus n'ont  pas  été  satisfaisants;  si  l'on  considère  que 
même  dans  les  conditions  les  plus  favorables  la  tu- 
berculiae  ne  parvient  qu'à  susciter  une  activité  nou- 
velle dans  le  voisinage  des  lésions  tuberculeuses 
préexistantes,  activité  à  laquelle  est  associée  une 
réaction  de  température,  il  est  clair  que  le  résultat 
doit  être  au  moins  problématique.  Avec  des  lésions 
indolentes,  conune  il  arrive  dans  le  lupus,  on  peut 
espérer  que  cette  suractivité  sera  suivie  parfois 
d'amélioration,  et  cela  a  été  indubitablement  observé 
dans  quelques  cas  de  tuberculose  des  articulations. 
Hais  à  l'égfU'd  des  lésions  viscérales  il  y  a  toujours 
quelque  ris  que  de  dissémination  à  la  suite  de  ce  re- 
nouveau d'activité  et  il  est  à  craindre,  que  l'on  ne 
réveîlleractioninflammatoire  et  quel'onne  provoque 
la  nécrose. 

L'hnportance  de  l'injection  de  tuberculine  comme 
épreuve  pour  la  constatation  des  lésions  tubercu 
leuses  du  bétail  paraît  être  très  grandç;  mais  l'usage 
de  cette  épreuve  chez  l'homme  pour  la  détermina- 
tion d'une  lésion  douteuse  parait,  à  mon  avis,  très  dis- 
cutable, bien  qu'on  y  ait  eu  recours  sur  une  grande 
échelle  sans  preuve  d'effet  fâcheux.  Le  fait  patholo- 
gique le  plus  important,  en  ce  qui  concerne  la  théra- 
peutique de  la  tuberculose,  c'est  la  Séquence  énorme 
de  tubercules  insoupçonnés,  révélés  seulement  par 
l'autopsie  après  décès  de  personnes  succombant  à 
d'autres  maladies  que  la  tuberculose.  L'autopsie  de 
malades  ayant  succombé  aux  suites  d'une  opération 
chirurgicale  ou  aux  attaques  d'une  maladie  aiguë  ou 
chronique  quelconque  révèle  l'existence  dans  un 
grand  nombre  de  cas  d'une  ou  plusieurs  lésions  tu- 
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berculeuses  anciennes.  Pins  le  sujet  est  jeune,  plus 
cette  découverte  est  fréquente.  Des  statistiques  pu- 
bliées par  plusieurs  pathologistes  habiles  il  parait 
résulter  que  an  tiers  environ  des  enfants  au-deBsous 
de  deux  ans  qui  succombent  dans  les  hôpitaux 
montrent  des  lésions  tuberculeuses.  Ceci  met  en  évi- 
dence la  fréquence  énorme  de  lésions  tuberculeuses 
non  soupçonnées  chez  les  gens  qui  nous  entourent  ; 
mais  cela  montre  aussi  qu'il  existe  chez  le  sujet 
humain  une  tendance  à  limitation  et  arrêt  spontané 
du  mal  ;  cela  montre  enûn  ime  extrême  fréquence  do 
dépôts  tuberculeux  locaux  limités  comparativemeni 
à  la  maladie  générale- 
Comment  donc,  latubercalose  ayant  attaqué  l'or- 
ganisme humain,  pouvons-nous  aider  la  nature  dans 
sa  tendance  spontanée  à  la  limitation  et  à  Tarrét  de 
la  maladie?  Je  ne  veux  en  aucune  façon  dénier 
l'utilité  possible  des  tentatives  récentes  de  la  théra- 
peutique des  sérums  ni  de  l'introduction  dans  le 
courant  sanguin  de  désinfectants  comme  le  formal- 
dehyde  de  M.  H.  Maguire.  Ces  méthodes  peuvent 
être  bienfaisantes  dans  le  cas  d'infections  secon- 
daires concomitantes,  npéme  si  elles  n'agissent 
pas  sur  le  processus  tuberculeux  pur  et  simple. 
Nous  devons  aussi  nous  féliciter  des  travaux  des  chi- 
rurgiens sur  la  tuberculose  abdominale  et  glandu- 
laire et  des  applications  récentes  des  rayons  Rœnt- 
gen et  de  la  méthode  de  Flnsen  aux  lésions  tubercu- 
leuses cutanées.  Mais  sûrement  l'enseignement  delà 
pathologie,  c'est  que  l'indication  la  plus  importante 
de  toutes,  c'est  de  fortifier  la  résistance  générale  de 
l'individu.  Le  véritable  progrès  tend  toujours  à  sim- 
plifier, et  les  grands  remèdes  fondamentaux  de  la 
thérapeutique  sont  l'usage  de  l'air  frais  et  du  soleil, 
de  la  bonne  alimentation  et  des  exercices  réguliers. 
C'est  la  base  de  ce  que  l'on  a  appelé  le  traitement 
des  sanatoriums.  Soyons  reconnaissants  à  Brphmer 
et  Dettweiler,  à  Trudeau  et  WaWier  de  ce  qu'ils  nous 
ont  enseigné;  mais  rappelons -nous  que,  il  y  a 
soixante  ans,  un  Anglais,  un  praticien  de  village, 
Geor^e\Bodington,  de  Sulton  Coldfield,  enseignait  la 
métho'de  not^velle  de  traitement  de  la  phtisie.  Les 
mesures  qu'il  préconisait  étaient  les  suivantes  :  du- 
rant le  jour,  le  malade  devait  vivre  au  grand  air 
frais;  sa  chambre  devait  être  soigneusement  venti- 
lée et  maintenue  à  une  température  s*écartant  peu 
de  la  température  de  l'air  estérieuf  ;  le  malade  de- 
vait faire  chaque  jour  une  promenade  en  voiture  ou 
à  cheval  et  aussitôt  que  possible  à  pied  ;  alimenta- 
tion généreuse.  Tout  cela  sous  la  surveillance  assidue 
quotidienne,  et  même  horaire,  d'un  praticien  vivant 
sous  le  même  toit  que  le  malade  ou  près  de  lui.  Les 
critiques  dirigées  par  Bodington  contre  les  doctrines 
antiphlogistiques  orthodoxes  de  son  temps  étaient 
très  nettes  ;  on  peut  se  demander  pourtant  si  l'éloi- 


gnement  qu'il  éprouvait  pour  ces  doctrines  ne  lui 
faisait  pas  attribuer  une  valeur  illusoire  aux  séda- 
tifs et  aux  stimulants  comme  adjoints  à  son  traite- 
ment. Les  lignes  essentielles  qu'il  a  tracées  ne  res- 
tent pas  moins  admirables. 

Examinons  en  détail  ce  que  nous  a  ^pris  l'expé- 
rience des  sanatoriums  récents.  D'abord  nous  avons 
reconnu  la  valeur  de  l'hyperaération  et  de  l'instaura- 
tion de  la  tolérance  au  froid  et  à  l'exposition  aox 
variations  de  la  température.  La  valeur  de  l'hyper- 
aération ne  réside  pas  seulement  dans  l'oxygénation 
I  plus  effective  qu'elle  assure  aux  poumons  dont  une 
I  partie  est  hors  de  combat;  ce  résultat  a  déjà  ce- 
pendant une.  grande  portée;  L'accès  de  l'aii  libre 
exerce  aussi  un  stimulus  naturel  et  bienfaisant  bot 
le  système  nerveux  ;  il  augmente  l'appétit  et  diminue 
la  langueur  et  l'épuisement  résultant  d'une  maladie 
fébrile  chronique  et  que  l'air  chaud  de  l'ancienne 
chambre  de  malade  ne  pouvait  qu'augmenter.  La 
faculté  de  débarrasser  les  malades  de  leur  tendance 
à  contracter  des  catarrhes  des  organes  respiratoires 
par  la  libre  exposition  à  l'air  pur  aurait  dû  nous  Ôtrs 
connue,  en  dehors  de  la  phtisie,  si  nous  avions  seu- 
lement eu  le  sens  d'appliquer  cette  méthode  et  que 
nous  nous  soyions  rappelé  l'énorme  différence  qu'il 
y  a  entre  s'asseoir  k  l'air  libre  et  s'asseoir  dans  uu 
courant  d'air.  L'exposition  quotidienne  à  l'air  pur 
frais  procure  du  reste  un  bénéfice  direct  en  dimi- 
nuant la  pyrexie,  en  rédubant  les  sueurs,  sn  amé- 
liorant le  sommeil. 

On  ne  saurait  non  plus  exagérer  la  valeur  de  l'in- 
solation directe  que  le  traitement  assure.  Quant  à  ce 
qui  a  trait  à  l'usage  de  l'exercice,  au  moment  où  il 
doit  être  pris,  à  l'importance  exacte  qu'il  convient  de 
lui  donner,  Vexpérience  des  sanatoriums  nous  a 
montré  que  les  indications  thérapeutiques  les  plus 
importantes  dépendent  de  T  enregistrement  attentif 
de  la  température.  Pour  l'alimentation,  le  dégoût 
exagéré,  si  difficile  à  combattre  dans  la  phtisie,  est 
combattu  plus  heureusement  par  le  traitement  des 
sanatoriums  que  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
vie;  le  nombre  des  malades  hors  d'état  d'assimiler 
le  lait  est  excessivement  faible,  et  flioalement  l'obli- 
gation de  repas  mixtes  abondants  est  justifiée  aussi 
bien  par  les  résultats  de  l'analyse  chimique  que  par 
le  bien-être  constaté  chez  les  malades  qui  y  sont  sou- 
mis. 

Au  surplus,  le  traitement  des  sanatoriums  a  un  côté 
éducationnel  qui  a  sa  valeur.  Le  malade  y  est  ins- 
truit de  l'importance  qui  s'attache  à  ne  pas  répandre 
partout  ses  crachats  et  des  méthodes  qui  peuvent 
lui  permettre  de  vivre  avec  ses  concitoyens  sans  leur 
faire  courir  de  risque.  La  nécessité  impérative  d'une 
surveillance  médicale  éclairée  et  incessante  est 
d'aillem  s  évidente.  Pour  le  riche  et  le  malade  aisé, 
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le  sanatorium  remplit  le  rôle  d'une  école  où  ils 
s'assimilent  les  méthodes  qui  peuvent  être  mises  en 
usage  ôDsuite  dans  la  famille  si  les  conditions  sont 
favorables;  pour  le  malade  pauvre, il  convient  de 
sMiger  à  multiplier  les  sanatoriums. 

Ifus  il  semble  qu'il  s'agisse  plutdt  d'arrêt  de  la 
maladie  que  de  cure  ;  aussi  convient-iL  de  mettre  en 
lumière  la  nécessité  vitale  de  soins  prolongés  pour 
les  malades.  Là  encore  la  bàctériologie  intervient 
pour  donner  une  direction  rationnelle  à  la  thérapeu- 
tiqne;  combien  de  malades  continuent,  après  leur 
traitement  au  sanatorium,  à  rejeter  des  crachats 
contenant  des  bacilles  de  .la  tuberculose,  bien  que 
leur  condition  physique  soit  énormément  améliorée, 
qalls  aient  augmenté  notablement  de  poids  et  que 
l«ur  nutrition  générale  soit  bien  meilleure  I  Même 
quand  la  nutrition  générale  laisse  peu  à  désirer, 
quand  les  poumons  restent  secs,  que  la  température 
est  normale  après  les  prises  d'exercice  et  chaque 
moment  de  la  journée,  est-il  bien  sage  de  prendre  le 
ioB,  optimiste  et  d'assurer  au  malade  qu'il  est  aussi 
sain  qu'un  homme  puisse  l'être?  Même  dans  les  cas 
les  plus  heureux,  nous  ne  pouvons  pas  exclure  la 
pos^Uité  dn  réveil  de  racti\-ité  autour  de  vieux 
foyers,  ni  la  possibilité  d'infections  locales  entière- 
ment nouvelles  et  nous  devons  veiller  avec  soin 
pour  maintenir  la  résistance  à  son  maximum.  Pour 
le  malade  pauvre,  la  question  du  pain  quotidien  se 
pose,  qui  peut  imposer  le  retour  dans  on  milieu  insa- . 
Iai)re. 

1  H  convient  d'envisager  la  question  des  dispositions 
systématiques  pour  l'occupation  des  malades  à  l'air 
libre  et  d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  créer 

I     des  colonies  d'horticulture  on  d'imaginer  quelque 
autre  méthode. 
U  est  évident  qu'il  faudrait  aussi  des  hôpitaux 

!     spéciaux  pour  les  cas  de  phtisie  incurables  ou  à  pro- 

!  grès  rapides  qui  ne  sauraient  certainement  s'accom- 
moder des  sanatoriums  et  qui  détourneraient  ces 

'  établissements  de  leur  destination.  D'un  autre  càté, 
avec  nos  arrangements  actuels  d'hôpitaux  généraux, 
la  contiguïté  des  cas  de  maladies  aiguës  et  curables 
avec  les  cas  avancés  de  phtisie  donnant  des  expecto- 
rations abondantes  est  toujours  une  cause  d'anxiété, 
quelques  précautions  que  l'on  puisse  prendre.  Les 
travaux  des  bactériologistes  nous  apportent  toutefois 
cette  consolation  pour  beaucoup  de  malades  pauvres, 
que  c'est  le  crachat  séché  et  non  le  crachat  humide 
qni  a  le  plus  d'importance  pour  la  contagion  ;  pourvu 
donc  qu'elle  veille  à  une  stricte  propreté,  qu'elle 
assure  une  ventilation  aussi  complète  que  possible, 
et  qu'elle  fasse  le  possible  pour  conser^^er  au  maxi- 
mum sa  propre  résistance,  la  femme  dévouée  qui 
soigne  t'époux  phtisique  ne  court  plus  qu'un  risque 
négligeable. 


La  société  commence  Si  comprendre  la  nécessité  de 
remonter  à  la  source  dn  mal  et  de  faire  des  efforts  sé- 
rieux pour  empêcher  la  propagation  de  la  tubercu- 
lose aussi  bien  que  pour  réaliser  sa  guérison.  En  ce 
qui  concerne  la  prévention,  la  notification  volontaire 
a  été  instituée  i  Manchester  et  ailleurs  et  a  donné  de 
très  bons  résultats  ;  la  désinfection  de  la  chambre  du 
malade  ne  paratt  pas  soulever  de  très  grandes  diffi- 
cultés, et  l'expérience  semble  montrer  qu'avec  un 
peu  de  tact  la  déclaration  de  la  phtisie  non  suivie 
de  décès  peut  être  suivie  d'une  inspection  sanitaire 
permettant  de  donner  des  indications  précieuses  au 
point  de  vue  de  la  ventilation,  de  la  propreté  et  de 
l'évacuation  des  crachats.  Il  ne  faudrait  cependant 
pas  que  l'on  en  vint  à  traiter  les  malheureux  phti- 
siques comme  les  lépreux  autrefois.  11  est  certain 
qu'on  est  parfois  dur  pour  eux  ;  des  jeunes  gens  ont 
perdu  leur  place  pour  être  soupçonnés  de  phtisie. 
11  serait  à,  désirer  qu'aucun  employeur  ne  recourût 
à  cette  mesure  extrême  sans  faire  tous  ses  efforts 
pour  assurer  à  son  employé  l'entrée  dans  un  sana- 
torium ou  dans  un  établissement  similaire. 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  nous  devons 
nous  efforcer  de  laisser  libre  accès  au  soleil  dans 
nos  villes  et  créer  de  grands  espaces  libres  autour 
de  nos  b&timents.  11  faut  aussi  aborder  la  question 
de  la  libre  circulation  de  l'air  dans  nos  maisons  et 
nos  ateliers,  dans  nos  écoles  et  dans  tous  les  bÀti- 
ments  publics  ;  faire  la  guerre  à  la  poussière  dans 
nos  théâtres  et  nos  édifices  publics,  et  insister  sur 
l'importance  du  nettoyage  humide  qui  doit  prendre 
la  place  du  simple  balayage  à  sec.  Beaucoup  de  chan- 
gements devront  être  apportés  h  notre  manière  de 
vivre  dans  les  grandes  villes,  à  l'architecture  de  nos 
maisons,  aux  méthodes  d'éclairage  et  de  chauffage. 

A  l'égard  des  rapports  qui  peuvent  exister  entre 
la  tuberculose  humaine  et  la  tuberculose  bovine, 
les  travaux  de  Koch  ont  ouvert  de  nouveaux  hori- 
zons ;  mais  il  nous  faut  attendre  les  résultats  de 
recherches  plus  complètes  et  plus  concluantes  avant 
d'abandonner  les  règlements  sanitaires  sévères  élu- 
blis  pour  la  protection  delà  société  contre  l'infection 
par  les  bestiaux.  11  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur 
le  tort  fait  par  l'alimentation  au  moyen  de  lait  fourni 
par  une  vache  tuberculeuse,  et  la  valeul'  de  l'essai 
par  la  tubercuUne  pour  révéler  la  maladie  chez  l'ani- 
mal a  été  définitivement  prouvée;  U  faudrait  habi- 
tuer nos  malades  à  faire  bouillir  leur  lait,  bien  que 
nous  devions  condamner  la  stérilisation  prolongée  et 
répétée  à  haute  température  qui  a  été  mise  à  la  mode 
dans  ces  derniers  temps.  Je  dois  confesser  d'ailleurs, 
pour  ma  propre  part,  que  je  ne  suis  nullement  con- 
vaincu que  la  tuberculose  abdominale  des  jeunes 
enfants  soit  dans  une  large  mesure  le  résultat  de 
l'infection  pure  et  simple  dn  lait  tuberculeux.  La 
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tuberculose  humaine  absolument  Umitâe  au  canal 
alimentaire  et  aux  glandes  mésentériques  n'est  pas 
une  maladie  très  commune  ;  je  croîs  que  chez  les 
jeunes  sujets  comme  chez  les  vieux  la  porte  d'entrée 
de  la  tuberculose  est  le  plus  souvent  l'ensemble  des 
voies  respiratoires  et  son  lieu  d'action  les  glandes 
bronchiques  et  les  alvéoles  pulmonaires;  dans  un 
grand  nombre  de  casj^l'ihfeçtion  des  glandes  mésen- 
tériques  n'est  qu'une  infection  secondaire  ou  une 
partie  de  l'infection  générale.  L'habitude  d'avaler  les 
crachats^  si  fréquente  chez  les  enfants,  doit  être 
prise  en  considération  pour  la  production  de  tuber- 
cules intestinaux  et  mésentériques.  Trois  de  mes 
collègues  de  l'hôpital,  d'enfants  Great  Ormond- 
Street,  Londres,  W.  C,  MM.  Cotman,  Batlen  et  Still, 
ont  publié  les  résultats  de  leurs  observations  à  cet 
égard  et  concluent  dans  ce  sens. 

Les  observations  soigneusement  enregistrées  par 
MM.  Carr^  Guthrieel  IVo7'(hrupp  montrent  de  même 
la  grande  prépondérance  des  glandes  bronchiques 
conmie  lieu  d'élection  desiésîons  tuberculeuses  chez 
les  enfants.  Les  antécédents  les  plus  importants  et 
les  principales  conditions  prédisposantes  à  la  tuber- 
culose chez  les  enfants  pauvres  sont  la  rougeole  et  la 
coqueluche,  ainsi  que  le  séjour  dans  des  chambres 
closes  à  atmosphère  chaude  durant  la  convalescence.- 
La  réponse  au  traitement  à  l'air  libre  est  plus  frap- 
pante chez  les  enfants  que  chez  les  adultes,  et  je 
crois  qu'on  peut  dire  qu'ils  sont  plus  tolérants  k  l'ex- 
position au  vent  que  les  adultes.  L'importance  du 
séjour  de  l'enfant  sain  à  l'air  libre  pendant  une  grande 
partie  du  jour  a  été  reconnue  par  les  riches;  les 
pau\Tes  y  sont  venus  aussi  peu  à  peu,  mais  ni  le  riche 
ni  le  pauvre  n'apprécie  encore  comme  il  conviendrait 
le  temps  passé  par  Tenfimt  dans  la  chambre  à  cou- 
cher ;  la  crainte  traditionnelle  de  l'air  de  la  nuit  et 
des  fcnôtres  ouvertes,  crainte  qui  est  peut-être  un 
dernier  vestige  de  l'ancienne  expérience  vis-à-vis  de 
la  malaria,  reste  encore  à  déraciner.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier,  dans  nos  grandes  villes  manufactu- 
rières, l'importance  qui  s'attache  à  ce  que  les  en- 
fants surveillent  leurs  dents  et  gencives  ainsi  que  les 
amygdales  et  la  région  du  pharynx  qm  peuvent  ser- 
\'ir  de  porte  d'entrée  à  la  tuberculose  et  être  la  cause 
d'infections  limitées  locales  des  glandes  du  cou.  La 
chirurgie  a  beaucoup  fait  pour  la  guérison  des  lésions 
avancées;  mais  sûrement  la  propreté  absolue  de  la 
bouche,  une  bonne  ventilation,  la  respiration  nasale 
et  le  séjour  en  montagne  ou  au  bord  de  la  mer  après 
les  maladies  aiguës  spéciliques  et  les  catarrhes  chro- 
niques, doivent  épargner  l'intervention  chirurgicale 
dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Des  observations  cliniques  attentives  devront,  dans 
l'avenir,  permettre  d'élucider  la  question  des  relations 
du  lait  tuberculeux  avec  l'infectiou  des  glandes  du  cou, 


mais  il  est  excessivement  difficile  d'arriver  à  une  con- 
clusion définitive  évidente. 

Quelle  est  la  portée  pratique  des  récentes  re- 
cherches à  l'égard  de  l'hérédité  de  la  tubercDloseT 
L'étuae  de  cette  question  nous  fournit  un  exemple 
frappant  de  plus  de  la  lumière  que  jette  sur  lea 
observations  faites  une  connaissance  plus  complète 
de  l'histoire  naturelle  de  la  maladie.  Telle  que  nous 
connaissons  la  tuberculose  aujourd'hui,  nous  de- 
vrionsadmettre,  en  cas  d'hérédité  définie  de  ce  mal, 
la  transmission  directe  d'une  matière  tangible  de 
parents  à  enfants,  matière  susceptible  de  dissémi- 
nation ultérieure.  Dire  qu'il  est  impossible  que  cette 
matière  tuberculeuse  existe  chez  l'enfant  uouveaa-tië, 
ce  serait  sans  doute  porter  un  jogement  ultra-dog- 
matique et  injustiûable;  autant  que  je  sache,  on  ne 
connaltaucun  cas  de  tuberculose  fœtale  chez  le  sajet 
humain  ;  mais  cela  arrive  chez  le  veau,  bien  qat 
d'une  façon  extrêmement  rare.  Il  est  certainement 
signiQcaUf  que  chez  les  enfants  au-dessous  de  douze 
mois,  les  anciens  tubercules  ne  sont  pas  très  com- 
muns, comme  cela  arriverait  s'U  s'agissait  de  tuber- 
culose congénitale  ;  c'est  dans  la  deuxième  année  que 
les  tubercules  deviennent  très  communs.  L'attaque 
successive  de  plusieurs  membres  d'une  lamille  par 
la  maladie  est  souvent  explicable  par  le  fait  que  tons 
sont  exposés  aux  mêmes  conditions  d'infection.  N'y 
a-t-il  pas  quelque  tendance  héréditaire  favorable  au 
développement  de  la  tuberculose,  ce  qu'on  a  appelé 
la  vulnérabilité  héréditaire?  Cela,  nous  ne  pouvons 
pas  l'aliBrmer  ;  mais  l'influence  de  ce  facteur  se  rédmt 
k  dire  que  tel  ou  tel  enfant  est  délicat,  et  toute  fai- 
blesse, que  les  parents  soient  tuberculeux  ou  non,  se 
traduit  par  une  diminution  de  résistance  vis-à-vis  de  la 
maladie.  Ce  n'est  donc  pas  une  question  acadômiqoe, 
mais  bien  une  question  pratij^ue.  Les  moralistes  noua 
rappelleront  que  la  doctrine  du  péché  originel  a  servi 
d'excuse  à  bien  des  torts  ;  dans  notre  domaine,  nom 
savons  aussi  ce  que  l'acceptation  résignée  de  la  doc- 
trine de  l'hérédité  a  de  décourageant  et  combien  elle 
paralyse  l'initiative  des  praticiens  dans  le  traitement 
des  constitutions  délicates  aussi  bien  que  dans  le 
traitement  des  cas  prononcés  de  tuberculose. 

Résultats  pratiques  de  l'étude  scientifique  de  la  ma- 
laria. —  11  n'est  peut-être  pas  de  maladie  qui  con- 
firme d'une  façon  plus  évidente  que  la  malaria,  ta 
thèse  que  j'ai  indiquée  en  débutant.  L'histoire  des 
travaux  de  nos  compatriotes  Manson  et  Boa  est 
encore  dans  toutes  les  mémoires  ;  ainsi  que  celle  des 
recherches  de  Laveran  et  Marchiafava,  qui  ont  jeté 
un  jour  nouveau  sur  l'histoire  naturelle  du  parasite 
cause  de  ce  mal.  Les  corps  améboïdes  pénètrentdans 
les  corpuscules  rouges,  vivent  de  l'hémoglobine  et  se 
divisent  en  spores  qui,  perçant  l'enveloppe  du  c<n^ 
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pasenle,  se  répandent  dans  le  sérnm  sangnin  et  ré- 
pètent le  processus  de  l'organisme  parent.  Hais 
d'autres  formes  ne  développent  pas  de  spores,  et  chez 
certaines  espèces  celles- ci  prennent  dans  les  corpus- 
cales  la  forme  d'un  croissant  ;  quand  on  observe  ces 
croissants  pendant  quelques  minutes  à  l'état  chaud, 
on  constate  qu'un  changement  de  forme  se  produit 
et  que  des  filaments  mobiles  s'échappent  de  ces  cor- 
puscules. Les  observateurs  italiens  voyaient  dans 
cette  circonstance  un  signe  de  dégénération  ;  mais 
Manson  pensa  que  c'était  l'indication  de  l'existence 
d'un  intermédiaire  pour  la  communication  du  para- 
site à  l'homme  ;  il  se  rendit  compte  que  cet  intermé- 
diaire devait  être  un  insecte  à  succion  et  prédit  que 
Ton  prouverait  que  c'est  le  moustique.  Les  travaux 
de  fioss  mirent  en  évidence  la  vérité  de  cette  hypo- 
thèse et  montrèrent  que  des  intermédiaires  possibles 
se  réduisaient  aux  moustiques  du  genre  anophèles. 
On  étudia  alors  les  habitudes  de  ces  insectes  et  leur 
mode  d'existence;  au  cours  de  l'expédition  envoyée 
par  l'École  des  maladies  tropicales  de  Lîverpool, 
Ross  put  montrer  que  les  larves  de  ces  moustiques 
se  rencontraient  surtout  dans  les  mares  peu  pro- 
fondes et  trop  peu  importantes  pour  nourrir  du 
poisson,  mais  pas  assez  petites  pour  s'assécher  entre 
deux  averses.  Le  drainage  ou  le  comblement  de  ces 
mares  dans  le  voisinage  des  habitations  humaines, 
ou  la  destruction  systémiatique  des  larves  par  l'ap- 
plication de  paraffine  semblèrent  être  les  moyens  les 
plus  pratiques  de  traiter  le  problème. 

La  théorie  des  moustiques  a  été  confirmée  finale- 
ment par  les  résultats  d'une  expédition  organisée 
sous  la  direction  de  Hanson  et  dirigée  par  MM.  Sam- 
bon  et  Lowe,  de  l'Ecole  de  médecine  tropicale  de 
Londres.  Le  but  des  recherches  était  double  : 

1*  Envoyer  à  Londres,  avec  les  précautions  con- 
Tenables,  des  spédmens  d'anophèles  infectés  par  la 
malaria  ;  faire  piquer  une  personne  en  bonne  santé 
par  ces  anophèles  et  surveiller  les  résultais  quant  à 
la  fièvre  paludéenne; 

2"  Installer  deux  personnes  en  bonne  santé  dans 
une  région  où  règne  la  malaria,  les  y  faire  séjourner 
durant  tonte  une  saison  de  ûèvre  en  les  protégeant 
efficacement  contre  les  piqAres  des  moustiques  et 
noter  les  résultats.  Ostia,  dans  la  campagne  romaine, 
fat  choisie  pour  l'érection  d'une  hutte  expérimentale 
qui  fut  construite  avec  le  plus  grand  soin  et  pourvue 
de  moustiquaires,  de  manière  &  abriter  ses  habitants 
d'une  façon  absolue  contre  les  moustiques.  Aucune 
autre  mesure  prophylactique  ne  fut  prise. 

Ces  deux  séries  d'observations  furent  absolument 
concluantes.  Les  deux  sujets  de  Londres  furent 
atteints  d'une  violente  attaque  de  fièvre  à  la  suite  de 
leur  piqûre  par  les  moustiques  infectés  ;  d'autre  part 
MM.  Saôibon  et  Lowe,  gr&ce  à  leurs  précautions  pour 


éviter  les  moustiques  aux  moments  où  ceux-ci  s'ali- 
mentent —  c'est-à-dire  juste  après  le  coucher  du 
soleil  et  après  le  lever  du  soleil  —  séjournèrent  ino* 
pittément  toute  une  saison  à  Ostia.  On  ne  saurait 
exagérer  la  portée  de  ces  constatations  au  point  de 
vdlî  des  mesures  pratiques  à  prendre  contre  ce  fléau, 
mais  ce  n'est  pas  seulement  un  point  de  vue  prophy- 
lactique que  l'éluddation  de  l'histoire  naturelle  de 
la  malaria  aura  été  utile.  L'usage  vague  du  terme  ma- 
laria a  été  la  cause  de  bien  des  erreurs  de  diagnostic, 
nombre  de  maladies  ayant  été  décrites  comme  ma- 
laria qui  n'ont  aucun  droit  à  cette  désignation.  Nous 
nous  rendons  compte  aussi  que  l'action  spécifique 
de  la  quinine  sur  la  vraie  malaria  soit  d'autant  plus 
nette  que  ce  médicament  parvient  dans  le  sang  le 
plus  tût  possible  après  que  la  sporulation  des  amœbés 
s'est  produite  et  que  les  jeunes  organismes  se  sont  , 
échappés  des  corpuscules  dans  le  sérum .  Nous  nous 
rendons  compte  également  que  l'anémie  pernicieuse 
résultant  de  la  destruction  corpusculaire  peut  per^ 
sister  après  que  les  organismes  ont  disparu  et  que 
c'est  dans  cette  circonstance  que  l'arsenic  trouve  sa 
principale  utilité. 

Fièvre  maltaise.  —  La  fièvre  maltaise  ou  méditer- 
ranéenne nous  donne  encore  un  autre  exemple  de  ce 
que  peut  faire  la  connaissance  complète  de  la  patho- 
logie d'une  affection.  La  découverte  par  Bruce  du 
mode  d'existence  du  micrococcus  melilenns  a  mis  en 
lumière  la  nature  spécifique  de  ce  mal  intraitable, 
mais  pas  très  dangereux  et  a  permis  de  le  séparer 
entièrement  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  malaria. 

Rhumatisme  aigu.  —  L'origine  microbienne  du  rhu- 
matisme aigu  a  été  soutenue  énergiquement  au  con- 
grès de  notre  association,  dès  1887,  par  Af.  A.  Mantle, 
et  ses  analogies  cliniques  avec  d'autres  maladies 
Infectieuses  ont  été  souvent  mises  en  lumière.  Les 
travaux  récents  de  MM.  Poynton  et  Paine  semblent 
avoir  établi  l'existence  d'un  diplococcus  spécifique 
dans  le  sang,  dans  les  valvules  du  cœur,  dans  l'exsu- 
dation péricardîale,  dans  les  articulations  et  dans  les 
nodules  sous-cutanés  du  rhumatisme  aigu.  Des  ino- 
culations intraveineuses  pratiquées  sur  des  lapins 
avec  des  cultures  de  ces  organismes  ont  été  suivies 
de  manifestations  cliniques  et  de  lésions  non  sup- 
purantes similaires  à  celles  qui  nous  sont  familières 
dans  le  rhumatisme  aigu.  Ceci  spmble  une  réelle 
contribution  à  l'histoire  naturelle  de  la  maladie  et 
quand  nous  aurons  élucidé  la  question  des  toxines 
rhumatismales  et  les  changements  qui  surviennent 
lors  de  leur  formation,  a  y  a  tout  lieu  d'espérer  que 
nous  arriverons  à  une  explication  plus  satisfaisante 
de  l'action  des  salicylates  que  celle  qu'on  en  donne 
actuellement  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  aussi  que  nous 
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arriverons  à  un  traitement  plus  éclairé  des  formes 
réfractaires  et  des  complications  de  ce  mal  si  com- 
mun. 

La  différenciation  dis  méningitet.  —  La  bactério- 
logie a  fait  beaucoup  aussi  pour  l'élucîdation  des 
caractères  des  groupes  un  peu  confus  de  méningites. 
Laissant  de  côté  les  cas  septiques  qui  se  produisent 
à 'la  suite  de  maladies  des  os  et  ceux  dépendant  de  la 
syphilis  et  de  la  tuberculose,  il  reste  :  1°  la  fièvre 
épidémique  cérébro-spinale  dans  laquelle  le  mîcror- 
ganislne  caractéristique  est  le  diplococcus  intracel- 
lulaire; 3°  les  formes  aiguës  à  évolution  rapide, 
souvent  spinales,  mais  parfois  cérébro-spinales  qui 
sont  associées  à  la  pneumonie,  à  l'emphysème  à  l'en- 
docardite ulcéreuse,  et  dans  lesquelles  le  pneumo- 
Goccus  est  l'orgaaisme  caractéristi^e  ;  3°  la  forme 
sporadique  rencontrée  partout  chez  les  jeunes  en- 
fants, souvent  limitée  &  la  région  postérieure  de  la 
base  du  cerveau,  mais  parfois  aussi  spinale  et  géné- 
ralement accompagnée  d'one  maladie  viscérale  quel- 
conque. Dans  cette  forme,  M.  Stilt  a  isolé  un  diplo- 
coccus allié  à  ceux  de  la  fièvre  cérébro-spinale,  mais 
avec  des  différences  définies. 

n  n'y  a  guère  de  groupes  de  maladies  pour  les- 
quels les  ressources  de  la  thérapeutique  soient 
aussi  médiocres;  la  première  et  la  troisième  des 
formes  ont  donné  on  certain  nombre  de  guérisons, 
et  pour  ma  part  je  ne  voudrais  pas  renoncer  à 
l'usage  du  mercure,  mais  il  semble  douteux  que  les 
médicaments  aient  joué  un  rûle  important  dans  la 
guérlson  quand  elle  est  survenue.  *  ien  que  les  pi- 
qûres lombaires  etlè  drainage  de  la  région  cervico- 
ocdpitale  aient  temporairement  amoindri  les  symp- 
tômes de  pression,  ces  mesures  ne  peuvent  jusqu'à, 
présent  être  désignées  comme  mesures  curatives. 
Pouvons-nous  espérer  que  la  sérothérapie  rempor- 
tera quelque  jour  des  succès  tangibles  à  l'égard  de 
ces  maladies  Intraitables?  Feu  iVaskboum,  dont 
nous  'pleurons  la  perte  prématurée,  avait  réussi  k 
préparer  un  sérum  antipneumococcique  qui  a  été 
également  préparé  et  employé  en  Italie  ;  mais  les 
résultats  obtenus  jusqu'ici,  en  ce  qui  concerne  la 
pneumonie,  ne  sont  pas  concluants.  Je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  démontré  son  action  dïms  la  forme  de 
méningite  dépendant  du  pneumococcus. 

Ort/anolhérupie.  —  Nous  avons  perdu  récemment 
un  antre  médecin  qui  avait  fourni  une  longue  et 
distinguée  carrière  ;  au  nom  de  Ord  restera  toujours 
associé  le  mérite  d'avoir  donné  la  première  descrip- 
tion systématique  et  détaillée  de  la  maladie  qu'il  a 
désignée  sous  le  nom  de  myxœdéme.  Comme  vous 
vous  en  souvenez,  ce  fut  GuU  qui,  en  1873,  donna 
la  première  description  clinique  de  cette  màladîe  et 


qui,  dans  son  mémoire  bref  mais  net,  reconnut 
rafflnité  de  ce  mal  avec  le  crétinisme.  Hais  Ord  se 
livra  îi  des  recherches  étendues,  pathologiques  aus^ 
bien  que  chimiques,  sur  plusieurs  cas  et  décrivit  la 
condition  atrophique  de  la  glande  thyrpTde.  Survin- 
rent ensuite  une  série  adoiîrable  de  recherches  : 
Reverdin  et  Kocher  montrèrent  que  l'enlèvement 
diirorgical  de  la  thyroïde  dans  diverses  maladies 
avait  pour  conséquence  inattendue  la  cachexie; 
Hortley  prouva  que  le  myxœdéme  pouvait  être  pro- 
duit expérimentalement  chez  le  singe  par  l'enlève- 
ment de  la  thyroïde  saine.  Diverses  tentatives  de 
greffe  sur  la  glande  thyroïde  échouèrent,  mais 
Murray  prouva  que  les  injections  hypodermiques 
d'extrait  de  thyroïde  fraîche  atténuaient  les  symp- 
tômes du  myxœdéme,  et  finalement  Mackenzie  et 
Fox  montrèrent  que  la  glande  pouvait  être  aussi 
avantageusement  administrée  par  la  bouche.  Les 
analyses  à*Hutchison  et  aubes  semblent  devoir  con- 
duire à  une  nouvelle  simplification  en  indiquant 
quels  sont  les  constituants  réellement  efficaces  de 
la  glande.  Les  effets  obtenus  dans  les  maladies 
autres  que  le  myxœdéme  pourront  probablement 
être  expliqués  par  la  combinaison  organique  inat- 
tendue de  l'iode  qui  se  trouve  dans  cette  glan^. 
Les  relations  sur  le  goitre-exophtalmique,  bien 
qu'elles  n'aient  pas  encore  été  établies  d'une  façon 
satisfaisante,  sont  assez  nettement  élucidées  pour 
indiquer  les  lignes  suivant  lesquelles  doivent  être 
dirigées  les  recherches  pour  être  fructueuses.  Les 
travaux  de  ^cAae/èr  et  d'O/tver  sur  la  glande  surré- 
nale nous  ont  révélé  l'existence  d'une  sécrétion  in- 
terne qui  parait  avoir  pour  fonction  le  maintien  gé- 
néral de  la  tonicité  des  tissus  musculaires  et  surtout 
des  parois  des  vaisseaux.  Enfin,  bien  qu'on  ne  puisse 
encore  signaler  une  cure  de  la  maladie  d'Addison, 
ces  travaux  semblent  avoir  mis  à  notre  disposition 
un  agent  hémostatique  d'une  puissance  locale  con- 
sidérable. 

Comment  les  progrès  seront  réalisés  «  i'avenin  — 
Jusqu'à,  présent,  nous  nous  sommes  tenus  sur  une 
base  plus  ou  moins  solide  de  faits  établis,  bien  qu'il 
y  ait  de  nombreuses  lacunes  dans  nos  connaissances, 
mais  il  serait  intéressant  de  chercher  &  indiquer 
dans  quelles  voies  probables  les  recherches  de  la 
génération  futiu*e  ont  quasi  certitude  d'augmenter 
nos  connaissances.  A  l'égard  des  maladies  nerveuses, 
il  parait  à  peu  près  certain  que  quelques-uns  des 
types  aigus  seront  plus  rapprochés  encore  des 
fièvres  spécifiques.  La  poliomyélite  antérieure  par 
exemple,  qui  affecte  occasionnellement  deux  ou  trois 
membres  d'une  famille  k  peu  près  simultanément  et 
qui  montre  quelques  rapports  frappants  avec  l'exui- 
thème,  sera  certainement  reconnu  pourane  maladie 
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iofectieuse  aignë.  H.  peut  très  bien  se  faire  que  l'ob- 
flervation  clinique  montre  que  -durant  la  longue 
p^ode  latente  que  l'on  suppose  exister  entre  une 
maladie  infectieuse  et  ses  conséquences,  11  y  aitcon- 
tinnité  de  poussées  morbides  que  certains  signes  et 
certains  symptômes  permettront  un  jour  de  suivre 
oeltement.  Si  Tataiie  locomotrice  est  par  exemple, 
comme  nous  le  croyons,  le  résultat  éloigné  d'une 
maladie  spécifique,  il  serait  étrange  vraiment  que 
quelques  changements  cliniques  et  pathologiques 
oe  se  révèlent  pas  durant  la  période  latente. 

A  l'égard  de  la  thérapeutique  de  ces  maladies,  il 
est  Indéniable  que  la  connaissance  plus  approfondie 
de  leur  histoire  naturelle  rendra  d'immenses  services 
en  nous  permettant  d'éloigner  les  causes  du  mal, 
d'empôcher  l'aggravation  de  la  maladie  et  mÔme, 
parfois,  d'éviter  l'issue  fatale,  quoiqu'il  faille  re- 
connaître que  certaines  maladies  témoignent  d'une 
fflDgulière  ténacité  dans  leur  évolution  même  après 
sappression  de  leur  cause  originelle.  De  nouveaux 
progrès  peuvent  conduire  à  l'élaboration  de  mé- 
thodes de  nature  à  abréger  les  processus  morbides. 
Da  reste,  si  la  connaissance  plus  complète  de 
l'histoire  natureUe  de  certaines  maladies  nerveuses 
mystérieuses  ne  conduit  pas  dans  un  avenir  immé- 
diat à  la  découverte  d'antidotes  sûrs,  elle  nous 
épargnera  du  moins  bien  des  fautes  lourdes.  Nous 
apprendrons  âi  laisser  k  lui-même  le  processus  mor- 
bide pendant  un  certain  temps  pour  concentrer  nos 
efforts  thérapeutiques  sur  l'alimentation  et  sur 
l'amélioration  du  métabolisme  général  du  malade. 
Peut-on  raisonnablem^t  douter  que  nous  soyons  à 
la  veille  d'une  élucidation  complète  du  cancer? 
quand  nous  aurons  appris  l'histoire  naturelle  de 
l'organisme  que  nous  soupçonnons  derrière  ce  mal, 
les  connaissances  fragmentaires  et]  isolées  que  nous 
possédons  à  cet  égard  viendront  s'encadrer  l'une 
dans  l'autre  comme  les  morceaux  d'un  Jeu  de  pa- 
tience. 

Ma  t&che  est  terminée.  J'ai  essayé  de  montrer  que 
les  progrès  dans  le  traitementldes  maladies  marchent 
«D  harmonie  avec  les  progrés  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  naturelle  de  ces  maladies.  Je  vous  ai 
donné  divers  exemples  h  l'appui  de  cette  thèse, 
d'autres  pourraient  encore  être  cités.  Si  j'ai  pu  vous 
convaincre,  quelle  doit  être  la  conséquence  de  cette 
conviction?  Û  nous  faut  faire  tout  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir  pour  développer  et  défendre  les  recherches 
expérimentales  combinées  avec  le  travail  clinique.  On 
commence  à  s'apercevoir  chez  nous  que  les  recher- 
ches scientifiques  sont  une  nécessité  pour  nos 
grandes  industries,  si  nous  voulons  conserver  notre 
rang  dans  le  concert  des  nations;  il  doit  en  être  de 
même  pour  la  médedue  qui  veille  sur  la  vie  et  la 


santé  des  gens  et  qui  constitue  ainsi  la  plus  noble  et 
la  plus  précieuse  de  toutes  les  industries. 

Nous  avons  besoin  de  travailleurs  bien  préparés 
non  seulement  dans  les  grands  laboratoires  de  nos 
universités  plus  ou  moins  complètement  équipés 
— mais  dans  chaque  centre  important  de  population, 
n  importe  que,  dans  ces  centres  l'on  trouve  des  gens 
capables  d'apporter  des  connaissances  spéciales  à 
r^tude  des  problèmes  de  santé  publique  et  prêts  à  le 
faire,  il  importe  qu'ils  aient  les  moyens  nécessaires 
ÎL  l'accomplissemant  de  leur  œuvre.  Il  n'est  pas  dans 
le  génie  du  peuple  anglais  de  compter  sur  l'Ëtat 
pour  chaque  chose,  le  souci  de  la  santé  publique  doit 
incomber  aux  municipalités.  Que  celles-ci  entament 
avec  nous  une  croisade  contre  la  maladie  ;  que  les 
corps  publics  soient  prêts  à  faire  tout  ce  que  leur 
permettent  leurs  pouvoirs  et  à  poursuivre  la  réalisa- 
tion des  plans  pratiques.  Ne  sommes-nous  pas  en 
droit  de  compter  sur  la  générosité  denos  concitoyens 
pour  les  recherches  de  haute  science  de  nature  à  faire 
progresser  la  pathologie,  malgré  que  les  recherches 
de  cette  nature  aient  été  peu  favorisées  jusqu'ici, 
tandis  que  des  sommes  considérables  étaient  don- 
nées pour  les  institutions  charitables  et  pour  les 
hôpitaux?  La  British  Médical  Association  s'est  hono- 
rée par  des  subventions  généreuses  et  répétées  aux 
travailleurs  isolés  poursuivant  des  recherches  spé- 
ciales ;  elle  a  ainsi  contribué  à  une  moisson  abon 
dante  déjà.  Puisse-t-elle  trouver  auprès  des  munici- 
I  palités  le  concoiu's  nécessaire  pour  poursuivre  son 
i  œuvre  bienfaisante  et  assurer  aux  savants  qui  tra- 
vaillent à  supprimer  la  douleur  le  soutien  dont  ils 
ont  besoin.  Espérons  que  le  jour  est  proche  où  notre 
(  Association  ajoutera  à  ses  autres  fonctions  une  orga- 
I  nisation  systématique,  continue  et  aussi  étendue  que 
possible  pour  l'étude  scientifique  du  problème  de  La 
maladie. 

Thomas  Barlow. 

523  3 

ASTRONOMIE 

Les  canaux  lunaires  et  la  végétation  sur  notre 

satellite  i». 

En  astronomie,  le  mot  canal  désigne  un  acci- 
dent superficiel  sombre,  étroit,  droit  ou  légèrement 
recourité.  Il  ne  suppose  pas  l'existence  de  l'eau 
connue  nous  l'entendons  pour  nos  canaux  terrestres. 

Puisque  deux  astronomes  installés  à  tour  de  rôle 
(levant  le  inênie  instrument  et  observiint  le  nit^nie 
astre  en  donnent  des  dessins  tout  à  fait  différents, 


1)  D'après  The  Century  Maa'tzine. 
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si  Ton  veut  comparer  les  accidents  superficiels  des 
astres,  il  est  absolument  nécessaire  que  tous  les 
dessins  soient  exécutés  par  le  même  astronome. 

Pendant  les  observations  de  la  lune  faites  à  la 
Jamaïque  en  1901,  à  Toccasion  de  l'expédition  de 
l'observatoire  d'Hftrvard  Collège,  on  s'est  attaché 
principalement  au  cratère  connu  sous  le  nom 
à'Eratosthine,  C'est  qu'en  effet  il  est  considéré 
comme  renfermant  des  taches  variables  ;  de  plus, 
il  est  situé  près  de  l'équateur  lunaire,  à  15°  de  lati- 
tude boréale.  On  pouvait  donc  espérer  que  pendant 
le  cours  d'ime  lunaison  il  offrirait  des  change- 
ments rapides.  De  plus,  sa  situation  voisine  du 
centre  du  disque,  à  11°  de  longitude  orientale,  per- 
liiet  de  l'observer  constamment,  sans  qu'il  soit 
jamais  troublé  par  le  phénomène  connu  sous  le 
nom  de  Ubration,  très  sensible  sur  les  bords  du 
disque. 

Les  quatre  dessins  principaux  reproduits  dans 
Century  Magazine  ont  été  faits  à  différentes  dates, 
et  l'on  a  donné  de  plus  le  nombre  de  jours  écoul^^s 
depuis  que  le  soleil  éclairait  ce  cratère.  Les  dessins 
sont  à  l'échelle  de  1  :  2000000;  nous  les  désigne- 
rons ainsi  : 

D,.  23  août.  IJ.O  après  le  lever  du  soleil  sur  la  lune. 
D,.  28  août,  6J,1  —  — 

D3.  1"  août,  81,6  —  — 

D^,  5  août,  12J,8  —  — 

Après  que  ces  dessins  ont  été  mis  entre  les  mains 
du  graveur,  oa  a  cru  intéressant  de  les  comparer 
à  des  photographies  prises  à  peu  près  à  la  même 
époque  après  le  lever  du  soleil  sur  la  lune.  Ces 
photographies  donnent  alors  un  contrôle  indépen- 
dant et  très  curieux  de  l'exactitude  des  dessins,  et 
montrent  en  général  la  nature  des  erreurs  com- 
mises par  le  dessinateur. 

Puisque  le  but  principal  de  l'expédition  astro- 
nomique de  la  Jamaïque  était  de  fournir  un  atlas 
photographique  de  la  lune,  on  avait  un  très  grand 
nombre  de  négatifs,  mais  aucun  n'était  relatif  à 
Eratosthène.  L'avantage  de  la  photographie  pour 
la  reproduction  de  la  surface  lunaire  est  considé- 
rable :  elle  fournit  avec  une  exactitude  absolue  les 
dimensions,  la  forme  et  les  positions  relatives  des 
différentes  régions.  Toutefois,  dans  la  représenta- 
tion de  petits  détails,  elle  est  bien  inférieure  à  la 
vision  dans  une  lunette.  Les  meilleures  photogra- 
phies de  la  lune  obtenues  jusqu'ici  ne  montrent 
jamais  ce  que  l'on  voit  parfaitement  par  un  ciel 
clair  avec  une  simple  lunette  de  125  millimètres 
d'ouverture.  C'est  pourquoi  l'on  peut  douter  que  la 
photographie  réussisse  à  nous  faire  connaître  la 
lune  mieux  que  les  observations  à  l'aide  des  lu- 
nettes et  des  télescopes. 


Quatre  négatifs  ont  cependant  été  choisis  et 
agrandis  de  manière  à  les  ramener  À  la  même 
échelle  que  les  dessins  faits  à  la  main,  et  ont  été 
reproduits  en  regard  de  ces  dessins  pour  termes  de 
comparaison,  puisqu'ils  se  rapportent  à  peu  près 
à  la  même  époque  par  rapport  au  lever  du  soleil 
sur  la  lune.  Nous  les  désignerons  ainsi  : 

P,,  26  juillet.  21,6  après  le  lever  du  soleil  sur  la  lune. 
Pj.  5  mars,  7J.1  —  — 

P3.  6  mal.  lOJ.l  —  — 

P..  4  août,  1U,9  —  — 

Un  simple  coup  d'œil  sur  D,  montre  au  fond  de 
ce  dessin  et  dans  le  cratère  un  grand  nombre  d'acci- 
dents superficiels  complètement  invisibles  dans  les 
photographies  et  qui  semblent  tout  à  fait  être  des 
canaux  ;  on  y  voit  également  de  fines  crevasses  que 
l'on  ne  soupçonne  nullement  dans  tes  photographies 
et  qui  disparaissent  un  peu  plus  tard  quand  le 
soleil  s'élève  davantage  au-dessus  de  l'horizon.  Sur 
et  D3  les  canaux  se  détachent  bien  nettement, 
tandis  qu'en  ils  deviennent  invisibles.  Au  pre- 
mier abord,  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  une 
région  particulière  parmi  celles  qui  figurent  sur 
les  photographies  et  sur  les  dessins  ;  mais  une  por- 
tion des  rebords  du  cratère  et  les  trois  pics  cen- 
traux peuvent  être  facilement  reconnus  sur  toutes 
les  figures  et  permettent  d'Identifier  les  autres  ré- 
gions. 

On  voit,  sur  la  planète  Mars,  la  Grande  Syrlhc  : 
on  peut  retrouver  sur  D3  renversé  au  moins  deux 
marques  analogues,  ainsi  qu'une  sorte  de  repro- 
duction du  lac  du  Soleil  et  des  canaux  qui  en  déri- 
vent sur  la  planète  Mars.;  dans  les  deux  cas,  les 
canaux  s'élancent  du  centre  en  une  sorte  de  cercle 
sombre  incomplet,  et  la  région  qu'ils  occupent  est 
plus  foncée  que  l'extérieur. 

On  voit  qu'en  général  les  extrémités  des  canaux 
martiens  sont  toujours  situées  dans  une  mer  ou 
dans  un  canal.  Il  n'en  est  pas  de  même  sur  la  lune, 
comme  le  montrent  et  D3,  où  l'on  voit  des  lacs 
arrondis  ou  des  oasis  parfois  aux  extrémités  des 
canaux.  Ou  aperçoit  à  la  gauche  de  D3  un  petit 
lac  isolé  sans  aucun  canal,  et  sur  D,,  dessin  pris 
un  mois  plus  tard,  les  canaux  qui  s'y  terminent 
se  croisent  en  forme  d'X,  de  telle  sorte  que  le  iac 
n'est  plus  visible.  Les  grandes  surfaces  sombre-t 
désignées  sous  le  nom  de  mers  martiennes  ont  leurs 
analogues  sur  la  lune,  dans  les  régions  foncées 
situées  autour  du  cratère  principal.  et  Dj  ont 
été  pris,  l'im  0J,7  avant  la  P.  L.,  l'autre  1J,7  après 
cette  phase,  tandis  que  P,  a  été  obtenu  0i,8  après 
la  même  phase  ;  mais  comme  depuis  la  P.  L.  jus- 
qu'au midi  lunaire  de  la  formation  en  question,  soit 
7J,4  après  le  lever  du  soleil,  il  est  géométriquement 
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impossible  aux  ombres  d'être  visibles,  il  en  résulte 
que  pour  un  ou  deux  jours  avant  ou  après  cette 
pliase,  les  ombres  sont  trop  faibles  pour  être  recon- 
naissables.  Cest  pourquoi  aucune  des  marques 
superficielles  visibles  dans  Da,  D3  et  P,  ne  peut  être 
due  à  l'ombre,  mais  doit  son  origine  à  un  change- 
ment de  teinte  de  la  surface,  dont  la  forme  et  l'in- 
teosité  varient  avec  le  temps  pendant  lequel  il  a 
été  exposé  au  soleil. 

Pj,  pris  2J,7  après  le  midi  lunaire,  montre  bien 
que  la  plupart  des  régions  sombres  sont  analogues 
à  celles  de  et  ne  sont  pas  dues  aux  ombres.  Sur 
D„  P,  et  P4,  les  ombres  sont  nettement  visibles 
avec  des  changements  de  teintes  parfois  fondues 
avec  elles. 

Quant  aux  canaux  doubles  de  Mars,  souvent 
recherchés,  l'auteur  n'a  jamais  réussi  à  les  voir 
distinctement,  lors  même  que  des  astronomes  les 
sipialaient  comme  très  visibles.  Depuis  1894,  on  a 
pu  observer  Mars  dans  de  bonnes  conditions  :  or 
les  observations  de  ces  canaux  ont  montré  que  leur 
séparation  linéaire  était  en  raison  inverse  de  l'ou- 
verture de  la  lunette  et  au  contraire  proportion- 
nelle à  la  distance  de  la  planète.  En  d'autres 
termes,  pour  une  lunette  d'ouverture  double,  les 
mêmes  canaux  n'ont  qu'un  diamètre  deux  fois  plus 
laible  ;  d'autre  part,  quand  Mars  est  à  une  distance 
deux  fois  plus  grande,  l'écartement  des  canaux 
devient  double.  Il  semble  donc  que  la  duplication 
des  canaux  soit  une  illusion  d'optique  propre  à  cer- 
tains astronomes,  tandis  que  leurs  collègues  ne 
voient  que  le  seul  canal  réellement  existant.  L'au- 
teur n'a  vu  aucun  canal  double  sur  la  lune. 

Bien  que  les  canaux  lunaires  soient  beaucoup 
moins  longs  que  ceux  de  Mars,  et  plus  larges,  en 
raison  peut-être  de  la  proximité  de  notre  satellite, 
ils  sont  plus  faciles  à  voir  que  les  canaux  mar- 
tiens. Dans  les  figures  qui  accompagnent  le  texte, 
le  diamètre  apparent  de  Mars  est  un  peu  moindre 
que  celui  du  cratère  Eratosthène.  Non  seulement 
les  dimensions  des  accidents  superiiciels  varient 
beaucoup,  mais  les  couleurs  aussi  :  les  mers  mar- 
tiennes sont  vertes  au  printemps,  grises  en  été  et 
jaunes  en  automne  (on  ne  les  voit  pas  en  hiver) , 
sur  la  lune  au  contraire,  on  ne  voit  que  du  gris 
et  du  jaune  blanchâtre  ;  les  accidents  s'assom- 
brissent et  s'évanouissent  alternativement. 

Ces  différences  peuvent  être  attribuées  soit  au 
manque,  soit  à  la  faible  quantité  relative  d'air  et 
de  vapeur  d'eau  qui  se  trouvent  sur  la  lune. 

En  1888,  l'auteur  émettait  cette  opinion  que  les 
accidents  martiens  désignés  sous  le  nom  de  canaux 
ou  de  mers  étaient  dus  aux  différentes  phases  de 
la  végétation  et  non  à  la  présence  de  masses  d'eau 
plus  ou  moins  considérables  sur  cette  planète. 


En  1892,  les  observations  faites  à  Arequipa  mon- 
traient que  parfois  les  canaux  traversaient  les 
mers,  ce  qui  ajoutait  un  peu  aux  difficultés  de 
l'explication  suivant  laquelle  ces  deux  genres  de 
phénomènes  étaient  dus  à  la  présence  de  l'eau.  Plus 
récemment,  l'hypothèse  de  la  végétation  a  été 
émise  par  quelques  astronomes,  notamment  par 
M.  Lowell,  et  cette  hypothèse  a  été  présentée  avec 
tant  de  force  que  l'idée  anciennement  admise  de 
l'état  marécageux  de  cette  planète,  habitée  par  des 
êtres  qui  passaient  à  peu  près  uniquement  leur  vie 
à  creuser  des  canaux,  à  les  remplir  et  à  les  vider, 
ne  se  rencontre  plus  guère  que  chez  un  très  petit 
nombre  d'astronomes. 

Si  nous  appliquons  cette  même  hypothèse  de  la 
végétation  à  la  lune,  nous  pouvons  admettre  immé- 
diatement que  son  atmosphère  est  beaucoup  plus 
raréfiée  que  celle  de  Mars,  et  qu'elle  ne  peut  ren- 
fermer d'eau,  si  ce  n'est  à  l'état  solide  ou  à  l'état 
gazeux.  Néanmoins,  la  quantité  d'acide  carbonique 
contenu  dans  un  mètre  cube  de  l'atmosphère  lu- 
naire (ce  gaz  est  aussi  nécessaire  à  la  végétation 
des  plantes  que  l'oxygène  à  la  vie  des  animaux) 
peut  être  égale  ou  même  supérieure  à  celle  qui  -se 
trouve  dans  un  égal  volume  de  notre  atmosphère 
terrestre,  laquelle  -en  contient  environ  0,0003  en 
volume.  La  densité  de  l'atmosphère  lunaire  à  3  ki- 
lomètres de  hauteur  environ  ne  doit  pas  être  la 
lu  000"  partie  de  celle  de  l'air  que  nous  respirons  ; 
mais  tout  près  des  petits  cratères  et  des  fentes  par 
lesquelles  ce  gaz  se  dégage,  et  dans  la  profondeur 
des  cratères  où  il  se  rassemble,,  on  peut  supposer 
cette  atmosphère  beaucoup  plus  dense. 

Schlœsing  a  montré  que  l'acide  carbonique  de 
notre  atmosphère  est  principalement  fourni  par  les 
cratàres  volcaniques  et  par  les  sources,  et  que  la 
quantité  produite  par  la  vie  animale  est  compara- 
tivement Insignifiante.  Comme  l'énergie  volcanique 
diminue  certainement  (1),  la  question  de  l'acide 
carbonique  peut  devenir  fort  Importante  dans  l'ave- 
nir. 

On  peut  se  demander  comment  la  végétation  peut 
exister  sans  eau  liquide,  ce  qui  semble  au  premier 
abord  beaucoup  plus  difficile  que  la  vie  dans  une 
atmosphère  raréfiée.  Nous  trouvons  une  réponse  à 
cette  objection  dans  ce  qui  se  passe  sur  notre 
globe  :  certaines  espèces  végétales  peuvent  vivre 
(ou  plutôt  sommeiller)  plusieurs  années  dans  les 
déserts  sans  eau  liquide  apparente  ;  toutefois,  on 
peut  croire  qu'elles  mourraient  dans  le  cas  où  ce 
précieux  aliment  leur  manquerait  indéfiniment. 
De  plus,  on  rencontre  dans  la  région  polaire  an- 


(1)  L'éruption  de  la  montagne  Pelée  combat  cette 
assertion,  au  moins  pour  la  Martinique.  N.  D.  L.  R. 
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tarctique,  en  des  lieux  où  le  thermomètre  marque 
rarement  0°,  certaines  espèces  de  mousses. 

Ces  conditions  semblent  être  absolument  celles 
que  l'on  renoontre  dans  la  végétation  sur  la  lune, 
où  il  est  possible  que  la  vapeur  d'eau  ou  la  gelée 
blanche  déposée  sur  la  v^tation  suffisent  &  lui 
assurer  la  vie. 

En  examinant  cette  question  sous  un  autre  point 
de  vue,  nous  trouvons  que  la  végétation  lunaire 
possède  deux  avantages  marqués  sur  la  nôtre  :  en 
premier  lieu  puisque  la  gravité  est  bien  moindre 
sur  la  lune  que  sur  la  terre,  les  feuilles  et  les 
branches  n'ont  besoin  que  du  sixième  environ  de 
la  force  qui  leur  serait  nécessaire  si  elles  étaient 
transportées  sur  notre  globe  ;  en  second  lieu,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  vent  sur  la  lune,  la  végétation 
au  ras  du  sol  semble  le  régime  des  plantes  lunaires 
qui  ne  grimpent  pas  sur  les  roches  comme  les 
nôtres  de  la  flore  arctique  et  de  la  flore  antarctique. 

Si  nous  passons  maintenaoït  aux  variations  obser- 
vées, nous  décrirons  d'abord  quelques-uns  des 
changements  produits  dans  les  régions  végétatives 
sombres  avec  le  progrès  du  jour  lunaire.  Les 
quatre  figures  D„  D^,  Dj  et  sont,  en  quelque 
sorte,  le  résumé  de  trente  dessins  pris  du  25  juin 
nu  V  septembre  1901.  Chacune  de  ces  figures  est 
6n  quelque  sorte  confirmée  dans  ses  parties  essen- 
tielles par  au  moins  deux  autres,  faites  à  d'autres 
dates,  et  souvent  pendant  des  mois  différents.  Bien 
que  des  changements  très  marqués  soient  nette- 
ment visibles  sur  D,^  et  sur  Dj  par  exemple,  on  ne 
peut  les  attribuer  à  des  erreurs  de  dessin,  ou  à  des 
défauts  dans  l'examen  fait  à  l'aide  de  la  lunette. 

Dans  lo  courant  de  cette  description,  nous  nous 
servirons  des  ternies  martiens,  canaux,  mers,  lacs, 
généralement  adoptés,  mais  avec  cette  restriction 
qu'il  n'y  a  pas  d'eau  liquide. 

Les  changements  les  plus  marqués  que  l'on  puisse 
mettre  sur  le  compte  de  la  végétation  lunaire  se 
voient  peut-être  dans  les  ombres  de  la  région  située 
à  la  droite  des  pics  centraux  d'Eratosthène.  En  D, 
et  P,,  cette  région  est  comparativement  iuniineu.se, 
tandis  qu'en  Dj  elle  s'est  a-^sombrie  tout  en 
gardant  une  partie  de  l'aspect  général  de  P,. 
Le  rebord  intérieur  du  cratère  situé  à  droite  de 
la  tache  a  commencé  à  s'as.soniljrir.  Sur  P,,  l'aspect 
de  la  tache  située  sur  le  rebord  a  changé  ;  l'assom- 
brissement  de  ce  rebord  est  bien  visible,  et  la  tache 
elle-niên«f;  est  devenue  beaucoup  plus  sombre. 
Connue  dans  cette  figure  cette  région  est  vivement 
illuminée  par  le  soleil  presqu'au  zénith,  tandis 
qu'au  moment  où  Ton  a  pris  D,  et  P,  l'astre  radieux 
était  près  de  l'horizon,  les  changements  sont  ainsi 
rendus  trôs  frappants. 

Sur  Dj,  P3  et  P4,  la  tache  est  encore  sombre  ;  mais 


dans  les  deux  dernières  figures  l'ombre  du  reboni 
oriental  a  bien  changé  d'aspect  par  rapport  à  Dj 
et  &  Pj,  en  raison  du  coucher  du  soleil.  montre 
que  cette  tache  a  franchement  disparu,  quoiqu'une 
partie  de  sa  surface  semble  déjà  profondément 
enveloppée  dans  les  fortes  ombres  qui  précèdent 
l'onscurité  de  la  nuit 

Une  autre  tache,  à  gauche  et  au-dessous  des  pics 
centraux,  apparaît  dans  P,  ;  elle  est  reliée  au  re- 
bord du  cratère  par  une  marque  sombre  visible 
dans  0„  où  Ton  aperçoit  une  seconde  marque 
sombre  bien  visible  dans  P„  Dj  et  P3  ;  cependaDt, 
elle  commence  à  disparaître  dans  cette  dernière 
figure  ;  elle  s'efface  de  plus  en  plus,  puis  disparaît 
dans  P^  et  D^.  11  semble  que  nous  ayons  ainsi 
l'image  de  la  formation  et  de  l'évanouissement  d'un 
canal,  phénomène  que  l'on  u'a  jamais  pu  observer 
sur  la  planète  Mars. 

line  comparaison  des  portions  supérieures  de 
la  tache  centrale  sombre  sur  P,  et  P,  montre  bien 
la  formation  et  le  développement  d'une  marque 
changeante  pendant  la  matinée  lunaire,  tandis  que 
l'examen  de  la  portion  supérieure  de  cette  même 
tache  montre  comment  elle  disparaît  au  déclin  du 
jour. 

Si  nous  passons  maintenant  de  ces  changements 
tellement  remarquables  que  des  photographies  con- 
sécutives, même  grossières,  les  rendent  indiscu- 
tables, nous  examinerons  une  suite  d'accidents  que 
i:œil  et  le  dessin  font  bien  ressortir.  Dans  le  fin 
réseau  de  canaux  visibles  sur  la  partie  supérieure 
de  Dj,  le  plus  remarquable  de  beaucoup  est  celui 
qui  se  trouve  près  du  petit  lac  situé  au  centre.  Ce 
lac  est  bien  net  sur  D»  où  il  repose  sur  la  crête 
même  du  rebord  du  cratère.  Le  canal  s'en  échappe 
dans  la  direction  N.-E.,  c'est-à-dire  vers  le  bas  et 
à  droite  jusqu'à  3â  kilomètres  environ,  puis  se 
dirige  vers  le  N.  suivant  le  rebord  du  cratère, 
mais  tout  en  restant  sur  les  pentes  extérieures. 
L'assombrissement  peut  être  dû  en  partie  à  l'ombre, 
niais  ce  qui  est  réellement  un  canal  ressort  de 
l'examen  de  D^,  où  nous  n'avons  pas  d'ombres  vi- 
sibles. Si  le  canal  pouvait  contenir  de  l'eau,  nous 
dirions  qu'en  ce  point  il  se  répand  sur  ses  rives, 
car  l'obscurité  s'étend  maintenant  dans  toutes  les 
directions,  sur  les  pentes  inférieures  internes  et 
externes  du  rebord  du  cratère.  Quoique  son  exis- 
tence semble  indiscutable,  il  serait  intéressant  de 
voir  ce  qui  arriverait  à  la  région  sombre  si  le 
canal  pouvait  en  être  séparé  pendant  quelques 
semaines. 

A  gauche  du  canal  le  plus  remarquable  de 
Dj,  et  dans  une  direction  presque  parallèle,  on  voit 
une  ligne  plus  claire  longeant  sur  une  certaine 
étendue  différentes  crevasses  de  D[.  Ce  même  canal 
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ressort  bien  sur  Dj,  mais  son  compagnon  s'est 
rétréci  à  i'Ë.  et  parait  se  diriger  vers  le  bas  de 
la  pente  du  rebord  extérieur  du  cratère.  Ce  rétré- 
cissement et  ce  changement  de  position  sont  con- 
firmés par  les  autres  dessins  âbtenus  pendant  les 
mois  de  juillet  et  août.  Le  même  phénomène  a  été 
observé  sur  Mars  ;  mais  en  raison  de  la  difficulté 
des  observations,  on  a  mis  le  changement  de  direc- 
tion sur  le  compte  de  l'imperfection  des  dessins. 
Les  deux  canaux  sont  également  sombres  61,5 
après  le  lever  du  soleil  sur  la  lune  ou  vers  le  temps 
de  la  F.  L.  Avant  cette  époque,  le  canal  situé  à 
r\V.  était  beaucoup  plus  pàle  ;  le  contraire  arriva 
ensuite.  Sur  P^,  le  canal  oriental  a  complètement 
disparu,  ou  bien  il  est  remplacé  par  une  ligne 
longue  et  étroite. 

Une  nouvelle  marque  sombre,  due  en  grande 
partie  à  la  disparition  de  la  lumière,  apparaît  à 
V\\.  du  canal  occidental  qui,  pendant  plusieurs 
kilomètres,  suit  presque  rigoureusement  l'Intérieur 
de  la  crête  du  rebord  du  cratère. 

Il  semble  que  l'importance  de  ces  observations 
tient  surtout  à  l'assistance  qu'elles  peuvent  nous 
apporter  dans  l'interprétation  des  apparences  obser- 
vées sur  Mars,  et  aussi  nous  montrer  la  persistance 
de  la  vie  &  travers  l'univers,  dans  des  conditions 
où  nous  la  croyons,  en  raison  de  notre  ignorance, 
très  difficile  ou  môme  impossible.  Une  étude  de 
ces  af^arences  nous  conduirait  à  la  connaissance 
de  la  configuration  de  Mars  pour  les  raisons  sui- 
vantea  : 

1*  Ainsi  que  nous  l'avons  étràli  précédemment, 
les  canaux  lunaires  sont  plus  facilement  obser- 
vables que  les  canaux  martiens,  quoique  leur  exa- 
men présente  des  difficultés  sérieuses  ;  mais  ils 
sont  assez  faciles  à  distinguer  par  un  très  beau 
temps  ; 

2°  Us  sont  visibles  sur  tous  les  points  de  la  terre, 
et  presque  pendant  toute  l'année  un  astronome  peut 
les  suivre  attentivement  ; 

3*  Leurs  changements  sont  beaucoup  plus  ra- 
pides, les  mêmes  conditions  se  reproduisent  fré- 
quemment, et  toute  erreur  commise  lors  d'une 
phase  lunaire  peut  être  facilement  réparée  pen- 
dant les  phases  analogues  suivantes  ; 

4"  De  nombreux  spécimens  différents  se  présen- 
tent aux  astronomes,  et  leur  offrent  des  conditions 
très  variées  avec  des  chances  de  nouvelles  décou- 
vertes :  par  exemple,  un  large  canal  existe  dans 
rw.  d'AIphonsus  ;  deux  autres  plus  petits,  mais 
très  bien  définis,  se  trouvent  sur  Hell  ; 

5°  Nous  pouvons  étudier  les  parties  superficielles, 
déterminer  les  relations  entre  les  pics,  les  mon- 
tagnes, leurs  pentes,  êtc...,  ce  qui  est  d'une  très 
grande  importance  ; 


6°  Puisque  l'eau  sous  forme  liquide  ne  peut  exis- 
ter sur  la  lune,  nous  pouvons  bannir  cette  hypo- 
thèse attrayante  mais  erronée  ; 

7°  Comme  l'air  et  l'eau  existent  en  quantité  infi- 
nitésimale, nous  pouvons  nous  dispenser  de  les 
mettre  à  contribution  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
vie  intellectuelle  sur  la  lune. 

A  ce  point  de  vue,  les  observations  peuvent  avoir 
un  résultat  négatif.  Néanmoins,  on  doit  bien  se 
persuader  qu'elles  ne  condamnent  nullement  l'exis- 
tence d'une  vie  intelligente,  soit  sur  Mars,  soit  sur 
tout  autre  élément  de  l'univers.  Elles  affaibliraient 
tout  au  plus  l'argument  le  plus  puissant  trouvé 
jusqu'à  présent  pour  l'existence  d'une  vie  intelli- 
gente sur  Mars.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  astronome 
soit  jamais  tenté  d'employer  l'argiunent  inverse 
maintenant  que  nous  avons  la  certitude  de  la  vie 
sur  notre  satellite,  alors  qu'on  la  lui  avait  complé- 
ment refusée  (1). 

W.  PiCKERWG. 
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Les  basses  températures  et  leurs  effets 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  l'Institution 
Boyale  ûe  Londres  consacre  des  ressources  finan- 
cières considérables  à  la  production  des  très  basses 
températures,  et  à  l'étude  des  modifications  que  ces 
températures  produisent  dans  les  divers  phéno- 
mènes physico-chimiques.  Le  très  intéressant  opus- 
cule de  miss  Clerite,  pui>lié  dans  les  Proceedings  oj 
the  R.  L,  résume  brièvement  les  principaux  résul- 
tats acquis  de  1893  à  la  date  actuelle. 

Au  début  de  la  période  septennale  considérée  (1893- 
1900).  tous  les  gaz  connus,  à  l'exception  de  l'hy- 
drogène et  du  fluor,  avaient  été  liquéfiés,  mais  l'oxy- 
gène n'avait  encore  pu  être  solidifié.  La  plus  basse 
température  atteinte  était  d'environ  —200"  C  ou  75"  ab- 
solus. Divers  phénomènes  physiques'  ou  chimiques 
avaient  été  suivis  jusqu'à  —182*,  notanniient  la  varia- 


Il)  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  l'appel  de 
M.  W.  PickeriiiR  soit  entendu.  Si  ses  vues  sont  con- 
iTrmées,  rasirononiie  aura  lait  un  pas  Immense  dans 
la  connaissance  de  la  constitution  superficielle  des 
planètes  et  de  leurs  satellites.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  les  dessins  et  les  photographies  qui  accom- 
pagnent son  article  ne  nous  ont  pas  convaincu  :  les 
photoRraphles  notamment  sont  tout  à  fait  semblables 
&  celles  que  nous  connaissons,  et  11  nous  semble  bien 
difficile  d'y  constater  d'autres  variations  que  celles 
qui  proviennent  des  modifications  dues  à  l'éclairement 
solaire.  N.  D.  L.  R. 

(1)  Nous  extrayons  ce  qui  suit  de  l'excellente  aiialy^ie 
publiée  par  M.  E.  Bouty  dans  le  Journal  ilc  physique. 
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tion  de  la  résistance  électrique  des  métaux  purs, 
et  il  semblait  que  cette  résistance  tendit  vers  zéro 
à  mesure  qu'on  se  rapprochait  davantage  du  zéro 
absolu, 

■  La  principale  difficulté  pour  la  conservation  des 
liquides  très  froids  était  déjà  surmontée,  grâce  à 
l'invention  des  réservoirs  à  double  enveloppe  vide. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  nouveaux  résul- 
tats, tel  que  le  présente  miss  Clerke  : 

Liquéfaction  de  Vhydrogène.  —  En  1884,  Wro- 
blewskf,  le  premier,  obtient  un  brouillard  par  la 
détente  de  l'hydrogène  comprimé  à  la  température 
de  l'azote  bouillant  dans  le  vide.  Ces  expériences, 
interprétées  &  l'aide  de  la  formule  de  Van  der  Waals, 
paraissaient  fixer  la  température  critique  de  l'hy- 
drogène à  —240*  et  son  point  d'ébuUition  à  —250°. 

En  1894,  M.  Dewar  fit  détendre  un  mélange  d'air' 
ou  d'azote  avec  une  faible  proportion  d'hydrogène, 
à  la  température  de  —  200",  et  à  partir  d'une  pression 
considérable.  Il  obtint  ainsi  un  dépôt  d'air  solide 
accompagné  d'un  liquide  clair  de  très  faible  den- 
sité, mais  trop  volatil  pour  pouvoir  être  conservé. 
En  ISlSS,  par  un  dispositif  analogue  à  celui  de  Linde, 
il  parvenait  à  obtenir  un  jet  d'hydrogène  liquide 
et  à  produire  des  températures  de  20"  &  30"  absolus. 
Un  appareil  de  même  nature,  mais  perfectionné  et 
construit  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  per- 
mettait enfin,  en  mai  1898,  de  recueillir  l'hydrogène 
liquide.  En  1899,  pour  le  centenaire  de  l'Institution 
Royale,  les  savants  des  deux  continents  purent  voir 
sur  la  table  d'expériences  du  professeur  Dewar 
un  litre  d'hydrogène  contenu  dans  un  vase  à  double 
paroi  vide  et  argentée,  et  immergé  dans  un  bain 
d'air  liquide. 

Thermomètre  pour  les  basses  températures.  — 
L'application  des  thermomètres  à  gaz  à  l'évalua- 
tion des  très  basses  températures  ne  pouvait  être 
faite  avec  sécurité,  sans  savoir  jusqu'à  quel  degré 
les  gaz  continuent  à  obéir  à  la  loi  de  Gay-Lussac 
au  voisinage  de  leur  point  d'ébuilitiou.  La  compa- 
raison de  thermomètres  à  acide  carbonique,  à  oxy- 
gène, à  hydrogène  et  à  hélium  fournit  à  cet  égard 
des  résultats  très  rassurants.  On  peut  donc  déter- 
miner la  température  d'ébullition  de  l'hydrogène  à 
l'aide  d'un  thernioniètre  à  hélium,  la  fixer  à  — 252" 
ou  à  2U°,5  absolus,  la  température  critique  de  oe 
gaz  à  —241°,  et  sa  pression  critique  à  15  atmos- 
phères. ^ 

L'hydrogène  liquide  n'est  pas  conducteur  de  l'élec- 
tricité et  se  solidifie  en  donnant  un  corps  dont  l'ap- 
parence est  celle  de  la  glace  pure.  Il  est  quatre  fois 
plus  léger  que  l'eau  et  ne  présente  pas  de  spectre 
d'absorption.  Sa  chaleur  spécifique,  peu  différente 
de  celle  de  l'oxygène  à  volume  égal,  est,  à  poids 


égal,  la  plus  grande  des  chaleurs  spécifiques  coib 
nues. 

Effets  de  réfrigération.  —  En  ce  qui  concerne  les- 
résistances  électriques,  on  constate  que  l'ordre  dana 
lequel  se  placent  le^métaux  change  aux  très  basseS' 
températures.  Ainsi,  à  —  200°,  le  cuivre  conduit  mieux 
que  l'argent,  le  fer  que  le  zinc,  l'aluminium  que 
l'or.  Mais,  tandis  qu'à  — 200°  il  semble  encore  qu'au 
zéro  absolu  les  résistances  des  métaux  deviendront 
sensiblement  nulles,  à  —252"  on  constate  que  Ie& 
courbes  de  résistance  ont,  en  général,  cessé  d'ëtr» 
des  droites,  et  leur  courbure  indique  qu'au  zéro, 
absolu  les  résistances  conserveraient  encore  unft 
valeur  notable. 

Les  constantes  diélectriques  d'électrolytes  solidi- 
fiés, tels  que  l'eau  et  l'alcool,  d'abord  considérables» 
tendent  vers  2  ou  3  quand  on  abaisse  forte- 
ment la  température.  D'ailleurs,  tous  les  électrolytes 
tendent  à  devenir  des  isolateurs  parfaits  ;  mais  ils 
sont  encore  très  conducteurs  à  des  températures  fort 
inférieures  à  leur  point  de  fusion.  Les  constantes 
diélectriques  de  l'oxygène  et  de  l'air  liquides  sont 
sensiblement  égales  à  1>495. 

En  ce  qui  concerne  la  susceptibilité  magnétique» 
celle  de  l'oxygène  croit,  par  sa  liquéfaction,  dans 
un  rapport  égal  à  1594,  si  on  la  rapporte  à  des 
volumes  égaux,  et  égal  à  2  seulement  si  on  la 
rapporte  à  des  masses  égales  de  liquide  et  de  gaz  ; 
d'où  Ton  peut  inférer  que  cette  propriété  n'appar- 
tient pas  simplement  aux  molécules  considérées  en 
elles-mêmes,  mais  dépend  de  leur  état  d'agrégation. 
Les  lois  de  Maxwell,  reliant  la  perméabilité  magné* 
tique,  la  constante  diélectrique  et  l'indice  de  réfrac- 
tion, ont  été  vérifiées.  Enfin,  on  a  constaté  que  la 
susceptibilité  magnétique  de  l'oxygène  liquide  varie 
proportionnellement  à  la  densité  et  en  raison  Inverse 
de  la  température  absolue. 

La  cohésion  des  corps  augmente  aux  très  basses 
températures.  La  ténacité  de  tous  les  métaux  com- 
muns, à  l'exception  du  zinc,  du  bismuth  et  de  l'an* 
timoine,  trop  cristallins,  augmente  aussi  très  large- 
ment, ainsi  que  leur  élasticité.  Des  balles  de  fer,  de 
plomb,  d'étain,  d'ivoire  refroidies  dans  l'oxygène 
liquide  rebondissent  t>eaucoup  pus  haut  en  tom< 
bant  sur  une  enclume  de  fer. 

Certains  corps  éprouvent  des  changements  de 
couleur  aux  très  basses  températures  ;  le  vermillon 
et  l'iodure  de  mercure  passent  de  l'écarlate  à  l'orange 
pâle  ;  le  nitrate  d'urane  et  le  chlorure  double  de 
platine  et  d'ammoniaque  tournent  au  blanc.  Mais 
les  bleus  et  les  teintures  d'origine  organique  ne  sont 
pas  altérés. 

La  phosphorescence  gagne  généralement  en  inten- 
sité. La  gélatine,  le  celluloïde,  la  paraffine,  l'ivoire, 
la  corne,  la  gomme  élastique,  corps  à  peu  près 
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indiflèrents  à  la  température  ordinaire,  émettent 
une  lumière  bleue  quand,  après  avoir  été  plongés 
dans  l'oxygène  liquide,  on  les  excite  par  la  lumière 
électrique.  Les  alcaloïdes  qui  donnent  des  solutions 
fluorescentes  deviennent  invariablement  phospho- 
rescents aux  basses  températures.  La  glycérine, 
les  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique,  l'am- 
aïooiaque  deviennent  aussi  très  brillants,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  substances  contenant  le 
groupe  cétone.  Le  lait  est  très  phosphorescent,  mais 
l'eau  l'est  très  peu.  Un  œuf  brille  comme  un  globe 
de  lumière  bleue,  et  Ton  a  aussi  des  apparences 
remarquables  avec  les  plumes,  le  coton,  l'écaille  de 
tortue,  le  papier,  le  cuir,  les  éponges  et  aussi  cer- 
taines fleurs  blanches.  En  général,  une  structure 
complexe  paraît  être  une  des  conditions  dii  phéno- 
mène ;  toutefois,  l'oxygène,  seul  parmi  les  gaz 
simples,  est  phosphorescent  et  se  transforme  en 
ozone  en  émettant  une  lumière  blanche.  La  présence 
de  l'hydrogène  ou  d'une  trace  de  matière  organique 
supprime  la  phosphorescence  de  l'oxygène. 

A  la  température  de  — 250°,  la  lumière  dépouillée 
de  rayons  ultra-violets  peut  encore,  dans  quelques 
cas,  produire  la  phosphorescence. 

L'affinité  chimique  est  presque  complètement  abo- 
lie. Le  phosphore,  le  sOdium,  le  potassium  demeu- 
rent iner'es  dans  l'oxygène  liquide.  Cependant,  les 
préparations  photographiques  retiennent  une  partie 
de  leur  sensibilité  à  la  lumière,  laquelle  ne  dispa- 
raît pas  complètement,  même  à  la  température  de 
l'bydrogène  liquide. 

Liquéfaction  du  Huor.  —  La  liquéfaction  du  fluor 
a  précédé  d'un  an  celle  de  l'hydrogène.  Le  fluor  li- 
quide est  jaune  clair,  très  mobile,  bout  à  —  187"  et  ne 
se  solidifie  pas  encore  à  —  210°.  Les  affinités  éner- 
giques du  fluor  semblent  avoir  presque  entièrement 
disparu.  Il  est  sans  action  sur  le  verre,  l'o.xygène, 
l'eau  et  le  mercure  ;  seuls  l'hydrogène  et  les  car- 
bures d'hydrogène  réagissent  sur  lui  avec  incan- 
descence. 

Ozygéne,  air  et  hydrogèm  solides.  —  L'air  atmos- 
phérique a  été  congelé  pour  la  première  fois  par 
M.  Dewar,  en  1893.  Sous  l'influence  d'un  champ 
«lagnétique,  J'oxygène  liquide  peut  être  expulsé  de 
la  gelée  d'azote  d'abord  obtenue,  et  l'on  a  de  l'azote 
wlide.  Celui-ci  ne  peut  être  étudié  que  dans  le  vide, 
car,  au  contact  de  l'air  en  excès,  il  donne  immé- 
diatement lieu  à  une  nouvelle  liquéfaction  d'air. 

Quant  à  l'oxygène  solide,  il  ne  peut  être  obtenu 
<im  par  l'action  de  l'hydrogène  liquide.  Il  a  l'appa- 
rence d'une  glace  bleue. 

L'hydrogène ,  a  été  solidifié  par  M.  Dewar,  non 
sans  difficulté,  en  1899.  Son  point  de  fusion  est  à 
1^"  absolus,  et  sa  pression  de  vapeur  est  alors  de 
%  millimètres.  Nous  avons  déjà  dit  que,  loin  de 


rappeler  en  rien  les  métaux,  il  a  l'aspect  d'une 
glace  parfaitement  pure. 

L'ère  des  nouveaux  gaz  a  commencé  en  1894,  par 
la  découverte  àe  l'argon.  L'hélium  fut,  peu  de  temps 
après,  extrait  de  la  clévéite  et  d'autres  minéraux 
rares.  Le  crypton,  le  néon  et  le  xénon  ont  été  carac- 
térisés d'abord  spectroscopiquement  par  MM.  Ram- 
say  et  Travers,  comme  éléments  de  l'air  par  la  mé- 
thode des  distillations  fractionnées.  On  a  vu  récem- 
ment comment  on  peut  les  séparer. 

L'argon,  relativement  peu  réfractaire,  fut  liquéfié 
*  par  M.  Olzewski  ;  c'est  un  liquide  incolore,  bouil- 
lant à  —  187°  sous  la  pression  atmosphérique.  II  se 
congèle  à  — 190°  en  un  solide  vitreux  transparent 

Composant»  inertes  de  Voir  atmosphérique.  — 
Tous  ces  gaz  sont  monoatomiques,  comme  l'argent. 
Le  rapport  des  chaleurs  spécifiques  est  égal  à  1,66. 
Ils  paraissent  dénués  d'affinités  chimiques,  A  la 
vérité,  ils  peuvent  être  absorbés  par  certains  miné- 
raux ou  dissous  par  certains  liquides,  mais  sans 
former  de  combinaisons  proprement  dites.  On  ne 
connaît  pas  leur  fonction  dans  la  nature,  où  ils 
restent  peut-être  comme  des  témoins  d'un  état  de 
choses  antérieur. 

Le  tableau  suivant  donne  leurs  densités  par  rap- 
port à  l'hydrogène,  leur  poids  atomique  et  leur 
point  d'ébulUtion  : 


Pold* 

DtnriM.  atoDiique. 

Point  a'fbuinttoii. 

Hélium,  ,  . 

1,98       3,96  au 

dessous  de  —262» 

,  environ  10  environ  20 

environ  —239* 

Argon .  .  . 

19,96  39,92 

-18T 

CryptOD  .  . 

40,88  81,76 

—  152' 

Xénon.  .  . 

Q\  128 

—  109" 

Tous  ces  gaz  s'illuminent  vivement  par  l'étincelle 

électrique.  Le  néon  donne  une  couleur  orange,  le 
crypton  un  violet  pâle,  le  xénon  un  bleu  de  cieL 
Les  spectres  correspondants  sont  très  brillants  et 
très  caractéristiques. 

Emploi  des  basses  températures  comme  agents 
d'analyse.  —  M,  Dewar  a  inauguré  en  1897  l'ana- 
lyse par  le  froid.  Il  a  montré  qu'un  millième  d'hy- 
drogène dans  l'air  peut  être  mis  en  évidence  par 
ce  procédé. 

Ses  recherches  ont  prouvé  que  la  pre^^sion  de  l'air 
congelé  sous  l'influence  de  l'hydrogène  liquide  ne 
peut  excéder  un  millionième  d'atmosphère,  s'il  ne 
reste  pas  de  gaz  plus  réfractaires  que  l'azote  et  que 
l'oxygène.  En  d'autres  termes,  le  vide  produit  est  à 
peu  près  le  même  qu'on  obtient  par  l'ébullition  du 
mercure,  ou  encore  supérieur. 

On  a  pu  ainsi  produire  des  vides  tels  que  l'étin- 
celle refuse  absolument  de  traverser  les  tubes  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  récliauffe. 

Basses  températures  et  phénomènes  vHaujr.  —  On 
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n'a  pas  encore  produit  de  tempérMures  assez  basses 
pour  détruire  tous  les  germes  vitaux,  par  exemple 
les  bactéries.  On  peut  maintenir  celles-ci  trente 
heures  et  même  sept  jours  à  — 190°  sans  modifier  sen- 
siblement leur  vitalité.  Les  organismes  phospho- 
rescents cessent,  il  est  vrai,  de  luire  à  la  tempéra- 
ture de  l'air  liquide  ;  les  oxydations  ou  autres 
réactions  chimiques  liées  à  la  production  de  la 
phosphorescence  se  trouvent  suspendues  ;  mais  ils 
reprennent  leur  phosphorescence  dès  que  la  tem- 
pérature remonte  suffisamment.  L'hydrogène  liquide 
est  aussi  inefficace  que  Tair  liquide. 

Le  froid  de  l'espace  est  donc  impuissant  à  détruire 
les  germes  de  vie,  et  il  n'est  nullement  absurde  de 
supposer  qu'ils  puissent,  dans  des  conditions  con- 
venables, être  transmis  d'une  planète  &  une  autre. 

L.  B. 
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Causes  des  énergies  attractives  (magnétisme,  électricité, 
gravitation),  par  A.  Dp.»pai'x.  —  Lq  vol.  in-6'  de  248  pages 
avec  figures  ;  Paris,  Atcan,  190S.  —  Prix  :  5  francs. 

La  recherche  des  causes  et  du  mécanisme  de  l'énergie 
sous  ses  diverses  formes,  attraction,  gravitation,  électri- 
cité, magnétisme,  est  assurément  une  des  questions  les 
plus  passionnantes  que  soulève  l'élude  des  sciences. 

La  lumière  et  la  chaleur  ont  trouvé  une  explication 
satisfaisante,  provisoirement  au  moins,  dans  l'hypothèse 
des  vibrations  moléculaires,  et  les  phénomènes  des  in- 
terférences et  de  la  polarisation  semblent  bien  avoir  ap- 
porté la  consécration  de  l'expérience  aux  considérations 
théoriques. 

Mais  l'attraction  a  quelque  chose  de  plus  déconcerlaat 
encore  que  la  vibration  lumineuse  malgré  sa  vitesse  pro- 
digieuse de  transmission,  et  l'on  reste  toujours  dans  un 
légitime  élonnement  quand  on  voit  le  fer  se  diriger  sur 
l'aimant  ou  ta  terre  graviter  autour  du  soleil. 

Les  savantes  théories  de  Maxwell,  de  Hertz,  de  J.-J. 
Thomson  et  de  lord  Kelvin,  trop  compliquées  et  trop 
peu  générales,  ne  se  sont  pas  encore  imposées,  et,  de 
fait,  nous  en  sommes  encore,  pour  le  magnétisme,  à 
l'hypoUièse  d'Ampère,  et,  pour  l'électricité,  à  la  théorie 
des  deux  fluides  de  Dufay,  qui,  toutes  deux,  sont  restées 
indifférentes  aux  causes;  pour  la  (gravitation,  enfin,  à 
l'extraordinaire  conception  du  bombardement  ultra-mon- 
dain de  Lesage. 

En  dépit  des  recherches  de  Bcruouilli,  d'EuIer,  de  Fa- 
raday, d'Helmholti,  de  Grève,  de  Tyndall,  de  Leutri,  de 
Maxwell,  de  lord  Kelvin,  de  Crookes.  de  Lodge,  et 
d'autres  encore,  H.  Poincaré  a  pu  poser  le  problème  dans 
les  termes  suivants  :  «  Donner  des  phénomènes  électri- 
ques une  explication  mécanique  complète  réduisant  les 
lois  de  la  physique  aux  principes  fondamentaux  de  la 


dynamique,  c'est  Ik  un  problème  qui  a  tenté  bien  des 
chercheurs  ;  s'il  ne  comportait  qu'une  seule  solutton;  Ir 
possession  de  cette  solution  unique  qnl  serMt  la  vérité 
ne  saurait  être  payée  trop  cher,  mais  il  ne  semble  p&s 
qu'aucune  d'elles  s'impose  jusqu'ici  &  notre  choix  par  sa 
simplicité.  » 

L'auteur  du  présent  livre  pense  avoir  trouvé  l'expliea- 
tion  dynamique  simple  réclamée  par  H.  Poincaré,  «- 

plication  qui,  ne  se  limitant  pas  à  la  seule  électricité, 
aurait  l'avantage  de  s'étendre  à  toutes  les  énergies  d'or- 
dre attractif. 

Cest  dans  la  constitution  de  la  matière  que  H.  Despaux 
a  cherché  le  principe  commun  de  tous  les  phénom^ 
physiques  et  chimiques,  et  c'est  par  une  seule  hypo- 
thèse, celle  de  la  forme  propulsive  de  la  molécule,  qu'il 
prétend  expliquer  le  magnétisme,  l'électricité  etla  gn- 
vitation. 

Pour  cela  l'auteur,  à  rencontre  des  savants  les  plus 
autorisés,  considère  l'éther  conune  un  gat  parfsdt. 

Partant  alors  de  Thypothèse  classique  que  la  matière 
est  constituée  par  des  atomes  et  des  molécules  noyés 
dans  l'éther  et  animés  de  très  rapides  mouvements  de  ro- 
tation et  de  vibration,  M.  Despaux  fait  observer  que,  les 
vibrations  donnant  ndssance  à  la  chaleur  et  la  Inmière, 
les  rotations  ne  peuvent  rester  sans  effet  que  si  la  molé- 
cule est  la  même  en  tous  sens,  et  que,  si  elle  est  asymé- 
trique, elle  doit  agir  sur  l'éther  environnant  k  la  façon 
d'une  hélice  ou  d'une  turbine.  Et  alors  cette  forme  asy- 
métrique propulsive  suffît  pour  expliquer  toutes  la 
énergies  atbmctives,  c'est-à-dire  toutes  les  énergies  mo- 
léculaires autres  que  la  lumière  et  la  chaleur. 

Voici  l'explication  que  donne  l'auteur: 

Supposons  en  effet  que,  par  une  influence  quelconipie, 
les  molécules  puissent  être  orientées,  voici  ce  qui  se  pro- 
duira : 

Si  les  molécules  sont  liées  à  un  corps  flxe,  elles  toar- 
neront  sur  place,  l'éther  sera  propulsé,  et  de  li  nattroni 
tous  les  phénomènes  de  magnétisme  et  d'électricité  sta. 
tique  ou  dynamique,  suivant  que  l'éther  sera  confiné  eo 
un  réservoir  ou  libre  de  se  mouvoir  dans  un  circuit  iS' 
défini. 

Du  coup,  toute  obscurité  relative  k  la  différence  de  cons- 
titution des  pèles  d'une  molécule  disparaît.  Le  cété  po- 
sitif est  celui  qui  refoule,  le  côté  négatif  celui  qui  aspire. 

Si  la  molécule  est  libre  dans  l'espace,  c'est  elle,  «n 
contraire,  qui  se  propulsera  en  prenant  un  point  d'appui 
dans  l'éther,  et  on  explique  ainsi  la  graritation  et  m4me 
la  constitution  des  gaz. 

Celle  orientation  ne  serait  pas  une  supposition  valoe; 
elle  serait  expérimentalement  prouvée  dans  le  raagoé- 
tisme  et  l'électricité,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
po/arisatton;  mais  cette  polarisation  est  destinée  i  rester 
sans  effet,  si  la  molécule  ne  peut  aspirer  et  propulser. 

On  ne  peut  contester  que  cette  hypothèse  soit,  noiu 
n'osons  pas  dire  séduisante,  mais  tout  au  moins  d'aae 
remarquable  simplicité,  et  k  ce  titre  elle  mérite  peut- 
être  quelque  attention. 

L'explication  cherchée  doit  non  seulement  satisfaire  à 
tous  les  phénomènes  des  énergies  qu'elle  a  la  prétention 
d'expliquer,  mais  elle  doit  encore  rendre  compte  des  aao- 
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nulles  apparentes  et  des  faits  singuliers  qu'elle  ren- 
contre,  et  c'est  I&  ce  qui  confirme  et  consacre  une  h^po- 

Uése. 

La  théorie  de  la  lumière  ne  fut  vraiment  fondée  que 
lorsque  Youog  eut  expliqué  par  les  interférences  le  phé- 
nomène singulier  des  franges,  qui  établit  le  earacttoe 
ondulatoire  des  vibrations  lumineuses,  et  que  Fresnel 
put  rendu  compte  du  phénomène  de  la  polarisation,  qui 
implique  leur  nature  transversale;  encore  l'œuvre  de  ces 
saraots  fut-elle  lente  à  s'imposer. 

Admettons  dans  l'espace  l'existence  d'un  âlher  infini- 
ment peu  résistant,  ce  qui  est  &  peu  près  acquis  &  la 
science;  douons  cette  molécule  de  la  rotation,  consé- 
quence de  la  constitution  de  la  matière;  donnons-lui  en 
outre  la  forme  asymétrique  propulsive  qui  constitue  l'hy- 
pothèse, et  nous  reproduirons  tous  les  phénomènes  du 
magnétisme  et  de  l'électricité  j  Cette  hypothèse  peut  donc 
servir  tout  au  moins  d'explication  plus  vraisemblable 
que  te  grand  nombre  de  celles  conserrées  Jusqu'ici  faute 
de  mieux  par  la  science. 

Au  surplus,  et  qu'il  soit  jugé  vrai  ou  fatu,  ce  système, 
étant  doanée  l'unité  de  vues  qui  a  présidé  à  son  exposi- 
tion, parait  de  natur&à  bien  faire  comprendre  les  phé- 
nomènes du  magnétisme,  de  l'électricité  et  même  de  la 
gravitation . 

Comparaison,  dit-on,  n'est  pas  raison;  cependant  la 
]4v&  grande  difficulté  est  souvent  de  saisir  comment  une 
action  peut  se  produire,  et  la  connaissance  du  comment 
facilite  singulièrement  la  recherche  du  pourquoi. 

Les  comparaisons  de  l'auteur  ont  porté  sur  les  phé- 
nomènes dont  sont  le  siège  l'eau  et  les  gai. 

La  chaleur  et  la  lumière  sont  dues  à  des  vibrations 
moléculaires,  et  leur  transmission  s'effectue  par  ondes. 
H.  Despaux  fait  ressortir  que,  dans  le  magnétisme  et 
réleelrlcité,  il  y  a  orientation  préalable  des  molécules 
dans  le  même  sens,  et  que  c'est  le  flux  d'éther  propulsé 
qai  est  la  cause  de  tous  les  phénomènes  qui  s'ensuivent  ; 
U  pense  donc  établir  que  : 

1*  Tous  les  phénomènes  de  magnétisme  et  d'électricité, 
aossi  bien  ceux  dont  les  corps  sont  le  siège  que  ceux  qui 
se  manifestent  à  distance  par  influence,  sont  dus  à  l'éther, 
en  tension  élastique  ou  en  mouvement; 

L'électricité  positive  n'est  que  de  l'éther  comprimé; 
l'électricité  négative,  de  l'éther  raréUé;  les  courants,  de 
Tèther  propulsé. 

2*  Tous  les  phénomènes  du  magnétisme  et  de  l'électri- 
oité  sont  provoqués  par  une  orientation  systématique  des 
molécul»,  et  ces  molécules  sont  de  forme  propulsive. 

De  même,  l'examen  des  conditions  d'influence  et  de 
foivaUop  des  lignes  de  force  permettra  de  conclure  que  : 

1*  Les  champs  magnétiques  et  statiques  sont  le  siège 
des  mêmes  effets  que  les  corps  influents  et  Intluencos; 

3*  Les  corps  diélectriques  ne  diffèrent  des  bons  con- 
ducteurs qu'en  ce  que  la  faculté  propulsive  de  la  molé- 
cule y  est  moindre,  et  le  courant  y  prend  le  caractëre.de 
ligne  de  force. 

En  on  mot;  dans  les  actions  les  plus  diverses  et  en  ap- 
parence les  plus  dissemblables,  la  cause  et  les  moyens 
aéraient  toujours  les  mêmes. 

Descendant  enfin  aui  énergies  ultimes  de  la  cohésion 


et  deTa^nité,  qui  r^rdent  plus  spécialement  la  cons- 
titution de  la  matière,i*aateDr  condiat  aux  deux  causes 
suivantes  : 

Dans  la  cohésion,  les  molécules  sont  orientées  dans  le 
même  sens,  côté  refoulant  contre  côté  aspirant,  p61e  po- 
sitif contre  pAle  négatif. 

Sans  l'affinité,  les  molécules  sont  orientées  pôle  négatif 
contre  p61e  négatif,  les  deux  cêtés  aspirants  face  &  face. 

Au  contraire  du  magnétisme  et  de  l'électricité,  la  gra- 
vitation et  les  ondes  hertziennes  ne  se  propagent  pas  par 
flux,  mais  par  ondes,  comme  le  son  et  la  lumière,  et, 
comme  ces  dernières,  sans  déplacement  du  milieu  d» 
transmission. 

Les  ondes  hertziennes,  comme  l'indique  d'ailleurs  leur 
désignation,  ont  par  conséquent  un  mode  de  production 
'tout  à  fait  différent  de  celui  qui  caractérise  l'influence 
électrique.  Pour  l'explication  de  la  gravitation,  l'au- 
teur applique  toujours  son  même  principe. 

De  même  que  dans  l'électricité  et  le  magnétisme,  les 
influences  célestes  ont  pour  seul  effet  d'orienter  les  mo- 
lécules des  corps  influencés,  non  plus  ici  an  moyen  de 
ûux,  mais  par  le  moyen  des  ondes.  Cela  fait,  ce  sont  les 
molécules  influencées  elles-mêmes  qui,  grftce  h  leur  mou- 
vement de  rotation  préexistant,  s'avancent  rers  le  corps 
influent  en  prenaut  leur  point  d'appui  dans  l'éther. 

Ce  sont,  partout  et  toujours,  les  mouvements  molécu- 
laires des  corps  qui  sont  la  source  des  énergies. 

L'étude  et  la  généralisation  des  phénomènes  de  l'éner- 
gie, de  quelque  nature  qu'Us  soient,  conduiraient  donc 
aux  trois  propositions  suivantes  : 

1°  Les  énergies  moléculaires  sont  des  propriétés  de  la 
matière,  chaque  mouvement  des  molécules  engendrant 
une  énergie  propre  ; 

2<'  La  matière  qui  constitue  les  corps  du  système  so- 
laire détient  une  quantité  considérable  d'énergie  ; 

3°  Toutes  les  énergies  sensibles  ou  utilisables  pro- 
viennent d'une  déséquilibration  moléculaire  d'avec  le 
milieu  ambiant  ou  immédiatement  avoisinant. 

Assurément,  dans  cette  théorie,  le  point  de  départ, 
c'est-A-dire  la  forme  propulsive  de  la  molécule,  n'est 
qu'une  hypothèse  ;  mais  une  hypothèse  est  toujours 
acceptable,  en  l'absence  de  preuves  directes,  quand  elle 
rend  bien  compte  de  tous  les  phénomènes  observés.  L& 
discussion  devra  donc  porter  sur  l'explication  des  phé- 
nomènes par  cette  hypothèse;  et,  pour  notre  part,  nous 
pensons  que  ces  efforts  pour  pénétrer  dans  son  intimité 
le  mécanisme  de  l'énergie  sont  toujours  louables  et  mé- 
ritent d'être  examinés  et  critiqués  sans  parti  pris. 


Hend-Hunlers,  niack,  White,  and  Bpown,parM.  A.-C 
HAni.os.  —  Lo  vol.  ftr.  in-S  de  426  pa^es  avec  40  figures, 
32  pluût  hes  pli.it()«raphii]iies  et  6  cartes.  Londres,  Metliyen. 
—  Pris  :  là  Jiillinijs. 

Reports  ol  tbe  Cambridge  Antfaropologlcal  Expédi- 
tion lo  Ton-es  Straits,  vol.  U;  Pbyslology  and  I»sy- 
cbology,  fasc  1.  Introduction  and  Vision,  pir  W.-ii.-lt. 
Hivehs.  —  Un  vol.  iu-4"  de  140  pages,  Cambridge.  Vniver- 
silif  l'i  ess. 

En  1S98,  une  expédition  dirigée  par  un  antliropolo- 
giste  anglais  distingué,  M.  A.-C.  Haddon,  et  équipée 
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principalement  par  les  soins  et  aux  dépens  de  l'Univer- 
sité  de  Cambridge,  quittait  l'Angleterre.  Elle  avait  pour 
objectif  les  lies  du  détroit  de  Torrès,  et  le^ut  dominant 

était  l'étude  de  l'anthropologie  et  de  l'ethnologie  de  la 
région.  Les  difTérentes  personnalités  scientlOques  qui 
faisaient  partie  de  l'expéditionrestërentabsentesdixmois, 
et  s'occupèrent  très  activement  à  réunir  les  faits  et  les 
documents.  De  retour  en  Angleterre,  chacun  se  mit  & 
l'œuvre  pour  coordonner  les  observations  faites,  et  pour 
rédiger  une  relation  scientiOque  qui  les  fil  connaître  au 
public. 

Do  là  les  deux  ouvrages  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

L'un  d'eux»  celui  de  M.  Raddon,  est  un  récit  d'en- 
semble, plus  pittoresque  que  scientifique,  et  plutôt  des- 
tiné au  grand  public  qu'au  spécialiste,  bien  que  présen- 
tant beaucoup  d'intérêt  pour  ce  dernier.  L'autre  est 
l'œuvre  d'un  spécialiste,  par  contre,  et  s'adresse  à  l'an- 
tbropologiste  et  au  psychologue.  Ce  n'est  qu'un  frag- 
ment d'une  oeuvre  plus  considérable,  qui,  en  six  volumes, 
résumera  les  recherches  de  l'expédition  relativement  k 
l'anthropologie,  à  la  physiologie,  à  la  psychologie,  à  la 
linguistique,  à  la  techoologie,  à  la  sociologie,  et  à  la  re- 
ligion des  populations  étudiées  par  H.  A.-C.  Huddon  et 
ses  collaborateurs. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  un  problème  se  po- 
sait. La  population  des  Iles  du  détroit  de  Torrès,  géogra- 
phiquement  voisine  des  Papous,  des  Mélanésiens  et  des 
Australiens,  se  rattache- t-elle  plus  à  tel  groupe  qu'&  tel 
autre?  Et,  en  particulier,  a-t-elle  été  plus  ou  moins  mé- 
langée à  ta  race  australienne?'Car  certaines  Iles  sont  à 
quelques  kilomètres  seulement  du  continent  australien. 
Sur  ce  point,  l'expédition  rapporte  une  réponse  très  pré- 
cise. Il  n'y  a  aucun  mélange  appréciable  de  sang 
australien. 

Dans  le  domaine  de  l'ethnologie,  beaucoup  de  ques- 
tions se  posaient  aussi.  Mais  il  est  certain  que,  sur  bien 
des  points,  les  réponses  manquent  de  précision.  La  po- 
pulation est  déjà  trop  civilisée;  beaucoup  de  traditions 
ont  péri,  tout  récemment,  avec  leur  derniers  dépositaires  ; 
beaucoup  de  faits  sont  oubliés,  et  à  bien  des  égards 
l'expédition  s'est  faite  trop  tard.  Dix  ans  plus  tôt,  on  eût 
fait  une  récolte  plus  abondante  et  phis  intéressante,  à 
coup  sûr.  Néanmoins,  les  résultats  ont  teur  valeur  :  et  cela  ■ 
ressort  nettement  d'une  rapide  inspection  de  l'œuvre  de 
H.  Haddon.  On  ne  voit  pas  bien,  en  e£fet,  quels  sujets 
l'auteur  a  passés  sous  silence.  Il  ne  parle  pas  seulement 
des  caractères  anthropolo;;;ique3  de  la  population,  et  de  ■ 
la  géologie  des  îles  qu'elle  habite;  il  ne  se  contente  pas 
de  donner  ud  rapide  aperçu  des  facultés  psychologiques 
et  du  langage  des  indigènes,  de  leurs  instruments,  de 
leurs  industries,  de  leurs  occupations  quotidiennes;  il 
s'occupe  aussi  de  leurs  jeux,  de  leurs  cérémonies,  de 
leurs  superstitions,  de  leur  organisation  sociale,  du  toté- 
misme, des  rites  relatifs  au  mariage,  des  traditions  de 
toute  sorte,  des  coutumes  médicales,  de  la  sorcellerie,  et 
du  reste.  Et  l'autour  passe  le  plus  aisément  du  monde 
d'un  sujet  &  un  autre.  Après  un  chapitre  consacré  au 
totémisme,  et  au  culte  de  Kwoiman  —  un  ancien  héros 
ou  dieu  du  pays  —  M.  Haddon  parle  longuement,  et  en 


homme  non  moins  renseigné  sur  les  pêcheries  que  sur 
les  questions  de  totems  et  de  dans,  de  la  chasse  an 
dugong  et  i  la  tortue  ;  après  quoi  11  se  plonge  dans  la 
description  —  fort  intéressante,  et  pittoresque,  car 
H.  Haddon  sait  écrire  —  des  rites  relatifs  au  mariage,  et 
de  la  manière  dont  les  jeunes  fîlles  demandent  les  jeunes 
gens  en  mariage.  Il  y  joint  même  des  lettres  d'amour, 
texte  et  traduction. 

Le  titre  choisi  par  H.  Haddon  se  justifie  principale- 
ment vers  la  fin  du  volume,  par  les  chapitres  consacrés 
à  Bornéo,  et  aux  chasseurs  de  crânes,  où  l'auteur  explique 
pourquoi  et  comment  la  coutume  s'est  établie  de  ne  pas 
se  contenter  de  tuer  ses  ennemis  —  on  de  pauvres 
diables  Inoffensifs  aussi  bien  —  et  d'en  collectionner 
soigneusement  les  cr&nes,  et,  secondairement,  de  tuer  les 
gens  simplement  pour  posséder  un  crâne  frais,  pour^e 
conformer  à  cert^ns  rites.  Cette  coutume  n'est  nullement 
un  reste  de  la  barbarie  primitive  ;  elle  est  de  date  ré- 
cente et  ne  remonterait  guère  qu'à  deux  on  trois  cents 
ans. 

Mais  elle  a  pris  pied  solidement,  et  les  civilisés  ont  dû 
légiférer  et  sévir  avec  persistance  pour  les  déraciner,  ce  à 
quoi  ils  n'ont  pas  encore  tout  à  fait  réussi. 

Au  total,  le  livre  de  M.  Haddon  est  très  intéressant  et 
très  rempli  de  faits  infiniment  variés  concernant  des  po- 
pulations peu  connues  et  curieuses.  Cest  un  des  meil- 
leurs ouvrages  dans  le  genre  que  nous  ayons  rencon- 
trés depuis  plusieurs  années. 

Excellent  aussi  est  le  mémoire  de  H.  Hivers  concer- 
nant la  vision  des  populations  dont  il  s'agit.  H.  Hivers  s 
voulu  voir  dans  quelle  mesure  la  sensibilité  visuelle  des 
sauvages  diffère  de  celle  des  civilisés  ;  et  l'étude  a  été 
conduite  au  moyen  de  méthodes  si  diverses  qu'on  peut 
dire  qu'aucune  recherche  slmUaire  n'a  été  faite  avec  au- 
tant de  soins  et  de  précision  sur  des  civilisés.  Il  y  a  là 
un  modèle  pour  les  recherches  ultérieures,  que  nous 
signalons  spécialement  à  l'attention  des  voyageurs  dési- 
reux de  recueillir  des  données  sur  le  même  problème. 
(Nous  leur  recommanderons  aussi  la  bibliographie,  qui 
est  très  documentée.)  En  ce  qui  concerne  l'acuité  vi- 
suelle, il  est  Intéressant  de  constater,  avec  N.  Hivers, 
que  celle-ci  n'est  que  peu  supérieure,  chez  les  sauvages 
et  demi -civilisés,  à  ce  qu'elle  est  chez  les  civilisés.  Les 
civilisés  sont  plus  souvent  myopes,  et  il  y  a  quelques 
sauvages  dont  l'acuité  visuelle  est  extraoriÙnaire  ;  mais 
chez  la  moyenne,  il  n'y  a  pas  de  supériorité  très  mar- 
quée sur  la  moyenne  des  civilisés.  Ce  par  quoi  les  sau- 
vages l'emportent,  toutefois,  c'est  le  don  d'observation  ; 
c'est  la  connaissance  de  ce  qu'ils  peuvent  s'attendre  à 
voir. 

Habitués  &  chercher,  dans  un  milieu  qui  leur  est  très 
connu,  des  objets  également  familiers,  ils  distinguent 
rapidement  ceux-ci  ;  et  rapidement  aussi  ils  s'aperçoivent 
de  la  présence  des  objets  inusités.  M.  Hivers  et  ses  colla- 
borateurs ne  découvraient  pas  d'eux-mêmes  les  objets: 
mais  une  fois  que  les  sauvages  les  leur  avaient  désignés, 
ils  les  discernaient  fort  bien.  Dans  certains  cas,  le  civi- 
lisé s'imagine  encore  que  le  sauvage  voit  certaines  choses 
qu'il  ne  voit  nullement.  Il  imagine  que  le  sauvage  voit 
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les'bois  da  cervtdé,  et  déclare  le<6exe  de  l'animal  d'après 
les  bois. 

Or,  en  réalité,  le  sauvage  distingue  le  sexe  d'après  l'al- 
lure de  l'animal.  Il  y  a  là  une  supériorité  dans  Tinter- 
prélation  et  non  dans  la  Tision. 

Au  point  de  vue  de  la  perception  des  couleurs,  on  re- 
marquera la  rareté,  chez  tes  sauvages  du  détroit  de  Tor- 
rès,  de  cette  forme  de  cécité  des  couleurs  qui  amène  le 
sujet  &  conrondre  le  rouge  et  le  rert.  Dans  l'Ile  de  Lifou, 
par  contre,  cette  défectuosité  parait  être  .plus  répan- 
due. 

Hais,  de  façon  générale,  des  recherches  de  H.  Rlvers,  et 

de  celles  qui  ont  été  faites  un  peu  partout  dans  le  monde, 
il  résulte  que  U  cécité  des  couleurs  est  plus  répandue 
cfaei  les  Européens.que  chez  les  races  primitives. 

L'étude  deH.  Rirers,  qulaporté  sur  tous  les  problèmes 
relatifs  à  la  vision,  sur  la  perception  visuelle  spatiale, 
sur  les  illusions  visuelles,  etc.,  mérite  d'être  lue  avec 
grand  soin.  Elle  nous  fait  augurer  fort  bien  de  la  valeur 
scientifique  de  la  publication  dont  elle  fait  partie  :  il  est 
certain  que  les  Reports  de  la  Cambridge  Anthropologieal 
Expédition  constitueront  une  œuvre  précieuse,  très  docu- 
mentée, très  reaseigaée,  qui  pourra  et  devra  servir  de  mo- 
dèle aux  entreprises  similaires. 
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ASTRONOMIE.  —  Jlf .  Conrad  de  Liebhaber  adresse  une  note 
nr  la  phénomène  da  la  nuit  et  des  étoiles  ohangeantei. 

MECANIQUE  APPLIQUÉE.  —  On  sait  que  la  mesnre  de  la  li- 
mita élastique  des  métaux,  essayés  à  la  traction  ou  à  la 
compression,  s'évalue  sur  le  diagramme  tracé  automati- 
quement pendant  l'opération  mécanique;  on  l'exprime 
en  kilos  par  millimètre  carré  de  la  section  primitive  de 
l'éprouvette.  On  a  été  ainsi  conduit  à  définir  la  limite 
élastique  d'après  la  configuration  du  diagramme. 

Or,  à  la  suite  d'expériences  &  la  compression,  Si.  Ch. 
Brèmùnt  a  constoté  que  les  indications  données  par  tes 
diagrammes  obtenus  avec  les  instruments  les  plus  précis 
étaient  inexactes,  et  que  cette  inexactitude  n'était  pas 
dne  à  l'insuffisance  de  précision  des  instruments,  mais  i 
l'impossibilité  matérielle  d'obtenir  en  pratique  un  ajus- 
tage parfait  des  éprouvettes  et  une  direction  mathémati- 
quement rectiligne  des  attaches;  l'éprouvette  est,  en 
effet,  toujours  tirée  ou  comprimée  plus  ou  moins  obli- 
quement. C'est  ainsi  que,  dans  des  essais  de  compres- 
sion, il  a  trouvé  que,  pour  un  aCier  dont  la  limilR  élas- 
tique réelle  était  de  24  kilos,  les  diagrammes  indiquaient 
cette  Umite  k  8»'',55,  li"',56,  IS^^QS,  lawi,^,  li^'^lO  et 
15"' ',70. 

AVIATION.  —  M.  J.  Constantin  demande  l'ouverture  d'un 
pli  cacheté  déposé  par  lui  le  30  juin  dernier  et  contenant 
une  note  intitulée  :  Contribution  à  l'étuda  de  l'aviation. 

PHYSIQUE.  —  Réflexion  de  lalnmière  snr  nn  miroir  de  far 
aimanté  pirpondionlairament  an  plan  d'inoidanca.  —  Une 
théorie  complète  de  la  réflexion  de  la  lumière  sur  les  mi- 
roirs métftlUques  aimantés  a  été  donnée  par  Jlf.  C.-Ii. 


M'indj  en  1897,  duis  les  Archives  néerlandaises.  Dans  le  cas 
particulier  où  l'aimantation  est  perpendiculaire  au  plan 
d'incidence,  la  conclusion  est  la  suivante  :  si  la  lumière 
incidente  est  polarisée  dans  le  plan  d'Incidence,  l'aiman- 
tation n'a  aucune  influence  sur  la  réflexion.  Elle  fait,  au 
contraire,  varier  &  la  fois  la  phase  et  l'amplitude  de  la 
lumière  réfléchie,  si  le  rayon  incident  est  polarisé  perpen- 
diculairement au  plan  d'incidence.  Ce  sont  ces  résultats 
théoriques  que  Af.  P.  Camman  a  vérifiés  expérimentale- 
ment, en  mesurant  la  variation  de  la  différence  de  pbase 
entre  les  deux  composantes  principales  et  celle  de  l'azi- 
mut rétabli .  Ses  expériences  confirment  d'une  manière 
satisfaisante,  dit-il,  la  Ihéorie  de  M.  Wind. 

PHYSIQUE  APPLIQUEE.  —  Les  résonateurs  do  haute  fré- 
quence employés  en  médecine  se  composent,  comme  on 
le  sait,  d'un  circuit  inducteur,  ou  générateur  du  champ 
[c'est  le  circuit  de  décharge  des  condensateurs)  et  d'un 
circuit  induit  à  l'extrémité  duquel  se  produisent  les 
effluves,  étincelles,  souffles.  Xe  circuit  inducteur,  com- 
posé des  surfaces  condensa  tri  ces  et  du  conducteur,  pré- 
sente une  certaine  capacité  c  et  un  certain  coefficient  de 
self  L  desquels  dépend  la  période  des  oscillations  du  cou  - 
rant  de  décharge,  et  par  conséquent  leur  longueur 
d'onde,  d'après  la  formule T=:27T^ix. 

L'induit  a  un  reodemeot  d'autant  meilleur  qu'il  est 
mieux  accordé  pour  le  champ  considéré.  M.  H.  Guillemi- 
not  ne  veut  pas  s'étendre  ici  sur  le  sens  qu'il  faut  donner 
à  ces  mots  :  accord  du  résonateur  aiec  le  champ  oscillaiit  ; 
sa  note  a  pour  but  de  faire  connaître  le  moyen  de  régler 
las  résonateurs  de  haute  fréquence,  en  vue  d«  leur  emploi 
médical. 

OPTIQUE.  —  Jlf.  J.  Boussincsq  continue  ses  importantes 
communications  par  la  lecture  d'un  nouveau  mémoire 
ayant  pour  titre  :  réflexion  et  réfraction  par  nn  corps 
transparent,  animé  d'une  translation  rapide;  ondes  réflé- 
chies et  rétractées  ;  amplitude  des  vibrations  : 

—  Dans  une  précédente  communication,  M.  J.  ISacè  de 
Lépiaay  avait  exposé  le  principe  d'une  nouvelle  méthode 
de  mesure  interférentlelle  des  épaisseurs.  Aujourd'hui  il 
présente,  avec  M.  H.  Buisson,  un  travail  ayant  pour  but 
de  faire  connaître  sous  quelle  forme  il  a  pu  la  réaliser  et 
de  donner  les  résultats  de  quelques  expériences.  Il  s'agit 
d'ane  nottveile  méthode  de  metnra  optique  des  épais- 
seurs. 

CHIMIE  OROANIQUE.  —  Le  genUobiosa;  préparation  et  pro- 
priétés du  gentiobiosa  cristallisé.  —  Les  recherches  anté- 
rieures de  Jftf.  £m.  Bourquelot  et  H.  Hérissey  avaient 
établi  que  le  gentianose  est  un  bexotriose,  C'"H*^0*<,  qui, 
traité  par  l'invertine  de  la  levure  haute  ou  par  l'acide 
sulfiiriquc  très  étendu  bouillant  (2  p.  1000),  se  dédouble 
en  donnant  1  molécule  de  lévulose  et  1  molécule  d'un 
bexobiosc  qu'ils  ont  appelé  genliobiose.  Ils  reviennent 
aujourd'hui  dans  une  nouvelle  note  sur  le  dernier 
sucre,  qu'ils  ont  réussi  enfin  à  obtenir  à  l'état  cristallisé, 
ce  qui  leur  a  permis  d'en  faire  une  étude  plus  approfon- 
die. Le  gentiobiose  dilTëre  d'ailleurs  dans  quelques-unes 
de  ses  propriétés,  suirant  le  dissolvant,  alcool  méthy- 
lique  ou  alcool  éthylique,  dans  lequel  on  le  fait  cristal- 
liser. II  est  bien  un  hexobiose.  Dans  les  recherches  de 
HU.  Bourquelot  et  Hérissey,  il  a  cristallisé  sous  deux 
états  :  &  l'état  anhydre  et  à  l'état  de  combinaison  avec 
l'alcool  méthylique,  ces  deux  sortes  de  produits  se  con- 
duisant difl'éremment  à  l'égard  de  la  lumière  polarisée. 

—  Ghloturei  onivriques  ammoniacaux  anhydres;  radi- 
caux onpro-ammoniqnes.  —  SS.  Bousat  a  montré  récem- 
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ment  que  les  différents  sels  cuivriquee  dissous»  tels  que 
les  chlorures,  sulfates,  acétates,  dégagent  des  quantités 
de  chaleur  égales  en  se  combinant  à  l'ammoniaque.  Cette 
relation  m'a  permis  de  conclure  à  l'eidstence  de  radicaux 
complexes  formant  les  sels  cupro-ammoniques.  Ifois, 
comme  il  importait  d'étendre  cette  théorie  aux  sels  so- 
lides, il  a  repris  l'étude  des  composés  résultant  de  l'action 
du  gaz  ammoniac  sur  les  sels  de  cuivre  anhydres.  Les 
expériences  ont  porté  sur  les  chlorures  et  les  sulfates  ;  il 
ne  sera  question  aujourd'hui  que  des  chlorures. 

On  a  déjà  signalé  plusieurs  combinaisons  du  chlorure 
cuivrique  et  de  l'ammoniaque.  Rose  a  admis  l'existence 
de  CuCP,6AzHi;  Graham  a  indiqué  celle  de  CuCI^^AxH^ 
U.  Bouzat  a  préparé  ces  corps  et  a  trouvé,  en  outre, 
qu'entre  eux  il  y  en  a  un  troisième  bien  défini,  CuCtS 
4AzH^.  Ces  composés  sont  les  chlorures  de  radicaux  cupro- 
ammoniques;  on  peut  les  écrire,  pour  représenter  leur 
constitution  : 

Am  étant  le  groupement  AzH*.  Ainsi  envisagés,  ils  consti- 
tuent une  série  parallèle  à  celle  des  chlorhydrates  d'amines 
dérivées  de  l'éthylène.  L'auteur  résume  d'abord  leurpré- 
paration;  il  indique  ensuite  leurs  propriétés  et  leur  cha- 
leur de  formation. 

—  Action  de  l'adde  nitrenz,  en  solution  alcaline  sur  les 
éthersp-oétonïqneis-ittbstitaét.—  On  sait  que,  en  traitant 
les  éthers  ^-cétonlques  «-substitués  par  le  nitrite  de  soude 
et  la  quantité  moléculaire  correspondante  d'alcali  caus- 
tique, MM.  ifeyer  et  Zâ6/m  ont  obtenu  des  éthers  d'acides 
s-isonitrosés  ;  dans  les  mômes  conditions,  mais  avec  un 
excès  de  base,  ils  ont  obtenu  des  monoximes  d'a-dicélones. 
Ils  expliquent  ces  résultats  par  le  dédoublement  de  l'éther 
nitrosé  vrai  : 

R  —  C0\  „  /CO*C»H- , 
AzO/  \R' 

qui  prendrait  d'abord  naîssahce,  mais  qu'ils  n'ont  pas 
isolé.  D'autre  part,  M.  Cérésole  a  montré  que  les  éthers 
acétylacétiques  s-subslitués  sont  saponifiés  régulière- 
ment par  agitation  avec  les  alcalis  étendus  et  froids;  il  a 
pu  préparer  ainsi  les  acides  acétyUcétlques  substitués  et 
a  constaté  que  l'acide  nitreux  transforme  ces  derniers  en 
monoximes  d'ac-dicétones.  U  faut  donc,  pour  obtenir  ces 
monoximes,  saponiAer  d'abord  les  éthers  dans  les  condi- 
tions indiquées  par  H.  Cérésole,  et  ajouter  successive- 
ment à  la  solution  du  nitrite  de  sodium  et  un  acide. 

Ce  procédé,  qui  écarte  la  formation  préalable  d'un 
étker  nitrosé  vrai,  a  été  employé  par  MM.  Trcadwell  et 
Westenherger ;  plus  tard,  M.  von  Pechmann,  dans  ses  re- 
cherches sur  les  homologues  du  diacétyle,  a  opéré  d'une 
façon  plus  compliquée  et  moins  avantageuse. 

Depuis  lors  MM.  Bouveault  et  René  Locquin  ont  repris 
ces  expériences  et  n'ontpu,  dans  aucun  cas,  isoler  l'éther 
nitrosé  vrai.  Mais  si  cela  est  évidemment  insuffisant  pour 
démontrer  qu'il  ne  se  forme  pas  ;  leurs  expériences  éta- 
blissent néanmoins  qu'il  n'est  pourrien  dans  l'obtention 
des  monoximes  àea  a-dicétones. 

—  M.  Tiffeneau  adresse,  comme  complément  à  ses  com- 
munications précédentes,  une  note  snr  le  méthoéthényl- 
beniéne. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  U  résulte  des  nombreuses  analyses 
de  MM.  P.  Bordas  et  Siy.  de  Raczkowski  que  l'acide  phos- 


phoriqoe  total  présente  de  grandes  Tariations  dans  le  Uit, 
suivant  son  âge.  On  peut  dire, d'une  façon  générale, qu 
l'élimination  de  l'acide  phosphorique  total  va  saucflae 
en  décroissant  depuis  l'époque  du  vêlage. 

Cette  décroissance  a  lieu  aussi  pour  la  lécitlùne.  Lei 
chiffres  qu'ils  ont  obtenus  chez  des  animaux  de  mhm 
race,  alimentés  de  la  même  façon,  montrent  que  c'dstdass 
le  premier  mois  qui  suit  le  vêlage  que  la  production  de 
la  lécithine  est  maximum. 

Cette  constatation  est  intéressante,  car  elleparalt  prou- 
ver que  le  jeune  a  besoin  d'absorber,  à  cette  époque,  ub« 
plus  grande  quantité  d'acide  phosphorique  pour  ledére- 
loppement  de  son  squelette. 

11  en  résulte  enfin  qu'on  devra  rechercher,  pour  l'ali* 
mentation  des  enfants  plus  ou  moins  débiles,  des  luts 
aussi  rapprochés  que  possible  de  l'époque  du  vêlage. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Sur  le  sérum  antiparanédqni.  - 

Les  faits  déjà  acquis  i  la  science  sur  les  cytotoxines  ont 
conduit  M.  LeâotuD-Lebard  à  rechercher  s'il  est  possible 
d'augmenter  le  pouvoir  toxique  des  sérums  deliqnnetde 
cobaye  pour  les  paramécies,  au  moyen  d'injections  di 
ces  organismes. 

11  a  préparé  des  cultures  de  Paramœcium  caudatum,  ne 
contenant  pas  d'autre  infusoire,  et  il  n'a  utilisé  que 
les  cultures  les  plus  i-iches.  Après  cinq  à  six  injec- 
tions de  ces  cultures  sous  la  peau  du  lapin  et  du  cobaye, 
le  sérum  de  ces  animaux  acquiert  un  pouvoir  toxique,  i 
l'égard  des  paramécies,  plus  élevé  que  celui  qu'il  pré- 
sente à  l'état  normal. 

Le  sérum  antiparamécique  possède  donc  une  spécificité 
remarquable,  mais  le  sérum  si  actif  de  cobaye  traité  par 
des  injections  de  ParafiMBCium  caudatum  ne  possède  paslo 
même  degré  de  toxicité  &  l'égard  du  Paramsecium  <mnlia, 
qui  recommence  i  nager,  après  vingt-quatre  heures, 
dans  les  dilutions  mortelles  ou  paralysantes  pour  l'espèce 
P.  caudatum. 

La  persistance  de  la  toxicité  du  sérum  antiparamé- 
cique après  chaufTage  permet  d'apprécier  encore  inicux 
cette  spéciflcité.  Dans  les  dilutions  à  1/10,  à  I /20  de  sérum 
chauffé  (à  58",  à  63°,  pendant  trente  minutes)  de  lapin  ou 
de  cobaye  traités  par  les  injections  de  P.  caudatum,  cette 
espèce  de  paramécie  est  bientôt  immobilisée  et  tuée.  Au 
contraire,  des  paramécies  d'espèces  différentes  (P.  aure- 
lia,  P.  bursaria)  continuent  &  vivre  et  à  nager  dans  ces 
dilutions. 

—  Action  de  la  fermentation  alcoolique  inr  le  bacille  tf* 
phiqne  et  snr  le  «  baoterium  coli  eommnne  ».  —  Jf.  £.  Bodi» 
dans  un  travail  paru  au  mois  de  juillet  4898,  sur  la  con- 
servation du  bacille  typhique  dans  le  cidre,  avait  indi- 
qué que  ce  problème  est  double  et' comporte  deux  ques- 
tions : 

i°  Le  bacille  d'Eberth  peut-il  se  développerou  se  con- 
server vivant  dans  un  cidre  fermenté?  2°  Ce  microbe, 
existant  dans  le  moût  avant  la  fermentation,  y  persiste- 
t-il  après  cet  acte  ?  La  première  question  ayant  été  seule 
traitée  dans  ce  travail,  MM.  E.  Bodin  et  P.  Paitheret  s'occu- 
pent aujourd'hui  exclusivement  de  la  seconde,  qui  re- 
vient en  somme  à  celle  de  t'influence  de  la  fermeotatloo 
alcoolique  sur  le  bacille  typique. 

Mais,  instruits  de  la  sensibilité  extrême  du  bacille 
d'Eberth  aux  agents  chimiques  et  connaissant  llnfloence 
défavorable  des  moûts  de  pommes  acides  sur  cette  bac* 
térie,  les  auteurs  ont  cherché  d'abord  à  opérer  dans  des 
conditions  aussi  simples  que  possible  et  à  débarrasser, 
tant  qu'ils  le  pourraient,  l'acte  de  la  fermentation 
alcoolique  de  toute  complexité  de  milieu.  Ils  m  so^t 
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donc  servis  de  moûts  artificiels,  schématiques,  pour  ainsi 
din>  formés  de  solutions  neutres  de  peptone  à  0>,50-1b,50 
p.  100,  additionnés  de  3  à  5,5  p.  100  de  glucose  pur,  de 
sucre  ordinaire  ou  de  sucre  candi. 

Il  résulte  de  leurs  recherches,  et  ce  fait  est  intéressant 
en  maUère  d'hygiène,  que  la  fermentation  alcoolique 
par  les  levures  n'a  pas  en  elle-même  d'action  destruc- 
tire  sur  le  bacille  d'Eberth  et  sur  le  Bacterium  coH  com- 
mune, mais  que  l'influence  des  moûts  fermentés  sur  ces 
bactéries  provient  des  produits  complexes  de  la  fermen- 
tation du  moût  sous  la  double  action  des  levures  et  des 
bactéries  qui  s'y  développent. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Lorsque,  dans  les  cours  de 
physiologie  végétale,  on  veut  montrer  que  les  rouilles 
éclairées  émettent  de  I^>xygëne  par  décomposition  de 
l'acide  carbonique,  on  a  généralement  recours  &  la  mé- 
thode imaginée  par  Cloëx  et  Gratiolet,  il  y  a  plus  d'un 
demi-Bièdfl.  Cette  méthode,  utilisée  par  Bousslnganlt 
dans  les  mémorables  recherches  où  il  a  démontré  que 
le  Tolume  d'oxygène  dégagé  est  égal  à  celui  de  l'acide  car- 
bonique disparu,  consisté  à  immerger  les  feuilles  dans 
une  solution  faible  d'acide  carbonique  qui  remplit  com- 
plètement un  flacon  de  1  litre  ou  2  litres  muni  d'un  bou-' 
choD  portant  un  tube  abducteur. 

Or  si,  lorsqu'on  emploie  des  plantes  submergées, 
VEtodea  Canadensis,  le  Potamogeton  Crispus,  le  Cerato- 
phyltum  submerswn,  on  réussit  bien,  par  contre,  quand 
on  introduit  dans  l'eau  carbonique  des  feuilles  aériennes, 
l'expérience  manque  souvent  ;  en  outre,  immerger  des 
organes  aériens,  pour  les  voir  ewcomplir  ^eur  principale 
fonction,  n'est  pas  satisfaisant  pour  l'esprit  :  c'est  pour- 
quoi MU.  P.  P.  Dehérain  et  E.  Demoussy  ont  disposé  cette 
expérience  dans  l'air. 

Biais  ici  s'est  présentée  cette  difficulté  que  les  feuilles 
plongées  dans  une  atmosphère  très  chargée  d'acide  car- 
bonique le  réduisaient  difficilement;  ils  ont  imaginé 
alors  une  méthode  qui  leur  a  permis  d'ajouter  peu  k 
peu  à  l'atmosphère  L'acide  carbonique  à  décomposer. 

Ils  en  font  connaître  les  résultats  et  ajoutent  qu'on  a 
cru,  à  diverses  reprises,  et  récemment  encore,  que  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les  feuilles  était 
accompagnée  du  dégagement  de  gaz  combustibles,  oxyde 
de  carbone,  hydrogène,  hydrogènes  carbonés  ;  or,  ils 
n'ont  jamais  pu  constater  ces  dégagements,  et  en  opé- 
rant régulièrement  avec  l'excellent  cudiomètre  de 
M.  Schliïsing  ils  ont  trouvé  que  le  volume  d'oxygène  dé- 
gagé est  rigoureusement  égal  à  celui  de  l'acide  carbo- 
nique disparu,  et,  on  faisant  détoner  les  gaz  provenant  de 
le  décomposiUon,  avec  du  gaz  de  la  pile,  ils  n'ont  con- 
staté aucune  dhnlnutlon  de  volume. 

La  communication  de  MM.  Dehérain  et  Demoussy  a 
pour  titre  :  démonstration  expérimentale  de  la  dieompo- 
dtion  de  l'acide  carbonique  par  les  feuillet  ineolées. 

—  On  admet  généralement,  mais  surtout  pour  des  rai- 
sons d'anatomte  comparée,  que  le  parenchyme  en  pa- 
lissade des  feuilles  est  bien  le  tissu  servant  par  excellence 
à  l'assimilation  chlorophyllienne.  Or,  il  résulte  des  re- 
cherches de  U.  Ed.  Griffon  lar  l'asBimilation  chlorophyl- 
lienne d«$fenUles,donton  éclaire  soit  la  face  supérieure, 
soit  la  face  inférieure  ;  que  le  parenchyme  en  palissade 
des  feuilles  est  réellement  adapté  à  la  fonction  de  dé- 
composition du  gax  carbonique.  Cette  adaptation,  qui  n'est 
pas  la  seule  et  qui  est  établie  d'une  façon  certaine  par 
U  Toie  expérimentale,  trouve  probablement,  dit  l'auteur, 
son  explication  d&ns  1m  hypothèses  de  Stahl  et  Haber- 
iandt. 


PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Les  périthèces  du  «  Rosellina  ne- 
oatrix  ».  —  Jlf.  Ed.  Prillieux  fait  connaître  qu'il  atenn,  de- 
puis plusieurs  années,  dans  des  conditions  d'humidité 
convenables,  dans  le  jardin  de  la  Station  de  Pathologie 
végétale,  des  racines  d'arbres  fruitiers  divers  tués  par  le 
Dematophora  rueatrix.  Elles  se  sont,  à  maintes  reprises, 
couvertes  de  fructifications  conidiennes  ;  enfin,  j'ai  vu 
s'y  développer  des  périthèces.  La  première  apparition  de 
ces  périthèces  se  produisit  en  1898  sur  un  arbre  mort  au 
commencement  de  juin  1896  dans  le  potager  de  Ver- 
sailles. Il  n'a  pas  pu  les  observer  jusqu'à  complète  ma- 
turité, mais  il  s'en  est  produit  une  poussée  nouvelle  en 
1902,  qu'il  a  pu  étudier  à  loisir.  Or,  les  détails  de  la 
structure  du  péritbèce  du  Dematophora  necatrix  ne  per- 
mettent plus  de  douter  que  ce  champignon  soit  bien  un 
BosetUnia.  Il  devra  porter,  dit  l'auteur,  le  nom  de  Rosel- 
linia  neeatriz* 

GÉOLOGIE.  —  La  caverne  dn  Hétl-Loch  (Tron  d'Enter)  et 
la  Scbleiolunde  Bnuman  (source  rampante)  (Suisse).  —  Le 

27  juillet,  M.  £.-A.  Martel  a  visité  partiellement  (t),sou3 
la  conduite  de  Jf.V.  Widmer-Ostervoalder  et  Sozcr,  le 
HôU-Loch  (Trou  d'Enfer),  à  16  kilomètres  est  de  Schwyz 
et  à  75  millimètres  au-dessus  du  village  de  Stalden,  entre 
les  vallées  de  la  Muota  et  du  Starzlen-Bacb.  Cette  caverne, 
inconnue  avant  1880,  est,  au  point  de  vue  scientifique, 
l'une  des  plus  remarquables,  dit-il,  qui  existent. 

C'est  seulement  depuis  1898  que  l'exploration  sérieuse 
en  a  été  entreprise  par  MM.  Beeler,  BetscUard,  Bûrgeler, 
Egli,  Otter,  Saxety  WeAr/t,  Widmer-OslerwiUder,  Zimmer- 
mann,  etc.,  au  prix  des  plus  grandes  difficultés  (notam- 
ment l'escalade  souterraine  de  la  Bëse  Wand,  muraille  de 
52  mètres  de  haut  et  de  ST*  é  80'  d'inclinaison).  On  y  a 
reconnu  déjà,  plus  de  7  kilomètres  de  galeries,  dont 
2750  mètres  pour  la  principale,  d'après  le  plan  au 
1/2500  fort  bien  dressé  par  H.  Widmer.  Le  HôU-Loch 
est,  en  longueur,  la  quatrième  caverne  de  l'Europe  (après 
Adelsberg,  Agtelek  et  Planina  en  Autriche-Hongrie)  et  de- 
viendra sans  doute  la  première  quand  les  recherches  en 
cours  y  seront  terminées.  Ce  complexe  et  grandiose  la- 
byrinthe qui,  à  vol  d'oiseau,  s'étend  à  plus  de  i  500  mè- 
tres de  distance  dans  les  flancs  de  la  montagne  est,  comme 
la  plupart  des  cavernes,  l'œuvre  des  eaux  souterraioes 
agrandissant,  par  érosion,  corrosion  et  pression  hydro- 
statique, les  fissures  préexistantes  du  calcaire  :  on  no 
saurait  y  voir  le  résultat  d'une  action  glaciaire  interne. 
Ce  qu'on  y  a  nommé  les  Gletscher-Miiftlen  (moulins  de 
glaciers)  n'est  pas  antre  chose  qu'une  abondance  de  mar- 
mites de  géants  énormes,  comme  celles  des  torrents  al- 
pestres, des  grottes  de  Sassenage,  de  Trépail,  etc.,  attei- 
gnant  jusqu'à  4  mètres  ou  5  mètres  de  diamètre  et  de 
profondeur,  et  en  partie  remplies  du  sable  ou  des  galets 
roulés  qui  les  ont  creusées. 

E.  RiVIBBK. 


(l)  Le  parcours  total  df  la  paierie  principale  seule  exige,  dit 
l'auteur,  vingt-'iiitiire  heures,  tant  les  obstacles  y  sont  ^'raads  ; 
deux  des  expéditions  exploratrices  (juin  et  juillet  i^Oi)  y  ont 
duré  quarante-six  et  trente-neuf  heures  consécutives. 
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BI0L06IE 

L'action  da  l'acide  cyanbydriqna  sur  les  graines.  — 
Comme  l'acide  cyanhydrique  constitue  un  agent  des  plus 
précieux,  par  son  efflcacité,  pour  la  destruction  des  in- 
sectes et  des  autres  animaux  qui  peuvent  avoir  envahi 
les  accumulations  de  graines,  blé,  orge,  etc.,  et  y  occa- 
sionner des  dég&ts  très  onéreux,  il  y  a  lieu  de  chercher 
à  savoir,  de  façon  certaine,  dans  quelle  mesure  l'agent, 
qui  est  si  toxique  pour  les  parasites  des  graines  et 
pour  les  hôtes  habituels  des  dépôts  où  l'on  a  coutume 
d'accumuler  ces  réserves  alimentaires,  ne  nuit  point  à 
celles-ci.  Il  importe  que  le  remède  ne  soit  pas  pire  que 
le  mal  :  il  ne  faut  pas,  pour  tuer  les  parasites,  endom- 
mager ou  tuer  les  grains,  les  rendre  impropres  à  la  con- 
sommation, ou  les  mettre  hors  d'état  de  germer.  Une 
question  importante  se  pose,  donc  à  l'égard  de  l'emploi 
de  l'acide  cyanhydrique  comme  agent  de  destruction  des 
parasites  et  destructeur  des  graines.  M.  C.  0.  Townsend 
s'y  est  attaqué  depuis  deux  ans  déjà,  et  la  Botanical 
Gazette  pour  avril  renferme  le  résultat  de  ses  recherches, 
sous  forme  d'un  mémoire  très  bien  compris  et  fort  Inté- 
ressant. 

L'emploi  de  l'acide  cyanhydrique  comme  agent  para- 
slticide  est  de  date  récente.  Il  a  été  inauguré  par  le  ser- 
vice entomoiogique  du  ministère  de  l'agriculture  de 
Washington,  en  1886.  A  cette  époque,  un  des  fonction- 
naires de  ce  service  imagina  d'employer  la  vapeur 
d'acide  cyanhydrique  pour  la  fumigation  des  serres,  à 
l'effet  de  détruire  différents  ennemis  des  plantes,  appar- 
tenant au  règne  animal.  Les  résultats  furent  si  satisfai- 
sants qu'aussitôt  on  utilisa  le  même  agent  pour  la  des- 
truction des  parasites  des  arbres  et  plantes,  puis  pour  la 
destruction  des  parasites  des  graines.  Il  est  bien  certain 
que  l'acide  cyanhydrique  accomplit  l'œuvre  qu'on  en 
attendait  :  mais,  demande  AI.  Townsend,  est-ce  sans  dom- 
mage aucun  pour  les  grains?  Les  expériences  de  H.  Town- 
send répondent  à  cette  question.  Elles  ont  été  faites  avec 
beaucoup  de  méthode  et  fournissent  des  réponses  très 
précises. 

De  façon  générale,  il  en  résulte  d'abord  ceci,  que  des 
graines  sèches  peuvent  être  baignées  dans  l'atmosphère 
d'aciJe  cyanliydrique  requise,  et  pendant  le  temps  re- 
quis, pour  la  destruction  des  parasites  animaux  sans 
rien  perdre  du  tout  de  leur  aptitude  &  la  germination. 
La  proportion  d'acide  cyanhydrique  n'est  jamais  bien 
élevée  :  M.  Townsend  l'indique  de  façon  indirecte  en 
faisant  connaître  le  poids  de  cyanure  de  potassium  qui, 
mis  en  présence  d'acide  sulfurique,  dégage  de  l'acide 
prussique.  Ce  poids  varie  de  3  milligrammes  à  le%50par 
pied  cube,  par  cube  de  30  centimètres  de  côté.  Avec  la 
proportion  d'acide  prussique  correspondant  à  ces  don- 
nées, les  graines  sèches  ne  subissent  absolument  pas  de 
perte  du  pouvoir  germinatif  après  un  séjour  d'une  heure 
dans  l'atmosphère  toxique.  Elles  germent  ensuite  dans  la 
proportion  de  100  p.  100,  bien  que  la  dose  de  de 
cyanure  par  pied  cube  soit  six  fois  celle  qu'on  emploie 
habituellement.  Mais  peut-être  le  temps  joue-t-il  un  rôle 
dans  cette  affaire?  Un  séjour  d'une  heure  peut  ne  pas 
présenter  d'inconvénients,  alors  qu'un  séjour  de  plu- 
sieurs heures  pourrait  ôtre  très  dangereux.  Kt  quand  on 
veut  détruire  les  parasites  d'un  grenier  de  quelque  im- 
portance, il  faut  compter  que  le  gaz  ne  peut  être  évacué 
avant  un  certain  temps.  M.  Townsend  a  donc  opéré  en 


allongeant  la  durée  du  bain  des  graines  dans  l'atmos- 
phère toxique.  Et  11  a  constaté  que  des  graines  soumises 
b.  l'atmosphère  fournie  par  un  gramme  de  cyanure  par 
pied  carré  pendant  guinzc  jours  ont  non  seulement  germé 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  (100  p.  tOO),  mais  germé 
plus  vite  que  les  graines  faisant  ofQce  de  témoin.  Ces 
dernières  ont  demandé  vingt-quatre  heures  pour  ger- 
mer :  les  graines  traitées  par  l'acide  cyanhydrique  pen- 
dant quinze  jours  n'en  ont  demandé  que  sept.  L'adde  adooc 
accéléré  la  germination  :  loin  de  lui  nuire,  il  lui  a  été 
manifestement  favorable.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure, 
toutefois,  qu'en  prolongeant  le  bain  gazeux  on  obtien- 
drait des  résultats  plus  favorables  encore  :  M.  Townsend 
a,  en  effet,  constaté  que  la  même  proportion  de  gai  agis- 
santpendant  soixante  jours,  tout  en  accélérant  encoreU 
germination  qui  se  fait  en  quatorze  heures  au  Ueu  de  vingt- 
quatre,  nuit  à  la  croissance  ultérieure  de  la  plantule  :  et 
avec  un  bain  durant  troiscentsoixante-ciiiqjovtrsoDo'olh 
tient  aucune  germination.  Ce  qui  nous  intéresse,  pratique- 
ment, c'est  que  l'acide  cyanhydrique,  &  une  dose  qui  est 
3  ou  4  fois  celle  dont  il  est  besoinpour  tuer  les  parasites, 
ne  fait  aucun  mal  à  la  faculté  germinatrice  des  graines 
quand  l'action  de  l'acide  s'est  prolongée  pendant  quinze 
jours,  mais  au  contraire  la  stimule  de  façon  évidente. 
On  peut  baigner  les  graines  pendant  quinze  jours  ou  nn 
mois  dans  l'atmosphère  toxique  sans  qu'elles  en  éprou- 
vent le  moindre  dommage;  et  si  l'atmosphère  en  ques- 
tion ne  contient  que  le  tiers  de  la  proportion  d'acide 
prussique  [0^',3U3  de  cyanure  par  pied  cube),  le  bain  peut 
durer  un  an  plein  sans  atteindre  la  vitalité  des  graines. 

Voilà  pour  les  graines  sèches.  Mais  en  va-t-il  de  même 
à  l'égard  des  graines  humides? 

Non  :  et  les  expériences  de  M.  Ton'nsend  le  font  voir 
nettement.  L'expérimentateur  américain  a  opéré,  Il  est 
vrai,  avec  des  graines  très  humides,  avec  des  graines 
qui  ont  trempé  dans  l'eau  pendant  au  moins  vingt-quatre 
heures.  Elles  sont  donc  plus  qu'humides  :  elles  sont  plus 
ou  moins  imbibées.  Dans  ces  conditions  leur  résistance 
est  fortement  diminuée.  Des  graines  qui  ont  baigné 
vingt-quatre  heures  à  l'eau  ne  germent  pas  dans  une 
atmosphère  même  pauvre  en  acide  cyanhydrique  (3  mU- 
Ifgrummes  de  cyanure  par  pied  cube)  ;  si  le  bain  a  été  plus 
court  (douze  heures),  elles  germent  dans  une  atmosphère 
assez  riche  centigrammes  de  cyanure).  L'humectatlon 
diminue  manifestement  la  résistance  des  graines  à  l'ac- 
tion toxique  de  l'acide  cyanhydrique  ;  mais  on  peut  re- 
médier à  ce  mal  en  lavant  les  graines  au  sortir  du  bain 
toxique  ;  même  si  celui-ci  a  été  assez  fort  (25  centigrammes 
de  cyanure)  et  assez  prolongé  (six  heures)  les  graines,  du 
moment  où  elles  sont  lavées,  et  mises  à  l'air  pur,  con- 
servent leur  pouvoir  germlnatcur.  * 

Il  importe  donc,  pour  ne  pas  nuire  à  la  vitalité  des 
graines,  d'agir  sur  celles-ci  à  l'état  sec  :  elles  ne  doivent 
pas  être  humectées  pendant  l'exposition  à  l'action  de 
l'acide  cyanhydrique. 

Une  autre  question,  non  moins  importante  que  la  pré- 
cédente, se  posait.  Les  graines  soumises  à  l'action  de 
l'acide  cyanhydrique  étaient-elles  absolument  saioes; 
n'oCf  raient-elles  aucun  danger  au  consom  mateur?M.TovB- 
send  a  examiné  ce  côté  du  problème,  avec  tout  autantde 
soin,  et  le  résultat  est  des  plus  satisfaisants.  Les  graines 
sèches  traitées  pendant  plusieurs  jours  par  l'acide  cyan- 
hydrique, môme  fort,  n'acquièrent  aucune  propriété 
toxique  :  ceci  ressort  de  nombreuses  expériences  sur  les 
animaux  à.  qui  l'on  a  fait  manger  des  graines  qui  venaient 
d'être  traitées  par  l'acide.  Aucun  d'ehx  n'a  présenté  le 
moindre  symptôme  pathologique.  Avec  tes  graines  htimec* 
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tées.  il  en  va  autrement  :  consommées  au  sortir  do 
l'atmosphère  toxique  elles  produisent  des  troubles;  il 
importe  de  les  laisser  prendre  l'air  pendant  quelques 
heures.  Si  le  bain  gazeux  a  été  très  long,  la  graine  pa- 
rait cesser  d'être  comestible.  Ceci  n'a  riea  qui  puisse 
surprendre,  du  reste. 

Au  total  —  et  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  retenir  du 
consciencieux  travail  de  M,  Townsend  —  les  graines  peu- 
rent  être  soumises  pendant  un  temps  plus  que  suflisant 
h  l'action  d'un  bain  d'acide  cyanbydrique  plus  que  suf- 
Usant,  lui  aussi,  pour  assurer  la  destruction  des  para- 
sites qui  peuvent  so  trouver  mélangés  à  ces  graines, 
sans  que  ces  dernières  perdent  quoi  que  ce  soit  de  leur 
aptitude  germinatrice,  et  sans  qu'elles  perdent  «luoi  que 
ce  soit,  non  plus,  de  leur  comestibillté.  L'acide  n'atteint 
point  leurs  propriétés  vitales;  il  ne  les  rend  en  aucune 
façon  moins  propres  i  la  consommation.  Dans  ces  condi- 
tions, il  y  a  lieu  d'employer  l'acide  cyanhydrique  pour  la 
destruction  des  parasites  des  greniers  et  dépôts  de 
i^raioes. 

SCIENCES  MEDICALES 

La  peste  et  la  fièvre  jaune  en  19(H.  —  MM.  Proust  et 

Faiire  ont  présenté  à  l'Académie  de  médecine  un  rapport 
sur  les  maladies  pestilcntiellèa  exotiques  en  1901. 

Comme  en  1 900,  la  peste  a  sévi  dans  les  cinq  parties  du 
monde  et  avec  la  même  intensité.  Sans  abandonner  aucun 
de  ses  foyers  principaux,  elle  s'est  manifestée  dans  un 
certain  nombre  de  localités  où  elle  s'était  déjà  montrée 
pendant  les  années  précédentes  et  elle  a  poussé  sur 
quelques  points  des  ramifications  nouvelles.  Il  semble 
que,  d'une  façon  générale,  elle  soit  demeurée  stdiionnaire 
sans  tendance  marquée  &  la  régression  ou  &  l'accroisse- 
mcat.  La  distribution  géographique  a  été  la  suivante  : 

Asie. —  Indes  :  Bombay,  Kuratchee,  présidence  de  Bom- 
bay, État  de  Mysore,  Madras,  présidence  de  Madras,  Cal- 
cutta, gouvernement  do  Pendjab,  Eut  de  Cacbemir.  — 
lodo-Chine  :  État  de  Perak,  Singapour,  —  Siam  :  Tongak. 

—  Cbine:  colonies  de  Hong-Kong  et  de  Macao,  Amoy, 
Canton,  Fou-Tchéou,  Nicou-Tciiouang,  Chan-Hai-Koan. 

—  Japon:  Formose.  —  Philippines:  Manille.  —  Perse: 
Zeislan.  — Turquie  d'Asie  :  Bassorab,  Bagdad,  Smyme, 
Samsoun.  , 

Afrique.  —  Egypte:  Alexandrie,  Zagarig,  Minieh,  Man- 
sourali,  Port-Saïd,  Mit-Ganir,  Benah-il-Assal,  Zifiah, 
Tantah.  —  Mozambique  :  Magude.  —  Maurice*  Réunion, 
cotonie  du  Cap:  Cape-Town,  Port-Elisabeth. 

Amérique.  —  Etats-Unis  :  San-Francisco.  —  Brésil  : 
Rio-Janeiro,  Campos.  —  Paraguay  :  Assomption.  —  Uru- 
(laay:  Montevideo.  République  Argentine:  Tucuman, 
San-NicçIas-de-los-Arroyos,  Buenos-Ayres. 

Océanie.  —  Australie:  Queensland  (Brisbane),  Nou- 
velle-Galles du  Sud  (Sydney),  Australie  occidentale 
(Perth).  —  Nouvelle-Calédonie:  Nouméa.  —  lies  Hawaï. 

Europe.  —  Russie  :  district  d'Astrakan,  Odessa,  Batoum. 
~~  Turquie  d'Europe:  Constantinople.  —  Italie:  Naples. 

—  Portugal:  Porto.  —  Angleterre:  HuU,  CardilT,  Liver- 
pool. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  la  peste  s'est  montrée 
en  1901  particulièrement  menaçante:  il  n'est  pas  passé 
aa  lazaret  du  Krioul,  près  Marseille,  moins  de  15  navires 
infestés,  c'est-à-dire  contenant  des  hommes  ou  des  rats 
BUlades.  De  la  relation  détaillée  de  ces  épidémies  navales 
se  dégage,  de  la  façon  la  plus  saisissante,  la  notion  de 
llmportance  du  rôle  joué  par  les  rats  comme  agents  vec- 


teurs de  la  peste.  La  chose,  certes,  est  depuis  longtemps 
connue;  mais  jamais,  depuis  le  début  de  l'épidémie  ac- 
tuelle, elle  n'était  apparue  avec  autant  d'évldenee  pour 
ce  qui  concerne  notre  pays.  16  navires  contaminés  se 
sont  présentés  en  1901  dans  nos  ports:  1  au  Havre  et  l'ô 
à  Mardeille,  dont  14  isolés  au  lazaret  du  Frioul.  Sur  ces 
16  navires.  4  n'ont  présenté  d'infection  que  parmi  les 
rais  du  bord,  mais  sur  presque  tous  on  a  trouvé  des  rats 
infuclés. 

Cette  constatation  du  rôle  du  rat  constitue,  au  point  de 
vue  de  la  police  sanitaire  maritime,  un  fait  nouveau  qui 
semble  devoir  entraîner  une  révision  partielle  du  règle- 
ment. Le  décret  du  4  janvier  1896,  en  efTet,  ne  prévoit  à 
bord  des  navires  que  la  peste  humaine.  Or  n'est-il  pas 
évident  que  la  maladie  chez  les  rats  n'est  pas  moins 
dangereuse,  puisqu'elle  peut  se  propager  aux  passagers 
et  à  l'équipage,  et  que,  par  suite  de  l'exode  des  rongeurs, 
elle  peut  compromettre  l'état  sanitaire  d'autres  bâtiments 
ou,  des  ports  d'escale  et  d'attache.  Tout  navire  sur  lequel 
_  auraient  été  trouvés  des  rats  atteints  de  la  peste  (dia- 
gnostic confirmé  par  la  bactériologie)  devrait  être  consi- 
déré comme  Infecté  au  même  titre  que  s'il  avait  pré- 
senté des  cas  de  peste  humaine,  et  justiciable  des  mêmes 
mesures.  C'est,  en  somme,  ce  qui  s'est  produit  au  Havre 
et  à  Marseille,  elles  dispositions  prises  par  le  Service  de 
la  santé  n'ont  pas  rencontré  de  résistance.  Mais  il  n'est 
pas  impossible  d'en  prévoir,  et  c'est  pourquoi,  mainte- 
nant que  nous  sommes  en  possession  de  données  posi- 
tives, il  serait  bon  de  mettre  la  réglementation  sanitaire 
d'accord  avec  les  faits.  Ce  sera,  espérons-le,  l'œuvre  pro- 
chaine d'une  nouvelle  conférence  internationale,  puisque 
les  mesures  de  cet  ordre  sont  prises  de  concert  par  les 
divers  gouvernements. 

Une  autre  considération  dont  l'importance  n'est  mé- 
connue de  personne  86  dégage  aussi  de  l'étude  des  épidé- 
mies navales:  c'est  la  nécessité  de  surveiller  l'état  sani- 
taire des  rats  et  d'en  poursuivre,  autant  que  possible,  la 
destruction.  A  MarjeiUe,  la  surveillance  de  l'état  sani- 
taire des  rats  tant  à  bord  des  navires  que  dans  les  docks 
et  magasins  du  port  est  assurée,  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre dernier,  de  la  façon  la  plus  régulière.  Elle  s'étend 
même  jusqu'à  La  Ciotat  où  la  compagnie  des  Mcasagurlcs 
maritimes  a  ses  chantiers.  Une  ou  deux  fois  par  semaine, 
des  rats  pris  au  piège  sont  apportés,  à  titre  d'échantillon, 
à  M.  Gauthier,  médecin  de  santé,  spécialement  chargé  de 
-  ces  examens  délicats.  11  en  est  de  même  pour  les  rats 
vivants  ou  morts  trouvés  sur  les  navires  en  déchargement. 
C'est  ainsi  qu'ont  été  découvertes  les  épizooties  pesteuses 
dn  Cambodge,  du  Saghalien,  du  Bratla  et  de  l'Ile  de  ta 
Réunion.  Pour  ces  recherches,  la  municipalité  de  Mar- 
seille a  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  du  Service  sa- 
nitaire un  local  suffisamment  isolé  situé  sur  le  grand 
quai.  A  plusieurs  reprises.  Les  examens  de  rats  ont  donné 
lieu  à  des  alertes  assez  vives  :  à  la  suite  de  la  constatation 
de  signes  suspects  I  mais  jamais  confirmés),  des  magasins 
entiers  ont  été  désinfLCtés  et  évacués  jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  prélèvements  de  rongeurs  aient  permis  de 
s'assurer  que  toute  crainte  d'infection  avait  disparu. 

Dans  les  autres  ports,  le  service  de  surveillance  n'est 
pas  organisé  d'une  façon  aussi  complète  qu'à  Marseille; 
mais  dès  que  l'on  trouve  des  rats  morts  sur  un  navire  en 
décliargcment  ou  que  l'on  constate,  parmi  ceux  qui  fré- 
quentent les  magasins,  une  mortalité  inusitée,  le  service 
sanitaire  local  fait  appel  à  un  des  bactériologistes  dont 
l'administration  s'est  assuré  le  concours  dans  chaque 
ciri:onscription.  C'est  ainsi  qu'au  Havre  pour  l'Ile  de  la 
Réunion,  M.  PoUevin,  directeur  du  bureau  municipal 
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d'hygiène,  a  reconnu  sur  les  rats  Tinfection  pesteuse  et 
que,  dans  dÏTerse»  circonstances,  if.  Ferré,  de  Bordeaux, 
a  été  prié  de  faire  connaître  son  avis  sur  la  cause  de  la 
mort  de  rats  dont  les  cadavres  lui  ont  été  soumis. 

En  ce  qui  concerne  la  destruction  de  ces  animaux,  on 
ne  saurait  croire  combien  il  est  difficile  d'arriver  à  un 
résultat  satisfaisant.  Des  instructions,  complétant  celles 
du  l<'octobre  1900,  ont  été  adressées,  le  26  septembre  1901, 
aux  directeurs  de  ta  santé,  prescrivant  la  sulfuration, 
après  déchargement,  de  tous  les  navires  en  provenance 
de  pays  contaminés.  Cette  mesure,  qui  entraîne  pour 
lesdits  navires  une  parte  de  temps  d'environ  trente  heures 
(sans  parler  de  l'inconvénient  résultant  de  ce  que  le  char- 
gement nouveau  ne  peut  être  fait  en  mémo  temps  que  le 
déchargement),  a  été  acceptée  sans  trop  de  difflcultés  par 
lés  compagnies  de  navigation.  Celles-ci  comprennent 
combien  leur  intérêt  est  lié  à  celui  de  la  santé  publique. 

A  Marseille,  dix  agents  sanitaires,  sous  la  direction  d'un 
sttr%'eillant,  procèdent  à  la  sulfuration  après  le  décharge- 
ment du  navire,  déchaînement  effectué  lui-même  sous  la 
surveillance  sanitaire.  Au  31  décembre  dernier,  sur 
133  navires  surveillés,  '71  avaient  été  sulfurés.  On  avait 
troavé  1 29  rats  morts,  449  avaient  été  pris  vivants  et  873 
avaient  péri  asphyxiés. 

Bfots,  bien  que  la  quantité  de  rats  ait  diminué  &  bord 
des  navires  &  la  suite  de  ces  opérations  répétées,  la  sul- 
furation ne  parvient  pas  à  les  détruire  tous;  avertis  par 
l'odeur  de  l'acide  sulfureux,  un  certain  nombre  de  rats 
quittent  les  cales  devenues  inhabitables  et  se  réfugient 
dans  d'autres  parties  du  bâtiment  où  le  gaz  n'est  pas  en- 
voyé. Un  exemple  des  plus  typiques  à  cet  égard  est  celui 
du  Saghatien:  après  une  désinfection  complète  au  Frioul, 
au  cours  de  laquelle  1011  rats  avaient  été  détruits,  on  en 
tua  encore  quelques-uns  en  arrivant  à  Marseille.  Ils 
avaient  donc  trouvé  le  moyen  d'échapper  aux  agents 
destructeurs. 

D'autre  part,  avant  que  la sulfurationaitété pratiquée, 
beaucoup  de  rongeurs  ont  quitté  les  navires,  soit  avec 
les  marchandises,  soit  en  gagnant  le  quai  à  l'aide  des 
cordages,  sur  les  chattes  oumahonnes,  ou  plus  simplement 
à  la  nage.  Pour  éviter  ou  tout  au  moins  diminuer  cet  In- 
convénient, l'administration  sanitaire  s'est  préoccupée 
d'assurer  la  destruction  des  rats  avant  le  déchargement. 
Il  semble,  d'après  les  renseignements  recueillis  à  la  Nou- 
velle-Orléans et  aussi  d'après  les  essais  de  M.  le  Direc- 
teur de  la  fanté  k  Pauillac,  que  certaines  marchandises 
tout  au  moins,  et  d'une  façon  générale  celles  qui  sont 
sèches,  peuvent  subir  sans  aucun  inconvénient  l'action 
de  l'acide  sulfureux.  Mais  encore  l'administration,  juste- 
ment soucieuse  des  intérêts  commerciaux,  entend-alle 
que  les  mesures  prises  ne  soient  susceptibles  d'entraîner 
aucune  détérioration  ;  elle  a  donc  prescrit  à  ses  agents  de 
procéder  de  la  façon  la  plus  prudente,  et  d'accord  avec 
les  compagnies,  à  la  sulfuration  avant  déchargement. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  méconnaître  les  difficultés  pra- 
tiques et  les  résultats  forcément  incertains  de  cette  opé- 
ration. Dans  tes  cales,  les  marchandises  sont  tassées  en 
vue  d'une  utilisation  plus  complète  de  t'espace  et  afin 
d'éviter  des  déplacements  préjudiciables  à  la  stabilité;  la 
pénétration  des  vapeurs  sulfureuses  sur  tous  les  points 
est  donc  dinicile  et  cette  difficulté  devient  plus  grande 
encore  si  les  marchandises  sont  en  vrac.  La  destruction 
des  rats,  vers  laquelle  doivent  tendre  tous  les  efforts, 
n'en  reste  donc  pas  moins  un  problème  difficile  à  ré- 
soudre. L'administration  fait  expérimenter  l'appareil 
Clayton  utilisé  depuis  plusieurs  années  à  la  Nouvelle- 
Orléans  et  depuis  quelques  mois  en  Angleterre.  Les  ré- 


sultats obtenus  avec  cet  appareil  sont,  à  divers  points  de 
vue,  incontestablement  supérieurs  à  ceux  que  donne  U 
combustion  du  soufre  à  l'air  libre.  Mais  quelle  sera  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfureux  sur  toutes  les  marchandiBcs? 
Telle  est  la  question  qui  préoccupe  surtout  tes  autorités 
sanitaires  et  dont  ta  connaissance  leur  paraît  devoir  pré- 
céder la  généralisation  du  procédé. 

L'administration  sanitaire  fait  procéder  aussi  à  desex- 
périonoes'  avec  l'acide  cart)onique,  expériences  dont  il 
serait  prématuré  d'indiquer  aujourd'hui  les  résultats. 

Le  choléra  et  la  Qëvre  jaune  ont  également  sévi  en  1901  : 
le  choléra  aux  Indes,  au  Siam,  en  Indo-Chine,  aux  Indes 
néerlandaises  ;  la  fièvre  jaune  dans  l'Amérique  centnie. 
aux  Antilles,  dans  l'Amérique  du  Sud  et  au  Sénégal, 
c'est>à-dire  presque  exclusivement  dans  les  régions  où 
ces  afTecUons  sont  endémiques. 

Une  note  due  lila  collaboration  de  MM.  Proust  et  Wwit 
et  insérée  aussi  dans  ce  rapport  fait  ressorUr  le  réle  des 
moustiques  dans  la  propagation  de  la  flàvre  jaune. 

Étant  donné  le  rôle  des  moustiques  dans  la  production 
delà  fièvre  jaune,  il  serait  désirable,  suivant  M.  Laveran, 
que  les  navires  venant  de  porls  (iontaminés  fussent  systé- 
matiquement soumis,  avant  te  déchaînement,  à  la  désin- 
fection par  l'acide  sulfureux  pour  détruire  les  moustiques 
réfugiés  dans  la  cale. 

Cest  d'ailleurs  la  pratique  suivie,  sauf  pour  les  subs- 
tances contenant  de  l'eau,  parce  que  dans  ce  cas  elles 
sont  abîmées. 

M.  Houx  a  rappelé  à  ce  propos  que  M.  Ritz,  de  la  mis- 
sion américaine,  a  procédé  à  l'expérience  suivante  :  il  a 
pris,  cher  des  individus  atteints  de  fièvre  jaune,  du  sang, 
dont  le  sérum  dilué  a  été  passé  sur  une  bougie  de  Ber- 
kefeld,  puis  injecté  h  des  individus  sains,  qui  ont  prisU 
maladif  Ce  fait  démontre  que  le  virus  de  la  fièvre  jaane 
est  parmi  les  Invisibles,  comme  celui  delà  fièvre  aphteuse, 
de  la  péripneumonie  contagieuse,  de  la  clavelée,  de  la 
peste  bovine,  etc. 

Les  hnltrei  et  la  fièvre  typhoïde.  —  M,  E.  Sacrée 
vient  de  publier  dans  la  Aevue  <fhygîéne  une  série  d'ob- 
servations prises  &  Rennes,  et  établissant  que  de  petites 
épidémies  de  fièvre  typhoïde  y  doivent  leur  origine  i  ta 
consommation  d'huîtres. 

Cet  important  document  est  à  joindre  aux  pièces  déjà 
nombreuses  du  procès  des  huîtres. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  les  suivantes  : 

Les  huîtres  peuvent  renfermer  des  bactéries  patho- 
gènes, et  notamment  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde; 
beaucoup  de  parcs  ostréicoles  de  la  côte  bretonne  sont 
exposés  aux  contaminations  accidentelles  ou  perma- 
nentes. Actuellement,  la  prophylaxie  doit  tenir  dans  le 
vœu  formulé  par  l'Académie  de  médecine  en  1891  :  les 
huîtres  provenant  de  localités  contaminées  ou. suscepti- 
bles de  L'ôtre  seront  placées,  pendant  huit  jours,  sur  un 
point  de  la  côte  baigné  par  l'eau  de  mer  ;  enfin  il  est  & 
désirer  que  la  loi  intervienne  pour  fixer  tes  cimdltioas 
d'installations  des  parcs  ostréicoles  présentant  des  ga- 
ranties suffisantes  pour  la  salubrité  publique. 

BEOGRAPHIE 

La  ville  la  plus  méridionale  du  globe.  —  C'est  à  l'extré- 
mité de  l'Amérique  du  Sud,  dans  l'archipel  de  la  Terre 
de  Feu,  que  se  trouve  cette  ville  qui  porte  le  nom  d'Où- 
chouaya.  Elle  apparaît  au  milleud'an  magnifique  paysage, 
entre  une  baie  profonde  et  le  pied  du  mont  Martial  qui 
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i'élère  d'un  jet  jusqu'à  1 100  mètres.  M.  Charles  Rabot  la 
décrit  dans  son  livre  récent,  La  Terre  de  Feu,  d'après 
M.  OUo  Nordenskjôld,  De  près  son  aspect  n'est  pas  très 
séduisant,  car  ce  n'est  qu'un  amas  irrdgulier  de  ba- 
nques. 

Les  pliu  belles  sont  la  maison  du  gouTemement*  ^ande 
esse  peinte  en  rouge,  et  l'habitation  du  gouverneur,  case 
blaDche  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée  d'assez  piètre 
mise,  mais  meublée  avec  un  luxe  vraiment  extraordi- 
eaîre  sous  une  pareille  latitude.  Les  autres  baraques  en 
bois  sont  toutes  recouvertes  de  feuilles  de  zinc.  L'une 
d'elles  est  l'école;  mais  cette  école  est  vide,  llinstituteur 
qnl  y  est  attaché  trouvant  plus  agréable  de  rester  à 
BaeDOB-Aires.  Aussi  le  local  sert-il  d'hôtel  au  besoin. 

Les  habitants  d'Ouchouaya  sont  ou  commerçants  ou 
employés  du  gouvernement,  et  ces  derniers  sont  de  beau- 
coup tes  plus  nombreux.  Cette  localité  perdue  étant  un 
lieu  de  déportation,  lapoUc«  y  est  assez  importante.  U  y  a 
quelques  années  des  découvertes,  aurifères  donnèrent  un 
peu  d'animation  au  pays,  mais  cela  ne  dura  pas.  Les 
commerçants  sont  surtout  occupés  par  la  vante  ,'des  spi- 
ritueux. Beaucoup  possèdent  jin  café  avec  billard  et  c'est 
lique  se  réunit  le  soir  toute  la  population.  C'est  d'ail- 
leurs la  seule  distraction,  en  dehors  de  l'arrivée  du  pa- 
qu^ot  qui,  tous  les  mois,  apporte  de  Ruenoa-Aires  des 
nouvelles  et  des  vivres  sans  lesquels  les  habitants  cour- 
raient le  risque  de  mourir  de  faim. 

Dans  cette  région  isolée  du  reste  du  monde,  les  dlver- 
lissements  prennent  des  proportions  énormes.  Le  jour 
de  la  fête  natlQnale,  la  ville  est  en  liesse  et  les  habitants, 
par  leur  entrain  extraordinaire,  montrent  bien  qu'ils  ne 
s'amusent  pas  tous  les  jours.  La  ville  entière  est  pavoi- 
sée  et  la  plus  humble  demeure  disparaît  sous  une  nappe 
de  drapeaux.  Le  mdt  de  cocagne,  les  régates  à  la  voile  et 
i  l'aviron  ont  un  énorme  succès.  L'après-midi  un  feu 
d'artifice  est  tiré,  puis  toute  la  «  société  »  se  rend  &  un 
dber  de  gala  chez  le  gouverneur.  Le  soir,  les  Indiens 
donnent  le  spectacle  d'une  danse  guerrière  :  «  Les  indi- 
gènes.ont  revêtu  le  costume  que  portaient  leurs  ancêtres 
dans  les  combats:  une  peau  de  guanaco  sur  le  corp^;  sur 
la  téte  une  couronne  de  plumes  blanches;  sur  le  visage, 
la  poitrine  et  les  bras,  un  tatouage  rouge,  noir  et  blanc. 
Aaxaccents  d'un  chant  monotone,  les  guerriers  s'avancent 
en  longue  file  tour  à  tour  bondissant  ou  s'accroupis- 
sant. 

•  Soudain  tous  se  laissent  tomber  en  même  temps  des- 
sinant sur  le  sol  comme  un  immense  serpent  hérissé  de 
poils.  Peu  à  peu  les  danseurs  s'animent,  se  mettent  à 
pousser  des  cris  stridents,  i  sauter  les  uns  sur  les  autres, 
à  se  frapper  pour  imiter  la  lutte.  La  danse  ne  prend  fin 
que  lorsque  les  Indiens  tombent  épuisés.  » 

ttNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Statiitiipie  des  chemins  de  fer  du  monde.  —  Une  statis- 
tique des  chemins  de  fer  du  monde  vient  d'être  publiée 
par  le  ministère  des  travaux  publics. 

Ce  n'est  pas  la  première  statistique  de  ce  genre  qui  ait 
été  dreasée.  Le  même  ministère  en  avait  établi  une  au 
3i  décembre  18.^7,  une  autre  au  31  décembre  1860  avec 
supplément  pour  1861  ;  mais  ces  deux  documents  avaient 
été  simplement  autographiés. 

Dix  ans  plus  tard,  en  1872,  M.  Sturmer  en  a  publié  une 
i  Bomberg,  dans  son  histoire  des  chemins  de  fer  ;  une 
quatrième  a  été  dressée  &  l'occasion  du  centenaire  de 
Stephenson  et  insérée  an  1881  daus  le  The  Railway  Xews. 


Elle  a  été  reproduite  dans  les  Archiv  fùr  Eisenbahnen^ 
malgré  son  imperfection. 

Depuis,  tes  Arehiv  en  ont  publié  une  chaque  année. 
Le  Manml  Poor  de  New- York  et  le  Tlecueil  statistique  du 
ministère  russe  (celui-ci  depuis  1897)  contiennent  égale- 
'ment  des  statistiques  de  ce  genre.  Enfin,  en  France,  il  a 
été  inséré  une  statistique  des  chemins  de  fer  du  monde 
dans  le  Aapport  jyénero/ de  M.  Picard  sur  l'Exposition  uni- 
verselle de  1889. 

M.  Schelle,  faisant  cet  historique  devant  la  Société  de 
statistique  de  Paris,  a  fait  remarquer  que  toutes  ces  sta- 
tistiques sont  d'inégale  valeur  et  que  quelques-unes  sont 
défectueuses.  Celle  des  Archiv  est  de  beaucoup  la  meil- 
leure. Mais  la  statistique  que  vient  de  publier  le  minis- 
tère dos  travaux  publics,  et  qui  a  été  dressée  par  M.  Her 
tel  avec  le  concours  de  M.  D.  Bellet,  est  certainement  plue 
exacte  encore.  Elle  donne  les  longueurs  des  chemins  de 
fer  dans  les  divers  Ëtats  du  monde  de  dix  en  dix  ans  de 
puis  1830,  c'est-à-dire  depuis  l'origine  des  chemins  de 
fer  jusqu'en  1900. 

Les  longueurs  en  1900  sont  rapprochées  de  la  popula- 
tion et  de  la  superficie  de  chaque  Etat.  Les  sources  où 
les  auteurs  ont  puisé  sont  indiquées.  Pour  la  superficie 
et  la  population,  il  a  fallu  nécessairement  se  contenter^ 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  d'évaluations  plus  ou 
moins  approchées. 

A  la  fin  de  1830,  il  n'y  avait  de  chemins  de  fer  qu'en 
Angleterre,  en  France  et  aux  Etats-Unis,  et  quels  che 
mins  de  fer!  Us  ne  ressemblaient  guère  à  ceux  d'aujour- 
d'hui. 

En  1860,  on  en  rencontrait  dans  toute  l'Europe,  sauf 
en  Grèce  et  en  Serbie.  Il  y  avait  un  gfand  réseau  au  Ca- 
nada; il  y  avait  des  lignes  dans  les  Antilles,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  dans  la  Turquie 
d'Asie,  en  Australie. 

A  la  fin  du  siècle,  on  comptait  : 

284000  kilomètres  en  Europe. 

403000  kilomètres  en  Amérique  (dont  31 1 000 aux  Etats- 
Unis). 

18000  kilomètres  en  Afrique. 

61000  kilomètres  en  Asie. 

25000  kilomètres  en  Océanie  en  1900. 

C'est,  pour  le  monde  entier,  un  total  de  791  000  kilo- 
mètres contre  7700  en  1840,  10801)0  en  1860,  371000 
en  1880. 

Les  Archiv  fùr  Eisenbaknen  fournissent,  en  dehors  des 
renseignements  sur  les  longueurs,  dos  indications  sur  les 
dépenses  d'établissement  des  réseaux  des  principaux 
Ëtats.  Ces  indications,  bien  qu'incomplètes,  sont  pré- 
cieuses. 

Il  en  résulte  qu''en  Europe,  pour  261000  kilomètres 
dont  on  eonnail  la  dépense,  le  prix  kilométrique  moyen 
ressort  à  392000  marks  ou  365000  francs,  et  que  la  dé- 
pense totale  avait  atteint,  à  la  fîn  do  1900,  76  milliards 
de  marks  ou  95  milliards  de  francs. 

Pour  les  pays  hors  d'Amérique,  au  sujiH  desquels  des 
rensei(^oements  ont  pu  être  recueillis,  la  dépense  kilomé- 
trique ressort,  pour  424000  kilomètres,  &  144000  marks 
ou  180000  francs  et  la  dépense  totale  à  61  milliards  de 
marks  ou  76  milliards  de  francs. 

Les  pays  dont  les  réseaux  ne  sont  pas  comprisdansces 
chiffres  sont  des  pays  pauvres,  à  faible  commerce,  où 
les  voies  ferrées  ont  été  construites  daus  des  conditions 
économiques.  On  sera  donc  au-dessus  de  la  vérité  si  on 
leur  applique  les  moyennes  kilométriques  ci-dessus; 
néanmoins,  comme  on  n'a  pas  d'autres  indications,  on 
peut  calculer  ainsi  et  l'on  trouverait  alors  : 
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Pour  l'Europe,  38i000  kil.  &  36S00I)  .  .  .  lOi 
Hors  d'Europe,  507  kil.  à  180000  fr.  .  ,  .  .  91 

Soit  un  total  de   195 

Total  probablement  trop  fort,  mais  qui  donne  une  idée 
de  l'importance  des  sacrifiées  faits,  depuis  l'origine  des 
chemins  de  fer,  pour  créer  les  voies  de  communication. 

Userait  intéressant  aussi  de  pouvoir  suivre  le  mouve- 
ment des  capitaux  depuis  cette  origine.  Mais  on  com- 
mettrait, en  appliquant  les  moyennes  jle  36S000  francs 
et  180000  francs,  des  erreurs  par  excès  encore  plus  fortes 
que  dans  le  calcul  précédent.  La  dépense  d'un  chemin 
de  fer  ne  se  fait  pas  en  une  fois;  après  qu'il  a  été  cons- 
truit, il  faut,  presque  chaque  année,  dépenser  un  nou- 
veau capital  pour  le  compléter,  l'améliorer,  augmenter 
et  pcrrcclionner  son  matériel,  multiplier  les  aménage- 
menlEs  de  ses  gares.  Les  dépenses  totales,  dans  les  pays 
riches  surtout,  ont  augmenté  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  grande  que  les  longueurs  mises  en  exploita- 
tion. 

Cependant,  faute  de  données  et  à  titre  de  simple  indi- 
cation, on  peut  faire  le  calcul  ci-après: 

En  1840,  on  comptait  3000  kilomètres  en  Europe; 

En  1840,  on  comptait  4700  kilomètres  lior:4  d'Europe  ; 

A  3R5000  francs  et  180000  francs  par  kilomètre,  c'est 
en  totalité  1  milliard  95  millions  d'un  cOté  et  650  millions 
de  l'autre,  ensemble:  1  milliard  700 millions. 

En  1860,  on  comptait  52000 kilomètres  en  Europe; 

En  1860,  on  comptait  56000  kilomètres  hors  d'Europe  ; 

Qui  auraient  coûté  respectivement  18  et  10  milliards, 
soit:  28  milliards  * 

En  1880,  il  y  avait  1C8000  kilomètres  en  Europe; 

Enl88<ï,  il  y  avait  203000  kilomètres  hors  d'Europe; 

Dont  ta  dépense  aurait  été  de  61  milliards  et  de 
37  milliards,  soit:  98  milliards. 

En  1000,  nous  avons  trouvé  déjà  I9'ô  milliards. 

Si  l'on  réduisait  ces  chiffres  et  que  l'on  ne  comptât: 

En  1810,  que   l  milliard  1/2. 

En  IStiO,  que   25  milliards. 

En  18S0,  que   7J  ou  SO  milliards. 

En  1900,  que   175  milliards. 

on  serait  probableinent  plus  près  de  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  par  ces  chiffres  approxi- 
matifs quelle  a  été  l'importance  de  l'effort  fait  dana  le 
monde  pour  créer  les  voies  ferrées  et  aussi  do  l'effort 
fait  par  les  Eials-Unis,  parla  France  et  par  l'Angleterre 
qui,  de  toutes  les  nations,  sont  celles  qui  ont  fourni  la 
plus  forte  part  des  capitaux  nécessaires. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

La  bilan  de  la  gaarre  du  TraDsvaal.  —  Une  première 
question  intéressante,  et  qui  n'a  jamais  été  éclaircie, 
c'est  de  savoir  combien  de  Boers  les  Anglais  ont  trouvés 
devant  eux  au  Transvaal.  M.  C.  de  Lasatte,  dans  la  Revue 
franmise,  fait  la  critique  des  documents  publiés  sur  ce 
point,  de  diverses  origines,  et  arrive  &  donner  une  solu- 
tion probable  à  ce  problème. 

En  1896,  il  y  avait  178000  habitants  du  sexe  masculin 
dans  les  deux  Hépubliques.  Si  l'on  en  déduit  45  000  Uit- 
landers  habitant  Johannesburg,  ce  chiffre  tombe  à  1 33  OOO, 
nombre  qui  est  ramené  à  69000,  déduction  faite  des  en- 
fants au-dessous  de  quinte  ans  et  des  hommes  de  plus 
de  cinquante-cinq  ans. 


Après  la  conclusion  de  la  paix,  19000  soumissions 
furent  effectuées.  D'autre  part,  le  nombre  des  Boars  dé- 
tenus aux  campsde  concentration  ou  transportés  &  Saint- 
Hélène,  aux  Bermudes  et  aux  Indes  dépassait,  disent  les 
Anglais,  48000.  Il  y  aurait  donc  eu  67001)  —  ou  plulM, 
en  comptant  les  morts,  72000  combattants  boers.  Hais  un 
certain  nombre  de  renégats  ont  pris  parti  contre  leurs 
compatriotes. 

Il  est  vrai  que,  en  juillet  1901,  lord  Kitehener  évaluait 
le  nombre  des  Boers  en  armes  k  13500  ;  et  quelques  mois 
plus  tard,  M.  Brodrick,  ministre  de  la  guerre,  les  rame- 
nait à  10000.  Huit  mois  après,  d'après  les  chitTres  du 
War  Office,  les  Boers  avaient  perdu  plus  d'hommes  qu'ils 
n'étaient  de  combattants,  e'est-à-dire  environ  12000!  Ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  d'être  encore  19000  au  mo- 
ment de  la  conclusion  de  la  paix. 

Laissons  ces  évaluations  anglaises  que  les  nécessités 
de  la  politique  faisaient  si  fantaisistes. 

Il  semble  que  te  nombre  des  burghcrs  prisonniers  àta 
date  du  3  mal  1902,  en  dehors  des  camps  de  conceutTS- 
tion,  était  d'environ  25200;  si  l'on  y  ajoute  19000  Boen 
en  armes  au  moment  de  Ift  paix,  et  environ  3000  morts, 
on  arrive  au  chiffre  de  50  000  qui  est  le  nombre  vraisem- 
blable des  ennemis  des  Anglais  au  début  des  hostilités. 

De  fait,  19000  Boers  tenaient  toujours  léte.  à  la  fin  de 
la  guerre,  à  plus  de  200000  Anglais.  Une  résistance  de 
1  contre  10  :  c'est  la  caractéristique  de  cette  guerre 
de  trente  mois. 

Et  maintenant,  quelles  sont  les  dépenses  en  hommes 
et  en  argent  supportées  par  les  Anglais  pour  arriver  à 
ce  résultat? 

Voici  le  tableau  des  morts  par  maladie  ou  accidents, 
et  des  tués  ou  morts  de  blessures  : 


Tué<. 

Total 

Octobre 

1900 

399 

167 

SS6 

-Novembre 

.  .  490 

188 

678 

Décembre 

481 

298 

779 

Janvier 

1901  . 

639 

192 

S31 

Février 

601 

192 

796 

Mars 

.  .  m 

16  j 

6^3 

Avril 

42  i 

130 

574 

Mai 

509 

223 

731 

Juin 

.  .  iOl 

233 

634 

Juillet 

209 

164 

373 

Août 

m 

loi 

316 

Septembre 

2ïl 

407 

Octobre 

.  .  166 

205 

371 

Novembre 

281 

219 

r-oo 

Décembre 

.  393 

220 

613 

Janvier 

1902 

472 

727 

Février 

56(> 

nt 

737 

Mars 

,   .  410 

218 

628 

Avril 

361 

159 

j20 

Mai 

.  298 

69 

367 

Juin 

234 

40 

264 

Après  une  année  de  guerre  {30  septembre  1900)  les 
Anglais  comptaient  4000  tués  au  feu  ou  roorls  de  bles- 
sures, 6000  morts  de  maladie  ou  accident,  14300  blessés, 
7600  prisonniers  et  31600  rapatriés  comme  invalides 
(malades  ou  blessés).  « 

Après  la  deuxième  année  de  guerre  (30  septembre  19ul.', 
les  perles  étaient  de  6380  tués,  11000  morts  de  maladie, 
19560  blessés,  9450  prisonniers  et  57470  rapatriés 
comme  invalides. 

A  la  fin  de  la  guerre  (31  mai  1902)  les  pertes  atteigneal 
7792  tués,  14150  morts  de  maladie,  22829  blessés, 
9553  prisonniers  et  75i30  rapatriés  comme  invalides. 
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Parmi  ces  derniers,  les  blessés  ilgarentpourenrirondOOO 
et  les  malades  pour  66000.  . 

Si  l'on  ajoute  aux  tués  et  morts  de  maladie,  508  rapa- 
triés, morts  depuis  leur  retour,  on  arrive  à  un  total  gé- 
Qéral  de  2i  430  morts.  Tel  est  le  bilan  de  trente  mois  de 
guerre. 

Ko  groupant  morts,  blessés  ou  prisonniers  (d'après  le 
W'arOf^cc),  on  arrive  à  un  total  de  54832  ou  près  de 
60000,  si  on  compte  tous  les  prisonniers  faits.  En  ajou- 
tant les  rapatriés  pour  cause  de  maladie,  on  arrive  à 
126000,  ou  plus  de  130000  en  comptant  tous  les  prison- 
niers. Cest  un  joli  chifTre,  et  qui  ne  comprend  pas  ce- 
pendant les  malades  restés  en  Afrique. 

Voici  maintenant  le  délai!  des  pertes: 


Oftl.'ler». 

5774 

518 

5  2SG 

2  018 

183 

1  83j 

Morts  en  captivité.  .  .  . 

tCi 

5 

97 

13  250 

330 

12  911 

798 

27 

711 

Murti' après  rapati  itiutuL. 

SOS 

8 

300 

22450 

1080 

21370 

Parmi  les  blessés  on  compte  1 185  orflcterset20  978  hom- 
mes; parmi  les  prisonniers  —  indiqués  —  383  officiers 
et  9170  hommes. 

On  remarquera  le  nombre  des  officiers  tués  par  rap- 
port aux  soldats:!  pour  10;  c'est  une  forte  proportion. 
Cela  tient  à  deux  causes  :  au  nombre  assez  considérable 
desofSciers  anglais  existant  dans  chaque  corps  de  troupes, 
et  i  l'obligation  où  ils  ont  été  le  plus  souvent  de  payer 
de  leur  personne  pour  entraîner  leurs  hommes. 

Qnant  au  coût  flnancier  de  la  guerre,  il  n'est  pas  moins 
lourd.  Au  début  des  hostilités,  quand  généraux  et  offi- 
ciers anglais  se  donnaient  rendez-vous  à  Prétoria  pour 
la  Noël,  te  chancelier  de  l'Échiquier  évaluait  à  10  mit- 
lions  de  livres  sterling  ou  230  millions  de  francs  la  somme 
nécessaire  pour  venir  à  bout  des  républiques  boers,  en 
même  temps  que  le  War  Office  estimait  plus  que  sufli- 
sant  le  chiffre  de  75000  hommes  de  troupes.  Mais  les 
troapes  envoyées  dépassèrent  3;>0000  hommes  et  les  dé- 
peoses  atteignirent  37  millions  1/2  de  francs  par  semaine. 

A  la  fin  de  mars  1902,  la  guerre  avait  coûté  222974000 
livres  ou  K  milliards  1/2  de  francs-  Il  faudra  y  ajouter 
trois  ou  quatre  mois  d'entretien  des  troupes  sur  pied  de 
guerre,  les  frais  de  rapatriement,  l'indemnité  des  fermes 
boers,  les  dépenses  d'occupation  permanente  qui  seront 
Iflordes  au  début,  etc.  Bref,  pour  M.  de  Lasalle,  le  chiffre 
de  7  milliards  apparaîtra  sans  doute  d'ici  1903.  Et  dans 
tout  cela  on  ne  compte  ni  le  renouvellement  du  matériel 
de  guerre,  ni  le  réapprovisionnement  des  arsenaux. 

ABHONOMIE 

AneieDoes  tentatives  de  protection  contre  la  grAle.  — Le 

Bulletin  de  la  Société  belge  d'astronomie  publie  l'étude  sui- 
vante de  M.  von  Obermayer  (traduit  de  Ueteor.  Zcitschrift 
1901)  sur  une  tentative  ayant  eu  pour  but  d'influencer 
le  temps,  faite  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier, 
sur  Que  grande  échelle,  mais  sans  succès.  Son  histoire 
est  on  remarquable  exemple  des  erreurs  où  l'on  peut 
tomber  dans  de  semblables  entreprises  ;  elle  montre 
■luelle  prudence  il  faut  y  apporter. 

Dès  l'an  1776,  Guéneati  [de  MontbcHard)  avait  proposé 
^'élever  un  grand  nombre  de  paratonnerres  sur  ia  cou- 
à  protéger,  afin  d'enlever  leur  électricité  aux  nuages 


et  d'arrêter  ainsi  la  foimation  de  la  grêle.  Il  reçut  des 
approbations  de  divers  côtés,  entre  autres  celle  du  pro- 
fesseur de  chimie  Guyton  de  Morveau.  Une  proposition 
semblable  fut  faîte  par  Seiferheld  dans  son  écrit:  Expè- 
riencc^  électriques,  où  l'on  transforme  des  gouttes  d'eau  en 
gréions,  avec  celle  question  adressée  aux  naturalistea  :  Est-il 
possible  d'éloigner  la  ^nVe  S'il  recommandait  d'élever  dans 
les  champs  des  tiges  de  fer,  les  unes  hautes,  les  autres 
basses. 

La  yaturforschende  Gesellschaft  de  Berlin  proposa, 
en  1800,  un  prix  pour  la  question  de  l'utllitô  des  para- 
grélcs.  Dans  ses  Xeue  Schriftm  (III,  1801)  on  trouve  un 
bravail  sur  l'emploi  et  l'utilité  des  paragrêles  dù  à  E.-F. 
Wredc,  qui  devint  plus  tard  professeur  de  mathématiques 
à  Kœaigsberg,  et  à  Chr.  Sam.  Weiss,  professeur  de  phy- 
sique à  Leipzig.  Ces  auteurs  étaient  d'accord  pour  nier 
que  l'électricité  fût  la  cause  de  la  grôle  et  qu'on  pût  la 
soutirer  aux  nuages  de  ^rèle. 

En  1820,  La  Pos/o//e,  pharmacien  à  Amiens,  remit  sur 
le  tapis  ta  question  dos  paragr  êlcs.  Il  publia  ses  vues 
dans  son  Traité  du  parafoitdre  et  des  paragréles  en  corde 
défaille.  Ces  paragréles  consistaient  en  une  tige  de  bois 
pointue,  du  sommet  de  laquelle  descendait  jusqu'à  terre 
une  corde  de  paille.  Tkollard,  professeur  de  physique  k 
Tarbcs,  améliora  cet  appareil  en  le  munissant  d'une 
pointe  de  laiton  et  en  intercalant  dans  le  conducteur  de 
paille  un  cordon  de  chanvre.  Les  physiciens  rejetèrent 
ces  dispositifs.  Les  commissaires  de  l'Académie  française, 
CharlesetGay-Lussac,  dénièrent  toute  efflcacité  h  ces  appa- 
reils. Pourtant  Gay-Lussac  écrivait,  en  I823;<(  Il  est  per- 
mis de  croire  que  si  les  paratonnerres  étaient  très  mul- 
tipliés sur  la  surface  entière  de  la  France,  ils  préviendraient 
aussi  la  formation  de  la  grêle,  qui,  d'après  les  observa- 
tions de  Volta,  parait  être  un  phénomène  électrique.  » 

Une  autre  fois,  Biol  écrit  dans  le  Journal  des  Savants  de 
mai  1821  (p.  287),  à  propos  du  paragrèle  de  La  Postolle: 
"  i^ous  estimons  que  cetobjetn'est  point  dlgnede  l'alten- 
tioo  de  l'Académie.  » 

Tholtard  nous  apprend,  en  1822,  que  les  communes  de 
l'arrondissement  de  Tarbes  iHautes-Fyréaée8),qui  avaient 
été  f^rêlées  sept  années  consécutivement,  furent  épar- 
gnées lorsqu'on  eut  établi  les  paragrêlcs,  distants  d'or- 
naire  de  200  mètres  les  uns  des  autres,  sur  une  étendue 
de  3000  hectares.  Les  résultats  obtenus  dans  la  Lom- 
bardie  et  dans  la  région  de  Bologne  par  Crud,  Astolfi,  et 
Beltramit  parurent  également  établir  refficacitâ  des  para- 
gréles.  Aussi  M.  Chavanne,  de  Lausanne,  les  recom- 
manda-t-il  aux  cultivatemj  du  canton  de  Vaud;  ils  y 
furent  rapidement  adoptés.  A  cette  même  époque,  M.  P«/- 
(iiii,  à  Saiot-Antonin  en  Savoie,  fit  établir  de  ces  appa- 
reils sur  une  grande  échelle,  aux  frais  du  gouvernement, 
sous  la  direction  de  Saint-Martin  et  de  Lacoste. 

Cette  question  des  paragrfles  suscita  une  vive  discus- 
sion au  sein  des  sociétés  savantes  et  d'agriculture.  En 
Italie,  Orioli,  professeur  de  physique  k  Bologne,  se  Ot 
l'ardent  défenseur  de  la  méthode.  Les  sociétés  insti- 
tuèrent des  prix  pour  les  relations  consacrées  aux  effets 
des  appareils  protecteurs  ;  les  réponses  leur  furent  en- 
voyées en  grand  nombre.  On  trouvera  des  communica- 
tions sur  ce  sujet  dans  la  volume  V  des  Mémoires  de  la 
Société  liiiéenne  de  Paris  (p.  171 ,  328,  330,  380) . 

A  la  page  177,  on  se  plaint  que  les  paragrêlcs,  malgré 
leur  efficacité  bien  établie,  rencontrent  encore  tant  d'ad- 
versaires et  ne  se  répandent  pas  assez  rapidement.  A  la 
page  178,  Thollard  écrit  du  département  des  Hautes- 
Pyrénées  que  les  nuages  arrivés  en  vue  des  paragréles 
se  résolvent  en  pluie  ou  en  neige  et  se  dirigent  vers  les 


Digitized  by 


iS4  CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


endroits  où  U  n'y  a  pas  de  paragréles.  A  la  page  179  on 
trouve  une  communication  enToyée  de  Cercie  (Khdne)  et 
annonçant  que  la  grêle  est  tombée  en  dehors  de  la  ligne 
des  appareils,  tandis  qu'à  l'intérieur  de  la  contrée  pro- 
tégée le  sol  a  reçu  de  la  neige  ou  une  matière  blan- 
châtre, peu  consistante.  La  commune  de  PredafçUo  près 
Brescia  avait  établi  près  de  t  500  paragréles  à  la  distance 
de  50  mètres  les  uns  des  autres.  Le  28  avril,  la  grêle 
tomba  sur  les  montagnes  voisines,  mais  la  nue  mena- 
çante se  résolut  en  pluie  en  atteiguant  la  troisième  ou 
quatrième  ligne  de  perches. 

De  Dombreux  journaux  de  fîradlsca,  Gôrz,  Klagenfurt, 
Laibach,  Gratz,  avaientannoncéque  les  cantons  du  Frioul, 
de  Garinthie,  de  la  Carniole  et  de  la  Styrie.  qui  avaient 
été  protégés,  ne  furent  pas  grêlés  en  1835,  tandis  que 
ceux  qui  étaient  restés  sans  protection  éprouvèrent  des 
dommages  considérables, 

A  la  page  1 90,  on  lit  :  <  Tout  le  secret  de  cette  ïnlluence 
ost  la  puissance  de  ces  appareils  simples  et  peu  coûteux. 
Ils  soutirent  aux  nuages  l'excédent  d'électricité  et  ils 
l'obligent  d'obéir  aux  pointes  dont  ils  sont  munis.  Ce 
sont  la  des  faits  qu'une  science  présomptueuse  a  l'audace 
denier,  parce  qu'elle  ne  parvient  pasi  s'en|rendre  compte. 
Pour  le  moment,  ne  cherchons  à  donner  aucune  explica- 
tion ;  iHudions  le  phénomène  avec  lèle  ;  la  théorie  ne  tar- 
dera pas  à  tirer  des  faits  bien  constatés  les  principes  qui 
guideront  et  assureront  ses  déductions.  » 

Enfin,  à  la  pa^i^e  591,  on  fait  remarquer  qu'en  dépit  de 
avis  défavorsîble  de  l'Académie  française,  le  nombre  des 
paragréles  s'est  accru  en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Autriche  et  en  Bavière,  jusqu'à,  dépasser  le  chiffre  d'un 
million. 

Pourtant,  des  voix  s'élevèrent,  qui  dénièrent  toute  effi- 
cacité aux  para(.'rèle9,  Rieke,  dans  la  Correspondenzblalt 
de  la  SocitHé  agricole  du  (Wurtemberg,  vol.  VII,  p.  225,) 
déclare  que  les  champs  ne  sont  nullement  protégés  par 
ces  appareils. 

Le  7  février  1825,  à  la  suite  d'une  communication  faite 
par  le  premier  chancelier  Jlf.  Saurait  à  la  réunion  géné- 
rale de  la  Société  impériale  et  royale  d'Agriculture  de 
Vienne,  M.  Joseph  von  Jacquin,  célèbre  botaniste  vien- 
nois, traita  de  la  question  des  paragréles.  Après  une  in- 
troduction, où  il  développe  une  partie  des-uonsldérations 
que  nous  venons  d'exposer,  il  fait  remarquer  que,  lors 
de  la  chute  de  grêle  de  Tarbes,  ce  ne  furent  pas  seule- 
ment les  comitmnes  pourvues  de»  appareils  de  Thollard 
qui  restèrent  indemnes,  mais  aussi  plusieurs  autres  qui 
n'en  avaient  pas.  Dans  la  même  session,  M.  von  Jacquin 
présenta  également  une  communication  sur  l'efficacité 
des  paragréles  dans  la  commune  de  Saint  Giovanni  di 
Casarsa  (n"  Ac.  tS24).  L'auteur  fit  ressortir  que 

le  château  du  Belvédère,  qui  était  muni  de  para- 
tonnerres, le  magasin  de  la  ville,  la  caserne  d'artil- 
lerie au  Heniiweg,  qui  s'étendait  alors  sur  12  arpents 
(joch)  et  demi  et  qui  était  pourvue  de  26  excellents  pa- 
ratonnerres, enfin  le  nouvel  édifice  près  de  Simmering, 
d'une  étendue  de  2S  arpents  et  demi,  pourvu  de  20  para- 
tonnerres, recevaient  autant  de  grêle  que  le  voisinage, 
où  n'existait  aucune  protection.  Il  ajoute  que  les  bois  de 
pins  et  de  sapins  d'une  superficie  de  plusieurs  milles  car- 
rés, plus  capables  certainement  de  soutirer  l'électricité 
que  les  appareils  de  Thollard,  étaient  frappés  de  lagrèle. 
U  conclut  de  ces  considérations  qu'on  ne  peut  recom- 
mander les  paragréles  aux  cultivateurs. 

On  Ut  ce  qui  suit  dans  VOcsterreichiiiiiher  Beobachier, 
no  265  de  1825:  «  Le  10  août,  la  grêle  ravagea  pendant 
une  forte  pluie  la  plupart  des  vignobles  de  la  contrée  de 


Peterwardein.  Non  loin  de  Ift,  les  vignes  qui  avoisinent 
le  couvent  grec  de  Rakovac,  eurent  le  même  sort.  Les 
vignobles  de  Karlowitz  furent  seuls  indemnes.  L'impi- 
toyable grêle  n'épargna  point  les  vignes  de  Peterwardein 
que  protégeaient  des  paragréles,  ce  qui  fait  que  l'on  y 
appelle  maintenant  ces  appareils  «  les  perches  pour  atti- 
rer lagrèle  »  (Hagellockstangen). 

La  bonne  opinion  que  l'on  avait  conçue  au  sujet  des 
paragréles  dans  la  population  agricole  de  Suisse,  fut  for- 
tement ébraidée  lorsque  les  vignobles  du  canton  de  Vaud, 
soigneusement  rnunÏB  d'appareils  protecteurs,  furent  ra- 
vagés par  ta  grêle  dans  le  nuit  du  22  au  23  février  1 826. 

Les  divers  insuccès  que  l'auteur  mentionne  paraisgest 
avoir  eu  pour  résultat  l'abandon  des  paragréles,  et  l'on 
n'entreprit  plus  de  nouveaux  essais  dans  la  même 
voie. 

A  la  Un  de  l'article  dn  XXXIIf  volume  de  la  BMo- 

thêifue  universelle  de  Genève,  on  fait  remarquer  que  ce 
n'est  que  par  de  longues  séries  d'observations  que  l'oo 
pourrait  établir  d'une  façon  certaine  l'efficacité  des  para- 
gréles, et  qu'il  faudrait  comparer  les  pertes  moyennes, 
éprouvées  pendant  dix  années  avant  l'installation  des 
appareils  et  établies  par  des  observations  exactes,  aui 
ravagps  constatés  ultérieurement;  ce  n'est  qu'ainsi  que 
l'on  pourrait  apprécier  la  probabilité  de  l'efficacité. 

Si  l'on  considère  l'irrégularité  du  phénomène  de  la 
grêle,  on  trouvera  peut-être  que  dix  ans  sontencorenae 
période  trop  courte.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'étude 
exacte,  scientifique,  du  phénomène  de  la  grêle  qui  doit 
servir  de  point  de  départ  pour  juger  de  l'efficacité  d'un 
système  destiné  à  combattre  ce  fléau.  Dans  les  contrées 
où  l'on  pratique  actuellement  le  tir  contre  la  grêle,  c'est 
précisément  l'absence  d'observations  anciennes  de  la 
grêle  qui  rend  difficile  de  décider  si  le  bufque  l'on  pour- 
suit est  atteint.  M.  Stiger  a  incontestablement  le  mérite 
d'avoir,  par  son  entreprise,  mis  à  l'ordre  du  jour  l'étude 
scientifique  de  ta  grêle. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  cèdre  ronge  aux  États-Unis.  —  Le  cèdre  ronge  (les 
Junipertis  virginiana  Bi barbadensis]  est asseï répandu  aui 
États-Unis.  On  le  trouve  sous  les  climats  les  plus  divers, 
du  lac  Ontario  jusque  dans  la  Floride.  A  l'ouest,  toute- 
fois, il  ne  va  pas  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  tandis 
qu'à  l'est  il  so  rencontre  jusque  sur  tes  bords  de  l'Atlan- 
tique. C'est  dans  le  Tennessee  et  la  FioHde  qu'il  forme 
les  agglomérations  les  plus  importantes.  La  division  des 
foréls,  du  ministère  de  l'agriculture  des  Etats-Unis,  vient 
de  consacrer  k  cet  arbre  si  utile  une  monographie  inté- 
ressante. Il  serait .  facile  de  multiplier  l'espèce,  d'après 
les  renseignements  qui  ont  été  réunis,  et  la  chose  en 
vaudrait  la  peine,  le  bois  du  cèdre  étant  d'excellente 
qualité  et  très  résistant  à  la  pourriture.  On  sait  que  c'est 
le  bois  de  cèdre  qui  fournit  le  boîs  des  crayons,  et  la 
maison  Faber  a  créé  en  Allemagne  une  forêt  uniquement 
peuplée  de  cèdres  pour  n'avoir  pas  k  faire  venir  le  bois 
dont  elle  a  besoin  de  l'étranger.  Aux  Etats-Unis,  ancdes 
plus  grandes  fabriques  de  crayons  assure  que  la  consom- 
mation annuelle,  pour  les  Etats-Unis,  est  de  125000  ar- 
bres au  moins.  Jusqu'à  une  époque  récente,  les  cèdres  de 
la  Floride  fourniseaient  entre  les  3/4  et  les  7/8  du  bois 
pour  crayon  du  monde  entier.  Il  est  à  craindre  que  cette 
ressource  ne  fasse  biéntêt  défaut  aux  Etats-Unis  :  les 
cèdres  disparaissent  rapidement  et  on  ne  parait  pas  90 
préoccuper  de  les  remplacer. 
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coche- :  Porto  Rico  et  les  Américains.  —  Démanche':  La 
France  et  le  .Maroc  b  Figuig.  —  Les  troubles  de  la  SoBgha  au 

Congo  français. 

—  ArCHIVOS  de    CRIMINOLOOIA,   MEDICIUA  LECiAL  T  PSIOOIATHIA 

(mai  1002).  —  José  Ingegnieros  (de  Buenos  .Aires)  :  Psicopalo- 
logia  del  lenguaje  nmsic.ii.  —  Lucas  Ayarragaray  :  Nueva 
forma  de  psicosis  sexual.  —  F.  tiarcia  g  Santos  [de  Moule- 
video)  :  Lfgislacion  de  alienados.  —  Francisco  Netri  (de  Uo- 
sariol  :  Sobre  reim-idencla  criminal  espccifica  reiterada.  — 
Nina  Roilritfuez  (de  Bahia,  Brasil^  et  José  Iiigegnitros  (de 
Buenos  Aires)  :  Discusiun  sobre  la  locura  de  las  multitudes. 

—  Juan  R.  Fernantiez  (de  Buenos  Aires)  ;  Instituto  de  Medi- 
cina  Légal  y  Morgue.  —  Guillermo  Olano  {Ae  Lima)  :  La'  Se- 
crecion  mamaria  en  los  invertidos  sexuales. 

PublIcattonB  nonvellei. 

—  Les  ferhems  irtDL'aTiiiELs  d'Extrëme-Oiiiext.  Biologie,  em- 
ploi et  produits,  par  Henri  Xeuville.  -r-  Va  vol.  de  VEncycto- 
pédie  scientifif/ue  des  Ai-Je-Mémoire;  Paris,  Masson,  1902.  — 
Pri."c  ;  3  francs. 

Les  industries  alcooliques  d'Europe  et  d'Amérique  ont,  de- 
puis quelque  temps,  emprunté  des  agents  fermentatifs  nou- 
veaux  aux  procédés  mis  en  usage  par  les  peuples  d'Extrême- 
Orient.  Des  débats  se  sont  élevés  au  sujet  de  l'emploi  de  ces 
nouveaux  ferments,  et  cependant  il  reste  difficile  de  se  docu- 
menter exactement  à  leur  sujet,  les  travaux  originaux  qui  les 
concernent  étant  épars  dans  les  littératures  étrangères. 

L'anteur  s'est  proposé  de  condenser  ces  données  éparses,  de 
manière  à  présenter,  dan-;  une  étude  d'ensemble,  les  carac- 
tères biologiques,  le  mode  d'emploi  et  les  produits  de  ces  fer- 
ments. Il  passe  successivement  en  revue  :  1'  les  processus 
fermentatifs  de  l'alcool  annamite;  2°  les  processus  fermenta- 
tifs  de  la  bière  de  riz  japonaise  saké  ;  3°  ceux  des  alcools 
d'amidon  ou  de  mélasse  connus  sous  le  nom  d'aradts.  Dans 
un  dernier  chapitre,  l'auteur  étudie  enfin  les  produits  alimen- 
taires obtenus  en  Exirême-Orient  par  fermentation  de  di- 
verses graines. 

—  Lts  >OLV£ALTt>  chimiques  poi  B  1902,  par  C.  Poulenc,  — 
Ld  vol.  in-8»  de  34t  pages  avec  214  figures:  J.-D.  Baillière, 
1902.  —  Prix  :  4  francs. 

Dans  ce  volume  sont  méthodiquement  passés  en  revue  les 
nouveaux  appareils  de  laboratoire  et  les  méthodes  nouvelles 
de  recherches  appliquées  h  la  science  et  h  l'industrie. 

On  a  range  dans  un  premier  chapitre  les  nouveaux  appa- 
reils de  physique,  s'appliquant  h  la  chimie  :  détermination 
des  densités,  des  hautes  teuipératures.  de-^  points  de  fusion,  etc. 

Le  2*  chapitre  comprend  les  appareils  de  manipul  ilion  chi- 
mique :  brûleurs  à  pai,  étuves  à  dcssiccalion,  régulateurs  de 
température,  appareils  d'extraction,  appareils  à  production  de 
gaz,  etc. 

Le  3"  diapitre  passe  en  revue  les  appareils  d'électricité  se 
ratta.  liaul  aux  itpérations  chîuii.iues,  régulateurs,  interrup- 
teurs. tr.in5f.)rmatcuis,  vullniétres,  etc. 

Le  4*  chapitre  cat  destiné  à  l'analyse  en  général,  puis  à 
l'aniilyse  des  irai.  îi  l'analyse  métallurgique,  iiux  analyses 
d'iuiiustric  chimique,  h  l'analyse  des  substances  nliiiicntaires 
et  à  laiialyse  niOilii'ale  i  uréoniêires,  dispositif-^,  cryosco- 
piques,  elc.j. 

Enliii  dans  le  chapitre  ont  été  rassemblés  tous  les  appa- 
reils intéressant  la  bactériologie. 

—  L'AtTixoBAciLLosE,  par  Juan  Barcia  g  Trelles.  —  Extrait 
de  l'Ingénieur  agricole  de  Gembhus, 
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—  Recherches  e?cpkhime?itales  svr  l'hérëmté  cbez  les  vzm  \ 
SOIE,  par  Gcori/es  Coutar/ne.  —  Thèse  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  Un  vol.  in-S'  de  195  pages  avec  planches; 
Lille,  Danel,  1{I02. 

—  AcTinX  IlES  CIILORrRF!*       riISSOI.L'TION  St  n  LE  DÉVELOPPEMENT 

BES  iKiKs  UE  iivTHAciE.Ns,  Rondeau-Luzeau.  —  Thèpc  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  Une  broch.  in-8'  de  60  pages 
avec  planches;  Lille,  Danel,  1902. 

' — D^fTiox:TAiiiE  DE  PnvsioLOfiiE,  publié  sous  la  ilirecUon  de 
Charles  Richet,  3*  fascicule  du  tome  V,  avec  2"7  gravures 
dans  le  texte  D.-F.  —  Un  vol.  in-i",  de  la  page  64t  à  la  page 
931;  Paris,  Alcan,  1902. 

—  CfBI'ISAS  PHOPHIUKADEa  DOS  NUMEROS  REVBI.AIIAS  PELO  ESTLIlO 

DOS  yt-ADRADos  MAoïcos,  pBF  VirgiUo  Machado.  —  Extracto  do 
Jomal  de  aeienciaa  mathemalicas,  physicas  e  nalurales  ; 
Lisboa,  avril,  19it2. 

—  Sur  les  iMPRSitsioKs  VAPOROonApniQrEa  (b  propos  du  livre 
«  le  Linceul  du  Christ  •  de  M.  Vignon)»  par  A.-J.-J.  Vamlevelde. 
—  Extrait  des  Annales  de  la  Société  de  Médecine  de  Gand, 
1902. 

—  Notes  et  forsiuleh  de  l'ingéniech  et  i»l'  coxstrlxtei'r 
ca:(iciex.  Mathématiques,  mécaniques,  électricité,  chemins  de 
fer,  mines,  métallurgie,  etc.  —  Sur  la  direction  de  Ch.  l'i- 
greux.  Ch.  Milandre  et  R.-P.  Bouquet,  13'  cdition,  contenant 
1  liOO  figures,  suivie  d'un  vocabulaire  technique  en  français, 
anglais  et  allemand;unvol.de  17K0  pages; Paris, Bernard,  1902. 

—  Cai'ses  i»e  notre  dkpopi  latios.  Relèvement  de  notre  nata- 
lité, secours  à  la  vieUIe^^sc,  par  E.  Maurel.  —  Une  broch.  in  8' 
de  112  pages;  Paris,  DoLn,  1902.  —  l>rix  :  2  fr.  50. 

—  La  rytiimioi  iî  hk  combat  nu  cm  contre  les  mores.  Le  CSd 
de  Pierre  Corneille,  par  Roger  de  Goeiz.  —  Une  broch.  de 
IS  pages  avec  tableaux  et  notations  musicales;  Paris,  Fisch- 
bacher,  1902.  —  Prix  :  5  francs. 


—  Expériences  slr  dxe  machike  a  vapecr  de  MM.  Weyheiiet 
RiciiEMOMi,  par  Uirsch.  —  Une  broch.  in-i"  de  H  pages 
avec  figures.  Extrait  de  la  Revue  Mécanique,  n"  d'août  et  dé- 
cembre 1901  ;  Paris,  Dunod,  1902. 

—  DEfx  ans  chez  les  ANTHRoroPiiAGEs,  par  R.  Colral  de 
Montrozier.  —  Un  vol.  in-16  avec  21  photographies  et  une 
carte;  Paris,  Plon-Nourrit,  1902.  —  Prix  :  k  francs. 

Compte  rendu  Adèle  de  la  mission  Bonne!  de  Méiiëres 
(1898-1')Û0},  écrit  avec  beaucoup  de  précision  par  un  membre 
de  la  mission,  M.  Raymond  C^lrat  de  Montrozier.  M.  Camille 
Guy,  gouverneur  du  Sénégal,  expose  dans  une  excellente 
préface  les  conditions  de  l'exploration  moderne,  avant  tout 
pratique  et  commerciale.  En  effet,  c'est  le  poiht  de  vue  auquel 
l'auteur  s'est  placé  ;  l'étude  de  la  mise  en  valeur  de  nos  pos- 
sessions nouvelles,  de  leur  repeuplement,  de  leur  régénéra- 
tion matérielle  et  morale. 

—  RECIIERCnES  DE   PHYSIOLOGIE  EXPlÎRIMEST ALE  (IB  CHIMIE  PIIY- 

aiQCE  SIR  l'hématoi-yse,  par  Démètre  Calugareano,  —  Thèse 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris;  Tours,  Deslis,  1902. 

—  IXTRODI  CTIOS  A  I-'ÉTI  DE   OÉI lOHAPHIQl'E  DU  BeaUJULAIS.  TeC- 

tonique  et  géologie,  par  Paul  Prival-Desckanel.  —  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Sociélé  fribourgeoise  des  sciences  nafurelles, 
II,  fascicule  3,  iWl. 

—  Thavaix  et  mémoires  ijt:  Bt'nEAC  isternatioxal  des  pouis  et 
MESURES,  publiés  sous  les  auspices  du  Comité  international 
par  le  directeur  du  Bureau.  Tome  Xll.  —  Un  vol.  in-4';  Paris, 
Gauthier- Villars,  iOO'ï. 

—  STATMTiytE  DES  CHEMINS  DE  FER  KHAN^AIS  Al'  31  DÉ- 
CEMBRE 1900.  Docutncnts  principaux,  in-i"  de  o3j  pages,  avec 
cartes;  Paris,  Imprimerie  nationale,  1901.  —  Prix  :  o  ^ancs. 

—  International  catalooce  or  scientific  LFiER-iTURa.  First 
annual  Issue;  M.  Bolang,  part.  1;  D.  Ckemislry,  part.  I.  — 
Londres,  Harrison,  1902. 
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Remmuji  —  I,a  Icmpéralure  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  17°,ii  de  celte  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  23"'"'  à  Ilernosand  le  9  ;  30""  à  Servance, 
ai"""  a  ilermaiislftdl.  22'""  h  Pesaro  le  H  ;  23'-"  à  Pesaro  le  12; 
25""'  à  Servance,  21"""  ù  ilcniianstadt  le  13;  78'"'"  aux  Iles 
Sanguinaires,  32""  au  Parc  Saint-Maur  le  14  ;  23""  à  Uléoborg 
le  lo. 

Chhonioi'r  ASTROifOMiQt:B.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  23  août  à 
0''47''3T  du  soir.  —  L'éclotanle   Vénus  et  le  rouge  Mars 


brillent  &  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent 
leur  point  culminant  h  10''24"23*  et  9''33"3i'  du  matin.  — 
L'étincelant  Jupiter  et  le  pfile  Saturne  éclairent  le  ciel  pen- 
dant les  deux  premiers  tiers  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plus 
grande  hauteur  à  10''i5'"53'  et  9''30"33'  du  soir.  —  Entité  du 
Soleil  dans  le  signe  de  la  Vierge  le  24  août,  à  3''2'°  du  malin. 
—  Ce  même  jour,  conjonction  de  la  planète  Mercure  avec 
l'étoile  X  i'ion.  —  Le  27,  i'ranus  sem]3lera  atationnaire  au 
milieu  des  constellations.  —  D.  Q.  le  G. 

L.  B. 


Paris.  —  Typ.  Putbippi  Rkhodard  (Imp.  <!•«  Deux  Rmuet),  19,  rua  d«a  Saints-Pèrea.  —  «Mb.    Le  ProprtHaire-çirmH v6iUX  DOUODUn* 
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ART  NAVAL 
irchitecture  navale. 

imODUCTION  HISTORIQUE.  —  PROGRÈS  RÉALISÉS  DANS 
LA  TBÊORIE  MATBÉHATIQUB  ET  DANS  LA  CONSTRUC- 
TION DU  NAVIRE. 

Un  double  caractère  se  retrouve,  pour  les  sciences 
nautiques,  dans  les  méthodes  qu'elles]  emploient  ; 
elles  ont  recours,  tantât  à  l'analyse  mathématique, 
tantôt  aux  procédés  expérimentaux. 

Ni  la  méthode  analytique,  ni  la  méthode  expéii- 
mentale  ne  pourraient  être  employées  ezclusi- 
Tement. 

Les  principales  conditions  de  l'équilibre  des 
flotteurs  ont  été  connues  dès  l'antiquité  ;  les  principes 
ont  été  découverts,  comme  on  le  sait,  parArchimède 
à  Syracuse. 

D'après  cet  axiome  qu'un  corps  plongé  subit  de  la 
part  de  l'eau  les  mêmes  pressions  que  le  corps  dont 
i]  tient  la  place,  Arcbimède  a  établi  :  1°  que  les  corps 
flottants  ont  une  partie  immergée,  ou  carèue,  dépla- 
çant on  volume  d'eau  constant  dont  le  poids  égale 
celui  du  flotteur  ;    -  ^ 

Que  la  normale  à  la  surface  des  centres  de 
carène,  en  un  point  quelconque,  est  verticale  au  mo- 
ment où  ce  point  se  trouve  être  le  centre  de  carène 
réel,  cette  normale  passant  ou  non  par  le  centre  de 
gravité. 

Ces  principes,  posés  par  Archimède,  ne  permirent 
'l'aborder  l'étude  des  mouvements  oscillatoires  des 
navires  qu'après  l'établissement  des  lois  des  mouve- 
nents  pendulaires..  - 

30"  ARNfi.  —  4>  flfimB,  t.  XVIH. 


La  première  tentative  d'une  théorie  complète  est 
celle  de  Daniel  BernouUIi. 

Les  lois  de  la  stabilité  et  des  oscillations  en  eau 
calme  ont  été  obtenues  presque  simultanément  par 
Enler  et  Jean  Bernouilli,  l'ancien  maître  de  Euler  et 
le  père  de  Daniel. 

A  la  môme  époque,  Buuguer  en  1 U6  pendant  son 
séjour  au  Pérou,  pour  la  mesure  de  l'arc  du  Méridien, 
étudia  le  même  sujet  et  à  son  retour  en  France 
publia  deux  traités  contenant  la  mécanique  du  na* 
vire.  Le  premier  il  exprima  d'une  manière  géomé' 
trique  la  condition  de  la  stabilité  d'un  navire  flottant 
en  eau  ^Ime  et  donna  le  calcul  de  la  position  du 
point  appelé  méfacentre,  au-dessous  duquel  le  centre 
de  gravité  du  poids  d'un  bâtiment  doit  se  trouver 
pour  que  la  poussée  du  fluide  sur  sa  carène  tende  & 
la  ramener  à  sa  position  d'équilibre  ;  il  a  aussi  déter- 
miné la  durée  des  oscillations  dites  de  roulis  et  cal- 
culé*la  longueur  du  pendule  simple  qui  oscillerait 
dans  le  même  temps,  problème  résolu  déjà  en  1742 
par  Euler  et- Jean  BeraouUli. 

A  cette  époque  la  théorie  des  vagues  était  basée 
sur  l'analogie  imaginée  par  Newton  entre  les  oscil- 
lations de  l'eau  dans  les  vagues  et  celles  qui  s'exé- 
cutent  dans  une  suite  de  siphons  renversés. 

Le  grand  Euler  n'accepta  pas  la  théorie  du  siphon- 
nement  et,  n'ayant  pu  trouver  pour  les  faits  d'expli- 
cation scientiflque,  s'excusa  dans  la  Scientia  navalis 
de  ne  pouvoir  aborder  l'analyse  des  mouvements  de 
la  mer. 

Quoique  étranger  aux  choses  de  la  mor,  Daniel 
Bernouilli  traita  la  question  comme  celle  d'un  mou- 
vement pendulaire  quelconque;  il  peut  alors  être 
considéré  comme  le  fondateur  |de  l'étude  mathéma- 

9  S. 
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tique  de  cette  branche  importante  des  sciences  nau- 
tiques. S'il  se  trompa,  ce  fut  surdes  points  que  ni  le 
grand  Eiiler,  ni  Jean  Bemouilli,  ni  Bouguer 
n'osèrent  aborder. 

Ces  trois  illustres  géomètres  ne  s'occupèrent  que 
du  cas  où  la  mer  est  calme. 

Daniel  Bernouilli,  en  1757,  dans  un  mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences,  aborda  le  cas  où 
la  mer  est  agitée  par  une  houte  supposée  régulière. 

n  compare  le  roulis  du  navire  qui  y  flotte  aux , 
oscillations  composées  animant  un  pendule  sur 
lequel,  outre  la  pesanteur,  une  force  étrangère  agi- 
rait mobile  et  ferait  horizontalement  des  oscillations 
simples  que,  par  exemple,  lui  imprimerait  la  main. 

Ces  comparaisons  étaient  en  général  justes  ;  cepen- 
dant deux  erreurs  entachèrent  leur  mise  en  œuvre. 

Croyant  ponvoir,  faute  d'une  connaissance  exacte 
des  choses  de  la  mer,  supposer  la  figure  ondoyante  et 
variable,  ou  de  sa  section  verticale  perpendiculaire 

aux  vagues,  est  celle  d'une  courbe  Z  =  A  sin 

dont  les  ordonnées  verticales  sont  les  produits  d'une 
hauteur  A,  périodiquement  variable  elle-même  avec 
le  temps,  par  le  sinus  d'un  multiple  constant  des 
abscisses  x,  comme  si  les  molécules  n'oscillaient 
que  verticalement. 

Cela  est  impossible  vu  l'incompressibilité  de 
l'eau;  il  suppose  en  outre  que  les  nœuds  2  =  0  de 
cette  courbe  restent  immobiles  en  sorte  que  les 
vagues  ne  se  propageraient  non  plus  dans  un  sens 
que  dansl'autre,  et  qu'on  n'aurait,  au  lieud'une  houle, 
que  le  mouvement  qui  a  lieu  près  des  rivages,  le 
clapotis. 

En  second  lieu,  chose  plus  grave,  il  part,  pour  dé- 
terminer la  poussiîe  de  l'eau  dans  son  état  de  mou- 
vement, de  la  comparaison  de  Newton  du  balance- 
ment de  ses  parties  avec  les  oscillations  qu'elle  ferait 
dans  une  suite  de  siphons  renversés;  il  en  conclut 
que  la  pression  de  l'eau  en  un  point  quelconque  est 
toujours  représentée  entre  ce  point  et  la  surface'  par 
le  poids  de  la  colonne  verticale,  et  en  déduit  que  la 
résultante  des  poussées  sur  la  carène  est  constam- 
ment verticale,  comme  en  eau  calme. 

Il  arrive  à  cette  découverte  fondamentale  que 
l'amplitude  des  mouvements  dépend  en  grande 
partie  de  ladurée  Tq  des  oscillations  libres  à  la  durée 
Tt  des  vagues.  Il  assimile  le  navire  sur  houle  h 
une  corde  vibrante  exposée  à  l'action  des  ondu- 
lations de  l'air  ;  le  navire  ne  se  met  à  rouler  que  si 
les  vagues  sont  synchrones  avec  ses  oscilûtions 
naturelles. 

Les  conclusions,  les  divers  moyens  qu'il  propose 
pour  augmenter  la  valeur  de  (p  —  a)  sont  exacts; 
mais  l'elfet  d'une  augmentation  de  p  —  x  sur  l'am- 
plitude du  roulis  serait  souvent  inverse  de  celui 


prévu.  Ces  conclusions  dernières  ont  été  infirmées 
par  les  expériences  et  campagnes  des  flottes  cm- 
.  rasséesen  1863,enFrance,3tenl863-1868-1873-t8î4 
en  Angleterre. 

On  subissait  dans  l'ancienne  flotte  des  roulis  de 
grande  amplitude  et  continuels  à  cause  de  la  grmde 
stabilité  initiale  nécessaire  à  la  voilure. 

.HOUVBHBNTS  OSCILLATOIRES 

Il  faut  en  premier  lieu  bien  se  rendre  compte  i» 
la  nature  du  mouvement  oscillatoire  qui  eonstitae  les 
vagues,  et  connaître  par  suite  ^les  forces  mtérieures 
qui  s'exercent  dans  la  houle»  soit  sur  l'eau,  soit  sur 
une  carène  qui  en  prend  la  place.  La  question  sur  la 
variété  de  mouvements  que  l'eau  est  susceptible  de 
prendre  se  trouve  aujourd'hui  résolue  par  la  décou- 
verte de  dettx  mouvements  oscillatoirw  également 
simples  : 

1°  Les  vagues  sont  animées  d'un  mouvement  de 
propagation  et  les  trajectoires  des  molécules  sont 
orbitaires  :  c'est  la  houle. 

9"  Biles  restent  immobiles  et  les  trajectoires  des 
molécules  sont  rectilignes  :  c'est  le  clapotis. 

De  ces  sortes  de  mouvements,  la  boule  est  de 
beaucoup  le  plue  important. 

Les  équations  des  mouvements  ondulatoires  ont 
été  obtenues  par  diverses  méthodes  et  à  différentes 
époques. 

Le  premier  est  Frantz  de  Gerstner,  ingénieur  à 
Prague  (1801). 

Il  avait  démontré,  en  considérant  une  mer  de  pro- 
fondeur infinie,  que  le  proûl  de  la  surface  houleuse 
est  une  trocholde  dont  les  molécules  oscillent  non 
sur  des  droites  verticales,  comme  il  le  faudrait  pour 
le  profil  sinusoïdal,  mais  sur  des  orbites  circulaires, 
parcourues  autour  de  centres  qui  sont  fixes  pour 
chacune  des  molécules,  les  rayons  décroissant  en 
progression  géométrique  pour  des  profondeurs  ctchs- 
sant  en  progression  arithmétique. 

La  vérité  en  a  été  établie  analytiquement  en  avril 

1869  par  M.  Boussinesq,  qui  a  assigné  aux  orbites 
une  forme  elliptique  variable  ;  en  mtà  1 869  par  Rech  ; 
enfin  par  M.  Bertbi,  pour  le  cas  habituel  où,  vu  la 
grande  profondeur  de  l'eau,  on  peut  s'en  tenir  au 
mouvement  à  orbites  circulaires. 

En  Angleterre  sir  Airy,  Macquom  Rankine  ont 
traité  également  la  même  question. 

Mais  c'est  en  1861  que  W.  Fronde  aperçut  les 
erreurs  de  Daniel  Bernouilli  à  la  suite  de  confé- 
rences qu'il  eut  avec  notre  célèbre  compatriote 
Brunei,  dans  son  remarquable  ouvrage  «  Du  roulis 
des  navires  »  [On  the  Rolling  ofShips);  la  traduction 
en  a  été  faite  et  insérée  dans  la  troisième  livraison 

1870  du  Mémorial  du  Génie  maritime. 
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Dans  oe  mémoire,  en  vue  de  fadtiter  rintéfrratioii 
4b  l'éqmtion  difTér«ntieUe  du  mouvement  que  prend 
on  navire,  sons  les  actions  qui  en  réanltent,  il  sup- 
pose le  profil  de  la  houle  sinusoïdal;  il  reconnaît 
cependant  qu'il  y  a  de  lx>nne8  raisons  de  croire  que 
U  htme  serait  plus  exactemrat  représmtée  par 
quelques  courbes  de  la  famille  des  trodioldes. 

Nous  voyons  donc  que  l'architecture  navale  théo- 
rique, ou  théorie  du  navire,  [comprend  l'étude  géo- 
mteîque  et  mécanique  des  flotteurs  bu  repos  et  en 
mouvemeut,  le  tracé  des  plans  et  les  calculs  qui  s'y 
rapportent. 

La  deniiàme  branche,  ou  construction  navale,  est 
réservée  plus  spécialement  h  l'étude  de  la  défor- 
mation et  de  la  résistance  des  coques  des  navires 
soumises  h  dM  efforts  statiques  et  &  des  actions 
dynamiques. 
Pois  la  déformation,  dépendante  du  temps,  ou 
■  périodique,  due  aux  mouvements  vibratoires  et  des 
tffforts  qui  en  résultent  dans  les  coques  des  navires. 

Si  Von  suppose  trois  plans  passant  par  le  centre  de 
gravité  total  d'an  na\ire,  et  les  prenant  successivé- 
ment  comme  plan  d'encastrement,  on  aura,  en  ne 
considérant  que  les  fl«ions  les  pins  importantes  : 

14  Plan  tranaversal  ZOY. 
Flosions  loi^tudlnales  :  Terticales  et  horizontales. 

2'  Plan  longitudinal  ZOX. 
Flexion  transversale. 

Gee  flexions  résultent  des  efforts  statiques  et  des 
actions  dynamiques: 

a.  Bfforts  siatiqUes. 
Nsvire  en  équilibre  en  eaa  calme. 

1-  Flexioiu  longitudinales  |  Jj;?^^^,,. 

2"  Flexions  transTersales. 
b.  Actions  dynamiques. 

•  Cl    -       t  „  -t  j!— I  „  1  verticales  :  tangage  sur  houle, 
!  Flexions  longitudinales  [  horizontales  :  embardée  sur  houle. 

2'  Flexion  transversale  :  roulis  sur  houle. 

Les  mouvements  de  tangage,  d'embardée  et  de 
TOoUs  SUT  houle  donnent  naissance  h  des  forces 
d'inertie  qui  dépendent  des  périodes  réelles  des 
>9cilLations  et  des  amplitudes  des  mouvements.  A 
ces  forces  d'inertie,  s'ajoute  toujours,  à  la  mer, 
comme  cause  de  déformation  et  de  fatigue,  la  force 
•l'inertie  centrifuge  engendrée  par  le  mouvement  de 
translation  circulaire  commun  au  navire  et  à  l'eau 
des  vagaes;  aucun  navire  n'y  échappe  et  il  n'est  pas 
aa  pouvoir  du  constructeur  de  l'atténuer. 

La  Aivadté  des  roulis  et  du  tangage  est  un  défaut 
très  pernicieux  et  le  plus  gênant  peut-être  de  tous  à 
l^mer;  les  valeurs  des  accélérations  tangentielles 


et  centrifuges  en  chaque  point  du  navire,  pour  une 
amplitude  et  une  durée  d'oscillations  donnée,  ex- 
plique clairement  la  fatigue  que  subissent  à  bord 
l'équipage  et  le  matériel  par  suite  d'oscillations  trop 
rapides,  et  l'avantage  d'augmenter  le  plus  possible 
les  périodes  de  roulis  et  de  tangage  et  de  diminuer 
leurs  amplitudes.  ' 

DÉFORHATIOn  ET  RÉSISTANCE  DES  COQUES  DES  NAVIRES 

La  résolution  des  problèmes  de  résistance  des 
matériaux  nécessite  l'étude  des  déformations  des 
corps  considérés,  si  petites  soient-elles. 

Lorsqu'un  solide  est  soumis  à  l'action  de  forces 
extérieures,  ses  molécules  entrent  en  mouvement; 
il  se  déforme  successivement  Jusqu'au  moment  où 
l'équilibre  s'établit  entre  ces  forces  et  les  actions 
moléculaires  modifiées  par  la  variation  des  inter- 
valles moléculaires. 

Si  les  intensités  des  forces  extérieuresne  dépassent 
pas  certaines  limites,  dès  que  ces  forces  ont  cessé 
d'agir,  le  solide  finit  par  reprendre  sa  forme  primi- 
tive à  la  suite  de  vibrations  moléculaires;  cette  pro- 
priété constitue  ce  qu'on  appelle  l'élasticité. 

Tous  les  corps  sont  élastiques  dans  certaines 
limites,  variables  avec  leur  nature;  mais  générale* 
ment  la  propriété  de  l'élasticité  ne  subsiste  que  pour 
des  déformations  très  petites,  par  rapport  aux  dimen- 
sions du  corps,  ou  pour  des  variations  relativement 
très  petites  des  distances  intermoléculaires  primi- 
tives, variations  dont  on  néglige  par  suite  les  carrés. 

Les  actions  moléculaires  peuvent  toujours  se 
décomposer  en  deux  composantes  : 

l'' Action  moléculaire  normale  dirigée  suivant  la 
normale  àl'élémentt/ï^; 

«i»  Action  moléculaire  tangentlelle  située  dans  le 
plan  de  d  a. 

En  général,  les  composantes  des  actions  molécu- 
laires sont  des  fonctions  des  coordonnées  x,  y,  z  et 
ces  fonctions  sont  continues,  ainsi  que  leurs  déri- 
vées partielles  du  premier  ordre. 

Lorsqu'un  solide  se  déforme  sous  l'action  de 
forces  extérieures,  les  points  d'application  de  ces 
forces  se  déplacent;  les  actions  moléculaires  fournis- 
sent donc  un  certain  travail  qui  s'emmagasine  sous 
forme  d'énergie  potentielle  interne  à  l'intérieur  du 
corps.  Ce  travail  est  le  travail  de  déformation,  ou 
travail  mécanique  fourni  par  les  forces  extérieures 
pour  amener  un  corps  dans  un  état  de  déformation 
donné. 

Par  suite  le  travail  do  déformation  d'un  prisme 
travaillant  simultanément  àla  flexion  età  l'extension 
(ou  à  la  compression)  en  tenant  compte  des  actions 
moléculaires  normales  et  tangentielles  aura  pour 
son  expression  : 
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D'où  l'on  conclut  : 

Que  le  déplacement  du  point  d'application  d'une 
force  extérieure  agissant  sur  on  corps  satisfaisant  à 
la  loi  de  Hooke  est  égal,  dans  le  cas  d'une  défor- 
mation élastique  du  corps,  à  la  dérivée  partielle  du 
travail  de  déformation,  prise  par  rapport  &  la  force 
considérée. 

On  a  aussi  l'équation  : 

condition  nécessaire  poiir  que  P,  rende  T  maximum 

ou  minimum. 
Prenons  la  dérive  seconde 

d'T  rfy. 

le  second  membre  est  nécessairement  positif;  il 
s'agît  donc  ici  d'un  minimum. 

Pour  trouver  les  inconnues,  efforts  tangentiels, 
tranchants  et  moments  fléchissants  il  faut  : 

Former  en  fonction  des  inconnues  statiques  indé- 
terminées, les  efforts  langentiels  tranchants,  et  mo- 
ments fléchissants,  et  le  travail  de  déformation  & 
l'aide  des  équations  : 

/T*  /  M' 

et  en  appliquant  les  formules  : 

rfl     .  dT 
f'^dF        dP^  =  *»' 

autant  de  fois  qu'il  y  a  d'inconnues  à  déterminer,  on 
obtiendra  les  équations  nécessaires  pour  résoudre  le 
problème. 

En  général  on  néglige  le  travail  des  actions  molé- 
culaires normales  et  tangenUelles  devant  celui  du 
moment  du  couple  élastique,  et  l'on  a 


T        ^    f^^  A 


Cette  méthode  est  la  seule  applicable  quand  on  ne 

recherche  que  la  déformation  stable,  c'est-à-dire  indé- 
pendante du  temps  ;  on  n  a  alors  qu'à  prendre  les 
dérivées  partielles  du  travail  de  déformation  par 
rapport  aux  quantités  T,Q  et  M,  pour  avoir  les 
efforts  et  moments  fléchissants  résultants. 
Ce  sont  les  cas  du  tangage,  embardée  et  roulis  sur 


houle.  Nous  l'avons  appliquée  aux  mouvements  (t). 
On  en  déduit,  avec  les  moments  de  résistance 

'yt  Y>  les  charges  des  fibres  les  plus  chargées  à  la 

traction  et  à  la  compression,  par  millimètre  carré 
de  section .  Ces  charges  peuvent  atteindre  avec  le» 
échantillons  actuels  admis  pour  les  navires,  pour  le 
tangage  et  le  roulis  lâ  k  à  td  k. 

MOUVEMENTS  VIBRATOIRES 

Quand  la  déformation  d'un  corps  élastique,  sods 
l'action  de  forces  extérieures,  est  variable  avec  le 
temps,  la  recherche  du  mouvement  oscillatoire  de 
chaque  point  autourdesa  positioxkd'équilibre  estone 
question  qui  présente  tes  plus  grandes  difficultés 
d'analyse  mathématique. 

Q  faut  d'abord  intégrer  des  équations  aux  dérivées 
partielles,  dont  l'ordre  n'est  pas  inférieur  au  second, 
et  où  les  inconnues  dépendent  au  moins  de  deoi 
variables  ;  puis  ensui  te  il  reste  à  déterminer  les  fonc- 
tions arbitraires  introduites  par  l'intégration,  ce  qui. 
souvent,  n'est  pas-  d'une  difOculté  moindre. 

On  obtient  l'équation  aux  dérivées  partielles  du 
4"  ordre  : 


D'où  l'on  déduit  la  formule  générale  : 


y 


Ci  smâir^r  -f-  D'cos  -^Ism  — 


sauf  à  déterminer  la  valeur  de  T[  ou  période  de 
chaque  mouvement  vibratoire. 

Pour  définir  les  notations  des  mouvements  vibra- 
toires, il  faut  rappeler  que  toute  fonction  de  x,  con 
tinue  ou  discontinue,  qui  s'annule  en  deux  points, 
peut  être  représentée  entre  ces  deux  points  par  une 
série  indéfinie  de  sinusoïdes  (développement  de  la- 
grange). 

C'est  le  cas  de  la  fonction  y  qu'il  s'agit  de  détermi- 
ner, car  elle  s'annule  forcément  pour a:=0  et.r='. 
On  pourra  donc  poser 


y=2A.^^A.sm-^. 


I  représentant  tous  les  nombres  entiers  de  1  à  s»  ■ 
Ai  étant  la  flèche  de  chaque  boucle  de  sinusoïde 

partant  de  l'origine 
La  portion  Ai,  dans  le  cas  du  navire,  fonction  du 

temps,  est  : 


(1)  II.  Chaigneau  {Reme  technique,  25  février  au  JOjuin' 
Roxilis  sur  houle. 


Digitized  by 


Google 


M.  H.  CHàiaNEAU.  —  ARCHITECTOUE  NAVALE. 


361 


t  t 
C,  sinâTE  ^  +    cosâit  ^ . 

C  et  D|  dépendant  de  l'état  initial. 

Le  calcul  reneut  donc  à  développer  la  fonction  y 
en  série  de  sinusoïdes  de  la  déformation  ;  on  ob- 
tient ainsi  les  équations  de  la  déformation,  et  les 
^(fftsrésultuit  de  ces  mouvements  vibratoires 

dv  (Pu 
y.   0   on   ^.   M   ou  M^,. 

Q  ou   El^  et        ou  EI^- 

Des  éqnations  des  mouvements  vibratoires,  on 

dédoitles  périodes  et  amplitudes  des  vibrations,  le 

nombre  de  nceuds  et  le  synchronisme  entre  les  révo- 
iDtifflis  des  ma(diine8  marines  et  la  fréquence  des 
vibrations  de  la  coque  (1). 

Enfin,  la  dernière  partie  de  la  construction  navale 
comprend  la  description  de  la  charpente  et  les  pro- 
cédés de  mise  en  œuvre  des  matériaux.  Elle  a  été 
traitée  dans  plusieurs  ouvrages  très  complètement  : 
Hanser,  Croneau,  Doyère,  Clausel  et  enfin  Gallon. 

Eb  résumé,  un  navire  a  pour  objet  de  porter  un 
cbai^ment  à  une  certaine  distance  et  dans  des  con- 
ditions de  vitesse  et  de  sécurité. 

Les  qualités  principales  auxquelles  il  doit  satis- 
faire sont  :  stabilité,  résistance,  navigabilité,  facilité 
d'érolntlon  et  vitesse. 

Les  formes  des  navires  et  leur  répartition  des 
poids  à  b^d  doivent  être  étudiées  surtout  au  point 
de  rue  de  la  stabilité  et  de  la  résistance  à  la  marche. 

An  point  de  vue  de  la  construction,  on  doit  étudier 
la  déformation  et  la  résistance  des  coques  des 
navires  soumises  aux  oscillations  de  tangage,  d*em^ 
bardée  et  de  roulis. 

Ensuite,  les  efiforts  résultant  des  mouvements 
vibratoires  :  détermination  des  périodes,  durées  et 
amplitudes  des  vibrations;  détermination  du  syn- 
chnmisme  entre  les  révolutions  des  machines  et  le 
nombre  de  vibrations  des  coqnes. 

Quant  aux  machines,  on  doit  les  étudier  au  point 
de  vue  de  lear  fonctionnement  économique  et  méca- 
nique, de  leur  équilibrage  et  de  leur  résistance. 

n  existe  une  certaine  relation  entre  la  solidité  et  le 
poids  de  coque. 

Suc  les  cuirassés,  pour  un  déplacement  moyen  de 
lâOOO  T,  le  rapport  du  floids  de  coque  au  déplace- 
ment varie  de  0,35  à  0,40. 

Sur  les  croiseurs  de  déplacement  moyen  de 
8000  T.,  il  varie  de  0,30  à  0,35. 


ri)  H.  Chaigneau,  Bullttin  Itchnologique  (A.  et  M.),  oc- 
tobre 1901.  ••  Variations  des  coqnes  des  navires  à  hélices.  » 


Enfin,  sur  les  torpilleurs  de  haute  mer  et  contre- 
torpilleurs  de  déplacement  moyen  de  300  T..  il  est 
de  0,35  à  0,30. 

Depuis  quelques  années,  les. progrès  de  la  métal- 
lurgie ont  permis  de  remplacer,  dans  certaines  par- 
ties de  la  coque,  l'acier  doux  par  des  aciers  à  hante 
résistance,  désignés  sous  le  nom  de  dur  et  mi-dur: 

LiCs  aciers  durs  renferment  du  nickel  et  donnent 
en  moyenne  : 

R  =  90'<  (rupture). 
A/100  =  7  0/0. 

Les  aciers  mi-durs  renferment  dn  chrome  et 
donnent  : 

11  =  70"  {rupture). 
A/100  =  20  0/0. 

Le  fameux  torpilleur  Forban,  construit  au  Havre 
par  rôminent  constmcteur  Normand,  a  pour  carac- 
téristique : 

R  =  55à60'' 
A/100  =  30  à  Sâ  0/0. 

Ces  aciers  sont  difficiles  à  travailler  et,  pour  les 
formes  contournées  des  carènes,  on  ne  peut  pas 
les  utiliser. 

Les  pavois,  et  quelquefois  les  virures  de  flottaisons 
ou  préceintes,  peuvent  seuls  être  faits  en  acier 
spécial.  Ces  aciers  ont  d'ailleurs  le  grand  avantage, 
dans  les  hauts  des  navires,  de  leiu*  donner  une  pins 
grande  rigidité  longitudinale,  qu'on  doit  s'efforcer  à 
obtenir  surtout  sur  les  grands  paquebots  et  croiseur». 

Certains  paquebots  et  croiseurs  récemment  cons- 
truits ont  les  virures  supérieures  en  acier  au  nickel. 

Pour  les  machines  marines,  au  moyen  de  dia- 
grammes pratiques,  on  détermine  le  diamètre  des 
divers  cylindres  et  leur  course  commune;  on  étudie 
les  principales  forces  en  jeu  : 

Pression  exercée  par  la  vapeur;  poids  des  pièces 
mobiles  et  forces  d'inertie;  puis  l'étude  du  couple  de 
rotation  d'après  les  diagrammes  en  tenant  compte 
du  poids  des  pièces  mobiles  et  des  forces  d'inertie. 

La  légèreté  des  machines,  une  des  principales 
conditions  imposées,  se  définit  par  le  poids  par 
cheval. 

Ën  général  ce  poids  par  cheval,  de  machines  de 
même  puissance,  destinées  à  des  navires  de  dimen- 
sions différentes ,  varie  dans  des  limites  très 
étendues,  par  suite  du  nombre  de  tours  d'héUce 
dépendant  de  la  grandeur  des  navires  : 

Pi.iJi  par  <-heTil> 

rnîMinc*.    Chkuditrc.  MaThinci-  Tt>tal> 
•  hi-iBUi  kg  kK  kg 

Cuirassé  Carnoï  1C3*0         35    '     iO  15 

Lavoisier   1  ViÙ         32         30  62 

D'IberviU^   5230         30         18  48 
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Or  les  forces  d'inertie  de  translation  développées 
dans  le  mouTement  des  machines  sont  très  élevées 
par  rapport  aux  poids  des  pièces  mobiles  : 


Vitesse  5' 


Pour  N  =  130  (cuirassés  torpilleurs) 

lp  =  iOP 
Pour  N  =  360  (torpilleurs) 
Ip  =  30P 


Pour  une  vitesse  moyenne  de  7  mètres, 
I>40P. 

L'obliquité  des  bielles,  augmentant  encore  l'inten- 
sité de  ces  forces  d'inertie,  peut  la  porter  à  50  P. 

Ces  forces  d'inertie  produisent  des  résultantes  de 
trépidations  et  des  couples  de  tangage  ;  on  ne  peut 
les  équilibrer  que  partiellement,  et  celles  du  premier 
ordre  ;  par  suite,  il  faut  éviter  le  synchronisme  entre 
les  révolutions  des  machines  et  les  vibrations  de  la 
coque,  sinon  on  ne  peut  espérer  pouvoir  développer 
la  puissance  nécessaire  pour  l'obtention  de  la  vitesse 
imposée. 

•C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  Jeanne  d'Arc  et 
autres  bâtiments  où  on  n'a  pu  développer  la  puis- 
sance indiquée,  par  suite  de  vibrations  violentes  (1). 

En  résumé,  comme  il  faut  compter  avec  les  défor- 
mations et  les  vibrations  très  grandes  produites  par 
les  appareils  moteurs  et  par  les  lames  et  aussi  avec 
les  érosions  et  les  piqûres  qui  fixent  une  limite 
minimum  comme  échantillons  des  coques  très  rigides, 
des  consolidations  et  attaches  locales  nécessaires,  au 
voisinage  des  machines,  s'imposent. 

H.  CnAIflNEAÙ. 


(1)  La  question  des  machines  marines  pri^nd  aujourd'hui 
une  importance  capitale  au  point  de  vue  de  leur  Tonotionne- 
ment  économique  et  mécanique. 

On  peut,  au  moyen  de  certaines  disposition»  bien  appro- 
priées, réaliser  le  minimum  de  pertes,  par  l'emploi  du  dia- 
gramme entropique  sur  le  fonctionnement  économique  et  ré- 
duire au  minimum  les  résultantes  d'inertie  de  trépidation  et 
les  couples  de  tangage  développés  par  les  machines  en.  mou- 
vement pour  leur  fonctionnement  mécanique,  équilibrage  et 
vibrations  des  roques. 

Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article  qui  contiendra  une 
analyse  sommaire  de  t'ette  importante  question  ot  formera 
par  suite  une  suite  naturelle  à  celle  qui  vient  d'être  traitée. 


270. 

PHTSIQUE 
Le  linceul  de  Tarin  et  les  actions  photogéniques. 

Il  semble  que  depuis  quelques  mois  on  ait  toiit  dit 
sur  le  saaire  de  Turin. 
Par  le  taii^  la  description  expérimentale  qu'es  a  dtnaAe 

H.  VigQon,  ses  réponses  typiques  aux  critiques,  ainsi  que 
la  note  de  M.  Yves  Delage,  si  concluante  dans  sa  clarté, 
n'ont  guère  laissé  d'échappatoires  au  clan  des  historieu. 
L'argumentation  purement  négative  de  ceux-ci,  ne  repo- 
sant sur  aucun  document  digno  de  foi,  reste  dans  le  vague 
domaine  des  hj^othèses  et  ne  peut  entamer  en  ries 
les  conclusions  sclentiflquement  déduites  de  rexaouD 
direct  des  photographies  prises  sur  le  suaire. 

Aussi,  n'est-ce  point  pour  renouveler  une  polémique, 
désormais  sans  objet  sur  ce  point,  que  je  publie  ces 
notes,  mais  pour  préciser  la  nature  et  le  mécaniame  d'oae 
des  actions  photogéniques  qui  ont  agi  sur  le  linceul. 


Lorsqu'on  examine  les  fac-similés  du  saint  suaire,  et 
qu'on  parvient,  en  les  regardant  d'un  peu  loin,  idégager 
des  autres  détails  de  la  photographie  ren9eiid}le  de  la 
forme  qui  s'y  trouve  reproduite,  on  est  frappé  de  la  ni- 
deur  qu'elle  affecte  (flg.  55)  (1). 

Cette  rigidité  a  été  notée  par  les  nombreux  critiques 
qui  depuis  cinq  siècles  s'occupent  de  ce  drap.  Ils  s'accor- 
dent i  la  trouver  surprenante,  voire  même  désagréable, 
et  c'est  un  des  points  sur  lesquels  s'appuient  quelques- 
uns  pour  afOrmer  que  le  linceul  ne  porte  pas  une 
impression  naturelle,  mais  qu'il  est  Tœuvre  d'un  peintre 
médiocre  mal  familiarisé  avec  l'anatomie  humaine. 

Si  l'on  ne  veut  pas  se  borner  à  l'examen  superflciet 
qâi  contente  une  partie  des  faiseurs  de  commentairei. 
et  qu'on  s.'applique  k  l'analyse  méthodique  des  épreores 
du  chevalier  Pia,  on  remarque  que  cette  impression  cho- 
quante est  produite  seulement  par  la  figure  vue  de  (ace. 
L'image  dorsale,  au  contraire,  montre  un  corps  d'appa- 
rence souple,  étendu  dans  une  pose  abandonnée. 

Quant  aux  proportions,  autant  elles  semblent  étri- 
quées et  conventionnelles  en  avant,  autant  elles  répon- 
dent en  arrière  aux  lois  d'un  développemeiit  normal.  Ce 
cadavre,  qui,  du  côté  face,  nous  donne  l'impression  d'un 
bâton,  comme  on  l'a  dit,  d'un  être  émaclé  par  les  priva- 
tions et  la  maladie,  aux  avant-bras  décharnés,  aux  cuisse» 
amaigries,  aux  rotules  saillantes,  nous  apparat,  tu 
de  dos,  comme  celui  d'un  homme  bien  b&ti,  on  pleine 
possession  de  la  force  et  de  la  forme  que  donne  la 
trentaine. 


(I)  Nous  devons  a  l'obligeance  de  MU.  Vignon  et  Massonles 
reproductions  que  nous  donnons  ci-contre  Gg.  55  et  56,  et  qui 
sont  extraites  de  l'ouvrage  de  M.  Paul  Vigoon  sur  le  îiRCW 
du  Christ,  édité  par  M.  MaMoo. 
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L'ampleur  des  épaules,  la  rondeur  des  masses  lom- 
bures  et  fesslères,  celle  des  cuisses,  la  fermeté  visible 
des  mollets,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Ce  n'est 
pu  un  malade  qui  est  là.  ni  un  prisonnier  débilité  par 


Vig.  B5.  —  Fac-similé  du  clirhô  i>h'>ti>),'rai>hi4Uo  négatil  dn  suaire 

de  Turin. 

Itgedle;  c'est  un  homme  frappé  dans  toute  la  vigueur  de 
U  santé. 

Comment  donc  se  fait-il  qu'il  y  ait  entre  les  deux 
(aces  une  si  apparente  dissemblance? 


Disons  dès  à  présent  que'  cette  dissemblance  même 
nous  a  conduit  i  constater  sur  le  suaire  Vaction  d'une 
énergie  photogénique  distincte  de  celle  que  MU.  Vignon, 
Colson  et  Delage  ont  si  bien  mise  en  lumière  et  qui,  sur 
certains  points,  est  venue  s'ajouter  à  eatle  dernière. 

Cette  énergie  est  de  nature  radio-active. 

M.  Vigtton,  se  plaçant  h  un  point  de  vue  théorique,  a 
cru  devoir  négliger  l'examen  de  la  radio-activité  dans 
l'étude  des  causes  qui  ont  agi  sur  le  lin  sensible  de  Tu- 
rin. A  priori,  il  estime  «  fort  peu  vraisemblable  qu'un 
corps  humain  eût  été  capabte  d'être  ou  de  devenir  &  pro- 
prement parler  radio-actif  (1)  ». 

Cependant,  un  examen  minutieux  du  fac-similé  nous 
contraint  à  un  avis  différent. 

S'il  est  indubitable  aujourd'hui,  surtout  après  les 
dernières  expériences  de  M.  Vanwelt,  que  les  surfaces 
d'un  corps  humain  ont  transmis  leur  image  au  «uaire 
par  l'intermédiaire  de  vapeurs  ammoniacales,  on  ne  peut 
plus  nier  davantage  que  certaines  parties  profondes  du 
cadavre  aient  impressionné  de  leur  cfité  la  toile  enregis- 
trante. Nous  allons  nous  efforcer  de  le  démontrer 
et  d'établir  que  la  radio<activité  seule  peut  expliquer  ce 
phénomène. 

tt  « 

Prenons  pour  base  de  nos  recherches  les  belles  repro- 
ductions des  planches  IV  et  V  de  l'ouvrage  de  H.  Vignon  : 
l'une,  la  planche  IV,  donnant  le  fac-similé  photographique 
du  suaire;  l'autre,  la  planche  V,  le  fac-simUé  du  cticbi 
photographique  négatif. 

Qu'y  voyons-nous  tout  d'abord?  Cest  que,  tout  en 
étaiit  d'apparence  dissemblable  dans  leurs  détails,  les 
deux  faces  du  corps  se  correspondent  exactement  dans 
leur  attitude  générale. 

La  jambe  gauche  de  l'image  dorsale  est  un  peu  fléchie  ; 
nous  retrouvons  sur  la  face  antérieure  la  même  disposi- 
tion :  la  jambe  gauche  y  fait  une  saillie  beaucoup  plus 
forte  que  l'autre  et  on  remarque  que  l'empreinte  rotu- 
lienne  est  placée  &  quelques  millimètres  plus  haut  à 
gauche  qu'à  droite. 

Cette  flexion  du  membre  inférieur  gauche  s'accom- 
pagne, enarrière,  d'une  légère  inclioaison  compensatriee 
du  tronc  vers  la  droite.  En  déterminant  soigneusement 
l'axe  vertical  du  corps,  en  avant,  on  constate  que  le  tronc 
et  la  téte  sont  reportés  de  quelques  millimètres  en 
dehors  de  lui  vers  la  droite.  La  correspondance  de  l'in- 
clinaison est  complète  entre  les  deux  flgures. 

Et,  chose  tout  à  fait  intéressante,  cette  déviation  est 
confirmée  par  la  position  des  membres  supérieurs  qui 
sont  visibles  en  avant.  Le  bras  droit,  entraîné  par  le 
mouvement  d'inclinaison  du  tronc,  descend  plus  basque 
le  gauche  :  si  l'on  fait  passer  par  le  coude  droit  une  pc-r- 


(1)  Paid  Vignon,  Le  Linceul  du  Christ.  Élude  scientifique, 
Paris,  Massoo,  1902,  p.  16. 
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pendiculaire  &  l'axe  du  corps,  on  coaatâta  que  ce  coude 
est  de  plusieurs  millimètres  au-dessous  du  gauche.  Par 
suite,  Texlrémitô  des  doigts  de  la  main  droite  est  reportée 
beaucoup  plus  bas  et  beaucoup  plus  en  dehors  de  l'axe 
que  ceux  de  La  main  gauche. 

Cette  démoDstration  préalable  était  nécessaire  pour 
établir  que  Les  deux  figures,  malgré  leur  dilTérence  d'as- 
pect, appartieniieat  bien  aux  deux  faces  d'un  mfime 
corps. 

Faisons  observer  en  passant  que  ces  détails  minutieux, 
qui  fixent  des  rapports  aussi  concordants  entre  les  figures 
verso  et  recto,  ruinent  définitivement  l'hypothèse  d'une 
supercherie.  Un  peintre  capable  d'une  si  méticuleuse 
exécution  n'aurait  pas  commis  l'énorme  faute  de  figurer 
la  face  et  le  dos  de  la  façon  dissemblable  que  nous  avons 
notée. 

* 
»  * 

Cherchons  maintenant  à  quelle  cause  nous  devons 
attribuer  les  dissemblances- 

En  analysant  les  détails  de  l'image  face,  on  s'aperçoit 
que  ses  formes  choquantes  sont  dues  à  l'existence  d'une 
disproportion  notable  entre  le  diamètre  vertical  et  cer- 
tains diamètres  transversaux  du  corps.  11  semble  que  la 
figure  soit  étirée  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Le  fait  est  surtout  tangible  quand  on  compare  les  dia- 
miètres  transversaux  des  deux  faces.  Les  grandes  taches 
qui  maculent  le  suaire  de  chaque  cdté  des  épaules  ren- 
dent cette  opération  presque  impossible  pour  le  thorax 
et  les  bras  ;  mais  elle  peut  s'effectuer  facilement  pour  le 
bassin,  les  cuisses  et  les  jambes. 

Voici  les  chiffres  que  nous  avons  relevés  {1}  : 

Fsc*  Fbc* 

SDUrlrure.  po«Wri«ur«. 

Bassia  au  nrreau  des  épines  iliaques.  O^iOS?  O'°,033 
Bassin  au  niveau  des  grands  trochan- 

le«   O-'.OSl  0-.028 

Genoux..  .   0",015  0-,0i9 

Tiers  ioférieur  de  la  jambe   O-'.Oia  0-,0i4 

Ce  tableau  nous  montre  que  tous  les  diamètres  trans- 
versanx  de  la  face  antérieure  sont  plus  étroits  que  les 
diamètres  correspondants  de  la  face  postérieure  —  sauf 
pour  les  diamètres  pris  au  niveau  des  grands  trochanters. 

En  admettant  que  les  empreintes  du  suaire  soient  des 
photographies  dans  le  sens  exact  du  mot,  c'est-à-dire  des 
reproductions  des  creux  et  des  saillies  de  la  surface  du 
corps,  cesdilTérencesde  diamètre  sont  inexplicables. 

Si,  en  effet,  soit  par  un  dessin,  soit  par  une  photogra- 
phie, on  projette  perpendiculairement  sur  des  plans  par- 
rallèles  au  plan  médian  transversal  du  corps  la  figure 
antérieure  et  la  figure  postérieure  de  ce  corps,  les  pro- 


(1)  Le  format  de  la  Hei-ue  Scienli/iqut  ayant  obUf^é  h  donner 
des  dimensions  réduites  au  fac-similé  de  la  figure  55,  elles  ne 
rorrespondent  plus  aux  mensurations  que  nous  donnons.  C'est 
aux  planches  de  l'ouvrage  original  de  M.  Vignon  que  devra 
se  rapporter  le  lecteur. 


fils,  de  ces  deux  figures  devront  fidèlement  se  corres- 
pondre, toutes  les  saillies  et  tous  les  creux  se  superpo- 
sant exactement. 

Or,  dans  le  suaire  de  Turin,  il  n'y  a  pas  concordaoce 
entre  les  deux  projections.  Est-ce  qu'elles  n'auraient  pas 
été  faites  l'une  et  l'autre  perpendiculairement  au  plan 
médian  du  corps? 

Évidemment  si.  Le  cadavre  a  été  déposé  sur  le  dos  au 
contact  du  suaire  et  les  lois  de  l'équilibre  agissant  sur 
ce  corps  mort  Tout  fait  reposer  normalement  sur  son 
plan  de  soutien.  De  même  le  snaire,  rabattu  en  avant,  a 
obéi  aux  lois  de  la  pesanteur  et  s'est  exactement  appliqué 
sur  le  cadavre,  le  plan  général  de  sa  direction  restant  pa- 
rallèle au  même  plan  Inférieur  de  soutien.  Les  choses 
n'ont  pas  pu  se  passer  autrement  et  la  position  même 
des  empreintes  démontre  la  réalité  de  nos  obsemtioBS. 

Comment  donc  expliquer  la  bizarrerie 'de  la  dissem- 
blance si  nous  nuus  bornons  à  couîiiJérer  les  empreintes 
comme  des  photographies  des  surfaces? 

Regardons  de  nouveau  les  figures  en  nous  reportant  à 
nos  mensurations,  et  nous  trouverons  la  clef  du  problème  : 
certaines  parties  de  l'image  face  ressemblent  non  pas  à 
des  photographies,  mais  à  des  radiographies. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  diamètres  transversaux 
antérieurs  sont  plus  étroits  que  les  postérieurs,  sauf  aa 
seul,  celui  qui  passe  parle  grand  trochanter.  Cette  dispo- 
sition  est  précisément  celle  qu'on  obtient  en  radiogra- 
phiant, avec  des  poses  très  courtes,  mais  égales,  la  face 
antérieure  et  la  face  postérieure  du  corps  humain. 

Tous  les  anatomistes  savent  que  les  os  sont  placés 
dans  les  membres  inférieurs  de  telle  sorte  qu'ils  se  trou- 
vent rapprochés  de  la  face  antérieure,  tandis  que  les 
masses  musculaires  et  adipeuses  en  occupent  la  région 
postérieure.  Or  lorsqu'on  radiographie  rapidement  la 
face  postérieure  du  bftssin  et  des  membres  inférieurs, 
l'énergie  photogénique  du  squelette,  séparé  de  la  plaque 
sensible  par  d'épaisses  masses  charnues,  n'a  pas  le  temps 
d'agir  sur  elle,  et  on  n'obtient  que  l'impression  d^  par- 
ties molles.  Tout  au  plus  peut-on  apercevoir  aux  cbe- 
Tiltes  les  extrémités  des  malléoles.  11  n*en  est  pas  de 
même  pour  la  face  antérieure:  dans  un  même  temps  de 
pose,  en  employant  la  même  énergie  et  en  agissant  aa 
milieu  des  mêmes  variables  (1),  on  obtient  llmpresrion 
des  os  du  squelette. 

Or  c'est  ce  que  nous  constatons  sur  le  suaire  de  Turin. 
Les  chairs  du  bassin  et  des  membres  se  distinguent  i 
peine  sur  la  figure  vue  de  face  ;  l'impression  des  os  y  do- 
mine. Et  c'est  pour  cette  raison  que  les  diamètres  du 
recto  sont  plus  étroits  que  ceux  du  verso,  sauf  pour  Us 
diamètres  trochantériens  ;  nous  savons,  en  effet,  que  la  sail- 
lie des  grands  trochanters  sur  le  squelette  est  beaucoup 


(1)  Des  causes  d'erreur  dans  l'application  des  t'ayons  X,  par 
E.  de  Boui^ade  la  Dardye.  Communication  au  Congrès  pour 
l'étude  de  la  tuberculose,  1898,  Paris,  Uasson. 
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plus  large  que  la  saillie  transTorsale  des  muscles  fessiers 
ehet  un  liomme  de  trente  ans,  non  encore  envahi  par  la 
gnisse.  Cette  irrégularité  trochantérienne  dans  la  dis- 
semblance générale  des  diamètres  des  deui  Taces  est 
donc  puissamment  démonstrative  de  ce  Tait  que  l'impres- 
sion radîograpliique  des  os  domine  on  avant  et  l'impreS' 
sion  photographique  des  cliairs  en  arrière. 

Examinons- tes  soigneusement,  ces  os. 

Le  fémur  gauche  qui  s'est  trouvé  rapproché  de  la  toile 
eoregistfante,  gr&ce  à  la  flexion  de  le  cuisse,  est  le  plus 
ippareni,  tandis  que  te  droit  se  distingue  à  peine,  le 
liaecul  ayant  eu  un  moindre  contact  avec  la  cuisse  droite 
pas  suite  de  la  position  «a  retrait  de  cette  dernière. 

Ce  point  n'est  pas  noté  dans  la  Irâs  intéressante  des- 
cription de  M.  Vignon.  Danssaûgure7  A  (p.  68},  il  donne 
une  section  schématique  des  cuisses  qui  n'est  pas  exacte 
puisque,  nous  venons  de  te  voir,  les  deux  cuisses  du 
cadavre  n'ont  pas  reposé  parallèlement  sur  le  plan  de 
soutien. 

M.  Vignon  se  borne,  du  reste,  ft  constater  le  fait  de 
riaégale  reproduction  des  cuisses  (p.  67,  1.  19),  mais  il 
ajoute  que  c'est  ta  région  an téro -externe  de  la  cuisse 
gaoch^  et  le  muscle  droit  antérieur  qui  se  voient.  Or  ce 
n'est  pas  la  région  antéro-exteme  qu'on  aperçoit,  c'est 
bien  la  région  fémorale,  et  la  preuve  est  qu'elle  se  pro- 
longe directement  avec  le  rotule.  Si  l'image  était  due  à 
la  saillie  de  la  région  musculaire  externe,  elle  serait  re- 
jette en  dehors  d'une  ligne  passant  par  ta  rotule  et  la 
saillie  trochantérienne,  tandis  qu'elle  suit  exactement 
le  tracé  de  cette  ligne.  Du  reste,  de  chaque  côté  de  l'image 
rémorale  on  aperçoit,  dans  la  pénombre,  se  dégrader  les 
teiotes  des  régions  musculaires  interne  et  externe.  Cest 
Inen  le  squelette  qni  apparaît,  c'est  le  fémur  que  nous 
mus  sous  les  yeux. 

Saivons  les  jambes.  Si  nous  voyons  des  deux  cfités  les 
masses  des  muscles  jumeaux  et  soléaires  déborder  la 
ligoe  osseuse,  nous  n'en  apercevons  pas  moins  avec  la 
plus  grande  netteté  la  crête  du  tibia,  et  en  dehors 
l'ombre  légère  du  péroné.  La  transparition  de  ces  os  à 
tnvers  le  modelé  peu  visible  des  chairs  donneaux  jambes 
cette  apparence  de  bâtons,  qui  faisait  sourire  les  cri- 

I    tiques  du  xvnr  siècle  et  cet  abbé  Grappin  dontM.  Vignon 

l  nous  donne  (i)  les  appréciations. 

Les  pieds  ne  sont  pas  visibles  sur  l'i  mage  face  *,  mais,  sur 
le  Terso,  le  catcaneum  droit  fait  une  impression  violente. 

Qae  sera-ce  si  nous  regardons  les  avant  btas  et  les 
mains.  Ils  ont  l'apparence  la  plus  typique  d'une  épreuve 
jadlograpliiqiip.  -  L':'i  avant-bras,  nous  dit  M,  Vignon, 
UBtréduils  kune  bande  étroUe{2i.  »  Celacstparfaitement 
ttiet;  mais  H  n'«st  pas  besoin,  pour  expliquer  cette  sin- 
luhrité,  d'émpitre  l'hypothèse  que  la  toile  sensible  avait 

F   M  éloignée  du  cadavre  par  «  des  paquets  de  linge  ou 


Vignon,  1m.  eii.,  p.  131. 
iVigiMm,lw.  cM.,  p.  66. 


d'antres  supports  quelconques  placés  de  part  et  d'autre 
du  corps  Elle  ne  suffirait  pas  à  justifier,  mémo  par 
l'éloignement  du  drap,  la  disparition  du  medelé  des 
chairs  et  son  remplacement  par  cette  image  rigide  si 
choquante.  Âu  reste  la  preuve  que  le  suaire  a  parfaite- 
ment porté  sur  le  corps  k  ce'  niveau  se  trc<uve  dans  les 
(races  de  sang  coagulé  qui  l'ont  souillé  tout  le  long  des 
avant-bras.  La  connaissance  que  noue  avons  des  phéno- 
mènes de  radiation  nous  fournil,  an  contraire,  l'explira- 
tion  toute  naturelle  de  ce  qui  s'est  passé,  et  pourquoi  les 
avant-bras  ont  cet  aspect  de  fuseaux  ridiculementétroîts, 
quand  on  les  compare  aux  autres  proportions  de  ce  beau 
corps;  ils  n'ont  que  la  largeur  du  squetetioet  nous  n'y 
retrouvons  que  les  images  décharnées  du  radius  et  du 
cubitus  avec  leurs  renflements  épfphysaires  et  la  gracilité 
de  leurs  diaphyses.  Et  si  nous  ne  différencions  pas  nette- 
ment ces  deux  os  sur  l'image,  c'est  qu'ils  se  croisent,  les 
deux  membres  étant  en  pronation. 

Que  nous  montrent  les  mains?  D'informes  baguettes 
de  tambour  qui  vont  du  corps  aux  dernières  pbatanges. 
Pas  de  chairs  dans  ces  mains;  des  trous  enbti  des  tiges 
rigides.  N'est-ce  pas  là  une  ima^o  radiographique  dans 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  saisissant?  11  suffit  d'en  avoir 
regardé  une  pour  conserver  l'impression  choquante  de 
ces  longs  doigts  qui  se  détachent  directement  du  carpe, 
de  ces  mains  sans  paume,  de  ces  organes  si  lamentable- 
ment étriqués  et  laids  réduits  à  leur  ossature,  alors  qu'ils 
nous  apparaissent  si  merveilleusement  délicats  et  souples, 
lorsqu'ils  sont  revêtus  de  leur  parure  chamelle.  Cest 
tout  ft  fait  ce  que  nous  montre  le  suaire.  Et  si  l'aspect 
radiographique  est  plus  apparent  sur  l'image  des  mains 
que  sur  les  autres  parties,  c'est  que  ces  organes,  avec  les 
avant-bras,  sont  précisément  les  parties  du  corps  tes  plus 
facilement  mises  en  action  par  les  rayons  de  Rœntgen, 
nouvelle  preuve  de  la  réalité  de  notre  interprétation. 

La  photographie  des  surfaces  par  les  vapeurs  d'ammo- 
niaque qui  nous  a  conservé  l'admirable  modelé  de  latéle 
et  de  la  région  postérieure  ne  peut  pas  être  rendue  res- 
ponsable de  ta  brutale  image  que  nous  donnent  les 
membres  du  côté  face.  Une  autre  force  a  agi  concurrem- 
ment avec  elle,  qui  fut  prédominante  dans  l'Image  du 
recto,  précisément  h.  cause  de  ce  fait  que  le  squelette 
était  plus  rapproché  de  la  partie  du  drap  qui  recouvrait 
le  côté  face. 

Cette  force  est  la  radio-activité. 

L'impression  squelettique  du  recto  n'a  pas  frappé  que 
mes  yeux  ;  d'autres  l'ont  eue  comme  moi,  d'autres  qui  ont 
vu  et  touché  le  linceul. 

Prenons  d'abord  le  procès-verbal  dressé  par  les  reli- 
gieuse.s  de  Sainte-Claire  qui,  en  1534,  tirent  du  drap  les 
réparations  nécessitées  par  les  injures  reçues  lors  de 
l'incendie  de  1S32.  D'après  le  résumé  que  nous  en  donne 
M.  Vignon  (i],  nous  constatons  qu'elles  ont  vu  que  la 


(1)  Vignon,  /oc.  cit.,  p.  150. 
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marque  du  clou  fixé  dans  la  main  gauche  se  trouve  «  an 
milieu  »  de  la  maio.  Et  H.  Vignon  ajoute  :  «  Nous 
savoiii  assez  qu'elle*  est  sur  le  poignet.  »  ETidemment 
elle  est  sur  te  poignet;  mais  les  bonnes  religieuses  ont 
bien  vu  aussi,  elles  ont  regardé  minutieusement  et,  elles 
qui  ne  savaient  rien  de  l'anatomie,  et  encore  moins  des 
radiations,  elles  n'ont  pu  voir  qu'une  chose,  c'est  que  les 
doigts  commençaient  directement  &  la  région  qui  porte  la 
trace  du  clou.  Comment  douter  que  ce  fût  bien  là  la 
paume  de  la  main  ?  Est-ce  que  dans  leurs  mains  à  elles  les 
doigts  partident  du  poignet?  Il  faut  ôtre  anatonkiste  pour 
se  rendre  compte  que  la  trace  du  clou  correspond  bien 
&  la  région  carplenne  ;  mais  il  faut  aussi  s'avouer  &  soi- 
mime  qu'on  ne  distingue  au-dessous  du  carpe  que  les 
métacarpiens  et  que  les  régions  musculaires  interosscuses 
ont  complètement  disparu,  à  côté  des  traits  foncés  qui 
représentent  les  os.  Des  femmes  pouvaient  s'y  Uvmper. 

D'autres  ont  encore  noté  plus  distinctement  cette 
itrange  disparition  qui  fait  sur  le  suaire  transparaître 
les  os  4  travers  les  chairs.  C'est  d'abord  le  peintre  qui  a 
fait  la  copie  de  Besançon  et  ceux  qui,  depuis  lui,  en  ont 
donné  des  reproductions. 

Prenons  la  figure  14  de  H.  Vignon  (p.  Ul)  qui  repré- 
sente le  suaire  de  Besançon  d'après  une  gravure  du 
xvii"  siècle  :  une  ligne  qui  suit  exactement  la  partie 
médiane  des  membres  y  figure  les  os. 

Passons  à  la  figure  16,  que  nous  reproduisons  ci-contre, 
tig.  56,  et  qui  montre  une  peinture  de  Pierre  Dargeat, 
d'après  le  suaire,  au  xvi*'  siècle;  les  os  y  sont  nettement 
représentés  ;  je  dirai  même  brutalement,  à  tel  point  le 
peintre  a  insisté  sur  leur  dessin.  On  y  voit  même  parti- 
culièrement figurés  l'astragale  et  le  métacarpe. 

Dans  la  figure  15,  où  l'on  voit  la  photographie  d'une 
peinture  sur  étoffe,  le  souci  qu'a  eu  l'artistê  de  rendre 
l'apparence  squelettique  du  suaire  a  été  tel  qu'il  n'a 
montré  à  peu  près  que  les  os. 

Voilà  donc  établi  d'une  façon  irréfutable  que  les  té- 
moins de  toutes  les  époques  ont  parfaitement  constaté 
que  les  os  transparaissent  sur  le  linceul.  Et,  dans  leur 
nncérité  naïve,  ils  ont  reproduit  cet  extraordinaire  phé- 
nomène avec  la  plus  rigoureuse  exactitude,  alors  même 
que  cela  dev^t  leur  sembler  particulièrement  irra- 
tionnel. 

Hais,  chose  extrêmement  intéressante,  il  en  est  un  qui 
a  voulu  rai$onner  et  conformer  sa  reproduction  &  ce  qui, 
pour  lui,  devait  être  rationnel,  et  celui-là  était  précisé- 
ment un  médecin,  Chiffiet,  l'auteur  du  remarquable  ou- 
vrage sur  les  linceuls  du  Christ  sorti  en  t6Û  des  presses 
de  Plantin,  à  Anvers.  Chiffiet  donne  une  reproduction  du 
suaire  de  Turin  et  figure  &  côté  celui  de  Besançon.  Dans 
)«  très  belle  édition  princeps  que  j'ai  entre  les  mains,  on 
voit  qu'il  a  fait  tout  son  possible  pour  atténuer  la  bizar- 
rerie de  cette  disposition;  mais,  malgré  tout,  observateur 
consciencieux,  U  n'a  pfts  pu  ne  pas  indiquer,  légèremeilt 
tout  au  moins,  dans  les  membres  inférieurs  et  dans  les 


pieds,  ce  qui  devait  le  dérouter,  mais  cependant  ce  qu'il 
était  forcé  de  voir  dans  le  suaire. 

Sagravure  ombre  discrètement,  mais  distinctement,  les 
parties  qui  correspondent  au  squelette  et  spécialemeot 
les  régions  fémorale,  tiblate  et  métatarsienne. 


h'ig.  M.  —  Lo  suairo  tte  Besaocon  d'aprfca  une  peinUw»  à  l'aquaMU» 
4u  XTi*  sidcls,  par  Pierre  DargesU 

Pour  ce  qui  est  de  la  place  des  clous  dans  les  nuiiUr 

Chiffiet  fait  comme  les  sœurs  de  Sainte-Claire  ;  il  prétend 
que  le  clou  est  placé  dans  la  région  métacarpienne  :  Vu/- 
nera  manuum  sunt  in  metacarpis  fere  medïic,  earpo  tatm 
ali^ntulum  propiora,  a  rotmdUate  haitd  -  vatUxm  et' 
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tunt{i).  L'anatomiste  qui  est  en  lui  ne  peut  pas  admettre 
qne  les  doigts  partant  directement  du  carpe  et  il  se  re- 
fuse i  voir  la  région  métacarpienne  1&  où  se  distinguent 
du  doigts  parfaitement  dilîérenciéE.  Pour  lui,  la  paume 
de  la  maio  se  trouve  aa-dessus  de  la  naissance  des  doigts, 
et  c'est  ce  que  nous  devrions  admettre  avec  lui  si  nous 
Qous  refusions  h  reconnaître  dans  le  cliché  l'acUon 
ndio-aetive  qui  fait  transparaître  les  os. 

Cn  autre  artiste  a  été  moins  scrupuleux  que  Chifflet 
dus  ses  reproductions,  c'est  celui  qui  a.peint  l'aquarelle 
septft  conservée  à  Notre-Dame  de  Chambéry  et  repro- 
duite par  H.  Vignon  dans  sa  planche  9.  Ne  pouvant  pas 
comprendre  comment  les  os  pouvaient  se  voir,  il  les  a 
carrément  supprimés. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que  le  caractère  dominant 
de  l'empreinte  face  du  suaire  est  l'apparence  squeleltique, 
Conune  dans  -les  épreuves  radiograpbiques,  les  os  s'y 
Toleat  au  travers  des  chdrs,  tandis  que  les  parties  molles 
j  soot  &  peine  imprimées. 

« 

Est-il  possible  d'admettre  soientiflquement  qu'une  ac- 
tion radio-aetive  ait  pu  impressionner  le  linceul  après 
l'easeTelissement'? 

ie  o'hésite  pas  à  répondre  par  l'afOrmative. 

Les  très  intéressantes  expériences  de  H.  W.  J.  Russel 
communiqaécs  k  la  Royal  Society  et  publiées  dans  mon 
journal  des  Rayons  X  (2)  montrent  qu'une  grande  quan- 
tité de  corps  métalliques  ou  autres  jouissent  de  la  pro- 
piiâti  d'impressionner  directement,  dans  la  chambre 
«bsenre,  les  plaques  sensibles.  Cette  propriété,  que  M.  Bec- 
querel avait  reconnue  précédemment  dans  l'uranium  et 
Colsondans  le  zinc,  le  cadmium,  le  magnésium,  a 
^  depuis  parfaitement  étudiée  pour  le  radium  par  H.  et 
Carie  et  pour  le  baryum  par  M.  Déla.  Nous  sommes 
donc  aujourd'hui  en  possession  de  faits  qui  nous  per- 
mettent d'affirmer  qu«  les  actions  radio-acUves  appar- 
tiennent à  un  très  grand  nombre  de  substances. .Si  nous 
oe  les  avons  pas  encore  reconnues  dans  beaucoup  de 
corps,  cela  Uent  soit  &  ce  que  nous  n'avons  pas  expéri- 
menté sur  ces  corps,  soit  à  ce  que  notre  manuel  opéra- 
toire n'est  pas  sufQsàmment  perfectionné  pour  que  nous 
puissions  enregistrer  toutes  les  radio-activités.  Mais  nous 
De  pouvons  plus,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous 
Kfuser  à  tenir  un  très  grand  compte  de  ce  mode  d'action 
de  l'énergie,  chaque  fois  que  nous  avons  à  interpréter 
sa  fait  photogénique. 

La  raJio -activité  des  corps  se  modifie  ou  s'accroît  sous 
hnflucnce  d'autres  forces  telles  que  la  chaleur,  ta  lu- 
^Aie,  l'électricité  et,  en  particulier,  les  courants  de  Tesla 
la  T«£atfotts  de  Rœntgen.  Il  arrive  même  que  les 


il;  lo.  lac.  Chiflletii,  De  Linteia  sepulchralibus  Chinsli  ser- 
Tiiriris  Crisis  htMtoriea.  Antverpta  ex  officina  Planliniana, 
p.  190. 

*  Zm  Aeymt  X.  Parla,  1898,  n"  des  12  et  19  février. 


corps  soumis  à  ces  forces  peuvent  les  emmagasiner,  &  la 
manière  d'accumulateurs,  et  sous  leur  influence,  voire 
leur  radio-activité  Intensive  se  prolonger  pendant  un 
temps  assez  longnprès  que  ces  forces  ont  cessé  de  s'exer- 
cer sur  eux. 

Cest  ainsi  que  le  sulfure  de  zinc,  impressionné  un  ins- 
tant par  les  rayons  de  Rœntgen,  reste  lumineux  dans 
l'obscurité  pendant  plusieurs  heures,  et  que  le  verre  des 
ampoules  radiographîques  continue  à  émettre  dçs  rayons 
même  après  l'arrêt  du  courant  électrique. 

Le  corps  humain  n'échappe  pas  k  ces  lois.  On  se  rap- 
pelle les  expériences  si  intéressantes  de  Luj^  et  de  Bara- 
duc  sur  la  photographie  des  effluves  qui  se  dégagent 
d'une  main  vivante  et  l'interprétation  qu'ont  donnée  de 
ce  phénomène  HM.  Guebhard,  Colson,  Dujardin  etYvon. 
Il  parait  résulter  de  leurs  recherches  que  la  chaleur  joue 
un  rôle  prépondérant  dans  ces  émissions.  Mais  il  est  in- 
dubitable que  d'autres  formes  de  l'énergie  peuvent  agir 
au  même  titre  que  la  chaleur,  par  exemple  la  lumière  ou 
l'électricité.  Un  cadavre  que  j'ai  radiographié  à  l'École 
pratique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  cn  1899,  a 
conservé  pendant  quelques  heures  une  puissance  d'émis- 
sion radio-actlve  suffisante  pour  laisser  apparaître  sa 
silhouette  sur  une  plaque  photographique,  alors  qu'au- 
cune radiation  n'était  plus  dirigée  sur  lui.  Nous  opérions 
dans  un  caveau  entièrement  obscur.  J'ai  déjà  signalé 
dans  un  travail  précédent  (1)  ce  fait  que  les  cadavres  sont 
plus  longs  à  impressionner  par  les  radiations  de  Rœnt- 
gen  que  les  êtres  vivants.  Hais,  une  fois  impressionnés, 
ils  conservent  plus  lonf^temps  l'énergie  radio-actlve  et  la 
transmettent  avec  beaucoup  pluE  de  détails. 

Il  est  infiniment  probable  que  le  soleil,  dont  la  cou 
ronne  émet,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Deslandres,  det 
rayons  qui  peuvent  être  assimilés  aux  rayons  catho- 
diques, peut  exercer  une  action  semblable  sur  tes  corps. 
On  sait  que  des  substances  exposées  au  soleil  pendant 
un  certain  temps  retrouvent  au  contact  de  ses  rayons  la 
puissance  radiante  qu'elles  avaient  perdue.  Elles  sont, 
suivant  l'expression  reçue*  régénérées  par  lui  —  tel  le 
platinocyanurede  baryum. 

M.  Zenger  (de  Prague},  dans  les  mémorables  photogra'- 
phies  qu'il  obtint  pendant  la  nuit  du  Mont-Blanc,  de  la 
ville  et  du  lac  de  Genève,  a  mis  en  évideoce  an  phéno*- 
mène  analogue.  Dans  la  lettre  qu'il  m'écrivit  le  5  juin 
1898  (2),  il  explique  ainsi  ce  phénomène  de  radiations 
nocturnes  actives  :  «  J'émets  la  supposition  que  la  ra- 
diation du  soleil,  qui  avait  été  très  intense  pendant  le 
jour,  avait  pu  contribuer  &  une  luminescence  prolongée 
jusqu'à  la  nuit,  car  les  images  prises  à  11», 40  du  soir 
étaient  beaucoup  plus  intenses  et  pleines  de  détail  que 


(1)  Application  de  la  radiographie  à  l'étude  de  iunffiolof/ie, 
par  E,  (le  Bourgade  La  Dardye,  —  Congrès  international  de 
Médecine  de  1900,  Paris,  Masson. 

(2)  La  Photographie  de  l'Invisible,  par  M.  Ch.  V.  Zenger. 
les  Rayons  X,  11  jjain  1898. 
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celles  prises  le  même  soir  Ters  2  heures  dn  matin.  » 

Et  Toicl  peut-âtre  dans  ces  expériences  de  Zenger  et 
dans  la  mienne  l'explication  de  la  radio-activité  du  cadavre 
qui  a  impressionné  le  Ituceul  de  Turin* 

Le  corps  dn  supplicié  qui  a  reposé  sur  lui  a  sans  doute 
été  exposé  nu  pendant  plusieurs  heures  &  la  lumière  du 
Jour,  peut-être  sous  un  soleil  intense.  Sous  l'influence  de 
cette  longue  exposition,  le  corps,  imprégné  des  rayons  du 
Jour,  a  conquis  une  radio-activité  assez  puissante  pour 
impressionner  dans  l'ombre  du  sépulcre  la  toile  sensi- 
bilisée par  l'huile  d'aloës.  Et  cette  action  s'est  Jointe  &. 
celle  des  vapeurs  d'ammoniaque  si  bien  mise  en  évidence 
par  MM.  Colson  et  Vigaon. 

Si  le  corps  du  cruriflé  était  celui  du  Christ,  aiobi  que 
cela  parait  infiniment  probable,  l'exposition  k  la  lumière 
du  jour  est  certaine,  et,  de  plus,  une  autre  cause  de  ra- 
dio-activité a  dû  agir  sur  lui  :  les  Évangiles  nous  disent 
en  effet  qu'un  orage  terrible  éclata  au  moment  de  la 
mort;  un  tremblement  de  terre  eut  lieu,  des  tombeaux 
s'ouvrirent,  le  voile  du  temple  se  fendit.  Des  phénomènes 
météorologiques  et  sismiques  de  cette  intensité  ne  se 
produisent  généralement  pas  sans  que  des  éclairs  ne  sil- 
lonnent le  ciel  en  grand  nombre.-  Le  corps  du  Christ  a 
donc  dû  être  exposé  à  leurs  efQuves  et  en  receroir  une 
radio-activité  plus  intense. 

Rien  ne  s'oppose  &  ce  qu'il  en  ait  été  ainsi  et  nous 
pouvons  maintenant  nous  expliquer  comment,  sur  l'image 
antérieure  du  drap  de  Turin,  les  os  transparaissent  à  tra- 
vers les  chairs. 

En  résumé,  il  ressort  de  nos  observations  que  l'appa- 
rence squelettique  de  l'image  face  du  suaire  de  Turin  est 
due  &  la  transparitiott  des  os  du  cadavre  au  travers  des 
chairs;  et  que  cette  transparilion  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  radio-activité  des  tissus  qui  ont  impressionné  le 
drap  sensibilisé  par  l'aloès,  la  radio  activité  venant  se 
surajouter  à  l'action  des  vapeurs  ammoniacales,  déjà 
étudiée  par  MH.  Vigaon  et  Colson. 

Quant  à  l'hypothèse  d'une  peinture  médiévale,  elle  ne 
peut  expliquer  aucune  des  particularités  dont  nous  ve- 
nons de  relever  le  détail;  celles-ci  résultent  clairement 
d'actions  physico-chimiques  issues  de  circonstances  très 
voisines  de  celles  qui,  suivant  l'histoire,  ont  accompagné 
l'ensevelissement  du  Christ. 

E.  DE  Bourgade  tJi  Dabdtb. 
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VARIÉTÉS 

Quelques  opinions 
sur  la  «  banqueroute  de  la  science  d'». 

Parier  de  la  «  banqueroute  de  la  science  »,  ' c'est  évo- 
quer le  nom  de  M.  Ferdinand  Brunetlère.  Non  point  qu'il 
soit  le  véritable  créateur  de  cette  expression,  mais  parce 
qu'il  l'a  en  quelque  sorte  adoptée,  qu'il  en  a  décidé  ta 
rare  foitune,  et  qu'on  la  lui  attribue  volontiers. 

1/éminent  académicien  a  cependant  pris  soin  de  nous 
prévenir  que  le  mot  avait  déjà  circulé  quand,  au  retour 
d'un  voyage  à  Rome,  il  écrivit,  dans  la  Revue  des  Deiu 
Mondes,  un  article  qui  cutquelque  retentissement:  Apret 
une  visite  au  Vatican  (!■"' janvier  1805,  p.  97  à  118). 

Rappelant  que,  vingt  ou  trente  ans  auparavant,  «l'in- 
crédulité savante  »  passait  encore  pour  preuve  de  supé- 
riorité intellectuelle,  et  qu'avec  Auguste  Comte  et  son 
école  on  ne  voulait  voir  d'avenir  que  dans  la  science, 
M.  Brunetlère  ajoutait: 

«  Que  s'cst-il  donc  passé  depuis  lors  ?  Quel  sourd  tra- 
vail s'est  accompli  dans  les  profondeurs  de  la  pensée 
contemporaine?  et,  à  ce  propos,  parlerons- nous  i  notre 
tour  de  la  «  banqueroute  de  la  science?  »  Les  savants 
s'indignent  sur  ce  mot,  et  on  rit  dans  les  laboratoires. 
Car,  disent-ils,  où  sont  donc  celles  de  leurs  promesses 
que  la  physique,  par  exemple,  ou  la  chimie  n'aient  pas 
tenues,  et  au  delà?  »  ' 

Et  dans  l'avant-propos  de  la  brochure  qu'il  publia 
trois  mois  plus  tard  sous  le  titre  :  îa  Science  et  ta  Religion, 
a'étonnant  de  tout  le  tapage  qui  s'était  fait  autour  de  son 
article,  il  disait  encore: 

«  Je  n'étais  pas  le  premier  qui  se  servit  du  mol,  et 
dix  autres  avant  moi  l'avaient  probablement  prononcé.  " 

Au  nombre  de  ses  devanciers  on  a  ■  cité  Frédéric 
Nietzsche,  mort  en  1900,  dont  le  nom  a  été  si  souveat 
prononcé  dans  ces  dernières  années. 

D'après  le  Siècle  du  10  mars  1901,  M"*  Élisabeth  Fûr»- 
ter-Nietzsche,  sa  sœur,  en  écrivant  sa  vie,  rappelle  qup. 
dans  ses  Constiiér(itton5inacfu(?//es(Unzeitgeni  tisse  Betrach- 
tungen),  il  se  servait  déjà  du  mot  «  faillite  de  la  science  >. 
&  propos  des  idées  de  David  Strauss  sur  la  religion  et  la 
civilisation. 

La  question  soulevée  par  M.  Brunetlère  étant  de  celle- 
qui  méritent  au  plus  haut  point  de  passionner  les  hommoi 
qui  pensent,  nous  demandons  la  permission  d'entrer  ici 
dans  d'assez  longs  développements. 

Observant  les  résultats  obtenus  par  les  sciences  phy- 
siques ou  naturelles,  phitolo^ques  et  blstoiifBHt 


(1)  Extrait  de  la  quatridnie  édition  du  KwA»  d*  ta  Cmter- 
sation,  ouvrage  Uen  connn  de  notn  «oUalioMtear  Ro^f 
Alexandre,  qui  va  paraître  proehalnnneat  à  la  ffinudr 
K.  Bouillon,  67,  me  de  HieheUeu  {i  vol.  Ia4*). 
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M.  Brunetière  s'efforçait  de  démontrer  qu'aucune  d'entre 
elles  n'est  capable  de  nous  éclairer  sur  certains  pro- 
blèmes dont  la  solution  est  nécessaire  k  notre  existence, 
tels  que  l'origine,  la  nature  et  la  fin  de  l'homme,  ce  qui 
l'amenait  à  formuler  cette  opinion  (p.  105): 

«  Si  ce  ne  sont  là  dËs  «  banqueroutes  >  totales,  ce  sont 
du  moins  des  «  faillites  »  partielles,  et  l'on  conçoit 
assez  aisément  qu'elles  aient  ébranlé  le  crédit  de  la 
science. 

«  S'il  est  vrai,  dit-il  plus  loin,  que  depuis  cent  ans  la 
science  ait  prétébdu  remplacer  «  la  religion  »,  la  science, 
pour  le  moment  et  pour  longtemps  encore,  a  perdu  la 
partie...  Ni  la  science  en  général,  ni  les  sciences  parti- 
culières... ne  peuvent  plus  revendiquer...  le  gouTome- 
ment  de  la  vie  présente.  <> 

Pour  lui,  l'évolution  actuelle  est  contenue  dans  ces 
deux  mots:  <  La  Science  a  perdu  son  prestige,  et  la  Re- 
ligion a  reconquis  une  partie  du  sien,  a  La  religion 
seule  donné  des  idées  absolues,  dont  la  vraie  et  bonne 
morale  ne  saurait  se  passer,  comme  le  reconnaissait 
Edmond  Scherer.  Cest  en  vain  que  Taine  avait  entrepris, 
surtout  dans  ses  derniers  écrits,  la  t&che  laborieuse  et 
chimérique  de  «  souder  »  les  sciences  morales  aux 
sciences  naturelles. 

ËQ  sonune,  l'article  pouvait  se  résumer  ainsi: 

La  recherche  de  la  vérité  par  la  science  ne  conduisant 
pas  à  des  résultats  pratiques  suffisants,  et  comme,  «  en 
attendant,  il  faut  vivre,  d'une  vie  qui  ne  soit  pas  pure- 
meot  animale  »,  il  est  nécessaire  de  se  rattacher  & 
la  religion.  Et  c'est  au  cattiolicisme  qu'il  convient  de 
donner  la  préférence,  car  il  est  un  <<  gouvernement  », 
tandis  que  «  le  protestantisme  n'est  que  l'absence  de 
gouvernement  ». 

H.  Brunetiëre  semblait  donc  porter  une  sorte  de  défi 
au  monde  de  la  science.  Les  savants  s'en  émurent,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  firent  entendre,  soit  individuellement, 
^it  collectivement,  d'énergiques  protestations. 

La  première  réponse  fut  celle  de  M.  Charles  Ricbct,  le 
très  distingué  professeur  de  physiologie,  qui  donna,  dans 
la  Revue  Scientifique  du  12  janvier,  un  article  intitulé: 
La  Science  a-t'ettefait  banqueroute? 

En  voici  la  substance  : 

11  se  refusait  à  prendre  au  sérieux  la  promesse  que  la 

science  aurait  faite  de  «  renouveler  la  face  du  monde  »• 
Les  savants  sont  modestes.  C'est  la  science,  et  non  la 
religion,  qui  a  démontré  le  peu  de  place  que  l'homme 
occupe  dans  la  nature.  On  ne  peut  donc  lui  reprocher 
d'avoir  des  vues  trop  hautes.  Ce  sont  les  savants  qui  ont 
^ublé  cette  prétention  naïve  de  l'homme  de  tout  savoir. 
La  bcience  a  démontré  elle-même  sa  propre  faiblesse. 
C'est  elle,  d'ailleurs,  et  non  la  religion,  qui  a  fait  pro- 
gresser l'humanité. 

"  Les  savants  n'ont  pas  failli  &  leur  mission,  et  le  mot 
de  banqueroute  est  assez  étrange,  puisqu'ils  n'avaient 
rien  promis,  et  qu'ils  ont  beaucoup  donné.  » 


Ce  n'est  donc  pas  la  science  qui  a  perdu  la  partie. 

Quant  aux  relations  entre  la  morale  et  la  science, 
H.  Riehet  montre  rinnombrable  légion  des  savants  occu- 
pés dans  le  monde  entier  &  poursuivre  leurs  recherches, 
sur  des  sujets  parfois  minuscules  en  apparence,  mais  qui 
doivent  proflter  àTétat  moral  de  l'homme. 

c  Toutes  ces  conquêtes  de  la  science,  dues  à  plusieurs 
générations  de  travailleurs  perspicaces  et  infatigables, 
font  corps  avec  notre  civilisation  actuelle,  tant  el  si  bien 
qu'elles  constituent  notre  morale.  » 

Il  existe  aujourd'hui  une  morale  qui  s'impose,  issue  de 
la  science,  celle  qui  est  fondée  sur  la  solidarité  bumaiae. 

Et  H.  Richet  formule  cette  définition,  qui  contient  une 
noble  pensée,  mais  k  laquelle  on  a  reproché  d'être  un 
peu  incomplète  :  «  Le  mal,  c'est  la  douleur  des  autres.  » 

«  Voili,  dit-il,  ce  que  nous  ont  appris  la  physique  et 
la  zoologie,  la  chimie  et  l'astronomie,  etc.  »  La  recherche 
du  vrai  a  conduit  k  la  connaissance  du  bien,  et  la  reli- 
gion a  sagement  agi  en  accompagnant  le  mouvement 
scientifique  au  lieu  de  le  combattre. 

Une  autre  réponse,  de  M.  Bertbelot,  intitulée  :  La 
Science  et  la  Morale,  parut  dans  la  Hevue  de  Paris  du 
l*"  février  suivant.  Selon  lui,  le  retour  offensif  auquel 
on  assistait  du  mysticisme  contre  la  science  n'est  que 
la  suite  d'une  vieille  querelle  qui  remonte  aux  temps 
mythiques  du  Paradis  terrestre,  temps  où  les  anges  ré- 
voltés initièrent  l'homme  &  la  science  du  bien  et  du  mal. 
Les  religions  se  sont  approprié  la  morale;  elles  ne  l'ont 
pas  créée  et  ont  trop  souvent  enrayé  ses  progrès.  La 
science,  si  longtemps  mise  en  interdit,  a  enfin  reconquis 
son  indépendance,  et  peut  dédaigner  les  négations  des^ 
mystiques. 

«  Aussi  bien,  dit-il  (p.  4S0],  la  jeunesse  a  refusé  de  sui- 
vre ces  guides  fallacieux.  Elle  sait  que  la  prétendue  ban- 
queroute de  la  science  est  une  illusion  de  personnes 
étrangères  k  l'esprit  scientifique. . .  elle  sait  que  la  science 
a  tenu  les  promesses  faites  en  son  nom  par  les  philo- 
sophes de  la  nature...  C'est  la  science  seule  qui  a  trans- 
formé... les  conditions  matérielles  et  morales  de  la  vie 
des  peuples.  » 

L'érudit  écrivain  faisait  l'histoire  des  progrès  de  l'es 
prit  scientifique,  afOrmait  que  l'étude  des  faits  doit  être 
le  point  de  départ  de  toute  connaissance,  et  qu'une  no- 
tion vague  des  origines  et  des  fias  de  l'homme  ne  peut 
fournir  une  base  solide  k  la  direction  de  la  vie.r 

Il  disait  encore  (p.  458  et  460)  : 

«  Tandis  que  les  théologiens,  dupes  de  leurs  illusions  et 
de  leur  orgueil,  érigent  leurs  systèmes  sur  les  origines  et 
les  fins  des  choses  en  principes  absolus  et  invariables, 
révélés  par  la  divinité...  les  savants,  plus  modestes... 
se  bornent  à  tracer  des  règles  actuelles  à  la  pratique  de 
la  vie,  en  morale  et  en  politique,  aussi  bien  qu'en  hygiène 
et  en  industrie... 

«On  ne  saurait...  reprocher  à  la  science  la  banqueroute 
d'affirmations  qu'elle  n'a  pas  faites.  Les  afOrmatîons,  les 
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espérances  de  cet  ordre,  et  par  conséquent  leur  banque- 
route, sont  au  contraire  attribuables  aux  religions  :  ce 
sont  ces  dsmièras  qui  doivent  en  porter  la  responsabilité,  s 

Après  avoir  mis  en  relief  les  services  innombrables 
rendus  par  la  science  à  l'iiumanité,  il  termimtit  par  ces 
mots  qui,  cette  fols,  cdntenaient  bien  une  promesse  : 

(I  Le  triomphe  universel  de  la  science  arrivera  à  assurer 
aux  hommes  le  maximum  possible  de  bonheur  et  de 
moralité.  » 

Quelques  semaines  après,  le  4  avril  1895,  un  groupe 
de  savants  et  de  libres  penseurs  faisaient  entendre  à  leur 
tour  une  éclatante  protestation,  k  l'occasion  d'un  ban- 
quet offert  &  H.  Berthelot  par  l'Union  de  la  jeunesse 
française,  au  Salon  des  familles,  &  Salnt-Mandé. 

Plusieurs  discours  y  furent  prononcés,  dans  lesquels 
il  fut  grandement  question  de  la  banqueroute  de  la 
science.  Les  textes  en  ont  été  donnés  dans  la  Revue 
Scientifique  du  13  avril. 

«  Lessciences  physiques,  dit  M.  Edmond  Perrler,  le  sa- 
vant naturaliste,...  ont  ébloui  ce  siècle  de  trop  de  décou- 
vertes imprévues  pour  qu'on  puisse  songer  à  leur  repro- 
cher de  n'avoir  pas  tenu  tout  ce  qu'on  attendait  d'elles; 
aussi  ne  puis-je  guère  douter  que  mon  ami  Brunetière 
songe&t  exclusivement  aux  sciences  natureltes  et  peut- 
être  aux  sciences  historiques  quand  il  écrivait  ces  mois 
célèbres  :  la  Banqueroute  de  ta  science. 

«La  vie!  Voîlà,en  effet,  la  grande  énigme  vers  laquelle 
s'est  tournée,  depuis  quarante  ans,  notre  ardeur  de 
savoir. . .  » 

L'orateur  montrait  que  des  résultais  obtenus  par  les 
sciences  naturelles  se  dégageait  pour  l'homme  «  une 
véritable  morale  sociale,  basée  sur  la  force  môme  des 
choses,  s'imposant  |>ar  la  raison,  la  seule  morale  capable 
de  rallier  tous  les  suffrages  dans  un  pays  justement  fier 
d'avoir  inscrit  en  télé  de  ses  lois  la  liberté  de  conscience  ». 

Rendant  hommage  an  noble  caractère  de  Pasteur,  il 
s'écriait  : 

«  Voilà  les  personnalités  morales  que  crée  la  science! 
Qu'elle  soLt  donc  bénie  et  vénérée,  la  banqueroutiëre  I 
Qu'elle  puisse  être  entourée  de  tous  les  respects  ;  pour- 
suivre son  œuvre  d'émancipation,  de  lumière  et  de  vie; 
achever  son  œuvre  d'union  I  * 

H.  Charles  Richet,  qui  prit  ensuite  la  parole,  fit  l'apo- 
logie des  laboratoires,  où  se  créent  tant  d'amitiés  ro- 
bustes entre  matUres  et  élèves,  et  auxquels  on  a  reproché 
aussi  de  faire  railUte  à  la  poésie,  à  la  patrie,  à  la 
morale. 

Répondant  successivement  à  ces  accusations,  il  réfu- 
tait la  dernière  par  ces  paroles-  pleines  d'élévation  : 

a  Ces  laboratoires,  tant  calomniés,  ont  dégagé  une  par- 
celle de  vérité,  parcelle  infiniment  petite,  par  rapport  à 
la  vérité  suprême,  maisimmense,  si  l'on  considère  notre 
ignorance  antérieure.  Et  nous  voyons  peu  à  peu,  de  ce 
colossal  effort  intellectuel,  se  dégager  lentement  un  idéal 
moral  supérieur  &  l'idéal  d'autrefois  :  le  respect  de  la  vie 


humaine  et  de  la  douleur  d'autrui,  la  solidarité  entre  les 
hommes  et  la  fraternité  entre  les  nations.  » 

H.  Emile  Zola  envisageait  avec  effroi  ce  que  devien- 
drait la  liberté  de  penser  et  d'écrire,  si,  la  Science  fai- 
sant banqueroute  comme  on  le  prétendait,  la  Fol  vendt 
à  la  remplacer  dans  les  affaires  d'ici-bas.  U  finissait  par 
cet  hommage  rendu  à  la  Science  : 

«  Messieurs,  le  simple  écrivain  que  je  suis  remercie  donc 
la  Science,  la  bonne  mère  qui  l'a  rendu  libre.  Elle  est 
l'éternelle,  l'immortelle,  et  le  mystère  appartient  à  elle 
seule,  puisqu'elle  marche  continuellement  à  sa  conquête.» 

M.  Henri  Brisson  parla  le  dernier. 

Pour  expliquer  et  justifier  la  présence  de  l'élément 
politique  dans  un  banquet  consacré  plus  spécialement  à 
la  science,  il  disait  : 

«  Cette  formule,  «  la  banqueroute  de  la  science  »,  n'a  pas 
été  prononcée  au  hasard  dans  quelque  controverse  pu- 
rement scientifique,  philosophique  ou  religieuse;  elle  a 
été  avant  tout,  messieurs,  un  mot  d'ordre  politique.  Elle 
a  été  l'une  des  muières,  et  non  la  moins  dangereuse 
peut-être,  d'activer  cette  réaction  cléricale  dont  les  ten- 
tatives se  muUipUent  si  fort  depuis  quelque  temps,  et  se 
manifestent  en  des  milieux  où  ou  ne  les  attendait  pas  et 
sous  des  patronages  plus  étonnants  encore. 

«  En  veut-on  une  preuve  1  i<es  auteurs  des  écrits  où  U 
est  traité  de  la  k  banqueroute  de  la  science  »  donnent 
crûment,  comme  motif  de  leur  préférence  pour  une  reli- 
gion donnée,  que  cette  religion  est  un  gouvernement 
tout  fait.  U  s'agit  bien  là  d'un  dessin  politique,  et  non 
d'une  thèse  sans  conséquence.  » 

Et  H.  Brisson  dénonçait,  dans  le  manifeste  de  M.  Bru- 
netière, une  manoeuvre  destinée  à  troubler  l'flme  con- 
temporaine, et  t<  à  préparer,  par  le  scepticisme,  la  géné- 
ration nouvelle  à  ces  surprises  dont  la  ndtre,  disait-il,  a 
vu  des  exemples  ».  r 

Le  matin  même  de  ce  banquet,  dans  un  article  publié 
par  le  Figaro,  H.  Brunetière,  tout  en  lançant  quelques 
traits  ironiques  à  l'adresse  des  savants  et  hommes  poli- 
tiques désignés  pour  prendre  part  à  cette  manifestation, 
faisait  fort  habilement  ressortir  l'Influence  de  certdns 
progrès  de  la  science  sur  l'accroissement  des  budgets  de 
la  guerre,  sur  les  souffrances  des  ouvriers  mineurs,'  et 
sur  la  formation  du  «  capitalisme  »,  objet d'horreurponr 
les  socialistes. 

Peu  après,  il  rééditait  ce  môme  article  dans  la  ScieMx 
et  Ut  Religion,  k  la  suite  de  son  manifeste  de  la  Revue 
des  Deux  Momies,  augmenté  de  nombreuses  notes  en  ré- 
ponse à  ses  contradicteurs,  à  MM.  Richet  et  Berttielot 
particulièrement. 

L'émotion  causée  par  cette  polémique  s'étendit  même 
au  delà  des  frontières,  et.  si  l'on  voulait  faire  un  dos- 
sier un  peu  complet  des  brochures  qu'elle  suscita,  U  fau- 
drait y  faire  figurer,  à  côté  de  M.  Brunetière  et  le  Vatican 
par  J.-P.  Clarens  (189S)  ;  de  la  Banqueroute  de  la  Science, 
par  Ch.  Oiirr  (1896),  etc.,  celles  dont  voici  les  titres: 
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Uber  dm  Bankerott  der  Wissenscfutften  {Sur  la  Banque- 
route des  Seimces),  par  S.  Bodnar  (Budapest,  1895);  ta 
Pretesa  {prétendue)  SaTicarotta  délia  seienza,  par  le  pro- 
fesseur E.  Morselli  (Païenne,  1895)  ;  le  Disfatti  {les  Dé- 
faiitf)  délia  Seienza,  par  F.  Tocco  (Rome,  mars  1896)  ; 
If.  Brunetière  et  l'Esprit  scientifiqite,  par  A.  Herzen  (Lau- 
sanne, septembre  tft98). 

Nous  ne  pouvons  pas,  bien  entendu,  passer  en  revue 
tout  ce  c[ui  a  été  dit  et  écrit  sur  ce  mémorable  débat 
entre  la  science  et  la  religion.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  encore  quelques  mots  des  principaux  documents 
qui  se  sont  produits  sur  ce  sujet  dans  ces  dernières 
années. 

Dans  un  discours  qu'il  prononça  le  tS  avril  1898,  pour 
soutenir  sa  candidature  législative  dans  le  X*  arrondis- 
sement de  Paris,  M.  Brissou  revenait  encore  sur  cette 
question,  qui  lui  tenait  si  fort  au  cœur.  Le  Temps,  du 
17  avril,  en  rendait  compte  en  ces  termes  : 

«<  L'orateur  estime  que  nous  traversons  non  pas  une 
tempête,  mais  une  situation  qui  mérite  toute  la  Tigi- 
lance  des  bons  républicains. 

«Le  point  de  départ  decette  situation  se  trouvepresque 
an  début  de  la  dernière  législature.  Des  symptômes  déj& 
graves  se  précisèrent...  Un  ministre  (U.  Spuller)  porta  à 
la  tribune  de  la  Chambre  la  politique  de  1'  «  esprit  nou- 
«  veau  »  ;  nous  essay&mes  vainement,  quelques  amis  et 
mol,  d'apaiser  ce  mouvement... 

«  Les  étapes  en  sont  connues...  La  fameuse  polémique 
sur  la  banqueroute  de  la  science  en  a  été  une  des  phases.  » 

Après  une  période  de  silence  et  d'assoupissement,  le 
débat  sembla  se  réveiller  un  moment  sous  l'influence 
d'érénementa  qui  ne  s'y  rattachaient  que  très  iudirecte- 
ment;  nous  voulons  parler  de  la  fameuse  A/faire,  dans 
laquelle  on  vit  reparaître  quelques-unes  des  mêmes 
personnalités. 

Le  Figaro  du  3  janvier  1899  publiait  une  lettre  de 
H.  Gaston  Paris  &-H.  Albert  Sorel,  sous  le  titre  :  la  Ligue 
de  la  Patrie  française.  Le  savant  académicien  s'étonnait 
de  ne  pas  voir  le  manifeste  de  cette  ligue  reconnaître  la 
valeur  de  l'esprit  scientifique  dont  s'étaient  inspirés  les 
»  intellectuels  ».  esprit  malheureusement  trop  peu  ré- 
pandu en  France.  «  U  est  vrai,  disait-il,  qu'une  des  pre- 
mières signatures  est  celle  d'au  de  nos  plus  émïnents 
confrères,  qui  ï  déclaré,  on  le  sait,  U  guerre  &  l'esprit 
scientifique.  »  < 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 

Dès  le  lendemain,  le  même  journal  insérait  une  lettre 
de  H.  Brunetière,  protestant  contre  la  pensée  que  lui 
prétait  U.  Paris,  et  reproduisant,  en  tes  précisant,  les 
principaux  arguments  de  la  thèse  soutenue  par  lui 
quatre  ans  auparavant. 

U  renouvelait  cette  affirmation  que  nous  avons  besoin 
d'être  éclairés  sur  ces^trois  grands  problèmes  :  D'où  ve- 
nons-nous i  Pourquoi  vivons-nous  ?  Où  allons-nous  ?  et 
ajoutait  : 


•  Les  lampes  à  incandesi:ence  n'y  jettent  point  plus 
de  lumières  que  les  chandelles  de  nos  aïeux  ;  et  la 
sérothérapie,  qui  ne  nous  empêchera  pas  de  mourir, 
ne  nous  vppnndn  point  davantage  pourquoi  nous 
mourons. 

M  CTest  ce  qui  est  aussi  certain  qu'aucune  démonstration 

des  géomètres.  » 

Cette  attaque  contre  la  sérothérapie  touchait  directe- 
ment M.  Charles  Richet,  l'un  des  inventeurs  de  cette 
méthode,  et  devait  provoquer  une  réplique  de  sa  part. 
Il  y  répondit,  en  effet,  dans  la  Revue  Scientifique  du 
14  janvier,  par  un  article  intitulé  :  les  Prornesses  de  U 
sâerwe. 

Reconnaissant  que  les  conquêtes  de  U  science  n'ont  évi- 
demment pu  résoudre  certains  grands  problèmes,  dont 
elle  n'a  jamais,  d'ailleurs, quoi  qu'en  aient  pu  dire  quel- 
ques savants,  prétendu  donner  la  solution,  il  Taisait 
observer  que  telle  découverte,  celle  de  la  sérothérapie, 
par  exemple,  sauvait  annuellement  la  vie  à  cent  mille 
enfants,  ce  qui  n*est  assurément  pas  négligeable. 

Telles  ont  été  les  principales  phases  de  cette  polé- 
mique, lutte  très  courtoise  d'ailleurs,  dont  nous  avons 
eraayé  de  dégager  les  points  les  plus  saillants. 

On  a  bien  compris  que  ce  qui  fait  le  haut  intérêt  de 
cette  discussion,  ce  n^est  pas  tant  de  savoir  ce  que  les 
savants  ont  promis  exactement,  si  la  science  peut  être 
rendue  responsable  de  ces  promesses,  et  si  elle  leur  a 
vraiment  fait  banqueroute. 

Ce  sont  là  des  questions  de  fait,  qui  peuvent  assuré- 
ment fournir  de  beaux  sujets  de  dissertations;  mais  il 
est  une  question  plus  haute,  qui  domine  tout  le  débat, 
et  sur  laquelle  les  philosophes  parviendront  plus  diffi- 
cilement &  se  mettre  d'accord,  celle  de  savoir  si  la  science 
peut  suffire  à  créer  une  morale. 

Nous  terminerons  par  cette  sage  observaUoa  d'Herbert 
Spencer  : 

u  La  bataille  sans  fin  qui  s'est  livrée  dans  tous  les 
siècles,  sous  la  bannière  de  la  religion  et  de  la  science 
a  eu  pour  effet  de  produire  une  animoslté  qui,  par 
malheur,  empêche  un  parti  d'apprécier  la  valeur  de 
l'autre. 

«  Sur  un  plus  grand  théâtre  et  avec  plus  de  violence  que 
toute  autre  controverse,  elle  réalise  une  fable  d'une  mo- 
ralité profonde,  celle  de  ces  deux  chevaliers  qui  combat- 
taient pour  la  couleur  d'un  bouclier  dont  chacun  ne 
voyait  qu'une  face.  » 

(Les  Premiers  Principes,  trad.  E.  Cazelles,  1871,  p.  11. 
Première  partie,  chap.  I.) 

Roger  Alexandre. 
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Pétrographie.  Introduction  à  l'étude  des  roches  au  moyen 
du  microscope,  par  Alfred  Haaker,  de  l'Uni vcrsité  de 
Cambridge,  traduit  par  M.  (^eniin.  —  L'a  vol.  îa-8'  de 
476  pa^zes  avec  illustrations;  Paris,  Ch.  Béranger,  190S.  — 
Prix  :  12  francs. 

Il  n'existait  pas  en  France  d'ouvrage  systémati^iue  sur 
les  roches  enTisagées  au  point  de  Tue  optique  et  cristal- 
lographique.  Cependant  l'étude  des  roches  a  donné  lieu 
dans  notre  pays  à  des  travaux  remarquables  de  MM.  Fou- 
qné,  Michel  Lévy,  Lacroix,  etc.  Mais  il  est  souvent  diffi- 
cile A  celui  qui  n'est  pas  famiUarisâ  arec  les  méthodes 
scientifiques  de  pouroir  les  consulter  utilement. 

L'ouvrage  de  M.  Harker  a  pour  but  de  présenter  au 
lecteur,  le  plus  simplement  possible,  l'étude  des  roches 
et  la  Tbçoq  de  les  reconnaître. 

Il  n'est  pas  cependant  à  l'abri  de  toute  critique,  mais 
comme  il  comble  une  lacune  importante, on  doit  se  féli- 
citer de  pouvoir  le  lire  en  France,  gr&ce  &  H.  Chemin 
qui  l'a  (idèlement  traduit. 

Après  un  rapide  exposé,  consacré  aux  études  micros- 
copique», l'auteur  étudie  successivement  les  roches 
éruptives  et  sédlmentaires,  en  suivant  surtout,  pour  les 
premières,  les  classiflcations  allemandes  et  anglaises.  La 
classification  française  est  de  ce  fut  peu  suirie  ;  cela 
troublera  peut-être  certains  lecteurs. 

Le  savant  professeur  de  Cambridge  fait  ressortir,  avec 
raison,  combien  une  telle  classification  a  un  caractère 
provisoire,  car  on  n'a  pas  encore  découvert  le  principe 
de  la  dépendance  et  de  la  subordination  des  caractères 
qui  doit  dominer  toute  classification  rationncUe.  Pour 
les  uns,  principalement  les  Allemands  et  les  Anglais, 
le  caractère  primordial  est  le  caractère  chimique; 
pour  les  autres,  surtout  les  Français,  c'est  le  caractère 
minéralogique. 

D'une  manière  générale,  les  considérations  chimiques 
doivent  d'abord  permettre  de  grouper  les  roches  en 
deux  catégories  :  en  roches  acides  et  roches  basiques  ; 
mais  il  est  bon  d'ajouter  qu'il  existe  tous  les  passages 
d'un  groupe  à  l'autre,  de  môme  aussi  qu'il  y  a  tous  les 
passages  d'une  roche  entièrement  cristallisée  à  une 
roche  non  cristallisée  provenant  d'un  même  magma 
fondu. 

La  série  des  roches  est  examinée  et  étudiée  dans  son 
-ensemble,  avec  l'évolution  qu'elle  ^emporte.  Les  exem- 
ples de  gisements  ou  de  types  sont  en  général  bien 
choisis,  mais  pris  surtout  en  Angleterre.  Toutefois,  il  est 
quelques  points  sur  lesquels  l'auteur  passe  rapidement 
ou  ne  s'arrête  pas,  ce  qui  causera  quelque  surprise  aux 
Français  :  c'est  sur  les  granulites,  par  exemple,  qui  sont 
consiiérées  comme  des  granités,  alors  que  dans  notre 
pays  on  sépare  nettement  les  deux  catégories  de  roches; 
c'est  aussi  les  raicrograoulites,  etc. 

Un  chapitre  intéressant  est  celui  qui  a  trait  aux 
roches  sédimenlaircs,  et  un  autre  aux  roches  dues  au 
métamorphisme  mécanique  et  thermal.  L'ouvrage  se 
termine  par  une  note  de  M.  Chemin  sur  la  préparation 
de!»  coupes  minces  des  roches. 


La  Pétrographie  d'Harker,  correspondant  &  la  3*  édi- 
tion anglaise  qui  n'a  pas  encore  paru,  rendra  des  ser- 
vices à  tous  ceux  qui  veulent  connaître  la  science  des 
roches.  L'impression  est  bonne  et  il  y  a  d'asseï  nom- 
breuses figures  pour  écladrer  te  texte. 


L'eao  dans  l'alimentation,  par  F.  Malmiïjac.  —  l'n  vol. 
in-8°  de  la  Bibliothigue  scientifique  internationale  avec 
figures  dans  le  texte.  Paris,  Aican,  1902.  —  Prix  :  6  francs. 

La  question  de  l'eau  en  général,  et  de  l'eau  de  boisson 
en  particulier,  s'est  toujours  imposée  à  l'homme;  et  de 
tout  temps,  dans  tous  les  pays,  on  s'est  préoccupé  de  la 
valeur  des  eaux  d'alimentation.  Cette  préoccupation  a 
conduit  autrefois  les  Romains  à  élever  dans  les  pays  où 
ils  passaient  ces  merveilleux  ouvrages  d'adduction  d'eau 
dont  nous  admirons  encore  aujourd'hui  les  grandioses 
vestiges;  elle  impose  encore  de  nos  jours  de  gros  sacri- 
fices aux  départements  et  aux  villes  qui  veulent  assurer 
h  leurs  habitants  une  eau  abondante  et  salubre. 

Mais  nos  exigences  sont  plus  grandes  aujourd'hui 
qu'autrefois.  Les  anciens  ne  pouvaient  juger  une  eau 
que  par  ses  qualités  organoleptiques  :  limpidité,  saveur, 
odeur  ;  et  maintenant  les  recherches  mlcrobiologiqaei 
nous  ont  appris  à  nous  défier  de  l'eau  même  la  plus 
claire,  en  nous  montrant  que  cette  eau  pouvait  renfer- 
mer, à  c6i6  de  substances  organiques  plus  ou  moins 
toxiques,  des  substances  organisées,  des  végétaux  infé- 
rieurs, causes  de  grandes  et  redoutables  épidémies. 

La  question  de  l'eau  do  boisson  était  donc  restée  & 
l'état  rudimentalre  pendant  de  longs  siècles,  étant  inti- 
mement liée  aux  progrés  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Aujourd'hui,  elle  occupe  une  place  capitale  en 
hygiène,  et  il  n'est  pas  trop  de  la  géologie,  delà  chimie, 
et  de  la  bactériologie  pour  la  résoudre. 

Ce  sont  les  résultats  de  toutes  les  recherches  entre- 
prises depuis  vingt  ans  que  M.  Malméjac  expose  dans  cet 
ouvrage;  il  y  a  également  consigné  des  travaux  person- 
nels encore  inédits;  ainsi  composé,  le  livre  résume  fidè- 
lement les  connaissances  que  toute  personne  instruite 
doit  posséder  sur  la  matière.  Nul  n'oserait,  en  effet,  se 
désintéresser  d'une  question  qui  a  pour  but  de  débar- 
rasser le  genre  humain  des  redoutables  épidémies  d'ori- 
gine hydrique  et,  comme  conséquence,  de  faire  dimi- 
nuer dans  de  grandes  proportions  la  mortalité. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  Dans  la  prenUère, 
l'auteur  étudie  l'eau  en  général,  initie  le  lecteur  à  l'hy- 
drologie souterraine,  lui  fait  connaître  la  valeur  et  la 
composition  des  eaux  suivant  leur  origine,  leurs  souil- 
lures, et,  enfin,  le  moyen  de  déceler  ces  dernières  par 
l'analyse. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'étude  raisonnée 
et  détaillée  des  matièros  organiques  des  eaux.  On  y  trou- 
vera d'importants  travaux  originaux  sur  l'origine  de  ces 
matières  organiques,  leurs  transformations,  ieur  do- 
sage, leur  rôle  hygiénique  et  l'interprétation  des  divers 
résultats  de  la  partie  chimique  de  l'analyse  de  l'eau. 

La  troisième  partie  étudie  plus  spécialement  les  germes 
de  l'eau  et  leur  origine,  l'action  des  germes  sur  l'eau  et 
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de  l'eau  sur  Les  germes  ;  leur  vitalité  dans  ce  milieu,  leur 
ràle  hygiénique  et  llnterprétatlon  des  résultats  de  l'exa- 
men bactériologique  de  l'eau.  La  quatrième  partie  traite 
de  la  valeur  filtrante  des  divers  terrains.  La  cinquième 
partie,  enfin,  nous  intéresse  &  l'importante  question  de 
l'épuration  de  l'eau.  Après  nous  avoir  montré  la  néces- 
sité de  l'épuration,  l'auteur  passe  en  revue  l'épuration 
oalurelle;  l'épuration  par  le  froid,  par  la  chaleur;  l'épu- 
ratioD  par  les  appareils  de  fortune  et  par  la  filtralion 
et  l'épuration  ctiimique.  Cette  étude  renferme  encore  de 
oombreux  travaux  originaux. 

L'ouvrage  se  termine  par  des  conclusions  générales 
permettant  de  saisir  facilement  l'enchataernent  de  tous 
lu  faits  exposés. 

AGABËHIE  DES  SGIENGKS  DE  PARIS 

18  23  AOUT  1902 

ANALYSE  NXTHEMATtOUE.  —  Ayant  achevé  l'impression  de 

son  Mémoire  sur  la  Itiéorie  des  fonctions  entières,  qu'il 
arait  eu  ToccasioD  d'annoncer  dans  une  note,  30  décem- 
bre 1901,  .tf.  Ernst  Lindelof  signale  aujourd'hui  quel- 
ques résultais  nouveaux  qu'il  y  a  développés. 

Mais  avant  tout,  il  tient  à  en  rectifier  un  passage,  où 
il  avait  émis  des  doutes  relativement  à  l'exactitude  d'un 
résultat  énoncé  par  Hadamard  dans  sa  note  Sur  les  fonc- 
tions entières. 

La  communication  de  M.  Ernst  Lindelof  a  pour  titre: 
Les  toactions  entières  de  genre  fini. 

PHRIQUE  DU  6L0BE.  —  Mascart  présente  une  note  de 
Jf.  de  Moidrey  qui  relate  ainsi  qu'il  suit  les  phénomènes 
obiuTTèi  à  Zi-Ka-Wai  (Ghine),  lors  de  l'éruption  de  la  Har- 
tiiique: 

L'éruption  principale  de  la  Montagne  P^lée  s'est  pro- 
duite, comme  on  le  sait,  le  8  mai,  quelques  minutes 
avant  8  heures.  Or,  ce  même  jour,  à  l"  î>8™  {temps  moyen 
de  ta  Martinique),  après  une  longue  période  de  calme 
magnétique,  le  bifilaire  de  Zi-Ka-Wei  indiqua  un 
accroissement  brusque  de  ta  composante  horizontale, 
qni  resta  agitée  pendant  huit  heures  environ. 

De  i2*>25°  à  1 2^35"  la  courbe  de  cet  élément  a  présenté, 
sans  doute  possible,  les  caractères  d'une  agitation  méca- 
nique. 11  était  ici  minuit  ;  &  cette  heure,  en  pleine  cam- 
pagne, ancuine  cause  accidentelle  ne  pouvait  influencer 
nos  aimants.  D'ailleurs,  pendant  le  même  temps,  la 
courbe  du  grand  baromètre  enregistreur. 'habituellement 
très  fine,  a  eu  son  épaisseur  augmentée  d'environ  qua- 
tre fois  ;  il  ne  peut  être  question  d'une  onde  atmosphé- 
rique, mais  la  colonne  de  mercure  a  agi  en  véritable 
séismographe  ;  à  ce  phénomène  a  succédé  immédiate- 
ment un  second  accroissement  assez  brusque  de  la  com- 
posante horizontale.  Une  troisième  recrudescence,  ob- 
servée de  i5''5'"  à  ia^lb",  fut  suivie  d'un  calme  à  pou 
près  complet  pendant  plus  de  sept  heures.  On  remarqua 
alors  une  faible  agitation,  puis  une  nouvelle  perturba- 
tion qui  dura  jusqu'au  9  vers  20  heures. 

On  a  donc  ici,  dit  l'auteur,  des  faits  de  deux  ordres 
distincts  :  une  perturbation  ma);aétique  dont  le  début 
coincide,  eomme  &  Paris  et  &  Lyon,  avec  l'exfdosion  de 
U  Montagne  Pelée,  et  un  ébranlement  du  sol  qui  aurait 


mis  i^ZT^  h  se  propager  jusqu'ici,  &  moins  qu'il  ne  cor- 
responde à  un  des  chocs  postérieurs. 

M.  de  Hoidrey  ajoute  que  l'observatoire  de  Zi-Ka-Wei 
est  situé,  à  10  minutes  près,  sur  le  méridien  opposé  à 
celui  de  la  Uartinique. 

—  Dans  une  courte  note  intitulée  :  VériHcaUon  de  la 
loi  des  hauteurs  barométriques,  M.  WUfrid  de  Ponvielle 
rappelle  que,  le  15  janvier  1872,  une  Commission  de 
l'Académie,  composée  de  MM.  Becifueret  père  et  fils, 
heverrier,  Dapuy  de  Lôme  et  RegnanU,  approuva  les 
projets  d'observations  de  physique  et  d'astronomie  qu'il 
avait  exposés  dans  diverses  communications  de  1871. 

Cette  Commission  traça  même,  à  cette  occasion,  un 
plan  de  vérifications  de  la  loi  des  hauteurs  barométri- 
ques, dont  elle  signalait  l'urgence.  Mais  la  difficulté  de 
ces  opérations  empêcha  l'auteur  de  les  efTectuer,  comme 
il  en  aurait  eu  le  désir,  malgré  l'urgence  de  ces  recher- 
chés. En  effet,  au  Congrès  scientifique  d'aérostation  tenu 
à  Berlin,  des  savants  autorisés  ont  discuté  sur  la  com- 
paraison d'altitudes  enregistrées  à  12000  mètres  et 
14 000  mètres,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  tclles'que 
les  hauteurs  enregistrées  ne  peuvent  être  évaluées 
qu'avec  une  exactitude  tout  à  fait  problématique.  Ne 
sont-elles  pas  quadruples  ou  quintuples  de  celles  dont 
(e  baron  Ramond  s'est  servi  pour  établir  la  valeur  numé- 
rique de  son  coefficient?  Il  s'est  adressé  à  MM.  Hermite 
Besançon  qui,  par  leurs  ascensions  de  ballons- sondes, 
exécutées  en  1892,  ont  donné  l'impulsion  au  mouvement 
d'exploration  de  ta  haute  atmosphère. 

En  résumé,  la  base  de  la  vérification  sera,  comme  tes 
commissaires  de  1872  l'ont  demandé,  la  visée  trigono- 
mélrique  d'une  boule  brillante  ou  d'une  lampe  élec- 
trique, suspendue  à  une  certaine  distance  au-dessous 
du  ballon.  Les  deux  stations  seront  placées  &  deux  des 
plates-formes  de  la  tour  Eiffel.  Les  départs,  soit  par 
ballons -sondes,  soit  par  ballons  montés,  seront  exécutés 
du  parc  de  l' Aéro-Club  aux  coteaux  de  Saint-Cloud,  qui 
est  relié  lui-même  téléphoniquement  avec  la  Tour.  On 
altachera  au  ballon  une  seconde  série  d'enregistreurs, 
placrs  à  une  distance  connue,  et  t'en  verra  si  les' indica- 
tions de  cette  seconde  série  peuvent  être  déduites  de  la 
première,  en  appliquant  à  cette  distance  la  toi  des  hau- 
teurs barométriques  avec  les  corrections  convenables. 

Les  ascensions,  soit  libres,  soit  montées,  auront  lieu  à 
des  hauteurs  de  plus  en  plus  grandes,  au  fur  et  à  mesure 
des  progrès  faits  dans  l'art  d'exécuter  ces  dirficiles  opé- 
rations. Le  ballon  pourra  recevoir  deux  nacelles  dans  les 
ascensions  montées;  alors  les  observations  seront  faites 
comparativement  avec  les  instruments  les  plus  délicats. 

BALISTIQUE.  —  Dans  ses  deux  notes  des  22  juillet  et 
5  août  1901,  M.  E.  Vulliev  avait  étudié  la  représentation 
de  la  loi  des  pressions  dans  les  bonehss  à  fen  A  l'aide  d'an 
système  de  formules  approchées. 

Pour  figurer  des  phénomènes  tels  que  ces  pressions,  à 
croissance  très  rapide  au  début,  puis  à  décroissance  plus 
ou  moins  lente  à  allure  asymptotique,  il  avait  recherché, 
exprimée  en  fonction  du  temps,  une  forme  analytique  à 
marche  analogue  et,  après  divers  li\tonnements,  il  avait 
adopté  la  fonction 

qui  présente  efToctivement  l'allure  en  question. 

Pour  donner  plus  de  souplesse  &  ce  mode  de  représen- 
tation, il  a  ensuite  introduit  un  exposant  ,î  dit  exposant 
de  lenteur,  h  déterminer  d'après  tes  conditions  spéciales 
à  chaque  cas.  et  c'est  donc  la  fonction     (z)  qui  fut  adop- 
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tée  en  deuxième  approximation.  La  détermination  de  oet 
exposant  ^  fll  précisément  l'objet  de  sa  note  da  8  août 
190t.  Od  y  indiquait  que,  à  défaut  de  données  spéciales 
pour  ladite  détermination,  on  avait,  à  la  suite  d'une  sé- 
rie d'applications  numériques,  établi  entre  cet  exposant^ 
et  la  caractéristique  a  spéciale  k  chaque  tir  la  relation 
empirique 

(«-1)?  =  2 

laquelle  peut  être  considérée  comme  fournissant,  à  dé- 
faut de  données  plus  précises,  la  râleur  de  ^  la  plus  pro- 
bable pour  une  imleur  donnée  de  «,  lorsque  ce  dernier 
paramétre  varie  entre  1,  4  et  3,  ce  qui  comprend  tous 
les  cas  de  la  pratique. 

L'auteur  adresse  une  nouvelle  communication  sur  le 
môme  sujet. 

PHYSIQUE.  —  Hode  da  formation  des  rayooi  eathodiqnei 
«t  d»  rayons  do  Rœntgen.  —  L'étude  de  la  production  uni- 
polaire des  rayons  X  avait  permis,  l'année  dernière,  & 
Jlf .  Julci  Setnenov  de  constater  que  l'anticathode  n'émet 
de  rayons  que  si  elle  porte  une  charge  électrique  et  que, 
reliée  au  sol,  elle  n'engendre  presque  pas  de  rayons. 
Étant  donnée  l'importance  théorique  de  ce  fait,  M.  TA. 
Tommasina  a  voulu  essayer  si,  par  quelques  modifications 
expérimentales,  il  lui  serait  possible  de  l'établir  nette- 
ment. 

Le  résultat  qu'il  a  obtenu  grâce  à  certain  dispositif 
montre  que  la  transformation  du  ilux  électrique  anodique 
en  rayons  cathodiques  peut  avoir  lieu  par  des  réflexions 
multiples  contre  les  parois  intérieures  du  tube,  comme 
on  l'avait  constaté  par  le  dispositif  bipolaire  usuel.  L'au- 
teur peut  ainsi  établir  les  conclusions  suivantes  : 

!■>  La  réflexion  diffuse  du  flux  anodique  seul  est  suffi- 
sante pour  donner  naissance  aux  rayons  cathodiques  et 
aux  rayons  de  Rôntgen  ; 

20  Le  phénomène  a  lieu  même  avec  l'anticathode 
reliée  au  sol  ; 

3°  La  réflexion  multiple  par  les  parois  d'un  tube  à 
vide,  au  degré  voulu  de  raréfaction,  suffit  pour  produire 
la  transformation  partielle  du  flux  anodique  en  rayons 
cathodiques  et  en  rayons  de  Rôntgen, 

Ces  conclusions  sont  en  parfait  accord,  dit^il,  avec  la 
déduction  qu'on  peut  tirer  du  fait  connu  de  l'existence  de 
la  tache  d'oxydation  dans  la  partie  centrale  du  miroir 
concave  de  la  cathode  des  tubes  focus  en  usage. 

OPTIQUE.  —  if.  J.  Bomsinesq  fait  une  nouvelle  commu- 
nication intitulée  :  Réflexion  et  rétraction  par  an  corps 
animé  d'une  translation  rapide  ;  constrnclion  des  rayons, 
indépendante  de  la  translation,  et  rotation,  paraissant  au 
oontraira  en  dépendre,  du  plan  de  polarisation  du  rayon 
réfracté. 

PHYSIQUE  BIOL06IOUE.  ~  Tozina  téUniqae.  —  On  sait  que 
MU.  Longier  et  Lesage  ont  déjà  appliqué  à  l'étude  de  la 
fermentation  lactique  la  méthode  de  mesure  de  la  résis- 
tance électrique.  Depuis  lors,  ils  ont  étendu  leurs  re- 
cherches à  d'autres  cultures  microbiennes  ;  les  faits  qu'ils 
signalent  aujourd'hui  se  rapportent  au  bacUle  du  tétanos: 

ils  ont  ainsi  cultivé  en  bouillon  ce  bacille,  en  se  con- 
formant aux  règles  classiques,  et  ont  observé,  comme 
dans  le  cas  de  la  fermentation  lactique,  un  abaissement 
de  la  résiativité  par  rapport  à  celle  du  bouillon  témoin 
placé  dans  les  mêmes  conditions. 

1"  Ce  résultat  est  intéressant,  parce  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  de  tous  les  microbes.  Les  uns  ne  modiOent  pas  la 
rôsistivité  du  bouillon  de  culture,  tandis  que  tes  autres 


l'élèvent.  Cette  propriété  de  ne  pas  modiûer,  d'augmenter 
ou  de  diminuer  la  ré^istivité  du  milieu,  peut  servir  de 
règle  pour  la  différenciation  des  microrganismes. 

2<>  La  valeur  de  la  résislivité  du  bouillon  tétanique  est 
la  même  avant  et  après  la  filtration.  Le  bacille  tétanique 
ne  modifie  donc  point  par  sa  présence  la  conductibilité 
électrique  du  milieu;  il  agit  en  cela  &  la  manière  des 
matières  album inoîdes  qui,  on  le  sait,  n'influent  pas  sur 
l'ionisation  des  solotions  salines. 

Z"  La  toxine  tétanique  portée  &  l'ébullition  perd  ses 
propriétés  physiologiques.  Dans  ce  cas,  la  résistivité  du 
milieu  ne  change  pas;  ainsi,  l'augmentation  de  la  con- 
ductibilité du  bouillon  de  culture  sous  l'influence 
de  l'évolution  microbienne  ne  serait  pas  due  à  la  toxine 
tétanique. 

4«  On  sait  d'autre  part  que,  dans  l'expérience  clasrique 
de  Wassermann,  la  cervelle  fraîche  mise  en  présence  du 
bouillon  chargé  de  toxine  tétanique  s'empare  de  cette 
dernière.  L'observation  de  ce  bouillon  non  dilué  a  mon- 
tré que  sa  résistivité  avait  augmenté  après  le  contact  de 
la  cervelle.  Celle  ci.  qui  retient  la  toxine  tétanique,  pa- 
rait donc  fixer  également  une  partie  des  produits  qui, 
élaborés  parle  microbe,  avaient  abaissé  la  résistivité  du 
bouillon  de  culture.  Ce  résultat  est  confirmé  par  le  fait 
que  le  passage  sur  la  cervelle  ne  modifie  pas  la  résisti- 
vité du  bouillon  témoin. 

5"  La  mesure  des  indices  de  réfraction  du  bouUlon  té- 
moin, du  bouillon  avec  toxine  tétanique,  soumis  ou  non 
&  l'ébullition,  avant  et  après  le  passage  sur  la  cervelle, 
n'a  pas  mis  en  évidence  des  différences  qui  fussent 
caractéristiques. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Sur  l'existenoe  d'une  kinase  daoi 
le  venin  des  serpents.  —  Dans  une  précédente  communi- 
cation, m.  C.  Delezerme  montré  que  certains  micror- 
ganismes sécrètent  den  diastases  ayant  les  mêmes  pro- 
priétés que  l'entérokinase.  Gomme  le  ferment  du  suc  in- 
testinal ou  la  kinase  leucocytaire,  ces  diastases  sont 
capables,  en  effet,  de  conférer  aux  sucs  pancréatiques, 
totalement  înactifs  Tis-&-vis  de  l'albumine,  un  pouvoir 
protéolytique  des  plus  manifestes. 

Depuis  lors  il  a  observé  que  le  venin  des  serpents  qui, 
à  beaucoup  d'égards,  mérite  d'être  rapproché  des  toxines 
et  des  diastases  microbiennes,  est  doué,  lui  aussi,  Je 
propriétés  kinasiques  très  énergiques.  Ce  fait  peut  être 
mis  facilement  en  évidence  en  s'adressant  au  venin  de 
cobra,  au  venin  de  bothrops  ou  à  celui  de  la  vipère. 

M.  Delezenne  s'est  servi,  pour  ses  expériences,  de  ve- 
nins qui  avaient  été  desséchés  aussitôt  que  ta  récolte  en 
avait  été  faite  et  qui  avaient  été  conservés  à  l'abri  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Ces  venins  étaient  redissous  dans 
l'eau  distillée  et  filtrés  sur  bougie  Berkefeld,  au  moment 
où  l'on  voûtait  en  faire  usage .  Or,  les  résultats  de  ces  re- 
cherches montrent  que  le  venin  des  serpents  renfénne 
une  diastase  ayant  les  mêmes  propriétés  que  l'entéroki- 
nase, la  kinase  leucocytaire  ou  les  kinases  microbiennes. 
Cette  diastase  est-elle  de  quelque  utilité  dans  les  proces- 
sus digestifs  chez  l'animal  qui  la  produit?  Est-elle  dis- 
tincte, d'autre  part,  du  principe  qui  donne  aux  vins  leur 
toxicité?  C'est  ce  que  l'auteur  se  propose  d'esçaminer 
ultérieurement. 

ANATOMIE  COMPARÉE.  —  DistribnUon  des  eorps  snpraré- 
nanz  dos  Plagiostomes.  —  Les  auteurs  qui  ont  étudié  la 
répartition  des  corps  suprarénaux  dans  la  cavité  abdo- 
minale des  Plagiostomes  se  sont  contenté  d'indiquer 
qu'ils  étaient  métamérlques.  Pour  beaucoup  d'espèces, 
cette  notion  répond  assex  bien  à  la  réalité  des  ftdts,  si 


Digitized  by 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


275 


l'on  se  contente  d'examiner  dans  ses  grandes  lignes  le 
mode  de  distribution  de  ces  organes.  Mais,  si  l'on  étudie 
arec  soin  certaines  espèces,  et  si  l'on  compare  le  nombre 
^  corps  suprarénauz  à  celui  des  segments  de  la  région 
qalls  occupent,  on  est  frappé  de  la  divergence  qui  existe 
entre  ces  deux  nombres.  L'explication  de  cette  irrégula- 
rité, dans  la  métamérie  des  organes  en  question,  a  été 
donnée  à  M.  Ed.  Grynfeltt  par  l'étude  de  préparations  où 
le  système  vasculaire  sanguin  a  été  injecté  par  les  mé- 
thodes histologiques.  11  a  pu  ainsi  obtenir  des  prépara- 
tions d'ensemble,  Taciles  à  étudier  au  microscope  :  la 
physionomie  toute  spéciale  des  réseaux  vasculaires  dans 
ces  corps,  dont  il  a  donné  antérieurement  la  description, 
permet  toujours  de  les  reconnaître  dans  les  préparations 
et  de  les  dénombrer.  Du  même  coup  il  a  mis  en  évidence 
les  connexions  si  étroites  des  corps  suprarénaux  avec  le 
système  artériel,  connexions  qui  ont  une  importance 
très  grande  pour  faire  comprendre  la  distribution  de  ces 
corps. 

PHYSIOLOGIE  GEHERILE.  —  Nonnlles  oor.tribntions  «  la 
physiologie  des  laneocytes.  —  Le  phénomène  de  Sthur,  à 
»voir  la  diapédèse  des  leucocytes  à  travers  les  muqueuses, 
se  manireste,  comme  on  le  sait,  d'une  façon  particulière- 
ment intense  le  long  du  tube  digestif  (Recklingausen). 
Et  Jl .  H.  Stassano  a  montré,  par  dilTt.^rents  procédés  expé- 
rimentaux, que  cette  diapédèse  constitué  un  des  princi- 
paux mécanismes  par  lesquels  l'économie  se  débarrasse 
des  principes  qui  lui  sont  nuisibles  ou  simplement  inu- 
tiles. Le  bichlorure  de  mercure,  indiscutablement,  intro- 
duit dans  ta  circulation  s'élimine  en  grande  partie  au 
ntreau  des  voies  digestives  par  l'intermédiaire  des  leu- 
cocytes. MM.  H.  Stassano  et  F.  Billon  ont  pu  s'assurer, 
pèr  la  réaction  michrochimique  du  ferrocyanure,  qu'il 
en  est  de  mfime  pour  le  fer  introduit  dans  les  veines 
soui  la  forme  de  saccharate;  enfin,  d'autres  obser- 
ntions  les  portent  à  admettre  que  la  diapédèse  leuco- 
cytaire intervient  dans  chaque  cas  d'élimination  intes- 
tinale. 

Us  rappellent  que  par  la  peau  et  le  système  pileux 
s'éliminent  aussi  nombre  de  substances,  notamment  l'ar- 
senic et  l'iode,  et  décrivent  les  expériences  qu'ils  ont 
faites  touchant  l'action  leucocytaire. 

PHTSIOLOGIE  VEGETALE.  —  Observations  sur  la  durée  germi- 
Gatire.  —  Les  recherches  que  If.  Maquenne  poursuit  de- 
puis déjà  plusieurs  années  sur  l'hygrométricité  des  graines 
ont  appelé  de  nouveau  l'attention  sur  la  question  de  leur 
dorée  genninalive  et  ont  montré  notamment  quei'humi- 
ditéest  préjudiciable  à  leur  conservation.  C'est  là  un 
résultat  important;  cependant,  il  semble  que  l'influence 
funeste  de  l'eau  s'exerce  sur  certaines  espèces  et  devienne 
moins  sensible  sur  d'autres,  sans  doute  à  la  suite  d'une 
adaptation  préalable,  et  c'est  cette  vitalité  qui  engage 
kojourd'hui  M.  Jules  Poisson  à  faire  connaître  quelques 
nouvelles  observations  qui  lui  sont  pour  la  plupart 
personnelles . 

Pour  certaines  graines,  dit-il,  la  germination  doit 
s'effectuer  hâtivement  ;  notamment  celles  du  Poivrier,  du 
Mauadîer,  des  Uevea,  du  Cacaoyer  et  nombre  d'espèces 
similaires  parmi  les  Palmiers,  les  Conifères,  les  Amen- 
luées,  etc. 

Pour  d'autre»,  le  pouvoir  germinatif  dure  de  longues 
innées  lorsqu'on  a  soin  de  les  soustraire  à  certaines 
iBQDenees  extérieures  fâcheuses.  Dans  une  note  encore 
réeente  (1900),  l'auteur  émettait  l'opinion  que  ces  in- 
Boonces  préjudiciables  sont  :  1"  les  températures  extrêmes  ; 


2"  le  manque  de  siccité  de  l'air;  3«  l'action  de  l'oxygène; 
et  4'»  la  lumière."  - 

On  trouve  enfin  des  graines  —  sans  parler  des  céréales 
des  sépulttires  anciennes  —  vis-à-vis  desquelles  la  nature 
semble  n'avoir  pris  aucune  précaution  et  qui,  pourtant, 
possèdent  la  faculté  de  germer  après  de  longues  périodes 
de  sommeil. 

Bref,  il  ressort  de  l'étude  de  M.  Poisson  que,  si  l'état 
d'étoufTement  et  la  siccité  du  milieu  ambiant  sontnéces- 
saires  pour  assurer  la  conservation  de  quantités  de 
graines,  ces  conditions  paraissent  indifférentes  à,  d'autres 
sortes,  parmi  lesquelles  beaucoup  de  marécageuses  qui 
possèdent  ou  qui  ont  acquis  par  accoutumance  le  pou- 
voir de  résister  aux  actions  destructives  de  l'air  et  de 
l'eau. 

PATHOGENIE.  —  Hémoglobinnrie  d'origine  mnienlaire.  — 

On  sait  que  de  nombreuses  contradictions  existent  parmi 
les  opinions  émises  sur  la  pathogénie  de  l'hémoglobi- 
nurie,  et  que  les  différentes  théories  peuvent  se  ramener 
à  deux:  la  première  suppose  qu'il  y  a  hémoglobinhémie 
avant  l'hémoglobinurie  ;  la  seconde,  que  la  destruction 
des  globules  rouges  a  lieu  au  niveau  du  rein:  c'est  la 
théorie  rénale.  Toutes  d'eux  s'accordent  sur  un  fait  qui 
semble  capital:  c'est  que  l'hémoglobine  provient  tou- 
jours des  globules  rouges,  en  quelque  endroit  et  de 
quelque  manière  qu'ils  soient  lésés.  Sans  une  destruction,, 
et  une  destruction  relativement  intense  des  hématies»  il 
n'y  a  pas,  suivant  les  auteurs  classiques,  d'hémoglobi- 
nurie. 

MM.  Jean  Camus  et  P.  Pagniez  ont  donc  cherché  si 
d'autres  parties  de  l'organisme-  contenant  de  l'hémoglo- 
bine ne  peuvent  jouer  un  rôle  dans  l'hémoglobinurie. 
Ils  se  sont  adressés  au  muscle;  leurs  expériences  faites 
sur  de  nombreux  chiens  et  lapins,  ont  éû  positives. 

E.  Riviins. 

CHRONiaUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

La  valeur  fartiliaante  des  cendres  volcaniques.  —  D'après 

M.  Harrisson,  dans  Agricultural  News,  la  cendre  volca- 
nique n'aurait  aucune  valeur  comme  engrais,  contraire- 
ment à  l'opinion  assez  généralement  admise.  M.  d'Albu- 
querque  était  arrivé  à  la  mémo  conclusion  à  la  suite  de 
l'analyse  des  cendres  venues  de  Saint-Vincent  et  tombées 
sur  les  Barbades  au  commencement  du  mois  dernier. 

les  tremblements  de  terre  et  lê  oanon.  —  Pendant  les 

premiers  jours  de  juin,  le  Standard  et  d'autres  journaux 
anglais  ont  mentionné  des  tremblements  de  terre  et  des 
bruits  sourds  observés  pendant  la  nuit  du  3  juin  surtout 
dans  l'W.  d'Dssex.  L'heure  de  ces  perturbations  n'était 
pas  très  précise,  dit  Nature,  mais  semblait  comprise 
entre  on/e  heures  et  minuit. 

La  similitude  de  ces  phénomènes  avec  les  séismes  était 
absolue  pour  les  personnes  qui  avaient  assisté  à  ces  ma- 
nifestations grandioses  des  accidents  naturels  en  d'autres 
pays. 

La  longue  durée  des  vibrations  et  leur  transmission 
par  l'air  montrait  cependant  bien  leur  caractère  artifi- 
ciel :  c'était  simplement  le  résultat  des  détonations  de 
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très  fortes  pièces  d'artillerie  de  marine  produises  àTem- 
bouchure  de  la  Medway.  On  croyait  fermement  aux  trem- 
blements do  terre  à  Norlh  Himms  et  &  Elstree,  dans  le 
comté  de  Hertfordshire,  et  à  Little  Shelford,  localités 
situées  à  des  distances  de  80  et  iOO  kilomètres  de  l'em- 
bouchure de  la  Hëdway. 

CHIMIE 

Le  poIoDium.  —  ilf.  et  M""  Curie,  qui  ont  découvert  ce 
nouTeau  corps.  le  considèrent  comme  une  sorte  de  bis- 
muth actif  et  non  comme  un  nouvel  élément;  leura nom- 
breux essais  pour  llsoler  étaient  restés  infructueux. 
D'après  Nature,  SI.  Marckœald  aurait  réussi  à  obtenir  une 
petite  quantité  de  poiouium  d'une  manière  qui  semble 
exclure  toute  p03<iihilité  d'identité  entre  cet  élément  et 
le  bismuth.  Le  polonium  obtenu  a  été  extrait  de  résidus 
de  pitch-blende  ;  le  poids  total  obtenu  n'est  que  de  5  mil- 
ligrammes et  correspond  à  une  teneur  n'excédant  pas 
1  gramme  par  tonne  de  pilch-blende.  Mais  l'auteur  espère 
arriver  à  isoler  une  quantité  de  polonium  suffisante  pour 
permettre  une  détermination  de  son  poids  atomique. 

Le  poids  atomique  de  l'uranium.  —  Jllif.  W.  Richards 
et  Merigold  ont  publié,  dans  un  récent  numéro  des  Pro- 
ceedings  de  .l'Académie  américaine  des  Arts  et  Sciences, 
leur  travail  sur  la  détermination  du  poids  atomique  de 
l'uranium. 

En  1886,  Zimmermann  avait  trouvé  la  valeur  239,^9  ;  sa 
méthode  basée  sur  la  préparation  de  UO'  pur  et  sa  con- 
version en  U^O"  parait  conduire  àdes  chiffres  trop  élevés 
par  suite  de  la  difficulté  d'obtenir  l'oxyde  inférieur 
exempt  de  gaz  occlus  et  aussi  de  la  difficulté  d'une  oxy- 
dation complète.  HM.  Richards  et  Merigold  ont  fait  choix 
pour  leur  travail  du  bromure  uraQien;  la  préparation  de 
ce  bromure  pur  et  sa  manipulation  présentent  des  diffi- 
cultés considérables.  Les  résultats  conduisent  h  cette 
conclusion:  «  En  prenant  16,000  et  79,9ii5  comme  poids 
atomiques  respectifs  de  l'oxygène  et  du  brome,  le  poids 
atomique  de  l'uranium  ne  parait  pas  devoir  s'éloigner  de 
238,53.  » 

BIOLOfilE 

La  parthénogenèse  ohes  les  plantsi.  —  Un  sait,  par  les 
différents  travaux  dont  nous  avons  ici  même  donné  à 
plusieurs  reprises,  ces  temps  derniers,  des  analyses, 
que  les  œufs  non  fécondée  de  divers  animaux  ioférieurs 
peuvent  être,  par  des  moyens  artificiels,  mis  dans  des 
conditions  telles  qu'ils  se  segmentent,  et  forment  un 
embryon.  En  va-t-il  de  même  pour  les  œufs  ou  ovules 
des  plantes  supérieures?  if.  James  Ooerton  s'est  posé  la 
question;  il  y  a  donné  une  réponse  dans  Botanical  Ga- 
zette pour  mai.  11  s'est  adressé  à  une  angiosperme,  et  à 
une  plante  dioïque  qui  était  déjà  soupçonnée  de  pouvoir 
être  parthénogenitique,  au  Thalictrum  Pendteri.  Il  y  a 
quelques  années,  en  1896,  JU.  D.  F.  Day  avait  fait  sur 
l'espèce  ea  question  une  observation  intéressante.  Il 
avait  vu  qu'un  Thalictrum  Pendlert  jeune,  envoyé  du  Co- 
lorado dans  une  partie  des  Etais-Unis  où  cette  espèce 
n'existe  pas,  et,  ayant  reçu  les  soins  nécessaires,  reprit 
très  bien,  et  fleurit  au  mois  de  mai,  produisant  des  fleurs 
femelles  seulement.  Or  ce  pied  produisit  de  la  bonne 
graine  qui,  semée,  donna  des  pieds  abondants,  les  uns 
m&les,  les  autres  femelles. 


Les  plantes  furent  conservées  et,  bien  que  l'on  eût 
soin  d'empêcher  les  pieds  mâles  de  donner  des  fleurs,  les 
pieds  femelles  produisirent  des'graines  fécondes. 

Dans  ces  conditions,  il  fallait  admettre  que  le  Thaîic. 
trum  Pendleri  est  parlhénogenétlque.  Notons  en  passant 
que  le  dioieum  ne  l'est  pas,  d'après  les  expériences  faites 
à  cet  égard.  M.  Overton  entreprit  donc  des  recherches 
sur  ce  genre  ,  de  plantes,  et  comme  le  Th.  purpurascens 
était  abondant  à  Chicago  où  il  faisait  ses  études,  c'est  de 
cette  espèce  qu'il  Ût  choix  pour  ses  expériences.  Il  com- 
mença par  isoler  dans  le  laboratoire  quelques  pieds  à 
fleurs  fciDolles  ;  et,  &  mesure  que  les  fleurs  se  dérolop- 
paioDt,  il  tes  coupait  et  tuait  dans  une  solution  à  1  p.  100 
d'acide  chromo-acétique,  pour  los  garder  à  l'alcool  et  les 
examiner  plus  tard. 

A  l'automne,  les  pieds  séchèrent,  et  Ton  conserva  les 
racines  i-n  pots  pendant  l'hiver.  Au  printemps,  on  les 
força  et  les  pieds  reprirent  la  vie  active,  fleurissant  bien 
avant  les  pieds  vivant  en  plein  air.  Aucune  possibilité 
de  fécondation,  par  conséquent.  Des  fleurs  furent  encore 
isolées,  et  pour  savoir  ce  qu'il  en  était  M.  Overton  fit 
une  étude  attentive  des  embryons  et  ovules.  Il  constata 
que,  selon  ses  prévisions,  l'ovule  se  développe  parfaite- 
ment sans  fécondation;  la  parthénogenèse  se  fait  sans 
aucune  peine,  et  entre  l'embryon  normal  et  l'embryon 
par thénogené  tique  il  n'y  a  aucune  difTérence. 

Les  cas  de  parthénogenèse  chez  les  plantes  supérieures 
sont  rares  :  on  en  connaît  deux  seulement.  L'un  de  ces 
cas  est  celui  de  l'Antennaria  alpiiia  deviné  par  Kemer 
en  1876  et  prouvé  par  Juel  en  1898.  Kerner  remarqua 
que  cette  plante  donnait  des  graines  parfaites  mal^^râ 
l'absence  de  pieds  à  fleurs  mâles  dans  le  voisinage.  Du 
reste,  dans  la  nature,  ces  derniers  sont  très  rares;  on 
n'en  rencontre  qu'exceptionnellement.  Ils  ne  sont  d'ail- 
leurs pas  nécessaires  à  la  multiplication,  et  Juel  l'a  dé- 
montré en  établissant  le  caractère  parthénogenétique  de 
l'espèce  en  question.  L'autre  cas  est  celui  d'une  alché- 
mille,  ou  plutôt  de  plusieurs  alchémilles.  Durant  les  ao- 
nées  1892  et  1893,  Slurbeck  avait  observé  aux  environs  do 
Stockholm  une  forme  d'alchémitle  qui  semblait  être  inter- 
médiaire entre  deux  espèces  qui  vivaient  dans  les  mêmes 
parages.  Pensant  qu'il  s'agissait  là  d'un  hybride,  Mur- 
beck  étudia  l'aptitude  reproductrice  de  ces  dernières  ; 
mais  chez  celles-ci  comme  chez  l'hybride,  il  constata  que 
le  pollen  était  en  quelque  sorte  impuissant.  Et  pourtant, 
les  trois  espèces  produisaient  des  graines  fécondes.  Deux 
autres  espèces,  du  Jardin  botanique  de  Stockholm,  se 
comportèrent  de  même.  Des  espèces  de  provenances  va- 
riées furent  étudiées  au  point  de  vue  spécial  dont  il 
s'agit  ici,  et  Murbeclc  constata,  en  fin  de  compte,  que  les 
Alchemitla  alpina,  sericata,  pubescans  et  vestita  ne  pro- 
duisent pas  du  tout  de  pollen  ;  chez  d'autres  espèces,  les 
acutangula,  subcrenata  et  les  alpestris,  par  exemple,  il  se 
produit  du  pollen  parfois,  mais  la  quantité  de  pollen  est 
tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  le  nombre  des  graines 
que  fournissent  les  plants  de  ces  espèces.  Une  seule  es- 
pèce, de  provenance  orientale,  l'A.  speciosa,  produit  da 
pollen  normal.  Des  expériences  de  croisement  lirent 
voir  que  la  fécondation  croisée  n'existe  pas,  et  que  le  pol- 
len, produit  en  petite  quantité  par  différentes  formes,  ne 
possède  aucun  pouvoir  fécondant. 

Cris  résultats  étaient  très  intéressants;  mais  Hurbeck 
ne  pouvait  encore  décider  si  l'on  se  trouvait  en  présence 
d'un  cas  de  parthénogenèse  véritable,  ou  si  l'embryon 
naissait  du  tissu  nucellaire.  De  nouvelles  études  étaient 
nécessaires.  Elles  furent  faites  par  Murbeck,  qui  suivit 
tout  le  processus  de  la  formation  et  du  développement 
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de  l'embryoD.  et  qui  constata  qu'incontestablement 
le  cas  de  l'alchémille  est  un  cas  de  pai  thénogenèse 
véritable. 

Alchémille,  thalictre  et  antennaire,  telles  sont  donc  à 
l'heure  présente  tes  trois  formefi  végétales  supérieures 
qui  seules  présentent  la  parthénogenèse  véritable,  bien 
distiacte,  comme  on  sait,  de  l'apogamie  végétative  qui  se 
présente  chez  d'autres  plantes  comme  la  mercuriale  an- 
nuelle, le  Coelobofjyne  ilicifoHa,  etc.,  le  Batanophora  elon- 
^ata,  etc. 

Biais  comment  expliquer  la  parthénogenèse  vraie,  telle 
qu'elle  se  présente  chez  le  Thalictrum?  M.  Overton  pense 
qu'il  se  fait  quelque  astion  de  la  gaino  cytoplasmique 
sur  l'œuf,  et  réciproquement.  L'œuf  sécrète-t-il  un  en- 
ivme  qui  digère  le  cytoplasme?  En  tout  cas,  des  change- 
ments physiques  s'opèrent  dans  le  cytoplasme  au  con- 
tact de  l'œuf,  et  celui-ci  se  divise  ensuite.  11  peut  y  avoir 
eu,  i  un  cerlatu  moment,  des  variations  dans  la  pression 
osmoUque  à  l'intérieur  de  l'œuf,  et  on  sait,  par  les  expé- 
riences de  Jacques  Loeb  et  de  Siathews,  que  les  variations 
de  pression  osmotique  suffisent  &  déterminer  la  division 
nucléaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  ThateUrum  purpumseeru  est  par* 
thénogenétique,  et  n'a  nul  besoin  de  la  polUnation  pour 
la  propagation  de  l'espèce.  Un  jour  viendra,  peut-être, 
ot  chez  cette  espèce  le  pollen  sera  frappé  d'impuissance 
comme  il  l'est  chez  d'autres  formes  voisines,  l^t  il  se 
pourrait  bieo,  dit  M.  Overton,  que  la  parthénogenèse  fût 
beaucoup  plus  fréquente  qu'elle  ne  semble  t'ôtre,  chez 
le«  angiospermes. 

ZOOLOGIE 

La  température  drs  insectes.  —  M.  P.  Bachmetjew  vient 
de  publier  sous  le  titre  de  Temperalurverhâllniss  bei  In~ 
$tekten  ;  ExpeiimenteUe  entomologische  Studicn  vom  physi- 
kalisch-chemischen  Standpunkt  aus  (t.  1, 160  pages  ;  W.  En- 
gelmann,  &  Leipzig)  une  intéressante  série  de  recherches 
originales  relativement  &  la  température  des  insectes 
considérée  en  elle-même,  et  dans  ses  relations  avec  la 
température  ambiaqte.  Nos  lectéurs  désireront  peut-être 
connaître  les  résultats  auxquels  arrive  M.  Bachmetjew; 
nous  allons  donc  les  résumer  brièvement  : 

La  méthode  employée  par  M,  Bachmetjew  est  la  mé- 
thode thermo-électrique.  L'animal  dont  il  s'agit  de 
prendre  la  température  est  piqué  avec  une  aiguille 
theimo-électrique  reliée  à  un  galvanomètre.  Pour  le  dis- 
positif des  appareils,  qui  intéresse  plus  particulièrement 
les  personnes  disposées  à  entrepi'endre  des  recherches 
similairës,  nous  renverrons  à  l'original,  pour,  ne  pas 
atloDger  outre  mesure  cette  analyse. 

Au  début,  M.  Bachmetjew  crut  constater  que  la  tempé- 
nture  des  insectes  varie  dans  des  limites  considérables, 
sans  que  tes  variations  fissent  de  mal  à  ceux-ci .  En  outre, 
la  température  des  insectes,  au  repos,  semblait  être  & 
très  peu  de  chose  près  cAlle  de  l'air  ambiant.  En  y  re- 
gardant de  plus  près  toutefois,  il  s'aperçut  que  les  con- 
dusioQs  qui  précèdent  ne  sont  exactes  que  dans  les  con- 
ditions ordinaires  de  température  et  d'humidité.  Dès  qu'il 
T  a  des  variations  importâmes  dans  ces  deux  derniers 
facteurs,  les  phénomènes  sont  tout  autres.  Dans  les  con- 
ditions ordinaires,  la  température  de  l'insecte  s'élève  à 
mesure  que  s'élève  la  température  du  milieu,  mais  elle 
le  fait  d'abord  lentement,  avec  un  retard  très  appré- 
dable:  elle  ne  rattrape  la  température  ambiante  qu'au 
moment  où  la  paralysie  partielle,  thermique,  des  muscles 


des  ailes  commence  à  s'installer.  Après  la  mort,  les  deux 
températures  sont  identiques.  11  est  un  cas  où  la  tempo- 
rature  de  l'insecte  l'emporte  sur  celle  de  l'atmosphère: 
c'est  quand  l'air  est  très  humide. 

.  L'influence  du  mouvement  sur  la  température  de  I  in- 
secte a  été  très  attentivement  étudiée  par  H.  Bachmei  Jew. 
Elle  est  considérable.  Dès  que  l'insecte  agite  ses  aller,  la 
température  monte  et  elle  continue  à  monter  jusqu'au 
moment  où  l'animal  se  repose,  et  où  la  température 
baisse  subitement.  Hais  jusqu'où  peut  aller  l'élévation 
de  température?  M.  Bachmetjew  a  étudié  la  question 
d'abord  dans  un  milieu  à  température  ordinaire  —  ce 
qui  signifie,  sans  doute,  &  la  température  de  20°  C  ;  15  ou 
12  ou  moins, et  25  au  plus.  — ^Dans  ces  conditions,  il  pa- 
raîtrait que  l'insecte  (un  phalène)  ne  peut,  par  l'exercice 
musculaire,  élever  sa  température  au-dessus  de  3&°5.  Du 
moins,  il  ne  l'élève  pas  plus  haut.  Généralement,  vers 
38",  il  cesse  de  s'agiter,  et  entre  en  repos.  Ceci  tient, 
pour  H.  Bachmetjew,  à  ce  que  vers  SS"  —  et  surtout  quand 
l'insecte  fait  les  mouvements  rapides  qui  prcuiuisent  le 
bourdonnement  —  une  paralysie  thermique  partielle  des 
muscles  commence  &  s'établir.  Avec  le  repos,  et  l'abais- 
sement de  température  qui  se  fait  aussitôt,  cette  para- 
lysie sa  dissipe:  elle  est  temporaire. 

Hais  la  température  de  paralysie  thermique  n'est  point 
invariable.  A  une  température  élevée  (il  s'agit  de  la  tem- 
pérature ambiante),  la  paralysie  thermique  ne  se  produit 
que  vers  iS^S.  L'animal  continue  à  s'agiter  jusqu'à  ce  que 
sa  température  propre  atteigne  45°  environ  ;  puis  il  s'ar- 
rête, il  cesse  de  bourdonner,  il  est  atteint  de  paralysie 
thermique  passagère.  Cette  paralysie  devient  définitive 
vers  50°  (à  46°7  exactement).  Maintenant  si  l'air  est 
chargé  d'humidité,  la  paralysie  thermique  ne  se  produit 
qu'à  une  température  plus  élevée,  i  53°  G.  Ces  difTéreaces 
méritaient  d'ôtre  signalées. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  fait  beaucoup  d'expériences  sur 
l'action  des  basses  températures,  'h.  Bachmetjew  a  pu 
constater  qu'à  —  0%5  (de  température  du  corps)  l'insecte 
reste  absolument  immobile  :  U  ne  commence  à  agiter  ses 
ailes  que  vers  +  12o  C,  et  le  bourdonnement  ne  se  pro- 
duit qu'une  fois  la  température  de  -f  SO»  atteinte.  On  re- 
marquera que  les  mouvements  respiraUfires  produisent 
une  chaleur  assez  forte.  Par  la  température  de  29°4  C,  le 
Deilephila  Euphorbix  peut  élever  sa  propre  température 
de  3°  au  moins,  rien  que  par  la  respiration. 

En  ce  qui  concerne  les  températures  extrêmes  compa- 
tibles avec  la  vie  des  insectes,  H.  Bachmetjew  arrive  à 
des  conclusions  qu'il  importe  de  mettre  en  relief.  Pour 
le  Salurnia  pyri,  qui  est  l'espèce  sur  laquelle  l'auteur  a 
fait  ses  expériences,  la  température  maximale  compa- 
tible avec  la  vie  parait  être  46"  G.  L'animal  s'agite  et 
témoigne  de  l'inquiétude  dès  qu'il  atteint  39°;  à  46°  il 
meurt.  C'est  à  peu  près  la  température  qui  est  mortelle 
pour  les  plantes.  Hais  il  est  évident  que  ia  température 
mortelle  varie  selon  difl'érenls  facteurs.  Si  l'insecte  se 
trouve  en  bonne  condition,  s'il  a  été  bien  alimenté  ;  s'il 
se  trouve  dans  un  milieu  assez  humide  pour  ne  pas  ris- 
quer d'être  desséché,  on  même  temps  qu'échauffé,  il  ré* 
sistera  mieux.  Mais,  en  définitive,  un  moment  viendra  où. 
ses  liquides  se  coagulent,  et  c'est  à  la  température  de 
coagulation  des  lluides  organiques  que  l'animal  meurt. 

Les  résultats  auxquels  arrive  M.  Bachmetjew,  au  sujet 
de  la  température  minima  compatible  avec  la  vie,  peuvent 
surprendre.  Les  différentes  espèces  succombent  à  des 
températures  très  différentes.  Et  chez  beaucoup  d'entre 
elles  on  observe  le  phénomène  couau  sous  le  nom  de 
point  critique  ;  chez  beaucoup  d'entre  elles,  la  tempéra- 
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ture  des  liquides  de  l'insecte  peut  descendre  fort  au-des- 
sous du  point  de  congélation  de  ceux-ci  sans  qu'ils  se 
prennent  en  solide.  Dans  ce  cas,  le  début  de  la  cougéla- 
tion,  qui  finit  par  se  produire,  s'acrcompagoe  d'une  élé- 
vation de  température  momentanée.  M.  Bachmetjewrap-- 
proche  ce  phénomène  de  celui  qu'on  observe  sur  l'eau 
qui  peut  être  amenée  ju!:qu'&  — 35°.  sans  se  congeler,  et 
qui.  en  se  congelant,  monte  aussitôt  à  la  température  de 
xéro  :  phénomène  classique,  et  bien  connu.  Chez  le  Satur- 
nia  pyri,  on  peut  voir  des  faits  du  genre  suivant:  l'In- 
secte est  refroidi  à  —  9<*4G.,  et  tout  &  coup,  en  une  mi- 
nute, la  température  remonte  à  — 1«4,  tandis  que  la  con- 
gélation des  fluides  s'effectue.  Le  point  de  congélation 
normal  des  flnides  est  —  ;  et  —  9«4  représente  le  point 
critique.  Cette  congélation  derf  fluides  ne  parait  pas  avoir 
grand  inconvénient.  L'insecte  qui  avait  eu  sa  température 
abaissée  k  était  remis  une  heure  après  l'expé- 

rience, et  pondait  des  œufs  te  lendemain.  La  congélation 
pure  et  simple  n'est  donc  pas  mortelle.  Chez  un  autre 
individu  de  même  espèce,  le  point  critique  se  trouvait  à 
—  1 1°6  C.  Celui-ci  Tut  maintenu  au  froid,  et  sa  tempéra- 
ture, après  congélation,  descendit  à  — 15*^6  C,  mais  il  ne 
put  revenir  à  la  vie:  l'expérience  l'avait  tué.  Il  semble- 
rait que  l'auimal  fût  en  élat  de  supporter  un  abaissement 
ttiermique  prononcé,  mais  non  pas  deux. 

De  ces  expériences  et  nie  quelques  autres,  M.  Bachmet- 
jew  conclut  que  le  point  critique  varie  selon  les  espèces 
ei  les  individus:  il  varie  même  selon  la  condition,  étant 
plus  bas  pour  la  pupe  que  pour  l'imago  et  l'adulte  ;  il  y  a 
aussi  des  différences  selon  le  sexe.  Le  point  de  congéla- 
tion normale  des  fluides  est  plus  bas  chez  les  fcmeUes 
que  chez  les  m&tes.  L'tHat  de  la  nutrition  joue  aussi  un 
rèle  dans  l'afTaire,  et  encore  l'expérience  préalable. 
M.  Bachmetjew  a,  en  effet,  étudié  tes  phéQOoiènes  du 
point  critique  plusieurs  fois  de  suite  sur  le  même  indi- 
vidu, et  il  a  constata  qu'à  la  seconde  épreuve  le  point 
critique  est  plus  bas  que  dans  la  première  ;  à  la  troi- 
sième, il  s'éloigne  à  peine  du  point  de  congétatioo, 
comme  cela  a  lieu,  du  reste,  chez  les  individus  faibles.  Il 
faut  souhaiter  que  H.  Bactimetjew  continue  ses  recher- 
ches^en  les  étesdant:  elles  seront  fort  intéressantes  pour 
le  biologiste,  et  le  champ  où  il  s'engage  est  a»ez  nste 
pour  retenir  longtemps  son  activité. 

Le  abat  et  lasarpaat.  —  Forest  and  Stream,  du  7  juin, 
relate  un  cas  intéressant  observé  récemment  à  Hadras. 
Celui  qui  a  été  témoin  des  faits  était  assis  à  l'intérieur 
-d'une  pièce  quand  il  entendit  au  dehors,  sur  ta  véranda, 
un  bruit  qui  lui  ftt  penser  que  deux  animaux  se  battaient. 
11  sortit  pour  voir  de  quoi  11  s'agissait,  pensant  trouver 
aux  prises  un  chat  et  un  rat  par  exemple.  U  aperçut  bien 
son  chat  —  un  chat  blanc  —  qui  était  dans  l'attitude 
d'un  animal  qui  se  tient  sur  la  défensive;  mais  l'antago- 
niste n'était  pas  très  visible.  C'était  quelque  chose  d'assez 
indistinct,  posé  &  terre,  dans  t'ombre.  Le  chat,  estimant 
sa  besogne  achevée,  se  retira  tranquillement  et  laissa  son 
maître  en  présence  de  l'ennemi,  lequel  n'était  autre  chose 
qu'un  serpent,  et  un  serpent  très  venimeux.  Ce  qu'il  y  a 
de  curieux  dans  l'affaire,  c'est  que  le  serpent  était  abso- 
lument hypnotisé.  U  avait  peine  à  se  mouvoir,  bien  que 
n'étant  nullement  blessé;  ii-paraissait  endormi.  Le  chat 
auralt-ii  fasciné  et  hypnotisé  lo  serpent?  C'est  ce  qu'il 
sembla  et,  à  vrai  dire,  tout  indiquait  qu'il  en  avait  été 
ainsi. 

De  façon  générale,  Içs  chat»  ne  redoutent  guère  les  ser- 
pents, lis  leur  donnent  la  chasse,  et  les  tuent  sans  se 
faire  mordre.  11  est  bien  possible  que  les  serpents  les 


mordent,  pourtant;  mais  ils  mordent  dans  la  fourrure, 
et  dès  lors  le  geste  est  sans  conséquence.  Si,  plus  tard, 
ils  mordent  dans  ta  chair,  la  dose  de  venin  est  faible  et 
l'animal  ne  meurt  point.  II  se  passe  I&  ce  qui  se  passe 
pour  tes  mangoustes,  bien  souvent  :  le  serpent  mord  dans 
les  poils,  inutilement.  Le  narrateur  ajoute  qu'il  doit  eo 
être  de  même  pour  bon  nombre  d'oiseaux.  Il  a  vu  Ufte 
poule  ramener  dans  son  bec  un  serpent  des  plus  veni- 
meux, qu'elle  tenait  par  le  milieu  du  corps,  la  tête  du 
reptile  s'agitant  sur  le  dos  et  sur  le  cou  de  la  poule.  Évi- 
demment le  serpent,  qui  était  encore  plein  de  Tle,  avait 
essayé  de  mordre  la  poule,  mais  il  avait  mordu  dans  les 
plumes,  en  pure  perte. 


SCIENCES  MEDIGAUS 

Les  eoetfioteDtt  de  toxicité  des  aloools  et  des  eite;ic«i. 

—  Partant  de  cette  donnée  que  l'alcool  et  ses  produils, 
au  lieu  d'activer  les  combustions,  tes  ralentissent  en 
soutirant  de  l'oxygène  aux  globutes  sanguins,  M.  Boa- 
dran  a  pensé  que  l'on  arriverait  à  déterminer  la  toxicité 
relative  des  alcools,  des  essraces,  et  consécutivement  des 
liqueurs,  en  les  soumettant  &  une  oxydation  comparaUre, 
mesurée,  au  moyen  d'an  agent  chimique  les  attaquant  il 
la  température  ordinaire,  comme  le  sang  :  cet  agent  est 
le  permanganate  de  potasse»  réactif  très  sensible,  légè- 
rement alcalin  comme  le  sang. 

Alcools.  —  La  graduation  et  les  coefficients  tironvés 
par  M.  Riche  et  par  iUjr.  Joffroy  et  Sartumx  m  résument 
dans  le  tableau  suivant: 


Échelle 


d« 

•k 

MU.  Joffro; 

»  tanlqiM 

M.  Riche. 

«t  Sarvaus. 

COHMIUlué. 

irouK. 

0,66 

u 

144 

0,543 

1 

1 

2A5 

n 

2 

3,3 

465 

1,75 

II 

2 

500 

1,88 

3 

8 

B 

10 

20 

780 

2,9 1 

10 

2090 

8,00 

83 

2)  SiiO  , 

^2,40 

Alcool  méthytique. 

—  éthylique.  . 

—  propylique.. 

Acétone  

Alcool  butylique.  . 

—  amylique.  ". 
Aldéhyde  éthy- 
lique  

Furfurot  


Puis  viennent  dans  l'échelle  au  permanganate  : 

Rhum   220 

Cognac   300 


Marc  de  bpui^Ofme. .  650 

Kirsch   luO 


si  on  se  base  sur  les  résultats  obtenus  par  if Jf.  Surmonl 
et  Delval. 

Quant  aux  essences,  elles  se  classent  comme  il  suit: 


Romarin   200 

Thym   250 

Marjolaine   250 

Sariette   250 

Alcool.   aB5 

Fenouil   340 

U>^ope   4q0 

Origan   400 

Menthe   400 

Mélisse..   ^70 

Genièvre   572 

Angélique   610 

Serpuict   6tO 

Orange   6j0 


Sauge   720 

Citron   910 

Amandes  araères;  .  .  920 

Lavande   1000 

Anis   1 130 

Cumea   1190 

Camomille   1130 

Santal   1 860 

Néroly,   3000 

Absinthe   2120 

Badiane   2ô30 

Girofles   334^ 

Cannelle.:   3350 

Calamus   4  253 


Ces  résultats  Tiennent  à  l'appui  des  résultats  expéri- 
menUux  obtenus  par  M.  laborét  dans  l'étude  des  bols- 
sons  alcooliques. 
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Uqmurs.  —  Appliquant  le  même  principe  aux  liqueurs, 
3(.  Budnn  arrive  aux  résultats  suivants  —  alcool  et 

«sseoces  comptés  : 


Liqueurs  dangereuses. 
Eau  de  Cologne  .  .  3524 
Teinture  de  men- 
the   2  425 

Alcoolat  de  mé- 
lisse  23S8 

Alcoolsture  d'oran- 
ger  Ï236 

Vulnéraires.  .  .  .  2052,6 

AbsiQthes   18.i0,3 

Kummel   1 834 

Cbutraases.  .  .  .  ■ii49,3 

Viiu  :  Pomard  .  .  .  350 

Pontet-Caaet  321 

VinManc..  .  287 


Liqueurs  moins  nuisibles. 

Curarao   1096,2 

Chery-Brandy,  .  .  1095 

Genièvre   lOfiK 

Prunelle   l64fi.5 

Liqueurde  menthe .  6*0,85 

Vermouth   499,6 


Vins 


Vin  rouge. 
Bifere.  .  . 
Cidre.  .  . 


2S2 
156 
142 


Lt  ekoléra  m  figjpts.  —  Cest  le  24  juillet  que  la  eapir 
taie  de  l'Egypte  a  été  officiellement  déclarée  infectée.  La 
veille,  suivant  l'habitude,  les  journaux  rassuraient  encore 
leors  lecteurs  et  répétaient  qu'il  ne  s'agissait  que  de  cas 
dediarrttée  saisonnière. 

Un  mois  après,  on  avait  enregistré  1032  cas  de  cho- 
léra, dont  850  mortels.  Le  nombre  des  cas  noureaux  Tarie 
de  15  à  20  par^our. 

Jusqu'à  présent,  la  malaiîie  frappe  surtout  les  indi- 
gènes et  sérit  dans  les  vieux  quartiers  arabes,  en  parti- 
culier dans  le  quartier  de  Boulaq,  qui  fut  si  affreuse- 
ment décimé  en  1893,  et  gui  fournissait  parfois  jusqu'à 
3000  cas  par  jour. 

D'après  les  renseignements  donnés  par  la  Médecine  mo- 
éarw,  l'épidémie  parait  avoir  débuté  dans  un  village 
Isolé  du  district  d'Assiout,  dans  la  Haute-É^pte.  Le 
15  juillet,  le  médecin  sanitaire  de  cette  localité  nommée 
Muscha,  constatant  de  nombreux  cas  de  morts  à  la  suite 
de  coliques  et  de  vomissements,  avertit  l'administration 
centrale  qui  envoya  un  médecin  inspecteur.  L'examen 
bactériologique  ne  laissa  aucun  doute  sur  la  nature  de 
la  maladie;  il  s'agissait  bien  du  choléra.  D'ailleurs,  la 
marche  même  de  l'épidémie  affirmait  le  diagnostic.  En 
trois  jours,  du  1!>  au  18  juillet,  on  comptait  9d  cas  et 
50  décès. 

Aussilét  des  médecins  sont  envoyés  à  Assiout,  on 
ferme  les  puits  contaminés;  la  ville  est  isolée  par  un 
eordoa  sanitaire.  Dès  le  lendemain,  six  des  soldats  for- 
niaat  le  cordon  sanitaire  sont  atteints  du  choléra  et 
neuvnt. 

Une  femmo  indigène  du  qiurUer  de  Boulaq  se  trouvait 
i  M  moment  en  Assiout  avec  son  enfant.  Cet  enfant 
luart  en  quelques  heures.  femme  épouvantée  réussit 
1  s'échapper  avant  la  formation  du  cordon  sanitaire  et 
rentre  au  Caire.  Elle  meurt  à  son  tour  trente-six  heures 
^rèa  son  retour.  Et  c'est  ainsi  que  le  quartier  de  Boulaq 
•t  le  Caire  se  sont  trouvés  infectés. 

U  reste  é  savoir  comment  la  maladie  a  été  Importée  à 
Muscha  et  à  Assiout.  L'Egypte  a  pris  cependant  des  me- 
surée sévères  pour  se  préserver  du  choléra.  Le  pèleri- 
nage de  La  Mecque  est  pour  elle  un  danger  permanent. 
Elle  a  prévu  ce  danger.  Les  immenses  travaux,  faits  dans 
Is presqu'île  du  Sinal  pour  l'installation  des  campements 
ob  doivent  séjourner  quinze  jours  les  pèlerins  revenant 
de  U  Hecqne  avant  de  traverser  l'E^pte,  semblaient  de* 
nlr  «anm  sa  sécurité. 

Comment  le  choléra  art-il  forcé  cette  barrière?  Il  ne  l'a 
pw  forcée,  il  l'a  tournée  et,  comme  toujours,  U  est  entré 


par  la  porte  de  derrière.  Le  correspondant  égyptien  du 
Journal  le  Matin  donne  comme  la  plus  vraisemblable 
l'hypothèse  suivante: 

Les  côtes  de  la  mer  Rouge  dépouillées  et  désertes  sont 
impossibles  à  surveiller  dans  toute  leur  étendue.  Entre 
les  petits  ports  de  ces  côtes  le  service  est  assuré  par  des 
sambouks,  grandes  barques  portant  un  mât  unique  et 
une  immense  voile  latine.  Les  capitaines  de  ces  barques 
doivent  être  munis  d'une  patente  du  gouvernement.  Mais 
l'Egypte  est  le  pjiys  des  a  bachsichs  »,  et  tes  gens  habiles 
savent  se  passer  de  la  patente.  D'autre  part,  les  pèlerins 
n'ont  naturellement  qu'un  désir,  celui  d'éviter  la  qua- 
rantaine du  Sinaï. 

Les  capitaians  de  sambonks  ont  donc  soin  de  se  tenir 
à  quelques  Icilomèlres  des  ports  de  Djeddah  et  ds  Tambo 
où  doit  se  faire  l'embarquement,  et  recueillent  le  long 
de  U  cAte  déserte  les  pèlerins  échappés  k  U  surveillance 
turque.  La  traversée  de  la  mer  Rouge  se  fait  prudem- 
ment, le  sambouk  s'arrête  de  nouveau  à  distance  du  pe- 
tit port  égyptien  de  Kosselr  et  débarque  tranquillement 
ses  passagers  sur  un  point  isolé  de  la  céte  égyptienne. 
Les  caravanes  se  forment  pour  la  traversée  du  désert  ; 
elles  arrivent  à  Keneh,  sur  les  bords  du  Nil,  et  de  là  les 
pèlerins  regagnent  paisiblement  leurs  foyers  sans  avoir 
eu  à  subir  les  retards  et  les  ennuis  de  la  moindre  qua- 
rantaine et  se  souciant  peu  de  savoir  s'ils  portent  avec 
eux. le  choléra  ou  la  peste. 

Cest  ainsi  sans  doute  que  la  maladie  a  été  importée  à 
Assiout.  On  a  vu  comment  d'Assiout  elle  a  gagné  le  Caire. 
Du  Caire,  elle  s* est  déjà  répandue  en  diverses  provinces. 
On  en  a  signalé  des  cas  à  Alexandrie.  Si  l'épidémie  se 
développe  dans  ce  port,  toute  La  Méditerranée  est  mena- 
cée, etMarseille  peut  vérifier  le  fonctionnement  des  étnves 
à  désinfection. 

La  rage  à  Paris.  —  L'année  dernière,  on  a  compté 
12  décès  par  rage  humaine  dans  le  département  de  la 
Seine.  L'année  dernière,  U  y  en  avait  eu  dix. 

Le  nombre  de  chiens  enragés  s'est  élevé  à84â  en  i90l, 
contre  808  en  1900. 

La  rage  continue  donc  à  progresser  librement  &  Paris. 
En  1894  et  1895,  il  n'y  avait  eu  qu'un  cas  de  décès  par 
rage  humaine.  En  1896,  il  y  en  a  eu  2;  en  1897,  6;  en 
1898,  8;  en  1899,  9;  en  1900,  10;  en  1901, 12. 

U  semble  vraiment  qu'il  n'existe  à  Paris  aucun  règle- 
ment contre  les  chiens  errants,  par  lesquels  seuls  la  rage 
est  entretenue  et  propagée.  Et  cependant  l'ordonnance 
de  1881  stipule  que  tout  chien  errant  doit  être  saisi,  mis 
en  fourrière  et  abattu,  et  l'ordonnance  de  1892  prescrit 
que  tout  chien  circvlant  dans  la  rue  doit  être  muselé  ou 
tenu  en  laisse. 

*  Jf.  Nocard  a  vivement  protesté,  au  Conseil  d'hygiène 
publique,  contre  la  nonchalance  de  la  préfecture  de  po* 
lice,  qui  ne  tient  pas  la  main  à  l'exécution  de  ses  ordon- 
nances. Il  a  rappelé  pour  la  centième  fois  que,  grâce  à  la 
muselière,  la  rage  a  disparu  de  la  plupart  des  grandes 
villes  d'Europe,  et  que  l'expérience  a  partout  démontré 
que,  pour  supprimer  ta  rage,  il  suflit  de  supprimer  les 
chiens  errants. 
,Kl  le  conseil  d'hygiène  a  voté  les  conclusions  de 
U.  Proust,  demandant  que  l'ordonnance  de  police  du 
30  mai  1892  soit  rigoureusement  appliquée  dans  tout  le 
ressort  de  la  préfecture  de  police. 

Mais  nous  savons  que  la  rage,  comme  l'alcoolisme,  est 
une  plaie  à  laquelle  les  pouvoirs  publics  n'osent  pas  tou- 
cher. Oui  n'a  vu  les  paysans  s'amenter  contre  des  agents 
voulant  s'emparer  d'un  chien  errant? 
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Conclusion  :  une  population  a  la  rage  dans  la  mesure 
qu'elle  mérite. 

DEMOfiMPHIE 

Les  naturalisations  en  1901.  —  Un  récent  rapport  du  Uî- 
recleur  des  afTaîres  civiles  au  minislère  de  ta  justice 
donne  les  reuseigopments  suivants  sur  le  mouTementdes 
naturalisations  pendant  l'année  1901  : 

Le  chitlre  des  naturalisations  pour  l'année  1901  est  de 
1998,  en  augmentation  de  88  sur  l'année  1900. 

Sur  1998  naturalisations  accordées  en  1901,  1500,  soit 
75  p.  100,  s'appliquent  à  des  hommes,  et  498,  soit  25 
p.  100,  à  des  femmes.  Cette  proportion  est  la  môme  qu'en 
1900. 

Parmi  les  1  500  hommes  naturalisés  en  1901,  1  357,  soit 
les  9/10,  résidaient  en  France  depuis  pluq  de  dix  ans»  et 
143  seulement  depuis  moins  de  dix  ans;  284,  c'est-à-dire 
nn  peu  moins  de  1/5  (18  p.  <00),  étaient  nés  en  France 
et  1 216  à  l'étranger.  V.es  proportions  sont  &  peu  près  les 
mêmes  que  pendant  l'année  1900  ;  la  proportion  des  natu- 
ralisés Dés  en  France  est,  toutefois,  un  peu  plus  faible 
qu'en  1900  (3  p.  100). 

183  individus  ont  été  naturalisés  après  trois  ans  de  do- 
micile autorisé  en  France  (art.  8,  §5,no  1  du  Code  civil)  ; 

1242  après  une  résidence  non  interrompue  de  dix 
années  (art.  H,  S  5,  n"  2)  ; 

3  après  ùne  année  seulement  de  domicile  autorisé 
{art.  8,  §  5,  n»  3); 

36  ont  également  obtenu  la  naturalisation  un  an  seu- 
lement après  leur  admission  &  domicile  parce  qu'ils 
avaient  épousé  une  Française  (art.  8,  §  5,  n*>4}; 

36  personoci  ont  bénéficié  des  dispositions  de  l'article 
12,  $  2,  du  Code  civil,  en  soltlcllant  la  naturalisation  en 
même  temps  que  leurs  parents. 

Cl's  différents  chiffres  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
pendant  l'année  1900,  et,  de  même  que  les  années  précé- 
dentes, la  proportion  des  étrangers  naturalisés  après 
une  résidence  décennale  est  des  4/5  environ  (82  p.  100). 

Aucun  individu  n'a  été  déclaré  Français  comme  des- 
cendant d'une  famille  expalriée  lors  de  la  révocation  de 
l'Ëdit  de  Nantes,  par  application  de  l'article  4  de  la  loi  du 
26  juin  1889.  Cet  article  avait  été^ppliqué  à  trois  per- 
sonnes pendant  chacune  des  deux  dernières  années. 

Ci-s  naturalisés  se  répartissent  ainsi  quant  à  leur  na- 
tionalité d'origine  :  Iiaiiens,  502,  environ  34  p.  100. 
Belges,  35U,  environ  23  p.  100;  Alsacien  s- Lorrains,  212, 
environ  14  p.  100;  Allemands,  78,  enviroa  5  p.  100; 
Suisses,  73,  environ  5  p.  100;  Espagnols,  67,  environ 
4  1/2  p.  100;  Luxembourgeois,  59,  environ  4  p.  100.^ 
Russes,  47,  environ  3  p.  100;  Autrichiens,  35,  environ* 
2  1/3  p.  100;  Anglais,  15,  environ  1  p.  100;  Grecs,  7,  en- 
viron 1/2  p.  100;  Polonais,  6,  environ  1/3  p.  lOO;  Hon- 
grois, 5,  environ  I  fi  p.  100;  divers,  4i,  environ  3  p.  100. 

Le  oorabre  des  enfants  des  étrangers  qui  ont  obtenu 
en  1901  le  bénéfice  de  la  naturalisation  est  de  2571. 11  < 
était  de  2  580  en  1000.  Dans  ce  nombre,  23o  étaient  ma-  ; 
jeurs  et  2.136  élaiont  mineurs.  ■ 

Sur  les  -ZXi  majeurs.  173  étaient  déjà  Français,  soit 
parce  qu'ils  avaient  obtenu  personnellement  la  natura- 
lisation, soit  parce  qu'ils  étaient  nés  en  France  de  pa- 
rents nés  eux-mêmes  sur  notre  territoire  (art.  8,  ^  3  du 
Code  civil);  32  ont  été  naturalisés  en  même  temps  que 
leurs  père  et  mère  (art.  12,  2.  et  28  sont  restés  étran- 
gers. I 

Sur  les  2336  mineurs,  238  ont  été  compris  aux  décrets  | 


qui  naturalisaient  leurs  parents  et  sont  devenus  Français 
sous  réserve  de  la  faculté  de  répudiation  dans  l'année 
qui  suivra  leur  majorité  (art.  12,  g  3  du  Code  civil};  39t 
étaient  Français  de  droit,  parce  qu'ils  étaient  nés  en 
France  d'un  père  étranger  né  lui-même  sur  notre  sol 
(art.  8,  îî  3  du  Code  civil);  enfin,  1  504  sont  devenus,  dès 
maintenant,  Français  à  titre  irrévocable,  leurs  père,  mère 
ou  tuteur  ayant  renoncé  pour  eux  à  la  faculté  de  répu- 
diation (art.  8,  J£§  3  et  4;  art.  9,  §  10,  et  art.  12,  §  3  du 
Code  ci  ni). 

Le  nombre  des  autorisations  d'établir  leur  domicile  an 
France  accordées  à  des  étrangers  en  1901  est  de  273.  Il  s 
été  de  262  en  1900  el  de  263  en  1899. 

Naturatisntions  en  Algérie.  —  Le  nombre  des  naturali- 
sations algériennes  en  1001  est  de  489.  Il  a  été,  en  1900, 
de  466. 

Les  489  naturalisations  algériennes  accordées  en  1901 
se  divisent  en  341  accordée» à  l'élément  militaire  (au lieu 
de  219  en  1900)  et  148  à  l'élément  civil  (au  lieu  de  2^7  en 
1900),  savoir  109  hommes  et  39  femmes. 

La  diminution  signalée.  Tan  dernier,  sur  le  chiffredes 
naturalisations  civiles,  par  rapport  aux  années  1898  et 
1899,  continue  à  s'accentuer.  Elle  provient,  de  même  que 
l'an  dernier,  de  l'obligation  imposée  aux  étrangers  qui 
demandent  la  naturalisation,  de  justifier  de  leur  cod-;. 
naissance  de  la  langue  française,  et  surtout  de  ce  queles^ 
titres  des  postulants  sont  examinés  avec  sévérité  et  avec 
le  souci  de  n'accorder  la  qualité  de  Français  qu'À  ceux 
qui  ont  donné  la  preuve  non  équivoque  de  leur  attache- 
ment à  la  France. 

Les  enfants  des  naturalisés  algériens  civils  sont  au 
nombre  de  223,  dont  15  majeur.s  et  208  mineurs. 

Parmi  les  majeurs,  14  étaient  déjà  Français,  1  est  resté 
étranger. 

Parmi  les  mineurs,  106  étaient  Français  de  droit,  82son 
devenus  irrévocablement  Français  par  suite  de  la  renon* 
ciatioo,  faite  en  leur  nom,  à  la  faculté  de  répudier,  20  ont 
été  compris  aux  décrets  qui  naturalisaient  leurs  paj'ents 
et  sont  devenus  ainsi  Français,  sauf  faculté  de  répudier 
notre  nationalité  dans  l'année  qui  suivra  leur  majorité. 

Quant  aux  341  naturalisés  militaires,  126  avaient  moins 
de  vingt-cinq  ans,  136  de  vingt-cinq  à  trente  ans  el'9 
plus  de  trente  ans. 

On  compte,  parmi  eux  :  121  Alsaciens-Lorrains,  95  AI 
lemands,  2'J  Belges,  25  Suisses,  20  Italiens,  9  Luxembour- 
geois, 7  Autrichiens,  7  indigènes,  5  Espagnols,  1  Hon- 
grois, I  Russe  et  21  individus  de  nationalités  diverses. 

yaturalisations  aux  colonies  et  dans  les  pays  de  protecto- 
rat. —  Colonies.  —  La  loi  du  26  juin  1889  n'est  ti^li- 
cable  qu'à  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique  et  à  la  Réunion. 

C<>s  trois  colonies  n'ont  fourni  aucune  naturalisation 
en  1901.  Il  en  a  été  de  même  en  1899  et  en  1900. 

La  naturalisation  dans  les  colonies  autres  que  la  Gua- 
deloupe, la  Martinique  et  la  Réunion  est  réglée  par  le 
décret  du  7  février  1897,  rendu  en  exécution  des  dispo- 
sitions de  l'article  5  de  la  loi  du  26  juin  1889. 

Le  chiffre  total  des  naturalisations  pour  les  colonif» 
et  les  pays  de  protectorat  en  1901  a  été  de  77,  concernant 
59  hommes  et  18  femmes. 

En  1900,  il  était  de  62,  concernant  47  hommes  et 
15  fi-mmos. 

50  enfants  mineurs  sont  devenus  Français  par  la  na- 
turalisation de  leurs  parents,  avec  faculté  de  répudier  la 
qualité  de  Français  dans  l'année  qui  suivra  leur  majorité- 
La  répartition  entre  les  colonies  et  les  pays  de  protec- 
torat donne  les  résultats  suivants  : 
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Î3  DaturalisatioDsaux  colonies  (19  hommes,  4  femmes] 
et  15  enfants  mineurs. 

Si  naturalisations  dans  les  pays  de  protectorat 
(M  hommes»  14  femmes)  et  41  enfants  mineurs. 

OéchradoHS  de  nationalité,  —  En  1901 ,  la  cliancellerie  a 
enregistré  1  008  déctaratioos  faites  en  vue  d'acquérir  la 
qualité  de  Français.  Le  chiffre  était  de  1807  en  1900,  et 
desnien  1890' 

Les  déclarations  véritablement  acquisitives,  par  les- 
quelles des  individus  jusque-là  étrangers  réclament  la 
qualité  de  Français,  ont  atteint  le  chiffre  de  (133,  dont 
436  par  application  des  articles  8,  4  et  9,  10,  du  Code 
cifil  combinés  {au  lieu  de  437  en  1900),  1  par  appli- 
cation de  l'article  9,  1  du  même  Code  [aucune  en  1900), 
et  716  par  application  de  l'article  10  (au  lieu  de  665 
en  1800). 

75t>  autres  déclarations  ont  été  souscrites  pour  assurer 
définitivement  la  qualité  de  Français  k  des  individus  qui 
la  possédaient  déjà,  mais  pouvaient  la  décliner  dans  l'an  - 
née  de  leur  majorité. 

Les  déclarations  soit  pour  acquérir,  soit  pour  renoncer 
i  la  faculté  de  répudier  la  qualité  de  Français,  ont  été 
souscrites  par  592  majeurs  et  2773  mineurs.  A.  ce  der- 
nier chiffre,  il  convient  d'ajouter  144  mineurs  qui  sont 
devenus  Français  par  suite  de  la  déclaration  faite  pour 
lui-même  par  le  chef  de  famille. 

Réintigrations.  —  Le  nombre  des  réintégrations  est  de 
1 108  pour  l'année  1901.  U  était  do  1 154  en  1900. 

124  réintégrations  ont  été  accordées  à  des  hommes  et 
984  à  des  femmes. 

Sur  ce  nombre  de  124  hommes,  49  résidaient  en  France 
depuis  plus  de  dix  ans  et  75  depuis  moins  de  dix  ans; 
7  avaient  perdu  la  qualité  de  Français  par  naturalisation 
i  l'étranger  et  117  parce  que  leur  pays  avait  été  séparé 
delà  France. 

Les  enfants  des  réintégrés  sont  au  nombre  de  271,  dont 
70  majeurs  et  201  mineurs. 

Pendant  l'année  1901,  426t  personnes  majeures,  com- 
prenant 272:>  hommes  et  1339  femmes,  sont  devenues 
Françaises  par  vole  de  naturuli&atton,  de  déclaration  ou 
de  réintégration. 

Les  27'2o  hommes  qui  ont  acquis  la  qualité  de  Français 
n  décomposent  ainsi  : 


Alsaciens-Lorrains   719 

Itelieos  .  .  .   S87 

Belges   179 

Allemands   180 

Espagnols   122 

Suisses   III 

Luxembourgeois   73 

Husâcs  et  Polonais   o4 

Autrichiens-Hongrois   50 

Anglais   33 

Grecs   10 

Maltais   2 

Marocains   2 

indigènes  (Algérie  et  colonies)   16 


Au  nombre  des  4264  personnes  majeures  devenues 
Françaises  pendant  l'année  1901,  il  convient  d'ajouter 
4024  mineurs,  sur  lesquels  3K42  sont  devenus  irrévoca- 
blement Français,  et  482  ont  conservé  la  faculté  de  décli- 
Qcr  U  qualité  de  Français  dans  l'année  qui  suivra  leur 
Bnjorité. 

On  obtient  ainsi  un  total  de  8  288  nouveaux  Français. 
lOOO,  ce  total  était  de  8273. 


G£NIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  ehanins  de  lar  français  en  1901.  —  Un  rapport  au 
ministère  des  Travaux  publics,  publié  en  février  dernier* 
donne  tous  les  renseignements  relatifs  au  développement 
actuel  de  nos  chemins  de  fer. 

Voici  quelques  tableaux  intéressants  concernant  l'ex- 
ploitation technique. 

L'accélération  générale  de  la  vitesse  augmente  consi- 
dérablement les  risques  intérieurs  à  l'exploitation  des 
chemins  de  fer. 

Pour  dimiouer  ces  risques,  il  importe  de  recourir  de  plus 
en  plus  à  l'emploi  du  "  block-système  »,  e'est-à-diro  du 
procédé  de  cantonnement  qui  permet,  au  moyen  de  com- 
munications électriques  échangées  entre  les  divers  postes, 
de  diviser  la  ligne  en  sections  dans  chacune  desquelles 
un  seul  train  peut  ôtre  engagé  &  la  fois.  Divers  accidents 
de  trains  ont  démontré  lanécessité,  d'une  part,  d'étendre 
l'application  du  block-syslfeme  à  toutes  les  lignes  très  fré- 
quentées; d'autre  part,  d'organiser  immédiatement,  en 
attendant  cetteapptication,  un  système  de  cantonnement 
au  moyen  des  appareils  télégraphiques  des  gares. 

<j-s  mesures  ont  été  prescrites  aux  compagnies  et  le 
tableau  ci-après  établit  la  situation  au  31  décembre  1900: 

LonRurur  hllomAri<|U0  muula 


nu  SI  BU  31  Poure«n(aK9 

R-*ifaiix-              dfcfiiibre  INI.  décembre  l!(00.  d'aufiiiifDtMion 

p.  1U0 

État                            52  155  300 

Nurd                        1570  1859  18 

Est                            935  1130'  23 

Paris-Lyon-Médi- 
terranée                2235  2619  16 

Midi                              8  20  250 

Orléans                         549  148T  170 

Ouest                         382  713  86 


5731  7983  39 

Des  essais  se  poursuivent  actuellement  sur  certaines 
lignes  pour  réaliser  le  cantonnement  à  t'aide  d'appareils 
entièrement  automatiques,  commandés  par  les  trains 
eux-mêmes,  grâce  à  l'inlervention  de  l'électricité,  et  qui 
supprimeront  les  conséquences  possibles  de  ta  faillibi- 
iité  humaine. 

Quant  aux  appareils  d'enclenchements,  mécaniques  ou 
parfois  électriques,  qui  maintiennent  une  solidarité 
étroite  entre  les  signaux  et  les  aiguilles,  leur  insulta- 
tion  s'est  rapidemeUt  développée,  comme  le  démontre  le 
tableau  ci-après  : 

Nombre  d«  ptre* 
Noinlirf  tolsl   I  Vue  leur  h'*  ment 


Étal   3li8  47  13 

Nord   588  588  100 

Est   752  450  59 

Paris-Lyon-Médi- 

ferrance..  ...  1126  iOl  35 

Midi   443  61  13  - 

Orléans   856  95  11 

Ouest   682  461  67 


4815  2103  43 

Le  tableau  suivant  fait  connaître,  pour  les  grands  ré- 
seaux, les  limites  entre  lesquelles  varie  la  vitesse  com- 
merciale des  trains  : 


l 
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TiteMe  htloin#tri<|ue  par  brur«. 
tcmpa  d'arrft  conipri*  de*  traina- 


Dt  mar- 

CopipB(DjM.             BxpreM-  Dlrrrls.  Oronihiii.  Mlxt».  i^andliM. 

ktlom.  hilo».  kllom.  kU«iii.  kUom. 

Réseaux  de  l'État.     iO-69  35  *4  29-23  15-37  12-28 

Nord                       65-97  60-65  45-60  40-55  25-35 

Est,  V  compris  les 

Ugne^rallachées.     52-74  42-51  40-48  24-40  U-34 

Ouest                        63  4fi  37        30  12 

Paris-Ortéans.  .  .     30-95  30-60  30-60  40-53  20-60 

Paris  -  Lyon  -  Médi- 
terranée                35-71  21-52  11-52  12-3S  S-31 

Midi                          68  60  52  .35  25 


^ous  indiquoDS,  dans  le  tableau  ci-dessou9,  l'ofTectif 
du  matériel  roulant  des  sept  grands  réseaux  au  31  dé- 
cembre 1898  : 


M»chin<'» 

Voiturïi 

t*iid«r*  ilmplca. 

wagons 

a 

k  mit- 

Coinpftgnlea. 

Teodm- 

divcri- 

TOfagfiin, 

rbkndiMa. 

État.  .  .  . 

42 

504 

514 

1256 

1776 

13100 

Nord.  .  .  . 

519 

1232 

1235 

2245 

4201 

56566 

Est  

242 

1103 

lllS 

1450 

3489 

30098 

Ouest  .  .  . 

482 

1023 

1024 

2556 

4504 

24319 

P.-Orléans.' 

12t 

1245 

1245 

1691 

3733 

27136 

Paris-L,-M. 

SSO 

2  396 

2353 

3916 

6023 

83770 

Midi.  .  .  . 

86 

750 

759 

1521 

2307 

22075 

Totaux. 

Ï743 

8253 

8242 

13695 

26033 

257  1  24 

Voici  maintenant  quel  est  le  montant,  du  1"  janvier 
1899  au  15  octobre  1901,  des  commandes  jde  matériel  ap- 
prouvées : 


Vollur?s  Wngoini 
Looo-     Ten-  k  A  mar-  D^peair 

Réiaaui.  molivri.   der*.    voya^eurR.  chandlui.  pr<TU«. 

Milllen 
d«  franea- 

ÉUt   31        20        187        302  11510 

Nord   172      127        573      4 161  47753 

Est   167       1  67        194      3645  42722 

Ouest   61        10         73        815  19920 

Parls-L.-M..  .  332  332  630  6071  100455 
Oriénns.  ...  571  35  496  5262  :J2947 
Midi   60        60  2      1  000  13217 


Totaui.  .  .     1394      751      2155     21286  263524 


Si  on  ajoute  cette  dépense  à  la  valeur  au  l"*  janvier 
1901  du  matériel  roulant  des  six  grandes  Compagnies 

(l'État  non  compris),  savoir  : 


Paris-Lyon-Méditerranée   lifiG  millions. 

Orléans   275  — 

Midi   193  — 

Ouest   257  — 

Est   312  — 

Nord   399  — 


On  arrive  à  un  total  de  2370  militonsen  nombre  rond. 

Enfin  ie  tableau  ci-dessous  donne  une  impression 
d'ensemble  sur  le  nombre  des  voyageurs  et  des  tonnes 
de. marchandises  transportés  (i  toute  distance),  et  sur  le 
personnel  des  gares  et  stations  de  189o  à  1899  : 


■Aûtxfes.  tt  loulp  .hilnm-e  toute  djtlau^r-. 

ISO:;   ,1i8852096  100833742 

18Hii   363009306  1O40461OI 

189-   374754727  108J90651 

18!»8   385872775  11  i  W6840 

18!f!l   401793778  120380  470 


PtraouMl  du  fana  «l  daa  tUUoni. 


Bacanura 

— - 

Cbeh 

fketeun 

Homaici 

et 

«oraghtraBli, 

d'^^pe, 

imi*-«lMfi 

An  n'es. 

de  tara- 

CMBptablct- 

ouvritn. 

1895..  .  , 

6899 

289S5 

49736 

85890 

1896..  .  . 

6998 

29072 

48249 

84319 

1897..  .  . 

70*7 

30709 

49757 

87513 

1898..  .  . 

7089 

30925 

51290 

90304 

1899..  .  . 

7155 

30863 

53014 

91032 

La  science  des  minas.  —  Cassitr's  Magazine  consacre  son 
numéro  aux  mines  et  à  la  métallurgie.  Quinze  articles 
relatifs  aux  questions  principales  de  ce  domaine  et  écrits 
par  des  spécialistes  font  de  ce  numéro  un  véritable  ma- 
nuel de  la  science  des  mines  ;  tous  ces  artides  sont 
abondamment  illustrés,  en  voici  la  nomenclature  : 

Les  mines  d'or  au  Transvaal,  par  M.  John  Hayg  Bom- 
mond  ;  l'hydraulique  minière,  par  Jf.  Georges  B.  Evans  ; 
le  commerce  de  l'acier  dans  le  N.-E.  de  l'Angleterre,  par 
Jf.  Henry  Simpson  :  le  cuivre  aux  Etats-Unis, par  Jf.  Parie 
Channing  ;  le  dragage  de  l'or  en  Nouvelle-Zélande,  par 
Jf.  Buncan  ;  le  Canada  comme  producteur  d'acier,  par 
Jf.  Moxham;  machinerie  pour  l'extraction  de  la  houille, 
par  Jf.  Edward  W.  Parker;  métallurgie  du  cuivre, par 
M.James  Douglas  ;  locomotive  électrique  pour  les  mines, 
par  M.  George  Gibbs;  l'air  comprimé  dans  les  mines, par 
M.  Edward  A.  Rix  ;  les  mines  de  houille  aux  Indes,  p&r 
Jf.  Ernest  Benedict ;  la  production  économique  du  foret 
de  l'acier,  par  M,  Théodore  W .  Robinson  ;  les  machines 
pour  la  ventilation  des  mines,  par  Jf.  C.  N.  Perq/  ;  l'élec- 
tricité dans  les  mines,  par  Jf.  William  B.  Clarke  ;  la  force 
hydraulique  dans  les  mines,  par  Jf .  Brayton. 

Le  numéro  spécial  contient  256  pages  de  texte  et  pris 
de  300  figures  ;  il  est  publié  par  Louis  Gassler  C».  33. 
Bedfort  Street,  Strand,  London  W.  C.  au  prix  de  2  sh.  6  d. 
franco. 

Les  vibrations  causées  par  les  chemin^  de  fer  de  Lon- 
dres, —  La  commission  chargée  par  le  Board  of  Trade 
d'étudier  ta  question  des  vibrations  causées  par  le  Cen- 
tra/ Lofidon  Raihvay,  -commission  composée  de  lord 
Rayleigh,  sir  John  Wolf  Barry  et  N.  Ewing,  vient  de  dé- 
poser son  rapport. 

La  commission  à  constaté,  par  des  observations  per- 
sonnelles, que  des  vibrations  suffisantes  pour  causer  des 
ennuis  sérieux  étaient  ressenties  dans  beaucoup  des  im- 
meubles situés  le  long  de^Ia  ligne.  L'expérience  montre 
d'ailleurs  que  les  troubles  dus  aux  trains  successifs  sont 
très  variables.  Les  résultats  analysés  par  Jf.  A.  Malhck, 
que  la  commission  avait  chargé  du  détail  des  recherches, 
montrent  : 

à)  Qu'un  train  donné  peut,  suivant  la  chance,  donner 
lieu  à  des  vibrations  légères  ou  à  des  vibrations  vio- 
lentes ;  b)  que  lu»  trains  qui  provoquent  des  vibratioDii 
violentes  dans  une  maison  ne  donnent  que  des  vibra- 
lions  légères  dans  d'autres  malsons;  c)  que  les  différentes 
pièces  d'un  même  immeuble  ne  sont  pas  affectées  de 
la  même  façon  par  te  même  train. 

Les  locomotives  sont  la  cause  principale  des  vibrations, 
et  les  mesures  relevées  par  SI.  Mallock  ont  mis  en  lu- 
mière aussi  L'inlluence  de  l'irrégularité  de  la  surface  des 
rails.  De  nouveaux  types  de  locomotives  ont  été  essayés 
et  semblent  devoir  donner  de  bons  résultats,  la  charge 
par  essieu  ayant  été  réduite  de  2  tonnes  1/S  i  1  tonne 
3/4.  En  ce  qui  concerne  la  voie,  la  commission  recom- 
mande l'emploi  de  rails  plus  rigides  que  ceux  en  usage 
sur  le  Central  London  Raùway. 
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«RTS  HILITArRE  H  MAVAL 

Smis-Bariiu  en  lUU»  et  au  ÉtaU-Unii.  —  L'Italie  et 
let  Étals-Unifi  oot  décidé  d'augmenter  le  nombre  de  leurs 

soiu-marins. 

Le  gouTernement  ïlalieD  consacre  une  somme  de 
800  000  francs  pour  un  nouveau  navire  de  ce  genre  dont 
la  puissance  motrice  sera  empruntée  à  l'électricité  aussi 
bien  pendant  l'immersion  que  pendant  la  navigation  à  la 
surface.  On  sait  que  les  Italiens  disposent  déjà  de  plu- 
sieurs sous-marins  électriques  :  At^ce,  Palta  nautiea, 
Putlino,  Delfino,  datant  de  1893  et  1894. 

Le  Sénat  américain,  de  son  côté,  a  voté  les  fonds  pour 
l'aehat  de  cinq  sous-marins  du  dernier  type  Holland  et 
pour  des  études  sur  les  autres  typee.  Le  Holland  est 
pourvu  d'un  moteur  à  vapeur  ehanlTé  au  pétrole  pour  la 
navigation  à  la  surface  et  d'accumulateurs  électriques 
pour  la  marche  sous  l'eau.  Le  type  modifié  a  19,30  de 
longueur  et  3,55  de  diamètre  maximum. 

Aatomobiies  de  goerre  en  Alleaagne. —  Le  ministère  de 
la  guerre  allemand  offre  trois  prix  de  10000,  5000  et 
2500  marks  pour  les  meilleurs  véhicules  automobiles 
pour  la  guerre.  Les  machines  doivent  être  présentées 
pour  les  essais  en  février  1903;  elles  doivent  être  pour- 
vues de  moteur  &  alcool  et  être  agencées  surtout  en  vue 
dn.  transport  des  munitions  et  de  l'artillerie;  elles  ne 
doivent  pas  peser  moins  de  8  tonnes  et  doivent  pouvoir 
remorquer  16  tonnes  sur  une  bonne  route.  Les  voitures 
doivent  pouvoir  circuler  aussi  bien  sur  un  terrain  mou 
que  sur  un  sol  dur  ;  elles  doivent  même  pouvoir  circu- 
ler dans  0*,tô  d'eau.  La  largeur  des  bandages  des  roues 
estUmitéeàO">,50. 

Le  concours  est  limité  aux  fabricants  allemands. 


ASflONOMIE 

ItS  tir  contre  la  grêle  an  Caucase.  —  D'après  Prometheus, 
les  vignes  impériales  près  de  Tiflis,  d'une  superlicie  de 
155  hectares,  ont  été  pourvues  de  canons  pour  le  tir 
contre  la  grêle.  11  y  a  15  stations  et  pendant  l'année  1901 
ces  stations  ont  été  en  activité  durant  dix-huit  jours. 
Antérieurement,  ces  vignes  étaient  ravagées  chaque 
année  par  cinq  ou  six  averses  de  grêle  ;  en  1901,  il  n'y 
a  eu  aucun  orage  à  gréle. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Injection  intégrale  des  bois  dans  la  masse.  —  La  conser- 
vation du  bois  destiné  à  la  construction,  à  la  menuiserie, 
aux  traverses  des  chemins  de  fer,  est  difficile  à  assurer 
de  façon  complète  et  économique.  Comme  tous  les  corps 
organisés,  le  bois  est  exposé  à  diverses  altérations  sous 
t'influence  d'agents  destructeurs,  fermentatioos  ou  pa- 
rasites. L'arbre  mort,  cerlaioes  substances  de  la  sève, 
autières  albumlaoïdes,  hydrates  de  carbone,  gluco- 
■Ides,  etc.,  sont  soumises,  dans  un  milieu  humide  et 
«ufOsaBiaent  chaud,  à  des  fermentations  ;  la  cohésion 
des  fibres  ligneuses  diminue  peu  à,  peu,  le  bois  perd  sa 
rMstaaoe  ;  puis  la  flbre  elle-mêne  se  désagrège  et  le 
Ms  tombe  en  ruine.  La  fermentUlon  des  éléments  so- 
lubles  de  la  sève,  sans  parler  des  parasites  du  règne 
animal,  est  donc  la  principale  cause  de  destruction  du 
kois.  Pour  le  conserver,  11  faut,  par  suite,  ou  "bien  éli- 


miner ces  éléments  fermentescibles,  ou  bien  empêcher 
l'introduction  des  agents  destructeurs. 

De  nombreux  systèmes  ont  été  expérimentés  dans  ce 
but  ;  actuellemeirt,  le  plus  employé  est  le  système  du 
vide,  presque  seul  en  usage  dans  le  monde  entier.  Il  con- 
siste à  faire  dans  le  bois  un  vide  permettant  eosuite 
l'introduction  du  liquide  conservateur  dans  les  canaux 
du  bois.  En  même  temps  qu'on  fait  le  vide,  on  élève  la 
température  pour  dégorger  les  canaux  par  l'évaporatlon 
de  l'eau  qu'ils  peuvent  renfermer  ;  puis  on  injecte  le  li- 
quide à  l'aide  d'une  pompe  à  pression  ou  par  une  force 
accumulatrice  quelconque  ;  la  pression  varie  de  6  & 
iO  kilogrammes  par  centimètre  carré. 

Ce  système  présente  plusieurs  inconvénients.  Pour 
l'appliquer,  il  faut  que  les  bois  soient  abattus  depuis  un 
an  au  moins  ;  et,  malgré  leur  état  de  sécheresse  ralatlTe^ 
on  doit  encore  les  étuver  pendant  vingt-quatre  heures, 
puis  les  sécher  à  l'air  chaud.  Par  l'action  successive  de 
la  chaleur  et  du  froid,  on  s'expose  ainsi  &.  la  production 
de  gerçures,  souvent  profondes.  De  plus,  le  système  ne 
^convient  qu'à  des  bols  de  faible  diamètre,  et  dès  qu'on  a 
"affaire  à  du  bois  un  peu  dur,  à  du  chêne  en  particulier, 
on  doit  répéter  l'opération  pluftieurs  fois,  sans  qu'on  soit 
sûr  pour  cela  d'Injecter  à  fond  le  cœur  de  l'aibre. 

Le  bois  a,  en  effet,  une  structure  complexe  ;  s'il  était 
véritablement  poreux,  la  chose  irait  toute  seule;  mais 
une  grande  partie  de  la  matière,  au  lieu  d'être  sillonnée 
de  canaux,  est  formée  d'une  agglomération  de  cellules 
dont  les  parois  se  laissent  très  difficilement  traverser 
par  les  liquides  ;  le  vide  fait  dans  le  bois,  quel  qu'il  soit, 
ne  permet  donc  la  pénétration  du  liquide  injecté  que 
dans  les  canaux  et  dans  les  gerces  accidentelles,  &  con- 
dition encore  que  leur  orientation  s'y  prête.  De  plus, 
l'injection  se  faisant  en  vase  clos,  la  pression  s'exerce  en 
tous  sens  vers  le  centre,  de  sorte  que  le  liquide  s'arrête 
dès  que  les  parties  non  dégorgées  et  l'air  comprimé 
offrent  une  résistance  supérieure  à  la  pression  du  li- 
quide injecté  ;  et  ainsi,  forcément,  le  cœur  ne  subit  pas 
les  effets  de  l'injection  que  la  périphérie  même  ne  res- 
sent pas  complètement.  On  s'explique  par  là  comment 
l'injection  des  bois  ne  donne  pas,  en  général,  tous  les 
résultats  qu'on  en  attend,  malgré  l'efficacité  des  antisep- 
tiques employés. 

Dans  un  nouveau  procédé  dO  à  M.  Lebodia  qui  paraît 
appelé  à  remplacer  avantageusement  celui  du  vide^  on  a 
cherché  à  obtenir,  sans  étuvage  préalable,  une  injection 
inté^ale^  c'est-à-dire  atteignant  le  cœur  aussi  bien  que 
l'aubier;  ce  système  permet  de  traiter  efficacement  le 
bois  le  jour  même  «le  i'abatage,  quel  que  soit  d'ailleurs 
son  équarrissage. 

Pour  en  comprendre  le  mécanisme,  il  faut  rappeler  ce 
qui  se  passe  dans  un  arbre  vivant.  Le  courant  ascen- 
sionnel de  la  sève  résulte  de  trois  facteurs  :  la  structure 
du  bois,  l'évaporation  et  la  pression  de  la  racine.  Le 
chemin  que  prend  la  masse  ascendante  du  liquide  est 
déterminé  par  le  système  des  faisceaux  Q bru -vascul aires 
qui  se  prolongent  dans  toutes  les  branches  de  l'arbre 
pour  aboutir  à  la  nervure  des  feuilles.  L'évaporation  a 
lieu  exclusivement  par  les  stomates,  ouvertures  micros- 
copiques situées  à  la  surface  des  feuilles;  son  énergie 
dépend  de  la  température  et  de  l'humidité  de  l'air  am- 
biant. Enfin,  la  pression  de  la  racine  résulte  de  la  tur- 
gescence de  son  tissu;  elle  contribue  dans  une  large 
mesure  à  l'ascension  du  liquide  dans  les  faisceaux  fibro- 
vascttlaires. 

En  dehors  des  vaisseaux,  te  bois,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  reaferme  le  tissu  pareachymateux  dea  rayons  mé- 
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duUaîres  ;  dans  ce  tissu,  sans  commualcation  directe 
arec  les  Taisceaux  fibro-vasculaires,  la  circulation  ne 
peut  se  Taire  que  par  osmose  &  travers  les  mumbranes 
dfts  cellules,  la  propagation  ayant  lieu  par  la  dilTéreoce 
de  pression  osmolique  résultant  de  la  concentration  plus 
ou  moins  grande  du  suc  cellulaire;  par  suite,  cette  cir- 
culation est  très  lente. 

Dans  l'arbre  abattu,  des  trois  facteurs  qui  produisent 
te  mouvement  du  liquide,  la  structure  seule  subsiste  ;  il 
faut  donc  suppléer  aux  deux  autres.  Pour  y  parvenir,  te 
nouveau  procédé  reprend,  en  la  perfectionnant,  une  an- 
cienne méthode  due  k  H.  Boucherie  :  au  lieu  d'opérer 
en  vase  clos  comme  dans  le  système  du  vide,  une 
extrémité  de  l'appareil  reste  ouverte  pour  remplacer  le 
feailtage,  facteur  essentiel  de  l'évaporation,  et  une  pres- 
sion hydraulique  tient  lieu  de  celle  des  racines.  En 
somme,  on  chasse  le  liquide  contenu  dans  les  canaux 
par  un  courant  puissant  du  liquide  antiseptique.  En 
élevant  en  outre  la  température,  on  dilate  les  gaz  qui 
remplissent  une  partie  des  canaux,  et  ceux-ci  contribuent 
ainsi  à  t'évacuation  du  liijuîde  contenu  dans  l'arbre. 

Quant  au  tissu  parenchymateux,  la  pénétration  du  li- 
quide injecté  ne  peut  y  'être  obtenue  que  par  une  aug- 
mentation de  pression  ;  le  liquide  nouveau  s'introduit 
peu  &  peu  dans  ieH  couches  successives  du  tissu  cellu- 
laire et  se  mélange  au  liquide  qui  s'y  trouve  déjà  ;  puis 
de  nouTsUes  injections  bous  pression  plus  forte  encore 
débarrassent  complètement  les  cellules  de  leur  con- 
tenu naturel,  qui  s'écoule  au  dfhors  par  les  canaux 
voisins. 

La  disposition  de  Tappareil  est  facile  h  concevoir.  Le 
tronc  &  Injecter  est  placé  dans  un  récipient  ouvert  à  un 
bout  et  dont  le  fond  est  relié  par  un  tuyau  à  une  pompe 
foulante  ;  le  bois  s'appuie  à  ses  deux  extrémités  sur  deux 
couronnes  tranchantes,  l'une  vissée  sur  le  fond  du  réci- 
pient, l'autre  portie  par  une  sorte  de  piston  annulaire 
-qu'on  peut  Qxer  dans  l'appareil  au  point  voulu.  Le  bois 
communique  donc  avec  l'air  libre,  —  et  c'est  là  la  carac- 
téristique du  procédé,  —  par  le  vide  de  cette  couronne. 
Enfin,  une  enveloppe  chaufTante  entoure  tout  l'appareil. 
Si  l'on  fait  agir  la  pompe,  le  liquide  pénètre  dans  le 
bois,  se  mélange  &  la  sève  et  la  chasse  du  côté  ouvert; 
quand  le  liquide  sort  tel  qu'il  est  introduit,  l'opération 
est  terminée.  Pour  abréger  celle-ci,  un  dispositif  spécial 
permet  de  renverser  à  un  moment  donné  le  sens  du  cou- 
rant dans  l'appareil  sans  déplacer  la  pièce  i  cette  ma- 
nœuvre, comme  d'ailleurs  le  serrage  du  bois,  l'ouverture 
des  robinets,  eto  ,  se  fait  hydraulique  ment.  La  durée  de 
l'injection,  en  général  de  cinq  à  douze  minutes,  ne  dé- 
passe jamais  une  demi-heure. 

Ce  système  a  été  également  essayé  pour  obtenir  la 
sénilisalion,  c'est-à-dire  la  préparation  rapide  de  bois 
ouvrable,  ue  changeant  ni  de  forme  ni  de  volume,  et 
pour  obtenir,  par  l'injection  de  colorants  convenables, 
des  bois  nouveaux  pour  rébénlsterîe.  Les  expériences 
nombreuses  qui  ont  été  faites  ont  montré  que  le  bois 
ainsi  sénilisé  sèche  très  rapidement,  sans  aucune  défor- 
mation, et  qu'il  se  comporte  dans  l'air  humide  absolu- 
ment comme  les  vieux  bois  authentiques.  Les  épreuves 
d'ignifugeage  ont  également  été  très  satisfaisantes;  le 
cœur  est  rendu  aussi  incombustible  que  les  couches  su- 
perncieltes. 

Le  combostibla  liquide.  —  M.  J.  S.  S.  Brame  étudie  dans 
Nature  (19  juin  1902]  la  question  de  l'emploi  du  combus- 
tible liquide  pour  la  production  de  la  vapeur.  Tout  hy- 
drocarbure liquide  doué  d'an  point  d'inflammation  surâ- 


samment  élevé  peut  être  utilisé  d'une  façon  ëc-oaomique  : 
Vastatki,  résidu  de  la  distillation  du  pétrole,  a  été  employé 
sur  une  grande  échelle  dans  l'est  de  l'Europe;  mais  les 
huiles  de  goudron  et  les  huiles  résiduaires  de  la  fabri- 
cation du  gaz  d'buile  sont  aussi  d'un  usage  fréquent. 
Os  huiles  sont  surtout  convenables  pour  les  locomotives 
et  le  Great  Easttrn  Railway  les  emploie  largement. 

Les  diverses  méthodes  adoptées  pour  brûler  le  com- 
bustible liquide  ont  été  classées  de  la  façon  suivante  : 

1°  Injection  avec  air  comprimé  (Bridges  Adams,  1863; 
Tarbult,  188a;L;  2"  percolation  à  travers  une  couche  po- 
reuse (Richardson,  1864;  Weir  et  Gray;  Sainte-Claire 
Deville]  ;  S»  vaporisation  (Foote  ;  Simm  et  Barff,  1863-67}, 
l'huile  étant  vaporisée  par  une  petite  cornue  chaulTéa 
dans  le  fourneau  ou.  dans  quelques  cas  (Dorsett,  1868- 
69  ;  Eames,  1873),  par  un  foyer  spéciil  ;  i"  pulvérisation 
(Aydon.  Wisc  et  Field.  1865-67)  :  l'huile  est  pulvérisée 
dans  la  chambre  de  combustion  par  un  jet  de  Tapeur,en 
même  temps  que  le  brûleur  est  construit  de  manière  à 
assurer  l'admission  d'une  quantité  suffisante  d'air, 
chaufTé  si  possible. 

Sauf  dans  quelques  cas  spéciaux,  c'est  le  dernier  sys-' 
tème  qui  a  prévalu  j  c'est  pratiquement  le  plus  simple. 
Pourtant  la  Compagnie  Hambourg-Amérique  a  adopté 
sur  les  paquebots  un  système  plus  récent,  celui  de 
Karting:  injection  directe  de  l'huile  chauffée  sous  pres- 
sion, qui  parait  donner  de  bons  résultats. 

Au  point  de  vue  du  rendement  calorique,  une  série 
d'expériences  faites  en  1892,  au  Ctub  des  Ingénieurs  de 
Philadelphie,  a  donné  tes  résultats  suivants: 

1  k.  d'anthracite  évapore   '■)'',7  d'eau. 

1  k.  de  charbon  bitumineux.  .  .  .  10^14  — 
1  k.  d'huile  à  36*  B  16S48  — 

Jf.  Urquhart  a  trouvé  sur  la  ligne  Grazy  et  Tiarilzin 
(Russie)  qu'en  hiver  le  combustible  liquide  avait  un 
avantage  de  41  p.  iOO  comme  poids  et  de  55  p.  100  comme 
dépense  par  rapport  à  l'anthracite  ;  vis-à-vis  du  charbon 
bitumineux,  l'avantage  était  de  49  p.  100  en  poids  et  61 
p.  100  comme  prix.  Cela  dans  les  pires  conditions  clima- 
tériques  ;  en  été,  des  résultats  meilleurs  ont  été  obtenus. 
L.e  Canadian  Pacific  Railway  trouve  que  le  combustible 
liquide  en  usage  sur  les  steamers  assure  une  économie 
de  56  p.  100  sur  le  coût  du  chauffage  du  charbon. 

Dans  une  note  présentée  au  Congrès  international  dm 
chemins  de  fer  de  1900,  -M.  Holden  donne  les  renseigne- 
ments qui  suivent  sur  les  trains  express  circulant  entre 
Liverpool  Street  et  Cromer  :  la  distance  de  221  kilo- 
mètres est  franchie  en  cent  soixante-quinze  minutes  (dont 
quatre  mioutes  d'arrêt)  avec  une  consommation  de  4  kilo- 
grammes d'huile  par  tratn-kilomètre  et  de  IH  de  char- 
bon par  kilomètre  pour  la  vapeur  nécessaire  k  la  mise 
en  route  des  injecteurs  àhuiîe.  M.  Brame,  qui  a  eu  occa- 
sion de  faire  un  long  trajet  sur  une  machine  brûlant  du 
goudron  minéral  brut  sur  un  feu  de  charbon  avec  injec- 
teurs à  vapeur  Holden,  a  pu  constater  que  la  vapeur  était 
maintenue  aisément  à  une  pression  régulière  et  que  la 
combustion  s'effectuait  sans  fumée. 

Le  Soitth  Ka&iem  et  d'autres  chemins  de  fer  anglais 
agencent  aujourd'hui  des  machines  pour  combustible  li- 
quide, et  une  locomotive  de  ce  genre  est  employée  pour 
les  manœuvres  sur  le  Central  London.  A  l'arsenal  de 
Wootwich  et  dans  nombre  d'usines  privées,  lés  chau- 
dières ont  été  transformées  pour  le  chauffage  avec  com- 
bustible liquide. 

Dans  la  marine,  les  promoteurs  ont  été  MM.  Samuel  et 
C«,  directeurs  de  la  Shell  Transport  O.  Leur  navire 
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JfuTfAarrird  à  Thames  Haven  de  Bornéo,  via  Singapour 
et  Lê  Cap,  le  10  mars,  aTait  Tranchi  1 1 830  milles  avec  une 
consommation  de  800  tonnes  de  combustible  liquide;  la 
consommatioD  moyenne  -par  jour  avait  été  de  {7  k  18 
tonnes  et  demie,  alors  que  le  même  navire  dépensait  24  à 
3o  tonnes  de  charbon.  De  plus,  te  personnel  de  la  chauffe 
avait  pu  être  réduit  de  vingt  à  trois  hommes. 

L«a  plantes  commerciales.  —  D'après  Scientific  American, 
le  nombre  des  espèces  de  plantes  cultivées  en  Europe 
pour  les  besoins  commerciaux  serait  de  4200  :  4*20  do  ces 
plantes  ont  une  odeur  agréabjc  et  sont  em  [doyées  pour  la 
fabrication  d'odeurs  ou  de  savons.  Les  (leurs  blanches 
forment  le  plus  grand  nombre  :  1 124,  dont  187  douées 
d'one  odeur  agréable  ;  vieiineat  ensuite  les  tleurs  jaunes 
(951  dont  77  parfumées),  les  Ueurs  rouges  {823  àfiai 
a  parfumées),  les  fleurs  bleues  (594  dont  34  par  fumâes}^ 
les  fleurs  violettes  (308  dont  13  odoriférantes),  etc.' 

Automobile  éléctriqne  combinée.  —  Il  se  fait  en  ce  mo- 
ment, non  seulement  en  France  mais  dans  divers  autres 
pays,  des  tentatives  intéressantes  qui  ont  pour  but  de 
réaliser  en  matière  d'automobilisme  los  avantages  carac- 
téristiques de  la  propuUion  électrique,  tout  en  suppri- 
mant pbis  ou  moins  complètement  le  poids  considérable 
que  représentent  les  accumulateurs  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
les  automobiles  électriques  combinées,  dont  nous  avons 
quelques  exemples  en  France,  et  où  un  moteur  à  essence 
commande  une  dynamo  dont  le  courant  actionne  les  roues 
un  véhicule. 

Parmi  les  appareils  les  plus  récents  de  ce  genre,  nous 
pouvons  citer  le  type  de  véhicule  construit  par  la  Com- 
pagnie «  Fischer  Motor  Vebicle  »,  de  Hobolïen,  aux 
Etats-Unis:  actuellement,  les  essais  se  poursuivent  sur 
an  omnibus,  mais  la  carrosserie  n'a  qn'une  importance 
toute  secondaire.  Nous  y  trouvons  le  moteur  à  essence 
caractéristique  actionnant  une  dynamo,  puis  un  moteur 
électrique  pour  chaque  roue  motrice  arrière.  Comme  il 
n'existe  en  fait  aucune  connexion  mécanique  entre  le 
moteur  à  pétrole  et  les  roues  motrices,  on  comprend  im- 
médiatement que  ce  moteur  (tout  comme  la  dynanso,  du 
reste,  ainsi  que  nous  allons  le  voir)  peut  marcher  régu- 
lièrement, sans  qu'on  ait  à  modifier  le  mélange  explosif 
suivant  les  diflicultésde  la  route;  par  suite  aussi,  le  mé- 
lange brûle  complètement,  puisqu'il  peut  être  réglé  une 
fois  pour  toutes,  et  la  voiture  ne  laisse  point  d'odeur  der- 
rière elle.  Dans  les  conditions  de  xégime  ordinaire,  le 
courant  passe  directement  de  la  dynamo  aux  moteurs; 
mais,  si  la  consommation  d'énergie  diminue,  comme  la 
dynamo  tourne  constamment  à  la  môme  allure,  un  com- 
binateur  vient  diriger  le  courant  qu'elle  produit  sur  une 
batterie  de  50  éléments  qui  ne  joue  pour  ainsi  dire  que 
le  rôle  d'intermédiaire,  de  tampon,  et  qui  se  charge  tout 
en  envoyant  du  courant  aux  moteurs  des  roues.  Par 
contre,  s'il  est  besoin  d'un  coup  de  collier,  la  dynamo  ne 
suffisant  plus,  la  batterie  vient  fournir  le  complément 
nécessaire. 

Si  nous  considérons  l'omnibus  construit  suivant  ce 
système,  nous  verrons  qu'il  peut  transporter  18  per- 
sonnes, et  que  son  moteur  fait  600  tours  pour  une  puis- 
sance de  10  chevaux  ;  sur  son  arbre  est  montée  directe- 
ment nne  dynamo  de  5  kilowatts  sous  100  volls.  Quant 
aux  moteurs  des  roues,  ils  ont  chacun  une  puissance  de 
3  chevaux,  et  peuvent  supporter  sans  avarie  une  sur- 
charge de  100  p.  1000  durant  une  demi-heure  et  de  200 
p.  1000  pendant  cinq  minutes.  La  batterie  est  composée 
de  30  éléments  d'une  capacité  de  90  ampère-heures. 


La  télégrapbit  mu  fil  en  Espagne.  —  ÈS.  Guarini  décrit 
et  discute  dans  VBlectrician  (18  avril  1902)  les  procédés 
employés  par  Jf.  Ceivem  Baviera  pour  des  essais  de  té- 
légraphie sans  fil,  entre  Ceula  et  Tarifa  (34  kilomètres). 
Le  système  de  H.  Cervera  est  caractérisé  par  l'emploi 
d'antennes,  transmettrice  et  réceptrice,  formées  d'un  fil 
long  et  très  fin  (mâts  de  50  mètres  environ  aux  deux 
postes). 

Un  interrupteur  spécial,  à  contacts  dans  le  pétrole, 
avec  manipulateur  d'un  type  particulier,  met  à  la  terre 
les  deux  pointa  d'interruption,  l'un  directement,  l'autro 
par  l'iniermédiaire  d'un  condensateur;  un  autre  con- 
densateur est  intercalé  entre  la  bobine  et  l'antenne. 
L'antenne  réceptrice  est  mise  en  communication  avec  la 
terre,  à  travers  le  primaire  d'une  bobine  d'induction, 
dont  le  secondaire,  divisé  par  un  condensateur,  commu- 
nique avec  le  cohéreur. 

La  réception  se  fait  par  deux  relais,  et  les  divers  ap- 
pareils commandés  ont  chacun  une  source  d'électricité 
distincte. 

Les  mines  de  sel  prussiennes  de  Stassfnrt. . —  Parmi  les 
Industries  minières  de  la  Prusse,  les  exploitations  salines 
de  Stassfurt  tiennent  une  bonne  place:  elles  se  trouvent 
à  Stassfurt  mémo,  puis  à  Léopoldshall,  juste  sur  la  fron- 
tière du  duché  d'Anhalt.  Jusque  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  la  Prusse  ne  produisait  guère  plus  de  100000  ton- 
nes du  précieux  condiment,  par  concentration  de  sau- 
mures naturelles  ;  ce  qui  ne  sufflsait  même  pas  à  répondre 
à  la  consommation  de  la  table  du  pay5,-et  l'Industrie  en 
général  et  l'agriculture  étaient  obligées  de  recourir  & 
l'importation  des  sels  d'origine  anglaise  ou  portugaise. 
Comme,  en  outre,  l'éraporation  dé  la  saumure  devenait  de 
plus  en  plus  coûteuse,  par  suite  de  l'augmentation  du  prix 
du  combustible,  on  cherchait  avec  ardeur  k  trouver  des 
gisements  de  sel  cristallisé.  En  1843,  on  avait  bien  dé- 
couvert à  Stassfurt  même  des  roches  sallfëres,  à  une  pro- 
fondeur de  2a0  mètres  à  peu  près,  mais  c'étaient  des 
gisements  assez  pauvres  et  ne  donnant  que  du  sel  amer. 
Enfin,  grAce  A  la  poursuite  des  forages,  eu  1851,  on  ren- 
contra un  banc  de  bon  sel  d'une  épaisseur  do  plus  de 
300  mètres. 

Malheureusement,  les  couches  superdclellcs  n'étaient 
qu'un  mélange  particulièrement  hygroscopique  de  sels  de 
potasse,  de  magnésie  et  de  soude,  et  l'on  ne  considérait 
leur  présence  que  comme  un  inconvénient,  quand,  en  1860, 
M.  Franck,  chimiste  d'une  sucrerie  du  voisinage,  reconnut 
l'intérêt  qu'ils  pouvaient  présenter  comme  ferûlisanfs  et 
comme  matière  première  pour  la  fabrication  des  cfalo- 
•rures  de  potassium,  des  carbonates  et  des  nitrates.  Et 
bientôt  des  usines,  montées  pour  utiliser  ces  sets,  en 
traitaient  annuellement  plus  de  20000  tonnes.  Dès  1864, 
18  usines  en  consommèrent  139000  tonnes;  le  développe- 
ment de  cette  industrie  devint  d'autant  plus  rapide  qu'elle 
obtint  liberté  complète.  Tant  et  si  bien  qu'en  IWOO  les 
20  usines  traitant  le  potassium  dans  la  région  de  Stassfui  t 
ont  produit  (et  pour  être  exportées  dans  le  monde  entier) 
3037000  tonnes  de  sels  bruts  de  potassium  et027000  ton- 
nes de  chlorure  de  sodium.  Disons  que  toutes  ces  usines 
sont  fédérées  en  un  seul  syndicat,  et  qu'elles  emploient 
16)100  ouvriers  sous  la  direction  d'un  état-major  de 
800  per&onnes;  il  leur  faut  738  machines  alimentées  par 
513  chaudières  et  représentant  une  puissance  totale  de 
47000  chevaux.  La  partie  la  plus  importante  de  cette 
industrie  porte  sur  la  préparation  des  engrais,  qui  sont 
bien  plus  demandés  que  lc;s  produits  chimiques  propre- 
ment dits. 


Digitized  by 


^86 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


VARIÉTÉS 

Gongris  sciuntiiiqaBa.  —  Nature  donne  les  renseigne- 
ments qui  suivent  sur  le  prochain  Congrès  de  l'Associa- 
lion  britannique  qui  doit  se  réunir  à  Belfort  le  il  sep- 
tembre prochain. 

La  section  A  (physique)  comportera  une  section  de 
phyai(|ue  astronomique  et  cosmique  présidée  par 
Sctetcr.  Dana  oBlte  section  tord  Rayleigh  traitera 
la  qoestioii  la  cmksomtian  des  poids  dans  les  réac- 
tions chimiques  et  M.  Lmrmor  a^ooeapera  de  la  tempéra- 
ture de  l'énergie  radiante.  L»  discoor»  préeidaatiel  de  la 
seclion  G  (géologie)  sera  prononcé  par  Jf.  Jf(n>ilCaAMi,qui 
traitera  des  principes  généraux  du  métamorphisme  das 
roches.  Parmi  les  mémoires  annoncés  dans  cette  sec- 
tion :  la  forme  originale  des  dépots  sédimentaires  par 
M.  Blake,  un  stage  dans  l'évolution  des  étoiles  brillantes, 
par  M.  ^llas  ;  liste  des  minéraux  rencontrés  en  Islande, 
par  âf.  Seymow,  etc. 

Jf.  Howes  présidera  la  section  D  (zoologie)  et  consa- 
crera son  discours  inaugural  à  des  considérations  géné- 
rales sur  l'importance  de  la  méthode  morphologique  en 
xoologie.  M.Cossar  Ewart  rendra  compte  de  ses  recherches 
SOT  le  croisement  des  chiens,  M  Welditt  Tera  une  conté- 
rence  sur  lliérédité  et  JHIf.  Mac  Intosh  et  Garstang  pré- 
senteront les  premiers  résultats  des  recherches  interna- 
tionales  sur  les  pêcheries. 

Les  principaux  mémoires  de  la  série  E  (géographie) 
sont  les  suivants  :  Expédition  antarctique  par  Jf.  ^t7/,  les 
tremblements  de  terre  et  l'éruption  volcanique  des  An- 
tilles par  M.  Milne,  colonisation  etmigration  de  l'Unganda 
par  M.  Hyder,  île  de  Sakhalin  et  ses  habitants,  par 
Af.  Harves.  Le  président,  M.  Holdich,  parlera  sur  la  néces- 
sité de-  l'application  de  méthodes  plus  scioutiflques  aux 
explorations  géographiques. 

A  la  section  du  génie  civil  présidée  par  M.  John  Perry, 
un  important  rapport  sera  présenté  par  la  commission 
de  la  traction  sur  routes.  Jf.  Green,  président  de  la  sec- 
tion K  (Botanique),  exposera  la  situation  des  recherches 
en  physiologie  végétale  et  leur  importance  au  point  de 
vue  agricole.  Enfin  Jf.  Armstrong  présidera  la  section  L 
(sciences  de  l'éducation). 

De  son  côté  TAssoclation  des  naturalistes  et  médecins 
allemands  se  réunira  à  Garlsbad  le  2i  septembre,  sous 
la  présidence  de  M.  Heitbner,  de  Berlin.  Jf.  Ilolhmeisler 
(StrasbourR.  parlera  sur  la  constitution  moléculaire  du 
blanc  d'œuf,i/.  U>6e/' (Amsterdam)  surl'lnstonoi  de  l'ar- 
chipel malais,  Jf.  Voiler  (Hambourg)  sur  l'origine  et  les 
systèmes  de  télégraphie  sans  fil,  .tf.  de  Vettstnn  sur  le« 
néo-lamarckisme,  M.  de  Miller  sur  les  forces  de  la  na- 
ture au  service  de  l'électricité,'  etc. 

Congrès  de  rAssociation  américaine  pour  l'avancement 
des  sciences.  —  L'Association  américaine  pour  l'avance- 
ment des  sciences  u  tenu  son  5]''  congrès  à  Pittsbourg, 
du  28  juin  au  3  juillet,  sous  la  présidence  de  Jf.  Asapfi 
Hall.  Le  président  sortant,  Jf.  Charles  Sedgwick-Minot,  a 
prononcé  le  discours  traditionnel  en  prenant  pour 
thème:  »  Le  problème  de  la  conscience  dans  ses  aspects 
biologiques.  »  La  Revue  a  publié  ce  discours.  Des  confé- 
rences ont  été  faites  par  Jf.  Léonard  P.  KinnicuU  sur  la 
prévention  de  la  pollution  des  cours  d'eau  par  les  mé- 
thodes modernes  de  traitement  des  caux,d'égout,  —  con- 
férence que  la  Revue  donnera  prochainement,  —  et  par 
M.  Robert  T.  lUU  sur  le  récent  désastre  de  la  Martinique. 

Plus  de  300  mémoires  ont  été  présentés  :  ceux  relatifs 


àlabotanique  sont  les  plus  nombreux;  on  en  compte  79; 
Jf.  Galloway,  vice -président  de  cette  section;  avait' pris 
pour  texte  de  son  discours  :  «  La  Botanique  appliquée, 
rétrospective  et  prospective.  »  Vient  ensuite  la  chimie 
avec  69  communications,  puis  la  physique  ($9),  l'an- 
thropologie (30),  etc. 

M.  Ira  Rmsens,  de  l'Université  «  Johus  Hopkins,  »a  été 
élu  président  pour  la  prochaine  session,  et  M.  Ward,  de 
l'Université  de  Nebraska,  secrétaire  général.  Le  proehaia 
congrès  se  réunira  à  Washington,  dn  29  décembre  190â 
au  3  janvier  1903. 

Congrès derinsUtatsaniulre  anglais.  —  Le  SanUaiTi  Ia- 
stitute  tiendra  son  19'  congrès  à  Manchester,  dû  9  au  13 
septembre  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  EgcrtM  lU 
Tattvt. 

Le  oangrès  comprend  trois  sections;  1^  science  sani- 
taire et  médecine  préventive,  président  Sir  Jam'-s  Crichton 
Browne;  2°  génie  nvil  et  architecture,  président  Str  A. 
Binnie  ;  3°  physique,  chimie  et  biologie,  président  Jf.  A. 

Sheridtin  Delépine. 

Congrès  sociologique  italien.  —  Un  congrès  sociologique 
italien  s'ouvrira  à  Palerme  du  9  au  12  octobre  prochain. 

Le  but  que  se  propose  le  Congrès  est  non  seulement 
de  discuter  tes  questions  qui  regardent  la  vie  écoDO> 
mique  et  sociale  sicilienne,  mais  encore  d'appeler  l'atten- 
tion des  savants  sur  les  problèmes  fondamentaux  de  la 
science  sociologique  et  économique  en  les  ramenant  sur 
un  terrain  tout  &  fait  pratique.  Le  comité  organisateur 
invite  tous  les  sociologues  et  économistes  italiens  et 
étrangers  à  participer  aux  travaux  de  cette  section,  en 
envoyant  quelque  mémoire  ou  quelque  eommunleation, 
qui  pourra  même  former  l'objet  d'une  discussion  si  la 
présidence  du  Congrès  le  croît  utile.  S'adresser  pour 
toutes  informations  à.  Jf.  François  CoscMini,  secrétaire 
général  dn  congrès,  &  Palerme. 

Cenn  de  l'Institut  Pasteur.  —  Le  cours  et  les  manipu- 
lations du  service  d'analyse  et  de  chimie  appliquée  i 
l'hygiène  (3*  année)  commenceront  en  novembre.  Ca 
cours  s'adresse  spécialement  aux  pharmaciens,  médecins 
et  chimistes  industriels. 

Gongrèf  international  de  navigation  i  Dosseldorf.  —  1^ 

Congrès  international  de  navigation  a  tenu  son  9"  Con- 
grès à  Dusseldorf,  du  29  juin  au  5  juillet.  Les  questions 
soumises  à  la  discussion  dans  la  section  de  la  navigation 
intérieure  furent  :  lea  moyens  de  racheter  les  grandes 
différences  de  niveau;  les  droits  de  navigation,  etia  dimi- 
nution de  la  valeur  du  charbon  et  du  coke  par  suite  du 
transport  par  bateaux.  La  section  de  navigation  maritime 
a  examiné  de  son  cdté  les  questions  suivantes  :  frais  de 
construction  et  d'entretien  de  portes  d'écluses  en  fer  et 
en  bois,  trafic  par  chalands  maritimes  (allèges  de  mer)* 
installation  de  docks  et  cales  de  radoub. 

Un  grand  nombre  d'autres  mémoires  ont  été  présentés 
au  Congrès,  mais  n'ont  pas  été  discutés;  nous  citerons 
entre  autres  ceux  relatifs  à  ia  traction  mécanique  des  ba- 
teaux sur  les  canaux. 

Exposition  internationale  d'appareils  contre  t'incendie. 

—  Une  exposition  internationale  d'appareils  contre  l'in- 
cendie sera  ouverte  l'un  prochain  à  Earl'Court  et  com- 
prendra  dix  sections  :  mesures  préventives,  lutte  contre 
l'incendie,  appels,  sauvetage,  service  d'ambulance,  dis- 
tribution d'eau,  assurance,  section  municipale,  histoire» 
littérature  et  art,  services  scientifiques  et  soclaax. 
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toyautage  à  eau  distillée.  ~  Laurent:  Un  cas  d'escharres  con- 
sécutives h  un  traumatisme  de  la  colonne  vertébrale. 

—  (juin  1902).  —  Jan  :  Le  croiseur-école  d'application  le 
Ùwçitay-Trouin.  —  Abbattucci  :  Notes  médicales  sur  le  poste 
de  Moncay  (Tunisie).  —  Castellan  :  Étude  hygiénique  du  dé- 
pôt de  convalescents  des  troupes  coloniales  de  l'ile  de  Por- 
<Iueroltes.  —  Couteaud  :  Hyt^ène  capillaire. 

—  Revue  de  chimie  industrielle  (juin  1902).  —  Pierron  :  La 
fabrication  de  l'actde  sulfurique.  —  Fabre  :  Traitement  du 
minerai  de  fer  finement  divisé.  —  Boudouard  ;  l.'alcoot  dé- 
Dstnré  et  ses  applications.  —  Matériel  pour  l'industrie  chi- 
miqoe. 

—  Bivt'B  M  CHinuRoiB  (Juin  1902).  —  Quénu  et  Jxtdet  :  Des 
rétrécissements  Ûbréux  de  l'intestin  grêle.  —  Juvara  :  Contri- 
bution &  l'étude  des  épanchements  sanguins  dans  les  gnines 
synoviales  tendineuses.  —  Mailland  :  Des  exostoses  tubercu- 
leuses. —  f^or  ;  La  hernie  Otranglée  chez  le  nourrisson  de- 
puis la  naissance  jusqu'à  l'&ge  de  deux  ans. 

—  Rbtce  DB  HÉOBcniE  (juin  1902).  —  Cambre  :  Sur  quelques 
cas  d'angines  à  tétragènes.  —  Féré  et  Francitlon  :  Note  sur  la 
fréquence  de  la  rétraction  de  l'aponévrose  palmaire  chez  tes 
aliénés.  —  Roêmlkat  :  La  broncho-pneumonie  pseudolobaire 
cootinoe. 

—  Bn.LBTIl«SCIBSTIFI(Ji:E  DB  l'AssOCIATION  DES  ÉLKVES  DES  ÉCOLES 

SPÉCIALES  DE  l'Université  de  Liège  (juin  1902).  —  Dekalu  :  Me- 
sure d'une  base  à  l'aide  des  règles  de  fiauemfeind.  —  D.  Dét- 
aille :  Sur  les  ciments  de  laitier.  —  L.  de  Dorlodot  :  L'indus- 
trie des  scories  Thomas.  —  A.  Galopin  et  L,  Géi-ard  :  Les 
mines  à  l'Exposition  de  Dûsseldorf. 

—  Blllbtik  de  la  Société  zoolooiqle  de  Fbasce  (t.  XXVll, 
n*  3).  —  J,  Richard  :  Campagne  scientifique  de  la  «  Princesse 
Alice  "  en  1901.  —  A.  Uénibel  :  Sur  certains  éléments  périto- 
uËani  du  Phascolosome  (Phascolosoma  vulr/are  de  Blainville). 

—  X.  ttaspait:  Deuxième  note  sur  une  Planaire  sp.?  —  M.  Seveu- 
Uinaire:  Description  anatomique  d'un  jeune  chat  monstrueux 
du  genre  synote.  —  J.  Guiart  :  La  fréquence  du  Démodex 
'  hez  l'homme. 

—  BcLLETL*»  ns  LA  SOCIÉTÉ  BELRE  d'astbosomie  fj\iin  190:2'.  — 
E.  Lag range  :  Les  phénomènes  volcaniques  ilcs  Antilles.  Con- 
sidérations géo-physiques  générales.  —  G.-W,  Hitchei/ :  Pho- 
tographies récentes  delà  nébuleuse  voisine  de  la  Sova  Persei. 
~  C.-D.  Perrine  :  Nouvelles  observations  de  la  nébuleuse 
rttisinc  de  la  Nova  Persei. 

—  RbvUB  française  de  l'ÉTBASGRH  F.T  des  CriLOSlES  (jlllll  19(i2\ 

—  Servigny  :  Volcans  et  grandes  érupliuns.  —  C/umel  :  La 
Martinique.  —  Gallois  :  Souvenir  à  Saint-Pierre-Martinique. 

—  Opérations  au  flaoulé  (Cite  divoiroi.  —  Le  trust  de 
l<i.-ean.  —  Les  peintres  étranijers  au  Salon.  —  La  guerre  au 
Traasvoal.  —  Chronique  des  é.xplorateurs  et  des  voyageurs. 

—  JonutAL  DB  la  Société  de  ^TATiSTic^dE  de  i'.sbis  juin  1902'. 

—  État  récapitulatif  des  prix  de  261  man-handisps.  aux  I-:ialâ- 
i^ms.del890  &  1901.—  .\eymarck  :  Ce  qu'on  appelle  la  féoda- 


tilé  financière.  —  Flour  de  Saint-Genis  :  Les  contrats  de  ma- 
riage en  France.  —  Information  relative  au  Bulletin  mensuel 
de  l'OfQce  de  renseignements  agricoles.  —  La  consommation 
du  charbon  et  les  chemins  de  fer.  —  Le  commerce  des  Ëtats- 
Lois  en  1901.  —  Les  exportations  des  phosphates  en  1901.  — 
Bëllom  :  Cbreoi^iie  des  qoestions  ouvrières  et  des  assurances 
sur  bt  rie. 

—  (intHet  met.  —  Pimn  dm  Eaaan  r  La  i«r«>tstiaB  des 
revenoB  en  Autriche.  —  Mturiat  :  La  popriatieB  êm  la  Soissv 

en  1900.  —  Mareh  :  Le  recensemeat  des  industries  et  métiera 
effectué  en  Belgique  le  i"  décembre  1896.  —  Juglar  :  Y  a-t-il 
3es  périodes  pour  les  mariages  et  pour  les  naissances 
comme  pour  les  crises  commerciales?  —  LevtuMur  :  Dou- 
zième census  des  États-Unis.  —  Chronique  des  transports. 

—  JOURSAL    DE    PHARMACIE    ET    DE    CHIMIE     (juIn    1902).  — 

G.  Patein  :  Dosage  du  lactose  dans  le  iait.  —  G.  Palein  et 
il.  Brouant  :  Contribution  à  l'étude  des  catculs  intestinaux 
d'origine  médicamenteuse.  —  Er.  Gérard:  Nouvelles  expé- 
riences sur  l'action  biochimique  du  rein  :  dédoublement  de 
quelques  substances  médicamenteuses  par  la.  pulpe  rénale.  — 
A.  Gaacard  :  Détermination  des  points  de  fusion  ;  modification 
de  la  méthode  classique.  —  S.  Léger  :  Aloès  et  alolnes.  — 
André  :  Sur  les  causes  d'erreur  apportées  dans  le  dosage  des 
composés  xantho-uriques  par  quelques  médicaments  et  ali- 
ments. —  /.  Bougault  :  De  l'arsenic  dans  la  glycérine.  — 
E.  Debuchy  :  De  la  stérilisation  des  catguts.  —  A.  Petit  :  Sur 
les  préparations  de  pepsine. 

•-  Revue  pbilobophioub  (juin  1902\  —  Ch.  Dunan  :  La  per- 
ception des  corps.  —  Th.  Riboi  :  L'imagination  créatrice  affec- 
tive. —  Dewuif:  La  notion  de  philosophie  scolastique. 

—  Hbvue  .militaire  des  armées  étbasgêres  (juin  1902).  — 
Études  sur  la  guerre  sud-africaine  (1899-1900).  —  Influence  des 
armes  modernes  sur  l'offensive  et  sur  la  défensive.  —  Les 
manœuvres  impériales  russes  en  1901.  —  La  mobilisation  et 
la  concentration  allemandes  en  1870. 

PpbUeaUoiis  aouvelle». 

—  CoscRÈs  nTER!ïATio?iAL  DB  cHBONOMÉTHiE  (Expositlou  Uni- 
verselle de  1900).  Comptes  rendus  des  travaux,  proccs-verbaux, 
rapports  et  mémoires,  publiés  sous  les  auspices  du  bureau  du 
Congrès,  par  .MM.  E.  Eichot  et  /'.  de  Vansaay.  —  Un  vol. 
in-i"  de  xl-254  pages,  avec  ligures;  Paris,  Gauthier-ViUars, 
1902.  —  Prix  :  15  francs. 

En  raison  même  de  la  précision  des  travaux  chronomé- 
triqucs  déjà  exécutés,  il  y  avait,  dans  la  science  si  délicate  de 
la  mesure  du  temps,  bien  des  questions  &  mettre  au  point. 

C'est  ce  qu'a  essayé,  non  sans  succès,  le  Congrès  interna- 
tional de  1900. 

Tout  y  a  été  discuté  :  le  choix  d'une  unité  de  temps  indé- 
pendante du  mouvement  diurne;  le  problème,  toujours  si 
intéressant,  de  la  compensation  des  balanciers;  le  réglage 
des  chronomètres  de  poche;  enfin  l'application,  réellement 
curieuse,  du  mouvement  &  billes  dans  tes  mécanismes  d'iior- 
iogerie. 

Cet  ouvrage  marque  donc,  pour  la  i-lirunomêlrie,  un  pro- 
grès s0rif!ux  qui  intéressera  les  astronomes,  les  physiciens, 
les  marins,  en  général  tous  ceux  qui  se  servent  des  appareils 
de  pn;fi?.i(jn  et  nu-^si  Ions  ceux  (|ui  les  cuoslruisent. 
Voilai  d  ailleurs  In  tiiitlt'  des  iiiali'Tcs  de  ce  volume  : 
Avertissement.  Bureau  du  Congrès.  Liste  par  ordre  alpha- 
bétique des  membres  du  Congrès.  Commission  d'organisation. 
Assncits  étrangers.  Délégués.  Procès- verbaux  des  séances.  — 
Happoris,  méniuires  et  communications.  Allocution  de  .M.  Cas- 
p<tri.  Épn-uYOs  et  concours  pour  les  chronomètres  de  poclie. 
Coinpitruison  des  règlements,  par  P.  de  Vanssay.  Mémoire  sur 
la  compensation  thermique  des  pendule»,  par  J.-M.  Fmldegon. 
Rapport  sur  la  question.  Définition  du  ehronomt-Iro,  genre 
d  échappenient  qu'il  comporte,  par  A.-ll.  Rodatiel.  Classifica- 
tion des  échappements,  par  t*aul  Dilisheim.  Sur  I  tiorluKe  à 
grand  balancier  de  l'Observatoire  de  .Nice,  par  A.  Cornu. 
Action  du  champ  magnétique  terrestre  sur  la  marche  d'un 
chronomètre  aimanté,  pjir  .1.  Cornu.  Réglage  des  ihrono- 
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mètres  de  pocbe  aux  positions  verticale:^.  Appareils  serrant 
i  déterminer  exactement  et  pratiquement  la  position  du  point 
(l*atlache  du  spiral  h,  la  virole,  pour  une  montre  donnée,  par 
Favre  Ileinrieh.  Étude  sur  la  nioolre  h  billes,  par  Maillard- 
Salin.  Le  prix  d'un  chronomètre  et  sa  valeur  scientifique,  par 
'  C.  Firy.  Détermination  (tes  constantes  des  formules  des 
marches  par  te  calcul.  Étude  sur  Ees  nitïthodcs  de  Tobie  Mayer 
et  de  Cauchy,  par  Goedseeh.  Les  aciers  au  nickel  et  leurs 
applications  û  la  cliron  orné  trie,  par  Ch.-Ed.  Guillaume.  Ohro- 
nograpbe,  par  C.-W.  SchmidI.  Application  de  chronomi-tres 
décimaux  à  la  pratique  de  la  navigation,  par  E.  Guyou.  Déci- 
malisation du  jour  entier,  par  de  Rey-Pailkade.  Décimalisation  ' 
du  temps  et  des  angles.  Tables  de  réduction,  par  £.  Goedseels. 
Système  métrique  décimal  dans  le  calcul  du  temps,  par  Flo- 
renzo  Jaja.  iloringe  électrique,  par  R  Thury.  Happort  de  la 
Commission  chargée  do  l'étude  des  épreuves  (^t  concours  pour 
les  chronomèlres,  dans  le  but  d'obtenir  une  unirorroisation 
des  épreuves  dans  les  observatoires,  par  fi.  Gaulin:  Sur  les 
chronomètres  de  la  marine  rran<;aise,  par  E.  Caspan.  Sur  un 
moyen  de  maintenir  à  pression  constante  une  horloge  placée 
dans  une  enveloppe  à  peu  près  étaocbe,  par  G.  Bigourdan.  Lois 
des  variations  rapides  d'amplitude  du  balancier  des  chrono- 
mètres, par  Marcel  BHttouin.  Sur  ta  définition  d'une  unité  de 
temps  indépendante  du  mouvement  diurne,  par  G.  Lippmann, 
Happort  de  la  commission  des  Tormutes  de  marche,  par  Goetl- 
seels.  t.es  unité<  de  l'horlogerie,  par  Ch.-Ed.  Guillaume.  Rap- 
port sur  les  délibérations  de  la  Commission  des  unités,  par 
Faddegon.  Étude  sur  les  lames  bimétalliques  des  balanciers 
compensateurs  et  sur  les  divers  systèmes  de  compensation 
supplémentaire  qui  ont  été  employés  dans  les  chronomètres, 
par  A.-L.  Berlhoud.  L'heure  perpétuelle  par  la  marée,  par  L. 
l'oulfier.  Appareil  pour  la  construction  des  courbes  terminales 
des  spiraux,  par  Ch.-Ed.  Guitlaume.  Sur  la  distribution  de 
l'heure  civile,  par  A.  Favurger.  Appareil  sémnphorique  à  si- 
gnaux instantanés  dit  sir^nal  horaire,  pour  la  transmission  de 
l'heure  dans  tes  ports.  Système  imaginé  par  MM.  tianusse,  et 


G.  Borrel,  par  G.  Borrel.  Vitesse  angulaire  du  balancier,  en- 
grenages à  bascule,  rayon  de  giration  d'un  balancier  circu- 
laire, variations  de  marche  des  chronomètres,  pnr  E.  Ah- 
loine.  Répartiteur  angulaire  de  M.  Guillenninet,  par  Rozi. 
Mémoires  sur  l'isochronisme  du  spiral  cylindrique,  par  E. 
Caspari. 

—  Le  .mixtr  et  la  combisaishs  chimique;  essai  scn  l'kvoli- 
TiON  n'uNE  iincE.  par  P.  Duhem.  —  Un  vol.  în-8'  de  216  pages; 
Naud,  1902.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Ces  pages  ont  paru  d'abord  dans  la  Revue  de  ptulosophit; 
c'est  donc  aux  philosophes  qu'elles  étaient  destinées.  En  sui- 
vant, au  cours  du  développement  de  la  science,  l'évolution 
d'une  notion,  la  notion  de  niijle,  l'auteur  a  voulu  marquer 
les  principales  directions  qui  ont,  pendant  plus  de  trois  siècles, 
urienté  les  théories  physiques.  Alteroativement  atomistiques, 
cartésiennes,  newtoniennes,  ces  théories  semblent  reprendre 
aujourd'hui  ta  voie  abandonnée  depuis  le  xvi*  siècle,  la  mé- 
thode péripatéticienne. 

.  Bien  que  ce  livre  n'ait  pas  été  écrit  6  leur  intention,  les 
chimistes  y  trouveront  assurément  de  l'intérêt. 

—  liisTOïKE  [»E  LA  niiLosoPHiE.  Vol.  IV  de  la  Bibliothèque  du 
Congrès  international  de  philosophie.  —  Un  vol.  in-8'  |(le 
528  pages;  Paris,  Colin,  1902.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

—  Intégrale.  tosofErn.  aibe,  par  Henri  Ltbesgue.  Thèse  lie 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Une  broch.  in-4°  de 
130  pages;  Milan,  Het>eschini,  1902. 

—  STHUr^TL'RE,  ORIGINE  ET  DÉVELOPPEMENT  DE  CERTAINES  FORMES 
VASCCLAIHES   AXOHMALES    DU    P&TIOLE    DBS    DICOTYLÉDOIIES,  pSf 

Henri  Bouygues.  Thèse  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
~  Une  broch.  in-8'  de  131  pages  avec  figtires;  Bordeaux,  Du- 
rand, 1902. 

—  Le  LiQuioE  cSpmalo-bachidien,  par  J.-A.  Sicard.  —  Un 
vol.  de  l' Encyclopédie  des  Aide-Mémoire;  Paris,  Masson,  1902. 
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Hemahoues.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à 
la  normale  corrigée  17*, :t  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  ;  -20""^  au  Mont  .\lounier  le  16;  88"°'  i'i  Kr- 
llasteHic  le  17;  Ji.i"'"'  ;"i  La  Manne.  ilO"'-  ii  (Iris-Nez.  SIC"™  à 
Ounkerijue,  21"—  à  Lorient.  2l)-~  a  Clierbourg  le  18;  28~"' à 
Berne  le  20  :  2(;-"'  a  llerinansladt  le  21.  —  Orafies  à  Cherlwïurg, 
le  ll.ivrc  et  Lyon  le  ll>. 

GiiROiriQui  ASTROROXiQL'B.  —  La  ptanéte  Mercure,  visible  à 


l'W.  aprùs  le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  30  août 
à  l''3"!i'  du  soir.  —  L'éclatanle  Vénus  et  le  roupe  Mars 
brillent  h  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent 
leur  point  culminant  à  IC-UI-Sl*  et  îtM-lO-  du  soir.  —  Conjonc- 
tion df  la  Lune  avec  Mars  le  30  -loùt,  avec  Vénus  le  31  et  avec 
Mercure  le  3  septembre.  —  Ce  mëiiio  jour,  relie  planile  pas- 
sera par  son  mi'ud  descendant;  marée  de  coeftioient  i.O*. — 
N.L.  Ic2.  L.  B. 


Paris.  —  Typ.  Philippi  Rrhouakd  (Imp.  «tas  Deux  Rnwt),  19,  rua  das  Saiats-Pâres.  —  «  5  ib.    Le  Prapriitairt-girtiit  :  PftLXX  DOMOL'tW. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

L'épuration  des  eaux  d'égout  v'). 

Les  eaux  d'égout  des  villes  mode  riies  sont  formées 
de  Teau  distribuée  pour  les  besoins  de  la  vie,  addi- 
tionnée des  excréta  de  la  population,  des  résidus  de 
la  vie  domestique,  du  produit  du  lavage  des  rues  et 
des  eaux  résiduaires  des  différentes  industries.  Les 
proportions  de  ces  divers  éléments  sont  variables; 
mais,  en  général,  Teau  d'égout  d'une  ville  peut  être 
considérée  comme  de  l'eau  pure  renfermant  1/tO  p.  iOO 
de  résidus.  L'eau  d'égout  contient,  en  outre,  une 
quantité  immense  de  bactéries.  Un  traitement  par- 
fait des  eaux  d'égout  doit  éliminer  ces  bactéries, 
aussi  bien  que  les  matières  résiduaires. 

L'épuration  parfaite  des  eaux  d'égout,  c'est-à-dire 
leur  transformation  en  eau  potable,  est  possible  ; 
mais  elle  n'est  pas  praticable  aujourd'hui  à  cause  de 
la  dépense  qu'elle  exigerait;  aussi  se  borne-t-on  à 
débarrasser  les  eaux  usées  des  matières  qui  les  polluent 
dans  une  mesure  qui  rende  l'eau  d'égout  traitée, 
iaoffensive  au  point  de  vue  de  l'odeur  et  susceptible 
d'être  rejetée  sans  inconvénient  dans  lescours  d'eaux 
publics. 

La  première  méthode  suivie  pour  le  traitement  des 

«•aux  d'égout  consista  h.  rejeter  les  eaux  usées  des 
agglomérations  soit  dans  l'Océan,  soit  dans  le  cours 
d'eau  le  plus  proche.  Celte  méthode,  connue  sous  le 
nom  de  dilution,  est  admissible  pour  les  villes  situées 
u  bord  de  la  mer  ou  sur  des  rivières  dont  le  flot  est 
très  important  par  rapport  au  volume  des  eaux 
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d'égout  à  y  projeter  (100  p.  1),  k  la  condition  toule- 
fois  que  l'eau  de  ces  rivières  ne  soit  pas  employée 
telle  quelle  pour  Talimentation. 

n  est  peu  de  villes  qui  soient  en  situation  de  faire 
usage  de  cette  méthode  et,  pour  la  plupart  des  cités, 
la  question  du  traitement  ou  de  l'épuration  des  eaux 
d'égout  se  pose  d'une  façon  aussi  impérative  que 
celle  de  l'alimentation  en  eau  potable.  Comment  cette 
épuration  peut-elle  être  réalisée  ?  Comment  ces  eaux 
d*égoutpeuvent-elles6tredébarrassées  des  substances 
qui  les  polluent  et  amenées  à  un  état  permettant  de 
les  rejeter  sans  inconvénient  dans  les  cours  d'eau? 

C'est  un  des  grands  problèmes  sanitaires  actuels 
et  j'essaierai  de  vous  donner  les  traits  caraclt5ris- 
tiques  des  six  principaux  procédés  qui  permettent 
de  réaliser  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large 
l'épuration  nécessaire.  Dans  l'ordre  historique,  ces 
procédés  sont  :  l'utilisation  agricole,  la  précipitation 
chimique,  la  filtralinn  intermittente,  le  traitement 
par  couches  épurantes,  le  traitement,  septique,  la 
filtration  continue. 

L'utiUsation  agricole  applique  l'eau  d'égout  sur  la 
terre  cultivée;  la  précipitation  chimique  consiste  à 
ajouter  aux  eaux  certains  produits  chimiques  pour 
les  débarrasser  des  matières  qui  les  polluent.  Les 
quatre  autre»  procédés,  plus  modernes,  sont  tous 
basés  sur  le  fait  que  les  microrganismes  ou  bacté- 
ries, toujours  présents  dans  l'eau  d'égout,  détruisent 
dans  certaines  conditions  toutes  les  substances  no- 
cives contenues  dans  l'eau  d'égout. 

Le  premier  moyen  employé  pour  se  débarrasser 
des  eaux  d'égout  fut,  je  viens  de  le  dire,  celui  con- 
sistant à  envoyer  ces  eaux  usées  à  la  rivière  la 
plus  proche.  Dans  une  région  peu  peuplée,  cela 
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n'avait  que  peu  d'inconvénient;  mais  &  mesure  que 
la  population  augmenta,  à  mesure  que  les  villes  et 
les  \illages  bordant  le  cours  d'eau  prirent  plue  d'im- 
portance, cette  pratique  ne  débarrassa  les  uns  que 
pour  mettre  en  danger  la  santé  et  le  confort  des 
autres.  C'est  alors  ^e  la  question  du  traitement  des 
eaux  d'égout  deviot  l'objet  d'une  enquête  scienti- 
fique. Sans  entrer  dans  le  détail  des  travaux  faits 
h  cet  égard,  Je  me  bornerai  à  constater  qu'ils 
aboutirent  à  l'adoption  générale  soit  de  l'utilisation 
agricole  soit  de  là  précipitation  chimique,  comme 
moyens  \e€  meilleurs  pour  débruire  les  matièrës 
polluant  l'eau  d'égout. 

Utilisation  agricole.  —  Cette  méthode  est  basée  sur 
l'idée  que  la  vie  des  plantes  est  capable,  par  elle- 
même,  de  décomposer  les  matières  complexes  con- 
tenues dans  l'eau  d'égout,  propriété  considérée 
comme  à  peu  près  sans  limite.  On  pensa,  en  consé- 
quence, que  l'eau  d'égout  pourrait  être  répandue 
d'une  façon  continue  sur  le  sol  cultivé  ;  eu  veillant 
à  ne  pas  noyer  la  végétaUon,  on  espérait  ainsi  non 
seulement  obtenir  une  épuration  parfaite,  mais 
encore  tirer  un  profit  immense  de  l'utilisation  des 
matières  fertilisantes  pour  l'alimentation  des  plantes. 
Ces  idées,  et  surtout  celles  relatives  à  la  valeur  des 
eaux  d'égout  comme  engrais,  étaient  si  bien  enraci- 
nées dans  les  cerveaux  anglais  que  les  entreprises  les 
plus  merveilleuses  furent  im^aées  et  aujourd'hui 
on  peut  voir  à  Barking  un  tunnel  qui  ftit  entamé  pour 
porteries  eaux  d'égout  de  Londres  à  une  centaine  de 
kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres,  avec  l'idée  que 
le  tunnel  seraitpercéde  placeenplace  et  l'eau  d'égout 
vendue  à  je  ne  sais  quel  prix  pour  fertiliser  les  ter- 
rains. Ce  n'était  pas  beaucoup  moins  fou  que  de 
chercher  à  extraire  l'or  que  contient  l'eau  de  mer. 

On  sait  maintenant  qiie  la  vie  végétale  ne  peut  pas 
assimiler  la  matière  organique  qui  se  trouve  dans 
l'eau  d'égout,  à  moins  d'une  décomposition  préalable 
par  des  bactéries,  et  l'utilisation  agricole  a  échoué 
sauf  dans  quelques  cas  où  le  sol  disponible  était  de 
nature  exceptionnelle  et  de  tsès  grande  étendue  eu 
égard  à  la  population  desservie  (i/iO  d'hectare  pour 
60  personnes).  Les  domaines  irrigués  de  Paris,  dont 
nous  avons  tous  entendu  parler,  sont  loin  d'être 
on  succès. 

Précipitation  chimique.  —  Le  traitement  chimique 
des  eaux  d'égout  consiste  à  ajouter  à  ces  eaux  cer- 
tains produits,  généralement  de  la  chaux  et  du  fer, 
puis  à  amener  le  mélange  dans  de  vastes  bassins 
ouverts  à  travers  lesquels  le  liquide  coule  avec  len- 
teur de  manière  &  permettre  au  précipité  formé,  qui 
renferme  pratiquement  toutes  les  substances  solubles 
putrescibles,  de  se  déposer  et  &  n'avoir  comme 
effluent  qu'un  liquide  clair  et  exempt  de  toutes  ma- 
tières en  suspension. 


Le  traitement  chimique  des  eaux  d'égout  ost 
coûteux;  il  faut  compter  en  moyenne  3  francs  à 
2  fr.  50  par  an  et  par  habitant;  la  quantité  de  ma- 
tière organique  enlevée  ne  représente  guère  que 
55  p.  iOO  de  la  qnftntité  totale  contenue  dans  l'eau. 
L'efiluent  est  encore  susceptible  de  putréfaction  et 
ne  peut,  par  suite,  être  évacué  dans  un  cours  d'eau 
qui,  en  étîage,  débiterait  moins  de  dix  fois  le  volume 
à  y  projeter.  D'autre  part,  le  précipité  recueilli  dans 
les  bassins  de  décantation  est  difficile  à  traiter;  s'il 
ne  peut  être  jeté  à  la  mer  comme  c'est  le  cas  à 
Londres,  et  à  Manchester,  il  faut  le  faire  passer  à  la 
presse  pour  l'enlever  et  soit  le  brûler,  soit  le  ré- 
pandre sur  des  terrains  inoccupés  et  sans  valeur.  De 
grandes  installations  existent  cependant  encore  pour 
le  traitement  chimique  des  eaux  d'égout;  la  plus 
^ande  cte  toutes  est  celle  de  Londres  où  plus  de 
800  000  mètres  cubes  sont  traités  chaque  jour.  L'ins- 
tallation de  Woi'cester  (Massachussetts),  la  plus  im- 
portante des  États-Unis,  traite  eiI\iron  67  000  raèlres 
cubes  par  jour,  ce  qui  constitue  déjà  une  entreprise 
sérieuse. 

L'utilisation  agricole  et  le  traitement  chimique 
sont  considérés  aujourd'hui  comme  des  méthodes 
du  passé,  et  les  méthodes  modernes  du  traitement 
sont  les  méthodes  dites  bactériennes. 

Filtration  intermittente.  —  La  première  de  ces 
méthodes  est  la  filtration  intermittente.  Dès'  1865, 
Alexandre  Muller,  de  Berlin,  montrait  qu'en  faisant 
passer  l'eau  d'égout  d'une  façon  intermittente  à 
travers  du  sable  on  débarrassait  cette  eau  des  ma- 
tières nocives  ;  mais  l'explication  du  processus  est 
de  date  beaucoup  plus  récente.  On  sait  aujourd'hui 
que  les  eaux  d'égout  fraîches  renferment,  en  nombre 
immense,  des  bactéries  vivant  sur  la  matière  co- 
nique morte  et  causant  sa  décomposition.  Ces  bacté- 
ries peuvent  être  répartie?  grosso  modo  en  deux 
grands  groupes  contenant  chacun  de  nombreuses 
espèces;  ceè  groupes  ont  été  appelés  l'un  anaén- 
bique,  l'autre  aérobique.  Le  groupe  anaérobique 
englobe  toutes  tes  espèces  qui  vivent;  croissent  et  se 
multiplient  en  dehors  du  contact  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière ;  le  groupe  aérobique  comprend  les  espèces  qui 
vivent,  croissent  et  se  nmltiplient  seulement  au 
contact  de  l'air.  Chaque  groupe  joue  son  propre  rôle 
spécial  dans  la  destruction  des  matières  usées  con- 
tenues dans  les  résidus  domestiques.  Les  bactéries 
anaérobies  agissent  d'abord  ;  elles  désintègrent  l'ani- 
ûial  solide  et  les  matières  végétales,  les  liquéfient 
et  assurent  leur  dissolution.  Les  bactéries  aérobies 
agissent  sur  les  composés  désintégrés  et  liquéfiés 
et,  par  un  processus  d'oxydation,  les  changent  en 
gaz  inoCfensifs  ou  en  substances  minérales. 

Les  deux  groupes  de  bactéries  sont  nécessaires 
pour  la  destruction  de  la  matière  organique  morte: 
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les  anaérobies  pour  désintégrer  et  liquéfier  les  subs- 

(aoces  organiques  complexes;  les  aérobies  pour 
changer  ces  composés  simplifiés  et  liquéfiés  en  pro- 
duits inoflfensifs.  En  fùsant  passer  l'eau  d'égout 
d'ime  façon  intermittente  à  travers  du  sable  on  dé- 
veloppe des  conditions  favorables  &  t'accroissement 
et  àractton  des  bactéries  et  l'on  provoque  la  desbuc- 
don  des  substances  nocives  par  ces  orgemismes  mi- 
croscopiques. 

C'est  an  Service  sanitaire  de  l'Ëtat  de  Massadius- 
setts  que  revient  le  mérite  d'avoir  montré  que  l'eau 
d'égOQt  peut  être  purifiée  sur  une  échelle  pratique 
par  la  filtration  intermittente  à  travers  le  sable.  Les 
expériences  faites  par  ce  service,  publiées  en  1890» 
montrèrent  que  tout  ce  qu'il  fallait  pour  détruire  la 
matière  organique  côntenue  dans  l'eau  d'égout,  c'était 
de  produire  des  conditions  favorables  à  l'action  des 
bactéries.  Ces  mêmes  expériences  montrëreût  d'ail- 
leurs que  ces  conditions  étaient  remplies  par  l'utili- 
sation de  matériaux  convenables  susceptibles  de 
retenir  les  bactéries  pourvu  qu'on  ait  le  soin  d'en- 
tourer ces  microrganismes  d'air  à  certains  inter- 
valles et  de  leur  assurer  des  périodes  de  repos. 
Oq  reconnut  qu'on  pouvait  se  servir  de  sable  em- 
ployé par  couche  de  t  m.  20  à  1  m.  50  d'épaisseur, 
l'aération  à  intervalles  définis  et  les  périodes  de 
repos  étant  assurées  en  drainant  la  coudie  de  sable 
et  en  ne  laissant  couler  l'eau  d'égout  que  six  heures 
sur  vingt-quatre.  La  combinaison  de  ces  mesures  a 
donné  le  procédé  d'épuration  dit  par  filtration  inter- 
mittente. 

L'installation  pratique  répondantà  ces  notions  con- 
siste en  un  certain  nombre  de  couches  de  sable,  de 
chacune  environ  un  demi-hectare  de  superficie,  soi- 
gneusement nivelées,  drainées  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  digues  de  hauteur  variant  de 
.u  m.  90  &  1  m.  80.  L'eau  d'égout  brute,  après  pas- 
sage à  travers  une  chambre  de  dégrossissage  et  des 
écranspourse  débarrasser  des  gros  corps  fioUants  ou 
des  boues  lourdes,  passe  successivement  sur  les  di- 
^aatB  couches,  aucune  de  celles-ci  ne  recevant  les 
eaux  durant  plus  de  six  heures  par  vingt- quatre 
heureSf  car  si  les  couches  recevaient  l'eau  d'égout 
d'âne  façon  continue,  il  arriverait  un  moment  où  il 
Q*^  aurait  plus  d'air  du  tout  dans  le  sable  et  l'air, 
nous  l'avons  vu,  est  nécessaire  pour  la  vie  des  bac- 
téries aérobies.  En  ne  faisant  couler  l'eau  d'égout 
que  six  heures  sur  vingt-quatre,  le  liquide  est  évacué 
par  les  drains  et  remplacé  par  de  l'air;  les  coiidi- 
lioDs  favorables  à  la  double  action  des  bactéries 
anaérobies  et  aérobies  se  trouvent  ainsi  assurét-s. 

Ce  procédé  permet  l'épuration  de  560  à  850  mètres 
cubes  d'eau  par  Jour  et  par  hectare  de  surface  de 
sable,  pourvu  que  l'eau  d'égout  ne  renferme  pas 
m  grande  proportion  de  résidus  industriels.  Les 


substances  qui  polluent  ces  eaux  sont  enlevées 
dans  une  mesure  telle  que  le  Uquide  sortant  des 
couches  filtrantes  est  clair,  à  peu  près  sans  odeur  et 
peut  être  évacué  sans  aucune  crainte  dans  un  petit 

cours  d'eau. 

La  filtration  intermittente  ,  est  indubitablement  la 
meilleure  méthode  connue  pour  l'épuration  des  eaux 
d'égout  des  villes  qui  disposent,  dans  leur  voisi- 
nage, de  surfaces  relativement  étendues  d'un  sol  sa- 
bleux; mais  il  n'est  pas  applicable  pour  les  villes  qui 
seraient  obligées  de  construire  des  bassins  de  filtra- 
tion avec  du  sable  pris  à  distance.  On  s'est  vile  rendu 
compte  de  cette  particularité  en  Angleterre  où  le 
sable  n'est  pas  commun,  et  le  problème  suivant  n'a 
pas  tardé  à  se  poser  :  la  superficie  du  terrain  néces- 
saire avec  la  filtration  intermittente  ne  peut-elle  être 
réduite  de  manière  à  rendre  pratiquement  possible 
la  construction  de  lits  bactériens  artificiels? 

Les  recherches  faites  dans  cette  voie  semblent 
montrer  qu'en  fractionnant  le  travail  des  bactéries 
aérobies  et  celui  des  bactéries  anaérobies  l'épura- 
tion peut  être  obtenue  plus  rapidement;  on  arrive 
ainsi  au  bassin  septique,  dans  lequel  agissent  les 
bactéries  anaérobies,  combiné  avec  les  lits  de  contact 
ou  les  filtres  continus  où.  travaillent  les  bactéries 
aérobies. 

Bassin  septique.  —  Le  bassin  septique,  dont  on  a 
tant  parlé  dans  ces  derniers  temps,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  fosse  modifiée.  La  remarque  est  pi- 
quante :  la  vieille  fosse,  regardée  il  y  a  seulement 
quelques  années  comme  la  source  de  toutes  sortes 
de  maladies,  devenue  aujourd'hui  pour  les  hygié- 
nistes le  meilleur  instrument  pour  se  débarrasser 
des  eaux  usées. 

Un  bassin  septique  n'est  pas  aube  chose  qu'un 
bassin,  clos  ou  ouvert,  à  travers  lequel  l'eau  d'égout 
coule  continuellement,  mais  avec  une  si  grande  len- 
teur qu'elle  met  de  douze  &  vingt-quatre  heures  pour 
traverser  ce  bassin.  L'eau  d'égout  môme  contient, 
nous  l'avons  vu,  des  bactéries  anaérobies  et,  en  obli- 
geant cette  eau  à  rester  dans  le  bassin  hors  du  contact 
de  l'air,  on  provoque  une  augmentation  considérable 
du  nombre  de  ces  bactéries  qui,  agissant  sur  les  subs- 
tances liquides  et  solides  dans  le  bassin,  produisent 
les  changements  groupés  sous  le  nom  de  putréfaction. 
En  d'autres  termes,  l'eau  d'égout  3'éi>ure  elle-même 
ou,  comme  le  disait  récemment  M.  Sedgwick,  elle 
«  travaille  »  dans  le  bassin  comme  le  jus  des  pommes 
fermentant  sous  l'actiondes  ferments  sauvages.  Dans 
la  fabrication  du  cidre,  le  jus  des  pommes,  chargé . 
des  microrganismes  fournis  soit  par  la  poussière  sur 
la  pelure  des  fruits,  soit  par  l'atmosphère,  soit  par 
les  parois  du  récipient,  se  trouve  attaqué  lentement 
par  ces  microrganismes  et  changé  en  cidre  dur,  ou 
même  en  vinaigre.  De  même  dans  un  bassin  septique, 
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l'eau  d'égout  chargée  de  bactéries  anaérobies  entre  en 
fermentation  sous  l'action  de  ces  bactéries  qtii  élimi- 
nent ou  changent  complètement  une  grande  quan- 
tité de  substances  polluantes  et  donnent  un  produit 
qui  n'est  plus  de  l'eau  d'égout  ordinaire,  mais  une 
eau  usée  dans  laquelle  une  forte  proportion  de  ma- 
tières solides  a  été  liquéfiée  et  diangée  en  gaz. 

Le  changement  que  l'eau  d'égout  subit  au  cours 
de  ce  processus  de  fermentation  est  très  marqué.  Les 
hydrocarbures,  substances  telles  que  l'amidon,  le 
sucre,  la  fibre  de  bois,  le  papier,  sont  décomposés 
en  substances  plus  simples  et  partiellement  liqué- 
fiés; quelques  substances  azotées,  les  protéides,  sont 
Hquétiées  et  subissent  une  modification  rappelant  celle 
de  l'albumine  de  l'œuf  quand  l'œuf  pourrit  ;  enfin  les 
graisses  sont  aussi  partiellement  décomposées, 
quoique  l'action  exercée  sur  elles  soit  moins  rapide. 
Dans  ce  processus,  comme  dans  tous  les  processus 
de  fermentation,  des  gaz  se  développent  et  au  moment 
où  la  fermentation  est  la  plus  active  le  volume  de  ces 
gazatteintenviron60  mètrescubespourchaque mètre 
cube  d'eau  passant  à  travers  le  bassin. 

L'aspect  d'un  bassin  septique  en  service  est  très 
intéressant.  Le  liquide  contenu  dans  le  bassin  est  très' 
foncé  et  opaque  ;  sa  surface  est,  en  général,  couverte 
d'une  couche  épaisse  ou  croûte  de  matière  solide  à 
travers  laquelle  des  milliers  de  bulles  ^de  gaz  vien- 
nent crever.  L'énergie  de  l'action  qui  se  produit  est 
telle  que  de  larges  fragments  de  matière  solide  sont 
continuellement  entraînés  du  fond  du  bassin  et  par- 
fois avec  une  force  suffisante  pour  leur  permettre  de 
traverser  la  croûte  solide;  les  gaz  entraînés  s'échap- 
pent et  les  matières  solides  retombent  au  fond.  Ce 
mouvement  vertical  des  matières  solides  et  l'échap- 
pement des  gaz  donnent,  en  temps  chaud,  aux  eaux 
d'égout  l'apparence  d'un  liquide  en  ébujlition.  Quand 
on  se  sert  de  bassins  clos,  les  gaz  sont  évacués  et 
comme  ils  contiennent  une  forte  proportion  de  gaz 
des  marais  {souvent  jusqu'à  76  pour  100), on  peut  les 
utiliser  comme  le  gaz  naturel  soit  pour  le  chaurTage 
soit  pour  l'éclairage. 

Cette  épuration  automatique  de  l'eau  d'égout 
donne  des  résultats  comparables  h  ceux  fournis  par 
le  traitement  chimique  :  50  pour  100  environ  des  ma- 
tières putrescibles  sont  éliminés,  avec  col  avantage 
qu'on  économise  le  prix  des  produits  chimiques  et 
que  la  production  de  s  boues  est  beaucoup  moins  im- 
portante. Mais  l'odeur  qui  se  dégage  des  bassins  sep- 
Uqufs^st  souvent  très  désagréable, à  la  différence  de 
ce  qui  so  passe  dans  le  traitement  chimique,  et  avec 
des  eaux  d'égout  contenant  certames  sortes  de  rési- 
dus industriels,  tels  que  de  fortes  proportions 
d'acides  libres  (20  à  25  pour  i  00  000)  ou  autres  subs- 
tances agissant  comme  germicides,  le  bassin  sep- 
tique ne  peut  être  employé. 


Lagrande  valeur  pratique  du  bassin  septique,  c'est 
que  —  enlevant  comme  il  le  fait  la  moitié  des  impu- 
retés —  il  réduit  la  superficie  du  sable  nécessaire 
pour  l'épuration  des  eaux  d'égout.  Avec  le  procédé 
de  filtration  intermittente,  où  les  bactéries  anaérO' 
bies  et  aérobies  travaillent  cûte  à  côte,  on  ne  peut 
guère  traiter  que  560  à  850  mètres  d'eau  d'égoul  par 
hectare;  avec  le  bassin  septique  assurant  le  travail 
à  part  des  anaérobies,  le  cube  pouvant  être  traité 
avec  la  môme  surface  se  trouve  quintuplé.  De  idns, 
le  bassin  septique  a  rendu  possible  la  méthode  an- 
glaise des  lits  de  contact. 

La  valeur  du  bassin  septique  est  aujourd'hui  plei- 
nement reconnue,  et  le  procédé  est  employé  non  seu- 
lement.en  Angleterre,  mais  en  beaucoup  de  localités 
de  ce  pays-ci. 

Traitement  par  liU  de  contact.  —  Cette  méthode 
est  le  résultat  d'expériences  faites  par  M.  W.  /.  fiib' 
din  sur  l'eau  d'égout  de  Londres.  KUe  diffère  de  b 
filtration  intermittente  en  ce  que  l'eau,  au  lieu  d'être 
amenée  lentement  et  de  filtrer  à  travers  une  couche 
de  sable,  est  versée  rapidement  dans  un  bassin 
étanche  rempli  de  matériaux  tels  que  m&chefer,  coke 
ou  pierre  cassée,  et  retenue  dans  ce  bassin  pendant 
un  nombre  donné  d'heures,  après  quoi  le  liquide  est 
évacué  rapidement. 

Un  lit  de  contact  anglais  est  un  bassin  étanche,  de 
10  à  20  ares  de  surface,  0-"  90  à  20  de  profondeur, 
soigneusoment  drainé  et  rempli  de  matériaux  durs, 
cassés,  tels  que  terre  cuite,  coke,  mâchefer,  pierre 
en  morceaux  passant  juste  dans  un  tamis  à  mailles 
de  1â  millimètres  et  rejetés  par  le  tamis  à  mailles 
de  6  millimètres.  Le  plus  souvent,  ces  bassins  sont 
construits  à  deux  étages,  de  sorte  que^si  le  premier 
bassin  n'assure  pas  ime  épuration  suffisante,  le  li- 
quide sortant  de  ce  bassin  passe  ensuite  dans  le 
bassin  inférieur.  L'installation  prend  alors  la  déno- 
mination de  système  à  double, contact. 

Le  procédé  ne  convient  pas  pour  le  traitement  des 
eaux  d'égout  brutes,  car  l'action  du  lit  de  contact 
est  de  favoriser  le  travail  des  seules  bactéries  aéro* 
bies.  Le  bassin  est  rempli  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, généralement  en  une  demi-heure,  avec  de 
l'eau  d'égout  traitée  chimiquement  ou  ayant  passé 
dans  un  bassin  septique;  on  laisse  le  bassin  plein 
pendant  deux  ou  trois  heures  ;  puis,  ouvrant  les 
vannes  du  système  de  drainage,  on  vide  le  bassin 
dans  le  même  temps  à  peu  près  que  pour  le  remplis-  j 
sage. 

Le  même  bassin  ne  peut  servir  que  deux  fois,  ou  | 
au  plus  trois  fois,  par  vingt-quatre  heures,  et  pour  j 
rester  en  bon  état  il  faut  qu'il  soit  laissé  au  repos  | 
un  jour  sur  sept.  En  opérant  de  cette  façon,  on  peut 
épurer  environ  5  600  mètres  cubes  d'eau  d'égout 
par  hectare  de  bassin  et  par  jour,  ce  qui  représente 
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certainement  plus  de  cinq  fois  la  quantité  qu'il  est 
possible  d'épurer  par  le  procédé  de_  filtration  inter- 
mittânte. 

L'action  du  lit  de  contact  dépend  de  la  présence 
îles  bactéries  aérobies.  Si  le  matériel  du  -remplissage 
da  bassin  en  fonction  est  examiné,  on  constate  que 
chacun  de  ses  éléments  est  enveloppé  d'une  subs- 
tance boueuse  qui,  séchée,  prend  l'aspect  de  la  gelée 
et  que  le  microscope  montre  composée  surtout  de 
bactéries.  C'est  de  la  présence  de  cette  matière 
boueuse  que  dépend  l'action  du  bassin  ;  plus  elle  est 
abondante,  jusqu'à  une  certaine  limite,  plus  l'action 
estelticace.  Si  pourtant  la  limite  vient  à  être  dépas- 
sée, les  espaces  vides  entre  les  particules  du  maté- 
riel de  remplissage  se  trouvent  comblés,  et  le  vo- 
lume disponible  pour  Temmagasinement  du  liquide 
se  tronve  diminué  de  telle  sorte  que  le  bassin  devient 
s[>ongieux  et  ne  laisse  plus  drainer  t'eau. 

La  croissance  de  ces  organismes  peut-elle  être  ré- 
glée de  manière  que  le  bassin  fasse  son  travail  sans 
perdre  de  sa  capacité?  N'y  a-t-il  pas  d'autre  part  à 
craindre  des  inconvénients  sérieux  du  fait  du  dépôt 
des  parties  non  putrescibles  des  matières  organi- 
ques? Ce  sont  deux  points  sur  lesquels  s'est  mani- 
festée une  grande  différence  d'opinions  parmi  les  in- 
génieurs sanitaires  anglais.  Beaucoup  pensent  que 
les  résultats  obtenus  à  Manchester  prouvent  que  le 
développement  des  organismes  peut  être  réglé  et 
qu'aucun  trouble  sérieux  ne  peut  être  causé  par  la 
cendre  des  substances  organiques.  D'autres,  influen- 
cé par  les  expériences  de  Leeds,  sont  au  contraire 
d'avis  que  la  perte  de  capacité  du  bassin  dépend  au- 
tant de  la  rétention  de  la  cendre  des  substances  or- 
ganiques, siœilalru  à  l'humus  du  sol,  que  de  l'ac- 
croissement des  organismes,  et  que,  par  suite,  la 
perte  de  capacité,  le  feutrage  des  bassins  ne  peu- 
vent être  évités,  quelque  soûi  que  l'on  apporte  dans 
leur  udlisation.  Us  considèrent  cet  inconvénient 
comme  assez  sérieux  pour  que  la  méthode  cesse 
d'être  pratique  pour  beaucoup  d'eaux  d'égout,  et 
notamment  pour  celles  qui  contiennent  des  liqueurs 
de  fer  et  des  résidus  acides. 

Bon  avis  personnel,  après  mûr  examen  de  la  ques- 
titffl,  c'est  qyie  l'eau  d'égout  brute  ue  peut  pas  être 
tndtée  avec  succès  par  la  méthode  des  lits  de  con- 
tact; que  les  eaux  d'égout  clarifiées,  débarrassées 
des  matières  solides  par  ou  traitement  chimique,  ou 
*fantBtd>iuno  fbnuentation  dans  le  bassin  septique, 
peuvent  être  épurées  avec  succès  sur  les  lits  de  con- 
tât, et  qae  pour  des  eaux  d'égout  ainsi  préparées 
^Bétfeode  offre  une  soltition  de  la  question  de  l'épu- 
ration des  eaux  d'égout  des  -villes  ne  disposant  pas 
^  grandes  surfaces  de  sable.  Ce  n'est  pas  toutefois 
^futtédé  qui  poisse  être  appliqué  fructueusement 
ans  soins  et  Bans  attention;  pour  réussir,  il  exige, 


tout  comme  le  procédé  de  filtration  sur  le  sable,  la 
surveillance  personnelle  d'un  chimiste  ou  d'un  ingé- 
nieur sanitaire  compétent. 

Une  très  grande  installation  de  lits  de  contact, 
pour  traiter  67  500  mètres  cubes  d'eau  d'égout  par 
jour,  et  coûtant  7  millions  et  demi  de  francs,  est 
en  cours  en  ce  moment  k  Manchester  (Angleterre). 

Fiitration  continue.  —  La  diversité  des  opinions 
relativement  au  succès  pratique  de  la  méthode  du 
traitement  par  contact  a  mis  à  l'ordre  du  jour  durant 
cesdeuxdemiëres  années,  en  Angleterre,  les  méthodes 
dites  de  filtration  continue.  La  filtration  continue  est 
un  essai  pour  augmenter  encore  la  quantité  d'eau 
d'égout  8usceptibl&  d'être  traitée  sur  une  surface 
donnée  ;  elle  permet  le  traitement  de  22500  à  33  000 
mètres  cubes  d'eau  d'égout  par  jour  et  par  hectare. 

Les  méthodes  permettant  ce  résultat  sont  toutes 
basées  sur  l'idée  que  les  périodes  de  repos  néces- 
saires avec  les  lits  de  contact  et  avec  la  filtration  in- 
termittente peuvent  être  laissées  de  côté  pourn. 
que  l'air  soit  fourni  au  filtre  en  même  temps  que 
l'eau  d'égout  et  qu^  le  filtre  soit  établi  de  façon  telle 
que  l'air  frais  y  circule  continuellement.  Le  seul  but 
des  périodes  de  repos  est,  en  effet,  de  fournir  l'air  en 
quantité  suffisante  aux  bactéries. 

La  fourniture  continue  d'air  et  sa  rétention  dans  le 
filtre  peuvent  être  assurées,  prétendent  les  partisans 
delà  filtration 'continue,  en  épandant  l'eau  d'égout 
clarifiée  sous  forme  de  jets  fins,  de  manière  que 
chaque  goutte  de  liquide  se  trouve  entourée  d'air 
quand  elle  pénètre  dans  le  filtre  ;  pour  retenir  cet  air 
dans  le  filtre,  il  suffit  de  faire  celui-ci  assez  peu  com- 
{fact  et  de  le  drainer  soigneusement  afin  que  le  li- 
quide ne  puisse  remplir  les  vides  entre  les  particules 
du  matériel  filtrant. 

U  y  aurait  beaucoup  à  dire  en  faveur  de  ces  idées  ; 
il  ne  semble  pas  y  avoir  de  raison  pour  que,  si  l'air 
est  toujours  présent,  les  bactéries  n'agissent  pas 
d'une  façon  continue  et  n'assurent  ainsi  l'épuration 
d'une  beaucoup  plus  grande  quantité  d'eau  d'égout 
qu'Une  serait  possible  de  le  faire  avec  les  méthodes 
dans  lesquelles  l'eau  d'égout  ne  coule  que  six  ou  sept 
heures  chaque  jour  sur  les  filtres.  Théoriquement,  il 
ne  parait  d'ailleurs  pas  difficile  de.  construire  un 
filtre  répondant  aux  conditions  indiquées.  Pratique- 
ment, il  en  est  tout  autrement.  Ce  n'est  pas  chose 
aisée  que  de  réaliser  un  appareil  automatique  pour 
la  pulvérisation  de  grandes  quantités  d'eau  d'égout; 
il  n'est  pas  aisé  non  plus  de  construire  des  filtres 
assez  peu  compacts  pour  assurer  la  présence  conti- 
nuelle de  l'air  tout  en  contenant  assez  de  matériel 
filtrant  pour  que  l'eau  d'égout  soit  retenue  durant 
un  temps  suffisant  pour  que  les  bactéries  puissent 
accomplir  leur  besogne  d'élimination  de  la"^  matière 
organique.  Les  filtres  continus  actuellement  en  essa* 


Digitized  by 


m  K.  LÉONARD  P.  KINNICUTT.  —  L'ÉPURATION  DES  EAUX  D'ÉGOUT. 


en  Angleterre  sont  des  tentatives  pour  résoudre  ces 
problèmes. 

Différents  systèmes  sont  en  essai,  le  ûltre  Scott- 
Honcrieff,  le  filtre  Ducat,  le  filtre  Whittaker  et 
Bryant,  le  filtre  Stoddart  et  celui  qu'on  peut  appeler 
le  filtre  de  Salford.  De  ces  filtres,  je  considère  ceux 
deWhittaker-Bryant,  de  Stoddart  et  de  Salfort  comme 
les  plus  importants  ;  ces  trois  filtres  continus  sont 
les  seuls  que  j'essaierai  de  décrire  aujourd'hui.  Ce 
ne  sont,  du  reste,  que  des  méthodes  diflérentes  pour 
obtenir  la  répartition  convenable  des  eaux  d'égout 
ayant  passé  au  bassin  septique  ou  ayant  subi  le  trai- 
tement chimique,  sur  un  filtre  de  construction  très 
peu  compacte. 

Le  filtre  Whittaker  et  Bryant  est  une  chambre  pO' 
lygooale  ou  circulaire,  d'environ  18  mètres  de  dia- 
mètre et  3'°70  de  hauteur,  contenant  un  puits  central 
d'aératioQ.  Le  fond  est  en  ciment  et  un  drain,  court 
le  long  d'un  diamètre  sur  lequel  se  branchent  des 
drains  secondaires  en  arêtes  de  poisson.  Les  cloi- 
sons de  la  chambre  et  les  parois  du  puits  d'aération 
sont  supportées  par  de  courtes  colonnes  en  briques 
ménageant  un  intervalle  libre  pour  le  passage  de 
l!air  entre  les  parois  et  le  radier  en  dment.  Le  maté- 
riel de  remplissage  entre  les  parois  extérieures  et  le 
puits  d'aération  consiste  en  çoke  de  S5  et  35  milli- 
mètres, ou  plus,  de  diamètre. 

L'eaa  dVgout  est  distribuée  sur  la  surface  du 
filtre  par  un  vaporisateur  automatique  compor- 
tant un  tube  central  qui  permet  de  lancer  un  pe- 
tit  jet  de  vapeur  dans  Tean  d'égout  et  de  porter  sa 
température  à  31'*  environ.  La  chaleur,  suivant 
M.  Whittaker,  «  non  seulement  mîuntient  les  bac- 
téries en  pleine  activité,  mais  eUe  relève  la  tempé- 
rature de  l'air  dans  le  filtre  et  provoque  ainsi  un 
courant  d'air  qui  favorise  l'entrée  de  l'air  frais  et 
assure  la  ventilation  et  l'aération'  automatiques  du 
filtre  ». 

Un  filtre  comme  celui  qui  vient  d'être  décrit  est 
calculé  pourtraiter  plus  de  10000  mètres  cubes  par 
Jour  et  par  hectare.  La  plus  grande  installation  de  ce 
genre  a  été  faite  à  Ghurch.  près  Accrington.  Une  très 
intéressante  petite  installation  a  été  faite  à  Hyde  et 
a  servi  à  des  expériences  faites  par  M.  Scudder,  de 
la  commission  de  la  Mersey  et  de  l'Irewell. 

Le  filtre  Whittaker  et  Bryant  traite  une  très  grande 
quantité  d'eau  d'égout  sur  une  surface  donnée,  au 
moins  10000  mètres  cubes  par  jour  et  par  hectare. 
U  élimine  les  matières  putrescibles  et  donne  un 
effluent  qui  peut  être  rejeté  sans  inconvénient  dans 
nn  cours  d'eau.  D'antre  part,  sa  construction  est 
coûteuse  et  l'expérience  a  montré  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  difficultés  pour  la  pulvérisation  automa- 
tique du  liquide,  eu  égard  surtout  à  l'obstruction  des 
trous  du  distributeur.  L'obligation  de  cbauffer  l'eau 


d'égout  en  hiver  augmente  encore  le  coût  du  trai- 
tement. 

Une  forme  de  filtre  continu  qui  a  beaucoup  attiré 
l'attention  en  Angleterre  dans  ces  dernières  années, 
c'est  le  filtre  Stoddart.  C'est  essentiellemrat  nnamas 
de  morceaux  de  coke  ou  de  mâchefer, de  50  à  7$  mil- 
limètres de  diamètre,  placé  sur  un  radier  en  riment 
qui  a  une  pente  d'environ  0^,03  par  mètre  ^pnis 
le  centre  jusqu'aux  drains  qui  l'entourent,  extérieu- 
rement au  filtre.  Comme  aucun  liquide  ne  peut 
rester  dans  le  filtre,  il  n'est  pas  besoin  de  mars,  et 
les  côtés  du  filtre  peuvent  être  établis  avec  de  gros 
morceaux  du  matériel  de  filtre  avec  un  léger  voli- 
geage  pour  augmenter  la  solidité.  Les  points  essen- 
tiels du  filtre  sont  la  pente  du  radier,  le  drain  et  la 
grosseur  du  matériel  filtrant  qui  ne  comporte  pas 
de  particules  fines. 

La  méthode  de  distribution  de  l'eau  d'égout  a  été 
brevetée  par  U.  Stoddart  et  constitue  l'une  des  par- 
ties essentielles  du  filtre.  Le  principe  en  est  très 
simple.  C'est  une  série  de  gouttières  perforées  eo 
zlno  ou  en  fer  galvanisé,  onze  dans  chaque  secticm, 
de  50  millimètres  de  large  et  37  millimètres  de  pro- 
fondeur, placées  à  angle  droit  par  rapport  au  canal 
de  distribution.  Lm  perforations  sont  pratiquées  en 
forme  de  losange  à  intervalles  le  loi^  des  arêtes  bu- 
périeuros,et,8urla  surface  inférieure  des  gouttières, 
il  y  a  de  nombreux  petits  trous  :  360  par  mètre 
carré.  Le  distributeur  repose  sur  le  rebord  du  canal 
de  distribution  et  sur  des  supports  convenables  à 
l'extrémité;  il  doit  être  posé  parfaitement  de  niveau 
pour  assnrer  une  distribution  égale.  L'eau  d'égout 
clarifiée  coule  du  canal  de  distribution  dans  les  gout- 
tières d'où  elle  s'échappe  par  les  perforations  en 
losange  et  tombe  en  gouttes  à  travers  les  petitstrous 
du  fond. 

Un  filtre  de  ce  genre,  de  i'"80  de  prof ondeur,  peut 
traiter  par  hectare,  d'après  H. Stoddart,  50000  mètres 
cnbes  d'eau  d'égout  clarifiée  on  ayant  passé  au  bas- 
sin septique.  Un  certain  nombre  de  petites  installa- 
tions on(  été  faites  en  diff'ôrentes  locaUtés  d'Angle- 
terre, et  des  expériences  sont  en  cours  à  Manchester 
et  k  Leeds.  Les  opinions  sont  très  différentes  ^ 
l'égard  de  Tépuration  qui  peut  être  obtenue  par  cette 
forme  de  filtre  continu  quand  il  fonctionne  an  tans 
de  36  000  mètres  cubes  par  hectare.  Je  crois  pourtant 
que  si  le  filtre  est  en  parfaitétat,  cette  méthode  doit 
assurer  l'épuration  d'une  plus  grande  quantité  d'eaa 
d'égout  que  tout  autre  forme  de  filtre  connue.  La 
difficulté  est  de  tenir  le  filtre  en  parfait  état  de  fonc- 
tionnement ;  si  quelque  matière  soUâe  vieht  à  se 
loger  dans  les  canaux  des  gouttières  de  distribution, 
ou  si  celles-ci  ne  sont  pas  maintenues  parfaitement 
du  niveau,  la  distribution  devient  inégale  ;  or  le  fonc- 
tionnement normal  du  procédé  dépend  précisément 
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Ha  la  râgalatité  de  la  distribution  de  l'eau  enr  le 

(ilire.  En  outre,  ce  procédé  ne  comporte  aucun  dis- 
positif poui  le  réchauffage  de  l'eau  d'égoul  en  hiver 
Bt,ft  mon  avis,  en  temps  Md,  le  filtre  tout  entier 
doit  se  transformer  en  une  masse  de  glace  dans 
laquelle  toute  action  bactérienne  se  trouve  pratique- 
aMDt  snspesdue. 

L'expérience  de  beaucoup  la  plus  intéressante  sur 
la  filtration  continue  est  celle  en  cours  actuellement 
I  S^ord  (Angleterre).  Dans  cette  localité,  une  ins- 
tallation a  été  établie  par  M.'Jos.  Corbett,  ingénieur 
muriicipal,  devant  traiter  36000  à  72O00  mètres 
cubes  d'eau  d'égout  par  jour.  L'eau  d'égout  est 
d'abord  soumise  à.  un  traitement  chimique  qui  la  dé' 
barrasse  des  matières  ensuspension,etreau clarifiée 
«et  ensuite  distribuée  d'une  façon  continue  en  Jets 
feis  Bor  le  lit  filtrant. 

Ob  lit  a  ISt  mètres  de  long,  i5S  mètres  de  large  et 
3  mètres  de  profondeur;  il  est  rempli  de  mâchefer 
passé  au  crible  &  mailles  de  12  millimètres  et  rejeté 
par  te  oible  fc  mailles  de  3  millimètres.  La  méthode 
de  dtstribiition  de  l'eau  d'égout  est  nouvelle  :  l'eau 
traitée  chimiquement  est  amenée  dans  deux  canaux 
de  &trtIration  de  chacun  0'°,75  de  diamètre  et  reliés 
l'mi  avec  sept  tuyaux  horizontaux,  l'autre  avec  huit. 
Ces  tuyaux  horizontaux  courent  tout  le  long  du  bassin 
flt  le  divisent  seize  sections,  et  l'écoulement  dans 
chacune  de  ces  sections  est  commandé  par  une 
valve.  Sur  chacun  des  quioze  tuyaux  sont  branchés 
des  tubes  verticaux  de  3  mètres  de  hauteur,  à  in- 
tervalles de  3  mètres,  et  chacun  de  ces  tubes  est  à 
son  tour  relié  à  angle  droit  avec  de  nouveaux  tubes 
boriiontaux  de  0'°,10  qui  circulent  transversalement 
m  sommet  du  bassin  à  3  mètres  l'un  de  l'autre.  Ces 
tubes  horizontaux  sont  pourvus  d'ajutages  verticaux 
tons  lesf^.liO,  chaque  ajutage  présentant  deux  trous 
de  3  miUimètres  percés  à  angle  droit. 

Le  radier  du  filtre  a  une  pente  de  O'^,G0  depuis 
rentrée  jusqu'à  la  sortie  ;  il  est  couvert  de  tuiles 
rivées  d'environ  75  millimétrés  afin  d'assurer  la 
drcnlation  de  l'air  sons  le  filtre.  Les  drains  sont 
iménagL's  sous  les  quinze  gros  tubes  horizontaux  au 
fond  du  bassin  et  tous  déchargent  leur  contenu  dans 
tm  fosBé  pritti^pal  qui  emporte  remuent  &  la  ri- 
Hèn. 

Vésa  dégoût  ayant  subi  le  traitement  chimique 
passe  cto  la  chambre  des  vannes  dans  l'un  des  ca- 
naux principaux  de  distribution  ou  dans  les  deux, 
^  la  répartissent  entre  les  tubes  horizontaux  du 
linid  d*oti  remonte  dans  les  tubes  verticaux 
pour  venir  jaillir  par  les  ajutages  spéciaux.  Il  y  a 
one  charge  sufûsante  pour  que  le  liquide  soit  lancé 
à  une  hauteur  de  1"'50  à  2'"iO  h  la  sortie  de  ces  aju- 
tages, de  sorte  qu'il  retombe  en  pluie  sur  la  surface 
dn  filtre. 


Le  débit  en  temps  sec  est  d'environ  30  000  mètres 
cubes  par  hectare  de  bassin;  il  peut  être  augmenté, 
s'il  est  nécessaire,  et  porté  à  56  000  mètres  cubes.  La 
construction  est  certainement  coûteuse  ;  mais  il  me 
parait  hors  de  doute  que  les  chânces  de  succès  sont 
plus  grandes  avec  le  système  de  H.  Corbett  qu'avec 
toute  autre  méthode  de  filtration  continue. 

Indubitablement,  la  filtration  continue  a  certains 
mérites  ;  elle  offre  surtout  l'avantage  de  permettre  de 
tiraiter/sur  une  surface  donçée,  de  plus  grandes 
quantités  d'eau  d'égout  clarifiée  que  tout  autre  pro- 
cédé bactérien;  mais,  même  s'il  tient  tout  ce  qu'il 
promet,  le  procédé  nécessite  une  grande  surveil- 
lance et  beaucoup  d'attention.  De  plus,  je  ne  vois  pas 
comment  ces  filtres  pourront  donner  des  résultats 
satisfaisants  en  temps  très  froid,  à  moins  que  l'eau 
d'égout  ne  soit  ariiûciellement  réchauffée. 

Comme  conclusion  je  dirai,  h.  l'égard  de  l'état 
actuel  du  problème  de  l'épuration  '  des  eaux  d'é- 
goul : 

Que  l'utilisation  agricole,  enlant  que  métiiode  gé- 
nérale de  tr^tement,  n'est  pas  praticable  et  rarement 
possible  ; 

Que  le  traitement  chimique  élimine  seulement  one 
partie  des  matières  qui  polluent  les  eaux  d'égout; 
c'est  un  traitement  partiel  ou  préliminaire  conve- 
nable seulement  dans  les  cas  où  l'eau  d'égout  ren- 
fermé des  substances  germicides  qui  empêcheraient 
l'usage  du  bassin  septique  ; 

Que  la  filti-ation  intermittente  est  la  meilleure  mé- 
thode pour  le  traitement  des  eaux  d'égout  des  villes 
où  l'on  peut  se  procurer  du  sable  aisément  et  écono- 
miquement, bien  que  la  quantité  d'eau  d'égout  qui 
peut  être  traitée  par  jour  et  par'  hectï^e  ne  dépasse 
guère  3S0  mètres  cubes,  à  moins  que  le  bassin  sep- 
tique puisse  être  employé  de  concert  avec  cette  mé- 
thode ; 

Que  le  bassin  septique  constitue  la  partie  essen- 
tielle des  méthodes  bactériennes  d'épuration  ; 

Que  la  méthode  par  contact  ne  convient  pas  et 
n'est  pas  employée  pour  le  traitement  de  l'eau 
d'égout  brute,  mais  peut  être  considérée  comme  une 
méthode  très  satisfaisante  pour  le  traitement  des 
eaux  d'égout  ayant  subi  la  putréfaction  dans  le 
bassin  seplique; 

Que  la  filtration  continue,  bien  que  capable  d^assu- 
rer  le  traitement  de  quantités  plus  grandes  d'eau 
d'égout  par  hectare  que  tout  autre  procédé,  est 
encore  dans  la  période  expérimentale. 

Léosabd  p.  Kinsicl'tt. 
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FHTSIQUE  DU  GthOBE 
A  propos  de  la  théorie  des  volcans. 

La  note  que  j'ai  publiée  le  li  juin  (1)  conce^ 
liant  la  théorie  de«  volcans  ayant  assez  vivement 
ébranlé  l'édifice  des  connaissances  géologiques  clas- 
siques au  sujet  du  volcanisme,  M.  de  Lapparent 
s'est  empressé  de  m'adresser  une  léplique  (2)  mani- 
festement empreinte  du  trouble  où  l'avait  jeté  cette 
subite  perturbation  dans  sa  manière  de  voir. 

Si  j"ai  cité  les  noms  de  MM.  de  Lapparent  et 
John  Milne,  c'èst  parce  que  ces  auteurs  étaient 
les  seuls  géologues  qui,  à  ma  connaissance  et  au 
moment  de  l'apparition  des  pliénomènes  éruplifs 
à  la  Martinique,  tentèrent,  l>ien  prématurément, 
d'accorder  l'hypoiliése  qu'ils  soutiennent  avec  les 
faits  constatés.  Les  i-enseignements  que  les  jour- 
nalistes étaient  allés  puiser  auprès  de  ces  savants 
en  faveur,  renseignements  qu'ils  répandirent  comme 
articles  de  foi  dans  un  public  considéraljle,  me 
frappèrent  par  la  faiblesse  de  leur  argumentation. 
Constatant  que  les  explications  que  ces  auteurs 
donnaient  des  phénomènes  observés  étaient  vrai- 
ment trop  vagues,  laissaient  Ift  plupart  des  faits 
dans  un  état  éiiigmatique,  donnaient  enfin  la  juste 
mesure  de  l'état  d'ignorance  dans  laquelle  se  trouve 
la  science  qu'ils  professent,  il  était  bien  naturel 
d'opposer  à  cette  vieille  théorie  impuissante  une 
nouvelle  manière  de  voir  qui,  non  seulement  satis- 
fait sur  la  plupart  des  points,  mais  est  en  parfaite 
iiarmonie  avec  les  principaux  faits  observés  dans 
les  domaines  de  l'astronomie,  de  la  météorologie 
et  de  la  géologie.  Ce  n'est  donc  pas  à  ces  mes- 
sieurs, simples  adeptes  d'une  antique  hypothèse 
insoutena)>le  que  je  me  suis  attaqué,  mais  à  la 
théorie  pour  laquelle  ils  luttent,  théorie  que  les 
faits  observés  prouvent,  non  seulement  insuffi- 
sante, mais  fausse  à  tel  point  qu'Wlc  est  dangereuse 
pour  VhuîfKniilè. 

M.  de  Lapparent  nous  déclare  qu'il  est  impos- 
sible de  déterminer  les  causes  lointaines  des  érup- 
tions. Voyons  ce  que  l'observation  des  faits  nous 
apprend. 

L'éi-uption  volcanique,  cmiiine  les  perturbations 
magnétique.s  et  météorologiques,  n'est  que  le  ré- 
sultat d'une  perturbation  arrivée  dans  la  manière 
d'être  habituelle  de  la  grande   force  qui  régit 


(1)  Arthur  Taiiitiu.  La  Thi-orLe  (les  i-oïctius  ^Renic 
sviriilift<i'ii\  14  juin.  i).  737). 

ri)  A.  (le  Lapparent,  A  propos  tic  In  théorie  tJes  vol- 
cans iBci  ac  scieiitinQuc.  21  juin.  p.  790). 


tous  les  phénomènes  terrestres^  grande  force  qnl 

n'est  que  le  fluide  émané  du  soleil.  Appelez-le 
attraction  solaire,  pesanteur,  clialeur  solaire,  fluide 
électrique,  magnétique,  tout  cela'  n'est  qu'une 
unique  et  même  force  se  transformant  Tout  sur 
la  terre  est  régi  par  elle,  non  seulement  la  terre, 
mais  les  planètes  et  leurs  satellites  faisant  partie 
du  même  système  solaire. 

Dès  lors,  envisageons  quelles  sont  les  pertarba- 
tion.s  que  peut  présenter  cette  force  et  voyons  quels 
sont  les  résultats  que  peuvent  amener  ces  pertur- 
bations : 

1°  Perturbation  dans  rémission  de  fluide,-  à  sa 
source  même  ; 

2*  Perturi)ation  s'opérant  au  cours  de  la  marche 
interplanétaire  du  fluide  ; 

3°  Effets  observés  : 

A.  Dans  l'atmosphère  :  perturbations  météoro- 
logiques. 

B.  Dans'  les  couches  du  sol  :  perturbation  ma- 
gnétique universelle.  Eruptions  volcaniques,  trem- 
blements de  terre.  Perturt)ations  dans  la  chïUeur 
souterraine.  Grisou,  etc.,  etc.- 

1"  Il  est  admis  que  le  soleil,  centre  de  notre 
système  planétaire  qui  lui  doit  l'existence,  fournit 
à  la  t«rre  sa  lumière,  sa  chaleur,  sa  force  vitale 
et  ses  mouvements.  La  terre  est  donc  entièrement 
régie  par  le  soleiL  par  l'intermédiaire  d'une  force 
émanant  de  ce  dernier,  donnant  des  résultats  va- 
riables selon  l'intensité  de  l'émission  de  cette 
énergie,  de  la  distance  de  la  terre  au  soleil,  de  la 
position  de  la  ten'e  vis-à-vis  du  soleil  et  de  la 
position  respective  des  planètes  et  dé  leurs  satel- 
lites par  rapport  au  soleil.  Toute  perturbation, 
tout  changement  dans  la  manière  d'être  de  cette 
force  retentira  sur  tout  le  mécanisme  planétaire. 

La  terre  sera  donc  influencée  par  ces  perturba- 
tions qui  se  manifesteront  par  une  manière  d'être 
toute  autre  dans  un  grand  nombre  de  phénomènes 
terrestres. 

Voyons  s'il  existe  des  perturbations  dans  le 
rayonnement  de  l'énergie  solaire  et  si  ces  pertur- 
bations coïncident  avec  les  anomalies  observées 
dans  l'ensemble  des  phénomènes  que  présente  notre 
globe. 

On  sait  d'une  manière  certaine  que  l'énergie  so- 
laire varie  non  seulement  au  cours  d'urie  même 
année,  mais  encore  au  cours  de  périodes  bien  éta- 
blies. Cette  périodicité  de  l'activité  solaire  n'a  pas 
encore  reçu  d'interprétation,  mais  M.  P.  de  Heen 

i    publie  à  ce  sujet  (1)  une  note  très  intéresante. 

I    L'observation  des  taches  solaires  (2)  montre  que 

il)  Revue  seienliflQiie,  14  Juin  1902.  p.  758. 
2}  On  attribue  ime  énorme  influence  aux  taches 
1    solaires,  on  ne  sait  comment  cette  influence  se  trans- 
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ces  dernières  ont  une  influence  énorme  sur  les 
phéQomêiies  terrestres  et  particulièrement  sur  le 
volconisiub.  On  a  reconnu  que  l'amplitude  des 
mouvements  diurnes  de  l'ai^iUe  aimantée  est 
plus  grande  dans  les  années  où  il  y  a  beaucoup  de 
taches  sur  le  soleil  que  dans  les  autres  années.- 

Pour  ce  qui  concerne  le  volcanisme,  nous  venons 
de  voir  que  les  catastrophes  de  la  Martinique  et 
(le  SaintrVincent  viemient  de  se  produire  précisé- 
ment en  un  moment  liien  défini  de  taches  solaires 
minimum. 

Sir  Norman  Loclwyer  vient  de  rechercher  les 
coïncidences  similaires  dans  le  passé  ;  ses  recher- 
cheâ  portent  sur  les  soixante-dix  dernières  années 
pour  lesquelles  on  dispose  d'une  statistique  com- 
pléle,  Il  constate  que  les  éruptions  volcaniques,  les 
tremblements  de  terre  les  plus  désastreux,  comme 
d'ailleurs  les  pluies  aux  Indes,  se  produisent  aux 
environs  des  dates  des  maximums  et  des  mini- 
luutus  de  taches  solaires. 

A  Tokio,  dans  un  pays  où  existent  les  observa- 
toires seisniologiques  les  plus  parfaits,  on  constate 
que  c'est  aux  environs  des  maximums  et  des  mini- 
mums des  taches  solaires  que  se  produisent  le 
plus  grand  nombre  de  secousses.  Nous  voyons 
donc  que  les  phénomènes  volcaniques  sont  inti- 
mement liés  aux  perturbations  qui  se  produisent 
dans  le  rayonnement  de  l'énergie  solaire. 

Retenons  donc,  dès  à  présent,  que  les  perturba- 
tions qui  se  produisent  au  moment  de  la  naissance 
de  la  grande  force  qui  régit  notre  globe  ont  pour 
effet  de  modifier  les  phénomènes  terrestres,  parti- 
culièrement les  phénomènes  volcaniques,  objet  de 
notre  étude  ; 

S"  Etudions  maintenant  les  modifications  que  peut 
subir  l'énergie  solaire  sur  son  parcours  du  soleil 
k  la  terre  ;  ces  [Aodiflcations  de  l'énergie  résulte- 
ront de  la  position  de  la  terre  et  de  la  lune  par 
rapport  au  soleil. 

U  est  inutile  de  démontrer  les  effets  du  soleil 
flir  notre  globe  dans  les  quatre  positions  qui  cor- 
respondent aux  solstices  et  aux  équinoxes,  effets 
qui  prouvent  surabondamment  les  changements  de 
l'énergie  solaire  par  rapport  à  la  position  de  la 
terre  vis-à-vis  du  soleil,  changements  qui  s'opèrent 


Diet.  sont-ce  les  taches  qui  sont  en  cause  ou  bien  n  ont- 
efles  servi  jusque  maintenant  qu'à  nous  indiQuer  cer- 
Uiines  positions  du  soleil,  distin^uables  par  la  présence 
de  ces  taches  ?  positions  du  soleil  avec  lesquelles  coïnci- 
deraient les  phénomènes  que  nous  observons  sur  notre 
fclDbe.  phénomènes  qui  se  produiraient  de  préférence 
a  ces  moments  ?  Une  meilleure  connaissance  du  soleil 
lions  apprendra  sans  doute  la  véritable  cause  des  per- 
turbations que  nous  .observons.  Pour  maintenant  et 
l'fiur  l'étude  qui  nous  occupe,  ne  tenons  compte  des 
litches  solaires  que  parce  qu  elles  nous  montrent  qu'à 
certains  moments  l'énergie  solaire  est  modifiée. 


dans  les  différentes  manifestations  de  cette  force 
unique  telles  que  :  lumière,  chaleur,  électricité, 
vitalité,  etc. 

QuMit  à  l'action  de  la  lune  sur  l'énergie  solaire, 
elle  est  également  bien  connue,  mais  on  ne  fait 
guère  attention  qu'à  un  de  ses  effets  :  les  marées. 
Considérant  seulement  ce  phénomène,  nous  voyons 
que  l'énergie  solaire  est  plus  forte  à  l'époque  de 
la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune.  Voyons  si  ce  qui 
est  vrai  pour  ce  phénomène  ne  l'est  pas  pour 
d'autres. 

Il  résulte  de  nombreuses  observations  continuées 
pendant  de  longues  années  dans  les  stations  mé- 
téorologiques de  Greenwich,  Krenismiinster,  Aix-la- 
Chapelle,  Batavia,  Madrid,  que  le  maximum  des 
jours  d'orage  coïncide  avec  la  nouvelle  lune,  tan- 
dis que  Je  minimum  a  lieu  entre  la  pleine  lune  eî 
le  dernier  quartier.  D'autre  part,  les  mêmes  obser- 
vations montrent  que  les  pluies  sont  beaucoup 
plus  abondantes  au  moment  de  la  nouvelle  lune 
qu'à  celui  de  la  pleine  lune  et  que  le  total  des 
deux  premières  phases  (N.  L.  et  P.  Q.)  est  bien 
supérieur  à  celui  des  deux  dernières  (P.  L.  et  D. 
Q.)  (1). 

D'autre  '  part,  la  lune,  passant  au  niérlLlien, 
agit  sur  l'aiguilte  aimantée  qui  s'élève  et  s'abaisse 
deux  fois  par  jour  comme  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer. 

Quant  à  l'action  de  la  lune  sur  les  phénomènes 
volcaniques  elle  e.st  bien  connue  (3)  et  s'observe 
d'ailleurs  couramment  à  Naples,  par  exemple,  où 
les  pêcheurs  même  la  connaissent. 

L'influence  du  soleil  et  dp  la  lune  sur  les  érup- 
tions volcaniques  vient  d'être  démontrée  d'une 
manière  éclatante  par  le  désastre  du  8  mai.  En 
effet,  au  moment  de  la  catastrophe,  le  soleil  et  la 
lune  non  seulement  étaient  en  périgée,  mais  rap- 
prochés en  déclinaison  et  en  ascension  droite, 
l'éniption  a,  de  plus,  coïncidé  avec  une  éclipse 
totale  du  soleil.  La  circonstance  du  périgée  lunaire 
coïncidï^nt  avec  une  éclipse  est  d'autant  plus  si- 
gnificative que  le  soleil  et  la  lune  passaient  au 
zénith  de  la  Martinique  pendant  la  période  d'érup- 
tion. En  effet,  la  montagne  Pelée  est  située  par  15" 
de  latitude  alors  que  le  soleil  dardait  par  17*  1/2, 
soit  à  peine  2?  en  dehors  de  la  verticale  surplom- 
blant  le  cratère  et  la  lune  à  presque  exactement 
VP,  soit  plus  près  encore  du  point  considéré  (3)  : 

3"  Effets  observés.  —  Procédant  de  proche  en 
proche  à  partir  du  foyer  de  l'énergie  solaire,  con- 
sidérons les  effets  sur  notre  globe  des  perturba- 
tions que  nous  venons  d'étudier  dans  la  produc- 


(1)  Revue  srienlifique.  VI  juillet  lïKVÏ.  p.  5-i. 
(■:;)  Revue  Scienlitt'in,-.  14  juin  190i.  p.  743. 
[i)  Cosmos,  21  Juin  1902.  p.  7(i7. 
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tion  de  la  force  du  soleil  et  dans  sa  marche  vers 
la  terre.  L'électricité  terrestre,  n'étant  qu'une  ma- 
nifestation de  l'énergie  solaire  que  nous  venons 
de  suivre  depuis  son  lieu  d'origine,  sera  naturel- 
lement la  première  et  la  plus  fortement  influencée. 
Tous  les  phénomènes  terrestres  qui  dépendent 
d'elle  :  système  magnétique,  éruptions  volcaniques» 
chaleur  terrestre,  phénomènes  météorologiques  pré- 
senteront en  même  temps  des  perturbations  qui 
coïncideront  avec  celles  que  nous  venons  de  voir 
survenir  dans  la  manière  d'être  de  l'énergie  so- 
laire. 

Voyons  si  l'éruption  de  la  Martinique  vient  con- 
firmer nos  dires. 

Au  moment  précis  de  l'éruption  du  8  mai,  avec 
'in  ensemble  d'une  précision  mathématique,  prou- 
vant qu'ils  obéissaient  à  une  seule  et  unique  force, 
les  instruments  magnétiques  (1)  des  observatoires 
du  monde  entier  enregistraient  de  violentes  per- 
turbations électriques  nullement  entachées  de  vi- 
brations mécaniques  comme  cela  se  constate  par- 
fois. 

Considérons  d'abord  les  obserTations  faites  dans 
les  observatoires  des  Etats-Unis.  Il  résulte  des  rap- 
ports de  M.   Schultz,  de  l'observatoire'  de  Chel- 
tenham  (S.  E.  de  Washington)  et  de  celui  de 
M.  Bauer,  de  l'observatoire  de  Baldwin  (Kansa-s), 
que  les  perturbations  commencèrent  pratiquement 
au  même  moment  aux  deux  observatoires,  c'est-à- 
dire  à  7  h.  54,  temps  moyen  local  de  Saint-Pierre 
où  l'horloge  de  la  ville  était  arrêtée  à  7  h.  50  ;  cette  | 
perturbation  a  été  purement  m^nétique  et  non  ' 
seismique,  vu  qu'elle  n'a  pas  été  enregistrée  par 
les  séismographes.  Les  magnétographes  de  Chel- 
tenhan  indiquent  des  perturbations'  magnétiques  I 
atteignant  parfois  1/50  de  l'intensité  horizontale  ^ 
(0,00050  à  0,00060  unités)  et  de  10'  à  15'  en  décli-  j 
naison  ;  le  10  mai  on  discernait  encore  des  oscil-  ; 
lations.  ! 

Voyons  ce  qui  se  passe  au  même  moment  en  | 
Europe.  A  l'observatoire  d'Uccle  (Belgique)  on  a 
observé  pendant  les  journées  des  8  et  9  mai,  à  ' 
partir  de  4  heures  du  matin  et  même  à  partir  de  | 
2  heures  (nouvelle  lune  le  7  à  10  h.  45  du  soir),  une 
perturbation  de  la  déclinaison  qui  a  été  à  peu 
près  continue  avec  une  forte  augmentation  entre  ! 
18  heures  et  20  heures  du  8  mai.  Pendant  toute  ] 
cette  période  les  mouvements  seismiqucs  enregis- 
trés sont  nuls. 

Les  12  et  13  mai,  les  courbes  portent  les  traces 
de  deux  mouvements  seismiques  assez  importants  ; 
à  ce  moment  une  nouvelle  coulée  de  lave  s'écoule 
de  la  montagne  Pelée  tandis  qu'à  la  soufrière  de 


(1)  Revue  Scientifique,  U  Juin  im,  p.  741. 


Saint-Vincent  u  le  bruit  des  explosions  qui  res- 
semblent à  un  feu  terrible  d  artillerie  s'étend  à 
une  distance  d'une  centaine  de  milles». 

M.  Lagrange  (1)  signale  que  le  mois  de  mai 
semble  devoir  être  caractérisé,  .tout  au  moins  à 
Uccle,  par  une  sismicité  supérieure  à  la  moyenne(2). 

A  l'observatoire  du  .Val-Joyeux,  près  de  Saint- 
Cyr,  une  perturbation  magnétique  s'est  mani- 
festée le  8  mai  à  midi  6  et  a  continué  jusqu'à 
8  heures  du  soir,  affectant  surtout  la  composante 
horizontale.  L'heure  de  l'éruption,  7  h.  50  environ, 
correspond  à  midi  6,  temps  de  Paris  (8  heures 
temps  de  Saint-Pierre  correspond  à  12  h.  14,  temps 
moyen  de  Paris). 

M.  Eginitis,  de  l'observatoire  d'Athènes,  signale 
qu'une  perturbation  magnétique  très  sensible,  af- 
fectant principalement  la  composante  horizontale, 
un  peu  moins  la  déclinaison  et  excessivement  peu 
la  composante  verticale,  fut  observée^  le  8  mai, 
sur  les  courbes  des  enregistreurs  magnétiques  ins- 
tallés à  l'observatoire  d'Athènes  ;  elle  a  commencé 
à  1  h.  35  et  continué  jusqu'à  environ  9  h.  30  (temps 
moyen  astronomique  d'Athènes).  '  C'est  la  même 
perturbation  que  celle  qui  s'est  manifestée  à  Parie 
en  même  temps  qu'à  Athènes  coïncidant  avec  l'érup- 
tion. 

Le  séismographe  n'a  montré  pendant  le  même 
temps  absolument  aucune  agitation,  ce  qui  in- 
dique bien  -que  la  fameuse  croûte  terrestre  n'est 
nullement  agitée  dans  toutes  les  parties  du  monde 
par  une  simple  éruption  superficielle  survenant 
en  un  point  du  globe.  Si  cette  éruption  était  due  à 
une  cassure  de  l'écorce,  comme  la  science  clas- 
sique l'admet,  l'éruption  se  répercuterait  dans  le 
monde  entier  sous  forme  de  trépidations  méca- 
niques. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  exemples  de 
faits  magnétiques  observés  au  cours  des  éruptions. 
Ainsi,  pour  ne  considérer  que  la  montagne  Pelée, 
lors  de  son  éruption,  les  boussoles  des  navires,  el 
cela  à  de  longues  distances  au  lai^e,  furent  vrai- 
ment affolées. 

Le  23  mai,  l'intensité  électrique  était  encore  tel- 
lement forte  dans  les  parages  du  volcan  que  des 
excursionnistes  durent  rebrousser  chemin  ;  l'un 
d'eux,  M.  Clerc,  dit  :  «  Nous  avons  reçu  de  nom- 
breuse.-*  commotions  électriques,  les  lieux  sont 
chargés  d'électricité  à  tel  point  que  nous  avons  cru 
prudent  de  battre  en  retraite.  » 


(1)  Bullelin  de  l'Académie  fies'  srirttces  de  Paris. 
Juin  1902. 

(2)  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  perturbations, 
agitations  et  déviations  magn^-tiques  observées  à  Uccl' 
en  mai.  ont  toutes  coïncidé  avec  des  éruptions  de  la 
Martinique  et  de  Saînt-'Vincent,  ainsi  qu'avec  des  trem- 
blements de  terre  européens  et  américains. 
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Lors  de  la  nouvelle  éruption  du  9  juillet,  les 
mêmes  phénomènes  électriques  reparaissent  et  tous 

les  fils  télcijrupkiqucs  sont  brûlés  par  l'électricité. 

D'autre  part,  la  composition  des  poussières  et 
autres  matières  rejetées  sont  toutes  fortement  ma- 
gnétiques. 

Ces  exemples  suffisent  amplement  pour  démon- 
trer d'un  façon  absolue  la  coïncidence  de  la  grande 
perturbation  magnétique  avec  l'éruption  de  Saini- 
Pierre.  Ces  deux  phénomnes  sont  donc  bien  causés 
au  même  instant  par  une  perturbation  sur\'enue 
dans  la  force  solaire  ;  il  est  bien,  clair  que  ces  deux 
phénomènes  ne  résultent  pas  d^une  cause  pure- 
uient  terrestre.  L'émption  et  tous  les  phénomènes 
qui  raccompagnent  n'est  pas  uniquement  causée, 
comme  nous  l'enseigne  la  science  classique,  par 
le  poids  de  l'écorce  terrestre  pesant  sur  le  noyau 
tluide  interne. 

Nous  suivons  donc  bien  la  fUière  de  la  cause  du 
phénomène  depuis  sa  source  :  manière  d'être  du 
<oleil,  position  de  la  terre  dont  la  partie  où  se 
produit  la  catastrophe  est  dans  des  conditions 
tout  à  fait  .spéciales  ;  coïncidence  de  perturbations 
luéiéorologiques  importantes  concernant  la  chaleur, 
les  pluies,  les  vents,  les  orages,  même  dans  nos 
contrées,  et,  enfin,  des  perturbations  magnétiques. 

Mais  les  partisans  du  feu  central,  reconnaissant 
qu'ils  doivent  désormais  compter  avec  l'énergie 
solaire  comme  cause  initiale  de  l'éruption  peuvent  , 
i?ncore  accorder  cette  manière  de  voir  avec  leur 
hypothèse  et  admettre  l'action  de  cette  force  sur 
la  matière  en  fusion,  qu'elle  soulèverait  jusqu'à  la 
surface,  ou  bien  que  ces  perturbations  solaires  ont 
d'iiime  i-ésultat  de  provoquer  des  cassures  à  la  ' 
croûte  terrestre  qui  pèserait  dès  lors  plus  forte-  \ 
ment  sur  la  pyrosphère. 

Mais  avant  cela,  il  faut  prouver  l'existence  du 
ieu  central  qui  n'est  qu'une  hypothèse  assise  sur 
des  bases  bien  fragiles.  L'argument  principal,  et 
le  seul,  dlrai-je,  que  la  science  agite  à  tout  mo- 
ment en  faveur  de  cette  hypothèse  est  ce  fait  que  ^ 
ia  température  augmente  à  mesure  que  l'on  pé- 
nètre dans  le  sol.  Or  la  profondeur  atteinte  ne 
dépasse  pas  maintenant  2000  mètres,  ce  qui  n'est 
rien  près  des  6  367  iiilomètres  de  rayon  de  la  terre. 
Qu'est-ce  qui  permet  d'inférer  de  ce  fait  que  la  ' 
température  continue  à  s'élever  en  allant  vers  le  I 
centre  de  la  terre  ?  Des  températures  prises  par- 
ci  par-là  et  de  temps  à  autre  n'indiquent  rien, 
n'ont  aucune  signification  scientifique.  Ces  obser- 
vations ne  peuvent  avoir  de  la  valeur  que  si  elles 
•"'Ht  continuées  plusieurs  fois  par  jour  dans  un 
mfime  li^u  et  pendant  des  années,  de  façon  à  pou- 
voir comparer  les  résultats  à  ceux  fournis  par 
'Vautres  phénomènes. 


Or,  comment  les  pyrophiles  expliquent-ils  que  la 
température  souterraine  au  delà  de  la  zone  neutre 
établie  n'est  pas  uniforme  dans  un  même  lieu, 
qu'elle  y  subit  d'importantes  variations  absolu- 
ment liées  à  d'autres  variations  que  nous  savons 
être  causées  par  des  perturbations  d'origine  so- 
laire et  lunaire. 

Si  nous  constatons  des  variations  dans  la  cha- 
leur centrale  terrestre  et  que  ces  variations  mar- 
chent de  concert  avec  celles  de  tous  les  phéno- 
mènes régis  par  l'énergie  solaire,  c'est  qu'appa- 
remment la  chaleur  des  couches  profondes  est 
sous  la  dépendance  de  cette  force.  Comment  ad- 
mettre le  feu  central  alors  qu'il  est  un.  fait  bien 
établi  par  toutes  les  observations,  qu'>aux  grandes 
profondeurs  l'augmentation  du  calorique  se  pro- 
duit plus  lentement,  de  sorte  que  les  échelons  de 
l'échelle  géothermique  sont  d'autant  plus  écartés 
qu'ils  se  rapprochent  de  l'intérieur  du  globe.  Com- 
ment concevoir  qu'un  tel  résultat  soit  possible  si 
à  l'intérieur  de  la  terre  existe  une  source  cons- 
tante de  calorique  ?  Un  foyer  de  chaleur  produi- 
rait-il donc  un  effet  d'autant  plus  grand  qu'il  est 
plus  éloigné  et  son  action  s'affaiblirait-elle  propor- 
tionnellement-au  rapprochement? 

L'énergie  solaire  donne  à  l'atmosphère"  terrestre 
sa  chaleur,  je  préfère  dire  plutôt  que  la  force 
émanée  du  soleil  s'y  transforme  en  chaleur  à  me- 
sure qu'elle  traverse  des  couches  de  plus  en  plus 
denses.  Pourquoi  cette  même  énergie  solaire  s'ar- 
rêterait-elle à  quelques  mètres  sous  la  surface  du 
sol  ;  pourquoi,  au  contraire,  n'y  pénètre-t-elle  pas 
pour  donner  naissance  à  la  chaleur  terrestre  et 
l'entretenir  ? 

A  mesure  que  l'on  descend  à  l'intérieur  du  globe 
la  densité  augmente  et,,  avec  elle,  la  résistance  au 
passage  de  l'électricité,  la  chaleur  augmente  natu- 
rellement, ce  qui  est  conforme  à  l'observation.  Mais 
en  même  temps  comme  la  distance  au  soleil  aug- 
mente, la  force  électrique  diminue,  et  que  voyons- 
nous?  Augmenter  les  échelons  de  l'échelle  géo- 
thermique, ce  qui  indique  clairement  que  la  force 
va  diminuant,  que  nous  ne  noua  rapprochons  pas 
d'une  source  de  chaleur  mais  que  nous  nous  en 
éloignons.  Cette  manière  de  voir  est,  me  semble- 
t-il,  la  mieux  en  harmonie  avec  la  réalité  des  faits 
et  nous  pouvons  admettre  qu'au  delà  du  point  oti 
l'énergie  solaire  donne  lieu  au  maximum  de  cha- 
leur celle-ci  va  décroissant  pour  atteindre  une 
température  uniforme  qui  est  peut-être  voisine  de 
celle  qui  règne  dans  la  zone  neutre  non  influencée 
par  la  température  atmosphérique. 

Dès  lors,  on  comprend  aisément  comment  se 
produisent  les  volcans,  simple  résultat  d'une  aug- 
mentation de  l'intensité  électrique,  et  comment  il 
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se  fait  que  la  grande  température  ne  peut  se  trou- 
ver au  centre  de  la  terre,  point  le  plus  éloigné  du 
soleil  et,  par  conséquent,  recevant  la  moindre 
quantité  d'énergie,  mais  dans  un  point  superUciel, 
je  dirai  le  plus  rapproché  possible  du  soleil  où  la 
transformation  de  l'énergie  solaire  en  chaleur 
pourra,  en  vertu  de  plusieurs  facteurs,  les  uns 
extra-terrestres  et  les  autres  terrestres,  acquérir 
son  maximum  d'intensité  capable  de  fournir  une 
température  d'au  moins  1500". 

Quant  aux  volcans  qui  restent  en  travail  pen- 
dant de  longues  années,  la  chaleur  développée  est 
suffisante  pour  tenir  à  l'état  liquide  une  certaine 
quantité  de  lave,  produire  des  gaz,  des  vapeurs  et 
des  eaux  chaudes.  Le  travail  du  volcan  se  conti- 
nuera tant  que  l'intensité  électrique  dans  ces  pa- 
rages donnera  lieu  à  la  température  nécessaire 
et  nous  verrons,  au  cours  de  l'année  et  des  années 
varier  l'activité  du  volcan  avec  l'énergie  solaire. 
Quand  celle-ci  aura  diminué  dans  cette  région  le 
volcan  s'éteindra  pour  se  rallumer  après  une  pé- 
riode d'un  certain  nombre  d'années,  et  cela  à  la 
Auite  d'une  perturbation  dont  nous  constaterons 
l'origine  dans  l'énergie  solaire. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  <iue  cette  opi- 
nion concernant  la  position  superficielle  des  vol- 
cans, opinion  que  j'ai  formulée  dans  ma  note  pré- 
cédente, est  confirmée  par  plusieurs  auteurs  qui  y 
arrivent  par  d'autres  déductions  et  par  des  expé- 
riences (1). 

Quant  à  la  basse  température  qui  règne  au  fond 
des  océans,  elle  est  en  harmonie  avec  les  manifes- 
tations de  l'électricité.  L'eau  de  mer,  bonne  con- 
ductrice de  l'électricité  par  la  présence  des  sels 
qu'elle  contient  ne  s'échauffe  guère  sur  le  passage 
du  courant  '  électrique.  Cependant  quand  celui-ci 
est  à  haute  tension,  par  exemple,  au  moment  des 
grandes  éruptions,  on  a  oljservé  que  la  tempéra- 
ture de  la  mer  était  plus  élevée  ;  de  plus,  on  re- 
marque à  ce  montent  des  bouillonnements,  ce  qui 
indiquerait  qu'il  s'opère  une  électrolyse  partielle 
sur  le  passage  du  courant  et  que  l'échappement  des 
gaz  provoque  ce  bouillonnement  et  même  le  ■pétil- 
lement que  l'on  a  constaté. 

La  mer  est  un  vaste  accumulateur  électrique,  et 
cet  accumulateur  a  besoin  de  déverser  dfr  temps  à 
autre,  si  ce  n'est  continuellement,  son  trop  plein 
dans  l'atmosphère.  Or,  nous  voyons  les  océans 
parsemés  de  pointes  jouant  le  rôle  de  nos  para- 
tonnerres :  ce  sont  les  Iles  et  toutes  ces  îles  sont 
volcaniques.  Il  e.st  à  remarquer  que  les  propriétés 


[])  \'iAv  à  ce  sujet  Ifs  n'Milliits  ties  expériences  de 
MN!.  Brim  et  (iiiiilier  d:iiis  la  Uri  ue  scientifique,  5  juil- 
let idiïî.  p.  22. 


magnétiques  de  ces  Iles  donnent  lieu  &  d'impor- 
tantes variations  magnétiques  des  aiguilles  aiman- 
tées. Ainsi,  par  exemple,  la  variation  magnétitiue 
près  des  côtes  du  Poi*tugal  est  de  17*',50'  et  en  face, 

près  des  îles  Açores,  22*',25'.  Près  des  côtes  du  Séné- 
gal (Saint-Louis)  19°  et  au  large,  aux  lies  du  c&\\ 
Vert  20". 

D'autre  part,  les  eûtes  de  la  mer  sont  toujours 
beaucoup  plus  électrisées  que  Tintérieur  du  pays. 
C'est  à  ce  point  vrai  que  beaucoup  de  personnes 
nerveuses  et  sensibles  ne  peuvent  séjourner  à  la 
côte.  Or,  tous  les  volcans  s'élèvent  au  voisinage  des 
côtes  et  dans  les  îles  et  jamais  à  l'intérieur  des 
continents.  Si  nous .  y  voyons  d'anciens  volcws 
(Eiffel,  Auvergne,  etc.),  la  nature  des  couches  ter- 
restres avoisinantes  nous  apprend  qu'il,  y  avait  lit 
jadis  une  mer,  des  côtes  et  des  lies. 

Au  cours  des  éruptions  violentes  la  mer  prend 
une  part  active  dans  l'ensemble  des  phénomènes  : 
raz  de  marée,  vagues  monstrueuses,  formation  de 
courants,  etc.  La  présence  de  la  mer  est  donc  un 
facteur  indispensable  à  l'activité  volcanique  ea 
déversant,  par  l'intermédiaire  du  volcan,  une  par- 
tie de  son  électricité  dans  l'air. 

On  peut  dire  que  les  éruptions  volcaniques  sont 
des  phénomènes  essentiellement  marins  et  que 
l'énergie  volcanique  d'une  région  est  proportion- 
nelle à  la  surface  et  à  la  profondeur  des  mer5 
avoisinantes,  c'est-à-dire  à  la  capacité  de  l'accu- 
mulateur, en  tenant  compte  de  la  latitude. 

Dès  lors,  comment  admettre  que  la  matière  en 
ignition  du  centre  du  globe  choisisse  justement  le» 
océans  pour  se  déverser  au  dehors,  à  l'exception 
des  continents,  si  ce  n'est  lorsque  la  mer  les  le- 
couvrait?  Dès  que  la  mer  s'éloigne,  l'énergie  vol- 
canique s'évanouit  ;  c'est  donc  qu'apparemment  la 
.  mer  joue  un  rôle  et  non  le  feu  centra!. 

La  théorie  chimique  des  volcans  admet  que  les 
éruptions  sont  dues  à  l'irruption  accidentelle  de 
l'eau  de  la  mer  par  une  fente  quelconque,  sur  la 
masse  en  fusion  du  centre  de  la  terre.  Pour  peu 
qu'on  examine  cette  manière  de  voir,  on  recon- 
naît aussitôt  qu'elle  est  inadmissible. 

Il  est  à  supposer  que  l'état  électrique  des  couches 
terrestres  situées  sous  les  mers  est  fortement  mo- 
difié à  tel  point  que  le  passage  des  courants  (plus 
faibles)  n'y  donnerait  lieu  qu'^  un  faible  échauffc- 
ment  (0°  est  encore  une  température  fort  élevée  si 
on  la  compare  au  froid  at>solu). 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  les  parages  des  An- 
tilles est  en  parfaite  harmonie  avec  la  théorie 
électrique.  Ces  parages  sont  continuellement  agités 
non  seulement  par  les  phénomènes  volcaniques, 
mais  par  un  ensemble  de  catastrophes  de  tous, 
genres  tels  que   :  trombes,  tomados,  cyclone?. 
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orages  d'une  violence  inouïe,  raz  de  marée,  trem- 
blements de  terre.  On  dirait  que  tous  les  éléments 
ont  choisi  cette  pauvre  région  pour  s'y  livrer  aux 
pires  excès  ;  l'histoire'  de  ces  parages  n'est  qu'une 
longue  suite  de  désastres. 

La  science  classique  n'a,  pour  nous  donner  une 
eiplication  de  tout  cela,  que  sa  pauvre  hypothèse 
du  feu  central.  C'est  pourquoi  M.  de  Lapparent 
D'à  rien  d'autre  à  nous  dire  que  »  tout  ce  que  l'on 
sait  :  c'est  que  les  Antilles  sont  tcès  mal  situées  ; 
elles  sont  placées  dans  un  endroit  où  la  mer  atteint 
(le  grandes  profondeurs,  par  conséquent  à  un  en- 
droit où  se  trouve  une  cassure  profonde  de  l'écorce 
terrestre.  A  chaque  in.staut,  par  cette  cassure  peu- 
vent passer  les  gaz  que  dégage  la  matière  en  fusion 
du  centre  du  globe  ;  à  chaque  instant  on  peut  s'at- 
tendre à  de  pareilles  catastrophes  ». 

Ce  n'est  pas  beaucoup  assurément  pour  expli- 
quer tous  ces  phénomènes  ;  on  est  en  droit,  me 
semhle-t-it,  d'exiger  davantage. 

Examinons  donc  la  position  des  Antilles  :  elles 
sont  situées  nùn  loin  de  l'Equateur  (maxinmm 
(Ténergie  solaire),  en  un  endroit  placé  '  à  l'inter- 
•f^ciion  des  deux  plus  grands  océans  du  globe  par 
une  crête  rocheuse  reliant  deux  vastes  continents 
^'étendant  presque  d'im  pôle  à  l'autre. 

l'n  vaste  golfe  est  ouvert  vers  l'est  ;  c'est  dans  ce 
golfe,  vrai  laboratoire  de  physique  terrestre,  par- 
semé d'îles  volcaniques,  que  s'accomplissent  tous 
ces  grands  phénomènes  de  la  nature.  Or,  im  fait 
doit  frapper  immédiatement  l'attention  :  c'est  dans 
ce  golfe  que  vient  se  buter  toute  l'énergie  équato- 
riale  de  l'Atlantique.  Kn  effet,  nous  voyons  que  le 
grand  courant  équatorial  vient  s'engouffrer  dans 
un  cul-de-sac,  y  exerçant  une  telle  pression  qu'il 
élève  le  niveau  du  golfe  du  Mexique  et  que  les 
eaux,  en  s'écl)appant,  acquièrent  une  telle  force,  une 
lelle  poussée  continue  qu'elles  donnent  lieu  au 
fameux  gttlf  streani  qui  n'arrête  sa  marche  que 
dans  nos  régions.  Il  est,  de  plus,  à  remarquer  que 
la  terre  tourne  en  sens  contraire  de  la  marche  de 
ce  grand  courant.  On  conçoit  donc  aisément  la 
condensation  de  l'électricité  océanique  qui  doit  se 
produire  dans  ces  parages  et  y  donner  Heu  à  une 
énergie  extrême  qui  doit  s'écouler  dans  l'air.  Aussi, 
voyons-nous  dans  l'est  de  l'oli-stacle  une  grande 
'luantité  d'Iles  et  que,  passé  l'obstacle,  on  peut 
presque  dire  qu'il  n'y  en  a  plus  sur  une  longue 
distance  vers  l'ouest;  ces  Iles  n'auraient  jilus  de 
raison  d'être,  l'Océan,  &  l'autre  coté  l'obstacle, 
étant  loin  d'être  aussi  chargé  d'électricité  que  dans 
l'est.  Mais  continuons  notre  route  dans  l'ouest  : 
potil  à  petit  les  lies  réapparaissent,  deviennent 
plus  nombreuses,  l'Océan  plus  électrique,  et  nous 
arrivons  dans  un  endroit  qui  leproduit  identique- 


ment les  parages  des  Antilles,  c'est-à-dire  les  en- 
virons de  Bornéo-Sumatra.  Là  aussi  nous  retrou- 
vons l'obstacle  arrêtant  la  marche  des  grands 
courants  de  l'Océan,  des  chaînes  d'îles  dont  la 
direction  générale  rappelle  sensiblement  ce  que 
nous  voyons  dans  la  mer  des  Antilles,  direction 
qui  est  précisément  celle  des  courants  {!}.  Or,  -nous 
voyons  là  tous  les  phénomènes  obser\'és  dans  le 
grand  golfe  américain^  et  de  même,  au  delà  de 
l'obstacle  vers  l'ouest,  les  îles  volcaniques  font 
défaut. 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  cette  observation, 
car  elle  me  paraît  d'une  grande  importance  ;  cette 
disposition  toute  spéciale  des  parages  volcaniques 
vient  singulièrement  aider  à  la  compréhension  des 
phénomènes  sismiques  par  la  théorie  électrique. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  obstacles  placés 
sur  la  marche  des  couches  superficielles  des  eaux 
des  océans  jouent  un  rôle  extrêmement  important, 
et  il  est  naturel  de.  penser  que  la  suppression  de 
l'isthme  de  Panama,  permettant  la  libre  circula- 
tion du  courant  équatorial  atlantique  entre  les 
deux  Amériques,  changerait  complètement  la  na- 
ture volcanique  des  Antilles  pour  reporter  toute 
l'énergie  .sismique  dans  les  parages  de  Bornéo. 

Remarquons,  en  outre,  que  la  plus  grande  par- 
tie, je  dirai  presque  la  totalité  des  lies  volcaniques 
se  trouve  sur  le  parcours  des  grands  courants 
chauds  océaniques  ;  que  leur  nombre  et  leur  impor- 
tance est  maximum  là  où  ces  grands  courants  sont 
bnisquement  arrêtés  dans  leur  marche  par  un 
obstacle  ;  que  c'est  dans  les  parages  où  sont  ces 
obstacles  que  l'énergie  volcanique  atteint  son 
maximum  et  que  les  phénomènes  physiques  re- 
votent les  manifestations  les  plus  violentes.  C'est 
également  dans  ces  courants  chauds  que  l'énergie 
vitale  est  la  plus  grande  et  se  manifeste  par  une 
faune  marine  extrêmement  riche  ;  que  les  phéno- 
mènes de  lumination  se  produisent  principale- 
ment ;  que  c'est  là  enfin  que  l'Océan  est  le  plus 
fortement  chargé  d'électricité. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  que  l'on  a  à  sa 
disposition  pour  l'étude  des  phénomènes  volca- 
niques beaucoup  plus  de  données  qu'on  se  le 
figure  généralement.  Le  puint  capital  est  de  pré- 
voir le  moment  des  éruptions  et  d'en  déterminer 
approximativement  la  violence  et  la  diu'ée. 

Coiiinre  imus  l'avons  vu  jihis  haut,  ce  sera  l'as- 
trimniiiip  (lui  donnera  les  premiers  éclaircissements 
en  nous  annonçant  le  retour  de  certaines  nuiuift's- 
tations  sulaires  et  le**  positions  îles  astres  que  nous 


il)  Voir  Oii'iiiiiniriiiiliu'  (le  l'inniirt.  Cirt*-  lie  ta  cîr- 
culutiou  océanique  et  des  érii]iiitjiis  sous-murines. 
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savons  influencer  l'énergie  solaire,  c'est-à-dire  l'en- 
semble des  observations  extra-terrestres, 

Quant  aux  observations  terrestres,  c'est-à-dire' 
celles  qui  sont  à  notre  portée  immédiate,  ce  se- 
ront celles  des  instruments  ma^étiques  et  météo- 
rologiques, l'étude  de  l'électricité  surtout  océa- 
nique-, celle  des  marées  et  des  courants  ainsi  que 
celle  de  la  périodicité  des  phénomènes.  On  voit 
combien  les  éruptions  volcaniques  relèvent  peu 
de  la  géologie  ;  l'océanographie  est  encore  beau- 
coup mieux  à  même  qu'elle  de  nous  donner  des 
renseignements  d'une  très  grande  importance. 

M.  de  Lapparent  me  demande  où  j'ai  pu  puiser 
rinfomiation  suivante  :  «  Aux  États-Unis,  après 
une  période  d'inactivité  de  trente  ans,  le  volcan 
lotw  lance  de  la  fumée  et  des  vapeurs.  » 

Cette  question  de  M.  de  ^apparent-  parait,  pour 
employer  ses  propres  expressions,  tout  à  fait  étour- 
dissante de  la  part  d'un  auteur  qui  a  consacré  son 
existence  à  l'étude  de  notre  globe  terrestre,  pré- 
tend en  connaître  à  fond  les  entrailles  et  ignore 
qu'il  existe  de  par  la  croûte  terrestre  dont  il  pro- 
fesse l'hypothèse  une  aspérité,  fumeuse  en  ce  mo- 
ment, que  les  infortunées  tribus  du  voisinage  ont 
dénommée  lowa.  Il  aurait  compris  immédiatement 
que  lona  n'était  qu'une  faute  d'impression,  tout 
comme  à  l'autre  page  Câlina  pour  Colima.  Cette 
connaissance  lui  aurait  évité  d'écrire  à  ce  sujet 
un  quinzième  de  sa  réplique  ! 

Quant  à  la  circulation  des  eaux  polaires  vers 
l'Equateur,  autre  hyi)othèse  à  laquelle  l'illustre 
géologue  a  encore  recours,  je  le  renverrai  à  l'ou- 
vrage de  M.  Thoulet  (1).  Il  verra,  à  la  page  320  de 
ce  remarquable  travail,  que  1'  «  hypothèse  d'une  cir- 
culation continue  des  pOles  à  l'Equateur  d'une 
nappe  d'eau  véritablement  énorme  rampant  le 
long  du  sol,  gravissant  et  descendant  les  pentes, 
indifférente  aux  obstacles,  remplissant  et  abandon- 
nant tour  à  tour  les  moindres  creux  du  relief 
sous-marin,  puis  se  décidant  ensuite  à  remonter 
verticalement,  est  peu  Vraisemblable  ». 

Et  plus  loin  l'auteur  avoue  franchement  que  »  les 
coupes  nombreuses  qui  ont  été  tracées  jusque  main- 
tenant (concernant  les  températures  sous-marines) 
ont  été  disposées  d'une  manière  arbitraire  et  qu'il 
fsi  (iiflicile  de  se  reconnaître  dans  cette  confu- 
sion ».  (Classique  !) 

Plus  loin,  M.  de  Lapparent  daigne  se  permettre 
nue  niniiilr  renia)  que  ù.  ma  iiiaiiiôrn  de  voij",  re- 
lui'suffisante  dans  son  esprit  pour  prouver 
mi  "  ftiiparemiiient  l'activité  volcanique  relève 
d'une  antre  causi?  qiip  d.»  IV-m-it-ic  solaire  •>. 

CiMlf  siinpie  tcminqu-  quit  liase  sur  l'oliserva- 
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tion  de  Mauna  Loa  ne  lui  est  guère  heureuse, 
comme  nous  allons  le  voir.  Il  m'objecte  avec  une 
singulière  affirmation  que  <■  jamais  qui  que  ce  soit 
n'a  observé  à  Hawaii  (îles  Sandwich)  ni  explosions, 
ni  projections,  ni  phénomènes  électriques  spé- 
ciaux II. 

Or,  M.  de  Varigny  (1)  nous  apprend  que  le 
2  avril  1868  se  produit  un  choc  terrible  de  bas  en 
haut  dans  tout  l'archipel  et  jusque  Hanoï,  à 
350  kilomètres  du  volcan.  Une  poussière  fine  s'en 
va  tomber  à  80  lieues  de  là  —  secousses  nom- 
breuses à  Hilo.  —  Une  crevasse  s'ouvre  à  Kapa- 
pula,  la  terre  se  fend  avec  un  bruit  épouvantable 
et  une  masse  de  boue,  d'eau  et  de  pierres  atteint 
d'un  premier  jet  une  distance  de  5  kilomètres. 
L'auteur  nous  dit  «  qu'il  ne  trouva  dans  cette 
boue  aucune  trace  de  scories  ou  de  lave  ».  Dans 
le  district  de  Kau,  les  rochers  et  les  terres  s'écrou- 
lent dans  toutes  les  directions,  la  mer  se  retire  à 
1  kilomètre  au  lai^e,  bouillonne,  il  s'en  élève  des 
colonnes  d'eau  —  plusieurs  fois  la  mer  se  retire  et 
revient.  —  Quant  au  lac  de  iave,  qui  est  (d'après 
M.  de  Lapparent)  la  tranquillité  même,  il  est  tou- 
jours agité,  des  vagues  s'y  forment  et  l'on  entend 
constamment  des  détonations  et  des  sifflements 
assourdissants. 

D'autre  part  voici  ce  qu'on  écrivait  de  San  Fran- 
cisco le  8  juin  dernier  :  «  Les  navires  qui  ont  quitté 
Honolulu  le  31  mai  sont  arrivés  ici.  Ils  annoncent 
que  d'immenses  nuages  de  fumée  s'étaient  fonnés 
au-dessus  du  volcan  Mauna-Loa,  et  que  certains 
indices  permettaient  de  constater  qu'il  était  en  état 
d'éruption.  Les  Iles  Hawaii  s'enveloppaient  de 
nuages  de  suie,  de  sorte  qu'il  était  difficile  d'établir 
d'où  provenait  exactement  la  fumée.  La  dernière 
éruption  du  Mauna-Loa  date  de  juillet  1899.  » 

C'est  assez,  je  pense,  pour  se  convaincre  que  dans 
l'îlé  Hawaii  les  manifestations  volcaniques  pré 
sentent  des  phénomènes  comparables,  si  ce  n'est 
identiques,  à  ce  que  nous  voyons  dans  les  autres 
parages  sisniiques,  et  que  ces  volcans  ont  la 
même  cause  que  ceux  que  nous  avons  envisagés. 

Quant  à  Vélectrocution  des  habitant-s  de  Saint- 
Pierre,  hypoth^se'  que  j'ai  formulée  en  constatant 
la  manière  instantanée  dont  sont  morts  un  grand 
nombre  de  sinistrés,  M.  de  Lapparent  m'objecte 
que  les  religieuses  de  Saint-Joseph-de-Cluny,  réfu- 
giées dan?i  Jeur  chapelle  où  elles  avaient  passé  la 
nuit  en  prières,  ont  échappé  à  la  destruction  uni- 
verselle. On  sait,  par  les  méfaits  de  la  foudre. 
totUes  les  bizarreries  dont  l'électricité  est  capable. 

On  ne  connaît  aucun  exemple  d'asphyxie  d'une 


fl)  Vtiyiiijcs  tiu.r  îles  Santltrich  [Tour  du  monàe.  1873, 
i'  seiiiesirej. 
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I     instuitanéité  telle  qu'elle  puisse  flger  la  victime 
daos  la  position  qu'elle  occupait  l'instant  d'avant. 
Ln  grand  nombre  de  faits  observés  montrent  que 
beaucoup  de  victimes  ont  été  foudroyées,  d'autres 
naturellement  ont  pu  être  asphyxiées  ou  brûlées, 
tout  cela  dépendant  de  Tendrolt  où  elles  se  trou- 
vaient et   de    nombreuses   conditions  spéciales. 
I     M.  Kermogant  admet  également  que  ces  morts 
I     instantanées  peuvent  avoir  été  produites  par  le 
'     choc  électrique.   D'autre  part,  Stanislas  Meunier 
I     attire  l'attention  sur  le  fait  que  les  cadavres  de 
Saint-Pierre  présentaient  les  mêmes  lésions  et 
apparences  que  les  victimes  du  grisou  qui  res- 
semblent elles-mêmes  à  celles  de  la  foudre,  le 
I     grisou  et  les  tremblements  de  terre  étant  des  ort^ges 
!     souterrains.  - 

J'ai  dit  que  la  science  moderne  n'a  jamais  été 
en  mesuce  de  prévoir  la  moindre  éruption  ni  de 
nous  indiquer  la  tournure  qu'allaient  prendre  les 
événements  au  cours  de  cette  éruption.  M.  de  Lap- 
I  parent  s'étonne  de  ce  que  j'avance,  disant  que  si, 
!  par  science  moderne,  il  fallait  entendre  la  dose 
de  connaissances  géologiques  que  pouvaient  pos- 
séder à  la  Martinique  les  membres  de  la  commis- 
sion nommée  par  le  gouverneur,  l'affirmation 
povirraU  être  acceptée.  Eh  bien!  voilà  cet  auteur 
dans  ta  situation  de  devoir  accepter  mon  affirma- 
lion,  car  ce  que  j'ai  avancé  vient»de  recevoir  une 
éclatante  confirmation. 

Le  gouvernement  français  a  envoyé  à  la  Marti- 
nique une  mission  officielle  composée  naturelle- 
I     ment  de  savants  choisis  et  possédant  à  fond  toutes 
le?  connaissaôces  classiques  que  M.  de  Lapparent 
;     aurait  désiré  voir  orner  le  cerveau  des  membres 
de  la  commission  qui  fut  victime  de  sa  foi  m  la 
tcience.  Cette  commission  officielle  a-t-elle  prévu 
j     Féruption  du  9  juillet,  celle  du  27  août  coïncidant 
!     avec  le  tremblement  de  terre  de  l'île  de  Mindanao, 
et  a-t-elle  indiqué  la  tournure  qu'allaient  prendre 
I     les  événements  au  cours  de  ces  éruptions  ?  Abso- 
imnent  pas. 

Ignorant  totalement  la  marche  qu'allaient  suivre 
phénomènes,  cette  mission  laissait  prendre  des 
"lesureri  pour  rapatrier  les  habitants  des  com- 
njuaes  abandonnées,  rétablir  une  brigade  de  gen- 
darmerie au  Mont-Rouge  et  des  postes  de  doua- 
niers aux  Prêcheurs  et  au  Carbet.  La  veille  de  la 
iprrible  éruption  du  9  juillet  qui  causa  une  grande 
panique  à  Forl-de-France,  le  Journal  officiel  pu- 
l/liftit  une  lettre  très  rassurante  du  chef  de  la  mis- 
"■ion  scientifique-  officieUe  et  voilà,  ajoute  le  cor- 
f'spondant  du  Temps,  que  les  capricfs  du  volcan 
ilérangent  à  nouveau  toutes  les  prévisions  ! 


■I'  Reine  scletttiflqite.  14  Juiu  lîMv;.  pp.  743-74i. 


Ayant  la  conviction  que  de  nouveaux  phéno- 
mènes, qui  causeraient  de  nouveaux  désastres  et 
de  nouvelles  victimes,  allaient  encore  se  manifester 
à  la  Martinique  ;  n'écoutant  que  mes.  sentiments 
d'humanité,  je  me  suis  empressé,  dès  le  mois  de 
mai,  d'exposer  mes  craintes  à  M.  le  Ministre  des 
colonies,  lui  disant  :  »  En  présence  de  la  gravité 
des  conséquences  et  du  peu  de  fondement  de  la 
théorie  actuelle  des  éruptions,  j'ai,  en  vertu  de 
mon  opinion  inébranlable  concernant  la  théorie 
dont  je  viens  da  vous  faire  part,  la  sincère  convic- 
tion de  faire  une  bonne  action  et  de  rendre  un 
service  à  la  France  en  vous  mettant  en  garde 
contre  les  décisions  que  pourraient  prendre  des 
commissions  chargées  de  se  prononcer  sur  l'év.en- 
tualité  de  l'évacuation  de  l'île  ou  de  la  reconstruc- 
tion de  Saint-Pierre.  »  Et  plus  loin  j'ajoutais  : 
«  Les  observations  que  l'on  fera  au  cours  des  phé- 
nomènes qui  vont  encore  se  passer  démontreront 
la  justesse  de  ma  théorie.  »  Enfin  je  disais  :  n  ...Il 
faut  établir  des  stations  d'observation  dans  les 
parages  volcaniques  »  (1).  Mais  que  pouvait  ma 
voix  non  autorisée  contre  la  force  des  hypothèses 
en  faveur,  soutenues  par  des  personnalités  mar- 
quantes ?  Une  commission  a  été  envoyée,  son  chef 
a  publié  des  lettres  rassurantes  la  veille  d'une 
éruption  terrible  !  Faut-il  encore  d'autres  exemples 
plus  cruels  pour  démontrer  la  faillite  de  cette 


(1)  M.  Jaguar,  géologue  américain,  qui  a  assisté  aux 
manifesiations  de  la  Soufrière  de  Saint-Vincent,  à. 
l'éruption  de  la  montagne  Pelée  du  9  juillet  et  étudié 
les  phénomènes  dont  ce  volcan  a  été  le  tliéàtre,  adresse 
h  M.  Ivanes,  conseiller  génëi'al  de  la  Martinique,  une 
lettre  datée  du  10  juillet,  dans  laquelle  11  lui  conseUle 
ce  que  je  signalais  à  M.  le  Ministre  des  colonies  dès 
le  mois  4e  mat,  c'est-à-dire  la  création  de  stations  dans 
lesquelles  les  observations  des  manifestations  de  la 
moiilague,  jointes  à  celles  faites  dans  l'ordre  météoro- 
lugiqiie  et  astronomique,  devraient  être  poursuivies 
d  une  manière  permanente  par  le  gouvernement. 

Je  suis  heureux  de  voir  que  M.  Jafrgar  avoue  qu'il 
ne  peut  rien  prédire  ct)ticeruant  les  éruptions  futures 
et  reconnaît  qu'il  n'a  pas  les  éléments  pour  lui  per- 
nielire  de  telles  prévisions,  mais  que  le  diagnostic 
pourra  être  fait  au  moyen  d'observations.  Il  reconnaît 
que  lêvacLiatiun  de  Idu.s  les  villages  et  habitations  par 
la  |)opulation  ne  va  pas  sans  de  grandes  difdcultés  ; 
mais  la  conservation  des  vies  humaines,  dit-il,  doit 
l'emporter  sur  tout,  et  il  ajoute  ;  «  Aucune  ville  ne  de- 
vrait jamais  être  hsMe  toutefois  à  l'extrémité  nord- 
ouest  de  l'Ile.  ■  C'est  ce  que  je  disais  dans  ma  note 
du  14  juin,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  déterminer  le  péri- 
mètre ilaui-'eifux  ilu  volcan  et  ne  pas  bâtir  à  l'inté- 
rieur. M.  de  Liti'ïiarent  n'est  pas  de  cet  avis!  S'il 
pouv;iit  prévoir  les  éruptions  et  avertir  ii  temps  les 
h;ihilant:i  en  danger,  on  coinprendniit.  Mais... 

Piiîlant  de  réruplion  du  9  juillet.  .M.  Ja«k'ar  dit  iiti  il 
n'y  a  pas  en  di'  i;ive  fiindne,  mais  que  celte  érnplinn 
a  (toiMii'  lieu  a  de  très  beaux  et  très  reinartiualiles  plii-- 
niiniénes  électriques.  Les  (lécha r^'es  éleclriiiues.  coni- 
nicTiçiint  par  des  points  sciniillaiii^  pour  se  terniiner 
par  des  éclyirs  ailungés  comme  des  seritenis  de  cou- 
leur lU'i'.ngée,  i-essoniMaient  aux  feu.\  d'artifice  japo- 
ni'is. 
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science  au  sujet  du  volcanisme.  Aussi  je  persiste 
à  dire  que  la  science  classique  est  responsable  de 
la  mort  des  habitante  de  Saint-Pierre  auxquels 
elle  avait  inspiré  une  fausse  sécurité,  tout  comme 
la  mission  officielle  vient  de  le  faire  à  la  veille  de 
l'éruption  du  9  juillet. 

On  saisit  aisément  tout  le  danger  qu'il  y  a  pour 
l'humanité  à  propager  des  idées  aussi  dénuées  de 
fondement  ;  c'est  un  véritable  crime  auquel  ceux 
qui  les  professent  ne  paraissent  pas  penser. 

}I.  de  Lapparent  va  jusqu'à  nous  dire  que  la 
science  classique  n'ignore  pas  qu'un  volcan  réduit 
à  la  conflition  de  solfatare  peut  toujours  se  réveil- 
ler et  que  ce  réveil  e?t  certain  quand  on  le  voit 
eoiumencer  à  émettre  des  vapeurs  et  des  fumées  ! 
Et  c'est  là  tout  ce  que  la  science  classique  sait, 
c'est  là  tout  son  bagage  scientifique  concernant  les 
éruptions  volcaniques.  Mais  les  primitifs  indigènes 
des  tle&i  de  l'Océan  Indien  en  savent  tout  autant 
et  même  plus  ;  ils  ont  leur  instinct  intact,  pour 
leur  annoBcer  le  danfrer  long.tenips  avant  l'éruption. 
Les  animaux  s'enfuient  plus  de  quinze  jours  avant 
lé  désastre  et  les  hommes  de  la  science  se  font 
tuer  1  Voudru-t-on  tenir  compte  qu'à  Saint-Pierre 
il  n'y  a  eu  comme  victimes  que  les  hommes  et  les 
animaux  domestiques  ! 

Ces  fausses  hypothi^sos  géologiques,  en  recevant 
coup  sur  coup  d'aussi  sanglants  et  cruels  démentis, 
seraient  capables  de  discréditer  la  science  si  ceux 
gui  professent  de  telles  idées  ne  savaient  avoir  le 
courage  d'avouer  leur  complète  ignorance  de  la 
géologie  concernant  les  phénomènes  volcaniques, 
au  lieu  d'endormir  le  public  dans  une  dangereuse 
confiance. 

Arthub  Taquin. 


510.4 

MATHÉMATIQUES 

Détermination  d'une  surface  ou  d'une  ligne 
de  l'espace. 

De  la  tixpnn  de  lixer  la  position  d'un  pùint  de  l'espace.  Goadi- 
tions  poniiellant  tic  déterminer  un  point,  une  surface  ou 
une  ligne  de  l'espace  jouissant  de  propriétés  donnéçd.  Con- 
clusions qu'on  peut  en  déduire  relativement  à  ia  possibilité 
d'un  pi'oblèiue  proposé.  Solulioniï  en  nombre  lintité  uu  en 
nombre  illimité  donnant  naissance  à  un  lieu  géoaiétrii|ue 
ou  h  une  série  de  lieux.  Surraces  enveloppes. 

Un  point  quekonfjuo  A  Je  l'espace  {fig.  57)  peut  être 
déterminé  par  rapport  à  trois  plans,  M,  N  et  P  qu'on 
suppose  donnés  et  qui  se  coupent  suivant  des  droites  0.r, 
Oy  et  O;. 

Ces  plans  sont  dits  plans  de  projections  ou  plans  de 


coordonnées,  les  droites  Ox,  Oy  eiOz  sont  désignées  sous 
le  nom  d'axes  de  coordonnées  et  le  point  0  sons  celui  de 
centre  des  coordonnées. 

Si,  par  le  point  A,  on  mène  des  plans  respectiTement 
parallèles  aux  plans  H,  N  et  P.  ceux-ci  se-couperontsnl- 
vaut  dra  droites  Aa,  Ao'  et  Aa"  respectivemeat  parallèles 
à  Ox,  Oy  et  Ox.  Les  points  a,  a'  et  a"  interseciioos  de  ces 
droites  avec  les  plans  M,  N  et  P  sont  tes  projections^  sur 
ces  planSf  du  point  A  -de  l'espace  suivant  la  direction  Ox, 
Oy  et  02. 

La  Aguro  Aaz'a"«(t'a"0  est  un  parallélipipède  qu'on 


Fig.  M. 

pourra  construire  si  l'on  connaît  les  points  a',  a'  et  a' 
ou  «,  n'  et  a",  et,  par  suite,  la  connaissance  de  l'on  de  ces 
deux  groupes  de  points  entraînera  celle  du  point  A  da 
l'espace. 

Les  longueurs  égales  a'a'',  a"a'  oa  et  aA  rep^sentest 
d'ailleurs  la  distance  du  point  A  de  l'espace  au  pltQ  P 
suivant  la  direction  Oz, 

Les  points  a,  «'  et  «''  pourront  être  fournis  indistincte- 
ment par  des  longueurs  à  prendre  sur  un  dessin  ou  par 
les  nombres  représentant  leurs  distances  au  centre  des 
coordonnées.  Dans  ce  cas,  on  convient  d'affecter  du 
signe  +  [es  distances  Az  des  points  situés  au-dessus  du 
plan  P  et  du  signe  —  les  distances  des  points  situés  au- 
dessous  de  ce  plan. 

Les  distances  Ax  et  Ay  du  point  A  aux  plans  N  et  M 
seront  positives  pour  les  points  situés  en  avant  du  plan 
ou  à  droite  du  plan  H  et  négatives  dans  le  cas  contraire. 

Le  mode  de  représentation  du  point  A  par  la  connais- 
sance des  points  a,  x'  st  x"  ou  de  ses  coordonnées  As, 
Ax  et  Ay  est  celui  employé  en  géométrie  analytique. 


Digitized  by 


U.  J.  LVBIN.  — 


DÉTERMINATION  D'UNB  SURFACE  OU  DTOE  LIGNE  iSE  L'ESPACE. 


305 


Le  mode  de  représentation  du  point  A  par  la  connais- 
sance de  SCS  projections  a,  a',  a"  est  celui  appliqué  en 
géométrie  descriptive. 

-  Deux  des  plans  U  et  N  derlennent  d'ailleurs  purement 
arbitraires  s'il  s'agit  de  fixer  non  pas  la  position  absolue 
d'an  point  de  l'espace,  mais  sa  position  relative  par  rap- 
port à  d'antres  points  dont  l'ensemble  constitue  une 
figure. 

Le  segotent  de  droite  AB,  par  exemple,  sera  en  effet 
complètement  déterminé  par  sa  projection  ab  sur  un 
ptao  P  ou  sur  un  plan  Pi,  parallèle  à  P  et  par  les  dis- 
tances des  points  A  et  B  à  ce  plan  P  ou  Pt  suivant  uné 
direction  connue  Oz.  Ces  distances  pourront  d'ailleurs 
résulter  d'un  tracé,  comme  dans  la  géométrie  descriptive 
proprement  dite  ou  des  nombres  exprimant  ces  distances  ; 
U  méthode  est  alors  celle  des  plans  cotés. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que,  si  l'on  convient  une 
fois  pour  toutes  de  trois  plans  de  coordonnées,  uo  point 
qaelconque  de  l'espace  sera  déterminé  par  ses  trois  coor- 
domiées,  c'est-à-dire  par  trois  conditions,  ce  que  l'on 
exprime  en  disant  qu'un  point  quelconque  de  l'espace 
dépend  de  trois  paramètres. 

11  en  est  de  même  d'un  plan  qui  est  déterminé  par 
ses  intersections  A,  B  et  G  (fig.  2)  avec  les  trois  axes  de 
coordonnées.  Une  droite  quelconque  de  l'espace  étant 
déterminée  par  deux  de  ses  points  ou  par  l'intersection 
de  deux  plans  dépend  de  six  paramètres. 

Une  sphère  est  déterminée  par  son  centre  (trois  para- 
mètres) et  son  rayon,  soit  en  tout  quatre  paramètre*. 

Uue  circonférence  étant  donnée  par  l'intersection  d'une 
sphère  et  d'un  plan  dépend  de  sept  paramètres. 

Nous  allons  maintenant  rechercher  le  nombre  de  para- 
mètres restant  disponibles  pour  déterminer  un  point,  un 
plan  ou  une  droite  satisfaisant  &  des  conditions  déter- 
minées. 

Plan  passant  par  un  point  H  ou  tangent  à  une  sphère 
de  centre  M.  Soit  ABC  :  ce  plan  (Gg.  déterminé  parle 
point  H  et  deux  autres  points  B  et  C,  situés  sur  deux  des 
axes  de  coordonnées.  La  connaissance  des  points  B  et  C, 
dépendant  chacun  d'un  seul  paramètre,  entraînera  la 
position  du  plan  A\iG. 

Supposons  que  ce' plan  soit  à  une  distance  R  du  point 
U,  le  point  H,  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  ce 
point  M  sur  le  plan,  s'obtiendra  de  la  façon  suivante  : 
ayant  abaissé  du  point  M  la  droite  HN  perpendiculaire 
sur  BC,  on  décrit,  sur  MN  comme  diamètre,  une  circon- 
férence située  dans  un  plan  perpendiculaire  à  BC  ;  le 
point  H  sera  donné  par  l'intersection  de  cette  circonfé- 
rence et  d'une  autre  décrite  de  M  comme  centre  avec  R 
comme  rayon.  On  obtiendra  généralement  deux  solu- 
tions. 

La  connaissance  des  deux  points  B  et  C  (soit  de  deux  pa> 
ramètres)  entralaera  donc  la  délermioalion  d'un  plan 
passant  par  un  point  ou  tangent  à  une  sphère  donnée  et, 
comme  il  faut  trois  conditions  pour  déterminer  un  plan 


quelconque,  on  voit  qu'astreindre  un  plan  à  passer  par 
un  point  donné  ou  à  être  tangent  à  une  sphère  donnée 
revient  à  fixer  l'un  des  trou  paramètres  déterminant  ce 
plan.  On  dit  qu'un  pareil  plan  satisfait  h  une  condition 

simple. 

Plan  passant  par  une  droite  NH.  —  Déterminé  si  l'on 
connaît,  en  outre,  son  intersection  A  avec  l'un  des  axes 
de  coordonnées.  Ne  dépend  plus  que  d'un  seul  para- 
mètre et  satisfait,  par  suite,  k  une  condition  double. 

Plans  parallè^s.  —  Si  un  plan  P  est  parallèle  &  un  plan 
donné  Q  ou  (ABC)  et  passe  par  un  point  M,  ce  plan  sera 
perpendiculaire  à  la  droite  ItlH' abaissée  de  M  perpendi- 
culairement sur  Q,  et  aussi  à  toute  autre  droite  perpen- 
diculaire au  plan  Q  et  sera  situé  à  une  distance  UU  de 

3 


Fig.  S8. 


ce  plan.  La  connaissance  de  la  distance  HH,  soit  un 

paramètre,  suffira  donc  pour  déterminer  le  plan  P.  L'n 
plan  parallèle  à  un  plan  donné  satisfait  donc  à  une  cou- 
dition  double  et  ne  dépend  plus  que  d'un  seul  paramètre. 

Mais  si,  le  plan  Q  étant  lui-même  quelconque,  on  dît 
que  deux  plans  P  et  Q  de  l'espace  sont  parallèles  entre 
eux,  l'ensemble  de  ces  deux  plans  ne  dépendra  que  de 
quatre  paramètres  et  satisfera  à  une  condition  double. 

Plans  perpcndicutjiires.  —  Par  une  droite  AB  on  peut, 
mener  un  plan  ABC  perpendiculaire  à  un  plan  donné 
MNH,  et  l'on  n'en  peulmenèr  qu'un  seul  tant  que  la  droite 
Alt  n'est  pas  perpendiculaire  au  plan  MNH.  Dans  le  cas 
où  cette  particularité  existerait,  les  druitcs  AC  ou  BC  ne 
seraient  pas  perpendiculaires  au  plan  MNtl  et  l'on  choi- 
sirait l'une  de  ces  dernières  au  lieu  de  AB. 

La  droite  AB  dépendant  de  deux  paramètres,  il  en  est 
de  même  du  plan  ARC  perpendiculaire  au  plan  MNH, 
d'où  il  résulte  <|u'un  plan  ('er|iendiculaire  à  un  plan 
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donné  satisfait  à  une  condition  simple  et  que  l'ensemble 

de  deux  plans  quelconques,  perpendiculaires  entre  eux 
ne  dépend  plus  que  de  cinq  paramètres. 

Ensemble  de  deux  droites.  ~  L'ensemble  de  deux  droites 
quelconques  dépend  de  douze  paramètres.  - 

Droites  situées  dans  le  même  plan.  —  Deux  pareilles 
droites  sont  déterminées  par  l'intersection  du  plan  P  qui 
les  contient  et  qui  dépend  de  trois  paramètres  et  de  deux 
autres  plans  R  et  Ri  dépendant  chacun  de  trots  para- 
mètres, soit  en  tout  neuf  paramètres,  et  l'ensemble  de  ces 
deux  droites  satisfait  à  une  condition  triple. 

Droites  parallèles.  —  Intersections  d'un  plan  quel- 
conque -P  dépendant  de  trois  paramètres  et  de  deux  plans 
H  et  Ri  parallèles  entre  eux  et  dont  l'ensemble  ne  dépend 
plus  que  de  quatre  paramètres.  L'ensemble  de  deux  droites 
parallèles  quelconques  ne  dépend  donc  plus  que  de  sept 
paramètres  et  satisfait,  par  suite,  à  une  condition  quin- 
tuple. 

Point  situé  dans  un  plan  ou  sur  une  droite.  —  Un  point 
d'un  plan  est  déterminé  par  l'intersection  de  ce  plan  et 
de  deux  plans  parallèles  à  deux  quelconques  des  plans  de 
coordonnées  et  un  point  d'une  droite  donnée  est  l'inter- 
section de  cette  droite  et  d'un  plan  parallèle  à  l'un  des 
plans  do  coordonnées. 

Un  point  d'un  plan  donné  dépend  donc  de  deux  para* 
mètres  et  salisruit  à  une  condition  simple  et  un  point 
d'une  droite  donnée  ne  dépend  que  d'un  seul  paramètre 
et  satisfait,  par  suite,  à  une  condition  double. 

Droite  située  dans  le  même  pl-in  qu'une  droite  donnée  A 
—  Cette  droite  D  est  donnée  par  l'intersection  d'un  plan 
quelconque  It  dépendant  de  trois  paramètres  et  d'un 
plan  P  passant  par  la  droite  A  et  qui  ne  dépend  plus 
que  d'un  seul  paramètre.  Cette  droite  satisfait  donc  & 
une  condition  double  et  ne  dépend  plus  que  de  quatre 
paramètres. 

On  Tient  de  voir  que  l'ensemble  de  deux  droites  quel- 
conques A  et  D,  situées  dans  un  même  plan,  ne  dépendait 
en  tout  que  de  neuf  paramètres  ;  or,  la  droite  A  étant 
déterminée  par  six,  il  pourrait  sembler  que  la  droite  D 
ne  devrait  plus  dépendre  que  de  trois. 

Mais,  d'autre  part,  cette  droite  I)  passe  par  un  point 
quelconque  M  df^pendant  de  trois  paramètres  et  par  un 
point  a  de  la  droite  A  et  dépendant  lui-même  d'un  pa- 
ramètre. On  retrouve  donc  bien  les  quatre  paramètres 
indiqués  plus  haut. 

L'explication  de  cette  anomalie  apparente  est  d'ailleurs 
fort  simple;  la  droite  A  est,  en  effet,  complètement  dé- 
terminée par  deux  quelconques  de  ses  points  dônt  l'un 
peut  être  précisément  le  point  a;  or,  celui-ci  appartenant 
h.  une  droite  connue  A  satisfait;  de  ce  chef,  à  une  condi- 
tion double,  c'est  à-dirc  à  deux  pnramt'tres,  et  le  troi- 
sième |>arniiiMre  fixant  la  jio&ition  du  point  a  sur  la 
àvoilii  A  est  à  la  fois  commun  à  cette  droite  A  et  à  la 
droite  cheroliét'  D. 

Droite  p'ir-ilU-le  à  un<'  droite  donnée  A.  —  D'un  point 


quelconque  M  de  respace*  dépendant  de  trois  paramètres, 
on  peut  mener  une  et  une  seule  parallèle  D  &  la  droite  A. 
La  droite  D  parallèle  à  la  droite  A  dépend  donc  seulement 
de  trois  paramètres  et  saUsfait,  par  suite,  à  une  condi- 
tion triple  se  décomposant  en  une  condition  double  ré- 
sultant de  ce  que  les  deux  droites  sont  situées  dans  le. 
même  plan  et  è  une  condition  simple  résultant  de  ce 
que  ces  deux  droites  situées  dans  le  même  plan  sont  en 
outre  parallèles.  Cela  revient  d'ailleurs  &  fixer  le  pointa 
de  la  droite  A{;  les  deux  droites  A  et  D,  parallèles  entre 
elles,  se  rencontrent,  en  e£fet,  en  un  point  particulier  de 
la  droite  A,  point  situé  à  l'infini  sur  cette  droite. 

Droite  perpendiculaire  à  une  droite  donnée  A.  —  D'un 
point  quelconque  M  de  l'espace  situé  en  dehors  de  la 
droite  A,  on  peut  abaisser  une  et  une  seule  perpendicu- 
laire H  sur  A;  mais  si  l'on  se  contente  de  dire  quels 
droite  H  est  perpendicolaire  sur  la  droite  A,  le  point  U 
restera  arbitraire  et  par  suite  dépendra  de  trois  para- 
mètres. 

Une  droite  H  perpendiculaire  sur  une  droite  donnée  A 
saUsf^t  donc  à  une  condition  triple  dont  une  condition 
double  résultant  de  ce  que  les  deux  droites  A  et  H  sont 
situées  dans  le  même  plan  et  une  condition  simple  résul- 
tant de  leur  perpendicutarité. 

Une  droite  H  simplement  située  dans  un  plan  perpen- 
diculaire à  une  droite  A  ne  satisfait  donc  qu'à  une  con- 
dition simple. 

Hais,  si  nous  admettons  que  le  point  M,  choisi  pour 
étabMr  le  raisonnement  précédent,  soit  situé  sur  la  droite 
A,  il  ne  dépendra  plus  que  d'un  seul  paramètre  et  satis- 
fera à  une  condition  double;  la  droite  H  rencontrant 
déjà  la  droite  A  n'exigera  plus  qu'un  seul  paramètre 
pour  lui  être  en  outre  perpendiculaire  :  il  restera  donc 
trois  paramètres'  pour  la  détermination  de  la  droite  H, 
c'est-à-dire  qu'on  pourra  fixer  un  point  arbitraire  de 
t'espace  N  pour  déterminer  cette  droite  ou,  qu'en  d'autres 
termes,  on  peut  toujours,  d'un  point  quelconque  N  ds 
l'espace,  abaisser  une  perpendiculaire  sur  une  droite 
donnée  A. 

Verpendiculaire  commune  à  deux  droites  données  A  et  B. 
—  On  vient  de  voir  qu'une  droite  H  perpendicolaire  i 
une  droite  A  satisfait  à  une  condition  triple  ;  et  dépend 
encore  de  trois  paramètres.  On  peut  donc  imposer  àcette 
droite  une  seconde  condition  triple  ;  en  particulier  celle 
d'être,  en  même  temps,  perpendiculaire  à  une  autre 
droite  B. 

On  voit  donc  qu'il  est  possible  de  concevoir  une  droite 
H  à  la  fois  pcrpendicnlaire  à  deux  droites  données  quel- 
conques A  et  B.  ■ 

Les  droites  A  et  B  ne  sont  généralement  pas  situées 
dans  le  même  plan;  dans  le  cas  ot  elles  le  seraient,  la 
perpendiculaire  commune  à  ces  deux  droites  serait  la 
perpendiculaire  à  leur  plan  élevée  au  point  de  rencontre 
des  droitos. 

Dans  le  cas  où  les  droites,  A  et  B  seraient  nonseole- 
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ment  dana  le  même  plan,  mais  encore  parallèles,  une 
droite  quelconque  Hi  de  ce  plan  serait  déterminée  par 
son  intersection  arec  un  plan  quelconque  R  dépendant 
gioéralement  de  trois  paramètres,  mais  si  l'on  astreint  le 
plan  R  k  être,  en  outre,  perpendiculaire  à  l'une  des 
droites  A  ou  B,  c'est-ft-dire  &  être  parallèle  à  on  plan  de 
direction  donnée,  ce  plan  ne  dépendra  plue  que  d'un 
seul  paramètre  ;  mais,  quel  que  soit  le  plan  R  pris  dans 
ces  conditions,  son  intersection  H  avec  le  plan  des 
droites  A  et  B  sera  perpendiculaire  &  ces  deux  droites 
d'où  il  résulte  que  deux  droites  parallèles  A  et  B  ont  une 
infinité  de  perpendiculaires  communes. 

Vkinset  droites  perpenditulaires  ou  parallèles  entre  eux. 
—  D'an  point  M  (fî|;.58],  on  peut  mener  une  et  une  seule 
droite  MH  perpendiculaire  à  un  plan  donné  ABC;  cette 
droite  HH  ne  dépend  donc  que  des  trois  paramètres  ser- 
rant &  déterminer  le  point  H  et  satisfait  &  une  condition 
triple. 

Inversement,  si  le  plan  ABC,  perpendiculaire  à  la 
droite  donnée  UH,  coupe  l'un  des  axes  de  coordonnées, 
l'axe  Oz  par  exemple,  au  point  A,  la  connaissance  de  ce 
poiot,  dépendant  d'un  seul  paramètre,  entraînera  celle 
(lu  plan  ABC  qui  satisfera,  dès  lors,  à  une  condition 
double.  * 

Ou  ai-rÎTerait  d'ailleurs  aux  mêmes  conséquences  en 
remarquant  que  si  le  plan  ABC  est  connu,  la  direction 
d'nne  perpendiculaire  &  ce  plan  l'est  également  ou  que 
si  la  droite  MH  est  connue,  le  plan  demandé  est  parallèle 
ian  plan  de  direction  donnée.  ,C<js  deux  problèmes  re- 
Tieiment  donc  &  mener  une  droite  parallèle  à  une  droite 
donnée  ou  un  plan  parallèle  i  un  plan  donné. 

Un  plan  parallèle  à  une  droite  donnée  U  coupera  i'uii 
des  plans  de  coordonnées,  le  plan  xOy  par  exemple,  sui- 
rant  une  droite  B  C  dépendant  de  deux  paramètres  et  la 
connaissance  de  cette  droite  BC  entraînera  celle  du  plan 
ABC  parallèle  i  la  droite  donnée  D,  ft  condition  que  BC 
ne  soit  pas  parallèle  à  D.  Dans  ce  cas  où  cette  particu- 
larité se  présenterait  pour  la  droite  BC,  elle  [no  pourrait 
exister  en  même  temps  pour  les  droites  AB  et  AC.  Un 
plan  parallèle  à  une  droite  donnée  dépend  donc  de  deux 
paramètres  et  satisfait  &  une  condition  simple. 

Une  droite  D  parallèle  à  un  plan  donné  P  est  l'inlor- 
!ection  d'un  plan  Q  parallèle  ù  P,  dépendant  d'un  seul 
paramètre.^et  d'un  plan  quelconque  RIdépendant  de  trois. 
Cette  droite  ne  dépend  donc  que  de  quatre  paramètres 
et  satisfait  &  une  condition  double. 

Hyperboloïde  et  Paraboloidti  htjpevboUque.  —  Par  un 
point  quelconque  M  de  l'espace,  on  peut  mener  des  plans 
Ri  etRj  passant  par  des  droites  A  et  C  et  un  plan  11^  pa- 
rallèle à  un  plan  donné  P.  L'intersection  îles  plans  Ri  et 
Rj  géra  une  droite  Di  et  celle  des  plans  Wt  et  lîi  une 
droite  Di,  Si  l'on  dispose  de  deux  des  paramètres  sci- 
UDt  &  définir  le  point  H  pour  l'astreindre  à  se  déplacer 
sur  une  droite  donnée  B,  on  obtiendra,  pour  chacun  des 
points  de  la  droite  B  une  droite  particulière  Di  ou 


qui  s'appuiera  sur  trois  droites  données  A,  B  et  C  ou  sur 
deux  droites  données  A  et  B  en  restant  constamment  pa- 
rallèle ft  un  plan  donné  P.  Chacune  des  droites  Di  ou  D.i 
ainsi  définie  ne  dépendra  plus  que  d'un  seul  paramètre, 
et  l'ensemble  de  chacune  de  ces  droites  engendrera  une 
surface  appelée  hyperboloïde  dans  le  premier  cas  etpa- 
raboloïde  hyperbolique  dans  le  second  cas. 

Si  la  droite  B  n'est  pas  complètement  définie,  mais 
simplement  astreinte  à  passer  constamment  par  un  point 
donné  Mo,  tout  en  restant  dans  un  plan  donné  S,  celte 
droite  B  sera  définie  par  l'intersection  du  plan  S,  com- 
plètement déterminé,  et  d'un  autre  plan  T  passant  par 
le  point  Ho  et  dépendant  de  deux  paramètres.  On  ob- 
tiendra donc  ainsi  une  série  des  droites  Ri,  B^,  B^j...  dont 
chacun  dépendra  de  deux  paramètres,  qui  serriront 
d'ailleurs  à  déterminer  un  second  point  Hi,  Mi,  H;i..-  du 
plan  S  par  lequel  passera  la  droite  Bi,  Bt,  Bj...  Mais  ce 
point  Ml,  TAî  ou  Ma  est  un  point  quelconque  et  non  un 
point  particulier  de  la  droite  Bi  Bj  ou  B3  pour  chacun 
desquels  on  obtiendra  une  droite  D  dépendant  de  2  pa- 
ramètres s'appuyant  à  la  fois  sur  les  trois  droites  A  B  et  C. 
Chaque  droite  Bi.  Bï,  B,i,  pour  laquelle  on  disposera  de 
deux  paramètres,  donnera  donc  naissance  à  un  hyper- 
boloïde  particulier;  mais  tous  ces  hyperboloïJes  joui- 
ront d'un  certain  nombre  de  propriétés  communes,  à  sa- 
voir: s'appuyer  tous  sur  deux  droites  communes  A  et  C 
et  passer  par  un  point  commun  Mu. 

On  verra  d'ailleurs  ultérieurement,  et  au  moyen  d'un 
exemple  plus  simple,  que  toutes  ces  surfaces  seront  tan- 
gentes à  une  surface  unique  dite  enveloppe. 

IHans  tanyeitts  à  une  sphère.  —  Nous  avons  vu  qu'un  plan 
tangent  &  une  sphère,  c'est-à-dire  situé  à  une  distance 
donnée  d'un  point  déterminé,  dépendait  de  deux  para- 
mètres. 

Si  l'on  dispose  de  l'un  de  ces  paramètres  pour  fixer, 
par  exemple,  un  point  A  de  l'axe  par  (Jz  lequel  devra 
passer  le  plan  tangent  à  la  sphère,  on  sait  que,  par  ce 
point,  on  pourra  mener  une  infinité  de  plans  tangents  à 

la  sphère  qui  envelopperont  un  cône  de  révolution  de 
sommet  A  et  tangent  à  la  sphère. 

On  conçoit  donc  qu'une  série  de  surfaces  dont  cha- 
cune ne  dépend  que  d'un  seul  paramètre  possèdent  une 
surface  enveloppe  qui  jouit  de  la  double  propriété  d'être 
tangentée  A  chacune  des  surfaces  enveloppantes  infini- 
ment voisines. 

Nous  avons  supposé  que  le  point  A  était  pris  sur  l'axe 
0:,  mais  il  en  serait  évidemment  de  même  d'un  point 
quelconque  de  l'espace.  11  ne  s'agit  pas,  en  effet,  dans 
l'espèce,  des  positions  .ibsolues  du  point  A  et  du  point  M 
'centre  de  la  sphère  déti  rminée  par  les  coordonnées  Mf/i, 
M:^  ot(>;i"),mai9des  positions  relatives  decvs  deux  points; 
or  connaissant  le  point  M  et  les  directions  Or.  Oy  et  O; 
des  axes  de  coordonnées,  la  position  du  point  A  par  rap- 
port au  point  M  et  rapporté  aux  axes  des  directions  Ox, 
Otj  et  03  sera  (—  0^  ,i  t—  M;ji')  et  oA-Mm'.  C'est  d'ail- 
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ieurs  une  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit,  à  sa- 
voir que,  s'il  ne  s'agit  que  de  fixer  la  position  relative  de 
divers  points  de  l'espace  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
deux  des  plans  de  coordonnées  M  et  N  deviennent  pure- 
ment arbitraires. 

Il  est  donc  acquis  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici pour  un  point  situé  sur  l'un  queliionque  des  axes 
de  coordonnées  s'applique  également  à  un  point  quel- 
conque de  l'espace. 

Si  le  point  A,  par  lequel  on  mène  des  plans  tangents  à 
la  sphère,  est  variable  dans  l'espace, mais  en  restant  cons- 
tamment sur  une  droite  donnée  D,  chacun  des  plans  tan- 
gents menés  à  la  sphère  dépendra  de  deux  paramètres, 
l'un  servant  à  déterminer  le  point  A  de  la  droite  D  et 
l'autre  à  déterminer  chacun  des  plans  tangents  à  la 
sphère  qu'on  pourra  mener  du  point  particulier  choisi 
sur  la  droite  D.  On  obtiendra,  pour  chacun  de  ces  points, 
on  c6ne  enveloppe  des  plans  tangents  et  l'ensemble  de 
ces  cônes  aura  lui-mèmc  pour  enveloppes  l'ensemble 
des  deux  plans  tangents  à  la  sphère  qu'on  put  mener  par 
la  droite  D. 

De  même,  pour  les  hyperboloïdes,  dont  noua  venons 
de  parler,  ayant  chacun  une  génératrice  située  dans  un 
plan  donné  S  et  passant  par  un  point  M  de  ce  plan,  chaque 
droite  8,  remplissant  ces  conditions,  donnera  une  seule 
surrace  et  l'ensemble  de  ces  surfaces  aura  pour  enveloppe 
une  surface  que  nous  désignerons  par  S. 

Nous  pouvons  également  dire  que  si  le  point  M  étant 
variable  dans  le  plan  S  est  astreint  à  se  déplacer  sur  une 
droite  5  de  ce  pian,  c'est-à-dire  s'il  ne  dépendait  plus 
que  d'un  seul  paramètre,  l'ensemble  des  surfaces  Jï^  ad- 
mettra lui-même  une  surface  enveloppe  @  et  ainsi  de 
suite. 

Conclusions.  —  La  considération  purement  géomé- 
trique du  nombre  de  paramètres  iaécessaires  pour  déter- 
miner une  ligne  ou  une  surface  de  l'espace  permet  de 
reconnaître  immédiatement  si  un  problème  posé  admet 
un  nombre  limité  de  solutions,  ou  en  admet  un  nombre 
illimité. 

Ce  problème  admettra  un  nombre  limité  de  solutions 
lorsque  le  nombre  des  conditions  posées  correspond 
exactement  au  nombre  de  paramètres  nécessaires  pour 
déterminer  la  ligne  ou  La  surface  de  l'espace.  Dans  le  cas 
où  le  nombre  des  conditions  posées  serait  supérieur  au 
nombre  des  paramètres,  le  problème  ne  serait  possible 
qu'autant  qu'il  existerait  entre  les  conditions  posées  un 
nombre  de  relations  égal  à  l'excès  du  nombre  des  con- 
ditions imposées  sur  le  nombre  de  paramètres  disponi- 
bles, c'est-à-dire  que  certaines  de  ces  conditions  feraient 
double  emploi  avec  d'autres  ;  si,  au  contraire,  le  nombre 
de  conditions  est  inférieur  d'une  unité  au  nombre  des 
paramètres,  la  détermination  d'une  ligne  donnera  nais- 
sance à  une  surface  lieu  géométrique  et  ct-llt;  d'une 
surface  à  une  série  de  surfaces  admettant  elle-même  une 
sirface  enveloppe. 


Si  le  nombre  des  conditions  imposées  reste  inférieur 
de  deux  unités  au  nombre  des  paramètres  nécessaires 
pour  déterminer  une  ligne  de  l'espace,  le  problème  don- 
nera, comme  solution,  une  série  de  surfaces  joaissaat 
de  certaines  propriétés  communes  et  admettant  ellss- 
mémes  une  surface  enveloppe. 

J.  LCBIK. 

GAUS£BI£  BIBUOGBAPHIQUE 

L*6ducaUon  physique,  par  PiuLim  Tissié.  —  Un  voLln-l* 
de  180  pages  avec  460  figures;  Paris,  Larousse. 

Cet  ouvrage  sur  l'éJucation  physique  a  été  conçu.daii8 
un  sens  tout  à  fait  original,  qui  résume  les  considéra- 
tions théoriques  de  l'auteur  sur  le  but  et  les  moyens  de 
cette  éducation,  qu'il  étudie  au  point  de  vue  des  rapports 
intimes  existant  entre  la  pensée  et  le  mouvement. 
-  M.  Tisslé  est,  à  Juste  titre.  Tennemi  des  records  et  des 
championnats  ;  et  il  pense  que  toute  méthode  qui,  dans 
l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  intellectuel,  s'applique 
à  faire  prévaloir  les  forts  au  détriment  des  faibles,  eet 
mauvaise,  par  ce  fait  qu'elle  tend  à  diviser  tes  individus 
et  à  créer  des  catégories.  ITao  butane  méthode  d'éduea 
tion  doit  simplement  faciliter  la  mise  au  point  ralioaDe) 
de  toutes  les  forces  de  l'individu  en  vue  de  l'eirorl  mo- 
ral, intellectuel  et  physique  qu'il  est  appelé  à  produire. 
Il  faut  donc  considérer  la  nature  et  l'amplitude  même  de 
cet  effort  par  rapport  à  chacune  des  résistances  iadlvî- 
duelles  physiques  et  psychiques. 

;      Tels  sont  les  principes  qui  ont  présidé  i  la  eomposi- 

I    tion  du  livre,  divisé  comme  il  suit  : 
'    D'abord  une  introduction  réservée  à  l'historique  de 
l'éducation  physique  en  France  au  xix»  siècle.  Avant 
toute  chose,  l'auteur  recherche  la  cause  de  notre  infé- 

i  rforità  vis-à-vis  des  autres  peuples  de  l'Europe,  surtout 
de  la  Suède  et  de  l'Augleterre.  Puis,  dans  une  première 
partie,  il  envisage  l'éducation  physique  au  point  de  vue 
scientiGque,  d'après  les  récentes  découvertes  de  psycho- 

I   physiologie,  depsyclio-dynamieetde  psycho*pathologie; 

!  il  note  les  liens  intimes  et  réciproques  qui  unissent  la 
cérébratiott  et  la  musculation. 

Dans  la  seconde  partie,  il  étudie  l'éducation  pbysiqno 
au  point  de  vue  technique,  dans  les  sports  et  les  jeux- 
avec  le  concours  de  spécialistes  qui,  tour  à  tour,  traitent 
les  questions  de  pédestrianisme,  d'alpinisme,  de  natation, 
d'atlilétisme,  de  dan&e  et  de  jeux  et  sports  divers.  Dans 
la  troisième  partie,  qui  est  la  partie  critique  réservée  * 
la  gymnastique  aux  agrès,  M.  ïissié  étudie  l'éducation 
physique  au  point  de  vue  des  méthodes  d'application  de 
la  gymnastique  (méthode  allemande,  méthode  suédoise, 
méthode  française). 

La  conclusion  est  contenue  dans  les  quatrième  et  cin- 
quième parties,  consacrées  à  l'upplit-ation  pratique  des 
exercices  physiques.  Se  plaçant  au  point  de  vue  deréial 
actuel  de  l'éducation  physique  en  France,  où  tout  est  à 
faire  encore,  des  besoins  immédiats  et  des  réformes  fa- 
cilement réalisables,  l'auteur  s'applique  à  fournir  des 
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éléments  simples  et  assimilables  à  la  pédagogie,  estimaDt 
que  c'est  par  l'école  et  par  l'en  Tant  que  la  réforme  pourra 
quelque  jour  aboutir. 

Délimitant  le  champ  d'action,  Il  laisse  &  l'athlétisme  la 
place  qui  lui  couvicnl  dans  l'dge  adulte,  et  donne  à  l'édu- 
cation  physique  pédagogique  la  place  qu'elle  doit  possé- 
der duns  l'euseignement,  par  des  jeux  simples,  des 
exercices  sportifs,  c'est-à-dire  des  sports  atténués  et  des* 
exercices  de  gymnastique  d'assouplissement  rendus 
agréables  et  gais,  en  même  temps  qu'utiles,  grftee  à 
raolon  de  la  science  et  de  l'art. 

Cet  excellent  ouvrage  détruit  bon  nombre  d'erreurs  et 
de  préjugés  qui  ont  encore  cours  dans  les  établissements 
oft  l'on  fait  quelque  paît  à  l'éducation  physique.  Cest 
une  sorte  de  grammaire  de  la  science  et  de  l'art  de  cette 
éducation,  et  il  serait  souhaitable  qu'&  ce  litre  il  pén^- 
tr&t  partout  où  se  trouvent  des  maîtres  chargés  de  faire' 
cette  éducation.  Cette  profession  de  maître  de  gymnas- 
tique est  en  effet  laissée  à  l'empirisme  le  plus  grossier  et 
le  plus  dangereux,  et  il  n'est  que  trop  manifeste  que  les 
gens  qui  ont  cette  charge  importante  entre  toutes  de  fa- 
voriser le  développement  physique  des  enfants  et  de  tirer 
de  chacun  le  meilleur  paiti  possible,  n'ont  pas  réfléchi 
on  seul  instant  'sur  le  but  qu'ils  poursuivent,  et  les 
nu^Ds  logiques  d'y  parvenir. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES.  —  M.  3.  Janssen  rend  compte 
des  traTaoz  icientifiqnea  de  cette  année  à  l'Observatoire 
dn  lommet  da  mont  Blanc,  remis  en  état,  et  annonce  que 
les  collaborateurs  seront,  en  1902  : 

M.  Hénocque,  qui  se  propose  de  faire  des  études  sur  les 
modlQcatiODs  que  subit  l'hémoglobine  du  sang  en  rap- 
port avec  les  efforts  musculaires  et  l'altitude; 

If.  Aubert,à.\i  collège  Stanislas,  qui  est  en  train  d'étu- 
dier les  modifications  que  l'altitude  et  la  rareté  de  l'atmos- 
phÈre  apportent  à  la  richesse  des  rayons  violets  ct'uitra- 
violets  du  spectre,  travail  qui,  comme  on  sait,  a  déjà 
occupé  Jf .  Cornu.  Ce  travail  est  exécuté  avec  un  spectres- 
eopei  prismes  et  lentilles  de  quartz  construit  spéciale- 
ment pour  cet  objet  et  dont  l'optique  est  due  à  M.  Jobin. 

M:  U  Cadet,  astronome  attaché  à  l'Observatoire  de 
Lyon,  doit  également  se  livrer  &  d'intéressantes  études 
sur  l'électriciié  atmosphérique. 

Enfin,  U.  Tissot,  du  laboratoire  de  physiologie  de 
Jf.  Chaiiveau,  va  incessamment  retourner  à  Chamonix  et 
monter  au  mont  Blanc  dans  le  but  d'y  étudier  les  modi- 
fications que  l'altitude  seule  ou  combinée  avec  le  travail 
musculaire  apporte  à  la  composition  du  sang  et  aux 
échanges  respiratoires. 

Tels  sont,  dit  M.  Jansson,  jusqu'ici  les  travaux  qui 
doivent  s'exécuter  cette  année  au  mont  Blanc. 

ICCANIQUE.  —  L'assemblage  de  deux  corps.  —  Dans  quel- 
ques communications  des  mois  d'août,  septembre  et 
octobre  1901,  II.  G.  KŒtiigs  avait  résumé  un  premier  en- 
semble de  notions  relatives  &  la  théorie  générale  des  ma- 
chines envisagées  sous  le  point  de  vue  cinématique-  Il 
mit  émis  ce  principe,  quj  est  une  des  idées  directrices 


de  la  doctrine  qu'il  propose,  que  la  théorie  des  méca- 
nismes n'est  pas  autre  chose  que  Vétitde  des  liaisons  dans 
{es  machines,  et  qu'il  faut  la  dégager  de  la  considération 
de»  mouvements  que  les  forces  viennent  y  provoquer.  En 
conséquence,  on  doit  reporter  à  l'arriëre-plan,  dit-Il, 
l'idée  ancienne  d'aprâs  laquelle  on  définissait  un  méca- 
nisme comme  un  moyen  de  produire  un  mouvement  dé- 
teiminé  en  partant  d'un  mouvement  donné. 

Sa  manière  de  voir  se  trouve  corroborée  par  la  remarque 
que  de  nombreux  mécanismes  sont  destinés  à  fonctionner 
à  l'état  statique,  en  sorte  que,  dans  leur  définition,  on 
ne  peut  faire  intervenir  ni  un  mouvement  donné,  ni  un 
mouvement  à  produire.  Ces  mécanismes  échappent  tota- 
lement au  cadre  des  anciennes  théories,  malgré  qu'ils 
mettent  en  œuvre  tes  mêmes  procédés  cinématiques  que 
les  mécanismes  de  mouvement. 

L'auteur  ajoute  qu'un  exemple  typique  est  offert  par 
les  assemblages.  Or  deux  corps  sont  dits  fissemb/e's  lorsque 
le  système  binaire  qu'ils  forment  a  une  liberté  nulle.  Les 
assemblages  offrent  les  mêmes  particularités  que  le  gui- 
dage de  tout  autre  système  binaire.  La  seule  différence 
tient  au  degré  de  liberté  qui,  nul  dans  le  cas  dé  l'assem- 
blage, est  égal  à  1, 2,  3,  4  ou  S  dans  les  autres  systèmes 
binaires. 

Cest  ainsi  qu'on  a  vu  qu'un  système  binaire  pouvait 
être  guidé  parfois  au  moyen  d'un  couple  d'éléments,  et 
le  plus  souvent  au  moyen  d'une  chaîne.  Il  en  sera  de 
même  pour  l'assemblage.  Cependant  l'auteur  croit  de- 
voir spéciQci  que,  pour  rester  sur  le  terrain  de  la  ciné- 
matique, il  convient  de  mettre  à  part  les  assemblages 
réalisés  par  des  procédés  physiques  tels  que  soudures, 
rivures,  emboutissages.  Il  dit  mettre  à  part  et  non  pas 
précisément  exclure,  car  dans  bien  des  cas  ces  procédés 
physiques  se  présentent  comme  terminaison  d'un  pro- 
cessus cinématique,  dont  l'objet  est  de  simplifier  la  garde 
contre  le  démontage.  Exemple  :  le  rivetage  d'une  clavette 
dans  un  écrou  de  serrage.  U  ajoute  que,  dans  l'assem- 
blage par  couple,  il  faut  établir  assex  de  points  de  con- 
tact entre  les  deux  corps  pour  qu'ils  soient  appuyés  contre 
tout  déplacement  relatif.  Va-s  points  de  contact  peuvent 
être  répartis  suivant  une  surface  finie,  suivant  une  ligne 
ou  bien  être  isolés. 

MÊCANIOUE  APPLIQUEE.  —Rétistince  à  la  traction  dn  béton 

armé.  —  Jlf.  Considère  a  rendu  compte  à  l'Académie,  les 
12  décembre  1»f98  et  2  jauvier  1899,  des  résultais  d'expé- 
riences faites  sur  de  petits  prismes  de  mortier  armé, 
pour  déterminer  les  lois  de  la  résistance  à  la  traction, 
et,  le  18  septembre  1899,  d'expériences  montrant  les  effets 
du  retrait  que  te  ciment  prend  dans  l'air  et  de  la  dilata- 
tion qu'il  subit  dans  l'eau. 

La  commission  nommée  par  M.  le  ministre  des  travaux 
publics  pour  étudier  l'application  du  béton  armé  aux 
travaux  publics  a  fait  faire  des  expériences  destinées  à 
vérifier  l'exactitude  des  conclusions  que  l'auteur  avait 
formulées.  Elles  ont  été  faites,  sous  la  direction  de 
Jtf.  Mesnauer,  par  ses  collaborateurs  iUJf .  Klein  et  Mercier. 
M.  Considère  rend  compte  des  résultats  de  celles  de  ces 
expériences  qui  ont  mis  directement  en  lumière  les  lois 
de  la  déformation  du  béton  tendu. 

Klli'S  ont  porté  sur  des  prismes  de  2  mètres  de  lon- 
gueur dont  la  section  carrée  avait  0",10  de  côté.  Ils 
étaient  armés,  près  des  anples,  de  quatre  fils  de  fer  dont 
la  section  totale  était  de  113  millimètres  carrés.  Le  béton 
employé  renfermait  300  kilos  de.  ciment  de  Porlland  pour 
0"^800  de  gravier  passant  au  crible  de  2^  millimètres 
et  0°'',400  de  sable  passant  au  tamis  de  5  millimèlres. 
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Conformément  à  la  communication  du  18  septembre, 
on  a  constaté  qae  le  retrait  du  béton  avait  Imposé  aux 
armatures  un  raccourcissement  important,  il  était  de 
0«»>,21  par  mètre  et  dénotait  une  compression  de  4''ï,60 
par  millimètre  carré.  En  tenant  compte  du  rapport  des 
sections  du  métal  et  du  béton,  on  constate  que  le  béton 
avait  une  tension  antagoniste  de  5''k,20  par  centimètre 
carré,avant  que  le  prisme  fût  soumis  à  un  effort  extérieur. 

PHYSIQUE  OU  6L08E.  —  if.  Léon  Silhol  adresse  un  travaU 
portant  pour  titre  :  Déviation  de  ta  pesanteur  sensible  avec 
Vattitude  seule. 

CHIMIE  GÉNEflALE.  —  M.  André  Poéy  adresse  une  note  re- 
lative à  "  l'élestrolyse  des  sels  métalliques  séjournant 
dans  les  tissus  ».  | 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Snr  quelques  nonveauz  composés  ' 
organiques  d'addition.  —  Sachant  que  le  chlorbinitroben-  | 
zol-t.  2,  4  et  les  corps  analogues  réagissent  très  facile- 
ment sur  les  aminés  primaires  et  secondaires  en  donnant, 
avec  élimination  de  HCI,  des  aminés  aromatiques,  M.  P. 
LetnouU  a  essayé  de  réaliser  une  réaction  du  même  genre 
entre  le  chlorbinitrobenzot,  par  exemple,  d'une  part,  et 
les  dérivés  dlamidés  substitués  du  diphénylmélhane, 
comme  le  tétraméthyldiamidodiphényl  méthane,  par 
exemple,  d'autre  part;  cette  réaction,  qui  eût  donné  des 
dérivés  leaco  du  triphénylméthane  et,  par  suite,  des  ma- 
Uéres  colorantes  vertes,  bleues  ou  violettes,  n'a  pas  mar- 
ché directement  dans  le  sens  désiré,  mais  elle  a  conduit 
à  l'obtention  et  à  l'étude  de  quelques  composés  d'addi- 
tion bien  cristallisés. 

M.  Lemoult  a  essayé  ensuite  d'enlever  après  coup,  à 
ces  divers  composés,  l  molécule  soit  de  HCt,  soit  de 
H*0,  soit  de  AiH',  en  les  chauffant  avec  une  aminé  ter- 
tiaire, ou»vecSO*H^  entre  lOO*»  et  180",  demanièreà  ob- 
tenir les  dérivés  leucopolynitrés,  mais  il  n'a  pu  y  parve- 
nir. Toutefois,  en  cliaulfant  le  composé  n°  1  avec  de 
l'acide  nitrique  concentré,  il  a  obtenu  un  dégagement 
d'acide  chlorhydrique;  mais  cette  réaction  est  précédée 
du  dédoublement  du  composé  d'addition  :  le  chlorbini- 
trobcnzol  est  partiellement  détruit  par  oxydation  et  le 
dérivé  métbanique  est  transformé  en  un  corps  jaone 
cristallisé  très  soluble  dans  l'acétone,  fondant  &2n«avec 
dér^mposition  :  c'est  Thexanitrodiméthyldiamidodiphé- 
nylméthane  déjà  décrit  par  Romhurgh. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Comparaison  des  liquides  organiques 
de  la  sacculine  et  du  crabs.  —  Des  travaux  antérieurs  ont 
conduit  JUif.  Louis  Biuntz  et  Jean  Gauiretet  à  rechercher 
la  nature  du  produit  excrélé  par  ta  sacculine.  L'étude 
comparée  du  liquide  organique  de  cette  dernière  et  du 
sang  de  son  h6te  en  a  été  la  conséquence;  elle  a  démon- 
tré les  f^ts  suivants  : 

1<>  II  existe  un  même  degré  de  salinité  chez  le  crabe  et 
la  sacculine;  ce  qui  devait  avoir  lieu,  du  reste,  étant 
donnée  l'osmose  conlioue  entre  les  deux  individus,  ainsi 
que  Jf .  Yves  Delage  l'avait  indiqué  ; 

2°  L'acidité  seule  est  plus  grande  chez  la  sacculine,  ce 
que  MM,  Bruntz  et  Gautrelet  considèrent  comme  une 
conséquence  de  salixation.  Us  ont,  en  effet,  constaté,  au 
moyen  du  suirate  de  cuivre  et  de  la  réaction  d'Ueffel- 
mann,  la  présence,  chez  elle,  d'une  quantité  très  notable 
d'acide  lactique  ; 

3»  Quant  ù  la  nature  du  produit  excrété,  ils  se  sont 
assurés,  à  l'aide  du  réactif  de  Nessler,  de  l'absence  d'am- 
moniaque libre.  lis  n'ont  pas  davantage  constaté  l'exis- 
tence de  produits  xanthiques,  par  les  réactions  de  la 
murexide  et  de  Garrod  ; 


4«De  même  les  réactifs  généraux  démontrent  l'absenct 
d'alcaloïdes  ; 

5**  Enfln  l'acétate  de  cuivre  à  chaud  n'a  fourni  aucun 
précipité  ;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  de  composés  caibo- 

pyridiques  ; 

6"  Mais,  par  contre,  le  liquide  de  la  sacculine,  débar- 
rassé des  albuminoîdes,  a  laissé  percevoir  à  réballition 
une  vive  odeur  de  saumure;  traité  par  ta  potasse  à 
cbaud,  on  a  constaté  à  l'odorat  et  au  tournesol  la  pré- 
sence d'ammoniaque.  MM.  Bruntt  et  (iautrelet  en  con- 
cluent que  le  produit  excrété  est  de  la  métbylamine. 

PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  Raehenhu  expérimeBUlM 
■nr  la  conservation  dn  potentiel  matcalaira  dans  on«  At- 
mosphère d'anhydride  carbonique.  —  Ayant  fait  dans  le 
laboratoire  de  if,  Marès^  à  l'Université  de  Prague,  uae 
série  d'expériences  sur  les  modifications  de  la  forme  de 
la  contraction  musculaire  du  gastrocuémien  de  la  gre- 
nouille dans  une  atmosphère  d'anhydride  carboqique, 
M.  Lhotak  de  Lkota  a  constaté  que  ces  modificatioos  sont 
parfaitement  analogues  &  celles  qui  sont  produites  par  1« 
fatigue  du  muscle.  Dans  les  deux  cas,  le  raccourcisse- 
ment se  ralentit,  et  la  courbe  myographiquè^  trouve 
prolongée  dans  toutes  ses  parties.  L'anhydride  carbonique 
ne  détruit  pas  la  fonction  normale  dn  muscle  ;  U  la  mo- 
difle  seulement,  et  son  action  se  manifeste  surtout  par 
une  accélération  do  processus  de  la  fatigue. 

U.  a  mesuré  et  comparé,  à  l'aide  de  deux  collecteurs  de 
travail  de  M.  Fiek,  la  somme  de  travail  accompli  par 
deux  muscles  analogues  de  la  même  grenouille,  qui 
ont  été  excités  simultanément  par  la  même  rupture  du 
courant  inducteur,  jusqu'à  ta  disparition  complète  de 
l'excitabilité  ;  il  a  constaté  alors  que  le  muscle  plongé 
dans  le  gaz  carbonique  accomplit  moins  de  travail  que 
le  muscle  analogue  placé  dans  l'air  et  que  l'action  de 
l'anhydride  carbonique  consiste  dans  l'empêchement  ra- 
pide de  l'activité  musculaire.  En  effet,  l'expérience 
montre  que  le  muscle  travaillant  dans  le  gaz  carbonique 
se  répare  plus  vite  et  plus  complètement^que  celui  qui  a 
été  fatigué  dans  l'air;  il  conserve  donc,  en  grande  paôlle, 
son  potentiel. 

En  résumé,  les  résultats  des  expériences  de  H.  Lhotak 
de  Lhota  montrent  que  : 

1*  L'anhydride  carbonique  accélère  la  fatigue  du 
muscle  par  arrêt  du  dégagement  de  l'énergie; 

2»  Par  suite  de  cet  arrêt,  le  muscle  ne  peut  pas 
s'épaissir;  il  y  reste  la  provision  d'énergie  qui  peut  être 
dégagée  après  l'éloignement  de  l'anhydride  carbonique; 

3°  L'anhydride  carbonique  constitue  un  facteur  favo- 
rable é  la  Conservation  de  la  puissance  musculaire. 

Bien  qu'obtenues  par  des  moyens  expérimentaux  ab- 
solument diffférents,  les  recherches  de  M.  Lhotalc  de 
Lhota  conduisent  aux  mêmes  conclusions  que  celles  que 
M.  Baphaël  Dubois  a  tirées  de  ses  travaux  sur  le  méei- 
nisme  de  la  fatigue  et  du  sommeil  par  autonarcose  car- 
bonique. 

HYGIENE  PUBLIQUE.  —  Inllnsnce  de  l'écrémago  sur  la  ré- 
partition des  principaux  éléments  constitatits  du  lait.  — 
Arïn  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  se  répar- 
tissent les  divers  éléments  du  lait,  et  en  particulier  les 
phosphates  et  ta  lécithine,  dans  l'opération  de  l'éeré- 
magc,  UM.  F.  Bordas  et  Sig.  de  Raakowski  ont  soumis 
divers  faits  à  l'action  de  l'écrémense  centrifuga  o/pAa 
colibri.  Le  lait  écrémé  et  la  créma  obtenus  ont  été  ana- 
lysés, ainsi  que  rdchantlUon  sur  lequel  avait  porté  chaque 
opération. 

L'examen  des  chiffres  analytiques  obtenus  a  montré 
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que,  en  écrémant  à  98  p.  100,  ob  avait  enleTé  au  lait,  sur 
lequel  avait  porté  l'expérience,  69  p.  J 00  de  la  lécithine 
qu'il  contenait. 

Si  donc  on  considère  que  les  laits  consommés  sont 
souvent  écrémés  &  30  et  mime  40  pour  100,  on  voit  que, 
en  même  temps  que  la  matière  grasse,  .on  enlève,  par 
cette  pratique,  de  20  à  30  p.  100  de  lécithine. 

Cette  dernière  constatation,  dit  l'auteur,  suffit  à  ex- 
pliquer les  chiffres  si  élevés  de  décès  par  troubles  gastro- 
intestinaux,  que  l'on  constate  dans  les  villes  dont  les  mu- 
BÎcipalités  ont  toléré  la  mise  en  vente  de  laits  écrémés. 
Elle  permet,  en  outre,  d'expliquer  le  mécanisme  des 
accidents  signalés  par  différents  médecins  chez  les 
enfants  en  bas  Age  nourris  exclusivement  avec  du  lait 
stéritisi. 

BOTANIQUE  FOSSILE.  —  D'une  étude  de  M.  Bernard  Re- 
nault ayant  pour  titre  :  Sur  quelques  pollens  fossiles  ;  pro- 
thalles  mUes,  tubes  polUniques,  eto.,  du  tarrain  houiller, 
il  résulte,  et  ce  sont  les  conclusions  de  l'auteur,  que  : 

i"  Beaucoup  de  grains  de  pollen  de  l'époque  houillère 
contenaient  un  protbalte  m&le  parfaitement  net,  dont 
les  compartiments  renfermaient  les  cellules  mères  des 
anthérozoïdes; 

2°  Ce  prolhalle  pouvait  émettre  un  tube  pollialque, 
comme  chez  les  Stephanospermum,  nu  laisser  échapper  les 
anthérozoïdes  directement  dans  la  chambre  pollinique, 
comme  chez  les  i<(A«o(es(a; 

3*  Dans  le  cas  oii  le  grain  était  trop  volumineux  pour 
passer  i  l'intérieur  du  canal  micropylaire  de  la  chambre 
pollinique,  U  se  dépouUlaU  de  son  exîne;  le  prothalle 
formé  de  cellules  élastiques  pénétrait  seul,  et  les  perfo- 
rations existant  dans  les  parois  des  cellules  permettaient 
aux  anthérozoïdes  de  se  répandre  dans  la,  chambre  pol- 
linique, où  débouchait  le  col  des  archégones  de  l'ovule 
qui  devaient  être  fécondées. 

6E06RJ1PHIE  PHYSIQUE.  —  La  Talla  oooidentale  (CrimésJ.  ~ 
Les  montagnes  Tauriques  présentent  un  caractère  qui 
les  distingue  des  chaînes  proprement  dites.  Dans  la 
partie  la  plxis  occidentale  qui  borde  la  mer,  entre  le 
couvent  de  Saint-Georges  et  le  cap  Phoros,  on  reconnaît 
l'existence  de  deux  anticlinaux  principaux  à  large  cour- 
bure, qui  font  appardu-e  les  schistes  du  Jurassique 
moyen,  à  Balaclava  et  à  Laspi,  sous  les  épais  calcaires  du 
Jurassique  supérieur.  Cette  disposition  se  simplifie  vers 
l'est  :  sur  une  ligne  Urée  de  Yalta  à  Kokkoz,  la  Yaila  est 
formée  par  un  synclinal  très  évasé.  Plus  loin,  la  partie 
supérieure  des  montagnes^  au  nord  de  Gourzouf  et 
d'Alouchta,  n'est  formée  que  par  un  régime  monoclinal 
des  couches  du  Jurassique  supérieur,  plongeant  vers  le 
nord.  M.  B.  Daniloff  en  conclut  que  la  cause  principale 
de  la  naissance  de  la  Yaïla  occidentale  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  des  plissements,  ainsi  qu'ont  voulu  le  voir 
certains  auteurs,  mais  bien  à  la  montée  lente  des  couches 
vers  le  sud  et  surtout  au  fait  caractéristique  du  passage 
latéral,  du  nord  au  sud,  des  marno-ealcaires  du  Juras- 
sique supérieur  aux  calcaires  coralligènes  résistants  ; 
ces  derniers  seuls,  dit-il,  donnent  lieu  aux  crêtes  les  plus 
élevées,  sortes  de  plateaux  relatifs,  à  sxirface  ondulée, 
taillée  obliquement  au  plongement  des  couches. 

Le  passage  latéral  est  particulièrement  visible  au 
nord  de  la  Babougan- Yaïla,  au  nord  du  monastère  de 
Cosmo-Oamian,  etc.  ;  il  coïncide  toujours  avec  l'appa- 
rition des  massifs  élevés. 

L'auteur  fait  remarquer  aussi  que  la  Yaïla  est  formée 
par  des  tronçons  calcaires,  séparés  par  des  cols,  taillés 
dans  les  marao-calc^res.  Cette  disposition  s'explique  par 


le  passage  latéral  cité  ci-dessus,  mais  qui  s'exécute 
aussi  dans  le  sens  longitudinal  de  la  région  montagneuse, 
soit  de  l'ouest  à  l'est.  Ainsi  le  Tchatir-Dag,  sorte  de 
plateau  calcaire  isolé,  cesse  à  Test  et  à  l'ouest,  parce  que 
les  couches  calcaires  qui  le  forment  se  fondent  dans  les 
couches  calcaréo-vaseuses.  Une  seule  exception  lui  est 
apparue,  celle  du  col  ou  selle  de  Gourzouf,  qui  est 
déterminé  par  un  vrai  synclinal  transversal. 

CORRESPONOAMCE.  —  H.  le  ministre  de  l'iostruotion  pu- 
bliqae  informe  l'Académie  que  la  première  Conférence 
sismologique  internationale,  réunie  à  Strasbourg  du  11 
au  13  avril  1901,  a  émis  un  vœu  en  faveur  de  la  création 
d'une  Union  internationale  sismologique  ;  il  demande  à 
l'Académie  de  lui  faire  connaître  son  avis  sur  la  suite 
qu'il  conviendrait  de  donner  à  ce  vœu. 

E.  RiviiRE. 
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METEOROLOBIE  et  physique  du  8L0BE 

Les  premiers  résultats  de  l'expédition  antarctique  alle- 
mande. —  iVature (juillet  1902)analyse  lerapport  général 
présenté  par  JU.  von  Dryglaski  sur  les  observations  océa- 
niques faites  à  bord  du  Qauss  durant  son  voyage  de 
l'Elbe  au  Cap  et  aux  lies  Kerguelen. 

Jusqu'à  l'Equateur,  les  observations  ont  été  limitées 
aux  eaux  de  surface  ;  mais  au  sud  de  l'Equateur  il  a  été 
procédé  à  des  observations  des  eaux  profondes  à  inter- 
valles réguliers,  le  long  du  trajet  suivi,  tantôt  un  peu  à 
l'est,  tantôt  un  peu  &  l'ouest  du  20«  méridien  est.  La  tem- 
pérature superficielle  suit  exactement  celle  de  l'air;  elle 
augmente  graduellement,  de  17°  C.  à  l'embouchure  de  la 
Manche,  jusqu'à  une  moyenne  de  27°  dans  les  Doldrums 
{16*  N.  à  S"  N.},  tombe  ensuite  à  24°  à  l'Equateur  et  reste 
constante  jusqu'au  15*  latitude  sud  pour  redescendre 
progressivement  jusqu'à  18'  par  30'  de  latitude  sud. 

La  courbe  de  salinité  montre  des  maximums  aux  tro- 
piques nord  et  sud,  séparés  par  un  minimum  dans  la  cein- 
ture des  calmes,  par  1"  nord.  La  densité  de  l'eau  de  sur- 
face m  situ  reste  constante  entre  la  zone  tempérée  el  les 
tropiques  des  deux  hémisphères,  mais  tombe  à  un  mini- 
mum simple  dans  la  ceinture  équatoriale  des  calmes  où 
la  température  maximum  coïncide  avec  le  minimum  de 
salinité. 

Des  sondages  ont  été  pratiqués  avec  la  machine  de 
Sigsbee  modifiée.  Entre  le  37*"  parallèle  nord  et  le  34°  pa- 
rallèle sud,  il  n'a  pas  été  pratiqué  moins  de  30  soudages, 
dont  9  ont  donné  des  profondeurs  excédant  5  000  mètres  ; 
le  plus  profond  a  été  de  7230  mètres. 

Comment  ont  dû  périr  las  victimes  de  la  Martinique.  — 

3f.  A.  E.  Verrill  expose,  dans  Science  du  23  mai,  ses 
vues  sur  la  manière  dont  ont  dû  périr  les  infortunées  vic- 
times de  l'éruption  de  la  montagne  Pelée.  Pour  M.  Verrill, 
depuis  toai,'temp3  il  se  forme  pendant  les  éruptions  vol- 
caniques des  gaz  explosifs,  et  les  flammes  signalées  par 
différents  observateurs  existent  réellement,  distinctes  des 
éclairs  de  l'orage  qui  accompagne  souvent  l'éruption, 
distinctes  aussi  du  reflet  de  la  lave  en  fumée  sur  les 
nuages  ou  sur  les  vapeurs.  D'où  viennent  ces  gaz  explo- 
sifs?». Verrill  en  explique  la  production  de  la  manière 
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que  voici.  L'eau,  qui  joue  an  r61e qu'on considâre  comme 
étant  de  plus  en  plus  important  dans  les  phénomènes 
volcaniques,  subit  la  dissociation  au  contact  de  la  lave  à 
haate  température  :  elle  se  décompose  en  hydrogène  et 
en  oxygènp,  et  l'hydrogène  prend  feu.  Quand  il  s'agit 
d'eau  de  mer,  il  se  forme  en  outre  des  vapeurs  de  chlore  : 
et  celles-ci,  telles  quelles,  ou  combinées  avec  de  l'hydro- 
gène, en  acide  chlorhydrique,  sont  sufTocantes,  comme 
chacun  le  sait.  La  décomposition  de  l'eau  de  morexpLlque 
k  la  fois  l'incendie  subit  de  l'atmosphère  et  l'asphyxie  à 
laquelle  ont  succombé  les  victimes. 

Finie  de  poassière.  —  Le  10  janvier  dernier  il  s'est  pro- 
duit en  Algérie,  dans  l'Ouest  oranais,  une  chute  de 
poussière  par  brouillard  très  épais.  Sur  tout  le  littoral 
aux  environs  de  l'embouchure  de  la  Tafna,  la  terre  et  la 
mer  étaient  recouvertes  d'un  fort  brouillard,  qui  s'est 
maintenu  dans  des  conditions  sensiblement  identiques 
pendant  la  journée  du  19,  la  nuit  suivante  et  la  journée 
du  20  jusqu'au  soir.  Il  commença  alors  à  se  dissiper,  et 
le  21  au  matin  il  avait  complètement  disparu. 

On  put  alors  constater  qu'il  avait  laissé  sur  les  végé- 
taux et  sur  les  arbustes  une  couche  de  line  poussière, 
abondante  surtout  sur  les  fenouils  et  autres  grandes 
herbes.  Les  feuilles  des  jeunes  pins  paraissaient  comme 
brûlées  et  desséchées  par  un  fort  sirocco.  Cette  couche  a 
persisté  pendant  trois  à  quatre  jours. 

Il  est  plus  que  probable  que  cette  poussière  avait  été, 
par  suite  d'un  coup  de  vent,  portée  dans  les  régions  su- 
périeures, d'où  elle  sera  retombée,  en  provoquant  près 
du  sel  la  formation  d'un  brouillard,  qui  l'aura  trans* 
portée  sur  une  certaine  étendue  de  pays. 

L'immnniti  du  bouleau  contre  la  tondre.  —  On  sait  que 
les  dilTérentcs  espèces  d'arbres  présentent  des  propriétés 
très  dirPiTcnieâ  au  point  de  vue  de  la  conductibilité  élec- 
trique. D'après  certaines  observations  Caites  en  Amé- 
rique, le  bouleau  serait  essentiellement  mauvais  conduc- 
teur de  l'électricité  ;  le  fait  y  serait  si  connu,  qu'en  temps 
d'orage  les  Indiens  traient  toujours  chercher  un  abri 
sous  un  de  ces  arbres.  Dans  le  Tennessée,  on  prétend 
même  que  jamais  le  bouleau  n'est  frappé  par  la  foudre. 
Il  est  malheureusement  regrettable  que  cette  information 
ne  soit  pas  plus  précise,  et  qu'on  n'indique  pas  s'il  s'agit 
du  bouleau  ordinaire,  ou  Betula  albUf  qui  croit  en  Amé- 
rique tout  aussi  bien  qu'en  Europe,  ou  au  contraire  si 
l'on  vise  une  des  nombreuses  espèces  de  bouleau  qui 
sont  spéciales  au  continent  américain. 

CHIIIE 

De  l'aotion  catslytiqae  des  mousses  conductrices.  —  J'ai 
déjà  indiqué  que  l'action  catalytique  des  mousses  est 
identique  à  celle  des  piles  à  gaz.  On  peut  résumer, 
comme  il  suit,  les  principes  qui  régissent  toute  manifes- 
tation de  ce  genre  : 

l"  Les  mousses  donnent  avec  les  corps  gazeux,  li- 
quides, et  même  solides,  une  émulsion  qui  jouit  des  pro- 
priétés des  constituants  :  conductibilité  électrique  et 
propriétés  électro-chimiques. 

2<>  Une  mousse  sur  laquelle  passe  un  mélange  de  deux 
gaz  produit  (dans  les  cas  de  catalyte]  une  séparation  au- 
tomatique des  gaz.  Les  facteurs  de  cette  séparation  sont  : 
l'endosmose,  mais  surtout  la  solubilité  particulière  de 
l'un  des  gaz  dans  la  mousse.  Cette  séparation  automa- 
tique peut  être  très  avantageusement,  et  pour  des  rai- 
sons que  nous  verrons  plus  loiu,  remplacée:  1*>  par  la 


séparation  préalable  des  deux  gaz  mis  en  contact  avec 
deux  parties  différentes  de  la  mousse;  2*  par  le  passage 
consécutif  ou  la  compression  successive  des  deux  gaz  sur 
une  même  mousse;  3^  par  le  passage  ou  la  compression 
du  mélange  des  deux  gaz  sur  deux  mousses  différentes 
en  contact  ou  reliées  électriquement,  choisies  de  ma- 
nière que  chacune  d'elles  se  charge  par  solubilité  de  l'an 
des  gaz. 

3<*  On  a  ainsi  quatre  cas  d'application  des  mousses  qui 
tendent  au  môme  but  :  séparer  plus  ou  moins  parfûte- 
ment  les  corps  actifs  de  manière  que  deux  portions  de 
mousse  en  contact  ou  reliées  électriquement  deviennent 
(si  l'on  se  reporte  k  leur  chaîne  et  à  ce  qu'on  a  dit  en  1") 
l'une,  l'élément  électro-positif;  l'autre,  l'élément  élecbv- 
négatif  d'un  couple  de  pile,  lorsqu'elles  sont  d'autre  part 
reliées  par  un  électrotyte. 

4°  L'élément  de  pile  ainsi  formé  activera  et  pourra 
provoquer  les  réacUons  chimiques,  but  de  l'appUcation 
des  mousses.  Le  composé  formé  ne  sera  retenu  qu'en 
quantité  sufflsante  pour  saturer  la  mousse  dans  les  con- 
ditions de  l'expérience.  11  pourra  nuire  s'il  empêche  la 
séparation  automatique  des  gaz.  L'eau,  qui  avec  le  com- 
posé formé  est  souvent  l'électrolyte  nécessaire  à  l'action 
catalytique,  peut  aussi  entraver  laréaction  en  empêchant 
la  séparation  des  corps  actifs.  Le  fait  se  produit  avflc  la 
mousse  de  platine  sur  laquelle  passent  du  gaz  sulfureux 
et  de  l'oxygène  trop  humides. 

S"  La  température  et  la  pression  activent  et  peuvent 
déterminer  les  réacUons. 

«•  Puisque  le  mécanisme  de  l'action  catalytique  con- 
siste dans  la  séparation  et  dans  la  condensation  en  grande 
quantité  des  corps  actifs  dans  la  mousse,  toute  mousse 
conductrice  peut,  avec  l'aide  de  la  pression  et  de  la  cha- 
leur, déterminer,  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  une 
réaction  donnée,  si  elle  ne  se  détruit  pas.  si  elle  ne  s'en- 
crasse pas  ;  si,  enfin,  on  produit  préalablement  la  sépa- 
ration des  corps  actifs  qu'elle  peut  n'être  pas  apte  & 
réaliser  et  qui  est  une  des  conditions  nécessaires  à  toute 
manifestation  catalytique. 

7°  Les  réactions  continues  par  mousse  sont  celles  qui, 
dans  les  conditions  de  l'expérieuce,  ne  donnent  pas  lieu 
à  une  polarisation  électrique.  Lorsque  l'un  des  corps 
réagissants  est  un  acide,  une  base  ou  un  sel,  il  se  pro- 
duit une  polarisation  qui  arrête  instantanément  tout  dé- 
bit électrique.  SI  Ton  veut  que  l'action  chimique  profite 
de  l'action  catalytique,  il  faut  se  mettre  en  état  de  dé- 
truire  la  polarisation  et  donner  a«  catalysateur  la  forme 
d'une  pile  ordinaire.  (Le  débit  électrique  est  détruit  si, 
ce  qui  est  le  cas  général,  la  force  électromotrice  primaire 
est  plus  petite  que  la  force  électromotrice  que  produis 
raient  les  substances  gui  tendent  à  polariser  les  élec- 
trode?. La  polarisation  agit  ici,  à  la  manière  d'une  sou- 
pape à  ressort  empêchant  tout  débit,  quel  que  soit, 
comme  le  démontre  Berthelot,  le  nombre  des  couples 
associés.) 

Il  existe  des  corps  qui  ne  deviennent  conducteurs  que 
sous  certaines  influences.  S'ils  réunissent  deux  composés 
chimiques,  l'un  oxydant,  l'autre  réducteur,  par  exemple, 
en  contact  ou  plutôt  reliés  par  un  élec^lyte  (humidité), 
ces  corps  pourront  sous  ces  Influences  devenir  des  cata- 
lysateurs  occasionnels.  Je  citerai  la  pierre  podce  qui  est 
conductrice  à  chaud,  les  gaz  et  certaines  émulsioas  assez 
semblables  aux  systèmes  radioconducteurs  qui  deviennent 
conducteurs  lorsqu'ils  sont  soumis  aux  radiations  nltrt- 
violettes  ou  aux  rayons  de  Rôntgen.  Je  me  bomerali  sn 
sujet  de  ces  derniers,  à.  faire  une  hypothèse  destinée  s 
faire  entrevoir  l'explication  de  l'action  photographique 
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4le  certaioes  radiations.  Dans  toutes  les  plaques  ou  les 
papiers  photographiques  secs  ou  sensibles,  il  existe  plus 
ou  moins  parfailement  séparés  (par  précipitation  ou  cris- 
tallisation) un  corps  oxydant  (chlorure,  bromure,  iodure 
d'argeut,  bichromate  de  potasse,  perchlorure  ou  citrate 
de  fer)  et  un  corps  oxydable  ou  réducteur  (gélatine,  albu- 
mine, sucre,  acide  oxalique,  acides  organiques).  Or  l'ex- 
périence confirme  que  la  couche  superUcîelle  dos  pla- 
ques ou  papiers  devient  plus  conductrice  sous  l'in/luence 
des  diverses  radiations  chimiques.  La  théorie  que  nous 
aTons  exposée  des  actions  catalytiques  permet  de  se 
rendre  compte  comment  peut  se  produire  l'action  photo- 
graphique, et  en  particulier  la  mise  en  liberté  d'une 
quantité  infinitésimale  d'argent  qui,  dans  la  photogra- 
phie ordinaire,  servira  à  son  tour  de  catalysateur  pour 
opérer  dans  le  révélateur  la  réduction  complète,  si  l'on 
Teat,  de  tout  le  bromure  d'argent. 

L'expérience  montre,  du  reste,  que  les  plaques  ou  pa- 
piers sont,  toutea  choses  égales,  d'autant  plus  sensibles 
que  la  séparation  entre  i'oiydant  et  le  réducteur  est  plus 
complète.  Cette  théorie  rend  compte,  en  dehors  de  nom- 
breux faits  {renversement  de  l'image,  etc.)  de  la  consti- 
tution nécessairement  hétérogène  des  surraccs  sensibles 
et  des  relations  qui  existent  entre  le  pouvoir  ionisa  teur 
et  le  pouvoir  photographique  des  diverses  radiations. 

C.  Gaudet. 


BI0L06IE 

Due  baotérie  de  grandes  dimensions.  —  11  existe  &  Pa- 
lin^rug,  près  de  Nieuport,  &  plus  de  3  kilomètres  de  la 
mer,  un  ancien  fossé  des  fortifications  dont  les .  condi- 
tions biologiques  sont  très  intéressantes.  De  temps  en 
temps,  l'eau  de  mer  y  arrive  par  une  écluse,  destinée  & 
alimenter  une  hultrière;  quoiqu'elle  y  soit  diluée  par  de 
l'eau  douce  (eau  des  pluies,  etc.),  elle  y  constitue  encore 
un  mélange  fortement  salin,  d'une  densité  de  1,023. 

La  végétation  phanérogamique  du  fossé  présente  UQe 
association  curieuse  de  plantes  maritimes  et  de  plantes 
d'eau  douce  :  le  Auppta  maritimav^r.  rosleltala,  l'Aster  Tri- 
■polium  et  quelques  pieds  de  Saticornia  herbacea  y  voi- 
sinent avec  le  Roseau  commun  (Phragmites  communis). 
La  flore  microscopique  est  plus  remarquable  encore. 
Jlf.  Massart  y  a  découvert  plusieurs  espèces nouvellee:  un 
Beggiatoa,  qu'il  appelle  B.  pigra  ;  une  Protomastigioée 
(Ptagiostomum  spirale),  deux  Flagellâtes  jaunes  (CAromu- 
iina  bigranulala,  Prymnesium  sultans),  une  Cryptomona- 
dinée  {Cryptomonas  margaritifera),  une  Eugléninée  (Chas- 
mostomum  biconicum),  deux  Volvocinées  {Carteria  exca- 
vata,  ChiamyUophacus  compressus)  et  cinq  Péridiniens 
(Gymnodinium  vorax,  G.  asymetricum,  G.  cruciatum,  Gle- 
uodinium  marinum,  Gl.  reyuiare).  M.  L.  Errera  a  eu  l'occa- 
sion, d'autre  part,  d'y  trouver,  à  côté  de  beaucoup  de 
Thiobactérics,  un  Labyrinthula  (^onrc  qui  n'avait  point 
encore  été  rencontré  en  Belgique),  ainsi  que  le  Spirille 
de  grandes  dimensions  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Spt- 
rillum  Cohssus  (1). 

La  cellule  de  ce  Spirille  vraiment  énorme  mesure  2, 
5-3,  5  [fc  d'épaisseur.  Elle  forme  généralement  f  /2  à  2  1  /2 
tours  de  ^ire.  Chaque  tour  a,  en  moyenne,  U-15  |t  de 
hauteur  sur  5-6  ji  de  large,  soit  un  rapport  de  2,S  ou  3 : 1 . 


(])  Extrait  d'une  étude  publiée  dans  le  Recueil  de  l'ln$titut 
botanique,  t.  V,  p.  347.  Bruxelles,  Lamertïn,  1902, 


Assez  souvent,  les  tours  de  spire  sont  plus  étroits  encore 
et  le  corps  est  k  peine  sinueux  ou  même  presque  recti- 
ligne. 

Les  fouets  sont  très  visibles  sur  le  vif:  avec  un  bon 
éclairage,  un  grossissement  de  200  diamètres  suffit.  On 
en  compte  plusieurs  (4  à  8)  à  chaque  bout  de  la  cellule. 
Quelques  individus  (probablement  ceux  qui  sont  récem- 
ment divisés)  n'en  présentent  qu'à  un  seul  bout;  parfois, 
cependant,  on  remarque  à  l'autre  bout  des  moignons  ou 
des  rudiments  qui  sont  des  restes  de  fouets  brisés  ou  des 
débuts  de  fouets  nouveaux.  Les  fouets  sont  fort  longs 
(10-16  t^).  Ils  s'agglomèrent  souvent  en  une,  deux  ou, 
rarement,  trois  touffes  assez  grosses,  plus  larges  à  leur 
base  qu'à  leur  sommet  [:  c'est  là  une  apparence  connue 
chez  les  Bactéries.  Le  détail  des  fouets  s'aperçoit  le  mieux 
sur  des  Spirilles  accidentellement  arrêtés,  ou  morts  ré- 
cemment dans  leur  liquide  de  séjour,  ou  encore  tués  par 
l'iode. 

Quant  aux  mouvements  des  fouets,  on  y  observe  di- 
verses particularités  intéressantes.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  individus,  presque  immobiles,  rejeter  d'un  coup 
spc.altcrnaliveraent  d'un  côté  et  de  l'autre,  toute  la  touffe 
de  fouets  d'une  de  leurs  extrémités  :  on  dirait  qu'ils  se 
battent  les  flancs  avec  cette  sorte  de  queue.  On  s'assure 
aussi  que  les  mouvements  des  fouets  de  l'une  des  extré- 
mités du  corps  sont  Indépendants  de  ceux  des  fouets  de 
l'autre  bout. 

Le  contenu  cellulaire  de  ce  Spirille  est  incolore,  modé- 
rément réfringent.  Il  renferme  des  granules  pàles,  assez 
gros:  ce  ne  sont  pas  des  grains  de  soufre.  Par  l'iodura 
de  potassium  tenant  en  dissolution  1  p.  100  d'iode,  les 
granules  prennent  une  teinte  variable  :  tantôt  ils  se  co- 
lorent seulement  en  jaune  verdàtre,  tantôt  en  jaune  doré, 
tantôt  on  jaune  d'or  un  peu  brunâtre. 

U  y  a  quelquefois  de  ces  différences  de  teintes  pour  les 
granules  d'une  môme  cellule  du  Spiiillam.  Colorés  faible- 
ment ou  fortement  par  l'iode,  ces  granules  se  montrent 
nombreux,  assez irréguliers,  de  dimensions  très  variables, 
à  contour  bien  net,  moins  réfringent  à  leur  centre 
qu'à  leur  périphérie,  accumulés  surtout  vers  le  milieu 
de  la  cellule  et  laissant  les  bouts  plus  ou  moins  libres. 
Lorsqu'ils  ont  pris  par  l'iode  une  coloration  brunâtre, 
fût-elle  très  faible,  ils  pâlissent  à  chaud  et  passent  au 
jaune  doré,  pour  revenir  à  leur  coloration  primitive  par 
te  refroidissement.  L'addition  d'acide  sulfurique  ne  fait 
point  virer  leur  teinte  au  violet. 

Les  fouets  ne  se  colorent  pas  du  tout  par  l'iode  ;  le 
'protoplasme  devient  jaune  p&le. 

Par  le  chlorure  de  zinc  iodé,  les  grains  présentent  la 
même  coloration  que  par  l'iode  seul. 

Le  protoplasme  de  ce  Spirille  se  colore  assez  bien  par 
le  violet  de  gentiane  en  solution  aqueuse;  ses  granules 
se  colorent  fortement;  les  fouets  restent  incolores. 

Le  réactif  de  Millon,  en  excès  {de  façjn  à  précipiter 
d'abord  les  chlorures  de  l'eau  sauniilre),  soit  à  froid,  soit 
après  chauffage,  n'a  produit  aucune  coloration  ro^e  dans 
le  Spirille,  l'auteur  n'a  plus  retrouvé  nettement  ses  gra- 
nules. 

Les  teintes  diverses  que  prennent  les  granules  du  Spi- 
rillum  sous  l'influence  de  l'iode  pourraient  s'expliquer  de 
plusieurs  manières  :  par  exemple,  en  admettant  qu'ils 
sont  formés  d'une  substance  solide,  colorable  en  jaune 
par  ce  réactif  et  pouvant  s'imprégner  d'une  autre  subs- 
tance colorable  en  brun,  en  quantité  variable  suivant  les 
conditions  de  nutrition. 

Les  deux  Spirilles  les  plus  volumineux  qui  soient  men- 
tionnés dans  U  flore  bactériologique  la  plus  récente  et 
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la  plus  complète  que  nous  possédions  —  celle  de  Higula 

—  sont  le  Sp.  volutans  Ëhrenberg  et  le  Sp.  gigatiteum 
Higula. 

Le  SpiriUum  Colossus  se  distingue  aisément  du  volu- 
tans tel  que  Cohn  l'a  décrit  et  flguré  dans  son  mémoire 
classique.  Ce  dornior  n'a,  en  effet,  que  l,S  ii d'épaisseur 
((,5-2(1  selon  Migula]  ;  il  forme  ordinairement^  1/2 à3 1/2 
tours  de  spire;  la  hauteur  de  chaque  tour  est  seulement  dou- 
ble de  salargeur.  En  outre,  le  contenu  granuleuxest foncé  et 
dense,  et  Migula  indique  à  chaque  extrémité  de  la  cellule 
une  touffe  de  dix  à  quinze  fouets.  Le  SpiriUum  volutans, 
bien  que  désigné  par  Cohn  comme  «  un  géant  parmi  les 
bactéries  »,  est  donc  mince  et  élégant  en  comparaison 
de  la  forme  de  Nîeuport. 

Celle-ci  se  rapproche  davantage,  comme  aspect  géné- 
ral, du  Spirille  que  Kutscher  a  trouvé  dans  le  purin  et 
qu'il  a  regardé  comme  Sp.  volutans,  tandis  que  Higula 
en  a  fait;  sans  doute  avec  raison,  une  espèce  particulière 
sous  le  nom  de  5p.  giganleum.  Suivant  Hignla,  le  Sp.  gi- 
ganteum  se  distingue  en  ce  qu'il  est  plus  court,  plus  épais, 
plus  irrégulier  que  le  Sp.  volutans:  Kutscher  insiste  sur 
la  variété  de  ses  formes  qui  peuvent  aller  de  l'hélice  à 
tours  larges  jusqu'au  bâtonnet  droit,  et  il  y  a  observé 
jusqu'à  huit  fouets  allongés. 

Si  le  Spirillwn  volutans  ei  le  Sp.  giganteum  ne  peuvent 
être  confondus  avec  le  Sp.  Colossus,  M.  Errera  est  beau- 
coup moins  afflrmalif  relativement  à  une  forme  marine 
des  eûtes  dano.ises,  que  Warming  a  décrite  sous  le  nom 
de  Sp.  volutanSf  var.  robustum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Spirille  est  sans  doute  la  plus 
grosse  des  bactéries  proprement  dites  que  l'on  ait  obser- 
vées jusqu'ici.  Elle  ne  parait  avoir  pour  rivales  en 
épaisseur  que  deux  autres  bactéries  marines,  découvertes 
par  ^Yarmi^g:  le  Spirochaete  yigantea  qui  a  environ  3  [i 
d'épaisseur,  et  le  Sptromonas  Cohnii  qui  en  mesure  1,  2 
à  4.  Le  Spirohacitlus  gigasd^  Certes,  malgré  son  immense 
longueur  et  la  centaine  de  tours  de  spire  qu'il  peut  pré- 
senter, ne  dépasse  pas  i  \l  d'épaisseur,  Eu  revanche, 
parmi  les  Thiobactéries,  il  y  a,  comme  on  sait,  diverses 
espèces  bien  plus  volumineuses:  plusieurs  BeggiatoOf  le 
gros  Achromatium  fqul  a  22  d'épaisseur)  et  certains 
Thiospirillum. 

Ln  développement  proportionnel  des  embryons  partiels. 

—  M.  T.  H.  Morg'in  publie  dans  les  Archiv  fiir  Entnicke- 
lungs  mccfianik  (tome  xiii,  fasc.  3)  un  résumé  intéressant 
de  ses  recherches  sur  ce  qu'il  appelle  des  embryons  par- 
tiels, c'est-à-dire  sur  des  embryons  résultant  de  la  pro- 
lifération non  point  d'un  blastomère  complet,  mais  d'une 
fraction  de  celui-ci, *I/2  ou  1/4  par  exemple.  Dans  quelle 
mesure,  et  de  quelle  façon  la  réduction  de  la  cellule  ini- 
tiale, du  point  de  départ,  retentit-elle  sur  la  forme,  les 
dimensions  et  le  nombre  des  cellules  de  l'embryon? 

La  question  a  son  intérêt,  eta  priori  il  est  évidentque 
les  solutions  peuvent  difTérer.  Il  peut  y  avoir  dans  l'em- 
bryon partiel  autant  de  cellules  que  dans  le  complet, 
mais  elles  peuvent  être  plus  petites  aussi,  et  dès  lors 
l'embryon  partiel  sera  la  miniature,  la  réduction  pro- 
portionnelle du  complet.  D'autre  part,  les  cellules  peu- 
vent être  moins  nombreuses,  et  alors  les  embryons  par- 
tiels ne  sont  des  copies  des  complets  qu'en  ce  'qui  con- 
cerne la  forme. 

H.  Morgan  a  donc  entrepris  des  recherches,  depuis 
asseï  longtemps,  en  les  faisant  porter  non  sur  la  totalité 
des  cellules  et  orgaues>  mais  sur  un  seul  de  ceux-ci,  pour 
simplifier,  sur  l'archentrion.  Les  œufs  sur  lesquels  se 
faisait  l'observation  étaient  ceux  du  Toacopneustes  varie- 


gatus,  un  oursin.  Ce  que  U.  Morgan  a  constaté,  c'est  qoe 
les  t/i  ou  i/4  d'embryon  qui  font  la  gastrula  à  peu  près 
an  même  moment  que  les  embryons  complets  invagiasent 
environ  les  i/2  ou  le  1/4  du  chiffre  des  cellules  qu'inva- 
gissent  les  embryons  complets.  Haïs  quand  la  gastrula- 
tion  'Ë'opère  plus  tard  chez  les  embryons  partiels  que 
chez  les  embryons  complets,  les  premiers  invagissent  on 
nombre  de  cellules  proportionnellement  plus  considé- 
rable, un  nombre  de  cellules  supérieur  au  1/4  ou  à  la 
moitié.  Ceci  s'explique  parle  fait  que  dans  la  blastula 
des  embryons  partiels  lise  fait  un  accroissement  graduel 
du  nombre  des  cellules  :  les  blastuias  tardives  disposent 
donc,  pour  la  gastrulation,  d'un  nombre  de  cellules  su- 
périeur à  celui  dont  disposent  les  blastuias  non  tardives. 

On  comprend,  par  suite,' que  l'archentrion,  chex  les 
embryons  partiels  tardifs,  .et  surtout  cbei  les  1/4  et  1/8 
d'embryon,  présente  des  dimensions  qui  sont  en  géné- 
ral proportionnellement  supérieures  &  celles  de  l'ardien- 
trion  de  l'embryon  complet. 

Voici  quelques  chiffres  relatifs  à  des  embryons  (com- 
plets et  partiels)  faisant  partie  d'une  même  série. 

Embryons  complets  :  environ  1  cellules  pour  l'archen- 
trion. 

Demi- embryons  :  90  cellules  en  moyenne  (de  56  à  90; 
mais  dans  deux  cas,  où  il  y  a  (t6  et  6fi  cellules,  le  travail 

n'est  p^s  achevé). 

Quarts  d'embryon  :  nne  cinquantaine  de  cellules  (49, 
57,  40,  et  40  ;  mais  un  des  embryons  à  40  cellules  n'est 
•pas  achevé). 

Les  chiffres  qui  précèdent  ont  été  pris  à  nn  même  mo- 
ment. Deux  heures  et  demie  plus  tanl,  nouveau  dénom- 
brement, sur  les  mêmes  embryons  : 

Embryons  complets  :  de  180  i  190  cellules  dans  l'ar- 
chentrion; 

Demi-embryons  :  96,  85,  90,  93,  et  77  cellules. 
Quarts  d'embryon  :  60,  75,  56.  63,  60,  65  cellules. 
Trois  heures  plus  tard,  les  chiffres  ont  encore  cbaufié: 
Embryons  complets  :  275  cellules  environ  ; 
Demi-embryons  :  148,  106,  92,  105  cellules  ; 
Quarts  d'embryon  :  70, 73,  72,  70.  60, 36,  60,  27,  46  cel- 
lules. 

Les  cellules  de  l'archentrion  paraissent  avoir  plus  de 
dispositions  que  celles  de  l'enveloppe  du  corps  à  se  mul- 
tiplier. 

Un  point  à  remarquer  dans  l'archentrion  des  embryons 
partiels  est  rexcentricité  de  la  position  de  cet  organe  : 
ceci  semble  tenir  k  une  organisation  asymétrique  du 
blastomère  isolé. 

M.  Morgan  ne  parle  pas  des  dimensions  des  celloles,  et 
ceci  est  une  lacune.  Il  la  complétera  sans  doute,  car,  évi- 
demment, les  résultats  qu'il  communique  ne  sont  qu'on 
commencement. 


Z00L06IE 

L'action  toxique  de  l'éparge  sur  les  poissoni.  —  Cest 
une  habitude  fort  répandue  parmi  les  paysans  irlandais, 
quand  ils  veulent  se  procurer  du  poisson  de  rivière 
sans  faire  les  frais  de  lignes  ou  de  filets,  de  se  procurer 
quelques  pieds  d'une  euphorbe  qui  croit  communément 
en  Irlande  et  dans  le  sud  de  l'Angleterre,  de  des  hacher 
et  piler  sommairement,  de  les  jeter  &  l'eau  —  dans  on 
endroit  et  &  une  heure  où  les  gardes  champêtres  et  les 
gardes-chasse  ne  se  promènent  point  —  et  d'attendre  le 
résultat.  Celui-ci  ne  tarde  guère  :  on  voit  apparaître  des 
poissons  agonisants  ou  morts  dans  la  partie  de  la  ri- 
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TÎère  située  aa-dessous  de  l'endroit  où  le  poison  a  été 
jeté,  et  en  particulier  dans  les  points  oti  le  cours  de 
l'eau  est  le  moins  rapide.  Le  procédé  est  bon  ;  il  s'em- 
ploie d'ailleurs  le  temps  immémorial,  et  il  ne  manque 
pas  de  rivières  en  Irlande  où  les  braconniers  —  car  ce 
procédé  est  celui  des  braconniers,  et  non  celui  des  pro- 
priétaires ou  des  possesseurs  de  droit  dé  pêche —  cap- 
turent, chaque  année  de  500  à  1000  poissons,  et  on  a  tu 
une  seule  opération  rapporter  80  ou  100  poissons  en 
quelques  heures.  L'euphorbiacée  dont  U  s'agît  a  nom 
Euphàrbia  hiberna  ou  euphorbe  d'Irlande  :  elle  est  fort 
répandue  en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  et  se  troure 
ansst  à»nB  les  parties  méridionales  de  l'Angleterre  et  de 
llrlande;  il  est  probable  que  sur  le  continent  elle  sert 
les  mêmes  fins  perverses  que  de  l'autre  côté-  de  la  Han- 
che. Elle  donne  toutefois  plus  de  satisfactions  en  Irlande, 
car  les  poissons  qu'elle  procure  no  sont  pas  de  vulgaires 
goujons,  ou  d'autres  espèces  de  troisième  ordre  :  ce  sont 
des  truites  et  des  saumons. 

Ceci  posé,  et  le  principe  de  la  méthode  des  braconniers 
irlandais  étant  connu,  il  s'agit  de  savoir  de  quelle  ma- 
nière l'épurge  tue  les  poissons.  Après  le  côté  pratique,  le 
c6té  scientiÛque.  M.  H.  M.  Kyle  s'est  attaqné  &  la  ques- 
tion physiologique,  et  ce  sont  les  résultats  auzqueU  il 
est  parvenu,  et  dont  il  donne  le  résumé  dans  un  travail 
présenté  à  la  Société  royale  de  Londres,  que  nous  allons 
rémmer  rapidement.  Il  a  commencé  par  faire  l'étude 
chimique  du  suc  de  l'épurge,  naturellement.  Cette  étude 
lui  a  permis  de  reconnaître  dans  le  sac  en  question 
l'existence  de  plusieurs  substances  :  de  matières  albumi- 
noïdes,  d'amidon,  de  glucose,  de  résine  et  de  gomme, 
d'acide  tannique,  et  enfin  d'une  substance  volatile.  Il  n'y 
a  pas  d'alcalo!d.e  dans  le  latex.  La  substance  qui  tue  les 
saumons  est  évidemment  peu  toxique,  ou  peu  stable. 
On  consomme  les  poissons  empoisonnés  sans  aucun  in- 
convénient. Un  chat  nourri  avec  du  poisâon  empoisonné 
cru  n'a  présenté  aucun  trouble;  et  l'extrait  d'épurge 
ajouté  au  lait  que  buvait  ce  quadrupède  n'a  produit  au- 
cun efTet  nuisible.  Au  reste,  l'extrait  est  sans  actton  sur 
les  voies  digestlves  :  des  poissons  nourris  avec  des  mol- 
lusques ayant  baigné  dans  de  l'extrait  d'épurge  sont 
restés  parfaitement  Avants.  D'autre  part,  la  substance 
Tolatlle  n'est  point  la  cause  de  la  mort  :  11  faut  chercher 
cette  dernière  ailleurs.  M.  H.  H.  Kyle  la  trouve  dans  le 
tannin.  Ce  qui  semble  lui  donner  raison,  c'est  le  fait  que 
les  solutions-d'acide  tannique  exercent  la  même  influence  - 
nuisible  que  les  solutions  d'extrait  d'épurge.  Dans  les 
deux  cas,  le  mécanisme  parait  être  identique  :  il  sepro-' 
duit  une  inflammation  très  marquée  des  branchies,  d'où 
stase  circulatoire  et  asphyxie.  U  serait  très  possible  tou- 
tefois qu'une  autre  substance  vînt  ajouter  ses  elTets  k 
ceux  de  l'acide  tannique.  Car  l'acide  tannique,  en  solu- 
tion, tue  moins  vite  que  l'extrait  d'épurge  qui  contien- 
draitla  même  proportion  d'acide.  Il  est  vrai  qu'une  autre 
alternative  se  présente  :  la  proportion  d'acide  est  peut- 
être  supérieure  à  celle  qu'admet  H.  Kyle.  Cest  alors  que 
l'étude  chimique  aurait  été  insafflsante,  et  c'est  l'im- 
pression qui  se  dégage  des  conclusions  de  l'auteur. 

SCIENCES  MEDICALES 

La  désinfection  des  mains  an  moyen  des  essences.  — 
Utilisées  par  divers  chirurgiens  à  titre  d'antiseptiques 
pour  le  pansement  des  plaies,  il  ne  semble  pas  que  les 
essences  aient  jamais  été  employées  pour  assurer  la  dé- 
sinfection des  mains.  Et,  cependant,  le  haut  pouvoir 


bactéricide  de  la  plupart  de  ces  substances,  dont  cer- 
taines (essence  de  cannelle]  sont  aussi  actives  à  ce  point 
de  vue  que  les  solutions  de  sublimé  à  I  p.  1 000,  ainsi  que 
l'impossibilité  de  stériliser  comptètement  les  mains  par 
les  moyens  usuels,  rendent  légitime  cette  application  des 
essences,  dont  un  médecin  italien,  if.  G.  Catvello,  a  éta- 
bli expérimentalement  le  bien  fondé. 

La  Semaine  médicate  résume  les  recherches  de  M.  Cal- 
vello,  qui  ont  porté  sur  les  essences  de  cannelle,  de 
thym,  de  géranium  et  4^  patchooli,  sous  forme  d'émul- 
sions  préparées  de  la  façon  suivante  :  une  partie  d'es- 
sence était  dissoute  dans  6  parties  d'alcool,  et  cette  so* 
lution  était  ajoutée  &  ta  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
obtenir  une  émulsion  au  degré  voulu.  Les  mains  de  l'opé- 
rateur, souillées  ou  non,  au  préalable,  avec  des  cultures 
de  Staphytococcus  pyogenes  aureus  ou  de  Bacterium  coU, 
étaient  d'abord  savonnées  dans  l'eau  pendant  cinq  mi- 
nutes, puis  plongées  durant  un  laps  de  temps  égal  dans 
de  l'alcool  absolu,  enfin  lavées  pendant  cinq  autres  mi- 
nutes dans  l'émulsion  d'essence;  c'est  alors  qu'on  faisait 
les  ensemencements.  - 

Par  ce  moyen,  après  avoir  vérifié  que  les  simples  la- 
vages  à  l'eau  savonneuse  et  à  l'alcool,  ne  permettent  pas 
d'aseptiser  complètement  les  mains,  l'auteur  a  constaté 
que  les  lavages  dans  une  émulsion  d'essence  de  cannelle 
&  7  ou  8  p.  fOO,  d'essence  do  thym  à  11  p.  100  ou  d'es- 
sence de  géranium  à  17  p.  100,  procurent  une  désinfec- 
tion rel<Uive  comparable  &  celle  que  l'on  obtient  avec  les 
solutions  de  sublimé  à  1  p.  100  —  dont  ces  émulsions 
d'essence  n'ont  pas  les  inconvénients;  —  et  de  plus 
qu'une  stérilisation  absolue  est  assurée  quand  on  porte 
le  titre  de  ces  émulsions  à  9'p.  1 000  pour  l'essence  de  can- 
nelle, à  12  p.  100  pour  celle  de  thym,  à  18  p.  100  pour 
celle  de  géranium.  Quant  À  l'essence  de  patchouli,  elle 
est  très  inférieure  aux  précédentes  :  même  sous  forme 
d'émulsion  à  50  p.  100,  elle  ne  remplit  que  très  impar- 
faitement le  but  proposé. 

OEKOSflAPHIE 

Les  finances  de  Londres.  —  Il  est  toujours  intéressant 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  finances  des  grandes  villes 
modernes,  d'autant  que  les  municipalités,  sous  prétexte 
d'assurer  aux  contribuables  les  bénéfices  qu'encaisse- 
raient les  commerçants,  se  lancent  de  plus  en  plus  dans 
les  entreprises  industrielles . 

Le  County  GouncU,  qui  est  comme  le  Conseil  muni- 
cipal d'une  bonne  partie  de  Londres,  mais  d'une  partie 
seulement,  a  entendu  récemment  l'exposé  de  son  budget 
annuel,  d'où  nous  extrairons  quelques  chiffres.  Le  bud- 
get de  ldOi-1902  présentait  aux  évaluations  un  total  de 
dépenses  de  106450000  francs,  et  lOo 265000  francs  aux 
recettes,  ce  qui  correspondait  à  un  déficit  prévu  de 
1185000  francs.  En  fait,  les  dépenses  se  sont  élevées 
seulement  &  103025  000  francs,  et  les  revenus  &  105348  QOO, 
ce  qui  laisse,  au  contraire,  un  excédent  de  plus  de 
2300000  francs. 

Quant  à  la  dette,  elle  s'élève  au  total  i  1 309  millions 
de  francs  à  peu  près. 

dCHIE  CIVIL  ET  TUVAUX  PUBLICS 

Le  canal  dnSatUt-Sainte- Marie.  —  M.  William  Gilbert  Irwi  n 
donne  dans  Scientific  American  (21  juin  1902)  un  histo- 
rique du  canal  du  Sault-Sainte-Harie  reliant  le  lac  Huron 
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au  lac  Supérieur  et  commandant  ainsi  la  navigation  sur 
les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'idée  du  canal  remonte  à  1837,  mais  les  travaux  ne 
Turent  achevés  qu'en  1853,  et  c'est  seulement  le  18  Juin 
1855  que  le  premier  bateau  s'engagea  dans  la  nouTelie 
vole  navigable.  Le  canal  resta  sous  le  contrôle  de  l'État 
de  Michigan  jusqu'en  1872.  date  à  laquelle  il  passa  aux 
mains  da  gouvernement  fédéral  qui  procéda  i  son  élar- 
gissement et  &  son  approfondisse  ment  et  établit  une 
écluse  de  843<",80  de  long,  30"^48  de  large  et  ft^JO  de 
hauteur  d'eau  sur  le  seuil.  Cette  écluse  doit  encore  être 
agrandie. 

Le  chenal  actsel  dans  la  rivière  Sainte-Marie  a  une 
profondeur  de  6™, 10  et  91  mètres  de  large;  les  écluses 
sont  à  manœuvre  hydraulique. 

Du  côté  canadien,  le  canal,  construit  de  1888  Â  1893,  a 
4O<",30  de  large  et6<",60  deprofondeur;  il  a  coûté  20  mil- 
lions de  francs. 

Le  canal  américain  «  Soo  »,  qui  n'est  ouvert  à  la  navi- 
gation que  huit  mois  de  l'année,  a  un  trafic  annuel  plus 
que  quadruple  de  celui  du  canal  -de  Suez.  Durant  ces 
dernières  années  la  fréquentation  a  été  en  moyenne 
d'an  navire  toutes  les  15  minutes,  aussi  bien  la  nuit  que 
le  jour.  En  1901,  les  deux  canaux  ont  reçu  20041  navires 
d'un  tonnage  enregistré  de  S4626976  tonneaux  et  un 
frat  représentant  une  valeur  de  i  450  millions  de  francs. 

A8R0N0MIE 

L«5  raisins  tans  pépins.  —  Experiment  Station  Record 
(vol.  XI,  fasc.  16)  résume  lés  récentes  recherches  de 
Jf.  fi.  Muller-Thurgan  sur  l'origine  des  races  de  raisins 
sans  pépins.  D'après  M.  Muller-Thurgan  les  causes  qui 
déterminent  la  production  de  raisins  dépourvus  de  pépins 
sont  au  nombre  de  trois,  qui,  dans  le  fond,  se  ramènent 
&  une  seule,  &  l'absence  de  fécondation  des  ovules. 

Dans  un  premier  cas,  le  tube  polliniqne  pénètre  bien 
par  le  stigmate  et  le  style  jusque  dans  l'ovaire,  mais 
pour  une  raison  ou  une  autre  il  ne  pénètre  point 
dans  l'ovule.  Le  fruit  se  développe  quand  môme;  mais 
il  reste  petit,  11  n'atteint  pas  les  dimensions  normales  et 
il  ne  se  forme  pas  de  graines,  ou  de  pépins.  C'est  ce  qui 
se  passe  dans  un  certain  nombre  de  races  bien  connues, 
chc?z  les  variétés  Aspirant,  Pearl,  Grobriesling,  et  chez 
les  raisins  de  Corinthe  du  commerce. 

Uii  second  cas  est  celui  où  le  tube  pollinique,  bien 
qu'il  pénètre  dans  l'ovule,  ne  féconde  point  celui-ci  ; 
l'ovule  semble  être  incapable  de  subir  la  fécondation. 
Chez  les  variétés  qui  présentent  cette  particularité  —  la 
SuUana  et  certains  raisins  de  Corinthe  —  il  existe  toute- 
fois une  petite  graine,  et  le  fruit  atteint  des  dimensions 
un  peu  plus  considérables. 

Dans  le  troisième  cas,  l'ovule  est  capable  de  subir  la 
fécondation  :  mais  le  pollen  est  défectueux.  SI  le  pollen 
esiÂ  tel  point  dépourvu  de  vitalité  qu'il  n'arrive  même 
pas  à  germer,  non  seulement  11  n'y  a  pas  de  grains,  mais 
le  fruit  môme  ne  se  forme  pas,  et  les  fleurs  se  ilélrissent 
et  tombent.  Si  le  pollen  germe,  le  fruit  se  forme,  et  on  a 
un  fruit  sans  pépins.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  variétés 
Damas  blanc,  Madeleine  agevine  et  Olivette  noire,  qui, 
avec  du  pollen  fécond,  peuvent  être  fertiles. 

D'une  façon  générale,  les  raisins  sans  pépins  sont  sen- 
siblement plus  petits  que  les  raisins  normaux,  et  mûrissent 
plus  tôt  que  ces  derniers.  Les  parois  cellulaires  en  sont 
plus  minces  aussi  ;  elles  sont  moins  compactes,  moins  so- 
lidos.  Le  pédicelle  des  raisins  sans  pépins  est  affaibli  : 


son  diamètre  est  le  tiers  de  celui  des  raisins  normaux. 
La  précocité  de  maturation  des  raisins  sans  pépins  est 
très  marquée,  et,  si  elle  a  des  avantages,  elle  a  des  incon- 
vénients aussi  ;  ils  sont  trop  mûrs  à  l'époque  des  ven- 
danges,  Us  se  Qétrissent,  et  sont  particulièrement  expo- 
sés  aux  attaques  des  guêpes,  des  abeilles,  des  champi- 
gnons, etc.  • 

IHDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Une  énornia  aotrepriie  ds  dittrUmtion  d'ileetticitfl  «a 
Anglflterre.  —  On  vient  tout  récemment  de  poser  i  Pon- 
typridd,  au  nord-ouest  et  dans  Tassez  proche  voisinage 
de  CardifF,  la  première  pierre  d'une  des  trois  stations 
génératrices  que  compte  établir  une  grande  entreprise 
de  distribution  d'électricité  dans  la  région  la  plus  bidos- 
trielle  du  pays  de  Galles. 

La  surface  à  laquelle  s'applique  l'autorisation  obtenue 
par  l'entreprise  dont  il  s'agit  (qui  porte  le  nom  de  South 
Wales  Eiectrical  Power  Company]  est  d'une  étendue  de 
plus  de  kilomètres  carrés  :  elle  comprend  tous  les 
districts  nuuaufacturiers,  tous  les  ports  de  commerce, 
toute  la  région  charbonnière  du  sud  du  pays  de  Galles, 
ce  qui  assure  à  la  compagnie  une  clientèle  considérable 
et  de  premier  ordre,  en  même  temps  que  la  possibilité 
de  s'approvisionner  aisément  et  à  bon  marché  en  com-* 
bustible.  Pour  permettre  au  lecteur  de  se  localiser,  et 
aussi  de  mieux  saisir  les  avantages  de  la  situation,  nous 
dirons  que  le  territoire  où  la  compagnie  pourra  distri- 
buer le  courant  (en  respectant  toutefois  les  droits  des 
entreprises  analogues  déjà  existantes)  embrasse  tout  le 
comté  de  Glamorgan,  et  en  outre  toute  la  partie  indus- 
trielle du  comté  de  Monmoulh  :  une  des  stations  généra- 
trices, celle  de  Cwmbran,  est  située  au  cœur  même  des 
établissements  industriels  de  ce  comté.  Comme  villes 
connues  qui  se  trouvent  en  fait  dans  te  champ  d'action 
de  cette  société,  nous  pourrions  citer  Newport,  Cardiff, 
Penhart,  Barry,  Swansea,  Rhondda,  Pontyprldd.  Le  ca- 
pital-actions de  la  compagnie  est  de  (9  millions  de  francs 
environ,  et  elle  aura  la  faculté  da  le  compléter  avec  6  à 
7  millions  d'obligations. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  qu'il  y  aurait  trois  sta- 
tions génératrices,  l'une  à  Pontypridd,  l'autre  &  Nealh  et 
la  troisième  à  Cwmbran  ;  mais  elles  seront  complétées 
par  la  petite  station  secondaire  de  Bridgend.  On  compte 
du  reste  en  construire  peu  à  peu  quatre  autres,  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins.  La  plus  importante,  qui  se  trou- 
vera effectivement  à  Treforest,  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  Pontypridd,  comprendra  d'abord  un  b&timent  de 
71)  mètres  de  long  sur  44  mètres  de  large  et  17  mètres 
de  haut,  mais  oil  en  portera  ensuite  les  dimensions  à 
231  mètres  de  long  et  83  mètres  de  large.  Au  début  on  y 
installera  cinq  machines  verticales  à  triple  expansion  du 
meilleur  type,  représentant  chacune  une  puissance  de 
3  000  chevaux,  avec  des  dynamos  des  types  les  plus  per- 
fectionnés ;  les  machines  seront  alimentées  par  S4  chau- 
dières Niclausse  à  tubes  d'eau,  L'itériexirement,  on  élèvera 
la  puissance  totale  de  la  station  à  75000  chevaux,  et  tout 
le  reste  sera  gigantesque  dans  cette  énorme  installa- 
tion. 

Le  courant  engendré  sera  triphasé  à  une  tension  de 
12000  voils,  ce  qui  est  considérable  pour  les  habitudes 
aujourd'hui  courantes  en  Angleterre:  il  ne  faut  pas 
moins  pour  assurer  les  distributions  à  longue  distance 
qui  seront  nécessaires  ici.  Tous  lesc&bles  de  distribation 
seront  placés  sous  te  sol,  ce  qui  sans  doute  entraîne  des 
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dépenses,  mais  protège  contre  une  foule  de  dangers  et 
d'accidents.  Les  installations  les  plus  perrectlonnées  se- 
ront adoptées  pour  l'aUmentation  mécanique  et  le  tirage 
Torcé  des  chaudières. 

La  navigation  par  Suez  en  1901.  —  D'après  les  statis- 
tiques concernant  le  canal  de  Suez»  la  navigation  en  1901 
s'est chifTrée par3699 navlre8(3441  en  lOOOi 3607 en  1899) 
représentant  un  tonnage  net  de  10833000  tonnes  (9738  lc>2 
en  1900,  9895  630  en  1899).  Voici  la  répartition  du  tran- 
sit, en  1901,  par  nationalité,  nombre  de  navires  et 
sonoage  net: 

I^HUoDi.  Maîtres.       Tomici  nvltm. 

Anglais   2075  6  252819 

Allemand  511  1762624 

Français.  281  lue  182 

NéeriandaU  230  508  !n8 

Austro-Hongrois.  .  .138  405r>18 

Russe   129  363685 

Japonais   37  237338 

Italien   87  176401 

Espagnol   33  11-2721 

Norvégien   47  76036 

Danois   ...       20  36745 

Ottoman   40  47220 

Américain   25  45  025 

Hellénique   6  8602 

Belge   4  4873 

Portugais   6  2483 

Suédois   1  1574 

Argentin   1  1 147 

Siamois   1  345 

Sarawack  ........        1  231 

Égj'ptien   1  30 

Pour  1901,  la  pavillon  anglais  est  en  augmentation  avec 
2073  navires  et  6252000  tonnes, soit  une  augmentation 
de  140  navires  et  plus  de  600000  tonnes;  sa  proportion 
dans  l'ensemble  du  traûc  ne  représente  plus  guère  que 
trois  cinquièmes.  Le  pavillon  allemand  gagne  encore  du 
terrain  avec  511  navires  et  1762000  tonnes  en  augmen- 
tation de  près  de  300000  tonnes  sur  1900.  Le  pavillon 
français,  qui  vient  au  3'  rang,  avec  281  navire^  et 
765000  tonnes  est  à  peu  près  au  même  point  que  l'année 
précédente.  Le  pavillon  néerlandais  est  également  sta- 
tionnaîre;  le  pavillon  austro-hongrois  continue  &  pro- 
gresser. 

Le  pavillon  russe  poursuit  sa  marche  ascendante  pas- 
sant, depuis  trois  ans,  de  H5  à  100  et  à  129  navires  et  de 
171000  tonnes  à  363000  par  suite  des  événements  de 
Chine.  Le  pavillon  japonais  décroît  légèrement. 

Le  pavillon  italien  gagne  18000  tonnes  et  5  navires. 
Le  pavillon  espagnol  reste  stationnaire  au  10*  rang.  Le 
pavillon  norvégien  regagne  un  rang  que  perd  le  Dane- 
mark, pavillon  ottoman  gagne  un  rang  que  perdent 
les  États-Unis.  Les  autres  pavillons  présentent  peu  de 
changement,  sauf  l'hellénique  qui  remonte  de  quatre 
rangs,  passant  de  99  tonnes  à  8000  comme  en  1899. 

Par  rapport  au  tirant  d'eau,  2196  navires  calaient 
7  mètres  ou  au-dessous;  1503  avaient  un  tirant  supé- 
rieur à  7  mètres,  et  parmi  ceux-ci  439  dépassaient  7'",50 
en  1901. 

Le  nombre  des  passag^ers,  qui  était  de  282  202  en  1900, 
a  été  de  270221  en  1901.  Dans  ce  nombre»  on  compte 
il  661  passagers  spéciiux  (pèlerins,  émigrants,  trans- 
portés), 92046  passagers  civils  et  136514  militaires.  Ce 
dernier  cbifTre  est  en  baisse  do  17700  sur  1901.  Parmi 
ces  militaires,  on  compte  20170  Anglais,  3^074  Kusscs, 
19140  Ottomans,  30434  Français,  25884  Allemands,  etc. 


Le  nombre  anormal  de  militaires  russes,  Irançais  et  alle- 
mands provient  des  affaires  de  Chine;  les  trois  quarts 
étaient  des  rapatriés. 

Dans  le  pourcentage  du  tonnage  des  pavillons,  l'Angle- 
terre arrive  à57,8p.  iOO  après  o7,6en  1900  ettib.Sen  1899; 
l'Allemagne  à  ir>,3  p.  100  après  IS.I  en  1900  et  tO,8  en 
1899;  la  France  à  7  après  7,7  et  6,1  ;  la  Hollande  à  4,7 
après  5,2  et  4,2. 

.  Le  pavillon  anglais  ne  gagne  plus  de  terrain  dans  le 
pourcentage;  par  contre,  le  pavillon  germanique  conti- 
nue à  progresser. 

SI  l'on  considère  maintenant  les  armateurs  ayant  le 
plus  gros  transit,  on  trouve  par  ordre  d'importance: 
Peninsular  and  Oriettal,  848000  tonnes;  Norddcutscher 
Uoyd,  S2700O;Ocean  G°,olI000;  Hansa,  471000;  Messa- 
geries Maritimes,  452000,  etc.  Parmi  les  30  autres  Com- 
pagnies représentant  au  delà  de  60000  tonnes,  on  n'en 
trouve  que  deux  françaises;  la  Compagnie  nationale, 
85000  tonnes,  au  28«  rang,  et  ta  Compagnie  Havraise 
Péninsulaire,  75000  tonnes,  au  32*  rang. 

L'enseignement  techniqaa  et  les  indDstriei  da  cuir.  — 
Le  cuir  joue  un  rôle  de  plus  en  plus  important  dans 
presque  toutes  les  manifestations  industrielles,  et  il  est 
plusieurs  pays  étrangers  qui  ont  tenu  à  instituer  des  éta- 
blissements d'instruction  technique  pour  cette  industrie  : 
en  France,  nous  n'aurions,  croyons-nous,  k  citer  que 
l'Université  de  Lyon,  qui  possède  une  école  de  tannerie 
fondée  de  concert  avec  le  Syndicat  général  des  cuirs  et 
peaux,  et  oix  d'ailleurs  on  no  se  livre  guère  qu'à  des 
études  théoriques. 

A.  Vienne,  11  existe,  et  depuis  1874,  une  station  d'État 
d'enseignement  et  d'essais  pour  les  industries  du  cuir.  En 
Angleterre,  nombreuses  sont  les  créations  analogues,  et, 
ce  qui  nous  satisfait  beaucoup  plus,  elles  sont  dues  en 
grande  partie  à  l'initiative  privée.  Nous  mentionnerons 
spécialement  le  Yorkshire  Collège,  qui  est  à  Leeds,  et 
sous  la  dépendance  de  la  Victoria  University  de  Man- 
chester :  les  élèves  y  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine. 
II  existe  des  cours  spéciaux  professés  à  Londres,  à  Nor- 
tbampton,  de  même  qu'à  l'Institut  des  Arts  et  des  Sciences 
de  Walsaal.  Mais  une  des  écoles  les  plus  intéressantes  à 
signaler  est  celle  qu'on  nomme  l*Herolâs  Inslitute,  et  qui 
se  trouve  à  Bermondsey,  en  plein  quartier  de  l'industrie 
et  du  commerce  des  cuirs:  l'établissement  a  été  fottdé, 
il  y  a  six  ans,  par  une  association  de  mardiands  de  cuirs 
que  a  fourni  déjà  160000  francs  de  si^sldes. 

En  Allemagne^  il  existe  depuis  1889  &  Freiberg,  dans 
le  royaume  de  Saxe,  une  école  de  tannerie  qui  a  une 
réputation  méritée  :  elle  aussi  k  été  créée  par  les  parti- 
culiers intéressés,  par  l'Union  des  fabricants  de  cuir  de 
Saxe; mais  le  gouvernement  d'une  part  et,  de  l'autre,  la. 
municipalité  lui  donnent  une  subvention  qui  monte  en- 
tout  à  10000  fnincs.  A  cette  école  est  annexée,  depuis  un 
certain  temps,  une  tannerie  dont  les  fonds  ont  été  faits, 
au  moins  en  partie,  par  l'Union  des  tanneurs  de  Leipzig. 
C'est  depuis  1889  également  que  deux  écoles  analogues 
existent  en  Russie,  et  ultérieurement  trois  autres  éta- 
blissements profesiiionnels  du  même  genre  ont  été  créés. 
Le  gouvernement  leur  fournit  tout  le  matériel;  il  contri- 
bue presque  entièrement  aux  dépenses  premières  d'ins- 
tallation, et,  pour  les  trois  quarts,  aux  frais  d'entretien. 

En  Italie,  en  outre  de  quelques  écoles  rudimentaires, 
nous  citerons  l'ËcoIe  professionnelle  de  mégisserie  de 
Naples,  qui  reçoit  de  l'Etat  une  subvention  annuelle  de 
6000  francs;  actuellement  on  est  sur  le  point  de  créer 
également  une  école  de  tannerie.  Enfin  la  Belgique  pos- 


Digitized  by 


Google 


318 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORM-ATIONS. 


sède  nn  euBeignement  technique  de  l'industrie  du  cuir, 
dont  le  budget  annuel  de  6000  francs  est  fourni  pour  • 
une  moitié  par  l'Etat,  et  pour  l'autre  par  la  province  de 
Liège,  la  ville  et  quelques  particuliers. 

L'Ëoole  de  tissage  de  Vienne. —  Cette  école  est  faite 
pour  recevoir  500  élèves,  qui  viennent  la  plupart  des 
écoles  élémentaires  et  jouissent  de  bourses  du  gouver- 
nement :  l'institution  comporte  un  enseignement  du  jour 
pour  200  élèves  et  un  enseignement  du  soir  pour  300  au-  ' 
très,  et  les  droits  de  scolarité  (pour  ceux  qui  en  payent) 
sont  de  75  francs  seulement  par  an. 

L'instruction  y  est  essentiellement  pratique,  l'école 
possède  d'énormes  collections  permettant  d'étudier  de 
très  près  et  de  bien  comprendre  la  contexture  des  di- 
vers tissus;  d'autres  collections  ae  rapportent  à  l'outil- 
lage et  aux  différentes  parties  constitutives  des  métiers. 
On  se  tient  au  courant  des  inventions,  et  l'on  achète  les 
nouvelles  machines  dès  que  la  preuve  est  faite  des  ser- 
.vices  effectifs  qu'elles  peuvent  rendre. 

Due  antique  indnstris  :  les  coutelleries  de  Searperia.  — 
Il  existe  dans  la  région  de  Florence,  sur  le  versant  des 
Apennins,  et  exactement  dans  l'agglomération  de  Sear- 
peria, un  centre  assez  important  d'industrie  coutelière, 
particulièrement  curieux  par  son  antiquité  même.  Si  en 
effet  l'on  Interroge  les  archives  de  Florence,  on  y  verra 
que,  dans  le  courant  de  l'année  1535,  une  Union  de  cou- 
teliers fut  fondée  à  Searperia,  sous  la  présidence  du  Vi- 
caire du  lieu;  des  statuts  furent  rédigés  et  soumis  à 
Cosme  de  Médicis  pour  approbation. 

Depuis  cette  époque  lointaine,  l'industrie  coutelière 
n'a  pas  cessé  de  s'exercer  à  Searperia  et  d'être  la  spé- 
cialité de  ce  district;  elle  fait  vivre  an  moins  le  quart  de 
la  population,  et  occupe  500  personnes  réparties  dans 
30  ateliers.  Le  gain  quotidien  de  chaque  ouvrier  est  d'en- 
viron Â  lires,  30  tou  francs),  et  la  production  totale  est 
évaluée  à  250000  lires  par  an.  D'ailleurs,  l'essence  même 
des  anciens  statuts  a  été  conservée,  en  ce  sens  que  les 
produits  fabriqués,  &  part  ceux  qui  s'écoulent  par  l'in- 
termédiaire des  marchands  détaillants  locaux,  sont  ven- 
dus par  l'intermédiaire  d'une  société  coopérative.  Ces 
articles  sont  bons,  mais  assez  ordinaires  de  fabrication  : 
ce  sont  des  ciseaux,  quelques  outils  de  jardinage  et  au 
moins  70  variétés  de  couteaux  de  poche  ou  de  table,  qui 
se  vendent  au  maximum  16  lires  et  parfois  seulement 
\  lire,  30  la  douzaine. 

L'industrie  de  la  carbonisation  des  bois  eo  France.  —  Le 

Bull'.-lin  de  la  Société  iks  wjricullciirs  Je  France  (1"  avril 
1002)  publie  un  exposti  de  U  situation  qu'occupe  actuel- 
lement, en  France,  l'industrie  de  la  distillation  des  bois, 
qui,  en  deliurs  du  'charbon,  compte,  dans  ses  principaux 
produits,  le  méthylène*  les  produits  acétiques  et  le  gou- 
dron de  bois. 

Cette  industrie,  née  au  xix*  siècle,  intéresse  actuelle- 
ment, pour  le  travail  et  le  transport  des  bois,  plus  de 
50000  personnes,  et  occupe  dans  les  usines  quelquçs  mil- 
liers d'ouvriers;  la  valeur  des  marchandises  qu'elle  ma- 
nutentionne annuellement  dépasse  i'6  millions  de  francs. 

L'un  des  produits  de  la  carbonisation  des  bois,  le  mé- 
thylène, trouve  àon  principal  débouche  dans  la  dénatu- 
ration  des  alcools  pour  laquelle  il  est  actuellement  em- 
ployé en  France,  à  la  dose  de  10  litres  par  hectolitre 
d'alcool. 

■otaur  à  gas  de  i200  chevaux.  —  Ce  moteur,  qui  dé- 
passe en  puissance  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  comme 
moteurs  &  gaz,  sort  des  ateliers  de  la  grande  maison 


Cockerillt  de  Seralng,  et  il  est  fait  pour  ôtre  alimenté  au 
gax  de  hauts  fourneaux.  Il  est  muni  de  deux  cylindres 
moteurs  disposés  en  tandem,  et  foncUonne  suivant  le 

cycle  !\  quatre  temps:  ces  cylindres  ont  1",30  de  dia- 
mètre pour  une  course  de  1°*,40  et  ils  commandent  une 
machine  soufflante  dont  le  cylindre  a  un  diamètre  de 
l",8o.  11  est  vraiment  curieux  de  voir  les  moteuis  à  gaz. 
au  moins  à  gaz  pauvre,  prendre  des  dimensions  aussi 
gigantesques,  quand  on  songe  que,  il  n'y  a  encore  que 
peu  d'années,  on  ne  pensait  jamais  les  employer  que 
pour  l'industrie  domestique  et  pour  de  faibles  puissances. 

Les  progrès  de  la  métaUnrgia  aux  Ëtatt-Uois.  —  ^i  l'on 
fait  une  comparaison  entre  l'année  1898  et  l'année  1901, 
deux  dates  qui  sont  pourtant  bien  proches  voisines,  ou 
est  stupéfait  des  progrès  réalisés  aux  Ëtats-Uois  dans 
toutes  les  branches  de  la  production  métallurgique. 
Eo  1898  les  420  hauts  fourneaux  ne  produisaient  qu'un 
peu  plus  de  19  millions  de  tonnes  de  métal,  alors  que 
maintenant  le  chiffre  correspondant  estde 24800000  ton- 
nes, bien  que  le  nombre  des  hauts  fourneaux  ne  soit  que 
de  408.  Pour  les  convertisseurs  Bessemer.  le  nombre  s'en 
est  réduit  de  môme,  et  plus  sensiblement  encore,  puis- 
qu'il n'en  existe  plus  que  81  au  lieu  de  95;  mais  ces 
converUsseurs  ont  chacun  une  puissance  bien  supé- 
rieure, et  ils  donnent  annuellement  dans  leur  ensemble 
12938000  tonnes  au  lieu  de  10552000  seulement.  La  pro- 
ductivité des  installations  sur  sol  a  plus  que  doublé,  et 
elle  atteint  maintenant  8289000,  tandis  qu'elle  ne  dépas- 
sait point  3522000  en  1898.  De  l'acier  au  creuset,  nous 
n'avons  trop  rien  à  dire,  les  conditions  étant  demeurées 
sensiblement  les  mêmes,  parce  que  ce  procédé  n'est  em- 
ployé que  tout  exceptionnellement,  et  pour  obtenir  un 
métal  d'une  qualité  à  part.  ËuQn,  nous  donnerons  deux 
chiffres  caractéristiques  au  point  de  vue  des  laminoirs; 
leur  puissance  productive  est  passée  de  17  929000  tonnes 
à  23  220000  dans  ce  court  espace  de  quatre  années. 

VARIETES 

L^édncation  scientifique  en  Angleterre.  —  Une  commis- 
sion spéciale  du  County  CouncU  de  Londres  vient  d<> 
rendre  compte  d'une  enquête  dont  elle  avait  été  chargée 
sur  la  situation  actuelle  et  sur  les  besoins  de  l'enseigne- 
ment spécial  des  sciences  appliquées  (spécialement  U 
chimie  et  l'électricité)  &  lindustrie.  Cette  commission 
reconnaît  :  Que  l'Angleterre  (et  Londres  en  particulier* 
a  perdu  certaines  industries  et  est  menacée  d'en  perdre 
d'autres  ; 

Que  ces  perles  sont  dues  en  grande  partie  à  une  édu- 
cation défectueuse  surtout  pour  les  postes  supérieurs; 

Que  Londres  est  sérieusement  en  arrière  des  autres 
grandes  villes,  notamment  Berlin,  au  point  de  vue  deli 
préparation  aux  emplois  supérieurs. 

Le  Congrès  de  la  houille  blanche.  —  Un  Congrès  scies-  - 
tiQque  et  économique  -dit  «  de  la  houille  blanche  »  se 
tiendra  à  Grenoble,  du  7  aul3  septembre  prochain,  pour 
l'étude  des.  conditions  d'utilisation  et  du  régime  écono- 
mique des  forces  hydrauliques.  Pour  tous  renseigne- 
ments, s'adresser  à  Grenoble,  2,  place  du  Lycée. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  U 
mort  de  Al.  Ai  thur  Jules  Petermann,  directeur  de  l'iaill- 
tut  chimique  et  bactériologique  de  Gembloux,  et  profes- 
seur à  l'Institut  agricole  de  l'État  belge. 
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nell'arte  délia  guerra.  —  Venzi  :  Le  posizioni  avanzate  nella 
giierra  d'assedio.  —  Itoï^colta  di  sludi  dcgli  ufliciali  del  genïo 
deir  cs.sen'ito  belga.  —  Orazioli  :  Ancora  duc  parole  sulle 
pattuglie  d'artiglieria. 

Publications  nouvelles. 

—  NiilVEW    inCTlnNXAltlE  Ol^SfllAL   T'ES   -i  1E\' l>   ET   HE  LEl  liS 

Ai'ii.n:\Tios<.  —  Paris.  Delagrave,  —  l'rix  de  la  livrai-on  ; 
1  franc.  Prix  de  l'ouvrasc  cuiiiplet  ;  V-<  fr^im's. 

La  17'  livr;ii^on,  qui  viiMit  <\f  [i.'irailrc.  nnu-  ihuinc,  i'D  H'  oto- 
f/ie,  le  système  silurien,  remarqualiie  eu  ce  que  c  au  .  mui- 
menccmenl  de  cette  période  que  la  \ie  s'eNt  ui.inile^tee  nette- 
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ment  sur  la  terre;  les  soUatares,  les  soufflards,  les  cratères 
(le  soulèvement,  les  sources,  les  sources  incrustantes  ou  pé- 
trîQantes,  le  sparoacien  (second  étage  de  la  série  éocène  rgui 
tire  son  nom  de  sparnacum,  Êpemay)  ; 

En  Minéralogie,  nous  trouvons  :  la  smaltine,  la  sodaUte»  la 
smithsonite  ou  calamine,  le  sphène,  le  sourre  natif; 

En  Zoologie  et  Analomie  :  les  singes,  les  sinu?,  les  ^Iphono- 
phores,  les  Siréniens,  les  sirez,  les  smérlntbes,  les  soles,  les 
Boliftiges,  le  sonneur  (genre  de  batracien],  le  souchet,  le 
souci,  Ift  souris,  les  spniangues,  les  spermophiles,  les  spon- 
giaires, le  spliincler,  le  nerf  spinal; 

En  Botanique  :  les  sisymbres,  les  solanées,  les  solidagos, 
tes  sophoras,  le  sorbier,  le  sorgho,  le  souchet,  les  spbaignes, 
les  sphérocristaus,  ies  spircés; 

En  Ckimie  :  sodium,  soufre; 

En  l'hysique  :  siphon,  sirène,  solidification,  propriétés  des 
solutions,  sonnerie  électrique,  spectroscopie,  sphéromètre; 

En  Astronomie  :' sinus,  soleil,  sphère  céleste,  solstices; 

En  Malhénialiques  :  sinu6,  sinusoïde,  tious-nonnale,  sous- 
tangente,  spirale  ; 

En  Médecine  et  Physiologie  :  siphons,  sirop,  sitiophobie, 
soif,  solution,  sommeil,  somnambulisme,  sondes,  souffle, 
spina-bifada,  soufre  et  sulfures; 

En  Technolof/ie  ;  siphon,  sirop,  soie,  sondage,  soudure, 
soufflerie,  souffleur,  soupape,  sparklets. 

—  La  Mécamolb  a  l'Expositiok  i>e  1000,  lO' livraison  (13'  li- 
vraison dans  l'ordre  d'apparition)  :  Les  machines  outils,  par 
fî.  Hichard.  —  In-i"  de  283  pages  avec  "180  flgures;  Paris, 
Dunod,  1902.  —  Prix  de  la  collection  entière,  qui  comprendra 
environ  vingt  livraisons  :  60  francs. 


—  Le  Programme  mahitime  i>e  1900-1906.  —  Un  voL  in-12; 
Paris,  Alcan.  1902.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

En  1900,  le  Parlement  vota  un  projet'de  loi  comportant  tout 
un  programme  de  constructions  pour  notre  marine  de  guerre. 

Ce  livre  réunit  les  arguments  invoqués  en  faveur  de  ce 
programme;  il  expose  quelle  sera  la  puissance  de  notre 
flotte  de  guerre  quand  toutes  les  constructions  proposées 
auront  été  exécutées,  t^'est-à-dire  &  ta  Un  de  1906. 

Après  une  introduction  consacrée  &  la  France  et  à  sa  poli- 
ligue  maritime,  l'auteur  examine  la  meilleure  constitution 
d'une  flotte  de  guerre;  puis  il  étudie  successivement  la  ques- 
tion des  cuirassés,  des  croiseurs,  de  la  guerre  de  course,  des- 
torpilleurs  et  des  contre-torpilleurs,  des  sous-marins  et  des 
submersibles.-  Les  derniers  chapitres  ont  trait  h  la  compusi- 
tion  de  notre  flotte  de  guerre  en  1902,  à  la  répartition  de  se* 
unités,  k  ses  officiers  et  h  ses  équipages,  enfin  à  l'outillage  de 
nos  ports  de  guerre  et  h  la  défense  de  nos  eûtes  et  de  nos 
colonies. 

Un  appendice  rassemblant  les  projets  de  lois  et  les  discus- 
sions qui  déterminëreût  le  vote  de  ce  grand  programme  vient 
utilement  compléter  le  volume. 

—  Étude  de  la  variation  diurne  be  l'iSlectricité  atmospoë- 
RujUE,  par  Benjamin  Chauveuu.  Thèse  de  la  Faculté  de» 
sciences  de  Paris.  —  Une  brocti.  in-i-  de  122  pages,  avec 
planches  ;  Paris,  Gauthier-Villars,  1902. 

—  ItECIIBHr.llES  8I0I.O(iI0l>;S  EXl'BRI.'WMTALES  SUR  LA  RESPIRA- 
TION DES  AnnÊLiDEs  TOi.YciiF.Tss,  par  Jean  Bounhiol.  Thèse  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Une  broch.  in-8'  de 
132  pagei;  Paris,  Masson,  1902. 


Ballelln  méléoraloaiqne  du  28  au  29  Août  1902 
(D'après  le  BulUtin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Assoi  beau. 

—  l'P.d.Midi;  4*Hernos.; 
S*  M. Moud.; S'  Haparamla. 
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Nuageux. 

— l'Pic  d.M  idi;  3*  M.Veni .  ; 
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37*  Laghouat;  35*  Aumalo. 
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Laghouat;  30*  Palorme. 
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Nuageux. 

0* Pic d.Midi;  3*  M.  Moud,; 
ft*  Arkangel,  U.  Ventoux. 

29*  Nancy  ;  39  BiSkra,  U- 
ghouat  i  se*  Païenne. 
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Rb-harques.  —  La  température  moyenne  est  sensiblement 
t'gale  à  ta  normale  corrigée  16*,9  de  cette  période.  —  Voici  les 
principales  chntes  d'eau  :  23'""  à  Oxo  le  23  ;  SS™  au  Pic  dy 
Midi  le  2i  ;  40"""  à  Servance  et  au  mont  Ventoux,  32"  &  Tou- 
louse, 30""  à  Perpignan,  21-"  au  mont  Aigoual,  24""  à  Cette 
et  à  Lyon,  20'"'  au  Pic  du  Midi,  32"  &  Berne  le  25;  82--  a 
Gap,  ao—  au  mont  \'enloux,  42—  à  Lyon,  32"  à  Celle,  24"" 
«  Besançon,  21—  li  Charleville  et  au  Cap  Béam,  23—  & 
Ulre.-bt  le  26;  20—  à  Servance  le  27;  42—  au  Pic  du  Midi  le 
2Sï  sa—  au  mont  Allouai,  ;i8°""  à  SiciO.  42""°  h  La  Coiibre, 
36--  au  mont  Ventoux,  â  Nice,  sa-™  à  Cliarleville,  30°" 
à  Servance,  29—  à  Hoclierort,  à  Biarriti,  a'""  â  l'ile 

d'Aix,  25°"°  à  Chassiron,  •il"""  à  Bordeaux,  20—  l'i  Dunkerque, 
28'°*  i.Gra'tiingue,  2i—  à  Moscou  le  29.  —  Orages  à  Nice  le 


26;  à  Paris  le  27;  k  Biarriti,  nochefort,  Pic  du  Midi  le  2S;  & 
Limoges,  Lyon,  Perpignan,  aermont,  mont  Aigonal,  mont 
.Meunier,  Nice  le  29. 

CRRomQUB  ASTROROinQnB,  —  La  planète  Mercure,  visible  h 
rw.  après  le  coucher  du  Soleil,  passe  an  méridien  le  6  sep- 
tembre è.  1^14-15*  du  soir.  —  L'éclatante  Vénut  et  le  rouge 
Mars  brillent  &  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  attei- 
gnent leur  point  culminant  h  10''38-37*  et  9''16"12'  du  malin. 
—  L'étincelant  Jupiter  et  le  pAle  Saturne  éclairent  le  ciel  pen- 
dant les  deux  premiers  tiers  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plu^ 
grande  hauteur  à  9t'45"6'  et  Si-SS-S'  du  soir.  —  Le  It,  quailra-. 
turc  du  Soleil  avec  Uraniu,  cette  planète  passant  au  méridien 
vers  là*-  du  soir.  —  Le  12,  conjonction  de  la  Lune  avec  Sa- 
turne.     P.  Q.  le  9.  L.  B. 


-Paris.  —  Typ.  Philipps  Rbhooabd  (Imp.  dei  Dtnu  Xniuf),  19,  ru»  dH  8aiDts-P«rea.  —  425M.    Lt  Propriitairé^értuit .'  PAUX  DUMOULIN. 
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NQHÉRO  11  4*  Sêrib  —  Tome  XVIIl  13  SEPTEMBRE  190S 


L'éducation  pbjrslque  dans  l'armée. 

U  GTH.'iASTIQUE  d'aSSOLPLTSSEMKM.  —  LES  JEUX  ET 
US  SPORTS.  —  ROLE  DE  L'iNITIATIVE  PRIVÉE.  — 
l'iCOI.B  ET  hk  CASBR^E. 

La  âifflpagne  d'opinion,  en  faveur  des  réformes 

à  apporter  à  l'application  rationnelle  de  Véducation 
physique,  ouverte  en  1887,  à  l'Académie  de  méde- 
cine, i  la  suite  de  la  commnnication  sur  le  Surme- 
nat)-'  int''lti'ctur-l,  faito  par  M,  Lagneau,  vient  d'abou- 
tir, quinze  ans  après,  par  la  rédaction  d'un  nouveau 
manuel  militaire  de  gymnastique,  ha  Manuel  univer- 
sitaire de  1891,  bien  que  renfermant  d'excellents 
principes,  a  été  peu  appliqué  dans  l'enseignement 
scolaire.  Le  nouveau  manuel,  en  préparation  de- 
puis 1898,  mettra,  je  l'espôre,  la  question  définitive- 
ment au  point.  Quinze  ans  ont  été  nécessaires  à  la 
gestation  des  idées  nouvelles  et  à  leur  commence- 
ment de  mise  en  pratique.  On  dit  volontiei  s  qu'en 
France  on  procëde  par  bonds  ;  en  ce  qui  concerne 
l'éducation  physique,  le  bond  s'est  transformé  en 
marche  lente.  Tout  aussi  bien  l'œuvre  n'en  vaudra 
que  daTOntàge  par  la  raison  que  la  vitesse  aura  été 
sacrifiée  à  la  durt'^e. 

La  première  et  la  plus  -grande  erreur  commise  a 
été  de  ëoD§er  rappHeation  de  l'éducation  physique 
:i  des  ni;utre<  incompétents,  ceux-ci  n'ont  v.u  dans  le 
liiûuvemeitl  qu'un  amusemeiit  à  procurer  selon  des 
idées  ou  des  goûts  personnels.  L'éducation  physique 
est  l'ensemble  des  moyens  pédagogiques,  athlétiques, 
■oédicatix  et  esthétiques,  utilisés  pour  le  développe- 
ment rslùmiiftl  du  ewps  et  pour  sa  réparation  thé- 
SO*  usit.  —  4«  sÉRii.  t.  WIII. 


rapeutique.  Ces  moyens  se  divisent  en  deux  groupes 
principaux  :  premièrement,  la  gymnastique  d'assou- 
plissement méthodiquement  basée  sur  la  mécano- 
physiologie  ;  cette  gymnastique  est  subdivisée  en 
gymnastique  pédagogique  ou  d'évolution  pour  la 
formation  du  «  moi  »  ;  en  gymnastique  athlétique  et 
de  combat  pour  sa  protection  ou  sa  défense;  en 
gymnastique  esthétique  pour  son  ennoblissement; 
en  gymnastique  médicale  ou  de  réparation,  pour 
son  relèvement,  après  avoir  été  atteint  par  la  mala- 
die :  secondement,  les  sports  et  les  jeux  libres  au 
plein  air  pour  le  plaisir,  dans  Tartlrmation  du  «  moi  » 
mis  en  présence  de  la  nature  ou  des  hommes.  Celte 
gymnastique  est  surtout  psychique,  elle  apour  effet  de 
provoquer  la  fonction  des  organes  psycho-moteurs. 
La  question,  comme  on  le  voit,  est  complexe.  Jus- 
qu'à ce  jour>nul  principe  scientifique  n'a  régi  ren- 
seignement physique,  aussi,  malgré  toute  leur 
bonne  volonté  et  tout  leur  dévoûmént,  les  maîtres 
n'ont  pu  aboutir.  Ne  possédant  pas  le  fil  conducteur, 
ils  se  sont  égarés  dans  les  détails.  L'égo-altruisme 
qui  est  une  des  manifestations  naïves  de  l'orgueil 
humain  a  seul  présidé  à  l'établissement  des  mé- 
thodes én  gymnastique.  Tour  à  tour,  tels  ou  tels 
exercices,  tels  ou  tels  agrès,  répondant  à  la'  struc- 
ture fonctionnelle  d'un  maître  ou  d'un  profession- 
nel, ont  été  prûnés.  La  confusion  la  plus  grande  a 
régné  dans  l'enseignement  physique.  La  complexité 
est  née  de  la  multiplicité  des  moyens  employés.  On 
a  accordé  ainsi  à  l'agrës  une  valeur  qu'il  ne  possède 
qu'en  raison  de  la  valeur  même  des  bras  de  levier 
du  corps  humain  mis  en  fonction.  Pourtant  la  ques- 
tion est  bien  connue  ;  il  nous  eût  été  facile  de  la  pos- 
séder en  acceptant  d'emblée  la  méthode  de  Ling. 

Il  S. 
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U.  PHUIPPE  TISSIË.  —  L'ËDUCATION  PHYSIQUE  DANS  L'ARHËE. 


Des  intérêts  mal  compris,  personnels  ou  collectifs, 
guidés  par  un  nationalisme  enfantin  nous  ont  em- 
pêché de  bénéficier  d'une  méthode  excellente  et 
d'aller  directement  vers  la  vérité  scientifique. 

Une  autre  raison,  aussi  sérieuse,  de  notre  retard  en 
éducation  physique  est  dans  le  principe  établi  en 
pédagogie  que  la  gymnastique  d'assouplissement 
commandée  doit  servir  de  récréation  et  non  de  tra- 
vail. Partant  de  cette  erreur,  on  a  demandé  à  la 
gymnastique  ce  qu'elle  ne  peut  donner,  le  plaisir. 
Pour  se  procurer  le  plaisir,  la  gymnastique  a  été 
rendue  excitative  par  l'acrobatie  et  par  la  parade. 
Notre  gymnastique  de  suspension  aérienne  qui  ré- 
clame plus  de  force  que  de  vitesse  n'a  été  goûtée  et 
pratiquée  que  par  les  gymnastes  à  bras  de  levier 
courtS)  c'est-à-dire  par  les  hommes  de  taille  peu 
élevée,  aux  épaules  larges,  pouvant  se  soulever  sans 
grande  fatigue  aux  anneaux,  au  trapèze,  à  la  barre 
fixe,  etc.,  et  cola  en  raison  directe  de  la  moindre 
longueur  de  leurs  bras  et  de  leur  cou.  Ils  y  éprou- 
vaient quelque  plaisir  jusqu'à  l'Age  de  vingt-cinq  à 
trente  ans,  puis  ils  délaissaient  les  agrès  de  suspen- 
sion, comme  trop  fatigants.  Pour  les  hommes  de 
taille  moyenne  et  surtout  pour  ceux  de  taille  élevée, 
la  fatigue  arrivait  vite  et  supprimait  le  plaisir  re- 
cherché, d'où  désertion  des  gymnasee  par  les 
hommes  de  haute  taille. 

L'agrès  établit  lui-même  la  sélection  :  seuls  les 
bras  de  levier  courts  résistent  et  demeurent  devant 
lui,  c'est  poni'quoi  les  grands  champions  aux  agrès 
de  suspension  sont  des  hommes  petits,  aux  épaules 
trapues  ;  c'est  cé  qui  explique  encore  pourquoi,  dans 
le  défilé  des  sociétés  de  gymnastique,  la  généralité 
des  gymnastes  est  de  petite  taille,  les  grandes  taUIes 
sont  l'exception. 

Il  faut  en  revenir  de  l'idée  erronée  du  plaisir  que 
doit  procurer  la  gymnastique.  La  vérité  est  que  la 
gymnastique  est  toujours  ennuyeuse  k  pratiquer,  un 
exercice  de  gymnastique  est  un  devoir  à  accomplir 
et  non  un  plaisir  à  prendre,  le  plaisir  est  réservé  aux 
jeux  en  plein  air.  Un  bon  pédagogue  peut  seul 
rendre  la  gymnastique  agréable  comme  je  l'ai  cons- 
taté en  Suède  (1),  mais  cela  dépend  de  la  valeur  pé- 
dagogique de  l'instructeur  et  non  du  devôir  à  ac- 
complir. De  même  que  l'exercice  d'entraînement 
aux  vocalises  ou  aux  gammes  est  ennuyeux  mais 
indispensable  à  l'exécutant,  pour  si  parfait  musicien 
qu'U  soit  ;  que  sans  la  connaissance  de  la  grammaire, 
toute  œuvre  vraiment  littéraire  est  défectueuse  :  que 
sans  les  principes  d'arithmétique  et  de  géométrie,  les 
sciences  mathématiques  n'existeraient  pas;  que 


(i'i  Pli.  Tissit^,  l'ICducalion  pliijsique  au  point  de  vue  hisfo- 
r'niue,  scii'n/i/i'/ue.  technique,  pratique  et  esthétique,  Paris, 
Hyllier,  Larousse  et  O*.  1902. 


l'homme  de  lettres  doit  meubler  sa  mémoire  devers 
et  de  prose  en  faisant  effort  souvent  pénible;  de 
môme,  en  hygiène  physique,  la  gymnastique  quo- 
tidienne d'assouplissement  est  nécessaire  au  corps 
pour  sa  meilleure  fonction  mécano-physiologique. 
Le  sport,  exercice  psycho -moteur,  et  la  gymnas- 
tique, exercice  mécano- physiologique,  se  complètent 
l'un  l'autre.  La -gymnastique  est  nécessaire  au  sport 
comme  les  gammes  sont  nécessaires  à  la  meilleure  ■ 
exécution  musicale  d'une  valse  entraînante. 

Les  lois  qui  régissent  la  mise  en  fonction  de  la 
machine  humaine  sont  d'ordre  mécanique,  physio- 
logique et  psyctiique.  EUés  peuvent  être  résumées 
dans  les  trois  propositions  suivantes  :  l"au  point  de 
vue  mécanique,  savoii'  mobiliser  les  bras  de  levier: 
î"  au  point  de  vue  physiologique,  saooir  graduer 
Veffort  proportionnellement  au  d'^veloppement  du  jeu 
pulmonaire  de  chaque  sujet;  au  point  de  \'ue  psy- 
chologique, sai^oir  provoguer  le  mouvement  d'après 
les  réactions  paychiqufs  des  caractères  pris  individuel- 
lement et  collectivement.  La  gymnaatique  doit  être 
avant  tout  respiratoire,  c'est  là  sa  principale  raison 
d'être  physiologique;  elle  doit  ensuite  faciliter  le 
développement  osseux  et  musculaire  du  corps,  et 
c'est  en  cela  que  la  connaissance  exacte  du  jeu  mé- 
canique des  bras  de  levier  est  indispensable  ;  troisiè- 
mement, la  gymnastique  doit  provoquer  et  éduquer 
le- sens  de  Teffort  utile  en  faisant  l'école  des  carac- 
tères et  de  la  volonté. 

Au  point  de  vue  mécanique  et  des  leviers,  lecorps 
humain  peut  être  divisé  en  trois  segments  princi- 
paux :  i°  le  segment  supérieur,  la  tête,  formé  d'une 
sphère  osseuse  très  dure  protégeant  le  cerveau  et  les 
oi^anes  des  sens,  éclaireurs  toujours  en  vedette 
placés  à  proximité  du  commandant  en  chef  cépha- 
lique  ;  le  segment  médian  formé  :  {a)  d'une  cage 
osseuse  très  élastique,  le  thorax,  pour  la  meilleore 
utilisation  de  la  chaufferie  pulmonaire  et  de  la  ma- 
chinerie de  la  pompe  cardiaque;  (Â)  d'un  anneau 
osseux  très  rigide  constituant  la  base  d'un  cylindre 
musculaire  élastique,  l'abdomen,  manutention  aux 
vivres  avec  laboratoire  de  chimie  intestinale,  pan- 
créatique, hépatique,  splénique,  etc.,  etc.,-  3" le  seg- 
ment inférieur  rigide,  articulé  sur  des  os  longs,  ré- 
sistants et  offrant  an  point  d'appui  à  des  muscles,  les 
plus  puissants  et  les  plus  épais  du  corps.  Ce  seg- 
ment ou  train  inférieur  s'adapte  au  sol,  il  subit  la 
loi  de  la  pesanteur  et  constitue,  par  ses  bras  de  le- 
vier, l'agent  môme  du  mouvement,  comme  les  roues 
et  les  bielles  constituent  les  pièces  principales  du 
roulement  de  la  locomotive. 

Les  trois  genres  de  bras  de  levier  se  trouvent 
groupés  dans  les  jambes,  pour  la  station  debout 
(point  d'appui  médian]  ;  pour  la  puissance  à  produire 
comme  au  cou-de-pied  où  la  vitesse  est  sacrifiée  ftla 
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force  (levier  in  terré  sistant)  ;  pour  la  vitesse,  c'est-à- 
dire  pour  la  plus  grande  amplitude  {levier  interpuis- 
sant), dans  les  grands  mouvements  de  flexion  et. 
d'extension  de  la  cuisse  sur  le  bassin  et  de  la  Jambe 
sur  la  cuisse.  Le  segment  inférieur,  essentiellement 
^     osseux,  charnu  et  aponévrotique,  est  spécialement 
constitué  pour  la  progression  ;  son  action  s'étend  à 
l'infini  par  la  marche,  par  le  saut  et  par  la  course. 
I       L'articulation  du  segment  inférieur  avec  le  bassin 
'     e3t  une  articulation  à  type  dit  «joint  universel  », 
ane  sphère  joue  dans  une  calotte  permettant  ainsi 
au  bras  de  fémur  de  passer  par  une  infinité  de  plans. 
L'articulation  de  la  hanche  est  très  solide,  elle  est 
maintenue  par  la  pression  atmosphérique,  par  des 
ligaments  et  par  des  muscles  épais.  Le  train  inférieur 
I     est  le  train  altruiste,  celui  qui  met  l'humanité  en 
I     communication  constante  avec  elle-même;  sans  ce 
I     mode  d'articulation  du  bassin  le  progrès  social  aurait 
été  impossible,  ce  «  joint  universel  »  a  permis  les 
grandes  migrations  humaines  et  les  grands  brasse- 
meats  nnlTersels.  Le  train  inférieur  a  donc  pour  rôle 
le  transport  en  tout  lieu  de  la  chaufferie,  de  la  ma- 
chinerie et  de  la  manutention  du  corps  humaîo,  sous 
ta  iiaute  direction  du  cerveau. 

Très  légèi-ement  adaptés  au  Sommet  du  segment 
médian,  les  deux  bras  forment  le  complément  acces- 
soire de  la  défense  de  l'individu  dans  le  milieu  où.  il 
évolue.  Les  bras  sont  peu  solidement  articulés  au 
tronc  par  une  articulation  en  forme  de  pince,  à  deux 
mors  :  la  clavicule  en  avant,  romoplate  en  arrière. 
Lliufttout  s'adapte  à  ces  deux  mors  au  moyen  d'une 
articulation  Mb  souple  et  très  élastique,  d'autant 
plus  souple  et  élastique  qu'elle  prend  un  point  d'ap- 
pui sur  la  cage  thoracîque  renfermant  deux  organes 
de  vie  essentiellement  élastiques,  les  poumons  et  le 
cœur.  La  cage  thoracique  ne  saurait  être  rendue  ri- 
gide sans  gravé  désordre  respiratoire  et  circulatoire, 
d'où  la  raison  physiologique  ;de, l'élasticité  de  l'arti- 
culation de  l'épaule. 

Les  muscles  des  bras  sont  moins  développés  que 
ceux  desjarabes,  parce  que  l'aire  des  bras  ne  dépasse 
pas  la  longueur  du  rayon  des  bras  eux-mêmes.  Si  le 
I     train  inférieur  peut  être  considéré  comme  le  tram 
'     soc)al,Ie  train  supérieur  est  le  train  indi\iduel,  per- 
I    sonnelet  égoïste,  il  opère  sur  place.  L'homme  pré- 
I     historique  avant  de  frapper  dii'ectement  sa  proie 
avec  les  mains,  la  poursuivait  à  la  course.  La  ci\ili- 
sation  a  agrandi  l'aire  d'action  des  bras  par  les  armes 
i  jet  :  lance,  épée,  fronde,  arc,  fusil,  canon. 

La  machine  humaine  ne  pouvant  être  mise  en 
fonction  que  par  l'action  bien  définie  des  trois  genres 
,  de  hws  de  levier,  lonle  la  science  gymnastique  con- 
siste donc  ù  savoir  faire  fonctionner  ces  bras  de  levier 
selon  les  effets  qu'on  veut  en  obtenir,  .\yant  surtout 
iffahv  BU  type  de  station  debout,  en  équilibre 


(levier  du  pt%mier  genre),  il  faut  entraîner  les  muscles 

antagonistes  afin  de  placer  le  corps  dans  la  meilleure 
station  perpendiculaire  k  l'horizontale,  avec  projec- 
tion des  épaules  en  arrière.  Dans  cette  attitude  la 
cage  thoracique  est  le  plus  développée,  ce  qui  permet 
aux  poumons  et  au  coeur  de  mieux  fonctionner. 

Une  simple  barre  placée  dans  le  dos,  entre  les 
deux  omoplates,  les  bras  crnciûés  à  la  barre,  suffit; 
elle  représente  le  plan  vertical  du  mur  contre  lequel 
il  faut  étalonner  son  corps,  celui-ci  entrant  schéma- 
liquement  dans  un  angle  droit  dont  le  plan  vertical 
passerait  par  l'occiput  et  les  talons,  et  le  plan  hori- 
zontal par  la  plante  des  pieds. 

Le  levier  du  troisième  genre,  interpuissant,  est  le 
plus  répandu  dans  le  corps,  la  force  est  sacrifiée  à 
l'amplitude  du  mouvement.  Par  ordre  et  par  valeur 
de  travail,  ce  sont  les  groupes  musculaires  les  plus 
rapprochés  du  tronc  dont  l'action  est  la  plus  grande 
sur  la  respiration  et  sur  la  circulation.  Ce  sont  égale- 
ment ceux  qui  travatllentle  plus.  Quand,  par  exemple, 
on  étend  les  bras  en  croix  les  deltoïdes,  muscles 
extenseurs  du  bras  sur  le  tronc,  supportent  la  plus 
grande  partie  du  p5ids  du  bras  ;  le  travail  musculaire 
des  deltoïdes  est  alors  en  raison  directe  de  la  Ion 
gueur  du  bras,  c'est-à-dire  du  bras  do  levier  soulevé. 

Le  corps  humain  étant  articulé  subit,  comme  tous 
les  corps,  la  loi  de  la  pesanteur  ;  il  tend  à  s'affaisser 
sur  lui-même,  segment  sur  segment,  quand  la  fa- 
tigue atteint  les  muscles  extenseurs  dont  le  rôle  est 
de  redresser  les  segments  les  uns  sur  les  autres,  d'où 
le  piincipe  élémentaire  en  yijmnastigue  qui  consiste 
à  fortifier  avant  tout  les  muscles  extenseurs.  Les 
segments  supérieur  et  moyen,  la  lôte  et  le  tronc, 
placés  en  extension,  peuvent  être  compax'és  à  la 
lame  d'un  couteau  jouant  sur  son  manche,  repré- 
senté ici  par  les  deux  jambes  tendues.  Sous  l'in- 
fluence de  la  pesanteur  qui  provoque  la  fatigue  des 
muscles  extenseurs  du  dos,  le  segment  supérienr  a 
une  tendance  à  tomber  en  avant,  et  cela  d'autant 
mieux  que  la  téte  placée  au  sommet  de  la  tige  flexible 
et  articulée  formée  parla  colonne  vertébrale,  ajoute 
son  poids  supplémentaire  dOs  que  son  centre  de  gra- 
\'ité,  qui  dans  la  station  debout  lixe  passe  par  0,  se 
déplace  en  avant.  Tout  le  travail  musculaire  porte 
sur  le  massif  dorsu-lombaire  faisant  opposition  au 
poids  du  massif  supérieur,  tronc  et  tête,  projeté  en 
avant.  Dans  ce  levier  dulroisiùmegenre.la  résistance 
est  au  massif  supérieur,  le  point  d'appui  k  l'articu- 
lation du  bassin  et  la  puissance  aux  muscles  fessiers 
et  lombaires.  C<.'S  muscles  très  épais,  enserrés  dans 
de  puissantes  aponévroses,  constituent  le  ressort  du 
couteau  qui  maintient  la  lame  sur  le  manche. 

Le  développement  du  massif  lombaire  et  fessier 
est  long  à  s'établir.  L'évolution  Inusculuire  fietalese 
produit  en  flexion,  les  extenseurs  sont  peu  ou  point 
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entraînés  chez  l'enfant  naissant.  L'enfant  marche  à 
quatre  pattes,  ponr  accommoder  sa  machine  humaine 
arec  le  sol,  il  subit  la  loi  de  la  pesanteur,  il  ne  se 
redresse  que  progressivement,  après  un  long  entraî- 
nement quotidien  de  ses  muscles  lombaires  exten- 
seurs. Le  vieillard  s'appuie  sur  ane  canne  pour  lutr 
ter  contre  l'altraction  terrestre,  parce  que  ses  muscles 
dorso-lombaires  u'onl  plus  la  force  de  résister; 
cependant  s'il  a  prîs  l'habitude  de  les  entraîner  régu- 
lièrement il  peut  arriver  à  la  plus  verte  des  vieil- 
lesses sans  avoir  recours  à  un  soutien  quelconque. 
A  la  suitH  de  maladies  graves  les  muscles  lombaires 
sont  le  plus  fortement  atteints,  de  même  que  les 
extenseurs  de  la  cuisse,  la  marche  est  alors  pénible 
et  chancelante.  Le  soldat  en  marche  se  penche  en 
avant  afin  de  déplacer  le  centre  de  gravité  du  sac. 
Dans  l'entraînement  militaire  il  est  de  nécessité  pre- 
mière de  développer  et  d'entraîner  surtout  les 
muscles  de  la  région  postérieure  du  troric  et  soitout 
les  muscles  dorso-lorobaires.  Le  soldat  porte  le  sac& 
l'aide  de  ces  muscles  et  non  avec  ceux  des  épaules, 
la  gymnastique  de  suspension  qui  s'adresse  surtout 
aux  pectoraux  et  aux  deltoïdes  est  donc  contraire  au 
développement  rationnel  et  pratique  du  soldat. 

L'importance  de  l'entraînement  desmusclesdorso- 
lombaires  est  d'autant  plus  grande  que  le  maximum 
d'amplitude  thoracique  nécessaire  à  l'hématose  la 
plus  large  et  la  plus  profonde  n'est  atteint  que  parle 
développement  des  muscles  dorso-lombaires,  et  par- 
ticulièrement du  rhomboïde  et  de  l'angulaire  de 
l'omoplate.  Ces  deux  muscles  agissent  à  la  façon  des 
liens  d'un  corset,  ils  attirent  à  eux  le  bord  interne 
des  deux  omoplates  contre  la  colonne  vertébrale, 
d'où  mouvement  de  bascule  des  épaules  d'avant  en 
arrière  et  extension  plus  grande  de  la  cage  thora- 
cique en  avant;  cette  extension  est  en  raison  directe 
de  la  puissance  de  traction  antagoniste,  du  rhom- 
boïde et  de  l'angulaire,  d'où  nécessité  de  développer 
surtout  ces  deux  muscles  extenseurs  essentiellement 
respiratoires. 

Tous  les  athlètes  et  tous  les  sportifs  :  cavaliers, 
lutteurs,  escrimeurs,  alpinistes,  vélocipédistes,  etc., 
sont  d'accord  sur  un  point  :  c'est  sur  les  reins  que  la 
prise  des  forces  a  lieu  comme  étant  la  base  la  plus 
solide  pour  tout  effort.  L'expression  «  ceindre  ses 
reins  d'une  double  armure  »  répond  à  une  réalité 
mécano-physiologique.  L'entraioemenl  dos  muscles 
cervico -dorso-lombaires  passe  donc  eh  première 
ligne  non  seulement  chez  l'enfant  mais  surtout  chez 
le  soldat,  parce  que  le  degré  de  puissance  athlétique 
est  proportionné  au  degré  d'entraînement  de  ces 
muscles.  Puis  vient  l'entraînement  des  muscles 
extenseurs  de  la  cuisse,  du  triceps  fémoral,  à  la  ré- 
gion antérieure,  et  des  jumeaux  à  la  région  posté- 
rieure de  la  jambe.  Rendre  les  deux  jambes  rigides 


comme  deux  fûts  de  colonne  c'est  permettre  aux 
muscles  extenseurs  de  la  région  postérieure  du  tronc 
de  pouvoir  prendrè  un  point  d'appui  fixe  et  rigide  sur 
le  bassin  et  sur  la  colonne  vertébrale.  L'entrât aeinent 
des  muscles  du  bras  ne  vient  qu'en  troisième  Irgne,^ 
puisque  le  r61e  de  ces  muscles, 'par  leur  développe- 
ment biologique  même,  est  moins  important  que 
celui  des  muscles  du  segment  moyen  et  du  segment 
inférieur.  L'entraînement  des  muscles  du  poignet  et 
de  la  main  n'a  pas  de  valeur  pour  le  développement 
thoracique  et  par  cela  même  aur  l'acte  respiratoire. 
Un  bon  professeur  de  gymnastique  doit  donc  s'appli- 
quer avant  toute  chose  à  fortifier  les  muscles  exten- 
seurs des  grandes  articulations  du  corps  en  parlant 
des  plus  épais  pour  arriver  aux  plus  ténus.  Il  suivra 
en  cela  une  progression  musculaire  descendante  en 
allant  du  plus  fort  au  plus  faible,  puis,  h  l'aide  de 
mouvements  .combinés,   recherchés    et  étudiés 
d'avance,  il  reliera  entre  eux  tous  les  mouvements 
dans  une  action  synergique  et  antagoniste. 

Trois  méthodes  d'entraînement  se  trouvent  en  pré- 
sence, chacune  d'elles  est  la  manifestation  psycholo- 
gique du  caractère  du  peuple  qui  l'a  créée  : 

La  méthode  aU^^mande  fut  créée  par  Jahn,  après  les 
désastres  de  la  Prusse,  au  commencement  ds 
xix"  siècle.  Cette  méthode  est  athlétique,  elle 
s'adresse  surtout  aux  bras  et  à  la  partie  supérieure 
du  tronc,  elle  est  toute  en  force.  Elle  a  pour  but  de 
saisir  avec  les  mains  et  de  serrer.  Elle  ne  voit  que 
l'acte  Immédiat  à  accomplir  dans  toute  sa  brutalité 
par  l'homme  mis  enface  de  l'obstacle.  C'est  la  gym- 
nastique de  combat  contre  l'agrès,  opposant  une  ré- 
sistance passive  au  gymnaste.  Cette  gymnastique 
impose  du  premier  coupla  fonctionde  l'agrèsavecune 
résistance  plus  ou  moins  violente  selon  le  jeu  des 
bras  de  levier  du  corps  humdn  entrant  en  lutte.  Elle 
ne  ménage  pas  la  progression  dans  le  travail  mnscti- 
laire  qui  atteint  ainsi  d'emblée  le  maximum  d'inten- 
sité. Ne  s'adressant  surtout  qu'au  train  supérieur, 
une  salle  suffit,  souvent  é'troite,  mais  de  plafond 
élevé,  pour  que  l'homme  puisse  progresser  de  bas 
en  haut,  parce  que  l'aire  d'action  des  bras  est  limitée. 
La  gymnastique  allemande  de  suspension  est  une 
gymnastique  de  singe.  L'homme  ne  possède  ni  les 
quatre  mains,  ni  la  queue  qui  joue  le  rôle  d'une  cin- 
quième main  chez  cet  animal. 

L'Allemand  naît  avec  le  sens  de  la  hiérarchie  dans 
l'association,  d'où  le  succès  de  la  méthode  de  Jahn 
en  pays  germanique,  parce  que  Vaire  psychologiq"^ 
des  bras  est  restreinte  en  "raison  même  de  l'aire 
mécano-physiologique  des  bras  de  levier  supérieurs 
de  l'homme.  La  gymnastique  de  Jahn  est  la  mani- 
festation musculaire  de  la  psychologie  germanique- 
Elle  extériorise  les  rapports  intimes  qui  existent  psy- 
chologiquement entre  la  pensée  et  le  mouvement  et 
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léciproquemeat  enlre  le  mouvement  et  la  pensée.  A 
pensée  lourde,  mouvement  lourd.  L'application  de 
cette  méthode  produit  des  êtres  difformes  au  dos 
Toùté  en  boule,  par  le  travail  localipé  au  train  supé- 
rieur, sur  les  fléchisseurs  et  non  sur  les  extenseurs; 
le  train  inférieur  est  ainsi  sacrifié  au  train  supé- 
rieur. 

La  méthode  suédoise  procède  de  la  méthode  alle- 
mande en  ce  qu'elle  se  pratique  dans  des  locaux 
fermés,  mais  elle  en  diffère  du  tout  au  tout  par  la 
science  mécano -physiologique  qui  a  présidé  à  son 
établissement.  La  méthode  de  Jahn  place  l'homme 
eo  race  de  l'agrès  et  celui-ci  établit  la  sélection  ;  la 
méthode  Ling  place  l'agrès  devant  Thomme,  après 
sélection  faite  par  le  maître.  L'une  est  empirique, 
l'autre  est  scientifique.  Ling  div-ise  sa  leçon  en  sept 
paragraplies  principaux,  chacun  s'adresse  à  un 
groupe  musculaire,  extenseur,  fléchisseur,  rotateur, 
inspirateur,  ezpirateur,etc...  del'économie  humaine. 
Chaque  sèment  du  corps  est  mis  ainsi  en  fonction 
musculaire  en  vue  de  la  généralisation  ou  de  la  loca- 
lisation du  travail.  Ling  a  créé  une  gymnastique  es- 
thétique qui  satisfait  tour  à  tour  à  tous  les  besoins, 
pédagogiques,  athlétiques,  médicaux  et  esthétiques; 
cette  gymnastique  peut  être  appliquée  aux  deux 
sexes  et  à  tous  les  âges,  c'est  en  cela  surtout  que 
coDsiste  sa  réelle  supériorité. 

La  gymnastique  allemandeesf  d'emblée  athlétique 
et  violente,  la  gymnastique  suédoise  peut  le 'devenir 
parce  qu'elle  est  rationnelle.  L'excitation  à  TagreS' 
sion  du  combat  est  supprimée  en  faveur  de  la  re- 
cherche de  la  beauté  plastique  dans  la  force.  Ling 
s'adresse  surtout  aux  muscles  de  la  région  cervico- 
dorso-lonnbaire  puis  à  ceux  des  jambes,  et  en- 
suite h  ceux  des  bras.  Le  développement  muscu- 
laire du  train  inférieur  étant  plus  p:rand  que  celui  du 
train  supérieur,  Ling  impose  plus  de  travail  aux 
jambes  qu'aux  bras.  U  suit  en  cela  les  indications 
fournies  par  la  nature.  En  poète  qu'U  était,  il  n'a  vu 
surtout  dans  la  gymnastique  d'assouplissementqu'un 
moyen  de  développer  le  corps  en  beauté.  Ayant  été 
guéri  de  douleurs  articulaires  par  l'escrime,  il  appli- 
(jua  d'abord  sa  méthode  à  l'art  médical.  Le  gym- 
naste suédois  n'est  pas  voûté,  ses  reins  sont  solides, 
le  massif  musculaire  dorso-lombaire  est  développé, 
le  tronc  est  droit,  les  épaules  sont  projetées  en  ar- 
rière, la  poitrine  plastronne.  La  respiration  n'est 
Jamais  gênée  par  la  violence  de  contraction  des  mus- 
cles du  train  supérieur  comme  dans  la  gymnastique 
allemande.  I^a  méthode  de  Ling  donne  satisfaction  à 
tons  les  désiderata,  à  l'école,  au  régiment,  à  l'hôpi- 
tal et  au  théâtre.  Le  reproche  cependant  qu'on  peut 
lui  adresser  c'est  de  n'être  agréable  à  exécuter  qu'en 
r^on  de  la  valeur  pédagogique  des  professeurs  de 
gymnastique.  J'û  dit  plus  haut  que  la  gymnastique 


d'assouplissement  n'est  jamais  récréative,  qu'elle  soit 
allemande  ou  suédoise. 

La  fiymnastique  anglaise  est  différente.  La  psycho- 
logie de  la  race  anglo-saxonne  devait  se  mal  accom- 
moder des  méthodes  allemande  et  suédoise.  L'es- 
prit particulariste  et  le  besoin  de  liberté  du  peuple 
anglais  se  sont  donc  extériorisés  musculairementpar 
une  gymnastique  différente  de  celle  des  races  germa- 
nique et  Scandinave.  Le  peuple  anglais  a  opté  pour  le 
train  inférieur,  «  train  altruiste  »,  en  plaçant  l'homme 
en  face  de  la  nature  ou  de  son  semblable,  par  le  jeu 
et  par  la  lutte  en  plein  air.  La  méthode  anglaise  est 
récréative,  amusante  et  sociale.  Elle  n'est  m  parti- 
culièrement combative  comme  la  gymnastique  alle- 
mande, ni  particulièrement  esthétique  comme  la 
gymnastique  suédoise,  elle  agit  par  des  moyens  dif- 
férents. Par  le  travail  des  muscles  des  jambes,  elle 
développe  les  muscles  des  bras  et  surtout  ceux  des 
épaules,  comme  le  prouvent  les  chronophotogra- 
phies  prises  sur  des  athlètes  anglo-saxons  coureurs 
et  sauteurs.  La  méthode  anglaise  agit  surtout  sur  le 
cœur  et  siu-  les  poumons,  sans  grand  souci  du  déve- 
loppement rationnel  des  muscles.  L'attilète  anglais 
est  moins  beau  de  forme  esthétique  que  l'athlète  sué- 
dois. Le  tronc  de  l'athlète  anglais  est  plus  développé 
â  sa  partie  thoracique  et  plus  arrondi  que  celui  du 
gymnaste  suédois;  la  méthode  sportive,  avant  tout 
respiratoire,  agit  sur  la  poitrine  aù  détriment  du  dé- 
veloppement musculaire  abdominal  et  dorso-lom- 
baire  que  provoque  la  méthode  suédoise.  Les  lignes 
générales  sont  moins  pures,  surtout  chez  les  profes- 
sionnels qui  se  spécialisent  dans  un  sport.  La  fonc- 
tion fait  l'organe.  Le  gymnaste  suédois  peut  très  fa- 
cilement se  spécialiser  dans  un  sport  quelconque,  car 
sa  machine  humaine  est  toute  prête  à  entrer  en  fonc- 
tion; cependant  la  spécialisation  détruit  l'harmonie 
générale  deslignes,  parce  qu'elle  augmente  le  travail 
de  certains  groupés  musculaires  au  détriment  de 
ceux  qui  agissent  le  moins.  La  méthode  suédoise  et 
la  méthode  anglaise  se  complètent  l'une  l'autre. 

La.  gymnastique  française  n'existe  pas.  Nous  avons 
copié  servilement  la  méthode  de  Jahn  que  notre 
tempérament  nerveux  a  rendue  plus  acrobatique  et 
plus  violente  encore.  Après  la  guerre  de  1870,  selon 
une  loi  de  psychologie  bien  connue ,  nous  avons  imité 
nos  vainqueurs  en  exaltant  la  méthode  allemande 
dans  nos  sociétés  de  gymnastique,  en  fondant  les 
bataillons  scolaires,  etc.  Nés  malins  et  surtout  très 
émotifs,  les  Français  ont  provoqué  l'émotion  à  l'aide 
d'excitations  nerveuses.  Ils  se  sont  appliqués  à  faire 
courir  le  frisson  à  fleur  de  peau  par  la  vue  d'exercices 
périlleux  aux  agrès,  tels  que  les  sauts  aériens  aux 
doubles  trapèzes  volants,  ou  par  l'exhibition  théâ- 
trale de  défilés  claironnés. 

Nous  avons  fait  fausse  route.  La  psychologie  de 
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notre  race  a  plus  de  points  de  contact  avec  la  psy- 
chologie suédoise  qu'avec  la  psychologie  pi  ussieune. 
Il  faut  qu'il  eu  soit  ainsi  pour  que  seule  desnapoléo- 
mdes,  la  famille^  française  des  Bemadolte  ait  fait 
souche  de  rois,  en  Suède.  Le  Suédois  est  le  Français 
du  Nord.  La  méthode  de  Ling  faite  de  raison  physio- 
logique et  de  clarté  pédagogique  doit  forcément  se 
répandre  en  France,  parce  qu'elle  donne  satisfaction 
&  notre  façon  de  sentir  et  d'agir. 

Gn  groupant,  en  une  seule  méthode,  les  méthodes 
anglaise  et  suédoise,  la  France  possédera  un  système 
d'éducation  physique  complet.  Elle  pourra  l'élargir 
davantage  par  une  connaissance  plus  approfondie 
desfonctionspsycho-motrices.  La  méthode  française 
doit  être  hasée  sur  les  réactions  mentales  des  carac- 
tères, elle  sera  psychologique  autant  que  physiolo- 
gique. La  fonction  du  muscle  strié  étant  sous  la  dé- 
pendance je  la  volonté,  l'application  du  mouvement 
est  une  affaire  d'auto -suggestion  et  de  suggestion  à 
l'état  de  veille.  Un  bon  directeur  de  gymnastique  et 
de  jeux  doit  être  un  bon  psychologue,  il  doit  savoir 
donner  la  bonne  suggestion.  Cette  suggestion  diffère 
selon  les  caractères,  elle  est  impérative  avec  les  ca- 
ractères passifs  qui  réagissent  musculairement  au  : 
Je  veux;  elle  est  persuasive  avec  les  caractères 
affectifs  qui  réagissent  au:  Tu  pmx ;  elle  est  dubi- 
tative avec  les  Cîu^ctères  affirmatifs  qui  réagissent 
au  :  Tu  ne  peux  pas.  Dans  les  exercices  de  gym- 
nastique d'assouplissement',  le  commandement  doit 
être  bref,  concis,  facile  à  cojnprendre  et  à  retenir, 
d'où  la  nécessité  de  posséder  un  bon  formulaire  et 
de  supprimer  entièrement  les  longs  commandements 
de  la  théorie  mihtaire  ou  dos  manuels  pédagogiques. 
Un  mot  formant  image  doit  remplacer  autant  que 
possible  rénumération  mécano-anatomique  du  mou- 
vement. La  progression  joue  un  grand  rôle  dans 
les  exercices  de  gymnastique.  Le  travail  par  exemple 
de  l'articulation  du  bassin  a  une  grande  importance 
au  point  de  xne  circulatoire  et  respiratoire,  non  seu- 
lement parce  que  les  muscles  les  plus  épais  du  corps 
entrant  en  fonction  demandent  plus  d'oxygène  et 
émettent  plus  d'acide  carbonique,  mais  surtout  parce 
que  l'assouplissement  de  cette  articulation  donne 
une  très  grande  sûreté  d'équilibre  au  corps  et  qu'il 
facilite  la  station  du  tronc  dans  l'axe  perpendiculaire 
k  l'horizontale  du  sol.  Cette  station  est  la  meilleure 
pour  le  plus  complet  développement  de  la  cage  tho- 
'  racique  dans  son  jeu  respiratoire. 

L'assouplissement  de  l'articulation  coxo-fémorale 
doit  appeler  l'attention  des  professeurs  de  gymnas- 
tique. L'articulation  du  bassin  est  l'articulation  de 
suspension  par  excellence,  celle  qui  joue  le  princi- 
pal rôle  dans  l'enlrutnement  physique,  qui  permet 
de  maintenir  l'équilibre,  et  qui  donne  Fassurance 
dans  la  station  debout,  dans  quelque  situation 


d'équilibre  qu'on  se  trouve.  La  danse  est  un  excel- 
lent exerciée  d'assouplissement  de  celle  articulation, 
très  assouplie  chez  les  Basques  qui  dansent  et  qui 
jouent  à  la  paume. 

En  gymnastique  appliquée,  comme  dans  toute 
œuvre  intellectuelle,  il  faut  savoir  choisir  un  thème, 
puis  procéder  par  larges  touches  et  ne  s'occuper  deg 
détails  que  secondairement.  Le  thème  principal  en 
éducation  physique  est  le  développement  de  la  fonc- 
tion respiratoire  pai  la  gymnastique  d'assouplisse- 
ment, et  de  la  fonction  psychique  par  les  jeux  et  par 
les  exercices  au  plein  air.  Le  muscle  n'est  que  le  très 
humble  serviteur  des  poumons  et  du  cerveau  ;  conune 
tel  il  passe  au  troisième  plan,  bien  qu'il  fournisse 
l'action. 

La  science  du  mouvement  physique  est  une  des  • 
plus  difïïciles  à  appliquer,  parce  qu'elle  est  très  peu 
connue  encore.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  graad 
étonnement  mfilé  de  quelque  tristesse  que  nous  ■ 
voyons  un  maître  tel  que  Marion,  faisant  autorité  eu 
la  matière,  trancher  dans  les  lignes  suivantes. cette 
question  de  méthode  si  importante  pour  notre  arenir 
social. 

«  La  gymnastique  allemande,  dit  Harion{l),  use 
largement  des  agrès,  des  barres  fixes  notamment, 
tandis  que  Ling  n'en  veut  pas;  d'où  le  nom  de  Bar- 
renstreit.  Pendant  dix-sept  ans,  Ling  l'emporta,  même  ' 
en  Allemagne  ;  mids  en  1863  une  réaction  eut  lieu  ea 
faveur  de  Jahn  et  l'on  revint  à  la  gymnastique  pure- 
ment allemande  comme  plus  virile  et  plus  militaire. 

«  S'il  fallait  dioisir  entre  ces  deux  systèmes  exclu- 
sivement, il  n'y  aurait  guère  de  doute  :  le  système 
allemand  pour  les  garçons,  le  système  suédois  pour 
les  filles. 

«  Le  premier  convient  essentiellement  à  des  sol- 
dats, et  tous  nos  garçons  sont  de  futurs  soldats. 
Il  est  plus  vif,  plus  gai,  demande  et  développe  plu» 
de  vigueur  physique  et  de  hardiesse  morale.  Hais 
pour  les  filles,  la  meilleure  méthode  conf^iste  en  tuu 
progression  habilement  graduée  de  mouvements  ^ 
combinés  de  manière  k  mettre  en  jeu  tous  les  groupes  . 
de  muscles,  h  développer  toutes  les  parties  du  corps, 
k  faire  fonctionner  tous  les  organes,  sans  eo  favo- 
riser aucun.  Voilà  évidemment  le  vrai  correctif  aux 
sports  spéciaux  et  aux  dérivations  de  croissance  qui 
en  résultent.  » 

Ainsi,  pour  un  maître  tel  que  Marion,  il  n'y  a  pas 
le  moindre  doute  :  la  gymnastique  allemande  {défor- 
mante) pour  les  garçons,  la  gymnastique  suédoise 
[esthétique)  pour  les  filles.  La  gymnastique  allemaDde 
n'est  vive  et  gaie  qu'&  la  cmidition  de  devenir  acro- 
batique. J'ai  dit  pourquoi  elle  est  mauvaise.  L'homme 


(i;  Marion,  l'Éducation  des  jeunes  fiUes;  les  exercka  pàf 
siques,  Paris,  A.rmaDil  Colin.  l'JOâ. 
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et  la  femme  possèdent  les  mêmes  muscles,  Us  n'ont 
pas  deux  organes  Irespiratoires  dilTérents-  H  n'y  a 
pas  deux  façons  de  se  développer  rationnellemeni, 
la  progression  est  aussi  nécessaire  à  l'entraînement 
musculaire  de  l'homme  qu'à  l'entraînement  muscu- 
laire de  là  femme.  Le  cœur  de  l'un  et  de  l'autre  bat 
de  la  même  manière  dans'une  cage  thoracique  iden- 
tiiîue.  La  circulation  sanguine  est  la  môme,  sauf.pour 
des  organes  spéciaux  qui  entrent  en  travail  à  époque 
fixe  chez  la  femme.  Marion  fait  justement  autorité 
en  pédagogie,  pourquoi  faut-il  qu'il  n'ait  envisagé 
la  question  physique  qu'à  travers  les  livres?  Il  fut 
assurément  documenté  par  des  professeurs  pari- 
siens, anciens  élèves  de  l'école  de  gymnastique  mi- 
litaire de  Joinville-le-Pont,  partisans  de  la  gymnas- 
tique allemande.  Si  Marion  eût  vécu  il  eût  certai- 
nement modifié  son  texte  après  la  longue  discussion 
ouverte  au  Congrès  international  de  l'Éducation  phy- 
sique, à  Paris,  en  1900,  où  la  question  fut  tranchée 
en  faveur  de  la  gymnastique  suédoise,  parce  que 
cette  gymnastique  peut  être  également  appliquée  aux 
garçons,  aux  filles,  aux  soldats,  aux  adultes  et  aux 
vieillards.  On  peut  la  rendre  bien' pins  vive  et  bien 
plus  gaie,  bien  plus  athlétique  et  bien  plus  militaire 
que  la  gymnastique  allemande.  Tout  cela  prouve 
qu'en  France  nous  avons  encore  beaucoup  de  che- 
min à  parcourir  avant  d'atteindre  le  but. 

Pii.TissiÉ. 
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PHYSIQUE  DU  aLOBB 
L'éruption  de  la  Hartinique^^ . 

Au  moment  où  nous  rentrons  en  France,  nous 
avons  l'honneur  de  présenter  &  l'Académie  un  aperçu 
sommùre  des  résultats  de  la  première  partie  de  la 
mission  (ju'elle  a  bien  voulu  nous  conGer  pour 
l'étude  de  Téruption  volcanique  de  la  Martinique  : 

1"  Des  observations  que  nous  avons  faites  sur  les 
éruptions  de  la  Montagne-Pel^e  ;  2°  de  la  catastrophe 
qui  a  anéanti  Saint-Pierre  le  8  mai  dernier,  et  de  la 
redierche  de  aùs  causes. 

Nous  compléterons  ces  premières  données  au  fur 
et  à  mesure  de  l'étude  des  nombreux  matériaux  {gaz, 
minéraux,  roches,  fossiles,  objets  divers  provenant 
de  Saint-Pierre,  etc.)  recueillis  au  cours  de  notre 
voyage, 

1*  Éruptions  di'  la  Montagne-Pelée.  —  Nous  avons 


{!)  Rapport  de  MM.  A.  Lacroix,  Rollet  de  l'Iâlc  et  Giraud, 
délégnés  da  l'Académie  des  sciences. 


réuni  les  éléments  d'un  historique  chronologique, 
aussi  complet  que  possible,  de  toutes  les  manifesta- 
tions volcaniques  antérieures  à  notre  arrivée  et  de 
celles  auxquelles  nous  avons  assisté.  Les  faits  les 
plus  importants  en  étant  déjà  connus  de  l'Académie, 
nous  en  réservons  la  publication  pour  plus  tard  et 
nous  présenterons  seulement  ici  nos  observations 
sous  une  forme  synthétique. 

Le  cratère.  —  Il  est  impossible  de  donner  actuelle- 
ment des  détails  sur  la  topographie  intérieure  du 
cratère;  il  n'est  pas  directement  abordable,  d'une 
part,  et  d'une  autre,  pendant  tout  notre  séjour  à  la 
Martinique,  les  nuages,  enveloppant  continuellement 
le  sommet  de  la  montagne,  ont  beaucoup  géné  nos 
observations. 

Le  cratère  est  situé  sur  le  revers  occidental  de  la 
Montagne-Pelée  et  à  une  altitude  de  quelques  cen- 
taines  de  mètres  au-dessous  de  l'ancien  lac  des  Pal- 
mistes. Il  est  bordé  par  les  crêtes  du  Horne-la-Croix, 
du  Morne-Martin  et  du  Petî^Bonhomme.  Une  pro- 
fonde échancrure  en  forme  de  V  s'ouvre  vers  le  Sud- 
Ouest,  au-dessus  de  la  rivière  Blanche.  Par  cette 
échancrure,  on  distingue  on  haut  talus  fort  raide, 
constitué  par  des  blocs  de  projection  de  l'éruption 
actuelle;  grâce  à  leur  incandescence,  on  les  voit 
rouler  pendant  la  nuit  à  sa  surface. 

Nous  avons,  à  trois  reprises  différentes,  atteint  les 
falaises  qui  dominent  le  cratère  ;  à  l'Est  (par  l'ancien 
lac  des  Palmistes),  au  Sud-Est  (du  côté  du  Morne- 
Rouge,  par  le  Morne-Aileron  et  le  Morne-Ponce),  et 
enfin  au  Sud  (parle  Horne-Saint-Hartin).  Malheureu- 
sement, à  partir  de  l'altitude  de  900  mètres,  nous 
avons  été  enveloppés  par  le  brouillard  et,  arrivés  au 
terme  de  nos  ascensions,  nous  avons  dû  nous  con- 
tenter de  constater  les  parois  verticales  vers  l'inté- 
rieur, le  dégagement  Intense  d'acide  sulfureux  et  de 
vapeur  d'eau,  et  enfin  l'extrême  abondance  des  blocs 
projetés,  des  bombes  de  toutes  dimensions,  qui,  sur 
ces  hauteurs,  recouvrent  entièrement  le  sol. 

Lors  de  l'ascension  de  l'ancien  lac  des  Pdmistes,  ■ 
effectuée  le  29  juin,  nous  avons  trouvé  ce  lac  entiè- 
rement comblé  par  une  boue  line  et  jfluante,  de 
laquelle  émergeaient  d'énormes  bombes  d'andésite 
vitreuse. 

Un  violent  orage  ne  nous  a  pas  permis  d'atteindre 
le  sommet  du  Morne-la-Croix;  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  une  éminence  constituée  par  une  andésite 
rouge,  ayant  une  altitude  de  1  270  mètres;  nous 
avons  distingué  dans  le  brouillard  un  sommet  un 
peu  plus  élevé,  constitué  par  le  Morue-la- Croix. 
Quelques  jours  après  (ti  juillet),  étant  mouillés  en 
rade  de  Saint-Pierre,  à  bord  du  Jouffroy,  nous  avons 
vu  émerger  des  nuages,  pendant  quelques  minutes, 
le  point  culminant  de  la  Montagne-Pelée.  Le  second 
du  bâtiment,  H.  Deville,  en  a  pris  la  hauteur,  qu'il  a 
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trouvée  de  1  353  mètres,  c'est-à-dire  la  hauteur  nor- 
male du  Horne-la-Croix,  avec  une  légère  erreur  par 
excès,  qui  s'explique  par  les  conditions  dans  tes- 
queltes  In  mesure  a  étù  faite.  Le  soramet  de  la  Mon- 
tagne-Pelée n'était  donc  pas  k  cette  date  complète- 
ment efTondré,  comme  on  Ta  afTirmé  à  l'origine  de 
l'éruption.  Des  modifications  se  sont  cependant  cer- 
tainement opérées  dans  le  voisinage  du  cratère  au 
cours  de  notre  séjour.  Les  photographies  de  la 
grande  crevasse  Sud-Ouest,  que  nous  avons  faites  à 
de  nombreuseB  reprises,  nous  permettront  de  préci- 
ser la  nature  et  l'importance  de  ces  modilications. 

Formation  de  fitsures.  —  L'éruption  actuelle  n'a 
été  caractérisée  par  l'ouverture  d'aucune  fente 
béante  en  dehors  du  cratère;  mais  l'existence  de  fis- 
euies  est  mise  en  évidence  par  les  nombreuses 
fumerolles  qui  seront  étudiées  plus  loin.  Leur  direc- 
tion générale  est  Nord-Est-Sud-Ouest.  Le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  localisées  dans  une  zone 
assez  étroite,  comprise  entre  le  Ut  de  la  rivière  Sèche 
et  celui  de  la  rivière  Blanche  ;  il  est  possible  que  les 
fumerolles  situées  sur  le  bord  de  la  côte,  entre  la 
rivière  Sèche  et  la  rivière  de  l'habitation  Canonville, 
jalonnent  une  seconde  direction  de  cassures  secon- 
daires Nord-Nord-Est,  coupant  la  première.  Nous 
avons  constaté  que  les  fumerolles  de  la  rivière 
Blanche  ne  sont  pas  limitées  i!i  la  terre  ferme  ;  elles 
se  prolongent  dans  la  mer,  et  0  n'est  pas  sans  intérêt, 
à  ce  point  de  vue,  de  faire  remarquer  que  c'est  sen- 
siblement sur  leur  prolongement  que  des  ruptures 
du  câble  sous-marin  ont  eu  lieu  à  10  milles  environ 
de  la  côte,  le  o  et  le  30  mai,  le  8  juUlet.  Lorsque,  le 
1t  juin,  on  a  relevé  le  câble  rompu  le  30  mai,  le 
goudron  de  celui  d  coulait  en  larmes,  bien  qu'U 
fût  ramené  d'une  profondeur  de  1200  brasses.  En- 
fin, le  malin  du  5  mai,  avant  la  catastrophe  de 
l'usine  Guérin  (date  de  l'apparition  des  fumerolles 
dans  la  vallée  de  la  rivière  Blanche),  une  grande 
quantité  de  poissons  morts  a  été  recueillie  à  la  sur- 
face de  la  mer  dans  cette  même  diction  ;  à  la  fin  de 
juin,  nous  y  avons  nous-mêmes  trouvé,  morts  sur 
la  cdte,  de  petits  poissons  plats  appartenant  à  des 
espèces  qui  vivent  habituellement  vers  ^00  mètres 
de  fond. 

L's  produits  du  volcan.  —  D'une  façon  générale, 
les  éruptions  volcaniques  sont  caractérisées  par  deux 
sortes  de  phénomènes  : 

i"  Par  la  surtie  explosive  de  gaz,  de  vapeurs  et  de 
matériaux  silicatés  solides  ou  fondus,  plus  ou  moins 
volumineux,  portés  à  une  trùs  haute  toiupérature  ; 

2""Par  l'épanchement  de  ces  mêmes  silicates  fon- 
dus* sous  forme  de  coulées  ou  d'amas. 

Jusqu'à  présent,  ce  second  ordre  de  phénomènes 
a  manqué  totalement  dans  l'éruption  actuelle.  De 
nombreux  récits  publiés  p^f'lent  de  coulées  de  lave 


épanchées  dans  le  lit  de  la  rivière  Blanche  et  dans 
celui  de  la  rivière  3èche:  ce  qui  a' été  désigné  sous  ce 
nom  par  des  personnes  étrangères  ft  la  géologie  n'est 
pas  des  coulées  de  lave,  mais  des  torrents  d'eau 
boueuse  chaude,  roulant  de  gros  blocs  de  roches. 

Comme  à  l'ordinaire,  l'éruption  actuelle  se  signale 
par  des  séries  nombre.uses  d'explosions,  parmi  les- 
quelles quelques-unes  ont  été  d'une  très  grande  rio- 
lence.  Il  y  a  lieu  de  signaler  d'une  façon  spéciale 
celle  du  S  mai  qui  a  détruit  Saint-Pierre  et  celle  du 
90  mai  qui  a  parachevé  cette  œuvre  de  destruction, 
celles  du  6  juin  et  du  9  juillet  qui,  comme  les  précé- 
dentes, ont,  donné  des  manifestations  visibles  de 
Fort-de-France.  Ces  paroxysmes  se  sont,  comme  on 
la  voit,  produits  à  des  intervalles  inégaux  ;  ils  ont  été 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  périodes  de  calme 
relatif  pendant  lesquelles  les  projections  de  cendre 
étaient  de  peu  d'importance  ou  même  nulles. 

Nous  allons  considérer  successivement  les  pro- 
duits volatils  et  les  produits  solides  rejetés. 

•Produit  gazeux.  —  Les  poussées  de  gaz  et  de  va- 
peur émanées  du  cratère  ont  la  forme  classique  ;  leur 
sortie  est  souvent  accompagnée  de  grondements  ou 
de  détonations.  Elles  s'élèvent  verticalement,  sou- 
vent à  une  grande  hauteur,  et  s'inclinent  ensuite 
dans  la  direction  du  vent,  qui  venait  pendant  notre 
séjour  d'une  façon  presque  constante  de  l'Est-Nord- 
Ëst.  Parfois,  elles  atteignent  la  région  supérieure  des 
contre -alizés,  qui  les  entraînent  alors  vers  le  Sud. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  lors  des  grandes  éruptions  et 
c'est  ce  qui  a  permis  aux  nnages  volcaniques  d'arri- 
ver jusqu'au-dessus  de  Fort-de-France. 

Ces  poussées  explosives,  essentiellement  consti- 
tuées par  de  la  vapeur  d'eau  accompagnée  de  gaz, 
sont,  le  jour,  blanches,  rousses  ou  noires,  suivant 
qu'elles  tiennent  en  suspension  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  cendres.  On  observe  par  l'ouver* 
ture  Sud-Ouest  du  cratère  ^des  vapeurs  ayant  un 
aspect  un  peu  dilTérent  des  précédentes  ;  ce  sont  des 
flots  d'une  vapeur  épaisse,  lourde,  de  couleur 
sombre,  fréquemment  cuivrée,  qui  roulent  sur  les 
talus  antérieurs  du  cratère  et  jusqu'au  fond  des  cre- 
vassés aboutissant  à  la  rivière  Blanche. 

Elles  sont  probablement  constituées  par  des  bouf- 
fées de  gaz  et  de  vapeur  d'eau  très  riches  en 
cendre. 

Les  vives  lueurs  qui  ont  été  signalées  par  les  témoins 
des  grandes  éruptions  paraissent  dues  aux  maté- 
riaux solides  [Inpillii  et  blocs)  Incandescents,  pro- 
jetés avec  les  gaz  et  les  vapeurs.  Nous  avons  con- 
staté, pendant  les  nuits  que  nous  avons  passées 
devant  le  volcan,  des  lueurs  immobiles  siégeant  sur 
le  bord  du  cratère  et  provenant  sans  doute  de  la 
réverbération  des  matières  incandescentes  qui  y  sont 
accumulées.  Des  points  lumineux  plus  brillants  et 
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mobiles  étaient  dus  à  la  chute  de  blocs  projetés  rou- 
lant à  la  surfoce  des  talus  du  cratère. 

Nous  n'avons  pas  vu  personnellement  les  flammes 
qm  ont  été  signalées  par  divers  observateurs  au 
'      cours  des  grandes  éruptions. 

!  Les  seules  données  positives  sur  les  gaz  émis  par 
I  le  cratère  en  môme  temps  que  la  vapeur  d*eau  con- 
'  cernent  l'acide  sulfureux,  dont  la' grande  abondance 
I  eetmise  en  évidence  par  son  odeur  suffocante,  n  est 
d'ailleurs  nécessaire  d'aborder  les  crêtes  mêmes  de 
[  la  montagne  pour  les  apercevoir  d'une  fAçon  abso- 
I     Inment  évidente. 

Fumerolles.  —  Par  contre,  il  nous  a  été  pos^ble 
d'étndier  les  nombreuses  fumerolles  pins  accessibles 
qui  se  rencontrent  dans  la  vallée  de  la  rivière 
j  Blanche,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  mer.  et  dans 
la  partie  inférieure  du  cours  de  la  rivière  Sèdie  ;  elles 
I  jalonnent  la  direction  de  fractures  dirigées  Nord-Est- 
Sud'Ouest  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Quelques-unes  des  fumerolles  se  rencontrent  dans 
le  lit  même  de  ces  deux  rivières,  et  notamment  près 
de  ieui'  embouchure.  Mais  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  sont  disposées,  isolées  ou  par  groupes, 
sans  ordre  apparent,  dans  toutes  les  parties  de  la 
vallée  de  la  rivière  Blandie,  et  plus  au  Nord,  jusqu'à 
la  rivière  située  près  de  l'habitation  Canonville. 
Notons  enfin  qu'une  fumerolle  isolée  a  fonctionné 
I  jusqu'aux  premiers  jours  de  juillet  à  l'embouchure 
de  la  rivière  des  Pères. 

Toutes  ces  fumerolles  sont,  on  le  voit,  distribuées 
on  localisées  sur  le  revers  Sud  Ouest  de  la  Montagne- 
1  Pelée  ;  noua  parlerons  plus  loin  d'une  fumerolle  qui 
i  a  été  observée  aux  alentours  du  SO  mai  sur  son 
I  revers  Est,  près  de  TAjoupa- Bouillon,  mais  qui  n'a 
'     pas  fonctionné  pendant  notre  séjour. 

Les  fumerolles  que  nous  avons  étudiées  se  com- 
portent très  différemment,  suivant  qu'elles  abou- 
tissent à  l'air  libre  on  qu'elles  déboudient  dans  le  lit 
des  rivières. 

1  Celles  qui  se  font  jour  dans  les  conglomérats  vol- 
!  caniques,  au  milieu  de  la  cendre  ou  dans  les  Assures 
du  sol  ancien,  ne  donnent  relativement  que  peu  de 
vapeur  d'eau  ;  celle-ci  n'est  souvent  pas  apparente 
au  soleil;  mais  il  suffit  d'en  intercepter  les  rayons, 
en  recouvrant  l'orillce  avec  un  morceau  d'étoffe,  par 
exemple,  pour  qu'elle  devienne  immédiatement  per- 
ceptible. Ces  fumerolles  ont,  en  général,  une  tempé- 
rature oscillant  autour  de  lOO^'C.  Elles  contieiment 
tme  assez  grande  proportion  d'hydrogène  sulfuré, 
dont  la  décomposition  détermine  à  l'oriGice  de  sortie 
des  cristallisations  de  soufre. 

Des  fumerolles  plus  chaudes  accompagnent  par- 
fois les  précédentes;  leur  température,  à  (i^^iO  de 
protondeur  à  pïu^r  de  la  surface  du  sol,  est  voisine 
de  iOd"  G.  Le  plomb  y  fond  en  effet  facilement,  alors 


que  le  zinc  reste  intact;  un  thermomètre  gradué 
jusqu'à  41 0°  G.  y  a  été  brisé  à  bloc.  A  leur  émergence, 
ces  fumerolles  donnent  d'abondantes  (oistallisations 
de  sel  ammoniac,  accompagné  par  un  peu  de  soufre 
et  plus  rarement  de  réalgar. 

Les  fumerolles  exclusivement  sulfurées  se  ren- 
contrent jusqu'au  bord  de  la  mer;  elles  sont  parti- 
culièrement abondantes  entre  la  rivière  Blanche  et  la 
rivière  Sèche,  à  environ  mi-chemin  entre  la  côte  et 
le  cratère.  Nous  n'avons  observé  les  fumerolles  à  sel 
ammoniac  qu'à  partir  de  800  mètres  environ  de  la 
côte.  Elles  deviennent  plus  abondantes  dans  la  haute 
vallée  de  la  rivière  Blanche. 

Les  fumerolles  dont  11  vient  d'être  question,  à  Tin- 
yerse  de  celles  dont  il  nous  reste  à  parler,  ont  une 
force  ascensionnelle  extrêmement  faible;  on  les  voit 
ramper  à  la  surface  du  sol  sans  s'élever;  elles  fonc- 
tionnent sans  interruption. 

Du  juin  au  commencement  do  juillet,  nous 
avons  vu  des  fumerolles  intermittentes  fonctionner 
avec  une  grande  activité  dans'le  lit  de  la  rivière 
Blanche,  de  la  rivière  Sèche,  el  particulièrement  à 
leur  embouchure  (mais  aussi  dans  le  cours  supérieur 
de  la  rivière  Blanche),  ainsi  qu'à  l'embouchure  de  la 
rivière  des  Pères  et  &  celle  de  la  rivière  de  l'habita- 
tion Canonville. 

Ces  fumerolles  fournissaient  une  colonne  de  va- 
peur d'eau  très  blanche  qui  s'élevait  de  temps  en 
temps  avec  une  force  ascensionnelle  assez  grande, 
donnant  de  nombreuses  volutes  qui  bientôt  redes- 
cendaient à  la  surface  de  la  mer  ou  du  sol.  Le  phé- 
nomène se  compliquait  souvent  parl'éboulement  des 
falaises  de  cendres,  de  boue  et  de  congloiqérats  vol- 
caniques encaissant  la  rivière,  éboulement  facilité 
par  l'existence  de  nombreuses  petites  fumerolles 
distribuées  dans  leur  masse.  La  cendre  et  la  boue 
ayant  une  température  voisine  de  lOO^C.  étaient  très 
fluides  et  facilement  entraînées  par  les  bouffées  de 
vapeur  d'eau;  celle-ci  constituait  alors  des  volutes 
plus  denses  que  les  précédentes,  teintées  de  gris  ou 
de  rosé. 

Les  périodes  d'activité  de  ces  fumerolles  ne  nous 
ont  pas  paru  liées  d'une  façon  constante  avec  les 
poussées  émanées  du  cratère,  car,  s'U  y  avait  parfois 
poussée  d'ensemble  aux  fumerolles  et  au  cratère, 
dans  d'autres  cas  leur  maximum  d'intensité  ne  coïn- 
cidait pas.  Dans  la  semaine  qui  a  précédé  l'éruption 
du  9  juUlet,  les  fumerolles  de  la  côte  avaient  beau- 
coup diminué  d'intensité;  elles  n'ont  presque  pas 
fonctionné  jusqu'à  la  fin  de  juillet. 

Nous  avons  pu,  à  plusieurs  reprises,  approcher  à 
quelques  mètres  des  points  de  sortie  des  grandes 
fumerolles  des  rivières  Blanche  et. Sèche.  Ces  ri- 
vières coulaient  aloi^  étroitement  encaissées  entre 
des  falaises  de  conglomérat  récent,  depuis  lors  à 
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peu  près  .disparues.  Nous  avons  pu  voir  la  rivière 
(ou  plutôt  le  petit  torrent)  s'engoufTrer  en  bouillon- 
nant dans  une  cavité  de  peu  d'étendue  située  au  pied 
d'une  des  falaises  qui  s'éboulait  facilement,  rendant 
ainsi  l'eau  de  plus  en  plus  boueuse.  Par  intermit- 
tences, une  bouffée  de  vapeur  sortait,  donnant  les 
volutes  décrites  plus  haut;  elle  était  parfois  accom- 
pagnée d'un  Jet  d'eau  boueuse.  Dans  les  fumerolles 
situées  à  quelques  mètres  de  la  côte,  nous  avons 
constaté  non  seulement  l'engouffrement  de  l'eau  du 
torrent  dans  la  cavité  de  sortie  de  la  fumerolle,  mais 
encore  ime  aspiration  de  l'eau  de  mer  voisine,  aspi- 
ration rendue  manifeste  grftce  à  la  présence,  à  la 
surface  de  la  mer,  de  nombrensee  épaves  de  bois 
qui  venaient)  s'accumuler  au  point  de  sortie  de  la 
fomeroUe  pour  en  être  rejetées  ensuite  au  moment 
des  explosions. 

émission  d'eau  boueuse.  —  Les  crues  violentes  et 
subites  de  la  rivière  Blanche  et  de  la  rivière  Sècbe 
produites  au  commencement  de  Féraption,  sans  rap- 
port immédiat  avec  des  pluies,  ont  fourni  une 
grande  quantité  d'eau  boueuse  noire;  elles  ont  été 
attribuées  k  des  éruptions  boueuses  ayant  eu  lieu 
dans  les  hautes  vallées  de  ces  rivières.  Nous  n'avons 
pas  assisté  à  des  phé[lom^Qes  de  cette  ampleur, 
mais  nous  avons  pu  constater  de  faibles  irréfpilari- 
tés  de  débit  et,  en  divers  points  du  cours  de  la  ri- 
vière, des  bouillonnements  indiquant  la  réalité 
d'une  arrivée  d'eau  ascendante  sans  dégagement  de 
vapeurs  :  des  fragments  de  cendre  Jetés  à  l'orifice 
de  ces  bouches  de  sortie  en  étaient  immédiatement 
rejetés. 

Nous  avons  pu,  en  outre,  étudier  de  petites  érup- 
tions boueuses  au  sud  de  la  rivière  de  l'habitation 
Canonville.  On  voyait  encore,  dans  cette  région,  à  la 
fin  de  Juillet,  un  très  grand  nombre  de  petits  cônes 
de  boue  grise,  parfaitement  réguliers,  avec  une  ca- 
vité cratériforme  tout  à  fait  schématique  :  leur  hau- 
teur atteignait  1  mètre.  Nous  en  avons  vu  sortir,  à 
plusieurs  reprises,  des  bouffées  de  vapeur  d'eau. 

Enfin,  on  rencontre  aussi  en  divers  points  de  la 
légion  comprise  entre  les  deux  rivières,  et  notam- 
ment au  voisinage  du  groupe  de  fumerolles  sulfhy- 
driques  situé  à  mi-chemin  entre  la  mer  et  le  cratère, 
de  larges  flaques  de  boue  grise  ou  rosée  dont  la  sur- 
face est  parsemée  de  petites  cavités  produites  par  la 
sortie  de  vapeurs. 

Cause  de  la  variation  de  température  des  rivières. 
—  C'est  à  la  présence  de  ces  fumerolles  et  de  ces 
sorties  d'eau  boueuse,  distribuées  dans  leur  lit,  qu'il 
faut  attribuer  les  variations  de  température  de  l'eau 
de  ces  rivières;  ces  variations  sont  incessantes; 
c'est  ainsi  qu'à  quelques  heures  de  distance  nous 
avons  constaté,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Blanche,  des  températures  de  SS^C,  puis  de  SS^G. 


Un  autre  Jour,  à  environ  5'"",5  de  la  côte,  le  ther- 
momètre, plongé  au  point  d'émei^ence  d'une  source . 
boueuse,  indiquait  Si^'C,  alors  que  la  température 
n'était  que  de  Si»  C  en  aval  {!). 

Cendres.  —  Les  cendres  ont  été  rejetées  à  chaque 
éruption,  mais  la  quantité  totale  Jusqu'au  1"  août 
était  en  somme  assez  peu  considérable.  Leur  disper- 
sion est  en  grande  partie  fonction  du  vent  ;  elles  ont 
été  surtout  entraînées  dans  le  secteur  dévasté  com- 
{>ris  entre  l'Ilot  de  la  Perle  et  le  Garbet;  pendant 
notre  séjour,  elles  étaient  surtout  rejetées  dans  la 
direction  du  Prêcheur;  il  est  difflcile  de  déterminer 
leur  épaisseur  totale,  mais  au  Prêcheur,  dans  les 
parties  qui  n'ont  pas  été  ravinées,  il  ne  semble  pas 
que  cdle-ci  ait  dépassé  25  centimètres.  Lors  des 
fortes  éruptions,  les  cendres  ont  été  disséminées 
sur  toute  l'Ile.  Dans  les  premiers  Jours  de  juillet,  on 
en  observait  encore  des  traces  appréciables  au  Nord' 
de  la  rivière  Pilote. 

Les  phénomènes  d'érosion  ont  entraîné  très  rapi- 
dement ces  cendres  dans  les  bas-fonds  ou  même  à 
la  mer,  et  l'on  peut  prévoir  le  temps  très  rapproché 
où  il  n*en  restera  plus  trace  sur  les  flancs  de  la  Uon- 
tagne-Pelée,  si  la  poussée  éruptive  ne  se  poursuit 
pas  longtemps  et  ne  change  pas  de  caractère. 

Le  graia  de  ces  cendres  est  assez  variable  suivant 
les  éruptions  et  naturellement  suivant  la  distance  du 
cratère  où  on  les  recueille.  Tantôt  elles  ont  été  ex- 
trêmement fines  :  tel  est  le  cas  de  celles  du  3  mal, 
décrites  par  t'un  de  nous  ;  et  tantôt  elles  ont  été  mé- 
langées de  lapillis.  La  composition  minéralogique  et 
la  structure  de  ces  cendres  n'ont  pas  varié  Jusqu'au 
9  Juillet,  mais  celles  qui  ont  été  produites  à  cette 
date  étaient  plus  blanches  et  plus  ponceuses.  Gee 
cendres  extrêmement  légères,  ainsi  que  les  boues  de 
la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  la  rivière  Blanche, 
étident,  dans  les  parties  chauffées  par  les  fumerolles, 
soulevées  par  le  vent;  elles  formaient  alors  des 
nuages  secs,  très  épais,  courant  à  la  surface  du  sol; 
ceux-ci  ont,  à  plusieurs  reprises,  beaucoup  entravé 
nos  excursions  ou  même  les  ont  interrompues. 

Lapillis.  ~  Tandis  que  les  cendres  ont  été  rejetées 
fréquemment  lors  d'explosions  peu  importantes,  les 
lapillis  n'ont  été  constatés  en  dehors  da  volânage 


(i)  Le  20  mai,  oa  a  signalé  dans  le  lit  de  la  rivière  Fa)fvis«. 
tout  près  de  l'ancien  camp  de  Trianon  (à  quelques  kilomètres 
de  rAjoupa-Bouillon),  l'appurition  d'une  Tumerolie  qui.  h  di- 
verses reprises,  aurait  donné  de  grandes  quantités  de  boue 
chaude.  Lors  de  la  crue  qui  a  dévasté  [30  mai)  les  usines  de 
Vivé,  à  rembouchure  de  la  rivière  Capot,  dont  la  Falaise  est 
un  aflluent,  l'eau  avait,  parait-il,  une  température  plus  élevée 
que  la  normale.  Notons  en  passant  que,  lors  de  la  dernière 
crue  de  la  rivière  de  la  Basse-Pointe,  on  a  indiqué  également 
une  élévation  de  la  température  de  l'eau,  phénomène  qui  peut 
être  dù  h  la  production  de  rumeroUes  ou  d'émissions  boueuses 
dans  la  haute  vallée  de  cette  rivière.  Pendant  tout  noire  sé- 
jour, il  ne  s'est  produit  aucune  manirestation  de  ce  genre. 
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immédiat  ducratëreque  dans  les'grandes  explosions. 
Ils  sont  constitués  par  de  petits  fragments  anguleux 
d'andédte  h  hypersthène  (généralement  très  vitreux, 
mais  riches  en  phënocristaux),  ou  par  des  fragments 
de  la  môme  rodie  arrachés  h  la  cheminée  du  volcsn 
et  provenant  d'éruptions  anciennes. 

Des  fragments  de  1  centimètre  cube  ne  sont  pas 
rares  parmi  ceux  recueillis  au  Garbet,  et  excep- 
tionnellement ils  y  atteignent  des  dimensions  plus 
grandes.  Des  fragments  analogues  sont  tombés  jus- 
qu'à Fort-de-I^ance  et  au  François  le  8  et  le  20  mai. 

Le  9  juillet,  le  caractère  des  lapillis  a  changé;  ils 
sont  devenus  moins  compacts,  poreux,  constitués 
par  de  la  ponce.  Leur  aire  de  distribution  a  été 
beaucoup  moins  grande  que  celle  des  lapillis  des 
{fraudes  éruptions  précédentes.  Par  contre,  les  frag- 
ments d'assez  grande  taille  sont  parvenus  plus  loin  ; 
des  ponces  anguleuses  de  5  de  cûté  ont  été  trou- 
vées au  Morne-Rouge.  I^a  présence  de  ces  ponces  et 
de  cendres  blanches  a  donné,  pendant  plusieurs 
jours,  un  aspect  très  curieux  aux  flancs  Ouest  et 
Sud-Ouest  de  laHontagne-Pelée,  uniformément  cou- 
verts d'one  couche  blanche.  Le  peu  d'épaisseur  de 
'ces  cendres  et  lapillis,  joint  âi  leur  densité  faible,  ex-' 
plique  pourquoi,  au  bout  de  quelques  jours,  ces 
matériaux  du  9  juillet  avaient  presque  entièrement 
disparu  des  pentes  supérieures  de  la  montagne  (1). 

Bombes.  —  Des  blocs  de  matière  fondue  de  dimen- 
sions variées,  mais  pouvant  dépasser  l^'.S,  ont  été 
projetés  par  le  volcan.  On  ne  les  trouve  guère  en 
place  qa'&  800  mètres  environ  des  bords  du  cratère; 
ils  forment  sur  le  sol,  au  voisinage  immédiat  de  ce- 
lui-ci, une  couche  continue  de  blocs  incohérents  qui 
rend  parfois  rhseension  pénible.  Ces  blocs  ont  été 
souvent  entraînés  sur  les  pentes  de  la  montagne,  soit 
par  la  simple  action  de  la  pesanteur  au  moment  de 
leur  chute,  soit  par  l'éro^on  postérieure. 

Les  bombes  que  nous  avons  observées  le  39  juin 
dans  l'ancien  lac  des  Palmistes  sont  constituées  par 
l'andésite  à  hypersthène  vitreuse  ;  elles  sont  fragiles 
et  ont  souvent  un  volume  énorme  ;  celles,  au  con- 
traire, que  nous  avons  recueillies  avant  le  9  juillet 
an  voisinage  du  cratère  sont  d'un  gris  noir;  leur 
sorface  est  entamée  par  de  profondes  fentes  de 
retrait,  indiquant  qu'elles  ont  été  projetées  à  l'état 
p&teux.  Elles  présentent  tous  les  passages  possibles 
de  l'andésite  vitreuse  aux  blocs  de  ponce  blanche, 
sans  craquelures  superficielles,  qui  sont  très  abon- 
dants au  milieu  d'elles. 


(1}  Ces  ponces  de  l'éruption  actuelle  sont  très  analogues  & 
celles  qui  constituent  le  tuf  ponceux  ancien  de  la  Montagne- 
Pelée,  mais  la  couleur  de  ces  dernières  est  généralement  plus 
ou  moins  jaunâtre.  La  partie  Sud  des  minea  Saint-Pierre  est 
sctueUement  eotievelie  par  des  ponces  jaunes  anciennes  que 
les  plaies  torrentleUes  entraînent  du  Moroe  d'Oronge. 


Conglomérats  votcanigues.  —  Les  bombes,  les 
lapillis  et  les  cendres  de  l'éruption  actuelle  entraînés 
parles  eaux  dans  les  dépressions  et  dans  le  Ut  de  la 
rivière  Blanche  constituentdesconglomérats,  lesuns 
essentiellement  formés  d'.andésite  vitreuse  compacte, 
les  autres  de  ponce  blanche;  nous  démrons  ultérieu- 
rement les  particularités  qui  les  caractérisent. 

Il  existe  k  l'embouchure  des  rivières  Blanche  et 
Sèche  un  conglomérat  d'une  autre  nature,  raviné  par 
les  précédents  et  qui  s'est  produit  dans  des  condi- 
tions différentes.  On  sait  que  le  5  mai  le  barrage  de 
l'étang  Sec  s'est  rompu,  donnant  passage  à  une  ava- 
lanche de  boue  et  de  blocs  énormes  qui,  renversant 
tout  sur  son  passage,  a  détruit  l'usine  Guérin  et  les 
habitations  voisines.  Les  lits  inférieurs  des  deux  ri- 
vières ont  été- remblayés  par  cet  apport  de  matériaux 
qui  a  fait,  en  outre,  avancer  le  rivage  d'environ 
30  mètres  sur  la  mer.  Des  érosions  considérables 
ont  depuis  lors  entamé  ce  conglomérat  et  permettent 
d'en  éfudier  la  structure.  On  le  voit  reposant  sur  le 
sot  ancien  raviné  ;  il  est  constitué  par  une  succession 
de  lits  de  cendres  grossières,  de  bancs  de  gros  blocs 
avec  des  lits  de  cendres  boueuses,  h  stratification  tor- 
rentielle, puis  de  gros  blocs  mélangés  sans  ordre.  La 
partie  supérieure  de  la  formation,  constituée  par  les 
blocs  de  plus  grande  taille,  les  uns  anguleux,  les 
autres  roulés,  rappelle  par  son  aspect  une  moraine 
glaciaire.  Quelques  uns  de  ces  blocs  ont  une  surface 
polie  et  sont  couverts  de  stries  ou  plutôt  de  canne- 
lures qui,  elles,  diffèrent  tout  à  fait  des  stries  ghi- 
Claires  et  méritent  d'être  signalées  d'tme  façon  toute 
spéciale.  Elles  sont  constituées  par  des  .surfaces  de 
frottement  rectilignes,  dans  lesquelles  la  roche  a  été 
écrasée  tout  en  restant  très  cohérente.  La  partie  ex- 
térieure en  est  vernissée,  plus  foncée  et  couverte  de 
fines  stries;  elle  rappelle  les  miroirs  de  frottement. 

La  constitution  pétrographiqae  des  blocs  de  ce 
conglomérat  est  uniforme  ;  tous  ceux- ci"  sont  formés 
par  l'andésite  poreuse  grise  ou  rouge  que  nous  con^ 
naissons  en  place  dans  les  parties  hautes  de  la  Hon- 
tagne-Pelée.  On  n'y  trouve  aucun  bloc  de  l'éruption 
actuelle. 

Phénomènes  divers  consécutifs  d  Véruption  :  Modifi- 
cations topoyraphiqups.  —  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  que  quelques  modifications  topograpbiques  se 
sont  produites  au  voisinage  du  cratère.  Nous  cher- 
cherons h  les  préciser  au  cours  de  notre  prochain 
voyage,  qui  sera  effectué  au  cours  de  la  saison 
sèche. 

Par  contre,  on  peut  affirmer  que,  en  dehors  de 
celles-ci,  la  topographie  des  hautes  vallées  de  la 
Montagne-Pelée  n'a  pas  subi  de  changements  sen- 
sibles. Ces  vallées  se  présentent,  il  est  vrai,  avec  un 
aspect  totalement  différent  de  celui  qu'elles  possé- 
daient avant  l'éruption;  mais  cela  tient  surtout  à  la 
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disparition  complète  de  la  végétation  tropicale  qui 
les  couvrait  et  masquait  en  partie  leurs  ravins  pro- 
fonds. Anjourd'liui,  la  montagne  apparaît  avec  la 
crudité  d'une  carte  en  relief,  accentuée  encore  par 
des  érosions  superfiàeUes.  Celles-ci  ont  fait  dispa- 
raître sur  toutes  les  hauteurs  la  tem  végétale  et  mis 
à  nu  le  conglomérat  ponceux  ancien  (1)  qui  constitue 
les  parties  superûcielles  de  la  Montagne -Pelée  ;  il 
n'est  plus  que  çà  et  là  reconvert  par  les  cendres  de 
l'éruption  actuelle.  La  zone  ainsi  dévastée  s'étënd 
smr  toute  la  périphérie  du  cratère,  dans  un  rayon  de 
8  kilomètres  à  3  kilomètres)  et  en  outre  dans  un 
secteur  compris  entre  le  cratère,  le  bourg  de  Sainte- 
Philomène  et  Saint- Pierre. 

Les  parties  basses  des  vallées  des  rivières  Sèche 
et  Blanche,  au  voisinage  de  leurs  embouchures,  ont 
eu,  au  contraire,  leur  topographie  entièrement  bou- 
leversée par  les  avalanches  boueuses  du  5  mai.  Elles 
ont  été  alors  entièrement  remblayées  par  le  conglo- 
mérat décrit  plus  haut.  Depuis  cette  date,  ces  rivières 
se  creusent  rapidement  un  lit  dans  ce  conglomérat 
et  dans  les  boues  qui  l'accompagnent.  L'absence 
d'an  thalweg  bien  défini  dans  ces  parties  comblées 
empêche  rétablissement  d'un  lit  déûnitif,  et  nous 
avons  TU  leur  embouchure  se  déplacer  fréquemment. 

Modifications  du  rivage.  —  Nous  n'avons  constaté 
nulle  part  d'afTaissemeut  ni  d'exhaussement  dû 
rivage.  A  Saint-Pierre,  notamment,  il  ne  s'est  pro~ 
duit  aucun  mouvement  appréciable  de  cette  espèce; 
la  topographie  et  le  tracé  de  la  côte  Ouest  de  l'Ile, 
au  voisinage  du  volcan,  n'ont  subi  que  les  quelques 
changements  suivants  :  le  littoral  entre  la  rivière 
Sèche  et  la  rivière  Blanche,  sous  l'action  des  fume- 
rolles, des  crues  et  des  changements  de  lit  des 
rivières  dont  il  vient  d'ôtrè  question,  enfin  sous 
l'action  de  la  vague,  subit  des  variations  incessantes 
qui,  d'ailleurs,  paraissent  surtout  s'exercer  aux  dé- 
pens des  apports  datant  du  5  mai. 
•  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  presque  complète- 
ment  disparaître,  à  la  suite  du  9  juillet,  les  petites 
falaises  formées  par  le  conglomérat  de  l'usine 
Guérin.  Nous  avons  observé  depuis  lors,  à  leur 
place,  de  petits  caps,  remplacés  en  quelques  jours 
par  de  petites  baies  et  vicr  versa.  Di-b  fumerolles 
constatées  sur  le  bord  du  rivage  un  jour  étaient,  le 
lendemain,  observées  à  la  même  place,  se  dégageant 
sous  l'eau  de  mer  (à  une  profondeur  de  6  mètres  à 
10  mètres)  ;  elles  en  élevaient  localement  la  tempé- 
rature. 

Ces  diverses  modifications  intéressantes  k  signaler 


(1)  Le  conglomérat  poaoeux,  dans  ses  parties  dénudées, 
présente  d'une  favon  constante  de  pporondes  cannelures  i 
surface  lisse;  elles  ^onl  parallèles  &  la  li^ne  de  plus  grande 
pente  et  ont  été  produites  par  la  friction  des  flots  qui  ont 
raàolé  les  pentes. 


n'ont,  du  resie,  qu'une  minime  importance  ;  elles  ne 
s'observent  que  sur  quelques  centaines  de  mètres  à 
peine.  Il  y  a  lieu  de  signaler  encore  l'élargissement 
de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Pères  et  de  celle 
des  ruisseaux  situés  entre  le  Prêcheur  et  la  rivière 
Blanche. 

Action  des  rivières  torrentielles.  —  Dans  toute  la 
région  entièrement  dévastée,  le  déboisement  est 
total,  tonte  végétation  a  disparu  ;  aussi  les  pluies  très 
abondantes,  n'étant' plus  retenues  par  rien,  déter- 
minent la  formation  soudaine  de  torrents  violents 
dont  la  puissance  dynamique  est  considérable.  Os 
entraînent  tout  sur  leur  passage,  d'autant  plus  que 
la  cendre  de  l'éruption  actuelle  n'offre  aucime  résis- 
tance et  que  le  substratum  de  la  Montagne -Pelée, 
essentiellement  constitué  par  des  tufs  et  des  conj;lo> 
mérats,  se  prôte  d'une  façon  toute  spéciale  k  l'éro- 
sion. C'est  ainsi  qu'à  diverses  reprises  la  rivière  du 
Prêcheur,  celle  de  Basse-Pointe,  la  rivière  Falaise 
ont  pu  rouler  des  blocs  de  10  mètres  cubes. 

Les  effets  dévastateurs  de  ces  torrents  peuve*nt 
surtout  s'observer  à  la  Basse-Pointe,  où  toutes  les 
maisons  des  parties  basses  du  bourg  ont  été  empor- 
tées et  le  lit  inférieur  de  la  rivière  remblayé  par 
4",50  de  blocs  et  de  débris  de  toutes  sortes  (1).  Des 
phénomènes  analogues  s^observent  au  Prêcheur, 
dont  les  maisons  sont  emportées  une  k  une  par  des 
.torrents  qui  creusent  des  ravines  profondes  à  tra* 
vers  le  bourg. 

Sur  la  côte  Est,  ces  torrents  ont  produit  des  atter- 
rissements  importants  à  leur  embouchure  et  ont 
étendu  le  delta;  de  nombreux  matériaux  ont  été  en 
outre  transportés  par  le  courant  littoral  dans  les 
baies  situées  au  Nord  de  ces  embouchures.  C'est 
ainsi  qu'à  la  Basse-Pointe  il  s'est  formé  une  barre  de 
100  mètres  environ,  obstruant  entièrement  la  baie, 
où  l'on  avait  construit  récemment  un  embarcadère 
et  un  brise-lames. 

Variations  du  fond  de  la  mer.  —  Dos  sondages  en 
mer,  effectués  aux  points  où  les  anciens  diiffres 
portés  sur  les  cartes  marines  .permettaient  de  con- 
trôler les  nouveaux,  n'ont  mis  en  évidence  aucune 
modification  des  fonds,  aussi  bien  au  large  que  dans 
le  voisinage  de  la  côte.  On  a  vu  plus  haut  que  les 
ruptures  du  câble  semblent  indiquer  la  production  de 
fissures  sous-marines;  il  est  vraisemblable  qu'elles 
se  sont  produites  sans  dénivellation  sensible,  tout 
comme  celles  de  la  terre  ferme. 

Ras  de  marée.  ~  Des  mouvements  anormaux  du 


{!)  Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  des  Tumerolles  et  des 
sources  d'eau  boueuse  ont  été  signalées  dans  le  lit  de  la  Fa- 
laise et  de  la  rivière  de  Basse-Pointe;  il  est  possible  quelles 
aient  joué  un  rôle  dans  plusieurs  de  ces  inondations  subite» 
survenues  avant  notre  arrivée  h  la  Martinique;  mais  nous 
n'avons,  h  ce  sujet,  oncane  observation  personnelle. 
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niveau  de  la  mor  ont  été  observés  sur  les  côtes  de 
l'ile.  Ces  mouvemenls  consistaient  unirormément  en 
dnq  ou  six  ondulations  successives»  séparées  par 
des  intervalles  de  5  minutes  eiiviron  et  d'une  ampli- 
tade  décroissante. 

Le  plus  important  parait  s'être  produit  le  8  mai  et 
a  coïncidé,  autant  qu'on  a  pu  le  constater,  avec 
l'instant  de  l'éruption.  li  a  commencé  à  Fort-de- 
fmuBè  pftr  im  re^t  de  la  mer  de  1  mètre  environ, 
suivi  d'une  montée  d'une  quarantaine  de'centimôtros 
au-dessus  du  niveau  moyen.  Le  phénomène  s'est 
pradott  également  à  la  Trinité,  n  n'a  pas  été  ressenti 
i  la  Guadeloupe,  où  des  observations  sérieuses  ont 
été  faites  pendant  toute  cette  période.  II  a  été  plus 
important  à  Saint-Pierre,  où  les  b&tîments  au 
mouillag'e  ont  talonné  plusieurs  fois  et  ont  été  ba- 
layés par  la  lame.  Au  Carbet,  son  amplitude  semble 
o'avoir  pas  dépassé  i  mètres. 

Le  5  mai,  il  n'a  été  ressenti  qu'à  Saint-Pierre  et 
dans  les  environs  immédiats  ;  il  a  été  plus  faible.  Des 
phénomènes  analogues  ont  été  constatés  le  30  et  le 
36  mai,  le  6  jnin  et  le  9  juillet  ;  il  faut  signaler  à  part 
celoî  dti  7  mai,  qui  a  été  observé  également  à  la 
Ouadeloupe  et  qui  ne  correspond  pas  à  une  éruption 
caractérisée  :  son  amplitude  n*a  pas  dépassé  30  cen- 
timètreB. 

Courajits.  —  Du  7  au  10  mai,  il  a  été  constaté  sur 
la  côte  Ouest  de  l'tle  un  courant  d'une  vitesse  anor- 
male portant  au  I^ord.  Il  a  été  observé  au  large  par 
le  Poiojer-QuertiiT  le  7  et  le  long  de  la  côte  par 
divers  observateurs.  Il  était  assez  violent  ^our  cau- 
mt  des  remous  dans  les  baies  et  des  lignes  de  bri* 
sanls  aux  pointes. 

Ohst  r  cal  tons  méiéorologiquei.  —  Baromètre.  Chaque 
éruption  a  produit  une  oscillation  instantanée  de  la 
colonne  barométrique  qui,  à  Fort-de -France,  s'est 
^daite  sur  l'enregistreur  par  un  crochet  de  1  milli- 
mètre à  3  millhnètres.  Avant  et  après,  la  courbe  avait 
sa  forme  normale  ;  le  txait  ainsi  tracé  est  à  cheval 
sur  la  courbe,  mais  la  baisse  est  très  supérieure  à  la 
montée. 

Cette  oscillation  n'a  été  observée  que  dans  les 
grandes  éruptions  du  8  mai  (baisse  de  3  millimètres), 

*Iu  20  mai  (baisse  de  2'""', 8),  du  6  juin  (baisse  de 
l°»,5j  et  enlin  dy  9  juillet  (baisse  de  l'"'",3;.  Le  pas- 
sage des  nuages  de  cendre  au-dessus  de  Fort-de- 
France  a  donné  lieu  à  un  abaissement  assez  considé- 
rable de  l'état  hygronométrique  ;  l'inverse  a  eu  lieu 
le  8  Jnin  (observations  de  H.  Hirville). 

Phnio//i''ncs  ^Ir Civiques  et  magnétiques.  ■ —  En  dehors 
des  éruptions  caractérisées,  on  a  constaté  dans  les 
euvirons  lounédiats  du  cratère  des  phénomènes 
électriques  d'une  grande  intensité  ;  Us  se  manifes- 
taient, comme  cela  a  lieu  d'ordinaire  dans  des  cas 
ssm'blables,  sous  forme  d'éclairs  multipliés.  Les 


poussées  de  vapeur  sortant  du  cratère  au  moment 
des  paroxysmes  étaient  également  à  une  tension 
électrique  très  élevée  ;  Il  en  a  été  de  mÔme  pour  les 
nuages  qui  sont  venus  passer  sur  Fort- de-France 
(notamment  les  6  juin  et  9  juillet]  et  dans  lesquels 
les  décharges  étaient  continues,  présentant  tontes  les 
formes  connues  d'éclairs. 

L'appareil  de  télégraphie  sans  01  du  Bruix  a  été 
Impressionné  par  chacune  des  éruptions  impor^ 
tantes. 

Tandis  que  pendant  les  orages  il  donne  une  série 
de  points  isolés,  il  a  fourni,  d'après  les  indications 
que  nous  devons  à  M.  le  lieuteneiat  de  vaisseau 
Benoit  d'Azy,  un  txait  presque  continu  lors  des  érup- 
tions caractérisées. 

On  sait  que  des  troubles  magnétiques  ont  été 
constatés  dans  différents  observatoires  éloignés  de  la 
Martinique  lors  de  l'éruption  du  8  mai. 

Dans  une  prochaine  communication,  nous  nous 
occuperons  spécialement  de  cette  dernière  éruption 
et  de  la  destruction  de  Saint-Pierre  (i). 
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ART  NAVAli 

Le  Congrès  maritime  international  de  Copenhague. 

Le  cinquième  Congrès  marilime  international  s'est 
.   réuni  au  mois  de  juillet  de  celte  année  à  Copenhague, 
I   sous  la  présidence  de  H.  Charles  Houx,  de  HarseUIe. 
Plus  de  200  membres  avaient  répondu  à  l'appel  de  l'As- 
sociation internationale  de  la  Marine.  Mais  si  les  Fran- 
çais étaient  relativement  en  assez  grand  nombre  (23), 
'    les  Anglais  boudaient  systématiquement,  et  on  con- 
çoit qu'un  congrès  maritime  où  manque  l'élément  an- 
I   glais  ne  peut  exercer  une  influence  décisive  sur  l'orga- 
I    nisation  internationale.  Cette  absence  est  d'autant  plus 
j   regrettable  que,  dans  la  plupart  des  questions  en  litige, 
l'union  est  souvent  faite  avec  les  puissances  continentales 
et  que  seule  l'Angleterre  fait  bande  à  part  :  teU  les 
points  de  droits  sur  la  mer  territoriale  et  la  jurispru- 
dence &  y  adopter;  les  responsabilités  des  navires  abor- 
deurs. 

Les  questions  de  droit  maritime  constituent,  en  effet, 
la  partie  la  plus  importante  peut-être  du  congrès  de  la 
marine.  Et  presque  toujours  on  constate  dans  tous  les 
cas  soumis  à  la  discussion,  une  dirergeuce  de  vue  entre 
tes  membres  anglais  et  les  membres  conlinentaux.  Celte 
année,  si  la  discussion  a  manqué  d'dmplcur,  les  vœux 
divers  ne  rencontrant  presciue  jamais  une  ohiecliuii  sé- 


;i)  i:t;tte  nule  et  celles  qui  suivront  sori^iit  rrdvovL'O';  i\ 
fexamcn  de  ta  comiiiiHsiun  th-i  Aiililk's.  C.rlU-  l  umiiiissiun 
comprentl  MM.  Janssen.  Uassot,  liait,  Mi- liel  Lévy,  de  Lap- 
parent,  AUrid  Picard  elle  Bureau  de  l  Aca-Icmie. 
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rieuae,  c'est  préàsémenl  par  suite  de  l'indifférence  voalae 
du  groupe  anglo-saxon  pratiquant  la  théorie  da  «  splen- 
dide  isolement  ». 

COLLISIONS  BN  HER 

La  responsabilité  des  armateurs,  quand  il  s'agit  d'abor- 
dage ayant  entraîné  une  perte  totale  ou  partielle  du  na- 
-lire  et  de  sa  eargaison,  arec  ou  saas  mort  d%omme, 
s'étend  dans  des  limites  dilTérentes  suivant  les  pays,  ou 
plutôt  suirant  qu'il  s'agisse  de  l'An^eterre  ou  des  autres 
nations.  Dans  le  système  continental,  respouabilité 
pécuniaire  est  limitée  par  la  propriété  maritime,  e'est-A- 
dire  jusqu'à  la  ralevr  du  navire  et  de  sa  cargaison,  sur 
lesquels  l'embargo  a  été  mis  à  la  suite  d'une  collision  ; 
l'Angleterre  établit  par  contra  cette  limite  d'après  le  ton- 
nage des  naviros,  le  chiffre  variant  du  simple  au  double 
suivant  qu'il  y  a  eu  ou  non  perte  de  vie  humaine.  La  loi 
anglaise  est,  par  suite  de  ses  dispositions,  surtout  favo- 
rable aux  gros  navires,  mais  où  l'injustice  est  beaucoup 
plus  criante, c'est  dans  le  favoritisme  accordé  aux  navires 
battant  pavillon  britannique.  Le  «  Merchant  Shipping 
Act  »  indique  en  effet  que  le  tonnage  est  calculé,  déduc- 
tion faîte  de  l'espace  réservé  à  l'équipage,  mais  cette 
déduction  n'est  applicable  qu'aux  navires  anglais.  Le 
congrès,  confirmant  les  vceux  des  réunions  d'Anvers,  de 
Londres  et  de  Paris,  propose  une  transaction:  l'arma- 
teur étant  responsable  jusqu'à  la  valeur  du  navire  et  de 
sa  cargaison,  mais  en  admettant  an  maximum  pour  les 
gros  tonnages. 

L'Association  internationale  de  la  Marine  a  été  chargée 
par  les  héritiers  do  Anthony  Pollock,mort  dans  le  nau- 
frage de  la  Bourgogne,  de  décerner  un  prix  de  i  00  000  fr. 
&  celui  qui  ferait  connaître  un  moyen  sûr  d'éviter 
les  collisions  en  mer  et  on  tout  cas  d'assurer  la  vie  des 
passagers  et  de  i'équipa^.  Malgré  les  nt>mbreux  concur- 
rents, le  prix  reste  à  décerner  et  le  bureau  de  l'Associa- 
tion, convaincu  que  la  somme  en  question  menace  de 
rester  immobilisée  bien  longtemps  encore,  a  proposé  au 
congrès  de  décider  que  les  arrérages  pourraient  servir  & 
récompenser  des  mémoires  ou  inventions  répondant  par- 
tiellement au  moins  au  but  des  héritiers.  Cette  disposi- 
tion a  été  votée  sans  diMculté.  Plusieurs  mémoires  ont 
traitiî  de  celte  grave  quesUou  des  collisions  en  mer.  Nous 
noterons  la  proposition  du  commandant  de  Vreede,  de 
la  marine  hollandaise,  demandant  une  modification  à 
l'article  17  des  Règles  pour  la  direction  des  vaisseaux  : 

«  Le  risque  de  collision  peut,  quand  les  circonstances 
le  permettent,  être  évité  en  surveillant  avec  soin  ou  le 
compas  de  rel^-ve  d'un  vaisseau  approchant  ou  ta  pro- 
jection de  ce  vaisseau  st/r  son  ttrriùre-plan.  Si  la  relève  on 
si  f arrière-plan  ne  subit  pas  de  changement  appréciable 
on  doit  penser  qu'un  tel  risque  existe.  » 

Les  mots  en  italiques  constituent  la  modification  pro- 
posée. Le  commandant  de  Vreede  fait  remarquer  que  le 


compas  de  relève  est  difficilement  surveillé  par  un  seal 
officier,  alors  que  l'inspection  de  l'arrière-plan  peut  être 
faite  par  tous  les'horames  da  Féqaipage.  Le  commairàaiit 
de  Vreede  termine  son  rapport  par  des  conclusions  au 
moins  nouveUes.  Quand  il  y  a  on  arrière-plan  à  inspec- 
ter, il  n'est  d'aucune  importance,  pour  prévenir  les  colli- 
sions, que  l'un  ou  l'autre  des  vaisseaux,  à  la  seule  cooii- 
tion  qu'il  soit  visible,  fasse  voir  des  feux  ou  des  signaux 
impropres- ou  qu'il  ne  donne  ni  feux  ni  signaux.  On 
signal  ou  un  feu  placé  mal  à  propos,  loin  de  tromper  on 
capitaine,  seront  considérés  comme  le  rendait  plus  ca- 
'  pable  de  découvrir  Tautre  vaisseau,  et  dans  l'avenir  ne 
devrairat  plus  étra  considérés  comme  use  cause  de  col- 
lision. 

On  peut  poser  en  principe  que,  sauf  par  temps  de 
brume,  les  collisions  sont  le  résultat  de  la  négligence  des 
équipages  de  l'un  ou  plus  vraisembli^lement  des  deux 
navires.  Mais .  en  temps  de  brume,  le  danger  est  tovt 
autra  :  ici  plus  de  relèvement  au  compas,  ni  d'inspecUoa 
de  l'arrière-plan,  les  formes  du  navire,  voire  les  feuxsont 
absorbés  par  la  brume,  le  son  seul  serait  de  quelque 
utilité,  si  toutefois  on  pouvait  distioguer  la  direction  du 
son.  Le  capitaine  de  frégate  brésilien  Da  Costa  propme 
d'exiger  que  tout  navire,  vapeur  ou  voilier,  soit  muni 
d'une  sirène  rendant  deux  sons,  l'un  fort  grave,  l'autre 
très  aigu.  Sans  énumérer  tous  les  signaux  sonores 
possibles,  signalons  simplement  cette  disposition  :  tous 
les  navires  qui  naviguent  vers  les  cadrans  nord  utilise- 
ront le  son  grave,  les  navires  marchant  vers  les  cadrons 
md  emploieront  le  son  aigu. 

Tout  vapeur  naviguant  vers  les  cadrans  nord,  enten- 
dant un  son  aigu,  doit  stopper;  il  en  sera  de  màme  pour 
tout  vapeur  entendant  par  tribord  le  même  son  que  celai 
émi  par  lui.  Pour  les  voiliers  les  règlements  sont  plus 
complexes. 

En  même  temps,  chaque  navire  devrait  être  pourvu 
d'un  appareil  en  bois  très  simple,  sorte  de  cage  munie 
d'ailettes  en  bols,  où  la  tête  est  enfermée  à  l'excepUw 
des  oreilles.  Une  seule  oreille  perçoit  alors  le  son  :  en 
tournant  la  tête  avec  Tappareil  du  côté  d'où  11  entend  le 
sou,  l'observateur  commencera  h  entendre  de  l'autre 
oreille  ;  à  ce  moment,  le  son  viendra  droit  devant  lui. 

Le  capitaine  Schmitb,  de  la  marine  danoise,  propose 
également  l'emploi  d'une  sirène  émettant  un  ton  élevé 
et  un  ton~  grave. 

Si  un  langage  nniversel  est  de  rigueur,  c'est  certai- 
nement à  la  mer,  et  la  Conférence  internationale  de 
Washington  de  1889  a  fait  faire  de  grands  progrès  eu 
assurant  des  règles  uniformes  pour  le  balisage,  mais  11  »t 
curieux  de  noter  que  ces  règles  n'ont  pas  été  appliqué« 
aux  feux  et  signaux  de  brume  et  qu'il  faille  pour  chaque 
atterrissement  consulter  les  cartes  et  les  instructions  nau- 
tiques faisant  connaître  la  valeur  propre  des  sigiuiu 
employés. 

M;  Gustave  Holser  propose  un  emploi  systématique  des 
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jeaz  et  des  signaux  de  brume  dans  les  mers  intérieures, 
r^osant  sur  les  idées  fondamentales  suivantes  : 

Le  caractère  d'un  sigbal  de  brume  doit  s'accorder  es* 
sentieUemuit  arec  le  fea  prôs  duquel  il  est  ÎDsLallé,  c'est- 
à-dire  le  signal  de  brume  doit  émettre  autant  de  sons  que 
le  feu  montre  d'éclats. 

Un  signal  de  brume  qu'on  doit  laisser  par  tribord  en 
venant  du  large  fera  entendre  deux  sons  de  même  hau* 
teur,  et  un  son  si  on  doit  le  laisser  par  bftbord,  suivant 
les  règles  adoptées  pour  les  routes  intemaUonales  sui- 
vies par  deux  navires. 

Tout  feu  coloré  qu'on  doit  laisser  par  tribord  en  en- 
trant montrera  un  feu  vert,  et  celui  qu'on  laissera  par 
bâbord  un  feu  rouge.  Même  règlement  pour  les  bouées 
lumineuses.  Les  feux  à  secteurs  doivent  être  des  feux  à 
oscillations  courtes  ou  des  feux  fixes.  Deux  feux  d'ali- 
gnement doivent  être  Hxes  et  blancs  ou  de  la  même  cou- 
leur. 

Il  est  évident  qu'une  transformation  des  signaux  de 
toutes  les  mers  intérieures  occasionnerait  une  grosse 
dépense  et  un  remaniement  complet  des  Instruclions 
nautiques,  m^  on  récupérerait  rapidement  cette  dé- 
pense par  la  sécurité  plus  grande  donnée  anx  capitaines. 

BÉGLEHENTATION  POUR  LES  BATEAUX  OB  PKCUE 

Les  bateaux  de  pèche  sont  les  victimes  les  plus  nom- 
breuses des  grands  steamers  ;  or,  à  l'heure  actuelle,  les 
grandes  puissances  maritimes  n'ont  pu  encore  s'entendre 
pour  adopter  un  règlement  uniforme  en  ce  qui  concerne 
l'éclairage  des  bateaux  pécheurs  ;  chaque  nation  ayant 
prétuidn  maintenir  ses  usages  locaux,  l'ossai  d'unifica- 
tion de  1884  a  échoué  et  chaque  pays  est  redevenu  libre 
d'adopter  pour  l'éclairage  des  bateaux  les  mesures  qui 
lui  paissent  les  meilleures. 

H.  Gonre,qui  a  particulièrement  étudié  les  questions 
de  droit  maritime,  a  fait  voter  par  le  congrès  un  vœu  de- 
mandant qu'une  conférence  internationale  soit  réunie 
d'ucgence  pour  établir  d'une  façon  simple  et  uniforme 
la  réglementation  des  feux  des  bateaux  de  pêche,  quelle 
que  soit  leur  nationalité  et  dans  toutes  les  mers  indis- 
tinctement. 

En  France,  M.  Govare  résume  ainsi  les  règlements  de 
1884  restés  en  vigueur  : 

En  marche,  les  bateaux  de  pèche  sont  assimilés  aux 
navires  en  général  quant  aux  feux  de  position.  Par  ex- 
ception, les  bateaux  d'une  jauge  inférieure  à  vingt  tonnes 
ne  sont  tenus  à  avoir  aucun  feu  fixe;  on  les  oblige  seu- 
lem^t  à  posséder  un  fanal  mi-partie  vert,  mi-partie 
rouge/qu'ils  devront  exhiber  en  temps  opjiortuD. 

Ooand  ils  sont  en  pêche,  avec  des  filets  flottants  ou 
dérivants,  ou  encore  avec  les  ligues  dehors,  ils  doivent 
porter  deux  feux  blancs  dont  le  ^  6  précise  la  dispositioo. 

Quand  Ils  sont  &  l'ancre,  leur  éclairage  se  borne  k  un 
feu  blanc.  H  en  est  de  même  quand  leur  appareil  de 


^pèche  est  engagé  et  les  rend  momentanément  statlon- 
naires.  Mais  ils  doivent  alors  faire  le  signal  de  brume 
prévu  par  l'article  15  §  d. 

Enfin,  en  temps  de  brume,  tout  bateau  de  pêche  quel- 
conque, dans  toute  position,  doit  sonner  du  cornet  et  de 
la  cloche  alternativement  toutes  les  deux  minutes  au 
plus. 

En  supplément  à  ces  feux  réglementaires,  les  bateaux 
de  pêche  sont  autorisés  &  se  servir  d'une  torche  ou  de 
tout  autre  feu  intermittent,  qui  doit  être  montré  &  l'ar- 
rière, sauf  pour  le  bateau  retenu  à  son  arrière  par  son 
appareil  de  pêche. 

Cette  disposition  a  été  complétée  par  rapport  aux  cha* 
lutiers  dans  les  termes  suivants  par  le  décret  du  21  fé- 
vrier 1897  : 

En  ce  qui  concerne  les  chalutiers,  en  attendant  la  ré- 
glementation définitive  à  intervenir,  leur  éclairage  est 
réglé  comme  suit  : 

Les  navires  péchant  au  chalut,  c'est-i-dire  tefW  un 
appareil  draguant  le  fond  de  la  mer,  doivent  : 

1°  Si  ce  sont  des  navires  i  vapeur,  porter  dans  la 
même  position  que  le  feu  blanc  mentionné  &  l'article  2  §  a, 
un  fanal  tricolore  construit  et  fixé  de  manière  à  montrer 
à  la  fois  une  lumière  blanche  depuis  l'avant  jusqu'à  deux 
quarts  de  chaque  bord,  une  lumière  verte  à  tribord  et 
une  lumière  rouge  &  b&bord,  depuis  deux  quarts  ft  partir 
de  l'avant  jusqu'à  deux  quarts  sur  l'arrière  dn  travers  de 
leur  bord  respectif,  et  porter  ev  outre  &  1",83  au  moins 
et  à  3<°,6fl  au  plus  au-dessous  de  ce  feu  tricolore,  un  feu 
blanc  dans  un  fanal  construit  de  façon  à  projeter  une 
lumière  claire  uniforme  et  sans  interruption  tout  autour 
de  l'faorison  ; 

2°  Si  ce  sont  des  navires  à  voiles,  ils  doivent  porter 
un  feu  blanc  dans  un  fanal  construit  et  fixé  de  manière 
à  projeter  une  lumière  claire  uniforme  et  sans  interrup- 
tion tout  aut6ur  de  l'horison;  ils  pourront  aussi,  lors- 
qu'ils s'approcheront  d'un  autre  bâtiment  on  lorsqu'ils 
en  verront  un  s'approcher,  brûler  une  torche  asses  à 
temps  pour  prévenir  une  collision. 

Tous  les  feux  mentionnés  aux  1  et  2  ci-dessus 
doivent  être  visibles  d'une  distance  d'au  moins  deux 
milles. 

Il  suffit  de  comparer  et  de  rapprocher  toutes  ces  pres- 
criptions pour  comprsndre  que  la  législation  française 
est  loin  d'avoir  encore  atteint  l'idéal  de  la  simplicité, 
d'autant  plus  nécessaire  dans  cette  matière  que  ces 
prescriptions  s'adressent  à  de  simples  marins  sans  ins- 
truction. 

Mais  si  de  telles  incertitudes  régnent  pour  un  même 

pays,  on  conçoit  l'impossibilité  de  se  reconnaître  quand 
il  faut  passer  en  revue  les  législations  anglaises,  Scan- 
dinaves, belges,  etc.  En  Angleterre,  H.  Govare  fait  remar- 
quer qu'il  faut  consulter  plus  de  quinze  lois  ou  ordres  du 
conseil,  tous  restant  en  vigueur  alors  qu'ils  sont  net- 
tement contradictoires.  Cest  ainsi  que  les  dispositions 
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de  l'article  iO  du  règlement  de  4881  et  l'article  24,  cha- 
pitre XXII  et  l'article  46  et  47,  concurremmeot  ea  vi- 
gueur, imposent  aux  naTtreB  français  qui  pèchent  au 
nord  du  cap  Grit-Nez  des  feux  radicalement  contradic- 
toires, et  le  malheureux  pêcheur  ne  sait  quel  signal  il 
doit  aborder,  non  seulement  pour  âtre  en  règle  avec  les 
autorités,  mais  surtout  pour  faire  reconnaître  sa  position 
au  steamer  qu'il  est  exposé  à  rencontrerà  chaque  minute, 

COMUAHDEMENTS  A  LA  BARBE 

Le  but  d'une  association  internationale  de  la  marine 
étant  de  chercher  avant  tout  à  uniformiser  les  lois  et  les 
règlements  des  nations,  il  était  tout  indiqué  de  voir 
traiter  dans  le  congrès  la  question  si  controversée  dans 
le  monde  maritime  des  commandements  de  l'homme  &  la 
barre.  Non  seulement  les  diverses  nations  maritimes  em- 
ploient des  expressions  différentes  pour  Indiquer  la  di- 
rection de  la  route,  mais  encore  le  sens  même  du  môme 
mot  peut  être  interprété  de  deux  façons  opposées. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  navigation,  le  gouver- 
nail était  mû  par  une  barre  droite  maniée  directement 
par  la  main  de  l'homme.  Quand  le  capitaine  voulait  diri- 
ger son  navire  vers  la  gauche,  il  commandait  à  l'homme 
de  barre  de  se  porter  vers  le  c6té  droit  :  soit  le  comman- 
dement de  (W6ord (français) ;  ste&rboard  (anglais);  Steuer- 
bord  (allemand). 

Les  modifications  apportées  à  l'appareil  de  direction, 
l'établissement  des  roues  de  gouvernail  ont  fait  ressor-' 
tir  ce  qu'avaient  de  paradoxaux  les  commandements  an- 
ciens. Aussi  dès  1867,  la  marine  de  guerre  française  dé- 
cida t-elle  de  donner  le  commandement  suivant  la  direc- 
tion à  donner  au  navire  :  l'ordre  donné  de  mettre  & 
tribord  indiquait  que  le  navire  devait  venir  sur  tribord. 
En  1874  cette  mesure  fut  généralisée  à  la  marine  mar- 
chande, puis,  à  partir  de  1882,  adoptée  par  les  marines 
d'Espagne,  d'Italie,  d'Autriche  et  de  Grèce,  et  finalement 
par  la  marine  impéi  iale  allemande. 

Les  nations  Scandinaves  accepteraient  volontiers  ce 
changement,  s'il  était  adopté  par  toutes  les  autres  con- 
trées, ce  qui  revient  à  dire  par  les  pays  anglo-saxons,  ici 
encore  on  retrouve  la  résistance  opiniâtre  de  cet  élément 
anglo-saxon,  élément  non  négligeable  puisqu'il  repré- 
sente les  54  p.  10O  de  la  marine  du  monde. 

Modifier  le  sens  d'un  mot  peut  avoir,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'un  mot  impliquant  la  direction  à  donner  ft  un 
navire,  une  gravité  exlrfime.  Aussi  serait-il  plus  simple 
de  renoncer  aux  termes  ancien»  de  Làbord  et  de  tribord 
et  d'adopter  ceux  de  ga'ickc  et  droite.  Déjà  en  Alle- 
magne, l'Association  nautique  de  Hambourg,  représen- 
tant près  de  la  moitié  du  tonnage  allemand  (325  vapeurs, 
118  voiliers,  déplaçant  1 100000  tonnes),  a  décidé  depuis 
le  1*''  janvier  1902  la  substitution  des  termes  Rechts  et 
L/nAs  à  ceux  de  Steuerbord  et  Bachbord,  maintenus  dans 
la  marine  de  l'État,  mais  avec  le  sens  nouveau. 


La  marine  française  prend  déjà  ce  commandement 
ainsi  que  la  marine  royale  norvégienne. 

Le  congrès  a  nitiQé  les  propositions  de  MM.  Slraadberg 
et  Giodesen  demandant  que  dans  tous  les  cas,  le  com- 
mandement à  l'homme  de  barre  corresponde  à  la  direc- 
tion que  doit  prendre  le  navire.  Mais  après  une  vive  ri- 
poste du  contre-amlrat  Schmidt,  de  la  marine  allemande, 
il  a  rejeté  la  seconde  propositfoD  d'adopter  les  termes 
anglais  de  rigU  et  fefi,  à  la  place  des  différents  termes 
internationaux. 

XBSDRBS  SAHITAmSB 

La  dernière  conférence  sanitaire  de  Venise,  dirigée 
surtout  contre  le  choléra  n'a  prévu  aucune  mesure  spé- 
ciale contre  la  peste,  dont  le  mode  de  propagation  est 
absolument  particulier.  Le  vœu  suivant  proposé  par 
HM.  Langlois  et^oir  a  été  voté  à  l'unanimité  : 

«  Qu'une  nouvelle  conférence  sanitaire  internationale 
soit  réunie  le  plus  rapidement  possible,  pour  discuter  les 
mesures  prophylactiques  à  prendre  contre  la  peste,  et  que 
l'Association  internationale  de  la  Marine  soit  chargée  de 
faire  les  démarches  nécessaires  auprès^  des  gouverae- 
menls  des  diverses  puissances,  pour  obtenir  la  réalisa- 
tion de  ee  vœu. 

c  Cette  conférence  pourrait  substituer  aux  périodes 
d'observation,  3l  onéreuses  pour  le  commerce,  des  me- 
sures nouvelles  ayant  pour  objet  la  destruction  des  rats 
avant  toute  manipulation  des  marchandises,  en  ajoutant 
l'inoculation  préventive  de  sérum  à  l'équipage  et  aux 
passagers.  > 

Les  Chambres  de  commerce  anglaises  avaient  adopté 
en  1001  un  vœu  identique  : 

'(  Il  est  désirable,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique, 
de  rendre  aussi  minimes  que  possible  .les  occasions  de 
l'introduction  et  de  la  dissémination  de  la  peste  par  les 
rats  des  bateaux;  11  est  important  que  les  règlements 
édictés  pour  arriver  à  ce  but  ne  soient  pas  en  opposiltoo 
avec  les  intérêts  du  commerce  du  pays.  L'Associalico 
recommande  donc  que  les  capitaines  des  bateaux,  ayant 
touché  dans  des  ports  infectés,  soient  obligés  de  détruire 
les  rats  avant  de  manipuler  la  cargaison,  de  prendre 
toutes  les  précautions  pour  empêcher  les  rats  de  venir  i 
bord  pendant  le  chargement  du  bateau,  et  que  des  certi- 
ficats soient  donnés  par  les  consuls  anglais  aux  capi- 
taines qui  ont  obéi  à  ces  recommandations.  L'Association 
décide,  de  plus,  qu'une  copie  de  cette  résolution  sera 
envoyée  à  l'Association  des  Armateur»,  d 

Pour  lutter  contre  la  propagation  de  la  peste,  il  edt 
donc  inutile  de  faire  faire  des  quarantaines  aux  bateaux^ 
mais  il  faudrait  arriver  à  imposer  à  la  navigation, 
comme  on  le  fait  en  Australie,  et  comme  on  propose  de 
le  faire  en  Angleterre,  la  destruction  systématique  dos 
rats  à  bord  des  navires.  M.  Ashburton  Thompson  nous 
assure  que  la  chose  a  été  rendue  possible  dans  les  ports 
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'      «ustnltsiens.  Au  moment  de  l'épidémie  de  peste  qui  a 

j  sévi  dans  ce  pays,  les  bateaux  qui  fatsaienl  te  cabotage 
sur  les  cdtes,  voyages  qui  avaient  une  durée  d'environ 
bois  semaines,  subissaient  la  destruction  des  rat»,  en 

I  trâlant  du  soufre,  avant  le  départ  et  au  dernier  port  où 
ils  louchaient  :  le  résultat  a  été  que  sur  des  bateaux  de 
4000  tonnes,  en  répétant  ces  destructions  de  rats  toutes 
les  trois  flemaines,  on  ne  trouvait  plus  un  seul  rongeur 
ibord. 

Les  bateaux  qui  ne  'produisaient  pas  le  certiflcat  cons- 
lataot  qu'ils  avaient  détruit  les  rats,  pouv^ent  être  sou- 
,      mis  i  une  quarantaine. 

'  La  Conseil  sanitaire  international  de  Constanlinople 
tient  de  proposer  que  tout  bateau  venant  d'un  porl  in- 

I  fecté  soit  obligé  de  présenter  un  certificat  de  destruction 
des  rats  et,  s'il  ne  peut  le  faire,  on  l'obligera  à  aller  &  la 
quarantaine,  où  les  rats  seront  détruits. 

Quant  au  procédé  à  employer  pour  la  '^estruclion  des 
rongeurs,  il  doit  être  laissé  à  l'initiative  individuelle. 
L'acide  carbonique  liquide  déversé  &  Qots  a  été  utilisé  à 
Marseille.  Cest  une  méthode  relativement  chère.  La  snl- 
furation,  surtout  en  employant  le  four  Clayton,  qui  per- 
met de  lancer  dans  tous  les  recoins  du  navire  de  l'acide 
sulfureux  en  forte  proportion,  a  donné  en  Amérique  et 
en  Angleterre  d'excellents  résultats;  très  peu  de  denrées 
sont  altérées  par  l'acide  sulfureux,  quand  elles  ne  sont 
pas  mouillées,  et  la  destruction  est  absolue  et  rapide. 
ToatefoiSt  cerlalneB  substances  très  humectées  naturelle- 
mut  comme  les  pommes  de  terre,  les  fruits,  supporte- 
raient mal  sans  doute  cet  acide,  et  c'est  pourquoi  il  se- 
rait préférable  de  rendre  facultatifs  les  procédés  de 
destruction.  Les  armateurs  n'hésiteront  pas  &  prendre  le 
plus  économique,  c'est-à-dire  l'acide  sulfureux,  quand  la 
fuUure  des  marchandises,  le  permettra, 

A  la  suite  de  cette  communication  visant  exclusive- 
ment la  destruction  des  rata  pesteux  à  bord  des  navires, 
MM.  Loir  et  Laiiglois  ont  reçu  la  visite  de  MU.  Zuscblag 
et  Goldschmidt,  représentant  le  bureau  du  comllé  pour 
la  destruction  légale  des  rats  en  Danemark. 

I       Le  rat  est  un  des  fléaux  des  populations  Scandinaves, 

'  et  pour  le  peUt  état  du  Banemark,  les  pertes  annuelles 
causées  par  les  rongeurs  sont  estimées|à  18  millions,  soit 
près  de  5  francs  par  téte  d'habitant.  Sous  l'impulsion 
de  M.  Zuschlag,  une  vive  campagne  a  été  menée  et  elle 
est  sur  le  point  d'aboutir  à  un  vote  du  parlement  danois, 

'     rendant  la  destruction  des  rats  obligatoire. 

Devant  l'importance  de  cette  question,  M.  Langlois  a 
demandé  au  congrès  de  Copenhague  de  bien  vouloir 
«ppuyer  de  son  autorité  l'organisation  d'une  ligue  Inter- 
nationale pour  la  destruction  des  rats.  En  dehors  du  rdie 
joué  parlesratsdansla  transmission  de  la  peste  humaine, 
il  faut  encore  songer  aux  dégâts  causés  par  ces  rongeurs 
dans  les  chargements  (un  navire  de  2300  tonneaux  ame- 
nant des  sacs  de  café  peut  subir  de  ce  chef  une  perte  de 
pins  de  8000  francs),  dans  les  entrepôts.  Les  armateuis 


et  assuieuis  ne  sont  pas  seuls  en  canse;  l'agriculture 

également  est  intéressée  à  la  question  et  M.  Langlois 
commimiquait  au  congrès  l'opinion  de  U.  Bange,  de  Co- 
penhague, qui  considère  les  rats  comme  les  agents  les 
plus  actifs  de  la  transmission  de  la  peste  bovine.  Une 
première  réunion  du  comité  français  comprenant  tous 
les  membres  français  du  congrès  a  eu  lieu  immédiate- 
ment dans  une  salle  annexe  et  la  constitution  définitive 
aura  lieu  proch^nement. 

Ualgré  les  progrès  accomplis  dans  l'étude  mathéma- 
tique de  la  construction  des  navires,  il  reste  encore  un 
certain  degré  d'incertitude  sur  les  résultats  que  l'on  ob- 
tiendra d'une  forme  déterminée.  Aussi,  pour  éviter  des 
.  surprimes  pénibles,  a-t-on  cherché  dans  l'établissement 
de  bassins  d'essais  permettant  de  recevoir  des  modèles 
de  dimensions  réduites,  la  possibilité  de  fixer  immédia- 
tement leà  résistances  offertes  par  un  navire  de  forme 
déterminée  pour  différentes  vitesses.  Dès  les  premières 
recherches  faites  dans  ce  butparFroude,  une  erreur  put 
être  corrigée  :  la  résistance  de  frottement  ne  s'accrott 
pas  avec  le  carré  de  la  vitesse,  mais  suivant  un  chiffre 
plus  faible:  au  lieu  de  V^,  il  fallut  modifier  la  formule 
de  résistance  par  P'**. 

BASSINS  d'essais 

La  résistance  due  à  la  formation  de  vagues  en  avant* 
de  tourbillons  en  arrière,  ne  pouvait  être  calculée  théo- 
riquement, mais  grflce  è  la  loi  de  Fronde,  les  essais 
sur  modèles  réduits  permettent  les  calculs  pour  les 
■  grands  navires.  Nous  rappellerons  cette  loi:  Lorsque 
deux  vavires  géométriquement  semblables  se  déplacent 
avec  des  vitesses  correspondantes,  les  résistances  qui 
donnent  lieu  k  la  formation  de  vagues  et  de  tourbillons 
sont  entre  elles  en  rapport  des  troisièmes  puissances  des 
dimensions  linéaires  de  ces  corps,  ou  en  d'autres  termes 
en  rapport  de  leurs  déplacements. 

Les  modèles  doivent  donc  être  remorqués  avec  des  vi- 
tesses correspondantes,  c'est-i-dire  avec  des  vitesses 
qui,  étant  multipliées  par  la  racine  carrée. de  l'échelle 
de  réduction  (entre  'le  navire  et  le  modèle),  donnent  la 
vitesse  du  narire. 

M.  de  Thierry,  ingénieur  de  Brème,  a  montré  au  con- 
grès les  derniers  perfectionnements  apporU^s  aus  bas- 
sins d'essais  par  le  Sorddeutsche  Lloyd  à  Bremerhaven. 
Alors  que  le  premier  bassin  de  remorquage  qui  servit 
en  Angleterre  à  Froude  avait  fio  mètres  de  longueur, 
celui  de  Bremerhaven  atteint  164  mètres.  Il  est  alimenté 
'  par  de  i'eau  de  mer  ayant  subi  une  flltration  complète 
pour  arrêter  les  matières  en  suspension. 

Le  chariot  de  remorquage  mù  par  l'électricité  peut 
imprimer  au  modèle  t30  vitesses  différentes,  variant  de 
O^.io  à  4"", 75  par  seconde. 

Mais  la  partie  délicate  réside  dans  la  construction  du 
modèle.  Ce  dernier,  qui  atteint,  jusqu'à  5  mètres  pour  un 
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naTire  de  200  mètres,  est  constitué  par  an  bloc  de  paraf- 
fine, fondu  dans  un  moule  d'argile  donnant  une  forme 
approchée  ;  cette  dernière  est  achevée  par  la  machine  à 
tailler  les  modèles.  Cette  machine  est  constituée  essen- 
tiellement par  un  chariot  portant  le  modèle  relié  avec 
une  table  à  dessin,  sur  laquelle  le  plan  est  tendu  avec 
les  lignes  d'eau  du  modèle.  La  table  à  dessin  est  reliée 
arec  un  'panlographe,  dont  une  pointe  parcourt  les  ligues 
d*eau  du  dessin,  tandis  que  l'autre  pointe  règle,  par  un 
dispositif  ingénieux,  le  déplacement  de  la  machine  à 
tailler. 

Le  contrôle  de  la  coïncidence  du  modèle  avec  le  navire 
projeté  est  opéré  de  la  manière  suivante  :  &  l'aide  du  plan 
d'exécution  du  navire,  on  calcule  un  certain  déplacement, 
mettons  de  2700  tonnes,  si  le  modèle  est  fait  &  l'échelle 
de  l/30<^,  le  modèle  achevé  pour  les  essais,  c'est-à-dire 
placé  dans  ta  position  de  flottaison  exacte,  doit  peser  au 

2  700 

moUks        =  0,1  tonne  ou  100  ktlos  en  admettant  le 

poids  spéclflque  de  l'eau  égale  à  1.  H.  de  Thierry  signale 
qu'au  bassin  d'essai  de  Brest,  on  se  sert  de  modèles  en 
bois  recouverts  de  feuilles  d'étain  pour  obtenir  une  sur- 
face plus  lisse.  Il  ne  fait  du  reste  aucune  critique  du 
procédé  français. 

FERnr-BOATS 

Le  Danemark  est  deveuu  le  pays  par  excellence  des 
ferry -boato  marins.  Les  nombreux  détroits  qui  découpent 

son  territoire  en  lies  multiples  paraissaient  devoir  mettre 
obstacle  à  l'établissement  de  lignes  directes  sans  trans- 
bordement. Aujourd'hui  on  peut  aller  de  Stockholm  & 
Constantinople  sans  descendre  de  wagon,  un  ferry-boet 
fait  franchir  les  30  kilomètres  du  Sund,  de  HalmÔ  à  Co- 
penhague, un  autre  les  26  kilomètres  du  Grand  Belt 
et  enfln  les  2^"|,6  du  Petit  Belt,  conduisant  le  train  dans 
la  presqu'île  du  Jutland.  Les  congressistes  ont  pu  étu- 
dier les  nouveaux  steamers  qui  doivent  assurer  la  ligne 
directe  de  Berlin  à  Copenhague  par  Gjedser  et  Wame- 
munde.  11  s'agit  d'une  traversée  de  42  kilomètres  à  faire 
dans  une  mer  souvent  mauvaise  ;  aussi  pour  assurer  la 
stabilité  des  ferry-boats,  tes  ingénieurs  danois  ont-ils  dû 
créer  an  nouveau  type.  Le  train  arrive  sur  un  pont  mo- 
bile qui  peut  s't^lever  ou  s'abaisser  au  moyen  de  presses 
hydrauliques.  Le  pont  promenoir,  les  salons  et  cabines 
se  trouvant  au-dessus  du  train  sur  un  pont  supérieur, 
la  stabilité  est  ainsi  augmentée  par  l'abaissement  du 
centre  de  gravité  du  navire.  La  longueur  de  ces  ferry- 
boats  atteindra  60  mètres  avec  20  mètres  de  largeur  et 
4". 50  de  tirant  d'eau.  Une  machine  de  2600  chevaux 
permet  d'fspérer  une  vitesse  de  14  nœuds;  les  vitesses 
des  bateaux  en  service  varient  entre  10  et  13,5  nœuds. 
Les  ferry-boats  destin<^cs  aux  passagers  sont  à  roues, 
alors  que  ceux  employé»  pour  le  transport  des  mar- . 
chandises  sont  munis  d'une  double  hélice.  Toutefois  en 


hiver  ces  derniers  seront  peut-être  seuls  utilisables  par 
suite  des  glaces.  Un  desideratum  des  ingénieurs  serùt  de 
donner  à  leurs  navires  une  disposition  susceptible  de  les 
transformer  en  navires  brise-glaces.  Halheureusement 
ils  sont  limités  par  le  peu  de  profondeur  des  bassins 
d'arrivée  (4  mètres  environ)  et  11  est  difficile  dans  ces 
conditions  de  donner  aux  navires  les  qualités  de  dépla- 
cement suivant  le  grand  axe,  nécessaires  pour  les  trans- 
former en  brise-glaces. 

«  « 

Dès  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  les  puissances 
maritimes  ont  compris  la  nécessité  d'adopter  des  mesurcfi 
internationales  pour  assurer  la  sécurité  de  la  navigation 
et,  en  1848,  l'éclairage  des  navires  fut  uniformisé,  sans 
convention  diplomatique  d'ailleurs.  Depuis  une  série 
d'autres  ententes,  soit  par  traités  particuliers»  soit  i  la 
suite  de  conférences  diplomatiques,  ont  été  réalisées. 
Néanmoins  il  s'est  produit  un  courant  d'opinion  qui 
voudrait  obtenir  la  création  d'un  Bureau  marUime  ùtteN 
national  permanent  analogue  &  ceux  existant  à  Berne, 
pour  les  télégraphes,  les  postes,  la  protection  de  la  pro- 
priété industrielle  ou  artistique,  etc.  eatte  proposi- 
tion a  soulevé  des  difQciiltés  d'application  considérables, 
et  la  proposition  exposée  dans  le  rapport  de  H.  Fromt- 
geot,  sans  rallier  complètement  les  suffrages,  paraît  plus 
pratique  et  par  suite  plus  réalisable  que  celle  de  la  créa- 
tion d'un  rouage  officiel  muni  de  pouvoirs  internatio- 
naux. Nous  résumerons  ainsi  la  proposition  Fromageot  : 

1»  Qu'une  entente  soit  formée  entre  les  puissances 
maritimes  en  vue  de  la  communication  réciproque  de 
leurs  documents  officiels  concernant  le  commerce  de  mer; 

2»  Qa'k  cet  effet  il  soit  créé  un  Bureau  maritime  Inter 
national  chargé  de  recevoir,  centraliser,  coordonner  tt 
publier  les  lois,  ordonnances,  décrets,  arrêtés,  règle- 
ments et  avis  relatifs  au  commerce  maritime,  à  la  polise^ 
de  la  navigation,  k  la  police  des' .ports  et  des  rades,  et 
aux  charges  incombant  à  la  marine  marchande; 

3**  Que,  dès  à  présent,  une  commission,  spéciale  soit 
chargée  d'élaborer  un  projet  de  convention  internatio- 
nale portant  création  du  Bureau  sus-énonoé  et  nu  piojet 
de  règlement  dudit  Bureau; 

4'  Que  les  représentants  de  l'Association  internatio- 
nale de  la  Marine  fassent  leurs  ciïortspour  faire  accep- 
ter ces  projets  par  les  puissances  intéressées,  et  obtenir 
la  réunion  d'une  conférence  diplomatique  chai^  à'ea 
consacrer  les  stipulations. 

Le  prochain  congrès  se  réunira  en  1903  à  Lisbonne. 
11  faut  espérer  que,  celte  fois,  il  réunira  des  repréïeo- 
tants  de  toutes  les  grandes  marines  du  monde. 

J.-P.  L&KOLOIS. 

'» — >s< — 
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Babeluls  anatomiste  et  physiologiste,  par  A.-F.  Le 
Dûi'BLE.  —  Un  vol.  in-S'  avec  32  fac-similés  et  174  illtutra- 
UoDS;  Parts,  Leroux.  —  Prix  :  15  francs. 

Bien  des  études  ont  été  déjà  publiées  sur  Rabelais, 
bien  des  volumes  eut  été  coosacrés  à  l'interprétation  de 
l'auteur  de  Gargantua;  et  il  semblait  impossible  de 
troarer  dans  le  sujet  quelque  chose  qui  u'eftt  pas  été  dit 
déji.  Voici  cependant  un  ouvrage  —  que  nous  présentons 
terdivement,  mais  dont  nous  devions  faire  mention  à 
Q03  lecteurs  —  qui  nous  montre  Rabelais  à  un  point  de 
rue  encore  complètement  inédit  :  Rabelais  sérieusement 
anatomiste. 

Au  livre  IV,  Xenomanes  «  anatomise  quaréme  prenant  » 
par  une  longue  énumération  ou,  pour  mieux  dire,  par  une 
longue  série  de  comparaisons  qui,  au  premier  abord,  fait 
t'effet  d'un  fastidieux  et  interminable  chapelet  de  mots: 
il  avait  :  «  les  os  comme  cassemuseauls  ;  —  les  spondyles 
comme  une  cornemuse,  l'alkatim  comme  un  bil- 
lard, etc.,  etc.  » 

Que  signiAeut  les-  énumératioos  qui,  p«r  instant,  ne 
semblent  viser  que  la  cocasserie  de  l'enchaînement  de 
mots  baroques?  Est-ce  moquerie?  Rabelais  a-t-il  voulu 
tourner  en  ridicule  tes  anatomistes  qui,  de  tout  temps,  ont 
cherché  à  comparer  les  organes  et  les  parties  d'organes 
I  des  objets  plus  vulgairement  connus?  La  lecture  de 
Touvrage  de  M.  Le  Double  montre  qu'il  n'en  est  rien. 

L'anatomie  bizarre  de  Rabelais  est  une  énumér&tion 
sérieuse  ;  toutes  les  comparaisons  qui  la  forment  sont 
merreilleusement  justes  et  valent  une  description.  Le 
tout  était  de  retrouver  le  véritable  sens  de  certains  termes 
isttomiques  et  de  faire  connaître  les  objets  anciens  aux- 
quels sont  comparés  les  organes  désignés  par  ces  termes. 
Cest  ce  qu'a  fait  H.  Le  Double  avec  un  rare  succès,  et  le 
résultat  de  ce  travail  de  bénédictinjette  une  rive  lumière 
lur  la  question  de  l'état  des  connaissances  anatomiques 
i  l'époque  de  Rabelais,  en  nous  faisant  sentir  en  même 
temps  à  quelles  dissections  nombreuses  et  minutieuses 
avidt  dû  se  livrer  Rabelais  pour  arriver  à  connaître  si 
bien  la  forme  et  la  disposition  des  parties. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Le  Double  a  employé  le  moyen 
le  plus  propre  à  frapper  l'esprit,  en  parlant  aux  gens  ; 
il  a  employé  le  dessin:  pour  chaque  comparaison, il  a 
représenté  cOte  à  cAto  la  partie  anatomique  d'une  part 
et  d'autre  part  l'objet  auquel  est  comparée  cette  partie. 

Eu  somme,  il  apparaît  que  maître  François  a- fait,  un 
des  premiers,  sinon  le  premier,  des  démonstrations  pu- 
bliques d'anatomie  sur  le  cadavre.  Et  il  restera  admis 
sans  consteste  que  Rabelais  a  été  l'émule  de  Vésale. 


The  Blrds  ol  North  and  Mlddle  America,  par  M.  RoHEnr 
RmoitAv.  —  1"  partie.  Un  vol.  ^tr.  in-S"  de  TIS  patres  avo( 
a  planches  formant  le  bulletin  tic  VVnifed  Suites  Salio- 
ttal  Muséum.  Washington,  publication  dU  (ilouvernement. 

Le  volume  que  voici  est  le  premier  d'une  série  —  qui 
H  composera  à»  8  tomes  semblables  —  que  M.  R.  Ridg- 
*>y,  le  distingué  curateur  du  département  de  l'ornitho- 


logie au  National  Muséum,  consacre  à  l'énumération,  à  la 
description  et  à  la  bibliographie  des  oiseaux  de  l'Amérique 
du  Nord  et  du  Centre,  y  compris  les  Galapagos,  les  An- 
tilles et  la  mer  des  Caraïbes,  en  donnant  par  surcroît 
les  indications  relatives  &  l'habitat  de  chaque  espèce,  et 
aussi  aux  habitats  d'été  et  d'hiver  quand  il  s'agit  d'es- 
pèces migratrices.  Comme  le  nombre  des  espèces  et  sous- 
espèces  que  présente  ta  région  considérée  s'élève  à  plus 
de  .3  000,  la  besogne  est  de  longue  haleine  :  mais  le  gros 
du  labéur  préliminaire  est  fait  :  et  ta  publication  parait 
devoir  marcher  assez  rapidement.  Voici  vingt  ans  que 
H.  Ridgway  s'en  occupe,  du  reste  :  et  à  considérer  la 
quantité  des  références  bibliographiques  concernant 
chaque  espèce,  on  n'est  point  surpris  de  la  somme  de 
temps  qu'a  absorbé  l'important  ouvrage  dont  le  premier 
volume  nous  est  offert. 

Ce  premier  volume  ne  traite  que  d'une  seule  famille  : 
celle  des'  Fringillidés,  comprenant  380  espèces  et  sous- 
espèces  ;  il  contient  encore  les  généraUtés  :  les  considé- 
rations sur  la  classification  des  oiseaux  en  général,  avec 
les  diagnoses  et  les  clefs  se  rapportant  aux  grandes  di- 
visions. La  nomenclature  adoptée  par  M.  Ridgway  est 
celle  de  l'Union  des  Ornithologistes  américains.  Pour  la 
validité  des  divisions,  pour  la  solidité  des  espèces  etsous- 
espèces  reconnues  par  H.  Ridgway,  ce  sont  des  points 
discutables  :  nous  n'en  sommes  pas  encore,  en  ce  qui 
concerne  les  oiseaux  —  ni  beaucoup  d'autres  groupes  — 
au  point  où  une  revision  générale  peut  se  faire,  et  où 
Ton  peut  se  mettre  nettement  d'accOrd  sur  la  valeur  des 
caractères  dlsUnctifs,  et  arriver  à  établir  un  conspeetu» 
à  peu  près  dé&niUf,  comme  on  peut  le  faire  pour  la  ma- 
jorité des  mammifères.  On  sait,  aussi,  que  nos  confrères 
transatlantiques  sont  enclins  ^  multiplier  le  nombre  des 
espèces  et  sous-espèces  :  aussi  est-il  probable  que  dans 
l'avenir  il  se  fera  un  travail  de  réduction  et  de  simplifi- 
cation; bon  nombre  d'espèces  ou  sous-espèces  seront 
sans  doute  considérées  comme  de  simples  variétés  lo- 
cales ou  régionales.  Cette  besogne  se  fera  quelque  jour  : 
voici  des  années  qu'on  en  parle;  les  résultats  se  feront 
sans  doute  voir  :  mais  à  nos  descendants  plutôt  qu'à 
nous-mêmes.  Nos  réserves  faites  sur  la  validité  de  cer- 
taines divisions  et  sur  la  solidité  de  certaines  espèces, 
nous  devons  déclarer  que  l'œuvre  de  H.  Ridgway  mérite 
l'admiration  de  tous  les  ornithologistes,  et  leur  recon- 
naissance. Car  ils  trouveront  là  une  systématique  très 
complète  et  très  détaillée,  avec  mesures  (en  millimè- 
tres}, avec  description  selon  l'âge  et  le  sexe,  et  avec  bi- 
bliographie (américaine  et  européenne)  très  complète, 
remplissant  souvent  une,  deux  et  trois  pages.  Les  biolo- 
gistes trouveront  aussi  dans  cette  œuvre  —  car  sans  doute 
les  volumes  suivants  seront  conformes  au  premier  — 
beaucoup  de  renseignements  intéressants,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  l'habitat  et,  dans  une  certaine  mesure,  les 
déplacements  des  oiseaux.  M.  Ridgway  ne  fait  pas  une 
étude  spéciale  des  migrations  de  chaque  espèce  migra- 
trice :  mais  il  donne  des  renseignements  a^sci  précis 
(avec  bibliographie],  et  qui  permettent  des  comparaisons 
instructives. 

Dans  un  même  genre,  on  rencontre  des  espèces  très 
migratrices,  et  d'autres  qui  ne  voyagent  pour  ainsi  dire 
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paB.  Tel  est  le  cas  pour  le  genre  Spizella.  Deux  espèces 
{monticola  et  ochracea)  passent  l'été  dans  le  nord  du  cod- 
tinent,  à  Terre-Neuve,  au  Labrador,  autour  de  la  baie 
4'Hudion,  en  Alaska  et  sur  la  cdte  de  l'océan  Arctique  : 
en  hiVer  on  les  rott  descendre  jusque  dans  la  Caroline, 
le  Tennessee,  le  Colorado  et  le  Texas.  D'autres  espèces,  du 
Sud  des  Êlats-Uais  et  du  Mexique,  ont  un  même  habitat 
permanent  et  ne  peuvent  être  considérées  comme  mi- 
gratrices. Même  fait  dans  le  genre  Junco  :  l'hyemalis  est 
un  grand  migrateur,  qui  va  de  l'Alaska  et  de  la  baie 
^'Hudson  au  Texas  et  à  la  Floride  :  une  espèce  spéciale 
i  l'Ile  Guadalupe,  en  CaUrornle,  ne  voyage  point  :  etdes 
faits  analogues  sont  fournis  par  les  genres  Ammodramus, 
Passerculus,  Carpodacw,  Spinus,etc.  Chezplusieurs genres, 
certaines  espèces  remplacent  la  migration  latitudinale 
par  ia  migration  altitudlnale. 

En  été,  au  lieu  d'aller  chercher  au  loin  les  latitudes 
élevées,  pour  s'y  reproduire,  elles  gagnent  les  altitudes 
Tolsines.  Cest  ce  qui  a  lieu  pour  trois  espèces  du  genre 
Junco,  qui,  habitant  en  hiver  les  vallées  au  pied  de  diffé- 
rents massifs  montagneux,  se  contentent,  au  printemps, 
de  s'élever  dans  les  hauteurs  des  mêmes  massifs.  On  ob- 
serve la  migration  altitudlnale  aussi  chez  le  genre  Passe- 
i-ella  (trois  espèces  au  moins). 

L'étendue  de  la  migration  varie  beaucoup.  Chez  cer- 
taines espèces  elle  est  insignifiante,  et  cela  dans  des  cas 
où  l'on  s'attendrait  &  un  déplacement  important. 

Tandis  que  certains  Astrayalinus,  qui  passent  l'été  au 
Canada  et  au  Labrador,  courent  en  hiver  jusqu'au  gulfe 
du  Mexique  ;  tandis  qu«  tel  Passerina,  qui  passe  l'été  dans 
l'Alaska,  se  réfugie  en  hiver  dans  les  Etats  du  Sud,  au 
Kansas,  dans  i'Iudiana,  et  jusque  sur  les  Bermiides,  tel 
autre  Passerina,  après  avoir  passé  l'été  dans  les  lies  de  la 
mer  de  Behring,  se  contente  'gagner  la  terre  voisine 
de  l'Alaska  pour  y  passer  l'hiver;  et  tel  Leucosticte,  qui 
s'est  reproduit  dans  les  lies  de  la  mer  de  Behring,  dans 
les  Aléoutiennas,  l'Alaska  et  les  PrybilofT,  croit  avoir 
assez  f^t  pour  se  rapprocher  de  la  chaleur  en  se  réfu- 
giant dans  111e  Kadlak,  durant  la  mauvaise  saison. 

La  direction  des  migrations  n'est  point  invariablement 
nord-sud,  ou  sud-nord.  Chez  les  oiseaux  d'Amérique 
«omme  chez  ceux  d'Europe,  on  observe  des  cas  où  le 
déplacement  se  fait  vers  le  sud-est  ou  le  sud-ouest  (à 
l'automne]. 

Le  Calamospiza  melanocorys  (genre  spécial  à  l'Amérique 
du  Nord],  qui  niche  en  été  dans  la  plaine  entre  le  Missouri 
et  les  Montagnes  Ilocheusos,  dansle  Kansas,  le  Colorado, 
le  Minnesota,  s'éparpille  i.  l'automne  dans  toutes  les 
directions  —  sauf  le  nord  —  ;  il  va  à  Test  dans  le  Massa- 
chusetts et  le  New-York;  à  l'ouest  dans  le  Nevada  et 
ridaho;  au  sud,  vers  le  Texas  ctle  Mexique.  h'Ammodra- 
mus  Macgillavray  passe,  de  même,  de  la  Caroline  et  de 
la  Floride,  dans  la  Louisiane,  à  l'ouest. 

Parmi  les  espèces  citées  par  M.  Ridgway,  il  en  est 
quelques-unes  dlnU^duites  :  le  moineau  et  le  chardon- 
neret entre  autres.  Le  chardonneret  ne  couvre  pas  en- 
core un  territoire  bien  étendu;  on  le  trouve  à  New- York, 
à  Cincinnati,  à  itoston,  à  Toronto.  Mais  M.  Ridgway  ne 
dit  rien  des  mouvements  de  cet  oiseau.  Celui-ci  est  cer- 
tainement migrateur  en  Angleterre,  et  dans  l'Europe  du 


Nord.  On  aimerait  savoir  ce  qu'il  fait  aux  Etats-Unis. 
Mais  nous  avons  l'air  de  chercher  chicane  à  M.  Ridgvay; 
et  telle  n'est  point  notre  intention.  Car,  pour  un  ouvrage 
de  pure  systématique,  grùce  à  l'admirable  bibliographie 
(et  à  iindication  sommaire  du  genre  de  renseignements 
que  donne  chaque  travail  cité),  l'œuvre  de  M.  Ridgray 
est  pourvue  de  renseignements  de  nature  à  intéresser  te 
biologiste,  ce  qu'on  ne  saurait  dire  généralement  des 
travaux  de  ce  genre. 

Louons  donc  hautement  If.  Ridgvay  d'avoir  entrepris 
son  œuvre  énorme;  félicitons-le  d'en  avoir  commencé 
l'exécution  ;  et  souhaitons  qu'il  la  puisse  achever  bien- 
tét,  et  jouir  du  repos  et  des  honneurs  qui  sont,  dans  une 
société  bien  organisée,  la  récompense  des  grands  la- 
beurs. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Sur  les  fonctions  entiérei  et 
quasi  entières  et  les  équations  différentielles.  —  Un  sait 
que  ilf.  Borel  a  introduit  (Ij  dans  la  théorie  des  fonctions 
entières  d'ordre  fini  la  notion  de  fonctions  &  croissance 
régulière.  Mais  il  n'a  donné  aucun  critère  pour  recon- 
naître a  priori  si  une  fonction  entière  donnée  par  son 
développement  taylorien  est  ou  non  à  croissance  régu- 
lière .  Cependant  de  pareils  critères  paraissant  h  M.  Ed- 
mond Maillet  indispensables  au  point  de  vue  des  applica- 
tions, ce  savant  fait  connaître  ceux  qu'il  a  obtenus. 

—  M.  R.  liouviUe  adresse  une  note  lur  In  éqoatloBi 
dUfénntielles  du  second  ordre  A  points  orftiqaes  fixes.  — 
En  faisant  connaître,  dit-il,  toutes  les  équations  différen* 

tielles,  à  points  critiques  flxes,  pour  lesquelles  ^  «t 

une  fonction  rationnelle  en     ,  algébrique  en  y  et  ana- 

lytique  en  x,  M.  Painlevé  a  signalé,  comme  dignes  du 
plus  grand  intérêt,  trois  types  d'équations  dont  la  solu- 
tion générale  contient,  d'une  façon  transcendante,  tes 
deux  arbitraires  ,de  quelque  manière  qu'elles  soient  dioi* 
sies. 

M.  Painlevé  ajoutait  que  ces  équations  déOnlssent  d« 
fonctions  méromorpbes,  distinctes  des  transcendantes 

classiques  et  qu'elles  ne  peuvent  être  réduites  aux  équa- 
tions dilVérentielles  linéaires  à  coefficients  algébriques. 
Mais  le  caractère,  en  quelque  sorte  relatif,  de  cette  irré- 
ductibilité résulte  des  explications  détaillées  données  par 
M.  Painlevé,  et  la  question  de  savoir  s'il  n'existe,  au  sens 
absolu  des  termes,  aucun  moyen  de  rattacher  les  équa- 
tions dilTérenti elles  dont  il  s'agit  aux  équations  linéaire!, 
ou  d'exprimer  leurs  solutions  &  l'aide  des  transcendantes 
classiques,  est  encore  à  résoudre. 

En  fait,  les  équations  difTércntielles  à  points  critiqoes 
llxes,  de  l'espèce  indiquée,  étant  réductibles  i  des  sys- 
tèmes linéairas,  M.  LiouviUe  indique  comment  la  dâ- 
monstration  s'établit  pour  la  plus  simple  d'entre  elles, 
les  deux  autres  pouvant  fitra  traitées  par  des  procédés 
tout  semblables. 


(1)  Borel,  Leçons  sur  les  fondions  entières. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  MM.  A.  Lacroix,  HoUet  de  Vhle  et 
Giraud  présentent  un  premier  rapport  sur 'l'éruption  toI- 
caniqos  d*  la  Martinique  qu'ils  ont  été  chargés  d'étudier 
par  l'Académie.  (Voir  page  327.) 

—  Variations  solaires  et  météorologiqDes  A  coarte  pé- 
riode. —  Poursuivant  les  recherches  dont  ils  ont  parlé 
dans  un  précédent  mémoire,  recherches  relatives  A  l'acU- 
Tité  solaire  en  rapport  avec  la  pluie  dans  l'Inde,  HM.  Nor- 
nAn  Lockyer  et  William  Lockytr  se  sont  décidés  à  exami- 
oer  principalement  leB  variaUons  de  lapreBSion  sur  l'aire 
indienne  {Variatbms  de  ta  température  etdeia  pluie  dans 
tes  régions  qui  entourent  l'océan  Indien). 

On  saitque,  dans  l'Inde,  les  buses  pressions  prédomi* 
nent  en  été  (avril  à  septembre)  et  les  hautes  pressions 
en  hiver  (octobre  k  marâ).  Ces  dernières  présentent  des 
rariatioDs  très  remarquables  et  bien  définies,  avec  un 
maximum  qui  revient  en  moyenne  tous  iea  trois  ans  et 
demi,  maximum  suivi,  dans  les  six  mois  qui  viennent 
ensuite,  par  des  pressions  moins  basses  que  de  coutume. 
Donc,  tous  les  trois  ans  et  dtmi  environ,  la  haute  pres- 
sion s'élève  et  la  basse  pression  est  moins  basse. 

Cette  variation  à  courte  période  ressort,  non  seulement 
de  la  moyenne  des  pressions  de  l'Inde  entière,  mais  aussi 
de  la  moyenne  des  observations  de  chaque  station  prise 
indiridnellement,  telles  que  Calcutta;  Hadras,  Nagpur^ 
Bombay,  etc. 

MU.  Norman  Lockyer  et  William  Lockyer  ajoutent  que 
l'opinion  que  la  variation  de  la  pression,  sur  l'Inde  et  le 
voisinage,  n'est  pas  due  A  des  causes  locales,  mais  A  une 
action  extra-terrestre,  se  fortifie  lorsqu'on  examine  la 
courbe  de  la  pression  d'une  station  très  éloignée,  telle 
que  Cordoba,  par  exemple.  En  eftet,  en  comparant  les 
courbes  des  pressions  élevées  d'avril  en  septembre  enre- 
gistrées A  Cordoba  et  qui  représentent  les  moyennes  de 
chaque  année,  avec  les  courbes  qui  donnent  les  pressions 
pour  les  mêmes  époques  obtenues  A  Bombay  et  dans 
l'Inde  en  général,  ils  ont  constal^  que  ces  courbes  sont 
exactement  inverses.  D'où  il  suit  que  la  mdme  cause 
qui  détermine  l'élévation  de  la  valeur  moyenne  des  mois 
&  basse  pression  dans  l'aire  indienne  détermine  l'abais- 
sement de  la  valeur  moyenne  des  mois  .A  pression  élevée 
A  Cordoba.  On  est  ainsi  en  présence  d'une  balance. 

D'autres  recherches  des  mêmes  savants  montrent  non 
seulement  que  les  différentes  régions  indiennes  présen- 
tent des  variations  annuelles  de  pression,  trds  similaires, 
mais  que  d'autres  aires  très  étendues  se  trouvent  dans  le 
même  cas. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  La  relation  entre  les  protubé- 
rances lolalres  et  le  raagnéUsme  terrestre .  —  Sir  ^'onnan 

lockyer  s'est  récemment  occupé,  A  l'Observatoire  de  phy- 
sique BolairCf  à  étudier  la  belle  série  d'observations 
lûtes,  depuis  1871,  par  les  astronomes  italiens  TuccAtni, 
Rtccd  et  autres. 

Dernièrement,  il  a  fait  la  comparaison  de  ta  fréquence 
des  protubérances  visibles  dans  chaque  latitude  solkire 
avec  la  fréquence  de  la  plus  grande  intensité  des  orages 
megaétiquee  et  la  courbe  générale  de  l'activité  magné- 
tique. ' 

Le  résultat  de  cette  étude  montre  : 

1<*  Que  les  époques  des  orages  classés  great  par  Ellis  et 
de  la  plus  grande  activité  chromosphériquepfc's  des  pôles 
du  Soleil  sont  identiques  ; 

S>  Que  la  courbe  générale  d'activité  magnétique  ter- 
restre est  A  peu  près  la  même  que  celle  des  protubé- 
rances observées  près  de  t'équateur  solaire. 

PMTSIQUE.  —  Au  début  des  expériences  sur  l'élcclrolyse 


de  l'azotate  d'argent,  dont  il  a  communiqué  les  résultats  à 
l'Académie,  au  mois  de  juillet  dernier,  M.  Anatole  Leduc 
s'est  beaucoup  préoccupé  des  impuretés  que  pouvaient 
contenir  le  bain  et  l'anode  destinée  A  le  régénérer. 

M.  Férent,  directeur  du  laboratoire  d'essais  de  la  mai> 
son  Lyon-Allemand,  avait  préparé  spécialement  pour  lui 
la  quantité  d'argent  pur  dont  il  avait  besoin  au  départ. 
L'essai  a  montré  que  ce  lingot  renfermait  moins  d'un 
dix  millième  d'impuretés.  Dans  les  expériences  succes- 
sives, les  anodes  étaient  formées  par  le  métal  recueilli  A 
la  cathode  dans  les  opérations  précédentes,  affiné  encore 
par  cela  même.  Mais,  comme  on  ne  saurait  prétendre  A 
la  pureté  parfaite,  l'auteur  a  t^nn  h  se  rendre  compte  de 
l'influence  des  métaux  étrangers  dans  le  bain. 

Ainsi  qu'il  a  eu  l'occasion  de  le  dire  ailleurs  (i,,  diver- 
ses expériences  sur  l'électrolyse  de  mélanges  de  sels,  etc., 
notamment,  celles  do  G.  Wiedemann  et  de  M.  Bouty  lais- 
saient supposer  que  les  métaux  Inférieurs  à  l'argent, 
dans  ta  classification  de  Dumas,  n'auraient  qu'une  in-  , 
fluence  très  faible  ou  négligeable,  au  moins  dans  cer- 
taines conditions. 

Pour  être  bien  fixé  sur  ce  point,  M.  A.  Leduc  a  réalisé 
deux  séries  d'expériences,  dans  lesquelles  il  a  additionné 
le  bain  d'azotate  d'argent  de  quantités  croissantes  d'azo- 
tate de  potassium  ou  de  cuivre,  de  manière  que  la  con- 
centration totale  fût  A  peu  près  normale  (une  valence- 
gramme  par  litra).  Les  résultats  de  ces  recherches 
montrent  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  outre 
mesure  des  quelques  millièmes  d'impuretés  que  peut 
renfermer  l'argent  considéré  comme  pur  dans  le  com- 
merce, lorsqu'elles  sont  constituées  parles  métaux  infé- 
rieurs à  l'argent  dans  la  classification  de  Dumas.  La 
présence  des  métaux  supérieurs  serait  plus  fâcheuse. 
Mais  leur  proportion  n'est  jamais  très  élevée,  et  leurs 
équivalents  électrochimiques  ne  diffèrent  généralement . 
pas  beaucoup  de  celui  de  l'argent;  enfin  surtout,  en 
raison  de  ce  qui  précède,  ces  métaux  seront  éliminés  du 
bain  dès  tes  premières  opérations  où  ils  seront  employés. 

ACOUSTIQUE.  —  M.  Violle  communique  une  note  de 
M.  A.  Guillemin  ayant  pour  titre  :  Classement  des  accords 
binaires  ;  consonances  et  dissonances  spécifiques. 

MECANIQUE  APPLIQUÉE.  —  Ctade  tbéoriqne  de  la  résisunoa 
A  la  eomprasiion  dn  béton  iretté.  —  Les  expériences,  dont 
M.  Considère  a  rendu  compte  dans  sa  dernière  communi- 
cation, ayant  prouvé  que  le  béton  armé  possède,  au  point 
de  vue  de  la  tension,  des  propriétés  que  l'étudp  du  béton 
non  armé  ne  pouvait  pas  faire  soupçonner,  l'ont  conduit 
à  rechercher  s'il  en  est  de  même  du  béton  soumis  à  la 
compression  et  s'il  est  possible  d'en  tirer  parti  dans  les 
constructions. 

Qn  sait  que,  d^*s  1892,  ilif.  Korhnen  et  IVfy.'-s  ont 
exprimé  l'avis  que  des  armatures  droites  ou  circulaires, 
qu'on  placerait  dans  des  plans  perpendiculaires  à  la 
pression  et  suffisamment  rapprochés  les  uns  des  autres, 
augmenteraient  la  résistanc.e  propre  du  béton.  Depuis 
loi  s,  M.  llarel  de  la  Soi-  a  donné  l'explication  scientifique 
du  rôle  des  armatures  transversales  et  rectllignes. 

Or,  certaines  considérations  qu'il  expose  dans  sa  nou- 
velle note  ont  amené  l'auteur  A  penser  qu'on  obtiendrait 
le  maximum  d'effet  utile  en  frettant  le  béton  au'moyen 
de  fils  ou  de  barres  d'acier  enroulés  en  spires  hélicoï- 
dales dans  les  membrures  comprimées,  A  la  distance  de 


(l!  Rapport  prt^senté  au  Conpri-s  îDleraational  de  Physique 
de  l'JOO.        iét/uif'ilenl  élei  troc/ti inique  d-  l'arf/ent,  etc. 
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leur  surface  qui  serait  nécessaire  pour  les  protéger  conti-e 
la  rouille.  Des  expériences  prélipuinaires  ont  prouvé  que 
le  métal  ainsi  employé  produit  un  effet  utile  sensible- 
ment double  du  celui  que  donnent  les  armatures  trans- 
versales rectilignes.  H.  Considère,  par  suite,  ne  s'occupe 
aujourd'hui  que  du  béton  frotté. 

Les  conclusioDS  suivantes,  dans  lesquelles  il  définit  les 
effets  du  métal  qui  frette  un  cylindre  sans  cohésioo, 
résultent  de  ses  nouvelles  recherches  : 

1"  Pour  un  raccourcissement  du  cylindre  de  valeur 
donnée,  le  métal  des  freltes  subit  tine  déformation  et, 
par  suite,  une  fatigue  qui  ne  sont  que  les  37S/1000  de 
celles  qu'éprouveraient  des  armatures  longitudinales 
associées  au  raccourcissement  du  cylindre.  L'effet  utile 
du  travail  du  métal  des  frettes  étant  multiplié  par  2,4  en 
raison  de  leur  mode  d'action,  la  résistance  qu'elles  don- 
nent au  cylindre  est  les  90/100  de  celle  que  produiraient 
dm  armatures  longitudinales  de  même  poids  subissant 
le  même  raccourcissement  que  le  prisme  fretté . 

S"  Au  moment  oti  le  dépassement  de  la  limite  d'élasti- 
cité dans  les  armatures  longitudinales  produirait  l'écra- 
sement du  cylindre,  le  métal  des  frettes  ne  travaillerait 
qu'aux  3'j5/1000  de  cette  limite  et,  par  suite,  l'écrasement 
du  béton  frotté  serait  encore  fort  loin  de  se  produire. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  MU.  Em.  Bourquelot  et  H.  Hénssey 
adressent  un  nouveau  travail  intitulé  :  Action  des  fer- 
ments solables  et  de  la  levure  hante  sur  le  gantioblose; 
remarques  snr  la  constitution  du  gentlanose. 

Bien  que  l'action  des  ferments  de  VAspergiUm,  celle 
de  l'invertine  et  celle  de  l'émulsine  sur  le  genlianose 
(hexotriose),  étant  connues  par  des  recherches  anté- 
rieures (I),  on  ait  pensé  peut-être  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
d'étudier  les  actions  de  ces  agents  sur  le  gentiobiose 
(hexobiose),  celles-ci  paraissant  devoir  pouvoir  se  dé- 
duire de  celles-là,  ces  deux  savants  ont  entrepris  cette 
étude,  estimant  surtout  qu'il  y  avait  là  un  moyen  de 
contrôler  l'exactitude  de  leurs  précédentes  observations. 
Les  résultats  qu'elle  leur  a  donnés  les  ont  conduits  aux 
conclusions  suivantes  : 

1°  En  ce  qui  conceme  Vaclion  de  t'invertitie.  —  Jusqu'à 
l'époque  des  recherches  qu'ils  rappellent,  on  ne  connais- 
sait que  deux  polysaccharidos  attaqués  par  l'invertine  : 
saccharose  etrafflnose.  Le  gentianose  en  constituait  un 
troisième  et  récemment  M,  Tanret  en  a  signalé  un  qua- 
trième :  le  mannéolôtrose.  Dans  les  quatre  cas,  1  mo- 
lécule de  lévulose  est  décrochée.  Le  phénomène  prend 
ainsi  une  allure  générale,  et  il  semble  que  l'on  puisse  le 
définir  ainsi  :  seuls,  les  polysaccbarides  renfermant 
1  molécule  de  lévulose,  reliée  à  1  molécule  de  glucose 
de  la  môme  façon  que  dans  le  saccharose,  sont  attaqués 
par  l'invertine,  et  cela  avec  décrochement  du  lévulose. 

2<'  En  ce  qui  concerne  l'action  de  l'émulsiu'^.  —  Pouc. 
hyilrolyser  complètement  le  gentianose,  —  et  cette  con- 
s6*iueiice  paraît  devoir  s'<^tendre  aux  polysaccharides,  — 
plusieurs  ferments  sont  nécessaires.  Ici,  pour  un  cori>3 
composé  de  Irois  molécules,  il  en  faut  deux  qui  sont  : 
l'invertine  et  l'émulsine  ou  tout  au  moins  un  ferment 
contenu  dans  rémuisine  des  amandes. 

Ce  n'est  pas  tout;  les  expériences  montrent  que  les 
actions  fcrmentaircs  ne  août  pas  simultanées,  celle  de 
l'invertine  devant  précéder  celle  de  l'émulsine,  puisque 
celle-ci,  qui  hydrolyse  le  biose,  est  sans  action  sur  le 


\i)  limimunications  h  l'Académie  ilu  21  février  *898  et  du 
4  mars  1!)01. 


trlose.  Ëmile  Fischer  a  comparé  les  ferments  solubles  & 
.  des  clefs  et  les  composés  snr  lesquels  ils  agissent  aux 
serrures  correspondantes.  La  môme  compwaison  vant 
encore  pour  donner  une  idée  des -phénomènes  observés 
avec  le  gentianose.  Celui-ci  représenterait  deux  serrurce, 
les  deux  clefs  étant  l'invertine  et  l'émulsine.  De  plu», 
l'une  des  clefs,  l'invertine,  enclencherait  la  deuxième 
serrure  de  telle  sorte  que  la  seconde  clef  (émulsioe)  ne 
pourrait  agir  que  qnand  la  première  aurait  rempli  son 
office. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  Procédés  de  concentration  de  liquides 
alimentaires  et  particulièrement  du  vin.  —  Sollicité,  en 
1872,  de  s'occuper  de  la  question  de  ta  nourriture  etdes 
boissons  concentrées  pour  l'armée  en  campagne,  If.  F. 
Garrigou  entrei^rlt,  cette  même  année,  ses  premières  re- 
cherches sur  ce  sujet.  Bientât  après,  sur  ses  indications, 
M.  Forthomme  (de  Nancy)  fit  construire,  dans  cette  ville, 
see  petits  appareils  pour  la  concentration  et  la  stérillsar 
tion  des  divers  liquides  (vin,  lait,  cidre,  café,  infusioas 
végétales  diverses,  bouillon,  etc.),  dans  le  vide,  k  chaud. 
Cestla  solution  de  problème  relatlfà  la  concentration  et 
à  la  stérilisation  du  vin,  en  particulier,  que  M.  (Garrigou 
soumet  aujourd'hui  à  l'Aiiadémie. 

Les  deux  méthodes,  qu'il  a  expérimentées  dans  ce  bat, 
sont  :  1»  la  méthode  par  le  glaçage;  20  la  méthode  par 
évaporation  à  chaud  dans  le  vide. 

La  première,  c'est-à-dire  l'enlèvement  de  l'eau  du  vin 
par  le  glaçage, a  deux  obstacles  à  surmonter  :  d'abord  le 
coût  élevé  des  opérations  successives,  puis  la  perte  d'one 
petite  quantité  d'alcool  et  de  la  couleur  ronge.  Cepen- 
dant, avec  certaines  précautions,  l'auteur  a  pu  conserver 
cette  couleur  et  éviter  la  perte  d'alcool,  en  môme  temps 
qu'il  enlevait  la  quantité  d'eau  voulue. 

La  seconde  méthode,  afipliqoée  d'une  manière  ratioo- 
nelle  et  scientifique,  Ini  a  donné,  dès  l'année  iS7S,  des 
résultats  absolument  inattendus.  Aujourd'hui  elle  lut 
fournit,  avec  des  appareils  perfectionnés  et  d'un  prix  re- 
lativement peu  élevé,  des  produits  remarquables  par  leur 
pureté,  par  leurs  qualités  hygiéniques  et  par  le  peu  de 
dépense  qu'ils  exigent  (0  fr.  40  environ  par  hectoUtre  de 
vin  traité  et,  bientât,  dit-il,  mieux  encore). 

Avec  ses  nouveaux  moyens  de  distillation,  qu'il  se  pro- 
pose de  décrire  prochainement,  une  équipe  de  quatre 
hommes  peut  mettre  en  marche,  surveiller,  arrêter  ins- 
tantanément si  c'est  nécessaire,  une  batterie  de  plu- 
sieurs appareils  fort  simples,  permettant  de  traiter 
plusieurs  centaines  d'hectolitres  de  vin  par  jour,  et 
d'obtenir  de  Talcool  éthylique  pouvant  être  considéré 
comme  pur,  avec  le  bouquet  de  vin. 

M.  Garrigou  signale,  dans  l'ordre  dans  lequel  ils  se 
présentent,  les  résultats  qu'il  a  obtenus  avec  les  appa- 
reils datant  de  l'année  1900  : 

io  Départ  du  bouquet  vers  30°  (dans  le  vide)  avec  de 
l'alcool  éthylique;  S»  départ  de  l'alcool  éthylique  presque 
pur,  vers  35"  environ;  3°  arrivée  de  petites  quantités 
d'alcools  supérieurs,  avec  l'alcool  éthylique,  vers  40"; 
4"  alcools  supérieurs,  avec  mauvais  goût;  5"  produits 
nauséeux;  6°  eau  (elle  accompagne  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  les  produits  précédents;  elle  arrive  avec 
un  goût  légèrement  vineux  et  est  acide;  abandonnée  i 
l'air,  elle  permet  le  développement  de  produits  orgnnfsés 
que  l'auteur  se  propose  de  décrire  prochainêment)  ; 
70  acide  acétique  (il  en  passe  de  petites  quantités  avec 
tous  les  produits  de  la  distillation);  S**  il  reste  dans 
l'appareil  évaporateur  une  vinasse  d'un  beau  brillant, 
d'un  rouge  vineux  remarquablement  vif  et  beau  par 
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son  intensité»  absolament  pasteurisée  et  complètement 
dépourrae  de  goût  de  cuit,  si  l'opération  a  été  bien 

condalte. 

L'auteur  ajoute  que  la  coacentratiou  à  i'6  p.  100  est 
bien  suffisante  pour  le  grand  c<»amerce  des  vins,  et  que 
la  vins  concentrés  qu'il  a  produits  et  dont  il  possède 
des  échantillons  datant  de  ^ngt-deux  ans,  dans  un  par- 
fait état  de  conserration»  ont  été  dégustés  soit  en  1889, 
soit  de  1890  à  1902,  par  les  hommes  les  plus  compétents 
et  qu'ils  ont  été  trouvés  remarquables. 

MTEIENE  PUBLIQUE.  —  La  traite  mécanique  des  Tachas  dans 
l'iodnstrie  laitière,  sur  laquelle  une  nouvelle  note  de 
irir.  p.  Bordas  et  Sig.  de  Raczowski  appelle  l'aLtentiGO, 
olfre  une  réelle  sécurité  au  çoint  de  vue  de  l'intro- 
duction accidenlelle,  dans  le  lait,  de  germes  pathogènes. 

Les  expériences  qu'ils  ont  faites,  gr&ce  à  l'obligeance 
de  3L  Y.  Hugot,  &  Jersey  Farm,  ont  consisté  dans  l'ense- 
mencement, avec  une  pipette  stérilisée,  d'une  goutte  de 
lait  {représentant  1/t  00  de  centimètre  cube)  dans  10  cen- 
timètres cubes  de  gélose  lactosée,  versée  dans  une 
plaque  de  Pétri,  et  dans  la  numération  des  colonies  qui 
se  sont  développées  après  10  jours  sur  ce  milieu  solide. 

Les  prélèvements  ont  été  effectués  : 

I  "  Dans  le  jet  au  sortir  du  pis  convenablement  asep- 
tisé; 

2«  Dans  la  masse  du  lait  trait  sans  précautions  anti- 
septiques : 
a]  Traite  &  la  main; 
6]  Traite  à  la  mécanique. 

Z'  Dans  la  masse  du  lait  trait  en  prenant  toutes  les 
précautions  convenables  d'asepsie  des  mains  et  du  pis, 
et  après  stylisation  à  la  vapeur  des  récipients  : 

a)  Traite  à  la  main  ; 

6]  Traite  k  la  mécanique. 

Les^ensemencements  ont  été  faits  aussitôt  après  la 
traite. 

Les  résultats  de  ces  diverses  expériences  permettent 
aux  auteurs  de  conclure  qu'il  faut  que  tous  les  acces- 
soires {tuyaux,  robinets,  etc.),  composant  les  appareils 
puissent  se  nettoyer  et  se  stériliser  facilement,  pour  que 
l'opération  de  la  traite  mécanique  fournisse  des  résul- 
tats satisfaisants.  ^ 

Sans  cette  condition  expresse,  disent-ils,  on  risque 
d'obtenir  un  lait  privé,  il  est  vrai,  de  germes  pathogènes 
introduits  accidentellement  soit  par  les  mains  du  vacher, 
soit  par  toute  autre  cause,  mais  par  contre  abondamment 
pourvu  de  ferments  lactiques  et  autres,  qui  diminuent, 
dans  uae  forte  proportion,  la  durée  de  conservation  du 
lait. 

E.  Rivière. 

CHRONIâUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ASTRONOIIE 

ivolation  d«  rUnivers,  —  Dans  la  première  étude  très 
documentée  {Ueber  den  Energie~Vorrath,  liber  die  Periodi- 
citât  der  Sonnenthatigkeit,  die  Temperatur  und  Strahliing 
ier  Weltkôrper),  U.  Nils  Ekholm  cherche  à  constituer  une 
théorie  de  l'évolution  de  l'Univers  et  en  particulier  du 
Soleil. 

Abandonnant  ce  qu'on  a  appelé  la  dissipation  de 
l'énei^e,  considérée  &  tort,  suivant  lui,  comme  une  con- 


séquence logique  des  principes  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur,  il  admet  que  l'énergie,  rayonnée  par  les 
corps  se  transforme  en  chemin  en  énergie  (cinétique  ou 
potentielle)  et  qu'une  pression  est  communiquée  aux 
molécules  en  mouvement  (c'est  ce  qui  a  été  vérifié  par 
des  expériences  récentes). 

La  théorie  de  la  nébuleuse  solaire,  à  laquelle  sont  at- 
tachés les  noms  de  ICant,  Laplace,  Helmholtz,  est  com- 
plétée en  faisant  intervenir  les  chutes  météoriques  suffi- 
santes pour  fournir  une  partie  de  la  chaleur  emmaga- 
sinée, ce  qui  n'est  pas  le  cas  si  l'on  se  borne,  avec 
Helmholtz,  au  seul  effet  de  la  contraction  du  Soleil. 
Cette  provision  de  chaleur  est  encore  beaucoup  aug- 
mentée si  en  plus  de  la  pesanteur  on  tient  compte  des 
forces  moléculaires  :  il  est  impossible  de  calculer  leur 
effet,  mais  on  sait  qu'à  de  petites  distances  il  devient 
très  considérable.  En  partant  de  ces  vues  théoriques, 
l'auteur  a  pu  calculer  les  constantes  solaires,  ou  du 
moins  trouver  des  limites  qui  le  comprennent. 

Suivant  le  Bulletin  Astronomique,  dans  le  travail  relatif 
&  l'activité  solaire,  qui  peut  être  considéré  comme  fai- 
sant suite  au  précédent,  ce  savant  discute  d'abord  les 
tentatives  faites  poujr  irattacher  à  l'influence  des  planètes 
les  taches  solaires,  tentatives  qui  n'ont  pas  abouti,  il  est 
question  ensuite  de  la  rotation  du  Soleil  et  de  la  théorie 
de  Faye,  ainsi  que  des  récents  travaux  de  AfJf.  Egon  von 
Oppolzer,  Wilsing,  Witczynski,  qui  sont  discutés  successi- 
vement. 

La  théorie  du  Soleil.  —  jUtrophysical  Journal  renferme 
un  excellent  article  de  tf.  fl.  Emdeti  sur  la  Ihùorie  du  So- 
leil. Nous  empruntons  à'ia  bonne  analyse  publiée  par 
M.  J.  Baillaud  dans  le  Journal  de  Physique  les  lignes  sui- 
vantes : 

Helmholtz  a  montré  que  des  couches  d'air  de  densités 
différentes  peuvent  exister  dans  l'atmosphère,  ds  part  et 
d'autre  de  surfaces  de  séparation  bien  définies,  et  s'y 
mouvoir  avec  des  vitesses  différentes.  Le  long  de  ces  sur- 
faces, comme  à  ta  surface  des  eaux,  il  se  produit  des 
vagues  qui  manifestent  leur  existence  par  la  disposition 
en  bandes  parallèles  qu'elles  donnent  aux  nuages,  ou  par 
les  mouvements  qu'elles  impriment  à  un  ballon.  Cest 
cette  théorie  que  H.  li.  Emden  a  cherché  à  étendre  au 
Soleil,  qu'il  suppose  fluide  jusqu'à  une  grande  profon- 
deur. 

En  perdant  de  la  chaleur,  les  masses  superficielles  de 
la  sphère  solaire  deviennent  plus  denses  et  s'enfoncent. 
Elles  ne  se  mouvraient  que  suivant  des  courants  dirigés 
vers  le  centre,  si  le  Soleil  était  immobile;  mais  comme 
il  tourne,  elles  se  déplacent,  en  conservant  en  partie 
leurs  vitesses  linéaires,  leurs  densités  et  leurs  tempéra- 
tures, dans  des  couches  qui  glissent  les  unes  sur  les 
autres  de  part  et  d'autre  de  surfaces  de  discontinuité. 
D'après  les  hypothèses  et  les  citlculs  de  l'auteur,  ces  sur- 
faces auraient  sensiblement  la  force  d'hyperholoïdes  de 
révolution  à  une  napfie,  et  ce  serait  le  long  de  celles  qui 

1  sont  les  plus  rapprochées  de  l'axe  du  Soleil  que  les  diffé- 
rences des  vitesses  tangcntïellos  seraient  les  plus  grandes, 
et  par  suite,  que  les  effets  du  frottement  seraient  les 
plus  considérables.  .M.  Ernden  déduit  de  là  que  la  surface 
solaire  doit  posséder  dans  les  régions  polaires  une  tem- 
pérature plus  élevée,  qu'à  l'éiiuateur  et  une  vitesse  an- 
gulaire moindre.  Cette  seconde  propriété  est  bien  con- 
nue ;  mais  la  première  aurait  besoin  d't'tre  vtrilice. 

'  ■  Le  long  des  surraces  de  séparation  se  trouvent  toutes 
les  conditions  requises  pour  la  formation  des  grandes 
vagues  qui  donnent  naissance,  en  se  brisant,  à  de  vastes 
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tourbillons.  Os  tourbillons  égalisent  les  vitesses  et  les 
températures  des  deux  couches  contfguës  en  beaucoup 
moins  de  temps  que  ne  pourraient  le  faire  le  frottement 
interne  et  la  conduclioD  de  la  chaleur,  et  leur  existence 
h  l'intérieur  du  Soleil  permet  d'expliquer  la  formation  des 
taches  solaires  et  les  particularités  qu'elles  présentent. 
Celles  de  ces  explications  qui  concernent  l'aspect  deâ 
taches  sont  naturellement  les  mêmes  que  celles  qui  se 
déduisent  de  la  théorie  de  M.  Faye,  puisque,  dans  ces 
deux  théories,  les  taches  sont  considérées  comme  des 
tourbillons;  mais  celles  qui  se  rapportent  à  leur  forma- 
tion en  sont  assez  différentes,  car,  tandis  que  M.  Faye 
suppose  ces  tourbillons  localisés  à  la  surface  du  Soleil, 
M.  Emden  admol  qu'ils  se  forment  à  toutes  les  profon- 
deurs, dans  les  surfaces  de  séparation  des  diverses 
couches. 


PHYSIQUE 

Détermination  de  la  température  des  flammes  Inmineasaa. 

—  M.  Kurlbanm  rend  compte,  dans  Phys.  Zeitschnft  (fé- 
Trier  1902)  d'une  méthode  simple  pour  déterminer  la 
température  des  flammes  lumineuses  au  moyen  du  pyro- 
mètre optique  qu'il- a  imaginé  avec  M.  Hulborn  : 

Une  image  de  la  flamme  est  formée  à  l'endroit  où  est 
fixé  le  filament  d'une  lampe  à  incandescence  de  4  volts 
et  ce  dernier  est  chauffé  par  un  courant  jusqu'à  ce  que, 
atteignant  la  température  de  la  flamme,  il  cesse  d'être 
visible  quand  on  le  regarde  k  travers  un  verre  rouge,  la 
température  étant  déduite  d'observations  préliminaires' 
avec  un  corps  o.bscur  porté  diverses  températures 
connues  au  lieu  de  la  flamme. 

La  méthode  ne  peut  être  employée  qu'autant  que  les 
particules  lumineuses  de  carbone  dans  la  flamme  ne 
sont  pas  entourées  de  gaz  qui  exercent  une  absorption 
échappant  à  tout  contrôle  dans  l'étendue  utilisée  du 
spectre. 

Mesure  des  hautes  pressions  oamotiques.  —  MM.  Morse 
et  Frazer  rendent  compte  dans  VAmeriean  Chemical  Jour- 
nal (juillet  1902]  de  leurs  expériences  sur  la  4>réparation 
des  éléments  pour  la  mesure  des  hautes  pressions  osmo- 
tlques. 

Les  vases  poreux  employés  pour  ces  mesures  —  très 
difficiles  —  sont  construits  en  matériaux  fins,  très  uni- 
formément mélangés  et  cuits  à  une  haute  température  ; 
les  membranes  semi-perméables  sont  obtenues  par  élec- 
trolyâe.  La  résistance  électrique  des  membranes  obtenues 
de  la  sorte  varie  considérablement,  d'environ  3000  ohms 
&  plus  de  200  000. 

Des  expériences  faites  par  les  auteurs,  il  paraît  ré- 
sulter que  les  membranes  &  grande  résistance  sont  celles 
qui  conviennent  le  mieux  pour  les  mesures  de  pression 
osmotique,  mais  on  n'a  pas  encore  le  moyen  certain 
d'obtenir  ces  membranes.  Des  essais  ont  été  faits  avec 
des  solutions  de  sucre  de  canne  ;  pour  1^  solution  demi- 
normale,  la  pression  osmotique  a  été  trouvée  d'environ 
t3,S  atmosphères  et  pour  la  solution  normale  on  a  dé- 
terminé une  limite  inférieure  de  31 ,4  atmosphères.  11  est 
intéressant  de  noter  que  cette  pression  osmotique  de 
plus  de  trente  atmosphère  a  été  développée  dans  l'es- 
pace de  deux  heures  et  que  la  membrane  dans  l'élément 
avait  une  résistance  de  plus  de  20000  ohms. 

Action  de  la  lamiire  du  jour  sur  la  propagation  des  im- 
pulsions électro-magnétiques  A  grande  distança.  —  M.  Fle- 
ming communique  à  la   Royal  Society    de  Londres 


(12Juini902)  un  mémoire  de  Jlf.  tfarconi  sur  l'action  exer- 
cée par  la  lumière  du  jour  sur  la  propagation  des  impul- 
sions électTO-roagnétiqu€S  à  grande  distance. 

Durant  les  expériences  faites  entre  Poldhn  (Comwall) 
et  le  navire  américain  PhUadelphia,  il  a  été  observé  que 
les  signaux  transmis  la  nuit  avaient  une  plus  grande  por- 
tée que  ceux  transmis  le  jour.  Le  conducteur  transmet- 
teur consistait  en  cinquante  fils  de  cuivre  nus  suspendus 
&  un  fil  de  tension  entre  deux  méts  de  48  mètres  de  hau- 
teur. A  bord  du  navire,  le  conducteur  récepteur  était 
suspendu  au  mât  et  composé  de  quatre  fils  dont  le  som- 
met se  trouvait  à  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  signaux  étaient  envoyés  de  Poldhn  à  intervalles 
déterminés  à  l'avance,  de  minuit  à  une  heure,  de  six  i 
sept  heures,  du  matin,  de  midi  à  une  heure  et  de  six  & 
sept  heures  du  soir. 

Jusqu'à  ce  que  le  PhUadelphia  se  trouvât  à  800  kilo- 
mëttes  dé  Poldhn  aucune  différence  ne  fut  observée;  aux 
distances  supérieures  à  1 000  kilomètres,  les  signaux 
transmis  durant  le  jour  ne  furent  plus  perçus  du  tout, 
tandis  que  ceux  de  nuit  restèrent  très  nets  jusqu'î 
201G  kilomètres  et  étaient  encore  déchiffrables  à  3  358  kilo- 
mètres. La  lumière  du  jour  augmentant  rapidement  i 
Poldhn  de  six  à  sept  heures  du  matin,  on  observa  que 
sur  le  PhUadelphia  les  signaux  très  clairs  à  six  heures 
du  malin  disparaissaient  à  sept  heures. 

Des  expériences  raitcseatre  Puldhn  et  Norlli  Haven  ont 
confirmé  ces  constatations;  il  a  été  constaté  que  des  fils 
récepteurs  de  12<°,I0  de  haut  pouvaient  être  utilisés  la 
nuit,  mais  què,  toutes  autres  choses  égales,  la  hauteur 
devait  être  portée  à  i8",50  pour  que  les  transmissioDs 
fussent  également  claires. 

Sor  la  chaleur  prodnlt»  par  le  contact  d'un  Uqnide  avse 
un  corps  solide  finement  divisé.  —  Pmillet  montra  que  si 

l'on  met  dans  un  liquide  une  poudre  n'exerçant  aucune 
action  dissolvante  ou  chimique  avec  ce  liquide,  il  y  a,  en 
générai,  augmentation  de  température.  M.  Parks  a  étudié 
les  lois  de  cette  action  calorique  spéciale  et  rend  compte 
de  ses  travaux  à  la  Physical  Society  de  Londres  (20  juin 
1902). 

En  faisant  les  expériences  sur  l'efiTet  de  Pouillet,  il  eât 
essentiel  que  la  poudre  employée  soit  parfaitement  sèche 
et  exactement  à  la  même  température  que  le  liquide.  La 
silice  précipitée,  le  sable  ou  tes  autres  substances  qui 
ont  servi  aux  expériences  étaient  chaufTés  au  rouge  vif 
et  placés  dans  une  ampoule  dans  cet  état;  le  vide  étant 
pratiqué  dans  l'ampoule,  celle-ci  était  scellée.  Pour 
faire  les  observations,  on  prenait  l'ampoule  contenant  la 
poudre  et  on  l'ouvrait  sous  la  surface  de  l'eau  dans  va 
calorimètre,  puis  on  notait  l'augmentation  de  tempéra- 
ture. 

Le  diamètre  moyen  des  grains  de  la  poudre  était  me- 
suré au  microscope  et  l'on  calculait  la  surface  de  la 
masse  de  la  poudre  en  admettant  que  les  grains  étaient 

sphériques. 

L'auteur  conclut  de  ses  expériences  que  si  la  silice,  le 
sable  ou  le  verre  sont  mis  en  contact  avec  l'eau  à  une 
température  approximativement  constante,  la  chaleur 
produite  est  proportionnelle  à  l'importance  de  la  sur- 
face exposée  par  le  solide  et  la  quantité  de  chaleur  per 
centimètre  carré  est  approximativement  0,00105  calorie 
pour  une  température  voisine  de  70«  C. 

Admettant  que  le  phénomène  de  Pouillet  est  rérar* 
Bible  et  qu'il  est  dû  à  la  pression  à  la  surface  de  la  pou- 
dre, l'auteur,  appliquant  les  lois  de  la  thermodynamique 
et  les  résultats  de  ses  expériences,  arrive  à  la  condusion 
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que.  à  C,  la  pression  superficielle  de  Teau  et  de  la 
silice  diminue  dans  la  proportion  de  157  dynes  par  cen- 
timètre pour  une  augmentation  de  température  de  1  de- 
gré centigrade. 

Los  expériences  faites  à  des  températures  différentes 
iodiqupnt  que  la  chaleur  produite  est  grosso  modo  pro- 
portionnelle &  la  température  absolue.  Des  expériences 
ont  montré  que  l'adjonction  d'une  poudre  solide  dans  le 
mercure  donnait  lieu  à  un  abaissement  de  température. 

M£T£OROLOGIE  et  PHYSIQttE  DU  GLOBE 

Les  éraptions  des  Antilles.  —  Cinq  rapports  prélimi- 
naires sur  les  éruptions  des  Antilles  accompagnés  d'ex- 
cellentes illustrations  flgurent  au  numéro  de  juin  de  la 
Société  nationale  anglaise  de  géographie.  M.  J.  Milne 
donne  dans  Nature  une  analyse  des  choses  inédites  con- 
tenues dans  ces  mémoires  en  y  ajoutant  quelques  obser- 
vations de  témoins  visuels. 

Le  premier  rapport  est  de  Jlf .  Hobert  T.  HiU  qui  accom- 
pagoait  une  expédition  de  secours  à  bord  du  Dixie  parti 
de  Brooklyn  Dock  le  14  mai.  Ce  rapport  signale  que  le 
23  avril  trois  chocs  distincts  ont  été  ressentis  à  Saint- 
Pierre  et  que  chacun  a  pu  voir  un  grand  nuage  de  fumée 
s'élever  au-dessus  du  cratère  du  sommet.  Deux  jours 
plus  tard  la  Bas;e  SouTriàre  entrait  en  éruption  et  à  par-- 
tir  de  cette  date  jusqu'au  5  mai  les  pluies  de  cendres 
augmentèrent  constamment. 

Au  moment  où  s'est  produite  la  catastrophe  qui  a  dé- 
truit Saint-Pierre,  ilf.  Freeman,  capitaine  du  Roddam,  se 
trouvait  à  son  bord,  à  trois  longueurs  environ  de  la  cdte  ; 
il  déclare  qu'il  n'y  eut  qu'une  grande  éruption  et  qu'elle 
vint  du  flanc  do  la  montagne.  Pour  lui  la  difficulté  de 
respirer  constatée  était  due  t  la  quantité  de  cendre  fine 
dont  était  chargée  l'atmosphère  et  aux  gaz  fétides  qui  s  y 
trouvaient  mêlés.  U  est  certain  d'ailleurs  que  les  habi- 
tants de  Saint-Pierre  ne  périrent  pas  brusquement; 
26  hommes  de  son  équipage  succombèrent  et  la  plupart 
moururent  lentement.  Huit  heures  plus  tard,  le  Hoddam 
accostait  Sainte-Lucie  avec  120  tonnes  de  cendre  fine 
comme  du  sable  sur  son  pont.  Bien  d'anormal  n'avait 
été  observé  au  baromètre  avant  l'éruption. 

D'après  M.  Hill,  au  contraire,  M.  Ferdinand  Clerc  au- 
rait observé  le  B  mai  à  1  heures  du  matin  de  violentes 
pulsations  de  l'aiguille  d'un  gros  baromètre  anéroïde,  ce 
qui  l'aurait  déterminé  à  fuir.  L'éruptiuo,  qui  prit  la  forme 
d'un  énorme  nuage  obscur,  formé  indubitablement  de 
cendres,  de  vapeur  et  d'autres  gaz,  prit  son  origine  à 
plus  de  iOOO  mètres  au-dessous  du  sommet  et  se  dépla- 
çait à  raison  de  plus  de  1 600  mètres  à  la  minute  i.  la  sur- 
face du  iol  vers  Satnt-Pierre  et  son  port.  Les  cendres  qui 
tombèrent  sur  le  pont  du  Roddam  furent  trouvées  encore 
chaudes  13  jours  après  l'éruption.  La  quantité  totale  de 
cendres  tombées  à  Saint-Pierre  avait  moins  de  0'°,30 
d'épaisseur. 

Le  noircissement  de  l'argent  et  d'autres  objets  en  mé- 
taKtrouvés  dans  les  ruines  est  pour  M.  HiU  la  preuve  do 
la  présence  de  vapeurs  sulfureuses;  après  la  première 
secousse  qui  pulvérisa  les  bdtiments  du  côté  nord  de 
Saint-Pierre,  il  y  eut  un  choc  en  retour,  puis  il  semble 
s'être  produit  comme  un  vide»  les  témoins  disent  qu'  ><  ils 
ne  pouvaient  trouver  d'air  pour  respirer  ».  Les  gens  ont 
été  tués  par  l'inhalation  de  cendres  chaudes,  quelques- 
uns  ont  été  brûlés  par  les  cendres  ou  la  vapeur  ou  par 
les  flammes,  mais  il  n'est  pas  exact  que  tous  soient  morts 
instantanément . 


Sauf  quelques  arbres  protégés  dans  dos  ravins  profonds, 
la  contrée  entourant  Saint-Pierre  a  été  dénudée  de  toute 
végétation,  mais  il  convient  de  remarquer  que  les  0/12  de 
la  surface  de  la  Martinique  sont  restés  aussi  verts  et  aussi 
beaux  que  jamais. 

Des  traces  de  coups  de  tonnerre  ont  été  retrouvées  à 
Saint-Pierre  par  M.  ydlprin,  mais  -elles  sont  peu  nora- 
bnuses.  C'est  à7''oO  du  matin  (heure  locale)  que  la  ville 
a  été  détruite;  à  7''53  et  T^a'i  des  perturbations  magné- 
tiques ont  commencé  à  Chclteiiham  près  de  Washington 
et  à  Baldwin  (Kansas);  des  perturbations  analogues  ont 
été  également  enregistrées  à  Paris  et  à  Hawaï. 

D'après  le  rapport  de  M.  Israël  C.  Rtisnell,  les  matériaux 
rejotés  à  la  Martinique  étalent  beaucoup  plus  fins  que 
ceux  lancés  à  Saint-Vincent  où  des  pierres  de  125  à 
ISO  millimètres  de  diamètre  sont  venues  tomber  à  une 
distance  d'environ  8  kilomètres  de  leur  origine. 

M.  J.  S.  DiUer  décrit  les  roches  du  Mont  Pelé  comme 
des  hypersthènes  et  des  hornblendes.hypersthènes  an- 
désites. Les  inatériaux  formant  le  Mont  Carbet  sont  des 
quartz  andésites;  la  ponce  fournie  par  la  récente  érup- 
tion est  de  l'byperslhènc  andésite.  Le  soufre,  constituant 
marquant  des  éjections  de  Saint- Vincent,  est  absent  dans 
ceux  du  Mont  Pelé.  M.  Hilkbrand,  dans  son  rapport, 
montre  d'ailleurs  qu'il  existait  des  différences  très  nettes 
entre  les  productions  des  éruptions  des  deux  lies. 

Propagation  des  mouvements  des  tremblementi  déterre. 

—  Dans  une  communication  à  l'Académie  dd  Lincei 
(16  février  1902),  M.  Grahlovitz  distingue  trois  phases  dif- 
férentes dans  les  tremblements  de  terre  : 

i"  Oscillations  rapides  probablement  longitudinales; 

■1"  Mouvements  lents,  d'une  interprétation  assez  diffi- 
cile ;' 

3°  Oscillations  beaucoup  plus  lentes,  probablement 
transversales; 

Ces  oscillations  atteignent  en  général  les  instruments 
d'observation  à  des  temps  différents,  de  sorte  qu'on  peut 
estimer  la  distance  du  centre  de  perturbation  d'après  la 
différence  des  temps  de  la  première  et  de  la  troisième 
phase. 

Se  basant  sur  les  calculs  de  Cancani  l'auteur  a  pu  ob- 
tenir un  coefficient  de  300  kilomètres  pour  chaque  mi- 
nute d'intervalle  entre  la  première  et  ïa  troisième  phase. 
L'examen  de  données  récentes  semble  montrer  que  la 
première  phase  se  propage  elle-môrac  arec  une  vitesse 
variable,  le  coefficient  cl-dessus  variant  de  329  à  S60  kUo- 
mètres. 

Ces  considérations  s'appliquent  seulement  aux  propa- 
gations &  longue  distance. 

Bisarreriei  delà  fondre.  —  Le  30  juin,  un  cultivateur 
qui  travaillait  dans  une  prairie  à  Laplaigne  {llainaut),  a 
été  tué  net,  et  son  corps  a  été  pour  ainsi  dire  coupé  en 
deux. 

Sur  le  territoire  de  Somergeni  (Flandre  orientale),  une 
trentaine  d'arbres  ont  été  frappés  par  la  foudre.  Trois 
peupliers,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  6  mètres  environ, 
ont  été  atteints  par  le  fluide  :  le  premier  u  ou  quelques 
branches  enlevées;  l'écorce  du  second  a  été  fendue; celle 
du  troisième  a  été  enlevée  depuis  les  branches  jusqu'au 
soi,  et  des  parties  ont  été  projetées  à  une  vingtaine  de 
mètres  de  distance. 

C'est  probablement  le  même  coup  de  foudre,  qui,  en 
se  ramifiant,  a  frappé  ces  trois  arbres. 

Le  long  du  canal  de  Schipdonck,  non  loin  du  barrage, 
un  arbre  fut  aussi  fort  malmené  :  il  eut  l'écorce  enlevée 
de  haut  en  bas,  puis  le  tronc  fendu  et  plié  comme  un  ro- 
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seau.  Uq  morceau  de  l'écorce,  d'une  longueur  d'environ 
9  mètres,  fut  jeté  sur  l'autre  rive  du  canal,  à  une  distance 
d'au  moins  40  mètres. 

Un  autre  peuplier,  situé  entre  Somergem  et  Lovende- 
gem,  fut  brisé  au  milieu  du  tronc. 

A  Mercndré,  la  Foudre  est  entrée  dans  une  maison. 
Suivant  C(ei  Terre,  toutes  les  vilrcs  d'une  fL'iiétre  du 
grenier,  exposée  au  S.-W.,  furent  brisées,  ainsi  que  les 
volets,  dont  les  débris  furent  projetés  sur  le  grenier.  Le 
Uuide  pénétra  aussi  dans  une  chambre  par  les  fentes 
qu'il  (ît  dans  la  muraille  et  enleva  une  grande  partie  du 
crépi  et  du  papier  tapissé.  U  pénétra  ensuite  dane  une 
grange  où  se  trouvait  un  gros  tas  de  pommes  de  terre 
(plus  de  1000  kilos)  qui  furent  foudroyées;  en  les  cou- 
pant en  deux,  on  apercevait  des  raies  noires,  et  deux 
jours  après  elles  devinrent  complètement  noires  et  répan- 
dirent une  odeur  fétide. 

Ascensions  internationales.  —  ^'ature  donne  les  résul- 
tats préliminaires  suivants  des  ascensions  de  ballons  non 
montés  et  cerfs-volants  faites  simultanément  en  France, 
Allemagne,  Autiiche  et  Russie  et  aux  États-Unis,  le 
6  mars  dernier  : 

Ittevtlle  (près  Paris)  :  température  au  départ  3°,8G; 
hauteur  maximum  atteinte  :  14000  mètres;  température 
mioimuni  enregistrée  :  —  67",0. 

Strasbourg.  Température  sur  le  ?oi  :  —  Oo,4  ;  à  9  300  mè- 
tres, —  54»,0. 

A  Blue  Hill,  les  ccrfs-volanls  ont  traversé  un  épais 
nuage  de  neige  ;  la  plus  basse  température  (—  7°,0}  a  été 
enrcgislrée  à  une  hauteur  de  1638  mètres;  au  delà  la 
température  s'est  relevée  et,  &  2000  mètres,  elle  était  de 
—  2%4. 

Une  aire  de  haute  pression  barométrique  prévalait  sur 
l'Europe,  tandis  qu'à  lllue  Hill  le  cerf-volant  côtoya  le 
nord-ouest  d'une  dépression  profonde  dont  te  centre  se 
trouTÛt  au-dessus  de  l'Océan  atlantique. 

ZOOLOGIE 

Las  mœurs  des  guipes.  —  M"'  Miiinie  Marie  Entcman 
publie  dans  Poputur  Science  Slonthhj  [août  1902)  une  étude 
intéressante  -sur  les  guêpes.  Voici  les  conclusions  de 
cette  étude  : 

1°  Toutes  les  guêpes  possèdent  l'instinct  de  la  crainte. 
U  est  particulièrement  prononcé  durant  les  premiers 
jours  de  leur  naissance,  mais  s'atténue  rapidement  par 
l'apparition  fréquente  de  l'objet  inspirant  la  crainte; 

2"  L'instinct  d'alimentation  est  évidemment  l'veilté  par 
des  impressions  olfactives;  les  réponses  à  ces  impres- 
sions deviennent  plus  précises  à  mesure  qu'elles  sont  ré- 
pétées; 

3°  Une  fois  établies,  dans  dos  comiitions  favorablef, 
les  réactions  séparées  se  combinent  pour  former  des  ha- 
biliiiies  complexes; 

4"  Dans  un  certain  sens,  la  guêpe  se  sourient.  Ceci  est 
indiqué  par  la  manière  dont  elle  s'accoutume,  à  la  vue 
d'objets  étranges  et  par  son  allure  quand  un  changement 
est  fait  dans  son  nid  ou  dans  son  environnement; 

a"  La  guêpe  montre  une  variabilité  individuelle  consi- 
dérable aussi  bien  comme  temps  que  comme  mode  dans 
sa  réponse  aux  stimulus  ; 

Les  guêpes  ne  s'imitent  pas  l'une  l'autre.  L'instinct 
et  l'expérience  individuelleexpliquent  sufflsamracnt leurs 
arts,  et  leur  coopération  apparente  est  due  entièrement 
au  fait  d'être  nées  dans  le  même  nid. 


SCIENCES  MÉDICALES 

Photographie  des  mouvements  internet.  —  Dans  Verhan- 
dclinijcn  (1er  Koninklijke  Akademif^ilK  Wt'tenschappcn 
te  Amsterdam,  M.  Eykman  publie  la  description  d'une 
méthode  permettant  d'obtenir  une  photographie  Kônt- 
geu  d'une  partie  interne  du  corps  vivant  durant  l'accom- 
plissement d'un  mouvement  fonctionnel  défini. 

L'auteur  applique  cette  méthode  à  l'étude  du  mouve- 
ment de  la  langue,  du  phaiynx  et  du  larynx  pendant  la 
déglutition.  U  Hxe  sur  la  pomme  d'Adam  nn  contact  dont 
le  mouvement  ferme  le  courant  alimentant  le  tube  Rônt- 
gen,  et  cela  à  un  moment  parfaitement  défini  durant  le 
mouvement.  Le  mouvement  doit  être  répété  120  ou 
130  fois  avec  le  contact  exactement  i  la  même  position, 
pour  donner  une  photographie  distincte.  D'autres  photo- 
graphies des  difft^rentes  phases  du  mouvement  sont  ob- 
tenues en  changeant  la  position  du  contact. 

Les  photographies  obtenues  sont  bonnes  eu  égard  aux 
difncullés  de  l'expérience;  elles  jettent  un  jour  nouveau 
sur  la  position  de  l'épiglotte  et  sur  la  condition  de  l'ou- 
verture supérieure  du  larynx  pendant  l'acte  de  dégluti- 
tion. 

Le  microbe  du  beri-bai'i.  —  D'a[irès  Nature,  M.  Rosi  au- 
rait découvert  dans  le  riz  en  fermentation  un  bacille 
qu'il  croit  être  l'organisnie  spécifique  du  béri-béri.  Ce 
bacille  produit  chez  les  volailles  nombre  des  symptêmes 
auxquels  donne  lieu  cette  maladie  chez  l'homme;  il  en 
est  de  môme  pour  les  volailles  alimentées  avec  du  riz  en 
fermentation. 

La  maladie  devrait  donc  être  attribuée  à  l'usage  de  riz 
en  fermentation  et  spécialement  de  liqueur  de  riz  très 
goûtée  des  coolies.  Les  enfanta  ne  boivent  jamais  cette 
liqueur,  les  femmés  n'en  boivent  que  rarement,  aussi  le 
beri-berï  est-il  peu  fréquent  chex  les  femmes  ot  les  en- 
fants. 

La  transmission  de  la  pesta  par  las  chaaTet-souris.  — 

M.  Gosio  discute  dans  Atti  dei  Lincei  la  question  de  la 
transmission  de  la  pesta -bubonique  par  les  chanves- 
souris.  Durant  une  récente  petite  épidémie  à  Naples, 
M.  Gosio  soupçonna  que  la  maladie  émanait  d'un  bâti- 
ment complètement  isolé  de  la  ville  par  des  murs;  ce 
bâtiment  avait  un  drainage  séparé  et  il  semblaitjque  I'Id- 
fection  eût  été  propagée  par  les  nombreuses  chauves- 
souris  qui  volaient  constamnrent  autour. 

M.  (iosio  inocula  plusieurs  spécimens  de  Vespertilio 
noL  tiila  avec  des  doses  de  virus  variant  de  0,5  à  0,0.)  een- 
tiraètres  cubes  de  cultures  développées  durant  viopt- 
quatre  heures.  Dans  chaque  cas,  la  chauve-souris  ino- 
culée contracta  la  maladie  et  mourut  dans  nn  intervalle 
de  temps  relativement  court;  l'examen  des  organes  des 
animaux  morts  révéla  d'ailleurs  la  présence  de  germes 
abondants. 

Ce  résultat  semble  devoir  être  attribué  aux  nombreux 
parasites  dont  sont  généralement  infectées  les  chauves- 
souris  et  cette  opinion  est  confirmée  par  cette  obser- 
vation que  des  injections  sous-cutanées  de  matière  infec- 
tée, même  en  petite  quantité,  sont  suffisantes  pour 
transmettre  la  maladie  aux  chauves-souris. 

La  fatigue  rétinienne  et  la  potsistanee  da  la  viiiM.  — 

M.  Franck  Allen  a  présenté  à  l'Association  américaine 
pour  l'avancement  des  sciences  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  la  fatigue  rétinienne  et  la  persistance  delà  ri- 
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Qoand  une  personne  reste  quelque  temps  dans  l'ob- 
scurité, on  sait  que  sa  rétine  subit  une  «  adaptation  » 
qui  permet  la  pereeption  d'une  faible  lumière;  les  expé- 
riences de  M.  Allen,  effectuées  au  moyen  de  la  méthode 
de  Ntchots,  ont  eu  pour  but  de  voir  comment  progressait 
cette  adaplation  avec  le  temps.  Une  mesure  normale  de 
la  persistance  de  la  vision  a  été  faite  avec  un  œil  dans 
sa  condition  ordinaire  d'adaptation  à  la  lumière  difTuse  ; 
puis  des  mesurer  ont  été  relevées  après  adaptation  dans 
l'obscurité,  par  intervalles  de  une,  trois,  cinq,  dix  et 
quinze  minutes.  Les  mesures  relevées  pour  quinze  minutes 
sont  pratiquement  les  mêmes  que  pour  cinq  minutes 
pour  toutes  les  couleurs;  l'adaptation  parait  donc  être 
complète  au  bout  de  cinq  minutes.  Les  intervalles  supé- 
rieure à  quinze  minutes  n'ont  pas  été  essayés. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  pour  étudier 
la  fatigue  de  l'œil  avec  des  lumières  de  diverses  lon- 
gueurs d'ondes.  Le  zéro  de  référence  était  la  persistance 
normale  de  vision  avec  les  différentes  couleurs;  le  maxi- 
mum de  fatigue  a  été  réalisé  en  trois  minutes  pour  toutes 
les  couleurs;  mais  les  maximums  descourbesdiCTèrent. 

ETHNOGRAPHIE 

L'épreuve  du  teu  à  l'Ile  Maurice.  —  A  plusieurs  reprises 
la  Society  for  l'sychical  /ieseuj  c/i  a  reçu  et  publié  des  do- 
cuuieuts  relatifs  ii  l'épreuve  du  feu,  espérant  par  là  pro- 
voquer des  explications  capables  d'élucider  les  circons- 
tances du  phénomène.  L'épreuve  du  feu  s'est  pratiquée 
et  »e  pratique  encore  dans  bien  des  parties  du  monde, 
comme  chacun  le  sait,  et  de  façon  générale  les  observa- 
teurs ne  sont  guère  enclins  à  voir  quoi  que  ce  soit  de 
surnaturel  dans  le  fait  que  des  hommes  peuvent  marcher 
pieds  nus  sur  des  pierres  brûlantes.  Pour  les  uns,  les 
pieds  sont  protégés  par  quelque  moyen  physique  ou  chi- 
mique, naturel  ou  arlilîciel  ;  pour  d'autres,  les  pierres 
ne  sont  pas  véritablement  aussi  chaudes  qu'elles  le  pa- 
raissent. L'accord  est  impossible  si  toutes  les  relations 
jusqu'ici  publiées  sont  exactes  —  ce  qu'elles  ne  sont  cer- 
tainement pas  toutes,  à  coup  sûr;  —  il  serait  plus  aisé 
sites  observations  publiées  dans  le  numéro  de  juin  du 
Journal  de  la  Société  pour  les  recherches  psychiques 
sont  exactes.  L'auteur  de  ces  observations,  <W.  John  fid- 
dington,  émet,  en  effet  l'opinion  que  tout  le  surnaturel 
apparent  s'évanouit  devant  cette  circonstance  que 
l'épreuve  est  suivie  de  brûlures.  Du  moment  où  les  per- 
sonnes qui  marchent  sur  les  pierres  chaudes  se  brûlent 
tes  pieds,  il  n'y  a  rien  que  de  très  naturel  et  de  très  ex- 
plicable dans  tonte  l'affaire.  M.  John  Piddington  habite 
l'Ile  Uaurice  depuis  près  de  cinquante  ans,  et  paraît  être 
un  observateur  précis,  qui  ne  parlerait  pas  volontiers  de 
ce  qu'il  n'a  pas  vu  ou  de  ce  qu'il  ne  connaît  pas  par  ex- 
périence personnelle.  En  ce  qui  concerne  les  épreuves 
auxquelles  il  a  assisté,  M.  Piddington  commence  par 
déclarer  que  les  dimensions  attribuées  à  l'espace  hrûlant 
lui  paraissent  avoir  été  exagérées.  On  a  parlé  de  3'",60 
et4"',t>0;  çn  réalité,  il  faut  rabattre  de  moitié.  D'autre 
part,  on  a  parlé  d'une  petite  mare  venant  après  l'espace 
brûlant  ;  on  oublie  de  parler  d'une  mare  qui  vient  avant. 
Enfin,  il  s'agit  non  pas  de  pierres  brûlantes,  portées  au 
rouge  ou  au  blanc;  mais  de  charbon  de  bois,  de  braise. 
Nous  citerons  une  partie  de  la  lettre  de  M.John  Pidding- 
ton :  tt,„  Je  suis  arrivé  à  la  conclusion  qu'il  y  a  très  peu 
de  chose,  dans  toute  l'affaire^  qui  puisse  servir  d'aliment 
aux  amateurs  de  merveilleux.  L'homme  qui  m'a  fourni 
le»  reoBeignements  qui  me  paraissent  être  le  plus  véri- 


diques  est  notre  courrier,  notre  messagei  et  garçon  de 
bureau  à  l'usine.  Il  s'appelle  Ackbar  :  c'est  un  mahomé- 
tan,  naturellement;  mais  il  est  né  ici,  et  a  vécu  toute  sa 
vie  parmi  ces  Hindous  qui  sont  accoutumés  de  pratiquer 
"coff  cérémonies  de  torture  volontaire. 

-  Voici  vingt-cinq  ans  qu'il  est  à  mon  service,  et,  chose 
étrange,  ce  n'est  point  un  menteur.  D'après  ce  témoin, 
l'épreuve  est,  dans  la  plupart  des  cas,  le  résultat  d'un 
vœu  :  elle  est  subip  par  reconnaissance  pour  quelque 
bénédiction  supposée  de  la  déesse,  ou  dans  le  but  d'ob- 
tenir quelque  bienfait.  Celui  qui  doit  subir  l'épreuve  est 
soumis  à  un  entraînement  d'une  quinzaine  de  jours.  Cet 
entraînement  n'est  nullement  d'ordre  physique  :  aucune 
lotion  n'est  employée  pour  rendre  les  pieds  insensibles. 
Il  consiste  en  tout  autre  chose  :  il  consiste  à  amener,  par 
tous  les  moyens  possibles,  l'esprit  et  le  système  nerveux 
au  plus  haut  degré  d'exaltation,  de  telle  Sorte  qu'au  jour 
de  l'épreuve  du  feu  la  victime  se  trouve  dans  un  état  voi- 
sin de  la  frénésie. 

«Au  jour  lixé,  les  individus  qui  doivent  subir  l'épreuve 
coramencenL  par  passer  à  travers  la  petite  nappe  d'eau 
qui  précède  le  brasier;  puis  ils  passent  sur  les  charbons 
—  plus  ou  moins  rapidement  —  et  finissent  en  passant 
par  la  seconde  nappe  d'eau.  Et  ils  se  retirent  dans  un 
état  de  coUapsus  pour  se  faire  soigner. 
.  «D'aucuns  sont  de  cœur  faible  et  cherchent  à  s'évader 
du  brasier  avant  d'en  avoir  atteint  le  bout  :  ceux-là,  les 
prêtres  qui  se  tiennent  au  bord  les  repoussent  vers  ie 
brasier  à  coups  de  bAton. 

»  11  est  indubitable  que  ces  pauvres  victimes  égarées  se 
font  cruetteiuent  bi  ûler  :  il  leur  faut,  pour  se  remettre 
de  leurs  brûlures,  une  période  de  repos  qui  varie  d'une 
semaine  à  un  mois. 

«  Dans  tout  ceci,  jo  ne  vois  rien  qui  ne  puisse  s'expliquer 
sans  qu'il  soit  besoin  d'invoquer  le  surnaturel.  Il  faut 
observer  que  les  Indiens,  qui  n'ont  jamais  porté  de  sou- 
liers, et  sont  les  marcheurs  les  plus  infatigables  de  la 
terre,  ont  la  plante  du  pied  pourvue  d'une  couche  cornée 
d'une  épaisseur  prodigieuse.  Celle-ci  est  bien  mouillée 
par  l'eau  que  contient  la  Irancliêe  qi:i  p^éc^;de  le  brasier, 
et  natu"rellement,  par  ce  fait,  il  y  a  un  certain  retard 
dans  la  transmission  de  la  chaleur.  J'ai  entendu  dire 
qu'une  solution  d'alun  est  employée  pour  forlilicr  et 
durcir  encore  la  couche  cornée  :  mais  je  ne  crois  pas  que 
cette  assertion  soit  exacte.  Malgré  l'endurance  des  adeptes 
de  l'épreuve  du  feu,  ils  sentent  parfois  les  brûlures,  et  un 
exemple  de  ce  fait  m'a  été  fourni  par  if.  Tiotter.  On 
prend  grand  soin  de  ratisser  les  charbons  de  manière 
qu'ils  soient  petits  et  forment  une  surface  très  plane,  de 
manière  que  la  plante  du  pied  seule  soit  en.  contact  avec 
le  brasier.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit  en  ce  moment,  un 
charbon  de  grandes  dimensions  avait  «Hé  laissé  en  place, 
par  inadvertance,  et,  le  sujet  ayant  posé  le  pied  sur  ce 
cbarl)oii,  sa  cheville  tourna,  et  fut  sérieusement  brûlée. 
Ceci  s'est  passé  sous  U-s  yeux  de  .M.  Trotter.  » 

M.  Piddington  ajoute  que  le  traitement  des  brûlures 
consiste  en  un  lavage  avec  une  infusion  de  feuilles  — 
très  astringentes  —  du  tamarinier;  plus  lard  on  badi- 
geonne la  peau  avec  de  l'huile  de  noix  de  coco,  quand  les 
ampoules  se  sont  crevées.  Il  arrive  que  celles-ci  suppurent 
assez  souvent,  et  la  plupart  du  temps,  aînés  l'épreuve, 
il  y  a  un  évanouissement  assez  complet. 

On  le  voit,  M.  Piddington  fait  un  récit  qui  diffère  assez 
notablement  de  celui  qu'ont  fait  d'auti-es  observateurs; 
et  pour  lui  il  n'y  a  rien  du  surnaturel  que  ces  derniers 
Toieiit  si  volontiers. 

Nous  ne  conclurons  pas  :  les  éléments  nous  font  dé- 
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faut,  eV  nous  nous  contentons  d'enregistrer  les  docu- 
ments. 

DÉNOGRAPHIE 

La  presse  JaponaiBe.  —  On  peut  direque  jusqu'en  1868, 
jusqu'à  la  révolution  qui  a  réellement  lancé  le  Japon  à 
la  suite  des  civilisations  européennes,  ce  pays  n'a  pas  eu 
de  presse:  tout  au  plus  pourrait-oo  citer,  avec  un  col- 
laborateur fort  bien  informé  des  QueUions  diplomatiques 
(auquel  nous  empruntons  ces  détails),  trois  tenlatives 
peu  heureuses  de  création  de  feuilles  périodiques  dans 
l'empire  du  .  Soleil  Levant.  Ce  furent,  par  exemple,  les 
K  Nouvelles  de  Batavia  »,  qui  ne  contenaient  guère  que 
des  traductions  de  journaux  hollandais,  puis  «  les  Nou- 
velles de  l'Étranger  »  ou  Kairai  Shimboun,  qui  parurent 
bien  deux  années,  mais  n'eurent  jamais,  à  ce  qu'on  dit> 
que  deux  abonnés  fidèles;  enfin,  en  1867,  on  vit  ap- 
paraître plusieurs  journaux  qui  eurent  une  existence 
éphémère,  d'autant  qu'ils  s'imprimaient  par  la  xylogra- 
phie, et  non  point  avec  des  caractères  mobiles. 

En  1871  commença  de  se  publier  le  Tokyo  Yokohama 
Mainitchi  SUimboum,  qui  fut  suivi  l'année  d'après  par 
le  Hotcki  et  par  le  Nitchi  litchi  Shimboun,  tous  jour- 
naux qui  vivent  encore,  et  sont  les  doyens,  assez  peu 
Âgés  du  reste,  de  lapresse  japonaise.  Au  surplus,  d'autres 
publications  suivirent  celles-ci,  mais  ce  n'était  encore 
que  l'enfance  du  journalisme:  les  feuilles  n'étaient  finies 
d'imprimer  que  vers  midi,  et  les  porteurs  les  transpor- 
taient paisiblement  et  sans  hAle  do  maison  en  maison,  si 
bien  que  le  journal  du  matin  devenait  un  journal  du  soir 
par  l'heure  à  laquelle  il  parvenait  à  sa  clientèle.  Quaut 
au  cfailTre  du  tirage,  on  ne  le  voyait  jamato  atteindre  que 
quelques  milliers  d'exemplaires,  et  encore  pour  les  or- 
ganes jouissant  véritablement  d'un  grand  suceès. 

Mais  depuis  (894,  depuis  que  les  Japonais  ont  été  vic- 
torieux de  la  Chine,  l'enthousiasme  pour  les  habitudes 
européennes  a  fait  de  tels  progrès,  que  maintenant  il 
existe  une  foule  de  journaux  qui  ont  un  grand  nombre 
de  lecteurs  (au  moins  relativement),  et  certains,  comme 
le  Yorozou  Tchoho  de  Tokyo  et  le  Osoka  Asaki  tirent  à 
prëft  de  100000  exemplaires.  Et  les  journalistes  qui 
gagnaient  250  francs  par  mois  quand  ils  étaient  cou- 
verts d'or  pour  leur  talent,  touchent  autant  qu'un  mi- 
nistre, I  250  francs  par  mois  :  bien  entendu  nous  ne  par- 
lons que  des  princes  du  journalisme,  car,  pour  le  menu 
fretin,  la  moyenne  des  salaires  ne  dépasse  pas  125  à 
133  francs  par  mois. 

A  l'heure  actuelle,  on  compta  quelque  i  500  publica- 
tions diverses  au  Japon,  dont  400  journaux  proprement 
dits.  Rien  qu'à  Tokyo  il  existe  une  vingtaine  de  quoti- 
diens, dont  un  complètement  rédigé  eo  anglais,  mais  par 
des  réda-  teurs  japonais:  les  autres  sont  composés  dans 
ce  qu'on  nomme  le  langage  écrit,  qui  diffère  beaucoup 
de  la  langue  parlée  par  sa  syntaie  et  son  vocabulaire, 
et  r'est  même  là  une  des  raisons  qui  font  que  le  menu 
peuple  ne  lit  guère  les  journaux.  Parmi  ceux-ci,  il  y  a 
ce  qu'on  appelle  les  u  grands  journaux  n, qui  s'occupent 
d'atTaires  sérieuses,  commerce,  politique,  tandis  que  les 
petits  journaux  sont  ceux  qui  donnent  les  cancans  de  la 
ville,  des  histoires  scandaleuses,  etc.  En  fait,  même  parmi 
les  grands  journaux,  il  n'y  a  que  le  seul  DJidji  Shimi)o 
{le  Temps)  de  la  capitale  qui  possède  un  service  télégra- 
phique bien  organisé.  De  plus,  il  n'existe  pas  dans  tout 
le  Japon  un  seul  journal  du  soir,  alors  que  la  fièvre  de 
savoir  au  plus  tût  les  nouvelles  a  fait  naître  en  Europe 


une  foule  de  publications  de  ce  genre  :  c'est  tout  au  plus 
st.  dans  les  circonstances  graves,  on  vend  dans  les  rues 
des  X  extra  »  donnant  simplement  quelques  renseigne- 
ments hâtifs. 

Les  journaux  se  vendent  très  bon  marché,  eivriron 
un  demi  sou  le  numéro,  et  quant  aux  anaonces,  qui  sont 
extrêmement  nombreuses,  elles  ne  se  payent  qu'à  raison 
de  cinq  à  quinze  sous  la  ligne,  alors  que  la  ligne  d'un 
journal  japonais  en  vaut  au  moins  cinq  à  sept  d'un  jour- 
nal européen.  Pour  les  revues,  qui  sont  en  très  grand 
nombre,  l'intérêt  que  le  public  leur  porte  remonte  à  une 
époque  bien  antérieure  à  la  révolution,  au  temps  où  les 
réunions  de  plus  de  cinq  personnes  étaient  interdites,  et 
où  la  population  a  pris  un  goût  passionné  pour  les  as- 
sociations et  sociétés.  Toutes  ces  associatiocs  tiennent  à 
avoir  un  organe,  et  il  faut  dire  du  reste  que,  parmi  ces 
revues,  celles  qui  publient  les  mémoires  de  corps  sa- 
vants commencent,  et  avec  raison,  à  ôtre.fort  appréciées 
dans  les  milieux  européens. 

JiaMNOIIE 

Les  ennemis  du  pin.  —  4f.  A.  D.  IJopkim  publie  dans 
les  Bulletins  du  service  de  l'entomologie  agricole  des 
Étals-Unis  un  travail  sur  ses  recherches  relatives  aux  dé- 
prédations qu'exercent  depuis  quelques  années,  dans  les 
forêts  du  Black-Hill,  dilTérenls  insectes,  et  particulière- 
ment un  Dendroctoriiis  qui  parait  ôtre  nouveau  et  qui  a 
reçu  le  nom  spécifique  de  ponderosa.  M.  Hopkins  étudie 
la  biologie  de  ces  difi'érents  parasites,  décrit  et  figure 
les  dég&ts  dont  ils  sont  les  agents.  Il  se  préoccupe  aussi 
de  chercher  un  moyen  de  combattre  le  fléau  ;  mais  ses 
recherches  n'ont  pas  été  assez  prolongées  pour  lui  per- 
mettre de  formuler  des  règles  très  précises.  11  conseille 
toutefois  d'abattre  tous  les  arbres  attaqués  et  d'en  prati- 
quer la  décortication  avant  le  priutemps,  avant  le  t'"^mai. 
afin  que  la  dessiccation  de  l'écorce  et  du  bois  détruise 
les  parasites.  Hais  des  recherches  sont  en  cours  qui  per- 
mettront sans  doute,  plus  tard,  de  lutter  avec  toutes  les 
chances  de  succès  contre  ces  insectes  et  d'en  atténuer  les 
ravages,  qui  sont  considérables. 

La  manière  d'arroser  les  radis.  —  11  semblerait  qu'il 
n'y  eût  pas  deux  manières  d'arroser  les  plantes,  et  qu'il 
fallût  se  contenter  de  la  méthode  traditionnelle  qui  con- 
siste à  asperger  les  plantes  et  le  sol  avec  un  arrosoir, 
une  lance  d'arrosage,  ou  tel  autre  engin  horticole.  Il  n'en 
est  rien,  et  voici  plusieurs  années  qu'aux  Etats-Unis  on  a 
organisé  un  système  d'arrosage  tout  différent  qui  s'ap- 
pelle le  sous- arrosage,  par  opposition  à  l'arrosage  ordi- 
naire qui  mériterait  le  nom  de  sur-arrosage.  Dans  ce 
système,  au  lieu  de  répandre  l'eau  à  la  surface  du  sol,  on 
la  fait  pénétrer  de  suite  dans  la  profondeur.  La  chose 
est  facile  si  l'on  a  eu  le  soin  d'établir  une  canalisation 
percée  de  trous,  placée  au-dessous  de  la  surface,  à  une 
profondeur  qui  varie  selon  la  nature  des  cultures..  Il  suf- 
fit de  tourner  un  robinet,  et  aussitôt  l'eau  circule  dans 
le  réseau  de  canaux,  ou  dans  le  canal  unique  terminé 
en  cul-de-sac,  et  s'échappe  par  les  petits  orifices  dont  les 
conduites  sont  percées  aux  intervalles  que  l'on  a  jugés 
convenables.  L'avantage  de  cette  méthode  est  d'abord  une 
simplification  de  la  main-d'œuvre:  point  n'est  besoin  d'un 
jardinier  qui  tient  ia  lance  ou  promène  les  arrosoirs. 
D'autre  part,  il  y  a  économie  d'eau:  on  n'en  gaspille  pu 
à  humecter  la  surface  qui,  bien  vite  sera  évaporée  sans 
profit  pour  le  cultivateur.  Il  y  a  un  troisième  avantage: 
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la  sécheresse  du  sol  n'est  pas  favorable  aux  limaces  et  à 
leurs  déprédations.  Enfin,  disent  Mil.  Munson  et  Shepard, 
le  sous-arrosage  est  avantageux  pour  les  plantes. 

MM.  Munson  et  Sbepard  {Experiment  Station  Hccord, 
vol.  XI,  fasc,  10)  ont  cultivé  simultanément  deux  carrés 
de  radis.  L'un  était  sous-arrosé,  l'autre  arrosé  de  la  ma< 
nière  ordinaire.  Or,  le  rendement  du  carré  sous-arrosé 
fut  supérieur.  Dès  te  début  les  plantes  sous-arrosées  rem- 
portèrent sur  les  autres  :  la  proportion  des  radis  de  belle 
qualité  fut  de  16  p.  100  supérieure,  et  le  poids  des  radis  ' 
sous-arrosés  fut  en  moyenne  de  iifi  p.  100  plus  élevé 
que  celui  des  radis  traités  selon  la  méthode  tradition- 
Délié.  Une  autre  expérience  ût  voir  un  fait  non  moins 
Imporlant.  Cestqu'avec  le  sous-arrosaj^  renT^hissement  i 
des  jeunes  plantulcs  par  les  moisissures  est  beaucoup  1 
plus  rare  qu'avec  l'arrosape  ordinaire.  Avec  le  sous-arro-  | 
ssgeon  obtient  un  rendement  double:  on  eut,  en  produits  | 
marchands,  le  double  de  ce  qu'on  obtient  avcc  la  méthode  ^ 
usuoUe.  11  semblerait,  touteTois,  qu'avec  lesous-arrosagp, 
ilya  plus  à  redouter  les  attaques  des  mille-paltcs  et  in- 
sectesde  ce  genre  Lesous-arroîagea-t-il  plus  d'avantages, 
ou  d'inconvénients?  11  est  difûclle  de  le  dire  pour  le  mo- 
ment :des  recherches  ultérieures  nous  renseigneront  plus  i 
exactement.  1 


INBUSTRIE  ET  COMMERCE 

Pèche  de  la  moraetnxtlas  Lofoden.  — Si.  Vaufier,  dans 

la  Rerue  maritime,  donne  quelques  détails  sur  la  pèche  de  I 

la  morue  dans  les  lies  Lofoden  qui  est  la  plus  importante  ' 

des  pèches  d'hiver  sur  la  côte  de  la  Norvège.  On  estime  . 

qu'elle  a  produit,  au  cours  du  dernier  hiver,  environ  | 

13  millions  de  poissons,  16600  hectolitres  de  rogue  et  , 

15889  hectolitres  d'huile  médicinale;  les  résultats  sont  j 

sensiblement  supérieurs  à  ceux  de  l'année  précédente,  ; 
mais  ils  restent  bien  au-dessous  de  la  moyenne,  ainsi 
qae  l'indique  la  stalislique  suivante  : 

UilUon  dfl  Hactolitra*      HeetoUlrc*  d'huUe 


i&nn^M.  poiMâui.  d*  rogne.  médicinal*. 

IMi   13,0  i«,600  1!),889  - 

1900    8,4  ■  10,200  10.769 

1899    13,0  20,100  18,450 

1898    13.0    '  20.600  11,250 

1897   2S,8  27,100  18,260 

Moyeane  de  1877- 

1896    24,1  29,300  8,750 


Sur  les  13  millions  de  poissons  pris  pendant  la  der- 
nière saison,  on  en  a  salé  environ  5  millions  et  demi 
(Klippfish);  le  reste,  soit  7  millions  et  demi,  a  été  séché 
(Torlîsb). 

Les  prix  obtenus  ont  été  tr6s  élevés,  surtout  ceux  de 
Il  morue  sèche,  et  représentent  une  moyenne  de  32  ôre 
et  demi  par  poisson.  Sans  égaler  ceux  de  l'année  précé- 
dente (41  ôre  I/o),  ils  dépassent  sensiblement  la  moyenne 
de  la  période  décennale  1890-1900,  qui  a  été  de  24  ôre 
4/5. 

Les  nuuivais  résultats  des  dernières  années  ont  été 
cause  que  cette  pèche,  à  laquelle  autrefois  prenaient  part 
33000  individus,  n'a  plus  été  pratiquée  cet  hiver  que  par 
enriroB  18550.  Aussi  le  rendement  individuel  a-t-il  été 
relativement  plus  abondant.  On  l'évalue,  cette  année,  à 
iH  couronnes  par  tête  (contre  IS2  couronnes  en  I900)et 
une  moyenne  de  193  couronnes  pendant  les  vingt  années 
précédentes.  On  espère  que  ce  résultat  ramènera  la  po- 
pulation cdtière  à  une  branche  de  production  qui  joue 
va  rftle  si  important  dans  l'économie  du  pays. 


Expériences  sur  la  résistance  à  la  traction.  —  SI.  Bitker 
de  l'Université  de  l'État  de  l'illinois  a  (ait  des  expériences 
sur  les  résistances  dues  au  frottement  des  essieux  daus 
le  cas  de  véhicules  circulant  sur  les  routes  ordinaires. 
Engineering  résume  ainsi  qu'il  suit  les  résultats  de  ces 
expériences: 

Le  frottement  des  essieux  ost  à  peu  près  indépendant 
de  la  vitesse,  mais  il  parait  diminuer  en  raison  inverse 
de  la  racine  carrée  de  la  pression.  Pour  les  véhicules  h 
faible  charge,  le  coefficient  de  frottement  des  essieux 
est  environs  p*.  100  du  poids,  tandis  que  pour  les  véhi- 
cules lourds  il  paraît  être  en 'moyenne  de  11/2  p.  100 
pour  les  véhicules  légers  à  lourde  charge,  il  descend  à 
1,2  p.  100.  Toutes  ces  valeurs  s'appliquent  au  cas  d'une 
bonne  lubrification;  avec  une  lubrification  négligée,  le 
coefficient  peut  sextupler. 

Au  point  de  vue  de  la  résistance  des  routes,  M.  Baker 
a  constaté  que  les  grandes  roues  facilitent  le  roulement  ; 
la  résislance  semble  varier  en  raison  inverse  de  la  racine 
carrée  du  diamètre  de  la  roue.  Sur  de  bonnes  roules,  la 
largeur  de  la  jante  n'influe  pas  beaucoup  sur  la  résis- 
tance à  la  traction;  autrement  l'avantage  est  tantôt  aux 
jantes  étroites  tantôt  aux  jantes  larges  suivant  les  cas. 
Dans  les  terres  de  culture,  la  janic  de  125 millimètres  do 
large  donne  invariablement  de  meilleurs  résultats  que 
celle  de  38  millimètres. 

Lu  traction  électrique  sur  la  ligne  des  Invalides  A  Ver- 
sailles. La  ligne  des  Invalides  à  Versailles  (li.  G.)  com- 
porte entre  Meudon  et  Chaville  un  souterrain  de  3  iiOO  mè- 
tres de  longueur  en  rampe  continue  de  8  millimètres  par 
mètre;  la  ventilation  de  ce  souterrain  a  paru  particu- 
lièrerfient  difficile  à  assurer  avec  les  trains  à  vapeur  fré- 
quents comme  en  comporte  un  service  de  banlieue,  aussi 
la  Compagnie  de  l'Ouest  a-t-elle  été  autorisée  à  adopter 
la  traction  électrique  sur  cette  ligne.  Le  programme  com- 
portait la  production  de  l'énergie  électrique  sous  la  forme 
de  courants  Iriphasés-à  liOOO  volts  et  à  la  fréquence  25  et 
son  utilisation  pour  la  traction  sous  forme  de  courant 
continu  à  !>50  volts  résultant  de  la  transformation  du 
courant  à  haute  tension.  M.  Biazen  décrit  longuement 
dans  la  Revue  générale  des  chemins  de  fer,  les  dispositions 
prises  pour  réaliser  ce  programme. 

L'usine  centrale  est  installée  k  Issy-les-Moulineaux, 
elle  jsontient  neuf  groupes  électrogènes  à  vapeur  d'une 
puissance  normale  de  800  Icilowatts  et  quabre  groupes 
d'excitation  de  135  kilowatts.  Le  réseau  à  haute  tension 
est  entièrement  souterrain;  il  est  constitué  par  des 
câbles  à  trois  conducteurs  protégés  par  une  double  couche 
de  plomb  et  deux  couches  de  feuillard  d'acier;  ces  câbles 
sont  placés  le  long  des  voies.  Trois  sous-stations  de  trans- 
formation ont  été  établies  au  Champ  de  Mars,  à  Meudon 
et  à  Virollay  pour  fournir  le  courant  à  îioO  volts  néces- 
saire à  la  traction  électrique. 

Le  courant  continu  à  500  volts  provenant  des  sous- 
stations  est  amené  aux  locomoteuis  au  moyen  d'un  rail 
conducteur  placé  dans  l'entrevoie,  parallèlement  aux 
rails  de  roulement.  Les  locomoteurs  électriques  peuvent 
remorquer  des  trains  de  140  tonnes  à  la  vitesse  de  52  ki- 
lomètres en  rampe  continue  de  10  millimètres  par  mè- 
tre; ces  locomoteur?  sont  à  deux  bogies  et  comportent 
une  cabine  de  manœuvre  k  chaque  extrémité  et  un  four- 
gon pouvant  contenir  6  tonnes  de  bagages;  chaque  loco- 
moteur est  pourvu  de  quatre  moteurs  qui  entraînent 
chacun  un  essieu  ;  la  prise  de  courant  s'effectue  par  quatre 
Trotteurs . 

Dix  locomoteurs  électriques  assurent  le  service,  qui 


Digitized  by 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


comporte  en  outre  deux  trains  automoteurs  à  unités  mul- 
tiples :  chaque  train  automoteur  comprend  une  ou  plu- 
slexirs  unités  autonomes  constituées  chacune  par  un  cer- 
tain nombre  de  voitures  motrices  et  de  voitures  remor- 
quées. 11  y  en  a  de  deux  systèmes  :  le  train  du  système 
Sprague  comportant  neuf  voitures  à  plato-rormc  dont  trois 
motilces,  une  à  chaque  extrémité  et  une  au  milieu,  et  ie 
train  système  Thornson-Houston  composé  de  huit  voitures 
dont  deux'motrices  placées  aux<«xtrémitéa. 

Monvalle  installation  électrique  an  Niagara.  —  Il  s'agit 
d'une  installation  ayant  pour  but  de  transmettre  jusqu'à 
Toronto,  la  ville  canadienne  bien  connue,  du  courant 
t^lcclrique  produit  par  l'eau  des  chutes  du  Niagara  :  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  distance  à  franchir  est  de 
IjO  kilomètres  environ,  et  que,  pour  éviter  de  trop 
grandes  déperditions,  ta  transmission  se  fera  sous  un 
voltage  de  00  000  volts.  L'usine  génératrice  comprendra 
des  ma<^hines  fournissant  une  puissance  totale  de 
10000  chevaux;  le  courant  sera  engendré  à  11000  vults 
seulement,  mais  des  transformateurs  en  élèveront  le 
potentiel  au  chilfre  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  tra- 
vaux sont  menés  rapidement,  et  l'on  espère  que  la  dis- 
tribution fonctionuera  régulièrement  avant  peu. 

L'iodustris  des  conienres  «n  Galiiornia.  —  L'industrie 
des  conserves  de  fruits  a  pris  en  Calirornie  un  dévelop- 
pement énorme,  par  suite  des  procédés  fort  économiques 
employa''»  par  tes  industriels  américains,  autant  pour  la 
mise  en  boîtes  que  pour  la  culture  des  fruitiers,  et  même 
pour  les  travaux  secondaires,  comme  la  lutte  contre  les 
insectes  nuisibles. 

Il  est  assez  diflicile  d'avoir  des  chiffres  complets  en  ta 
mntière,  Otant  donné  que  les  usines  sont  fort  nombreuses, 
et  ne  se  soucient  pas  toutes  de  fournir  des  indications 
complètes  sur  leur  fabrication;  mais  on  peut  estimer 
que,  dans  le  courant  d'une  année  moyenne,  on  prépare 
actuellement  plus  de  3870000  boites  de  conserves,  dont 
081 000  rien  que  de  légumes  divers  et  05HOO0  de  pèches. 
Gomme  chiffres  importants,  nous  aurions  encore  à  citer 
742000  bottes  de  poires,  &45 000  d'abricots,  192000  de 
prunes,  162000  de  cerises.  On  travaille  aussi  sur  les 
mûres,  les  framboises,  les  groseilles  à  maquereau,  les 
raisins,  les  fraises,  etc.  On  fabrique  des  geléos,  et  on  se 
lin  e  depuis  un  certain  temps  àlapr(5paration  des  pulpes 
de  fruits,  qui  ?oiit  enfermt'cs  dans  de  grandes  boites,  et 
fort  ;iiti>r<''ciées  dos  conliseurs  et  pAli-siers.  La  Califor- 
nian  l'ruit  Canuor's  Association,  qui  comprend  tous  les 
(Halilissemenlb  de  falnique  de  consci  ves  de  l'Ktat  de  Ga- 
lifornie,  ?auf  six,  dôclare  que  les  diverses  usines  qui  lui 
sont  afliliées  traitent  annuellement  environ  ,>[  millions 
de  kilos  de  fruits  ou  légumes.  Notons  qu'une  faible  par- 
lie  de  ces  conserves  sont  mises  dans  des  pots  de  verre, 
bien  que  ce  mode  de  faire  soit  le  meilleur,  luut  simple- 
ment parce  qu'il  coûte  cher  et  expose  à  la  casse.  Les 
t'tients  tes  plu.s  importants  de  cette  industrie  de  la  Cali- 
fornie sont  l'Angleterre,  la  Chine  et  le  Japon,  et  enfin  \ 
l'Au^-tralie  et  la  Nouvelle-Zélande.  , 

fitude  chimique  du  cuir.  —  .W,  E'J.  yUioiil,  examine,  dans  j 
la  Hevtte  universelle  dot  Mines  (décembre  lnOI,  mai  etavril 
1902),  les  ditlérentes  méthod»»s  d'analyse  pour  Téiudc  des  I 
cuirs,  ainsi  que  l'influence  des  eaux  de  tannerie  sur  leur 
composition. 

Jusqu';\  présent,  l'examen  extérieur,  l'aspect,  l't-tude 
physique  du  cuir,  sulli^aicnt  aux  praticiens  pour  juger 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  qualité  du  produit;  mais, 


grâce  aux  procédés  de  tannage  rapide,  qui  se  perfec- 
tionnent de  jour  en  jour,  il  peut  arriver  que  certains 
cuirs,  qui,  extérieurement,  possèdent  toutes  les  qualités 
voulues,  ne  soient  que  médiocres  dans  l'application,  sur- 
tout s'ils  doivent  fatiguer  beaucoup.  Dans  ces  conditions, 
l'analyse  chimique  devient  indispensable  pour  se  rendre 
compte  exactement  de  leur  valeur,  et  quelques  grandes 
admiaistratiODS  ont  fait  figurer,  depuis  quelque  temps, 
dans  leur  cahier  des  charges,  un  certain  nombre  de  con- 
ditions  visant  cette  composition  chimique. 

Bien  que  jugeant  cette  analyse  chimique  indispensable 
pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  réelle  d'un  cuir,  l'au- 
teur estime  que  les  conditions  imposées  par  quelques 
nouveaux  cahiers  des  charges,  n'ont  pas  toutes  la  même 
valeur;  son  travail  a  pour  but  de  faire  connaître  les 
meilleures  méthodes  d'analyse  pour  l'étude  des  cuirs.  11 
y  signale  les  points  faibles,  qu'il  a  eu  l'occasion  de  con- 
stater dans  l'application  de  quelques-unes,  afin  de  pro- 
voquer, si  possible,  leur  amélioration,  et  il  indique  les 
corrections  qu'il  a  fait  subir  &  d'autres. 

Nouveau  tunnel  poar  piétons  à  Londraa.  —  Engineering 
annoiice  la  mise  en  service  du  nouveau  tunnel  constndt 
par  JfJf.  Cobrane  et  Sons  à  Londres.  Ce  tunnel  a  coûté 
3  millions  de  francs,  sacoustrucLiona  duré  trois  années; 
il  a  370  mètres  de  long  et  3», 35  de  diamètre  et  règne  â 
I8",30  au-dessous  des  hautes  eaux  de  la  Tamise.  On  y 
accède  i  chaque  extrémité  par  un  puits  circulaire  de 
I0'°,G7  de  diamètre  avec  escalier^  et  ascenseurs  élec- 
triques. 

VARlETfS 

Publications  nouvelles.  —  Sous  te  titre  de  Tke  Fietd  Sa- 
turali^t's  ijuartcriy  (M.  Btaekwoedet  fils,  Londres  etÉdim- 
bourgt,  -If.  (icralil  Lugktcn,  dont  nous  avons  tci-méme 
signalé  des  travaux  intéressants  sur  la  mue  des  serpents, 
entreprend  de  faire  par^tre,  tous  les  trois  mois,  une  Re- 
vue consacrée  aux  choses  de  la  nature,  au  sens  le  plus 
large  du  mot.  Cette  Revue  s'adresse  aux  amateurs  plutét 
qu'aux  spécialistes,  et  clic  s'adresse  surtout  aux  ama- 
teurs pratiquants;  à  ceux  qui,  habitant  la  campagOL', 
s'intéressent  aux  plantes,  aux  animaux,  aux  antiquités, 
aux  traditions  populaires,  etc.  Il  ne  faudra  donc  pas 
chercher  de  travaux  de  laboratoire  dans  ce  nouveau  re- 
cueil: par  contre,  les  observations  y  seront  abondantes. 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  premiers  numéros  du 
Field  Haturatist's  Qaarterly  de  80  pages  in-S»  chacun)  :  les 
articles  sont  très  variés,  se  rapportant  à  la  chasse  aux 
])apillons,  aux  moeurs  des  reptiles,  aux  voyages  des  pob- 
son^,  aux  taupes,  aux  champignons,  &  la  botanique  de 
printemps,  à  la  photographie  des  animaux,  etc.;  on  y 
trouve  aussi  des  comptes  rendus  de  sociétés  d'histoire  na- 
turelle. II  y  a  un  public  en  Angleterre  pour  les  publica- 
tions du  genre  de  celle-ci:  aussi  devons-nous  considérer 
que  la  teolative  de  M.  lïerald  Lughton  réussira.  Pour 
notre  part,  nous  ne  pouvons  qu'en  souhaiter  le  succès, 
et  la  recommander  &  nos  lecteurs  amis  des  sciences  na- 
turelles. 
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Sommaires  dea  principaux  recoells  de  mdmoIreB 
origlnavx. 

—  Ankales  nKS  KGiEXCE^'^  psTCHiQCES  (mai-Juio  1902).  — 
Charlet  Binet-Sanglé  :  Expériences  sur  la  transmission  di- 
recte de  la  pensée.  —  A.  Rrny  :  Le  médium  Daniel  Douglas 

Uomè.  —  L.  Hahn:  Les  découvertes  du  professeur  OEton  von 
Schron  sur  ta  vie  de-*  cristaux.  —  Marcel  Baudouin  :  Pressen- 
timent de  la  mort  de  Henri  Heine  par  l'une  du  ses  amies.  — 
Gaston  Stieffter:  La  démonomane  de  Gr^zes. 

—  AintALES  DB  t'issTiTKT  pASTECR  (mai  1902).  —  Gfxsanl  : 
Essai  sur  la  biologie  du  bacille  pyocyanique.  —  Oangsy  : 
Contribution  à  l'élude  des  propriétés  et  de  la  nature  des  mé- 
langes des  toxines  avcr  leurs  antitoxines.  —  .Vazé:  Recherches 
sur  les  modes  d'utilisation  du  carbone  ternaire  par  tes  végé- 
taux et  les  microbes.  —  Hauman':  Étude  microbiulo^nque  et 
chimique  du  rouissa^je  aérobie  dù  lin.  —  Loir  :  Statistique  do 
riostîlut  antirabique  de  Tunis.  —  Ferré:  L'Institut  antira- 
bique de  la  ville  de  Bordeaux. 

—  {Juin  19!l2;.  —  RiasmUski  :  Immunisation  antirabique  au 
moyen  des  injcclions  intru-\*aseulaires  du  virus  riibique.  — 
Sfaran  et  Marié  :  Action  de  la  chaleur  sèche  sur  les  spores  et 
lur  la  toxine  tétaniques.  —  Debrand  :  Sur  un  nouveau  pro- 
cédé de  oulture  du  tétanos.  —  Ma:c  :  Iteclierclies  sur  les 
tnodes  d'utilisation  du  carbone  ternaire  par  les  végétaux  et 
par  les  microbes.  —  Viala  :  Les  vaccinations  antirabiques  à 
l'Institut  Pasteur  en  litOl. 

—  AnaiiVEs  de  pamasitolooie  (juin  l!)0-2\  —  fi,  UUincharJ  : 
Rapport  sur  l'orfianisatton  de  l'Institut  île  médecine  coloniale. 

—  A.  Ciauticr  :  Sur  un  traitement  spécifique  très  puissant  des 
lièvres  paludéennes.  —  .V.  .SVossicA  -■  Sopra  una  nuovn  spocie 
dclle  Allocreadiinae.  Osservazioni.  —  C.  Chauveau  :  Les 
théories  des  épidémies  et  des  contages  jusqu'au  xix'  stéi-le. — 
G.  Seumaiin  :  Deux  nouvelles  Pédiculines. 

—  L'fiKi'VBE  AHTiTUBEMCL'i-RfSE  (n"  2).  —  Jccquet  :  L'orientB- 
tion  actuelle  de  la  lutte  antituberculeuse.  —  M.  Letulle  :  ilap- 
port  à  la  Commission  extraparlementaire  de  la  tuberculose 
àurles  conditions  nécessaires  à  l'installation  et  au  fonction- 
nement d'un  Sanatorium  populaire  pour  tuberculeux  adultes 
pauvres.  —  Itapport  sur  rorf;anisation  d'un  service  hoipitaltcr 
en  vue  de  l'isolement  et  de  la  cure  de  la  phtisie  pulmonaire. 

—  Weill-Munlou  :  La  Sociélé  de  préservation  contre  la  tuber- 
culose par  l'éducation  populaire.  —  Romme  :  Les  élections 
municipales  de  Versailles.  —  Sersiroa  :  La  Ligue  française 
contre  la  tuberculose,  —  Chmrles  Lerouc  :  L'OI-^uvre  des  hôpi- 
taux marins.  —  Dupeux  :  'it-^uvrc  du  Sanatorium  girondin 
pour  le  traitement  de  la  tuberculose.  —  De  Lanno'ise  :  L'hôpi- 
tal de  Villepinte.  —  Sersiron  :  La  Société  des  sanatoriums 
populaires  pour  les  tuberculeux  adultes  de  Paris.  —  Bar  :  Le 
Sanatorium  Israélite  de  Cimiez.  —  Halipré  :  L'CtfCuvre  du 
Sanatorium  roueanais.  —  Henri  Ranoux  :  «  Je  veux  vivre!  «, 
nouvelle  antituberculeuse.  —  Marche  h  suivre  pour  faire 
admettre  les  malades  pauvres  dans  les  établissements  consa- 
crés k  la  préservation  de  la  tuberculose  ou  k  sn  cure.  —  Le 
Congrès  international  d'assistance  publique  et  de  hienTaisance 
privée  (séance  du  31  juillet  1900  sur  l'assistance  aux  tuber- 
culeux). 

—  Revue  del'£cole  D'AirraROpoLOOiE  i>b  Paiiis  (juin  190â).  — 
Capilan  :  L'Uistoîre  del'Elam  d'après  les  derniers  travaux  de 
la  mission  Morgan.  Études  des  séries  exposées.  —  l'npUlauU  : 
Genèse  et  connexion  de  quelques  muscles  de  la  mimique.  — 
Sébitlot  :  Le  culte  des  pierres  en  France.  —  Nécrulu^'ie  : 
Thomas  WUson. 

—  La  Géographie  (Juin  1902).  —  Bojirff  de  Rot/as  :  Voyage 
an  pays  des  Broussi  fÉthiopie  méridionale).  —  Rrtuclitii  :  l.a 
forêt  tropicale  en  Afrique,  principalement  dans  les  colonies 
françaises.  —  LenfaiU  :  La  navigabilité  du  lta^-^iger.  — 
Slraud  :  La  formation  des  Atolls. 


—  RrVL'B  de   PSYCHIATIUE  P.T  DE  ItlYCflOLOOIE  EXI'ÉRIMEST.ALB 

(juin  19021.  —  Sérieuj-:  La  démence  précoce.  —  Marahdon  de 
Monlyel  :  Le  rél1e.\e  accommodateur  étudié  chez  les  mêmes 
malades  aux  trois  périodes  de  la  paralysie  fïénérale. 

—  RBVI'B  IKTEIl.\.VTtOXALE  »B  L'EX-*Eir,MîMRNT    juln  1902).  — 

Paoti  :  Les  dépenses  de  l'instruction  publique  en  Italie  de 
1862  à  1897.  —  André  :  Dans  quelle  mesure  se  sert-on  encore 
du  latin?  —  Bréhier:  Un  projet  d'organisation  de  Uibliothè({ue 

régionale.  : —  Monnont  :  La  Bibliothèque  universitaire  et  la 
Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux. 

—  {Juillet  1902).  —  Bourdon  :  L'enseignement  de  la  psycho- 
lofîie  dans  les  L'niversités  frani,'aise,-;.  —  Coulural  :  Sur  la 
Methodus  docendi  de  Leibnitz.  —  Philippe  :  X  propos  d'hygiène 
scolaire.  —  Héfurme  de  l'enseignement  secomlairo.  —  Thaller 
et  Arnould  :  Rapports  entre  professeurs  et  étudiants. 

—  Bl'LLETIX  BELA  SoiJlÉTÉ  DE  PllYSlljrE  Jllïn   IDU^'.  —  Comi- 

chel  et  Ba;/reu-  :  Études  spectrophofométriques  -ur  les  indo- 
phénols. —  /'.  Curie  et  G.  Saf/nac  :  Kledri-alion  négative  des 
rayons  secondaires  issus  de  la  transfnrmaliun  des  rayons  X. 

—  'î.  Lipjimnnn  :  Sur  un  galvanomètre  parfaitemeni  asia- 
tique. —  U.  f'ellul  :  Sur  un  phrnornène  d'oscillation  élec- 
trique. —  Viniel  llerthelot  :  Sur  une  propriété  des  gaz  monoa- 
toniiqucs.  —  Cai  vrillo  :  Héseaux  moléculaires  et  dispersion. 

—  J.  de  Ren-Pailliade  :  Décimalisai  ion  ilu  quart  de  cercle.  — 
L.  Benoisl  :  Lois  de  transparence  de  la  inittière  pour  les 
rayons  X.  —  A.  Champigny  :  Foyers  conjugufs  de  pinceaux 
lumineux  obliques  à  une  surface  spliérique  réfringente.  — 
Formules  de  Thomas  Voung.  —  Appliralious.  —  A.  Cornu  : 
(Construction  géométrir)uc  des  deux  images  d  un  point  lumi- 
neux produit  par  réfraction  oblique  sur  une  surface  sphê- 
rique.  —  C.  Raveau  :  Sur  l'observaliun  de  la  réfraction  co- 
nique intérieure  ou  extérieure. —  E.  Hwpiltttier;  (Indographe. 
1-  A.  Biondel:  Sur  les  osciliiigraphes.  —  II.  Anntir/nat  .■  Appli- 
cation des  oscillographes  &  la  méthode  de  résonance.  — 
Désiré  Korda  :  L'inlluence  du  magnétisme  sur  la  conducti- 
bilité calorifique  du  fer. 

—  Revl-e  b'hvoièxe  (juin  1902).  — .  Max  Le  Couppey  de  la 
Foresf  :  La  fièvre  typhoïde  h  Auxerre  en  1902.  —  Benoit  et 
Botis-iet  :  Des  défaillances  de  la  vaccination  antivariolique 

avec  le  vaccin  animal. 

—  ReVIE  MILITAIIIE  l)ES    AIIMKES  ÉTIUMiTHES  'jllillet  1902).  — 

La  mobilisation  et  la  concentration  allemandes  en  1870.  — 
Éludes  sur  la  guerre  sud-africaiiu-  lS(Mt-l!*00'.  —  Influence 
des  armes  mode^nt.■^^  sur  fntlensive  et  sur  la  défensive. 

—  IUU.ETI\  DE  L\   roMT-;in\   IIE  PAKASlTIil.iH.IA    A<,lUii||.\  {T. 

n'  8,  VMri].  —  El  hungo  destructor  de  los  acridio.i.  —  llesul- 
tados  .ifei-tivos  del  Ti'ahajo  de  las  .Vgcntcs.  —  Comprohantes 
de  la  diminucion  de  la  plagas  de  la  Moscu  de  la  fruta  y  las 
Hormigas  arriéras.  —  Acerca  de  la  ploga  de  la  frula  du  Yan- 
tepec.  —  Un  nuevo  enemigo  de  la  cana  de  azucar.  —  Acerca 
de  ruscudo  del  Algodon.  —  La  proleccion  de  las  especies 
animales  beneficas.  —  Acerca  de  los  enemigus  del  maguey  o 
agave. 

Pnbllcatlons  nouvellei. 

—  LeH  MOM'MRMS  I»E  I'IEIUIE  BHI  TE  I>E  la  KI.C.ION  hl  MoNT(JM:EL 

(Allier;  kt  le-  i-ieiuies  joviUimies  Creuse^,  par  Louis  Levisire. 

—  L'n  vol.  in  «■  de  ISti  p:i;,'es,  avcc  il  li^rure-;.  Kxtniit  d*»  la 
Bévue  scienlili'{ue  du  iUiurbonnuis  et  du  Centre  de  la  France; 
Moulins,  Auclairc,  l!t02.) 

Sous  ce  titre  de  monuments  de  pierre  brute,  l'uuteur  décrit 
un  certain  nonilire  i]  tiri/olithes  'ceoyo;,  brut',  (pi  il  cun-'idère 
comme  «  l'cruvre  d'un  ptui)le  uiarcliand  et  navig:ilcur  «.  Ar- 
f/olitftes  est  le  nom  qu'il  donne  aux  munumcnts  me:,Mlillii(|ues 
(dolmens,  nicnliirs,  etc.),  repous-nnt  celui  de  nu-t/alilhes 
''granile>  pierre-;;,  car,  dit-il,  aux  grand. ^s  picj'ro  de  Ciruii.- 
il  est  po>silile  d'opposer  des  microiit/ies,  comme  ceu\  de  la 
Cite  des  Nains  {Ciudatl  de  los  Enitnos''  dans  la  République 
Argentine. 

l'armi  les  chapitres  traités  avec  le  plus  de  déxeloppement, 
it  faut  citer  celui  des  pierres  à  has-in  avec  leur  cachet  orien- 
tal; celui  del  inscriptions  phéniciennes  gnivéf-*  sur  les  ro- 
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cbers;  enfin  celui  des  pierres  jomâthrfls  de  la  Crense  et  des 
monuments  du  canton  d'IIuriel  (Allier), 

—  La  Science  ci  HitisE  et  ami  saxte.  -  -  Curiosités,  récréations 
et  fantaisies  sur  la  science  et  ses  applications,  par  Ferdinand 
Faideau.  —  I  n  vol.  in-S"  de  412  pages,  avec  210  ngurcs. 
Paris,  J.  Tallandier,  1902.  —  Prix  :  4  francs. 

Cet  ouvrage,  renferme  des  récréatinn?  se  rapportant  aux 
sciences  ph,vsi()ues,  un  nombre  considérable  de  curiosités 
scientifiques  et  des  applications  imprévues,  le  récit  d'iaven- 
tions  bisarres.  la  description  de  machines  baroques,  etc. 

Le  lecteur  y  trouvera  des  conseils  pratiques  sur  l'économie 
domestique,  sur  le  chaulTage,  l'éclairage,  l'Iiabitation,  le  vête- 
ment, des  curiosil'js  sur  les  sports  et  les  jeux,  cyclisme,  cerfs- 
%'oiants,  toupies,  etc. 

Des  chapitres  apéciaiix  sont  consacrés  au  machinisme,  aux 
distributeurs  automatiques,  aux  avertisseucï^,  h  l'acoustlrjue, 
aux  cloches,  an  phonograptie,  à  l'électricité,  au  téléphone, 


aux  phénomènes  météorologiques  (foudre,  pluie,  vent, 
glace,  et<--.],aux  moyens  de  transport  [locomotives,  chemin» 
de  fer,  tramways),  à.  une  foule  Je  sujets  variés  (vecre,  dia- 
mant, acier,  salile,  papier,  combustions  spontanées  et  explo- 
sions de  poussières,  etc.). 

—  Dysenterie  aicce  et  ciiromqi  b.  Étîologie,  bactériolo|;ic, 
anatomie  pathologique,  par  A.  Galliol.  —  Un  vol.  de  VEncjf* 
clopêdie  des  Aide-Mémoire  ;  Paris,  Masson,  1902. 

—  COXTHIBI  TIOX  A  l.'hiTI  BE  lit    l)É  VELOPI'BMKST  l>E  l'oVI  LE  ET 

LA  tiiiAixE  hKs  ROSACÉES,  pnr  F.  l'éckoutré.  Thèse  de  Ja  Faculté 
des  Sciences  de  Paris.  —  Une  broch.  in-8"  de  160  pa^s'aTec 
figures;  Paris,  Masson,  1902. 

—  RECREItCllES  SL'H  LA  DIOESTIOX  CHEZ  LES  AMIllES  ET  SLh  LEIR 

iHASTASE  iNTHACELLULAiHE.  par  Henri  Moulon.  Thèse  dc^  la 
Faculté  des  Sciences  dt>  Paris.  —  Une  broch.  in-S"  de  60  pages 
avec  planche;  Sceaux,  Charaïre,  1902. 
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Bemabqubî.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  là  normale  16", 1  de  cette  période.  —  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  70"  '"  h  Servance,  î\  Cliarlevillc.  23"-  au  Pic 
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Limoges,  mont  Aigoual,  Bordeaux,  aermont,  Pic  du  Midi, 
Lyon,  Nan.;y  le  4  septembre;  \  Paris,  Lyon,  Aumale,  mont 
Aigoual,  mont  Monnier  le  S. 

Chrosique  asthomomiqub.  —  La  planète  Mercure,  visible  h 
r\V.  ii|>rt-â  le  ciiuclier  du  SuJeil,  pasirc  au  méridien  le  13  sep- 
teiiilirc  h  l'^l'-tr;-  du  soir.  —  L'éclalanle  Vétius  et  le  rouge 
Mais  lirillcnt  à  1  E.  le  iii.itin  avant  le  lever  du  Soleil  et  attei- 
gnent leur  point  culminant  à  10''U''4i'  et  'J'O-jH'  du  malin. 
—  L\-lin>'fl;inl  Ju/ii/e.'  et  It-  p.ilc  Salurne  t-cUirent  le  ciel  pen- 
dant les  (U-u\  [iri-mirc-  V\ci-,  île  Ifi  nuit  et  arriveni  ii  leur  plus 
grauilc  linuleuc  h  •.>'<\U' -Ji'r  el  8''l'";s'  ,lu  Miic.  —  ].•■  li,  i);i-s.i:,'c 
de  Mercure  il  l^iplirlic  nu  ;iu  puiiil  ,!e  son  orl)ile  le  plus  ùlui- 
gné  du  ^uleil:  cA'tle  jil.im  ti-  ëlin.  ellcia  «lonc  à  I  W  .  après  le 
coucher  du  Soleil:  ce  uième  jour.  conjoncli<m  do  la  Lune  avec 
Jupiter.  —  Le  l'J,  grandi-  marée  de  coeflicient  1,02.  —  P.  L 
le 
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météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  12  et  élait  —  4°. 
—  En  Europe,  on  a  noté  3*  le  19  à  Slornoway, 

La  température  la  plus  haute  en  France,  39°.  a  été  lue  aux 
Iles  Sanguinaires  le  20.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin  mMi- 
terranéen,  le  maximum  s'est  élevi?  h  i'r  le  8  à  Aljrer. 

Nota.  —  La  température  moyenne  'lu  mois  d'août  est  bien 
supérieure  &  la  normale        de  celle  période.        L.  B. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 


Le  einqnltaie  CongrdB  international  de  physiologie. 

Le  cinquième  Congrès  international  de  physiolo- 
gie, qnis'e&l  tenu  à  Turin  l'année  dernière,  intéresse 
n<m  Bsulement  les  physiologistes  et  les  biologistes, 
nuds  aussi  les  psychologues,  par  ce  fait  que  le  Con- 
grès avait  fait  une  place  k  part  à  la  psychologie 
expérimentale,  de  même  que  par  la  nature  si  variée 
et  si  importante  des  questions  agitées. 

Il  serait  impossible  de  rendre  compte  de  toutes  les 
eoniinnidcati<m5  faitOB  au  Congrès  :  d'une  part  la  na- 
ture de  quelques-unes,  quoique  extrêmement  inté- 
ressantes, ne  présente  qu'un  intérêt  secondaire  non 
aodement  pour  les  philosophes,  les  psychologues 
et  Toirc  même  pour  les  biologistes,  et  d'autre  part, 
comme  dans  tous  les  Congrès,  on  communique  trop 
chaque  petit  fait  prenant  pour  l'anteur  l'importance 
grave  d'un  problème  capital  à  résoudre.  Je  me  limi 
terai  donc,  à  mon  grand  regret,  à  l'exposition  du 
contenu  des  communications  rentrant  dans  le  cadre 
l^ns  ou  moins  général  des  idées.  Les  philosophes 
doivent  s'intéresser  à  tout  le  domaine  des  sciences 
biologiques  et  naturelles,  presque  au  môme  titre  que 
les  physiologistes  ;  une  technique  d'enregistrement 
pltjtiiysmographique  s'impose  &  leur  connaissance, 
au  même  titre  que  les  phénomènes  biologiques  les 
ploB  complexes  et  les  plus  spéciaux  rentrant  dans 
le  domaine  Aé  la  chimie  physiologique,  de  la  stéréo- 
tomie, ou  enfin  de  l'électrophysiologie. 

Phytiûhgie  générale.  —  Dans  cette  catégorie  de 
tEtraux,  faisons  mention  d'abord  de  la  précieuse 
««nomunicationdeJ/^/.  Zunlzet  Z,of/f'y,  de  Berlin, sur 
30*  AHMii.  —  4*  sÉaiB,  t.  XVIII. 


la  Physiologie  de  l'homme  sur  les  A  Ipes  à  l'état  de  repos 
et  après  une  grande  fatigue.  Les  autem's  rendent 
compte  des  travaux  faits  en  commun  avec  MH.  Cas- 
pari,  F.  Muller,  Kolmer  et  Waldenburg.  Il  s'agit 
des  recherches  entreprises  sur  une  vaste  échelle 
pour  étudier  les  changements  de  l'état  général  du 
corps,  de  la  totalité  des  forces  et  de  leurs  transfor- 
mations ;  jusqu'à  présent,  les  recherches  de  M.  Hosso 
comme  celles  de  ses  devanciers  n'ont  porté  que  sur 
quelques  données  organiques  et  spécialement  sur  les 
changements  de  la  respiration,  du  cœur  et  du  sang. 
Des  observations  minutieuses  ont  été  pratiquées  sur 
l'homme  et  sur  des  animaux,  sur  la  totalité  globale 
des  phénomènes  physiologiques,  tantôt  à  l'état  de 
repos  relatif  (Brienz  570  met.  d'altitude),  tantôt  à  des 
hauteurs  de  3300  mètres,  3800  mètres  et,  enfin,  de 
4  550  mètres  jusqu'au  cap  Regina  Margherîta.  Des 
évolutions  et  des  expériences  sur  la  fatigue  ont  été 
faites  à  diCTérentes  altitudes.  Pour  déterminer 
l'échange  de  l'albumine,  on  n'a  consommé  pendant 
les  semaines  qu'ont  duré  les  recherches  que  de  la 
nourriture  ana'ysée  et  pesée  et  les  parties  éliminées 
susceptibles  d'ùtre  pesées  ont  été  conservées  pour 
être  analysées  plus  tard. 

Parmi  les  résultais  de  ces  physiologistes,  dignes 
de  tout  éloge  par  la  conscience  et  le  dévouement 
scientifique  mis  en  œuvre  pour  la  réalisation  de  leurs 
travaux  si  pénibles  et  d'une  si  haute  portée,  remar- 
quons que  les  fonctions  organiques  après  un  repos 
subissent  une  impulsion  qui  croit  avec  l'altitude.  La 
fréquence  de  la  respiration  et  du  pouls  est  plus  forte  ; 
le  volume  d'air  inspiré  ainsi  que  la  consommation 
d'oxygène  augmentent  ;  la  température  monte  jus- 
qu'à la  Ûèvre. 
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Quant  aux  résultats  de  leurs  recherches  de  chimie 
physiologique,  MM.  Zoutz  et  Loewy,  tout  en  consi- 
dérant cette  partie  comme  la  plus  importante,  pro- 
mettent de  les  faire  connaître  plus  tard. 

M.  J.  Gaule,  de  Zurich,  analyse  avec  des  documents 
et  des  tracés  graphiques  la  transformation  pèriodigue 
de  la  vie  [Der  periodische  Abtauf  des  Leèens).  La 
physiologie  contemporaine  part  de  la  conception  que 
l'organisme  vivant  est  comparable  à  une  machine, 
qui  transforme  les  forces  du  combustible  dans  une 
force  dépendante  de  son  système  nerveux;  comme 
complément  à  cette  comparaison,  il  a  été  trouvé  que 
la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie  gouvernant  les 
machines  est  applicable  aux  o^anismes.  M.  Gaule, 
sans  vouloir  introduire  dans  h.  physiologie  des  prin- 
cipes vitalistes,  trouve  seulement  qu'une  pareille 
comparaison  lui  semble  erronée;  la  physiologie 
n'est  pas  complètement  renseignée  et  documentée 
sur  t'invailabilité  des  organes  et  des  cellules,  et  les 
idées  classiques  valent  la  peine  d'Ôtre  analysées  mi- 
nutieusement. Ses  recherches  ont  porté  d'abord  sur 
les  échanges  dans  les  organes  de  la  grenouille,  dont 
il  a  rapporté  les  résultats  dans  les  i4rrAtve5  de  Pfiûger; 
une  période  annuelle  pour  la  croissance  et  la  décrois- 
sance des  cellules  semblait  s'instituer  systématique- 
ment, fans  une  autre  série  de  recherches,  il  a  remar- 
qué l'existence  d'une  période  journalière  ;  la  graisse 
des  organes  génitaux  chez  les  grenouilles  diininuait 
pendant  la  nuit  et  augmentait  pendant  le  jour.  Dans 
une  troisième  série  de  recherches,  dont  il  a  fait  men- 
tion il  y  a  six  ans  au  Congrès  de  Berne,  il  a  constaté 
une  troisième  période  semi-mensuelle;  les  muscles 
du  lapin  augmentaient  pendant  quinze  jours  et  dimi- 
nuaient pendant  les  quinze,  jours  suivants.  Les  deux 
premières  périodes,  annuelleet  journalière,  paraissent 
dues,  d'après  M.  Gaule,  aux  influences  et  aux  agents 
extérieurs;  la  période  semi-mensuelle  ne  peut  avoir, 
selon  Im,  d'origine  que  dans  les  procès  vitaux.  De 
nouvelles  recherches  ont  été  constituées  pour  éclai- 
rer et  expliquer  la  genèse  de  ce  dernier  procès,  le 
plus  important  d'ailleurs  et  le  plus  curieux  par  sa  pé- 
riodicité ;  la  menstruation  se  rapproche  sensiblement 
de  ce  processus  organique.  Comme  résultat  de  ces 
recherches,  l'auteur  a  trouvé  que  le  sang  des  gre- 
nouilles subit  une  variation  périodique  de  courte  durée, 
variation  énorme  par  le  nombre  des  corpuscules  san- 
guins. Pour  le  mâle,  cette  variation  représenta  une 
période  mensuelle  pendant  l'hiver;  elle  devient  semi- 
mensuelle  pendant  l'été.  Chez  la  femelle,  la  trans- 
formation de  la  période  commence  plus  tôt  que  chez 
le  mftie.  Un  procédé,  sur  lequel  nous  n'insistons  pas 
à  cause  de  la  technique  particulière  et  trop  spéciale 
pour  la  rappeler  ici,  a  permis  à  l'auteur  de  déter- 
miner la  nombre  total  de  corpuscules  sangnins  qu'une 
grenouille  contient.  Par  ce  procédé,  on  avait  déter- 


miné chez  deux  espèces  de  grenouilles  :  Rana  escu- 
lenta  et  Rana  temporaria,  le  nombre  des  corpuscules 
sanguins  une  ou  deux  fois  par  semaine,  et  cela  chez 
les  deux  sexes.  Des  tracés  graphiques,  des  photogra- 
phies et  des  chiffres  précisent  les  affirmations  de 
l'auteur. 

La  variation  énorme  des  corpuscules,  de  1,000,000 
&  35,000,000  par  gramme  du  poids  du  corps,  auto- 
rise l'auteur  à  conclure  que  le  sang  et  ces  cellules 
sont  continuellement  en  état  de  transformation  pen- 
dant  toute  l'année.  On  ne  peut  pas  douter  que  cette 
périodicité  existe  également  chez  l'individu.  Cette 
transformation  doit  se  compléter  au  moins  douze  lois 
par  an;  les  cellules  ne  sont  donc  pas  fixes  et  l'orga- 
nisme ne  se  comporte  pas  comme  une  machine  qui 
transmettrait  par  son  acier  les  forces  qui  lui  ont  été 
communiquées.  L'organisme  se  transforme  lui-même 
par  le  procès  vital  et  l'auteur  propose  de  le  concevoir 
plutôt  comme  un  processus  chimique  intimement  lié 
avec  les  vaisseaux  dans  lesquels  il  se  produit.  L'or- 
ganisme serait  donc  un  laboratoire  chimique  dont  les 
parois  sont  fermées  par  les  réactions  qui  se  pro- 
duisent dans  l'intérieur,  et  comme  ces  réactions 
changent  aussi  les  parois,  elles  seraient  donc  aussi 
en  transformation  continuelle. 

M.  E.  de  Cyon  de  Paris  {Glandes  régulatrices  de  la 
circulation  et  de  la  nutrition),  expérimentant  sur  le 
corps  thyroïde  et  l'hypophyse,  a  obtenu  des  preuves 
incontestables  que  ces  glandes  exercent  une  double 
action,  sur  l'organisme  :  une  action  mécanique  là 
circulation  Banguine,surtoutdansla  boite  crânienne, 
et  une  action  chimique  susceptible  d'entretenir  le  bon 
fonctionnement  des  oi^anes  cardiaque  et  vaso-mo- 
tenrs,  et  notamment  des  nerfs  pneumogastriques, 
dépresseurs  et  vaso-dilatateurs.  Cette  dernière  action 
se  manifeste  également  par  son  influence  sur  les 
échanges  organiques. M.  de  Cyon  propose  de  désigner 
les  glandes  vasculaires  comme  glandes  régulatrices 
de  la  circulation  et  de  la  nutrition,  seule  désignation 
exacte  selon  nos  connaissances  actuelles  sur  leur 
fonctionnement  physiologique. 

i/.  Giulio  Fano,  de  Florence,  a  étudié  les  phénomènes 
électriques  du  cœur  et  les  rapports  de  ces  phéno- 
mènes avec  les  fonctions  mécaniques  de  cet  organe 
et  avec  son  innervation.  Le  pouls  électrique  du  coeur 
subit  des  modifications  notoires  dans  sa  forme,  con- 
comitantes avec  l'excitation  du  nerf  vague,  modifi- 
cations qui  paraissent,  selon  tonte  vraisemblance, 
d'après  l'auteur,  être  liées  à  l'action  inhibitrice  de 
ce  nerf,  parce  qu'elles  cessent  d'être  si  manifestes 
sous  l'action  de  l'atropine. 

MM,  Prévost  et  Battelli,  de  Genève,  précisent  expéri- 
mentalement l'influence  de  l'alimentation  sttr  le  réta- 
blissement des  fonctions  du  cœur.  C'est  le  repas  mixte 
qui  a  une  influence  manifeste  et  constamment  favo- 
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rable  sur  la  restauration  cardiaque  des  chiens  as- 
phyxiés. Chez  les  chiens  qui  étaient  en  digestion,  le 
-coeur  s'est  remis  souvent  par  le  siniple  massage; 
mais,  chez  les  chiens  opérés  à  jeun,  ce  sont  toujours 
les  mouvements  respiratoires  qui  réapparaissent  les 
premiers  et  &  un  moment  où  U  n'existe  pas  de  mou- 
vements réflexes,  ceux-ci  ne  réapparaissant  qu'à 
leur  suite;  après  la  contraction  de  la  pupille  repa- 
raissent :  le  réflexe  rotulien,  le  réflexe  cornéen  en- 
suite, le  réflexe  nasal,  et  en  dernier  lieu  le  réflexe 
inhibiteur  du  laryngé  supérieur.  Ces  expériences 
parlent  péremptoirement  en  faveur  de  la  théorie  de 
l'automatisme  des  centres  respiratoires. 

M. A.  AggazzoUi,  de  Turin,  a  étudié  l'influence  de 
la  race  sur  la  résistance  des  pigeons  k  la  dépression 
barométrique  et  a  trouvé  que  la  race  la  plus  résis- 
tante est  la  Sassetta,  ^  a  présenté  les  premiers 
signes  de  malaise  en  moyenne  h.  une  pression  de 
^70  millimètres  de  mercure;  viennent  ensuite  les 
Belges  (315mm.),  les  pigeons  de  Modène,  etc. 

Ainsi  la  résistance  à  la  fatigue  serait  liée  à  la  race 
de  l'espèce  ;  rautenr  croit  que  cette  résistance  pour- 
rait être  étendue  également  aux  influences  morbides. 

m.  £'.  de  SckrÔUer,  de  Vienne  (Autriche),  a  com- 
muniqué ses  expériences  physiologiques  faites  pen- 
■dant  un  voyage  en  ballon  à  7  600  mètres,  et  étudie 
les  rapports  de  différents  essais  concernant  l'étude 
€le  Vinfiuence  de  l'air  raréfié  sur  l'organisme  Au- 
.main.  A  ce  propos,  M.  de  Si^rôtter  signale  llmpor- 
tance  physiologique  de  l'ascension  à  10  500  mètres 
enb«prise  récemment  par  HH.  Befson  et  Saring,  en 
compagnie  desquels  il  vient  de  faire  son  voyage. 
C'est  la  première  fois  qu'un  savant  a  eu  l'occasion 
de  faire  des  recherches  à  une  pareille  hauteur. 
L'ascension  a  duré  neuf  heures,  avec  une  tempéra- 
ture minimnm  de  —  30*'.  Dans  le  même  but,  il  a  étu- 
dié, en  collaboration  avec  MM.  Berson  et  Saring. 
dans  la  chambre  pneumatique  de  Berlin,  l'influence 
de  l'air  raréfié  à  un  très  haut  degré  ;  il  est  descendu 
jusqu'à  une  pression  de  S30  millimètres.  L'oxygètte 
-a  une  influence  notoire  sni  l'état  général  de  la 
santé  pour  le  bon  fonctionnement  des  différents  fac- 
teurs physiologiques.  L'auteur  relève  de  nouveau 
l'importance  de  la  pression  de  l'oxygène  dans  le 
poumon  (Bert,  Regnard,  Zuntz,  Loewy)  dans  la  ques- 
tion :  jusqu'à  quel  degré  peut-on  sans  risque  se 
soumettre  à  une  dépression  barométrique  ou,  en 
d'autres  termes,  Jusqu'à  quelle  hauteur  oserait-on 
monter  en  ballon  sans  danger?  U  réfute,  avec 
U.  Mosso,  l'argument  qui  soutient  qu'il  ne  s'agit  pas 
du  changement  dans  la  position  du  poumon  qui 
mettrait  une  limite  à  ces  expériences.  L'auteur  pro- 
pose l'emploi  d'un  appareil  en  forme  de  manque, 
afin  que  la  respiration  devienne  constante  et  plus 
semblable  à  la  respiration  normale;  cela  pour  équi- 


librer les  changements  de  pression  dans  les  pou- 
mons. Remarquons  enfin  que  l'auteur  cite  à  propos 
de  ses  redierches,  avec  une  admiration  particulière, 
les  travaux  de  P.  Bert,  comme  l'initiateur  des  re-. 
cherches  de  ce  genre. 

M.  E.  Bschesmack,  de  Vienne,  s'appuyant  snr  des 
données  expérimentales,  conclut  qu'à  côté  de  l'adap- 
tation directe  et  de  la  mutation,  la  formation  par  la 
voie  bâtarde  apparaît  donc  comme  un  des  facteurs 
les  plus  importants  pour  la  création  de  formes  nou- 
velles dans  le  règne  végétal. 

M.  Osawa,  de  Tokio  (Japon),  constate  que  chez 
les  animaux  on  trouve  également  l'existence  des 
droitiers  et  des  gauchers.  Les  singes  sont  des  droi- 
tiers ou  des  ambidextres;  un  ^ès  petit  nombre 
d'entre  eux  sont  des  gauchers.  Les  oiseaux,  qui 
tiennent  leur  nourriture  entre  les  grifl'es,  se  servent 
de  leur  pied  gauche.  Pour  mieux  comprendre  la 
différence  du  développement  d'une  partie  de  Toi^a- 
nisme  aux  dépens  de  l'autre,  M.  Osawa  soutient 
qu'on  ne  trouvera  une  explication  qu'à  la  suite  des 
études  sur  les  animaux. 

Citons  encore  M,  A.-D.  Waller^  de  Londres,  avec  ses 
deux  remarquables  communications  :  1.  —  Recherches 
sur  l'électricité  végétale^  et  U.  —  Recherches  sur  l'élec- 
tricité animale.  Dans  ses  Recherches  sur  Vêlectricité 
végétale,' M.  Waller  examine  successivement  la 
réaction  électrique  aux  stimulations  électriques, 
mécaniques  et  lumineuses,  la  signification  de  ces 
réactions,  la  fatigue,  les  phénomènes  de  répara- 
tion, l'influence  de  la  température  et  des  anesthé- 
siques,  etc.;  —  l'excitation  mécanique  d'un  bour- 
geon de  vigne,  par  exemple,  ou  du  pétiole  d'une 
feuille,  produit  dans  la  partie  excitée  une  électricité 
électro-positive,  par  rapport  à  la  partie  qui  n'est  pas 
excitée.  La  réponse  peut  atteindre  0,02  volt.  Comme 
effet  de  l'action  de  la  lumière  sur  les  fouilles  de  cer- 
taines plantes  (iris,  nicotiane,  mathiole,  tropœolum, 
bégonie),  la  partie  éclairée  de  la  feuille  devient  élec- 
tro-positive par  rapport  à  la  partie  non  éclairée.  La 
réponse  de  la  lumière  peut  atteindre  également 
0.03  volt.  Les  pétales  des  fleurs  ne  donnent  point 
de  réponse  électrique.  La  stimulation  électrique,  par 
courants  induits  et  par  décharges  d'un  condensateur 
sur  des  tissus  végétaux,  est  suivie  d'une  réponse 
électrique  dans  la  même  direction  que  celle  du  cou- 
rant excitant.  L'effet  est  local  et  la  réponse  peut 
atteindre  0,05  volt.  Par  suite  de  l'intempérie,  la 
réponse  de  la  partie  altérée  à  celle  qui  ne  l'est  pas 
est  abolie;  avec  les  deux  directions  d'un  courant 
excitant,  il  y  a  réponse  de  la  partie  non  altérée.  Ces 
différentes  réactions  subissent  des  modifications  va- 
riables et  importantes  aux  températures  élevées  ou 
basses,  par  l'action  des  vapeurs  anesthésiques,  ou 
par  suite  d'une  excitation  électrique  intense. 
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-  En  tenant  compte  du  nombre  considérable  de  ces 
.'diCTéreiites  observations,  l'auteur  relève  un  rapport 
général  entre  l'importance  de  la  réponse  et  la  vitalité 
de  la  plante  ou  de  l'organe  de  la  plante.  Ainsi,  plus 
la  plante  est  vigoureuse,  plus  grand  sera  le  voltage 
de  la  répons»  électrique;  un  exemple  frappant  de 
ce  rapport  est  fourni  par  des  semences  de  différentes 
années;  les  graines  de  Phaesolus  de  différentes  an- 
nées donnent  les  voltages  suivanta  : 


1899   0,0110  volt. 

1898   0,0052  — 

1897   0,0043  — 

1896   0,003B  — 

1895   0,0014  — 


Le  fait  de  la  germination  confirme  ces  résultats. 
Les  tissus  végétaux,  soumis  à  une  stimulation  d'im- 
portance uniforme  et  à  des  intervalles  réguliers^ 
montrent  les  changements  caractéristiques  connus 
dans  la  physiologie  animale  sous  le  nom  de  »  fa- 
tigue »,  de  «  phénomène  de  l'escalier  »  et  de  «  somma- 
tion ».  Il  y  a  un  rapport  intime  entre  la  température 
de  l'air  ambiant  et  la  réponse  électrique  h  l'excita- 
tion; l'étendue  de  la  température  propice  varie  entre 
+  40"  et  -t-  50"»  et  entre  —  4''  et  —  6".  Il  n'y  a  point  ' 
de  réponse  au-dessus  et  au-dessous  de  ces  tempéra - 
tores.  Si  l'on  refroidit  graduellement  certains  tissus, 
on  atteint  une  température  à  laquelle  on  obtient  un 
effet  électromoteur  soudain  de  0,1  volt. 

Notons  encore  que  la  conductibilité  électrique 
des  tissus  des  végétaux  vivants  est  augmentée  sen- 
siblement à  la  suite  d'un  ou  de  plusieurs  courants 
d'induction  puissants.  La  réponse  électrique  à  l'exci- 
tation électrique  de  la  surface  externe  d'un  organe 
végétal  va  vers  l'intérieur. 

Dans  sa  seconde  communication,  M.  Waller  ana- 
lyse expérimentalement  les  phénomènes  de  Véiedricité 
animale.  Le  courant  normal  de  la  peau  de  la  gre- 
nouille va  à  l'intérieur  en  augmentant  ;  celui  de  la 
prunelle  des  yeux  de  la  grenouille  va  vers  l'extérieur 
et  en  diminuant;  postérieurement,  il  va  vers  l'inté- 
rieur et  en  augmentant;  La  peau  du  chat  (aux  bour- 
relets des  pattes)  n'a  que  peu  ou  point  de  courant, 
tout  au  plus  un  faible  courant  vers  l'intérieur  d'un 
bourrelet  excité.  La  réaction  électrique  à  l'excitation 
électrique  de  la  peau  humaine  saine,  excitée  dans  deux 
directions,  va  vers  l'extérieur  ;  les  courants  tétani- 
sants de  directions  alternées  atteignent  le  minimum 
de  l'effet  vers  l'extérieur.  La  peau  humaine  arrachée 
par  immersion  dans  l'eau  chaude  ne  présente  plus 
les  mêmes  phénomènes,  mais  seulement  un  faible 
contre-courant  de  polarisation.  La  conductibiUté  de 
la  peau  humaine  fratohe  est  de  beaucoup  augmentée 
par  suite  du  passage  d'un  ou  de  plusieurs  courants 
induits  puissants. 

La  sensibilité  de  l'électricité  végétale  semble  avoir 


des  ressemblances  fondamentales  avec  celle  de 
l'électricité  animale.  H.  R.  Dubois,  de  Lyon,  a  fait 
remarquer  qu'il  a  communiqué  à  la  Société  de  biolo- 
gie de  Paris  des  faits  du  môme  ordre  ;  îl  a  même  es- 
sayé de  donner  une  explication  qui  tiendrait,  selon 
le  professeur  de  Lyon,  à  une  réaction  des  zymases. 

Physiologie  du  système  nerveux.  —  3f.  P.  Flechsig, 
de  Leipzig,  a  intéressé  les  congressistes  par  une  com- 
munication traitant  du  développement  de  l'écorce 
cérébrale  de  l'homme  [myélogénétique).  Les  considé- 
rations (Se  M.  Flechsig,  trop  . complexes  pour  être  ré- 
sumées, surtout  à  cause  de  la  grande  importance  des 
problèmes  soulevés, basées  sur  des  expériences  iné- 
dites et  faites  sur  l'hoûime,  tendent  k  expliquer  et 
à  démontrer  en  premier  lieu  le  développement  de  la 
constitution  histologique  des  circonTolutions  du 
cerveau.  Dans  certains  endroits,  les  circonvolutions 
commencent  k  se  myéliniser  trois  mois  avant  la  fin 
de  la  gestation,  tandis  que  dans  d'autres  on  troure 
de  nombreux  nerfs  sans  myéline,  môme  plus  tard. 
Dans  les  circonvolutions,  la  myélînisation  suit  la 
môme  loi,  démontrée  dans  le  développement  de  la 
moelle  épiniôre  et  du  cerveau  moyen,  et  qui  peut 
être  à  peu  près  ainsi  formulée  :  «  Des  nerfs  de  môme 
valeur  se  développent  à  peu  pr^  en  môme  temps, 
tandis  que  ceux  de  valeur  différente  se  développent 
l'un  après  l'autre  d'après  un  ordre  parfaitement  dé- 
terminé. »  En  passant,  attirons  Tattention  sur  les 
données  de  M.  Flechsig  ;  elles  précisent  et  confirment 
les  idées  fondamentales  de  sa  doctrine.  Quoi  qu'on 
dise,  M.  Flechsig  est  un  grand  remueur  d'idées;  il  ne 
se  contente  pas  de  la  description  aride  du  paysage 
microscopique  et  essaye,  d'interpréter  les  faits  avec 
ce  quelque  chose  qui  manque  à  bien  des  savants  ; 
l'esprit  de  synthèse.  Aucune  discussion  n'a  été  pro- 
voquée par  la  communication  de  M.  Flechsig,  et 
cela  n'a  pas  passé  inaperçu,  car  habituellement,  par- 
tout où  M.  Flechsig  se  présente,  un  orage  se  dé- 
chaîne comme  par  miracle.  C'est  le  sort  des  idées 
vraiment  nouvelles. 

MM.  Z.  Trêves  et  A.  Agazzotti,  de  Turin,  exposent 
leurs  Essais  d'éducation  du  pigeon  privé  d'hémi- 
sphères cérébraux  et  concluent  que  cet  animal  mu- 
tité est  susceptible  d'éducation.  Au  bout  de  deux 
semaines  environ,  &  la  suite  de  plusieurs  essais,  on 
voit  un  pigeon,  à  la  suite  de  stimulations,  dierchant 
à  prendre  son  vol.  Après  cinq  mois  environ,  la  lon- 
gueur du  vol  pour  rentrer  dans  sa  chambretle 
atteignit  huit  mètres.  Transporté  pendant  vingt 
jours,  à  Modène,  où  il  fut  occupé  à  des  exercices 
inaccoutumés,  il  montra,  à  son  retour  à  Turin,  cer- 
tains souvenirs  de  son  séjour  à  Hodëne  :  lancé  en 
l'abr  dans  la  salle,  il  vola  sur  les  cheminées,  puis  il 
sauta  sur  son  soutien.  L'animal  est  mort  au  bout  de 
neuf  mois  d'éduc&tion. 
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•  Jir.0.0ocej,^  Sienne, a  fait  dee  recherches  sur /es 

différentes  phases  de  Vinstabiliié  nerveuse  de  la  gre- 
nouille. Retenons,  d'après,  M.  Bocd,  que  l'inilabilité 
oerreuse  de  la  grenouUle  a  quatre  phases  nettement 
lisibles  sur  les  tracés  :  la  première  se  manifeste  par 
one  ascension,  la  deuiième  par  un  alignement  quasi 
horixontal  dta  myolpramme,  la  troisième  par  le  com- 
mencement d'une  descente  ;  la  quatrième  et  dernière 
est  celle  qui  aboutit  à  la  contracture  Vnusculaire.  Ces 
données  ont  leur  valeur  pour  l'intelligence  des  tracés 
myographiques  des  grenouilles,  sujet  de  beaucoup 
d'études  traitant  de  la  physiologie  musculaire. 

Jf""  Joleyko  el  Stefanoicska,  traitant  de  la  gra- 
dmtion  des  effett  des  tmeslkésiques,  pensent  que, 
grâce  à  leurs  recherches,  il  nous  est  permis  d'élargir 
le  cadre  généralement  admis  pour  la  graduation  des 
effets  des  anesthésiques,  et  qu'on  peut  alors  pour- 
stdvre 'l'action  de  ces  substances  même  sur  les 
parties  périphériques  des  neurones.  Ces  parties  ont 
des  propriétés  totalement  difTérentes  des  parties 
COQ  traies  et  sont  douées  d'une  très  grande  résis- 
Unce  à  l'égard  des  intoxications.  Il  ressort  encore  de 
ces.expériences  que  la  suspension  des  fonctions  du 
carrwa,  sons  l'infineace  des  anesthésiques,  est  suc- 
cessive, et  qu'elle  présente  deux  périodes  (abslrac- 
tiou  faite  de  la  perte  des  facultés  psychiques  su- 
péiiBuros)  :  perte  de  la  âensiàilité  et  perte  de  la 
mobilité.  Par  ordre  de  susceptibilité,  M""  Joteyko 
et  Slefauowska  ont  dressé  la  liste  des  appareils  ner- 
imsL  suivants  :  i"  centres  sensitirs  de  l'écorce; 
5"  centres  moteurs  de  l'écorce;  3"  moelle;  4*  bulbe; 
3"  libres  nerveuses  sensitives  ;  6°  fibres  nerveuses 
motrices;  7°  muscles.  Les  auteurs  se  proposent  de 
eomplôter  cette  listej  notamment  en  ce  qui  concerne 
tes  terminaisons  nerveuses  et  les  territoires  divers 
de  la  moelle. 

M.  H.  Boruitau,  de  Gôttingen,  discute,  avec  des 
documents  à  l'appui  —  photogrammes  capillaire- 
éUctrométriques  du  courant  des  nerfs  moteurs  — , 
U  rythme  fonctionnel  du  système  nerveux.  Il  a  expé- 
lîmmté  sur  la  grenouille  duis  la  tétanisation  strych- 
□inique.  M.  Doruttau,  un  expérimentateur  auquel 
l'électro-physiologie  doit  de  remEu-quables  contribu* 
tioiu),  examine  leur  fréquence  (environ  8  pïu-  seconde) 
et  leur  durée.  Leur  courte  durée  apparente  s'explique 
par  l'absence  du  synchronisme  dans  l'écoulement 
des  ondes  daiules  fibres  voisines.  Le  rythme  parti- 
cbUw  de  la  cellule  nerveuse,  celui  des  fibres  ner- 
fenses,  de  même  que  celui  des  muscles,  sont  analysés 
iDîatttieQsemflat  par  l'auteur.  Il  faut  remplacer  la 
dénomination  de  «  tétanos  »  des  dentelures  de  Bur- 
don  Sanderson  par  celle  de  «  pseudo-tétanos  ». 

M.  Corwa,  de  Parme,  présente  un  nouveau  dispo- 
sitif pour  pratiquer  des  lésions  expérimentales  dans 
les  régions  profondes  du  cerveau.  A  l'aide  d'un  bou- 


ton situé  à  la  partie  supérieure  de  l'appareil,  on  peut 
graduer  volontairement  la  destruction  de  la  sub- 
stance cérébrale  par  la  poùate  introduite  dans  le 
cerveau.  Les  lésions  ainsi  pratiquées  sont  circon- 
scrites, et  le  passage  de  l'appareil,  extrêmement 
fin,  ne  provoque  pas  de  troubles  et  n'irrite  pas  les 
parties  supérieures  du  cerveau  qu'on  veut  étudier. 
Ces  lésions  peuvent  vite  guérir.  M.  Corona,  qui 
s'est  servi  longuement  de  son  dispositif,  le  présente 
comme  de  nature  à  éclaircir  ezpérimentalemrat  et  à 
localiser  les  fonctions  des  régions  du  cerveau  encore 
mystérieuses  et  passibles  seulement  d'hypothèses. 

M.  A.  Moscucciy  de  Sienne,  démontre  par  l'analyse 
de  recherches  myographiques  pratiquées  sur  la 
souris  blanche,  que  le  muscle  entre  dans  un  état 
plus  grand  de  tonicité  sous  l'infiuence  de  l'excita- 
tion cérébelleuse. 

M.  Vitzou,  de  Bucarest,  dans  ses  recherches  expé- 
rimentales sur  l'excitabilité  de  la  moelle,  conclut  que 
la  substance  grise  de  la  moelle  est  excitable  comme 
celle  de  l'écorce  cérébrale  avec  les  excitants  artifl- 
ciels  :  électriques  et  mécaniques.  L'opinion  clas- 
sique, coifmie  on  le  sait,  professe  généralement  que 
la  substance  grise  de  la  moelle  est  absolument  inex- 
citable.Les  recherches  de  M.  Vitzou  sont  tout  à  fait 
contradictoires  des  doctrines  admises;  la  grande 
majorité  des  physiologistes  admettent  les  idées  de 
Brown-Séquard  et  de  Schiff,  et  invoquent  leurs 
expériences  sur  Tin  excitabilité  de  la  substance  grise 
de  la  moelle  chez  les  oiseaux.  Dans  les  derniers 
temps,  M.  Birge  a  admis  l'excitation  de  la  substance 
grise  de  la  moelle  chez  la  grenouille  (1882).  Or,  de 
ces  expériences,  il  résulte  précisément,  en  expéri- 
mentant chez  les  oiseaux  (canards,  oies),  après  avoir 
mis  à  nu  le  sinus  rhomboïdal,  que  la  substance  grise 
est  excitable,  même  en  employant  l'excitant  méca- 
nique. 11  s'agit  là  d'une  grande  découverte,  si  les 
résultats  sont  confirmés  par  d'autres  expérimen- 
tateurs. 

M,  C.  S,  Sherrington,  de  Liverpool,  rend  compte 
de  ses  expériences  sur  les  localisations  cérébrales 
chez  les  singes  anthropoïdes  ;  plus  grande  partie  de 
ces  recherches  ont  été  faites  en  collaboration  avec 
M.  fjrûnbaum.  Elles  ont  été  exécutées  en  partie  sur  le 
chimpanzé  [Troglodyios  niger,  Trog.  calvus,  etc.),  el 
dans  un  cas  sur  un  gorille  de  force  herculéenne 
(7'.6^ori//a).Latopographie.des  centres  moteurs  delà 
surface  de  Técorce  cérébrale  subit  des  modifications 
importantes,  d'après  les  expériences  de  MM.  Sher- 
rington et  Grùnbaum.  Les  limites  physiologiques  de 
la  topographie  cérébrale  sont  extrêmement  variables. 
Je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  pouvoir  entrer  dans 
les  détails;  Je  me  contente  de  dire  que  ces  nouvelles 
recherches  sont  une  continuation  des  études  favo- 
rites de  l'auteur  sur  la  physiologfe  cérébrale. 
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Chimie  physiologique.  —  Noos  analyserons  seule- 
ment on  petit  nombre  de  ces  communications,  la 
grande  majorité  des  travaux  se  référant  à  des  re- 
cherches spéciales  etd*un  ordre  tout  particulier. 

Rappelons  seulement  les  communications  de 
M.  Heger,  celle  de  MM.  Levi  et  LolU  :  La  méthode 
SJôgvist  pour  l'étude  des  rapports  entre  la  fatigue  et  la 
sécrétion  gastrique.  Les  auteurs  emploient  cette  mé- 
thode comme  la  plus  exacte  ;  ils  ont  étudié  sur  un 
chien  opéré  de  fistule  et  fatigué  par  une  course  sur  la 
route,  et  après  avoir  exclu  toute  possibilité  d'entraîne- 
ment. Us  ont  déterminé  l'altération  à  l'égard  de  la 
quantité  de  la  sécrétion,  de  l'acidité  soit  totale,  soit 
par  l'acide  chlorhydrique  et  lactique  et,  enfin,  le  pou- 
voir digérant.  En  ce  qui  concerne  la  quantité  dans 
les  temps  égaux,  après  la  course  on  recueille  à  peu 
près  les  de  la  quantité  au  repos  ;  en  augmentant 
le  chemin  parcouru,  on  réduit  encore  la  quantité; 
pour  l'acit^ifi^  totale  et  celle  de  l'acide  chlorhydrique, 
elles  souffrent  une  diminution  très  sensible  et,  dans 
certaines  limites,  en.  raison  inverse  du  parcours.  Le 
pouvoir  digérant  :  la  digestion  de  petits  cubes  d'albu- 
mine de  1  gramme,  qui,  à.  l'état  de  repos,  demande  de 
2  h.  1/3  à  3  h.  1/3,  après  la  course  s'accomplit  en 
8  &  1 1  heures.  En  augmentant  le  parcours  comme 
1-2-3,  le  temps  employé  pour  la  digestion  augmente 
comme  1-1,25-1,70. 

M.  Ueger,  de  Bruxelles  :  Influence  de  iabsorption 
intestinale  sur  la  courbe  diurne  de  Vurée.  H  y  a  à 
retenir  de  cette  communication,  à  laqueUe  il 
faut  associer  le  nom  de  M,  Slosse,  une  remarque 
bien  précieuse  pour,  la  signiûcation  de  recherches 
faites  sur  le  rapport  de  l'activité  mentale  avec 
l'élimination  de  l'urée  ou  autres  substances.  Le 
repas,  la  digestion  intestinale  surtout  exercent  sur 
réhmination  de  l'urée  une  influence  très  nette;  la 
courbe  de  l'élimination  des  chlorures  et  celle  des 
phosphates  ne  sont  pas  influencées  au  même  degré; 
il  n'y  a  aucun  parallélisme  entre  les  trois  courbes. 
On  ferait  grande  erreur  en  supposant  que  l'analyse 
de  l'urine  faite  d'heure  en  heure  peut  fournir  des 
renseignements  sur  la  valeur  des  échanges  nutritifs 
accomplis  dans  le  moment  même.  Avec  ses  faits  à 
Tappui,  M. Heger  prouve  qu'il  y  a  un  «  temps  perdu» 
parfois  considérable  :  l'ingestion  de  ti  à  8  grammes 
d'urée  chez  l'homme  ne  détermine  pas  du  tout  l'hy- 
perazoturie  immédiate  ;  l'injection,  pas  davantage  ;  il 
faut  un,  deux  et  môme  trois  jours  parfois  pour  in- 
nuencerle  taux  de  l'élimination.  Au  contraire, le  seul 
fait  de  l'ingestion  d'eau,  chez  un  individu  qui  a 
mangé  1%  veille,  suffit  par  augmenter  au  bout  d'une 
heure  Tt^limination  de  l'urée.  Une  poule  à  laqueUe  on 
fait  absorber  un  gramme  d'urt^e  par  jour  ne  restitue 
jtas  d'urée  dans  les  excrétions,  pas  môme  au  bout 
d'un  mois.  Il  serait  donc  erroné  [de  supposer  qu'on 


peut  mesurer  la  valeur  des  édianges  nutritifs  immé-^ 
dials  en  analysant  l'urine  d'heure  en  heure,  ainsi 
que  certains  auteurs  paraissent  incliner  à  le  croire. 

Physiologie  des  nerfs  et  de$  nuuclet.  — M.  Trêves, 
de  Turin,  a  étudié  les  mouvements  de  la  respiration 
pendant  rexercice  de  la  nage,  et  constate  en  premier 
lieu  que  le  simple  fait  de  se  plonger  dans  l'eau  in- 
dépendamment de  tout  mouvement  de  natation  et 
en  partie  de  toute  température,  provoque  une  dilata- 
tion de  la  cage  thoracique;  et  ensuite  qae  la  nage 
augmente  sensiblement  la  fréquence  et  la  profondeur 
de  la  respiration.  La  natation  semble  à  l'auteur 
l'exercice  le  plus  digne  d'attirer  l'attention  pour  le 
développement  du  thorax  et  des  mouvements  respi- 
ratoires. 

MM.  Fr.  S.  Lee  et  William  Salant  (New-York)  cons- 
tatent, àpropos  de  l'action  de  l'alcool  sur  les  muscles, 
—  &  la  suite  de  recherches  pratiquées  sur  les  gas- 
trocnémiens  des  grenouilles  —  que  de  petites  quan- 
tités ne  produisent  aucun  effet;  des  quantités  plu» 
grandes  produisent  une  augmentation  du  travail;  le 
résultat  est  tout  &  fait  opposé  lorsqu'on  injecte  des 
quantités  plus  grandes  proportionnellement  au  poids 
de  l'animal;  il  se  produit  même  une  diminution  de  la 
somme  du  travail  possible.  Des  expériences  dans 
lesquelles  la  curare  et  l'alcool  ont  été  employés  en- 
semble rendent  incertain  le  point  de  savoir  si  les  ré- 
sultats ci-dessus  doivent  être  attribués  à  l'action  de 
l'alcool  directementsur  le  protoplasma  des  muscles, 
ou  bien  sur  la  structure  ^nerveuse  intra- musculaire. 

MM.  Fr.  S.  Lee  et  C.  C,  tfarroirf  (New-York)  :  Itigor 
Mortis.  L'administration  prolongée  de  la  phlorizine 
à  des  chats  provoque  d'abord  une  rigidité  cadavéri- 
que des  muscles  et,  quelques  mihutes  après, lamort; 
l'administration  postérieure  da  dextrose  à  ces 
mêmes  animaux  combat  la  rigidité.  Il  résulterait  donc 
la  confirmation  de  l'hypothèse  que  l'absence  du  car- 
bobydrateest  favorable  au  développement  delà  ri- 
gidité cadavérique,  de  même  que  sa  présence  lui  est 
défavorable.  11  y  a  donc  antagonisme  direct  entre  les- 
conditions  chimiques  pour  aûasi  dire  de  la  r^idité 
et  de  la  contraction,  et  toute  doctrine  rapprochant  ces 
deux  phénomènes  à  la  môme  source  physiologique 
semble  improbable. 

M.  Fred  S.  Lee  :  Les  causes  de  la  fatigue  des  muscles. 
Des  considérations  variées  rendent  probable  le  fait 
que,  lorsque  normalement  le  muscle  se  fatigue,  il 
passe,  de  la  période  fraîche,  d'abord  à|la  période  de 
simple  fatigue,  due  surtout  à  l'accumulation  des 
produits  de  fatigue  et  ensuite  à  une  période  de  fa- 
tigue avancée  (textuellement  :  exhaustion)^  due 
principalement  au  manque  de  carbohydrate. 

M.  Mislatrsky,  de  Kazan,  a  étudié  expérimentale- 
ment le  rôle  des  nerfs  sensitifs  du  diaphragme  dans  la 
respiration^ 


Digitized  by 


K.  N.  TASCHIDE.  —  TRAVAUX  DU  CONGRES  DE  PHYSIOLOGIE. 


359 


Jf.  Bûrthle,  de  Breslau,  présente  des  images  instan- 

tanfes  microphotographiques  des  fibres  musculaires 
mantes  et  préparées  du  H  ydrophUus  et  analyse  la  si- 
gniBcation  idLyriotogique  de  ses  images.  Les  rayons 
changent  de  forme  de  manière  que  leur  raccourcisse- 
ment n'est  pas  proportionnel  à  celui  des  fibres  mus- 

M'"  y.  Jotryko,  de  Bruxelles,  à  la  suite  de  recherches 
sur  la  graduation  des  effets  de  la  fatigue,  conclut  que 
rMKvahksement,  par  h.  fatigue,  de  divers  organes 
nen-eux  est  successif  et  présente  plusieurs  phases. 
Par  ordre  de  susceptibilité,  void  La  liste  des  appa- 
reils nerveux  qu'elle  donne  :  l**  Terminaisons 
nerveuses  intra-musculaires  ;  2"  centres  psycho-mo- 
tenrs;  3"  moelle;  i*  tronc  nerveux.  Pour  les  anes- 
thésîqaes,  les  centres  nerveux  ouvrent  la  liste  ;  pour 
la  fatigue,  ils  la  ferment.  L'action  de  |la  fatigue  peut 
être  comparée  à  celle  de  Tépuisement  par  le  jeûne. 

Le  même  auteur  examine  dans  une  seconde  com- 
nnmication  :  la  réaction  motrice  différentielle  des 
muscla  et  des  nerfs,  et  met  en  lumière  des  faits  qui 
plaident  à  l'appui  de  la  théorie  de  Schiff,  sur  la  phy- 
siologie propre  de  la  fibre  musculaire.  Le  fibre  mus- 
tsàtitte  eet  phis  résistante  que  les  terminaisons  ner- 
veuses à  toutes  les  causes  d'altération,  telles  que 
poisons,  anémie,  mort,  fatigue;  elle  est  moins  sen- 
sible k  céB  même  causes  et  enOn  la  contraction  idio- 
musculaire  demande,  pour  se  produire,  une  force 
dï-xcltant  supérieure  à  celle  qu'il  faut  employer 
pour  ùàn  Apparaître  la  contraction  névro-muscu- 
laire. 

.V.  G.  H'eiss,  de  Paris,  étudiant  le  rôle  de  la  quan- 
l'tf  d'électriciié  dans  V excitation  électrique  des 
nerfs  et  des  muscles,  conclut  que,  dans  l'excitation 
âectrique  des  nerfs  et  des  muscles,  tout  se  passe 
comme  s'il  fallait,  pour  produire  l'excitation,  une 
quantité  d'électricité  constante  a,  et  qu'une  autre 
quantité  soit  dépensée  pour  compenser  àchaqae ins- 
tant, pendant  toute  la  durée  de  la  décharge,  unpbé- 
Bomtoe  de  retour  à  l'état  inactif. 

M.  Jean  Démo  or  (Bruxelles)  analyse  la  dissociation 
dn  pk'^nomhii^s  d-'  sensationel  de  réaction  dans  le  mus- 
cle. Il  faut  envisager  séparément  dans  le  mécanisme 
âs  Is  contraction  musculaire  la  sensation-conduction 
et  la  réaction  ;  le  muscle  fatigué  est  incapable  de  réa- 
gir, mais  son  pouvoir  de  sensation-conduction  per- 
oMe  meon.  Au  point  de  la  sensation,  le  muscle 
est  infatigable. 

J/.  Spir.  Dontas,  d'Athènes,  et  M.  C.  /Jelmir  ont 
ABflBrvéqo»  la  courbe  de  la  contraction  d'un  muscle 
pourvu  ià  im  nerfs  ne  ressemblait  pas  à  celle  d'un 
iDUlcIe  l^Té  de  nerfs  ;  ils  intitulent  leurnote  :  De  la 
eowbe  de  Vélasiicité  des  muscles  avec  et  sans  nerfs. 

MM. A.  BerzenetC.  ^arf;(Ao!r*%( Lausanne) revien- 
nent sur  la  variation  négative  et  l'activité  fonctionnelle 


des  nerfs,  question  qui  a  été  l'objet  d'une  violente 
polémique  entre  MM.  Herzen,  Boi'uttau^  Czybulski  et 
Wedensky  dans  plusieurs  travaux  antérieurs  et  dontle 
Congrèsaeu  un l)el échantillon. HH.  Herzenet  Radzi- 
kowsky,  à  propos  des  nouvelles  recherches  basées 
sur  des  considérations  théoriques,  soutiennent  d'une 
part  que  l'activité  fonctionnelle  et  la  variation  néga- 
tive ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose,  mais 
deux  phénomènes,  le  second  accompagnant  le  pre- 
mier, mais  he  le  constituant  pas  ( Valentin)  ;  et  d'autre 
part  que  les  nerfs  plus  ou  moins  altérés  peuvent 
encore  donner  le  phénomène  électrique  alors  qu'ils  ne 
peuvent  plus  être  physiologiquement  actifs.  Ces 
questions  capitales,  mtds  pourtantbien  fragiles  dans 
leur  démonstration,  touchent,  par  la  nature  même 
de  la  question,  aux  données  fondamentales  d'élec- 
tro-physîologie.  D'après  Jf.  G.  Weiss  [superposition  de 
deux  excitations  électriques  successives  en  un  même 
point  d'un  nerf),  lorsque  deux  excitations  sont  de 
même  sensetquel'ensemble  tombe  dans  les  limites 
d'une  durée  moindre  que  la  période  latente,  elles 
ajoutent  leurs  effets;  les  excitations  étant  de  sens 
contraire,  la  plus  forte  des  deux  est  seule  efficace. 
On  peut  ajouter  l'onde  la  plus  faible  ou  la  suppri- 
mer sans  rien  changer  à  l'eiTet  produit. 

M.  Onimus  démontre  qu'il  y  a  une  grande  analogie 
entre  le  fineumo-gras/rifue  et  les  autres  nerfs  et  inclLie 
à  le  considérer  comme  moteur.  II  rapproche  ce  fait 
de  l'analogie  constatée  par  H.  Marey  entre  le  muscle 
car^aque  et  les  autres  muscles.  M.  E.  Wedenxkg 
(Saint-Pétersbourg)  considère  la  narco%ç  du  nerf 
commeunétat  actiî  sui  generis  et  l'inhibition  comme 
une  narcose  passagère  produite  par  un  moment  pu- 
rement physiologique,  —  les  ondes  d'excitation. 
Le  même  auteur  a  soumis  le  fait  bien  connu  de  la 
surexcitation  du  nerf  à  une  analyse  détaillée  et  il  a 
trouvé,  contrairementà  l'opinion  admise, que  durant 
la  tétanisation  forte,  le  muscle  n'est  pas  épuisé  ;  c'est 
plutôt  la  plaque  terminale  qui  en^  dans  un  état 
d'inhibition. 

M.  Bayliss,  de  Londres,  a  traité  de  la  physiologie  des 
fibres  nerveuses  des  racines  postérieures  de  la  moelle 
(5%  e-'flt  7"  vertèbres  lombaiires,  etc.)  M.J.N.  Lana- 
leyt  de  Cambridge,  a  démontré  expérimentalement, 
avec  une  élégance  et  une  précision  hors  ligne,  l'exci- 
tation et  la  paralysie  de  la  cellule  nerveuse  et  des  nerfs 
périphériques  par  la  nicotine,  l'extrfdt  des  c&psules 
surrénales  et  autres  substances.  Attirons  l'attention 
s  ur  la  conclusion  du  travail  de  H .  Bayliss ,  qui  parai t  dé- 
montrer la  conductibilité  centrifuge  des  racines  pos- 
térieures de  la  moelle  ;  on  leur  attribuait  jusqu'à  pré- 
sent seulement  une  conductibiliti'  centiipète. 

J/.  Langendorff  l'auteur  de  cette  précieuse  «  phy- 
siolo^rie  graphique  »  que  nous  connaissons  tous,  a 
fait  deux  communications  se  référant  plutôt  à  des 
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questions  de  physiologie  spéciale;  une  première 
concerne  la  physiologie  du  ganglion  supérieur  du  cou 
du  grand  sympathique  et  plaide  pour  l'importance 
fonctionnelle  des  cellules  sympathiques,  qui  se  trou- 
vent toujours  intercalées  sur  les  voies  motrices 
conduisant  aux  muscles  lésés.  La  seconde  se  réfère 
à  un  point  particulier  de  la  physiologie  du  cœur. 

Enfin  M.  Nicolaides,  d'Athènes,  présente  deux 
chiens.qui  survécurent  à  la  suite  de  la  vagotomie,  le 
retranchement  du  nerf  vague  sur  une  longueur  de  4 
à  6  centimètres. Les  animaux  en  effet  étaient  dans  un 
état  parfois  de  santé  (chez  un  des'chiens  Topératioa 
avaitété  pratîquéeily a19 mois).  Ilnes'agitpasd'une 
régénération  de  nerf,  selon  Nicolaïdes,  mais  d'une 
résistance  spéciale  de  l'organisme. 

Physiologie  pathologique.  —  Dans  ce  groupe,  il  n'y 
a  à  signaler  que  trois  communications  ayant  une  por- 
tée générale  :  celle  de  MM,  JVegro  et  Trêves,  de  Turin, 
sur  la  :  Physiopathologie  delà  contraction  musculaire 
volontaire  (maladie  de  Parkinson),  celle  de  MM.  Pa- 
trizi  et  Casarini  (de  Hodène)  sur  Vergographie  cru- 
rale dans  certains  états  normaux  et  pathologiques  et 
celle  de  M.  Negro  qui  fait  connaître  ses  expériences 
physiologiques  sur  le  phénomène  de  Bell  (paralysie 
spéciale  périphérique  du  nerf  facial.) 

Retenons  du  travail  de  MM.  Negro  et  Trêves  ce  fait 
intéressant  au  point  de  vue  physiologique,  que  par 
suite  de  processus  morbiîles,  le  rythme  ordinaire  ca- 
ractéristique du  fonctionnement  de  la  cellule  ner- 
veuse peut  être  altéré.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  d'ail- 
leurs; c'est  une  simple  confirmation.  La  lenteur  avec 
laquelle  les  impulsions  arrivent  au  muscle,  chez  les 
indi\idus  atteints  de  la  maladie  de  Parkinson,  une 
certaine  faiblesse  dans  les  impulsions  mômes  etl'im- 
possibilité  consécutive  que  leurs  effets  s'additionnent 
de  manière  à  provoquer  une  contraction  unique  éner- 
gique, expliquent  aux  auteurs  la  grande  dépression 
de  la  force  musculaire  chez  ces  Individus. 

MM.  Patrizi  et  Cosann/ ont  recueilli  des  courbes, 
presque  toujours  électriques,  du  quadriceps  exten- 
seur avec  l'ergographie  crurale  de  Patrizi  et  les  ont 
comparées  avec  les  courbes  del'avanl-bras  obtenues 
des  mêmes  sujets,  et  cela  dans  le  but  de  démontrer 
que  l'ergographie  peut  remplacer  utilement  la  dyna- 
nométrie  ancienne,  même  dans  l'examen  des  mem- 
bres inférieurs,  soit  pour  certaines  recherches  phy- 
siologiques, soit  plus  particulièrement  au  point  de 
vue  de  la  séméiologie  nerveuse. 

Physiologie  histologique.  —  Siefcnowska,  de 
Bruxelles,  vient  conflrmer  de  nouveau  ses  idées  sur  les 
appentltcs  piriformes  des  cllvles  nerveuses  exposées 
vers  1897  -,  elle  croit  à  la  réaUté  objective  de  ces  ap- 
pareils terminaux  des  cellules  nerveuses  cérébrales. 
Par  leur  présence,  ces  appendices  agrandissent  con- 
sidérablement la  surface  des  cellules  nerveuses,  et 


par  ce  fait  l'auteur  les  considère  comme  devant  jouer 

un  rôle  important  dans  le  contact  des  neurones.  Le 
dernier  mot  pourtant  n'est  pas  dit  dans  cette  ques- 
tion liée  bien  étroitement  à  la  technique. 

M.  Jean  Demoor,  de  Bruxelles,  analyse  les  e/fets  de 
la  trépanation  faite  sur  les  jeunes  animaux.  L'étude  his- 
tologique  de  la  coûtée  corticale  des  animaux  opérés 
—  des  lapins  —  montre  que  :  1*  toutes  les  cellules 
présentent  im  état  moniUforme  très  accentué  des 
prolongements  dendritiques  :  les  filaments  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  grains  très  colorés  unis  les 
uns  aux  autres  par  une  substance  tout  à  fait  hyaline. 
La  monilisation  est  la  conséquence  des  excitations 
résultant  des  convulsions  chez  l'animal  tué  ;  pendant 
la  période  d'amaigrissement,  les  prolongements  den  - 
dritiques  ne  sont  pas  moniUformes,  mais  ont  une 
coloration  extrêmement  pâle  (méthode  de  Golgi).  La 
'  réaction  moniliforme  ne  serait  donc  pas  une  réaction 
j  de  dégénérescence  comme  on  l'a  prétendu.  2°  Toutes 
les  cellules  présentent  un  état  de  chromolyse  très 
intense.  L^appanvrissement  des  neurones  en  sub- 
stances fîxatrices  des  matières  colorantes  est  caracté- 
ristique des  cellules  nerveuses  des  animaux  trépanée. 
3*  La  neuronophagie  a  été  observée  seulement  dans 
le  cerveau  d'un  animal,  chez  lequel  la  mort  a  été  très 
tardive  et  a  été  précédée  d'une  période  caractérisée 
par  des  symptômes  d'imbécillité. 

M.  C.  Negro,  de  Turin,  a  étudié  histologiquement  la 
'    terminaison  des  nerfs  moteurs  dans  les  muscles  striés 
frais  des  reptiles  [Lacerta,  Tropidontus,  etc.)  et  des 
mammifères  (lapins,  souris],  et  il  a  réussi  à  obtenir 
des  préparations  nettement  visibles  de  tous  les  dé- 
tails de  ta  structure  de  la  plaque  nerveuse  motrice  et 
semblables,  quoique  par  une  méthode  différente,  k 
celles  décrites  par  Kilhne  qui  s'est  servi  des  sels 
métalliques.  M.  Martinotti  (Turin)  s'occupe  égale- 
ment de  la  structure  de  fa  fibre  musculaire  striée  ;  il 
présente  des  coupes  microscopiques  sur  les  anoma- 
lies de  sa  structure.  Les  causes  des  diverses  positions 
!  des  fibrilles  primitives  de  la  fibre  musculaire  dé- 
!  pendent  d'une  orientation  différente  du  nucléus  du 
!  sarcolemme  qui  préside  à  la  formation  de  la  Qbrille. 

Signalons  encore  l'importante  communication  de 
'  M.  Donaggio,  de-Modène,  sur  les  appareils  endoeei- 
hilaires  fibritlaires  de  conduction  dans  lescentres  ner- 
veux des  vertébrés  supérieurs,  dont  il  a  appuyé  les 
i  conclusions  par  des  préparations  microscopiques  do 
{  toute  beauté  et  qu'on  rencontre  rarement  dans  les 

coupes  sur  la  structure  fine  du  système  nerveux. 
^  question  qui  l'occupe  lui  appartient  presque  totale- 
ment; il  a  signalé  déjà,  en  1896,  l'existence,  dans  le 
protoplasma  de  la  cellule  nerveuse  des  vertébrés 
supérieurs,  d'un  réseau  formé  des  [fibrilles  anasto- 
mosées. Le  fait  fondamental  sur  lequel  M.  Donaggio 
désirait  attirer  l'attention  cette  fois-ci,  c'est  qu'il  n'y 
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a  pas  seulement  des  fibrilles  longitudinales  qui  par- 
courent Télément  cellulaire  âans  s'anastomoser,  mais 
qu'on  observe  en  outre  on  grand  nombre  de  Ûbrilles 
qui  ont  échappé  à  la  méthode  de  Bethe  et  qui,  en  se 
divisant,  forment  un  réseau  très  dense.  Le  réseau 
non  seulement  existe .  mais  il  a  une  hante  Importance 
fonctionnelle,  n  s'agit,  avec  toute  probabilité,  d'un 
vrai  centre  de  réception  des  excitations  qui  pro- 
viennent des  ûbrilles  des  prolongements  protoplas- 
miques.  Dans  ce  centre  se  ferait  pour  ainsi  dire  la 
synthèse  de  ces  stimulus  et  le  produit  de  cette  syn- 
thèse serait  en  rapport  avec  le  genre  des  stimulus 
reçue. 

Citons  enfin  M.  E.  Kolm^  de  Schlackenwerth 
(Bohême), qui  Itaile del&micro-électrochimie  delà  cel- 
lule et  analyse  expérimentalement  Taffinité  micro- 
électrique  de  la  cellule. 

Physiologie  des  sens.  —  La  grande  majorité  des 
communications  concernent  la  vision  ;  tout  au  plus 
peut-on  enregistrer  une  communication  sur  chaque 
domaine  sensoriel.  MM.  André  Broca  et  D.  Sulzer 
(Paris)ont  mesuré  le  temps  perdu  de  Cacuité  visuelle, 
et  ils  concluent  qu'il  y  a  bien  réellement  un  phé- 
nomène de  temps  perdu,  après  avoir  cherché  si  le 
temps  perda  ne  variait  pas  avec  la  valeur  de  l'acuité 
visnelle.réclairage  étant  constant  etégal  àl5  carcel- 
mètres  et  ensuite  si  l'acuité  visuelle  ne  dépendait  pas 
uniquement  de  la  grandeur  de  la  sensation,  qui  varie 
en  fonction  du  temps,  ce  qui  aurait  montré  qu'il  n'y 
a  pas  réellementde  temps  perdu  pour  ce  phénomène. 

M.  B.  Bocci,  de  Sienne,  veut  démontrer  l'existence 
d'une  seule  et  même  image,  qu'il  s'agisse  de  la  vision 
binoculaire  ou  monoculaire.  Remarquons  parmi  les 
confusions  de  cet  auteur  la  suivante  :  Étant  données 
la  synergie  des  mouvements  oculaires  et  leur  exacte 
coordination,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  le  fait 
de  Toû  avec  un  œil  seul  ou  avec  les  deux  yeux  par 
rapport  à  une  seule  ou  plusieurs  images.  Signalons 
encore  un  fait  qni  confirme  certaines  de  nos  idées 
sur  le  rûle  des  images  secondaires  qui  apparaissent 
au  moment  où  notre  attention  est  attirée  par  un 
objet  quelconque,  et  sont  sensiblement  moins  nettes 
et  moins  vivaces.  Dans  une  seconde  communication 
M.  Bocci  examine  le  rôle  de  la  \isîon  binoculaire  ou 
monoculaire  dans  l'appréciation  de  la  distance,  de 
la  forme  et  du  relief  des  objets.  Ses  conclusions  sont 
curieuses.  On  peut  avoir,  selon  M.  Bocci,  des  images 
avec  la  perspective  du  relief  même  dans  la  vision 
monoculaire.  Et  M.  Bocci  conclut,  ce  que  j 'ai  commu- 
niqué également  au  Congrès  avec  mon  ami  Vurpas, 
que  les  images. sensorielles  ne  peuvent  être  en  au- 
cune manière  halludaatoîres.  Les  images  senso- 
rielles, remarque  encore  cet  auteur,  ne  cessent  pas 
d'être  nettes  dans  le  voisinage  moyen  du  champ  vi- 
suel quand  on  immobilise  par  l'atropine  l'appareil 


d'accommodation  de  l'œil,  par  le  moyen  duquel 
elles  doivent  se  projeter  ■  extérieurement.  Nous 
attendons  avec  int^êt  la  p.ublication  des  travaux  de 
H.  Bocci  ;  indépendamment  de  lui  et  antérieurement 
à  lui,  avant  le  Congrès  et  au  Congrès  mÔme,  j 'ai  sou- 
tenu des  idées  analogues. 

M.  G.Marenghi  (Pavie)  présente  des  lapins  auxquels 
onavait  pratiqué  une  section  intracrâniennedunerf  op' 
tique.  Chez  les  animaux  ainsi  opérés,  immédiatement 
après  l'opération,  aussi  bien  qu'au  bout  de  plusieurs 
mois,  l'iris  réagit  à  la  lumière.  La  réaction  est  lente 
et,  même  à  lumière  très  forte,  on  n'obtient  jamais 
le  môme  degré  de  myosis  qu'à  l'état  normal;  toute- 
fois la  t-éaction  est  toujours  évidente,  môme  h  lu- 
mière faible.  Cette  réaction  à  la  lumière  pourrait 
s'expliquer  en  admettant,  chez  les  animaux  supé- 
rieurs, un  centre  de  réflexion  périphérique,  comme 
on  l'admet  pour  les  animaux  inférieurs;  cette  ques- 
tion pourrait  se  rattacher  à  celle  de  la  présence  dans 
la  couche  intergrannlaire  de  la  rétine  (Uarenght)  de 
cellules  nerveuses,  qui  ont,  dans  la  rétine  même,  le 
corps  cellulaire  avec  les  prolongements  protoplas- 
miques  et  le  prolongement  nerveux  avec  ses  termi- 
naisons. 

MM.  Albertotti  et  Colombo  (Bologne)  expliquent  les 
principes  qui  les  ont  guidés  dans  la  construction  de 
leurs  tables  photoptomètriques pour  la  mesure  del'hé- 
méralopie  et  de  la  paresse  rétinienne.  Les  tables  sont 
au  nombre  de  dix  ;  la  première  (à  fond  blanc)  a  la 
valeur  photoptomëtrique  maximum  et  porte  le  signe 
a  (lumière)  =  1  ;  les  neuf  autres  sont  graduées  se- 
lon la  série  des  fractions  décimales  de  l'unité  de 
9,10  à  1/10. 

M.  L.  Gaelano  Vinci  (Messine)  a  recherché  expéri- 
mentalement la  diffusion  dans  rieil  de  certaines  sub' 
stances  injectées  dans  la  tempe  et  particulièrement  de 
l'iodure  de  potassium  et  de  sodium,  du  salicylate  de 
sodium  et  du  fer'rocyanure  de  potassium,  du  ca- 
lomel,  etc.  Le  calomel  est  parvenu  à  l'œil  du  côté 
de  la  région  temporale  respective  .où  l'injection  a 
été  pratiquée,  de  quatre  à  huit  minutes  avant  d'at- 
teindre l'autre  oeil,  preuve  que  la  diffusion  a  été  faite 
par  une  voie  plus  courte  et  non  par  la  circulation 
générale.  Ces  substances  paraissent  agir  par  le  simple, 
fait  physique  de  la  diffusion. 

Vaudilion  n'a  été  l'objet  que  de  deux  communica- 
tions et  encore  venant  du  même  auteur,  M.  V.  Henten 
(de  Kiel). 

Dans  une  première  note  M.  Hensen  traite  de  l'ac- 
commodation de  {'oreille  humaine.  Si  l'on  fait  ré- 
sonner un  diapason,  pendant  que  l'on  laisse  mar- 
cher un  métronome,  on  remarque  qu'à  chaque  coup 
de  métronome,  il  se  produit  une  élévation  dans  le 
ton  du  diapason  ;  ce  fait  se  produit  aussi  à  l'appari- 
tion d'autres  sons  de  courte  durée.  H  se  peut  bien 
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qu'il  s'agisse  des  phénomènes  de  contraste  ou  d'ac- 
commodation, ou  bien  des  deux  ensemble.  M.  Hensen 
démontre  qu'il  ne  peut  s'agir  do  contraste.  Si  l'on 
ferme  les  narines,  on  voit  que  le  ton  du  diapason 
monte  ;  le  mémo  fait  se  produit  si  Voiî  mord  un 
doigt  ou  une  partie  molle,  suivant  le  rythme 
dans  lequel  ces  mouTements  ont  été  faits.  Une  seule 
«xplication  est  possible  pour  rintelligence  de  ces 
^ts  :  l'action  des  mouvements  des  muscles-d'accom- 
modation.  Il  en  est  de  môme  pour  le  fait  de  la  per- 
ception d'xmtoDune  on  plusieurs  fois  encore,  alors 
que  ce  ton  est  disparu. 

Dans  te  seconde  communication  M.  Henseve  fait  une 
autre  démonstration  sur  les  tons  de  fésonance  de  cer- 
taines voyelles  dam  le  palais.  A  l'aide  de  l'insufïla- 
tion,  on  reconnaît  aisément  que  les  tons  de  réso- 
nance varient  dans  la  largeur,  fait  déjà  prouvé  par 
M.  Pippîng,  Les  tons  de  résonance  se  rapprochent 
aussi  des  tons  de  la  voix,  de  sorte  qu'une  élévation 
du  ton  du  larynx  est  suivie  d'une  élévation  du  ton  de 
résonance.  Pour  A,  de  940  à  1  IdS^pour  0,  d6.i98 
h  55â. 

Le  tact  n'a  fait  l'objet  que  d'une  seule  communi- 
cation, en  dehors  de  l'exposition  faite  par  MM.  Tou- 
louse et  Vaschid€  de  leiH*  appareil  pour  la  mesure  de  la 
sensibilité  au  contact;  nous  voulons  parler  de  celle 
de  M.  F,  Kiesow  (Turin),  qui  a  traité  du  seuil  moyen 
de  la  sensibilité  au  contact  dans  l'application  de  Vex- 
citation  mécanique,  l^es  recherches  ont  été  faites  au 
moyen  des  cheveux  d'excitation  de  Frey  et  incli- 
nent éprouver  que  le  seuil  moyen  du  contact  pour 
difTérentesrégions  du  corps  reste  constant  entre  cer- 
taines limites.  Le  seuil  du  toucher  est  différent  de 
celui  de  la  douleur,  ce  dernier  variant  entre  des 
limites  plus  grandes.  M.  Kiesow  tire  des  conclusions 
de  ces  faits  pour  la  mensuration  de  la  perception  de 
l'espace.  Je  ne  discute  pas  les  faits  de  H.  Kiesow, 
mais  sa  technique  est  mauvaise  et  puisqu'il  parle 
de  mesure,  qu'il  ne  m'en  veuille  pas  si  je  lui  dis 
que  scientifiquement  une  pareille  technique  ne  peut 
donner  aucune  mesure.  On  cherche  à  délimiter  des 
points  extrêmement  délicats  de  la  sensibilité,  et  on 
s'aventure  même  à  tirer  des  conclusions  générales, 
.  oubliant  de  préciser  les  conditions  expérimentales. 
Quel  état  hygrométrique  a  enregistré  M.  Kiesow  au 
moment  de  ses  expériences  ?  Quels  sont  les  rapports 
de  ses  facteurs  avec  les  données  de  sa  technique? 
Quelle  était  la  pression  barométrique?  Je  lui  demande 
ces  quelques  détails,  car  il  doit  savoir  que  les  che- 
veiû  sont  bien  loin  d'être  définis  comme  matière  et 
leur  état  physique  est  sujet  àbien  des  modiflcations. 

La  sensibilité  thermique  a  été  le  sujet,  en  dehors 
d'un  appareil  de  JUM.  Toulouse  et  Vaschide,  d'une 
seule  communication  faite  toujours  également  par 
M.  Kiesow  :  Sur  le  point  de  température  de  la  peau 


M.Kiesow  attire  l'attention  sur  la  grande  différence  de 
la  répartition  des  points  ^e  température  existant  dans 
les  travaux  des  auteurs  {Sliœ  et  Goldscheider).  11  essaie 
de  prouver,  en  montrantles  instruments  dont  il  s'est 
servi  et  les  cartes  prises,  que,  d'après  ses  recherches, 
les  données  de  Blix  sont  celles  qui  s'approdient  le 
plus  delà  vérité.  Parmi  les  résultats  de  M.  Kiesow,no- 
fons  d'abord  le  fait  que  les  points  qui  ne  sont  pas 
isolés  ont  de  la  tendance  h  se  réunir  en  groupes.ainsi 
qu'on  peut  le  voir  pour  les  points  du  toucher  et  du 
goût.  La  constatation  des  points  de  chaleur  s'obtient 
plus  difficilement  que  celle  des  points  froids.  Les 
points  froids  sont  plus  superûciels  que  les  points  de 
chaleur,  et  l'auteur  Incline  à  croire  qu'il  s'agit  là 
d'une  question  de  défense  et  de  conservation  de 
l'organisme.  Je  souscris  aux  conclusions  de  H.  Kie- 
sow ;  elles  concordent  parfaitement  avec  celles  ré- 
sultant de  recherches  faites  avec  le  thermo-esihési- 
mètre  Toulouse  -  Vaschide  comparativement  aux 
autres  méthodes  connues. 

L'odorat  a  été  l'objet  d'une  communication  de 
MM.  Toulouse  et  VaschMe,  qui  ont  résumé  leurs  re- 
cherdies  sur  la  physiologie  de  l'odorat  :  ils  ont  étudié 
la  loi  Weber-Fechner  appliquée  à  l'olfaction,  la  fa- 
tigue, la  mesure  de  l'odorat  au  point  dé  vue  du  sexe 
et  de  Fàge,  l'odorat  dans  tes  maladies  mentales  et  ner- 
veuses, l'odorat  pendant  les  crises  épileptiques,  etc. 
M.  Sancte  de  Sanctis  a  confirmé  If  plupart  de  noB 
recherches,  expérimentant  séparément  et  avec 
une  autre  méthode.  Ces  auteurs  ont  fait  connalfre 
aussi  leur  technique  nouvelle  pour  la  mesure  de 
l'odorat  :  l'osmi-esthésimètre  basé  sur  l'odorat  de  la 
solution  d'eau  camphrée  titrée. 
Le  goût,  en  dehors  d'un  appareil  de  MM.  Toh- 
!  Couse  et  Vaxchide  :  le  guési-esthésimètre,  a  fait  l'objet 
I  d'un  travail  extrêmement  intéressant  de  MM.  Kiesow 
et  Hakn  :  De  la  sensibilité  du  goût  dans  le  la- 
rynx. Les  quatre  qualités  sensorielles  du  goût  sont 
perçues  par  le  larynx  ;  il  y  a  pourtant  des  cUfférences 
dans  l'appréciation  qualitative  de  la  sensation; 
M.  Kiesow  lui-môme  a  perçu  comme  salées  des 
substances  amères.  L'intérieur  du  larynx  est  sen- 
sible au  goût  ;  pendant  ces  expériences  pratiquées 
sur  l'auteur  même,  on  a  enduit  l'épiglotte  de  solu- 
tions de  cocame.  La  sensibilité  de  ces  parties  a 
probablement,  d'après  les  auteurs,  le  rôle  de  forti- 
fier les  mouvements  réflexes,  au  moment  où  les  sub- 
stances arrivent  dans  le  larynx.  Surceterrain  expé- 
rimental, ses  recherches  confirment  également  celles 
de  MM.  Toulouse  et  Vaschide  ;  nous  n'avons  étudié 
que  les  bords  supérieurs  du  larynx  et  l'extrôme 
partie  postérieure  du  pharynx. 

Vaschide. 

(A  suivre.) 
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L'édocation  physiqne  dans  l'armée  (i). 

LA   GYMNASTIQUE    d'aSSOUPUSSEHENT.    —    LES  JEUX  ET 
LES   SPORTS.  —   ROLE    DE    l'iHITL\TIVE    PRIVÉE.  — 

l'École  et  la  caserne. 

Ce  qui  précède  m'amène  à  parler  du  chant  qu'il 
serait  désirable  d'introduire  dans  la  vie  du  soldat, 
comme  exercice  physique  excellent,  sinon  un  des 
meilleurs,  pour  l'entratuement  de  la  respiration,  par 
le  développement  rationnel  de  la  cage  thoracique. 
Le  chant  serait  en  outre  un  élément  de  distraction 
fort  agréable  dans  les  heures  d'ennui  que  le  soldat 
traîne  péniblement  à  la  caserne. 

Au  cours  de  ma  mission  en  Suède,  Sa  Majesté  le 
roi  Oscar  II  m'ayant  fait  le  très  grand  honneur  de 
m'inviter  à  l'accompagner  dans  les  inspections 
royales  qu'il  poursuivait  dans  les  casernes  de 
Stockholm,  je  fus  amené  à  lui  demander  à  quoi  les 
soldats  occupaient  leurs  heures  de  liberté.  —  Les  offi- 
.  ciers  s'intéressent  à  eux,  me  répondit-il,  ils  leur  pro- 
curent de  bons  livres,  ils  les  récréent  par  des  cau- 
series ou  par  des  conférences,  mais  surtout  par  le 
chant,  en  organisant  des  chorales  régimentaires. 

L'entraînement  physique  pulmonaire  du  soldat 
par  le  chant  faciliterait  beaucoup  l'entraluement 
musculaire  général,  tout  en  récréant  et  en  délassant 
l'esprit.  Cet  entraînement  devrait  être  poursuivi  mé: 
thodiquement,  car  il  aurait  pour  efifet  d'augmenter 
la  capacité  respiratoire  en  fortiiiant  les  myscles  du 
diaphragme  et  ceux  de  la  ceinture  abdominale, 
muscles  antagonistes  du  diaphragme.  Pour  cela 
faire,  les  hommes  devraient  chanter  non  avec  le 
masque,  mais  avec  la  base  de  leurs  poumons,  c'rat- 
à-dîre  avec  l'abdomen,  en  prenant  le  point  d'appui 
diaphragmatique  sur  le  massif  musculaire  des 
lombes.  L'émission  de  la  voix  devrait  suivre  tou- 
jours un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du  corps  placé 
dans  la  verticale  au  sol  ;  la  bouche  ne  devrait  pas 
être  trop  ouverte,  les  ondes  sonores  devraient  se 
succéder  sansà'coup,  sans  former  des  vagues  inter- 
mittentes et  agitées,  mais  en  nappes  larges  et  calmes. 
Le  buste  devrait  être  bien  suspendu,  en  équilibre, 
sur  l'articulation  coxo-fémorale,  toujours  perpendi- 
calaîre  à  l'horizontale  du  sol.  Pour  cela  l'eatraine- 
ment  gymnastique,  régulier  et  méthodique  de  l'arti- 
culation du  bassin  et  celui  des  muscles  du  massif  des 
lombes,  redresseurs  de  la  colonne  vertébrale,  et  avec 
celle-ci  redresseurs  du  diaphragme  sur  le  train  infé- 
rieur, seraient  absolument  indispensables. 


(1)  Voir  ta  Scmc  du  13  septembre. 


La  science  de  l'émission  de  la  voix  peut  être  ré- 
sumée dans  la  proposition  suivante  :  On  appuie  sa 
voix  sur  tet  muscles  lombaires^  on  la  projette  aoec  son 
diaphragme,  on  la  dirige  avec  son  articulation  coxo- 
fémorale. 

L'actenr  qui  joue  RigoUtto  doit  avoir  l'articulation 
du  bassin  très  assouplie,  pour  que  son  buste  reste  tou- 
jours libre  et  perpendiculaire  à  l'horizontale  pendant 
que  ses  jambes  vont  à  l'aventure,  en  tortillant.  La  par- 
tie supérieure  du  thorax  ne  doit  senâr  que  de  table  de 
résonance  &  la  voix.  Je  suis  d'accord  avec  H.  Pierre 
Bonnîer  quand  il  critique,  avec  justeraison,  les  mau- 
vaises méthodes  dans  l'enseignement  du  chaat  (1). 

Le  développement  de  ce  thème  m'entraînerait  trop 
loin,  Je  compte  le  reprendre  un  jour.  L'étude  ration- 
nelle du  chant  doit  être  basée  sur  les  mêmes  lois  de 
mécano -physiologie  et  de  psycho-dynamie  qui  ré- 
gissent les  sports,  parce  que  le  chant  est  un  véritable 
sport  qui  met  en  fonction  les  muscles  de  la  respi- 
ration et  le  cerveau  par  une  circulation  sanguine 
céphalique  active  et  par  l'action  psycho -motrice,  sur- 
tout chez  l'acteur  en  scène. 

Senle  l'expérimentation  peut  mettre  un  terme  h  la 
discussion  entre  les  écoles  en  présence.  L'école  alle- 
mande nous  a  régi  pendant  cent  ans,  les  résultats 
acquis  doivent  être  assez  piètres  pour  qu'on  cherche 
encore  la  vérité.  C'est  pourquoi  passant  de  la  théorie 
à  l'application  pratique,  d'abord  sur  des  enfants 
malades  et  ensuite  sur  les  enfants  et  les  adolescents 
en  cours  de  scolarité  dans  les  écoles  primaires,  dans 
les  lycées  et  dans  les  collèges  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux, grâce  h  l'appui  toujours  soutenu  que  voulut 
bien  m'accorder  H.  Rabier,  directeur  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  pour  ce  qui  regitrde  cet  enseigne- 
ment, j'ai  pu  expérimenter  pendant  quatorze  ans  la 
valeur  comparative  des  deux  méthodes  de  Jahn  et  de 
Ling.  Mon  choix  est  fait  en  faveur  de  ce  dernier. 
L'expérience  poursuivie  pendant  plusieurs  années  a 
ia^osé  ses  conclusions  définitives.  Mais  elle  n'avût 
porlé  que  sur  des  enfants  et  des  adolescents  en  rx)urs 
de  scolarité.  Que  pouvait  bien  donner  la  méthode 
suédoise  dans  l'entraînement  rationnel  de  l'armée  ? 
Ce  point  d'interrogation  je  me  le  posais  depuis  long- 
temps quand  j'eus»  il  y  a  quelques  mois,  la  grande 
satisfaction  d'entrer  en  relation  avec  M.  le  colonel 
Rochet,  commandant  le  18*  régiment  d'infanterie,  à 
•  Pau. 

J'ai  trouvé  dans  ce  chef  très  distingué  un  partisan 
convaincu  de  la  méthode  nouvelle.  J'adresse  ici  à 
M.  le  colonel  Rochet  tous  mes  remerciements  pour 
l'obligeance  extrême  qu'il  a  mise  à  me  faciliter  cette 
expérience  au  moment  même  où  une  lettre  du  mi- 


(1)  Pierre  Bonnier,  la  Deslruciion  des  rou-  et  l'Enseignement 
du  chant.  [Remit  Sciealifique  Jii  'Ih  juin  l'.iU2,  n-  :Î6.  p.  8t(H. 
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nistre  de  la  Guerre  recommande  aux  cbefs  de  corps 
d'armée  l'application  de  la  méthode  suédoise  (1). 

Voici,  sous  forme  de  rapport,  adressé  au  colonel, 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  au  18*  régiment  d'in- 
fanterie : 

Pau,  le  29  juillet  1902. 

Mon  cher  colonel. 

Au  cours  des  nombreuses  causeries'  que  nous 
avons  eues  dans  le  mois  de  juin  dernier  sur  la  mé- 
thode d 'entrai aement  physique  du  soldat  et  sar  les 
réformes  nécessaires  à  apporter  à  l'instruction  et  & 
l'éducation  rationnelles  des  hommes  incorporés,  je 
vous  parlai  de  la  méthode  de  gymnastique  suédoise, 
de  sa  valeur  réelle  et  de  son  application  très  facile  à 
l'armée.  Je  parlai  ainsi  par  expérience  puisque 
j'avais  été  envoyé  en  mission  en  Suède  par  M.  le  mi- 
nistre de  rinsiruction  publique  pour  y  étudier  la 
méthode  de  Ling  aûu  de  l'appliquer  dans  l'enseigne- 
ment universiture.  La  méthode  suédoise  est  intro- 
duite dans  les  lycées  et  collèges  de  l'Académie  de 
Bordeaux  que  j^inspecte,  les  résultats  acquissent  ex- 
cellents. Encouragé  par  de  réels  succès  pratiques,  je 
pris  la  liberté  de  tous  demander  l'autorisation  d'in- 
téresser HM.  lesofûciers  du  IS"  régiment  d'infanterie 
à  cette  question  si  importante  pour  l'entrât  nement 
militaire  ;  puis  les  instructeurs  eux  mêmes  appelés, 
dès  l'arrivée  de  la  classe  à  «  débourrer  »  les  recrues. 
Vous  m'avez  accordé  cette  double  autorisation.  Je 
viens  aujourd'hui  vous  donner  un  aperçu  général  du 
plan  d'instruction  que  j'ai  suivi  dans  mon  enseigne- 
ment. Cet  aperçu  vous  l'avez  eu  en  partie,  hier  à  la 
caserne  Bernadette  où  j'ai  eu  le  très  grand  plaisir 
doublé  du  très  grand  honneur  de  vous  présenter 
cent  quarante  élèves  moniteurs,  dans  les  exercices 
d'assouplissement  de  plain-pied.  Ces  exercices  sont 
imposés  dans  l'ensoignement  secondaire  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  je  les  ai  composés  sur  le  plan  de 
la  leçon  type  suédoise. 

Chaque  groupe  de  ces  exercices  a  une  action  di- 
recte et  bien  définie  sur  tel  ou  tel  groupe  de 
faisceaux  musculaires  des  régions  antérieure,  posté- 
rieure, latérales,  supérieure  et  inférieure  du  corps, 
en  même  temps  que  sur  le  cœur  et  sur  les  poumons. 
Cés  cent  quarante  élèves  moniteurs  ont  manœuvré 
devant  tous,  comme  s'ils  avaient  été  entraînés  depuis, 
plusieurs  mois  et  cela  avec  une  précision  et  une 
pureté  relat  i  ve  dans  les  lignes  esthétiques  des  attitudes 
qui  font  bien  préjuger  de  l'instruction  qu'ils  vont 
être  appelés  à  donner  dans  quelque  temps. 

Au  ceutlï  des  exercices  physiques  vous  avez  assisté 


,1)  Lcltro  ministérielle  du  ::i3  juin  1902.  Ministère  de  la 
puerre,  i"  tlirection  infanterie,  2'  Jjureau,  instruction,  etc.. 
n'  13b2. 


à  des  manipulations  pratiques  de  massage  extempo- 
rané  et  aux  soins  immédiats  h  se  donner  mutuelle- 
ment entre  hommes,  sur  le  terrain  mâme  de  l'action 
en  attendant  l'arrivée  du  médecin,  manœuvres  con- 
sistant à  différencier  par  exemple,  la  congestion  cé- 
rébrale, de  l'évanouissement  par  syncope  ;  ensuite  à 
agir  le  plus  promptement  possible  sur  telle  ou  telle 
insertion  musculaire  violemment  tiraillée  ou  sur 
telle  on  telle  partie  lésée  par  un  choc,  par  un  arra- 
chement tendineux,  déchirure  défibres  musculaires, 
etc.,  etc. . .  Vous  avez  pu  constater  que  ces  manœuvres 
de  premier  secours  ont  été  bien  exécutées,  parce 
qu'elles  ont  été  bien  comprises  au  cours  de  mes 
conférences  théoriques  et  pratiques. 

Ces  conférences  aux  élèves  moniteurs  furent  pré- 
cédées de  deux  conférences  théoriques  que  je  fis  à 
MM.  les  oiïlciers  du  18"  régiment  d'infanterie  à. la 
caserne  Bernadolte  sous  votre  présidence,  dans  le 
courant  du  mois  de  juin  dernier.  Je  consacrai  la  pre- 
mière de  ces  conférences  à  l'étude  mécanique  et  phy- 
siologique de  l'homme  mis  en  fonction  physique  mi- 
litaire ;  la  seconde  conférence  fut  consacrée  à  l'étude 
de  la  fonction  psycho-motrice  dans  lamarche  et  dans 
le  combat  ;  une  troisième  conférence  devait  être  faite' 
sur  la  u  fatigue  et  l'entraînement  physique  »;  l'ins- 
truction que  j'ai  donnée  quotidiennement  aux  élèves 
moniteurs,  dans  le- mois  de  juillet,  a  mis  un  empê- 
chement &  ce  projet,  c'est  partie  remise. 

Dés  mon  premier  contact  avec  les  élèves  moni- 
teurs, je  m'aperçus  que  j'avais  beaucoup  &  faire  au 
■point  de  vue  de  leur  éducation  physique  ;  les  plus 
forts  sortaient  des  sociétés  de  gymnastique,  ils  igno- 
raient les  raisons  les  plus  élémentaires  du  mouve- 
ment, de  plus  ils  possédaient  des  idées  fausses  sur 
l'application  pédagogique  de  l'enseignement  phy- 
sique. 

Je  résolus  donc  d'aborder  la  question  à  la  fois  au 
point  de  vue  Ihéori-Tue  et  scientifique,  en  même 
temps  qu'au  point  de  vue  pratique.  Tous  les  cours 
quotidiens  duraient  deux  heures  et  demie.  Je  les  fis 
à  la  caserne,  dans  la  salle  d'escrime  et  sur  le  terrain, 
au  gymnase. 

Vous  avez  tenu  à  présider  le  cours  d'ouTerture  qui 
porta  sur  les  généralités  de  la  mécanique  et  de  phy- 
siologie humaines.  Pendant  cette  leçon  d'ouvertare, 
je  comparai  les  deux  méthodes  mises  en  présence  : 
la  méthode  allemande  introduite  en  France  par  le 
colonel  espagnol  Amoros,  méthode  dite  française, et 
la  méthode  suédoise  qui  tend  àla  remplacer  aujour- 
d'hui. Je  plaçai  devant  mes  soixante-dix  auditeurs, 
un  des  leurs,  ancien  élève  d'une  société  de  gymnas- 
tique ;  son  torse  ayant  été  mis  &  nu,  je  fis  ainsi  cons- 
tater de  visu  la  déformation  des  épaules  proToquée 
par  Tabus  des  exercices  de  suspension  par  les  bras, 
aux  anneaux,  au  trapèze,  à  la  barre  fixe,  &  la  corde 
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lisse,  elc.  Cette  présentation  intéressa  vivement 
mes  auditeurs,  plusieurs  d'entre  eux,  après  le  cours, 
me  posèrent  des  questions,  je  compris  aussitôt  que 
je  devais  élargir  davantage  le  premier  plan  du  pro* 
gramme  que  je  m'étais  4racé  tout  d*abord  :  celui  de 
faire  exécuter  les  mouvemoits  sans  explication  ni 
commentfûre  théoriques. 

L'intérêt  pris  par  mes  auditeurs  aux  choses  de  la 
sciénce  m'engagea  à  supprimer  un  voyage  urgent 
que  je  devais  faire  et  à  rester  à  Pau,  pendant  tout  le 
temps  nécessaire  à  l'instruction  aussi  complète  que 
possible  de  mes  élèves.  C'est  pourquoi,  dut"  au 
±9  juillet,  je  me  suis  rendu  tous  les  jours  à  la 
caserne. 

Dans  mes  conférences  j'ai  développé  les  proposi^ 
tions  de  ma  formule  de  l'entratnement  psycho- 
dynamique On  marche  avec  ses  muscles,  on  court 
avec  ses  poumons,  on  galope  avec  son  cœur,  on  résiste 
avec  son  estomac,  on  arrive  avec  son  cerveau.  J'ai 
passé  ainsi  en  revue  le  mécanisme  de  la  machine 
humaine  (ostéologie,  arthrologie  et  myologie)  pour 
la  fonction  de  ses  bras  de  levier  des  trois  genres,  etc. 
Ayant  affaire  à  des  jeunes  gens  généralement  peu 
instruits  en  histoire  naturelle,  j'usai  de  comparai- 
sons prises  dans  le  cours  de  la  vie  ordinaire.  Je 
m'ingéniai  à  rendre  mes  cours  aussi  intéressants  et 
surtout  aussi  simples  que  possible.  Je  donnai  une 
grande  importance  à  l'étude  de  la  respiration  et  de 
la  circulation.  La  digestion  me  .  permît  de  parler  de 
ralimentation  et  des  aliments  excito- moteurs,  parti- 
culièrement du  kola  et  de  l'alcool  dans  l'entraîne- 
ment,  ce  qui  me  fit  aborder  l'étude  du  système 
nerveux  et  celle  de  la  psycho-dynamie  avec  la  clas- 
sification des  caractères  en  passif»,  affectifs  et  affir- 
matifs. 

Je  consacrai  deux  cours  ^  des  manœuvres  prati- 
ques de  massage  et  de  premiers  soins  à  donner  sur 
le  terrain  en  attendant  l'arrivée  du  médecin.  Une 
autre  séance  fut  consacrée  à  l'application  de  la 
gymnastique  dans  les  dortoirs  avec  lés  lits,  les 
bancs,  les  tables,  les  colonnes,  les  planches  à  pain, 
les  marches  d'escaliers,  etc.,  servant  d'agrès  de 
gymnastique  pour  les  jours  de  pluie  où  l'entraîne- 
ment des  hommes  ne  peui  se  faire  au  dehors.  Les 
fusils  furent  également  utilisés  comme  haltères  col- 
lectives pour  augmenter  le  travail  des  bras  de  levier, 
c'est-à-dire  des  musclée  du  train  supérieur  action- 
nant les  deux  bras. 

Chaque  conférence  théorique  fut  suivie  d'un  cours 
pratique  sur  la  matière  même  du  cours. 

Ainsi  j'ai  pu  instruire  et  intéresser  tout  à  la 
fois. 

Ayant  ajouté  les  jeux  de  plein  air  aux  exercices 
d'assouplissement,  j'ai  pu  mettre  la  pelouse  de  la 
Ligue  girondine  de  l'Éducation  physique,  h  Pau,  à  La 


disposition  des  élèvesmoniteurs.  Ils  s'y  rendent  pour 
y  jouer  à  la  barette  (1). 

Les  soldats  ne  possédaient  ni  ballons  en  cuir  ni 
jonaillots  de  jeux,  j'ai  pu,  gr&ce  au  concours  finan- 
cier du  comité  central  de  la  Ligue  girondine,  à  Bor- 
deaux; du  comité  r^ional,  à  Pau;  et  celui  de  la 
Société  d*/nstruction  et  d'Éducation  populaires  des 
Basses- Pyrénées,  à  Pau,  offrir  au  18'  deux  ballons  en 
cuir  et  soixante-douze  maillots  pour  quatre  équipes 
de  joueurs  de  barette.  Ainsi,  gr&ce  au  concours  de 
l'initiative  privée  régionale,  l'armée  peut  disposer 
d'une  magnifique  pelouse  pour  les  exercices  de  plein 
air  et  de  maillots  pour  la  tenue  hygiénique  des 
jeux  (â).  J'ajouterai  également,  et  cette  observation 
a  sa  valeur,  que  l'application  de  la  nouvelle  mé- 
thode n'a  enrayé  en  rien  la  marche  quotidienne  du 
service  intérieur  du  régiment. 

Le  25  juillet,  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
soixante-dix  nouveaux  élève  s.- moniteurs  pris  dans 
toutes  les  compagnies  afin  d'être  instruits  à  leur  tour 
par  les  élèves  déjà  formés.  Chaque .  instructeur  prit 
donc  un  de  ses  camarades.  Vous  avez  assisté  à  la 
première  prise  du  contact.  Le  lendemain,  26  juillet, 
les  derniers  arrivés  manœuvraient  aussi  bien  que 
leurs  instructeurs.  Cette  expérience  ayant  réussi  au 
delài  de  toute  prévision,  je  me  crois  autorisé  à  ad- 
mettre que  l'instruction  des  recrues  sera  menée  très 
rapidement,  puisque  le  18*  possède,  dès  aujour- 
d'hui, cent  quarante  élèves  moniteurs  répartis  dans 
toutes  les  compagnies. 

Ce  succès  rapide  vient,  je  crois,  de  ce  que  je  ine 
suis  appliqué  à  rendre  très  facile  l'émission  du  com- 
mandement des  mouvements  à  faire  exécuter,  par  le 
moyen  de  mots  simples,  usuels,  formant  image,  tel 
par  exemple  : 

Appel  :  les  deux  bras  tendus  en  avant  dans  l'atti- 
tude de  Vappel; 

Invocation  :  les  deux  bras  tendus  en  haut  dans 
l'attitude  de  l'invocation; 

Choix  :  les  deux  bras  tendus  latéralement  dans 
l'attitude  du  crucifiement  ; 

Losange  :  les  deux  jambes  demi-fléchies,  genoux 
écartés  formant  un  losange,  etc.,  etc. 

Quatre  mois,  égalent  quatre  attitudes. 


(1)  La  barette  est  le  fool-ball  atténué  dans  ce  qu'il  possède 
de  violence  anglo-saxonne.  De  plus  les  règles  de  la  Ligue 
girondine  imposent  la  bonne  tenue  aux  joueurs  en  interdisant 
tes  gros  mots  sur  la  pelouse  des  jeux. 

(2j  Ce  résultat  a  été  acquis  très  rapidement,  grâce  au  con- 
cours dévoué  de  philanthropes  palois  :  MM.  Alfred  de  Las- 
stnce,  le  colonel  Dury,  vice-président,  Louslalet,  trésorier  du 
comité  des  Basses-Pyrénées  de  In  Li«ue  girondine,  et  de 
M.  Piche,  président  de  la  Société  d'instruclion  et  d'éilucalion 
populaiiea  des  Basses-Pi/rénées.  M.  Lafourcade.  président  du 
comité  de  Bayonne,  s'occupe  d'étendre  l'œuvre  dans  son  ar- 
rondissement. Que  ces  précieux  collaborateurs  reçoivent  ici 
tous  nos  remerciements. 
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Le  rythme  du  mouvement  étant  chronométriqae- 
ment  réglé  snr  la  seconde,  prise  comme  unité  da 
temps,  rinstructenr  peat  rendre  le  mouvement  doux 
ou  pénible  selon  son  accélération,  sa  lenteur  ou  sa 
répétition  en  partant  par  exemple  d'une  seconde 
pbur  arriver  à  dix  secondes,  après  un  certain  entraî- 
nement. 

D'autre  part,  les  mouvements  que  j'ai  composés 
(agissent  alternativement  sur  des  parties  bien  locali- 
sées du  corps.  Après  une  leçon  de  35  à  30 minutes,  au 
rythme  de  3  secondes,  je  suis  certain  qae  tous  les 
groupes  musculaires,  le  cœur  et  les  poumons  ont 
fonctionné  physiologiquement  et  esthétiquement.  Mas 
hommes  bien  entratnés  et  se  croyant  très  forts  ont 
été  courbaturés  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps, 
preuve  que  tous  les  principaux  groupes  musculaires 
ont  été  forcés  de  travailler.  La  méthode  nouvelle  a 
précisément  pour  objet  de  dépister,  au  milieu  du 
travaU  général,  les  groupes  musculaires  paresseux 
qui  se  reposent  ou  qui  travaillent  fort  peu.  et  à  les 
obliger  S  entrer  en  action  pour  leur  propre  compte. 
Je  la  comparerai  à  un  chef  qui  saitdépister  les  mau- 
vais soldats  dans  sa  compagnie,  les  obligeant  à  four- 
nir leur  contingent  de  travail  personnel  en  faveur 
du  travail  collectif,  pour  le  meilleur  entraînement 
général.  * 

La  conclusion  pratique  à  donner  à  cette  expé- 
rience qui  vient  d'être  couronnée  de  succès  serait  de 
faire  pénétrer  cet  enseignement  dans  tous  les  régi- 
ments du  18*  corps  d'armée.  La  chose  est  facile.  Il 
suffirait  pour  cela  d'envoyer  à  Pau,  en  subsistance 
an  iH",  pendant  deux  &  trois  mois,  à  partir  du  mois 
de  novembre  prochain  quatre  ou  cinq  sous-ofOciers 
intelligents,  par  régiment.  Un  cours  leur  serait  fait 
et  pour  cela  je  me  mets  de  nouveau  à  la  disposition 
de  l'armée.  On  aurait  ainsi  très  rapidement  et  &  très 
peu  de  frais  un  contingent  d'instructeurs  pour  l'an- 
née prochaine,  d'après  la  méthode  nouvelle,  pro- 
fessée à  l'école  de  gymnastique  de  Joinville-le-Pont. 

J'ajoute  que  l'action  de  la  Ligue  girondine  se  fait 
partîculièremeut  sentir  dans  tout  le  Sud-Ouest  où 
cette  association  propage,  depuis  quatorze  ans,  le 
goût  des  exercices  physiques  en  les  appliquant  se- 
lon une  méthode  physiologique  et  pédagogique. 
Cette  méthode  vient  d'être  adoptée  par  M.  le  ministre 
de  la  Guerre  pour  l'instruction,  à  Joinville-le-Pont. 
Le  Sud-Ouest  se  trouve  ainsi  en  avance  sur  les  autres 
régions  de  la  France.  En  groupant  tous  les  efforts, 
en  enb'alnant  selon  une  môme  méthode  les  enfants 
des  écoles  primaires,  les  adolescents  de  l'enseigne- 
ment secondaire  et  ceux  des  associations  poôt-sco- 
laii  es  on  fournirait  à  l'armée  des  hommes  assouplis 
et  bien  entratnés  auxquels  on  pourrait  très  rapide- 
ment imposer  le  maximum'd 'effort  athlétique,  et  cela 
sans  fttli'inf,  pour  les  besoins  de  la  défense  et  de 


l'attaque.  En  remontant  ainsi  méthodiquement  et 
progressivement  de  l'enfant  à  l'homme,  on  doterait 
le  pays  d'une  force  plus  grande  parce  qu'elle  serait 
moins  gaspillée  et  mieux  réglée. 

Il  y  a  mieux,  l'Université  trouverait  bien  vite  dans 
les  officiers,  un  corps  d'élite  d'éducateurs  physique» 
soit  pour  les  enfants  des  écoles  primaires,  soit  pour 
les  adolescents  des  lycées  el  des  collèges  dans  cha- 
cune des  villes  possédant  une  garnison.  Le  budget 
de  l'Instruction  publique  serait  peu  grevé  de  ce  fait, 
car  il  suffirait  d'une  rémunération  supplémentaire  à 
accorder  aux  professeurs  officiers  comme  cela  se 
pratique  d'ailleurs  en  Suède.  Pour  la  campagne  les 
officiers  retraités  pourraient  servir  également  d'ins- 
tructeurs dans  les  écoles  rurales.  La  solution  de  conti- 
nuité entre  l'école,  vestibule  de  la  caserne,  et  l'armée 
serait  ainsi  comblée.  Le  capitaine  éduquant  l'enfant, 
dès  l'école  même,  le  préparerait  physiquement  avec 
une  compétence  et  une  autorité  morale  autrement 
grandes  que  celles  des  sous-officiers,  aujotud'hui 
encore  professeurs  de  gymnastique. 

n  est  nécessaire  que  les  officiers  pénètrent  dans 
l'école  où  leur  présence  seule  suffirait  à  abaisser  les 
barrières  que  des  esprits  chagrins  tendent  à  élever 
entre  l'intelligence  et  la  force,  comme  si  la  force  et 
l'intelligence  ne  constituent  pas  une  entité  néces- 
saire è  toute  action  utile  et  féconde!  En  ce  qui  con- 
cerne l'Académie  de  Bordeaux,  enclavée  dans  le 
18'  corps  d'armée,  il  serait  facile  de  fonder  un  cours 
d'éducation  physique  pour  MM.  les  officiers  du  corps 
d'armée,  k  la  caserne  de  Pau.  En  quelques  semaines 
et  sans  grands  frais  pour  le  budget  de  l'Ëtat,  le  but 
pédagogique  et  militaire  serait  atteint. 

Le  retard  de  la  France  en  éducation  physique  vient 
précisément  de  ce  que  pendant  cent  ims  l'éducation 
du  corps  de  l'enfant  a  été  confiée  à  des  «  manœuvres  » 
et  à  non  des  «  ingénieurs  biologistes  »  compétents. 
Jusqu'à  ce  jour  Îb  corps  délicat  de  l'enfant  a  été 
comme  un  chronomètre  de  précision  qu'on  aurait 
donné  h  réparer  à  un  forgeron  aux  doigts  épais  et 
lourds. 

Ainsi  serait  rendue  très  facile  l'application  du  ser- 
vice militaire  de  deux  ans. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Sous  la  rubrique  la  Vie  militaire.  Jeux  collectifs  et 
de  plein  air,  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte  (1)  pu- 
bliaient dernièrement  un  ariicle  d'où  je  détadie  les 
lignes  suivantes  :  «  Les  barres,  le  /bo/-Âa//,  la  paume, 
les  rallye-papers  à  pied,  etc.,  donnent,  avec  l'agilité 
et  l'énergie,  le  sentiment  de  la  solidarité  et  de  la 


(1)  Paul  et  N'ictor  Marguerilte  :  la  Vie  militaire;  le  clou  de 
lu  rcvuL';  jeux  du  soldat;  livres  el  conférences;  le  soldat  el 
l'école:  distractions  en  temps"  de  guerre.  —  Le  Temps  du 
13  aoiU  i'm. 
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discipline,  de  robéissa«ce  au  chef  de  partie,  au 
«  captain  »  comme  disent  les  Ang^s.  II. y  en  a 
d'antres  plus  modestes  tels  que  les  boules,  les 
quilles,  etc.,  qni  donnent  au  moins  la  gaieté  et  l'en- 
train en  même  temps  qu'ils  favorisent  la  sobriété, 
tontes  qualités  éminemment  propres  au  soldat. 
Haibeureusement  nous  allons  trouver  encore  la  cou- 
tume en  travers  de  la  route  et  de  plus  les  compa- 
gnies ne  disposent  d'aucun  fonds  pour  faire  face  aux 
dépenses  d'acquisition  et  d'entretien  d'un  matériel 
de  Jeu,  si  modeste  soit-il.  » 

Le  désir  exprimé  par  MM.  Uargueritte  est  réalisé 
complètement,  à  Pau,  au  18*  régiment  d'infanterie. 
L'initiative  privée  a  fourni  à  l'armée  une  magniûque 
pelouse  où  les  compagnies  vont  s'entraîner  aux  jeux 
eo  plein  air.  L'attraction  de  la  barette  est  si  grande 
que  les  soldats  se  font  une  fête  d'y  jouer  même  aux 
henres  de  liberté,  le  soir  après  cinq  henres  et  le 
dimanche  matin.  J'ai  vu  les  conseils  que  j'ai  donnés 
contre  l'emploi  de  l'alcool  dans  les  exercices  phy- 
siques suivis  par  les  joueurs  qui  s'abstiennent  d'en 
boire  pour  le  remplacer  par  du  sucre.  L'initiative 
privée  a  fourni  les  maillots,  les  ballons  en  cuir  et  le 
matériel  nécessaires  aux  jeux.  Je  viens  d'exposer  les 
résultats  pratiques  obtenus  dans  l'assouplissement 
gymnastique  de  cent  quarante  hommes.  Ici  encore 
l'iaitiative  privée  a  facilité  l'instruction  militaire. 
L'expérience  tentée  à  Pau  peut  Ôtre  reprise  ailleurs. 

Pour  qu'elle  aboutisse  vraiment  il  faut  répartir  par 
régions  la  somme  des  efforts  à  provoquer.  L'œuvre  des 
Jeux  du  soldat^  fondée  11  y  a  quelques  mt»s.  Il  Paris, 
est  la  manifestation  évidente  d'un  excellent  mouve- 
ment du  cœur  féminin,  mais  cette  œuvre  pèche  parla 
base,  elle  n'aboutira  pas  pratiquement,  parce  qu'elle 
ne  pourra  satisfaire  à  tous  les  besoins.  Ceux  de  l'armée 
seront  énormes  pour  toute  la  France  si  on  entre  dans 
cette  voie  nouvelle.  Il  ne  suffit  pas  de  donner 
quelques  jeux  aux  compagnies,  et  il  y  en  a  quelques 
milUers  dans  l'armée  française,  mais  encore  il  faut 
leur  donner  les  pelouses  aveç  le  vestiaire,  le  maté- 
riel des  jeux  et  le  costume  nécessaires  à  une  bonne 
hygiène.  On  le  voit,  le  budget  s'enfle  considérable- 
ment, Paris  sera  incapable  de  l'équilibrer  et  de  faire 
honneur  &  son  engagement  moral.  Certes,  mieux 
vaut  moins  que  rien,  mais  pourquoi  ne  pas  intéresser 
l'initiative  régionale  à  cette  œuvre  en  provoquant  la 
fondation  de  lignes  similaires  à  la  Ligue  giron- 
(Une  de  l'éducation  physique?  Fondée  en  1S88,  la 
Ligne  girondine  a  donné  jusqu'à  ce  joiu*  l'instruction 
physique  effective  a  plus  de  30  000  enfants,  adoles- 
cents ou  adultes  qui  sont  venus  à.  elle  au  cours  des 
quatorze  ans.  Aujourd'hui  elle  pénètre  dans  l'armée 
^laquelle  elle  envoie  tçus  les  ans  ses  jeunes  associés 
bien  assouplis  et  bien  entraînés. 
L'cBUvre  des  Jeux  du  soldai  sera  d'autant  plus 


forie  et  plus  pratique  qu'elle  pénétrera  davantage 
dans  les  profondeurs  mÔmes  de  la  masse  populaire, 
et  ces  profondeurs  ce  n'est  pas  Paris  qui  les  attein- 
dra, c'est  la  province  par  l'école. 

L'union  intime  de  l'école  et  de  la  caserne  est  4e 
plus  en  plus  nécessaire,  elle  aidera  au  bon  fonc- 
tionnement du.  service  de  deux  ans,  elle  développera 
surtout  les  aptitudes  éducatives  des  officiers  et  des 
8ous-of0ciers  instructeurs,  au  moment  où  le  régi- 
ment tend  à  devenir  de  plus  en  plus  une  grande  fa- 
mille dont  le  colonel  doit  ôtre  le  pôre. 

PflILIPPE  TiSSIÉ. 

551,79  ^ 

GÉOLOGIE 

Les  galets  striés  et  les  terrains  d'origine  glaciaire. 

On  admet  généralement  comme  un  axiome  que  les 
contreforts  des  grandes  chaînes  montagneuses,  tels  que 
les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  présentent  des  traits  de  forme 
ou  de  structure  qui  démontrent  qu'à  l'époque  quater- 
naire ces  régions  étaient  recouvertes  par  des  glaciers 
maiutenant  fondus.  CTest  après  de  nombreuses  résis- 
tances d'ailleurs,  que  cette  notion  a  été  admise,  mata  au- 
jourd'hui il  n'y  a  pour  ainsi  dire  contre  elle  aucun  con- 
tradicteur, et  les  cartes  géologiques  font  foi  de  la  large 
place  qu'on  fait  au  terrain  glaciaire  dans  les  pays  les 
plus  variés.  Aussi,  c'est  presque  malgré  moi  et  sexilement 
parce  que  j'ai  été  contraint  à  reconnaître  l'évidence  des 
faits  que  je  viens  présenter  ici  des  observations  qui  ten- 
dent à  démontrer  qu'après  avoir  commis  une  exagération 
en  refusant  de  voir  nulle  part  des  glaciers  fondus,  on 
en  commet  maintenant  line  toute  pareille,  mais  de  sens 
inverse,  en  en  voyant  dans  une  foule  de  pays  où  rien 
n'autorise  à  les  reconnaître.  C'est  spécialement  dans  les 
Préalpes  vaudoises  que  j'ai  fait  mes  observations  et* 
trouvé  le  sujet  de  mes  expériences,  mais  les  résultats 
procurés  par  des  recherche»  qui  comprennent  maiote- 
unant  dix  années,  s'appliqueront  sans  changement  no- 
table i  tous  les  pays  constitués  de  la  même  manière,  c'est- 
à-dire  à  une  surface  énorino  des  régions  montagneuses. 

11  importe  tout  d'abord  de  bien  constater  que  les  an- 
ciens glaciers  ont  souvent  laissé  de  leur  existence  des 
témoignages  irrécusables.  Par  exemple,  dans  les  vallées 
des  Vosges  on  retrouve  avec  une  très  grande  sûreté  la 
place  occupée  jadis  par  des  glaciers  qui  devaient  ressem- 
bler très  intimement  à  ceux  des  Alpes  :  ce  sont  des  mo- 
raines frontales  barrant  les  thalwegs  et  représentant  les 
étapes  successives  du  recul  subi  par  le  lleuve  solide  pen- 
dant le  cours  de  sa  diminution  progressive;  ce  sont  aussi 
des  lambeaux  de  moraines  marginales,  moins  faciles  à 
reconnaître;  ce  sont  enfin  des  profils  spéciaux,  commu- 
niqués à  des  roches  dures  par  le  rabotage  spécial  que 
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les  glaciers  infligent  aux  masses  qui  les  supportent.  Les 
moraines  y  sont  faites  comme  au  voisinage  des  glaciers 
actuels, c'est-à-dire  composées  d'un  mélaiiRe.sans  aucun 
triage,  de  matériaux  pierreux  de  toutes  les  dimensions, 
depuis  la  poussière  la  plus  fine  propre  à  des  blocs  qui 
peuvent  avoir  un  volume  de  plusieurs  mëbres  cubes;  ces 
débris  rocheux  sont  de  nature  très  variée  et  beaucoup 
ont  été  apportés  des  parties  hautes  jusqu'à  une  très 
grande  distance  de  leur  gisement  initial. 

Les  vestiges  vos^ens  peuvent  être  regardés  comme 
nous  procurant  le  Lype  de  ce  faciès  spécial  auquel  Desor 
a  donné  le  nom  de  paysage  morainique  et  qu'on  retrouve 
si  nettement  en  avant  et  sur  les  cdtés  de  beaucoup  de 
glaciers  actuellement  actifs. 

Or  c'est  oe  paysage  morainique  qu'on  a  cru  retrouver 
dans  tes  régions  subalpines  ou  sous-pyrénéennes  et 
qu'on  a  considéré  en  conséquence  comme  étant  glaciaire, 
mais  qui,  selon  moi,  a  en  réalité  une  tout  autre  origine. 
On  y  voit  encore  des  accumulations  de  boue'  sableuse 
renfermant  des  blocs  rocheux  d'espèces  variées  prove- 
nant des  parties  hautes,  mais  cds  accu  mutation  9,  au  lieu 
de  former  des  barrages  au  travers  des  vallées,  constituent 
des  placages  sur  les  flancs  de  celles-ci  et  affectent  une 
disposition  générale  tout  &  fait  semblable  h  celle  des 
éboulis  qu'on  rencontre  dans  les  parties  plus  élevées  du 
pays  sans  qu'on  ait  pensé  à  méconnaître  leur  mode  de 
formation.  De  très  nombreuses  observations  m'ont  fait 
voir  des  passages  insensibles  entre  les  éboulis  les  plus 
récents  et  les  plus  évidents  et  les  placages  qui  ont  été 
décrits  comme  morainiques  et  marqués  sur  les  cartes 
comme  glaciaires. 

Pour  comprendre  la  question,  il  faut  noter  qu'une  pre- 
mière différence  entre  les  deux  types  dont  il  s'agit  con- 
cerne la  forme  des  blocs  noyés  dans  l'argile  :  dans  les 
éboulis  ordinaires,  ces  blocs  sont  anguleux  et  à  surface 
rugueuse  ;  dans  les  soi-disant  moraines  ils  sont  au  con- 
traire arrondis  et  souvent  pourvus  d'un  poli  aussi  parfait 
qu'aurait  pu  le  leur  donner  un  habile  lapidaire.  Un  autre 
caractère  sur  lequel  on  a  insisté  bien  davantage  encore, 
c'est  que  la  surface  polie  de  ces  galets  est  couverte  de 
stries,  c'est-à-dire  de  lignes  très  flnés  toutes  pareilles  à 
celles  qu'on  y  tracerait  le  plus  facilement  du  monde  en 
frottant  sur  elle  une  pointe  dure  et  par  exemple  un  éclat 
de  cristal  de  roche.  Dans  toutes  les  collection!),  on  peut 
voir  de  semblables  galets  conservés  à  cause  de  leurs  stries 
et  qu'on  regarde  comme  étant  évidemment  glaciaires. 

Cest  ici  que  je  me  heurte  à  la  plus  grave  difficulté  que 
j'aie  &  vaincre,  car,  à  la  suite  de  l'illustre  Agassii,  tout  le 
monde  admet  qu'il  suffit  de  trouver  une  strie  sur  un  ga- 
let pour  qu'on  soit  autorisé  à  regarder  ce  galet  comme 
ayant  une  origine  glaciaire.  On  développe  cette  thèse 
que  les  glaciers  seuls  peuvent  strier  des  galets  et  Collomb 
a  fait  naguère  des  expériences  qui  ont  montré  la  facilité 
avec  laquelle  les  stries  s'effacent  sous  t'influence  des  eaux 
courantes.  D'ailleurs,  on  reconnaît  que  les  galets  renfer* 


més  en  si  grand  nombre  dans  les  moraines  des  Vosges 
sont  tom  striés  et  comme  les  moraines  sont  incontesta- 
blement glaciaires  ;  il  semble  indiscutable  aussi  que  les 
stries  dérivent  del'activité  des  glaciers.  Ehl  bien  et  l'on 
comprend  les  précautions  qu'il  me  faut  prendre  pour 
formuler  des  assertions  aussi  hétérodoxes,  je  suis  sùr 
que  les  stries  dont  il  s'agit  n'ont  aucunement  l'origine 
qui  leur  est  universellement  attribuée.  C^st  m'inscrire 
contre  toutes  les  autorités  géologiques  et  mes  dix  an- 
nées d'observations  et  d'expériences  ne  sont  pas  de  trop, 
je  le  répète,  pour  que  je  prenne  un  semblable  partit 

Tout  d'abord,  je  ferai  remarquer  qu'on  semble  être  allé 
bien  vite  en  admettant  que  les  glaciers  ont  strié  les  ga- 
lets contenus  dans  les  moraines.  Il  est  très  vrai  que  des 
galets  peuvent  être  striés  par  les  glaciers,  mais  c'est  au 
prix  de  certaines  eonditions  exceptionnelles.  Il  faut,  de 
toute  nécessité,  que  ces  galets  soient  ench&ssés  dans  la 
glace  et  traînés  par  le  Qeuve  glacé  contre  la  roche  sous- 
jacente  :  tes  matériaux  de  la  moraine  profonde  sont  sou- 
vent bien  placés  pour  se  strier*  en  même  temps  qu'ils 
polissent,  moutonnent  et  burinent  leur  substratum.  Biais 
ces  matériaux  de  la  moraine  profonde  ne  sont  qu'une 
très  faible  partie  des  roches  remaniées  par  le  glacier; 
toutes  celles  qui  se  trouvent  &  la  surface,  soit  éparpillées 
soit  en  moraines  médianes,  toutes  celles  qui  forment  les 
moraines  latérales,  toutes  celles  qui  sont  noyées  dans  la 
masse  de  la  glace,  échappent  aux  causes  de  frictions 
énergiques  et  ne  peuvent  pas  être  striées. 

Or  ces  masses  non  striées  sont  l'étoffe  dont  se  com- 
posent les  moraines  frontales  du  genre  de  celles  que  nous 
mentionnions  dans  les  Vosges  et  par  conséquent  si  les 
moraines  frontales,  où  tout  vient  finalement  converger, 
doivent  en  effet  contenir  quelques  galets  striés  provenant 
de  la  moraine  profonde,  l'immense  majorité  des  galets 
qu'elles  contiennent,  provenant  de  toutes  les  autres 
sources,ne  doivent  pas  être  striés.  (7est  bien  en  effet  ce 
que  procure  l'observation  des  moraines  actuelles  et  la 
trouvaille  des  galets  striés  y  est  extrêmement  rare;  on 
aurait  beaucoup  de  peine  à  en  trouver  dans  la  plupart 
des  collections,  où  tous  les  galets  striés  viennent  des 
glaciers  anetens. 

C'est  avec  un  contraste  bien  frappant  que  se  montrent 
les  galets  striés  dans  les  moraines  frontales  des  Vosges: 
on  peut  dire  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  d'nne  roche 
trop  dure  sont  striés;  on  peut  les  prendre  au  hasard  et 
non  seulement  on  y  trouve  des  stries,  m^s  on  reconnaît 
que  ces  stries  existent  sur  toutes  les  faces  et  même  dans 
les  parties  concaves  des  surfaces,  ce  qui  ne  saurait  s'ex- 
pliquer dans  l'opinion  ordinaire,  et  il  y  a  bien  de  quoi 
faireréfléchir  dans  cette  circonstance  que  tout  le  monde 
peut  vérifier. 

Dans  les  placages  boueux  des  Préalpes,  les  résultats 
sont  les  mêmes,  les  galets  qui  ^ont  caleaires  sont,  sans 

exception,  admirablement  polis  et  striés  autant  qu'on 
peut  l'être.  Et  la  conclusion  c'est  que  les  stries  doivent 
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dériver  d'autre  chose  que  du  mécanisme  glaciaire. 

Hais  il  y  a  un  autre  point  qui  est  fort  notable  :  c'est 
que  les  surfaces  ainsi  polies  et  striées  sont  éminemment 
altérables  de  façon  que,  si  vraiment  elles  avaient  été 
façonnées  par  les  anciens  glaciers  qui  remontent  tou- 
jours bien  à  à  vingt  mille  ans  (s'ils  ne  datent  pas  de 
cent  mille  ans  ou  davantage),  il  serait  incomprétiensible 
qu'elles  se  fussent  si  parfaitement  conservées  pendant 
tout  ce  temps.  J'ai  laissé  dans  la  terre  des  galets  du 
canton  de  Vand  et  au  bout  d'une  seule  année  ils  étaient 
privés  de  tout  poli  et  l'on  n'y  voyait  plus  de  stries. 

Je  sais  bien  qu'on  a  voulu  rattacher  la  persistance  de 
ces  délinéaments  à  la  prétendue  imperméabilité  de  la 
boue  conjonctive  ;  et  l'on  a  décrit  dans  ce  sens  la  mise  au 
jour  des  belles  surfaces  glaciaires  de  Lourdes  lors  de  la 
construction  diuns  cette  localité  de  la  célèbre  basilique 
que  tout  le  monde  connaît.  Or,  il  me  faut  constater  que 
les  observateurs  ont  fait  ici  preuve  d'autant  de  légèreté 
qu'à  propos  de  la  production  des  stries  elles-mêmes.  Il 
faut  reconnaître  que  la  boue  glaciaire  n'est  pas  imper- 
méable du  tout,  une  simple  promenade  suffit  pour  moc* 
trer  qu'il  sort,  de  tous  lescdtésdes  placages  qu'elle  con- 
stitue, des  petites  sources  remarquablement  incrustantes  : 
il  se  dépose  des  travertins  h  leurs  griffons  et  toutes  les 
herbes  en  sont  pétrifiées.  Et  pendant  que  le  fait  seul  du 
jaillissement  de  ces  sources  révèle  là  perméabilité  du 
sol,  la  minéralisation  des  eaux  qu'elles  fournissent  At- 
monlre  que  les  masses  souterraines  sont  activement 
dissoutes. 

Or,  de  ces  observations,  résultent  non  seulement  la  cer- 
titude que  les  stries  et  les  polissages  ne  sont  pas  (gla- 
ciaires, mais  encore  la  preuve  qu'ils  sont  le  résultat 
d'une  action  actuelle  qui  se  renouvelle  sans  relâche  au 
sein  des  masses  boueuses  et  qui  a  été  complètement  mé- 
connue. 

Cette  action  entre  dans  un  ensemble  de  phénomènes  de 
la  plus  haute  importance  que  j'ai  décrits  naguère  sous  le 
nom  de  dénttdation  souterraine. 

Les  placages  boueux,  comme  du  reste  les  moraines 
ellos-mAmes,  sont  formés  de  blocs  variés  réunis  par  un 
mélange  d'argile  et  de  sable  dont  la  composition  varie 
d'un  point  à  l'autre.  Dans  les  Préalpep,  les  blocs  sont  sur- 
toutcalcaiies  et  la  boue  qui  est  remplie  de  petits  grains 
de  quartz  admet  d'ailleurs  dans  sa  composition  une 
notable  proportion  de  carbonate  de  chaux  pulvérulent  et 
on  conséquence  fort  soluble.  Les  eaux  de  la  pluie  s'infil- 
trant  au  traversd'nn  semblable  terrain  et  y  circulant,  dis- 
solvent, avec  leur  acide  carbonique,  le  carbonate  dont  il 
s'agit  et  l'apportent  au  dehors,  là  où  des  sources  peuvent 
sourdre,  en  même  temps  que  des  particules  très  fines 
d'argile  et  d'autres  matières. 

Cette  soustraction  de  substance  ne  peut  pas  être  subie 
par  le  terrain  sans  qu'il  se  produise  dans  sa  masse  une 
sorte  de  tendance  au  vide  qui  détermine  nécessairement 
un  tassement  incessant  des  matériaux  restants.  Et  ce 


tassement,  sous  le  poids  du  terrain  lui-même,  détermine 
la  friction  des  blocs  par  la  boue  qui  les  enveloppe  et  il  se 
réalise  à  leur  égard  l'effet  que  produit  le  lapidaire  qui 
frotte  une  plaque  de  roche  avec  la  «  potée  d'étain  ».  Le 
l  bloc  est  attaqué  mécaniquement  et  peu  à  peu  poli,  comme 
!   la  dalle  travaillée  à  dessein;  et  le  poli  serait  parfit  si, 
'  comme  la  «  potée  »,  ta  masse  frictionnante  était  fine  et 
homogène;  mais  elle  renferme,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  grains  de  sable  et  ceux-ct  font  des  traces  dont  les 
dimensions  varient  d'un  grain  à  l'autre.  Voilà  l'origine 
des  stries,  en  même  temps  que  celle  du  poli. 
I      11  semble,  dans  la  nature,  qu'on  assiste  à  ce  polissage 
I   progressif,  quand  on  passe  du  placage  d'éboulis  récents  à 
un  placage  plus  ancien, plus  descendu  sur  les  pentes  et 
dans  lequel  le  travail  a  été  continué  plus  longtemps. 
Mais  on  a  la  latitude  de  recourir  ù  la  méthode  décisive 
en  pareille  matière,  c'est-à-dire  à  l'expérimentation,  et 
j'ai  pris  grand  plaisir  à  imiter  dans  mon  laboratoire 
du  Muséum  toutes  les  particularités  des  galets  striés 
soi-disant  glaciaires. 

Forcé  de  ramener  les  choses  àl^dlmension  des  moyens 
mécaniques  dont  on  peut  disposer  j'ai  fait  des  pseudo- 
galets en  plâtre,  par  simple  moulage  dans  des  petits 
ballons  de  verre.  Ces  objets  ont  été  ensuite  déposés  dans 
une  caisse  remplie  d'un  mt^lange  destiné  à  imiter  la 
boue  conjonctive  mais  exagérant  les  propriétés  men- 
tionnées plus  haut.  Le  sable  quarlzeux  y  est  associé  à  une 
ou  deux  fois  son  volume  de  gros  sel  de  cuisine  qui  sera 
bien  plus  soluble  que  le  carbonate  de  chaux  pulvérulent 
et  qui  donnera  lieu  au  même  effet  que  lui  beaucoup  plus 
rapidement. 

La  caisse  une  fois  remplie,  on  recouvre  le  mélange 
d'une  planchette  qui  supporte  des  poids  de  20  à  30  kilo- 
(^raromes,  puis  on  fait  arriver  un  filet  d'eau  qui  dissout 
le  sel.  Il  ne  tarde  pas  à  se  faire  des  tassements  sous 
l'effet  de  la  suppression  de  substance  et  on  entend  des 
grincements  qui  témoignent  du  froissement  mutuel  des 
matières  intérieures.  Après  l'ouverture  de  la  caisse,  on 
<  reconnaît  que  les  galets  sont  fréquemment  pourvus  de 
burinages  ayant  avec  tes  stries  de  la  nature  des  analo- 
gies intimes  et  multiples. 

Il  a  paru  très  utile  de  compléter  cet  examen  par  l'étude 
de  surfaces  immobiles  sur  lesquelles  peut  se  déplacer  la 
matière  soumise  au  tassement  intérieur:  des  plaques  de 
pl&tre  convenablement  placées  dans  la  caisse  ont  été 
striées  comme  les  galets  et  leurs  stries  ont  offert  beau- 
coup de  sujets  de  vif  intérêt.  Ce  dernier  fait  est  bien 
utile  pour  comprendre  l'observation  rappelée  plus  haut 
des  polis  de  Lourdes  :  loin  de  les  avoir  privés,  comme  on 
dit,  de  la  masse  imperméable  qui  les  protégeai!  depuis  le 
temps  quaternaire,  on  a  supprimé  la  cause  de  leur  re- 
production incessante,  c'est-à-dire  la  friction  sur  les  sur- 
faces de  calcaire  de  la  masse  boueuse  qui  descend  peu 
à  peu. 

Ce  serait  abuser  de  nos  lecteurs  que  d'insister  sur  les 
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TériHcatloos  de  toutes  sortes  qui  sont  procurées  aux 
vues  précédentes  par  des  observations  répétées  dans  des 
localités  inaniment  variées.  U  suffit  pour  conclure  de  re- 
marquer qne  pour  les  Préalpes  et  les  pays  analogues, 
la  seule  raison  qu'on  ait  d'y  indiquer  des'terrains  gla- 
ciaires c'est  qu'on  y  trouve  des  galets  striés  et  que  cette 
raison  n'existant  évidemment  plus,  il  n'y  a  aucun  motif 
pour  persister  dans  la  vieille  opinion. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  dans  le 
passé  des  glaciers  là  où  il  n'en  existe  plus  maintenant,  et 
même  j'ai  étudié  l'évolution  des  glaciers  de  façon  k  re- 
connaître la  grande  fragilité  et  le  peu  de  persistance  de 
ces  organes  de  la  physiologie  tellurique,  —  loin  de  moi 
la  pensée  de  déclarer  que  les  Préalpes  n'ont  pas  eu  de 
glaciers  quaternaires,  car  je  n'en  sais  rien  du  tout.  Hais 
je  répète  que  personne  n'en  sait  là->dessus  plus  que  moi 
et  que  l'indication  du  terrain  glaciaire  porté  sur  la  carte 
de  Suisse  n'a  aucun  sens  et  doit  âtre  supprimée  dans  la 
partie  que  j'ai  étudiée  et  dans  la  longue  série  des  loca- 
lités constituées  sur  le  même  plan.  Je  sais  bien  qu'il 
faudra  longtemps  pour  qu'on  en  arrive  là  et  que  bien 
des  géologues  continueront  à  voir  dans  les  galets  striés 
une  preuve  certaine  de  l'activité  des  glaciers  ;  mais  per- 
sonne n'a  le  droit  de  se  plaindre  du  temps  que  mettent 
les  notions  scientifiques  pour  se  faire  accepter,  pas  plus 
que  personne  n'a  le  droit  de  prétendre  imposer  son  opi- 
nion pour  la  faire  admettre  plus  vite  que  ne  le  comporte 
la  nature  des  choses. 

Stanislas  Heumek. 
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De  la  colonisation  chez  les  peuples  moderaes,  par 

Paul  LEHOT-BKAt'LiF.u.  —  Cinquième  édition;  2  vol.  in-8°; 
Paris,  Guillaumin.  1902.  —  Prix  :  i£  francs. 

La  nouvelle  édition  de  l'œuvre  magistrale  de  U.  Paul 
Lfroy-Beaulieu  est  presque  un  nouveau  livre»  non  seule- 
men;  par  son  étendue,  presque  double  de  celle  de  la 
quatrième  édition  parue  en  1891,  mais  parla  nature  de 
ses  additions  qui  retracsnt  le  mouvement  colonisateur, 
si  actif,  de  ces  dix  dernières  années.  Cest,  en  effet,  dans 
cette  dernière  décade  du  xix"  siècle  que  tous  les  espaces 
restés  vacants  sur  le  globe,  ou  habités  soit  par  des  peu- 
ples endormis  et  languissants,,  soit  par  des  peuplades  in- 
cohérentes, sont  devenus  la  possession  des  différents 
grands  peuples  progressifs. 

L'auteur  a  donc  dû  augmenter  un  grand  nombre  de 
chapitres  et  en  consUluer  de  nouveaux.  Dans  la  partie 
consacrée  à  l'histoire  et  à  l'exposé  des  faits,  les  chapitres 
traitant  ks  colonisations  française,  britannique,  germa- 
nique belge  et  russe  ont  été  doublés.  Un  chapitre  a  été 
ajouté  sur  la  jeune  colonisation  américaine;  un  chapitre 
aussi  sur  l'^rentuaiité  d'une  colonisation  par  les  peuples 
asiatiques.  Sans  parler  du  Japon,  qui  se  montre  impa- 
tient, un  fait  important  s'esquisse  —  et  le  public  européen 


n'y  prend  pas  garde,  —  c'est  que  la  plupart  des  contrées 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  pourraient  bien  se  peupler 
d'Hindous  de  toutM  classes,  commerçants  et  travailleurs 
manuels. 

Notons  encore  un  chapitre  nouveau  sur  la  main-d'œuvre 
aux  colonies,  particulièrement  dans  les  contrées  tropi- 
cales et  équatoriales  africaines;  un  autre  sur  la  sociologi? 
coloniale  et  1^  traitement  des  races  inférieures.  D'autre 
part,  les  chapitres  consacrés  à  la  gestion  financière  des 
colonies  et  leur  administration  et  direction  politique  ont 
été  étendus.  L'auteur  y  distingue  très  nettement  1m  co- 
lonies de  peoplement,  les  colonies  mixtes  et  les  colonies 
d'exploitation. 

Plus  loin,  le  lecteur  trouvera  l'exposé  de  quelques 
règles  précises  pour  les  grands  travaux  publics,  et  no- 
tamment pour  les  deux  catégories  si  différentes  de  che- 
mins  de  fer  coloniaux,  auxquels  on  ne  saurait  aucune- 
ment appliquer  le  même  régime  :  à  savoir,  d'une  part  les 
courts  chemins  de  fer  de  jonction  entre  deux  voies  de 
communication  naturelle,  comme  le  chemin  de  fer  du 
Congo,  ou  notre  chemin  de  fer  du  Sénégal  au  Niger,  et, 
d'autre  part,  les  immenses  Ugneâ  transcontinentales, 
comme  le  chemin  de  fer  transsibérien,  le  transcontinen- 
tal canadien  et  notre  futur  ou  nos  futurs  chemins  de  fer 
transsahariens.  Cos  deux  catégories  de  ^oies  ferrées,  in- 
dispensables l'une  et  l'autre,  doivent  suivre,  sous  le  rap- 
port des  tarifs  et  de  l'exploitation,  des  régimes  en  quel- 
que sorte  opposés. 

Faisant  un  retour  sur  notre  pays,  M .  Leroy-Beaulieu 
rappelle  que  pas  une  nation  au  monde  n'a  une  situation 
coloniale  aussi  splendide.  La  Russie  seule  s'en  approcbe, 
mais  dans  des  conditions  moins  favorables.  Comme  elle, 
nous  avons  une  colonisation  avec  continuité  de  territoire, 
car  vingt  heures  d'une  mer  dont  nous  possédons,  sui'one 
grande  longueur,  les  deux  rives  opposées,  n'interrompent 
pas  ta  continuité  du  territoire.  Nous  avons  ainsi  barre 
sur  tout  ie  continent  africain;  puisque  nous  avons  la  pos- 
aibilité  de  mettre  les  Tropiques  et  l'Équateur,  par  une 
étendue  ininterrompue  de  terres  françaises,  à  une  dis- 
lance de  six  à  sept  jours  de  Paris  pour  les  Tropiques  et  de 
neuf  à  dix  jours  pour  l'Équateur.  L'auteur  montre  à  qnel 
point — ce  qui  est  vrai  —  les  Français  s'avisent  peu  de  cette 
situation  exceptionnelle,  dont  on  ne  retrouve  pas  l'aci- 
logue  sur  l'ensemble  du  globe. 

En  somme,  M.  Leroy-Beaulieu  a  extrait  tout  ce  que 
peuvent  contenir,  en  ce  qui  concerne  la  colonisation,  et 
l'expérience  passée,  et  l'expérience  actuelle  des  peuples, 
visant  à  transformer  en  méthode  générale  et  en  règles 
précises  tous  les  conseils  qui  se  dégagent  de  la  multituda 
d'essais  auxquels  on  s'est  livré,  à  ce  sujet,  sur  le  globe. 

Il  est  certain  que  cette  nouvelle  édition  continuera  le 
succès  des  précédentes,  succès  dû  autant  à  la  riche  et 
précise  documentation  de  l'ouvrage  qu'à  la  critique  lo- 
gique et  sûre  de  l'auteur. 


The  Fouodallons  of  Zoology,  par  ».  M.-K..  Bbook*. — 
Un  vol.  pr-  in-S'  de  339  paRcs.  Macmillan,  New-York.  (Tome  V 

de  la  Columbia  CniveràHij  Bioloyical  Séries.) 

Le  volume  que  voici  est  formé  d'une  série  de  trciie  le- 
çons que  U.  Brooks,  le  distingué  professeur  de  zoologie 
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à  ta  Johns  Hopkins  University^  a  Taites  sur  les  problèmes 
généraux  de  la  zoologie  moderDe.  Il  ne  s'agit  donc  point 
id  de  zoologie  proprement  dite^  c'est-à-dire  d'anatomie, 
d'organes  ou  de  tissus  ;  les  faits  de  la  zoologie  sont  lais- 
sés de  côté  :  ce  sont  les  interprétations  et  les  théories 
qui  Tormentla  matière  de  l'ouvrage  de  M.  Brooks.  La  table 
des  chapitres  montre  assez  que  le  but  principal  de  l'an- 
leur  est  de  faire  voir  quels  sont  l'intérêt  et  la  portée, 
pour  la  zoologie,  des  travaux  de  Huxley/ de  Lamarck,de 
Galton,  de  Weismann,  de  Darwin,  etc.  (Test  donc  un 
OQTfage  de  philosophie  zoologique  q.ue  M.  Brooks  oCTre 
à  ses  lecteurs.  A  vrai  dire,  les  ouvrages  de  ce  genre  ne 
manquent  pas  :  la  liste  en  est  déj&  longue.  Hais  le  lirre 
de  M.  Brooks  sera  bien  reçu.  Les  problèmes  sont  pré- 
sentés, de  façon  personnelle  et  attrayante  ;  en  outra  ils 
m  se  présentent  pas  tout  nus,  in  abstracio :Vajilenr  pré- 
fère aTec  raison  la  méthode  qui  consiste  &  présenter  et 
àeiamiaer  des  cas  concrets,  et  des  cas  concrets  qui  lui 
sont  familiers,  sur  lesquels  sa  pratique  lui  permet 
de  parler  par  expérience,  en  homme  qai  a  tu  et  observé 
personnellement,  qui  raisonne  sur  des  faits  qu'il  con- 
nait  de  première  main. 

Une  des  originalités  de  M.  Brooks  est  de  ne  s'être  pas 
laissé  entraîner  par  le  courant  qui,  dans  ces  dernières 
années  a  poussé  bon  nombre  de  zoologistes  —  et  de  zoo- 
logistes américains  aussi  bien  —  dans  la  voie  du  La- 
marclûsme.  H.  Brooks  examine  et  discute  longuement 
les  assertions  des  Lamarckiens  et  les  faits  sur  lesquels 
reposent  celles-ci,  et  il  reste  sceptique.  Ce  n'est  pas  qu'il 
repousse  toute  la  do'ctrine  :  il  ne  nie  même  pas  l'hérédité 
des  caractères  acquis,  bien  qu'il  ne  connaisse  aucun 
exemple  satisfaisant  de  cette  hérédité,  aucune  preuve 
concluante  de  son  existence  ;  ce  qu'il  nie,  c'est  l'impor- 
bnce  du  facteur  lamarckien  dans  le  problème  de  l'ori- 
gine des  espèces.  On  lira  avec  un  intérêt  tout  particulier 
le  chapitre  qu'il  consacre  au  phénomène  général  des 
migrations  envisagé  au  point  de  vue  lamarckien,  ou  plu- 
tôt au  point  de  vue  de  sa  portée  à  l'égard  de  la  doctrine 
lamarckienne .  Un  autre  chapitre  est  fort  intéressant  et 
urait  gagné  à  être  allongé  :  c'est  celui  où  H.  Brooks 
étadie  la  sélection  naturoUe  et  l'antiquité  de  la  vie.  .11  y 
irait  i  développer  ce  point  de  vue  du  caractère  intel- 
lectuel de  l'dge  présent,  de  l'accroissement  notable  du 
volume  du  cerveau  chez  le  mammifère  actuel  comparé 
au  mammifère  tertiaire.  Au  reste,  tout  le  volume  de 
M.  Brooks  se  fait  lire;  l'auteur  est  très  informé,  et  très 
suggestif.  Sans  prétendre  du  tout  à  être  complet,  et  è 
ne  rien  laisser  à  faire  aux  autres,  H.  Brooks  sait  mettre 
le  doigt  sur  les  points  importants  des  différentes  doc- 
trines, et  en  indiquer  le  côté  fort  ou  le  point  faible  selon 
le  cas.  La  forme  est  agréable  et  facile,  ce  qui  n'est  pas 
habituellement  le  cas  pour  les  ouvrages  de  ce  genre.  Au 
total,  la  Columbia  University  Biological  Séries  s'est  enri- 
chie d'une  œuvre  en  tous  points  digne  de  celles  qui  l'ont 
ptécédée. 
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ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Paul  Painlevé  présente  un 
travail  sur  rirrédnetiblUtS  des  tranioendantes  uniformes 
définies  par  les  équations  différentielles  du  second  ordre. 

—  Jf.  Jordan  présente  une  note  de  M.  Edinond  Maillet 
sur  les  équations  diUérantieUerat  la  théorie  des  ensembléi. 

ASTRONOMIE  —  MM.  Borretly  et  L.  Fabry  communiquent 
les  résultats  des  observations  qu'ils  ont  faites-  de  la  co- 
mète 6  1902,  découverte  le  1  septembre  par  M.  Pêrine  et 
le  2  septembre,  d'une  manière  indépendante,  par  M.  Bor- 
relly  à  l'Observatoire  de  Marseille. 

f  ette  comète  est  assez  brillante,  elle  a  un  noyau  al- 
longé et  une  quene  de  8'  &  10';  le  2  vers  14  heures,  le 
noyau  paraissait  se  dédoubler  par  instants  et  former  deux 
petits  noyaux  arrondis.  Le  3,  la  comète  offrait  sensible- 
ment le  même  aspect.  Le  5,  le  noyau  était  plus  diffus  et 
l'écIaCde  la  comète  paraissait  diminuer  sensiblement. 

—  AT.  P.  Chofardet  adresse,  de  son  cdté,  les  observa' 
tiens  de  la  même  comète  b  1902,  faites  &  l'Observatoire  de 
Besançon.  Il  fait  remarquer  que  le  3  septembre,  la  che- 
velure de  la  comète,  mesurant  environ  3',  avait  un  noyau 
de  9''^andeur.  Une  queue,  en  forme  de  balai  et  de  di- 
rection S.-O.,  se  présentait  sur  une  longueur  de  7'.  L'ob- 
servation du  5  septembre  a  été  faite  dans  des  interstices 
de  nuages. 

MECANIQUE  CELESTE.  —  Comme  application  de  ses  re- 
cherches antérieures  sur  la  longitude  de  la  lune,  M.  H. 
Andoyer  communique  l'expression  analytique  de  la  par- 
tie du  coefficient  de  l'accélération  séculaire  de  la  longitude 
moyenne  de  la  Inné,  qui  ne  dépend  que  du  rapport  des 
moyens  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  MM.  A.  Lacrouc,  Rotlet  de  l'hle  et 
Giraudt  présentent  la  deuxième  et  dernière  partie  de  leur 
rapport  sur  l'éruption  de  la  Martinique  (sera  publié). 

MECANIQUE  APPLIQUÉE.  —  Daus  une  nouvelle  note  inti- 
tulée :  étude  expérimentale  de  la  résistance  à  la  compres- 
sion du  béton  fretté,  M.  Comidêre  rend  compte  des  expé- 
riences qu'il  a  faites  &  Quimper,  en  1901,  sur  de  petits 
prismes  de  mortier  et,  à  Paris,  en  1902,  sur  de  grands 
prismes  de  béton,  pour  vérifier  l'exactitude  des  considé- 
rations qu'il  a  développées  dans  sa  précédente  communi- 
cation .  Toutes  ont  confirmé  qu'il  faut  multiplier  par  2,4^ 
le  poids  d'un  frettage  pour  déterminer  le  poids  des  ar- 
matures longitudinales  qui  donneraient  la  même  résis- 
tance à  l'écrasement. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  M.  L.-J.  Simon  fait  connaître  un 
nouvel  indicateur  a cidim étriqué,  l'isoiiyrolritarate  de  fer, 
combinaison  cristallisée  et  bien  définie  (C'H'O^)^  Fe. 
211-0  Cet  indicateur  a  une  propriété  curieuse  qui  n'a  été 
signalée  jusqu'ici  pour  aucun  autre:  il  fournit  à  lui  seul 
les  indications  que  l'on  obtient  habituellement  en  em- 
ployant successivement  l'hélianthine  (orangé  III  Poirier) 
et  la  phênolphtaléine. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  — Dans  la  dernière  séance  de  l'Aca- 
démie, M.  F.  Garrigou  avait  communiqué  divers  résultats 
de  ses  recherches,  commencées  en  1872,  sur  la  concen- 
tration du  vin.  Aujourd'hui,  dans  une  nouvelle  note 
ayant  pour  titre  :  résultats  physiques,  ohimiqnes  at  pra- 
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tiques  de  la  concentratioD  da  vin,  il  fait  connaître  quel- 
ques détails  qui  éclairent  la  question,  tant  au  point  de 
vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  pratique. 

Afin  d'obtenir  des  produits  irréprochables,  il  faut,  dit- 
il,  choisir,  pour  les  concentrer,  des  vins  absolument  na- 
turels, car  le  vinage,  l'addition  d'acide  tartrique,  de 
plâtre,  d'acide  sulfurique,  etc.,  constituent  des  falsiQca- 
tioDS  qui  peuvent  avoir  des  effets  dépIor&bleB.  hygiéni- 
quement  et  industriellement.  Ces  addiUons  se  recon- 
naissent, du  reste,  racllement  dans  une  opération 
préalablement  faite  sur  10  litres  du  vin  à  concentrer. 

L'auteur  commence  par  se  procurer,  dans  le  pays  d'où 
vient  le  vin  è  concentrer,  du  vin  absolument  naturel. 
Appelant,  ce  vm  :  vin  A,  il  donne,  au  vin  &  concentrer, 
le  nom  de  vin  B. 

Ces  deux  vins  sont  mis  dans  deux  capsules  de  platine - 
ou  de  porcelaine  et  évaporés  au  bain  -marie  ;  leur  extrait 
est  desséché  dans  le  vide  à  une  température  assez  élevée 
{150"*),  puis  on  les  calcine  avec  précaution  (i). 

Extrait  de  A.  —  Cet  exti-ait  est  acide.  A  la  calcination 
il  ne  présente  pas  de  vapeurs  blanches,  et  les  vapeurs, 
reçues  sur  un  vase  refroidi,  sont  légèrement  acide^ 

Extrait  tie  B.  -  Cet  extrait  est  très  fortement  acide. 

!<■  A  la  calcination  U  dégage  des  vapeurs  blanches  qui, 
en  se  coudansant  sur  un  vase  refroidi,  donnent  un  li- 
quide d'une  acidité  énorme  ; 

Si  l'on  concenbre  ce  liquide,  après  avoir  Uvé  à  la 
pîssette  les  parois  dn  vase  refroidisseur,  on  obtient  sur 
ce  liquide  la  réaction  de  l'acide  sutfurique. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  étudié  les  vins  à  concen- 
trer qu'on  peut  être  sûr  de  leur  pureté  ;  et  les  soumettre 
à  la  concentration,  alors  seulement,  constitue  une  opé- 
ration aussi  correcte  hygiéniquement  qu'indu  strieUe- 
ment. 

La  concentration  du  vin,  opérée  avec  des  vins  naturels 
et  choisis,  fournit  des  produits  irréprochables,  souvent 
meilleurs  que  les  vins  qui  ont  servi  à  cette  concentration. 

Elle  peut  permettre  :  !<>  de  sauver  des  récoltes,  qui  se 
perdraient  par  défaut  de  matières  toniques  et  d'alcool, 
en  doublant  on  en  triplant  ces  matières;  2<*  de  pasteuri- 
ser complètement  le  vin  soumis  &'la  concentration  ;  3"  do 
produire  d'excellents  vins  de  coupage,  ainsi  que  l'auteur 
l'a  dit  dans  sa  lettre  ouverte,  aux  députés,  datée  du  20  dé- 
cembre 1901  ;  4<*  de  diminuer  la  vaisselle  vinaire;  5°  de 
faciliter  les  transports  de  vin,  en  en  réduisant  le  prix; 
6°  d'alimenter  plus  facilement  les  colonies  et  les  pays 
étrangers  qui  manquent  de  vin.  Enfin,  elle  peut  être  de 
première  utilité  pour  les  explorateurs,  pour  l'armée  en 
campagne,  pour  la  marine,  etc. 

HISTOLOGIE.  —  Dans  un  travail  ayant  pour  titre  :  struc- 
ture des  corps  suprarénaax  des  Plagioitomes,  M.  E.  Gryn- 
feltt  montre  que  ces  corps  sont  formés  par  une  masse 
épithétiale  entourée  d'une  mince  capsule  et  traversée 
seulement  par  des  capillaires  sanguins  et  par  des  libres 
nerveuses  terminales.  Chez  vingt-quatre  espèces  de 
squales  ou  de  Raies  qu'il  a  examinées,  il  a  toujours 
trouvé  la  même  structure  fondamentale. 

Après  avoir  mentionné  la  présence  de  fibres  nerveuses 
terminales  dans  la  substance  propre  des  corps  supraré- 
naux,  il  ajoute  qu'il  a  pu  les  mettre  en  évidence,  soit 
par  la  méthode  de  Gotgi-Cajal,  au  chromate  d'argent, 
soit  par  Ja  métliode  d'Ehrlicb-BelUe,  au  bleu  de  méthy- 
lène vital.  Par  conséquent,  les  nerfs  ne  se  contentent 


(1)  Cette  cali'Inalion  peut  s'opérer  de  diverses  mani&res, 
pour  conserver  les  produits  qui  ae  volatilisent. 


pas,  dit  l'auteur,  ainsi  que  l'a  vu  Chevrel,  d'entourer 
l'organe  d'un  riche  réseau,  ils  pénètrent,  au  contraire, 
dans  le  parenchyme,  entre  les  cellules  chromaffînes,  au 
contact  desquelles  ils  se  terminent  par  des  extrémités 
libres,  comme  c'est  le  cas  pour  les  terminaisons  gUndu- 
iaires  ordinaires. 

M ICflO BIOLOGIE.  —  En  poursuivant  ses  études  sur  la  dy- 
senterie coloniale,  M.  Lesage  a  recherché  le  Bacterium 
coli  normal,  avec  ses  caractères  bien  connus  (entre  autres, 
la  coagulation  rapide  du  lait  en  vingt-quatre  à  quarante- 
huit  heures,  l'odeur  des  cultures,  etc.).  Ra'ppelant  que 
jr.  Le  Dantcc  a,  le  premier,  signalé  la  rareté  de  la  pré- 
sence de  ce  microbe  dans  les  matières  fécales  (ce  qui  est 
un  fait  exceptionnel,  dit-il,  en  pathologie),  ilajouteque, 
si  cette  assertion  est  vraie  dans  son  sens  général,  ce- 
pendant il  est  bon  de  spécifler,  dans  cette  étude,  la  pé  - 
riode  de  la  maladie 

Ainsi,  à  la  première  période,  M.  Lesage  a  constaté,  six 
fois  sur  vingt-six,  la  présence  du  microbe  normal;  &  la 
seconde  période,  dix-huit  fois  sur  soixante-trois.  Dans 
le  reste  des  cas,  le  microbe  était  à  l'état  de  paracoti 
(perte  de  l'odeur,  absence  de  coagulation  du  lait,  même 
après  un  longtemps).  Dans  la  troisième  période,  il  a  tou- 
jours constaté  la  présence  du  Bacterium  coli  normal. 

Il  a  recherché,  ensuite,  les  causes  de  la  transformation 
du  Bacterium  coli  en  paracoU.  Il  cite  la  suivante,  d'après 
l'étude  des  vingt  paracoli  qu'il  a  rencontrés  à  la  première 
période  de  la  maladie.  La  culture  paracolienne  parait 
absolument  pure,  mais  ce  n'est  qu'une  apparence.  En 
effet,  après  une  série  d'isolements  ti-ès  minutieux  et 
après  un  ou  plusieurs  passages  sur  les  animaux,  H.  Le- 
sage a  remarqué  que  la  culture  contenait  deux  microbes  : 
une  pastenrellose  et  leparaco/i.  La  culture  paracolienne, 
ayant  une  végétabiUté  très  grande  par  rapport  à  la  pre- 
mière, la  recouvre  et  la  masque.  En  prenant  cette  culture 
ainsi  isolée  et  en  lui  faisant  subir  plusieurs  passages  sur 
pomme  de  terre,  il  a  noté  que  l'odeur  colienfle  réappa- 
raît et  que  le  lait  subit  la  coagulation  d'abord  lente,  puis 
rapide. 

Le  paracoli  devient  Bacterium  coli  normal.  Cette  trans- 
formation est  plus  ou  moins  rapide  suivant  la  qualité  de 
la  pomme  de  terre.  Hais  s!  ce  Buc/enum  co/t  normal  ainsi 
obtenu  est  mis  de  nouveau  au  contact  de  la  pasteurel- 
lose,  soit  sur  gélose,  soit'dans  le  péritoine  du  cobaye,  il 
se  transforme  en  paracoli. 

La  note  de  M.  Lesage  est  intitulée  :  diflioalté  d'isoler 
le  Bacterium  coli  normal,  dans  la  dysenterie  coloniale. 

PHrSIOLOeiE  ANIMALE.  —  A  propos  de  la  récente  commu- 
nication de  U.  Delezenne  sur  l'existence  d'une  Icinase 
dansje  venin  des  serpents,  M.  L.  Launoy  tient  k  rappeler 
que.  depuis  plusieurs  mois,  il  poursuit  des  recherches 
sur  l'action  zymotique  des  venins.  U  croit  devoir  faire 
connaître,  par  suite,  dès  ce  jour,  dans  une  note  intitulée  : 
action  protéolytiqna  des  venlos,  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus et  dont  voici  le  résumé  : 

i"  Si  l'on  fait  agir,  &  des  températures  de  37»,  40*>  ou 
430,  sur  des  substances  albuminoides  dissoutes,  des  so- 
lutions de  venin  de  cobra  ou  des  extraits  de  glande  ve- 


(i;  La  dysenterie  coloniale,  maladie  des  pays  chauds,  est 
épiilémique  ou  sporadïque  i.elle  présente  trois  périodes  'pre- 
mière période  :  glaires,  mucus,  sang,  lavure  de  ohair;  deuxième 
période  :  boursouflure  des  matières  fécales;  troisième  période  ; 
diarrhée  blanrhe).  L'évolution  de  la  maladie  est  variable;  elle 
peut  durer  quelques  jours,  quelques  semaines,  quelques  mois  ; 
elle  est  souvent  accompagnée  d'abcès  du  foie. 
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nimeuse  de  vip&re  et  de  parotide  de  couleurre,  le  Teoin 
désintègre  la  molécule  album'molde,  de  telle  sorte  que 
celle-ci  reste  soluble  après  addition  d'aldébyde  formique 
(HCOH)  et  dessiccation  i  lOS**  (caséine,  albuminoïdes  du 
sérum]  ou  n'est  plus  'précipitoble  par  l'acide  acétique 
(CH»,  COOH); 

2°  Cette  désintégration  est  favorisée  pâr  une  faible  al- 
calinité du  milieu  (neutre  à  la  phéaotphtaléÏQe];  elle 
donne  lieu  à  des  albumoses  à  réaction  biurétiquo,  préci- 
pitées par  l'acide  nitrique,  le  chlorure  de  sodium  et  le 
sulfate  d'ammoniaque.  L'hydrolyse  n'atteint  jamais  le 
terme  :  peptoae  ; 

3"  Si  l'on  fait  agir  simuliauément,  sur  une  substance 
albumiaoîde  en  solution  alcaline,  une  solution  de  venin 
de  cobra  et  une  solution  de  panoréatine  acUre,  l'action 
symotique  faible  du  venin  s'additionne  à  l'action  propre 
du  ferment  solable,  sans  que  celle-ci  semble  notablement 
accélérée  par  la  présence  du  venin. 

4"  Les  venins  de  vipère  {Vipera  aspis),  de  vive  {Trachi- 
nui  draco),  de  scolopendre  (Scolopendra  morsitans),  et  de 
guêpe  commune  (Vespa  vulgaris)en  solutions  filycérinées 
Uiymolées,  les  venins  de  cobra  et  de  scorpion  (Buthus 
earopœus)  en  solutions  filtrées  à  la  bougie,  se  montrent 
dépourvus  de  toute  action  protéoly  tique  sur  les  substances 
albuminoïdes  coagulées  (ovalbumtne,  albuminoides  du 
sérum]  et  sur  ta  fibrine. 

PATHOLOBIE  ANIMALE.  —  Traitement  préTfntU  de  la  clave- 
Me;  sénim  anticlaTelenx.  —  Dans  sa  communication  du 
36  avril  1902.  &  la  Société  de  Biologie,  M.  J.  Boac  avait 
montré  que  l'on  pouvait  obtenir  des  substances  immuni- 
santes capables  de  permettre  un  traitement  préventif  de 
la  clavelée.  Quelques  années  auparavant,  M.  Duclert  avait 
indiqué  que  le  sérum  de  moutons  guéris  de  la  clavelée 
est  doué,  &  doses  élevées,  de  propriétés  préventives  ;  ses 
résultats  avaient  été  contestés  en  particulier  par  Sâ.Hocard. 

Cette  année  même,  après  avoir  démontré  la  virulence 
du  san^  du  mouton  claveleux  (Comptes  rendus  de  la  Société 
de  Biologie,  février  1902),  M.  Bosc  pensa  que  le  sang  ren- 
fermait le  virus  claveleux  figuré  et  ses  produits  de  sécré- 
tion, et  aussi  que  le  sérum  des  agneaux  guéris  devait 
renfermer  des  substances  immunisantes;  enfin,  que  ces 
substances  devaient  être  d'autant  plus  abondantes  que 
l'infection  avait  été  plus  intense. 

Il  a  donc  repris  les  expériences  de  Duclert,  en  se  ser- 
vant du  sérum  d'agneatue  kyperinfectés  et  qui,  grÂce  à  une 
résistance  naturelle  plus  considérable,  avaient  guéri: 
elles  lui  ont  montré  que  l'action  préventive  s'exerce  tou- 
jours, et  non  seulement  avec  des  doses  considérables, 
mais  avec  30  et  20  centimètres  cubes.  L'action  de  ce  sé- 
rum était  seulement  variable  au  point  de  vue  de  Tinlen- 
silé  de  son  action  :  parfois  elle  entraînait  une  immunisa- 
tion totale;  le  plus  souvent,  elle  empêchait  l'éruption 
généralisée.  Et  si,  même  dans  ce  dernier  cas,  on  sacriliait 
l'animal  à  la  fin  de  l'éruption  locale,  on  pouvait  consta- 
ter, alors  qu'il  n'y  avait  aucune  trace  d'éruption  à  la 
peau,  la  présence  de  plusieurs  ou  d'une  seule  pustule 
pulmonaire  sous -pieu raie.  On  conçoit  toute  l'importance 
de  cette  constalation,  au  point  de  vue  pratique. 

Dans  cette  première  série  d'expériences,  l'auteur  avait 
été  amené  &  abandonner  le  mouton  comme  sujet  d'expé- 
rience, cet  animal  offrant  une  résistance  trop  grande  et 
trop  variable  au  virus  claveleux,  pour  qu'on  puisse  me- 
surer l'activité  d'un  sérum  préventif,  lia  pris  alors,  et  il 
est  indispensable  de  prendre  comme  réactif  l'agneau  né 
de  mère  non  clavelisée,  qui  est  d'une  très  grande  sensi- 
biUté. 


Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  il  a  recherché 
si  le  sérum  des  animaux  hyper  infectés,  soignés  peu  de 
temps  avant  l'apparition  de  la  période  agonique,ne  pos- 
sède pas  de  propriétés  préventives.  Il  avait  constaté,  en 
effet,  au  cours  de  ses  expériences  sur  la  virulence  du 
sang,  que  certaines  injections  sous-cutanées  de  sang  in- 
coagulable  d'ngneau  claveleux,  qui  avaient  été  iosuffl- 
santed  pour  déterminer  la  clavelée,  avaient  immunisé 
l'animal  contre  cette  dernière.  Une  étude  systématique 
a  montré  que  le  sérum  d'un  abimal,  recueilli  à  une  pé- 
riode avancée  d'une  clavelée  hypcrvi  ru  lente,  est  préventif 
à  la  dose  de  20  centimètres  cubes  pour  l'agneau  sain. 

Recherchant  si  les  principes  vaccinants  étaient  totale- 
ment enfermés  dans  le  sérum,  H.  Bosc  a  vu  que,  ai  l'on 
rend  le  sang  Ineoagalable  et  qu'on  le  filtre  à  la  bougie 
d'amiante  ou  de  porcelaine,on  obtient  un  plasma  d'un  quart 
ou  d'un  tiers  plus  actif  que  le  sérum.  Enfin,  étant  don- 
née l'action  préventive  énergique  du  sérum  ou  du  plasma 
des  agneaux  hypcrinfectés  et  après  avoirvéritié  que  cette 
action  était  d'autant  plus  énergique  que  les  lésions  cla- 
veleuses  avaient  été  plus  intenses,  il  a  entrepris  une  sé- 
rie d'autres  expériences  et  est  parvenu  à  augmenter  l'ac- 
tivité du  sérum  préventif  en  inoculant  &un  animal  neuf 
du  sérum  hyperpvéventif  et  du  claveau  en  abondance  tous 
les  trois  jours. 

Mais  le  sérum  préventif  n'étant  par  fourni  parle  mou- 
ton avec  une  assez  grande  abondance  pour  rendre  le  pro- 
cédé pratique,  l'auteur,  dès  le  mois  de  janvier  dernier, 
s'est  adressé  systématiquement  à  l'ane,  animal  réfrac- 
talre  à  la  clavelée,  et  lui  a  inoculé  alternativement  de 
hautes  doses  de  sérum  hyperpréventif  du  mouton  et  des 
quantités  énormes  de  pulpe  clavelcusc,  Jusqu'à  20  centi- 
mètres cubes  par  jour  pendant  quinze  jours. 

Bref,  il  a  obtenu  un  sérum  préventif  suffisant  entre  10 
et  20  centimètres  cubes,  mais  il  est  arrivé,  depuis  sa 
communication  de  février  1902,  h  la  Société  de  Biologie, 
à  une  méthode  qu'il  fera  connaître  ultérieurement  et 
qui,  appliquée  encore  à  l'âne,  donne  de  meilleurs  résul- 
tats et  permet  d'obtenir  un  sérum  très  actif  et  en  grande 
quantité. 

NÈCML06IE.  —  H.  le  Président  annonce  la  mort  de 
M.  R.  Virchow,  associé  étranger  de  l'Académie  depuis 
l'année  1897. 

E.  RlVlÈRK. 

CHRONIQUES.  NOTES  ET  INFORMATIONS 
ASTRONOMIE 

L'immuabilité  de  l'univers.  —  M.  An  henius  s'efforce  de 
montrer  dans  les  Archives  Néerlandaises  que,  sans  aller 
au  del&  des  lois  naturelles,  nous  pouvons  légitimement 
penser  que  l'univers  s'est  maintenu  depuis  un  temps  in- 
défini sans  changement  matériel  de  condition  et  conti- 
nuera à  se  maintenir  ainsi  durant  une  période  indéfinie 
dans  l'avenir. 

Suiv&nt  une  modification  de  Newcombe  d'un  argument 
de  Lane  quant  &  la  condition  d'une  masse  de  gaz  se 
contractant  sous  l'inQuence  de  sa  propre  gravitation,  les 
lois  ordinaires  des  gaz  étant  supposées  applii^ablcs,  M.  Ar- 
rhénius  envisage  les  gaz  ordinaires  monatomiques  et  dia- 
tomiqucs  qui  forment  la  masse  des  matières  gâteuses 
dont  nous  connaissons  l'existence;  il  montre  que  cette 
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masse  gazeuse,  avant  de  s'être  contractée  au  1/8  de  son 
Tolume,  avec  une  auf^mentation  correspondante  de  la 
pression  dans  le  rapport  de  16  à  1  et  par  conséquent  le 
double  de  sa  température  initiale,  commence  à  perdre 
de  la  chaleur  par  radiation  tandis  qa'il  continue  &  aug- 
menter de  température. 

Si  la  pression  augmente  plus  rapidement,  un  second 
stage  est  bientôt  atteint  dans  lequel  la  masse  se  re- 
froidit par  contraction;  avec  des^ai  comme  l'hydrogène 
et  l'azote,  les  travaux  d'Amogat  montrent  que  cela  se  pro- 
duit k  plus  de  2S0  à  300  atmosphères  &  la  température 
d'environ  H"  C.  Les  densités  des  nébuleuses  sont  beau- 
coup moindres,  de  sorte  que  si  elles  perdent  de  la  cha- 
leur par  radiation,  leur  températare  augmentera  plus 
rapidement  et  réciproquement  la  communication  de 
chaleur  de  l'extérieur  causera  le  refroidissement  accom- 
pagné d'expansion. 

Cette  expansion  continuerait  indéfiniment  s'il  n'y  avait 
pas  des  corps  comme  les  comètes  et  les  météorites,  qui 
sont  agrégés  par  leur  mutuelle  gravitation,  en  noyaux 
«olides,  autour  desquels  se  condensent  les  gaz  pour  for- 
mer de  nouvelles  étoiles  qui  tirent  leur  énergie  des  an- 
ciennes &  mesure  qu'elles  se  refroidissent. 

Quand  ces  dernières  commencent  à  former  une  croûte 
solide,  la  perte  d'énergie  tombe  immédiatement  Â  uo 
pourcentage  insignifiaiit  de  sa  valeur  immédiatement 
précédente.  Ce  troisième  stage  se  continue  pendaat  un 
temps  de  longueur  indéfinie  comparativement  à  la  durée 
des  deux  autres,  et  l'on  peut  en  inférer  que  le  nombre 
des  corps  obscurs  dans  Tespace  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  corps  lumineux. 

Les  corps  célestes  dans  le  second  et  le  troisième  stage 
ne  contiennent,  par  suite  de  leur  température  élevée, 
que  des  substances  extrêmement  stables,  c'est-à-dire 
ayant  une  grande  énergie  potentielle  et  ces  substances 
sont  soumises  à  une  forte  compression.  Les  collisions 
donneront  donc  naissance  à  des  dégagements  explosifs 
de  gaz  et  il  est  montré  qu'il  en  résulte  des  nébuleuses 
en  spirale  et  que  les  nouvelles  étoiles  formant  leur 
noyau  donneront  un  déplacement  des  lignes  obscures 
vers  l'extrémité  violette  du  spectre  et  des  lignes  bril- 
lantes vers  l'extrémité  rouge,  ce  qui  est  précisément  la 
caractéristique  de  celles  observées. 

L'auteur  montre  d'ailleurs  qu'il  n'y  aura  pratiquement 
aucune  dissipation  d'énergie  gravitationnelle  durant 
l'expansion,  pas  plus  que  par  dissociation  chimique  or- 
dinaire. UiJelques  pertes  sont  nécessaires  pourtant  pour 
prévenir  l'augmentation  indéfinie  de  l'entropie;  l'auteur 
en  trouve  la  source  dans  les  processus  photo-chimîquès 
formant  l'inverse  de  ceux  qui  se  produisent  à  la  sur- 
face de  la  terre  par  exemple.  Dans  ces  conditions,  les 
séries  de  changements  se  poursuivent  sans  interruption, 
mais  pour  que  l'entropie  puisse  rester  constante,  la  pé- 
riode moyenne  des  changements  cycliques  doit  tou- 
jours augmenter,  de  sorte  que  la  quantité  de  matière  né- 
buleuse existant  doit  devenir  sans  cesse  plus  grande, 
tandis  que  celle  des  étoiles  doit  diminuer  d'une  façon 
correspondante. 

PHYSIQUE 

La  résistance  électrique  du  fer  aux  très  basses  tsmpéra- 
tnret.  —  if.  Philip  Harrisson  rend  compte  dans  ^a^urede 
ses  recherches  sur  la  résistance  électrique  du  fer  aux 
très  basses  températures.  Dans  deux  mémoires  sur  ce 
sujet,  JUJlf.  Fleming  et  Dewar  arrivent  à  cette  conclusion 


que  la  résistance  dos  métaux  purs  tend  &|s'évanouir  au 
zéro  absolu,  mais  que  la  présence  d'impuretés  diminue 
le  degré  de  décroissance  «le  la  résistance  avec  la  tempé- 
rature, cette  propriété  pouvant  même  être  utilisée  pour 
TériAer  la  pureté  d'un  conducteur.  M.  Edmund  van  Xubel 
a  de  son  cdté  fait  remarquer  que  la  pureté  du  bismuth 
pouvait  être  jaugée  par  la  variation  de  sa  résistance  élec- 
trique entre  0"  et  30». 

Les  expériences  de  M.  Harrisson  montrent  que  la  résis- 
tance du  fer  à  la  température  de  —  •Za'i"  est  plus  grande 
que  celle  à  —  i91<'  (air  liquide),  la  courbe  des  résis- 
tances montrant  une  inflexion  juste  an-dessous  de 
—  200". 

Le  spectre  d* absolution.  — Les  Drude's  Annalen  der  Phy- 
sik  renferment  une  intéressante  étude  de  M.  G.  Lauben- 
thal  sur  les  mesures  qu'il  a  faites  dans  le  spectre  d'ab- 
sorption. 

Le  but  de  son  travail  est,  en  premier  lieu,  de  compa- 
rer, au  point  de  vue  de  leur  précision,  diverses  méthodes 
proposées  pour  les  mesures  dans  les  spectres  d'absorption, 
en  appliquant  ces  méthodes  à  l'étude  d'un  même  spectre, 
et  sûb^diairement,  d'utiliser  ces  mesures  pour  contrôler 
et  préciser  des  observations  antérieures  de  Formanélc  sur 
le  speetre  d'absorption  do  certaines  laques. 

Les  méthodes  comparées  par  l'auteur  sont  les  sui- 
vantes : 

Fixation  directe  de  la  position  des  mazinn  if  absorp- 
tion dans  le  spectre  normal,  en  disposant  la  croisée  dos 
fils  du  réticule  sur  la  région  la  plus  sombre  ; 
2°  et  3<*  Méthode  photométriqne  de  Glan  aree  nn  spectre 

prismatique  ou  normale 

La  conclusion  est  qu'aucune  de  ces  méthodes  ne  peut 
être  considérée  comme  comportant  une  très  haute  préci- 
sion. 

En  ce  qui  concerne  les  substances  étudiées,  ce  sont 
des  laques  obtenues  en  faisant  agir,  sur  la  teinture  d'al- 
kanna,  quelques  gouttes  des  chlorures  des  métaux  des 
deux  premiers  groupes  de  Mendeleeff. 

Dans  le  premier  groupe,  les  métaux  Li,  Na,  K,  R6,  Cs 
font  apparaître  deux  bandes  ;  dans  le  second  groupe  Gl, 
Ug,  Ca,  Sr,  Ba  en  font  apparaître  trois.  Dans  un  même 
groupe,  une  même  bande  est  d'autant  picw  déviée  vers  le 
rouge  que  le  poids  atomique  est  plus  fort.  Si  l'on  compare 
les  mêmes  bandes  dans  le  premier  et  dans  la  second 
groupe,  on  trouve  que,  dans  le  second,  elles  sont  fortement 
déviées  vers  le  violet. 

Ce  résultat  est  à  rapprocher  des  observations  analogues 
de  Kayser  et  Runge  sur  les  séries  de  raies'd'émission  des 
métaux  des  mêmes  groupes,  dont  la  tête,  dans  un  même 
groupe,  se  déplace  vers  le  rouge  quand  le  poids  ato- 
mique augmente,  et  se  déplace  vers  le  violet  quand  on 
passe  du'  premier  groupe  de  Mendeleeff  au  second.  Au 
premier  degré  d'approximation,  on  constate  même  une 
proportionnalité  entre  les  déplacements  des  bandes  d'ab> 
sorption  des  laques  et  celles  des  têtes  de  série  dans  les 
spectres  d'émission  des  métaux  correspondants. 

METEOROLOfilE  ET  PHYSIQUE  OU  1U.0B£ 

Trombes  marines  en  Belgique.  —  Un  phénomène  météo- 
»  rologique  fort  curieux  et  très  rare  s'est  produit  à  Heyst 
(Belgique)  le  23  juillet,  vers  10  heures  et  demie  du  ma- 
tin :  deux  trombes  ont  passé  au  large,  paraissant  se 
suivre  è.  environ  200  mètres  de  distance.  On  aurait  dit 
dteux  colonnes  verticales  de  fumée,  s'évasant  pap  le  haut 
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et  par  le  bas  ;  le  mouTement  giratoire  était  à  peine  per- 
ceptible à  l'œil,  mais  le  mouvement  de  translation  était 
fort  rapide. 

La  direction  suivie  par  les  deux  météores  était  sensi- 
blement celle  du  S.  W.  au  N.  E.  :  ils  semblaient  venir 
des  chantiers  des  travaux  de  Zeebrugge  et  s'éloigner  de 
la  côte,  au  lieu  de  suivre  une  direcùon  parallèle  à  l'es- 
tran,  de  l'W.  à  l'E.  . 

Une  personne  qui  se  trouvait  aux  écluses  de  Heysl  as- 
sure que  les  trombes  semblaient  passer  tout  près  des  es- 
tacades  du  double  chenal  de  ces  écluses,  et  qu'elles 
allaient  vers  le  feu  flottant  de  Wielingeu.  Cest  donc 
bien  la  direction  indiquée. 

Un  petit  voilier  se  trouvait  sur  le  chemin  des  deux  co- 
lonnes mouvantes;  mais,  par  une  brusque  manœuvre,  il 
a  réussi  à  s'écarter  de  leur  route,  assex  vite  pour  éviter 
tout  danger.  Les  trombes  se  sont  affaissées  et  ont  dis- 
paru bien  avant  d'atteindre  le  phare  de  Westcappelle,  A 
la  pointe  de  Ille  {de  Walcheren.  Toute  la  mer,  jusqu'à 
lliorison,  présentait  une  agitation  singulière,  et  mouton- 
nât en  petites  vagues  bordées  d'écume;  le  ciel  étaitgris 
et  une  pluie  torrentielle,  mêlée  dé  gros  gréions,  accom- 
pagnait ie  phénomène. 

Quelques  minutes  plus  tard,  on  a  entendu  plusieurs 
coups  de  lonnerre;  le  ciel  s'est  rasséréné  ensuite,  et  la 
mer  s'est  complètement  calmée  l'après-midi.  A  blanken- 
berghe,  on  n'a  rien  vu  des  deux  trombes.  Pareil  phéno- 
mène ne  s'était  plus  produit  à  Heyst  depuis  quarante  à 
dnqnaate  ans,  au  dire  des  vieux  pêcheurs.  ' 

Un  correspondant  de  Cièl  et  Terre  complète  et  rectifie 
quelque  peu  les  renseignements  qui  précèdent  : 

Au  lieu  de  deux  trombes,  il  y  en  avait  trois  (la  troisième 
&  rherizon). 

La  direction  était  bien  devant  Heyst,  du  S.  W.  au  N.  E., 
mais  les  trombes  venaient  du  large;  elles  ont  (ait  un 
brusque  crochet  à  hauteur  des  écluses  de  Heyst  (ou  des 
chantiers  de  Zeebruj^e),  où  elles  ont  approché  de  très 

près  la  côte. 

Leur  distance  était  bien  supérieure  à  200  mètres.  Le 
chef  électricien  de  Heyst  l'évalue  à  l  liiloraètre.  H  com- 
pare les  trombes  à  des  "  cornes  d'abondance  »,  dont  le 
pavillon  touchait  les  nuages;  il  voyait  distinctement  les 
entonnoirs  creusés  dans  la  mer,  et  tout  autour  une  cou- 
ronne de  gouttelettes. 

Les  météores  ont  disparu  dans  le  rideau  formé  par  les 
Tapeurs  et  par  l'averse  diluvienne. 

Sscousies  déterminées  par  l'explosion  d'une  grande  quan- 
tité de  pondre  noire.  —  L'explosion  d'une  charge  d'envi- 
ron 10  tonnes  de  poudre  à  canon,  survenue  au  cours 
d'opérations  dans  les  carrières  de  granit  près  de  Baveno 
(lac  Majeur]  a  fourni  à  M.  Emilio  Oddone  l'occasion  d'une 
série  d'observations  intéressantes  dont  il  rend  compte 
dans  le  bulletin  de  l'Institut  Lombard  (mai  1902). 

La  charge  ^ut  mise  en  feu  le  30  octobre  1901  et  M.  Od- 
done fit  ses  observations  dans  une  cabane  distante  d'en- 
viron i  kilomètre  1/4  au  nord  de  l'usine,  en  se  servant 
d'un  séismomètre  pour  les  mouvements  horizontaux, 
d'nn  appareil  spécial  pour  déterminer  le  mouvement  re- 
latif dans  une  direction  radiale  de  deux  points  distants 
de  trois  mëU>e8,  d'un  variomètre  pour  les  perturbations 
aériennes,  d'un  anéroïde  et  d'un  chronomètre. 

Pour  permettre  le  calcul  de  la  vitesse  de  propagation, 
des  observations  furent  faites  &  7,  10  et  30  kilomètres, 
ainsi  qu'avec  les  instruments  à  Pavie,  Milan,  Turin  et 
Padoue.  Les  indications  du  séismographe  montrèrent 
iidUalament  une  onde  solitaire  d'une  amplitude  de  0*",1 , 


mais  le  roc  ayant  ^té  rompu  en  cinq  morceaux,  cette 
onde  fut  suivie  d'ondes  subslcUaires. 

Le  variomètre  indiqua  une  variation  instantanée  de  la 
pression  atmosphérique  d'environ  1  /-24  de  millimètre  de 
mercure.  Les  observations  à  distance  donnèrent  des  ré- 
sultats négatifs,  à  Baveno  (7  kilomètres  de  distance) 
aucune  secousse  ne  fut  enregistrée,  et  le  bruit  de  l'explo- 
sion atteignit  i  peine  15  kilomètres. 

SCIENCES  MEDICALES 

La  pellagre  et  les  poisons  des  moisissures.  —  On  admet 
généralement  que  la  cause  de  la  pellagre  est  dans  l'usage 
de  maïs  altéré,  mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  déceler  la  sub- 
stance qui  donne  à  cette  céréale  ses  propriétés  patho- 
gènes. C'est  dans  le  but  d'élucider  ce  point  que  M.  Di 
Pietro  a  entrepris,  i  l'Institut  d'hygiène  de  Rome,  une 
série  de  recherches  expérimentales  dont  la  Semaine  mé- 
dicale exposé  les  résultats.  L'auteur  s'est  efTorcé,  tout 
d'abord,  d'isoler  les  microrganismes  (bactéries  et  cham 
pignons  inférieurs)  que  renferment  soit  le  mais  sponta- 
nément altéré,  provenant  de  localités  pellagreuses,  soit 
le  maïs  placé  dans  des  conditions  favorables  au  dévelop- 
pement des  moisissures  (chaleur  humide)  ;  tes  espèces 
qu'il  a  pu  ainsi  différencier  et  cultiver  sont  surtout  des 
PenicilUum,  puis  des  Aspergillus,  des  Jfticor,  un  Bothrytis, 
divers  blastomycètes,  saccbaromycètes  et  schizomycètes. 

11  s'est  alors  assuré  que  le  maïs  sur  lequel  s'étaient  dé- 
veloppés ces  végétaux  inférieurs  était  absolument  inofTeU' 
sif,  à  condition  qu'on  le  débarrassât  soigneusement  des 
moisissures  qui  le*  recouvraient.  C'était  donc  dans  ces 
dernières  qu'U  fallait  chercher  le  corps  du  délit;  après 
nn  certain  nombre  d'essais,  un  seul  de  ces  parasites  se 
montra  doué  &  propriétés  pathogènes,  &  savoir  une  va- 
riété de  Pénicillium  glaucum  remarquable  par  la  couleur 
verte  que  prennent  ses  cultures  quand  les  spores  sont 
arrivées  à  maturité. 

Le  poison  que  contient  ce  champignon  est  localisé  dans 
les  spores;  ce  n'est  en  effet  qu'au  troisième  jour  — 
c'est-à-dire  au  moment  où  apparaissent  celles-ci  —  que 
les  cultures  commencent  à  devenir  toxiques  ;  d'autre  part 
l'ingestion  de  mycélium  seul,  après  ablation  de  toutes  les 
spores,  ne  détermine  pas  le  moindre  trouble.  Le  poison 
en  question  possède  une  grande  fixité,  car  il  résiste  k  la 
putréfaction  comme  à  une  ébullillon  de  plusieurs  heures  ; 
il  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  de  pétrole,  et 
tes  extraits  alcoolique  et  éthéré  de  spores  exercent  la 
même  action  que  les  spores  elles-mêmes. 

Les  divers  animaux  sont  inégalement  sensibles  à  ce 
toxique  ;  c'est  ainsi  que  le  poulet  lui  est  à  peu  près  ré- 
fractaire;  par  contre,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  etc., 
présentent,  après  ingestion  des  spores  de  ce  champigoon, 
des  phénomènes  n'intoxication  aiguë  caractérisée  par  des 
vomissements,  de  la  diarrhée,  de  la  prostration,  de  la 
dyspnée,  des  phénomènes  paréliques,  etc.  L'auteur  a  es- 
sayé sur  lui-même,  pendant  dix-neuf  jours  consécutifs, 
l'etTet  de  ces  spores:  il  a  présenté  des  troubles  de  même 
genre,  qui  ne  disparurent  que  très  lentement  après  la  fin 
de  l'expérience. 

Il  semble  bien  que  ce  soit  là  l'agent  pathogène  de  la 
pellagre,  d'autant  que  l'Injection  préventive  de  8  centi- 
mètres cubes  du  sérum  d'une  pellagreuse  récemment 
guérie  mil  un  cobaye  à  l'abri  de  tout  accident,  tandis 
que  des  témoins  ayant  reçu  la  même  dose  de  spores  pré- 
sentèrent les  phénomènes  habituels,  et  cela  même  quand 
on  leur  avait  inoculé  préventivement  du  sérum  humain 
normal. 
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L'automobilUme  et  la  diminution  ds  la  tnberoalose.  — 
Tous  les  méiecins  sont  d'accord  pour  admettre  que  les 
inflammations  banales  des  voies  respiratoires,  vulgaire- 
ment rhumes,  déterminent  des  altérations  qui  constituent 
des  portes  ouvertes  pour  les  bacilles  de  la  tuberculose. 
Or  il  parait  manifestement  que  les  déjections  équlaee, 
que  les  poussières  issues  du  crotUa  de  cbeval,  sont,  une 
des  causes  des  catarrhes  des  voies  respiratoires,  car  il 
est  impossible  à  certaines  personnes,  dont  La  gorge  a 
été  rendue  délicate  par  des  laryngites  successives,  de  se 
promener  par  un  beau  temps  sec,  dans  les  rues  du  Paris 
central,  sans  éprouver  bientôt  de  l'irritation  des  mu- 
queuses. L'été,  quand  l'atmosphère  est  calme  et  chaude, 
il  se  forme,  vera  la  fin  de  l'après-midi,  au-dessus  du  pavé 
de  bois  d'ailleurs  bien  nettoyé  le  matin,  un  véritable 
brouillard  de  poussières  issues  des  déjections  équines, 
et  nombre  de  personnes,  s'enrhumant  facilement,  ne  tra- 
versent pas  impunément  ce  brouillard.  Les  laryngilés 
chroniques  savent,  par  expérience,  que  la  seule  odeur 
de  ces  déjections  est  extrêmement  irritante  pour  les 
votes  respiratoires. 

Une  ville  très  malsaine  eomme  Venise  (car  ses  canaux 
tant  poétisés  ne  sont  que  des  égouts  à  ciet  ouvert]  paie  à 
la  tuberculose  un  tribut  beaucoup  moins  lourd  que  Paris, 
sans  doute  parce  qu'à  Venise  il  n'y  a  pas  de  chevaux, 
tout  transport  se  faisant  à  dos  d'homme  ou  par  voie 
d'eau.  A  Londres,  il  y  a  également  beaucoup  moins  de 
tuberculose  qu'à  Paris,  et  peut-être  faut-il  voir  aussi 
dans  ce  fait  la  conséquence  du  constant  nettoyage  des 
rues,  oïl,  presque  sous  les  pieds  des  chevaux,  des  gamins 
courent  incessamment  entre  les  voitures,  un  petit  balai 
d'une  main,  une  grande  pelle  de  l'autre. 

L'automobilisme,  en  faisant  disparaître  progressive- 
ment les  chevaux,  diminuerait  donc,  vraisemblable mentj 
les  catarrhes  respiratoires,  dans  une  bonne  proportion  et, 
par  suite,  diminueraitles  tuberculoses  pulmonaires.  Il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  l'automobilisme  n'est  qu'à 
ses  débuts.  La  voiture  pratique,rustique,  sans  odeur,  sans 
tapage  se  réalisera  plus  tard  ;  les  moteurs  actuels  à  pis- 
ton ne  ser>int  plus  que  des  curiosités  archéologiques. 

Eu  attendant,  ne  pourrait-on  pas  pratiquer  de  façon 
convenable  le  nettoyage  des  rues,  dans  nos  grandes  villes, 
et  surtout  à  Par'.s  ? 

■A.  R. 

Viofluence  de  Tair  comprimé  sur  la  santé  des  ouvriers. 

—  E'jincerin'j  examine  la  question  de  l'influence  de  l'air 
comprimé  sur  la  santé  des  ouvriers  à  propos  d'une  com- 
munication de  M.  Blyth  devant  la  Société  des  ingénieurs 
civile  anglais  sur  le  nouveau  pont  de  Glascow.  La  pres- 
sion de  S'<",5  parait  être  la  limite  pour  la  sécurité  du 
personnel;  un  homme  est  resté  sans  connaissance  pen- 
dant quarante- huit  heures  pour  avoir  pénétré  dans  une 
cloche  où  régnait  une  pression  de  3  IcUogrammes. 

La  cause  immédiate  du  malaise  réside  dans  le  pour- 
centage anormal  d'acide  carbonique,  la  difficulté  étant 
d'assurer  que  l'air  frais  soit  bien  môié  à  l'air  vicié  avant 
d'être  rejeté.  Dans  les  terrains  argileux  de  Londres,  cet 
empoisonnement  de  l'atmosphère  est  particutièrcment 
prononcé.  Qudnd  un  cube  moyen  de  22*'>  mètres  cubes 
par  heure  et  par  homino  est  assuré,  la  maladie  n'est  pas 
intense,  mais  s'il  tombe  à  une  cinquantaine  de  mètres 
cubes,  les  cas  deviennent  nombreux,  surtout  dans 
l'argile. 

if.  Wainwright  a  pu  constater  que  le  pourcentage 
d'acide  carbonique  passait  de  0,06  à  0,07  p.  100  avec  un 
renouvellement  satisfaisant  de  l'air,  à  0,08  et  0,i  quand 


le  tunnel  ne  reçoit  qu'une  cinquantaine  de  mètres  cubes 
d'air  pur  par  heure  et  par  homme.  Avec  un  front  en 
glaise,  le  pourcentage  d'acide  carbonique  augmente  de 
25  p.  100. 

D'après  Jf.  Uaigh,  le  malaise  Mt  fonction  à  la  fois  de 
la  pression,  de  la  quantité  d'acide  carbonique  et  de  la 
durée  du  temps  pendant  lequel  a  lieu  l'absorption.  Tous 
les  auteurs  préconisent  la  diminution  graduelle  de  pres- 
sion comme  un  moyen  de  pallier  les  inconvénients  du 
j   séjour  dans  l'air  comprimé  à  haute  pression. 

La  propagation  des  maladies  par  les  mouehei.  —  Dans 
un  discours  prononcé  devant  l'Association  des  Inspec- 
I   teurs  sanitaires  anglais  réunie  IHiddiesbrough,  Sir  James 
I   CricktonBrowM,  Président  de  cette  Association,  étudie  lu 
I   rôle  des  mouches  dans  la  propagation  des  maladies. 
I      Laissant  de  côté  les  recherches  relatives  au  rôle  joué 
par_les  anophèles  dans  la  transmission  de  la  malaria,  il 
s'occupe  surtout  de  la  mouche  ordinaire  ■  la  plus  auda- 
cieuse de  toutes  les  créatures    Il  paraît  que  des  cultures 
!   de  nombre  d'organismes  pathogènes  ont  été  obtenues 
récemment  des  excréta  de  ta  mouche  ordinaire,  Musca 
'   domestica.  Sir  James  signale  le  rôle  joué  par  cet  insecte 
'    dans  la  dissémination  de  la  fièvre  typhoïde  dans  l'Afrique 
I    du  Sud.  L'énorme  fertilité  de  la  mouche  est  un  des  obs- 
I   tacles  à  son  extermination;  on  a  calculé  qu'une  seule  fe- 
I   melle  peut  avoir  2?S  militons  de  descendants  dans  une 
saison. 

La  pasteurisation  du  lait.  —  Nature  signale  les  travaux 
de  M.  Hussell  sur  la  pasteurisation  du  lait. 

Du  lait  infecté  avec  des  bacilles  de  la  titberculose  pro- 
venant de  cultures,  et  pasteurisé  dans  un  appareil  com- 
mercial à  rotation,  a  été  essayé  ensuite  par  inoculation. 
.   11  a  été  constaté  qu'une  exposition  de  dix  minutes  &  60"  G. 

était  suffisante  pour  détruire  la  vitalité  des  germes,  de 
I  telle  sorte  que  les  animaux  inoculés  ne  donnent  aucune 
I  trace  de  tuberculose.  Pourtant  dans  nnréclptent  ouvert, 
I  l'exposition  pendant  quinze  minutes  estrestée  sans  effet. 
!  Cette  différence  parait  être  due  à  la  pellicule  qui  se 
I  forme  quand  le  lait  est  chauffé  dans  un  récipient  ouvert. 
I  Pourvu  que  l'appareil  pasteurisateur  soit  fermé  et  qu'il 
ne  se  form?  pas  de  pellicule,  une  température  de  60°  C. 
agissant  pendant  au-  moins  dix  minutes  —  et  de  préfé- 
I  rcnce  de  vingt  &  trente  minutes  —  est  suffisante  pourdé- 
j  truire  les  propriétés  infectieuses  du  lait  tuberculeux;  ce 
I  traitement  modilie  à  peine  la  saveur  et  les  qualités  nu- 
I   tritives  du  lait. 

L'action  curatlve  des  lérums.  —  M.  Bdoardo  Bonardi, 
I    dans  les  Comptes  rendus  de  l'Institut  de  Lombardie,  nie 
'    l'existence  de  caractères  spécifiques  chez  les  bactéries  et 
I    considère  que  les  sérums  n'ont  rigoureusement  aucune 
action  spécifique  et  que  leur  action  contre  les  maladies 
infectieuses  tient  à  ce  qu'ils  donnent  une  vigueur  parti- 
culière à  l'organisme  animal  vis-à-vis  des  attaques  des 
germes  morbides.  • 

PSYCHOLOGIE 

Le  langage  intériear  ches  les  enfauts.  —  Jf.  Auguslti  Le- 
maftre,  professeur  au  Collège  de  Genève,  vient  de  donner, 
dans  VÉ-lucatew  (XXXVtll*  année,  1902),  d'intéressantes 
recherches  sur  te  langage  intérieur  chez  les  enfants. 

On  dit  communément  que  tes  hommes  sont  tous 
faits  les  uns  comme  les  autres,  ce  qui  s'entend  des  fonc- 
tions intellectuelles  aussi  bien  et  plus  encore  que  de  ta 
ressemblance  des  corps.  Hais,  pour  peu  qu'on  se  donne 
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la  peine  d'aller  au  fond  des  choses,  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercsToir  que,  bien  au  contraire,  les  dlTersités  entre 
indlTldus  sont  considérables. 

Celte  remarque  s'applique  en  plein  au  langage  inté- 
rieur, que  les  (irecs  appelaient  le  logos,  c'est-à-dire  k  la 
fois  ia  parole  et  FinteUigence.  Il  résulterait  de  cette  défi- 
nition que  ce  que  nous  pensons,  nous  devons  nécessaire- 
ment l'articuler,  le  prononcer' à  haute  roix  ou  mentale- 
ment. Or  il  n'en  est  rien,  pas  plus  qu'il  ne  serait  vrai  de 
prétendre,  comme  l'a  fait  Egger,  dès  1881,  après  l'avoir 
observé  sur  lui-même,  que  tout  le  monde  entend  les 
mots  de  se&  pensées,  ou  de  s'imaginer,  parce  que  cela 
arrive  à  plusieurs,  que  chacun  Ut  devant  soi  ses  pensées 
comme  dans  un  livre  ouvert.  Ce  qui  est  exact,  c'est  que 
notre  inséparable  cogito,  d'où  Doscartes  fait  découler  la 
preuve  môme  de  notre  existence  personnelle,  peut  difTé- 
rer  du  tout  au  tout  dans  sa  nature  ou  dans  sa  modalité, 
selon  qu'il  appartiendra  à  un  type  moteur  (celui  qui  ar- 
ticule ses  pensées)  à  un  tjpe  autfîft/ (celui  qui  entend  ses 
pensées}  ou  à  un  type  visuel  (celui  qui  voit  ses  pensées). 
Encore  y  a-t-il  de  l'un  à  l'autre  de  ces  types  fondamen- 
taux et  dans  ces  types  mêmes  une  foule  do  variétés  encore 
peu  connues  sur  lesquelles  H.  Lemaltre  attire  l'attention, 
en  passant  en  revue  les  observations  de  quelques  écoliers 
chez  lesquels  il  a  rencontré  sous  ce  rapport  des  parti- 
cularités très  remarquables. 

Les  premières  études  sur  le  langage  intérieur  sont  :  une 
monographie  de  Egger,  puis  celle  de  Strickcr.  Plus  tard 
ont  paru  des  travaux  d'ordre  plus  général  de  Ballet  (le 
Langage  intérieur,  Alcan,  1888)  et. de  Georges  Saint-Paul 
(le  Langage  intérieur).  Cest  à  ce  dernier  que  l'auteur  em- 
prunte sa  terminologie  de  verbo-visuel  pour  désigner  celui 
qui  lit  les  mots  de  ses  pensées,  deverbo-auditifpom  dési- 
gner celui  qui  tes  entend,  de  verbo  moteur  pour  désigner 
celui  qui  les  articule.  Il  a  nommé  symbolo-visuet  celui 
qui  voit  sa  pensée  sous  une  forme  imagée  ou  réduite. 

Pour  Jl.  Lemaltre,  le  type  moteur  est  plus  fréquent 
que  les  types  auditif  ou  visuel.  Néanmoins  l'auteur  a 
trouvé  dans  sa  classe,  où  sont  réunis  31  élèves  de  treize  à 
quatorze  ans  et  demi,  une  prédominance  sensible  de  ce 
qu'il  croyait  être  les  types  rares,  sur  les  types  moteurs 
ordinaires-  Cest  à  cette  classe-li  qu'appartiennent  9 
(sur  14]  des  sujets  observés,  et  cette  simple  constatation 
sufllt  à  montrer  combien  il  reste  de  mystères  à  débrouil- 
ler dans  la  cervelle  de  l'homme  en  voie  de  formation. 
Des  31  élèves  obsérvés,  un  premier  groupement  général 
avait  fourni  les  résultats  suivants  : 

6  verho-risueN 

4  symbolo-visuels 

3  visuels  et  auditifs 

6  auditifs 

5  moteurs  , 

7  indécis. 

Plus  tard  l'auteur  a  démêlé  dans  les  1  indécis  un  type 
à  prédominance  symbolo-visuelle  et  6  &  prédominance 
motrice,  ce  qui  lui  a  permis  de  rectifier  de  la  manière 
suivante  son  tableau  : 

6  verbo-visuel.  .  .  .    soit     19  '/»  P- IfO 

5  symbolo-visuels .  .  —  i6  — 
3  visuels  et  auditif».    —      10  — 

6  auditifs   —      19  — 

i(  moteurs   —         '  — 

Total  ST  100  - 

D'où  il  résulte  que  les  visuels  (verbo -visuels  et  sym- 
bolo-visuels) sont  aussi  nombreux  dans  cette  classe  que 


les  moteurs  (1 1  représentants  de  chaque  espèce)  et  qu'ils  y 
seraient  même  plus  nombreux  si  l'on  y  joignait  les  trois 
élèves  du  type  à  ta  fois  visuel  et  auditif. 

Reste  à  savoir,  dans  le  cas  où  d'autres  observations 
confirmeraient  ces  résultats,  si  la  visualisation  de  la  pen- 
sée, d'une  pareille  fréquence  chez  des  enfants,  ne  ten- 
drait pas  &  disparaître  avec  l'flge  dana  de  certaines  cir- 
Gonstanceis  pour  faire  place  i  la  pensée  articulée.  Cela 
parait  vraisemblable. 

11  serait  très  intéressant  aussi  de  connaître  la  valeur 
inteliectueile  ou  morale  attribuable  à  chacun  des  trois 
types  visuel,  auditif  ou  moteur.  Hais  on  comprend  qu'on 
ne  peut  asseoir  aucune  déduction  solide  sur  quelques 
dizaines  d'observations;  aussi  l'auteur  ne  donne-t-il  ses 
appréciations  un  peu  prématurées  qu'à  titre  d'exemples 
pour  des  études  postérieures  qui  pourraient  être  dirigées 
dans  ce  sens: 

Sauf  une  exception,  les  verbo-visuels  lui  ont  paru  avoir 
une  imagination  créatrice  très  active,  avec  une  galté 
sobre,  tandis  que  les  symbolo-visuels  seraient  plus  en 
dehors,  d'humeur  plus  joyeuse  et  parfois  triviale.  Les 
vi$uéh-auditifs  possèdent  une  habileté,  une  finesse  pou- 
vant aller  jusqu'à  la  ruse  avec  (pour  ceux  observés)  un 
certain  penchant  à  la  gourmandise;  ils  observent  bien 
les  détails.  Les  auditifs  sont  peut-être  les  mieux  doués 
de  tous  :  leur  Intelligence  un  peu  contenue,  mais  lo- 
gique, embrasse  les  ensembles  plutôt  que  les  détails;  leur 
conscience  est  délicate.  ■  Lorsque  je  pense,  écrivait  l'un 
d'eux,  j'entends  comme  une  voix  intérieure  qui  me  parle; 
peut-être  serait-ce  la  voix  de  ma  conscience,  en  tout  cas 
je  ne  saurais  y  répondre.  »  Et  un  autre  du  même  âge 
(treize  ans)  :  «  Lorsque  j'ai  un  problème  à  résoudre,  la 
marche  &  suivre  est  entendue  et  me  vient  d'un  coup; 
aussi  en  faisant  le  commencement,  je  me  hdle  pour  ne 
pas  oublier  la  fin.  Lorsque  je  pense,  j'entends  une  voix 
intérieure  et  si  j'ai  quelque  chose  de  simple  à  me  rap- 
peler, j'écoute  comme  quand  je  pense  ;  mais  si  c'est  une 
commission  importante,  j'écoute  avec  plus  d'attention  et 
je  répète  comme  si  je  faisais  à  l'instant  la  commission.  » 
Tous  les  auditifs  observas  et  il  fallait  s'y  attendre,  ap- 
prennent leurs  leçons  de  préférence  à  voix  haute  ;  ils 
s'écoutent  parler.  Les  moteurs  enltn  brillent  plus  par 
l'ordre  et  par  le  bon  sens  que  par  roriginalité  ;  ou  y  re- 
marque divers  degrés  depuis  les  intelligences  frustes  et 
paresseuses  jusqu'à  celles  qui  sont  portées  vers  les  rai- 
sonnements abstraits. 

Ou  sait  que  l'enseignement  intuitif  a  pris  graduelle- 
ment dans  nos  écoles  une  assez  grande  extension.  Des- 
sins ou  descriptions  d'objets  d'après  des  modèles ,  tableaux 
pour  les  conversations  en  français  ou  en  allemand,  pour 
l'histoire  naturelle,  etc. ,  s'adressent  directe  ment  aux  visué- 
Ustes  de  la  pensée,  autrefois  fort  négligés,  et  ce  n'est  pas 
sans  juste  raison  qu'on  a  en  partie  renoncé  aux  vieilles 
méthodes.  Uaintenant  serait-il  désirable  d'aller  beau- 
coup 'plus  loin  dans  ce  sens,  et,  pour  ne  parler  quQ  de  la 
première  enfance,  n'y  aurait-il  pas  dans  la  méthode  frœ- 
belienne  rigoureusement  appliquée  comme  une  véritable 
préparation  h  l'inertie  pour  la  pensée  devenue  incapable 
de  rélléchir  avec  quelque  profondeur  ou  de  s'exprimer 
correctement  sur  des  faits  non  concrets?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  saute  aux  yeux,  mais  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter, que  l'éducation  et  l'instruclion  normales,  doivent 
se  proposer  de  développer  toutes  nos  énergies  et  de  faire 
travailler  tous  nos  centres,  à  commencer  par  les  plus 
engourdis,  l'adulte  étant  dans  la  suite  forcément  amené 
à  cultiver  son  centre  fort  aux  dépens  des  centres  faibks. 
Voilà  pourquoi  il  ne  paraît  point  indifférent  au  profes- 
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seur  de  distinguer  le  plus  t6t  possible  parmi  ses  élèves, 
pour  les  traiter  en  conséquence,  les  Tisuels,  les  auditifs 
et  les  moteurs  de  la  pensée. 

DEMOGRAPHIE 

Lei  éoolas  commeraialei  an  Japou.  —L'enseignement 
commercial  est  très  sérieusement  oi^anisé  au  Japon,  où 
U  existe  37  établissements  publics  qui  se  consacrent  à 
cette  branche  spéciale  de  l'instruction  :  dans  ce  chiffre 
on  compte  une  École  supérieure,  puis  des  écoles  ordi- 
naires, et  enfin  des  écoles  élémentaires. 

L'-École  supérieure  se  trouve  à  Tokyo,  et  elle  a  été  or- 
ganisée par  le  Ministère  de  rinstruction  en  1885  :  le  sys- 
tème qu'on  y  a  suivi  est  celui  de  l'Institut  supérieur  de 
commerce  d'Anvers,  avec  quelques  modifications,  et  les 
professeurs  y  sont  souvent  des  Japonais  qui  ont  été  étu- 
dier à  Anvers  ou  à  Paris.  Mais  le  corps  proressoral  ren- 
ferme aussi  quelques  étrangers  pour  certaines  matières 
et  pour  les  langues,  puis  des  professeurs  des  plus  distin- 
gués de  l'Université  de  Tokyo,  du  collège  de  navigation, 
quelques  juges  de  la  Cour  Suprême  et  delà  Cour  d'Appel. 
Dans  cet  état-major,  on  tTonve  15  professeurs  japonais, 
6  étrangers,  16  conférenciers  et  8  professeurs  adjoints. 
Le  nombre  des  éléres  de  l'Ëcole  est  d'un  peu  plus  de  500, 
ce  qui  est  un  joli  chiffre.  Autrefois  l'Ecole  possédait 
comme  annexe  une  Ecole  des  langues  étrangères  ;  mais 
celle-ci  est  devenue  indépendante,  par  suite  du  dévelop- 
pement qu'elle  a  pris  :  elle  ne  compte  pas  moins  de 
200  élèves. 

Le  niveau  de  l'instruction  est  fort  élevé  à  l'Ecole  de 
commerce  de  Tokyo,  et  l'examen  d'entrée  exige  des  can- 
didats toutes  les  connaissances  qui  sont  enseignées  dans 
une  école  secondaire.  Pendant  une  première  année  les 
élèves  suivent  les  cours  préparatoires,  au  point  de  vue 
littéraire  aussi  bien  que  scientifique,  et  en  ce  qui  con- 
cerne également  l'étude  des  langues  ;  on  leur  enseigne 
spécialement  la  moralité  commerciale  et  les  exercices  du 
corps,  et  l'on  attache  autant  d'importance  aux  seconds 
qu'à  la  première  :  on  estime  avec  raison  qu'une  bonne 
santé  est  absolument  nécessaire  dans  toutes  les  entre- 
prises. Pendant  les  trois  années  suivantes,  on  passe  en 
revue  toutes  les  matières  théoriques  applicables  au  com- 
merce, depuis  la  géographie  et  l'histoire  commerciales 
ou  industrielles,  l'économie  politique,  les  finances  pu- 
bliques, la  statistique,  jusqu'au  droit  civil,  commercial, 
industriel,  &  la  science  du  commerce  (sans  parler  des 
langues  européennes  ou  orientales).  U  existe  même  un 
cours  de  construction  mécanique,  pour  que  les  élèves 
soient  à  même  de  coinparer  les  procédés  de  fabrication  à 
l'étranger  et  au  Japon,  et  de  savoir  comment  se  fabriquent 
les  diverses  matières  manufacturées.  Le  plus  souvent  les 
élèves,  du  moins  les  plus  distingués,  sont  envoyés  en- 
suite à  l'étranger  pour  s'instruire  plus  complètement  dans 
une  spécialité  et  faire  profiter  le  pays  des  connaissances 
qu'ils  ont  pu  acquérir. 

Au  reste,  il  existe  aussi  un  curricutum  supplémentaire 
de  deux  années  d'études;  c'est  la  section  professionnelle, 
faite  pour  les  diplômés  de  l'Ecole  qui  veulent  poursuivre 
lours  études  dans  une  branche  spéciale  ou  qui  veulent 
entrer  dans  le  service  consulaire.  Ils  suivent  des  cours 
d'économie  politique,  de  géographie  et  d'histoire  écono- 
miques, de  législation  commerciale  et  maritime,  de  droit 
international  public  et  privé,  de  droit  constitutionnel  et 
administratif,  de  service  consulaire  pratique,  de  langues 
étrangères,  de  banques,  de  chemins  de  fer,  d'assurances, 


d'armement  maritime,  et  enfin  d'usages  commerciaux 
étrangers  et  nationaux.  Cest  1&  quelque  chose  qui  rap- 
pelle notre  Ecole  libre  des  sciences  politiques,  et  cet  en- 
seignement rend  les  plus  grands  services,  k  ce  qu'on 
affirme,  pour  les  carrières  consulaires. 

Ajoutotti  que  cette  Ecole,  où  l'on  a  su  faire  des  em- 
prunts à  tous  les  établissements  européens  analogues, 
possède  un  musée  commercial,  et  que  les  élètes  ont 
formé  une  série  de  clubs  et  de  sociétés  qui  les  aident 
certainement  dans  le  perfectionnement  de  leur  éducation 
commerciale. 

L'immigration  à  New-Tork  en  i902.  —  Voici  le  relevé 
qu'en  donne  la  douane  pour  ies  douxe  mois  de  l'exercice  : 


1900 

30631 

21  454 

26  093 

30  291 

29  370 

31594 

28  960 

Décembre  

.  .  .  29683 

22131 

ini 

18  243 

13  680 

2^519 

21917 

34411 

S350G 

Mai  

82054 

62313 

43341 

Total.  .  . 

494808 

388931 

Les  statistiques  des  années  antérieures  étaient  les 
suivantes  : 

1900   34niî 

1899    242  573 

1898   178748 

1897   180  556 

1896   263  709 

Ce  sont  aujourd'hui  les  Italiens  et  les  Slaves  qui  four- 
nissent à  l'immigration  les  plus  gros  contingents.  Les 
Scandinaves,  les  Allemands  et  les  Irlandais  continuent  à 
venir  en  grand  nombre,  mais  sans  atteindre  les  propor- 
tions d'autrefois.  Les  femmes  viennent  dans  la  propor- 
tion assez  faible  d'un  quart. 

Au  point  de  vue  de  la  colonisation.  Italiens,  Hongrois, 
Tchèques,  Polonais,  se  rendent  dans  les  réglons  minières 
où  ils  s'occupent  aux  travaux  souterrains  que  l'Améri- 
cain dédaigne.  Les  Israélites,  —  on  a  commencé  k  en 
faire  une  statistique  spéciale  —  restent  dans  les  grandes 
villes  et  préfèrent  l'exercice  de  petits  métiers  ;  ils  pro- 
cèdent par  voie  d'agglomération. 

Le  défrichement  des  terres  nouvelles  de  l'Ouest  n'est 
généralement  pas  l'œuvre  des  immigrants,  qui. préfèrent 
les  régions  déjà  colonisées.  Ce  sont  des  fermiers  améri- 
cains de  l'Est  qui,  attirés  par  les  plus-values  éventnelles 
des  propriétés  à  créer,  se  rendent  dans  l'Ouest  et  tirent 
le  plus  gros  profit  de  la  transformation  de  régions  dé- 
sertes en  terres  de  culture. 

L'élément  français  est  toujours  très  faible  dans  ce 
vaste  courant  qui  entraîne  l'Européen  vers  le  Nouveau- 
Monde  :  il  n'a  certainement  pas  dépassé  2S00  à  New- York 
pendant  l'exercice  dont  il  s'agit. 

BEOGRAPHIE 

La  Conférenoe  iotemationale  ponr  l'exploration  de  la  mer. 
—  Aux  réunions  de  Stockholm  (l'r  juin  1809)  et  de  Chris- 
tiania (mai  1901),  des  programmes  furent  discutés  en  vue 
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d«  ForgaDisatioD  d'uae  coopération  internationale  pour 
lYtude  des  conditions  physiques  et  biologiques  des  mers 
bordant  l'Europe.  La  création  d'une  commission  interna- 
tionale nommée  par  les  gouvernements  des  pays  inté- 
ressés fut  décidée  ;  cette  commission  devant  se  réunir 
périodiquement,  organiser  et  diriger  les  travaux  en  uti- 
lisant les  fonds  mis  ft  sa  disposition  par  leg  gouverne- 
ments. 

La  question  ayant  été  examinée  par  toutes  les  contrées 
maritimes  du  nord  de  l'Europe,  toutes,  sauf  la  France, 
décidèrent  de  participer  à  cette  œuvre,  pour  quelques 
années  seulement  dans  la  plupart  des  cas  et  en  limitant 
remploi  des  fonds  à.  voter  aux  recherches  de  nature  à 
produire  dea-résultals  pratiques  avantageux  à  bref  délai. 

La  première  réunion  de  la  commission  internationale 
dont  il  s'agit  a  eu  lieu  &  Copenhague,  le  '22  juillet; 
M.  Henvig  (tlanovre),  le  chef  de  l'Association  allemande 
des  pêcheries,  a  été  nommé  président;  M.  OttoPettersson 
(Stockholm)  vice- président,  et  M.  Hoek  (Hollande)  secré- 
taire. Deux  comités,  coniposés  chacun  d'un  délégué  de 
chacune  des  contrées  représentées,  ont  été  désignés 
pour  étudier  des  propositions  définitives  pour  les  travaux 
océanographiques  et  biologiques  à  exécuter.  Le  pro- 
gramme de  ces  travaux  a  été  iolluencé  par  les  conditions 
imposées  par  la  plupart  des  gouvernements  pour  l'octroi 
de  fonds  :  on  cherche  surtout  les  résultats  pratiques  de 
Taleur  directe  pour  les  pêcheries  plutôt  que  l'institution 
de  recherches  d'ordre  purement  scientifique  dont  les  pê- 
cheries ne  tireraient  pas  un  avantage  direct  et  rapide. 

Il  a  été  décidé  d'entreprendre  tout  de  suite  l'étude  sys- 
tématique de  deux  problèmes  d'une  importance  pratique 
immédiate  :  la  migration  des  principaux  poissons  comes- 
tibles de  la  mer  du  Nord  et  notamment  de  la  morue  et 
du  hareng,  et  la  question  de  la  pêche  à  outrance  dans 
les  parties  de  la  mer  du  Nord,  du  Skagerrack  et  du  Catté- 
gat,  le  plus  fréquentées  des  bateaux  de  pêche,  avec  réfé- 
rence spéciale  &  la  plie.  &  la  sole  et  autres  poissons  plats, 
et  au  cabillaud. 

Chaque  problème  fera  l'objet  d'obserrations  interna- 
tionales dirigées  par  un  comité  international,  sous  la 
direction  d'un  président  désigné  par  la  Commission.  Le 
Comité  pour  l'étude  des  migrations  des  poissons  com- 
prend un  représentant  de  chacun  des  pays  suivants  : 
Allemagne,  Danemark,  Norvège,  Suède,  Finlande  et 
Russie,  et  deux  représentants  de  ia  Grande-Bretagne 
(Angleterre  et  Écosse}  ;  le  président  est  M.  Johan  Hiort,  du 
département  des  pêcheries  en  Norvège.  Le  Comité  pour 
la  pèche  &  outrance  comprend  un  représentant  pour  l'Al- 
lemagne, le  Danemark,  la  Suède  et  la  Hollande,  et  deux 
pour  la  Grande-Bretagne  ;  le  président  est  M.  Garstang,  de 
la  Marine  biological  Asuociaiion.  Un  troisième  comité,  pour 
l'étude  de  la  Baltique,  a  été  Institué  avec  M.  tiordqvist 
(Finlande)  comme  président. 

Les  travaux  océanographiques  seront  exécutés  par  les 
steamers  mis  à  la  disposition  par  les  États  participants 
suivant  les  prévisions  du  programme  de  Christiania.  Le 
programme  des  Anglais  comprend  deux  régions  d'explo- 
ration :  la  Manche  b.  l'ouest  de  l'Ile  de  Wi^^bt  et  le  canal 
des  lies  Shetland;  la  région  réservée  aux  Hollandais  est 
le  sud  de  la  mer  du  Nord,  tandis  que  les  Allemands  ex- 
ploreront le  nord  de  cette  même  mer,  les  Danois,  ia  ré- 
gion entra  les  Féroé  et  l'Islande,  les  Norvégiens.  ia  partie 
ouest  de  l'Atlantique  au  large  des  côtes  norvégiennes,  et 
les  Russes,  la  mer  Arctique.  On  espère  que  les  Belges 
pourront  entreprendre  l'exploration  de  la  partie  est  de 
la  Manche;  enfin  les  pays  baignés  par  li  Baltique  se  par- 
tagent l'étude  de  cette  mer. 


Le  point  essentiel  des  travaux  physiques  consiste  en 
croisières  simultanées  de  tous  les  navires  employant  des 
instruments  et  des  méthodes  de  haute  précision  pour  la 
détermination  de  la  distribution  horizontale  et  verticale» 
des  températures,  de  la  salinité,  des  gû  en  dissolution  et 
pour  l'étude  du  plankton.  Lé  programme  comporte  gn 
outre  une  série  étendue  d'observations  des  eaux  de  sur- 
face et  l'utilisation  des  paquebots  réguliers  transatlan- 
tiques et  des  stations  côtières  pour  des  observations  ré- 
gulières à  intervalles  fréquents  en  vue  de  relier  entre 
eux  les  résultats  des  diverses  croisières  périodiques  et 
de  permettre  l'enregistrement  continu  de  la  marche  des 
variations. 

La  Commission  internationale  poursuivra  ses  travaux 
par  l'intermédiaire  d'un  bureau  central  établi  à  Co- 
penhague et  d'un  laboratoire  international  installé  à 
Christiania.  Le  bureau  comprend  le  président,  le  vice- 
président  et  le  secrétaire  général  de  la  Commission,  aux- 
quels est  adjoint  comme  membre  honoraire  M.  Dreeksel, 
l'un  des  délégués  danois  ;  c'est  ce  bureau  qui  exercera 
l'autorité  exécutive  de  la  Commission,  convoquant  les 
réunions  annuelles  ou  extraordinaires  quand  il  sera  né- 
cessaire et  se  tenant  en  communication  avec  tes  diverses 
organisations  nationales parrintermédiaire  du  secrétaire, 
H.  Hoek.  Le  laboratoire  international  de  Christiania  sera 
ouverten  octobre  prochain,  avec  Af.  îiansen  comme  direc- 
teur honoraire,  et  i*.  Walfrid  Ekman,  de  Stockholm, 
comme  premier  assistant  spécialement  chargé  des  tra- 
vaux purement  physiques;  un  second  assistant,  pour  les 
travaux  chimiques,  sera  choisi  ultérieurement  par 
M.  Nansen.  Le  travail  du  laboratoire,  tel  qu'il  est  défini 
au  programme  de  Christiania,  comprend  les  instructions 
aux  observateurs,  lawérîQcation  des  instruments,  la  pré- 
paration et  la  distribution  de  l'eau  de  mer  type  pour  les 
analyses  de  contrdle  et  les  expériences  avec  les  nouveaux 
appareils. 

Les  seiches  dn  lao  Erié.  —  De  même  que  le  lac  de  Genève, 
et  la  plupart  des  nappes  d'eau  de  quelque  importance,  le 
lac  Erié  est  sujet  à  des  oscillations  du  niveau  de  ses  eaux- 
qui  peuvent,  dans  certains  cas,  atteindre  une  amplitude 
relativement  considérable.  Ces  seiches  viennent  de  faire 
l'objet  d'une  étude  sérieuse  de  J!f.  A.-J.  Henry  qui  a  con- 
signé le  résultat  de  son  travail  dans  un  Bulletin  du  Wea- 
ther  Bureau  de  Washington  sous  le  litre  de  Win<i  vclocity 
and  flucluations  of  water  levei  on  Lake  Erie.  Comme  l'in- 
dique le  titre  du  mémoire  de  M.  Henry,  les  variations  de 
niveau  du  lac  Erié  sont  en  corrélation  avec  les  mouve- 
ments de  l'atmosphère  :  et  la  corrélation  est  évidente,  par 
la  comparaison  des  graphiques  anémométriques  et  des 
graphiques  indlquantles  oscillations  du  niveau  des  eaux. 
Sous  l'influence  du  vent,  et  proportionnellement  à  sa 
force,  les  eaux  sont  chassées  d'un  cdté  à  l'autre  du  lac, 
et  s'empilent,  pour  ainsi  dire,  du  câté  qui  est  opposé  à 
celui  d'où  vient  le  vent.  Mais  1«  ph-'-nomène  ne  s'arrête 
pas  là:  il  se  fait  une  onde  de  retour,  c'est-à-dire  que 
l'eau,  comme  un  pendule  t'tcarté  de  la  verticale  et  aban- 
donné à  lui-même,  se  reporte  à  l'autre  cAtédu  lac,  mais 
avec  une  hauteur  moindre,  et  d'autres  oscillations  se 
font  encore  jusqu'au  moment  où  l'éijiiilibre  est  rétabli. 
Les  graphiques  publiés  par  M.  Henry  montrent  bien  cfs 
oscillations.  Quant  à  l'importance  des  seiches,  elle  varie, 
naturellement,  selon  la  force  du  vent.  En  I80d,  pendant 
une  tempête,  le  niveau  s'est  élevé  de  l'.OO  au-dessus  du 
zéro,  à  Butfalo,  tandis  que  sur  la  rive  opposée,  naturelle- 
ment, le  niveau  s'abaissait,  bien  que  dans  de  moindres 
proportions.  En  1900,  par  un  vent  qui  eut  jusqu'à 
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33  mètres  par  seconde,  l'eau  monta  de  2  mètres  et  plus. 
La  Tague  de  retour  ne  fut  que  de  61  centimètres.  Entre 
le  niveau  au  point  où  les  eaux  furent  les  plus  hautes  et 
la  niveau  au  point  où  elles  furent  les  plus  basses,  la  diffé- 
rence était  de  3*,98. 
• 

mit  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

filATatenr  hydraulique  dt  FoKton.  —  Dans  un  mémoire 
présenté  au  Congrès  international  de  navigation  (Dus- 
seldorf),  M.  Gordon  C.  Thomas  donne  la  description  d'un 
nouvel  élévateur  pour  bateaux  construit  à  Foxton  sur  le 
Grand  Juncfion  Canal,  l'une  des  principales  voies  navi- 
gables d'Angleterre. 

La  difTérence  de  niveau  est  de  22™, 50;  elle  exigeait 
10  écluses  et  le  passage  de  ces  écluses  exigeait  pour  les 
bateaux  de  33  tonnes  qui  fréquentent  ce  canal,  un  laps 
Je  temps  de  75  mlDutes  et  une  dépense  d'eau  de  135  mètres 
cubes  à  chaque  éclusée.  Le  nouvel  élévateur  permet 
d'élever  un  bateau  en  12  minutes  tout  en  en  descendant 
un  antre  et  cela  avec  une  dépense  d'eau  dix  fois  moindre. 

Cet  élévateur  a  coûté  un  mUtion  de  francs  ;  il  consiste 
en  un  plan  incliné  relié  aux  deux  biefs  du  canal  avec 
une  pente  de  1  /4  et  sur  lequel  peuvent  circuler  deux  docks 
en  fer  de  24'",38  de  long,  4", 57  de  large  et  i"',52  de  pro- 
fondeur, reposant  sur  des  roues  et  agencés  de  manière  à 
ce  que  l'eau  y  reste  toujours  de  niveau.  L'un  de  ces 
docks  monte,  tandis  que  l'autre  descend;  des  portes  fer- 
ment Içs  extrémités  du  canal.  L'élévateur  peut  assurer  le 
passage  de  200  bateaux  en  douze  heures;  trois  hommes 
sufûsent  pour  le  manœuvrer. 

Los  vibrations  des  ponts.  —  Nature  (30  juillet  1902)  si- 
gnale un  travail  de  if.  Omori  sur  les  vibrations  des  ponts 
de  chemins  de  fer.  M.  Omori  a  étudié  12  ponts  métal- 
liques de  portées  variant  entre  6  et  60  mètres,  en  se  ser- 
vant d'une  paire  de  séismographes  tels  que  ceux  em- 
ployés pour  l'en  registre  ment  des  mouvements  horixon- 
taux  séismiques  et  d'un  séismographe  horizontal  à  levier 
pour  les  mouvements  verticaux.  Il  appelle  ce  dernier 
instrument  un  défleiHomèlre  et  les  mesures  fournies  re- 
présentent la  déflection  de  la  poutre,  ou  le  montant  total 
d'inflexion  causé  par  le  passage  des  trains.  On  mesurait 
également  les  vibrations  transversales  verticales  et  les 
vibrations  longitudinales  et  Ton  put  constater  que  ces 
dernières  sont  à  peu  près  nulles.  Quand  la  vitesse  de 
train  est  très  faible  ou  au  contraire  quand  elle  atteint 
son  maximum. 

L'arrosage  des  voies  ferrées  au  pétrole.  —  D'après  Scien- 
tlfie  American,  la  Boston  et  Albany  G",  qui  pratiquait  de- 
puis trois  ans  l'arrosage  de  ses  voies  au  pétrole  pour  em- 
pêcher la  poussière,  a  décidé  d'abandonner  cette  pratique . 
Le  sable  fin  imprégné  d'huile  a  été  enlevé  et  remplacé 
par  du  ballast  neuf.  La  raiion  de  ce  changement  serait 
l'inconvénient  résultant  pour  tes  voyageurs  et  surtout 
pour  les  dame^  de  la  projection  des  grains  de  sable  im- 
prégnés d'huile  et  qui  venaient  tacher  les  vêtements. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Navire  américain  &  sept  mflti.  —  Scicntific  American  si- 
gnale [élancement,  aux  chantiorKde  la  Pore  River Ship and 
En'jine  Building  C  (Éiats-Unis),  d'un  schooner  en  acier  à 
septm&ts.  Ce  navire,  le  Lawson,  est  tout  entier  en  acier, 
avec  double  fond  cellulaire  et  trois  ponts  complets;  sa 


longueur  totale  est  de  120", 39,  sa  largeur  de  15"',24  et 
sa  profondeur  de  10"', i9;  au  tirant  d'eau  maximum,  son 
déplacement  est  de  10000  tonnes. 

Ses  m&ts  principaux  ont  un  diamètre  uniforme  de 
0",813  et  s'élèvent  &  4l*,iS  de  hauteur;  les  pointu  ont 
l'>,67  de  haut  et  un  diamètre  de  0",457  à  O^.aSi.  Les 
manœuvres  seront  faites  par  l'intermédiaire  d'un  moteur 
à  vapeur,  de  sorte  que  l'équipage  ne  comprendra  que 
19  hommes.  Le  coût  total  de  ce  navire  sera  de 
1 250000  francs. 

AÉRONAUTIQUE . 

Les  ooncoars  de  navigation  aérienne  de  Saint-Louis.  — 

Les  concours  do  navigation  aérienne  constitueront  Tune 
des  attractions  de  la  prochaine  exposition  universelle  de 
Saint-Louis.  Scientific  American  donne  les  renseigne- 
ments qui  suivent  sur  ces  concours  qui  seront  dotés  de 
I  million  de  francs  de  prix,  dont  *un  grand  prix  de 
500000  francs  : 

Le  concours  pour  le  grand  prix  sera  ouvert  à  tous, 
sans  limitation  quant  àla  puissance  employée  ni  quant 
aux  principes  mécaniques  mis  en  usagé.  Toutefois  aucun 
concurrent  ne  sera  admis  s'il  n'a  pas  fait  la  preuve  qu'il 
a  accompli  un  parcours  d'au  moins  1 600  mètres  et  re- 
tour avec  une  machine  similaire  &  celle  dont  il  se  pro- 
pose de  se  servir  pour  le  concours.  L'aérostat  doit  d'ail- 
leurs être  entièrement  libre.  La  course  aura  lieu  au-dessus 
d'un  tracé  figurant  un  L  dont  les  deux  branches  sont 
d'inégales  longueurs  et  qui  sera  défini  par  trois  ballons 
captifs.  Le  départ  aura  lieu  au  point  de  jonction  des  deux 
ailes  et  chaque  aérouaute  prendra  la  direction  qu'il  vou- 
dra pourvu  qu'il  contourne  les  ballons  captifs  dans  des 
directions  opposées.  La  longueur  de  la  course  entière  ne 
sera  pas  inférieure  ft  16  kilomètres  ni  supérieure  à 
24  kilomètres  comptés  &  vol  d'oiseau  de  centre  à  centre 
des  ballons  captifs.  , 

Le  grand  prix  sera  accordé  au  concurrent  dont  la  vi- 
tesse moyenne  durant  ses  trois  voyages  les  plus  rapides 
aura  été  la  plus  grande.  Le  temps  pour  chacun  deraois 
voyages  doit  correspondre  à  une  vitesse  micimum  de 
32  kilomètres  à  l'heure,  y  compris  le  temps  pour  le  dé- 
part et  l'atterrissement. 

Le  concours  aura  lieu  à  une  date  à  fixer  entre  le  1°'  juin 
et  le  13  septembre;  des  prix  de  17500  — 15000  —  10000 
et  7500  francs  seront  accordés  aux  concurrents  venant 
après  le  gagnant.  Un  prix  de  1  i  500  francs  est  ofTert  pour 
la  machine  volante  non  montée  qui  fera  uii  parcours  de 
1 600  mètres  en  ligne  droite  et  reviendra  à  peu  près  au 
point  de  départ  dans  le  temps  le  plus  court.  Cette  machine 
devra  porter  un  poids  de  5  kilos. 

Un  prie  de  10000  francs  est  offert  pour  la  machine 
glissante,  montée  par  un  opérateur,  qui  avancera  par 
UD  temps  calme  et  contre  le  vent  sous  l'angle  le  plus  aigu 
par  rapport  à  l'horizon.  La  machine  doit  faire  au  moins 
vingt  trajets  d'au  moins  120  mètres  chacun.  Un  prix  de 
5000  francs  est  offert  à  la  machine  glissante  montée  qui 
justifiera  de  la  meilleure  stabilité  automatique  coatre  le 
vent  durant  au  moins  quarante  parcours  d'au  moins 
120  mètres. 

Un  prix  de  12500  francs  et  un  prix  de  5000  francs  sont 
offerts  pour  les  moteurs  d'aérostats,  autres  que  ceux  de 
la  machine  ayant  gagné  le  grand  prix,  ayant  le  poids  le 
plus  faible  et  le  meilleur  rendement  proportionnel.  Les 
moteurs  primés  Boivent  faire  au  moins  i  cheval-vapeur 
et  pas  plus  de  100  chevaux;  le  poids  de  ces  moteurs  doit 
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comprendre  tous  les  accessoires  nécessaires  pour  une 
marclie  d'une  heure  et  le  moteur  devra  fournir  une 
marche  de  dix  heures. 

Un  prix  de  15000  Trancs  est  réservé  pour  la  direction 
d'un  moteur  d'aérostat  au  moyen  d'énergie  transmise  à 
travers  l'eppace  sous  forme  de  radiation  électrique  ou  de 
toute  antre  forme  d'énergie  électrique.  Quatre  prix  de 
25000  francs  sont  attribués  à  l'aéronaute  ayant  atteint  la 
plus  grande  hauteur,  à  celui  qui  restera  le  plus  long- 
temps dans  les  airs,  À  celui  qui  atterrira  le  plus  près  du 
monument  de  Washington  et  &  celui  qui  accomplira  le 
pins  long  parcours  dans  une  direction. 

n  y  aura  également  des  concours  de  cerfo-volants. 

UMNCHIE 

L'alimenuiion  dss  chenus.  —  En  faisant,  devant  la  So« 

ciété  d'agriculture,  l'exposé  des  recherches  du  Labora- 
toire de  la  Compagnie  des  omnibus  de  Paris,  M.  Lnvaiard 
a  exposé  les  résultats  obtenus  par  la  modification  du  ré- 
gime alimentaire  des  chevaux. 

Les  premiers  administrateurs  déclaraient  que,  pour 
nourrir  convenablement  les  chevaux,  il  n'y  a  rien  de  tel 
que  le  foin,  la  paille  et  l'avoine. 

*  L'expérience  a  démontré  que  c'était  une  erreur,  qui  se 
traduisait  par  des  dépenses  très  élevées,  les  années  où 
les  denrées  étaient  très  chères.  U  suflit  de  voir  le  prix 
des  rations  :  en  1855,  S  fr.  5820;  en  1867,  S  fr.  7824;  en 
1878,  2  fr.  2397;  en  1889,  1  fr.  9778;  en  1900,1  fr.  7959. 

On  n'a  pu  obtenir  un  abaissement  de  ce  prix  qu'en 
faisant  entrer  dans  la  ration  d'autres  grains  que  l'avoine. 

Pendant  les  dernières  années,  on  a  obtenu  des  résul- 
tats excellents  en  faisant  entrer  dans  la  ration  le  maïs, 
la  féverote,  la  caroube,  l^s  tourteaux,  etc. 

L'emploi  des  fourrages  hachés  a  permis  aussi  de  mieux 
régulariser  la  consommation  des  fourrages. 

En  résumé,  le  prix  moyen  de  la  ration  a  été,  pour  les 
quarante-six  années  d'exploitation,  de  2  fr.  3990;  pour 
les  trois  dernières  années»  de  1  fr.  7517  et,  pour  la  der- 
nière, de  1  fr.  7959. 

mDUSXRIE  n  COMMERCE 

L'éclairage  à  Tacét^éne.  —  M.  Masi  vient  de  donner, 

doiiu  Annali  digiene  sperimentale  (1902,  p.  50),  une  im- 
portante étude  hygiénique  sur  l'éclairage  à  l'acétylène. 

De  très  nombreux  appareils  ont  été  imaginés  pour  la 
production  de  l'acétylène  soit  liquide,  soit  gazeux,  par 
les  différents  modes  d'action  de  l'eau  sur  le  carbure  de 
calcium  ;  mais  leur  imperfection  ou  les  Jércctuositéa  de 
leur  construction  ont  trop  souvent  nui  à  l'emploi  de  ce 
moyen  d'éclairage,  malgré  ses  avantages  et  son  peu  ^e 
toxicité.  D'après  les  éludes  de  Grébant,  de  Frank  et  de 
Weyl,  l'acétylène  ne  devient  nuisible  dans  l'air  que  quand 
U  atteint  la  proportion-de  46  p.  100  et,  à  partir  de  79  p.  | 
100,  il  peut  déterminer  la  moit;  absorbé  par  le  sang  jus- 
qu'à U  limite  de  10  p.  100,11  paraît  surtout  se  combiner 
kTec  les  éléments  albnmlnoïdes. 

Pour  donner  un  bon  éclairage.  l'acétylène  doit  brûler 
dans  des  becs  convenables,  sous  une  pression  de  70  & 
80  millimètres  d'eau  an  minimum  et  être  mélangé,  avant 
l'allumage,  à  l'oxygène  ou  à  un  gaz  inerte  lui  permettant 
de  venir  en  contact  avec  une  grande  quantité  d'air.  Son 
pouvoir  éclairant,  ainsi  que  l'ont  démontré  MM.  Leweset 
Hempel.  est  de  15  h  20  fois  supérieur  à  celui  du  gaz 


d'éclairage  brûlé  dans  des  becs  ordinaires  et  de  3  & 
5  fois  plus  grand  que  le  même  brûlé  dans  les  becs  Auer. 
Sa  luminosité  se  rapproche  assez  de  l'éclat  solaire  pour 
ôtre  encore  suffisamment  brillante  à  la  clarté  diffuse  du 
jour. 

M.  Masi  a  étudié  l'intensité  et  la  flxité  de  la  flamme,  la 
qualité  de  la  lumière,  la  production  de  la  phaleur  et  les 
altérations  de  l'air  par  l'incandescence  de  l'acétylène, 
dans  une  chambre  située  dans  les  caves  de  l'Institut  d'hy- 
giène de  Rome,  dans  les  plus  mauvaises  conditions  de 
ventilation  naturelle,  de  façon  à  mieux  apprécier  tous 
les  inconvénients  respiratoires.  Les  expériences  répétées 
sur  ces  différents  thèmes  ont  nettement  montré  les  résul- 
tats favorables  de  cet  éclairage. 

L'acétylène  donne  une  lumière  blanche,  flxe,  riche  en 
rayons  Volets,  se  rapprochant  par  là  de  celle  de  l'arc 
voltalque,  avec  la  même  apparence  homogène  ;  on  brû- 
lant, il  consomme  moins  d'oxygène  et  dégage  moins 
d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  que  les  autres 
modes  d'éclairage,  à  l'exception  bien  entendu  de  la  lu- 
mière électrique;  en  produisant  dans  les  locaux  moins 
de  chaleur  que  le  gaz,  que  le  pétrole,  que  la  bougie,  il 
ne  donne  naissance  ni  à  l'ammoniaque,  ni  &  l'acide  ni- 
treux,  ni  à  l'hydrogène  sulfuré,  ni  à  l'oxyde  de  carbone; 
en  outre  il  n'expose  pas  plus  aux  dangers  d'explosion 
que  le  gnz  et  le  pétrole. 

Au  point  de  vue  économique,  l'acétylène  est  meilleur 
marché  que  tous  les  autres  modes  d'éclairage,  d'autant 
plus  que  son  installation  n'est  pas  dispendieuse  et  que 
sa  préparation  est  à  la  portée  de  tous  avec  un  peu 
d'attention  et  quelques  précautions. 

Distribution  de  gai  pauvre  sons  hante  pression.  —  De 

plus  en  plus  on  tend  à  remplacer  le  gaz  ordinaire,  le  gaz 
de  houille,  par  du  gaz  pauvre,  dont  la  fabrication  coûte 
beaucoup  moins  cher,  et  qui  peut  par  conséquent  se 
vendre  à  un  prix  très  réduit.  Mais  ce  gaz  a  un  inconvé- 
nient sérieux  :  il  n'a  généralement  que  la  moitié  de  la 
puissance  calorifique  du  gaz  de  houille,  et,  quand  on 
veut  l'eir  ployer  spécialement  pour  le  chauffage  ou  l'éclai- 
rage, on  se  voit  forcé  d'en  consommer  des  quantités  bien 
autrement  considérables.  Par  suite,  pour  que  les  con- 
duites de  distribution  répondent  aux  besoins  de  la  con- 
sommation, il  importe  que  ces  conduites  aient  un  dia- 
mètre considérable:  or  les  canalisations  coûtent  d'autant 
plus  cher  qu'elles  sont  d'un  diamètre  plus  élevé,  et  on 
arrive  de  la  sorte  à  se  voir  obligé  de  majorer  énormé- 
ment le  prix  de  vente  du  gaz  pauvre  pour  compenser  les 
frais  de  pose  de  ces  canalisations.  La  question  préoccupe 
grandement  les  usiniers  américains,  et  aussi  les  consom- 
mateurs, parce  que,  de  plus  en  plus,  cl  comme  nous  nous 
en  apercevions  récemment  en  interrogeant  les  statis- 
tiques des  usines  à  gaz  de  la  Confédération,  on  tend  à 
produire  et  &  consommer  du  gaz  pauvre  au  lieu  du  gaz 
de  houille. 

Bien  entendu,  si  l'on  distribue  ce  gai  sous  pression,  il 
I  va  de  soi  qu'une  conduite  déterminée  pourra  donner  pas- 
sage à  une  quantité  bien  plus  forte  de  gaz,  dans  un  temps 
également  déterminé  ;  mais  une  économie  sensible  ne 
peut  être  réalisée  que  si  la  pression  est  réellement  sé- 
rieuse; et  c'est  pour  cela  que,  afin  de  réduire  très  nota- 
blement le  diamètre  des  conduites  jusqu'ici  employées, 
les  Américains  n'hésitent  plus  maintenant  à  recourir  è 
des  pressions  de  distribution  de  ■2''",(0  par  centimètre 
carré.  Dans  ces  conditions,  le  gaz  peut  être  énvoyé  à 
grande  distance,  et  Sun  volume  n'est  plus  que  le  tiers  de 
ce  qu'il  serait  à  la  pression  ordinaire  de  distribution,.. 
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qui  est  de  5  à  8  centimètres  d'eau.  11  y  a  deux  ou  trois 
années  qu'une  installation  de  distribution  de  gaz  sous 
haute  pression  pour  l'éclairage  fut  créée  près  de  Phila- 
delphie, et  les  résultats  obtenus  furent  si  satisfaisants, 
que  la  North  Sbore  Gas  Company  adopta  la  même  solu- 
tion pour  le  district  qu'elle  dessert  autour  de  Waukegan, 
dans  niUnois.  Le  district  en  question  comprend  d'abord 
Waukegan,  puis  une  série  de  petites  villes  ou  de  bourgs 
«'étendant  sur  une  longueur  totale  de  29  kilomètre,  et  la 
populatttm  desservie  est  de  16000  &  17000  Ames.  Même 
pour  les  point  de  consommation  les  plus  éloignés,  le  gaz 
circule  dans  une  conduite  dont  le  diamètre  ne  dépasse 
pas  10  centimètre.  Voici  déjà  nn  certain  temps  que  cette 
installation  fonctionne,  et  à  la  satisraction  générale. 

On  n'a  ménagé  sur  la  ligne  aucun  réservoir,  au- 
cun gazomètre,  et  c'est  la  ligne  qui  permet  d'approvi- 
sionner une  réserve  de  gaz  :  d'ailleurs  elle  a  une  capacité 
sufnsante,  si  bien  qu'on  se  contente  d'y  comprimer  le  gaz 
durant  dix  à  quatorze  heures  par  jour  -,  généralement  ces 
compreseurs  fonctionnent  de  sept  heures  du  matin  i 
midi»  puis  ils  repartent  vers  quatre  ou  cinq  heures  pour 
s'arrêter  i  minuit.  La  chute  de  la  pression  durant  la  nuit 
n'est-que  de  0"i,30  à  par  centimètre  carré;  nous 

n'avons  pas  à  faire  remarquer  que  ce  gaz  sertà  autre  chose 
qu'à  l'éclairage,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  est  dans  la 
nécessité  de  comprimer  dans  la  matinée.  Les  abonnés  et 
consommateurs  divers  sont  presque  tous  reliés  directe» 
ment  &  la  conduite  principale,  mais  par  l'intermédiaire 
d'un  dispositif  réducteur  de  pression  installé  tout  près 
du  compteur.  Cette  pression  est  ramenée  vers  0''",i5  ou 
0'''',20  par  centiriièlre  carré  pour  l'éclairage  usuel,  et 
seulement  0''",70  pour  le  chauffage,  l'expérience  ayant 
montré  que  c'est  la  meilleure  pratique  à  suivre.  C'est 
d'ailleurs  cette  pression  de  O''",70que  l'on  adopte  égale- 
ment quand  il  s'agit  d'alimenter  des  brûleurs  à  incan- 
descence W'elbasch,  qui  donnent  alors  une  lumière 
intense.  Ce  procédé  est  très  Intéressant,  car  il  est  vraisem- 
blable que  nous  ne  sommes  qu'au  début  des  applications 
domestiques  du  gas  pauvre. 

Nouvelle  méthode  pour  le  dnroissagt  des  plaques  de  blin- 
dage. —  Jf.  Ctclan  Davis,  de  la  manne  américaine,  a  ima- 
giné un  nouveau^mode  de  durcissage  des  plaques  de  blin- 
dage, que  Sciendfic  American  décrit  de  la  façon  suivante  : 

La  méthode  Davis  comporte  la  substitution  des  cou- 
rants électriques  aux  foyers  à  gaz  employés  jusqu'ici 
pour  les  opérations  de  durcissage.  Ces  courants  sont  di- 
rigés contre  la  face  du  blindage  tandis  que  celui-ci  est 
porté  &  une  température  élevée,  au  moyen  d'anodes  mas- 
sives en  carbone  rappelant  les  charbons  de  la  lumière  à 
arc  mais  de  beaucoup  plus  grandes  dimensions.  Jlf.  Davis 
a  constaté,  au  cours  de  ses  expériences,  que  si  un  cou- 
rant électrique  est  envoyé  du  charbon  à.  la  suriaee  de  la 
plaque,  une  certaine  quantité  de  carbone  s'incorpore  à 
la  plaque  et  en  augmente  la  dureté.  L'épaisseur  de  la 
partie  ainsi  durcie  dépend  de  la  durée  d'application  du 
courant,  mais  il  paraît  que  le  durcissement  ainsi  obtenu 
est  supérieur  à  celui  fourni  par  le  procédé  Krupp  et  inté- 
resse une  épaisseur  plus  grande  de  la  plaque.  On  ob- 
tiendrait en  cinq  heures  avec  le  procédé  Davis,  le  durcis- 
sement que  le  procédé  Krupp  demande  quinze  k  vingt 
jours  pour  réaliser. 

On  estime  que  le  nouveau  procédé  pourra  permettre 
de  réaliser  la  même  résistance  que  le  procédé  Krupp 
avec  des  poids  de  20  à  30  p.  lOU  plus  faibles;  les  pro- 
cédés industriels  ne  paraissent  toutefois  pas  définitive- 
ment arrêtés. 


Ii'lnlluanoe  des  trasts  snr  la  misa  en  vileor  dsi  ports  de 
la  Toniaia  et  da  Traotsaharien.  M.  Bonnard,  a  la  So- 
ciété de  statistique  de  Paris,  a  présenté  quelques  consi- 
dérations Importantes  sur  l'influence  possible  des  trusts 
sur  le  commerce  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 

Puisque  les  trusts  de  l'acier  de  l'Océan,  de  ta  construc- 
tion navale  vont  h&ter  l'amélioration  de  l'outillage  naval 
et  multiplier  les  eai^o  boats  de  IBOOO,  20000  tonnes  et 
au  delà,  il  importe,  semble-t-il,  que  la  France  mette  & 
profit  des  points  géographiques  tels  que  Bougrara,  et  sttr- 
tout  Bizerte  sur  la  ligne  Gibraltar-Suez,  et  qu'elle  les 
aménage  avec  outillage  perfectionné,  voies  d'accès  et 
zone  franche  pour  le  fret  de  sortie. 

Les  trusts  de  l'acier,  de  l'Océan,  de  la  construction 
navale  auront  pour  ciTet  d'inonder  l'Europe  et  l'Orient 
de  fer,  d'acier  sous  toutes  les  formes,  à  des  conditions 
exceptionnelles  de  bon  marché;  il  importe  donc  que  la 
France  se  montre  également  soucieuse  de  son  industrie 
métallurgique,  surtout  quand  Bizerte  peut  être  un  des 
premiers  centres  métalltirgiques  du  monde,  par  les 
riches  minerais  de  l'Ouenza,  par  le  charbon  à  bon  mar- 
ché venu  en  retour  des  phosphates  de  Thala.  Les  moyens 
de  transport  ne  manquent  pas  d'ailleurs'  :  le  port  mili- 
taire, ce  camp  retranché  de  l'Afrique  du  Nord,  le  port  de 
commerce  accessible  aux  plus  grands  navires,  et  le  [che- 
min de  pénétration,  le  Transsaharien. 

Étant  donné  que  le  trust  de  l'Océan,  par  un  outillage 
perfectionné,  par  l'économie  de  frais  généraux,  peut  mo- 
nopoliser les  transports,  le  directeur  de  ce  trust  améri- 
cain, maître  de  la  marche  des  navires,  maître  des  tarifs, 
pourrait  s'entendre  avec  un  trust  du  coton,  et  môme 
avec  un  trust  de  la  laÎBer  1^  Ëtats-Unis  tendant  à 
occuper  dès  aujourd'hui  la  première  place  pour  la  trans- 
formation du  coton  comme  pour  sa  production.  Nos  in- 
dustries du  coton  et  de  la  laine  pourraient  dès  lors  être 
menacées  de  quelque  crise. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'immense  marché  éb 
l'Afrique  française  produit  des  maUëres  premières  telles 
que  le  coton  ou  la  laine  et  présente  des  débouchés  pour 
les  produits  manufacturés.  Il  peut  donc  échapper  &  l'in- 
fluence économique  du  trust  de  l'Océan,  grâce  à  la  mise 
en  valeur  des  ports,  des  richesses  naturelles  du  pays  et 
avec  l'aide  du  Transsaharien. 

VARIÉTÉS 

Nécrologie.  —  M.  Virchow  est  mort,  à  Berlin,  le  5  sep- 
tembre dernier.  M.  Rudolf  Virchow  était  né  le  1 3  octobre 
1821  à  Schivelbein,  district  de  Kœslm  (Prusse).  11  avait 
été  nommé  en  1849  professeur  d'anatomie  pathologique 
k  Wurzbourg  et  en  1836,  directeur  de  l'Institnt  patholo- 
gique de  Berlin.  11  a  été,  de  1880  à  1893,  membre  du 
Parlement  allemand  où  il  faisait  partie  dn  groupe  pro- 
gressiste. Il  a  publié  un  grand  nombre  de  travaux  concer- 
nant l'anatomie,  la  pathologie,  la  thérapeutique  et  l'an- 
thropologie. ' 

L'année  dernière,  le  quatre-vingtième  anniversaire  de 
sa  naissance  fut  célébré  en  grande  solennité  k  Berlin.  On 
inaugura  k  cette  occasion  un  Institut  d'anthropologie 
qui  porte  le  nom  du  savant  (voir  la  notice  donnée  &  ce 
propos  par  la  Revue  du  26  octobre  1901  (page  543). 

M.  Virchow  assista  plein  de  santé  k  son  apothéose.  Il 
paraissait  destiné  à  vivre  de  longues  années  encore,  mais 
une  chute  qu'il  flt  il  y  a  quelques  mois  en  descendant  de 
tramway  l'éprouva  beaucoup,  t^est  aux  suites  de  cet  acci  • 
dent  qu'il  a  succombé. 
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sous-mn\illaire  du  chien.  —  Maurice  Doi/on  et  Albert  Morel  : 
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l'isolement  du  bacille  d'Ebertb.  —  J.  Paviol  et  Ch.  Lesieur  : 
Études  cliniques  et  anatomiques  sur  trois  cas  de  rage  humaine 
(Formes  cérébelleuse,  sympathique.  Lésions  à  polynucléaires). 

—  A.  Rodet  et  Lagriffoul  :  La  propriété  agglutinative  du  sé- 
rum des  animaux  immunisés  &  l'égard  du  bacille  d'Eberth  ou 
du  B.  coli,  dans  ses  rapports  avec  les  conditions  de  l'immu- 
nisation (qualité  de  la  matière  immunisante,  quantité,  etc.), 
et  avec  l'espèce  animale.  —  Ch.  Lesieur  :  Du  passage  de 
quelques  cultures  mi<-robiennes  à  travers  les  bougies  Cl- 
trantes.  —  GuUlaumin  :  Le  traitement  du  tétanos  expérimental 
du  cheval  par  la  méthode  de  Baccelli.  —  Nicolas  et  Ch.  Le- 
sieur :  Le  traitement  antirabique  dans  la  région  lyonnaise 
(1900-1901). 

—  JoillXAL    DE    PIIARMACIB    ET    1>E   CHIMIE    {aOÛt    190:!}.  — 

Yvon  :  Sucre  et  sirop  simple.  —  Barillé  :  Analyse  chimique 
d'un  nouveau  poivre.  —  Mansier  :  Le  papier  h.  filtrer,  cause 
d'erreur  en  chimie  anaFytiqne.  —  Roques  et  Gerngrost  :  Prépa- 
ration des  periodates.  —  Tetle:  Analyse  rapide  des  savons.  — 
Médicaments  nouveaux  :  anesihéstne  et  épiusine. 

—  Revue  de  mathématiqces  spéciales  (iKnit  190^).—  G.  Fon- 
lené  :  Correspondance  sur  coniques;  extension  des  polygones 
de  Poncelel. 

—  Revi'e  PiiiLosoi'HiijiE  (auût  190:i,.  ~  Sully  [James]  ;  Les 
théories  du  risihle.  —  Dut/us  :  Le  snrmcnuye  à  rebours.  — 
G.  Palante  :  La  téléologic  sofiaJe  et  mécanisme.  —  B. 
Piérott  :  Sur  l'interprétiition  des  faits  de  puraïunésie.  • 

Publications  nouvelles. 

—  DY^•E^■TElll^:  AK.iK  ET  ciiiti iM'.i L E.  SyniptoDiatolotrie,  Traite- 
ment, Prophylaxie,  par  A.  GaïUul.  —  I  n  vol.  de  {'Encyclo- 
pédie des  Aide-Mémoire:  Paris.  Masson,  1902.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ce  volume.  M.  tialliot  donne  une  dexcripliun  clinique 
très  détaillée  de  la  dysenterie  aiguc  et  de  ses  diverses  formes 
Les  associations  et  les  complications  y  sont  indiquées  avec 
précision. 

Le  tableau  de  la  dysenterie  chroiiii)ue  a  élf  fait  avec  les  dé- 
veloppements nécessaires. 
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M.  Galliot,  à  propos  du  traitement,  a  exposé  les  heureux 
résultats  de  ses  essais  de  sérothérapie. 

—  Le  ir  Co>oBKs  de  l'hypxotisme  expérimestal  et  thébapku- 
TiQi  E.  Comptes  rendus  publiés  par  Bérillon  et  Paul  Fares.  — 
L'n  vol.  in-8*  avec  58  figures';  Paris,  Vigot,  1902.  —  Prix: 
io  francs. 

Parmi  les  rapports  généraux  publiés  dans  ce  volume,  uqus 

citerons  : 

i"  Valeur  de  l'hypnotisme  comme  moyen  d'investigation  psy- 
chologique, par  Vogt  '.de  Berlin),  Paul  Farez  et  Félix 
Regnault  ; 

2*  L'hypnotisme  au  point  de  vue  midico-le'gal,  par  MM.  H.  Le- 
meslevon  Schrenk-Notzlng  (de  Munich),  Paul  Joire  (de  UUe}, 
et  Ch.  Julliot. 

3°  L'hypnotisme  dans  ses  rapports  avec  l'hystérie,  par  Paul 
Magnin  et  Crocq  (de  Bruxelles). 

4°  Les  applications  de  l'hypnotisme  à  la  pédagogie  et  à  l'or- 
thopédie mentale,  par  Bérillon. 

Nous  devons  encore  mentionner  d'importantes  communica- 
tions sur  les  Applications  cliniques,  thérapeutiques,  pédago- 
giques et  psychologiques  de  l'hypnotisme  par  MM.  Raymond, 
Jules  Voisin,  Van  Hcnterghem  (d'Amsterdam),  de  Jong  (de  la 
Haye),  Durand  de  Gros,  Lloyd  Tuckey  (de  Londres),  Tokarsky 
[de  Moscou),  Stadelmann  (de  Wurtzbourg),  Régis  (de  Bor- 
deaux), Cullerre  (de  la  Ruche-sur- Yon),  Ilianchi  [de  l'arme), 
Tamburini  (de  Reggio-Kmilia),  Ilickmet  (de  Constantinople), 
Jaguaribe  (de  Sao-Paulo),  Aars  (de  Christiana),  Bonjour  (de 
Lausanne),  Bourdon  (de  Méru),  Merlier  (de  itoubaix),  Ba- 
binsky,  Raffegeau,  Baraduc,  Bilhaut,  Terrien,  Binet-Sanglé, 
Bellemanière,  Bérillon,  Paul  Forez,  etc. 


—  CiusEHiEs  psYCHOLOOiouBs,  par  J.-J.  Van  Biervliel,  de 
Gand.  —  Un  vol.  in-)6;  Paris,  Alcan,  1902.  —  Prix  :  3  francs. 

L'auteur  a  réuni  dons  ce  volume  trois  causeries  traitant  de 
questions  de  psychologie  contemporaine  :  l'Envers  de  la  joie 
et  de  ta  Tristesse,  travail  dans  lequel  il  étudie  et  discute  les 
différentes  théories  exposées  dans  ces  dernières  années,  par- 
ticulièrement celles  de  Lange  et  de  MM.  Dumas  et  Maurice  de 
Fleury;  le  Problème  de  la  Mémoire  en  psychologie  expérimen- 
laie,  où  sont  exposés  les  travaux  de  MM.  Rtbot,  Bourdon, 
Binet  et  V.  Henri;  enfin,  les  Formes  de  passage  en  psychologie, 
où  i)  met  en  relief  les  liens  qui  unissent  k  l'état  normal  cer- 
tains états  psychopathiques  définis,  tels  que  les  hallucina- 
tions, les  mouvements  suggérés,  le  dédoublement  de  la  per- 
sonnalité. 

—  Le  Scapha:«dre.  Son  emploi,  par  Dibos.  —  Un  vol.  de 
l'Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire,  avec  33  figures; 
Paris,  Gauthier-Villars,  1902.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Dibos  décrit  le  scaphandre  et  ses  derniers  perfectionne- 
ments, et  montre  les  multiples  applications  et  avantages 
résultant  de  l'utilisation  de  cet  engin  de  plonge. 

Cet  ouvrage  est  en  réalité  une  théorie  de  manœuvre.  Le 
chapitre  vu  est  .une  importante  étude  des  accidents  par  l'air 
comprimé,  et  l'auteur  établit  des  règles  d'emploi  pour  les- 
quelles il  fait  intervenir  sôn  expérience  personnelle.  Le  cha- 
pitre IX  est  un  guide  pour  les  travaux  hydrauliques.  Dans  le 
chapitre  xn  et  dernier  sont  exposés  l'utilité  et  l'usage  des 
appareils  plongeurs  et  des  lampes  sous-marines  dans  les  pui- 
sards de  mines. 

—  L'éconoMiB  DE  LA  VIE  sociAU,  par  B.-L.  Foltin,  —  Un  vol. 
ln-16  de  135  pages;  Paris,  Guillaumin,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  KO. 


Bnlletln  météorologlqae  du  6  an  12  Septembre  1902. 
(fi'aprfts  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologiqtu  de  France.) 
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—4»  P,d.  Midi;  ll'M.  Moun.  ; 
3*  M.  Vcntouxi  6*  Bado. 

:t8*Nice;<D'Biskn>:  35'I.a- 
ghouat)  33*TuDi6,  Fatras. 

0  î 

7il2-",a5 

11*,7 

«l',2 

E.-S.-E.  2 

0,0 

Nuageux. 

--l*P.Midi;l*U.MouDier, 
M.  VentoQx;  Arkungel. 

38^roi9etW;  37<Biskra:  34- 
Tunis,  L.agtaouat;33*Aih«n. 

C  8 

761".  08 

16*  2 

10',1 

2  .",5 

E.-N.-E.  3 

0,0 

Assex  beau. 

1*  P.  d.  Midi;  S*M.MoDnier, 
Arkangel,  Haparanda, 

41  «Alger;  «8-  Mmeillo;  39* 
Biskra  ;  35*  Tunis. 

75a".53 

V.i 

11- ,7 

22;4 

E.-N.K.  1 

0,0 

Nuageux. 

f  PicduMitli;  5*  Bodo;  6" 
M.  Mounier,  M,  -Vontoux. 

Sl'Cotto:  39*Biskra;  36'L«- 
ghouat;  SS'Atbènes,  Auoial. 

Q  10 

758"-,20 

17V2 

13'  0 

ÏIM 

\V.-S.-W.2 

0,0 

Assez  beau. 

2*P.Midii  S'Cliristiansund, 
0x0  ;  6*  Bodo. 

31*  Cap  Béarti;  39*  Bifikra  ; 
37<  Tuais  ;  3G*  Lagtaonat. 

3^  Il 

;55—  3(i 

I5',3 

11*1 

17' 8 

E.  2 

U.3 

Pluvieux. 

fP.  d.  Midi.Arkaiigol;  !• 
Heruos.;  3  Christiausund. 

30'  I.  Sanguin.;  38*  Tunis, 
Biskra;  36*  Laghouat. 

747--,2'.' 

15',5 

13M 

19' ,7 

S.-\V.  3 

6,1 

Pluvieux. 

— l'P.du  Midi;0*H.Moan.; 
f  llodo;4<  Horaosaud. 

30*  I.  Sanguin.;  89*  Tunis; 
37*  Biskra;  S4-  Païenne. 

UOTlICtKS. 

T57",39 

IS'.OO 

11»  ,67 

Total. 

»,3 

Rem.\h()iibs.  —  La  température  moyenne  esl  supérieure  à  la 
normale  i5*,3  de  cette  période.  —  Voici  les  principales  chutes 
d'eau  :  ■H""'  &  l'rague  le  6;  Si"-  à  Neu-Fahrwasser,  2C""°  à 
Meniel  le  7;  23""-  au  (i  rognon,  31—  à  Bruxelles,  20'°»'  à  Berne 
le  10;  3:1"-  au  Gropnon,  23"">  à  La  Hague,  aO"-  4  Charkow 
el  à  Stornoway  le  il  ;  SO"-  à  Besancon;  à  Bclfort,  il""  à 
Francfort-sur-le-MciB  lo  12.  —  Orages  à  Biarriti,  Bordeaux 
le  8;  à  Brest,  CUcrbourg,  Aumale  le  9;  à  Lyon  le  10  ;  à  Biar- 
ritz, Lyon  (avec  grOle',  Nancy  le  H  ;  à  Lyon  le  12. 

Chroniqcb  ASTROHOMiQiJB.  —  La  planète  Mercure,  visihle  h 
l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  20  & 
l>>2u"6'  du  soir.  —  L'cclatante  Vénus  et  le  rouge  Mars  brillent 


k  l'E.  le  matin  avant  te  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point 
culminant  à  IO'-jO-T  et  Si-STIS*  du  matin.  —  L'étincetant 
Jupiter  et  le  pàle  Salume  éclairent  le  ciel  pendant  les  deux 
premiers  tiers  de  la  nuit  et  arrivent  k  leur  plus  grande  hauteur 
à  8i'iH'"jû*  et  ■î''36-51*  du  soir.  —  Conjonction  de  Mercure  et  do 
lÊpi  de  la  Vierge  le  20.  —  Entrée  du  Soleil  dans  le  signe  de 
la  Balance  le  21  à  0''4-  du  mnlin  :  commencement  de  l'Au- 
tomne. —  Ce  même  jour.  Mercure  aura  sa  plus  forte  élonga- 
tion  (ou  sera  &  sa  plus  grande  distance  angulaire  du  Soleil); 
cette  planiste  sera  donc  très  brillante.  —  Le  26,  Saturne  sem- 
blera immobile  au  milieu  des  constellations.  —  D.  Q.  le  24. 

L.  B. 


Paris.  —  Typ.  Philippb  RR:(Oi'Amo  (loap.       Detu  Bmnui),  W,  ru*  dM  Saiatt-PftrM.  —  Atbas^    Le  ProprUtaire^érmnt  .■  PâUX  DUMOULIN. 
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FHTSIQUE  BU  BWBB 

Les  éruptions  aux  Antilles  . 

La  montagne  de  la  Soufrière  forme  l'extrémité  nord 

de  l'Ile  de  Saint-Vincent,  et  sa  forme  générale  sug- 
gère tout  de  suite  une  comparaison  avec  le  Vésuve. 
C'est  un  simple  cône  sans  cratères  latérauz'ou  para- 
sites, lie  cratère  du  sommet  est  entouré  suf  le  côté 
septentrional  par  les  ruines  d'un  gigantesque  cra- 
tère annulaire  qui  est  pour  le  cratère  .actuel  ce  qu'est 
le  Somma  pour  le  Vésuve.  Sur  le  bord  nord-est  du 
cratère  principal,  il  en  existe  un  plus  petit  connu 
eoos  la  désignation  de  «  Nouveau  cratère  »,  car  on 
croit  qu'il  doit  son  origine  &  l'éruption  de  1812;  il 
n'a  que  500  mètres  de  diamètre.  Il  est  douteux  que 
le  <f  nouveau  cratère  »  ait  été  actif  durant  la  dernière 
éruption  et  il  est  &  peu  près  hors  de  doute  que  c'est 
dn  cratère  principal  ou  «  vieux  cratère  »,  que  les 
matériaux  ont  surtout  été  rejetés.  Des  vallées  pro- 
fondes, souvent  avec  des  parois  abruptes,  ont  été 
onvertes  dans  les  flancs  de  la  montagne,  surtout  sur 
la  face  méridionale,  et  c'est  dans  ces  vallées  que  la 
plus  grande  partie  des  éjections  de  la  récente  érup- 
tion se  sont  accumulées. 

Signes  prémonitoires  d'activité.  —  L'éruption  de 
mai  190i,  bien  que  soudaine  dans  sa  production  et 
désastoeuse  dans  ses  effets,  était  loin  d'être  inatten- 
due, n  y  avait  eu  des  secousses  violentes  fréquentes 
en  février  et  deux  installations  au  nord  de  Saint- 
Vincent  avaient  été  abandonnées.  Hais  les  premiers 


(1)  Extrait  d'un  rapport  préliminaire  présenté  &  la  Royal 
Society  de  Londres  par  M^[.  Tempest  Anderson  et  S.  Flett. 
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signes  de  l'activité  volcanique  actuelle  se  produi- 
sirent le  6  mai.  Les  habitants  du  côté  sous  le  vent  de 
rUe  eurent  la  bonne  fortune  de  voir  nettement  le 
cratère  et,  avertis  par  les  jets  de  vapeur,  s'enfuirent 

6  Ghftteaubelair  et  autres  localités  le  long  de  la  côte 
vers  le  sud,  ce  qui  les  sauva  du  danger.  Mais  pour 
l'autre  côté  de  l'Ue,  le  sommet  de  la  montagne  était 
caché  dans  les  nuages  comme  cela  arrive  souvent  et 
la  population,  composée  surtout  de  nègres  et  de 
gens  de  couleur,  ne  fut  pas  prévenue  ;  le  malin  du 

7  mai,  alors  que  les  usines  du  côté  sous  le  vent 
étaient  pratiquement  désertes,  toutes  celles  du  reste 
de  l'Ile  étaient  en  marche  et  l'on  procédait  comme 
d'habitude  aux  opérations  agricoles.  Des  messages 
téléphoniques  envoyés  de  Kingstown  à  Georgetown, 
située  non  loin  de  la  base  de  la  montagne,,  pour  pré- 
venir que  la  Soufrière  était  en  éruption,  ne  paraissent 
pas  avoir  causé  grande  alarme;  mais  quand,  vers 
midi,  le  danger  devint  trop  frappant  pour  échapper 
à  l'attention,  les  cours  d'eau,  ordinairement  à  sec, 
roulaient  des  eaux  chaudes  qui  barrèrent  le  chemin 
aux  fuyards.  Le  nombre  exact  des  morts  restera 
inconnu;  mais  on  l'évalue  à  2000  environ,  y  compris 
une  douzaine  de  blancs,  les  surveillants  des  plan- 
tations. 

Progrès  de  l'éruption.  —  C'est  le  6  mai,  vers  midi, 
que  les  premiers  signes  d'éruption  furent  aperçus 
par  les  habitants  du  côté  sud-ouest  de  la  montagne. 
A  deux  heures  quarante  de  l'après-midi,  il  y  eut  une 
explosion  considérable  et  un  gros  nii^age  de  vapeur 
s'éleva  dans  les  airs.  A  cinq  heures,  une  lueur  rouge 
fut  visible  dans  le  nuage  de  vapeur  sur  le  sommet. 
L'activité  volcanique  se  prolongea  durant  toute  la 
soirée  et,  à  minuit,  U  y  eut  une  gruide  explosion  et 
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des  flammes  rouges  Tarent  notées  sur  le  bord  du 
cratère.  Le  lendemain  matin,  on  pouvait  voir  de  Cb&- 
teaubelair  de  gigantesques  nuages  en  forme  de 
champignons  s'élevant  dans  les  airs  k  une  très  grande 
hauteur^  estimée  à  9000  mètres,  et  chassés  par  le 
vent  du  nord-est.  A  mesure  que  le  jour  avança, 
l'éruption  augmenta  de  violence  ;  à.  dix  heures  trente 
du  matin,  d'énormes  nuages  de  vapeur  furent  émis 
avec  des  grondements  et  beaucoup  d'éclairs.  11  est 
remarquable  qu'à  ce  moment  les  habitants  de  la 
partie  de  l'tle  au  vent  doutaient  encore  de  la  réalité 
de  l'éruption  et  prenaient  le  nuage  obscur  qui  cou- 
vrait la  montagne  pour  on  nuage  d'orage.  La  mon- 
tagne était  pourtant  en  pleine  activité  et  de  Chftleau- 
belair  on  pouvait  voir  que  les  matériaux  rejetés 
étalent  surtout  fournis  par  le  principal  cratère,  le 
vieux.  A  midi,  les  flancs  de  la  montagne  étaient  en- 
core verts  et  le  riche  manteau  de  végétation  tropi- 
cale qui  les  tapissait  n'était  pas  encore  détruit.  Une 
fine  couche  de  cendres  était  tombée  dans  les  fonds 
auxquels  elle  donnait  une  couleur  grisâtre.  D'énormes 
colonnes  de  vapeur  continuaient  à  sortir  du  cratère, 
avec  de  fréquentes  et  violentes  explosions  et  avec 
projection  de  pierres  et  de  terre. 

A  ce  moment,  on  remarqua  que  la  vapeur  s'élevait 
de  quplques-unes  des  vallées  du  câté  sud,  et  ceci  aug- 
menta jusqu'à  midi  cinquante  où  toute  la  montagne 
fut  brusquement  enveloppée  dans  un  nuage  dense  de 
vapeur^  Juste  avant  ce  moment,  les  rivières  Wallibu 
et  Rabaca  avaient  roulé  des  flots  d'eau  bouillante. 
Il  est  plus  que  probable  que  ces  phénomènes  étaient 
dus  au  lac  du  cratère  dont  les  eaux  firent  rejetées  à 
la  mer.  Autant  que  nous  sachions,  il  n'y  eut  pas  de 
laves  boueuses,  dans  le  sens  ordinaire,  dans  les  val- 
lées, mais  un  torrent  irrésistible  d'eau  bouillante  qui 
ne  laissa  aucune  trace  que  l'on  pût  recontialtre  lors 
de  notre  visite. 

A  une  heure,  le  bruit  du  volcan  était  terrible;  des 
quantités  de  pierres  étaient  projetées  en  tous  sens; 
d'énormes  colonnes  de  vapeur  continuaient  à  sortir 
du  cralère.  Les  éclairs  étaient  terrifiants  et  après  les 
grosses  explosions,  qui  se  reproduisaient  toutes  les 
quelques  minutes,  d'immenses  volumes  de  vapeur 
venaient  couvrir  toute  la  surface.  Jusqu'ici  l'éruption 
avait  été  du  type  familier  aux  géologues,  et  les  des- 
tructions ne  dépassaient  pas  les  parties  hautes  de  la 
montagne  au  voisinage  immédiat  du  cratère.  Mais 
vers  deux  heures  l'activité  du  volcan  augmenta 
brusquement  :  un  rideau  terrible,  rouge  et  pourpre, 
s'avança  vers  Richmond  brûlant  la  contrée,  donnant 
lieu  à  la  suilocation  de  toutes  les  créatures  >'ivantes 
rencontrées  et  dévorant  la  riche  culture  avec  son 
souffle  brûlant. 

Les  gtiz  chauds  et  les  poussières.  —  Du  câté  sous 
le  vent  de  l'Ile,  l'obscurité  était  si  complète  qu'un 


homme  ne  pouvait  voir  sa  propre  main  ;  ceux  qui 
échappèrent  à  la  mort  furent  ceux  qui  plongèrent 
dans  la  mer;  quand  ils  revinrent  à  la  surface,  l'air 
était  sufTocant  et  ils  durent  plonger  à  nouveau  jus- 
qu'à ce  que  la  respiration  redevint  possible..  Gela  ne 
dura  d'ailleurs  que  quelques  minutes  et  probable- 
ment beaucoup  moins  longtemps  en  réalité  qu'il  ne 
leur  sembla. 

De  l'autre  côté  de  l'Ile,  on  voile  de  nuages  mas- 
quait toujours  le  sommet;  mais  bientôt  les  plus 
sceptiques  furent  convaincus  que  la  Soufrière  était 
en  éruption  et  que  les  bruits  que  l'on  entendait  d'une 
façon  continue  n'étaient  pas  dus  au  tonnerre,  n  se 
mît  à  pleuvoir  abondamment  et  les  gouttes  de  pluie 
étaient  souillées  de  Unes  particules  de  cendres. 
Tout  travail  cessa  sur  les  plantations  et  les  travail- 
leurs s'efforcèrent  de  gagner  Georgetown  ou  de 
s'enfermer  dans  leurs  maisons.  A  deux  heures,  des 
cendres  fines,  mêlées  de  bombes  et  de  grosses, 
pierres,  commencèrent  à  tomber  sans  cUscontinner  ' 
mais  jusqu'alors  les  dommages  n'étai«nt  pas  bien 
considérables  et  aucun  être  humain  n  'avait  été  at- 
teint, quand  l'éruption  arriva  à  son  paroxysme.  Ceux 
qui  étaient  restés  dehors  virent  alors  un  gros  nuage 
obscur  descendant  de  la  montagne  avec  une  vitesse 
terrible;  Us  se  réfugièrent  dans  leurs  maisons  et 
dans  les  édifices  des  plantations  où  ils  s'entassèrent 
à  tel  point  que  dans  nne  seule  petite  chambre  on  re- 
trouva 87  cadavres.  Le  nuage  roulait  vers  la  mer  et 
il  nous  a  été  décrit  comme  donnant  des  éclairs,  sur- 
tout quand  il  toucha  l'eau.  Tous  s'accordent  à  dire 
qu'il  était  extrêmement  chaud,  sentait  fortement  le 
soufre  et  était  suffocant.  Ce  nuage  suffocant  persista 
quelques  minutes  ;  la  plupart  de  ceux  qui  résistèrent 
à  cette  épreuve  piu'enl  échapper  à  la  mort  ;  pourtant 
quelques-uns  moururent  peu  de  temps  après  à  la 
suite  de  chocs  ou  de  blessures  graves.  Dans  quel- 
ques cas  des  gens  survécurent  tout  à  fait  ou  à  peu 
près  sans  blessure,  dans  une  pièce  où  beaucoup 
d'autres  trouvèrent  la  mort.  La  plupart  des  survi- 
vants s'étaient  enfermés  chez  eux  en  fermant  hermé- 
tiquement les  portes  et  les  fenêtres;  les  brûlures 
constatées  chez  les  survivants  étaient  surtout  sur  les 
parties  extérieures  des  bras  etdes  jambes  etàlaface, 
on  n'en  trouvait  guère  que  sur  les  parties  du  corps 
non  protégées  par  les  vêlements. 

Z/r  pluie  de  poussière.  —  Toute  l'extrémité  nord 
de  l'Ile  est  maintenant  plongée  dans  une  obscurité 
plus  intense  que  jamais,  la  montagne  fait  entendre 
des  grondements  terrifiants,  une  pluie  de  cendreflne 
et  de  sable  tombe  sur  toute  la  région,  mêlée  de 
temps  à  autres  d'averses  de  grosses  pierres.  Quel- 
ques-unes de  celles-ci  sont  si  chaudes  qu'elles  met- 
tent le  feu  aux  toits  en  branchages  des  huttes  de 
l'extrémité  sud  de  Georgetown,  à  une  distance  de 
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13  kilomètres  du  cratère.  A  Kingstown,  à  30  kilo- 
mètres de  la  Soufrière,  les  cendres  étaient  d'abord 
hnmides  ;  mais  bientôt  après  elles  sont  sèches;  elles 
<mt  one  forte  odeur  sulfureuse  et  fouettent  les 
huttes  comme  la  pluie  des  grandes  averses  tropi- 
cales. Antonr  du  volcan  la  terre  tremblait  continuel- 
lemsnt  d'nn  mouvement  ondolatoire.  A  dnq  heures 
et  demie,  des  cendres  tombèrent  aux  Bubades,  à 
160  kilomètres  à  l'est  ;  à  Saint- Vincent  l'obscurité 
diminua  un  peu  d'intensité  avant  la  tombée  de  la 
nuit,  mais  la  pluie  de  poussière  et  les  bruits  du* 
rérent  jusqu'au  matin  suivant. 

Au  lever  du  jour,  on  peut  constater  que  Saint- 
Vincent,  et  même  les  Barbades,  étaient  couverts 
d'une  cendre  grise  fine  ressemblant  à  de  la  neige. 
Cette  poussière  avait  pénétré  &  l'intérieur  des  mai- 
sons. A  Kingstown,  on  trouva  des  pierres  de  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule,  à  Georgetown  et  à  Château- 
belair  il  en  est  tombé  de  plus  de  30  centimètres  de 
diamètre.  Les  récoltes  ne  paraissent  cependant 
avoir  éprouvé  que  peu  de  dommages,  sauf  dans  la 
pointe  nord  de  l'Ile  ;  en  fait,  beaucoup  de  gens 
pensent  que  les  cendres  sulfureuses  ont  des  pro- 
priétés insecticides  bienfaisantes  pour  la  végétation. 

Pendant  pltuieurs  jours,  les  décharges  de  vapeur 
continuèrent  ;  mais  un  nouveau  phénomène  avait 
attiré  l'attention.  Les  ravins  sillonnant  le  flanc  sud 
de  la  montagne  émirent  des  nuages  de  vapeur  et 
«ela  fit  croire  k  l'ouverture  de  fissures  dans  les 
flancs  de  la  Soufrière,  fissures  livrant  passage  à  des 
éruptions  subsidiaires.  En  réalité,  ce  dégagement  de 
vapeur  était  dû  à  l'action  de  l'eau  coulant  à  travers 
le  sable  chaud  qui  sur  certains  points  barrait  à  peu 
près  complètement  les  anciens  cours  d'eau. 

Le  15  mai,  l'activité  volcanique  sembla  s'apaiser, 
et  la  montagne  resta  claire  et  débarrassée  de  nuages  ; 
les  explosioûs  de  vapeur  dans  les  vallées  continuè- 
rent et  se  poursuivent  probablement  encore.  Le 
-calme  dura  jusqu'au  1$  mai;  la  confiance  renaissait 
«t  les  habitants  des  districts  voisins  de  la  montagne 
qui  n'avaient  pas  trop  souffert  rentraient  chez  eux, 
lorsque,  vers  huit  heures  du  soir,  un  bruit  formi- 
dable vint  du  cratère,  glaçant  de  terreur  la  popula- 
tion. Les  bruits  devinrent  bientôt  aussi  violents  que 
lùts  de  la  première  éruption,  et  les  éclairs  aussi 
vifs;  le  côté  sous  le  vent  fut  plongé  de  nouveau 
dans  robscurité.  et  la  pluie  de  cendres  et  de  sable 
recommença.  Puis  graduellement  les  bruits  s'atté- 
nuèrent, l'obscurité  devint  moins  intense  et  la  lune 
réapparut.  Cette  nouvelle  éruption  ne  causa  du  reste, 
pour  ainsi  dire,  pas  de  dommages. 

Produits  de  l'éruption.  —  Les  produits  gi^-ologiques 
de  l'éruption  sont  de  caractère  très  simple.  La  Sou- 
frière et  la  contrée  environnante  étaient  couvertes 
d'mie  couche  de.  cendres  le  plus  souvent  sous  la 


forme  de  sable  fin,  de  coloration  foncée,  mêlé  de 
morceaux  spongieux  de  diverses  grosseurs,  et  de 
blocs  composés  de  fragments  de  la  roche  de  la  mon- 
tagne. La  plus  grande  partie  des  matières  rejetées 
par  le  volcan  consistait  en  un  sable  flu  qui,  sec,  est 
d'un  gris  jaunâtre,  et,  humide,  devient  à  peu  près 
noir  ;  ce  sable  contient  du  feldspath  plagloclase,  de 
l 'hypers thène,  de  Taugite)  de  la  magnétite  et  des 
fragments  de  verre  ;  il  représente  un  magma  (hy- 
persthène,  andésite,  assez  bien  cristallisé,  réduit  en 
poudre  par  l'expansion  de  la  vapeur  occluse. 

Les  matériaux  plus  gros  sont  surtout  composés 
d'andésite  calcinée  avec  cristaux  de  plagioclase  et 
de  pyroxène.  Il  y  a  peu  de  ponce,  quoique  nous  en 
ayons  obtenu  quelques  fragments  flottants  sur 
l'eau.  Les  blocs  rejetés  consistaient  en  andésites  et 
en  tufs  andésitiqnes  comme  ceux  existant  dans  les 
parois  du  cratère  ;  ils  étaient  très  nombreux  et  quel- 
ques-unsavaientplusde  1  m.  50  de  grosseur.  Un  autre 
type  de  blocs  très  communs  dans  certaines  parties 
de  la  montagne  est  im  agrégat  à  gros  grains  de 
feldspath,  cU  hornblende  (brune  sous  le  micro- 
scope) et  peut^tre  d'ollvine;  il  n'est  pas  vésiculaire 
et  ne  renferme  que  peu  ou  point  de  verre,  étant 
d'apparence  holocristalUne.  Ces  roches  sont  très 
friàblea  et  les  cristaux  sont  agrégés  sans  liaison 
entre  eux;  elles  nou^ paraissent  comparables  aux 
sanidines  de  l'Eifel  et  de  beaucoup  d'autres  régions 
volcaniques  modernes;  elles  diffèrent  certainement, 
aussi  bien  comme  structure  que  comme  caractère  de 
leurs  minéraux,  des  vraies  diorites  plutoniques.  On 
peut  remarquer  qu'aucune  de  ces  roches  n'est  carac- 
téristique de  cette  éruption;  toutes  peuvent  être 
trouvées  parmi  les  vieux  matériaux  de  la  montagne. 

Effets  produits  par  te  souffle  chaud. —  A  mesure  que 
nous  gravimes  la  Soufrière,  l'évidence  du  passage 
d'un  souffle  diaud  chargé  de  sable  devint  de  plus  eu 
plus  nette.  La  région  est  cou  verte  de  Dm.  90  1  mètre 
de  sable  et  scories;  les  arbres  sont  dénudés,  leurs 
feuillesayant  été  détruites  par  les  cendres;  mais  il  y  a 
peu  de  branches  cassées.  Les  ouvrages  en  bois  des 
maisons  ne  sont  pas  brûlés,  mais  nombre  de  toits  se 
sont  effondrés  sous  ïa  charge  des  cendres.  Beaucoup 
de  gens  ont  péri,  et  les  survivants  nous  racontent 
comment  le  nuage  noir  est  descendu  de  la  mon- 
tagne et  combien  était  chaud  et  suffocant  l'air  dans 
lequel  ils  se  trouvèrent  enveloppés.  Il  est  évident 
pourt  ant  que  la  vitesse  du  nuage  chaud  n'a  pas  dé- 
passé celle  dos  tempêtes  ordinaires  et  que,  bien  que 
très  chaude,  la  poussière  n'était  pas  incandescente. 

Sur  le  sol  plat  au-dessus  des  bâtiments  dus  plan- 
tations (à  une  altitude  d'environ  30(t  inôtres),  la  dé- 
vastation était  plus  complète  :  les  champs  entière- 
ment dénudés  ;  les  arbres  cassés,  mais  en  général  pas 
i  déracinés  ;  leurs  petites  branches  arrachées  ;  une 
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couche  épaisse  de  sable  noir  recouvre  les  récoltes 
de  cannes  à  sucre.  Un  peu  plus  haut,  les  effets  du 
souffle  embrasé  ont  été  remarquables.  D'énormes 
arbres  ont  été  déracinés  et  renversés  ;  leurs  feuilles 
et  leurs  branches  fines  ont  disparu  ;  môme  les  gros 
cotonniers  de  3  mètres  de  diamètre  et  plus  ont  été 
renversés  et  arrachés.  Les  plu3  petits  arbres  ont  été 
balayés  comme  des  fétus  de  paille,  les  plus  gros 
.  gisent  côte  &  côte,  le  sommet  dirigé  vers  la  vallée, 
leurs  racines  vers  le  sommet.  La  plupart  sont  carbo* 
nisés  et  quelques-nns  le  sont  profondément  ;  mais 
comme  le  bois  était  vert,  seules  les  petites  branches 
ont  été  consumées.  L'effet  est  un  peu  celui  produit 
par  un  violent  ouragan,  mais  plus  complet,  car 
nombre  des  arbres  arrachés  avaient  résisté  à  l'ou- 
ragan qui  dévasta  Saint- Vincent  en  1898. 

Plus  haut  encore,  c'est-àrdire  vers  450  mètres  d'al- 
titude, il  ne  reste  plus  grand'chose  de  la  riche  vé- 
gétation tropicale  qui  couvrait  la  montagne  de  la 
base  au  sommet.  Les  parties  hautes  sont  complète- 
ment dénudées  et  présentent  un  aspect  aussi  désolant 
qu'on  puisse  l'imaginer.  La  couche  de  cendre  y  atteint 
de  1  m.  50  à  3  m.  60  d'épaisseur  et,  quoique  remplie 
de  gros  blocs  et  de  blocs  spongieux,  elle  est  si  fine 
que  dès  qu'elle  est  mouillée  elle  tourne  en  une  boue 
fine,  très  tenace,  grasse,  dans  laquelle  on  enfonce 
jusqu'aux  genoux. 

La  limite  entre  la  zone  des  arbres  arrachés  et 
celle  des  arbres  simplement  cassés  est  très  nette. 

Modifications  géologiques.  —  A  part  les  change- 
ments survenus  dans  le  cratère  et  les  dépôts  de 
cendres  qui  se  sont  formés  dans  les  vallées  des 
rivières  et  sur  la  surface  de  la  montagne,  la  seule 
modification  géologique  importante  du  pays  a  été  la 
disparition  d'une  bande  étroite  de  côte  le  long  du 
cOté  sous  le  vent  de  l'Ile.  Près  de  l'embouchure  du 
Wallibu  et  de  là  vers  le  nord  jusqu'au  Morne-Rouge, 
la  mer  a  envahi  le  sol  sur  peut-être  200  mètres.  Des 
disparitions  similaires,  quoique  moins  importantes, 
se  seraient  également  produites  en  plusieurs  points 
plus  an  nord.  Il  n'y  a  pas  de  trace  de  changement  de 
niveau  du  sol  ni  de  la  mer  ;  les  traces  des  marées  le 
long  des  rochers  et  l'examen  des  points  d'embarque- 
ment des  villages  nous  permettent  d'assurer  que  le 
niveau  des  hautes  eaux  n'a  pas  varié  à  quelques 
centimètres  près.  H  est  clair  que  les  altérations  de  la 
ligne  côtière  sont  dues  à  des  disparitions  locales.  Les 
pentes  sous-marines  du  côté  sous  le  vent  de  Saint- 
Vincent  sont  très  abruptes,  1  poiu*  i  en  moyenne;  à 
800  mètres  de  la  côte,  on  trouve  déjà  des  profon- 
deurs de  plus  de  180  mètres. 

Comparaison  entre  la  Soufrière  et  le  Mont-Pelé.  — 
A  notre  arrivée  à  la  Martinique,  nous  eûmes  le 
plaisir  de  rencontrer  M.  Lacroix,  le  chef  de  la  com- 
mission scientifique  française,  qui  nous  fournit  des 


renseignements  des  plus  intéressants  sur  les  événe- 
ments et  leurs  conséquences  géologiques  dans  cette 
lie. 

Le  Mont-Pelé  et  la  Soufrière  sont  des  volcans  du 
même  type,  simples  cônes  avec  large  évent  près  du 
sommet  et  sans  cratères  parasites.  Us  sont  tous  deux 
creusés  de  profonds  ravins,  et  sur  leurs  flancs  sud- 
ouest  s'étendent  de  larges  vallées  —  occupées  à  la 
Martinique  par  la  ville  de  Saint-Pierre,  à  Saint- Vin- 
cent par  le  AVallibu.  C'est  dans  ces  vallées  que  la 
destruction  a  été  le  plus  prononcée.  Dans  les  deux 
lies,  les  éruptions  récentes  ont  été  caractérisées  par 
des  décharges  de  cendres  et  une  complète  absence 
de  courants  de  lave. 

A  Saint-Vincent  toutefois,  la  masse  des  matériaux 
rejetés  a  été  beaucoup  plus  grande,  et  la  superficie 
dévastée  a  été  beaucoup  plus  étendue  qu'à  la  Marti- 
nique; ce  n'est  que  grâce  à  l'absence  d'une  cité  peu- 
plée au  pied  de  la  montagne  que  le  nombre  des 
victimes  a  été  relativement  restreint.  Si  Saint-Pierre 
avait  été  édiûée  à  l'embouchure  du  Wallibu,  il  est  cer- 
tain qu'elle  aurait  été  également  totalement  détruite. 

Au  Mont-Pelé,  une  fissure  s'est  ouverte  sur  le 
flanc  sud  de  la  montagne,  entre  le  sommet  et  Saint- 
Pierre,  fissure  d'où  a  été  émise  l'éruption  brûluite 
qui  a  couvert  la  ville  ;  à  la  Soufrière,  c'est  par  les 
anciens  orifices  que  se  sont  faites  les  projections. 
L'éruption  du  Mont-Pelé  a  commencé  par  un  flot  de 
laves  boueuses,  alors  qu'on  n'en  a  pas  vu  à  la  Sou- 
frière. D'autre  part,  lé  souffle  brûlant  qui  a  tout 
balayé  k  Saint-Pierre  était  essentiellement  similaire 
à  celui  décrit  comme  s'étant  produit  à  Saint-Vincent. 
Les  deux  éruptions  produisirent  surtout  du  sable 
chaud  et  des  poussières  avec  une  petite  proportion 
de  blocs. 

Observation  d'une  éruption  du  Mont-Pelé.  —  Nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  l'une  des  plus 
importantes  éruptions  du  Mont-Pelé  avant  de  quitter 
la  Martinique,  et  cette  circonstance  nous  a  permis  de 
voir  jusqu'à  quel  point  le  phénomène  observé  cor- 
respondait aux  idées  que  nons  nous  étions  faites  sur 
les  effets  des  premières  éruptions. 

Le  9  juillet,  nous  étions  sur  un  petit  sloop  de 
10  tonnes,  la  Minerva,  de  tirenada,  loué  pour  nos 
expéditions;  nous  avions  passé  la  matinée  à  Saint- 
Pierre  et  sur  les  plantations  de  cannes  à  sucre  des 
pentes  basses  de  la  montagne,  sur  les  bords  de  la 
rivière  des  Pères.  Le  volcan  était  magnifiquement 
clair;  des  nuages  minces  voilaient  seuls  un  peu  le 
sommet;  de  petits  jets  de  vapeur  sortaient  encore  de 
la  fissure  triangulaire  qui  servait  de  cratère. 

Un  peu  après  midi,  de  gros  nuages  de  vapeur 
conunencèrent  à  s'élever,  un  £bus  les  dix  ou  vingt 
minutes,  avec  un  grondement  sourd.  A  mesure 
qu'ils  s'élevaient,  ils  s'étendaient,  j>renant  la  forme 
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de  massues;  ils  étaient  formés  de  masses  globulaires 
roulantes,  dont  le  nombre  et  la  grosseur  augmen- 
taient à  mesure  qu'ils  montaient  dans  les  airs  ;  on 
pouvait  les  comparer  à  un  faisceau  de  grappes,  petites 
et  grosses,  ou  à  nn  gigantesque  chou-fleur.  Quand 
leur  vitesse  ascensionnelle  diminua,  ils  flottèrent 
sous  le  Tont,  et  une  fine  cendre  commença  t  tomber 
comme  un  brouillard  épais  sur  le  versant  oriental  de 
la  montagne.  Cela  ne  nous  causa  d'abord  aucune 
anxiétéf  car  nous  avions  constaté  que  la  montagne 
ne  restait  jamais  longtemps  sans  donner  lieu  à -des 
décharges  de  ce  genre,  dues  simplement  à  des  dé- 
gagements de  vapeur  entraînant  une  poussière  fine. 
hos  nuages  en  question  s'élevèrent,  en  général,  à  des 
hantenrs  de  1 500  à  1 800  mètres  au-dessus  de  la 
mer. 

L*après-midi,  nous  naviguâmes  le  long  de  la  côte  ' 
pour  prendre  une  série  de  photographies  générales 
de  la  montagne  entre  Saint'Pierre  et  Prêcheur.  La 
vapeur  fusait  toujours  et  vers  aix.  heures,  comme 
nous  arrivions  parle  travers  de  la  baie  de  Saint- 
Pierre,  les  jels  devinrent  plus  nombreux,  quoique 
pas  beaucoup  plus  importants  comme  dimensions. 
Nous  atterrîmes  au  Carbet,  village  &  2  kil.  4  au  sud 
de  Saint-Pierre  où  il  y  a  une  provision  d'ex- 
cellente eau  et  un  bon  ancrage.  Vers  six  heures  et 
demie,  il  devint  évident  que  l'activite  du  volcan 
augmentait;  les  nuages  en  forme  de  choux-fleurs 
cessèrent  d'ôtre  distincts  et  séparés;  ils  se  suivirent 
bientôt  de  si  près  qu'ils  finirent  par  donner  l'impres- 
sion d'une  émission  continue.  Un  nuage  épais  de 
vapeur  fut  chassé  par  le  vent  et  couvrit  tout  le  côté 
sons  le  vent  de  l'Ile  et  la  mer  jusqu'à  10  kilomètres 
des  côtes  d'une  couche  de  cendres  fines  ;  le  soleil, 
masqué  par  ce  nuage,  perdit  son  éclat  et  devint  un 
disque  pftle  d'un  vert  jaunâtre,  facilement  observable 
à  l'œil  nu.  La  nuit  vint;  mais  la  lune  éclairait  suffi- 
samment pour  nous  permettre  de  voir  ce  qui  se 
passait  sur  le  flanc  de  la  montagne. 

Une  avalanche  incandescente^  —  Juste  avant  que  la 
nuit  fût  complète,  nous  remarquâmes  un  nuage  qui 
avait  en  lui  quelque  chose  de  particulier.  Au  premier 
aspect,  il  ressemblait  aux  masses  globulaires  de  va- 
peur en  forme  de  choux-fleurs  ;  mais  il  était  plus 
sombre  et,  au  Ueu  de  s'élever  dans  les  airs,  il  con- 
servait sa  forme  en  devenant  peu  à  peu  de  plus  en 
plus  gros.  Après  l'avoir  observé  un  instant,  nous 
conclûmes  qu'il  se  déplaçait  en  ligne  droite  de  la 
montegne  vers  nous  en  roulant  sur  la  surface  du 
sol.  n  était  si  totalement  distinct  dans  ses  allures  des 
nuages  ascendants  de  vapeur,  que  notre  attention 
s'était  concentrée  sur  lui  et  que  nous  n'étions  pas 
sans  appréhension  sur  son  caractère.  U  sembla 
mettre  quelque  temps  pour  atteindre  la  mer  (plusieurs 
minutes  au  moins)  et»  comme  il  atteignait  la  baie. 


nous  pûmes  voir  qu'il  était  sillonné  jd'éclairs  innom- 
brables. 

Nous  levâmes  l'ancre  et  nous  mimes  â  la  voile  vers 
le  sud,  le  long  de  la;cÔte,avec  nnvent  légerdel'estet 
unemarée  favorable.  Nousavionsà  pelnequitté  notre 
ancrage  quand  il  devint  évident  qu'une  éruption  était 
imminente.Comme  l'obscurité  s'accentuait,  un  reflet 
rouge  devint  visible  ànrles  nuages  qui  couvraient  le 
sommet  delà  montagne  ;  ce  reflet  de  vint  de  plus  en  plus 
brillant  et  bientôt  nous  vîmes  des  pierres  portees  au 
rouge  sortir  du  cratère  et  rouler  sur  les  pentes  en 
donnant  des  étincelfes  incandescentes.  Brusquement 
le  nuage  tout  entier  fut  brillamment  illuminé  et  les 
marins  s'écrièrent  :  «  La  montagne  éclate  I  »  Dans  un 
temps  incroyablement  court,  une  avalanche  de  ma- 
tériaux portes  au  rouge  descendit  vers  la  nier.  Nous 
ne  pouvions  pas  voir  la  sortie  du  cratère  &  cause  du 
voile  de  nuages  ;  mais  les  parties  basses  de  la  mon- 
tagne étaient  clairement  visibles  et  l'on  y  pouvait 
suivre  la  coulée  incandescente  descendant  à  angle 
droit  sur  le  rivage  de  la  baie,  et  mêlée  de  grosses 
pierres  d'un  rouge  brique  qui  soulevaient,  en  roulant 
le  long  des  pentes,  quantité  de  lueurs  et  d'étincelles. 
En  quelques  secondes  ce  fut  terminé.  Indubitable- 
ment la  vitesse  était  terrifiante  et  rien  n'eût  pu  ré- 
sister à  ce  torrent  incandescent. 

Les  éclairs.  —  A  peine  cette  lueur  ronge  se  ftil- 
elle  éteinte  qu'un  gros  nuage  noir  commença  & 
se  former  exactement  où  s'éteit  produite  l'avalanche. 
La  pâle  lumière  lunaire  nous  le  montra  globulaire, 
avec  une  surface  bombée  couverte  de  masses  arron- 
dies protubérantes  qui  montaient  et  se  multipliaient 
avec  une  terrible  énergie.  Ce  nuage  s'avuiçait  sur 
les  eaux,  directement  vers  nous,  en  pleine  ébuUition, 
changeant  à  chaque  instant  de  forme.  Sur  sa  face 
partaient  d'innombrables  éclairs,  courts,  le  plus 
souvent  horizontaux  ;  h  sa  base  surtout,  c'était  un 
scintillement  continu.  Le  nuage  même  était  noir 
conune  la  nuit,  dense  et  solide,  et  les  éclairs  qui  le 
sillonnaient  lui  donnaient  on  aspect  sinistre  indes- 
criptible ;  il  se  mouvait  avec  une  grande  vitesse  et  â 
mesure  qu'il  approchait  il  devint  de  plus  en  plus 
gros  tout  en  conservant  sa  forme  arrondie  ;il  ne 
s'étendait  p^  latéralement  et  ne  s'élevait  pas  dans 
les  airs;  il  était  balayé  au-dessus  de  la  mer  en 
poussant  des  masses  globulaires  toutes  scintillantes 
d'éclairs.  A  IGOO  mètres  environ  de  nous,  sa  mardis 
se  ralentit  d'une  façon  perceptible  ;  nous  estimâmes 
alors  qu'il  avait  3  kilomètres  de  large  et  environ 
1 600  métrés  de  haut.  U  commença  alors  à  changer 
de  forme  ;  les  protubérances  nouvelles  cessèrent  ou 
ne  se  produisirent  plus  que  lentement;  elles  de- 
vinrent moins  globulaires,  et  la  face  du  nuage  res- 
sembla presque  à  un  rideau  noir  drapé  avec  plis.  En 
môme  temps,  il  devint  plus  pâle  et  plus  gris  et  pen- 
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dant  un  certain  temps  sa  surface  brilla  bous  la  lu- 
mière lunaire  à, la  façon  d'une  pièce  de  soie.  Les  par- 
ticules de  cendres  commencèrent  à  tomber  et  la 
vapeur  blanche,  délivrée  de  la  poussière  qui  y  était 
mêlée,  s'éleva  dans  les  airs. 

Le  nuage  s'avança  encore,  mais  ce  n'était  pins 
maintenant  que  de  la  vapeur;  il  s'éleva  an-dessus  de 
la  surface  de  la  mer,  et  passa  au-dessus  de  nos  têtes 
en  une  grande  masse  en  forme  de  langue  qui  fut  en 
quelques  minutée  directement  au-dessus  de  nous. 
Alors  des  pierres,  de  la  grosseur  d'une  noix,  com- 
mencèrent à  tomber  sur  le  bateau;  elles  furent  sui- 
vies de  petites  balles  qui  tombèrent  comme  une 
volée  de  pois.  En  ime  minute  on  deux,  nne  cendre 
grise,  fine,  humide  et  agglomérée  en  petits  globules, 
tomba  sur  nous,  suivie  d'une  pluie  de  cendres  sèches. 
Quand  la  cendre  fine  conunença  &  tomber,  une  odenr 
d'adde  sulfureux  se  fit  sentir,  mais  pas  très  marquée, 
n  n'y  eut  pas  de  pluie. 

Le  volume  de  vapeur  émise  a  dû  être  énorme,  car 
le  nuage  en  forme  de  langue  s'élargit  en  gagnant  le 
sud  de  telle  sorte  qu'il  couvrait  le  ciel  presque  tout 
entier,  sauf  une  légère  bande  à  l'extrême  horizon.  La 
poussière  tomba  à  Fort-de- France  et  sur  tonte  la 
pointe  sod  de  la  Martinique.  Le  feu  des  éclairs  était 
magnifique;  ils  sillonnaient  le  nuage  dans  toutes  les 
directions  suivant  des  lignes  irrégnlières  et  étaient 
accompagnées  d'un  grondement  continu. 

Ce  qui  se  passa  ensuite  au  Hont-Pelé,  on  ne  saurait 
le  dire  d'une  façon  prédse.  Les  éclairs  brillants  et 
un  bruit  rappelant  le  tonnerre  durèrent  encore 
quelques  heures.  Cette  nuit  là  il  y  eut  un  orage  vio- 
lent sur  la  pointe  nord  de  la  IMartinique  et  beaucoup 
des  éclairs  étaient  atmosphériques;  mais -il  est  pro- 
bable que  l'éruption  n'était  pas  non  plus  étrangère 
à  ces  manifestations  et  les  bruits  penvoit  avoir  en 
partie  une  origine  volcanique, 

Caractéristiques  des  éruptions. —  Il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  k  cet  égard  :  l'éruption  à  laquelle  nous 
avons  assisté  était  une  contre-partie  de  celle  qui  a 
détruit  Saint-Pierre.  Le  mécanisme  de  ces  décharges 
est  obscur  et  beaucoup  de  problèmes  intéressants 
sont  soulevés;  mais  nous  sommes  convaincus  que 
l'avalanche  incandescente  était  constituée  par  du 
sable  chaud  et  des  gaz  —  surtout  de  la  vapeur.  Quand 
nous  repassâmes  quelques  jours  plus  tard,  k  bord  du 
Wear,  nous  eûmes  une  excellente  occasion  d'exami- 
ner la  côte  du  pont  du  vapeur.  Le  côté  sud-ouest  de 
la  montagne,  le  long  du  cours  de  la  rivière  Sèche, 
était  couvert  d'une  couche  de  cendres  fines,  grisM, 
fraîchement  tombées,  qui  paraissait  être  plus  épaisse 
dans  les  vallées.  L'eau  des  rivières  descendant  de 
cette  partie  de  la  montagne  était  chaude  à  émettre 
des  vapeurs.  Il  n'y  avait  pas  de  lave.  Nous  ne  vîmes 
aucune  explosion  de  gaz  combustibles,  ni  rien  qui 


ressembl&t  k  une  flamme.  Nous  fûmes  d'accord  pour 
reconnaître  que  les  scintillements  dans  le  nuage 
étaient  dus  à  des  éclairs  ordinaires  qui  éclataient 
d'une  partie  de  ce  nuage  à  une  autre  et  dont  certaine 
frappaient  la  mer  au-dessous. 

La  circonstance  la  plus  particulière  de  ces  érup- 
tions, est  l'avalanche  de  sable  incandescent  et  le  gr^nd 
nuage  noir  l'accompagnant.  Les  stages  préliminures 
de  l'éruption,  qui  peuvent  durer  qudques  jours  ou 
seulement  quelques  heures,  consistent  en  dégage- 
ments de  vapeur,  de  poussières  fines  et  de  pierres, 
et  dans  le  rejet  des  eaux  du  lac  du  cratère  sous  forme 
de  torrents  d'eau  et  de  bone.  Ces  dégagements  n'ont 
rien  d'extraordinaire  ;  mais  dès  que  le  débouché  du 
cratère  est  dégagé  et  que  l'éruption  atteint  son  maxi- 
mum, une  masse  de  lave  incandescente  apparaît  et 
coulé  par-dessus  les  bords  du  cratère  sons  forme 
d'une  avalanche  de  poussière  portée  au  rouge.  C'est 
une  lave  pulvérisée  par  l'expansion  des  gaz  qu'elle 
contient  ;  elle  se  précipite  vers  le  bas  de  la  mon- 
tagne, renversant  et  détruisant  tout  sur  son  pas- 
sage. Le  mélange  de  poussières  et  de  gaz  se  conduit 
conmie  un  fluide  k  beaucoup  d'égards  ;  la  composi- 
tion exacte  des  gaz  reste  d'ailleurs  inconnue;  ils  pa- 
raissent consister  principalement  en  vapeur  d'eau 
et  acide  sulfurique.  Il  y  a  beaucoup  de  raisons  de 
croire  qu'ils  ne  contiennent  pas  beaucoup  d'oxygène 
et  ne  sont  pas  propres  à  la  respiration. 


L'émption  de  la  Martinique 

9*>  La  catastrophe  de  Saint-Pierre.  —  Le  fait  qui 
domine  toute  l'histoire  de  l'éruption  actuelle  de  la 
Hontague-Pelée  est  la  catastrophe  du  8  mai  qui,  en 
quelques  minutes,  a  détruit  la  ville  de  Saint-Pierre 
et  ses  30000  habitants,  anéanti  de  nombreuses  habi- 
tations du  voisinage,  ainsi  que  les  navires  qui  se 
trouvaient  en  rade. 

Nous  nous  sommes  donc  préoccupés  de  recher- 
cher les  causes  de  ce  phénomène  ;  pour  cette  étude^ 
nous  nous  sommes  heurtés  à  des  difficultés  nom- 
breuses. Arrivés  en  efi'età  la  Martinique  un  mois  et 
demi  après  l'événement,  alors  qu'une  nouvelle  érup- 
tion, celle  du  20  mai,  produite  dans  des  conditions 
probablement  analogues,  était  venue  parachever 
l'oeuvre  de  destruction,  nous  avons  dû  nôns  conten- 
ter d'étudier  les  produits  volcaniques  tombés  sur  la 
ville  ou  à  son  voisinage,  de  rechercher  les  effets  mé- 
caniques, calorifiquesou  physiologiques  produits  par 


(1)  Dcuxiinic  rapport  présenté  à  l'Académie  des  sciences, 
par  MM.  Lacroix,  Rollet  de  l'isle  et  Giraad  (Voir  la  Revue  du. 
13  septembre). 
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le  phénomène,  de  recueillir  et  de  discuter  les  récits 
du  petit  nombre  de  témoins  qui  ont  survéca»  récits 
quif  d'ailleurs,  sont  loin  d'avoir  été  toujours  concor- 
dants. 

Nous  avons  montré  antérieorement  que  les  alen- 
tours du  cratère  de  la  Montagne-Pelée,  sur  un  rayon 
de  i  kilomètres  à  3  kilomètres,  sont  entièrement  dé- 
vastés; d'antrepart  les  cendres  projetées  par  le  vol- 
can sont  surtout  abondantes  dans  un  secteur,  situé 
sur  les  côtes  Ouest  et  Sud-Ouest  de  la  Montagne- Pelée 
et  compris  entre  le  cratère,  i'ilot  de  la  Perle  au  nord 
du  Prêcheur  et  le  Carbet.  Dans  ce  large  secteur,  U  en 
existe  un  autre  plus  petit,  compris  à  peu  près  entre  le 
bourg  de  Sainte -Philomène  et  le  sud  de  la  ville  de 
Sadnt-Pierre  :  la  dévastation  y  a  atteint  son  maxi- 
mum; sauf  sur  ses  bords,  toute  végétation,  toute 
habitation  ont  été  plus  ou  moins  totalement  détrui- 
tes, tous  les  êtres  vivants  qui  s'y  trouvaient  le  8  mai 
I  au  matin  ont  été  tués,  h  l'exception  de  quelques 
j    rares  blessés. 

Nous  ferons  remarquer,  immédiatement  la  dissy- 
métrie de  cette  zone  dévastée  par  rapport  au  cratère, 
'  dissymétrie  qui,  jusqu'au  1*'  août,  date  de  notre  dé- 
part de  la  Martinique,  a  persisté  dans  les  effets  des 
émptious  qui  ont  suivi  celle  du  8  mai.  Nous  note- 
rons, en  outre,  que  la  direction  des  Assurés,  jalon- 
née par  les  fumerolles  de  la  vallée  de  la  rivière 
Blanche,  sert  sensiblement  de  médiane  au  secteur 
de  la  dévastation. 

Ces  fumerolles,  actives  depuis  le  commencement 
de  l'éruption,  sont  localisées  sur  le  côté  Sud-Ouest 
de  la  Montagne-Pelée. 

Produits  de  projection.  —  L'étude  de  la  nature  et 
delà  distribution  des  produits  de  projection  dans  la 
zone  dévastée  permet  immédiatement  d'éliminer 
l'hypothèse  d'une  destruction  produite  par  un  bom- 
bardement de  la  ville  de  Saint- Pierre  et  de  ses 
environs  par  des  blocs  de  lave  incandescente  on  par 
U  seule  chute  d'une  très  grande  quantité  de  cendres. 
Nous  avons  montré  déjà  que  les  bombes  de  la  gros- 
seurdu  poing,  si  nombreuses  sur  les  bords  du  cra- 
tère, ne  sont  pas  par\*enues  directement  au  delà  de 
SOO  mèti-es  de  celui-ci.  Quant  à  l'apport  de  cendres, 
quoique  relativement  assez  considérable  dans  le  quar- 
tier du  Fort,  il  a  été  insuffîsant,  dans  la  plupart  des 
points  considérés,  pour  déterminer  à  lui  seul  l'effon- 
dremeut  des  maisons. 

Best  donc,  par  suite,  nécessaire  d'admetti«  que 
ledésastre  est  dû  à  l'existence  d'une  poussée  de  gaz 
et  de  vapeur  à  haute  température,  ayant  certaine- 
ment entraîné  des  cendres  et  des  lapillis,  mais  qui 
paraissent  toutefois  n'avoir  joué  qu'un  rôle  acces- 
soire dans  le  phénomène.  L'existence  de  cette  poussée 
ut  mise  en  éndence  &  la  fois  psu:  ses  effets  méca- 
lùqaes,  caloriBqoes  et  physiologiques,  qui  ont  été  ou 


qui  peuvent  être  constatés,  et  par  les  récits  des  sur- 
vivants de  la  catastrophe. 

Ffets  mécaniques.  — L'étude  des  flancs  de  la  Mon- 
tagne-Pelée et  celle  des  ruines  de  Saint-Pierre  per- 
mettent de  préciser  les  effets  mécaniques  produits 
dans  la  zone  de  dévastation.  Entre  le  cratère,  Saînte- 
Philomène  et  Saint-Pierre,  il  n'existe  plus  rien; le 
sol  est  nu  :  villas,  usines,  bois,  cultures,  tout  a  dis- 
paru. Dans  Saint-Pierre  même,  l'emplacement  du 
quartier  du  Fort,  le  plus  rapproché  du  volcan,  était 
encore  le  33  juin  recouvert  par  une  sorte  de  dune  de 
cendres  à  surface  ondulée.  Depuis  lors,  l'érosion  très 
active  pendant  cette  saison  des  pluies,  met  peu  à  peu 
à  découvert  ruines  et  cadavres  et  montre  que  beau- 
coup de  maisons  de  la  partie  hante  du  quartier  ont 
été  rasées  au  niveau  du  sol;  U  en  est  de  même  pour 
le  quartier  du  centre,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Roxelane.  Quant  aux  maisons  placées  sur  la  rive 
droite  de  cette  dernière  rivière  et  adossées  au  coteau 
sur  lequel  se  trouvait  le  quartier  du  Fort,  elles  ont 
été,  en  partie,  protégées  et  n'ont  subi  que  la  démo- 
lition partielle,  si  caractéristique  dans  le  sud  de  la 
ville.  Lorsque,  en  effet,  on  s'avance  dans  cette  direc- 
tion, on  constate  que  la  dévastation  y  a  été  moins 
complète:  les  maisons  ne  sont  souvent  que  partielle- 
ment renversées  et,  dans  le  quartier  du  Mouillage 
notamment,  où  les  rues  principales  ont  une  orienta- 
tion oscillant  autour  du  Nord-Sud  ou  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire,  on  constate  que  les  murs  dont 
le  plan  est  dirigé  Nord-Sud  ou  dans  des  directions 
vo^ines  sont  presque  enti^ment  debout,  alors  que 
les  autres  n'existent  plus  ou  presque  plus. 

Dans  tonte  la  ville,  les  arbres  sont  brisés  ou  déra- 
cinés; dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  renversés  vers  le 
Sud  ;  c'est  dans  cette  direction  qu'est  tombé  le  phare  ; 
la  vierge  colossale  en  fonte  qui  se  trouvait  sur  le 
Morne  d'Orange,  au-dessus  de  la  batterie  Sainte- 
Marthe,  a  été  renversée  dans  la  môme  direction;  elle 
gtt  non  brisée  à  quelques  mètres  au  delà  de  son 
socle  (1). 

Cette  constance  de  l'orientation  de  tout  ce  qui  a 
été  renversé  est  particulièrement  frappante  dans  le 
cimetière  du  Mouillage.  Les  grilles  de  fer  ont  été 
arrachées  et  projetées  vers  le  Sud;  des  pierres  tom- 
bales de  marbre  placées  à  plat  sur  les  caveaux  ont 
elles-mêmes  suM  un  déplacement  dans  la  même 
direction.  Enfin,  de  nombreux  cadavres  ont  été  re- 
trouvés dans  les  rues,  également  orientés  la  téte 
vers  le  Sud. 

Lorsqu'on  s'éloigne  de  Saint-Pierre  dans  la  direc- 
tion de  l'Est,  sur  le  Morne  d'Orange  ou  dans  le  quar- 

tl)  Les  canons  de  la  batterie  Sainte  Murtlie.  placés  à  côté 
de  leurs  atfùla  renversés,  n'ont  pas  été  jetés  il  terre  par  la 
poussée  volcanique,  comme  on  l'a  écrit;  ils  étaient  démontés 
depuis  plusieurs  années. 
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lier  des  Troîs-Ponts,  par  exemple,  on  constate  l'atté- 
nnation  progressive  des  actions  mécaniques  :  les 
arbres  ne  sont  plus  renversés,  mais  seulement  dé- 
pourvus de  leurs  branches  et  de  leurs  feuilles,  les 
maisons  sont  moins  atteintes,  parfois  même  quelques- 
unes  d'entre  elles  subsistent  presque  intactes,  puis 
on  arrive  à  une  zone  extérieure  où  seul  le  feuillage 
des  arbres  a  souffert.  Des  observations  du  même 
genre  peuvent  être  faites  du  côté  du  Prêcheur,  à  la 
bordure  de  la  zone  dévastée. 

L'existence  d'une  poussée  gazeuse  formidable, 
dont  l'origine  doit  être  recherchée  au  nord  de  la  ^ille 
de  Saint-Pierre,  est  donc  évidente;  mais,  d'autre 
part,  comme  la  ville  se  trouve  à  l'une  des  extrémités 
du  secteur  dévasté,  il  est,  en  outre,  nécessaire  d'ad- 
mettre que  cette  poussée  n'a  pas  été  rectiligne,  mais 
s'est  produite  en  éventail  de  façon  à  couvrir  toute  la 
surface  comprise  entre  Sainte -Philomèue  et  Saint- 
Pierre;  nous  discuterons  plus  loin  quelle  est  la  posi- 
tion probable  de  son  point  de  sortie. 

Effets  calorifiquei  et  physiologiques.  —  Au  point 
de  vue  des  phénomènes  calorifiques  et  physiolo- 
giques, il  y  â  lieu  également  de  distinguer  un  secteur 
central,  qui  est  sensiblemuit  celui  dans  lequel  les 
effets  mécaniques  ont  atteint  leur  maximum,  et  un 
autre,  plus  étroit,  extérieur,  dans  lequel  les  effets 
destructeurs  ont  été  progressivement  en  s'atténuant. 
Dans  le  secteur  cenb'al,  on  n'a  plus  trouvé  trace  de 
vie;  les  cadavres  étaient  entièrement  nus,  mécon- 
naissables, superficiellement  carbonisés  ;  leurs  che- 
veux et  leurs  poils  étaient  brûlés.  La  position  d'un 
très  grand  nombre  d'entre  eux  semble  indiquer  qu'ils 
ont  été  surpris  par  une  mort  foudroyante;  les  symp- 
tômes d'asphyxie  (langue  tuméfiée,  pendante,  con- 
tracture des  membres,  etc.)  étaient  souvent  mani- 
festes. Les  maisons  ont  été  incendiées,  mais  l'incendie 
n'a  pas  été  total;  on  rencontre  des  débris  de  maisons 
épargnées,  k  côté  d'autres  partiellement  ou  entière- 
ment brCtlées.  Il  semble  que  la  ville  ait  été  soumise 
à  une  température  élevée,  maïs  pendant  un  temps 
Irès  court,  de  telle  sorte  que  les  objets  peu  combus- 
tibles ou  préservés  par  des  causes  locales  ou  acci- 
dentelles (t)  n'ont  souvent  pas  eu  le  temps  de  s'en- 
flammer, quand  ils  n'ont  pas  subi  l'influence  de  foyers 
d'incendie  voisins,  particulièrement  intenses  dans 
cette  ville  où  les  usines  et  notamment  les  rhumeries 
étaient  nombreuses,  n  est  à  remarquer  que  la  ville 
de  Saint-Pierre  était  construite  en  pierre,  avec  les 
toitures  en  tuile  ou  en  tôle  galvanisée. 

La  température  n'a  été  suffisante  pour  fondre  au- 


(1)  C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  dans  le  quartier  du 
Fort  des  cartom-lios  de  rtjvolver  et  des  tuyaux  de  caoutchouc 
intacts.  Dans  le  quartier  du  Mouillage,  nous  avons  rencontré, 
dans  la  rour  d'une  maison  en  partie  incendiée,  une  fcninie 
mmcrgée  dans  un  bassin  et  ayant  ses  vêtements  non  brûlés. 


cun  des  objets  métalliques  (poubres.  grilles,  balcons 
de  fer,  fils  de  cuivre  du  téléphone}  autrefois  exposés 
à  l'air  et  que  l'on  rencontre  en  grande  abondance 
dans  les  décombres  de  la  ville. 

Dans  le  secteur  extérieur,  et  notamment  dans  left 
faubourgs  ou  la  banlieue  de  la  viWe  (quartier  des 
Trois-Ponts,  Morne  d'Orange,  etc.),  la  proportion 
des  maisons  non  brûlées,  des  arbres  non  carboni- 
sés (1)  augmente  très  rapidement,  et  l'on  trouve  des 
habitations  qui,  bien  que  construites  en  bois,  ne 
montrent  pas  trace  d'incendie.  Dans  ces  dernières 
(Carbet),  les  habitants  ont  été  rencontrés  asphyxiés, 
conservant  des  positions  naturelles  qui  semblent  in- 
diquer une  mort  soudaine  ;  leurs  vêtements  n'étaient 
pas  endommagés  (f). 

Dans  le  voisinage,  les  cadavres  recueillis  en  de- 
hors des  maisons  présentaient  des  traces  d'asphyxie, 
en  même  temps  que  des  brûlures  ;  leurs  vêtements 
ne  sont  que  parti^ement  carbonisés.  Enfin,  à  la 
limite  de  la  zone  que  nous  étudions,  se  trouvaient 
des  blessés,  dont  quelques-uns  ont  survécu  ;  ce  sont 
ceux  que  nous  avons  interrogés;  sur  eux,  on  n'a 
plus  observé,  ou  presque  plus,  de  carbonisation; 
leurs  vêtements  étaient  intacts,  leurs  blessures  con- 
sistaient en  brûltures  superficielles,  mais  très  éten- 
dues, de  toutes  les  parties  découvertes  ;  les  cheveux 
et  la  barbe  étaient  intacts.  On  a  constaté  aussi  des 
brûlures  des  lèvres,  des  premières  voies  digestives, 
des  voies  respiratoires,  enfin  parfois  des  signes  de 
pneumonie.  Les  paupières  étaient  parfois  tuméfiées, 
brûlées,  mais  le»  yeux  intacts.  Beaucoup  de  ces 
blessés  ont  été  certainement  brûlés  par  de  la  vapeur 
d'eau  ou  par  un  gaz  à  haute  température,  mais  d'au- 
tres avaient,  en  outre,  absorbé  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  cendres  chaudes.  Tel  a  été,  en 
particulier,  le  cas  de  ceux  qui  ont  péri  è  bord  du 
Roraima^  na>ire  qui  était  mouillé  devant  Saint- 
Pierre.  Ce  navire,  de  même  que  le  Roddum,  le 
Teresa-Lovico,  se  trouvait  à  une  plus  ou  moins 
grande  distance  du  rivage,  près  de  la  limite  d'action 
de  la  poussée  gazeuse,  qui  semble  avoir  eu,  au  point 
de  vue  calorifique,  une  action  moindre  sur  mer  que 
sur  la  terre  voisine. 

En  résumé,  toutes  ces  observations  indiquent  l'ac- 
tion rapide  et  persistwte  d'une  source  de  calorique 
à  haute  température,  produisant  l'asphyxie.  Dans 
une  zone  centrale,  la  température  a  été  assez  élevée 
pour  déterminer  l'incendie,  carboniser  superficielle- 
ment les  cadavres  après  avoir  brûlé  leurs  vêtements, 
mais  elle  a  été  insuffisante  potir  fondre  des  fils 


(1)  Ceux-ci  sont  souvent  carbonisés  ou  dépourvus  de  leur 
écorce  du  cùté  de  la  montagne  seulement. 

;2)  Des  chiens  et  des  chsls  ont  été  trouvés  icivonts  dans 
quelques-unes  de  ces  maisons  closes,  dont  les  habitants  étaient 
aftphyxiés. 
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minces  de  cuivre  (  1 05  i").  A  Textérieur  de  cette  zone,  - 
les  phénomènes  d'asphyxie  ont  persisté,  mais  la 
température  s'est  abaissée  de  telle  sorte  que  des  vê- 
tements môme  ne  pouvaient  plus  être  carbonisés  ; 
enfin,  plus  extérieurement  encore,  la  vie  a  été  géné- 
ralement possible  et  les  êtres  vivants'ont  eu  à  souf- 
frir soit  simplement  de  géae  respiratoire,  soit  de 
brûlures  analogues  &  celles  que  produit  la  vapeur 
d'eau  dans  des  explosions  de  machines  k  vapeur, 
avec  parfois  en  outre  action  évidente  de  cendres 
chaudes. 

Ces  faits  d'observations  étant  établis,  passons  aux 
récits  des  témoins  que  nous  avons  interrogés  ou 
dont  les  déclarations  ont  été  publiées.  Ceux-ci  sont 
soit  des  personnes  qui,  au  moment  de  l'éruption, ont 
observé  le  volcan  de  localités  siti^ées  au  dehors  de 
la  zone  dévastée  (Morne-ïlouge,  Parnasse,  haut  du 
Horne  d'Orange,  etc.],  soit  des  personnes  se  trou- 
vant sur  la  limite  extérieure  de  celle  ci  (à  bord  des 
navires  ou  sur  la  terre  ferme);  ces  récits  ne  sont 
malheureusement  pas  tous  concordants,  mais  les 
faits  suivants  peuvent  être  définitivement  établis. 
Nous  publierons  d'ailleurs  plus  tard,  avec  le  compte 
rendu  complet  de  notre  mission,  tous  les  témoi- 
gnages que  nous  avons  recueillis,  leur  longueur  ne 
permettant  pas  de  les  intercaler  dans  ce  rapport 
préliminaire. 

Après  plusieurs  jours  d'éruptions  préliminaires, 
le  S  mai,  un  peu  avant  huit  heures  du  matin,  alors 
que  le  ciel  était  pur  et  que  le  volcan  lançait  verticale- 
ment, comme  il  le  faisait  depuis  quelque  temps,  un 
panache  de  vapeur,  on  entendit,"^  venant  du  cratère, 
une  détonation  formidable,  en  même  temps  qu'un 
nuage  noir.'très  épais,  dévalait  de  la  montagne  dans 
la  direction  Nord- Est- Sud -Ouest,  vers  Saint-Pierre. 
Ce  nuage  était  sillonné  d'éclairs  ;  il  était  animé  d'une 
grande  vitesse,  de  telle  sorte  qu'en  deux  ou  trois 
minutes,  peut-être  moins,  il  avait  dépassé  Saint- 
Pierre,  dont  l'extrémité  Sud  est  distante  d'environ 
8  kilomètres  du  cratère.  Ce  nuage  était  dense,  car 
ses  volutes,  roulant  les  unes  sur  les  autres,  se 
m^ntenaient  &  la  surface  du  sol.  Sur  son  passage, 
il  renverse  habitations  et  monuments,  brise  ou  dé- 
racine les  arbres,  soulève  horizontalement  la  sur- 
face de  la  mer,  démâte  les  navires  au  ras  du  pont  et 
en  coule  plusieurs.  Enfin  il  anéantit  tous  les  êtres 
vivants.  Une  obscurité  profonde  s'étend  immédiate- 
ment sur  son  trajet,  mais  h  son  contact  tous  les  ob- 
jets combustibles  s'enflamment  :  arbres,  champs  de 
cannes,  la  ville  entière,  les  navires  en  rade  flambent 
en  un  instant.  Presque  aussitôt  se  produit  une  chute 
de  petits  lapitlis  et  de  cendres,  bientôt  transformées 
en  boue  par  une  pluie  diluvienne  qui  dure  près 
de  30  minutes.  Aussitôt  après  le  passage  de  la 
poussée  gazeuse,  un  vent  de  retour  en  sens  inverse 


s'est  produit,  sauvant  ainsi  la  vie  &  plusieurs  per- 
sonnes au  sud  de  Saint-Pierre.  Une  heure  après  le 

commencement  du  phénomène,  le  ciel  redevint  pur. 

Les  contradictions  dans  les  récits  portent  sur  les 
deux  questions  que  nous  devons  discuter  comme 
conclusion  k  cette  étude  :  Quelle  était  la  constitution 
de  la  poussée  gazeuse  qui  a  détruit  Saint-Pierre,  et 
d'où  est-elle  partie? 

En  effet,  tandis  que  la  plupart  des  témoins 
afflrment  que  le  nuage,  vu  de  front  ou  de  côté,  était 
obscur,  nn  petit  nombre  disent  y  avoir  vu  des  points 
de  feu,  et  l'un  d'eux  même  a  parlé  de  flammes  par- 
tant du  cratère  et  se  dirigeant  sur  Saint-Pierre. 
D'autre  part,  tandis  que  les  témoins  que  nous  avons 
entendus,  sauf  un,  disent  avoir  vu  le  nuage  obscur 
partir  du  haut  de  la  montagne  pour  se  diriger  sur 
Saint-Pierre,  deux  autres,  cités  par  M.  Robert-T.  Hill, 
l'un  des  géologues  américains,  qui  vient  de  publier 
nn  compte  rendu  de  l'éruption,  prétendent  l'avoir  ^'u 
partir  d'un  nouveau  cratère  qui  serait  situé  dans  la 
vallée  de  la  rivière  Blanche,  à  deux  milles  de  la  côte  ; 
un  des  témoins  que  nous  avons  entendus  dit  avoir 
vu  le  nuage  obscur  occuper  tout  l'espace  compris 
entre  la  mer  et  un  point  situé  à  'ÎOO  'mètres  ou 
300  mètres  au-dessous  dn  cratère. 

En  ce  qui-concerne  la  nature  du  nuage  destructeur, 
il  est  un  ceitain  nombre  de  faits  qui  sont  hors  de 
doute.  Ce  nuage  était  certainement  essentiellement 
constitué  par  de  la  vapeur  d'eau  et  par  des  cendres. 
Les  cendres  ont  été  constatées  avec  évidence  d'abord 
à  terre  et  aussi  sur  les  blessés  survivants  :  la  plupart 
d'entre  eux  étaient  absolument  couverts  par  de  la 
boue  gluante.  C'est  à  la  présence  des  cendres 
qu'étaient  dues  la  couleur  et  la  forte  densité  du 
nuage.  Nous  avons  vu,  dans  les  fumerolles  du  bord 
de  la  côte,  comment  les  bouffées  de  vapeur  d'eau 
entraînant  de  la  cendre  par  éboulemeut  des  falaises, 
roulaient  lourdement  à  la  surface  de  la  mer,  au  lieu 
de  s'élever  comme  lorsqu'elTes  en  étaient  dépourvues. 

La  présence  d'une  grande  quantité  de  vapeur 
d'eau  n'est  pas  douteuse  ;  celle-ci  constitue,  en  effet, 
la  partie  prédominante  de  toutes  les  émanations  vol- 
caniques, en  général,  et  de  toutes  celles  de  l'éruption 
actuelle  de  la  Montagne-Pelée  en  particulier.  Son  exis- 
tence est  encore  prouvée  par  l'abondante  condensa- 
tion qui  s'est  produite  au  cours  du  phénomène  et  qui 
a  déterminé  la  pluie  torrentielle  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Enfin,  il  faut  noter  à  ce  point  de  vue 
toutes  les  brûlures  subies  par  les  blessés  de  la  zone 
extérieure,  et  notamment  de  ceux  qui  ont  été  brûlés 
sans  subir  aucun  phénomène  d'asphyxie. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  émanations  vol- 
caniques, et  ce  que  nous  avons  personnellement 
constaté  sur  les -fumerolles  de  l'éruption  actuelle, 
tend  k  indiquer  comme  vraisemblable  la  présence 

13  S. 
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d'adde  snlfureux  et  d'hydrogène  sulfuré  mélangés  k 
la  vapeur  d'eau,  mais  il  semble  douteux  que  ces  gaz 
aient  joué  on  râle  bien  couâdérable  ;  les  témoins  ne 
sont  pas  d'accord,  en  eiTet,  dans  leurs  observations  à 
cet  égard;  les  uns  parlent  d'une  odeur  de  soufre 
qalls  auraient  sentie,  les  autres  sont  très  afflrmatifs 
sur  l'absence  d'odeur  au  moment  où  ils  ont  été 
brûlés.  Nous  avons  recueilli  un  très  grand  nombre 
d'objets  métalliques,  dans  Tespoii  d'y  trouver  des 
traces  permanentes  de  Taction  de  ces  gaz.  Nous 
n'avons  guère  obtenu  que  des  résultats  négatifs  (1). 
Parmi  ces  objets,  les  uns  sont  intacts  (fils  et  plaques 
de  enivre,  tuyaux  de  plorab,  chromate  de  plomb 
trouvé  dans  les  ruines  d'une  maison),  ou  bien  pré- 
sentent des  oxydations  banales  dans  un  climat  chaud 
et  humide  (objets  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb);  les 
autres  ont  bien  subi  des  transformations,  mais 
celles-ci  sont  attribuables  à  l'action  de  la  chaleur  k 
laquelle  ils  ont  été  soumis  dans  les  maisons  incen- 
diées :  tel  est  le  cas  de  beaucoup  d'objets  d'agent, 
de  pièces  d'or,  qui  sont  recouverts  d'un  enduit  noir 
d'oxyde  de  cuivre.  Il  est  possible  que  l'étude,  que 
nous  n'avons  pas  achevée,  d'autres  objets  d'argent, 
y  indique  l'existence  de  traces  de  soufre,  mais  cela 
ne  nous  fournirait  pas  une  certitude  au  sujet  du 
nuage  du  8  mai,  car  depuis  plusieurs  Jours  on  avait 
signalé,  dans  les  maisons,  au  voisinage  des  fume- 
rolles, la  eulfuration  des  objets  d'argent. 

Les  mêmes  observations  négatives  peuvent  être 
faites  au  sujet  de  la  présence  possible  de  l'acide  chlor- 
hydrique.  Il  faut  noter  en  outre  que  les  vêtements 
des  blessés  que  nous  avons  pu  voir  ne  portaient  au- 
cune trace  de  corrosion,  ni  de  décoloration  pouvant 
indiquer  la  présence  de  gaz  acides. 
'  n  s'agit  d'interpréter  les  causes  de  l'incendie.  Nous 
devons  tout  d'abord  éliminer  l'hypothèse  qui  a  été 
mise  en  avant  et  qui  l'attribue  à  des  décharges  élec- 
triques. La  présence  d'éclairs  sillonnant  le  nuage 
noir  a  été  signalée  par  tous  les  observateurs,  elle  est 
incontestable.  Des  coups  de  foudre  expliqueraient 
des  incendies  locaux,  mais  non  l'embrasement  gé- 
néral et  simultané  de  toute  la  ville,  ni  celui  de  la  vé- 
gétation des  flancs  de  la  Montagne -Pelée.  Aucun 
phénomène  de  ce  genre  n'a  été  signalé  à  bord  des 
navires,  et  nous  n'avons  recueilli  aucune  fulgurîte 
dans  les  décombres  de  la  ville;  elles  eussent  été  cer- 
tainement nombreuses,  si  celle-ci  avait  été  foudroyée 
en  grand. 

Les  actions  caloriflques  ont  donc  été  produites  par 
le  nuage  lui-même,  et  la  question  qui  reste  à  résoudre 


(1)  On  a  parle  de  rragments  de  soufre  recueillis  dans  les 
ruines  de  Saint- l*ierre;  ils  n'ont  rien  de  vok'anif(ue.  Nous 
avons  nous-miïmes  trouvé,  duis  U  «one  périphérique,  des 
fra^nnents  de  liourre  au  voisinage  de  poteaux  téléphoniques 
renversés;  ils  provenaient  du  scellement  des  isolateurs. 


est  de  savoir  si  sa  température  était  originellement 
très  élevée,  s'il  était  constitué  simplement  par  de  la 
vapeur  d'eau  sun^auffée  mélangée  &  d'autres  gaz 
inertes  (acide  carbonique,  par  exemple)  et  tenant  en 
suspension  des  cendres  et  des  lapillis  à  la  même 
température  qu'elle,  ou  s'il  renfermait  en  outre  des 
gaz  combustibles  s'enflammant  au  contact  de  l'oxy- 
gèue.  La  présence  de  ceux-ci  n'aurait  rîend'anormal  ; 
on  connaît  en  effet  dans  les  émanations  volcaniques, 
en  fait  de  gaz  combustibles,  non  seulement  l'hydro- 
gène sulfuré,  mais  encore  l'hydrogène  et  des  car- 
bures d'hydrogène. 

Il  est  nécessaire  d'admettre  cette  dernière  hypo- 
thèse des  gaz  combustibles,  d'une  part  si  les  flammes 
observées  siir  la  ville  et  la  campagne  à  mesure  que 
le  nuage  les  touchait  ne  sont  pas  dues  à  l'inflam- 
{  mation  instantanée  des  objets  combustibles  au  con- 
I   tact  des  produits  gazeux  et  solides  du  nuage  sur- 
I  cbanfTé,  et  d'une  autre,  s'U  a  véritablement  existé  des 
^  flammes  dans  le  nuage  (si  ce  qui  a  été  décrit  comme 
I  tel  par  certains  témoins  n'est  pas  constitué  par  les 
lapillis  incandescents). 

La  présence  des       combustibles  pourrait  expli- 
quer en  partie  les  asphyxies,  soit  par  raréfaction  de 
1  Poxygëne  de  l'air,  soit  par  action  des  résidus  de  la 
I  conôsustion  ;  pour  les  asphyxies  de  la  zone  cenb-ale, 
I  on  peut  facilement  les  expliquer,  au  moins  en  partie, 
I  par  l'absorption  des  fines  cendres  chaudes  tenues  en 
I  suspension  dans  là  vapeur  d'eau. 
;      Nous  réservons  la  discussion  de  cette  question  de 
I  la  nature  des  gaz  pour  le  moment  où  nous  aurons  le 
I  résultat  de  l'analyse  de  ceux  qne  nous  avons  recueil- 
lis au  cours  de  l'éruption  actuelle  et  où  nous  aurons 
exécuté  quelques  expériences  sur  l'action  de  l'air  et 
la  vapeur  d'eau  surdiauffés  sur  les  matières  combus- 
tibles, expériences  que  nous  nous  proposons  d'en- 
treprendre. 

11  nous  reste  à  rechercher  d'où  est  partie  l'explo- 
sion. On  a  vu  plus  haut  qu'il  existe  une  contradiction 
à  cet  égard  dans  les  témoignages  des  personnes  qui 
:   ont  assisté  au  phénomène.  M.  Hill  place  la  sortie  de 
I  la  poussée  dans  un  orifice  situé  k  environ  1 000  mètres 
'  au-dessous  du  sommet,  dans  la  haute  vallée  de  la  ri- 
I  vière  Blanche.  Cette  opinion  est  basée  sur  le  récit 
d'un  officier  du  Jîoraima,  qui  a  dît  avoir  vu  le  nuage 
partir  de  ce  point.  Elle  est  séduisante,  car  le  point 
considéré  est  beaucoup  plus  rapproché  de  la  ville  de 
Saint-Pierre  que  le  cratère,  et  il  est  situé  sur  la  di- 
rection des  fissures  de  la  rivière  Blanche.  Mais, 
d'autre  paît,  nous  n'avons  jamais  vu  sortir  de  cette 
région  autre  chose  que  les  produits  normaux  des 
autres  fumerolles  de  cette  vallée  (vapeur  d'eau, 
hydrogène  sulfuré),  nous  n'avons  pas  observé  de 
sortie  de  cendres  en  ce  point,  et  l'on  a  vu  que  le 
nuage  destructeur  était  riche  en  ces  matières.  Il 
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semble  difficile  d'admettre  qu'une  projection  aussi 
violente  qne  celle  da  8  mai  n  'ait  pas  laissé  h  sa  bouche 
de  sortie  d'importantes  traces  ;  or  nons  n'en  avons 
pas  observé  de  décisives.  Il  nous  semble  donc  préfé- 
rable de  nous  rallier  à  l'hypothèse  faisant  partir  le 
oaage  du  cratère  lui-môme,  bien  que  nous  ne  puis- 
sions pas  en  donner  la  démonstration.  Celle-ci  ne 
pourrait  ôtre  faite  que  par  l'étude  de  l'intérieur  du 
cratère  et  par  la  constatation  de  l'existence  de  fissures 
<le  direction  convenable.  La  plupart  des  témoins  dont . 
nous  avons  recueilli  les  récits  n'hésitent  pas  à  dire 
qa'ils  ont  TU  .  ce  nuage  partir  du  sommet  de  la  mon- 
tagne et  non  pas  de  sa  base. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  incertitudes  que  nous  devons 
laisser  sur  ces  divers  sujets,  il  ne  semble  pas  que 
l'éruption  du  8  mai  soit  exceptionnelle  par  essence  ; 
eUe  parait  avoir  tiré  sa  puissance  destructive  de  la 
direction  qu'ont  prise  les  produits  de  projection,  qui, 
m  lieu  d'être  poussés  verticalement,  comme  cela  est 
généralement  le  cas  dans  les  éruptions  volcaniques, 
l'ont  été  obliquement  {quelle  que  soit  d'ailleurs  l'hy- 
pothèse qne  l'on  admette  pour  le  point  de  sortie)  et 
précisément  dans  la  direction  de  cette  malheureuse 
ville. 

3"  Conclusions.  —  Eu  terminant,  nous  résumerons 
nçidement  les  caractéristiques  de  l'éruption  ac- 
tuelle. Jusqu'au  31  juillet,  date  de  notre  départ  de 
leHartiniqae,  ellea  consisté  exclusivement  dans  une 
phase  explosive,  elle  n'a  produit  aucune  coulée  de 
lave. 

On  n'a  constaté  ni  fente  béante  (en  dehors  du  cra- 
ièn),  ni  changement  de  niveau  du  rivage,  ni  afFais- 
semcnt  ou  soulèvement  notables  dans  l'intérieur  des 
terres,  ai  modifications  appréciables  des  fonds  au 
viHsîaage  de  la  cOte;  aucune  secousse  importante 
de  tremblement  de  terre  n'a  été  ressentie^  les  grandes 
explosions  ont  été  accompagnées  d'une  dépression 
barométrique  subite  et  de  petits  ras  de  marée,  par- 
fois meurtriers,  au'Carbet  et  se  faisant  sentir  jusqu'à 
Fort-de-France. 

Les  blocs  de  lave  incandescente  n'ont  été  projetés 
qa'à  quelques  centaines  de  mètres  du  cratère,  mais 
l'aire  de  distribution  des  cendres  et  des  lapillis  s'est 
étraidne  sur  toute  la  Martinique,  lors  des  grandes 
explosions. 

L'aire  de  dévastation  complète  a  été,  jusqu'au 
iit  jnillet,  limitée  à  une  zone  périphérique  de  3  kilo- 
mètres à  3  kilomè  très  autour  du  cratère  et  à  une  zone 
comprenant  toute  la  cùte  Ouest,  entre  l'Ilot  de  la 
Perte  et  les  premières  maisons  du  Carbet. 

Une  caractéristique  importante  de  cette  éruption 
réside  dans  la  fréquence  des  poussées  très  denses  de 
gaz  et  de  vapeurs  entraînant  des  cendres,  qui  ont 
coûté  la  vie  à  tant  d'infortunées  victimes.  Les  émis- 
sions boueuses  ont  été  répétées  et  importantes,  les 


manifestations  électriques  tout  à  fait  remarquables. 

C'est  an  milieu  de  la  zone  dévastée,  nettement 
dissymétrique  parrapportau  volcan,  qne  se  trouvent' 
une  grande  quantité  de  fumerolles  sulfhydriques, 
dans  la  direction  du  Sud -Ouest  et  dans  le  prolonge- 
ment de  la  large  brèche  ouverte  dans  le  haut  de  la 
Hontagne-Pelée. 

Ces  fumerolles  jalonnent,  dans  la  vallée  de  la  ri- 
vière Blanche,  une  direction  de  fissures  se  trouvant 
vraisemblablement  sur  la  prolongation  de  la  fente 
du  cratère  ;  c'est  sans  doute  à  la  position  et  à  la 
forme  de  celle-ci  qu'est  due  la  direction  des  poussées 
obliques  en  éventail  auxquelles  nous  avons  attribué 
la  destruction  de  Saint-Pierre.  Cette  direction  de  fis- 
sures se  prolonge  dans  la  mer  et  doit  être  la  cause 
de  la  rupture  du  câble  sous-marin  français. 

Des  paroxysmes,  séparés  par  des  périodes  decalmt 
relatif,  ont  été  nombreux  au  commencement  de 
l'éruption  (8  mai,  20  mai,  26  mai,  6  juin),  puis  plus 
éloignés  (9  juillet)  (1).  Nous  constatons  que  l'.érup- 
tion  se  poursuit,  mais  il  ne  saurait  être  question  de 
faire  aucune  prédiction  sur  Vavenir.  L'histoire  des 
volcans  andésitiques  du  genre  de  la  Hontagne-Pelée 
montre  qu'ils  se  comportent  dans  leurs  éruptions 
de  façon  différente  ;  les  grandes  explosions,  comme 
celle  du  Krakatoa,  ou  la  production  de  coulées  de 
laves  sont  dans  tous  possibles,  mais  non  nécessaires. 

.11  sera  particulièrement  utile,  au  point  de  vue  de 
la  sécurité  de  l'Ile  (agrandissement  possible  vers  le 
Nord  et  vers  l'Est  de  la  zone  de  dévastation),  comme 
au  point  de  vue  scientifique,  de  suivre  attentivement 
la  marche  ultérieure  des  événements  et  de  voir  si  les 
fissures,  se  manifestant  par  des  fumerolles,  resteront 
localisées  dans  leur  direction  primordiale,  ou  bien  si 
elles  se  continueront  sur  les  flancs  nord-est  de  la 
montagne,  suivant  un  diamètre,  ou  encore  se  pro- 
duiront en  éventail  dans  diverses  directions.  Nous 
n'avons  recueUU  aucune  indication  à  cet  égard  en 
dehors  de  l'existence  de  la  sortie  boueuse  de  Trianon 
et  peut-être  d'une  autre  dans  la  vallée  de  la  Basse- 
Pointe;  mais,  comme  elles  n'ont  pas  fonctionné 
pendant  notre  séjour,  nous  n'avons  sur  elles  aucun 
document  personnel. 

Dans  le  cas  où  le  volcan  entrerait  prochainement 
dans  une  phase  de  coulées,  il  est  vraisemblable, 
d'après  la  disposition  du  cratère,  que  celles-ci  s'épan- 
cheraient dans  la  vallée  de  la  rivière  Blanche,  c'est- 
à-dire  vers  La  mer,  dans  la  région  de  dévastation 
maximum. 

Nous  avons  appelé  plus  haut  l'attention  sur  les  dé- 
sastres produits  par  les  torrents  dans  tout  le  massif 
de  la  Montagne-Pelée  ;  ils  ont  été  la  conséquence  des 


(1)  De  nouvelles  éruptions  graves  viennent  de  se  produire  : 
iô,  26  et  30  août. 
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condensations  atmosphériques  particulièrement  in- 
tenses sur  la  Hontagne-Pelée  pendant  l'éruption,  ou 
plus  ou  moins  directement  dus  à  des  émissions  d'eau 
boueuse.  Il  est  certain  que  les  phénomènes  torren- 
tiels survivront  à  l'éruption  actuelle  et  seront  à. re- 
douter aussi  longtemps  que  les  flancs  du  volcan, 
formés  par  des  matières  éminemment  entralnabks, 
seront  déboisés.  De  toute  façon,  l'évacuation  des  ha- 
bitations ntuées  auprès  de  leur  cours  inférieur  s'im- 
pose. 

Au  moment  où  ce  rapport  allait  être  déposé,  par- 
vient la  nouvelle  d'un  nouveau  désastre  dans  la  par- 
tie est  et  sud-est  de  la  Montagne-Pelée.  Les  dépôdies 
ne  permettent  pas  encore  de  se  faire  une  idée  de  leur 
étendue,  de  leur  nature  et  de  leur  origine  ;  mais, 
dans  tous  les  cas,  elles  indiquent  une  augmentation 
de  l'activité  du  volcan  et,  ce  qui  est  plus  grave,  le 
déplacement  ou  l'extension  de  la  région  dangereuse. 

La  situation  est  donc  aujourd'hui  très  différente 
de  ce  qu'elle  était  à  la  fin  de  Juillet. 

Cet  événement  rend  de  plus  en  plus  nécessaire 
une  étude  minutieuse  et  surtout  continue  d'une 
éruption  qui  s'aggrave  d'une  façon  inquiétante. 

II  n'est  pas  douteux  que  l'évacuation  du  massif 
entier  de  la  Montagne-Pelée,  que  nous  ne  considé- 
rions pas  comme  indispensable  il  y  a  un  mois,  doit 
ôtre  aujourd'hui  effectuée  d'une  façon  complète  et 
maintenue  jusqu'à  cessation  des  manifestations  vol- 
caniques. 

La  surveillance  devra  désormais  être  des  plus 
actives  sur  la  limite  méridionale  du  massif,  surtout 
s'il  était  démontré,  une  fois  les  causes  de  cette  der- 
nière catastrophe  déterminées,  que  l'éruption  a  été 
due  à  un  nouveau  cratère  produit  sur  une  fissure 
latérale. 

Les  parties  centrale  et  méridionale  de  la  Harti- 
'nique  sont  restées  à  l'abii  de  l'action  immédiate  du 
volcan;  mais,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  littoral 
a  eu  à.  subir  l'effet  de  ras  de  marée,  chaque  fois  que 
s'est  produite  une  violente  explosion  du  volcan.  Bien 
qu'une  explosion  beaucoup  plus  violente  encore  que 
toutes  celles  qui  ont  été  constatées  jusqu'à  ce  jour 
soit  nécessaire  pour  déterminer  par  contre-coup  des 
dommages  importants  à  Fort-de-France,  on  ne  sau- 
rait prendre  trop  de  précautions  contre  un  ras  de 
marée  éventuel.  Du  reste,  lorsqu'on  arrive  pour  la 
première  fois  à  la  Martinique,  on  est  frappé  d'éton- 
nement  en  voyant  la  plupart  des  villes  et  des  villages 
de  la  cûte  construits  presque  dans  la  mer  ou  dans 
des  marais  au  niveau  de  celle-ci,  alors  que  presque 
toujours,  et  en  paiticulier  à  Fort- de- France,  il  eût 
été  possible  de  bâtir  sur  les  collines  voisines  toutes 
les  constructions  qui,  par  destination,  ne  rcclament 
pas  la  proximité  immédiate  du  rivage.  Cette  obser- 
vation est  une  indication  des  mesures  à  prendre 


d'une  façon  aussi  générale  que  possible,  qnand  la 
période  troublée  actuelle  sera  parvenue  à  son  terme. 

Notons,  en  terminant,  que  l'accumulation  d'une 
grande  quantité  de  réfugiés  à  Fort-de- France  cons- 
titue à  cet  égard,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres,  on 
danger  permanent  et  des  plus  sérieux. 


614,17  [973] 


L'oBuvre  antitobercnlease  des  instltateurs. 

t]X    NOirVEAU   MODE   d'aSSISTANCE    ET    DE  SECOUAS 
MUTUELS 

On  a  depuis  quelques  années  beaucoup  parlé  et 
beaucoup  écrit  en  France  sur  la  tuberculose.  Les 
Congrès,  les  commissions  d'origines  les  plus  diverses 
se  sont  tour  à  tour  succédé-  Les  xi^ports  parfois 
fort  intéressants  et  toujours  très  vc^umfneox  se 
sont  accumulés  sur  les  rapports.  Toute  cette  agita- 
tion —  un  peu  factice  —  a  du  moins  produit  un 
résultat  inattendu.  Elle  a  déterminé,  chez  beaucoup, 
un  vif  agacement  cuntr)?  les  théories  pures,  un  réel 
besoin  d'agir  et  de  voir  agir.  Ce  sentiment,  très  gé- 
néral, entre  certainement  ponr  une  large  part  dan» 
les  curieuses  sympathies  qui  ont  areneilli  d^s  son 
début  une  œuvre  très  simple  et  très  modeste  mais 
tr^s  vivante  :  l'Œttwrë  anHtubereuleute  des  Institu- 
teurs. Cette  Œuvre,  fondée  tout  d'altord  en  Seine- 
et-Oise  par  M.  Pestelard,  inspecteur  d'Académie,  et 
par  M.  Lagrue,  directeur  des  écoles  de  Pontoise, 
poursuit  un  but  en  apparence  assez  restreint.  EUs 
ne  s'adresse  qu'aux  membres  de  l'enseignement  pri- 
maire et  secondaire.  Elle  reste  purement  dépwte- 
mentale  et  chaque  section  limite  strictement  son 
activité  à  son  département  d'origine.  Cette  tendànc» 
nettement  décent  lalisati-ice  ne  fut  pas  sans  éveiller 
un  premier  intérêt.  Mais  de  plus,  cette  Œuvre, 
œuvre  d'enseignement  en  mémë  temps  que  de  ii^ 
tenient  médical  plut  aux  Sociétés  d'éducatl'Ui  popu- 
laire. Vérit€d)le  assurance  mutuelle  contre  la  tuber- 
culose, ne  demandant  ses  ressources  qu'à  ses  adhé- 
rents sans  faifp  appel  soit  à  TAssistance  pulihque, 
soit  à  la  bienfaisance  privée,  elle  devait  plaire  éga- 
lement aux  mutufdtetes.  BUe  intéressa  les  niêde 
cins  en  réunissant  pour  la  première  fois,  dans 
action  commune,  les  trois  grands  moyens  de  lutte 
contre  la  tuberculose  :  le  dispensaire,  le  traitement 
à  domicile,  le  sanatorium.  Cet  engrènement  de  trois 
rouages,  qui  jusipi'ict  en  France  tournaient  «o  8*" 
néral  à  vide  et  isolément,  constitua  un  réel  progrès 
technique.  A  tous  ceux  qu'effraye  l'énormité  des 
dépenses  nécesaatrea  pour  C(Hiâ)attre  avec  ^c*^ 
la  tuberculose,  l'Œuvre  plut  enfin  par  sa  stricte  éeo- 
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nomie.  Elle  donna  d'une  façon  générale  l'impres- 
sion qu'un  organisme  de  combat  très  souple  et  très 
Dtanfahle,  peut-être  même  très  puissant,  était  enfin 
né. 

I 

Au  point  de  vue  sentimental,  TŒ^uvre  de  MM.  Pes- 
telard  et  Lagrue  présente  toutefois  un  défaut  grave. 
Créée  contre  une  maladie  si  tristement  fréquente, 
.n*a-t-eUe  pas  un, champ  d'action  par  trop  limité? 
Pourquoi  se  restreindre  sur  un  seul  département,  à 
une  seule  corporation  ?  A  côté  des  membres  de  l'en- 
seignement, n'existe-t-il  donc  pas,  en  Seine-et-Oise 
même  et  dans  toute  la  France,  des  milliers  de  tuber- 
culeux dignes  du  plus  grand  intérêt? 

A  cette  objection  on  peut  tout  d'abord  répondre 
que  les  œuvres  similaires  allemandes,  les  caisses 
d'assurance-maladies  qui,  en  quelques  années,  ont 
réduit  de  près  d'un  tiers  la  mortalité  de  ce  pays  par 
tuberculose,  sont,  elles  aussi,  des  œuvres  soigneu- 
sement restreintes.  Toutes  sont  limitées  &  un  cercle 
provincial.  La  plupart,  et,  parmi  celles-ci,  les  plus 
efficaces  et  les  meilleures  sont  en  outre  des  œuvres 
de  corporation. 

Pour  une  tentative  d'assurance  mutuelle,  l'élé- 
meat  corporation  présente  en  effet  des  avantages 
sérieux.  Il  supprime  en  partie  les  abus  auxquels 
une  caisse  de  secours  est  toujours  exposée.  Il  per- 
met plus  aisément  de  réaliser  les  mesures  acces- 
soires d'assistance,  utiles  pour  donner  au  traitement 
par  le  dispensaire  ou  par  le  sanatorium  son  entière 
efficacité.  Toutes  ces  mesures  d'ordre  délicat  :  amélio- 
ration hygiénique  des  logements  ou  des  ateliers, 
secours  aux  familles  des  malades  placés  dans  un 
sanatorium,  subsides  pour  la  nourriture  des  ma- 
lades soignés  à  domicile,  organisation  de  travaux 
plus  doux  pour  les  tuberculeux  récemment  guéris, 
ne  sont  guère  possibles,  sans  exagération  et  sans 
trop  fortes  dépenses,  que  par  les  corporations.  Parmi 
-ces  mesures,  la  plus  difficile  est  certainement  le 
demi-repos  nécessaire  pendant  quelques  semaines 
encore  après  la  convalescence.  Grâce  k  la  bienveil- 
lance de  leur  inspecteur  d'académie  et  de  leurs  ins- 
l>ecteurs  primaires,  grâce  à  leurs  collègues,  ce  pro- 
blème délicat  se  trouve  pour  les  instituteurs  assez 
facUemHit  résolu. 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  national,  la  portée  de 
l'Œuvre  dépasse  d'ailleurs,  et  de  beaucoup,  le  béné- 
fice réalisé  par  la  seule  corporation.  L'éducation  pro- 
phylactique des  membres  de  l'enseignement  est,  à 
elle  seule,  un  réel  facteur  de  progrès  hygiénique  en 
France.  D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  protec- 
tion directe  des  élèves,  l'intérêt  collectif  qu'il  y  a 
i  soigner  loin  de  leur  école  les  maîtres  tuberculeux, 


^'est  pas  contestable.  V Indépendance  médicale  rap- 
portait récemment  l'observation  d'un  instituteur 
phtisique  qui  contagionna,  avant  de  succomber, 
vingt-trois  de  ses  élèves. 

Moins  séduisante  à  première  vue  qu'une  œuvre 
générale,  une  œuvre  restreinte  se  montre  enfin  très 
supérieure  comme  instrument  d'action  pratique.  Le 
plus  grand  danger  que  puisse  courir  une  œuvre  gé- 
nérale est  souvent  dans  son  succès  même.  Quand 
elle  réussit,  elle  est  vite  débordée  et  comme  sub- 
mergée par  le  flot  croissant  des  malades.  Une 
œuvre  restreinte  peut  exactement  mesurer  son  effort. 
Pour  elle  les  charges  qui,  pour  l'œuvre  générale, 
iront  sans  cesse  augmentant,  tendent  même  à  dimi- 
nuer à  mesure  que  les  adhérents  connaissent  mieux 
les  moyens  de  se  protéger  contre  la  tuberculose  et 
de  se  guérir  dès  le  début.  L'expérience  en  Allemagne 
en  fut  faite  bien  des  fois.  * 

L'avantage  de  se  limiter  &  un  seul  département 
semble  avoir  à  peine  besoin  d'être  défendu.  Dans 
notre  pays  de  centralisation  à  outrance,  cet  avan- 
tage fut  pourtant  contesté.  Parmi  les  départements 
limitrophes  de  Seine-et-Oise,  l'Oise,  l'Eure-et-Loir, 
Seine-et-Marne  admirent  de  suite  l'utilité  de  créer 
des  œuvres  similaires  mais  autonomes  et  distinctes. 
La  Sedne,  au  contraire,  goûta  moins  cette  tentative 
isolée.  Les  grandes  puissances  ont  toujours  eu  un 
goût  prononcé  pour  «  fusionner  »  leurs  minuscules 
voisins.  Une  fédération  générale,  dont  Paris  aurait 
été  naturellement  le  centre,  ne  serait-elle  pas  bien 
supérieure  à  ces  œuvres  départementales  éparpil- 
lées ?  Que  celles-ci  puissent  avoir  un  point  de  con- 
tact, qu'elles  doivent  même  posséder  à  Paris  un 
centre  d'action  morale,  le  fait  est  facilement  admis- 
sible. Mois -pour  l'assistance  matérielle,  chaque  dé- 
partement doit  garder  son  autonomie.  On  évite 
ainsi  bien  des  complications,  bien  des  dépenses  inu- 
tiles et  bien  des  relards  dans  le  traitement. 

Au  fonctionnement  pratique,  I»  rouage  le  plus 
maniable  s'est  même  révélé  dans  une  division  tout 
à  fait  fragmentaire  du  département  :  le  simple  can- 
ton. Les  trois  délégués,  que  l'Œuvre  possède  dans 
chaque  canton,  font  certainement  la  meilleure  be- 
sogne. Leur  tâche  obscure  n'est  pas  sans  grandeur. 
C'est  par  eux  que  l'Œuvre  décide  les  tuberculeux 
encore  au  début,  encore  pleins  d'illusions  sur  leur 
état,  à  se  soigner  à  temps.  C'est  par  eux  qu'elle  as- 
siste et  console  ses  phtisiques  incurables.  C'est  sur 
eux  que  reposent  tous  les  efforts  de  prophylaxie  et 
surtout  la  désinfection  des  logements  occupés  par 
un  maître  tuberculeux  avant  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur. Certaines  mission.<>  personnelles  dont  ils  sont 
chargés  sont  délicates,  possibles  cependant  grâce  à 
l'influence  amicale  possédée  par  les  aînés  d'une  cor- 
poration. Il  faut  avertir  ce  maître  de  40  ans,  désa- 
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busé  et  meurtri  par  la  vie,  que  l'apéritif  jouraaIier< 
le  petit  verre  d'eau-de-vie  de  marc  après  chaque 
repas  sont  de  médiocres  consolateurs,  maia.  qu'ils 
sont  en  revanche  la  recette  la  plus  infaillible  pour 
devenir  rapidement  tuberculeux.  Il  faut  faire  com- 
prendre à  ce  jeune  adjoint,  frais  sorti  de  l'École 
normale  et  dans  toute  la  griserie  de  sa  récente 
liberté,  que,  s'il  veut  se  nourrir  suffisamment  et  con- 
server sa  belle  santé,  ses  huit  cents  francs  de  trai- 
tenuent  annuel  ne  lui  permettent  pas  d'aller  sou- 
vent faire  la  grande  fête  à  Paris.  Pour  l'oi^anisa- 
tion  des  conférences  et  de  l'enseignement  antituber- 
culeux, le  rôle  des  délégués  de  canton  est  encore 
prépondérant.  Ce  petit  fait  d'une  expérience  parti- 
culière, la  supériorité  du  canton  :  organisme  moins 
factice  que  l'arrondissement,  plus  maniable  qu'un 
département  tout  entier,  comporte  peut-être,  même 
'au  point  de  vue  national,  un  enseignement.  Pour 
bien  des  progrès  et  des  réformes,  c'est  par  le  can- 
ton qu'il  faudrait  procéder. 

II 

Un  des  médecins  qui  ont  le  mieux  connu  les  ins- 
titutions antituberculeuses  de  l'étrai^r  et  qui, 
malheureusement  pour  la  France,  mourut  très 
jeune,  Paul  Beaulavon,  résumait  en  ces  mots 
toute  l'organisation  de  l'Allemagne  :  «  Ce  qui  "dis- 
tlngue  dès  l'abord  toutes  ses  œuvres  de  bienfai- 
sance, c'est  la  sagesse  avec  laquelle  elles  ont  été 
organisées,  n'avançant  que  pas  à  pas  suivant  leurs 
ressources,  mais  ne  cessant  jamais  de  venir  en  aide 
à  leurs  malades.  Je  ne  citerai  comme  exemple  que 
la  ville  de  Brème,  qui  envoya  ses  malades;  dans  des 
établissements  particuliers  tant  qu'elle  n'eut  point 
les  fonds  nécessaires  à  l'organisation  d'un  sanato- 
rium, puis  qui  se  contenta  d'un  établissement  de 
24  lits,  construit  de  façon  à  pouvoir  être  agrandi.  » 
Cette  marche  pas  à  pas  mais  sans  arrêt  est  néces- 
saire, car  les  charges  d'une  œuvre  antituberculeuse 
sont  très  lourdes.  Elle  doit  en  effet  disposer  des 
trois  moyens  d'action  suivants  :  l"  une  consultation- 
dispensaire  indispensable  pour  dépister  et  décider 
les  malades  à  se  soigner  dès  le  début  ;  2"  des  bourses 
de  secours  pour  les  adhérents  traités  à  domicile, 
leur  permettant  de  faire  les  dépenses  d'antisepsie 
nécessaire  et  surtout  d'avoir  une  bonne  alimenta- 
ti(m  :  3°  des  lits  de  sanatorium,  moyen  autrement 
efficace  dans  bien  des  cas  que  le  traitement  à  domi- 
cile, iwur  assurer  la  guèrison.  Si  l'on  veut  olitenir 
d'emblne  une  organisatinu  complète,  idéale,  l'énor- 
-inité-de  la  dépense  est  l>ien  faite  pour  effrayer. 

La  consultation-dispensaire  est  le  rouage  le  moins 
coOieux.  Qujind  il  s'agit  de  malades  de  lumne  tenue 
comme  les  professeurs  et  les  insliiuteurs,  elle  peut 


avoir  lieu  au  domicile  même  du  médecin  consul- 
tant. Elle  n'exige  donc  pas  de  local  particulier. 
Toute  kl  dépense  se  réduit  à  quelques  médicaments- 

et  produits  antiseptiques,  aux  honoraires  du  méde- 
cin. Elle  est  de  calcul  facile  et  n'est  pas  extrême- 
ment élevée. 

Les  subsides  pour  l'antisepsie  et  la  suralimenta- 
tion donnés  aux  malades  soignés  à  domicile  s'écar- 
tent le  plus  de  nos  habitudes  françaises  d'assis- 
tance. Toutes  nos  sociétés  de  secours  mutuels  se  ré- 
duisent jusqu'ici  à  une  distribution  assez  illusoire 
de  médicaments.  Leur  catalogue  pharmaceutique  ne 
comporte  même  pas  un  médicament  véritable,  l'agent 
le  plus  essentiel  de  la  suralimentation  :  la  poudr& 
de  viande.  On  y  voit  par  contre  figurer  des  drogues- 
aussi  surannées  que  le  caille-lait,  l'onguent  baslli- 
cum  et  l'aya-pana.  Sans  doute,  11  existe  d'autres 
médicaments  plus  efficaces,  fort  justement  accor- 
dés. Mais  ce  qui  est  plus  indispensable  encore,  c'est 
un  subside  facilitant  au  malade  les  dépenses  sup- 
plémentaires de  suralimentation  :  achat  de  lait, 
d'œufs,  de  viande  crue,  de  poudre  de  viande.  Ce 
subside  a  été  fixé  par  l'Œuvre  antituberculeuse  des 
Instituteurs  à  3U  francs  par  mois,  chiffre  modeste 
mais  suffisant.  Un  guide  hygiénique  très  coniplet 
remis  à  chaque  malade  lut  donne  tous  les  rensei- 
gnements techniques  nécessaires  pour  appliquer 
chez  lui,  autant  qu'il  le  peut,  les  méthodes  ordi- 
naires des  sanatoriums  :  la  cure  d'air,  la  cure  de 
repos,  la  suralimentation,  les  soins  d'antisepsie, 
l'hygiène  spéciale  au  cours  des  diverses  complica- 
tions :  manque  d'appétit,  vomissenjents,  diarrhée, 
constipation,  hémoptysies,  fièvre,  sueurs,  etc.  Ainsi 
dirigé,  ce  traitement  à  domicile,  ce  home-sanato- 
riinn,  donne  de  bons  résultats.  Il  en  donne  surtout 
quand  le  maître  peut  être  éloigné  de  son  école,  de 
ses  préoccupations,  de  l'endroit  où  il  est  tombé  ma- 
lade. Ceux  qui  ont  encore  leur  père  ou  leur  mère, 
qui  peuvent  retourner  au  village  natal,  y  guérissent 
particulièrement  bien.  L'hospitalité  chez  les  beaux- 
parents  pour  les  instituteurs  mariés  est  au  contraire 
une  combinaison  déjà  beaucoup  plus  médiocre. 
Une  belle-nière  n'est  pas  une  maman.  Mais  au 
fond,  et  surtout  dans  les  formes  un  peu  compliquées, 
tout  cela  ne  vaut  pas  le  sanatorium.  Ce  dernier 
reste  absolument  supérieur  comme  efficacité  de 
soins,  comme  surveillance  régulière  et  même 
conmie  école  p  ur  apprendre  aux  malades  la  façon, 
une  fois  guéris,  de  se  bien  soigner.  Tout  l'effort  des 
membres  de  l'enseignement  {et  le  récent  Congrès  de 
Toulouse  montre  que  cette  préoccupation  a  gagné 
non  seulement  les  membres  de  l'enseignement  pri- 
maire  et  secondaire  mais  ceux  de  l'enseignement 
supérieur)  porte  donc  sur  la  création  de  sanato- 
riums universitaires.  L'élan  donné  permet  d'espérer 
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dans  quelques  années,  comme  le  souhaiterait 
M.  Pestelard.  la  création  d'nn  sanatorium  par  aca- 
démie. Mais  en  attendant  cet  idéal,  il  faut  bien 
soigner  et  guérir  les  malades  déjà  frappés.  C'est 
ici  qu'intervient  une  combinaison  trop  peu  connue 
en  France  par  lés  Sociétés  de  secours  mutuels  et 
tr^^  heureusement  appliquée  par  l'Œuvre  anti- 
tuberculeuse des  Instituteurs  :  la  création  de  bourses 
de  cure  dans  les  sanatoriums  populaires  déjà  exis- 
tants. A  toutes  Les  Sociétés  trop  pauvres  pour  pos- 
séder leur  propre  sanatorium,  aux  Sociétés  assez 
riches  pour  le  construire,  mais  pendant  la  période 
transitoire  de  sa  construction,  cette  couibinaison, 
assez  économique  et  surtout  n'entraînant  aucune 
surprise  comme  dépenses,  rendra  des  services  inap- 
préciables. 

Les  sanatoriums  populaires  ne  sont  pas  encore 
bien  nombreux.  Ils  ne  peuvent  surtout  accueillir  à 
titre  absolument  gratuit  qu'un  très  petit  nomTtre  de 
malades.  Mais  ils  peuvent,  connue  le  font  Hauteville, 
Aubrac.  Alger,  Hyères,  et  comuie  va  bientôt  le  faire 
en  Seine-et-Oise  même,  Bligny,  accueillir  des  pen- 
sionnaires pour  un  prix  mensuel  ahordable  variant 
de  75  à  150  francs  ptfr  mois.  La  durée  uioyenne 
d'une  cure  étant  de  quatre  mois,  la  dépense  totale 
pour  un  malade  varie  de  300  francs  à  6(K)  francs. 
Est-ce  trop  pour  donner  dans  une  affection  si  grave 
une  certitude  complète  de  traitement  sérieux  et  une 
chance  très  réelle  de  guérison  ? 

Les  caissas  d'a.ssurance-maladie  allemandes,  qui 
sur  bien  des  points  ont  servi  de  modèle  à  l'Œuvre 
antituberculeuse  des  Instituteurs,  disposent  d'une 
série  d'autres  moyens  d'assistance.  Elles  accordent 
par  exemple  un  secours  régulier  aux  familles  de 
leurs  adhérents  envoyés  dans  un  sanatorium  : 
1  fr.  par  jour  pour  la  femme,  0  fr.  625  par  enfant. 
Les  membres  de  l'enseignement  conservant  on  gé- 
néral tout  ou  partie  de  leur  traitement  (et  cette  me- 
sure est  particulièrement  justifiée  dans  le  cas  de  la 
tulferculose  par  l'utilité  prophylactique  d'éloigner 
les  nMilades  contagieux),  ce  secours  très  utile  pour 
bien  d'autres  mutualistes  n'était  pas  pour  eux  indis- 
pensable. Il  en  est  de  même  des  moyens  d'assurer 
un  service  plus  doux,  un  travail  comportant  les 
ménagements  nécessaires  aux  convalescentï*.  Mieux 
que  par  toutes  les  dispo.sitions  statutaires  cette  pré- 
caution, si  utile  au  maintien  de  la  guétison,  sera, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  assurée  par  ia  liienveil- 
lance^  certaine  à  l'avance,  des  In.'*pecteurs  d'Acadé- 
mie. Les  bourses  de  secours  pour  traitement  ther- 
mal sont  plus  intéressantes.  Elles  rentrent  pleine- 
ment dans  le  cadre  d'action  d'une  société  antituber- 
culeuse et  constituent  un  moyen  thérapeuti(iue  des 
plus  efficaces.  Plus  iinpnrtantes  encore  sont  tnulrs 
les  mesures  d'assainissement  et  de  prophylaxie  :  ime 


des  principales  préoccupations»  des  caisses  d'a^u- 
rance-maladie  allemandes.  Peu  de  dépenses  sont 
aussi  utiles,  car  diminuant  le  nombre  des  malades, 
ces  dépenses  se  traduisent  bientôt  par  une  sensible 
économie.  La  désinfection  régulière  des  logements 
quittés  par  un  maître  tuberculeux  est  une  des 
charges  les  plus  sérieuses,  mais  les  plus  utiles  de 
l'Œuvre  antituberculeuse  des  Instituteurs.  Croirait- 
on  qu'il  y  a  quelques  mois  seulement,  en  plein 
vingtième  siècle,  un  maître  suppléant  allait  par- 
fois occuper,  sans  aucune  désinfection  préalable, 
la  chambre  et  même  le  lit  quittés  le  mâtin  même 
par  un  prédéceseur  tuberculeux  ?  Et  l'on  s'étonne 
de  la  fréquence  de  la  phtisie  chez  les  membres  de 
l'enseignement  !  Toute  cette  organisation  paraît 
bien  minutieuse  et  bien  complexe.  Elle  est  en  réa- 
lité as.sez  simple  avec  une  corporation  apportant  sa 
solidarité  professionnelle  et  en  quelque  sorte  ses 
cadres  tout  préparés. 

Toutefois,  pour  ne  pas  succomber  sous  sa  lourde 
tâche,  l'Œuvre  antituberculeuse  doit  se  limiter  et 
rester  ce  qu'elle  est  :  une  œuvre  de  corporation. 
L'adhésion  des  membres  de  l'enseignement  secon- 
daire réalisée  déjà  en  Seine-et-Oise,  celle  des  mem- 
bres de  l'enseignement  supérieur  demandée  au  Con- 
grès de  Toulouse,  seront  pour  elle  une  source  de 
vitalité  et  une  forée  de  plus.  Mab;  elle  ne  pourrait, 
sans,  disséminer  outre  mesure  son  effort,  admettre, 
comme  on  1'^  souhaité,  des  adhérents  étrangers  au 
monde  nniversitaire.  A  chaque  corporation  d'agir 
pour  soi. 

Si,  comme  traitement  médical,  l'Œuvre  antituber- 
culeuse des  Instituteurs  est  forcément  et  volontai- 
rement limitée,  on  a  vu  que  sur  d'autres  points  elle 
était  vraiment  une  œuvre  d'intérêt  général.  Son 
rôle  dans  l'éducation  nationale,  dani?^'^seignement 
de  l'hygiène  à  l'école,  apparaît  chaque*  jour  de  plus 
en  plus  grand.  A  côté  du  guide  hygiénique  spécial 
pour  les  méthodes  du  home-sanatorium,  un  préris 
populaire  d'hygiène  pratique  est  venu  constituer  un 
guide  de  la  santé  complet  et  pleinement  au  courant 
des  données  les  plus  récentes.  On  ne  saurait  nier 
que  la  lutte  contre  la  tuberculose  et  contre  les  nom- 
breuses maladies  évitables  aura  fait  dans  tout  notre 
pays  un  grand  progrès  le  jour  on,  par  cette  œuvre 
et  les  œuvres  similaires,  les  notions  d'hygiène  et  de 
prophylaxie  nécessaires  auront  i»eu  à  peu  pénétré 
parmi  K's  130 (KM)  Professeurs  et  Instituteurs  de 
France. 

A.-F.  PucQrE. 
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VAKiiTÉS  ' 
La  Météorologie  des  États-anls  en  1901 

Prassion  atmosphérique.  —  La  pression  atiuosphérique 
moyenne,  réduite  au  niveau  de  la  mer,  est  asseï  uni- 
forme et  voisine  de  762  millimètres;  elle  surpasse  donc 
légèrement  la  moyenne  7S8  milUmâtres  correspondante  i 
Paris  (Parc  Saiiit-Maur]  pour  les  quatorze  années  com- 
prises entre  -1887  et  1900  induslTement,  et  celle  de  1901 
de  cette  station.  "îS?""  57. 

Température.  —  Dans  le  vaste  territoire  étudié  par  le 
Weather  Bureau,  la  température  varie  beaucoup  avec  les 
localités,  en  raison  de  Valtltude  et  de  la  conformalton  da 
sol.  SI  nous  prenons  la  température  moyenne  9",^  de 
Paris  (Parc  Saint-Haur)  comme  terme  de  comparaison, 
nous  pouvons  classer  ainsi  les  villes  principales  : 

1»  Températures  très  basses  (Canada). 

Température. 


Mojmtiie 

mas. 

min. 

0 

'  o 

o 

9,0 

0,2 

4,6 

10,1 

2.1 

6,1 

.  .  .  ia,5 

3,1 

7,8 

Lm  latitudes  boréales  de  Uontréal,  Québec  et  To- 
nato  sont  respectivement  45*30',  46»  48'  et  43"  40'.  Bien 


(1)  D'après  SioAlhly  Weather  Review  :  Le  Wealher  Bureau 
(Bureau  météoroluf^que]  des  États-Unis  rei;oit  les  observa- 
(ions  d'une  régioa  très  étendue,  à  peu  près  14  fuis  plus  grande 
igue  celle  de  la  France  et  à  peu  pi^  comprise  entre  les  méri- 
diens de  60'  et  de  lS!5>  de  longitude  occidentale  et  entre  les 
parâUèlu^e  SS"  et  de  S5*  de  latitude  boréale;  de  plus,  elle 
embnts^les  Antilles. 

Cette  merveilleuse  institution,  dirigée  par  U.  Willia  L. 
Moore,  reçoit  les  rapports  d'environ  3100  stations,  dont  la 
plupart  sont  dirigées  par  2S62  observateurs  volontaires.  C'est 
qu'en  Amérique  se  trouvent  des  plantations  gigantesques  dont 
les  intelligents  propriétaires,  avec  beaucoup  de  raison,  font 
reposer  le  succès  sur  les  données  scientifiques  :  cliacune  a 
son  bureau  météorologique  relié  au  Weather  Bureau,  elle  en 
rei;oit  les  avis  concernant  l'état  général  de  l'atmosphère,  les 
prévisions  météorologiques  et  l'annonce  journalière  de  la 
hausse  ou  de  la  baisse  des  rivières  -,  de  plus,  des  dépêches 
spéciales  indiquent  les  orages,  leur  vitesse,  leur  direction 
et  leur  trajectoire  probable. 

Voici  la  liste  des  correspon<Iants  du  Weather  Bureau  pour 
mars  1902  :  MM.  R.  F.  Slupart,  directeur  du  Service  météoro- 
logique du  Canada;  Curtis  J.  Lyons,  météorologiste  du  gou- 
vernement d'Havai;  Manuel  £.  Paatrana^  directeur  de  l'Ob- 
servatoire central  météorologique  et  magnétique  de  Mexico^ 
Camille  A.  Oonzalei,  directeur  général  des  Télégraphes  du 
Mexique;  Mas-vell  Hall,  météorologiste  orficiel  h  Kingston 
(Jamaïque);  capitaine  S.  /.  Kimball,  surintendant  du  service 
de  santé  des  Etals-Unis;  lieulenant-général  IV.  H.  U.  Sou- 
therlanU,  hydrographe  des  États-Unis;  H.  Pittier,  directeur 
de  l'Institut  physico-géographique  de  San-José  (Costa-Hica)  ; 
capitaine  François  S.  Cliaves,  directeur  de  l'Observatoire  mé- 
téorologique de  Fonta  Delgada  (Ai;ores);  W.  M.  Shaw,  secré- 
taire du  Bureau  météorologique  de  Londres;  Rev.  Joseph 
Algué,  directeur  du  Service  météorologique  des  Ptiilippiacs. 


ÉTATS-UNIS  EN  1901. 


que  plus  rapprochées  de  l'équateur  que  Paris,  ces  villes 
ont  une  température  beanifoup  plus  basse. 

2"  Températures  moyennes  inférieures  à  9* fi'. 

Tmpintan.  


Max.  Uin. 

l.ockUt^*.                      Attllud».  Hoy,  Bbiolu.  ibiolu 

m             o  o  u 

Boston                       38  9.4  36,1  —19,4 

New-Haven.  ...       32  9,5  36,1  •'-IM 

Rochester                  139  8,4  33,6.  — 19,4 

Cleveland                  232  9.3  33,3  —21,1 

Détroit                      222  8,9  34,4  —  21 ,1 

Chicago                     230  8,9  39.4  —  24.4 

Flagslatr                 2100  8,2  33,3  —20,0 


A  Chicago,  dont  la  latitude  boréale  est  41''50  (c'est-à- 
dire  moindre  que  celle  de  Paris),  la  température  y  est 
un  peu  plus  basse. 

En  raison  de  la  pureté  de  l'atmosphère  de  Fla^taff 
(Arizona),  due  à  sa  grande  altitude,  cette  station  a  été 
choisie  par  U.  Edward  Pickering,  directeur  de*  l'Observa- 
toire d'Harvard  Collège,  pour  y  établir  un  Observatoire 
astronomique  qui  a  déjà  donné  d'excellents  résultats. 


3'Tempiratwea  moyennes  comprises  entre  9* ,6  et  15*. 


Max. 

HIn 

LocaUté*. 

m 

96 

0 

11,3 

37°a 

0 

-'15,6 

Philadelphie.  .  . 

12,1 

89,4 

—  13,3 

38 

«,* 

39.4 

-lU 

Washington.  .  . 

34 

12,3 

38,9  . 

—  13,9 

N'ashviUe.  .  . 

166 

14.4 

38,9 

—  18,9 

191 

12,2 

40,8 

-21,7 

256 

H,5 

36,T 

-16,7 

1608 

10,9 

37.8 

—  28.3 

2132 

9,9 

31,7 

—  17,2 

j         Sait  Lake  City.  . 

.  1321 

11,8 

118,3 

—45,6 

I        Son  Francisco.  . 

47 

12,9 

32,8 

+  2,8 

'      A  New-York,  la  température  moyenne  {11",3)  est  su- 
I   périeure  à  celle  de  Paris  :  le  minimum  (—  150,6}  est 
;   bien  inrérieur  à  celui  qui  a  été  noté  au  Parc  Saint-Hanr 
i   (—  J  t°,2);  le  maximum  (37«,2)  est.  d'antre  part,  bien  su- 
périeur à  celui  que  nous  avons  eu  à  Paris  (330.2).  Les 
variations  da  température  ont  donc  été  beaucoup  plus 
fortes  que  chex  nous,  et  cependant  la  latitude  de  New- 
York  (40»43')  est  bien  inférieure  à  celle  de  Paris  (iS'SO'). 

11  en  est  de  même  à  Washington  où  les  chiCTres  corres- 
pondants sont  12<',3  —  13<',9  et  38'>,9  avec  une  latitude 
de  38^53'. 

4*  Températures  moyennes  comprises  entre  15*  et  24*. 


TempiraUiM. 


Aas- 

Min. 

Localltèi. 

AlUlude- 

abMln, 

abMiu. 

m 

0 

0 

7 

23,7 

31,5 

+  10°0 

Nouvelle-Orléans. . 

16 

20,1 

3S,9 

—  5,0 

17 

20,7 

36,7 

—  3,9 

1144 

17,9 

39,4 

—  7,2 

Los  Angeles.  .  .  . 

103 

46,7 

38,1 

~  0,6 
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5"  Tempéralureë  motfêitnes  $up4nturta  à  S4*. 


Mm 

LocoUUi 

Altitudf . 

iloj- 

BboolU. 

m 

0 

O 

Basse-Terre.  .  .  . 

9 

26,3 

31,7 

20,0 

Bridgetown.  .  .  . 

9 

26,4 

32,2 

19,4 

La  Havane..  .  . 

n 

24,1 

3*.4 

10,0 

25,6 

34,4 

16,1 

Port  of  SpaiD.  .  . 

12 

26,5 

33,3 

18,9 

Ces  localités  sont  situées  dans  les  Antilles.  Leur  tem- 
pérature élevée,  jointe  à  une  très  forte  humidité,  pro- 
liait  une  Tégétation  luxuriante. 

Pour  Paris  (Saint-Manr),  la  température  moyenne  de 
1901a  été  10°,lt  ;Ieminimum—  lls2a  été  noté  le  16  fé- 
vrier, et  le  maximum  33«,2  a  été  lu  le  22  juin. 

Pluls.  —  La  hauteur  moyenne  anauelle  de  pluie  re- 
cueillie dans  le  pluviomètre  du  Parc  Sainl-Maur  de  1887 
A  1900  inclusivement  est  de  52»  millimètres  en  cent 
cinquante  jottrs  de  chute.  (En  1901  les  chiffres  corres- 
pondants ont  été  455  millimètres  en  cent  vingt*ctnq 
journées.) 

Très  peu  de  localités  situées  aux  États-Unis  reçoivent 
xnoias  d'eau  de  pluie  que  le  bassin  parisien.  Ce  sont  : 


LocaUU*.  Ptuie. 

mm 

Gactonati  45~ 

Denver  231 

El  Paso  no 

Santa  Pé  442 


Sait  Lake  City.  . 
San  Francisco.  . 
Los  Angeles .  .  . 


mm 

408 
502 
304 


Voici  les  villes  qui  reçoivent  une  hauteur  de  pluie  com- 
prise entre  i>2S  millimètres  et  1000  millimètres  : 


Localil«i.  %  Pluie. 

mm 

Key  West  940 

NasbvUie  968 

Bochester.  944 

Clereland  983 


Localités.  l'iaie. 

wm 

Détroit  731 

Chicago  623 

Flagstair  S46 


Nous  avons  ensuite  quinze  stations  dont  la  hauteur 
de  pluie  annuelle  est  compjise  entre  1 000  millimètres  et 
2000  millimmètres  : 


PIuIp. 

Loetilitfi. 

l'lui«. 

mm 

mm 

1237 

Pittsburf<  

.  1035 

1336 

Basse-Terre.  .  .  . 

.  1553 

1195 

1779 

1157 

1420 

1093 

1194 

1060 

Port  or  Spain.  .  . 

.  1440 

La  Nouvelle-Ortéans. 

1466 

1304 

Québec  a  reçu  2  395  millimètres  d'eaurdc  pluie  et  Mont- 
réal, qui  détient  le  record,  en  a  enregistré  3  H2  milli- 
mètres. 

Pour  New-York  et  Wasliingtoa,  les  hauteurs  de  pluie 
(1195  millimètres  et  1 060  millimètres)  sont  supérieures 
an  double  de  celle  que  nous  avons  recueillie  k  Paris. 

L.  B. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Annuaire  statistique  (Statistique  générale  de  la  France). 
—  XXI'  volume,  190!.  —  Un  voL  in-4'  de  592  pages:  Paris, 
Imprimerie  Nationale,  1902. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  publication  Douvelle,  puisque 
V  Annuaire  statistique  de  laPrance  en  est  &  son  21^  volume  ; 
mais  nous  n'hésitons  pas  à  le  présenter  de  nouveau  à 
nos  lecteurs:  cet  Annuaire  eét  en  effet  une  mine  pré- 
cieuse de  documents  précis,  qui  résume  et  condense  un 
travail  colossal,  et  malgré  sa  valeur  et  son  utilité,  il 
semble  qu'il  soit  encore  peu  connu  et  peu  consulté.  En 
réalité,  au  point  de  vue  des  renseignements  numériques, 
tout  se  trouve  dans  ce  volume,  qu'il  s'agisse  de  la  clima- 
tologie, de  la  population,  de  rallraentetion,  du  moD^e- 
ment  économique,  de  la  production,  des  administrations, 
des  colonies  de  notre  pays. 

Le  seul  défaut  qu'on  pourrait  reprocher  à  cet  Annuaire, 
c'est  d'être  un  peu  leut  dans  ses  informations.  Ainsi,  le 
présent  volume  pour  1901  ne  contient  en  réalité  qu'un 
très  petit  nombre  de  tableaux  relatifs  &  l'année  1901; 
mais  il  faut  reconnaître  qu'il  serait  difficile  qu'il  en  fût 
autrement.  En  général,  les  administrations  ne  peuvent 
dresser  la  statistique  des  faits  ou  des  opérations  appli- 
cables à  une  certaine  année  qu'après  l'expiration  de  cette 
année,  et  ce  n'est  pas  trop  de  l'année  suivante  pour  cen- 
traliser les  renseignements,  tes  analyser  et  les  publier. 

Un  grand  nombre  de  tableaux  contenus  dans  ce  volume 
se  rapportent  donc  à  l'année  1900.  Mais  nous  en  trouvons 
encore  beaucoup  qui  se  rapportent  &  l'année  1899,  et 
ceux-là  sont  assurément  moins  excusables.  Après 
deux  ans  et  demi,  vraiment,  les  renseignements  com- 
mencent &  manquer  d'actualité. 

En  cela  même  cependant,  il  est  juste  de  reconnaître 
un  progrès,  car  le  nombre  de  statistiques  tardives  était 
encore  plus  considérable  dans  les  volumes  précédents. 
Ainsi  les  tableaux  relatifs  au  mouvement  de  la  popula- 
tion, à  la  statistique  sanitaire  des  viltes.  &  la  Justice,  aux 
établissements  pénitentiaires,  à  la  pêche  maritime  et 
aux  sociétés  de  secours  mutuels,  insérés  dans  l'année  1900, 
étaient  relatifs  à  l'année  1897.  L'Annuaire  présent  con- 
tient, pour  chacune  de  ces  statistiques,  non  seulement 
les  résultats  de  l'année  1898,  mais  encore  ceux  de  l'an- 
née 1899.  Encore  un  petit  effort,  et  l'année  prochaine, 
l'Annuaire  sera  à  jour. 

Depuis  l'amii^e  dernière,  cette  publication  a  été  établie 
conformément  à  un  plan  nouveau  proposé  par  la  Com- 
mission spéciale  que  le  Comité  permanent  du  Conseil 
supérieur  de  statistique  a  chargée  de  l'étude  des  modifi- 
cations à  apporter  h.  la  composition  de  l'Annuaire. 

C'est  ainsi  que  ce  volume  contient  des  tableaux  résu- 
mant des  statistiques  nouvelles:  statistique  sanitaire  de 
la  marine  ;  état  des  sociétés  de  crédit  agricole  ;  statis- 
tique de  la  mortalité  des  enfants  assistés  ;  statistique  des 
enfants  placés  en  nourrice;  statistique  des  sociétés  par 
actions  et  par  parts  d'intérêt  ;  statistique  des  valeurs 
étrangères  circulant  en  France. 

Notons  qu'une  bonne  table  alphabétique  permet  au 
chercheur  de  trouver  rapidement,  dans  ces  600  pages  de 
chiffres,  les  renseignements  dont  il  a  besoin. 
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The  Mystlc  Rose,  a  Study  ol  primitive  Marrlage,  par 

E.  Crawlet.  —  Un  vol.  gr.  in-8"  de  492  pages;  Londres, 
Macmillan,  IS  shillings. 

Après  M.  Westermarck.  et  d'autres,  M.  A.  Grawley 
s'efforce  de  donner  une  histoire  et  une  théorie  du  ma- 
riage. La  matière  est  Intéressante,  mais  obscure.  Tant 
de  cérémonies,  tant  de  traditions,  tant  de  défenses,  tant 
de  complications  entourent  ce  rite,  non  seulement  chez 
l'homme  actuel,  mais  chez  l'bomme  sauvage  aussi,  qu'il 
est  très  dirftcile  d'arriver  &  une  doctrine  précise  et  géné- 
rale. Que  signifient  tous  ces  usages  légués  par  la  tradi- 
tion, et  qui  surviTent  chez  tant  de  sauvages  —  et  aussi, 
en  partie,  chez  les  civilisés?  —  Quelle  en  fut  l'origine, 
quelle  en  est  la  raison?  Et  dans  quelle  mesure  l'inter- 
prétation en  est-elle  exacte?  Dans  quelle  mesure  les 
rites  expliquent-ils  la  mentalité  qui  présida  à  leur  éta- 
blissement? Autant  de  questions  auxquelles  il  est  difO- 
ctle  de  répondre.  Mais  de  ces  questions  on  continuera  à 
s'occuper  tant  que  l'explication  fournie  ne  paraîtra  pas 
satisfaisante.  Cest  pourquoi  M.  Crawley  aura  des  imita- 
teurs. Son  œuvre  ne  tranche  point  la  difflculté,  bien 
qu'assurément  elle  soit  utile,  instructive  et  documentée. 

Quelle  est  la  théorie  proposée  par  M,  Crawley? 

Le  mariage,  dit  M.  Crawley,  repose  avant  tout  sur  le 
tabou.  Et  voici  comment  :  Au  début,  l'ûomme  n'était  sans 
doute  pas  un  animal  sociable.  11  vivait,  à  la  façon  de  ses 
congénères  les  plus  rapprochés,  les  grands  singes,  par 
petits  groupes,  ignorant  la  société  et  ta  solidarité.  C'était 
un  animal  esseoliellement  individualiste  -.  il  ne  s'était 
point  encore  haussé  à  ce  degré  de  civilisation  où  te  clan 
et  la  tribu  existent.  Si  individualiste  qu'il  fût,  toutefois, 
l'homme  avait  à  de  certains  moments  besoin  de  société. 
Les  animaux  eux-mêmes  ont  ce  besoin  :  il  le  tenait  d'eux. 
Fuyant  ses  semblables  et  les  craignant,  non  sans  raison, 
il  avait  pourtant  besoin  d'eux  et. les  recherchait,  comme 
les  mâles  des  animaux  recherchent  les  femelles.  Même 
s'il  n'avait  comme  les  animaux  qu'une  période  repro- 
ductrice limitée  —  nne  saison  d'accouplement  unique 
tombant  à  telle  ou  telle  époque  de  l'année,  et  de  courte 
durée  —  11  lui  fallait,  pendant  cette  saison,  vivre  dans 
le  voisinage  de  ses  semblables.  Mais  cette  coexistence,  si 
courte,  et  si  relative  qu'elle  fût,  ne  pouvait  se  produire 
sans  le  tabou.  Les  ennemis  naturels  concluaient  un  ar- 
mistice, et  cet  armistice  reposait  sur  un  'certain  nombre 
d'articles,  sur  la  reconnaissance  d'un  certain  nombre  de 
droits  et  de  devoirs  réciproques  qui  furent  formulés  en 
divers  tabous.  Et  comme  la  passion  sexuelle,  qui  rappro- 
chait en  sociétés  élémentaires,  d'abord  temporaires,  puis 
plus  tard  permanentes,  était  la  plus  violente,  après  celle 
de  la  faim,  c'est  autour  de  l'union  sexuelle  que  les  tabous 
se  firent  le  plus  nombreux  et  le  plus  compliqués.  Plus 
tard,  quand  des  sociétés  rudimentaires  se.  furent  ébau- 
chées, les  tabous  devinrent  plus  nombreux  encore  ^t  plus 
variés.  Il  en  fut  établi  sur  les  enfants  dès  l'àge  le  plus 
tendre.  Il  en  fut  établi  plus  encore  sur  les  enfants  à 
réplique  de  la  puberté,  à  l'époque  où  ils  tendaient  le 
plus  à  se  rejoiniirc  entre  sexes  dilTérents  :  des  initiations 
mystérieuses  se  tirent,  des  cérémonies  étranges,  au  cours 
dotiquelles  on  essayait  de  séparr-r  plus  encore  ceux  qui 


plus  encore  cherchaient  à  s'unir,  ou  bien  d'expliquer 
plus  complètement  les  tt^ous  et  dé  faire  la  théorie  des 
impuretés  des  deux  sexes  et  des  dangers  auxquels  elles 
exposent.  Comme,  toutefois,  l'instinct  finissait  par  l'em- 
porter, la  codification  élémentaire  eut  pour  but  de  neu- 
traliser les  dangers  en  question,  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
d'assurer  la  permanence  de  l'union.  M.  Crawley  insiste 
beaucoup  sur  le  caractère  très  individualiste  de  runion. 
On  a  souvent  voulu  faire  de  eelle-ci  une  cérémonie  plus 
sociale  qu'individuelle,  une  sorte  de  lien  entre  deux  tri- 
bus, ou  d'incorporation  dans  une  tribu.  C'est  là  une  er- 
reur, dit  M.  Crawley  :  loin  d'être  plus  communiste  qu'à 
l'heure  actuelle,  homme  primitif  était  plus  individualiste. 

De  façon  générale,  H.  Crawley  arrive  aiix  mêmes  con- 
clusions que  H.  Westermarck  dans  son  Histoire  du  ma- 
riage humain.  On  désirerait  toutefois  avoir  des  données 
plus  certaines —  mais  est-il  possible  de  se  les  procurer? 
~  sur  l'état  primitif  de  l'humanité,  sur  cette  pbase 
pendant  laquelle  l'homme  vivait  isolé  oa  par  petites 
troupes,  comme  le  font  les  animaux  supérieurs,  ou  cer- 
tains de  ceux-ci.  Sans  doute  la  forme  la  plus  inférieure 
du  tabou  provient  de  la  crainte  du  contact,  et  la  crainte 
du  contact  ne  s'explique  que  par  la  rareté  de  celui-ci  : 
mais  encore  ce  raisonnement  ne  suffira  pas  à  tout  le 
monde. 

Autre  question  :  cet  homme  primitif  était-il  monogame 
ou  polygame?  Ce  point  n'a  pas  été  examiné  par  M.  Craw- 
ley. Mais  il  est  toujours  aisé  de  trouver  à  critiquer... 
Nous  n'insisterons  pas.  Nous  ferons  plutdt  remarquer 
que  l'étude  de  H.  Crawley  rendra  des  services  à  l'ethno- 
graphie, par  le  soin  avec  lequel  l'auteur  a  examiné  les 
difTérents  aspects  et  les  diverses  formes  du  tàhou.  Comme 
monographie  du  tabou  dans  ses  relations  avec  les  choses 
sexuelles,  la  Mystic  Rose  constitue  un  ouvrage  de  réoUo 
valeur,  et  qui  restera.  Ajoutons  que  les  divisions  sont 
claires,  que  l'argument  se  suit  bien,  et  que  la  documen- 
tation est  très  abondante. 

ACADÉMIE  DES  SGIEINGES  DE  PABIS 

15-32  SEPTEMBBB  lOf^. 

ASTRONOMIC.  —  Sur  la  surface  focale  principale  de  l'ob- 
jecUI  de  l'équatorial  photographique  de  l'Observatoire  de 
Toalonae.  ~  Dans  une  note  du  2juin  dernier,  U.  B.  Bail- 
lawi  a  donné  tes  premiers  résultats  d'une  statistique  con- 
cernant la  distribution  des  étoiles  dans  les  clichés  de  la 
I   Carte  photographique  internationale  obtenus  par  M.  Mon- 
j   tangerand  à  Toulouse.  Des  circonstances  majeures  ayant 
[   retardé  l'étude  complète  que  cet  astronome  se  propose  de 
faire  de  la  forme  de  la  surface  focale  principale  de  son 
objectif,  MM.  B.  Baillaud  et  Montangerand  tiennent  dès 
maintenant  à  faire  connaître  les  résultats  acquis  à  ce 
jour. 

La  statistique  a  été  faite,  carré  par  carré  de  5  milli- 
mètres de  cdté,  de  108  clichés  et  de  94  Cartes  héliogra- 
vées  correspondant  à  94  de  ces  108  clichés.  La  statistique 
des  lOK  Cartes  sera  donnée  dans  une  étude  complète, 
quand  les  108  Cartes  seront  toutes  tirées. 

En  raison  de  la  symétrie,  on  a  superposé  les  carrés  de 
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U  moitié  inférieure  de  chaque  cliché  iceux  ds  la  moitié 
supérieure,  en  repliant,  en  quelque  sorte,  le  cliché  au- 
tour de  l'axe  horizontal  qui  passe  par  son  centre.  On  a 
superposé  aussi,  uisnite,  la  moitié  de  droite  sur  celle  de 
gauche,  en  repliant  autour  du  cercle  horaire  passant  par 
le  centre.  ÊnEn,  on  a  replié  le  carré  ainsi  obtenu  autour 
de  celle  de  ses  diagonales  qui  passe  par  le  centre. 

Ajoutons  que  M.  Hontangenukd  a  fait,  les  3,  4,  5  et 
li  juin  i902,  iei  clichés  spéciaux  pour  l'étude  de  la 
forme  de  U  surface  focale  principale.  Regardant  cette 
surface  comme  sphérique,  il  lui  a  trouré  un  ra70B  d'en- 
viron Hais  ce  nombre  n'est  que  provisoire,  l'auteur 
se  proposant  de  publier  les  résultats  définitifs  de  son 
AInde  dès  que  celle-ci  sera  tennlnéo, 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Jf.  André  Poëv  adresse  une  note 
intitulée:  Rapport  entre  les  éruptions  Toleaniqaes,  les 
trsmlilemeBts  de  terre,  etc.,  et  Isa  taches  solaires. 

PHYSIQUE.  —  Jir.  Mascart  présente  nne  note  de  U.  Pierre 
Sotey  sur  les  différenoes  de  potentiel  an  eontaet.  L'au- 
teur a  étudié  provisoirement  les  pites  formées  d'amal- 
games de  métaux  usuels  associés  à  l'acide  sulfurtque;  les 
contacts  de  ces  amalgames  entre  eux  sont  de  quelque 
miltiTotts,  valeurs  qui  sont  de  l'ordre  des  erreurs  d'expé- 
rience. Pour  le  contact  argent-mSrcure,  la  disposition 
est  plus  simple  et  la  mesure  plus  nette,  car  la  pile  em- 
ployée n'a  qu'un  liquide  ;  la  valeur  obtenue  a  été  infé- 
rieure aux  erreurs  expérimentales  possibles;  d'où  il  suit 
que  si  le  contact  de  ces  métaux  est  certainement  de  l'ordre 
du  mllllToU,  sa  valeur  absolue  ne  sera  connue  que  par 
«les  mesures  beaucoup  plus  précises  que  celles  qu'on 
sait  faire  actuellement. 

CLECTRICIT£.  —  Propriété  des  enceintes  fermésa  relatives 
mur  ondes  électriqnes.  —  M.  A.  Turpain  a  étudié  les  efTets 
que  l'emploi  des  enceintes  fermées  permet  d'obtenir,  tant 
au  point  de  vue  de  la  pénétration  des  ondes  &  leur  inté- 
rieur que  de  la  concentration  des  ondes  produites  dans 
ces  enceintes. 

Ses  expériences  indtquenlles  conditions  dans  lesquelles 
devront  étn  placés  les  dispositifs  producteur  et  récepteur 
d'ondes  électriques  pour  être  utilisés  dans  la  télégraphie 
hertzienne  avec  fil,  alors  que  le  fil  conducteur  est  cons- 
titué par  un  câble.  Le  revêtement  métallique,  dont  tout 
c&ble  sous-marin  ou  souterrain  est  muni,  devra  être  con- 
tinué autour  du  conducteur  axial  jusqu'au  poste  télégra- 
phique. Les  disposiurs  de  chaque  poste  devront  être  si- 
tués dans  une  enceinte  métallique  fermée,  mise  en  rela- 
tion par  une  ouverture  avec  le  revêtement  du  câble.  Dans 
ces  conditions,  une  concentration  très  puissante  des 
ondes  électriques  sera  obtenue,  alors  qu'elle  serait  im- 
possible si  les  ondes  passaient  du  conducteur  axial  au 
revêtement  métallique  du  c&ble  au  point  de  la  ligne  où 
commence  le  càble.  A  partir  de  ce  point,  les  ondes  se- 
raient disséminées  dans  le  sol  ou  dans  l'eau. 

Ces  expériences  peuvent  fournir  également  quelques 
renseignements  utiles  relatifs  â  l'emploi  des  enceintes 
fermées  en  télégraphie  sans  fil.  Il  y  aurait,  dit  l'auteur, 
avantage,  en  particulier,  à  renfermor  les  organes  trans- 
metteurs d'une  part,  lès  organes  récepteurs  d'autre  part, 
dans  des  enceintes  métalliques  closes,  munies  chacune 
d'une  ouverture  circulaire  à  laquelle  viendrait  aboutir 
un  c&ble  sous  plomb  mettant  en  relation  chaque  disposi- 
tif avec  l'antenne.  D'après  les  expériences  faites,  il  ne 
doit  y  avoir  aucun  inconvénient  à  relier  le  revêtement 
du  câble  qui  Tient  du  transmetteur  au  conducteur  même 
do  l'antenne.  En  ce  qui  concerne  le  récepteur,  ta  mise  en 


contact  du  revêtement  4a  c&ble  avec  l'antenne  consti- 
tuera une  très  efficace  et  très  commode  protection  des 
organes  récepteurs  contre  les  ondes  issues  du  poste.  U 
suffirait,  au  moment  de  la  réception,  de  supprimer  cette 
relation,  assurée,  par  exemple,  au  moyen  d'une  bague 
mobile,  tout  en  maintenant  les  dispositifs  récepteurs 
dans  leur  enceinte  métallique. 

—  Afin  de  vérifier  les  conclusions  que  3f.  Jutes  Seme- 
Hov  avait  énoncées  dans  une  des  notes  qu'il  a  communi- 
quées, l'année  dernière,  l'Académie,  sur  la  production 
des  rayons  X,  U.  Th.  Tommasina  avait  entrepris  une  série 
d'expériences  dont  les  résultats  étaient  en  désaccord  avec 
les  siens.  M.  Semenov  avait  dît  que  l'anticathode  n'émet 
des  rayons  X  que  si  elle  porte  une  charge  électrique; 
que,  reliée  au  sol,  elle  n'engendre  presque  pas  de  ces 
rayons.  Il  admet  donc  que  la  présence  d'une  charge  élec- 
trique sur  la  surface  exposée  aux  rayons  cathodiques 
constitue  une  condition  nécessaire  à  la  production  des 
rayons  X.  Or  M.  Th.  Tommasina  a  trouvé  que  laréflexion 
diffuse  du  fiux  anodique  seule  est  sufQsante  pour  donner 
naissance  aux  rayons  cathodiques  et  aux  rayons  de  Rônt- 
gen,  et  que  te  phénomène  a  lieu  même  avec  l'anticathode 
reliée  au  sol. 

Cest  à  cette  affirmation  que  M.  Sem^iov  répond  au- 
jourd'hui dans  sa  nouvelle  communication  ayant  pour 
titre  :  à  propos  de  la  note  de  M.  Th.  Tommasina  du 
il  août  1902  nr  la  mode  de  lonnation  doi  rayons  ottho* 
diqnes  et  des  rayons  do  Rtnitgen. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  U  formation  des  gouttes  liquides  et 
les  lois  de  Tate.  —  A  la  suite  de  leurs  recherches  sur  la 
cohésion  des  liquides,  MU.  Leduc  et  Sacerdotg  araientété 
amenés  &  rejeter  ie  raisonnement  classique  par  lequel 
on  jusUfiela  loideTate  relative  à  l'écoulementdes gouttes 
par  un  orifice  capillaire.  Dans  une  note  du  15  juillet  der- 
nier, ces  auteurs  publiaient  les  premiers  résultats  d'ex- 
périences instituées  par  eux  à  l'appui  de  cette  conclu- 
sion. 

Mais  s'étant  occupés  eux-mêmes  depuis  plusieurs  années 
de  la  mesure  des  tensions  superficielles  au  moyen  du 
poids  des  gouttes,  MM.  Ph.-A.  Guye  et  F.-Louis  Perrot  ont 
été  conduits,  soit  par  l'étude  de  mémoires  antérieurs, 
soit  par  leur»  propres  observations,  à  admettre  que  le 
phénomène  de  la  formation  des  gouttes  est  beaucoup  plus 
complexe  qu'on  ne  le  conçoit  généralement.  Ils  tiennent, 
par  suite,  h  rappeler  quelques-unes  de  leurs  observa- 
tions antérieures  et  à  présenter  diverses  remarques  qui 
leur  font  rejeter  aussi  les  lois  de  Tate,  attenduf  disent-ils. 
que  : 

!<■  Leur  vérification  par  MBf.  Leduc  et  Sacerdote  ne 
tient  pas  compte  de  la  durée  de  la  formation  des  gouttes 
et  que,  dans  le  cas  particulier  du  mercure  qui  s'égoutte 
plus  vite  que  l'eau,  on  doit  obtenir  des  valeurs  trop  fortes 

de  ^  ^ce  qui  explique  le  relèvement  de  la  courbe  constaté 

par  ces  auteurs,  le  Ion;;  de  l'axe  des  y)  ; 

2»  Cette  vérilicalioD  a  été  basée  sur  l'hypothèse  de  la 
proportionnalité  cutre  les  tensions  superlicielles  et  le 
poids  des  gouttesde  deux.liquides  différents,  proportion- 
nalité que,  d'après  leurs  propres  recherches,  MM.  (ïuye, 
et  Perrot  ne  peuvent  considérer  que  comme  approxima- 
tive. 

ANUTOmiE  COWPARÉÉ.  —  Une  nouvelle  note  de  M.  £'/. 
GnjnfcUt  est  relative  au  corps  interrénal  des  Plagiostomes, 
connu  depuis  les  travaux  de  RelUn'-  en  ISll)  el  qui  a 
attiré,  à  plusieurs  reprises,  rattontiou  des  anatomtstes, 
tels  que  Sempcr,  LeyiHij,  halfuur.  Chèvre!  et.  plus  récem- 


Digitized  by 


ACADËUIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


ment,  Pettit,  DiamarCt  Swale,  Vincent,  Kohn,  qui  ont  con- 
tribué à  la  connaissance  de  cet  organe.  Mais  certains 
points  ayant  échappé  k  ces  auteurs,  les  Qouvelles  re- 
cherches de  M.  <;rynfeltt  ont  pour  but  de  les  mettre  en 
-lumière. 

BOTANIOUE.  —  Quelque!  plantes  à  oaoïttohonc  de  la  eÔta 
oocidentale  d'Alriqna .  —  A  la  suite  desexplorationsscten- 

tifîques  que  le  gouTernemeat  lui  avait  confiées  dans 
l'Afrique  occidentale  française,  de  1898  à  1900,  M.  Aug. 
Chevalier  avait  pu  établir  que  tout  le  caoutchouc  de  ces 
régions  était  produit  par  une  seule  espèce  de  Landolphia, 
le  Landolphia  Heudelotii,  et  qu'une  espèc'b  de  Ficus  de  la 
côte  sénégalaise,  le  Ficus  Vo'jeliii  u'en  produisait  qu'une 
très  faible  quantité  commerciale  de  qualité  inférieure. 
11  avait,  par  contre,  attendu  de  nouvelles  observations 
pour  se  prononcer  sur  les  résultats  des  essais  de  planta- 
tion des  essences  à  caoutchouc  de  l'Amérique  méridîo- 
tiale. 

La  nouvelle  lexpédition  scientifique,  que  le  Gouverne- 
ment et  l'Institut  ont  charg^é  l'anteur  de  diriger  pour 
-étudier  les  prodncUons  naturelles  du  bassin  du  Tchad,  a 
eu  pour  premier  résultat  de  lui  permettre  de  combler 
cette  lacune  et  de  commencer  l'étude  des  espèces  càout- 
choutifères  spéciales  au  Congo  français  et  à  l'Afrique 
centrale. 

Il  ressort  de  ce  travail  qu'il  faut  renoncer  à  la  culture, 
en  Afrique,  du  Xanihot  Glaziouiii  comme  plante  à  caoat- 

chouc. 

On  a  tenté  également,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
da  culture  de  l'Hevea  brasitiensis  et  du  Castitloa  elastiea. 
Au  Sénégal,  les  jeunes-pieds  de  ces  deux  espèces  sont 
morts  très  rapidement,  le  climat  étant  trop  sec  ;  mais  au 
jardin  d'essais  de  Camayen  et  de  Libreville,  ils  ont  ac- 
quis, après  trois  ans  de  plantation,  un  beau  développe- 
ment. Ces  arbres  sont  toutefois  trop  jeunes  et  trop  nom- 
breux eAcore  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  sur  leur 
avenir  (I). 

Quuit  au  Ficus  Vogelii,  cité  plus  haut,  il  n'est  plus  ex- 
•porté  du  Sénégal  par  le  commerce.  De  qualité  inférieure, 
il  ne  pouvait  être  vendu  longtemps  dans  des  conditions 
rémunératrices.  Mais  un  autre  Ficus  du  Sénégal,  le  Dob 

■Guinée  ou  Ficus  LaurifoliÔldf^s^ûotAie  un  caoutchouc  non 
commercial,  analogue  à  ceFui  du  Ficus  Vo'jelii.  M.  Cheva- 

.  lier  l'a  observé,  cette  année,  au  Sénégal,  &  Conakry  (Gui- 
née française)  et  à  KotoDou  (Dahomey),  toujours  planté 
le  iong  des  rues  et  autour  des  cases  indigènes. 

11  signale  enfin  une  troisième  espèce  de  Ficus  qui 
semble  se  substituer,  sur  les  bord^  de  l'estuaire  du  Ga- 
bon, au  Ficus  Vogelii  dont  elle  a  les  principaux  carac- 

.tëres.  Comme  l'auteur  ne  croit  pas  qu'il  ait  encore  été 
signalé,  cet  arbre  n'est  pas  exploité  par  les  indigènes, 
mats  son  latex  donne  un  produit  analogue  au  eaout- 

■  chouc  du  Ficus  Vogelii. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  ~  Durée  germiaative  des  graines 
exposées  &  la  lumière  solaire.  —  On  sait  que  la  lumière 
(et  surtout  la  lumière  solaire)  est  généralement  considé- 
rée comme  ayant  une  inQuence  nuisible  &  la  durée  ger- 
miuative  des  graines.  Or,  au  cours  des  recherches  qu'il 
'poursuit  sur  la  vie  latente  des  graines,  M.  Victor  Jûdin& 
fait  quelques  expériences  pouvant  indiquer  si  les  rayons 
lumineux  ont  ou  n'ont  pas  une  action  spéciflque  de  cette 


di  Les  jeunes  pieds  d'arbre  à  gutta 'Po/of/nium  longifo- 
lium),  introduits  en  1698  au  jardin  d'essais  de  Libreville,  ont 
disparu  b  l'exception  d'un  exemplaire  de  belle  venue. 


nature,  en  dehors  de  celle  qu'il  faut  attribuer  à  l'éléva- 
tion de  température  qui  les  accompagne  ordinairement 
et  dont  il  s'est  occupé  précédemment.  Ces  expériences 
peuvent  être  classées  en  deux  catégories  : 

a.  Celles  où  les  graines  placées  en  vase  ouvert  rece- 
vaient la  lumière  sous  des  écrans  colorés  ; 

b.  Celles  où  l'on  opérait  de  même  en  tube  scellé.  U  ne 
parle  aujourd'hui  que  de  ces  dernières,  faites  sur  le 
cresson  alénois. 

Elles  montrent  que  toutes  les  graines  non  dessin 
perdent  complètement  leur  pouvoir  germinatif  en  qud- 
ques  semaines  d'été.  De  100  ce  pouvoir  tombe  &  0  an 
bout  d'un  mois  ou  deux.  Que  les  tubes  soient  opaques 
ou  transparents,  la  résistance  des  graines  parait  beau- 
coup plus  dépendre  de  l'action  calorifique  que  de 
l'action  lumineuse.  Celles  qui  ont  résisté  le  plus  long- 
temps étaient  celles  dont  le  tube  les  protégeait  le  mieux 
contre  la  chaleur. 

Il  en  est  autrement  des  graines  desséchées.  Celles-ci 
paraissent  résister  plus  longtemps,  sinon  Indéfinimeni- 

AGRONOMIE.  ~  Culture  du  lupin  jaune  (Lnpinns  Inteus).— 
On  sait  que  JIftf.  P. -P.  Dehdrain  et  E.  Demoussy  ont  déjà, 
à  diverses  reprises,  entretenu  l'Académie  des  recherches 
qu'ils  ont  entreprises. depuis  plusieurs  années  sur  la  cul- 
ture des  Légumineuses;  aujourd'hui  ils  exposent  leurs 
études  sur  le  lupin  jaune,  qui.  duis  l'est  de  l'Europe, 
rend  de  tels  services,  sur  tes  terres  pauvres,  qu'on  l'a 
souvent  appelé  la  plaiite  d'or  dessables. 

Le  lupin  jaune  a  la  réputation  d'être  essentiellement 
calcifuge,  et,  en  effet,  on  l'a  vu  disparaître  rapidement 
lorsqu'il  a  été  semé  dans  des  terres  très  calcdres  de 
l'Yonne,  du  Puy-de-Dâme  et  aussi  dans  le  jardin  du  Mu- 
séum. Cependant,  quand  on  analyse  les  cendres  des  lu- 
pins qui  ont  crû  dans  des  terres  variées^  même  pauvres 
en  carbonate  de  chaux,  on  y  trouve  une  quantité  de 
chaux  notable,  de  telle  sorte  qu'il  semlile  que  ce  soit 
seulement  une  proportion  considérable  de  cette  base 
dans  le  sol  qui  empêche  la  réussite. 

Pour  leurs  expériences,  HU.  Dehérain  -et  Demoussyoot 
semé  leurs  lupins  dans  trois  terres  différentes  et  ont  con- 
staté les  faits  suivants  :  a,  dans  la  terre  de  Grignoo,  mal- 
gré le  mélange  avec  la  terre  de  Bretaftae  ou  la  terre  de 
la  Creuse,  les  récoltes  ont  été  misérables  (un  pied  sec 
pèse  en  moyenne  ou  J'%7);  6,  dans  la  terre  de  Bre- 
tagne, les  résultats  sont  meilleurs  (un  pied  sec  pèse3*%8); 
c,  eniin  ceux  qui  ont  crA  sur  la  terre  de  la  Creuse  attei- 
gnent a,  6,  8  et  même  9  grammes. 

En  résumé,  des  longues  études  qu'ils  ont  consacrées 
aux  lupins  jaunes  découlent  les  conclusions  suivantes  : 

i°  Bien  que  le  lupin  jaune  soit  en  général  considéré 
comme  une  plante  vivant  dans  le  sable,  il  prospère  éga^ 
lementdans  les  terres  fortes; 

2"  11  supporte  de  faibles  doses  de  calcaire  dans  les 
terres  neutres,  mais  périt  si  l'on  introduit  le  calcaire 
dans  une  terre  acide  comme  la  terre  de  bruyère; 

3°  Quelle  que  soit  sa  station  on  a  toujours  tronré 
dans  ses  cendres  une  forte  proportion  de  calcaire  ; 

4<>  Il  vit,  fleurit  et  mûrit  ses  graines  dans  nn  sol  ren- 
fermant 4  centièmes  de  chaux;  dans  ces  conditions  il  n'a 
pas  porté  de  nodosités  sur  ses  racines  et  n'a  jamais  ac- 
quis qu'un  médiocre  développement  ; 

'5"  Sa  croissance  est  meilleure  dans  des  terres  sanscal- 
caire,  parfois  cependant  il  n'y  rencontre  que  les  germes 
de  bactéries  produisant  des  nodosités,  mais  peu  efficaces, 
et  les  récoltes  sont  encore  médiocres  ; 

60  Elles  ne  sont  luxuriantes  que  si  les  terres  renferment 
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des  bactéries  d'une  espèce  tout  à  fatt  favorable  à  la  sym- 
biose, comme  celles  que  HU.  Behéraln  et  Demoussy  oui 
rencontrées  dans  la  terre  de  GenouUlac  (Crense).  Cest 
dans  ces  conditions  que  le  lupin  jaune  rend  de  grands 
services,  qn'tl  soîtemployé  à  la  nourriture  des  chevaux 
ou  des  moutops  ou  enfoui  comme  engrais  vert. 

UU.  Dehérain  et  Demoussy  ajoutent  que,  si  l'on  veut 
tenter  la  culture  du  lupin  jaune,  sur  des  terres  sans  cal- 
caire, il  sera  bon  d'en  semer  sur  de  petites  surraces;  si 
la  réussite  n'est  que  médiocre,  il  n'y  a  guère  de  chance 
de  l'améliorer  par  des  ^apports  de  terre,  car  toutes  les 
tentatives  qu'ils  ont  faites  n'ont  donné  que  de  très  mé- 
diocres résultats  ou  même  ont  échoué  complètement. 

PfTROSlUPHIE.  —  Au  cours  de  sa  mission  k  la  Martint- 
que»  M.  A.  Lacroix  a  recueilli  une  très  p«nde  collection 
des  produits  de  tout  genre,  provenant  de  l'éruption  ac- 
tuelle de  la  Montagne-Pelée.  Mais,  obligé  de  repartir  im- 
médiatement pour  suivre  de  près  la  marche  de  celle-ci,  il 
se  borne  pour  aujourd'hui  à  communiquer  à  l'Académie 
on  aperçu  sommaire  de  la  consUtation  mméralogiqna  dsi 
rochei  rejetées  par  U  volcan  da  la  Montagne-Pelée,  depuis 
les  premières  explosions  jusqu'au  31  juillet. 

(À-s  roches  offrent  des  caractères  extérieurs  fort  va- 
riés; ce  sont  :  1»  des  roches  compactes,  vitreuses,  d'un 
gris  noir,  constituant  des  blocs  fragiles  parfois  énormes; 
tels  sont  ceux  qui  ont  été  projetés  dans  l'ancien  lac  des 
Palmistes  et  sur  les  pentes  est  de  la  montagne,  antérieu- 
rement au  29  juin,  date  de  ta  première  ascension  ;  quel- 
qnea-nns  d'entre  eux  sont  de  véritables  obsidiennes; 
2«  des  bombes  de  toute  taille,  de  couleur  plus  claire  que 
les  'précédentes  ;  présentant  de  profondes  et  sinueuses 
fentes  de  retrait  sur  toutes  leurs  faces  (observées  par 
l'auteur  après  le  9  juillet);  3°  des  blocs  anguleux  de 
ponce*  blanche,  pouvant  atteindre  plus  de  1  mètre  cube 
(éruption  du  9  juillel). 

Un  examen  sur  le  terrain  a  permis  déjà  de  voir  que  ces 
roches,  si  différentes  en  apparence,  ne  constituent  en 
réalité  que  des  variations  d'un  même  type  pétrographique. 

En  brisant  un  grand  nombre  de  bombes  à  fissures  de 
retrait,  M.  Lacroix  a  recueilli  toute  une  série  d'échantil- 
lons dans  lesquels  on  trouve,  delà  périphérie  au  centre, 
tous  les  passages  entre  le  verre  compact  qui  constitue 
leur  croûte  et  ia  ponce  la  plus  poreuse. 

L'examen  microscopique  conQrme  cette  première  im- 
pression. 1^  composition  minéralogique  de  ces  roches 
est  celle  que  faisait  prévoir  l'étude  des  cendres  du  3  mai 
dont  il  a  entretenu  antérieurement  l'Académie.  Ce  Sont 
des  andésites  &  hypersthène,  riches  en  phénocristaux  et 
devant  aux  conditions  rapides  de  leur  refroidissement 
une  p&te  presque  toujours  plus  ou  moins  complètement 
vitreuse. 

Enfin,  l'étude  minéralogique  et  chimique  des  roches, 
dont  l'auteur  donne  ta  description,  le  conduit  à  cette  con- 
clusion que  si  le  volcan  entrait  dans  une  phase  de  coulée, 
il  produirait  des  andésites  identiques  à  celles  que  l'on 
trouve  en  place  dans  le  massif  de  la  Montagne- Pelée  et 
qui  ont  été  formées  au  cours  des  éruptions  antérieures  à 
la  découverte  de  la  Martinique. 

E.  Rivière. 
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Les  ions  libres  de  l'air  atmosphérique.  —  M.  Hermann 
Eiert  publie  dans  les  Archives  des  Sciences  Physique  et  Xa- 
turclles  de  Genève  un  mémoire  sur  les  ions  libres  de  l'air 
atmosphérique  ;  nous  en  empruntons  au  Journal  de  PAy- 
sique  l'analyse  suivante  : 

MM.  Etster  et  Geitel  ont  découvert  que  l'air  libre  con- 
duit l'électricité  comme  s'il  avait  été  soumis  à  l'action 
des  rayons  de  Rontgen  ou  des  substances  radioactives. 
D'après  l'hypothèse  énoncée  par  les  physiciens  de  racole 
de  Cambridge  {J.-J.  Thomson,  Rutherford,  etc.),  cette  con- 
ductibilité serait  due  è  l'ionisation  de  l'atmosphère.  Les 
ions  positifs,  ayant  une  masse  mille  fois  plus  grande  que 
les  ions  négatifs,  sont  entraînés  dans  le  sens  de  la  chute 
du  potentiel,  tandis  que  les  ions  négatifs  sont  entraînés 
en  sens  inverse.  Le  degré  d'ionisation  d'une  masse  d'air 
peut  être  mesuré  k  l'aide  de  la  vitesse  de  décharge  d'un 
condensateur  dont  les  armatures  sont  soumises  à  une 
diiTérence  de  potentiel  connue. 

Dans  l'appareil  employé  par  M.  Hermann  Ebert,  le  con- 
densateur est  formé  de  deux  cylindres  concentriques 
entre  lesquels  on  fait  circuler  un  courant  d'air  de  vi- 
tesse constante.  La  chute  du  potentiel  est  mesurée  avec 
un  électromètre  k  feuilles  d'or.  Cet  instrument  transpor- 
table a  permis  d'effectuer  des  mesures  dans  différentes^ 
stations,  en  montagne  et  en  ballon.  Les  résultats  géné- 
raux obtenus  sont  les  mêmes  que  ceux  déjà  énoncés  par 
MM.  Elstcr  et  Geitel.  L'air  atmosphérique  contient  une 
proportion  d'ions  positifs  et  d'ions  négatifs  d'autant  plus 
grande  qu'il  est  plus  pur,  plus  transparent  et  surtout 
que  la  radiation  solaire  est  plus  intense.  Dans  les  couches 
inférieures  de  l'atmosphère,  il  existe  une  proportion  plus 
grande  d'ions  positifs  que  d'ions  négatifs;  il  en  est  de 
même  dans  les  hautes  régions,  aux  altitudes  de  3000  mè- 
tres dans  l'air  libre;  mais  les  vitesses  de  décharge  sont 
jusqu'à  23  (ois  plus  grandes  qu'à  la  surface  du  sol.  Les 
radiations  uUra-violeltes  sont-elles  la  cause  unique  de 
cette  énorme  ionisation  des  couche^  élevées  de  l'atmo- 
sphère? On  ne  saurait  l'affirmer,  et  il  reste  à  effectuer 
des  recherches  pour  établir  d'une  manière  certaine  la 
liste  des  agents  qui  interviennent  dans  la  mise  en  liberté 
des  charges  électriques. 

Point  de  congélation  d'une  dissolution.  —  Nous  em- 
pruntons au  Journal  de  Physique  l'analyse  d'un  mé- 
moire publié  par  M.  K.  Prytz  dans  Dnidc's  Annalen  der 
Physik. 

Parlant  de  ce  principe  que  la  tempi5ralure  de  congéla- 
tion d'une  dissolution  aqueuse  est  la  température  pour 
laquelle  la  dissolution  se  trouve  en  équilibre  avec  de  la 
glace  en  excùs,  M.  Pryli  fait  écouler  lentement  la  disso- 
lution k  étudier,  préalablement  refroidie  à  0°,  à  travers 
un  vase  de  Dewar  à  double  paroi  vide  et  argentée,  rem- 
pli de  glace  pilée.  Un  thermomètre,  disposé  suivant  l'axe 
du  vase,  a  son  réservoir  k  peu  de  distance  du  fond.  La 
tige  et  le  réservoir  du  thermomètre  sont  entourés  d'un 
tube  de  plomb  en  spirale  étroite,  ouvert  à  son  extrémité 
inférieure,  et  qui  reçoit  la  solution  d'un  réservoir  supé- 
rieur par  l'intermédiaire  d'un  serpentin  entouré  de  glace, 
et  sous  un  débit  variable  à  volonté. 

Cette  dissolution  remonte  le  long  du  Ihcrmomètre  et  à 
travers  la  masse  de  ^lace  qu'elle  imprègne;  elle  déborde 
enfin  du  vase  de  Dewar. 
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Dana  ces  condîtioDS,  on  observe  que  la  température 
indiquée  parle  thermomètre  baisse  d'abord  rapidemént, 
puis  d'une  manière  très  lente,  pour  se  llxer,  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  par  exemple,  &  une  valeur  constante. 
Celle-ci  n'est  d'ailleurs  pas  modifiée  si  l'on  fait  varier  le 
débit  de  la  dissolution  dans  une  proportion  quelconque. 
U  en  résulte  que  l'apport  de  chaleur  par  la  dissolution  à 
-O»  est  tout  i  fait  négligeable. 

On  peut  aisément  calculer  U  quanUté  de'  chaleur  très 
petite,  amenée  par.  conductibilité  le  long  da  tube  de 
plomb,,  ou  &  travers  la  double  paroi  du  tube  de  Dewar. 
L'une  et  l'autre  ne  peuvent  modifier  d'une  manière  appré- 
ciable l'indication  du  thermomètre. 

La  température  constante  observée  est  donc  bien  la 
températur»  de  soUdifleation  cherchée. 

METÉOHOLOfilE  ET  PHYSIQUE  DU  6L0BE 

te  bolide  du  13  juillet.  —  Jlf.  Lancaslcr,  directeur  mé- 
téorologique de  l'Observatoire  d'Uccle  (Belgique),  rap- 
porte ainsi  l'observation  de  ce  curieux  phénomène  : 

Le  13  juillet,  à  i0>>17'°  du  soir,  nous  avons  vu  tomber 
un  bolide  dans  l'W.  à  Sa"  environ  au-dessus  de  l'horixon, 
et  presque  Terllcalemdnt.  Sa  trajectoire  était  légirément 
inclinée  vers  le  S. 

Ce  même  météore  a  été  aperçu  à  Fumes,  du  cdtd  de 
rw.  également,  et  il  a  laissé  derrière  lui  une  traînée  lu- 
mineuse, qui,  parait-il,  a  été  visible  pendant  près  d'une 
minute. 

D'après  une  note  de  M.  Dcnning,  que  nous  trouvons 
dans  le  dernier  numéro  de  The  Observatory,  ce  bolide  au- 
rait été  remarqué  aussi  sur  une  grande  partie  du  S.  de 
l'Augleterre,  et  son  apparition  y  aurait  été  particulière- 
ment remarquable. 

Cl  Un  météore  magnifique  a  été  visible  le  1 3  juillet  1902 
sur  divers  points  de  ta  partie  méridionale  de  l'Angleterre, 
rapporte  le  savant  astronome  de  Bristol. 

«Les  journaux  en  ont  fait  mention,  et  un  grand  nombre 
de  renseignements  m'ont  été  obligeamment  fournis  &  ce 
sujet  par  M.  W.  H.  S.  Monck,  de  Dublin.  Sf.  W.  E.  Bes~ 
ley,  de  Clapham,  m'a  aussi  communiqué  quelques  obser- 
vations qu'il  a  faites  lui-même.  En  somme,  J'ai  reçu  en- 
viron 00  descriptions  du  phénomène,  mais  la  plupart 
d'entre  elles  n'ont  que  peu  de  valeur  au  point  de  vue 
scientifique,  parce  qu'elles  n'ont  trait  qu'à  l'éclat  et  à  la 
courte  durée  de  l'apparition,  et  n'indiquent  que  d'une 
manière  approximative  lo  point  du  ciei  où  il  est  ap- 
paru. 

<i  Le  météore  a  franchi  Le  Pas  de  Calais,  etcomme  l'atmo- 
sphère au-dessus  de  la  cAte  anglaise  était  très  pure,  on  a 
pu  l'observer  parfaitement,  surtout  à  Londres  et  dans 
ses  environs;  Ù  se  dirigeait  vers  l'E.  S.  E.  La  lune,  alors 
dans  son  premier  quartier,  brillait  au  S.  W,,  ce  qui  de- 
vait nlTaiblir  l'éclat  du  phénomène  ;  cependant  son  aspect 
était  splendide;  au  moment  de  la  chute  du  météore,  il 
sembla  qu'une  lueur  éblouissante  déchirait  le  firma- 
ment. 

B  A  Slough,  on  rapporte  que  le  météore  éclata  comme 
une  énorme  fusée.  A  Addiscombe,  près  de  Croydon,  illit 
l'effet  d'une  boule  de  feu  aussi  grosse  que  la  lune.  A 
Torquay,  toute  la  baie  en  fut  lllumintie;  des  milliers  de 
petites  étoiles  se  répandirent  sur  sa  trace.  Dans  l'Kssex, 
on  vit  une  boule  de  fou  bleudtro  qui  laissa  derrière  elle 
une  trace  serpentante  d'étincelles,  et  dura  environ  une 
demi -minute.  A  Sandy,  on  vit  une  étoile  brillante  qui  se 
dissipa  comme  une  masse  enllammée.  A  Cambridge,  la 


traînée  lumineuse  dura  50  secondes;  quelques  spect»- 
teurs  disent  que  la  Inevr  fendait  la  ciel  et  sunblait  pm- 
venir  d'un  foyer  intérieur. 

»  A  Usk,  dans  le  pays  de  Galles,  U.  W.  J.  Nicholas  dit 
que  lorsque  le  météore  éclata,  il  se  répandit  en  ose 
«  pluie  de  traita  de  feu  ».  A  Aberdare,  aussi  dans  le  pa^ 
de  Galles,  M.  Dmiet  a  vu  un  éclair  fendre  le  ciel  et  ré- 
pandre en  éclatant  une  multitude  d'étoiles  jaunes  for- 
mant ainsi  un  spectacle  magnifique.  U.  Stephmg,  de  Mo- 
retonhampstead,  dans  le  Devon,  décrit -le  phénomène 
comme  placé  très  bas  vers  l'E.  et  se  dirigeant  vers  le  N. 
La  disparition  finale  du  météore  eut  lieu  à  210  milles  en- 
viron (338  kilomètres}  de  Moretonhampstead.  Un  obser- 
vateur placé  à  Aintree,  au  N.  de  Liverpool,  ce  trouvait  à 
343  milles  [394  kilomètres)  du  météore;  mais  cette  der- 
nière observation  laisse  du  doute,  parce  qu'elle  iodlqoQ 
l'objet  comme  étant  au  S.  et&une  hauteur  de  SO*,  tandis 
qu'il  doit  s'être  présanté  au  S.  E.  et  entre  il"  et  IC  de 
hauteur.  Le  phénomène  a  été  nettement  visible  à  Nortli- 
ampton,  Shrewsbury,  Cambridge,  Ramsgate,  Kings  Lynn, 
Uunsl&uton  et  en  d'autxas  endroits;  en  somma  il  semble 
avoir  attiré  l'attention  des  observateurs  dans  tontes  les 
Tilles  du  midi  de  l'Angleterre. 

■  Un  très  petit  noml>re  d'observations  ont  été  assez  pré- 
cises pour  qu'on  puisse  en  déduire  exactement  la  marche 
suivie  par  le  météore.  Il  semble  pourtant  que  le  point  de 
départ  ait  eu  pour  coordonnées  :  /K=î313'»;  U^31° 
(près  de  Ç  du  Cygne],  et  que  le  météore  a  franchi  le  dé- 
troit entre  Boulogne  et  Dungeness  sur  la  cdte  de  Kent,  ea 
descendant  de  S9  à  51  milles  (143  à  82  kilomètres),  et 
franchissant  51  milles  (82  kUomètres)  dans  sa  course  lu- 
mineuse. Sa  vitesse  n'est  pas  ezacteaent  connue,  mais 
elle  doit  avoir  été,  apptoximatlvement,  de  26  milles 
(42  kilomètres)  à  la  seconde.  Le  point  où  il  est  entré 
dans  l'atmosphère  terrestre  doit  se  trouver  près  d'bckfleid, 
dans  lo  Sussex  :  des  observations  rooueillies  dans  cette 
région  seraient  intéressantes,  parce  que  le  météore  a  dû 
s'y  présenter  sous  l'aspect  d'une  boule  de  'feu  prés  de- 
l'étoUe  ^  du  Cygne.  » 

Le  15  juillet,  à  Gand,  un  bolide  a  été  observé  &  d**!!» 
du  soir  passant  de  l'E.  k  l'W. 

La  mortalité  par  la  foudre,  anx  Ëtata-Hnis.  —  Jif.  A. 
Hcniij  publie  sous  forme  d'un  bulletin  du  Weatber  Bu- 
reau des  États-Unis,  et  sous  le  titre  de  Losa  of  Life  in  the 
United  States  by  lightning,  une  statistique  intéressante 
sur  la  mortalité  par  la  foudre  aux  États-Unis.  Cette  étude 
est  basée  sur  des  recherches  poursuivies  pendant  une 
dizaine  d'années. 

Les  chiffres  ont  été  recueillis  par  l'intermédiaire  de 
ta  presse,  par  celui  des  fonctionnaires  du  service  météo^ 
rologique,  et  enfin,  avec  le  concours  d'un  de  ces  bureaux 
qui  se  chargent  de  fournir  des  coupures  sur  les  sujets 
qui  leur  sont  indiqués.  En  deux  ans,  seulement,  ce  bu* 
reaua  fourni  près  de  30000  coupures.  Hais,  naturelle- 
ment, beaucoup  d'entre  elles  se  rapportaient  au  même 
fait  :  un  même  cas  était  représenté  par  plusieurs  cou- 
pures, étant  signalé  dans  des  journaux  divers,  jusqu'fc 
50  au  besoin.  Naturellement,  il  fallait  éviter  do  compter 
deux  fois  un  même  accident,  et  le  dépouillement  des  sta- 
tistiques a  été  laborieux.  On  ne  peut  guère  croire,  tou- 
tefois, que  celles-ci  soient  très  précises  :  elles  sont  évi- 
demment au-dessous  de  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  difficultés  de  la  méthode,  le  ré- 
sultat est  qu'en  1900  on  constate  une  mortalité  par  la 
foudre  qui  est  assez  élevée.  Le  nombre  des  tués  a  été  de 
713.  Sur  ce  total,  291  personnes  ont  été  tuées  en  terrain 


Digitized  by 


CHRONIQUES,  N0T8S  BT  SNFORHATlOIiS. 


407 


décourert;  1S8  dans  des  maisoDs;  57  sous  des  arbres,  et 
06  dao3  des  gHiiges.  Pour  les  151  personnes  qni  restent, 
on  n'a  pas  eu  de  détails.  Hais  ce  chifTre  de  7t3  n'épuise 
pas  du  tout  la  liste  des  accidents  dus  à  la  foudre,  en  ce 
qiii  concerne  les  bamains,  II  faut  tenir  compte  aussi  des 
cas  où  il  n'y  a  pas  eu  mort.  Ceax-ci  sont  nombreux  :  on 
eompte,  en  ItKW,  973  personnes  qui  ont  été  plus  ou 
moins  blessées  par  la  foudre.  Sur  »  total,  327  personnes 
ont  été  blessées  tandis  qu'elles  se  trouTaient  &  l'intérieur 
d'une  habitation  ;  243  ont  été  blessées  en  terrain  décou- 
Tert,  S7,  dans  des  granges,  et  29  sous  des  arbres.  ,'On  n'a 
pas  de  détails  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  ont 
été  blessées  les  317  personnes  qui  complètent  le  total 
dont  il  s'agit  maintenant.  Cela  n'empêcbe  pas  que  l'on 
peut  tirer  de  la  statistique  américaine  un  certain  nombre 
de  faits  et  d'enseignements. 

Un  premier  fait  est  que  les  orages  sont  très  inégale- 
ment répartis  sur  le  territoire  américain.  Ils  sont  fré- 
quents dans  la  moitié  orientale  (à  l'est  du  centième  mé- 
ridien, ils  sont  rares  dans  la  moitié  occidentale.  Sur  la 
câte  pacifique  la  fréquence  en  est  si  faible  qu'on  peut 
pratiquement  donner  à  celle-ci  le  chifitre  0. 

A  l'ouest  de  cette  fïvntière,  les  orages  deviennent  plus 
fréquents.  Il  y  a  trois  régions  plus  [spécialement  atteintes 
par  les  orages  :  dans  le  sud-est,  du  côté  de  la  Floride  ; 
dans  la  partie  moyenne  de  la  vallée  du  Mlssi^sipi  et 
«nfin  dans  la  partie  moyenne  de  la  vallée  du  Missouri. 
La  première  région  compte  45  jours  d'orage  par  an  ;  la 
seconde  35,  et  la  troisième,  30.  Il  n'y  a  toutefois  pas  de 
rapport  constant  entre  la  fréquence  des  orages  et  le 
Dombre  des  accidents  dus  à  la  fondre.  Dans  une  région 
où  les  orages  sont  fréquents,  les  accidents  ne  sont  fré- 
quents que  si  la  population  est  nombreuse,  naturelle- 
ment. Il  n'est  pas  possible,  non  plus,  de  dire  si  les  acci- 
dents sont  plus  fréquents  à  la  ville,  ou  à  la  campagne. 
Pour  faire  une  comparaison,  il  faudraitdes  données  que 
l'on  ne  posséda  pas.  Pour  éviter  les  accidents,  quelques 
conseils  paraissent  s'imposer.  Il  faut  éviter  le  voisinage 
des  arbres  et  du  bétail,  les  cheminées,  les  foyers,  les 
cordes  à  sécher  le  linge.  Au  total,  le  travail  de  M.  A.  J. 
Benry  montre  plutôt  les  difficultés  du  problème  qu'il  ne 
les  résoud  :  mais  tel  qu'il  est,  il  est  intéressant  par  les 
chiffres  et  les  conclusions  générales  relatives  à  la  répar- 
tition géographique  des  orages. 

ZOOLMIE 

Etades  sur  la  régénération.  —  Le  processus  de  la  régé- 
nération chez  tes  plantes,  et  principalement  les  animaux, 
attire  en  ce  moment  l'attention  de  nombreux  naturalistes, 
et  les  travaux  sur  cette  question  sont  abondants  dans 
les  Arehiv  fûr  Enhvickelungs-mechanik  en  particulier.  Le 
d<^mier  numéro  de  cette  importante  publication  ren- 
ferme un  travail  qui  intéressera  également  le  natura- 
liste et  le  médecin,  dans  cet  ordre  d'idées;  c'est  un  mé- 
moire de  139  pages  de  M.  A.  Pischel  sur  la  régénération 
du  cristallin.  Le  même  numéro  contient  un  travail  sur  les 
fofusoires,  par  M.  G.-N.  Calkins,  sur  lequel  nous  revien- 
drons. 

L'csnf  du  concoTi.  —  Parmi  les  travaux  que  renferme  le 
second  fascicule  du  tome  l"  de  Biometrika,  nous  devons 
signaler  particulièrement  celui  de  M.  OswaldH.  Lattcr  sur 
l'œuf  du  coucou.  On  sait  que  d'après  <tf.  A.  Newton,  chaque 
coucou  individuel  aurait  la  tendance  à  déposer  ses  œnfs 
dans  le  nid  d'une  même  espèce;  et  celte  tendance  serait 


héréditaire.  Enfin,  il  se  formerait  de  la  sorte  des  races 
ou  des  gentes  dans  le  monde  des  coucous-  Cest-à-dire 
que,  par  la  sélection,  les  races  de  coucous  survivraient 
qui  donnent  des  œufs  les  plus  semblables  i  ceux  de  l'es- 
pèce dans  les  nids  de  laquelle  elles  pondent.  Autreihent 
dit,  parmi  les  coucous  qui  déposent  leurs  œufs  dans  le  nid 
d'une  espèce  X,  ceux-là  surtout  réussiraient  h  se  propa- 
ger qui  pondraient  des  oeufs  plus  semblables  A  ceux  que 
pond  l'espèce  X.  A  vrai  dire,  il  y  a  des  différences  sen- 
sibles parmi  les  œufs  des  coucous,  et  k  vrai  dire  encore, 
il  y  a  souvent  une  similitude  considérable  entre  les  œnfs 
de  coucou  déposés  dans  le  nid  d'un  X,  et  les  œufs  de  l'X, 
entre  les  œnfs  de  coucou  déposés  djins  un  nid  de  Z  et  les 
œufs  duZ.  Mais  jusqu'où  vala  ressemblance;  dans  quelle 
mesure  y  a-t-il  concordance?  C'est  ce  que  M.  Lalter  s'est 
demandé.  Et  il  arrive,  par  une  étude  fort  intéressante, 
mais  qu'il  faut  lire  en  détail,  à  reconnaître  que  la  théo- 
rie de  M.  Newton  se  défend  très  bien.  Parmi  les'autres 
travaux  contenus  dans  le  numéro  en  question  signalons 
une  étude  de  M.  E.  Warren  sur  la  variation  et  l'hérédité 
chez  les  générations  parthénogénétiques  d'un  puceron; 
une  note  de  M.  Pearson  sur  la  variabilité  de  l'œuf  du 
moineau  ;  une  note  de  M'>«  Fry  sur  la  variation  des  fouilles 
du  mûrier;  unenoto  de  Jf.  Davenport  sur  la  variabilité, 
la  symétrie  et  la  fertilité  chez  une  espèce  exceptionnelle- 
ment féconde  (une  méduse)  et  enfin  une  note  de  jtf.  Karl 
Pearson  sur  la  longévité  des  anciens  Égyptiens  comparée 
à  la  lontïévité  des  Européens  modernes. 

SCIENCES  M£DtCALE$ 

Les  dangers  du  sucre.  —  Le  sucre  est  un  aliment,  sans 
doute:  c'est  un  aliment  énergétique  en  particulier.  Mais 
il  n'en  faut  pas  abuser.  C'est  du  moins  l'opinion  qu'émet 
jir.  G.  Bunge.  Pourquoi?  de  mandera- 1- on.  Cest  que, 
d'après  le  physiologiste  en  question,  le  sucre  de  canne 
pur  manque  de  chaux  et  de  fer.  Or  la  chaux  et  le  fer  sont 
nécessaires  h  l'organisme.  11  vaudrait  mieux  consommer 
le  sucre  sous  forme  de  légumes  et  fruits  riches  en  hy- 
drates de  carbone.  Et  le  miel,  que  vaut-il?  Peu  de  chose 
aussi  :  il  présente  le  même  inconvénient  ;  lui  aussi  man- 
que de  chaux  et  de  fer.  On  observera  d'ailleurs  qu'étant 
donnés  tous  les  désavantages  que  tous  les  hygiénistes 
reconnaissent  à  tous  tes  aliments,  ou  peu  s'en  faut,  il  se- 
rait à  peu  près  impossible  de  se  nourrir,  si  l'on  voulait 
confirmer  son  alimentation  aux  préceptes  de  l'école. 

DEMOGRAPHIE 

La  consommation  du  thé  an  France.  —  Les  importalioni^ 
de  thé  qui  avaient  atteint  en  1899,  88t".i  quiniaux  métri- 
ques ne  se  sont  élevées  en  1901  qu'à  8010  quintaux  mé- 
triques, présentant  ainsi  une  diminution,  légère  il  est 
vrai,  mais  caractéristique  cependant,  car  en  1000,  les 
importations  avaient  atteint  109;i3  quintaux  métriques. 
D'ordinaire,  après  une  année  exceptionnelle  comme  le 
simt  pour  la  consommation  de  certains  produits  les  an- 
nées d'exposiUon,  les  importations  retombent,  mais  elles 
conservent  du  moins  une  certaine  avance  par  rapport 
aux  chiffres  des  années  antérieures.  Ici,  on  le  voit,  il  en 
a  été  autrement,  et  il  y  a  eu  fléchissement  de  la  consom- 
mation. Lors  de  l'Exposition  précédente,  en  1889,  la  con- 
sommation avait  été  supérieure  à  celle  de  1888  ;  les  quan- 
tités consommées  en  France  ont  ressorti  d'après  les  do- 
cuments de  la  douane  k  523094  kilos  contre  491873  en 
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188S,  mais  le  progrès  était  peu  considérable,  il  s'est  ac- 
centué dès  1890;  il  n'en  est  pas  do  môme  cette  fois,  et 
J900  est  la  meilleure  année  que  noua  ayons  eue  jusqu'ici 
pour  le  thé,  le  recul  s'étant  produit  immédiatement, 

U,Ed.  Payen,  collationnant  dans  l'ËcûnoTnt's/e'/ï'anfat.*! 
les  documents  de  la  douane,  dresse  le  tableau  suivant  des 
importations  de  Ibé  en  France  depuis  1882  : 


Kil. 

Kll. 

415  226 

18ft2.  .  . 

659  929 

1883.  .  . 

.  503738 

1893.  .  . 

682 149 

1884.  . 

.    530  382 

Iâ94.  .  . 

701 1J86 

18813.  . 

.    481 :200 

1895.  .  . 

728  963 

18%.  .  . 

765109 

1881.  . 

.    557  626 

1897.  .  . 

774  611 

1888.  . 

.    506  8^9 

1898.  .  . 

835  1S5 

188!).  . 

Ei4(l,619 

1899.  .  . 

884  900 

1890.  .  . 

.  614090 

1900.  .  . 

.  1093300 

1891.  .  . 

.  612  m 

1901.  .  . 

861 600 

On  peut  se  rendre  compte  d'après  ce  tableau,  que  si, 
en  dépit  des  apparences,  l'Exposition  de  lOOO  n'a  pas 
donné  à  la  consommation  du  tbéun  élan  durable,  il  n'en 
reste  pas  moins  que,  malgré  des  reculs  parfois  très  sen- 
sibles, il  y  a  eu  durant  ces  vingt  dernières  années  une 
tendance  manifeste  et  en  fin  de  compte  assez  accentuée 
&  l'augmentation  de  la  consommation.  Les  quantités  im- 
portées en  1901  sont  le  double  de  celles  de  l'année  1882. 
En  1837,  ou  ne  consommait  pas  encore  100000  kilos  de 
thé  dans  notre  pays,  et,  en  1841,  cette  consommation  ne 
dépassait  pas  liiiOOO  kilos.  En  soixante  ans,  la  consom- 
mation du  thé  a  donc  augmenté  de  700000  kilos  environ, 
si  nous  prenons  le  chiffre  de  lifOl. 

Cest  à  Paris  du  reftte  qu'on  consomme  le  plus  de  thé. 
Les  statistiques  de  1 8.'>3  à  1839  accusent  pour  la  capitale 
une  consommation  moycnoe  annuelle  de  40000  kilos.  Eu 
1873,  on  l'évaluait  à  60  000  kilos  ;  aujourd'hui  elle  paraît 
être  dans  les  environs  de  100000  kilos.  La  camomille  et 
antres  boissons  calmantes  du  même  genre  n'ont  point 
encore,  quelque  effort  qu'on  ait  fait  en  leur  favettr,  dé- 
trdné  le  thé  et  le  café. 

En  calculant  sur  une  population  de  38  milUons  d'habi- 
tants et  en  prenant  la  consommation  de  l'année  1 901 ,  on 
trouve  que  la  consommation  moyenne  par  tête  n'est  que 
de  23  grammes.  Cette  consommation  de  22  grammes  de 
thé  en  moyenne  par  tète  et  par  an  est  bien  faible  si  on  la 
compare  par  exemple  aux  chiffres  russes  et  anglais.  En 
Russie,  où  l'on  reçoit  de  grandes  quantités  de  thé  de 
Chine,  la  consommation  est  évaluée  à  environ  120  mil- 
lions de  kilos,  et  la  consommation  moyenne  par  téte  à 
2''", 720;  en  Angleterre  elle  est  estimée  à  ai*", 410  par 
tête. 

Aux  États-Unis,  la  consommation  moyenne  n'est  que 
de  1  livre  3  ;  comme  il  s'agit  ici  de  la  livre  anglaise  qui 
ne  vaut  que  453S',59,  nous  sommes  loin  de  la  consom- 
mation anglaise  ;  au  reste,  dans  ce  pays,  d'après  des  sta- 
tistiques du  fioard  of  Trade,  la  consommation  du  thé  se- 
rait en  diminution  ;  la  consommation  de  1  livre  3  par 
tète  s'applique  &  la  période  1890-92;  pour  la  période  1880- 
8i,  elle  était  estimée  à  1  livre  4.  Les  derniers  résultats 
du  commerce  extérieur  Je  la  grande  République  nord- 
américaine  concordent  avec  cette  observation.  Les  impor- 
tations de  thé  diminuent  alors  que  celles  de  café  s'au- 
croissent.  Pour  les  ouze  premiers  mois  de  1001-1902,  les 
seuls  résultais  qu'on  possède  à  ce  jour,  les  imporlalions 
de  thé  ne  représentent  qu'une  valeur  de  8  992  000  dollars 
contre  10397  000  en  1900-1901  et  9961000  enl89»-1900. 

Dans  noire  voisinage  immédiat,  la  Suisse  et  l'Alle- 


magne sont  les  plus  gros  consommateurs  de  thé.  En 
Suisse,  la  consommation  est  évaluée  &  750  grammes  par 
tête  et  en  Allernagne  à  350  grammes.  La  forte  moycDoe 
relevée  par  tête,  en  Suisse,  est  due  probablement  en  par- 
tie aux  nombreux  touristes  qui  chaque  année  parcourent 
ce  pays  et  parmi  lesquels  les  buveurs  de  thé  sont  presque 
la  majorité.  Cependant,  l'Italie  qui  est  un  pays  parcouru 
aussi  par  beaucoup  de  touristes  anglais,  est  loin  de  re- 
présenter une  consommation  qui  puisse  âtre  comparée  i 
celle  de  la  Suisse  ;  il  faut  donc  que  la  population  indigène 
de  ce  dernier  pays  soil  elle-même  une  importante  con- 
sommatrice de  thé.  En  Italie  la  consommation  n'est  guère 
que  de  15  grammes  par  tête,  en  Espagne  elle  est  de 
40  grammes  et  en  Belgique  de  68  grammes.  Si,  de  fa 
Belgique,  nous  passons  dans  tes  pays  situés  plus  au  nord, 
nous  constatons  qui  la  consommation  du  thé  y  aug- 
mente. 

En  Hollande,  elle  est  «stimée  h.  364  grammes, en  Dane- 
mark à  250  grammes  et  en  Suède  et  Norvège  à 
210  grammes.  En  Turquie,  cette  consommation  est  d'en- 
viron -SOli  grammes  par  tête,  en  Autriche -Hongrie  de 
80  grammes,  en  Portugal  de  45  grammes,  en  Grèce  de 
40  grammes.  Hors  d'Europe,  l'Australie  affirme  ses 
attaches  britanniques  par  une  consommation  de  thé, 
moins  \afgB  que  celle  de  sa  métropole,  mais  encore  im- 
portante puisqu'on  l'évalue  &  envlroa  i70  grammes  par 
tâte  d'habitant. 

L'Afrique  n'est  encore  qu'un  assez  pauvre  client  pour 
le  thé. 

Quant  i  l'Asie,  il  est  impossible  de  se  rendre  compte 
des  quantités  qu'absorbe  ce  continent,  qui  est  le  plus 
grand  producteur  de  thé  du  monde  et  à  vrai  dire  le 
seul  fournisseur  de  l'univers.  Aussi,  l'Asie  exclue,  oo 
peut  évaluer  la  consommation  globale  du  thé  dans  le 
monde  à  environ  330  millions  de  kilos  dont  2-^0  millions 
en  Europe  et  80  millions  de  kilos  dans  les  autres  conti- 
nents. Sur  ces  80  millions  c'est  l'Amérique  qui  a  ta  plus 
belle  part,  soit  une  soixantaine  de  millions  de  kilos.  La 
Taleur  du  thé  consommé  dans  ces  diverses  régions  de 
l'univers  a  été  évaluée  par  M.  C  -A.  Guigon  à  839  mil- 
lions et  demi  de  francs,  dont  590  milUons  en  chiffres 
ronds  pour  l'Europe. 

Surce  dernier  chiffre  de  590  millions,  la  France  nepren- 
draitpour  sa  part  que  3  millions  de  francs  k  peine,  tan- 
dis que  la  part  de  l'Angleterre  s'élèverait  &  145  millions 
de  francs. 

Tous  ces  thés  consommés  en  Europe,  en  Amérique  ou 
en  Océanie  proviennent  d'Asie  où  les  grands  centres 
productours  sont  la  Chine,  l'Inde  anglaise  et  Ceyian.  Le 
Japon  ne  vient  qu'assez  loin  après  ces  trois  pays.  La 
Chine  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre  de  ces  ré- 
gions productrices';  c'est  de  là  que  le  thé  vint  pour  la 
première  fois  en  Europe  où  son  introduction  remonte  au 
XVI*  siècle. 


GENIE  CIVIL  n  TRAVAUX  PUBLICS 

L'exploitation  des  raines  an  Franos  en  IMl.  —  Un  rap- 
port sur  l'exploitation  des  mines  vient  d'être  publié  par 
les  soins  du  ministère  des  Travaux  publics. 

A  la  fin  de  l'année  1901,  le  nombre  des  concessions 
existant  en  France  s'élevait  à  1 463,  parmi  lesquelles 
643  concessions  de  mines  de  combustible.  Le  tableau  sui- 
vant permet  de  comparer,  par  nature  de  substance,  le 
nombre  des  concessions  au  31  décembre  des  six  der- 
nières années: 
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 isM.   iWT.   ma.   

Boplui  Snplu  En  plui 

Nktar«  dei  aubttfiacei.     Nombre,    1113.  Nombre.   ItH.  Nombre.  1H1. 

Combustibles  miné- 
raux                         634—2  634         »  634 

Minerais  de  fer.  .  .      324    +  3  325    +  1  326    +  1 

Autres  mineTais  mé- 

talUTères                  305        »  309    +4  314    -)-  o 

Sabstancesdiverses.      SI   +  S  87       •  89+8 

Sel  gemme                31+1  57       »  59  i 

Totaux.  .  .    1407    +  i  1412   +  5  1422  +10 


1899. 


ISOO. 


En  plui  En  ptui 

■ur  lur 
Malitrt  d«i  nbttance*.     Nombre.  189B.  Nombr«,  IBM. 

Combustibles  min^ 

raux   637 

Minerais  de  ter,  .  .  335 
Autres  minerais  mé- 

lallifères   320 

Substances  diverses.  89 

Sel  gemme   59 

Totaux.  .  .  1440 


£n  ptui 
■ur 

Nombre.  IWO. 


+  6 


640 

342- 

323 
88 
39 


+  3 

+  7 

+  3 

—  1 


643 

343 

329 
88 
60 


1 

+  18   1  452    +12     1  463    -r  ïl 


Los  variations  d'une  année  à  l'autre  résultent  non  seu- 
lement de  l'institution  de  nouvelles  concessions,  mais 
aussi,  dans  une  très  faible  proportion  il  est  vrai,  de  re- 
nonctalions  à  d'anciennes  concessions  ou  de  fusions  de 
plusieurs  concessions  en  une  seule. 

Des  diverses  substances  mentionnées  au  tableau  pré- 
cédent, les  combustibles  minéraux  présentent  de  beau- 
coup l'importance  la  plus  considérable.  Sur  178894  ou- 
vriers occupés  en  J  900  dans  les  mines  de  toute  nature, 
fond  et  jour  compris,  169071)  ou  86  p.  100  étaient  em* 
ployés  4ans  les  exploitations  de  combustibles. 

Si  l'on  écarte  l'année  1900  pendant  laquelle  le  prix  des 
combustibles  a  été  tout  à  fait  anormal,  on  trouve  que  la 
valeur  sur  le  carreau  des  mines  des  produits  extruts 
s'est  élevée  en  1899  à  431  millions,  sur  lesquels  409  mil- 
lions, soit  90  p.  100,  doivent  être  attribués  aux  mines  de 
combustibles. 

Le  principal  de  nos  bassins  houillers  est  celui  qui 
s'étend  dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calaia  et  qui  produit  20  millions  de  tonnes  sur  un  total 
en  France  de  33  millions,  soit  environ  les  deux  tiers  de 
notre  production.  L'extraction  dans  les  houillères  duNord 
reste  actuellement  sensiblement  stationnaire  ;  au  con- 
traire, les  houillères  du  Pas-de-Calais  présentent  un  ac- 
croissement continu  dans  leur  production.  De  1886à  1900, 
cet  accroissement  a  été  régulièrement  de  650000  tonnes 
environ  par  an,  soit  environ  5  p.  100;  il  semble  devoir 
garder  cette  importance  dans  les  années  à  venir. 

Le  bassin  houiller  de  Saint-Ëlienne,  qui  vient  en  se- 
conde ligne,  est  beaucoup  moins  important  ;  son  extrac- 
tion, de  4  millions  de  tonnes,  soit  12  p.  100  du  total  de 
la  production  nationale,  ne  subit  plus  depuis  longtemps 
que  des  variations  insensibles. 

Vient  ensuite  toute  la  série  des  bassins  du  Centre  et  du 
Midi,  qui  n'ont  individuellement  qu'une  production  assez 
faible.  Les  deux  plus  importants,  celui  du  Gard  et  celui 
de  Boui^ogne,  ne  donnent  chacun  que  â  millions  de 
tonnes  environ,  soit  6  p.  (00  de  notre  production,  et 
sont,  eux  aussi,  sans  variations  sensibles  depuis  long- 
temps déjà.  Certains  de  ces  bassins,  comme  celui  de  l'Al- 
lier, vont  encore  subir  avant  peu  des  réductions  considé- 
rables, sans  qu'on  puisse  espérer  une  compensation 
prochune  par  de  nouvelles  exploitations. 


Après  les  houilles,  on  doit  mentionner  les  minerais  de 
fer  dont  l'extraction  se  concentre  surtout  dans  trois  dis- 
tricts, plus  spécialement  Intéressants  ou  importants: 
celui  du  Nord-Est  ou  de  Heurthe -et- Moselle  occupant  le 
premier  rang  et  donnant  4500000  tonnes  sur  une  pro- 
duction totale  de  5^00000;  celui  des  Pyrénées  avec 
250  000  tonnes  et  celui  de  la  Normandie  avec  1 50  000  tonnes. 
Ce  dernier  ne  fait  en  quelque  sorte  que  naître  ;  par  suite 
de  sa  situation,  il  présente  cette  particularité  de  donner 
des  minerais  plus  spécialement  destinés  à  l'exportation. 
Les  autres  bassins  sont  au  contraire  plus  étroitement 
liés  à  la  sidérurgie  nationale. 

Pour  nombreuses  que  soient  relativement  les  entre- 
prises de  mines  métalliques  (119  concessions  étaient  ex- 
ploites en  1900),  il  en  est  peu  qui  aient  une  véritable 
importance  industrielle.  On  ne  peut  guère  citer  que  les 
mines  de  pyrites  de  Par  de  Sain-Bel  (Rhône)  avec  une 
ezbttction  de  300000  tonnes  et  tes  trois  mines  de  plomb 
et  de  zinc  de  Ualines  (Gard),  des  Sormettes  (Var)  et  de 
Pontpéan  (Ille-et- Vilaine)  produisant  respectivement 
28000,  20000  et  UOOO  tonnes  de  produits  marchands 
'  (blende  ou  galène]. 

La  hausse  du  plomb,  qui  avait  porté  ce  métal  de  10  livres 
sterling  (250  Francs)  &  1  Tlivres  sterling  (425  francs)  en  1 900, 
paraissait  devoir  déterminer  la  reprise  de  plusieurs 
mines,  notamment  en  Bretagne.  La  chute  des  cours  fait 
redouter  l'abandon  de  ces  nouvelles  entreprises,  malgré 
les  droits  protecteurs  accordés  à  cette  catégorie  démines 
en  1898. 

Les  substances  diverses  comprennent  les  schistes  bitu- 
mineux, les  calcaires  asphaltiqaes  et  le  soufre  ou  les 
marnes  imprégnées  de  soufre.  Ces  exploitations  n'ont  que 
peu  d'importance. 

L'extraction  du  sel  reste  absolument  stationnaire,  à 
300000  tonnes  pour  les  usages  domestiques;  elle  aug- 
mente très  lentement  pour  1b~  fabrication  de  la  soude, 
laissant  depuis  plusieurs  années  la  production  totale 
osciller  entre  550000  et  600000  tonnes. 

Cet  exposé  général  montre  que  l'intérêt  de  l'industrie 
extractive  en  France  se  concentre  surtout  dans  l'exploi- 
tation des  combustibles  minéraux.  Aussi  bien  l'extraction 
abondante  et  économique  de  charbon  est  aujourd'hui  un 
des  facteurs  principaux  de  la  richesse  et  de  la  prospérité 
d'une  nation. 

Les  données  essentielles  sur  la  production  et  la  con- 
sommation des  combustibles  en  France  dans  ces  der- 
nières années  sont  rappelées  dans  le  tableau  suivant;  on 
n'a  pas  relevé  l'exportation  restée  toujours  relativement 
insigniflante,  d'environ  1  million  de  tonnes  par  an  : 

ContommiUoii 

1896   40000000 

1897    418Ô0U0O 

1898.  .-  .  .  .  43300000 

1899   4Ô  200  000 

1900   48800000 

1901    46450000       —2330000  —4.8 


Dillfri'nre 

lta)>[H>r1 
d"  U 

pr'idU'-lion 

Prodiiclion 

n  la 

.  lUO 

CoQfjihmntion 

18%.  .  . 

29  200000 

liOOOOO 

4 

-r2.\) 

mi .  .  . 

:io  800  uoo 

1600000 

.i.-'i 

73.6 

1R!)8  .  .  . 

32  350  000 

1  r.-o  000 

5.3 

74." 

1899.  .  . 

.■i2 150  000 

500  000 

1.0 

72,6 

1900  .  .  . 

33800000 

550000 

1.6 

68 

1901  .  .  . 

32800000 

—600000  —1.8 

70 
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Cê  tableau  marque  le  ralentisaeineut  relatif  de  la  pro- 
duction ei£  1899  et  1900  et  sa  chute  en  1901/  encore  que 
l'on  reste  au-dessus  des  années  antérieures  à  1898.  Le 
ralentissement  do  1899  et  1900  parait  correspondre  à  la  i 

diminution  du  rendement  individuel  que  l'on  observe 
toujours  dans  les  périodes  comme  celles  de  ces  deux 
années.  La  chute  de  1901  est  le  résultat  de  la  crise  qui  a 
sévi  en  France  sur  les  usines  métallurgiques  comme  dans 
tous  les  autres  pays. 

La  période  de  1899-1901  restera  parmi  les  plus  favo- 
rables qu'ait  jamais  traversées  l'industrie  houillère.  Elle  a 
été  caractérisé  par  une  hausse  des  prix  qui  a  ramené  une 
situation  comparable  à  celle  qui  avait  été  constatée 
en  1872-1874. 

On  a  TU  les  prix  croître  d'abord  lentement,  mais  d'une 
manière  très  ferme,  du  milieu  de  1898  vers  le  milieu  de 
1899;  dans  le  dernier  tdmestre  de  la  même  année,  la 
hausse  s'est  accentuée  arec  une  rapidité  remarquable 
jusque  Tors  le  printemps  de  1900.  Les  prix  ainsi  atteints, 
après  être  restés  constants  jusqu'à  l'automne  de  1000,  se 
sont  ensuite  Icotement  détendus,  commelors  de  la  baisse 
de  1873-1873. 

On  peut  estimer  en  moyenne  que  la  hausse  a  été  on 
France  de  10  k  12  rrancs  par  tonne,  ce  qui  correspond  & 
une  hausse  de  30  à  120  p.  100  suivaiit  sorte  et  qualité. 
Cest  ainsi  que  le  tout  venant  industriel  du  Pas-de-Calais, 
parti  de  II  à  12  francs,  est  arrivé  à  23  fr.  50  et  se  tient 
encore  aux  environs  de  15  francs.  Finalement,  les  prix 
actuels  restent  de  3  à  5  francs  au-dessus  de  ceux  qui, 
antérieurement  &  la  crise,  auraient  été  considérés  comme', 
normaux. 

Les  prix  qui  précèdent  doivent  s'entendre  de  ceux  pra- 
tiqués &  la  mine  pour  le  disponible  ou  pour  les  traités  & 
renouveler.  Ce  ne  sont  pas  les  prix  effectifs  dont  les 

mines  ont  pu  réellement  bénéflcier  à  raison  des  traités  à 
longue  échéance  qu'elles  -ont  toujours  avec  les  gros  con- 
sommateurs. C'est  ainsi  que  le  prix  général  moyen  pour 
la  France,  en  1900,  a  été  évalué  à  14  fr.  95,  soit  5  francs 
seulement  au-dessus  des  plus  bas  cours  pratiqués  en  1806 
et  1897;  et  on  a  constaté  que  le  prix  moyen  général 
de  1901  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  de  l'année 
précédente.  Si  les  cours  nominaux  ont  baissé  et  très  sen- 
siblement, les  exploitants  ont  pu  renouveler  d'anciens 
marchés  à  des  prix  plus  avantageux.  En  1873,  le  prix 
moyen  général  s'était  élevé  à  16  fr.  61,  soit  également  à 
9  francs  au-dessus  des  cours  les  plus  bas  pratiqués  dans 
la  dépression  des  années  1868-1869. 

D'autre  part,  à  certains  moments  et  sur  certaines 
places,  les  prix  payés  par  les  consommateurs  ont  pu  être 
beaucoup  plus  élevés  que  ceux  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Les  intermédiaires  n'ont  pas  manqué  de  profiter 
de  tous  les  incidents,  voire  même  des  paniques  injusti- 
fiées, dans  toute  la  limite  où  ils  ont  pu  la  faire. 

Les  mouvements  des  prix  en  France,  tant  en  hausse 
qu'en  baisse,  ont  suivi  à  peu  de  chose  près  ceux  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Belgique;  les  variations  en  France  ont 
été,  comme  cela  avait  été  déjà  constaté  en  1873-1S75, 
généralement  en  retard  sur  celles  de  ces  pays.  La  hausse 
est  plus  tard  venue  en  France,  mais  la  baisse  y  suit  un 
mouvement  plus  lent. 

Pendant  ce  temps,  les  prix  allemands  ont  présenté  une 
remarquable  stabilité,  du  moins  pour  les  acheteurs  directs 
h  la  mine,  par  suite  de  l'action,  reconnue  avantageuse 
en  cette  occurrence,  des  puissants  syndicats  de  vente  for- 
més entre  exploitants. 

Les  hauts  prix  pratiqués  en  Angleterre,  Belgique  et 
France,  ont  pour  la  première  fois  amené  dans  l'ouest  de 


l'Europe  les  charbons  américains.  La  France  n'enareçu 
du  moins  pour  sa  consommation  intérieure,*  abstracUon 
faite  des  consommations  de  bord,  que  59000  tonnes 
I   en  1900. 

La  hausse  des  prix  a  amené  la  hausse  corrélative  des 
salaires.  La  hausse  sur  ceux  de  1898  a  été  de  S5  p.  100 
dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  obtenue  par  trois  ad- 
missions successives  (14  avril  et  2o  octobre  1899  el 
31  octobre  1900],  qui  ont  été  convenues  à  l'amiable  entre 
les  représentants  des  ouvriers  et  des  exploitants.  Dans 
le  Centre  et  te  Sud,  les  augmentations  de  salaires  ont  été 
moins  considérables  (de  5  à  9  p.  100),  comme  du  reste  la 
hausse  des  prix  a  été  moins  forte  ;  elles  ont  été,  dans  la 
plupart  des  cas,  librement  consenties  par  l'exploitant. 
Dans  le  bassin  de  la  Loire,  toutefois,  une  grève  générale 
a  duré  du  26  décembre  1899  au  8  janvier  1900,  k  la  suite 
de  laquelle  le  taux  des  salaires  a  été  arrfité  par  on  arbi- 
trage. 

On  doit  signaler,  à  propos  de  cet  arbitrage,  l'inter- 
vention prévue  des  ingénieurs  du  corps  des  mines  pour 
régler  les  désaccords  entre  les  représentants  des  ouvriers 
et  les  exploitants  sur  les  moyens  à  prendre  pour  abréger 
le  séjour  dans  les  puitsetobtenirlaremonteàtrois  heures 
de  l'après-midi  dans  toutes  les  mines  du  bassin  de  Saint- 
Etienne. 

Le  nombre  des  accidents  dans  les  mines  de  houille 
s'est  légèrement  accru  dans  ces  dernières  années.  Les 
chiffres  des  tués  par.  1 000  ouvriers  du  fond,  inférlears 
aux  chifnres  correspondants  chei  la  plupart  des  nations 
voisines,  sont  pour  les  dernières  années: 


1896   1,30  p.  100 

1897   1,07  — 

1898   1,07  — 

1899   1,35  — 

1900.  •  ,  .  .  .  .  I,i2  — 


Dans  les  années  1899  et  1900,  on  a  eu  à  déplorer 
quatre  accidents  collectifs,  qui  n'ont  heiireusement  pas 
atteint  les  chiffres  lamentables  des  grandes  catastrophes 
de  grisou,  que  l'on  ne  connaît  depuis  plus  1891.  Ces 
accidents  sont  les  suivants  : 

Nombre 

I>al«i.  Mlnei,        de  tu4a.     CaiUM  raecidr*l. 

1899  .   28  août.  .  .,  Plat-de-Gier.   16  Rupture  du  cible. 

1900  .     8  mars.  .  .   Trélys  ...   16  Dégagement  dVidt 

carbonique. 

laOO.     28  nov.  .  .    Aniche  .  .  .    21   Explosion  d'une  dy- 

namitiëre. 

1901.     19  juillet.  .   Bességes  .  .     9   Explosion  de  grîtoo. 

Les  enquêtes  faites  sur  les  accidents  du  Plat-de-Gier 
et  d'Ânichc  ont  relevé  des  imprudences  commises  par 
certains  exploitants.  Ils  ont  été  déférés  aux  tribunaux. 

Parmi  les  multiples  causes  qui  ont  pu  amener  l'accrois- 
sement d'accidents  de  ces  dernières  années,  on  peut  citer 
l'embauchage  d'ouvriers  encore  trop  inexpérimentés,  et 
qui  sont  victimes  de  leur  propre  inexpérience  dans  les 
travaux  de  préparation  ou  de  consolidation  des  cban- 
tiers. 

La  demande  croissante  de  combustibles,  les  hauts  ptix 
qu'ils  obtenaient,  les  bénéfices  réalisés  par  les  houillères 
devaient  susciter  les  recherches  de  houille. 

Elles  ont  été  assez  nombreuses,  mais  n'ont  pas  juS' 
qu'ici  donné  des  résultats  importants. 

Une  vingtaine  de  sondages,  dont  certains  sont  allés 
&  1 000  mètres  environ,  ont  eu  pour  objet  la  reehercbe 
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vers  le  sud  du  bassin  houtUer  du  Pas-de-Calais;  la  sur- 
face  utilisable,  en  dehors  des  concessions  actuelles,  pa- 
rait devoir  ôtre  Taiblo. 

Dans  le  Gard  quelques  sondages  permettent  d'espérer 
vers  l'Est  une  extension,  d'importance  assez  réduite  d'ail- 
leurs, du  bassin  houiller  d'Alais. 

Partout  ailleurs,  en  Saône -et- Loire  comme  dans  la 
Nièvre,  la  Haute  Loire  et  le  Tarn,  les  sondages  n'ont  rien 
donné.  Les  nouvelles  recherches  dans  le  bassin  houiller 
de  la  Booble  n'aboutissent  pas  malgré  les  sérieuses  espé- 
rances qu'autorisaient  les  premières  découvertes  de 
1897-1898. 


«ATS  IlLlUlltE  ET  NWIL 

A  propos  de  la  théorie  mathematiqae  du  navire.  —  Il  a 
paru,  dans  le  numéro  du  30  août  dernier,  une  étude  de 
M.  H.  Chaigneau  sur  «  les  progrès  réalisés  dans  la  théo- 
rie mathématique  et  dans  la  construction  du  navire  «, 
^tude  dans  laquelle  l'auteur  émet  certaines  opinions  qui 
me  paraissent  contestables. 

M.  Chaigneau  semble,  en  effet,  être  persuadé  que 
l'analyse  mathématique  soit  un  outil  puissant  et  utile 
entre  les  muns  du  constructeur  de  vaisseaux,  et  qu'à 
l'aide  de  cet  outil,  il  puisse  bâtir  des  coques  dont  tous 
les  éléments  soient  proporUonnés  aux  efforts  qu'ils  sup- 
portent, des  machines  dont  le  fonctionnement  thermique 
et  mécanique  ne  présente  aucune  incertitude,  et  assez 
parfaitement  équilibrées  pour  ne  pas  imprimer  au  navire 
qu'elles  poussent  des  vibralioas  sensibles. 

Je  crains  fort  que  le  problème  ne  puisse  être  aussi  fa- 
cilement résolu,  et  que,  en  matière  de  construction  na- 
vale, ce  ne  soit  point  la  science  mathématique,  mais  plu- 
tôt ce  que  Pascal  appelle  <'  l'esprit  de  finesse  »,  qui  doive 
être  l'apanage  et  la  caractéristique  du  bon  ingénieur. 

Il  serait  trop  long  d'examiner  par  le  détail  les  multiples 
questions  soulevées  par  M.  Chaigneau  dans  son  étude  : 
résistanee  des  coques,  stabilité,  vibrations,  etc.  Je  me 
bornerai  simplement  à  signaler  l'impuissance  de  l'ana- 
lyse mathématique  vis-à-vis  de  ce  problème  dont  la 
solution  Importe  tant  à  l'heure  actudle  :  empêcher  les 
▼îbrations  des  eoques  sous  l'influence  des  forces  syn- 
chronisantes existant  en  marche. 

La  mécanique  appliquée  ne  saurait  donner  avec  certi- 
tude le  premier  élément  de  la  question,  qui  est  :  la  pé- 
riode propre  de  la  coque,  car  la  fiction  qui  consiste  à 
assimiler  cet  être  complexe  &  une  poutre  à  moment 
d'inertie  constant,  est  dénuée  de  toute  vraisemblance  : 
la  preuve  palpable  on  est  que  les  harmoniques  sont  en 
progression  arithmétique,  contrairement  à  ce  qui  aurait 
lieu,  si  cette  hypottièse  était  fondée. 

De  pins,  en  admettant  même  cette  période  connue,  od 
ne  pourra  jamais  calculer  avec  certitude  la  donnée  cor- 
respondant à  ce  que  Jlf.  Bertin  a  appelé,  dans  l'étude  du 
roulis,  l'ecctisité,  c'est-à-dire  l'amplitude  maximum,  sous 
l'action  d'une  force  synchrone,  et  des  résistances  pas- 
sires,  qui  dans  ce  cas  plus  encore  que  dans  le  cas  du 
roulis,  n'ont  pas  été  mesurées  exactement.  Dès  lors,  on 
ne  pourra  jamais  savoir  si  la  machine  est  suflisamment 
équilibrée,  c'est-à-dire  si  les  forces  d'inertie  résiduaîres 
ne  sont  pas  encore  assez  considérables  pour  déterminer 
des  vibrations  d'amplitude  exagérée. 

Enfin  les  machines  fussent-elles  parfaitement  équili- 
brées—  en  adoptant  pour  leur  construction  le  dispositif 
proposé  par  U.  Mac-Alpine  — les  forces  synchronisantes 
résultant  de  l'hélice  pourraient  être  encore  suffisantes 


poiir  déterminer  des  trépidations,  ainsi  que  l'a  expéri- 
menté M.  Schlick. 

Dans  ce  labyrinthe  inextricable,  c'est  l'esprit  de  finesse 
qui  est  le  seul  guide  de  l'ingénieur;  c'est  grâce  &  lui  seul 
qu'il  pourra  pressentir,  en  s'aidant  des  faits  antérieure- 
ment acquis,  et  aussi  de  la  méthode  expérimentale  (simi- 
litude mécanique),  les  grands  traits  du  phénomène. 

P.  Drosne. 


AEROMUTIQUE 

Les  inhalations  d'oxygène  au  conn  des  asoeniioas  en 

ballon.  —  Dans  une  communication  faite  devant  la  So- 
ciété française  de  navi>jalion  aèiienne,  M.  Suring  rend 
compte  de  son  ascension  avec  M.  Berson  le  31  juillet 
1901 ,  ascension  au  cours  de  laquelle  fut  atteinte  la  hau- 
teur de  10800  mètres. 

Au  point  de  vue  physiologique,  on  peut  distinguer  trois 
périodes  :  durant  la  première  période,  l'excitation  dépasse 
de  beaucoup  le  phéoomène  du  mal  de  montagne  dû  au 
manque  d'oxygène;  la  seconde  période,  et  la  plus  dange- 
reuse, est  celle  de  confusion  :  l'inhalation  systématique 
d'oxygène  produit  une  excitation  poussée  jusqu'à  la 
confusion  et  les  aéronautes,  ordinairement  de  sang- 
froid,  peuvent  être  conduits  aux  actes  le  plus  éminem- 
ment dangereux.  Enfin  survient  l'état  d'énervement  :  les 
notes  sont  écrites  d'une  façon  illisible;  les  yeux  refusent 
leur  service,  le  plus  léger  exercice  détermine  une  fai- 
blesse extrême  et  finalement  tout  l'organisme  succombe 
victime  d'un  besoin  insurmontable  de  sommeil. 

Tous  ces  inconvénients  peuvent  être  palliés  dans  une 
certaine  mesure,  moyennant  de  grandes  précautions. 
L'aéronaute  évitera  les  exercices,  les  causes  d'excitation, 
dormira  suffisamment,  se  soumettra  à  des  inhalations 
mieux  réglées  et  commencées  plus  têt  d'oxygène,  et  se 
protégera  suffisamment  contre  le  froid. 

A6R0N0MIE  ' 

La  culture  de  l'olivier  en  Algérie.  —  L'olivier,  tout  en 
donnant  lieu  en  Algérie  à  la  production  d'une  quantité 
assez  considérable  d'huile,  quelque  25  millions  de  kilos, 
ne  tient  pas  dans  notre  colonie  la  place  qu'il  de^Tait 
occuper  :  le  fait  est  que  la  Barbarie  est  par  excellence  son 
pays  d'élection,  ainsi  que  le  dit  une  monographie  que  le 
gouvernement  de  l'Algérie  vient  de  publier  à  ce  sujet. 
Toutes  les  forêts  du  Tell  renferment  de  nombreux  oli- 
viers; de  Tlemcen  à  Bône,  dans  le  Salie!  et  la  Mitidja, 
on  en  aperçoit  un  peu  partout,  vieux  arbres  aux  belles 
proportions,  qui  ont  eu  à  lutter  contre  la  pioche  des  dé- 
fricheurs, la  hache  des  bergers,  la  dent  des  troupeaux. 
Fréquemment,  dans  les  mâquis,  ils  prennent  le  dessus 
de  toute  la  végétation,  bien  que  ba-iifs  e1  chèvre;  en  re- 
cherchent avidement  les  rouilles  ;  rai'  me  mutilés  constam- 
ment et  sur  des  coteaux  arides,  ils  sont  encore  en  état 
de  fournir  d'excellents  porte-greffes.  Ce  ne  sont  là  que 
des  souvenirs  des  immenses  olivettes  qui  existaient  avant 
l'invasion  arabe ,  et  pour  tant  on  évalue  encore  à  au  moins 
15  millions  les  arbres  qui  seraient  susceptibles  d'être 
mis  en  valeur  par  la  greffe,  Nous  ne  rappellerons  pas 
que  les  vestiges  de  moulins  qu'on  rencontre  à  chaque 
pas  dans  le  Sahel,  sur  les  plateaux,  etc.,  et  qui  datent  du 
temps  des  Romains,  montrent  bien  l'importance  qu'avait 
jadis  la  culture  de  l'olivier. 
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Actuellemeat,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  nombre 
des  oliviers  cultivés,  de  ce  qu'on-nomme  les  oliviers  do- 
mestiques, les  seuls  qui  servent  à  la  fabrication  de  l'huile, 
bn  voit  que  le  chifTre  en  est  évalué  à  6480000,  dont 
S  329000  productifs.  Dans  l'arrondissement  de  Bougie, 
il  en  existe  2305000,  1058000  dans  celui  de  Sidi-bet- 
Abbès,  982000 'dans  celui  de  Tizi-Onzou,  604000  dans 
l'arrondissement  d'Alger.  Dans  ce;»  dernières  années,  la 
production  d'huile  en  Algérie  n'a  cessé  d'augmenter, 
puisqu'elle  ne  s'élevait  qu'à  194000  quintaux  en  1899,  et 
qu'elle  a  dépassé  246 000  quintaux  en  1901  ;  l'exportation 
en  est  de  60000  quintaux  &  peu  près,  qui  vont  entière- 
ment en  France.  Les  moulins  sont  du  reste  nombreux 
dans  notre  colonie,  il  en  existe  actuellement  plus  de 
4300,  dont  2855  rien  que  dans  l'arrondissement  de  Bou- 
gie, et  989  dans  celui  de  Tiii-Ouzou.  11  y  a  oaturellement 
de  grands  et  de  petits  moulins,  suivant  l'abondance  des 
olivettes  dans  la  région  où  se  trouvent  ces  établissements, 
et  le  prix  de  l'huile  est  essentiellement  variable.  En  pays 
berbère  ce  prix  oscille  entre  6+  et  82  centimes  le  kilo, 
tandis  qu'il  n'est  jamais  inférieur  à  94  centimes  en  ter- 
ritoire de  colonisation,  et  qu'il  s'élève  même  &  1  fr.  27  à 
£idi-bel-Abbès. 

Toutes  les  huiles  sont  fabriquées  arec  les  mêmes 
olives,  cueillies  aux  mêmes  époques;  mais  les  procédés 
de  fabrication  varient  considérablement.  Les  Kabyles  ne 
donnent  aucun  soin  à  la  fabrication,  et  il  faut  dire  aussi 
qu'ils  affectionnent  particulièrement  les  huiles  fortes, 
que  repoussent  nos  palais.  Souvent  ils  soumettent  sim- 
plement leurs  olives  à  l'ébullition,  pour  les  sécher  ensuite 
BU  bout  de  quinze  jours,  et  tes  réduire  en  une  p&te  qu'ils 
délayent  dans  de  l'eau.  L'imile  monte  &  la  surface  de 
cette  eau,  et  c'est  alors  qu'on  la  recueille.  Parfois  aussi 
les  olives  sont  écrasées  sous  de  primitifs  moulins  en  pierre 
et  pressées  dans  des  presses  en  bois.  Ajoutons  que  ces 
procédés  sont  assez  peu  propres,  en  même  temps  que 
fort  lents,  et  qu'aucun  Européen  ne  pourrait  s'accom- 
moder de  l'huile  kabyle  ;  la  main-d'œuvre  ne  coûte 
presque  rien,  mais  il  reste  dans  les  grignons  une  forte 
proportion  d'huile.  ' 

Les  moulins  européens  ne  sont  jamais  établis  sur  de 
grandes  proportions,  mais  du  moins  on  y  suit  dos  mé- 
thodes donnant  de  bonnes  huiles.  Alors  que  les  indigènes, 
profitant  d'une  façon  particulière  de  la  civilisation,  se 
sont  mis  presque  tous  à  mélanger  leurs  huiles  à  des 
huiles  de  graines,  les  usiniers  européens  tiennent  à  ne 
pas  faire  de  coupages,  et  il  est  même  des  centres,  comme 
à  Akbou,  où  les  producteurs,  réunis  en  association  syn- 
dicale, prennent  l'engagement  de  ne  vendre  que  des 
huiles  pures  et  de  se  laisser  «  afficher  »  un  an  s'ils  sont 
convaincus  d'avoir  contrevenu  à  cet  engagement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  culture  de  l'olivier  et  la  produc- 
tion de  l'huile  d'olive  pourraient  prendre  un  important 
iléveloppement  en  Algérie,  puisque  la  production  n'équi- 
libre pas  la  consommation  locale.  Même  en  pays  kabyle, 
où  le  sol  est  schisteux  et  maigre,  où  les  arbres  sont  sou- 
vent trop  jeunes  ou  trop  vieux,  où  la  taille  est  sommaire, 
tout  autant  que  les  labours,  l'olivier  donne  pourtant  un 
rendement  de  3  litres  d'huile  par  arbre.  Dans  les  olivettes 
cultivées  et  exploitées  &  l'européenne,  le  rendement 
atteint  facilement  7  litres,  et  même  20  quand  on  ne  tient 
compte  que  des  arbres  en  plein  rapport.  Sans  doute  des 
progrès  sensibles  ont  été  réalisés  sur  les  plantations  al- 
gériennes depuis  quelques  années;  mais  il  y  a  plus  et 
mieux  à  faire,  et  c'est  là  un  point  important  à  mettre  en 
lumière  au  moment  où  la  culture  de  la  vigne  a  donné  des 
mécomptes. 


Un  drame  de  la  sécheresse.  —  Cest  assurément  une 
terrible  catastrophe  qu'une  inondation  :  mais  la  séche- 
resse n'est  pas  moins  fertile  en  ruines  et  en  destruction 
de  vie.  L'Australie  en  sait  quelque  chose  en  ce  moment. 
Non  pas  toute  l'Australie,  sans  doute,  mais  une  partie 
importante  du  Queensland  occidental.  Cette  région  de 
l'Australie  est,  depuis  quatre  ans,  la  proie  d'une  séche- 
resse continue.  Tandis  que  le  Canada,  depuis  quelques 
années,  reçoit  une  quantité  d'eau  excessive,  et  fort  mal 
accueillie,  te  Queensland  e&t  à  ce  point  privé  d'eau  que 
les  bêtes  domestiques  âgées  de  quatre  ans  —  celles  do 
moins  qui  ont  réussi  à  survivre  —  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  que  d'avoir  te  poil  mouillé  autrement  que  par  la 
sueur.  On  en  est  à  se  demander  si  la  colonisation  va 
pouvoir  continoer.  Ni  les  hommes,  nt  l'élevage  qui  est 
leur  principale  industrie,  ne  peuvent  persister  sila situa- 
tion se  prolonge.  Les  plantes  meurent;  le  fourrage  fait 
défaut,  et  les  troupeaux  périssent  de  faim  et  de  soif. 
Six  mille  kilomètres  de  route  ne  sont  plus  desservis  par 
le  service  postal  :  l'entreprise  qui  était  chargée  de  la  dis-  I 
tribution  a  dû  renoncer  à  ses  engagements:  impossible 
de  se  procurer  des  chevaux;  et  si  l'on  en  avait,  Userait 
impossible  de  les  faire  vivre.  Les  rivières  sont  desséchées  : 
ce  ne  sont  plus  que  des  creux  tapissés  de  pierres  brûlantes 
et  de  boue  craquelée.  Un  correspondant  de  journal  écrit 
que,  du  point  où  il  s'est  rendu,  nul  ne  pourrait  trouver 
un  brin  d'herbe  vivant  à  60  kilomètres  à  la  ronde.  La 
terre  est  nue  comme  un  tapis  de  billard.  Les  moutons 
meurent  par  centaines  chaque  jour.  Sur  deux  fermes,  où 
en  1 895  U  y  avait  un  mouton  par  hectare,  il  a  fallu  don- 
ner à  chaque  mouton  près  de  3  hectares,  c'est-à-dire  ré- 
duire le  nombre  du  troupeau  dans  la  proportion  de  3  à  i . 
Tel  centre  d'élevage  qui  donnait  94432  agneaux  en  1894 
n'en  a  donné  que  784  en  190t. Et  il  en  va  de  même  dans 
toute  la  région. 

Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,'  la  situation  n'est 
guère  meilleure.  A  Forbes.un  des  principaux  centres  de 
la  production  lainière,  les  éleveurs  en  sont  réduits  à 
nourrir  les  moutons  à  la  main,  avec  des  provisions  im- 
portées à  grands  frais.  Tel  éleveur  nourrit  80000  mou- 
tons de  la  sorte,  et  100  hommes  sont  chaque  jour  occu- 
pés à  cette  besogne  ruineuse,  mais  nécessaire.  Depuis  189S, 
la  Nouvelle  Galles  du  Sud  a  perdu  près  de  30  millions  de 
moutons.  On  n'a  pas  vu  pareille  sécheresse  depuis  pris 
de  cinquante  ans.  11  est  bleu  tombé  un  peu  d'eau  en 
juillet,  mais  trop  peu  pour  déterminer  une  reprise  delà  ! 
végétation.  Et  la  production  d'agneaux  sera  à  peu  près 
nulle.  A  vrai  dire,  mieux  vaut  qu'il  en  soit  ainsi:  i  ne 
point  naître,  les  bêtes  gagnent  de  ne  pas  pôHr  d'une 
mort  inGni  ment  pénible. 

Les  giandei  loréu  de  liège  d'Eapagne.  —  Les  forêts  de 
liège  couvrent  en  Espagne  une  superflcle  de  150000  kilo-' 
mètres  carrés  et  produisent  le  liège  le  plus  fin  du  monde; 
les  forêts  de  Catalogne  et  de  Barcelone  sont  les  plus 
importantes  à  cet  égard. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  où  le  Quercus  suber  est  in- 
digène, cet  arbre  atteint  une  hauteur  variant  de  10  à 
18  mètres  avec  un  tronc  de  0,75  à  0,90  de  diamètre;  il 
donne,  entre  avril  et  mai,  une  fteur  jaun&tre.  L'écorceest 
enlevée  quand  l'arbre  a  15  ans,  puis  ensuite  tous  1m 
trois  ans;  dans  ces  conditions  les  arbres  peurent  vin* 
plus  de  cent  cinquante  ans. 

Le  nouveau  programme  d'irrigations  des  Ëtati  Voii.  — 
Nous  avons  eu  occasion  récemment  de  montrer  les  cffortf 
faits  pour  mener  à  bien  de  grands  travaux  dlrrigation 
dans  un  certain  nombre  de  logions  do  la  Confédération 
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américaine.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  :  les  terres  commencent  &  se  faire  rares 
aux  États-Unis,  ou  du  moins  les  terres  qui  demeurent 
encore  inappropriées  ne  sont  le  plus  souvent  que  des 
terres  arides,  qui  seront  sans  valeur  tant  qu'on  ne  trou- 
vera pas  le  moyen  de  leur  apporter  l'eau  qui  leur  manque. 

Cest  pourquoi  le  Congrès  vient  de  voler  une  loi  im- 
portante au  sujet  des  irrigations  dans  les  régions  arides 
de  l'Ouest.  Ce  bill  a  pour  objet  de  permettre  de  mener  à 
bien  dlmportants  travaux  d'irrigation  dans  les  Etats 
d'Oregon,  de  Washington,  de  Norlh  Dakota,  de  South 
Dakota,  de  Colorado,  de  Nevada,  d'Utah,  de  Wyoming, 
de  Kanus,  de  Nebraska,  etc.  Les  fonds,  nécessdres  se- 
ront fournis  par  une  caisse  spéciale  constituée  an  moyen 
do  prix  de  vente  des  terres  publiques  dans  les  États  In- 
téressés. Le  produit  de  ces  ventes  tombera  intégralement 
dans  la  caisse,  sous  déduction  de  la  remise  accordée  aux 
foDctionnaires  du  domine,  et  des  o  p.  100  que  les  lois 
eiislantes  consacrent  à  l'instruction  publique.  Cest  le 
secrétaire  d'Etat  de  l'Intérieur  qui  a  mission  de  faire 
exécuter  les  études  préparatoires  et  les  travaux  d'irriga- 
tion »  moyen  de  ce  fonds  spécial . 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  lait  en  pondre.  —  Scientific  American  (19  juillet 
1902)  décrit  ainsi  qu'il  suit  la  préparation  du  lait  en 
{Hradre  réalisée  &  New-Jersey  par  la  National  Nutrient  C» 
qui  vend  son  produit  sous  la  dénominaUon  de  Nutrium. 

Le  lait  est  pompé  dans  un  grand  récipient  rond  en 
caivre  dans  lequd,  il  est  agité  et  chauffé  au  moyen  de 
loiifileurB  &  air  stérilisé,  après  quoi  il  passe  dans  quatre 
rédplents  rectangulaires  de  concentration-  Ces  derniers 
récipients  sont  pourvus  d'une  circulation  d'eau  chaude  à 
l'extérieur  et  d'un  serpentin  à  l'intérieur;  des  ajutages 
spéciaux  permettent  l'envoi  d'air  stérilisé  au-dessous  de 
la  surface  du  tait.  Le  lait  se  réduit  au  seizième  de  son 
Tolume  {Himitif  à  mesure  que  la  concentration  s'ac- 
centue, on  diminue  la  température.  A  la  fin  de  l'opération 
le  iait  concentré  est  rejeté  dans  une  turbine  qui  donne 
une  p&te  que  l'on  fait  sécher  ensuite  au  coatact  d'air  sec 
stérilisé  et  que  Ton  passe  enfin  au  broyeur  qui  la  con- 
nrtit  en  une  poudre  ayant  l'apparence  de  la  farine  de 
blé.  Cest  sons  cette  forme  que  le  lait  est  empaqueté  et 
expédié. 

U  gai  à  BarUn.  —  Centralblatt  der  Bauverwattung 
[12  avril]  donne  quelques  renseignements  relatifs  à 
l'exploitation  des  usines  à  gaz  de  Berlin,  en  1900. 

ù  ville  de  Berlin  possède,  actuellement,  quatre  usines 
igaz  situées  dans  les  Gitschiner.strasse,  Danzigerstrasse, 
MùUerstrasse  et  à  Schmargendorf.  Le  développement  de 
U  consommation  du  gaz,  à  Berlin,  a  rendu  ces  usines  in- 
soffisantes;  elles  vont  être  complétées  par  deux  usines 
qal  seront  établies  Tune  k  Tegel,  et  l'autre  dans  le  bois 
de  Berlin-Kopenick. 

En  1900,  les  usines  à  gaz  de  Berlin  ont  produit 
149300  000  mètres  cubes.  Au  31  mars,  il  y  avait  en  service 
164710  compteurs  pour  1673014  becs.  A  la  même  époque, 
l'éclairage  public  comportait  38  436  becs  à  incandescence. 

la  longueur  des  canalisations  de  gaz  dans  la  ville  attei- 
gnait 1018  kilomètres. 

La  consommation  de  houille  dans  les  usines  à  gaz  de 
Berlin  a  été  de  519579  tonnes,  en  1900. 

Les  recettes,  en  1900,  se  sont  élevées  à33700000 francs 
et  les  dépenses  à  20370000  francs. 


VJIRtËTÉS 

Exposition  d'hydrobiologie,  de  pisciculture  et  de  péehe 
à  Uoscou  en  1803.  —  La  section  ichtyologique  de  la 
Société  impériale  d'Acclimatation  de  Russie  ouvrira, 
le  15/28  mars  1903,  dans  les  salles  du  Cercle  des  Chas- 
seurs,à  Moscou,  une  Exposition  d'hydrobiologie,  de  pisci- 
culture et  de  pèche  dont  nous  donnons  le  programme 
ci-après  : 

1.  Histoire  naturelle  des  eaux  de  l'Empire  de  Russie. 
Collections  de  poissons  d'eau  douce  et  de  mer,  ainsi  que 

{  d'autres  animaux  et  de  plantes  aquatiques  comestibles 
ou  ayant  rapport  à  l'industrie.  Animaux  et  plantes  ser- 

I   vaut  d'atimentaux  poissons  et  aux  autres  animaux  a'qua- 

;   tiques,  ainsi  que  les  plantes  leur  ser  vant  d'abri  ou  leur  don- 

j   nant  des  matériaux  peupla  construction  de  leursnids,etc. 

;  Animaux  et  plantes  du  plankton  des  divers  bassins,  prin- 
cipalement des  eaux  russes,  composant  le  Umnoplaiiktoii, 

I    potamoplankton,  thalassoplankton,  etc.,  de  ces  eaux. 

'  Photographies,  dessins,  atlas,  traités  concernant  l'his- 
toire naturelle  des  eaux  et  du  plankton. 

,  2.  Méthodes  des  recherches  eà  hydrobiologie  et  autres 
sciences  voisines  de  l'hydrobiologie.  Dragues,  divers 

,    01ets  et  chaluts  pour  la  pèche  du  plankton,  pompes  pour 

;   la  pêche  du  plankton,  etc.  Microscopes  pour  l'élude  qua- 

'  litative  et  quantitative  du  plankton,  pipettes,  flltres  pour 
le  plankton  et  autres  appareils.  Appareils  pour  les 
études  physicogéographiques  des  fleuves,  des  lacs  et  des 
mers,  appareils  pour  les  recherches  hydrométéorolo- 
giques. Hésultats  des  recherches  hydrobiologiques, 
hydrophysiques  et  hydrométéorologiques  en  forme  de 

I   photographies,  de  cartes,  de  diagrammes,  de  carto- 

'   grammes,  de  dessins,  etc. 

'      3.  Laboratoires  et  stations  hydrobiologiques  et  ichthyo- 
I   biologiques  de  divers  types.  Leurs  descriptions,  installa- 
tions, problèmes,  instruments,  éditions  et  autres  travaux^ 
I   Cartes,  montrant  la  sphère  de  l'activité  de  ces  établisse- 
I   ments,  leurs  photographies,  dessins,  etc. 
I       4.  Méthodes  des  recherches  anatomiques  et  physiolo- 
!    giques  des  animaux  et  des  plantes  aquatiques.  Appareils 
'   servant  à  l'étude  de  leur  structure  macro  et  microsco- 
pique. Appareils  servant  à  faire  des  observations  sur  ta. 
physiologie  des  poiâsons  et  des  autres  animaux  et  des 
plantes  aquaUques  utiles,  ainsi  que  des  animaux  et  des 
plantes  leur  servant  de  nourriture.  Préparations,  litté- 
rature, dessins,  diagrammes,  etc.,  concemantranatomia- 
et  ta  physiologie  des  animaux  aquatiques. 

5.  Appareils  servant  &  observer  la  vie  des  animaux  et 
des  plantes  aquatiques.  Aquariums,  terrulums,  viva- 
riums et  autres  bassins  pour  l'élevage  et  la  culture  des 
animaux  aquatiques.  Poissons  et  autres  animaux  d'eau 
douce  et  de  mer.  Appareils  et  objets  aidant  à  la  culture 
des  animaux  aquatiques  dans  les  bassins  artificiels. 
Appareils  pour  rafraîchir  ou  pour  réchauffer  l'eau,  pour 
la  saturer  d'air,  etc.  Observations  sur  la  viedes  animaux 
aquatiques.  Leur  uutrilion,  ponte,  nidification  et  antres 
observations  biologiques.  Dessins  et  collections *concer- 
nant  la  biologie  des  anitnaux  aquatiques. 

6.  Appareils  servant  aux  observations  sur  le  développe- 
ment, sur  la  croissance,  sur  les  métamorphoses  des  ani- 
maux et  des  plantes  aquatiques^  Appareils  pour  la  pisci- 
culture, l'ostréiculture,  la  mytiliculture,  etc.  Description 
des  établissements  de  pisciculture,  etc.  Etangs  et  autres 
bassins  servant  à  la  culture  des  animaux  aquatiques. 
Alevins  et  différents  stages  de  poissons  et  d'autres  ani- 
maux aquatiques.  Littérature,  atlas,  dessins,  etc. 
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7.  Appareils  pour  la  détermination  de  la  valeur  nutri- 
tive et  sanitaire  de  divers  animaux  aquatiques  à  l'état 
fraisetconeervé.  Analyses  de  leurchair  et  des  autres  par- 
ties de  leur  corps  en  tableaux,  diagrammes,  etc.  Appa- 
reils pour  les  recherches  bactériologiques  des  produits 
alimentaires  des  animaux  aquatiques.  Littérature,  des- 
sins, diagrammes,  etc.,  concernaat  lee  recherches  bacté- 
riologiques sur  les  produits  alimentaires  des  animaux 
aquatiques.  Échantillons  de  conserves  et  d'autres  pro- 
duits alimentaires  des  animaux  aquatiques. 

8.  Maladies  produites  par  les  polsBons  et  par  d'autres 
animaux  aquatiques,  IcursdesuriptloDs  et  préparations 
servant  à  les  déterminer.  Animaux  aquatiques  transmet- 
tant les  inrections,  produisant  des  morsures,  des  plaies, 
des  coups  électriques,  etc.  Dessins,  photographies,  litté- 
rature, etc. 

D  Maladies  des  poissons  et  des  autres  animaux  aqua- 
tiques, animaux  et  végétaux.  Parasites,  bactéries,  sporo'- 
zoaires,  etc.,  des  poissons,  des  crustacés,  des  mollusques 
et  des  autres  animaux  aquatiques.  Leurs  préparations, 
dessins,  descriptions,  etc. 

10.  Produits  médicauj  fournia  par  les  poissons  et  par 
les  autres  animaux  aquatiques.  Huiles  de  morue  et 
d'autres  poissons,  huîtres  •-<  fltvriglncuses  »,  yeux  d'écre- 
visse,  etc.  Méthodes  pour  déterminer  les  falsifications 
les  succédanés,  etc.,  de  ces  produits.  Littérature. 

11.  Échantillons  des  dessins  des  principaux  appareils 
de  pèche.  Descriptions  et  dessins  de  ces  pèches;  leurs 
données  statistiques,  sanitaires,  économiques,  etc.  Litté- 
rature. 

12.  Produits  techniques  de  l'aquiculture,  par  exemple, 
la  peau  des  poissons  et  des  reptiles  aquatiques^  les  perles 
vraies  ou  artîtlcielles,  la  nacre,  le  corail,  les  éponges, 

IVcaiUe,  etc. 

Congrès  international  d'h;gi6oe.  — Le  prochain  Congrès 
international  d'hygiène  et  de  démographie  se  réunira, 
en  1903,  à  Bruxelles,  Comité  d'organisation,  constitué 
au  ministère  de  l'Agriculture,  a  trouvé  partout  d'encou- 
rageants appuis. 

Le  Congrès  comprendra  deux  divisions,  l'hygiène  et  la 
démographie.  La  première  division  sera  répartie  en  sept 
sections  :  1»  bactériologie,  microbiologie  etparasitologie 
appliquées  à  l'hygiène;  9:<*  hygiène  alimentaire  :  sciences 
cikimiques  et  vétérinaires-,  3"  technologie  sanitaire; 
science  de  l'ingénieur  et  de  l'architecte  ;  4*'  hygiène  in- 
dustrielle et  professionnelle;  U<*  hygiène  des  transports 
en  commun  ;  6**  hygiène  administrative  ;  prophylaxie  des 
maladies  transmissiblcs ;  hygiène  Infantile;  habitations 
ouvrières;  1°  hygiène  coloniale. 

Les  sections  ont  été  convoquées  et  l'on  y  a  appelé 
toutes  les  personnes  qui,  à  raison  do  leur  situation  admi- 
nistrative ou  scientifique,  peuvent  apporter  à  l'œuvre  un 
concours  utile  :  me  m  lires  de  l'Acitdémie  de  médecine,  du 
r.onseil  supt^rieur  d'hygiène  publique  et  des  Commissions 
médicales  provinciales;  professeurs  des  Universités  de 
Itru.veiles,  de  Gand,  de  Liège  et  de  Louvain;  industriels, 
magistrats,  fonctiounaircs  des  ministères  et  de  l'État  du 
Congo,  membres  des  comités  de  patronage  des  habita- 
tions ouvrières  etc.  Plus  de  400  personnes  ont  répondu  à 
l'invitation  qui  leur  était  adressée. 

On  a  visé  n'admettre  qu'un  nombre  limité  de  ques- 
tions dignes  d'examen  à  cause  de  leur  importance  et  de 
leur  actualité;  on  a,  comme  il  est  juste,  inscrit  au  pro- 
gramme celles  que  le  Congrès  de  Paris  de  l'JOO  a  laissées 
en  suspens  et  dont  il  a  confié  l'étude  a  des  commissions 
internationales.  Les  membres  de  celles-ci  ont  été  priés 


de  désigner  leurs  rapporteurs.  D'autre  part,  pour  daa- 
ner  une  base  solide  aux  discussions,  on  a  sollicité  le  coq- 
cours  de  nombreux  savants  appartenant  à  des  écoles  et  i 
des  nationalités  diverses,  et  ceux-ci  ont  été  invités  i 
rédiger  des  rapports  préalables  sur  les  questions  propo- 
sées. Les  rapports  seront  rassemblés  pour  la  fin  mai 
immédiatement  imprimés  et  distribués  aux  adhérents  du 
Congrès  plusieurs  mois  avant  la  date  fixée  pour  son 
ouverture.  Ils  seront  publiés  dans  la  langue  de  leurs 
auteurs  et  accompagnés  d'un  résumé  en  langue  fran- 
çaise. 

Dans  une  exposition -annexe  seront  réunis  des  pluu, 
modèles,  maquettes,  appareils  et  publications  se  rapport 
tant  exclusivement  aux  questions  flgurant  à  l'ordre  da 
jour  et  qui  auront  été  envoyés  au  moins  six  semaines 
avant  l'ouverture  des  travaux. 

Le  Borean  bibtiographîqoe  de  Paris.  —  Une  Société  vient 
d'être  fondée,  ayant  pour  but  de  faciliter,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  la  préparation  et  la  publication 
de  Répertoires  bibliographiques  établis  sur  le  plan  cençu 
par  l'Institut  interuationil  de  bibliographie  de  Bruxelles 
et  basés  sur  l'emploi  delà  classification  décimale  uiiim- 
selle. 

Cette  Société  apris  le  nom  deBureau  bibliographique dt 
Paris,  Elle  a  son  siège  à  Paris,  44,  rue  de  Rennes. 

Le  Bureau  bibliographique  de  Paris  forme  U  se<tton 
française  de^l'Institut  international  de  bibliographie,  et 
est  composé  des  personnes,  acceptées  par  le  Conseil, 
qui  ont  adhéré  ou  qui  adhéreront  aux  statuts  et  qai 
effectueront  les  versements  réglementaires.  11  a  pour 
objectif  principal  la  conservation  et  la  mise  à  jour  d'an 
exemplaire  du  Répertoire  bibliographique  universel  sur 
fiches,  destiùé  à  être  conservé  au  siège  social  et  tenu  i 
la  disposition  des  travailleurs  a^Hléa  k  l'œuvre,  et  Upré- 
parati'on  àe  duplicata  entiers  ou  partiels  de  ce  Répertoire 
pour  Icsétablissements  ou  sociétés  qui  désireraient  poi- 
séder  des  répertoires  de  ce  genre,  limités,  le  cas  écbéaot, 
à  certaines  branches  de  sciences  déterminées.  Il  s'occupe 
de  réunir,  soit  par  ses  propres  moyens,  soit  à  l'aide  de 
publications  existantes  ou  dont  il  provoque  la  création, 
les  documents  entrant  dans  la  composition  de  ces  dUK- 
rents  répertoires.  Il  prête  son  concours  à  tous  les  tnmu 
bibliographiques  se  rapportant  à  la  préparation  du  Ré- 
pertoire bibliographique  universel  et  à  la  publication 
éventuelle  des  différentes  parties  de  ce  travail  que  des 
sociétés,  des  établissements  ou  des  particuliers  pour- 
raient être  amenés  à  entreprendre. 

Les  ressourcos  de  la  Société  se  composent  :  1°  des  co- 
tisations de  ses  membres  ;  2°  des  dons,  legs  et  offrandes 
en  nature  ou  en  argent;  3"  de.ï  subventions  qui  peuveot 
lui  être  accordées;  4"  des  produits  des  ventes,  cessions 
ou  échanges  de  fiches,  publications  ou  répertoires  et  d» 
allocations  qui  peuvent  lut  être  attribuées  en  échange  de 
travaux  do  concours  à  des  œuvres  scientifiques. 

Ces  ressources  ne  peuvent  être  employées  que  pour 
soutenir  ou  développer  l'œuvre  des  Répertoires  biblio- 
graphiques ou  pour  venir  en  aide  aux  travaux  scieaii- 
llques  collectifs  ou  individuels  qui  peuvent  y  coopérer 
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Sur  les  Pouzzolanes  de  la  MarUnii|ue.  —  Soe  ;  lîapport  ilu 
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—  Thevenot  :  (Je  l'actinomycose  ano-rectale.  —  Gayet  :  De  la 
repo^itiou  sanglante  de  la  tête  fémorale  dans  les  luxations 
irrctiuctibles  de  la  hanche. —  Compte  rendu  duXXXl*  Congri^s 
de  la  Société  allemande  de  chirurgie,  tenu  à  Berlin  du  2  au 
5  a^Til  iy02. 

—  Hecieil  d'ophtalmologie  (juin  190:?).  —  ^^agrandi  :  De 
l'optitalmie  granuleuse  dans  le  cercle  de  Lagliouat. 

—  (Août  1902).  —  Strzemitis/ii  :  L'n  cas  rare  de  l'affection 
hystérique  des  yeux  chez  un  homme.  —  Valois  :  Blessures  de 
l'œil  par  grains  de  plomb. 

—  AhCIJIVOS  de  CRIMIXOLOGIA,  MBDICIXA  LEOAL  Y  PSIQI-IATIUA 

(juin  1902).  —  Evarislo  de  Moraes  :  La  teoria  lombrosiana 
del  delincuente.  —  José  In$egnieros  :  Las  teorius  de  Lom- 
broso  ante  la  critica.  —  Jacobo  RietH  :  La  cirruncisinn  de  los 
judios  en  la  Repiiblica  Argentina.  —  Victor  R.  Peseitti  :  La 
caracteristica  de  la  criniinalidad  oiodema.  •  Etif/enio 
Breard  :  Homicidio  en  légitima  defensa. 

Publications  nouvelles. 

—  Le  mosi)R  Por.YNKMEN,  par  Henri  Ma;/er.  —  l'n  vol.  in-lî, 
de  la  Biblio/hèi/ue  d'Histoire  et  de  Géof/mpltiif  L'nirersellea. 
avec  32  figures  et  8  cartes;  Paris,  Sclileicher,  1902.  —  l'rix  : 
■2  francs. 

L'explorateur  Henri  .\Iager,  qui  a  visité,  au  .  ours  de  ses 
voyages  à  travers  le  monde,  l'I-gypte,  l'Iniic,  rtndo-t^tiine. 
l'Australie,  la  Nouvelli;  Zi'lande,  les  iles  ilu  l'ni'ilii]Uf.  en  un 
mot  I:i  plupart  des  l'olonie-^  de  la  Kram-e  et  de  l'Anirlelorre,- 
n'avait  pas  encore  écrit  ses  inipiesnions  de  route;  ctieiiiin 
faisant,  il  avait  seulement  fait  connaître  par  des  conuuuni- 
cations  directes  son  sentiment  et  ses  avis  aux  Ministres  des 
Colonies. 

Au  point  de  vue  scientifique,  l'auteur  du  Mondf  polynésien 
apporte  la  solution  drdnitive  de  maints  problèmes  qui  étaient 
demeurés  obscurs:  il  combat  l'hypothèse  d'un  grand  conti- 
nent océanien  mil>merfré;  il  démontre  que  les  iles  polyné- 
siennes sont  nées  de  l'a.-tion  îles  feux  souterrains  et  que  sur 
rcrtains  points  les  travailleurs  coralliers  ont  adicvé  1  u-uvre 
éijaucliùc  en  exhaussant  des  masses  Oruptivcs  :  pour  lui,  les 
Polynésiens  sont  fri-res  dos  Malaisions  et  ilt  s  .M,il;;a.  h'  s.  et 
les  trois  courants  ellini([ues  sont  vt'nus  d'Ai^ie;  il  imiiijue 
l'oriaine  doK  tribus  qui  colonisèrent  l  ik'  de  P;i.|iie*  et  ijui 
sinil()ttTent  ces  colossales  statues  d»;  vin^,'!  iiu'tri'-  dv  liiiuteur, 
qui.  depuis  l'époque  de  la  découverte,  deiiieuraiciit  une 
énigme. 
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lars,  1902. 

Dans  cette  étude,  l'auteur  a  cherché  &  réunir  et  k  dasserles 
cléments  de  la  théorie  des  solides  et  k  la  relier  à  celle  des  li- 
quides. Il  montre  que  le  point  de  fiision  résulte  de  la  variation 
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—  ÉtLDES  fiXPÉRIMESTALES  9L'H  L'^rilELLE  DES  CDIXWKS  Il'lSTEK- 

KÉRExcE,  par  Camille  Kraft.  —  Une  broch.  avec  planches. 
Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie, 
classe  des  sciences  mathématiques  et  naturelles,  mai  1902. 


—  Enfants  siartyrs  uosprTALisËs  SM  1901  a  l'Asilb  tuiporairr 

DI  L'UnOX  fRANÇAlSE  POUR  LE  SAL'VBTACE'  DE  L'EKFARCB,  —  Rap- 

port  médical  par  M.  J.  Roubinovilch,  médecin  de  la  Salpé- 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inrérieure 
&  la  normale  U-.S  da  cette  période.  —  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  4"""^  à  llaparanda,  31"'"  à  Alicante,  27"-  à 
Uléaljorg,  22"""  &  Helsingrors  le  13;  26""  &  Pesaro  et  à  Bodo. 
23-"'  à  llaparanda.  20—  ù  Memel  le  14;  28°—  à  Livoume  le  15; 
28"""  à  Punta-Delgailii,  •ii""  h  Ilangô  le  16.  —  Orage  à  Alffer 
le  13;  au  mont  .Mounier  (aveo  grùle)  le  15;  à  Alger  le  18;  a 
Sfax  le  lit.  —  Neige  au  mont  Mounier  le  15. 

Chboriqub  ASTRONOMIQUE.  —  La  planète  Mercure,  visible  & 
r\V.  après  le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  21  k 
l''23"'ll>*  du  soir.  —  L'éclatante  viSnus  et  le  rouge  Mars  brillent 


&  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignant  knr  p**nt 
culminant  &  I0'-o!>*'2*  et  8'>37"^'  du  matin.  —  L'éUaoehttt 
Jupiter  et  le  p4!e  Saturne  éclairent  le  ciel  pendant  un  peu 
plus  de  la  première  moitié  de  la  nuit  et  arrivent  &  leur  pins 
grande  hauteur  à  S^n- -li-  et  l^'îi-lS-  du  soir.  —  Le  Soldl  Mra 
en  quadrature  avec  Ncp/utte  le  27,  cette  planète  paSHUt  U 
méridien  vers  e*"  du  malin.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec 
Mars  le  27,  avec  Venus  11-  'ùO  ^eiileinbre;  avec  Mercure  le  3  oc- 
tobre. —  Ce  même  jour,  marée  de  coefficient  û,99.  —  N.  L, 
le  1". 

L.  B. 
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PHYSIQUE 
La  science  du  froid 

Le  pIoB  triste,  mais  aussi  le  plus  sacré  des  devoirs 
de  vo^  président,  est  de  saluer  la  tombe  de  ceux 
dB  nos  camarades  qui  ont  disparu.  C'est  d'abord 
notre  secrétaire  général,  M.  George  Griffith,  que 
nous  avions  coutume  de  voir  à  chaque  congrès  de- 
puis quarante  ans  et  qui  remplissait  ses  fonctions 
souvent  délicates,  non  seulement  avec  beaucoup 
d'habileté,  mais  aussi  avec  une  urbanité,  an  tact  et 
âne  courtoisie  que  tous  se  plaisaient  à  reconnaître. 
I/Association  a  fait  en  sa  personne  une  perte  dont 
diacun  de  vous  ressent  certainement  l'importance, 
et  vis-à-vis  de  laquelle  les  mois  restent  insuffisants. 

L'Association  britannique  a  également  à  déplorer 
la  perte  de  Sir  Joseph  (7i7ier(,  un  vétéran  qui  continua 
jusqu'à  la  fin  d'une  longue  existence  de  travail  ses 
travaux  importants  et  fructueux.  II  était  l'un  des  six 
anciens  présidents  inscrits  depuis  cinquante  ans,  et 
dont  le  jubilé  fut  célébré  par  la  Chemical  Society  en 
1898l;  en  fait,  il  a  été  membre  actif  de  notre  société  pen- 
dant plus  de  soixante  ans.  Au  début  de  sa  carrière,  il 
s'était  consacré  à  un  genre  de  recherches  peu  cultivé 
à  cette  époque  :  il  chercha  à  donner  une  base  scien- 
tifique à  la  plus  ancienne  des  industries,  et,  dans  ce 
but,  il  soumit  à  une  analyse  systématique  les  condi- 
tions complexes  de  l'agriculture.  Il  étudia  la  physio- 
logie de  la  vie  végétale  en  plein  air,  non  pas  tant  en 
vue  de  pénétrer  les  secrets  de  structure  que  dans  le 


(1)  Diieoitn  présidentiel  prononcé  devant  t'Association  bri- 
tannioDe  pour  raTUcemcnt  des  Sciences.  Belfast,  septembre 
1902. 
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but  d'un  intérêt  pratique  plus  immédiat  :  l'élucida- 
tion  des  conditions  de  culture  profitable.  Pàr  une 
longue  série  d'expériences,  aussi  bien  conçues  que 
bien  exécutées,  il  se  rendit  compte  des  efTets  de  la 
variation  du  sol  et  de  son  traitement  chimique,  s'at- 
taquant,  en  un  mot,  à  tous  les  factouis  inconnus 
vis-à-vis  desquels  l'agriculture  ne  disposait  jus- 
qu'alors que  de  règles  empiriques  et  locales  déduites 
d'expériences  incomplètes  par  des  procédés  rudi* 
mentairesde  critique. Gilbert  eut  la  foi;  il  eut  aussi 
le  courage  de  vouer  sa  vie  à  des  recherches  difllciles, 
ingrates  et  qui  ne  paraissaient  lui  offrir  que  de 
maigres  chances  de  fortune.  Les  résultais  obtenus 
au  côurs  des  expériences  de  Rothamsted  resteront 
comme  un  monument  de  persévérance  inlassable  et 
désintéressée. 

Je  dois  me  borner  à  indiquer  le  grand  vide  causé 
dans  la  sciem:e  contemporaine  par  la  mort  du 
regretté  Alfred  Cornu,  qui  soutenait  si  dignement  les 
meilleures  traditions  de  la  France  scientifique.  Il 
était  doué  à  un  haut  degré  de  la  lucidité  intellec- 
tuelle, de  la  maîtrise  de  la  forme  et  de  la  méthode 
qui  caractérisent  le  génie  français.  Après  une  bril- 
lante carrière  comme  étudiant,  il  fut  choisi,  à  vingt- 
six  ans  seulement,  pour  remplir  une  de  ces  positions 
enviables,  plus  nombreuses  à  Paris  qu'à  Londres,  la 
chaire  de  professeur  de  physique  à  l'École  polytech- 
nique. Dans  ce  poste,  qu'U  occupa  toute  sa  vie,  il 
trouva,  ce  qui  est  probablement  l'idéal  pour  l'homme 
de  science,  loisir  et  matériel  pour  les  travaux  origi- 
naux, tout  en  restant  en  contact  dii'ect  avec  les 
affaires  pratiques  du  fait  de  son  enseignement  dans 
la  grande  école  française.  Ce  fut  à  la  fois  un  grand 
chercheur  et  un  grand  professeur.  Je  n'essaierai 
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môme  pas  de  donner  un  sommaire  de  ses  travaux  ;  le 
meilleur  serait  imparfait  pour  signaler  see  brillants 
succès  en  optique,  son  sujet  de  prédilection,  en  élec- 
tricité, en  acoustique,  et  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique générale.  Comme  preuve  de  la  haute  estime 
dans  laquelle  il  était  tenu,  il  me  suffira  de  rappeler 
qu'il  a  rempli  les  plus  hautes  fonctions  présiden- 
tielles dans  les  sociétés  scientifiques  françaises,  et 
qu'il  était  membre  étranger  de  notre  /toi/al  Socieli/ 
et  titulaire  de  sa  médaille  Rumford.  Sa  mort  a  été 
une  perte  pour  notre  génération,  pour  la  France  et 
pour  le  monde  entier. 

Les  progrès  de  Belfast.  —  Un  grand  homme  a  ob- 
servé que  1'"  intelligente  anticipation  des  événements 
avant  qu'ils  se  produisent  »  est  mi  facteur  de  quelque 
importance  dans,  les  affaires  humaines.  On  peut  ad- 
mettre cette  «  intelligente  anticipation  »  dans  le 
choix  de  la  ville  de  Belfast  comme  lieu  de  réunion  de 
l'Association  britannique  cette  année.  Belfast  a  tous 
les  titres  pour  servir  de  scène  &  une  grande  solennité 
scientifique  :  ses  traditions  scientifiques  et  l'énergie 
avec  laquelle  ses  citoyens  ont  poursuivi,  dans  des 
directions  variées,  rapplication  de  la  science  aux 
choses  de  la  vie,  sont  autant  de  signes  d'un  énorme 
agrégat  d'efiforts  industriels  intolligemment  organi- 
sés et  dirigés  pour  la  constitution  d'une  bonne 
fabrique  sociale  ;  les  grandes  industries  y  ■vivent  en 
une  harmonieuse  coopération  pour  le  bien  de  l'en- 
semble de  l'empire.  C'est  là  qu'est  la  véritable  Irlande, 
l'Irlande  de  l'avenir.  Les  grands  Irlandais,  comme 
lord  Du/ferin  et  lord  Roberts,  consacrant  le  meilleur 
de  leur  énergie  à  la  défense  de  la  nation  par  la  diplo- 
matie ou  par  la  guerre,  ne  sont-ils  pas  une  nouvelle 
preuve  de  nature  à  rassurer  les  plus  timides  â  l'égard 
de  la  direction  réelle  des  énergies  irlandaises  et  de  la 
làtalité  de  la  solidarité  de  l'Irlande  avec  le  reste  do 
l'empire  ! 

Durant  les  vingt-huit  années  écoulées  depuis  la 
dernière  visite  de  l'Association  brihmnique,  Belfast 
est  devenue  l'une  des  huit  plus  grandes  villes  du 
ftoyaume-Uni  ;  sa  superficie  municipale  a  été  consi- 
dérablement augmentée,  et  sir  population  s'est  accrue 
de  quelque  chose  comme  75  p.  100.  La  ville  ne  s'est 
pas  seulement  agrandie,  elle  s'est  aussi  embellie  ;  des 
voies  nouvelles  et  spacieuses  ont  été  tracées  au  mi- 
lieu de  quartiers  autrefois  encombrés  de  maisons 
sordides. 

Les  recettes  des  douanes  du  port  ont  décuplé  par 
rapport  à  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  cinquante  ans, 
alors  que  les  constructions  navales  en  fer  commen- 
çaient seulement  sur  une  petite  échelle.  Depuis  l'in- 
troduction de  la  machine  ft  tisser,  vers  1850,  Belfast 
a  distancé  tous  ses  ri\'aux  dans  l'industrie  textile,  qui 
continue  à  être  des  plus  florissantes,  bien  que  la  ma- 
tière première  soit  maintenant  importée  au  lieu 


d'être  produite  comme  autrefois  dajis  TUlster.  Le 
port  a  été  amélioré  à  coups  de  millions,  et  la  dé- 
pense s'est  trouvée  pleinement  justifiée  par  une  très 
grande  expansion  du  trafic. 

Ces  simples  faits  suffisent  pour  montrer  le  chemin 
parcouru  par  Belfast  au  cours  des  deux  dernières 
décades.  Pour  une  association  comme  la  nôtre,  vouée 
ù  l'avancement  des  sciences,  c'est  &  la  fois  un  stimu- 
lant et  un.  encouragement  que  de  se  trouver  au  mi- 
lieu d'une  communauté  vigoureuse,  appliquant  avec 
succès  les  connaissances  humaines  au  but  final  de 
tout  effort  humain  :  l'amélioration  du  sort  commun. 

Tyndall  et  l'Évolution.  —  Le  discours  présidentiel 
prononcé  dans  cette  ville,  il  y  a  vingt-huit  ans,  par 
Tyndall,  fut  des  plus  remarquables.  De  tous  les 
hommes  de  son  époque,  Tyndall  était  l'un  des  mieux 
préparés  pour  la  présentation  d'an  sujet  scientifique 
vaste  et  compliqué  à  la  masse  de  ses  compatriotes. 
Doué  de  toutes  les  facultés  d'un  chercheur  original, 
il  avait  consacré  beaucoup  de  son  temps  &  une  élude 
sérieuse  de  la  philosophie,  et  ses  facultés  liltérâres 
et  oratoires,  secondées  par  un  lin  instinct  poétique, 
le  plaçaient  au  premier  rang  des  représentants  de  la 
science  et  lui  conféraient  une  puissance  singulière 
pour  l'exposition  de  sujets  scientifiques.  Dans  son 
discours  de  Belfast,  Tyndall  traita  des  aspects  chan- 
geants de  l'horizon  longtemps  voilé  des  connais- 
sances humaines,  enfin  illuminé  par  l'aurore  de  la 
doctrine  de  l'évolution.  L'art  consommé  avec  lequel 
il  sut  mettre  en  relief  la  vérité  générale  de  la  doctrine 
a  été  rarement  dépassé  ;  le  courage,  la  luciclité,  l'en- 
thousiasme moral  avec  lesquels  il  traita  ce  grand 
sujet  ont  puissamment  aidé  &  parfaire  cette  brillante 
conquête  intellectuelle,  victoire  qui,  assurément,  ne 
doit  engendrer  aucun  regret. 

Les  idées  de  Tyndall  à  l'égard  de  la  théorie  de 
révolution  étaient  essentiellement  optimistes.  Il 
n'éprouvait  aucune  espèce  de  sympathie  pour  cette 
philosophie  pessimiste  dont  les  adeptes  sont  toujours 
prêts  à  rebuter  les  savants  en  leur  rappelant  que, 
quelques  connaissances  qu'ils  puissent  acquérir,  ce 
ne  sera  que  bien  peu  de  chose  comparativement 
à  l'immensité  de  leur  ignorance.  Ces  pessimistes 
ignorent  les  travaux  patients  et  ardus  du  chercheur  ; 
Us  parlent  bien  de  l'immensité  du  domaine  des 
choses  inconnues,  mais  c'est  sans  sincérité  réelle  et 
sans  conviction  intime;  leur  idée  tacite,  sinon 
avouée,  c'est  que,  puisque  nous  ne  pouvons  savoir 
tout,  il  n'est  pas  digne  de  chercher  à  savoir  davan- 
tage, et  c'est  de  la  profondeur  de  leur  ignorance 
qu'ils  tirent  le  droit  de  peupler  les  espaces  inexplorés 
avec  les  fantômes  de  leur  vaine  imagination. 
L'homme  de  science,  au  contraire,  trouve  dans 
l'étendue  de  son  ignorance  une  incitation  perpé- 
tuelle à  de  nouvelles  recherches,  et  dans  les  mys- 
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tères  qui  renvironnent  une  invitation  continuelle, 
mieux,  un  mandat  inexorable.  Les  écrits  de  Tyndall 
prouvent  abondamment  qu'il  en\isagea  les  grands 
problèmes  de  l'eidstence  de  l'homme  avec  ce  calme 
courage  intellectuel  qui  fait  souvent  défaut  et  peut 
expliquer  le  dogmatisme  nerveux  de  ceux  qui  nient 
la  science.  Précisément,  il  avait  exploré  les  limites 
de  la  science  humaine  et  de  ce  qui  restera-  à  jamais 
inconnu  pour -nous,  et  il  n'hésitait  pas  à  proclamer 
son  espoir  du  progrès,  basé  sur  la  poursuite  de 
recherches  patientes  et  persistantes.  Dans  son 
esprit,  une  division  rigoureuse  s'imposait  entre  le 
monde  des  connaissances  et  celui  de  l'émotion,  et  il 
convenait  de  débarrasser  la  vie  des  résidus  malins 
du  dogmatisme,  du  fanatisme  et  de  l'intolérance.  Sa 
devise  était  :  «  Commotion  plutôt  que  stagnation  ;  le 
fîot  du  torrent  plutôt  que  le  calme  du  marais.  » 

Ses  successeurs  n'eurent  pas  besoin  longtemps  de 
répéter  ces  paroles  significatives  :  «  Nous  réclamons 
et  nous  enlèverons  à  la  théologie  le  domaine  entier 
de  la  théorie  cosraologique.  »  La  prétention  a  été 
pratiquement  reconnue,  quoique  souvent  d'une  ma- 
nière inconsciente.  Tyndall  a  dit  aussi  :  «  Tout  sys- 
tème doit  être  plastique  et  se  prêter  k  l'enseignement 
des  connaissances.  »  C'était  là  une  note  trop  souvent 
absente  des  discussions  ardentes  se  produisant  en 
ces  jours  qui  nous  apparaissent  aujourd'hui  si  étran- 
gement lointains.  Pour  Bacon,  celui  qui  connaîtrait 
les  propriétés  et  les  procédés  de  la  matière  pourrait 
comprendre  l'ensemble  de  toutes  choses  passées, 
présentes  ou  à  venir;  c'est  un  peu-  la  manière  de 
voir  de  Tyndall,  qui  pourtant  n'était  certainement 
pas  matérialiste,  dans  l'arception  ordinaire  du  mot. 
Il  est  vrai  que  ses  arguments,  comme  tous  les  argu- 
ments du  reste,  pouvaient  être  retournés,  surtout 
pris  hors  de  leur  contexte;  aussi  son  discours. fut-il 
une  proie  facile  pour  la  critique;  la  rhétorique  bril- 
lante qui  en  faisait  le  charme,  l'atmosphère  poé- 
tique qui  en  enveloppait  l'ossature,  furent  attaquées 
avec  ardeur,  alors  qu'aujourd'hui  on  ne  les  considé- 
rerait que  -comme  des  parures  artistiques,  tant  est 
grand  le  changement  inconscient  survenu  dans  nos 
milieux.  11  faut  rappeler  que  si  Tyndall  discuta  le 
problème  de  l'évolution  h  de  nombreux  points  de 
vue,  il  prit  position  comme  un  disciple  pratique  de 
la  nature,  traitant  de  la  partie  expérimentalement 
connue  et  des  réalités  observées  par  l'enquête  phy- 
sique. C'est  ainsi  qu'il  accepte  comme  conception 
fondamentale  la  théorie  alumique,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  l'atome  véhicule  d'énergie  qu'au 
point  de  vue  de  la  grande  généralisation  de  la 
conservation  de  l'énergie.  Tyndall  doute  que,  sans 
le  premier  principe,  on  puisse  établir  une  théorie  de 
l'univers  matériel,  et  il  reconnaît  la  signification 
radicale  du  second. 


Hais  racceptation  de  ces  principes  qui  peuvent 
être  regardés  comme  fondamentaux  n'exclut  pas 
pour  l'avenir  leur  absorption  par  une  généralisation 
plus  large;  seules  la  pauvreté  du  langage  et  la  né 
cessité  de  formuler  sa  pensée  obligent  le  savant  à 
recourir  à  la  métaphore  et  k  parler  des  lois  de  la 
nature  ;  en  réalité,  il  ne  prétend  nullement  formuler 
ces  lois,  puisqu'il  faudrait  pour  cela  la  connaissance 
de  la  cause  impénétrable  dont  elles  peuvent  seule- 
ment émaner.  Quand  il  parle  des  lois  de  la  nature, 
il  indique  simplement  une  série  d'événements  qui, 
autant  qu'il  en  peut  juger  par  son  expérience,  se 
poursuit  invariablementet  qui  lui  permet  de  prévoir 
dans  une  certaine  mesure,  ce  qui  arrivera  dans  des 
conditions  données.  Mais  quelque  hardies  que  soient 
ses  spéculations,  il  ne  réclame  pas  autre  chose  pour 
ses  meilleiaes  hypothèses  qu'une  sorte  de  validité 
provisoire  ;  il  n'oublie  pas  que  demain  peut  se  pro- 
duire une  nouvelle  expérience  qui  l'obligera  à  re- 
fondre son  hypothèse  d'aujourd'hui.  Cette  plasticité 
de  la  pensée  scientifique,  conséquence  de  ]a  recon- 
naissance de  l'immensité  de  l'inconnu,  est  souvent 
reprochée  par  ceux  qui  brodent  sur  les  limites  des 
connaissances  humaines;  pourtant  c'est  une  condi- 
tion essentielle  du  progrès.  Nous  devons  généraliser 
de  notre  mieux  le  résultat  de  nos  expériences,  traiter 
nos  théories  comme  provisoirement  vraies  et  nous 
efforcerde  les  concilier  avec  les  nouveaux  faits  que 
nous  découvrons,  en  les  abandonnant  ou  les  modi- 
fiant quand  elles  cessent  de  fournir  une  explication 
cohérente  des  nouvelles  expériences.  Cette  manière 
de  faire  est  toute  différente  de  celle  qui  consiste  à 
diriger  des  incursions  présomptueuses  au  delà  de 
l'étude  des  causes  secondaires.  Toute  discussion  sur 
la  réalité  de  la  matière  ou  de  l'énergie  eût  semblé 
oiseuse  à  Tyndall  et  n'eût  été  pour  lui  qu'une  dis- 
cussion métaphysique  futile  ne  pouvant  conduiie  à 
rien  parce  qu'eUe  est  complètement  privée  de  don- 
nées expérimentales  vérlûées.  Il  n'a  tenté  îiucune 
expUcation  sur  l'origine  des  corps  que  nous  appe- 
lons les  éléments,  ni  sur  la  manière  dont  ces  corps 
se  combinent  eu  groupes  complexes  et  ^  l'-difient  on 
structures  spéciales  invaiiablenieut  associées,  autant 
que  nous  sachions,  au  phénomène  caractéristique 
de  la  vie. 

La  doctrine  de  l'évoUition  nous  conduit  à  cette 
conclusion  que  la  vie,  telle  que  nousla  connaissons, 
n'a  été  possible  que  durant  une  courte  période  de 
l'histoire  du  monde  et  qu'elle  paraît  destinée  h  dis- 
paraître dans  un  avenir  éloigné;  mais  elle  suppose 
l'existence  d'un  univers  matériel  doué  d'une  infinité 
de  pouvoirs  et  de  propriétés,  dont  nous  ne  pouvons 
prétendre  expliquer  l'origine.  Tyndall  admet  le  ca- 
ractère énigmatique  des  deux  extrémités  et  recon- 
naît nettement  la  futilité  d'essayer  de  répoudre  aux 
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questions  de  cet  ordre  ;  mais  il  n'en  conclut  nulle- 
ment que  l'homme  de  science  doive  renoncer  à  spé- 
culer sur  la  nature  possible  des  formes  les  plus 
simples  de  la  matière  ou  sur  lemodesuivantlequella 
vie  peut  avoir  piis  naissance  sur  notre  planète.  Lo7'd 
Kelvin  a  admirablement  exposé  la  situation  dans  un 
discours  présidentiel.  «  La  science,  dit-il,  est  tenue 
par  l'éternelle  loi  de  l'honneur,  d'envisager  sans 
crainte  tout  problème  qui  peut  se  présenter  à  elle. 
Si  une  solution  probable,  compatible  avec  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  peut  être  trouvée,  nous  ne  de- 
vons pas  évoquer  un  acte  anormal  delà  puissance 
créatrice,  »  et  il  exprime  la  conviction  que  depuis 
un  temps  immémorial,  beaucoup  de  mondes  de  vie 
ont  existé  en  dehors  du  nôtre  et  que  «  ce  n'est  pas 
une  hypothèse  rron  scientifique  que  celle  suivant  la- 
quelle la  vie  aurait  pris  naissance  sur  la  terre  de 
fragments  des  ruines  d'un  autre  monde  ». 

En  dépit  des  grands  progrès  faits  par  la  science, 
il  est  curieux  de  noter  la  recrudescence  du  dogme 
métaphysique.  Par  exemple,  il  est  Une  école  qui 
n'hésite  pas  à  montrer  que  la  matière  et  l'énergie 
peuvent  être  détruites  par  des  arguments  philoso- 
phiques et  u'ont  aucune  réalité  objective.  La  science 
est  à  la  fois  plus  humble  et  plus  respectueuse;  elle 
confesse  son  ignorance  de  la  nature  ultime  de  la 
matière,  de  la  nature  ultime  de  l'énergie,  et  encore 
plus  de  l'origine  et  de  la  synthèse  ultimes  des  deux  ; 
elle  se  contente  d'une  investigation  patiente  des 
causes  secondaires  et  elle  est  bien  aise  de  savoir 
que,  depuis  que  Tyndall  parlait  à  Belfast,  il  a  été  fait 
de  grands  progrès  dans  la  connaissance  du  méca- 
nisme moléculaire  général  et  spécialement  de  l'arti- 
fice synthétique,  dans  le  domaine  de  la  chimie  orga- 
nique, bien  que  cette  connaissance  pins  étendue  n'ait 
fait  qu'augmenter  notre  conviction  à  l'égard  des 
mystères  insondables  de  la  matière. 

Les  dons  en  faveur  de  Véducation.  —  Des  dons  ma- 
gnifiques ont  été  faits  pour  la  science  et  pour  l'édu- 
cation ;  ils  sont  toutefois  plus  nombreux  et  plus  im- 
portants dans  d'autres  pays  que  chez  nous.  Poor 
splendides  que  soient  certains  de  ces  dons,  on  peut 
mettre  en  doute  qu'ils  répondent  aux  efforts  des  pre- 
miers jours,  quand  on  songe  au  changement  sur* 
venu  dans  la  valeur  de  l'argent,  à  l'énorme  augmen- 
tation de  la  population  et  à  l'utilité  de  la  science  pour 
ceux  qui  édifient  des  fortunes  colossales.  Mais  l'ha- 
bitude 4^  doter  la  science  était  tombée  depuis  si 
longtemps  en  désuétude,  que  tout  signe  de  résurrec- 
tion à  cet  égard  doit  être  accueilli  avec  une  sincère 
gratitude. 

3f,  Cccil  Modes  a  légué  une  somme  très  impor- 
tante pour  l'avancement  de  l'éducation  ;  les  moyens 
qu  il  préconise  ne  sont  peut-être  pas  choisis  parmi 
les  plus  efficaces,  mais  U  ne  faut  pas  oublier  que  son 
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but  est  plutôt  politique  qu'éducationnel.  Il  a  eu  la 
n'oble  ambition  de  provoquer  des  relations  amicales 
entre  les  grandes  communautés  de  langue  anglaise 
du  monde  entier,  et,  sachant  la  force  des  amitiés  de 
collège,  il  a  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  grouper 
dans  une  université  anglaise  les  hommes  appelés  à 
exercer  une  certaine  influence  sur  l'opinion  ou  même 
sur  la  direction  des  gouvernements. 

Le  don  fait  par  JU.  André  Carnegie  aux  universités 
écossaises,  tel  qu'il  [a  été  modifié  par  lui,  par  défé- 
rence pour  un  avis  compétent,  est  de  bénéfice  plus 
direct  pour  l'éducation  supérieure.  Alors  que 
M.  Rhodes  permet  seulement  aux  jeunes  gens  de 
recevoir  l'éducation  que  peut  donnerOxford,  M.  Car- 
negie donne  h  ses  représentants  le  pouvoir  d'aug- 
menter et  de  perfectionner  l'équipement  d'enseigne- 
ment des  universités  mêmes.  En  môme  temps,  il  a 
organisé  la  chose  pour  une  bonne  utilisation  de  son 
argent  :  ses  représentants  forment  un  corps  perma- 
nent en  dehors  des  universités,  qui,  sans  posséder 
aucun  droit  de  contrôle  direct,  sera  toujours  à.  même 
de  présenter  des  critiques  indépendantes.  Plus  ré- 
cemment, M.  Carnegie  a  consacré  ime  égale  somme 
de  dix  millions  de  dollars  pour  la  fondation  d'une 
Institution  Carnegie  h.  Washington.  Ici  encore  il  a 
été  guidé  par  les  mêmes  idées;  il  n'a  pas  fondé  une 
académie  ni  donné  la  somme  à  une  université  exis- 
tante; il  a  su  créer  une  sorte  de  syndical  ayant  mis- 
sion de  suivre  les  efforts  tentés  en  matière  d'éduca- 
tion et  de  les  aider  de  son  mieux.  M.  Carnegie  cherche 
surtout  à  développer  les  travaux  originaux,  à  dé- 
couvrir l'homme  exceptionnel  dans  chaque  branche 
d'étude,  qu'il  soit  à  l'école  ou  non,  et  à  lui  permettre 
de  consacrer  sa  vie  à  sesétudes  spéciales;  Us'efforce 
d'augmenter  les  facilités  pour  l'éducation  supé- 
rieure, d'aider  et  stimuler  les  universités  et  autres 
institutions  similaires,  d'assister  les  étudiants  qui 
peuvent  préférer  poursuivre  leurs  études  à  Wash- 
ington, d'assurer  la  prompte  publication  des  dé- 
couvertes scientifiques.  Le  but  général  du  donateur, 
c'est  d'assurer,  si  possible,  aux  Étals-Unis,  une 
place  prépondérante  dans  le  domaine  des  décou- 
vertes et  l'utilisation  des  forces  nouvelles  pour  le 
bénéfice  de  l'hnmimité.  En  matière  de  diplomatie 
coDome  en  matière  miUtaire,  nous  devons  noti-e  ré- 
putation, et  une  large  part  de  notre  prospérité,  aux 
hommes  exceptionnels,  et  si  nous  n'avons  pas  tiré 
un  bénéfice  encore  plus  grand  de  ces  hommes  ex- 
ceptionnels, c'est  que  nous  avons  manqué  d'ane 
armée  d'hommes  ordinaires  bien  préparés,  capables 
d'utiliser  leurs  idées.  Nos  grands  hommes  ont  trop 
souvent  travaillé  dans  l'obscurité,  mécomius  par  an 
public  trop  imparfaitement  instruit  pour  les  appré- 
cier, abandonnés  par  un  Ëtat  gouverné  surtout  par 
des  dialecticiens,  et  sans  soutien  de  la  part  des  au- 


Digitized  by 


H.  JAMES  BEWAR.  ~  L\  SCIENCE  DU  FROID. 


421 


torités  académiques  absorbées  par*  le  pédantiame 
scholastique. 

D  est  intéressant  à  ce  sujet  de  chercher  à  se  rendre 
compte  de  ce  qu'a  pu  coûter  un  progrès  scientifique 
défini.  M.  Cari  Snyder,  dans  un  article  publié  dans  le 
numéro  de  janvier  de  la  North  A  merican  Rfvieiv  sur 
la  position  inférieure  de  l'Amérique  dans  le  monde 
scientifique,  constate  que  «  ce  ne  serait  pas  trop 
s'avancer  que  de  dire  que  durant  les  cent  années  de 
son  existence,  la  Ro\ial  /n^fifu^ton  seule  a  plus  fait 
pour  la  science  anglaise  que  toutes  les  universités 
anglaises  réunies.  J'ai  pris  la  Hoyal  Institution, 
—  une  fondation  d'un  citoxen  américain,  le  comte 
Rumford»  —  comme  base  de  mon  enquête.  L'examen 
des  statistiques  exactes  m'a  donné  le  montant  total 
des  dépenses  faites  pour  les  recherches  expérimen- 
tales et  les  démonstrations  publiques  ffdtes  pendant 
le  xijL"  siècle  ;  en  voici  le  décompte  : 

Salaires  des  professeurs.  Physifiue  et  Chimie.   1  3H5Û0O  fr. 

Dépenses  lic  laboratoire   fil0150  — 

Salaires  des  assistants   :;:i!i";:iO  — 

Total  pour  cent  ans  2;;i:^^uu  — 

Déplus,  les  membres  etjes  amis  de  l'Institution 
ont  contribué  à  un  fonds  spécial  pour  dépenses  ex- 
ceptionnelles en  vue  de  recherches  expérimentales; 
la  somme  consacrée  à  ces  recherches  a  été  de 
23»  500  francs.  Il  faut  aussi  mentionner  une  pension 
de  7  500  francs  accordée  en  isas  sur  la  liste  civile  à 
Faraday  et,  qui  lui  fut  continuée  durant  ses  vingt- 
sept  ans  de  travaux  et  cinq  ans  de  retraite,  ce  qui  re- 
présente un  total  de  540  000  francs.  Le  coût  total  du 
travail  scientifique  d'un  siècle  dans  le  laboratoire 
scientifique  de  la  Royal  Ipstitntion,  y  compris  les 
démonstrations  publiques,  ressort  donc  à  3  000  000 
defrancs,  soit  une  moyenne  de  30  000  francs  par  an. 
Si  TOUS  voulez  bien  vous  rappeler  les  noms  et  les 
travaux  de  Voung,  Oavy,  Faraday  et  Tyndall,  vous 
reconnaîtrez  que  l'homme  exceptionnel  est  encore 
le  meilleur  marché  des  produits  naturels.  Cest  une 
croyance  populaire  que  la  Royal  Institution  est  ma- 
gnifiquement dotée  ;  au  contraire,  elle  s'est  souvent 
trouvée  dans  une  situation  financière  embarrassée, 
et  depuis  sa  fondation  par  le  comte  Rumford  elle 
n'a  reçu  des  subsides  considérables  que  ceux  de 
Thomas  G.  Hodgkins,  un  citoyen  américain,  pour  les 
recherches  expérimentales,  et  celui  de  John  Fuller, 
dotant  de  2  375  francs  par  an  les  chaires  de  chimie 
et  de  physiologie.  H  y  a  bien  aussi  le  laboratoire 
Davy-Faraday  fondé  par  la  libéralité  de  Ludwig 
Mond,  mais,  quoique  affilié  à  la  Itoyal  Institution, 
avec,  je  l'espère,  des  avantages  indirects  récipro- 
ques, ce  laboratoire  est  financièrement  indépendant. 
U  principale  ressource  de  la  Royal  Institution  a 
toujours  été  et  reste  toujours  la  contribution  de  ses 


membres  et  les  sacrifices  de  temps  et  de  labeur  de 
ses  professem-s. 

Mais  aujourd'hui  la  science  moderne  se  trouve  en 
face  d'un  dilemme  ;  il  devient  déplus  en  plus  difficile 
de  se  consacrer  utilement  aux  recherches  abstraites 
avec  de  petits  moyens,  et  d'autre  part  le  nombre  des 
chercheurs  indépendants  du  style  des  Joule,  Spottis- 
tvoode  et  De  la  Rue  parait  devenir  de  plus  en  plus 
réduit;  les  installations  que  nécessitent  les  raffine- 
ments de  la  science  moderne  sont  de  plus  en  plus 
coûteuses,  de  sorte  que  partout  où  ne  surviennent 
pas  de  dons  comme  ceux  de  M.  Carnegie,  l'avenir  des 
recherches  parait  plutôt  sombre.  D'un  autre  côté^ces 
dons,  à  moins  d'être  soigneusement  gérés,  peuvent 
porter  atteinte  à  l'esprit  de  désintéressement  qui  a 
contribué  à  peu  près  à  tout  les  progrès  mémorables; 
l'institul  Carnegie  disposera  en  une  année  d'autant 
d'argent  que  les  membres  de  la  Roijal  Institution  en 
ont  dépensé  en  un  siècle  pour  leurs  travaux  purement 
scientifiques.  H  sera  au  moins  intéressant  de  noter 
quel  rendement  de  travail  .scientifique  donnera  cette 
dépense. 

Chimie  appliquée,  anglaise  et  étrangère.  —  Les 
rapports  diplomatiques  et  consulaires  publiés  de 
temps  en  temps  par  le  Foreign  Office  sont  générale- 
ment trop  tardifs  pour  être  d'une  grande  utilité  aux 
gens  d'affaires,  mais  ils  contiennent  parfois  sur  ce 
qui  se  fait  à  l'étranger  des  renseignements  qui  portent 
à  réfléchir.  L'un  de  ces  rapports,  publié  il  y  a  un  an, 
donne  un  très  bon  compte-rendu  des  arrangements* 
pris  en  Allemagne  pour  la  préparation  scientifique  et 
signale  l'empressement  du  commerce  à  s'assurer  les 
services  d'hommes  ayant  passé  avec  succès  par  les 
universités  etles  hautes  écoles  techniques.  J'ai  pensé 
qu'il  y  avait  grand  intérêt  à  établir  une  comparaison 
entre  l'équipement  chimique  en  Angleterre  et  l'orga- 
nisation scientifique  allemande  ;  M.  Henderson,  de 
Glascow,  secrétaire  l'an  dernier  de  la  Commission 
que  préside  H.  Armstrong,  a  bien  voulu  me  procurer 
les  statistiques  nécessaires  âTcette  comparaison. 

L'auteur  du  rapport  consulaire  estime  que,  en 
1901,  il  y  avait  4500  chimistes  employés  dans  les 
fabriques  allemandes,  contre  i  700  il  y  a  vingl-cinq 
ans.  Il  est  difficile  de  donner  des  nombres  parfaite- 
ment exacts  pour  notre  pays,  mais  c'est  certainement 
ime  estimation  large  que  porter  à  1500  le  nombre 
des  chimistes  d'usine.  Doncmalgré  laportée  immense 
des  industries  chimiques  chez  nousj  nous  ne  pou- 
vons guère  opposer  aux  Allemands  qu'un  tiers  de 
l'état-major  professionnel  occupé  dans  ce  pays.  On 
pourrait  croire  que  nous  rachetons  par  la  qualité  ce 
qui  nous  manque  comme  quanUté,  mais  ce  n'est  mal- 
heureusement pas  le  cas.  Au  contraire,  les  chimistes 
allemands  sont,  enmoyenne,  aussi  supérieurs  comme 
préparation  technique  que  numériquement.  Le  rap- 
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port  donne  des  détails  sur  la  préparation  de  633  chi- 
mistes employés  dans  les  usines  allemandes  :  69 
p.  100  d'entre  eux  détiennent  le  diplôme  de  Ph.  D., 
10  p.  100  environ  ont  le  diplôme  d'une  école  supé- 
rieure et  5  p.  100  environ  ont  tes  deux  diplômes.  En 
résumé,  84  p.  100  ont  reçu  une  préparation  systéma- 
tique et  complète  et  74  p.  100  ajoutent  à  cette  pré- 
paration les  avantages  d'une  carrière  universitaire. 
Comparons  cette  situation  à  celle  fournie  par  l'étude 
cio  la  vie  de  600  chimistes  anglais.  91  p.  100  seule- 
ment de  ceux-ci  sont  diplômés  et  10  p.  100  tirent 
leur  diplôme  d'un  collège.  En  mettant  les  choses  au 
mieux  pour  nous  et  en  laissant  de  côté  le  caractère 
pratique  des  universités  allemandes  qui  ne  délivrent 
leurs  diplômes  (lue  pour  des  travaux  faits,  et  non 
pour  des  réponses  sur  le  papier,  nous  trouvons  seu- 
lement 3!  p.  100  de  chimistes  anglais  systématique- 
ment préparés  contre  S4  p.  100  de  chimistes  alle- 
mands. Je.n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer,  dans 
une  réunion  comme  celle-ci,  que  les  chimistes  qui 
ne  sont  ni  gradés  d'une  université,  ni  titulaires  d'un 
diplôme  d'un  collège  technique  peuvent  être  compé- 
tents pour  la  mise  -en  œuvre  de  procédés  suivant  des 
méthodes  traditionnelles,  mais  sont  tout  à  fait  hors 
d'étal  d'effectuer  des  perfectionnements  essentiels 
ou  d'inventer  des  procédés  nouveaux  ou  plus  effi- 
caces. Je  suis  loin  de  nierqu'ilnepuisse,de-cioude-là, 
se  rencontrer  une  individualité  dont  l'habileté  excep- 
^tionnelle  triompha  du  défaut  de  préparation,  mais 
en  matière  d'éducation  c'est  l'homme  moyen  qu'il 
faut  envisager  et  l'habileté  moyenne  qu'il  faut  déve- 
lopper. 

Quelle  est  maintenant  la  valeur  des  industries 
développées  en  Allemagne  par  cette  armée  de  tra- 
vailleurs supérieure  à  la  nôtre  et  comme  quantité  et 
comme  qualité  ?  Le  rapport  consulaire  estime  la 
valeur  totale  des  industries  chimiques  en  Allemagne 
à  1  250  millions  de  francs  par  an .  Ces  industries  sont 
nées  depuis  soixanti'-dix  ans;  elles  ont  pris  une 
énorme  expansion  depuis  trente  ans.  Elles  sont 
d'ailleurs  largement  fondées  sur  les  découvertes 
faites  par  les  chimistes  anglais,  mais  qui  n'ont  jamais 
été  convenablement  appréciées  ni  scientifiquement 
développées  dans  ce  pays-ci.  Je  vous  donnerai  les 
chiffres  relatifs  à  une  seule  maison  ne  s'occupant 
que  d'une  seule  des  industries  chimiques  l'utili- 
sation du  goudron  pour  la  production  de  drogues, 
parfums  et  matières  colorantes.  La  maison  Friedrich 
Bayer  et  C"  employait,  en  1875,  119  ouvHers;  le 
nombre  en  a  plus  que  doublé  tous  les  cinq  ans  et,  en 
mai  1902,  cette  maison  occupait  5  00((  ouvriers, 
liiO  chimistes,  260  ingénieurs  et  mécaniens  et 
61^0  employés.  Pendant  nombre  d'années,  elle  a 
l'ayé  régulièrement  18  p.  ÎOO  aux  actions  ordinaires 
qui,  cette  année,  ont  reçu  20  p.  100,  sans  compter 


que  des  dépenses  importantes,  ordinairement  à  la 
charge  du  compte  capital,  ont  été  imputées  sur  les 
bénéfices;  c'est  ainsi  que  l'une  des  fabriques  qui 
figure  aux  livres  pour  35  millions  et  demi  en  a  coûté 
tout  près  de  125! 

Et,  je  le  répète,  les  découvertes  fondamentales 
sur  lesquelles  repose  cette  gigantesque  industrie  ont 
été  faites  en  Angleterre  et  ont  même  reçu  un  cer- 
tain'développement  pratique  de  la  part  de  leurs  au- 
teurs. Pourtant,  malgré  l'abondance  et  le  bon  mar- 
ché de  la  matière  première,  malgré  le  caractère 
évidemment  rémunérateur  des  industries  créées  par 
eux,  ces  hommes  n'ont  pas  fait  école,  n'ont  pas  eu 
de  successeurs;  les  couleurs  qu'ils  fabriquaient  onl 
été  évincées  par  des  couleurs  nouvelles  meilleures^ 
obtenues  par  le  développement  de  leurs  idées,  mais 
ces  couleurs  perfectionnées  ont  été  faîtes  en  Alle- 
magne et  non  en  Angleterre.  Comment  expliquer  ce 
phénomène  désastreux  et  extraordinaire  ?  Je  le  ferai 
d'an  seul  mot  :  le  défaut  d'éducation.  Nous  avions 
les  matériaux  en  abondance  alors  que  les  autres 
nations  n'en  avaient  comparativement  que  peu  ;  nous 
avions  le  capital,  nous  avions  les  cer^'eaux,  puisque 
c'est  chez  nous  que  prit  naissance  cette  industrie; 
mais  nous  ne  possédions  pas  l'éducation  diffusée 
faute  de  laquelle  les  idées  des  hommes  de  génie  ne 
peuvent  fructifier  au  delà  de  la  portée  individuelle 
limitée.  Je  n'ignore  pas  que  nos  lois  sur  les  brevets 
doivent  porter  aussi  une  part  de  responsabilité,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  d'autres  nations,  avec  des 
lois  sur  les  brevets  aussi  protectrices  qu'on  peut  le 
désirer,  n'ont  pas  davantage  développé  l'industrie 
des  couleurs.  Les  lois  sur  les  brevets  ne  sont  inter- 
venues que  comme  cause  secondaire  ;  au  surplus,  é 
elles  sont  mauvaises,  c'est  encore  faute  d'éducation. 

La  perte  de  quelques-unes  de  nos  industries,  la 
situation  précaire  de  certaines  autres,  s'expliquent 
par  ce  fait  que  nos  écoles  ne  forment  plus,  nos  ma- 
nufacturiers ne  demandent  plus  des  hommes  d'une 
habileté  ordinaire,  mais  préparés  d'une  façon  métho- 
diipie  et  complète  comme  on  en  trouve  en  Allemagiies 
Et  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  cette  décadence 
pourra  être  enrayée  par  l'enseignement  technique 
qui  est  maintenant  de  mode  chez  nous  :  c'est  sans 
doute  une  excellente  chose,  mais  elle  doit  reposer 
sur  une  éducation  générale  soignée.  Les  habitudes 
mentales  sont  formées,  en  bien  ou  en  mal,  longtemps 
avant  l'entrée  aux  écoles  techniques.  Il  faut  com- 
mencer par  le  commencement  :  nous  devons  prépa- 
rer la  population  tout  d'abord  à  penser  logiquement 
et  correctement,  à  traiter  directement  les  fait^^.  ^ 
rechercher  chacun  pour  soi  la  solution  d'un  problème 
présent  au  Ueu  d'apprendre  par  routine  la  solotiOT 
donnée  par  un  autre.  Quantité  de  chimistes,  axèiae 
parmi  ceux  fonnés  par  nos  univerrités,  ne  seraient 
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d'aucune  utilité  à  Bayer  et  C^;  ils  sont  bourrés  de 
formules,  il^  peuvent  rédter  des  théories,  et  ils 
savent  leurs  manuels  par  cœur,  mais  placez-les  en 
face  d'uD  problème  nouveau,  fraîchement  soulevé 
dans  le  laboratoire,  et  vous  verrez  tout  leur  savoir 
s'évanouir  ;  il  ne  fait  pas  partie  ntale  de  leur  équipe- 
ment  mental  et  ils  sont  incapables  d'en  tirer  parli 
en  présence  de  quelque  chose  d'ioattendu.  Les 
hommes  qui  échappent  à  ce  sort  sont  ceux  à  qui  on 
a  appris  à  penser  longtemps  avant  qn'ih  n'aillent  à 
Tuni^ersité.  A  mon  avis,  la  chose  réellement 
effrayante,  ce  n'est  pas  que  les  Allemands  aient 
absorbé  telie  ou  telle  industrie  ou  même  une  dou- 
zaine dlndusthes,  c'est  que  la  population  allemande 
a  atteint  on  degré  de  préparation  générale  et  d'équi- 
pement spéciaUsé  qu'il  nous  faudra  deux  générations 
de  travail  pénible  et  intelligemment  dirigé  pour 
atteindre  ;  c'est  que  l'Allemagne  possède  une  arpie 
nationale  de  précision  qui  lui  doit  lui  donner  un 
avantage  initial  énorme  dans  toute  lutte  dont  le  surt 
dépend  d'un  intellect  discipliné  et  mélhodisé. 

Histoire  du  froid  et  du  zéro  absolu.  —  Ce  fut  la 
bonne  fortune  de  Tyndalt  de  vivre  au  moment  où 
une  idée  fructueuse  vint  vivilier  l'ensemble  du  do- 
maine de  la  pensée  scientifique.  Aujourd'hui  on  ne 
retrouve  plus  de  généralisations  aussi  larges,  et 
d'autre  part  le  nombre  des  études  spécialisées  a 
énormément  augmenté.  La  science  avance  sur  un 
front  si  large  grâce  aux  efforts  d'une  armée  de  tra- 
vailleurs, qu'il  est  inutile,  dans  les  limites  d'un 
discours  même  avec  l'auditoire  le  plus  indulgi^nt, 
d'essayer  d'examiner  seulement  rapidement  une 
seule  branche  de  la  science,  la  chimie  par  exemple. 
Mais  je  crois  qu'il  peut  être  instructif  —  et  peut-èti  e 
pas  sans  intérêt  —  de  retracer  devant  vous  les  pro- 
grès essentiels  du  développement  de  la  branche 
d'études  à  laquelle  mon  propre  labeur  a  été  récem- 
ment plus  intimement  consacré,  une  étude  que  je  ne 
crois  pas  juger  avec  trop  de  pailiaUté  en  disant 
qu'elle  est  aussi  pleine  d'intérêt  philosophique  que 
de  difficultés  expérimentales.  La  nature  du  chaud  et 
du  froid  a  certainement  retenu  l'attention  des 
hommes  pensants  dès  leurs  premières  spéculations 
sur  le  monde  extérieur;  mais  laissant  de  côté  les 
anciens  philosophes  et  même  les  alchimistes  du 
moyen  ilge,  il  nous  suffira  ici  de  prendre  le  sujet  tel 
qu'il  se  comportait  après  la  grande  renaissance  de 
l'enseignement  et  tel  qu'il  était  envisagé  par  le  père 
de  la  méthode  inductive. 

Que  ce  fût  un  sujet  spécialement  attirant  pour 
Bacon,  cela  est, démontré  &  l'évidence  par  la  fré- 
quence avec  laquelle  il  y  revient  dans  ses  différents 
ouvrages,  toujours  en  se  lamentant  sur  l'insuffisance 
des  moyens  à  sa  disposition  pour  obtenir  un  froid 
intense.  Ainsi  dans  le  chapitre  de  son  Histoire  natu- 


relle Sylva  Sylvai'um  intitulé  Expériences  touchant  ta 
production  du^froid,  il  dit  :  «  La  production  du  froid 
est  une  chose  très  digne  d'enquête  aussi  bien  pour 
l'usage  qu'on  en  peut  faire  que  pour  l'élucida tiondei 
causes.  La  chaleur  et  le  froid  sont  les  deux  mains 
delà  nature  ;le  feu  met  la  chaleur  à  notredisposition, 
mais  pour  le  froid  il  nous  faut  attendre  qu'il  se  pro- 
duise ou  l'aller  chercher  soit  dans  des  caves  pro- 
fondes soit  sur  les  hautes  montagnes,  et  encore  nous 
[  ne  pouvons  pas  l'obtenir  très  intense,  car  si  les  four- 
neaux îi  feu  sont  beaucoup  plus  chauds  que  le  soleil 
d'été,  les  caves  et  les  montagnes  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  froides  que  le  froid  de  l'hiver.  » 

Le  grand  liobert  lioyk  fut  le  premier  expérimen- 
taliste  qui  suivit  les  suggestions  de  Bacon.  En  186â, 
il  lisait  devant  la  Uoiial  Society  un  mémoire  sur  des 
«  Expériences  nouvelles  et  observations  à  l'égard  du 
froid,  ou  Histoire  expérimentale  du  froid  »,  publié 
deux  ans  plus  tard.  C'est  bien  réellement  une  hisloire 
complète  des  connaissances  de  l'époque  sur  le  froid , 
mais  son  grand  mérite  réside  surtout  dans  le  compte 
rendu  des  nombreuses  expériences  faites  par  Boyle 
même  sur  les  mélanges  friporifiques  et  sur  leurs 
effets  généraux  sur  la  matière.  L'agent  dont  se  serWl 
surtout  Boyle  pour  ses  expériences  fut  le  mélange 
de  neige  ou  de  glace  et  de  sel,  qui  lui  permit  nombre 
d'observations  importantes.  Ainsi  il  observa  que  les 
sels  qui  ne  déterminent  pas  une  dissolution  plus 
rapide  de  la  neige  ou  de  ta  glace  n'ont  pas  d'action 
réfrigérante  ;  il  montra  que,  en  se  transformant  en 
glace,  l'eau  augmente  environ  d'un  neuvième  de 
son  volume  et  fait  éclater  les  canons.  Il  essaya 
d'empêcher  l'expansion  et  d'éviter  la  congélation  en 
j  remplissant  complètement  d'eau  une  boule  épaisse 
I  de  fer  ;  il  spécula  d'une  façon  ingénieuse  sur  le  chan- 
gement de  l'eau  en  glace.  «  Si- le  froid,  disait- il,  est 
une  privation  de  chaleur  par  l'élimination  de  cette 
matière  éihéréenne  qui  agile  les  petites  particules  de 
l'eau  et  grâce  à  laquelle  celle-ci  constitue  un  corps 
fluide,  on  peut  aisément  concevoir  qu'elle  restera 
rigide  dans  la  position  où  l'aura  laissée  la  substance 
éihéréenne  et  constituera  ainsi  un  corps  non  fluide 
comme  la  glace  n;  Boyle  met  en  question  l'existence 
d'un  corps  suprêmement  froid  de  sa  propre  nature 
et  dont  tous  les  autres  corps  tireraient  cette  pro- 
priété, bien  que  la  doctrine  d'un  primum  frigidum  fût 
admise  par  nombre  de  sectes  philosophiques.  Toutes 
ces  recherches  avaient  coûté  beaucoup^  de  travail  a 
Boyle  et  il  confesse  qu'il  n'a  «  jamais  rencontré 
aucune  partie  de  la  philosophie  naturelle  qui  soit  si 
troublante  et  si  pleine  de  difficultés  ».  11  ne  consi- 
dérait d'ailleurs  ses  résultats  que  comme  im  «  com- 
mencement »  dans-ce  domaine  de  l'enciuéte  et  il  se 
consolait  de  tçute  la  peiue  que  lui  avaient  causée  ses 
recherclK's  avec  cette  pensé*;  que  des  hommes  étaient 
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souvent  obligés  de  souffrir  autant  de  l'humidité  etdu 
froid  et  de  plonger  aux  mêmes  profondeurs  pour 
récoller  des  éponges  que  pour  ramasser  des  perles. 

Après  fessai  magistral  de  Boyle,  l'attention  des 
savants  se  porta  surtout  sur  le  perfectionnement  des 
instruments  thermo métriques.  Le  vieux  thermomètre 
à  air  de  Galilée  était  d'un  usage  peu  commode,  l'in- 
troduction des  thermomètres  à  fluide  aida  grande- 
ment aux  progrès  des  connaissances  sur  la  chaleur 
et  le  froid.  Pendant  un  certain  temps,  on  eHt  de 
grandes  dirâcullès  pour  le  choix  de  points  fixes  con- 
venables pour  la  graduation  de  ces  instruments,  et 
des  hommes  comme  lluygens,  Newton,  Hooke  et 
Amonlons  étudièrent  la  question.  Ce  n'est  qti'au 
commencement  du  xvm*  siècle  que  furent  admis  le 
point  de  congélation  et  le  point  d'ébullition  de  l'eau. 
Les  seules  difficultés  existant  en  apparence  étaient 
le  choix  du  Ouide,  le  calibrage  exact  du  tube  capil- 
laire et  une  entente  générale  à  l'égard  de  l'échelle.  11 
faut  reconnaître  qu'une  grande  confusion  résulta 
pour  les  observations  thermométriques  de  la  variétë 
et  du  caractère  rudimentaire  des  appareils;  c'est  cette 
confusion  qui  amena  Amontons,  en  170â-17U3,a  pré- 
senter à  l'Académie  française  deux  mémoires  qui 
révèlent  une  grande  originaUté  d'esprit  et  qui,  la 
chose  est  bizarre,  ne  sont  généralement  pas  connus. 
Le  premier  discours  traite  de  quelques  propri<ïtés 
nouvelles  de  l'air  et  des  moyens  de  déterminer  avec 
exactitude  la  température  d'un  climat  déterminé;  la 
chaleur  est  considérée  comme  due  à  un  mouvement 
des  particules  des  corps,  mais  la  nature  du  mouve- 
ment en  question  n'est  nullement  spécifiée;  la  cha- 
leur serait  d'ailleurs  la  cause  générale  de  tout 
mouvement  terrestre,  de  sorte  que  son  absence  aurait 
pour  conséquence  de  laisser  la  terre  sans  mouvement 
jusque  dans  ses  moindres  parties.  Les  nouveaux 
faits  enregistrés  sont  des  observations  sur  la  pres- 
sion de  l'air  sous  l'action  de  la  chaleur.  Amontons 
montre  que  des  massos  différentes  d'air,  mesurées  à 
la  mémo  pression  initiale  et  portées  à  la  température 
de  l'eau  bouillante,  acquièrent  des  augmentations 
équivalentes  de  pression/- pour \'u  que  les  volumes 
suient  maintenus  à  leur  valeur  initiale.  Il  prouve  en 
outre  que  si  la  pression  d'un  gaz  avant  chauffage  est 
doublée  et  triplée,  la  pression  additionnelle  résul- 
tant de  l'élévation  au  point  d'ébullition  de  l'eau  est 
également  dniiblée  ou  triplée.  En  d'autres  termes,  le 
rapport  entre  U's  tensions  de  l'air  pour  deux  tempé- 
ratures définies  et  permanentes,  à  volume  constant, 
est  une  constante  indépendante  delà  masse  ou  delà 
pression  initiale  de  l'air  dans  le  thermomètre.  Ces 
résultats  conduisirent  à  une  perfection  plus  grande 
du  tliermomi'tre  à  air  froid  comme  étalon,  et  l'idée 
dWmonlons  était  d'exprimer  la  température  en  une 
localité  quelconque  par  des  fractions  de  degré  de  çha~ 


iem-  de  Teau  bouillante.  La  grande  nouveauté  de 
l'instrument,  c'est  que  cette  température  se  b-ouvait 
définie  par  la  mesure  de  la  longueur  d'one  colonne 

de  mercure. 

L'année  suivante,  Amontons  présentait  on  second 
mémoire  dans  lequel  il  note  plus  explicitement  qne 
les  degrés  de  chaleur  sont  indiqués  sur  son  thermo- 
mètre par  la  hauteur  d'une  colonne  de  mercure  que 
la  chaleur  est  à  mâme  de  soutenir  grftce  à  la  pression 
de  l'air,  d'où  il  s'ensuit  que  le  froid  extrême  du 
thermomètre  serait  celui  qui  réduirait  à  rien  la  ten- 
sion de  l'air.  Ce  serait,  ajonte-t-il,un  froid  beaucoup 
plus  intense  que  ce  que  nous  appelons  «  très  froid  », 
car  les  expériences  ont  montré  que  st  la  tension  de 
Tair  au  point  d'ébullition  est  de  i  854  millimètres,  te 
degré  de  chaleur  conservé  par  l'air  amené  à  la  tem- 
pérature du  point  de  congélation  de  l'eau  est  encore 
très  important,  car  il  peut  équilibrer  une  tension  de 
1308  millimètres.  Le  plus  grand  froid  cUmatériqoe 
sur  l'échelle  adoptée  par  Amontons  est  marqué  30  et 
la  plus  grande  chaleur  estivale  58,  la  valeur  pour 
l'eau  bouillante  étant  73  él  le  zéro  étant  à  5S  unités 
au-dessous  du 'point  de  congélation.  Amontons  s 
donc  été  le  premier  à  reconnaître  que  l'usage  de 
l'air  comme  substance  thermométrique  conduit  à 
admettre  l'existence  d'un  zéro  de  température,  et  son 
échelle  n'est  pas  autre  chose  que  l'échelle  absolue 
qui  nous  est  familière  aujourd'hui.  Q  résulte  des 
expériences  d'Amontons  que  l'air  n'aurait  plus  de 
tension  s'il  était  refroidi  au-dessous  du  point  de  con- 
gélation de  l'eau  environ  de  deux  fois  et  demie 
l'étendue  de  température  qui  sépare  le  point  d'ébul- 
lition du  pointde  congélation.  En  d'autres  termes, si 
nous  adoptons  la  différence  centési  maie  u  soelle  entre 
ces  deux  points,  le  zéro  dn  thermomètre  à  aii 
d'Amontons  serait — 2  ÎO  degrés.  C'est  une  approxima- 
tion remarquable  de  notre  valeur  moderne  du  mémo 
point  :  —  273". 

H  faut,  reconnaifre  que  les  travaux  remarquable» 
d'Amontons,  ainsi  que  cela  arrive  trop  souvent  aux 
découvertes  trop  avancées,  restèrent  ignorés  ou  en 
tout  cas  ne  furent  pas  appréciés  àleur  valeur  par  le 
monde  sdentiûqne  de  cette  époque.  Mais  Lambtri, 
dans  son  ouvrage  sur  la  «  Pyrométrie  »  pubhé  en 
1779,  reprit  les  expériences  d'Amontons  et  remit  en 
vedette  les  questions  relatives  au  zéro  absolu  de  tem- 
péruture.  Les  observations  de  Lambert  étaient  faites 
avec  le  plus  grand  soin  et  elles  l'amenèrent  &  cor- 
riger la  valeur  du  zéro  absolu  et  à  la  porter  à  —  270' 
au  Ueu  de  —  240.  Lambert  constate  d'ailleurs  que 
le  degré  de  température  qui  est  égal  à  zéro  est  celui 
que  l'on  peut  appeler  le  froid  absolu  et  que,  à  cette 
température,  le  volume  de  l'air  serait  pratiquement 
nul.  En  d'autres  termes,  les  particules  d'air  se  tou- 
cheraient et  deviendraient  denses  comme  de  l'eaa, 
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d'où  l'on  peut  inférer  que  l'état  gazeux  est  dû  à  la 
chaleur.  Lambert  dit  que  les  découvertes  d'Amontons 
ont  trouvé  peu  d'adhérents  parce  qu'elles  étaient  trop 
belles  et  trop  en  avance  sur  le  temps  où  il  vivait. 

Vers  cette  même  époque»  une  observation  remar- 
quable fut  faite  par  M.  Braun,  à  Moscou.  Celui-ci 
réussît,  au  cours  du  rigoureux  hiver  de  1759,  à  con- 
geler le  mercure  en  se  servant  d'un  mélange  de 
neige  et  d'acide  nitrique.  Si  l'on  songe  que  le  mer- 
cure était  considéré  comme  une  substance  tout  à.  fait 
particulière  douée  de  la  qualité  essentielle  de  fluidité, 
on  comprendra  ait^ément  l'intérêt  universel  que  sou- 
leva l'expérience  de  Braun.  Cet  intérêt  fut  encore 
accentué  par  les  observations  qu'il  Ht  sur  la  tempé- 
rature donnée  par  le  thermomètre  à  mercure  qui 
sembla  enregistrer  une  température  aussi  réduite 
que  —  300"  G.  Les  expéri<Mices  furent  bientôt  répé- 
tées dans  la  baie  d'Hudson  par  Hutchins,(iui  régla 
son  travail  suivant  les  indications  que  lui  donnèrent 
Cavendish  et  Black;  ces  nouvelles  observations 
montrèrent  que  le  point  de  congélation  du  mercuve 
n'était  que  —  40*>  C,  les  erreurs  des  premières  expé- 
riences provenantde  la  grandecontraction  qu'éprouve 
le  mercure  dans  le  thermomètre  au  moment  de  son 
passage  àl'étal  solide.  L'existence  dos  froids  énormes, 
naturels  et  artificiels,  auxquels  on  croyait  généra- 
lement n'était  donc  pas  prouvée. 

La  possibilité  de  l'existence  d'un  zéro  de  tempé- 
rature très  différent  de  celui  déduit  de  la  thermomé- 
trie  des  gaz  fut  cependant  défendue  par  des  savants 
distingués  comme  taplace  et  Lavoisier.  Dans  leur 
grand  mémoire  sur  la  a  chaleur  »,  après  avoir  exposé 
ce  qu'ils  considéraient  comme  dos  hypothèses  rai- 
sonnables quant  à  la  relation  entre  la  chaleur  spé- 
dflque  et  la  chaleui- totale,  ils  calculent  des  valeurs 
pour  ce  zéro  qu'ils  placent  entre  \  500  el  3  000"  au- 
dessous  de  la  glace  fondante.  Considérant  l'ensemble 
de  leurs  théories,  ils  regardent  le  zéro  absolu  comme 
devant  se  trouver  en  tout  cas  600<*  au-dessous  du 
point  de  congélation.  Dans  ses  «  Eléments  de  chimie» 
publiés  en  179S,  i.ai;oister  va  plus  loin  encore  dans 
le  sens  d'un  abaissement  du  zéro  de  température,  car 
il  dit  :  «  Nous  sommes  encore  très  loin  d'être  à  même 
de  produire  le  degré  du  froid  absolu  ou  privation  to- 
tale de  chaleur,  car  nous  ne  connaissons  pas  de  degré 
de  froid  qui  ne  puisse  être  supposé  capable  d'une  nou- 
velle augmentation;  il  s'ensuit  donc  que  nous  som- 
mes incapables  d'amener  les  particules  ultimes  des 
corps  à  se  rapprocher  les  unes  des  autres  autant  qu'il 
est  possible,  et  que  ces  particules  ne  se  touchent  pas 
les  unes  les  autres  dans  aucun  état  connu  jusqu'ici.  » 

Au  début  du  xix*"  siècle,  nous  trouvons  encore 
Dalton  donnant  dans  son  nouveau  système  de 
«Philosophie  chimique  »  dix  calculs  de  la  valeur  du 
zéro  de  température  et  adoptant  finalement  celle  de 


—  3  OOG^C.  Dans  ses  Lectures, /jf /ac^  prend  une  position 
très  prudente  à  l'égard  du  zéro  de  température,  mais 
il  est,  comme  d'habitude,  admirablement  clair  dans 
son  exposition.  Ainsi  il  dit  :  «  Nous  sommes  igno- 
rants du  plus  bas  degré  possible  ou  du  commence- 
ment de  la  chaleur.  Quelques  essais  ingénieux  ont 
été  faites  pour  estimer  ce  que  ce  peut  être,  mais  ils 
ne  se  sont  pas  montrés  satisfaisants.  Notre  connais- 
sance des  degrés  de  chaleur  peut  être  comparée  à  ce 
que  nous  saurions  d'une  chaîne  dont  les  deux  extré- 
mités nous  seraient  cachées  et  dont  nous  ne  verrions 
que  le  milieu.  Nous  pourrions  indiquer  des  marques 
distinctes  sur  certains  anneaux  et  numéroter  les 
autres  d'après  leur  distance  par  rapport  aux  anneaux 
principaux,  mais  ne  connaissant  pas  les  distances  de 
ces  anneaux  à  l'extrémité  de  la  chaine,  nous  ne  pour- 
rions pas  comparer  ces  distances  entre  elles  ni  dii'e 
que  tel  anneau  est  deux  fois  plus  loin  de  l'extrémité 
que  tel  autre.  »  U  est  intéressant  d'observer,  cepen- 
dant, que  Black  connaissait  évidemment  très  bien 
les  travaux  d'Amontons  et  appuyait  fortement  ses 
idées  quant  à  la  nature  de  l'air.  Ainsi,  en  discutant 
la  cause  générale  de  la  vaporisation,  Black  dit  que 
quelques  philosophes  ont  accepté  cette  idée  «  que 
tout  fluide  palpable  élastique,  dans  la  nature,  est 
produit  et  maintenu  sous  cette  forme  par  l'action  de 
la  chaleur.  M.  Amonlons,  un  membre  distingué  de 
l'ancienne  Académie  royale  des  sciences  à  Paris,  fut 
le  premier  qui  proposa  cette  idée  à  l'égard  de  l'at- 
mosphère. Il  supposait  que  celle-ci  serait  privée  de 
toute  son  élasticité  et  condensée  ou  même  congelée 
en  une  masse  solide,  s'il  était  en  notre  pouvoir  de  lui 
appliquer  un  froid  suffisant;  que  c'est  une  substance 
qui  diffère  des  autres  par  sa  volatilité  incomparable- 
ment plus  grande,  et  que  par  suite  elle  est  convertie 
en  vapeur  et  maintenue  en  cet  état  par  une  chaleur 
plus  faible  que  celle  qui  s'est  jamais  produite  et  peut 
être  obtenue  sur  notre  globe;  c'est  pourquoi  elle  ne 
saurait  nous  apparaître  sous  une  autre  forme  que 
celle  que  nous  lui  connaissons,  tant  que  la  consti- 
tution du  monde  restera  la  même  qu'à  présent.  » 
Les  idées  que  Black  attribue  ù  Amonlons  ont  été  gé- 
néralement associées  au  nom  de  Lavoisier  qui  pra- 
tiquement admit  des  possibilités  similaires  quant  à 
la  nature  de  l'air;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'en 
pareille  matière  Black  ait  commis  une  erreur  quant 
à  l'auteur  riiel  d'une  itJéc  particulière,  surtout  dans 
la  branche  scientifique  à  laquelle  il  se  consacrait 
plus  spécialement. 

La  contribution  personnelle  de  Black  aux  études 
sur  les  basses  températures  fut  son  explication  de 
l'action  réciproque  des  mélanges  de  glace  et  de  sels 
et  acides,  en  appliquant  la  doctrine  de  la  chaleur 
latente  de  fluidité  de  la  gbcc  pour  expliquer  l'eflet 
frigorifique.  Black  expliqua  d'une  façon  analogue 
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l'origine  du  froid  prodnit  dans  la  remarquable  expé* 
rience  de  Cullen  par  l'évaporatîon  de  l'éther  sous  le 
récipient  d'une  pompe  àair.Enappliquant  see  propres 
découvertes  sur  la  dialeur  latente,  Black  donnai  t  donc 
une  explication  intelligente  de  la  cause  de  tons  les 
phénomènes  de  basse  température  connus  à  ce  jour. 

Après  que  les  loisdesgaz  eurent  été  définitivement 
formulées  par  Gay-Lussac  et  Dalton,  la  question  du 
zéro  absolu  de  température,  telle  qu'elle  résulle  des 
propriétés  des  gaz,  fut  revi\iliée  par  dément  et  fJe- 
sormes.  Ces  savants  distingués  présentèrent  un  mé- 
moire à  l'Académie  française  sur  ce  sujet  en  1813, 
mais  ce  mémoire  fut,  semble-t-il,  repoussé  par  l'as- 
semblée; il  fut  cependant  publié  en  1819.  Se  basant 
sur  une  hypothèse  qu'aujourd'hui  noue  savons  dé- 
fectueuse, Clément  et  Dosormes  déduisaient  d'obser- 
vations sur  le  chauffage  de  l'air  dans  le  videla  tempé- 
rature de  —  967  degrés  pour  valeur  du  zéro  absolu  ; 
et  ils  s'efforçaient,  en  étendant  aux  basses  tempéra- 
tures les  coefficients  de  volume  ou  de  tension  des  gaz 
donnés  par  Gay-Lussac,  de  montrer  qu'à  cette  même 
température  de  —  267'*  les  gaz  se  contracteraient  au 
point  de  n'avoir  plus  de  volume  appréciable  ou  que, 
si  l'on  voulait  considérer  la  pression,  celle-ci  de- 
viendrait si  faible  qu'elle  serait  comme  nulle.  Ce  mé- 
moire, qui  mentionna  les  travaux  antérieurs  fiur  le 
même  sujet,  ne  cite  mÔme  pas  le  nom  d'Amontons  ; 
il  n'est  pas  moins  curieux  de  constater  que  Gay-Lus- 
s;ic  fut  l'un  des  adversaires  les  plus  ardents  des 
idées  émises.  La  manière  de  voir  de  Gay-Lussac  peut 
se  résumer  ainsi  :  Une  compressitm  rapide  de  l'air 
au  cinquième  de  son  volume  porte  sa  température  à 
300<>  ;  avec  une  compression  beaucoup  plus  grande  et 
instantanée,  la  température  pourrait  être  portée  à 
1000  ou  3  000  degrés.  Inversement,  si  l'air  à  cinq 
atmosphères  vient  à  être  brusquement  détendu,  il  ab- 
sorbera autant  de  chaleur  qu'il  en  avait  développé  du- 
rant la  compression  et  sa  température  sera  abaissée 
de  300  degrés.  Si  donc  l'air  était  pris  et  comprimé  à 
50  atmosphères  ou  plus,  le  froid  produit  par  sa 
brusque  expansion  n'aurait  pas  de  limite.  Pour  ré- 
pondre à  cette  attaque,  Clément  et  Desormes  adop- 
taient le  raisonnement  suivant  :  il  n'était  pas  prouvé 
que  Gay-Lussac  fût  correct  dans  son  hypothèse  et, 
en  tout  cas,  il  en  résultait  tacitement  cette  conclu- 
sion qu'une  quantité  limitée  de  matière  possédait 
une  provision  illimitée  4^  chaleur.  Que  si  tel  était 
le  cas,  la  chaleur  serait  différente  de  toute  autre 
chose  ou  qualité  mesurable.  Il  était  plus  conforme 
au  cours  de  la  nature  de  supposer  que  la  quantité  de 
chaleur  d'un  corps  est  analogue  à  la  quantité  de 
fluide  élastique  remplissant  un  va^e  qui,  bien  dé- 
finie quant  à  son  montant  total,  se  trouve  réduite 
peu  à  peu  à  mesure  qu'on  approche  davantage  â*an 
vide  complet.  Du  reste  la  réalisation  du  zéro  absolu 


dans  le  premier  cas  est  tout  aussi  impossible  que  la 
réalisation  du  vide  absolu  dans  le  second;  ponrtent 
l'existence  d'un  zéro  de  pression  n'est  pas  mise  en 
doute,  bien  qu'il  ne  puisse  être  atteint  ;  on  peut  donc, 
pour  les  mêmes  raisons,  accepter  la  réalité  du  zéro 
de  température.  Nous  savons  aujourd'hui  que  Gay- 
Lassac  avait  tort  en  supposant  que  Tangineatation 
de  température  produite  par  la  compression  d'un  gaz 
donné  donnerait  une  diminution  correspondante  de 
température  lors  de  l'expansion  identique. 

Après  cette  époque,  le  zéro  de  température  fnt  gé- 
néralement admis  comme  un  point  fixe  idéal,  mm 
pour  montrer  que  c'était  u^  point  purement  hypo- 
thétique, une  distinction  fut  établie  entre  Vm^ 
des  expressions  :  zéro  de  température  absolue  et 
zéro  fd)solu.  La  question  a  été  reprise  sous  one 
forme  entièrement  nouvelle  quand  Lord  Kelvin,  es 
1 8^8,  après  que  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur 
eut  été  déterminé  par  Joule,  attira  l'attention  sur  les 
grands  principes  formant  la  base  de  l'ouvra^  de 
Camol  sur  la  «  Puissance  motrice  de  la  chaleur  »  et 
appliqua  ces  principes  à  une  méthode  absolue  pont 
la  mesure  des  températures,  méthode  restant  com- 
plètement indépendante  des  propriétés  de  telle  on 
telle  substance  particulière.  Le  principe  de  cette 
méthode,  c'est  que  pour  une  différence  d'un  degré 
sur  l'échelle,  entre  la  température  de  la  source  et  le 
réfrigérant,  une  machine  parfaite  donnera  la  même 
quantité  de  travail  pour  chaque  partie  de  l'échelle. 
Prenant  les  mêmes  points  fixes  que  pour  la  gradua- 
tion centigrade  et  supposant  que  l'intervaUe  entre 
ces  points  fixes  représenta  100  degrés,  Lord  Kelvin 
constata  que,  non  seolement  dans  cet  interralte 
mais  aussi  en  dehors  des  points  expérimentaux,  les 
degrés  ne  différaient  que  de  quantités  minimes  de 
ceux  donnés  par  le  thermomètre  à  air  de  Regnault.  U 
zéro  de  la  nouvelle  graduation  fnt  déterminé  par  cette 
considération  qne  quand  le  réfrigérant  est  an  lèro 
de  température  la  machine  parfaite  doit  donner  une 
quantité  de  travail  égale  à  réquivalent  mécanique  de 
la  chaleur;  c'est  cette  considération  qui  a  conduit  à 
la  température  de  —  273°  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture de  congélation  de  l'eau,  valenr  substantiellement 
la  même  que  celle  déduite  de  l'étude  de  l'état 
zeux.  Ce  fut  im  grand  progrès  que  d'avoir  démoûtri 
parl'applicatiou  des  lois  de  la  thermodynamique,  uon 
seulement  la  réalité  d'im  zéro  de  température,  mais 
encore  sa  position.  Comme  personne  n'a  essayé  de 
discuter  la  théorie  et  les  expérimces  sur  lesqaelleï 
Lord  Kelvin  a  basé  son  édielle  tbermodynamiqw- 
l'existence  d'un  zéro  défini  de  température  doit  ttr^ 
reconnue  comme  un  fait  scientifique  fondamnilal- 
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INDUSTRIE 

Fabrication  de  la  brique  de  grés. 

Depuis  plusieurs  années  on  s'occupe  en  AUemague  de 
la  production  de  matériaux  de  construction  de  composi- 
tion nouvelle,  susceptibles  de  remplacer  avec  avantage  la 
brique  d'argile  dans  tous  ses-emplois.  Plusieurs  procédés 
ont  été  préconisés  pour  arriver  à  une  fabrication  réelle- 
ment industrielle  et  sur  une  grande  échelle,  de  ces  maté- 
riaux. Dos  usines  ont  été  montées  outre-Rhin,  et  la 
brique  de  grès  commence  à  concurrencer,  chez  nos  voi- 
sins, la  brique  ordinaire,  bien  que- les  procédés  em- 
ployés soient  loin  de  représenter  la  perfection  et  aient 
donné  lieu  à  certains  mécomptes. 

Cette  industrie  Tient  de  pénétrer  en  France,  et  une 
usine  vient  d'être  installée  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune d'Asnières  pour  exploiter  les  procédés  imaginés 
par  H.  Girard,  directeur  du  Laboratoire  municipal  de 
Paris,  et  Ghc.  Henrer,  chimiste  berlinois.  Ces  méthodes 
sont  complètement  différentm  de  celles  employées  en 
Allemagne;  leur  valeur  est  incontestable, caries  produits 
qu'elles  permettent  d'obtenir  sont  très  supérieurs  &  tout 
ce  qui  a  été  tenté  jusqu^à  présent  dans  cet  onlre  d'idées  : 
elles  reposent  sur  des  principes  scientiûques  rigoureux, 
et  vér^és.  et  les  éduuttillons  que  nous  avons  pu  exami- 
ner dénraatrent  les  qvatttés  qne  possède  oe  nouvel  agglo- 
méré. 

Mais  avant  de  décrire  le  matériel  et  l'outillage  4e  la 
nouvelle  usine  d'Asnlères,  il  nous  parait  indispensable 
de  montrer  en  quoi  les  briques  argito-calcaires  difTèrent  • 
des  briques  d'argile  connues  de  temps  immémorial  ainsi 
que  des  briques  de  grès  fabriquées  actuellement  en  Alle- 
magne. 

£n  ce  qui  regarde  la  fabrication  proprement  dite  des 
agglomérés argilo-ealcaires,  elle  estaussi différente  delà 
fabrication  des  briques  d'argile  que  la  composition  mâme 
des  deux  produits.  Ici  les  machiees  remplacent  presque 
complëtemMt  la  main-d'œuvre  humaine.  Plus  d'hiver- 
nage pour  ameublir  l'argile,  plus  de  taillage,  de  lavage, 
d'humeclage,  de  dégraissage,  de  corroyage,  de  moulage 
à  la  main,  d'étirage,  de  rebattage,  de  séchage;  par  con- 
séquent plus  de  manipulations  pendant  et  entre  ces  di- 
verses phases,  àla  fabrication  normale  de  la  brique  d'ar- 
gile. 

Enfin  plus  de  cuisson  exigeant  une  certaine  habi- 
leté professionnelle  et  donnant  des  produits  de  qiiaiités 
diirérentes  pour  une  môme  opération.  Du  sable,  de  la 
chaux  pulvérisée  et  une  très  petite  quantité  additionnelle 
d'argile  crue,  mélangés  convenablement  et  additionnés 
d'une  minime  quantité  d'eau,  représentent,  pour  les 
agglomérés  argilo-calcaires,  les  éléments  constitutifs  du 
produit,  et  il  suffit  de  les  comprimer  &  la  presse  et  de 
les  soumettrs  ensuite  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  pour 


obtenir  les  matériaux  dont  nous  avons  énuméré  plus 
haut  les  principales  qualités. 

Cette  chose  en  apparence  si  simple,  est  cependant  le 
résultat  d'études  prolongées,  auxquelles  sont  attachés 
les  noms  de  chimistes  éminents,  car  nous  retrouvons  ici 
à  peu  près  toutes  les  théories  sur  les  mortiers  et  les  ci- 
mdnts,  augmentées  des  recherches  sur  l'action  de  la  va- 
peur d'eau,  qui  est  la  découverte'capitale  d'où  est  née  la 
fabrication  nouvelle  fixée  par  les  procédés  Girard-Meurer. 

L'aggloméré  argilo-calcaire  est  un  mortier  hydrau- 
lique durci  par  la  vapeur  d'eau  sous  pression .  Telle  est 
la  définition  de  ce  produit,  mais  il  convient  de  faire  cer- 
taines distinctions  importantes  qui  portent  sur  l'état  des 
matières  en  présence  et  leurs  proportions  relatives. 
Dans  les  agglomérés  argilo-calcaires,  la  chaux  employée 
est  de  la  chaux  grasse,  la  plus  riche  possible  en  Ca  0,  et 
l'argile  est  ajoutée  sous  forme  de  poudre  non  calcinée, 
par  conséquent  crue.  On  pourrait  peut-être  en  déduire 
que  l'on  constitue  ainsi  une  chaux  hydraulique,  mais  ce 
serait  inexact,  car  d'une  part  la  faible  quantité  d'ar^le 
ne  fournirait  qu'un  indice  A  peine  égal  à  0,03  et  d'anUs 
part,  la  haute  température  nécessaire  à  la  combinaison 
(1200''  à  leoCC.)  n'existe  pas,  puisque  le  seul  agent  ca- 
lorifique employé  est  de  la  vapeur  d'eau.  Cependant,  les 
produits  obtenus  sont  nettement  hydrauliques,  ce  qui 
montre  que  le  rôle  de  l'argile  est  bien  différent.  On  voit 
donc  par  ce  qui  précède  que  le  mortier  constitutif  des 
agglomérés  argilo-ealcaires  a  d'autres  propriétés  que  le 
mortier  ordinaire  hydraulique,  lesquelles  se  manifestent 
par  le  traitement  spécial  auquel  ce  mortier  est  soumis. 
Toutefois  la  difTérenee  des  deux  mortiers  s'accentue  bien 
davantage  si  l'on  considère  les  proportions  de  leurs  di- 
vers éléments- 

Composition  des  mtUières,  —  Dans  le  mortier  hydraulique 
ordinaire,  la  chaux  hydraulique  (en  p^te)  et  le  sable 
sont  dans  le  rapport  1 :  2,5  et  de  1  : 3  au  plus  en  règle  gé- 
nérale pour  les  mortiers  riches.  D'autre  part,  l'eau  né- 
cessaire pour  le  gâchage  de  la  chaux  en  pâte  ferme  varie, 
suivant  les  sortes,  de  50  k  83  p.  100,  et  il  faut  ajouter 
en  outre  l'eau  de  gâchage  du  mortier,  qui  dépend  de  la 
nature  du  sable  et  du  dosage  en  chaux,  mais  qui  est  com- 
prise entre  16  et  64  p.  100. 

Dans  le  mortier  ces  agglomérés  argilo-calcaires,  la 
chaux  est  employée  vive  et  pulvérisée,  dans  le  rapport 
de  1  : 10  au  plus  jiar  rapport  au  sable  et  elle  est  mouillée 
seulement  de  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  la  trans- 
former en  monohydrate,  soit  de  30  p.  100  environ,  puis 
la  masse  qui  résulte  da  ce  mélange  reçoit  encore  une 
quantité  additionnelle  d'eau,  égale  A  environ  7  p.  100  de 
son  poids. 

Ce  sont  donc  bien  deux  mortiers  distincts.  Le  premior 
est  fini  tel  qu'il  est  fourni  par  le  gâchage  et  sa  prise  se 
fait  par  le  phénomène  de  l'hydratation  à  l'air  du  silicate 
double  de  chaux  et  d'alumine,  tandis  que  le  second  doit 
être  en  outre  comprimé  et  soumis  &  l'action  de  la  va- 
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peur  sous  pression,  pour  durcir  et  constituer  l'agglo- 
méré. 

Le  premier  exige  de  plusieurs  semaines  &  plusieurs 

mois  pour  offrir  une  résistance  convenable,  le  second 
atteint  eu  quelques  heures  un  degré  de  résistance  supé- 
rieur. 

La  caractéristique  du  procédé  Meurer  est  l'emploi  de 
matières  sèches,  ^:e  qui  permet  de  doser  exactement  et 
mathématiquement  l'eau  additionnelle  nécessaire,  d'une 
part,  pour  l'extinction  de  la  chaux  au  cours  du  mélange 
et,  d'autre  part,  pour  mouiller  la  masse  et  ta  rendre  suf- 
fisamment plastique  pour  être  moulée. 

Un  autre  caractère  du  procédé,  qui,  combiné  avec  le 
premier,  constitue  l'inrention  brevetée,  est  l'emploi  si- 
multané de  sable  chaud  et  d'eau  chaude  dans  le  mélange, 
ce  qui  a  pour  efTet  de  racilitcr  et  de  hâter  l'hydratation 
de  la  chaux  en  même  temps  que  de  favoriser  la  prise 
après  le  moulage,  en  déterminant  une  véritable  cristal- 
lisation . 

D'un  autre  cdlé,  la  caractéristique  du  procédé  Girard 
est  l'addition,  au  mélange  de  sable  et  de  chaux,  d'une  cer- 
taine proportion  très  faible  d'argile  crue,  dont  la  pré- 
sence a  pour  résultat,  d'une  part  d'augmenter  la  plasti- 
cité du  mortier,  ce  qui  facilite  le  moulage  et  lui  donne 
une  élasliciU  d'application  considérable,  et  d'autre  patt 
de  présenter  un  corps  facilement  attaquable  par  l'hydrate 
de  chaux  sous  l'action  de  la  vapeur  d'eau  sous  pression. 
Cette  facilité  d'allaque  de  l'argile  a  pour  résultat  écono* 
mique  d'abréger  de  moitié  la  durée  de  l'étuvage  par 
rapport  aux  autres  procédés. 

Le  mortier  préparé  suivant  ces  deux  procédés  réunis 
fournit  des  moulages  dt^jà  résistants  au  sortir  de  la  presse 
et  qui  peuvent  être  exposés  ensuite  directement  à  l'étu- 
vage, pendant  lequel  ils  se  solidifient  complètement,  de 
telle  sorte  qu'ils  peuvent  être  employés  dans  la  construc- 
tion immédiatement  après. 

Celle  solidilicalion  s'opère  par  la  combinaison  de  l'hy- 
dnite  de  chaux  avec  la  silice  et  l'alumine  de  l'argile  en 
silicate  double  de  chaux  et  d'alumine,  qui  cimente  les 
grains  4e  sable  entre  eux  et  forme  ainsi  un  bloc  de  pierre 
homogène  do  composition  fixe  et  inaltérable,  susceptible 
d'être  maçonné  aussi  bien  à  l'air  que  dans  l'eau. 

L'usine  pour  la  fabrication  de  ces  nouveaux  produits 
est  érigée  sur  un  terrain  situé  pi  ùs  de  la  Seine,  à  Asnières_ 
Le  bâliiiient  de  l'usine  occupe  une  surface  couverte  de 
TiOO  mètres  carrés,  sur  laquelle  est  réuni  tout  lo  matériel 
mécanique.  En  arrière  se  trouve  une  cslacade  de  2't  mi- 
tres de  longueur,  s'avançant  de  6  mètres  dans  le  fleuve, 
pour  permettre  l'accostage  direct  des  bateaux  en  charge- 
ment et  en  décli;ngi;mont. 

Ëlviatfiir.  —  Les  matières  sont  dil'chargées  par  un  élé- 
vateur mobile  d'une  conception  originale.  Cet  appaieil 
est  suspendu  à  l'extrémité  d'un  balancier  équilibré  porté 
en  son  milieu  par  un  pyh^iie  monté  sur  roues.  L'élévateur 
peut  donc  s'abaisser  ou  s'élever  à  volonté,  suivant  la 


hauteur  des  eaux  et  le  niveau  de  la  matière  dans  le  ba- 
teau. Une  fois  qu'il  est  mis  en  contact  avec  la  matière  à 
décharger,  il  fonctionne  comme  un  élévateur  ordinaire, 
et  les  godets  viennent  se  déverser  dans  une  trémie  logée 
dans  la  façade  de  l'estacado  et  s'ouvrant  sur  un  ruban 
transporteur  sans  fin  qui  circule  suivant  l'axe  longitu- 
dinal de  l'cstacade  an-dos^nus  du  pinteinpp.  A  l'autre  ex- 
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trémité,  c'est-à-dire  au  droit  du  bâtiment  de  l'usine,  la 
matière  est  reçue  par  un  élévateur  vertical  qui  déverse 
dans  un  second  transportour  horizontal  A  12  mètres  de 
hauteur,  lequel  distribue  des  matières,  suivant  leur  na- 
ture, dans  les  divers  compartiments  qui  leur  sont  réser- 
vés, au  moyen  de  manches. 

Silos.  —  Ces  compartiment»,  sauf  celui  du  sable,  qui 
forme  tout*'  une  aile  du  b&timcnt,  sont  situés  sur  ud 
plancher  couvrant  deux  travées  de  4  mètres,  et  s'ouvrent 
par  des  trappes  à  coulisse  sur  une  galerie  longitudinale 
desservie  par  une  voie  Decauville.  Un  wagonnet  circu- 
lant sur  eotte  voie  est  chargé  des  matières  extraites  à  la 
pelle  des  divers  compartimenta  et  bascule  son  contenu 
dans  les  trémies  enchâssées  dans  le  plancher,  qui  aU- 
menleut  les  difTérenles  machines  placées  au-dessous. 

Par  ce  dispositif,  on  voit  que  l'emmagasinement  est 
entièrement  mécanique  et  ne  nécessite  aucune  main- 
d'œuvre. 

Coiirasseuy.  —  De  plus,  au  pied  de  l'élévateur  vertical, 
se  trouve  une  machine  à  concasser,  type  brise-moites^ 
placée  au-dessus  d'une  trémie  ouvrant  &  sa  partie  infé- 
rieure sur  la  cuvelte  de  l'élévateur.  Ce  concasscur  est 
monté  sur  galets  et  peut  se  déplacer  sur  une  vole  appro- 
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priée,  de  sorte  que  les  matières  amenées  par  voie  de 
terre  peuvent  être  déchargées  dans  rap|)areil  pour  être 
concassées  préalablement  &  leur  emmagasinement  ou 
^tre  déchargées  directement  dans  la  trémie,  le  concas- 
seur  étant  repoussé. 

Fonetionrument.  — •  En  ce  qui  regarde  le  fonctionne- 
ment mécanique  de  la  fabrication,  voici  comment  il 
s'opère  :  le  sable  est  brouetté  ou  jeté  à  la  pelle  dans  une 
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^ande  trémie  au  niveau  du  soi,  d'une  capacité  de  6  mè- 
tres cubes,  qui  alimente  automatiquement  la  cuvette  d'un 
élévateur. 

Cet  élévateur  s'ouvre  à  son  autre  extrémité  dans  la 
cbemînée  de  l'usina  à  20  mètres  dd  hauteur.  Le  sable  y 
tombe  en  pluie,  au  travers  de  chicanes  convenablement 
distribuées  qui  en  retardent  la  chute  et  comme  il  ren- 
contre dans  son  trajet  les  gaz  chauds  provenant  du  foyer 


ou  de  la  chaudière,  il  arrive  en  bas  complètement  séché 
età  une  température  élevée.  La  cheminée  constitue  ainsi 
an  séchoir  éminemment  économique,  et  pour  que  les 
fumées  ne  viennent  pas  salir  le  sable,  la  chaudière  est 
pourme  d'une  grille  mécanique  sans  fin  qui  assure  la 
combustion  complète  du  charbon  et,  par  suite,  une  fumi- 
vorité  parfaite.  Le  sable  remplit  le  bas  de  la  cheminée 
et  s'écoule,  par  une  ouverture  réglable,  dans  la  cuvette 
d'un  petit  élévateur  qui  la  conduit  dans  un  épandeur  ou 
«  trommel  »,  suspendu  sous  le  plancher  de  l'étage.  La 
partie  flne  tombe  dans  un  couloir  incliné  qui  la  dirige 
dans  un  caniveau  où  circule  une  vis,  placée  sous  une  blu- 
terie  dont  il  va  être  parlé.  La  partie  plus  grosse,  ou  refus, 
passe  dans  un  broyeur  à  cylindres  réglables  à  volonté, 
d'où  elle  est  élevée  dans  la  bluterie.  Celle-ci  est.pourvue 
de  toiles  métalliques  donnant  trois  grosseurs  de  grains, 
chacune  tombant  dans  une  trémie  qui  s'ouvre  sur  le 
caniveau  de  la  vis.  Le  refus  de  la  bluterie  est  renvoyé 
dans  le  broyeur.  Ce  dispositif  permet  donc  d'obtenir 
trois  grosseurs  de  sable,  plus  le  fin,  et  de  varier  ainsi  la 
composition  des  briques. 

La  vis  du  caniveau  conduit  le  sable  recueilli  dans  la 
cuvette  d'un  élévateur  qui  élève  la  matière  dans  la  batte* 
rie  de  silos  placi^s  à  la  partie  supérieure  du  bâtiment. 

Un  peu  plus  loin  se  trouve,  sous  l'étage,  un  broyeur  à 
boulets  qui  sert  alternativement  à  broyer  la  chaux.  l'ar- 
gile, etc.,  provenant  des  compartiments  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  La  trémie  d'alimentation  de  ce  broyeur 
peut-être  en  charge,  ce  qui  limite  le  travail  de  l'ouvrier 
à  son  remplissage,  et  lui  laisse  le  temps  de  s'occuper 
d'autre  chose. 

Un  petit  élévateur  transporte  la  matière  broyée  dans 
un  tube  finisseur  Dana  d'où  elle  sort  à  l'état  de  farine 
d'une  finesse  extrême.  Un  autre  élévateur  la  reprend 
alors  et  l'élève  dans  la  batterie  des  silos.  La  préparation 
de  l'argile  exige  un  séchage  préalable,  car  il  est  essentiel, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  toutes  les  matières  soient 
s^ches.  D'autre  part,  l'argile  doit  rester  crue,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  doit  pas  être  calcinée.  A  cet  effet,  un  séchoir  spé- 
cial est  disposé  sous  l'étage.  Il  se  compose  d'un  fourneau 
en  maçonnerie  dans  lequel  se  trouve  un  cylindre  fixe  en 
fonte  qui  contient  un  autre  cylindre  ou  tambour  rotatif 
porté  sur  on  arbre  ti-ès  long.  Les  carneaux  du  fourneau 
entourent  le  cylindre  fixe,  qui  est  protégé  par  une  gar- 
niture réfractaire,  de  sorte  que  la  température  à  l'inté- 
riëurn'excède  pas  100/1 50»  C.  Une  ouverture  ménagée, 
dans  la  paroi  permet  l'évacuation  des  but'cs.  Le  tambour 
rotatif  qui  contient  l'argile  à  sécher  a  ses  fonJs  percés 
de  trous  d'aération  et  peut  coulisser^sur  l'arbre.  Par  ce 
moyen,  il  est  facile  de  le  sortir  du  séchoir  en  l'attirant 
au  dehors  par  des  crochets,  pour  le  remplir  et  le  vider. 
Le  remplis>age  s'opère  par  une  manche  reliée  à  la  trémie 
alimentée  par  l'étage,  et  le  vidage  se  fait  dans  une  tré- 
mie placée  au-dessous,  qui  s'ouvre  sur  la  cuvette  d'un 
élévateur,  lequel  renvoie  l'argile  séchée  dans  le  compar- 
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timent  (II-/ /(OC,  il'où  elle  sera  refusée  pour  aller,  au  broyeur 
&  boulets  et  suivre  le  cycle  que  nous  avons  décrit. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  doné  que  toutes  les  ma- 
tières qui  seront  nécessaires  pour  constituer  le  mortier 
sont  amenées  mécaniquement  et  automatiquement  à 
l'étut  lie  poudres  sèches  dans  la  batterie  de  silos,  qui 
doit  lea  distribuer  à  un  appareil  des  plus  impottants, 
qui  est  le  doseur-mélangeur  automatique  ».  Cet  appa- 
reil comporte  autant  de  doseurs  qu'il  y  a  de  silos,  et  ces 
doseurs,  calés  sur  un  arbre  unique,  peuvent  être  débrayés 
séparément,  ce  qui  permet  de  réduire  à  volonté  le  nombre 
etla  nature  des  matières  qui  doiventêtre  traitées.  De  plus, 
le  débit  de  chaque  doseur  peut  être  réglé  par  un  dispo- 
sitif très  simple,  et  Ton  peut  ainsi  fixer  avec  la  plus 
grande  exactitude  les  proportions  des  substances  qui  le 
traversent. 

Au-dessous  des  doseurs,  et  boulonnée  sur  leur  cadre  de 
support,  se  trouve  une  trémie  unique,  formant  corps 
avec  eux,  d'une  certaine  hauteur,  et  qui  va  se  rétré- 
cissant vers  une  ouverture  inférieure  étroite,  dont  la 
bride  est  rapportée  sur  celle  du  premier  des  malaxeurs 
superposés. 

Parallèlement  aux  ouvertures  des  doseurs  dans  la  tré- 
mie, est  disposée  une  tuyauterie  percée  de  trous  de  la- 
quelle tombe  en  pluie  fine  l'eau  chaude  envoyée  par  une 
petite  pompe  commandée  par  l'arbre  des  doseurs.  Il  ré- 
sulte de  ce  dispositif  que  toutes  les  matières  et  l'eau  qui 
doit  les  humidifier  tombent  du  même  plan  en  lames  pa- 
rallèles qui  vont  se  rapprochant  et  se  confondant  suivant 
l'inclinaison  de  la  trémie  et  qu'arrivées  en  bas  de  leur 
chute,  elles  sont  déjà  mélangées  moléculairement.  De 
plus  la  chaux  vive,  qui  est,  nous  l'avons  vu,  dans  un 
état  d'extrême  division,  s'imprègne  par  affinité  de  l'eau 
ambiante  et  chaque  particule  s'éteint  sous  forme  de 
monohydrate.  Donc,  à  l'entrée  des  malaxeurs,  un  mé- 
lange déjà  intime  a  lieu  et  il  se  complète  jusqu'à  perfec- 
tion avant  de  sortir  de  l'appareil. 

(les  malaxeurs  sont  formés  de  trois  corps  superposés 
communiquant  entre  eux  par  leurs  extrémités,  et  ils 
contiennent  deux  vis  parallèles  animées  d'une  vitesse 
difTérentielle,  de  telle  sorte  que  la  masse  des  matières 
qu'on  peut  dès  ce  moment  appeler  mortier,  chemine  d'un 
bout  à  l'autre  dans  un  mouvement  continu  de  passage 
méthodique.  La  durée  du  trajet  du  mortier  dans  le  mé- 
langeur est  suffisante  pour  offrir  la  garantie  la  plus 
absolue  d'une  extinction  complète  de  la  chaux,  d'une  hu- 
raidilication  uniformément  répartie  et  d'une  homogé- 
néité parfaite  du  mortier.  D'autre  part,  les  arbres  des 
vis  mélangeuses  sont  creux  et  parcourus  par  de  la  vapeur 
rive,  de  sorte  qu'une  haute  température  est  maintenue 
dans  la  masse  et  assure  le  résultat  technique  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  Au  sortir  de  cet  appareil,  qui  forme 
en  réalité  une  machine  complète,  dont  tous  les  mouve- 
ments sont  solidaires,  le  mortier  passe  dans  la  presse. 

La  presse  à  agglomérer  employée  à  l'usine  d'Asnières 


est  très  robuste  et  donne  des  pressions  considérables. 
C'est  une  machine  à  pressioiT,  non  à  choc,  qui  fournit 
cinq  briques  à  la  fois,  soit  2000  &  l'heure;  chaque  pres- 
sion se  produit  par  conséquent  toutes  les  neuf  secondes 
environ.  Or,  comme  il  serait  difficile  à  des  ouvriers, 
même  habiles,  de  desservir  la  presse  dans  ces  eondittons, 
nu  dispositif  assez  ingénieux  permet  de  recevoir  les 
cinq  briques  à  la  fois  sur  une  plaque  amovible  qu'un  seul 
manœuvre  peut  enlever  sans  toucher  aux  briques. 

De  la  table  de  la  presse,  les  plaques  chargées  sont  dis* 
posées  sur  un  plateau-benne  placé  à  proximité  immé- 
diate et  porté  sur  une  plate-forme  tournante  montée  sur 
un  axe  à  billes. 

Cette  plate-forme  est  entourée  d'ailettes  disposées  au- 
dessus  du  soi,  ce  qui  permet  à  l'ouvrier  de  les  faire  tour- 
ner avec  le  pied  et  de  les  chai^r  régulièrement  sans  avoir 
à  bouger.  Il  y  a  deux  plates-formes  devant  la  presse  pour 
assurer  un  service  continu.  Dès  que  l'un  des  plateaux 
est  complet,  le  pont  roulant  vient  l'enlever  pour  le  dé- 
poser sur  une  aire  voisine,  puis,  par  une  manœuvre  in- 
verse, il  apporte  et  dépose  sur  la  plate-forme  un  plateau 
vide. 

Durcissement.  —  L'usine  comporte  trois  étuves  de  dis- 
positions réellement  originales  et  pratiques.  Ces  étuves 
qui  mesurent  i'^fiQ  de  diamètre  sur  7  mètres  de  haut, 
sont  installées  dans  une  grapde  fosse  en  maçonnerie  de 
6  mètres  de  profondeur,  Elles  émergent  donc  de  1  mètre, 
ce  qui  facilite  beaucoup  les  manœuvres.  Leur  fonctionne- 
ment est  aisé  à  comprendre  :  les  plateaux-bennes  chargés 
de  briques  sortant  de  la  presse  étant  descendus  dans 
l'étuve  qui  peut  en  recevoir  sept,  on  ferme  celle-ci  au 
moyen  d'un  tampon  hermétique  et  on  admet  la  vapeur  k 
une  pression  pouvant  atteindre  10  kilos  par  centimètre 
carré.  L'étuvage  dure  six  heures  en  moyenne,  après  quoi 
les  plateaux-hennés  sont  successivement  retirés  par  le 
pont  rq^ulant  et  transportés  au  dehors  par  des  wagonnets 
jusqu'au  parc  de  dépôt  où  les  briques  sont  misA  en 
stock.  Dès  ce  moment,  les  briques  sont  parfaitement 
dures  et  possèdent  toutes  les  qualités  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  de  ces  matériaux. 

La  vapeur  nécessaire  est  produite  par  un  générateur 
muititubulaire  Babcock  et  Wilcox  pourvu  d'une  grille 
mécanique  alimentée  directement  du  compartiment  de 
charbon  de  l'étage  par  une  trémie  et  un  couloir  toujours 
en  charge,  de  sorte  que  le  rûle  du  chauffeur  se  home  i 
sur%'eiller  l'alimentation. 

La  machine  &  vapeur,  alimentée  de  vapeur  surchauffée, 
peut  développer  90  chevaux  répartis  sur  les  diverses 
transmissions  de  Tui^ine.  Quant  à  l'énergie  électrique, 
elle  est  fournie  par  le  secteur  d'Asnières,  sous  forme  de 
courant  triphasé,  en  5500  volts  réduit  à  220  volts  à  l'en- 
trée de  l'usine. 

Telle  est,  sommairement  décrite,  la  disposition  de  la 
nouvelle  usine  créée  par  MM.  Croiïier  et  C"  pour  la  mise 
en  exploitation  en  France  des  procédés  de  fabrication 
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dus  à  Ch.  Girard,  directeur  do  laboratoire  municipal  de 
Paris,  et  Chr.  Meurer,  chimiste  allemand  bien  connu. 
Comme  on  a  pu  s'en  rendre  comp  te  au  cours  de  cet  ar- 
ticle, cette  usine  contient  plusieurs  appareils  absolument 
nonTeauz,  étudiés  spécialement  pour  cette  industrie  qui 
débute,  tels  que  le  doseur-mélangeur  et  l'étuve  de  dur- 
cissement. On  peut  croire  que  le  fonctionnement  de  ces 
diverses  machines  sera  satisfaisant  et  qu'elles  pcrmet- 


Fig.  61,  —  Étnvo  à  Tapeur  ot  plan. 


Iront  d'obtenir  en  grandes  quantités  les  remarquablés 
produits  que  l'on  obtient  couramment  en  petit.  Les 
entrepreneurs  et  les  architectes  vont  donc  avoir  à  leur 
dispositiou  avant  peu  des  matériaux  réellement  supé- 
rieurs à  la  brique  d'argile  ou  à  la  pierre  moulée  ordi- 
nairé,  et  nul  doute  qu'ils  n'en  tirent  un  parti  avantageux 
dans  l'édincation  des  .habitations  et  bâtiments  de  toute 
espèce. 
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Les  expériences  du  Méditerranéen  n"  2. 

MM.  de  la  Vaulx  et  Henri  Hervé  viennent  d'effectuer 
leur  nouvelle  expérience  depuis  longtemps  annoncée 
sur  l'emploi  d'appareils  destinés  à  faciliter  les  ascensions 
aéro-maritimes,  c'est-xt-dire  à  assurer  la  sécurité  d'un 
ballon  faisant  route  au-dessus  des  flots  et  ilui  permettre 
même  de  dérier  sa  route  sur  la  direction  du  vent  a0n  de 
gagner  un  point  d'atterrissage,  le  cas  échéant. 
'  L'expérience  effectuée  le  S3  septembre  1 902  n'est  que 
la  suite  de  ceUe  qui  a  eu  lieu  l'automne  dernier,  et  elle 
appelle  elle-même  un  complément  que  M.  de  la  Vaulx 
espère  pouvoir  lui  donner  vers  le  mois  de  janvier  pro- 
chain. 

Certains  journaux,  en  relatant  l'atterrissage  du  ballon 
en  terre  française,  aux  environs  de  Cette,  ont  cru  devoir 
Intituler  leurs  comptes  rendus  :  échec  de  M.  de  la  Vaulx. 
11  y  a  évidemment  là  nn  malentendu  qn'il  importe  de 
dissiper.  Les  hardis  promoteurs  de  l'entreprise  n'avaient 
nullement  l'intenlion  qu'on  leur  prête  de  passer  en  Algé- 
rie. Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  traTorser  la  Médi- 
terranée un  jour  où  le  vent  serait  faTorable.  Contre  un 
vent  contraire,  les  appareils  de  M.  Hervé  n'ont  pas 
d'autre  prétention  que  d'obtenir  une  dérive  nécessaire- 
ment limitée;  mais  ils  ont  é^Iement  pour  but  de  per* 
mettre  à  l'aérostat  de  se  poser  sur  les  tlots  comme  une 
mouette  qui  se  repose,  et  d'y  prendre  un  appui  solide, 
lui  assurant. une  parfaite  stabilité. 

En  un  mot  les  aéronautes  du  Méditerranéen  poursuivent 
des  expériences  méthodiques,  dans  un  but  scientifique  ; 
leur  programme  est  d'ores  et  déjà  arrêté  ;  il  leur  Suffit 
d'en  effectuer  (graduellement  la  réalisation,  et,  si  les  ré- 
sultats de  ces  expériences  ne  sont  pas  destinés  à  révolu- 
tionner le  monde.  Ils  ne  visent  pas  davantage  i  établir  le 
record  sportif  de  la  traversée  de  la  Méditerranée.  Ces  re- 
marques s'imposent  si  l'on  veut  apprécier  comme  il  con- 
vient et  en  toute  justice  les  tentatives  qui  se  poursuivent 
sous  nos  yeux. 

Ou  sait  que  les  principaux  appareib  imaginés  par 
M.  Hervé  et  soumis  par  lui  à  une  première  épreuve,  d.'-s 
1886,  dans  une  remarquable  ascension  effectuée  au- 
dessus  de  la  mer  du  Nord,  comprennent  avant  tout  des 
stabilisateurs  et  des  dévlaieurs. 

Le  stnbilùatew  est  un  flotteur  souple  dont  l'immersion 
plus  ou  moins  complète  procure  au  ballon  nn  éijuilibre 
stable  à  faible  hauteur,  par  le  délestage  qui  en  résulte. 

Le  déviatcur  que  l'aérostat  traîne  dans  son  sillage  au 
bout  d'un  câble  assez  fortement  incliné,  réalise  avec  le 
stabilisateur  un  gréemcnt  triangulaire  favorable  à  la 
âtabiUté  ;  la  réaction  de  l'oau  sur  les  éléments  plus  ou 
moins  obliques  du  déviatcur  donne  naissance  à  une 
force  dérivante  qui  entrain*'  le  ballon  hors  de  la  voie  du 
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vent.  H.  Hervé  a  distingué  deux  classes  de  déviateurs 
suivant  leur  mode  d'action  elles  résultats  qu'on  en  peut 
obtenir  :  les  déviateurs  à  minima  ont  été  expérimentés 
l'automne  1901  et  ont  donné  les  effets  qu'on  en  pou- 
vait attendre  théoriquement,  c'est-à-dire  une  déviation 
de  30O  environ  sur  la  route  du  vent,  de  part  ou  d'autre. 
L'expérience  dont  nous  rendons  compte  avait  pour  but 
d'éprouver  les  déviateurs  à  maxima  et  elle  a  justifié  les 
résultats  prévus  par  M.  Hervé.  Les  aéronautes  se  sont 
également  servi  des  compensateurs  qu'il  avait  été  impos- 
sible d'emporter  au  premier  voyage  ;  ce  sont  de  grands 
réservoirs  métalliques  attachés  au  stabilisateur  à  faible 
hauteur  au-dessus  de  l'eau  ;  on  peut  à  volonté  y  pom- 
per, par  des  moyens  pneumatiques,  de  l'eau  de  mer,  ou 
les  vider,  ce  qui  constitue  un  procédé  commode  pour 
lester  ou  délester  l'aérostat  en  cours  de  route,  et  sans 
dépense  de  lest  solide. 

Tandis  que  lo  point  de  départ  choisi  l'an  dernier  se 
trouvait  à  Lagoubran,  à  proximité  du  Parc  d'aérostation 
de  la  marine,  le  nouveau  hangar  a  été  construit  sur  la  pe- 
tite plage  de  Palavas,  près  de  Montpellier,  d'où  la  route 
maritime  est  plus  largement  ouverte  et  moins  encombrée 
d'obstacles  que  dans  les  environs  de  Toulon.  Le  hangar 
construit  en  charpente  de  bois  mesure  intérieurement 
âO  mètres  carré,  sur  une  hauteur  libre  de  30  m&tres  en- 
viron, permettant  ainsi  d'y  abriter  facilement  le  ballon. 

Le  Méditenanéen  2,  cubant  3  400  mètres,  a  été  en- 
tièrement construit  en  soie  française  dans  les  ateliers 
de  M,  Mallet.  ILcst  muni  d'un  ballonnet  compensateur 
à  air  de  1  100  mètres  cubes,  li  est  coiffé,  à  sa  partie  su- 
périeure, d'un  large  cône  en  étoffe  vernie,  qui  favorise 
l'écoulement  de  l'eau  de  pluie  et  l'empêche  d'alourdir  le 
ballon.  La  nacelle  est  elle-même  enveloppée  d'une  étoffe 
imperméable  qui  assurerait  sa  flottaison,  le  cm  échéant. 

Les  opérations  de  la  fabrication  de  l'hydrogène  et  de 
gonflement,  toujours  mouvementées  lorsqu'on  agit  dans 
une  installation  improvisée,  n'ont  pas  eu  cependant  à 
subir  les  mêmes  accidents  que  l'année  dernière,  où  une 
terrible  tempête  avait  failli  tout  compromettre,  La  qua- 
lité de  l'bj'drogène  s'en  était  ressentie  défavorablement, 
tandis  que,  dans  la  nouvelle  expérience,  le  gaz  avait  sa 
force  normale. 

Les  préparatifs  de  l'expédition  et  les  incidents  du  gon- 
flement ont  attiré  à  Palavas  un  public  nombreux,  et 
M.  le  général  Pedoya,  commandant  le  corps  d'armée,  a 
suivi  avec  beaucoup  d"intérêt  les  opérations  auxquelles 
d'ailleurs  il  a  donné  une  aide  effective  en  autorisant  le 
régiment  du  génie  de  Montpellier  à  compléter  la  provision 
de  gaz  nécessaire  au  gonflement  au  moyen  de  ses  tubes  à 
hvilrogène  comprimé  et  à  donner  ie  concours  de  ses  sa- 
peurs pour  les  diverses  manœmTes.  On  sait  d'ailleurs  que 
la  marine  coopérait  à  l'expédition  en  fiiisant  convoyer 
le  i)iillon  par  le  contre-torpilleur  VÈpi-c  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  de  vaisseau  MouUé.  Enfin  le 
Méditerranéen  emportait  des  vivres  pour  dix  jours  et  de 


nombreux  pigeons  voyageurs  préparés  à  cette  lâche  par 
un  colombophile  bien  connu,  M.  Naudin,  qui  devait 
s'embarquer  lui-môme  sur  VÉpée  avec  200  pigeons. 

Quand  tout  fut  prêt,  il  fallut  attendre  un  vent  favo- 
rable et  ce  n'est  que  dans  la  nuit  du  21  au  22  septembre 
que,  le  vent  s'étant  mis  à  souffler  du  nord-est,  M.  delà 
Vaulx  put  donner  le  signal  du  départ,  à  quatre  heures 
du  matin,  emmenant  avec  lui  MM.  Hervé,  Castillon  de 
Saint- Victor,  le  lieutenant  de  vaisseau  Laignieret  le  mé- 
canicien Duhanot.  Le  stabilisateur  étant  mis  à  la  mer, 
le  ballon  s'équilibra  à  6  mètres  environ  au-dessus  de 
l'eau  et  fut  poussé  vers  le  large.  Cela  ne  dura  malheu- 
reusement pas  :  la  direction  du  vent  se  modifiait  bientôt 
et  portait  le  long  des  cdtes,  vers  Cette.  On  en  profita 
pour  lancer  une  amarre  au  contre -torpilleur  dans  le  bot 
d'effectuer  des  expériences  de  remorquage,  tandis  que 
lÉpce  entraînait  ainsi  le  ballon  jusqu'à  40  milles  dans 
la  direction  du  sud  de  la  Sardaigne,  Puis,  le  navireayant 
stoppé,  on  fit  des  expériences  de  mise  à  la  cape  et  d'équi- 
librage, ce  qui  permit  de  passer  la  nuit  du  22  au  23  eu 
attendant  un  vent  plus  favorable.  Le  lendemain, -M.  de  la 
Vaulx  se  décida  &  procéder  aux  essais  de  déviation  mal- 
gré le  vent  obstinément  rebelle;  on  eut  en  même  temps 
l'occasion  d'éprouver  le  bon  fonctionnement  du  compen- 
sateur hydro-pneumatique  qui  permit  de  lester  le  balloD 
par  le  puisage  de  l'eau  de  mer,  pour  combattre  l'effetde 
relèvement  provoqué  par  réchauffement  dû  aux  premiers 
rayons  du  soleil.  Les  déviateurs  permirent  d'obliquer  de 
30"  sur  la  route  du  vont.  Ces  épreuves,  qui  étaient  l'objet 
même  des  expériences,  ayant  ainsi  donné  les  résultats 
qu'on  en  attendait  et  la  brise  qui  fraîchissait  soufllant 
toujours  vers  la  terre,  le  retour  &  Palavas  fut  décidé,  lise 
fit  pas  une  mer  houleuse  où  le  stabilisateur  se  comporta 
fort  bien. 

En  prévision  de  l'atterrissage,  le  ballon  fut  relevé  à 
une  quarantaine  de  mètres,  où  il  se  maintint  très  régu- 
lièrement, filant  avec  sécurité  à  une  vitesse  de  16  à 
17  nœuds. 

Enfin  le  ballon  atterrissait  entre  Celte  et  Agde;  son 
stabilisateur  accrochait  quelques  vignes,  ralentissant  un 
peu  sa  vitesse,  et  H.  de  la  Vaulx  l'arrêtait  aussitôt  dans 
des  terrains  dépendant  du  ch&teau  de  Villeroi,  dont  le 
régisseur  mit  à  la  disposition  des  aéronautes  son  maté* 
riel  Decauville  pour  enlever  le  matériel  et  le  mettre  i 
l'abri  avant  son  retour  4  Palavas. 

MM.  de  la  Vaulx  et  Hervé  se  montrent  très  salisfalts 
des  résultats  obtenus,  qui  justifient  complètement  les 
prévisions  sur  le  bon  fonctionnement  des  appareils. 

Kn  décembre  ou  en  janvier  prochain,  les  expériences 
seront  reprises  et  étendues  à  un  nouveau  point  du  pro- 
gramme de  H.  Hervé  qui  comporte  des  essais  d'équiblffe 
indépendant  pour  lequel  on  aura  à  mettre  en  jeu  un  ap- 
pareil entièrement  nouveau,  lepropulseur  lamUatre,  àonl 
nous  aurons  à  parler  alors. 

G.  EsPlTALUEBt 
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Les  éruptions  volcaniques  et  les  treinbteinents  de 
terre,  par  Camille  Flaii«abiox.  —  Uq  vol.  in-12  de 
434  pages;  Pariâ,  £.  Flammarion,  1902.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Flammarion  s'est  proposé  de  satisfaire  la  curiosité 
du  public,  suscitée  par  les  événements  surreaus  à  la 
Martlnlqite,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  éruptions 
volcaniques  et  aux  tremblements  de  terre.  Dans  un  vo- 
lume qui  se  lit  avec  curiosité  et  profit,  il  a  réuni  une 
foule  de  documents  relatifs  à  l'éruption  du  Krakatoa,  au 
cataclysme  de  la  Martinique,  et  à  plusieurs  tremble* 
ment  s  de  terre  qui  marquent  dans  l'iiistoire  des  grands 
cataclysmes.  L'ouvrage,  illustré  de  cartes  et  de  pboto- 
graphies,  se  terq>ine  par  l'exposé  des  causes  des  trem- 
blements de  terre. 

Le  livre  de  M.  Flammarion  débute  par  le  description 
de  l'éruption  du  Krakatoa,  que  l'auteur  considère  avec 
raison  comme  le  plus  grand  phénomène  géologique  de 
l'histoire,  et  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  du  cata- 
clysme de  la  Martinique.  Celui-ci  apparaît  en  effet  comme 
peu  comparable  à  ce  terrible  désastre. 

L'expIosiOta  du  volcan  de  111e  Krakatoa  (dans  les  lies 
de  la  Sonde,  entre  Java  et  Sumatra)  a  eu  lieu  le  23  août 
4883.  Des  éruptions  relativement  calmes  avaient  com- 
mencé d^s  lo  11,  mais  c'est  le  25  que  Texplosion  volca- 
nique prit  des  proportions  terribles,  pour  atteindre  le  26 
son  paroxysme  le  plus  violent.  Une  épaisse  colonne  de 
fumée,  s'échappant  du  cratère  en  ébutlitiou,  s'étendit  à 
une  grande  hauteur  comme  une  vaste  couronne;  les 
cendres  tombèrent  du  ciel,  et  aux  cendres  succéda  la 
pierre  ponce,  mêlée  de  boue.  Puis  vint  la  nuit,  une  nuit 
noire,  opaque,  de  dix-huit  heures,  pendant  laquelle  tou- 
tes tes  forces  aveugles  de  la  nature  unirent  leurs  efforts 
pour  renouveler  le  Chaos.  La  mer  furieuse,  hurlante,  se 
souleva.  Une  vague  colossale  s'engouffra  dans  le  détroit, 
courant  avec  une  vitesse  insensée,  et  se  rua  avec  rage 
sur  U's  terres.  D'autres  vagues  suivirent  celle-ci,  non 
moins  gigantesques,  non  moins  furieuses,  non  moins 
destructives,  poursuivant  leur  œuvre  au  milieu  des  té- 
nèbres. Quand  le  jour  reparut  enfin,  pâle  et  blafard,  ce 
fut  pour  éclairer  un  spectacle  lamentable  et  effrayant. 
Des  villes,  la  veille  animées,  vivantes,  pleines  de  mouve- 
ment et  de  bruit,  avaient  disparu:  Telok-Bétong,  au 
fond  de  la  bùe  de  Lampong,  dans  l'Ile  de  Sumatra,  et  à 
iava,  Bantam,  Anjer,  Ijéringin,  tous  les  villages  de  la 
côte  et  la  côte  elle-même.  L'eau  s'était  avancée  dans  les 
terres  sur  une  étendue  de  un  li  deux  kilomètres,  ne 
laissant  émerger  que  les  sommets  des  hauts  monts 
comme  autant  de  petites  Iles.  Kl  tellQ  avait  été  la  force 
des  vagues  qu'elles  avaient  projeté  sur  les  collines, 
parfois  h  plus  de  trois  kilomètres  dans  l'intérieur,  plu- 
sieurs navires,  des  chaudières,  des  locomotives.  Et  ce 
n'est  pas  tout.  Où  s'arrêtait  la  ligne  des  eaux,  la  cendre 
commençait.  Toute  l'Ile  en  fut  couverte,  la  culture 
anéantie,  les  fontaines  taries,  les  cours  d'eau  comblés, 
et  les  malheureux  habitants,  au  milieu  de  ce  désert 
inexorable,  moururent  de  faim  et  de  soif  par  milliers. 

Pendant  ce  temps,  des  transformations  non  moins  ter- 


ribles s'accomplissaient  dans  le  détroit  de  la  Sonde. 
L'entrée  des  ports  devenait  impraticable,  par  suite  de 
l'accumulation  de  la  pierre  ponce  vomie  parle  volcan. 
Toutes  les  lies  du  détroit  furent  plus  ou  moins  cruelle- 
ment éprouvées.  La  moitié  des  Iles  de  Krakatoa,  de 
Sebesie  et  de  Seboukou  s'abîmèrent  sous  les  Hots.  Toute 
la  partie  nord  de  l'Ile  de  Krakatoa  fut  recouverte  de 
plus  de  trois  cents  mètres  d'eau.  Il  n'en  reste  plus  que 
la  partie  méridionale  avec  le  grand  pic.  En  même 
I  temps,  seize  tlots  avaient  surgi  du  fond  des  eaux,  entre 
l'Ile  de  Krakatoa  et  celle  de  Sebesie. 

On  a  dit  te  uombre  effrayant  des  morts  causées  par 
ce  cataclysme  :  Quarante  mille  !  On  est  certainement 
resté  au-dessous  de  la  vérité,  car  on  ne  fait  pas  de  sla* 
tistique  bien  précise  à  Java  et  l'on  n'a  pu  constater  toute 
rétendue  du  désastre,  le  plus  grand  peut-être  qui  se 
soit  jamais  produit  depuis  les  temps  historiques,  et  de- 
vant lequel,  on  peut  le  dire,  l'engloutissement  des  anti- 
ques villes  d'Herculanum  et  de  Pompéi  n'apparaît  plus 
que  comme  une  catastrophe  de  minime  importance. 

H.  Van  Sandick,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à 
Padang  (Sumatra),  témoin  oculaire  de  cette  épouvanta- 
ble catastrophe,  écrivait  que  le  steamer  Général -Loudun, 
sur  lequel  il  se  trouvait,  qui  est  un  des  meilleurs  et  des 
plus  solides  marcheurs,  a  été  arrêté  dans  cette  nuit  de 
dix-huit  heures,  et  condamné  &  rester  en  place  à  cause 
des  dangers  qu'il  eût  pu  courir  en  sortant  de  la  baie  de 
Lampong.  I.a  pluie  de  cendres  s'était  changée  en  une 
I  pluie  do  boue  compacte  et  épaisse  qui  finit  par  couvrir 
I  le  pont  sur  une  épaisseur  de  près  de  soixante  centimè- 
tres. Cette  boue  fétide  pénétrait  partout  et  était  parti- 
culièrement gênante  pour  l'équipage  du  bord  ;  yeux, 
oreilles,  nez  étaient  littéralement  bouchés  par  cette  ma- 
tière désagréable  qui  rendait  presque  toute  respiration 
impossible.  Comme  variation,  la  'pierre  ponce  tombait 
fréquemment  et,  avec  les  cendres  répandues  dans  l'air, 
obstruait  les  voies  respiratoires.  L'atmosphère,  en  même 
temps,  était  fortement  imprégnée  d'acide  sulfureux.  Les 
passagers  avaient  de  violents  bourdonnements  dans  les 
oreilles,  qi  elqucs-uns  étaient  près  de  sulloquer  et  toutes 
les  poitrines  étaient  lourdement  oppressées.  Une  som- 
nolence étrange,  stupéfiante,  contribuait  encore  à  ren- 
dre la  situation  plus  horrible,  plus  épouvantable.  En 
même  temps,  la  boussole  avait  des  déviations  folles. 

Les  trois  quarts  des  passagers  s'attendaient  absolu- 
ment à  assister  à  la  fin  du  monde. 

Mais  ce  n'était  encore  là  que  le  commencement  des  an- 
goisses. 

A  partir  de  onze  heures  du  matin,  quand  la  nuit  noire 
eut  tout  envahi,  le  loudun  fut  soumis  à  une  suite  non 
interrompue  de  tremblements  de  mer,  sorte  de  remous  ter- 
ribles qui  jetaient  le  navire  tantôt  sur  un  tlanc,  tantôt 
sur  l'autre.  Pendant  ce  temps,  les  éclairs  traversaient  les 
téntbres  à  court  intervalle.  Sept  fois  la  foudre  s'abattit 
sur  le  m&t  et  chaque  fois  suivit  le  fil  conducteur  du  pa- 
ratonnerre, par-dessus  le  vaisseau,  pour  se  perdre  dans 
les  abîmes  de  la  mer,  en  faisant  entendre  une  crépita- 
tion satanique.  Pendant  la  durée  de  l't'rlair,  on  pouvait 
constater  partout,  sur  les  visages  et  les  mains,  sur  les 
cordages  et  le  pont,  une  teinte  'gris  cendré,  couleur  de 
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boue.  En  môme  temps,- sur  les  parties  élevées  du  mât, 
sut'  les  cordages,  des  flammes  subites  se  mouraient.  Les 
passagers  indigènes,  toujours  superstitieux,  croyaient 
que  ces  feux  Sahtt-Elme  étaient  le  présage  d'im  naufrage 

prochain  :  aussi  malgré  le  danger  s'élançaient-ils  à 
n'importe  quelle  hauteur  afin  d'éteindre  ces  lueurs  si- 
nistres. Bfaùs,  à  leur  grand  regret,  s'ils  les  étouffaient  par 
ici,  il  s'en  allumait  d'autres  à  côté. 

Les  coolies  et  les  forçats  roulaient  les  uns  sur  les  au- 
tres et,  durant-  les  courts  moments  où  la  mer  étaitcalmo, 
on  entendait  sans  cesse  le  «  La  iUah,  la  iilalah,  »  prière 
au  Dieu  de  t'islam.  Gomme  le  navire  n'avait  pas  cessé 
d'être  sous  vapeur,  il  était  &  craindre  que  la  machine  ne 
refusât  le  service,  car  la  boue  envahissait  tout. 

Rarement  l'aurore  fut  acclamée  avec  plus  de  bonheur 
que  le  matin  du  28  août  1883.  1^  pluie  de  pierre  ponce 
durait  toujours;  mais,  avec  le  jour,  le  steamer  parvint 
à  quitter  le  golfe.  La  côte  de  Scmatra  offrait  un  aspect 
navrant.  Tous  les  arbres  étaient  tombés,  soit  par  le 
poids  de  la  boue,  soit  directement  enlevés  par  le  terrible 
raz  de  mer.  De  tous  côtés,  la  mer  était  couverte  de  pier- 
res ponces  ;  l'entn^e  de  la  baie  de  Lampong  était  fermée 
par  deslles  s'élevant  à  trois  mètres  au-dessus  des  eaux! 
Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  sortir  de  là,  c'était  de  péné- 
trer à  toute  vapeur  à  travers  les  lies  de  ponce  !  Bientôt 
l'obstacle  est  brisé,  le  navire  passe,  tandis  que  derrière 
lui  le  passage  se  referme  comme  par  enchantement. 

Hais  écoutons  un  instant  le  récit  du  spectateur  lui- 
mdme  :  •<  En  arrivant  devant  111e  de  Krakatoa,  il  n'y  a 
plus  de  doute  que  c'est  ce  maudit  volcan  qui  est  cause 
de  tout  le  mal,  car  le  cratère  qui  répandait  tant  de  fu- 
mée et  de  cendres  deux  jours  auparavant  est  détruit^  et 
les  vagues  de  la  mer  passent  tranquillement  là  où  était 
la  terre  ferme.  Ce  que  l'on  voit  n'est  plus  que  le  quart  de 
l'Ile  et  la  partie  engloutie  a  été  comme  déchirée,  sur  une 
étendue  de  vingt-cinq  kilomètres  carrés,  de  la  partie  qui 
reste  encore.  Seuls,  deux  écueils,  signaux  terribles, s'élè- 
vent maintenant  au-dessus  de  la  région  disparue. 
L'éruption  volcanique  n'a  pas  cessé  complètement  :  en 
huit  points  différents,  on  aperçoit  de  fortes  colonnes  de 
fumée  dont  le  centre  est  tout  noir  et  l'extérieur  entière- 
ment blanchAtre.  Cc^  colonnes  montent  et  disparaissent 
pour  renaître  aussitôt. 

n  Bientôt  le  navire  est  en  vue  des  côtes  de  Java.  Alors 
un  spectacle  horrible  se  présente  à  nos  yeux  :  les  côte$ 
de  Java,  comme  celles  de  Sumatra,  sont  entièrement  dé- 
truites ;  partout  règne  la  même  couleur  grise  et  sombre. 
Les  villages  et  les  arbres  ont  disparu  ;  on  ne  voit  môme 
pas  de  ruines,  car  l'onde  a  monté  de  trente-cinq  mètres, 
a  tout  rasé,  et,  en  revenant  sur  elle-même,  a  englouti  les 
habitants,  leurs  maisons  et  leurs  plantations.  On  retrouve 
difticilement  la  rade  d'Anjcr,  attendu  que  pas  une  maison 
de  cette  ville  si  riante  n'est  restée  debout.  Seule,  la  base 
du  phare  élevé  sur  la  quatrième  pointe  ou  cap  de  Java 
reste  debout.  Cest  véritablement  une  scène  du  jugt'ment 
dernier  :  la  mer  a  passé  et  tout  est  dit.  » 

La  région  de  destruction  comph'-te  est  à  peu  près  un 
cercliî  qui  a  pour  centre  le  volcan  de  Krakatoa  et  pour 
rayon  une  ligne  de  quatre-vin^t-dix  kilomètres.  Les  par- 
ties voisines  de  la  mer,  sur|les  C('ites  de  Java  et  de  Suma- 


tra, qui  donnent  sur  le  détroit  de  la  Sonde,  ont  été  ra- 
sées par  les  vagues  gigantesques,  hautes  de  treate-cinq 
mètres,  qui  se  sont  précipitées  au  milieu  des  terres  jus- 
qu'à une  distance  de  un  à  dix  kilomètres  du  rivage. 
Tout  l'ouest  de  Java  a  été  détruit.  La  ville  de  Tjéringin, 
éloignée  de  48  kilomètres  de  l'ile  de  Krakatoa,  a  disparu, 
dès  la  première  marée.  Rien  n'asurvécu.  Le  Régent  avait 
invité  dans  sa  demeure  tous  les  fonctionnaires  indigènes 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour  y  célébrer  une 
grande  fête.  L'aristocratie  javanaise  était  de  plus  repré- 
sentée par  la  famille  du  Régent,  au  nombre  de  57  per- 
sonnes, dont  55  étaient  réunies  là.  La  demeure  du  Ré- 
gent a  été  engloutie  par  les  eaux  et  tout  a  péri.  La  ville 
de  Uérak  a  également  disparu  arec  tous  les  faabitamto. 
A  Telok-Belong,  la  basse  ville  fut  détruite  et  il  n'y  eut  de 
sauvé  que  quelques  Européens  qui  eui;pnt  la  bonne  idée 
de  se  réfugier  dans  la  demeure  du  résident  située  A  trente- 
sept  mètres  d'altitude.  Des  milliers  de  cadavres,  restés 
sans  sépulture,  répandirent  une  odeur  nauséabonde, 
mais  le  plus  grand  nombre  des  morts  fut  emporté  par  les 
Qots  en  pleine  mer.  Le  transatlantique  Batavia  rapporte 
que,  le  3  septembre,  il  rencontra  d'innombrables  ca- 
davres dont  les  membres  étaient  brisés  et  mutilés.  Une 
autre  fois,  un  vaisseau  allemand  vit  sa  marche  devenir, 
très  diiBcUe  À  cause  d'an  entassement  considérable  de 
corps  humains.  On  raconte  qu'à  Sehai^  en  ouvrant  le 
coips  d'un  kakap,  poisson  de  la  mer  des  Indes,  das  doigts 
humains  encore  poui;vu3  d'ongles  furent  tcoarés  dans 
son  estomac. 

Tel  fut  ce  terrible  cataclysme,  un  peu  oublié  au- 
jourd'hui, et  dont  il  était  intéressant  de  rappeler  la  vio- 
lence et  l'étendue,  qui  dépassent  de  beaucoup  celles  da 
cataclysme  de  la  Martinique. 


The  mediterranean  Race,  a  Rtudy  o(  the  Orlgln  ol 
european  Peoples,  par  G.  Sergi.  —  Un  vol.  in4*  de 
320  pages,  avec  93  figures;  Walter  Scott,  Londres. 

M.Sei^i  est  un  anthropologiste  italien  distingué,  et  ses 
Tues  sur  l'origine  des  races  humdnes  de  l'Eimipe  oat 
assez  fait  de  bnUt  pour  que  nous  ne  soyons  nallemeal 
surpris  que  H.  Havelock  EIUs  ait  tenu  à  faire  paraître 
une  traduction  de  l'œuvre  du  savant  italien  dans  Con- 
temporary  Science  Séries  qu'il  dirige,  et  dont  H.  Walter 
Scott  est'l'éditeur.  Au  reste  la  thèse  que  soutient  M.  Sergi 
est  originale  et  hardie.  Elle  peut  s'exposer  eii  quelques 
mots. 

Le  point  de  départ  de  l'auteur,  c'est  que  l'Honf  neaa- 
derthalensis  constitue  une  espèce  européenne  distincte,  à 
laquelle  appartient  aussi  l'homme  de  Spy.  Cette  race  a 
pris  naissance  en  Europe.  Elle  n'est  point  d'origioe  pla> 
ou  moins  lointaine  ;  ce  n'est  pas  une  Importation.  EÛe  * 
pris  naissance  sur  le  sol  européen  an  début  du  quater- 
naire, ou  peut-être  à  la  fin  du  tertiaire.  Cette  race  ne 
s'est  jamais  étendue  au  sud  des  Alpes  —  autant  qo'ca 
en  peut  juger  par  les  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour— 
elle  a  plutôt  pris  son  extension  vers  le  nord,  et  dans  U 
nord  on  la  retrouve,  autour  delà  Baltique  en  particulio't 
où  la  race  a  persisté,  bien  qu'en  petit  nombre. 
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D'antre  part,  les  races  représentées  dans  le  passé  par 
les  crAaes  de  la  Chancelade,  de  Langerie-Basse,  des 
Baumes-Chaudes,  de  Cro-Magoon,  sont  toutes  différentes. 
Elles  se  rattachent  &  la  race*  méditerranéenne,  et  non, 
comme  le  veulent  différents  anthropologis  tes  français,  à 
une  race  d'origine  nordique  qui  aurait  exécuté  une  mi- 
gration vers  le  sud  jusqu'en  Afrique.  Cette  race  médi- 
terranéenne, elle-même,  qui  a  envoyé  des  rameaux  vers 
le  nord  (exemple,  les  dolichocéphales  néolithiques)  a  eu 
deux  sœurs  :  les  races  africaines  foncées,  larace  nordique, 
très  blonde;  et  ces  deux  races,  avec  les  méditerranéenne, 
de  complexion  brune,  appartenaient  à  la  même  espèce,  h 
celle  de  l'Homo  eurafrieanus.  Cette  espèce  eurafricalne  a 
envahi  l'Europe  vers  la  fin  du  quaternaire;  elle  s'est 
quelque  peu  modifiée  comme  pigmentation  et  comme  sta- 
tur»,  donnant  le  type  allemand  desReihengrùber,  et  aussi 
le  Scandinave.  En  fait,  la  race  eurafricaine  peuple  tout 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  et  l'Europe  occidentale. 
Iles  Britanniques  comprises.  Elle  n'a  jamais  rien  eu  à 
faire  a-vec  la  race  dite  aryenne.  Ni  les  Allemands  ni  les. 
Scandinaves  ne  sont  des  Aryens  :  ce  sont  des  Eurafri- 
eains  modifiés  par  l'habitat.  Les  Aryens,  qui  sont  des 
Asiatiques,  n'ont  rien  àvoir dans  les  races  eurafricaines. 
Us  ont  laissé  celles-ci  en  paix  pendant  un  temps:  mais 
ils  ont  fini  par  envahir  les  territoires  de  l'Eurafricain. 
L'homme  eurasiatique  a  même  envahi  de  force,  et  sa 
venue  a  été  un  obstacle  pour  la  civilisation.  II  a  détruit 
la  civilisation  des  Eurafricains  néolithiques;  c'est  lui  qui 
a  introduit  la  crémation  et  transformé  les  langues.  Cet . 
homme  eurasiatique  a  fourni  trois  groupes  linguistiques 
principaux:  les  Celtes,  les  Slaves  et  les  Germains.  On  le 
voit,  l'enseignement  de  M.  Sergi  diffère  fort  de  celui 
des  autres  anthropologistes,  et  prête  à  de  nombreuses 
discussions.  Raison  de  plus  pour  le  lire,  car  pour  réfu- 
ter une  doctrine,  il  faut  commencer  par  la  bien  con- 
naître. 
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ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Sous  le  titre  de  :  rwlierches 
tpeetnles  sur  la  rotation  de  la  planète  tTranui,  M.  H.  Des- 
Iméres  adresse  une  nouvelle  note  ayant  pour  but  de 
compléter  celle  qu'il  a  adressée  à  l'Académie,  au  mois 
d'août  dernier,  laquelle  est  intitulée  :  Métftode  spectrale 
capable  de  fournir  la  loi  de  rotation,  encore  inconnue,  des 
planètes  à  faible  éclat.  Viri/icatîons  de  la  méthode.  Premiers 
r^Uafs.  Elle  donne  de  nouveaux  détails  sur  la  méthode, 
et  expose  son  application  à  la  planète  Uranus,  faite  avec 
li  grande  lunette  photographique  de  Meudon  {0«  60J, 
en  juin  et  juillet  l'J02. 

Les  premières  recherches  sur  la  rotation  des  astres  ont 
été  faites  en  mesurant  simplement  le  mouvement  de 
points  saillants  de  leur  image,  brillants  ou  obscurs,  par 
rapport  au  contour  apparent  ;  et  c'est  ainsi  que  l'on  a 
reconnu  depuis  longtemps,  avec  précision,  la  rotation 
da  Soleil,  des  planètes  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Si  l'image 
est  uniforme,  sans  détails,  la  méthode  est  en  défaut;  tel 
est  le  cas  des  planètes  Mercure  et  Vénus,  des  anneaux 


de  Saturne,  et  aussi  des  planètes  Uranus  et  Neptune 
qui,  de  plus,  ont  un  faible  éclat  et  un  faible  diamètre  ap- 
parent. 

Or,  à  ^es  dernières  planètes,  H.  Deslandres  s'est  pro- 
posé d'appliqtier  les  méthodes  nouvelles  qui,  par  l'étude 
du  spectre,  peuvent  déceler  les  vili'»ises  radiales  diffé- 
rentes des  différents  points  de  l'astre.  Ces  m'éthodes 
exigent  seulement  que  la  lum'^re  soit  ass»  intense  pour 
supporter  l'étalement  par  le  prisme. 

La  première  étude  de  la  rotation  par  te  spectre  a  été 
faite  sur  le  Soleil,  de  1880  à  1889,  d'abord  pour  vérifier 
le  principe  de  Doppler-Fizeau,  ensuite  pour  reconnaître 
la  rotation  du  Soleil  dans  les  parties  dépourvues  de  ta- 
ches (Duner). 

ELECTRICITE.  —  La  résislivité  électrique  des  métaux  et 
des  alliages  aux  très  basses  températures  ayant  été  mo- 
surée  par  Deuar  et  Flemim/  et  par  tl'Arsonval,  qui  ont 
constaté  qu'elle  diminue  considérablement  à  mesure  que 
l'on  s'approche  du  zéro  absolu  des  températures,  M.  Ed- 
mond van  Aubel  a  pensé  qu'il  serait  utile  d'examiner 
comment  varie,  anx  très  basées  températores,  la  résistance 
électrique  des  corps  peu  conductenri,  tels  que  certains 
sulfures  et  oxydes,  dont  la  conductibilité  électrique  aug- 
mente par  une  élévation  de  la  température,  entre  0<*  et 
+  100*  c. 

De  plus,  un  mémoire  sur  la  conductibilité  électrique 
des  poudres  comprimées  ayant  été  récemment  publié 
par  JH.  Franti  Streintz  et  les  résultats  de  ces  recherches 
ayant  été  communiqués  le  6  mars  dernier  k  l'Académie 
des  Sciences  de  Vienne,  cette  circonstance  engage  l'au- 
teur à  faire  connaitre,  dès  maintenant,  les  résultats  qu'il 
a  déjà  obtenus,  afin  de  prendre  date.  Il  a  étudié  un  échan- 
tillon de  pyrite  FeS-  très  homogène,  qui  lui  avait  été 
fourni  parAf.  Krantz,  de  Bonn.  Ce  sulfure  avait  été  taillé 
sous  la  forme  d'un  prisme. 

M.  Edmond  van  Aubel  annonce,  en  terminant,  que  des 
expériences,  relatives  aux  sulfures  de  plomb  et  d'argent 
fondus,  et  au  sulfure  de  cuivre,  sont  actuellement  en 
cours  d'exécution. 

OPTIQUE.  —  Extension  du  principe  de  fermât,  sur  l'éco- 
nomie du  temps,  au  mouvement  relatif  de  la  lumière  dans 
un  corps  transparent  hétérogène  animé  d'une  translation 
rapide.  —  On  sait  que  M.  J.  ^Boussincsq  a  démontré,  au 
mois  d'octobre  1809,  dans  sa  communication  &  l'Acadé- 
mie, par  l'intégration  des  équations  du  mouvement  vi- 
bratoire de  l'éther  dans  un  corps  transparent  hétéro' 
gène,  composé,  par  exemple,  de  couches  parallèles  au 
plan  des  yz,  que  le  principe  de  Fermât  avait  été  légiti- 
mement étendu,  des  rayons  brisés  par  la  réflexion  ou  la 
réfraction,  mais  compostas  de  fragments  rectillgnes,  aux 
rayons  courbes,  que  suit  le  mouvement  lumineux  dans 
les  corps  dont  la  constitution  varie  graduellement  d'un 
point  à  l'autre.  Sa  communication  d'aujourd'hui  a  pour 
but  de  faire  voir  que  le  même  principe  de  l'économie  du 
temps  s'étend  encore  au  mouvement  relatif  de  la  lu- 
mière, dans  un  tel  corps  animé  d'une  vitesse  de  transla- 
tion un  peu  comparable  à  la  vitesse  même  de  propaga- 
tion des  ondes  dans  l'éther  libre. 

CHIMIE  MINERALE.  —  Sar  les  combinaisons  dn  silicium 
avec  le  cobalt  et  lur  as  nouveaa  siliciure  de  ce  métal.  — 

Le  premier  composé  défini  de  silicium  et  de  cobalt 
connu  a,  comme  on  le  sait,  été  décrit  par  M.  Viijouroux 
en  1897,  dans  les  Annales  de  Cfnmif  et  de  Phijf.ique.  Ce 
siliciure  répond  &  la  formule  SiCo^.  11  prend  naissance 
lorsqu'on  fond  h-  cobalt  avec  10  p.  100  de  son  poids  de 
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silicium.  Ses  propriétés  et  sa  préparation  le  rendent  tout 
à  fait  comparable  au  slHciure  de  fer  SiFe*  cristallisé,  prA- 
paré  et  étudié  par  M.  Moisson  en  189o.  Ua  autre  composé 
cristallisé,  ayant  pour  formule  SiCo,  se  forme  dans  l'ac- 
tion du  siliciure  de  cuirre  sur  le  cobalt  à  haute  tempéra- 
ture. Enfin  JÏf.  P.  Lebeau  a  décrit  la  préparation  de  ce 
corps  et  a  fait  eonnatlre,  en  1901,  ses  principales  pro- 
priétés, qui  le  rapprochent  du  siliciure  de  fer  SiFe.  Il 
peut,  comme  ce  dernier,  se  dissocier  en  donnant  du 
silicium  libre  et  du  siliciure  SiCo^.  Cette  dissociation 
s'obsèrre  très  facilement  dans  l'argent  en  fusion. 

L'analogie  existant  entre  les  formules  et  les  pro  priét^s 
de  ces  deux  siliciurcs  de  cobalt  et  celles  dos  siliclurcs  de 
fer  permettait  de  prévoir  l'existence  d'un  troisi?^me  com- 
posé, plus  riche  en  silicium,  comparable  à  Si^Fe.  Les 
essais  que  l'auteur  a  faits  dans  cette  voie  ont  confirmé 
ses  prévisions.  Un  tel  composé  prend,  en  effet,  ndssance 
lorsqu'on  chauffe  le  cobalt  en  présence  d'un  excès  de  sili- 
cium fondu,  ou  quand  on  soumet  à  l'action  du  four  élec- 
trique un  mélange  de  siliciure  de  cuivre,  de  cobalt  et  de 
silicium.  Dans  ce  dernier  cas,  le  composé  est  mieux  cris- 
tallisé et  plus  facile  h  purifier. 

M.  Lebeau^  ajoute  que  les  analyses,  faites  sur  des 
échantillons  provenant  d'opérations  différentes,  montrent 
bienqu'ila  pour  formule  Si-Co  et  qu'il  renfermeparfois, 
comme  impureté,  un  peu  de  siliciure  de  carbone. 

En  résumé,  le  cobalt  fournit  donc  avec  le  silicium  trois 
combinaisons  déGnies  cristallisées,  ayant  respective- 
ment pour  formules  SiCo*,  SiCo  et  Si-Co;  ces  composés 
forment  une  série  en  tous  points  comparable  à  celle  des 
slliciures  de  fer.  Leurs  modes  de  préparation  et  leurs 
principales  propriétés  sont  identiques. 

CHIMIE  INDUSTfllELLE.  —  La  détermination  du  pouvoir  ca- 
lorifiqae  de  la  houille  se  fait,  soit  à  l'aide  de  calorimètres 
perfectionnés,  dont  le  plus  répandu  dans  la  pratique 
industrielle  est  l'obus  Mahler,  dérivé  de  la  bombe  calo- 
rimétrique de  M.  Bertheiot,  soit  par  l'emploi  de  formules 
empiriqlies  utilisant  les  chiffres  fournis  par  l'analyse 
élémentaire  ou  par  des  essais  chimiques  spéciaux.  Mais 
les  mesures  calorimétriques  faites  au  moyen  de  l'obus 
Mahler  ayant  souvent  montré  de  grands  écarts  entre  les 
pouvoirs  calorifiques  réels  et  les  pouvoirs  calorifiques 
calculés  à  l'aide  des  formules  proposf^cs  jusqu'à  ce  jour, 
M.  Gouial  a  abaniloimé  successivement  toutes  ces  for- 
mules comme  inexactes  ou  basées  sur  des  déterminations 
délicates  et  compliquées. 

Cependant  la  fixation,  par  simple  calcul,  du  pouvoir 
calorifique  d'un  charbon  lui  paraissant  présenter  un  cer- 
tain intérêt  industriel,  U  a  cherché  &  établir  une  rela- 
tion entre  ce  pouvoir  calorifique  et  les  résultats  fournis 
pu-  l'essai  des  combustibles,  tel  qu'il  se  pratique  habi- 
tuellement, c'est-à-dire  par  ealcination,  incinération  et 
dessiccation,  pour  déterminer  le  carbone  fixe,  les  ma- 
tières volatiles,  les  cendres  et  l'humidité. 

Enfin,  la  distillation  de  la  houille  étant  représentée 
par  une  réaclioo  complexe  très  peu  exothermique  et 
n'entratiiaut,  par  conséquent,  qu'une  faible  partie  des 
calories  disponibles,  M.  Goûtai  a  pu  constater  que  lo 
pouvoir  calorifique  des  matières  volatiles  décroît  régu- 
lièrement en  allant  de  rantliracîto  au  lignite. 

il  fait  observer  encore  que  le  pouvoir  calorifique  des 
anthracites  purs  est,  en  moyenne,  de  8  *;>0  calories;  que 
celui  des  houilles  anthracite  uses  est  de  y  jdO  calories  et 
qu'il  atteint  un  maximum,  8700  calories,  pour  les  char- 
bons dont  les  matières  volatiles  sont  comprises  entre  10 
et  30  p.  lUU.  Le  pouvoir  calorifique  des  houilles  aug- 


mente donc  à  mesure  que  décroît  celui  de  leurs  matières 
volatiles,  jusqu'à  la  teneur  limite  de  30  p.  100,  à  partir 
de  laquelle  le  pouvoir  calorifique  des  combustibles  nata- 
turels  et  celui  de  leurs  matières  Tolatltes  diminuent  con- 
curremment. 

BOUNIQUE.  —  Sur  l'existence  de  formes-levures  tlablw 
ches  quelques  moiaisanres.  —  Depuis  longtemps  déjà  la 
question  de  l'origine  des  levures  préoccupe  le  monde 
scientifique.  On  s'accorde  généralement  à  considérer  les 
Saccharomyces  comme  des  champignons  autonomes  ;  mais, 
pour  les  levures  non  ascosporées,  deux  manières  de  voir 
sont  en  présence  :  certains  auteurs  les  considèrent  comme 
des  formes  particulières  de  végétatioa  de  moisissures 
d'ordres  divers,  tandis  que  d'autres  auteurs  veulent  y  voir 
de  véritables  Saccharonvjccs,  dont  |,Ia  forme  aseosporée 
n'aurait  pas  été  rencontrée  jusqu'alors.  L'expérimenta- 
tion seule  pouvant  permettre  de  trancher  la  question, 
M.  G.  Odin  croit  utile  de  faire  connaître  les  résultats 
qu'elle  lui  a  fournis  sur  ce  sujet. 

Les  expériences  qu'il  a  poursuivies  ont  porté  sur 
quatre  espèces  différentes  de  PenicilUum,  dont  doux  se 
présentent  normalement  sous  la  forme  agrégée  dite  Core- 
mium.  Les  résultats  obtenus  le  conduisent  à  cette  eoa- 
clusion,  qu'il  est  possible  d'obtenir,  en  partant  de  divers 
Pénicillium,  des  formes-levures  stables,  qui  se  main- 
tiennent stables  pendant  de  longues  générations  et  qu'il 
est  d'ailleurs  difficile  de  distinguer  morphologiquemeat 
des  levures  véritables.  ^ 

Il  reste  à  savoir,  ajoute  l'auteur,  si  les  formes-levures 
ainsi  obtenues  se  montreront  indéfiniment  stabl»,  et 
sous  quelles  conditions.  Cest  ce  que  les  expériences 
qu'il  a  entreprises  lui  montreront  plus  tard.  Hais,  dès 
maintenant,  les  résultats  acquis  ont  une  véritable  impo^ 
tance. 

BOTANIQUE  COLONIALE.  —  Sar  li  liane  à  eaontohoae  du 
loréts  du  Congo  français.  —  On  sait  que  la  Qore  congo- 
laise s'est  enrichie,  depuis  quelques  années,  de  nom- 
breuses Landolphiées  nouvelles,  la  plupart  imparfaite- 
ment connues,  par  suite  d'une  description  faite  sur  des 
matériaux  d'herbiers  très  incomplets.  On  sait  aussi  que 
l'étude  de  leurs  latex  n'ayant  pas  été  faite  surplace,  les 
spécialistes  n'ont  pu  vérifier  la  provenance  botanique  des 
coagulums  qui  leur  étaient  envoyés,  de  sorte  qu'il  règne 
encore  la  plus  grande  incertitude  sur  la  valeur  de  ces 
lianes  comme  plantes  à  caoutchouc. 

Le  botaniste  allemand  R.  Scblechter,  envoyé  en  1899- 
1900  par  le  \yir(sch<iftlicfies  Komitee  dans  l'Afrique  occi- 
dentale pour  y  étudier  la  production,  la  récolte  et  la  pré- 
paration du  caoutchouc,  a  bien  fourni  des  renseigne- 
ments beaucoup  plus  précis,  mais  ceux-ci  sont  encore 
très  incomplets^  La  note  que  présente  aujourd'hui 
M.  Chevalier  a  pour  but  de  signaler  quelques  faits  nou- 
veaux observés,  pendant  la  traversée  du  Congo,  par  U 
mission  du  Chari-Tchad. 

Comme  Scblechter,  l'auteur  a  constaté  que  la  seule 
liane  du  Congo  français  qui  soit  exploitée  par  les  indi- 
gènes en  grand  et  qui  fournisse  du  bon  caoutchouc,  ap- 
partient au  Landolphin  Klainii.  Il  croit  toutefois  que 
la  description  de  cette  plante,  donnée  par  H.  HalUer, 
par  de  Wildeman,  etc.,  se  rapporte,  non  pas  à  une  seule 
espèce,  mais  à  plusieurs  espèces  confondues  sous  es 
nom. 

M.  Chevalier,  en  effet,  a  constaté  jusqu'à  ce  jour,  l'exis- 
tence de  trois  formes  très  distinctes,  caractérisées  surtout 
par  les  contours  du  fruit  toujours  subsphérlque,  très 
gros  (10  centimètres  ù  20  centimètres  de  diamètre]. 
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Mais  il  a  observé  ces  trois  formes  depuis  trop  peu  de- 
temps  pour  pouvoir  se  prononcer  sur  leur  valeur  spéci- 
fique. Cependant  iL  peut  décrire  la  germination  des 
graines  de  toutes  les  lianes  de  ce  groupe  {Landolphia 
Klainii),  qui  s'effectue  constamment  dans  des  conditions 
biologiques  très  remarquables  qu'aucun  observateur  n'a 
consignées  jusqu'à  présent. 

BOTANIQUE  EXPÉRIMEHTJILE.  —  M.  Gaston  Bonnier  pré- 
sente une  note  particulièrement  importante  de  M.  Lucien 
Daniel  sur  une  moâication  produite  cliei  la  Seopolia  oer- 
nioUca  à  la  suite  de  sa  greffe  snr  tomate. 

On  sait,  dit  l'auteur,  qu'on  peut  modifier  certaines  ha- 
bitudes des  plantes  à  l'aide  de  procédés  [artiliciels,  en 
particulier  qu'on  peut  avancer  ou  retarder  leur  Horaison 
par  la  chaleur.  De  même,  par  semis  à  contre-saison,  on 
peut  faire  fleurir  une  plante  à  une  époque  qui  ne  lui  est 
pas  habituelle.  Par  la  suppression  totale  des  fleurs  au 
moment  de  leur  appariUon,  on  arrive  à  rendre  bisan- 
nuelle une  plante  annuelle  qu'on  protège  contre  le  froid 
de  l'hiver,  telle,  par  exemple,  que  le  réséda. 

D'antre  part,  quelques  plantes  vivaces,  à  tiges  aériennes 
herbacées  annuelles,  conservent  parfois,  l'hiver,  une 
partie  de  ces  tiges  qui  deviennent  ainsi  accidentellement 
vivaces  pour  une  eause  encore  inconnue. 

Enfin,  on  sait  aussi  que,  par  Iiybridation,  on  obtient* 
dans  certains  végétaux,  la  propriété  de  remonter,  c'est- 
à-dire  de  fleurir  et  fructiner  deux  fois  dans  la  môme 
année  :  notamment  le  rosier,  le  fraisier,  etc. 

Ce  que  sachant,  M.  Daniel  s'estdemandé  quelrôlepou- 
vait  jouer  le  greffage,  au  point  de  vue  des  modiOcations 
des  habitudes  des  plantes  greffées,  et  il  a,  depuis  long- 
temps, entrepris  des  expériences  à  ce  sujet.  Cest  ainsi 
que,  dès  1892,  en  dehors  des  avancements  ou  re- 
tards dans  la  fioraison  du  greffon,  on  peut,  par  greffage 
direct  ou  par  semis  consécutif  à  la  greffe,  transformer 
notablement  certaines  habitudes  du  greffon.  11  a  rendu 
ainsi  plurannuels  des  exemplaires  de  saisïfis  bisannuels 
par  leur  greffe  sur  scorzonëre,  et  des  pieds  de  tabac  an- 
nuels sont  devenus  bisannuels  par  leur  greffe  sur  to- 
mate. Mais  dans  ce  cas,  bien  entendu,  la  lloraison  du 
greffon  ne  s'était  pas  effectuée  dans  l'année  même  du 
greffage. 

De  plus,  à  la  suite  du  semis  des  graines  du  Iiaricot 
noir  de  Belgique  greffé  sur  haricot  de  Soissons  gros,  il 
a  obtenu  une  race  de  haricots  remontants,  aujourd'hui 
presque  complètement  fixée  (1). 

Mais,  à  sa  connaissance  du  moins,  on  n'a  signalé  jus- 
qu'ici aucun  exemple  de  végétal  devenu  directement  re- 
montant sous  l'infiuence  du  greffage,  aucun  exemple  de 
plante  herbacée,  en  voie  de  décrépitude  sénile,  reprenant 
Tie  et  vigueur  à  la  suite  d'un  greffage  approprié  sur  une 
plante  jeune.  Cette  année, il  aobscn'é  nettementces  deux 
catégories  de  phénomènes  dans  la  greffe  de  Seopolia  car- 
niolica  sur  jeunes  plants  de  tomates. 

Le  Seopolia  carniolica,  cultivé  seulement  dans  les  jar- 
dins botaniques,  est  une  plante  herbacée  vivace,  l'une 
des  plus  précoces  du  printemps.  Après  sa  fructification, 
les  tiges  aériennes  se  maintiennent  vertes  pendant  quel- 
que temps,  se  fanent  progressivement  et  meurent  entiè- 
rement desséchées  dans  le  courant  de  mai.  A  ce  même 
moment,  la  tomate  est,  au  contraire,  aux  débuts  de  son 
développement  et  croit  activement.  Quoique  ces  deux 


il.  L.  Daniel,  Variation  des  races  de  fiaricola  sous  l'influence 
du  greffage  (séance  du  5  mars  1900]. 


plantes  appartiennent  à  la  famille  des  Solanacées,  elles 
font  partie  de  deux  tribus  différentes  :  la  première  rentre 
dans  la  tribu  des  Hyoscyamées;  la  seconde  dans  celle  des 
Solanées. 

Le  1*'  mai  dernier,  M.  Daniel  a  donc  greffé,  sur  la  to- 
mate jeune,  les  pousses  aériennes,  en  voie  de  dessicca- 
tion, du  Seopolia.  La  greffe  aréussl,  grâce  à  de  nombreux: 
soins,  et,  malgré  l'état  de  sénilité  des  greffons,  malgré 
leur  floraison  du  printemps,  ils  ont  repris  vie,  ils  ont  donné 
de  nouveaux  bourgeons,  puis  des  rameaux  fcuillés,  au- 
jourd'hui bien  vert*  et  suffisamment  vigoureux.  Bien 
plus,  l'un  des  greffons  a  donné  actuellement  une  inflo- 
rescence qui  a  porté  trois  fleurs  normales.  La  fmctifica- 
tion  s'est  faite  comme  au  printemps. 

Cette  expérience  permet  à  l'auteur  de  forçiuler  les  con- 
clusions suivantes  : 

1^  La  similitude  des  habitudes  du  sujet  et  du  greffon 
n'est  point  une  condition  absolue  de  réussite  des  greffes; 

2.'>  On  peut  rajeunir  des  tiges  aériennes  de  Sc&polia, 
en  voie  de  décrépitude  sénile.  par  leur  greffe  sur  tomate 
jeune  et  vigoureuse; 

3"  Le  greffage  modifie  quelquefois  profondément  les 
habitudes  d'une  plante  et,  dans  le  Seopolia,  il  peut  faire 
apparaître  une  seconde  floraison  annuelle,  c'est-à-dire 
faire  acquérir  à  cette  plante  la  propriété  de  remonter. 

PETROGRAPHIE.  —  Les  «nclaTts  des  andésites  d«  l'éruption 
actnelle  de  la  Montagne -Pelée.  —  Dans  une  note  précé- 
dente. M.  A.  Laei-oix  avait  faitremarqucr  que  le  verre  de 
certaines  des  bombes  projetées  actuaiiement  par  la  Mon- 
tagne-Pelée présente  des  traces  d'hétérogénéité,  se  mani- 
festant par  des  couleurs  extrêmement  différentes  (depuis 
l'aspect  incolore  jusqu'au  brun  plus  ou  moins  foncé).  11 
démontre  aujourd'hui  que  cette  hélérogénéité  est  mise 
en  évidence  encore  par  l'existence  d'une  grande  quantité 
d'enclaves  homœogènes  de  toute  taille,  qui  se  rencontrent 
aussi  bien  dans  les  blocs  ponccux  que  dans  les  bombes 
compactes. 

Le  type  le  plus  fréquent  de  ces  enclaves  est  constitué 
par  une  roche  d'un  gris  verdâtre  ou  jaunâtre,  à  grains 
fins  ;  cette  roche  présente  un  aspect  microUtique,  elle  est 
creusée  de  nombreuses  bulles  que  tapissent  des  cristaux 
nets  d'hypersthène,  de  plagioclases,  de  titane magnéti te. 

La  composition  minéralogique  de  ces  enclaves  est  tou- 
jours qualitativement  la  même,  mais  elle  varie  beaucoup 
dans  la  proportion  relative  des  éléments.  Le  type  le  plus 
complet  comprend  des  plagioclases,  de  l'hypersthène,  de 
la  titanomagnélite,  de  l'augite,  de  la  hornblende  et  de 
l'oHvine,  c'est-à-dire  les  éléments  de  l'andésite  à  byper- 
sthène  de  l'éruption  actuelle,  mais  les  feldspallis  (quel- 
quefois zonés)  y  sont,  au  moins,  aussi  basiques  (andésinc 
et  labrador)  et  souvent  davantage  (bytowaite). 

NECROLOQIE.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'Acailéniie  fa 
mort  de  M.  Damvur  [Aii'juste- Alexis],  décédé  le  22  sep- 
tembre 1902  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorie  ans.  «  Aimé 
et  respecté  de  nous  tous,  en  raison  de  sa  science  et  de 
la  dignité  de  son  caractère,  il  emporte,  dit-il,  les  regrets 
universels  de  tous  ses  confrères  ». 

Académicien  libre  depuis  vingt-quatre  ans — il  avait 
succédé  à  (ielgraiid  en  1878  —  M.  Damour  était  le  doyen 
d';\ge  de  l'Académie  des  sciences. 

La  séance  a  été  levée,  en  signe  do  deuil,  immédiate- 
ment après  le  dépouillement  de  la  correspondance  ana- 
lysée ci-dessus. 

E.  Rivière. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ISTRONOniE 

La  natare  det  protubérances  solairas.  —  if.  JuUiis  expose 
(levant  l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam  une  théorie 
nouvelle  sur  la  nature  des  protubérances  solaires.  Aban- 
donnant l'idée  de  l'existence  de  couches  variée»  de  diffé- 
rents matériaux  dans  l'atmosphère  solaire,  31.  JuUus 
pense  que  dans  le  corps  gazeux,  a,ussi  bien  en  dedans 
qu'en  dehors  de  la  sphère  critique,  les  divers  éléments 
sont  intrinsèquement  mélangés  (la  quantité  des  éléments 
d'une  gravité  spécifique  plus  grande  augmentant  avec  la 
profondeur).  Les  tourbillons  causés  par  la  combibaison 
des  mouvetnétots  d'ascension  et  de  descente  des  gaz 
chauds  avec  la  vitesse  de  rotation  de  l'atmosphère  solaire, 
produisent  des  dispersions  anormales  aux  points  où  deux 
ou  plusieurs  de  ces  tourbillons  se  rencontrent,  et  l'au-- 
leur  est  d'avis  que  la  cbromosphère  tout  entière  avec  ses 
protubérances  n'est  rien  autre  que  ce  système  d'ondes 
et  de  tooriiiUoas  rendus  visibles  sur  des  distances  plus 
ou  moins  considérables  à  partir  de  l'arête  du  soleil  par  la 
dispersion  anormale  de  la  lumière  venant  des  couches 
profondes. 

PHYSIQUE 

A  propos  de  l'action  photogdirïqne  snr  la  Uncenl  de  Tu- 
rin. —  On  commençait  à  s'étonner  que  la  radiographie 
ne  fût  pas  encore  intervenue  dans  la  discussion  de 
l'étoffe  de  Turin.  C'est  fait  maintenant.  M.  E.  de  Bour- 
gade la  Dardye  qui  prétend  que  l'argumentation  des  his- 
toriens <i  reste  dans  le  vague  domaine  de  l'hypothèse  », 
alors  que  les  historiens  apportent  des  textes  précis, 
vient  ajouter  lui-môme  l'hypothèse  la  plus  singulière 
qu'on  puisse  imaginer  à  toutes  celles  d6jà  si  singu- 
lières qu'au  nom  de  la  science,  qui  n'en  peut  mais,  on 
a  essayé  de  lancer  sans  les  appuyer  -d'aucune  preuve 
convaincante. 

Je  me  garderai  bien  de  suivre  M.  E.  de  Bourgade 
la  Dardye  dans  son  argumentation  hypothétique. 

Je  pourrais  me  borner  à  une  de  ces  raisons  qui  excluent 
toutes  les  autres,  mais  je  serai  gtoéreux  envers  la  radio- 
graphie et,  quoique  très  brièvement,  j'en  exposerai  plu- 
sieurs parmi  celles  que  je  considère  comme  les  princi- 
pales. 

La  première  de  toutes  démontre,  sans  réplique,  que 
pas  un  des  rayons,  plus  'ou  moins  cathodiques,  qu'on 
puisse  invoquer,  n'est  intervenu  dans  |la  formation  de 
cette  image  dont  jtf.  Vignon  a  publié  un  fac-similé  si  bien 
embelli.  Elle  consiste  tout  simplement  dans  ce  que  l'ac- 
tiou  des  rayons  X  est  absolument  nulle  sur  la  mixture 
d'aloès  ulLribuée,  sans  preuves,  à  rélotTe  de  Turin.  Je 
suis,  en  ce  moment,  à  la  campagne,  et  j'ai  prié  mon 
collègue  if.  Ch<is--y,  professeur  de  physique  à  notre  Fa- 
culté de  Lyon,  de  réaliser  les  quelques  expériences  dont 
je  lui  ai  indiqué  les  détails  et  tracé  le  canevas.  11  a  fait 
agir  directement  l'ampoule  cathodique  sur  une  toile  im- 
prégnée de  mixture  d'aloès.  Puis  il  a  radiographié  une 
grenouille  placée  sur  une  môme  toile.  Puis  enfin  il  a 
actionné  une  fïrenouille  par  les  rayons  X  et  il  l'a  placée 
sur  la  toile.  «  Dans  tous  tes  cas,  m'écrit-il,  je  n'ai  ob- 
tenu absolument  aucun  résultat  u.  Voilà  qui  me  parait, 
tout  à  la  fois,  expérimental  et  concluant.  Je  l'avais 
prévu. 


De  ^on  côté,  avec  l'aide  de  mon  ami  M.  Bérard,  le 
pharmacien  du  bourg,  j'ai  exposé  pendant  plusieurs 
heures,  au  soleil  le  plus  ardent,  une  toile  imbibée  de  U 
mixture  aloétiqve.  Les  rayons  de  la  couronne  solure 
n'ont  peut-être  pas  compris  ce  que  je  leur  demandais, 
car  ils  ne  m'ont  absolument  rien  répondu.  J'ai  complété 
ma  demande  eu  exposant  un  objet  au  soleil,  et  en  le 
transportant  ensuite  sur  la  toile  :  la  réponse  a  été  encore 
plus  négative,  si  elle  pouvait  l'être  davantage. 

Je  ne  dis  pas  que  les  rayons  X  n'aient  pas  une  action 
énergique  sur  toute  autre  chose,  sur  la  plaque  photogra- 
phique par  exemple,  mais  ici  ce  n'est  pas  en  cause,  car 
line  s'agit  pas  de  plaque  photographique, Us'agitd'hmie 
et  d'aloès,  et  comme  c'est  cette  mixture  qu'on  veut  ex- 
pliquer, c'est  sur  elle  et  par  elle  qu'il  faut  expérimenter 
et  démontrer. 

Abandonnant  maintenant  l'expérience  pour  le  raison- 
nement, je  dirai  les  quelques  autres  raisons  que  j'ai 
annoncées. 

Il  est  alflrmé  que,  par  suite  des  vapeurs  ammoniacales, 
les  surfaces  du  corps  se  sont  imprimées,  et  que,  par 
suite  de  la  radio -activité,  les  os  des  parties  profondes  ont 
fourni  leur  image.  Mais  si  les  os  des  parties  profondes 
(fémur,  cubitus,  radius,  etc.],  recouverts  par  des  masses 
charnues  plus  ou  moins  volumineuses,  ont  pu  s'impri- 
mer» pourquoi  les  os  tout  superficiels  de  la  téte  neTonl- 
ils  pas  fait?  Eh  !  quoi,  les  fémurs  auraient  consenti  iba- 
cer  leur  silhouette  et  les  maxillaires,  les  os  nasaux,  l'ar- 
cade zygomatique,  etc.,  s'y  seraient  refusé  ?  Les  trochau- 
ters  auraient  marqaé  leur  place  et  les  crêtes  iliaques,  qui 
devaient  être  bien  plus  saillantes  sur  un  sujet  prétendu 
amaigri,  se  seraient  effacées? 

Je  ne  ferai  plus  enfin,  qu'une  dernière  observation.  J'ai 
toujours  entendu  dire,  et  U  me  semble  avoir  lu  partout, 
que  certains  corps  étaient  susceptibles  d'émettre  des  ra- 
diations par  leur  surface.  Je  crois  qn'il  est  souvent  ques- 
tion de  surfaces  l  adianles.  Après  tout,  je  me  trompe  peut- 
être  ou  je  n'ai  pas  bien  lu.  Tout  est  possible  dans  ce 
monde;  mais,  jusqu'à  plus  ample  informé,  je  persisterai 
à  croire  que  la  radio-activité  s'exerce  surtout  à  la  «o^ 
face  des  corps.  Et  alors,  que  devient  la  thèse  de  M.  E.  de 
Bourgade  la  Dardye?  Il  faudrait  supposer  que  les  os  au- 
raient reçu  une  radio-activité  dans  les  profondeurs  de 
l'organisme,  ou  bien  que  la  surface  ducoi^sn'auraltpss 
été  radio-active  juste  à  l'empUtcement  des  os.  Qai  ose- 
rait le  soutenir,  et  pourquoi  les  uns  l'auraient-lls  reçoe, 
et  pas  les  autres? 

Les  rayons  cathodiques  illuminent  la  plaque  photogra- 
phique à  travers  des  corps  qui  sont  poreux  pour  leur 
puissance,  et  c'est  ce  qui  détermine  la  délimitation 
silhouettiquede  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  mais  ce  nesout 
pas  ces  derniers  qui  s'impriment,  ils  ne  le  font  que  daas 
le  renversement  photographique  de  l'image,  et,  pareux- 
mêmes,  ils  sont  complètement  inactifs.  Voilà  le  fait  fon- 
damental, il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue.  El  ce  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  surtout,  c'est.  Je  le  répète  use 
dernière  fois,  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  plaque  pho- 
tographique, mais  d'une  mixture  sur  laquelle  les  rtyoai 
Rcentgen  sont  sans  effet. 

J'en  ai  assez  dit,  je  crois,  pour  démontrer  la  nen-n- 
leur  de  l'hypothèse  nouvelle  qui  vient  si  malencontreuse- 
ment, ce  me  semble,  s'ajouter  aux  précédentes  aussi 
insoutenables  qu'elle-même,  et,  quoi  que  ce  soit  Jf^ 
puisse  m'êlre  objecté  à  ce  nouveau  sujet,  je  n'y  renen- 
drat  plus. 

A.  L.  Do.\.NJLOiii:. 
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HEPONfiB  A  M.  DO.NNAOlEU 

ïa réponse  à  M.  DoanadÎL-u  sera  courte, 

H.Donnadieu  déclare,  dès  le  déblit,  «  qu'il  se  gardera 
biuide  me  suivre  dans  mon  argumentation  ».  Cela  veut 
di»  sans  doute  qu'il  ne  se  risque  pas  h  la  réfuter.  Ureste 
donc  acquis  que  mes  observations  sur  les  différences  des 
diamètres  transversaux  des  images  antérieures  et  posté- 
rieures du  drap  de  Turin,  sur  la  concordance  exacte  de 
l'attitude  de  ces  deux  images  et  sur  la  transparition  de 
certains  os  au  travers  des  chairs  de  la  ligure  face,  ne 
sont  pas  réfutables.  —  On  ne  réfute  du  reste  pas  l'évi-^ 
ieoce.  Or,  toute  la  question  est  là. 

M.  Donnadieu  risque  cependant  quelques  objections  : 
—  Pourquoi,  dit-il,  les  épines  iliaque»  n'^pûidssent- 
elles  pas,  alors  que  les  trochanters  se'votent?...  H.  Don- 
nidieu  n'a  pas  bien  regardé  les  épreuves  du  chevalier 
Pia.  Il  y  anrait  très  nettement  vu  les  épines  iliaques  et 
ans  partie  des  os  du  bassin.  11  dit  ensuite  que  je  parle 
d'uQ  sujet  prétendu  amaigri,  alors  que  j'ai  insisté,  au 
coDtraire,  sur  ce.point  que  le  corps  imprimé  sur  le  lin- 
ceal  était  celui  d'un  homme  en  pleine  force  et  en 
pleine  vigueur. 

Quant  aux  os  de  la  face,  s'ils  ne  se  voient  pas,  ce 
qai  est  incontestable,  cela  emp6che-t-il  que  d'autres  os  du 
squelette  se  distinguent?  et,  parce  que  le^  arcades  zygo- 
mattques  n'ont  pas  laissé  de  trace,  faut-il  absolument  fer- 
mer les  yeux  pour  ne  point  voir  le  fémur,  le  tibia,  les  os 
de  l'avant-bras  et  les  métacarpiens?  Ne  serait-il  pas 
plus  scientifique  de  dire  :  SI  les  os  du  visage  n'ont  pas 
transparu  alors  que  les  autres  se  voient,  cherchons  la 
cause  de  cette  dissemblance  mais  ne  ta  nions  pas. 

Mais  venons-en  aux  expériences  de  M.  Donnadieu. 

Il  a  pris  un  tube  de  Crookes,  une  grenouille  et  une 
toile  imprégnée  de  mixture  d'aloës.  Il  a  fait  agir  l'un  i 
sur  les  aubes  et...  il  n'a  pas  obtenu  d'image  radiogra- 
[■hique. . .  , 

Et  c'est  avec  une  expérience  aussi  rudimentaire  qu'il  , 
me  vent  accabler!  J'avais  cru  jusqu'ici  que  pour  faire  ' 
une  photographie,  on  devait  accomplir  deux  opérations  ' 
distinctes  :  1"  impressionner  par  des  rayons  photogé-  I 
Diqnes  une  surface  sensibilisée,  et  3*  révéler  par  une  ' 
réaction  chimique  l'image  imprimée  en  puissance  par  j 
«i  rayons. 

Pas  de  développement t  pas  à'image.  i 
Or  H.  Donnadieu  s'est  limité  à  la  première  partie  de  j 

l'opération  et  a  totalement  nc>jUgé  la  scconilel  Et,  après 
cela,  il  s'est  étonné  que  «  le  soleil  n'ait  pas  répondu  à 
son  appel  ». 

Lorsque-MM.  CoUon,  Vignon  et  Vanwelt  ont  fait  agir 
des  vapeurs  d'ammoniaque  sur  le  drap  enregistreur,  ils 
ont  fait  une  opération  chimique  qui  imprimait  directe- 
ment une  image  aussitôt  vifi'ble.  Cela  n'a  rien  à  voir  avec 
une  action  photogénique  qui  exige  un  développement 
spécial  de  la  surface  impressionnée  pour  agir  sur  notre 
rétine. 

De  quelle  nature  a  été  la  réaction  chimique  qui  a  ré- 
vélé sur  le  drap  de  Turin  l'impression  radioactive  du 
nppiidé  enseveli?  Nou^  n'en  savons  encore  rien,  et 
nous  n'éprouvons  aucun  embarras  à  reconnaître  notre 
ignorance  en  faoe  des  problèmes  de  la  nature. 

Il  faut  rechercher  la  cause  révélatrice  probablement 
dau  les  émissions  gazeuses  du  cadavre  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  a' été  en  contact  avec  le  drap,  émissions 
<ia'on  ne  peut  déterminer  qu'en  expérimentant  sur  un 
^J^Mort  dans  des  eonditlons  de  surmenage  physique. 


Quel  rapport  la  grenouille  peut-elle  avoir  avec  ce 
corps?  L'auteur  ne  nous  dit  même  pas  si  cette  grenouille 
était  morte  ou  vivante. 

Qu'on  me  permette  de  faire  observer  que  mon  contra- 
dicteur parle  tout  le  temps  des  rayons  X,  que  je  n'ai 
nommés  qu'incidemment  dans  mon  article;  qu'il  a  fait 
ses  expériences  avec  des  tubes  de  Crookes,  lesquels  n'ont 
certainement  pas  agi  sur  le  linceul  de  Turin;  qu'il  con- 
fond les  rayons  de  Rœntgen,  les  rayons  cathodiques,  les 
actions  radioactives;  qu'il  n'a  pas  l'air  du  tout  d'avoir 
entendu  parler  des  rayons  secondaires  de  Sagnac;  qu'il 
ne  tient  aucun  compte  des  variables  qui  entourent  toute 
expérience  radiologique,  et  qu'il  confond  les  radioacti- 
vitiés  de  surface  des  corps  hamogènes  avec  les  radioacti- 
vités des  corps  &  densités  variées. 

E.  OB  BouncADE  LA  Dardtb. 

Décharge  du  platine  incandescent  et  vitesss  dsi  ions.  — 

Après  avoir  exposé  très  clairement  la  théorie  de  la  dé- 
perdition électrique  d'un  corps  dans  The  physical  Review, 
M.  E^Rutherford  en  conclut  les  lois  suivantes: 
■  1°  Le  courant  de  décharge  est  indépendant  de  l'inten- 
sité  de  l'ionisation,  c'est-à-dire  de  la  température  de  la 
lame  électrisée  au-dessus  d'une  certaine  valeur  limite; 

2"  Le  courant  est  directement  proportionnel  an  carré 
du  voltage  entre  les  lames  entre  lesquelles  s'effectue  la 
décharge  ; 

3°  Il  est  directement  proportionnel  à  la  vitesse  des  ions 
et  inversement  proportionnel  au  cube  de  la  distance 
entre  les  lames. 

Les  expériences  décrites  ne  vérifient  que  médiocre- 
ment ces  prévisions  : 

i"  La  vitesse  des  ions  positirs  émanés  de  platine  incan- 
descent n'est  pas  constante,  mais  varie  dans  de  laiges 
limites  ; 

2'>  Les  vitesses  des  ions  croissent  avec  la  température 
des  gaz  à  tra^rs  lesquels  ils  se  déplacent; 

30  Les  vitesses  calculées  d'après  les  formules  théoriques 
sont  trop  faibles:  pour  2  centimètres  de  distance  entre 
les  lames,  la  difTi^rence  entre  le  calcul  et  l'expérience 
n'est  pas  grande  ;  mais  pour  !i  centimètres,  la  vitesse 
réelle  moyenne  est  plus  que  double  de  la  vitesse  calculée. 

On  peut  aussi  comparer  la  vitesse  V  des  ions  positifs 
émanés  d'une  lame  de  platine  incandescent,  telle  que  la 
donnent  les  expériences  actuelles,  avec  celle  V  des  ions 
émanés  d'une  flamme  donnée  par  Childe  : 

Dr«(;>nc» 

eu  ri' Il ti III l'ire*.  I  9  3  4  li  C  7  8 

V  en  cn-iM>Bl«.     »     5,5     3,18   2,64   2.20     »     l,dO  " 
Y'   2,83   2,27     •     2,21     »     2,20     »  1,45 

L'action  do  la  lumière  solaire  sur  les  étincelles  élec- 
triques. —  Jf.  Garba^so  publie  dans  Amwco  Cimento  une 
note  sur  le  phénomène  observé  par  Hî.  MtniuetU:  l'action 
de  la  lumière  solaire  facilitant,  le  passage  des  étincelles 
électriques,  phénomt-ne  qui  rappelle  celui  de  Herz. 

M.  Garbusso  a  fait  des  expériences  qui  montrent  que 
la  lumière  solaire  diffuse  même  a  une  action  considé- 
rable. Dans  une  expérience,  il  a  compté  24  décharges 
en  trente  secondes  dans  la  lumière  contre  8,8  dans  l'obs- 
curité; dans  une  antre  expérience  les  nombres  respectifs 
ont  été  de  16,1  et  6,3.  L'effet  de  la  lumière  semble  per- 
sister pendant  un  certain  temps  après  que  l'illumination 
a  cessé.  Les  expériences  ont  été  faites  d'abord  avec  une 
lentille  et  ensuite  avec  un  miroir  pour  concentrer  les 
rayons;  il  a  été  constaté  que  si  la  lumière  est  amenée  en 
un  foyer  sur  l'une  des  électrodes,  un  courant  ininter- 
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rompu  était  obtenu  même  à  des  distances  au  delà  de  celle 
nécessaire  pour  le  passage  de  l'étincelle  dans  l'obscurité, 
mais  l'efTet  est  plus  marqué  quand  la  lumière  tombe  sur 
le  p<Me  négatif. 

Cette  influence  de  la  lumière  solaire  n'est  pas  affectée 
par  le  passage  de  la  lumière  à  ti-avers  le  quartz  ou  le 
spath  d'Islande,  mais  elle  est  détruite  par  quelques  pelli- 
cules de  mica,  par  une  plaque  épaisse  de  verre  ou  par 
UD  vase  d'eau  ou  d'une  solution  d'alun  de  4  centimètres 
d'épaisseur.  Ces  particularités  semblent  indiquer  que 
l'effet  de  Manuelli  est  dû,  non  à  la  présence  de  rayons 
ultra-violets,  mais  plutôt  à  réchauffement  des  électrodes. 


BIOLOSIE 

Frotoplasma  artificiel.  —  Dans  une  étude  intitulée  :  le 

protoplasma  de  métapkosphate  de  chaux,  3i.  A.-L.  Herrera, 
de  Mexico,  expose  comment  il  est  arrivé  à  obtenir  un 
protoplasma  inorganique  de  mélaphospbate. 

Dans  plusieurs  notes  publiées  par  la  Société  zoologi- 
que de  France  et  par  la  Société  Alzate,  l'auteur  avait  déjà 
mentionné  les  émulsions  qui  se  Tormeot  avec  l'acide 
phosphorique  anhydre  et  le  chlorure  de  calcium  et  l'im- 
portance qu'elles  présentent  relativement  à  l'explication 
de  la  vie  et  leur  origine  à  la  surface  de  la  terre. 

Tout  d'abord  il  reconnaît  que  les  structures  imparfaites 
qu'il  avait  auparavant  obtenues  avec  le  blanc  d'œufctles 
acides  phosphoriqucs,  sont  dues,  plutôt  qu'à  la  formation 
des  nucléines,  à  la  présence  des  impuretés  des  sels.  En 
effet,  ces  structures  ne  se  produisent  pas  avec  lagélatine 
puriGée  et  elles  sont  plus  visibles  si  l'on  sature  le  blanc 
d'œuf  par  le  phosphate  de  sodium  et  si  l'on  précipite  par 
l'acide  acétique  à  'J9  p.  100. 

Voici  comment  l'auteur  prépare  son  métaphosphate  de 
chaux  : 

a)  On  triture  ensemble  l'acétate,  le  carbonate  ou  le 
chlorure  de  calcium  en  fxcès  avec  une  petite  quantité 
d'acide  mélapliosphorique  (acide  pliosphorique  vitreux, 
glacial,  en  baguettes)  et  l'on  observe  au  microscope, 
dans  l'eau  salée  ou  dans  la  solution  Raulin. 

6)  On  triture  le  carbonate  ou  le  chlorure  de  calcium 
avec  une  petite  quantité  d'acide  pliosphorique  anhydre 
et  l'on  ajoute  un  excès  d'eau  froide,  pour  déterminer  la 
formation  de  l'acide  métaphosphorique.  Les  résultats 
sont  moins  constants,  en  raison  de  l'acide  phosphorique 
trlhydraté  qui  se  forme  aussi  en  petite  quantité. 

Voici  maintenant  les  apparences  observées  au  micro- 
scope : 

1"  Globules  et  corps  sarcodiques  de  la  consistance  du 
protoplasma  naturel,  pleins  de  grahulatiops  en  mouve- 
ment, ou  transparents,  d'une  structure  homuL'ène,  se  dé- 
formant dans  l'eau  et  se  soudant  entre  eux  lentement  ou 
s'allonRcaot  et  se  divisant  en  deux  parts  qui  prennent 
bieniùt  la  ferme  sphérique.  Globules  petits,  sans  granu- 
lations. Corps  sarcodiques  pleins  de  vacuoles  :im  chan- 
gent peu  à  peu,  se  déformant  dans  les  bords  ou  produi- 
sant des  tubes  avec  la  pointe  élargie,  se  divisant  et  se 
séparant  en  fraf,'ments  irréguliers.  Parfois  on  y  observe 
une  espèce  de  réseau  et  des  files  de  granulations.  En 
ajoutant  de  l'eau  salée,  les  structures  acquièrent  une 
grande  stabilité  et  à  la  fois  des  contours  lobulés,  les 
lobes  ayant  la  pointe  claire.  Fréquemment  il  y  a  des 
colonies  de  globules  qui  donnent  l'apparence  d'une 
émulsion  huileuse  ou  d'un  oléate,  mais  qui  sont  plus 
denses  que  l'eau  et  insolubles  dans  l'éther.  (Même  l'oléate 
de  chaux  Hotte  toujours  à  la  surface  de  l'eau.)  Si  l'on 


ajoute  de  Veau  distillée  après  l'action  de  Veau  s^ée.les 
mouvements  recommencent,  les  globules  se  diviseai. 
présentant  des  points  brillants  intérieurs  ou  un  com- 
mencement de  vacuolisatioD.  Ce  qui  frappe  le  plus,  c'est 
la  formation  de  vésicules  pleines  de  granulations,  etqui, 
par  leur  transparence  et  plusieurs  autres  caractères, ont 
une  grande  analogie  avec  les  protozoaires  on  général, 
prennent  le  vert  de  méthyle  et  paraissent  avoir  an  ou 
plusieurs  noyaux  colorables. 

2»  Cordons  granuleux  obscurs  semblables  au  macro- 
nucléus  des  infusoires- 

30  On  traite  le  carbonate  de  chaux  par  l'acide  méta- 
'phosphorique,  jusqu'à  expulser  tout  l'acide  carbonique. 
Le  produit  vu  au  microscope,  dans  l'eau  pure,  a  l'aspect 
des  détritus  Inorganiques,  sans  structure,  mais  en  y  ajou- 
tant un  excès  d'acide  chlorhydrique  ou  de  chlorure  deso- 
jdium,  les  détritus  se  gonflent  etil  y  a  formation  d'un  flof- 
mode,  avec  les  caracières  ordinaires,  changeant  lenlemenl 
de  forme,  présentant  des  vacuoles  qui  disparaissent  peu 
à  peu,  des  étranglements  qui  se  réduisent  à  un  fd  trin«- 
parent,  des  lobules  périphériques,  etc.  Les  microphoto- 
graphies montrent  ces  structures  et,  chose  curieuse,  des 
vacuoles  et  régions  en  mouvement  et  des  parties  immo- 
biles, de  contour  bien  déOni.  Les  solutions  plasmoly- 
santes  réduisent  le  corps  protoplasmique,  qui  prend 
exactement  l'aspect  d'un  plasmode  jeune  d'Aethalium 
septiciim. 

Dans  la  solution  Raulin,  le  plasmode  artificiel  se  dirise 
en  lobules  plus  grands. 

40  Le  métaphosphate  de  calcium  préparé  par  irihira- 
tion  de  l'acide  vitreux  et  un  excès  de  chlorure  de  calcium, 
est  soumis  à  l'action  de  la  solution  Raulin,  filtrée  et 
bouillie  préalablement  et  examinée  au  microscope,  pour 
savoir  si  elle  n'a  quelques  corpuscules  organisés  acci- 
dentels. 

On  ajoute  la  solution  chaude.  Les  résultats,  dit  l'au- 
teur, sont  extraordinaires,  ainsi  que  l'on  peut  observer 
dans  les  microphotographies.  Tout  d'abord  il  y  a  ap- 
parition de  globiiles  et  de  corps  îrréguiiers  s'étrauglani 
et  se  divisant  rapidement.  Peu  après  on  voit  un  grand 
nombre  de  corps  ovales. 

Deux  heures  plus  tard  les  globules  ont  une  structure 
rayonnée  ou  finement  granulée,  ou  .enfin,  ils  présentent 
deux  ou  trois  files  d'alvéoles  polyédriques  excessivement 
petites.  H  y  a  en  outre  des  colonies  de  cellules  onlei 
ressemblant  à  une  levure.  Les  corps  sarcodiques  les  plas 
volumineux  acquièrent  aussi  un  grand  nombre  d'alvéol» 
polyédriques  très  fines. 

M.  Herrera  propose  une  théorie  de  l'orgaotsaMoD,  qu'il 
résume  ainsi  : 

Lu  protoplasma  naturel  est  un  métaphosphate  inorga- 
nique imprégné  de  substances  de  toute  sorte,  absorbées 
ou  sécrétées  dans  des  conditions  osmotiques  et  éleclro- 
lytique  spéciales. 

Le  phosphate  de  chaux  existe  partout  dans  la  nature  el 
il  s'est  transformé  en  métaphosphate  par  l'action  de  li 
chaleur  ou  des  agents  réducteurs,  se  gonflant  dans  l'eau 
salée. 

Les  substances  albuminoîdes  ont  probablement  uo 
rôle  multiple,  évitant  une  diffusion  excessive,  retenant 
quelques  corps  inorganiques,  emmagasinant  l'acide  ph«* 
pborique  (nucléines),  produisant  par  oxydation  la  cbaleir 
nécessaire,  etc. 

Voici  les  arguments  que  donne  l'auteur  à  l'appwi  de 
cette  hypothè:>e  provisoire  : 

i"  Toutes  les  imitations  du  protoplasma  sont  inf^ 
rieurcs  au  métaphosphate  de  chaux  et^ar  leur  coœpo»- 
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tion  chimique  (poisons,  graisses}  très  difTérente  de  celle 
qu'a  le  produit  naturel,  et  par  leur  éTolutlon  très 
limitée. 

2«  Le  protoplasma  a  toujours  une  grande  quantité  de 
chaux  ou  de  magnésie  et  d'acide  phosphorîque. 

Le  plasmodfi  de  Fuiigo,  si  ressemblant  aux  plasmodes 
de  mitaphosphate  de  chaux,  a  29  p.  100  de  centres  et 
54  p.  100  de  chaux  dans  les  cendres  (Reinke.) 

3*>  Le  calcium  est  l'élément  métallique  le  plus  abondant 
dans  le  corps,  dans  toutes  les  cellules  et  fluides.  D'après 
Harting  le  corps  protoplasmique  est  saturé  de  sels  de 
chaux. 

4"  Preuves  et  argummis  tirés  d'un  tramil  de  Low  (thc 
Physiological rôle  of  minerai  niitrients,  1892). 

Les  sels  de  chaux  sont  indispensables  pour  la  segmen- 
tation des  œufs  des  animaux  marins  Inft^rieurs  ;  les  pro- 
priétés des  protéines  sont  dues  à  leurs  impuretés  miné- 
rales (Nencki}  ;  Liebig  a  dit  que  les  phosphates  sont  in- 
dispensables pour  la  formation  de  l'albumine;  les  cel- 
lules des  algues  cessent  de  se  reproduire  en  l'absence 
d.ephosphatesinorganiques;la chaux  est  très  abondante 
eh»  les  feuilles  vertes,  et  nécessaire  pour  la  formation  de 
la  chlorophylle;  le  transport  de  l'amidon  exige  la  chaux, 
adnsi  que  la  production  delà  paroi  cellulaire  (Boehm)  et 
desplastîdes;  le  noyau  et  les- corps  chlorophylliens  sont 
formés  par  les  composés  de  calcium  et  protéine  (Low];  le 
sel  le  plus  imporUnt  pour  le  développement  des  œufs  des 
o~ursins  est  le  phosphate  de  calcium  (llerbst.) 

5°  Selon  Kearney  et  Cameron  et  Loeb,  bien  connus 
par  des  travaux  d'un  haut  intérêt,  les  sels  de  calcium  ont 
les  effets  les  plus  heureux  sur  la  végétation,  en  neutra- 
lisant l'action  nuisible  des  sels  de  magnésium  et  de  so- 
dium en  excis. 

6"  Les  corps  inorganiques  forment  la  base  de  la  terre 
et  deralimentiliuQ  de  la  plante;  ils  ont  apparu  tes  pre- 
miers. 

Selon  Uoussay,  la  chimie  du  noyau  est  peu  avancée, 
hypothétique,  basée  principalement  sur  des  colorations. 
Le  mélaphosphate  prend  aussi  le  vert  de  mélhyle. 

8**  Boveri  a  dit  que  t'archoplasma  est  le  matériel  homo  ■ 
gène  de  la  cellule  et  qu'il  cristaUise  en  dehors  du  proto- 
plasma. Les  infusoires  sont  pleins  de  cristaux  de  phos- 
phate de  calcium  (SchewiakolT)  qui  ont  un  rôle  très  im- 
portant. [Calkins.) 

9"  Selon  Liebermann,  l'acide  métapliosphorique  est 
l'acide  qui  existe  dans  la  nucléine. 

10'>  Selon  Bokoriiy  l'absence  de  calcium  est  traduite 
dans  la  cellule  par  une  diminution  du  volume  du  noyau, 
qui  pourrait  môme  disparaître,  et  par  la  réduction  des 
bandes  chlorophylliennes. 

11*  Le  chlorure  de  sodium,  qui  gonfle  et  fait  mouvoir 
la  raétaphosphate,  a  un  eflet  tonique  merveilleux,  même 
sur  les  animaux  mourants,  saignés  à  blanc.  La  vie  a 
«pparn  probablement  dans  l'eau  salée  ou  dans  les  sources, 
près  des  gisements  des  phosphates. 

12"  Selon  Mairet  on  voit  les  phosphates  entrer  dans  la 
constitution  de  tous  nos  tissus,  ils  sont  indispensables 
pour  l'alimentation  et  leur  absence  entraîne  la  mort 
f  Wciske);  enfin,  ils  ont  la  curieuse  propriété  d'empri- 
sonner les  ferments. 

13"  L'acide  phosphorique  se  trouve  à  un  grand  état  de 
diffusion  à  la  surface  de  la  terre;  mais  en  certains  points 
il  s'accumule  pour  former  de  véritables  gisements.  C'est, 
i  de  rares  exceptions  près,  en  combinaison  avec  la  chaux, 
li^e  Qous  rencontrons  l'acide  phosphorique,  formant  un 
phosphate  tribasique  ;  dans  quelques  cas  particuliers,  il 
combiné  &  la  magnésie,  à  l'oxyde  de  fer,  à  l'alu- 


mine, etc..  Quelques  phosphates  sont  d'une  nature  ma- 
nifestement minérale,  comme  les  apatites;  ils  paraissent 
être  le  résultat  de  dépôts  formés  par  les  eaux  thermales; 
ils  seraient  amenés  de  l'intérieur  de  la  terre  vers  la  sur- 
fhce,  et  leur  origine  est  i  chercher  dans  les  roches  exis- 
tant dans  les  profondeurs  de  la  couche  terrestre.  Le 
phosphate  de  chaux  entre  pour  environ  85  p.  100  dans  la 
matière  minérale  des  animaux  supérieurs.  Les  phosphates  ■ 
se  rencontrent  dans  presque  tous  les  étages  géologiques. 
Sans  le  terrain  primitif  on  trouve  les  immenses  gise- 
ments d'apatile  du  Canada... 

Itoussingautt  a  fait  une  expérience  concluante  :  il 
mit  une  plante  dans  un  sol  chargé  de  principes  azotés 
assimilables,  mais complèlemcntdépourvu  d'acide  plm-- 
phorique  :  cette  plante  ne  se  développa  que  lorsqu'on  lui 
donna  la  quantité  de  phosphate  qui  lui  était  indispen- 
sable. 

M.  Hownes  a  démontré,  pâr  de  nombreuses  analyses, 
l'existence  de  l'acide  phosphorique^  en  proportion  va- 
riable, dans  un  grand  nombre  de  roches  éruptires. 

Selon  Raulin  et  Richards,  le  zinc  est  un  puissant  exci- 
tant delà  végétation,  et  H.  Herreraa  obtenu  aussi  un  mé- 
laphosphate, préparé  avec  l'oxyde,  et  qui  produit  un 
plasmode  dans  l'eau  salée. 

Lei  géants.  —  M.  Henry  Ueige  vient  de  faire  sur-  les 
géants  une  intéressante  communication  au  Congrès  des 
médecins  aliénistes  et  ncurologistes.  L'autour  a  rappelé 
d'abord  qu'un  donateur  original  a  eu  l'idée  singulière  de 
favoriser  les  mariages  entre  individus  de  taille  gigan- 
tesque ;  savait-il  encourager  par  là  la  perpétuation  d'une 
tare  monstrueuse,  et  voulait-il  faire  de  la  sélection  à 
rebours? 

Le  géant  exempt  de  toute  défectuosité,  supérieur  à  la 
fois  par  sa  taille,  par  sa  force  et  sa  résistance  vitale,  est 
un  être  Idéal,  un  mythe.  En  effet,  H.  Heige  montre  que 
le  gigantisme  est  bel  et  bien  une  monstruosité  et  une 
maladie.  Les  observations  de  géants  scientifiquement  re- 
cueillies montrent  la  fréquence  de  leurs  anomalies  phy- 
siques ct-raentales;lesgéant5  historiques  sont  loin  d'avoir 
été  supérieurs  en  toutes  choses. 

On  ne  connaît  de  Goliath  que  sa  haute  stature,  mais 
un  géant  du  U*  Livre  des  Rois  avait  des  doigts  surnumé- 
raires; or  la  polydaclylie  est,  au  premier  chef,  un 
stigmate  de  dégénérescence.  Marcel  Donnât  vit  à  Milan  un 
géant  qui  occupait  deux  lits  mis  bout  à  bout,  mais  ce 
grand  homme  ne  pouvait  tenir  sur  ses  jambes.  William 
Evans,  le  gigantesque  portier  de  Charles  I'',  était  sans 
vigueur:  le  portier  deCromwell,  un  géant  également,  fut 
enfermé  dans  un  asile  d'uliénés.  L'Irlandais  O'Rrion  était 
comme  «  un  énorme  enfant  malade  qui  aurait  grandi 
trop  vite  ».  On  pourrait  multiplier  ces  exemples.  Ils 
montrent  que  des  tares  dégénératlves  de  toute  sorte,  des 
accidents  qui  méritent  vraiment  le  nom  de  pathologique.-^ 
sont  l'apanage  le  plus  fréquent  des  individus  de  stature 
colossale. 

Assurément  il  existe  des  exceptions  ;  mais  l'individu  de 
très  haute  taille  physiquement  et  psychique  ment  bien 
constitué  est  rarissime.  La  règle  est  justement  l'inverse. 

Abstraction  faite  des  déformations  osseuses,  on  ne 
peut  pas  ne  pas  être  frappé  de  la  similitude  des  symp- 
tômes généraux  qu'on  a  notés  cher  les  géants  el  chez  les 
acromégaliques:  céphalée,  douleurs  dans  les  jambes, 
aménorrhée  ou  torpeur  sexuelle,  asthénie  musculaire, 
varices,  sueurs  abondantes,  polyurie  et  polydipsie,  même 
glycosurie,  changements  de  coloration  de  la  peau, 
troubles  des  organes  des  sens^  atonie  physique  et  men- 
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taie  qui  mène  à  la  cachexie,  etc.  Par  tous  ces  points  de 
contact,  gigantisme  et  acromégalie  tendent  à  se  con- 
fondre l'un  avec  l'autre. 

n  est  des  géants  qui  ne  deviennent  jamais  acroméga- 
liques',  il  est  des  acromégaliques  qui  n'ont  Jamais  été  de 
haute  stature.  Mais  les  faits  sont  nombreux  où  l'on  voit 
la  géant  devenir  acromégallque. 
*  MM.  Bnssaud  et  Henry  Meige  ont  déjà  insisté  sur  la 
parenté  du  gigantisme  et  de  l'acromégalie.  Pour  if.  P. 
Marié  l'acromégalie  et  le  gigantisme  ne  sont  pas  des  états 
pathologiques  identiques,  mais  racromégalie  est  un  des 
facteurs  du  gigantisme.  Cependant  tes  statistiques  de 
SIernberg  ont  montré  que  la  moitié  des  géants  étaient 
acromégaliques. 

Sans  faire  intervenir  l'anatomie  pathologique,  on  a  aes 
arguments  très  sérieux  pour  soutenir  que  le  gigantisme 
et  racromëgalic  ne  sont  que  deux  étapes  successives  du 
même  trouble  de  développement.  Les  observations  mon- 
trent en  rtïet  que:  l'acromégalie  ne  précède  jamais  le 
gigantisme  ;  ■2"  l'acroméiralie  succède  au  gigantisme  dans 
près  de  la  moitié  des  caâ;  3<*  lorsque  l'acromégalie  est 
associée  au  gigantisme,  celui-ci  est  toujours  antérieur  à 
celle-là. 

M.  Meige  a  soutenu  avec  M.  Brissand  que  le  gigantisme 
se  manifestait  dans  la  période  de  la  croissance,  et  l'acro- 
mégalie quand  cette  période  était  terminée.  En  etTet  dans 
nombre  d'observations  l'apparition  des  premiers  symp- 
tômes d'acromégalie  a  été  précédée  par  une  période 
d'augmentation  très  rapide,  et  parfois  gigantesque,  de  la 
stature.  Autrement  dit,  une  tendance  au  gigantisme  pré- 
cède souvent  l'acromégalie.  En  outre,  une  fois  t'acromé- 
galic  constitui^e,  il  se  peut  qu'il  ne  reste  plus  d'appa- 
rence du  gif{antisme;  la  taille  a  été  réduite  par  les 
déformations  de  la  colonne  vertébrale. 

.\utre  argument:  il  existe  un  grand  nombre  d'observa- 
tions d'acroniPf;alie  dans  lesquelles  on  a  relevé  la  grande 
taille  des  ascendants  ou  des  collatéraux. 

Enfin  on  a  signalé  des  cas  où,  comme  il  arrive  souvent 
pour  le  gigantisrae,'l'acromégalie  serait  héréditaire. 

M.  Meige  croit  que  toutes  ces  observations  tendent  à 
montrer  que  les  g'^aots  sont  tout  particulièrement  exposés 
à  devenir  acromégaliques.  Pour  ne  pas  être  fatale,  cette 
destinée  mérite  cependant  d'ôtre  prise  en  considéra- 
tion ;  car,  sans  parler  des  désordres  généraux  dont  les 
acromt'galique';  sont  parfois  victimes,  il  n'est  pas  très 
désirable  de  chercher  k  propager  une  race  d'individus 
au  faciès  mastoc,  aux  mâchoires  énormes,  aux  mains  en 
battoirs,  aux  pieds  démesurés  et  ayant  par  surcroît  la 
bosse  de  Polichinelle. 

Pour  rétablir  les  espèces  disparues.  —  On  sait  que  bon 
nombre  de  botanistes  et  d'amis  des  plantes  s'efforcent  en 
Suissp,  sous  l'impulsion  donnée  par  if.  Henry  Correvon, 
d'acclimater  à  nouveau,  ou  de  rétablir  dans  leur  habitat 
nombre  d'espèces  vi^^<^tah.'5  qui  ont  disparu.  Parmi  ces 
espèces  se  trouve  la  cliâtaigno  d'eau.  Cette  plante  était 
autrefois  assez  répandue  en  Suisse;  on  en  a  trouvé  les 
restes  dans  les  palaffittos  dos  habitants  préhistoriques. 
Actuellement  clic  n'existe  plus  que  dans  le  petit  lac  de 
Muzzano  (Tessin;  et  peut-être  à  Roggwyl,  dans  le  canton 
de  Herne.  Pour  lui  rendre  en  partie  son  ancienne  exten- 
sion, M.  P.  Trijict,  ainsi  qu'il  l'a  fait  savoir  it  la  Société 
neuchAleloise  des  sciences  naturelles,  a  semé  de  nom- 
breux fruits  dans  dillérents  étants  et  mares.  Selon  toute 
probabilité,  ils  germeront  :  mais  pourra-t-on  proléger 
les  plantes  contre  les  causes  qui  en  ont  amené,  il  y  a 
dcjà  assez  de  temps,  la  destruction? 


La  régénération  des  plantes.  —  M.Goebel  traite  la  qu^- 
tion  de  la  régénération  des  plantes  dans  one  série  d'ar- 
ticles publiés  dans  Biologisches  Centralblatl.  La  discus- 
sion est  limitée  à  la  régénération  en  ce  qui  touche  le 
développement  de  nouvelles  parties  ou  de  rudiments  la- 
tents et  des  exemptes  sont  pris  sur  les  fonf;ères  Aneimia 
rotundifolia,  Asplenium  obiusifolium,  Nymphsea utellata, etc. 
Le  Cijclnmen  persicum  fournit  un  exemple  de  formation 
de  nouveaux  membres  à  la  suite  de  stimulus  causés  par 
mutilation.  Si  dans  le  jeune  sujet  la  tige  est  coupée  juste 
à  la  jonction  avec  le  cotylédon  simple,  une  ou  plusWr» 
feuilles  se  développent  dans  des  positions  variées,  mais 
le  plus  généralement  à  la  base  du  pétrole. 

La  production  dw  toxines  baotériennai.  —  L'élabora- 
tion de  poisons  chimiques  par  les  bactéries  peut  s'ex- 
pliquer de  deux  façons  :  ou  bien  la  bactérie,  soit  en 
agissant  comme  ferment  soit  en  formant  quelque  solu- 
tion enzyme,  décompose  les  constituants  du  corps  ou  du 
milieu  de  culture  artificiel  et  donne  naissance  à  des  pro- 
duits vénéneux,  ou  bien  les  poisons  cbimiques  sont  pro- 
duits par  synthèse  dans  les  cellules  des  microgaDismes. 
jU.  Vaughan,  de  l'Université  de  Michigttn,  a  essayé  de  vé- 
rifler  cette  dernière  hypothèse  et  Science  (22  aoûti  rend 
compte  de  ses  travaux. 

Au  moyen  de  grands  récipients  d'incubation,  M.  Vas- 
ghan  s'est  procuré  une  quantité  importante  de  substance 
cellulaire  de  bactéries  pathogènes  ;  ses  premières  expé- 
riences ont  porté  sur  le  bacille  du  câlon.  tJne  forme  vi- 
rulente de  ce  germe  a  d'abord  été  obtenue  dansdes  cul- 
tures ordinaires  de  bœuf  ou  thé,  à  pendant  des  pé- 
riodes variant  de  15  A  30  jours.  Ces  cultures  se  sont 
montrées  toxiques  aussi  bien  à  l'état  de  stérilisation  que 
non  stérilisées,  pourvu  que  la  stérilisation  fût  réalisée 
par  la  chaleur;  mais  quand  la  culture  de  thé  et  bceul 
élait  débarrassée  des  germes  par  fil  tration  à  travers  la 
porcelaine,  le  liquide  filtré  pouvait  être  injecté  impuné- 
ment à  la  dose  de  8  à  lU  centimètres  cubes^  des  co- 
bayes. Il  résulte  donc  de  ces  expériences  que  dans  le 
bacille  du  côlon  au  moins  il  ne  sé  forme  pas  de  toxine  so- 
luble.  Pourtant,  quand  la  substance  gorme  était  obtenue 
en  grande  quantité,  exempte  des  constituants  du  milieu 
de  culture,  extraite  par  l'alcool  où  l'éther,  séchée  et  pul- 
vérisée, l'injection  à  doses  de  1  à  5  inilUgiammes  était 
mortelle,  ce  qui  montre  que  les  cellules  bactériennes 
contiennent  une  toxine. 

Dans  le  cas  du  bacille  du  c^lon,  la  cellule  bactérienne 
en  suspension  dans  l'eau  et  placée  dans  un  tube  scellé 
peut  être  chauffée  à  ISO^C.  pendant  uae  demi- heure  sans 
perdre  de  sa  toxicité.  Toutefois  les  multiples  tenlativw 
pour  extraire  la  toxine  dos  cellules  par  des  moyens  phy- 
siques sont  restées  infructueuses  ;  tout  porte  k  croire 
que  cette  toxine  spécifique  est  une  partie  intégrale  de  la 
cellule  et  consiste  en  un  groupement  moléculaire  de  l* 
cellule  protéide. 

SCIENCES  MCDICALES 

La  Surra.  —  On  sait  que  la  surra  est  une  maladie  du 

cheval  et  de  quelques  autres  animaux  domestiqiies  qui 
se  présente  aux  Indes,  et  a  été  récemment  importée  aiii 
Philippines.  Elle  est  due  à  un  trypanosome.  Craignant, 
avec  raison,  l'introduction  de  ce  mal  dangereux  dans  les 
limites  des  lïtas-Unis,  le  ministre  de  l'Agriculture  fédéral 
a  fait  faire  une  étude  très  complète  de  la  surra  par 
MM.  SalmoH  etStile».  Cette  élude  Tient  d'être  publiée  par 
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les  soins  du  ministère,  dans  Le  Bulletin  42  du  Bureau  of 
Ânimallntlustry.  Ony  trouve  beaucoup  de  renseignements 
curieux  sur  ta  surra  et  des  maladies  roisined,  et  sur  les 
sjuiptAmes  et  le  traitement.  L'arsenic  semble  être  le  mé- 
dicament le  plus  efficace.  Une  bonne  bibliographie  ter- 
mine le  travail  des  deux  savants  américains,  qui  fait  hon- 
neur à  l'organisatioo  du  Bureau  of  Animal  Industry  et  à 
son  fonctionnement. 

DÉMOBRAPHIE 

Contrt  la  dépopulation.  —  Dans  une  étudesur  les  causes 
de  notre  dépopulation,  (une  brochure  de  188  pages, 
OoiD,  1902),  k.L.Xaure/,  soumettant  à  U  critique  les  di- 
verses causes  pathologiques  et  morales  de  ce  phéno- 
mène, arrive  à  cette  conclusion  que, si  une  part  de  notre 
faible  natalité  revient  aux  causes  pathologiques,  la  plus 
grande,  d'une  manière  indiscutable,  dépend  de  la  vo- 
lonté: Les  familles  ont  peu  d'enfants,  parce  qu'elles  ne 
Tculonl  pas  en  avoir  davantage- 
Après  cette  constatation,  faite  déjà  maintes  fois,  il 
restait  à  chercher  quelles  sont  les  raisons  qui  poussent 
les  familles  à  restreindre  ainsi  le  nombre  de  leurs  en- 
fiiDlS',  et  une  étude  des  divers  motifs  invoqués  conduit 
l'auteur  à  celte  conclusion,  que,  vu  la  tendance  légitime 
qu'a  notre  époque  à  élever  les  enfants  le  plus  possible, 
l'étlncation  da  ces  enfants  est  devenue  trop  coùteijse. 

Ainsi,  toutes  les  causes  aboutissent  aux  deux  sui- 
vantes : 

Une  d'ordre  moral,  la  tendance  qu'a  toute  famille  à 
donner  à  ses  enfants  la  situation  la  plus  élevée  possible  ; 
et  une  autre,  d'ordre  matériel,  pécuniaire,  les  dépenses 
disproportionnées  avec  les  ressources  de  la  famille  pour 
faire  face  aux  dépenses  nécessitées  par  l'éducation  in- 
dispensable pour  arriver  à  celte  situation. 

La  première  de  ces  causes,  celle  d'ordre  moral,  est 
trop  légitime,  trop  noble  même,  pour  qu'on  cherche  à  la 
combattre.  C'est  donc  sur  la  seconde  seule  que  doivent 
se  «ODceutrer  tous  nos  efforls.  Or,  cette  cause  étant 
d'ordre  pécuniaire,  M.  Maurul  a  pensé  qu'on  ne  pourrait 
lutter  contre  elle  et  en  triompher  que  par  des  moyens 
d'ordre  matériel,  d'ordre  pécuniaire..  Etant  donné. qy'on 
limite  te  nombre  des  enfants  parce  qu'ils  coûtent  trop, 
l'auteur  a  cherché  un  moyen,  pour  que  élever  beaucoup 
d'enfants  devint  une  source  de  revenus,  ou  que,  tout  au 
moins,  les  parents  trouvassent  une  compensation  aux 
peines,  soucis  et  sacrifices  inhérents  à  l'éducation  de  ces 
enfants.  Ce  moyen,  il  croit  l'avoir  trouvé  dans  la  pm- 
S14M1  de  famille,  telle  qu'il  l'a  formiilée,  c'est-à-dire 
av«c  ces  conditions  :  qu'elle  soit  générale,  obligatoire, 
suffisamment  élevée  et  payée  par  chaque  en  faut. 

M.  Maurel  ne  croit  pas  qu'on  puisse  combattre  le  mal 
par  d'autres  moyens  que  ceux  qui  s'adresseront  à  l'in- 
térêt des  parents,  f/expérience  des  autres  est  faite. 
Tonte  mesure  .qui  ne  comportera  pas  avec  elle  un  béné- 
fice, un  avantage  pécuniaire,  peut  être  d'avance  consi- 
dérée comme  inefficace.  Certes,  les  récompenses  hono- 
riflqneft  pourront  bien,  si  elles  sont  accompagnées  d'une 
antre  matérielle,  ajouter  leur  influence  à  celle  de  cette 
dernière  ;  mais  pour  leur  donner  une  valeur  plus  appré- 
ciable, il  faut  qu'elle  soit  accompagnée  de  la  seconde. 

La  «  pension  de  famille  »  serail-elle  suffisante  pour 
poDsser  les  parents  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  en 
tunts'?  L'auteur  croit  sincèrement  que,  vu  sa  généralité  et 
lessommes  considérables  qu'elle  peut  mettre  i  la  disposi- 
tion des  parents  sans  obérer  le  moindrement  le  bud- 


get de  l'Etat,  elle  constitue  le  moyen  lo  plus  Important 
de  ceux  qui  ont  été  proposés.  Mais,  évidemment,  elle 
n'exclut  aucune  de  celles  auxquelles  on  a  déjà  pensé. 
Telles  sont  celles,  par  exemple,  formulées  par  l'Alliance 
nationale  pour  l'accroissement  de  notre  population  ;  à 
Savoir  :  Dégrèvement  des  impôts  pour  les  familles  nom- 
breuses et  impôt  compensateur  pour  celles  qui  n'ont  pas 
d'enfanls  ou  qui  en  ont  peu  ;  limitation  du  droit  de  tes- 
ter pour  les  célibataires  et  pour  les  familles  sans  en- 
fant; part  prélevée  sur  ces  héritages  pour  aider  les  fa- 
milles nombreuses;  allégement  du  service  militaire,  et 
enfin  faveurs  de  l'Etat  (bourses,  secours,  assistance]  ac- 
cordées de  préférencoj  presqxie  de  droit,  à  ces  mêmes 
familles. 

Toutes  ces  mesures,  faciles  i  justitler  et  inspirées  par 
une  idée  de  saine  solidarité  sociale,  peuvent  être  mises 
en  vigueur  en  même  temps  que  la  pension  de  famUle,  et 
elles  lui  apporteront  leur  sérieuse  utilité.  Mais,  tandis 
que  seules  elles  paraissent  insuffisantes,  réunies  â  la 
pension  de  famille  elles  ifeniblent  devoir  constituer  un 
tout  bien  autrement  puissant. 

Ces  mesures,  de  même  que  divers  moyens  proposés 
pour  aider  les  familles  ayant  le  plus  d'enfants  au-des- 
sous de  quinze  ans,  rendraient  les  charges  de  l'éducation 
moins  lourdes.  Elles  aideraient  les  familles  pendant 
l'élevage  des  enfants,  c'est-i-dire  au  moment  même  où 
les  besoins  sont  le  pins  pressants  ;  et  ce  serait  déjà 
beaucoup.  Hais,  de  plus,  les  parents  seraient  soutenus 
par  cette  pensée,  non  moins  encourageante,  qu'élever 
beaucoup  d'enfants,  c'est  s'assurer  une  pension  de  fa- 
mille ou,  autrement  dit,  une  retraite  proportionnée  à 
leurs  peines. 

11  est  certain  que  la  pension  de  famille  constitue  une 
mesure  juste,  puisqu'elle  demande  à  l'enfant  encore 
moins  que  les  parents  n'ont  fait  pour  lui  ;  elle  est  mo 
raie,  puisqu'elle  ne  peut  que  resserrer  les  liens  de  la  fa- 
mille. Elle  réunit,  en  effet,  ses  divers  membres,  de  gé- 
nérations en  générations,  par  une  véritable  assurance 
mutuelle.  Elle  fait  entrer  l'idée  de  solidarité  dans  la  fa- 
mille et  celle  de  mutualité  dans  la  nation. 

Elle  est  équitable,  puisque  les  ressources  qu'elle  as- 
sure sont  en  proportion  des  sacrifices  faits  par  les  pa- 
rents et  aussi  avec  leur  situation  et  celle  de  leurs 
enfants.  Elle  est  d'une  application  facile,  puisqu'elle  ne 
demande  aucune  enquête  préparatoire,  aucune  étude 
prélin^aire.  Elle  esC  sûre,  puisqu'elle  n'expose  l'État  à 
aucune  déception,  à  aucune  surprise.  Celui-ci,  en  effet, 
ne  donnera  jamais  que  ce  qu'il  aura  reçu.  Elle  n'impose 
à  l'Etat  aucune  charge  nouvelle.  Elle  est  importante, 
puisqu'elle  met  à  la  disposition  des  parents  devenus 
vieux  des  sommes  considérables.  Enfin,  pJir  une  concor- 
dance des  plus  heureuses,  elle  peut  résoudre  en  ^'laiide 
partie  le  problème  dont  la  solution  s'impose  à  courte 
échéance  ;  celui  des  secours  à  la  vieillesse. 

Certes  la  thèse  de  M.  Maurel  peut  se  défendre  ;  elle 
devra  être  discutée  par  ceux  qui  cherchent  en  ce  mo- 
ment un  remède  contre  notre  di'population. 

«EROMUTigUE 

L'Obserratoira  aéronaatlque  de  Potidam-  —  L'In:>titut 
météorologique  de  Rerlln  vient  de  faire  paraître  un  vo- 
lume (!)  contenant  l'exposé  des  recherches  ellecluées  au 


(I;  Eri/ebnisse  (1er  Ar/teilen  am  Avronaullsche»  Oùberealo- 
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nouvel  observatoire  aéronautique  de  Piitsdam  pendant 
les  années  1900  et  1901, 

L'ouvrage  débute  par  une  introduction  de  M.  \V.  ron 
Bezold,  directeur  de  l'Institut  de  Berlin.  On  y  trouve  en- 
suite une  description  détaillée  des  installations  de  l'ob- 
servatoire aéronautique.  Celui-ci  fut  construit  en  1899, 
et  commença  à  fonctionner  à  la  fin  de  la  même  année,  ti 
est  situé  au  nord  de  Berlin,  sur  le  champ  de  manœuvres 
de  Tegel,  à  front  de  la  cliaussée  de  Spandau,  et  couvre 
une  superfîcie  de  3  hectares.  L'observatoire  comprend 
un  bâtiment  principal,  occupé  par  le  personnel  scienti- 
fique. On  trouve  ensuite  un  hangar  pour  abriter  les  dif- 
férents aérostats,  une  tour  destinée  à  faciliter  les  ascen- 
sions de  cerfs- volants,  un  atelier  pour  le  mécanicien,  un 
laboratoire  pour  l'essai  des  instruments,  etc.  Le  per- 
sonnel du  nouvel  établissement  se  compose  du  directeur, 
M.  Assmann  ;  d'un  fonctionnaire  principal,  M.  Berson, 
bien  connu  par  ses  voyages  aériens,  et  de  deux  assis- 
tants. Il  y  a,  en  outre,  un ,  mécanicien  et  des  gens  de 
service.  Les  officiers  de  la  division  d'jujrostation  mili- 
taire ne  ménagent  pas,  à  l'occasion,  leur  concours  au 
personnel  de  l'observatoire. 

Les  travaux  de  la  nouvelle  institution  consistent  en 
ascensions  de  ballons  montés,  de  bat  Ions-sondes  et  de 
cerfs-volants.  Les  appareils  enregistreurs  employés  sont 
le  baro-,  thermo-,  hygro-,  anémographe  Richard,  celui 
Marvin,  le  barothermographe  de  Teisserenc  de  Bort 
et  le  thermographe  Assmann. 

Les  cerfs-volants  dont  on  se  sert  généralement  sont 
du  type  llargrave.  Les  autres  modèles  ont  été  successi- 
vement abandonnés.  Le  treuil  sur  lequel  s'enroule  le 
câble  d'attache  des  cerfs-volants  est  actionné  par  un 
moteur  électrique.  La  mise  en  mouvement  de  ce  moteur 
se  fait  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur  de  G  à  7  che- 
vaux. L'observatoire  possède,  en  outre,  une  série  d'en- 
registreurs et  d'instruments  météorologiques  destinés  à 
l'observation  directe. 

La  seconde  partie  du  volume  e'st  consacrée  a  la  rela* 
tion  des  diverses  ascensions,  tant  de  ballons  montés  que 
de  ballons-sondes  et  cerfs-volants,  ainsi  (ju'à  la  discus- 
sion des  observations  recueillies.  Le  plan  de  ce, travail 
est  conforme  à  celui  des  Wissenschaftliche  Luftfahrten, 
c'est-À-dire  que  l'exposé  de  chaque  opération  comprend 
un  aperçu  sur  les  conditions  atmosphériques  dans  les- 
quelles elle  s'est  effectuée,  avec  cartes  très  détaillées  des 
isobares  et  des  isothermes.  On  trouve  ensuite  une  re- 
production des  diverses  courbes  fournies  par  les  enre- 
gistreurs, et,  dans  les  c;is  d'ascensions  de  ballons  montés 
toute  la  narration  des  phénomènes  observés  pas  les  aéro- 
nautes.  d  s  résultats  sont  ensuite  discutés. 

Pour  donner  une  idée  de  l'activité  qu'a  déjà  déployée 
le  personnel  du  nouvel  institut,  il  suffit  de  dire  que  de- 
puis te  1"  octobre  1899  jusqu'au  28  septembre  1901,  il 
a  été  procédé  à  1 19  sondages  de  l'atmosphère,  qui  se  ré- 
partissent en  10  ascensions  de  ballons  montés,  67  ascen- 
sions de  ballons  libres  et  42  lancers  de  cerfs -volants. 

Les  hauteur^  maxima  atteintes  ont  été  de  10  800  mè- 
tres pour  les  ballons  montés  (31  juillet  IflOl),  n34;> 
mètres  pour  les  ballons  libres  (3t  juillet  1901)  et  42i>5  mè- 
tres pour  les  cerfs-volants  ('26  juillet  1900;. 

La  plus  basse  température  (—  Sô"»}  a  été  enregistrée 
le  7  féviier  1901,  &  bord  d'un  ballon  libre,  à  9  490  mè- 
tres d'altitude. 


fiiiin  in  den  Jaaren  l'JOO  ttnd  /!»</,  par  R.  Assmann  cl  A.  Ber- 
son. IterliD,  l'JUif;  in-i"  de  i'it  pactes,  accompagnées  de  nom- 
breuses liguri-s. 


Inutile  de  dire  que  la  relation  de  chacune  des  ascen- 
sions et  la  discussion  de  ses  résultats  constituent  un  h- 
cumcnt  d'un  intérêt  scientifique  considérable. 

En  somme,  la  publication  que  nous  venons  d'analyser 
rapidement  fournit  une  nouvelle  et  importante  preuve 
de  l'essor  qu'ont  reçu  en  Allemagne,  au  cours  des  der- 
nières années,  les  études  météorologiques. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  dépense  de  combostibla  lar  1m  ohtmini  de  ter  él« 
triqset  et  ordinairtt.  —  M.  Gérard,  président  de  laSu- 
ciété  belge  des  électriciens,  a  fait  devant  la  Société  des 
ingénieurs  civils  de  France  une  communication  des  plus 
intéressantes  sur  l'avenir  des  chemins  de  fer  électriques: 
c'est  un  partisan  convaincu  de  la  traction  électrique,  et 
il  est  venu  appuyer  son  opinion  de  chiffres  fort  nombreuï 
et  très  bien  établis.  Or  une  des  indications  les  plus  cd- 
rieuses  qu'il  ait  données  est  certainement  celle  qui  se 
rapporte  aux  dépenses  comparatives  de  combustible, 
pour  obtenir  une  puissance  déterminée,  suivant  qu'on 
emploie  la  locomotive,  à  vapeur  classique  ou  au  contraire 
la  locomotive  électrique  en  supposant  (ce  qui  est  le  cas 
délicat)  que  la  force  motrice  dans  ce  dernier  cas  est  pro- 
duite par  combustion  do  charbon  et  non  point  grâce  à 
des  forces  naturelles.  C'est  qu'en  efTet  bien  des  gen« 
affirment  que  l'électricité  n'est  possible  sur  les  voies  fer- 
rées que  si  l'on  dispose  d'une  source  naturelle  de  force, 
comme  une  chute  d'eau,  et  non  point  s'il  faut  recourir  à 
la  houille  pour  chaulTcr  des  chaudières  dont  la  vapeur 
commandera  finalement  des  dynamos. 

Or  M.  Gérard  est  d'un  avis  absolument  opposé,  et  sod 
avis  est  amplement  motivé.  Tout  d'abord  il  importe  de 
remarquer  que  la  locomotive,  par  suite  des  difficultés 
assez  particulières  de  son  alimentation,  est  forcée  de 
brûler  des  combustibles  plus  chers  que  l'usine  centrale 
engendrant  le  courant  à  distribuer  le  long  d'une  ligne 
électrique:  cette  usine  peut  s'alimenter  de  menus  indus- 
triels à  bas  prix,  surtout  si  Ton  a  eu  soin  de  ta  placer 
près  de  centres  miniers  ou  de  canaux  qui  apportent  à 
bon  marché  ces  menus.  £t  d'ailleurs  (sans  sepréoccapci 
de  cette  question  de  la  qualité  des  combustibles  brûlés 
la  locomotive,  à  tirage  forcé  et  dans  les  mellieur»  coa- 
ditions,  ne  vaporise  que  6''*',5  d'eau  par  kilo  de  charbon: 
et,  si  l'on  pousse  son  allure,  cette  vaporisation  ne  res- 
sort plus  qu'au  chiffre  assez  minime  de  5><>',5  d'eau  par 
kilo  de  combustible.  Cela  revient  à  dire  qu'il  faut  beau- 
coup de  charbon  pour  obtenir  une  quantité  donnée  de 
vapeur,  alors  que,  dans  la  chaudière  fixe  d'une  sl&lioD 
centrale  électrique  produisant  le  courant  h  distribuer 
le  long  de  la  ligne,  la  vaporisation  est  d'au  moins 
7^'', 5,  et  atteint  souvent  9  kilos  d'eau  par  kilo  de  char- 
bon. 

A  cela  il  faut  ajouter  que  la  locomotive  à  vapeur  clas- 
sique consomme  de  8''"5  à  20  kilos  de  vapeur  par  chenl 
de  puissance  à  la  jante  de  ses  roues,  tandis  que,  pu 
l'intermédiaire  de  la  locomotive  électrique,  et  en  tenant 
compte  de  toutes  les  pertes  qui  se  font,  par  exemple  le 
long  de  la  ligne  de  distribution  ou  ailleurs,  on  ne  con- 
somme que  de  8  à  10  kilos  de  vapeur,  toujours  par  che- 
val à  la  jaute.  Dans  de  semblables  conditions,  on  arrive 
à  cette  conclusion  que,  avec  la  locomotive  à  vapeur,  on 
dépense  pour  33  miilimos  environ  de  combustible  pour 
réaliser  une  puissance  d'un  cheval,  alors  que,  avec  la 
locomotive  électrique,  cette  même  puissance  s'obtient 
moyennant  une  dépense  de  1 7  millimes  seulement. 
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Uacbioei  à  jet  de  lable.  —  L'action  mécanique  d'un  jet 
de  sable,  entraîné  avec  une  certaine  vitesse,  au  moyen 
de  vapeur  ou  d'air  sous  pression,  est  utilisée,  depuis 
quelque  temps,  pour  un  certain  nombre  de  travaux  qui 
soat  longs  et  eoûteur  avec  les  anciens  procédés,  tels  que 
le  procédé  &  l'acide  pour  dépolir  le  verre  ou  l'attaque  à 
la  pointe  et  au  ciseau  pour  la  taiUe  et  la  décoration  des 
pierres.  Le  nettoyage  au  jet  de  sable  donne  également 
de  bons  résultats,  pour  les  pièces  coulées  sortant  de  fon- 
derie et  pour  les  conatructions  métalliques,  telles  que 
[es  ponts,  que  l'on  veut  débarrasser  des  couches  de  pein- 
ture ou  de  rouille.  Suivant  les  travaux  à  exécuter,'  on 
fait  mier,  au  moyen  de  machines  spéciales,  la  puissance 
et  la  Tilesse  du  jet;  en  changeant  la  nature  du  sable,  on 
modifie  également  l'intensité  de  l'attaque.  Cette  attaque 
présente  la  particularité  d'être  d'autant  plus  énergique 
que  les  matériaux  A  travailler  sont  plus  durs. 

Les  diverses  machines  à  jet  de  sable,  actuellement  en 
oiige,  se  différencient  principalement  par  le  mode  d'en- 
tnioement  du  sable  (aspiration  ou  refoulement);  leurs 
Tonnes  varient  suivant  les  dimensions  ut  les  formes  des 
objeb  à  travailler. 

Dans  une  étude  publiée  par  le  Génie  civil  (6  sep- 
tembre 1902),  if.  A.  de  Riva  Berni  distingue  trois  caté- 
gories de  machines  à  jet  de  sable  : 

1°  Les  machines  à  jet  de  sable  à  vide,  dans  lesquelles 
lair  est  aspiré  de  la  chambre  de  travail  fermée  ;  le  vide 
'jui  en  résulte  cause  l'aspiration,  sous  une  certaine  vi- 
tesse, du  sable  contenu  dans  un  récipient  voisin  et  déter- 
mine son  action  sur  la  matière  à  travailler; 

•i'  Les  machines  à  jet  de^able  aspirantes,  c'est-à-dire 
les  machines  qui,  au  moyen  d'air  sous  pression  ou  d'un 
iajecteur  de  vapeur,  aspirant  l'air  extérieur  et  en  même 
lemps  que  lui  le  sable,  et  renvoient  sur  la  pièce  h  tra- 
tailler; 

30  Les  machines  à  jet  de  sable  à  pression,  dans  lesquelles 
OB  emploie  l'air  comprimé  ou  la  vapeur  pour  donner  au 
sable  son  accélération;  il  faut,  dans  ce  cas,  que  le  réci- 
pient &  sable  soit  lui-même  sous  pression  afin  que  le 
courant  d'air  l'entraîne,  sans  faire  intervenir  d'aspira- 
tion. 

Pour  l'emploi  de  ces  trois  types  de  machines,  il  est 
nécessaire  d'avoir  des  ventilateurs,  que  l'air  soit  raréfié 
ou  comprimé.  On  doit  y  ajouter,  principalement  dans  le 
cas  de  machines  travaillant  avec  du  sable  sec,  des  aspi- 
ntcurs  pour  enlever  les  particules  de  sable  qui,  après 
avoir  agi  sur  les  matières  en  travail,  deviennent  impal- 
pables et  se  répandent  dans  l'air,  ce  qui  constitue  un 
imt  grave  inconvénient. 

les  élévatenrs  à  grains  aux  titats-Hnja.  —  L'extension 
prise  par  la  culture  du  froment  et  du  mais  aux  États- 
lais  donne  des  récoltes  d'une  abondance  telle  que  l'eAa- 
magasinement  des  grains  en  des  points  convenables  de- 
^eat  une  nécessité  absolue.  C'est  à  cette  nécessité  que 
répondent  les  élévateurs  à  grains  sur  lesquels  nous  em- 
[Tuntotts  à  une  notqjjiétatllée  de  if.  Witlay  dans  Eiigineer- 
inrj  Magazine,  les  renseignements  qui  suivent  : 

Les  élévateurs  sont  de  deux  classes  :  les  élévateurs 
d'emmagasinement,  généralement  situés  à  terre,  mais 
quelquefois  aussi  flottants,  et  les  élévateurs  de  transbor- 
dement, placés  au  bord  de  ta  mer  ou  des  cours  d'eau  pour 
charger  les  grains  du  wagon  au  navire  ou  réciproque- 
ment. Dans  tous  les  élévateurs,  le  grain  est  amené  à  la 
partie  supérieure  d'où  il  tombe  dans  les  trémies  de  net- 
'*>Tage.  puis  aux  appareils  de  pesage  et  aux  distributeurs, 
Le  nettoyage  est  assuré,  dans  les  installations  récentes. 


en  faisant  tomber  le  grain  sur  des  tamis  à  oscillations 
rapides;  le  pesage  s'effectue  par  masses  de  10000  à 
15000  boisseaux  (de  36  litres).  Quand  un  compartiment 
est  plein,  le  poids  est  enregistré  automaUquement  et 
une  porte  s'ouvre  dans  le  fond  pour  laisser  tomber  le 
contenu  dans  un  silo  de  magasinage  ou  dans  un  tuyau 
de  chargement. 

Un  élévateur  à  vapeur  perfectionné,  d'une  capacité  de 
transbordement  de  100000  boisseaux  à  l'heure,  peut  être 
manœuvré  par  un  personnel  composé  simplement  d'un 
mécanicien  et  un  chauffeur,  un  homme  pour  chaque 
tuyau  de  prise  et  unejdeml- douzaine  d'hommes  pour  sur- 
veiller le  fonctionnement  des  appareils. 

11  y  a  actuellement  une  tendance  très  nette  à  l'accrois- 
sement de  la  capacité  des  élévateurs  :  certaines  installa- 
tions peuvent  charger  à  la  fois  trois  Qarires  i  vapeur  de 
chacun  7  000  tonneaux.  L'élévateur  établi  sur  les  grands 
lacs  par  le  Great  ^orthcrn  Raiiway  à  sa  station  terminus 
de  West  Superîor  (Wisconsin),  et  qui  passe  pour  être  le 
plus  grand,  a  une  capacité  de  plus  de  3  millions  de  bois- 
seaux (1130000  hectolitres);  le  magasinage  des  grains 
s'effectue  dans  des  silos  rectangulaires  de.  25'",30  de  haut 
en  tdle  d'aciar,  dont  la  capacité  varie  entre  6  300  et 
24900  boisseaux.  Cet  élévateur  peut  charger,  par  vingt- 
quatre  heures,  300000  boisseaux  de  grain  dans  les  cales 
des  navires  ou  décharger  600  wagons. 

Les  appareils  de  cbargemeut  consistent  en  tuyaux  de 
bois  ou  de  métal  dans  lesquels  une  dépression  plus  ou 
moins  marquée  est  produite  par  l'effet  des  ventilateurs, 
ou  en  transporteurs  formés  le  plus  souvent  de  courroies 
métalliques  portant  des  godets  qui  puisent  et  trans- 
portent le  grain  grâce  au  mouvement  de  translation  dont 
est  animée  la  courroie. 

Le  lait  Qongelé.  —  Le  Chaaseur  français  signale  des  ten- 
tatives de  congélation  du  lait  en  vue  de  son  expédition 
au  loin,  qui  ont  été  faites  dans  plusieurs  pays  arec  assez 
de  SUCCÈS. 

Le  Danemark,  toujours  à  la  léte  du  progrès  dans  cette 
branche  de  la  production  agricole,  envole  depuis  quel- 
ques années  une  certaine  quantité  de  lait  congelé  en  An- 
gleterre, dans  des  tiacons  ou  des  barils  de  bois.  Toute  la 
masse  n'est  pas  solidifiée,  il  suflît  d'un  glaçon  en  repré- 
sentant le  quart  par  exempte,  qui  tiendra  le  reste  assez 
froid  pour  empêcher  toute  fermentation.  Le  lait  fraîche- 
ment trait  est  pasteurisé  à  10°,  puis  refroidi  à  —  10°,  et 
les  blocs  sont  mis  dans  des  récipients  qu'on  achève  de 
remplir  avec  du  lait  simplement  pasteurisé. 

La  Suède  et  la  Hongrie  ont  également  fait  des  tenta- 
tives dans  ce  sens,  pour  l'alimentation  journalière  de 
Londres  et  de  Constantinople.  C'est  en  procédant  ainsi 
que  les  Américains  ont  pu  exposer  dulaitqul  a  remporté 
une  médaille  d'or  au  concours  de  Vincennes  de  1900. 

Naturellement  le  transport  doit  se  faire  dans  des 
wagona  ou  bateaux  réfrigérés,  afin  que  le  bloc  de  glace 
ne  soit  pas  complètement  fondu  à  l'arrivée  il  de&tination  ; 
il  faut  une  organisation  de  transport,  il  faut  par  suite 
opérer  très  en  grand,  et  il  n'y  a  chance  de  succès  que 
pour  les  entreprises  qui  traitent  au  moins  10000  litres 
par  jour. 

Le  lait  est  dégelé  à  son  arrivée  dans  des  récipients 
munis  d'un  serpentin  d'eau  chaude,  puis  livré  de  suite  à 
la  consommation.  A-t-il  exactement  l'aspect  et  le  goût 
du  lait  naturel?  Pas  tout  &  fait,  paratt-il  :  il  est  un  peu 
plus  llocouneux,  un  peu  trouble,  il  y  a  eu  un  commence- 
ment de  barattage  qui  fait  que  les  globules  gras  ne  sont 
plus  aussi  uniformément  mêlés  à  toute  la  masse  liquide. 
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U  paraîtrait  cependant  qu'en  prenant  certaines  précau- 
tions on  évite  en  grande  partie  cette  séparation  des  élé- 
ments butyroux;  en  tout  cas,  il  faut  bien  croire  que  le 
goût  et  les  propriétés  nutritives  du  lait  n'ont  guère 
changé  puisque,  d'après  M.  Grandcau.lCiS  établissements 
hospitaliers  de  Copenfiague  iDanemark)  ont  adopté  ce 
lait,  qui  leur  est  envoyé  d'une  distance  de  ifiOltiloniètres, 
distance  en  réalité  peu  considérable  et  que  pourrait  ccr-> 
taincment  parcourir  sans  s'altérer  du  lait  voyageant  la 
nuit  dans  des  wagons  réfrigérés. 

U  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'une  maison  de  Lille 
expédie  à  Paris  du  lait  en  briquettes.  II  serait  question 
paralt-il,  de  créer  cette  industrie  sur  'quelques  autres 
points  de  la  France,  dans  les  Alpes  en  particulier*  et 
aussi  en  Suisse. 

LooemoUTs  aUuianda  A  très  grand*  vitaase.  —  Le  Mi- 
nistre dos  travaux  publics  pi-ussiçn  vient  de  commander 
à  la  maison  Honschel  et  Sobn,  de  Casset.  deux  nouvelles 
locomotives  à  très  grande  vitesse. 

D'après  Die  Ri'form,  ces  locomotives  doivent  être  en 
état  de  remorquer  un  train  de  180  tonnes  à  la  vitesse  de 
130  k  ISO  kilomètres  à  l'heure  en  palier.  Elles  pèseront, 
sans  tender,  78  tonnes  ;  le  tender  doit  contenir  20  mè- 
tres cubes  d'eau  et  '000  kilos  de  charbon,  il  pèsera 
48  tonnes,  i'.i'^  machines  doivent  être  mises  à  l'essai  sur 
les  parcours  Ilerliu-Halle,  Merlin- Hambourg  et  Berlin- 
Hanovre. 

L'industrie  minière  an  Monvelle-Calédonia.  —  En  1901, 
sur  68  concessions  exploitées,  représentant  une  super- 
ficie de  I76S9  lieclarcs,  il  a  été  extrait  i:î477o  tonnes  de 
minerais.  La  presque  totalité,  soit  133368  tonnes,  a  été 
exportée.  Le  nombre  d'ouvriers  employés  aux  mines  u 
été  de  ;t>9;i. 

Le  nickel  tient  la  première  place  dans  cette  exploita- 
tion ;  viennent  ensuilo  le  i;liromo  etlo  cobalt.  Le  tableau 
ci-des.sous  donne  les  différents  chinVes  concernant  cette 
production  : 
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L'aralito.  —  Les  journaux  itnsliùs  vantent  on  ce  mo- 
ment lc3  propriétés  d'un  nouveau  matériel  intnnibus- 
tible  qu'on  a  appelé  Viirafite.  L'uralite  est  formée  de 
courte  libre  d'asbeste  dont  les  Inlcrsticos  sont  reniiilis  de 
chaux;  la  masse  est  cimentée  par  de  la  silice  gélatineuse 
et,  quand  elle  est  sèche,  donne  un  produit  uniforme  tout 
Â  fait  réfractaire  à  l'incendie.  Cette  substance  est  mau- 
vaise conductrice  de  la  chaleur  et  de  l'électricité  ;  elle 
est  pratiquement  étanche  et  n'est  pas  attaquée  ni  par 
l'eau  froide  ni  par  l'eau  chaude,  pas  plus  que  par  les 
intltiences  atmo^tphériques  ni  par  les  gaz  qui  détruisent 
le  fer  galvanisé. 

L'uralite  peut  *^lrc  coupé''  au  couteau  et  à  la  scie;  elle 
peut  être  peinte,  polie  et  travaillée  comme  le  bois  et 
convient  parfaitement  pour  tous  revêtements. 

VARIÉTÉS 

La  presse  périodique  en  Angleterre.  —  Le  yeuspaper 
Prcs'i  Directory  publie  la  liste  complète  des  journaux  du 


Hoyaume-Uni.  D'après  cette  liste,  2453  journaux  y  sont 
publiés  actuellement,  se  divisant  comme  suit  :  451  pour 
Londres,  et  1 467  pour  la  province,  soit  i  918  pour  l'Ao^^le- 
terre,  107  pour  le  pays  de  Galles,  236  pour  l'Ecosse,  Im- 
pour  l'Irlande,  et  20  pour  les  Iles  anglaises. 

Enfin  il  y  a  2486  magazines,  parmi  lesquels  on  en 
compte  i)08  qui  sont  des  publications  exclusivement  re- 
ligieuses. 

En  1846,  il  n'y  avait  guère  plus  de  200  magazines. 

Monographie  botanique.  —  A  signaler  dans  le  Ppanscn- 
reich  de  la  librairie  Engelmann,  une  très  volumineuse 
monographie  Iprix  23  marks)  des  Hyrsinacées,  dne  à 
Jlf.  Cafl  Mei.  Cette  œuvre  importante,  de  437  pages,  est 

'  illustrée  de  façon  abondante,  et  renferme  470  flgurea. 
Nous  avons  assez  indiqué  le  plan  qui  est  suivi  pour  cha- 
cune des  monographies  dont  se  compose  le  Pflanzenrekk  : 
il  est  donc  inutile  d'y  revenir  et  d'en  faire  ressortir  i'es- 
cellence.  Remarquons  seulement  que  la  belle  public»- 

'  tion  de  M.  A.  Eagler  poursuit  son  cours  de  manière  ti'è» 
régulière,  et  que  l'exécuUon  matérielle  est,  chez  elle, 
tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la  valeur  scientifique 

Congrès  archéologiqaft.  —  La  fédération  archéologique 
et  historique  de  Belgi<(ue  a  tenu  à  Bruges,  du  10  au 
14  août,  son  XVI*  Congrès. 

Les  sections  étaient  au  nombre  de  trois  :  l'*  section  : 
étude  des  époques  préhisloriques  ;  —  3*  section  :  histoire, 
géographie,  historique,  sciences  populaires,  institutions 
civiles,  religieuses  et  militaires,  glossaires,  traditions, 
légendes  et  superstitions  locales,  sagas,  chansons  popu- 
laires, costumes,  etc.; —  3^  section  :  histoire  de  l'art, ar- 
chéologie, diplomatique,  épigraphie,  numismatique,  arts 
industriels. 

Pablicationa  de  l'Université  de  Tokyo.  —  Les  derniers 
numéros  du  Journal  of  the  Collège  of  Science  de  ^UttiTe^ 
sité  de  Tokyo  contiennent  plusieurs  travaux  importants. 
En  zoologie,  signalons  un  mémoire  étendu  du  U.  SakiijifO 
Ikeda^  sur  l'embryologie  des  Aniphibiens  (mode  d'occlu- 
sion du  blastopore  et  position  du  corps  embryonnaire;  ; 
un  mémoire  non  moins  important  de  M.  Nachidé  Yatsu, 
.  sur  le  développement  d'un  Brachiopode,  la  Z,»i0uhi  anii- 
tina;  un  travail  de  M.  Isao  Ijima  sur  les  Hexactindlides; 
un  autre  de  JMf.  Kamakichi  Kishinouye  sur  quelques  Scy- 
phoméduses  japonaises  nouvelles;  des  notes  detftf.  Vos- 
itiivara  et  Iivasaki  sur  un  nouveau  mammifère  fossile, 
appartenant  à  un  genre  nouveau  de  Proboscidiens,  dis- 
tinct des  blléphantsetdes  Dînothériens.  En  paléontologie, 
nous  remarquons  un  travail  de  MM.  ^eu-ton  et  Holla**' 
sur  quelques  fossjlcs  des  îles  Formose  et  Lou-Chou  (Bry 
zoaires,  Foraminifères  et  plantes');  en  botanique,  fnfk  il. 
une  étude  itnportante  sur  les  Algues  du  Japon  sous 
forme  d'une  étude  des  Corallinées  vraies,  et  d'une  Ten- 
sion des  Ombellifères  japonaises;  la  première  par  M>  £• 
Yemlo,\a.  dernière  par  M.  Y.  Yuhé;  signalons  aussi  ane 
revision  du  genre  Alnus  tel  qu'il  est  représenté  au  Japon, 
par  JH.  Matsumura,  Bappclons  que  les  publications  du 
CoWeg'co/'îSciVfiCL- de  Tokyo,  rédiiiéesen  anglais,  se  trouvent, 

en  Europe,  chez  MU.  h'riediacnder,  &  Berlin. 
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disme, l'autre  par  le  plomb.  —  Laugier  :  Hygiène  des  cheveux 
et  de  la  barbe. 

—  AfiCUiVEs  DES  sciRSCEs  pnTsiQiEs  ET  ^,*Ti  nELLfiH  (juillet  1902). 

—  C.  de  CnndoUe  :  Marc  Micheli.  —  René  de  Saussure: 
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cours sur  Charles  Lclourneau.  —  Robin  :  L'n  nouveau  spiro- 
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Baudouin  :  Le  polissoir  ou  pierre  à  rainures  de  la  Brélau- 
dière.  —  Ronnemère  :  Remarque*  sur  le  patois  angevin.  — 
Robin  :  Appareil  pour  mesurer  l'acuité  auditive.  —  Tliieulien  : 
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dans  la  croyance  et  lâ  philosophie  des  Arabes.  —  Court;/  :  l'a 
foyer  préhistorique  aux  environs  de  Nemours.  —  Dumont 
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—  De  Donder  :  Kludc  sur  les  invariants  intégraux  iseci^nd 
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bouges,  privés  d'air  e(  de  lumière,  siiturés  d'Iiiiinidité,  aux 
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d'on  lian^ereux  surpeuplement.  La  loge  de  concierge  constitue 
donr  un  danger  permanent  et  un  foyer  constant  ou  accidentel 
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Remauques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  &  la 
normale  13","  de  cette  période.  —  Voici  les  principale»  chutes 
d'eau  :  âO'"'-  à  Puntii-Delgada  le  20  ;  SO*"  fi  Valentia  !e  21  ; 
à  Limo^res,  i-i"-  k  Cette,  20—  à  Saint-Matliieu,  Madrid  le  23; 
34""»  a  (iap,  28—  à  Gliarleville,  23~-  à  Biarritz,  22—  à  Tunis 
et  à  Bcsaiii;*>n,  2i"""  a  Païenne,  20"'-  à  Cagliari  le  21  ;  (iO—  au 
mont  Ventoux  le  25.  —  Orage  dans  l'W.  de  la  France  le  22; 
6  Limoges,  Lyon  Saint-G  enis  le  23  j  h  Alger  le  25;  à  Tuni^ï, 
Alger  et  aux  Iles  Sanguinaires  le  26. 

Chrokiquk  astrohohiqub.  —  La  ptanite  Mercure,  visible  à 
l'W.  apràs  le  coucher  du  Soleil,  pa^se  au  méridien  le  4  oc- 


tobre à  1*'12'"3*  du  soir.  —  L'éclalanle  Vénu»  et  le  rouge  Mars 
brillent  &  l'Ë.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent 
leur  point  culminant  à  10''59"':;i;'  et  SNiii-.lS'  du  malin.  — 
Vélince\ant  Jupiter  et  le  pâle  Hu/ume  L-ol;iirent  le  .-ici  pon- 
dant la  première  moitié  de  la  nuit  et  arrivcnl  .-i  leur  jilus 
grande  hauteur  à  T'50"'2'  et  6''41"':;ii'  du  suir.  —  Juptier  ^eml'lc 
stationnaire  au  milieu  des  constellations  le  4.  Il  en  c-l  tie 
même  pour  Neptune  et  Mercure  le  7.  —  Les  planètes  Mercure 
et  Vénus  atteignent  leur  plus  grande  latitude  hélioi  cntri^ue, 
la  première  au  S.  le  4,  la  seconde  au  N.  le  lû.  ~~  Ce  mèaie 
jour,  conjonction  de  la  Lune  et  de  Satum*.  —  P.  Q.  le  9. 

L.  B. 


Paris    •  Tjrp.  PaiLim  Rkhouabd  (Inp.  dai  Deux  Rnnei),  19,  ni«  d«i  Saints-PèrM  4X637.    Le  Pr^^étairt-finM  tWtUX  DUHOUUX- 
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.  VABIÉTËS 

Biologie  et  morale. 
Simples  réflexions  à  propos  d'un  livre  rëcentO). 

L'observation  nous  montre  que,  dans  tous  les  pays 
civilisés,  l'ensemble  des  bommes  présente  à  peu 
près  le  même  degré  de'moralité,  quelle  que  soit  la 
religion  à  laquelle  ils  appartiennent.  Si  tous  ne  font 
pas  le  bien,  tous,  au  fond  de  leur  conscience,  le  com- 
prennent de  la  même  façon  ;  et  l'on  ne  saurait  distin- 
guer an  catholique  d'an  protestant,  d'un  juif  ou 
d'un  libre-penseur  k  sa  seule  conduite  morale. 

Q  semble  donc  que  toutes  les  religions,  toutes  les 
sectes,  ont  quelque  chose  de  commun  qui  tend  h 
unir  les  hommes  entre  eux  :  la  morale,  à  côté  d'une 
autre  chose  qui  tend  à  les  désunir  :  le  dogme.  De  là 
cette  idée  qui  a  germé  dans  le  cœur  des  hommes 
avec  l'esprit  de  la  Révolution  :  de  construire  une 
seule  morale,  une  morale  laïque,  établie  en  dehors 
de  tout  esprit  dogmatique. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  apparattre  succes- 
sivement, dans  l'espace  d'un  siècle  :  la  Morale  répu- 
blicaine de  Condorcet  et  de  l'abbé  Grégoire  (décrets 
de  la  Convention)  ;  l&Catéchisme  positiviste  ù*  knp\?,{Q 
Comte  (1852);  V UtUitaTtsnu!  Stuart  Mill  (1861);  la 
M  orale  indépendante  de  Massol,  Frédéric  Morin,  etc., 
(1865)  et  enûn  la  Morale  évoiuttonniste  d'Herbert 
Spencer  (1850  îi1870)  dont  les  bases  se  sont  affer- 
mies et  s'affermissent  encore  tous  les  jours  avec  les 
progrès  de  la  biologie. 

C'est  dans  cette  dernière  forme  de  la  morale  laïque 


(1)  E.  Grasset,  les  Limites  de  ta  Biologie.  Paris,  1902. 
39*  AHNte.  —  4«  sâRis,  t.  XVIlt. 


que  le  catholicisme  semble  avoir  ti:oavé  son  adver- 
saire le  plus  redoutable. 

En  effet,  la  morale  évolutionniste  ne  se  présente 
plus  aux  hommes  comme  une  simple  doctrine  phi- 
losophique ;  ce  n'est  même  plus  une  forme  du  natu- 
ralisme antique  dans  lequel  on  trouvait  encore  la 
notion  du  divin. 

C'est  une  doctrine  véritablement  pratique  qui  pré- 
tend se  conslruire  sans  le  secours  d'aucune  idée  di- 
vine, en  se  basant  seulement  sur  la  connaissance 
biologique  de  l'homme  et  en  donnant,  comme  seule 
règle  il  la  conscience,  le  pur  sentiment  du  devoir. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  voit  pas  comniunl  Itj 
catholicisme,  si  souple  pourtant,  pourra  résister  a 
ce  nouveau  courant. 

Ses  défenseurs  s'y  appliquent  cependant  et,  dans 
son  livre  sur  Les  limites  de  la  biologie,  le  professeur 
Grasset,  de  Montpellier,  s'efforce  de  démontrer  com- 
ment on  peut  et  on  doit  concilier  la  foi  avec  la 
science. 

Son  alimentation  est  très  simple.  Il  essaie  de 
nous  prouver,  ens'appuyant  sur  de  nombreuses  cita- 
tions (trop  nombreuses  peut-être),  que  toutes  les  in- 
vestigations de  l'esprit  humain  doivent  avoir  des 
champs  nettement  déterminés;  que  la  biologie,  la 
morale,  la  métaphysique  et  la  religion,  par  exemple, 
ont,  chacune,  des  limites  particulières  qu'elles  ne 
doivent  et  ne  peuvent  même  franchir,  sans  sortir 
de  leur  compétence.  Autrement  dit,  il  nie  la  possi- 
bilité d'élabhr  une  morale  basée  sur  la  biologie. 

Cet  essai  mérite  qu'on  s'y  arrtHe,  d'autant  plus 
qu'il  nous  est  présenté  avec  un  désir  de  vérité,  avec 
un  esprit  de  tolérance  et  une  bonne  foi  auxquels  on 
est  heureux  d'avoir  à  rendre  hommage.  Devant  faire. 

15  S. 
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tout  d'abord,  une  simple  analyse  de  cet  ouvrage, 

nous  avons  été  amené  peu  à  peu  à  réfléchir  sur  les 
questions  soulevées  par  M.  Grasset.  C'est  quelques- 
unes  de  ces  réflexions  que  nouB  publions^  sans  avoir 
nullement  la  prétention  de  vouloir  prendre  une  place 
originale  dans  un  pareil  débat.  Mais,  quelque  élevé 
que  ce  débat  nous  paraisse,  nous  avons  tous  le  droit 
et  môme  le  devoir  de  nous  y  intéresser.  Ne s'adresse- 
t-il  pas,  en  effet,  ànotre  conscience,  c'est-à-dire  àce 
qui  constitue  bien  le  propre  de  chacun  de  nous? 

I 

L'idée  capitale  qui  constitue,  pour  Grasset,  l'ob- 
jection absolue  à  la  morale  laïque  basée  sur  la 
biologie  est  :  «  que  la  notion  du  bien  est  une  aper- 
ception  directe  et  une  lui  de  notre  être. 

«  Or,  continue -t-il,  cette  notion  ne  peut  pas  ôtre 
établie  chez  l'animal. 

a  On  ne  voit  pas  un  animal  faire  le  bien  en  soi  et 
pour  soi.  Il  agit  instinctivement  et  automatiquement 
pour  son  intérêt  ou  celui  de  sa  race,  mais  pas  pour 
le  bien.  » 

La  question  serait  en  effet  tranchée,  si  ce  n'étaient 

là.  autant  d'affirmations  qu'il  s'agirait  de  prouver. 
Malheureusement  c'est  ce  que  ne  fait  pas  suffisam- 
ment Grasset,  croyons-nous. 

Uu  des  reproches  les  plus  s<5rieux  que  les  philo- 
sophes spiritualistes  font  aux  biologistes,  c'est  de 
négliger  complètement  Vobservutwn  intériewe  de 
leur  propre  être  quand  ils  étudient  la  nature  hu- 
maine. 

u  Vous  disséquez  l'homme^  leur  disent-ils,  vous 
expérimentez,  vous  observez  et  vous  raisonnez  siu* 
les  manifestations  extérieures  de  son  moi  ;  mais  ce 

moi,  vous  ne  l'atteignez  jamais  ainsi.  Il  n'y  a  qu'en 
soi-même  qu'on  peut  découvrir  l'iime.  » 

Ce  reproche,  qui  parait  très  juste,  se  retourne 
contre  ce?  mêmes  philosoplies.  En  effet,  s'il  est  vrai 
que  l'on  ne  peut  connaître  que  son  propre  moi,  de 
quel  droit  viennent-ils  nous  dire  <{ue  les  animaux 
n'ont  ni  conscience  ni  libre  arbitre  ? 

Comment  peuvent-ils  affirmer  qu'ils  ne  réllé- 
chissent  pas  et  n'ont  par  conséquent  nullement  l'idée 
d'eux-mêmes  ?  Comment,  par  exemple,  un  de  ces  phi- 
losophes (II.  Marion)  peut-il  écrire  :  «  Ils  ont  con- 
science d  une  douleur,  mais  dès  que  le  mal  est  fini, 
tout  est  oublié  (1).  » 

Grasset  prévoit  l'objection  sans  y  répondre  d'une 
façon  satisfaisante.  Il  se  contente  d'admettre  que 


(1)  "  M.  d'iparèfie.  dit  l^irns-ifl,  s'est  réreiuiiiciit  poié  cotte 
queslion  :  les  animaux  aont-ils  i.-0UM-iL'nt3 .'  al  il  deiiiuntrf 
ruiuhicn  celle  ijucstiun  est  au-desMis  du  inoio^'isle.  «  El, 
aussi,  au-dessits  tlu  pstjcholoijue,  fout-il  ajoult-r,  avec  Clnpa- 
rède  lui-raéiue,  du  reste. 


l'homme  se  sépare  nettement  des  animaux,  tout  sim- 
plement «  en  proclamant  qu'U  y  a  des  sciences  hu- 
maines distinctes  des  sciences  biologiques  »  (p.  ti9.). 

Dans  le  même  passage,  il  essaie  bien  de  nous 
donner  quelques  raisons  plus  positives.  Hais,  lors- 
qu'il nous  dit,  avec  de  Nadaillâc,  que  l'animal  n'est 
pas  capable  de  s'assimiler  l'œuvre  de  ses  devanciers, 
ni  de  profiter  des  efforts  qu'ils  ont  faits;  lorsque, 
avec  Halleux,  il  nous  montre  le  changement  et  le 
progrès  comme  étant  propres  à  l'espèce  humaine  ; 
quand  enfin  il  nous  affirme  que  les  animaux  agissent 
uniquement  comme  des  automates,  ne  connaissant 
ni  le  bien  ni  le  mal,  n'ayant  aucun  sentiment  da 
beau,  etc.,  on  doit  lui  répondre  que  les  naturalistes, 
les  chasseurs  et  même  les  simples  observateurs  de 
la  nature  auront  le  sentiment  très  net  qu'il  parle  là 
de  choses  qu'il  ne  connaît  pas  suffisamment.  «  On  ne 
saurait  contester,  en  effet,  dît  un  des  plus  autorisés 
parmi  ces  hommes  (1),  que  beaucoup  d'animaux 
observent,  retiennent,  abstraient,  combinent  leurs 
sensations,  leurs  souvenirs  et  leurs  idées,  acquièrent 
un  véritable  savoir,  de  la  prévoyance,  et  agissent 
fréquemment  de  manière  qu'on  ne  puisse  doutei 
qu'ils  ont  parfaitement  saisi  les  relations  des  causes 
avec  leurs  effets.  » 

Nous  n'avons  pas  l'intention  évidemment  de  rap- 
peler id  tous  les  faits  d'observation  qui  vont  &  ren- 
contre des  affirmations  de  Grasset.  Xous  ne  pou- 
vons que  le  renvoyer  aux  œuvres  de  Darwin,  de 
Brehm,  de  Romanes,  d'Hartmann,  de  Groos,  etc., 
œuvres  dontnousne  trouvons  pas  l'indication  dans  la 
bibliographie,  pourtant  si  riche,  de  son  livre. 

Un  autre  argument  que  Grasset  oppose  à  la 
morale  biologique,  c'est  que  la  notion  du  bien  doit 
être  considérée  comme  une  notion  absolue  et  néces- 
saire, qui  s'jmpose  à  tous  et  qu'on  ne  discute  pas. 
Celte  notion  ne  saurait  donc  être  confondue,  ajoute- 
t-il,  avec  les  notions  de  Vulile  et  de  Va'iréable,  qui, 
elles,  sont  toutes  subjectives  et  varient  avec  les  indi- 
vidus. Mais,  si  cette  dernière  proposition  nous  parait 
vraie,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  première. 

Dans  cette  question  de  la  nature  du  bien,  les  diver- 
gences que  l'on  constate  entre  les  théologiens  et  les 
philosophes  biologistes  tiennent  surtout,  il  nous 
semble,  au  point  de  départ  dilTérent  de  leurs  raison- 
nements. Les  uns  partent  de  l'absolu  pour  descendre 
jusqu'à  l'homme  ;  les  auti^s,  au  contrûre,  parlent 
de  l'homme  pour  aller  vers  l'absolu. 

C'est  ainsi  qu'en  observant  tout  d'abord  les  actions 
des  individus  peinant  sur  la  terre,  les  biologistes  re- 
marquent que  tout  acte,  réputé  bon,  se  traduit  par  on 
effet  de  plaisir  utile,  soit  dû'ectement  ou  indixecte- 


(i;  H.  Perrter,  «  l'Instinct  >>,  BuUelin  de  l'Inslilul  psi/eholo' 
!}i'/ue  international,  190J. 
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ment,  but  ces  individus  eux-mêmes,  oa  sur  leurs' 
semblables.  Ils  constatent  ensuite  que,  par  récipro- 
cité» ce  plaisir  utile  est,  en  général,  un  indice  qui 
montre  à  rhomme  là  où  est  son  bien.  Mais  ceci  ne 
rent  pas  dire,  comme  certains  l'attribuent  à  la 
ttiéorie  de  l'évolution,  que  le  plaisir  est  un  signe, 
institué  par  la  nature,  pour  guider  l'iiomme  vers  le 
bien.  Non  pas  1  la  notion  du  rapport  qui  existe  entre 
le  plaisir  et  le  bien  a  été  acquise  par  l'homme  dans 
le  cours  de  l'évolution  de  l'espèce  humaine.  C'est 
ainsi  que,  par  l'observation,  par  l'expérience  et  par 
l'édacation,  l'homme  a  su  distinguer  on  fruit  sïdn 
d'uD  fruit  dangereux,  un  breuvage  bienfaisant  d'un 
poison  mortel  et  cela,  parfois,  en  allant  contre  les 
indications  données  par  ses  sens. 

C'est  encore  ainsi  qu'actuellement,  nous  voyons  le 
voluptueux,  l'alcoolique,  la  fumeur  d'opium  ou  de 
tabac  se  leurrer  de  Jouissances  passagères,  aussi  fu- 
nestes au  bien  physique  qu'au  bien  moral. 

Donc,  si  le  plaisir,  pris  en  bloc,  ne  peut  être  iden- 
tiGé  avec  le  bien,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
biologie  nous  montre  le  plaisir  utile  comme  étant  le 
premier  et  peut-être  le  plus  puissant  facteur  du 
bien.  Voici  comment  l'on  peut  comprendre  l'origine 
biologique  et  l'évolution  du  bien  moral  : 

Lorsque  l'homme  apparut  sur  la  terre,  comme 
espèce  nouvelle,  il  ne  connut,  sans  doute,  que  les 
plaisirs  grossiers  des  sens;  mais  bientôt  il  sut  dis- 
tinguer le  plaisir  utile  par  le  bien-être  qu'il  en  rei^ut. 

Idée  d'£d)ord  toute  subjective  et  indi\'iduelle,  la 
notion  du  bien-être  se  développa  et  s'affirma  par  le 
contact  des  hommes.  Puis,  se  généralisant,  elle  s'isola 
de  la  notion  de  plaisir  et,  de  génération  cd  généra- 
bon,  devint  peu  &  peu  ime  chose  distincte  :  le  (f  kn. 

Avec  les  âges,  cette  notion  du  bien,  encore  d'ordre 
physique  surtout,  s'épura  de  plus  en  plus  et,  s'éteii- 
dant  toujours  davantage,  elle  s'associa  à  d'autres  no- 
tions acquises  également  dans  le  cours  de  l'évolu- 
tion. 

C'est  de  cet  ensemble  qu'est  sortie  enfin  l'idée  pu- 
rement psychique  du  bien  en  soi,  idée  dans  laquelle 
s'harmonisent  et  se  confondent  les  idées  compo- 
santes :  d'utilité  et  de  bonheur,  de  force  et  de  beauté, 
de  vérité  et  de  justice,  de  droit  et  de  devoir. 

En  résumé,  nous  sommes  d'accord  avec  (irasset 
pour  dire  que  le  bien  moral,  tel  que  nous  le  com- 
prenons actuellement,  est  autre  chose  que  l'utile  ou 
l'agréable.  Mais,  comme  tous  les  biologistes,  nous 
voyons  dans  ce  bien  une  acquisition  purement  hu- 
maine, ayant  sa  source  dans  la  vie  biologique  même 
de  l'homme  ;  nous  y  trouvons  une  notion  complexe 
îui  a  évolué  aveq  l'humanité  et  qui  continuera  & 
évoluer  comme  elle. 

D'après  ces  idées,  le  bien  ne  saurait  donc  avoir 
<iuelque  chose  d'absolu,  contrairement  à  ce  que 


pensent  les  catholiques,  représentés  ici  par  Grasset. 
Et  en  effet,  ne  voit-on  pas  cliaque  race  humaine 
comprendre  le  bien  suivant  son  degré  d'évolution, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'après  les  adaptations 
particulières  au  milieu  dans  lequel  elle  a  évolué  ? 

pans  tout  cela,  nous  ne  voyons  rien  qui  supprime 
la  morale,  comme  le  pense  Grasset;  ses  bases  en 
sont  seulement  déplacées.  La  biologie  ne  fait  que 
remplacer  la  révélation  divine,  sur  laquelle  les  hommes 
ne  peuvent  s'entendre,  par  la  révélation  scientifique, 
qui  gagne  tous  les  jours  en  précision  et  en  autorité. 

Du  reste,  Grasset  comprend-il  bien  toujours  la 
morale  qu'il  veut  combattre  ?  Et  n'accepte-t-il  pas 
trop  facilement  certaines  opinions,  telles  que  celles 
de  Jean  Weber  ou  de  Yves  Guyot,  comme  étant 
l'essence  même  de  cette  morale  ? 

«  Dans  ces  conditions,  dit-il  (celles  de  la  morale 
évolutionniste),  loin  d'aider  à  vivre  les  faibles  et  1er 
chétifs;  il  faut  les  supprimer,  puisque,  inutiles  &\, 
progrès  général,  ils  peuvent  même  en  entraver  le 
développement.  » 

Mais  non  !  Ce  n'est  pas  là  la  conclusion  qu'il  fau\ 
tirer  de  la  doctrine  transformiste  appliquée  à  la 
conduite  morale  de  l'homme.  Un  individu  faible  n'es 
pas  forcément  inutile  au  progrès  général;  s'il  est 
chétif  de  corps,  il  peut  être  fort  par  rintelligence  et. 
concourir  par  là  au  bien  de  tous,  n  y  a  longtemps 
que  l'espèce  humaine,  dans  nos  races  du  moins,  a 
dépassé  ce  stade  évolutif  où  la  force  brutale  primait 
tout.  Ce  n'est  plus  dans  ce  sens  que  se  fait  la  sélec- 
tion, c'est-à-dire  le  perfectionnement  des  hommes; 
c'est  dans  le  sons  intellectuel. 
I  De  même,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  morale 
I  biologique  est  toujours  la  morale  de  l'intérêt  per- 
j  sonnel.  En  effet,  l'altruisme  sous^outes  ses  formes  : 
amour  de  la  famille,  amour  de  la  patrie,  sociabi- 
lité, etc.,  est  devenu  le  facteur  le  plus  puissant  de  la 
lutte  pour  la  vie.  C'est  précisément  à  étendre  cet 
altruisme  que  vise  la  morale  biologique. 

Grasset  n'a  donc  pas  à  craindre  de  voir  la  fameuse 
parole  de  Bismarck  :  «  La  force  prime  le  droit  «, 
I  devenir,  avec  les  biologistes,  la  suprême  loi  morale; 
j  car  cette  formule  est  en  contradiction  avec  la  soU- 
I  dai'ité  sociale  qui  découle  directement  des  doctrines 
I  transformistes. 

I  Enfin  Grasset  pense-l-il  vraiment  trouver  un 
j  argument  sérieux  contre  la  morale  biulofrique  en 
constatant,  avec  brunetière,  que  «  le  plus  savant 
n'est  pas  le  plus  vertueux  ».  Nous  ne  le  pensons  pas; 
car  on  pourrait  combattre  avec  tout  autant  Je  raison 
(c'est-à-dire  sans  raison)  la  morale  catholique,  en 
disant  que  les  prêtres,  les  évêques,  et  même  les 
papes,  n'ont  pas  toujours  été  les  plus  vertueux 
pai-mi  les  hommes. 
Si  «  le  progrès  moral  n'est  pas  le  progrès  intcllec- 
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tael  »,  c'est  tout  simplement  parce  que  la  conduite 
morale  ne  s'apprend  pas  dans  les  livres.  Elle  est  sur- 
tout le  résultat  de  l'observation,  de  la  réflexion  et 
des  jugements  plus  ou  moins  justes  que  nous  por- 
tons autour  de  nous.  Pour  bien  vivre,  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  d'avoir  une  opinion  sur  les  pro- 
blèmes philosophiques  les  plus  ardus;  il  suffit  de 
bien  juger,  de  juger  sainement,  et  cela  est  donné 
au  plus  ignorant  de  la  science  officielle  aussi  bien 
-   qu'au  plus  savant. 

En  s<fmme,  la  nouvelle  morale  laïque,  tout  en  par- 
tant d'un  point  moins  élevé  que  la  morale  des  reli- 
gions actuelles,  arrive  cependant  à  viser,  sur  terre, 
un  but  plus  généreux  que  celle-ci. 

La  morale  dogmatique  ne  peut  s'adresser  entière- 
ment qu'aux  croyants,  alors  que  la  morale  laïque 
s'adresse  à  l'humanité  tout  entière,  sans  distinction 
de  religion  ni  de  racé.  . 

La  première  a  pourj  but  avoué  l'amas  de  richesses 
spirituelles  en  vue  du  bien  de  l'individu;  au  con- 
traire, l'idéal  de  la  seconde  est  d'amener  l'individu  h 
vivre,  non  plus  pour  lui  seul,  mais  pour  le  bien  de 
tous;  'plus  exactement,  elle  veut  conduire  l'espèce 
humaine  vers  une  adaptation  de  plus  en  plus  parfaite 
de  l'individu  à  la  société  et  de  la  société.à  l'individu. 
Celle-là,  visant  le  bien  «absolu  que  l'homme  ne  peut 
espérer  trouver  dans  ce  monde,  est  portée  à  sacrifler 
la  vie  terrestre,  comme  une  chose  mauvaise.  Celle- 
ci,  au  contraire,  tend  à  magnifier  cette  même  vie, 
tout  en  ne  promettant  à  l'homme  qu'un  peu  plus  de 
bonheur  sur  terre.  Pas  plus,  du  reste,  que  la  morale 
dogmatique,  la  morale  laïque  n'a  pour  but  immé- 
diat la  recherche  du  bonheur;  elle  essaie  seulement 
d'arriver  à  un  état  d'harmonie  plus  complète  en  vou- 
lant donner  à  l'individn  plus  de  liberté,  &  la  société 
plus  de  justice  (f). 

Ne  nous  illusionnons  pas  cependant.  Ne  recom- 
mençons pas  les  déclarations  pompeuses  des  pre- 
miers chrétiens  disant  aux  païens  que  la  nouvelle 
religion,  une  fois  établie  sur  toute  la  terre,  amène- 
rait la  pleine  réalisation  de  la  justice  et  de  la  paix 
parmi  les  hommes. 

De  même  que  la  morale  chrétienne,  plus  humaine 
dans  son  ensemble  que  la  morale  païenne,  ne 
changea  pas  spontanément  la  condition  des  indivi- 
dus, de  môme  la  morale  laïque,  plus  humaine  encore 
que  la  morale  chrétienne,  ne  modifiera  sans  doute 
pas  la  face  du  monde. 

Ce  ne  sera  pas  de  notre  temps  qu'elle  réalisera 
l'harmonie  universelle,  mais,  en  soustrayant  la  vie  à 
influence  des  dogmes  intangibles  des  religions. 


(1)  Voir.  >.ur  ce  ilernier  point,  E.  Gubiot,  Justice  et  liberté. 
Paris,  1302. 


cette  morale  tendra  à  supprimer  une  des  causes  de 

profonde  désunion  entre  les  hommes. 

Les  luttes  contre  les  hérésies,  les  schismes,  les 
guerres  de  religion  ont  été  l'expression  ancienne  de 
cette  sorte  de  désunion  inconnue  des  sociétés 
païennes;  Tanticatholicisme ,  l'antiprotestantisme, 
l'antisémitisme  en  sont  l'expression  la  plus  nouvelle. 
Ce  sont  ces  dernières  luttes  que  Leroy-BeauUeo  a 
flétries  récemment  d'une  expression  :  «  doctrines  de 
haine  »  qui  nous  paraît  beaucoup  trop  sévère,  sinon 
môme  injuste.  On  peut,  en  effet,  discuter  une  doc- 
trine religieuse,  on  peut  la  soumettre  à  la  critique,  la 
combattre  [même,  si  on  la  croit  fausse,  mais  on  n'é- 
prouve pas,  pour  cela,  de  la  haine  contre  ses  adeptes. 
Si,  trop  souvent,  une  telle  critique  combative  a  pu 
conduire  quelques  hommes  vers  la  haine,  la  faute 
n'en  est-elle  point  encore  au  principe  dogmatique 
lai-m4>me  plutôt  qu'à  ces  hommes?  (1) 


I     Dans  un  pass&ge  de  son  livre,  Grasset  résume  en 
;   ces  quelques  mots  le  rôle  que  veut  jouer  la  biolo^e 
dans  la  morale  :  «  Construire  et  justifier  une  doc- 
trine très  haute,  altruiste,  dont  tous  les  hommes 
comprennent  l'existence  nécessaire.  » 

C'est  bien  là,  en  effet,  le  but  que  se  propose  la 
nouvelle  morale  laïque.  Et,  si  l'on  admet  que  nous 
devons  d'abord  songer  à  faire  de  nos  enfants  des 
hommes  honnêtes  et  non  des  saints,  des  hommes 
fobustes  et  non  des  ascètes,  on  conviendra  que  le 
but  de  cette  morale  ne  le  cède,  ni  en  grandeuTi  ni  en 
beauté,  à  aucune  morale  religieuse. 

Mais,  disent  les  moralistes  chrétiens,  et  avec  eux 
Grasset,  une  morale  biologique,  c'est-à-dire  une 
morale  sans  dogmes,  n'aura  jamais  d'unité,  d'obli- 
gation ni  de  sanction. 

Ce  sont  là  des  critiques  qui  atteignent  peut-être  la 
théorie,  mais  qui  ne  s'adressent  guère  à  la  pratique 
de  la  vie,  pour  les  deux  premières  du  moins.  Du 
reste,  elles  ne  sont  pas  sans  réponse  et  d'autres  que 
nous  y  ont  déjà  répondu  avec  beaucoup  plus  d'au- 
torité. 

En  ce  qui  concerne  le  manque  d'unité,  ce  reproche 
semble  tout  d'abord  assez  curieux  sous  la  pluffie 

des  chrétiens,  eux  qui  ont  cherché  cette  unité  tonte 
leur  \ic  et  qui,  après  vingt  siècles,  la  cherchent 
encore. 


(1)  Nous  ne  voulons  pas  dire  évidemment  que  les  dogmf* 
reliiiieux  soient  le  seul  mal  psychique  dont  souffre  notre-  so- 
liété  actuelle.  11  faut  y  ajouter  certainement  la  rcchen^hc 
l'argent,  qui  fait  méconnaître  peu  h  peu  les  devoirs  de  1^ 
morale  sociale  et  même  la  possession  de  la  richesse  qui,.  <° 
général,  est  un  dissolvant  profond  des  activités  iodividuelles- 
C'est  cet  autre  mal,  l'amour  excessif  de  l'argent,  qu'il 
combattre,  plus  activement  encore  peut-être  que  les  do^  mes 
religieux. 
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Q  est  certain  que  les  philosophes  et  les  savants 
ae  s'entendent  pas  toujours  et  ne  s'entendront  peut- 
être  jamais,  sur  certains  points  de  la  psychologie, 
tels  que  la  question  du  libre  arbitre,  par  exemple. 

Maïs  en  quoi  les  discnssions  purement  philoso- 
phiques ont-elles  à  intervenir  dans  la  conduite  ordi- 
naire des  hommes?  Quand  il  faut  agir,  recherche- 
t-on  d'abord  en  nous  le  degré  de  liberté  que  nous 
possédons?  Et,  en  dehors  des  philosophes  et  des 
Ihéologiens,  y  a-Hl  quelqu'un  qui  passe  son  temps 
à  étudier  la  véritable  nature  du  bien? 

En  réalité,  quelles  que  soient  les  opinions  des 
penseurs  sur  les  hautes  questions  de  la  morale,  de 
la  psychologie  et  de  la  métaphysique,  le  devoir  se 
présente  et  se  présentera  toujours  de  la  môme 
façon,  pour  l'ensemble , des  hommes  vivant  à  une 
même  époque  et  dans  une  même  ci\ilisation.  Et 
cela  parce  que,  dans  des  conditions  h  peu  près  iden- 
tiques, l'évolution  organique  et  psychique  (dans 
laquelle  rentre  la  notion  du  bien),  est  et  restera  à 
peu  près  semblable  pour  tous  les  hidlvidus. 

n  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  semblant  d'unité, 
tout  au  moins,  est  nécessaire  pour  que  la  morale 
laïque  puisse  gouverner  les  masses  et,  pour  cela,  une 
entente  plus  ou  moins  tacite,  entre  les  philosophes  et 
les  savants,  nous  parait  absolument  indispensable. 
«  On  ne  fait  de  grandes  choses,  disait  le  doux  Renan, 
qu'avec  des  idées  strictement  arrêtées  ;  car  la  capa- 
cité humaine  est  chose  limitée  (1).  »  Cette  opinion 
ikOQs  parait  trop  absolue,  mais  il  est  bien  certain 
^e  les  hommes  aiment  généralement  à  se  reposer 
sar  des  idées  toutes  faites.  La  libre  discussion  et  la 
libre  conduite,  qui  devrai  toujours  en  résulter,  ne 
sont  pas  encore  le  propre  de  notre  temps  ;  elles  no 
sont  peut-être  pas  de  notre  civilisation;  certains 
diront  même,  elles  ne  sont  pas  de  notre  nature 
humaine. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  objection,  &  la 
non-obligation  de  la  morale  biologique. 

«  Quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse,  dit  M.  Grasset, 
on  ne  peut  trouver  le  caractère  obligatoire  &  l'utile 
et  il  l'agréable.  »  En  effet,  ajouterons-nous^  parce 
qu'âne  même  chose  peut  i>tre  agréable  à  l'un  et  par- 
faitement désagréable  à  l'autre.  Mais  nous  avons  vu 
plus  haut,  et  11  est  inutile  d'y  revenir  ici,  que  le 
bien  moral  ne  saurait  être  confondu  purement  et 
simplement  avec  l'utile,  pas  plus  qu'avec  l'agréable. 

Ce  bien  doit  être  obligatoire  pour  tous,  sans  au- 
cun doute,  et  le  devoir  doit  être  compris,  non  seu- 
lement par  une  élite,  mais  encore  par  les  masses  po- 
pulaires. 

C'est  surtout  pour  ces  masses  que  la  morale  reli- 
gieuse impose  son  <>  impératif  catégorique  »  'comme 


(1;  E.  Renan,  les  AfHtlres,  p.  LXIU. 


un  article  de  foi.  Et  c'est  ainsi  qu'il  faut  savoir  gré 
aux  religions  d'avoir  su  âonner,à  nos  ancêtres,  des 
règles  d'hygiène  et  de  morale,  d'avoir  essayé  même 
de  réglementer  le  travail. 

Ai^jourd'hui  Thygiène  s'est  complètement  libérée 
de  l'idée  religieuse.  Ses  règles  ne  sont  plus  des 
dogmes;  elles  ne  s'imposent  maintenant  aux  hom- 
,  mes  que  par  la  simple  raison.  Et  cependant  elles 
se  répandent  davantage,  de  jour  en  jour,  et  pro- 
curent à  l'homme  une  vie  physique  meilleure  que 
celle  d'auteefois. 
n  en  sera  de  la  morale  comme  de  l'hygiène.  Dé- 
'  gagée  de  toute  contrainte,  elle  apparaîtra  de  plus  en 
,  plus  comme  une  nécessité  résultant  des  conditions 
'  mêmes  delà  vie.  Les  hommes  l'adopteront  de  leur 
I  propre  volonté,  sans  discussionsni  luttes  sanglantes, 
I  parce  qu'ils  verront  en  elle  le  moyen  le  plus  sûr 
I  d'êtoe  heureux  sur  cette  terre  et,  pour  ceux  qui 
I  croient  à  l'immortalité  deràme,un  des  moyens,  éga- 
I  lement  les  plus  certains,  de  parvenir  aux  récompenses 
:  célestes. 

I  Avec  la  morale  laïque,  il  n'y  aura  donc  plus 
j  «  d'impératif  catégorique  qui,  en  effet,  ne  peut  être 
!  que  l'objet  d'un  acte  de  foi  ».  «Mais,  dirons-nous 
,  encore  avec  Goblot,  «  la  conscience  a  plutôt  besoin 
!   de  raison  que  de  sentiment. 

u  Pour  marcher  droit,  il  faut  surtout  voir  clair.  Le 
cœur  est  chancelant,  multiforme  et  contradictoire; 
la  raison  seule  est  une,  inflexible  et  cohérente  (1).» 

Quant  à  ceux  qui  ne  voudront  ou  ne  pourront 
pas  avoir  cette  raison,  tant  pis  pour  eux!  Par  leur 
'  conduite,  ils  arriveront  k  s'éliminer  d'eux-mêmes  de 
i  la  société,  soit  directement  dans  leur  propre  exis* 
tence,  soit  indirectement  dans  leur  descendance. 
L'espèce  humaine,  telle  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, est,  en  grande  partie,  la  résultante  d'élimina- 
tions antérieures  semblables. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  dernière  objection  faite  à 
la  morale  évolutionniste,  à  la  sanction.  Là,  disons-le 
franchement  et  sans  réticence,  la  biologie  seule 
nous  paraît  insuffisante,  non  pas  en  théorie,  mais  en 
ce  qui  concerne  son  application  à  la  conduite  morale 
de  la  masse  des  hommes  actuels. 

Certes,  on  ne  peut  pas  dire  que  des  sanctions  na- 
turelles n'existent  pas  sur  cette  terre.  Nous  les 
voyons  se  produire  journeUement  et  le  vieux  pro- 
j   verbe  :  «  On  est  toujours  puni  par  où  l'on  a  péché  ». 
i   prouve  que  cette  constatation  n'est  pas  d'hier.  En 
effet,  cliacune  de  nos  actions  porte  en  elle-même  sa 
propre  sanction  :  c'est  la  réaction  du  milieu  dans  le- 
quel nous  agissons,  ou,  pour  parler  plus  simplement, 
c'est  la  consOquence  même  de  nos  actes. 
Cepentlanl,  on  voit  trop  souvent  cette  sorte  de 


{Ij  E.  (îoWut,  toc.  cil.,  \t.  i. 
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sanction  dépasser  la  gravité  de  la  faute,  ou  bien 
encore  frapper  ceux  qui  nous  paraissent  innocents, 
ôpargnerceuiqui  sontcoupables.  D'un  autre  côté,  la 
biologie,  tendant  à  ramener  tous  les  phénomènes 
vitaux  h  des  causes  ph y sico- chimiques,  ne  peut  rien 
actuellement  pour  les  peines  morales;  enfin,  ellene 
nous  dit  rien  d'àne  vie  future  et,  ainsi,  elle  arrive  à 
enlever  aux  hommes  un  des  moyens  de  lutte  pour 
la  vie  les  plus  puissants,  l'espérance. 

Une  morale  purement  matérialiste  est  sans  aucun 
doute  capable  de  donner  à  beaucoup  d'hommes  use 
conduite  parfaitement  honnête,  mais,  avec  cette 
seule  doctrine,  combien  y  a-t-il  de  gens  pour  les- 
quels la  vie  ne  mériterait  vraiment  pas  la  peine 
d'6tre  vécue  1  Combien  y  en  a-t-il  qui  retomberaient 
Tacilement  dans  le  plus  grossier  épicurisme  ! 

C'est  pourquoi,  dans  l'état  actuel  de  notre  évolu- 
tion et  sans  préjuger  en  rien  ce  que  sera  cette  évo- 
lution dans  l'avenir,  nous  pensons  que  toute  morale 
laïque  doit  associer  l'esprit  scientiûque  au  sentiment 
religieux,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  à  l'esprit  méta- 
physique. 

Ce  sentiment  religieux,  pris  en  dehors  de  toute 
idée  confessionnelle,  est-il  une  bonne  chose  ?  Doit-on 
le  conserver,  non  pas  pour  l'exploiter  comme  il  l'est 
aujourd'hui,  mais  pour  mieux  utiliser  la  force  qui 
s'en  dégage  ?  Nous  sommes  de  ceux  qui  répondent 
oui,  car  nous  pensons,  avec  René  Goblet  (1),  «  que 
de  l'empire  de  ci'  sentiment  sur  les  âmes  peut  ré- 
sulter une  grande  force  morale  pour  les  sociétés 
comme  pour  les  individus.  L'exemple  de  la  grande 
République  des  États-Unis,  où,  sous  le  régime  de  la 
liberté,  les  croyances  religieuses  sont  si  répandues 
et  si  actives,  suffit  à  prouver  qu'il  n'est  nullement 
incompatible  avec  ta  grandeur  de  l'État  et  le  progrès 
des  libres  institutions.  » 

Nous  connaissons  le  reproche  qu'on  pourra  nous 
faire  ici.  Nous  avons  l'air  de  confondre,  en  effet, 
deux  esprits  difl'ércnts  :  celui  de  la  science  et  celui 
du  sentiment. 

N'oublions  pas,  toutefois,  que  c'est  d'une  science 
toute  particulière,  celle  de  la  morale,  que  nous  nous 
entretenons.  Cette  science  a  un  but  très  nét,  celui  de 
travailler  à  rendre  la  \ie  de  l'homme  meilleure,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  son  côté  psychique.  Si  donc, 
pour  atteindre  ce  but,  fle  beaux  rêves  nous  paraissent 
utiles,  pour<[uoi  les  rejeter  ou  même  les  négliger? 

Les  sentiments  du  cœur  ou  de  l'âme,  tout  en  ne 
répondant  pas  toujours,  pour  nous,  à  des  notions 
physiologiques  précises,  constituent  cependant  un 
des  facteurs  les  plus  puissants  de  l'évolution  psy- 
chique dans  l'espèce  humaine  ;  ils  jouuit  uy  tel  rôle 


'D  La  lutte  nécessaire,  in  Les  Annales  de  la  Jeunesse  laïque, 
aoùl  1902.  [>.  ri. 


dans  la  vie  sociale  de  l'homme,  que  ce  swait  condam- 
ner à  l'impuissance  toute  doctrine  morale  qui  ne 
voudrait  pas  en  tenir  compte;  ce  serait,  du  moins, 
conduire  à  des  scissions  sodales  d'où  résulterait, 
dans  le  peuple,  une  profonde  et  dangereuse  anarchie 
morale. 

«  Si  le  sentiment  religieux,  dît  H.  Spencer,  qui 
apparaît  constamment  dans  la  majorité  des  hommes 
et  se  montre  occasionnellement  chez  ceux  qui, 
jusque-là,  en  paraissaient  dépourvus,  doit  être  classé 
parmi  les  émotions  humabies,  nous  ne  pouvons  ra- 
tionnellement le  laisser  de  côté  (1).  » 

Cette  pensée  du  fondateur  de  la  morale  évolntioii' 
niste  suffirait  seule  pour  Justifier  notre  manière  de 
voir,  mais  il  nous  semble  encore  que  le  sentiment 
religieux,  considéré  en  lui-même,  n'est  nullement 
incompatible  avec  l'esprit  scientifique  ;  nous  dirons 
plutôt  qu'il  le  complète,  si  l'on  ne  veut  voir  en  loi 
que  l'état  de  conscience  qiii  nous  fait  admettre,  en 
dernière  analyse,  la  réaUté  d'une  cause  première  dé- 
passant la  possibilité  de  notre  connaissance. 

Sâns  doute.  Introduire  la  religiosité  dans  la  mo- 
rale laïque  n'est  pas  sans  danger;  nous  savoas  que 
ce  serait  peut-être  ouvrir  la  porte  à  une  nouvelle 
théologie,  à  de  nouveaux  dogmes,  à  une  nouvelle 
Église,  et  l'exemple  d'Auguste  Comte  est  actuellemeni 
présent  à  notre  esprit.  Mais,  dirait  auasi  le  bon  sens 
de  nos  pères,  c'est  d'une  mauvaise  administration 
que  laisser  de  côté  les  forces  dont  on  dispose. 

Comment  maintenant,  sous,  quelle  forme  et  dans 
quelle  mesure,  doit-on  faire  en^r  le  sentiment  reli- 
gieux dans  la  nouvelle  morale  ?  La  question  est  de 
celles  qu'il  faut  mûrir  longuement  avant  de  pooroir 
la  traiter  utilement;  c'est  pourquoi  nous  la  réserve- 
rons aujourd'hui  avec  l'espoir  d'y  revenir' un  joor. 

111 

En  résumé,  et  quelle  que  soit  la  part  que  l'on 
veuille  laisser  au  sentiment  religieux  dans  la  morale, 
nous  croyons,  contrairement  aux  idées  de  M.  Grasset, 
non  seulement  qu'on'ne  peut  séparer  la  morale  delà 
biologie,  mais  encore  que  la  science  seule  doitfitre 
le  point  de  départ  de  la  morale. 

C'est  sur  ce  piédestal,  sur  cette  base  positive,  rra- 
due  tous  les  jours  plus  solide  par  les  progrès  conti- 
nus de  la  science,  qu'on  peut  élever  la  seule  morale 
véritablement  sodale  et  progressive,  la  morale  évo- 
lutionniste  ;  cette  doctrine  n'est  pas  autre  chose,  en 
efîet,  que  la  meilleiu-e  utilisation  possible  des  lois 
qui  règlent  l'évolution  de  l'espèce  humaine  elle- 
même. 


(1}  Les  premiers  principes,  trad.  fir.,  i90S,  p.  11. 
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Est-ce  à  dire,  par  là,  qae  les  savants,  qae  les  bio- 
logistes, doivent  devenir  nos  moralistes  ? 

fiTÎdemment  non,  car  les  savants  sont  avant  tout 
des  critiques  et  des  démolisseurs.  Renversant  impi- 
toyablement l'erreur  sans  avoir  à  s'occuper  des  con- 
séquences humaines  de  leurs  actions,  devant  étxe 
également  prêts  à  recueillir  toute  parcelle  de  vérité, 
de  quelle  cdté  qu'elle  leur  arrive,  ils  emploient 
donc  des  procédés  révolutionnaires  qui  ne  semblent 
pas  applicables  à  la  conduite  normale  et  régulière 
des  sociétés. 

D'autre  part,  le  déterminisme  scientifique  actuel 
ne  peut  guère  s'allier  avec  le  sentiment  intime  de  la 
liberté  morale  ;  aussi  ne  voyons-nous  pas  comment 
les  savants  pourraient  diriger  la  conscience  des 
massM. 

Enfin  les  biologistes,  pris  en  particulier,  sont  peut- 
être,  de  tous  les  savants,  les  moins  aptes  à  remplir 
ce  rôle;  pour  eux,  en  effet,  le  bien  et  le  mal  sont 
deux  phénomènes  d'égale  valeur;  ils  n'ont  qu'à  les 
observer,  qu'à  les  suivre  dans  leurs  causes  et  dans 
leurs  effets,  mais  ils  n'ont  ni  îi  les  diriger,  ni  à  les 
Juger  au  point  de  vue  moral. 

Quant  aux  prêtres  de  n'importe  quelle  religion  ou 
de  n'importe  quelle  secte,  malgré  la  pureté  et  la 
bonté  qui  illuminent  souvent  leur  caractère,  malgré 
les  beaux  côtés  de  leurs  morales,  ils  peuvent 
encore  moins  présider  aux  aspirations  nouvelles. 

Chaque  religion,  il  est  vrai,  renferme  dans  sa  doc- 
trine les  principes  de  cette  solidarité  sociale  que  ré- 
clame la  pensée  moderne.  Mais  chacune  commence 
par  nous  dire:  «  Croyez  d'abord;  ensuite,  je  vous 
recevrai  dans  mon  sein.  » 

Hélas  1  les  raisons  que  les  ministres  des  religions 
nous  donnent  pour  croire  nous  paraissent,  aujour- 
d'hui, de  moins  en  moins  probantes.  Les  hommes 
s'éloignent  de  plus  en  plus  des  temples.  Et  alors  in- 
tervient naturellement  l'intolérance,  qui  est  une  con- 
séquence logique  du  principe  de  seule  vérité. 

L'épigraphe  du  livre  de  Grasset  :  Nec  ancilla,  née 
domina,  ne  peut  s'appliquer  à  la  religion  cathoUque, 
en  particulier.  Toute  doctrine  qui  croit  posséder  la 
vérité  absolue  doit  être  dominatrice.  Or  si  cette  do- 
oùnation  est  un  soutien  pour  ceux  qui  croient,  elle 
devient  une  oppression  pour  les  autres. 

Sll  faut  laisser  les  savants  dans  leurs  laboratoires 
et  les  prêtres  dans  leurs  églises,  nous  ne  trouvons 
plus  que  les  philosophes,  ou  plutôt  la  philosophie, 
cette  «  religion  de  la  raison  »,  comme  l'appelait 
Proudhon.pour  tâcher  d'associer  la  science  et  la  reli- 
gion en  vue  du  bien  moral  de  l'humanité. 

Cette  noble  tâche,  si  lourde  soit-elle,  n'est  pas  au- 
dessus  du  pouvoir  de  la  philosophie.  Elle  l'a  déjà  en 
partie  remplie  dans  l'antiquité.  La  Grèce  a  trouvé 
sa  splendeur  et  sa  f(»ce  dans  la  philosophie  et  l'on 


sait  que  «  Les  Stoïciens,  maîtres  de  l'empire  romain, 
le  réformèrent  et  présidèrent  aux  cent  plus  belles 
années  de  l'humanité  (t)... 

11  ne  saurait  être  question,  évidemment,  de  renou- 
veler les  mœurs  des  philosophes  antiques,  ni  de  re- 
prendre la  casuistique  des  prêtres. 

En  général,  le  devoir  est  simple  et,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  notre  raison  suftit  à  nous  le  faire 
connaître.  C'est  pourquoi  le  directeur  de  consdence, 
tel  du  moins  que  l'entend  l'Église  catholique,  n'a  plus 
sa  raison  d'être.  Le  principe  sur  lequel  il  repose  est 
précisément  le  contraire,  non  seulement  de  la  liberté 
de  conscience,  mais  encore  du  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité individuelle,  sans  lequel  il  ne  saurait  y 
avoir  d'être  véritablement  moral.  Il  tend  en  effet  à 
remplacer  notre  propre  moi  par  la  raison,  par  la  foi 
ou  par  les  intérêts  d'un  autre;  et  l'on  peut  dire,  sans 
paradoxe,  que  le  directeur  de  conscience  est  un  su- 
perflu qui  paralysé*  I  effort  moral  autant  que  la 
richesse  de  l'argent  paralyse  l'effort  physique. 

On  connaît  les  effets  de  l'éducation  basée  sur  ce 
principe  ;  on  sait  qu'elle  tend  à  conduire  les  esprits 
foris  vers  l'autoritarisme,  les  faibles  vers  la  timidité 
ou  vers  l'hypocrisie;  on  a  rappelé  à  l'envi  tous  les 
troubles  que  l'influence  d'un  directeur  de  conscience 
pouvait  amener  dans  la  familte  ;  mais  on  n'a  pas  étu- 
dié suffisamment,  croyons-nous,  les  effets  plus  loin- 
tains de  cette  influence -sur  les  sociétés.  Ces  effets 
existent  pourtant  et  nous  voudrions  pouvoir  mon- 
trer, un  jour,  qu'en  tendant  à  diminuer,  dans  beau- 
coup d'esprits,  la  confiance  en  soi-même,  une  telle 
éducation  a  dù  être  une  des  causes  d'infériorité  que 
les  pays  catholiques  manifestent  actuellement  dans 
les  luttes  économiques. 

Nous  savons  toutefois  combien  cette  question  est 
déUcate.  Quelque  simple  qu'il  nous  paraisse,  à  nous, 
hommes,,  il  faut  bien  apprendre  le  devoir  aux  en- 
fants. De  plus,  chacun  de  nous,  pris  en  particulier 
ou  dans  sa  famille,  sait  comment  il  faut  se  conduire, 
mais  il  ne  semble  pas  que  notre  raison  soit  encore 
suffisamment  instniitp  pour  qu'elle  puisse  nous 
guider  toujours  sûrement,  quand  nous  agis:»ons 
comme  membre  d'une  collectivité. 

C'est  donc  à  l'enfant  d'abord,  puis  à  l'homme 
agissant  dans  la  société,  que  doivent  s'adresser  les 
éducateurs  modernes. 

Ces  éducateurs,  nous  les  avons  dans  une  Univer- 
sité qui,  de  plus  en  plus  débarrassée  de  toute  in- 
fluence politique,  confessionnelle  ou  cléricale,  doit 
s'élever  toujours  davantage,  parla  science  et  par  la 
moralité  de  ses  membres. 

Il  ne  suffit  pas  d'enseigner  la  morale  dans  les 


(ij  ...  Les  clirétîfos.  maîtres  de  l'Empire,  à  partir  de  Cons- 
tantin, achevèrent  de  le  ruiner.  •E.lU-nan,  Les  Ap-Ui-es,  \t.Z\S 
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écoles  primaires,  comme  on  le  fait  actuellement  ;  il 
ne  suffît  pas  de  transporter  cet  enseignement  dans 
les  lycées,  comme  on  va  le  faire  maintenant,  il  faut 
encore  qu'il  passe  dans  les  Facultés,  en  s'y  modifiant 
naturellement. 

n  faut  que  nos  établissements  d'enseignement  su- 
périeur abandonnent,  sinon  l'esprit,  du  moins  la 
lettre  des  errements  passés;  autrement  dit,  il  faut 
qu'ils  se  démocratisent  complètement  en  faisant 
œuvre  d'éducation  sociale  en  même  temps  qu'œuvre 
de  recherches  scientifiques  ;  et,  pour  cela,  un  de  leurs 
premiers  devoirs  est  de  chercher  à  établir  des  rap- 
ports plus  intimes,  plus  familiaux  et  plus  scienti- 
fiques, entre  les  étudiants  des  différentes  Facultés, 
entre  le  jeune  étudiant  et  ses  maîtres,  entre  le 
maître,  l'étudiant  et  l'ouvrier! 

Enfin,  si  l'Université  veut  exercer  une  influence 
plus  réelle  encore  sur  la  société,  elle  ne  doit  pas  se 
désintéresser  du  jeune  homme  qui  n'est  plus  sur  ses 
bancs.  Elle  doit  le  suivre  partout,  le  sontenir  dans 
ses  difl'érentes  luttes,  le  guider  dans  tous  les  mi- 
lieux, surtout  à  la  caserne,  d'abord  par  les  doctrines 
puissantes  qu'elle  lui  aura  inculquées  antérieure- 
ment, ensuite  par  une  aide  effective  provenant  d'une 
extension  universitaire  de  mieux  en  mieux  comprise 
et  de  plus  en  plus  fortement  organisée.  Elle  doit 
exercer,  en  somme,  une  influence  morale  de  plus  en 
plus  directe,  non  seulement  sur  ce  qu'on  appelle  le 
peuple,  mais  davantage  encore  sur  la  bourgeoisie  (1  ). 

Dans  cette  conduite  morale  des  hommes  vers  la 
fraternité  universelle,  les  ministres  des  religions 
actuelles  pourront-ils  venir  aider  l'Université?  Gela 
ne  nous  parait  pas  possible,  car,  comme  nous 
l'avons  vu,  leur  morale,  et  principalement  celle  du 
catholicisme,  dtfl'ère  essentiellement  de  la  morale 
biologique,  autant  par  le  but  qu'elle  se  propose  que 
parla  base  sur  laquelle  elle  repose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  est-il  besoin  de  le  rappeler 
encore  1  l'œuvre  des  religion^  n'aura  pas  été  inutile. 
Elle  a  été  un  des  facteurs  les  plus  puissants  de  l'évo- 
lution intellectuelle  des  hommes  ;  aussi,  comme  celle 
de  la  philosophie  antique,  cette  œuvre  ne  saurait 
disparaître  entièrement.  C'est  pourquoi  nous  finirons 
volontiers  ces  simples  réflexions  par  un  vœu  sem- 
blable à  celui  que  nous  trouvons  dans  un  beau  livre 
de  Joseph  Fabre  (S)  : 


(1)  Tnutes  ees  questions,  si  diflicilee)  à  réaliser  dans  la  pra- 
ti<iue,  sont  lieureusement  soulevées  et  discutées  actuellement 
dans  la  Société  de  rEnseii/ncment  supei-ieitr,  et  dans  la  Ligue 
de  l'Enseiffnemeiit. 

Que  les  hommes  qui  dirigent  ces  discussions  se  iitnêtrent 
bien  de  cette  loi  d'observation  connue  depuis  lonf^tenips  : 
L'ne  vi^rité  ne  s'impose  pas  dirertement  aux  masses  par  le  r.û- 
Konnement;  il  faut  d'abord  qu'elle  passe  h.  l'étut  de  senti- 
ment et  dtiabitude,  à  Torce  d'être  répétée. 

(2)  La  Pensée  anlUfue.  Paris,  1902. 


Que  la  science,  esprit  de  vérité,  serve  de  base  h 
une  doctrine  nouvelle,  «  harmonisant  dans  ce  qu'ils 
eurent  de  meilleur  l'esprit  de  l'hellénisme,  l'esprit 
'  du  christianisme  et  l'esprit  de  la  Révolution  :  Bemtii, 
Amour,  Justice  ». 

Gustave  Loisbl. 
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La  science  du  froid 

Liquéfaction  des  gaz  et  continuité  des  étals  descorpu 
—  Dans  leurs  spéculations  sur  le  zéro  absolu,  les 
chimistes  traitaient  théoriquement  de  températures 
qu'ils  étaient  loin  de  pouvoir  réaliser  expérimeata- 
lement.  Cullers^  le  maître  de  Black,  a  montré,  il  est 
vrai,  comment  on  pouvait  abaisser  la  températtue 
par  l'évaporation  de  corps  volatils,  tels  que  l'éther, 
au  moyen  de  la  pompe  à  air,  et  les  dernières  expé- 
riences de  Leslie  et  de  Wollaston  étendirent  le  m&ne 
'  principe.  Davy  et  Faraday  liquéfièrent  de  tenrc6U 
nombre  de  gaz'condensables,  et  Davy  montra  que  ces 
gaz  liquéfiés  pouvaient  être  à  leur  tour  utilisés  pour 
produire  un  froid  plus  grand  par  leur  retour  rapide 
à  l'état  aériforme.  Mais  les  chimistes  étaient  toujours 
arrêtés  par  le  défaut  d'un  agent  puissant  et  acces- 
sible pour  la  production  de  températures  beaucoup 
plus  basses  que  celles  qui  avaient  été  obtenues  jus- 
qu'alors. Ën  1835,  Thilorier  produisit  l'acide  carbo- 
nique liquide  en  grandes  quantités  et  découvrit  en 
outre  que  ce  liquide  pouvait  être  converti  en  neige 
par  sa  propre  évaporation;  Faraday  tira  immédia- 
tement parti  de  cet  agent  nouveau  et  puissant;  en 
pratiquant  le  vide,  il  abaissa  son  point  d'ébullition 
de  —  78''  G.  à  —  1  lO**  C.  et  en  combinant  cette  basse 
température  avec  la  pression,  il  réussit,  en  1841,  à 
liquéGer  tous  les  gaz  sauf  trois  gaz  élémentaires: 
hydrogène,  azote  et  oxygène,  et  trois  gaz  composés: 
oxyde  de  carbone,  gaz  des  marais  et  protozyde 
d'azote.  Quelque  vingt-cinq  ans  plus  tard  Andrevs 
essaya  de  provoquer  un  changement  d'état  des  gai 
dits  permanents  en  se  servant  de  pressions  beaucoup 
plus  considérables  que  celles  employées  par  Fara- 
day; combinant  la  température  d'un  bain  d'adde 
carbonique  solide  avec  des  pressions  de  300  atmo- 
sphères, il  constata  qu'aucun  de  ces  gaz  ne  montrait 
la  moindre  apparence  de  liquéfaction,  mais  en  ce 
qui  concerne  le  changement  de  volume  dû  à  la  haute 
compression,  Andrews  confirma  les  travaux  précé- 
dents de  Natterer  en  montrant  qae  les  gaz  devenaient 

(1)  Voir  la  Jler«e  du  4  octo}>re  1902, 
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propor  tionnellement  moinB  compressibles  à  mesuri 
qa'augmentait  la  pression. 

Tandis  que  se  poursuivaient  -ces  redierches, 
RegnauU  et  Magnus  avaient  complété  leurs  travaux 
BOT  les  lois  de  Bo)jle  et  Gay-Lussac  et,  vers  186S,  une 
très  importante  série  d'expériences  fut  faite  par 
Joule  et  Kelvin  «  sur  les  effets  thermiques  des  fluides 
en  mouvement  »  ;  les  effets  thermométriques  pro- 
duits par  le  passage  de  gaz  comprimés  à  travers  des 
cloisons  poreuses  fournirent'  des  données  impor- 
tantes pour  l'étude  de  l'action  mutuelle  des  molé- 
cules gazeuses.  Persomie  cependant  n'avait  encore 
essayé  de  faire  une  étude  complète  des  gaz  liqué- 
fiables pour  de  grandes  variations  de  température. 
Ce  fut  accompli  par  Andretcs  en  1869  et  sa  Bake- 
riane  Lecture  «  sur  la  continuité  des  états  gazeux  et 
liquide  de  la  matière  »  sera  toujours  regardée  comme 
une  étude  mémorable.  Au  cours  de  ses  recEerches, 
Andrews  observa  que  l'acide  carbonique  liquide 
porté  à  une  température  de  dfC.  perd  la  surface 
concave  de  démarcation  entre  le  liquide  et  le  gaz, 
l'espace  étant  occupé  dès  lors  par  un  fluide  homo- 
gèoe  qui,  quand  la  pression  est  brusquement  dimi- 
nuée ou  la  température  légèrement  réduite,  prend 
une  apparence  spéciale  de  stries  vacillantes  dues  à 
de  grandes  altérations  locales  de  la  densité.  Aux 
températures  supérieures  à  3t"  C,  la  séparation 
entre  les  deux  sortes  distinctes  de  matière  ne  peut 
plus  être  effectuée,  môme  si  la  pression  atteint 
400  atmosphères.  Andrews  appela  cette  température 
limite  du  changement  d'état  du  gaz  :  la  température 
critique  ;  il  montra  que  cette  température,  constante 
pour  une  môme  substance,  varie  d'une  substance  à 
l'autre  et  qu'elle  est  toujours  associée  à  une  pres- 
sion particulière  à  chaque  corps.  Ainsi  se  trouvèrent 
définies  les  deux  constantes  :  température  et  pression 
critiques,  qui  ont  été  d'une  si  grande  importance 
dans  les  recherches  ultérieures.  En  môme  temps  une 
preuve  expérimentale  était  donnée  de  ce  que  «  les 
états  gazeux  et  liquide  ne  sont  que  deux  stages  dis- 
tincts de  la  mé/ne  condition  de  la  matière  et  peuvent 
se  succéder  l'un  à  l'autre  par  un  changement  con- 
tinu ». 

En  1873,  un  essai  «  sur  la  continuité  de  l'état  ga- 
zeux et  de  l'état  liquide  »,  rempli  d'idées  nouvelles 
et  suggestives,  fut  publié  par  van  der  Waats  qui, 
reconnaissant  la  valeur  de  la  nouvelle  conception  de 
Clautius  pour  une  série  longtemps  continuée  de 
mouvements,  soit  oscillatoires,  soit  à  changement 
excessivement  lent  avec  le  temps,  appliqua  cette 
conception  aux  mouvements  moléculïdres  des  par- 
ticules de  matières  gazeuses  et,  après  beaucoup  de 
recherches  attentives,  et  les  calculs  les  plus  complets 
^  son  temps,  aboutit  à  son  équation  bien  connue  de 
<»ntlnuité.  Le  principal  mérite  de  cette  équation 


c'est  qu'elle  est  basée  entièrement  sur  des  considé- 
rations mécaniques  et  qu'elle  n'est  nullement  empi- 
rique. James  7'komson,  comprenant  qu'une  ligne 
droite  était  inadmissible  dans  la  courbe  continue 
que  présentent  les  isothermales  d'Andrews,  montra 
que  ces  courbes  devaient  ôtre  continues,  mais  en 
forme  de  S  ;  c'est  également  à  James  Thomson  que 
nous  devons  la  conception  et  l'exécution  d'un  mo- 
dèle en  trois  dimensions  des  résultats  d'Andrews, 
modèle  qui  a  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  mettre 
en  lumière  les  trois  variables  au  moyen  d'une  sur- 
face spécifique  ultérieurement  étendue  et  dévelop- 
pée par  M.  WillaM  Gibbs.  Les  travaux  suggestifs  de 
Thomson  ont  certainement  été  d'un  grand  secours 
&  van  der  Waals,  car  dès  qu'il  eut  atteint  le  point 
pour  lequel  son  équation  devait  montrer  la  contr- 
nuité  des  deux  états,  il  réussit  à  en  donner  TexpUca-- 
tion.  Il  donna  également  une  raison  satisfaisante 
pour  l'existence  d^une  valeur  minimum  du  produit 
du  volume  par  la  pression  dans  les  isothermales  d» 
RegnauU.  Ses  isothermales,  complétées  par  James 
Thomson,  étaient  le  résultat  des  lois  de  la  dyna- 
mique. 

Andrews  appliqua  la  nouvelle  équation  à  la  consi- 
dération des  coefficients  d'expansion  sous  l'influence 
de  la  température  et  des  coefficients  de  compression, 
montrant  que,  bien  qu'ils  fussent  h.  peu  près  égaux, 
ces  coefficients  étaient  des  quantités  indépendantes. 
Ses  recherches  sur  la  constante  de  capillarité  furent 
magistrales  et  il  augmenta  notablement  nos  connais- 
sances sur  l'amplitude  des  molécules  de  gaz  et  sur 
leur  parcours  libre  moyen.  S'appuyant  sur  les  expé- 
riences de  Joule  et  Kelvin,  il  montra  comment  leurs 
j   coefficients  de  refroidissement  pouvaientêtre  déduits 
<   et  prouva  qu'ils  s'évanouissaient  à  une  température 
toujours  un  multiple  constant  de  la  température 
i   spécifique  critique. 

L'équation  de  continuité  développée  par  van  der 
1  Waals  implique  l'usage  de  trois  constantes  au  lieu 
I  d'une  seule  comme  l'ancienne  loi  de  Botjh  et  Charles, 
j  cette  dernière  étant  seulement  utilisée  pour  expri- 
mer la  relation  entre  la  température,  la  pression  et 
le  volume,  quand  le  gaz  est  loin  de  son  point  de 
liquéfaction.  Des  deux  nouvelles  constantes,  l'une 
représente  la  pression  moléculaire  développée  par 
l'attraction  entre  les  molécules,  et  l'autre  quatre  fois 
le  volume  des  molécules.  Ces  constantes  d'un  gaz 
connues,  van  der  Waals  montre  que  son  équation 
non  seulement  correspond  aux  caractères  généraux 
des  isothermales,  mais  donne  aussi  les  valeurs  de 
la  température  critique,  de  la  pression  critique  et 
du  volume  critique.  Dans  le  cas  de  l'acide  carbo* 
nique,  les  résultats  théoriques  fuivnt  trouvés  en 
concordance  remarquable  avec  les  données  expéri- 
mentales d'Andrews.  Cela  donna  aux  chimistes  les 
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moyens  de  déterminer  les  constantes  critiques, 
pourvu  qu'ils  eussent  à  leur  disposition  des  don- 
nées suffisamment  sûres  dérivées  de  l'étude  de 
quelques  isothermales  de  gaz  judicieusement  choi- 
sies. Ces  données  furent  mises  à  la  disposition  des 
chimistes  par  la  publication  de  l'intéressant  mé- 
moire â'Ama'jal  sur  «  les  isothermales  de  l'hydro- 
gène, de  l'azote,  de  l'oxygène,  de  l'éthylène,  etc.,  » 
paru  en  1880.  Il  devint  alors  possible  de  calculer  les 
éléments  critiques  avec  quelque  exactitude  pour  les 
gaz  dits  permanents  :  oxygène  et  azote,  ce  qui  fut 
fait  par  Sarmu  enlSSâ.  En  môme  temps,  une  vigou- 
reuse impulsion  était  donnée  pour  une  nouvelle 
attaque  de  ces  gaz  par  les  expériences  de  Piclel  et 
Cailtetei.  La  liquéfaction  statique  de  l'oxygène  fut 
effectuée  par  Wrol/levski  en  1883  et  vint  confirmer 
substantiellement  les  conclusions  théoriques  de  van 
der  Waals.  La  liquéfaction  de  l'oxygène  et  celle  de 
l'air  furent  réalisées'par  l'usage  comme  agent  frigo- 
rifique de  l'éthylène  liquide,  qui  permit  de  maintenir 
une  température  de  —  140"  par  son  évaporation  dans 
le  vide.  L'oxygène  et  l'air  liquides  devinrent  les 
agents  réfrigérants  les  plus  puissants  pour  les  tra- 
vaux ultérieurs,  ils  permettent  une  température  de 
âOO"  au-dessous  de  la  glace  fondante. 

Le  cftté  théorique  de  la  question  fut  l'objet  de  la 
part  de  van  der  Waals  d'une  seconde  contribution 
plus  iajportante  encore  que  son  premier  essai,  ce  fut 
sa  «  théorie  des  états  correspondants  ».  11  définit 
l'état  correspondant  de  deux  substances,  l'état  pour 
lequel  les  rapports  de  la  température,  de  la  pression 
et  du  volume  à  la  température,  à  la  pression  et  au  vo- 
lume critiques  respectivement  correspondants  sont 
les  mômes  pour  les  deux  substances  ;  il  déduit  de  là 
une  série  de  propositions  remarquables ,  quelques- 
unes  nouvelles,  d'autres  confirmant  des  lois  con- 
nues précédemment  d'une  façon  empirique  ou  com- 
plétant ou  rectilianl  des  loisiiitpruximatives.  Comme 
exemples  on  peut  citer  le  calcul  du  point  d'ébullition 
de  l'acide  carbonique  déduit  d'observations  sur  la 
vapeur  d'éther  et  la  démonstration  de  la  loi  de 
Kopp  sur  les  volumes  moléculaires;  van  der  Wa;ds 
montra  également  que,  aux  températures  correspon- 
dantes, les  chaleurs  inoU'cuhures  latentes  de  vapori- 
sation sont  proportionnelles  à  la  température  cri- 
tique absolue  et  que,  dans  les  mêmes  conditions, 
les  coeflicients  d'expansion  liquide  sont  inversement 
proportionnels  à  la  température  critique  absolue  et 
les  coefficients  de  compressibilité  liquide  inversement 
proportionnels  à  la  prci^sion  critique.  Toutes  ces 
propositions  et  déductions  sont  correctes  dans  leiu- 
ensemble,  quoique  des  recherches  expérimentales 
ultérieures  aient  mis  en  lumiùre  quelques  petites 
anomalies  qui  demandent  explication. 

Diverses  propositions  ont  été  faites  pour  amener 


la  concordance  entre  l'équation  de  van  der  Waals 
et  les  données  expérimentales,  les  unes  entièrement 
empiriques,  les  autres  théoriques;  Clausius,  Sarrau, 
IVroblewski,  Batteli  et  autres  attaquèrent  la  ques- 
tion empiriquement,  conservant  invariable  le  co- 
volume  (dépendant  du  volume  total  des  molécules], 
tout  en  essayant  de  modifier  la  constante  d'attraction 
moléculaire;  d'autre  part,  une  série  de  recherches 
^  théoriques  très  remarquables  ont  été  faites  par  van 
j   der  Waals  lui-même,  par  Kammevlvujk  Onn''s,  Â'or- 
i    teiceg,  Jaeffer^  BoUymann^  Dieterki  et  Reinganum  et 
autres,  toutes  tendant  à  admettre  nue  variation  du 
I   co-volume,  l'attraction  moléculaire  restant  cons- 
tante. Les  réductions  théoriques  de  Tait  conduisirent 
:  à  cette  conclusion  qu'une  substance  au-dessous  de 
,   son  point  critique  pouvait  avoir  deux  équations  dif- 
'   férentes  du  type  de  van  der  Waals,  l'une  s'appU- 
quant  à  la  phase  liquide,  l'autre  à  la  phase  gazeuse. 
Un  fait  important  fut  bientôt  élucidé,  h  savoir  que 
:   la  loi  de  correspondance  demande  seulement  que 
l'équatioÂ  ne  contienne  pas  plus  de  trois  constantes 
'  pour  chaque  corps.  L'extension  la  plus  simple  de 
;   cette  équation  fut  élaborée  par  Reingamm,  qui  aug- 
mente la  pression  pour  une  énergie  cinétique 
'   moyenne  donnée  de  particules,  inversement  au  rap- 
I  port  de  diminution  du  volume  libre  dû  aux  molé- 
cules possédant  une  extension  linéaire.  Berthehi  a 
montré  comment  une  isothermale  «  réduite  »  peut 
,  être  obtenue  en  prenant  deux  autres  points  proémi- 
nents comme  unités  de  mesure,  au  lieu  de  coordon- 
I   nées  critiques;  mais  le  progrès  le  plus  suggestif 
dans  le  perfectionnement  de  l'équation  de  van  der 
Waals  est  dû  à  une  femme,  -1/""'  Christine  Meyer. 
..  L'idée  qui  a  servi  de  base  à  ce  perfectionnement 
.  peut  être  exposée  ainsi  qu'il  suit  :  van  der  Waals 
I  fait  coïncider  les  surfaces  van  der  Wa;ds  pour  toutes 
les  substances  au  point  où  le  volume,  la  pression  et 
la  température  sont  nulles,  et  il  comprime  ou  étend 
toutes  ces  surfaces  parallèlement  aux  trois  axes  des 
coordonnées  ;  volume,  température  et  pression,  jus- 
qu'à ce  que  leurs  points  critiques  coïncident;  mais 
de  cette  manière,  il  n'y  a  pas  coïncidence  complète 
I   des  surfaces,  parce  que  les  pouits  pour  lesquels  les 
trois  variables  sont  respectivement  nulles  ne  sont 
j   pas  des  points  corrsspondants.  Le  plan  de  M'"*  Meyer 
I   consiste  à  amener  d'abord  tous  les  points  critiques 
j   en  coïncidence  et  à  comprimer  ou  étendre  ensuite 
I  toutes  les  surfaces  représentatives,  parallèlement 
{   aux  trois  axes,  volume,  pression  et  température, 
jusqu'à  te  que  ces  surfaces  coïncident.  En  opérant 
ainsi  sur  vingt-neuf  substances  différentes,  elle  a  pu 
vérifier  complètement  par  l'expérience  la  loi  de  van 
der  Waals  sur  les  correspondances. 

La  théorie  de  van  der  Waals  a  eu  la  plus  grande 
importance  pour  les  recherches  expérioientales  et 
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poar  l'étude  des  problèmes  difficiles  de  la  liquéfac- 
tion  des  gaz  permanents;  l'un  de  ses  plus  grands 
triomphes  a  été  de  fournir  la  preuve  que  les  cons- 
tantes critiques  et  le  point  d'ébuUition  de  l'hydro- 
gène, déduits  théoriquement  par  Wroblewski  d'une 
étade  des  isothermales  du  gaz,  prises  bien  au-des* 
sus  de  la  température  de  liquéfaction,  se  rapprochent 
remarquablement  des  valeurs  déterminées  expéri- 
mentalement. Nous  en  pouvons  inférer  que  si,  dans 
la  suite,  un  gaz  était  découvert  en  petite  quantité 
(pi  fût  quatre  fois  plus  volatil  que  l'hydrogène 
liquide,  nous  pourrions,  par  la  seule  étude  de  ses 
isolhermales  à  basse  température,  trouver  ses  plus 
importantes  constantes  liquides,  bien  que  l'isole- 
ment du  liquide  réel  demeurât  impossible  pour  le 
moment.  Ce  n'est  peut-être  pas  trop  dire  que  de  cons- 
tater qu'il  faut  remonter  au  cycle  de  Garnot  pour 
trouver,  dans  le  domaine  de  la  continuité  de  l'état 
de  la  matière^  une  proposition  de  plus  grande  im- 
portance que  cette  théorie  de  van  der  Waals  et  son 
développement  de  la  loi  des  correspondances. 

De  ce  qui  précède,  il  apparaîtra  que,  gr&ce  au 
labeur  d'Andrews,  de  van  der  Waals  et  autres,  la 
théorie  a  encore  cette  fois  précédé  l'expérience  ;  nous 
pouvions  calculer  les  constantes  et  prévoir  quetques- 
ons  des  caractères  physiques  de  l'oxygène,  de  l'hy- 
drogène et  de  l'azote  liquides  avec  un  grand  degré 
de  conQance,  longtemps  avant  que  l'un  de  ces  trois 
corps  ait  pu  être  obtenu  à  l'état  liquide  statique 
pour  permettre  la  vériflcatiou  expérimentale  de  la 
théorie.  C'était  un  véritable  supplice  de  Tantale, 
d'autant  que  le  chimiste  sait  qu'à  mesure  qu  il  se 
rapproche  du  zéro  de  température  absolu,  il  peut 
rencontrer  des  phénomènes  appelant  la  mocUfication, 
la  Tension,  le  remaniement  des  formules  s'appli- 
quaut  aux  faits  précédemment  connus.  Il  y  a 
»oixante-dix  ans,  les  chimistes  dierchaient  encore  le 
moyen  d'amener  la  température  à  100"  au-dessous 
de  la  température  de  la  glace  fondante  ;  depuis  dix 
ans,  ils  cherchent  le  moyen  de  descendre  encore 
tDO*^  plus  bas.  La  difficulté,  est-il  besoin  de  le 
dire,  augmente  en  progression  géométrique  plutùt 
qu'en  progression  arithmétique  ;  on  peut  s'en  faire 
une  idée  du  fait  que  la  production  de  l'air  liquide 
dans  ratmosphèrt:  d'im  laboratoire  ordinaire  est 
■lue  opération  analogue  h.  la  production  d'eau 
liquide  tirée  de  vapeur  chauffée  à  blanc  et  travaillant 
dans  des  appareils  et  dans  un  milieu  à  la  môme  tem- 
pérature élevée.  Le  problème  n'était  pas  tant  de 
produire  un  froid  intense  que  de  le  conserver  ime 
fois  obtenu  dans  un  milieu  relativement  surchauffé  ; 
les  enveloppes  non  conductrices  ordinaires  étaient 
inadmissibles,  parce  qu'elles  étaient  à  la  fois  encom- 
brantes et  opaques,  alors  que,  travaillant  aux  limites 
de  nos  ressources,  il  est  essentiel  que  le  produit  suit 


visible  et  facilement  manipulable.  C'est  en  réflé- 
chissant h  ces  difficultés  que,  en  lS9â,  l'idée  me  vint 
d'appliquer  à  la  conservation  du  fi'oid  le  principe 
d'un  arrangement  employé  vingt  ans  auparavant  dans 
des  expériences  calorimétriques  basées  sur  les  tra- 
vaux de  Duiong  et  Petit  sur  la  radiation.  J'essayai  de 
conserver  les  gaz  liquéfiés  dans  des  vases  à  double 
paroi,  un  vide  trùs  complet  étant  créé  dans  l'espace 
annulaire  compris  entre  les  deux  enveloppes.  L'expé- 
rience montra  que  l'air  liquide  s'évaporait  cinti  fois 
moins  vite  dans  ces  récipients  spéciaux,  gr&ce  &  ce 
que  la  convection  de  la  chaleur  par  les  particules 
gazeuses  se  trouvait  énormément  réduite  pac  la  pré- 
sence du  vide.  L'usage  de  ces  récipients  conduisit  à 
l'adoption  d'un  arrangement,  grâce  auquel  la  chaleur 
rayonnante  peut  aussi  être  enrayée;  on  constata  ^e 
si  les  parois  intérieures  sont  recouvertes  d'un  dépôt 
brillant  d'argent,  l'influx  de  chaleur  est  réduit  au 
sixième  de  ce  qu'il  est  sans  le  revêtement  métal- 
lique. L'effet  total  du  vide  et  de  l'argentage  est  de 
réduire  la  quantité  de  chaleur  jpénélrante  à  environ 
3  p.  lOU.  L'efficacité  des  récipients  dépend  du  degré 
du  vide  pratiqué,'  et  le  froid  est  l'un  des  meilleurs 
moyens  pour  l'obtenii-;  il  suffît  de  remplir  complè- 
tement l'espace  dans  lequel  on  veut  pratiquer  le 
vide,  avec  une  vapeur  facilement  condensable,  et  de 
congeler  cette  vapeur  dans  un  récipient  attaché  au 
premier,  qui  peut  ensuite  être  scellé.  L'avantage  de 
cette  méthode,  c'est  qu'elle  dispense  de  toute  pompe 
à  air  et  que,  théoriquement,  il  n'y  a  pas  de  limite  au 
degré  de  vide  qui  peut  être  obtenu.  L'action  est 
rapide  si  l'air  liquide  est  l'agent  frigorifique,  et  si 
l'on  se  sert  de  vapeurs  comme  le  mercure,  l'eau  ou 
le  benzol.  Il  est  clair  que  si  nous  avons  affaire  à  un 
liquide  exce|)tionnellement  volatil  comme  l'iiydro- 
gône,  le  remplissage  de  vapeur  peut  être  laissé  de 
côté,  parce  que  l'air  lui-même  est  maintenant  une 
vapeur  aisément  condensable.  En  d'autres  termes, 
l'hydrogène  liquide,  recueilli  dans  des  vases  de  ce 
genre  avec  l'espace  annulaire  rempli  d'air,  solidifie 
immédiatement  celui-ci  et  s'entoure  par  conséquent 
lui-même  d'un  vide  cxli'>iiie.  De  ni<-n»e,  (juaiid  il 
sera  possible  de  recueillir  un  liquide  buuillant  aux 
environs  de  5"  de  réchclle  iibsolue,  au  lieu  de  20" 
comme  l'hydrogène,  nous  pourrons  remplir  t'espace 
annulaire  avec  ce  dernier  gaz  pour  commencer  à 
obtenir  directement  un  vide  très  complet,  grâce  â  la 
solidification  de  l'iiydr^gène.  Les  vases    â  vide 
peuvent  être  combinés  de  nombreuses  fa<;ons,  et 
plus  la  température  à  laquelle  nous  devuns  opérer 
sera  basse,  plus  ils  deviendront  utiles.  Le^  récipients 
de  ce  genre  sont  aujourd'liui  d'un  usag»?  général,  et 
ils  permettent  de  faire  traverser  le  continent  amé- 
ricain à  de  l'air  liquide. 
Dans  les  premières  expériences  de  Pictet  et  Coii- 
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If^tet,  le  refroidissement  étail  produit  par  la  détente 
bnisque  de  gaz  fortement  comprimés,  de  préférence 
à  basse  température;  le  premier  de  ces  savants  se 
servait  d'un  jet  maintenu  quelque  temps,  le  second 
utilisait  une  détente  adiabatique  dans  un  fort  tube 
de  verre.  Ni  l'un  ni  l'antre  de  ces  procédés  n*étaît 
praticable  comme  mode  de  production  de  gaz 
liquides,  mais  tous  deux  donnèrent  des  indications 
précieuses  de  changement  partiel  de  l'état  liquide 
par  la  production  d'un  brouillard,  temporaire.  Mais 
Linde  se  rendit  compte  que  l'usage  continu  d'un  jet 
de  gaz  fortement  comprimé,  combiné  avec  le  refroi- 
dissement par  régénération,  devait  conduire  à  la 
liquéfaction  du  fait  de  ce  qu'on  appelle  l'effet  de 
Kelvin-Joule,  et  il  réussit  à  établir  une  machine, 
bagée  sur  ce  principe,  capable  de  produire  l'air 
liquide  pour  les  besoins  industriels. 

Ces  expérimentateurs  ont  prouvé  que,  par  suite  de 
l'attraction  moléculaire,  le  gaz  comprimé  passant 
à  travers  une  cloison  poreuse  ou  un  petit  orifice 
voyait  sa  température  s'abaisser  d'une  quantité 
dépendant  de  la  différence  de  pression  et  inverse- 
ment proportionnelle  au  carré  de  la  température 
absolue,  ce  qui  signifle  que,  pour  une  môme  diffé- 
rence de  pression,  le  refroidissement  est  d'autant 
plus  grand  que  la  température  est  plus  basse.  Le 
seul  gaz  qui  ne  montre  pas  de  refroidissement  dans 
ces  conditions  est  l'hydrogène  ;  au  lieu  de  se  refroi- 
dir, il  s'échauffe.  La  raison  de  cette  apparente  ano- 
malie est  que  chaque  gaz  a  un  point  thermo  m  étriqué 
d'inversion  au-dessus  duquel  il  est  échauffé  et  au- 
dessous  duquel  il  est  refroidi.  Suivant  van  der 
Waals,  ce  point  d'interversion  este  fois  3;4  le  point 
critique.  L'efficacité  du  procédé  Linde  tient  à  ce 
qu'on  opère  avec  un  gaz  comprimé  bien  au-dessous 
de  la  température  d'interversion  et,  à  cet  égard,  on 
peut  dire  que  ce  point  prend  la  place  du  point  cri- 
tique quand  la  liquéfaction  directe  est  obtenfle  pai" 
l'usage  d'agents  frigorifiques  liquides  spécifiques. 

Le  succès  des  deux  procédés  exige  que  l'opération 
se  poursuive  avec  u^e  certaine  variation  de  tempé- 
rature, mais  la  méthode  de  Linde  permet  la  liquéfac- 
tion entre  des  limites  de  température  beaucoup  plus 
étendues.  Ce  ne  serait  pas  le  cas  si,  au  lieu  dé  faire 
dépendre  le  refroidissement  du  travail  interne 
accompli  par  l'attraction  des  molécules  gazeuses, 
nous  forcions  le  gaz  comprimé  à  fournir  un  travail 
extérieur,  comme  dans  les  macliines  à  air  bien 
connues  de  kir/i  et  Cok-man.  Ces  deux  inventeurs  ont 
montré  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  de  température  que 
ces  machines  ne  puissent  donner.  Mais  il  est  clair 
théoriquement  que  si  ces  machines  peuvent  être 
capables  de  maintenir  les  températures  les  plus 
basses,  et  cela  avec  la  moindre  dépense  de  force, 
leur  fonctionnement  soulève  des  difficultés  pra- 


tiques très  sérieuses.  Coleman  a  établi  une  machine  > 
donnant  de  l'air  à  —  83"  pendant  des  heures,  mais  il 
n'a  pas  poussé  ses  expériences  (dus  loin  ;  récemment 
M.  Claude,  de  Paris,  a  pourtant  réussi  à  construire 
une  machine  de  ce  type  qui  produit  un  litre  d'air 
liquide  par  cheval-vapeur  dépensé  par  heure.  Ce 
rendement  est  double  de  celui  de  la  machine  Linde, 
et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  soit  encore 
amélioré.  U  est  clair  que,  dans  un  avenir  immédiat, 
la  production  de  l'air  et  celle  de  l'hydrogène  liquides 
seront  effectuées  le  plus  économiquement  par 
l'usage  de  machines  produisant  le  froid  par  travail 
mécanique. 

Hydrogène  et  hélium  liquides.  —  La  production  de 
quantités  importantes  d'air  liquide  par  les  méthodes 
qui  viennent  d'être  décrites  était,  pour  les  physi- 
ciens, d'une  importance  particulière,  car  elle  leur 
fournissait  le  moyen  d'aborder  le  problème  beau- 
coup plus  difficile  de  la  liquéfaction  de  l'hydrogène. 

L'hydrogène  est  un  élément  d'importance  parti-  I 
culière;  l'étude  de  ses  propriétés  chimiques  a  conduit 
de  grands  clumistes  comme  faraday,  Dumas,  Daniel, 
Graham  et  Andrews  &  considérer  que  s'U  pouvait 
jamais  être  amené  à  l'état  liquide  ou  solide,  il  pré- 
senterait tous  les  caractères  d'un  métal.  L'étude  des 
relations  chimiques  spéciales  de  l'hydrogène  com- 
biné dans  l'eau,  avec  les  oxydes  alcalins,  les  acides 
et  les  sels,  ainsi  que  l'allure  de  ces  substances  sou- 
mises àTélectroIyse, amènent  àconclureque  l'hydro- 
gène se  comporte  en  effet  comme  un  métal.  Après 
ta  belle  découverte  de  Graham  montrant  que  le  pal- 
ladium^ peut  absorber  quelques  centaines  do  fois  son 
volume  d'hydrogène,  et  conserver  son  lustre  et  son 
caractère  métallique,  l'impression  que  l'hydrogène 
était  probablement  un  membre  du  groupe  métal- 
j  lique  de^-int  très  générale.  Le  seul  chimiste  qui  ttnl 
I  pour  un  avis  contraire  fut  mon  distingué  prédôces- 
I   seur,  Odling,  ((ul,  dans  son  Manuel  de  chimie  publié 
I  en  1861,  montra  que  l'hydrogène  avait  des  combi- 
1  naisons  avec  le  chlore  aussi  bien  qu'avec  les  bases 
!   et  que  ces  combinaisons  étaient  aussi  nettes,  aussi 
;  importantes  et  aussi  fréquentes  que  les  autres;  il 
;  arrivait  à  cette  conclusion  que  l'hydrogène  est  es- 
sentiellement un  corps  neutre  ou  intermédiaire  et 
que,  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  compter  que 
l'hydrogène  liquide  ou  solide  possédera  l'apparence 
d'un  métal. 

j  Cette  extraordinaire  prévision,  si  caractéristiiiue 
I  de  Odling,  était  correcte,  ainsi  que  la  preuve  en  fut 
faite  trente-sept  ans  plus  tard.  Une  autre  pré\'i8ion 
curieuse  fut  celle  de  Dumas  disant  dans  une  lettre  à 
Pictet  que  le  métal  le  plus  analogue  à  l'hydrogène 
est  le  magnésium  et  que  probablement  ces  deux  élé- 
ments ont  le  même  volume  atomique,  de  sorte  que 
la  densité  de  Thydrogène,  pour  cette  raison,  serait  à 


Digitized  by 


K.  JAMES  DBWAR.  —  LA  SCIENCE  DU  FROID. 


peu  près  la  valeur  donnée  par  les  expériences  ulté- 
rieures. Plus  tard,  en  1872,  quand  IVewlands  com- 
mença à  répartir  les  éléments  en  groupes  pério- 
diques, il  regarda  l'hydrogène  comme  te  membre 
inférieur  de  la  famille  chlore  ;  mais  Mendeléeff,  dans 
sa  dernière  classification,  place  l'hydrogène  dans  le 
groupe  des  métaux  alcalins.  D'un  autre  côté, 
M.Joknstone  Stoney  classe  l'hydrogène  avec  les 
métaux  alcalin o-terreux  et  le  magnésium. 

Ces  divergences  spéculatives  montrent  qu'aucune 
conclusion  définitive  n'avait  pu  ètro  obtenue  à  l'égard 
des  propriétés  physiques  de  l'hydrogène  liquide  ou 
solide  et  que  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  vérité  était 
de  poursuivre  les  recherches  sur  les  basses  tem- 
pératures jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  à  liquéBer  ce  gaz. 
Ce  résultat  fut  obtenu  définitivement  en  1898.  L'hy- 
drogène liquide  est  un  corps  Incolore,  transparent, 
d'an  extraordinaire  intérôt  intrinsèque;  il  offre  une 
surface  clairement  définie,  on  le  voit  aisément,  il 
se  divise  bien  en  gouttes  malgré  que  sa  tension  de 
surface  ne  soit  que  la  trente- cinquième  partie  de 
celle  de  l'eau  ou  environ  on  cinquième  de  celle  de 
l'air  liquide  ;  on  peut  le  verser  aisément  d'un  réci- 
pient dians  an  autre.  Le  liquide  n'est  pas  conducteur 
de  l'électricité.  Il  n*esl  que  légèrement  diamagné- 
tiqne,  s'ill'est.  Comparé  avec  un  volume  égal  d'air 
liquide,  il  n'exige  quff  le  cinquième  de  la  quantité 
de  chaleur  pour  sa  vaporisation;  d'autre  pari,  sa 
chaleur  spécifique  est  dix  fois  celle  de  l'air  liquide 
ou  cinq  fois  celle  de  l'eau.  Le  coefficient  de  dilata* 
tien  du  fluide  est  remarquable,  il  est  environ  dix 
fois  celui  du  gaz.  C'est,  de  beaucoup,  le  liquide  le 
plus  léger  que  nous  connaissions,  sa  densité  n'est 
que  l/U  de  celle  de  l'eau;  le  liquide  le  plus  léger 
précédemment  connu,  le  gaz  des  marais,  est  six 
fois  plus  lourd  que  l'hydrogène  liquide.  C'est  le 
liquide  le  plus  froid  connu  ;  à  la  pression  atmosphé- 
rique ordinaire,  il  bout  à  — 2o2°o,  soil  ^O^o  absolus; 
le  point  critique  du  liquide  est  d'environ  29"  absolus 
et  la  pression  critique  ne  dépasse  pas  15  atmo- 
sphères. La  vapeur  d'hydrogène  qui  se  dégage  du 
liquide  a  jîr^que  la  densité  de  l'air,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  quatorze  fois  "plus  lourde  que  le  gaz  à  la 
température  ordinaii%.  La  réduction  de  la  pression 
au  moyen  de  la  pompe  à  air  ramène  la  température 
à  —  258";  le  liquide  devient  alors  un  solide,  ressem- 
blant à  du  brouillard  gelé  et  pouvant,  si  le  vide  est 
continné,  être  amené  à  la  température  de  —  360*, 
soit  13°  absolus,  le  minimum  de  lempératuie  con- 
stante qui  ait  jamais  été  obtenu.  Ce  solide  peut  aussi 
être  amené  à  la  forme  d'une  glace  claire,  transpa- 
rente, fondant  vers  15°  absolus,  sous  ime  pression 
de  55  millimètres,  avec  une  densité  unique  du 
onzième  de  celle  de  l'eau. 
Les  froids  de  ce  degré  donnent  lieu  à  la  solidifica- 


tion de  toutes  les  substances  gazeuses  connues  sauf 
une  seule  aujourd'hui  définitivement  connue  des 
chimistes;  l'hydrogène  liquide  introduit  donc  le 
chercheur  dans  un  monde  de  corps  solides.  Le  con- 
traste entre  cette  substance  réfrigérante  et  l'air 
liquide  est  des  plus  remarquables.  Quand  on  enlève 
te  petit  tampon  de  coton  qui  sert  à  couvrir  l'orifice 
du  récipient  &  vide  dans  lequel  est  emmagasiné 
l'hydrogène  liquide,  il  se  produit  un  sillage  de  neige 
en  miniature  formé  par  la  congélation  de  l'atmo- 
sphère au  point  où  elle  entre  en  contact  avec  la  va- 
peur froide  émanant  du  liquide.  Cet  air  solide  tombe 
dans  le  récipient  et  s'accumule  en  une  neige  blanche 
au  fond  de  l'hydrogène  liquide.  Quand  la  paroi 
extérieure  d'un  tube  ordinaire  à  essais  est  refroidie 
par  immersion  dans  le  liquide,  on  observe  bientôt 
qu'elle  se  couvre  d'air  solide  et,  si  le  tube  est  sorti 
du  liquide  réfrigérant,  un  double  effet  devient  vi- 
sible :  l'air  liquide  est  produit  à  la  fois  au  dedans  et 
au  dehors,  par  la  fusion  du  solide  d'une  part,  par  la 
condensation  de  l'atmosphère  d'autre  part.  Une 
boule  de  coton  trempée  dans  l'hydrogène  liquide  et 
tenue  près  du  pôle  d'im  fort  aimant  est  attirée,  on 
pourrait  en  conclure  que  l'hydrogène  liquide  est  un 
corps  magnétique;  ce  n'est  cependant  pas  le  cas: 
Tattractiou  n'est  due  ni  au  coton,  ni  à  l'hydrogène, 
—  qui  d'ailleurs  s'évapore  aussitôt,  —  mais  à  l'oxy- 
gène de  l'air  qui  est  gelé  dans  te  coton  par  le  froid 
extrême  et  qui  constitue,  ente  sait,  un  corps  magné- 
tique. 

La  haute  puissance  de  condensation  de  l'hydro- 
gène liquide  fournît  un  moyen  simple  de  produire 
des  vides  se  rapprochant  du  vide  parfait  Si  l'on 
plonge  un  tube  scellé,  contenant  de  l'air  liquide, 
dans  l'hydrogène  liquide,  l'air  s'accumule  au  fond 
du  tube  sous  la  forme  solide,  tandis  que  la  partie 
supérieure  du  tube  se  trouve  à  peu  près  entièremenf 
privée  de  particules  de  gaz.  Le  vide  ainsi  obtenu 
est  si  parfait  qu'on  n'y  peut  faire  passer  la  décharge 
électrique  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

Une  autre  application  importante  de  l'air  liquide, 
de  l'hydrogène  liquide,  etc.,  c'est  leur  usage  comme 
agents  analytiques.  Ainsi  si  un  mélange  est  refroidi 
au  moyen  d'oxygène  liquide,  ceux  de  ses  éléments 
moins  condensables  que  l'oxygène  resteront  seuls 
à  l'état  gazeux.  De  même  si  ce  résidu  gazeux  est  à 
son  tour  refroidi  au  ntuyen  de  l'hydrogène  liquide, 
une  nouvelle  séparation  s'opérera,  tout  ce  qui  est 
moins  volatil  que  l'hydrogène  étant  converti  en  un 
liquide  ou  un  solide.  En  procédant  ainsi  on  a  pu  iso- 
ler l'hélium  d'un  mélange  dans  lequel  il  n'existait 
que  dans  la  proportion  de  un  pour  mille. 

Par  l'évaporation  de  l'hydrogène  solide  au  moyen 
d'une  pompe  à  air,  nous  pouvons  nous  rapprocher 
jusqu'à  13  ou  14**  du  zéro,  mais  en  ce  point  ou  à  peu 
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près  nos  progrès  sont  arrêtés.  Cette  étendue  de 
13"  peut  paraître  insignifiante  à  première  vue  en 
comparaison  des  centaines  de  degrés  déjà  conquis, 
mais  gagner  un  degré  au  bas  de  l'échelle  est  chose 
tout  à  fait  différente  de  gagner  un  degré  dans  les 
températures  normales  et,  ea  fait,  annihiler  ces 
quelques  degrés  qui  restent  encore  pour  atteindre  le 
zéro,  constituerait  un  succès  dépE^sant  tous  ceux 
réalisés  déjà  dans  la  recherche  du  froid.  La  diffi- 
culté est  double,  elle  réside  à  la  fois  dans  le  procédé 
et  dans  le  matériel.  L'application  des  méthodes  em- 
ployées pour  la  liquéfaction  des  gaz  devient  d'au- 
tant plus  difficile  et  plus  pénible  que  la  température 
s'abaisse;  ainsi  passer  de  l'air  liquide  à  l'hydrogène 
liquide  —  une  différence  de  HO  degrés,  —  est  aussi 
difficile,  au  point  de  rue  thermodynamique,  que  de 
franchir  l'intervalle  de  150  degrés  nécessaire  pour 
séparer  le  chlore  liquide  de  l'air  liquide.  En  se  ser- 
vant d'un  nouveau  gaz  liquide  dont  la  volatilité,  se- 
rait par  rapport  à  celle  de  Vhydrogëne  comme  celle 
de  l'hydrogène  par  rapport  à  l'azote,  le  chercheur 
pourrait  se  rapprocher  Jusqu'à  dn  zéro  ;  mais  même 
en  supposant  une  seconde  substance  hypothétique, 
dont  la  volatilité  dépassât  dans  la  môme  mesure 
c^e  de  la  première,  on  n'arriverait  pas  encore  tout 
à  fait  au  point  rêvé.  Il  est  du  reste  extrêmement 
probable  que  le  zéro  ne  sera  jamais  atteint  par 
l'homme:  un  thermomètre  introduit  dans  les  ré- 
gions en  dehors  des  confins  extrêmes  de  l'atmo- 
sphère terrestre  pourrait  approcher  du  zéro  pourvu 
que  ses  parties  fussent  fortement  transparentes  à 
toutes  sortes  de  radiations,  autrement  il  serait  affecté 
par  les  radiations  polaires  et  s'échaufferait  par 
conséquent. 

Au  surplus,  en  supposant  toutes  les  difficultés 
ffonnontées,  et  en  admettant  que  l'expérimentateur 
puisse  se  rapprocher  du  zéro,  il  n'est  nullement 
certain  qu'il  trouverait  la  mort  de  la  matière  souvent 
dépeinte.  Toute  prévision  à  cet  égard  doitêtre  basée 
sur  cette  hypothèse  qu'il  y  a  continuité  entre  les 
processus  étudiés  aux  températures  réalisables  et 
ceux  qui  se  produiscntaux  températures  encore  plus 
basses.  Cette  hypothèse  est-elle  justifiée?  11  est  vrai 
que  beaucoup  de  changements  dans  les  propriétés 
des  substances  ont  été  trouvés  dépendre  du  degré 
de-froid  auquel  elles  sont  exposées;  mais  il  serait 
téméraire  d'admettre  comme  démontré  que  les 
changements  qui  se  produisent  dans  les  régions 
explorées  se  continuent  dans  la  ml^me  direction 
dans  la  région  encore  inexplorée.  Nous  avons  déjà 
la  preuve  contraire  au  moins  dans  un  cas;  une  série 
d'expériences  sur  les  métaux  purs  a  montré  que 
leur  résistance  électrique  diminue  graduellement  à 
mesure  qu'ils  sont  refroidis  à  une  température  de 
pins  en  plus  basse;  cette  diminution  s'effectue  sui- 


vant une  progression  telle  qu'il  semblerait  probable 
que,  au  zéro  de  température  absolue,  il  n'y  a  pins 
de  résistance  du  tout,  et  que  tous  les  métaux  de- 
viennent des  conducteurs  parfaits  d'électridté.  Cela 
a  paru  rester  vrai,  tant  qu'on  n'a  eu  comme  agents 
réfrigérants  que  l'air  liquide  et  ses  congénères  ;  mais 
l'obtention  de  l'hydrogène  liquide  a  rendu  néces- 
saire la  revision  de  cette  conclusion;  une  différence 
a  d'abord  été  observée  avec  le  thermomètre  à  rési- 
stance de  platine  employé  pour  vériQer  la  tempé- 
rature de  ce  liquide  bouillant  sous  la  pression 
atmosphérique  et  sous  la  pression  réduite.  Tous  les 
liquides  connus,  quand  on  les  force  à  s'évaporer 
rapidement  en  les  plaçant  sons  la  cloche  d'ime 
pompe  à  air,  subissent  une  réduction  de  tempéra- 
ture. Traité  de  la  môme  façon,  l'hydrogène  parut 
faire  exception  à  la  règle  générale;  le  thermo- 
mètre à  résistance  ne  montra  pas  la  réduction 
attendue  et  l'on  se  demanda  si  c'était  le  thermo- 
mètre ou  l'hydrogène  qui  se  comportait  d'une 
façon  anormale.  L'adoption  d'autres  dispositifs 
thermométriques  permît  de  se  rendre  compte  que  la 
température  de  l'hydrogène  liquide  était  bien  abais- 
sée par  l'évaporation,  comme  le  faisait  prévoir  la 
théorie;  l'anomalie  devait  donc  ôtre  imputée  au 
thermomètre  à  platine  ;  en  d'autres  termes,  la  résis- 
tance électrique  du  métal  employé  dans  sa  con- 
struction n'avait  pas  décru,  aux  températures  vers 
—  SoO"  C,  dans  la  même  proportion  qu'aux  tempéra- 
tures voisines  de  —  tOO^.  Ceci  étant  le  cas,  il  n'y  a 
plus  de  raison  de  supposer  que,  au  zéro  absolu,  le 
platine  doive  devenir  un  conducteur  parfait,  et  si 
l'on  tient  compte  de  la  similitude  d'allures  du  platine 
et  des  antres  métaux  pris  au  point  de  vue  de  la  tem- 
pérature et  de  la  conductibilité,  il  y  a  toutes  sortes 
de  chances  pour  que  la  même  conclusion  s'applique 
à  tons  les  métaux.  En  tout  cas,  an  moins  ponr  l' une 
des  propriétés  de  la  matière,  nous  sommes  parvenus 
à  produire  un  degré  de  froid  qui  provoque  un  dian- 
gement  inattendu  dans  la  loi  exprimant  la  variation 
de  cette  propriété  en  fonction  de  la  température; 
cela  suffit  pour  montrer  la  nécessité  d'une  prudence 
extrême  dans  l'extension  de  nos  '  déductions  aux 
propriétés  de  la  matière  vers  le  zéro  de  température. 
Lord  Kelvin  prévoit  la  possibilité  de  propriétés  élec- 
triques remarquables  pour  les  métaux  aux  environs 
du  zéro  ;  une  étude  théorique  de  la  relation  entrales 
«  électrions  »  et  les  atomes  l'a  conduit  à  suggérer 
un  métal  hypothétique  ayant,  les  propriétés  remar- 
quables suivantes  :  au-desBons  de  1  degré  absolu,  11 
est  parfait  isolant  de  l'électridté,  &  9"  U  devient  no- 
tablement cdhducteur,  et  à  6^  il  possède  une  haute 
conductibilité.  On  peut  prédire  stïrement  que  l'hy- 
drogène liquide  sera  le  moyen  grâce  auquel  nombre 
de  problèmes  obscurs  de  physique  et  de  chimie 
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trouveront  finalement  leur  solution,  de  sorte  que  la 
liquéfaction  de  ce  dernier  gaz  permanent  aura  d'aussi 
heureuses  conséquences  scientifiques  que  la  liqué- 
faction du  chlore  "dans  les  premières  années  du 
siècle  dernier. 

La  prochaine  étape  vers  le  zéro  absolu,  c'est  la 
découTerte  d'un  autre  gaz  plus  volatil  que  l'hydro- 
gène ;  nous  poss^ons  ce  gaz  dans  celui  tiré  de  la 
cleveite  et  désigné  sous  le  nom  d'héjivm  par  Ramsay, 
tm  gaz  largement  distribué,  comme  l'hydrogène, 
dans  lo  Soleil,  les  étoiles  et  les  nébuleuses.  Un  spé- 
dmen  de  ce  gaz  a  été  soumis  par  Ohzew&ki  à  la  tempé- 
rature de  Tair  liquide,  avec  compression  et  détente 
subséquente,  suivant  la  méthode  Cailletet  sans  que 
rexpérimenlateur  pût  découvrir  la  moindre  appa- 
rence de  liquéfaction  môme  sous  forme  de  brouillard. 
Ses  expériences  l'ont  conduit  à  penser  que  le  point 
d'ébuUition  de  la  substance  se  trouve  probablement 
au-dessous  de  9  degrés  absolus.  Après  que  lord  Ray- 
leigh  eut  trouvé  une  nouvelle  source  d'hélium  dans 
les  gaz  dérivés  des  sources  de  Bath,  et  que  l'hydro- 
gène liquide  put  être  employé  comme  agent  réfrigé- 
rant, un  spécimen  d'hélium,  refroidi  dans  l'hydro- 
gène liquide,  montra  la  formation  d'un  fluide,  mais 
cette  formation  doit  être  attribuée  à  la  présence 
d'autres  gaz.  En  fait,  un  an  avant  la  date  de  cette 
expérience,  j'avais  enregistré  des  indications  de  la 
présence  de  gaz  inconnus  dans  le  spectre  de  l'hélium 
dérivé  de  cette  source.  Quand,  plus  tard,  ces  éléments 
plus  condensables  eurent  été  éliminés,  l'hélium  pu- 
rifié ne  donna  aucun  signe  de  liquéfaction,  même 
comprimé  à  80  atmosphères,  tandis  que  le  tube  le 
contenant  était  entouré  d'hydrogène  solide.  La  dé- 
tente brusque  ne  donna  aucun  brouillard  instantané. 
L'hélium  est  donc  beaucoup  plus  volatil  que  l'hydro- 
gène ;  la  conclnsion  à  déduire  de  la  détente  adia- 
batiqne  effectuée  dons  ces  conditions,  c'est  que 
l'hélium  a'touché  une  température  de  9  ù  10  degrés 
pendant  un  court  espace  de  temps,  sans  montrer 
aucun  signe  de  li({uéfaction  et  que,  par  conséquent, 
son  point  critique  doit  être  encore  plus  bas.  Ceci 
nous  forcerait  à  admettre  que  le  point  d'ébullition 
du  liquide  se  trouve  vers  5  degrés  absolus  ou  que 
l'hélium  liquide  est  quatre  fois  plus  volatil  que  Tair 
hquide. 

Bien  que  la  liquéfaction  de  ce  gaz  soit  un  pro- 
blème de  Pavenir,  cela  ne  nous  empêche  pas  de  pré- 
voir avec  certitude  quelques-unes  des  propriétés  de 
ce  corps  fiuide.  U  sera  deux  fois  aussi  dense  que 
l'hydrogène  liquide,  avec  une  pression  critique  de 
seulement  4  ou  5  atmosphères.  Le  liquide  possédera 
une  très  faible  tension  k  la  surface  et  sa  compressl- 
bilité  et  son  expansibilité  seront  environ  quatre  fois 
celles  de  l'hydrogène  liquide,  tandis  que  la  chaleur 
nécessaire  pour  vaporiser  la  molécule  serait  d'en- 


viron le  quart  de  celle  nécessaire  pour  l'hydrogène 
liquide.  Le  chauffage  du  liquide  de  i  degré  au-des- 
sus de  son  point  d'ébullition  développera  nne  pres- 
sion de  1  atmosphère  Îi/A,  qui  est  plus  que  quadruple 
de  celle  développée  par  l'hydrogène  liquide.  Le  li- 
quide ne  sera  que  sept  fois  plus  dense  que  sa  va- 
peur, tandis  que  l'hydrogène  liquide  est  soixante- 
cinq  fois  plus  dense  que  le  gaz  qu'il  émet.  Trois  ou 
quabre  degrés  seulement  sépareront  la  températu»  - 
critique  du  point  d'ébullition  et  du  point  de  fusion, 
tandis  que  pour  l'hydrogène  liquide  la  séparationest 
respectivement  de  10  et  t5  degrés.  Les  coefficients 
do  réfractibilité  de  l'oxygène,  de  l'azote  et  de  l'hy- 
drogène liquides  sont  proportionnels  aux  valeurs 
pour  les  gaz  et  lord  Rayleigh  a  montré  que  l'hélium 
n'a  qu'une  réfractibilité  quatre  fois  moins  forte  que 
celle  de  l'hydrogène,  bien  qu'il  soit  deux  fois  plus 
dense;  nous  pouvons  inférer  de  ces  considérations 
que  la  réfractibilité  de  l'héiium  liquide  sera  environ 
le  quart  de  celle  de  l'hydrogène  liquide  ;  ce  liquide 
aura  donc  des  propriétés  optiques  tout  à  foit  remar- 
quables et  sera  très  difficile  à  voir.  .Ce  peut  être  l'ex- 
plication du  fait  qu'on  n'ait  remarqué  aucun  brouil- 
lard durant  sa  détente  adiabatique  aux  plus  basses 
températures. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'ensemble  de  ces  remar- 
quables propriétés  de  l'hélium  liquide,  on  peut  dire 
que  nous  sommes  aujourd'hui  à  même  de  surmonter 
les  difficultés  inhérentes  à  sa  production  et  à  sa  col- 
lection. Pourvu  toutefois  que  le  point  critique  ne 
descende  pas  au-dessons  de  S"  absolus,  la  con- 
I  naissance  des  conditions  pour  le  changement  d'état 
de 'l'hydrogène  par  l'usage  de  l'air  liquide  nous  per- 
met de  prévoir  à  coup  sûr  que  l'hélium  pourra  être 
liquéfié  eu  suivant  des  méthodes  similaires.  Mais  si 
le  point  critique  descend  jusqu'à  6°  absolus 
l'application  du  procédé  qui  fonctionne  si  bien  pour 
l'hydrogène  ne  laissera  à  peu  près  aucun  espoir  de 
réussite  avec  l'hélium.  Tout  porte  à  croire  cependant 
aujourd'hui  que  le  gaz  succombera  quand  il  aura  été 
soumis  à  ce  procédé  ;  seulement,  au  lieu  de  se  servi» 
d'air  liquide  dans  le  vide  comme  agent  frigorifique, 
il  faudra  employer  l'hydrogène  liquide.  Le  liquide 
obtenu  pourra  être  recueUli  dans  un  récipient  à 
vide  aux  parois  extérieures  immergées  dans  l'hydro- 
gène liquide. 

Les  difficultés  pratiques  et  le  coûtde  l'opération  se- 
ront très  grands,  mais  d'un  autre  côté  descendre  à 
une  température  qui  ne  serait  plus  qu'à  5  degrés  du 
zéro  ouvrirait  de  nouveaux  horizons  àl'enquéte  scien- 
tifique et  ne  saurait  manquer  d'ajouter  immensé- 
ment à  nos  connaissances  sur  la  propriété  de  la  ma- 
tière. Obtenir  dans  nos  laboratoires  une  température 
qui  serait  l'équivalent  de  celle  qu'une  comète  peut 
atteindre  à  une  distance  infinie  du  Soleil,  constitue 
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rait  vraiment  un  grand  triomphe  pour  la  science.  Au 
cas  où  l'attaque  actuelle  de  l'hélium  parle  Royal 
Institute  échouerait,  nous  démons  finalement  réussir 
en  adoptant  un  procédé  basé  sur  la  production  méca- 
nique du  froid  par  l'accomplissement  de  travail  exté- 
rieur. Quand  une  turbine  pourra  être  actionnée  par 
l'hélium  comprimé,  l'ensemble  du  mécanisme  et  des 
circuits  sera  entouré  [d*hydrogëne  liquide  et  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  la  liquéfaction  ne  se  produise. 

Selon  toutes  probabilités  des  gaz  autres  que  l'hé- 
lium seront  découverts,  d'une  volatilité  plus  grande 
que  l'hydrogène.  C'est  au  Congrès  de  1896  de  l'As- 
sociation Britannique  que  je  suggérais  pour  la  pre- 
mièrfl  fois  l'idée  de  l'existence  probable  d'un  élément 
kiconnu  qui  se  serait  trouvé  remplir  le  vide  entre 
l'argon  et  l'hélium  ;  cette  idée  fut  bientôt  reprise 
par  d'autres  et  finalement  confirmée.  Enfin,  dans  la 
lecture  Bakerian  de  1901,  j'étais  conduit  à  inférer 
qu'un  membre  du  groupe  hélium  pouvait  exister 
ayant  un  poids  atomique  d'environ  2,  et  ceci  nous 
donnerait  un  gaz  encore  plus  volatil  avec  lequel  on 
pourrait  se  rapprpcher  davantage  du  zéro  absolu.  11 
faut  espérer  que  cet  ou  ces  éléments  pourront  être 
isolés  et  identifiés  comme  coronium  ou  néôulium.  Si 
parmi  les  gaz  inconnus  possédant  un  point  critique 
très  bas  quelques-uns  ont  une  haute  pression  cri- 
tique au  lieu  de  la  basse  pression  que  l'expérience 
.ordintdre  nous  conduirait  à  leur  prêter,  ces  gaz  dif- 
licilement  liquéfiables  pourront  produire  des  fluides 
ayant  des  propriétés  physiques  différentes  de  celles 
auxquelles  nous  sommes  accoutumée.  Il  peut  enfin 
exister  des  gaz  avec  un  poids  atomique  et  une  den- 
sité plus  petite  que  l'hydrogène  et  tous  ces  'gaz  doi- 
vent, d'après  nos  idées  actuelles  sur  l'état  gazeux, 
p<ruvoir  être  liquéfiés  avant  que  le  zéro  de  tempéra- 
ture soit  atteint.  Les  chimistes  du  futur  trouveront 
ample  matière  à.  investigationsdansTétendue  de  tem- 
pérature en  apparence  assez  limitée  qui  sépare  l'hy- 
drogène solide  du  zéro.  Si  grand  du  reste  que  soit 
l'intérêt  sentimental  qui  s'attacheàla  liquéfaction  de 
ces  gaz  réfractaires,  l'importance  du  sujet  réside  plu- 
tôt dans  ce  fait  que  sa  solution  ouvrira  de  nouveaux 
domaines  de  recherches  et  élargira  énormément 
l'horizon  de  la  science  physique  en  permettant  au 
philosophe  naturaliste  d'étudier  les  propriétés  et  al- 
lures de  la  maUère  dans  des  conditions  entièrement 
nouvelles.  Cette  branche  de  l'enquête  scientifique 
n'est  encore  que  dans  l'enfance,  maison  peut  espé- 
rer qu'elle  se  développera  rapidement,  car  dans  ces 
dernières  années  plusieurs  laboratoires  spéciaux  de 
cryogénie  ont  été  fondés  pour  la  poursuite  des  re- 
cherches de  ce  genre,  et  la  présence  d'un  appareil 
pour  la  production  d'air  liquide  estdevenue  courante 
dans  les  laboratoires  ordinaires. 

[A  suivre.)  James  Dewar. 


355. 

HTaiÊNE 

Le  projet  d'incorporation  des  Auxiliaires 
et  l'état  sanitaire  des  n  non  armés.  » 

L'article  que  nous  avons  consacré  à  l'incorporation  des 
services  auxiliaires  dans  l'armée  active  (0>  projetée  par 
la  loi  de  deux  ans,  nous  a  valu  on  grand  nombre  de 
lettres,  dont  les  auteurs  peuvent  être  classés  en  deux  ca- 
tégories. 

Les  premiers  approuvent  sans  réserve  la  campagae, 
qu'au  nom  des  Intérêts  de  l'armée  et  du  pays,  uousavons 
entreprise' contre  l'incorporation  projetée. 

Les  seconds,  tout  en  voulant  bien  admettre  que  re:q>é- 
rience  tentée  par  le  général  Hercler  fut  désastreuse 
aussi  bien  pour  l'armée  que  pour  les  incorporés,  nous 
objectent  que  Je  projet  de  M.  le  sénateur  Rolland  diffé- 
rant essentiellement  de  celui  mis  en  .exécution  par 
M.  Hercler,  rien  ne  prouve  que  les  conséquences  ea 
seront  tes  mêmes. 

L'objection  est  sérieuse  et  vaut  la  peine  d'être  réfutée. 

Déjà  nos  lecteurs  connaissent  l'expérience  de  H.  Her> 
cier. 

Voyons  le  système  de  U.  Rolland. 

De  même  que  l'ancien  ministre  de  la  guerre,  quoique 
sur  une  échelle  beaucoup  plus  vaste»  l'honorable  rappor- 
teur de  la  loi  de  deux  ans  propose  d'incorporer  en  temps 
de  paix  les  hommes  classés  en  raison  de  leur  constitution 
dans  le  service  auxiliaire. 

Un  abtme  —  tout  au  moins  selon  M.  Rolland  et  set 
partisans  —  un  abîme  sépare  les  deux  systèmes  en  ce 
qui  concerne  la  destination  ultérieure  des  auziliùres 
incorporés. 

Mais  cédons  la  parole  à  l'auteur  du  projet  lui-même  *. 

«  Le  Ministre  de  la  Guerre  (le  général  Mercier),  dans 
le  but  d'augmenter  Les  effectifs,  avait  donné  l'ordre  aux 
conseils  de  revision  de  déclarer  bons  pour*  le  serrice 
armé  de  nombreuses  catégories  de  conscrits,  considérés 
jusque-U  comme  peu  aples  à  porter  les  armes  et  à  sur- 
monter les  fatigues  de  l'apprentissage  militaire. 

«  Il  était  i  prévoir  que  les  effectif^  n'augmenteraient 
guère  que  sur  le  papier;  que  la  partie  qui  fréquente  le 
terrain  d'exercice  resterait  à  peu  près  slationnaire  et  que 
l'équilibre  ne  s'établirait  que  par  l'augmentation  de  U 
population  des  hôpitaux.  Cest,  en  effets  ce  qui  arriva  et 
il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.. 

«  Nous  pensons  que  les  conseils  de  revision  doireot 
trier  avec  soin  dans  le  contingent  tous  tes  hommes  ca- 
pables de  rendre  des  services  à  l'armée  dans  les  emplois 
accessoires  et  sédentaires,  fussent-ils  myopes»  brèche- 
dents  ou  pieds-plats.  Ces  hommes  d'ailleurs  valides,  mais 
impropres  au  service  armé  proprement  dit,  seront  classés 


(]]  Voir  la  Revue  Sdenlifigue  du  IZ  juillet  ]903. 
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dans  les  services  anxUiaires  et  alTecUs  aux  sections  aux 
corps  de  tronpe  et  pourvus  d'emplois  actuellement 
occupés  par  de  solides  troapîers,  indûment  soustraits  à 
nnstniction  mltitaire  ;  mais,  point  capital  :  ils  ne  recevront 
aucune  instruction  militaire  etne  seront  pas  armés  (1).  » 

Voilà  donc  où  résiderait,  selon  U.  Rolland,  la^difTé- 
rence  capitale  entre  les  deux  systèmes  :  dans  le  système 
Mercier  les  auxiliaires  furent  versés  dans  les  services 
actifs.  Dans  le  système  Rolland  ils  ne  recevront  aucune 
instruction  militaire  et  ne  seront  pas  armés,  mais  sim- 
plement versés  dans  les  sections  ou  pelotons  hors  rangs 
(lisez  :  «  embusqués  »),  où  ils  ne  seront  pas  exposés  aux 
fatigues  de  l'apprentissage  militaire.  Or  les  fatigues  de 
l'apprentissage  militaire  —  source,  selon  quelques-uns, 
de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  exagérées  de  l'armée 
—  les  fatigues  de  l'apprentissage  militaire  une  fois  écar- 
tées, M.  Rolland  espère  pouvoir  éviter  l'échee  lamentable 
et  le  véritable  désastre  sanitaire  qui  ont  couronné  la 
tentative  malheureuse  du  général  Mercier. 

En  rôdité  les  avantages  du  nouveau  système,  qui.  à 
vrai  dire,  n'est  que  la  reproduction  intégrale  de  l'ancien, 
puisque  l'immense  majorité  des  «  bons  avec  infirmités  » 
fut  versée  dans  les  «  embusqués  »  peu  de  temps  après 
leur  incorporation  —  en  réalité,  dis-je,  ces  avantages 
sont  Illusoires.  Une  étude  rapide  des  morbidité  et  mor- 
talité militaires  nous  le  prouvera  d'une  façon  irréfutable. 

Et  d'abord  la  morbidité. 

En  comparant  la  morbidité  générale  du  soldat  français 
&  la  morbidité  totale  des  individus  de  la  population  ci- 
vile du  même  &ge  pris  parmi  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels françaises,  les  employés  de  chemin  de  fer,  les  ou- 
vriers de  soie  de  Lyon  et  les  sociétés  de  secours  mutuels 
italiennes,  H.  Uarvaud  (2),  médecin  principal  de  l'armée, 
est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  tandis  que  le  chiiTre 
moyen  des  journées  de  maladie  est  pour  l'armée  de  9  et 
13  (ce  dernier  chiffre  comprend  la  morbidité-chambre), 
il  est  pour  les  groupes  civils,  ci-dessus  énumérés,  res- 
pectivement de  8,50,  8,30  3,06  et  6,50. 

L'excès  de  la  morbidité  militaire  est-il  dû  aux  fatigues 
du  métier?  Nullement  ! 

Voyez,  par  exemple,  les  employés  de  chemin  de  fer 
soumis  &  un  surmenage  continuel.  En  1893,  tandis  que 
le  nombre  de  journées  de  maladie  à  l'infirmerie  et  à 
riiépital  était  dans  l'armée  de  10,4  (le  chdmage  &  la 
chambre  non  compris],  la  morbidité  des  employés  de  la 
Compagnie  du  Nord  de  tout  dgc,  c'est-à-dire  de  18  à 
60  ans  (et  l'on  sait  que  la  morbidité  de  même  que  la  mor- 
talité augmentent  à  partir  de  2:>  aus),  ne  fut  que  de 
4,7  journées  par  homme,  y  compris  les  indispositions 


(Il  M.  Rolland,  Rapport  au  nom  de  la  coromissiuQ  sénato- 
riale de  l'armée  sur  la  réduction  &  deux  ans  du  service  actif. 
Doc.  Pari.,  n"  415,  p.  76  et  11. 

{i}  Uarvaud,  Maladies  du  soldat,  Paris,  1802,  p.  34. 


légères  (I).  Et  encore  faut-il  ajouter  qu'un  nombre 
considérable  de  journées  de  maladie  ont  été  le  fait  non 
pas  des  affections  médicales,  mais  des  lésions  trauma- 
tiques  :  on  en  compte  6338  pour  un  persopnel  de 
40000  employés  ;  dans  l'armée  5000  (2)  pour  un  effectif 
de  près  de  15  fois  supérieur. 


De  môme  et  pour  les  mêmes  raisons  que  la  morbidité 
(nous  les  exposerons  plus  loin)  la  mortalité  de  l'armée 
française  est  supérieure  à  la  mortalité  de  la  population 

civile. 

Quelle  est,  comparée  à  la  mortalité  civile,  la  mortalité 
militaire? 

En  tenant  compte  des  facteurs  de  toute  nature,  qui 
artiUciellement  diminuent  la  mortalité  des  uns  (militaires) 
en  augmentant  celle  des  antres  (civils)  et  sur  lesquels  il 
nous  est  impossible  d'insister  ici,  les  divers  auteurs  sont 
arrivés  aux  résultats,  différents  selon  l'époque  et  la  mé- 
thode des  calculs  :  le  général  Paishans  (3)  (1840-1846)  à 
19  p.  1000  pour  la  mortalité  militaire  contre  13,  morta- 
lité civile;  M.  Valiin  (4)  1862-1868)  à  18,6  p.  1000  contre 
9,6  et  nous-méme  (o)  (1802-1899)  à  22,55  contre  10,01 
p.  1 000;  chiffres  différents,  mais  dont  se  dégage  cette  vé- 
rité incontestable  et  d'ailleurs  incontestée,  à  savoir  que 
la  mortalité  de  l'armée  est  supérieure  à  la  mortalité  de 
la  population  civile  du  ;méme  âge  et  du  même  sexe; 
qu'en  d'autres  termes,  avec  l'entrée  à  la  caserne  les 
chances  de  mort,  loin  de  diminuer,  augmentent  au  con- 
traire considérablement. 

Ce  triste  privilège  du  métier  militaire  —  même  en 
temps  de  paix  —  est  dû  à  quelle  cause?  De  même  que 
l'excédent  de  morbidité,  certains  auteurs  attribuent  l'ex- 
cès de  mortalité  aux  fatigues  de  l'apprentissage  et  du 
métier  militaire. 

Les  statistiques  sanitaires  de  l'armée  —  mine  d'une 
richesse  inépuisable  pour  qui  sait  l'explorer— infirment 
cette  erreur,  grave  par  ses  conséquences,  et  que  par- 
tagent les  esprits  les  plus  distingués  : 

Il  existe  en  France  un  corps  d'armée  où  le  métier  mili- 
t(iire  est  particulièrement  pénible  et  l'apprentissage  par- 
'  ticuliérement  long  ;  où  tous,  du  simple  soldat  aux  grands 
chefs,  sont  soumis  à  une  besogne  écrasante  et  une  fatigue 
continuelle,  inconnues  partout  ailleurs,  et  où,  de  l'aveu 
même  de  M.  Rotiaud,  la  proportion  des  '>  embusqués  »  est 
réduite  à  un  minimum  qu'on  ne  rencontre  nulle  part: 
nous  voulons  parler  du  6"  corps  d'armée.  Si  la  théorie 


;))  Stfttisti(iue  liu  personnel  du  chemin  de  for  du  Nord  pu- 
bliée par  la  Cumpajjnie  du  Nord,  Paris,  189',t. 

\2)  Slufisii(/ue  sanitaire  de  l'armée,  année  18'.tj,  p.  9  (ît  2it8. 

(3)  Tribnne  parlementaire  in  Moniteur  universel,  i  avril  18iti. 

[i]  Valtin,  De  ta  salubrité  de  la  profession  militaire,  io  Ann. 
d'll;/f/iène,  t.  XXXi,  2*  série. 

(Oj  Luwenthal,  État  sanitaii-e  de  tarmée  française,  cou- 
ronné par  l'.Vi'adéiuie  de  Médecine:  sou-*  presse. 
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que  professe  l'honorable  sénateur  était  vraie,  c'est  ce 
corps  d'armée  qui  accuserait  une  morbidité  et  une  mor- 
talité les  plus  hautes. 
Or  rien  n'est  moins  exact. 

En  1899  sur  24  catégories  énaméréesdans  la  statistique, 
le  6"  corps  d'armée  occupait,  au  point  de  vue  de  la 
morbidité  générale,  la  septième  place  (sur  24),  avec  une 
proportion  de  5Si  p.  1 000,  alors  que  l'armée  entière  accu- 
sait celle  de  Cl'2  p.  i  000  ;  et  la  deiu-ième  place  (sur  24)  en 
ce  qui  concerne  ta  mortalité  générale  avec  une  propor- 
tion de  3,07  p.  1000,  considérablement  inférieure  à  la 
mortali  te  générale  de  l'armée  entière,  qui  cette  année  fut 
de  5.43  p.  1000. 

La  même  année  1 890,  le  C'^  corps  accuse  une  morbidité 
typhoïde  (maladie  de  surmenage  par  excellence,  selon 
Peler)  de  5,13  p.  1  000,  contre  11,6  p.  1000  armée  entière 
[soit  la  septième  place  sur  24);  et  une  mortalité  de  0,57 
p.  1000,  contre  1 ,63  p.  1000,  armée  entière  (soit  la  troisième 
place  sur  24-). 

Autre  chose.  Si  la  fatigue  de  l'apprentissage  et  du  mé- 
tier militaire,  en  général,  était  réellement  une  cause  de 
la  mortalité  exagérée  de  l'armée,  n'est-il  pas  évident 
que  le  maximum  de  mortalité  coïnciderait  avec  le  maxi- 
mum de  fatigue,  qu'en  d'autres  termes  les  mois  de  plus 
grande  fatigue  seraient  en  même  temps  les  mois  de  la 
plus  haute  mortalité  militaire?  Or  rien  n'est  moins  vrai. 

Quels  sont,  en  effet,  les  mois  de  la  plus  grande  fatigue 
pour  les  soldats? 

«  Dans  la  vie  de  garnison,  dit  dans  un  mémoire  fort 
remarquable  M.  Rouget  (1),  il  n'y  a  point  de  fatigues  ex- 
cessives confinant  au  surmenage.  Pour  la  plupart  des 
soldats  le  métier  mltUaire  est  moins  pénible  que  celui 
qu'ils  exerçaient  avant  leur  incorporation.  Le  jeune  sol- 
dat est  soumis  dès  Tarrivée  &  des  exercices  modérés  pro- 
gressifs. Eq  hiver  il  y  a  enseignement  théorique  dans  la  [ 
chambrée  et  exercices  d'assouplissement  en  plein  air.  i 
Avec  le  printemps  commencent  les  marches  ;  les  distances 
parcourues  sont  d'abord  courtes,  puis  peu  à  peu  plus 
longues...  i 

I'  bi  le  soldat  est  parfois  soumis  à  uue  réelle  fatigue,  ' 
confinant  au  surmenage,  c'est  surtout  k  l'époque  de  i 
manœuvres,  alors  qu'il  doit  exécuter  les  marches  conti-^  ' 
nuelles,  avec  simulacre  de  combat,  souvent  par  la  pluie 
ou  sous  le  soleil  de  plomb.  La  courbe  de  la  fatigue  pré-  • 
seule  donc  son  fustigium  en  été  et  son  minimum  pendant 
t'Iiiier.  >  j 

C'est  le  contraire  qui  a  lieu  pour  les  courbes  de  la  mor- 
bidité et  de  la  mortalité  militaires  :  elles  s'élèvent  à  leur 
fasligium  du  mois  de  d-'-cembre  au  mois  de  mars;  après 
quoi  elles  s'abaissent  d'une  façon  plus  ou  moins  régu- 
lière et  continue  jusqu'au  mois  de  novembre,  atteignant 
leur  niveau  le  plus  bas  précisément  les  mois  où  les  sol- 

1,  J,  lii}u;,'ct,  Kliolo'jie  de  la  tuberculose  diins  Vannée,  in 
AiL-lt.  de  Mvil.  el  de  l'huiin.  inililuiten,  aimOe  litOi,  t.  XXXVIll, 
p.  103-IUi. 


dats  et  leurs  chefs  sont  soumis  à  une  fatigue  <  confinant 
au  surmenage  ». 

A  quoi  attribuer  ces  caractères,  au  premier  abord  ab- 
surdes, des  courbes  de  la  morbidité  et  de  la  mortaUté 
militaires? 

A  ce  fait,  que  de  même  que  la  morbidité  et  la  morta- 
lité civiles  —  la  morbidité  et  la  mortalité  militaires 
obéissent  à  cette  loi,  mystérieuse  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  qui  veut  que  les  ravages  des  mala- 
dies et  de  la  mort  ne  soient  pas  répartis  an  hasard  des 
saisons  et  des  mois,  mais  groupés  d'une  façonàpea  près 
invariable  selon  certaines  saisons  et  certains  mois,  — 
invariable  selon  le  climat  et  la  latitude,  invariable  ansGi 
qu'il  s'agisse  de  l'élément  civil  ou  militaire. 

Voyei,  en  effet,  les  courbes  de  ta  mortalité  générale 
mensuelle  de  la  population  civile  d'une  part,  de  la  popn- 
lation  militaire  de  l'autre  :  elles  sont  identiques  dans 
leur  marche,  elles  montent  en  même  temps,  elles  baissent 
ensemble  ;  elles  remontent  ensuite  avec  un  accord  com- 
plet, pour  redescendre  encore  d'un  pas  égal.  (Voir  flg.  Câ, 
courbe  n*>  1.) 


Fig.  02.  —  Courbe  d*  1  (Courb»  de  la  France  . 

-.— .  Morialité  générale  mensuelle  de  la  population  civile 

CLi  Franco  l«00'. 
Mortalité  générale  mensuelle  de  l'arméo  de  l'ioténeur 

en  Franco  [t8S9'. 


Ce  n'est  pas,  comme  se  plaisent  à  le  répéter  certains 
auteurs,  quelques  jours  aprèsl'incorporation  qu'éclatent 
les  maladies  pouratteindre  leur  apogée  quelques  semaines 
après  :  de  même  que  dans  la  population  civile,  les  mala- 
dies éclatent  dans  la  caseriie  au  mois  de  décembre  et 
arrivent  à  leur  fastigiam  au  mois  de  mars-avril;  l'iow- 
poration,  l'apprentissage  et  les  fatigues  n'ont  qa'une 
inlluence  absolument  négligeable  sur  les  coarhes  de  la 
mortalité  et  de  la  mort)idité. 

Voyei  encore  la  courbe  de  la  mortaUté  générale  m«i- 
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Buelle  de  l'armée  en  Algérie-Tunisie  :  elle  ne  rappelle  en 
rien  celle  de  la  mortalité  générale  de  l'armée  da  l'inté- 
rieur—  et  cependant  l'incorporation  des  recrues  se  fait 
i  l'époque  où  elle  s'efTectue  dans  la  métropole  :  les 
mois  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre  sont  les  mois 
de  mortalité  maxtma  ;  le  mois  de  novembre  marque  le 
commencement  d'une  baisse  qui,  avec  quelques  oscilla- 
tions plus  ou  moins  insignifiantes,  va  en  progressant 
Jusqu'aux  mois  mal-juin.  Dans  sa  marche,  au  premier 
abord  paradoxale,  la  mortalité  militaire  obéit  à  la  même 
loi  qui  régit  sous  cette  latitude  la  marche  de  la  morta- 
lité civile  :  les  deux  courbes,  il  est  facile  de  s'en  con- 
TBincre,  sont  identiques  dans  leur  marche  ;  elles  mon- 
tent en  même  temps*  elles  baissent  ensemble  ;  elles 
remontent  ensuite  avec  un  accord  complet,  pour  redes- 
cendre ensuite  d'un  pas  égal.  (Voir  flg.  63,  courbe  2.) 


Fig.  63.  —  Courbe  n'  ï  lAlgërie). 

— .— . — .  .—  Mortalité  gèDérate  meosuetlo  delà  population  civile 

d'Algério,  Tiutisie  (1900). 
I        Mortalité  générale    iiientuello  île  l'armée  civile 
d'Algérie,  T.uaisiu  ilt»g). 

» 
*  * 

S'il  était  vrai  que  la  mortalité  exagérée  de  notre  ar- 
mée est  due  exclusivement  ou  même  pour  une  part 
quelconque  aux  fatigues  du  métier  militaire  ;  s'il  était 
vrai  que  le  désastre  militaire  de  l'année  1895  doit  être 
attribué  non  pas  à  l'incorporation  des  auxiliaires  tout 
court,  mais,  comme  le  pense  M.  Rolland,  à  leur  incorpo- 
ration dans  le  service  armé  ;  et  s'il  était  vrai  que  ce  dé- 
sastre aurait  pu  être  évité  dans  le  passé  et  sera  évité 
dans  l'avenir  avec  le  système  Rolland;  si,  dis-jc,  tout 
cela  était  vrai  et  exact,  les  «  embusquas  "  d'aujourd'hui, 
dont,  selon  l'honorable  rapporteur,  «  40  000  hommes  sont 
choisis  parmi  les  meilleurs  sujets  w,  les  «  embusqués  » 
d'aujourd'hui  ne  devaient-ils  pas  accuser  une  morbi- 
dité et  une  mortalité  très  basses,  tes  plus  basses  de 
Tarmée  armée,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ? 

Que  si  au  contraire  il  était  démontré  que  l'état  sanitaire 
des  «  embusqués  »  est  détestable,  même  avec  le  recru- 
tement actuel  ;  que  leurs  morbidité  et  mortalité  dépas- 


sent de  beaucoup  celles  des  unités  armées  soumises  à 
toutes  les  fatigues  du  métier  militaire,  et  que  le  «  privi- 
lège »  dont  ils  jouissent  de  ne  pas  participer  &  ces  fati- 
gues, loin  de  leur  être  utile,  leur  est,  au  contraire,  nui- 
sible au  suprême  degré  —  on  voudra  bien  convenir  que  ' 
la  précaution  de  M.  Rolland  .est,  qu'on  nous  permette  de 
le  dire,  une  précaution  inutile  ;  que  l'incorporation  des 
auxiliaires  restera,  comme  par  le  passé,  et  peut-être 
même  plus  que  par  le  passé,  uqe  mesure  détestable  en 
elle-même  ;  nuisible  pour  l'armée,  dont  les  effectifs  n'en 
seront  équilibrés  que  sur  le  papier,  et  désastreuse  pour 
les  catégories  qu'à  tort  on  nous  propose  d'incorporer. 

Les  statistiques  sanitaires  de  l'armée  nous  donnent 
des  renseignements  sur  certaines  catégories  «  d'embus- 
qués »  et  notamment  sur  celles  sur  lesquelles  M.  Ilol- 
land  insiste  tout  particulièrement  (p.  78)  et  dont  les 
fonctions  s'éloignent  le  plus  du  métier  militaire  propre- 
ment dît:  nous  voulons  parler  des  troupes  d'administra- 
tion au  nombre  de  16000  environ  —  chiffre  d'auxiliaires 
que  M.  de  Freycinet  propose  d'incorporer  —  et  qui  com- 
prennent elles-tnêmes  3  catégories  :  i°  sections  de  secré- 
taires d'état-major  et  du  recrutement;  2p  sections  de 
commis  et  ouvriers  d'administration  militaire  et  3°  sec- 
tions d'infirmiers  militaires. 

!"  SECTIONS  DE  SECHÉTAIHËS  H  ETAT-MAJOR  ET  DU  HECHI  TEMENT 

a).  Morbidilé-hi'pilal  i  1^00.  ■iUi  0  00  contre  : 

P.  lono 


Légions  lie  la  Garde  rtipublicaine   181 

Iléfîiments  du  génie   186 

BatailloDs  d'artillerie  de  forteresse   189 

Itégimeots  de  ligne  ,   194 

—       de  cavalerie   20!) 


b)  et  c).  Morbidité  et  mortalité  typhoïdes  :         et  O/OO 


contre  : 

Morliiditi!.  Mortalité 

1'.  1000  p.  101)11 

Garde  républicaioe   O.tn 

DalaiUoD.s  de  chasseurs  à  pied                   (j,C1  O.lio 

Régiments  de  sapeurs-pompiers   8,91 

—  d'inranterie  de  ligne                  «,18  1,37 

—  du  génie                                 9. "7  1,11 

—  d'artillerie  11.51  l.m 

Bataillons  d'artillerie  de  forteresse. .  .  .    11,66  2,22 

Ilégiments  de  cavalerie  11.87 

Armée  entière  11,67  1,65 

d).  Mortalité  tuberculeuse  :  l,OJ  <t;if/  cun/rf  : 

1'.  lOWI 

Encadrons  du  train  des  0(tuipages  militaires.  0,36 

Régiments  de  sapeurs-poiupïers   0,.'iu 

Bataillons  dejîbasseurs  &  pied   0,j8 

Garde  républicaine   0,67 

Régiments  d'artillerie   0,71 

—  d'infanterie  de  ligna.   0,74 

—  de  cavalerie   0,85 

—  du  génie.  .   0,91 

Armée  enliùre   0,82 

e).  MortaUlé  (j^nérale  :  A,'t'J  f  'OO  contre  : 

p.  ma 

Bataillons  de  chass^'urs  à  pied  3,29 

Régiments  de  sapeurs-pompiers  3M 

—  du  génie  

Légions  de  la  garde  rOpublicaini'  4,3o 


Digitized  by 


468 


M.  J.  LOWENTflAL.  —  PROJET  D'INCORPORATION. 


Ainsi  donc,  même  avec  le  recrutement  actuel,  unique 
et  non  pas  à  deux  degrés,  et  avec  le  système  qui  consiste, 
an  dire  de  H.  Rolland,  à  soustraire  indûment  à  l'ins- 
truction  militaire  et  au  profit  des  «  embusqués  »  les 
meilleurs  sujets  (ce  qui  est  exagéré)  —  les  secrétaires 
d'état-major,  etc.,  sont  exposés  &  : 

a)  Morbidité-hôpital  (elle  résume  la  morbidité-hôpital 
de  toutes  les  affections  graves  et  i  forme  grave)  plus  de 
deux  fois  plus  forte  que  les  gardes  républicains  et  bien 
plus  haute  que  les  régiments  du  génie,  les  bataillons 
d'artillerie  de  forteresse  et  la  totalité  de  nos  régiments 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  enfin  bien  plus  haute  que 
le  corps  de  l'armée  française  le  plus  surmené,  le  6*, dont 
la  morbidité'hûpital  n'^st  que  de  165  p.  1000  (contre 
213  p.  ÏOOO). 

6)  Morbidité  typhoïde  4  fois  plus  forte  que  la  garde  ré- 
publicaine ;  3  fois  et  demie  plus  forte  que  les  bataillons 
de  chasseurs  à  pied  ;  2  fois  plus  haute  que  la  totalité  des 
régiments  d'artillerie,  d'artillerie  de  forteresse,  de  cava- 
lerie —  et  j'en  passe  — ;  2  fois  plus  forte  que  l'armée 
dans  sa  totalité  et  enfin  plus  de  4  fois  plus  haute  que  le 
corps  d'armée  le  plus  surmené  (te  6*=),  dont  la  morbidité 
typhoïde  n'est  que  de  5,13  (contre  22,95). 

c)  Mortalité  typhoïde  qui  pour  tout  dire  est  4  fois  plus 
haute  que  celle  du  6*  corps  d'armée  et  1  fois  et  demie 
plus  haute  que  la  moyenne  de  l'armée  tout  entière. 

d)  Mortalité  tuberculeuse  4  fois  plus  haute  que  les  esca- 
drons du  train;  2  fois  plus  haute  que  les  bataillons 
de  chasseurs  à  pied  ;  i  fois  et  demie  plus  haute  que  les 
gardes  républicains,  les  régiments  d'artillerie  et  d'infan- 
terie, etc.  ;  plus  haute  même  que  l'armée  tout  entière, 
enfin  plus  haute  que  le  6"  corps  d'armée,  dont  [a  morta- 
lité tuberculeuse  n'est  que  de  0,65  p.  1000  (contre  1,02), 

e)  Mortalité  générale  (elle  résume  la  mortalité  de  toutes 
les  affections),  plus  haute  que  celle  des  bataillons  de 
chasseurs  à  pied,  des  régiments  de  sapeurs,  des  régi- 
ments du  génie,  des  gardes  républicains  et  enfin  plus 
liante  que  le  6"  corps  d'armée  —  3,07  p.  1  000  (contra  4,59 

[I.  lOW;. 

2"  Sl^.riO.Vs  DE  CUUMtS  ET  OUVRIERS  lltLlTAIIIES 
l)*ADÏIINISTnATION 

a)  Morbidité-hôpital  (elle  résume  la  morbidité-hôpital 
de  totilcs  tf-b  uffeclions  graves  et  à  formes  graves)  :  229 
p.  4  000,  déliasse  non  seulement  celle  des  secrétaires  et  par 
buite  celle  que  dépassent  ces  derniers,  mais  encore  la 
moyenne  de  l'armée  tout  entière  (219  p.  1000). 

Moihidiic  t;/phoult'  9,6 f  p.  iOOO^  très  sensiblement 
inférieure  à  ceilc  des  secrétaires,  mais  très  sensiblement 
supérieure  à  celle  qu'accusent  la  garde  républicaine,  les 
baiaillons  de  chasseurs  à  pied,  les  régiment»  de  sapeurs- 
pompiers,  les  régiments  d'infuntciic  de  ligue,  le  corps 
d'armée,  etc.  fvoir  les  chifTres  ci-dessu»). 

M'jrt'ilité  typhoïde  i,74p.  / 000, inférieure  à  celle  des 


secrétaires,  mais  très  sensiblement  supérieure  à  celle 
des  bataillons  de  chasseurs  i  pied,  de  la  garde  républi- 
caine et  la  totalité  des  régiments  du  génie,  d'infanterie 
de  ligne,  de  cavalerie  et  d'artillerie  ;  très  sensiblement 
supérieure  i  celle  du  6*  corps  d'armée  ;  supérieure  même 
à  la  moyenne  de  l'armée  tout  entière  (voir  les  chiEfres 
ci-dessus). 

d)  Mortalité  tuberculeuse  4 ,27  p.  /OOO,  dépasse  sensible- 
ment non  seulement  celle'  des  secrétaires  et  par  suite 
celle  que  dépassent  ces  derniers,  mais  encore  la  moyenne 
de  l'armée  tout  entière  (voir  les  cbifTres  ct-dessus). 

e]  Mortalité  générale  (elle  résume  la  mortalité  de  toutes 
les  affections),  6,02  p.  i  000,  dépasse  très  sensiblement 
non  seulement  celle  des  secrétaires  et  par  suite  celle  que 
dépassent  cas  derniers,  mais  encore  la  moyenne  de 
l'armée  tout  entière  (5,43  p.  i  000). 

3^  SECTIONS  d'i.XFIUIIER3  HILITAIHES 

Si  l'état  sanitaire  des  «  embusqués  »  ci-dessus  cité  est 
triste  (beaucoup  plus  triste  que  celui  d'un  grand  nombre 
d'armés),  celui  des  infirmiers  militaires  est  tout  simple- 
ment horrible  :  leurs  morbidité  et  mortalité  pour  presque 
toutes  les  affections  dépassent  dans  des  proportions  coo- 
sidérables  les  moyennes  accusées  par  J'armée  entière; 
pour  le  plus  grand  nombre  d'affections  (elles  sont  mar- 
quées d'une  astérisque)  le  tribut  payé  par  ces  non-armés 
dépasse  dintensité  celui  que  payent  toutes  les  catégories 
non  armées,  sans  exception,  qu'énumèrent  les  statis- 
tiques militaires. 


InflmlfTii- 

«ntttrt. 

p.  tm 

r  tm 

....  327 

216 

....  28,2 

11,61 

Mortalité  typhoïde  

....  3.13 

1,16 

....  18.6i! 

13.39 

....  11.36 

6,06 

3,09 

Mortalité  tuberculose  

....  0.98 

....  11.36 

6,06 

....  26.06 

•  14,1 

'Morbiiiité  diphtérie  

....  1,5C 

0,61 

....  1,25 

S.43 

On  voudra  bien  reconnaître  que  le  système  quicoD- 

siste  &  incorporer  les  éléments  offrant  peu  de  résistance 
dans  les  services  précisément  qui  exposent  à  une  morbi- 
dité et  mortalité  si  hautes  et  cela  dans  un  but  humasi- 
taire  de  soustraire  ces  éléments  peu  résistants  à  une  mor- 
bidité et  une  mortalité  exagérées  —  on  voudra 
reconnaître  que  ce  système  manque  complètement  de 
logique. 

»  * 

Quelle  est  donc  la  cause  ou  plutôt  quelles  sont  le» 
causes  de  cet  état  sanitaire  si  déplorable  des  non-arméd? 

Nous  le  saurons,  lorsque  nous  aurons  résolu  cet  sotte 
problème  :  De  quoi  meurt-on  dans  nos  casernes? 

Sur  1 000  décès  qu'enregistre  l'armée  française,  "'5  s» 
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moyenne  —  et  cette  moyenne  tend  à  s'accroitre  —  sont 
provoqués  par  les  maladies  infectieuses  ou  microbiennes, 
qui,  depuis  les  travaux  immortels  de  Pasteur,  sont  dési- 
gaées,  —  parce  qu'elles  le  sont  devenues  —  sous  le  nom 
de  maladie^  éviiabhs...  Cruelle  ironie  ! 

Comparons,  si  tous  le  voulez  bien,  la  mortalité  mili- 
taire des  affections  évitablès  avec  la  mortalité  de  ces 
mêmes  affections,  qu'accuse  &  Paris  la  population  civile 
masculine  Âgée  de  vingt  à  vingt-quatre  ans,  composée  en 
grande  partie  d'éliminés  de  l'armée.. 

Sur  1000  décès  généraux  (iSSS),  combien  sont  occasionnés 
tfana  ta  population  civile  et  mililaire  par  : 


population 

\tiafe.  civile. 

Fièvre  typhoïde   305.  105 

Grippe   44  20 

Rougeole   11  6,8 

Scarlai.ine   30  15 

Érysipèie   3  2,2 

Diphtérie   9  1,1 

Itliumatisme   ^  1,1 

Coagestion  et  apoplexie  pulmonaire   13  8,8 

Pneumonie   6^  22 

Broncho-pneumonie   48  10 

Pleurésie   14  14 

N.  B.  —  Nous  avons  omis  la  tuberculose  —  chiffres  cor- 
respondants :  152  et  364  —  pour  cette  simple  raison  que 


«  les  décës  par  tuberculose  enregistrés  par  les  statistiques 
sanitaires  de  l'armée  sont  dusgéDéralement  à  des  formes 
rapides  de  la  tuberculose  pour  lesquelles  la  réforme  ne 
peut  pas  ôtre  prononcée  en  temps  utile  ((},  »  et  qu'an 
grand  nombre  des  4000  tuberculeux  réformés  annuelle- 
ment vont  mourir  dans  leurs  foyers  et  figurent  sur-  tes 
statistiques  civiles.) 

Écartons  encore  une  fois  les  fatigues  du  métier  mili- 
taire, comme  cause  efficiente  de  cette  mortalité  si 
effrayante  et  si  exagérée  qu'accuse  l'armée,  des  suites 
des  maladies  évitables,  sous  peine  d'être  obligés  d'ad- 
mettre que  si,  par  exemple,  la  population  parisienne  a 
TU  sa  mortalité  des  mêmes  aiîeclions  évitabics  baisser 
en  dix  ans  d'un  i/3  environ,  elle  doit  celte  baisse  non 
pas  à  l'amélioration  des  conditions  hygiéniques  de  laça- 
pitale,  mais  à...  une  fatigue  moins  grande  à  laquelle  sont 
&  l'heure  actuelle  exposés  ses  habitants. 

Écartons  également  ce  qu'un  ancien  ministre  dans  un 
célèbre  discours  appela  «  les  lois  d'airain  des  armées  » 
et  un  ancien  directeur  du  service  de  santé  dans  un  dis- 
cours moins  connu  «  les  inéluctables  difficultés  hygié- 
niques, résultant  de  la  vie  militaire  proprement  dite  ». 

Eu  Allemagne,  où  la  durée  du  service  militaire  est 
pour  la  grande  majorité  des  soldats  réduite  à  deux  ans, 
où  l'instruction,  par  conséquent,  est  plus  intensive  et  les 
fatigues  plus  grandes;  où  les  soi-disant  «  inéluctables 
difficultés  hygiéniques,  résultant  de  la  vie  militaire  pro- 
prement dite  »  sont  les  mêmes  que  chez  nous,  mais  le 
climat  moins  favorable;  en  Allemagne,  dont  la  popula- 


(1)  Siatisf.  sanît.  de  Varmée  pçur  l'année  1S'J9,  p.  159. 


tion  dans  son  ensemble  accuse  une  mortalité  générale 
supérieure  à  la  nOtre  ;  en  Allemagne,  dis-je,  ta  mortalité 
générale  de  l'année  —  n^nèra  supérieure  à  celle  de 
l'armée  française,  —  est  à  l'heure  actuelle  plus  de  2  fois 
inférieure,  et  la  mortalité  par  maladies  évitables  de  plus 
de  3  fois  inférieure.  Pour  la  flÔTre  typhoïde  —  [affec- 
tion militaire  la  plus  meurtrière,  —  qui  dans  notre  armée 
est  la  cause  de  près  d'un  1  /3  de  décès  et  pour  laquelle 
nous  invoquons  le  plus  volontiers  les  »  lois  d'airain  *  et 
les  «  difficultés  inéluctables  »  —  pour  la  fièvre  typhoïde 
l'inégalité  est  plus  flagrante  encore  :  en  1898  la  morta- 
lité en  était  de  0,2  p.  1000  contre  0,94  dans  l'arro'ée  fran- 
çaise (1);  quant  à  la  morbidité,  elle  est  de  plus  de 
10  fois  inférieure  à  la  nôtre;  ■  l'armée  allemande,  dit 
M.  Brouardet,  n'a  pas  autant  de  malades  atteints  de  la 
fièvre  typhoïde,  que  l'armée  française  a  de  morts  {2}  ». 

Nous'arrivons  ainsi,  après  avoir  écarté  les  fatigues  du 
métier  militaire  en  général  et  les  fatigues  de  son  appren- 
tissage en  particulier;  les  prétendues  lois  d'airain  des 
armées  et  les  soî-disaot  difficultés  hygiéniques  de  la  vie 
militaire  proprement  dites  ;  nous  arrivons  ainsi  et  par 
exclusion  &  chercher  et  &  trouver  la  seule  cause  de  l'état 
sanitaire  si  lamentablement  triste  de  l'armée  française 
dans  son  casernement. 

C'est  la  caserne  —  u  foyer  intensif  d'infection  »  (Gran- 
cher)  —  qui  est  la  cause  csseatitille  de  la  morbidité  et  de 
la  mortalité  si  exagérées  de  notre  armée.  C'est  la  caserne 
—  foyer  intensif  d'infection  et  dont  le  soldat  sert  de 
bouillon  de  culture,  —  c'est  la  caserne  qui  est  la  cause 
unique  des  ravages  véritablement  effrayants  qu'y  pro- 
duisent les  maladies  infectieuses,  dites  évitables,  parce 
que  la  science,  je  dirai  presque  la  science  française, 
nous>fournit  les  moyens  infaillibles  de  les  éviter  et  qu'in- 
failliblement nous  évitons  d'éviter. 

Du  jour  où  l'année  française,  dotée  des  casernements 
les  plus  détestables,  aura  des  casernes  dignes  de  ce  nom, 
dignes  d'elle-même,  dignes  du  pays  pour  lequel  elle  ne 
cesse  de  mourir  même  en  temps  de  paix  —  mortstupide 
par  excellence;  —  du  jour  où  ses  casernes  seront  l'ex- 
pression du  dernier  mot  de  la  science  au  même  degré 
que  les  fusils,  les  canons,  la  poudre,  les  cuirassés,  les 
sous-marins  et  autres  engins,  dont  elle  est  généreuse- 
ment dotée  —  de  ce  jour  ses  morbidité  et  mortalité  tom- 
beront bien  au-dessous  des  morbidité  et  mortalité  civiles  ; 
et  son  état  sanitaire  sera  supérieur  même  &  celui  de  l'ar- 
mée allemande:  le  climat  de  la  France  lui  permettra  ce 
luxe. 

Kt  c'est  parce  que  la  caserne  française  est  et  demeure 

le  foyer  intensif  d'infection  ;  c'est  parce  que  la  caserne, 
dans  l'élat  actuel,  est  la  cause  des  morbidité  el  mortalité 


(1)  Waddington,  Rapport  sur  le  budget  de  la  Guerre  en  1902. 
Doc.  pari.,  n"  1S5,  p.  136. 

(2)  Brouardel,  Hygiène  moderne,  in  Revue  Scientifi^jue, 
16  septembre  1899. 
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si  exagérées  de  noire  armée;  c'est  pour  cette  rai.sonque 
les  unités  armées,  dont  le  contact  avec  ce  foyer  Intensif 
d'inrcction  est  réduit  au  mioimura  de  par  la  nécessité 
de  l'instruction  militaire;  c'est,  dis-je,  pour  cette  raison 
que  les  unités  armées  accusent  dans  leur  ensemble  une 
morbidité  et  une  morlalité  moins  hautes  que  les  <•  em- 
busqués »  (1),  confinés  généralement  à  l'état  presque 
permanent  dans  ces  foyers  et  qui,  traités  en  brebis  ga- 
leuses, ont  pour  partage  les  foyers  les  plus  infectieux  de 
ces  foyers  infectieux. 

C'est  pour  cette  raison  que  l'incorporation  des  auxi- 
liaires» c'est-à-dire  des  éléments  jugés  «  peu  aptes  à  por- 
ter les  armes  et  à  surmonter  les  fatigues  de  l'apprentis- 
sage militaire  »,  c'est  pour  cette  raison  que  leur  incor- 
poration même  et  surtout  avec  les  restrictions  de  M.  Rol- 
land, reste  une  mesure  détestable  en  elle-même  ;  nuisible 
pour  l'armée,  dont  les  effectifs  n'en  seront  équilibrés 
que  sur  le  papier  et  les  morbidité-mortalité  augmentées 
par  contagion;  et  funeste  au  suprême  degré  pour  les 
catégories,  qu'&tort  on  nous  propose  d'incorporer. 

« 

Hantés  par  la  «  folie  du  nombre  »  nous  avons  depuis 
quelques  années  cette  tendance  dangereuse  que  ne  par- 
tage aucune  autre  nation  armée  du  monde  civilisé  — 
c'est  do  nous  montrer  de  plus  en  plus  faciles  dans  le  re- 
crutement, c'est-à-dire  dans  la  sélection  physique  de  nos 
soldats;  infiniment  plus  faciles  que  ne  se  montrent,  par 
exemple,  tes  Conipat-'oies  do  chemio  de  fer  qui  portent 
devant  les  familles  et  devant  la  loi  ta  responsabilité  pé- 
nmittire  de  la  santé  et  delà  vie  de  leurs  employés. 

Cette  facilité,  qui  frise  de  très  près  la  légèreté,  se  tra- 
duit pour  l'armée  par  un  état  sanitaire  déplorable  —  de 
plus  on  plus  déplorable  —  qui  lui-même  se  manifeste 
non  seulement  dans  la  hausse  ininterrompue  des  morbi- 
dité et  mortalité  par  maladies  éi  itables  (nous  l'avons  dé- 
montré ailleurs),  mais  encore  dans  un  accroissement  sans 
cosse  profiressif  du  nombre  et  de  la  proportion  des  ré- 
fornuîs;  en  IH07.  en  pleine  piiix,  nous  avons  été  obligés 
de  mettre  en  rûformo  2:t,0T  p.  1000  d'cITectlf  contre  15,0» 
en  1S72  le  lendemain  de  la  guerre  la  plus  sanglante  du 
siècle  !  {2) 

11  est  temps  de  revenir  à  la  conception  plusraiionnelle 
et  plus  saine  des  choses  et  nous  pénétrer  de  cette  vérité 
j;idis  procIaniL-e  par  M.  de  Ircycinet: 

<(  La  bonne  santé  d'une  armée  est  la  première  condi- 
tion do  sa  puissance.  » 

V.  LOWENTW.ÏL. 


;l}  Nous  fiiUons  uhitracliun  ilos  onlonnam  cs,  (|ui,  d'ail- 
U'Ui'<<.  seules  parmi  les  «  enibu^qut'H  ne  sunt  pa-^  roiiiprijes 
par  M.  lldlUnd  dans  la  mesure  projetOe. 

A  p.irtip  (le  l'.inntM^  iSiH  rentre  en  vij^uour  In  loi  sur  la 
ri-furiiie  tciiiporairL' ;  c'e-l  puuri|uui  nous  aMins  pris  comme 
iLTuie  'le  compiiraisoQ  l'année  18'J". 
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29  ^EPTEVBRE  —  6  OCTOBRE  1902.' 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  G.  Tzitiéica  adresse  une  note  ayant 
pour  titre  :  la  déformation  continue  des  surfaces. 

ASTRONOMIE.  —  M.  J.  Guillaume  communique  les  obsar- 
TBtiona  de  la  comète  Ptrrîne-Borrelly  (1903  b]  faites,  les  3, 
6, 8  et  9  septembre,  à  Téquatorlal  Brunner  de  l'Observa- 
toire de  Lyon. 

Le  3  septembre,  le  noyau  de  la  comète  est  estimé  de 
neuvième  grandeur  et  demie  environ. 

Le  6,  la  présence  de  cirrus  gêne  souvent  et  cause  une 
interruption  dans  la  première  série  ;  à  la  deuxfèrae  série, 
le  voisinage  de  l'étoile  c  gène  les  pointés.  L'aspect  de 
la  comète  est  celui  d'une  nébulosité  en  éventail  de  2'  à 
3',  avec  condensation  autour  d'un  noyau  stellaire  delO"- 
11'=  grandeur;  queue  naissante  vers  l'angle  approché  de 
â23<*:  l'éclat  total  est  celui  d'une  étoile  de  neuvième 
grandeur. 

Le  8,  des  cirrus  gênent  fréquemment.  La  comète  me- 
sure une  largeur  moyenne  de  3';  queue  divisée  en  trois, 
dont  l'aigrette  principale,  celle  du  milieu,  s'étend  sur  5' 
à  6'  vers  l'angle  de  2'^9''.  Vue  avec  un  grossissement  de 

2oO,  la  nébulosité  est  très  réduite,  le  noyau  esincbuleux, 
allongé  dans  l'axe  principal,  avec  deux  cornes  en  avant 
qui  s'évasent  ;  un  point  stellaire  de  12'  au  plus  se  devine 
un  peu  après  le  milieu  et  donne  à  l'ensemble  l'aspect 
d'une  petite  comète  de  1"  sur  2"t5  environ,  dont  laqueue 
est  dirigée  à  180»  de  l'autre. 

Le  0,  des  cirrus  rendent  parfois  la  comète  très  faible  et 
les  pointés  sont  difficiles.  A  la  deuxième  série,  le  voisi- 
nage d'une  étoile  de  neuvième  grandeur  et  demie  gêne 
une  partie  des  mesures. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  En  189:i,  dans  une  note  inti- 
tulée :  Sur  reni'cghti  emcnt  di-s  vtemcntsvarmbles  <tu  Soleil, 
m.  H.  Deslandi  vs  avait  réclamé  l'enregistrement  continu  : 

10  de  la  surface  même  du  Soleil  ou  photosphère  avec  les 
appareils  photograpliiques  ordinaires;  2"  de  la  chromo- 
sphère entière  et  de  ses  plages  brillantes,  avec  les  spec- 
trograpbcs  automatiques  à  mouvement  conttnut  dits 
spectrogrtiphes  ilcs  formes;  3*  des  vitesses  radiales  de  la 
chromosphère  entière  avec  d'autres  spectrographcs  dits 
des  vitesses,  au^matiques  et  i  mouvement  discontinu, 
qui  donnent  en  plus  l'épaisseur  de  la  chromosphère  au 
bord.  Aujourd'hui,  il  appelle  l'attention  sur  l'organisa- 
tion, &  l'Observatoire  de  Heudon,  de  spectrographes  auto- 
matiques des  vitesses,  qui  enregistrent  les  mouvements  ra- 
diaux et  l'épaisseur  de  la  chromoiphôre  solaire. 

Les  deux  spcctrofrraphes  des  forraes  et  des  vitesses  de 
cet  Observatoiii'  sont  actuellement  les  seuls  en  service 
dans  le  monde  entier;  car  le  spectrofjraphe  des  formes, 
ou  spectrohéliufjraplie,  réalisé  par  liale  à  Chicago,  n'a 
pas  été  remonté  lors  de  son  transfert  à  l'Observatoire 
Ycrkcsen  18'JT.  Mais  M.  Deslandres  a  appris  récemment 
que  les  An;:liiis,  sur  l'initiative  de  Sir  Xonnann  Lochyer, 
ont  commandé  deux  séries  d'appareils  similaires,  qui 
seront  placées  en  Angleterre  et  aux  Indes. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Ayant  visité  plusieurs  fois  les 
contrées  méLatUfôres  do  la  presqu'ile  Chalcidïque, 
atteintes  parle  dernier  tremblement  de  terre  de  Saloniqne, 

11  Chrisiomanos  présente  le  résultat  de  ses  observations 

sur  ce  sujet. 

On  sait,  dit-il,  qu'il  existe  deux  sortes  de  tremble- 
ments de  terre,  les  uns  en  relation  avec  les  éruptions 
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volcaniques,  les  autres  indépendants  de  ces  manifesta- 
tions ;  les  premiers  sont  désignés  par  l'épUhète  de  volca- 
niques, les  antres,  dont  on  connaît  plusieurs  catégories, 
par  celle  de  tectoniques.  Cest  &  cette  dernière  catégorie 
qu'appartient  le  tremblement  de  terre  du  5  juillet  i902, 
dont  l'épicentre  doit  être  entre  Salonique  etGouvesno. 

Le  phénomène  a  ou  une  très  grande  extension,  car  on 
en  a  ressenti  les  effets  à  Pola  .et  à  Laibach  en  Autriche, 
h  Salonique,  Verria,  Vodena,  Gevgueli,  Velessa,  Stroum- 
nitza,  Zelahova,  Nevrocdpe,  Petrovits,  Kascova,  Marecos- 
tinovo,  Sfetibrarii,  Mélénique,  Dencir-UisSar,  Serrés, 
Dramah  et  Andrinople.  Il  est  probable  d'après  cela  que 
le  foyer  séismique  a  été  situé  à  une  grande  profondeur. 
Non  seulement  le  mouvement  s'est  propagé  au  loin,  mais 
il  a  duré,  avec  des  interruptions,  pendant  plusieurs 
jours.  On  doit  l'attribuer,  d'après  l'auteur,  au  déplace- 
ment des  bords  de  l'une  des  failles  qui  slUonuent  les  ri- 
vages de  la  mer  Egée  et  aux  chutes  souterraines  qui  en 
ont  été  la  conséquence.  A  la  suite  de  tels  glissements  et 
de  tels  efTondrements,  il  s'établit  an  certain  état  d'équi- 
libre qui  peut  persister  plus  ou  moins  lon^^temps,  mais 
qui,  pourtant,  n'a  jamais  qu'une  durée  limitée.  L'his- 
toire géologique  du  sol  hellénique  est  donc  ainsi  carac- 
térisée par  une  succession  indéOnie  de  périodes  tran- 
quilles et  de  périodes  de  trouble. 

La  constitution  du  sot  ans  environs  de  Salonique  ex- 
plique, du  reste,  la  fréquence  des  tremblements  de  terre 
de  la  région.  La  presqu'île  Chalcidique,  si  curieuse  au 
point  de  vue  purement  géographique,  n'est  pas  moins  in- 
téressante sous  le  rapport  tectonique.  A  trois  heures  de 
marche  de  la  ville  de  Salonique  commence  la  haute 
chaîne  du  mont  Holomonda,  dont  les  prolongements  mé- 
ridionaux croisent  jusqu'à  Stagyra  et  Isvoro  toute  la 
presqu'île  et  aboutissent  à  ses  deux  promontoires  orien- 
taux, celui  du  mont  Athoî<  et  celui  de  Longes. 

La  chaîne  en  question  est  composée  presque  exclusive- 
ment déroches  anciennes  très  fortement  redressées,  grar 
nite,  gneiss  et  schistes  cristallins,  sur  le  prolongement 
desquels  se  trouvent  des  gîtes  riches  métallifères  (Sladé- 
mochoria). 

Quant  au  troisième  promonloire,  celui  de  Cassandra, 
qui  est  le  plus  occidental,  il  a  une  constitution  toute 
différente;  il  est  formé  de  roches  tertiaires  et  quater- 
naires, d'alluyions  de  date  encore  plus  récente  qui 
s'étalent  presque  horizontalement  depuis  le  bourg  de 
Polygeros  jusqu'aux  sources  chaudes,  de  Sédès,  les 
Thermes  de  l'antiquité,  d'où  le  golfe  de  Salonique  tire 
son  nom  ancien  de  golfe  Thermaïque. 

M.  Cbristomanos  termine  sa  communication  en  disant 
qu'il  y  a  là  par  conséquent  l'indication  d'une  discor- 
dance de  stratiflcation  et  d'une  faille  éminemment  favo- 
rables k  la  production  des  mouvements  séismiques. 

ACOUSTIQUE.  —  AT.  0<Ucr  adresse  un  appendice  à  son 
précédent  travail  sur  les  consonances  et  les  dissonancea 
musicales. 

ÉLECTRICITÉ.  —  M.  r.  Le  Goaziou  demande  l'ouverture 
d'un  pli  cacheté  déposé  le  22  septembre  1002  et  dont  le 
contenu  est  relatif  à  un  anémoscope  électriqae. 

ÉLECTROCHIMIE.  —  M,  Berthelot  a  poursuivi  l'étude  des 
piles  fondées  sur  des  réactions  salinep,  saus  le  concours 
de  l'attaque  des  métaux  ou  des  sels  métalliques  propre- 
ment dits,  étude  dont  les  premiers  résultats  ont  été  pré- 
cédemment communiqués  à  l'Académie.  Depuis  lors,  il 
a  fait  un  grand  nombre  d'ob'ïervations  nouvelles  et  iné- 
dites et  a  réuni  le  tout  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de 


Physique.  Mais  comme  il  serait  trop  long  de  résumer 
toutes  ces  nouvelles  observations,  il  croit  devoir  se  bor- 
ner  k  en  détacher  celles  qui  complètent  la  détermina- 
tion de  la  limite,  d'intentité  du  courant  d'une  pile  corres- 
pondant &  la  manifeitation  d'ut  débit  électrolytiqne  exté- 
rieur, apparent  dans  vu  Toltamétre,  sujet  qu'il  n'a  fait 
qu'ébaucher  dans  ses  deux  communications  du  23  juin 
et  du  7  juillet  190i. 

M.  Berthelot  a  déterminé,  ces  limites  avec  deux  volta- 
mètres différents  :  l'un  rcnrormant  de  l'acide  sulfurique 
étendu  seulement,  avec  électrodes  à  la  WoUaston,.  vol- 
tamètre dans  lequel  la  production  d'une  réaction  conti- 
nue visible  (dégagement  d'hydrogène  et  d'oxygène)  exige 
une  force  électromotrice  minima  comprise  entre  1  volt  5 
et  i  volt  6  ;  l'autre,  le  même  acide  étendu  additionné  de 
pyrogallol,  voltamètre  dans  lequel  l'hydrogène  seul  se 
dégage  d'une  façon  continue,  sous  l'influence  d'une 
force  électromotrice  minima  voisine  de  0  volts. 

H.  Berthelot  a  fait  varier  successlTement  les  condi- 
tions suivantes  :  pression  extérieure  ;  concentration  do 
l'acide  ;  concentration  du  pyrogallol  additionnel  ;  excès 
de  la  force  électromotrice  de  la  pile  sur  la  force  électro- 
motrice  minima  nécessaire  pour  déterminer  une  étec- 
trolyse  continue. 

La  résistance  extérieure,  employée  pour  atteindre  la 
limite  vers  laquelle  le  débit  étectrolytique  cesse  d'être 
manifeste,  a  varié  depuis  des  valeurs  très  petites  jusqu'à 
1 000000  d'ohms.  Cette  résistance  étant  mesurée,  ainsi 
que  la  force  électromotrice,  des  formules  connues  ont 
permis  de  calculer  l'intensité  et  de  déduire  de  celle-ci 
le  poids  d'hydrogène  dégagé  en  une  minute.  Les  déter- 
minations de  cette  limite  sont  d'ailleurs  approximatives, 
comme  toute  mesure  relative  aux  débuts  d'un  phéno- 
mène. 

CHIMIE  MINERALE.  —  Préparation  et  propriétés  d'un  nou- 
vean  siliciure  de  vanadium.  —  Bans  une  note  du  mois  de 
juillet  dernier,  MM.  Henri  Moissan  et  IIoH  avaient  indi(iué 
l'existence  d'un  siliciure  de  vanadium  VSi-,  préparé  par 
la  réduction  de  l'acide  vanadique  au  four  électrique  en 
présence  d'un  excès  de  silicium.  Ils  avaient  fait  remar- 
quer, à  ce  propos,  que  l'équilibre  qui  se  produisait  à  haute 
température,  entre  l'acide  vanadique  et  le  silicium,  était 
variable  suivant  que  l'un  des  deux  corps  se  trouvait  en 
excès  dans  le  mélange  fondu. 

Depuis  lors,  ils  ont  obtenu  un  autre  siliciure  de  for- 
mule V^Si,  en  maintenant  dans  la  préparation  un  excès 
de  vanadium;  seulement,  cette  expérience  a  été  assez 
délicate  à  cause  de  la  facile  vaporisation, à  cette  haute 
température,  soit  de  l'acide  vanadique,  soit  de  l'oxyde 
de  vanadium  V-  U'. 

Ce  nouveau  siliciure  est  plus  diffitMlemciit  fir^iijlc  au 
four  électrique  que  le  siliciuro  \àï'.  Sa  coinposiLion,  sa 
densité,  sa  couleur,  son  ailaquc  plus  facile  par  le  Iluor, 
par  le  chlore,  et  surtout  par  le  brome,  par  l'action  do 
l'acide  clilorhydriquc,  on!in  sa  facile  décomposition  par 
le  silicium  en  fusion  sufiiseul  pour  le  dilTércncit  r  net- 
tement du  siliciure  VSi-.  Les  expériences  de  M.M.  .Moissan 
et  IloU  établissent  de  plus  que  les  lois  qui  président  aux 
équilibres  dans  les  5olutions,à  la  température  ordinaire, 
-l'appliquent  aussi  aux  réactions  du  four  électrique  qui 
se  produisent  entre  le  silicium,  le  siliciure  de  cuivre  et 
le  carbure  de  vanadium  à  leur  température  d'ébullition. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  L'emploi  du  niélaoKe  iiitrant 
d'acide  azotique  fumant  et  d'anhydride  acétique  s'éLant 
montré  avantageux  dans  le  cas  du  furfui  aii'.-,  .U.  It.  Mar- 
quis l'a  étendu  à  deux  composés  de  la  même  sériu  :  le 
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pyrotnucate  d'élhyle  et  le  furrurol.  Il  décrit  aujourd'hui 
les  résultats  qu'il  a  obtenus  avec  le  premier  de  ces  com- 
posés, à  savoir,  que  sa  nitration  s'efTectue  d'une  façon 
on  tout  semblable  à  celle  qu'il  a  fait  connaître  l'année 
dernière  pour  le  furfarane.  Le  produit  définitif  est  repré- 
senté par  des  cristaux  ayant  la  forme  de  tables  d'un 
blanc  jaun&tre,  fondant  &  101  degrés  et  dont  la  compo- 
sition et  le  poids  moléculaire  sont  ceux  d'un  éther  nltro- 
pyromucique. 

Ajoutons  que  cet  éther  est  altéré  profondément  par 
les  alcalis  caustiques;  que  ceux-ci  le  dissolvent  en  don- 
nant une  solution  rouge  qui  contient  un  azotite  alcalin 
et  qu'on  le  saponifie  très  facilement  en  le  chaufTant,  en 
tubes  scellés,  avec  de  l'eau,  à  180°. 

La  note  de  M.  R.  Marquis  a  pour  titre  :  l'acide  nitro- 
pyromuciqu*  et  son  étbar  dthyliqao  ;  la  dinitrolurfurane. 
Ce  dernier  composé,  l'aulçur  l'a  obtenu  en  traitant  le?- 
nitrofurfurane  par  l'acide  nitrique  1,2  &  chaud. 

—  On  sait  que  certains  éthers  nitriques,  traités  par  la 
liqueur  cupro-potassique,  accusent  un  pouvoir  réduc- 
teur considérable.  Cest  le  cas  de  la  tétranltroérytfarite, 
del'hexa-  et  la  penlanltromannlte.de  l'hexanltrodulcite, 
de  la  d-arabite  et  de  la  rhamnlte  pentanitrées.  La  li- 
queur cupro-potassique,  à  la  vérité,  n'agit  pas  sur  ces 
composés  seulement  par  oxydation  ;  la  potasse  qu'elle 
contient  détermine  la  saponification  plus  ou  moins  rapide 
des  éttiers  nitriques  traités. 

Or  Af.tf.  Léo  Vignon  et  J.  liatj,  considérant  le  phéno- 
mène de  réduction  comme  étant  sans  doute  corrélatif  de 
cette  saponification,  ont  étudié  l'action  des  alcalis  sur 
les  éthers  nitriques  et,  pour  généraliser  la  question, 
la  sapouification  des  éthers  nitriques  par  l'eau,  les  acides 
et  les  alcalis.  Les  résultats  de  leurs  recherches  sont,  on 
résumé,  que  la  saponification  des  éthers  nitriques  s'ac- 
complit suivant  des  règles  particulières.  Ces  règles 
sont  complexes:  elles  sont  déterminées,  en  effet,  autant 
par  la  réduction  facile  de  l'acide  nitrique  pouvant  aller 
de  l'acide  nltreux  jusqu'à  l'axote  libre  et  l'ammooiaqup, 
que  par  l'oxydabitité.  variable  pour  chaque  terme,  de 
l'alcool  régénéré  par  la  saponification. 

BOTANIQUE.  —  Sur  la  double  fécondation  ehei  lei  Crnci- 

fères.  —  Les  recherches  que  Jf.  L.  Guiijnard  a  publiées 
dans  ces  dernières  années  sur  la  double  fécondation 
s'étendent  actuellement  dune  dizaine  de  familles  appar- 
tenant aux  divers  groupées  des  Angiospermes.  Celles  qui 
font  l'objet  de  sa  communication  d'aujourd'hui  se  rap- 
portent aux  Crucifères,  parmi  lesquelles  \&CapsdlaBuna 
}>ii»toris  et  le  Lepidium  satii  um  ont  permis  de  suivre  tous 
les  stades  du  phénomène. 

—  M.  Aw/usle  Chevalier  adresse  uoe  nouvelle  note  inti- 
tulée: les  Landolphiées  qui  donnent  le  caoutchonc  des 
herbes  an  Congo  françaii. 

Sur  les  plateaux  déboisés  de  l'Afrique  intérieure,  brû- 
lés périiidiquement  par  les  feux  de  la  brousse,  on  ren- 
contre, dit-il,  des  Laudolphiécs  qui  présentent  un  genre 
de  vie  très  différent  de  celui  des  lianes  des  forêts.  Leur 
système  souterrain  (racines  et  rhizomes)  acquiert  un  très 
grand  doveloppemcnt;  au  contraire,  leur  tige  aérienne 
brûlée  périodiquement  est  devenue  annuelle  ou  bisan- 
nuelle; clic  reste  naine,  souvent  herbacée  et,  comme 
ellu  n'a  pas  besoin  de  s'accrocher  aux  arbres,  elle  ost  dé- 
pourvue de  vrilles. 

Ce-;  Landolphiées  constituent  les  lianes  dca  herbes  qui 
fournissent  ie  L-aoutclioiic  des  racines,  dont  on  a  beaucoup 
parlO  d''puis  quelque  temps  sans  en  connaître  la  véritable 
origine  botanique. 


Sur  les  plateaux  avoisinant  Brazzaville,  M.  Auguste 
Chevalier  a  observé  trois  espèces  de  lianes  des  herbei 
appartenant  à  la  tribu  des  Landolphiées. 

La  plus  répandue  est  le  Carpodinus  lanceolatus 
K.  Schum.,  dont  les  tiges  herbacées,  longues  de  15  & 
40  centimètres,  couvrent  tous  les  plateaux  secs  qm  avoi- 
slnent  le  Stanley-Pool.  Mais  c'est  par  erreur  que  cette 
espèce  a  été  regardée  comme  une  planta  à  caoutchouc. 
Le  latex  de  ses  racines  et  de  ses  tiges  ne  donne,  par  coa* 
gulation.  que  delà  résine. 

La  liane  des  herbes  du  Congo  la  plus  riche  en  caout- 
chouc est  le  Landolphia  Tholloni,  décrit  par  A.  Dewèwre 
en  Elle  a  été  nommée  plus  tard  Clitandra  gracilis. 

H.  Chevalier  a  signalé  l'an  dernier  cette  espèce  comme 
une  plante  à  caoutchouc.  Ses  rameaux  aériens,  ayant 
seulement  un  à  deux  millimètres  de  diamètre,  sont  dé- 
pourvus de  caoutchouc  dans  leur  latex;  au  contraire, 
les  parties  souterraines  âgées  contiennent  cette  sub- 
stance en  abondance.  Elles  se  composent  de  longs  rbi- 
zomes  qui  atteignent  jusqu'à  6  mètres  à  lOœètres  de  lon- 
gueur, et  courant  horlzontalemmt  dans  le  sol,  en  émet- 
tant de  distance  en  distance  des  tiges  dressées  aériennes. 
Le  diamètre  de  ces  rhizomes  Tarie  de  4  millimètres  à 
10  millimètres.  Le  latex  existe  dans  l'écorce  où  il  se 
coagule,  après  dessiccation,  en  donnant d'exccllentcaout- 
chouc  jusqu'à  ce  jour  inexploité.  L'abondance  de  cette 
plante  est  telle  que  les  rhizomes  forment  en  certains 
endroits  un  lacis  inextricable  dans  le  sol.  H.  A.  Cheva- 
lier a  recueilli  jusqu<à  quatre  kilogrammes  de  racines 
fraîches  sur  une  surface  de  6  mètres  carrés,  et  une  par- 
tie se  sont  brisées  et  sont  restées  enterrées.  Cette  plante 
constitue  donc  une  richesse  latente  dans  toutes  les  par- 
ties du  Congo  où  elle  existe. 

La  troisième  espèce  est  aussi  caoutchouUfère, 
if.  Schlechter,  qui  l'a  signalée  le  premier,  l'a  nommée 
Landolphia  humilis  R.  Schlechter.  Ce  Landolphia  et  ses 
variétés  ne  contiennent  pas  de  caoutchouc  dans  les 
parties  aériennes  ;  Ils  en  renferment,  au  contraire,  dans 
les  parties  souterraines,  quoique  en  moins  grande  quan- 
tité que  le  Landolphia  Tholloni. 

L'auteur  ajoute  que  des  analyses  ultérieures  fe  fixeront 
d'ailleurs  sur  la  valeur  industrielle  de  ces  plantes. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  —  M.  Moissan  présente  un  travail 
de  MM.  Lucien  Daniel  et  V.  Thomas  sur  l'utilisation  dei 
principes  minéraux  par  les  plantas  graffées. 

Le  riMe  du  bourrelet  dans  la  nutrition  des  plantes 
grelTéc?,  dont  ils  font  tout  d'abord  l'historique,  a  été 
pressenti  par  Boyceau  au  xvii'=  siècle  (1),  et  l'on  sait, 
d'ailleurs,  que  la  plupart  des  naturatistcs  physiciens  de 
cette  époque  considéraient  cette  partie  comme  une  sorte 
de  glande  végétale,  un  filtre  analogue  ft  ceux  qu'ils  sup- 
posaient exister  dans  la  queue  des  fruits  et  qui  avaient 
pour  mission  de  rendre  douce,  dans  le  fruit,  la  sève 
amèrc  fournie  par  les  tiges  et  les  feuilles. 

Le  célèbre  Duhamel  précisa  (1730)  la  question  en  étu- 
diant la  structure  anatomique  du  bourrelet.  11  montra,  te 
premier,  que,  à  ce  niveau,  les  vaisseaux  du  bois  sont 
moins  nombreux,  qu'ils  s'enchevêtrent  et  subissent  un 
changement  de  direction.  Pour  lui,  cette  espèce  de  gan- 
glion joint  son  action  à  l'altération  que  la  sève  doit  su- 
bir en  passant  d'une  es])èce  d'arbre  à  l'autre  et  aux  mo- 
diflcations  produites  par  le  mélange  de  sèves.  Cepen- 
dant, on  sait  alissl  que  l'on  fait  passer  facilement  les 


(1'.  T.  Boyceau,  Traité  du  jardinage,  année  1639. 
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solutions  colorées  du  sujet  au  grefToOi  et  que  Bonnet 
a  fait  ainsi  passer  de  l'encre  qui  n'ayait  pas,  dit-il,  subi 
de  modification. 

Récemment,  U.  L.  Daniel  a  montré  théoriquement,  en 
se  fondant  sur  l'anatomie  et  sur  les  lois  de  la  capillarité, 
que  le  régime  de  Teau  dans  les  plantes  grefTées  est  con- 
sidérablement modifié  par  le  bourrelet:  U  a  donné  une 
théorie  du  greffage,  fondée  sor  la  différence  des  capa- 
cités fonctionnelles  entre  le  sujet  et  le  greffon  et  sur  les 
variations  de  nutrition  causées  par  le  bourrelet;  mais, 
jusqu'ici,  il  n'existe  pas,  à  sa  connaissance  tçut  au  moins, 
d'expériences  précises  sur  ce  sujet. 

C'est  ainsi  que,  considérant  le  problème  dans  toute  sa 
généralité,  MM.  Daniel  et  Thomas  ont  entrepris  une  sé- 
rie de  recherches  expérimentales  à  l'effet  de  déterminer 
la  nature  des  modincations  de  la  nutrition  dans  les 
plantes  greffées,  modifications  que  la  théorie  conduisait 
à  prévoir  et  dont  la  pratique  a  permis  de  constater  sou- 
vent les  résultats. 

Dans  une  premiërenote,  ils  font  connaître  aujourd'hui 
les  résultats  d'expériences  relatives:  1°  à  la  transpira-. 
Uon  ;  2°  &  l'absorption  des  matières  minérales  fixes. 

En  voici  les  conclusions: 

1"  La  transpiration  moyenne  est  plus  grande  dans  les 
témoins  que  dans  les  plantes  greffées  ; 

îf>  La  quantité  totale  de  matière  minérale  absorbée  est 
considérablement  modifiée  par  suite  du  greffage; 

y  Le  phénomène  de  la  chlorose  se  trouve  aussi,  par 
le  seul  fait  de  la  greffe,  profondément  modifié. 

NAVIGATION  AEniENNE.  —  V.  H.  Podeur  adresse  un  mé- 
moire inr  la  direction  des  ballons. 

VARIA.  —  Jf.  Th.Descomps  adresse  une  aote  sur  le  blaok- 
rot  atmosphérique. 

E.  Rivière. 
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les  tremblements  de  terre.  —  Jf.  Omoriy  étudiant  la 
distribution  en  temps,  des  chocs  sismiques  au  Japon, 
a  montré  qu'une  forte  secousse  de  tremblnment  de  terre 
est  à  peu  près  invariablement  suivie  de  secousses  plus 
faibles  et  qu'une  secousse  destructive  est  suivie  de  cen- 
taines ou  même  de  milliers  de  secouss^  dont  la  fréquence 
et  la  violence  vont  en  diminuant,  mais  qui  peuvent  se 
continuer  pendant  des  années.  Dans  un  récent  mémoire. 
{Boll.  Soc.  Sism.  ItaL,  vol.  viii.  pp.  i7  à  48),  if.  fancani 
étudie,  à  son  tour,  la  distribution  en  intensité  des  chocs 
de  300  tremblements  de  terre  italiens,  tous  assez  forts 
pour  produire  de  l^ers  dommages  aux  bàlimeols. 

Os  tremblements  de  terre  ne  sont  jamais  isolés;  ils 
sont  toujours  ou  précédés  ou  suivis  d'antres  secousses 
généralement  plus  faibles.  La  durée  totale  d'une  période 
de  secousses  est  fonction  de  plusieurs  variables,  mais 
dépend  surtout  de  la  profondeur  du  foyer  sismique. 
Quand  celte  profondeur  est  petite,  la  période  est  de 
courte  durée,  généralement  dix  jours;  pour  une  profon- 
deur modérée,  les  chocs  ultérieurs  peuvent  continuer 
pendant  trois  mois,  et  si  la  profondeur  est  grande,  ils 
peuvent  durer  des  années.  Pour  7(>  p.  100  des  période.! 
étudiées,  la  secousse  la  plus  forte  s'est  produite  durant 
laphase initiale  oule  premier  dixième  de  leur  duréetotale. 


Les  éruptions  volcaniqaos  des  Antilles.  —  Dans  Cen- 
tury  Review  (septembre  1902)  ilftf.  R.  T.  HiUet  J.  C.  Russell 
publient  une  série  d'articles  illustrés  sur  les  récentes 
éruptions  volcaniques  aux  Antilles.  Une  description  par 
M.  Hill  d'une  des  éruptions  du  Hont-Pelé,  à  laquelle  il  a 
assisté,  mérite  notamment  de  retenir  l'attention. 

CHIMIE 

Le  siliciniB,  corps  somposé.  —  M.  Th.  Gro$s publie,  dans 
Elektroehemisehe  Zeitschrift,  un  article  duquel  U  [résulte- 
rait que  le  silicium  n'est  pas  un  élément.  L'auteur  a  étu- 
dié les  allures  du  silicium  exposé  à  l'action  prolongée  de 
l'électrolyse  et  considère  comme  établie  la  présence  d'un 
second  élément  dans  le  mélange  fondu  fourni  par  l'opé- 
ration. Opérant  sur  15  grammes  de  silice  pure  et  se  ser- 
vant de  30  grammes  de  potasse  caustique  pure  comme 
dissolvant,  il  fait  passer  un  courant  électrique  pendant 
plusieurs  heures  à  travers  la  masse  fondue  et  recueille 
la  silice  non  altérée  par  les  procédés  chimiques  ordi- 
naires. L'expérience  est  faite  dans  un  creuset  d'argent. 
La  quantité  de  silice  recouvrée  est  inférieure  au  poids 
original  et  la  différence  est  représentée  par  2e',8  d'une 
substance  possédant  des  propriétés  physiques  et  chi- 
miques différentes.  Cette  substance  est  aisément  soluble 
dans  l'acide  chlorhydrique;  chauffée  dans  un  creuset  en 
porcelaine,  elle  fond  et  donne  une  masse  brune  qui, 
traitée  par  l'hydrogène  gazeux,  laisse  un  résidu  gris  pos- 
sédant des  caractères  métalliques  qui  rappellent  ceux 
du  sélénium. 

Les  expériences  dont  il  s'agit  méritent  toutefois  con- 
firmation. 

ZOOLOGIE 

Un  cas  de  ruse  chez  l'escargot  (Hélix  pomatûi).  —  Au 
pieddu  Jura,à  l'Isle  (canton  de  Vaud)  il  existe  un  éleveur 
d'escargots  qui  possède  plus  de  50  000  de  ces  bestioles. 

Depuis  plusieurs  années  11  les  élève  dans  un  vaste 
parc,  dont  le  mur  est  formé  de  planchettes,  hautes  d'en- 
viron 60  centimètres. 

Pour  se  prémunir  contre  l'envié  qu'elles  auraient  de 
s'échapper  de  leur  enclos,  11  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  re- 
couvrir les  lattes,  d'une  planche  formant  toit,  dont  le 
bord  est  garni  d'une  toile  métallique  présentant  une 
rangée  de  pointes. 

Ce  dispositif  ne  permet  pas  k  l'escargot  de  franchir  le 
mur  en  question,  car  aussitôt  que  ses  moyens  de  loco- 
motion lui  ont  permis  d'arriver  sur  le  reboi  J  interne  du 
toit,  il  est  arrêté  dans  sa  marche  par  les  pointes  du 
treillis,  qui  s'enfoncent  dans  le  pied  de  l'animal  et  le 
font  reculer. 

Tout  dernièreiiifiit,  le  propriétaire  du  parc  observa 
que  ses  hôtes  avaient  néanmoins  réussi  h.  franchir  la 
barrière  qu'il  leur  avait  opposée.  Après  de  patientes  re- 
cherches, il  nous  a  été  possible  d'observer  toute  l'iogé- 
niosilé  déployée  par  l'escargot  danb  sa  fuite,  en  le  pre- 
nant, pour  ainsi  dire,  sur  le  fait.  Sa  mise  en  liberté  né- 
•ccssite  le  concours  de  plusieurs  individus,  qui  viennent 
s'aligner  sur  le  rebord  interne  du  toit,  jusqu'à  l'endroit 
où  se  trouvent  les  pointes  métalliques,  et  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  au  mur.  Ils  se  font  ainsi  la 
courte  éi  lielle,  en  sorte  que  l'avant-dernierindiviJu.vers 
l'intérieur,  se  sert  de  la  coquille  de  son  voisin  pour  se 
hisser  et  gagner,  sans  s'accrocher  aux  pointes,  le  bord 
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externe  du  toit,  d'où  il  lui  est  alors  facile  de  s'échapper, 
l'obstacle  étant  vaincu.  Ce  manège  se  répète  autant  de 
fois  qu'il  y  a  d'escargots  dans  la  lignée,  moins  un,  car 
celui  qui  reste  en  arrière  est  l'individu  qui,  de  bonne 
grâce,  s'est  laissé  escalader. 

Cette  simple  histoire  prouve  que  l'escargot  des  vignes 
n'est  pas  absolument  dépourvu  d'un  sentiment  voisin  de 
la  ruse  ;  sa  façon  d'agir  dénote  en  tout  cas  une  part  de 
raisonnement  que  nous  n'avons  encore  jamais  rencon- 
trée chez  lui. 

Nous  signalons  ce  fait  &  l'attention  des  zoologistes, 
dont  le  rôle  est  aussi  de  montrer  jusqu'à  quel  degré  un 
animal,  si  inférieur  8oit-U,  est  capable  de  penser  et  de 
vouloir. 

Camille  Spiess. 


SCIENC6S  lÉDICALES 

Lei  modei  de  propagation  de  la  peste.  —  if.  Borel,  di- 
recteur adjoint  du  Lazaret  de  Camaran,  vient  de  donner 
dans  la  Ret  ue  d'hygidne  et  de  police  sanitaire  pour  sep- 
tembre, une  importante  étude  sur  les  modes  de  propa- 
gation de  la  peste,  déduits  d'observations  très  attentives. 
Les  conclusions  de  cette  étude  sont  les  suivantes  : 

Sur  le  rôle  respectif  des  rats  et  des  hommes,  l'auteur 
résume  ainsi  ce  qui  se  passe  dans  une  ville  contaminée  : 
la  mortalité  sur  les  rats  précède  d'environ  un  mois  l'ap- 
parition des  premiers  cas  humains.  —  Le  rôle  des  objets 
dans  la  contagion  semble  nul.  —  Les  malades  atteints 
de  peste  de  la  forme  bubonique  sont  impuissants  à  conta- 
gionner  les  hommes  sains.  —  Des  malades  atteints  de 
septicémie  ou  de  pneum07uc  pesteusos  peuvent  propager 
l'épidémie,  mais  pas  au  delà  de  leur  entourage  immé- 
diat. —  Les  caffde  septicémie  ou  de  pneumonie  pes- 
tcuscs  ne  s'établissent  pas  d'emblt,'e,  mais  relèvent  tou- 
jours d'une  épidémie  bubonique  précédente.  —  Les  rats 
ou  autres  rongeurs  malades  jouent  seuls  un  rôle  actif 
dans  la  propagation  de  la  peste  à  travers  une  ville.  — 
Cependant  les  insectes,  moustiques  ou  puces  peuvent 
transmettre  la  septicémie  pesteuse  dans  l'entourage  d'un 
malade  atteint  de  cette  forme  de  peste. 

A  propos  du  rdie  de  la  chaleur  et  des  conditions  atmo- 
sphériques ou  climatiques,  l'auteur  décrit  de  la  façon 
suivante  comment  la  peste  sort  du  Yun-Nam  pour  ga- 
gner l'Europe  en  infectant  les  escales  successives  : 

Dans  la  région  du  Yun-Nam,  la  peste  règne  &  l'état  en-* 
démique  avec  période  de  recrudescence  au  printemps; 
c'est  à  ce  moment  qu'elle  gagne  peu  à  peu  les  environs  par 
l'émigration  des  rats  qui  vont  contaminer  ceux  d'alen- 
tour. Supposons  qu'une  certaine  année  les  conditions 
climatiques  soient  plus  favorables  ou  d'une  durée  plus 
longue  que  les  autres  années,  la  peste  atteindra  un  des 
nombreux  ports  fluviaux  de  l'intérieur  de  la  Chine  où 
elle  trouvera  la  jonque  ou  le  sarapau  qui  la  portera  à 
Canton  ou  à  Hong-Kong. 

M.  Thûlçzan  pouvait  dire  en  1882,  dans  une  note  à 
l'Académie  des  sciences  :  «  Dans  aucune  des  épidémies 
auxquelles  nous  faisons  allusion,  la  transmission  à. 
grande  distance  n'a  pu  être  démontrée;  tout  s'accorde, 
au  contraire,  pour  faire  penser  qu'aucune  contamina- 
tion de  ce  genre  n'a  eu  lieu.  »  Il  s'agissait,  en  effet,  de 
la  Per?e,  c'est-à-dire  d'une  contrée  sans  navigation  flu- 
viale. Si  le  Yun-Nam  était  semblable  à  la  Perse  comme 
géographie  physique,  la  peste  n'en  sortirait  pas,  l'épi-- 
lootie  des  rongeurs  ne  pouvant  avoir  qu'un  rayon  d'ac- 
tion très  restreint,  surtout  étant  donné  que  l'hiver  l'en-  ' 


raye.  Hais  s'il  estfoumiàces  mêmes  rongeurs  un  moyen 
de  transport,  on  parvient  &  effectuer  une  dissémination 
rapide  et  lointaine  de  l'épidémie. 

La  peste  arrive  de  la  sorte  'jusqu'à  Canton  et  Hong- 
Kong;  la  mOTtalité  sur  les  rats  se  produit  pendant  un 
mois  avant  tous  cas  humaine  et  sans  que  l'attention  des 
autorités  sanitaires  soit  mise  en  éveil;  les  navires  conti- 
nuent donc  à  prendre  leurs  chargements  et  partent  avec 
patente  nette. 

L'un  d'eux  va  jusqu'à  Marseille  —  traversée  deman- 
dant trente-cinq  jours  par  exemple  ;  —  durant  le  voyage, 
l'épidémie  évoluera  donc  à  bord  dans  ses  diverses  phases 
depuis  la  mortalitô  des  rats  jusqu'aux  cas  humains,  puis- 
qu'elle aura  le  temps  nécessaire  et  &  condition  que  la 
saison  soit  favorable.  A  l'arrivée  à  Marseille,  les  autorités 
seront  par  conséquent  averties  par  les  cas  humains. 

Mais  si  ce  navire,  au  lieu  d'aller  à  Marseille,  se  rend  & 
Bombay  —  traversée  ne  demandant  plus  que  quinze  1 
dix-huit  jours  —  l'épidémie  n'aura  encore  eu  son  effet 
que  sur  les  rats;  les  autorités  sanitaires  ne  sont  donc 
■plus  averties,  la  libre  pratique  est  accordée  et  Bombay 
contaminé. 

Alexandrie  sera  ensuite,  et  de  la  même  façon,  conta- 
minée par  Bombay,  par  exemple. 

A  ce  moment  la  durée  des  traversées  devient  de  plus 
en  plus  courte;  en  Méditerranée,  elles  ne  seront  guère 
que  de  quarante-huit  heures  au  maximum. 

Un  navire  partant  d'Alexandrie  apportera  à  Smyrne 
des  rats  malades,  qui  n'auront  peut-être  pas  contaminé 
ceux  du  bord,  les  débarquera  et  causera  une  nouvelle 
épidémie.  Celle-ci  se  transportera  à  Gonstantlnople,  de 
là  à  Batavia,  de  ce  port  à' Odessa,  toujours  de  la  même 
façon  et  sans  que  rien  puisse  mettre  sur  la  trace  des 
causes  de  ces  contaminations  successives. 

C'est  de  la  sorte  que  l'on  ne  peut  jamais  établir  quel 
navire  a  contaminé  une  ville.  11  l'infecte,  en  effet,  en  ve- 
nant d'un  port  non  encore  déclaré  infecté  la  plupart  du 
temps,  et  où  seule  la  mortalité  des  rats  dans  les  docics 
aurait  pu  mettre  l'attention  en  éveil.  Lorsque  les  cas 
humains  se  manifestent,  U  n'est  plus  temps  d'agir,  car 
des  navires  contaminés  ont  pu  quitter  la  ville  depuis 
près  d'un  mois.  Us  ont  emporté  avec  eux,  non  pas  des 
bacilles  à  l'état  sec,  sur  des  linges  ou  des  effets,  par 
exemple,  mais  des  animaux  fraîchement  inoculés,  qui 
en  contamineront  d'autres  en  cours  de  ronte,  si  le 
voyage  est  assez  long,  de  façon  à  amener,  dans  une  nou- 
velle ville,  pour  l'infecter,  une  culture  conservée  fraîche 
et  virulente  dans  un  organe  vivant. 

Antagonisme  de  la  vaccine  et  de  la  coqaeluche.  —  Des 
médecins  italiens,  MM.  Pestalhza,  Pesa,  Celli,  Boloanini, 
ont  signalé,  il  y  a  quelque  temps,  la  valeur  curative  et 
prophylactique  qu'exercerait  la  vaccination  sur  la  coque- 
luche. M.  Dietric,  alors  médecin  de  colonisation  en  Algé- 
rie, essaya  ce  procédé  durant  une  épidémie  de  coqueluche 
sur  il  enfants  qui  furent  vaccinés  par  lut  avec  succès. 
12  de  ces  enfants  étaient  en  pleine  coqueluche.  Au  bout 
de  vingt  et  un  jours,  U  observa  les  résultats  suivants, 
que  relate  la  Médecine  moderne  ; 

Sur  les  ti  coquelitehmx,  vaccinés;  3  étaient  guéris; 
7  étaient  notablement  améliorés,  ayant  des  qnintes 
moins  fortes  et  moins  nombreuses;  2  ne  présentaient 
aucun  degré  d'amélioration. 

2°  Sur  les  30  non  coquelucheux  vaccinés;  24  n'avaient 
pas  contracté  la  coqueluche;  3  en  étaient  atteints; 
2  avaient  quitté  le  village,  huit  jours  auparavant,  mais 
étaient  indemnes  au  moment  de  leur  départ. 
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Si  l'on  veut  bien  rapprocher  de  ces  faits,  dit  l'auteur  : 
«  t*  Qu'un  certain  nombre  d'enfants-atteints  de  coque- 
luche et  non  raccinés  étalent  morts,  dans  llnteTralle,  de 
complications  broncho-pneu moniques  intercurrentes; 
2"  que  sur  une  vingtaine  d'enfants  qui,  au  moment  de  ma 
première  tournée,  n'avaient  pas  la  coqueluche  et  araicpt 
échappé  à  la  vaccination,  10,  au'moment  de  ma  seconde 
visite,  étaient  devenus  manifestement  coquelucheuz; 
30  qu'en  toute  certitude,  on  ne  peut  attribuer  &  l'effet 
d'aucune  médication  les  résultats  que  j'ai  constatés. 

Il  ressort  avec  évidence  :  1°  que  la  vaccination  paraît 
avoir  exercé  une  action  curative  sur  la  coqueluche; 
S*  qu'elle  semble  avoir  agi  également,  comme  conférant 
un  certain  degré  d'immunité  contre  cette  maladie.  » 

La  atrothirapis  de  la  scarlatine.  —  Ces  jours  derniers, 
dans  la  presse  politique  de  tous  les  pays,  à  propos  d'une 
communication  faite  par  il.  Moser  (de  Vienne}  à  l'Assem- 
blée des  naturalistes  et  médecins  allemands  tenue  à 
Carlsbad,  il  a  été  question  de  la  sérothérapie  de  la  scar- 
latine. A  ce  propos,  la  Semaine  médicale  publie  la  dépêche 
suivante  que  lui  a  adressée  son  correspondant, 
Jf.  Srhnirer  : 

«  Sur  99  sujets  morte  de  scarlatine,  M.  Moser  aitrouvé 
73  fois  des  streptocoques  dans  le  sang.  II  immunisa 
des  chevaux,  d'après  la  méthode  de  Pasteur,  au  moyen 
de  cultures  provenant  de  scarlatineux,  et  le  sérum  san- 
guin de  ces  chevaux  se  montra  efficace  contre  la  scar- 
latine. Le  traitement  fut  appliqué  à  la  clinique  pédia- 
trique  de  M.  Escherich,  à  Vienne,  seulement  aux  cas  les 
plus  graves.  Parmi  les  patients  soumis  à  la  sérothérapie 
dès  le  premier  ou  le  deuxième  jour  de  la  maladie,  aucun 
n'a  succombé.  Plus  l'injection  de  sérum  est  retardée, 
moins  favorables  sont  les  résultats.  Malgré  la  gravité  des 
cas  traités  et  la  concentration  souvent  insuffisante  du 
sérum,  la  mortalité  n'a  été  que  de  8.!)  p .  100,  tandis  que 
dans  les  autres  hôpitaux  de  Vienne  elle  atteint  13,00 
p.  100. 

>  L'action  du  sérum  se  traduit  par  un  abaissement  im- 
médiat de  la  lièvre  et  l'atténuation  de  tous  les  symptô- 
mes morbides.  Les  effets  du  sérum  sur  les  complica- 
tions de  la  scariatine  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
déterminés.  Comme  on  injecte  de  grandes  quantités  de 
sérum  (jusqu'à  180 centimètres  cubes],  il  se  produit  sou- 
vent des  exanthèmes.  » 

Contra  la^maldenar.  — M.  Marcel  Ba?(rfovinale  malheur 
d'être  d'une  extraordinaire  sensibilité  au  mal  de  mer.  Il 
a  donc  pu  se  livrer  sur  lui-même  ft  une  série  d'observa- 
tions et  d'expériences.  Or  les*  dernières,  qu'il  vient  de 
relater  dans  U  Gazette  médicale  de  Paris,  sont  encoura- 
geantes. Son  exemple  pourra  ôtre  utile  aux  si  nom- 
breuses personnes  qui  sont  victimes  du  mal  de  mer. 

Conformément  à  l'opinion  du  chirurgien  Tej-rier,  il 
avait  observé  les  relations  qui  existent  entre  les  effets  du 
mal  de  mer  et  ceux  de  l'anesthésie  chloroformique. 
Ayant  remarqué,  d'autre  part,  l'influence  de  la  position 
inclinée  sur  la  chloroformisation  (on  sait  qu'elle  permet 
souvent  d'éviter  les  vomissements,  accident  très  fré- 
quent), lia  eu  l'idée  d'appliquer  cette  méthode  du  plan 
incliné  (au  moins  relativement,  sinon  à  io"),  en  la  com- 
binant avec  le  calage,  dans  une  récente  traversée  qu'il  a 
faite  de  la  baie  de  Bourgneuf. 

Les  effets  furent  excellents,  H.  Baudouin  ne  vomit  pas 
tant  qu'il  resta  calé,  couché  et  incliné.  Biais  forcé  de  se 
mettre  debout  au  moment  de  l'amarrage,  il  fut  pris  de 
vomissements.  Donc,  procédé  bien  facile  et  commode  & 
mettre  en  œuvre  le  cas  échéant. 


L'inspection  des  écoles  aux  Ëtats-Dnls.  —  Le  président 
du  Conseil  d'hygiène  de  la  ville  de  New-York,  ayant 
jugé  que  le  mode  d'inspection  médicale  des  écoles  pu- 
bliques adopté  jusqu'ici  ne  donnait  pas  des  résultats 
suffisants,  a  réorganisé  le  service  depuis  le  commence- 
ment de  la  présente  année  scolaire,  de  telle  manière 
que,  nulle  part  ailleurs,  l'examen  des  écoliers  ne  peut 
être  fait  dans  de  meilleures  conditions.  Tout  d'abord  il 
a  été  alloué  à  chaque  médecin  inspecteur  des  émolu- 
ments de  500  francs  par  mois,  soit  6  000  francs  par  an  ; 
chacun  de  ces  inspecteurs  est  chargé  seulement  de  trois 
écoles,  et  doit  visiter  chaque  école  tous  les  jours  pour  y 
examiner  les  élèves  reconnus  malades  par  les  maîtres, 
et  de  plus  procéder  tous  les  jours  à  l'examen  individuel 
de  tous  les  enfants^  d'une  dos  trois  écoles,  de  telle  sorte 
qae  les  élèves  de  toutes  les  écoles  publiques  de  New- 
York  sont  examinés  par  les  médecins  une  fois  tous  les 
trois  jours. 

Nous  sommes  encore  bien  éloignés  de  cette  perfection. 
DEMOGRAPHIE 

Lfli  suicides  en  France  pendant  les  vingt  damiéros  an- 
nées du  siècle  pané.  —  Bien  que  te  suicide  ne  soit  pas, 
en  France,  un  délit,  la  statistique  criminelle  lui  consa- 
I   cre  plusieurs  tableaux  qui  présentent  les  résultais  du 
dépouillement  des  procès- verbaux,  enquêtes  judiciaires 
I   ou  expertises  médico-légales  auxquels  il  donne  liou.De- 
I   puis  qu'il  est  consigné  dans  les  comptes  généraux  de  la 
Justice,  le  nombre  des  suicides  n'a  pas  cessé  de  s'ac- 
croître, chaque  année,  jusqu'en  1802.  A  partir  de  eette 
époque,  la  courbe  des  morts  volontaires  a  marqué  un 
temps  d'arrêt,  puis  un  mouvement  de  recul  semble  s'af- 
firmer en  1900  : 


pour 

IWOOO  hlkh. 

1S81-1883   1339  soit  19 

1886-1890   8280  —  il 

1891-1895   92-J7  —  2i 

1896   '.'ilill  —  23 

1810   '.i-i'j''  —  21 

IS'JS                           .  .  .  .  9  —  2( 

1899   .!>9:i:.>  —  S'i 

1900   H!t2fi  ~  22 


Les  suicides  se  répartissent  fort  inégalement  entre  les 
départements.  En  1896-1900,  la  moyenne,  qui  a  été  de 
23  sur  100  000  habitants  pour  toute  la  France,  est  dé- 
passée dans  30  départements. 

Afin  de  faire  ressorUr  les  particularités  qui  concer- 
nent le  sexe,  l'état  civil,  la  profession  et  le  domicile  des 
suicidés,  il  convient  de  rapprocher  les  chiffres  de  la  sta- 
tistique criminelle  de  ceux  du  dernier  recensement  et 
de  calculer  la  part  qui  revient  à  chaque  classe  de  la  po- 
pulation dans  le  nombre  moyen  annuel  des  suicides 
pour  la  période  1896-1000. 

Sur  ce  nombre,  on  compte  706^  homme»  et  2017 
femmes,  soit  37  suicidés  du  sexe  masculin  et  II  du  sexe 
féminin  sur  1 00 000  habitants  de  môme  condition:  la 
tendance  au  suicide  est  donc  près  de  quatre  fois  plus 
forte  chez  l'homme  que  chez  la  femme. 

Si  maintenant  on  recherche  sur  ce  nombre  clol-al  la 
proportion  (hommes  et  femmes)  des  célibalaires,  des 
mariés  et  des  veufs,  on  trouve  qu'elle  est  de  :I3  pour  les 
premiers,  de  2S  pour  les  seconds  et  de  02  pour  les  der- 
niers, toujours  sur  lOUOOO  habitants  de  condition  égale: 
ce  sont  donc  les  veufs  qui  se  suicidant  le  plus. 
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Fait  à  noter,  de  toutes  les  pTofessioas»  ce  sont  les  pro- 
fessions libérales  et  services  publics  qui  ont  la  plus 
forte  proportion  de  suicidâs:  138  sur  100000  habitants 
de  mdme  condition,  tandis  que  dans  l'Industrie,  qui  est 
la  classe  la  moins  touchée,  on  n'en  compte  que  25. 

Eafm  les  suicides  constatés  dans  les  villes  sont,  en 
chilTres  absolus,  un  tant  soit  peu  moins  nombreux  que 
ceux  que  l'on  relève  pour  les  campagnes  (4187  contre 
4  401,  déralcation  faite  des  inconnus)  ;  mais,  par  rapport 
à  la  population,  ils  le  sont  beaucoup  plus  (27  contre  18 
sur  iOOOOO). 

Nous  devons  signaler,  en  terminant,  un  fait  difficile  à 
expliquer,  à  moins  qu'on  n'invoque  une  surveillance 
plus  efAcace  résultant  de  l'internement  plus  généralisé 
des  individus  manifestant  des  tendances  au  suicide  :  les 
suicides  attribués  i.  l'aliénation  mentale,  qui  formaient, 
il  y  a  vingt  ans,  presque  le  tiers  du  total  des  morts  vo- 
lontaires (31  p.  100),  n'y  entrent  plus  que  pour  un 
sixième  environ  (17  p.  100). 

La  consommation  de  l'absinthe.  —  Il  résulte  d'une  sta- 
tistique dont  les  éléments  ont  été  puisés  aux  sources  offi- 
cielles, que  la  consommation  do  l'absinthe  en  sept  ans, 
de  188o  à  1892,  a  augmenté  en  France  de  85000  hecto- 
litres ;  de  1892  à  1896,  en  quatre  ans,  une  nouvelle  aug- 
mentation de  85000  hectolitres  a  été  (;pnstatée.  Et  le 
poison  continue  à  être  absorbé  de  plus  en  plus. 

Cest  bien  le  mot  «  poison  •  qui  convient  à  l'absinthe, 
poison  plus  violent  que  l'acide  prussique  lui-même, 
puisqu'il  résulte  d'une  expérience  récenteque,  despois- 
sons mis  dans  deux  vases  contenant,  l'un  de  l'eau  addi- 
tionnée de  six  gouttes  d'acide  prussique  par  titre,  et 
l'autre  de  l'eau  additionnée  de  six  gouttes  d'essence 
d'absinthe  par  litre  également,  ce  sont  les  poissons  pla- 
cés dans  ce  dernier  va^e  qui  sont  morts  les  premiers. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Réiean  de  voies  soatorraiaas  pour  la  poste  à  Cliicago.  — 

Railway  and  Engineering  Review  signale  la  construc- 
tion, sous  certaines  rues  du  quartier  des  affaires  à  Chi- 
cago, de  voies  souterraines  établies  à  une  douzaine  de 
mètres  au-dessous  du  sol  et  destinées  aux  services  sui- 
vants : 

1"  Logement  des  fils  des  services  de  rillinois  Téléphone 
and  Telegrapb  C°; 

'î"  Lugemant  des  fîls  des  services  de  police  et  d'incen- 
die de  la  ville  de  Chicago  ; 

3"  Transport  des  300  tonnes  de  lettres,  etc.,  reçues  ou 
envoyées  journellement  par  l'Office  ceutral  des  Postes, 
aux  dilTérentes  gares; 

i"  Transport  des  journaux,  des  diverses  administra- 
tions où  ils  sont  édités,  auy  gares; 

5''  Logement  éventuel,  suivant  les  futures  nécessités, 
de  nouveaux  fils  téléphoniques  et  télégraphiques; 
Transport  des  messageries. 

Ces  voies  ont  3", 64  de  largeur  et  i^.SS  de  hauteur; 
9  kilumètres  en  sont  déjà  terminés. 

ARTS  IKLITAIRÎ  tJ  NAVAL 

La  mitraillense  Colt  dans  la  milice  américaine.  —  La 

garde  nationale  de  New-York  est  maintenant  armée  de 
la  mitrailleuse,  du  canon  automatique  Colt  fcomme  on 
l'appelle  souvent).  Cette  mitrailleuse  ne  pèse  que  18  kilo^i. 


et  chaque  batterie  compte  3  dispositifs  pour  l'utiliser  : 
quand  l'affût  proprement  dit  est  démonté,  on  peut  le  pla- 
cer sur  l'avant-train,  et  enfin,  faute  d'autre  choses  on  a 
encore  un  trépied.  En  fait,  les  batteries  comprennent 

chacune  G  affûts  et  caissons,  et  comme  elles  ont  en  ré- 
serve 6  mitrailleuses  supplémentaires,  elles  possèdent  en 
réalité  12  engins  et  18  afTùts  quelconques  (en  entendant 
ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large).  Comme  dans  toutes 
ces  armes  automatiques,  les  cartouches  sont  disposées 
sur  une  courroie  qui  entre  par  la  gauche  et  sort  vide  & 
droite;  à  chaque  coup,  les  gaz  de  l'explosion  font  agir  un 
levier,  et  cela  met  en  mouvement  le  mécanisme  qui  in- 
troduit la  cartouche,  la  fait  détoner  et  la  chasse  ensuite 
de  la  culasse.  Le  nombre  des  coups  est  d'environ  500  à  la 
minute  ;  le  feu  commence  dès  qu'on  a  une  première  fois 
abaissé  le  levier  du  dispositif  automatique  et  déclenché 
le  chien,  et  cela  jusqu'à  épuisement  des  munitions. 
Ajoutons  que  la  mise  en  place  des  cartouches  sur  la 
courroie  se  fait  au  moyen  d'un  appareil  qui  ressemble 
quelque  peu  à  une  machine  k  coudre  à  main  :  un 
homme  tourne  la  manivelle,  tandis  qu'un  autre  tend  les 
cartouches  à  la  machtue  et  qu'un  troisième  dirige  les 
bandes  chargées  dans  une  botte  où  elles  sont  rangées  en 
attendant  l'emploi. 

Pistolet  antomatiqaa  Parabellam.  — La  Suisse  s'est  tou- 
jours [occupée  d'améliorer  l'armement  de  sa  petite  ar- 
mée :  dès  1831  elle  avait  introduit  dans  cet  armement 
un  fusil  à  petit  calibre  de  10,2  millimètres  seulement; 
c'est  elle  encore,  et  en  186S,  qui  eut  recours  une  des  pre- 
mières aux  armes  à  répétition  (le  fusil  Yetterli).  La 
voici  maintenant  qui  adopte  pour  ses  troupes  un  pistolet 
à  répétition,  en  remplacement  du  revolver  système 
Schmidl,  qui  présentait  en  somme  les  défauts  caracté- 
ristiques de  tous  les  revolvers. 

Ce  pistolet,  appelé  du  beau  nom  de  Parabethtm,  sort  de 
la  fabrique  allemande  •  Deutsche  Waffen  und  Munitions 
Fabriken»  de  Berlin;  il  a  été  imaginé  par  3f.  Lueger,-  in- 
génieur en  chef  de  cet  établissement.  Il  présente  une 
série  d'améliorations  notables  sur  le  pistolet  Borchardt. 
Il  appartient  connue  celui-ci  à  la  classe  des  armes  à  feu 
dans  laquelle  la  culasse  est  cadenassée  tant  que  le  pro- 
jectile est  dans  le  canonj  et  qui  ne  peut  |étre  ouverte 
que  quand  il  en  est  sorti.  Il  est  impossible  d'en  donner 
une  description  sans  figure  ;  toutefois  nous  noterons  que 
la  culasse  s'ouvre  lorsque  le  magasin  est  vide,  et  elle  te 
demeure  aussi  longtemps  que  le  magasin  est  enlevâ.  ou 
même  quand  on  l'a  remis  en  place  après  rempiiss^e, 
mais  qu'on  n'a  pas  appuyé  sur  une  pièce  mobile.  Un  dis- 
positif de  sûreté  automatique  fait  que  ta  culasse  ne  peut 
se  déplacer  le  moins  du  monde  tant  que  l'arme  n'est  pas 
dans  la  main  fermée  de  celui  qui  s'en  sert:  cela  se  réa- 
lise naturellement  grflce  à  ta  compression  d'un  ressort. 
Le  calibre  de  ce  pistolet  est  de  7,65  millimètres,  la  lon- 
gueur du  canon  est  de  122  millimètres,  la  longueur  to- 
tale do  l'arme  de  237  ;  son  poids  est  de  83ï  grammes.  Le 
magasin  i>è9e  d'autre  part  55  grammes  à  vide  et  139  une 
fois  plein.  Le  projectile,  en  plomb  dur  avec  revêtement 
de  platine,  pèse  de  son  côté  6  grammes,  et,  avec  une 
charge  de  0,33  gramme  de  poudre  sans  fumée,  il  atteint 
une  vitesse  de  liïO  mètres  mesurée  à  10  mètres  de  la 
gueule  de  l'arme  ;  sa  portée  maxima  est  de  1  800  mètres 
environ  sous  un  angle  de  21"  ZO  minutes.  Ces' projec- 
tiles, à  une  distance  de  50  mètres,  traversent  une  épais- 
seur de  16  centimètres  de  hâtre,  et  une  plaque  de  fer  de 
8  millimètres.  Quand  on  a  sous  la  main  des  magasins 
tout  chargés,  on  peut  arriver  &  tirer  avec  ce  pistolet 
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100  coups  &  la  micute.  La  crosse  de  cette  arme  est  tout 
à  fait  en  dessous  du  canon,  en  avant  de  la  culasse,  et  elle 
semble  bien  en  main  pour  le  tfr. 

AtnONJlUTIOUE 

Aeeident  d'un  ballon  inédois.  —  Un  officier  de  l'armée 
suédoise.  If.  Eric  Vnge,  Tient  d'expârimenter  un  ballon 
assurément  conçu  d'une  façon  originale,  mais  qui,  après 
un  heureux  début,  vient  de  sombrer  dans  un  accident 
dont  les  conséquences  auraient' pu  être  mortelles  . 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet,  on  apprenait  que 
ce  ballon,  baptisé  le  Svenshe  et  parti  de  Stockholm  le 
29  juillet,  à  3'',5o  du  suir,  avait  Tranchî  la  Baltique  et 
atterri  à  Novgorod,  en  Russie,  à  800  kilomètres  de  son 
point  de  départ.  Lo  voyage  avait  duré  14  heures  1/2. 

M.  Eric  Unge,  qui  pilotait  son  ballon,  ne  battait  évi- 
demment aucun  record,  puisque  dans  les  concours  de 
Vincennes,  en  1900,  des  aéronautes  sont  fféquemment 
restés  en  l'air  pendant  vingt  heures  sans  escale,  et  que 
M.  de  la  Vaulx  a  même  réussi  &  prolonger  son  voyage 
pendant  3a>'45'  ;  néanmoins  le  voyage  de  l'officier  suédois 
était  d'autant  plus  remarquable  qu'il  s'agiss^t  d'un  outil 
nouveau  dont  les  dispositifs  n'avaient  pas  encore  été 
expérimentés. 

Le  b'Ut  poursuivi  par  son  inventeur  était  de  soustraire 
avant  tout  l'aérostat  aux  influences  atmosphériques  qui, 
dans  les  ascensions  ordinaires. précipitentla  terminaison 
du  voyage  en  forçant  l'aéronaute  à  épuiser  rapidement 
tout  son  lest  pour  combattre  les  incessantes  ruptures 
d'équilibre  qui  en  résultent.  Une  courte  description  du 
ballon  fera  comprendre  comment  il  espérait  y  parvenir. 

La  forme  générale  extérieure  est  celle  d'un  cylindre  à 
axe  vertical  fermé  en  son  sommet  par  une  calotte  légère- 
ment conique.  Le  fllet  habituel  est  d'ailleurs  remplacé 
par  une  chemise  en  étoffe  lisse  et  imperméable  au  moins 
sur  toute  la  partie  supérieure  qui  est  exposée  à  recevoir 
directement  la  pluie  ou  la  neige.  Cette  chemise  descend 
verticalement  de  toute  la  hauteur  du  ballon  ;  à  sa  base, 
elle  reçoit,  par  l'intermédiaire  d'un  cercle  réticulé  com- 
posé de  bambous  et  de  cordages,  l'attache  des  suspentes 
qui  soutiennent  la  nacelle. 

Les  avantages  de  la  forme  et  de  la  nature  même  de  la 
chemise  sont  évidents,  lorsque  le  ballon  est  soumis  à  la 
pluie  ou  à  la  neige. 

La  l'forme  cylindrique  allongée  verticalement  permet, 
en  effet,  de  réduire  le  diamètre  de  la  calotte  qui  pourrait 
retenir  l'eau  ou  la  neige  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité; le  cône  terminal  au  sommet  —  disposition  déj^ 
employée  par  Jf.  H.  Hercé  dans  son  ascension  au-dessus 
de  la  mer  du  Nord,  en  188C  —  facilite  l'écoulement.  Cesi 
un  véritable  parapluie.  Enfin  la  substitution  d'une  sur- 
face lisse  aux  mailles  d'un  filet  constitue  certainement 
un  grand  progrès,  car  non  seulement  le  filet,  quoi  que 
l'on  fasse,  s'imbibe  aisément  ets'alourdit  ainsi,  mais  ses 
mailles  sont  autant  d'alvéoles  qui  retiennent  l'eau  ou  la 
neige.  Or  on  sait  que  l'alourdissement  qui  en  résulte 
peut  atteindre  parfois  80  kilos  pour  un  ballon  de 
1000  mètres  cubes. 

Le  second  dispositif  réalisé  par  M.  Unge  a  pour  objet 
d'empêcher  l'échange  rapide  de  température  entre  l'at- 
mosphère extérieure  et  le  gaz  du  ballon  qui  deviendrait 
ainsi  moins  sensible  aux  variations  atmosphériques. 
Dans  ce  but.  l'inventeur  maintient  un  écart  convenable 
entre  la  chemise  et  l'enveloppe  du  gaz,  au  moyen  de 
boudins  en  étoffe  imperméable,  remplis  d'air  comprimé. 


Le  ballon  proprement  dit  est  ainsi  entouré  d'un  matelas 
d'air,  auquel  d'ailleurs  on  peut  à  son  gré  laisser  libre 
circulation  en  ouvrant,  de  la  nacelle,  la  ventelle  qui  ferme 
une  cheminée  placée  au  zénith  de  la  chemise.  Suivant 
l'état  de  l'atmosphère  on  peut  par  ce  moyen,  ou  mainte- 
nir l'air  enfermé  autre  les  deux  enveloppes,  ou  le  laisser 
au  contraire  se  renouveler  par  son  écoulement  naturel. 
En  principe,  on  peut  se  servir  de  ces  diverses  alterna- 
tives pour  modifier  les  conditions  de  température  et  de 
poids  de  Taéroslat  ;  mais,  d'autre  part,  le  rôle  d'un  aéro- 
naute  s'accommode  assez  mal  d'une  telle  multiplicité  de 
manœuvres  à  faire  en  temps  opportun. 

La  forme  en  cloche  de  la  chemise  atteint  tout  au  moins 
un  autre  résultat  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  spon- 
tané :  elle  lui  permet  de  jouer  à  la  descente  le  rôle  de 
parachute,  l'air  s'engouffrant  aisément  par  le  large  ori- 
fice que  cette  enveloppe  extérieure  [présente  à  sa  base. 
Cest  certainement  grdce  à  cette  circonstance  que  l'acci- 
dent qui  vient  de  se  produire  n'a  pas  été  plus  grave. 

L'enveloppe  proprement  dite  qui  renferme  le  gaz  a 
également  la  forme  d'un  cylindre  allongé;  elle  se  ter- 
mine aux  deux  bouts  par  des  calottes  ellipsoïdales  ;  elle 
est  en  percale  double,  avec  une  mince  couche  de  caout- 
chouc interposée  ;  son  cube  est  de  1.650  mètres.  La  sou- 
pape de  manœuvre,  au  lieu  d'être  au  sommet,  se  trouve 
sur  le  flanc  et  à  peu  près  à  mi-hauteur^;  grâce  à  cet  em- 
placement, dans  le  cas  où  la  fermeture  ne  serait  pas 
hermétique,  le  ballon  ne  se  viderait  pas  complètement, 
le  gaz  continuant  à  occuper  toute  la  partie  supérieure, 
et  la  descente  se  forait  avec  une  lenteur  relative.  Cette 
soupape,  ne  devant  servir  qu'aux  manœuvres  de  route, 
est  de  petites  dimensions;  son  action  est  complétée  par 
un  panneau  de  déchirure  triangulaire  qui  permet  de  dé- 
gonfler rapidement  l'aérostat  &  l'atterrissage. 

On  sait  que  les  ballons  doivent  pouvoir  évacuer  auto- 
matiquement les  excès  de  gaz  produits  par  la  dilatation  ; 
cette  précaution  est  indispensable  pour  éviter  l'éclate- 
ment pouvant  résulter  d'une  surpression  exagérée.  Dans 
ce  but,  on  peut,  ou  laisser  la  manche  d'appendice  libre- 
ment ouverte,  ou  disposer  à  la  base  du  ballon  un  clapet 
de'  sûreté  dont  les  ressorts  ne  résistent  qu'à  une  pression 
limitée  —  2  centimètres  d'eau  en  général.  H.  Unge  s'est 
arrêté  à  ce  dernier  système,  mais  il  dispose  le  clapet  de 
sûreté  sur  le  flanc  du  ballon,  &  la  base  de  la  partie  cylin- 
drique. 

L'étoffe  du  ballon  est  reliée  au  cercle  d'attache  des 
suspentos,  ce  qui  ne  permet  pas  à  l'enveloppe  de  se  re- 
plier librement  lorsqu'il  se  produit  un  vide  partiel  dans 
le  ballon  ;  il  eu  résulte  que  la  calotte  inférieure  se 
creuse  sous  l'effet  de  la  dépression  et  cette  sorte  de  dêine 
concave,  formant  également  parachute,  est  un  nouvel 
élément  de  sécurité. 

Telles  sont  les  conditions  générales  dans  lesquelles 
s'est  effectuée  l'ascension  heureuse  du  mois  de  juillei 
par  dessus  la  Baltique.  U.  Eric  Unge,  ayant  résolu  de 
renouveler  ses  expériences,  partit  de  nouveau  le  17  sep- 
tembre dernier,  accompagné  de  H.  Wikander.  Il  semble 
résulter  des  renseignements  que  nous  possédons  que 
l'aérostat,  étant  monté  &  assez  grande  hauteur,  tes 
clapets  de  sûreté  ont  mal  fonctionné,  et  le  ga?,  for- 
tement dilaté  a  fait  éclater  l'enveloppe  du  ballon.  La 
descente  a  pris  aussitôt  les  allures  d'une  chute  et  se 
serait  accélérée  au  point  d'amener  une  irrémédiable  ca- 
tastrophe, si,  fort  heureusement,  les  effets  de  par^cliuie 
que  l'organisation  de  l'aérostat  fai^.aitprévoir  ne  s'étaient 
produits.  Malgré  le  ralentissement  qui  eu  est  résulté,  le 
choc  aurait  été  des  plus  violents  e  les  aéronautes  au- 
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raient  été  ^vement  blessés  suis  doute,  si  la  nacelle 
avait  rencontré  le  terrain  solide,  au  lieu  de  tomber  dans 
l'eau  du  lac  Malarn.  11  faut  féliciter  M.  Unge  et  son 
compagnon  des  circonstances  heureuses  qui  leur  ont 
Talu  d'en  être  quittes  pour  un  bain  forcé.  Convient-il 
aussi  de  tirer  de  cet  accident  une  leçon  et  de  mettre  en 
garde  les  inventeurs  de  machines  aériennes  contre  la 
tendance  à  chercher  des  complications  qui  peuvent  con- 
stituer des  améliorations  théoriques,  mais  qui,  dans  la 
pratique,  ajoutent  des  chances  d'accidents  à  celles  déjà 
suffisamment  nombreuses  auxquelles  on  ne  saurait  com- 
plètement soustrure  une  ascension  aérienne  ? 

G.  ESPITALLIBR. 

i 

INDUSTRIE  ET  COMMEHCE 

Pompes  A  incandie  automobilas.  —  L'automobilismetend 

à  s'introduire  de  plus  en  plus  dans  les  services  d'incen- 
die des  grandes  villes,  et  la  chose  se  comprend  d'autant 
mieux  que,  en  la  matière,  la  dépense  est  un  peu  secon- 
daire, l'important  étant  surtout  de  trouver  un  moyen 
d'amener  aussi  rapidement  que  possible  sur  les  lieux  les 
appareils  destinés  à  IuLtcr  contre  le  feu.  Paris  a  déjà 
des  véhicules  électriques  qui  transportent  les  hommes 
sur  le  lieu  du  sinistre,  et  Berlin  a  imité  cet  exemple. 

Mais  pour  les  pompes  à  vapeur,  il  est  naturel  de  son- 
ger à.  demander  leur  propulsion  k  cette  vapeur  même 
qui  doit  assurer  la  compression  de  l'eau  une  fois  que 
l'engin  est  arrivé  à  son  poste  :  la  tentative  est  d'autant 
plus  attrayante  que  les  chaudières  de  ces  pompes  doivent 
être  constamment  maintenues,  sinon  sous  pression,  au 
moins  très  chaudes,  afin  que  la  mise  en  batterie  puisse 
Hrc  opérée  qu'on  parvient  au  feu.  La  question  se 
pos"  en  ce  moment  k  Londres  où,  lors  de  deux  récents 
sinistres,  le  service  d'incendie  s'est  montré  tout  à  fait 
au-deasous  de  sa  tâche,  à  rendre  jaloux  le  bizarre  orga- 
nisme militaire  qui  constitue  le  corps  des  pompiers  à 
Paris.  Précisément  des  constructeurs  spécialistes  anglais, 
Af.  M.  Mcrnjwcntlwr,  de  Grcennich,  viennent  de  terminer 
un  type  de  pompe  à  vapeur  automobile  des  mieux  com- 
pris. Quand  l'engin  est  à  la  caserne,  une  couronne  de 
becs  de  gaz  allumée  sous  la  chaudière  y  maintient  cons- 
tamment l'eau  à  une  température  toute  voisine  de  celle 
où  commence  la  vaporisation;  ce  même  gaz  chaulTe 
des  brûleurs  dépendant  de  l'engin  et  où,  dès  qu'un 
appei  d'inceodie  se  produit,  on  laisse  arriver  du  pétrole 
lampant  contenu  dans  un  réservoir  monté  sur  la  pom|)e. 
Parvenu  dans  ces  brûleurs  chauds,  le  pétrole  se  vaporise 
et  s'enllamme,  chaulTc  la  chaudière  et  immédiatement  la 
vapeur  commence  de  se  produire.  Cette  vapeur  arrive 
au  moteur  unique  de  la  pompe,  moteur  qui  peut  com- 
mander inLlistinctcmcnt  la  pompe  proprement  dite  ou 
les  roues  arrière  et  motrices  de  l'engin;  et  comme,  à  ce 
moment,  la  pumpc  est  débrayée,  tandis  que  le  moteur 
est  embriiyé  avec  un  train  d'engrenages  commandant  des 
piiriions  de  chaînes,  et  que  ces  chaînes  vont  passer  sur 
des  roues  à  dents  solidaires  des  roues  arrière,  le  chariot 
se  met  en  mouvement  à  bonne  allure. 

Cet  engin  peut  donner  des  vitesses  de  10  i  S-"»  milles 
(16  à  30  kilomètres)  k  l'heure,  marchant  encore  à  raison 
de  10  milles  sur  rampes  accentuées,  tournant  facile- 
ment les  coins  de  rues  les  plus  raides,  s'arrêtant  dans 
sa  longueur.  Il  ne  pèse  pas  plus  de  3000  kilos,  et  quand 
il  arrive  sur  le  lieu  du  sinistre,  en  quelques  iustants  il 
est  mis  en  batterie  et  lance  des  torrents  d'eau.  La  dé- 


pense en  combustible  ne  dépasse  pas  70  centilitres  de 
pétrole  par  kilomètre  parcouru  et  ralimentation  se  fait 
automatiquement.  D'autres  pompes  du  même  genre  se 
construisent  un  peu  dans  tous  les  pays;  pour  quelques- 
unes  la  propulsion  et  la  commande  des  roues  sont  assu- 
rées par  un  moteur  spécial  ;  mais  il  n'y  a  jamais  qu'une 
chaudière  et  le  principe  est  le  même. 

VARIÉTÉS 

Conféranci  'internationale  contra  la  tvberonlOM.  —  La 

prochaine  conférence  internationale  contre  la  tuber- 
culose se  réunira  à  Berlin,  du  22  au  26  octobre.  Les  su- 
jets à  l'ordre  du  jour  sont  les  suivants:  position  des  gou- 
vernements eu  égard  aux  mesures  préventives;  obliga- 
tion de  déclaration;  organisation  de  dispensaires;  le  rôle 
des  écoles  au  point  de  vue  préventif;  précautions  coatre 
les  dangers  du  lait;  tuberculose  durant  l'enfance;  pro- 
tection du  travail  et  mesures  préventives  vis-à-vis  de  U 
tuberculose;  classification  et  différents  modes  de  traite 
ment. 

Gougràt  de  l'Asioeiation  australienne  ponr  l'aTancoBat 
des  sdeneei.  —  Le  prochain  Congés  de  l'Association 
australienne  pour  l'avancement  des  sciences  se  réunira 

■à.  Dunedin  {Nouvelle-Z'''lande)  en  janvier  190t.  Voici, 
d'après  Nattire,  les  noms  des  présidents  de  sections:  Ciii- 
raie,  M.  J.  Broivnlie  Hendersen,  Brisbane  ;  Géologie  et 
Minéralogie,  M.  M\  H.  Twelvetrees,  Hobart;  Biologie. 
jU.  M'.  V.  Leijgc,  Hobart;  Géographie,  i/.  Oiegory,  Mel- 
bourne; Anthropologie  et  philologie,  M.  A.  \V.  Ilotcilt, 
Melbourne;  Économie  politique,  J.  D.  Towar,  Rosewor- 
thy  (Australie  méridionale);  Architecture,  Génie  civil  et 
Mines,  M.  H.  Deane,  Sydney  ;  Scienee  sanitaire  et  Hygiénei 
M.  Frank  Tidsiceltt  Sydney  ;  Science  mentale  et  Édiua- 
tion,  M.  John  Shirley,  Brisbane. 

Congrès  de  l' Association  britannique.  —  Voici  la  liste 
des  mémoires  principaux  qui  ont  été  présentés  devant  U 
section  de  chimie  :  La  théorie  atomique  (discours  prési- 
dentiel) par  M.  Divers;  l'action  synthétique  des  enzymes, 
par  Jf.  Armstroinj  ;  sur  quelques  propriétés  optiques  in 
tellurium,  par  M.  J.-H.  Gladstone;  sur  la  distribution  tel- 
lurique  des  éléments  par  rapport  à  leurs  poids  atomiques, 
par  M.  H'.  Ackroyd;  sur  l'action  de  l'eau  distillée  sur  le 
plomb,  par  M.  Cloices;  sur  la  décomposition  de  l'urée, 
par  M.  Fawaitl  ;  sur  l'absorption  de  l'ammoniaque  àt 
^l'eau  par  les  algues,  par  MM.  Letls  QtJotton,  etc. 

Nécrologie.  —  On  annonce  la  mort  de  Frederick  Abel, 
survenue  le  0  septembre.  Abel  avait  été.  avec  Jlf.  Den-ar, 
l'inventeur  de  ût  cordtte,  explosif  sans  fumée  type  de 

l'Angleterre. 

Abel  était  né  on  1827;  il  avait  succédé  en  iHiilk  Faraday 
dans  la  chaire  de  chimie  militaire  de  WooUich,et  de- 
vint chimiste  de  Wur  Office  en  1834.  C'est  k  ce  dernier 
titre  qu'il  lit  ses  importants  travaux  de  chimie  appliquée 
à  la  métallurgie  et  aux  explosifs.  11  présida  l'Associalioa 
britannique  en  IS'^O  et  l'iron  and  Steel  Institut  en  1691. 
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Sommaires  des  principaux  reeneils  de  mémoires 
origlun. 

—  BCLLETIW     ÉCOSOMIQIE     DE     l'IxDO-CiIISE  {juïll     l!ttt2).  — 

G.  Bf^ymann  :  La  pêche  en  Cochinchine.  —  Le  répinie  fores- 
tier et  les  bois  du  Tonkin.  —  De  Coulgeans  :  Happort  sur  la 
province  de  Battambang.  —  Crevosl  :  Les  arbres  h  suif  de 
llado-Chine  (l'arbre  h  cbandelles).  —  Le  Lay  :  Climatologie 
de  Poulo-Condor  (année  1901). 

—  La  PHOTOOHAraiE  fhaS(:aise  (fioùt  1902).  —  Gastine  :  Le 
monde  pholographïiiue.  —  L'œuvre  des  sociOlés  photogra- 
phirpies  françaises.  —  Doulude  :  La  photographie  en  ballon 
monte.  —  Wallon  :  Les  transformations  de  i  objettif. 

—  Joi'RNAL  m  i'uahmacib  F.T  i>E  CHIMIE  ^Septembre  1902],  — 
HtiHaij  :  Sur  le  mucilage  de  cactus  à  raquettes.  —  Yi-on  : 
Étude  sur  le  vin  de  i|uin(|uina.  —  Richard  :  Sur  un  proi  Odé 
de  dosage  des  iodures  solubles.  —  Minet  :  Sur  la  nature  d'un 
oxyde  de  fer  en  solution  alcooIi(|ue.  —  lioi/ues  et  Oemi/ross  : 
Remarques  sur  les  eaux  mères  de  la  préparation  de  l'iodo- 
forme  et  du  diiododithymol,  au  moyen  des  hypochlorites. 

—  La  Revue  ns  chimie  nttL'STRTEUE  [août  1902).  —  h'iiug  : 
Lasorchorine  Fabllierg.—  La  stérilisa  lion  de  l'eau  parTozone 
de  la  maJterie.  —  Franche  :  Fabrication  du  papier.  —  Silber- 
md  :  Influence  des  droits  sur  l'alrool  sur  l'industrie  i-htmi- 
que.  —  liuron  :  L'industrie  des  cirages  et  des  produits  pour 
l'entretien  des  cuirs. 

—  Archives  istbiixatiox  *les  poi  n  L'wtsTuniE  he  la  mi-;i>e'".ise 
ET  LA  GÉocRArBiE  MÉDICALE  (aoùt  1902).  —  l'<iul  Ùôi'VHm.T  :  Les 
Rasse  des  Neux,  maîtres  chirurgiens  de  l'aria.  —  Robert  Leh- 
mann-Silsche  :  Patliologi-irhes  ans  Alt-l'eru.  —  JM*  Lachtin  : 
Stadien  ûber  die  Gescliichte  dcr  Medlcin.  —  l.  BorUoii  :  Le 
berceaa  et  les  premiers  ;\ges  de  la  pharmacie.  —  Hennann 
Schetenz  :  Johann  lïôkeHus  und  sein  Hamburger  Hostlmi  h 
von  1597.  —  Osvar  Wanu-her  :  Etirai  ^ur  ie  dr-ieinppement 
du  service  de  santé  militaire,  spécialement  en  France,  et  en 
Allemagne.  —  W.  tiaaler  :  Die  Théorie  der  Emahrung  nach 
Ansicht  der  .Vlten. 

—  La  GéonRAPHiB  (août  1902).  —  Sven  lïodin  :  Mon  dernier 
voyage  en  .\sie  centrale.  --  Sordentfiiiîltf  :  Explorations  duns 
les  répions  frontières  de  la  Bolivie  et  de  la  République  argen- 
tîne.  —  Habol  :  Explorations  de  M.  Andnip  à  la  cote  orientale 
dn  Groenland.  —  iiirnrdin  :  L'irrigation  dans  la  péninsule 
ibérique  et  dans  l'ATrique  ilu  Nord. 

—  Kevie    FhANI,:MSE    HE    LÏ. Tlt ASCKIl    ET    l>ES    rOLDXICS  'Sep- 

tembre  19021.  —  Mouchez  :  Une  excursion  au  Paraguay.  — 
Ducrel  ;  Mœurs  des  noirs  Soudanais.  —  U.  Faure  :  Les  Açorcs  ; 
Géographie,  histoire  et  coutumes  populaires.  —  Hu;juenot  : 
Les  puits  au  Sahara. 

—  MrwoiiIas  V  iiEMSTA  Dt:  lA  s'irtEPAT.  rjENTilIrA  "  Antosii. 
\u\JF.  -  \n'  i,  t.  XVI,  190t).  —  .V.  Lcox  :  Lt;^  llnavi.  ~  A.  L. 
Herrera  :  Nouvelle  nomenclature  des  Olrts  ort.'nii-t'>  et  des 
minéraux.  —  Liste  des  princip;iiix  ;;enres  des  plantes  et  des 
animaux.  ~  T.  L.  Luf/uerenne :  Sur  possibilité  de  faire  na- 
vigable 1(1  rivifirc  de  Me/.cnl.i  ou  bis  Bal'^as.  —  ^i.  B.  l'to/a  : 
Considérations  sur  la  distribution  générale  des  pluies  ot  en 
particulier  dans  ta  Uépublique  Mexicaine. 

—  (n°  5  et  6  T.  XVI,  1901,.  —  -1.  L.  llerrnn  ;  Nouvelle  no- 
menclature des  élres  organisés  et  des  minéraux.  —  Liste  des 
principaux  genms  des  plantes  et  des  animaux.  —  H.  Jofre  : 
Leleotro-sinu-caustique  et  la  chirurgie  innée.  —  T.  L.  Ltif/ue- 
renne  :  Description  du  traitement  électro-chimique  pour  les 
minéraux  d'or  et  d'argent.  —  Moreno  y  A'da  :  La  météorolo- 
gie et  les  prédictions  du  calendrier  de  llulvan.  —  L.  Salazar  : 
Notes  sur  le  minéral  de  Ta.tco  de  Alarcon,  Ktat  de  Guerrero. 
—  Duffès  :  Cassiculus  melaniclerus,  Bp.  — A.  L.  Herrera  : 
L'invasion  des  moustiques  dans  la  ville  de  Mexico,  pendant 
l'année  1901.  —  .1.  J.  Carltajal  :  Les  laboratoires  zirnotccli- 
niques. 


—  Tue  AMEiucAN  SATLiiALiST  (aoùt  1902).  —  U.  L.  Osborn  : 
The  Anatomy  of  a  Double  Calf.  —  Muude  H.  Anlkon'j  :  Tbe 
Metamorpbosis  of  Sisyra.  —  Ilenrielta  F.  Thacher  :  Tbe  Ré- 
génération of  tlie  Pharynx  in  Planaria  raaculata.  —  William 
A.  union  :  A.  Structural  Feature  connected  with  the  Mating 
of  Diemyctylus  viridescens.  —  C.  R.  Eiutman  :  Some  hitherto 
Unpublisbed  Observations  of  Urestes  St.  John  on  Paleoiolr 
Fishes.  —  6'.  N.  Rhoads  :  Tbe  Marsh  or  Aice-Field  Mice  of  the 
Eastern  United  Status. 

—  AhOIIVIO  i>l  PrtICllIATHIA,  SCIEN/E  TEVALl  EU  AXTIIOPOI.OGIA  CRl- 

MiNALE  (vol,  XXIII,  fasc.  —  Mariani  :  La  eriminalitft  po- 

tenziale  e  le  osscssione  omlcide  —  Porli^/liotti  :  La  pazzia 
morale  in  (iiovanni  deUe  Bande  Nere.  — lioncoroni  :  La  siero- 
I  terapia  delTepiles-^ia.  —  Fortii/liol/i  :  La  grande  nionomane  : 
Fra  Girolamo  Savoaarola.  —  Puglia  :  Umoni  criminali  sem- 
plici  e  responsabililà  pénale.  —  Laschi  :  Il  «  rcato  ■•  di  sciopero. 

Publications  nouvelles. 

Comme  reshu  di'  nErxiKMK  Conçues  ixtbRxatioîïal  uv.s  mathé- 
MATiciESs,  tenu  a  Paris  du  6  au  12  aoùt  1900.  procè* -verbaux 
et  communications  publiés  par  E.  Du/>orci/.  —  l'n  volume 
fîrandin-8  de  450  pages,  avec  ligures;  Paris,  GaUtbier-Villars, 
10U2.  —  Prix  :  16  francs. 

Le  deuxième  Congrès  international  des  mathématiciens  s'est 
tenu  à  Paris  du  d  au  12  aoilt  1900  :  on  sait  que  le  Congrès  de 
Zurich  en  availconlié  l'organisai  ion  h  la  Société  mathémati- 
que de  France. 

L'Exposition  universelle  qui  avait  lien  h  Paris  présentait 
elle-niéine  un  attrait  si  considérable  qu'il  eut  été  difli.  île  d'or- 
i  ganiser  avec  suci-ès,  pour  les  membres  du  (Jon^ri-és,  des  ex- 
cur-ions  spéciales,  ainsi  que  cela  avait  été  fait  à  Zurich.  Le 
Goniité  d'organisation  a  cru  préférable  de  laisser  toute  liberté 
aux  congressistes,  et  a  dû  se  borner  à  quelque-,  réunions,  en 
dehors  des  seanres  proprement  dites. 

Voici  l'exposé  des  séances,  conférences  et  conmiunications, 
par  lequel  le  lecteur  se  rendra  compte  aisément  de  l'impor- 
tance et  de  l'étendue  des  questions  traitée!^  par  chacun  des 
auteurs: 

Sur  l'historiographie  des  mathématiques,  par  MutiHce  Can- 
lor  (Heidelberg).  Betti,  Brioschi,  Car,orati.  trois  analystes  ita- 
liens et  trois  maniOres  d'envisager  les  ipieslions  d  analyse,  par 
Vito  Vollerm  tBoirie'.  Sur  les  problèmes  liihir-^  dos  mathéma- 
tiques, par  iKtvid  llilheri  'lii-llingcn  .  Du  r.  le  de  i  intuilion  el 
do  la  loLNipu-  en  inatliéni.-iliques.  par  Ufitn  i'iiin<:ari:  {'wn^i. 
L'ne  puV'»-'  de  la  \ie  de  \S  cit-rslrass.  par  H.  M'ila,,-I.ri [!.■,■ 
Slu.-kiHjlm  .  Sur  les  t.Toupc3  d'unlre  lini  cnnleniis  dan-  le 
groupe  linéaire  quaternaire  réi-'ulier,  par  Léon  Aul>j<ine 
<Lyoni.  Hem.irks  on  Kroneeker's  inndular  Systems,  by  Uarris 
uàncvck  ^(Jmcinnati  .  Sur  la  distribution  des  nnmlji'os  pre- 
miers, pfir  Wf/'/e  von  Kock  (Stockholm).  Sur  le  CQvaciant  ré- 
solvant de  bi  forme  binaire  du  cinquième  nrdre.  par  Haoïil 
l'erriu  l'arisi.  The  known  syslems  of  simple  ltouijs  and 
Iheir  inter-isuinorpMisni,  by  L.  t:.  Un-kson  iCbiiago  .  A  nje- 
tlmd  of  coinpuling  tlie  eomniun  lofjanliim  of  a  nunibcr 
witliout  making  use  of  any  |oi;arithm  but  that  of  some  power 
of  10,  ))y  Arteiu'is  Marliii  i  \\'asliini;ton' .  A  rig'irous  niethod 
of  linding  biquadrate  numbers  whosc  sum  is  a  briquadrate, 
by  Arlemas  Marlin.  L'n  nouveau  système  irréductilile  de  pos- 
tulats pour  l'algèbre,  par  Alessandro  l'ado»  [Home>.  Aperçu 
sur  les  développements  récents  de  la  théorie  des  fractions 
Continues,  par  U.  l'udé  Poitiers'.  Sur  IVvauouisserucnt  des 
fonctions  W  de  plusieurs  variables,  par  JikUomandrilzku 
(KharkolV).  Sur  une  extension  de   la  série  <ie  Taylor.  par 

'  .Vill'tffLe//'ler  (Stockholm".  Uemarques  reialivcs  à  la  commu- 
nication de  M.  Mittdg-Lefllcr,  par  E.  Ilorel  ,Pari>  .  N.mveaux 
systèmes  orthogonaux  pour  les  dérivées  des  fondions  (•>  de 
deux  arguments,  par  E.  Jaltnite  iBcrliii  .  Sur  h-s  intégrâtes 
rumplèles  des   éipialions  aux  dérivées  partielles  <lu  second 

'    ordre,  par  Jules  Dravh    Cleniiont-Fcrrand;.  Sur  les  transfor- 

I  mations  de  contact  cuire  le-  Uirnes  droites  et  le-  ^pbeies.  par 
£.-0.  Lovett.    Princeton,  New-Jersey  .  -■■ur  les  corp-  réguliers 

1    et  ■)emi-réguliers,  par  F.-J.  Vues,  (Holterdam).  Application  of 


Digitized  by 


480 


BIBLIOGRAPHIE. 


space-analysis  to  curvilinear  coordinnte»,  by  Alerander  Mac- 
farlane  Lehigh  L'nivcrsity  Soulh  Bethiehem  (Pensylvania). 
Coup  d'œil  sur  les  courbes  algébriques  au  point  de  vue  de  la 
gonalité,  par  Fedenco  Amodeo'{{id.ples).  Orthogonal  transfor- 
mations in  elliptic,  or  in  hyperbolic  spare,  by  IroinQ  Slrin- 
ffftam.L'Qiversity  of  California.Sar  le  théorème  deM.Salmon. 
concernant  les  cubiques  planes,  par  V.  Jamet.  (Marseille),  t'n 
nouveau  système  de  déflnitione  pour  lagéomâtrieettclldieiine, 
A.  Padoa  (Romo).  Remari^ues  sur  le  calcul  des  perturbations 
spéciales  des  petilis  planètes,  par  Jain  Boccardi,  (Calania). 
Sur  les  équations  aux  dérivées  partielles  &  caractéristiques 
réelles,  par  /.  Hadamard  (Paris).  Sur  les  équations  aux  déri- 
vées partielles,  par  F.  Volterra  tRome).  Note  on  the  mathe- 


matices  of  the  old  Japanese  School,  by  R.  Fujisawa  (Tokioi. 
Les  mathématiques  et  la  biologie,  par  AngelGallardo  (Bueno«- 
Ayres).  Note  sur  la  critique  mathématique,  par  Zoel  G.  de 
GaWeaiio,(Saragos3e}.  Le  iperaritmetiche  e  l'indirizzo  rombi- 
natorio  deU'aritmetica  ordïnaria,  par  Alfi-edo  Capelli  (Naplcs). 
Sur  les  divers  modes  d'application  de  !a  méthode  graphique 
h  l'art  du  calcul.  Calcul  graphique  0t  calcul  nomographique, 
par  Maurice  dOcagne  (t^aris).  Sur  l'utilité  de  la  publication 
de  certains  renseignements  bibliographiques  en  mathémati- 
ques, par  Ed.  Maillet  (Paris).  Sur  la  latigue  internationale 
auxiliaire  de  Zamenhof,  connue  sous  le  nom  d'Espéranto,  par 
Ch.  Mimy  (Dijon).  Les  postulats  de  la  géométrie  dans  ren- 
seignement, par  G.  Veroneae  (Padoue). 


Balleltn  météorologique  du  27  Septembre  au  3  Octobre  1902. 
(D'après  le  BulUlin  inl»rnational  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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lO'.a 

IS'.O 

N,-N..E.  4 

0,0 

Nuageuv. 

— 4'U.Moun.;  — 3*Clirisc.', 
— a»P.d.  Midi;0*Haparan.; 

»T*I. Sanguin. T  2«'  Bàkra. 
San  FornandoiZâ'L.aghiail. 

C  ÎO 

Î57".75 

8' 8 

5*,7 

10'  9 

N.-N.-K.  4 

1,7 

NuagouK. 

—0  l',d.Midi;-5»M.Mou.; 
—  3*  M.  Aigoual  ;  1»  Fano. 

!6'  I.  Sang.;  29*  .AIfror;îï' 
Lagh.;16'Diskra.  Païenne. 

Cj  3) 

753— .89 

ti*,8 

a*  ,4 

10',8 

S.-K.  2 

0,1 

Indistinct. 

— lO-P.Midi;  — î'M.MooD.! 
— 3*M.Aigoual;— X*Kua|uo; 

25*  I,  Sanguin.:  30* Alger; 
se*  Biskra  ;  2ê*  Pairu. 

$    1  1.  L. 

r  »' 

749".  59 

8'. 9 

7',5 

10»,2 

S  -\V.  3 

14,4 

Pluvieux. 

-lO-M.Moun.;— 9'P.Midii 
—  5'  M.  Vont.;  —  4*  Hai>ar. 

15*1.  Sanguin.:  31' Tuais, 
Laghouat;  lO*  Pa.lcnne. 

9  3 

Î5t",76 

»',û 

$•,« 

N.-t:.  A 

0.0 

Couvert. 

— B<M.Mouu.,Pic  du  Midi; 
—  6»  M,  Vouioujc,  Moscou. 

2b*  I.  SanKUin  ;  34' Biskra, 

Tunis;  31"  Palerme. 

Î57»-,SII 

8*,0 

fi '.2 

I2-,8 

N.-E.  4 

0,0 

Amz  beau. 

— fl»M.  Mouii.,PicduMidi; 
-5*Heroos.i  — 4*M.  Veut. 

;!5>I.  Sang.;3a*l.,agh.;»' 
CoDStautinoplo,  Palorme. 

HOTKNNHS. 

757--.82 

U'.SO 

7*  ,1)11 

12' .00 

Total. 

10,1 

REJlknQUBS.  —  La  température  moyenne  a  été  bien  inr^!- 
rieure  à  la  normale  13* ,0  de  cette  période.  —  Voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  29"  h  Cagliari,  28—  à  Malte.  23"  h  Pii- 
lerme  le  27  septembre;  83"  à  Brindisi  le  28;  64"-  à  Naples, 
il-"  à  Lésina  le  29;  30—  au  mont  Ventoux.  25""  à  Nice,  22-"' 
à  Lyon.  20—,  à  Biarritz,  40—  à  Turin,  30—  à  Helsingfors  le 
30  septembre;  36""°  à  Naples.  30="°  à  San  Fernando  le  i*'  oc- 
tobre; 2r>"-  à  r,ap.  33"""  à  Lésina,  32—  h  Livoume,  22"  à 
ilome  le  2;  32-"»  ii  Uiarriti.  23°"°  à  Perpignan,  20—  aux  monts 
Aigoual  et  Ventoux,  30"""  h  Barcelone  le  3.  —  Orages  à  Biar- 
ril/.  le  2',i  septembre,  au  mont  Mounier  le  30;  à  Nice  le  2  oc- 
tobre, il  Bi.irril/.  le  3.  —  Éclairs  k  Perpignan  le  30  septembre. 
—  Trombe  à  Biarritz  le  l"  octobre.  —  Neif:e  au  Puy  de  Dùme 
et  au  mont  Mounier  dans  la  nuit  du  21i  au  30  scpteuibre. 

Chronique  astbohomiqci.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénus 
très  ritpprochi5('s  du  Soleil  et  invisibles,  passent  au  méridien 
le  3  octobre  à  ti*'l3'*jf  du  soir  et  H''4'"2'  du  matin.  —  Le  rouge 
Mars  brille  &  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  et  atteint 
son  point  culminant  &  8''25-41'  du  matin.  —  L'étincelant  Jupi- 
ter et  le  pàlc  Saturne  éclairent  le  ciel  pendant  la  première 
moitié  de  la  nuit  et  arrivent  k  leur  plus  grande  hauteur  à 
Ih22"îi2'  et  eMo-O"  du  soir.  —  Conjonction  de  ta  Lune  et  de 
Jupiter  le  11.  —  Quadrature  du  Soleil  et  de  Saturne  le  15,  cette 
planèle  passant  au  méridien  vers  fi''  du  soir.  —  Le  17  octobre, 
éclipse  totale  liv  Lune,  en  partie  visible  k  Paris  :  commence- 
ment lie  rëcli|ise  Imale  ((jrandt-ur  de  rOcIipse  — l,i62,  le  dia- 
mètre lie  la  l.une  iH;int  pris  pour  unité)  ii  5*-2ii  du  matin,  mi- 
lieu à  «"U",  lin  11  (i''o7"'  (la  Lune  étant  dC-jà  couchée),  —  P.  L 
te  17. 

Nota.  —  La  nouvelle  comète  (A  1302),  qui  sera  au  S.  de 


l'étoile  p  Lyrt  :  12,  aura  atteint  son  maximum  de  visibilité 
(6'  grandeur  environ)  le  6  octobre. 

RESUMA  DD  HOIS  DB  SEPTR.HBHB  1902. 

Baromitre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  .  739—,"5 

Minimum  barométrique  le  30   753— ,69 

Maximum        —        le  19   767—,33 

Thermomitre. 

Température  moyenne  %  .  .  14*,(3 

Moyenne  des  minimums   10*,S7 

—  maximums   19*,43 

Température  minimum  le  14  et  le  20   .  .  4*,0 

—  maximum  le  3   28',) 

Pluie  totale   50"",3 

Moyenne  par  jour   -l-^és 

Nombre  de  jours  de  pluie   IJ 

Pluie  diurne  maximum  en  France  le  25  au 

mont  Ventoux   ôO" 

—     en  Europe  le  28  à  Brindisi ,  .  83" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  30  et  était— 10°. 
—  En  Europe,  on  a  noté  —  4"  à  llaparanda  le  52. 

La  températtire  la  plus  haute  en  France,  32*,  a  été  lue  k 
Biarritz  le  2.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin  méditerranéen, 
le  maximum  s'est    evé  k  39»  le  1"  à  Athènes. 

Nota.  —  La  températnre  moyenne  du  mois  de  septembre 
est  sensiblement  la  même  que  la  normale  li-,5  de  celle  pé- 
riode. L.  B. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

La  premiftre  Conférence  sismologique  internationale 
de  Strasbourg  (t\ 

Les  M,  12  et  13  avril  1901,  s'est  tenue  à  la  Station 
impériale  d'études  des  tremblements  de  terre  de 
Strasbourg,  une  Conférence  internationale  sismolo- 
gique,  événement  scientiûque  de  premier  ordre,  dont 
il  s'agit  ici  d'exposer  la  genèse,  en  (nontrant  les 
horizons  nouveaux  qu*il  semble  devoir  assurer  dans 
l'avenir  à  la  sismologie. 

U  y  a  une  quarantaine  d'années  se  fondait,  sur 
l'initiative  du  général  von  Baer,  une  Société  géodé- 
siqbe  qui  est  devenue  l'Association  géodésiquc 
internationale,  dont  les  services  à  la  science  ont  été 
et  sont  encore  considérables.  Une  telle  association 
d'Etats,  étendue  plus  lard  à  un  élablissement 
annexe,  le  Bureau  international  des  poids  et  mesures 
de  Breteuil.et  k  l'astronomie,  cette  fois  sous  l'impul- 
sion d'un  savant  français,  l'amiral  Mouchez,  pour 
l'exécution  de  la  Carte  du  ciel,  ne  se  considérait 
jusqu'alors  possible  que  pour  les  sciences  dont 
les  adeptes  sont  le  plus  souvent,  et  à  ce  titre  même, 
des  fonctionnaires  publics,  comme  précisément  la 
géodésie  et  l'astronomie,  dont  les  simples  parti- 
culiers ne  peuvent  guère  assumer  les 'énormes  frais. 
Ht  naguère  encore  on  n'aurait  pu  prévoir  qu'une 


'A]  Principaux  documents  consultés  :  H.  Gerland,  Die  ers/e 
inlentationale  Erdbeben  Konfeienz  zu  Slrassbur;/.  (Abdnitk 
aus  Dr.  A.  Petermanns,  Geof/r.  Mil/heilimuen,  li'Ol,  IleH  v. 
S.il3.)_E.  Rudolph  tSekretfir  der  Konferenz),  Verhundlungeu 
der  com  H  bis  13  Âpril  1901,  zu  Slrassbur;/  abf/ehaltenen 
entet  inUrnalionaten  êcismolof/ischen  Konferenz.  Leipzig. 
laiB. 

39*  ANNiB.  —  4*  SÉBIB,  t.  XVIIT. 


autre  science,  toute  moderne,  n'ayant  pas  même  de 
chaire  officielle,  en  France  du  moins,  et  que  ses  fer- 
vent s,  largement  disséminés  sur  toute  la  surface  du 
globe,  peuvent  cultiver  sans  dépenses  exagérées,  pût 
tout  d'un  coup  se  signaler  au  grand  public  en  arri- 
vant presque  ex  abi-upfo  à  ce  stade  le  plus  avancé  de 
la  science,  à  savoir  l'association  des  Ëtats  en  vue  de 
la  faire  progresser  plus  rapidement  par  la  réunion 
des  efforts  et  des  moyens,  et  l'uniformisation  des 
méthodes.  C'est  pourtant  ce  qui  est  à  la  veille  de  se 
réaliser  pour  la  sismologie,  ou  science  des  tremble- 
ments de  terre.  Il  s'agit  de  montrer  comment  on  est 
arrivé  à  ce  pas  décisif  et  tout  d'abord,  comme 
préambule  logique,  d'exposer  brièvement  l'état 
actuel  des  observations  sismiques. 

1.  État  actuel  de  l'organisation  systématique  de 
l'observation  des  tremblements  de  terre,  —  Les  treni- 
blements  de  terre  affectent  souvent  une  énorine 
surface.  Leur  étude  nécessite  donc  le  récolement 
des  nombreuses  observations  faites,  et  cela  d'aulant 
plus  que,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  gt^nérale- 
ment,  les  séismes  constituent  un  phénomène  très 
général  à  la  surface  du  globe,  et  dont  bien  peu  de 
pays  sont  absolument  indemnes.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  leur  étude  systématique  ait  dès  long- 
temps nécessité  des  moyens  spéciaux,  en  particulier 
l'association  des  observateurs  et  la  centralisation  de 
leurs  rapports  soit  par  des  savants  privés,  soit  par 
des  établissements  scientifiques  officiels  ou  non. 

C'est  ainsi  que,  depuis  1843,  la  yaluurkundiij 
Vereetnginij  de  Batavia  publie  chaque  année  le  cata- 
logue des  phénomènes  sismîqucs  signalés  par  les 
nombreux  fonctionnaires  hollandais,  tant  civils  que 
militaires,  disséminés  sur  toute  la  surface  de  l'im- 

16  S. 


Digitized  by 


4SS    H  F.  DE  HORTESSUS  DE  BALLOBE.  —  CONFÉRENCE  SISMOLOGIQUB  INTERNATIONALE. 


mense  archipel  indo-malais.  Cette  organisation  est 
devenue  semi- officielle,  et  le  gouvernement  central 
lie  Batavia  lui  donne  son  appui  le  plus  efficace. 

Cet  exemple  fut  sm^i  longtemps  après,  1866,  par 
i'ol>  servaloire  des  Pères  jésuites  de  Manille,  qui  a 
{wofité  des  nombreuses  missions  de  l'ordre  dans 
rarchîpel  des  Philippines  et  à  Uindanao.pour  cou- 
.Tiîr  oes  lies  d'un  réseau  d'observateurs  attentifs  et 
dévoués,  et  depuis  cette  époque,  cet  établissement 
publie  mensuellement  le  détail  des  observations 
Bans  s^étre  à  peine  laissé  distraire  par  une  guerre 
désastreuse.  Coronas  et  Saderra  y  Maso  s'y  font 
remarquer  par  leur  activité. 

Toujours  en  Océanie,  l'Institut  néo-zélandais  de 
Wellington  publie  annuellement  les  observations 
faUes  dans  les  trois  lies  sous  la  direction  de  J.  Hector. 
Cette  oi^anisalion,  privée  depuis  1868,  est  devenue 
semi-offlcielle  en  1889  par  le  concours  de  l'adminis- 
tntion  télégraphique,  et  c^  même  système  vient  de 
s'étendre  à  l'Australie,  où  les  séism^s  sont  à  la  vérité 
beaucoup  moins  fréquents. 

Ou  arrive  maintenant  à  1873,  qui  fait  date  dans 
l'histoire  de  la  sismologie,  car  c'est  alors  que  Stefani 
de  Rossi,  après  avoir  fondé  l'Obsen-atoire  sismolo- 
gique  de  Rocca  di  Papa,  entraîna  de  nombreux 
savants  italiens  à  imiter  son  exemple  et  centralisa 
jusqu'en  1887  leurs  observations  dans  le  fameux 
fiutlettino  del  vulcanitmo  it/iliano.  Cette  organisation 
modèle  périclita  un  moment  à  la  suite  d'une  longue 
maladie  de  ce  savant,  mais  son  œuvre  ne  péril  point 
avec  lui.  Elle  fut  reprise  en  1895  par  la  Socielà  sh- 
miologica  italiana,  subventionnée  par  -l'Ëtat.  Ses 
moyens  d'action  sont  les  nombreux  observatoires 
âsmologiques  italiens,  soutenus  par  l'administration 
et  une  correspondance  officielle  avec  les  syndics  ou 
maires.  Une  véritable  pléiade  de  savants  sismo- 
logues seconde  l'éminent  directeur  Tacchinî.  Qui 
donc  ÎL'nore  les  travaux  spéciaux  "des  Observatoires 
volcanologiques  du  Vésuve  et  de  l'Etna? 

Eu  1878,  Forel,  Forster,  Heim  et  Soret,  pour  ne 
citer  que  les  plus  connus,  furent  les  promoteurs 
d*UQe  Société  sismologique  suisse,  qui  s'appuie  tant 
sur  la  presse  que  sur  de  nombreux  correspondants 
bénévoles.  Le  catalogue  annuel,  d'abord  publié  en 
français  jusqu'en  18H6,  est  devenu  l'œuvre  du  Bureau 
météorologique  de  Zurich,  qui  le  publie  en  alle- 
mand. Et  qui  ne  connaît  l'échelle  de  Rossi-Forel 
pour  l'intensité  des  macroséismes  ? 

C'est  peu  après,  1880,  que  s'institua  la  fameuse 
Société  sismologique  du  Japon,  composée  de  savants 
étrangers  ou  indigènes,  et  où  la  présence  de  ministres 
proavait  le  grand  intérêt  que  le  gouvernement  pre- 
nait à  ses  études.  Ses  T'ran^ac/f'ofis  parurent  jusqn'en 
t893,  et  il  suflit  de  rappeler  les  nomsd'Ewîng,  Milne 
•t  Seikyia  pour  se  rendre  compte  de  l'exceptionnelle 


;   valeur  des  travaux  qui  y  ont  été  publiés.  Obser\'a< 
tions  de  macroséismes  et  publication  de  leurs  cata- 
logues, invention  et  installation  d'instruments  enre- 
gistreurs, histoire  des  tremblements  de  terre  da 
Japon  depuis  les  temps  les  plus  reculés  au  moyende 
ses  ttèi  riches  archives,  exploration  volcanologiqae 
j   du  pays,  théorie  des  ondes  sismiqoes  et  expériences 
,   directes  sur  leur  natiu'e  et  leur  mode  de  propagation, 
'   études  et  expériences  sur  lafacolté  de  résistance  aux  | 
I  tremblements  de  terre  des  divers  éléments  et  des  I 

•  divers  modes  de  construction,  etc..  tel  fut  le  vaste 
1  chamfp  d'activité  que  s'ouvrit  la  Sodété  sismolo- 
I  gique  du  Japon,  pays  qui  devenait  ainsi  l'émule  de 
,  l'Italie,  gr&ce  k  l'appui  que  lui  donnèrent  l'opiiuoii 

publique  et  le  gouvernement  d'une  nation  si  souvent 
désolée  par  des  catastrophes  sismiques.  L'Obserra- 
toire  de  Chirikioku  était  devenu  un  véritable  mo- 
dèle. Mais  bientôt  la  tâche  dépassait  les  forces  d'une 
société  privée,  si  bien  secondée  fût-elie,  et  en  1893  j 
elle  disparut,  pendant  que  Milne  continuait  jusqn'en  I 
I   1 895  dans  son  Seismotogical  Journal  of  Japon  l'œuvre 

•  des  Transactions  qui  avaient  vécu. 

Le  Journal  du  «  Collège  of  .science  »  de  l't'nivenitè 
de  Tokio  avait  dès  1889  publié  d'importants  mé- 
{  moires  sismiques  et  en  1893  cet  établissement  d'Ëtat 
I  prit  définitivement  la  succession  de  la  Société  sismo- 
logique. L'organe  essentiel  de  la  nouvelle  organi- 
sation, outre  l'Observatoire  de  Chirikioku  et  les 
118  stations  secondaires  de  province,  est  le  Bureau 
central  qui  publie  de  nombreux  mémoires  et  le  cata- 
logue annuel  des  observations  faites  sur  tout  le  ter- 
ritoire par  plus  de  1  000  correspondants  attitrés.  Par- 
tout, dans  les  mairies,  les  écoles,  les  bureaux  de 
poste,  etc.,  se  trouvent  des  cartes  postales  ad  hoc, 
sans  frais,  formant  feuilles  d'observations,  que  qui- 
conque peut  remplir  à  l'adresse  du  Bureau  central- 
Le  comité  a  déjà  publié  trente-deux  volumes,  mal- 
heureusement en  japonais.  Mais  il  a  en  une  certaine 
mesure,  toutefois  encore  insuffisante,  atténué  ce 
grave  inconvénient  pour  les  savants  de  culture  euro- 
péenne par  la  publication  depuis  1899  d'une  série 
parallèle  des  plus  importants  travaux,  sous  la  direc- 
tion d'un  comité  particulier  présidé  pdr  Kikarïii.  Ce 
savant  et  ses  principaux  collaborateurs,  tels  que  KoIm 
et  I  im<)ri,  sont  l'âme  de  cette  remarquable  organisa-  i 
tion  d'un  service  sismologique  d'Ëtat,  fonctionnant 
parallèlement  au  senice  météorologique. 

Depuis  1880  fonctionne  la  Sodété  sismologique 
badoise,  sous  l'impulsion  de  Knopp,  Futterer  et 
autres. 

De  1880  à  188S,  Moberg,  aidé  de  la  Société  scienti- 
,  fique  Fennia  d'Helsingfors,  institua  en  Finlande  on 
;  système  d'informations  privées,  qui  fut  malhenreu- 
'  sèment  éphémère.. 

'     C'est  en  1883  que  l'Institut  géologique  bongroiBi^ 
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Budapestb  organisa  un  système  tout  semblable  d'in- 
formations. Schafarzik  et  von  Kœvesligethy  dirigent 
ce  service  qui  publie  an  catalogue  annuel. 

Depuis  1884  Kispatics  a  suivi  cet  exemple  potu*  la 
Croatie  sons  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences 
d'Agram.  Il  en  résulte  aussi  un  catalogue  annuel,  sans 
compter  une  histoire  remarquable  des  tremblements 
de  terre  de  la  région  et  des  pays  circon voisins. 

En  1887,  Reusch  et  la  Société  géologique  de  Chris- 
tiania ont  organisé  un  système  d'informations  nor- 
végiennes dont  les  instituteurs  publics  sont  les  plus 
zélés  correspondants  et  que  continuent  depuis  1899 
Kolderup  et  le  Muséum  de  Bergen. 

Gr&ce  à  Eck  et  à  A.  Schmidt,  le  Wurtemberg  et  le 
flohenzollera  ont  aussi  depuis  1887  leur  Société  sis- 
mologique  à  l'instar  de  la  Suisse. 

En  1887  encore,  Holden,  le  savant  directeur  du 
/ameux  .Observatoire  Lick  de  Hount  Uamilton,  après 
avoir  fait  l'histoire  des  tremblements  de  terre  de 
Californie,  y  a  installé  20  stations  sismologiques 
fonctionnant  pour  les  Etats  occidentaux  de  l'Amérique 
du  Nord  et  la  Société  astronomique  du  Pacifique  a 
publié  quelques  catalogues  annuels.  Cette  organi- 
sation semble  actuellement  péricliter,  au  moins  au 
point  de  vue  des  informations  macrosismiques.  Tou- 
tefois le  Geologkal  Suroey  of  the  United  Staifs,  ins- 
titution officielle,  a  publié  certains  travaux  sismiques 
importants,  comme  le  Rapport  sur  le  tremblement  de 
terre  de  Charleston,  1886,  par  Dutton. 

C'est  en  1891  seulement  que  la  British  Association 
fsr  the  advancemenl  of  science  a  institué  son  comité 
pour  l'étude  des  tremblements  de  terre.  Davison, 
Milne,  revenu  du  Japon,  et  Symons  en  sont  les 
membres  les  plus  marquants,  an  point  de  vue.  pure- 
ment sismologique  s'entend.  Le  premier  publie  an- 
nuellement un  catalogue  des  rares  séismes  ressentis 
dans  la  Grande-Bretagne  et  signalés  par  des  corres- 
pondants bénévoles.  Quanta  Milne,  il  a  entrepris  de 
doter  l'empire  colonial  britannique  de  nombreuses 
stations  sismologiques  pourvues  de  âon  pendule 
horizontal  simple  et  cette  œuvre,  menée  àbien,  com' 
prenait  36  stations  en  1901  et  ne  fera  que  se  déve- 
lopper davantage. 

La  Roumanie  possède  un  magnifi.quë  réseau  de 
stations  météorologiques  d'Etat.  Hepites,  le  savant 
directeur  de  l'Institut  météorologique  de  Bucharest, 
en  a  profité  pour  y  faire  récoler  les  observations 
sismologiques  et  les  publier  annuellement.  11  serait 
presque  à  regretter  que  la  Roumanie  ne  soit  pas  plus 
exposée  aux  tremblements  de  terre  pour  utiliser  plus 
avantageusement  pour  la  science  une  aussi  parfaite 
organisation  qui  fonctionne  depuis  iS9*î. 

Depuis  1894,  Svedmarck  et  la  Société  géologique 
de  Stockholm  ont  imité  l'exemple  de  leurs  voisins 
de  Norvège. 


Il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Bittner,  Hœrnes 
et  Suess  pourse  rendre  compte  de  Tintérèt  que  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Vienne  a  toujours  porté  aux 
phénomènes  sismiques  si  fréquents  dans  le  massif 
alpin  et  ses  abords.  En  1894*  cet  intérêt  a  pris  une 
forme  eflfective  par  la  Création  de  sa  Commission  des 
tremblements  de  terre.  Le  service  d'informations  a 
pris  une  très  grande  extension  sur  toute  la  surface 
des  terres  de  la  couronne  d'Autriche,  et  là  encore 
les  instituteurs  publics  jouent  un  rôle  presque  pré- 
pondérant .  Des  observatoires  se  sont  créées  &  Krems- 
munster,  Laibach,  Lemberg,  Pola  et  Trieste,  et  tous 
les  sismologues  en  connaissent  les  observations. 
Mojsisovics  publie  les  catalogues  annuels  et  de  nom- 
breux savants  des  mémoires  de  haute  valeur  dans 
les  rapports  de  la  Commission.  Une  carte  postale 
servant  de  feuille  d'observation  peut  étire  adressée  à 
la  station  de  Laibach. 

La  même  année  l'Observatoire  météorologique  cen- 
tral de  Mexico  a  profité  de  l'organisation  de  ce  ser- 
\'ice  d'Etat  pour  récoler  les  observations  sismiqnes 
et  les  publier  mensu^ement  dans  son  bulletin. 

C'est  encore  à  la  même  date  vraiment  décisive 
pour  la  sismologie  que  Papavasiliou  a  joui  de  l'appui 
du  gouvernement  hellénique  pour  faire  observer  les 
instituteurs  publics  et  les  employés  des  télégraphes. 
Le  bulletin  de  la  section  sismologique  de  l'Observa- 
toire national  d'Athènes  n'a  paru  qu'une  seule  année, 
1896,  mais  Eginitis,  le  savant  directeur  de  cet  éta- 
blissement, suivant  l'exemple  de  JuUus  Schmidt  qm 
avait  tant  fait  pour  les  études  sismologiques  de 
l'Orient,  a  pris  la  suite  de  l'organisation  ébauchée,  l'a 
complétée  et  les  Annales  de  l'Observatoire  en  publient 
annuellement  les  résultais  qu'on  a  pu  faire  remonter 
à  1893.  De  1859  k  1878,  J.  Sdimidt  n'avait  utilisé  que 
des  correspondants  de  bonne  volonté. 

Tant  (ni  Agamemnone,  actuellement  directeur  de 
l'Observatoire  sismologique  de  Rocca  di  Papa,  a  été  à 
rObservatoire  impérial  de  Constantinople(l  895-1 896), 
une  section  de  cet  établissement  d'Etat  a  publié  on 
bulletin  mensuel  des  observations  sismiques  de  tout 
l'empire  Ottoman,  signalées  par  les  fonctionnaires 
publics,  qui  y  étaient  tenus,  et  les  employés  des 
chemins  de  fer.  Son  successeur  Salih  Zéki  Bey  n'a 
pu  continuer  ce  service,  ni  même,  je  crois,  mainte- 
nir l'Observatoire  sismologique  en  activité. 

Le  réseau  des  stations  du  service  météorologique 
d'Etat  est  eu  Bosnie  et  Herzégovine  utilisé  par  le  Bu- 
reau central  de  Sérajewo  pour  la  'publication  du  bul- 
letin sismolugique  annuel,  dirigé  depuis  1896  par 
Baillif.  Les  fonctionnaires  publics,  tant  civils  que 
militaires,  sont  mis  k  contribution. 

Depuis  1897,  la  Saxe  a  son  service  d'informations 
que  secondent  avec  zèle  les  Instituteurs  publics. 
Credner  en  publie  annuellement  les  résultais  sous 
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les  auspices  de  la  Société  scientifique  de  Leipzig. 

La  Belgique  a  tout  dernièrement  suivi  le  mouve- 
ment parla  création  en  1899  de  la  station  géophysique 
d'Uccle,  que  dirige  Lagrange.  C'est  dans  ce  paysque  i 
les  mystérieux  HistpcefTers  ont  été  jusqu'ici  le  mieux 
étudiés  par  le  savant  géologue  Van  den  Broek, 
qui  a  su  créer  tout  un  chapitre  nouveau  de  sismolo- 
gie :  la  recherche  des  relations  entre  les  séismes  et 
les  dégagements  de  grisou,  et  dontle  projet  de  station 
souterraine  dans  le  charbonnagede  l'Agrappe  promet 
des  découvertes  intéressantes  lorsqu'elle  aura  étééta- 
blie  aux  frais  de  la  Société  belge  de  géologie. 

Quelques  observatoires  sismologiques  existent 
bien  en  Russie,  à  titre  d'annexés  d'autres  Observa- 
toires astronomiques  ou  météorologiques,  Nikola- 
jew,  Tiflis,  Wernyi,  Irkoutsk,  etc.,  mais  il  y  manque 
encore  une  organisation  systématique,  quoique  cette 
question  ait  fait  dès  1898  l'objet  de  propositions  et 
d'études  d'une  commission  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbdurg.  Une  solution  définitive  est, 
parall-il,  sur  le  point  d'aboutir. 

On  ne  peut  oublier  ici  les  savants  qui  9e  sont 
adonnés  plus  ou  moins  longtemps  au  récolement  des 
observations  faites  parleurs  correspondants  à  la  sur- 
face du  globe,  en  Autriche  Fuchs  (1865-1885)  et  en 
France  Détaille  (1883-1888),  et  surtout  Perrey  (1843- 
1872).  Mais  une  telle  entreprise  dépasse  évidemment 
les  forces  et  les  ressources  d'un  particulier. 

Français,  nous  devons  exprimer  ici  le  regret  de 
voir  notre  pays  briller  par  son  abstention  dans  tous 
ces  essais  d'organisations  sismologiques.  On  ne  peut 
guère  en  effet  citer  que  la  Faculté  de  Grenoble,  où 
depTiis plusieurs  années  le  géologue  Killîan  a  installi^ 
des  appareils  sismologiques.  Si  d'ailleurs  Perrey  n'a 
point  eu  de  successeurs,  a-t-on  donc  oublié  le 
"îi  février  1887  sur  la  côte  d'Azur,  si  l'on  ne  veut  se 
reporter  aux  vieux  temps  du  haut  moyen  âge  où 
saint  Mamers  instituait  des  processions  pour  con- 
jurer les  secou  ssee  qui  désolaient  les  Alpes  françaises? 
11  est  probable  que  celte  lacune  dans  la  science  na- 
tionale se  comblera  l'année  prochaine  à  la  suite  de 
l'accession  de  la  France  à  la  Conférence  sismolo- 
gique  internationale,  dont  on  va  parler  plus  loin,  et 
aussi  peut-être  en  consériuence  du  désastreux  coup 
de  fouet  qu'est  venu  donner  la  catastrophe  de  la 
Martinique,  car  volcans  et  tremblements  de  terre 
s'allient  souvent,  sinon  toujours  dans  la  nature,  du 
moins  dans  roiunion  publique. 

IL  La  Conférence  s'ismologique  in  fer  nationale  du 
Strasbourg.  —  Pendant  cette  période  d'une  quaran- 
taine d'années  la  sismologie  avait  ^ii  démesurément 
grandir  son  champ  d'action,  alors  que  jusqu'au 
milieu  du  xix^  siècle,  sans  dénomination  particulière 
et  sans  adeptes  spécialisés,  et  un  mot  sans  existence 
propre,  elle  en  était  réduite  à  la  confection  de  cata- 


logues de  tremblements  de  terre  et  à  la  recherche 
illusoire  de  relations  entre  ces  phénomènes  et  ceux 
d'origine  extra-terrestre,  météorologiques  oa  cos- 
I  mîques.  Il  n'en  va  plus  ainsi  maintenant.  Outre  la 
question  d'ordre  pratique  du  meilleur  mode  de 
construction  dans  les  pays  à  tremblements  de  terre, 
la  sismologie  s'est  assez  élargie  pour  tendre  nette- 
ment à  se  scinder.  L'étude  des  macroséismes,  ou 
secousses  importantes  et  au  moins  sensibles  à 
l'homme,  estcultivée  par  de  véritables  géologuesqoi 
cherchent  les  causes  des  tremblements  de  terre  dms 
l'écorce  terrestre  même  et  considèrent  ces  întéres- 
,  sants  et  redoutables  phénomènes,  suivant  qu'ils  ^ 
présentent  ou  ne  se  présentent  pas  id  ou  là,  comme 
le  critérium  sous  cette  forme  atténuée  de  la  persis- 
tance ou  de  la  cessation  des  forces  géolo^ques  qm 
dans  le  passé  ont  donné  lien  au  relief  terrestre  actuel 
ou  tendent  encore  à  le  modifier  maintenant. 

Beaucoup  plus  nombreux  et  plus  actifs  sont  les 
véritables  physiciens  qm*  donnent  toute  leur  atten- 
tion à  l'élude  des  ondes  sismiques,  à  leur  propagaUoa, 
à  leiu-  nature,  etc.  Ils  observent  les  moindres  frémis- 
sements de  l'écorce  terrestre,  ou  microséismes,  qui 
échappent  aux  sens  de  l'homme.  Inventeurs  d'aâœj- 
rables  instruments  enregistreurs,  ils  signalent  des 
tremblements  de  terre  survenus  &  des  milliers  de 
kilomètres,  et  apprécient  leur  nature  suivant  les  dé- 
licats diagrammes  obtenus.  Us  font  enfin  appel  aux 
plus  hautes  spéculations  de  la  physique  mathéma- 
tique. Il  serait  à  peu  près  impossible  au  même  sa- 
vant d'embrasser  les  deux  horizons  de  la  sismologie  : 
géologie  ou  physique,  il  faut  opter. 

On  ne  pouvait  pas  soupçonner  naguère  qu'un  trem- 
blement de  terre,  môme  non  destructeur,  pùtmettre 
en  vibration  toute  l'écorce  terrestre,  encore  moins 
en  faire  le  tour  et  revenir  &  son  point  de  départaprês 
croisement  des  ondes  slsmiques  à  l'antipode,  conune 
l'avaient  fait  les  ondes  atmosphériques  consécutiTes 
à  la  fameuse  explosion  du  Krakatoa.  Le  mouvement 
sismique  est  donc  devenu,  grâce  aux  sismographes, 
un  phénomène  universel,  mondial,  comme  on  dit 
aujourd'hui.  Inconsciemment  ou  non,  Ton  peut  dire 
que  c'est  ce  caractère  tout  à  fait  exceptionnel  qui  a 
conduit  logiquement  à  la  conception  d'nne  associa- 
tion mondiale,  elle  aussi,  pour  leur  élude. 

On  va  donner  rhistoire  de  cet  événement  scien* 
tifique  de  première  importance. 

En  1895,  le  regretté  Rebeur-Paschwitz  avait  pré- 
senté au  VI"  Congrès  international  de  géographie 
(Londres)  des  «  propositions  relatives  à  l'organi- 
sation d'un  système  de  stations  sismiques  »,  aux- 
quelles avaient  adhéré  de  nombreux  et  éminents 
géographes  et  sismologues. 

L'idée  fut  reprise  à  Berlin  en  1899  au  VII*  Congrès 
et  à  la  section  de  géophysique  dndît,  Gerland  pré- 
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«enta  des  propositions  pour  l'établissement  d'une 
Société  internationale  de  sismologie  tendant  à  créer 
an  lien  puissant  entre  les  sismologues  et  les  stations 
du  monde  entier.  Le  Congrès  décida  que  les  signa- 
taires des  propositions,  A.  Bauer  (de  Wasliingion), 
Forel,  Gertend,  Gûnther,  Helmerl,  Neumayer  et 
Supan,  se  constituassent  en  Commixsion  permanente 
pour  l'élude  internationale  des  tremblements  de  terre, 
avec  le  droit  de  s'adjoindre  au  besoin  des  collabora- 
teurs. En  conséquence  de  cette  dernière  indication, 
la  Commission  permanentct  outre  les  membres  pré- 
cédemment cités,  était  devenue  très  nombreuse  et 
comprenait  en  1 900  :  Allemagne  :  Borgen,  Mack,  von 
Richlhofen,  A.  Schmidt,  Schutt,  Straubel,  Valen- 
tiner,  Wagner;  Angleterre:  G.  et  H.  Darwin,  Da\ison; 
Autriche -Hongrie  :  Belar,  Hœrnes,  Làska,  Hazelle, 
von  Mojsisovics,  Schafarzik,  von  Sterneck  ;  Belgique  : 
Lagrange;  Brésil:  Cruls;  Danemark  :  Thoroddsen  ; 
France:  KilUan,  de  Lapparent; Grèce  :  Ëginitis;  Hol- 
lande :  Van  der  Stock  ;  Japon  ;  ômôri,  Yamasaki  ; 
Inde  :  Moos  ;  Indes  néerlandaises  :  Figée  ;  Italie  : 
Guzzantif  Palazzo,  Riccù,  Vicentini;  Norvège:  Kol- 
dernp,  Reusch  ;  Nouvelle-Zélande:  Hogben  ;  Portu- 
gal: Chaves  ;  Roumanie:  Hepites;  Russie:  von 
Ulasek,  Kortazzi,  Lewitzky,  Leyst,  Houchkhetow, 
Pomerantzeff,  Wosnessensky ;  Suède:  Svedmark; 
Suisse:  Rîggenbach. 

Au  point  de  vue  de  la  facilité  d'entente  cette  ex- 
tension était  évidemment  exagérée,  mais  elle  se  jus- 
tifiait par  le  désir  de  diUuser  largement  la  Société 
future  de  par  le  monde. 

Entre  tempà  l'Université  impériale  de  StrasbQUi^ 
fondait  la  station  principale  (allemande)  de  recher- 
ches sur  les  tremblements  de  terre.  Dès  le  commen- 
cement de  1901  elle  fonctionne  régulièrement  sous 
la  direction  de  Gerland  e^  son  bulletin,  rédigé  par 
Weigand,  date  de  juillet  1900.  C'est  un  établisse- 
ment d'Etat. 

Le  Vil"  Congrès  géographique  international  avait 
indiqué  la  nécessitt''  de  faire  intervenir  le  gouverne- 
ment allemand  dans  l'afiTaire,  et  une  correspondance 
ofllcielle  s'établit  entre  Itù  et  la  Commission  perma- 
nente. En  août  1900  la  première  Conférence  sismo- 
logique  internationale  était  décidée  pour  le  printemps 
de  1901.  Le  gouvernement  impérial  lanrait  des  invi- 
tations aux  Ëtats  confédérés,  et  priait  les  autres  de 
donner  toutes  facilités  à  leurs  nationaux,  cependant 
que  la  Commission  permanente  faisait  appel  aux  sa- 
vants imités  à  titre  personnel.  La  date  définitivement 
choisie  fut  celle  des  II,  12  et  13  avril  1!I0I,  et  la 
station  de  Strasbourg  était  fixée  comme  lieu  de  ren- 
dez-vous. 

Outre  de  nombreux  sismologues  de  grande  noto- 
riété, qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  on  y  vit 
accourir  des  représentants  étrangers  accrédités  par 


leurs  gouvernements.  Ces  derniers  étaient  :  Autriche  : 
Làska;  duché  de  Bade  :  Futterer,  Lentz;  Bavière  : 
Guntber;  Belgique  :  Lagrange;  Japon  :  ômôri; 
Prusse  ;  Helmert;  Russie  :  Pomerantzeff,  Lewitzky; 
Saxe  :  Straubel;  Suisse  :  Forel,  Riggenbach;  Wur- 
temberg :  A.  Sdimidt;  VII"  Congrès  géographique 
international  :  Wagner. 

L'ordre  du  jour  préparé  à  l'avance  par  la  Commis- 
sion permanente  comprenait  naturellement  toutes 
communications  possibles  sur  la  sismologie,  mais 
surtout  l'établissement  d'une  Société  internationale. 
Le  conseiller  intime  Wagner  avait  préparé  un  projet 
de  statuts,  indiquant  comme  buts  principaux  le  ré- 
colement  systématique  des  macroséismes,  l'instal- 
lation sur  un  plan  uniforme  de  stations  pour  l'obser- 
vation des  phénomènes  sismiques,  et  enfin  la 
centralisation  de  la  publication  des  travaux  '  des 
membres.  Dans  son  discours  inaugural,  séance  du 
11  avril,  Gerland  disait  :  «  ...  s'impose  l'union  des 
pays  et  des  peuples,  s'impose  la  centralisation  de 
toutes  les  conquêtes  scientifiques  faites  dans  un 
laborieux  et  patiept  travail,  par  les  savants  de  toutes 
les  nations  ».  On  ne  saurait  mieux  dire  pour  définir 
le  but  poursuivi. 

Ce  grandiose  programme  avait  un  grave  inconvé- 
nient. L'Italie,  fière  de  son  organisation  d'Ëtat  et 
craignant  sans  doute  que  les  immenses  services 
rendus  à  la  sismologie  par  ses  nationaux  ne  fussent 
annihilés  sous  le  couvert  du  Bureau  centralisateur, 
5"était  officiellement  abstenue,  et  l'Angleterre  en 
avait  fait  autant.  Le  Japon,  cédant  à  la  même  pensée, 
avait  bien  accrédité  Omori,  mais  avec  un  mandat 
impératif.  Dès  le  début  de  la  Conférence,  ce  savant 
prit  po;<ition,  et  dans  un  discours  fortement  motivé, 
rejetant  de  p/ano l'idée  d'une  Société  privée,  proposa, 
d'accord  avec  son  gouvernement,  la  création  d'une 
Association  d'Ëtats  pour  l'étude  des  tremblements 
de  terre.  Cette  opinion,  conforme  à  une  suggestion 
faite  au  commencement  de  la  séance  de  prendre 
pour  modèle  l'Association géodésique  internationale, 
fut  immédiatement  adoptée  par  les  délégués  lusses 
et  par  le  commissaire  de  l'administration  impériale. 
Mais  Forel  fit  observer  que  les  délégués  à  la  Confé- 
rence n'avaient  par'reçu  de  mandat  de  leurs  gouver- 
nements, ou,  en  tout  cas,  n'étaient  pas  autorisés  à 
engager  leurs  signatures.  Ce  fut  sous  cette  expresse 
limitation  qu'une  sous-commission  fut  chargée 
d'examiner  la  proposition  Omori.  EUe  fut  ainsi  com- 
posée :  Gerland,  Helmert,  de  Konkoly,  Lagrange, 
Làska,  Lewald ,  Oddone ,  (  fmori ,  PomerantzcfT. 
Wagner. 

Dans  les  premiers  projets  de  statuts,  les  membres 
de  la  Société,  stations  sismologiquesou  simples  par- 
ticuliers, étaient  tenus  d'adresser  leurs  observations 
au  Bureau  central  international.  Or,  précisément  au 


Digitized  by 


m    M.  F.  DE  HOHTCSSUS  DE  BALLORE.  —  CONFÉRENCE  SISMOLOGIQUE  INTERNATIONALE. 


Japon,  les  stations  n'ont  pas  le  droit  de  publier  indé- 
pendamment leurs  travaux.  Ce  pays,  que  tout  le 
monde  s'accorde  îi  considérer  comme  doté  de  l'orga- 
nisation la  plus  complète,  se  trouvait  ainsi  exclu  ipso 
facto,  résultat  inadmissible.  Aussi  Rudolph  était-il 
dans  cette  discussion  fondé  à  dire  :  «  Je  suis  à  môme 
de  dire  que  c'est  surtout  lï  crainte  que  toute  activité 
individuelle  ne  fdt  paralysée  par  la  Société  inter- 
nationale de  sismologie,  que  les  organisations  natio- 
nales déjà  existantes  et  dont  la  création  a  coûté  tant 
de  peine,  ne  fussent  menacées  dans  leur  existence, 
ou  que,  du  moms,  ne  fût  amoindrie  leur  importance, 
qui  a  retenu  ces  gouvernements  de  toute  participa- 
tion à  ces  débats.  »  H  faisait  évidemment  et  surtout 
allusion  h  l'Italie  et  à  l'Angleterre.  Pour  donner  h  ces 
Étals  une  sérieuse  garantie  contre  cette  éventualité 
peu  encourageante,  il  fut  définitivement  décidé,  sur 
la  proposition  du  conseiller  Wagner,  porte-parole 
du  gouvernement  allemand,  d'élaborer  les  projets  de 
statuts  d'une  Association  d'Étals,  qui  laisserait  h 
chacun  d'eux  sa  liberté  pour  Toi^anisation  de  son 
service  sismologique,  et  que  l'Office  impérial  des 
affaires  étrangères  leur  soumettrait. 

Par  suite  de  cette  décision,  les  membres  allemands 
de  la  Conférence  y  prenaient  une  situation  privilé- 
giée, d'aulant  qu'on  les  sentait  forts  de  l'appui  de 
leur  gouvernement.  Ils  se  cftnstituèrent  en  commis- 
sion particulière  ayuut  pour  but  d'organiser  le  ser- 
vice sismologique  dans  l'Empire.  Leur  projet  a  été 
soumis  à  l'Oflice  de  l'intérieur.  Tout  fait  présager  sa 
prochaine  exécution. 

Il  semblait  que  toute  initiative  indi\-îdueUe  allait 
dans  la  nouvelle  organisation  être  enlevée  aux  sa- 
vants sismologues  de  la  première  lieure  dont  le  pro- 
jet primitif  se  trouvait  radicalement  transformé. 
Aussi  leur  fit-on  la  plus  belle  part  dans  la  t-urriposi- 
tion  du  Bureau  centrât  prov  isoire,  remplaçant  la 
Conunission  permanente  si  élargie  du  VII*  Congrès 
de  géographie. 

Co  bureau,  charf:'j  de  «  mettre  les  choses  en 
train  »,  était  ainsi  composé  :  Belar,  Forel,  Harboe, 
von  Kœvesligethy,  Lagrange,  Lftska,  Lewilzky, 
Oddono,  Omûri,  Pomerantzeff,  Riggenbach  et  Wos- 
nessensky. 

On  ne  saurait  mieux  faire  que  de  donner  ici  le 
projet  de  statuts  élaboré  et  à  l'examen  prochain  du- 
quel le  gouvernement  allemand  a  conné  les  États 
étrangers  : 

«  L'Association  a  pour  objet  les  recherches  ten- 
dant à  la  solution  de  tous  les  problèmes  de  la  sismo- 
logie, solution  qui  n'est  possible  qu'avec  le  concours 
de  nombreuses  stations  sismologiques  distribuées 
sur  différents  points  de  la  terre. 

SI.  —  Pour  atteindre  ce  but,  les  principaux 
moyens  sont  : 


1"  Observations  d'après  des  principes  commuas 

(approuvés  par  l'Association)  ; 

S**  Expériences  sur  des  questions  d'une  . importance 
toute  particulière  ; 

3"  Fondation  et  entretien  d'observatoires  sîsmi- 
ques  dans  tous  les  pays  qui  demandent  des  subvan- 
tions à  l'Association; 

4°  Organisation  d'un  Bureau  central  pour  la  cen- 
tralisation, l'étude,  le  groupement  et  la  publication 
des  rapports  envoyés  par  les  différents  pays. 

II. —  Sont  membres  de  l'Association  tous  les 
États  qui  y  ont  déclaré  leur  adhésion. 

L'admission  dans  l'Association  a  lieu  sur  demande 
adressée  au  président  de  la  Commission  permanente. 

;^  III.  — Les  organes  de  l'Association  sont  : 

1"  L'Assemblée  générale; 

3"  La  Commission  permanente  ; 

3"  Le  Bureau  central.  » 

Le  reste  du  projet  traitant  surtout  des  questions 
administratives  ne  sera  point  donné  ici. 

11  résulte  é\idemment  de  ce  texte  que  les  travaux 
des  sismologues  privés  ne  seront  point  absorbés  par 
l'Association,  et  que  leur  champ  d'action  intact  res- 
sortira plutôt  à  l'organisation  nationale  du  service 
sismologique  dans  leur  propre  pays.  Les  États  qui, 
comme  le  Japon  et  l'Italie, 'possèdent  les  organisa- 
tions les  plus  parfaites,  voient  leurs  intérêts  parfai- 
tement sauvegardés,  et  ceux  qui  ne  sont  point  en- 
core tout  à  fait  parvenus  à  ce  stade  ou  même  n'ont 
aucun  service  sismologique  seront  vivement  pous- 
sés dans  la  voie  du  progrès.  Tou  t  semble  donc  poar 
le  mieux  dans  la  sismologie. 

Mais  il  faut  bien  observer  que  laeismologie  phy- 
sique va  prendre  une  situation  privilégiée  à  l'égard 
de  sa  rivale,  la  sismologie  géologique.  Cela  ne  pou- 
vait manquer  d'arriver.  La  première  aie  grand  avan- 
tage de  s'installer  dans  des  obser\'atoires  ponrvusde 
tout  un  outillage  spécial,  et  c'est  là  un  résultat  ma- 
tériel, palpable  et  pratique  dont  l'utilité  scientifique 
parle  d'elle-même.  Les  tenants  de  la  sismologie  géo- 
logique, en  quelque  sorte  vagabonds,  puûque  leur 
champ  d'action  est  le  terrain,  ne-  pouvaient  lutter 
contre  leurs  émules.  Aussi  ont-ils  été  sacrifiés,  peu 
ou  pas  défendus.  Personne  n'est  venu  à  la  Confé* 
rence  proposer  d'associer  aux  travaux  des  futures 
organisations  nationales  les  services  d'Étal  des 
cartes  géologiques  ou  des  mines. 

A  cela  ne  s'est  point  bornée  l'activité  de  la  Confé- 
rence de  Strasbourg.  Il  s'y  était  ajouté  une  exposi- 
tion sismologique  dont  le  succès  avait  fait  présagw 
celui  de  celle  qui  vient  au  commencement  de  sep- 
tembre de  se  tenir  h  Brescia.  Elle  comprenait  en 
particulier  les  graphiques  obtenus  à  la  station  princi- 
pale de  Strasbourg,  la  carte  sismique  d'Italie  de  Ba- 
ratta et  celle  de  l'Allemagne  du  Sud-Ouest  de  la 
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commission  sismologiquehadoise,  des  photographies 
ou  représentations  des  sismogrammes  de  Belar, 
Vicentini  et  Weichert,  les  instruments  de  la  maison 
Bosch,  etc.  On  peut  même  dire  que  la  station  de 
Strasbourg  en  faisait  partie. 

En  entre,  de  nombreux  mémoires  sur  presque 
toutes  les  branches  de  la  sismologie  y  furent  lus 
par  leurs  auteurs  et  les  noms  cités  plus  haut  des 
membres  présents  saftlsent  pour  en  attester  la  haute 
valeur.  Ils  furent  l'objet  de  très  intéressantes  discus- 
sions. Tous  ces  mémoires  ainsi  que  les  procès- 
verbaux  des  séances,  rédigés  par  E.  Rudolph,  le 
secrétaire  de  la^Conférence,  constituent  la  matière  du 
très  instructif  volume  mentionné  au  début  (  Verhand' 
lungen...). 

Le  gonvernement  français  a  reçu  l'invitation  du 
goaremement  allemand  à  la  prochaine  Conférence 
internationale  (apparemment  pour  1903),  et  l'Acadé- 
mie des  sciences  consultée  y  aurait  donné  son 
adhésion  pleine  et  entière.  H  est  donc  probable  que 
la  France  entrera  dans  cet  accord  tout  pacifique  et 
scientifique  et  qu'en  participant  à  l'Association 
sismologique  internationale  et  en  créant  un  service 
sismologique  national  plus  ou  moins  arialogrue  à  son 
service  météorologique,  elle  reprendra  dans  cette 
science,  après  s'être  laissé  distancer  en  oubliant  son 
Perrey,  le  rang  auquel  elle  a  droit. 

F.  DE  MO^TESSUS  DE  Ballore. 

536 

PHYSIQUE 

La  science  du  froid  '^K 

Vatmosphère  supMewc  et  les  aurores. — L'océan  li- 
quide «ctuel  —  à  ne  considérer  pour  le  moment  que 
l'eau  —  était,  À  une  période  antérieure  de  l'histoire 
de  la  terre,  partie  intégrante  de  l'atmosphère,  et  sa 
condensation  a  été  produite  par  le  refroidissement 
graduel  de  la  surface  terrestre.  L'océan  qui  est  ré- 
sulté de  cette  condensatipn  est  soumis  à  la  pression 
des  gaz  restés  non  condensés  et,  comme  ceux-ci  sont 
légèrement  solubles,  ils  se  dissolvent  dans  une  cer- 
taine mesure  dans  le  flnide.  Les  gaz  en  dissolution 
peuvent  être  extraits  soit  par  distillation  soil  par  le 
vide,  et  si  nous  comparons  leur  volume  à  celui  de 
l'eau  considérée  sous  forme  de  vapeur,  nous  trouve- 
rons qu'il  y  a  1  volume  d'air  pour  60  000  volumes 
de  vapeur.  Supposons  maintenant  que  la  surface  de 
la  terre  se  refroidisse  graduellement  jusque  vers 
200*  au-dessous  du  point  de  congélation  de  l'eau  ; 


(1)  Voir  la  Revue  des  4  et  11  octobre  1902. 


l'océan  actuel  sera  entièrement  congelé,  le  ciimal 
deviendra  trois  fois  plus  rigoureux  que  le  froid  po- 
laire et  un  nouvel  océan  d'air  liquide  apparaît», 
couvrant  la  surface  entière  de  la  terre  gelée  sur 
dix  mètres  d'épaisseur.  Nous  pouvons  appliquer  à 
cet  océan  d'air  liquide  le  môme  raisonnement  ^% 
l'océan  d'eau,  ce  qui  nous  conduit  à  penser  qu'il 
peut  contenir  en  dissolution  quelques  gaz  nuans 
condensables  encore  que  les  prindpaux  constituante 
du  fluide.  Pour  séparer  ces  gaz,  nous  devrons  imiter 
la  méthode  employée  pour  extraire  les  gaz  dîssoos 
dans  Teau.  Supposons  un  échantillon  d'air  liquida 
refroidi  h  la  température  qui  peut  être  donnée  ptf 
son  évapoTation,  et  reliotis-le  par  un  tuyau  à  un 
condenseur  refroidi  au  moyen  d'hydrogène  liquide; 
tous  les  gaz  volatils  présents  dans  la  solution  distil- 
leront avec  les  premières  portions  de  l'air  et  pourroBt 
être  extraits  k  la  pompe,  puisqu'ils  ne  sont  pas  con- 
densables à  la  température  du  condenseur.  De  cette 
manière  on  obtiendra  la  séparation  du  mélange  cMi- 
tenant,  comme  gaz  connus,  de  l'hydrogène  libre,  de 
l'hélium  et  du  néon.  11  est  intéressant  de  noter  en 
passant  que  les  volatilités  relatives  de  l'eau  et  de 
l'oxygène  sont  dans  le  môme  rapport  que  celles  de 
l'air  liquide  et  de  l'hydrogène,  de  sorte  que  l'anali^e 
entre  l'océan  d'eau  et  l'océan  d'air  liquide  offre  un. 
parallèle  suggestif.  L'ensemble  du  gaz  non  conden- 
sable  séparé  comme  il  ^ient  d'être  indiqué  représente 
à  peu  près  la  cinquante  millième  partie  du  volume 
de  l'air,  ce  qui  est  approximativement  la  même  pro- 
portion que  pour  l'air  dissous  dans  l'eau.  Que  l'hy- 
drogènelibre  existe  en  petite  quantité  dans  l'air,  cela 
est  prouvé  d'une  fanon  concluante,  mais  la  propor- 
tion trouvée  actuellement  est  beaucoup  plus  petite 
que  Gautier  ne  l'avait  estimée  par  la  méthode  de 
combustion. 

L'examen  spectroscopique  de  ces  gaz  jette  une 
lumière  nouvelle  sur  la  question  des  aurores  et  sur 
la  nature  de  l'atmosphère  supérieure.  Quand  on  fait 
passer  des  déchaînes  électriquesà  travers  des  tubes 
contenant  les  plus  volatils  des  gaz  atmosphériques, 
ces  tubes  s'illuminent  avec  une  teinte  orangé  btillaiil 
surtout  marquée  au  pdle  négatif.  Le  spectroscope 
montre  que,  dans  la  partie  visible  du  spectre,  cette 
lumière  consiste  principalement  en  une  succéssioiQ 
de  forts  rayons  dans  le  rouge,  l'orangé  et  le  jaune, 
attribués  à  l'hydrufrène,  à  l'hélium  et  au  néon.  En 
outre,  uû  grand  nombre- de  rayons,  généralement 
moins  brillants,  sont  répartis  dans  toute  la  longueur 
du  specire  visible.  La  plus  grande  partie  de  ces 
rayons  est  jusqu'à  prt-sent  d'origine  inconnue.  Le» 
parties  viuletles  et  ultra-violettes  rivalisent  en  force 
avec  celles  des  rayons  rouges  et  Jaunes.  Comme  ces 
gaz  encore  inconnus  englobent  probablement  quel- 
ques-uns des  gaz  de  l'espace  interplanétaire,  des 
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recherches  ont  été  faites  but  les  ligoes  nébuleuses, 
coronales  et  aurorales.  Aucune  ligne  définie  concor- 
dant avec  le  spectre  nébuleux  n'a  pu  être  trouvée, 
mais  on  a  constaté  des  cofocidences  pour  quantités 
(le  lignes  des  spectres  de  la  couronne  et  des  aurores. 
Toutefois,  avant  de  discuter  le  problème  spectro- 
scopique,  U  est  nécessaire  de  considérer  la  nature  et 
la  condition  des  couches  supérieures  de  l'atmo- 
sphère. 

Suivant  la  vieille  loi  de  Dalton,  confirmée  par  la 
théorie  moderne  dynamique  des  gaz,  chaque  consti- 
tuant de  l'atmosphère,  tout  en  agissant  sous  l'action 
de  la  gravité,  forme  une  atmosphère  séparée,  com- 
plètement indépendante  des  autres,  sauf  à  l'égard  de 
la  température,  «t  les  relations  entre  la  température 
commune  et  la  pression  de  l'altitude  pour  chaque 
atmosphère  spécifique  peuvent  être  exprimées  d'une 
façon  définie.  Si  nous  supposons  l'altitude  et  la  tem- 
pérature connues,  la  pression  pourra  être  déterminée 
pour  la  môme  hauteur  dans  le  cas  de  chacun  des  gaz 
constituants  et  cette  détermination  permettra  de  cal- 
culer la  composition  de  l'atmosphère.  Soit  comme 
point  de  dépari  une  surface  atmosphérique  ayant  la 
composition  de  notre  air,  ne  contenant  que  'i  p.  10  OOU 
d'hydrogène;  si  un  échantillon  pouvait  éti-e  prélevé 
à  60  kilomètres,  il  conliendraiH2  p.  tOO  d'hydro- 
gène ;  l'acide  carbonique  disparaît  pratiquement,  et 
si  nous  allons  jusqu'à  75  kilomètres,  où  la  tempéra- 
ture est  —  tS-l",  l'azute  et  l'oxygène  seraient  si  ré- 
duits que  le  seul  constituant  de  l'air  supérieur  serait 
l'hydrogène.  Si  l'on  admet  que  la  variation  de  la  tem- 
pérature suive  une  échelle  décroissante  deux  fois 
plus  rapide,  l'élimination  de  l'azote  et  de  l'oxygène 
se  produirait  à  60  kilomètres  avec  une  température 
de  —  220". 

La  permaaence  delà  composition  de  l'air  aux  plus 
hautes  altitudes,  telle  qu'elle  résulte  de  la  théorie 
dynamique  des  gaz,  a  été  discutée  par  Stonfy,  Hryan 
et  autres,  et  l'on  s'accorde  généralement  à  recon- 
naître que  les  gaz  comme  Thydrogène  et  l'hélium 
sont  nécessairement  des  constituants  de  l'air  supé- 
rieur. La  température  aux  altitudes  que  nous  avons 
envisagées  ne  suffirait  pas  à  causer  la  liquéfaction 
de  l'azote  et  de  l'oxygène  avec  une  pression  si  faible  ; 
si  nous  admettons  que  la  température  moyenne  soit 
à  peu  près  celle  du  point  d'ébulUtion  de  l'oxygène  à 
la  pression  atmosphérique,  une  quantité  considé- 
rable d'acide  carbonique- devrait  se  soUdifier  sous 
forme  de  brouillard  si  l'air  d'un  niveau  inférieur 
était  ramené  à  cette  température.  Le  même  résultat 
pourrait  se  produire  avec  les  autres  ^'az  de  volatilité 
relativement  faible  qui  se  trouvent  dans  l'air.  Cela 
t'xpliiiuerait  les  nuages  qui  sont  vus  à  des  hauteurs 
de  !tO  kilomètres,  sans  imjiUquer  la  possibilité  pour 
la  vapeur  d'eau  d'être  transportée  à  une  telle  hauteur. 


.  La  température  de  l'air  supérieur  doit  être  au-dessus 
de  celle  donnée  par  la  courbe  des  pressions  de  la  va- 
peur correspondant  à.  la  pression  barométrique  h  la 
localité,  autrement  la  condensation  liquide  se  pro* 
duirait.  En  d'autres  termes,  la  température  doit  dire 
supérieure  au  point  de  rosée  de  l'air  en  ce  lieu.  Aux 
altitudes  élevées  nous  atteignons  iné\itablementuDe 
température  a  laquelle  l'air  serait  condensé  comme 
Fourier  et  Poisson  le  supposaient,  à  moins  que  la  tem- 
pérature no  fût  empêchée,  d'une  façon  quelconque, 
de  se  rapprocher  du  zéro.  L'ahiorption  ultra- violette 
et  la  prévalence  des  orages  électriques  sont  deux 
faits  qui  peuvent  n'être  pas  sans  influence  sur  le 
maintien  d'une  température  moyenne  élevée.  Toute 
la  masse  de  l'air  au-dessus  de  64  kilomètres  ne  re- 
présente pas  plus  que  la  sept  centième  partie  de  la 
masse  totale  de  l'atmosphère,  de  sorte  que  toute 
pluie  ou  neige  d'air  liquide  ou  soUde,  si  elle  se  pro- 
duisait, serait  nécessairement  excessivement  ténue. 
En  tout  cas,  les  gaz  denses  tendent  à  s'accumuler 
dans  les  couches  inférieures  et  les  plus  légers  prédo- 
minent aux  altitudes  élevées,  toujours  en  supposant 
qu'un  état  d'équilibre  a  été  atteint.  Il  convient  d'ob- 
server toutefois  qu'un  échantillon  d'air,  pris  h  une 
hauteur  de  15  kilomètres,  n'a  montré  aucune  diffé- 
rence, en  tant  ,  que  composition,  avec  l'air  pris  à  la 
sui'face  du  sol,  alors  que,  suivant  notre  hypothèse, 
l'oxygène  devrait  avoir  diminué  de  17p.  100  et  que 
l'acide  carbonique  devrait  aussi  être  très  réduit.  Cela 
ne  peut  être  expliqué  qu'en  supposant  qu'un  large 
mélange  des  difTérentes  couches  de  l'atmosphère  se 
produit  encore  à  cette  hauteur,  hypothèse  que  con- 
firme d'ailleurs  l'étude  des  mouvements  des  nuages 
au-dessus  de  15  kilomètres  d'altitude  ;  cette  étude 
révèle  une  vitesse  moyenne  des  courants  d'air  de 
llâ  kilomètres  &  l'heure;  des  vents  aussi  violents 
peuvent  très  bien  causer  le  mélange  des  difTérentes 
couches  atmosphériques.  Pourtant,  durant  les  temps 
chauds  et  orageux,  il  arrîte  que  des  nuages  sont  vus 
à  une  hauteur  de  27  kilomètres,  de  sorte  que  nous 
avons  une  preuve  directe  que,  a  l'occasion,  les  couches 
inférieures   de  l'atmosphère  sont  portées  à  une 
grande  hauteur.  L'existence  d'une  atmosphère  àplus 
de  160  kilomètres  de  la  surface  terrestre  nous  est 
révélée  par  l'apparition  de  météores,  et  quand  nous 
pourrons  prendre  des  photographies  du  spectre  de 
ces  apparitions,  nous  apprendrons  sans  doute  beau- 
coup sur  la  composition  des  couches  supérieures  de 
l'atmosphère.  En  attendant,  le  spectre  solitaire  de 
Pickcr  'uig  d'un  météore  révèle  une  atmosphère  d'hv- 
drugône  et  d'hélium. 

11  était  reconnu  depuis  longtemps  que  les  adores 
sont  le  résultat  de  décharges  électriques  aux  limiles .' 
de  l'atmosphère  terrestre,  mais  il  était  difficile  de 
comprendre  pourquoi  leur  spectre  était  si  entière- 
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ment  différent  de  ceux  pouvant  éire  produits  artifi- 
ciellement par  les  décharges  électriques  à  travers 
l'air  raréfié  àla  surface  do  la  terre.  Écrivant  en  IHTQ, 
Rand  Capron,  après  avoir  réuni  toutes  les  observa- 
tioDs  enregistrées,  ne  trouTait  à  énumérer  que  neuf 
rayons  auroraux,  dont  pas  un  d'ailleurs  ne  pouvait 
être  identifié  avec  quelque  probabilité  avec  des 
rayons  émis  par  l'air  atmosphérique  sous  l'action 
dn  décharges  électriques.  Vogel  attribue  ce  manque 
de  concordance  entre  la  nature  et  l'expérience,  d'une 
façon  assez  vague,  h  une  diCTérence  de  température 
et  de  pression,  et  Zollner  pense  que  le  spectre  de 
i'auiore  est  d'ordre  spécial.  Ces  constatations  sont 
tout  simplement  des  aveux  d'ignorance.  Mais  depuis, 
les  observations  ont  été  multipliées  surtout  par  les 
expéditions  polaires  suédoises  et  danoises  et  la  lon- 
gueur du  spectre  enregistré  du  côté  ultra-violetaété 
grandement  étendue  par  l'emploi  de  la  photographie  ; 
de  sorte  que,  dans  une  récente  discussion  des  résul- 
tats, .tf.  Henri  Stassano  a  été  à  même  d'énumérer 
plus  de  cent  rayons  d'aurore  dont  la  longueur  d'onde 
est  plus  ou  moins  approximativement  coDjiue,  dont 
quelques-uns  s'étendent  loin  dans  l'ultra-violet.  De 
ce  grand  nombre  de  raies,  il  a  pu  identifier,  dans  les 
limites  probables  des  erreurs  d 'observation,  environ 
les  deux  tiers  comme  des  rayons  qiie  M.  Liveing  et 
moi  avons  observé  être  émis  par  les  gaz  les  plus  vo- 
latils de  l'air  atmosphérique  non  liquéfiables  k  la 
température  de  l'hydrogène  liquide.  Il  attribue  la 
plupart  des  autres  à  l'argon  et,  selon  toute  probabi- 
lité, il  aurait  pu  en  identifier  avec  les  raies  du 
krypton  et  du  xénon  s'il  avait  été  informé  de  la  pu- 
blication des  longueurs  d'ondes  des  spectres  de  ces 
gaz.  La  teinte  rosée  souvent  remarquée  dans  les  au- 
rores^paralt  devoir  être  attribuée  surtout  au  néon, 
dont  le  spectre  est  remarquablement  riche  en  rayons 
rouges  et  oranges.  Une  ou  deux  raies  du  néon  sont 
parmi  celles  le  plus  fréquemment  observées,  tandis 
que  la  raie  rouge  de  l'hydrogène  et  une  raie  rouge 
du  krypton  n'ont  été  notées  qu'une  seule  fois.  La 
prédominance  du  néon  n'est  pas  surprenante,  puisque 
par  suite  de  sa  proportion  relativement  plus  grande 
dans  l'air  et  de  sa  faible  densité,  il  doit  tendre  à  se 
concentrer  aux  hautes  altitudes.  Des  identifications 
aussi  nombreuses  permettent  de  nourrir  l'espoir  que 
nous  arriverons  dans  nos  laboratoires  à  reproduire 
le  spectre  de  l'aurore  dans  son  entier;  il  est  vrai 
qu'il  nous  reste  encore  à  expliquer  la  présence  des 
raies  de  gaz  nouvellement  découvertes  et  l'absence 
de  certaines  autres,  ainsi  que  l'absence  —  sauf  une 
exception  douteuse  — de  toutes  les  lignes  de  l'azote.  Si 
nous  ne  pouvons  pas  en  donner  la  raison,  c'est  parce 
que  nous  ne  connaissons  pas  le  mécanisme  de  la  lu- 
minescence. Nous  ignorons  même  si  les  particules 
qui  portent  l'électricité  sont  elles-mêmes  lumineuses 


I  ou  si  elles  produisent  seulement  des  eHorls  mettant 
en  vibration  les  autres  particules  qu'elles  rencontrent. 
Une  décharge  électrique  lancée  dans  un  mélange  de 
gaz  très  raréfiés  illumine  certains  éléments,  n'illu- 
mine pas  les  autres,  d'une  manière  qui  paraît  toute 
capricieuse  en  raison  de  notre  ignorance.  L'expédi- 
tion suédoise  au  pôle  Nord  conclut  d'un  grand 
nombre  de  mesurements  trigonométriques  que  la 
hauteur  moyenne  de  la  base  de  l'aurore  au-dessus  du 
sol  est  de  SO  kilomètres  au  cap  Thorsden  (Spitzberg)  ; 
à  cette  hauteur,  la  pression  de  l'azote  de  l'atmosphère 
ne  serait  que  d'environ  im  dixième  de  millimètre  et 
Moissan  et  Deslandres  ont  trouvé  que,  dans  l'air 
atmosphérique  h  des  pressions  inférieures  à  1  milli- 
mètre, les  lignes  de  l'azote  et  de  l'oxygène  s'éteignent 
et  sont  remplacées  par  celles  de  l'argon  et  par  cinq 
nouvelles  lignes  que  Stassano  identifie  avec  les  lignes 
des  gaz  plus  volatils  mesurés  par  nous. 

Les  observations  de  Collie  et  Hamsay  sur  la  dis- 
tance à  laquelle  des  décharges  électriques  d'égal  po- 
tentiel traversent  différents  gaz  avec  explosion, 
jettent  aussi  beaucoup  de  lumière  sur  la  question, 
car  ces  expérimentateurs  trouvent  que  pour  l'hélium 
et  le  néon  la  distance  est  de  SSO  à  300  millimètres, 
tandis  que  pour  l'argon  elle  ne  dépa^sse  pas  45  milli- 
mètres et  demi  et  pour  l'hydrogène  39  millimètres, 
pour  l'air  et  l'oxygène  moins  encore.  Ceci  indique 
que  tout  dépend  de  la  constitution  des  gaz  mêmes  et 
nous  aide  à  comprendre  pourquoi  le  néon  et  l'argon, 
qui  existent  dans  l'atmosphère  en  plus  large  propor-. 
tion  que  l'hélium,  le  krypton  et  le  xénon,  apparaissent 
dans  le  spectre  des  aurores  presque  à  l'exclusion  de 
l'azote  et  de  l'oxygène.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la 

I  constitution  des  gaz,  et  peut-être  aussi  leur  tempé- 
rature, qui  influe  sur  ses  phénom<>ne8;  il  faut  faire 

'  entrer  également  en  ligne  de  compte'le  caractère  de 
la  décharge  électrique,  ce  que  rend  é\'ident  la  diffé- 
rence entre  les  spectres  à  la  cathode  et  ceux  à  l'anode 
pour  les  différents  gaz,  notamment  l'argon  et  l'azote, 
différence  qui  n'est  pas  moins  remarquable  dans  lès 
composés  plus  volatils  de  l'atmosphère.  Paulsen 
pense  que  le  spectre  des  aurores  est  entièrement  dû 
aux  rayons  calhodiques;  sans  s'arrêter  à  discutui- 
cette  question,  on  peut  dû-e  qu'il  est  certain  que  des 
changements  dans  le  caractère  de  la  décharge  élec- 
trique produisent  des  changements  définis  dans  le 
spectre  fourni.  On  sait  depuis  longtemps  que  dans 
nombre  de  spectres,  les  lignes  qui  sont  ît  peine  vi- 
sibles avec  la  décharge  électrique  non  condensée 
deviennent  très  prononcées  quand  une  bouteille  de 
Leyde  est  interposée  dans  le  circmi.Sc/iustpretHi'm- 
sol'-ch  ont  montré  que  ces  changements  de  spectres 
sont  en  partie  dus  au  caractère  oscillaloirc  de  la  dé- 
charge du  condenseur  qui  peut  être  renforcé»;  par 
self-induction.  La  foudre  ressemblerait  à  la  décharge 
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condensée  bien  plus  que  l'aurore,  mais  cela  n'est  pas 
ccmflrmé  par  le  spectre;  l'analyse  récente  faite  par 
Pickering  du  spectred'une  étincelle  obtenue  par  pho- 
tographie montre,  outre  dix-neuf  lignes  mesurées 
par  lui*  deux  seulement  ponvant  être  attribuées  avec 
probabilité  à  l'azote  et  à  l'oxygène,  tandis  que  trois 
lignes  de  l'hydrogène  vraisemblablement  dues  k  de 
l'eau  sont  très  nettes  et  que  onze  lignes  peuvent  être 
vimsemblablement  attribuées  à  l'argon,  an  krypton 
et  au  xénon,  une  k  un  gaz  plus  volatil  que  la  classe 
aéra;  le  rayon  le  plus  brillant  de  tous  est  un  peu 
moins  réfrangible  que  Is  rayon  auroral  caractéristique 
et  coïncide  avec  un  fort  rayon  de  calcium;  il  se 
trouve  entre  les  lignes  de  l'argon  et  du  néon,  tout 
près  de  celles-ci. 

n  peut  y  avoir  quelque  doute  sur  l'identification 
des  lignes  du  spectre  des  aurores  en  raison  des 
limites  étendues  des  erreurs  probables  dans  le  me- 
surage  des  longueurs  d'ondes  aussi  faibles,  mais  il 
n*y  a  aucun  doute  sur  les  longueurs  d'ondes  des  pro- 
tubérances solaires  mesurées  par  fhslandres  et  Haie. 
Stassano  trouve  que  ces  lignes,  au  nombre  de  qua- 
nnte-i]uatre,  qui  se  trouvent  entre  la  ligne  F  de 
Fraunhofer  et  3 1 48  dans  ruUra-violet,  correspondent 
aux  ligues  que  M.  Liveing  et  moi  nous  avons  mesu- 
rées dans  le  spectre  des  gaz  les  plus  volatils  de 
l'atmosphère.  On  se  rappelle  que  l'une  des  premières 
idées  émises  quant  &  la  nature  des  proéminences 
solaires  était  que  ce  devaient  être  des  aurores  so- 
laires; cette  supposition  permettait  d'expliquer  la 
merveilleuse  rapidité  de  leurs  changements  et  l'ap- 
parente suspension  de  nuages  brillants  à  d'énormes 
hauteurs  au-dessus  de  la  surface  du  soleil.  Aujour- 
d'hui ridentification  des  lignes  de  leur  spectre  avec 
celles  des  gaz  les  plus  volatils  —  qui  fournissent 
aussi  nombre  d'aurores  —  semble  confirmer  cette 
inliïrprétation,  confirmée  d'une  façon  plus  frappante 
encore  par  les  rt^sultats  obtenus  durant  l'éclipsé 
totale  déniai  1901  par  l'expédition  américaine  à  Su- 
matra. VAslrophi/skal  Jotu-nal  de  juin  dernier  donne 
une  liste  de  3-f9  lignes  du  spectre  de  la  couronne  pho- 
tographiée par  //umphmjs  durant  la  totalité,  avec 
un  très  grand  miroir  concave.  De  ces  lignes,  209  ne 
«lilTèrent  dos  lignes  que  nous  avons  mesurées  avec 
les  gaz  les  plus  volatils  de  l'alniosplière  ou  avec  le 
krypton  ou  le  xénon,  que  de  moins  d'une  unité  de 
longueur  d'onde  de  l'érlielle  ûWwixtrtrtiis,  quantité 
■qui  ne  dt-passe  pas  les  limites  de  l'erreur  probable. 

Pom  le  reste,  bon  nombre  coïncident  au  môme 
deirré  avec  les  lignes  de  l'argon,  quelques-unes  avec 
les  lignes  de  l'oxygi'me,  d'autres,  en  plus  petit  nom- 
bre encore,  avec  les  ligues  del'azote.  Le  rayon  vert 
caracti'îristique  des  aurores,  qui  n'est  pas  dans  la 
poitée  des  photographies  de  Humphreys,  coïncide 
également,  à  une  petite  fraction  d'unité  de  longueur 


d'onde  près,  avec  l'un  des  rayons  émia  par  les  gaz 
atmosphériques  les  plus  TolaUls;  en  tenant  compte 
des  lignes  H,  K  et  6  de  Fraunhofer,  osaelleinent 
attribuées  au  calcium,  il  reste  seulement  55  lignes 
—  sur  les  339  —  qui  ne  puissent  être  identifiées 
avec  le  même  degré  de  probabilité.  De  ce  nombre, 
beaucoup  plus  de  la  moitié  ne  sont  que  des  lignes 
faiblement  marquées  ;  il  en  y  a  cependant  sept  forte* 
ment  tracées  et  atteignant  une  hauteur  considérable 
au-dessus  du  bord  du  soleil;  à  moins  d'une  erreur 
considérable  dans  la  longueur  d'onde  qui  leur  est 
attribuée  (et  tel  ne  parait  pas  être  le  cas),  ces  lignes 
peuvent  être  dues  à  quelque  élément  volatil  qui  n'a 
pas  encore  été  découvert  dans  notre  atmosphère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  très  grand  nombre  de  coTnd- 
dences  exactes  entre  les  rayons  des  aurores  et  ceci 
qui  sont  émis  sous  l'action  de  l'électricité  par  les  gaz 
de  notre  atmosphère,  nons  porte  à  croire  —  ce  qni 
est  corroboré  par  d'autres  considérations  —  que 
l'atmosphère  coronale  du  soleil  est  composée  des 
mêmes  substances  que  l'atmosphère  terrestre  et 
qu'elle  est  rendue  lumineuse  de  la  môme  façon, 
c'est-à-dire  par  des  décharges  électriques. 

Cette  conclusion  a  une  grande  portée  sur  l'expli- 
cation à  donner  pour  l'apparition  de  nouvelles 
étoiles  et  pour  les  changements  rapides  et  extraordi- 
naires de  leur  spectre.  Laissant  de  côté  la  question 
de  savoir  si  les  gaz  ne  deviennent  jamais  lumineux 
par  Faction  directe  de  la  chaleur,  eUe  appelle  la 
revision  des  théories  qui  attribuent  les  difi'érences 
plus  permanentes  entre  les  spectres  de  diverses 
étoiles  à  des  variations  de  température,  et  pose  la 
question  de  savoir  si  ces  différences  ne  peuvent  pas 
ôtre  expliquées  par  des  changements  dans  les  coadi- 
lions  électriques  prévalant  dans  l'atmosphère  stel- 
laire. 

Quant  à  la  cause  des  décharges  électriques,  qui 
sont  généralement  considérées  aujourd'hui  comme 
occasionnant  les  aurores,  nous  n'en  savons  pas 
grand'chose,  si  ce  n'est  qu'elles  se  rattachent  aux 
taches  solaires  et  aux  éruptions  solaires;  des  études 
récentes  sur  les  décharges  électriques  dans  le  ^ide, 
études  auxquelles  les  noms  de  Crookes,  Bcentgeti, 
L'^nard  et  J.-J.  Thomson  resteront  toujours  associés, 
ont  ouvert  la  voie  à  Arrhenius  pour  donner  une 
explication  déflnie  et  rationnelle. 

Arrhenius  constate  que  les  fréquentes  perturba- 
tions que  nous  savons  se  produire  dans  le  soleil 
doivent  causer  dans  l'atmosphère  solaire  des  dé- 
charges électriques  dépassant  de  beaucoup  celles  qui 
se  produisent  dans  l'atmosphère  terrestre;  il  en 
résulte  l'ionisation  des  gaz,  et  les  ions  négatifs  sont 
entraînés  à  travers  l'atmosphère  extérieure  du  soleil 
dans  les  espaces  interplanétaires,  devenant,  comme 
l'a  montré  WHson,  les  noyaux  d'agrégation  de  va- 
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peurs  coadensables  et  dépoussière  cosmique.  Lespar- 
Ucules  liquides  et  solides  ainsi  formées  sont  de 
grosseurs  diverses;  les  pins  grosses  gravitent  vers 
le  soleil,  tandis  que  celles  d'un  diamètre  inférieur  à 
im  millième  et  demi  de  millimètre,  mais  néanmoins 
plus  grandes  qu'une  longueur  d'onde  de  lumière, 
sont,  suivant  la  théorie  électro-magnétique  de 
Clerk  Maxwell,  écartées  du  soleil  par  l'incidence  des 
rayons  solaires  sur  eux,  avec  des  vitesses  qui  peuvent 
devenir  énormes,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent 
d'autres  corps  célestes  ou  que  leiu^  dimensions  se 
trouvent  augmentées  par  l'incorporation  de  nouvelle 
poussière  cosmique  ou  diminuées  par  l'évaporation. 
La  terre  prendra  sa  part  de  ces  particules  sur  le  coté 
qui  est  tourné  vers  le  soleil,  et  son  atmosphère 
supérieure  sera  par  suite  électrisée  négativement 
jusqu'à  ce  que  le  potentiel  de  la  charge  atteigne  le 
point  où  se  produise  une  dét^arge.  Cette  théorie  ne 
rend  pas  seulement  compte  des  décharges  auro- 
rales  et  de  la  comcidence  de  leur  plus  grande  fré- 
quence avec  celle  des  maxima  des  taches  solaires,  elle 
explique  aussi  les  minima  et  maxima.  Les  maxima 
vemal  eC  automnal  se  produisent  quand  la  ligne  joi- 
gnant la  terre  et  le  soleil  a  sa  plus  grande  inclinaison 
sur  l'équateur  solaire,  de  sorte  que  la  terre  est  plus 
directement  exposée  à  la  région  du  maximum  des 
taches  solaires,  tandis  que  la  période  de  vingt-six 
j  ours  correspond  exactement  à  la  période  de  rotation 
de  cette  partie  de  la  surface  solaire  où  les  facules 
sont. le  plus  abondantes.  J.-J.  Thomson  a  montré, 
comme  une  con8é<iuence   des   observations  de 
/ikhardton^  que  les  ions  négatifs  seront  constam- 
ment éloignés  du  soleil,  simplement  regardé  comme 
ixn  corps  chaud,  mais  ceci  n'est  pas  incompatible 
avec  la  supposition  qu'U  puisse  y  avoir  un  excès  de 
c«tte  émission  sous  forme  d'éruption,  et  cela  dans  la 
région  des  facules.  La  théorie  d'Arrhenius  explique 
aussi  d'une  manière  qui  parait  satisfaisante  les  appa- 
rences des  comètes.  A  mesure  qu'ils  se  rapprochent 
du  soleil,  ces  corps,  dont  les  parties  solides  absorbent 
les  rayons  solaires,  s'échauffent  du  côté  tourné  vers 
cet  astre,  jusqu'à  ce  que  les  substances  volatiles 
congelées  qu'ils  renferment  soient  évaporées  et 
diffusées  à  l'état  gazeux  dans  l'espace  environnant 
où  elles  continuent  de  se  refroidir  jusqu'à  l'étal 
liquide  pour  s'agréger  en  gouttes  vers  les  ions  né- 
gatifs. Les  plus  grosses  de  ces  gouttes  gravitent  vers 
le  soleil  et  forment  les  nuages  de  la  léte,  tandis  que 
les  plus  petites  sont  éIoi£;n(jes  par  l'incidence  de  la 
lumière  solaire  et  forment  la  queue  ;  la  courbure  de 
la  queue  dépend,  ainsi  que  l'a  montré  liredichin,  du 
àeg^ti  d'intensité  avec  lequel  les  particules  sont 
rep  oussées,  qui, lui,  di^pend  fi  son  lourde  la  grosseur 
âe  la  gravité  spécilique  des  particules  variables 
^^^^  la  densité  de  la  vapeur  dont  celles-ci  sont  for- 


mées et  la  fréquence  des  ions  négatifs.  En  tout  cas, 
la  théorie  d'Arrhenius  est  des  plus  suggestives,  non 
seulement  par  rapport  aux  aurores  et  comètes,  à  ta 
couronne  solaire  et  à  la  chromosphère,  mais  aussi  an 
point  de  vue  de  la  constitution  de  la  photosphère 
môme. 

Diverses  recherches  à  basse  température.  —  Nous 
pouvons  maintenant  résumer  quelques-uns  des 
résultats  qui  ont  été  déj^  obtenus  dans  les  études 
sur  les'  basses  températures.  En  premier  lieu,  la 
grande  majorité  des  interventions  chimiques  sont 
entièrement  suspendues;  pourtant  un  élément  d'une 
puissance  exceptionnelle  de  combinaison,  le  fUior, 
est  encore  actif  à  la  température  de  l'air  liquide. 
Personne  ne  peut  dire,  quant  à  présent,  si  le  fluoi 
solide  et  l'hydrogène  liquide  réagiraient  l'im  sur 
l'autre.  Les  corps  deviennent  naturellement  pins 
denses,  mais  même  une  substance  à  grande  expan- 
sion, comme  la  glace,  ne  semble  pas  devoir  atteindre 
la  densité  de  l'eau  aux  plus  basses  températures; 
ceci  confirme  l'idée  que,  dans  cet  état,  les  particules 
de  matière  ne  sont  pas  groupées  de  la  façon  la  plus 
étroite  possible.  La  force  de  cohésion  est  beaucoup 
augmentée  aux  basses  températures,  ainsi  que  le 
montre  le  supplément  d'effort  nécessaire  pour 
rompre  les  fils  métalliques  ;  ce  fait  est  intéressant 
vis-à-vis  des  deux  théories  antagonistes,  de  la  ma- 
tière. L'idée  de  lord  Kelvin,  c'est  que  les  forces  qui 
retiennent  ensemble  les  particules  des  corps  peuvent 
être  expliquées  sans  recourir  à  d'autre  agent  que  la 
gravitation  ou  à  d'autre  loi  que  la  loi  de  Newton.  Une 
conception  opposée  veut  que  le  phénomène  d'agré- 
gation des  molt-'cules  dépende  des  vibrations  molé- 
culaires comme  d'une  cause  physique:  au  zéro  de 
température  absolue,  cette  énergie  de  vibration  dis- 
paraissant complètement,  le  phénomène  de  la  cohé- 
sion cesserait  d'exister  et  la  matière  serait  générale- 
ment réduite  à  un  amas  incohérent  de  poussière 
cosmique.  Celte  seconde  conception  n'est  nullement 
confirmée  par  l'expérience. 

L'action  photogntphique  de  la  lumière  est  ré- 
duite, à  la  température  de  l'air  liquide,  à  -20  pour  ioo 
environ  de  son  efficacité  ordinaire,  et  à  la  tempéra- 
;  ture  de  l'hydrog'-ne  liquide,  elle  n'est  plus  guère 
que  10  pour  H)0  de  sa  sensibilité  originale.  À  la 
température  de  l'air  liquide  ou  de  l'hydrogène  li- 
quide, une  grande  quantité  de  corpsorganiques  et 
nombre  Je  corps  inorganiques  acquièient  la  pro- 
priété de  pluisphorescence  sous  l'action  de  l'ex- 
position à  la  lumiùre  violette;  ces  corps  luisent 
faiblement  tiuit  qu^ils  sont  tenus  froids,  mais  ils 
denennentexcessiveuifiit  brillants  durant  la  période 
de  reI^vement  de  la  température.  L'uir  solide  même 
est  un  corps  pho-;|»h(irescent.  Tous  les  sulfures 
alcalino-terreux  qui  sont  doués  d'une  pliosphores- 
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cence  brillante  à  la  température  ordinaire  perdent 
cette  propriété  quand  on  les  refroidit,  pour  la  re- 
trouver quand  on  les  réchauffe  ;  mais  ces  corps  peu> 
vent  être  stimulés,  dans  le  premier  cas,  par  l'absorp- 
tion de  lumière  aux  plus  basses  températures.  Les 
corps  radio-actifs,  comme  le  radium,  qui  sont  na- 
turellement lumineux,  conservent  leur -luminosité 
intacte  aux  plus  basses  températures  et  sont  encore 
capables  de  produire  la  phosphorescence  de  corps 
comme  les  platine- cyanures.  Quelques  métaux  de- 
viennent temporairement  lumineux  quand  on  les 
refroidit  dans  l'air  ou  l'hydrogène  liquide  avec  le 
concours  de  l'électricité;  ces  phénomènes  sont  très 
prononcés  avec  le  nitrate  d'uranium  et  avec  quel- 
ques platino-cyanures. 

De  concert  avec  M.  Flemiuf),  une  longue  série 
d'expériences  a  été  faite  sur  les  propriétés  élec- 
triques et  magnétiques  des  corps  aux  basses  tempé- 
ratures. Les  sujets  qui  ont  été  étudiés  peuvent  être 
classés  de  la  façon  suivante  :  la  puissance  thermo- 
électrique  des  métaux  purs;  les  propriétés  magnéti- 
ques du  fer  et  de  l'acier  ;  les  constantes  diélectriques  ; 
les  constantes  électriques  et  magnétiques  de  Poxy- 
gène  liquide  ;  la  susceptibiUté  magnétique. 

Les  observations  ont  montré  que,  dans  les  métaux 
purs,  la  conductibilité  électrique  varie  &  peu  près  en 
raison  inverse  de  la  température  absolue  jusque 
vers  —  200",  mais  que  cette  loi  est  largement  modi- 
Qée  par  la  présence  de  la  plps  petite  quantité  d'im- 
pureté. Ces  résultats  semblent  donc  indiquer  que  la 
résistance  électrique  dans  les  métaux  purs  dépend 
étroitement  du  mouvement  moléculaire  ou  ato- 
mique qui  donne  naissance  à  la  température,  et  que 
le  processus  suivant  lequel  l'énergie  constituant  ce 
qu'on  appelle  un  courant  électrique  est  dissipée, 
dépend  essentiellement  de  la  non-homogénéité  de 
structure  et  de  la  température  absolue  de  la  matière; 
on  peut  en  inférer  que,  au  zéro  de  température  ab- 
solue, la  résistance  disparaîtrait  et  que  tous  les  mé- 
taux purs  deviendraient  des  conducteurs  parfaits  de 
l'électricité.  Pourtant  cette  conclusion  a  été  rendue 
très  douteuse  par  des  observations  ultérieures  à  des 
températures  plus  basses  encore  qui  semblent  con- 
duire à  une  résistance  ultime  définie.  Ainsi  la  tem- 
pérature à  laquelle  on  supposait  que  le  cuivre  n'avait 
plus  aucune  résistance  était  —  233°,  et  ce  métal  a, 
été  refroidi  jusqu'à  —  2o3°  sans  être  privé  de  toute 
résistance.  La  diminution  de  résistance  de  quelques 
métaux  au  point  d'ébullition  de  l'hydrogène  est  très 
remarquable  ;  ainsi  le  cui\Te  n*a  plus  que  1  pour  100, 
l'or  et  le  platine  3  pour  100  et  l'argent  4  pour  100  de 
la  résistance  qu'ils  possédaient  à  0  C,  mais  le  fer 
conserve  encore  12pour  100  de  sa  résistance  initiale. 
Dans  le  cas  des  alliages  et  des  métaux  impurs,  le 
froid  détermine  une  diminution  beaucoup  plus 


faible  de  la  résistance  électrique  et  dans  le  cas  da 
carbone  et  des  Isolants  comme  la  gutta-percha,  U 
verre,  l'ébonite,  etc.,  leurrésîstance  augmente  cons- 
tamment. L'énorme  augmentation  de  la  résistance 
du  bismuth  quand  il  est  magnétisé  transversalemsnt 
et  refroidi  a  été  également  découverte  au  cours  de 
ces  recherches. 

L'étude  des  constantes  diélectriques,  aux  basses 
températures,  a  amené  \&  découverte  de  quélqoes 
faits  intéressants.  Une  déduction  fondamentale  de 
la  théorie  de  Maxwell,  c'est  que  le  carré  de  l'indice 
de  réfraction  «d'un  corps  doit  être  le  même  nombre 
que  sa  constante  diélectrique;  pourtant  les  excep- 
tions à  cette  règle  sont  plus  nombreuses  qae  tes 
comcidences.  Il  a  été  montré,  dans  le  cï»  de  nombre 
de  substances,  comme  la  glace  et  le  verre,  qu'une 
augmentation  dans  la  fréquence  de  la  force  électfo- 
motrice  alternative  donnait  lieu  à  une  réduction  de 
la  constante  diélectrique  k  une  valeur  se  rappro- 
chant davantage  de  celle  fourme  par  la  loi  de  Uai- 
well;  des  expériences  sur  quantité  de  substances 
ont  montré  que  mÔme  une  augmentation  modéri'e 
de  fréquence  donne  pour  les  constantes  diélectriques 
des  valeurs  se  rapprochant  tout  à  fait  de  celles  re- 
quises par  la  loi  de  Maxwell.  Les  basses  tempéra- 
tures auraient  donc  le  môme  effet  que  les  hanter 
fréquences  en  annulant  les  valeurs  diélectriques 
anormales.  Le  mesurement  exact  de  la  constante 
diélectrique  de  l'oxygène  liquide  aussi  bien  que  sa 
j.  perméabilité'magnétique  combinée  avec  ladétermi- 
I  nation  optique  de  l'indice  de  réfraction,  montrent 
^  que  ce  corps  obéit  sUictement  àla  loi  électro-optique 
de  Maxwell,  même  avec  des  fréquences  électriques 
très  faibles. 

Pour  les  travaux  magnétiques,  le  résultat  de  plus 
grande  valeur  est  la  preuve  obtenue  que  la  suscep- 
tibilité magnétique  varie  inversement  à  la  tempéra- 
ture absolue;  ced  montre  que  la  magnétisation  des 
corps  paramagné  tiques  est  une  affaire  d'orientation 
I  des  molécules  et  suggère  l'idée  qu'au  zéro  absolu 
j  tous  les  corps  faiblement  paramagnétiques  seront 
fortement  magnétiques.  Il  a  été  constaté  que  le  dia- 
'  magnétisme  du  bismuth  augmentait  aux  basses  teœ* 
,   pératures.  Le  mouvement  magnétique  d'un  aimant 
d'acier  est  temporairement  augmenté  par  le  refroi- 
dissement dans  l'air  liquide,  mais  l'augmentation 
paraît  atteindre  une  limite,  car  le  refroidissement 
poussé  jusqu'à   la  température  de  l'hydrogëae 
I  liquide  ne  permet  pas  d'observer  de  nouveaux  chan- 
I  gements. 

I      L'étude  des  relations  thermo-électriques  des  mé- 
,  taux  à  basse  température  a  conduit  à  une  grande 
extension  du  diagramme  thermo-électrique  bien 
connu  de  l'ait.    Tait  a  trouvé  que  la  puisstnce 
thermo-électrique  des  métaux  peut  être  exprio^^ 
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par  une  foDction  linéaire  de  la  température  absolue, 
mais  aux  températures  extrêmes  que  nous  considé- 
rons, cette  loi  défaille  en  général;  de  plus,  il  semble 
qu'il  se  produise  de  brusques  cbangemenls  élec- 
triqaes  tirant  probablement  leur  origine  de  change- 
ments moléculaires  spéciiiques  qui  sur  viennent  dans 
le  métal.  Les  points  neutres  thermo- électriques  de 
certains  métaux  tels  que  le  plomb  et  l'or,  qui  se 
trouvent  aux  environs  du  point  d'ébullition  ds 
l'hydrogène  ou  au-dessous  de  ce  point,  consti- 
taent  des  moyens  convenables  pour  définir  les  tem- 
pératures spéciflques  dans  cette  partie  exception- 
aelle  de  l'édieile. 

L'effet  du  froid  sur  la  vie  des  oi^anismes  vivants 
estune  matière  de  grand  intérêt  intrinsèque  aussi 
bien  que  d'une  importance  tliéorique  considé- 
rable. L'expérience  indique  que  les  températures 
modérément  élevées  sont  beaucoup  plus  fatales,  au 
moins  pour  les  formes  inférieures  de  la  vie,  que  les 
températures  excessivement  basses.  M.  Mackendrick 
a  congelé  pendant  une  heure  à  une  température  de 
—  183°  C  des  échantillons  de  viande,  de  lait,  etc.,  pla- 
cés dans  des  tubes  scellés;  ces  tubes  ayant  été  ensuite 
ouverts  après  avoir  été  maintenus  pendant  quelques 
jours  W  la  chaleur  du  sang,  donnèrent  un  contenu  pu- 
tride. Plus  récemment  des  expériences  plus  complètes 
ont  été  exécutées  à  l'Institut  Jenner  de  médecine 
préventive  sur  une  série  de  bactéries  typhiques.  Ces 
bactéries  furent  exposéies  à  la  température  de  l'air 
lipide  pendant  vingt  heures,  mais  leur  vitalité  n'en 
fut  pas  affectée,  leur  activité  fonctionnelle  resta  in- 
tacte et  les  cultures  qu'elles  produisirent  étaient  nor- 
males à  tous  égards;  le' même  résultat  fut  obtenu 
malgré  la  substitution  de  l'hydrogène  liquide  &  l'air 
liquide.  Une  persistance  analogue  de  la  vie  a  étcî  con- 
statée chez  les  graines  même  aux  plus  basses  tempé- 
ratures; on  a  pu  les«ongeler  pendant  plus  d'une 
centaine  d'heures  dans  l'air  liquide,  comme  l'ont  fait 
MM.  Brown  et  Escombe  sans  autre  résultat  que  d'af- 
fecter leur  protoplasma  d'une  certaine  inertie  dont 
il  se  débarrassait  par  la  chaleur.  Ultérieurement  des 
échantillons  commerciaux  d'orge,  de  pois  et  de  graine 
de  moutarde  ont  été  littéralement  trempés  durant  six 
heures  dans  l'hydrogène  liquide  à  la^oya/  Institution, 
puis  ils  ont  été  semés  par  sir  W.  H.  Thiselton-Dijer 
à  Kew  de  la  façon  ordinaire  ;  la  proportion  des  pieds 
ayant  germé  n'a  pas  été  moindre  que  dans  les  plan- 
ches où  les  même  graines  avaient  été  employées  sans 
avoir  souffert  de  traitement  anormal. 

Les  bactéries  sont  des  cellules  végétales  minus- 
cules pour  lesquelles  l'unité  de  mesure  est  le  «  mi- 
cron n.  Il  est  possible  de  triturer  ces  cellules  mx- 
croscopiques  et  quand  l'opération  est  effectuée  à  la 
température  de  l'air  liquide,  les  cellules  sont  alors 
congelées  en  masses  dures,  friables.  L'organisme 


typhoïde  a  été  traité  de  cette  façon  et  le  plasma  cel- 
lulaire obtenu  a  servi  pour  étudier  ses  propriétés  to- 
xiques et  immunisantes.  Une  recherche  que  vient  de 
terminer  M.  Macfaxden  a  montré  que  nombre  de 
variétés  de  microrganismes  peuvent  être  exposés  à 
la  température  de  l'air  liquide  -pendant  une  période 
de  six  mois  sans  perte  appréciable  de  .vitalité,  bien 
que,  à  cette  température,  les  processus  chimiques  or- 
dinaires de  la  cellule  doivént  cesser.  A  ces  tempéra' 
tures,  on  ne  peut  dire  que  ces  cellules  sont  vivantes 
ni  mortes,  dans  l'acception  ordinaire  de  ces  mois  ;  on 
est  en  présence  d'une  condition  nouvelle  et  jusqu'ici 
inobtenue,  de  la  matière  vivante,  un  troisième  état. 

On  peut  donner  un  dernier  exemple  d'application 
des  méthodes  exposées  plus  haut.  Certaines  espèces 
de  bactéries  sont  capables  d'émettre  de  la  lumière, 
au  cours  de  leurs  processus  vitaux  ;  si  cependant  Im 
cellules  sont  rompues  k  la  température  de  l'air  li- 
quide et  que  le  contenu  trituré  soit  ramené  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  on  constate  que  la  fonction  lu- 
minosité a  disparu.  Cette  luminosité  ne  serait  donc 
pas  due  à.  l'action  d'un  ferment  —  un  «  luciferase  » 
—  mais  liée  essentiellement  aux  processus  Wtaux  des 
j   cellules,  et  sa  production  dépendrait  de  l'organisation 
j   intacte  de  la  cellule.  Ces  essais  d'études,  par  les  mé- 
{   thodes  frigorifiques,  de  la  physiologie  de  la  cellule 
i  ont  déjà  donné  des  résultats  intéressants  et  encou- 
I   rageants  ;  U  faut  espérer  que  cette  ligne  dérocher- 
,  ches  continuera  à  être  poursuivie  avec  ardeur  à 
I  l'institut  Jenner.  ^ 

I      Et  maintenant,  pour  terminer  un  discours  qui  a 

j   sûrement  abusé  de  votre  patience,  je  vous  rappellerai 
'  que  j'ai  commencé  avec  la  plainte  de  la  science  de 
l'époque  d'Ëlisabeth  constatant  que  le  froid  n'est 
pas  un  produit  naturel  utilisable.  Au  cours  d'une 
longue  lutte  avec  la  nature,  l'homme,  par  l'applica- 
tion d'une  industrie  intelligente  et  persévérante,  a 
acquis  les  moyens  de  gouverner  cet  agent  qu'il  peut 
I  produire  k  volonté  et  à  tous  les  de°^rés  d'intensité 
I   dans  la  limite  définie  par  la  nature  même  des  choses, 
j  Mais  son  succès  à  cet  égard  qui,  à  première  vue,  de- 
j  vaitamenerrapidement  l'épuisement  des  recherches, 
I  a  au  contraire  ouvert  do  nouveaux  horizons  plus 
vastes  que  les  premiers. 

Les  champs  de  bataille  de  la  science  sont  les 
centres  d'une  lutte  perpétuelle  dans  laquelle  il 
n'y  a  pas  espoir  d'une  victoire  finale,  bien  que  des 
conquêtes  partit^-Ues  soient  toujours  triomphalement 
encourageantes  pour  la  continuation  de  l'attaque 
disciplinée  et  inlassable  de  la  forteresse,  inexpug- 
nable, semble-t-il,  delà  nature.  Servir  dans  l'armée 
scientilique,  y  avoir  quelque  initiative,  Ctie  récom- 
pensé par  l'estime  de  ses  camarades,  c'est  assez  pour 
satisfaire  la  légitime  ambition  de  tout  étudiant  sé- 
rieux de  la  nature.  La  garantie  réelle  que  la  marche 
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du  progrès  dans  l'avenir  sera  aussi  glorieuse  que  par 
le  passé  se  trouve  dans  le  continuel  renforcement 
des  rangs  scientifiques  par  des  recrues  animées  du 
mdme  esprit  et  brûlant  de  mériter  la.môme  récom- 
pense. 

James  Dewar. 

GÉOOBAFHIE 
Les  abords  da  pôle. 

La  question  polaire  attire  de  plus  en  plus  l'attention. 
Les  idées  et  les  efforts  se  portent  de  ce  côté.  Nous  y  con- 
sacrerons ces  quelques  pages,  en  nous  attachant  parti- 
culièrement i  notre  p61e  et  avec  la  pensée  qu'il  en  res-  \ 
sortira  des  indications  utiles  en  même  temps  que  des  | 
anse  igné  DU  en  ts  peut-dtre  assez  Inattendus.  ^ 

Notre  étude  sera'dirisée  en  trois  parties  :  les  conditions 
météorologiques,  les  glaces  et  leur  mourement,  le  but  à  | 
atteindre.  | 

1.  —  Conditions  uRTÉoROLOoigi'ES. 

if  ne  faudrait  pa».  croire  que  les  régions  polaires  sont  ! 
faabituellement  le  thé&tre  dé  grandes  conTulsions  atmo- 
sphériques. Cest  le  contraire  qui  a  lieu  et  les  perturba- 
tions y  sont  d'autant  plus  rares  qu'on  s'élève  davantage 
vers  le  pôle.  C'est  une  opinion  que  nous  avions  déjà  eu 
à  formuler  en  nous  basant  sur  des  considérations  théo- 
riques et  elle  a  là  dans  les  faits  sa  pleine  justiûcation  (i  ). 
Hais  quelques  mots  d'abord  au  sujet  des  températures. 

Elles  varient  continuellement  là  comme  ailleurs,  selon 
les  saisons  et  selon  les  latitudes.  Seulement,  générale- 
ment moins  basses  sur  nos  longitudes, elles  le  sont  da- 
vantage sur  celles  de  l'Est  et  plus  particulièrement  du 
côté  de  l'Uuest.  L'espace  qui  avoislne  le  détroit  de  Beh- 
ring est  aussi  un  des  moins  favorisés.  Ce  qui  peut  ôtre 
dit  du  développement  des  glaces  en  est  l'explication. 

Les  températures  de  l'été,  toujours  supérieures  à  zéro 
au-dessus  du  cercle  polaire,  le  deviennent  même  fré- 
quemment fort  au  deli,  mais  celles  de  l'hiver  s'y  abais- 
sent à  des  degrés  toujours  très  prononcés.  En  janvier 
1873,  les  naufragés  du  Polarit  ont  relevé  dans  la  baie  de 
Baffin  —  37°  et  —  iO".  Greeley,  dans  la  baie  Lady 
Franklin,  en  février  1882,  a  eu  à  noter  —  '62"  2.  Le  ca- 
pitaine Delong,  sur  la  Jeannette,  vers  le  détroit  de  Beh- 
ring, avait  eu,  en  1884,  à  noter  —  58<*.  Enfin  le  capitaine 
Nares,  au  nord-ouest  du  Groenland,  en  février  187G,  a 
trouvé,  lui,  jusqu'à  —  58«  9.  De  son  côté,  le  Fram  a  eu 
à  constater,  le  15  janvier  1S96,  une  température  de  —  52' 
aux  approches  du  86'  parallèle.  Nansen,  lui-même,  avait 


(1)  Reçue  Scienlifique  des  19  août         et  10  novembre  1900. 


prés  d'un  an  auparavant,  en  avril  18d5,  un  peu  plus 
haut  encore  (86'>  13*]  trouvd.le  chiffre  de  —  32,  et  dans 
son  dernier  hivernage,  à  la  Terre  de  François-Joseph,  il 
constatait  sous  le  81**  parallèle,  en  janvier  1896,  une 
température  de  —  i3«  3  et,  en  février,  celle  de  —  40*. 
C'est  du  reste  ce  dernier  qui  nous  a  donné  la  relation  la 
plus  complète  d'observations  de  ce  genre,  puisqu'elles 
s'appliquent  &  ses  trois  années  de  séjour  dans  la  bao- 
quise,  du  18»  parallèle  au  delà  du  86». 

Des  indications  obtenues  par  Nansen  et  dont  il  a  lait 
des  mt^ennes  mensuelles  il  résulte  que  les  mois  lesplvs 
froids  ont  été,  savoir:  en  1894,  ci-lui  de  mars  — 37,3; 
en  1895,  celui  de  février  —  36,7;  et  en  1896  celui  de  jan- 
vier —  37,3.  Les  mois  les  plus  chauds  ont  été  pour  ri's 
mêmes  années:  pour  la  première  celui  de  juillet  -)-  0,3; 
pour  la  deuxième  également  celui  de  juillet  -t-  0,26  ;  et 
pour  la  troisième  le  mois  d'août  avec  Et  si  l'on 

recherche,  les  moyennes  annuelles  on  trouve,  pour  les 
Baux  années  qui  ont  été  complètes, les  chiffres  suivaots: 
1894—  19»4;1895  — 20,C. 

11  y  avait  aussi  intérêt  &  se  ûxer  sur  les  moyennes  da 
saison.  Nous  les  avons  également  déduites  des  donaéei 
offertes  :  hiver  de  1893-1894,  du  mois  d'octobre  au  mois 
de  mars  inclusivement  —  30  ;  hiver  de  1894-1895  —32,1; 
hiver  de  1895-1896  —  29,  3;  été  de  1894,  d'avril  à  sep- 
tembre —  6,9  ;  été  de  1895—  9,2  ;  été  de  1896  -  6,S.0n 
se  rend  plus  complètement  compte,  par  là,  de  la  manière 
dont  se  b«nchent  les  saisons. 

Établies  comme  elles  l'ont  ^é,  les  moyennes  de  tem- 
pérature données  ci-dessus  ne  sauraient  offrir  de  préci- 
sion que  relativement  au  Fram  qui  en  a  recueilli  les 
éléments.  Hais,  constamment  en  dérive,  le  Fram  n'a  ja- 
mais occupé  longtemps  les  mêmes  positions  et  ilapassi 
par  des  latitudes  fort  différentes,  du  78'  au  delà  du  85* 
degré,  et  ses  constatations  n'ont  pu  que  s'ea  ressentir. 
Quelles  que  soient  les  différences  qui  en  (résultent  et 
aussi  quelque  restreintes  que  soient  nos  autres  Indications 
l'ensemble  n'en  a  pas  moins  sa  signlQcatioa.  On  y  voit 
jusqu'à  quel  point  descendent  les  températures  aux  ap- 
proches du  pôle  et  de  quel  côté  sont  les  froids  les  plu 
intenses.  11  était  utile  de  le  faire  ressortir. 

Nous  arrivons  aux  perturbations  météorologiques. 

L'apparition  des  aurores  boréales,  toujours  très  fré- 
quentes' dans  l'extrême  nord,  suffiraient  seules  pour 
démontrer  que  les  hautes  latitudes  jouissent  faabitneQe- 
ment  d'un  ciel  pur,  autrement  les  phénomènes  dont  il 
s'agit  ne  sauraient  s'y  apercevoir.  Uals  il  y  a  surtout 
les  constatations  des  hardis  pionniers  qui  se  sont  ha- 
sardés dans  ces  régions.  A  part  quelques  tourmentes  et 
des  neiges  subies  à  leur  départ  de  ia  Terre  de  François- 
Joseph,  les  hommes  de  l'expédition  du  duc  des  Abruties 
n'ont  eu,  dans  leur  aventureux  voyage  jusqu'au  delà  du 
86*  degré  de  latitude  (86033),  que  des  temps  tranquilles 
et  même  des  calmes  complets.  Le  Fram  n'a  pas  eu  à  souf- 
frir davantage  des  troubles  du  temps,  et  s'U  n'en  a  pas 
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élé  ainsi  pour  ÎVansen,  après  qu'il  eut  quitté  son  narlre, 
c'est  que  redescendu  jusqu'à  U  Terre  de  François-Joseph, 
il  3*7  est  troaré  dans  des  conditions  beaucoup  moins 
favorables  sous  ce  rapport. 

Une  chose  dénote  surtout  que  les  tûvers,  aux  abords 
du  pAle,  sont  exempts  de  neiges,  c'est  que  les  explora- 
teurs partis  an  printemps,  Nansen,  comme  l'équipage  du 
Sleila  Polarein'en  ont  rencontré  nulle  part  sur  les  places. 
Cdles  tombées  l'été  peuvent  se  liquéfier.  Celles  qui  se- 
raient tombées  en  hirer  ne  se  Uquifieralent  évidemment 
pas  en  dehors  de  l'action  du  soleil  absent  et  on  ne  pour- 
rait que  les  retrouver,  et  s'il  n'en  existe  point,  c'est  qu'il 
n'en  est  point  tombé.  Comment  d'ailleurs  admettre  que 
les  glaces  qui  forment  la  calotte  polaire  et  qui  n'ont  en 
moyenne  que  bvls  &  quatre  mètres,  d'épaisseur,  n'au- 
raient pas  une  épaisseur  beaucoup  plus  grande  si  des 
neiges  s'y  accumulaient?  Par  place,  il  est  vrai,  des 
amoncellements  de  glace  j  existent  ;  mais  ils  sont  le 
résultat  des  grands  brisements  qui  se  produisent  dans  la 
croûte  et  ils  ne  signifient  pas  antre  chose. 

De  même  que  les  températures,  les  variations  du  temps 
ont  été  notées  avec  soin  sur  le  Fram.  Nous  donnons  ici 
celles  dont  le  caractère  doit  plus  particulièrement  ap- 
peler l'attention  et  nous  les  faisons  suivre  des  consLata- 
Zions  du  même  ordre  faites  par  l'expédition  qui,  en 
nars  189S,  s'était  détachée  du  navire  en  vue  de  se  rap- 
procher plus  s&rement  du  p61e.  Il  y  avait  utilité  à  ne  pas 
1.66  confondre.  Ces  indications  sont  du  reste  complétées 
par  la  mention  des  latitudes  sous  lesquelles  les  faits  se 
sont  produits. 

1.  —  Conslatalùmt  du  Fram. 

LjtKutIc 


2S  septembre  1893.  Neige  et  vent   78 

89  aoùl  1894.  .  .  .  Tourmente  de  neige   81 

33  décembre  1894. .  TourbUloo  de  neige   82 

8  juin  1895.  .  .  .  Vent  violent   84 

août  189S.  .  .  .  Tempâtesi  du  sud  fréquentes.  84 

septembre  1895.  Bourrasques  violentes.  ...  84 

2  février  1896.  .  .  Brise  soufilant  en  tempête.  .  84 

SI       —        ...  Ciel  couvert  et  vent  très  frais.  84 


II.  —  Constatetiona  de  l'expédition  détachée  du  navire. 

I.sti  tuile. 


SI  avril  1895.  .  .  .    Tourmente  de  neige   85 

11^  mai  1695.  .  .  .   Chute  abondante  de  neige .  .  84 

30  mai  1895  ....    Terrible  tourmente  de  neige..  84 

1"  juin  1895.  .  .  .    Horizon  couvert  et  neige  ...  83 

29  juillet  1895  .  .  .    Pluie  et  vent   83 

septembre  i895.   Neige  abondante  rapidement 

foifllue   81 

27  novembre  189S .    Tempête   et   tourbillons  de 

neige   81 

10  décembre  1895..   Tempête   81 

8  janvier  1896. . Terrible  tempête   81 

mars  1896.  .  .  .    Très  fortes  raffaics   81 

22  mai  1896.  .  .  .    Terrible  tempête  de  neige..  .  81 
26  mai  1896  ....    Mauvais  temps,  neige  détrem- 
pée  81 

28  mai  1896.  .  .  .   Ouragan  terrible   81 

8Juinl8S6.  .  .  .   Furieuse  tempête   81 


Ainsi,  dans  le  cours  des  trois  années  que  le  Froni  a 
passées  dans  la  banquise,  on  n'a  eu  à  y  enregistrer  qn 
huit  cas  de  perturbations  météorologiques  plus  ou  moi» 
accentuées  et  trois  seulement  se  sont  appliqués  an 
périodes  hivernales.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi 
pour  l'expédition  qui  s'en  était  détachée.  Hais,  a|Nrte 
être  parvenue  à  son  point  extrême  et  alors  que  le  MEvfm 
continuait  à  monter,  elle  est  descendue  jusque  sovs  le 
81*  parallèle,  sur  la  Terre  de  François-Joseph,  et  là  eU* 
ne  pouvait  évidemment  plus  rencontrer  les  mêmes  con- 
ditions. 

Il  n'échsppera  pas  qu'un  des  hivers,  celui  de  1893-18t4^ 

s'est  écoulé  en  enUer  sans  que  le  Fram  ait  eu  &  noter 
aucun  trouble  quelconque.il  était  alors  sous  le  81*  pa- 
rallèle. Cest  sous  le  83*  que  l'équipage  du  Stetta  Polare 
a  eu  à  supporter  les  tourmentes  de  neiges  dont  nous 
avons  parlé.  Au  dépari,  l'été  polaire  commençait  ;  an  re- 
tour, il  était  k  son  milieu.  Il  n'y  a  dû  reste  pas  à  s'éton- 
ner que  les  étés  soient  plus  doublés  que  les  hivers  dau 
le  voisinage  du  pdle.  Le  soleil  y  joue  naturellement  soa 
rôle.  L'hiver,  il  est  loin,  et  son  action  sur  l'atmospUre 
ne  saurait  plus  guère  se  faire  sentir. 

Sensiblement  plus  atteintes  par  les  perturbations  sons 
le  81*  parallèle  que  plus  haut,  les  saisons  le  sont  sur- 
tout plus  bas,  aux  approches  du  cercle  polaire  et  a«- 
dessous. 

L'expérience  en  a  été  faite  par  les  naufr^igés  do 
Polaris,  qui,  portés  par  leur  glaçon  et  entraînés  le  long 
de  la  cdte  occidenUUe  du  Groenland,  sont  deseesdns 
jusqu'au  55*  parallèle.  Tempêtes,  ouragans,  tourmentes, 
neiges,  rien  ne  leur  a  manqué,  et  le  côté  où  ils  s'étalent 
engagés  n'éttût  guère  fait  pour  leur  donner  mieux.  Quant 
à  la  Terre  de  François-Joseph,  si  elle  est  moins  tovr- 
mentée,  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  participe  encore,  dan» 
une  certaine  mesure  tout  au  moins,  aux  calmes  de  plus 
haut? 

Une  autre  remarque  :  à  une  seule  exception  près,  ap- 
plicable au  mois  de  septembre  1895,  et  le  vague  des  in- 
dications qui  s'y  rapportent  permettrait  même  de  ne  pas 
s'y  arrêter,  aucun  des  troubles  atmosphérique»  notés 
séparément  par  le  Fram  et  l'expédition  qui  s'en  était 
séparée,  ne  figure  aux  relevés  avec  les  mêmes  dates,  et 
cependant  les  deux  groupes  n'ont  pas  toujours  été  sépa- 
rés par  de  grandes  distances.  N'y  a-t-il  pas  à  en  induire 
que  les  mouvements  tourblllonnaires,  aux  approches  dn 
pôle,  n'embrassent  jamais  que  de  faibles  étendues^  co 
qu'explique  au  surplus,  le  resserrement  de  plus  en  |Jus 
prononcé  des  lignes  longitudinales  et  le  ralentisscMMi 
de  plus  en  plus  grand  du  déplacement  rotatif?. 

Xansen,  dans  son  récit  sur  le  Fram,  s'est  bien  souvent . 
laissé  aller  &  des  mouvements  d'enthousiasme  devant  la 
splendeur  des  nuits  polaires  ;  souvent  aussi  il  s'est  plu  à 
retracer  les  éblouissemcnts  de  l'été.  C'est  autant  à  ajou- 
ter aux  antres  constatations.  Mais  nous  avons  à  toucbev 
à  d'autres  points. 
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IL  —  Les  glaces  et  leur  uouveuent. 

Utmmedse  calotte  de  glace  qui  entoure  le  pôle  n'est 
pas  immobile.  Elle  se  déplace  etNansen,  qui  l'a  constaté, 
en  a  conclu  que  le  pdle  n'occupe  pas  une  terre  quel* 
conque,  mais  qu'il  aurait  son  siège  en  pleine  mer.  La 
question  n'est  pas  uniquement  d'ordre  géographique. 
Elle  a  d'autres  côtés  qui  attirent  plus  particulièrement 
l'attention.  Cest  dire  que  nous  ne  les  négligerons  pas. 

Avant  tout, rendons-nous  bien  compte  de  ce  qu'est  le 
mouvement  des  glaces,  et  les  dérives  du  Fram,  entraîné 
par  elles,  nous  fixeront  à  cet  égard. 

Cest  &  la  Rn  du  mois  de  septembre  1893  qu'a  com- 
mencé l'emprisonnement  du  navire.  Il  se  trouvait  alors 
un  peu  au-dessous  du  79«  parallèle  et  sous  le  136* 'degré 
de  longitude  Esl,  c'est-à-dire  au  nord  du  groupe  des  îles 
de  la  Nouvelle-Sibérie.  Tout  d'abord  il  a  évolué  assez 
lentement.  Au  mois  d'avril  suivant,  il  n'avait  guère  gagné 
qu'un  degré  en  latitude,  mais  dans  le  sens  des  longi- 
tudes il  en  avait  perdu  cinq,  après  avoir  subi  diverses 
oscillations  qui  se  sont  du  reste  reproduites  dans  tout 
te  cours  de  sa  marche.  U  avait  atteint  le  81*  parallèle 
en  mai,  mais  il  le  perdait  peu  après  pour  ne  le  retrouver 
qu'en  septembre.  Sa  longitude  ôtait  alors  celle  du  126"  de- 
gré. A  la  fin  d'octobre,  il  abordait  le  83*  parallèle,  puis 
il  se  trouvait  sous  le  83*  en  décembre  et  en  février  1895 
U  arrivait  au  84^.  Sa  marche  s'était  accélérée.  Pendant 
ce  temps,  il  avait  perdu  en  longitude  34  degrés,  puisque 
du  136'  il  était  passé  au  103*.  Il  a  conservé  sa  situa- 
tion sur  le  84*  parallèle,  tantôt  en  s'élevant  un  peu  et 
tantôt  en  s'abaissant,  jusqu'au  mois  d'octobre  de  la 
même  année.  Mais  sa  longitude  se  réduisait  de  plus  en 
plus.  A  ladite  époque  il  arrivait  au  85*  parallèle  et  c'est 
en  novembre  qu'il  a  atteint  son  point  le  plus  élevé  (près 
de  86").  Ce  qu'il  faut  noter  aussi,  c'est  qu'il  se  trouvait 
alors  sous  les  longitudes  de  la  Terre  de  François-Joseph 
relativement  rapprochéi;  du  pùle.  En  janvier  1896,  il 
commence  à  redescendre.  En  février,  il  est  au  84"  degré. 
En  mars,  il  est  au  83<,  en  juillet  au  82*,  et  c'est  sous  le 
SI*  en  août  qu'il  se  dégage.  U  n'était  plus  alors  que  sous 
le  ISf  degré  de  longitflde  aux  approches  du  Spitzberg. 

Comme  on  le  voit,  alors  que  dans  l'ensemble  de  sa 
marche  le  Fram  ne  s'était  élevé  vers  le  Nord  que  de 
7  degrés,  il  en  avait  parcouru  124  en  longitude.  Son 
déplacement  a  donc  eu  lieu  surtout  circulairement,  et 
c'est  -de  l'Est  à  l'Ouest  qu'il  s'est  efTectué.  Sans  .doute, 
mesuré  autrement  que  par  degrés,  sous  ces  latitudes, 
l'écart  des  distances  u'apparatL  pas  avec  la  même  impor- 
tance. Le  mouvement  n'en  reste  pas  moins  lui  dans  sa 
réiilité.et  c'est  ce  qu'il  y  avait  à  bien  établir. 

Assurément, pour  que  tes  glaces  puissent  se  mouvoir 
autour  du  pôle,  il  faut  qu'elles  reposent  sur  une  mer 
libre.  Des  îles  ou  des  terres  tliss-éminécs  çi\  et  là  seraient 
des  obstacles  à  leur  déplacement,  mais  le  mouvement  tel 
qu'il  a  lieu  n'implique  pas  forcément  que  le  pôle  lui- 


même  n'a  pas  sa  place  sur  un  relief  quelconque.  L'en- 
traînement du  Fram  vers  le  Nord  indiquerait  bien  quela 
banquise  n'éprouve  pas  une  complète  résistance  de  ce 
côté.  Mais,  arrivé  à  une  certaine  hauteur,  le  navire  n'a 
plus  fait  que  contourner  le  point  central.  Les  glaces 
auraient  donc  pu  trouver  là  des  résistances  qu'elles 
n'auraient  pas  eu  à  vaincre  ailleurs.  Mais  si  les  glaces  à 
n'importe  quel  moment  et  dans  n'importe  quel  sens, 
franchissent  le  pôle,  le  même  mouvement  doit  nécessai- 
rement se  continuer  à  l'opposé,  et  rien  jusqu'ici  n'est 
venu  établir  qu'il  en  est  bien  ainsi.  La  question  de  l'em- 
placement polaire  ne  saurait  donc  encore  être  résolae 
et  doit  être  réservée.  Mais  à  quelle  cause  attribuer  le 
déplacement  des  glaces  7 

Xansen  n'y  a  vu  qu'un  effet  des  courants  marins  et  de 
l'action  de  ceux  de  l'atmosphère.  Il  n'y  aurait  peut-être 
pas  k  contester  leur  influence  et  il  y  aurait  surtout  à  y 
rattacher  les  oscillations  secondaires;  mais  le  mouve- 
ment principal,  celui  qui  pousse  la  banquise  de  l'Est  à 
rOuestdans  son  parcours  tournant,  ne  saurait  en  aucooe 
façon  y  être  rattaché.  Ce  n'est  guère  que  par  la  mer  du 
Nord  que  la  mer  glaciale  communique  avec  l'éteadne 
océanique.  Ce  n'est  donc  que  par  1&  que  les  grands  cou- 
rants, soit  qu'ils  y  soient  poussés  par  les  vents,  soit  qu'ils 
naissent  des  marées,  peuvent  y  pénétrer.  Or  ils  y  ont  une 
marche  contraire  &  celle  des  glaces.  II  y  a  bien  aussi  le 
détroit  de  lîehring,  qui  communique  avec  le  Grand  Océan; 
mais  il  ne  saurait  donner  passage  qu'à  des  afflux  de  très 
minime  importance,  et  ce  n'est  pas  de  là  que  viendraient 
les  poussées  qui  porteraient  ia  banquise  en  avant.  Quant 
aux  vents,  quelle  action  auraient-ils  bien  sur  de  vastes 
surfaces  dépourvues  de  hautes  aspérités  et  sur  lesquelles 
ils  ne  pourraient  agir?  On  comprend  mieux  de  toute  façon 
les  faits  des  courants  marins  même  dans  leur  diversité. 
Venues,  les  eaux  refluent  et,  selon  les  milieux,  elles  ont 
forcément  des  cours  plus  ou  moins  différents.  Mais  si  les 
courants  marins  et  les  courants  atmosphériques  ne  sont 
pas  le  mobile  du  mouvement  principal  des  glaces,  quel 
pourrait-il  êtrcf  C'est  ici  que  nous  touchons  au  point  le 
plus  important  du  problème. 

Nous  avons  eu  à  émettre  cette  théorie  que  la  croûte 
solide  du  globe  glisserait  sur  son  noyau  fluide,  obéissant 
en  cela  aux  attractions  qui  déterminent  le  balancement 
de  la  précessîon  des  équinoxes.  Le  mouvement  des  ^aces 
polaires  serait  du  même  ordre  et,comme  l'autre, il  ne  se 
produirait  et  ne  pourrait  se  produire  qu'à  l'inversa  de 
la  rotation.  Seulement  au  lie^j  de  découler  principalement 
de  l'astre  solaire  et  d'être  d'une  extrême  lenteur,  il  dé- 
coulerait surtout  de  la  lune  et  aurait  une  marche  beau* 
coup  plus  accélérée.  En  un  mot,  il  aurait  la  même  cause 
que  les  marées  et  il  n'en  dilTércrait  qu'en  raison  de  U 
dissemblance  d'état  des  surfaces  attirées. 

Influencée  comme  elle  l'est  dans  le  mouvement  de  rota- 
lion  du  globe,  la  croûte  polaire,  en  dehors  de  sés  oscilla- 
tions secondaires  auxquelles  les  remous  ne  sont  eerttine- 
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ment  pas  étrangers,  ne  devrait  se  déplacer  que  dans  le 
«eus  longitudinal.  Cependant  elle  remonte  et  s'abaisse 
en  latitude.  Il  n'y  a  là  qu'un  effet  du  plus  ou  moins  de 
rapprochement  ou  d'éloignement  des  c6tes.  Au  commen- 
cement de  son  séjour  dans  la  banquise,  le  Fram,  comme 
on  l'a  TU,  ne  s'est  guère  écarté  du  80*  parallèle.  Il  était 
alors  sous  les  longitudes  de  la  Sibérie.  Peu  à  peu  il  re- 
monta, mais  alors  il  se  rapprochait  de  la  Terre  de  Fran- 
çois-Joseph où  11  atteigniUt  son  maximum  de  hauteur  et 
d'où  il  redescendit.  L'action  apparaît  bien  là. 

Autre  chose.  L'époque  des  équiaoxes  est  celle  où  tes 
déplacements  devraientavoir  le  plus  de  célérité,  puisque 
c'est  à  ce  momentque  les  astres  agissants  (le  soleil  et  la 
lune)  ont  le  plus  de  puissance  par  rapport  aux  marées, 
et  l'on  ne  volt  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  En  mars  et  avril, 
les  glaces,  soudées  an  continent  pendant  l'hiver,  y  sont 
toujours  adhérentes  et  des  résistances  ne  peuvent  qu'en 
naître.  En  septembre  et  octobre,  elles  s'y  rattachent.  Ce 
sont  presque  les  mêmes  obstacles.  Pour  l'été, c'est  difîé- 
rent.  Désagrégée  et  en  partie  disloquée,  la  banquise  ne 
peut  que  subir  plus  facilement  les  entraînements  aux- 
quels elle  est  soumise  et,  bien  que  moindres,  ils  n'en  ont 
pas  moins  plus  d'effet.  La  descente  du  Fram,  après  qu'il 
eut  doublé  les  longitudes  de  la  Terre  de  François  -Joseph, 
est  surtout  là  pour  l'attester.  Hlen  là  non  plus  qui  ne 
s'explique  clairement. 

Si  les  glaces  avaient  la  rigidité  qu'on  peut  leur  suppo- 
ser, elles  ne  pourraient  que  se  prâtér  fort  difficilement 
aux  mouvements  qu'elles  subissent.  Mais,  unsi  que  Nan- 
sen  t'a  lui-même  reconnu,  elles  sont  très  plastiques,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  nouvelles,  et  dès  lors  tout  s'ex- 
plique. Elles  peuvent  franchir  les  resserrements,  et, 
rbiver,  sans  se  détacher  de  leurs  bords,  elles  peuvent  se 
déplacer  dans  leur  étendue.  Ajoutons  que  ce  n'est  pas 
sans  de  fréquentes  et  longues  cassures  que  les  évolu- 
tions s'accomplissent  et  que  ce  sont  les  aspérités  qui  en 
résultent  qui  sont  les  seules  rides  de  l'immense  surface. 

Il  suffit  quelquefois  d'un  peu  de  lumière  pour  faire  le 
jour  sur  des  Mtuations  obscures.  Le  côté  occidental  du 
Groenland  a  été  exploré  jusqu'au  delà  du  83*  parallèle. 
A  l'Est,  il  n'a  pu  l'ôtre  à  peine  que  jusqu'au  80".  Les  places 
s'opposent  là  à  toutes  les  recherches.  Ou  peut  savoir 
aujourd'hui  d'où  elles  viennent.  Poussées  par  le  mouve- 
ment circulaire  qui  les  y  accule,  elles  viennent  se  briser_ 
là  à  la  côte  en  s'y  amoncelant  et  en  y  accumulaut  leurs 
froids.  Au-dessus  elles  peuvent  franchir  le  passage  qui 
doit  exister  entre  le  pôle  et  la  Terre  de  Crant.  Mais  au- 
dessous  elles  sont  forcément  arrêtées,  et  c'est  de  là  que  se 
détachent  les  icebergs  qui  descendent  et  vont  promener 
leurs  masses  réfrigérantt;;»  jusque  daus  l'Atlantique. 

Ce  n'est  pas  en  cela  seulement  que  la  grande  terre  en 
question  restait  mystérieuse.  Cest  aussi  au  sujet  du  re- 
froidissement de  ses  autres  parties,  riches  encore  èn  vé- 
gétation il  y  a  quelques  siècles  et  que  les  neiges  et  les 
glaces  recouvrent  actuellement  presque  sans  interrup- 


tion. Le  balanccmenl  précessîonnel  donne  bien  en  partie 
l'explication  du  fait  ;  mais  l'aggravation  dépasse  sensible- 
ment les  déterminations  théoriques.  Cest  sans  aucun 
doute  au  même  afflux  des  glaces  que  l'état  présent  des 
choses  doit  être  attribué  et  l'accroissement  du  froid  s'y 
produirait  d'autant  plus  que  les  obstructions  pourraient 
se  multiplier  dans  le  passage  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  De  plus  fortes  masses  descendraient  le  long  de  la 
côte  et  y  répandraient  un  refroidissement  de  plus  en 
plus  prononcé. 

On  a  compris  qu'au  point  de  vue  de  notre  mouvement 
la  nature  de  l'emplacement  polaire  ne  saurait  avoir  un 
bien  grand  intérêt.  Terre  ou  mer,  le  pôle  reste  le  point 
autour  duquel  tourneraient  les  glaces.  L'essentiel  pour 
nous,  c'est  que  le  passage,  au  Nord  du  Groenland,  ne  soit 
pas  intercepté.  Le  mouvement  de  circonvolution  n'en 
existerait  pas  moins.  Seulement  il  serait  Interrompu  dans 
une  de  ses  parties  pour  reprendre  plus  loin.  Des  obser- 
vations faites  à  cet  égard  dans  la  partie  de  la  mer  gla- 
ciale qui  appartient  aux  longitudes  de  l'Ouest  ne  pour- 
ront que  nous  fournir  à  cet  égard  les  éclaircissements 
nécessaires  et  nous  saurons,  du  môme  coup,  si  les  mou- 
vements qui  portent  la  banquise  au  Nord  du  côté  de  la 
Sibérie  la  repoussent  vers  le  Sud  du  côlé  de  l'Amérique. 
Ainsi  se  trouverait  résolue  la  double  question.  En  ce  qui 
concerne  la  durée  périodique  du  mouvement,  elle  peut, 
d'après  la  marche  même  du  Vram,  être  évaluée  à  9  ans. 
Mais  il  ne  s'agit  là,  bien  entendu,  que  d'une  détermina- 
tion provisoire  sujette  à  revision.  En  fait,  le  mouvement 
serait  U  justiflcation  directe  de  nos  glissement  polaires, 
que  tendraient  eux-mêmes  à  confirmer  les  observations 
dsli'ODomîques  qui  sont  en  cours,  et  les  constatations  de 
Nansen  auraient  eu  ce  double  résultat  de  nous  servir, 
en  même  temps  qu'aux  explorations  futures,  auxquelles 
nous  arrivons. 

111.  —  Le  but. 

Dire  qu'on  parviendra  jusqu'au  pôle,  c'est  si^rement 
n'étonner  personne.  On  peut  en  être  d'autant  plus  certain 

qu'on  en  connaît  mieux  aujourd'hui  les  approches.  Mats 
que  d'efforts  restent  à  faire! 

Nous  n'avons  pas  eu  à  parler  du  pôle  austral.  Kn  ce 
moment  plusieurs  grandes  expéditions  se  dirigent  de  son 
côté;  mais  ce  n'est  évidemment  pas  là  que  le  but  sera 
atteint  pour  la  première  fois.  Le  pôle  austral  est  entouré 
d'un  enveloppe  de  glace  bien  autrement  étendue  que  la 
nôtre  et  elle  en  défend  les  abords  bien  plus  rigoureuse- 
meat.  En  effet,  alors  que  les  glaces  pcriiiaiientes  se  li- 
mitent en  moyenne  de  nulri>  côté  au  76'.  parallèle,  elles 
descendent  de  l'autre  jusqu'au  Gj%  et  alors  qu'au  nord 
depuis  des  années  di^jà,  on  était  parvenu  jusqu'au  delà 
du  83"  degré  de  latitude,  actuellement  dépassé  de  plus 
Je  trois  autres  deyrés,  on  n'a  encore  pu,  au  Sud,  s'avan- 
cer au  delà  du  78".  Il  n'y  aura  pas  moins  à  y  recueillir 
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de  nombreuses  et  précieuses  obserrations  et  l'on  peut 
avoir  la  certitude  que  les  tentatives  sous  ce  rapport  ne 
demeureront  pas  infructueuses  (l). 

Une  tentative  qui  ne  devra  pas  être  renouvelée,  c'est 
assurément  celle  d'Andrée.  Elle  était  entourée  de  trop  de 
périls  et  de  trop  grosses  incertitudes.  Parti  d'un  point 
trop  éloigné  du  pâle,  l'aérostat  avait  d'autant  moins  de 
chance  d'y  parvenir,  quelque  courant  aérien  qu'il  pût 
trouver.  Il  ne  faut  surtout  pas  perdre  de  vue  que  le  véhi- 
cule devait  avoir  un  poids  relativement  considérable  ) 
qu'il  n'aurait  pu  s'élever  à  une  grande  hauteur  et  qu'aux 
approches  du  pdie  il  aurait  été  exposé  à  n'avoir  plus  la 
force  ascensionnelle  nécessaire.  Nous  avons  eu,  déjà,  à 
faire  observer  que  de  même  que  la  terre  est  aplatie  dans 
sa  masse  par  le  fait  de  la  rotation,  l'enveloppe  atmo- 
sphérique qui  l'entoure  doit  l'être  également  dans  son 
épaisseur.  Elle  doit  donc  être  sensiblement  amincie  aux 
pôfes  par  rapport  &  l'équateur,  et,  moins  épaisse,  elle  ne 
peut  laisser' aux  aérostats  qu'une  moindre  facilité  d'essor. 
A  supposer  donc  qu'il  eût  pu  s'approcher  du  pôle,  An- 
drée se  serait  peut-être  trouvé  <lnns  l'impossibilité  de 
s'en  éloigner.  Mais  si  l'exemple  donné  par  lui  n'est  pas 
à  suivre,  il  y  en  a  d'autres,  et  ceux-l&  sont  de  ceux  qu'on 
peut  recommander. 

Il  n'y  a  qu'une  route  qui  nous  paraisse  devoir  conduire 
au  pôle.  Cest  celle  qu'ont  prise  le  duc  des  Abruzzes  et 
Nansen.  Le  côté  ouest,  qu'on  sait  être  le  plus  froid,  ne 
pourrait  qu'ajouter  aux  difncultés,  do  même  que  celui 
du  détroit  de  Behring.  Loin  d'en  rapprocher,  les  glaces, 
en  raison  de  l'éloignement  des  côtes,  ne  pourraient 
d'ailleurs  qu'en  écarter  davantage.  Mais  des  dispositions 
seraient  à  prendre,  qui  n'ont  pas  été  observées. 

Ce  qu'il  faut  surtout  éviter  dès  que  le  navire  est  en- 
gagé dans  la  banquise,  c'est  le  voisinage  trop  immédiat 
des  côtes.  Les  mouvements  de  la  glace  pourraient  y  por- 
ter et  des  catastrophes  comme  celle  du  Polaris  ou  des  ac- 
cidents comme  celui  du  Stella  Polarc  sont  forcément  à 
craindre.  Il  faut  donc  en  remontant  aussi  haut  que  pos- 
sible dans  la  mer  libre  se  tenir  au  large  le  plus  qu'on 
peut,  et  c'estjustementce  qu'a  fait  leFmm/mais  leF>-nrfl, 
en  s'éloignant  en  longitudes  comme  il  l'a  fait,  a  perdu, 
en  réalité,  une  de  ses  années  sur  les  trois  qu'il  est  resté 
dans  les  glaces.  Le  Pram  n'a  commencé  k  monter  sensi- 
blement vers  le  Nord  que  sous  le  iaO*  degré  de  longitude. 
Cest  donc  ce  point  ou  ses  approches  qu'il  s'agirait  de 


(1)  L'état  fç'acialre  du  pôle  austral' peut  tenir  en  partie  à 
l'étendue  des  mers  qui  l'entourent;  il  tient  surtout,  comme 
nous  avons  eu  h  l'établir  ailleurs,  aux  conditions  précession- 
nelles  qui  sont  actuellement  les  n<>tre3.  Les  hivers  du  Sud 
sont  plus  longs  de  huit  jours  que  ceui  du  Nord,  et  c'est  pour 
eux,  sans  compensation  du  cùté  de  l'été,  une  aggravation  de 
froid  qui  peut  ùtre  évaluée  pour  le  pôle  même  à  une  moyenne 
(]Uotidicnne  équivalant  plus  de  2*.  Il  est  vrai  que  cette 
moyenne  s'atténue  &  mesure  qu'on  s'éloigne  du  pôle  ;  mais 
elle  n'en  reste  pas  moins  supérieure  ii  celle  qui  se  rattache 
au  côté  noni  et  cela  ne  pouvait  qu'amener  la  situation  qui  y 
existe. 


gagner.  La  dérive  vers  le  pôle  commenearalt  aussitôt, 
sous  l'inlluence  du  voisinage  de  plus  en  plus  proche  de 
la  Terre  de  François-Joseph,  et,  dès  le  second  hiver,  on 
pourrait  espérer  arriver  au  plus  haut  point  du  parcours. 
Cest  alors,  et  alors  seulement,  qu'il  y  aurait  à  recourir  A 
l'expédition  complémentaire  et  spéciale  chargée  de  ga- 
gner le  pôle. 

L'effort  fait  dans  le  sens  d'un  plus  grand  rapproche- 
ment du  pôle  par  Nansen,  et  peut-être  plus  particulière- 
ment par  le  capitaine  Cagnl  du  Stella  Polare.  a  été  admi- 
rable. Hais  11  était  &  peu  près  impossible  qu'il  fût 
couronné  de  succès.  Les  deux  équipages  étaient  partis 
de  trop  loin  et  les  -dangers  du  retour  devaient  forcément 

I  s'accroître  par  le  fait  de  l'avancement  de  la  saison  d'été. 
Une  précaution  avait  en  outre  été  omise  par  Nansen, 
celle  de  se  tenir  autant  que  possible  en  communicHtion 
avec  son  navire.  En  effet,  alors  que  le  Stella  PolaTt, 
échoué,  était  resté  sur  la  côte  où  il  avait  faUU  se  perdre, 
le  Fram  continuait  à  être  entraîné  vers  l'Ouest  et  quand, 
à  leur  retour,  les  intrépides  chercheurs  ont  voulu  le  re- 
joindre, il  avait  disparu.  Ce  qui  serait  indispensable,  le 
mouveraei^t  du  navire  ne  pouvant  ôtre  exactement  cal- 

,  culé  d'avance,  serait  que,  par  un  moyen  quelconque,  si- 
gnaux ou  fils  électriques,  les  groupes  restassent  en  con- 
tact. Pour  ce  qui  est  des  moyens  accessoires,  la  pratique 
les  a  déj&  fait  connaître,  et  il  n'y  aurait  qu'à  y  recourir. 

Ainsi  organisées,  les  aventureuses  expéditions  polaires 
offriraient,  croyons-nous,  de  réelles  chances  de  réussite- 
Mais  un  moyen  plus  certain  pourrait  être  employé  et 
nous  devons  le  signaler. 

Nous  avons  parié  du  ballon  d'Andrée.  Il  s'agirait  aussi 
d'un  ballon,  mais  infinimentplusléger,qui serait  chargé 
à  bord  du  navire,  qu'on  gonflerait  et  dégonflerait  à  vo- 
lonté et  auquel' on  recourrait  quand  on  aurait  i  supposer 
que  le  navire  serait  &  son  poiA.t  le  plus  rapproché  du 
pôle.  A  l'avance,  on  se  serait  assuré  de  la  raréfaction  de 
l'air  et  de  la  force  ascensionnelle  de  l'aérostat  qui  n'au- 
rait pas  besoin  de  s'élever  i  plus  de  3  ou  400  mètres.  Il 
faudrait  aussi  profiter  des  calmes  si  fréquents  sous  les 

'  hautes  latitudes  et,  si  le  ballon  était  tant  soit  peu  diri- 
geable, on  pourrait  rapidement  et  sûrement  arriver  au 

'   but  désiré  et  le  retour  s'effectuerait  delà  même  manière 

I  que  l'aller.  Relativement  aux  conditions  atmosphérique», 
les  pressions  du  baromètre  les  révéleraient  aisément  et 
l'observation  des  températures  fournirait  elle-même  das 
indications  assez  précises  à  cet  égard.  En  hiver,  le  so> 
lell  est  loin  du  pôle  et  son  influence  y  devient  &  peu  près 
nulle.  Si  les  leinpératures  continuaient  à  s'abaisser  beau- 
coup, ce  ne  pourrut  être  qu'une  preuve  de  l'amlnclue- 
ment  des  couches  atmosphériques  et  de  leur  moindre 
action  de  préservation  contre  le  froid  de  l'espace. 

Inutile  d'insister  ici  sur  la  recommandation  faita  plus 
haut  d'éviter  le  voisinage  des  côtes  quand  on  s'engage 
dans  la  banquise.  On  a  compris  qu'obéissant  &  ia  masse 
des  glaces  et  se  déplaçant  avec  elles  le  navire  peut  subir 
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des  pressions  ;  mais  qu'il  n'a  point  à  redouter  de  résis- 
tance et  que  le  péril  ne  peut  être  que  moins  grand  pour 
lui.  Trop  près  des  cdtes  et  poussé  de  ce  côté,  il  y  trouTe 
le  sol  qui  lui  ne  se  déplace  pa&  et  c'est  alors  surtout  que 
pour  lui  la  situation  devient  critique.  Une  nécessité  qui 
s'impose  absolument  est  celle  de  se  dégager  en  temps 
utile.  Trop  attendre  alors  qu'on  se  rapproche  sensible- 
ment de  notre  mériSioB  serait  s'exposer  à  être  entraîné 
Ters  le  Groenland,  et  là  ne  serait  évidemment  pas  le 
salut. 

Nous  avons  rempli  notre  modeste  tâche.  Aux  hommes 
d'action  qui  sont  à  l'œuvre  à  l'achever.  Bien  des  initia- 
tives se  manifestent  et  il  est  peu  de  nations  qui  n'y  par- 
ticipent. La  France  est  peut-être  une  de  celles  où  l'élan 
se  marque  le  moins  sous  ce  rapport. 

J.  Peaocue. 

CAUSERIE  BIBLIOOBAPHIQUE 

La  télégraphie  sans  fil  et  les  ondes  électriques,  par  ' 

i.  BotXATOBR  et  G.  FERHiâ,  4*  édition,  augmentée  et  mtse  à  j 

Joar.  —  Un  vol.  in-8*  de  190  pages,  avec  61  figures  ;  Paris,  | 
Berger-Levraait,  1902.  —  Prix  :  3  francs. 

Cest  en  1897  que  M.  Marconi  fit,  à  la  Spezia,  ses  pre- 
n^ères  expériences  de  télégraphie  sans  fil,  montrant  la 
possibilité  d'atlliser  les  seules  ondes  hertziennes  pour 
l'échange  des  communications  télégraphiques,  sans  Tln- 
termédiaire  d'aucun  véhicule  matériel. 

On  se  rappelle  le  retentissement  de  ces  expériences, 
qui  furent  aussitôt  répétées  dans  la  plupart  des  pays 
d'Europe.  Actuellement  encore,  ces  études  sont  poursi^- 
vies  activement  et  de  cette  activité  même  résultent  des 
progrès  incessants.  Il  importe  donc  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  cette  intéressante  question  d'être  fixés  sur 
son  état  d'avancement  et  de  se  tenir  au  courant  des  der- 
niers résultats  obtenus.  C'est  pour  répondre  à  ce  besoin 
que  HU.  Boulanger  et  Ferrié  ont  écrit  ce  livre,  qui  a  eu 
de  suite  un  beau  succès,  et  qui  en  est  à  sa  4«  édition. 
-  Celle-ci  a  exactement,  comme  texte  et  comme  ûgures,  le 
double  du  développement  de  la  première;  c'est  une  preuve 
aussi  que  les  connaissances  en  la  matière  s'accroissent 
avec  une  rapidité  extraordinaire. 

Aujourd'hui  les  expériences  de  télégraphie  sans  fil 
n'ont  plus  exclusivement  pour  objet  d'établir  des  records 
de  distance;  par  l'étude  systématique  des  dltîérenls  or- 
ganes, les  savants  s'cfForcent  deOxer  la  théorie  des  phé- 
nomènes, ou  tout  au  moins  d'établir  des  hypothèses 
rationnelles,  en  concordance  avec  les  résultats  connus. 

Sur  l'état  actuel  de  la  télégraphie  sans  fil,  les  auteurs 
conclnent  encore,  comme  dans  leurs  précédentes  éditions, 
que  ce  système  présente  de  graves  inconvénients  :  insé- 
curité des  communications,  nécessité  d'établir  des  sup- 
ports d'antenne  élevés  dès  que  la  distance  à  franchir 
devient  notable,  encombrement  et  délicatesse  des  appa- 
reils employés. 


Le  premier  de  ces  inconvénients  est  le  plus  grave;  en 
l'état  actuel,  quel  qne  soit  le  système  de  syntonie  em- 
ployé, un  récepteur  ne  peut  être  protégé  contre  les  in- 
fluences atmosphériques,  pas  plus  que  contre  une  trans- 
mission énergique  faite,  dans  une  tonalité  quelconque,  à 
une  distance  même  considérable.  Ce  fait  est,dâ  i  la  ré- 
sonance multiple,  et  l'on  ne  peut  entrevoir  de  moyen  d'y 
remédier.  Peut-être  parviendra-t-on  à  produire  des  oscil- 
lations entretenues  et  à  réaliser  un  accord  semblable  à 
syntonie  acoustique,  entre  un  transmetteur  et  un  récap- 
teur ;  tes  distances  de  communication  en  seront  notable- 
ment augmentées,  mais  le  récepteur  n'en  restera  pas 
moine  soumis  à  toutes  les  perturbations  atmosphériques 
et  autres,  occasionnées  par  t'influence  d'oscillations 
amorties  de  période  quelconque. 

Les  applications  de  la  télégraphie  sans  fil  ne  peuvent 
donc  être  que  limitées.  On  ne  peut  songer  à  établir  des 
stations  desservant  plusieurs  directions  ou  plusieurs 
stations  voisines  à  fonctionnement  simultané.  Les  États  et 
les  compagnies  concessionnaires,  propriétaires  des  sta- 
tions, ne  tarderaient  pas  à  entrer  en  contestation  pour  les 
troubles  qu'ils  s'occasionneraient  inutuellement  par  le  ser- 
vice des  eorrespondimces. 

Il  est  donc  nécessaire,  pour  le  moment  au  moins,  de 
limiter  considérablement  le  nombre  des  stations,  et 
l'étendue  de  leur  zone  d'action. 

En  conséquence,  la  télégraphie  sans  fil  ne  peut  pas 
remplacer  les  procédés  de  communication  employés  jus- 
qu'à ce  jour.  Chaque  fois  qne  l'on  en  reconnaîtra  la  pos- 
sibilité, il  sera  toujours  préférable  d'avoir  recours  à  ces 
procédés  qui  ont  pour  eux  l'avantage  de  la  simplicité. 
Néanmoins,  dans  bien  des  cas,  la  télégrapliie  sans  fil  sera 
un  complément  précieux  qu'on  ne  saurait  négliger. 

Sur  mer,  par  exemple,  elle  constitue,  le  plus  souvent, 
le  seul  moyen  de  communication  possible,  et  il  est  per- 
mis de  concevoir  des  circonstances  où  il  en  serait  de 
même  i  terre,  notamment  dans  les  opérations  militaires. 

En  résumé,  te  travail  de  MH.  Boulanger  et  Ferrié,  dans 
sa  nouvelle  édition,  expose  d'une  manière  aussi  com- 
plète que  possible  l'état  actuel  de  la  télégraphie  sans  fil  ; 
car,  en  même  temps  que  les  résultats  obtenus  en  France 
par  les  auteurs  eux-mêmes,  il  fait  connaître  ceux  qui  ont 
été  réalisés  par  les  autres  expérimentateurs  à  l'étranger. 


Andlamo  a  Tripoli?  par  M.  Gist^ve  Coes.  —  Lne  brocli. 
de  12  pages  ;  Livourne,  Delforti,  1902.  —  Prix  :  1  franc. 

L'auteur,  déjà  connu  par  ses  ouvrages  sur  la  politique 
coloniale,  nous  donne  son  avis  à  propos  de  l'occupation 
de  Tripoli,  qui,  au  delà  des  Alpes,  est  l'objet  d'opinions 
très  variées.  Ainsi  qu'il  a  déjà  fait  dans  ses  autres  pu- 
blications, il  néglige  le  côté  politique  et  le  côté  militaire 
de  la  question,  et  il  ne  considère  que  le  cêté  écono- 
mique. D'abord  il  traite  de  l'histoire,  de  la  géographie 
et  de  l'importance  de  la  Tripolitaine,  et  il  apporte  des 
documents  précis  sur  le  climat  et  sur  l'agriculture.  En 
cela  cependant  ne  réside  pas  tout  l'intérêt  du  travail  de 
M.  Coen,  bien  qu'il  ait  puisé  aux  sources  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  récentes  à  ce  propos.  On  liramr- 
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tout  avec  curiosité  les  derniers  chapitres  dans  lesquels 
l'auteur,  après  avoir  écarté  comme  peu  probable  la  cons- 
Iniclion  du  chemin  de  fer  transsaharîen.  nous  parle  de 
l'importance  du  commerce  avec  l'Afrique  et  insiste  aussi 
sur  la  nécessité  de  ce  commerce  en  se  fondant  sur  le 
déreloppement  que  l'industrie  de  l'Orient  et  de  l'Extrême- 
Orient  Tient  de  prendre  tout  récemment,  de  sorte  que  si 
les  débouchés  de  l'Asie  menacent  d'âtre  fermés  pour  le 
commerce  européen,  celui-ci  devra  nécessairement  se 
tourner  vers  le  continent  noir.  A  propos  de  la  pénétra- 
tion dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  H.  Coen  aborde,  une 
question  d'extrême  délicatessé  concernant  la  valeur  de 
VHinterland  tripolîlain  et  rend  hommage  à  la  vaillance 
de  nos  compatriotes  tombés  dans  le  Sahara  au  profil 
de  leur  patrie  et  de  la  civilisation  générale.  Il  rappelle 
qu'en  conséquence  du  traité  anglo-français  de  1899, 
i'Hinterland  de  Tripoli,  se  trouve  dans  la- sphère  d'in- 
fluence française,  mais  en  même  temps  il  espère  que  par 
la  récente  entente  de  l'Italie  et  de  la  France,  la  diplo- 
matie trouvera  le  moyen  d'arranger  cette  importante 
question  au  profit  des  deux  pays.  Après  avoir  discuté 
cette  question  qui  est  d'une  importance  générale  pour 
la  tranquillité  de  l'Europe  entière,  l'auteur,  dans  le  der- 
nier chapitre,  lAche  de  mettre  fin  aux  disputes  relatives 
à  l'occupation  de  Tripoli  en  s'occupant  particulièrement 
désintérêts  de  l'agriculture  et  du  commerce  italien;  il 
condamne  comme  nuisibles  aux  intérêts  italiens  les  ten- 
dances de  ceux  qui  conseillent  l'occupation  militaire  de 
la  Régence,  non  moins  que  celles .  des  partisans  de 
l'abstention  de  toute  action  cotoniaie.  Dans  sa  conclusion, 
M.  Coen  nous  montre  la  conquête  pacifique  par  l'émigra- 
tion, l'industrie  et  le  commerce  comme  étant  celle  qui, 
sans  trop  peser  sur  le  budget  italien  et  sans  faireverser 
le  sang  de  ses  compatriotes,  peut  donner  les  meilleurs 
fruits,  et,  pour  atteindre  ce  but,  il  insiste  sur  l'impor- 
tance des  compagnies  coloniales  et  donne  à  ce  propos 
plusieurs  exemples  de  ce  que  les  Anglais,  les  Allemands 
et  les  Russes  ont  déjà  fait. 

En  somme,  l'auteur  est  un  des  représentants,  en  fait 
de  colonisation,  de  l'école  pacifique  et  économique;  et 
ses  judicieux  conseils,  conformes  aux  tendances  de  la 
politique  coloniale  moderne,  méritent  toute  considéra- 
tion. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Jordan  présente  une  note 
de  if.  de  Séguier  sur  un  théoràme  de  Frobenius. 

ASTRONOMIE.  —  Comparaison  des  tables  de  Veita  avec  les 
observalioDS  méridiennes  faites  de  1890  à  1900.  —  Par  l'em- 
ploi de  SOS  tables  de  Voslci,  publiées  dans  les  Annales  de 
l'Observiituire  de  l'^ifis  et  dans  la  Connaissance  dts  temps, 
M.  Gustave  Lcvc'iu  a  calculé  des  éphémérides  qui,  com- 
parées aux  ub^ervations  méridiennes,  lui  ont  donné  pour 
les  dilltTcnces  OOservition-Cakul  les  valeurs  qu'il  réunit 
dans  un  tableau  spécial.  11  v  joint  la  comparaison  des 


obserTations  avec  les  éphémérides  calcidées  par  le  iïau- 
tical  AlmanaCt  d'après  les  éléments  de  Fariey.  . 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  J.  GuiUaume  communique 
les  résultats  des  observations  solaires  laites,  pendant  le 
premier  trimestre  de  1902,  A  réqnatorial  Bmnnsr  dt  0",16 

de  robaervatoire  de  Lyon. 

Par  suite  de  la  continuation  du  mauvais  temps  qui  a 
sévi  pendant  le  précédent  trimestre,  le  nombre  des  jours 
d'observation  n'a  été  que  de  42.  Lesf  rincipauz  fiùts  qui 
en  résultent  sont  les  suivants: 

A.  TocAes.— Les  groupes  de  taches  observés,  au  nombre 
de  4,  ont  une  surface  moyenne  totale  de  639/1000000 
(les  5  groupes  enregistrés  dans  le  dernier  trimestre  de 
1901  avaient  donné  189/1000000),  et  leur  répartition 
entre  les  deux  hémisphères  est  de  2  de  part  et  d'autre  de 
l'équateur. 

Le  nombre  des  jours  où  le  Soleil  a  été  vu  sans  taches 
est  de  25,  d'ob  il  résulte  un  nombre  proportionnel  de 
0,60  au  lieu  de  0,70  obtenu  précédemment. 

La  notable  augmentation  de  l'aire  tachée  est  due  pria- 
cipalement  au  groupe  qui  a  traversé  lê  disque  du  3  au 
14  mars,  à  +  24°  de  latitude.  Ses  changements  de  forme 
et  de  dimension  ont  été  très  rapides,  puisque  cinq  jours 
après  sa  formation  U  était  devenu  visible  à  l'œil  nu,  le 
S  mars,  jour  de  son  passage  an  méridien  central.  Sa  sur- 
face réduite  était  alors  de  650/1 000  000.  Le  denier  groupe 
observé  antérieurement,  qui  lui  soit  comparable,  est  celui 
de  mal  1901. &-|- 9-  de  latitude,  qui  a  atteint  800/1000000. 

En  janvier,  on  a  eu,  à  —  S"  de  latitude,  un  groupe 
assez  important  aussi,  mais  un  peu  moindre  :  son  éten- 
due superficielle  a  atteint  400/1 000  000. 

Une  particularité  intéressante  s'est  présentée  le 
3  mars,  jour  où  il  y  avait  trois  groupes  de  taches  i  la 
surface  du  disque  solaire.  Le  fait  de  la  présence  simul- 
tanée de  trois  groupes  est,  actuellement,  assez  rare  pour 
mériter  d'être  signalé,  puisqu'il  ne  s'était  pas  présenté 
depuis  18  mois  (7  septembre  1900),  mais  son  importance 
résulte  surtout  de  la  différence  de  position,  aux  deux 
époques,  de  ces  groupes'  de  taches  par  rapport  à  l'équa- 
teur du  Soleil.  En  effet,  tandis  que  les  premiers  étaient 
à  —  4",  —  8°  et  +  S",  les  derniers  observés  étaient  va 
latitudes  plus  élevées  de  —  26<*,  +  24°  et  -f  24  ;  or, 
d'après  la  loi  des  zones,  on  conclut:  !<>  qu'ils  n'appar- 
tiennent pas  au  même  cycle  d'activité  des  taches  ;  2«que 
le  groupe  de  janvier,  à  — 8°,  a  été  une  des  dernières 
manifestations  de  l'activité  du  dernier  cycle  ;  3*  que 
l'époque  du  minimum  était  alors  passée. 

D.  Régions  d'activité.  —  Le  nombre  des  groupes  de  fa- 
cules  notés  est  moindre  que  dans  le  précédent  trimestre 
(68  au  lieu  de  76)  ;  mais  leur  surface  totale  est  xm  peu  su- 
périeure; on  a,  en  effet,  22,2/1000  au  lieu  de  20,«;iOOO. 

De  môme  que  les  taches,  les  facules  sont  rares  au  voi- 
sinage de  l'équateur,  et  elles  augmentent  en  nombre 
daus  les  hautes  latitudes. 

Leur  répartition  entre  les  deux  hémisphères  est  de  4i 
au  sud  au  lieu  de  3  i,  et  de  24  au  nord  au  lien  de  4Î. 

MÉCANIQUE  RATIONNELLE.  —  If.  W.  S((fA/o/î' présente  qnel- 
'  ques  remarques  sur  le  problème  de  Clebscfa  et  le  problèai 
de  H.  de  Brua. 
j  Daus  le  premier,  il  s'agit  de  trouver  le  mouvement 
I  d'un  corps  solide  dans  un  liquide  indéfini  (idéal  et  in- 
I  compressible;.,  en  l'absence  dé  toute  force  accélératrice, 
I  en  supposant  que  la  force  vive  du  corps  ail  une  certaine 
I  expression  dont  M.  StekloU  donne  la  formule. 
I  Le  problème  de  M.  de  Brun  s'énonce  comme  il  soit: 
I  trouver  le  mouvement  d'un  corps  solide  dont  les  molé- 
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cules  Bontattirées  par  un  plan  fixe  proportionnellement  à 
la  distance,  en  supposant  que  le  corps  ait  un  point  Hxe 
dans  le  plan  attirant. 

Or  H.  Stekioff  démontre  que  ces  deux  problèmes  ne 
constituent,  au  fond,  qu'un  seul  et  mdme  problème. 

PHYSIQUE.  —  if.  P.  Le  Goaziou  demande  l'ouverture 
d'un  pli  cacheté  déposé  le  29  septembre  dernier  et  dont 
le  contenu  est  relatif  à  l'expérienea  du  pendule  de  Fon- 
oaolt. 

CLECTRICITE.  —  Bf.  Th.  Tommasina  adresse  une  note 
nr  Us  charges  oseillantes  des  surfaces  radio-actiTfls. 

CHIMIE  OR6ANI0UE.  —  Un  dérivé  de  l'eau  oxygénée.  — 
Jlf.  A.  Fosse  a  précédemment  indiqué  qu'un  pyranol,  le 

diuaphtopyranol  C»»H'^^**q  "^C^H*.  en  solution  acé- 
tique, possède  un  certain  pouvoir  oxydant.  Cest  ainsi 
que  ee  corps  oxyde  facilement  l'acide  iodhydrique,  et 
transforme  le  dipfaénopyranol  en  diphénopyrone. 

Il  prouve  aujourd'hui  que  l'action  du  dinaphtopyranol 
sur  quelques  réactifs,  la  poudre  de  zinc,  l'alcool,  le  pyro- 
gallol,  les  iodures  alcalins,  montre  nettement  que  ce 
corps  en  solution  acétique  ne  peut  être  considéré  comme 
un  alcool,  un  pyraool,  mais  comme  un  dérivé  de  l'eau 
oxygénée,  dont  11  poasède  plusieurs  des  réactions.  C'est, 
dit-il,  un  hydrate  de  peroxyde  où  un  atome  d'oxygène  est 
tétravalent  : 

/CH 

\  0  / 
\0H 

On  sait  que  le  premier  peroxyde  connu,  lo  peroxyde 
d'élhyle,  a  été  obtenu  par  if.  Berthelot:lSM.  Bœyer  et  Vil- 
liger  ont  préparé  un  grand  nombre  de  peroxydes  et  d'hy- 
drates de  ces  pÈroxydes.  Quant  à  la  formule  de  l'hydrate 
de  peroxyde  de  H.  Fosse,  elle  s'obtient  en  remplaçant  X 
par  OU  dans  la  formule  générale: 
/CH. 

\o  / 
\x 

que  MJA.  Halier  et  Fosse  ont  attribuée  aux  sels  de  pyry- 
loxoninm. 

—  Synthèse  de  quelques  actions  tertiaires.  —  Dans  une 
note  antérieure,  M.  H.  Masson  avait  étudié  l'action  des 
dérivés  organomagnésiens  gras  sur  les  éthers  d'acldps 
gras;  il  a,  depuis  lors,  étendu  cette  étude  à  l'action  des 
dérivés  organomagnésiens  aromatiques. 

D'autre  part,  MM.  Tissier  et  Grignard  ont  montré,  peu 
de  temps  après,  que  les  dérivés  organomagnésiens  aro- 
matiques fonctionnent  de  la  même  façon  que  les  dérivés 
alkylés  correspondants.  Us  ont  étudié, entre  autres  faits, 
lear  action  sur  les  chlorures  d'acides  et,  dans  ce  cas,  ils 
ont  obtenu  directement  les  carbures  diphényléthylé- 
niques. 

Enfin,  dans  une  récente  publication  sur  les  produits 
de  l'action  des  dérivés  organomagnésiens  sur  la  benzo- 
phénone,  U.  A.  Klages  semble  n'avoir  pas  toujours  pu 
isoler  les  alcools  tertiaire?,  mais  seulement  les  carbures 
correspondants. 

Par  contre,  M.  H.  Masson  y  est  parvenu  dans  tous  les 
cas.  Dans  ses  recherches,  il  a  étudié  exclusivement  l'ac- 
Uon  du  phénylbromurc  de  magnésium  sur  les  divers 
éthers;  seul  le  formiate  d'éthyle  lui  a  donné  un  alcool 
secondaire,  le  benzhydrol  (C«H']^CH  OH  fondant  à  68°  ;  les 


éthers  des  autres  acides  fournissent  des  alcools  tertiaires 
de  forme  (C«H  *)îCO  H  —  R. 

—  La  fermentation  pectiqne.  —  On  sait  que,  lorsqu'on 
ajoute  à  une  solution  aqueuse  concentrée  et  neutre  de 
pectine  certains  sucs  végétaux  (carottes,  trèfles,  lu- 
zernes, etc.],  le  mélange  se  prend  en  masse  gélatineuse 
et  que  ce  phénomène  est  prpduit  par  une  dlastase:  la- 
pectaie.  Maïs,  comme  on  admet  aussi  que  la  pectase  n'agit 
qu'en  présence  des  sels  de  calcium  et  en  liqueur  peu 
acide,  M.  Goyaud  a  voulu  s'assurer  si,  en  l'absence  des 
sels  {le  calcium,  la  pectase  n'avait  aucune  action  sur  la 
pectine.  II  a  reconnu  qu'elle  transforme  la  pectine  en 
acide  pectique,  même  en  l'absence  des  sels  de  calcium. 
Ceux-ci  rendent  le  phénomène  visible  par  suite  de  la  for- 
mation de  pectate  de  calcium  insoluble.  Mais,  si  l'on  rem- 
place, dans  le  jus  de  trène,la  chaux  par  la  potasse  (ce  âi 
quoi  l'on  arrive  par  l'addition  d'oxalate  de  potassium}, 
on  voit  qu'il  se  produit  du  pectate  de  potassium  so- 
lubie  dans  l'eau. 

Ces  expériences,  l'auteur  les  a  reprises  avec  des  jus  de 
trèfle,  dans  lesquels  la  chaux  a  été  précipitée  par  l'oxa- 
lato  de  sodium  et  d'ammonium.  Les  résultais  ont  été  de 
tous  points  semblables. 

II  existe,  d'aiUeurs^nn  moyen  de  vérifier,  dlt-U,  la  con- 
clusion précédente.  Si,  en  effet,  une  molécule  neutre  de 
pectine  fournit  une  ou  plusieurs  molécules  acides  d'acide 
pectique,  l'acidité  du  milieu  va  augmenter.  Pour  vérifier 
cette  hypothèse  il  est  bon  de  n'employer  que  des  pro- 
portions de  pectase  assez  faibles  pour  que  les  transfor- 
mations ne  soient  pas  trop  rapides. 

M.  Goyaud  ajoute  que,  si  l'on  remplace  le  jus  potas- 
sique par  du  jus  potassique  bouilli,  on  n'observe  aucun 
changement  dans  l'acidité  du  mélange. 

La  conclusion  de  tous  ces  faits  est  que  la  pectase  forme 
de  l'acide  pectique  aux  dépens  de  la  pectine.  Le  phéno- 
mène n'est  pas  influencé  qualitativement  par  la  pré- 
sence ou  l'absence  des  sels  de  calcium. 

CHIMIE.  —  3f.  Bouzat  a  étudié,  dans  une  note  du  mois 
d'août  dernier,  les  chlorures  cuproammoniques  anhydres  ; 
aujourd'hui  il  examine  les  sulfates,  pour  comparer  leurs 
chaleurs  de  formation  à  celles  dos  chlorures.  On  sait,  en 
effet,  que  les  différents  set'cuivriques  dissous  dégagent 
la  même  quantité  de  chaleur  en  se  combinant  à  l'ammo- 
niaque et  que  cette  relation  permet  de  conclure  à  l'exis- 
tence de  radicaux  complexes,  se  transportant  sans  alté- 
ration d'un  sel  cuproammonique  dans  un  autre,  pa;^ 
exemple  du  chlorure  dans  le  sulfate  correspondant.  Par 
suite,  M.  Bouzat  a  recherché  si  la  mémo  théorie  peut 
être  appliquée  aux  sels  solides. 

On  a  déjà  signalé  plusieurs  combinaisons  du  sulfate 
cuivrique  et  du  gaz  ammoniac.  Hose  a  fuit  connaître 
l'existence  de  S0*Cu5AzH'';  Graham  et  Kant,  celles  de 
se  Cu  2Az  H>  et  SO^  Cu  Az  M.  Bouzat  a  préparé  ces 
corps  à  nouveau  et  a  trouvé  qu'il  en  existe  un  autre  bien 
délini,  SO*  Cu  4Az  Sa  nouvelle  note  a  pour  titre  :  rnl- 
(atei  cnpro-ammoniaques  anhydras. 

CHIMIE  ANALVTIOUE.  —  M.  Feniinand  Jean  a  reconnu  que 
si  l'on  agite  à  froid  une  solution  d'extrait  de  bois  de  châ- 
taignier avec  une  solution  d'acide  iodique,  une  certaine 
quantité  d^ode  est  mise  en  liberté,  tandis  qu'avec  l'ex- 
trait de  bois  de  chêne  on  n'observe  rien  de  semblable. 
La  réaction  est  également  négative  avec  les  solutions  de 
qué!)racho,  palétuvier,  mimosa,  sumac,  canaigre,  len- 
tisquc,  fuatel,  épine-vinelte.  Par  contre,  il  n'en  est  pas 
de  même  avec  lecanipêohc  qui  fait  exception  et  met  en 
liberté  une  faible  quantité  d'iode. 
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Or  les  extraits  de  bois  de  chêne,  destinés  à  la  tanne- 
rie, étant  fréquemment  falsifiés  avec  de  l'extrait  de  châ- 
taignier, se.  Ferdinand  Jean  a  entrepris  de  reofaereher 
•t  duer  l'extrait  de  ohftiaigiiier  «n  mélange  avec  l'aztraft 
de  ofaène,  afin  de  pouvoir  Indiquer  un  moyen  de  déceler 
cette  fraude,  qui,  dit-il,  est  pratiquée  impunément,  car 
on  n'avait  pas  jusqu'à  pr,ésent  de  procédé  chimique 
permettant  de  la  reconnattre. 

PHVSIOLOfilE  ANIMALE.  —  Sous  le  titre  de  :  l'élaboration 
dn  Ténogèoe  «t  du  venin  dau  la  glande  parotide  de  la  Vi- 
pera  Atpia,  M.  L.  Laimoy  communique  les  résultats  d»-se3 
recherches  :  1°  sur  la  structure  d'une  cellule  à  venin  éla- 
boré; 20  sur  la  cellule  &  granulations  basophi  les,  cellules 
à  vénogène,  recherches  dont  votct  les  conclusions  : 

Dans  les  cellules  de  la  glande  parotide  de  la  Vipera 
Aspts,  l'élaboration  du  venin  est  soumise  aux  phases 
suivantes  : 

1°  Une  phase  nucléaire  :  la  chromatique,  le  caryo- 
piasme,  le  nucléole  y  participent;  ce  dernier  ne  disparait 
jamais  totalement;  elle  donne  lieu  à  l'émission,  dans  le 
cytoplasme,  de  granulations  safranophiles  entourées  d'un 
halo  de  substance  hyaline  qui  parait  être  du  caryôplasmc.  ~ 
(^es  granulations  constituent  les  grains  de  Ténogène  ; 

2"  Vne  phase  cytoplasmique  :  les  grains  de  vénogène 
émigrés  dans  le  cytoplasme  s'y  accumulent;  puis,  au  mo- 
ment de  l'activité  glandulaire,  les  réactions  cytochlml- 
ques  transforment  le  vénogène  en  venin  élaboré. 

L'auteur  termine  en  disant  qu'il  y  a  lieu  de  rappro- 
cher ces  phénomènes  de  ceux  déjà  décrits  dans  les  cel- 
lules à  zymogène  des  glandes  gastriques  de  la  Vipera 
bcrus. 

PALEONTOLOGIE.  —  Au  moment  de  repartir  enPatagonie 
pour  achever  la  mission  paléontologique  qui  lui  a  été 
confiée  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  le 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  M.  André  Totir- 
nouiir  fait  connaître,  dans  une  intéressan'te  communica- 
tion intitulée  :  recherches  paléontologiqnei  en  Patagonie, 
les  résultats  des  travaux  qu'il  a  déjt  exécuté?. 

Sa  première  exploration  a  eu  lieu  de  novéimbre  1808  k 
mai  iS09.  lia  longé  les  Cordillères  depuis  Hendoza  (lati- 
tude 32]  jusqu'au  Rio  Sengq^rr  (latitude  46).  Il  a  fait 
ensuite  des  recherches  sur  les  bords  du  Coli-Huapi  (tac 
Rouge);  c'est  là  qu'il  a  rencontré  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, cette  région  étant  absolument  déserte  et  privée 
de  végétation,  i  60  kilomètres  de  tous  lieux  habités.  11  a 
fait  doQ  au  Muséum  des  échantillons  qu'il  a  recueillis. 

VAf^frapoilicriuin  est  le  genre  dominant  au  Coii-lluapi, 
Outre  l'énorme  Asù  apotkerium  magnum,  M.  TournoutT  a 
rencontré  diverses  pièces  d'une  espèce  encore  plus  gigan- 
tesque que  le  P'jrolherium  trouvé  plus  tard  au  Hio  De- 
seado. 

La  seconde  expédition  a  eu  lieu  de  septembre  1899  à 
juin  1900.  M.TournouOr  a  visité  l'unla-.Xrenas,  les  bords 
du  Rio  Callcgos,  it  a  fouillé  au  mont  Leone,  près  du  Rio 
Santa-Cruz,  les  couches  santacruzienncs  qui  reposent 
sur  les  dépôts  marins  du  patagonien.  Il  en  a  rapporté 
assez  de  pièces  du  Nesodon,  le  fossile  le  plus  caractéris- 
tique desdites  couches,  pour  déterminer  la  forme  des 
membres  et  de  la  tète  de  ce  type  si  différent  des  fossiles 
européens. 

Enlio,  dans  son  troisitïTnc  voyage  commencé  en  août 
!90l,  il  a  complété  l'étude  du  santacruzien  par  des  re- 
cherches au  Uio-Coylot,  qui  lui  ont  permis  d'envoyer  au 
-Muséum,  un  ensemble  considérable  de  la  faune  de  cet 
étage  :  Ongulés,  Kdentés,  Rongeurs,  Carnassiers  subdi- 
delpkcs  et  didelplies,  etc.  De  là  il  a  gagné  la  région  du 


Rio  Dcseado,  où  il  a  exploré  les  couches  à  Pyrolkeriask 
que  Af.  Amegkino  place  plus  bas  que  celles  à  Astrapo- 
therium  du  GoH-Huapi.  Il  y  a  retrouvé  cet  animal  comme 
dans  cette  localité  ;  mais  il  n'a  pas  rencontré  là  le  Pyro- 
therium.  du  Qeseado. 

En  résumé,  les  fossiles,  recueillis  par  M.  TouruouSr 
pour  les  collections  paléontologiques  duMoséum,  appar- 
tiennent aux  quatre  étages  suivants  de  H.  Ameghino,  sa- 
voir: l'étage  terï'estre  à  Jièsodon  (santacruïîen);  l'étage 
marin  (patagonien);  l'étage  terrestre  du  CoU-Huapi à^ls- 
trapolherium  et  à  Co/podon(patagonien  terrestre),  l'étage 
terrestre  du  Rio  Deseado  à  Pyrotherîum.  _ 

—  Jusqu'à  présent  on  ne  condaissait  dans  l'éocèite 
inférieur  que  dei  carnassiers  de  petite  taille  ;  la  décou- 
verte d'an  oarnassiar  gigantesque  dau  l'argile  plasUqnt 
de  Vaugirard,  prés  de  Paris,  sur  laquelle  af.  Marcellm 
Botile  appelle  l'attention,  dans  une  note  très  intéressante, 
nous  apprend  que,  à  l'époque  de  l'argile  plastique,  U  y 
avait,  dans  le  bassin  de  Paris,  de  puissants  carnassiers. 

Cest  en  1897  que  les  ouvriers  de  la  carrière  de  Vau- 
girard, près  dissy,  ont  rencontré  vers  la  base  de  cette 
argile,  au  niveau  du  conglomérat  de  Meudon  ou  très  peu 
au-dessus  de  ce  niveau,  les  quelques  dents  et  les  nombreux 
fragments  d'os,  dont  H.  Boule  donne  la  description, 
ainsi  que  des  os  des  membres  du  même  animal  recueillis 
de  1891  à  1890  par  M.  Munier-Chalmis  sur  le  même  point 
de  ta  carrière,  et  des  fragments  osseux  trouvés  par 
M.  iîarccl  Berlrand. 

Tous  ces  débris,  dit-il,  se  rapportent  à  une  même  espèce 
s^nonà  un  seul  et  même  Individu,  comme  cela  parait  pro- 
bable. 

L'animal  de  Vaugirard,  dont  la  mâchoire  inférieure 
a  été  restaurée  en  son  entier  par  M.  Boule,  présente  1«8 
caractères  de  ce  groupe  de  Mammifères  tertiaires,  que  les 
paléontologistes  américains  désignent* sous  te  nom  de 
Créodontes  et  que  les  paléontologistes  français  appellent 
des  Subdidelpkes,  terme  qui  rappelle  les  caractères  rap- 
prochant ces  Carnassiers  primitifs  des  Marsupiaux. 

Ue  par  son  appareil  dentaire,  ce  grand  carnassier  res- 
semblerait bien  au  Pachyhtjœna  gigantea,  provenant  àe^li 
formation  géologique  de  Wasatch  (l),  dont  M.  ilatlkew& 
fait  connaître,  tout  récemment,  une  partie  de  mâchoire 
inférieure  et  dont  JïJIf.  Osborn  et  M'ortmann  ont  décrit, 
en  1892,  quelques  dents  molaires  isolées. 

Quant  aux  os  du  squelette  recueillis  par  M.  Munier- 
Chalmas  [un  tibia,  doux  fragments  de  cubitus,  des  frag- 
ments de  calcanéum,  d'un  astragale,  plusieurs  métacar- 
piens et  phalanges),  ils  sont  très  curieux.  Ils  montrent 
que  le  Pachyhyivna  de  Vaugirard,  comme  ses  congénères 
d'Amérique,  avait,  proportionnellement,  la  lête  beau- 
coup plus  grande  que  le  corps.  Ils  accusent  un  uihaal 
de  la  taille  d'un  lion  ou  d'un  ours  actuel,  dont  lespattes 
se  rapprochent  plus  de  celles  des  Ongulés  que  de  celles 
des  Onguiculés;  les  phalanges,  enfin,  sont  plutôt  des  sa- 
bots que  des  griffes. 

M.  Boule  ajoute,  en  terminant,  que  les  rapproche- 
ments, que  l'animal  de  Vaugirard  permet  de  faire,  sont 
intL-ressants.  Si  Ton  se  rappelle,  dit-il,  que  le  Corypko- 
don  et  le  Palœonictis,  décrits  d'aboi  d  en  Europe,  ont  été 
trouvés  ensuite  en  Amérique  sur  le  même  niveau  géolo- 
gique, on  verra  qu^ne  parenté  de  plus  en  plus  étroite 
s'aflirme  entre  les  formes  de  Mammifères  de  l'Europe  et 
celles  de  l'Amérique  du  Nord  pendant  l'éocène  inférieur. 


(1)  C'i'si-!i-dirc  fi  peu  près  le  même  niveau  que  l'argile  plas- 
tique de  Vaugirard. 
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On  s«it  que  de  pareilles  ressemblanceB  sont  connues 
depuis  longtemps  pour  ce  qui  concerne  l'ollgocfene. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  M.  Balland  adresse  nne  note  sur 
les  principales  plentAS  lourragères. 

VARIA.  —  MM,  Th.  Simon  et  J.-Ck.^Houx  adressent  un 
traTÛl  sur  un  nomel  ergomitre. 

E.  RiviisE. 

CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORUTIONS  | 

ASTRONOMIE  ! 

La  eomète  6 19m.  '•—  Cet  astre  a  un  mouvement  très  ra- 
pide à  travers  les  constellations.  Son  maximum  d'éelata 
eu  lieu  vers  le  S  ou  le  6  octobre:  elle  était  alors  de 
6*  grandeur  environ. 

Voici  les  épliémérides  qui  ont  été  calculées  par  M.  Smart, 
de  Londres  :  [ 


0at«4.  Alcenaion  droiW.  D><cliaiutan« 

8  octobre   i9''42-  4*  +  10-J4'  - 

12     —   ■   18       24  +  26  4 

IB     —    18  10  56  +  14  48 

20  —    J7  19  3fi  +   6  43 

21  —    n  34  32  +  OJi'i 

S8     —    n  22  48  —    3  44 

La  conète  cl902.  —  M.  John  Grigg,  astronome  à  Thames 


(Nouvelle-Zélande),  a  découvert  le  22  juillet,  dans  le  ré- 
gion du  ciel  voisine  des  Gémeaux,  du  Petit  Chien  et  de  ; 
Vierevisse,  une  comète  qui  se  trouvait  le  8  octobre  dans  | 
le  Serpent,  au  N.  de  la  Balance  et  du  Scorp^n. 

C'est  vers  le  21  juin  quecetaptre  a  eu  son  éclat  maxi< 
mum  (il  n*était  cependant  pas  visible  i  l'œil  nu);  le 
25  septembre,  il  était  quarante  fois  moins  brillant. 

NËTÉOROLOGIE  f  T  PHYSIQUE  DU  RLOBE  ! 

I 

Un  Conseil  international  d'Océanographie.  —  Nous  cons- 
tatons, par  une  note  intéressante  publiée  par  Ocoyra-  ' 
phical  Journal,  qu'un  Conseil  international  vicDl  de  se 
constituer  pour  l'étude  scienliQque  des  mers  du  nord- 
ouest  de  l'Europe.  Ce  conseil  s'est  constitué  à  Copenhague 
le  22  juillet,  i  la  suite  de  la  conféreaco  préliminaire  qui 
s'est  réunie  l'an  dernier  &  Christiania.  Les  paya  qui  par- 
ticipent à  cette  entreprise  sont  la  Hollande,  l'AHemagne,  ' 
l'Angleterre,  la  Russie,  le  Danemark,  la  Norvège,  la 
Snide  et  la  Belgique.  La  France  s'abstient,  et  cela  est 
regrettable.  La  besogne  océanographique  qui  sera  faite  ■ 
par  les  difTérents  pays  consistera  principalement  en  ob- 
servatioDS  simuilaoées,  sur  la  température,  la  densité,  -' 
le  plankton,  etc.;  et  ces  observations,  faites  par- les 
mêmes  méthodes,  aux  mêmes  moments,  dans  les  dilTe-  | 
rentes  régions  du  dmnaine  maritime  du  nord-ouest  de  i 
l'Europe,  seront  coordonnées  et  examinées  avec  soin 
pour  permettre  l'éLablissement  de  conclusions  précises.  | 
L'Angleterre  équipe  deux  navires  qui  feront  dos  voyages 
périodiques  dans  le  détroit  des  Faeroé  et  des  Slietland, 
dans  l'extrémité  nord  de  la  mer  du  Nord  et  dans  la  par- 
tie occidentale  ducbenal  britannique.  Malheurou^oment, 
sans  un  troisième  navire,  il  ne  sera  pas  possible  de  faire 
d'études  à  l'ouest  de  l'Irlande  et  de  l'Élcosse  :  cl  ces  études 
seraient  fort  nécessaires,  ou  du  moins,  infiniment  inté- 


ressantes. L'Allemagne  et  la  Hollande  se  chargent  de  la 
moitié  nord  et  de  la  moitié  sud  de  la  mer  du  Nord,  res- 
pectivement. Le  Danemark  fera  porter  ses  recherches 
sur  la  région  entre  les  Faeroë  et  risluide  ;  la  Norvège 
sur  l'Atlantique  du  nord  au  Urge  de  toute  la  côte  occi- 
dentale de  la  Scandinavie.  La  Russie  opérera  dans  le 
nord, jusqu'à  la  nier  de  Barents  et  la  Nouvelle-Zemble; 
la  Baltique  sera  étudiée  par  les  Danois,  les  Suédois,  les 
Finlandais,  les  Russes,  et  les  Allemands,  en  collaboration. 
Les  études  océanograpiiiques  ne  seront  pas  faites  seule- 
ment au  cours  des  expéditions  périodiques  :  des  obser- 
vations seront  recueillies  dans  différentes  stations  flxes 
(aux  bateaux- phares  en  particulier)  ou  mobiles  ;  certaines 
lignes  de  navigation,  dans  l'Atlantique  et  la  mer  du  Nord, 
ont  promis  une  collaboration  qui  sera  très  précieuse. 

Les  travaux  du  Conseil  international  ne  porteront  pas 
seulement  sur  l'océanographie;  ils  présenteront  un  côté 
biologique  très  intéressant  au  point  de  vue  scientifique 
pur  et  au  point  de  vue  pratique.  Une  attention  spéciale 
sera  prêtée  aux  études  relatives  aux  poissons  et  aux 
pêcheries.  Deux  comités  ontété  particulièrement  chairs 
de  l'étude  des  migrations  des  poissons  de  pêche,  teU  que 
la  morue,  le  hareng,  etc.,  sous  la  direction  de  M.  Johan 
Hjort  ;  et  de  l'étude  générale  des  pêcheries  de  la  mer  du 
Nord,  sous  la  direction  de  M.  W.  Garstang,  de  la  station 
de  Plymouth.  Ce  dernier  comité  aura  spécialement  à  exa- 
miner la  question  de  l'épuisement  des  ressources  de  la 
mer  du  Nord.  Le  Bureau  central  du  Conseil  inlernatioDal 
a  choisi  M.  Heru  ig  comme  président,  et  -M.  Hock  comme 
secrétaire  :  11  sera  chargé  des  publications  et  formera  le 
lien  entre  les  différentes  organisations  nationales  et  les 
comités  spéciaux.  L'ensemble  de  l'entreprise  internatio- 
nale comprend  un  laboratoiie,  également  international, 
qui  a  été  installé  à  Christiania,  sous  la  direction  de 
MM.  lYonsen  et  Ekman.  Ce  laboratoire  est  spécialement 
destiné  h.  former  des  observateurs  pour  les  organisations 
nationales  ;  il  vériltéra  encore  les  instruments,  et  con- 
trôlera les  méthodes  employées  pour  l'analyse  de  l'eau. 
Ce  laboratoire  doit  s'ouvrir  incessamment,  et  les  expédi- 
tions commenceront  dans  un  avenir  rapproché,  au  prin- 
temps de  1903  au  plus  tard.  L'entreprise  du  Conseil  in- 
ternational nous  paraît  digne  de  tous  les  encouragements. 
La  Krance  a  sans  doute  eu  de  bonnes  raisons  pour  ne 
point  participer  à.  cette  œuvre;  mais  ne  les  connaissant 
point,  nous  ne  saurions  les  apprécier. 

Les  ondes  siimiqast.  — ■  M.  Schluter  étudie  les  ondes 
des  tremblements  de  terre  dans  Physik.  'l:Uschrift 
(1"  mars  lOOej.  Les  diagrammes  des  appareils  enregis- 
treurs montrent  d'abord  des  secousses  préliminaires  » 
suivies  de  «  larges  ondes  »  de  période  plus  longue.  La 
question  se  pose  de  savoir  si  ces  dtîrnières.  siinilaires 
aux  ondes  sur  l'eau,  impliquent  une  oscillation  de  la  nor- 
male à  la  surface  de  la  terre  dans  la  direction  de  la  gra- 
vité, où  si  elles  sont  dues  à  une  oscillation  horizontale  de 
la  croûte  terrestre. 

L'auteur  s'elTorce  de  répondre  à  cette  question  en  se 
servant  d'un  séismographe  spécial  sensible  aux  ondes 
de  la  l'ioinière  catégorie  et  qu'il  appelle  iliifyntpke.  Au 
cours  des  expériences  exécutées  durant  l',;utonine  de 
\>iW,  signalé  par  de  nombreux  tremblements  de  terre, 
le  cliuographe  n'a  donné  aucum^  déviation.  11  s'ensuit 
que  ni  les  secousses  préliminaires  nib'so  largi's  ondes  » 
ne  sont  dues  à  l'oscillation  de  la  normale  à  la  surface 
df  la  terre.  Des  oscillations  de  ce  genre  n'existent  i)as  ou 
sont  trop  faibles  pour  être  observées  avec  le  séismo- 
{graphe  moderne. 
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L'éruption  du  Mont-Pslé  et  tel  perturbations  magné- 
tiques. —  M.  Bmter  donne  dans  Terrestrial  Magnctism  and 
Atmosplieric  ElectricUy  une  note  sur  ses  obserrations  du- 
rant l'éruption  du  8  mal  du  Mont-Pelé. 

A  (l'aisé  du  matin  (temps  moyen  de  Greenwich)  une 
perturbation  i»e  produisit  commençant  simultanément 
aux  deux  stations  de  Cheltenham  (Blaryland)  et  Baldwin 
(Kamas).  L'époipie  de  ces  perturbations  était  la  m6me 
que  celle  enregistrée  aux  autres  observatoires  et  corres- 
pond à  7i',54  du  temps  local  de  Saint^ierre,  c'est-à-dire 
à  l'heure  à  peu  près  à  laquelle  a  été  trouvée  arrêtée 
l'horloge  de  cette  ville.  Llntensité  horixontale  était  l'élé- 
ment principalement  affecté  et  la  perturbation  fut  très 
brusque . 

Plusieurs  perturbations  magnétiques  se  produisirent 
également  entre  le  10  avril  et  le  8  mai,  ofTrant  des  simi- 
litudes frappantes  entre  elles  et  avec  celles  du  8  mai. 
Durant  les  éruptions,  M.  Bauer  a  du  reste  observé  des 
perturbations  d'un  degré  plus  ou  moins  marqué. 

loiluence  dM  bissas  prasiiont  barométriques  sur  la  fré- 
qnenoe  dei  aurorei  polairai.  —  M.  H,  Stassano  a  signalé 
déjà  plusieurs  faits  démontrant  que  les  aurores  polaires 
sont  d'origine  terrestre,  et  qu'elles  sont  liées  intimement 
Vux  autres  phénomènes  météorologiques  de  notre  pla- 
nète. Récemment  U  a  montré  que,  parmi  ces  phéno- 
mènes, ce  sont  les  basses  pressions  barométriques  qui 
influent  îe  plus  directement  sur  les  aurores  en  augmen- 
tant la  fréquence.  Elles  agissent  non  seulement  sur 
Textension  de  la  zone  aurorale,  qui  suit  partout,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  hémisphère, les  lignes  des  bas- 
ses pressions  polaires,  mais  encore  leur  période  s'accuse 
de  même  sur  la  période  mensuelle  et  sur  la  période 
diurne  de  ces  météores. 


ZOOLOGIE 

La  toxicité  de  la  saliva  des  serpanti  non  venimaax.  — 

U.  J.  J.  Quelch  ayant,  en  1893,  fait  voir  que  la  morsure 
d'au  moins  un  coinbridé  considéré  comme  parfaitement 
inoffensîf  —  le  Xenodon  severus  des  Etats-Unis  —  peut 
déterminer  des  accidents  sérieuz,Vait  qui  a  été  confirmé 
depuis  par  d'autres  observateurs,  comme  if.  G.  S.  West, 
MM.  A.  Alcoch  et  Le  Rogers  ont  entrepris  une  étude  assez 
étendue  de  la  question,  en  faisant  des  recherches  sur  la 
toxicité  de  la  salive  de  différents  colubriilés  opisthogly- 
phcs  et  at;lyphc3.  Ces  recherches  sont  publiées  in  extenso 
dans  les  ProvcsJings  de  la  Société  ftoyale  de  Londres 
(il"  465)  ;  elles  font  voir  que  la  salive  des  différentes  es- 
pèces étudiées  par  MM.  Alcock  et  Hogers,  qui  passait 
pour  inoffensive,  et  on  réalité  fort  toxique.  Il  serait 
désirable  que  cette  étude  fût  étendue  à  un  nombre  consi- 
dérable d'ospèces.  et  que  la  nature  du  venin,  ou  du  pro- 
duit toiique,  fût  examinée  avec  soin.U  a  été  fait  beau- 
coup de  travaux  sur  les  venins  :  mais  ils  sont  pour  la 
plupart  fort  pauvres  en  ce  qui  concerne  la  physiologie 
des  venins,  et  leur  composition  chimique. 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  propagation  de  la  variole  et  les  animaux  domestiques. 

—  L'offuiLM-  d'iiygiène  do  Cleveland  (ÉUts-Unis),  ville 
qui  compte  environ  ÎDOOOO  li;il)itants,  ayant  obsen-é  que 
la  propagation  de  la  variole  avait  lieu  assez  souvent  par 
l'intermédiaire  des  poils  des  animaux  domestiques,  a 


rendu  une  ordonnance  portant  que  les  chiens  et  les  chats 
d'un  ménage  où  s'est  déolaré  la  variole  doivent  être 
abattus  Immédiatement. 

Sans  eA  arriver  à  cette  mesure  radicale,  il  serait  bon 
qu'on  s'occupât  de  ces  animaux  pour  exiger  leur  renvoi 
du  domicile  des  malades,  après  un  lavage  désinfectant 
préalable. 

ETHNOGIUPHIE 

Les  déformations  artifieiellos  du  erflae  aa  Pendjab.  — 

M.  H.  A.  Rose  donne  dans  un  récent  numéro  de  Van 
quelques  renseignements  intéressants  sur  la  manière 
dont  les  habitants  'du  Pendjab  »  travaillent  »  le  crine 
(les  enfants  pour  lui  faire  prendre  la  forme  qui  est  consi- 
dérée comme  étant  la  plus  désirable. 

D'après  M.  A.  C.  EUiott,  au  Gazerato,unc  des  méthodes 
employées  consiste  à  coucher  l'enfant  de  telle  manière 
que  tandis  que  son  corps  repose  sur  plusieurs  épais- 
seurs d'étoITe,  sa  téte  appuie  sur  le  sot  dur.  Ainsi  se  pro- 
duit cet  aplatissement  de  la  face  postérieure  du  crâne  qui 
est  si  recherché.  En  outre,  chaque  jour,  la  mère  presse 
et  apl&tit,  avec  les  mains,  la  région  occipitale. 

S'il  est  de  mode  d'avoir  le  crâne  aplati  en  arrière, 
.l'nsage  veut  que  le  nez  ait  une  tout  autre  forme.  Le  nei 
doit  être  long  et  pointu.  Pour  obtenir  le  nez  voulu,  la 
mère  presse  et  étire  doucement  entre  ses  doigts  cet  or- 
gane. Elle  presse  souvent  aussi  le  milieu  du  menlon, 
avec  une  tige,  afin  d'y  déterminer  la  production  d'nne 
fossette.  Car  la  fossette  au  menton  est  un  des  caractères 
de  la  beauté.  Pour  obtenir  le  crâne  plat  en  arrière,  on 
fait  aussi  usage  d'une  sorte  de  bonnet  solide.  Cest  un 
poten  terre,  dont  un  côté  est  plan  :  toute  la  paroi  inté- 
rieure est  doublée  d'étoffe.  L'enfant  dort  avec  sa  tête 
dans  ce  pot,  le  crâne  portant  sur  la  paroi  plane.  Dans 
certaines  parties,  la  mère  s'efforce  aussi  d'assurer  la  rec- 
titude des  jambes  au  moyen  de  bandes  et  de  bandages; 
mais  cette  pratique  est  beaucoup  moins  répandue  que 
celles  qui  se  rapportent  au  nez  et  au  crâne. 

DCMOBRAPHIE 

Le  certificat  de  santé  pour  le  mariage  eu  Espagne.  — 

La  Semaine  médicale  rapporte  qu'à  la  séance  solennelle 
de  ta  rentrée  des  Cours  et  Tribunaux,  à  Madrid,  te  mi- 
nistre de  la  Justice  a  prononcé  un  discours  sur  la  néces- 
sité de  faire  certaines  ré formes'judici aires,  et  qu'il  en  a 
visé  une  qui  intéresse  directement  la  médecine.  Après 
avoir  signalé  qu'il  y  a  lieu  d'examiner  s'il  ne  convien- 
drait pas  de  relever  la  limite  d'âge  minimum  pour  le 
mariage  fquatorze  ans  pour  les  garçons  et  douze  ans 
pour  les  filles)  et  d'interdire  les  mariages  consanguins, 
te  chef  du  département  de  ta  Justice  a  ajoiité: 

■•Il  est  encore  une  question  qui,  k  mon  avis,  a  un  inté- 
rêt social  bien  plus  grand,  c'est  l'intervention  obliga- 
toire du  médecin  dans  toute  demande  d'inscription  pour 
le  mariage  et  la  délivrance  d'un  certificat  sur  la  santé 
et  les  conditions  physiques  des  candidats. 

«  L'Intervention  du  prêtre,  pour  satisfaire  les  convic- 
tions religieuses  des  futurs  époux,  l'intervention  du  juge 
municipal  (magistrat  qui  marie  en  Espagne),  pour  sau- 
vegarder l'état  civil  du  citoyen,  ont  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  q[ue 
dis-je,  ce  qui  l'est  beaucoup  plus,  car  c'est  plus  conforme 
à  l'esprit  chrétien  et  à  l'intérêt  social,  et,  par  suite,  i 
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l'esprit  du  droit,  c'est  de  ne  pas  contribuer  à  peupler  les 
hôpitaux,  les  asiles  d'aliénés  et  les  bagnes  par  des  ualons 
conclues  sans  aucune  prudence. 

«  U  est  nécessaire  d'arriver,  et  promptement,  à  faire 
intervenir  le  médecin  dans  toute  demande  d'inscription 
pour  le  mariage  ;  il  est  nécessaire  que  le  juge  muni- 
cipal rcruse  de  procéder  à  des  mariages  que  la  science 
estime  à  l'avaDce  devoir  être  funestes,  car  tout  est  pré- 
férable à  de  pctreiUes  unions,  bien  plus  regrettables  que 
le  suicide.  » 

Cest  la  première  fois  que  l'on  volt  en  Europe  un 
membre  du  gouvernement  envisager  le  rôle  social  du 
médecin  dans  l'acte  du  mariage;  jusqu'ici  la  question 
n'avait  pas  franchi  les  limites  de  la  discussion  scienti- 
fique. 

L'exploitation  mëoanîqaB  des  houillères.  —  Après  avoir 
soutenu  un  certain  temps  que  si  les  machines,  perfora- 
trices ou  autres,  appliquées  à  l'exploitatiou  des  veines  de 
houille,  donnaient  de  bons  résultats  aux  États-Unis,  il 
n'en  devait  pas  être  de  même  eu  Europe,  voici  enfin  que 
les  ingénieurs  arrivent  à  une  meilleure  coin  préhension 
des  avantages  de  ces  appareils. 

Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  la  discussion  qui 
a  eu  récemment  lieu  devant  l'Institution  of  Mcchanical  i 
Engineers,  &  Newcastle.  Cest  ainsi  que  Jlf.  Wainford  est  | 
venu  dire  que,  pour  lui,  cette  exploitation  mécanique  < 
peut  8'appliquer  dans  60  p.  100  au  moins  des  mines  an-  ' 
glaises:  l'économie  ^'on  réalisera  de  ce  fait  oscillera  | 
entre  0  fr.  t>0  et  5  fr,  60  par  tonne  de  charbon  extraite.  | 
M.  GarfoTtK  se  place  à  un  autre  point  de  vue,  mais  non 
moins  intéressant:  avec  l'ancienne  méthode  du  pic,  de 
l'extraction  à  la  main,  on  compte  quatre  accidents  pour 
une  production  de  315  tonnes,  alors  que,  grâce  aux  ma- 
chines, c'est  seulement  par  1  100000  tonnes  qu'on  peut 
relevé^  ce  môme  chiffre  d'accidents.  El  encore  les  ma- 
chines sont-elles  susceptibles  de  nombreuses  améliora- 
tions de  toute  espèce.  Pour  Sir  Benjamin  Browne,  les  ma- 
chines n'ont  que  des  avantages,  et  il  estime  qu'elles 
assurent  une  économie  de  1  fr.  25  en  moyenne  par  tonne, 
ce  qui  permet  évidemment  de  s'attaquer  avec  profit  à 
des  gisements  qui  seraient  autrement  inexploitables. 
Sans  nn  certain  charbonnage  du  Yorksbire,  l'introduc- 
tion des  machines  et  des  méthodes  nouvelles  qu'elles 
entraînent  a  permis  une  économie  incroyable  de  8  fr.  70 
par  tonne  I  Et  cela,  non  seulement  parce  que  la  machine 
travaille  plus  vite,  mais  aussi  parce  qu'elle  fait  moins  de 
menus  que  le  pic,  ces  menus  n'ayant  qu'une  faible  valeur 
marchande.  On  doit  comprendre  du  reste  que  la  rapi- 
dité dans  l'exploitation  est  avantageuse  à  tous  les  points 
de  vue,  diminuant  proportionnellement  les  frais  d'intérêt 
et  d'amortissement  des  capitaux  engagés,  ne  laissant  pas 
au  toit  des  galeries  le  temps  de  se  fatiguer,  etc. 

La  décadance  commerciale  de  l'Angleterre.  —  Dans  son 
discours  présidentiel  devant  la  Society  ofchemicul  Iniliis- 
Iry,  M.  Levinslein  étudie  l'influence  de  l'éducation  sur  le 
commerce  et  l'industrie.  Il  montre  qu'en  IBiJO  le  mon- 
tant total  des  exportations  britanniques  était  de  8  200 
millions  de  francs,  et  que.  pour  la  décade  1801-1900  il 
n'a  été  en  moyenne  que  de  7  jOO  millions.  Kn  Allemagne, 
au  contraire,  le  montant  total  des  exportations,  de 
4261  millions  en  1800  a  atteint  la  valeur  moyenne  de 
4610  millions  pour  la  décade  1891-1900.  De  l'avis  de 
H.  Levinstein  les  principales  raisons  des  progrès  alle- 
mands sont  les  suivantes  : 

1«  Economie  supérieure,  application,  attention  aux 
détails. 


20  La  possession  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d'hommes  complètement  et  systématiquement  préparés 
que  dans  toute  autre  contrée  (non  seulemfint  au  point 
de  vue  technique,  mais  au  point  de  vue  de  la  prépara- 
tion générale] . 

3«.Une  alliance  étroite  entre  la  science  et  la  législa- 
tion dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie,  résul- 
tat sans  doute  dû  Indirectement  à  la  moyenne  élevée  de 
l'éducation  générale. 

4»  Un  système  national  de  chemins  de  fer  et  de  canaux 
avec  une  échelle  de  frets  intérieurs  et  extérieurs  qui  en 
moyenne  sont  inférieurs  au  tiers  des  tarifs  anglais. 

50  Une  main-d'œuvre  habile  moins  chère  avec  une  du- 
rée du  travail  plus  iongue. 

6"  Une  large  alitnentalion  de  travailleurs  inhabiles 
xvec  des  habitudes  de  ponctualité  et  de  discipline  pro- 
curées par  un  système  de  service  militaire  universel. 
Tarifs  protecteurs. 

8<*  Un  système  de  lois  sur  les  brevets  qui  prend  en  con- 
sidération les  intérêts  du  public  aussi  bien  que  ceux  de 
l'inventeur. 

Pour  M.  Levinstein  quatre  mesures  s'imposent  à  bref 
délai  pour  maintenir  la  supériorité  de  l'Angleterre  : 

a)  La  nomination  d'un  ministre  du  commerce  compé- 
tent et  expert. 

b)  La  nationalisation  et  l'extension  des  canaux  et  voies 
navigables. 

c)  Une  mesure  pour  étendre  considérablement  et  amé- 
liorer l'éducation  secondaire. 

d)  Une  réforme  sérieuse  des  lois  sur  les  brevets. 

Les  résultats  du  monopole  de  l'alcool  en  Suisse  en  1901. 
—'Le  Rapport  annuel  du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée 
fédérale  donne  les  chifires  concernant  la  gestion  et  le 
compte  de  la  Régie  des  alcotds  pour  l'année  1901.  Voici 
comment  se  présente  aujourd'hui  la  situation  compara- 
tive des  recettes  et  des  dépenses  annuelles  depuis  l'éta- 
blissement du  monopole,  qui  a  eu  lieu  en  )88';  : 


dïd  ri'ceUfs. 

1887-1888.  . 

1076*114 

5790961 

4973153 

1889  

10611^95 

52^2129 

5358  866 

13î7:t5% 

6778270 

699Q326 

•  14388778 

7  7408(i3 

66(7913 

1892  

int.02i0 

8370  423 

6379817 

1893  

138'2tlti75 

7  866  940 

5959735 

189i  

133U38-2 

6839013 

5  50.7  569 

12481339 

7081983 

5i0237fî 

18'J6  

13211526 

6081342 

6300184 

1897  

1376" 8i0 

6787774 

6980060 

1898  

14i:iC8;i4 

6907072 

72iin82 

1899  

13  787  '.m 

7iHi:!2:i 

fii;03657 

12U36  20.J 

i;0807j8 

ti:[5:;.;j7 

1901  

11768171 

6t3li22:i 

:'>o:tl»46 

Totaux.  . 

182  67:;  308 

90251378 

86  423929 

Pour  1901,  comme  pour  les  années  précédentes,  les 
auteurs  du  Rapport,  dans  un  chapitre  do  considérations 
finales,  cherchent  à  déterminer  la  consommation  moyenne 
de  l'alcool,  par  tête  d'habitant,  telle  qu'elle  résulte  des 
conditions  actuelles  du  commerce  des  spiritueux.  Le  ré- 
sultat obtenu  est  de  3  litres  80  d'alcool  à  ^11°  par  tête 
(I2G  749  hectolitres  pour  3344063  habitanls).  La  con- 
sommation par  tète  ressortait,  en  1900.  à  î  lit.  47  ;  en 
1899,  à  4  lit.  82;  en  1898,  à  S  lit.  27;  en  1897,  k  5  lit.  19; 
en  189G,  à  4  lit.  99;  en  1895,  h  S  Ut.  71  ;  en  1804,  à  5  lit. 
.81  ;  en  1893,  à  6  lit.  37  ;  en  1892,  à  6  lit.  39;  en  1891,  à 
6  lit.  n  et  en  1890,  à  6  lit.  27. 
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AGRONOMIE 

La  greffe  des  orangers.  —  M.  Trabut,  le  dislingué  bo- 
taniste d'Alger,  publie  dans  le  Bulletin  de  l'Office  dugou- 
vemement  générât  Je  l'Algérie  une  note  où  il  insiste  avec 
énergie,  et  avec  raison  aussi,  sur  la  nécessité  d'intro- 
duire de  sérieuses  réformes  dans  la  culture  de  l'oranger 
en  Algérie.  Nos  colons  en  sont  encore  à  cultiver  les 
mêmes  oranges  que  les  Indigènes,  celles  qu'avant  la  con- 
quête ces  derniers^  avaient  introduites  et  multipliées  de 
semis.  Sans  doute  celles-ci  n'étaient  pas  sans  mérite  : 
l'une  d'elles  en  particulier,  l'orange  de  ÇUda,  a  de  réelles 
qualités;  mais  il  est  pitoyable  de  voir  que  nos  colons  ne 
tirent  aucun  parti  des  progrès  qui  se  sont  faits  dans  l'ar- 
boriculture cliez  les  nations  étrangères,  aux  Etats-Unis 
surtout.  11  n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle  que  les  Améri- 
cains cultivent  l'oranger:  et  pourtant,  dans  ce  court 
espace  de  temps,  ils  ont  beaucoup  fait  pour  l'améliora- 
tion de  l'oranger.  Depuis  quelques  années,  ils  sont  en 
possession  d'un  fruit  que  sans  doute  ils  n'ont  pas  créé, 
mais  dont,  du  moins,  ils  ont  su  sans  tarder  apprécier  les 
qualités  et  l'avenir.  C'est  l'orange  sans  pépins  venup  du 
Brésil,  et  qui  porte  le  nom  de  Washington  Navel.  Cette 
orange,  découverte  par  hasard,  a  été  mise  sous  les  jeux 
du  ministère  de  l'Agriculture  des  Etats-Unis,  et  celui-ci, 
comprenant  tous  les  avantages  de  la  variété  en  question, 
l'a  abondamment  propagée  dans  tes  Tergeirx  américains. 
C'est  la  Washington  Navel  que  l'on  greffe  presque  par- 
tout en  CaliforDie  ft  l'heure  actuelle.  Cette  orange  est  de 
dimensions  moyennes  :  elle  a  la  peau  line,  la  chair  en  est 
fine,  douce,  parfumée;  aucun  pépin  ne  s'y  rencontre. 
Elle  présente  une  inclusion  —  d'oii  son  nom.  A  la  pointe 
du  fruit,  légèrement  déformée,  et  d'aspect  caractéris- 
tique, on  trouve  sous  la  peau,  et  nettement  séparée  du 
fruit,  une  petite  orange  rudimentaire,  grosse  comme  une 
bille.  Cette  orange  brésilienne,  devenue  américaine,  se 
greffe  fort  bien  sur  bigaradier,  sur  oranger  doux  et  sur 
pamplemousse.  Elle  a  été  introduite  en  Algérie  par  le 
service  botanique  dont  M.  Trabut  est  lo  chef:  et  M.  Trabut 
a  reconnu  que  dès  l'année  rafime  du  greffage  on  voit  pa- 
raître des  tleurs:  on  a  des  fruits  &  la  deuxième  année. 
Il  importerait  de  midtiplier  l'orange  sans  pépins  en  Algé- 
rie, le  gouvernement,  général  ne  demande  qu'à  venir  en 
aide  aux  arboriculteurs  désireux  de  profiter  de  l'impor- 
tation du  plant  américain  ;  mais  les  colons,  eux,  manquent 
d'initiative.  En  attendant  les  oranges  américaines  arrivent 
sur  les  marchés  d'Europe.  Et  d'ici  peu  les  arboricuUcurs 
algériens  demanderont  sans  doute  à  être  protégés;  ils 
crieront  contre  l'invasion  américaine  et  feront  retentir 
l'air  de  leurs  clameurs.  Que  ne  se  protègent-ils  eux- 
mêmes  plutôt!  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  dit  le  proverbe 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  pétrole  russe  en  Sibérie.  —  Le  dernier  Congriïs  des 
producteurs  de  pétrole  de  Bakou  a  publié  dans  la  Tor- 
govo-promychlennaia  Gazetin  une  étude  très  complète  sur 
les  différents  modes  d'éclairage  usités  dans  l'Empire. 
Nous  en  extrayons  les  passages  les  plus  intéressants 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  consommation  du 
pétrole  en  Russie  d'Asie. 

Avant  la  création  du  Transsibérien,  vers  iSHO,  les  pre- 
miers essais  d'introduction  du  pétrole  dans  la  région  de 
Tomsk  furent  faits  par  un  certain  KarmaUoff,  de  Perm. 
En  1887  on  construisit  &  Tomsk  le  premier  réservoir  de 


pétrole,  d'une  contenance  de  27000  pouds.  Un  syndicat 
s'était  formé  pour  maintenir  les  prix  de  vente  anx  envi- 
rons d.e  4  à  5  roubles  le  poud.  Il  dura  peu  de  temps  et  ne 
servit  qu'à  enrayer  momentanément  l'extension  du  com- 
merce. C'est  seulement  en  1869,  lorsque  la  Société  Nobel 
créa  ses  dépôts,  que  le  commerce  du  pétrole  s'organisa 
d'une  façon  définitive. 

La  construction  du  Transsibérien  et  la  création  de 
nombreux  réservoirs  le  long  du  chemin  dh  fer  ont  donné 
une  grande  impulsion  à  la  vente  et  à  la  vulgarisation  da 
pétrole  en  Sibérie.  Il  en  est  résulté  certaines  perturba- 
tions dans  l'organisation  commerciale  telle  qu'elle  exis- 
tait primiUvement. 

La  ville  de  Tomsk  n'est  pas  située  sur  le  Transsibérien, 
auquel  elle  est  reliée  par  un  embranchement  de  80  Yerstes; 
elle  a  perdu  beaucoup  de  son  Importance  et  le  centre  du 
commerce  pétrolifère  s'est  porté  à  la  station  de  Ob^  où 
sont  actuellement  les  réservoirs  les  plus  importants  de  la 
Sibérie. 

Pour  toute  la  Sibérie  occidentale,  les  expéditions  de 
pétrole  «e  font  de  Bakou  par  la  Caspienne  et  le  Volga  en 
chalands-citernes  remorqués  à  destination  de  Samara, 
point  d'intersection  du  Transsibérien  et  dxL  Volga.  i.k.Ie 
pétrole  est  pompé  dans  les  wagons -ci  ternes  du  chemin 
de  fer  çt  dirigé  par  TchéUabînsk  sur  Omsk,  Tomsk,  Tiou- 
mène,  Krasnoiarsk  et  Irkoutsk.  On  estime  que  la  con- 
sommation totale  de  cette  région  est  de  700000  pouls. 
Toutes  ces  provinces  sont  admirablement  desservies  par 
les  voies  fluviales  qui  —  coupées  par  le  Transsibérien  — 
desservent  également  les  territoires  de  Pavlodar,  Sémi- 
palatinsk,  Bamaoui  et  l'Altaï.  C'est  là  principalement  que 
se  porte  l'émigration  de  la  population  rurale  de  Russie 
d'Europe,  ce  qui  contribue  à  accroître  la 'consommation 
du  pétrole  ;  elle  est,  pour  la  région  de  Sé  mipalatinsk,  de 
200000  pouds.  On  compte  qu'elle  s'augmentera  très  sen- 
siblement après  la  construction  de  la  route  de  Mongolie 
par  l'Altaï.  Les  transports  fluviaux  coûtent  15  copeksie 
poud  de  Tioumènc  à  Tomsk,  20  copeks  à  Barnaoul  et 
Sémipatalinsk,  et  8  copeks  de  Omsk  à  Tîoumène.  Va  h 
rigueur  de  l'hiver,  on  ne  dispose  de  ces  fleuves  que  pen- 
dant l'été,  ce  qui  oblige  &  des  approvisionnements  très 
onéreux  pour  le  commerce. 

Le  commerce  rural  n'est  pas  encore  organisé  dans 
toutes  ces  régions  ;  ce  sont  les  paysans  venant  vendre 
leurs  produits  en  ville  qui  remportent  des  marchandises 
et  notamment  du  pétrole.  Dans  les  campagnes  plus  re- 
culées, le  pétrole  est  inconnu.  On  y  brûle  des  chandelles 
de  suif  et  la  traditionnelle  loulchine:  sorte  de  eope&a- 
allume  en  bois  résineux. 

Dans  la  région  d'irkoutsk  on  voit  brûler  dans  de»  che- 
minées des  torches  goudronnées  qui  servent  aussi  bien 
au  chauffage  qu'à  l'éclairage. 

£n  tant  que  combustible,  les  résidus  de  naphte,  si  ré- 
pandus en  Russie  d'Europe  pour  le  chauCTage  des  chau- 
dières, sont  peu  employés  en  Sibérie.  Ces  régions  ont 
tant  de  richesses  forestières  et  minérales  que  ce  tàl 
n'est  pas  surprenant. 

Le  Transsibérien  achète  i  Omsk  et  k  Krasnoiarsk  lo 
bois  destiné  au  chauffage  de  ses  locomotives  à  raison  de 
12  et  iS  roubles  la  sagène  cubique,  8oit4  Trancs  lestère. 

Les  bassins  houillers  de  Konxnetsk,  Soudjenky  et  de 
Pavlodar  fournissent  annuellement  au  chemin  de  fer 
2d  millions  de  pouds  de  charbon  à  raison  de  '  copecks 
le  poud  {li  francs  la  tonne). 

Quant  aux  huiles  minérales,  la^  Sibérie  occidentale  en 
absorbe  à  peine  40000  pouds  dont  la  moitié  est  consoin- 
mée  par  le  chemin  de  fer  et  le  reste  par  les  mines  d'or, 
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les  minoteries  et  moteurs  au  naphle.  Les  Compagnies 
de  bateaux,  par  économie,  emploient,  pour  le  grais- 
sage, des  résidus  de  naphte  dont  l'ifaiportation  est  de 
100000  ponds  environ. 

Les  mines  d'or  de  la  Léna,  situées  dans  la  région  de 
Iakoutsk,  au  nord  duIacBaïkal,  manquent  de  moyens  de 
coiiimunfcation.  Actuellement  les  marchandises  sont 
amenées  à  la  station  de  Ztma;  de  là,  tranportéespar  che- 
vaux soit  à  Balagansk  sur  l'Angara,  soit  &  Jigaîovo  sur 
la  Léna.  La  distance  à  parcourir,  est  de  170  Torstea  et  le 
coût  dn  tnmsport  est  de  70  copeks  le  pond  en  été,  tan- 
dis qu'en  hiver,  par  le  traînage,  il  n'est  que  de  40  co- 
peks. La  Léna  n'est  navigable  tout  l'été  qu'entre  Iakoutsk 
et  Oustkout.  De  Jigalovo  et  de  Balagansk  on  ne  peut  faire 
les  expéditions  qu'une  fois  par  an,  au  printemps,  à 
l'époque  des  hautes  eaux,  au  moyen  de  véritables  cara- 
vanes de  bateaux. 

En  Sibérie  orientale,  les  pétroles  viennent  par  les 
ports  du  Pacitlgue.  Ils  sont  embarqués  à  Batoum  sur  la 
mer  Noire  où  les  expéditions  se  fonl  en  caisses. 

Étant  données  les  difOcullés  et  les  irrégularités  de 
transport,  les  transbordements  à  la  station  de  Missovaïa 
sur  le  Baïkal,  le  pétrole  d'irkoutsk  ne  pénètre  pas  en 
Transibaïkalie.  Lorsque  les  tarifs  différentiels  seront  ap- 
pliqués, et  que  le  service  régulier  des  marchandises  s'éla- 
blira,  il  est  &  prévoir  que  ce  pétrole  refoulera  celui  ve- 
venant  du  PaciRque  jusqu'à  Sretinsk  et  Khabarovsk.  On 
estime  que  la  consommation  de  toute  cette  région,  y  com- 
pris la  frontière  chinoise,  sera  de  .'iOOOOO  pouds. 

II  y  a  quelques  années,  lorsque  l'entrée  en  franchise 
existait,  par  Vladivostok,  on  brûlait  dans  toute  cette  par* 
tie  de  la  Sibérie  du  pétrole  d'origine  américaine,  qui  est 
remplacé  actuellement  par  du  pétrole  de  provenance 
exclusivement  russe,  se  vendant  3  roubles  la  caisse  de 
I  poud  32  livres. 

Depuis  la  suppression  de  son  port  franc,  la  création 
de  Dalny  et  Port-Alhur,  Vladivostok;  a  beaucoup  perdu 
de  son  importance  commerciale.  Vladivostok,  depuis  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  l'Oussoury,  avait  dé- 
trdnd  le  port  de  Nikolaïevsk,  qui  ne  sert  plus  qu'à  ali- 
menter Itle  de  Sakkaline,  dont  la  population  est  en 
grande  partie  composée  de  forçats. 

En  Mandchourie,  les  premiers  efforts  tentés  pour  in- 
troduire le  pétrole  dans  la  population  indigène  ont  été 
infructueux;  celle-ci  continue  à  brûler  des  huiles  végé- 
tales dans  des  boites  de  fer-blanc  munies  d'une  mèche. 
La  clientèle  jusqu'à  présent  est  exclusivement  euro- 
péenne. 

Il  est  certain  que  la  construction  du  chemin  de  fer 
entraînera  de  grandes  modifications.  Le  Soungary  per- 
dra de  son  importance;  actuellement  la  navigation  y  est 
très  active.  Les  jonques  chinoises  qu'on  voyait,  il  y  a 
quelques  années,  sur  ce  fleuve  sont  remplacées  par  des 
bateaux  à  vapeur.  Port-Arthur  dont  la  baie  est  élroite  et 
les  cAtes  encombrées  par  les  fortifications,  a  peu  d'ave- 
nir. Le  port  de  Dalny  est  plus  commode,  il  a  un  avenir 
incontestable  au  point  de  vue  commercial.  Les  travaux 
d'aménagement  y  sont  menés  avec  activité  et  bientôt  les 
vaisseaux  de  haute  mer  pourront  y  aborder.  En  attendant 
l'achèvement  de  ces  travaux,  c'est  Inkoou  qui  sert  de 
port  commercial  entre  !a  Mandchourie,  la  Chine,  le  Japon 
et  la  Corée.  La  partie  Je  la  Mandchourie  la  plus  habitée, 
se  trouve  à  oOO  verstes  de  Port-Arthur,  elle  sera  desser- 
Tie  par  le  chemin  de  fer.  On  estime  que  la  Mandchourie 
consommera  500000  pouds  de  pétrole. 

En  Extrême-Orient,  la  concurrence  du  pétrole  améri- 
cain est  préjudiciable  au  pétrole  russe.  Le  tableau  sui- 


vant, exprimé  en  milliers  de  caisses  de  1  poud  32  livres, 
en  est  une  preuve  irréfutable. 

Chine.  Japon. 

,„qq    j  Américain                         4  470  3  160 

/  Itusse                             2G50  "80 

.„„„   i  Américain                       4310  5240 

t  Russe                            1340  160 

l4ni   i  '^tnéficaio                       1510  6  020 

I  Russe                            2020  520 

Les  Américains  possèdent,  notamment  an  Japon,  des 
dépôts  et, réservoirs  admirablement  organisés.  Les  prix 
sont  de  3  roubles  à  3  roubles  50  la  caisse. 

Comme  l'ioflaence  russe  croit  en  Chine,  que  les  rela- 
tions commerciales  deviennent  plus  étroites,  on  peut 
espérer  que  l'importation  du  pétrole  russe  atteindra  une 
grande  importance  en  Extrême-Orient,  surtout  si  les  ex- 
portateurs du  Caucase  font  les  sacrifices  nécessaires 
pour  l'aménagement  de  dépôts  et  réservoirs  indispen- 
sables. 

Louis  Journolleau. 

Le  nouveau  chemin  da  fer  lontarrain  de  Naw-Tork.  — 

A  Nev-York,  les  moyens  de  transport  n'ont  jamais  pu  se 
maintenir  an  niveau  des  besoins  du  trafic.  Si  impor- 
tantes que  soient  les  améliorations  apportées  depuis 
quelques  années  aux  lignes'de  surface,  et  quoique  le 
Manhattan  Elevated  ait  agrandi  son  réseau  et  applique 
la  traction  électrique  afin  d'augmenter  la  capacité  de 
transport  de  ses  lignes,  les  obstacles  matériels  avec  les- 
quels les  chemins  de  fer  superficiels  et  aériens  ont 
inévitablement  à  lutter  dans  cette  viile  ne  leur  per- 
mettent pas  de  faire  face  aux  exigences  qui  grandissent 
à  mesure  que  la  population  et  le  nombre  des  voyageurs 
à  grande  distance  augmentent. 

La  nouvelle  ligne  sera  tout  entière  en  souterrain;  elle 
part  du  City  Hall  {Hôtel  de  ville)  et  se  dirige  vers  le 
nord  jusqu'à  là  tOt*  rue,  où  elle  se  divise  en  deux  branches 
dont  l'une  se  prolonge  jusqu'au  fort  George,  lundis  que 
l'autre  tourne  vers  le  nord-est  pour  gagner  Bronx  Park. 
Entre  son  origine  et  la  bifurcation  elle  est^à  quatre  voies, 
dont  deux  pour  les  trains  express  et  deux  pour  les  trains 
omnibus.  La  ligne  de  Bronx  Parc  est  à  deux  voies  et 
celle  du  fort  George  à  trois  voies.  Du  City  Hall  à  la 
104'  rue  il  y  aura  23  stations,  dont  5  pour  trains  ex- 
pre? s  ;  on  compte  que  les  trains  express  s'arrétant  en 
ces  cinq  points  parcourront  cette  section,  d'une  longueur 
de  i0''",8,  en  dix-sept  minutes. 

Sur  la  plus  grande  partie  du  parcours,  le  chemin  de 
fer  se  trouve  immédiatement  sous  la  surface  de  la  rue; 
le  souterrain  est  constitué  par  une  charpente  en  poutres 
d'acier  et  des  voûtes  on  béton.  Aucune  disposition  spé- 
ciale n'est  prise  pour  amortir  le  bruit  et  les  trépidations  ; 
Krâcc  à  la  construction  employée  et  à  la  suspension  élas- 
tique des  moteurs,  on  estime  que  les  vibrations  seront 
insigniliantes.  On  a  pris  pour  règle  d'établir  les  stations 
sur  des  plates-formes  surhaussées  de  façon  &  faciliter  le 
démarrage  et  l'arrîft  des  trains. 

Sur  quelques  points  setilement,  en  particulier  entre  la 
150"  et  la  200'  rue,  il  a  fallu  employer  une  construction 
en  tunnel  profond;  sur  cette  section,  il  existe  deux  sta- 
tions qui  se  trouvent  à  plus  de  30  mètres  au-dessous  du 
sol.Xe  tunnel,  constitué  paruno  voiUe  de  IS^fSO  de  dia- 
mètre au  droit  des  stations,  est  creusé  dans  le  granit  et 
sera  maçonné  à  l'intérieur. 

La  ligne  passera  sous  la  rivière  Harlem  dans  deux  tubes, 
un  pour  chaque  voie. 

Les  travaux  sont  exécutés  sans  interruption  de  la  cir* 
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culation  des  tramvays  et  presque  partout  on  ne  barre 
qu'un  c6té  de  la  rue  aux  véhicules.  En  quelques  points 
seulement  la  rue  est  creusée  dans  toute  sa  largeur,  les 
voies  de  tramways  sont  alors  placées  au  milieu  sur  une 
construction  provisoire.  La  dépense  d'élablissoment  doit 
être  de  175  millions  de  francs,  pour  une  longueur  totale 
de  33"", 8,  ce  qui  donne  un  coût  kilométrique  moyen  de 
5177  500  francs,  non  compris  le  matériel  roulant  et  les 
usines  génératrices.  Les  travaux  de  conalruction  ont  été 
commencés  le  1"  septembre  1900,  ils  doivent  être  ter- 
minés au  plus  tard  en  août  1904. 

L'usine  génératrice  pourra  recevoir  12  machines  à  va- 
peur d'une  puissance  nominale  de  7  500  chevaux  et  d'une 
puissance  maximum  de  11000  chevaux  chacune. 

La  question  des  vitesses  et  dos  horaires  ne  pourra  être 
définitivement  tranchée  qu'après  l'ouverture  de  la  ligne. 
Il  est  stipulé  dans  le  traité  que  les  trains  locaux  s'arrètant 
à  toutes  les  stations  ne  devront  pas  marcher  k  une 
vitesse  moyenne  inférieure  &  22<"°,a  &  l'heure.  La  voie  a 
été  construite  en  prévision  d'une  vitesse  maximum  d'en- 
viron 64  kilomètres  à  l'heure.  Street  Hailwaij  Journal  à 
qui  nous  empruntons  les  détails  qui  précèdent  ajoute 
qu'il  est  probable  que  les  vitesses  prescrites  par  le  traité 
seront  notablement  dépassées.  On  prévoit  que  les  trains 
express  pourront  se  suivre  à  deux  minutes  et  les  trains 
locaux  &  ane  minute  d'intervalle. 

La  pAcbe  de  la  tortos  dans  la  province  de  Vofaemar 
(Madagascar).  —  Le  Bulletin  économique  de  Madagascar 
donne  sur  la  pèche  de  la  tortue  par  les  indigènes  à  Ma- 
dagascar d'intéressants  détails. 

Le  pécheur  doit  être  au  courant  des  mœurs  assez  sim- 
ples de  la  tortue  à  écaille. 

II  est&  remarquer  qu'elle  affectionne  particulièrement 
les  plages  découpées,  les  baies,  les  criques,  et  s'écarte, 
au  contraire,  des  plages  plates,  rectilignes  et  sablon- 
neuses; elle  monte  habituellement  à  terre  une  première 
fois  pour  explorer  lé  rivage.  Il  est  alors  assez  difficile  de 
s'en  emparer,  à  moins  qu'elle  ne  soit  déjà  assez  éloignée 
de  la  mer  et  qu'on  puisse  lui  couper  la  retraite  ;  elle 
réussit  le  plus  souvent  à  s'échapper.  Mais  le  pêcheur 
avisé  ne  la  capture  pas  d'ordinaire  à  cette  première  vi- 
site; il  sait  que  de  douze  à  quinze  jours  après,  elle  re- 
viendra à  l'endroit  qu'elle  a  exploré  pour  y  faire  sa  pre- 
mière ponte.  Il  est  à  ce  moment  très  facile  de  la  preudre  ; 
elle  monte  sur  le  rivage,  alors  même  qu'elle  y  voit  du 
monde,  et  se  dirige  vers  le  point  qu'elle  a  choisi  pour  la 
ponte. 

Les  indigènes  n'attendent  pas  habituellement  que  la 
ponte  soit  terminée  ou  même  commencée  ;  ils  se  dirigent 
vers  la  tortue,  la  saisissent  et  la  retournent,  puis  la  pré- 
parent. 

Il  peut  se  faire  que  le  p(^chcur  n'ait  pas  assisté  à  la 
visite  d'ex|)loralion  de  la  tortue  et  ne  se  tienne  pas  sur 
SCS  gardes  pour  la  capturer.  Mais  rien  n'est  perdu,  car  il 
reniiiFijuo  sui  le  sable  la  trace  de  la  tortue  et  il  sait  que, 
dix-sept  jours  ainès  la  première  ponte,  elle  reviendra  au 
même  endroit  pour  la  seconde  ponte;  il  la  guette  et  s'en 
empare  au  jour  flxé. 

La  tortue  vient  à  terre  h  la  marée  montante,  soit  de 
nuit,  soit  de  jour;  cependant,  pour  les  pontes  qui  ont 
lieu  en  décembre,  lorsque  la  chaleur  est  forte,  elle  vjent 
de  nuit. 

Elle  dépose  ses  œufs  dans  le  sable,  à  iO  ou  50  mètres 
du  bord  de  la  mer,  alors  même  qu'il  y  a  de  la  brousse,  et 
à  00  ou  70  centimètres  de  profond-.ur;  en  deux  fois,  elle 
pond  environ  de  150  à  ;!00  u'ufs.  L'incubation  dure 


vingt  jours  et  les  petites  tortues,  aussitôt  sorties  de  l'œaf, 
se  dirigent  vers  la  mer. 

Lorsque  le  pécheur  a  retourné  la  tortue  sur  le  dos  et 
l'a  mise  ainsihors  d'étatde  fuir,  il  détache  avec  sahache 
récaille  plate  de  la  poitrine,  qui  n'a  pas  de  valeur  com- 
merciale, et  enlève  avec  un  couteau  toute  la  chair  con- 
tenue dans  la  carapace.  Cette  chair  est  comestible,  mais 
elle  est  insalubre  et  cause  des  empoisonnements;  il  est 
préférable  de  s'abstenir  de  la  manger. 

La  carapace  bombée  est  alors  mise  au-dessus  d'us  feu 
doux  dont  la  chaleur  fait  soulever  Técaille  par  plaques 
de  20  à  25  centimètres  de  long  sur  12  à  15  centimètres  de 
large. 

Ces  plaques  d'écallle  sont  frottées  avec  de, la  grùsse 
de  l'animal,  afin  qu'elles  ne  se  dessèchent  pas  trdp,  et  on 
les  dépose  dans  de^  sobikas.  Certains,  pour  empêcher 
l'écaille  de  se  dessécher,  la  mettent  en  terre;  d'autres, 
pour  augmenter  son  poids,  l'enfouissent  dans  la  vase, 
mais  ce  procédé,  s'il  augmente  le  poids,  nuit  beaucoup  & 
la  qualité,  et  le  pêcheur  finit  par  n'y  pas  trouver  son 
bénéfice. 

La  dimension  moyenne  des  tortues  à  écaille  est  de  30  i 
50  centimètres  de  longueur,  et  une  tortue  peut  donner 
1  kilo  ou  t'<",oOO  d'écaillé. 

L'écaille  est  vendue  de  35  à  40  francs  le  kilo;  la -plus 
fine  peut  monter  jusqu'à  50  francs,  alors  que  le  prii  de 
l'écaille  avariée  descend  à  10  et  20  francs.  C'est  princi- 
palement aux  Indiens  de  Vohemar  et  d'Antsirane  que  les 
pêcheurs  vendent  le  produit  de  leur  pêche. 

Un  bon  pécheur,  bien  attentif,  exerçant  une  snrrcil- 
lance  exacte  de  jour  et  de  nuit  peut  pécher  de  13  i 
20  tortues  dans  une  bonne  saison,  de  10  &  IS  dans  une 
saison  moyenne,  4  ou    dans  une  mauvaise  saison. 

Le  bols  iBoombttstible.* —  La  saturation  du  boU  avec 
des  solutions  chimiques  a  surtout  deux  objets  en  vue  : 
ou  bien  prolonger  la  durée  du  bois  en  le  rendant  aussi 
résistant  que  possible  à  la  pourriture,  ou  bien  l'empê- 
cher de  s'en  dam  qier  au  contact  d'une  flamme.  JU.  Samuel 
P.  Sadtler,  dans  uà  travail  présenté  à  l'Association  améri- 
caine pour  l'avancement  des  sciences  (Congrès  de  Pïtls- 
bourg,  juin  1902}  étudie  cette  deuxième  partie. 

Les  premiers  travaux  tendant  à  obtenir  des  bois  igni- 
fuges remontent  à  1S20;  un  chimiste  bavarois,  FucAs, 
appliqua,  à  cette  date,  le  silicate  de  soude  qui  venait 
d'être  découvert,  pour  le  traitement  préalable  du  bois 
employé  pour  la  reconstruction  du  tbéAtre  de  Munich. 
En  1821,  Gay-Lussae  proposa  l'emploi  des  sels  d'ammo- 
niaque et  du  borax.  Le  tungstate  de  soude  figure  aussi 
sur  la  liste  de  ces  premiers  produits  ignifuges,  ainsi  que 
les  sels  de  zinc  et  les  chlorures  de  calcium  et  de  magné- 
sium. 

•  L'appareil  type  employé  jusque  dans  ces  deruers 
temps  pour  saturer  les  bois  des  substances  destinées  i 
le  rendre  ignifuge  consiste  en  un  grand  cylindre  de  l"-^** 
à  2  m.'lres  de  diamètre  sur2'»,10à  S"",  10  de  long,  fermé  à 
une  extrémité  et  muni  d'une  porte  à  l'autre  extrémité.  Ce 
cylindre,  formé  de  feuilles  d'acier,  reçoit  les  boisà  trai'-er 
et  le  mélange  à  injecter;  l'injection  est  assurée  par  U 
pression  hydraulique.  Pour  faciliter  la  pénétration,  on 
fait  d'abord  le  vide  M.  Jos.  L.  Ferrell,  de  Philadelphie,  a 
d'ailleurs  modifié  le  dispositif  de  manière  i  permettre 
l'emploi  de  pressions  plu^  fortos  dispensant  de  ce  vide 
préalable  et  assurant  l'imprégnation  dans  on  temps  très 
court,  une  dizaine  de  minutes. 

Quant  h  la  solution  ft  employer,  elle  doitrépoodreaux 
conditions  suivantes  : 
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1*  Ne  pas  être  hygroscopique,  parce  qu'elle  détruirait 
la  peinture  et  tiendrait  la  surface  du  bois  dans  un  état 
d'humidité  f&cheux.  Pour  cette  raison,  les  chlorures  de 
calcloni,  de  magnésium  et  de  zinc  doivent'être  écartés, 
quoiqu'un  essai  ait  été  fait  récemment  dans  un  brevet 
allemand,  de  produire  dans  ce  but  un  chlorure  basique 
de  calcium  échappant  à  cet  inconTénient; 

V  Ne  pas  être  uuo  substance  volatile.  Les  sels  d'am- 
moniaque et  surtout  le  sulfate  et  le  chlorure  ne  répon- 
dent pas  d'une  façon  satisfaisante  k  cette  condition; 

3°  Ne  pas  se  prêter  au  développement  des  moisissures. 
A  cet  égard  aussi  les  sels  d'ammoniaque,  y  compris  les 
phosphates,  sont  impropres,  car  avec  des  conditions  un  ^ 
peu  favorables  ils  laissent  se  développer  des  moisissures 
qui  diminuent  la  force  des  bois  ; 

4°  Ne  pas  produire  de  gaz  nocifs  sous  l'action  de  la 
chaleur  ou  de  la  carbonisation; 

5*  Ne  pas  être  vénéneux  ; 

6*  Ne  pas  déterminer  la  corrosion  ou  la  rouille  du 
métal  qui  peut  travereer  le  bois  sous  forme  de  boulons, 
vis,  etc.  ; 

7"  ^(re  d'un  prix  modéré. 

Après  une  série  d'essais  prolongés  pendant  plusieurs  , 
années  sur  divers  produits,  M.  Ferreil  recommande 
l'usage  du  sulfate  d'alumine. 

L'exploitation  ds  récume  de  mer  en  Turquie.  —  Il  y  a 
actuellement  en  Turquie  quatre  districts  où  le  premier 
venu  peut  se  livrer  à  l'extraction  de  l'écume'  de  mer, 
simplement  en  payant  le  prix  d'un  permis  d'exploitation, 
ou  5  piastres,  à  l'Administration  ottomane  :  ce  sont  les 
districts  de  Sari-Sou,  de  Sépéldji.de  (ieïkli  et  de  Menlon. 
Los  usines  de  Sftri-^ou  <;ont  à  2»  kilomètres  environ  dans 
l'est  d'Eskichéhir  :  le  premier  puits  y  a  été  ouvert  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  et  on  en  a  mis  successivement 
8000  en  exploitation»  mais  pour  l'instant  2000  ft.  peine 
sont  encore  utilisés.  A  Sépétdji,  qui  est  dans  le  nord-est 
d'Eskichéhir,  et  également  i  quelque  25  kilomètres  de 
cette  ville,  on  froove  dans  la  campagne  au  moins 
20000  puits  sur  une  étendue  d'environ  JO  kilomètres, 
mais  I50à  peine  continuent  de  produire,  et  sont  exploités 
par  500 mineurs;  on  affirme  du  reste  qu'on  a  commencé 
d'y  travailler  il  y  a  au  moins  un  millier  d'années.  A 
fieïkli,  qui  est  simplement  un  faubourg  de  Sopétilji,  il 
existe  .1000  puits  dont  une  centaine  fournissent  encore 
de  l'écume  de  mer.  Pour  la  région  de  Menlon,  on  y  ren- 
contre seulement  une  vingtaine  de  puits  en  exploitation. 

Les  5000  mineurs  environ  occupés  à  ces  mines  sont 
des  Kurdes  et  des  Persans,  et  ils  travaillent  tous  suivant 
les  méthodes  les  plus  primitives.  Ils  se  forment  en  équipes 
composées  d'une qulnxalne  d'hommes  au  maximum,  sous 
l'autorité  d'une  sorte  de  contre-maître;  ils  commencent 
par  piocher  le  sol  Sur  une  largeur  d'un  mètre  générale- 
ment, puis  ils  foncent  un  puits  jusqu'à  atteindre  uue 
terre  argileuse  rougeâtre,  ce  qui  annonce  l'approcho  de 
l'^curae  de  mer  :  on  trouve  celie-cl  parfois  à  quelques 
fn^tres  seulement  de  profondeur,  mais  souvent  il  faut 
4c  scendre  à  20,  à  40,  à  60  mètres.  L'écume  se  présente 
4^  reste  sous  la  forme  de  rognons  plus  ou  moins  irrégu- 
Viers,  en  blocs  dont  le  volume  excède  rarement  30  à 
W)  Centimètres  cubes,  mais  qui  le  plus  souvent  sont  de  la 
(fTOsseur  d'une  pomme  ou  d'une  noix.  Quand  ils  arrivent 
dans  le  gisement,  les  mineurs  creusent  des  galeries 
bortzonlales  à  travers  l'argile  rouge  :  ce  travail  est  d'ail- 
leurs malaisé,  car  chaque  coup  de  pic  ne  peut  ^uèredé- 
^<^tker  plus  de  50  grammes  d'argile.  Cela  n'empêche 
P^^txx  que  ces  galeries  ont  parfois  400  à  500  mètres  de 


long,  et  comme  les  trac^>$  en  sont  poussés  au  hasard, 
les  équipes  se  rencontrent  fort  souvent.  Le  travail  se 
poursuit  nuit  et  jour,  à  la  lumière  de  lampes  i  pétrole. 
Les  blocs  d'écume  de  mer  sont  amenés  au  jour  encore 
enveloppés  de  leur  gangue,  et  déposés  dans  les  huttes 
des  mineurs  jusqu'au  jour  du  marché,  qui  a  lieu  tous  les 
vendredis,  et  où  les  travailleurs  vont  vendre  leurs  lots 
aux  «  luledjis  »  (ou  fabricants  de  pipes]  d'Eskichéhir. 

Les  blocs  sont  alors  emportés  à  la  ville  et  nettoyés, 
découpés  en  morceaux  convenables,  tandis  que  la  ma- 
tière est  encore  assez  tendre,  par  une  armée  d'un  millier 
de  travailleurs;  on  procède  ensuite  au  triage  et  au  clas- 
sement, et  les  «  luledjis  »  revendent  leurs  achats  aux 
gros  marchands  d'Eskichéhir,  qui  expédient  l'écume  de 
mer  enveloppée  dans  de  la  ouate. 

Nous  rappollorons  que  l'écume  de  mer  est  composée 
d'environ  70  p.  100  de  carbonate  de  magnésie,  de  0,25  de 
silex  et  de  0,0i>  d'alumine. 

Vapeur  et  électricité  dans  la  traction  des  trains.  —  De 

nombreuses  comparaisons  ont  été  établies  ces  temps 
derniers  entre  la  vapeur  et  l'électricité  au  point  de  vue 
de  la  traction  des  trains  et  des  dépenses  qu'elles  entraînent 
respectivement .  Dans  une  communication  faite  par 
MSI,  Arnold  et  Volter  devant  l'Ammcan  Inslitute  of  Ekc- 
trical  Engineers,  nous  trouvons  quelques  chiffres  curieux 
au  sujet  de  la  force  nécessaire  par  voyageur  dans  une 
exploitation  électrique  ou  àvapeur,  etsuivant  qu'il  s'agit 
de  trains  comprenant  beaucoup  ou  peu  de  voitures,  et 
par  conséquent  transportant  un  nombre  élevé  ou  faible 
de  voyageurs.  L'énergie  consommée  est  réduite  dans  l'un 
et  l'autre  cas  en  watts-heure,  afin  de  permettre  immédia- 
tement la  comparaison. 

Si  l'on  considère  un  train  de  6  voitures  portant 
384  voyageurs,  la  consommation  d'énergie  atteint  43,9 
watts-heure  quand  la  traction  se  fait  par  la  vapeur,  tan- 
dis qu'elle  ne  dépasse  pas  29,7  watts-heure  avec  l'électri- 
rité.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  train  diminue  d'impor- 
tance, en  môme  temps  que  le  nombre  des'  voyageurs 
transportés,  la  consommation  avec  la  vapeur  augmente 
considérablement  puisqu'elle  atteint  déjà  57,5  watls-heure 
pour  4  voitures  et  2;j0  voyageurs;  avec  l'électricité,  la 
consommation  correspondante  est  de  33,5  watts-heure. 
Mais  la  différence  s'accentue  quand  l'importance  des 
trains  se  réduit  encore:  avec  le  premier  moyen  de  trac- 
tion, nous  trouvons  les  chiffres  successifs  de  77,4  103,  et 
187,8  watts-heure,  pour  des  trains  de  3,  3,  1  voiture, 
transportant  respectivement  192,  128  et  64  voyageurs; 
avec  l'électricité,  les  consommations  successives  sont  de 
37,"),  45,2  et  également  45,2  pour  un  train  d'une  voiture 
seulement. 

On  voit  donc  immédiatement  l'économie  de  la  traction 
élcctriiiue,  et  en  môme  temps  on  peut  constater  que  ce 
mode  de  traction  est  particulièrement  apte  &  assurer  des 
communications  fréquentes  et  commodes  par  convois 
multipliés,  ce  qui  est  en  somme  un  idéal  sur  les  chemins 
de  fer,  à  peu  près  autaut  que  sur  les  tramways. 

VARIÉTÉS 

te  système  métrique  aux  États-Unis.  —  Si:ienlifi<:  Ame- 
ricnn  donne  l'état  actuel  de  la  question  du  système  mé- 
trique aux  Etats-Unis. 

Le  journal  américain  constate  qu'en  dépit  des  t-tlorls 
cxert  i'.-;  périodiquement  pour  faire  abandonner  un  sys- 
tème répudié  dt'puis  lon^ctemps  par  tous  les  pays  civili- 
sés, k  l'exception  de  la  Grande-ttretagne,  l'entêtement 
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anglo-saxon  ri?e  encore  les  États-Unis  au  système  du 
pied,  malgré  la  géne  que  ce  système  cause  à  leur  com- 
merce et  À  leurs  méthodes  de  calcul. 

L'agitation  qui  s'est  produite  dans  ces  derniers  temps 
on  faveur  d'un  système  plus  rationnel  de  mesures  s'est 
traduite  par  un  biU  actuellement  devant  le  Congrès,  et 
dont  l'objet  est  d'autoriser  l'emploi  du  mètre  pour  les 
différents  départements  du  Gouvernement  des  États-Unis, 
La  plupart  des  savantsaméricains  sont  favorables  à  cette 
proposition,  mais  il  n'a  pas  manqué  de  se  produire  de 
très  vives  protestations.  Ainsi  V American  Society  ofMecha- 
nical  Engineers  a  émis  l'opinion  que  le  système  métrique 
aurait  de  graves  inconvénients  pour  la  fabrication  et  la 
vente  des  machines,  et  amènerait  des  pertes  de  temps  et 
d'argent  en  rendant  sans  valeur  les  mesures,  calibres,  etc., 
actuellement  en  usage  dans  tout  le  pays  (1). 

Au  sujet  de  cet  argument  présenté  d'une  maidère  très 
nette>  il  partdt  Intéressant  de  conndtre  l'opinion  des 
manufacturiers  eux-mêmes  sur  le  système  incriminé.  La 
Direction  du  Bureau  national  des  Mesures  a  consulté  une 
trentaine  de  fabricants  d'outils,  en  les  priant  de  se  pro- 
noncer sur  la  question.  Les  réponses  reçues,  loin  de  for- 
muler des  objections,  indiquent  une  très  grande  con- 
fiance dans  les  résultats  à  attendre  du  système  métrique 
au  point  de  vue  de  la  construction  mécanique.  D'ailleurs 
il  existe  déjà  un  certain  nombre  d'ateliers  qui  travaillent 
avec  ce  système. 

L' American  Society  of  Mechanicaî  Engineers  donne,comme 
motif  de  son  opposition,  le  fait  que  le  pouce  se  prête 
mieux  au  calcul  des  pièces  de  machines  que  le  milli- 
mètre. On  peut  répondre  que  la  tendance  de  plus  en  plus 
manifeste,  dans  les  ateliers,  à  subdiviser  le  pouce  en 
dixièmes,  centièmes,  etc.,  montre  clairement  intention 
d'adopter  un  système  plus  scientifique  que  la  division 
successive  par  deux. 

Les  mesures  métriques  sont,  d'ailleurs,  d6jà  employées 
en  partie  par  des  Administrations  publiques.  La  poste 
pèse  en  grammes  les  dépêches  et  objets  à  destination  de 
l'étranger  ;  les  guides  postaux  donnent  les  poids  en  onces  ' 
et  en  grammes,  et,  généralement,  les  équivalents  sont 
inexacts.  Le  poids  des  monnaies  est  en  nombre  de 
grammesexacts;  ainsi.  la  pièce  de  5  cents  pèse  lî  grammes, 
mais,  pour  sauver  la  face,  comme  disent  les  Chinois,  la 
publication  ofnciellc  the  Revised  Statute$  ot  the  United 
Statci  dit  :  "  Le  poids  de  la  pièce  de  5  cents  sera  de  77  et 
16  centièmes  de  grains  troy  »,  au  lieu  de  dire  tout  stm-, 
plement  5  grammes. 

Le  mouvement  actuel  en  faveur  dù  système  métrique 
est  dû,  en  partie,  &  l'emploi  de  ces  mesures  dans  les 
applications  de  l'électricité,  car  les  mesures  électriques 
adoptées  par  la  loi  du  12  juillet  1894  sont  basées  sur 
le  système  ceiitimètre,  gramme,  seconde  (C.  G.  S.)- 
L'énorme  développement  de  ces  applications  a  rendu  né- 
cessairement la  plupart  des  ingénieurs  familiers  avec 
les  unités  métriques. 

Depuis  des  années,  la  Monnaie  des  tltats-Unis  se  sert 
du  système  métrique.  La  petite  monnaie  d'argent  pèse 


semUIerait  que  l'oiiposition  attrilniée  généralement  à 
cette  Société,  dans  la  question  du  système  uiélrique,  aurait 
été  faite,  en  son  nom,  par  des  jiersonncs  non  autorisées,  car, 
diins  la  (lerniire  session  de  celte  Société,  le  3  juin  dernier,  il 
a  êlc  présenté  et  voté  une  résolution  interdisant  à  tout  membre 
de  la  Société  ou  de  son  Conseil  de  prétendre  ayir  en  son 
nom,  sans  y  être  autorisé  par  écrit  par  le  Conseil,  la  question 
de  l'opposition  au  système  métrique  étant  formellement  visée 
ilans  cette  résolution. 


1  gramme  par  4  cents.  L'Américain  se  sert  tous  les  joan 
de  ce  système  sans  s'en  douter.  L'usage  de  la  livre  troj 
a  entièrement  disparu  pour  ce  qui  concernovla  monnaie. 

Les  pharmaciens,  qui  faisaient  le  plus  emploi  de  1& 
livre  troy  et  de  ses  subdivisions,  sont,  depuis  longtemps, 
familiers  avec  les  poids  métriques.  La  Pharmacopée  des 
États-Unis,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  pharmacies, 
donne  tout  en  grammes  et  fractions;  les  verres  gradués, 
pour  la  chimie,  sont  divisés  en  fractions  du  décimètra 
cube.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  catalogues  avecles 
indications  métriques,*  pour  ce  qui  concerne  lesprodaita 
chimiques. 

Le  département  du  Coast  and  Geotleiic  SiiiTey  est  encore 
une  Administration  publique  qui  a,  depuis  longtemps, 
adopté  le  système  métrique.  Le  Bureau  des  Poids  et  Me- 
sures a  fait  de  même. 

Dans  le  Service  de  la  construction  mécanique,  la  pro- 
portion est  très  encourageante.  En  avril  1900,  un  rapport 
du  Comité  des  Associations  de  chemins  de  fer  donne  une 
liste  des  fabricants  qui  emploient  le  système  métrique. 
Parmi  les  produits  de  ces  fabricants  figurent  des  montres, 
des  injecteurs,  des  machines  frigorifiques,  des  tours  î 
fileter,  des  balances,  des  calibres,  des  mesures  et  des 
instruments  do  dessinateurs. 

Au  point  de  vue  de  la  monnaie,  le  système  métrique 
se  recommande  à  l'exportation  américaine,  parce  que 
tous  les  peuples  avec  lesquelselle  peut  trafiquer,  à  l'excep- 
tion des  Anglais,  se  servent  de  ce  système.  Des  gens  qui 
ont  l'haMtude  de  compter  en  Icilos  et  en  mètres  ne  vont 
pas  s'embarrasser  dans  le  dédale  des  mesures  anglaises. 
Cette  nécessité  a  été  comprise  immédiatement  en  Aro^ 
rique.  Les  jpièces  d'artillerie  que  ses  constructeurs  livrent 
&  l'étranger  sont  calibrées  en  milliifiètres.  Les  Baldvin 
font  des  locomotives  pour  voie  de  1  mètre  (I  ).  11  n'y  a  pas 
un  atelier  uû  peu  important,  aux  États-Uuis,  qui  ne  soit 
préparé  à  construire  n'Importe  quelles  machines  sur  des 
mesures  métriques.  A  mesure  que  l'exportation  viendra 
à  augmenter,  on  emploiera  de  plus  en  plus  ce  système. 

Si  on  considère  que  le  système  métrique  est  interna- 
tional, qu'il  est  plus  simple  qu'aucun  autre  [car  per- 
sonne ne  contestera  qu'il  est  plus  facile  <te  passer  da 
centimètre  au  mètre  et  vice  versa,  que  de  transfonner 
des  pouces  en  pieds  ou  yards  et  inversement),  que  tous 
les  jeunes  gens  qui  sortent  des  écoles  techniques  sont 
famUlarisés  avec  ces  mesures,  on  ne  voit  aucune  raison 
pour  douter  de  racceptation,  par  le  Congrès,  du  projet 
de  loi  qui  lui  est  soumis.  D'ailleurs,  on  n'empêchera  per- 
sonne d'employer  les  vieilles  mesures.  On  pourra  tou- 
jours vendre  le  terrain  à  l'acre  à  la  campagne,  et  au 
pied  carré  dans  les  villes.  Hais  il  est  certain  que,  si  le 
Gouvernement  adopte  ofûciellement  le  système  et  s'en 
sert  dans  ses  relations  avec  les  particuliers  et  avec  l'étran- 
ger, ce  système  devra  forcément,  tét  ou  lard,  devenir 
d'un  usage  général  aux  États-Unis. 


(1)  Le  Bulletin  de  la  Société  des  Ingénieurs  cimU,  auquel 
nous  empruntons  cette  notice,  trouve  cet  argument  très  mh 
dioere,  car  les  partisans  des  anciennes  mesures  poumtent 
répondre  qu'en  France  les  constructeurs  font  la  plupart  des 
locomotives  pour  la  voie  de  4  pieds  8  poui-es  et  demi. 


Digitized  by 


BIBLIOGRAPHIE. 


511 


BIBLIOGRAPHIE 

8ommalrea  des  princi|«az  recnelU  de  mémoires 
origbuin. 

—  Arcbivgs  De  P8TCI10L0GII  (juin  1902).  —  LeTnaUre  :  Uallu- 
cinatipns  autoscopiques  et  automatismes  divers  chez  des  éco> 
Uers.  —  Millioud:  Le  problènifl  de  la  personnalité.  —  Fair- 
banks  :  Le  cas  splrite  de  Dicicens, 

—  BCLLKTIH  DE  LA  SoClÉTÊ  DIS  DtCiNlEURS  CIVILS  (juillet  i903). 

—  Gouvy  :  La  métallur^e  du  fer  et  de  l'acier  h  l'Expositiou 
de  Dusseldorf  1902. 

—  L'Aérophile  (août  1902).  —  Portraits  d'aviateurs  contem- 
porains. —  Gustave  Trouvé.  —  Le  ballon  dirigeable  Charles 
Mary.  —  L'air  liquide  en  ballon.  —  Règlement  du  concours 
aéronautique  de  Saint-Lc^ui».  —  Description  d'un  aérostat  di- 
rigeable. —  La  traversée  de  la  Baltique.  ~  Le  ballon  captif  de 
Dusseldorf.  —  Le  tour  du  monde  aérien. 

—  Archive»  df  médecinb  .navale  {août  190'2i.  —  Gros:  Les 
enseignements  d'une  statistique.  —  Valence  :  Du  kyste  béma- 
tiquc  épididymaire.  —  Bertrand  :  Intoxication  quiniijue  ano- 
dine. —  Moulinier  :  Hépatite  suppurée.  —  Duclol  :  Projet  il  uQ 
sac  d'ambulance. 

—  Bulletin  de  la  Société  centrale  o'aquicii.tihe  et  dr 
PÈCHE  (août  1902).  —  Violelle  :  La  question  ilu  saumon.  —  La 
disparition  du  saumon  et  la  question  des  barrages.  —  Car- 
daillac  de  Saint-Paul  :  Quelques  observations  sur  la  question 
des  barrages  et  des  échelles  à  poissons. 

—  .\NXALES     d'hygiène     l'UBUylE     ET     DE     MtIJECI'SE  LÉf.ALE 

(août  1902).  —  JMosny  .'  Le  traumatisme,  la  tuberculose  et  la 
loi  sur  les  accidents  du  travail.  —  Bulland  :  Composition  et 
valeur  alimentaire  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  rep- 
tiles. —  Girard  et  Bordas:  Le  lait  et  la  mortalité  infantile 
dans  les  principales  villes  de  France. 

—  (Septembre  1902  .  —  Hatjmond  Marcel:  Les  accidents  du 
travail  et  les  bons  de  pansement,  —  Chauffard:  De  la  ré- 
forme du  régime  alimentaire  dans  les  hôpitaux.  —  Stoenesco: 
La  différenciation  du  sang  par  le  sérum  spécifique.  —  D9- 
souches  et  Brouardel  :  Loi  du  9  avril  tS98  sur  les  accidents  du 
travail.  —  Le  Rùy  des  Barres  :  Les  postes  de  police  h  Paris. 

—  Revis  i/iiygiène  et  db  police  sasitaike  ;aoùt  1902).  — 
Jaulin  :  L'hygiène  à  bord  des  paquebots.  —  Berlillon  :  Du 
degré  d'efficacité  de  la  loi  du  2*  dérembre  ii'ii.  —  Rolaiile  : 

La  question  de  l'épuration  des  eaux  de  rEsjiierrc. 

—  BEVCE    de    rSYCUlAXniB    et    de  PSYCHOI-OCIE  EXi>KliIMK\TA[,E 

<aoùt  1902).  —  Blin  :  Les  débilités  mentales.  —  l'iei/fer  :  Ca- 
3>anis  et  la  psychologie  des  sensations. 

—  JOCHNALDB  LA  SOCIKTÉ  DE  STATISTIQLE  »E  PAHI»  iaOÙt  1902). 

—  March  :  Le  recensement  des  industries  en  Belgique  en  IS'Jii. 

—  Meuriot  :  Du  centre  mathématique  d'une  population.  — 
Bénard  :  Élections  philanthropiques.  —  Dénombrement  de  la 
population.  —  L'exploitation  des  mines  en  France.  —  Li-s 
associations  belges  d'intérêt  agricole  en  1900.  —  Chronique 
des  banques,  changes  et  métaux  précieux. 

—  Revue  isteb.vationale  de  l'enmeiosbmfnt  (août  1902).  — 
Lespagnot  :  L'Institut  de  géographie  de  la  Faculté  des  lettres 
à  l'Université  de  Lyon.  —  Programmes  d'enseignement  ot 
instructions.  —  Del  four:  La  prétendue  crise  de  l'enseignement 
secondaire  après  l'expulsion  des  jésuites  en  1762.  —  Bout  : 
L'enseignement  du  fran<;ais  en  Hongrie. 

—  ANSALE.S   DES    SCIENCES  PSYCHIOIES  (juilIct-aOÙt  1902).  — 

Goupil  :  Expériences  de  transmission  de  pensée.  —  Joire  :  De 
la  méthode  d'expérimentation  des  phénomènes  psychiques. 

—  Uijlop  :  La  vie  après  la  morL 

—  L'AMTHftOPOLOCiB  (juilIct-août  1902).  —  Vjfalvy  :  Icono- 
graphie et  anthropologie  crâno-indiennes.  —Breitil:  L'iiye  ilu 
bronze  dans  le  bassin  de  Paris.  —  l'if  lard  :  Contribution  à 
l'étude  anthropologique  de  Tsiganes  turkomans.  —  Delisle  : 
Les  fouilles  de  M.  4.  de  Morgan  à  Suse. 


—  Li  ciiROXKjtE  MÉDICALE  (l.*»  août  1902).  —  Louis  Delmas: 
La  vie  pathologique  du  lirand  Itoi.  —  Une  nouvelle  médica- 
tion ferrugineuse.  —  Le  chansonnier  Désaugiers  et  la  méde- 
cine, —  Un  médecin  graveur  -^ur  bois. 

—  Ahchives  des  sobnces  physiques  et  naturelles  (août  1902), 

—  Martens  :  Sur  la  dispersion  des  rayons  , ultra-violets  et  lu- 
mineux dans  la  fluorine,  la  sylvine,  le  sel  gemme,  te  quartz, 
la  calcitc  et  le  diamant.  —  E.  l'unj  :  Des  variations  quantita- 
tives du  plankton  dans  le  lac  Léman,  —  Rabot  :  Essai  de 
chronologie  des  variations  des  glaciers.  —  Joukowsky  :  Sur 
les  éclogites  des  Aiguilles  Ronges. 

—  BtXLETis  ASTHONOMiQCE  (septembre  1902).  —  L.  Schulhof: 
Détermination  de  l'orbite  de  la  comète  périodique  de  Swift. 

—  Rambftud,  Sy  et  Villatte  :  Observations  de  petites  planètes, 
faites  Alger. 

—  Revue  philosopbiqcb  (septembre  1902;.  ~  Bécéjac  :  La 
confùsion  entre  t'ordre  social  et  l'ordre. religieux.  —  Petlanle  : 
ÉCudes  sociologiques.  H,  Moralisme  etimmoratisine.  —  Cha- 
zottes  :  Le  conilit  actuel  de  la  science  et  de  la  philosophie 
dans  la  psychologie.  —  J.  Segond  :  Quelques  publîcatious  ré- 
rentes sur  la  morale. 

—  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  (sep- 
tembre 1902).  —  Flammarion  :  Le  monde  de  Jupiter^  —  Jlfo- 
rettx  :  L'&ge  de  Mars,  —  Le  cataclysme  de  la  Martinique.  — 
Deslandres  :  Instructions  sur  l'observation  du  Soleil. 

—  Archives  eie  l'Lvstitl't  botanique  de  l'Umvehsité  de  Li^ge 
'vol.  II).  —  A.  Gravis  et  P.  Donceel  :  Aoatomie  i-.omparée  du 
Chlorophijluin  elatiim  (.Vit.)  et  du  Tradescaniia  virginica  'L.', 

—  //.  Miçheels  :  Contribution  à  l'étude  analomiquc  des 
organes  végétatifs  et  floraux  chez  Carludovica  plicuta  Kl,  — 
R.  S/erckj-  :  Recherches  aoatomiques  sur  l'embryon  et  les 
plantules  dans  la  famille  des  Renonculacées.' 

—  (Vol,  111^  —  //.  Lonay  :  Contribution  h  l'anatomie  des 
Renonculacées  :  Structure  des  péricarpes  et  des  spermo- 
dermes,  —  J.  Goffart  :  Recherches  sur  l'anatomie  des  feuilles 
dans  les  Renonculacées. 

—  Recueil  n'oPHTALuoLor.iE  [septembre  l'J02s  —  Galezon-ski : 
F.  Despagnet.  —  Glaucome  par  suite  de  l'iritis  aigué.  — 
Galezowski  :  Des  optitalmies  électriques.  —  Bourgeois  :  Opé- 
ration de  la  cataracte  morgagnienne,  ~  Abaissement  de  la  ca- 
taracte. Méthode  d'observation.  —  Péckin  et  AUard  :  Para- 
lysie faciale'  et  paralysie  des  mouvements  associés  de 
latéralité  des  globes  oculaires  du  même  côté.  Examen  élec- 
trique. —  Bauchart  :  Mesure  de  l'acuité  visuelle  par  des 
figures  de  confusion. 

—  JouriNAL  DE   PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE  (septcmbcC   1902).  — 

De-strtouliele  :  Interprétation  de  l'action  du  perclilorure  de  fer 
sur  l'acide  salicylique,  le  salicylate  de  méthyle,  l'hj'drure  de 
salicyle  et  quelques  autres  composés  phénoliques.  —  Vour- 
nasos  :  Sur  l'acide  pentabenzoyltannique.  —  Paillard  :  Sur  la 
préparation  et  la  conservation  des  sérums  artiflciels.  — 
Fleury  :  Sur  la  préparation  du  papier  au  sublimé.  —  Lahache  : 
Hydrologie  du  Sahara;  la  mare  d'.\în-Taiba.  —  Colton  :  .Ma- 
tière colorante  de  l'urine  obtenue  a  l'état  cristallisé. 

PubUcatloiM  nouvellea. 

—  /Esu»,  H.  Lizeray.  A*  partie.  —  L'nc  broch.  in-lH  de 
oS  pages:  Pari?,  Vigot,  1902,  —  IVix  :  1  fr.  50. 

Eros  ou  l'Amour;  premier  principe  de  Pythagore,  occupe 
surtout  les  Gaulois.  Le  roman  d'Amadis.  —  Le  Paradis  perdu 
de  Miltun;  rosmoeonie.  —  La  philosophie  pythagoricienne 
retracée  sur  le  portail  de  Notre-Dame.  —  Le  quaternaire  de 
l'>thagore  en  sociolojrie. 

—  Phf.^iikiie  lettre  o[  verte  a  L  AiiUK  Léi.ios,  piir  Eiii/nr 
Baron.  —  Un  vol.  in-12  de  215  pages;  chez  l'uuteur,  à  Fonte- 
nay-lc-Comte  (Vendée),  1902. 

—  La  \ii,ca\dj{k  \  L'E\i'HHnif)?(  i>f.  I^IliO.  12'  livraison  [l'i*  li- 
vraison dans  l'ordre  d'a[)paritiony  :  Exposition  rétrospective  de 
la  Mécanique,  par£Mi/e  Eude.—  L'nc  brocli.  in-4°  de  61  pages 
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avec  nombreuses  figures;  Paris,  Dunod,  1902.  —  Prix  de  la 
collection  entière,  qui  comprendra  17  livraisons  :  60  fraocs. 

—  Catéciiisme  BOi'DDiiiol'E.  Introduction  k  la  doctrine  du 
Bouddha  Gotamo,  par  Soubhadra  llhikshou.  Traduit  d'après 
la  sixième  édition  allemande,  par  Wemer  Mecklenburg.  — 
Une  broch.  de  126  pages;  <ienève,  Eggimann. 

—  Essai  hi  r  les  loi»  paraissant  néiîin  i.'ai-.tion  uénëralb  ued 
AGENTS  THÊEtAi^uTigres  ET  TOXtut'BK,  por  £.  Maurel.  —  Extrait 
du  Bulletin  de  Thérapeutique;  Paris,  Doin,  1901. 


L'ESSEIGXEMEXT  COLONIAL    A  r.'U.MVEHHITÉ  HE  NaxcY.  —  Une 

subvention  ni'coj\lée  à  l'Université  de  Nanry  par  le  Gouverne- 
ment général  de  l'Indo-Chine  Trauraise,  a  permis  d'organiser 
une  Section  d'études  coloniales  qui  ouvrira  en  octobre  1902  et 
se  proposera  deux  buts  distinils  : 

1°  Fore'ls  coloniales.  —  Le  cours  complémentaire  de  Sciencex 
forestières  appliquées  aux  Forêts  coloniales  créû  à  l'Université 
de  Nancy  s'ajoute  à  l'Enseignement  f^énéral  professé  à  l'École 
nationale  des  Eaux  et  Foréis.  Ainsi  se  trouve  réalisée  à 
Nancy  une  préparation  complète  :  1°  nux  services  forestiers 
des  grariilert  colonies  fran<;aises  et  élriinfîéres  ;  2°  à  l'étude 
des  f|ueslions  d'ordre  si'ientiliqiie,  ^<  on(>itii(|uc  et  commercial 
intércss;int  le  traitement,  l'exploitation  et  l'industrie  des  bois 
dans  les  colonies. 

l^et  enseignement  pourra  convenir  non  seulement  aux  étu- 
diants agronomes  des  Universités,  mais  encore  aux  anciens 
élèves  de  l'Institut  agronomique  ou  des  Écoles  nationales 


d'agriculture,  ([ui  se  destinent  &  la  carrière  coloniale.  Il  pourra 
être  rechercbé  bussi  par  les  étudiants  étrangers  qui  se  pré- 
parent à  l'administration  coloniale  ou  à  la  colonisation  privée. 

Il  n'existe  ^^uère  ailleurs,  en  Europe,  d'enseignement  spé- 
cial forestier  offrant  plus  de  garantie  que  celui  de  l'École  na- 
tionale des  Eaux  et  Forêts  de  Nancy,  dont  les  diplômes  offi- 
ciels sont  depuis  longtemps  très  appréciés  des  étrangers. 

2>  Enseignement  colonial  général.  —  Plusieurs  cours  spé- 
ciaux viennent  d'être  Instilués  h  l'usage  de  ceux  qui,  &  des 
titrsiS  divers,  sont  en  rapport  avec  les  colonies  ou  se  des- 
tinent à  la  vie  coloniale. 

Cet  enseignement  sera  aussi  une  bonne  prâparation  pour 
les  étudiants  licenciés  ès  sciences,  qui,  de  droit,  peuvent 
passer  une  année  comme  élèves  réguliers  ou  élèves  libres  à 
l'École  nationale  supérieure  d'agriculture  coloniale  du  Jardin 
colonial  de  Nogent. 

"  Voici  les  cours  coloniaux  donnés  &  l'Université  ;  Agronomie 
générale  et  productions  coloniales,  Législation  et  économie 
coloniales,  Géographie  et  Histoire  coloniales,  Hygiène  colo- 
niale et  conférences  coloniales  diverses. 

Les  Étudiants  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  qui  pos- 
tulent le  liipliime  d'études  supérieures  agronomiques  pour- 
ront choisir  la  section  d'études  coloniales  comme  enseigne- 
ment complémentaire  spécial  à  option.  —  Les  auditeurs 
libres  peuvent  être  admis. 

Les  cours  commenceront  le  15  octobre  pour  la  partie  fores- 
tière et  le  5  novembre  pour  les  autres  cours. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Gain,  direfleur 
des  Études  agrononiiriues  et  coloniales,  A  l'Université. 


Bulletin  météorologique  du  4  au  10  Octobre  1902. 
(D'après  le  ^lUtin  iniemalional  du  Burmu  central  météorologique  de  France.) 
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les  erreurs  de  la  théorie  classique  de  la  phonation. 

Dans  vu  article  sur  la  Destruction  des  voix  et  l'en- 
mgnmtnt  du  Chant,  paru  dans  la  Revue  Scientifique 
du  36  avril,  je  faisais  observer  qu'on  laryngologue 
aurait  mauvaise  gr&ce  à  reprocher  aux  professeurs 
de  chant  leur  ignorance  du  mécanisme  de  la  phona- 
tion, car  la  théorie  de  la  voix  est  exposée,  dans  les 
manuels  classiques  et  dans  l'enseignement,  d'une 
façon  qui  ne  résiste  pas  à  l'examen. 

Je  ^'ais  m'efTorcer  de  formuler  contre  cette  théorie 
quelques  critiques  qui  laisseront,  bien  entendu,  de 
càté  les  personnalités  scientifiques,  et  aussi  les 
théories  particulières  dont  beaucoup  contiennent 
d'excellentes  parties,  pour  ne  m'en  prendre  qu'au 
bloc  de  la  physiologie  classique,  enseignée,  celle 
que  les  traités,  manuels  et  conférences  officielles 
Uvreot  chaque  année  aux  nouvelles  générations 
d'étudiants  en  médecine  et  en  physiologie.  J'ai  dé- 
veloppé ailleurs,  il  y  a  plusieurs  années,  certaines 
de  ces  critiques  dans  un  congrès  exclusivement  mé- 
dical, exposant  mes  notions  personnelles  sur  la  pho- 
nation :  je  ne  reviendrai  pas  sur  ces  dernières  dans 
cet  article,  où  il  ne  sera  question  que  de  la  théorie 
offidelle,  celle  qu'il  faut  adopter  pour  passer  de 
brillants  examens.  Encore  me  borneraî-je  à  quelques 
points  importants.  . 

Le  réel  danger  de  la  théorie  classique  de  la  pho- 
nation vient  de  ce  qu'elle  repose  sur  des  données 
expérimentales  que  Je  crois  pouvoir  qualifier  d'illé- 
gitiines.  La  science  est  pleine  d'expérimentations  de 
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ce  genre,  incorrectes  et  trompeuses,  qui,  gr&ce  au 
crédit  que  comporte  en  elle-même  la  méthode  expé- 
rimentale, font  accepter  comme  authentiques  et  vé- 
ridiques  les  réponses  absurdes  que  la  nature,  comme 
les  anciens  oracles,  ne  manque  jamais  de  faire  aux 
questions  mal  posées.  Les  conceptions  scientifiques, 
même  les  plus  délirantes,  précisément  parce  qu'elles 
gardent  toujours  un  caractère  personnel,  sont  moins 
dangereuses  qu'une  mauvaise  expérimentation.  En 
effet,  c'est  ici  ta  nature  elle-même  qui  a  la  parole,  et 
la  personnalité  du  savant,  qui  a  parfois  tout  brouillé, 
s'efface  toujours  k  un  moment  donné,  laissant  à 
l'expérience  un  caractère  impersonnel,  extra-humain. 

Quand  on  se  propose  d'étudier  un  phénomène, 
il  arrive  qu'on  soit  amené  à  modifier  si  peu  que  ce 
soit  l'une  de  ses  conditions,  pour  plus  de  clarté  dans 
l'étude  expérimentale;  mais  il  est  évident  qu'il  y 
aura  des  lors  une  correction  à  apporter  au  résultat 
obtenu;  sinon  celui-ci,  n'étant  pas  le  vrai,  sera  faux. 

Dans  les  expérimentations  classiques  sur  le  larynx, 
trois  fautes  de  ce  genre  ont  été  commises. 

1"  Toutes  les  parties  du  larynx  sont  mobiles,  les 
unes  par  rapport  aux  autres  et  aussi  par  rapport  & 
d'autres  points  de  l'oi^anisme,  lesquels  sont  égale- 
ment mobiles.  On  a  supprimé  les  rapports  du  larf/nx 
avec  le  reste  de  Vorganisme  et  l'on  a  fixé  certaines  d''s 
parties  ainsi  isolées  pour  étudier  le  jeu  des  autres.  De 
ce  double  chef,  les  résultats  expérimentaux  étaient 
forcément  .mauvais,  à  moins  d'y  apporter  une  cor- 
rection rétablissant  la  valeur  réelle  des  phénomènes 
constatés  :  ce  qui  n'a  jamais  été  fait  exactement. 

2"  Toutes  ces  parties,  laryngées  et  extra-laryng(.'e9, 
sont  animées  de  mouvements  coordonnés,  dus  au 
jeu  d'une  très  abondante  musculature  intrinsèque  et 
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extrinsèque.  De  cette  masse  musculaire  si  active, 
un  vingtième  à  peine  a  été  considéré  ;  le  reste  a  ét^ 
supprimé  avaut  l'expérimentation,  comme  compli- 
quant sans  doute  inutilement  le  phénomène  étudié. 
De  ce  chef  encore,  les  résultats  obtenus,  ceux  qui 
fleurissent  dans  nos  li\Tes  classiques,  sont  forcément 
faux. 

.t"  Enfm,  retranchant  d'une  main,  les  expérimen- 
tateurs ont  ajouté  de  l'autre,  introduisant  de  force 
dans  le  jeu  des  parties  mobiles  un  mode  de  fonction- 
nement absolument  étranger  et  contraire  à  celui 
qu'exige  leur  anatomie  réelle,  et  en  opposition 
constatable  avec  ce  que  fournit  l'examen  sur  le 
vivant.  Il  est  piquant  de  reconnaître  que  dans  les 
traités  classiques,  toute  la  physiologie  de  la  phona- 
tion est  tixposéc  en  fonction  d'un  corps  étranger,  une 
simple  épingle  que  les  expérimentateurs  ont  enfon- 
cée à  travers  un  petit  cartilage,  l'aryténoïde,  pour  lui 
donner  un  pivot  artificiel  à  défaut  de  pivot  naturel. 

Examinons  successivement  ces  trois  points  de 
Terreur  classique. 

Quelque  hypothèse  que  Ton  fasse  sur  le  méca- 
nisme intime  de  la  production  du  son  au  niveau  de 
la  glotte,  il  est  évident  que  les  cordes  vocales  y 
joueront  le  premier  rôle.  Et  quel  que  soit  ce  rôle,  il 
est  impossible  d'imaginer  la  moindre  activité  des 
cordes  vocales  sans  qu'il  y  ait  sollicitation  de  leurs 
deux  extrémités,  de  leurs  points  d'attache.  Or  l'in- 
sertion antérieure  et  l'insertion  postérieure  de  chaque 
corde  vocïile,  les  deux  bouts  de  la  corde,  sont  en  mo- 
bilité constante.  C'est  une  donnée  qu'on  ne  peut 
perdre  de  vue.  Fixons-la. 

En  arrière,  la  corde  vocale  s'insère  sur  un  petit 
cartilage,  Varyténoïde,  très  mobile  sur  le  dernier  an- 
neau de  la  trachée,  on  gros  cartilage  qui  est  le  cri- 
coide.  La  voix  ne  se  produisant  qu'à  la  condition 
d'un  passage  d'air  au  niveau  de  la  glotte,  c'est-à.-dire 
soit  à  l'inspiration,  soit  surtout,  dans  la  fonction 
normale,  à  l'expiration,  nous  voyons  immédiatement 
que  le  cartilage  aryténoïde,  reposant  sur  le  cricoïde, 
et  par  lui  sur  la  trachée,  se  déplacera  avec  celle-ci  et 
suivra  tous  les  mouvements  ascendants  ou  descen- 
dants de  la  respiration  ;  il  en  résulte  qu'aucun  sonne 
pourra  être  produit  sans  qu'il  y  ait  déplacement  du 
bout  postérieur  de  la  corde  vocale,  qui,  dans  l'expi- 
ration, est  toujours  plus  élevé  à  la  fin  du  moindre 
son  qu'à  son  commencement. 

En  iivant,  la  corde  vocale  s'insère  sur  le  gros  car- 
tilage qui  forme  la  saillie  nommée  pomme  d'Adam, 
c'est  le  thyroïde. 

Si  je  place  le  doigt  sur  ce  point  saillant,  je  con- 
state que  sa  fonction  varie  pour  une  foule  de  causes. 

En  général,  si  je  chante  une  note  aiguë,  il  monte  : 
une  grave,  il  descend. 


Je  puis  aussi,  en  prenant  de  différentes  façons  la 
même  note,  lui  faire  occuper  des  niveaux  divers. 

Si,  chantant  une  même  noté,  Je  change  de  timbre, 
de  voyelle,  il  se  déplace  encore. 

Si,  sur  la  môme  note  et  la  môme  voyelle,  je  mo- 
difie l'intensité  du  son,  sa  position  varie. 

De  môme,  si,  avec  lamôme  note,  la  même  voyelle, 
la  même  intensité,  je  fais  varier  le  timbre,  en  ou- 
vrant plus  ou  moins  la  boudie,  il  va  encore  se  dépla- 
cer. 

Si,  avec  la  môme  note,  la  même  voyelle,  le  même 
timbre  et  la  même  force,  je  prolonge  le  son,  je  re- 
connais que  le  larynx  s'élève  avec  l'ezpiratiou  de 
l'air  et  que  la  phase  respiratoire  se  fait  sentir  aussi 
bien  sur  l'insertion  antérieure  de  la  corde  que  sur  la 
postérieure. 

Et  encore  ceci.  Si,  pour  une  même  émission  de 
voix,  j'élève  ou  j'abaisse  la  tôte,  le  bras,  si  je  pro- 
jette la  face  en  avant  ou  si  je  rétracte  le  cou  eo  ar- 
I  rière,  si  je  le  tords  à  droite  ou  à  gauche,  la  partie 

antérieure  de  la  corde  vocale  se  déplace  toujonrs. 

En  résumé,  les  deux  extrémités  des  cordes  vocales 
sont  en  mobilité  constante  pendant  la  phonation  et  se- 
lon les  mille  conditions  de  la  phonation.  Était-il  dès 
lors  permis  d'étudier  le  mécanisme  de  la  phonation 
sur  un  larynx  séparé  de  la  mâchoire,  de  la  langue, 
de  la  base  du  crâne,  des  vertèbres,  de  l'omoplate  et 
du  sternum,  sans  être  forcément  ramené  à  corr^r 
les  résultats  acquis  selon  les  conditions  réelles,  na- 
turelles, qu'avait  si  profondément  altérées  l'expéri- 
mentation? 

On  conçoit  immédiatement  qu'il  est  impossible  de 
;   s'expliquer  les  divers  phénomènes  de  tension  qm 
I  peuvent  se  produire  an  niveau  des  cordes  vocales 
sans  tenir  compte  de  leurs  insertions  aux  piècescar- 
tilagineuses  que  nous  connaissons;  car  il  estinipos* 
sible  qu'une  corde,  m<^me  vocale,  se  tende  en  quelque 
façon  si  ses  deux  extrémités  ne  sont  pas  sollicitées 
en  sens  inverse,  ou  si  l'une  d'elles  n'est  pas  fixée. 
Or  nous  savons  par  l'examen  direct  qu'aucune 
d'elles  n'est  fixée.  Comme  les  parties  solides  aux- 
quelles s'attache  la  corde  sont  mobiles,  on  doit  éga- 
'  lement  concevoir  que  lesphénomènes  dont  la  corde 
I  peut  devenir  le  siège  sont  forcément  liés  à  ceux  qui 
I  ont  d'autre  part  un  retentissement  sur  ces  parties 
'  mobiles. 

L'insertion  postérieure  des  cordes  vocales  se  fait 
sur  le  petit  cartilage  aryténoïde,  lequel  est  embrassé 
par  une  foule  de  petites  attaches  musculaires  qui 
l'unissent,  le  retiennent  au  cartilage  cricoïde. 
Toute  action  exercée  sur  l'aryténoKde  doit  se  com- 
poser avec  ces  dernières,  et  11  y  a  entre  ces  diverses 
connexions  la  même  cohérence  qu'entre  les  anneaux 
d'une  même  chaîne  ou  entre  les  divers  rouages  du 
mHime  engrenage  mécanique. 
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Ponr  l'insertion  antérieure,  la'moindre  tension  de 
la  corde  doit  compter  avec  la  tension, des  parties  qui 
rattachent  le  thyroïde  h.  l'hyoïde,  celui-ci  à  la  mâ- 
choire, à  la  langue,  au  gosier,  à  la  base  du  crâne, 
aux  vertèbres,  k  l'omoplate  et  au  sternum,  etc. 
tension  d'une  quelconque  de  ces  parties  est  fonction 
de  toutes  les  autres»  et  si  l'on  peut  dissocier  momen- 
tanément on  point  de  l'acte  phonatoire,  sa  réelle 
signification  physiologique  ne  se  trouve  que  par  le 
rétablissement  de  l'intégrité  fonctionn^e  totale  et 
non  autrement. 

Or  nous  voyons  que  le  larynx  étudié  expérimen- 
talement a  été  séparé  de  toutes  ses  connexions  mé- 
caniques ;  que  Thyoïde  a  été  isolé  de  la  m&choire,dea 
vertèbres,  de  la  base  du  crâne,  du  sternum  et  de 
l'omoplate;  qu'il  a  été  fixé  artificiellement,  lui  si 
mobile,  ainsi  que  la  trachée  et  le  cricolde,  et  que  de 
celte  expérimentation  n'est  sortie  qu'une  physiologie 
de  cadavre,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  trop  éloignée  de 
la  physiologie  réelle  pour  qu'on  pût  y  revenir  autre- 
m^t  que  par  un  effort  de  spéculation  étranger  à 
l'expérimentation,  et  moins  dangereux  que  l'expéri- 
mentatioQ  elle-même,  sans  Ôtre  beaucoup  moins 
scientifique.  Rien  n'est  si  troublant  en  effet,  je  le 
répète,  qu'une  incorrecte  expérimentation  :  mieux 
vaudrait  une  sage  observation;  ce  n'est  pas  compli- 
quer les  choses  que  les  étudier  dans  leur  complexité; 
la  forme  laplus  simple  d'un  phénomène  est  sa  forme 
réelle;  tonte  modification  est  une .  altération ,  et  la 
meilleure  expérimentation  sera  celle  qui  laisse  les 
choses  telles  qu'elles  sont  :  changer  les  conditions 
d'un  phénomène  est  changer  le  phénomène,  et  le 
phénomène  qu'on  observe  alors  n'est  plus .  celui 
qu'on,  voulait  étudier. 

Le  larynx  du  cada^vre  est  déjà  assez  différent  du 
larynx  vivant,  — puisqu'il  lui  manque  la  vie,; — pour 
qu'on  l'étudié  au  moins  sans  en  faire  un  appareil  ar- 
tificiel, tout  à  fait  difTérent  de  l'appîireil  physiolo- 
gique. Quel  enseignement  peut  fournir  une  telle 
perversion  expérimentale? 

Ce  n'est  pas  seulement  les  parties  solides,  qui  for- 
ment les  points  d'appui  de  toutes  les  manœuvres 
laryngées,  qui  ont  été  isolées  du  larynx  et  laissées 
de  côté,  c'est  encore  toute  la  musculature  ou  peu  s'en 
faut. 

Si  l'on  compare  la  petite  masse  des  muscles  dési- 
gnés dans  un  traité  classique  de  physiolo^e  du 
larynx  à  la  masse  considérable  de  tous  les  muscles 
intervenant'dans  la  manœuvre  laryngée,  on  peut  se 
convaincre  que  la  musculature  intrinsèque,  exclusi- 
vement considérée  dans  les  livres,  forme  à  peine  le 
vingtième  de  la  masse  musculaire  totale. 

Qu'on  ouvre  un  manuel  classique  de  physiologie, 
ou  un  traité  spécial  de  laryngologie,  on  voit  qu'il  est 


parlé  de  cinq  petits  muscles  intrinsèques,  cinq  petits 
corps  musculaires  blottis  autour  de  l'orifice  gtottique, 
très  importants  malgré  leur  petitesse,  mais  dont  au- 
cim  ne  peut  s'attribuer  le  moindre  des  mouvements 
signalés  plus  haut,  mouvements  normaux  et  physio- 
logiques, nécessaires  et  constatables.  Toute  la  mus- 
culature extrinsèque,  composée  en  général  de  gros 
muscles  forts  et  larges,  très  actifs  dans  l'acte  phona- 
toire, n'est  guère  mise  en  question,  à  peine  men- 
tionnée quelquefois. 

Le  thyroïde  est  rattaché  à  l'os  hyoïde  par  un  gros 
muscle;  l'hyoïde  à  son  tour  est  le  point  de  départ  de 
puissants  corps  musculaires  qui  s'épanouissent  vers 
la  mandibule,  le  plancher  de  la  bouche,  la  langue,  le 
gosier,  la  base  du  crâne;  ces  muscles  élévateurs  en 
avant,  en  arriére  et  latéralement  sont  les  antago- 
nistes de  muscles  abaisseurs  en  avant  vers  le  ster? 
num,  en  arrière  et  latéralement  vers  l'omoplate,  et 
rétracteurs  vers  le  squelette  cervical. 

Toute  cette  chatue  de  tractions  musculaires  est  so- 
lidaire dans  la  tension  phonatoire  et  aucun  de  ces 
muscles  ne  peut  manquer  à  son  office  sans  que  la 
voix  en  souffre. 

Le  bout  antérieur  de.  la  corde  vocale  se  trouve 
donc  le  point  vers  lequel  convergent  ainsi  de  toutes 
parts  de  puissantes  actions  musculaires,  qui  selon 
les  besoins  de  la  phonation,  hauteur,  timbre,  force 
et  durée  de  la  voix,  sollicitent  ce  bout  de  corde  dans 
.les  sens  les  plus  opposés,  chaque  sollicitation  dans 
un  sens  exigeant  toujours  l'attention  modératrice, 
cQrrectrice  et  accommodatrice  d'autres  forces  mus- 
culaires. C'est  donc,  à  chaque  instant  de  la  pho- 
nation, ce  déploiement  de  nombreuses  et  puissantes 
actions  motrices,  l'exercice  d'une  masse  musculaire 
importante  dont  toutes  les  parties  interviennent  se- 
lon une  distribution  qui  varie  incessamment,  mais 
sont  toujours  en  exercice  dès  qu'il  y  a  phonation. 

Que  devient,  dans  les  mains  des  expérimentateurs, 
cette  imposante  masse  musculaire  ?  Elle  disparaît, 
simplement,  danft  la  toilette  du  larynx  qu'on  se  pro- 
pose d'étudier.  «  Après  avoir  »,  dit  l'un  d'pux  et  non 
de  moindres,  «  par  une  dissection  rapide,  bien  sé- 
paré le  larynx  de  toutes  les  parties  molles  qui  l'en- 
tourent... »  Parties  mollis  !  Et  un  autre,  tout  récem- 
ment :  «  Les  divers  muscles  que  je  viens  de  signaler 
sont  dits  intrinsèques,  mais  il  y  a  encore  tes  muscles 
cxirinspf/ïics,  plus  grands,  disposés  autour  du  larynx, 
et  sur  le  rôle  phonatoire  desquels  a  insisté  particu- 
lièrement M.  Bonnier.  »  Et  pas  un  mot  sur  leur 
rôle. 

Sans  doute  ces  petits  muscles,  qui  entourent  la 
glotte  elle-même,  jouent  un  rôle  considérable  dans 
la  phonation,  mais  bien  plus  encore  dans  l'elfort  ;  et 
l'on  peut  admettre  que  la  glotte  ser^*ait  à  l'effort 
avant  de  servir  à  la  voix  :  les  anses  musculeuses  de 
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la  glotte  formant  avant  tout  le  sphincter  gloltique. 

Mais  les  gros  muscles  extrinsèques  placés  en  de- 
hors de  la  glotte,  ont  peu  à  faire  avec  la  manœuvre 
occlusive  de  refifort,  peu  aussi  avec  la  respiration, 
un  peu  plus  avec  la  déglutition  ;  en  revanche  ils- 
donnent  toute  leur  activité  à  la  phonation,  d'accord 
avec  les  muscles  intrinsèques.  On  ne  peut  donc  les 
traiter  de  parties  molles  et  s'en  débarrasser  comme 
de  parties  molles,  car  c'est  s'interdire  d'avance  toute 
expérimentation  explicite  et  se  condamner  à  l'ab- 
surde. 

Aussi,  qu'arrive-t-il?  Sur  la  masse  musculaire 
totale,  les  dix-neuf  vingtièmes  sont  rejetées  comme 
parties  molles  :  il  reste  cinq  muscles  tout  petits  aux- 
quels il  va  falloir  distribuer  au  moins  cinq  rôles. 
Celui-ci  va  ouvrir  la  glotte,  celui-là  va  la  fermer  en 
avant,  cet  autre  la  fermera  enarri^.  Un  quatrième, 
placé  dans  le  corps  même  de  la  corde  vocale,  et  le 
plus  gros  des  cinq,  est  \isiblement  incapable  de  faire 
quoi  que  ce  soit  de  bon  h  lui  seul,  et  il  a  toujours 
beaucoup  embarrassé  les  auteurs,  qui  insistent  peu 
sur  son  réte  véritable.  Le  dernier,  pour  un  petit 
mouvement  de  bascule  infiniment  plus  évident  sur 
le  cadavre  que  sur  le  larynx  qui  a  gardé  quelque  in- 
dépendance physiologique,  le  dernier  est  proclamé 
l'unique  tenseur  des  cordes  vocales,  —  on  a  supprimé 
tous  les  autres,  —  et  généralement  quelques  lignes 
après  cette  affirmation,  les  auteurs  reconnaissent 
qu'il  est,  à  lui  seul,  incapable  de  tendre  les  cordes, 
vocales. 

Et  pour  arriver  à  cet  éclatant  résultat,  il  a  fallu  en 
outre  réaliser  expérimentalement  un  larynx  absolu- 
ment différent  du  larynx  vrai,  et  violer  outrageuse- 
ment les  données  anatomiques  les  plus  indiscu- 
tables. 

Pour  le  jeu  des  muscles  intrinsèques,  tel  que  le 

concevait  l'hypothèso  classique  fondamentale,  il 
fallait  que  le  petit  cartilage  aryténoïde  fût  considéré 
comme  un  levier  de  premier  genre  dont  l'extrémité 
externe,  selon  la  manœuvre,  était  l'objet  de  la  puis- 
sance et  l'interne  celui  de  la  résistance.  Il  ne  man- 
quait filus  que  le  point  d'appui,  mais  il  manquait 
absolument.  On  en  fit  un,  et  un  bon.  Au  moyen  d'une 
grosse  epiwj/e,  on  transfixa  Taryténoïde  sur  le  cri- 
coïde  :  autour  de  ce  pivot,  n'ayant  plus  rien  &  faire 
qu'&  pivoter,  il  pivota. 

Cette  introduction  d'un  corps  étranger  dans  Tana- 
tomio  si  naïve  du  larynx  réduisit  immédiatement  cet 
appareil  aux  règles  du  devoir.  Étant  donné  le  pivot, 
tout  mouvement  en  avant  de  la  partie  externe  du  pe- 
tit cartilage  s'accompagnait  du  mouvement  en  ar- 
rière de  la  partie  interne  ;  tel  muscle  ouvrait  la  glotte, 
tel  autre  la  fermait;  et  si  la  résistance  que  la  con- 
traction propre  de  la  corde  opposait  à  sa  distension. 


s'ajoutant  à  l'effort  de  cette  distension,  risquait  de 
faire  diavirer  l'aryténoîde,  il  n'y  avait  qu'à  prmdre 
une  plus  grosseépingle  et  à  l'enfoncer  plos  f^tement 
dans  le  cricoïde. 

Cette  généreuse  intervention  des  théoriciens,  et 
l'évidente  nécessité  ou  ils  se  trouvaient  de  mettre  un 
pivot  là  où  il  n'y  en  avait  pas  la  moindre  trace, 
prouve  assez  que  la  nature,  qui  en  d'autres  points  de 
nos  articulations  a  bu  réaliser  de  si  beaux  modèles 
de  pivot,  n'en  avait  nullement  éprouvé  le  besoin  au 
niveau  du  larynx. 

En  anatomie  comme  en  mécanique,  la  forme  d'une 
surface  de  Sottement  nous  indique  immédiatement 
quel  est  le  mouvement,  quels  sont  les  mouvements 
permis  et  habituels  à  l'articulation  considérée.  Or,  si 
l'on  observe  les  surfaces  de  frottement  qui  permet- 
tent &  l'aryténoîde  d'évoluer  sur  le  cricoïde,  on  voit 
que  ces  surfaces  conviennent  &  tout,  plntét  qu'à  un* 
mouvement  de  pivot.  Rien  dans  cette  anatomie  ne 
permettait  d'y  songer,  et  c'est  bien  pour  cela  qu'il 
,   a  fallu  réparer  l'oubli  de  la  nature. 
!      Que  les  physiologistes  retirent  leur  malheureuse 
'   épingle  du  jeu  expérimental,  toute  leur  théorie 
s'écroule  et  les  laryngologistes  chercheront  ailleurs 
la  justification  detouB  les  diagnostics  de  paralysies 
partielles  des  muscles  du  larynx  qui  forment  aujour- 
d'hui une  littérature  si  fournie.  C'est  pourtant  une 
bonne  théorie  que  celle  qui  reconnaît  que  la  nature 
fait  généralement  bien  les  choses  et  c'est  même 
I  d'elle  qu'est  sortie  la  méthode  expérimentale. S'il  n'y 
a  pas  de  pivot  dans  cette  articulation,  c'est  apparem- 
I   ment  qu'il  n'en  est  pas  besoin;  et  c'est  aussi  que  les 
I  choses  se  passent,  sans  pivot,  tout  autrement  qu'elles 
ne  se  passerfuent  s'il  y  en  avait  un.  Ce  pivot  est 
;   d'une  absurdité  flagrante,  il  n'a  aucun  droit  de  figu- 
rer dans  l'aaatomie  et  dans  la  physiologie  du  larynx, 
:  il  dissocie  et  distribue  selon  un  plan  artifidel  des 
[   efîorls  musculaires  que  la  nature  a  associés  et  j'ai 
I  montré  (1)  il  y  a  plusieurs  années  que  les  choses,  ta 
comme  ailleurs,  se  comprennent  mieux  si  on  les 
étudie  comme  elles  sont  que  si  on  veut  les  traiter 
j   comme  elles  ne  sont  pas. 

I      La  théorie  classique  de  la  phonation  ne  tient  qne 

'  par  cette  épingle  ;  qu'on  la  retire,  il  reste  le  temps 
perdu.  La  physiologie  vraie,  celle  qui  ressort  directe- 

j  ment  de  l'examen  des  parties  mortes  et  surtout  vi- 
vantes, celle  que  vérifie  la  vivisection,  comme  j'ai 
pu  m'en  convaincre  avec  mon  ami  M.  Hallion,  est  in- 
finiment plus  simple  que  celle  des  livres  classiques, 
avec  leur  schéma  des  aryténoïdes  pivotant  cynique- 
ment autour  du  point  a,  qui  n'est  même  pas  un  point 
idéal,  puisqu'il  répond  à  une  réelle  épingle.  Hais  je 


(i)  Remarques  surlaphonation{Pr«»eJW('dira/eil't>ct.J896<t 
Société  rranraise  d'Utologie,  mai  1898), 
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n'ai  pas  à  en  parler  ici,  car  je  me  suis  attaché  unique- 
cnent,  dans  cet  article,  à  attaquer  une  fois  de  plus  le 
^loc  des  mauvaises  expérimentations  et  des  théories 
physiolo^ques  surannées  qui  paralysent  la  clinique. 

Pierre  Bonkier. 


589,95 

MICROBIOLOGIE 

Les  microbes  fossiles. 

La  microbiologie  fossile  a  été  tout  entière  créée  par 
U.  B.  Renault,  qui  occupe  encore  à  l'heure  actuelle  la 
modeste  place  d'assistant  au  Maséam  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  Pendant  une  trentaine  d'années  de  sa  vie,  il  a 
fouillé  le  sujet  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie et,  malgré  sa  difficulté,  est  arrivé  à  de  fort  inté- 
ressants résultats.  Il  s'est  surtout  adressé  &  l'étude  des 
combustibles  fossiles,  houille,  lignite,  etc.,  et,  tout  en 
décrivant  des  espèces,  put  recueillir  des  aperçus  nou- 
Teaux  sur  le  mode  de  formation  de  ces  roches. 

Pour  étudier  les  bactéries  fossiles,  la  méthode  est  re- 
lativement simple,  mais  pénible.  Elle  consiste  essentielle- 
ment à  user  un  fragment  de  la  roche  à  l'aide  d'une  line 
meule,  de  manière  à  obtenir  une  très  mince  lame  aux 
deux  surfaces  bien  parallèles.  On  regarde  celle-ci  au 
microscope  et,  quand  on  en  a  une  très  ^ande  habitude, 
on  aperçoit,  &  un  fort  grossissement,  des  {granulations 
plus  ou  moins  groupées,  qui  ne  sont  autres  que  des  bac- 
téries ou  du  moins  la  trace  qu'elles  ont  laissée,  car, 
elles-mêmes,  il  y  a  beau  temps  qu'elles  sont  mortes.  Nous 
nous  contenterons  de  donner  ici  quelques  aperçus  sur 
les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  M.  llenault  dans  ses 
beaux  travaux  (l). 

Tourbes.  —  La  présence  constante  de  débris  végétaux 
plus  ou  moins  facilement  reconnaissables  dans  toute 
l'épaisseur  des  couches  de  tourbe,  a  fait  admettre  depuis 
longtemps  que  cette  substance  était  due  ù  Tuccumula- 
tion,  souvent  énorme,  de  plantes  ayant  subi  une  macé- 
ration prolongée.  On  a  attribué  cette  accumulation 
soit  à  un  transport  mécanique  clTectué  par  les  eaux,  soit 
k  la  superposition  d'un  nombre  considérable  de  généra- 
tions de  plantes  ayant  vécu  sur  place  et  sur  les  débris 
des  plus  anciennes;  l'étude  de  ces  restes  a  montré  qu'ils 
appartenaient  le  plus  souvent  é  des  plantes  semblables 
à  celles  qui  vivent  encore  à  la  surface  et  qu'ils  n'avaient 
pas  été  roulés  par  les  flots.  Les  tourbières  d'ailleurs  se 
rencontrent  non  seulement  au  fond  des  vallées  et  des 
plaines  basses,  mais  sur  les  pentes  des  collines  ou  sur 


{i  I  Sur  quelques  microrganismes  des  combustibles  fossiles. 
(Tiré  à  part  du  Bulletin  de  la  ïïociété  Ak  i  lniluslrie  iiiinériilv, 
1899-19Q00 


des  plateaux  élevés;  aussi  la  première  hypothèse  a-t-elle 
dû  être  écartée. 

Cest  donc  une  végétation  sur  place  et  continue  qui 
produit  les  couches  souvent  puissantes  de  ce  combus* 
tible.  Les  plantes  qu'on  y  a  reconnues  aiment  toutes 
l'humidité,  vivent  souvent  le  pied  dans  l'eau  ;  il  est  alors 
indispensable  que  ce  liquide  arrive  facilement  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  tourbière.  Cette  condition  est  faci- 
lement réalisée  dans  les  marais  lacustres  ou  inunergés, 
mais  moins  complètement  dans  tes  marais  émergés  ;  tou- 
tefois la  présence  de  végétaux  hygroscopiques,  tels  que 
certaines  espèces  de  mousses  appartenant  aux  genres 
SphagDum,  Hypnum,  Polytrichum,  etc.,  attire  et  main- 
tient une  humidité  suffisante  pour  que  la  végétation  ne 
soit  pas  arrêtée,  même  dans  les  périodes  de  sécheresse. 

En  Europe,  la  région  des  tourbières  commence  vers  le 
43*  degré  et  s'étend  jusqu'aux  latitudes  septentrionales  où 
cesse  la  végétation  des  plantes  ligneuses.  Plus  au  sud, 
on  ne  rencontre  de  tourbe  que  sur  les  montagnes,  dans 
les  hautes  vallées  des  Pyrénées,  dans  les  Alpes  jusqu'à 
une  hauteur  de  2000  mètres  environ. 

Les  marais  tourbeux  s'étendent  au  bord  des  fleuves, 
des  rivières,  au  fond  des  vallées,  quelquefois  sur  le» 
pentes  et  les  sommets  des  montagnes.  En  France,  la 
tourbe  se  rencontre  dans  les  landes  de  Bordeaux,  entre 
la  Charente  et  les  Deux-Sèvres,  à  l'embouchure  de  ta 
Loire,  aux  environs  de  Paris  (Septveilles),  sur  les  bords 
de  ia  Somme,  de  la  Sarthe,  etc.  En  Suisse,  les  tourbières 
sont  nombreuses  dans  les  vastes  plaines  de  Séeland.  En 
Allemagne,  l'Elbe,  le  Danube,  la  Vistule  traversent  de 
grands  dépôts  toubeux. 

La  tourbe  donne  un  charbon  poreux,  friable,  quelque- 
fois dur  quand  il  renferme  une  proportion  ^notable  de 
cendres,  brûlant  lentement  à  cause  des  matières  miné- 
rales qu'il  renferme. 

D'après  Lesquereus,  voici  comment  s'établit  et  se  d^- 
veloppe  une  tourbière  émergée  dans  le  Jura.  Le  sol  hu- 
mide, même  portant  de  grands  arbres,  bouleaux,  saules, 
pins,  arbres  destinés  à  succomber  plus  tard,  est  d'abord 
envahi  par  des  sphaignes;  après  une  série  degénéiutions, 
le  milieu  leur  devient  moins  favorable  et  sur  les  débris, 
les  détritus  qu'elles  ont  laissés,  se  diivcloyipcnt  d'autres 
espèces  de  mousses,  tels  que  les  hypaes,  les  hydnes,  les 
polylriches,  auxquelles  viennent  se  mùler  des  joncs,  des 
carex,  puis  on  voit  apparaître  des  grassettes,  des  vio- 
lettes d'eau,  des  saxifrages,  etc.  Toutes  ces  plantes  sont 
herbacées,  la  végétation  lif;neuse  vient  après,  représen- 
tée par  ia  canneberge,  les  saules  nains,  les  bouleaux,  etc. 

Les  tourbières  terrestres,  d'après  M.  Élie  de  Beaumont, 
présentent  souvent  deux  espèces  de  végétation  :  l'une 
occupant  le  fond  des  eaux  peu  profondes  et  stagnantes, 
est  engendrée  par  les  plantes  aquatiques  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut  et  qui,  en  se  succédant,  augmentent 
lentement  l'épaisseur  de  la  couche  du  fond  :  l'autre,  qui 
s'étend  peu  à  peu  à  la  surface,  est  déterminée  par  des 
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Tégâtaux  terrestres,  aimant  l'humidité,  et  qui  s'installent 
sar  la  pellicule  solide  formée  par  les  feuilles,  le  bois 
mort,  etc.  A  la  suite  des  mousses  apparaissent  des  plantes 
herbacées,  qui  forment  une  coucbede  plus  en  plus  épaisse» 
et  dont  la  solidité  va  toujours  en  croissant  ;  il  s'y  im- 
plante des  arbustes,  des  arbres  et,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  surface  devient  assez  solide  pour  qu'on  puisse  la 
parcourir.  La  couche  superlicielle  est  élastique,  repose 
sur  l'eau  remplie  par  les  plantes  ascendaptes  du  fond  et 
par  les  racines  descendantes  de  celles  qui  croissent  au- 
dessus,  ces  plantes  et  ces  racines  déterminant  un  feutrage 
spongieux.  Du  fond  de  l'eau  se  développent  et  montent 
les  plante^  aquatiques  qui  augmentent  l'épaisseur  du 
feutrage. 

On  estime  à  environ  1200000  hectares  la  superficie 
des  tourbières  réparties  en  France  entre  47  départe- 
ments. 

En  Hollande,  les  dépôts  de  tourbe  forment  presque  en- 
tièrement le  sol  du  pays.  L'ancien  lac  de  Harlem  était 
un  marais  tourbeux  de  plus  de  18000  hectares,  qui, 
maintenant,  est  couvert  de  prairies  et  ,dB  fermes  très 
prospères., 

Le  Danemark  possède  plus  de  180000  hectares  de  tour- 
bières plus  fréquentes  dans  Les  lies  que  sur  le  continent. 

Les  gisements  tourbeux  sont  nombreux  dans  les  Iles 
Britanniques,  surtout  en  Irlande,  oùjls  atteignent  IS  à 
18  mètres  de  puissance  et  s'étendent  sur  une  superficie 
de  2428000  hectares. 

En  Allemagne,  les  dépôts  les  plus  importants  sont  sur 
les  bords  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord.  Une  des 
meilleures  tourbes  est  celle  qui  vient  de  Denaamoos 
(Bavière). 

La  Russie  est  le  pays  d'Europe  qui  renferme  le  plus 
de  marais  tourbeux.  Le  chemin  de  fer  de  Moscou  k  Saint- 
Pétersbourg  traverse  des  tourbières,  sur  les  deux  tiers 
de  son  parcours  ;  leur  épaisseur  peut  atteindre  10  à 
11  mètres.  On  en  rencontre  sur  les  bords  de  la  Néva, 
dans  les  lacs  Onéga  et  Ludo^a. 

Dana  l'Amérique  du  Nord,  le's  immenses  prairies  mou- 
vantes des  Osagcs  reposent  sur  des  marais  tourbeux  ;  on 
rencontre  aussi  la  tourbe  en  grande  quantité  sur  les 
bords  de  l'Hudson,  du  Missouri,  dans  le  Colorado,  etc. 

On  nomme  ilccouverfe  ou  bourin  la  couche  supérieure 
jaun;\trc  de  la  tourbe  dont  le  tissu  est  trop  lâche,  trop 
peu  compact  pour  être  exploité  avantageusement.  Cette 
couche  a  d'ordinaire  40  &  centimètres  d'épaisseur. 
C'est  sous  la  découverte  que  la  tourbe  commence  à  être 
bonne.  Ou  admet  que  la  croissance  de  cette  dernière  est 
de  66  centimètres  par  siècle;  il  faudrait  donc  soixante- 
quinze  ans  environ  pour  produire  cette  découverte  et, 
par  conséquent,  pour  amener  la  partie  qu'elle  recouvre 
à  un  état  de  décomposition  suffisante;  au  bout  du  même 
laps  de  temps,  ce  qui  était  jadis  surface  se  trouvera  en- 
foncé de  7!>  centimètres  et  à  l'état  de  tourbe.  On  peut 
admettre  que  la  décomposition  des  végétaux  qui  a  amené 


ce  résultat  a  exigé  le  même  temps;  ce  temps  peut  évi- 
demment subir  quelques  variations,  suivïmt  les  circon- 
stances plus  ou  moins  favorables  à  la  composition  ;  nne 
immersion  trop  complète  et  une  température  trop  basse 
la  retarderont. 

Les  condiUons  admises  généralement  pour  la  forma- 
lion  des  tourbières  terrestres  sont:  1'^  un  climat  humide, 
plutôt  froid  que  chaud,  comportant  comme  température 
optimum  6  à  8«  ;  2"  nn  sol  déclive,  imperméable,  per- 
mettant l'écoulement  des- eaux;  une  humidité  con- 
stante entourant  les  racines  des  plantes  qui  alimententla 
tourbière  ou  leurs  débris  quand  elles  ont  cessé  de  vivre. 

M.  Renault  a  constaté  dans  les  fragments  de  bois  des 
tourbières,  les  filaments  (mycéliums)  de  nombreux  cham- 
pignons dont  les  uns  s'insinuaient  entre  les  cellules  ou 
dans  les  méats  et  les  autres  se  développaient  soit  dans 
les  vaisseaux,  soit  à  l'intérieur  des  cellules,  qu'ils  finis- 
sent par  remplir.  Il  est  à  remarquer  que  là  où  les  mycé- 
liums sont  abondants,  les  microbes  sont  plus  nombreux 
et  que,  d'un  autre  côté,  là  où  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  microbes,  les  mycéliums  sont  rares.  Dans  la  tourbe 
se  trouvent  plusieursbactériacéesappartenantaux genres 
microcoque,  bacille,  streptocoque  et  cladothryx  souvent 
en  quantité  considérable,  h  l'intérieur  des  vaisseaux  et 
des  cellules  des  fragments  de  bois  enfouis  dans  la  tour- 
bière. Leur  présence  à  l'intérieur  des  éléments  ligneux 

I  paraît  constamment  accompa^aée  de  la  production  d'une 
sorte  de  pulpe  formée  soit  aux  dépens  des  parties  non 
digérées  des  parois  cellulaires,  sott  de  quelques  produits 

I   insolubles  provenant  de  cette  digestion. 

j  La  plupart  des  bactérlacées  qui  s'attaquent  aux  frag- 
ments de  végétaux  placés  à  une  certaine  profondeur  au- 

I  dessous  de  la  surface  sont  anaérobies,  il  est  facile  de 
comprendre  que  si  le  niveau  de  l'eau  baisse  dans  la  tour- 

'   bière,  la  présence  de  l'air  tuera  ces  microrganismes  on 

!  déterminera  la  formation  de  spores  d'attente  dans  les 
fragments  de  bois  restés  en  place;  le  milieu  devenant 
plus  favorable  aux  champignons  les  mycéliums  s'y  déve- 
loppent. Un  même  fragment  peut  donc  être  soumis  & 
des  envahissements  alternatifs  de  bactérlacées  anaérobies 

'   et  de  mycéliums  de  champignons. 

<  Les  parties  lés  plus  altérables  des  organes  végétaux, 
amidon,  cellules  à  minces  parois,  fibres  ligneuses,  vais- 
seaux, etc.,  disparaissent  successivement  sous  l'influence 

[  microbienne  et  il  ne  reste  au  bout  d'Un  temps  plus  ou 
moins  long  que  les  cellules  d'épiderme,  de  liège,  des  cu- 

j   ticules,  des  grains  de  pollen,  des  spores,  etc.  La  corapo-  ■ 

j   sition  des  tourbes  doit  donc  varier  suivant  qu'elle  est 

i  déterminée  d'après  des  échantillons  plus  ou  moins  éloi- 
gqés  de  la  surface  et  s'écarter  dès  lors  plus  ou  moins  de 
la  composition  de  la  cellulose,  puisque  les  tissus  les  plus 
altérables  sont  enlevés  successivement. 

i  En  faisant  l'analyse  des  tourbes,  on  trouve  qu'il  y  a  eu 
perte  d'hydrogène  et  d'oxygène  et  que  la  matière  s'est 
enrichie  en  carbone;  cet  enrichissement  provient  en 
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partie  de  ce  que  les  dUTérenls  organes  qui  ont  résisté 
sont  plus  riches  en  carbone  quç  la  cellulose,  et,  en  par- 
de  aussi,  de  ce  qu'ils  sont  plus  ou  'moins  imprégnés 
d'acide  ulmique. 

En  délayant  an  peu  de  tourbe  dans  de  l'eau  et  en 
l'exammant  au  microscope,  on  voit  que  les  fragments  de 
plantes  qui  ont  persisté  et  qui  sont  encore  reconnais- 
stbles,  sont  accompagnés  de  flocons  mucilagineux,  en 
proportions  variant  suivant  le  degré  de  décomposition 
des  matières  organiques;  ces  flocons  renferment  un  cer- 
tain nombre  de  microooques  ou  de  spores  de  bacilles  ;  ils 
proTÎenaent  sans  doute,  en  partie,  de  la  pulpe  que  nous 
avons  signalée,  plus  haut,  à  l'intérieur  des  cellules 
et  qni  est  devenue  libre  par  la  destruction  des  parois, 
et,  en  partie,  de  menus  débris  non  dissous  retenus 
par  cette  sorte  de  mucilage  ;  dans  les  tourbières  de  peu 
d'épaisseur,  la  quantité  de  ces  flocons  est  minimum,  si 
on  ne  prend  pas  la  tourbe  près  du  fond. 

On  peut  donc  se  figurer  la  tourbe  faite  comme  une 
accumulation  de  débris  végétaux  ayant  résisté  à  l'action 
bactérienne,  plus  riche  en  carbone  à  cause  d'une  sorte 
de  sélection  qui  a  éliminé  les  tissus  plus  altérables  dont 
la  composition  se  rapprochait  de  la  cellulose.  Entre  ces 
débris  végétaux  se  trouvent  de  nombreux  flocons  muci- 
lagineux provenant  &  titres  divers  du  travail  des  micro- 
organismes.  La  production  de  composés  ulmiques  est 
certaine,  puisqu'on  les  retrouve^  soit  en  dissolution  dans 
les  eaux  brunes  qui  s'écoulent  des  tourbières,  soit  en 
combinaison  avec.certains  des  restes  végétaux.  Si  on 
suppose  que  cette  tourbe  se  dessèche  sous  une  légère 
pression,  chacun  des  débris  sera  soudé  &  son  voisin  par 
les  llocons  mucilagineux  que  la  pression  forcera  à  péné- 
trer dans  les  interstices,  et  le  tout  formera  après  dessicca- 
tion complète  une  masse  compacte  et  assez  tonace  pour 
que  l'on  puisse  faire  des  préparations  par  le  microscope. 
Cette  masse  contiendra,  en  outre,  tous  les  produits  ul- 
miques qui  se  seront  flxés  sur  les  débris  qu'elle  ren- 
ferme. 

Ugnites.  —  Les  ligaites  sont  des  combustibles  fossiles 
de  date  généralement  plus  ancienne  que  les  tourbes, 
quoique  certains  savants  admettent  qu'il  s'en  forme 
encore  de  nos  jours  et  même  avec  une  certaine  rapidité. 
Us  s'allument  et  brûlent  avec  facilité,  souvent  sans  se 
boursoufler;  leur  combustion  est  accompagnée  de  fumée 
et  d'odeur  bitumineuse  quelquefois  fort  désagréable. 
Leur  aspect  est  variable,  suivant  leur  âge  géologique, 
^|krovenances  et  même  simplement  suivant  tes  lits  su- 
^^^osés  d'une  même  couche.  On  peut  distinguer  trois 
^catégories  de  Ugnites,  déterminées  d'après  leur  état  d'al- 
tération : 

!«  Tantôt  ils  sont  brun  jaunâtre,  terreux  et  semblent 
formés  d'un  mélange  d'ai-gilc  et  de  menus  fragments  de 
v^étaux  disposés  en  couches  stratifiées.  Dans  cet  état, 
il  est  difflcile  d'en  tirer  des  préparations  utilisables  ;  tan- 
tét  la  matière  minérale  devient  plus  rare,  les  fragments 


de  plantes  plus  volumineux.  Les  portions  de  bois,  les 
rameaux,  les  feuilles  et  autres  débris  rencontrés  dans  leur 
intérieur  sont  assez  intacts  pour  qu'on  puisse  en  faire 
l'étude  microscopique.  Des  plàques  miaces  taillées  dans 
ces  Ugnites  montrent  les  éléments  organiques  avec  leurs 
ornements  distiuctifs;  la  loupe  permet  de  découvrir  les 
plus  fines  nervures  des  feuilles,  leur  éplderme  conservé, 
et  il  peut  arriver  de  trouver  des  fleurs  m&les  de  coni- 
fères, des  chatons  d'Amentacées,  contenant  du  pollen 
avec  sa  coloration  jaune  primitive;  leff  graines  de  ditfé- 
rentes  espèces  de  plantes  y  sont  fréquentes,  et  le  bois 
est  quelquefois  en  assez  bon  état  pour  être  travaillé  et 
poli.  Les  divers  fragments  des  végétaux,  quoiqu'on  con- 
tact les  uns  avec  les  autres,  paraissent  simplement  su- 
perposés et  adhérents  par  compression  ;  il  n'y  a  que  très 
peu  de  matière  fondamentale  qui.  primitivement,  plus 
0)1  moins  plastique  ou  flnide,  les  aurait  pénétrés  et 
soudés. 

2''  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  Ugnites  prendre  une 
structure  plus  compacte,  acquérir  une  certaine  ténacité  ; 
ils  présentent  alors  une  cassure  noire,  conchoïde  ;  on  ne 
distingue  que  difficilement  les  difTércnts  matériaux  qui 
les  composent.  Des  préparations  faites  dans  ces  Ugnites 
montrent  au  microscope  une  altération  profonde  des  tis- 
sus, et  ce  qu'il  en  reste  est  réuni  par  lune  substance  brun 
rouge&tre,  amorphe,  qui  devient  assez  facilement  trans- 
parente, et  a  moulé  et  pénétré  les  diCTérents  organismes 
tends  en  suspension.  Celte  substance  fondamentale  rap- 
pelle plus  complètement  que  ceUe  des  tourbes  la  matière 
analogue  de  laliouille. 

3"  On  donne  le  nom  de  lignite  xyloïde  &  celui  qui  est 
formé  par  des  troncs  de  bois  comprimés,  généralement 
des  conifères.  La  structure  en  est  assez  facilement  recon- 
naissable  ;  souvent  il  renferme  des  produits  résinoïdes 
ou  bitumineux.  Quelquefois  il  est  injecté  de  calcaire  ou 
de  silice,  peut  se  tailler  «t  prendre  un  beau  poli  :  c'est 
alors  le  jayet  (ou  jais]  dont  on  fait  les  bijoux  de  deuil. 

Les  Ugnites  se  sont  formés  dans  des  eaux  peu  pro- 
fondes, marécageuses,  stagnantes,  comme  en  témoignant 
les  restes  d'infusoires  que  l'on  y  retrouve.  Les  bactéria. 
cées  existent  en  abondance  dans  la  matière  fondamentale 
sous  la  forme  de  microcoques;  leur  faible  diamètre  lO,! 
à  OiJ.,5)  les  rend  fort  diflîcilcs  à  distinguer,  mais  ils  sont 
beaucoup  plus  apparents  sur  les  fragments  de  vaisseaux, 
cuticules,  spores,  grains  de  pollen,  etc.,  auxquels  il;; 
adhèrent.  La  matière  fondamentale  qui  réunit  les  orga- 
nismes végétaux  et  animaux  a  joui  d'une  certaine  flui- 
dité, puisqu'elle  les  a  moulés  et  quelquefois  pénétrés.  La 
production  de  cette  matière  fondamentale  est  peut-être 
due  au  travail  du  Micrococcus  lignitum  sur  ces  divers  or- 
ganismes qui  se  montrentsouvent presque  complètement 
décomposés  et  aussi  méconnaissables  que  ceux  que  l'on 
rencontre  dans  la  matière  fondamentale  de  la  houille. 
Dans  l'épaisseur  des  parois  des  éléments  ligneux  appar- 
tenant à  des  arbres  du  groupe  des  pins,  on  peut  sui%Te 
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le  chemin  parcouru  par  les  microcoques  groupés  en  cha- 
pelet et  simulant  des  streptocoques. 

Les  lignites  et  les  tourbes  sont  formés  des  màmes  élé- 
ments ligneux;  les  premiers,  comparativement  au  car- 
bone, renferment  1,3  fois  moins  d'hydrogène  et  deux  fois 
moins  d'oxygène  que  les  tourbes.  II  en  résulte  que  ces 
deux  sortes  de  combustibles  sont  peu  différentes  l'une 'de 
l'autre  et  que  la  distinction  porte  surtout  sur  une  richesse 
plus  grande  en  carbone  pour  les  lignites.  richesse  déter- 
minée par  une  a<!tion  microbienne  plus  complète.  Cette  | 
action,  toutefois,  est  limitée,  car  le  lignite  qui  passe  au  . 
bitume  et  qui  semble  ne  plus  devoir  se  transformer,  con-  | 
tient  une  proportion  d'oxygène  et  d'hydrogène  bien  su-  | 
périeure  à  celle  que  l'on  observe  dans  la  houille.  Les  ^ 
causes  qui  ont  amené  la  transformation  des  plantes  en  : 
tourbes  et  en  lignites  sont  donc  moins  puissantes  que  | 
celles  qui  ont  donné  naissance  à  la  houille  et  à  l'anthra- 
cite, tout  en  étant  du  môme  ordre.  \ 

Les  bactériacées,  gr&ce  à  une  sorte  de  division  du  tra-  | 
vail.  pouvaient  s'attaquer  aux  diverses  parties  d'une  \ 
plante,  épalssissements,  membranes  moyennes,  lièges,  | 
cuticules,  etc.  On  devrait,  par  conséquent,  rencontrer  . 
des  altérations  simultanées  plus  ou  moins  profondes  sur  | 
ces  diCTérents  tissus;  cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  ; 
ce  sont  les  tissus  mous  de  la  zone  génératrice  et  du  liber,  , 
si  rarement  visibles  dans  les  préparations,  qui  dispa-  ^ 
raissent  les  premiers;  les  rayons  cellulaires  ligneux,  les 
trachéides  et  les  vaisseaux  viennent  ensuite  et  succe^si-  j 
vement  ;  les  cellules  qui  résistent  le  plus  sont  celles  du  , 
liège,  de  l'endoderme,  de  l'épiderme  et  les  cuticules.  Il 
peut  même  arriver  que,  sous  l'influence  bactérienne,  j 
tous  les  tissus  disparaissent  &  l'exception  des  cuticules,  j 
Les  cuticules  elles-mêmes,  couvertes  et  travaillées  par  de  < 
nombreux  microcoques  et  bacilles,  auraient,  à  la  longue,  | 
fini  par  disparaître  si  une  cause  n'était  venue  paralyser  | 
leur  action.  M.  Renault  attribue  cette  cause  non  pas  à 
une  infiltration  de  bitume,  mais  simplement  à  la  pré- 
sence croissante  de  principes  ulmlques  qui,  en  tuant  les 
raicroorganismes,  ont,  en  même  temps,  permis  aux  cuti- 
cules, aux  microcoques  et  aux  bacilles,  noyés,  pour  ainsi 
dire,  dans  ces  produits,  de  parvenir  jusqu'à  nous. 

Bogheads.  —  Les  combustibles  fossiles  connus  sous  le 
nom  de  bogheads,  et  que  l'on  trouve  par  exemple  à  Au- 
tuii,  doivent  être  regardés  comme  résultant  de  l'accumu- 
lation au  fond  de  lacs,  généralement  peu  étendus,  d'une 
quantité  prodigieuse  d'algues  microscopiques,  vraisem- 
olablement  gélatineuses,  dont  la  composition  s'est  modifiée 
sous  l'influence  de  causes  diverses,  entre  autres  du  tra- 
vail bactérien. 

Les  algues  appartiennent  à  plusieurs  genres  ;  les  plus 
communes  ont  reçu  le  nom  de  plias;  ils  forment  parfois 
les  deux  tiers  de  la  masse  des  bogheads.  Dans  toute  la 
masse  on  rencontre  un  nombre  Immense  de  microcoques. 

Houilles.  —  L'origine  végétale  de  la  houille  n'est  plus 
contestée  aujourd'hui.  Les  nombreuses  empreintes  de 


fougères,  de  troncs  de  lepidodendron,  de  slgillaires,  de 
feuilles,  de  cordaïtes,  etc.,  rencontrées  en  abondance 
dans  les  grés,  les  schistes  du  toit  et  du  mur  des  filons, 
et  recouvertes  d'épaisseurs  variables  de  houilles,  lais- 
saient soupçonner  que  la  houille  elle-même  eu  couche 
puissante  était  formée  de  débris  semblables  accumulés. 
Cette  déduction,  tirée  de  l'examen  des  lamelles  de  houille 
accompagnant  les  empreintes,  était  corroborée  par  la 
découverte,  dans  le  charbon,  de  certaines  espèces  végé- 
tales que  laloupe  parvenait  à  reconnaître,  éparses  çi  et  \k, 
dans  le  combustible  ;  mais  on  ne  pouvait  en  conclure  que 
la  masse  fût  composée  en  totalité  dè  végétaux. 

Le  microscope  seul  était  capable  de  fournir  la  preuve 
directe  d'une  telle  composition, si  toutefois  les  débris  de 
plantes  transformés  en  hoidlleavsient  conservé  quelques 
traces  de  leur  organisation  primitive.  C'est  ce  que  firent 
plusieurs  savants  et  notamment  M.  Renault. 

Les  hypothèses  les  pins  variées  ont  été  faites  pour  ex- 
pliquer la  formation  de  la  houille.  Nous  n'en  citerons 
que  trois: 

l"  On  y  a  vu  le  résultat  d'éruption  de  bitume  fonds 
venant  des  profondeurs  et  recouvrant,  pénétrant  des 
amas  de  feuilles,  rameaux,  écorces,  bois,  racines,  etc.,  de 
plantes  accumulées  dans  les  bas-fonds,  et  dont  les  reliefs 
les  plus  délicats,  les  empreintes  les  pli^s  fines  auraient 
été  conservés  par  cette  sorte  de  goudron  devenu  solids 
par  le  refroidissement; 

2»  On  l'a  aussi  considérée  comme  le  résultat  de  la  dé- 
composition plus  ou  moins  complète.de  plantes  sous  lln- 
fluence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  décomposition  qui 
aurait  conduit  les  végétaux  &  passer  successivement  par 
les  principales  étapes  suivantes  :  tourbe,  lignite,  houille, 
anthracite  ; 

3"  Enfin,  tout  en  admettant  que  la  décomposition  des 
plantes  puisse  amener  la  matière  organique  i  prendie 

ces  divers  états,  d'autres  savants  pensent  que,  pour  dere- 
nir  de  la  houille,  il  n'est  pas  nécessaire  à  cette-  matière 
végétale  d'avoir  été  tourbe,  lignite,  et  qu'à  l'époque 
houillère  les  plantes  pouvaient  passer  Immédiatement, 
si  les  conditions  étaient  favorables,  à  l'état  de  houille; 
de  même  aux  époques  secondaire  et  tertiaire  l'altéralloD 
des  tissus  végétaux  conduisait  généralement  aux  lignites, 
tandis  que,  maintenant,  elle  donne  naissance  à  la  tourbe. 

Les  recherches  microscopiques  de  M.  Renault  sont  ve- 
nues  éclairer  singulièrement  la  question,  lia  notamment 
démontré  que  la  formation  de  la  houille  ne  pouvait  pas 
s'expliquer  par  dos  injections  de  bitume  qui  auraient  pé- 
nétré, soit  à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  de  vapeurs,  les 
portions  souvent  considérables  de  végétaux  dispersés 
dans  les  schistes,  dans  les  grès,  ou  rassembles  en  couches 
plus  ou  moins  puissantes  dans  les  houillères.  Ces  injec- 
tions auraient  laissé,  en  effet,  des  traînées  ou  des  traces 
de  modincations  dans  l'intérieur  des  gré^  ou  des  schistes; 
de  plus,  les  matières  organiques  végétales,  plus  ou  moins 
décomposées,  constamment  humides  au  milieu  des  assfset 
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terrestres,  étaient  dans  un  état  physique  plus  compa- 
tible avec  une  injection  de  matièces  goudronneuses.  Si 
l'injection  avait  pu  se  [aiire,  et  si  les  végétaux  étaient 
remplis  de  bitume,  actuellement  l'eau  ne  pourrait  facile- 
ment pénétrer  à  l'intérieur  de  la  houille;  cependant  on 
sait  qu'one  lame  mince  do  cette  substance,  collée  sur 
une  lame  de  verre,  se  gonfle  au  contact  du  liquide,  se 
gondole  et  se  détache  ;  une  préparation  faite  dans  un 
fragment  de  bitume  ne  présente  rien  d'analogue.  Le 
goudron  qui  aurait  injecté  les  végétaux  n'aurait,  vis-à-vis 
de  tous  les  dissotrants  connus,  aucune  des  propriétés 
communes  aux  bitumes,  asphaltes,  brais,  résines,  etc. 

Les  cailloux  de  houille  rencontrés  dans  les  grès,  les 
^schistes  et  la  houille  mérae^  prouvent  que,  lorsqu'ils 
appartiennent  au  même  bassin  et  renferment  des  plantes 
semblables  à.  celles  des  couches  d'origine  plus  récente 
au  milieu  desquelles  on  les  rencontre,  la  honilliflcation 
des  plantes  n'exige  qu'an  temps  relativement  court.  En- 
traînés des  bords  du  bassin  dans  les  régions  peu  pro- 
fondes, encore  en  voie  de  formation,  ils  y  ont  été  enfouis 
cloD  les  retrouve,  avec  des  plantes  qui  peuvent  être  plus 
houUIifiées  qu'eux-mêmes;  le  séjour  qu'ils  ont  fait  dans 
le  sol  depuis  ce  nouvel  enfouissement  n'a  pas  avancé 
leur  bouilli flcation  ;  on  peut  én  conclure  que  les  végé- 
taux, une  fois  arrivés  &  un  certain  degré  d'altération, 
s'ils  viennent  à  être  soustraits  aux  causes  qtii  ont  produit 
ecUe  altération,  sont  rendus  insensibles  ù  ces  mêmes 
causes,  si,  plus  tard,  ils  y  sont  de  nouveau  soumis.  Au- 
trement dit,  les  cailloux  de  houille  en  question,  houilli- 
Éiés  en  partie  sur  Les  bords  d'un  bassin  houlUer,  n'ont 
pu  continuer  leur  houUUBcation  après  avoir  été  entraînés 
dans  un  milieu  où  d'autres  plantes  étaient  en  voie  de  se 
houilliOer.  M.  Kenault  en  déduit  que  les  plantes  arrivées 
à  UD  certain  degré  de  houillifi cation,  le  conservaient  si 
elles  étaient  enfouies  assez  prorondément  pour  être  pro- 
tégées contre  l'action  de  l'air. 

11  y  a  deux  phases  distinctes  dans  la  formation  de  la 
houille.  La  première  renferme  les  diverses  réactions  chi- 
miques qui  auraient  amené  la  matière  végétale  tantôt  h 
i'<ftat  de  houille,  tantêt  à  l'état  d'anthracite;  la  seconde 
comprend  la  conservation,  par  enfouissement,  de  la  ma- 
tière organique  au  degré  de  houillification  qu'elle  avait 
atteint  à  ce  moment,  etle  développement  des  propriétés 
physiques  acquises  sous  l'influence  d'une  compression  et 
d'une  dessiccation  graduelles.  Cette  compression  doit 
être  attribuée  au  poids  des  couches  qui  se  sont  dispo- 
sées au-dessus  de  bancs  de  houille,  et  la  dessiccation  à 
cette  même  charge  qui  exerçait  son  action  sur  des  ma- 
tières molles  supportées  et  recouvertes  par  des  terrains 
perméables  faisant  l'ofQce  de  filtre. 

Quant  aux  réactions  chimiques,  M.  Renault  regarde  les 
Bactériacées  comme  étant  capables  de  les  avoir  engen- 
drées. Mab,  pour  donner  quelque  crédit  à  cette  opinion 
il  était  indispensable  de  montrer  que  les  houilles  étalent 
peuplées  de  Bactériacées,  et  que  ces  organismes  étaient 


suffisamment  bien  conservés  pour  qu'on  pût  leur  attri- 
buer la  houilliûcalion  à  laquelle  eux-mêmes  avaient 
échappé.  M.  Renault  a  montré  que  ta  houille  oligocène 

de  la  Zsily  renfermait  des  bacilles  {Bacillus  ZsUianus,  Ba- 
eiUus  Grand'Euryi)  et  de  nombreux  microcoques.  Le 
charbon  de  la  Rouble  {Saint-Éloi)  contenait  beaucoup  de 
microcoques  dans  la  matière  fondamentale,  de  menus 
débris  de  végétaux  reconnaissables  et  quelques  bacilles. 
Celui  de  Decazeville  était  riche  en  fragments  de  bois 
d'Arthropitus,  de  cordaïtes,  de  feuilles,  de  fructifications 
diverses,  peuplés  de  bactériacées. 

Tous  les  bois  examinés  renferment  des  quantités  con- 
sidérables de  Micrococcus  carbo,  une  proportion  moins 
grande  de  bacilles  et  de  streptocoques.  On  y  trouve  aussi 
des  spores  appartenant  à  divers  bacilles.  Les  coupes 
transversales  de  bois  houilliflés  montrent  que  les  bacté- 
riacées sont  visibles  dans  l'épaisseur  des  membranes 
moyennes  des  vaisseaux  et  des  cellules  dont  elles  dessi- 
nent les  contours,  mais  qu'on  ne  peut  en  apercevoir  que 
difficilement  dans  le  cylindre  de  houille  remplissant  ia 
cavité  des  vaisseaux  ;  les  préparations  faites  dans  des  bois 
transformés  en  houille,  puis  silicifiés,  ont  fait  voir,  au 
contraire,  que  ces  cylindres  rendus  transparents  étaient 
peuplés  de  bactériacées  ;  leur  invisibilité  ordinaire  ré- 
sulte donc  de  l'opacité  de  la  houille. 

Les  bactériacées,  rares  chez  quelques-uns,  sont,  au 
contraire,  abondantes  chez  d'autres,  ce  qui  semble  indi- 
quer que  l'envahissement  microbien  a  eu  lieu  en  dehors 
de  la  couche  de  houille  et  que  les  fragments  des  végé- 
taux avaient  déjà  subi  une  macération  plus  ou  moins 
avancée  avant  d'y  être  enfouis. 

La  houillification  peut  être  regardée  comme  une  dés- 
hydrogénation  et  une  désoxydation  qui,  suivant  les  va- 
riétés de  houille,  sont  plus  ou  moins  complètes  :  on  peut, 
en  ofTot,  par  la  composition  chimique,  dresser  un  tableau 
commençant  par  les  houilles  sèches  à  longue  flamme, 
continuant  par  les  houilles  grasses,  leR  houilles  de  forge, 
les  houilles  maigres,  et  aboutissant  à  l'anthracite;  ces 
différentes  variétés,  classées  d'après  leur 'composition 
chimique,  montrent  que  le  départ  de  l'oxygène  et  celui 
de  l'hydroyène  sont  simultanés,  que  l'éliniination  devient 
de  plus  en  plus  complète  et  tend  vers  une  limite  qui  n'a 
peut-être  jamais  été  atteinte. 

L'existence  de  marais  houillers  littoraux,  c'est-à-dire 
voisins  des  centres  de  dépôts  houilicrs,  est  rendue  très 
vraisemblable  : 

l''  Par  la  piéscDcc  dans  la  houille  de  débris  végétaux 
contigus,  ini^galement  altérés  et  envahis  par  les  bacté- 
riacées, comme  s'ils  avaient  macéré  dans  des  milieux  et 
pendant  des  temps  dilfércnts; 

2"  Par  le  développement,  à  l'intérieur  des  fragments  de 
bois,  de  mycéliums  de  champignons  et  de  nonilircuàos 
bactériacées  analogues  à  celles  que  l'on  trouve  dans  les 
tourbières  ; 

3"  Par  les  préparations  faites  dans  les  magmas  sillet- 
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fiés  qui  montrent  les  restes  vâgétaux  avec  le  même  aspect 
qae  celui  des  plantes  des  tourbes  actuelles.  On  y  remarque 
le  même  mélange  d'organes  varîés  et  le  mâme  état  de 
division. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  conclure  à  une  similitude 

complète  entre  les  marais  anciens  et  les  marais  récents, 
car  les  végétaux  ne  sont  pas  les  mêmes  et  les  bactériacées 
semblent  plus  variées  dans  les  marais  honillers;  cette 
variété  paraît  avoir  eu  comme  conséquence  ta  disparition 
totale  des.divers  tissus  végétaux,  ainsi  que  le  montre 
l'examen  microscopique  de  leurs  degrés  suceesslfs  de 
destruction.  Mats,  en  m(>me  temps  que  les  bactériacées 
capables  de  déterminer  une  disparition  totale,  il  y  avait 
celles  pouvant  transformer  en  houille  les  membranes 
moyennes  et  les  épaississcmcnts  {Microcoeeua  et  BacUlus 
carbo],  qui,  plus  franchement  anaérobies,  se  trouvaient 
dans  un  milieu  peu  favorable  à  leur  multiplication  ;  les 
•tarais  ont  donc  pu  donner  de  la  houille,  mais  en  quan- 
V.é^asscz  faible,  comparativement  aux  masses  végéiales 
qui  y  étaient  accumulées. 

Ces  marais  littoraux,  ces  étangs  peu  profonds  étaient 
disséminés  à  la  surface  de  nombreux  deltas  formés  à 
l'embouchure  des  lleuves  et  des  rivières  qui  charriaient 
beaucoup  plus  que  de  nos  jours.  Les  terres  qui  les  pré- 
cédaient étaient  elles-mêmes  basses  et  humides;  l'atmo- 
sphère chaude  et  chargée  de  vapeurs  aidant,  une  vépé- 
talion  extrëmemenl  puissante  composée  de  plantes  à 
croissance  rapide  en  couvrait  toute  l'étendue  et  alimen- 
tait les  marais  et  les  étani.'s  tourbeux. 

Soumises  dans  des  masses  d'eau  de  faible  profondeur  à 
une  macération  prolongée,  les  plantes  mortes  se  trans- 
formaient peu  à  peu  ;  les  unes  disparaissaient  complète- 
ment; les  autres,  envahies  par  les  bactériacées  de  la 
houille,  lUaicnt  conservées  en  partie;  les  organes  véi^é- 
taux  gardaient  momentanément  leur  forme,  presque  leurs 
dimensions,  tout  en  perdant  une  proportion  notable 
d'hyilroif^-ne,  d'oxygène  et  de  carbone;  leur  consistance, 
leur  solidité,  leur  masse  étaient  diminuées,  mais  ils  con- 
servaient uire  certaine  flexibilité  et  une  certaine  mol- 
lesse. 

Dans  ces  conditions,  ceux  des  deltas  qui  éprouvaient 
des  affaissements  et  des  soulèvements  lents  et  successifs 
ont  pu  se  couvrir  de  couches  de  houille  et  d'argile  su- 
perposées et  conserver  en  place  un  certain  nombre  de 
végétaux  aquatiques  [sigillaires,  lepidodcndrons,  stigma- 
rias,  fougères),  plus  ou  moins  complets  et  enracinés. 

Dans  d'autres  cas,  plus  nombreux,  les  deltas,  restant 
immobiles;  ont  été  plus  ou  moins  dégradés,  balayés  par 
les  crues  des  cours  d'eau  auxquels  ils  devinent  leur  ori- 
gine, et  les  étanfjs,  les  lapuiies,  les  marécages  débarrassés 
en  partie,  à  cliaque  inondation,  des  végétaux  à  divers 
degrés  d'altération  qui  s'y  étaient  accumulés.  La  vé::éta- 
'ion  cnvaliissait  de  nouveau  avec  rapidité  les  terres 
énKTgées,  grAce  aux  nombreux  rhizomes  non  emportés 
et  aux  graines  munies  d'appareils  disséminateurs  aérions 


ou  de  flotteurs,  apportées  des  contrées  voisines  par  l'aii 
et  les  courants  d'eau.. 

Le=>  débris  arrachés  par  les  crues,  encore  flexibles,  ré- 
duits, pour  la  plupart,  en  fragments  microscopiques  pat 
l'action  microbienne  des  marais,  emportant  avec  euxdes 
légions  de  bactériacées,  ont  été  charriés  dans  les  lacs  et 
les  estuaires,  en  même  temps  que  les  graviers  et  les  sa- 
bles ;  lÂ,  le  phénomène  de  séparation  mécanique,  démon- 
tré par  M.  Fayol,  s'est  effectué;  les  restes  végétaux  ont 
continué  pendant  quelque  temps  à  être  travaillés  par  les 
bactériaiées  de  la  houille,  mais  la  compression,  due  au 
couches  qui  se  sont  déposées  successivement,  a  déter- 
miné une  diminution  de  volume  considérable  dans  lama- 
tière  organique  et  la  mort  des  microcoques  et  des  bacilles 
emprisonnés  dans  les  résidus  de  leurs  actes  vltanx; 
après  une  dessiccation  lente,  résultant  de  cette  compres- 
sion prolongée,  au  milieu  des  terrains  perméables  fgrës, 
schistes),  les  propriétés  physiques  de  la  houille  se  sodI 
peu  à  peu  développées. 

Schistes  bitumineux  anciens.  — Si  les  microbes  ont  joué, 
comme  on  vient  de  le  voir,  un  rôle  important  dans  la 
décomposition  des  végétaux  vivant  aux  temps  géologi- 
ques, leur  importance  n'a  pas  été  moindre  dans  la  dispa- 
rition des  restes  animaux.  On  en  a  un  exemple  bien  net 
dans  les  schistes  bitumineux  anciens,  tels  que  l'on  peut 
les  observer,  par  exemple,  dans  les  localités  clasàques 
d'Igoroay  et  d'Autun. 

Les  cinq  couches  de  schistes  bitumineux  d'Igoroay  ren- 
ferment des  algues  du  genre  Pila,  des  fragmeotî  de 
plantes  diverses  et  du  mucilage  houilUfié  (matière  foada- 
mentale  organique),  en  assez  grandeproportionpoor ex- 
pliquer la  formation,  par  distillation,  d'une' quantité  no- 
table de  produits  condensables  ou  non.  Les  poissons,  les 
reptiles,  les  batraciens  ontlaissé  de  nombreux  fragment^ 
d'ossements,  des  écailles,  des  dÉbris  de  nageoires,  des 
cartilages,  des  déjections  fossiles  ou  coprolithee,  etc. 
Tous  ces  débris  d'origine  animale  viennent  apporter  letir 
appoint  aux  maUères  végétales  pour  augmenter  la  pro- 
portion des  carbures  pyrogénés.  Les  coprolithes  iew 
seuls  fournissent  une  longue  liste  de  bactériacées  logées 
tantôt  dans  la  masse  plus  ou  moins  digérée  des  bols  ali- 
mentaires, tantôt  dans  les  fragments  d'os  et  d'éeiillee 
qui  y  étaient  plongés.  Les  bols  alimentaires  laissent  voir 
le  Badltmpermiemis,  \eBacillus  lallyensis,  le  Bacillmllae- 
cidm,  le  Ba<:iUm  granosus,  et  une  grande  quantité  de 
corps  d'apparence  coccoïde.  Les  cellules  osseuses  et  les 
cellules  de  l'ivoire  des  écailles  sont  peuplées  d'un  nombre 
considérable  de  microcoques  et  de  bacilles.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  ipiii 
actuellement,  produisent  la  carie  des  os  et  des  dents. 

Les  schistes  bitumineux  de  Salnt-Hilaire  n'ont  monlN 
aucun  reste  de  végétaux  reconnaissables,  mais,  en  re- 
vanche, beaucoup  de  fragments  d'écailles,  d'os,  des  co- 
prolithes renfermant  également  des  parties  osseuses  où 
on  distingue  des  ostéoplastes  et  leurs  cansUcules 
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s'anastomosent  avec  les  canalicules  voisins.  Les  micro- 
coques sont  rares  dans  les  canalicules,  maïs  à  l'intérieur 
des  bols  aUmentaires,  ces  bactériacées  sont  nombreuses. 
Ou  y  remarque  également  des  bacilles,  entre  autres  le 
SKiïlui  hilarim,  mesurant  5[jl,8  de  longueur  et  de 
largeur,  et  plusieurs  Glaments  de  champignons.  Les  di- 
vers éléments  organiques  et  inorganiques  des  schistes  de 
Saint-Hilaîre  sont  entourés  d'une  couche  brune  de  ma- 
tière prorenant  de  la  fermeatation  de  restes  de  poissons 
et  de  reptiles.  11  semble  que  les  produits  de  la  distillation 
résultent  ici  de  ta  décomposition,  non  pas  de  matières 
Tégélak'À,  mais  de  substances  animales. 

Rochfs  d'origine  microbienne.  —  Très  souvent,  les  ba- 
cilles, les  microcoques  ont  servi  de  centres  d'attraction 
et  il  s'est  formé  autour  d'eux  des  cristallisa  lions  variées  : 
tanldt  ce  sont  des  cristaux  isolés,  transparents  ou  opa- 
ques, tantôt  les  cristaux  se  sont-  développés  autour  de 
looglées  sphériques,  se  disposant  en  aiguilles  rayon- 
nantes. 

De  fausses  zooglées  produites  par  des  cristallisations 
de  Umonite  hydratée  peuvent  être  confondues  avec'des 
uoglées  bactériennes;  cependant,  dans  les  fausses  zoo- 
glées, il  est  presque  toujours  possible,  avec  un  grossis- 
sement convenable,  de  distinguer  la  forme  cristalline  des 
éléments  qui  constituent  le  groupement. 

Les  zooglées  bactériennes  formées  à  l'intérieur  des  cel- 
lules, aussi  bien  que  celles  qui  se  sont  produites  après  la 
destruction  complète  des  parois,  ont  été  le  point  de  dé- 
part de  cristalUsatioDs  radiées,  qui,  ellos-mëmes,  ont 
donné  naissance  à  des  roches  si^éroUthiques.  Les  pre- 
mières de  ces  zooglées  ont  produit  des  roches  siliceuses 
dans  lesquelles  on  reconnaît  des  traces  de  tissu  cellu- 
laire; les  secondes  ont  formé  des  roches  où  les  sphéro- 
Uthes  radiés  sont  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  mé- 
langés i  des  grains  de  pollen  amenés  par  les  vents,  mais 
sans  traces  de  parois  de  cellules. 

La  silice  a  surpris,  au  milieu  du  tissu  des  plantes  ou 
entre  leurs  débris,  de  nombreux  champignons  et  même 
des  œufs  d'insectes.  Il  est  clair  que  si  tous  ces  débris, 
tenus  en  suspension  dans  des  solutions  siliceuses,  avaient 
pu  se  rassembler  et  se  tasser  au  fond  des  eaux ,  la  couche 
de  houille  plus  ou  moins  avancée,  due  surtout  à  des 
membranes  et  non[^à  des  ëpaississements,  eût  été  fort 
riche  en  êtres  organisés.  L'étude  des  bactériacées  conser- 
vées par  la  silice  confirme  donc  l'existence  d'une  spécia- 
lisation remarquable  dans  le  travail  exécuté  par  un  cer- 
tain nombre  de  microcoques,  de  bacilles,  et  peut  fournir 
l'une  des  raisons  de  la  variété  des  combustibles  fossiles. 

Henri  Coci-ix. 
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•  INDUSTRIE 

La  question  des  oiseaaz. 

UNE  ÉCOLE  PROFESSIONNELLE 

Notre  siècle  se  distingue  de  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé par,  un  prodigieux  développement  scièntinque  et 
industriel.  A  aucune  époque  de  l'histoire  du  monde  on 
ne  vit,  dans  une  période  aussi  courte,  une  telle  accumu- 
lation de  découvertes,  tant  d'applications  nouvelles 
aux  arts,  aux  industries,  au  bien-être  matériel  des 
sociétés.  La  France  a  pris  à  ce  mouvement  une  part 
immense.  Elle  y  a  été  niMéc  avec  éclat,  et  plus  qu'aucun 
autre  peuple  surtout,  elle  l'a  préparé;  car  ce  serait  une 
grande  illusion  de  croire  que  des  résultats  de  la  nature 
de  ceux  que  je  rappelle  puissent  être  le  fruit  de  rudes 
travaux  ou  du  concours  de  quelques  circonstances  heu- 
reuses. Le  progrès,  dans  l'ordre  matériel,  ressemble  à 
[■épanouissement  de  la  fi'uille  ou  de  la  fleur  qui  n'appa- 
raissent aux  rejçards  étonnés  qu'après  une  élaboration 
I   lente  et  obscure  de  toutes  leurs  parties,  même  les  plus 
délicates.  I,- découvertes,  elles  aussi,  ont  leurs  permos 
I    cachés  et  invisibles,  productifs  ou  stérik-s  dans  la  mesure 
où  ils  ont  été  préparés  par  le  génie,  le  travail,  les  longs 
efforts,  qui  sont  pour  eux  les  sources  de  la- vie  et  de  la 
fécondité.  Peu  de  personnes  comprennent  ta  Véritable 
origine  des  merveilles  do  l'industrie  et  de  la  richesse 
'   des  nations.  Je  ne  sais  quelle  a  pu  être  la  part  du  hasard 
I   dans  la  naissance  des  arts  industriels  ;i  l'oris-'ine  des  so- 
I    ciétés,  lorsque  l'homme  s'est  mootr-'  nu  et  sans  tl''rciise 
!    à  la  surface  de  la  terre.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
I   de  nos  jours,  le  hasard  ne  favorise  l'invention  que  pour 
'    des  esprits  piuparés  aux  découvertes  par  de  patientes 

études  et  de  persévérants  efforts. 
I      I-i's  arts  utiles,  qui  se  rattachent  aux  sciences  natu- 
i    relies,  tiennent  manifeslemcnt  entre  tous  une  place  très 
I   élevée  en  raison  de  la  nature  et  de  l'universalité  des 
bienfaits  que  nous  avons  à  en  attendre.  Lt^<  progrès  des 
arts  mécaniques  et  chimiques,  auxquels  appartiennent  la 
j    construction  et  l'arrangement  do  nos  demeures,  los  voies 
'    et  moyens  de  transport,  l'éclairage  de  nos  villes,  l'échange 
de  la  pensif  i  travers  re?t>.Lce,  entrcticniM'nt  le  mouve- 
ment social,  et  pour  ainsi  dire  la  vie  communedes  peuples; 
'   mais  avant  tout,  des  progrès  de  l'industrie  et  des  appli- 
cations des  sciences  naturelles,  de  la  production  et  du 
bon  emploi   des   sulistances  qu'i'Hrs   cr^fnl,  dépend 
l'agrément  de  la  vie  humaine.  C'ue  l'on  mette  en  paral- 
lèle l'état  actuel  des  arts  mécaniques,  physiques,  chi- 
miques, avec  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  cent  ans  et  même 
plus  près  de  nous  encore;  et  l'on  reconnaîtra  aussitôt 
que  leurs  progrès  ont,  en  peu  d'années,  transformé  l'in- 
j   dustrie  et  profondément  modifié  la  société. 
I      Quelle  que  soit  la  définition  que  les  spécialistes  ou  les 
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philosophes  veulent  donner  à  l'enseignement  profes- 
sionnel, il  est  un  point  hors  de  conteste,  c'estque,  outre 
une  cultiire  générale,  primaire  ou  secondaire,  selon  la 
durée  et  l'ampleur  des  études,  l'homme  a  besoin  d'une 
préparation  à  la  Tie  pratique,  d'une  formation  prélimi- 
naire à  l'exercice,  &  l'application  de  ses  facultés;  il  a  be- 
soin d'acquérir  une  certaine  habileté  à  transformer  en 
actes  les  connaissances  qu'il  a  acquises,  à  se  rendre  utile 
pour  se  procurer  'par  ses  futurs  services  ses  futurs 
moyens  d'existence;  éveiller  cheziejeune  bomme  le  sens 
de  la  Tie  réelle,  le  goût  de  l'action,  orienter  son  énergie 
naissante  vers  les  carrières,  discerner,  ébaucher  en  lui 
le  futur  agriculteur,  commerçant,  industriel,  colon,  se- 
lon les  régions  où  il  se  mouL,  selon  les  intérêts  qu'il  en- 
trevoit sur  des  conseils  autorisés,  tel  est  le  sens,  telle 
est  la  portée  de  l'enseignement  professionnel.  L'ouvrier, 
le  patron,  aux  divers  degrés  de  l'échelle  économique, 
sont  les  produits  de  l'enseignement  professionnel.  Cest 
dire  que  renseignement  professionnel  est  un  des  princi- 
paux organes  de  notre  outillage  économique  :  il  est  une 
institution.  Aussi  le  voit-on  dans  la  métropole  soit  à 
Paris,  soitdans  les  grands  centres,  s'organiser,  s'aecommo- 
dant,  s'adaptaot  aux  exigences  des  industries  ou  du  com- 
merce, ou  de  la  colonisation,  tantôt  en  des  écoles  spé- 
ciales conune  celles  du  meuble  ou  du  livre,  tantôt  dans 
des  cours  complémentaires  ou  dans  les  cadres  mêmes  de 
l'enseignement  primaire  supérieur,  tantôt,  enfin,  dans 
des  cours  d'adultes  qui  sont  l'œuvre  de  l'enseignement 
postscolaire. 

Dans  la  métropole,  l'enseignement  pi-ofe>sionnel  ré-  ! 
pond  i  un  besoin  que  signalait  lo  législateur  de  1880. 
Arec  le  progrès  du  machinisme,  de  la  division  du  travail, 
avec  la  spécialisation  des  ateliers,  le  législateur  remarque 
un  fait  qui  en  est  la  conséquence  et  qui  pouvait,  dans  le  j 
devenir,  causer  le  plus  grave  préjudice  à  l'industrie  :  j 
a'est  l'abaissement  de  la  valeur  professionnelle.  Mi^mc  à  ! 
l'heure  actuelle,  le  fait  s'obscn'e  :  la  machine  exécute 
les  piùces,  l'ouvrier  n'a  qu'à  diriger  la  machine  ;  il  sur- 
veille le  moment  où  il  présentera  la  matière  à  transfor- 
mer; il  lui  suffit  d'avoir  de  la  iùrelé  dans  le  coup  d'œil, 
de  la  promptitude  dans  la  main,  qualités  qui  s'acquièrent 
par  l'exercice  ;  quand  il  les  a  acquises,  il  devient  pré- 
cieux pour  le  fabricant, qui  l'attache  à  une  niactiine  spé- 
ciiilc.  Quelle  idée  l'ouvrier  affecté  à  sa  machine,  spécia- 
lisé dans  sa  manufabrication,  a-l-il  de  l'ajustage,  du 
montage  des  pièces,  du  travail  qui  se  poursuit  à  côté  de 
lui,  CGopérativement  avec  lui?  Aucune.  Il  est  incapable 
d'imprimer  à  ce  qu'il  fabrique  ou  voit  fabriquer  un  ca- 
cliel  personnel,  le  tour  de  main;  il  est  supplanté  par  la  ' 
macUine  ;  Je  là  un  arnU  dans  le  développement  arlis-  | 
tique  de  l'industrie,  une  incapacité  de  s'appli-jucr  à  une  ! 
fabrication  diiïérente,  sans  compter  une  sorte  de  tlimi-  ' 
nutio  <:a/ntis  par  l'afTaissement  intellectuel  et  moral  où 
tombe  l'homme  lassé,  fourbu  par  un  travail  uniforme  et 
accéléré.  I 


il  est  certain  que  des  écoles  d'apprentissage  rendraient 
d'atiles  services,  pour  former  un  personnel  capable  de 

la  direction  et  de  la  bonne  éducation  professionnelle  des 
élèves.  Ce  qui  depuis  longtemps  nous  a  porté  à  faire 
cette  réflexion,  c'est  que  l'étranger  est  entré  avec  succès 
dans  cette  voie  depuis  quelques  années.  Ces  institutions 
ont  exercé  une  salutaire  influence  sur  les  progrès  deTîn- 
dustrie  à  l'étranger.  Nous  devons  d'autant  moins  négli- 
ger cette  indication,  que  nous  aurions  en  somme  peu 
d'efforts  à  faire,  surtout  à  Paris,  pour  nous  organiser  de 
.la  même  manière  que  nos  voisins. 

Les  pouvoirs  publics,  en  France,  ont  méconnu  depuis 
longtemps  cette  loi  de  corrélation  entre  la  science  théo- 
rique et  la  vie  des  nations.  Victime  sans  doute  de  son 
instabilité  politique,  la  France  n'a  rien  (ait  pour  entre- 
tenir, propager,  développer  le  progrès  des  sciences  dans 
notre  pays;  elle  s'est  contentée  d'obéir  à  une  impulsion 
reçue';  elle  a  vécu  sur  son  passé,  se  croyant  toujours 
grande  par  les  découvertes  de  la  science,  parce  qu'elle 
leur  devait  sa  prospérité  malérielie,  mais  ne  s'apercevant 
pas  qu'elle  en  laissait  imprudemment  tarir  les  sources, 
alors  que  des  nations  voisines,  excitées  par  son  propre 
aiguillon,  en  détournaient  le  cours  à  leur  profit  et  les 
rendaient  fécondes  par  le  travail,  par  des  efforts  et  des 
sacriltcés  sagement  combinés. 

On  est  peu  habitué  en  France  à  fonder,  par  rinitiatlve 
privée,  des  écoles  professionnelles;  on  lègue  plus  volon- 
tiers à.  la  Ville  de  Paris  ou  ft  des  établissements  scienti- 
liques  des  sommes,  parfois  importantes,  en  vue  delà 
fondation  de  prix  dont  le  principal,  souvent  même  l'unique 
mérite  est  de  porter  le  nom  du  donateur.  Les  personnes 
qui,  dans  un  espritde  prévoyance  profossionnolle.veulcol 
encourager  le  progrès  dans  notre  industrie,  doivent  sa- 
voir qu'il  existe  des  moyens  plus  efficaces,  et  que  le 
meilleur  usage  qu'on  puisse  faire  des  sommes  auxquelles 
on  attribue  une  semblable  destination  est  de  subvention- 
ner une  école  professionnelle  fondée  par  l'État  et  la  Ville 
de  Paris.  Une  bibliothèque  technique  et  une  collection 
d'oiseaux,  pour  la  connaissance  de  leurs  plumages  et  de 
leurs  noms  usuels,  voilà  à  mon  avis  ce  qu'il  conviendrait 
de  faire  vivre,  par  des  souscriptions  et  donations  volon- 
taires. 

Ajoutons  que  Paris  possède  des  musées,  des  biblio- 
ttM''ques  et  des  collections  de  toute  nature  dont  on  cher- 
cherait vainement  ailleurs  l'équivalent  et  que,  seul,  il 
pri^scnte  un  coi-ps  de  plumassiers  en  autruche  et  en  fon- 
taisie,  de  taxyderniistcs,  capable  de  donner  à  l'enseigne- 
ment toute  l'ampleur  qu'il  comporte. 

Telle  est  l'œuvre  qu'il  s'agit  de  créer  dans  le  plus  bref 
délai  ;  elle  est  patriotique  entre  toutes  et  particulière- 
ment conforme  aux  traditions  historiques  de  la  profcs- 
siob. 

Parmi  les  réformes  que  le  Conseil  municipal  de  Pari> 
étudiait  récemment,  il  en  est  peu  de  plus  nécessaires, 
de  plus  urgentes  que  la  réorganisation  des  écoles  pro- 
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fessionnelles.  D'elles  dépend  la  sauvegarde  de  notre  pa- 
trimoine, la  richesse  et  la  gloire  de  nos  industries. 

Pour  qui  connaît  et  se  préoccupe  de  l'enseignement 
donné  dans  cça  écoles,  ce  n'est  pas  sans  tristesse  que 
l'on  constate  combien  les  résultats  obtenus  en  FrancQ 
sont  inférieurs  à  ceux  que  donne  à.  l'étranger  (notam- 
ment en  Allemagne]  une  organisation  similaire. 

En  1886,  la  Prusse  rhénane  seule  possédait  déj& 
125  écoles  ouvrières  ou  professionnelles  et  7  écoles  d'art 
industriel.  Depuis  le  nombre  s'est  encore  accru. 

Les  programmes  y  comportent  une  instruction  variée 
et  solide  où  l'enseignement  artistique  tient  une  large 
place.  Le  professeur  a  mission  de  suivre  avec  attention 
les  goûts  et  les  aptitudes  des  élèves  afin  de  les  guider 
dans  le  cboix  d'une  profession.  Quant  aux  méthodes,  les 
professeurs  ont  la  plus  large  initiative;  ils  sont  libres  de 
diriger  leur  enseignement.  Selon  les  progrès  Incessants 
des  arts  et  des  sciences,  chacun  sous  sa  responsabilité, 
organise  son  cours  comme  il  l'entend.  La  commission, 
direction  ou  comité  ne  juge  que  d'après  les  résultats  ac- 
quis et  les  travaux.  Cest  le  régime  de  la  liberté  et  de  la 
responsabilité  qui  existe  depuis  les  plus  petites  écoles 
jusqu'aux  plus  importantes.  Bien  que  l'école  soit  sous 
la  dépendance  royale,  elle  est  toutefois  dirigée  par  la 
municipalité. 

L'élève  de  l'école  professionnelle  peut,  chez  nos  voisins, 
se  prévaloir  de  son  éducation  et  s'en  parer  comme  d'un 
titre  qui  lui  facilitera  l'entrée  des  ateliers,  tandis  que, 
chex  nous,  l'élève  est,  à  la  sortie  de  l'école,  si  nettement 
inférieur  à  l'ouvrier  qu'il  devra,  s'il  veut  exercer  la  pro- 
fession pour  laquelle  il  a  été  censément  dressé,  parfaire, 
son  éducation  chez  le  patron. 

De  nos  jours,  l'enseignement  professionnel  de  la 
fabrication  plumassière  —  autruche,  fantaisie,  oiseaux, 
—  pratiqué  i  Paris,  avec  une  méthode  intelligente, 
on  ne  peut  le  nier,  a  pour  premier  cfTet  d'éduquer 
l'cBil  et  la  main  ;  l'œil  s'accoutume  à  voir,  à  com- 
prendre la  forme,  la  couleur,  le  mouvement,  l'allure, 
U  place  des  êtres  et  des  choses;  à  les  fixer,  à 'les 
interpréter,  à  les  grouper.  N'y  eùt-il  que  ce  résultat, 
il  serait  déjà  considérable  et  il  jouerait  un  rôle  impor- 
tant dans  l'instruction.  Mais  l'œil  éduqué,  la  main  as- 
souplie, le  goût  développé,  n'est-ce  donc  pas  un  avan- 
tage considérable  dont  les  bons  effets  se  feront  sentir 
quand  l'enfant  grandi,  devenu  adulte,  apprendra  à  tra- 
niller,  travaillera,  c'est-à-dire  sera  tout  naturellement, 
sans  efforts  particuliers,  porté  à  incorporer  dans  sou 
trarail  son  habileté  de  vision  et  son  habileté  profession- 
nelle? 

Or,  U  faut  le  reconnaître,  malgré  les  dépenses  relatl- 
Tement  considérables  que  chaque  année  l'on  prodigue 
pour  l'apprentissage,  les  résultats  restent  assez  maigres 
seus  divers  rapports.  Au  point  de  vue  professionnel,  U 
ne  faut  pas  se  borner  à  la  satisfaction  que  peuvent  don- 
ner certains  sujets  dont  les  œuvres  s'exposent  pendant 


les  concours  ou  durant  les  expositions  ;  ce  sont  là  des 
apparences  trompeuses.  Il  ne  faut  pas  juger  sur  le  ré- 
sultat d'une  sélection.  Cest  l'ensemble,  c'estrà-dire  la 
moyenne,  qu'il  faut  considérer.  Or  cet  ensemble,  cette 
moyenne  sont  loin  d'être  satisfaisants. 

Le  fait  eât  particulièrement  frappant  à  Paris  où  les 
eafanls,  par  tout  ce  <iu'ils  volent  quotidiennement,  ont 
l'œil  préparé  à  une  instruction  artistique.  Malheureuse- 
ment la  préoccupation  de  subvenir  aux  charges  de  toutes 
sortes  du  commerce,  fait  négliger  généralement  la  bonne 
I   édncation  professionnelle  des  jeunes  élèves.  Il  ne  fau- 
I    drait  pas  conclure  pour  cela  qu'il  en  va  partout  de 
même  dans  nos  ateliers  ;  dans  certains,  il  se  rencontre 
I   des  patrons  de  grande  valeur  professionnelle  et  qui, 
j   ayant  le  sentiment  très  net,  très  élevé  de  leur  mission, 
ont  en  môme  temps  l'énergie  d'appliquer  la  méthode  qui 
I   leur  semble  la  plus  appropriée  à  l'enseignement  des  tra- 
^   ditions  plumassières. 

Ce  qui  est  pour  frapper,  c'est  l'attention  qu'à  Tétran- 
■  ger,  surtout  chez  les  nations  qui  nous  font  une  concur- 
i   rence  terrible  et  trop  souvent  victorieuse  sur  le  marché 
économique,  on  apporte  k  cet  enseignement,  non  pas  en 
vue  de  faire  des  artistes  au  sens  vulgaire  du  mot,  mais 
pour  créer  des  artisans  Intelligents,  susceptibles  de 
faire  progresser  la  branche  d'industrie  dans  laquelle  ils 
se  classeront  et  de  fournir  à  la  clientèle  des  produits 
j   supérieurs  à  ceux  des  concurrents.  En  AUemi^e  et  aux 
I   États-Unis,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  dans  cette 
I   voie,  et  sans  se  tenir  pour  satisfaits  des  excellents  ré- 
sultats obtenus,  les  perfectionnem^ts  se  cherchent  et 
s'appliquent  avec  une  activité,  une  ténacité  qui  ne 
semblent  même  pas  nous  préoccuper. 

La  préparation  des  modèles  est  tout  à  la  fois  une  assez 
grosse  besogne  matérielle  et  une  entreprise  artistique 
des  plus  délicates.  Dans  telle  de  nos  maisons,  il  nes'a^t 
de  rien  moins  que  d'exécuter  quelques  centaines  de  nou- 
veaux types  d'emplois  variés.  Or,  comme  pour  arrêter 
chacun  de  ces  types  il  faut  une  longue  série  d'essais, 
comme  il  faut  remettre  vingt  fois  l'ouvrage  en  mains,  on 
juge  combien  l'opération  exige  de  main<d'œuvre  et  de 
soins. 

Mais  la  besogne  matérielle  n'est  rien  en  compa- 
raison de  l'effort  d'esprit,  des  recherches  méticuleuses, 
que  suppose  l'invention  même  des  modèles.  Ceux-ci  en 
effet  s'élaborent  comme  de  véritables  œuvres  d'art,  au 
prix  d'un  travail  patient  et  méthodique,  où  l'imagination 
sans  doute  joue  le  rêle  principal,  mais  où  l'imagination 
est  sans  cesse  réglée  et  dirigée  par  une  science  rigou- 
reuse qui  n'abandonne  rien  au  hasard. 

Pour  bien  conduire  ce  travail,  il  faut  au  plumassier- 
naturalistc,  outre  les  dons  naturels  que  rien  ne  remplace 
et  la  connaissance  approfondie  des  moindres  détails  de 
son  métier,  une  éducation  artistique  toute  particulière, 
acquise  de  longue  main  et  soigneusement  entretenue. 
Cest  cette  éducation  qui  lui  permet  d'imprimer  à  ses 
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modèles  un  cachet  d'originalité  et  de  distioction  inimi- 
table. 

Le  pluma&sier  doit  étudier  assidûment  l'ornithologie 
et  l'histoire  du  costume  qui  lui  rendront  des  services 
inappréciables.  Il  faut  qu'il  crée  sans  cesse:  or  rien  ne 
s'épuise  aussi  rapidement  que  les  facultés  créatrices.  Los 
siennes  ne  sufliraîeut  jamais  au  prodigieux  travail  qu'il 
leur  demande,  si  elles  n'étalent  constamment  fécondées 
et  comme  renouvelées  par  un  exercice  tout  spécial  de 
l'œil  et  de  l'esprit.  Cet  exercice,  l'histoire  naturelle  et 
celle  du  costume  lui  en  fournissent  les  éléments.  Durant 
les  loisirs  que  lui  laissent  les  mortes-saisons,  il  visite  les 
musées,  étudie  les  collections  de  costumes  anciens,  fait 
ta  chasse  aux  vieilles  estampes  et  aux  vieilles  gravures^ 
amassant  ainsi  dans  sa  mémoire  et  dans  son  portefeuille 
les  souvenirs,  les  noies,  les  dessins.  Cette  revue  des 
modes  du  passé  est  pour  lui  ce  qu'est  pour  le  peintre 
l'examen  des  œuvres  des  maîtres  disparus.  Elle  tient  son 
îmaf^ination  en  éveil  en  faisant  revivre  i.  ses  yeux  une 
foule  de  formes  et  de  combinaisons  oubliées  ;  elle  lui 
révèle  le  secret  de  mille  rafflnements  .qui  ont  servi  à 
embellir  les  femmes  des  autres  siècles.  11  y  a  1&  évidem- 
ment quelque  chose  de  tout  à  fait  suggestif,  qui  aide  à 
la  recherche  et  pousse  &  la  trouvaille,  quelque  chose  qui 
vivifie  l'invention  personnelle  et  l'empêche ,de  s'engour- 
dir dans  les  formules  du  temps  présent.  Il  n'est  pas  be- 
soin d'insister  sur  l'importance  de  celte  éducation.  On 
devine  sans  peine  que  celui  qui  la  possède  est  admira- 
blement armé  pour  répondre  aux  exigences  de  la  profes- 
sion qui  nous  occupe. 

Certainement,  dans  l'industrie  ptumassiëre,  la  faculté 
créatrice  de  la  nature  présente  un  grand  Intérêt  ;  elle  est 
en  somme  assez  restreinte  et  on  se  ferait  une  fausse-idée 
si  on  croyait  que  l'industrie  humaine  s'est  bornée  à  co- 
pier la  nature.  Non  contente  de  l'imiter,  elle  l'a  de  beau- 
coup dépar^sée  dans  ses  créations,  et  l'emploi  des  matières 
colorantes,  dont  on  chercherait  en  vain  les  analogues 
dans  les  produits  naturels,  forme  une  réserve  féconde 
pour  l'avenir.  Cette  situation  prépondérante  nous  sug- 
gère quelques  réflexions  critiques.  La  suppression  de 
l'apprentissage  d'une  part,  la  spécialisation  à  outrance 
de  l'ouvrier  d'autre  part,  spécialisation  qui  a  pour  but 
de  diminuer  les  frais  de  main-d'œuvre  en  faisant  rendre 
à  celle-ci  toute  la  quantité  de  travail  possible,  sont  les 
deux  grands  périls  de  l'industrie  française. 

En  ce  qui  concerne  le  travail  de  la  teinture,  ce  travail, 
autrefois  si  pénible,  s'est  rapidement  modifié  grâce  au 
progrès  des  arts  mécaniques.  En  revanche,  l'emploi  de 
ces  sortes  de  machines  de  précision,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  demande  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  servent  une 
extrême  sagacité  de  l'œil,  sagacité  qui  se  perfectionne 
c{iiand  elle  est  naturelle,  ou  du  moins  quand,  par  une 
bonne  première  éducation  professionnelle,  elle  a  été  ac- 
quise à  temps,  mais  à  laquelle  se  refusent  certaines  orga- 
nisations, ou  complètement  rétives,  ou,  ce  qui  est  plus 


fréquent,  trop  négligées  pendant  la  première  jeunesse. 

L'introduction  des  mathématiques  élémentaires,  celle 
du  dessin  industriel  dans  les  écoles  primaires,  l'habitude 
donnée  à  l'enfant  d'observer,  de  se  rendre  compte  des 
phénomènes  divers  qui  frappent  ses  yeux,  constituent 
pour  la  nouvelle  génération  des  classes  laborieuses  des- 
tinées  à  pratiquer  des  métiers  manuels,  un  énorme  avan- 
tage sur  les  générations  précédentes. 

L'ouvrier  a  maintenant  plus  que  jamais  le  droit  de 
revendiquer  ce  titre  d'artisan  dont  ses  devanciers  étaient 
fiers,  alo»  qu'il  était  réservé  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  avaient  fait  leurs  preuves  d'habileté  dans  telle  ou 
telle  fabrication  industrielle.  Us  sont  véritablement  ar- 
Ustos  ou  du  moins  ils  doivent  l'être,  s'ils  veulent  se  mou- 
voir librement  et  utilement  au  milieu  de  tous  ces  appa- 
reils, de  toutes  ces  machines,  de  tous  ces  produits  de  la 
science  et  de  l'industrie,  véritables  chefs-d'œuvre  dont 
ils  sont  tenus  de  connaître,  d'apprécier  le  nom,  la  valeur, 
l'usage,  et  auxquels  il  leur  appartient  de  donner  le  mou- 
vement et  la  vie. 

Cest  ainsi  que,  nécessairement  soumis  "k  l'influence 
du  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  nous  en  subissons 
forcément  la  marche.  Un  progrès  en  appelle  un  autre  et 
l'ensemble  de  ces  progrès  s'impose  à  l'intelligence  de» 
hommes  qui'en  sont  les  témoins  journaliers. 

L'ouvrier  aujourd'hui,  au  point  de  Vue  des  arts  qui 
touchent  à  sa  profession,  ne  peut  vivre  dans  l'ignoruiee 
où  il  vivait  autrefois. 

Bien  que  l'esprit  de  routine  soit  encore  trop  sonrent 
son  guide  dans  la  mise  en  œuvre  de  ces  machines,  dans 
l'emploi  de  ces  métiers  naguère  inconnus  qui  facilitent 
son  travail,  il  ne  peut  cependant  se  désintéresser  das 
causes  qui  mettent  en  mouvement  ces  moteurs  puissants, 
ces  agents  précieux  venant  en  aide  à  ses  eftorts.  Ces 
merveilleuses  conquêtes  de  l'esprit  humain  ont  d'ulleurs 
par  elles-mêmes  une  grandeur  sublime  qui  oblige  ft  la 
rénexion  et  k  l'admiration,  les  intelligences  les  moins 
enthousiastes. 

Il  est  évident  que  l'étranger  n'a  plus  aucune  peine  k 
imiter  et  à  reproduire,  par  la  contrefaçon,  des  modèles 
toujours  identiques  à  eux-mêmes  et  fabriqués  ilagrosse. 
Et  comme,  chez  la  plupart  des  nations  voisines,  la  vie 
étant  moins  chère,  le  travailleur  peut  se  contenter  de 
salaires  moindres,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en  Bu  de 
compte  nos  rivaux  ne  finissent  par  nous  battre  sur  le 
marché  international.  Nous  ne  pouvons  nous  tirer  d'af- 
faire qu'en  inventant  sans  cesse,  en  créant  des  articles 
trop  bien  exécutés  pour  qu'ils  puissent  être  fabriqués 
ailleurs.  Cela  suppose  des  ouvriers  d'élite,  et  par  consé- 
quent des  apprentis  dressés  &  autre  chose  qu'an  ^ort 
des  paquets  et  aux  apprêts  du  travail. 

Comment  se  fait-il  donc  que  les  premiers  inléremés 
dans  la  question,  les  patrons,  aient  cessé  peu  à  peu 
de  former  des  apprentis,  aient  stérilisé  leur  pépinière? 
Cest  une  conséquence  de  nos  mœurs  sociales>  c'est  ^ 
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t'applicalion  du  principe:  «  Chacun  pour  soi,  Dieu  pour 
tous!  n  Jadis, on  était  naturaliste,  pluraassier,  teinturier 
de  père  en  flls,  et  la  plus  grande  ambition  d'un  chef  de 
famille  consistait  à  léguer  à  son  aîné  sa  maison  plus  forte 
et  plus  prospère  qu'il  ne  l'arait  reçue  lui-même  en  hé- 
ritage. Aujourd'hui,  nu  indusbiel  entend  réaliser  nne 
fortune  en  vingt  ans  et,  s'il  est  maçon,  faire  de  son  fils 
au  moins  un  architecte.  En  ce  cas,  pourquoi  se  préoccu- 
per de  rarenir,  de  cette  chose  impersonnelle  qni  s'ap- 
pelle la  profcKsion?  pourquoi  s'imposer  des  sacrifices  qui 
profiteront  &  des  inconnus,  &  des  indifférents? 
-  Or  former  des  apprentis  constitue  un  sacrifice.  Un 
apprentissage  complet  dure  quatre  années  en  moyenne. 
Pendant  ce  temps  l'enfant  gâchera  des  matériaux,  coûtera 
des  heures  à  l'ouvrier  qui  le  dirigera.  Qui  indemnisera 
le  patron  de  toutes  ces  pertes?  Les  parents  de  l'enfant? 
Hais  ceux-ci,  probablement,  ne  sont  pas  fortunés,  sans 
quoi  la  fille  deriendraît  modiste,  voire  monteuse  de 
Qeurs.  A  supposer  que  cette  famille  s'impose  de  renon- 
cer pendant  quatre  ans  aux  petits  salaires  que  peut  ga- 
gner l'enfant,  qu'elle  le  nourrisse  et  l'entretienne,  croyei- 
Tons  que  le  patron  y  trouvera  son  compte?  Évidemment 
sa  seule  rémunération  réelle  serait  de  pouvoir  compter 
plus  tard  sur  la  virtuosité  du  jeune  ouvrier.  M:iis  comme 
celui-ci  a  toute  latitude  de  lo  planter  là,  à  tout  moment, 
l'apprentissage  terminé  ou  non,  et  d'aller  se  taire  em- 
baucher cher  un  concurrent  qui  lui  offrira  cinq  centimes 
de  plus  par  heure,  on  préfère  ne  pas  courir  un  aléa  aussi 
dangereux. 

Voici  pourquoi,  généralement,  les  ouvrières  ou  soi- 
disant  telles,  se  présentant  au  début  des  saisons,  ne  con- 
naissent rien  du  métier;  elles  ont  passé  une  période  de 
service,  en  guise  d'apprentissage  elles  ont  remplacé  de 
petits  domestiques,  envers  lesquels  le  patron  n'aura 
d'autres  devoirs  que  ceux  que  lui  imposent  les  lois  sur 
la  réglementation  du  travail  ;  il  les  paiera  au  début  cin- 
quante centimes  par  jour,  s'élevant  progressivement 
jusqu'à  12  francs  par  semaine,  mais  ce  salaire  ne  peut 
être  dépassé  et  l'enfant  n'aura  rien  appris.  Aussi  tout  le 
monde  sera  content  :  le  patron  dégagé  de  toute  respon- 
sabilité, l'apprentie  satisfaite  de  n'être  pas  surmenée  et 
les  parents  fiers  de  dire  :  «  Vous  savez,  ma  fille  n'a  que 
quatorze  ans...,  et  déjà  elle  a  gagné!  » 

Cest  par  l'application  de  ce  modit^  virendi  qu'on  en 
est  arrivé  à  ne  plus  pouvoir  trouver  à  Paris  une  ouvrière 
connaissant  réellement  son  métier.  L'apprentissage  n'est 
pas  organisé  d'une  manière  méthodique.  En  général, 
dans  les  maisons  fournissant  les  articles  riches,  on  em- 
ploie peu  d'apprentis;  le  plus  souvent  on  n'embauche 
que  des  ouvriers  et  des  ouvrières  déjà  formés.  C'est  dans 
les  petits  ateliers,  surtout  dans  les  ateliers  faraiHaux, 
que  ie  travailleur  s'initie  àla  profession.  L'api'rentissage 
repose  donc  entièrement  sur  la  pratique  et  la  routine. 

En  complément,  je  présente  le  rapport  officiel  de 
M.  Raymond  Pilet,  vice-consul  de  France,  qui  permet- 


tra d'apprécier  la  manière  dont  nos  voisins  procèdent 
dans  la  création  d'une  industrie  rivale.  L'honneur  de 
celte  initiative  appartient  au  gouvernement  prussien. 
Ce  document  instructif  mérite  l'attention  de  nos  gouver- 
nants et  doit  être  un  sujet  de  méditation  pour  nos  édiles 
et  nos  confrères.  De  semblables  méthodes  d'enseignement 
dont  les  résultats  sont  incontestables  s'imposent  aux 
yeux  clairvoyants;  la  création  d'écoles  professionnelles 
pour  l'industrie  des  Heurs,  Flora  contrefacta,  et  pour 
l'industrie  des  plumes,  Ars  plurnarta,  est  la  solution 
dont  flépenJ  l'avenir  de  deux  branches  de  notre  indus- 
trie plusieurs  fois  séculaire,  elle  pourra  nous  assurer 
pacifiquement  la  victoire  : 

«  Breslau,  le  14  décembre  1898...  L'année  dernière,  j'ai 
eu  l'honneur  de  signaler  le  développement  à  Breslau 
d'une  industrie  jadis  exclusivement  française,  celle  des 
fleurs  artificielles.  L'hiver  1897-98  a  été  favorable  au 
commerce  de  cet  article  et  la  demande  en  a  été  même  si 
active  en  mars  et  en  avril  1898  qu'une  disette  de  mar- 
chandises s'est  produite  sur  le  marché.  Les  ouvrières 
employées  diins  cette  fabrication  se  sont  trouvées  très 
occupées,  mais  ont  dû  néanmoins  se  contenter  d'un  sa- 
laire minime.  La  concurrence  des  grands  bazars  fait 
tellement  baisser  les  prix  qu'il  est  impossible  de  rétri- 
buer les  ouvrières  comme  elles  devraient  l'être.  L'expor- 
tation, celle  notamment  des  feuilles  de  Ueur,  a  continué 
à  augmenter. 

Il  Le  Ministère  de  l'instruction  publique  du  royaume  de 
Prusse  est  un  des  acheteurs  de  ces  fleurs  artilicielles, 
qui  sont  employées  dans  les  écoles  allemandes  pour 
l'enseignement  de  la  botanique  sous  le  nom  de  Flora 

]  cvntrefacta. 

«  La  Flora  contrefacfa  fut  commencée  en  1884  par 
HM.  Goeppert  et  Ferd.  Gohn  et  est  régulièrement  conti- 

[  nuée.  Un  atelier  de  llreslau  a  déjà  livré  23000  exem- 
plaires de  ces  imitations  scientifiques  de  fleurs  naturelles. 
Il  vient  d'exécuter  dernièrement  les  17'  et  18*  séries 
du  travail,  dans  lesquelles  on  remarque  des  bananiers 
et  des  maniocs  de  grandeur  naturelle,  des  fruits  divers, 
des  orchidées  terrestres  et  épipfaytes,  etc.,  etc.  II  m'a 
paru  intéressant  de  signaler  ce  fait,  parce  que  cette 
commande  du  gouvernement  pi'ussien  présente  de  grands 

I  avantages  pour  l'industrie  de  Breslau,  d'abord  de  l'obli- 
ger à  perriH  lionner  son  travail  en  lui  donnant  un  but 
scientifique,  ensuite  de  le  rémunérer  et  de  le  faire  con- 
naître. La  F^ora  conlrt-facta  est  achetée  par  l'État  pour 
tous  les  gouvernements  des  provinces. 

0  Une  industrie  qui  ne  s'est  développée  à  Creslau  qu'au 
commencement  de  ce  siècle,  mais  qui  a  pris  un  rapide 
essor,  est  celle  de  la  préparation  des  plumes  d'ornement 
et  des  fleurs  artificielles. 

«  La  première  Introduction  eut  lieu  à  Berlin  eu  1730, 
grâce  à  un  Français,  Volsius,  bien  connu  par  son  talent 
dans  la  préparation  des  plumes  et  que  Frédéric  le  Grand 
avait  fait  venir  de  Parts,  centre  unique,  à  cette  époque, 
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de  cette  industrie  artistique.  Quarante  ans  plus  tard, elle 
passa  en  Silésieetla  ville  de  NeiBse  put  en  célébrer  le 
centenaire  en  1897,  car  pour  la  première  fois  en  1797 
à  Neisse,  M"*  Bontsch,  qui  avait  longtemps  travaillé  à 
Berlin  avec  Volsius,  importa  sur  le  sol  siléslen  l'art  des 
plumes  d'ornement  {Federschmuckerei). 

«  L'industrie  ne  passa  à  Breslau  qu'après  les  guerres 
contre  Napoléon  I*',  et  deux  fabricants,  Holler  et  KaufT- 
mann,  la  pratiquèrent  en  même  temps.  Elle  ne  prit  ce- 
pendant une  véritable  importance  qu'en  1836.  Une  ar- 
tiste très  habile,  Christine  Jauch,  fille  d'un  pasteur  saxon,' 
s'installa  à  Breslau  et  fonda  un  atelier  de  plumes  avec 
trois  ou  quatre  ouvrières  seulement.  L'atelier  réussit 
parfaitement  et  tomba  en  1870  ebtre  les  mains  d'un  in- 
dustriel qui  avait  longtemps  travaillé  à  Paris  dans  cette 
branche  avant  la  guerre;  il  l'agrandit  et  en  fit  une  fa- 
brique importante,  occupant  plusieurs  centaines  de 
femmes  et  de  jeunes  filles  et  exportant  ses  produits  dans 
tous  les  coins  du  globe.  Dans  les  dix  dernières  années 
cinq  des  2'6  fabricants  de  fleurs  artificielles  de  Breslau 
se  sont  mis  également  à  produire  sur  une  grande  échelle 
les  plumes  d'ornementation. 

«  Parmi  les  personnes  qu'occupe  cette  industrie  il  ne 
faut  pas  compter  seulement  les  femmes  qui  les  arrangent, 
mais  encore  une  grande  quantité  ;de  marchands-  et  de 
collectionneurs  qui  réunissent  les  matières  premières  et 
les  utilisent.  La  mode  a  malheureusemeirt  occasionné  le 
meurtre  en  masse  d'oiseaux  des  tropiques,  jusqu'au 
point  de  faire  disparaître  cerlaines  espèces  d'oiseaux  ; 
mais  on  doit  dire  que  la  plus  grande  quantité  des  plu- 
mes d'ornement  préparées  à  Breslau  viennent  d'Alle- 
magne; ce  sont  des  plumes  de  faisans,' de  pigeons,  de 
coqs,  de  dindes  et  d'oies,  dont  les  plumes  étaient  autre- 
fois jetées  par  les  cuisiniers  et  que  maintenant  l'indus- 
trie sait  apprêler  et  embellir. 

.(  On  enlève  les  plus  grosses  plumes  de  l'oie,  on  retire 
la  peau  avec  le  duvet  et  cette  plume,  sous  des  mains 
habiles,  se  transforme  en  cygne  blanc  ou  teint,  suivant 
la  mode.  Les  plumes  de  pigeon  servent  à  orner  les  cha- 
peaux, celles  de  co<i  et  de  dindon,  à  faire  des  boas,  et  les 
plumes  du  faisan  sont  divisées  en  six  classes  qui  s'em- 
ploient dans  les  travaux  les  plus  fins  de  la  plumasserie, 
tantôt  à  l'élat  naturel,  laotdt  teintes;  les  ailes  sont  par- 
ticulièrement employées. 

«  Be  l'étranger,  on  envoie  en  masse  les  plumes  de 
l'autruche  et  des  aigrettes  [Edelreiher)  ;  ces  dernières 
disparaissent  malheureusement. 

«  Actuellement  l'autruche  est  particulièrement  deman- 
dée pour  les  boas  élégants;  son  prix  a  en  conséquence 
haussé  de  20  p.  100. 

«  Le  dernier  des  marchés  (ventes  publiques]  de  Londres, 
sur  lesquels  le  monde  entier  s'approvisionne,  a  amené 
près  de  lOOO  caisses  (du  poids  de  10  livres  chacune),  de 
plumes  d'autruche,  au  prix  de  22  à  260  marcks  la  livre, 
suivant  la  qualité  de  ta  plume. 


«  Quelque  temps  après  l'introduction  de  l'industrie  des 
plumes,  qui  n'existe  actuellement  qu'en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Autriche,  les  plumes  furent  employées  aoD 
seulement  comme  objet  de  toilette,  mais  aussi  comme 
Qeurs  et  comme  bouquets.  Les  fleurs  artificielles  m 
étoffes  firent  disparaître  ces  ornements  et  maintenant 
c'est  ft  peine  si  on  les  rencontre,  tandis  que  les  Seun 
artificielles  sont  arrivées  à  un  grand  degré  de  perfec- 
tion. 

«  C'est  à  la  ville  de  Sprottau  qu'appartient  le  mérite 
d'avoir  cultivé,  la  première,  cette  branche  indtubielle 
en  Silésie.  Vers  1820  seulement,  cette  fabrication  fut  in- 
troduite à  Breslau  par  la  même  personne  qui  avait  inau- 
guré celle  des  plumes  d'ornement. 

K  Elle  s'y  développa  dans  de  grandes  proportions; 
actuellement  l'atelier  de  cette  ancienne  mùson  prépare 
pour  les  écoles  des  collections  de  fleurs  exactement  co- 
piées d'après  nature  ;  ces  fleurs  s'exportent  non  seule- 
ment dans  toute  l'Europe,  mais  encore  en  Amérique,  et 
&  Mexico  elles  servent  à  l'enseignement  de  la  botanique 
dans  le  collège  de  l'État. 

«  Ce  n'est  également  que  depuis  1870  qu'il  existe  à 
Breslau  de  grandes  fabriques  de  fleurs  artiflcielles  pour 
la  toilette  et  l'ornementation  ;  on  s'y  conforme,  comme 
dans  toute  l'Allemagne  du  reste,  aux  exigences  de  la 
mode  de  Paris.  C'est  encore  toujours  Paris  qui  donne 
l'élan  pour  les  nouveautés  dans  cette  industrie  exclusi- 
vement féminine.  Berlin,  Francfortrsur-Ie-Mein  et  Bres- 
lau livrent  des  fleurs  artificielles  à  toute  l'Alleaiagne  et, 
ont  une  exportation  très  étendue;  dans  ces  vilies  on 
germanise  les  modèles  originaux  achetés  à  Paris  etonles 
envoie  dans  le  monde  entier. 

»  Sur  le  marché  universel  il  n'y  a  que  les  fleurs  pari- 
siennes ou  allemandes  qui  comptent.  En  revanche,  FAa- 
gleterre,  avec  ses  «  Victoria  lawAS  »,  livre  la  plus  grande 
quantité  des  étoffes  qu'on  emploie  dans  la  préparation 
des  fleurs  artificielles  bon  marché,  tandis  que  la  batiste 
d'Alsace  et  du  sud  de  l'Allemagne,  ainsi  que  la  soie  et  le 
velours,  sont  employés  pour  les  fleurs  très  fineS. 

«  En  résumé,  Breslau  est  un  grand  centre  de  fabria- 
tion  des  fleurs  et  des  plumes,  et  son  activité  rivalise  avec 
celle  de  Paris,  de  Berlin  et  de  Vienne. 

«  En  communiquant  ces  renseignements  qui  sont  em- 
pruntés à  l'un  des  meilleurs  jour.naux  de  Breslau,  je  ferai 
remarquer  toute  l'importance  qu'il  y  a  pour  nos  expor- 
tateurs à  veiller  et  à  ne  pas  se  laisser  supplanter  parla 
concurrence  étrangère.  Nos  rivaux  reconnaissent  eux- 
mêmes  que  Paris  tient  toujours  la  première  place  pour 
l'impulsion  de  la  mode  et  la  suprématie  du  goût.  Hais  il 
ne  faut  pas  que  les  imitatioiis  des  modèles  français  ger- 
manises, comme  le  dit  le  journal  allemand,  et  vendu 
meilleur  marché  &  cause  de  la  qualité  inférieure  des  ma- 
tières premières  et  du  plus  bas  prix  de  la  main-d'œuvr« 
d'ouvrières  auxquelles  on  demande  de  copier  et  non  de 
créer,  puissent  supplanter  sur  les  marchés  étrangers  las 
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produclions  originales.  Pour  cela,  il  est  essentiel  de  ne 
pas  se  désintéresser  de  l'étude  continuelle  du  mouve- 
ment  ïndusbiel  étranger  et  de  combattre  la  concurrence 
par  l'enTol  de  représentants  de  commerce  intelligents 
et  actifs.  » 

Les  applications  industrielles  des  nouveaux  produits 
de  teinture  que  la  chimie  moderne  fournit  à  un  prix  ex- 
Iraragant  de  bon  marché,  les  contributions  de  contrées 
oetiTes  au  point  de  vue  ornithologique,  de  plus  en  plus, 
vont  amener  la  diffusion  de  l'industrie  plumassière.  Il  est 
permis  d'estimer,  &  bon  droit,  d'après  les  traditions  his- 
toriques du  métier,  que  la  reconstitution  de  l'Autruche 
de  Barbarie  mettra  la  fabrication  française  hors  pair, 
grice  i  la  production  en  pays  français,  qui  modi6era  les 
usages  du  commerce  et  qui  mettra  en  rapports  directs, 
sans  intermédiaires,  le  producteur  des  plumes  et  le  fa- 
bricant pour  la  mode.  Alors  nous  ne  serons  plus  tribu- 
taires des  Anglais,  pour  la  plume  d'Autruche  du  Cap,  au 
grand  pro6t  des  éleveurs  français,  en  pays  français. 

Pour  cette  œuvre  d'avenir,  il  faut  de  l'argent,  une 
somme  bien  minime  pour  l'épargne  française,  au  regard 
des  milàlards  qu'elle  prête  à  l'étranger.  Ce  sont  donc  des 
capitaux  français,  qui  trouveront  un  emploi  d'un  revenu 
certain,  qui  devront  assurer  la  réalisation  de  cette  œuvre 
de  progrès  et  de  civilisation  (1). 

JUL£S  FOREST,  Oloé. 


(1]  Les  capitaux  fran4;ai3  sont  voyageurs,  peut-être  plus  que 
les  Français  eux-mêmes. 

L'a  document,  publié  hier  par  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, nous- apprend  que  le  total  de  la  rortuoe  française  placée 
à  l'Étranger  atteint  approximativement  vingt-nt'uf  milliards 
huit  cent  cinquante-cinq  millionâ.  A  quelques  millions  près, 
autant  vaudrait  dire  trente  milliards. 

C'est  un  chiffre  respectable,  dépassé  toutefois  par  l'Angle- 
terre, qui  touche  chaque  année  2  milliards  2o0  millions  de 
revenus  h  l'étranger,  contre  1  milliard  13i  millions  perrus  par 
la  France. 

Ce  chiffre  est  en  outre  fort  instructif,  parce  què  ses  élé- 
ments déterminent  la  foroe  des  <i  fils  d'or  »  qui  relient  l'àme 
nationale  aux  différentes  parties  du  monde. 

L'Europe  confisque  pour  elle  les  10  p.  100  de  cette  sympa- 
thie, avec  21  milliards  (dont  6  milliards  966  millions  pour  la 
Hussie,  2  milliards  974  pour  l'Espagne,  2  milliards  HTii)  pour 
l'Autriche-ll  ongrie) . 

Le  reste  se  distribue  inégalement  :  l'Asie  recueille  3,33  p.  100 
de  l'ensemble  ;  l'Afrique,  i2,lti  p.  100  (avec  1  milliard  592  pour 
le  Transvaai  et  1  milliard  436  pour  l'Égypte)  ;  l'Amérique  du 
Nord,  3,33  p.  100;  le  Centre-Amérique,  1  p.  100;  l'Amérique 
du  Sud,  8,66  p.  100  (!)â3  millions  pour  l'Argentine,  696  mil- 
lions pour  le  Brésil,  216  millions  pour  la  malheureuse  Colom- 
bie); enfin  l'Ucéanie,  0,16  p.  100. 


CAUSERIE  BIBLIOQRAFHIQUE 

La  carrière  d'un  navigateur,  par  Albert  I",  Prikcb  iib 

Monaco,  —  Un  vol.  in-S"  de  396  pages,  avec  2 cartes  ;  Paris, 
Plon-Nourrit,  1902.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Nos  lecteurs,  qui  ont  eu  la  primeur  de  plusieurs  cha- 
pitres de  ce  volume,  en  savent  déjà  toute  l'originalité  et 
tout  l'intérêt.  11  est  manireste,-comme  il  le  dit  lui-même, 
que  l'auteur  est  d'uue  extrême  sensibilité  aux  leçons  de 
la  nature  et  de  la  science. 

Le  prince  de  Monaco  a  été  surtout  à  l'école  de  la  mer, 
et  tout  le  monde  a  entendu  parler  des  croisières  de  ses 
yachts,  au  cours  desquelles,  'grâce  au  concours  de  sa- 
vants richement  outillés,  de  très  intéressantes  recherches 
ont  pu  être  poursuivies.  L'auteur  a  étudié  surtout  les 
forces  de  l'océan  et  les  êtres  vivants  i  des  profondeurs 
jusque  là  inexplorées,  et  a  consigné  les  résultats  de  ses 
travaux  dans  un  grand  nombre  de  mémoires  destinés  au 
monde  savant.  Mais  ici,  c'est  pour  le  grand  public  qu'il 
I  décrit,  en  véritable  artiste,  une  partie-  des  mystères  de 
ce  monde  nouveau,  où  les  formes,  les  organes,  les  fonc- 
tions, présentent  de  si  curieuses  anomalies.  II  rapporte 
également,  avec  une  verve  pittoresque,  quelques-unes  de 
ses  impressions  de  voyage.  Mais  surtout  il  se  révèle, 
dans  ce  livre  si  attrayant,  comme  le  véritable  philosophe 
de  la  science  moderne,  pénétré  des  lois.de  la  nature, 
épris  d'idéal,  compatissant  à  l'infortune,  altéré  de  jus- 
tice et  de  vérité,  et  s'efTorçant  d'aipéliorer  les  hommes 
en  leur  inculquant  sa  foi  dans  Taction  bienfaisante  de 
l'évolution,  dont  le  lent  et  mystérieux  travail  les  élèvera 
enfin  à  la  paix  fraternelle. 


The  Sea  Coast  :  Destriicllon;  Littoral  Drift  :  Protec- 
tion, par  M.  W.  H.  Wiieeleh.  —  Un  vol.  gr.  in-8"  de 
361  pûge^i  ;  Longnians  Green  et  G'*,  Londres. 

Il  est  peu  d'études  plus  attrayantes,  ou  plus  utiles, 
pour  le  géologue  et  l'ingéaleur,  que  celle  des  luttes  qui 
se  font  chaque  jour,  chaque  heure,  depuis  un  temps 
inlîni,  entre  la  terre  et  la  mer.  Attaquée  tout  le  long  de 

SCS  côtes  par  la  mer  sans  cesse  en  mouvement,  qui  tan- 
tôt se  heurte  de  front  contre  l'obstacle,  et  tanlôt  le  côtoie 
sournoisement  en  usant  d'armes  différentes,  mais  tout 
aussi  dangereuses,  la  terre  n'a  guère  de  moyens  de  résis- 
tance. En  fin  de  compte,  elle  perd  sans  cesse  du  terrain 

i  —  au  propre  comme  au  figuré  —  :  son  inertie  n'est  point 
de  taille  à  faire  face  à  l'activité  très  variée  et  incessante 
de  son  anlagouiste.  Ennemi  toujours  en  mouvement,  la 
mer  est  encore  l'ennemi  le  plus  puissant,  le  plus  impé- 

,  tueux  qu'on  puisse  imaginer  ;  et  comme  cet  ennemi  passe 
son  temps  à  réduire  la  superficie  que  l'homme  peut 
habiter,  on  comprend  que  l'homme  s'occupe  chaque  jour 
davantage  à  contrecarrer  les  entreprises  dirigées  contre 
sa  sécurité. 

Les  moyens  dont  il  dispose  sont  variés,  et  inégalement 
efficaces.  Contre  certaines  formes  de  l'attaque,  il  ne  peut 
rien,  ou  à  peu  jtrès  rien,  à  moins  de  recourir  à  des  tra- 
vaux en  quelque  sorte  herculéens.  Et  les  péiils  varient 
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selon  Ig  cas  :  les  armes  dont  se  sert  la  mer  varient.  Ce 
que  sont  les  moyens  d'attaque  de  l'assaillant,  ce  que  sont 
les  moyens  de  défense  de  rassalIU,  tels  sont  les  deux 
points  principaux  qu'a  TOuln  mettre  en  relieF  H.  Wbeeler 
qui  depuis  plusieurs  années  s'occupe  de  la  question  avec 
un  intérêt  qui  est  fort  justifié  quand  on  considère  la 
qualité  d'insulaire  de  l'auteur.  11  convient  d'observer  que 
H-  Wheeler  accorde  un  espace  considérable  à  l'étude  des 
cdles  anglaises  :  il  lui  consacre  plus  de  deux  cents  pages, 
ce  qui  est  beaucoup,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général. 
Ce  qui  nous  intéresse  réellement,  ce  sout  les  chapitres 
i  à  6,  occupant  130  pages,  et  consacrés  à  l'exposé  ^'éné- 
ral  du  problème.  Les  cas  particuliers,  et  les  constatations 
relatives  à  l'état  des  cdtcs  anglaises  n'ont  pour  le  lecteur 
non  anglais  qu'an  intérêt  secondaire.  Ne  nous  occupons 
donc  que  de  la  partie  initiale  du  volume.  Le  fait  prin- 
cipaUque  nous  y  rencontrons,  c'est  l'assertion  que  le 
drifl  littoral,  c'est-à-diro  le  mouvement  de  matériaux  qui 
s'opère  [sans  cesse  te  long  de  la  côte  est  principalement 
dû  à  l'action  des  marées.  Le  rôle  des  tempêtes  et  boule- 
versements exceptionnels  est  secondaire  et  auxiliaire. 
On  a  coutume  de  surveiller  avec  une  appréhension  par- 
ticulière les  faits  et  «estes  du  gros  temps;  et  c'est  sur 
leur  dos  qu'on  met  tous  les  méfaits  de  ta  mer  :  or  c'est  là 
une  erreur.  Le  véritable  agent,  c'est  la  vague  ordinaire 
qui  déferle  sans  cesse  sur  le  rivage,  que  la  marée  monte 
ou  qu'elle  baisse;  c'est  elle  qui  forme  les  accumulations 
de  galets,  ou  autres  débris;  c'est  elle  qui  forme  les  banCs; 
c'est  elle  qui  les  promène  en  tout  sens. 

Cette  thèse  est-elle  bien  établie?  Il  sera  permis  d'en 
douter.  Elle  est  ori^tinale  et  neuve:  mais  son  exactitude 
semble  contestable.  Et  M.  Wheeler  lui-même,  par  les 
faits  qu'il  relate,  parles  exemples  qu'il  donne  de  bancs  de 
sable  ou  de  galet  déplacés  à  des  degrés  qui  varient,  au 
cours  d'une  seule  tempête,  fournit  des  arguments  à  ses 
adversaires.  D'ailleurs,  il  faut  n'avoir  jamais  vécu  au 
bord  de  la  mer  pour  ignorer  la  constance  relative  des 
dimensions  et  du  siège  des  bancs  en  teinps  ordinaire,  et 
ta  rapidité  avec  laquelle,  en  gros  temps,  ces  bancs  se 
déplacent.  Toujours,  après  le  gros  temps,  il  y  a  des 
changements  qui  peuvent  être  très  considérables  et  que 
chacun  aperçoit  sans  peine  :  on  dehors  de  ces  attaques 
violentes,  tes  choses  restent  sensiblement  en  état.  Le 
sens  dans  lequel  se  font  les  déplacements  est  régi  parla 
direction  du  Hot  de  la  marée  montante  :  mais  d'autres 
circonstances  ont  leur  influence  aussi.  El  il  en  est  une 
qui  comporte  un  enseignement  des  plus  prédeux  :  c'est 
le  fait  que  dans  toute  baie,  petite  ou  grande,  les  débris 
marchent  bien  dans  un  même  sens,  mais  restent  dans  la 
baie  du  moment  où  celle-ci  est  limitée  par  des  pointes 
capables  de  faire  fonction  d'épis.  Ceci  permet  de  constater 
ce  fait  intéressant  que,  si  la  mer  détruit,  elle  reconstruit 
aussi.  Les  matériaux  qu'elle  a  arrachés  k  la  côte  en  tel 
ou  tel  endroit,  il  arrive  parfaitement  que,  grâce  à  la  con- 
figuration de  ccllL'-ci,  elle  les  transporte  à  une  certaine 
distance  pour  les  accumuler  en  bancs  qui  peuvent  finir 
par  foiiucr  de  la  terre  ferme.  Il  ne  manque  point 
d'exemples,  sur  nus  ciUes  françaises,  de  déplacements  de 
ce  genre;  il  ne  manque  pas  de  cas  montrant  que  les  ma- 
tériaux arrachés  à  la  falaise  vont,  à  10  ou  20  kilomètres 


plus  loin,  s'accumuler  en  masses  qu'un  'jour  la  terre 
ferme  s'annexera,  ou  s'est  annexée.  D'autre  part,  l'ia- 
Onence  inbibitrice  —  s'il  est  permis  de  transporter  ce 
mot  du  domaine  de  la  biologie  dans  celui  de  la  géologie 
—  des  pointes  a  certainement  inspiré  ceux  qui,  les  pre- 
miers, eurent  l'idée  de  recourir  à  des  épis  pour  arrêter 
le  transport  des  débris,  pour  obliger  la  mer  à  les  accu- 
muleren  amont  de  ceux-ci,  et  par  là  à  donner  au  rivage 
un  rempart  additionnel  contre  l'ennemi  héréditaire. 

Aussi  M.  Wheeler  qui,  après  avoir  —  un  peu  trop  rapi- 
dement à  notre  gré  —  étudié  le  cdté  général  du  pro- 
blème, consacre  de  longues  p^es  aux  moyens  de  protec- 
tion de  la  cdte,  donne-t-il  sur  les  digues  et  épis  des 
détails  fort  intéressants. 

Le  géologue  et  l'ingénieur  liront  avec  profit  l'oeuvre  de 
M.  Wheeler.  Us  n'accepteront  peut-être  pas  toutes  ses 
idées  théoriques:  mais  ils  devront  pendre  connaissance 
des  exemples  nombreux  qu'il  relate  —  avec  plans  et 
conpes  à  l'appui  —  de  digues  et  d'épis  existant  sur  U 
c6te  anglaise.  Nous  leur  signalons  l'œuvre  de  l'ingéaieur 
anglais  comme  pouvant  leur  rendre  de  réels  services. 


AGADÉBUE  DES  SCIENCES  DE  FÂBIS 

13-20  OCTOBRE  1902. 

seOMETRIE  INFINITESIMALE.  —  M.  M.  Servant  adresse  une 
note  sur  l'habillage  des  surfaces, 

ASTRONOMIE.  —  Quslquei  partioularités  de  la  théorie  du 
étoiles  fUantss  ;  existence  de  points  stationnaires  par  45"  d« 

latitude.  —  Ayant  formé,  en  partant  du  catalogue  de 
M.  Kleiber,  comprenant  les  918  points  radiants  détermi- 
nés par  M.  Denning,  le  tableau  des  centres  de  radiation 
pour  chaque  degré  de  longitude  entre  40>  et  50»  de  lati- 
tude, M.  0.  Callandreau  a  constaté  une  tendance  mani- 
feste ftia  condensation  par  groupes  des  points  radiants; 
or  il  lui  parait  impossible  d'attribuer  cette  répartition 
entièrement  au  hasard  et  de  nier  le  fait  expérimeolal 
d'une  radiation  persistante  entre  les  latitudes  indiquées. 
On  peut  prendre,  dit-il,  comme  latitude  moyenne  des 
radiants  considérés,  45°,  parce  que  leur  nombre  estmaxi- 
mum  pour  cette  latitude. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —  Las  causai  vénérâtes  derinstabi- 
lité  dans  l'Inde.  —  Dans  ses  communications  à  l'Aca- 
démie, if.  F.  de  Montessus  de  Balhrc,  en  attribuant  l'ins- 
tabilité  sismique  de  certaines  régions  à  tel  ou  tel  acci- 
dent géologique  d'origine  plus  ou  moins  ancienne  (faille 
ou  plissement),  ne  prétend  pas  dire  que  ces  accidents 
jouent  réellement  encore  un  rôle,  lors  d'un  tremblement 
de  terre,  bien  que  cola  arrive,  pour  les  failles  notam- 
ment, mais  seulement  que  leurs  causes  antérieures  con- 
servent un  reste  de  vitalité  sous  la  forme  atténuée  de 
séismes.  Cest  qu'ils  ne  sont  pas  plus  que  ceux-ci  des 
causes,  mais  des  effets.  Aussi  les  épicentres  sont-ils  sou- 
vent placés  latéralement  à  la  faille,  c'est-à-dire  du  cdté 
de  l'effort  antérieur  de  rupture  ou  de  plissement,  suivant 
les  cas.  Et  encore,  dit  l'auteur,  ne  doît-on  pas,  pour  nier 
l'inlluence  sismique  d'une  faille,  arguer  de  l'ensemble 
d'augmentation  observable  du  rejet  de  ses  lèvres,  cette 
moditication  ne  se  présentant  que  pour  les  grands 
séismes. 
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n  faut,  en  résumé,  considérer  les  tremblements  de 
terre  comme  le  critérium  de  la  suTTivance  ou  de  la  ces- 
sation, suivant  qu'ils  se  présentent  ici  et  non  li,  des 
efforts  dynamiques,  qui,  en  des  temps  plus  ou  moins 
anciens,  ont  donné  lieu  aux  traits  géo  logique  a  ««uxquels 
on  les  rapporte. 

M.  de  Montessus  de  Ballore  ajoute  que,  dans  l'Inde, 
considt^rée  à  l'ouest  du  Brahmapoutre  et  de  l'Himalaya 
au  cap  Comorin,  l'instabilité  sisraique  est  nettement  lî- 
niitée  à  un  petit  nombre  de  régions  pour  lesquelles  il 
"iodique  les  causes  générales, en  réservantles  détails  pour 
un  mémoire  publié  par  le  Geologicat  Survey  ofindia. 

MECANIQUE  APPLIQUEE.  ~  M.  Dussaud  présente  les  résul- 
tais qu'il  a  obtenus  avec  un  nouveau  procédé  destiné  A  fa- 
ciliter l'écritare  et  le  calcul  aux  aveugles.  Ce  procédé  con- 
siste dans  l'emploi  d'une  machine  à  écrire,  simple  et 
portative,  qu'il  vient  de  rûaliser  de  la  manière  suivante  : 

Une  plaque  rectangulaire  horizontale  reçoit  la  feuille 
de  papier  qui  y  ost  fixée  par  deux  pointes.  Elle  possède 
en  deboi-^  du  papier,  sur  chacun  de  ses  bords  verticaux, 
22  trous  équidistants  et  se  correspondant  deux  par  deux. 

Une  règle  plate,  munie  aux  extrémités  de  sa  partie  in* 
férieure  de  deux  pointes  s'ajustant  dans  les  trous,  des 
bords  verticaux  de  la  plaque  rectangulaire,  peut  être 
amenée  successivement  dans  22  positions  horizontales 
correspondant  à  22  lignes  d'écriture  sur  la  feuille  de 
papier.  Cette  règle  plate,  qui  glisse  sous  le  papier  en  le 
dépassant  de  chaque  côté,  porte  132  petits  cônes;  de 
plus,  elle  est  reliée  par  une  charnière  à  une  crémaillère 
qtii  Tient  la  recouvrir  au-dessus  du  papier. 

Cette  crémaillère  a  22  dents  corre:jpondant  aux  22  dis- 
ta.nces  nécessaires  à  la  formation  d'une  lettre.  Sur  cette 
crémaillère  glisse  un  petit  chariot  portant  6  leviers  ter- 
minés par  des  touches.  Ces  leviers  abaissent  à  volonté 
6  clefs  de  montre  sur  le  papier,  lequel  se  trouve  embouti 
eKtre  lesdites  clefs  de  montre  et  les  petits  cùnes  qui  se 
trouvent  au-dessous  de  lui.  A  chaque  lettre  écrite,  le  cha- 
rBot  est  avancé  d'une  dent  sur  la  crémaillère- 

L'aveugle  peut  donc  avec  six  doigts^  par  te  choix  des 
leviers  nécessaires,  obtenir  d'un  seul  coup  et  en  relief 
tous  les  signes  de  l'écriture,  du  calcul  et  de  la  musique, 
puisqu'ils  sont  formés  de  six.  points  au  plus. 

L'aveugle  a  toujours  devant  lui  ce  qu'il  a  écrit,  il  peut 
se  relire  et  se  corriger  h  mesure,  ainsi  que  calculer. 

PHYSIQUE.  —  If./.  Thovert  adresse  une  note  ayant  pour 
titre  :  conséqoeDce  de  la  théorie  cinétique  de  la  diffnaion. 

Electricité.    —   Dans  une  publication  antérieure 

M.  W.  Kaufmann  avait  montré  que  le  rapport^  de  la 

charge  i  à  la  masse  ^  des  électrons  va  en  diminuant 
quand  la  vitesse  q  s'approche  de  la  vitesse  e  de  la  lu- 
mière. Ses  nouTslles  recherches  nr  la  déviation  magné- 
tique et  électrique  des  rayons  Becquerel  et  la  masse  41eo- 
tnHBaffiiétiqut  des  électrons  démontrent  que  la  masse 
de  l'électron  est  entièrement  électromagnétique. 

OPTIQUE.  —  Jlf.  J.  Bûussincsq  présente  un  nouveau  tra- 
vail intitulé:  dénonstration  générale  de  la  construction 
dttg  rayons  lumineaz  par  les  surfaces  d'onde  coarbes. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  11  résulte  d'une  étude  de  M.  Henri 
Hcissan  sur  la  pentaflnomre  d'iode  que  l'iode  s'uoit  di- 
rectement au  fluor  avec  dégagement  de  chaleur,  en 
(ournissant  un  composé  pentavalent  IF'..  Ce  fluorure 
possède  une  activité  chimique  très  grande;  la  plupart 
d.ei  oorps  simples  le  décomposent,  et  il  produit  avec  les 


corps  composés  un  très  grand  nombre  de  doubles  réac- 
tions. ChanfTé  vers  500",  il  se  décompose  et  dégage  de  la 
vapeur  d'iode.  Mais  ce  phénomène  ne  s'accentue  que  len- 
tement par  une  élévation  de  température.  On  peut  donc 
se  trouver  soit  en  présence  d'une  dissociation  en  fluor 
ou  en  iode,  soit  en  présence  d'une  mise  en  liberté  d'iode 
avec  production  d'un  nouveau  fluorure  d'iode. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  ST.  Haller  présente  une  note  de 
M.  Bmilien  Grimai  montrant  que,  dans  l'essence  du  bols 
de  cèdre  de  l'Atlas ,  Cedrus  Atlantiea,  variété  algérienne 
du  Cèdre  du  Liban  (Cednm  Libani),  essence  retirée  par 
distillation  avec  de  l'eau,  il  est  parvenu  à  isoler,  du  ca- 
dinène  G'"'  H^*,  une  cétone  C  H'*  0  à  laquelle  l'essence 
doit  son  odeur,  et  des  traces  d'acétone  ordinaire. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Le  méthylanthranilate  de  méthyle 
dans  l'organis'me  végétal.  ~  On  sait  que  la  présence 
d'éthers  d'acides  amidés,  Tanthranllate  de  méthyle  et  le 
métbylanthranilate  de  méthyle,  a  été  signalée  déjà  dans 
un  certain  nombre  d'huiles  essentielles.  Hais  jusqu'ici 
ces  substances  n'avaient  été  trouvées  qu'en  ti-ès  faible 
proportion.  Les  études  de  ilf.  Eugène  Charabot  sur  le  chi- 
misme  végétal  l'ont  conduit  à  examiner  l'essence  éla- 
borée par  la  feuille  du  mandarinier  {Citrus  tnadurenais) 
et  à  constater  qu'il  s'agit  là  d'une  véritable  source  natu- 
relle de  méthylanthranilate  de  méthyle.  Cette  substance 
s'y  trouve,  en  effet,  dans  la  proportion  de  30  p.  100. 

—  Sur  les  conseils  de  M.  Bourguelot,  M.  £.  JAénard  a 
étudié  la  nature  des  hydrates  de  carbone  de  réserve  con- 
tenus dans  les  graines  de  plnsienn  plantas  appartenant  à  la 
famille  des  Palmiers.  11  a  choisi  à  dessein  six  graines  pro- 
venant de  tribus  difTérentes  et  les  a  traitées  par  les 
méthodes  d'hydrolyse  actuellement  connues.  Il  a  constaté 
ainsi  que  leur  albumen  renferme  :  1  assez  souvent  du 
sucre  réducteur  en  petite  quantité;  2"  du  saccharose  en 
faible  proportion  ;  3«  des  mannanes  diversement  conden- 
sées et  s'bydrolysant  successivement  ;  4"  une  galactane. 

CHIMIE  ANALïTIQUE.  —  L'emploi  du  formol  se  générali- 
sant de  plus  en  plus  pour  la  conservation  des  substances 
alimentaires,  les  efforts  des  chimistes  se  sont  portés  sur 
la  recherche  de  procédés  susceptibles  de  caractériser  sa 
présence.  La  plupart  agissent  sur  le  produit  de  la  distil- 
lation. Le  procédé  que  MU.  Mantjet  et  Marion  proposent 
a  l'avantage  d'agir  directement  et'd'Ctre  plus  sensible. 
Il  consiste  :  1^  pour  le  lait  :  à  saupoudrer  légèrement 
la  surface  d'amidol  ou  d'amidophénol  et  observer  après 
quelques  minutes.  Le  lait  normal,  carbonaté  ou  bo- 
raté,  développe  une  coloration  saumon;  le  lait  for- 
molé,  une  coloration  jaune-serin,  sensible  au  1/50000; 
2"  pour  les  gelées  de  viande:  prélover  dans  un  tube  un 
peu  de*  bouillon  liquélié  ;  ajouter  quelques  cristaux 
d'iimidol  ;  agiter.  I.e  bouillon  formolé  développe  une  co- 
loration jaune,  virant  au  jaune  sale  par  addition  d'une 
goutte  d'ammoniaque.  Le  bouillon  non  formolé,  une 
coloration  brun  rosé,  virant  au  bleu  dans  les  mêmes 
conditions. 

La  communication  de  MM.  Manget  et  Marion  a  pour 
titre  :  une  nouvelle  réaction  du  formol  permettant  sa  re- 
cherche dans  les  denrées  alimentaires. 

ZOOLOGIE,  —  On  sait  que  si  les  hématozoaires  des  pois- 
sons d'eau  douce  ont  donné  lieu  à  un  grand  nombir  de 
travaux,  par  contre  ceux  des  poissons  de  mer  ont  été 
complètement  négligés.  C'est  pour  combler  celte  lacune 
dans  nos  connaissances  que  Mif.  A.  Lain-an  et  F.  Ucmii 
ont  entrepris, durant  les  étés  de  Il'Oi  eHy02,une  recher- 
che méthodique  des  Rématosoairas  des  poissons  marins. 
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Leurs  observations  de  1901,  faites  aiir  des  poissons  té- 
léostéens  pèciiés  dans  Tanse  Saint-Martin,  près  du  cap 
de  la  Hague  (Manche),  les  ont  mis  en  possession  des  liémo- 
grégarinoB  de  la  sole  et  des  bl«naies  et  du  trypanosome 
de  la  sole.  En  1902,  tandis  que  l'un  d'eux  poursui- 
vait ses  recherches  sur  les  poissons  de  l'anse  Saint- 
Martin,  l'aubn  examinait  le  sang  d'un,  grand  nombre  de 
poissons  osseux  et  cartilagineux  de  Roscoff  (Finistère) 
et,  tout  en  retrouvant  les  parasites  de  la  sole  et  des 
blennieSf  en  découvrait  d'autres  (hémogrégarine  et  try- 
panosomes)  chez  les  raies  et  les  roussettes. 

Les  résultats  de  ces  recherches,  qui  portent  sur  plus 
de  deux  cents  individus  appartenant  &  une  quarantaine 
^l'espècas  d'à  peu  près  toutes  les  familles  de  poissons 
marins,  donnent  une  idée  de  la  distribution  et  de  la  fré- 
quence des  hématozoaires  chez  ces  poissons,  au  moins 
en  ce  qui  regarde  la  Manche. 

-  L'excrétion  chez  l«a  Crustacés  supérieurs.  —  Kova- 
levslcy,  en  i889,  dans  ses  études  sur  l'excrétion  par  le 
procédé  des  injections  physiologiques,  a  découvert  chez 
les  Crustacés  beaucoup  de  faits  nouveaux  et  intéressants, 
mais  il  a  surtout  noté  les  résultats  les  plus  apparents, 
faisant  lui-même  remarquer  que  ce  sujet  devait  ôtre  re- 
pris. Jusqu'ici  le  seul  groupe  étudié  complètement  est 
celui  des  Décapodes,  chez  lesquels  U.  Cuénot,  en  189ii,  a 

.  trouvé  trois  types  d'or^mes  excréteurs  :  i"  le  rein  an- 
tennaire  (saccule  et  labyrinthe);  2*  les  reins  branchiaux, 
néphroeytes  à  carminate  accumulés  dans  les  canaux 
branchiaux  ;  3*  les  cellules  ncuolaires  du  foie. 

Les  recherches  de  M.  L.  Bruntz,  faites  au  labora- 
toire de  RoscofT,  ont  porté  sur  tous  les  autres  groupes 
de  Crustacés  ;  l'auteur  a  utilisé  la  même  méthode  des 
injections  physiologiques  de  liquides  colorés  et  a  pu  se 
convaincre  que  tous  les  Malacostracés  étudiés  possé- 
daient les  divers  organes  excréteurs  indiqués  pour  les 
Décapodes;  il  y  ajoute  les  reins cépbaliques  des  Êdriop- 
thatmes  et  un  organe  péricardial  chez  les  Amphipodes. 

—  M.  Léon  Diguet,  explorant  le  golfe  de  Californie,  a 
eu  récemment  la  bonne  fortune  de  capturer  des  Cérian- 
thes  pélagiques  adultes  qui  nageaient  en  nombre  consi- 
dérable dans  les  couches  superficielles,  tandis  qu'on 
n'avait  recueilli,  jusqu'à  ce  jour,  que  des  formes  lar- 
vaires à  la  surface  de  l'Océan  Atlantique. 

ka  découverte  de  cette  forme  sexuée  nageante,  la  pre- 
mière signalée  jusqu'ici,  montre  que  la  vie  pélagique, 
qui  est  la  règle  dans  le  jeuAe  âge  c.hez  les  Cérianthaires, 
peut  persister  ou  tout  au  moins  réapparaître  à  l'àgc 
adulte  chez  certains  d'entre  eux. 

ZOOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  Le  centre  nerveux  qui  in- 
nerve la  périphérifl  du  manteau  chez  le  Pecten.  —  On  ne 

reconnaissait,  jusqu'à  présent,  comme  centres  distincts 
chez  les  Acéphales  que  les  ganglions  cérébroides  ou  sus- 
œsophagiens,  les  ganglions  pédieux  et  les  ganglions 
pal léo -viscéraux.  Les  expériences  que  M,  Lcuis  Boutan  a 
faites,  cette  année,  au  laboratoire  de  Roscoil,  lui  ont 
{)ermis  de  constater  l'existence  d'un  nouveau  centre  dis- 
tinct des  trois  précédents.  Ce  centre  nerveux  àutonome 
a  sous  sa  dépendance  les  organes  sensoriels,  si  déve- 
loppés, chez  le  Fecten,  à  la  périphérie  du  manteau.  U  est 
en  relation  avec  les  ganglions  cérébroïdes  et  les  gan- 
glions palléo-viscéraux  par  des  bronches  nerveuses, 
chez  les  sujets  normaux  ;  mais,  si  oh  l'isole  de  ces  cen- 
Irc-",  il  conserve  son  inii^gritô  fonctionnelle:  on  ne  peut 
donc  pas  l'assimiler  à  un  ganglion  de  renforcement. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  existe,  plus  ou  moins  déve- 
loppé, chez  les  autres  acéphales  et  qu'il  est  homologue 


au  cordon  nerveux  périphérique  que  l'auteur  a  signalé 
chez  la  ûssurelle  et  que  l'on  retrouve  chez  d'autres  gasté- 
ropodes archaïques. 

GÉOLOGIE.  —  Jlf.  A.  Gavdry  présente,  sur  la  constitsUen 
géologique  des  environs  d'Alexandrie  {figrpto),  un  travail 

de  UM.  R.  Fourtau  et  D.-E.  Paehuiuiaki,  dont  les  récentes 
recherches  dans  cette  région  si  peu  étudiée  par  les  géo- 
logues qui  se  sont  occupés  de  l'Egypte,  et  les  déter- 
minations de  leurs  récoltes  par  if.  Paul  Pallary,  font 
connaître  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  et  inté- 
ressants. 

Lacôteaiexandrîne,  depuis  le  Mariout  jusqu'à  Aboukir, 
est  essentiellement  formée  par  trois  couches  bien  dis- 
tinctes :  le  calcaire  du  Max,  le  tuffeau  eoquiUfer  et  les 
sables  gréseux  à  Hélix. 

PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  Les  expériences  de  partbé- 
nogenéie  artificielle  chas  les  Altérées,  exécutées  avec  les 
divers  agents  proposés  jusqu'à  présent,  n'ayant  donné 
que  des  résultats  d'une  grande  Inconstance,  M.  Yves  De- 
lage,  guidé  par  certaines  considérations  théoriques,  s'est 
adressé  à  l'acide  carbonique  et  a  constaté  qu'il  répond  à 
tout  ce  que  l'on  peut  demander  à  un  agent  parfait. 

Le  mode  opératoire  est  d'une  simplicité  extrême  et 
l'expérience  peut  être  refaîte  par  n'importe  qui.  Elle 
réussit  absolument  toujours.  On  fabrique  de  l'eau  de  Seltz 
avec  de  l'eau  de  mer  et  l'on  dépose  dans  ce  liquide,  i  la 
pression  de  l'atmosphère,  les  œafs  arrivés  à  ce  stade  de 
maturation  commencée  que  l'auteur  fait  connaître  dans 
un  précédent  travail  sous  le  nom  de  stade  critique.  Les 
œufs  arrivent  d'eux-mêmes  à  ce  stade  quand,  extraits  des 
ovaires  mûrs,  ils  sont  déposés  dans  l'eau  de  mer.  Il  suffit 
de  [es  surveiller  en  en  examinant,  de  temps  à  autre, 
quelques-uns  sous  le  microscope.  Le  meilleur  moment 
est  celui  où  le  premier  globule  polaire  commence  à  se 
montrer. 

Après  une  heure  de  séjour  dans  l'eau  de  mer  chargée 
de  GO^,  ce  liquide  est  remplacé  par  de  l'eau  de  mer  na- 
turelle. Quelques  heures  plus  tard,  tous  sont  en  segmen- 
tation; le  lendemaio,  tous  sont  transformés  en  blastules 
ciliées  qui  nagent  dans  tes  cuvettes.  Ce  n'est  plus,  comme 
avec  les  autres  réactifs,  30  &  40  p.  100  de  segmentation 
et  5  &  10  p.  100  de  blastules  nageantes;  c'est  iOOp.  tOO 
ou  à  peu  près.  Il  y  a  toujours,  comme  dans  les  féconda- 
tions normales,  quelques  rares  œufs  qui  ne  se  développent 
pas  :  des  œufs  malades,  sans  doute,  ou  trop  mûrs,  ou 
ayant  subi  quelque  altération.  11  y  a  toujours  aussi  des 
œufs  qui  ne  se  sont  pas  développés  parce  qu'ils  n'ont 
pas  mûri  et  qu'ils  ont  conservé  leur  vésicule  germina- 
tive.  Il  faut  les  défalquer,  car,  mis  en  présence  du 
sperme,  ils  ne  se  développent  pas  davantage. 

Ainsi  CO^  se  montre  un  agent  de  développement  au$si 
efficace  que  le  spermatozoïde. 

—  Les  excitants  et  les  poisons  du  nerf.  —  Dans  ses  pre- 
mières recherches  sur  la  narcose  du  nerf,  M.  S.-E.  We- 
densky  avait  trouvé  que,  avant  de  produire  cet  état  dau 
le  nerf,  chaque  agent  narcotique  le  fait  passer  par  trois 
stades  successifs  :  a}  Le  stade  de  transformation  du  rythme 
des  irritations-  appliquées  an  nerf;  b)  Le  stade  paradoxal, 
où  la  conductibilité  des  excitations  fortes  est  déjà  sus- 
pendue, celle  des  excitations  faibles  étant  encore  pos- 
sible ;  c)  Le  stade  inhibitoire,  qui  s'exprime  par  une  ac- 
tion déprimante  des  ondes  d'excitation  nées  dans  des 
points  normaux  du  nerf  sur  la  partie  narcotisée. 

Dans  ses  recherches  ultérieures,  il  a  constaté  que  tous 
les  excitants  communs,  appliqués  avec  une  certaine  in~ 
tensité  et  une  certaine  durée, .produisent  eux  aossl, 
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dans  le  nerr,  les  mâmes  modifications  fonctionnelles. 

Dès  lors,  il  s'e&l  demandé  si  tous  les  agents  chimiques, 
les  poisons  de  toute  espèce,  quelle  que  soit  leur  consti- 
lutioD,  peuvent  tous  être  ramenés  au  schéma  indiqué 
par  ses  recherches  précédentes.  Pour  étendre  l'élude  au 
plus  grand  nombre  possible  de  substances  chimiques,  il 
!i'e»t  adjoint  plusieurs  collaborateurs  (Bourdakoff,  Cha- 
pote,  SoloviefT,  SoudakofT,  Vorembaky). 

Le  résultat  obtenu  donne  une  réponse  tout  à  Tait  affir- 
mative  k  la  question  posée  ;  tous  les'agents  chimiques 
soumis  à.  cette  étude  proToquent,  dans  le  nerf,  l'état  de 
la  parabiose,  en  le  faisant  préalablement  passer  par  les 
trois  stades  typiques.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne  le  ' 
sort  ultérieur  du  nerf,  les  substances  étudiées  doivent 
être  subdivisées  en  deux  grands  groupes  :  ' 

i"  Les  substances  produisant  la  parabiose  révocable; 

2°  Les  substances  produisant  la  parabiose  irrévocable. 

Dans  le  premier  cas,  il  sufQt  de  faire  disparaître  l'atmo- 
sphère d'un  gaz  nuisible,  ou  bien  de  laver,  avec  la  solu- 
tion physiologique,  la  partie  parabiosique,  pour  que  le  ' 
nerf  revienne  à  l'état  fonctionnel  normal.  Dans  le  se- 
cond cas,  la  parabiose  passe  toujours  dans  la  mort  du 
nerf;  néanmoins,  en  raison  de  ce  que  toulcf;  les  modifi- 
cations fonctionnelles  qui  précèdent  l'installation  de  . 
l'état  parabiosique  s'observent  ici  avec  Ira  mêmes  carac- 
tères que  dans  le  premier  cas,  il  est  juste  de  le  désigner 
aussi  comme  la  parabiose. 

Quant  &  la  mautëre  dont  s'exprime  l'action  initiale  des 
substances  étudiées,  elles  peuvent  être  divisées  en  trois  , 
catégories  ;  a)  Les  substances  qui  excitent  le  nerf,  avant  , 
qu'elles  commencent  &  provoquer  l'état  de  la  parabiose;  i 
6)  Les  substances  qui  n'accusent  au  début  de  leur  action 
qu'une  augmentation  de  l'excitabilité;  c)  Les  substances 
qui  débutent  directement  par  la  diminution  de  l'excita- 
bilité du  nerf. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES.  —  Les  registres  du  laboratoire  de 
Lavoisier.  —  En  parcourant  le  tome  XIII  du  Catalogue 
ginéral  des  Manuscrits  des  Bibliolki'gucs  publitiues  de 
France,  où  se  trouve  le  Catalogue  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  Perpignan,  Af.  H.  Brocanl  a  découvert 
riodication  du  Registre  11  de  laboratoire  de  Lavoisier, 
considéré  comme  perdu  depuis  plus  de  quarante  ans.  Ce 
registre,  du  9  septembre  1773  au  5  mars  1774,  dont  le  titre 
e^l  écrit  de  la  main  même  de  Lavoisier,  a  pour  titre  : 
Journal  li'expcriences,  tenu  au  laboratoire  de  iMfohk'r.  Il 
renferme  les  expériences  sur  la  calcination  du  diamant  et 
sur  la  calcination  de  l'étain  dans  des  va^'  s  foi  nrés,  dont 
Lavoisier  a  exposé  les  résultats  le  ii  octobre  1773  et  le  ^ 
Il  novembre  1174.  i 

—  M.  Berthelot  présente  une  juialyse  de  ce  registre  i 
qui,  dit-il,  renferme  moins  de  réflexions  originalos  que  i 
les  tomes  I  cl  III;  mais  qui  offre  cette  importance  de  1 
compléter  le  Journal  des  travaux  de  Lavoisier,  pendant 
One  période  où  le  détail  en  faisait  défaut. 

On  sait  que  ce  Journal  consistait  principalement  en 
quatorze  grands  Registres,  dont  .treize  seulement  se 
sont  retrouvés  après  la  mort  d'Arago,  survenue  en  ISUS.  j 
M.  Berthelot  en  a  publié  l'analyse  en  lb!>0  dans  son  ou-  | 
Trage  intitulé  :  La  Révolution  chîmi'iue  :  L'ii  nisier. 

E.  RiViÈHF.  I 
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«STRONOmE 

Les  qaenes  de  la  comète  b  1902.  —  Cet  astre  chevelu  a 
été  photographié  le  27  et  le  28  septembre  à  l'Obserra- 
toire  de  Meudon,  par  M.  A.  Senouque,  au  mojren  du  télés* 
cope  d'nn  mètre  d'ouverture  et  de  trois  mètres  de  dis- 
tance focale. 

Le  27,  la  comète  avait  une  faible  queue  de  5'  de  longueur 
(un  peu  moins  que  le  sixième  du  diamètre  de  la  Lune); 
le  28,  en  sus  de  sa  queue  principale  (12',  plus  du  double 
do  la  veille),  elle  en  montrait  deux  autres  beaucoup  plus 
faibles. 

Dans  les  deux  cas,  la  pose  avait  été  de  quinze  minutes. 

Réapparition  d'Eros.  —  Cette  curieuse  planète  a  été 
aperçue  par  ilf.  Cha^.  J.  Ling  au  moyen  de  la  lunette  do 
0",50  d'ouverture  de  l'observatoire  Cbamberlin  le -2  août, 
à  S^iS*"  du  matin.  Elle  était  de  12-'  grandeur  environ,  et 
son  ascension  droite  était  inférieure  de  quinze  secondes 
à  celle  que  lui  assignaient  les  éphéraérides  de  ilf.  Èlille- 
sowich.  Jlfm  Mary  Clark  Traylor  en  a  calculé  de  nou- 
velles. 

H.  Ling  l'a  encore  observée  les  6,  7,  M,  etlâaoût.  Voici 
les  coordonnées  qu'il  a  trouvées  le  11  août,  à  loi'25"I0^ 
(temps  moyen  de  l'université  de  Park)  : 

D  =  +  3|o30'17",7. 
PHYSIQUE 

La  décharge  électriqaa  spontanée  d'après  la  théorie  des 
ions.  —  Dans  la  théorie  des  ions,  ta  décharj^'e  élecirîque 
correspond  h  un  déplacement  des  ions;  clic  est  dite 
spontanée  quand  l'énergie  nécessaire  à  la  production  de 
ces  ions  est  empruntée  à  l'énergie  du  champ  électrique, 
sans  l'intervention  d'un  ionisant  étranger,  rayons  ultra- 
violets de  Uienlgon,  de  Becquerel. 

Tant  que  la  dilférenco  du  potentiel  entre  deux  élec- 
trodes ne  dépasse  pas  uue  certaine  valeur,  le  gaz  qui  les 
sépare  se  comporte  comme  un  isolant.  Le  champ  a  la 
forme  statique.  Au  delà  de  cette  différence  du  potentiel, 
il  se  forme  un  canal  où  le  gaz  est  ionisé  et  où  circule 
un  courant  d'une  certaine  intensité .  Le  champ  est  modi- 
lié  :  il  prend  la  forme  dynamique.  La  décharge  Spontanée 
est  le  passage  du  champ  électrique  de  la  forme  statique 
à  la  forme  dynamique,  et  représente  le  début  de  l'iunl- 
sation  par  le  choc  des  ions  en  mouvement. 

A  la  surface  des  électroJ''-;,  les  ions  sont  maintenus 
par  les  forcf?  de  contact;  pour  v.iincie  ci;s  forces,  il  fau- 
drait iiurlur  l  iati-iisité  du  champ  à  une  valeur  élevée; 
mais  coniiiio,  en  môme  tem|îs,  cotte  intensité  s'aceroit 
dans  l'intérieur  du  gaz,  l'ionisation  se  produit  dans  ces 
diirnièrcs  régions  avant  que  cette  limite  soit  atteinte.  La 
décharge  spontanée  prend  donc  naissance  dans  l'inté- 
rieur du  gaz.  C'est  le  point  fondamental  de  cette  théorie. 

La  diilércnce  de  potentiel  à  laquelle  commence  la  dé- 
char^-e  s|)ontanée  dépend  de  la  tension  d'ionisation  de 
l'ion  positif.  Cette  dilTércnce  de  potentiel  iuitiate  est  telle 
que  la  cliule  de  potentiel  le  long  du  trajet  libre  d'un  ion 
au  voisinage  d'une  électrode  soit  égale  à  la  tension  li'imji- 
sation  relative  à  crt  ion.  Elle  d-'pend  de  la  foime  du 
champ  électrique,  par  suite  des  iliinensions  et  de  l'écar- 
tement  des  électrodes,  du  voisinage  des  autres  conduc- 
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leurs,  de  la  valeur  du  potentiel  sur  chacune  d'elles,  et 
enfin  du  trajet  moyen  des  ions  positifs.  Si  la  décharge 
part  de  l'électrode  positive,  la  différence  de  potentiel  ini- 
tiale est  indépendante  de  la  nature  de  l'électrode,  comme 
la  tension  d'ionisation.  Si  elle  part  de  la  cathode,  elle 
dépend  de  la  nature  de  l'électrode  comme  la  chute  du 
potentiel  &  la  cathode. 

M.  J.  Stark  applique  sa  théorie  à  des  cas  particuliers 
(sphère  isolée,  deux  sphères),  et,  ainsi  que  nous  le  Usons 
dans  le  Journal  de  Physique,  d'après  DrurfeV  Anmlen  det 
Physik  (pp.  919-932)  et  retrouve  quelques  résultats  donnés 
par  l'expérience.  - 

Sar  la  conductibilité  .électrique  produite  dans  l'air  par  te 
déplacement  des  ions  négatifs.  —  M.  Townsettd  a  montré 
que,  aux  pressions  voisines  de  un  millimètre  de  mercure, 
et  sous  l'action  d'un  champ  électrique  sufllsamment  in- 
tense,  tes  ions  négatifs  produits  dans  un  gaz,  sous  l'action 
de  rayons  de  Rœntgen  par  exemple,  peuvent  créer  de 
nouveaux  ions  au  moment  de  leurs  chocs  contre  les  mo- 
lécules neutres  du  gaz.  On  peut  ainsi  extraire  du  gaz  une 
quantité  d'électricité  beaucoup  plus  grande  que  celle 
libérée  directement  par  la  radiation. 

M.  Kirkby  a  repria  l'étude  de  ce  phénomène,  en  em- 
ployant comme  électrode  un  tube  d'aluminium  et  an  fil 
fin  de  cui\Te  dirigé  suivant  son  axe,  au  lieu  des  lames 
parallèles  employées  par  M.  Townsend.  On  obtient  avec 
le  cylindre,  comme  l'avait  montré  M.  Townsend,  un 
chanf^emcut  considérable  dans  l'intensité  du  courant  qui 
traverse  le  gaz,  quand  on  change  le  sens  de  la  différence 
du  potentiel  entre  le  tube  et  le  lil. 

Le  courant  est  beaucoup  plus  intense  quand  le  lil  est 
positif,  c'est-à-dire  quand  les  ions  négatifs,  créés  dans  le 
gaz  par  la  radiation,  doivent  tous  traverser,  pour  être 
recueillis  par  le  fil  chargé  positivement,  In  région -de 
champ  intense  qui  l'avoisinc  immédiatement. 

Les  ions  négatifs  (ou  leurs  centres  chargés]  prennent 
dans  cette  région  une  vitesse  suffisante  pour  créer  de 
nouveaux  idns  au  moment  de  leurs  chocs  contre  les  mo- 
lécules neutres. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Kirkby  confirment,  dans 
l'ensemble,  ceux  de  M.  Townsend  et  sa  théorie  de  l'ioni- 
sation par  chocs. 

Il  semble  nécessaire  d'admettre  que  les  ions  positifs; 
peuvent,  eux  aussi,  donner  lieu  à  un  phénomène  ana- 
logue, quoique  plus  dilTicilemcnt  que  les  ions  négatifs. 
Cette  conclusion  paraît  li^gaioineiit  s'imposerpourl'expli- 
cation  des  phéuoinôiies  de  la  décharge  disruptive,  sui- 
vant l'analyse  doimée  dans  le  J'uinml  (k  Ph'jsi-jue  du 
mémoire  publié  par  M.  P.-J,  Kirkby,  dans  Philosophicnl 
Magazine  {pp.  212-235). 

MfTCOROLOBIE  ET  PHYSIQUE  DU  8L0BE 

Les  grands  cataclysmes.  —  Au  sujet  du  désastre  de  la 
Martinique,  le  Bnlietin  de  la  Société  des  ingénieurs  civil'' 
expose,  d*après  Engineering  Jiews,  sur  les  grands  désastres 
qui  se  sont  produits  à  la  surface  de  la  terre,  des  consi- 
dérations intéressadtes : 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  le  seul  moyen  que 
nous  possédions  d'apprécierl'importance  de  ces  grandes 
catastrophes  est  le  nombre  de  vies  humaines  qu'elles 
ont  coûté.  Ainsi,  une  perturbation  physique  de  médiocre 
importance  en  elle-même,  mais  qui  viendra  à  se  pro- 
duire dans  le  voisinage  d'une  ville,  laissera  dans  l'his- 
toire la  trace  d'une  grande  catastrophe,  alors  que  des 


phénomènes  d'une  vielcnce  bien  plus  .considérable  pour- 
ront être  à  peine  signalés  et  bien  vite  oubliés.  Par 
exemple,  il  se  produit  tous  les  ans  aux  Ëlats-Unis  un 
certain  nombre  de  cyclones  aussi  violents  que  celui 
qu'on  constata  à  Saint-Louis  en  1896;  mais,  à  moins  que 
leur  trajectoire  ne  rencontre  nn  cenbre  de  population  un 
peu  dense,  l'effet  de  destruction  est  presque  toujounre- 
lativement  insignifiant. 

Il  en  est  de  même  pour  les  éruptions  volcaniques.  Si 
on  considère  le  globe  dans  son  ensemble,  on  constate 
que  les  projections  de  matières  volcaniques  sont  assez 
fréquentes;  mais  ce  n'est  que  lorsque  ces  projections  se 
produisent  sur  une  ville  ou,  en  général,  une  aggloméra- 
tion de  population,  que  ce  phénomène  naturel  prend  les 
pro])ortion8  d'une  catastrophe  qui  attire  l'attentioa  dn 
monde  entier. 

La  quantité  de  vies  humaines  sacrifiées  est  le  seul  mode 
que  nous  possédions  pour  l'appréciation  de  la  grandeur 
de  ces  désastres.  Or  Û  est  certain  que  le  nombre  des 
victimes  n'est  jamais  connu  bi^  exactement.  Après  le 
cyclone  de  Saint-Louis,  on  a  pu  constater  que,  dans 
beaucoup  d'endroits,  des  individus  et  mémo  des  familles 
entières  qui  habitaient  sur  les  bords  du  fleuve  avùent 
été  entraînés  avec  leurs  demeures,  sans  laisser  aucune 
trace.  Après  les  inondations  qui  ont  ravagé  Jotwslown 
en  1889  et  Galveston  en  1900,  on  n'a  pu  avoir  qu'une  ^- 
proximatîon  assez  grossière  du  nombre  de  personnes 
qui  ont  péri. 

Si  ce  fait  se  rencontre  dans  les  pays  les  plus  ctriBsés, 
que  doit-il  se  passer,  à  ce  sujet,  dans  ceux  qui  le  sont  peu 
ou  point  du  tout,  et  où  les  phénomènes  volcaniques  et 
les  tremblements  de  terre  ne  sont  pas  rares?  Les  statis- 
tiques y  sont  inconnues  ou,  en  tout  cas,  peu  dignes  di 
foi .  On  dit  que  la  ville  de  Saint-Pierre  camptait  une  tren- 
taine de  mille  habitants,  qui  ont  à  peu  près  tous  disparu. 
On  parle  de  quelques  centaines  de  victimes  dans  l'ilean* 
glaise  de  Saint-Vincent  où  il  s'est  produit  aussi  une  érup- 
tion volcanique.  Mais  on  ne  peut  faire  encore  que  dei 
conjectures  sur  le  sort  des  populations  clairsemées  ds  la 
partie  nord  de  la  Martinique.  Il  est  probable  que,  lors- 
qu'on pourra  faire  des  relevés  un  peu  plus  précis,  on 
trouvera  peut-être  un  plus  grand  nombre  de  victimes  i 
Saint-Pierre,  de  môme  que,  comme  on  peut  l'espérer.  les 
cttets  de  la  catastrophe  se  seront  faits  sentir  moins  dure- 
ment dans  la  partie  septentrionale  de  l'Ile. 

De  tous  les  cataclysmes  qui  menacent  la  population  de 
la  terre,  les  éruptions  volcaniques  sont  peut-être  les  plus 
terriliants.  Aucune  n'impressionne  autant  l'esprit  que 
cette  mise  en  œuvre  des  éléments  contenus  sous  l'écoree 
terrestre,  et  cependant,  les  éruptions  volcaniques  ont 
des  effets  bien  moins  redoutables  que  cette  autre  mani- 
festation des  forces  souterraines,  les  tremblements  de 
terre.  La  raison  en  est  manifeste.  Les  ravages  des  érup- 
tions volcaniques  sont  généralement  confinés  dans  le  toI- 
siuagc  des  crevasses  par  lesquelles  s'écoulent  les  matières' 
vomies  par  le  volcan.  Dans  le  cas  de  la  Martinique,  Saint- 
Pierre  qui  a  été  délçuit  était  à  8  kilomètres  à  peu  près 
du  volcan;  Fort-de -France,  situé  plus  loin,  aété indemne. 
Lt's  tremblements  de  terre,  au  contraire,  peuvent  se  faire 
sentir  à  des  centaines  de  kilomètres.  Le  nombre  de  toI- 
cans  qui  existent  sur  la  surface  du  globe  est  de  quelques 
centaines,  dont  la  plupart  dans  des  régions  désertes  ou 
au  moins  peu  habitées.  Dos  secousses  de  tremblement  de 
terre  d'une  grande  violence  se  font  sentir  sur  une  grande 
partie  de  la  surface  de  la  terre. 

Parmi  les  désastres  amenés  par  des  éruptions,  la  des- 
truction de  Pompéi  est  probablement  celui  qui  a  fait  Ib 
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plus  de  bruit  dans  l'bistoire;  cela  tieat  en  grande  parlie 
à  ce  qu'il  s'est  produit  an  centre  dn  inonde  cÏTilisà  do 

l'époque. 

Si  on  connaissait  l'histoire  des  pays  barbares,  on  trou- 
verait certainement  que  certains  volcans  des  Indes  Orien- 
tales, du  Japon  ou  des  lies  Sandwich  ont  fait  autrefois 
bien  plus  de  victimes  que  le  Vésuve  n'en  a  fait  dans  le 
voisinage  de  Maples. 

Parmi  les  grands  tremblements  de  terre/le  plus  connu 
est  certainement  celui  de  Lisbonne*  et  cela  pour  des  rai- 
sons analogues  à  celles  que  nous  vesons  d'indiquer  pour 
Pompéi.  Mais  la  perle  de  vies  de  ce  grand  désastre  (éva- 
lué ît  35000  par  Malhall}  est  énormément  dépassée  dans 
deux  cataclysmes  qui  se  sont  produits  dans  le  xviir  siècle. 

En  1703,  il  a  péri  au  moins  laoOOOpersonnesà  Yeddo, 
au  Japon,  et,  en  1731,  au  moins  95000  à  Pékin,  dans  les 
deux  cas  par  des  tremblements  de  terre.  Au  Caire,  en  1 75i, 
une  catastrophe  du  même  genre  a  fait  -îOOOO  victimes  et 
autant,  en  1797,  &  Quito,  dans  l'Amérique  du  Sud.  Bien 
plus  récemment  en  1880,  un  tremblement  de  terre  a  fait 
p6rir  3  OOO  personnes  à  Manille. 

Il  y  a  peu  de  temps,  au  Caucase,  des  tremblements  de 
terre  ont  fait  de  3000  à  5000  victimes.  On  saitquel'Amé- 
rlque  du  Sud  est  le  siège  de  phénomènes  continus  de  ce 
genre.  En  1733,  des  secousses  sismiques  ont  fait  périr 
33  000  personnes,  et,  le  18  août  dernier,  quelques  cen- 
taines ont  été  victimes  des  mêmes  phénomènes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que,  dans 
les  désastres  amenés  par  les  tremblements  de  terre,  les  ^ 
pertes  de  vies  humaines  proviennent,  en  grande  partie,  | 
de  causes  secondaires.  Ainsi  les  gens  sont  tués  par  la  ; 
chute  des  maisons  ou  par  les  raz  de  marée  qui  sont  j 
les  accompagnements  ordinaires  des  tremblements  de  | 
terre.  i 

11  n'est  pas  sans  exemple  de  veir  des  vogues,  causées 
par  des  secousses  sous-marines,  balayer  entièrement  une 
cdte  où  les  secousses  ne  s'étaient  pas  produites.  On  est 
accoutumé  &  considérer  le  bord  de  la  mer  comme  une 
partie  du  sol  aussi  invuiable  que  les  autres. -On  se  con-  i 
tente  de  ne  bâtir  qu'au  delà  des  limites  atteintes  par  les 
plus  hautes  marées,  et  on  s'y  considère  comme  en  sûreté 
parfaite.  Il  suffit  d'une  secousse  sous-marine  pour  sou- 
lever une  vague  qui,  comme  les  ondes  produites  par  un 
caillou  qu'on  jette  dans  une  nappe  d'eau  calme,  se  pro- 
pageant dans  tous  les  sens  et  envahissant  la  côte,  balaye 
tout  ce  qu'elle  rencontre. 

Dans  la  physique  de  l'ancien  temps,  les  sujet*  divers 
étaient  classés  dans  les  quatre  éléments,  terre,  air,  feu 
et  eau.  Los  volcans  et  tremblements  de  terre  sont  les 
manifestations  d'activité  du  premier  des  éléments;  les 
cyclones  se  rapportent  au  second,  les  incendies  au  troi- 
sième, et  les  inondations  au  quatrième.  Ces  dernières 
sont  probablement  les  plus  gr{inds  désastres  que  le 
monde  ait  connus  et  les  irtctlmes  qu'elles  ont  faites  sont 
plus  nombreuses  que  celles  des  autres  causes  réunies., 
h  y  a  deux  ans  seulement  les  inondations  ont  détruit  la 
ville  de  Galveston  et  fait  périr  12000  personnes.  Depuis 
une  demi-douzaine  d'années,  deux  autres  caLastropIies 
analogues  survenues  sur  le  côté  sud  de  l'Atlantique  ont 
fait  périr  beaucoup  d'habitants  de  localités  situées  au 
bord  de  la  mer. 

Mais  c'est  la  Hollande  qui  a  eu  le  plus  à  soulTrir  des 
fureurs  de  l'Océan,  par  la  rupture  des  digues  qui  proté- 
geaient de  grandes  étendues  de  terrains  situ';s  au- 
de^ous  du  niveau  de  la  mer.  Le  plus  terrible  de  ces  dé- 
sastres s'est  produit  en  1530  et  n'a  pas  fait,  dit-on,  moins 
de  400000  victimes.  Un  siècle  plus  tard,  en  16^6.  plus  de 


100000  personnes  ont  péri  par  une  catastrophe  du  même 
genre. 

A  côté  de  ces  hécatombes,  les  pertes  de  vies  par  les 
débordements  de  lleuves  sont  insignifiantes.  Sauf  dans 
des  cas  où,  comme  à  Johnstown,la  rupture  d'un  barrage 
lance  brusquement  d'énormes  volumes  d'eau  dans  une 
vallée  étroite,  leshabilants  des  régions  menacées  peuvent, 
en  général,  se  mettre  i  l'abri  sur  des  régions  plus  éle- 
vées. 11  n'y  a  que  duis  les  pays  où  le  sol  est  très  plat  et 
la  population  très  dense  qu'on  voit  des  inondations  faire 
un  très  grand  nombre  de  victimes.  Un  des  exemples  les 
plus  remarquables  est  le  débordement  du  tlcuve  Jaune 
en  Chine,  en  16i2,  qui  fit  périr  300000  personnes,  et  un 
second  désastre  semblable  arrivé  quinze  ans  plus  tard, 
qui  fit  200000  victimes.  Une  inondation  duGanfze  en  1876 
parait  aussi  avoir  fait  périr  à  peu  près  200000  personnes. 

Le  Mississipi  a  de  très  fréquents  débordements,  mais 
ils  ne  sont  pas  graves  an  point  de  vue  du  nombre  de  vic- 
times, à  cause  des  conditions,  topographiques  qui  sont 
absolument  dilTércntcs.  Le  soi-disant  delta  du  Ûeuve,  de 
Cairo  à  la  Nouvelle-Orléans,  est,  en  réalité,  une  vallée 
d'alluvion,  avec  des  bords  relativement  escarpés,  qui 
permettent  de  se  mettre  rapidement  à  l'abri  de  l'inonda- 
tion. De  plus,  le  véritable  delta  en  aval  de  la  Nouvelle- 
Orléans  n'est  pour  ainsi  dire  pas  habité. 

A  côté  do  ces  cataclysmes  naturels,  les  désastres  ame- 
nés par  la  destruction  des  ouvrages  créés  par  la  main  de 
l'homme  sont  insignifiants.  C'est  plutôt  par  leur  nombre 
et  leur  fréquence,  et  aussi  par  le  fait  qu'ils  comportent 
des  enseignements  permettant  d'en  prévenir  le  retour 
dans  une  large  mesure,  qu'ils  attirent  l'attention. 

H  y  a,  enfin,  deux  classes  de  di'sastres  qui  ont  chacune 
fait  beaucoup  plus  de  victimes  que  tous  les  cataclysmes 
naturels:  ce  sont  les  épidémies  et  les  guerres.  Il  faut 
espérer  que  la  civilisation  finira  par  supprimer  ces  deux 
grandes  causes  de  pertes  de  vies  humaines,  ou  tout  au 
moins  qu'elles  deviendront  de  plus  en  plus  rares  pour 
l'honneur  de  l'humanité. 

Pluie  df  lonrmis  ailées.  —  Les  habitants  de  Bruxelles 
ont  assisté  le  15  août  à  un  phénomène  peu  ordinaire: 
vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  principalement  dans 

les  quailiers  du  haut  de  la  ville,  une  pluie  de  fourmis 
ailées  s'est  abattue  sur  Bruxelles.  Dans  certaines  rues, 
des  milliers  de  ces  insectes  couvraient  le  troitoir,  don- 
nant des  taches  graisseuses  sous  les  pieds  des  passants 
{ces  taches  persistaient  encore  le  lendemain  matin).  On 
distinguait  deux  sortes  d'insectes:  de  petites  fourmis 
noires,  et  d'autres  très  grosses,  dont  la  longueur  attei- 
gnait la  millimètres.  Ces  dernières  perdaient  leurs  ailes 
presque  aussitôt  après  leur  chute,  tandis  que  les  petUcs 
conservaient  ces  appendices. 
On  en  a  vu  ('gaiement  à  L  ccle. 

A  Louvain,  l'invasion  de  fourmis  a  été  très  accentuée, 
ainsi  qu'à  Malines,  llamme  (N.-E.  de  la  Flandre  orien- 
tale) et  h  Mons. 

CHIMIE 

Le  poids  atomique  de  l'antimoine  et  du  calcium.  — 

MSÎ.  Friend  et  Smith  décrivent,  dans  Chemical  Seus 
(14  mars  1902),  une  nouvelle  méthode  pour  la  délermina- 
leur  du  poids  atomique  de  l'aluminium.  On  iju  nd  du 
tartrate  de  potassium  et  d'antimoine  très  soicneuseraent 
purifié  et  on  le  chauffe  dans  un  creuset  en  porcelaine 
avec  beaucoup  de  précaution  dans  un  courant  cons- 
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tant  d'acide  chlorhjdrique  pur  sec,  la  température  étant 
portée  finalement  au  rouget  clair.  On  fait  passer  de  l'oxy- 
gène pour  enlever  le  carbone,  puis  de  nouveau  de  l'acide 
chlorhjdrique.  Le  poids  atomique  de  l'antimoine  déduit 
du  poids  du  chlorure  de  potassium  restant,  a  été  trouvé, 
dans  huit  expériences,  de  120,385  comme  valeur  maxi- 
mum et  180,311  comme  valeur  minimum. 

De  son  cdté,  U.  Ridiards  dCnne  dans  Zeilschrift 
anorg.  Chemie,  le  compte  rendu  de  ses  recherches  rela- 
tives au  calcium.  Pour  obtenir  du  calcium  pur,  il  trans- 
forme du  marbre  de  Rutladd  en  nitrate  qu'il  puriûe  par 
des  cristallisations  répétées  et  qu'il  traite  par  le  carbo- 
nate d'ammonium  pur.  La  valeur  moyenne  obtenue  pour 
le  poids  atomique  du  calcium  est  de  40,126,  qui  concorde 
assez  exactement  avec  celle  40,142,  déduite  des  récentes 
mesures  de  Hinrichsen. 

Alliages  de  cuivre  et  de  manganèse.  —  M.  L^wis,  étudie 
dans  le  Journal  of  the  Society  of  Chemical  Induslry 
(30  Juin  1903)  les  alliages  de  cuivre  et  de  manganèse. 
L'adjonction  de  manganèse  au  cuivrb  fournit  une  série 
d'alliages  utilisables  industriellement  tant  que  le  pour- 
centage du  premier  de  ces  métaux  reste  inférieur  &  30; 
au  del&  de  cette  proportion,  les  alliages  deviennent  cas- 
sants et  instables. 

Le  poids  spécifique  des  alliages  décroît  à  mesure 
qu'augmente  la  proportion  tic  manganèse,  tandis  que  les 
points  de  fusion  se  relèvent  d'une  façon  générale  entre  Is 
et  40  p.  100  de  manganèse.  La  résistance  à  la  tension  | 
augmente  avec  la  quantité  de  manganèse  jusqu'à  ce  que 
la  proportion  de  ce  métal  atteigne  26,24  p.  100;  à  partir 
de  ce  point,  il  y  a  décroissance. 

La  microstructure  du  cuivre  n'est  pas  matériellement 
altérée  par  l'addition  du  manganèse  jusqu'à,  la  propor- 
tion d'environ  10  \>.  100;  à  ce  moment  les  gros  cristaux 
de  cuivre  sont  reinplai-i's  par  des  petits  cristaux  de  l'al- 
liage des  deux  métaux.  Ci-s  cristaux  persistent  jusqu'à 
ce  que  la  proportion  deman^nèse  soit  de  Tii  p.  100.  mo-  i 
ment  à  partir  duquel  apparaît  un  nouvel  alliage  d'une 
remarquable  dureté. 

L'alliage  à  1  p.  100  de  manganèse  a  été  employé  pour 
les  tubes  de  chaudières  de  locomotives  et  résiste  à  la 
corrosion. 

I 

L'électrolyse  des  composés  organîqnes.  — M.  Ikiritt  donne 
dans  Elcclro-Cltvmi^t  une  série  de  mémoires  sur  l'appli-  j 
catioD  J<-s  metlioiles  étcctroiytiques  aux  corps  orga-  i 
niques.  11  y  aurait  deux  types  distincts  d'éloctrolyse  orga-  ; 
nique:, dans  le  premier  lyi)C,  la  substance,  par  exemple  1 
le  sel  d'un  acide  organique,  est  dédoublée  en  anioB-et  ! 
calhion  et  l'anion  se  décompose  généralement  en  divers 
produits  dont  la  nature  dépend  du  degré  de  concentra- 
tion ;  dans  le  socond  type,  il  y  a  production  de  substances 
nouvelles  par  oxydation  et  réduction  &  l'anode  et  à  la 
cathode  respectivement.  Il  y  a  aussi  des  méthodes  étec- 
trolytiques  appliquées  A  la  destruction  des  impuretés, 
par  exemple  le  raffinage  des  jus  sucrés  et  la  maturation 
des  vins. 

L'élcctrolvàe  a  été  a])pli(iuée  dans  l'industrie  du  tan- 
nafie.  L'iodoforrae  est  produit  par  l'électrolyse  Je  l'al- 
cool en  priijun:e  de  rioJure  de  potaseiuin;  le  chloral  est  | 
également  prépart-  commercialement  par  l'élcclrolysc. 
Dans  ce  deriiier  cas,  l'opération  se  poursuit  à  une  tem- 
pérature de  100*  C,  dans  un  récipient  divisé  en  deux  par- 
ties par  un  diaphraf^me;  l'anode  est  on  carbone  et  l'es- 
pace ;mode  est  rempli  d'une  solution  concentrée  de  clilo-  I 
rure  de  potassium;  la  cathode  est  en  cuivre;  l'alcool  I 


coule  dans  l'espace  anode,  il  est  d'abord  oxydé  puis 
chloruré;  la  production  est  de  50  grammes  de  chloral  par 
cheval-heure . 

DËMOailAPHIE 

Les  opérations  des  GompagnlH  françaises  d'assuisc» 
contra  l'Incendie  en  1901.  —  Voici,  d'après  le  Moniteur  des 
Assurances,  le  résumé  des  opérations  effectuées  par  les 
Compagnies  d'assurances  à  primes  fixes  contre  riaceodie 
pendant  le  dernier  exercice  et  de  la  situation  active  et 
passive  au  31  décembre  1901. 

Les  résultats  généraux  de  l'exercice  1901  permetteat 
de  constater  une  augmentation  de  3  millions  de  franco  sur 
les  primes  nettes  encaissées  en  1900;  quant  aux  sinistres, 
ils  sontégaleroentenaugmentation-delBOOOOO francssur 
ceux  de  l'exercice  précédent. 

Les  i1i.\-huit  compagnies  dont  il  s'agit  ont  en- 
caissé, en  1901,  une  somine  totale  de  .  .  .  .  119973131.81 
En  augmentation  de   3318408,30 

Sur  les  recettes  de  1900  qui  s'élevaient  à.  .  .  .  liejQI'SS.?! 
Voici  la  composition  de  ces  dçux  totaux  : 

1900 

Primes  nettes  108;ni  231,36  1I1580635.H 

Bénélicos  sur  polices  et  plaques.       1 093  903,6r»  1 083  56r».9; 

Produit  des  fonds  placés..  .  .      6911122,52  69r)3!»t,ïl) 

Recettes  diverses                            i:i465,98  355012,ti 

llli  591726.51       1 19913 13UI 

Les  augmentations,  sur  le  chiffre  des  primes  nettes 
encaissées,  sont  les  suivantes  :  Union,  i  800000  francs; 
Urbaine,  340(}00  francs;  Paternelle,  330000  francs; 
Nationale,  250000  francs;  Métropole,  210000  francs; 
Abeille,  190000  francs;  Sord,  120000  francs;  Providence, 
100000  francs. 

Nous  trouvons  un  bénéfice  de  1 033  600  francs  pour  les 
polices  et  plaques,  en  diminution  de  10000  francs  sur 
l'année  dernière. 

l' ranci 

Les  charges  que  les  mêmes  compagnies  ont  eu 


à  suppurlLT.  en  1901,  s  éUneot  à  un  total  de.  1000ie8iij,î2 

En  augmentation  de   238189j,S2 

Sur  celles  de  1900,  qui  prcfontaient  un  total  de.  9T696999.W 
• 

Voici  comment  se  décomposent  ces  deux  totaux: 

teoo  iwi 

Sinistres                                      fi9  iO:  780,79  61 0-28678.1": 

Cumiiiif^siuns                               27311  124,15  27768608.31 

Frais  généraux                          10786738,37  10926863,8: 

Dépenses  diverses                         191056,09  331712.11 

97690999,40  100078Stf5,22 


Les  sinistres,  en  augmentation  de  1600000  francs  sur 
le  cliifTre  de  l'exercice  1900,  présentent,  cette  année, uae 
moyenne  de  ;>4,73  p.  100.  Cette  proportion,  comparée  à 
celle  de  19tH>,  donue,  pour  1001,  une  diminulion  de 


0,02  p.  100. 

Les  recettes,  en  hiot,  avant  otleinl   119973131.81 

Kl  Ie^  tlépcnses   100078895£i 

Le  li.  n.  li.  e  réalisé  ress..rt  à   19891239.''* 

Kn  iiiiL'riioiitiitioii  de   giMiSli.'* 

Sur  l  elui  de  1900,  qui  se  chiffrait  par   1889'72*.n 
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Cette -augmentation  de  bénéfices  concorde  avec  les 


cUftns  suiTants  : 

Franc* 

Augmeotation  des  recettes   3318408,30 

Augmentation  des  dépenses   2381895,82 

Somme  égale  -   996512,48 

Si,  du  bénéfice  total,  soit   19894239,59 

Oo  retranche  le  produit  des  fonds  placés  (qui 
est  le  fruit  de  la  fortune  personnelle  de  chaqu* 
compagnie  et  des  fonds  versés  par  les  action- 
naires), soit   6593901,20 

On  trouve,  comme  Mnéiîce  industriel   12940338,39 


c'est-à-dire  li,50  p.  100  des  primes  nettes. 

Le  rapport  dn  bénéfice  industriel  aux  primes  nettes 
était,  en  i900,  de  11,04  p.  100;  en  1899,  de  6,28  p.  100; 
en  1898.  de  12.93 p.  100; en  1897.  de  18,90  p.  100 ;  en  1896, 
âe  18,09  p.  100;  en  1895,  de  15,59  p.  100;  en  1894.  de 
de  21,93  p.  100;  en  1893,  de  7,44  p.  100;  en  1892,  de  13,96 
p.  100;  en  1891,  de  15,35  p.  100;  en  1890,  de  12,90  p.  100; 
en  1889,  de  16  p.  100;  en  1888,  de  15,80  p.  100. 

Les  sommes  payées,  depuis  treize  ans,  par  les  Compa- 
gnies à  leurs  assurés  sinistrés,  et  le  rapport  de  ces 
sommes  &  l'ensemble  des  primes  encaissées  par  lesdites 
Compa^ies  s'établissent  comme  suit: 


Pour  IM 
d?a  prlmei 

tr  tr 

1888   41815918.26  soit  51.52 

1889   418)9508,82  —  50,86 

1890   51301397,21  -  53.31 

1891   49  904  941,95  -  51,46 

1892   51  910033,33  —  52,91 

1893   59506115,16  —  60.00 

'     1894   44906642,51  —  45,99 

1893   51  496602,50  —  51.17 

189C   40335496.35  —  48,68 

1897   48230892.90  -  41.29 

1898  56092629,01  —  53,21 

1899   63338668.59  —  60,25 

1900   59401180,19  —  54,75 

1901   61028618,97  —  34,73 


Voici  comment  se  sont  répartis,  dans  les  vingl-trots 
dernières  années,  les  produits  du  fonctionnement  des 
principales  Compagnies  d'assurances  à  primes  fixes 


contre  l'incendie. 
De  1879  k  1901,  il  a  été  versé  au  Trésor: 

Pour  impôt  d'enregistrement  et  de  timbre, 
impôt  sur  le  revenu  des  actions  et  contriliu- 
tiaos  diverses,  environ   3 16  000  000 

!•  Sur  le  résultat  industrie!   181811000  » 

Au  moyen  du  compte  d'intérêts  et  de  produits 
divers  ^  .  .  .    139198:;00  " 

Ensemble  ^-/UitifiOO 


En  TiDgt-trols  ans,  l'État  a  donc  reçu  des  Compagnies, 
MBS  aToir  à  faire  aucune  dépense  de  perception.  la 
somme  de  346  millions  de  francs,  tandis  que  les  divi- 
dendes distribués  aux  actionnaires  se  sont  élevés  &  envi- 
ton  324  millions,  y  compris  les  intérêts  des  foniis  plac<-s- 
Bt  prélèvements  divers  montant  à  139  millions. 

ï*s  résultats  de  la  toi  du  divorce.  —  M.  Louis  Le<j>'and 
»  fait  récemment  &  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  une  importante  lecture  sur  les  résultats  de 


la  loi  du  divorce  en  France.  Voici  quelques  extraits  de 
cette  étude  : 

L'auteur  donne  un  relevé  embrassant  la  période  qui 
s'étend  depuis  la  mise  en  application  de  la  loi  de  1884 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  et  comprenant  le  nombre  et  le  ré- 
sultat des  demandes  en  divorce  et  en  séparation  de  corps  : 
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1884, 

124 

1649 

1173 

1631 

» 

3666 

2821 

1885. 

2330 

2310 

4640 

4123 

4227 

2910 

2122 

1886. 

3190 

1391 

4581 

4005 

2950 

3017 

2206 

1881. 

5  434 

1111 

6605 

5791 

3636 

25i9 

1896 

1888. 

2  560 

987 

6247 

5  482 

4708 

2  110 

1  694 

1889. 

6145 

920 

1015 

6249 

4186 

2194 

1653 

1890. 

6641 

815 

1156 

6651 

5*31 

2041 

1310 

1891. 

1021 

124 

1145 

6431 

5132 

2059 

1536 

1892. 

7  481 

632 

8119 

7035 

5112 

2094 

1591 

1893. 

1666 

493 

8159 

6931 

6184 

2171 

1620 

189t. 

8613 

471 

9144 

7893 

6419 

2405 

1810 

1893. 

8  497 

440 

8937 

1100 

6151 

2  4(6 

1823 

1896. 

8714 

37  i 

91(8 

7  819 

1051 

2586 

1 931 

1897. 

8817 

406 

9283 

7999 

1460 

2(i51 

1982 

1898. 

9050 

411 

9521 

8100 

1238 

2859 

2164 

1899. 

9053 

408 

9161 

8012 

1119 

2941 

2254 

1900. 

8889 

420 

9309 

1820 

1151 

2994 

2253 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  qui  précède  permet 
de  suivre  le  mouvement  ascendant  des  divorces.  Si  on 
laisse  de  cété  Vannée  1884,  durant  laquelle  la  loi  n'a  été 
appliquée  que  pendant  quatre  mois,  on  voit  que  de  1885 
à  1889  le  nombre  des  demandes  en  divorce  uoii  précé- 
dées de  séparation  de  corps  a  grossi  d'une  façon  ù  peu 
près  ininterrompue  et  a  passé  de  2330  à  9053.  En  1900, 
il  est  tombé  à  un  chiffre  légèrement  inférieur:  8889.  La 
diminution  s'est  produite  dès  1899  quant  au  chiffre  des 
demandes  accueillies  et  même  dès  1898,  si  l'on  se  réfère 
au  nombre  des  divorces  transcrits.  Mais,  en  ce  qui  touche 
les  demandes  accueillies,  on  doit  tenir  compte  de  la  ré- 
duction considérable  du  nombre  des  demandes  en  divorce 
par  conversion  de  séparation  de  corps,  réduction  qui 
provient  de  la  liquidation  des  anciennes  séparations. 
Et  en  ce  qui  regarde  les  divorces  transcrits,  te  cbitTrc 
des  jugements  prononçant  la  dissolution  du  inuritigo 
paraît  avoir  plus  d'importance  que  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  enregistrés  à  l'état  civil.  Le  défaut  de  transcrip- 
tion peut  provenir  sans  doute  dans  certains  cas  de  récon- 
ciliations tardives  qui  laissent  systématiquement  tomber 
i  en  annulation  la  sentence  obtenue;  ces  cas  ne  doivent 
pas  toutefois  être  nombreux.  La  difTérence  assez  marquée, 
qui  existe  entre  le  nombre  des  jugements  et  celui  des 
transcriptions,  prend  plutôt  son  origine  dans  des  négli- 
gences ou  dans  des  décès. 

Dans  la  période  quinquennale  qui  a  précédé  1884,  la 
moyenne  annuelle  dos  demandes  en  séparation  de  corps 
était  de  3500,  et  nous  voici  arrivés  à  environ  OiiOO  de- 
mandes en  divorce,  sans  compter  les  séparations.  Com- 
parativement aux  mariages  célébrés,  le  cliilTre  di'.a  di- 
vorces, qui  était  de  14  p.  100  au  début,  s'était  l'îievé  à 
en  188'.!;  il  arrive  en  1899  à  2.1,9,  bien  près  de  iti.  Ceci 
est  la  proportion  pour  la  l-'rance  entière  ;  dans  2:i  dépar- 
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teineats{l),  elle  est  dépassée.  Dans  la  Seine  elle  a  atteint 
nu  chiffre  de  plus  de  78  p.  1000:  on  y  a  compté  2577  di- 
vorces; le  nombre  a  d'ailleurs  baissé  depuis  lors:  11  n'est 
plus  que  de  i  978  en  1900. 

Les  départements  où  il  est  prononcé  proportionnelle- 
ment le  moins  de  divorces  sont  les  suivants  :  Cher,  Indre, 
Allier,  Lot,  Ariège,  Deux-Sèvres,  Vienne,  Mayenne,  Ar- 
dèche,  Basses-Alpes,  Basses-Pyrénées,  Cantal,  Savoie, 
Landes,  Creuse,  Finistère,  Vendée,  Lozère,  Âveyron, 
Côtes-du-Nord,  Haute-Loire,  Hautes-Alpes. 

La  proportion  varie  :  dans  la  première  catégorie  de  26 
à  78,  et  dans  la  seconde  do  9,7  à  1,5. 

Le  chiffre  des  divorces  par  conversion  de  séparation 
de  corps,  que  avait  été  d'abord  de  2310,  a  depuis  lors 
progressivement  décru;  il  est  tombé  depuis  quelques 
années  au  chiffre  d'un  peu  plus  de  400,  de  sorte  que  le 
total  excessif  que  nous  avons  relaté  est  constitué  presque 
entièrement  par  des  demandes  nouvelles  qui  n'ont  rien  à 
voir  avec  la  transformation  de  séparations  antérieures. 

Pour  atténuer  l'impression  produite  par  ces  résultats, 
on  fait  remarquer  dans  le  compte  de  la  justice  civile 
pour  4808  que  les  divorces  ont  partout  une  tendance  à 
s'accroître.  On  cite  en  exemple  l'Allemagne  où  ils  étaient 
environ  8000  de  1881  à  188&  et  où  ils  se  sont  successive- 
ment élevés  à  plus  de  10000,  l'Angleterre  où  de  203  pour 
la  période  t8H8-18(j2,  ils  ont  mont^  en  1808  à  644,  l'Au- 
triche où  do  106  en  1890,  ils  sont  arrivés  à  133  en  1894, 
la  Belgique  où  de  594  en  1891,  le  nombre  a  passé  à  883  en 
1898,  la  Suisse  enfin  où  le  chiffre  des  divorces  pronon- 
cés 8  été  de  877  en  1891  et  de  897  en  1895.  Hais  il  faut 
observer  que,  si  dans  ces  différents  pays  il  s'est  produit 
une  progression,  elle  n'est  ni  aussi  forte  ni  aussi  rapide 
que  chez  nous  ;  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  comme 
l'Angleterre,  les  chiffres  restent  tellement  faibles  qu'ils 
se  prélent  mal  à  la  comparaison  avec  les  nôtres. 

La  proportion  des  divorcés  pour  10001)  habitants  n'a 
cessé  d'augmenter  que  pour  la  Seine  :  elle  y  était  de  9,4 
en  1885;  après  avoir  haussé  jusqu'à  12,0,  elle  est  retom- 
bée en  1900  à  9,3.  Elle  a  au  contraire  toujours  été  en 
s'accroissant  pour  le  reste  de  la  France  :  elle  a  passé  de 
3,8  à  5,3  pour  la  population  urbaine  et  de  0,70  à  2,02 
pour  la  population  rurale. 

Des  chiffres  concernant  les  divorces,  U  est  intéressant 
de  rapprocher  ceux  qui  se  rapportent  aux  séparations 
de  corps.  Le  nombre  annuel  de  celles-ci  était  en  moyenne 
d'environ  3500  avant  U  loi  de  1884.  La  faculté  de  divor- 
cer a  eu  immédiatement  pour  effet  de  le  réduire,  et  cette 
réduction  s'est  accentuée  d'année  en  année  jusqu'en  1892, 
où  le  chiffre  est  tombé  i  2094.  Hais  le  mouvement  de  dé- 
croissance a  pris  fin  à  cette  époque  à  la  suite  de  ta  loi 
du  8  février  1893  qui  est  venue  améliorer  le  régime  de  la 
séparation  et  rendre  à  la  femme  séparée  le  plein  exercice 
de  sa  capacité  civile.  U  était  naturel  que  cette  loi  acerùt 
le  cliilTrc  des  séparations  et  en  effet,  depuis  ce  moment, 
il  n'a  pas  cessé  de  remonter  jusqu'au  chiffre  de  2,994 
qu'il  a  atteint  en  1900.  Ce  qui  est  moins  naturel,  c'est 
que  la  loi  de  1893  n'ait  pas  eu  pour  résultat  d'enrayer  le 
développement  des  divorces,  comme  on  avait  pu  se  croire 
fondé  é  l'espérer. 

Kd  ce  qui  regarde  la  natalité,  l'InQuence  bienfaisante 


(1)  Les  i;i  ilépMrtenients  sont  les  suivants  :  Yonne.  Haute- 
Garonne,  Ik'ntutt,  AlJle^î-^^^l■itil^e^,  Sai'llie,  Kure-el-Loir, 
Soniiiir.  Vaucluse,  Calvailos,  Charente -(iircrieure,  Seine-et- 
Marne,  Iknn'tics-du-Hliùne,  Ard'^nura,  l,ol-et-»iaronne,  Seine- 
Inférieiire,  Oi>e,  Seine-ct-Oise,  .Marne,  fJiruuile,  Vur,  Aube, 
Eure,  Aisne,  Htiûoe.  Seine. 


de  la  loi  de  1884  ne  s'est  pas  fait  sentir.  Le  nombre  des 
naissances,  qui  était  de  937944  en  1883,  a  eonUnué  à 

descendra  jusqu'en  1890,  où  il  a  été  seulement  de  838059. 
Depuis  lors,  il  a  oscillé  entre  866  377,  chiffre  de  18»!,  et 
827297,  chiffre  de  1900.  Hais  si  la  natalité  est  chetaoos 
en  décroissance  profonde  et  si  l'accroissement  de  la  po- 
pulation française  est  si  lent  et  si  faible,  il  serait  injuste 
d'en  rendre  le  divorce  responsable;  il  n'a  pas  enrayé  la 
diminution  des  naissances,  mais  ce  n'est  pas  lui  non  pliu 

'   qui  l'a  accélérée.  L'affaiblissement  progressif  de  lanata- 

I   lité  française  est  bienantérieur  et  tient  à  d'autres  causes; 

I  on  a  pu  eif  suivre  les  phases  à  travers  tout  le  xix*  siècle. 
Une  observation  analogue  peut  être  faite  quant  anx 
naissances  naturelles.  Elles  ne  se  sont  point  accrues  de- 

,  puis  te  rétablissemont  du  divorce.  On  sait  que  la  oUallté 
illégitime  est  restée  stationnaire  pour  la  France  en'&n, 
et  qu'elle  a  même  nn  peu  diminué  dans  les  villes  et  mr- 

I   tout  à  Paris. 

I      Pour  ce  qui  est  des  mariages,  la  divorce  paraît  avoir 
!   eu  également  peu  d'inOuence.  Sans  doute,  il  a  coïncidé 
!   tout  d'abord  avec  une  notable  diminution.  La  proportion 
des  nouveaux  époux  par  100  habitants  était  d'environ  I,ri0 
dans  les  années  qui  ont  précédé  1885.  A  partir  de  cette 
époque,  une  baisse  s'est  manifestée  qui  a  [ramené  le 
coefficient  à  1,40  on  1800.  Mais  depuis,  la  proportion  eat 
I    remontée  à  i,!)0  comme  valeur  moyenne,  avec  tendance 
I   à  augmcotatioa  eol899  et  en  1900.  On  peut  doncconsi- 
I   dérer  que  la  loi  de  1884  n'a  joué  aucun  rdle  apparent 
dans  les  oscillations  du  chiffre  des  mariages. 
Par  conséquent  c'est  à  tort  qu'on  a  cru  pouvoir  lui  im- 
<   puter  une  réduction  de  la  natalité  et  de  la  nuptialité.  Le$ 
statistiques  ne  permettent  pas  de  la  lui  attribnér.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  n'a  pas  exercé,  à  ce  double 
point  de  vue,  l'action  salutaire  qu'on  en  attendait. 
I      Sur  d'autres  points  au  contraire,  il  semble  pouvoir 
être  mis  en  cause.  On  pouvait  croire,  d'après  les  assu- 
I    rances  si  fermes  qui  avaient  été  portées  à  la  tribune, 
qu'on  allait  voir  s'abaisser  le  chiffre  des  adultères.  Or  le 
chiffre  des  condamnations  prononcées  de  ce  chef  était 
I   en  1883  de  371,  et  dès  l'année  suivante,  on  l'a  vu  pro- 
gresser sans  interruption  jusqu'en  1889,  où  l'on  en 
compte  906.  Pendant  les  quatre  années  qui  ontsuiri,  U 
est  retombé  plus  ou  moins  au-dessous  de  ce  chiffre,  Miis 
à  partir  de  1894,  il  a  repris  sa  marche  ascendante  pour 
arriver,  en  1899  et  en  1900,  aux  chiffres  de  1 1B3  et  de 
1 1 75  affaires.  On  a  essayé  d'expliquer  cette  progresnon 
par  cette  circonstance  que  le  mari  avant  1884  s'abstenait 
le  plus  souvent  d'exercer  des  poursuites,  parce  qu'alors 
une  condamnation  ne  pouvait  lui  procurer  qu'une  sépa- 
ration, et  qu'il  s'y  détermine  plus  fréquemment,  aujour- 
d'hui qu'il  peut  de  ce  chef  faire  prononcer  le  divorce.  Cette 
circonstance  a  pu  en  effet  provoquer  des  poursuites  pliu 
I   nombreuses.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  le  mari 
I   n'a  pas  besoin  d'avoir  ,fait  constater  l'adultère  par  on 
jugement  correctioimei  pour  s'en  faire  un  grief  devant 
la  juridiction  civile. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  ici  l'analogie 
:   existe  entre  la  statistique  des  suicides  et  celle  des  procès 
I   domestiques.  Les  suicides  ont  augmenté  ehei  nous,  sinon 
dans  la  même  proportion,  du  moins  parallèlement  inc 
les  divorces. 

Il  y  avait  eu  7267  suicides  en  1883  ;  il  y  en  a  eu893ï 
en  1899  et8926  en  1900.  Les  milieux  où  les  Buicidesabon- 
dent  sont  également  ceux  où  les  divorces  se  multiplient- 
Les  deux  ordres  de  faits  sont  fréquents  dans  les  Tili«'" 
ils  sont  rares  parmi  les  populations  rurales. 

On  a  expliqué  cette  relation  par  la  raison  que  l'accrw- 
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Bernent  des  uns  et  des  autres  procédait  d'une  même 
cause,  à  savoir  La  multiplication  des  individus  mal  équi- 
libras. 11  semble  pourtant  que  l'institution  du  divorce, 
en  ouvrant  une  porte  de  sortie  aux  désespérés  du  ma- 
riage, aurait  dù  réduire  le  nombre  des  suicides  occasion- 
nés par  des  chagrins  domestiques,  par  un  amour  con- 
trarié ou  par  la  jalousie.  Or  ce  nombre,  qui  était  de  1 108 
en  1883.  est  de  1404  en  1889,  et  de  1344  en  1900. 

S'ils  se  sont  multipliés,  peut-être  cela  tient-il  i  ce  que 
les  suicides,  comme  tes  divorces,  sont  plus  nombreux 
dans  les  milieux  où  diminue  l'esprit  de  résignation. 
Quelles  que  soient  les  causes  auxquelles  se  rattache  cette 
curieuse  coïncidence,  elle  est  un  fait  d'observation  in- 
contestable. 

La  vulgarisation  de  la  toile  en  Rassie.  —  Les  incendies 
constituent  pour  la  Kussie  une  véritable  calamité.  Ils  lui 
font  perdre  annuellement  plus  d'an  milliard  de  francs. 

On  sait  que  dans  les  faubourgs,  les  petites  villes  et 
principalement  dans  les  villages,  les  maisons  sont  cons- 
truites en  bois,  bien  souvent  recouvertes  de  chaume. 

Ces  constructions  brûlent  avec  une  rapidité  incroyable 
et  l'on  cite  l'exemple  de  villages  entiers  consumés  en 
deux  heures. 

La  ville  de  Kazan  sur  le  Volga,  l'ancienne  capitale  des 
Tartares,  vient  d'être  détruite  presque  entièrement  par 
nn  incendie  formidable. 

Les  compagnies  d'assurance,  malgré  le  taux  de  leurs 
primes,  dix  fois  plus  élevé  qu'en  France,  font  pour  la 
plupart  de  mauvaises  afTaîres. 

La  loi  russe  les  met  dans  l'obligation  de  payer  immé- 
diatement et  intégralement  le  montant  de  leurs  primes, 
et  en  cas  do  litige  les  tribunaux  leur  donnent  bien  rare- 
ment raison. 

De  nombreux  congrès  tendant  à  trouver  des  mesures 
pour  conjurer  les  ravages  dus  à  ce  fléau  véritablement 
national,  se  sont  réunis  un  peu  partout. 

Le  récent  congrès  des  pompiers  de  Moscou,  sous  la 
présidence  du  prince  Lvoff,  s'est  très  sérieusement  occupé 
de  la  question,  sans  résultats  bien  appréciables  malheu- 
reusnnent. 

On  s'est  surtout  occupé  de  répandre  différentes  mé- 
thodes servant  à  incombustibiliser  les  bois  de  construc- 
tion. 

On  est  en  droit  d'être  surpris  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle ces  méthodes  se  propagent,  bien  que  les  encoura- 
gements et  l'appui  du  gouvernement  impérial  ne  fassent 
pas  défaut  et  ne  manquent  pas  de  se  manifester  dans 
toutes  les  circonstances. 

La  crise  métallurgique  actuelle,  dont  l'effet  a  été  d'avi- 
lir les  prix  de  vente  des  fers  marchands,  et  rails,  tend  à 
décidefles  gigantesques  usines  mclallurgiques  fondées 
ces  dernières  années  par  les  Français  et  les  Belges  en 
Russie  à  monter  la  fabrication  des  tôles  fines  de  toiture, 
faisant  ainsi  concurrence  à  cette  industrie  séculaire  de 
l'Oural. 

Cette  circonstance  a  eu  pour  effet  d'amener  une  baisse 
sensible  dans  le  prix  des  tdles  de  toiture.- 

le  Zemstvo  [  1}  de  Rharkoff,  dont  la  compétence  et  l'ini- 
tiative en  matière  d'încendiô  sont  bien  connues,  s'est  beau- 
coup occupé  depuis  quelques  années  de  répandre  dans 
les  campagnes  des  toitures  en  fer,  affectant  annuellement 
^  Cet  usage  une  somme  de  500000  roubles. 


}  Conseil  rural  assimilable  aux  conseils  d'arpondisscment, 
^"i^t  le  but  est  d'établir  les  besoins  économiques  de  chaque 
if"*,  veraemcnt  (province  ). 


On  s'est  aperçu  un  peu  tard  que  ces  toitures  métalli- 
ques ne  constituent  pas  en  cas  d'incendie  une  garantie 
suffisante. 

La  tôle  coûtant  relativement  cher,  les  paysans  n'eu 
veulent  pas  recouvrir  toutes  leurs  constructions.  Les 
hangars,  écuries  et  autres  annexes  continuent  à  être 
couverts  de  chaume.  Lorsque  ceux-ci  prennent  feu  les 
toitures  de  tôle  contiguës  ne  constituent  pas  un  préser- 
vatif sufÛsant. 

L'on  ajoute  à  cela  l'insouciance  bien  connue  du  pay- 
san slave,  qui  néglige  de  repeindre  ses  toitures  et  les 
laisse  se  rouiller,  ce  qui  les  met  bientôt  hors  d'usage  ;  on 
s'explique  que  le  Zemstvo  du  gouvernement  de  EharkofF 
ait  décidé  de  répandre  l'emploi  des  toitures  en  tuile  qui 
au  point  de  vue  incombusUbïtité  a  fait  ses  preuves. 

A  l'origine  on  a  voulu  trop  bien  faire,  ce  qui  dans 
certains  cas  est  un  sérieux  inconvénient. 

On  a  essayé  comme  qualité  d'imiter  les  belles  tuUes 
françaises. 

Les  producteurs  se  trouvaient  dans  Tobligation  de  re- 
chercher des  argiles  convenables,  souvent^  à  de  grandes 
distances,  occasionnant  ainsi  des  frais  de  transport  oné- 
reux, tandis  qu'on  trouve  dans  les  campagnes  russes,  un 
peu  partout,  des  argiles  médiocres. 

On  a  compris  par  {a  suite  qu'il  fallait  surtout  vulgari- 
ser l'emploi  de  la  tuile  qui  est  un  objet  de  première  né- 
cessité, qu'il  fallait  arriver  à  la  fabriquer  à  bon  marché, 
de  manière  à  lui  permettre  de  rivaliser  avec  les  couver- 
tures en  chaume  plus  économiques  mais  si  dangereuses. 

Le  Zemstvo  de  Kharkoff  a  commencé  par  construire 
une  petite  tuilerie  modèle  au  lieu  dit  Sabouvoro-datcha, 
institution  dont  l'action  ne  s'est  répandue  que  dans  un 
rayon  très  restreint. 

Dans  sa  dernière  réunion  les  conseillers  ont  décidé  : 
i°  de  fournir  des  subventions  aux  tuileries  qui  s'établi- 
ront ;  2°  de  les  affranchir  de  l'impôt  du  Zemstvo,  ainsi  que 
d'obtenir  pour  'elles  l'exonération  de  l'impôt  progressif 
industriel;  3°  par  une  publicité  suffisante,  de  faire  con- 
naître les  nouvelles  dispositions  du  Zemstvo,  tendant  à 
répandre  l'emploi  de  la  tuile  et  d'encourager  cette  in- 
dustrie; 4°  transformer  la  tuilerie  de  Sabourovo  en  une 
école  d'apprentis  tuiliers  entretenus  et  instruits  aux  fnis 
du  Zemstvo.  Bien  que  ces  résolutions  soient  contraires  à 
la  loi  sur  les  Zemstvos  loi  qui  ne  reconnut  pas  à  ces  ins- 
titutions le  droit  de  subventionner  les  industries  privées, 
on  espère  que  vu  leur  utilité  incontestable  ces  résolu- 
tions recevront  la  sanction  du  gouvernement  impérial. 

On  com'pte  également  que  les  Zemstvos  des  autres  gour 
vernements  imiteront  l'exemple  de  celui  de  Kharkoir  en 
votant  des  résolutions  analogues.  Il  est  en  effet  indis- 
pensable que  toutes  les  énergies  nationales  s'emploient  à 
lutter  contre  ces  incendies  dévastateurs  dont  les  désastres 
continuels  pèsent  si  lourdement  sur  l'économie  poli- 
tique du  pays. 

Loms  JouaHOLtEAC. 


6ËNIE  CIVIL  ET  TMV«UX  PUBLICS 

Gflble  transpacifiqua  américain.  —  La  Aet-ue  française 
donne  quelques  renseignements  sur  une  entreprise  que 
les  États-Unis  s'apprêtent  &  réaliser  et  que  justifie  l'ex- 
tension récente  de  leurs  intérêts  en  Extrême-Orient.  Il 
s'agit  de  la  pose  d'un  câble  sous-marin  qui  les  reliera  & 
l'Asie,  à  travers  l'immensité  du  Pacilique,  en  passant  par 
les  lies  Hawai,  les  Carotines  et  les  Philippines.  Pour  faire 
comprendre  la  grandeur  et  la  difficulté  de  l'entreprise, 
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il  BJitûi  de  dire  que  le  câble  en  quesUon  aura  8000  milles 
de  longueur,  soit  beaucoup  plus  du  double  que  le  plus 
loDg  câble  qui  ait  jamais  été  jeté  d'un  bord  à  L'autre  de 

l'Atlattlique. 

En  outre,  en  certains  points,  le  câble  devra  être  im- 
mergé â  des  prorondeurs  de  3  à  6000  mètres,  vérilabtes 
abîmes  que  l'on  n'avait  encore  rencontré  dans  aucun 
autre  océan.  Le  calcul  de  la  résistance  à  donner  aux  ar- 
matures et  de  la  tension  du  câble  à  de  pareilles  profon- 
deurs a  été,  paratt-il,  un  des  délicats  problèmes  que  les 
ingénieurs  aient  eu  à  résoudre.  Ils  y  sont  parvenus 
enfin,  après*  avoir  exécuté,  tout  le  long  de  la  route  choi- 
sie, près  de  950  sondages,  à  bord  du  Nero,  un  steamer 
affrété  par  le  gouTemement  des  États-Unis.  Toutes  les 
difficultés  d'ordre  technique  sont  &  présent  aplanies,  et 
l'on  espère  pouvoir  commencer  les  ^vaux  de  pose. 

Le  câble  sera  Immergé  â  San-Franciseo  et  touchera  en 
route  Honolulu,  la  capitale  des  lies  ,Hawaï,  et  Uanille,  le 
port  principal  des  Philippines.  Il  sera  constitué  par 
12000  tonnes  de  01  d'acier,  4  300  tonnes  de  chanvre  et 
goudron,  2308  tonnes  de  jute,  1  980  tonnes  de  cuivre  et 
1260  tonnes  de  gu(ta-percha.  Son  poids  total  atteindra 
donc  près  de  22  millions  de  kilos. 

Quatre  cable  ships  spéciaux  ont  été  construits  pour  la 
pose  de  cet  énorme»  fil  »,  dont  le  dévidage  sera  assuré 
par  une  série  d'appareils  dynamométriques  donnant  con- 
stamment la  vitesse  du  déroulement  et  la  tension  du 
câble.  On  compte  que,  dans  des  conditions  favorables,  la 
vitesse  de  pose  pourra  se  maintenir  en  moyenne  à  7  milles 
par  heure.  Pour  les  grandes  profondeurs,  ces  évaluations 
ne  sauraient  s'appliquer,  le  câble  mettant  souvent  trois 
et  même  quatre  heures  pour  arriver  seulement  an  fond 
de  la  mer. 

Le  personnel  des  navires  spéciaux  dont  nous  parlons 

comprendra  250  ingénieurs  et  plus  de  800  ouvriers  et 
contremaîtres  électriciens.  Des  équipes  nombreuses  se- 
ront, en  outre,  installées  à  Hooolulu  et  â  Manille  pour 
préparer. les  opérations  d'atterrissage  et  installer  les 
postes  de  jonction  avec  le  poste  télégraphique  intérieur. 
La  dépense  s'élèvera  approximativement  à  110  millions 
de  francs.  Les  travaux  devront  être  terminés  pour  le 
printemps  1904. 


ARTS  MILITAIRE  ET  lAVAL 

Quelques  viens  naidres.  —  En  général  la  durée  d'un 
navire  construit  avec  les  meilleurs  matériaux  n'excède 
guère  cent  vingt  ans,  il  y  a  cependant  des  exceptions  et 
Scientific  American  en  passe  quelques-unes  en  revue. 

Cesl  d'abord  le  Victory  sur  lequel  Nelson  avait  mis 
son  pavillon  à  la  bataille  de  ïrafalgar;  ce  navire  avait 
été  lancé  en  nCû;  des  sommes  considérables  ont  d'ail- 
leurs été  dépensées  pour  sauver  le  vieux  navire  de  la 
ruine.  True  Love  de  Hull  est  une  barque  de  248  tonnes 
construite  à  Philadelphie  en  1748;  après  avoir  navigué 
quelques  années  sous  pavillon  américain,  elle  fut  achetée 
par  un  Anglais  et  convertie  en  baleinière.  A  quatre- 
vin^'t-dix-sept  ans,  elle  voyageait  encore  dans  l'océan 
Arctique,  puis  elle  fut  utilisée  pendant  quarante-quatre 
ans  dans  la  Baltique  pour  le  transport  des  bois.  Elle  a 
été  démolie  après  une  carrière  de  cent  trente-neuf  ans. 

Le  navire  Betscy  Gains  est  encore  plus  remarquable  au 
point  de  vue  de  la  longévité.  La  date  exacte  de  son  lan- 
cement n'est  pas  connue,  mais  on  le  trouve  enregistré 
dès  101S8  sous  le  nom  de  Princesse  ifnne  et  il  eut  l'hon- 
neur de  transporter  Guillaume  d'Orange  en  Angleterre. 


Il  fut  utilisé  pendant  un  certain  temps  comme  yacht  de 
plaisir  par  la  reine  Anne.  Il  finit  dans  un  naufrage  i 
Tynemouth  en  1827,  après  avoir  porté  le  pavillon 
anglais  d'nne  façon  Ininterrompue  pendant  cent  trente- 
neuf  ans. 

Un  des  contemporains  du  Betsey  Cains,  le  Three  SistiT< 
prit  part  au  siège  de  Londonderry  en  (689;  an' cora> 
mencement  du  siècle  dernier,  il  avait  atteint  l'âge  res- 
pectable de  cent.trente  ans  et  voyageait  encore  sur  la 
mer  d'Irlande.  Le  Brotherey  qui  servit  au  capitaine  Cook 
dans  nombre  de  ses  voyages  coula  à  la  suite  d'une  colli- 
sion dans  le  port  de  Hambourg  après  cent  quarante  ans 
de  service.  En  novembre  1892,  le  navire  danois  De  Tra 
Sostrene  jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Dondee  :  il  avait 
construit  en  1772  à  Rudkjœbing.  Le  Succès  qui  voyageaii 
d'an  port  anglais  â  un  autre  avait  été  lancé  en  1789  ;  en 
1895  il  fit  un  voyage  en  Australie. 

Parmi  les  navires  k  vapeur,  il  semble  qu'aucun  de  ceux 
construits  de  181E!  à  1830  n'ait  subsisté.  I^  plus  aoeieD 
serait  le  navire  â  roues  Sir  Charles  Ogles  d'Halifax,  con- 
struit â  Darmouth  en  1830.  Le  vapeur  anglais  en  ferle 
plus  ancien  serait  le  Swift  de  Cardiff  qui  a  actuellement 
soixante  et  onze  ans  et  est  encore  en  service  actif. 

Les  constructions  maritimes  au  Japon.  —  On  ne  saurait 
trop  admirer  la  rapidité  des  progrès  du  J3pon>  notam- 
ment en  matière  de  navigation  maritime.  Non  seulemeot 
les  ports  européens  voient  maintenant  arriver  périodi- 
quement de  beaux  steamers  battant  pavillon  japonds, 
et  qui  offrent  aux  voyageurs  confort  et  vitesse  ;  ooo  seu- 
lement l'Empire  du  Soleil  Levant  construit  lui-même  li 
plus  grande  partie  des  navires  dont  s'enrichit  sa  flotte 
commerciale  ;  mais  encore  ses  chantiers  de  eonstmction 
I   navale  commencent  de  travailler  pour  l'étranger. 

Cest  là  un  événement  qui  mérite  d'être  signalé.  Il  ;  a 
peu  de  temps  les  Américains  mettaient  en  adjudication 
la  construction  d'un  certain  nombre  de  canonnières  pour 
le  service  des  Philippines,  et,  parmi  qu&tre  compagnies 
japonaises  qui  soumissionnèrent,  les  chantiers  d'L'raga 
obtinrent  une  commande  de  5  de  ces  bateaux  :  on 
conviendra  que  c'est  lâ  quelque  chose  de  caractéris- 
tique. 

Voici,  d'autre  part,  que  nous  recevons  la  nouvelle  dn 
lancement,  sur  les  chantiers  Kawasaki,  i  Kobe,  d'un  ba- 
teau de  700  tonneaux,  le  Liu  Hsing,  pour  le  compte  du 
service  des  Douanes  chinoises.  Ce  lancement  a  été  un 
véritable  événement,  et  le  fût  est  qu'il  serait  curieux  de 
voir  les  Japonais,  qu'on  a  nommés  les  Anglais  de  l'Ex- 
trême-Orient, se  lancer  eux  aussi  dans  l'industrie  de» 
constructioDs  maritimes. 

Steamer  à  turbine.  —  Le  mouvement  que  nous  aTon< 
récemment  signalé  en  faveur  de  l'adoption  des  turbines 
à  vapeur  pour  la  navigation  maritime,  s'accentue  rapide- 
ment. On  vient  de  lancer  à  Dumbarton,  en  Angleterre, 
pour  le  service  des  voyageurs  sur  la  Clyde,  un  nouveau 
paquebot  à  turbo-moteur  qui  présente  de  belles  di- 
mensions: c'est  la  Queeii  Aleasandra,  qui  n'a  pas  moins 
de  82  mètres  de  long  pour  une  largeur  de  9'",73.  On  n  a 
pas  encore  pu  juger  des  qualités  de  ce  bâtiment,  mais 
l'exemple  du  Kiitg  Edward  VU  est  là  pour  donner  bon 
espoir  :  il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  ce  bateau, 
avec  ses  dimensions  et  ses  dispositions,  n'aurait  as- 
surément pas  dépassé  une  allure  de  19,7  nœuds  s'il 
avait  été  doté  de  machines  à  mouvements  alternatirs, 
alors  que,  avec  des  turbines,  il  atteint  saos  peine 
20,5  nœuds. 
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INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

0a  rtfiaaa  d*  ohami»  da  1er  éleetiiiinBi  «n  Granda- 
Britaffoa.  —  La  Compagnie  de  chemias  de  fer  anglaise 
1  Tlorth  EaBtern  Railway  »  a  résolu  d'adopter  la  traction 
(électrique  pour  une  partie  de  son  réseau,  sur  ses  lignes 
de  la  rire  nord  de  la  Tyne.  Les  lignes  en  question  par- 
tent de  la  gare  centrale  de  Newcastle  pc^r  gagnor  Tynt- 
moulti,  par  conséquent  le  littoral;  elles  suivent  ensuite 
ce  littoral  vers  le  nord  jusqu'à  Monk  Seaton,  puis  elles 
tournent  à  l'ouest  et  courent  parallèlement  à  la  Tyne 
par  Beaton  et  Gosrorth.  En  ce  point,  un  embranchement 
se  dirige  vers  le  sud-ouest  pour  regagnerlagaredeNew- 
casUe,  tandis  qu'un  autre  embranchement  gagne  l'ouest 
pour  atteindre  Ponteland;  nous  ne  devons  pas  oublier 
Qon  plus  une  ligue  transversale  h  l'espèce  de  parallélo- 
gramme que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui,  de  la  gare 
ceatrale  de  Xewcastie,  fait  un  quart  de  cercle  pour  aller 
rejoindre  è  Benton  le  c6té  supérieur  du  parallélogramme. 
Enfin  une  autre  ligne  part  de  la  même  gare  pour  desser- 
vir plus  au  sud  les  localités  qui  se  trouvent  sur  la  rive 
même  de  la  Tyne,  et  de  plus  un  court  embranchement, 
pour  la  plus  grande  partie  en  tunnel,  relie  Newcastle  à 
SCS  quais.  Dans  l'ensemble,  ce  réseau  ne  présente  pas  un 
développement  de  moins  de  56  kilomètres  de  lignes  à 
voie  double,  3  kilomètres  à  quadruple  voie  et  6  à  7  kilo- 
mètres de  voie  simple. 

II  faut  dire  que  la  Compagnie  North  Eastein  Railway. 
a  été  poussée  à  cette  détermination  d'adopter  la  traction 
électrique  sur  cette  partie  de  son  réseau, par  la  concur- 
rence redoutable  que  lui  font  une  multitude  de  tramways 
électriques  le  long  do  la  Tyne  et  aussi  du  littoral  ;  tram- 
ways fonctionnant  déjà  ou  sur  le  point  de  fonctionner. 
Chacun  des  trains  qui  seront  mis  en  circulation  se  com- 
posera de  deux  voitures  motrices  et  d'une  voiture  remor- 
quée; la  vitesse  de  marche  sera  en  moyenne  de  33  kilo- 
mètres &  l'heure,  y  compris  les  arrêts,  qui  ne  dépasseront 
jitinais  20  secondes.  On  se  propose  d'arriver  à  faire  cir- 
culer simultanément  47  trains  sur  les  diverses  sections 
de  ce  réseau  électrique*  et  l'on  comprend  que,  oans  ces 
conditions,  les  voyageurs  trooveront  les  plus  grandes 
commodités  sur  ces  lignes.  Sur  les  voies  desservant  les 
quais,  on  emploiera  des  locomotives  électriques  qui  re- 
morqueront des  trains  de  150  à  160  tonnes  sur  une  partie 
da  parcours,  et  qui  seront  ensuite  remplacées  par  des 
locomotives  à  vapeur. 

Les  voitures  à  voyagetus  auront  14°,70  de  long,  et  se- 
ront naturellement  montées  sur  deux  bogies;  elles  seront 
partagées  en  8  compartiments,  sans  compter  celui  du 
mécanicien  ou  conducteur  ;  un  compartiment  par  train 
sera  affecté  au  transport  des  bagages,  si  bien  que  la  ca- 
pacité d'un  train  sera  de  204  voyageurs,  dont  24  de  pre- 
mière classe.  Le  moteur  actionnant  chaque  bogie  com- 
mandera les  essieux  non  point  directement,  mais  par 
l'intermédiaire  d'engrenages. 

Le  courant  sera  fourni  par  les  stations  génératrices  de 
la  Compagnie  «  Newcastle-on-Tyne  Electric  SuppiyCo  »; 
ce  sera  du  courant  à  haute  tension  triphasé,  à  40  pé- 
riodes et  6000 volts;  dans  des  sous-stations,  il  sera  con- 
verti en  courant  continu  par  des  convertisseurs  rotatifs 
et  sous  un  voltage  qui  ne  dépassera  point  <>30  volts.  Ce 
courant  sera  transmis  aux  convois  par  un  troisième  rail 
placé  le  long  de  la  voie. 

Konvalle  ehandiéra  &  vaporisation  instantanée.  —  Ces 

chaudières,  dont  le  prototype  est  en  somme  le  tube  la- 


miné et  à  vide  lamellaire  extrêmement  réduit  imaginé 
par  Mif.  Serpollet,  se  sont'  grandement  multipliés  ces 
temps  derniers,  d'autant  qu'elles  répondent  particulière- 
ment bien  aux  besoins  de  l'automobilisme.  Elles  se  com- 
posent toutes  d'une  série  d'éléments  plus  ou  moins  sem- 
blables, ne  présentant  qu'im  volume  Intérieur  très  réduit 
et  offrant  une  épaisseur  assez  considérable  pour  former 
comme  «un  volant  de  chaleur.  L'eau,  en  arrivant  dans 
l'élément  porté  an  rouge  sombre,  est  projetée  sur  la 
paroi  métallique  et  se  transformeimmédiatement  en  va- 
peur; on  obtient  ainsi  une  haute  tension  sans  danger, 
puisque  la  masse  d'eau,  et  par  conséquent  de  vapeur, 
produite  dans  un  temps  donné,  sont  extrêmement  faibles 
par  rapport  à  la  résistance  de  l'élément.  De  plus,  pour 
augmenter  instantanément  la  production  de  vapeur  et 
répondre  aux  besoins  subits  du  moteur,  il  suffit  de  forcer 
l'alimentation  d'eau. 

Nous  pouvons  signaler  aujourd'hui  un  nouveau  type 
d'élément  de  chaudière  à  vaporisation  instantanée,  lancé 
par  la  Société  Générale  de  vaporisation  de  Parts,  et  qui 
se  caractérise  par  ce  fait  que  l'intérieur  des  tubes  est 
bien  loin  d'être  un  vide  capillaire,  et  que  le  volume  de 
métal  des  éléments  est  assez  considérable  pour  constituer 
un  votant  de  chaleur  énorme.  Le  tube  en  lui-même  ne 
j  oue  que  le  rAIe  de  noyau ,  se  confondant  avec  une  masse 
d'acier  fondu  &  laquelle  il  se  trouve  soudé.  Pour  obtenir 
un  élément  complet,  on  contourne  un  tube  d'acier  eh 
forme  de  M  :  ce  tube  a  un  diamètre  d'au  moins  8  milli- 
mètres. On  le  place  au  milieu  d'un  moule  dans  lequel 
on  fait  couler  de  la  fonte  d'acier  en  fusion  :  ta  fusion  a 
lieu  à  i  800  degrés,  et  cela  sulfil  pour  que  ta  paroi  du 
tube  en  contact  avec  la  fonte  fonde  elle-même  et  se  soude 
intimement  à  l'acier  cuulé.  On  obtient  do  la  sorte,  après 
refroidissement,  un  bloc  métallique  perforé  d'un  canal 
sinueux,  et  il  suffit  de  relier  par  des  raccords  ou  tubu- 
lurea  un  certain  nombre  de  ces  éléments  pour  obtenir 
une  chaudière  à  vaporisation  instantanée,  et  pratique- 
ment inexplosible. 

Os  éléments  peuvent  sans  inconvénient  être  exposés 
à  des  ^mpératures  extrêmement  élevées  et  rendre  des 
services  fort  appréciables. 

Le  chauf(ag«  électrique  des  wagons  da  chemins  de  ter, 

— 'La  Revue  technique  signale  un  essai  intéressant  de 
chauffage  électrique  fait  parla  Compagnie  de  l'Ouest  sur 
la  ligne  électrique  des  Invalides  à  Versailles,  et  dont  'e 
principe  consiste  à  placer  des  chaufferettes  électriques 
entre  deux'banquettes,  de  deux  places  chacune,  de  telle 
sorte  que  quatre  voyageurs  puissent  se  chauffer  simul- 
tanément. 

L'équipement  comprend  deux  séries  de  chacune  cinq 
chaufferettes,  en  cuivre  jaune  estampé,  de  O^.SO  de  lon- 
gueur sur  O^.U  de  largi'ur,  dimensions  des  chauITcrettes 
k  thermo-siphon.  Elles  sont  placées  directement  sur  le 
parquet  de  ta  voiture  et  la  saillie  qu'elles  forment  est 
rattrapée  par  le  cadre  en  bois  de  O^.IO  de  large. 

Chaque  groupe  de  cinq  chaufferettes  est  placé  directe- 
ment sur  le  courant  de  la  ligne  de  5!)0  à  6U0  volts  ;  cliaque 
appareil  marche  donc  à  110  volts  environ  aux  bornes  et 
consomme  \  ampère.  La  consommation  totale  de  ta  voi- 
ture est  de  1 100  walts.  En  supposant  que  0  fr.  Ib  repré- 
sente le  prix  du  kilowatt,  la  dépense  est  de  0  fr.  tOli  à 
l'heure;  on  remarquera  que  chaque  groupe  peut  chauffer 
40  voyageurs;  le  courant  peut  du  reste  être  interrompu 
lors  du  garage  des  voitures. 

La  dépense  par  journée  de  chaufTage  comparée  aux 
deux  systèmes  généralement  adoptés  est  tout  en  faveur 
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du  chaulTage  électrique.  Eu  effet  pour  une  voiture  à 
plate-forme  ft  courant  central,  tous  frais  compris,  la  dé- 
pense est  de: 

1°  4  fr.  70  avec  les  cbaulTercttes  à  eau  remplacées  de 
d^ux  heures  en  deux  heures  ; 

2°  4  fr.  SO  arec  thermo -siphon  ; 

3**  3  francs  avec  chauffage  électrique. 

Soit  une  économie  de  33  p.  100  tout  en  maintevant  une 
température  constante. 

La  température  moyenne  mesurée  i  la  surface  des 
chaufferettes  est  de  70«  ou  75°  pour  une  température 
extérieure  de  0°  ou  12*.  Gr&ce  à  leur  mode  de  construc- 
tion et  à  un  système  de  régulation  automatique,  cette 
température  ne  dépasse  pas  un  maximum  ûxé  d'avance. 

La  prodDctioo  du  soore  dans  le  monde  depuis  ciaquante 
ans.  —  L!t  Revue  de  Statiiitique  donne,  d'après  The  Louisiana 
Planter  and  Sugar  manufacturer,  la  statistique  suivante 
de  la  production  mondiale  du  sucre  depuis  i853.: 

TODDCK  ie  loin  hiloKraDimrt- 


Campagiiet  de  i-anne.  Af  bctt»rftv».  Totnl. 

i8ô3-i8:it   i  317  000  âoi  oou  1  m  m 

1835-18oG   1202000  241000  .  1443000  ' 

1860-lMt   12d2U00  351 000  1643000 

18«3-1866   1417000  6J7000  2041000 

1870-1871    1663000  900000  2  1(i3000 

1873-1876    1590000  1343000  2933000 

1880-1881   19H  000  1748000  3039000 

1S85-188(;   2:289y00  2239973  4319873 

1890-  1891    2832000  3642000  6274000 

1891-  1892    2652000  3813r,0Û  64fi5r»0 

1892-  1893    3043  188  3428515  6469001 

1 8'.l3-l  89*   3  193  780  3  889  843  7  383  625 

1894-  1895   33:ilU3  4:92530  8323913 

1895-  1696   29{i9811  4283429  7233240 

18yti-lH97    28ir.i)3l  4913759  7731  810 

1S97-1898    2868901  4872173  7741071 

1898-  1899   3095450  S014S72  8110022 

1899-  1900    2  864959  ".590l»92  8433951 

1900-  1901    3502390  -6145  853  9  6  48  243 

1901-  1902   3850000  6860000  10710JOOO 


On  voit  que  la  production  du  sucre  dans  le  monde 
s'est  élevée,  de  1  481000  tonnes  en  1853-S4,  &  10  710000 
tonnes  en  1901-02,  soit  une  augmentation  de  623  p.  100. 

La  production  du  sucre  de  canne  s'est  accrue  de  201 
p.  100  ;  celle  du  sucre  de  betterave  de  3263  p.  100. 

Service  pogtal  électrique.  —  Nature  annonce  la 'mise  à 
l'étude  par  le  gouvernement  italien  d'un  projut  de  service 
postal  électrique  présenti^  par  M.  Piscicclli  qui  propose 
Me  transmettre- les  lettres  daus  dos  boiLcs  en  aluminium 
circulant  le  long  de  lil.s  ai^riens  à  la  vitesse  de  400  kilo- 
mètres ù  l'heure.  Avec  ce  système,  une  lettre  pourrait 
être  envoyée  de  Kome  à  Plaples  on  vingt-cinq  minutes  et 
de  Home  à  Paris  en  cinq  heures. 

VARIËTCS 

Les  fonctions  des  Musées.  —  Les  personnes  qui  ont 
voyagé  ont  souvent  fait  la  remarque  que  les  musées 
d'histoire  naturelle  sont  infiniment  plus  attrayants  et 
instructifs  à  la  fois,  en  Au^ktone  ou  en  Amérique  que 
chez  nous.  On  peut  et  doit  rei-Tctter  que  nos  directeurs 
de  musées  d'iiistoire  naturelle  soient  si  peu  renseignés 
sur  ce  qui  su  fait  i  l'étranger,  à  Londres  et  à  New-York 
en  particulier,  où  l'on  s'cilorce  de  donner  au  visiteur 


profane  les  moyens  de  s'intéresser  à  ce  qu'il  voit,  et  de 
saisir  quelques  idées  nouvelles.  En  France,  et  en  Eu- 
rope, généralement, exception  faite  pour  l'Angleterre,  on 
croit  avoir  assez  fait  quand  on  a  mis  une  béte  en  bocal 
—  ou  qu'on  l'a  bourrée  pour  la  monter  en  peau  —  ei 
qu'on  y  a  joint  une  étiquette  donnant,  en  latin,  le  nom 
de  la  défunte.  Le  public  passe  devant  la  rangée  de  cada- 
vres, et  de  noms  qu'il  a  peine  à  prononcer,  et  s'en  n 
sans  avoir  rien  appris.  Or  on  pourrait  lui  donner  qoel- 
ques  indications  instructives.  Cals  se  fait  depuis  long- 
temps h  Londres,  où  de  petites  brochures  peu  coûteuses 
indiquent  au  visiteur  l'Intérêt,  scientifique  ou  pratique, 
de  beaucoup  d'espèces.  Cela  se  fait  depuis  longtemps 
aussi  au  National  Muséum  de  W  ashington,  où  le  regretté 
Brown  Goode,  pendant  sa  trop  courte  administration,  a 
fait  voir  tout  le  parti  qu'une  direction  intelligente  etapnt 
de  l'initiative  peut  tirer  d'un  musée;  cela  se  fait  encwe 
au  musée  de  New-York,  à  VAmcrican  Muséum.  Cette 
institution  —  qui  pourtant  ne  reçoit  pas  un  centime  it 
l'État,  qui  n'a  pas  un  succulent  budget  à  gaspiller,  et  ne 
vit  que  de  dons  particuliers  —  cette  institution  fait  des 
efforts  très  intéressants  et  ingénieux  pour  solUciier 
l'attention  du  public  et  la  retenir.  A  côté  de  ses  publi- 
cations scientiilques,  d'ordre  technique»  composées  de 
mémoires  concernant  la  géologie,  la  paléontologie,  l'aa- 
thropologie,  la  zoologie,  etc.,  qui  s'adressent  aux  spé- 
cialistes, VAmerican  Mmeum  a  créé  un  recueil  de  vulga- 
risation, destiné  au  grand  public  qu'il  tient  au  courant 
de  tout  ce  qui  concerne  le  Musée  :  des  conférences  pro- 
'  chaînes,  et  qui  sont  très  variées,  des  travaux  qui  se  foui 
dans  les  différentes  départements,  des  additions  faites 
aux  différentes  collections,  des  résultats  des  expéditions 
scientiilques  que  le  Musée  a  envoyées  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  etc.  VAmerican  Muséum  Journal  pa- 
rait tous  les  mois,  et  renferme  beaucoup  de  renseigne- 
ments instructifs.  Dans  chaque  numéro,  ou  peu  s'en  faut, 
se  trouve  en  outre  encartée  une  brochure  de  quelques 
pages  (10  à  30)  fort  élégammoit  imprimée,  et  abondam- 
ment illustrée  par  la  phototypie.  CeUe  brochure  consti- 
tue un  monographie,  destinée  au  grand  public,  expli- 
quant telle  ou  telle  collection,  oti  tel  ou  tel  fragment  de 
l'ensemble  du  Musée.  N'ous  avons  sous  les  yeux  ptaueurs 
de  ces  monographies,  si  propres  à  rendre  attrayante  et 
instructive  à  la  fois,  la  visite  du  Musée:  l'une  d'elles  est 
consacrée  aux  ruminants  de  l'Amérique  du  Nord;  une 
autre,  à  la  salle  des  vertébrés  fossiles  ;  une  troisit^me,  aux 
papillons  des  environs  de  New-York;  une  quatrième, aui 
anciens  vanniers  deTUlah  et  à  leur  industrie.  11  n'est  pas 
besoin  d'avoir  une  imagination  bien  vive  pour  compren- 
dre qu'autant  une  promenade»  sans  guide,  dans  la  salle 
des  vertébrés  fossiles  peut  et  doit  être  chose  profondé- 
ment ennuyeuse  pour  une  personne  qui  n'a  pas  une  édu- 
cation zoologique,  autant  cette  promenade  peut  dermir 
intéressante  et  instructive  quand  le  visiteur  peut, enli- 
sant quelques  pages,  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  curieux' 
dans  les  objets  qui  lui  sont  montrés,  quand  le  visiteur 
découvre,  sans  peine,  ce  qu'il  y  a  à  voir  et  à  comprendre 
dans  la  collection  des  restes  fossiles.  L'Amcriam  Slufeum 
donne  un  exemple  excellent  :  on  voudrait  le  voir  suin« 
en  Europe.  Cela  viendra  sans  doute  :  mais  ta  routine  est 
si  puissante,  et  les  gens  ont  si  peur  d'innover.  Ou  |)lulit 
ils  sont  si  peu  capables  de  lairo  du  nouveau. 
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Sommaires  dei  prlnclpanz  reonetls  de  mémoires 
origlMoz. 

—  Journal  d'aobicl-ltlre  tropicale  (août  1902).  —  F.  Main  : 
Séchoirs  à  oacao.  Les  appareils  système  Guardiola.  —  J.  Kar- 
^^rà;  Culture  et  préparation  de  l'indigo  (Perfectionnements 
réalisés  et  &  faire).  —  Delacroix:  La  maladie  des  cotonniers 
enÉgypte.  —  H.  fîamei  Smith:  Trois  lettres  sur  l'arrowroot  et 
l'éruption  de  la  soufrière.  —  Autran:  L'élevage  dans  l'île  des 
Borassus.  —  Noufftard:  Le  cocotier  aux  Seychelles.  —  II.  D. 
Gonzale::  Le  henequen,  au  Yucatao  et  en  Amérique  centrale. 

—  Ravi  E  oK  MÊnECiNB  (septembre  1902).  —  Féré  :  La  sensi- 
bilité à  l'aimant.  —  Daremberg  et  Mariez  :  Variations  de  l'al- 
bumine, de  l'acide  urique,  de  l'acidité  totale  des  urines  dans 
les  albuminuries  permanentes  et  inconstantes.  —  Descoa  : 
Applications  cliniques  du  cytodiagnostic  des  épanchements 
des  séreuses.  . 

—  Retck  de  chibubgie  (septembre  1902).  —  Savariaud  :  L'n 
cas  de  désarticulation  inter-ilio-abdoraioale  ;  procédé  à  lam- 
beau interne.  —  Valence  :  Abcès  périgastrique  et  hépatique 
avec  perforations  stomacales  par  traumatisme.  Opération, 
guérison.  —  Malin  et  Bichon  :  De  la  fracture  de  Dupuytren. 
Moyens  de  contention  ;  amyotrophies  réUexes;  déviation  se- 
condaire. Consolidation  vicieuse.  —  Richard  :  Noie  sur  la 
cure  opératoire  des  hernies,  plus  spécialement  envisagée  dans 
le  milieu  militaire.  —  Ombrédanne  :  Contribution  à  l'étude 
des  fractures  de  l'astragale.  —  Delon  :  De  l'éctopie  congéni- 
tale du  rein. 

—  Bulletin  dh  l'agriclltlre  (t.  XVlll,  liv.  i,  1902).  — 
Pr/ro:  Rapport  sur  les  instruments  et  machines  agricoles  de 
l'Exposition  régionale  agricole  de  Ilasseit  en  19»0.  —  C.  Ame- 
lincfij:  :  Rapport  sur  les  expériences  en  pleine  terre.  —  C.  Ame- 
linkj::  Rapport  sur  la  culture  du  houblon  au  point  de  vue  de 
la  production  des  jets.  —  Êmile  Laurent:  De  l'expérimenta- 
tion en  hortii'ulture.  —  Jean  Massarl:  Un  jardin  botanique 
pour  les  écoles  moyennes.  —  V.  Vanderkam:  L'hybridation 
et  son  rôle  dans  la  production  des  variétés  chez  les  plantes, 
traduction  libre. 

—  Archives  l^TKn^ATl^^ALES  ne  PiiABMACoriYNAMiE  f.t  nE  thk- 
BAPiE  (vol,  X,  fasc.  III  et  IV}.  —  Emanuel  Fonnanek:  Leber 
die  Einwirkung  des  Cholincblorids  auf  den  Blutkreislauf.  — 
Julius  Vo'/el  :  Lebeç  die  W  irkung  des  l*ho>;phors  auf  die  roten 
Blutkôrperchen  bei  llùhnern.  —  ,1.  Jodlhaiter:  Die  irkung 
der  Bittermillel  im  Dûnudarm.  —  W'altlier  Fiinfsliick:  Vcr- 
such  eincp  physikaiisclien  Biolngie  mil  besondrcr  Benick- 
iiichtigung  der  Giftwirkung  und  des  Giftscliulzes.  —  tf.  van 
Witder:  Influence  de  l'énervation  vaso-motrice  sur  l'intlam- 
mation  par  brûlure.  —  Jean  Ch.Rouj-:  Jtecherchea  sur  l'évo- 
lution de  la  méningite  tuberculeuse  expérimentale  chez  le 
chien.  —  Emanuel  Formanek:  L'eber  die  Einwirkung  von 
Xeûrin  auf  den  Blutkreislauf.  —  G.-D.  Spineanu:  Recherches 
expérimentales  sur  l'aconitine  amorphe.  —  Victor  Corbe;/: 
Recbeirches  sur  la  nature  intime  de  la  toxicité  de  l'acide  oxa- 
lique et  <lcs  oxalales. 

—  ArCHIVIO  peu  L'A-NTROPOLOCIA  fi  L\  F.T\0L01HA  fvol.  XX\II, 

fasc.  11,.  —  l'aolo  Manlei/azza:  Prime  lince  di  psicologia  pu- 
sitiva.  —  Fil.  Bottazzi:  Leonardo  da  Vinci  filosofo-naturalista 
e  nsiologo.  —  Olinto  del  Torto:  L'n  cenno  fisiologicu  deiili 
àtati  ipnoticL  —  Domenico  Del  Campana  :  Cenni  su  î  Tnpdi 
ed  i  Tapihete.  —  Enrico  H.  Gi^lioli  :  Délie  ascie  litichc  di 
Mangaia  e  piu  specialmente  délia  «  Toki  mahia  ».  Appunti 
prellminari.  —  Enrico  II!  GiglioU  :  Di  due  for<"hettoni  canni- 
batesctii  fatti  con  ossa.  —  E.  Her/alid  :  Se  il  piacere  sia  mo- 
venle  e  i'emozione  irreduttibile.  —  Oiovinnni  l'upiui:  La  teu- 
rïa  psicologica  délia  previsione.  —  Uoiiimico  del  Cëm/iamt: 
Sopra  alcuni  oggelti  etnografici  apparlenentï  o  altrihuiti  ai 
Macicui. 

—  BlXLETI!!»  ET  MliMOIHES   PB  LA    SOCIitTF,  Ii'aNTIIBOPOI.Oi.IF: 

w  Paris  (V*  série,  t.  III,  fasc.  3;  1902}.  —  A,  Dttmont  ;  L'âge 


au  mariage.  —  Sakhokia  et  Azoulatf  :  Phooétiiiue  du  Géor- 
gien. —  Th.  Volkov  :  Sur  quelques  os  sumumérairer<  du  pied 
humain  et  la  triphalangie  du  premier  orteil  (et  du  pouce).  — 
G.  Saint-Paul  :  Rétiexions  sur  les  mœurs  et  sur  le  caractère 
des  indigènes  tunisiens.  ' —  C.  Lejeune  :  \  propos  de  la  nata- 
lité en  France.  —  P.  d'Enjoy  :  Honneurs  civils  el  militaires 
en  France  et  en  Chine.  —  Piefkiewicz  :  Sur  une  mandibule 
préhistorique.  ~  l\  \icole  :  Deus  sol.  —  Ad.  Bloch  :  Consi- 
dérations anthropologiques  sur  la  Corse  actuelle,  antienne  et 
préhistorique.  —  L.  Uanouvrier  :  L'état  de  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris  en  1901.  —  E.  Macquart  :  Mortalité,  na- 
talité et  dépopulation. 

—  La  Revue  dk  culvie  iMn:sTniELLE  (septembre  1902).  —  Le 
lithopone,  —  Fabrication  industrielle  de  l'huile  d'acétone  en 
vue  de  la  dénaturation  de  l'alciiol.  —  Les  matières  colorantes 
naturelles.  —  Le  formol.  —  Fabrication  du  papier. 

—  Annales  d'htoiène  publique  et  de  .MÉDEcine  légale 
(ofitohre  1902j.  —  Stotnescu  :  Considérations  sur  quelques  cas 
de  mort  subite.  —  i>Uï.'AaM/^our  :  Accidentâ  du  travail.  — 
Reille  :  Les  ordures  mént^ères,  —  Brunon:  Le  fawtement  des 
tuberculeux  indigents. 

Publications  nouvelles. 

—  NorvELLE  MÉTuoitE  d'axalyse  DES  ABSINTHES,  pat  MM.  San- 
f/lé- Perrière  et  L.  Cuniasse.  —  Un  vol.  in-16  avec  tableaux; 
Paris,  Dunod,  1902.  —  Prix  :  2  fr.  50.  . 

A  la  suite  de  longues  et  minutieuses  recherches,  MM.  San- 
glê-Kerrière  et  L.  Cuniasse  viennent  indiquer  un  procédé  pra- 
tique qui  permet  :  1"  de  séparer  l'alcool  des  huiles  essen- 
tielles et  d'analyser  ensuite  cet  alcool  par  la  méthode  connue 
dite  des  fonctions  chimiques;  2°  de  rechercher  rapidement 
l'alcool  méthylique  susceptible  de  se  rencontrer  dans  l'alcool 
ayant  servi  à  préparer  l'absinthe;  3°  de  doser  volumétrique- 
ment  la  quantité  d'essences  mises  en  dissolution  dans  l'alcool 
pour  constituer  le  spiritueux.  ' 

Tous  ces  procédés,  ainsi  que  ceux  précédemment  connus  et 
qui  sont  applicables  &  l'analyse  des  absinthes,  sont  exposés 
avec  tous  les  détails  nécessaires. 

Les  données  numériques  ont  été  vériilées  et  des  exemples 
servent  &  en  démontrer  l'application.  A  la  Un  de  l'ouvrage,  on 
trouve  un  grand  nombre  d'analyses  d'absinthes  exécutées  & 
l'aide  des  méthodes  décrites. 

—  NoiT\EAL'  DICTIOXNAUIE  IjÉXÉHAL  DES  SctBXCES  ET  IiE  LEl'ItS 

APPLiCATiox-i,  48*  livraison.  —  Paris,  Delagrave.  —  Prix  : 
1  franc,  l'rix  de  suuscriplion  à  l'ouvrage  complet  :  i'-t  franc-s. 

—  A>'NrAinE  nr  Ci.i:h  Alcis  riiAM.-Ais  r2S'  aniiOe,  l'JOi).  —  Un 
vol.  in-S"  de  jMC  pages  avec  de  nombreuses  photographies; 
Paris,  au  sicge  du  Club  Alpin,  30,  rue  du  llac,  el  chez  llai  hcttc, 
1902. 

A  signaler,  dans  cette  intéressante  publication  ;  un  rapport 
de  ta  Commission  des  glaciers  sur  la  variation  dos  glaciers 
frani;ais  de  1S99  à  1901,  par  SI.  Kiliun;  une  revue  de  gla- 
ciologie, par  M.  Charles  Rabot;  une  note  de  M.  lychrxder  sur 
la  feuille  4  (et  dernière)  de  la  carie  des  Pyrénées  centrales  en 
IllODOO';  l'alpinimie  et  les  éludes  de  magnétisme  terrestre, 
pur  M.  E.  Mathias;  à  propos  du  Jubilé  de  l'( Jservatwrt-  du  Puy 
de  Dùmc,  par  .V.  II.  Brunhes:  les  papillons  des  montagnes, 
par  M.  A.  Janel.  —  De  l'ortliograplie  des  noms  de  lieux  (2*  ar- 
ticle), par  M.  Ueni-i  Ferraud.  ' 


I.K\>EI'.XF:MKM     MiîlMNnMIi.H  i.    SlftHIElR     ^     I.L*  NI  VEil -.ITF.  HK 

Nam:v.  —  Il  n  fi>iulc  à  [■L'iiivci>it<>  de  N;inry  un  InslUtil 
ni/ricole,  ayaiil  jiour  uii^.siou  de  ih-uuer  ;ius  ctudi.iul^  hiil- 
instnictiim  supérieure  prt-parant  d'une  fai;"ri  gi-uerale  à  la 
profcs>iiin  d'agricullfur. 

Celte  fiinduliou  o  élv  approuvée  par  In  Fédi'ralion  dt-s  .\sso- 
ciatinn-  iigrii-olcs  du  Nurd-E^t  dr  la  France,  mais  illc  n'a  pa- 
M'ult-ni'-iit  un  intérêt  rOjiional. 

hMU-|tfudaiiiuicnt  di-s  nouveaux  Cours  sciciililiques  i|ui  xodI 
iirc  imiugurcs  à  la  Faculté  des  sciences,  In  vilit;  de  Nancy 
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offre,  en  effet,  des  institutions  de  ordre  :  Institut  ctiimique, 
École  de  Brasserie,  École  nationale  des  Eaux  et  Porôts,  Office 
agricole  et  Station. agronomique,  Institut  sérotbérapirtuc,  qui 
constituent  autant  .de  ressources  appréciées  pour  l'enseigne- 
ment et  les  recherchées  relatives  à  l'agriculture. 

L'enseignement  agricole,  qui  est  dès  maintenant  organisé, 
conduit,  à  la  toi»,  &  un  diplôme  d'études  supérieures  agrono- 
miques, à  la  Licence  ès  sciences,  et  h  divers  certificats 
d'études  délivrés  par  l'État  ou  par  l'Université. 

Cet  enseignement  comprend  les  deux  parties  suivantes  : 

!•  Sciences  appliquées  à  l'agriculture  (Botanique  agricole; 
Zoologie  agricole  et  Zootechnie;  Industries,  Chimie  et  Géo- 
logie agricoles); 

2'  Enseignement  complémentaire  spécial,  réparti  en  quatre 
sections  (Etudes  forestières,  Études  économiques,  Études 
piiysiqucs,  Agriculture  pratique). 

La  durée  des  études  est  de  deux  ans  au  moins;  elle  peut 
être  prolongée.  Celles-ci  comprennent  les  sciences  nppli<|uées 
a  l'agriculture,  et,  en  outre  au  choix,  l'enseignement  d'une 
des  sections  d'enseipnepient  complémentaire  spécial.  Pendant 
uue  troisième  année,  les  étudiants  peuvent  suivre  ïes  autres 
sections  d'études  complémentaires  non  choisies  précédem- 
ment. 

Aucun  examen  n'est  exigé  des  candidats  su  diplôme 
d'études  supérieures  agronomiques  qui  entrent  en  première 
année.  11  est  entendu  cependant  qu'ils  possèdent  les  connais- 
sances scientifiques  suffisantes  pour  suivre  l'enseignement.  Les 
étudiants  doivent  demander  par  écrit  leur  admission  avant  ie 
10  octobre  de  chaque  année  en  indiquant  la  section  d'ensei- 


gne&ient  complémentaire  à  laquelle  ils  désirent  appartenir. 
Tous  les  étudiants  peuvent  se  présenter,  après  deux  années 
d'inscription,  k  l'examen  du  diplôme  d'études  supérieures 
agronomiques.  Pour  cet  examen  il  est  tenu  compte  des  notes 
obtenues  pendant  la  scolarité.  Les  épreuves  portent  sur  l'en- 
semble des  trois  enseignements  agricoles  de  la  Faculté  des 
sciences  et  sur  la  matière  de  l'enseignement  complémenture 
choisi  par  le  candidat. 

Il  est  fait  mention,  sur  le  diplôme,  des  certificats  d'élndes 
des  sections  sur  lesquelles  le  candidat  aura  été  examiné. 

Pour  pouvoir  obtenir  le  grade  de  licencié  ès  sciences,  Jès  U 
fin  de  la  deuxième  année  d'inscription,  il  faut  :  1'  justifier 
d'un  baccalauréat  français;  2«  subir  les  examens  des  trois 
certificats  d'études  supérieures  lelatif^  aux  enseignements  de: 
Botanique  agricole;  Zoologie  agrit'ol<;  et  Zootechnie  ;  Indus- 
tries, Chimie  et  Géologie  agricoles. 

Les  étudiants  qui  ont  reçu  le  diplôme  peuvent  poursuivre 
dans  les  laboratoires  de  l'L'nivei^ité  des  recherches  si-iepli- 
fiques  qui  concluisont  au  doctorat  d'Université.  —  Les  andi- 
tours  lilires  sont  admis  sur  demande  aux  divers  enseigne- 
ments. 

Les  étudiants  candidats  au  diplôme  d'études  supérieures 
agronomiques  ont  h  verser,  par  quarts,  500  francs  pour  h 
première  année  d'éludés  et  SOO  francs  pour  la  deuxième 
année,  y  compris  les  droits  d'examens  du  diplôme. 

Les  candidats  qui  s'inscrivent  en  même  temps  pour  la  li- 
cence n'ont  pas  d'autres  frais  d'études  h  payer.  Ils  auront 
seulement  fc  verser,  en  plus,  les  droits  d'examen  de  20  tnass 
pour  chacun  des  trois  certlBcats  d'études  supérieures. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  voisine  de  la 
normale  10',7  de  cette  période.  —  Voici  tes  principales  chutes 
d'eau  :  08—  &  Siiié,  49—  à  Nice,  48»-  h  Croisette,  -JO"-  à 
Brian';on,  35—  h  Marseille,  29"-  à  (ia\t.  23—  au  mont  Ven- 
tous.  31"-  àTrieïlc.  L'.l"  ii  lîcrn*-  le  U  ;  20"  au  Ptiy  rie  Drtme, 
21"-  au  Mans,  TJ--  à  Kurlo,  ;i8"-  à  Trieste,  20"»  à  Buda-l>esth 
le  12;  21)"-  à  Bilbao  le  13;  30—  à  Palerme  et  à  Lésina  le  14; 
20-"'  h  Gris-Ne)!,  41°-  à  Stornoway  le  i:>;  ^2-°  it  Slockliolrn 
et  à  Slornoway  le  16;  3:>"'"  à  Pcsaro,  28—  ii  Lésina,  26""  a 
Urindisi,  ^l'--  ;i  Hoiue,  S^"-  h  Biula-Peslh,  22'—  à  Cracovie, 
20""  à  l'alernie  le  IT.  —  Oragiîs  à  Itoclicfort  et  aux  Iles  San- 
t,'iiinaires  lu  16.  —  Ci?  aiOuic  jour,  irrdc  h  Hrcst.  —  Tempête 
(le  m  iisc  au  Cuy  ilc  D'Vnie  dans  la  nuit  ilu  Iti  au  1". 

CiiHOMQUB  ASTHONOMiQLB.  —  Lcs  planôtes  Mercure  et  Vénus, 
très  rii[i[>roi  liées  du  Si)leil  et  invisibles,  passent  au  méridien 


le  24  &  1 1''8-24'  et  (IMi-as-  du  matin.  —  Le  rouge  Mars  éclaire 
le  ciel  presque  toute  la  seconde  moitié  de  la  nuit  et  arrive  à 
son  point  culminant  à  8M-13'  du  matin.  —  L'étincelant/«fn/fr 
et  le  pàle  Saturne  brillent  au  S\V.  pendant  les  premières 
heures  de  la  nuit  et  arrivent  &  leur  plus  grande  hauteur  i 
6''3l"8'  et  5''25-S2'  du  soir.  —  Cotkjonclion  de  la  Lune  avec 
Mars  le  26,  avec  Jlfer-cure  le  29  et  avec  Vénui  le  30.  Le  98,  la 
planète  Mercure,  stalionnaire  au  milieu  des  constellation^, 
passera  au  périhélie,  ou  au  point  de  son  orbite  le  plus  rap- 
pri'clié  du  Sdleil.  —  Le  31,  éclipse  partielle  (les  0.G96  du  dia- 
mètre seront  éclipsés)  de  Soleil,  visible  en  partie  à  Paris: 
commenrement  à  «''S-  du  matin,  le  Soleil  n'étant  pas  encore 
levé;  milieu  à  S'-IO-;  fin  à  10''12-.  —  N.  L.  le  31. 

L.  B. 
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VARIÉTÉS 
Le  crédit  de  la  science. 

J'apprends  qu'une  note  a  été  dernièrement  commu- 
niquée k  la  presse  de  Paris  et  de  la  province  pour 
aviser  le  public  que  l'enU^prise  collective  présidée 
par  moi  (1)  sous  le  titre  La  Rénovation  sociale  par  le 
travail  prendra  désormais  celui  de  La  Rénovation 
sociale  par  la  science  et  le  travail.  Cette  addition  est  ex- 
cellente, mais  suivie  d'un  exposé  de  motifs  que  J'au- 
rais fait  moins  lacunique.  On  y  Ut,  en  effet  :  «  Consi- 
dérani  que  par  la  science  seule  on  atteint  la  vérité; 
que  la  science  est  impartiale  et  in  faillible  et  ne  saurait 
trahir  ou  tromper  ;  qu'à  elle  seule  il  appartient  de 
réunir  les  hommes  dans  un  sentiment  de  confraternité 
universelle^  etc.  »  Ces  formules  sont  d'une  concision 
périlleuse,  car  elles  semblent  autoriser  la  plupart 
des  lecteurs  à  croire  qu'elles  présentent  les  savants 
comme  ne  pouvant  jamais  se  tromper  et  la  science 
comme  constituant  l'unique  facteur  du  lien  social. 
Je  récuse  formellement  cette  double  interprétation. 

Une  définition  préalable  de  ce  qu'il  faut  entendre 
par  Vinfaillibilité  de  la  science  eût  prévenu  toute  mé- 
prise sur  les  prétentions  des  savants.  Je  suis  heureux 
de  l'occasion  qui  m'est  oSerte  d'élucider  le  sens 
qu*il  convient,  selon  moi,  d'assigner  à  ces  mots,  car 


(1)  11  m'est  matériellement  impossible  d'apporter  ua  con- 
cours actif  aux  Sociétés  recommandables  ijui  me  font 
l'honaeur  de  me  choisir  pour  président.  J'épouse  la  pensée  de 
leurs  programmes,  je  n'en  approuve  pas  toujours  intégrale- 
ment la  forme.  Ces  Sociétés  sont,  en  général,  créées  par  une 
volonté  individuelle  que  nul  obstacle  ne  rebute  et  que  trempe 
un  déToùment  à  toute  épreuve  ;  je  l'admire.  Aussi  les  lignes 
suivantes  ne  sont-eUes  nullement  un  désaveu,  elles  ne  sont 
qu'une  explication. 

39<  AyyiK.  —  4*  SÉRIE,  t.  XVIII, 


ils  sont  la  source  de  tous  les  malentendus  qui  ont  ré- 
cemment divisé  les  esprits  sur  le  réle  et  la  valeur  des 
disciplines  scientiflques.  Avant  tout,  qu'est-ce  donc 
que  la  science?  Si  dans  tous  les  esprits  ce  mot  ne 
comportait  qu'une  acception,  son  emploi  ne  suscite- 
rait à  coup  sûr  nul  dissentiment,  et  rien  ne  motive- 
rait le  débat  que  j'essaie  de  clore.  Comment  ad- 
mettre qu'il  puisse  exister  aucun  savant  assez  insensé 
et  assez  impertinent  pour  prétendre  qu'il  ne  se 
trompe  jamais?  L'absurdité  criante  d'une  pareille 
supposiûon  aurait  dû  avertir  de  l'ambiguïté  du  sens 
attaché  à  ce  mol.  Mais  cette  ambiguïté,  d'où  vient- 
elle  et  en  quoi  consiste-t  elle?  C'est  ce  que  je  vou- 
drais éclaircir. 

La  science  est  un  corps  de  doctrines  qui  se  distin- 
guent des  autres  par  les  caractères  suivants  :  1"  ces 
doctrines  ne  relèvent  que  des  fonctions  puremeat 
intellectuelles  du  cerveau,  que  du  raisonnement 
fondé  sur  des  propositions  évidentes  de  soi  ou  com- 
munément accordées;  i°  ces  doctrines  ont  toutes 
pour  matière  première  les  données  de  l'observation, 
soit  externe,  soit  biteme  (c'est-à-dire  des  sens  on  de 
la  conscience);  mais  les  unes,  dites  sciences  exactes, 
raisonnent  sur  des  idées  abstrait3S  fournies  par  des 
données  empiriques,  tandis  que  les  autres,  dites 
sciences  naturelles,  tirent  de  données  empiriques  des 
idées  générales  qui  servent  à  les  classer,  ou  bien  en 
formulent  les  rapports  constants  appelés  lois;  3"  les 
sciences  naturelles  ont  pour  instrument,  de  décou- 
verte la  méthode  expérimentale  inaugurée  par  Bacon 
et  l'hypotiièse.  Ces  instruments  de  recherche  par 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  en  tant  qu'employés  avec 
une  fidèle  précision,  ne  peuvent  conduire  qu'à  la  vé- 
rité; ils  excluent  l'erreur;  mais,  en  leur  qualité 

18  S. 
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d'hommes,  les  savants  qui  les  emploient  demeurent 
sujets  à  l'erreur.  On  peut  donc  dire  que  la  recherche 
scientifique,  est  Vapplicaiion  faillible  d'une  méthode  in- 
faillible (j'entends  la  méthode  ezpârimentale). 

Gela  posé,  les  champions  de  la  science  la  définis- 
sent par  sa  méthode  (qui  la  caractérise  en  effet)  et  à 
ce  point  de  vue  ils  la  déclarent  infaillible  comme 
celle-ci,  tandis  que  leurs  adversaires  la  définissent 
parrapplication  de  sa  méthode,  application  non  pas 
virtuelle,  mais  réalisée,  et  dès  lors  fatalement  com- 
promise par  les  erreurs  des  savants,  et  ils  déclarent 
la  science  faillible.  L'intransigeance  des  deux  parfis 
me  semble  avoir  des  deux  côtés  altéré  la  définition 
correcte  de  la  science.  C'est  que  la  discipline  des  sa- 
vants s'est  tout  de  suite  heurtée  à  celle  des  théolo- 
giens :  cette  dernière  implique/a  réoélatiiin,U  do^me 
et  la  foi,  c'est-à-dire  une  source  de  connaissances, 
mie  sorte  de  proposition  et  un  mode  de  certitude  aux- 
quels les  savants  n'ont  point  recours.  Le  désaccord  est 
devenu  de  part  et  d'autre  violent,  agressif,  et  comme 
la  discipline  scientifique  est  caractérisée  par  une  mé- 
thode dont  l'usage  rigoureux  mène  à  la  découverte, 
les  savants  et  leurs  adeptes  ont  spontanément  défini 
la  science  par  cette  méthode  qui  en  soi  est  infaillible. 
Les  théologiens  et  les  autres  croyants,  par  contre,  ont 
été  naturellement  portés  à  faire  ressortir  les  erreurs 
auxquelles,  nonobstant  la  valeur  de  la  méthode  expé- 
rimentale, en  a  pu  conduire  l'usage  fatalement  im- 
parfait. Essayons  de  mettre  au  point  le  différend. 

La  science,  définie  pai-  sa  méthode,  n'est  jamais 
intégralement  réalisée,  mais  elle  est  en  voie  de 
l'être,  et  l'on  peut  affirmer  que  l'œuvre  des  savants 
devient  de  plus  en  plus  objective,  c'est-à-dire  qu'elle 
va  se  dépouillant  sans  cesse  davantage  d^  l'élément 
subjectif  (humain)  qui  en  altère  l'objectivité.  En 
effet  les  erreurs  commises  par  les  savants  à  un  mo- 
ment donné  sont  indéfibainient  corrigées  par  leurs 
successeurs,  une  expérience  étant  scientifique  à  la 
condition  seulement  de  pouvoir  être  reprise  et  re- 
produite par  quiconque  veut  la  contrôler;  de  sorte 
que  rinfaiUibilité  de  la  méthode  doit  à  son  tour, 
avec  des  chances  indéfiniment  croissantes,  triompher 
dans  la  constante  application  qu'on  en  fait.  Ainsi  les 
fautes  se  réparent  et  les  découvertes  se  multiplient, 
de  plus  en  plus  importantes.  Il  n'est  donc  pas  témé- 
raire d'ariirmer  que  la  science  dans  son  progrès  jus- 
tifie le  crédit  que  lui  accordent  ses  défenseurs.  Son 
crédit  n'est  limité  que  par  les  bornes  assignées  à  son 
ressort  par  la  méthode  expérimentale.  Or  les  savants 
fidèles  à  celle-ci  n'en  attendent  pas  plus  qu'elle  ne 
peut  donner,  c'est-à-dire  qu'ils  s'abstiennent  de 
s'attaquer  à  l'objet  métaphysique.  Lorsqu'ils  parlent 
de  la  matière  et  de  la  force,  ils  désignent  simplement 
sans  prétendre  les  définir  les  substrata,  quels  qu'ils 
soient,  des  phénomènes.  En  réalité  ils  ne  se  les  re- 


présentent pas;  pas  plus  que  les  croyants  ne  se 
représentent  l'âme,  le  snbstratum  du  moi,  quand  ils 
en  parlent.  Gomme  d'ailleurs  la  pensée,  la  masse  et 
Ténérgie  ont  assurément  quelque  chose  de  commun, 
puisqu'elles  communiquent  entre  elles  (la  main  qui 
écrit  en  témoigne),  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  les  déclarer  foncièrement  irréductibles  les  uoes 
aux  autres.  Dès  lors  il  serait  sage  et  bien  profitableâ 
la  conciliation  des  écoles  de  ne  plus  agiter,  sur  la 
distinclioû  de  Tàme  et  du  coips,  de  l'esprit  et  de  la 
matière,  des  questions  mal  posées,  et  d'aflleurs  inso- 
lubles pour  l'intelligence  humaine.  Mais  ce  serait  de- 
mander l'abdication  immédiate  et  subite  de  la  foi 
religieuse,  si  profondément  ancrée  et  si  vieille,  par 
ceux  dont  elle  est  le  réconfort,  la  consolation,  pour 
beaucoup  la  carrière  ;  tentative  condamnée  d'avance. 

Si  les  observations  précédentes  sont  vraies, 
l'œuvre  des  savants  tend  de  plus  en  plus  à  s'identi- 
fier avec  la  seience  définie  par  la  méthode  expéri- 
mentale et  y  confine  dans  un  temps  illiniité  ;  elle  en 
est  l'asymptote.  C'est  déjà  beau;  il  n'en  demeure  pas 
moins  que  jusque-là  l'application  n'en  peut  être,  à 
aucun  moment,  à  l'abri  de  toute  erreur. 

Cette  concession  faite  aux  croyants  leur  donne- 
t-elle  raison  autant  qu'ils  le  pensent  ?Confére-t-elle, 
au  point  de  vue  de  l'accroissement  et  de  la  cerlitnde 
des  connaissances  humaines,  un  réel  avantage  à  leurs 
procédés  d'information  sur  ceux  des  savants?  Les 
religions  s'appuient  sur  de  prétendues  révélaUons 
directement  faites  par  des  représentants  ou  émis- 
saires de  la  dîvmité  sur  la  terres  et  les  monuments 
sacrés  transmis  par  la  tradition  en  témoignent.  Jeae 
critique  ici  ni  l'authenticité  ni  la  véracité  de  chacune 
de  ces  révélaUons;  je  me  borne  à  faire  remarquer 
qu'elles  ne  peuvent  pas  être  toutes  véridiques  à  la 
fois  et  que,  par  suite,  les  dogmes  de  chaque  refigion 
n'obtiennent  l'adhésion  que  d'un  groupe  limité  d'in- 
di\idus.  La  foule  des  croyants  se  divise  donc  en 
sodétés  distinctes  constituant  autant  de  personnes 
morales  qu'il  y  a  de  religions  différentes  ;  et  ces  pe^ 
sonnes,  par  définition  môme,  ne  sont  pas  unanimes; 
chacune  d'elles  professe  une  doctrine  irréductible  à 
celles  des  autres.  Les  conversions  sont  relativement 
rares  dans  toute  religion  et  les  désertions  du  culte 
sont  fréquentes  dans  plusieurs.  Chacune  recrute  sa 
clientèle  parmi  les  enfants  de  ses  propres  croyants, 
à  un  âge  où.  l'esprit  n'est  pas  encore  en  état  de  crili- 
quer  l'enseignement  qu'il  reçoit,  précaution  d'une 
portée  incalculable.  Les  prosélytes  conquis  sur 
d'autres  religions  par  le  clergé  sédentaire  ou  parles 
missionnaires  de  diacune  sont  des  exceptions  même 
chez  les  peuples  les  plus  nombreux.  C'est  également, 
dira-t-on,  aux  enfants  que  l'instruction  sdentifiqne 
est  donnée.  Oui,  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'adultes 
reniant  les  leçons  de  la  science  et  renonçant  à  tout 
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(es  béDéfices  de  ses  découvertes  ;  les  couvents  ont  des 
médecins  et  emploient  des  architectes.  La  science  n'a 
pas  de  renégats,  ce  qui  l'exempte  d'être  accusée  de 
surprendre  ou  de  séduire  les  esprits  sans  défense. 

Assurément  il  faut  convenir  qu'elle  n'apprend 
rien  sur  le  fond  des  choses,  sur  leur  être  métaphy- 
sique, et  se  borne  à  enregistrer  les  rapports  des 
manifestations  phénoménales  de  cet  être  ;  mais  c'est 
précisément  à  ce  prix  qu'elle  produit  des  résultats 
incontestés.  Au  contraire  les  religions  prétendent 
révéler  par  voie  transcendante  les  vérités  d'ordre 
métaphysique  les  plus  importantes  pour  l'homme. 
En  réalité^  ce  qu'elles  enseignent  ce  sont  leurs  ré- 
ponses respectives  à  des  questions,  d'une  très  haute 
importance  sans  doute,  mais  qui  semblent  inabor- 
dables à  l'esprit  humain.  Comme,  d'ailleurs,  ces  ré- 
ponses sont  divergentes  et  qu'à  la  môme  question 
une  au  plus  peut  être  vraie,  les  religions  main- 
tiennent les  divisions  entre  les  groupes  d'esprits 
qu'elles  gouvernent  et  toutes  celles  qui  sont  fausses 
consacrent  indéfiniment  les  erreurs  de  ces  groupes 
si  nombreux,  moins  un  peut-être.  11  est  donc  bien 
certain  que  la  science  est  la  seule  disdpline  apte  à 
crOer  l'unanimité  entre  tous  les  hommes.  Les  fonde- 
ments de  la  morale  lui  échappent,  répliquent  les 
(héologieDs,  et  qu'est-ce  que  le  progrès  humain  sans 
morale  ?  Ah  !  Je  n'hésite  pas  un  instant  à  convenir 
que  le  principe  de  l'obligation  morale,  c'est-à-dire 
la  reconnaissance  par  l'agent  d'un  intérêt  qui  prime 
le  sien  dans  le  choix  à  faire  entre  ses  motifs  d'agir 
et  le  met  en  demeure  de  préférer  contre  ses  préfé- 
rences, qu'un  tel  priacîpe  est  inaccessible  à  la 
science^  au  môme  titre  que  le  libre  arbitre,  qui  sup- 
pose l'acte  indépendant  de  la  nature  de  l'agent.  C'est, 
en  effet,  une  donnée  métaphysique,  et  une  pareille 
donnée,  j'en  suis  convaincu,  ne  peut  être  formulée 
âans  l'esprit  humain  que  par  une  proposition  con- 
tradictoire. Mais  la  métaphysique  morale  est  distincte 
de  la  pratique  morale.  L'Jiomme  peut  ignorer  pour- 
quoi il  se  sent  tenu  de  sacrifier  son  intérêt  à  celui 
d'autrui,  et  néanmoins  s'y  scnlir  tenu.  Souvenons- 
nous  qu'au  lycée  les  enfants  rè^dent  leurs  mutuelles 
relations  sur  un  sentiment  de  la  dignité  humaine 
que  l'éducation  favorise  assurément,  mais  ne  crée 
pas  de  toutes  pièces.  II  est  remarquable  que  s'ils  mé- 
prisent la  délation,  réprouvent  le  vol,  honnissent  ce 
qui  dégrade,  ils  le  font  au  nom  d'une  moralité  qui 
ne  paraît  pas  liée  à  telle  ou  telle  confession  reli- 
gieuse. Ceux  mêmes  qui  deviennent  indilférents  à  la 
leur  semblent  avoir  néanmoins  conscience  que 
l'homme  se  rend  moins  homme,  partant  moins  digne, 
en  se  conduisant  contrairement  à  la  droiture,  à  l'in- 
violabilité du  bien  d'autrui,  au  respect  de  soi-môme. 
Il  existe  en  eux  évidemment  une  morale  dont  il  est 
difficile  d'attribuer  l'origine  à  aucune  influence  autre 


que  l'hérédité.  Mais  cette  morale  est-elle  un  legs  des 
religions  supérieures  ?  Sans  doute  celles-ci  ont  beau- 
coup contribué  à  réfréner  l'instinct  animal  chez 
rhomme  et  à  développer  le  germe  obscur  du  désin- 
téressement. «  Aimez-vous  les  ans  les  autres.  »  «  Ne 
faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qui  vous  fût  fait.  »  Admirables  règles  de  conduite 
que  la  religion  judiso -chrétienne  a  formulées  et  que 
les  savants  adoptent  avec  gratitude.  Ces  maximes 
toutefois  sont  indépendantes  de  la  métaphysique 
divine  et  des  cultes.  Elles  rencontrent  aujourd'hui 
au  fond  de  toute  conscience  non  faussée,  non  abolie 
par  l'excès  d'un  enrichissement  corrupteiu*  ou  d'une 
misère  déprimante,  un  écho  et  un  assentiment  irré- 
sistibles. Il  sufBt,  pour  en  expliquer  la  fortune  et  en 
approuver  l'application,  d'observer  qu'elles  caracté- 
risent à  merveille  les  liens  sociaux  purement  affectifs. 

Ces  liens  ne  sont  pas  les  seuls.  Il  y  en  a  d'autres 
d'ordre  économique,  par  exemple,  et  ceux-là,  il 
appartient  à  la  science  de  les  organiser.  Il  lui  appar- 
tient d'éclairer  les  véritables  intérêts  engagés  dans 
nombre  de  contrats.  Comme  c'est  la  méconnaissance 
des  véritables  rapports  des  choses  qui  est  l'origine 
de  la  plupart  des  malentendus  et  des  erreurs  préjudi- 
ciables à  l'ordre  social,  la  science  ne  peut  que  le  ser- 
vir très  efflcacement.  Elle  accorde  les  jugements  et 
prépare  ainsi  l'accord  des  sentiments  qu'ils  motivent. 

Au  sujet  de  cette  action  conciliatrice  de  la  sdence 
je  finirai  par  une  remarque  rectificative  sur  le  second 
paragraphe,  énoncé  plus  haut,  du  manifeste  en 
question,  et  que  je  rappelle  :  «  il  appartient  à  elle 
seule  (la  science)  de  réumr  les  hommes  dans  un  senti- 
menl  de  confi'aternité  universelle,  etc.  »  —  A  elle  seule 
n'est  pas  exact.  J'ai  constaté  ailleurs(l},  par  l'analyse 
du  hen  social,  combien  il  est  complexe. 

Chez  un  peuple  quelconque,  à  un  moment  quel- 
conque de  son  histoire,  les  volontés  individuelles 
sont  subordonnées  les  unes  aux  autres,  dans  des 
proportions  variables,  par  des  attaches  soit  unila- 
térales, soit  réciproques.  Ces  attaches  sont  :  la 
force  qui  dompte  le  vouloir,  l'ascendant  qui  le  fas- 
cine, l'affection  qui  le  sollicite,  la  convention  libre 
et  réfléchie  qui  l'engage.  Sans  nul  doute  la  science, 
par  cela  seul  qu'elle  éclaire  les  volontés  sur  les  inté- 
rêts communs,  exerce  sur  ces  divers  régimes  so- 
ciaux une  influence  directe  ou  iadii-ecte,  patente  ou 
latente,  qui  croit  sans  cesse  dans  le  sens  de  la  con- 
corde intérieure  et  de  la  paix  universelle,  mais  elle 
ne  supplante  pas  les  attaches  affectives,  elle  se 
borne  à  les  favoriser.  Peu  à  peu,  en  dépit  de  cer- 
taines apparences,  elle  travaille  à  supprimer  le  joug 
de  laforce,  car  vainement  objecterait-on  qu'elle  est 


(I)  Prêfai-e  à  la  Bible  de  VHumanilé  de  Mû'lioiet  (édition 
Calmsian-Léry}. 
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responsable  des  inventions  meurtrières,  des  explo- 
sifs, par  exemple.  En  réalité,  c'est  la  responsabilité 
de  ceux  qui  en  mésusent  qu'elle  intéresse,  c'est  celle 
des  souverains  belliqueux  et  des  anarchistes.  Loin 
d'être  complice  de  leur  mauvais  gt^nie,  elle  tend  à 
rendre,  de  Jour  en  jour,  toute  violence,  et  spéciale- 
ment la  guerre,  plus  odieuse,  car  elle  adoucît  les 
mœurs  en  élevant  Vaspirntiou  par  le  culte  de  la  vé- 
rité, et,  en  se  dilatant,  elle  propage  et  fait  prédomi- 
ner le  besoin  de  la  sécurité  que  réclame  l'œuvre  de 
la  pensée  et  que  seule  accorde  la  paix.  Enfin  ces 
mômes  explosifs,  perçant  les  montagnes,  concourent 
avec  la  vapeur  et  l'électricité  à  cette  diffusion  civili- 
satrice. 

La  science  est  surtout  favorable  à  la  concorde  par 
la  grande  confiance  qu'elle  inspire.  Elle  ne  promet 
jamais  la  vérité  que  dims  la  mesure  restreinte  où  sa 
méthode  purement  expérimentale  lui  permet  de 
l'atteindre.  Elle  ne  prétend  pas  la  donner  tout  en- 
tière d'emblée  ;  elle  l'offre  par  fragments  destinés  à 
se  joindre  dans  un  temps  indéterminé  pour  compo- 
ser la  formule  la  moins  complexe  possible  de  l'ordre 
phénoménal.  Elle  ne  présente  toutes  ses  autres  as- 
sertions qu'à  titre  d'hypothèses  dont  certaines,  telles 
que  les  concepts  de  matière,  d'atomes,  deforces,  etc., 
sont,  en  réaUté,  métaphysiques  et  comme  telles,  ex- 
clues de  son  domaine  propre,  ces  hypothèseà  n'en 
sont  que  limitrophes.  Un  savant  peut  former  celles 
qu'il  veut,  il  peut  se  risquer  à  marquer  d'avance  le 
terme  des  découvertes  où  conduit  la  méthode  expé- 
rimentale, il  demeure  seul  responsable  de  sa  témé- 
rité; on  ne  doit  pas  en  demander  compte  à  tout  le 
corps  des  savants  passés,  présents  et  futurs*  non 
plus  qu'à  la  science  dont  ils  sont  collectivement  les 
représentants  et  les  dépositaires.  L'entreprise  d'in- 
vestigation qui  a  pour  raison  sociale  la  science  n'est 
pas  comparable  à  une  affaire  industrielle  et  commer- 
ciale; elle  ne  fabrique  pas  ses  découvertes  sur  com- 
mande et  ne  les  vend  pas.  Elle  tâche  de  découvrir  : 
tant  mieux  ^  elle  y  réussit,  mds  elle  ne  s'y  engage 
pas.  Ne  prenant  pas  d'engagement,  il  lui  est,  par 
définition  même,  impossible  de  manquer  à  sa  parole, 
de  faire  faillite.  Libre  à  l'industrie  de  l'exploiter 
comme  bon  lui  semble,  même  pour  la  fraude  et  le 
meurtre  ;  ces  méfaits  ne  sont  pas  plus  imputables  à 
la  science  qu'ils  ne  le  sont  à  la  lumière  du  jour  qui 
les  éclaire  (i). 

Sully  Pkudhohme, 

de  l'Académie  FriMçnvie, 


(f  J'ai  rci,-u  de  mon  ami  M.  Charles  Richet,  au  sujet  de  cet 
article  que  je  lui  ai  communiques  uoe  lettre  fort  belle.  Je  ne 
résiste  pas  au  désir  d'en  publier  ici  quelques  passages  qui 
pourroiil  compléter  mes  aperçus  : 

<'  Les  théories  scientifiques  n'ont  rien  de  stable  et  elles 
tourbillonnent  dans  un  remue -ménage  perpétuel.  Pourtant, 
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HlSXOmS  DES  SÇIENCES 
Le  pendule  da  Panthéon. 

La  plus  magnifique  leçon  d'astronomie  populaire 
qui  ait  jamais  été  donnée  au  grand  public  est  assa- 
rément  l'expérience  mémorable  faitç  au  Panthéon,  il 
I  y  a  un  demi-sîëcle,  par  Léon  Foucault.  C'était  la  dé- 
monstration pratique,  évidente,  majestueuse,  du 
mouvement  de  rotation  de  notre  globe  et  L'affirma- 
tion grammaticale  du  titre  de  planète,  ou  «  astre  mo- 
bile, »  pour  le  monde  que  nous  habitons.  Il  y  a  là, 
en  effet,  dans  cette  expérience,  une  leçon  astrono- 
mique, philosophique  et  sociale.  Ce  n'est  pas  que 
l'on  doute  encore,  parmi  les  esprits  cultivés,  du 
mouvement  de  la  Terre.  Le  dernier  qui  ail  osé  se 
déclarer  conservateur  officiel  des  idées  antiques  au 
point  denier  ce  mouvement  me  paraît  avoir  été  on 
littérateur,  doué  d'un  esprit  plus  superficiel  que 
profond,  Mercier,  qui  écrivait  en  180S  :  «  Les  asb'o- 
nomes  auront  beau  dire,  ils  ne  me  feront  jamws 
croire  que  je  tourne  comme  un  poulet  à  la  broche.  ■ 
L'opinion  personnelle  de  l'amusant  auteur  du  Tahkau 
de  Paris  a'a  pas  empêché  la  Terre  de  tourner,  et  il 
est  assez  curieux  de  voir  ce  même  sceptique  traiter 
Newton  de  mystificateur  et  Voltaire  de  complice  de 


parmi  les  ruines  de  tous  les  systèmes,  la  science  reste  l'in- 
conleatée  souveraine.  Et,  en  elTet,  sa  force  ne  dépend  pti  ie 
ses  doctrines,  mais  de  son  principe,  qui  est  de  prouver  rba- 
cune  de  ses  affirmations.  Qu'importe  si  la  preuve  est  tn^le  et 
la  démonstration  fausse  ?  La  science  n'est  pas  responsaUe  de 
l'imperfection  de  la  raison  humaine  et  des  méthodes  humaines. 
Aucune  erreur  ne  pourra  l'atteindre,  du  moment  qu'elle  recon- 
naît qu'une  preuve  est  nécessaire  et  une  démonstration 
exigible.  Les  relijtions  et  les  crédulités  procèdent  autrement. 
Elles  protcndenl  se  passer  de  toute  logique  et  de  toute  déler- 
minatiivn  expérimentale,  puisque  la  foi  suffit.  Aussi  le  riga? 
de  la  foi  décroit-il  à  mesure  que  relui  de  la  science  gmndil. 
de  même  que  les  tribus  sauvages  disparaissent  devani  la  ci- 
vilisation. Dans  quelques  années  il  n'y  aura  plus  ni  sauvage, 
ni  foi. 

j  ■■  Baillez  les  savants,  car  souvent  ils  prélent  à  rire;  mai? 
derrière  eux  se  dressé  la  vérité  qui  glace  de  terreur  ceus  qui 
raillent,  et  il  faut  plier  le  genou.  » 

Je  crois  que  les  sauvages  disparaîtront  bien  avant  la  foi  et 
je  laisse  à  un  savant  la  franchise  de  reconnaître  que  les  sa- 
vans  prêtent  souvent  &  rire.  M.  Charles  Riohet,  aux  ob«m- 
tions  précédentes  en  ajoute  une  autre  touchant  le  rdle  de  la 
science  en  morale,  sur  lequel  il  eût  désiré  me  Toiriosisler 
davantage. 

»  X'est-ce  rien,  m'écrit-il,  que  de  prouver  des  négations,  et 
la  fraternité  humaine  ne  se  dégage-t-elle  pas  de  la  scieoce 
même,  alors  qu'on  a  détruit  toutes  les  superstitions?  Soil, 
pour  prendre  un  exemple,  établi  par  là  même  qu'il  n'y  a 
de  dieux,  d'idoles,  de  fétiches,  qu'il  n'y  a  que  l'homme,  avec 
son  intelligence,  son  corps  ;  que  l'homme  est  partout  le 
même  sous  toutes  les  latitudes  (descendance,  avenir,  etc.). 
Est-ce  que  de  cela  ne  se  dégage  pas  nettement,  fortement,  ia 
notion  de  la  solidarité  humaine,  ba!>e  de  toute  la  morale?' 

Cette  question  capitale  n'est  pas  l'objet  propre  de  uioa  ar- 
ticle. Elle  en  exigerait  un  tout  spécial. 
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la  mystification  de  l'astronomie  moderne  (1).  A  ce 
jugement  nous  pouvons  préférer  celui  de  Racine  fils 
dans  son  poème  La  Religion  : 

La  Terre,  nuit  et  jour  à  sa  marche  ftdèie." 
Emporte  Galilée  et  son  juge  avec  elle, 

et  celui  de  ce  philosoplie  faisant  remarquer  queTopl- 
nion  des  hommes  est  ici  de  mince  importance  et  que, 
si  la  Terre  tourne,  les  contradicteurs  ne  Terapêche- 
ront  pas  de  tourner  et  ne  pourront  s'empêcher  non 
plus  de  tourner  avec  elle. 

L'image  de  Galilée  vient  de  passer  devant  nos  yeux. 
Elle  est  id  à  sa  place,  car  l'immortel  astronome  s'est 
précisément  ingénié  le  premier,  dans  ses  célèbres 
Dialogues  sur  le  système  du  Monde,  a  chercher  les 
preuves  expérimentales  à  invoquer  en  faveur  du 
mouvement  de  la  Terre.  Il  propose  d'examiner, 
d'analyser  la  chute  d'une  pierre  tombant  du  haut 
d'une  tour  et  discute,  en  l'affirmant,  le  principe  de 
l'indépendance  des  mouvements  simultanés.  C'est, 
nul  ne  Ta  oublié,  cet  ouvrage  de  discussion  familière 
qui  fut  le  prétexte  de  sa  mise  en  accusation,  de  son 
jugement  et  de  sa  condamnation  &  Rome,  condam- 
nation dans  laquelle  il  dut  abjurer  «  l'hérésie  »  du 
mouvement  de  la  Terre  et  promettre  de  ne  plus  don- 
ner le  nom  de  planète  à  notre  globe  immobile  et 
central,  but  de  la  création  tout  entière,  séjour  de  la 
race  d'Adam  rachetée  par  l'incarnation  de  Dieu. 
Comme  l'écrivait  à  Gassendi  le  R.  P.  Le  Cazre,  rec- 
teur du  collège  de  Dijon»  l'année  môme  de  la  mort 
de  Galilée  :  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  que,  dès  le 
temps  de  Copernic,  l'ËgUse  s'est  toujours  oppos<^e  à 
l'enseignement  de  cette  erreur  du  mouvement  de  la 
Terre,  car  toute  l'économie  du  verbe  incarné  et  la 
vérité  évangélique  seraient  rendues  suspectes.  » 

Sans  revenir  sur  le  long  combat  livré  entre  l'an- 
cienne conception  géocentrique  et  anthropocentrique 
de  l'univers  et  la  nouvelle,  combat  qui  n'est  pas  ter- 
miné (naguère  encore  un  prince  do  l'Église,  dont  il 
me  serait  facile  de  citer  le  nom,  d'aillems  éminent  et 
sympathique,  m'affirmait  que  si  la  Terr&  n'est  pas  le 
centre  matériel  de  l'univers,  elle  en  est  le  centre 
moral),  sans  revenir,  dis-je,  sur  la  lutte  entre  ceux 
qui  croient  pouvoir  parler  au  nom  de  Dieu  et  ceux 
qui  déclarent  la  cause  suprême  inconnaissable,  il  est 
de  notre  devoir  de  rappeler  ici  que  la  doctiine  du 
mouvement  de  la  Terre  a  transformé  toute  la  philo- 
sophie. C'est  la  plus  grande  révolution  morale  qui 
ait  été  accomplie  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Et 
cette  doctrine  ne  fait  qu'une  avec  celle  de  la  Pluralité 
dea  monde%  qui  en  est  le  complément  logique  et 


(1)  De  l'impossibilité  du  système  astronomique  de  Copernic 
el  de  Sewton,  par  L.-S.  Mercier,  membre  de  l'Institut,  Paris, 
1^06. 


naturel  et  qui  n'a  pas.  été  étrangère  non  plus  à  la 
condamnation  de  Galilée,  de  même  qu'au  supplice 
de  Giordano  Bruno,  brûlé  vit,  à  Rome,  quinze  ans 
avant  la  dénonciation  de  l'astronome  itaUen  k  l'In- 
quisition. Elle  est  étroitement  liée  aussi  avec  celle  de 
la  liberté  de  conscience.  . 

L'astronomie  moderne  a  fait  voler  en  éclats  la  co- 
quille de  verre  dans  laquelle  l'humanité  était  enfer- 
mée, l'horizon  de  la  pensée  humaine  s'est  développé 
jusqu'à  l'infini,  notre  monde  n'est  qu'une  petite  pla- 
nète, jouet  de  plus  de  douze  mouvements  différents, 
gravitant  à  la  vitesse  de  iû6  000  kilomètres  à  l'heure 
autourd'une  étoile  que  nous  appelons  Soleil,  parce 
que  nous  vivons  dans  son  voisinage  et,  chaque  étoile 
étant  un  soleU,  notre  système  solaire  lui-même  n'est 
qu'une  province  dans  l'immensité  des  cieux.  Ennpus 
plaçant  en  face  de  l'mfini  et  de  l'éternité,  la  science 
moderne  nous  fait  pressentir  la  vie  universelle  et 
éternelle  se  déroulant  en  flots  d'harmonie  k  travers 
les  abimes  du  temps  et  de  l'espace;  eUe  nous  élève 
dans  la  lumière,  nous  afTranchit  des  ténèbres  de  la 
chrysalide,  nous  apporte  l'indépendance.  Nous  sen- 
tons que  la  véritable  grandeur  de  l'homme  réside 
dans  sa  valeur  mtellectuelle  et  morale,  que  les  do- 
minations théocratiques  et  monarchiques,  que  le 
droit  du  plus  fort  sont  des  héritages  des  temps  pri- 
mitifs et  barbares.  Nous  sentons  que  les  apparences 
mondaines,  que  l'on  qualifie  encore  de  grandeurs,  ne 
sont  que  fumée  et  vanité  ;  que  le  progrès  n'avance 
que  par  les  aspirations  et  les  conquêtes  de  la  con* 
science  ;  que  ce  que  nous  croyons  grand  est  minus- 
culement  petit,  ce  que  nous  croyons  absolu  essen- 
tiellement relatif,  ce  que  nous  croyons  durable 
et  éternel  étrangement  frivole  et  momentané.  En 
nous  donnant  un  plus  juste  sentiment  des  propor- 
tions, en  nous  faisant  connaître  l'insignifiance  de  la 
Terre  dans  l'immensité  de  l'univers,  l'astronomie  a 
exercé  une  action  beaucoup  plus  importante  qu'on 
ne  le  suppose,  en  général,  dans  l'affranchissement 
des  consciences.  Lisons  seulement,  sur  ce  point,  un 
tout  petit  conte  du  xviu«  siècle,  intitulé  Micromêgas, 

Le  progrès  s'impose,  d'ailleurs  ;  l'humanité  com- 
mence à  penser,  à  se  demander  où  elle  est  et  ce 
qu'elle  est;  et  les  diverses  confessions  religieuses 
suivent  elles-mêmes  cette  loi  de  l'évolution  sans 
laquelle  elles  périraient;  nous  avons  vu  l'astronome 
Secchi  illustrer  le  Collège  Romain  sous  Pie  IX; 
Léon  XIII  a  fondé  un  observatoire  au  Vatican,  et 
l'ouvrage  de  Copernic,  autrefois  mis  à  l'index,  en  a 
été  effacé.  Le  monde  marche.  E  pur  se  muove! 

Mais  c'est  de  notre  côté,  du  côté  de  la  libre 
recherche,  qu'est  la  Vérité  :  les  faits  le  prouvent;  el 
nous  avons  le  droit  d'en  être  Gers.  N'est-ce  même 
pas  pour  nous  un  devoir  de  le  proclamer,  en 
une  circonstance  solennelle  telle  que  celle-ci?  II  n'y 
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a  pas  deux  méthodes  de  déconvertes  :  il  n'y  en  a 
qu'âne  seule,  la  méthode  expérimentale. 

Eh  bien  !  la  base  de  notre  moderne  connaissance 
de  l'univers,  c'est  ce  fait,  si  simple  et  si  peu  ^ipa- 
rent  en  lui-même,  du  mouvement  de  la  Terre.  Oxxi, 
voilà  le  fait  capital,  sans  lequel  la  vraie  science  astro- 
nomi([ue  n'existerait  pas. 

Ce  fait,  il  s'agit  de  le  prouver. 

La  preuve  est  afArmée  depuis  longtemps  par  le 
raisonnement. 

En  effet,  nous  voyons  le  Soleil,  la  Lune,  les  pla- 
nètes, les  étoiles,  se  lever  à  l'Orient,  monter  dans  le 
ciel,  arriver  à  un  point  culminant,  descendre,  se  cou- 
cher à  l'Occident  et  reparaître  le  lendemain  à  l'horizon 
oriental,  après  être  passés  au-dessous  de  la  Terre. 

Il  n'y  a  que  deux  hypothèses  à  faire  pour  expliquer 
cette  observation  de  tous  les  jours  :  ou  bien  c'est  le 
ciel  qtd  tourne  de  l'Est  h  l'Ouest  ;  ou  bien,  c'est  notre 
globe  qui  tourne  sur  lui-même,  en  sens  contraire. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  supposer  les  corps 
célestes  ammés  de  vitesses  proportionnelles  à  leurs 
distances. 

Le  Soleil,  par  exemple,  est  éloigné  de  nous  à 
S3  000  fois  le  demî-diamëtre  de  la  Terre  :  il  devrait 
donc  parcourir  en  vingt-quatre  heures  une  circonfé- 
rence 23  000  fois  plus  grande  que  celle  de  l'équateur 
terrestre,  ce  qui  conduit  à  une  vitesse  de  10695  kilo- 
mètres par  seconde. 

Jupiter  est  environ  cinq  fois  plus  loin  :  sa  vitesse 
devrait  être  de  53  000  kilomètres  par  seconde. 

Neptune,  trente  fois  plus  éloigné,  devrait  parcourir 
320000  kilomètres  par  seconde. 

L'étoile  la  plus  proche.  Alpha  du  Centaure,  située 
à  une  distance  27SO0O  fois  supérieure  à  celle  du 
Soleil,  devrait  courir,  voler  dans  l'espace,  avec  une 
^itesse  de  S  milliards  941  millions  de  kilomètres  par 
seconde  I 

Toutes  les  étoiles  sont  incomparablement  plus 
éloignées  encore,  jusqu'à  l'infini. 

Et  cette  rotation  fantastique  devrait  s'accomplir 
autour  d'un  point  minuscule! 

Poser  ainsi  le  problème,  c'est  le  résoudre.  A  moins 
de  nier  les  mesures  astronomiques  et  les  opérations 
géométriques  les  plus  concordantes,  le  mouvement 
de  rotation  diurne  de  la  Terre  est  une  certitude. 

Supposer  que  les  astres  tournent  autour  de  la 
Terre,  c'est  supposer,  comme  l'a  écrit  un  auteur  hu- 
moristique, que  pour  rôtir  un  faisan  on  aurait  fait 
tourner  autour  de  lui  la  cheminée,  la  cuisine,  la 
maison  et  tout  le  pays. 

Les  Anciens  avaient  déjà  été  frappés  de  cette  diffi- 
culté, et  la  théorie  du  mouvement  de  la  Terre  a 
compté  de  nombreux  partisans  dans  l'antiquité,  tels 
que  les  astronomes  de  l'école  pythagoricienne,  Phi- 
lolatis,  HéracUde,  Ecphanlus,  Nicétas,  Aristarque  de 


Samos,  Séleucus  de  Babylone,  etc.  Hais  l'école  que 
nous  pourrions  appeler  classique  l'avùt  rejetée 
comme  invraisemblable,  les  distances  alors  incoa- 
nuL-s  du  Soleil,  des  planètes  et  des  étoiles  permettant 
de  tempérer  le  raisonnement  autant  qu'on  le  voulait, 
et  Ptolémée  ne  se  gêne  même  pas  pour  traiter  cette 
théorie  de  souverainement  ridicule  :  icavu  ye/oiotz^v. 
Les  prédicateurs  de  l'époque  la  traitaient  de  subver- 
sive, comme  on  peut  le  voir  dans  Plutarqne.  Elle 
mettait  en  péril  la  stabilité  de  l'Olympe  et  de  toute 
la  cour  de  Jupiter.  Anaxagore  fut  condamné  pour 
avoir  osé  affirmer  que  le  Soleil  était  plus  grand  que 
le  Péloponèse. 

Les  mouvements  de  notre  planète  sont  prouvés, 
archidémontrés,  par  toutes  les  mesures  astrono* 
miques.  L'expérience  directe  n'est  pas  nécessaire. 

Mais  si  elle  n'est  pas  nécessaire,  elle  est  curieuse 
et  elle  a  le  grand  avantage  de  parler  aux  yeux  en 
mettant  en  évidence  un  mouvement  dont  nous 
sommes  certains,  mais  que  nous  ne  pouvons  obser- 
ver directement,  puisque  nous  sommes  entraînés 
avec  lui  et  que  nous  en  faisons  partie  comme  le 
voyageur  dans  un  wagon  ou  dans  un  navire.  Aussi, 
dès  les  premiers  temps  de  l'astronomie  moderne,  nn 
certain  nombre  de  savants  ont-ils  cherché  à  décou- 
vrir des  preuves  expérimentales  de  ce  mouvement. 

On  peut  voir,  à  la  page  77  de  mon  Astronomie  po- 
pulaire, une  petite  figure  représentant  un  canon  ver- 
tical lançant  un  boulet.  Cette  vignette,  que  nous 


Fig.  64.  —  Exii*rienoe  (^it«  au  XVII*  siècl»  Wir  U  pflMSMiir. 

reproduisons  ici,  et  qui  est  extraite  d'an  onrr^^  I 

Varignon  (t),  l'un  des  membres  de  l'Académie  de? 
sciences,  à  sa  fondation,  montre  deux  personnages, 
un  religieux  et  un  militaire,  Mgardânt  au  zénith  | 
comme  pour  suivre  le  boulet  qui  vient  d'être  lancé. 
L'expérience  a  été  faite,  au  wii"  siècle,  pui'  le 
Père  Mersenne,  religieux  Hinifflei  et  Petit,  intendant 
des  fortifications,  pour  vérifier  si  la  rotation  de  la 
Terre  se  manifesterait  en  laissant  le  boulet  en 
arrière.  Le  premier  boulet  disparut;  le  second  alis 


(1}  SoitvelUs  conjectures  sur  la  pesanteur,  Paris,  IMO. 
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tomber  à  3  000  pieds  à  l'Ouest,  le  troisième  autant  à 
l'Est,  et  les  expérimentateurs,  jugeant  sans  doute 
que  le  quatrième  pourrait  prendre  la  moyenne  et 
retomber  sor  leur  téte,  cessèrent  l'expérience. 

Une  des  préoccupations  )de  Galilée  fut  de  démon- 
trer que  le  mouvement  imprimé  à  un  corps  s'y  con- 
serve, qu'un  objet  lâché  du  sommet  du  mât  d'un 
navire  tombe  au  pied  du  mât  et  non  en  arrière, 
qn'one  pierre  abandonnée.  &  la  pesanteur,  du  sommet 
d'une  tour,  doit,  par  conséquent  tomber  au  pied  de 
la  tour.  Tout  le  monde  aujourd'hui  connaît  ces  prin- 
cipes. On  sait  ce  qui  arrive  si  l'on  se  jette  d'une  voi- 
ture en  marche  ou  d'un  automobile. 

Ce  principe  de  l'indépendance  des  mouvements 
simultanés  est  particulièrement  curieux  à  expéri- 
menter dans  la  nacelle  d'un  aérostat.  Si  nous  laissons 
tomber  un  objet,  cet  objet  ne  tombe  pas  directement 
au-dessous  du  ballon,  mais  suit  la  marche  de  l'aé- 
rostat comme  s'il  glissait  le  long  d'un  Gl.  Un  jour, 
passant  au-dessus  d'Orléans  et  oubliant  ce  théorème 
du  baccalauréat,  je  lestai  d'un  petit  poids  une  dé- 
prche  destinée  à  la  place  du  Martroy  :  emportée  par 
sa  vitesse  acquise  dans  l'aérostat,  cette  dépêche  tra- 
versa la  ville  et  arriva  juste  au  milieu  de  la  Loire. 

Cependant,  le  mouvement  de  la  Terre  peut  se  ma- 
nifester. La  première  idée  de  cette  possibilité  parait 
devoir  être  attribuée  à  Newton.  Dans  une  lettre 
écrite  à  son  collègue  M.  Hooke,  en  1679,  l'auteur  du 
livre  des  Principes  fait  observer  que.  si  on  laisse 
tomber  im  corps  d'une  hauteur  sullisante,  il  devra, 
par  suite  de  la  rotation  du  globe,  tomber  à  l'est  de  la 
verticale  de  son  point  de  départ,  parce  que  la  force 
centrifuge,  .dirigée  de  l'Ouest  à  l'Est,  est  plus  grande 
au  sommet  de  la  tour  qu'à  la  base.  Uooke  fit  remar- 
quer, par  ime  sorte  de  divination,  que  la  déviation 
devait  se  produire,  non  à  l'Est,  mais  au  Sud-Est. 

A  la  tour  penchée  des  AsinelU,  de  Bologne,  où  le 
P.  Ricdoli  avait  expérimenté  autrefois  sur  la  chute 
des  corps  dans  le  but  de  combattre  Galilée,  GugUel- 
mini  essaya,  en  1790  et  1T91,  l'expérience  de  la  dé- 
monstration de  la  force  centrifuge  en  laissant  tomber 
de  petites  balles  de  plomb.  Il  trouva  une  déviation 
vers  le  Sud-Est  de  3  centimètres,  pour  80  mètres  de 
hauteur. 

La  même  expérience  fut  reprise  en  180^,  par 
Benzenberg  à  la  tour  Salnt-Hichel,  à  Hambourg.  Il 
trouva  une  déviation  de  9  centimètreâ  vers  l'Est  et 
de  A  v«rsle  Sud,  pour  une  hauteur  de  78  mètres. 

L«8  calculs  de  Laplace,  Olbers  et  Gauss  montrent, 
toutefois,  que  ces  nombres  sont  Incertains.  Benzen- 
berg recommença  l'expérience  en  18ûi,  dans  ,  un 
puits  de  charbonnage  de  87  ^mètres  de  profondeur, 
sans  obtenir  de  résultats  plus  incontestables. 
Remarque  curieuse,  l'expérimentateur  recomman- 
dait, dès  cette  époque,  la  coupole  du  Panthéon  de 


Paris  comme  éminemment  propre  à  ces  observations 
délicates  (1). 

Renouvelée  en  1831,  dans  la  mine  de  Freiberg,par 
Reich,  l'expérience  donna  millimètres  de  dévia- 
tion vers  l'Est  et  H  millimètres  de  déviation  vers  le 
Sud.  Les  calculs,  qui  n'indiquaient  rien  pour  le  Sud, 
Indiquaient  27  millimètres  pour  une  déviation  orien- 
tale. La  profondeur  du  puits  était  de  158  mètres.  La 
moyenne  est  tirée  d'observations  assez  discor- 
dantes (2). 

Tandis  que  des  expérimentateurs'cherchaient,  sans 
y  arriver  avec  certitude,  à  'obtenir  une  preuve  vi- 
sible du  mouvement  de  rotation  de  notre  planète  par 
l'observation  minutieuse  de  la  chute  des  cofps, 
d'autres  savants  étudiaient  le  pendule  sans  se  douter 
qu'il  pouvait  conduire  au  même  résultat,  avec  une 
sûreté  beaucoup  plus  grande  et  sous  une  forme  in- 
comparablement plus  frappante.  Dès  l'année  1661, 
dans  la  ville  illustrée  par  les  travaux,  la  vieillesse  et 
la  mort  de  Galilée,  à  Florence,  les  membres  de 
l'Académie  del  Cimento  constataient  les  oscillations 
de  cet  appareil.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  cette 
Société  :  «  Si  on  reçoit  sur  du  marbre  en  poudre  la 
pointe  d'un  pendule  attaché  à  un  seul  fil,  alors  qu'il 
commence  à  se  ralentir  dans  son  mouvement,  lequel 
abandonné  k  ses  propres  vibrations  s'opère  suivant 
une  spirale,  elle  y  trace  sa  course,  qui  est  représen- 
tée par  une  spirale  ovale,  qui  va  toujours  en  se 
rétrécissant  vers  le  centre...  Le  pendule  vaena'élol- 
gnant  insensiblement  de  sa  première  situation  jus- 
qu'à son  repos  (3).  » 

n  faut  attendre  jusqu'à  Tannée  1851,  pourvoircette 
déviation  apparente  du  plan  d'oscillation  du  pen- 
dule interprétée  comme  témoignage  du  mouvement 
de  la  Terre.  C'est  à  l'ingénieux  physicien  français 
Léon  Foucault  (4)  qu'on  doit  le  mérite  d'avoir  dé- 
couvert la  relation  qui  existe  entre  ces  deux  mouve- 
ments et  d'en  avoir  tiré  une  démonstration  physique 
de  la  rotation  de  notre  planète.  La  première  commu- 
nication en  a  été  faite  à  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences  du  3  février  1831 .  Nous  pourrions,  sans  être 
accusé  de  créer  là  un  néologisme  exagéré,  qualiûer 
ce  pendule  ainsi  installé  du  titre  caractéristique  de 
géocinématoscope.  Il  montt-e  en  effet,  le  mouvement  de 
la  7'erre. 


1)  Voir  tiilbert,  liullelin  de  la  Société  (tslvonomique  de 
Friituc,  IH'Jli. 

^2;  Ces  ilOviatîunii  uni  été  discuU-es,  à  la  Sut  iété  .Astrono- 
mique de  France,  par  M.  Maurire  Foui-hé.  Voir  Bulletin, 
lïi'JT.  p.  2itî.  l.a  déviation  veni  le  Sud  ne  serait  que  de  7  mil- 
liènics  de  niilliinètre  pour  une  hauteur  de  '2UU  inctres,  ù  la  la- 
titude de  4d*,  où  elle  est  tnaxitnum.  Ce  serait  pratiquement 
inappréciable.  La  déviation  vers  l'£sl,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, est  de  43  millimètres. 
(3)  Voir  Xr^go,  Aatronomit  populaire,  t.  Uf,  p.  41, 
(4]  Né  à  Paris  en  1819,  mort  dan^  la  même  ville  en  1S68. 
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Le  principe  de  mécanique,  sur  lequel  cette  expé- 
rience est  fondée,  est  que  le  plan  dans  lequel  on  fait 
osciller  un  pendule  reste  inoariabie,\oTsnièxne  queVon 
fait  tourner  le  point  de  suspension  du  pendule. 

Deux  petites  ligures,  extraites  de  mon  ouvrage  les 
Merveilles  célestes,  permettront  de  saisir  ce  principe 
au  premier  coup  d'œil.  L'expérience  peut  s'effectuer, 
comme  on  le  voit,  à  l'aide  d'un  appareil  des  plus 
simples.  On  fait  d'abord  osciller  le  pendule  dans  la 
direction  C  D  perpendiculaire  à  la  ligne  Â  B  (fig.  A)  ; 


Fifï.  05.  —  nJvîfttion  apparcoto  du  peuilule. 

pnis,  pendant  qu'il  oscille,  on  fait  tourner  lentement 
l'appareil  sur  lui-même,  de  façon  à  lui  donner  la  po- 
sition indiquée  figure  D.  La  direction  C  D'  du  plan 


B 

Fig.  66.  —  Déviation  apparente  du  peudule. 

d'oscillation  reste  la  même  que  CD,  comme  on  peut 
s'en  assurer  à  l'aide  de  repères  fixes  pris  hors  de 
rapparcil.  Seulement,  sur  le  support,  le  plan  d'oscil- 
lation paraîtra  avoir  dévié  en  sens  contraire  de  la  ro- 
tation imprimée  au  support,  et  si  l'on  n'avait  pas 
conscience  de  ce  mouvement,  la  déviation  semble- 
rait réelle. 

Si  nous  imaginions  qu'un  pendule  fût  suspendu 
au-dessus  du  pôle  Nord,  une  fois  ce  pendule  en  mou- 
vemeat,le  plan  de  ses  oscillationsrestantinvarïable, 
malgré  la  torsion  du  lil,  la  Terre  tournerait  sous  lui 
et  le  plan  d'oscillation  paraîtrait  tourner  en  vingt- 
quatre  heures,  autour  de  la  verticale,  en  sens  con- 


traire du  véritable  mouvement  de  rotation  de  la  Terre, 
c'est-à-dire  de  la  gauche  vers  la  droite,  dans  le  sens, 
du  mouvement  des  aiguilles  d'une  montre. 

Au  pôle  austral,  le  pendule  présentera  les  mêmes 
phénomènes  ;  seulement  le  plan  d'oscillatiqn  sem- 
blera tourner  en  sens  contraire,  à  cause  de  la  posi- 
tion inverse  de  l'observateur,  c'est-à-dire  que  le 
mouvement  apparent  du  plan  d'oscillation,  qui  s'ef- 
fectue de  gauche  à  droite  au  pôle  boréal,  s'effectue- 
rait de  droite  à  gauche  au  pùle  austral. 

D'une  manière  générale,  il  est  clair  que.  si  le  plan 
d'oscillation  semble  tourner  dans  un  certain  sens 
d'un  côté  de  l'équateur  terrestre»  il  paraîtra  tourner 
en  sens  contraire  de  l'autre  côté;  par  conséquent,  sur 
l'équateur  même,  le  plan  d'oscillation  devra  paraître 
immobile  :  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  semble  y 
tourner  dans  un  sens  plutôt  que  dans  l'autre,  l'obser- 
vateur placé  à  l'équateur  étant  toujours,  pendant  les 
vingt- quatre  heures  du  mouvement  de  rotation  de 
notre  globe,  dans  la  mÔme  position  par  rapport  au 
pendule  oscillant. 

Si  nous  transportons  le  thé&tre  de  l'expérience 
sous  une  latitude  quelconque,  la  nôtre  par  exemple, 
le  phénomène  va  se  compliquer,  parce  que  la  verti- 
cale du  point  d'attache  du  fil,  qui,  au  pôle,  se  coafoa- 
dait  avec  l'axe  de  la  Terre  et  avait  une  direction  fixe, 
participe  maintenant  au  mouvement  du  globe  et  dé- 
crit un  cône  autour  de  cet  axe.  Le  plan  d'oscillation 
du  pendule  libre»  assujetti  par  l'action  de  la  pesan- 
teur à  passer  constamment  par  cette  verticale,  ne 
peut  donc  garder  une  direction  invariable  dans  l'es- 
pace, mais,  suivant  une  indication  de  Foucault,  que 
des  calculs  rigoureux  ont  confirmée,  il  s'écarte  le 
moins  possible,  à  chaque  instant,  de  sa,  direction  i 
l'instant  qui  précède  et,  si  l'on  suit  les  conséquences 
de  ce  principe,  on  trouve  que  la  déviation  apparente 
du  plan  d'oscillation,  par  rapport  à  la  trace  horizon- 
tale de  sa  position  primitive,  est  proportionnelle  au 
sinus  de  la  latitude.  Ëgale  &  la  rotation  môme  du 
globe,  au  pôle,  elle  vas'amoindrissant  jusqu'à  l'équa- 
teur où  elle  est  nulle.  On  peut  donc  dire  avec  l'ingé- 
nieux inventeur  :  «  De  même  qu'en  pleine  mer,  à 
perte  de  vue  du  rivage,  le  pilote,  les  yeux  fixés  sorle 
compas,  prend  connaissance  des  changements  de  di- 
rection accidentellement  imprimés  au  navire,  de 
môme  l'habitant  de  la  Terre  peut  se  créer,  au  moyen 
du  pendule,  une  sorte  de  boussole  arbitrairement 
orientée  dans  l'espace  absolu  et  dont  le  mouvement 
apparent  lui  révèle  le  mouvement  léel  du  globe  qui 
le  supporte  (t)  ». 

L'appareil  sur  lequel  Foucault  vérifia  d'abord  ses 


(I)  Ph.  Gilbert,  Bull,  de  la  Soc.  Aslr.  de  France,  1896. 
p.  383.  V.  aussi  Georges  Sire,  Mémoires  de  la  Société  d'émU' 
lation  du  Doubs,  1881,  p.  319. 
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déductions  n*avait  pua  plus  de  3  mètres  de  hauteur. 
Plas  tard,  il  installa,  à  l'Observatoire  de  Paris,  un 
pendule  de  1 1  mètres,  sur  lequel  le  phénomène  se 
traduisit  d'une  manière  bien  plus  sensible.  Enfin, 
l'espâience  fut  faite  au  Panthéon  dans  des  propor- 
lioDS  grandioses.  On  fixa  inébranlablement,  au  som- 
met de  la  coupole,  les  pièces  métalliques  auxquelles 
était  suspendue  la  tige  du  pendule,  fil  d'acier  de 
67  mètres  de  long  sur        de  diamètre,  soigneuse- 


.    Fit-'.  67.  —  Mcaiiro  de  U  déviation. 


ment  retouché  par  Froment.  On  garnit  la  sphère 
d'une  pointe  qui,  à  chaque  oscUlation,  entaillait  de 
petits  monticules  de  sable.  Les  oscillations  ayant  une 
grande  amplitude  et  une  durée  de  seize  secondes,  la 
progression  du  plan  d'oscillation  était  sensible  à 
chaque  va-et-vient.  Cette  déviation  s'effectua  régu- 
lièrement dans  le  sens  annoncé  par  la  théorie  et  sui- 
vant la  loi  du  sinus. 

Dans  la  suite,  une  adaptation  électro -magné tique, 
imaginée  par  le  même  physicien,  perjjiit  de  prolon- 
ger k  volonté  la  durée  de  l'expérience  qui,  jusque- 
là,  avait  été  limitée  par  l'extinction  naturelle  des 
oscillations. 

L'expérience  de  Foucault  présente,  sur  celles  de 
la  déviation  des  corps  tombant  d'une  grande  hau- 
teur, un  avantage  considérable  :  elle  accumule,  pen- 
dant un  temps  assex  long  pour  les  rendre  sensibles, 


les  effets,  d'abord  tout  à  fait  inappréciables,  que  la 
rotation  si  lente  do  globe  terrestre  exerce  sur  le 
mouvement  apparent  des  corps.  C'est  ce  que  n'avait 
pas  deviné  l 'académicien  géomètre  Poisson,  qui  avait 
conclu  que  la  force  perpendiculaire  au  plan  d'oscil- 
lation est  trop  petite  poupexercer  une  influence  sen- 
sible (1). 

Depuis  Tannée  1851,  cette  expérience  a  été  reprise 

en  divers  points,  à  la  cathédrale  de  Cologne,  à  l'Unî- 
versité  de  Groningue,  aux  cathédrales  de  Reims  et 
d'Amiens,  &  la  tour  Saint- Jacques,  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  etc.  On  a  pu  voir  fonctionner  à 
l'Observatoire  de  Juvisy,  en  1881,  un  pendule  de 
10  mètres  qui  marchait  avec  une  grande  précision  et 
m'avait  porté  k  penser  que  les  difAcultés  d'installa- 
tion ne  sont  pas  aussi  i-umplexes  qu'on  l'enseigne 
dans  les  traités,  n  est  vrai  que  la  boule  de  cuivre, 
construite  aux  ateliers  de  Secretan  vers  1860,  était 
d'une  parfaite  homogénéité. 

A  la  séance  de  la  Société  astronomique  de  France 
du  8  janvier  1902,  M.  Wilfrid  de  Fonvielle,  après 
une  conférence  sur  le  pendule,  montra  tout  l'intérêt 
scientifique  qu'il  y  aurait  à  reprendre  l'expérience  de 
Foucault,  interivmpue  par  le  coup  d'Ëtat  du  â  dé- 
cambre  1851,  qui  eut  pour  résultat  de  rendre  le  Pan- 
théon à  l'exercice  du  culte.  L'assemblée  applaudît  à 
cette  proposition,  qui  fut  complétée,  séance  tenante, 
par  Tinvitation  faite  au  Secrétaire  g^éral  de  la 
Société  d'agir  auprès  des  autorités  compétentes  pour 
obtenir  ce  rétablissement  (S). 

Le  Panthéon  a  été  rendu  au  public  à  l'époque  des 
funérailles  de  Victor  Hugo,  et  rien  ne  s'opposait  à  la 
reprise  de  cette  grandiose  leçon  d'astronomie. 

Ma  démarche  auprès  de  H.  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  et  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a 
I  été  accueillie  avec  la  (dus  gracieuse  sympathie,  et 
I  l'autorisation  de  renouveler  la  fameuse  expérience 
'■  me  fut  immédiatement  octroyée.  Précisément,  h 
propos  du  centenaire  de  Victor  Hugo,  fêté  au  Pau- 
'   théon  le  2ti  février  dernier,  notre  collègue  de  la 
I   Société  astronomique,  M.  Nénot,  .l'érudit  auteur  de 
j  la  nouvelle  Sorbonne,  venait  d'être  nommé  architecte 
j   du  Panthéon.  Après  ces  fêtes  du  centenaire,  M.  Nénot 
'  se  mit  avec  la  .plus  grande  obligeance  à  notre  dispo- 
I  sition,  très  heureux  lui-même  de  s'associer  à  cette 
belle  expérience  scientifique. 

Il  me  sembla  en  même  temps  que  je  ne  pouvais 
choisir  de  collaborateur  plus  compétent,  pour  l'ins- 
tallation du  pendule,  que  notre  collrguo  M.  Berget, 
docteur  ès  sciences,  prépaiateur  du  cours  de  phy- 
sique de  H.  Lippinann,  à  la  Sorbonne,  qui  dvjit  nous- 


(1)  Joseph  Bertrand,  Élo'/es  ncmlemiffues,  l-'utKMult,  p.  2t>ti, 
("2)  Bulletin  Je  la  Socit'lé  Astronomique  île  France,  février 
1902,  p.  ~0:  mars,  p.  113. 

S.  (8 
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a  vivement  intéressés,  à  l'Observatoire  de  Paris  et  à 
la  Société  astronomique,  par  ses  travaux  personnels 
SOT  le  pendule.  H..Berget  s'oét  mis  &  l'œuvre  avec 
toute  l'activité  d'un  sincère  ami  de  la:  science  et  a 
éiudié'la  question  dans  ses  plus  minutieux  détails. 
Les  dispositions  générales  ont  été  prises  en  commun 
avec  M.  Nénot. 

n  ne  restait  au  Panthéon,  de  l'expérience  de 
que  la  balustrade  autour  de  laquelle  le  public  est 
placé  pour  observer  le  mouvement  du  pendule.  La 
boule  qui  nous  sert  n'est  pas  celle  de  Foucault,  mais 
celle  du  pendule  institué,  autrefois,  par  le  physicien 
Maamené>  à  la  cathédrale  de  Reims,  pour  continuer 
l'expérience.  Elle  a  le  même  poids  (38  kil  ). 

La  tige  de  suspension  est  une  corde  de  piano  en 
acier,  mesurant  61  mètres  de  longueur  et  0'""',72  de 
diamètre.  Elle  nous  a  été  offerte  obligeamment  par 
M.  Lyon,  directeur  de  la  maison  Pleyel.  Son  point 
d'attache  est  une  solide  pince  de  cuivre  fixée  dans 
une  poutre  massive  au-dessus  du  sommet  du  dôme. 

D'après  le  rapport  trouvé  par  Foucault,  la  rotation 
apparente  du  plan  d'oscillation  du  pendule  est  pro- 
portionnelle au  sinus  de  la  latitude.  Aub^ment  dit, 
le  déplacement  angulaire  du  plan  d'oscillation  est 
égal  au  mouvement  angulaire  de  la  Terre  dans  le 
môme  temps,  multiplié  par  le  sinus  de  la  latitude  du 
lieu  d'observation.  On  a,  pour  Paris  : 

Lalitiide  dii  l'anthéon  48°  KO' 49" 

Sinu>  y   8,1529313 

Déviation  en  un  jour  sidéral  : 

360"  sin  À  —  27I",063o5  —  211"  S'  i8",8. 

Durée  nécessaire  pour  faire  un  tour  entier  : 

-^-r  =31\874i  ~31"-i2"-2";'.  9  temps  sidéral. 
=  3t'',"S"l  =  31''       i  1*,  fi  Ifinps  moyen. 

Déviation  en  une  heure  sidérale  ; 

1>  sin  >.  _  ll%*2!tl31  =  ll-iT  39",5 

Ou,  en  une  seconde  : 

H",29l3i 

En  8  secondes  : 

130  ",35 

En  16  secondes  : 

3'  1",10 

La  durée  de  roscillation  d'un  pendule,  exprimée 
en  secondes,  est  égule  à  la  racine  carrée  de  la  lon- 
gueur exprimée  en  mètres  (i).  Ainsi,  la  durée  de 


(1)  Ladurée  des  oscillations  de  ditlérents  pendules  est  propor- 
tionnelle à  la  racine  i-arrée  de  leurs  longueurs.  T  =  «  k/— 

V  ff 

T.  est  invariable  (—  ;J,  11159);  y  est  également  invariable  pour 
un  même  lieu.  A  l'aris,  j;^9"'.80yi  et  la  longueur  du  pen- 
dule battant  la  beconde  est  de  0'",9939. 


L'oscillation  d'un  pendule  de  6i  mètres  est  de  8  se- 
condes. Il  s'agit  de  l'oscillation  simple.  L'oscillation 
double,  c'est-à-dire  le  retour  an  point  de  départ,  est, 
par  conséquent,  de  16  secondes. 

La  hauteur  totale  de  notre  pendule,  jusqu'au 
centre  de  la  boule,  étant  de  6T^,ii,  la  durée  dte  l'os- 
cillation simple  est  del/'ti7,2i  ou  de  8%2.  L'aigaille 
revient  donc,  au  bout  de  16', 4,  à  son  point  de  dé- 
part. C'est  là  une  oscillation  lente  et  majestueuse, 
dont  la  vitesse  ne  surpasse  pas  celle  de  la  marche 
d'un  homme. 

L'oscillation  dure  plusieurs  heures,  en  diminuant 
graduellement  d'amplitude,  mais  en  restant  toqjoars 
isochrone.  On  voit  presque  immédiatement  le  plan 
se  déplacer  en  apparence  de  gauche  à  droite,  de  l'Esl 
à  l'Ouest,  comme  le  mouvement  diurne  apparent  da 
ciel.  Pour  éviter  toute  déviaUon  initiale,  la  boule  est 
d'abord  attachée  à  un  fil  que  l'on  brûle  sans  y  tou- 
cher :  la  lourde  sphère  rendue  libre  se  meut  en  vertu 
de  la  seule  force  de  la  pesanteur. 

Nous  pouvons  faire  toucher  par  la  pointe  du  pen- 
dule des  talus  de  sable  disposés  à  4  mètres  du  ceo&e. 
La  circonférence  de  ce  cercle  de  23 133  millimètres  k 
parcourir  en  3i  heures  47  minutes  13  secondes  ou 
114  433  secondes,  indique  une  déviation  de  0'°^il9 
par  seconde  ou  de  3'°'",392  pour  l'échancrure  à  chaque 
retour.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  constatons. 
En  10  oscillations  doubles  ou  en  â  minutes  44  se- 
condes, cette  échancrure  est  d'environ  centimèlres 
et  demi.  C'est  sensible  à  la  plus  simple  observation 
pour  tous  les  spectateurs.  L'amplitudë  diminuaul 
assez  ^te,  il  est  préférable  de  placer  les  talas  k 
3  mètres  du  céntre. 

magnifique  démonstration  du  pendule  do  Pan- 
théon n'avait  été  inscrite  que  sur  du  sable.  II  m'a 
semblé  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  posséder  le 
document  technique  de  l'inscription  automatique  de 
cette  marche,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la 
preuve  expérimentale  de  la  rotation  de  la  Terre,  mais 
encore  en  ce  qui  concerne  la  forme  elliptique  des 
oscillations,  la  variation  de  cette  forme,  l'influence 
de  la  résistance  de  l'air,  etc.  Malgré  sa  simplicité 
parente,  ce  graphique  n'est  pas  facile  à  obtenir,  et  je 
me  fais  un  devoir  de  remercier  ici  le  savant  et  cé- 
lèbre constructeur  Carpentier  du  précieux  concours 
qu'il  a  bien  voulu  m'apporter  dans  cette  étude  si 
délicate. 

Cette  leçon,  d'astronomie  est  digne,  en  sa  simple 
éloquence,  de  la  science  admirable  qu'elle  repré- 
sente. Ce  pendule,  dont  le  point  de  suspension  se 
perd  pour  notre  vue  dans  les  hauteurs  du  dôme  im- 
mense (que  l'artiste  eût  été  mieux  inspiré  en  le  déco- 
rant des  constellations  de  la  nuit  étoilée  plutôt  qoe 
de  cette  figuration  plus  ou  moins  politique  et  d^jà 
dans  la  brume,  comme  la  charte  de  Louis  XVin}|Ce 
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pendule,  dis-je,  revient  à  la  verticale  dont  nous 
l'avons  écarté,  la  dépasse,  y  re\ient  de  nouveau,  en 
vertu  de  la  pesanteur,  en  un  mouvement  précis, 
mathématique,  solennel.  Ce  balancement  grandiose 
et  tranquille  d'une  simple  sphère  suspendue  à.  im  Ûl, 
nous  offre  une  image  de  la  splendeur  des  mouve- 
ments célestes,  régis  comme  celui-ci  par  les  lois  de 
la  gravitation,  et,  en  le  contemplant,  nous  contem- 
plons un  symbole  de  l'harmonie  des  cieox,  harmo- 
nie et  beauté  qui  ne  font  qu'un  pour  l'esprit  qui  les 
perçoit. 

Nous  avons  aussi  là  une  image  de  l'universalité  des 
lois  de  la  nature,  la  force  qui  anime  ce  pendule  étant 
la  même  que  celle  qui  soutient  le  Soleil  et  la  Terre 
dans  l'espace,  ou  les  étoiles  doubles  bercées  dans 
l'impondérable  éther.  En  recevant  par  ce  spectacle 
la  démonstration  du  mouvement  de  notre  planète, 
nous  sentons  que  nous  habitons  une  terre  du  ciel  qui 
n'a  reçu  aucun  privilège  spécial,  que  cette  patrie  ter- 
restre n'est  qu'une  modeste  province  de  l'univers, 
que  nous  sommes  citoyens  du  ciel,  comme  si  nous 
habitions  le  monde  de  Mars  ou  le  système  de  Sirius, 
et  que  nous  vivons  au  sein  de  Tlnfini  et  de  l'Éternité. 

En  nous  transportant  dans  les  régions  de  la  philo- 
sophie astronomique,  ces  recherches  nous  t^lèvent' 
aurdesBus  des  vulgarités  de  la  vie  quotidienne.  De 
toutes  les  sciences,  l'astronomie  est  assurément 
celle  qui  nous  force  le  plus  à  penser.  Elle  nous  trans- 
porte au  bord  des  abîmes  de  l'espace  et  du  temps. 
Elle  nous  place  en  face  de  l'immense  réalité.  Elle 
nous  montre  les  mondes  succédant  au^  mondes 
jusque  dans  les  profondeurs  d'un  espace  sans 
bornes...  dont  le  centre  est  partout I...  Elle  nous 
donne  la  sensation  —  j'allais  dire  le  vertige  —  de 
rinflni,  comme  le  rappelait  naguère  si  excellemment 
N.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  en  un  élo- 
quent discours.  Âu-dessus  des  religions,  elle  place  la 
Religion;  au-dessus  des  dieux  humains,  elle  vénère 
Dieu;  elle  discute  le  miracle  et  supprime  la  supersti- 
tion ;  à  l'erreur  anthropocentrique  et  téléologique, 
sur  laquelle  sont  encore  fondées  la  plupart  des  insti- 
tutions politiques  et  religieuses,  elle  substitue  le 
détenainisme,  la  justice,  l'harmonie. 

Ces  contemplations  affrancliissenl  nos  consciences 
des  servitudes  antiques,  en  proclamait  l'inattaquable 
indépendance  de  la  pensée  et  le  culte  de  la  vérité,  et, 
en  même  temps,  elles  nous  font  prendre  en  pitié  les 
divisions  lilliputiennes  entretenues  par  l'orgueil  sur 
cette  minuscule  fourmilière  tournante.  Kt  elles  enno- 
blissent nos  esprits  en  nous  invitant  à  vivre  pn  paix 
dans  l'étude  féconde  du  vrai,  dans  la  contemplation 
du  beau,  dans  la  pratique  du  bien,  dans  le  dévelop- 
pement progressif  de  la  raison,  dans  le  noble  exercice 
des  facultés  supérieures  de  l'intelligence. 

L'astronomie  n'est  pas  seulement  la  pcemière  des 


sciences,  la  plus  belle  et  la  plus  sublime;  elle  est 
encore  la  plus  importante  par  son  enseignement,  car 
sans  elle  nous  ne  saurions  même  pas  où  nous 
sommes,  —  et  c'est  elle  qui  nous  a  apporté  la 
lumièrel  Camille  Flamm.ario.n. 

612  ^ 

PHTSIOLOGIE 

Le  cinquième  Congrès  international 
de  physiologie^''. 

Physiologie  psychologique,  —  Dans  cette  catégorie, 
de  communications  j'ai  groupé  tous  les  travaux 
ayant  pour  objet  l'étude  des  rapports  plus  ou  moins 
lointains  avec  la  vie  psychique. 

M.  Marco  Trêves  rend  compte  de  ses  recherchef 
sur  la  sensibilité  thermique  des  différentes  muqueuses, 
pratiquées  avec  une  technique  personnelle.  La  sen- 
sibilité thermique  des  muqueuses,  tant  pour  le  chaud 
que  pourle  froid,  est  en  général  plus  obtuse  que  celle 
de  la  peau  ;  elle  diminue  davantage  lorsqu'on  explore 
des  muqueuses  qui  s'éloignent  des  orifices  externes. 
La  sensibilité  thermique  des  muqueuses  de  Turèthre 
et  de  l'utérus  à  l'état  normal  est  extrêmement  ob- 
tuse ;  on  peut  les  brûler  presque  sans  enregistrer  des 
souffrances  intolérables.  La  muqueuse  qui  couvre  la 
face  interne  des  lèvres  et  particulièrement  celle  qui 
couvre  la  lèvre  inférieure  est  la  région  la  plus  sen- 
sible de  la  muqueuse  linguale  et  de  tout  le  reste  de 
la  muqueuse  buccale.  Dans  l'inflammation,  la  sensi- 
bilité thermique  des  muqueuses  de  l'urèlhre  et  de 
Tuténis  devient  si  fine,  qu'U  est  extrêmement  diffi- 
cile de  la  distinguer  de  la  douleur. 

.VJ/.  Sancte  de  Sauctis  et  A.  Balcstra  (Rome)  ont 
fait  des  expériences  sur  VappUcation  de  la  hi  de 
Weber-Fechner  à  f  olfaction.  La  loi  est  possible  et 
s'applique  d'une  manière  exacte  à  l'olfaction.  C'est 
une  confirmation  de  plus  ;  avant  ces  auteurs, 
MM.  Mac.  C.  Gamble  et  Toulouse  et  M.  Vaschide 
l'avaient  simultanément  démontré.  Comme  tech- 
nique, les  auteurs  ont  utilisé  des  solutions  cam- 
phrées, mais  malheureusement  ils  ont  employé 
comme  liquide  diluant  l'alcool,  source  féconde  en 
causes  d'erreurs.  Heureusement,  elle  est  constante. 

MM.  de  Sanctis  et  U.  Ncijroz  (Rome)  ont  mesuré 
la  profondeur  du  sommeil,  utilisant  comme  moyen 
de  réveil  l'excitation  tactile  de  pression  sur  la  bosse 
frontale  gauche,  provoquée  par  l'esthésiomètre  de 
Griessbach  légèrement  modifié.  On  a  relevé  la 
courbe  de  la  profondeur  du  sommeil  chez  quatre 
sujets  normaux  et  cinq  malades,  après  dix  mois  con- 


(1)  Voir  la  Revue  du  20  septembre  1902. 


Digitized  by 


556 


■.  N.  VASCHIDF.  —  TRAVAUX  DU  CONGRÈS  DE  PHYSIOLOGIE. 


sécutifs  de  recherches.  Les  auteurs  out  noté  deux 
coiu"bes,  celle  du  réveil  conscient,  selon  leur  expres- 
sion, et  une  seconde,  celle  de  la  réaction  subcon- 
aciente.  La  courbe  de  M.  de  Sanctis  appuie  la  réalité 
des  courbes  de  Hôninghoff  et  Piesbergen,  de  celle  de 
Czeraes  et  de  celle  de  Lambranzi,  et  j'ajouterai  de 
la  mienne.  Une  fois  de  plus  mes  résultats  viennent 
d'être  conQrmés  par  les  recherches  indépendantes  de 
M.  do  Sanctis.  D'après  la  courbe  classique  de  M.  Kol- 
schUtter  et  celle  de  M.  Uichelson,  la  profondeur  du 
sommeil  tombe  dans  la  première  moitié  de  la  sep- 
tième heure;  la  courbe  monterait  ensuite  graduelle- 
ment jusqu'au  réveil.  Selon  M.  de  Sanctis,  la  courbe 
présenterait  une  seconde  élévation  dans  la  seconde 
période  du  sommeil,  ce  que  je  croîs  parfaitement  vrai. 
M.  de  Sanctis  remarque  encore  à  ce  propos  l'exis- 
tence des  rêves  dans  le  sommeil  profond,  ce  que  j'ai 
soutenu  avec  des  observations  à  l'appui  il  y  aura 
bientôt  quatre  ans  (Communication  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris).  La  méthode  employée  par  ces 
auteurs  est  à  mon  avis  extrêmement  critiquable  et 
leurs  deux  courbes  me  semblent  bien  schématiques 
et  artiflcielles.  11  n'y  a  aucun  critérium  dans  l'appré- 
ciation d'un  fait  concernant  la  première  et  ne  se  ré- 
férant pas  h  la  seconde  courbe. 

M.  Vaschide  a  mesuré  le  temps  de  réaction  simple 
des  sensations  olfactives,  utilisant  une  technique  per- 
sonnelle adaptée  k  la  technique  du  chronomètre 
d'ArsonvaL  On  a  fait  à  peine  quelques  recherches 
BUT  cette  question  et  on  résume  toute  l'activité 
scientifique  de  ce  domaine  en  citant  les  noms  de 
Beauois,  Buccola,  Garbini,  Moldenhauer  etZwaarde- 
macker.  Les  moyennes  suivantes  résultent  (en  cen- 
tièmes de  seconde)  do  ses  expériences  faites  sur 
vingt-trois  femmes  et  vingt  hommes  : 

Mo  yen  ni' 

gtii«riile.      Minimum  '  Maximum. 

Hommes   0,235         0,13  0.5r> 

Femmes  0,2S  0,18  0,68 

La  durée  des  temps  de  réaction  simple  des  sensations 
olfactives '^le  camphre)  est  sensiblement  plus  longue 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes;  les  femmes 
auraient  donc  une  réaction  pl,us  lente.  U  semble  que 
les  auteurs  qui  ont  attribué  à  l'homme  un  odorat 
meilleur  qu'à  la  femme,  ont  dû  être  influencées  par  le 
fait  de  la  rapidité  de  leur  réaction.  Selon  M.  Vaschide, 
la  durée  est  sensiblement  plus  ^courte  que  celle  qui 
a  été  trouvée  par  les  auteurs;  ses  chilTres  lui  pa- 
raissent se  rapprocher  davantage  de  l'état  normal, 
l'auteur  ayant  expérimenté  dans  des  conditions  phy- 
siologiques normales.  L'auteur  a  examiné  l'influence 
de  difléiL-iils  facteurs  psychiques  sur  la  vitesse  du 
temps  de  réaction  simple  des  sensations  olfactives. 

MM.  Vaschide  et  Vurpas,  à  la  suite  de  leurs  re- 
cherches expérimentales  sur  la  psycho-physiologie  des 


hallucinations,  concluent,  en  premier  4ieu,  qu'une 
hallucination  peut,  dans  certains  cas,  surgir  dans  le 
champ  de  la  conscience  et  être  soumise  aux  mêmes 
lois  que  les  sensations  et  perceptions  visuelles  ob- 
jectives. L'hallucination  semble  avoir  dans  sa  strac' 
ture  une  configuration  bien  délimitée,  dont  le  carac- 
tère objectif  est  un  coefficient  d'abstraction  semblable 
à  celui  de  toute  perception.  Lliallucinatipn  provoquée 
soit  par  la  suggestion,  soit  par  les  modificaUons  phy- 
siologiques, leur  semble  se  rapprodier  sensiblement 
par  un  grand  nombre  de  ses  éléments  de  l'hallnd- 
nation  due  à  des  troubles  organiques  en  rapport  eux- 
mêmes  avec  des  lésions  soit  de  l'appareil  périphé- 
rique, soit  du  système  nerveux  central.  H  y  aurait  là 
en  somme  le  même  processus  qualitatif,  sinon  quan- 
titatif. Nos  perceptions  ne  sont  que  dos  hallucina- 
tions, tant  au  point  de  vue  mental  qu'au  point  de  vue 
psycho-physiologique.  Toutes  deux  subissent  les 
mêmes  évolutions,  et  ce  qui  commence  à  les  diffé- 
rencier, c'est,  en  dehors  des  modifications  dans  le 
coefficient  d'attention,  une  diminution  dans  la  puis- 
sance de  contrôle  qui  accompagne  l'hallucination, 
tandis  que  la  perception,  avec  un  même  état  de 
conscience,  lui  reste  supérieure  et  s'achève  dans  un 
système  logique  d'images  psychiques  on  dans  une 
idéaUon  dont  tous  les  termes  peuvent  être  contrôlés. 
On  pourrait  conclure  qu'il  n'y  a  pas  d'hallucination  et 
que  nous  n'avons  que  des  perceptions  vraies  oo 
fausses. 

M.  Z.  Trêves  (Turin),  étudiant  les  conditions  guidé- 
terminent  le  rythme  spontané  dans  le  travail  ergogn- 
phique  volontaire  avec  l'ergographe  modifié,  con- 
state que  le  rythme  spontané  est  déterminé  presque 
exclusivement  pas  la  perception  de  la  résistance,  et 
qu'il  ne  dépend  pas  de  la  quantité  de  travail  que  le 
sujet  accomplit,  ni  de  l'état  de  fatigue  dans  lequel  il 
se  trouve. 

i\ÎM.  Palrizi  et  Cavani  (Modène)  ont  fait  des  r--- 
cherchi'.s  volumétriques  sur  les  gauchers  au  moyen  du 
gant  volumétrique  —  voluménométrique  plus  cor- 
rectement, —  de  Patrizi  et  sur  des  sujets  nombreux. 
Il  résulte  de  lexu^  recherches  plélhysmographiqaes 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  droitiers -moteurs 
sont  aussi  des  droitiers-vasomoteurs  ;  et  les  gaudiers- 
moteurs  sont  àfis  gauchers-vasomoteurs  :  parallé- 
lisme qui  probablement  doit  tenir  à  des  voies  ner- 
veuses plus  perméables  dans  les  membres  plQ^ 
longuement  exercés.  On  avait  étudié  l'intensité  et  la 
rapidité  des  réactions  vasomotrices  après  un  signal 
acoustique,  simultanément  dans  les  deux  membres 
symétriques,  chez  les  droitiers  et  chez  les  gauchers- 
Ces  recherches  sont  intéressantes  et  portent  la  pré- 
cision et  le  sceau  de  l'habileté  expérimentale  de 
M.  Patrizi. 

M""  Stefanouska  a  examiné  expérimentalement 
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U$  conditions  favorablen  et  défaoorables  à  l'hypnose 
chez  les  grenouilles.  Le  jeûne  prolongé  et  la  soustrac- 
tion d'ean  sont  les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
production  de  l'hypnose  et  de  la  catalepsie  diez  les 
grenouilles  adultes.  Plongées  à  l'état  d'hypnose  pro- 
fonde, les  grenouilles  se  réveillent  immédiatement 
dès  qu'on  les  entoure  de  vapeurs  d'éther,  de  chloro- 
forme ou  d'alcool.  L'abaissement  de  température  ne 
réveille  pas  les  grenouilles  et  paraît  même  être 
favorable  à  l'hypnose. 

J/if.  Toulouse,  Vaschide  et  Piéron  exposent  une 
ctastifieation  des  phénomènes  psychiques  au  point  de 
itue  expérimental  que  voici  : 


Citons  encore  la  communication  de  M.  Bocci,  dé 

Sienne,  sur  la  naluir  des  imafies  colorées.  L'auteur 
a  étudié  la  sigoiflcation  psycho-physiologit|ue  du 
coefficient  subjectif  et  objectif  des  couleurs.  Si- 
gnalons parmi  ses  conclusions  :  Le  pho^phène 
mécanique  n'est  pas  un  phénomène  périphérique 
oculaire,  mais  d'origine  rétinienne;  l'image  Ttitî- 
nlenne  n'est  pas  lumineuse  par  sa  propre  origine; 
l'image  lumineuse,  sa  projection  à  rextétieur  et  les 
phosphènes  sont  des  phénomènes  centraux  on  cor- 
tico-cérébrauz.  Il  y  a  un  rapprochement  intime  sur 
la  surface  cérébrale  eaitre  le  centre  de  la  formation 
et  celui  de  la  coloration  des  imagra. 
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Technique  et  appareils.  —  Nous  ne  ferons  que  citer 
brièvement  les  communications  se  référant  à  la 
technique  ;  de  pareilles  questions  ne  se  prêtent  guère 
àune  description  sèche. 

-W.  F.  Kiesow  (Turin)  a  fait  connaître  un  appareil 
pour  la  détermination  du  temps  de  réaction  simple  du 
iact.  L'appareil  permet  l'emploi  des  cheveux  d'exci- 
tation de  Frey  et  peut  être  fixé  au  support  universel 
deZimmermann. 

.V.  Hùrthle  (Breslau)  a  exposé,  avec  des  démons- 
trations à  l'apipui,  une  méthode  pour  enregistrer  di- 
feetement  sur  le  kymographe  le  volume  du  sang; 
■V.  /.  de  Reij-Pailhade  (Toulouse)  :  Un  projet  d'uni- 
formisation  des  unités  de  temps  usitées  en  physiologie, 
par  l'emploi  du  Jour  décimalisé  ;  cet  auteur  propose 
l'adoption  du  jour  entier  comme  unité  de  temps 
physiologique.  J/.  C.  DonisselU  (Milan)  [Un  diottri- 
'*iHro  ocularé)\  MU.  Brodîe  et  Dixon  {Londres).  {De- 
'^onsiration  of  the  plethysmogmphic  method  applied 
'«ràff  lung)  et  M.  Onimus  (Monaco)  [Appareil  pour 
Enregistrer  la  luminosité)  présentent  également  des 
^ppare)ls  :  le  premier  appareil  se  réfère  à  la  mesure 
*3e  l'astigmatisme,  le  second  h  la  pléthysmographie 
appliquée  au  poumon  —  semblable  aux  oncographes 
^tniployés  au. laboratoire  de  M.  François-Franck^  de 
3>arÎ8  —  et  le  dernier,  celui  de  M.  Onimus,  est  un 


photomètre  consistant  entre  autres  en  une  lamelle 
recouverte  d'une  pellicule  allant  de  1  à  22  :  chaque 
chiffre  s'inscrit  de  loi-même  sur  un  papier  au  ferro- 
prussiate  et  permet  de  juirer  la  luminosité,  grâce  & 
un  cylindre  mobile  à  mouvement  intermittent,  à  rai- 
son d'un  saut  par  heure.  iV.  Brodie,  de  Londres,  dé- 
crit une  nouvelle  forme  de  h/mujra/j/ie  et  .1/.  /: .  Cas- 
tex  UD  réflexomèlre palellaire.  L'appareil  de  M.  Castex 
mesure  le  travail  da  choe  qui,  appliqué  sur  le  ten- 
don rotulien,  produit  la  contraction  miniriuim  du 
quadriceps.  Il  se  compose  d'un  tube  cylindrique  qui 
contient  on  percuteur.  Ce  percuteur  est  projeté  par 
un  ressort  de  compression,  que  l'on  bande  à  vol^^nté 
plus  ou  moins  fortement.  Un  peut  armer  le  per- 
cuteur pour  un  choc  donné. 

M.  A .  Broca,  de  Paris,  décrit  un  appareil  pour  v'-a- 
User  des  décharges  de  condensateur  rouslauirs,  ucec 
des  fréquences  variabl'-s,  et  1/.  Z.  Trêves  i^Tuiiii),  ses 
modifications  à  l'ergographr.  L'ergographe  île  Mosso 
a  été  modiûé  de  telle  façon  que  le  poids  maximum 
dans  le  travail  volontaire  soit  le  poids  maximum 
que  l'on  peut  soulever.  Les  moyens  de  contention 
destinés  à  l'avant-brâs,  nu  poignet  et  aux  rïoipls,  tint 
été  supprimés,  comiu''  n'iMNiit  i-Ius  ii(':r('>s;iii'i!s;  on 
a  conservé  la  plate-forme  pour  l  avant-bras  et  l'ap- 
pareil enregistreur.  La  manière  d'attacher  le  poids 
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du  doigt  (médius)  est  essentiellement  difTérente;  la 

corde  s'attache  à  un  doigt  articulé  et  elle  est  placée 
de  telle  façon  que  la  flexion  puisse  s'exécuter  sans 
que  l'axe  de  l'articulation  soit  obligé  de  se  déplacer 
de  la  position  susdite.  La  tension  initiale  est  con- 
stante, maximum,  et  elle  s'exerce  réellement  sur  le 
muscle.  Remarquons  en  passant  que  les  modifica- 
tions importantes  sont  sensiblement  les  mêmes  que 
celles  que  M.  Binet  et  moi  nous  avons  pratiquées  à 
l'ergographe  lors  de  la  construction  de  notre  ergo- 
graphe  ft  ressort,  et  do  beaucoup  supérieures  au  mo- 
dèle de  M.  Trêves.  Dans  plusieurs  travaux,  M.  Binet 
et  moi  nous  avons  fait  à  l'ergographie  les  mômes 
critiques  que  M.  Trêves  fait  de  soû  c6té,  et  cela  trois 
ans  après.  Ce  n'est  pas  ici  l'endroit  de  discuter  sur 
la  technique  de  l'ergographie;  je  me  propose  d'y 
revenir  sous  peu  dans  une  revue  générale, , Disons 
néanmoins  que  les  idées  de  M.  Trêves  sur  l'ergogra- 
phie  me  semblent  bien  schématiques. 

M.  h'ronecker,  de  Berne, passeenrevue  les  méthodes 
de  la  ehronographie  et  fait  un  court  historique  des 
nombreuses  tentatives,  depuis  celle  de  Thomas 
Y'oungen  1S07,  pour  inscrire  les  courbes  de  diapa- 
sons vibrants  sur  des  cylindres  à  rotation  rapide  et 
uniforme,  jusqu'auxplus  récentes,  dont  le  toninduc- 
tonum  de  Kronecker  est  un  exemple.  Muni  d'un 
microphone,  U  peut  donner  10  000  interruptions  par 
seconde.  Au  Congiès,  M.  Kronecker  a  insisté  sur  la 
valeur  des  eiforts  de  M.  Marey  pour  l'unification  des 
mesures;  technicien  hors  ligne  et  expérimentateur 
de  mérite^  M.  Kronecker,  dont  le  laboratoire  fournit 
annuellement  de  remarquables  travaux  de  psycho- 
logie physiologique,  en  dehors  dee^travaux  pure- 
ment physiologiques,  a  fait  d'excejlentes  remarques 
à  propos  de  la  tonographie  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  ici,  à  cause  du  détail  qu'elles  impli- 
quent pour  leur  complète  intelligence.  A  ce  propos, 
citons  une  excellente  thèse  de  M,  L.  Schilina,-  faite 
au  laboratoire  de  M.  Kronecker,  sur  /a  comparaison 
du  kymographe  de  Ludtvig  avec  le  tonographe  de 
Hûrthle  (  Vergteich  von  Ludivïgs  Kymographion  mit 
Hùrlhles  Toiwgraphen^  1  vol.  in-S",  1899.  Mûncher, 
56  p.) 

MM,  Toulouse  et  Vaschide  ont  fait  connaître  leur 

st/stème  d'appareils  pour  la  mesure  des  organes  senso- 
riels dr  relation;  ils  onl  construit  des  appareils  pour 
la  mesure  de  la  sensibilité  tactile  à  la  pression  {haphi- 
esihrsioviètre),  pour  la  mesure  de  la  sensibilité  tactile 
des  formes  ■  stéri'o-esthésiuîiu'tre  taclile),  pour  la  sensi- 
bilité et  la  douleur  thermiques  (thermo-esthésioinèlre), 
pour  la  sensibilité  musculaire  {myo-esthésiomètrej, 
pour  la  sensibilité  olfactive  {osmi-esthésiomèire),  pour 
la  sensibilité  gustative  (f/ncsj-rs(/itfs(o»jé/;-f),  pour  la 
sensibilité  auditive  de  l'intensité  des  sons  (acousi-es- 
thésiomèlre),  pour  la  mesure  de  sensibilité  visuelle 


aux  couleurs  {chromaio-esthésiomètre),  pourlamesare 
de  la  perception  visuelle  et  différ^tielle  des  formes 
{stéréo-esthésiomètrevisuel),vaicomp9spo\ir\&ïiies\ïr% 
des  sensations  tactiles  doubles  {compas  hapki-estké- 
I  siométriqué) ,  et  un  appareil  pour  la  mesure  de  la  dou- 
1  leur  (a/^omè/re).  Tous  ces  appareils  ont  été  exposés 
I  et  présentés  en  vue  de  la  Commission  intematioDale 
i  pour  l'étude  des  appareils  de  mesure;  une  sous-com- 
i  mission  a  été  nommée  pour  les  examiner,  à  laquelle 
les  auteurs  ont  donné  les  explications  nécessaires. 

Signalons  encore  le  rapport  très  détaillé  et  ori- 
ginal fait  à  la  Conunisslon  internationale  de  contrôle 
des  instruments  enregistreurs  et  d'imification  des 
méthodes  en  physiologie  sur  la  galvanométrie  et  la 
galvanographie  ^an M,  A,  D.  H^a//er,  de  Londres, et 
un  nouveau  développement  de  la  méthode  graphique 
due  au  père  de  la  méthode  graphique,  à  M.  Marey, 
dans  l'œuvre  duquel  le  Congrès,  d'un  accord  mia- 
nlme,  a  enregistré  un  des  mouvements  capitaux  de 
la  physiologie  du  xix"  siècle.  M.  Marey  entretient  le 
Congrès  de  l'application  de  ta  chronophotographie 
aux  expériences  physiologiques.  Il  s'agit  de  la  chrono- 
photographie sur  bande  pelliculaire  s'accommodaut 
également  à  un  fond  obscur  et  &  un  fond  lumineux, 
car  elle  déroule  au  foyer  de  l'objectif  des  points  tou- 
jours nouveaux  de  la  surface  sensible. 

Enfla  une  présentation  des  plans  topograpbiques 
et  des  photographies  du  nouvel  Institut  de  Physiolo- 
gie de  V  Université  de  Modène,  diiigé  par  M.  Patrizi, 
et  un  appareil  de  >/.  Magnani,  de  Turin,  pour  le  wi*'- 
lange  des  couleurs  avec  les  disques  de  Maxioell:  U 
graduation  est  automatique. 

n  me  reste  à  parler  de  la  Commission  inte>'noiio- 
nate  de  contrôle  des  instruments  enregistreurs  et  d'uni- 
fication des  méthodes  en  physiologie,  des  proposition* 
et  des  vœux  du  Congrès. 

La  Commission  internationale  des  mesures.,  comme 
on  l'appelle  tout  court,  a  été  fondée  en  1898,  lors  du 
Congrès  de  Physiologie  de  Cambridge,  à  la  suite 
d'une  proposition  de  M.  Marey.  La  proposition  sui- 
vante fnt  approuvée  à  l'unanimité  et  les  résolutions 
suivantes  adoptées  :  «  Il  est  créé  une  Commission 
internatioiude  pour  l'étude  des  moyens  de  rendre 
comparables  entre  eux  les  divers  insaipt^irs  phy- 
siologiques et,  d'une  façon  générale,  d'uniformiser 
les  méthodes  employées  en  physiologie.  »  Cette 
commission  devait  recueillir  dans  les  divers  pays 
les  avis  de  ses  collègues  et  ceux  des  physiciens  les 
plus  compétents  et  se  tenir  en  communication  avec 
M.  Marey.  £n  septembre  1900,  la  Com^nission  s'est 
réunie  à  la  Station  physiologique  de  Paris;  étaient 
présents  MM.  Kronecker,  Marey,  Mislawsky,  Mosso, 
Weiss  et  Waller,  ce  dernier  remplaçaut  H.  Foster 
empêché;  Bowditch,  von  Frey  et  Httrthle  s'excu- 
sèrent. M.  Marey  fut  élu  président,  M.  Kronecktr, 
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vice -président,  et  H.  Weiss  secrétaire.  Depuis  la  i 
Commission,  s'étant  placée  sous  les  auspices  de  l'As- 
sociation ioteruationale  des  Académies,  a  entrepris 
des  recherches  préliminaires' pour  atteindre  le  but 
qu'elle  se  proposait  de  poursuivre.  Une  série  d'ap- 
pareils enregistreurs  avaient  été  envoyés  de  divers 
pays,  paratt-il,  dans  le  nouveau  b&timent  de  la  Sta- 
tion physiologique  de  Paris  et  on  nomma  des  sous- 
commissions  permanentes  chargées  de  poursuivre 
des  recherches  soit  à  la  Station  physiologique,  soit 
dans  d'autres  laboratoires.  Il  s'agit,  comme  on  le  voit, 
-d'une  grande  organisation,  qui  donnera,  il  faut  l'es- 
pérer, une  moisson  abondante. 

On  a  donc  afTaire  à  une  institution  organisée,  por- 
tant le  nom  d'Institut  Marey.  L'État  français  sub- 
ventionne en  grande  partie  cette  organisation  scien- 
tiÛ^e;  elle  aura  un  caractère  international.  Un  des 
devoirs  de  la  Commission  sera  de  ctéer  une  collec- 
tion choisie  d'instruments  de  physiologie,  dont  l'es- 
sai et  l'étude  seront  à  la  disposition  de  tous  les 
physiologistes. 

Nous  souhaitons  à  la  Commission  de  mener  à  bout 
son  grandiose  programme,  et  quoique,  au  Congrès  de 
Turin,  elleu'ait  fait  que  montrer  qu'elle  vit  et  qu'elle 
essaye  de  ne  pas  être  comprise  dans  la  catégorie  de 
toutes  les  commissions,  nous  nous  permettrons  de 
penser  qu'il  est  temps  de  poser  les  premiers  jalons . 

En  passant,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  toutes 
les  publications  offideUes  seront  faites  par  les  Ar- 
chives italiennes  de  Biologie.  La  publication  n'est  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde  et,  quoique  importante, 
elle  n'est  pas  de  nature  à  recueillir  des  travaux  d'ime 
importance  vraiment  universelle.  Il  me  semble  qu'on 
trouverait  facilement  un  éditeur  qui  publierait  une 
revue  spéciale  des  travaux  de  la  Commission  interna- 
tionale des  mesures  et  tout  ce  qui  la  concerne.  Une 
revueder/fisfifu^Jfarey  s'impose  et,  seule,  elle  pourra 
rendre  des  services  et  vulgariser  dans  le  monde  des 
laboratoires  le  haut  but  que  la  Commission  se  pro- 
pose. Autrement  elle  rentrera  facilement  dans  la 
«outiae  de  toutes  les  commissions,  s»  manifestant 
par  la  formation  de  nombreuses  sous-commissions, 
et  c'est  dommage,  la  question  qu'elle  défend  étant  de 
toute  beauté  scientifique  (1). 

La  Commission  se  compose  actuellement  de 
MM.  Bowditch,  Poster,  von  Frey,  Hurthle,  Kronecker, 
Uarey,  Hislawsky,  Mosso  et  Weiss  :  membres  nom- 


(1)  Nous  signalons  aux  lecteurs  que  cette  question  intéresse 
les  deux  travaux  suivants  de  M.  Marey  :  Mesures  ti  prendre 
pour  l'uniformisation  des  méthodes  et  le  contrôle  îles  ins- 
Irumentâ  employés  en  physiologie.  (Comptes  fendus,  t.  CXXVII, 
39  Boùt  1898)  et  le  rapport  présenté  à  l'assemblée  générale  de 
l'Association  internationale  des  Académies  du  lu  avril  1901  : 
Pimniert  travaux  de  ta  Commission  internationate  de  contftHe 
des  Instruments  enregistreurs  et  d'unification  des  méthodes 
«n  pkijsMogie  (AoadAsno  des  Sciences.) 


I  més  à  Cambridge  ;  et  de  HM.  Chauveau.  Cornu,  Fré- 
déricq  et  Waller,  nommés  par  l'Association  des  Aca- 
démies. Le  président  est  M.  Marey  ;  M.  Kronecker, 
vice-président;  et  M.  Weiss,  secrétaire. 

Le  Congrès  fait  encore  d'autres  vœux  :  la  propo- 
sition de  M.  Kronecker  pour  la  fondation  d'un  musée 
d'appareils  scientifiques.  Une  commission  d'experts 
devra  faire,  au  m6ins  deux  ans  avant  l'ouverture  de 
l'exposition,  un  catalogue  d'appareils  et  devra  invi- 
ter les  directeurs  des  fabriques  d'instruments  à  expo- 
ser des  spécimens.  L'idée  est  heureuse  et  tout  le 
monde  scientifique  applaudira  à  cette  proposition. 
H.  Kronecker  propose  en  outre  l'organisation  d'une 
exposition  internationale  en  190^. 

MM,  Bowditch  et  Poster  ont  soumis  au  vote  du 
Congrès  la  proposition  suivante,  au  nom  de  la  Com- 
mission internationale  de  contrôle  des  instruments 
enregistreurs  et  d'unification  des  méthodes  en  phy- 
siologie :  M  Le  cinquième  Congrès  de  physiologie, 
réuni  à  Turin  en  septembre  1901,  prie  l'Association 
internationale  dés  Académies  de  considérer  ce  labora- 
toire (laboratoire  du  mont  Rose)  comme  une  institu 
tion  internationale  et  de  nommer  un  comité  chargt^ 
d'examiner  les  meilleurs  moyens  pour  arriver  à  ce 
résultat.  »  La  proposition  a  été  votée  à  l'unanimité  :1e 
Ministre  de  l'instruction  publique  italienne  a  an- 
noncé à  M.  Mosso  qu'il  a  donné  des  subsides  de 
3000  francs.  Le  laboratoire  est  devenu  international. 
M.  Mosso  fait  des  vœux  concernant  l'intervention  des 
gouvernements  dans  le  développement  de  la  section 
physiologique  de  la  Station  zoologique  de  Naples. 

Rappelons  enfin  te  vœu  de  la  section  de  Psycholo- 
gie concernant  Citnportance  à  donner  à  l'enseignement 
de  la  psychologie  expérimentale,  que  voici  :  «  Consi- 
dérant les  résiûtats  importants  auxquels  est  arrivée 
la  psychologie,  grâce  à  l'observation  objective  et  à 
l'expérimentation,  considérant  l'inQuence  qu'exerce 
la  méthode  expérimentale  sur  l'éducation  philoso- 
phique de  l'esprit,  le  Congrès  exprime  le  vœu  que 
l'enseignement  officiel  de  la  psychologie  expérimen- 
tale soit  organisé  comme  discipline  distincte  et  auto- 
nome dans  les  Universités  où  il  n'existe  pas  encore  ; 
qu'en  même  temps  on  favorise  à  cet  enseignement 
les  ressources  nécessaires  au  fonctionnement  d'un 
laboratoire  de  psychologie  expérimentale  et  qu'à 
défaut  d'enseignement  ofQciel  de  la  psychologie  ex- 
périmentale, l'enseignement  libre  en  soit  encouragé 
de  toutes  les  façons.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  vœu  ;  en  effet, 
il  n'est  que  temps  de  faire  rentrer  la  psychologie  ex- 
périmentale dans  le  cadre  de  l'enseignement  officiel. 

Rappelons  encore  que,  dans  la  dernière  séance  de 
la  section  de  psychologie,  on  a  discuté  sur  l'organi- 
sation du  futur  Congrès  de  Psychologie  de  Rome  ;  le 
présidentdu  Congrès,  M.  Luciaui,  étaitprésent  etpré- 
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sidait  la  séance.  Certains  savants  physiologistes 
avaient  la  prétention  d'imposer  tout  un  programme 
au  Congrès  de  Psychologie,  ce  qui  a  paru  bizarre  h 
tous  les  psychologues  présents,  de  même  que  la  mise 
à  l'ordre  du  Jour  de  la  question  de  l'organisation  du 
Tutur  Congrès  psychologique.  Après  des  discours 
pleins  de  finesse  et  de  bon  sens  de  .V.I/.  Sri'gi  et 
Morselii,  on  a  été  forcé  de  s'incliner  devant  l'existence 
autonome  du  Congrès  de  Psychologie,  presque  aussi 
\'ieille  que  celle  du  Congrus  de  Physiologie,  et  de  se 
restreindre  à  faire  quelques  vœux  pour  les  questions 
à  discuter  dans  la  section  des  travaux  concernant 
le  système  nerveux.  Sur  bien  des  points,  le  Congrès 
n'était  nullement  comptHent  pour  discuter  le  pro- 
gramme de  tout  un  Congrès  de  Psychologie,  et  c'est 
pour  cela  qu'en  a  trouvé  un  peu  déplacé  de  mettre 
à  l'ordre  du  jour  l" organisation  du  Congrès  de  Psy- 
chologif  de  Rome. 

Que  dirait  le  comité  organisateur  du  Congrès  de 
Turin,  si  le  futur  Congrès  de  Psychologie  prenait  la 
permission  de  s'occuper  de  la  future  organisation  du 
Congrès  de  Physiologie?  M.  Hosso  n'aurait  pas  du 
tout  le  droit  de  s'étonner. 

Puisque  nous  parlons  de  la  psychologie,  ajoutons 
qu'à  ce  point  de  vue,  si  la  présence  d'une  section  de 
psychologie  expérimentale  nousr  avait  fait  grande- 
ment phisir,  la  manière  dont  elle  était  instituée  et 
le  désir  de  se  mêler  à  l'organisation  du  Cohgrès  de 
Rome  sont  à  notre  avis  un  non-sens.  Le  Congrès  de 
Rome  a  un  comité  et  c'est  à  lui  de  s'occuper  de  l'or- 
ganisation. 

On  a  remarqué  en  outre,  au  Congrè^t,  l'absence 

de  M.  Tamliurini ,  le  secrétaire  général  du  Con- 
grès, et  celle  de  son  école;  l'institut  de  San  Mau- 
rizi  compte  pour  beaucoup  dans  la  Psychologie 
expérimentale  it-ilienne^  et  nous  aurions  eu  grande- 
ment désir  de  les  voir  au  Congrès.  En  dehors  de 
l'école  Mosso,  et  quelques  psychologues  étrangers, 
venus  pour  la  Commission  internationale  des  me- 
sures et  purement  pour  le  Congrès  de  Physiologie, 
on  aurait  pu  compter  le  nombre  dos  psychologues 
présents  et  surtout  des  représentants  de  la  vraie 
phalange  des  psychologues.  Au  XI"  Congrès  des  mé- 
decins aliénistes  d'Ancûne,  les  communicàfions  de 
psychologie  expérimentale  occupaient  une  place 
tout  aussi  considérable  qu'à  celui  de  Turin. 

Avant  de  finir,  que  M.  Mosso  me  permette  de  lui 
dire  que  les  philosophes  ne  font  pas  seulement  de 
l'histoire,  comme  il  l'a  affirmé  dans  une  séance  de 
la  section  de  psychologie  (la  dernière)  et  qu'il  y  a  un 
nombre-  considérable  de  philosophes  qui  analysent 
et  expérimentent  aussi  bien  et  avec  autant  de  péné- 
tration que  les  plus  savants  physiologistes.  Des  phi- 
losophes poursuivent  sans  trêve  un  grain  de  vérité 
tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  une  synthèse  plus 


serrée,  ce  qui  manque  souvent  à  bien  des  chercheurs 
appartenant  à  toutes  les  branches  (1). 

Voulant  résumer  l'activité  scientifique  du  Congrès 
et  essayant  de  dégager  les  idées  directrices,  on  re- 
marque eù  premier  lieu  qu'un  effort  des  plus  louables 
se  manifeste  dans  le  sens  d'une  organisation  sdenti- 
fique  internationale.  Les  savants  se  rendent  compte 
de  la  stérilité  du  nationalisme  scientirique  et  petit- 
être  sans  le  vouloir,  lentement  une  entente  tacite  co- 
ordonne les  efforts  isolés,  dans  ce  but  vraiment 
grand  :  la  recherche  de  la  vérité.  L'organisation  do 
ûiboratoire  de  mont  Rose,  celle  de  la  Station  phy- 
siologique de*  Naples  et  surtout  l'organisation  ré- 
cente de  l'Institut  international  Harey,  sont  les 
effets  immédiats  de  cette  tentative  qui  fait  honoear 
à  ses  promoteurs.  En  France,  il  y  a  longtemps  que 
l'F.cole  des  Hautes -Etudes,  grâce  à  sa  manière  d'être, 
a  fait  de  grands  pas  dans  cette  organisation  scienti- 
fique internationale. 

La  science,  par  sa  matière  même,  respire  l'interna- 
tionalisme le  plus  grand;  elle  cherche  à  établir  des 
lois  générales  et  d'une  portée  vraiment  universelle. 
Le  Umgage  de  la  technique  une  fois  compris,  les  sa- 
vants de  tous  les  pays  peuvent  être  mis  au  courant 
I  et  comprendre  le  sens,  la  valeur  et  la  portée  de 
'  chaque  nouveau  fait.  Aussi  ce  Congrès  vient  d'in- 
scrire une  page  des  plus  belles  dans  cette  voie,  en  se 
faisant  l'écho,  d'ailleurs  le  plus  autorisé,  de  cette 
tendance,  pu*  des  vœux  d'une  haute  portée  morale. 

Ce  î&xi  n'est,  à  mon  avis,  qu'une  conséquence  de 
cette  idée  directrice  dont  la  Commission  interna- 
tionale pour  l'unification  des  mesures  s'est  faite 
l'écho.  Établir  une  entente  générale  sur  les  tech- 
niques et  arriver  à  une  uniCcation  des  mesures, 
c'était  presque  un  réve  il  y  a  vingt  ans.  Depnis  on 
s'est  mis  à  la  besogne  et,  malgré  cette  tendance 
antipathique,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  à  l'idée  de 
mesure,  on  vient  d'accomplir  de  sensibles  progrès. 
Une  commission  internationale  est  organisée  et  des 
efforts  notoires  et  dignes  de  toute  attention  scienti- 
fique se  signalent  dans  tous  les  pays  du  monde.  Le 
progrès  est  considérable,  quand  on  réfléchit  combien 
l'humanité  pensante  est  ennemie  de  toute  mesure: 
notre  éducation  est  en  grande  partie  intuitive  et, 
sans  le  vouloir,  le  flou,  la  généralité,  la  broderie 


(1)  t'ne  c^positiuI)  îles  appareils  avait  eu  lieu  pendant  lo 
Congrt-s.  Parmi  les  exposants,  ceux  qui  ioléressent  les  pO'' 
t-hologues  au  premier  clief,  il  faut  citer  :  M.  Charles  Vfrdia, 
dont  Pexposition  a  eu  un  grand  succès  à  cause  de  sa  variété, 
de  sa  compétence  de  constructeur,  et  qui  ne  néglige  pas 
^'anre,  celte  rjualité  française  par  excellence;  Af.  Coiitto.Ai 
Turin,  le  constructeur  de  l'Institut  de  Physiologie,  qui  a  expo«f 
les  appareils  de  M.  Mosso;  M.  Fontaine,  de  Paris,  ki  appa- 
reils de  MM.  Toulouse  et  Vasctiide;  M.  ZamttcUi.  de  Turin, 
le  spliygmomauomùtre  de  Riva-llocci;  la  Cambriilsf 
tific  Insirutneni  Company  timiled;  —  M,  Petzolti,  de  Leipiiif' 
.V.  Kiu8ic/i,  de  Prague,  et  M.  D'temtvmann,  de  Leipziit- 
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luxueuse  autour  d'une  vérité  intuitive  nous  obsèdent 
plus  que  n'importe  quelle  contribution  précise  et 
ezpérimetitalement  démontrable.  An  Congés  même, 
où  une  élite  de  physiologistes  se  sont  donné  ren- 
dez-voue,  il  n'était  pas  rare-  d'entendre  des  paroles 
comme  les  suivantes  :  «  A  quoi  bon  ces  mesures 
uniques  ?  L'essentiel,  c'est  de  faire  quehiue  chose  de 
boa;  le  résultat  est  intéressant  et  il  faut  avoir  avant 
tout  une  bonne  méthode.  »  L'opinion  peut  se  dé- 
fendre, mais  elle  ne  résiste  pas  néanmoins  à  l'idée 
fondamentale  de  la  doctrine  des  mesures  et,  à  mon 
humble  avis,  elle  est  le  symbole  d*mie  ignorance  de 
méthode.  Nous. n'avons  des  moyennes  précises  sur 
presque  aucun  fait  et  les  résultats  acquis  ne  sont  nul- 
lement comparables;  autant  de  méthodes  que  d'au- 
teurs, et  je  dirai  :  autant  de  contradictions  dans  les 
résultats.  Que  peut-on  conclure?  Absolument  rien,  et 
cela  même  pour  des  données  physiologiques  élé- 
mentaires. Je-  ne  parle  pas  de  la  psychologie;  elle 
n'existe  presque  pas  en  tant  que  mesure  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  et  cette  uniûcation  des 
mesures  s'impose  nécessairement,  soit  dans  la  me- 
sure des  données  psycho-sensorielles,  soit  dans  le 
domaine  pur  de  la  vie  ùientale.  Il  y  a  une  seule  diffé- 
vence  sur  les  données  scientifiques  psychologiques, 
sur  laquelle  on  ne  saurait  attirer  trop  souvent  l'at- 
tention de  certains  chercheurs  qui  font  des  incur- 
sions dans  le  terrain  psychologique  :  c'est  que  le 
chiffre  pour  tout  ce  qui  concerne  l'état  mental  doit 
être  pris  non  seulement  avec  le  coefficient  d'état 
mental  de  l'expérimentateur,  inhérent  à  toute  re- 
cherche scientifique,  mais  en  même  temps  avec  le 
coefQcient  mental  du  sujet,  point  qui  échappe  aux 
expérimentateurs  qui,  soit  par  ignorance  du  domaine 
de  leurs  recherdies,  soit  par  absence  d'éducation 
expérimentale,  ne  comprennent  pas  la  stérilité  d'un 
chiffre  en  tant  que  chiffre. 

Une  seconde  conclusion  qui  se  dégage  des  travaux 
du  CoUgj'ès,  c'est  la  préférence  dus  physiologistes 
poxa  les  études  de  détails  :  la,  physiologie  du  muscle 
et  des  nerfs  constitue  leur  sujet  de  prédilection  ;  les 
phénomènes  de  physiologie  générale  paraissent  oc- 
cuper seulement  une  élite,  bien  restreinte  d'ailleurs  ; 
la  physiologie  du  système  nerveux  vient  en  seconde 
ligne,  la  physiologie  des  sens  vient  en  ^troisième 
ligne,  et  surtout  l'étude  de  la  vision.  La  physiologie 
pathologique  a  été  extrêmement  peu  étudiée;  il  en 
estde  même  pour  la  physiologie  histologique  ;  la  tech  - 
nique  l'est  un  peu  davantage,  et  la  chimie  physiolo- 
gique s'annonce  comme  l'objet  le  plus  en  faveur  des 
physiologistes.  Si  l'on  veut  répartir  par  pays,  on 
peut  remarquer  que  le  pays  où  les  physiologistes 
s'occupent  le  plus  de  physiologie  gt^nérale  et  de 
celle  du  système  nerveux  c'est  l'Angleterre;  la 
chimie  physiologique  paraît  bien  française,  quoi- 


qu'une tendance  accentuée  se  remarque  dans  l'en- 
semble des  travaux  italiens.  La  physiologie  des 
sens,  l'électro-physiologie  préoccupent  surtout  les 
savants  allemands,  tandis  que  la  physiologie  du 
muscle  constitue  l'objet  d'étude  de  l'école  de  Turin. 
Signalons  encore  que  la  physiologie  de  l'homme,  au 
point  de  vue  de  la  station  sur  les  montagnes,  a  été 
l'objet  de  bien  des  travaux  ;  il  ne  faut  voir  là  qu'une 
conséquence  de  la  présidence  de  H.  Mosso  au  Con- 
grès et  de  la  nature  récente  des  travaux  de  l'émi- 
nent  physiologiste  italien.  J'ajouterai  encore  qu'une 
notoire  préférence  pour  les  travaux  de  psychologie 
expérimentale  semble  miroiter  à  l'horizon  des 
physiologistes  italiens;  de  cette  tendance,  il  faut 
rendre  plein  hommage  h  M.  Hosso,  dans  le  labora- 
toire duquel  les  études  de  psychologie  expérimen- 
tale sont  depuis  des  années  en  cours.  On  connaît 
d'ailleurs  la  sympathie  de  M.  Mosso  pour  la  psycho- 
logie expérimentale,  qu'il  a  enrichie  de  solides  et 
remarquables  travaux. 

Jetant  un  dernier  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des 
travaux  et  sur  l'activité  et  la  physionomie  générale 
du  Congrès,  sans  le  vouloir,  une  distinction  catégo- 
rique m'a  semblé  s'esquisser  entre  deux  sortes  d'es- 
prit :  l'esprit  scientitique  et  l'esprit  philosophique. 
Bien  des  physiologistes  s'acharnent  sur  des  analyses 
chimiques,  dosant  l'urée,  la  bilirubine  ou  autre 
substance,  et  dressent  fiévreusement  des  courtes  sur 
l'évolution  par  centimëb'e  cube  et  ponr  une  période 
donnée,  sans  se  préoccuper  d'un  esprit  de  synthèse. 
II  y  en  a  qui  oublient  njëme  la  vie  mentale  et  tout  en 
réclamant  des  faits,  des  chiffres,  des  courbes  gra- 
phiques, vont  jusqu'à  contester  l'existence  de  la  vie 
mentale.  Il  se  peut  bien  qu'ils  aient  de  la  peine  à  s'en 
apercevoir. 

En  analysant  tous  ces  divers  et  multiples  efforts, 
données  disparates  et  limitées  pour  la  plupart  dans 
un  cycle  bioEi  restreint  d'application,  et  en  exami- 
nant surtout  la  mentalité  de  ces  expérimentateurs, 
on  se  rendait  compte  de  la  vigueur  de  leur  esprit 
scienlaGque,  mais  l'on  constatait  l'abinie  qui  le  si^pare 
des  données  cliniques  à  la  portée  de  n'importe  quel 
médecin  :  je  veux  parler  de  l'empirisme  grossier,  de 
la  physiologie  de  l'infirmier.  Pourtant  on  aperce- 
vait qu'en  dehors  de  cet  esprit,  il  y  a  un  autre  es- 
prit, qui  se  manifestait  même  dans  l'idée  directrice 
do  leurs  travaux,  et  qui  seul  semblait  capable  de 
faire  une  synthèse  d'un  ordre  plus  général  ;  je  veux 
parler  de  l'esprit  philosophique.  Pour  la  première 
fois,  j'ai  eu  l'occasion  de  saisir  une  distinction  pro- 
fonde entre  ces  deux  esprits  si  différents  :  l'esprit 
philosophique  et  l'esprit  scientifique,  et  je  garderai 
un  précieux  souvenir  de  ce  Congrès  de  m'avoir 
facilité  l'intelligence  de  la  nature  de  ces  deux  idées 
directrices.  J'ai  compris  encore  une  fois  de  plus 
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combien  il  est  indispensable  que  ces  deux  esprits 
se  complètent,  se  guident  mutuellement  et  mardient 
de  près  dans  l'analyse  de  nos  connaissances  sur  les 
données  de  la  vie,  du  mécanisme  organique  et  de  la 
vie  mentale. 

N.  VASi-HIDE. 

CAUSERIE  BIBLIOaBAPHIQTTE 

Géologie  générale,  par  Stamslas  Mei-xieh.  —  L'q  vol. 
de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale,  avec  42  figures. 
—  Paris,  Alcan,  1902.  —  Prix  :  6  francs. 

Cet  ouvrage  constitue  aTec  la  Grologie  comparée  et  la 
Géologie  expérimentale  du  môme  auteur,  un  ensemble  ré- 
sumant les  principaux  pointa  de  vue  sous  lesquels  on 
peut  considérer  la  science  de  la  terre. 

M.  Stanislas  Meunier  commence  par  y  exposer  l'évolu- 
tion des  idées  en  géologie  générale  pendant  le  xix''  siècle, 
et  passe  en  revue  les  théories  de  Cuvier,  de  Lyell,  de 
Constant  Prévost  et  de  leurs  écoles,  pour  aboutir  à  Vacti- 
visme,  qui  représente  actuellement  le  dernier  stade  de 
cette  évolution.  Pour  justifler  cette  doctrine,  il  étudie  les 
priucipaux  phénomènes  actuels,  s'eCforçant  de  retrouver 
pour  chacun  d'eux  la  cause  prochaine  d'où  il  dérive.  11 
recherche  ensuite  dans  les  dépôts  des  époques  antérieures 
i  la  nôtre  des  témoignages  analogues  à  ceux  qu'il  a  ainsi 
interprétés,  puis  il  examine  si  toutes  les  actions  actuelles 
se  sont  fait  sentir  alors,  et  si,  à  leur  influence,  ne  s'est 
pas  ajoutée  celle  de  causes  qui  n'agiraient  plus  mainte- 
nant. 

11  établit  ainsi,  en  quelque  sbrte,  la  physiologie  tellu- 
rique  de  l'époque  actuelle  et  la  physiologie  comparée  des 
époques  précédentes,  et  fait  ressortir  entre  les  uns  et  les 
autres  les  points  communs  et  les  contrastes  dont  se  dé- 
gage, comme  d'elle-même,  toute  la  philosophie  de  la  géo* 
logie. 

u  Dans  les  chapitres  les  plus  variés  du  domaine  géolo- 
giques, conclut  H.  Stanislas  Meunier,  nous  voyons  sur- 
gir les  témoignages  de  la  lente  évolution  dont  le  globe 
terrestre  est  le  théâtre,  partout  s'effacer  la  limite  qu'on 
avait  cru  voir  tout  d'abord  entre  l'époque  actuelle  et  Les 
temps  précédents. 

X  Une  préoccupation  qui  ne  m'a  jamais  quitté,  a  été 
de  protester  contre  la  prétention  d'une  série  d'auteurs, 
de  soumettre  les  études  géologiques  aux  méthodes  de  la 
géométrie.  La  bruyante  et  encombrante  doctrine  du  ré- 
seau pentagonal,  qui  a  fait  dévier  pendant  tant  d'années 
la  géologie  descriptive  de  son  but,  en  conduisant  les  ob- 
servateurs à  trouver  quand  mémo  des  alignemenls  pour 
des  objets  quelconques,  m'a  toujours  paru  absolument 
opposée  à  ta  saine  compréhension  de  la  nature.  Les  ré- 
centes éludes  sur  les  montagnes  ont  vraiment  miné  de 
fond  en  comble  tout^ce  qu'avait  dit  Élie  de  Beaumontsoit 
sur  l'allure  des  soulèvements,  soit  sur  l'Inefficacité  expli- 
cative des  séismes  actuels,  soit  sur  les  directions  des 
chaînes  :  c'est  un  immense  édillce  dont  il  ne  reste  abso- 
lument rien. 


«  Je  me  suis  inscritde  même  contre  la  rèrerie  "  tilraé- 
drique  >>  dont  les  adhérents  ont  été  si  nombreux,  mais 
qui  semble  s'évanouir  devant  le  désaccord  même  de  ses 
partisans»  qui  en  arrivent  à  avoir  cl^acun  leur  tétraèdre 
personnel,  quand  ils  n'ont  pas  à  eux  seuls  plusieurs 
tétraèdres  diFTérents. 

<(  Et  la  géométrie  sera  ainsi  contrainte  de  renoncer  à 
l'allure  magistrale  qu'elle  a  prise  dans  d'autres  chapitre^ 
de  la  géologie.  Par  exemple,  elle  est  bien  incapable  de 
faire  autre  chose  qu'une  caricature  des  faits  natareh, 
quand  elle  prétend  définir  les  courbes  et  les  proHlsde! 
vallées.  La  prétendue  constitution  du  profil  d'équilibre, 
qui  suppose  lui-même  un  terme  à  l'érosion,  est  une 
pure  illusion  ;  et  ici  comme  partout  la  faillite  de  la  géo- 
métrie tellurique  est  complète... 

M  Un  autre  fait  qui  m'a  paru  dominer  toute  la  géolo- 
gie, c'est  l'intense  activité  qui  règne  d'une  manière  inin- 
terrompue dans  l'épaisseur  des  couches  du  sol.  Tout  y 
change  à  chaque  instant,  tout  s'y  arrange,  tout  s'y  rem- 
place, comme  dans  un  tissu  organique,  et  l'on  peut  dire 
que,  dans  les  anciennes  formations,  il  ne  subsiste  presque 
rien  de  la  substance  originelle.  Avec  le  point  de  vue  que 
j'appelle  activiste,  tant  le  sentiment  qu'on  se  fait  généra- 
lement du  milieu  géologique  est  profondément  changé, 
l'évolution  se  manifeste  partout  non  seulement  à  h  sur- 
face du  sol,  mais  dans  ses  profondeurs,  et  la  philosophie 
la  plus  haute  se  dégage  des  observations  même  les  plus 
circonscrites.  On  peut  prévoir  que  la  géologie  générale 
en  recevra  un  acccroissement  correspondant,  u 


Les  animaux  vivante  du  monde.  Histoire  naturelle  faii( 
sur  un  plan  absolument  nouveau,  sous  la  direction  if 
CiiAiiLKs  J.  CouKisii,  avec  la  collaboration  des  plus  ëminenti 
zoologistes,  du  monde  entier.  —  Livraison  1.  Une  broch 
in-^"  de  32  pages  avec  de  nombreuses  photographies  et  une 
planche  coloriée;  Paria,  Flammarion,  1903.  —  Prix  de  li 
livraison  :  1  franc. 

La  maison  Flammarion  commence  la  publication,  pv 
fascicules  (l'ouvrage  entier  doit  comprendre  vingt-quatre 
livraisons),  d'une  histoire  naturelle  conçue  sur  us  plan 
fort  original,  et  d'une  exécution  repiarquabie  psr  w 
élégance.  Il  s'agit  d'une  histoire  naturelle  dont  le  leite, 
réduit  au  strict  nécessaire,  donnera  la  description  con- 
cise des  animaux,  avec  anecdotes  authentiques,  et  illiu- 
trées  directement  par  la  photographie,  c'e8t4-dire  dont 
les  figures,  dont  le  nombre  ne  sera  pas  inférieur  i  1000, 
représenteront  les  animaux  étudiés  pris  sur  le  vif  dtu 
leurs  attitudes  les  plus  caractéristiques. 

Cette  façon  de  présenter  l'histoire  naturelle—  véritable 
musée  chez  soi  —  est  bien  différente  de  l'enseîg&BnBB^ 
courant  ;  elle  est  d'ailleurs  la  seule  qui  soit  bonne,  étant 
à  la  fois  précise,  attrayante  et  parlant  aux  yeux  daiu  I> 
mesure  qui  convient  quand  il  s'agit  de  taiie  coonalbe 
des  êtres  vivants,  qu'on  a  un  peu  la  malheureuse  hsbi- 
tude  de  présenter  comme  des  «Jistraotions. 

Dans  rintéressante  préface  qu'il  a  écrite  pour  cet  W- 
vrage,  M.  Edmond  Perrler  fait  remarquer  que  si  l'acti- 
vité des  explorateurs  et  des  conquérants  nous  nsl  àe 
temps  à  autre  la  découverte  d'animaux  inconnus,  ells  '<> 
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cependant  une  autre  conséquence  d'une  douloureuse  gra- 
Tilé.  11  sufût  en  effet  de  lire  un  récit  quelconque  d'explo- 
ration de  l'Afrique  centrale  pour  demeurer  stupéfait  de 
l'effroyable  carnage  de  grands  animaux  qui  s'y  donne 
libre  carrière.  Toute  cette  faune  superbe,  dernier  reste 
des  animaux  de  l'époque  tertiaire,  est  menacée  d'une 
disparition  prochaine  si  l'on  n'y  met  ordre. 

Les  faits  de  destruction  d'espèces  animales  sont  de  nos 
jours  beaucoup  moins  pares  qu'on  ne  croit.  U  y  avait 
au  xvii<  siècle,  aux  Mascareiunes,  de  grandes  tortues,  de 
singuliers  oiseaux  sans  ailus,  le  «  Solitaire  »  et  le 
«  Dronle  s,  qui  ont  été  entièrement  détruits;  il  en  a  été 
de  même  &  Uadagasear  de  r  «  .Kpiornls  laNouvelle- 
Zélande  des  «  Dinornid  »,  oiseaux  analogues  à  nos  Au- 
truches. Et  Europe,  le  grand  Pingouin  n'a  pas  été 
rencontré  dopuiâ  le  commencement  de  ce  siècle.  Âu  Kam- 
chatlca,  il  n'a  pas  fallu  plus  de  cinquante  ans,  h  partir 
de  la  date  de  sa  découverte,  pour  détruire  la  »  Hhytine  », 
sorte  de  grand  Lamantin,  et  la  Baleine  franche  a  cessé 
de  fréquenter  le  golfe  de  Gascogne.  L'Aurochs  n'est  plus 
représenté  en  Europe  que  par  un  troupeau  soigneuse- 
ment gardé  en  Lithuante;  son  frère  d'Amérique,  le  Bison, 
est  en  voie  de  rapide  extinction.  Le  Castor,  le  Loup,  le 
Cbaqaois,  le  Bouquetin,  la  Marmotte  môme  deviennent 
en  Franco  de  plus  en  plus  rares.  Ce  sont  là  de  graves  pro- 
nostics pour  la  diminution  en  Afrique  de  l'Éléphant,  de 
l'Hippopotame,  du  Rhinocéros,  du  Zèbre,  de  la  Girafe, 
du  Lion  et  du  Léopard.  Le  moment  semble  donc  veau  de 
fixer  la  physionomie  de  cè  monde  qui  s'en  va.  On  n'avait 
autrefois  que  le  dessin,  toujours  infldèlc,  pour  donner 
des  représentations  des  animaux  dans  leurs  altitudes 
d'activité.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  photographie  instau- 
taaée,  on  les  saisit  à  la  course  ou  au  vol,  dans  te  milieu 
méme.où  ils  se  trouvent,  de  telle  sorte  que  rien  de  ce  qui 
peut  intéresser  ou  charmer  dans  leurs  attitudes  si  variées, 
rien  de  ce  qui  peut  aider  à  les  faire  connaître  ne  saurait 
échapper. 

Ce  n'est  pas  en  effet  l'aulmal  isolé  que  la  pho- 
tographie saisit;  c'est  aussi  le  milieu  dans  lequel  il  vit, 
les  objets  qui  l'envlronnsnt;  c'est  le  troupeau  tout  entier 
ou  le  Tol  dont  11  fait  partie,  le  paysage  dans  lequel 
il  évolue:  c'est  en  mot  l'animal  chez  lui,  de  teUe  façon, 
qu'une  bonne  partie  de  ses  mœurs  se  trouve,  à  l'insu 
même  de  l'artiste,  racontée  par  l'image,  et  racontée  avec 
une  absolue  précision...  Ce  sont  ses  attitudes  vraies, 
instantanément  fixées,  si  bien  que  des  séries  de  photo« 
graphies  de  ce  genre  ont  paru  ï  notre  savant  physiolo- 
giste Marey  le  meilleur  moyen  d'étudier  le  vol  des 
oiseaux. 

Voilà  donc  ce  que  nous  promet  l'éditeur  ~de  cet 
ouvrage;  et  U  faut  reconnaître  que  le  premier  fascicule, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  tient  largement  cette  pro- 
messe. 11  est  consacré  aux  singes  anthropoïdes,  aux 
singes  et  aux  lémuriens,  qui  nous  sont  présentés  de  façon 
vraiment  plaisante  dans  leurs  attitudes  diverses. 

L'histoire  des  insectes,  des  crustacés,  des  mollusques, 
des  étoiles  de  mer.  des  polypes,  des  éponges,  des  infu- 
soires  doit  être  traitée  avec  la  même  profusion  de  docu- 
ments que  celle  des  mammifères  et  des  oiseaux,  et  non 
seulement  les  lecteurs  prendont  &  ces  documents  le  plus 


vif  iotérêt.  mais  les  artistes  y  trouveront  les  plus  origi- 
nales inspirations. 

Nul  doute  que  cet  ouvraf:;e,  sur  lequel  nous  revien- 
drons quand  il  sera  terminé,  no  soit  accueilli  du  grand 
publir  avec  tout  l'empressement  dont  il  est  digne. 
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20-27  OCTOBRE  1902. 

ASTItONQNIE.  —  M.  Max  Wolf  adresse  une  note  relative 
à  des  photographies  stéréoscopiques  de  la  comète  Perrine- 
Borrelly . 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  if.  dv  Saintignon  envoie  un  tra- 
vail intitulé  :  les  trembUmants  de  terre,  le  mouvemsot 
différentiel. 

—  Le  Ministretle  l'In^lniction  publique  transmet  àl'Aca- 
démie  la  lettre  suivante  adressée  au  Minisire  des  Affaires 
étrangères  par  M.  Dubail,  ministre  de  France  à  Tokyo,  et 
relative  à  l'éruption  voloaniqne  de  Torishima  (1  )  : 

Un  paquebot  de  la  Compagaie  japonaise,  Nippon  Yusen 
Kaisha,  qui  fait  le  service  des  ties  japonaises  de  l'océan 
Paciflque  (lies  Bontn,  etc.),  apportaitl'autre  jourà Yoko- 
hama la  nouvelle  qu'une  éruption  volcanique  venait  de 
se  produire  dans  l'ile  de  Torishima.  Le  navire  n'aurait  pu 
approcher  du  volcan  qui  était  en  pleine  éruption;  au  dire 
des  officiers,  des  phéoomt-aos  extraordinaires  se  produi- 
saient en  même  temps  dans  te  voisinage  de  la  mer:  des 
colonnes  d'eau  auraient  été  projcli^es  dans  les  airs  et  le 
paquebot  dut  continuer  sa  route  sans  pouvoir  porter  aide 
aux  habitants  qui  ont  sans  doute  péri. 

L'ile  de  Torishima  est  située  entre  le  30°  2826  latitude 
nord  et  1 40"  i  402  longitude  est.  La  circonférence  de  l'ile 
est  de  7*"", 500  et  la  superficie  de  3  kilomètres  carrés  et 
demi.  Elle  est  séparée  de  Yokohama  par  une  distance  de 
312  milles  marins. 

La  population  est  de  73  hommes  et  de  52  femmes  se 
livrant  à  la  chasse  aux  oiseaux,  à  la  pêche,  etc.,  tous 
employés  au  service  d'un  particulier  Japonais  qui  a  ob- 
tenu la  concession  et  l'exploitation  des  richesses  de  l'ile. 

La  nouvelle  de  cette  catastrophe  a  produit  une  grande 
impression  et  le  gouvernement  a  envoyé  de  suite  un 
bâtiment  de  guerre  sur  les  lieux.  Peu  après,  un  paquebot 
spécialement  affrété  pour  la  circonstance  emportait  des 
vivres,  des  instruments  de  toutes  sortes  et  emmenait  une  . 
mission  chargée  d'étudier  ces  phénomènes  et  leurs  causes. 

Les  résultats  de  cette  expédition  ne  seront  connus  que 
dans  quelques  jours. 

ACROSTATION.  —  M.  Uerfjesell  adresse  une  lettre  concer- 
nant les  réioltats  obtenus  an  moyen  des  ballons-sondes, 
résultats  qui  seront  publiés  à  l'aide  de  crédits  accordés 
par  le  gouvernement  allemand. 

—  Jlf.  Ed.  Eidin  envoie  une  note  relative  aux  oauses  de 
la  catastrophe  larvsnna  à  l'aérostat  le  Srndshy. 

MCCANIOUE.  ~  If.  Witon  de  la  Goupillière  présente  un 
travail  sur  le  problème  des  brachistoebrones. 

PHYSIQUE.  —  Las  paramètres  élastiques  des  fils  de  soie, 

malgré  l'emploi  fréquent  de  ces  fils  dans  les  suspensions 


(1)  L'ile  de  Torishïuia  fait  partie  du.ffroupe  des  ile!>  japu- 
naises  de  l'oi'éan  PacUique  (îles  Ilunin,  etc.). 
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biAIaîres,  n'ayant  jamais  été  déterminés,  du  moins  à  la 
connaissance  de  M.  F,  Beaulard,  et  la  valeur  numérique 
du  module  d'Young  élant  nécessaire  pour  efCèctuer  la 
<:orrection  de  rigidité,  l'auteur  a  entrepris  de  lixer,  en 
vue  de  cette  correction,  la  détermination  des  coefliclents 
d'élasticité  des  fils  de  soie. 

tLECTRICITE.  —  LamM  minces  métalliqnei  obtenues  par 
projection  cathodique.- —  On  sait  que,  lorsqu'oa  produit 
l'efUuTe  dans  un  gaz  raréfié,  la  substance  de  la  cathode 
est  projetée  en  tous  sens  dans  l'espace  environnant;  on 
sait  aussi  que  cette  propriétés  déjà  été  utilisée  en  Amérique 
pour  obtenir  des  miroirs  et  des  résistances  de  platine. 
M.  L.  Houllevigue  a  constaté  qu'elle  permet,  en  outre,  de 
déposer  sur  un  support  quelconque  (verre,  fibre,  lame 
métallique,  etc.)  des  couches  minces  adhérentes  des 
métaux  suivants:  platine,  palladium,  fer»  nickel,  cobalt, 
cuivre,  bismuth.  Quant  aux  autres  métaux,  qui  n'ont  pas 
■  encore  été  essayés,  l'auteur  pense  qu'ils  se  prêteraient 
vraisemblablement  à  l'applicalion  du  môme  procédé; 
seul,  le  charbon  n'a  donné,  après  sept  jours  d'essais, 
aucun  dépôt  visible. 

I^s  dépôts  qu'il  a  obtenus  peuvent  présenter  tous  les 
degrés  de  transparence  ou  d'opacité,  suivant  la  durée  de 
l'opération  (quelque!^  heures  ou  plusieurs  journées];  leur 
épaisseur  n'est  pas  rigoureusement  uniforme  oi,  avec  le 
dispositif  employé,  elle  s'est  montrée  plus  faible  au 
centre  et  suivant  les  diagonales  de  la  lame.  U$  pré- 
sentent (surtout  les  dépôts  de  cuivre]  les  irisations  des 
lames  minces;  leur  pouvoir  réflecteur  est  considérable  et 
ils  sont  assez  adhérents  pour  pouvoir  être  essuyés  avec 
on  blaireau  ou  du  papier  de  sole. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  Poursuivant  les  travaux  dont  ils  ont 
parlé  dans  leur  récente  note  sur  la  formation  des  gouttai 
liquides  et  les  lois  de  Tate,  MM.  Ph.-A.  Guyc  et  F.-Louts 
Perrot  ont  cherché  à  mettre  en  évidence  les  phénomènes 
complexes  qui  régissent  la  formation  des  gouttes  issues 
k  l'extrémité  de  tubes  cylindriques  à  canal  capillaire,  en 
étudiant  les  formes  successives  par  lesquelles  elles  pas- 
sent avant  leur  chute.  Dans  ce  but,  après  des  observa- 
tions directes,  faites  à  l'œil,  au  besoin  aidé  de  la  loupe, 
ils  ont  adopté  un  procédé  photographique  qui  rend  les 
constatations  tout  i  fait  indépendantes  des  Illusions  réti- 
niennes. 

Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  leur  démontrent,  une 
fois  de  plus  :  i"  que  les  relations  classiques  de  Tate  ne 
correspondent  pas  à  la  réalité  et  doivent  être  abandon- 
nées; 2"  que  la  rupture  de  la  goutte  ne  se  fait  point  sui- 
vant un  cercle  de  gorge  d'un  diamètre  voisin  de  celui  du 
tube;  3"  que  la  chute  de  la  goutte,  précédée  de  la  for- 
mation d'un  filament,  doit  plutôt  être  comparée  aux  phé- 
nomènes de  rupture  de  fils  métalliques  sous  les  effets  de 
la  traction,  et  4°  que,  par  conséquent,  la  rigidité  des  11- 
quides  doit  y  jouer  un  certain  rûle  qui  reste  à  étudier. 

Des  résultats  partiels  intéressants  avaient  déjà  été  ob- 
tenus par  des  procédés  analogues,  notamment  par 
MM.  Lenard,  Th.  Lullin,  Ch.  Lamiaux. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  ~  M.  A'.  Tambon  demande  l'ouver- 
ture d'un  pli  cacheté,  déposé  le  3  niai  1902.  Ce  pli  con- 
tient un  mémoire  intitulé:  nouvalles  méthodai  d'auatyse 
pour  reconoaitre  les  falsifications  d»a  huiles  d'olive  [comei- 
tibias  et  iadnstrielles}  at  en  général  des  huiles  les  unes  par 
las  autraa. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  V.  Grignard  &  montré  précé- 
demment que  les  éthers  ^-ceioniques  donnent,  en  géné- 
ral, avec  les  combinaisons  organo magnésiennes,  des  ré- 


actions anormales  dans  lesquelles  se  manifeste  surtout 
la  présence  de  la  forme  énolique.  11  n'en  est  plus  de 
même,  dit-il,  avec  les  autres  éthers  cétonîques,  qui  sont 
susceptibles  de  réagir  normalement  parleurs  deux  grou- 
pements fonctionnels. Mais,  comme  on  pouvaitle  prévoir, 
ces  deux  groupements  ne  présentent  pas  la  même  vitosse 
de  réaction,  le  carbonyle  réagissant  toujours  avant  le 
carboxylo,  si  bien  que  la  méthode  permet  d'oblauir  des 
acides  alcools  tertiaires  ou  des  glycols  bitertlaires,  sui- 
vant que  l'on  fait  réa^^r'  1  qiolécule  ou  3  molécules  de 
composé  organo  magnésien  sur  ^  molécule  d'éther  céto- 
nique. 

Depuis  lors,  11  s'est  occupé  surtout  de  la  synthèse  des 
acides-alcools,  qui  présentent  le  plus  d'intérêt.  Ses  expé- 
riences ont  porté  sur  le  pyruvate  d'isoamyle,  le  phén;/!- 
glyoxylate  d'éthyle,  le  lévulate  d'élhyle  et  l'acètylsucci- 
nate  d'éthyle.  La  communication  de  M.  firit^nard  a  pour 
titre  :  action  des  combinaisons  organomagnAiiennas  miitei 
inr  les  éthers  d'acides  cttooiqnas. 

—  Xf.  ff.  Moissan  pré-tente  une  noie  de  M.  L.-J.  Simon 
sur  las  dérivés  de  l'éthar  pyrovylpyruvique  et  les  hydra- 
xonea  stéréo-iaoméres. 

Les  actions  consécutives  de  l'aniline  et  de  l'acide  sul- 
furique  concentré  sur  le  pyruvate  d'éthyle  ont  conduit 
l'auteur  à  un'  corps  auquel  il  a  assigné  une  formule  qui 
en  fait  un  lUrivâ  phényliminé  de  l'étber  pyruvylpyra- 
vique.  Pois,  pour  contrôler  le  caractère  cétonlque  de 
cette  combinaison,  H.  Simon  l'a  soumise  à  l'action  des 
réactifs  caractéristiques  de  cette  fonction  et,  d'abord,  à 
l'action  de  la  phénylhydrazine. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  Dans  une.  note  du  17  mars^dernicr, 
M.  Th,  Sehlaaing  a  présenté  les  résultats  d'une  étude  sur 
la  répartition  de  l'oxyde  de  fer  entre  les  élémeuts  mi- 
néraux de  diverses  ttiires  végétales,  classés  en  plusieurs 
lots  selon  l'ordre  décroissant  de  leurs  dimensions,  et  a 
montré  que  la  proportion  de  cet  oxyde  croit  rapidemeat 
dans  la  série  des  iots,  &  mesure  que  les  dimensions  des 
éléments  diminuent.  Lu  constutalioo  de  ce  fait  l'a  con- 
duit à  supposer  qiie  l'oxyde  de  fer  se  trouve,  au  moins 
en  partie,  dans  les  terres  où  il  abonde,  et  même  en  tota- 
lité dans  celles  qui  n'en  renferment  que  quelques  cen- 
tièmes, à.  l'état  d'enduit  revêtant  toutes  les  'surfaces  *p* 
parentes  des  éléments. 

Depuis  lors,  l'auteur  ii  contiaué  ses  recherches;  il  en 
présente  aujourd'hui  les  résultats  dans  une  nouvelle 
note  intitulée  :  études  |sur  la  tarra  végétale. 

BIOLOGIE.  —  Dans  sa  commuaicalion  du  l  'inie  ce  mois, 
M.  Yves  Dclaye  avait  montré  que  l'acide  carbonique  com- 
muniquait à  l'eau  de  mer,  dans  laquelle  il  est  dissous, 
la  propriété  de  faire  développer  parthénogénétiquement 
les  œufs  vierges  i'Asterias.  La  nouvelle  uote  qu'il  pré- 
sente aujourd'hui  est  intitulée  :  mode  d'action  de  l'adda 
carbonique  dans  la  parthénogenèie  expérimentais.  Elle 
a  pour  but  de  déterminer  par  laquelle  de  ses  propriétés 
cet  agent  intervient  pour  produire  les  efTéts  observés  : 
à  savoir  que  l'acide  carbonique  est  acidê;  qu'il  est  anes- 
thésique;  qu'il  n'entretient  pas  la  respiration  ;  enfin  qu'il 
augmente  la  pression  osmotique  deTeau  dans  laquelle  il 
est  dissous. 

M.  Delage  l'examine  donc  successivement  sous  ces  di* 
vers  aspects  et  conclut  que  l'acide  carbonique  est  ud 
agent  parlhénogénétique  parfait,  parce  qu'il  empoisonne 
complètement  les  œufs,  mais  que  son  action  est  absolu- 
ment passagère,  qu'il  s'élimine  complètement  et  ne 
laisse,  après  son  élimination,  aucune  altération  du  pro- 
toplasme. 
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L'auteur  a  soin  d'ajouler  que  c'est  là  une  théorie  basée 
sur  l'obserration  des  phénomèneB,  mais  que  ce  n'est 
qu'une  théorie  qu'on  doit  prendre  pour  ce  qu'elle  vaut. 

—  Germination  dei  spores  d«  SterigmatQcystis  nigra 
duu  la  traehie  da  quelques  oiseaux.  —  Dans  sa  thèse  de 
médeelne,  M.  Pierre  Lesage  a  envisagé  les  causes  qui. 
peuvent  avoir  quelque  influence  sur  la  germination  des 
spores  amenées  dans  la  cavité  respiratoire  de  l'homme 
et  a  émis  l'hypothèse  que  rhygrométrie  de  cette  cavité 
était  l'une  de  ces  causes. 

lia  été  conduit  à  cette  hypothèse  par  des  considérations 
théoriques  et  par  des  expériences  qui  sont  discutées 
dans  cette  thèse.  Ne  pouvant  la  vérifier  rigoureusement 
sur  l'homme  lui-même,  il  a  cherché  cette  vérification  en 
se  rapprochant  le  plus  possible  des  conditions  réalisées 
chez  lui. 

Cest  ainsi  qup,  par  comparaison  avec  l'aUernauce  des 
courants  d'air  d'expiration  et  d'inspiration,  il  a  étudié 
l'actioD  dogt' alternance  de  deux  courants  d'air,  l'un  rela- 
tivement sec,  l'autre  très  humide,  sur  la  germination  des 
spores  de  PeniciUium  et  a  constaté  que  cette  ^rminatîon 
est  sous  la  dépendance  de  la  durée  relative  de  chaque 
courant  et  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  le  cou- 
rant d'air  relativement  sec. 

Ca-s  expériences  étaient  faites  avec  des  spores  semées 
sur  goutte  de  gélose  fixée  à  la  paroi  interne  d'un  tube 
de  verre.  Dans  d'autres  expériences,  il  a  fait  agir  les 
deux  courants  sur  des  spores  semées  sur  goutte  de  gé- 
lose nageant,  &  l'aide  d'une  lamelle  de  mica,  sur  une  • 
petite  nappe  d'eau  contenue  dans  un  renflement  du  tube 
de  verre.  La  germination  est  restée  sous  la  dépendance 
de  la  vitesse  relative  et  de  l'hygrométrie  de  ces  courants. 
Par  conséquent,  même  sur  l'eau,  cette  germination  dé- 
pend des  variations  de'  la  tension  de  la  vapeur  d'eau 
dans  le  courant  d'air  relativement  sec. 

Depuis  lors  M.  Lesage  a  cherché  à  vérifier  cette  dépen- 
dance sur  le  vivant,  en  plaçantdes  spores  deSterigmato- 
cystis  nifjm  dans  la  cavité  respiratoire  de  deux  animaux 
comparables  maintenus,  l'un  dans  l'air  sec,  l'autre  dans  ' 
l'air  humide,  l'oie  et  le  canard. 

11  a  semé  les  spores  sur  goutte  de  gélose  encastrée 
dans  une  mince  cuvette  de  fer  ou  d'aiuroiniuir.  qu'il  a 
fixée  à  la  paroi  interne  de  la  trachée  ouverte  à  la  hau- 
teur voulue;  ensuite,  il  a  suturé  trachée  et  plaie  à  la  ma- 
nière ordinaire.  La  trachéotomie  a  été  pratiquée  ainsi 
sans  inconvénients  chez  plusieurs  oies  et  canards. 

Or  il  ressort  de  tous  les  faits  observés  par  l'auteur  que 
la  germination  des  spores  de  Sterigmatocystis  ni'jra,  pla- 
cées dans  les  parties  antérieures  des  voies  respiratoires 
de  quelques  oiseaux,  se  fait  plus  lentement  que  dans  les 
cultures  placées  à  la  môme  température  et  dans  l'air  sa- 
turé; qu'elle  dépend  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau 
dans  l'air  extérieur  et,  pour  une  même  tension,  de  la 
profondeur  à  laquelle  ces  spores  sont  placées  dans  ces 
voies. 

En  résumé,  qu'elles  soient  provoquées  par  les  modi- 
Qcatioos  de  l'air  extérieur  ou  par  la  profondeur  des 
points  considérés,  les  variations  hygrométriques  de  la 
cavité  respiratoire  de  ces  oiseaux  sont  suffisantes  pour 
déterminer  des  variations  appréciables  dans  la  germi- 
nation des  spores  de  Sterigmatocystis  nigra  placées  dans 
les  régions  voisines  de  l'entrée. 

ZOOLOBIE.  —  JWiM.  A .  iMveran  et  P.  Mesnil  avaient  étudié, 
dans  ladernière  séance,  les  Hématozoaires  des  poissons 
marins;  leur  communication  d'aujourd'hui  est  relative  à 
qoalqnes  Protoxoaires  pdrasites  d'une  tortue  d'Asie. 


Il  s'agit  de  Damonia  Reevesii  Gray,  espèce  asiatique, 
mais  plutôt  originaire  de  Chine  ou  du  Jspon.que  de 
Ceylan,  comme  l'a  déterminé  M.  J.  PclleQiin. 

Ils  ont  trouvé  chez  ces  Damonia  plusieurs  Protozoaires 
parasites  :  deux  Hémogrégarinea»  un  Trypanosome  pa- 
rasite du  sang.une  Coccldie  du  tube  digestif,  une  Hyxo- 
sporidie  parasite  des  reins. 

La  Myxosporidie  leur  a  parnétre  identique  à  Myxitlium 
Danilewski,  très  commun  dans  les  reins  de  Bmys  tutaria 
et  décrit  par  M.  Laveran  en  1898;  les  autres  parasites 
appartiennent  à  des  espèces  nouvelles. 

L'une  des  Hémogrégarines  appartient  à  une  espèce 
très  voisine  de  Hiemogregarina  Stepanowi,  parasite  com- 
mun de  Emys  lutarii  ;  MU.  Laveran  et  Mesnil  lui  donnent 
le  nom  de  Hxmogregarina  Stepanowiana  ;  l'autre  espèce 
diffère  notablement  des  Hémogrégarines  ordinaires  des 
Reptiles  et  des  Chélonlens  ;  ils  proposent  pour  elle  le  ' 
nom  de  Hamogregarina  rara. 

Ils  désignent,  sous  le  nom  de  Trypanosoma  damoniœ,le 
Trypanosome  qu'ils  ont  rencontré  deux  fois  sur  quatre 
chez  Damonia  Reevesii. 

Enfin,  la  Coccldie  trouvée  chez  ces  Damonia,  très  dis- 
tincte des  deux  Coecidium  connus  chez  les  Chéloniens 
par  la  forme  des  kystes  et  surtout  par  son  évolution 
cxtracellulaire,  ils  l'appellent  Coecidium  mitrarium. 

MM.  Laveran  et  Mesnil  ajoutent  que  la  découverte 
d'une  Coccldie  à  croissance  extracellulaire  montre,  une 
fois  de  plus,  qu'il  n'y  a,  au  point  de  .vue  du  mode  et  du 
degré  de  parasitisme,  aucune  différence  essentielle  entre 
les  Coccidies  et  les  Grégarines. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  ilf.  Raphacl  Dubois  adresse  une 
note  ayant  pour  titre  :  la  mécanisnte  intime  de. la  fonction 
photogénique  ;  réponse  A  H.  Jamea  Sewar. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  ~  U.  Pierre-Paul  Richcr  a  re- 
cherché au  laboratoire  de  biologie  végétale  do  Fontai- 
nebleau, dans  des  cultures  artificiellos  de  pollen,  quelle 
pouvait  être  l'iofluance  d'un  stigmate  sur  la  germination 
dea  grains  de  pollen  de  la  même  espèce  ou  d'una  autre 
espèce.  Les  résuliats  auxquels  il  est  parvenu  le  condui- 
sent à  émettre  les  conclusions  suivantes,  sauf  pour  quel- 
ques cas  partifiiliers  ; 

i"  Le  pollen  d'un  certain  nombre  d'cspi^ccp,  qui  ne 
germe  pas  dans  l'eau  pure,  germe  si  l'on  ajoute  ù  l'eau 
un  sti^'male  de  la  même  espèce  ou  celui  d'une  espèce 
voisine  ; 

•2"  II  germe  beaucoup  moins  bien  ou  même  pas  du 
tout,  en  présence  du  stigmate  d'une  plante  très  diffé- 
rente. ■ 

11  y  aurait  donc,  dans  le  stigmate,  dit  l'auteur,  des 
substances  assez  spécialisces  pour  provO'jut;r  la  K^rnii- 
natioD  du  pollen  de  la  piaule  et  entraver  celle  d'un 
pollen  étranger. 

PALEONTOLOGIE.  —  .U.  R.  Zetller  présente  &  l' Académie 
un  travail  qu'il  vient  de  publier  dans  Pntirontoio;iia 
Indicti,  sous  le  titre  de  :  obiervattoos  sur  quelques  plantas 
lossiles  des  LowerGondwanaa. 

Ce  travail  est  consacré  à  la  description  d'une  série  de 

fossiles  végétaux  des  couches  à  combustible  de  la  portion 
inférieure  du  système  de  Gondwana,  que  le  Ocologicat 
Survey  ofIn'.tin,en  1897,luiacommuni(iués  en  lui  deman- 
dant de  les  éliulier,  à  titre  de  complément  aux  travaux 
de  M.  Ottukar  Feistmantel  sur  la  flore  fossile  de  l'Inde. 

Les  échantillons  qu'il  a  eus  entre  les  mains  lui  ont  per- 
mis de  compléter  la  connaissance  de  ^uel^ues  l>pes  inté- 
ressants, notamment,  parmi  les  Fougèreî,  les  G/ossop/crii 
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et  leurs  rhizomes  les  Vertebraria.  11  signale,  en  outre, 
deux  espèces  nouvelles  d'Equlsélinées  appartenant  aux 
genres  Schisoneura  et  Phyllotheca.  un  Amueaj-ites  rappe- 
lant beaucoup  certaines  formes  Tivantes  du  sous-genre 
Colymbea  et  un  très  curieux  type  de  feuille  orbiculaire 
àbord  denté,  à  long  pétiole,  dont  les  affinités  lui  pa- 
raissent être  avec  les  Salysburiées  e1  qu'il  a  dédié  à 
Ottokar  Feistmantel  sous  te  nom  génértqua  d'Oltokaria. 

—  U.  Albert  Gaudry  présente  un  opuscule  qu'il  vient 
de  publier  dans  les  Procès-verbaux  de  la  Hocièté  d'Histoire 
naturelle  d'Autun,  sous  le  titre  de  :  recheroliss  paléoBte- 
logiqaes  de  H.  André  Toaraonâr  en  Patagonie. 

VARIA.  —  if.  Vraicket  adresse  le  résumé  d'un  travail 
inr  la  variation  d«  résistance  magnétiqnt  d'nn  barreaa  dt 
traction. 

E.  RlVlfcRE. 


CHRONIQUES.  NOTES  ET  INFORMAHONS 
PHYSIQUE 

Dithision  des  ions  dans  l'air.  —  Pour  obtenir  les  coeffi- 
cients de  diffusion  .des  ions  produits  dans  l'air  par  l'ac- 
tion d'une  substance  radioactive  de  la  lumière  ultra- 
violette, ou  des  décharges  provenant  de  pointes,  M.  J.  S. 
Townsen^f  détermine  la  variation  de  conductibllttédugaz 
qui  passe  à  travers  un  tube  métallique. 

D'après  un  mémoire  publié  par  ce  savant  dans  Proceid- 
ings  of  the  Royal  Society  of  London  (pp.  122,  i28]  et  ré- 
sumé dans  le  Journal  de  Physique,  il  obtient,  pour  les 

coefncients  de  difîiuion  K  ,  dans  l'ionisation  pro-, 

duite  par  une  substance  radioactive,  aux  pressions  P 
évaluées  en  millimètres  et  pour  des  températures  voi- 
sines de  15**,  les  nombres  suivants: 


loris  +  .lani 

■  loni  (— ilans 

Ions  :  +  '  iJniiR 

Toni  (— )  ilnns 

liiir  lec. 

l'air  «Bc. 

l'nlr  humilie ' 

l'air  huDitde. 

p 

K 

K 

K 

712 

0,0311 

0,0429 

0,0364 

0,040U 

iOO 

'  0.0S78 

0,078 

0,066S 

Û,0Ï71 

300 

O.ilB 

0,0155 

0,13i 

0,0147 

K  est  plus  petit  pour  lésions  (+)  que  pour  les  ion8(— ). 
Comme  le  produit  PK  est  sensiblement  constant,  il  en 
résulte  que  le  coefficient  de  dllfusion  est  sensiblement 
en  raison  inverse  de  la  pression. 

Pour  les  ions  (— )  obtenus  par  la  lumière  ultra-violette 
dans  l'air  sec  ou  humide  (à  P  =^  760  millimëtreB),K  est 
égal  àO,0't;t5  ou  0,0575. 

Les  coefficients  de  dilTusion  pouries  îons  obtenus  par 
les  décharges  entre  des  pointes  d'acier  ou  de  platine  pla- 
cées dans  des  tubes  métalliques  avaient  des  valeurs  très 
variables.  Lorsque  la  pointe  était  située  à  l'extrémité 
ouverte  du  tube,  les  ions  produits  se  diffusaient  plus 
rapidement  que  lorsque  la  pointe  était  k  quelques  centi- 
mètres de  l'ouverture  du  tube . 

Les  valeurs  limites  des  coefficients  de  diffusion  sont 
les  suivantes  : 

Ions  (+)  dans  l'air  sec.  ,  .'  0,0247  à  0,0216 

—  (— )         —         ...  0,037    h  0,032 

—  (  +  )         —     humiJé.  0,028   a  0,027 

—  (— {         —         —    .  0,o;t9   b  0,037 


Iniluence  du  poids  atomique  sur  la  couleur  d«i  corps 
transparents.  —  M.  Marlens  étudie  devant  la  Deulitche 
PhijK.  Gesellsch.  (avril  1902)  l'inQuence  du  poids  atomique 
sur  l'absorption,  la  dispersion  et  la  couleur  des  corps 
transparents.  Cette  étude  le  conduit  aux  conclusions 
générales  suivantes: 

i"  Pour  un  certain  nombre  d'éléments  transparents 
non  conducteurs  (Cu,  Pb,  S,  Cl,  Se,  Br,  1}  la  longueur 
d'onde  correspondant  à  la  principale  bande  d'absorptiou 
dans  l'ultra-violet  est  approximativement'  proportioD- 

.    nelle  à  la  racine  carrée  du  poids  atomique.  Cette  lon- 
gueur d'onde  est  indépendante  de  l'état  d'agrégation  de 
l'élément  et  ne  change  pas  en  solution; 
2<>       bande  d'absorption,  X,  d'un  élément  A  comme 

I  ceux  qui  viennent  d'être  mentionnés,  reste  à  peu  près 
inaltérée  quaod  A  se  combine  chimiquement  avec  un 

I  autre  élément  B;  il  se  produit  pourtant,  en  général,  un 
petit  déplacement  de  A,  mais  ce  déplacement  parait  être 
d'autant  moins  marqué  qirïl  ;  a  plus  d'atonges  A  dans 
la  molécule; 

3»  Les  igétaux,  dans  leurs  compocés  tnwspareots, 
donnent  naissance  à  des  bandes  d'absorptioa  caractéris- 
tiques qui  semblent  s'avancer  d'autant  plus  dais  la  ré- 
gion des  longues  ondes  que  le  poids  atomique  du 
augmente. 

Nature  de  la  Inmièro  blanclio.  —  Suivant  te  mémoire 
publié  par  Si.  M.  PfanA  dans  Drude's  Annalen  der  Phy- 
•  sih,  on  peut  définir  la  lumière  blanche:  i"  par  la  distri- 
bution de  l'énergie  dans  les  diverses  régions  du  spectre; 
I   2°  par  cette  loi  qu'&  l'intérieur  d'une  toute  petite  région 
I   spectrale  dans  laquelle  l'énergie  peut  être  considérée 
'   comme  'distribuée  d'une  manière  uniforme,  les  énergies 
(carrés  des  amplitudes)  et  les  phases  des  vibrations  par- 
tielles simplement  périodiques  dans  lesquelles  le  vecteur 
lumineux  peut  être  décomposé,  sont  distribuées  dW 
,  manière  absolument  irrégulière  au  sens  du  calcul  des 
probabilités.  Le  choix  de  la  période  fondamentale  T  de  Is 
'  série  de  Fourier  est  indifférent,  pourvu  que  T  soit  suffi- 
samment grand  par  rapport  à  la  durée  de  chacune.des 
vibrations  partielles  considérées. 

On  peut  faire  un  pas  de  plus  et  en  même  temps  sou- 
mettre au  contrôle  de  l'expérience  ta  légitimité  de  la 
théorie  en  réunissant  en  une  seule  les  deux  tois  précé- 
deotes.  Ce  sera  ta  seconde,  étendue  non  plus  é  une  petite 
portion  do  spectre,  mais  au  spectre  tout  entier.  On  trouve 
ainsi  une  distribution  d'énergie  tout  à  fait  déterminée, 
comme  étant  la  plus  probable.  Or  cette  distribution  est 
justement  celle  qui,  d'aprto  les  mesures  spectrales  les 
plus  récentes  et  les  plus  exactes  de  MM.  Pa»ehen,  Lhm- 
mer^  Pringsheim,  Itubens  et  Kurlbaum,  caractérise  précisé- 
ment la  lumière  blanche  normale. 

METÉOROLOBIE  et  physique  du  6L0BE 

L'électricité  atmosphérique.  —  Jlf.  Homjna  publie  dans 
leJournaldn  Collège  des  sciences  de  Tokio  un  intéressant 
mémoire  sur  l'électricité  atmosphérique. 

Les  faits  discutés  ont  été  tirés  surtout  d'observations 
et  de  documents  appartenant  à  l'Observatoire  central  de 
météorologie  du  Japon.  Les  principales  conclusions  sont 
les  suivantes: 

1°  Le  potentiel  négatif  observé  durant  les  forts  vents 
est  dfi  entièrementà  l'électriû cation  négative  de  la  pons* 
sière  de  l'atmosphère  par  frottement  avec  les  objets  ter- 
restres ; 
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2°  De  mdme  le  potentiel  élevé  observédurantles  brouil- 
lards est  dû  à  l'éleclriflcation  positive  des  particules 
d'eau  qui  forment  ces  brouillards  ; 

3*  Qnaad  une  masse  d'air  froid  vient  en  contact  avec 
une  masse  d'air  chaud,  la  première  s'ëlectrise  posiLive- 
ment  par  rapport  à  la  seconde  ; 

Les  potentiels  élevés  au  moment  du  lever  du  soleil 
sont  probablement  dus  à  ce  que  l'air  près  de  la  surface  a 
une  température  plus  basse  que  l'air  au-dessus,  do  sorte 
qu'il  s'ëlectrise  positivement  ; 

5°  Quand  deux  masses  d'air  à  des  températures  diffé- 
rentes arrivent  k  se  mélanger  brusquement,  le  champ 
électrique  est  violemment  troublé. 

Secoosies  liimiqaes  «n  Guatémala.  —  Nature  signale  un 
tremblement  de  terre  d'un  caractère  sérieux  survenu  le 
33  septembre  au  Gua'témala  et  au  Honduras  britannique. 
Les  chocs  se  sont  produits  simultanément  le  long  do  la 
côte  et  ont  duré  trois  minutes.  On  pense  que  la  ville  de 
Guatémala  était  le  centre  des  perturbations.  Les  fils  télé- 
graphiques sont  rompus  entre  cette  ville  et  la  cAte. 

BIOLOGIE 

De  l'aetion  de  quelques  poisons  sur  lei  ferments  inor^a- 
■iques.  —  Af.  U.  C.  Jones  donne,  dans  un  récent  numéro 

du  fl«//e/in  of  the  Joknft  llopkins  Hof^pital,  quelques  ren- 
seignements intéressants  sur  les  ferments  inorganiques 
et  sur  LelTet  qu'exercent  sur  ces  ferments  différents 
poisons. 

Ce  que  sont  ces  ferments  inorganiques,  oo  le  sait.  Ce 
sont  des  matières  purement  inorganiques,  minérales  le 
plus  souvent,  qui,  à  l'exemple  des  ferments  solubles,  des 
enxymes,  jouissent  de  la  propriété  d'accélérer  notable- 
ment certaines  réactions  chimiques,  sans  pourtant  appa- 
raître dans  le  produit  final.  Ils  possèdent  ce  qu'on  appe- 
lait autrefois,  et  ce  qu'on  appelle  encore,  du  reste,  la 
force  catalytiqne  :  ils  agissent  par  leur  présence,  sans 
rien  perdre  de  leurs  propriétés,  et  sans  participer  à  la 
constitution  du  produit  dont  ils  ont  au  moins  accéléré, 
dans  des  proportions  notables,  la  formation.  Pour  agir 
de  la  sorte,  les  matières  minérales  doivent  se  présenter 
sous  une  forme  spéciale.  Le  platine,  l'or,  l'argent,  le  cad- 
mium, etc.,  peuvent  jouer  le  rAle  de  ferments  inorga- 
niques, et  déterminer  telles  réactions  qui,  jusqu'ici,  ne 
s'opéraient  qu'en  présence  de  tels  ou  tels  enzymes  :  mais 
pour  qu'ils  agissent,  il  leur  faut  être  réduits  à  des  di- 
mensions infinitésimales.  Pour  préparer  une  solution 
capable  de  jouer  le  rôle  d'un  enzyme,  il  faut  diviser  le 
métal  en  parcelles  extrêmement  petites.  Un  obtient  de 
bonsrésultats  en  plongeant  de  petites  barres  de  métal  dans 
l'eau  :  deux  barres  du  même  métal,  à  quelque  distance 
l'une  de  l'autre,  et  &  travers  lesquelles  on  fait  passer  un 
fort  courant  électrique.  Sons  l'influence  de  ce  dernier,  il 
se  détache  des  barres  des  parcelles  métalliques  extrême- 
ment flnes  qui  restent  en  suspension  dans  l'eau  ;  du 
moins,  on  admet  qu'elles  s'y  trouvent  dans  cette  condi- 
tion :  car  aucun  microscope  ne  permet  de  les  apercevoir. 
En  vain  examine-t-on  une  goutte  d'eau  devenue  ferment 
inorganique  par  le  processus  qui  vient  d'être  indiqué  : 
aucun  élément  hétérogène  ne  s'y  montre,  aucune  parcelle 
de  métal  ne  se  laisse  apercevoir. 

On  pourrait  être  tenté,  en  présence  de  ce  résultat, 
d'admettre  que  le  métal  se  trouve  dans  l'eau  non  pas  à 
l'état  de  parcelles  en  suspension^  mais  tout  simplement 
&  l'état  de  solution.  Le  métal  se  serait  dissous.  A  ceci, 


toutefois,  il  y  a  un  obstacle.  L'eau  qui  a  été  traitée  comme 
nous  venons  de  l'indiquer  ne  présente  aucun  des  carac- 
tères des  solutions.  Les  solutions  véritables  .ont  un 
point  de  congélation  inférieur  à  celui  du  dissolvant  :  or 
l'eau  métallisée  gèle  exactement  à  zéro,  comme  l'eau  or- 
dinaire. Les  solutions  ont  une  tension  de  vapeur  infé- 
rieure  à  celle  du  dissolvant:  elles  entrent  en  ébuUitlon  à 
une  température  plus  élevée;  et  elles  sont  aptes -&  exer- 
cer une  pression  osmotique.  Or  l'eau  métallisée  a  la 
même  tension  de  vapeur,  et  le  même  point  d'ébullition 
que  l'eau  ordinaire,*  et  elle  est  dépourvue  de  pression 
osmotique.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  présence  d'une 
solution  véritable;  nous  avons  affaire  à  une  pseudo-so- 
lution ou  &  une  solution  colloïdale,  analogue  aux  solu- 
tions d'amidon,  etc. 

Ceci  dit  sur  la  nature  des  ferments  inor^ianiques, 
voyons  maintenant  quelles  sont  leurs  propriétés.  Au 
point  de  vue  spécial  qui  nous  intéresse,  ces  ferments 
agissent,  dans  certains  cas,  exactement  comme  des  fer- 
ments solubles,  et  même  comme  des  ferments  organisés. 
Le  Mycoderma  aceti  transforme  l'alcool,  par  oxydation, 
en  acide  acétique,  en  présence  de  l'oxygène  :  or  la  solu- 
tion colloïdale  de  platine  opère  exactement  la  même 
transformation.  Certaines  bactéries  décomposent  le  for- 
miate  de  chaux  en  cu-bonate  d&  chaux,  acide  carbonique 
et  hydrogène  :  l'eau  métallisée  par  l'iridium  agit  exacte- 
ment comme  ces  bactéries.  L'invertase  a  pour  caractère 
particulier  d'opérer  l'inversion  du  sucre  de  canne;  l'eau 
métallisée  opère  la  même  transformation,  et  de  la  même 
manière  que  le  ferment  soluble.  Certains  ferments  du 
sang  décomposent  le  bioxyde  d'hydrogène  en.cau  et  oxy- 
gène :  les  métaux  en  solution  colloïdale  font  la  même 
besogne. 

L'analogie,  ou  plutàt  l'identité  d'action  est  évidente. 
Mais  la  similitude  va  plus  loin  :  elle  existe  dans  d'autres 
caractères.  Ainsi,  chacun  sait  qu'il  n'y  a  point  de  propor- 
tion-entre  la  quantité  d'un  ferment  organique  donné,  et 
U  quantité  de  la  transformation  opérée  par  ce  dernier. 
Le  bïvail  est  énorme,  pu  égard  à  la  petite  quantité  du 
ferment.  Or  il  en  va  de  même  pour  les  ferments  inorga- 
niques. Leur  action  est  hors  de  proportion  avec  leur 
abondance.  D'autre  part,  les  ferments  .'solubles  n'appa- 
raissent point  dans  le  produit  résultant  de  la  réaction 
dont  ils  ont  été  l'agent  :  les  ferments  inorganiques  non 
plus.  Les  uns  et  les  autres  agissent  catalytiquement,  par 
contact:  Il  y  a  donc  des  points  de  ressemblance  très 
étroits.  Mais  celle-ci  va  plus  loin,  et,  sur  ce  point,  il  y  a 
des  faits  importants  à  signaler. 

On  sait  que  les  ferments  solubles,  comme  les  ferments 
organisés,  sont  très  sensibles.  L'aildilion  de  dilTiTcntes 
substances,  môme  en  très  faible  proportion,  est  capable 
de  retarder  leur  action,  ou  même  d'y  mettre  un  obstacle 
insurmontable  :  la  réaction  ne  s'eilectue  pas.  Des  traces 
d'acide  cyanbydrique,  de  sulfure  d'hydrogène,  et  d'autres 
corps  chimiques  mettent  aussitôt  lin  à  l'action  de  diffé- 
rents ferments  solubles.  Or  il  en  va  de  même,  exacte- 
ment, pour  les  ferments  inorganiques.  Comme  les  précé- 
dents Us  peuvent  être  empoisonnés,  ou  paralysés,  et 
souvent  par  les  mêmes  substances.  C'est  ce  qui  ressort 
de  diflérents  travaux  de  Bredi'j,  von  Bcrncck  et  Ikcdit  qui 
ont  spécialement  étudié  Les  substances  capables  d'empoi- 
sonner les  solutions  colloïdales  de  platine. 

L'eau  métallisée  au  platine  décompose  le  bioxyde 
d'hydrogène;  il  est  facile  de  mesurer  l'intensité  de  l'ac- 
tion du  ferment  inorganique,  et  il  est  facile  de  voir  dans 
quelle  mesure  elle  est  troubb'e  par  i'addi'.ion  de  tel  ou 
tel  poison.  C'est  ce  qu'ont  fait  Bredig  et  ses  élèves.  Et  les 
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résultats  sont  très  nets.  Les  substances  qui  paralysent 
les  ferments  solubles  paralysent  tes  ferments  inorga- 
niques,^  et  cela,  à  des  doses  extraordinairement  faibles. 
La  vitesse  de  réaction  est  réduite  de  moitié,  par  exemple, 
avec  une  soLalion  d'acide  cyanhydrique  où  la  proportion 
de  l'acide  est  de  I  gramme  (poids  moléculaire)  pour 
2  millions  de  litres  d'eau;  où  1  litre  ne  contient  que 
0""F,014-  d'acide  cyanhydrique.  Même  à  la  dose  de 
1  gramme  pour  iO  millions  de  litres  d'eau,  l'acide  cyanhy* 
drique  retarde  notablement  l'action  du  ferment  inorga- 
nique. 

Un  fait  curieux  qui  se  révèle  quand  on  prolonge  quel- 
que peu  l'expérience  et  quand  on  construit  les  courbes 
qui  expriment  les  variations  de  la  réaction,  consiste  en 
ce  que,  très  évidemment,  l'action  toxique  de  l'acide 
cyanhydrique  diminue  peu  à  peu,  ou  que  le  ferment 
inorganique  se  remet  graduellement  do  son  empoisonne- 
mont.  C'est  exactement,  du  reste,  ce  qui  se  passe  pour 
les  enzymes  du  sang  :  eux  aussi,  ils  sont  paralysés  par 
l'acide  cyanhydrique,  mais  ils  guérissent,  peu  à  peu,  de 
leur  paralysie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  sans  doute,  l'acide 
s<oxyde  et  dès  lors  perd  de  sa  toxicité.  Mais  l'oxydation 
est  graduelle. 

Arec  l'ioilure  de  cyanogt'mc,  on  observe  des  etîets  iden- 
tiques. A  la  dose  d'un  gramme  (poids  moléculaire}  d'io- 
dure  par  40  millions  de  litres  d'eau,  on  observe  une 
diminiAion  très  marquée  dans  l'activité  du  ferment  inor- 
ganique; et  à  la  dose  de  1  gramme  pour  13  millions  de 
litres,  la  vitesse  de  la  réaction  est  déjà  réduite  de  moitié. 
Ici  encore,  on  observe  la  diminution  graduelle  de  la  pa- 
ralysie du -fei^ment  inorganique;  avec  le  temps,  celui-ci 
reprend  son  activiti'  et  se  remet  de  sa  paralysie  tempo- 
raire. A  la  dose  d'un  gramme  pour  un  million  de  litres 
d'eau,  toutefois,  laguérison  ne  se  produit  pas;  le  ferment 
inor^'anique  ne  se  remet  point. 

L'iode  fournit  des  résultats  semblables,  avec  cette  dif- 
férence toutefois,  que,  si  dilué  que  soit  le  poison,  la'gué- 
rison  ne  se  produit  jamais.  L'iode,  comme  les  corps  pré- 
cédents, ralentit  l'activité  de  la  solution  colloïdale  de 
platine;  mais  celle-ci  ne  revient  jamais  à  son  point  de 
départ.  Autrement  dit,  l'aciion  paralysante  de  l'iode  sur 
le  ferment  inorganique  constitué  par  la  solution  colloï- 
dale de  platine  est  de  celles  dont  le  ferment  ne  se  relève 
pas.  11  reste  définitivement  paralysé. 

Beaucoup  d'autres  substances,  agissent  comme  celles 
do;it  il  vient,  d'être  parlé  :  le  chlorure  de  mercure,  le 
sulfure  d'hydrogène,  le  ihiosulfate  de  sodium,  le  mo- 
noxyde  de  carbone,  le  phosphore,  le  phosphène,  l'ar- 
sène,  le  cyanure  de  mercure,  le  bisulfure  de  carbone,  etc. 
Quelques-uns  exercent  une  action  paralysante  tempo- 
raire, dont  le  platine  se  remet;  d'autres  tuent  définitive- 
ment le  ferment  inorganique.  Certains  sont  des  poisons 
àai'tion  forte;  d'autres  n'entravent  que  de  façon  modé- 
rée l'iiclion  du  ferment  inorganique.  Enfin  certaines  sub- 
stances sont  pour  ainsi  dire  inertes,  et  n'exercent  point 
d'inilutînce  appréciable.  La  réaction  se  produit  à  peu  près 
aussi  bien  en  leur  présence  qu'en  leur  absence.  De  fa^^on 
générale,  on  constate  que  les  substances  qui  agissent 
sur  le  fcrmeut  orgniiique  (soluble  ou  organisé)  agissent 
aussi  et  de  la  même  manière  sur  le  ferment  inorganique. 
Cela  ressort  nettement  de  la  comparaison  do  l'action  d'un 
même  poison  sur  l'activité  du  forment  du  sang  sur  le 
bioxyde  d'hydro^î  ne,  et  do  l'action  de  la  solution  de 
platine  sur  la  môme  substance.  Peut-être  toutefois,  l'in- 
fluonce  est-elle  plus  forte  sur  le  ferment  organique  que 
sur  le  ferment  inorganique,  dans  certains  cas,  au  moins. 
Ces  légères  divergences  n'ont  toutefois  guère  d'impor- 


tance. Les  analogies  sont  plus  fortes  que  les  diiTérencts 
et  il  est  impossible  de  ne  pas  conclure  qu'entre  les  nr- 
tions  de  contact  dans  le  domaine  inorganique,  etVactioa 
<}es  ferments,  dans  le  monde  organisé,  il  n'y  a  pas  tu  pa- 
rallélisme et  des  ressemblances  propres  à  frapper  l'es- 
prit. Dans  les  deux  cas,  il  faut  le  remarquer,  les  réactions 
impliquent  un  développement  considérable  des  surfaces: 
elles  se  font  grâce  h  un  contact  très  étendu.  Assurément 
il  u'y  a  point  identité  entre  les  enzymes  et  les  solutions 
colloïdales  de  métaux  :  mais  il  peut,  et  il  doit  y  avoir 
quelque  chose  de  commun  aux  deux  processus.  Dans  tes 
deux  cas,  l'énergie  de  surface  est  en  jeu  :  et  en  fin  de 
compte,  les  phénomènes  pourraient  bien  tenir  aui  ac- 
tions et  manifestations  d'un  tertium  guid,  d'une  force  con- 
nue ou  inconnue  —  l'éteetricité  peut-être.  Pour  le  pré- 
sent, on  ne  peut  aller  plus  loin  :  avec  les  recherches  gb 
cours,  peut  être  arrlTera-t-on  à  formuler  une  doctrine 
plus  précise. 

ZOOLOGIE 

Le  cerf  de  Pékin.  —  M.  H.  lydekker  publie  dans  Knoic- 
ledge  pour  août,  un  article  documentaire  sur  le  cerf  de 
Pékin.  Ce  cerf  présente  la  particularité  de  n'être  point 
connu  à  l'état  saurage  ;  on  ne  le  connaît  qu'en  captivité. 
Il  fut  découvert  en  186o  dans  la  chasse  impériale  lie 
Pékin  par  le  P.  Armand  David.  Celui-ci  ne  put  se  pro- 
curer (les  individus  vivants,  mais  il  fit  en  sorte  d'obtenir 
des  peaux  qui  servirent  au  regretté  Milne' Edwards  h  éta- 
blir l'état  civil  du  cervidé  mystérieux.  Celui-ci  reçut  le 
nom  d'Ëlaphurus  davidianus  (genre  et  espèce  nouveaui\ 
Où  cet  animai  existe-t-il  à  l'état  naturel?  On  n'en  ^ait 
rien.  Mais  plusieurs  individus  habitent  l'Europe.  A  ^^o- 
burn  Abbey  il  s'en  trouve  un  petit  troupeau  qui  se  repro- 
duit sans  peine.  Sufflra-t-il  à  assurer  la  perpétuité  de 
l'espèce  ?  11  est  permis  d'en  douter  malheureusement. 

BOTANIQUE 

La  cyanogenèse  chez  les  plantes.  —  Af  jf.  W.  R.  Dunstiin 
et  T.  A.  Hunrt/  communiquent,  dans  les  Proceedings  de 
la  Société  itoyale  de  Londres  (n"  461),  le  résultat  de 
leurs  recherches  sur  un  poison  que  renferment  les 
jeunes  pieds  du  Sorghiim  vulgare  ou  grand  millet.  Celte 
plante  est  cultivée  dans  les  pays  tropicaux  pour  sa  graine 
qui  joue  un  rôle  considérable  dans  l'alimentation.  On  a 
remarqué  toutefois  que  les  jeunes  pieds  sont  souvent 
la  cause  d'empoisonnements  mortels  pour  les  animaux, 
en  Egypte  particulièrement,  et  les  deux  investi gateuis 
anglais  ont  recherché  la  cause  de  cette  toxicité.  Ils  n'ont 
pas  tardé  à  la  découvrir.  En  écrasant  les  tissus  de  jeunes 
plantes  de  Sorfjbo  —  des  jeunes  plantes  seulemeut,  car 
on  n'obtient  pas  le  même  résultat  en  opérant  sur  des 
plants  adultes  ou  sur  les  graines  —  ils  ont  constaté  que 
la  pulpe  renferme  de  l'acide  cyanhydrique  dans  la  pro- 
portion d'environ  0,2  p.  (00  de  la  plante  sèche.  L'acide 
n'existe  point  à  l'état  libre;  on  ne  peut  en  produire  l'&p* 
parition  en  traitant  la  plante  par  l'eau  bouillante  ou 
l'alcool.  La  production  de  l'acide  est  due  à  un  enzyme 
hydrolytique,  qui  parait  être  identique  à  l'émulsine  des 
amandes  aroères,  sur  un  glucoside  cyanogénétique  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  dhurrine,  de  dhurra,  nom 
arabe  du  Sorgho.  HM.  Dunstan  et  Henry  ont  étudié  la 
dhurrine  avec  soin  ;  ils  en  donnent  en  détail  tes  carac- 
téristiques et  les  réactions.  La  dhurrine  dilT^  des  deux 
autres  glucosides  cyanogéné tiques  connus,  l'amygdaliue 
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des  amandes  amères,  et  la  Lotusine  du  Lotus  arabicus  — 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ici  même  à  propos  des  re- 
cherches publiées  par  les  deux  mêmes  auteurs  en  1900 
et  lOOJ,  —  en  ce  qu'elle  a  une  origine  dextrosique,  et 
non  point  maltosique  comme  ces  derniers.  Comme  de 
Taclde  cyanhydrique  a  été  trouvé  dans  d'autres  plantes 
encore,  le  manioc,  le  lin,  un  lolus  et  un  Phaseolm,  la 
fonction  cyanogénétique  paraît  être  assez  répandue  pour 
justifier  une  étude  sérieuse,  et  MM.  Dunstan  et  Henry 
sont  occupés  à  la  poursuivre.  Assurément,  la  cyatioge- 
n^se  remplit  un  rôle  protecteur  et  met  la  plante  à  l'abri 
de  certains  ennemis  :  mais  sans  doute,  elle  a  son  impor- 
tance principale  dans  la  nutrition,  et  ce  point  mérite 
d'être  examiné  avee  un  soin  spécial. 

SCIENCES  MEDICALES 

La  tobercalose  en  Snitse. —  Jf.  Emmanct  Kuluie  donne, 
ihinè  l'Économiste  français,  une  note  sur  la  tuberculose 
ea  Suisse,  dans  laquelle  il  résume  une  communication 
de  Jf.  Kappelif  sur  la  fréquence  et  la  tuberculose  en 
Siaisse. 

L'Assemblée  annuelle  des  statisticiens  suisses,  qui  a  eu 
lieu  à  l.ucerne  les  29  et  30  septembre,  avait  à  son  ordre 
du  jour  une  enquête  importante,  celle  relative  à  l'exten- 
sioD  de  la  tuberculose. 

M.  Kappeli,  médecin  à  Lucerne,  commence  par  étudier 
VS-l&t  actuel  de  la  question  et  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici 
poaur  combattre  la  maladie  ;  if.  Hitrtimann,  àUutcr-Aegerî, 
ch  ercho  les  enseignements  que  l'oa  peut  tirer  de  la  5ta- 
lis-lique  de  la  morialité  pour  le  combat  contre  la  tuber- 
culose; enfin  M.  C.  Merz,  à  Baar,  secrétaire  de  la  Com- 
mission d'hygiène  de  la  Société  suisse  d'utilité  publique, 
démontre  la  nécessité  d'une  enquête  pour  la  recherche 
des  causes  du  développement  de  la  mortalité  par  la  tu- 
berculose et  les  voies  et  moyens  i  adopter  pour  la  com- 
battre. 

M.  Kappeli  remonte,  dans  son  étude,  jusqu'au  jour  où 
ODt  fonctionné  normalement  les  bulletins  médicaux  cer- 
tifiant les  causes  de  décès,  soit  à  l'année  1878.  11  en  ré- 
sulte que,  pour  les  vingt  années  qui  se  sont  écoulées  de 
1878  à  1897,  il  y  a  eu  en  Suisse  1  208  891  décès,  soit  une 
moyenne  annuelle  de  60,443. 

La.  tuberculose  et  les  maladies  infectieuses  entrent  dans 
ce  total  pour  les  chilTres  suivants: 

Moyenne  annuelle  des  décris  en  Suisse  pour  les  années 
IS7S  à  /a'ï:. 


Tuberculose  pulmonaire   6  llfî 

Tuberculose  d'autres  organes.  ......  1  Hti 

Maladies  ai^rs  de  l'appareil  respiratoire.  6637 

Diarrhée  infantile   :i:iS9 

Diphtérie   1  3;i9  . 

Coi|iieIuchc   6.'i.1 

Hougeole   36!i 

Scarlatine   -l^tS 

Fièvre  puerpérale   ^'-i  j 

Ërysipèle   ii'-i 

Petite  vérole   "2 


Ainsi  la  tuberculose  a  fait  en  moyenne  victimes, 
ce  qui  représente  environ  12  1/2  p.  100  des  décès,  1/8  du 
total.  Les  maladies  infectieuses  proprement. dites,  d<.  i)uis 
la  diphtérie  jusqu'au  bas  de  la  liste  ci-dessus,  ne  repré- 
sentent que  3833  décès  en  moyenne,  presque  moitié 
moini  que  la  tuberculose  à  elle  seule. 

L'auteur  de  ce  travail  constate  avec  satisfaction  que  les 


chiffres  de  la  statistique  deviennent  toujours  plus  exacts 
par  suite  du  soin  plus  grand  qu'on  apporte  à  certifier  les 
causes  de  décès.  Au  début,  21 1  /2  p.  100  des  décès  n'étaient 
pas  certifiés  médicalement;  aujourd'hui  cette  inconnue 
n'est  plus  que  de  4  p.  100;  elle  provient  principalement 
des  cantons  de  montagnes  où  les  médecins  sont  rares. 
Déjà  dans  plusieurs  cantons,  six  sur  vingt-deux,  la  tota- 
lité des  décès  sont  accompagnés  du^certtfleat  médical  in* 
diquant  la  cause  de  la  mort. 

L'auteur  du  travail  a  examiné  si  les  décès  par  tuber- 
culose étaient  en  pro  grès  comparativementàla  population, 
et  il  est  arrivé  à  dresser  un  tableau  détaillé  qui  peut 
être  résumé  comme  suit  : 

Sur  tûOOO  hahilanls. 


jisr  il  aulrei 

pftr  phlïiic 

nialnilici 

putmonniiv. 

tiibi-rruleum. 

Tfiral. 

1881-188:; 

20,9 

îi.l 

26,3 

188G-1890.  . 

21,3 

6,1 

27,4 

ISltl-lS'Jj.  . 

19,7 

6,7 

26,4 

6,8 

25,8 

Il  faut  tenir  compte  du  fait  que,  dans  les  cinq  années 
les  plus  ancienne?,  36000  décès  environ  (exactement 
35892  sur  un  total  de  30^410)  ont  échappé  à  l'attestation 
médicale,  sur  lesquels  la  tuberculose  a  dû  aussi  prélever 
sa  part,  tandis  que,  pour  la  période  quinquennale  la  plus 
récente,  le  chitTre  des  décès  dont  la  cause  n'est  pas  cer- 
tifiée par  le  médecin  est  tombé  à  15431  sur  un  total  de 
292606.  D'après  le  calcul  de  H.  Rappeli,  si  l'on  prend  la 
proportion  d'un  huitième  pour  les  décès  par  tuberculose 
et  qu'on  l'applique  aux  cas  non  certifiés  médicalement, 
on  arrive -à  un  total  de  29.6  p.  10000  habitants  pour  la 
période  1881  &  1893  et  26,9  pour  la  période  terminée  en 
1900. 

Cependant  on  peut  constater  que  ce  recul  provient 
d'une  diminution  du  taux  de  la  mortalité  générale  et  non 
d'une  diminution  du  taux  spécial  relatif  à  la  luberculose. 
En  effet,  il  y  avait,  en  1881-1865,98  décès  sur  lOOOdus  à 
la  tuberculose  pulmonaire,  chiffre  qui  a  atteint  103,101 
et  de  nouveau  105  dans  les  trois  périodes  quinquennales 
qui  ont  suivi. 

C'est  la  mortalité  générale  qui  a  surtout  baissé  et  cola 
dans  une  proportion  fort  appréciable  ;  elle  était  de  : 

pour 
10000  haliltaDll. 


1881-1883   212,5 

1886-1890   204 

189I-18»5   196,1 

1896-1900   18M 


Le  taux  de  mortalité  baisse,  mais,  sur  ce  taux,  la  tu- 
berculose conserve  toujours  sa  même  part. 

Cette  part  est  à  peu  près  constante.  Pendant  les  vingt 
années  188|  à  l'JOO,  le  total  annuel  des  décès  par  phtisie 
pulmonaire  a  oscillé  entre  3  0(iU  et  6692.  La  tuberculose 
d'autres  organes  que  les  poumons  se  développe  plus  que 
la  phtisie;  il  y  avait  en  moyenne  1663  décès  de  1881  à 
1890  (chiffres  extrêmes  1  473  et  1900)  et  2133  de  1891  & 
1900  {chiffres  extrêmes  1985  et  2  289). 

Pour  la  dernière  décade,  il  y  aura  peut-être  quelque 
intérêt  à  donner  le  détail  des  autres  organes  attaqués  par 
la  tuberculose.  Sur  ce  chiffre  moyen  calculé  sur  dix  ans, 
de  2133  décès  par  tuberculose  d'autres  organes,  876  con- 
cernaient la  tuberculose  du  cerveau;  HI2  cas  intéres- 
saient les  08,  134  les  articulations,  119  les  intestins.  153 
le  péritoine,  58  les  reins  et  la  vessie,  ."i  les  organes  fémi- 
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iiins;  ajouloos-y  8  décès  par  lupus  et  368  cas  où  la  lu-  i 
berculose  s*âtait  unirersalisée  et  nous  retrouveroDS  notre 
chiffre  moyen  de  2 1 33. 

Ce  chiffre  de  â0,2  décès  par  10000  habitants  pour  la 
pbttsie  n'est  ni  très  favorable,  ni  très  mauvais.  T/Angle- 
terre,  l'Écosse,  la  Norvège,  la  Belgique,  l'Italie,  les  Pays- 
Bas,  le  Danemark  ont  des  moyennes  meilleures;  l'Alle- 
magne, la  Suède,  la  France  (villes  seulement),  la  Hongrie, 
l'Autriche,  la  Russie  (villes)  en  ont  de  plus  mauvais.  Pour 
les  villes  françaises,  la  proportion  est  de  30,2.  Dans  quel- 
ques villes  ces  chiffres  sont  encore  dépassés  :  à  Paris 
38,7,  Madrid  40,7,  Nuremberg  41,3,  Vienne  42,7,  Péters- 
bourg  44,  Moscou  45,7,  le  Havre  KO, 8.  Quelques  villes  fa- 
vorisées, Naples,  Londres,  Rome,  Marseille,  Copenhague 
descendent  au-dessous  du  taux  moyen  de  la  Suisse.  On 
a  remarqué  que  la  phtisie  est  plus  ou  moins  proportion- 
nelle à  l'entassement  de  la  population.  Plus  il  y  a  d'ha- 
bitants par  maison,  plus  la  maladie  fait  de  victimes. 
Paris  et  Londres  sont  sif^nificatifs  à  cet  égard.  A  Paris 
où  il  y  a  3i)  habitants  par  maison,  la  mortalité  par  tuber- 
culose atteint  38,7  par  10000  habitants;  à  Londres  où  il 
n'y  a  que  huit  personnes  par  immeuble,  ce  taux  descend 
4  17.7(1). 

Comme  c'est  le  cas  dans  d'autres  pays,  ce  sont  les  can- 
tons urbains,  Genève,  Bâle,  Neuch&tel,  qui  présentent  le 
plus  grand  nombre  proportionnel  de  décès  par  tubercu- 
lose. Le  maximum  est  de  36  4/2  par  10000  habitants 
pour  l'ensemble  de  la  période  1891-1900.  Les  cantons  où 
l'agriculture  domine  sont  en  meilleur  rang;  le  plus  favo- 
rable —  si  on  excepte  le  Valais  où  la  moitié  des  décès  .ne 
sont  pas  médicalement  eertillés  —  est  Thurgovie  avec 
20,7. 

D'après  la  répartition  par  ctasses  d'âges,  (a  période 
dangereuse  pour  la  phtisie  pulmonaire  commence  vers 
quinze  ans  pour  les  filles  et  femmes  et  décroît  depuis 
trente  ans,  tandis  que  pour  les  hommes  elle  commence 
à  vingt  ans  pour  se  prolonger  jusque  dans  la  vieillesse  : 
c'est  la  décade  qui  va  de  quarante  à  qlnquante  ans  qui  a 
le  maximum  des  décès  masculins.  La  tuberculose  n'est  ' 
donc  pas  l'apanage  exclusif  de  la  jeunesse  ;  il  y  a  encore 
des  décès  par  la  phtisie  pulmonaire  chez  des  vieillards 
de  quatre-vingts  ans  et  plus. 

Voici  ce  qui  a  déjà  été  fait  pour  combattre  la  tubercu- 
lose ;  eu  dehors  des  nombreuses  stations  d'altitude  où 
sont  traités  les  malades  ai5é.s,  il  y  a  les  sanatoriums  po- 
pulaires tidifiés  parla  bienfuisance  privée  et  destinés  aux 
tuberculeux  indigents:  tl  y  en  a  à  Leysin,  à Heiligensch- 
wendi  (pour  le  canton  de  iîerne),  à  Davos  (sanatorium 
bàlois),  à  Erzenber^,  &  Braunwald  (pour  Claris),  à  Wald 
(pour  Zurich),  à  Malvlliiers  (pour  rïeuchâ.tel).  Genève  en 
construit  un  &  Clairmont-sur-Sierre,  pour  lequel  il  a  été 
réuni  le  capital  de  350000  francs.  Dix-sept  cantons,  les 
plus  populeux  et  les  plus  importants,  possèdent  des 
commissions  cantonales  qui  s'occupent  du  sujet  et  re- 
cueillent tes  dons. 

Les  cantons  et  villes  luttent  aussi  préventivement  en 
assurant  une  meilleure  nourriture  aux  enfanls  par  les 
cuisines  scolaires  et  en  envoyant,  pendant  les  vacances, 
à  la  montagne,  les  enfants  faibles  qui  seraient  des  can- 
didats à  la  maladie. 

En  résumé,  la  tuberculose  enlève  plus  de  8000  per- 
sonnes par  an,  en  Suisse.  2  à  3  p.  100  de  la  population. 
Les  mesures  préventires  prises  prouvent  l'importance 


(1)  Il  semble  cependant  que  l'exemple  de  Naples  contredise 
cette  as:<ertion. 


que  l'on  attache  à  cette  question,  mais  se  montrent  inel- 
ficaces,  une  petite  partie  de  la  population  pouvant  seule 
en  bénéficier.  Pour  opposer  à  la  maladie  une  prophylaxie 
plus  efficace,  il  faudrait  en  étudier  plus  à  fond  les  causes 
en  multipliant  les  observations.  Pour  cela,  U  est  indis- 
pensable de  développer  davantage  la  statistique  médicale. 

Les  tractions  rythmées  de  la  langue  dans  l'intoxintioD 
oxycarbonée.  —  U.  Laborde^  à  propos  de  l'accident  mor- 
tel dont  M.  Zola  a  été  récemment  victime,  a  rappelé  de- 
vant l'Académie  de  médecine  l'utilité  des  tractions  rjrtli- 
mées  de  la  langue  dans  la  submersion,  l'asphyxie  et 
même  dans  l'intoxication  oxycarbonée.  Aux  nombreai 
faits  qu'il  a  déjà  publiés  sur  ce  sujet,  il  a  ajouté  les 
suivants  : 

U.  Scuirc,  de  Saint-Halo,  a  récemment  sauvé  trois  foii 
de  suite,  au  moyen  des  tractions  rythmées,  un  enfant, 
d'abord  à  la  suite  d'une  submersion  d'un  quart  i'him. 
puis  durant  une  broncho-pneumonie  et  enfin  à  la  suite 
d'une  intoxication  par  un  brasier  de  braise  de  boulan- 
ger. Un  second  cas  se  rapporte  à  une  femine  intoxiquée 
par  l'oxyde  de  carbone  et  ramenée  &  la  vie  par  un  doua- 
nier qui  avait  pratiqué  les  tractions  ryUunées  durant 
-  quarante  minutes.  Dans  un  troisième  cas,  il  s'agit  d'un 
empoisonnement  par  le  charbon,  déterminé  sur  deux  in- 
dividus, un  homme  et  une  femme,  dans  le  but  de  se  su- 
cider.  L'hon}me  guérit  vite,  mais  la  femme  resta  pendant 
trois  jours  entre  la  vie  et  la  mort,  cessant  de  respiretà 
tout  moment,  même  malgré  tes  inhalations  d'oxygène,  eV 
ne  se  remettant  à  respirer  que  lorsqu'on  pratiquait  les 
tractions  rythmées  ;  la  malade  revint  enfin  &  la  vie.  Ce 
casa  été  publié  par  Af.  Auffray, 

M.  Laborde  rapporte  aussi  le  fait  bien  connu  de  deux 
chauffeurs  de  torpilleur  intoxiqués  par  l'oxyde  de  car- 
bone et  guéris  par  les  tractions  rythmées.  Un  ciaquième 
fait  est  celui  de  la  guérlson  par  ce  moyen  d'un  indindn 
intoxiqué  par  les  gaz  ayant  servi  &  gonfler  nne  montai- 
fi  ère. 

Dans  un  dernier  fait,  il  s'agit  d'un  homme  qui,  la  nuit, 
se  réveilla  intoxiqué  par  un  foyer  déterminé  par  une 
fuite  de  gaz  allumée  et  resta  une  heure  immobilise, 
étouffant,  sans  pouvoir  sortir  de  son  lit.  Ayant  enlendn 
le  bruit  d'un  corps  qui  tombait,  il  put  se  laisser  rouler 
par  terre,  se  traîna  jusqu'à  ta  chambre  de  sa  Hlle,  élen- 
due  inerte  à  terre,  et  put  ouvrir  la  fenêtre.  U  ne  putn- 
mener  sa  fille  &  la  vie  qu'après  un  quart  d'heure  de  trac- 
tions rythmées. 

Pour  M.  Zola,  on  n'avait  pas  eu  jusqu'ici  de  détails 
précis.  M.  Laborde  a  pu  obtenir  du  médecin  qui  Tut  le 
premier  appelé  auprès  de  M.  Zola,  une  série  de  détaii: 
techniques.  A  première  vue,  l'aspect  de  M.  Zola  élail 
celui  d'un  cadavre  :  pàle,  la  bouche  ouverte,  sans  pouls  ni 
respiration.  Zola,  au  contraire,  avatt  encore  ub(  co- 
loration légèrement  rosée,  bien  qu'elle  ne  respirât  pas  et 
n'eût  pas  de  pouls.  C'est  donc  aussitôt  sur  aile  que  furent 
pratiquées,  pendant  vingt-cinq  minutes  à  one  demi- 
heure,  les  tractions  rythmées  de  la  langue  et  en 
temps  la  méthode  de  Silvester  ,  C'est  alors  que  U  respi- 
ration réapparut.  M"*^  Zola  était  sauvée,  grâce  exclusi- 
vement aux  tractions  rythmées.  Pour  M.  Zola,  les  trac- 
tions rythmées  furent  tentées,  pendant  une  demi-heure, 
sans  aucun  résultat;  il  était  déjà  mort  quand  elles  furent 
commencées. 

En  somme,  les  tractions  rythmées  de  la  langue  peu' 
vent,  on  le  voit,  rendre  de  précieux  services,  même 
l'intoxication  oxycarbonée  et  ramener  le  malade  à  It 
si  l'intoxication  n'est  pas  trop  avancée. 
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La  Bémm  du  nouTaaa-né.  —  HJlf.  Halban  et  Landsteiner 
(JftmcA.  tned.  Woeh.)  ont  étudié  le  sang  du  nouveau- né 
sn  point  de  vue  du  pouvoir  agglutinant,  hémolytique  et 
bactéricide.  Le  sang  de  l'enfant  était  pris  au  moment  de 
la  section  du  cordon  ombilical  dans  le  bout  central  du 
cordon;  celui  de  la  mère  était  pris  soit  dans  t'épanche- 
ment  rétro-placentaire  soit  par  piqûre  du  doigt.  Les  ré- 
sultats de  ces  recherches  peuvent  se  résumer  ainsi  :  le 
sérum  de  la  mère  et  celui  de  l'enfant  ne  réagissent  pas 
de  la  même  façon.  Les  propriétés  hémoiytiques,  aggluti- 
nantes, bactéricides,  antifermentatives,  antïtoxiques  et 
précipitantes  sont  pliis  accentuées  dans  le  sérum  de  la 
mère  que  dans  celui  du  nouveau-né.  Les  substances  ac- 
tives du  sérum  eiîstent  chez  le  no^veau-né,  mais  en 
moins  grande  quantité  et  elles  offrent  une  action  moins 
énergique  que  chez  l'adulte.  Ainsi  s'explique  la  moindre 
résistance  de  l'enfant  envers  les  infections. 

GonlAraiice  iatarnatiDnale  contre  la  tobercalose.  —  Une 

conférence  internationale  s'est  tenue  à  Berlin  du  22 
au  26  octobre  dernier  sous  les  auspices  du  Comité  cen- 
tral international  d^la  tuberculose.. 

Les  questions  soumises  à  la  Conférence  étaient  les 
suivantes  : 

i"  L'attitude  des  gouvernements  au  point  de  vue  de  la 
prévention  de  la  phtsie  ;  * 

S<>  L'obligation  de  la  déclaration  des  cas  de  tubercu- 
lose; 

3"  L'organisation  des  dispensaires  ; 

4'  L'éducation  des  écoliers  et  l'enseignement  dans  les 
écoles  des  principes  élémentaires  d'étiologie  et  de  pro- 
phylaxie de  la  maladie  ; 

5«.  Les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  la  diffusion 
de  la  tuberculose  par  le  lait  ; 

Ct'  La  protection  des  ouvriers  et  l'hygiène  antitubercu- 
leuse du  travail  ; 

70  La  classilîcation  t'es  phtisiques  et  les  méthodes  de 
traitement  aux  diverses  phases  de  la  maladie. 

DEMOGRAPHIE 

L'émigration  européenne.  —  M.  Botlio,  directeur  de 
l'émigration  en  Italie,  et  membre  de  l'Institut  interna- 
tional de  statistique^  vient  de  publier  une  Statistique  de 
Fémigralion  i(a!ienne,  qui  contient  de  nombreux  et  impor- 
tants documents  sur  l'émigration  européenne  en  général. 

Cest  durant  la  décade  d'années  1880-90  que  l'émigra- 
tion européenne  vers  les  pays  d'oulre-mer  a  été,  jus- 
qu'ici, la  plus  active;  elle  n'est  pas  descendue,  pendant 
cette  période,  au-dessous  de  .'iOOOOO  personnes  et  a  même 
atteint  860000  pour  1888.  Dans  l'ensemble  de  ces  dix  an- 
nées, plus  de  7  millions  d'Européens  sont  allés  s'élablir 
au  deliors,  sans  compter  les  paysans  russes  qui  ont  co- 
lonisé la  SibéricA  partir  de  1890,  l'émigration  commence 
à  fléchir  sous  l'intluence  des  crises  de  l'Argentine  et  du 
Brésil,  conséquences  inévitables  d'un  aftlux,  par  trop 
rapide,  d'hommes  et  de  capitaux  —  souvent  gaspillés  — 
dans  le  premier  de  ces  pays,  et  d'une  révolution  poli- 
tique qui  fait,  du  second,  pour  sept  ou  huit  ans,  la  proie 
d'une  bande  d'aventuriers  et  d'idéologues,  dilapldateurs 
et  ignorants.  En  1893,  des  crises  trôs  graves,  dues  aussi 
à  des  spéculations  et  à  une  inflation  excessives,  éclatent 
aux  États-Unis  et  en  Australie,  et  provoquent,  cette  fois, 
une  brusque  chute  de  l'émigration  européenne  qui  tombe, 
en  t8^t4,  à  440000  personnes,  le  niveau  le  plus  bas  auquel 
elle  soit  descendue  depuis  un  quart  de  siècle.  Elle  reste 


relativement  faible,  oscillant  autour  de  500000  personnes 
jusqu'en  1808.  En  1899,  bien  que  les  États-Unis  revien- 
nent à  la  plus  brillante  prospérité,  et  que  la  situation  de 
l'Amérique  du  Sud  s'améliore,  elle  ne  remonte  encore 
qu'à  530000  personnes  ;  l'Europe  aussi  est  prospère,  l'in- 
dustrie y  est  très  active  et  elle  retient  ses  habitants. 
Mats,  en  1900,  la  dépression  des  afTaires  commence  à  se 
faire  sentir  dans  notre  vieux  monde,  tandis  que  le  nou- 
veau n'en  est  pas  atteint:  aussi  l'émigration  dépassé-t- 
elle 600000  personnes  en  1900,  pour  s'élever  à  près  de 
800000  en  1901.  U'  faudrait  encore  ajouter  à  ce  chiffre 
l'émigration  russe  vers  la  Sibérie  ;  bien  qu'elle  ait  été 
réduite  par  les  transports  de  troupes  encombrant  le 
Transsibérien,  elle  doit  encore  dépasser  .100  000  &mes  et 
porter  &  900000  environ,  l'émigration  totale  de  l'Europe, 
l'année  dernière. 

Pour  se  bien  rendre  compte  de  l'énormité  des  chiffres 
auxqi'.el9  atteint  l'émigration  européenne,  depuis  un 
quart  de  siècle,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que, 
dans  les  dix  années  1880-1890,  les  États-Unis  ont  reçu 
5246000  immigrants,  soit  à  peu  près  exactement  le  chiffre 
de  leur  population,  noirs  compris  (5308000)  en  1800. 

Quels  sont  les  pays  qui  contribuent  le  plus  à  cet  exode 
des  populations  européennes  vers  le  \ouveau  Monde,  ou 
plutôt,  vers  les  nouveaux  mondes?  Jusque  vers  1870  ou 
1873,  c'est  surtout  des  lies  Britanniques  et  avant  tout 
d'Irlande  que  sont  partis  les  émigrants;  l'Allemagne,  qui 
avait  toujours  fourni  un  appoint  sérieux,  a  fini,  vers 
1880,  par  égaler  presque  le  Royaume-Uni;  la  prépondé- 
rance dans  le  peuplement  des  pays  neufs  était  restée 
jusqu'alors  aux  pays  du  nord  et  du  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, aux  nations  germaniques,  anglo-saxonnes  et  Scan- 
dinaves. Depuis  1880,  un  très  grand  changement  s'est 
produit,  et  ce  sont,  aujourd'hui,  les  peuples  de  l'Est  et 
du  Midi  qui  prennent  la  plus  grande  part  dans  l'émigra- 
tion. C'est  là  un  phénomène  des  plus  importants,  qui 
s'est  accompli  graduellement  au  cours  des  vingt  der- 
nières années,  comme  on  en  pourra  juger  par  le  tableau 
suivant  : 

Èmif/ration  îles  divers  pays  européens  en  liSi,  iSSS,  IS9i 

et  mi. 

Pd]*.  1882  IKflH  IX'Ji  W\ 

Grande-Bretagne.  .  .  193234  202.'iSt;  114022  132505 

Irlande   84132  78901  42008  39210 

Aliemagiie   200  585  103  931  40  'm  220T3 

Pays  Scandinaves. .  .  8-2003  76098  19423  92430 

Hollande  (1)   7304  4298  lUti  1899 

Suisse.  ......  108%  7432  3107  2968 

Belgique   î  7794  1318  2769 

France  (2)   4858  23339  558U  ? 

Italie   67632  207  7!l5  I U  566  2881H7 

Espagne  {3j   25796  4»283  31102  59260 

Portugal   18275  23632  26656  20439 

Autrictie  (4)   18110  248Va'  18783  633,18 

Hongrie  (4i   17520  17630  6783  35224 

Uussie  .  .'   ^  38747  17792  46888 


(1)  Hour  la  Hollande,  le  chiiïrc  de  la  dernière  colonne  est 
celui  de  1900,  dernière  année  connue. 

(2)  Pour  la  France,  le  chiffre  de  la  3"  colonne  est  celui  de 
1894,  dernière  année  connue. 

13|  Pour  l'Espagne,  le  chiffre  de  la  dernière  colonne  est 
celui  de  1900,  dernière  année  connue. 

(4)  Pour  l'Autriche  et  la  Hongrie,  le  ctiilVre  de  la  dernière 
colonne  est  celui  de  1890,  derniùrc  année  connue;  d'après  les 
statistiques  des  Étals-Unis,  pays  où  vont  surtout  les  émi- 
grants austro-hongrois,  leur  nombre  a  dn  benucoup  augmen- 
ter depui->. 
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Ainsi,  en  1 88^  l'ensemble  des  pays  du  nord  et  du  uord- 
ouest  de  l'Europe,  Iles  Britanniques,  AllemaRne,  Pays 
Scandinavea,  Hollande, -Suisse  fournissaient  bSOOOO  émi- 
grants,  les  pays  de  langue  latine,  Italie,  Espagne,  Portu- 
gal, France  et  Belgique  liOOOO  environ,  i 'Autriche-Hon- 
grie 35000,  la  Hussle  probablement  quelques  milliers 
seulement.  En  1901  au  contraire,  la  part  des  pfys  ger- 
maniques ou  britanniques  n'était  plus  que  de  230000, 
tandis  que  celle  despayslatins  s'élevait  à  plus  de  370 000. 
celle  de  l'Europe  orientale  à  143  000  en  prenant  les 
chiffres  de  1899  pour  rAutriche-Hongrte  et  sans  doute 
aux  enviruna  de  200000  en  tenant  compte  des  progrès  de 
l'émigration  depuis  doux  ans  dans  les  Etats  de  François- 
Joseph.  Ce  changement  a'est  accompli  graduellement 
dans  les  vingt  dernières  années,  grâce  surtout  à  la  chute 
énorme  de  l'émigration  allemande  réduite  au  dixième 
de  ce  qu'elle  était  jadis,  et  à  l'éaorme  accroissement  de 
l'émigration  italienne  et  austro-hongroise. 

Il  y  a  diverses  causes  aux  modifications  qui  se  sont 
ainsi  produites  dans  la  composition  de  l'émigration  euro- 
péenne :  l'émigration  allemande  a  diminué  parce  que, 
l'industrie  s'étant  énormément  développée  dans  ce  pays, 
les  salaires  s'y  étant  beaucoup  élevés,  les  habitants  des 
villes  se  sont  trouvés  moins  incités  à  s'expatrier  et  que 
les  habitants  des  campagnes  au  lieu  d'émigrer  vers  les 
pays  d'outre-mer,  ont  simplement  émigré  vers  les  villes, 
il  semble  surprenant  qu'avec  la  crise  intense  qui  a  sévi 
en  AUem&^'oe  depuis  1900,  l'émigration  ne  se  soit  pas 
'relevée,  mais,  sans  doute,  ce  mouvement  se  produira -t- 
il  à  la  longue.  En  Irlande,  la  population  a  déjà  telle- 
ment diminué  par  le  grand  exode  du  milieu  du  siècle 
qu'elle  n'arrive  plus,  malgré  que  la  proportion  des  émi- 
grants  soit  encore  très  considérable,  .'i  en  fournir  un 
aussi  grand  nombre  que  par  le  passé.  En  Grande-Bre- 
tagne, la  population  rurale,  où  se  recrutait  une  fraction 
importante  des  émigrants,  a  très  fortement  décru  aussi. 
Au  contraire  dans  les  pays  du  midt  de  l'Europe,  et  en 
Italie  surtout,  dans  l'Italie  centrale  et  méridionale  tout 
au  moins,  l'industrie  s'est  bien  moins  développée  que 
dans  le  nord,  mais  la  population  a  continué  de  croître 
très  vite,  les  moyens  de  communication  sont  devenus 
plus  lacilcs,  l'instruction  s'est  répandue  et  avec  elle  le 
goût  d'une  vie  plus  aisée,  tandis  que  la  crainte  inspirée 
par  les  voyages  au  loin  diminuait.  Ce  sont  aussi  ces  der- 
nières raisons  qui  ont  accru  le  nombre  des  émigrants 
austro-hongrois,  tandis  que  des  persécutions  religieuses 
et  la  politique  de  russirication  à  toute  force  des  éléments 
étrangers  venant  s'y  joindre,  beaucoup  de  sujets  des 
tsars  étaient  poussés  &  l'émigration  :  la  plupart  des 
«  Russes  »  qui  vont  s'établir  outre-mer  sont  en  effet  des 
Juifs,  des  Polonais,  des  Finlandais  et  quelques  Allemands 
des  provinces  Baltiques. 

L'immigration  commence  à  être  mal  vue  dans  certaines 
de  ces  contrées  d'outre-mer  qui  lui  ont  dù  cependant 
leur  prospérité;  aussi  font-elles  des  lois  pour  la  res- 
treindre. D'autre  part,  les  pays  européens  éprouvent  le 
besoin  de  surveiller  l'immigration  et  les  moyens  par  les- 
quels on  la  recrute. 

Ces  diverses  luis  ne  seront  pas  sans  avoir  une  iniluence 
sur  le  phénomène  de  l'émigration  et  de  l'immigration.  II 
est  vraisemblable  que  cette  iniluence  sera  également  fa- 
vorable aux  pays  émlgrateurs  qu'à  ceux  qui  reçoivent 
les  immigrants. 

Lesémjgrants  seront,  notamment,  forcés  de  se  diriger 
sur  tes  colonies  de  leurs  pays,  et  nos  colonies,  en  parti- 
culier, ne  pourront  que  bénélicier  de  ce  nouveau  cou- 
rant, dont  elles  ont  si  grand  besoin. 


I  Le  port  de  Chicago.  —  D'après  Scientific  American,  Cbi- 
I  cago  serait  te  port  le  plus  important  des  Eiats-liotsaprèi 
New-Vork,  comme  tonnage,  et  il  prendrait,  à  cet  égard, 
le  quatrième  rang  parmi  les  ports  du  monde  entier,  ve- 
nant après  Londres,  .New- York  et  Hambourg.  Voici  du 
reste  tes  chiffres  cités  par  notre  confrère  : 


I 

Tooni'i 

Londres   lG."29Û9r, 

New-York   Ifiun330 

riambourg   11198811 

Chicago   14  186100 

Anvers,   I'3:i"34"2 

LiverpooU  .  .  ItSLStKtO 

Marseille   9629111 


Les  principaux  articles  transportés  sont  le  blé,  la  fa- 
rine, le  charbon,  le  fer  et  le  bois. 

BENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  chsmins  de  fer  tnbalaires  A  Londres.  —  M.  Mae 
Mahon  a  présenté  à  l'Union  internationale  des  trarowajs 
un  mémoire  refatif  au  City  and  South  London  HaUmy  ; 
ce  mémoire  a  été  reproduit  dans  le  Street  Railwag  (aoAt). 
L'auteur  fait  valoir  les  avantages  du  tube  sur  les  tunnels 
Â  faible  profondeur  (en  particulier  l'absence  de  brouil- 
lard]. Il  examine  ensuite  l'emploi  des  voitures  automo- 
trices et  des  locomotives  séparées,  et  conclut  en  favem 
de  ces  dernières. 

Le  City  and  South  London  Railway,  qui  marchait  au- 
trefois à  500  volts  et  à  deux  fils,  a  été  transformé;  il  est 
maintenant  alimenté  à  trois  fils  (1  000  volts),  le  troisième 
rail  formant  le  conducteur  central,  et  l'énergie  est  en- 
voyée à  2000  volts,  de  sorte  que  le  système  est,  pratique- 
ment, à  cinq  fils,  avec  transformation  d'une  partie  de 
l'énergie  dans  deux  sous-stations. 

Les  trains  actuels  comportentquatrevoituresàbogieï, 
et  offrent  128  places,  sous  un  poids  total  de  36  tonnes  « 
charge,  et  environ  90  tonnes  avec  la  locomotive.  Lt  lon- 
gueur totale  de  la  ligne  est  de  10  kilomètres,  le  nombre 
de  trains  maximum,  en  marche,  25  (service  à  3  minutes  : 
il  est  réduit  à  18  aux  heures  de  faible  charge.  La  vitesse 
moyenne  est  de  23  kilomètres  à  l'heure,  arrêts  compris, 
et  26'"', 600  pour  la  marche  effective.  La  consommitioo 
est  de  3,4b  watts  par  tonne-kilomètre  à  la  locomotive,  et 
4,2  watts  à  l'usine.  Le  trafic  a  été  de  9  millions  de  Toja- 
gcurs  pendant  les  six  derniers  mois.  La  dépense  toule 
de  charbon  par  kilowatt  est  de  1^b,76.  L'auteur  examine 
la  queslion  des  grandes  accélérations,  et  arrive  à  cette 
conclusion  qu'elles  exigent  une  puissance  beaucoup  plu^ 
grande  à  l'usine,  et  qu'il  n'y  a  lieu  de  les  adopter  <{ue 
lorsque  la  concurrence  y  oblige. 

M.  Mac  Mahon  donne  ensuite  quelques  renseigoemcuts 
sur  le  Waterloo  and  City  Railway,  qui  emploie  des  voi- 
tures automotrices  formant  des  trains  de  SOéplsces.et 
I  sur  le  Central  London  Railway,  qui  a  été  construit  en 
dernier  lieu. 

Installation  hydro-élootriqne  projetée  sur  le  Rbls.  — 

L'utilisation  du  Rhin  comme  source  de  force  motrice  3 
été  étudiée  sur  bien  des  points,  ces  dernières  années, 
dans  la  région  essentiellement  industrielle  qui  s'étenJ 
entre  Schalfhouse  et  Bàle;  on  sait  du  reste  qu'un  de  ce? 
projets  a  été  mis  à  exécution,  à  Rhetnfelden.  En  ce  aïo- 
ment,  on  se  préoccupe  grandement  d'une  inslatlatioo  du 
môme  genra,  qui  fournirait  le  courant  dans  les  meillei"^ 
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conditions  au  centre  industriel  de  Mutbouse,  et  une  étude 
complète  du  problème  vient  d'être  faite  par  un  groupe 
d'ingénieurs,  parmi  lesipiels  nous  citerons  an  premier 
nag  M.  R.  Kachlin. 

Gr&ce  aux  perfectionnements  apportés  aux  turbines, 
aux  dynamos  et  aux  cftbles  à  haute  tension,  on  compte 
que  l'énergie  électrique  pourra  ne  se  vendre  que  62  fr.  50 
par  cheval  heure  et  par  an,  si  on  la  prend  au  bâtiment 
même  des  turbines,  et  125  francs  une  fois  arrivée  à 
Mulhouse.  Cela  fait  donc  par  cheval-heure,  pour  une 
durée  de  travail  journalier  de  il  heures,  1,9  ou  3,8  cen- 
times, alors  qu'actuellement  les  prix  de  revient  de  la 
force  obtenue  avec  des  machines  à  vapeur  sont  de  3,8  & 
S  centimes  pour  les  grandes  installations,  et  de  5  à  7,5 
pour  les  petites. 

Le  projet  qui  permettrait  d'obtenir  ce  résultat,  utilise 
la  pente  du  Ithin  sur  8  720  métrés,  et,  sur  ce  parcours, 
la  chute  du  fleuve  est  de  quelque  8'°,40,  quel  que  soit  le 
débit  ;  d'ailleurs  l'établissement  d'im  barrage  permettrait 
de  porter  cette  chute  k  10  mètres.  Sans  entrer  dans  les 
détails  techniques,  qui  semblent  pourtant  arrêtés,  nous 
dirons  que  l'installation  comporte  l'utilisation  aux  basses 
eaux  de  250  mètres  cubes  par  seconde,  ce  qui  donne  au 
moins  une  puissance  effective  de  23000  chevaux,  force 
livrée  par  i  4  turbines  àdébit  variable,  complétées  par  deux 
turbines  de  réserve.  Les  dynamos  engendreront  du  cou-  ■ 
rant  triphasé  à  iOOOO  volts,  et,  avec  un  rendement  de 
93  p.  100  à  pleine  charge,  la  station  sera  à  même  de 
fournir  au  tableau  de  distribution  21850  chevaux.  Tout 
ce  projet  est  des  plus  Intéressants  :  sans  doute  sa  réali- 
sation nécessitera-t-elle  un  gros  capital  d'établissement, 
qu'on  évalue  dès  maintenant  à  18  ou  19  millions  de 
francs  ;  mais  il  est  à  supposer  que  la  clientèle  industrielle 
payera  largement  les  fonds  ainsi  engagés. 

Les  grandi  ponts  an  pierre.  — A  l'occasion  du  nouveau 
pont  sur  la  Pétrusse,  à  Luxembourg,  dont  nous  avons 
parlé  récemment,  Schweizerische  Bauzeitung  cite  quel- 
ques ponts  remarquables  en  pierre.  Le  plus  grand  au- 
rait été  celui  de  ^Trezzo  sur  l'Adda,  dont  la  construction 
remontait  à  1370  et  qui  avait  72'",25  de  portée,  mais  qui 
fut  détruit  pendant  une  guerre  en  1416.  A  Cabin  John 
(Virginie)  on  trouve  un  pont  en  pierre  de  6""°, 10  de  por- 
tée; le  pont  du  chemin  de  fer  sur  le  Prutk,  à  Jaremcze, 
viendrait  ensuit*  avec  une  portée  de  64  mètres. 

On  peut  encore  citer  le  pont  de  Gour-Noir  en  France 
[62  mètres),  le  nouveau  pont  du  Priiïce  Régent  (Munich, 
62  mètres),  le  pont  de  Lavaur  (France,  Gli^iSO),  le  pont 
de  Chester  (Angleterre,  6i  mètres),  etc. 


INDUSTRIE  n  COMMERCE 

Les  lampes  à  brouillard  de  Londres.  —  Les  brouillards 
ne  semblent  point  diminuer  de  fréquence  ni  d'intensité 
à  Londres  ;  aussi,  pour  venir  en  aide  aux  becs  de  gaz  et 
aux  lampes  électriques,  qui  sont  insuflisants  pour  dis- 
siper les  ténèbres  quand  le  brouillard  vient  à  se  produire 
une  des  agglomérations  qui  constituent  Londres,  West- 
minster, possède  maintenant  en  réserve  des  lampes  spé- 
ciales qu'on  dispose  dans  les  carrefours  fréquentés  quand 
lei  circonstances  l'exigent.  Elles  sont  formées  essen- 
tiellement d'un  gros  réservoir  rond  qui  peut  contenir 
environ  100  litres  de  pétrole,  ou  plus  exactement  d'es- 
sence, et  dans  lequel  on  comprime  de  l'air  :  on  produit 
ainsi  des  vapeurs  carburées  qui  montent  dans  une  tige 
creuse  surmontant  le  réservoir  et  arrivent  à  un  brûleur. 


qu'on  peut  élever  à  3  mètres  ou  à  4™  50  au-dessus  de 
terre,  suivant  les  besoins.  Ce  brûleur  donne  une  flamme 
dont  la  hauteur  oscille  entre  46  et  61  centimètres  et  dont 
l'intensité  est  d'un  millier  de  bougies. 

Les  systèmes  de  traction  électrique  pour  tramways.  — 
Dans  son  rapport  présenté  au  Congrès  international  des 
tramways  (Londres,  1902),  M.  E.-A.  Ziffer  passe  en  revue 
les  systèmes  de  traction  él'ictrlque  autres  que  le  système 
à  fil  aérien:  systèmes  à  caniveau  et  systèmes  à  contact 
superficiel. 

C'est  en  février  1883  que  M.  H.  Smith  proposa  pour  la 
première  fçis  un  système  de  canalisation  souterraine 
consistant  en  uu  canal  farmé  de  deilx  fers  en  U  placOs 
entre  les  deux  rails  de  la  voie  et  renfermant  les  conduc- 
teurs plact'ssur  des  isolateurs.  Ce  système  fut  appliqué 
à  Blackpool  en  I88j,  en.  même  temps  que  la  ville  de 
Cteveland  essayait  un  système  analogue  imaginé  par 
M.  Walter  H.  Knight.  liais  le  premier  système  vraiment 
pratique  fut  celui  introduit  à  Budapest  par  la  maison 
Siemens  et  Halske,  il  y  a  quatorze  ans  :  les  conducteurs 
primitivement  en  équerre  et  tournés  l'un  vers  l'autre, 
ont  été  depuis  remplacés  par  des  conducteurs  en  fer  la- 
miné en  forme  de  T  dont  les  patins  sont  tournés  l'un  vers 
l'autre;  la  surface  de  conlact  est  verticale.  Le  kilomètre 
de  voie  simple  coûte  IO900O  francs. 

Sur  les  lignes  du  Mctropolilan  hailroad  de  Washington, 
et  sur  celle  du  Metropolitan  Street  liailuay  à  New-York, 
le  caniveau  ne  se  trouve  pas  sous  un  des  rails,  mais  entre 
les  deux  rails,  le  caniveau  latéral  présentant  certains 
inconvénients.  On  parait  d'ailleurs  renoncer  au  caniveau 
en  Amérique. 

Les  Tramways  bruxellois  possèdent  deux  lignes  avec 
caniveau,  d'un  développement  de  40  kilomètres  de 
double  voie.  Le  caniveau  est  placé  sous  l'un  des  rails; 
le  coût  de  premier  établissement  en  peut-âtre  estimé  à 
100000  francs  le  kilomètre  non  compris  les  frais  de  repa- 
vage. 

A  l'aris,  la  traction  par  Caniveau  est  appliquée  surtrois 
lignes  :  Saint-Uuen  au  Champ-de-Mars,  Bastille-Gare 
Montparnasse  et  place  de  l'Ëtoile-Gare  Montparnasse. 
Ces  lignes,  d'une  longueur  de  10''°',3,  sont  à  double  vole 
et  sont  établies  suivant  le  système  Thomaon-Hounlun  k 
caniveau  latéral.  Les  frais  d'établissement  se  sont  élevés 
en  moyenne  à  263000  francs  par  kilomètre  de  simple  voie, 
cette  somme  comprenant  60000  francs  pour  frais  de  pa- 
vage. La  consommation  de  courant  est  la  môme  que 
pour  le  système  &  fil  aérien  ;  quant  aux  pertes  de  courant, 
elles  sont  insigniflanles. 

La  longueur  actuelle  des  lignes  à  caniveau  à  Vienne 
(Autriche)  est  de  12>"",5  à  double  voie.  Le  caniveau  se 
trouve  sous  les  deux  rails  de  roulement  placés  &  l'exté- 
rieur de  la  double  voie. 

Les  ingénieurs  hongrois  Meyros  et  Stark  ont  inventé 
un  nouveau  système  de  prise  de  courant  souterraine. 
Dans  ce  système,  le  fil  conducteur  du  courant  se  trouve 
dans  un  petit  canal  placé  sous  terre.  Au-dessus  de  ce 
canal  se  trouve  un  rail  à  ornière  avec  rainure,  relié  au 
canal  par  des  petits  tuyaux  verticaux  distants  l'un  de 
l'autre  de  3  à  4  mètres.  Quand  la  voiture  passe,  de  petites 
languettes  sortent  automatiquement  des  tuyaux  et 
assurent  la  communication  du  courant  à  une  batterie 
d'accumulateurs  spéciale.  Après  le  passage  de  la  voi- 
ture, les  languettes  rentrent  automatiquement  dans  les 
tuyaux. 

Le  système  à  contact  superficiel  est  assez  compliqué  et 
coikteux.  Les  conducteurs  sont  divisés  en  sections,  il  n'y  a 
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que  la  partie  du  rail  de  contact  au-dessus  de  laquelle  se 
trouve  la  voiture,  qui  reçoit  le  courant. 

Un  tronçon  de  ligne  à  contact  superficiel  a  été  éta- 
bli &  Municii  par  la  maison  Schuckert  et  G'<  en  1897;  les 
frais  de  premier  établissement  s'élevèrent  en  moyenne  à 
87000  francs  le  kilomètre  de  voie  simple  en  ligne  droite, 
non  compris  la  fourniture  et  la  pose  des  rails. 

Le  système  Claret-VuiUeumîer  a  été  appliqué  pour  la 
première  fois  en  1894  &  Lyon;  il  a  été  adopté  depuis, 
aTOc  certains  perfectionnements  sur  la  ligne  Paris- 
Romainville  et  sur  celle  de  Paris-Enghien. 

Le  système  Diatto  est  l'un  des  plus  répandus  en  France  ; 
il  a  été  appliqué  tout  d'abord  à  Tours  en  avril  1898.  Les 
plots  du  contact  Sont  placos  A  intervalles  de  5  mètres. 
Les  frais  d'équipement  électrique  sont  éTalués  i 
30000  francs  par  kilomètre  de  voiB  simple. 

D'après  U.  Ziffer,  le  système  à  caniveau  mérite,  dans  la 
pratique,  la  préférence  sur  le  système  à  contact  superfi- 
ciel, qui  n'offre  pas  encore  assex  de  sécurité  pour  le  ser- 
vice. 

La  bauxite.  —  Elektroehemische  Zeitschrift  (août  1002} 
contient  un  intéressant  article  de  M.  lAenait  sur  la 
bauxite.  Ce  minéral  est  la  source  principale  de  l'alumi- 
ntum  commercial  produit  par  les  procédés  électrolyti^ 
ques,  et  les  essais  tentés  chaque  jour  pour  le  remplacer 
par  une  matière  première  plus  économique  sont  restés 
infructueux  jusqu'à  présent. 

On  trouve  des  dépôts  naturels' de  bauxite  en  France, 
en  Allemagne,  en  Irlande, et  aux  États-Unis  ;  ceux  du  dé- 
partement du  Var  sont  les  plus  exploités  actuellement. 
En  1896,  ce  district  aurait  produit  29  620  tonnes  et  en 
1901,  65000  toanes,dont  ^5 000  tonnes  exportées  dans  les 
antres  contrées. 

Le  premier  procédé  pour  l'extraction  de  l'aluminium 
fut  breveté  en  1838,  il  tirait  l'hydrate  d'aluminium  de 
la  bauxite  rouge.  La  recherche  par  les  fabricants  de 
papier  et  de  couleurs  d'une  source  de  sulfate  d'alumine 
plus  économique  que  les  aluns,  appela  l'attention  sur 
l'extraction  directe  du  sulfate  d'aluminium  de  la  bauxite, 
mais  les  efforts  pour  produire  ce  sel,  exempt  de  fer,  n'ont 
pas  complètement  réussi.  L'utilisation  de  la  bauxite  pour 
la  production  élecirométallurgique  de  l'aluminium  est 
de  date  relativement  récente,  mais  de  très  grandes  quan- 
tités de  minéral  sont  maintenant  employées  dans  les 
usines  de  réduction  de  l'aluminium. 

Les  charbons  américains.  —  Le  rapport  du  consul  au- 
trichien i  New-York  (pour  1900)  donne  les  renseigne- 
ments suivants  sur  les  charbons  américains  : 

Les  statistiques  oincielles  estiment  à  environ  8ï0  mil- 
lions de  tonnes  la  production  de  charbon  minéral  dans 
le  monde  entier  en  1901.  Les  États-Unis  ont  participé  à 
cette  production  pour  288000000  tonnes,  la  Grande-Bre- 
tagne pour  246  millions  et  l'Allemagne  pour  150  millions. 
La  production  des  Ktals-Unïs  comprend  53  millions  1 .  2 
de  tonnes  d'anthracite.  Ce  combustible  est  surtout  em- 
ployé dans  les  provinces  de  l'Kst,  on  s'en  sert  exclusive- 
ment à  New-York  et  à  Boston  où  les  ordonnances  muni- 
cipales proscrivent  l'usnfjo  du  charhon  bitumineux. 

Le  charbon  bitumineux  est  surtout  fourni  par  les  Klats 
suivauls:  Pensylvanie,  t>5  raillions  de  tonnes;  Illinois, 
ae  millions;  Virginie  de  l'Ouest,  23  millions;  Uliio, 
19  millions;  Alabaiiia,  9  millions,  etc. 

Les  exportations  de  charbon  américain  sont  surtout 
dirigées  vers  le  Canada  et  vers  l'Amérique  centrale  et 
l'Amérique  du  Sad,  leur  importance  a  été  en  1901  de 


7  383  393  tonnes;  la  France  a  reçu  pour  sa  part  224  487  ton- 
nes de  charbons  américains. 

.  Lozc  explique,  dans  V&conomiste  français,  la  faibles» 
du  chiffre  des  exportations  de  charbons  américains: 

1°  La  production  du  charbon  aux  Etats-Unis  est  à  peiae 
suffisante  pour  faire  face  aux  demandes  toujours  croU- 
santes  de  l'intérieur  ; 

2<*  Malgré  les  efforts  déjà  tentés  et  ceux  en  coun,  poor 
accroître  le  débit  des  voies  ferrées,  des  mines  aux  porls 
d'embarquement,  là  capabilé  des  locomotiTes  et  des 
wagons,  le  trafic  est  souvent  congestionné. 

La  crainte  de  ne  pouvoir  f^re  face  aux  engagemeais 
et  la  facilité  d'écouler  la  production  i  l'intérieur  ou  dans 
le  voisinage,  n'invitent  pas  la  production  américaine  i 
chercher  activement  des  débouchés  éloignés.  Les  choses 
se  compliquent  de  la  question  de  transport  par  mer.  1^ 
flotte  marchande  américaine  est  encore  de  peu  d'impor- 
tance et  si  les  importations  houillères,  au  delà  de  l'Atlan- 
tique, dépendent  du  prix  de  la  traversée  de  l'Océan,  les 
Américains  ne  sont  pas  maEtres  de  la  situation. 

Les  irrigations  et  la  entture  da  rii  aux  États-Unis.  — 

Après  avoir  subi  une  crise  terrible  pendant  la  guerre 
civile,  et  même  du  fait  de  la  guerre  (qui  lui  enlevait  U 
plupari  des  bras  dont  elle  avait  besoin),  la  culture  du  rii 
a  repris  aux  Ëtats-Unis  nue  nouvelle  intensité  :  non  pas 
surtout  dans  les  États  qui  s'y  livraient  jadis,  Caroline, 
Géorgie,  mais  principalement  dans  la  Louisiane,  et  gr&ee 
à  des  irrigations  pratiquées  sur  une  vaste  échelle. 

Dès  1884  et  f885,  de  vastes  étendues  dans  le  Texas 
avaient  été  consacrées  à  cette  culture  :  oa  créait  les 
champs  de  ris  dans  des  plaines  suffisamment  horiion- 
tates,  et  traversées  par  un  ruisseau  qui  fournissait  l'eau 
nécessaire  aux  submersions  ;  mais  une  série  d'annéei 
sèches  vinrent  i  se  succéder,  et  ce  fut  la  ruine  dans  la 
plupart  des  cas.  Aussi,  pour  éviter  le  renouveileinentde 
semblable  chose,  se  mit-on  &  creuser  de  vastes  canaux 
d'irrigation,  dontbeaucoup  ont  15,  20,  25  kilomètres  de 
longueur  et  une  largeur  de  9  &  12  mètres  ;  rien  que  dans 
les  paroisses  d'Acadia,  de  Calcasieu,  de  Cameron  et  de 
Vermillon,  il  existe  au  moins  25  de  ces  canaux  d'irriga- 
tion représentant  un  développement  de  près  de  650  kilo- 
mètres, sans  compter,  bien  entendu,  les  canalisations  se- 
condaires de  distribution.  Ces  canaux  sont  alimentés  par 
des  stations  de  pompes  qui  prennent  l'eau  dans  des  ri- 
vières assez  importantes  pour  suffire  à  tous  les  besoins, 
et  les  compagnies  Tont  payer  aux  fermiers  324  hvres 
(146  kilos;  de  riz  brut  par  acre  de  terrain  irrigué  (4/10 
d"liectare). 

Dans  la  Louisiane  on  s'est  mis  à  en  faire  à  peu  près 
de  mème,grAce  à  un  lit  de  gravier  de  15  mètres  d'épais- 
seur qu'on  a  rencontré  dans  le  sous-sol  à  moins  de 
60  mètres  de  profondeur,  et  qui  renferme  une  nappe  d'ean 
douce  jaillissante.  Les  tubages  des  puits  s'enfoncent  ai- 
sément, et  rien  n'est  plus  simple  ensuite  que  de  se  pro- 
curer en  abondance  de  quoi  irriguer  de  vastes  étendues 
de  rizières.  On  estime  que  la  superficie  qui  peut  être 
ainsi  consacrée  À  cette  culture,  dans  les  cinq  b^tats  qui 
bordentie  golTedu  Mexique, est  d'au  moins  1  200 OOU hec- 
tares, ce  qui,  si  l'on  tient  compte  de  la  rotation  des  ré- 
coltes, donnerait  facilement  chaque  année  1  iOO  i 
1 500  millions  de  kilosMe  riz. 
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SomiiuilrM  dea  principaux  reeaeilB  de  mAmoIres 
orlginaDK. 

GOMPTKS   RKItnUS  HSBD0MADÂIRE9  DE  LA  SoaiËTit   DE  BlOLOGIB 

(séance  du  18  octobre  1902).  —  Ch.  Féri  :  De  rinOuenoe  des 
différences  de  poids  soulevés  au  même  rythme  sur  le  travail 
et  sur  la  fatiguû.  —  Ch.  Féré  :  t*hobies  gémellaires.  — 
A.  Weber  ;  Rapports  entre  la  torsion  de  l'embryon  sur  l'axe 
longitudinal  et  les  phéaomëaes  de  dissymétrie  dans  la  pro- 
duction de  l'amnios  chez  les  Oiseaux.  —  A,  Weber.-  Observa- 
tions d'embryons  d'Oiseaux  nnamniotes  et  normalement 
ronformés.  —  Ed.  Réitérer  :  Morphologie  de  la  charpente 
squelettogÈne  des  membres  des  mammifères.  —  A.  Laverait  : 
Sur  une  Bœmamœba  d'une  mésange  (/'artu  major).  — 
//.  Chrisliani  et  A.  Ckrisliani  :  De  rinsuflîsancc  fonctioDDelle 
des  greffes  de  capsules  surrénales.  —  E.  Lenoble  :  La  concep- 
tion des  purpuras  d'apr(;3  leur  formule  hématologique.  — 
£.  Maurel  :  Détermination  des  doses  de  quinine  minima  mor- 
telles pour,  certains  vertébrés.  — E.  Maurel  :  Action  du  brom- 
bydrate  neutre  de  quinine,  aux  doses  thérapeutiques  et 
toxiques,  sur  le  cœur  et  les  vaUseauJt  de  la  grenouille.  — 
CoFior  :  Sur  un  nouvel  échantillon  de  la  variété  mélanogéne 
du  bacille  pyocyanique.  —  Georges  Rosevlhal  :  Procé'lé 
exttioiporané  de  culture  des  microbes  anaérobies  en  milieux 
lifpiides  :  les  tubes  cachetés.  —  G.  Metllère  :  Localisation  et 
t:rliuiiQation  des  poisons  métalliques  par  \en  organes  kérati- 
niqoes  dans  les  intoxications  proFessionnelles.  —  G.  MeiUère  : 
Sur  quelques  cas  de  rétention  dea  chlorures.  —  />.  BuUe  :  Re- 
clicrches  comparatives  sur  la  quantité  de  glycogëne  et  de  gljr^ 
Gose  contenue  dans  le  foie  des  animaux  à  sang  chaud  et  des 
aoimaux  &  sang  froid  immédiatement  et  un  certain  téuips 
après  la  mort.  —  F.  Batlelli  :  Inf1ueni-e  des  injections  intra- 
veineuses continues  d'adrénaline  sur  la  survie  des  unïmaux 
décapsulés.  —  Em.  Pourquelal  :  Sur  l'hydrolyac,  par  les  fer. 
iiienû  sotubles,  des  hydrates  de  carbone  à  puidi  moléculaires 
élevés.  —  Ch.  Achard  et  A.  Clerc  :  Sur  la  rechen-he  clinique 
'lu  pouvoir  lipasique  du  sérum.  —  Remlinger  :  L'éosinophilie 
dans  la  fliariose.  —  Gabriélidès  et  Remlinger  :  Sur  un  cas  de 
[iiorve  humaine.  Formule  hémoleucocytaire.  Séro-dingnostic. 

—  AltlttAIHE    DE    LA     SOCIÉTÉ    MÉTÉO  HO  LOGIQUE    DE  FrAXCB 

août  1902).  —  E.  Maillet  :  Observations  centralisées  par  le 
^^ervice  hydrométrique  du  bassin  de  la  Seine  pendant 
l'année  1900.  —  A.  Ckeux  :  Observations  météorologiques 
faites  à  la  Buire,' pn'-s  de  Lyon.  —  A.  Poincaré  :  lïaltnche-' 
ment  du  mouvement  de  l'axe  de  symétrie  des  écarts  l)aroiné- 
iriques  aux  situations  réelles  des  syzygics.  —  Th.  Moiueaujr  : 
Résumé  des  observations  météorologiques  faites  &  l'Observa- 
luirc  du  Parc  Saint-Maur  en  1î>U2. 

—  BioMETHiKA  (août  1902).  —  Gallon  :  The  niiist  suitalile. 
Proportion  between  the  values  of  first  and  second  Prizea.  — 
Peanon  :  Note  on  Francis  (jallon's  Problem.  —  Simpson  :  the 
Relation  of  Binary  Fission  to  variation.  —  Pearson  :  Note  on 
Simpson's  Measureoients  of  Paramœcium  cauduturn.  — 
Faucelt  and  Lee  :  Second  Study  of  the  variation  aud  corré- 
lation of  the  human  SkuH,  witli  spécial  référence  lo  tlio  Sa- 
tfuada  crania.  —  Ileusgen  :  Biouietrische  Uotersuiiiungcn 
ùber  die  sferlarten  von  Ilelix  nemoralis. 

—  ArCUIVKS  de  médecine  EXPÉHIMENTALE  ET  U  ANATOMIK  PATIIO- 

LOQiQL'E  [septembre  190:i).  —  Vincent:  Sur  les  variatii>ns  inor- 
phologiquesdu  streptocoque  et  sur  un  streptoco.'|iie  ramilit;.  — - 
Cornil  et  Coudray  :  Élude  expérimentale  sur  U  réitn^lanta- 
lion  de  la  rondelle  crânienne  apà'S  la  trépanation  i  liez  le 
rhien  et  le  lapin.  —  Meziitcescu  :  Contributi'tu  à  lu  uiorplio- 
logie  comparée  des  Leucocytes.  —  Lœper  :  Le  glyco^^'cne 
dans  le  sang,  les  organes  héiuatupoîétiques;  les  exsudatt  cl 
les  foyers  infectieux.  —  Castaigne  et  Rathenj  :  Lésions  c.\pt'- 
rimentales  du  rein,  —  Klippelel  Lefas:  Coniribulion  &  l'étude 
et  &  la  pathogenëse  des  iiystes  séreux  congénitaux.  —  tUmonin 
et  Dopier  :  Syndrome  de  Weber  et  gangrène  dea  orteils  au 
découn  d'une  rougeole.  —  Durante  :  Du  processus  histolo- 
fdque  de  l'atrophie  musculaire. 


—  L'AiïnopiiiLE  (septembre  1902).  —  Portraits  d'aéronautes 
contemporains  :  Émîle  Jancts.  —  La  catastrophe  du  lierson. 

—  Avant-projet  de  ballon  dirigeable  système  Terres.  —  Le 
ballon  du  capitaine  Unge.  —  Aviateur  à  ailes  battantes.  —  La 
forme  du  ballon  dirigeable.  —  Le  Tour  du  Monde  aérien. 

—  Uevi'e  militaire  des  armées  ËtRANoÈHEs  (septembre  1902). 

—  Éludes  sur  la  guerre  Sud-Africaino  (1899-1900).  —  Le 
budget  de  la  Guerre  de  l'empire  allemand  pour  r>02.  —  La 
mobilisation  et  la  concentration  allemande  en  1870. 

—  Revue  de  l'Écolb  d'asthropolooib  (septembre  1902].  — 
Hervé  ;  Le  renouvellement  de  la  population  alsacienne  au 
xvn*  siècle.  —  André  8anson.  —  Barthélémy  et  Capilan  :  Le 
préhistorique  aux  environs  d'Igli,  extrême  Sud  Algérien.  — 
Assemblée  générale  de  l'Association  pour  l'enseignement  des 
sciences  anthropologiques. 

—  Archives  d'astiiroi'Olooie  chiminelle,  de  riiniiNoi.nr.iE  p.t 
DE  psYCiioi.cifiiK  MiiiMAi.E  ET  l'ATMMi.od  10 LE  (septembre  1902).  — 
Binel-Sanulé  :  l*.sycho-physiologie  des  religieuses.  Les  reli- 
gieuses de  Purt-RoyaL 

—  Rrvi'e  iifTEK.vATmnALE  DE  L'EiisEinsEMENT  (septembre  1902). 
— •  Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  au  Japon. 

—  Sadler  :  Les  changements  dans  le  "  Board  of  Kducatîon  ■ 
en  Angleterre.  —  Ch.  Garnier  :  Notre  colonisation  et  rensei- 
gnement en  Indo-Chine.  —  Bornecque  :  Les  Ë<*oles  réfor- 
mistes en  Allemagne.  —  Halletvacha  :  L'indigénat  et  l'ensei- 
gnement public  en  Algérie. 

—  Journal  d'aohicultuhe  tropicale  (septembre  1902).  — 
René  Guérîn  :  Préparation  et  utilisation  du  caoutchouc  de 
Castilloa,  à  l'barienda  Aguna.  —  Statistique  du  Ilennecpicnet 
du  Fourcruya  dans  l'Est  Africain  allemand.  —  Pennel  :  La 
pomme  de  terre  &  Bourail  (.Nouvelle-Calédonie}.  —  Èmile  Baîl- 
)aud  :  Enquête  en  Allema^'ue  et  en  liollandc,  sur  dt-s  sujets 
agricoles  intéressant  l'Afrique  occidentale.  —  Farine  de  ba- 
nanes (troisième  dossier).  —  Pnttl  des  Grottes  :  Le  ritronnier 
à  la  Dominique  :  Culture  et  cxploitatiou  pour  l'acide,  —  Le 
séchage  du  cacao  :  Critique  des  méthodes  en  usage. 

—  Archives  des  sciE:«CEfi  physiques  et  natiiieu-es  (scp- 
tenïbrc  1902).  —  René  de  Sausiure  :  Théorie  géométrique  du 
mouvement  des  corps  (solides  et  tluidcs).  —  Éitounrd  Uerzen  : 
Sur  les  tensions  superficielles  dos  mélanges  de  liqui'le^  nor- 
maux. —  E.  Juukow^kij  :  Sur  les  Kclogiles  des  .\iguille$ 
Rouges.  —  .S.  Finsleru-alder  et  E.  Muret  :  Les  variations  jté- 
riodiques  des  glaciers.  VU*  rapport,  rédigé  au  nom  de  la 
Commission  internationale  des  glaciers.  —  B.  Gautier  : 
Observations  météorologiques  faites  aux  fortifications  de 
Saint-Maurice  pendant  les  mois  de  décembre  1901,  janvier, 
février  et  mars  1902. 

—  .\ltr.lllVES  INTEUSATIOSALES  POLIl  l'iUSTOIKE  de  I.A  MI>DEC1M! 

et  la  «.Kur.nAi'iiiE  MÉnic.ALE  (septembre  1902).  —  Oscar  W'ans- 
cker  :  iissai  sur  le  développement  du  Service  de  sanit-  mili- 
taire, spécialement  en  Krance  et  en  Alleniat;ne.  —  Bai:/i>nnnii  : 
Neo-Galenismus.  —  Jacobi  :  llistory  of  Ariierii  iin  pciii.tlrics 
befure  1800.  —  L.  Meunier:  L'ii  grand  pratii  ien  au  .wr  siiile. 
Le  Hollandais  Pierre  van  Forcesl  l'etrus  Foreslus:,  l,'i22-l.(9;i. 

—  A.  Sand  :  Bcobaditungen  uber  Ncpra.  —  Paul  Fabre  :  Du 
riMe  des  médecins  dans  les  études  historiques,  —  W,  Bmler  : 
Die  Théorie  der  Ernahning  nach  Ansicht  der  Altcn.  —  lier- 
inann  Schelen;  :  Juhann  Bokulius  und  sein  Hamburger  Pesl- 
bucb  von  1591. 

—  Su  IHEf  1  IHi\l  TIIK  Y\I.E  PSÏi:H'(Lrir>ICAL  L  A  lin  P.ATUIl  V  (Vid.  X, 

19021.  —  Is/liro  Mi;/uke  :  Ilesearches  on  rhythmic  actitm.  — 
fe'.-lV.  Scn/iture  :  Itescarchcs  in  expérimental  phonetics 
Isecond  scries;.  —  IV'.  Sim/Z/ie  Johnson  :  Kxperiments  on 
motor éducation.  —  H.-C.  Couilen  :  Invuluntary  uiovements 
of  the  longue.  —  E.-ll  Tutlle  :  Phonetic  notation. 

—  ReVI'E     FRAKÇAISE     DE     l'ÉTH.OIIER    ET     DE>*  COLoXlES 

loctobre  1902),  —  Démanche  :  Le  pantîeruianismc  et  l'Autriche. 

—  Mouchez  :  l'iie  excursion  au  Par-igiiay,  —  Lenfaul  ;  La  na- 
vigabilité du  Bas-Niger.  —  L'.Vhys!>înic  économique.  —  La 
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population  (le  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Chronique  des  explo- 
raieurs  et  voyageurs.  Retour  de  Sverdrup  et  Peary, 

—  AXSALBS  d'hYOIKNE  ET  DE  MÉBECISE   COLOMALËS  (octubre- 

novcmbre-dérenibre  1902).  —  Percheron:  La  Grnnde^Comore. 
—  Vassal  :  La  sérotlu'Tapïe  de  la  peste  bubonique.  Kpidéiiiie 
du  Port  (Réunion).  1900-litOl.  —  PoUier  :  Épuration  de  l'eau 
potable  en  campagne.  —  Guérin  :  Traitement  de  la  malaria 
par  les  injcclioii;^  hypodermiques  de  liqueur  de  Kowler.  — 
Bayé:  .Notes  de  pathologie  exotique.  —  Mirville  et  Rosé  : 
Notes  pour  servir  à  l'élude  des  phénomènes  volraniqnea  qui 
ont  eu  lieu  à  la  Martinique  en  mai  1902.  —  Quelques  notes 
sur  la  catastrophe  de  Saint-Pierre.  —  Bussière  :  Une  mission 
de  vaccine  en  Cochini-hine.  —  Bouffîard  :  Pied*  de  madura 
observés  h.  Djibouti.  —  Lambert  :  Contribution  k  l'étude  de 
la  pharmacologie  et  de  la  physiologie  du  Sarracenia  pur- 
purea.  —  Mélin  :  Becherrhes  sur  l'étiolopie  de  la  dysenterie 
deâ  pays  chauil^.  —  Bussière  :  L'homme  au  cou  de  CapcUe.  — 
Une  maternité  k  Tananarive. 

Publications  nouvellea. 

—  MOYS.XS    PHATIQI'ES    POUR    PL.ICBH    UX    Tl'BEHCLLEL'X,  par 

G.  Sersiron.  —  Une  brocb.  de  t6  pages,  avec  la  carte  de  l'ar- 
mement antituberculeux,  par  Landouzy  et  Sersiron.  —  Paris,. 
Xaudf  1902.   

ÉCOLE  d'anthropolooie  (27*  année,  19U2-1903).  —  Ouverture 
des  Cours  le  lundi  3  novembre  1902,  15,  rue  de  l'École-de-Mé- 
decine  : 

Anthropologie  préhistorique  :  M.  L.  CapUan,  le  lundi  à 
S  heures  :  les  bases  de  la  préhistoire,  paléontologie,  indus- 
trie.  —  Anlfaropogénie  et  embryologie  :  M.  Gustave  Loisel,  le 


vendredi,  à  3  heures  :  le  problème  des  sexes,  les  caracttre?-  <■! 
les  fonctions  sexuels.  —  Ethnologie  :  M.  Georges  Itemé.  \t 
mardi,  h  5  heures  :  Ethnologie  de  l'Europe  :  1*  l'.Vlsart, 
2°  l'œuvre  scjenliflque  d'Abel  Hovelacque.  —  Ethnographie  et 
linguistique  :  M.  André  Lefèvre.  le  mardi,  à  4  heures  :  la 
langue  et  la  nation  françaises,  Azincourt,  Jeanne  d'Arc.  — 
Anthropologie  zoologiquc  :  M.  P.-G.  Mahoudeau.  le  mer- 
credi, h  5  heures  :  l'origine  de  l'homme,  la  généalogie  Avî 
hominiens,  les  mammifères.  —  Anthropologie  physiologique  : 
M.  L.  Manouviier,  le  vendredi,  a  5  heures  :  physiologie  de- 
variétés  de  conformation,  applications  anthropolechnique-. 
notamment  à  l'éducation  physique  et  intellectuelle.  —  Tech- 
nologie ethnographique  :  M.  Adrien  de  Morfillel,  le  mercretli, 
à  4  heures  :  la  vie  chez  les  peuples  primitifs  anciens  et  mo- 
dernes :  chasse,  pèche,  domestication  des  animaux,  agricul- 
ture. —  Géographie  anthropologique  :  M.  Franz  Scfirader.  le 
vendredi,  &  4  heures,  causes  géographiques,  résultats  huniainv 

—  Anthropologie  anatoiaique  :  M.  G.  Pnpillault,\c  lundi,  à 
■4  heures  :  le  cerveau.  —  Ethnographie  ;  M.  Zahorowski,  le  sa- 
medi, &  5  heures  :  le  Centre-Asie  et  les  migrations  aryenne^. 

—  Sociologie  :  M.  Fauconnel,  le  samedi,  à  4  heures  :  le  criiii' 
et  la  peine  dans  les  sociétés  inférieures.  (L'ouverture  de  >f 
cours  aura  lieu  en  Janvier  1903.)  —  Anthropologie  gënémJe. 
Jtf.  Slienne  Rabaud,  le  lundi,  ft  3  heures  :  te  système  nerveux 
et  les  organes  des  sens,  irritabilité  et  sensibilité,  —  Histoire 
comparée  des  religions  et  de  la  philosophie  :  SI.  Maurict 
Vemes,  te  mardi,  k  3  beiures  :  vues  générales  sur  révolution 
religieuse  et  philosophique  des  sociétés  humaines.  —  Lin- 
guistique :  M.  Julien  Vinson,  le  samedi  :  à  3  heures,  la  sciem-e 
Ou  langage,  sa  nature,  sa  méthode,  histoire  des  éludes  lin- 
guistiques, les  langues  des  peuples  inférieurs.  —  Anthropo- 
logie biologique  :  M.  J.-V.  Laborde. 


Bulletin  méléorolootque  du  iS  au  24  Octobre  1902. 
(D'après  le  BulUtin  intemation^  du  Bureau  central  mMorologique  de  France.) 
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REMAnQL-Bs.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  k  la 
normale  corrigée  de  cette  période.  —  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  21"-  à  Servance  le  18;  28""  k  Bruxelles,  îo»"  k 
Constantinople  le  20;  32"""  k  Home,  27""  à  Trieste,  20~"  à 
Lésina  le  22;  32"""  à  Limoges,  58-"  à  Christiansund,  34—  à 
Naples  le  23;  40-"  h  Malte,  21—  à  Palerme  le  24.  —  Orage  et 
grêle  à  Alger  le  24.  —  Tempêtes  avec  neige  au  Puy  de  Dôme 
et  au  mont  Mounicr  le  23, 

Chrokiql'b  AaTHOBOMiQUB.  —  Lcs  planètes  Mercure  et  Vénus, 
visibles  à  l'E.  le  matin,  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au 
méridien  le  31  octot>rc  à  10''3tl-13*  et  lli-n-oti'  du  matin.  —  Le 
rouge  Mars  éclaire  ie  ciel  pendant  la  seconde  moitié  de  la 


nuit  dans  le  sud  de  la  constellation  du  Lioa  et  atteint  m 
point  culminant  à  7'>52-5*  du  matin.  —  L'étincelant  Jupt/rrel 
le  p&Ie  Saturne  brillent  au  SW.  pondant  les  premières  heures 
de  la  nuit  et  arrivent  k  leur  plus  grande  hauteur  k  6*'i'i&'  et 
4^59-52*  du  soir.  —  Le  2  novembre,  quadrature  du  Soleil  ei  de 
Jupiter,  cette  planète  passant  au  méridien  ve'rs  6'  du  soir.  - 
Le  4,  Mercure  aura  sa  plus  grande  élongation  occidentale  :  elle 
sera  donc  très  brillante  le  matin  k  l'E.  avant  le  lever  du  So- 
leil. —  Le  6,  conjonction  de  la  Lune  et  de  Saturne.  —  Le  *■ 
Mercure  aura  sa  plus  grande  latitude  héliocenlrique  boréale. 
—  Le  i,  msCrée  de  coeHlcient  0,91. 

L.  B. 
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PHYSIQUE 
La  dissociation  de  la  matière. 

I.  —  UISTOBIQUE 

n  y  a  déjà  six  ans  qu'ont  été  publiées  ici  môme 
mes  premières  recherches  sur  le  mode  d'énergie 
nouveau  que  j'ai  qualifié  de  lumière  noire.  Je  désignais 
par  ce  terme  les  effluves  qu'émettent  les  corps 
frappés  par  la  lumière.  Lorsque  furent  découverts, 
quelque  temps  après»  les  rayons  uraniques,  j'affirmai 
leur  parenté  avec  la  lumière  noire  et  annonçai 
bientôt  qu'ils  constituaient  un  cas  particulier  d'une 
loi  très  générale. 

Cette  loi  générale,  dont  j*ai  continué  à  poursuivre 
l'étude  depuis  cette  époque,  est  la  suivante.  Sous 
des  influences  diverses  :  lumière,  réactions  chi- 
miques, actions  électriques,  et  souvent  même  spon- 
tanément, les  atomes  des  corps  simples,  aussi  bien 
que  des  corps  composés,  se  dissocient  et  émettent 
des  effluves  possédfmt  des  propriétés  entièrement 
différentes  de  celles  des  corps  d'où  ils  émanent.  Les 
effluves  ainsi  formés  appartiennent  à  la  famille  des 
rayons  cathodiques  et  des  rayons  X. 

Cette  généralisation  est  de  plus  en  plus  admise 
aujourd'hui,  mais  quand  je  l'énonçai  pour  la  pre- 
mière f  oiSf  il  y  avait  quelque  hardiesse  à  la  formuler. 
Tout  semblait  s^opposer,  en  effet,  à  une  pareille 
généralisation.  Gomment  aurait-on  pu  supposer  la 
parenté  des  rayons  uraniques  avec  des  effluves  quel- 
conques, cathodiques  ou  autres,  puisque  tous  les 
physiciens  admettaient,  sur  la  foi  d'un  savant  émi- 
nent,  la  polarisation  et  la  réfraction  de  ces  rayons? 

39*  ANHil.  —  4*  sfiRll,  t.  XVIII. 


Des  radiations  qui  se  réfractent  et  se  polarisent  pro- 
viennent nécessairement  de  lumière  visible  ou  invi- 
sible. Le  cas  de  l'uranium  rentrait  donc,  comme  le 
faisait  observer  M.  Poincaré,  dans  le  chapitre  de  la 
phosphorescence. 

Il  y  resta  jusqu'au  jour  où  de  nouvelles  expé- 
riences faites  à  l'étranger  confirmèrent  les  miennes 
et  prouvèrent  que  j'avais  eu  raison  en  affirmant  que 
les  radiations  de  l'uranium  et  des  corps  analogues 
ne  se  polarisent  pas. 

En  attendant  la  destinée  de  la  doctrine  que  pendant 
trois  ans  je  fus  seul  à  défendre,  je  continuai  les 
recherches.  Étendant  le  cercle  de  mes  investigations, 
je  montrai  que  les  mêmes  effluves  se  produisent 
non  seulement  sous  l'action  de  la  lumière,  mais  en- 
core dans  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques. 
Il  s'agissait  donc  bien  d'une  nouvelle  manifestation 
de  l'énergie  d'un  caractère  aussi  général  que  l'élec- 
tricité ou  la  dialeur. 

Lorsque  la  question  de  la  polarisation  fut  déflnî- 
tivement  tranchée  il  fallut  peu  de  temps  aux  physi- 
ciens  pour  constater  l'exactitude  des  faits  que  j'avais 
énone<js  et  arriver  d*euz<mÔmes  à  défendre  mes  hy- 
pothèses. 

Les  analogies  qu*on  n'apercevait  pas  tout  d'abord 
finirent  par  devenir  trop  éclatantes  pour  être  con- 
testées. 

La  plupart  des  savants  sont  maintenant  d'accord 
pour  classer  dans  la  même  famille  les  rayons  catho- 
diques, les  émissions  de  l'uranium  et  du  radium,  et 
enfin  les  effluves  émis  par  les  corps  frappés  par 
la  lumière.  En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  un  des 
plus  illustres  physiciens  allemands,  Lenard,  a  pu- 
blié récemment  un  mémoire  sur  la  production  des 
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rayons  cathodiques  sous  l'action  de  la  lumière,  où  il 
montre  que  les  etïluves  engendrés  par  un  métal 
frappe  la  lumière  possèdent  les  propriétés  fon- 
damentales des  rayons  cathodiques. 

Si  toutes  ces  analogies  .n'ont  pas  été  admises  im- 
médiatement, c'est  que  la  généralisation  des  phéno- 
mènes est  parfois  bien  plus  difficile  à  établir  que 
celle  des  faits  d'où  cette  généralisation  découle.  C'est 
ce^rendant  de  ces  généralisations  que  les  progrès 
scientifiques  dérivent.  «  Tout  grand  progrès  dans  les 
sciences,  dit  le  philosophe  Jevons,  consiste  en  une 
grande  généralisation  révélant  des  ressemblances 
profondes  et  cachées.  » 

En  ce  qui  concerne  la  généralité  des  phénomènes 
cathodiques,  on  l'aurait  aperçue  depuis  longtemps 
si  on  avait  regardé  les  faits  d'un  peu  près,  mais  on 
ne  les  regardait  pas.  Ils  étaient  disséminés  d'ailleurs 
dans  des  chapitres  fort  différents  de  la  physique. 

n  y  a  longtemps,  par  exemple,  que  la  déperdition 
ultra-violette  était  connue,  mais  qui  eût  songé  à  la 
rattacher  aux  rayons  cathodiques?  Il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  que  Niepce  de  Saint-Victor  avait  vu  que, 
dans  l'obscurité,  les  sels  d'urane  provoquent  des  im- 
pressions photographiques  pendant  plusieurs  mois, 
mais,  conmie  le  phénomène  ne  se  rattachait  en 
apparence  à  rien  de  connu,  on  le  laissait  de  côté.  La 
décharge  des  corps  électrisés  par  les  gaz  des  flammes 
était  observée  depuis  cent  ans ,  mais  personne  ne 
s'était  préoccupé  de  rechercher  la  loi  de  ce  phéno- 
mène. La  déperdition  électrique  sous  l'influence  de 
la  lumière  ordinaire  avait  été  signalée  depuis  plu- 
sieurs années,  mais  on  l'avait  cpnstatée  comme  un 
fait  exceptionnel  particulier  à  quelques  corps,  sans 
soupçonner  à  quel  point  il  était  général. 

C'est  la  découverte  des  rayons  X  qui  a  sorti  les 
physiciens  de  leur  torpeur,  de  leur  indifférence  un 
peu  lourde  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  simple  fait 
d'expérience.  En  pénétrant  dans  le  détail  des  phéno- 
mènes énumérés  plus  haut,  ils  ont  fini  par  en  voir 
les  analogies  et  en  comprendre  l'importance.  Cette 
importance  est  si  grande  qu'elle  a  conduit  en  très 
peu  de  temps  à  modifier  profondément  des  idées 
scientifiques  fondamentales,  celles  relatives  à  la 
constitution  de  la  matière,  par  exemple. 

Le  dogme  de  Tin  destruc  tibilité  des  atomes,  que 
Lavoisier  semblait  avoir  établi  pour  l'éternité  sur 
d'inébranlables  bases,  est  en  voie  de  s'évanouir.  La 
séparation  3u  pondérable  et  de  l'impondérable,  qu'un 
illustre  chimiste  déclarait  tout  récemment,  en  inau- 
gurant la  statue  de  Lavoîsîer,  constituer  une  des 
plus  grandes  découvertes  de  tous  les  temps,  est  en 
voie  également  de  s'évanoirir. 

Toutes  les  fois  que  l'on  découvre  un  phénomène 
nouveau,  on  essaie  naturellement  de  le  rattacher  à 
des  lois  déjà  connues.  C'est  ce  qui  a  été  fait  poar  les 


émissions  cathodiques  et  toutes  celles  du  même 
ordre  :  effluves  engendrés  par  l'action  de  la  lumière 
on  par  les  réactions  chimiques ,  gaz  dissociés  par 
les  flammes,  émanations  du  radium  et  de  l'ora- 
ninm,  etc.  On  tente  maintenant  de  les  expliquer  par 
la  théorie  déjà  ancienne  de  l'ionisation. 

Mais  l'ionisation  ne  s'appliquait  jadis  qu'à  des 
corps  composés,  et  non  à  des  corps  simples.  Un 
corps  simple' n'étant  pas  décomposable  ne  powiiil 
I  être  un  électrolyte.  Après  des  tergiversations  nom- 
I  breuses,  et  telles  que  pendant  un  certain  temps l«s 
rayons  cathodiques  furent  considérés  comme  nn 
mouvement  de  l'éther,  il  a  fallu  franchir  un  pas 
énorme  et  admettre  que  l'atome  des  corps  simples 
n'était  pas  indestructible,  comme  on  l'enseignait 
I   depuis  si  longtemps.  11  serait  composé  de  particoles 
i  matérielles  chargées  d'électricité  neutre,  qui,  sous 
!   des  influences  diverses,  se  dissocieraient  en  ions  po- 
I   sitifs  et  ions  négatifs  porteurs  de  charges  électriques 
I   énormes.  C'est  de  ces  ions  libérés  que  se  compose- 
\  rait  le  rayon  cathodique  et  tout  ce  qui  y  ressemble  : 
J  lumière  noire,  émanations  de  l'uranium,  émissions 
des  flammes,  etc. 

Mais  alors  s'est  présentée  une  difficulté  qne  l'on 
passe  entièrement  sous  silence,  parce  que  les  théo- 
i  ries  actuelles  n'en  fournissent  aucune  expUcation. 
I   Ces  charges  électriques  des  ions,  cette  électriàté 
I   ionique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  diffère  entière- 
I   ment  par  ses  propriétés  de  l'électridté  ordinaire, 
telle  qu'un  siècle  de  recherches  nous  l'a  fait  con- 
naître. II  suffit  de  quelques  rappi^ochements  pour  le 
montrer. 

Sur  un  corps  quelconque  isolé,  noua  ne  pouvons 
fixer  qu'une  fort  petite  quantité  d'électricité,  e'il  wt 
solide,  et  aucune  s'il  est  gazeux.  L'électricité  ionique 
se  condense,  au  contraire,  en  quantité  immense,  sur 
des  particules  solides  ou  gazeuses  infiniment  petites. 
L'électricité  ordinaire,  eût-eUe  l'intensité  de  la 
foudre,  ne  peut  jamais  traverser  une  lame  métal- 
lique reliée  à  la  terre,  comme  l'a  depuis  longt^mp' 
montré  Faraday.  L'électricité  ionique  traverse,  ao 
contraire,  toutes  les  enceintes  métalliques.  L'ébctri- 
cité  ordinaire  suit  les  fils  conducteurs  avec  la  rapi- 
dité de  la  lumière,  mais  ne  saurwt  être  conduite 
conmie  un  gaz  dans  un  tube  creux  enroulé  sur  lui- 
même.  L'électricité  ionique  se  conduit,  au  contraire, 
comme  une  vapeur,  et  peut  circuler  lentement  à  tra- 
vers un  tube.  L'électricité  ionique  jouit  enfin  de  l» 
propriété  de  so  transformor  ea  rayons  X  quand  elle 
vient  à  toucher  un  corps  quelconque.  Dans  touslô* 
points  où  elle  est  absorbée,  elle  fait  naître  on  déga- 
gement de  rayons  X,  de  même  que  dans  toi»  les 
points  où  des  vibrations  lumineuses  sont  absorbées 
par  un  métal,  il  se  forme  nn  coarant  électriqoe, 
comme  on  Tobeerve  dans  les  piles  thenno-éiec- 
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triques.  C'est  même,  comme  on  le  sait,  gr&ce  à  cette 
propriété  que  l'on  a  pu  mesurer  l'intensité  caloriûque 
des  diverses  régions  du  spectre. 

A  ooe  électricité  douée  de  propriétés  pareilles,  il 
^t  nettement  refuser,  suivant  nous,  le  qualificatif 
d'électricité,  et  on  le  lui  aurait  refusé  sûrement  si 
l'électricité  ionique  n'était  pas  susceptible  de  se 
transformer  en  électricité  ordinaire.  Hîds  la  chaleur 
se  change  facilement  aussi  en  électricité,  puisqu'il 
su^t  de  toucher  un  ûl  métallique  pour  donner  nais- 
sance à  un  courant  dit  thermo-électrique»  qui  ne 
diifëre  nullement  d'ailleurs  d'un  courant  électrique 
ordinaire.  Il  ne  viendra,  cependant,  à  l'idée  de  per- 
sonne d'identifier  la  chaleur  et  l'électricité  sous  pré- 
texte que  la  première  peut  engendrer  la  seconde.  Ce 
sont  des  modes  d'énergie  qui  peuvent  se  transformer 
l'un  dans  l'autre,  mais  qui  ne  sont  pas  pour  cel« 
identiques. 

n  en  est  sûrement  de  môme  de  l'électricité  ordi- 
naire et  de  cette  forme  d'énergie  nouvelle  que  j'ai 
désignée  plus  haut  sous  le  nom  d'électricité  ionique, 
pour  ne  pas  employer  le  mot  de  lumière  noire,  qui 
seml}le  avoir  chagriné  tant  de  personnes.  Ce  dernier 
terme  peut  être  grammaticalement  incorrect,  je  le 
reconnais  volontiers,  mais  moins,  en  tout  cas,  que 
celui  de  rayons  cathodiques  appliqué  à  des  émissions 
comme  celles  de  l'uranium,  qui  ne  sont  pas  des 
rayons  et  qui  ne  sortent  pas  d'une  cathode. 

Et,  kla  vérité,  les  physiciens  sont  bien  embarras- 
sés aujourd'hui  par  cette  électricité  ionique.  Ils 
arrivent  par  des  voies  plus  ou  moins  indirectes  à 
reconnaître  qu'elle  constitue  bien,  comme  je  n'ai 
cessé  de  le  soutenir,  une  force  nouvelle,  c'est-à  dire 
qu'on,  ne  peut  confondre  avec  aucune  de  celles  que 
nous  connaissons.  Sous  des  noms  divers  :  électrons, 
corpuscules,  etc.,  nous  voyons  naître  de  tous  côtés 
des  théories  diverses  pour  rexpliqueV.  «  Il  semble, 
«  écrivait  récemment  M.  le  professeur  de  Heen  à 
«  propos  de  mes  expériences,  que  nous  nous  trou- 
a  vions  vis-à-vis  d'états  qui,  par  degrés  successifs, 
«  s'écartent  de  la  matière  en  passant  par  les  émis- 
u  aions  cathodiques  et  par  les  rayons  X  pour  se  rap- 
«  procher  de  la  substance  qu'on  a  désignée  sous  le 
«  nom  d'éther.  Les  recherches  ultérieures  de  Gus- 
«  tave  Le  Bon  ont  pleinement  justifié  ses  premières 
«  affirmations  que  nous  nous  trouvions  en  présence 
a  d'un  mode  d'énei^e  nouveau.  Cette  force  nouvelle 
«  est  aussi  peu  connue  encore  que  l'était  l'électricité 
>t  avant  Volta.  Nous  savons  simplement  qu'elle 
«  existe.  » 

Nous  verrons,  dans  un  autre  travail,  que  par  ses 
caractères  ce  mode  nouveau  d'énergie  est  probable- 
ment appelé  &  relier  le  monde  de  la  matière  au  monde 
de  Vénérât  le  monde  du  pondérable  au  monde  de 
rimpondérable,  mondes  profondément  séparés  jus- 


qu'ici et  qu'aucune  teansition  ne  sembhUt  pouvcor 
relier.  C'était  en  réalité  la  dernière  dualité  de  la 
science,  la  seule  exception  à  cette  continuité  des  phé- 
nomènes que  la  nature  nous  montre  partout. 

J'ai  eu,  bien  que  parfois  un  peu  tardivement,  la 
satisfaction  de  voir  des  physiciens  retrouver  de 
divers  côtés  tous  les  phénomènes  que  j'avais  signalés 
aux  débuts  de  mes  recherches.  Quelques-uns  ne 
lisant  guère  que  leur»  propres  travaux,  reproduisent 
mes  résultais  dans  des  termes  parfois  identiques  à 
ceux  que  j'avais  employés.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  M.  Nodon  annonçait  tout  récemment,  dans  les 
1  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences^  que 
a  lorsque  des  radiations  lumineuses  sont  projetées 
sur  une  lame  mince,  elles  donnent  naissance,  sur 
la  face  non  éclairée  de  cette  lame,  à  des  radiations 
analogues  aux  rayons  X  et  aux  rayons  du  radium. 
Ces  radiations,  ajoutait-il,  possèdent  la  propriété  do 
traverser  les  métaux;  elles  déchargent  les  corps 
électrisés.  » 

C'était  exactement  ce  que  j'avais  annoncé  il  y  a 
plusieurs  années,  et  je  n'ai  eu,  pour  le  montrer,  qu'& 
faire  reproduire  dans  les  Comptes  rendus  quelques 
extraits  de  mes  premières  noies  sur  la  lumière 
noire,  insérées  autrefois  dans  les  mêmes  comptes 
I  rendus. 

Aujourd'hui  que  les  idées  que  je  défendais  se  sont 
lentement  infiltrées  dans  l'esprit  des  physiciens  j'au- 
rais mauvaise  grâce  à  me  plaindre  du  silence  de  la 
i   plupart  d'entre  eux  à  mon  égard.  11  me  sufiit  de  con- 
stater qu'ils  ont  su,  consciemment  ou  incunsciem- 
'   ment,  profiter  de  mes  recherches.  Le  livre  de  la 
nature  est  un  roman  d'une  si  passionnante  lecture 
que  le  plaisir  d'en  déchiiïrei  quelques  pages  suffit  à 
récompenser  de  la  peine  que  bien  souvent  ce  déchif- 
j   frement  demande.  Je  n'aurais  certes  pas  consacré 
I   plus  de  six  années  de  temps  à,  ces  très  coûteuses 
I   expériences  si  je  n'avais  compris  de  suite  leur  intérêt 
!  philosophique  immense  et  la  perturbation  profonde 
{   qu'elles  finiraient  par  apporter  dans  des  théories 
I  scientifiques  fondamentales. 

Sans  doute  le  déchiffrement  dont  je  viens  de  par- 
i  1er  a  comporté  divers  mécomptes.  Il  a  fallu  être 
quelque  peu  injurié  par  d'illustres  savants  et  systé- 
matiquemenl  ignoré  par  d'autres.  Mais  ces  choses-là 
sont  classiques  dans  l'histoire  des  sciences  et  je  n'ai 
jamais  supposé  que  le  droit  de  penser  et  d'expéri- 
menter librement  puisse  être  impunément  exen^. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  ce  silence 
des  physiciens  n'a  pas  été  universel.  Nos  lecteurs 
savent  toute  la  peine  qu'a  prise  un  éminent  savant, 
M.  de  Heen,  professeur  de  physique  à  l'Université  de 
Liège,  pour  défendre  mes  expériences  auxquelles  U 
a  consacré  un  mémoire  spécial.  Ce  savant  a  conk- 
plété  et  développé  mes  recherches  de  la  plus  bril- 
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lante  façon.  Ses  découvertes  l'ont  conduit  à  des 
généralisations  de  la  pins  haute  portée. 

Et,  bien  qu'on  ne  soit  pas  souvent  prophète  dans 
son  propre  pays,  Je  dois  reconnaître  que  même  & 
l'Académie  des  sdences  où  divers  membres  de  la 
section  de  physique  m'ont  plus  d'une  fois  fort  mal- 
mené, mes  expériences  ont  été  accueillies  avec  un 
vif  intérêt  par  d'illustres  membres  de  cette  assem- 
blée, parmi  lesquels  je  suis  très  honoré  de  pouvoir 
citer  des  savants  tels  que  H.  Henri ^oincaré,  dont 
j'ai  souvent  utilisé  les  précieux  conseils.  La  vérité 
finit  tôt  ou  tard  par  se  faire  jour  et  tout  récemment 
H.  Dastre,  professeur  à  la  Sorbonne,  publiait  les 
lignes  suivantes  : 

«  Dans  l'espace  de  cinq  années  on  a  parcouru  un 
«  assez  long  chemin  dans  la  vole  de  la  généralisa- 
u  tion  du  fait  de  la  radio-activité.  On  est  parti  de 
K  ridée  d'une  propriété  spécifique  de  l'uranium  et 
«  l'on  arrive  &  la  supposition  d'un  phénomène  Ta- 
«  turel  presque  universel,  n  est  juste  de  rappeler 
«  que  ce  résultat  avait  été  prédit  avec  nne  p»spica- 
«  cité  prophétique  par  Gustave  Le  Bon.  Depuis  le 
«  début  ce  savant  s'est  efforcé  de  démontrer  que 
«  l'action  de  la  lumière,  certaines  réactions  chimi- 
«  qoes,  enfin  les  oscillations  électriques  provoquent 
«  la  manifestation  de  ce  mode  particulier  d'éner- 
«  gie...  Loin  d'être  rare  la  production  de  ces  rayons 
R  est  incessante.  Il  ne  tombe  pas  un  rayon  de  soleil 
a  sur  une  surface  métallique,  il  n'éclate  pas  une 
u  étincelle  électrique,  il  ne  se  produit  pas  une  dé- 
«  charge,  pas  un  corps  ne  devient  incandescent  sans 
«  qu'apparaisse  le  rayon  cathodique  pur  ou  trans- 
«  formé.  C'est  à  Gustave  Le  Bon  que  revient  le  mé- 
«  rite  d'avoir  aperçu  dès  l'abord  la  grande  généra- 
it Uté  de  ce  phénomène.  Encore  bien  qu'il  se  soit 
«  servi  du  terme  impropre  de  lumière  noire  il  n'en  a 
«  pas  moins  saisi  l'universalité  et  les  principaux 
«  caractères  de  cette  production.  Il  a  surtout  remis 
«  le  phénomène  à  sa  vraie  place  en  le  transportant 
«  du  cabinet  du  physicien  dans  le  grand  laboratoire 
«  de  la  nature.  P.  de  Heen,  le  professeur  bien  connu 
«  de  l'Université  de  Liège,  a  adopté  une  conception 
«  analogue.  » 

Au  début  de  mes  expériences  j'ai  confondu  néces- 
sairement des  choses  dissemblables  qu'il  a  fallu  suc- 
cessivement séparer.  La  lumière,  du  moins  celle  de 
la  région  invisible  du  spectre  comprise  entre  0:^,7 
et  9  [t,  traverse  bien  le  bois,  le  carton,  le  papier  noir, 
comme  je  l'ai  dit  dès  ma  première  note,  mais  les 
effluves  qui  sortent  de  la  face  postérieure  d'un  métal 
frappé  par  la  lumière  constituent  un  phénomène 
d'un  ordre  entièrement  distinct  de  la  lumière.  La 
phosphorescence  invisible  est  également  un  phéno- 
mène fort  différent. 

Il  n'était  pas  très  facile  de  dissocier  tous  ces  élé- 


ments à  nne  époque  où  personne  ne  supposait  qo? 
le  bois,  le  papier  noir,  l'ébonite,  etc.,  sont  des  corps 
fort  transparents  pour  la  lumière  infrà-rouge  et  où 
l'énoncé  de  l'expérience  consistant  à  photographier 
en  deux  minutes  à  la  diambre  noire  une  maist»)  k 
travers  un  corps  opaque,  eût  semblé  absurde.  Oo 
pouvait  également  confondre  la  phosphorescence 
invisible  avec  d'au^s  radiations  qutmd  personne  ne 
soupçonnait  qu'un  corps  phosphorescent  placé  dans 
l'obscurité  peut  rayonner  de  la  lumière  invisible 
pendant  dix-huit  mois,  comme  je  l'ai  prouvé.  J'ai  aa 
début,  réuni  dans  un  bloc,  des  choses  qui  étaient  tort 
distinctes  et  que  progressivement  il  a  fallu  séparer. 

Ce  n'rat  pas  le  moment  de  discuter  les  coiué- 
quences  théoriques  qui  découlent  de  mes  recherches. 
Je  réserve  cette  discussion  pour  un  autre  travail.  Les 
théories  doivent  suivre  les  expériences  mais  non  les 
précéder. 

Je  ne  rechercherai  donc  pas  maintenant  en  quoi 
consistent  les  produits  de  la  dissociation  des  atomes 
que  nous  obtiendrons  par  divers  moyens.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  en  quelques  mots  c'est  que  les 
choses  se  passent  comme  si  les  atomes  superficiels 
des  corps  se  désagrégeaient  violemment  en  don- 
nant naissance  à  une  forme  particulière  d'énervé. 
Cette  énergie  n'est  produite  qu'en  quantité  infini- 
ment faible  par  les  moyens  dont  nous  disposons  au- 
jourd'hui, mais  elle  possède  une  intensité  prodi- 
gieusement grande,  hors  de  proportion  avec  loules 
les  forces  que  nous  connaissons.  Nous  verrons  qu'un 
seul  gramme  de  matière  ayant  subi  une  pareille  dis- 
sociation produirait  autant  de  travail  nif^caniquc 
qu'un  nombre  considérable  de  tonnes  de  cliarbon. 

C'est  à  des  recherdies  purement  expérimentales 
que  sera  consacré  le  présent  mémoire.  Elles  ne  sont 
d'ailleurs  que  le  développement  de  mes  observa- 
tions antérieures. 

Désirant  laisser  provisoirement  de  côté  tonte  théo- 
rie et  surtout  ne  pas  embarrasser  le  lecteur,  j'expo- 
serai mes  expériences  avec  le  langage  actuel,  comme 
si  j'admettais  entièrement  la  théorie  de  l'ionisation 
de  la  matière  et  par  conséquent  la  décomposition 
des  atomes  en  éléments  dits  ions  portant  des  charges 
électriques  de  signes  contraires. 

C'est  par  ces  ions  que,  d'après  les  théories  les  phis 
admises,  seraient  constitués  les  rayons  cathoâiqui-> 
et  les  émanations  spontanées  des  corps  dits  radio- 
actifs tels  que  l'uranium  et  le  radium. 

Or  ce  que  j'ai  l'intention  de  prouver  et  cela  ptf 
des  expériences  assez  simples  pour  être  répétées  pv 
tout  le  monde,  c'est  que  la  production  do  rayons 
analogues  aux  rayons  cathodiques  et  aux  rayons  X, 
constitue  un  des  phénomènes  les  plus  répandas  dans 
la  nature.  Us  se  forment  avec  la  plus  grande  facilité 
sous  des  influences  variées,  lumière  et  réactions  dû' 
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miqnes  notamment.  Le  diffîdle  n'est  pas  de  les  pro- 
duire, mais  de  réussir  à  n'en  pas  produire.  Je  veux 
prouver  enfin  que  la  radio-activité  spontanée  de 
quelques  corps  comme  l'uranium  et  le  thorium  qui  a 
tant  émerveillé  les  physiciens  est  un  phénomène  com- 
mun à  tous  les  corps  de  la  nature.  Tous  les  corps  sont 
spontanément  radio-actifs.  Ils  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  la  grandeur  de  leur  émission. 

Je  vais  me  borner  maintenant  à  exposer  les  expé- 
riences. 

II.  —  DISSOCIATION  DE   LA  MATIÈRE  PAR    LES  DIVERSES 
RADIATIONS  OU  SPECTRE 

Les  corps  à  étudier  sont  disposés  en  lames  incli- 
nées &       au-dessus  du  plateau  d'un  électroscope 


(flg^.  68)  chargé  d'électricité  positive  et  sans  aucune 
relation  directe  avec  lui.  Lorsque  les  corps  en  expé- 
rience sont  frappés  par  la  lumière  solaire  ils  émet- 
tent des  effluves  qui  déchargent  Téleclroscope  (1)  & 
la  condition  que  ce  dernier  ait  reçu  une  charge  posi- 
tive. Ces  effluves  sont  absolument  sans  action  si  la 
charge  de  Félectroscope  est  négative. 

Dans  l'expérience  ainsi  disposée  on  voit  qu'un 
corps  non  électrisé  émet  sous  l'action  de  la  lumière 
des  effluves  capables  de  décharger  un  corps  élec- 
trisé. Dans  la  déperdition  électrique  sous  l'influence 
de  la  lumière  ultra- violette  il  s'agit  au  contraire  de 
corps  électrisés  ne  perdant  leur  charge  que  quand 
ils  ont  été  d'abord  électrisés.  Les  deux  phénomènes 
semblent  fort  différents.  Nous  essaierons  cepen- 
dant de  prouver  qu'ils  sont  du  même  ordre. 


F;g.  M.  —  Appareil  employé  pour  liémoiilrei-  la  production  d--a  ef/luves  île  mnliOre  dissociée  yui  je  dci/afieut  det  corps  ïouï  l'action  de  la  lumière 
wlaire.  —  A  gauche  est  uuo  lanif  de  métal  i)lacéo  au-U-^sus  û'aa  rlcctro!ico)io  char^t!  ot  sans  rolaiioa  avec  lui.  Au  miliuu  'iv  la  lijturo  est  un 
support  aur  lequol  se  placent  les  <^crans  destines  à  élimiaor  divcrtiCs  parties  ilu  spoctro.  A  tiruite  e»t  un  lit^Iio^lal  envoyant  le  soleil  sur  la  lama 
de  métal.  R  faw  dviter  autant  <]ue  [jo^siMe  remploi  de  ce  dornicr,  à  cause  do  la  grande  absorption  (le  ruitra-violot  par  la  surlace  du  miroir. 


L'électroscope  peut  être  chargé  avec  tme  pile  ou 
simplement  avec  un  b&ton  d'ébonite  frotté.  On  a  soin 
que  les  feuilles  d'or  soient  toujours  portées  au  même 
potentiel  et  par  conséquent  écartées  du  même 
nombre  de  degrés  de  la'  verticale  (20  degrés  dans 
nos  expériences).  Nous  faisons  usage  d'électroscopes 
dont  l'isolant  est  en  soufre.  La  tranche  des  feuilles 
est  projetée  sur  une  lame  en  verre  dépoli  divisée  en 
degrés  qu'on  volt  sur  nos  figures.  On  éclaire  l'instru- 
ment avec  une  lampe  placée  à  4  ou  5  mètres  dans  un 
endroit  obscur  au  fond  de  la  pièce  ou  se  font  les 


expériences.  On  arrive  ainsi  &  lire  facilement  les 
demi-degrés. 


(1)  La  ilOchartre  se  produit  encore  si  on  emploie  un  hélios- 
tal,  mais  elle  est  réduite  notablement  ji-ir  suite  de  l'absorp- 
tion de  l'ultra-violet  par  la  surface  du  miroir.  Le  verre  ne  réllé- 
cliit  fiucn-  que  5  p.  100  de  l'ultra-violet  :  .|uant  aux  métaux  leur 
pouvoir  rétlecteur  très  grand  dans  l  infra-rouge  diminue  con- 
sidérablement, comme  on  le  sait,  avec  la  longueur  d'onde. 
L'argent  poli,  par  exemple,  réllérliit  à  peine  10  à  15  p.  100  des 
radiations  ullrft-violettes  incidentes  de  l'extrémité  du  spectre 
solaire.  Au  cimmencemeat  de  l'ultra-violet  (O^4Û0}  U  réflé- 
chit au  contraire  près  de  80  p.  100  des  radiations. 
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Les  sources  lamineuBes  employées  ont  été  :  l"  le 
soleil  pour  les  radiations  dont  le  spectre  B*étend  jus- 
qu'à 0^395;  pour  les  radiations  allant  jusqu'à 
0^185  que  le  spectre  solaire  ne  contient  pas,  on  a 
pris,  comme  source  de  lumière,  les  étincelles  d'un 
condensateur  éclatant  entre  des  tiges  d'aluminium 
placées  dans  une  boite  fermée  par  une  lame  de 
quartz  recouverte  d'une  gaze  métallique  encadrée 
elle-même  par  ime  feuille  de  métal  reliée  à  la  terre 
de  façon  &  se  mettre  à  l'abri  de  toute  influence 
électrique  (fig.  69). 

Dans  le  but  de  rendre  les  expériences  comparables 


les  corps  sur  lesquels  devait  i^r  la  lumière  étaient 

tous  taillés  en  lames  carrées  de  O^.l  0  de  c6té  placées 
à  15  centimètres  de  l'électroscope.  Le  bouton  de  ce 
dernier  était  remplacé  par  un  plateau  de  cnÎTre 
ayant  tO  centimètres  de  diamètre,  conditîoii  indis- 
pensable pour  obtenir  une  décharge  rapide.  Le  cuÏTre 
est  un  métal  très  peu  sensible  &  la  lumi^  Bolain 
mais  très  sensible  à  la  lumière  électrique,  n  n'est 
donc  pas  nécessaire  —  bien  que  nous  l'ayons  fait  — 
de  soustraire  cedernierà  l'action  de  la  lumière  tpanA 
on  opère  au  soleil.  Il  est  au  contraire  indispensable 
de  le  soustraire  à  l'action  de  la  source  lumineuse 


Fig.  60.  —  A/>p<i,>^il  employé  pour  démontrer  la  prwluelion  tl'effluves  de  matière  diuoci-ie  tout  l'in/luenee  de  In  lumière  dts  4line<fllot  fieelritfla.  - 
On  n'a  pas  n-iu-éseiiiô  la  boliipe  d"indoction,  les  boiiteillea  de  Leyde  et  la  toilo  métalliquo  qai  proiège  la  boit©  où  i}t.-latent  les  éiincolles.Obiu.; 
hur  la  figure  l'apparcU  destioi}  à  révôl«r  au  moyen  d'une  sonneeie  Texiateuce  d'onde»  hertziennes  qui  troublent  pari'ois  lee  expérioB'-es. 


quand  on  opère  à  la  lumière  électriqne.  On  y  arrive 

par  le  dispositif  très  simple  indiqué  par  la  figure  69. 

Pour  séparer  les  diverses  régions  du  spectre  et 
déterminer  l'action  de  chacune  d'elles,  on  a  interposé 
entre  la  lumière  et  le  corps  frappé  par  elle  divers 
écrans  (cuve  de  quartz  contenant  une  solution  trans- 
parente de  sulfate  de  quinine,  verre  épais  de  3  mil- 
limètres, verre  de O"",!,  mica  de  0""",0i,  sel  gemme, 
quartz,  etc.).  On  avait  déterminé  d'abord  la  trans- 
parence de  ces  écrans,  pour  les  diverses  radiations, 
en  les  plaçant  devant  un  spectrographe  et  recher- 
chant au  moyen  des  raies  spectrales  photographiées 
la  longueur  d'onde  des  radiations  que  chaque  corps 
transparent  laisse  passer.  Les  spectres  représentés 
(fig.  70  et  7 1)  montrent  les  résultats  de  quelques-unes 
de  ces  photographies  (1).  Voici  d'ailleurs  le  tableau 


(1)  La  détermination  de  la  transparence  pour  la  régiun 
extrême  du  spectre  à  travers  des  lamelles  de  verre  très 
minces  est  due  à  l'inépuisable  oWifïeahce  de  mon  savant  ami 


de  la  transparence  de  divers  écrans  ou  liquides  em- 
ployés. Les  verres  de  couleur,  sauf  le  rouge  et  le 
vert  n'ont  pu  être  utilisés,  car  ils  retiennent  en  réa- 
lité fort  peu  de  c^ose  et  ne  sont  que  des  réducteurs 
d'intensité  : 


De^Iandres.  A  propoi*  de  l'absorption  je  ferai  remanjucr  que 
les  corps  absorbants  semblent  pouvoir  être  divisés  en  dm 
classes,  les  absorbants  spécifiques  et  les  absorbants  d'inlcQ- 
sité.  Les  premiers  arrêtent  net  le  spectre  dans  une  région 
déterminée,  toujours  la  même  quelle  que  soit  la  pose,  le^ 
seconds,  tout  en  étant  des  absorbants  spécifiques  pour  cer- 
taines répons,  n'agissent  dans  une  limite  assez  étendue  qa'ro 
réduisant  l'intensité;  l'absorption  dépendra  donc  deladuRf 
de  la  pose.  Des  solutions  de  bichromate  de  potasse  ou  de  sul- 
fate de  quinine  sont  des  absorbants  spécifiques.  Ils  ne  Isis- 
sent  passer  qu'une  région  déterminée  du  spectre  et  cette 
région  ne  se  prolooge  pas  quelle  que  soit  la  pose.  Le  Ttrn 
incolore  exerce  bien  une  absorption  spécifique  pour  certoinr- 
régions,  mais  dans  une  partie  relativement  étendue  il 
surtout  en  réduisant  l'intensité  des  rayons  actifs,  c'çst-ft-dîK 
en  les  absorbant  partiellement,  et  c'est  pourquoi  l'impres- 
sion n'est  pas  nettement  arrêtée  dans  un  point  dëtemiin*- 
Les  absorbants  spécifiques  sont  en  nombre  restreint,  \ti 


Digitized  by 


Google 


H.  GUSTAVE  LE  BON.  —  LA  DISSOCIATION  DE  LK  HATIËRK. 


583 


Tableau  de  la  transparence  de  divers  âcrans. 


bV  COHPS  ABSORBANT. 

Eau  diatillée  aoua  une 

épaisseur  de  i  centimètre. 

Solution  aqueuse  de 
sulfate  de  quinine  à  10 
p.  100  acidifié  à  l'acide 
lutfurique  +  .  . 

Esculine  ensolulion  al- 
coolique  

Sulfate  de  cuivre  am- 
moniacal   

Solution  atfueusede  bi- 
chromate de  potasse  à 
/(t  p.  100  

Verre  d'urane  de  //V 
centimètre  d'épaisseur.  . 

Verre  vert  foncé, .  .  . 


Verre  rouye  rubis.  .  . 


Verre  à  vitre  cornmiin 
de  ^"',3  d'épaisseur.  .  . 

Verre  mince  de  0'"',S 
ttépaisseur  

Verre  mince  de  0'^'',l 
iipaisseur  {Lamelle  de 
microscope''  


PORTION  DC  SPECTRE 
Qi'E  l'absohiia:(t  LAIHSE  rA»»ER. 

Laisse  passer  tout  le  spectre  vi" 
sible  et  ta  plus  grande  partie  de 
l'ultra- violet. 

Laisse  passer  le  spectre  visible 
jusqu'aux  environs  de  A  et  retient 
tout  l'ultra-Tiolet. 

Laisse  passer  tout  le  spectre  vi- 
I  sible  sauf  une  petite  portion  du 
I  violet  entre  h  et  H.  Retient  tout 
l'ultra-violel 

Laisse  passer  le  spectre  visible 
depuis  à  et  l'ultra-violet  jusqu'à  N, 

(Absorbe  tout  l'ultra-violet  et  le 
spectre  visible  jusque  entre  £  et  U. 
j  c'est-&-dire  un  peu  au  delà  des  li- 
\  miles  du  vert  (jusqu'à  X  =0'^,i>5.) 
Laisse  passer  tout  le  spectre  vi- 
sible et  l'ultra-violet  jusqu'à  N. 

Laisse  beulement  passer  la  partie 
du  spectre  visible  comprise  entre 
E  et  G. 

Laisse  passer  tout  l'iarra-rouj-'c 
depuis  >,  =  2  [j.  environ  et  seulement 
la  partie  rouge  dit  spectre  visible. 
Arrête  tout  l'ultra-violet. 
;     Lai:ise  passer  tout  le  spectre  vi- 
\  sihlc  et  l'ultra-violet  jusqu'à  N  et 
i  même  jusqu'à  0  si  la  pose  et  le 
'  temps  sont  convenables. 

i.  Laisse  passer  avec  tout  le  spectre 
vifïible  l'ultra  violet  jusqu'aux  envi- 
rons de  A  — 0'\295. 

! Laisse  passer  avei-  tout  le  spectre 
visible  l'ultra-violet  jusqu'aux  en- 
virons de  X  =  01^,252.  Entièrement 
opaque  pour  la  région  suivante. 


En  opérant  comme  il  vient  d'être  dit,  c'est-à-dire 
en  interposant  divers  écrans,  dont  la  transparence  a 
été  déterminée  par  la  photograpliie  spectroscopique, 
entre  la  lumière  et  les  corps  sur  lesquels  elle  doit 
agir,  on  constate  d'après  la  rapidité  de  décharge  de 
rélectroscope  la  quantité  d'effluves  émise  par  chaque 
corps  suivant  les  réglons  du  spectre  auquel  U  est 
soumis.  On  reconnaît  ainsi  que  les  diverses  sub- 
stances ont  ime  sensibilité  bien  différente  pour  les 
diverses  radiations.  Voici  du  reste  les  résultats 
obtenus  : 

i'*  Corps  sensibles  aux  radiations  comprises  dans  le 


absorbants  d'intensité  sont  innombrables.  Tous  les  verres  de 
couleur  ;le  rouge  et  le  vert  foncé  excepté)  ne  font  que  réduire 
l'intensité.  On  en  a  la  preuve  évidente  en  photographiant  un 
spectre  solaire  derrière  des  verres  de  couleur.  En  pr<dongennt 
légèrement  la  pose  on  obtient  la  totalité  du  spectre  solaire 
visible,  à  travers  des  verres  bleu,  jaune,  violet,  etc.  Ce  point 
est  intéressant  à  noter  pour  les  physiologistes,  parce  (fu'il 
montre  qae  las  diverses  expériences  faites  sur  des  animaux 
et  des  plantes  avec  de  la  lumière  solaire  filtrée  par  des  %'erres 
de  couleur  ne  prouvent  absolument  rien.  Les  dilTérences 
Observées  sont  dues  à  de  toutes  autres  causes  tpje  celles  in. 
Toquées. 


spectre  solaire,  c^est-à-dire  ne  dépassant  pas  Ov-295. 
La  plupart  des  corps  sont  sensibles,  mais  dans  des 
proportions  extrêmement  différentes.  L'action  peut 
varier  en  effet  entre  20'  de  décharge  de  l'électro- 
scope  en  S  secondes  jusqu'à  1**  seulement  en  2  mi- 
nutes. Certains  corps  sont  donc  environ  500  fois 
moins  sensibles  que  d'autres. 
I^es  corps  les  plus  sensibles  à  la  lumière  du  jour 


.îio 


Pig.  70.  Fig.  71. 

Déterrninntiuii  aa  miiijfu  fie  la  photo/iv/iphif  île  la  tf'insf.iirfHCP  de  lii 
wrs  érrans  pour  les  dit-ertcs  régioia  du  spifrire.  —  Le  promior  spectrt 
(à  droite  ilu  la  fifure  "1,  reprdsemo  le  &[>cctrG  iillra-violet  tiiviitiblu 
des  i^tinrolles  du  fer  saDS  iDterpo»itioD  d'aucuii  corpii.  Les  troît 
auli'cs  spei.[res,  à  gauche  do  la  ini''iiui  tlgiirc  71,  rcprcseuli-ui  l'ali- 
sor|itii>Q  |iroduite  par  un  verre  do  0'°",S  d  iipais-icur.  Les  doux  spec- 
tres, à  droite  do  la  li^'ure  70,  rapréseotont  la  coutiuuaiiou  du  .spectre 
ultra-viuloi  du  fer  siiNs  aucune  intorpositiuii  d  écrans.  Lea  deux 
gp^ctros.  à  gaucho  de  la  même  figure,  repr^souieut  i'altsorptioii 
produite  par  une  lame  <lo  verro  de  0",!  d^paisaeur.  Coito  laoïe. 
do  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier,  est  ontièrcmcut  opaque  pour 
une  région  assez  étendue  du  apectro.  —  Les  ciurtros  ro|.f^seiiicnt 
la  graduation  dos  spectres  en  luugueur  J'uhUl'.  l.u  apci  iiu  il«  la 
figure  71  va  de  X  —  <'■',  loi»  a  ).  =  Oi'.ïilG.  l..e  «pi^cire  do  la  figuro  70  re- 
préseuto  la  coutiDualion  de  la  nViou  lUtra-vioietie.  Il  est  gradud  de 
X  ~  0(^,263  à  X  —  0:^,2:10.  Le  spectre  solaire  s'étend,  coinuie  on  le  bait, 
beaucoup  moins  loin,  puisi^u'il  ne  dépasse  pas  X^Oii-SUj. 

sont  dans  l'ordre  de  leur  sensibilité  les  suivants  : 
Étain  amalgamé,  —  cuivre  amalgamé.  —  Aluminium 
récemment  nettoi/é.  —  Argent  amalgamé.  —  Magné- 
sium nelloyé.  —  2!inc  nettoyé.  —  Plomb  amalgamé. 
—  Mercure  contenant  i jôOOO  de  son  poids  d'ëlain. 

Les  corps  les  moins  sensibles,  c'est-à-dire  ne  don- 
nant que  i  à2°  de  décharge  en  2  minutes  sont  les 
suivants  :  or,  argent,  platine,  cuivre,  cobalt,  mer- 
cure pur,  étain,  carton,  bois,  sulfures  phosphores- 
cents, substances  organisées.  Pour  les  corps  à  faible 
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production  d'effluves  tels  que  ceux  qui  viennent 
d'être  mentionnés  en  dernier  lieu,  on  n'observe  gé- 
néralement d'efTet  que  quand  les  rayons  solaires 
contiennent  la  région  du  spectre  allant  de  H  à  U, 
région  qui  disparaît  souvent,  même  quand  le  temps 
est  très  clair,  comme  je  l'expliquerai  bientôt. 

Si  on  recherche  au  moyen  des  écrans  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut  et  d'après  Vaction  sur  l'électroscope 
l'énergie  des  diverses  régions  du  spectre  solaire  sur 
les  corps  très  sensibles  comme  Tétain  amalgamé  ou 
l'aluminium,  on  trouve,  en  représentant  par  100 
l'énergie  totale,  les  chiffres  suivants  : 

AcUoD  des  radiations  allant 

jusqu'à   X  =  OI*,«0                     6  p.  100. 

Action  des  radiations  allant 

de   X  =  OMO0àX  =  0^360   9  p.  lOO. 

Action  des  radiations  allant 

de   X=0^360  à  ï.  =0(^,295  83  p.  100. 

On  peut  par  divers  artifices  sensibiliser  certains 
corps  pour  des  régions  où  Us  né  le  sont  pas.  Le  mer- 
cure et  l'étain  sont  des  corps  fort  peu  sensibles.  Il 
surfit  cependant  d'ajouter  au  premier  V^OOO  de  son 
poids  du  second  pour  le  rendre  très  sensible  pour  la 
région  de  l'ultra-violet  comprise  entre  X  =  0^^,360  et 
>.  =z=  0^996.  Le  mercure  ainsi  préparé  est  un  réactif 
excellenl  pour  étudier  les  variations  de  l'ultra-violet 
suivant  l'heure,  le  jour  et  la  saison.  Si  la  quantité 
d'étain  ajoutée  s'élève  à  1  p.  100  le  mercure  est  sen- 
sible pour  presque  tout  le  reste  du  spectre. 

2"  Corps  ne  devenant  irh  sensibles  qu" aux  radiations 
dont  la  longueur  d'onde  ^est  inférieure  à  0^^295.  Les 
plus  importants  de  ces  corps  sont  les  suivants  : 
cadmium,  étain,  argent,  plomb,  etc. 

3°  Corps  qui  ne  sont  très  sensibles  qu'aux  radiations 
dont  la  longueur  d'onde  est  inférieure  àX  =  0^,252. 
— Or,  platine,  cuivre,  fer,  nickel,  substances  organi- 
sées et  composés  chimiques  divers  (sulfate  et  phos- 
phate de  soude,  chlorure  de  sodium,  chlorure  d'am- 
monium, etc.).  Après  les  métaux,  les  corps  les  plus 
actifs  sont  le  noir  de  fumée  (^0  degrés  de  décharge 
par  minute)  et  le  papier  noir.  Les  moins  actifs  sont 
les  corps  organisés  vivants  :  feuilles  et  plantes  no- 
tamment. 

Les  divers  composés  chimiques  se  dissocient  comme 
les  corps  simples  sous  l'influence  de  la  lumière  mais 
dans  des  proportions  assez  différentes.  Le  phosphate 
de  soude  et  le  sulfate  de  soude  donnent  14*'  par  mi- 
nute, le  chlorure  d'ammonium  8",  le  chlorure  de  so- 
dium 4°,  etc.  Pour  observer  la  décharge,  on  dissout 
les  corps  à  saturation  dans  le  dissolvant,  on  verse  la 
solution  sur  une  lame  de  verre  et  on  fait  évaporer. 
La  lame  de  verre  est  ensuite  disposée  comme  à  l'or- 
dinaire au-dessus  de  l'électroscope. 

liCS  variations  de  décharge  que  nous  avons  don- 
nées n'ont  de  valeur  que  pour  les  régions  du  spectre 


déterminées  que  nous  avons  indiquées.  A  mesure 
qu'on  fait  agir  des  régions  de  plos  en  plus  réfran- 
gibles  la  sensibilité  des  divers  corps  devient  de 
moins  en  moins  différente  et  tend  à  s'égaliser  nuis 
sans  y  arriver  cependant.  Dans  l'ultra-violet  solaire, 
l'or  par  exemple  est  presque  inactif,  au  moins  500  fois 
moins  que  l'aluminium.  Dans  l'ultra-violet  extrême 
donné  par  la  lumière  étectrique  (&  partir  de  O^SSî) 
il  a  au  contraire  à  peu  près  la  même  sensibilité  que 
ce  dernier  métal.  Dans  cette  région  de  l'ultra-violet 
la  différence  entre  les  corps  les  moins  sensibles 
(acier,  platine  et  argent  par  exemple),  n'est  guère 
que  moitié  moindre  de  celle  des  corps  les  plus  sen- 
sibles, l'étain  ordinaire  notamment. 

Les  corps  médiocrement  conducteurs  :  noir  de 
fupiée,  composés  chimiques,  bois,  etc.,  ont  dans 
cette  région  avancée  du  spectre  une  sensibilité  bien 
inférieure  à  celle  des  métaux.  La  déchEu-ge  produite 
par  les  effluves  du  noir  de  fumée  est  10  fois  moindre 
que  celle  de  l'étain,  qui  est  de  16°  en  une  seconde. 

L'action  du  nettoyage  est  tout  à  fait  capitale  pour 
les  métaux  soumis  aux  radiations  contenues  dans  le 
spectre  solaire.  Les  métaux  doivent  être  nettoyés 
vigoureusement  toutes  les  10  minutes,  avec  de  la 
toile  d'émeri  bien  fine,  sous  peine  de  rendre  la  dé- 
charge 200  fois  moindre.  Dans  l'ultra-violet  à  partir 
de  0^295  et  surtout  de  0'*,252,  l'influence  du  net- 
toyage est  encore  manifeste,  mais  beaaconp  moindre 
que  pour  la  lumière  solaire.  Il  suffit  que  la  surface 
ne  soit  pas  restée  sans  être  nettoyée  pluâ  d'une  di- 
zaine de  jours.  Après  ces  dix  jours,  la  décharge  n'est 
guère  que  moitié  de  ce  qu'elle  devient  après  on 
nettoyée  récent. 

Lorsqu'on  fait  usage,  pour  obtenir  des  radiations 
plus  réfrangiblesque  celles  contenues  dans  le  spectre 
solaire,  des  étincelles  d'un  condensateur  (deux  boa- 
teilles  de  Leyde  placées  en  dérivation  sur  le  circuit 
induit  d'Une  bobine  d'induction),  l'intensité  de  l'ac- 
tion varie  beaucoup  avec  la  nature  des  électrodes. 
Cette  intensité  permet  de  les  classer  dans  l'ordre 
suivant  :  aluminium,  zinc,  acier,  cuivre,  argent,  et 
or.  Les  pointes  d'aluminium  donnent  tme  lumière 
produisant  une  décharge  qui,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  est  près  de  trois  fois  supérieure  à  celle 
des  pointes  d'or.  Les  électrodes  de  cuivre  et  d'ar- 
gent donnent  à  peu  près  les  chiffres  des  électrodes 
d'or. 

La  première  explication  venant  à  l'esprit  est  que 

certains  métaux  possèdent  un  spectre  plus  étendu 
dans  l'ultra-violet  que  d'autres.  Mais  cette  explica- 
tion est  détruite  par  les  mesures  récentes  d'Ëder  qui 
a  montré  (I)  que  les  spectres  de  la  plupart  des  mé- 


(1)  Edcr  et  Valenla,  Normal  Spectrum  einiger  Etemenle 
{Kaisedkhen  Académie  der  Wwsenschaflen,  Wien,  1899). 
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taux  s'étendent  presque  aussi  loin  dans  Tultra-violet. 
C'est  ainsi  par  exemple  que  le  spectre  des  étincelles 
de  l'or,  dont  les  électrodes  sont  justement  les  moins 
actives,  B*étend  tout  aussi  loin  {"k  —  0^^,185)  que  le 
spectre  de  l'aluminium,  métal  dont  lee  électrodes 
sent  les  plus  actives.  ^ 

n  ne  semble  pas  non  plus  que  les  différences 
d'eCTets  observées  sous  l'influence  de  la  lumière  que 
produisent  les  étincelles  des  divers  métaux  soient 
dues  à  des  différences  d'intensité  lumineuse.  J'en 
trouve  la  preuve  dans  ce  fait  que  du  papier  photo- 
^aphique  au  chlorure  d'argent  placé  pendant  60  se- 
condes devant  la  fenêtre  de  quartz  qui  Teri^e  la  boite 
où  éclatent  les  étincelles  produites  avec  divers  mé- 
taux, prtSsente  la  môme  intensité  d'impression,  sauf 
devant  les  électrodes  d'acier  où  elle  est  plus  intense 
que  devant  les  étincelles  de  l'aluminium,  ce  qui  est 
précisément  le  contraire  de  ce  que  l'on  observe  pour 
l'action  des  effluves  sur  l'électroscope.  Pendant  ces 
courtes  poses,  ce  sont  seulement  les  radiations  infé- 
rieures k'Q^,  310  qui  agissent  sur  le  papier,  comme 
le  prouve^cette  observation,  que  l'interposition  d'un 
^verre  mince  choisi  de  faron  à  arrêter  les  radiations 
de  longueur  d'onde  plus  courtes  que  ^  =  0**,  310 
arrête  aussi  l'impression. 

Les  faits  qui  précèdent,  relatifs  à  la  différence  très' 
grande  d'action  des  électrodes  suivant  les  métaux 
qui  les  composent,  sembleraient  prouver  que  le 
spectre  des  divers  métaux  contient,  en  plus  de  la  lu- . 
miôre,  quelque  chose  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Lorsqu'on  opère  à  la  lumière  solaire,  on  constate 
bien  vite  que  des  facteurs  nombreux  :  heure,  sai- 
son, etc.,  font  varier  la  production  des  eflluves  et 
par  conséquent  l'intensité  de  la  décharge  dans 
d'énormes  proportiôns.  Nous  reviendrons  sur  ce  su- 
Jet  k  propos  de  la  déperdition  dite  négative.  Il  est 
cependant  une  cause  de  variation  tellement  capitale 
que  nous  devons  la  mentionner  immédiatement,  car 
si  on  n'en  tenait  pas  compte,  on  pourrait  observer 
des  résultats  fort  différents  de  ceux  que  nous  avons 
signalés.  Je  veux  parler  de  la  variation  de  composi- 
tion de  la  lumière  solaire. 

Influence  des  variations  de  composition  de  la  lu- 
mière solaire  sur  la  production  des  effluves  engendrés 
$ou$  son  action.  —  Dès  que  j'eus  organisé  une  série 
d'observations  régulières  consistant  à  expérimenter 
avec  des  corps  doués  d'action  constante,  je  m'aper- 
çus qu'enopérant  plusieurs  jours  de  suite  à  la  même 
heure  par  des  temps  en  apparence  identiques,  j'ob- 
servais brusquement  des  cUfférences  d'action  con- 
sidérables. Après  avoir  éliminé  successivement  tous 
les  facteurs  pouvant  intervenir,  je  me  ^uvai  en 
présence  d'un  seul,  les  variations  de  la  composition 
de  la  lumière  du  jour.  Ce  n'était  là  qu'ime  hypo- 


thèse et  il  fallait  la  vérifier.  Comme  les  variatiors 
portaient  probablement  sur  les  parties  invisibles  du 
spectre,  un  unique  moyen  était  à  ma  disposition,  la 
photographie  au  spectroscope  de  cette  région  invi- 
sible. La  seule  indication  figurant  dans  les  livres 
était  que  l'ultra-violet  cUsparatt  quand  le  soleil  se 
rapproche  de  l'horizon,  ce  que  l'action  sur  l'électro- 
scope aurait  suffi  d'ailleurs  à  indi(iuor.  Mais  conmie 
j'observais  des  variations  à  des  heures  identiques  de 
la  journée,  et  alors  que  le  soleil  était  très  élevé,  l'in- 
dication précédente  ne  pouvait  rien  m'expliquer. 

J'étais  d'ailleurs  préparc  par  une  étude  antérieure 
à  admettre  des  variations  considérables  dans  la  com- 
position de  la  partie  ultra-violette  du  spectee  solaire. 
Ce  que  j'avais  observé  autrefois  pour  l'infra-rouge. 


Fig.  72.  —  Pholofji-nphies  monlrniil  tu  disparilion  île  t'iillra-riolet  molaire 
à  certains  juurt  siius  des  inflnenceà  incnattues  —  La  liando  aupériouro 
Tvpriiaento  uo  spectre  solaire  ordinaire  allant  de  la  raie.  O  jus- 
4)n'aax  environ!  de  laraie  N.  La  liaado  placOe  au-dessoua  montra  la 
disparition  d«  l'ultra-violet  solaire  k  partir  de  la  raie  L  malgré  la 
prolongation  de  la  pose.  I.a  bande  iaMri'Mirc  roprcsenlo  la  suppros- 
■ion  totale  de  l'ultra- violet  quand  on  photugrapliio  le  npoctro  & 
travers  une  aolutioa  transparente  de  sulfutv  de  4iiinine. 

dans  des  conditions  assez  bien  déterminées,  devait 
pouvoir  se  produire  pour  l'ultra-violet,  mais  sous 
l'influence  de  causes  encore  inconnues,  puisque 
d'un  jour  &  l'autre,  à  la  mÔme  heure  et  avec  un 
temps  en  apparence  identique,  j'obtenais  des  résul- 
tats fort  difl'érents. 

Des  photographies  du  spectre  répétées  pendant 
plusieurs  mois  me  montrèrent,  conformément  à 
mes  prévisions,  que  d'un  jour  à  l'autre,  et  souvent 
le  môme  jour,  sans  que  le  phénomène  pût  se  ratta- 
cher à  aucune  cause  apparente,  la  plus  grande  partie 
de  l'ultra-violet  solaire,  depuis  les  raies  L  ou  M,  dis- 
paraissait parfois  brusquement  (fig.  73.)  Ce  phéno- 
mène coïncidait  toujours  avec  la  lenteur  de  la  dé- 
charge de  l'électroscope.  L'état  apparent  du  ciel 
n'était  pour  rien  dans  cette  disparition  de  l'ultra- 
violet, car  elle  se  manifestfût  parfois  par  des  temps 
très  clairs,  alors  que  j'observais  au  contraire  le  main- 
tien de  l'ultra-violet  avec  un  ciel  très  nuageux.  Voici 
d'ailleurs  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

33  août  1901,  3  h.  50.  Très  beau  temps,  dispari- 
tion de  l'ultra-violet  à  partir  de  la  raie  H  ; 

s.  19 
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30  août  1901, 11  heures  du  matin,  très  bean  temps, 
disparition  de  l'ultra-violet  à  (Partir  de  L  ; 

31  août  1901,  3  heures  du  soir.  Temps  très  bru- 
meux, ciel  entièrement  couvert  de  nuages.  Pas  de 
disparition  de  l'ultra-violet.  Le  spectroscope  employé 
donne  jusqu'à  0  ; 

36  octobre  et  13  novembre  1901,  3  heures. 
Beau  temps.  Disparition  de  l'oltra-violet  à  partir 
de  M. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  si  l'oei],  an  lieu 
d'être  sensible  aux  radiations  qui  vont  des  rates  A  à  H, 
était  sensible  seulement  aux  radiations  allant  de 
H  à  U  nous  nous  trouverions  de  temps  à  autre,  en 
plein  soleil,  brusquement  plongés  dans  une  demi- 
obscurité. 

L'ultra-violet  possède,  d'après  mes  expériences, 
une  action  si  spéciale  et  si  énergique  qu'il  n'est  pas 
snpposable  qu'il  ne  joue  pas  un  r61e  actif  dans  les 
phénomènes  de  la  nature.  U.  serait  à  souhaiter  que 
l'on  organisât  dans  les  observatoires  des  recherches 
régolières  sur  sa  présence  et  sa  disparition  dans  la 
lumière.  Par  la  même  occasion  on  pourrait  étudier 
les  variations  de  l'infra-rouge ,  pour  lequel  j'ai 
montré  ici  même  qu'on  possédait,  un  réactif  —  le 
mlfure  de  zinc  &  phosphorescence  verte  —  aussi 
sensible  que  l'est  le  gélatino -bromure  pour  la  lumière 
visible.  Le  spectre  invisible  a,  comme  on  le  sait,  une 
étendue  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  specbre 
visible.  Il  est  probable  que  son  étude,  en  vérité  bien 
facile,  sortirait  la  météorologie  de  l'état  tont  à  fait 
rudimentaire  où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui. 

Propriétés  des  effluves  de  matière  dissociée  par  la 
lumière.  —  Nous  admettrons  d'une  façon  générale 
l'analogie  des  effluves  de  matière  dissociée  dans  les 
expériences  précédentes  avec  les  rayons  cathodi- 
ques. Les  effluves  déchargent  l'électroscope,  en  ren- 
dant l'air  conducteur  de  l'électricité  ainsi  que  le 
prouve  l'expérience  représentée  fig.  73,  et  comme 
Lenard  l'a  prouvé,  dans  un  mémoire  récent,  ils  sont 
déviés  par  un  champ  magnétique  (1).  C'est  même  en 
raison  de  cette  déviation  qu'il  a  donné  k  son  mé- 
moire le  titre  de  «  Formation  des  rayons  catho- 
diques par  la  lumière  ultra- violette  ». 

La  déviation  magnétique  ne  se  constate  bien  que 
dans  le  vide.  Je  l'ai  essayée  à  la  pression  ordinaire, 
mais  les  chifîres  observés  sont  trop  voisins  des  li- 
mites des  erreurs  d'observation  pour  que  je  puisse 
être  afflrmatif  sur  ce  point. 

Quant  aux  actions  photographiques  —  dont  l'étude 
me  fit  perdre  jadis  beaucoup  de  temps  —  j'y  ai  re- 


1]  Lenard,  Erzeugung  von  Katkodenstfahlen  durch  ullra- 
rioleUfs  Licht  (K.  Ac.  der  ^issenschaften  in  Wien,  décembre 
1899). 


noncé  parce  que,  en  raison  de  leur  irrégularité,  elles 
ne  constituent  pas  un  procédé  de  mesnre  alors  qae 
l'électroscope  en  constitue  un  précis..  Je  dirai  seole- 
ment  que  quand  une  glace  sensible  enfermée  dans 
une  enveloppe  de  papier  noir  et  recouverte  d'un 
objet  quelconque,  est  exposée  —  en  la  protégeant  de 
toute  lumière  —  aux  effluves  d'un  métal,  on  obtient 
an  bout  d'un  quart  d'heure  d'exposition  la  silhouette 
de  l'objet  placé  sur  lë  papier  noir.  A  travers  les  mé- 


Fig.  T3.  —  Mëcmismf  4e  la  dMartje  il'un  élfrtroteopt:  par  tes  tflnn 
de  miitii're  dùtneirr  i/ui  se  ilfi/ngeitt  dn  iio'Uuij-  frappi's  pur  la  lamifix 
âolair'-,  —  I.a  lamo  in<'t&lli<|ue  ])laci'i>  sur  un  auppori  isolé  «M  rrli^  i 
lin  r'ieciroscope  non  i:bargé  par  un  âl  conduuleur  et  mmo  au-d<^v»s 
iriiii  i^leclrosi'opo  chargé,  L'npjjaL'cil  éiniit  exposé  A  ta  lumière  wlairi'. 
Les  ofHaves  qui  sa  déf^aKent  rondotit  l'air  couduclaur.  L'électroioopo 
l'har^j'i^  so  décharge  eu  mi'nie  temps  't<ic  itoiui  non  charg<i  so  charge. 

taux  exposés  directement  au  soleil  l'impression  sur 
la  plaque  photographique  est  parfois  intense,  son- 
vent  nulle,  et  toujours  trop  incertaine  en  résumé, 
pour  pouvoir  fournir  un  élément  d'investigation 
scientifique  (1). 

Les  rayons  cathodiques  jouissent,  comme  on  le 
sait,  de  la  propriété  de  condenser  la  vapeur  d'eau. 
Lenard  a  également  constaté  cette  propriété  pour  les 
effluves  émanant  des  corps  frappés  par  la  lumière. 


(l)  Ce  cpii  est  Tort  curieux,  c'est  qu'après  quelque  temps 
d'exposition  au  soleil,  un  mêlai  perd  génémlement  la  pro- 
priété de  donner  des  imsfics  photographiques,  alors  même 
que  dans  l'obscurité  on  expose  une  plaque  sens^le  directe- 
ment Pup  la  face  in^olcc  au  lieu  de  ia  placer  par  dessons.  Ce 
que  Niepce  de  Saint-Victor  appelait  l'emmagasinement  de  'a 
lumière  ne  se  produit  plus  avec  les  métaux  exposés  pendant 
quelque  temps  au  soleil.  On  en  dt'duit  un  moyen  très  simple 
d'éviter  les  impressions  des  numéros  des  cbà^^sis  sur  I*s 
plaques  sensibles  qui  gânent  souvent  les  photographes  avec 
les  appareils  neufs.  Il  suffit,  en  effet,  d'exposer  pendant  plu- 
sieurs jours  ces  cb&ssis  au  soleil  avant  de  s'en  servir.  Us  œ 
donneront  plus  ensuite  d'impression. 
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Une  des  propriétés  lesplas  curieuses  que  j'ai  consta- 
tées chez  ces  erÇuves  est  la  rapidité  de  leur  diSùsion. 
Elle  leur  permet  de  contourner  immédiatement  tous 
les  obstacles.  Cette  propriété  suffirait  à  défaut  de 
toute  autre  à  les  différencier  des  rayons  X,  dont  la 
propagation  reotilignâ  est  bien  connue. 

Cette  difTusion  des  effluves  engendrés  par  la  ma- 
tière dissociée  est  si  considérable,  que  dans  les  ezpé- 
riences  précédemment  exposées,  le  plateau  de  l'élec- 
troscope  peut  être  mis  derrière  le  miroir,  entièrement 
caché  par  lui  et  à  l'abri  de  toute  lumière,  sans  que 
la  décharge  soit  supprimée.  Ëlle  tombe  seulement 
à  12°  par  minute  au  lieu  de  Si"  avec  nn  miroir  d'alu- 
minium. Si  l'électroscope  est'  placé  latéralement  à 
côté  du  miroir  de  façon  que  son  bord  extrême 
soit  &  on  centimètre  en  dedans  de  la  verticale  qui 
tombe  de  ses  bords,  la  décharge  est  &  peine  réduite 
de  i  /10.  Si  l'électroscope  est  éloigné  k  iO  centimètres 
de  la  môme  extrémité  de  ses  bords  la  décharge  est 
encore  d'environ  20"  par  minute.  Les  effluves  ont 
donc  contonraé  entièrement  l'obstacle  formé  par  le 
miroir.  Sans  doute  la  propagation  est  faite  en  partie 
par  Tair,  mais  elle  se  fait  aassi  par  les  parois  mêmes 
du  métal  sur  lequel  les  atomes  dissociés  semblent 
adhérer  et  glisser  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrêtés 
par  une  surface  non  métallique,  comme  le  prouve 
l'expérience  suivante  qui  réussit  très  bien  au  so- 
leil : 

Une  feuille  d'alummtum,  dont  une  face  est  inten- 
tionnellement très  oxydée  pour  la  rendre  inactîve 
et  l'autre  nettoyées  l'émeri,  est  placée  au-dessus  de 
l'électroscope,  de  façon  que  la  face  nettoyée  soit 
frappée  par  la  lumière  et  envoie  des  effluves  sur  le 
plateau  de  l'électroscope.  La  décharge  de  l'électro- 
scope correspond  datfs  ces  conditions  à  80  degrés  par 
minute.  On  retourne  alors  la  lame  de  métal  de  façon 
que  ce  soit  la  face  oxydée  qui  regarde  l'électroscope 
BOT  lequel  elle  porte  ombre  et  la  face  nettoyée  qui 
regarde  le  soleil.  Les  effluves  produits  ne  peuvent 
dès  lors  agir  sur  l'électroscope  qu'en  contournant  le 
métal.  Or  la  décharge  est  encore  de  21"  par  minute. 
Sans  rien  toucher  au  dispositif  qui  précède  on  colle 
ane  bande  de  papier  noir  de  t  centimètres  de  laideur 
sur  les  bords  de  la  face  non  oxydée  regardant  le 
soleil.  Cette  bande  empêche  le  contoumement  des 
particoles  et  la  décharge  de  l'électroscope  s'arrête. 

Les  métaux  frappés  par  la  lumière  conservent  la 
plupart  une  très  légère  charge  résiduelle  qui  leur 
permet  de  décharger  l'électroscope  dans  l'obscurité 
(1"  par  minute  environ).  11  suffit  donc  d'insoler  un 
métal  nettoyé  et  le  poser  dans  l'obscurité.au-dessus 
de  l'électroscope  pour  qu'il  produise  pendant  quelque 
temps  une  légère  décharge. 

Le  mécanisme  de  la  décharge  des  corps  électrisés 
par  les  effluves  de  matière  dissociée  provenant  de 


l'action  de  la  lumière  sur  les  corps  par  celle  des  gaz 
des  flammes,  par  celle  des  émanations  des  corps 
radio-actifa  ou  encore  par  celle  des  rayons  catho- 
diques, est  toujours  le  même.  Elles  agissent  en 
rendant  l'air  conducteur,  ce  qui  leur  permet  de  neu- 
tralisa l'électricité  dont  est  chargé  le  plateaa  de 
l'électrosoope  (fig.  73). 

7'ransparence  de  la  matière  pour  ies  effluves 
d'atomes  dissociés.  —  Une  des  propriétés  les  plus 
curieuses  des  particules  de  matière  dissociée  est  de 
traverser  les  obstacles  matériels  en  conservant 
leur  charge  électrique,  mais  comme  le  phénomène 
peut  recevoir  plusieurs  interprétations,  nous  allons 
essayer  de  l'analyser. 

Il  semble  facile  au  premier  abord  de  constater  le 
phénomène  de  la  transparence.  Possédant  un  réactif 
sensible  à  certaines  radiations  nous  interposons 
entre  ces  radiations  et  lui  le  corps  dont  nous  voulons 
essayer  la  transparence.  Si  l'effet  se  produit  à  travers 
l'obstacle  nous  dirons  que  le  corps  a  été  traversé.  lUeh 
n'est  plus  simple  en  apparence.  Rien  n'est  plus 
trompeur  en  réalité. 

Il  arrive  parfois  en  effet  que  le  corps  semble  tra- 
versé alors  qu'U  ne  l'est  pas  du  tout.  U  peut  être  sim- 
plement contonnié,  ce  qui  arrive  précisément  dans  le 
cas  des  corps  très  diffusibles  ou  des  radiations  ayant 
une  grande  longueur  d'onde  comme  les  ondes  hert- 
ziennes par  exemple.  C'est  cette  transparence  appa- 
rente qui  avait  autrefois  illusionné  les  physiciens 
sur  la  transparence  supposée  des  corps  conducteurs 
et  isolants  pour  les  ondes  électriques.  Cette  transpa- 
rence fut  admise  jusqu'aux  recherches  que  nous 
avons  effectuées  avec  Branly  (t),  et  dans  lesquelles 
nous  prouvâmes  que  les  montagnes  et  les  maisons 
supposées  transparentes  étaient  contournées  et  non 
traversées,  et  que  si  les  métaux  paraissent  traversés, 
c'est  que  les  ondes  hertziennes  passent  à  travers  les 
fentes  de  boites  qui  semblent  hermétiquement  closes 
et  le  seraient  en  effet  pour  la  lumière. 

La  transparence  apparente  peut  être  encore  la  con- 
séquence de  ce  qu'une  face  d'un  corps  étant  frappée 
par  une  radiation  il  se  produit,  par  une  sorte  d'indue* 
tion,  une  radiation  identique  sur  la  partie  de  l'autre 
face  correspondant  au  point  frappé.  J.-J.  Thomson 
croit  qu'il  en  est  précisément  ainsi  pour  les  rayons 
cathodiques  et  Villard  soutient  qu'il  en  est  de  même 
pour  les  métaux  sur  lesquels  agissent  les  radiations 
du  radium.  L'impression  photographique  à  travers 
un  métal  serait  la  simple  conséquence  d'une  émis- 
sion secondaire  sur  la  face  postérieure  de  la  lame 
Arappée  et  en  face  du  point  frappé. 


(1)  Expos«'fB  dans  les  Comptes  rendus  de  l'AcwUinie  des 
ScitHces  et  dans  la  Reoue  Scientifiquê, 
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On  a  une  image  grossière  de  ce  qui  se  passe  dans 
ces  divers  cas  en  prenant  pour  exemple  la  propaga- 
tion du  800.  Si  on  enferme  un  iadividu  dans  une 
enceinte  métallique  parfaitement  close  il  entendra 
très  bien  tous  ,Ies  instruments  de  musique  joués 
au  dehors  de  l'enceinte.  Les  vibratloos  de  Pair  qui 
produisent  le  son  semblent  donc  traverser  le  métal. 
On  sait  cependant  qu'il  n'en  est  rien  et  que  l'air  qui 
frappe  les  parois  métalliques  se  borne  à  les  faire 
vibrer.  Les  vibrations  d'une  des  faces  du  métal  se 
propagent  à  l'autre  face  qui  met  h.  son  tour  en  vibra- 
tion Fair  avec  lequel  elle  est  en  contact.  Les  vibra- 
tions semblent  ainsi  avoir  traversé  le  métal  qui  est 
cependant  absolument  opaque  pour  l'air. 

Un  raisonnement  analogue  peut  être  d'ailleurs  ap- 
pliqué à  toutes  les  formes  de  la  transparence  des 
corps.  On  pourrait  même  y  faire  entrer  le  cas  de  la 
transparence  pour  la  lumière  si  cette  hypothèse 
pouvait  se  concilier  avec  le  phénomène  de  l'aber- 
ration. 

'  Quoi  qu'il  en  soit,  la  solution  complète  du  pro- 
blème est  difficile  et  le  fait  seul  que  d'éminents 
physiciens  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  la  trans- 
parence des  corps  pour  les  rayons  cathodiques  et 
pour  les  émanations  des  corps  radio-actifs,  montre 
suffisamment  la  difOculté  de  la  question.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  d'un  corps  supposé  transpa- 
rent, c'est  que  les  choses  se  passent  exactement 
comme  s'il  était  transparent. 

Dans  le  cas  des  effluves  de  matière  dissociée  par 
la  lumière,  le  problème  est  encore  compliqué  par 
l'extrême  diffusion  de  ces  effluves,  qui  leur  per- 
met de  contourner  tous  les  obstacles,  comme  nous 
l'avons  vu.  Si  on  se  bornait  à  interposer  une  lame 
métallique  entre  les  effluves  et  l'électroscope,  on 
serait  conduit  h  des  résultais  très  erronés.  Il  fau- 
drait lui  donner  des  dimensions  excessives,  ce  qui 
serait  peu  pratique. 

Pour  constater  la  transparence  —  ou,  si  l'on  pré- 
ft^ire,  l'équivalent  de  la  transparence  —  il  est  néces- 
saire que  le  corps  sur  lequel  on  veut  agir  soit  en- 
touré d'une  enceinte  close  de  tous  cêtés.  C'est  ce  que 
nous  avons  obtenu  avec  l'électroscope  condensateur 
différentiel  que  nous  allons  décrire  et  qui  nous  a 
permis  de  démontrer  la  transparence  des  métaux, 
non  seulement  pour  les  effluves  émises  par  la  lu- 
mière, mais  aussi  pour  celles  produites  par  les  gaz 
des  flammes,  par  les  réactions  chimiques,  etc. 

Avec  le  dispositif  que  nous  allons  indiquer,  on 
met  nettement  en  évidence  l'assertion  que  nous 
avons  formulée  pour  la  première  fois,  il  y  a  six  ans, 
que  les  métaux  frappés  par  la  lumière  se  conduisent 
comme  s'ils  étaient  transparents,  puisqu'ils  émettent 
sur  l'autre  face  des  radiations  capables  d'être  révé- 
lées au  moyen  de  réactifs  convenables.  La  photogra- 


phie constitue  un  de  ces  réactifs,  mais  j'ai  déjà  dit 
que  ce  moyen  était  si  irrégulier  et  si  lent  que  j'y^ 
avais  renoncé. 

Voici  maintenant  la  disposition  de  l'instrament 
employé  (fig.  74)  : 

A  représente  Û  l>oule  d'un  électroscope  monté  sur 
une  tige  métallique  à  la  partie  inférieure  de  laquelle 
sont  fixées  des  feuilles  d'or.  Cette  tige  est  supportée 
par  un  plateau  isolant  de  soufre  D.  Sur  ce  plateau 
isolant  D  est  posé  un  cylindre  d'aluminium  B  (1)^ 


Fig.  74.  —  Électi-otcope  condensateur  différentiel  de  l'auteur,  deiliné  à 
d-'montrer  la  trànspareitce  des  melaux  fa  lames  niincei  pour  In  eghitti 
de  inaii^re  dissoeiie  protluite»  par  t'artîon  de  la  lumière  sur  tes  torps. 
—  I/iMcctroscope  esl  entouré  d'un  cylindre  métalli<]ue  formant  cas;* 
do  Faraday  i|u'on  jiout  relier  h  la  terre.  C'est  à  travers  ce  cylindre, 
opaque  t-o mm e  on  le  sait  pour  toutes  les  influences  électriques,  que 
se  fail  la  décliarge,  quand  l'instrnmeiit  est  exposé  ati  soleil. 

fermé  à  sa  partie  supérieure.  Un  second  cylindre  G, 
également  en  aluminium,  recouvre  le  premier. 
L'épaisseur  de  ce  dernier  ne  doit  pas  dépasser 
Omm^g  U  forme  une  cage  de  Faraday,  et  n'est  mis 
en  place  qu'après  avoir  chargé  l'électroscope.  C'est 
la  seule  partie  du  système  qui  ne  doive  pas  étte  iso- 
lée, et  on  évite  qu'elle  le  soit  en  la  reliûit  à  la  terre 


(1)  II  est  nécessaire  de  fabriquer  soi-même  ces  cylindres 
d'aluminium,  ce  qui  est  très  TacUe.  On  se  procure  de  l'alumi- 
nium mince  dans  le  commerce.  Après  l'avoir  découpé  k  la 
hauteur  et  a  la  largeur  nÉce^saire,  on  l'enroule  sur  un  man- 
drin et  on  maintient  ses  parties  latérales  en  les  induisant  de 
colle  forte  et  fixant  sur  toute  la  longueur  du  cylindre  une 
bande  de  papier  noir.  La  partie  supérieure  du  cylindre  est 
fermée  avec  une  mince  lame  d'étain  qu'on  replie  et  qu'on  coUe 
tout  autour  du  cylindre. 
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par  une  chaîne  métallique.  Ce  cylindre  est  d  ailleurs 
posé  sur  la  partie  mélalUque  de  l'électroscope,  con- 
dîtioD  qui  empêcherait  à  elle  seule  son  isolement 
électrique. 

Ce  cylindre  C  constitue,  comme  on  le  voit,  une 
cage  de  Faraday,  c*est-à>dire  un  écran  métallique 
complètement  à  l'abri  de  toutes  les  influences  élec- 
triques extérieures.  I^s  feuilles  étant  chargées  et  le 
grand  cylindre  C  posé,  il  est  impossible  de  déchar- 
ger l'électroscope,  alors  même  qu'on  ferait  tomber 
sur  le  cylindre  une  pluie  d'étincelles  comme  nous 
l'avons  constaté. 

Le  cylindre  extérieur  C  étant  retiré  et  le  petit 
cylindre  B  entourant  le  bouton  mis  en  place,  on 
charge  ce  dernier  par  influence  en  approchant  un 
bâton  de  verre  frotté  et  touchant  le  cylindre  B  avec  le 
doigt.  On  voit  aisément  que  le  cylindre  B  est  alors 
chargé  négativement,  la  boule  positivement  et  les 
feuilles  d'or  négativement.  On  pose  alors  le  cylindre 
extérieur  C,  qu'on  relie  par  une  chaîne  &  la  terre, 
excès  de  précaution  qui  n'est  nullement  indispen- 
sable, et  on  expose  le  système  au  soleil,  sous  le 
miroir  de  la  figure  68.  L'électroscope  se  dédiarge 
de  i  à  9  degrés  par  minute.  Le  métal  du  grand  cy- 
lindre a  donc  été  traversé. 

On  peut  opérer  pins  simplement,  mais  d'une  façon 
moins  démonstrative,  en  exposant  au  soleil  l'élec- 
troscope  chargé  tel  qu'il  est  représenté  figure  li.  Sa 
décharge  est  alors  de  2  à  3°  par  minute.  S'il  était 
chargé  positivement,  la  décharge  serait  moitié 
moindre.  Si  on  supprimait  le  cylindre  formant  cage 
de  Faraday,  la  décharge  serait  dix  fois  plus  rapide, 
ce  ^  prouve  qu'une  faible  partie  des  effluves  tra- 
verse la  cage  protectrice  de  métal.  C'est  d'ailleurs  ce 
qu'on  observe  également  pour  les  radiations  émises 
par  l'uranium  et  le  radium. 

Ilest  nécessaire  d'opérer  en  plein  soleil  et  par  les 
mois  chauds  de  l'année.  Avec  la  lumière  ultra-vio<- 
lette  des  étincelles,  on  obtient  une  décharge  insigni- 
fiante en  raison  surtout  de  leur  très  faible  intensité. 

Le  même  appareil  nous  servira  à  montrer  la 
transparence  de  la  matière  par  les  ions  des  flammes 
et  des  réactions  chimiques.  La  décharge  est  alors 
plus  intense  qu'au  soleil,  en  raison  de  la  possibilité 
de  concentrer  les  ions  sur  un  seul  point. 

Pour  mettre  les  causes  de  la  décharge  qui  précède 
à  l'abri  de  toute  discussion,  on  peut  faire  l'expé- 
rience suivante,  dans  laquelle  on  voit  les  feuilles  se 
charger,  au  lieu  de  se  décharger,  à  travers  la  cage  de 
Faraday  sous  l'influence  de  la  lumière  : 

L'instrument  étant  chargé  comme  précédemment, 
on  entr'onvre  laçage  de  l'électroscope,  et  avec  une 
tige  de  métal  on  touche  le  support  auquel  sont  fixées 
Ira  feuilles  d'or.  Elles  retombent  aussitôt.  Lorsque 
ensuite  on  expose  l'instrument  à  la  lumière,  les 


feuilles  s'écartent  lentement  de  plusieurs  degrés. 

Le  mécanisme  de  cette  charge  est  facile  à  corn* 
prendre.  Supposons,  pour  l'expliquér,  que  l'instru- 
ment ait  été  chargé  avec  un  bâton  d'ébonite  frotté. 

Ce  n'est  pas  naturellement  la  lumière  qui  produit 
l'électricité  capable  de  charger  l'instrument.  Son 
action  est  indirecte.  En  touchant  les  feuilles  d'or,  on 
les  a  dépouillées  de  leur  charge  positive  et  c'est 
pourquoi  elles  sont  retombées,  mais  on  n'a  pu  an- 
nuler la  charge  négative  de  la  boule,  retenue  par 
l'électricité  positive  du  petit  cylindre.  Lorsque  ce 
petit  cylindre  commencera  à  se  décharger,  sous 
l'influence  des  effluves  qui  traversent  le  grand 
cylindre,  il  ne  pourra  plus  maintenir  la  même  quan- 
tité d'électricité  négative  sur  la  boule.  Une  partie  de 
rélectridté  do  cette  dernière  s'écoulera  alors  dans 
les  feuilles  qui,  se  trouvant  chargées  d'électricité  de 
même  nom,  divergeront. 

Pins  le  petit  cylindre  se  déchargera,  plus  les 
feuilles  d'or  s'écarteront.  La  boule  et  le  cylindre 
forment,  en  réalité,  les  deux  plateaux  d'une  balance 
fort  sensible.  L'écartement  des  feuilles  d'or  traduit 
les  pins  faibles  différences  de  poids  de  ces  deux  pla- 
teaux. C'est  en  raison  de  cette  analogie  que  j'ai 
donné  à  l'instrument  le  nom  d'électroscope  condensa- 
teur différentiel. 

Élimination  des  causes  d'erreur  dans  les  diverses 
expériences  précédemment  exposées.  —  Toutes  les  ex- 
périences qui  viennent  d'être  exposées  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  mémoire  sont  d'une  réalisation 
extrêmement  facile,  surtout  quand  on  opère  au  so- 
leil, n  n'y  a  que  deux  précautions  à  prendre  :  La 
première ,  de  nettoyer  vigoureusement ,  toutes  les 
dix  minutes,  avec  de'  la  toile  d'émeri,  le  métal  sur 
lequel  on  o^ère,  nettoyage  inutile  quand  on  emploie 
les  radiations  très  réfrangibles  des  étincelles  électri- 
ques. La  seconde  précaution  consiste  à  remplacer  le 
bouton  habituel  de  l'électroscope,  avec  lequel  la 
décharge  est  insignifiante,  par  un  plateau  métallique 
de  cuivre  de  0"',10  de  diamètre.  Il  est  entièrement 
inutile  de  nettoyer  ce  dernier. 

L'importance  d'une  large  surface  réceptrice  est 
capitale,  et  c'est  justement  parce  que  beaucoup 
d'observateurs  ont  négligé  ce  point  essentiel  qu'ils 
n'ont  pu  répéter  nos  anciennes  expériences. 

Lorsqu'il  s'agit  de  radiations  très  réfrangibles  qui 
n'existent  pas  dans  la  spectre  solaire,  du  moins  à 
nos  altitudes,  et  qu'on  ne  peut  produire  qu'au  moyen 
d'étincelles  électriques,  les  expériences  sont  beau- 
coup plus  délicates,  et  en  ne  prenant  pas  certaines 
précautions,  on  s'expose  à  des  causes  d'erreur  que 
je  vus  signaler. 

La  plus  importante  consiste  dans  l'action  d'in- 
fluences électriques  capables  de  décharger  l'élec- 
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troscope.  Sans  doute,  il  suffît  de  cacher  la  lamière 
des  étincelles  avec  du  papier  noir  pour  voir  si  toute 
décharge  est  Bnj)primée,  ce  qui  n'est  pas  le  cas 
quand  des  influences  éleclriques  interviennent.  Mais 
quand  on  volt  que  ces  dernières  se  produisent,  U 
n'est  pas  toujours  aisé  de  les  supprimer.  Le  moyen 
habituellement  employé  pour  les  empêcher  consiste 
à  recouvrir  le  quartz  d'une  fine  toile  métallique 
transparente,  encastrée  dans  une  grande  lame  de 
métal  reliée  à  la  terre,  mais  ce  moyen  ne  suffît 
pas  toujours.  Essayant  invariablement  après  chaque 
expérience  si  l'action  sur  Télectroscope  cessait  quand 
on  cachait  la  lumière  avec  le  papier  noir,  j'ai  vu  plu- 
sieurs fois  se  produire  des  décharges  rapides  dues  à 
des  influences  électriques.  Comme  elles  n'agissaient 
pas  également  sur  Télectricité  positive  ou  négative 
dont  était  chargé  Télectroscope,  mais  sur  une  seule, 
j'ai  eul'idée  de  m'en  débarrasser  en  reliant  à  la  terre — 
sans  rien  changer  au  reste  du  dispositif — une  des  ar- 
matures des  bouteilles  de  Leyde,  suivant  le  sens  de  la 
décharge  observée.  Ce  moyen  réussissait  toujours. 

Quelle  est  l'origine  des  Influences  électriques  qui 
se  forment  autour  des  étincelles  des  électrodes,  et 
dont  les  physiciens 'Ont  signalé  plusieurs  fois  l'exis- 
tence et  les  effets  7  N'ayant  pu  trouver  de  documents 
sur  leur  nature,  j'ai  recherché  en  quoi  elles  pou- 
vaient consister. 

Elles  consistent  simplement  en  ondes  hertziennes. 
Leur  existence  est  prouvée,  soit  par  l'illumination  à 
distance  d'un  tube  de  Geisler  (ce  qui  oblige  à  opérer 
dans  robscurité),  soit  de  préférence  par  l'emploi 
d'un  tube  &  limaille  intercalé  dans  le  circuit  d'une 
sonnerie  sensible  et  d'une  pile.  Cet  appareil  qu'on 
peut  laisser  en  place«  comme  on  le  voit  sur  plusieurs 
de  nos  figures,  révèle  immédiatement  à  l'oreille,  par 
le  bruit  de  la  sonnerie,  la  formation  d'ondes  hert- 
ziennes qui  pourraient  troubler  les  expériences  (1). 

Si  on  veut  se  souvenir  des  anciennes  expériences 
que  J'ai  faites  avec  Branly  sur  l'énorme  diffraction 
des  ondes  hertziennes,  qui  leur  permet  de  contourner 
tous  les  obstacles,  et  sur  le  passage  de  ces  ondes  à. 
travers  les  fentes  les  plus  ânes,  on  comprendra  qu'il 
soit  fort  diffidle,  malgré  toutes  les  précautions  pos- 
sibles, de  se  soustraire  à  leur  influence  lorsqu'elles 
se  forment.  11  faut  donc  les  empêcher  de  se  former. 
Voici,  d'après  mes  observations,  quelques-unes  des 
conditions  dans  lesquelles  elles  prennent  naissimce  : 


(1)  Les  ondes  liertzieiines  peuvent  non  seuleoient  décharger 
roief troscope,  cliargé  positivement  ou"  nOgativeinent,  niais 
encoi-e  le  charger  ensuite  tantùt  positivement,  tantôt  négiiti- 
veiiient  ii  condition  de  ne  pas  s'éloigner  de  plus  de  1  mètre 
environ  de  la  source  des  ondes.  On  le  constate  aisément  en 
pkii'iint  l'électryscope  à  1  mètre  d'un  radiateur  à  boule  de 
itifitii  dont  on  cache  la  lumière  des  étincelies  avec  une  grande 
r«uiUe  de  papier  noir. 


Les  ondes  hertziennes  se  manifestent  quand  la 
boite  qui  contient  les  électrpdes  à  étincelle  n'est  paa 
rigoureusement  isolée  de  son  support  avec  une 
couche  de  paraffine.  Elles  se  manlfesteut  encore- 
quand  les  électrodes  sont  trop  écartées,  et  surtout 
lorsque  les  pointes  des  électrodes  se  sont  émoussées, 
ce  qui  arrive  quand  elles  ont  fonctionné  pendant 
quelque  temps.  Les  ondes  hertziennes  qui  se  forment 
alors  sont  très  petites  et  ne  se  propagent  guère  àplufr 
de  50  à  60  centimètres,  mais  elles  suffisent  à  troubler 
les  expériences.  Elles  disparaissent  dès  qu'on  &  rendu 
avec  la  lime  les  extrémités  des  électrodes  ttèfr 
pointues. 

n  existe  bien  d'antres  causes  de  prodjuction 
d'ondes  hertziennes  dans  ces  expériences,  mais  leur 
énumération  nous  entraînerait  trop  loin.  Avec  le  dù- 
positif  que  j'ai  indiqué  et  figuré  sur  mes  dessins, 
l'opérateur  sera  toujours  averti  de  leur  présence. 

Parmi  les  causes  d'erreur  que  je  dois  signal» 
encore,  il  en  est  une  qui  n'a  été,  à  ma  connaissance, 
mentionnée  nulle  part,  et  dont  l'importance  est 
considérable.  Je  veux  parler  de  l'altération  suporfi- 
delle  qu'éprouve  la  lame  de  quartz  qui  a  été  exposée 
pendant  moins  d'un  quart  d'heure  devant  les  étin- 
celles des  électrodes.  Elle  se  recouvre  d'tme  couche 
k  peu  près  invisible  de  particules  qui  sufQseut  à  la 
rendre  opaque  pour  les  rayons  ultra-violets  de  lon- 
gueur d'onde  inférieure  à  0^250.  Quand  on  se  sert 
de  quartz  ainsi  altéré,  c'est  comme  A  on  faisait 
usage  d'ime  lame  de  verre  mince,  opaque  comme  on 
le  sait  pour  l'extrême  ultra-violet,  ét  tous  les  résul- 
tats observés  se  trouvent  faussés.  Cette  cause  d'er- 
reur, qui  m'a  fait  perdre  beaucoup  de  temps,  est  trte 
facile  &  éviter,  puisqu'il  suffit  d'essuyer,  toutes  les 
dix  minutes  ou  tons  les  quarts  d'heure,  le  quartz 
avec  un  linge  très  fin. 

Toutes  ces  causes  d'erreur  peuv^t  influencer 
également  sur  la  déperdition  dite  négative  que  je  vais 
étudier  maintenant. 

Gdstavb  Le  Bon. 

(A  luivre.) 

343.  B*^^ 
SOCIOLOGIE 

Le  IX*  Congrès  de  l'Union  internationale  de  dn^ 
pénal. 

Le  IX^  Congrès  de  l'Union  internationale  de  Droit 
pénal  a  eu  lieu  h  Saint-Pétersbourg  en  septembre 
dernier  et  l'Union  des  criminalistes  peut  se  féUoiter 
d'un  succès. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  cordialité  avec  laqoellfi 
ont  été  reçus  ici  les  membres  étrangers,  sans  distino- 
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tion  de  DatLonalité,  ni  les  deux  qoestiims  jaridiques 
débattues  an  Congrès  qui  l'ont  rendu  intéressant, 
mais  principalement  les  sympathies  avec  lesquelles 
ont  été  accueillies  les' déclarations  érudites  et  judi- 
cieuBes  faites  par  le  ministre  delaJostice  de  Russie. 
II.  Nicolas  Houraview,  sur  la  question  toute  d'ac- 
tualité en  droit  criminel,  notamment  sur  les  rapports 
de  «  rScole  classique  »  et  de  «  l'ficole  nouvelle  », 
ainsi  que  son  appel  à  la  solidarité  des  esprits  ;  ce 
sont  ses  sympathies,  dis-je,  qui  signifient  un  réel 
progrès  et  témoignent  de  la  fin  des  polémiques  et  des 
discordes.  Le  discours  du  ministre  a  été  acclamé  par 
le  Congrès,  et  H.  Monraview  a  étéélu  président  ho- 
noraire de  l'Union  Jusqu'à  sa  prochaine  réunion. 

Depnis  que  les  doctrines  de  rËcole  italienne  sur  le 
type  criminel,  sur  le  criminel-né,  out  subi  l'épreuve 
de  la  critique  scientifique,  ainsi  que  d'autres  hypo- 
thèses hasardées  et  certaines  propositions  étranges 
comme  celles,  par  exemple,  d'infliger  des  peines 
capitales  et  perpétuelles  ans  délinquants  habituels, 
de  ne  reconnaître  dans  la  peine,  graduée  d'après 
des  données  cràniométriques,  qu'un  moyen  d'élimi- 
nation, de  déporter  les  condamnés  «avec  abandon  » 
dans  des  lieux  inhabités,  de  supprimer  le  débat  pu- 
blic et  oral  des  cours  de  Justice  et  de  le  remplacer 
par  une  procédure  soi-disant  scientifique  où,  au  lieu 
de  magistrats  instruits  et  indépendants,  on  aurait 
des  experts  anthropo-sociologiques  :  depuis  que 
tous  ces  enthousiasmes  se  sont  calmés,  il  s'est  fondé 
une  Union  internationale  de  droit  pénal  qui,  sans 
admettre  les  paradoxes  de  cette  école,  a  tout  de 
môme  subi  son  influence.  Ses  promoteurs  ont 
été  HM.  Liszt  actuellement  à  Berlin,  Prias,  de 
BroxeUes  et  Van  Hamel,  d'Amsterdam.  Ainsi  l'Union 
a  inscrit  dans  son  statut  fondamental  des  proposi- 
tions conmie  celles-ci  :  «  La  mission  du  droit  pénal, 
c*e8t  la  lutte  contre  la  criminalité  envisagée  comme 
phénomène  social...  »  (C'est  la  sociologie,  science 
descriptive,  très  vague  encore,  qui  traite  du  crime 
comme  phénomène  social,  mais  non  pas  le  droit 
pénal  qui  établit  la  notion  du  crime  selon  la  loi  de 
l'Ëtat.)  «  La  peine  ne  doit  pas  ètce  isolée  des  aubres 
remèdes  sociaux  et  notamment  des  mesures  préven- 
tives »  (qui  ne  sont  pas  du  domaine  du  droit  pénal 
et  qui  naturellement  doivent  être  isolés  de  lui),  etc. 

L'Union  afArmait  évidemment  à  ses  origines 
qu'elle  tendait  à  élai^  le  champ  des  investigations 
juridiques.  Hais  elle  a  eu  le  tort  de  ne  pas  établir 
assez  explicitement  l'autonomie  du  droit  pénal,  de  le 
confondre  avec  d'autres  disciplines,  spéciales  et  di- 
verses, ce  qui  ne  peut  contribuer  ni  &  la  fadlité,  ni 
à  la  clarté  des  études. 

Cependant  si  l'on  peut  apercevoir  encore  dans  les 
thèses  de  l'Union  un  édio  des  doctrines  de  la  pre- 
mière henre,  ainsi- que  dans  certains  discours  de  tel 


ou  tel  orateur  qui,  par  exemple,  enfonce  victoriense- 
mént  une  porte  ouverte  en  déclamant  conixe  l'idée 
de  <  l'expiation  »  comme  base  de  la  pénalité  (comme 
si  quelqu'un  doutait  que  la  peine  ne  peut  avoir  qu'on 
bnt  utilitaire),  —  tout  de  môme  l'Union  a  prouvé 
par  tous  ses  travaux  qu'elle  ne  s'écartait  en  rien  des 
piincipes  fondamentaux  delà  jurispmdence sérieuse. 
Et  à  Saint-Pétersbourg,  en  donnant  son  assentiment 
à  l'aperQU  historique  de  U.  Nicolas  Monraview,  à  ses 
appréciations  et  à  son  appel  à  la  concorde,  elle  a 
établi  Jusqu'à  l'évidence  qu'elle  était  bien  éloignée 
des  exagérations  anthropo-sociologiques  italiennes. 

Voici  ce  qu'a  dit,  entre  autres  choses,  le  ministre 
de  la  justice  de  Russie  : 

«  Depuis  que  le  crime  et  le  châtiment  sont  deve- 
nus sujets  d'études  approfondies  et  systématiques, 
l'hiunanité  n'a  pas  cessé  de  chercher  à  déterminer  la 
nature  primordiale  du  délit  et  à  découvrir,  avec  les 
lois  général»  qui  gouvernent  ces  sombres  parages 
de  l'existence,  les  remèdes  les  plus  aptes  à  la  proté- 
ger contre  les  attentats  criminels  de  tout  genre.  Le 
fond  et  la  direction  decesétndes  se  sonttransformés 
à  l'infini,  passant  par  les  phases  successives  de  la 
spéculation  métaph}*sique  et  de  l'idée  sociale.  Faut-il 
revenir  aujourd'hui  sur  ce  tableau  bvp  connu,  mais 
toujours  instructif  et  intéressant?  Aux  époques  — 
pour  nous  maintenant  presque  légendaires  —  de 
l'ancien  droit,  on  s'est  occupé  uniquement  de  la 
personne  du  criminel,  le  traitant  en  ennemi  impla- 
cable, qu'il  faut  snbjnguer,  intimider  par  la  peur,  ou 
écraser,  détruire  à  tout  prix,  pour  le  châtier  et 
effrayer  ses  semblables, sans  autressoucisd'un  ordre 
plus  compliqué  et  élevé.  Tantôt,  le  grand  mouve- 
ment humaniste  adoucira  cette  action  vengeresse  et 
introduira  résolument  le  principe  de  justice  dans  la 
cruelle  vindicte  publique.  L'évolution  accomplie  et 
contenant  en  germe  tontes  les  tendances  prochaines 
se  résume  en  ces  paroles  superbes,  par  lesquelles  le 
père  des  crîminalistes  modernes,  Beccaria.  votre  il- 
lustre précurseur,  formula  le  «  théorème  général  » 
de  son  célèbre  Traité  des  délits  et  des  peines  :  «  Pour 
que  tout  ch&timent  ne  soit  pas  un  acte  de  violence 
exercé  par  un  seul  ou  par  plusieurs  sur  un  citoyen, 
il  doit  être  public,  prompt,  nécessaire,  proportionné 
au  déUt,  dicté  par  les  lois  et  le  moins  rigoureux  pos- 
sible dans  les  circonstances  données  ».  A  l'aube  du 
siècle  apparaissait  ainsi  l'idée  du  droit  pénal,  celle- 
là  même  ^i,  sous  la  dénomination  actuellement  un  peu 
dMaigneuse  de  «  doctrine  classique  »,  fut  l'origine  de 
toutes  nos  notions  en  matière  de  répression. 

«  Pendant  des  années  elles  sont  concentrées  exclu- 
sivement sur  le  côté  juridique  du  crime  et  de  la  peine. 
On  définit  minutieusement  le  premier,  on  établit  la 
seconde,  comme  son  complément  impérieux  et  fatal, 
on  les  relie  ensemble  par  un  mécanisme  méticuleoz 
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de  procédure,  qm  se  borae  à  rassembler  et  à  consta- 
ter les  éléments  du  délit  et  à  convfdncre  le  coupable 
afin  de  lui  infliger  la  peine  légale,  quelles  qu'en  soient 
les  conséquences  pour  l'homme  et  la  cité.  De  cet 
homme  lui-même  et  de  ses  antécédents  biologiques, 
des  causes  particulières  et  générales  de  la  criminalité, 
des  suites  et  de  l'influence  de  la  pénalité  —  de  tout 
cela  il  n'est  point  question  dans  le  temple  harmonieux 
mais  restreint  et  rigide  de  la  science  et  de  la  juris- 
prudence dogmatiques.  Toutefois  elles  ont  rendu 
d'insignes  services  au  droit  et  à  la  civilisation,  en 
éclairant  le  phénomène  Juridique  du  crime  et  de  la 
peine  et  en  asseyant  sur  des  fondements  inébranlables 
leur  composition  et  leurs  propriétés  organiques. 

M  Mais  l'esprit  critique  et  pénétrant  de  nos  joursn'a 
pu  se  contenter  de  ce  sobre  héritage;  il  s'est  promp- 
tementaperçn  des  défauts  de  l'édifice  doctrinaire  et, 
du  reste,  la  réalité  inexorable  s'est  chargée  de  lui 
fournir,  en  les  accumulant  &  volonté,  des  preuves 
palpables  de  l'insuffisance  de  méthode  et  de  procédé. 
Quand  l'observation  s'est  substituée  à  la  théorie, 
quand  les  préoccupations  humanitaires  et  sociales 
ont  remplacé  la  compulsion  et  Tinterprétation  des 
textes,  le  changement'  s'est  produit  sans  retard.  Des 
yeux  clairvoyants  ont  été  frappés  par  l'inanité  fla- 
grante des  peines  en  matière  de  prévention,  par  la 
récidive  incessamment  grandissante,  par  l'atavisme 
crimiael,  cette  tare  rongeante  des  générations,  par 
la  connexion  étroite  entre  ]&  région  pénale  et  les  lois 
naturelles  et  sociales.  C'est  alors  que  l'individualité 
troublante  du  fauteur,  signalée  par  ses  singularités 
psychiques  et  physiques,  s'est  dessinée  au  premier 
plan,  reléguant  au  dernier,  pour  des  regards  éblouis 
et  impressionnés,  l'agissement  délictueux  et  le  fait 
matériel  de  l'infraction  à  la  loi  positive.  La  réaction 
inévitable  et,  en  somme,  justifiée,  même  salutaire^ 
s'annonça  aussi  intense  que  longue,  et  absolue  a  été 
la  tendance  contraire,  rivée  au  vieux  dogme  de  la 
pénalité  «  classique  ».  Quel  autre  sens,  quel  motif 
plausible  aurait  eu  l'apparition  des  nouvelles  écoles, 
anthropologique  et  sociologique,  avec  leur  engoue- 
ment exagéré  pour  le  naturalisme,  avec  leur  en- 
traînement au  delà  des  limites  juridiques,  si  ce  n*est 
le  désir  ardent  de  combler  les  lacunes,  de  remédier  à 
l'insuffisance^  de  venir  en  aide  aux  faiblesses  du  droit 
criminel? 

a  Cependant,  comme  le  courant  réformateur  dépasse 
souvent  sa  première  impulsion,  des  errements  et 
des  illusions  n'ont  pu  être  évités  parmi  les  nouvelles 
écoles,  et  ^ceUe  d'antan  n'a  pas  été  assez  ménagée 
dans  une  certaine  exubérance  d'horizons  trop  écla- 
tants d'une  science  toute  neuve,  pas  encore  mûre, 
et  seulement  en  formation,  — la  criminologie.  Elle  a 
eu  l'avantage  de  ne  pas  s'arrêter  longtemps  aux 
conceptions  précaires  du  fameux  «  type  criminel  »  ; 


quand  même,  elle  accorde  une  prépondérance  mar- 
quante aux  facteurs  psychologiques  et  physiolo- 
giques du  crime;  elle  s'attarde  aux  classiftcations 
plus  ou  moins  factices  des  criminels  et,  du  côté  ob- 
jectif, elle  souligne  avant  tout  son  péril  antisocial. 
Dans  cette  orientation  nouvelle,  il  y  avait  forcément 
lieu  à  on  nouveau  pointage  scientifique.  La  crimim- 
logie  tenta  d'englober  dans  un  même  cycle  d'étitdet  la 
répression  proprement  dite^  les  mesures  préventives  et 
le  système  pénitentiaire,  au  préjudice  d'une  séparation 
indispensable  de  ces  différentes  branches  du  smoir. 
Mutatis  mutandum  surgissait  derechef  l'antique  anti* 
thèse  ;  c'est  le  criminel  qui  faisait  oublier  le  crime, 
comme  on  oublie  la  maladie  pour  le  malade  dans 
une  école  de  médecine  transcendante...  A  force  de 
•  ne  penser  qu'aux  délinquant  s ,  on  est  venu  à  élaborer 
pour  leurs  différentes  catégories  des  régimes  exclu- 
sifs, un  mélange  parfois  paradoxal  de  rigueur  et 
d'hygiène,  d'éducation  et  de  correction,  de  pitié  et 
d'impunité.  L*air  ambiant  de  la  science  pénale 
s'obscurcissait  étrangement,  et  une  déviation  singo- 
Uère  s'apercevait  dans  ses  dispositions  accoutumées. 
Les  ordonnances  dn  droit  strict,  les  exigences  de  la 
morale  publique  et  de  la  paix  sociale,  les  réclama- 
tions des  intérêts  lésés  ne  recevaient  pas  de  mani- 
festation suffisante  dans  les  discussions  et  les  polé- 
miques. Les  criminalistes  ne  s'entendaient  plus  sur 
j  leurs  propres  principes  et  se  partageaient  eu  camps 
I  ennemis,  au  lieu  d'unifier  leurs  efforts  contre  on 
I  ennemi  commun,  —  la  criminalité. 
I  «  Il  était  évidemment  iuutileetnuisible  deprolonger 
indéfiniment  cette  triste  situation  ;  le  malentendu,  la 
confusion  et  la  discorde  menaçaient  de  s'emparerde 
tout  ce  ressort  scientifique,  tandis  qu'au  fond  chaqiie 
point  de  départ,  chaque  procédé  d'étude  avaient  sa 
raison  d'être,  et  que  tous  pouvaient  converger  utile- 
ment au  but  snpréme,  —  le  triomphe  de  la  justice 
immanente  et  la  protection  efficace  de  la  société.  Un 
I  revirement  était  nécessaire,  an  rapprochement,  une 
I  synthèse  s'imposaient;  il  fallait  rétablir  l'équilibre 
I  entre  les  divers  aspects  de  la  criminalité,  tout  en 
tenant  compte  des  aspirations  nouvelles,  —  et  c'est 
l'Union  de  droit  pénal  qui  inscrivit  la  devise  de 
concorde  sur  son  drapeau  conciliateur.  Ouverte  à 
toute  appréciation  véritablement  scientifique,  accom- 
modante et  écle'ctique,  parce  que,  impartiale,  elle  se 
dresse  au-dessus  des  écoles  hostiles,  ~  car  elle  les 
comprend  toutes,  —  prenant  à  chacun»  ce  qu'elle 
offre  de  probant  et  de  prouvé.  Une  pareille  solida- 
rité d'esprits  distingués  et  pondérés,  de  visées  bien 
intentionnées,  ne  saurait  demeurer  indifférente  et 
infructueuse  dans  le  combat  acharné,  constamment 
livré  par  les  Ëtats  et  les  peuples  aux  insurgés  de  la 
loi.  Viribut  unitis,  ce  combat  à  la  longue  ne  peut 
être  que  victorieux  pour  la  seule  chose  qui  tiome 


Digitized  by 


H.  J.  ZAKREWSKT.  —  CONGRËS  DB  L'UNION  INTERNATIONALE  DE  DROIT  PÉNAL.  593 


ici-bas  contre  les  opinions  préconçues,  les  préjugés 
aveugles  et  les  dissentimenls  opiniâtres,  —  pour  la 
lumière  radieuse  de  la  vérité  !...  » 

Parmi  les  membres  du  Congrès,  les  Allemands 
étaient  les  plus  nombreux.  La  France  a  été  bien 
représentée  par  MM.  Garraud,  de  Lyon;  Barlhë- 
leiny ,  Rivière ,  Cauvière ,  Lamaude,  de  Paris  ; 
Oanckler»  de  Nancy;  et  aussi  par  HSI.  Albanel,  juge 
d'iostruction  de  la  Seine;  FeuUloley,  ancien  procu- 
rear.  et  d'autres.  On  a  regretté  l'absence  du  sénateur 
Bérenger,  et  on  a  remarqué  que  les  membres  ita- 
liens, alors  qu'il  était  question  des  Ibéories  venues 
de  chez  eux,  n'ont  pas  pris  la  parole. 

la  première  des  deux  questions  posées  au  Congrès 
était  celle-ci  :  «  Quelle  est  l'importance  que  doivent 
avoir  dans  la  loi  pénale  les  éléments  psychiques 
(llntentiou  criminelle}  du  crime,  en  comparaison 
avec  ses  conséquences  matérielles  (le  dommage 
causé}?  » 

Après  avoir  entendu  les  rapports  des  groupes  des 
divers  pays,  l'assemblée  a  adopté  les  résolutions  sui- 
vantes : 

t}  Personne  n'est  punissable  k  raison  des  consé- 
quences de  ses  actes  que  dans  la  mesure  de  celles 
qu'il  a  prévues  ou  pu  prévoir  ; 

3)  Quant  à  la  question  de  complicité,  la  loi  devra 
abandonner  toute  distinction  doctrinaire  entre  ceux 
qui  ont  participé  au  même  crime,  et  se  borner  à 
indiquer  les  modes  de  participation  qu'elle  considère 
comme  tels. 

La  seconde  question  a  soulevé  un  vif  débat. 

n  s'agissait  des  réformes  qu'il  serait  désirable  d'in- 
troduire dans  le  domaine  de  l'instruction  préalable  et 
de  la  mise  en  jugement  pour  assur»  les  plus  larges 
garanties  possibles,  tant  aux  intérêts  de  la  liberté 
individuelle  qu'à  ceux  de  la  découverte  de  la  vérité. 

C'est  M.  Engelen,  président  d'un  tribunal  en  Hol- 
lande, qui  a  animé  la  discussion.  Partisan  décidé 
de  l'ancien  système,  il  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas 
d'avocat  dans  le  cabinet  du  juge  d'instruction. 
L'avocat  ne  peut  causer  que  le  iléralllement  de 
toute  la  procédure.  On  a  beau  dire,  mais  il  existe  un 
fluide  entre  le  juge  et  l'inculpé  pendant  l'interroga- 
toire, et  grâce  à  cela  on  obtient  un  aveu  qiie  l'avocat 
rendra  impossible. 

H.  Garraud  a  répondu  qu'on  ne  peut  pas  régir  le 
x\"  siècle  avec  les  ordonnances  du  xvii*  siècle. 
A  quoi  M.  Cauvière  répliqua  :  «  N'importe,  si  elles 
étaient  bonnes  ettantmieux  si  elles  datent  de  loin.  » 
D'après  Itd,  on  a  énervé  la  répression.  Si  on  exécute 
moinsde  criminels,  plus  d'honnêtes  gens  périssent 
par  les  mains  des  assassins. 

M.  Tnnoviceano,  de  Bucarest,  trouve  aussi  que  la 
criminalité  a  augmenté  en  Roumanie,  depuis  qu'on  a 
introduit  les  formes  adoucies  du  code  français. 


L'assemblée  s'est  arrêtée  sur  les  résolutions  sui- 
vantes : 

1°  La  base  des  réformes  à  établir  dans  l'instruction 
préalable  est  la  séparation  des  fonctions  de  police 
et  des  fonctions  de  juridiction  avec  l'organisation 
d'un  système  contradictoire  ; 

2"  Le  ministère  public  complètement  responsable 
serait  Investi  de  toutes  les  fonctions  de  police  judi- 
ciaire sous  le  contrôle  du  juge. 

Puis  ont  suivi  plusieurs  communications  intéres- 
santes présentées  par  différents  membres ,  notamment 
sur  la  transportation,la  procédure  sommaire,  la  con- 
damnation conditionnelle  et  autres,  toutes  questions 
juridiques  n'ayant  rien  de  commun  aVec  les  théories 
fantaisistes. 

Un  des  membres  les  plus  sympathiques  du  Con- 
grès, M.  Forel,  anden  professeur  k  Zurich,  semble 
croire  très  peu  à  l'efficacité  bt  k  l'équité  de  toute 
notre  justice  actuelle. 

n  voudrait  enfermer  dans  des  asiles  spéciaux  un 
très  grand  nombre  d'individus,  les  uns  parce  qu'ils 
sont  détraqués  sinon  du  côté  de  l'intellect  du  moins 
du  côté  des  émotions  et  de  la  volonté,  les  autres 
parce  qu'ils  sont  dépravés,  incorrigibles,  dangereux. 
M.  Forel  a  probablement  raison,  mais  où  trouver  des 
asiles  pour  une  bonne  moitié  de  l'humanité  ? 

Vçrs  la  fin  du  Congrès,  H.  Franz  v.  Liszt,  de  Berlin, 
a  prononcé  un  bon  discours  sur  les  facteurs  sociolo- 
giques de  la  criminalité.  Commençant  par  une 
recommandation  aux  membres  de  l'Union  de  se  sou- 
venir du  premier  article  de  ses  statuts  et  d'étudier 
les  causes  delà  criminalité  (études  sociologiques),  le 
savant  professeur -a  fini  par  afûrmer  que  le  droit  pé- 
nal, comme  science  pratique,  autonome,  était  tout 
de  même  indispensable.  Se  séparant  franchement 
d'un  de  ses  doctes  collègues  qui  ne  parle  que  de 
moyens  pédagogiques,  H.  Liszt  croit  qu'on  a  beau 
enseigner,  élever,  réformer,  il  y  aura  toujours  im 
contingent  qu'il  faudra  châtier.  C'est  le  bon  sens 
même. 

Le  Congrès,  après  festins  et  banquets  qui  se  sont 
continués  à  Moscou,  s'est  si'^paré  dans  la  meilleure 
disposition  d'esprit  en  ce  qui  concerne  l'avenir  de 
l'œu\Te. 

Exprimant  le  sentiment  général,  un  des  orateurs  a 
dit  :  ...  «  An  revoir  au  Congrès  prochain,  k  un  nou- 
veau conseil  de  guerre  pacifique  contre  le  crime, 
cette  guerre  sans  trêve,  toujours  plus  proche  de  la 
victoire...  »  qu'on  ne  remportera  tout  de  môme  — 
selon  moi  —  définitivement  jamais. 

J.  Zakrewsky. 
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BIOGRAPHIES  SGIENTIFIQnES 
Rndoll  Tirchow  (>). 

U.  Virchow  est  mort  le  5  septembre,  pendant  Tinter-, 
ruption  des  séances  de  l'Académie  ;  il  ne  nous  a  donc  pas 
été  possible  de  rendre  plus  tôt  bommage  à  sa  mémoire. 

Nous  Tavons  tu  au  Googrès  international  de  médecine, 
en  1900,  k  Paris,  alerte  de  corps  et  d'esprit;  tel  il  était 
encore,  11  y  a  moins  d'une  année,  le  13  octobre  1901, 
lorsque  l'Allemagne  et  les  savants  du  monde  eutier  ont 
célébré  avec  entbousiasmo  le  quatre-vingtième  annirer- 
saire  de  sa  naissance  :  il  reçut,  au  nom  de  l'empereur,  la 
grande  médaille  d'or  pour  les  sciences;  son  buste  fut 
solennellement  placé  dans  l'Institut  de  pathologie  de 
Berlin  ;  M.  Comil,  son  ancien  élève,  porta  la  parole  an 
nom  des  savants  français . 

Virchow  se  prodigua  pendant  ces  fêtes,  et  sa  verte 
vieillesse  éloignait  la  pensée  d'une  fin  prochaine, 

11  y  a  quelques  mois,  en  descendant  de  tramway,  il  lit 
une  chute  suivie  d'uno  fracture  du  col  du  fémur.  Con- 
damné à  rester  au  lit,  il  s'est  éteint  doucement  au  cours 
d'une  congestion  pulmonaire  en  gardant  sa  lucidité  d'es- 
prit jusqu'aux  derniers  instants. 

L'AUemagne  a  fait  au  savant,  qui  avait  été  sans  contre- 
dit, pendant  un'demi-siècte,  le  chef  de  son  école  médi- 
cale, ce  que  la  France  avait  fait  pour  Pasteur  en  1895  : 
des  funérailles  nationales. 

La  cérémonie  a  eu  lieu  le  8  septembre,  dans  la  grande 
salle  de  réception  de  l'HOtel  de  Ville  de  Berlin,  magnifi- 
quement décorée,  devant  les  représentants  des  grands 
corps  de  l'État,  des  savants  de  tous  le?  pays»  le  Conseil 
monicipai  dont  il  fusait  partie  depuis  1839,  et  au  milieu 
d'an  immense  concours  populaire,  car  il  représentait 
depuis  1880,  au  iteichstag,  la  première  circonscription 
de  cette  ville. 

•  Rudolf  Virchow  est  né  le  13  octobre  1821,  à  Schwelbein, 
en  Poméranie,  où  son  père  était  fermier.  Reçu  docteur 
en  médecine  à  Berlin,  en  1843,  il  eut  de  suite  de  brillants 
succès  comme  prlvat-docent  et  il  était  nommé,  en  1847, 
prosectcur  k  l'hôpital  de  la  Charité. 

La  Révolution  de  1848  fut  accueillie  par  lui  avec  pas- 
sion ;  il  fut  même  élu  représentant  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  Francfort',  il  ne  put  pas  y  siéger  cependant, 
parce  qu'il  n'avait  pas  trente  ans.  D'opinions  politiques 
avancées,  il  fut  l'actif  collaborateur  d'un  journal  la  Ré- 
forme médicale,  que  l'on  ne  tarda  pas  à  supprimer;  Vir- 
chow dut  même  quitter  l'Iidpital,  mais  il  y  était  presque 
aussitôt  réinté(;ré  k  la  sollicitation  des  médecins  et  des 
étudiants.* 

La  situation  restait  difficile  et  11  se  décida  à  accepter 


(1)  Alloi-uliun  prononcée  h  l'Acailéuiie de  m^dtcine  de  ParU 
par  M.  Hii'lie,  président. 


une  chaire  d'anatomie  à  Wûrzburg.  C'était  en  1849;  en 
1856,  il  laissait  une  école  florissante,  rappelé  à  Berlin  en 
qualité  de  médecin  en  chef  de  la  Charité,  de  professeur 
d'anatomie  pathologique  et  de  directeur  d'un  institut  pa- 
thologique qu'il  était  chargé  de  créer.  U  y  fit  une  orga- 
nisation grandiose  pour  le  travail  de  quatre-vingts  élève», 
et  c'est  là  que  s'est  écoulée  sa  vie,  donnant  généralement 
deux  leçons  par  jour.  Aussi  venait-on  de  tous  lee  pays 
pour  suivre  son  enseignement  :  MM.  Ranvier,  Comil,  De- 
bove,  Strauss  et  d'autres  savants  français,  ont  été  ses 
élèves. 

A  cette  époque,  le  parti  libéral  entrait  en  scène.  Nommé 
membre  de  la  Chambre  des  députés,  il  combattit  avec 
énergie  le  gouvernement.  Fortement  attaché  aux  idées 
démocratiques,  il  devint  bientôt  un  des  chefs  de  l'oppo- 
sition, luttant  contre  les  abus  du  pouvoir  et  l'exagéralioD 
des  dépenses  militaires  ;  prenant  k  partie  H.  de  Bismarcli 
avec  lequel  il  eut  des  démêlés  acharnés  au  point  que,  en 
1865,  on  eut  de  la  peine  à  s'interposer  entre  eux  pou 
éviter  un  duel. 

En  1860,  il  réclamait  hautement  que  les  gouvernements 
s'entendissent  pour  réaliser  un  désarmement  général; et 
cependant,  quelques  mois  après,  le  cosmopolite  humani- 
taire était  changé  en  un  patriote  allemand  des  plus  ré- 
solus. 

Permettez-moi  de  jeter  un  voile  sur  ce  point  qui  n'ia- 
téresse  pas  la  science.  Je  dirai  seulement  que  Virchow 
était  convaincu  que  c'était  notre  pays  qui  avait  déclaré 
la  guerre;  ne  l'avons^nous  pas  admis  nous-mêmes  jus- 
qu'&  ces  dernières  années  !  et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  penser 
que  H.  de  Bismarck  n'allait  pas  faire  des  confidences  à 
son  ennemi  politique  !  Je  sais,  d'autre  part,  que  U 
Gazette  du  peuple  de  Berlin  a  publié,  en  1872,  une  lettre 
dans  laquelle  Virchow  protestait  contre  une  invitation, 
adressée  aux  savants  allemands,  de  donner  leur  démis- 
sion de  membres  des  sociétés  savantes  françaises. 

De  fait,  il  était,  à  l'époque,  associé  de  l'Académie  de- 
puis 1867,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur;  la  science  fran- 
çaise lui  a  fait  le  plus  sympathique  et  respectueux 
accueil,  à  l'Ëxpo^tion  de  1900,  en  le  nommant  président 
et  en  acclamant  ses  travaux  sur  «  le  traumatisme  et  l'in- 
fection ». 

La  puissance  de  travail  de  Virchow  était  extraordinaire, 
aussi  son  oeuvre  est-elle  des  plus  étendues  :  la  liste  de 
SCS  publications,  dressée  pour  son  Jubilé,  n'occupe  pas 
moins  de  sept  feuilles  d'impression;  elle  s'applique  à 
l'anatomie  pathologique  et  à  la  physiologie  surtout;  à 
l'hygiène,  à  l'anthropologie  et  à  l'ethnographie,  en  lais- 
sant de  côté  ses  publications  de  journaliste  extra-médical 
et  des  travaux  parlementfdres  qu'il  a  considérés  comme 
un  repos  de  ses  fatigues  scientitiques. 

En  1846,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  fondait,  avec  Rein* 
hardt,  les  Archives  d^anatomie  et  de  physiologù  patkûlo' 
giques  et  de  médecine  clinique.  Reinhardt  étant  mort  en 
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A'irchov  a  dirigé  seul,  depuis  ce  moment,  cette  pu- 
blication estimée  qui  en  est  à  son  166*  Tolume,  et  dési- 
gnée sous  le  nom -abrégé  d'^rcAives  de  Virchow. 

Le  premier  Tolume  contient  un  mémoire  de  ce  savant 
intitulé  :  Les  bases  de  la  médecine  scientifique.  «  Nous  re- 
coonaîlrons,  dit-U,  que  l'obseiration  et  l'expérience  ont 
seules  une  valeur  durable.  La  physiologie  trouvera  sa 
place,  non  pas  par  l'effet  d'un  enthousiasme  passager, 
mais  grâce  &  des  travaux  d'un  grand  nombre  de  cher- 
cheurs. On  reconnaîtra  qu'elle  est  la  citadelle  de  la  mé- 
decine scientifique,  dont  les  forts  détachés  sont  Fanato- 
mie  pathologique  et  les  recherches  cliniques.  » 

Il  a  tracé  dans  ces  lignes  le  programme  exact  de  sa  vie 
scieotiBque.  Est-il,  d'autre  part,  une  prophétie  qui  se 
soit  réalisée  d'une  manière  plus  précise  que  celle  qu'on 
rient  de  lire  sur  la  marche  rapide  de  la  physiologie  ! 

Virchow  a  reconnu  lui-même  l'influence  initiatrice  de 
la  science  -française  sur  ses  travaux,  lorsqu'il  vint  étu- 
dier pris  de  nos  savants,  au  début  de  sa  carrière.  Il  a 
suivi  l'inspiration  et  les  idées  directrices  de  Bichat  qui, 
au  seuil  du  xix"  siècle,  dans  le  peu  de  jours  qu'il  a  vécus, 
màt  posé  les  grands  principes  de  l'histologie  et  de  l'ana- 
tomie  générale  parles  affirmations  suivantes  : 

Le  corps  humain  est  composé  de  tissus  simples  qui, 
par  leurs  combinaisons,  forment  les  organes. 

Les  organes  ne  sont  pas  constitués  par  un  seul  tissu, 
mais  Itabituellement-par  plusieurs. 

Ces  envolées  géniales  exercèrent  sur  les  idées  scienti- 
Sques  et  sur  les  progrès  de  la  médecine  la  plus  heureuse 
influence  ;  néanmoins  le  temps  ne  fut  mis  que  lentement 
&  profit  chez  nous  dans  la  voie  des  études  au  microscope, 
et  en  raison  des  discussions  stériles  sur  les  systèmes  que 
Cruvcilhier  dépeignait,  vers  1830,  par  ces  mots  :  «  Il  est 
curieux  de  voir  l'esprit  humain  rouler  sans  cesse  dans  le 
même  cercle  de  vérités  et  d'erreurs,  les  excès  du  solidisme 
réveillant  en  quelque  sorte  l'humorisme  qui  va  peut-être 
régner  de  nouveau  dans  la  science  avec  ses  causes  occultes 
et  ses  explications  faciles.  » 

Un  grand  pas  avait  été  fait  le  jour  où  Schwann  avait 
étebli  l'importance  capitale  de  la  cellule  dans  le  monde 
végétal  et  animal  et  constaté  qu'elle  constitue  la  forme 
élémentaire  des  êtres  vivants. 

La  r61e  de  la  cellule  apparaissait  nettement  dans  les 
recherches  d'histologie  normale,  mais  11  no  se  dégageait 
pas  en  pathologie.  Cependant  KQss,  de  Strasbouig,  avait 
observé  que  le  rôle  des  vaisseaux  n'est  que  secondaire 
dans  l'Inflammation,  puisqu'elle  peut  évoluer  dans  Ira 
tissus  non  vascnlaires;  il  n'osa  pas  conclure  cependant 
({ue  l'action  se  produisait  dans  les  cellules  et  l'on  conti- 
nua d'admettre  que  l'inflammation  amène  la  disparition 
du  tissu  normal. 

*^Qst  à  ce  moment  qu'intervint  Virchow,  armé  du  douta 
cartésien,  faisant  table  rase  de  la  tradition,  des  systèmes. 
^  hypothèses  ;  s'ingéniant  à  suivre,  sous  le  microscope, 
l'ér<^lation  des  phénomènes  vitaux  dans  les  conditions 


normales  et  dans  les  conditions  anormales  déterminées 
par  les  influences  pathologiques.  On  trouvera  dans  le 
quatrième  volume  des  Archives  son  premier  travail  sur 
l'autonomie  de  la  cellule,  où  il  ramène  la  pathologie  aux 
altérations  des  cellules  composant  les  tissus  de  l'orga- 
nisme; et,  en  18.^8,  parut  son  ouvrage  la  Patholof/ie  cellu- 
laire, basée  sur  l'étude  physiologique  et  pathologique  des 
tis$u8t  qui  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur. 

A  l'origine  de  l'être,  apparaît  une  cellule  qui  se  divise 
et  se  multiplie  en  gardant  ses  caractères  propres,  son 
type  initial,  celui  de  l'élément  cellulaire,  du  tissu  con- 
jonctlf.  La  cellule  type  se  multiplie  aussi  sous  des  formes 
secondes  qui  engendrent  des  cellules  à  fonctions  spé- 
ciales, dérivées  de  la  cellule  initiale,  tout  en  offîrant  cer- 
taines différences,  cellules  du  système  nerveux,  cellu- 
laire, etc. 

Cette  loi  du  développement  physiologique  de  la  cellule 
est  aussi  la  loi  de  5on.développement  pathologique  :  la 
cellule,  à  l'état  de  maladie,  engendre,  suivant  le  même 
mode,  des  cellules  du  même  type  que  les  cellules  engen- 
drées à  l'état  de  santé. 

L'établissement  de  la  doctrine  a  été  retardé  en  patho* 
logie,  tant  que  Virchow  n'eût  pas  découvert,  dans  la  tissu 
conjonctif,  les  corpuscules  qui  possèdent  au  plus  haut 
degré  la  faculté  de  proliférer  en  présence  des  actions  ir- 
ritantes, rïiais  lalésion  vasculaire  fut,  depuis  ce  moment, 
considérée  comme  sans  importance. 

L'inflammation,  pour  Virchow,  est  due  &  l'exagération 
des  activités  physiologiques  qui  sont  sous  la  dépendance 
•  des  propriétés  physiques  et  chimiques  des  cellules,  et 
non  pas  an  développement  d'un  élément  histologique,  en 
antagonisme  avec  les  lois  de  l'organisme  sain  :  c'était 
revenir  au  processus  de  l'irritabilité  érigé  an  système  par 
Broussais. 

Telle  est  la  conception  de  Virchow  :  la  cellule,  élément 
anatomique  primordial,  possède  une  individualité  propre, 
quoique  participant  à  la  vie  générale  de  l'être;  le  corps 
est  une  organisation  sociale  de  cellules  ;  la  cellule  est  le 
siège  de  toute  manifestation  de  la  vie  et  par  conséquent 
de  toute  maladie  :  Omnis  cellnla  e  cellula. 

EUil863,  parut  son  ouvrage  sur  la  Pathologie  des  tumeurs, 
où  il  confirma  les  principes  de  la  pathologie  cellulaire, 
à  savoir  que  la  maladie  n'est  pas  un  état  spécial  dû  au 
développement  d'éléments  spéciaux,  vivant  en  parasites 
sur  l'organisme. 

Les  travaux  nécessités  pour  l'établissement  de  sa  doc- 
trine exigèrent  de  Virchow  des  recherches  dans  les  voies 
les  plus  diverses  et  donnèrent  naissance  à.  des  décou- 
vertes aussi  nombreuses  qu'importantes  ;  il  m'est  impos- 
sible de  songer  môme  à  en  donner  une  simple  énuméra- 
tion. 

Depuis  l'établissement  de  cette  doctrine,  les  perfcc- 
tionnements  incessants  de  la  technique  histologique  ont 
singulièrement  modifié  les  idées  sur  la  morphologie  de 
la  cellule,  dont  la  plus  simple  expression,  le  protoplasma, 
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est  une  substance,  à  demi  fluide,  contenant  des  granu- 
lations. La  notion  de  l'automatisme  de  certaines  cellules, 
de  leurs  migrations,  de  leur  pouvoir  de  s'allonger  et  se 
rétrécir,  de  traverser  les  parois  vascnlaires,  a  été  confir- 
mée par  Virchow.  Les  observations  de  Kflhne  et  surtout 
de  Ranvier  ont  transformé  les  connaissances  sur  la  forme 
et  la  signification  du  tissu  conjoncUf.  La  concepUon  de 
l'inflammation  cellulaire,  rejetant  au  dernier  plan  les 
processus  vasculaires,  n'a  pas  résisté  à  l'expérience  de 
Cohnhein  démontrant  qu'elle  est  la  résultante  de  divers 
processus  aboutissant  &  la  diapédëse  des  leucocytes,  et 
k  la  transsudation  d'éléments  sanguins. 

De  larges  brèches  ont  donc  été  pratiquées  dans  la 
théorie  cellulaire;  mais  n'en  est-il  pas  de  même  pour 
toutes?  L'homme  le  mieux  doué,  le  plus  solidement  pré- 
paré, dispose  de  moyens  trop  limités  pour  pénétrer  en 
entier  la  vérité,  et  Virchow  a  donné  la  preuve  de  son  es- 
prit et  de  son  honnêteté  scientifiques  en  acceptant  sans 
acrimonie  les  critiques  fondées  qu'a  suscitées  sa  doctrine. 

Virchow  et  son  école  se  sont  attachés  à  l'étude  des  évo- 
lutions morbides  qui  déterminent  les  lésions,  sans  en 
dévoiler  les  causes. 

Pasteur  et  son  école,  par  la  découverte  des  micror- 
ganismes  pathogènes  et  de  leurs  toxines,  ont  pénétré  les 
causes  les  plus  ordinaires  de  l'inflammation;  puis,  une 
fois  l'agent  pathogène  déterminé.  Us  ont  entrepris,  par 
l'applicïUion  d'une  hygiène  rigoureuse  et  des  diverses  mé' 
thodes  bactériothérapiques,  la  lutte  contre  l'ennemi, 
lutte  dont  les  féconds  résultats  obtenus  sont  pleins  de 
promesses  pour  l'avenir. 

L'hygiène  a  été  un  vaste  champ  d'études,  théoriques 
et  pratiques  pour  Virchow.  Son  premier  travail  remonte 
à  1848;  envoyé  en  mission  dans  la  Haute- Silésie,  où. 
s'était  déclarée  une  épidémie  de  typhus  ezanthématique, 
il  n'étudia  pas  seulement  la  maladie;  dans  une  vive  cri- 
tique il  attaqua  l'Administration  et  proposa  tout  un  plan 
de  réformes  radicales  qui  n'eut  pas  l'assentiment  du 
gouvernement;  ce  fut  même  l'origine  première  de  la 
mesure  de  rigueur  qui  te  frappa. 

En  1854,  le  gouvernement  bavarois  l'envoie  h  Spessard 
où  sévissait  la  famine.  En  la  nature  de  ses  travaux 
'  le  désigne  au  gouvernement  norwégîen  pour  l'étude  de  la 
-  lèpre,  et  U  a  publié  plus  tard  un  travail  étendu  sur  le 
développement  de  cette  affection  dans  la  Péninsule  ibé- 
'  rique. 

Dès  son  retour  à  Berlin,  Virchow  donna  libre  carrière 
à  ses  sentiments  humanitaires,  et  il  n'a  cessé  da  se  con- 
sacrer depuis  ce  moment  à  la  solution  des  questions  sa- 
nitaires, économiques  et  sociales.  L'ardeur  qu'il  déploya 
dans  cette  vole,  la  compétence  dont  il  fit  preuve,  son  es- 
prit initiateur  et  tenace  l'amenèrent  presque  aussitôt  à 
siéger  dans  le  Conseil  municipal  de  Berlin  où  il  prifune 
part  active,  prépondérante  dans  les  discussions  inces- 
santes qui,  au  sein  d'une  grande  ville,  ont  tndt  à  l'hy- 
giène et  à  la  salubrité  do  la  rue  et  de  l'habitation  :  pro- 


phylaxie des  maladies  transmissibles  ;  hygiène  des  écoles, 
des  ateliers;  organisation  de  l'enseignement  technique, 
surveillance  du  travail. 

C'est  &  lui  que  fut  confié  le  rapport  général  sur  les  tra- 
vaux à  exécuter  dans  la  Ville,  œuvre  considérable  qu'il  « 
publiée  en  1873  après  avoir  parcouru  les  pays  étr&ngen. 
Sa  conclusion  et  sa  conséquence  ont  été  l'adductloo 
d'eaux  saines;  la  création  d'un  système  radial  d'égouts ; 
l'évacuation  des  liquides  usés  et  leur  épandage. 

Le  Conseil  reconnaissant  a  voté,  ces  années  dernières, 
425000  francs  pour  la  fondation  Virchow  et  décidé  que 
le  nouvel  hôpital  municipal  porterait  son  nom. 

Anthropologiste  éminent,  il  a  été  le  fondateur,  et, 
plusieurs  fois,  le  président  de  la  Société  berlinoise  et  alle- 
mande d'anthropologie  et  d'ethnologie.  lia  soutenu  d'ar- 
dentes polémiques  contre  Darwin  et  ses  disciples.  Au  re- 
tour d'un  voyage  d'études  en  Orient,  il  a  publié  des  ob- 
servations sur  les  tombeaux  de  Troie  et  sur  les  crânes 
des  races  anciennes.  On  lui  en  doit  d'autres  sur  les  par- 
ticularités des  cr&nes  dans  les  races  humaines  inférieurs  ; 
sur  la  population  des  habitations  lacustres  de  Suisse  et 
un  ouvrage  sur  l'anthropologie  physique  des  Aliemaods. 
U  a  montré  que  le  crétiuisme  est  étroitement  lié  i  l'arrêt 
du  développement  de  l'os  basiloire. 

le  m'excuse  de  vous  avoir  retracé  si  imparfaitement^ 
quoique  si  longuement,  la  carrière  de  ce  savant,  h  tout 
jamais  Illustre,  dont  les  travaux  ont  embrassé  la  science 
de  la  vie  sous  toutes  ses  faces  —  physiologie,  patholo^e, 
médecine,  hygiène  — ,  et  qui  a  trouvé  te  temps  de  remon- 
ter à  l'étude  des  âges  anciens  tout  en  se  consacrant  A 
celle  des  moyens  d'améliorer  les  conditions  si  difflciles 
de  la  vie  de  l'homme  à  l'époque  actuelle. 

GAU8EBIE  B3LI0GKAPHIQUE 

La  Méthode  d'observatlou  fondée  sur  l'arithmétique 
et  la  géométrie  concrètes.  Étude  pédagogîaue  pu 
Geohuks  Beal'visacb,  2*  édition.  —  Une  brocJi.  in-8*  de 
143  pages;  Paris,  Alcao,  1902. 

Les  questions  de  réforme  des  programmes  d'études  se- 
condaires sont  à  l'ordre  du  jour;  mais,  comme  ûous 
l'avons  écrit  maintes  fois  dans  cette  Revue,  les  méthodes 
d'enseignement,  bien  plus  que  les  programmes,  seraient 
à  réformer;  car  tant  que  ces  méthodes  ne  seront  pas 
psychologiques,  c'est-à-dire  adaptées  à  la  psychologie 
des  enfants,  elles  seront  lourdes  et  stériles. 

Enpréswce  de  telles  préoccupations,  nous  devons  atti- 
rer l'attention  sur  un  opuscule,  mince  par  le  voktttt 
mais  gros  de  bon  sens  et  de  sages  conseils,  et  que  de- 
vraient méditer  toutes  les  personnes  appelées  à  faire  p^- 
nétrer.des  connaissances  dans  de  Jeunes  cerveaux,  et  à 
les  préparer  au  travail  fructueux  de  l'Age  adulte. 

Quelques  passages  de  la  préface  de  ce  travail  montn- 
ront  bien  les  intentions  de  son  auteur  : 
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«  Depuis  vingt  ans  que  j'enseigne  l'histoire  naturelle, 
écrit  H.  G.  Beanvisage,  j'ai  reconnu,  chez  tous  les  jeunes 
gens  que  j'ai  eu  mission  d'instruire,  cette  mâme  insufft- 
Mdce  d'éducation  première,  que  j'avais  tout  d'abord  con- 
statée en  moi-mâme.  J'ai  fait  constamment  tous  les 
efTorts  qui  dépendaient  de  moi  pour  tenter  d'y  remédier  ; 
je  n'y  ai  presque  jamais  réussi  :  pour  la  plupart  de  ces 
jeunes  gens,  déjà  parvenus  &  l'Age  d'homme,  il  était  éga- 
lement trop  tard  I 

n  Je  voulais  tes  exercer  à  l'observation  personnelle  et  je 
les  y  trouvais  presque  toujours  réfractaires.  Habitués, 
par  leur  éducation  premjère,  à  croire  que  l'étude  con- 
siste à  apprendre  des  textes  par  cœur,  ils  ne  pouvaient 
comprendre  qu'on  pût  s'instruire  autrement  qu'en  gar- 
dant le  souvenir  des  phrases  et  des  explications  lues 
dans  un  ouvrage  ou  entendues  au  cours  et  soigneusement 
notées  par  écrit  (je  ne  parle  naturellement  que  des  bons 
élèves) .  Ils  n'avaient  foi  que  dans  le  livre,  le  petit  livre 
bien  condensé,  «  manuel  »  ou  «  aide-mémoire  »,  où  ils 
troavaient  en  quelques  pages  le  résumé,  la  quintessence 
de  lasclence,  qu'ils  croyaient  pouvoir  ainsi  s'cissimiler. 

w  Ils  av^ent  des  yeux  et  ils  ne  voyaient  pas,  ne  sa- 
raïent  pas  voir,  et  ne  voulaient  pas  apprendre  à  voir  les 
animaux  ou  les  plantes,  objets  de  leurs  études,  j'entends 
les  voir  en  détail,  rechercher  etconstaler  leurs  caractères, 
les  analyser,  les  disséquer,  les  dessiner  et  les  décrire, 
pour  pouvoir  ensuite  les  comparer  et  les  classer.  Cela  ne 
les  intéressait  pas  et  n'excitait  nullement  leur  curiosité. 
Jamais  on  ne  leur  avait  fait  faire  de  semblables  exercices 
dans  leur  enfance  et  leur  adolescence,  k  l'école  ou  au 
lycée  :  il  était  trop  tard  pour  commencer  !  L'étoffe  avait 
pris  son  pli  ! 

«  Ce  sont  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  lutter  contre 
ce  déplorable  état  d'esprit,  qui  m'ont  conduit  à  méditer 
longuement  sur  les  principes  de  la  méthode  d'observa- 
tion, &  en  préciser  tes  règles  et  les  procédés  pratiques, 
qu'il  était  nécessaire  d'enseigner  à  de  jeunes  natura-' 
listes.  Cest  en  cherchant  à  mieux  instruire  mes  élèves 
que  je  suis  arrivé  à  me  perfectionner  moi-même  dans  la 
connaissance  de  la  méthode.   /  • 

«  Eu  même  temps,  portant  mes  regards  au  dehors  de 
ce  domaine  restreint  de  l'enseignement  de  l'histoire  na- 
turelle en  général,  et  de  la  botanique  en  particulier,  je 
remarquais  partout  autour  de  moi,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  les  conséquences  funestes,  tant 
pour  l'individu  que  pour  la  collectivité  familiale,  com- 
munale, nationale  ou  humaine,  de  cette  insufflsançe 
d'éducation  première,  qui  résulte  du  défaut  d'habitude 
de  l'observation  personnelle. 

«  Je  voyais  que,  presque  toujours,  quand  un  homme  for- 
mule, à  propos  de  quoi  que  ce  soit,  une  pensée  ^obscure, 
une  explication  embrouillée,  une  erreur,  un  sophisme, 
un  préjugé  ou  une  sottise,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  su 
observer  la  chose  dont  il  parle,  parce  qu'il  a  omis  de 
compter  et  de  mesurer,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  tenu  compte 
des  trois  dimensions  de  l'espace. 

«  Je  voyais  que,  quand  deux  hommes,  deux  savants 
même,  viennent  à  se  disputer,  faute  de  pouvoir  s'accor- 
der dans  une  discussion,  c'est  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas 
donné  la  peine  de  remarquer  la  différence  de  leurs  points 


de  vue,  et  qu'ils  n'ont  pas  pris  la  précaution  de  ramener 
leurs  idées  (qui  sont  des  rapports)  &  un  même  dénomi- 
nateur, pour  les  rendre  comparables.  En  général,  ils  ont 
tous  deux  raison  dans  leurs  affirmations,  et  tort  dans 
leurs  négations. 

«  Je  comprenais  que  ce  défaut  de  méthode,  empêchant 
l'homme  d'étudier  par  lui-même  les  choses,  et  d'apprendre 
^nsi  à  se  former  sur  elles  une  opinion  raisonnée,  l'habi- 
tuait i  la  paresse  d'esprit  et  le  livrait  sans  défense,  tan- 
tôt aux  écarts  de  son  imagination,  tantôt  au  prestige  des 
formules  toutes  faites,  et  à  la  séduction  des  grandes 
phrases,  d'autant  plus  sonores  qu'elles  sont  vidas 
d'idées. 

c  Confiance  aveugle  et  paresseuse  de  chacun  dans  sa 
propre  perspicacité;  contiance  aveugle  et  paresseuse 
aussi  dans  la  capacité,  la  sincérité  et  la  supériorité  dos 
beaux  parleurs,  qui  ont  ainsi  le  champ  libre  pour  prati- 
quer leurs  suggestions,  trop  souvent  intéressées;  sotte 
présomption  et  naïve  crédulité,  ignorance  et  supersti- 
tion, servilité  et  fanatisme  :  voilà  les  conséquences  natu- 
relles de  cette  inaptitude  à  l'observation. 

((  Ce  n'est  pas  ainsi  que  peut  sainement  se  constituer 
une  démocratie. 

«  Un  de  ces  écrivains  barbares  du  moyen  âge,  qui  ne 
savaient  que  compiler  les  manuscrits  de  l'antiquité,  les 
publier,  les  traduire  et  les  commenter,  un  certain  Mer- 
curialis,  rendant  compte  des  heureux  effets  des  lunettes, 
avouait  naïvement  que,  si  ses  explications  manquaient 
de  clarté,  ce  n'était  pas  à  lui  qu'il  fallait  s'en  prendra,  mais , 
aux  anciens,  qui  n'avaient  rien  écrit  sur  les  lunettes. 

«  Ce  malheureux,  qui  gavait  au  moins  conscience  de 
son  infériorité  et  de  son  impuissance,  n'avait  même  pas 
l'idée  qu'on  pût  savoir  autre  chose  que  ce  qu'avaient 
écrit  tes  anciens,  et  qu'où  pût  chercher  à  découvrir  ce 
qui  leur  avait  échappé- 11  pouvait  passer  alors  pour  un 
savant,  puisqu'il  savait  lire  et  écrire  ! 

«  Grâce  au  grand  mouvement  émancipateur  de  la  Re- 
naissance, les  savants  de  notre  époque  ont  heureusement 
une  toute  autre  mentalitéi 

«  Mais,  malgré  l'invenlionde  l'imprimerie,  la  grande 
masse  des  citoyens  demeure  encore  anjourd'hui  dans  les 
ténèbres  du  moyen  âge,  parce  qu'ayant  appris  à  lire  et 
même  à  écrire,  elle  se  figure  avoir  ainsi  la  clef  de  toute 
séience.  Elle  juge  inutile  de  cultiver  sa  raison  pour  se 
fabriquer  des  idées,  puisque  les  imprimeurs  sont  là  pour 
lui  en  fournir  de  toutes  prêtes,  qui  ne  lui  auront  coûté 
aucune  peine. 

«  Alors  on  Ut  un  roman  ou  un  journal,  on  se  remplit  la 
téte  avec  les  idées  des  autres,  idées  qu'on  n'a  générale- 
ment pas  comprises,  surtout  quand  elles  mériteraient  de 
l'être,  et  on  est  content,  parce  qu'on  a  de  quoi  bavarder, 
discourir  et  paraître  dans  le  monde.  Ou  n'est,  en  réalité, 
guère  plus  qu'un  perroquet  ou  un  phonographe  qui  satu- 
rait lire,  et  on  se  croit  capable,  avec  les  idées  des  autres, 
qu'on  a  glanées  au  hasard,  sans  travail  et  sans  méthode, 
sans  les  avoir  contrôlées  et  sans  jamais  avoir  rien  étudié 
directement,  de  donner  son  avis  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses,  sur  la  science  et  sur  l'art,  sur  la  vie  et  sur  la 
pensée,  sur  l'économie  politique  et  sur  l'équilibre  euro- 
péen. 
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K  Le  malheur  est  que,  chacun  ayant  lu  des  Uvres  et 
des  journaux  ditTérents»  et  prêté  l'oreille  aux  discours 

d'orateurs  opposés  ou  dirergeats,  ils  sont  tous  incapables 
de  se  comprendre,  de  discuter  et  d'arriver  jamais  à  tom- 
ber d'accord  sur  les  vérités  les  plus  évidentes.  D'où  un 
état  d'anarchie  intellectuelle  et  de  crise  morale  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  grave,  et  qui  rappelle  la  légendaire 
Tour  de  Babel. 

«  A  ce  mal,  il  n'y  a  qu'un  remède  :  il  faut  qu'au  début 
de  la  vie  tous  aient  appris  k  lire  dans  le  même  livre, 
dans  le  livre  qui  renferme  toute  vMté,  dans  le  livre  qui 
est  constamment  ouvert  pour  tout  le  monde,  qui  n'est 
écrit  dans  aucune  langue,  et  qui  ne  contient  ni  des  mots, 
ni  des  phrases,  mais  des  choses  et  des  êtres,  des  corps  et 
des  substances,  des  objets  et  des  forces,  des  faits  et  des 
idées,  des  nombres,  des  formes  et  des  mouvements,  en 
un  mot  dans  le  livre  de  la  nature. 

«  Il  faut  que  partout  l'histoire  naturelle  soit  enseignée 
aux  enfants  et  aux  adolescents  dans  cet  esprit,  et  qu'elle 
soit  la  base  de  leur  éducation  intellectuelle.  Elle  seule, 
en  effet,  reposant  essentiellement  sur  la  méthode  d'ob- 
servation, peut  permettre  d'en  enseigner  les  principes  et 
d'en  taire  pratiquer  les  procédés.  Elle  seule  peut  fournir 
aux  premiers  exercices  de  cette  méthode  leurs  matériaux 
les  plus  familiers,  l^s  plus  accessibles  et  en  même  temps 
les  plus  attrayants. 

•>  L'histoire  naturelle  est  le  commencement  et  la  fin  de 
toute  éducation  générale.  L'esprit  de  l'eofant  doit  y  pui- 
ser les  premiers  éléments  de  la  connaissance,  et  l'esprit 
de  l'homme  fait  y  devra  chercher  la  solution  des  pro- 
blèmes philosophiques  les  plus  élevés. 

"  La  nature,  ensemble  de  tout  ce  qui  existe,  est  le  mi- 
lieu où  rhoiiimo  est  appelé  à  vivre;  dès  le  début  il  doit 
apprendre  à  la  connaître,  pour  savoir  tirer  part!  des  res- 
sources qu'elle  lui  offre  et  se  défendre  contre  les  dangers 
dont  elle  le  menace.  Le  milieu  social  n'est  lui-même  qu'un 
des  multiples  aspects  de  la  uature  :  il  doit  6trc  étudié 
dans  les  mêmes  conditions  et  d'après  les  mêmes  règles. 

«  Pour  être  un  homme  complet  et  un  bon  citoyen,  utile 
&  son  pays,  il  faut  savoir  observer  tes  hommes  et  les 
choses,  et  pour  cela  il  faut  être  un  peu  naturaliste,  c'est- 
à-dire  avoir  suffisamment  observé,  dès  l'enfance,  la  terre 
et  le  ciel,  tes  plantes  et  Les  animaux,  et  s'être  complète- 
ment familiarisé  avec  les  principes  et  les  procédés  de  la 
méthode  d'observation. 

X  II  y  a  certes  longtemps  déjà  que  l'on  a  reconnu  l'im- 
portance et  la  nécessité  de  l'observation  pour  le  progrès 
des  sciences,  et  depuis  F.  Bacon,  les  philosophes  ont 
beaucoup  disserté  sur  ce  sujet. 

«  Les  savants  ont  pratiqué  l'observation  souvent  sans  y 
penser,  sans  en  approfondir  les  conditions  et  les  règles, 
un  peu  comme  M.  Jourdain  pratiquait  la  prose.  Ils  pa- 
raissent avoir  été  conduits  à  méditer  plutôt  sur  la  mé- 
thode expérimentale  que  sur  la  méthode  d'observation. 
Cerlains  pourtant,  astronomes,  anatomistes,  méde- 
cins, etc.,  ont  parfois  songé  à  formuler  et  à  enseigner 
quelques-unes  des  lois  rationnelles  auxquelles  cette  der- 
nière doit  se  soumettre.  Mais  ces  lois,  non  codifiées,  sont 
restées  inconnues  en  dehors  d'un  domaine  spécial  et 
d'un  cercle  restreint  d'adeptes  :  elles  n'ont  pas  encore 


rayonné  sur  la  pédagogie  générale,  et  surtout  sur  l'en- 
seignement élémentaire. 

«  D'autre  part,  les  éducateurs  ont  peu  à  peu  seuti  et 
compris  la  nécessité  de  former  de  bonne  heure  à  l'obser- 
vation les  esprits  des  jeunes  enfants.  Sans  parler 
étrangers  qui  nous  ont  devancés  sur  ce  terrain,  on  voit, 
depuis  quelque  temps  déjà,  que  dans  les  ouvrages  de  di- 
vers auteurs  français,  aussi  bien  que  dans  les  documents 
officiels  émanés  de  notre  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique, il  est  fréquemment  fait  allusion  à  l'observatioa. 
Mais  ce  que  l'on  en  dit  manque  absolument  de  précision, 
et  les  instituteun,  malgré  toute  leur  bonne  voloujé,  ne 
savent  pas  comment  s'y  prendre  pour  enseigner  cette  ob- 
servation que  les  circulaires  ministérielles  leur  recom- 
mandent, sans  leur  en  indiquer  les  règles  et  les  procédés. 

«  Je  crois  faire  œuvre  utile  on  essayant  de  combler 
cette  lacune.  » 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PAB2S 

27  OCTODRK  —  3  NOVEliBBE  1902. 

XMALVSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Paul  PainUvé  présente  une 
note  ayant  pour  titre  :  démonstration  do  rixTédnetibilité 
absolue  de  l'éqnation  y"  =  6  T*  +  2> 

—  Jlf .  Ludwig  ScMesinger  adresse  une  note  sur  la  théo- 
rie dw  fonotiona  algébriques. 

—  jtf.  Alexandre  S.  Chessin  envoie  une  note  mr  l'équ* 
tion  de  Bessel  avec  second  membre. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  3.  Guillaume  rend  compte 
des  observations  solaires  faites,  à  l'Observatoira  de  Lyon, 
avec  l'éqnatorial  Brûnnar  de  0",16  pendant  la  deozîdaii 
trimestre  de  1902.  Durant  ces  trois  mois,  il  y  a  eu  07  jours 
d'observations. 

t»  Taches.  —  Comparativement  aux  résultats  du  pre- 
mier trimestre,  on  a  noté  un  nombre  de  groupes  pins 
fort  (6  au  lieu  de  4)  et  une  surface  totale  moyenne 
moindre  (112  millionièmes  au  lieu  de  639).  La  répartition 
de  ces  groupes  entre  les  deux  hémisphères  est  de  I  an 
sud  et  de  o  au  nord,  au  lieu  de  2  de  part  et  d'autre, notés 
précédemment.  Le  nombre  des  jours  sans  taches  est 
de  33,  soit  un  nombre  proportionnel  pour  ce  trimestre 
de  0,79  au  lieu  de  0,60  dans  le  précédent.  A  cet  é^rd, 
on  remarque  l'absence  de  taches  durant  49  jours  consé- 
cutifs, du  15  mars  au  2  mai;  la  période  antérîeore  la 
plus  longue,  du  minimum  actuel,  a  été  de  39  jours. 

2°  Régions  d'activité.  —  Le  nombre  des  groupes  de  fs- 
cules  notés  est  de  90  avec  une  surface  totale  de  89,0  mil* 
liâmes  ;  le  précédent  trimestre  avait  donné  68  groupes 
et  22,2  millièmes.  Leur  répartition  entre  les  deux  hémi- 
sphères est  de  49  groupes  au  sud  au  lieu  de  44,  et  de  il 
au  nord  au  lieu  de  24. 

MECANIQUE.  —  M.  Haton  de  la  GoupUlière  a  donné  précé- 
demment une  méthode  pour  l'intégration  de  réqaatioadi 
la  brachistocfarone,  dans  un  cas  spécial  d'une  assez  grande 
généralité.  U  a  cherché  depuis  à  en  éclairer  l'esprit,  es 
l'appliquant  ft  des  problèmes  déterminés.  Cest  l'objetde 
sa  note  d'aujourd'hui,  dans  laquelle  il  conserve  les  no- 
tations de  la  première. 

MÉCANIQUE  RATIONNELLE.  —  Après  M.  Painlevé  étudiant 
des  transformations  générales  de  mouvement  qui  coasii* 
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tuent  la  généralisation  de  la  transformation  homogra- 
phique  en  mécaitique,  indiquée  '  par  M.  AppeU,  Jlf.  Paul 
J.  Suohar  fait  connaître  nn  azenple  de  trauformation 
corrélative. 

NAVIGATION.  —  La  caTitation  dans  les  navires  à  hélices.  — 

On  sait  que  l'attention  des  ingénieurs  maritimes  s'est 
portée  récemment  sur  un  phénomène  qui  se  manifeste 
parfois  aux  vitesses  extrêmes  dans  le  fonctionnement  de 
l'hélice  propulsive.  Son  importance,  longtemps  insoup- 
çonnée, parait  dépasser  celle  de  toutes  les  autres  causes 
de  pertes  d'efScacité  :  en  effet,  suivant  qu'il  se  produit, 
même  partiellement,  ou  qu'il  ne  se  produit  pas ,  la  puis- 
sance nécessaire  pour  imprimer  au  navire  une  vitesse 
maiima  déterminée  peut  varier  de  3  &  2  ou  même  de  % 
i  t.  S'il  se  produisait  complètement,  aucune  augmenta* 
tlon  de  puissance,  si  grande  fût-elle,  ne  pourrait  ac- 
croître la  vitesse. 

Ce  phénomène  que  M.  J.-A.  JVbrmand 'aj^elait  il  y  a 
neuf  ans,  k  la  suite  d'essais  au  point  fixe  qui  le  met- 
taient en  évidence  :  rupture  des  cylindres  d'eau  actionnés, 
est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  plus  simple  de  ca- 
fUation.  L'auteur  montre  en  quoi  il  consiste. 

PHYSIQUE.  —  Après  plusieurs  années  consacrées  à  des 
tentatives  restées  infructueuses  pour  déterminer  la  vi- 
tesse de  propagation  des  rayons  X,  M.  R.  Biondlot  pensa 
qu'en  appliquant  un  principe  analogue  à  celui  de  la  mé- 
Âode  de  Rômer  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière, 
on  pourrait  arriver  à  reconnaître  st  la  vitesse  des  rayons  X 
est  ou  non  comparable  à  celle  des  ondes  électromagné- 
tiques. 11  fut  ainsi  amené  à  combiner  l'cspérience  dont 
le  résultat  démontre  que  la  vitesse  de  propagation  dès 
rayons  X  est  bien  du  même  ordre  de  grandeur  que  celle 
des  ondes  hertziennes. 

—  M.  V.  Crémieu,  dans  une  note  intitulée  :  préeaotions 
à  prendre  pour  l'emploi  des  lils  de  cocon  comme  fils  de 
tension,  donne  d'intéressants  détails  sur  la  composition 
et  les  propriétés  de  ces  fîls. 

On  sait,  dit-il,  que  le  fil  tiré  du  cocon  se  compose 
de  deux  filaments  à  section  sensiblement  rectangulaire, 
que  le  ver  étire  et  accole  l'un  à  l'au^  au  moment  ob  il 
les  utilise.  En  même  temps  que  le  ver  fabrique  ce  fil 
double,  son  corps  produit  des  mouvements  asset  rapides 
de  va-et-vient,  pour  former  le  feutrage  très  enchevêtré 
qui  constitue  les  parois  du  cocon.  Il  en  résulte  que  les 
deux  brins  qui  composent  chaque  fil  sont,  au  moment 
où  ils  se  collent  l'un  à  l'autre,  dans  un  état  de  tension 
inégal.  Chacun  est  dans  un  état  comparable  à  celui  d'an 
fil  métallique  recuit,  qu'on  aurait  d'abord  enroulé  en 
boudin,  puis  partiellement  redressé. 

Les  propriétés  du  fil  de  cocon  dérivent  de  ce  qu'il  est 
formé  de  deux  filaments  de  ce  genre,  collés  l'un  à  l'autre 
sans  qu'il  y  ait  coïncidence  entre  leurs  sinuosités  res* 
pectlves.  D'ailleurs,  la  substance  qui  compose  chaque 
filament  sé  comporte  comme  nn  corps  visqueux,  incom- 
plètement solidifié,  dénué  de  toute  élasticité  proprement 
dite  et  très  hygroscopique.  Suivant  Ira  variétés  de  ver 
(et  elles  sont  très  nombreuses)  la  section  de  chaque 
filament  peut  varier  du  rectangle  aplati  au  carré.  Les 
dimensions  du  filament  sont  de  l'ordre  du  1/iOO  de  mil- 
limètre. Ces  particularités  bien  connues  permettent  de 
comprendre  la  façon  dont  le  fil  de  cocon  réagit  contre 
la  torsion  et  la  traction. 

OPTIQUE.  —  Jlf.  J.  Cobtyn  adresse  une  note  relative  &  ses 
expériences  sur  la  vision  A  distance  par  l'électricité. 

■ABNETISME.  —  Dans  ses  recherches  sur  la  variation  de 


ta  résistance  magnétique  d'an  barreau  de  traction, 
M.  Praichet  a  pris  le  barreau  à  éprouver  comme  noyau 
d'une  bobine  comprenant  deux  enroulements  :  1°  un  cir- 
cuit primaire  relié  aux  bornes  d'une  pile  ;  2°  un  circuit 
secondaire  relié  aux  bornes  d'un  galvanomètre.  Toute 
modification  du  barreau  soumis  à  la  traction  produit 
une  variation  du  fiux  qui  traverse  le  circuit  secondaire 
et,  par  suite,  détermine  une  déviation  du  galvanomètre. 

ELECTRICITE.  —  Force  électromotrice  d'an  élément  de  pile 
thermo-électrique.  —  M.  Ponsot  croit  pouvoir  affirmer 
que  si,  pour  la  détermination  dés  constantes  d'un  élé- 
ment thermo-électrique,  on  accepte  les  données  d'un 
thermomètre  quelconque,  dans  un  intervalle  déterminé 
de  températures,  on  pourra  affirmer  que  ce  thermomètre 
ne  donne  pas  une  échelle  exacte  de  températures  abso- 
lues, si  cette  échelle  ne  coïncide  pas,  dans  toute  son 
étendue,  avec  celle  de  l'élément  thermo-électrique. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  La  méthode  que3f.  Albert  Thompson 
propose  pour  le  dosage  volumétrique  dn  tannin  et  l'ana- 
lyse des  bois  et  extraits  tannlqnei  repose  sur  les  considé- 
rations suivantes  : 

1"  L'eau  oxygénée  se  dissocie  totalement  en  oxygène 
et  en  eau  sous  l'influence  du  bioxyde  de  plomb  chimi- 
quement pur,  en  présence  des  alcalis  caustiques,  soude 
ou  potasse,  en  solution  concentrée.  Le  bioxyde  de  plomb 
doit  être  obtenu  en  traitant  le  minium  pur  par  l'acide 
azotique. 

i"  L'oxygène  naissant,  ainsi  produit,  est  rapidement 
absorbé  par  le  tannln,lor8que  ce  dernier  est  ajouté  dans 
l'eau  oxygénée  alcaline  avant  l'addition  du  bioxyde  de 
plomb. 

3*  Le  tannin  une  fois  saturé,  la  dissociation  de  l'eau 

oxygénée  se  continue,  comme  si  ce  corps  n'était  pas  pré- 
sent, et  la  totalité  de  l'oxygène  en  excès  est  mise  en 
liberté. 

i°  O^SIO  de  tannin  chimiquement  pur  et  anhydre  ab- 
sorbent 20  centimètres  Cubes  d'oxygène  mesurés  à  0° 
et  760  millimètres. 

5'  Enfin  le  tannin  est  soluble  dans  l'alcool  à  60o,  tan- 
dis que  la  plupart  des  substances  minérales  et  pectlques 
qui  t'accompagnent  sont  insolubles. 

L'analyse  d'un  tannin  comporte  donc:  1**  la  détermi- 
nation de  la  quantité  d'oxygène  dégagée  par  un  même 
volume  d'eau  oxygénée  ;  2"  la  mensuration  de  l'oxygène 
dégagé  par  un  même  volume  d'eau  oxygénée,  en  présence 
d'un  poids  connu  de  tannin  purifié  à  l'aide  d'un  traite* 
ment  par  l'alcool  &  90".  La  différence  entre  les  deux  vo- 
lumes obtenue  donnera  la  quantité  d'oxygène  fixé  par  le 
tannin. 

Pour  réaliser  ces  expériences,  l'auteur  a  combiné  un 
taimomtlre  spécial  entièrement  en  verre,  qui  permet 
d'introduire  successivement  les  léactifs  au  moment 
voulu,  sans  ouvrir  l'appareil  et  sans  modifier  le  volume 
intérieur. 

CHIMIE  MIN£ftALE.  —  M.  Henri  Moisson  présente,  sur  U 
synthèse  des  hydrosullitos  sloalins  et  alcalino- terreux  an- 
hydres, un  travail  dont  les  conclusions  sont  les  sui- 
vantes :  L'anhydride  sulfureux  réagit,  à  la  température 
ordinaire  et  dans  certaines  conditions  de  pression,  sur 
les  hydrures  alcalins  et  alcalino- terreux,  de  façon  à  for- 
mer des  hydrosulQtes  anhydres. 

Cette  synthèse  se  produit  avec  départ  d'hydrogène  et 
d'après  l'égalité  suivante: 

2KH  -f-  2S0Ï  =  K*S'0*  +  HK 
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Tous  CCS  hydrosuifltes  sont  solubles  dans  l'eau  et  pos- 
sèdent des  propriétés  réductrices  énergiques,  identiques 
à  celles  qui  ont  été  indiquées  par  Schutzenbcrger  pour 
l'bydrosulÛte  hydraté  de  sodium.  Tons  se  forment  par 
union  directe  de  l'anhydride  sulfureux  et  du  métal  avec 
départ  d'hydrogène.  Les  syntlièses  de  ces  composés 
anhydres  vérifient  bien  la  formule  indiquée  par  M.  Bemth- 
sen  pour  l'hydrosulfite  hydraté  de  sodium. 

CHIMIE  0R6ANI0UE.  —  Une  nooTelle  baie  dérivée  du  galao- 

tote.  —  Dans  une  note  de  l'année  dernière,  MM.  Maqiienne 
et  ftoux  avaient  fait  connaitre  que,  en  réduisant  les  oximes 
des  sucres,  on  obtient  des  bases  polyalcooliques  et  ils 
avaient  décrit  l'une  d'elles,  la  glucamine  qui  dérive  du 
glucose. 

Aujourd'hui  Jlf.  E.  Roux  fait  connaître  que  la  même 
méthode,  appliquée  à  l'oxime  du  galactose,  donne  une 
autre  base,  isomère  de  la  précédente,  que,  par  analogie, 
11  appelle  galaetamine. 

—  M.  Marcel  Descudé  appelle  Tattention  snr  an  aouTtan 
eompoi4  diriré  de  rhtxamdthylèna-tétramine,  auquel  il 
donne  le  nom  de  azotriméthyline-iribenzamiâe,  dont  la 
formule  est  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  la  formule 
de  constitution  de«>rhexaméthylène-tétramine,  constitu- 
tion qui  a  été  récemment  l'objet  d'une  très  longue  dis- 
cussion. 

CHIMIE  ANtMLE.  —  JU.U.  A.  Etard  et  A.  Vtia  ont  obtenu 
nn«  base  dérivée  des  muoles,  qu'ils  nomment  provisoire- 
ment muNCu/amine,  et  démontrent  qu'elle  est  trlazotée,  les 
trois  azotes  agissant  de  même  que  trois  OH  dans  une 
(glycérine.  Une  comparaison  directe  avec  l'arginlne  a 
montré  qu'il  n'y  avait  pas  identité.  Il  est  possible  que 
cette  base  n'ait  pas  de  relations  avec  le  groupe  guani- 
dique  ;  ce  serait  le  premier  exemple,  disent-ils,  d'une  tria- 
mine  parmi  les  produits  biologiques.  . 

CHIMIE  VEBETJILE.  —  L'huila  d'ElsMooennmlcia,  qui  nous 
vient  de  Chine,  est  éminemment  siccative  et,  &  ce  titre, 
elle  peut  servir  dans  l'industrie  à  une  foute  d'usages.  En 
la  soumettant  &  une  analyse  rigoureuse,  Jlf-  ^aguenne  a 
reconnu  que  l'acide  solide  qu'on  en  extrait  par  saponill- 
cation  n'appartient  pas,  comme  on  le  croyait  jusqu'à  pré- 
sent, à  la  série  margarique ,  mais  qu'il  doit  être  rangé 
dans  la  série  stéariquo,  qui  lui  est  immédiatement  supé- 
rieure, &  côté  de  l'acide  llnoténique,  l'un  des  composants 
des  huiles  de  lin  et  de  chènevis.  En  conséquence,  l'auteur 
propose  de  changer  le  nom  d'acide  éla'O margarique, 
sous  lequel  on  désigne  ordinairement  ce  corps,  en  celui 
d'acide  élaeostéarique,  qui  est  mieux  en  rapport  avec  sa 
nature. 

—  if.  Goyaud  adresse  une  note  snr  la  fermentation 
ptotiqne.  De  nouvelles  expériences,  effectuées  avec  des 
réactifs  privés  de  chaux,  conduisent  l'auteur  à  cette  con- 
clusion que  des  doses  faibles  d'acide  cblorhydrlque  ra- 
lentissent l'action  de  la  pectase;  une  proportion  suffi- 
sante peut  même  empêcher  la  fermentation  de  s'établir. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Des  recherches  de  ifif.  D.  Le- 
crut  et  A.  Coite  sur  l'oiigine  de  la  coloration  natarella 
des  soies  de  'Lépidoptères  résulte  la  possibilité  de  faire 
passer  une  substance,  matière  colorante  par  exemple, 
du  tube  digestif  sur  la  sole  par  l'intermédiaire  du  sang. 

Cette  conclusion  permet  de  chercher  l'origine  de  la  co- 
loration naturelle  des  soies  dans  la  matière  colorante 
verte  des  feuilles.  Une  soie  est  blanche  parce  qu'aucune 
matière  colorante  n'u  pu  franchir  les  parois  du  .réservoir. 
Dans  les  soies  vertes  c'est  la  chlorophylle  des  feuilles  qui 
intervient;  MM.  Levrat  et  Conte  ont,  en  effet,  constaté  que, 


dans  une  espèce  à  soie  verte,  VAntkerm  Yama  Mai  (Gné- 
rin-Méneville),  le  sang  fournit  le  spectre  de  la  chloro- 
phylle- Le  pigment  jaune  contenu  dans  le  sang  des  espèces 
à  soie  jaune  est  identique,  comme  l'ont  déjà  montré 
R.  Dubois  et  L.  Blanc,  à  celui  des  feuilles  de  mûrier  ei 
provient  directement  de  ces  feuilles.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  supposer  que  la  matière'colorante  des  soies  puisse 
être  fabriquée  par  l'animal  lui-même,  comme  les  résul- 
tats négatifs  des  essais  de  coloration  artiflcielle  avùe&t 
conduit  &  l'admettre. 

PHYSI0L06IE  VEGETALE.  —  Les  recherches  de  M.  îioëlBtr- 
nard  sur  las  condittoni  physiques  de  la  tnbérisatloa  chu 
las  végétaux  l'amènent  à  conclure  que  l'obtention  expé- 
rimentale de  tubercules,  sur  des  boutures  plongées  dans 
une  solution  à  partir  de  laquelle  se  constitue  directement 
leur  milieu  intérieur,  paraltdépendre  non  des  propriétés 
spécifiques  de  la  substance  dissoute,  mais  de  la  concen- 
tration de  la  solution  en  substances  dissoutes  qudles 
qu'elles  soient. 

ZOOLOGIE.  —  Sous  le  titre  de  :  le  genre  nonvean  Gyrino- 
oheilns,  M.  Léon  Vaillant  décrit  un  nouveau  Cyprinoïdaqui 
fait  partie  dès  collections  rassemblées  par  if.  J.  hiiui- 
kofer  en  1893  et  1894  à  Bornéo,  collections  dont  le  Hcsée 
de  Leyde  lui  a  confié  l'examen.  Il  a  été  trouvé  &  l'embou- 
chure du  Raoen,  cours  d'eau  torrentiel  des  partieshanbn 
du  Kapoéas,  presque  au  centre  de  l'Ile.  Son  aspect  le 
rapproche  des  Discognathus,  surtout  par  la  dispositioo 
des  nageoires  situées  horizontalement  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps,  pour  servir  d'organes  d'adhérence.  L'as- 
teur,  se  basant  sur  des  considérations  anatotaiques,  le 
place  dans  la  section  des  Homalopterina,  intermédiaire  i 
celles  des  Cyprinina  et  des  CobUùlina. 

—  Ëtuds  des  Anophèles  de  l'isthme  de  S  ues.  ~  Dcpmsli 
découverte  capitale  de  l'Hématozoaire,' du  paludisme  qui 
a  permis  d'établir  la  théorie  anophéUcnrte  de  la  propaga- 
tion de  ce  parasite,  il  est  devenu  indispensable,  pour 
bien  étaycr  la  prophylaxie  de  ta  fièvre  intermiltenle,  de 
déterminer  Ips  espèces  d'ilnopAefrs  particulières  à  chaque 
région  et  de  connaître  leurs  mœurs.  Les  espèces  que 
ilf.  Cambottliu  a  rencontrées  jusqu'ici  dans  l'isthme  de 
Suez  sont  au  nombre  de  trois:  1°  deux  petits  culicldsif 
couleur  marron,  qu'il  désigne  sens  le  nom  de  Anopheh 
multicolor  «et  p  ;  2"  un  culicide  très  noir  qui  se  rapproche 
de  Anophèles  Theobatdi;  3*>  VAnopheles  Pharaoeasis. 

BOTANIQUE.  —  M.  A.  Guitliermond  a  montré,  dans  une 

précédente  note,  que  la  fusion  des  spores  du  'Saeckaro- 
myces  Ludwigii  n'avait  pas  le  caractère  général  que  lui 
attribuait  Hansen  et  qu'il  existait  des  variétés  de  ce 
Saccharomyces  qui  avaient  complètement  perdu  cettepro- 
priété.ll  en  a,  en  effet,  étudié  une,  dont  les  spores  pro- 
duisaient toujours  isolément  leur  promycélium  sans 
jamais  subir  de  fusion.  Depuis  lors,  il  a  constaté,  su 
contraire,  des  phénomènes  do  fusion  chez  une  autre  va- 
riété qui  lui  a  été  envoyée  par  M.  Momsen.  ' 

La  note  de  l'auteur  a  pour  titre  :  observationi  iar  li 
germination  des  spores  du  Saocharomyoss. 

—  M.  Paul  Dop  a  étudié  le  dévêloppemant  dn  pollen  et 
la  formation  des  poUiniei  dans  les  Aselépladésa  suivantes  : 
Asclepias  mexicajia  Cav.,  Yincetoxicum  nigrum  Mœnch, 
Gomphocarpus  fhiticosus  R,  Br.,  Marsdenia  -erecta  R.  Br., 
Araujia  abbeus  L.,  Stapelia  variegata  L.  Pour  toutes  ces 
plantes,  en  employant  des  roétiiodes  de  coloration  nou* 
Telles,  il  a  obtenu  des  résultais  comparables  à  ceux  que 
Jlf.  Chauveaud  a  obtenus  dans  l'étude  du  Vincetoxicu» 
officinale. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE.  ~  M.  A.  Lacroix  adresse  une  nou- 
velle lettre  lur  les  émptioni  TOloaDiqaei  de  I^artiniqna, 

notamment  sur  le  désastre  du  30  août  dernier  qui  a  été 
épouvanlable,  dit-ll,  &  cause  du  nombre  des  victimes, 
quoique  la  région  dévastée  soitloin  d'avoir  l'étendue  que 

l'on  disait. 

Dans  cette  région  dévastée,  à  part  bien  entendu  les 
Qancs  de  laHontagne-Pelée,  les  phénomènes  mécaniques 
correspondent  en  moyenne  à  ceux  de  la  zone  intermé- 
diaire de  Saint-Pierré.  Beaucoup  de  maisons  au  Morne- 
Rouge  sont  absolument  intactes  et  les  habitants  qui  y 
étaient  enfermés  n'ont  pas  souffert.  L'incendie  n'a  été  que 
local,  beaucoup  d'arbres  n'ont  pas  été  renversés;  mais 
il  y  a  eu,  d'autre  part,  des  phénomènes  de  transport  cu- 
rieux: un  gros  palmiste  traversé  par  des  poutres  de  bots; 
un  fragment  de  toiture  en  tfile  accroché  &un  arbre. 

Les  destructions  ont  été  le  résultat  de  l'action  d'un 
nuage  de  vapeur  d'eau  très  riche  en  cendre  chaude.  Il 
n'y  a  pas  à  sooger  à  aucun  gaz  combustible^  les  arbres 
ne  sont  pas  brûlés  et  les  palmiers,  dont  les  feuilles  n'ont 
pas  été  arrachées,  montrent  que  celles-ci  ont  été  !)împle- 
ment  desséchées.  Des  phéaomènes  électriques  ont,  comme 
toujours,  accompagné  l'éruption,  mais  ils  n'ont  joué 
qu'un  rdie  accessoire. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  transmet  un 
mémoire  de  M.  Ryder  résumant  les  études  entreprises 
inr  lei  courants  entre  la  Norvège,  l'Écosie,  ai  le  Groenland. 

E.  RiviinK. 
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PHYSIQUE 

Théorie  d'Aepinus  combinée  avec  csUe  des  atomes.  — 
LorçL  Kelvin  a  publié  dans  Philosophical  Magazine  (6*  série, 
t.  III,  mars  1902,  p.  2^7  et  suivantes]  un  savant  article  sur 
la  théorie  d'Aepinus  combinée  avec  celle  des  atomes. 
Nous  empruntons  Journal  de  P/ij/st^ue  l'excellente  ana- 
lyse qu'en  a  publiée  Jlf.  E.  Perreau. 

Dans  la  théorie  d'Aepinus  ou  d'un  seul  fluide,  lesélec- 
trisations  positive  et  négative  résultent  d'une  augmenta- 
tion ou  d'une  diminution  d'une  charge  normale  d'un  seul 
flaide,  appelé  électricité,  répandu  &  travers  les  atomes  de 
maUère  pondérable.  Les  atomes  de  matière  pondérable 
se  repoussent,  les  diverses  parties  du  fluide  électricité 
se  repoussent,  la  matière  et  i'éleclrlcité  s'attirent. 

Dans  l'hypothèse  que  fait  lord  Kelvin,  le  fluide  d'Ae- 
pinus est  formé  d'atomes  égaux  très  petits,  beaucoup 
plus  que  les  atomes  de  matière,  qu'il  appelle  électrions, 
répandus  partout,  aussi  bien  dans  les  atomes  de  matière 
que  dans  l'espace  environnant  :  les  atomes  de  matière  se 
repoussent,  les  électrions  se  repoussent,  les  atomes  elles 
électrions  s'attirent.  Ces  attractions  et  ces  répulsions 
ayant  lieu  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  des 
centres  des  atomes  ou  électrions  supposés  sphériques, 
quand  l'électrion  est  à  l'intérieur  d'un  atome,  il  est  alors 
attiré  vers  le  centre  par  une  force  proportionnelle  à  la 
distance. 

Ces  électrions  seraient  chargés  d'électricité  résineuse, 
et  un  atome  dépourvu  d'électrions  agirait  comme  une 
petite  sphère  chargée  d'électricité  vitrée  répandue  uni- 
formément dans  son  intérieur. 


Un  corps  à  l'état  neutre  serait  ainsi  formé  d'un  assem- 
blage d'atomes  possédant  juste  assez  d'électrions  pour 
annuler  la  force  électrique  en  tous  les  points  dont  la 
distance  à  l'atome  le  plus  voisin  est  grande  par  rapport 
au  diamètre  d'un  atome. 

Un  atome  pourrait  d'ailleurs  posséder  à  son  intérieur 
un  ou  plusieurs  électrions,  être  mono,  bi,  tri,  polyélec- 
trionique. 

Lord  Kelvin  étudie  ensuite  les  forces  et  les  déplace- 
ments qui  existent  dans  un  tel  assemblage. 

Deux  atomes  neutralisés  chacun  par  un  électrion  an 
centre  sont  en  équilibre  stable  tant  que  les  deux  atomes 
ne  se  pénètrent  pas.  Quand  cela  arrive,  les  électrions  se 
déplacent  et  prennent  une  autre  position  d'équilibre  : 
soient,  par  exemple,  deux  atomes  C  et  C  de  rayons 
R'=3,  R^l.  Si  on  a  C'C=:2,7  les  électdons  sont  en 
des  points  E'  et  E  tels  que  G'E'  =  0,U58  et  CE=0,Oi62. 

Si  les  deux  atomes  deviennent  concentriques,  E  et  E' 
sont  de  part  et  d'autre  du  centre,  h  Une  distance  0,6â2. 

De  tels  cas  peuvent  se  présenter  dans  les  molécules  0^ 
AzS  Hï,  Cl*,  CO,  SO,  NaCi. 

Si  on  éloigne  les  atomes  de  leur  position  concentri- 
que, on  voit  que  les  2  électrions  resteront,  dans  le  petit 
atome  A,  à  des  distances  du  centre  égales  à  0,62996. 

Si,  au  lieu  de  deux  atomes  monoélectrioniques,  on  a 
des  atomes  polyéleclrionlques,  on  voit  qu'après  sépara- 
tion le  nombre  des  électrions  aura  augmenté  dans  le 
petit  atome,  diminué  dans  le  grand.  Les  électrions  sont 
absorbés  par  les  petits  atomes. 

Lord  Kelvin  voit  dansce  résultat  l'explication  de  l'élec- 
trisation  par  frottement  et  par  contact,  et  des  particula- 
rités qui  résultent  dè  l'influend^de  la  nature  de  la  sur- 
face, du  polissage  en  particulier. 

Cette  absorption  d'électrions  par  tes  petits  atomes 
produit  une  diminution  d'énergie  potentielle. 

Si  le  corps  est  placé  dans  un  champ  électrique  F,  les 
électrions  T,  au  nombre  de  i,  de  charge  e,  se  déplacent, 
dans  l'atome  du  rayon  a  d'une  quantité  x  telle  que 

— ^  =  F.  Le  moment  électrique  ivx  de  l'atome  .est  donc 

a^F,  c'est-à-dire  le  même  que  celui  d'une  sphère  de  rayon 
a,  non  électrisée,  placée  dans  le  champ  V. 
On  déduit  de  là  que  la  perméabilité  électrique  est  : 

c'est-à-dire  excède  l'unité  d'une  quantité  égale  au  triple 
du  rapport  du  volume  des  atomes  au  volume  total  du 
corps. 

Lord  Kelvin  déduit  de  là  qu'au  zéro  absolu,  tout  étant 
au  repos,  les  solides  doivent  être  des  isolants  parfaits 
tant  que  F  est  petit;  puis,  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la 
température  s'élève,  les  mouvements  des  électrions  faci- 
litant leur  déplacement  sous  l'action  de  F,  la  conducti- 
bilité augmente.  Le  verrê,  les  terres  rares  montrent  ce 
fait. 

Pour  les  métaux,  lord  Kelvin  garde  encore  la  môme 
explication  en  admettant  que,  pour  une  température 
très  peu  au-dessus  du  zéro  absolu,  les  mouvements  des 
électrions  sont  déjà  assez  grands  pour  rendre  le  corps 
conducteur,  et  qu'ensuite  ces  mouvements  devenant  trop 
rapides  gênent  plus  le  déplacement  des  électrions  qu'ils 
ne  le  favorisent,  et  que  la  conductibilité  diminue  quand 
la  température  s'élève. 

Lord  Kelvin  considère  ensuite  un  assemblage  régulier 
d'atomes,  par  exemple  des  atomes  tétra-électrioniques  en 
ligne  droite.  Il  montre  que,  pàr  suite  des  actions  mu- 
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tneUes,  le  centre  géoméLrique  des  électrions  de -chacun 
est  é!oign4  du  centre  de  l'atome  correspondant  vers  la 

droite,  par  exemple,  d'une  quantité  ls=      si  S  est  l'ex* 

cès  de  la  force  dans  cette  direction.  11  applique  ce  résul- 
tat aux  cristaux  et  montre  comment  on  peut  expliquer 
les  phénomènes  de  pyro-électricité  et  de  piézo-électricité 
présentés  par  la  tourmaline,  certains  cristaux  cubiques, 
le  quartz,  etc. 

■ETfOnOLOeiE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

La  météorite  de  Sinaloa.  —  Le  Mexique  est  un  pays  par- 
Uculiërement  riche  en  météorites,  et  surtout  en  météo- 
rites de  grandes  dimensions.  En  1889,  dit  Science,  Castillo 
donnait  une  liste  de  37  pierres  connues:  aujourd'Iiui  le 
chiffre  est  de  32.  Elles  sont  pour  la  plupart  de  poids  con- 
sidérable. La  moyenne  du  poids  des  dix  météorites  lès 
plus  volumineuses  est  de  plus  de  0  tonnes  pour  chacune. 
Le  gouTornement  mexicain  s'est  beaucoup  intéressé  à 
ces  pierres  tombées  du  ciel.  11  y  a  douze  ans,  il  a  dépensé 
50000  francs  pour  le  transport  de  cinq  des  plus  belles  à 
Mexico,  où  elles  sont  exposées,  sur  d'énormes  piliers  de 
fer,  dans  la  cour  de  l'Ecole  des  Mines.  La  plus  belle  mé- 
téorite- du  Mexique,  qui  ne  le  cède  qu'à  une  seule  autre 
au  monde,  est  celle  qui  se  trouve  dans  l'Etat  de  Sinaloa. 
Elle  a  été  signalée  en  1816.  Elle  est  composée  de  fer. 
M.  H.-A.  Ward,  qui  a  eu  la  curiosité  de  l'aller  voir  de 
près,  donne  sur  cette  pierre  quelques  renseignements 
intéressants.  Elle  se  trouve  &  10  ou  12  kilomètres  au  sud 
de  la  petite  ville  minièfC,  fort  ancienne,  de  Racubirito, 
près  d'un  hameau  nommé  Palmar  de  la  Sepulveda,  sur 
le  terrain  d'une  ferme  appelée  Ranchito  qui  occupe  le 
fond  d'une  gorge  étroite.  Elle  fut  découverte  en  1871  au 
cours  d'un  labourage.  Le  soc  de  la  charrue  frappa  la 
masse  métallique  enfouie  dans  le  sol:  le  propriétaire  flt 
faire  des  fouilles,  et  crut  d'abord  avoir  mis  la  main  sur 
une  riche  mine  d'argent.  Les  analyses  le  désabusèrent,  et 
il  laissa  la  météorite  tranquille.  M.  Ward,  plus  curieux, 
poussa  les  fouillea  plus  loin.  11  fît.dégager  ta  masse  mé- 
tallique, qui  est  profondément  enfoncée  dans  le  sol,  et  en 
reconnut  la  forme  et  les  dimensions.  Cette  météorite 
présente  de  nombreuses  dépressions  hémisphériques,  et 
aussi  une  fente  qui  va  presque  jusqu'au  centre  de  la 
masse.  La  rouille  ne  parait  pas  avoir  rongé  la  pierre  :  ce 
qui  tient  sans  doute  à  ce  que  le  fer  est  très  riche  en 
nickel.  Elle  repose  directement  sur  le  roc  :  car  en  creu- 
sant sous  une  des  extrémités  de  la  pierre,  on  a  pu  la  faire 
basculer,  et  on  a  constaté  qu'il  n'y  avait  entre  elle  et  le 
roc  aucune  trace  de  terre' végétale.  D'où  il  résulterait 
qu'elle  serait  tombée  avant  l'époque  où  la  terre  végétale 
a  commencé  à  se  former.  Cette  époque  peut  être  très 
lointaine,  comme  elle  peut  être  assez  récente.  Kl  la  sur- 
face de  la  météorite  estsi  nette  qu'il  ne  semble  pas  qu'elle 
fasse  depuis  bien  longtemps  partie  de  notre  globe.  Les 
diihensions  de  la  météorite  de  Bacubirito  sont  les  sui- 
vantes: longueur  maximum,  3'°,!)âa;  largeur  maximum, 
l^^fS^O;  épaisseur  maximum,  i^.ôOO.  Son  poids  est  éva- 
lué i  50  tonnes,  comme  celle  d'Anéghito,  au  Groenland. 

6Ê06RAPHIE 

Le  tour  dn  monde  en  quarante  jours.  —  Ces  jours  der- 
niers a  eu  lieu,  à  Paris,  sur  la  convocation  de  Jtf.  de  Peare, 
représentant  du  chemin  de  fer  delà  Chine  orientale,  une 


rénnion  des  directeurs  des  compagnies  de  chemins  de 
fer  français  de  l'Ouest,  du  Nord,  de  l'Orléans,  etc.,  des 
représentants  des  chemins  de  fer  belges,  hollandais,  al- 
lemands, autrichiens,  de  la  Compagnie  internationale 
des  Wagons-lits  et  du  South  Eastern  and  \pkatam  RailKay. 

La  réunion  avait  pour  but  d'étudier  les  mesures  in- 
ternationales nécessaires  pour  faciliter  le  voyage  en  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Pékin,  stipuler  en  quelles  antres 
villes  d'Europe,  telles  que  Londres,  Bruxelles.  Amster- 
dam, Berlin,  Vienne,  Budapest  et  Saint-Pétersbourg,  se- 
raient délivrés  les  billets  pour  Dalny,  Pékin,  Changhaî, 
Yokohama  et  autres  villes  d'Exlrême-Orient,  régler  toutes 
les  questions  de  train,  de  bagages,  de  prix  de  billets,  etc. 

Il  a  été  décidé  notamment  que  des  billets  directs  seront 
délivrés  au  Havre  et  &  Cherbourg,  pour  les  villes  traas- 
sibériennes  et  Pékin  que  les  grandes  compagnies  de 
navigation  transatlantiques  [Compagnie  générale  Trans- 
atlantique, Hamboorgeoise,  Brèmoise,  American  Une) 
desservent  jilusieurs  fois  par  semaine,  on  peut  même 
dire  journellement  si  on  tient  compte  des  correspon- 
dances avec  les  lignes  qui  desservent  Southamptoa,  par 
le  service  quotidien  entre  le  Ha^Te  et  cette  ville. 

Cette  Conférence  internationale  a,  en  outre,  résolu  le 
problème  du  tour  du  monde  en  quarante  jours. 

Sur  la  proposition  du  directeur  de  l'Ouest  français,  en 
effet,  la  Conférence  s'est  mootFée  disposée  à  une  entente 
avec  les  compagnies  de  navigation  transatlantiques  et 
transpacifiques  et  avec  les  chemins  de  fer  transaméri- 
cains pour  la  délivrance  de  billets  aller  et  retour  de  Pa- 
ris à  Pékin  avec  aller  par  la  voie  de  l'Atlantique,  de 
l'Amérique  et  du  Pacifique,  et  retour  parle  Transsibérien 
ou  ric«  vei-sa.  Ces  billets  d'aller-retour,  véritables  hilUts 
de  tour  du  monde,  permettront  de  rédtdre  exactement  de 
moitié  —  40  jours  au  lieu  de  80  —  la  durée  du  voyage 
effectué  par  le  héros  de  Jules  Verne. 

•  SCIENCES  MEDICALES 

l'énergie  de  croissance.  —  M.  Maurice  Sprmger  vieot 
de  communiquer  à  l'Académie  de  Médecine  une  intéres- 
sante étude  théorique  sur  les  conditions  qdi  semblent 
présider,  chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux,  &  l'éro- 
lution  de  la  croissance  et  régler  son  énergie. 

Quand,  dit  l'auteur,  on  étudie  les  races  d'une  même 
espèce,  qu'il  s'agisse  de  l'espèce  bovine,  chevaline,  por- 
cine, canine,  etc.,  ou  de  Tespèce  humaine,  on  constate 
qu'il  existe  des  différences  considérables  dans  la  taille,  le 
volume,  le  périmètre  thoraclqne,  le  poids  des  individus 
de  ces  races,  lorsque  leur  développement  est  achevé. 

Ces  différences  résultent  de  la  quantité  de  substance 
incorporée. 

Or  les  aliments  absorbés  n'agissent  pas  seulementpsr 
les  substances  qu'ils  importent,  mais  encore  par  l'énergie 
qu'ils  possèdent  et  qu'ils  ont  emmagasinée  après  l'avoir 
empruntée  au  monde  extérieur.  Si  donc  les  races  présen- 
tent ces  variations,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  utilisé,  dans 
la  période  de  leur  développement,  la  même  quantité  d'ali- 
ments et  d'énergie. 

L'énergie  étant  la  faculté  de  produire  du  travail, 
l'énergie  de  croissance  représente  l'ensemble  des  forces  et 
les  diverses  modalités  de  l'énergie  importée  dans  les  or- 
ganismes vivants,  et  concourant  au  travail  physiologique 
qui  caractérise  le  développement. 

En  indiquant  les  substances  qui  remplissent  le  rAle 
d'accumulateurs  d'énergie  et  eeUes  qui  permettent  d'uti- 
liser cette  énergie;  en  établissant  le  rdle  de  certaines 
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forces  physico-chimiques,  agents  actifs  qni  interviennent 
dans  la  production  de  Ténergie  de  croissance,  on  peut 
régler  et  diriger  cette  énergie  et  obtenir,  presque  à  vo- 
lonté, des  races  de  petite  ou  de  grande  taille.  C'est  ainsi 
que  dans  certaines  contrées,  50  p.  100  des  jeunes  gens 
étaient  reconnus  impropres  au  service  militaire  pour 
l'insuftlsance  de  leur  taille.  Crs  terrains,  pauvres  en 
phosphates,  produisaient,  par  l'intermédiaire  de  la  végé- 
tation, des  races  animales  petites  et  peu  développées, 
effet  qui  se  répercutait  jusque  sur  la  race  humaine. 
Si^Taat  Jlf.  Reul,  11  a  sufA  de  phosphater  ce  sol  ingrat 
>  pour  y  faire  pousser  des  soldats  ». 

La  zootechnie  nous  fournit  un  grand  nombre  d'expé- 
riences infiniment  variées,  qui  démontrent  que  l'on  peut 
obtenir  des  races  de  taille  très  ditférente  à  l'aide  de  pro- 
cédés bien  définis  que  la  sélection  perpétue. 

L'espèce  humaine  présente,  dans  une  même  région, 
des  races  de  très  petite  taille  comme  les  Lapons,  et  de 
laille  très  élevée  comme  les  Suédois.  D'autre  part,  cer- 
taines intoxications  et  infections,  héréditaires  ou  ac- 
quises, produisent  des  avortons  et  des  inrantiles. 

On  n^observe  pas  seulement  des  différences  de  taille 
suivant  tes  races  :  on  constate,  en  outre,  des  dlfTérences 
individuelles  considérables  dans  la  môme  race. 

Les  individus  n'ont  donc  pas  utilisé  la  même  quantité 
d'énergie  de  croissance.  Ces  variations  dépendent  de 
causes  d'ordre  physiologique  et  pathologique.  A  ne  con- 
sidérer que  la  physiologie,  l'hérédité  représente  tout 
d'abord  l'apport  de  l'énergie  ancestrale.  Cette  énergie, 
capital  initial  du  nouvel  être,  est  inhérente  au  proto- 
plasma de  l'ovule;  elle  est  latente,  à  l'état  potentiel.  La 
fécondation  fait,  pour  ainsi  dire,  détendre  le  ressort,  et 
cette  énergie,  à  l'état  de  force  de  tension,  se  transforme 
aussitôt  en  énergie  actuelle,  ou  force  vive. 

L'ovule  renferme,  emmagasinée,  une  quantité  d'éner- 
gie qui  peut,  sans  l'adjonction  d'aucune  autre  force, 
pourvoir  aux  premières  phases  de  l'évolution  cellulaire. 
En  lo  plongeant  dans  une  solution  de  chlorure  de  so- 
dinm  à  I  p.  100  ou  de  sucre  à  10  p.  100,  on  peut  provo- 
quer la  segmentation.  Le  chlorure  de  mianganèse  parait 
particulièrement  actif  dans  la  production  de  ce  phéno- 
mène. 

A  cette  énergie  initiale  s'adjoint  un  deuxième  groupe 
de  forces.  Il  est  reprt^seuté  par  l'énerfîie  importée  par 
les  matériaux  de  la  nutrition  qui  ont  subi,  dans  l'orga- 
nisme maternel,  toute  la  série  des  opérations  chimiques 
qni  président  à  l'assimliation.  Après  la  naissance,  l'or- 
ganisme de  l'enfant  libère  lui-même  les  énergies  la- 
tentes du  potentiel  alimentaire. 

La  plus  grande  partie  de  l'énergie  chimique  est  trans- 
formée dans  l'organisme  en  d'autres  formes  d'énergie. 
Ce  qui  caractérise  l'énergie  de  croissance,  c'est  qu'elle 
détermine  le  travail  de  prolifération  cellulaire  édilica- 
trice  —  déduction  faite  de  Ténergie  utilisée  pour  l'en- 
tretien de  l'organisme.' 

H.  Springer  s'est  efforcé  de  mettre  en  lumière  le  râle 
de  quatre  substances  qui  interviennent  dans  l'apport  et 
dans  la  mise  en  mouvement  de  l'énergie  de  croissance. 
Ce  sont  les  tôcilhines,  la  potasse,  les  oxydases  et  Veau. 
Entre  beaucoup  d'autres  qui  ont  un  rôle  analogue,  ce 
sont  les  seules  sur  lesquelles  on  possède  actuellement 
quelques  notions  précises. 

Les  lécUhines  sont  abondantes  dans  les  organes  on  voie 
de  développement,  aussi  bien  chez  les  animaux  que  chez 
les  végétaux.  Certaines  graines  qni,  au  moment  de  leur 
maturité,  contiennent  0^',93  de  lécithine  p.  100,  en  ren- 
ferment, pendant  leur  période  de  développement,  jusqu'à 


3»',23.  Le  rôle  de  l'ovo-lécilhlne,  dans  la  croissance,  a 
été  établi  par  de  nombreux  expérimentateurs.  La  léci- 
thine provenant  de  la  destruction  des  globules  du  sang 
—  qui  en  renferme  1b',86  p.  100  —  est  l'une  des  causes 
prépondérantes  de  la  calcification  du  tissu  ossenx. 

Donnée  expérimentalement,  la  lécithine  augmente  le 
poids  et  la  longueur  des  os  ;  elle  détermine  dans  ces  or- 
ganes une  minéralisation  plus  abondante,  notamment 
en  phosphates,  Elle  produit,  en  outre, une  augmentation 
de  poids  du  cerveau  et  du  cervelet  et  accroît  la  teneur 
en  phosphore  des  centres  nerveux,  régulateurs  des  phé- 
nomènes de  développement. 

Ces  faits  démontrent  l'action  importante  des  léeithines 
dans  la  production  et  l'utilisation  de  l'énergie  de  crois- 
sance. 

Le  rôle  de  la  potasse  est  également  rendu  évident  par 
le  fait  que  plus  le  Icilogramme  de  matière  vivante  est 
jeune,  plus  il  contient  de  potasse.  La  teneur  en  po- 
tasse est  en  rapport  avec  l'intensité  du  développe- 
ment et  la  vigueur  du  sujet  ;  elle  remplit  un  rôle  essen- 
tiel dans  la  formation  des  tissus.  Son  intervention  est  si 
active  dans  l'énergie  de  croissance  que,  lorsque  la  po- 
tasse manque,  la  croissance  s'arrËte. 

Ce  sont  les  oxydases  qui  déterminent  la  mise  en  train 
de  l'énergie  de  croissance.  Ces  ferments,  qui  ont  la  pro- 
priété de  fixer  l'oxygène  de  l'air  sur  certains  corps  orga- 
niques, transforment,  en  les  adaptant  &  la  vie,  de  grandes 
quantités  de  substances  provenant  des  aliments.  Plus 
ces  ferments  sont  abondants,  plus  la  croissance  est  ac- 
tive. Leur  pouvoir  de  fixer  l'oxygène  est  d'autant  plus 
actif  que  la  quanti*.é  de  manganèse  qu'ils  renferment  est 
plus  grande.  L'intensité  de  l'énergie  de  croissance  dé- 
pend ainsi  de  la  fermentation  cellulaire,  corrélative  du 
mouvement  de  croissance. 

Le  rôle  de  l'eau  est  des  plus  importants  ;  elle  ne  repré- 
sente qu'un  faible  apport  comme  quantité  d'énergie  ; 
mais  la  proportion  d'eau  dans  les  tissus  est  d'autant  plus 
grande  que  les  besoins  du  développement  sont  plus  iu- 
tensos. 

Elle  est  de  97,54  p.  100  du  poids  chez  l'embryon.  Au 
moment  de  la  naissance  elle  est  de  C6  p.  100.  Chez 
l'adulte,  de  63  p.  100.  Cette  proportion  est  en  rapport 
avec  le  degré  d'activité  vitale  des  tissus;  cai-  l'eau, parmi 
ses  fonctions  multiples,  intervient  comme  véhicule  de» 
nubstances  dissoutes  et  apparaît  comme  un  des  éléments 
par  lesquels  agissent  deux  forces  puissantes  de  l'énergie 
de  croissance  :  la  pression  osmotique  et  l'électricité. 

Le  fait  qu'un  organisme  vivant  augmente  de  volume 
ne  peut  résulter  que  de  la  pénétration  dans  cet  être  d'un 
nombre  de  molécules  plus  grand  que  celui  qui  est  utilisé 
pour  la  ration  d'eutrelien.  Cette  pro[)ortion  plus  forte 
de  molécules  déleiinine  la  croissance.  La  nutrition  s'ac- 
compagne d  une  désintégration  de  grosses  molécules  en 
molécules  plus  petites  et  plus  nombreuses.  Il  en  résulte 
un  appel  d'eau  pour  maintenir  ces  molécules  dissoutes, 
les  solutions  étant  devenues  plus  concentrées  et  hyper- 
toniques.  Cest  ainsi  que  nous  voyons  intervenir,  comme 
agents  importants  de  l'énergie  de  croissance,  non  seule- 
ment l'osmose,  la  dialyse,  la  capillarité,  mais  encore  la 
vilaseet  la  pressioit  o>>inotiques. 

Le>  hautes  pressions  osmoiiques,  caractéristiques  des 
phénomènes  de  croissance,  ne  se  manifestent  plus  lors- 
que des  antiseptiques^tels  que  le  bichlorurede  mercure, 
altèrent  le  protoplasma  et  eDlt\entaux  parois  cellulaires 
leurs  propriétés  de  membranes  senii-pt-'i  méables. 

D'autre  part  la  pression  osmotique  s'accroît  dans  les 
liquides  de  l'organisme  à  mesure  que  l'on  se  rapproche 
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des  cellules.  Or  la  lymphe  péri-cellulaire  constitue  la 
voie  d'apport  immédial  des  matériaux  de  la  nutrition  et 
de  la  croissance.  Elle  présente  une  pression  osmotique 
plus  élevée  que  le  sérum  du  sang. 

Hais  quelle  est  la  forme  de  l'énergie  qui  produit  ce 
travail  moléculaire  qui  détermine  la  croissance  ?  Cest 
surtout  pour,  M.  Springer,  l'énergie  électrique. 

L'étude  de  la  pression  osmotique  démontre,  en  effet» 
que  cette  pression  est  d'autant  plus  forte  que  le  degré 
de  dissociation  électrolylique  est  plus  élevé. 

Les  organismes  vivants  sont  des  générateurs  d'élec- 
tricité. 

Plus  ractivité  chimique  du  protoplasma  est  intense, 
plus  les  phénomènes  d'électrogenèse  sont  accentués.  Le 
protoplasma  de  l'ovule  apporte  déjà  son  coutiogent  d'é- 
nergie électrique  provenant  de  l'organisme  dont  il  dérive. 

La  fermentation  cellulaire,  portée  à  son  maximum 
d'activité  —  pendant  les  périodes  de  croissance  rapide 
—  détermine  une  production  de  chaleur  et  d'électricité 
organique  corrélative. 

L'activité  chimique  des  tissus,  qui  produit  la  chaleur 
et  réle'ctricité,  peut  être  appréciée  par  diverses  méthodes 
dont  les  résultats  sont  concordants  : 

Le  nombre  de  calories,  par  kilogramme  et  par  jour, 
;qui  est  de  91,3  chez  un  enfant  de  4  kilogrammes,  n'est 
plus  que  de  81  chez  un  sujet  de  11  kilogrammes  et  dé- 
croît progressivement.  Il  est  de  42  chez  un  adulte  de 
67  kilogrammes. 

La  quantité  d'acide  carbonique,  en  une  heure  et  pour 
1  kilogramme,  qui  est  de  0,09  à  10  ans,  n'est  plus  que 
de  0,50  à  17  ans  et  0,40  à  "24  ans. 

Les  résultats  fournis  par  l'élimination  de  l'urée  sui- 
vent la  même  marche.  Ils  démontrât  que  plus  le  kilo- 
gramme de  matière  vivante  est  jeune,  plus  les  mouve- 
ments moléculaires  sont  accentués. 

D'autre  part,  le  système  musculaire  est  un  important 
pourvoyeur  d'élocl^icité  ;  les  mouvements  du  cœur,  dont 
le  nombre  diminue  à  mesure  que  les  besoins  de  la  crois- 
sance sont  moins  impérieux,  produisent  une  notable 
quantité  d'électricité.  Semblable  au  secteur  électrique 
d'une  ville,  le  cœur  distribue  dans  l'organisme  une  partie 
de  l'énergie  électrique,  par  l'Intermédiaire  du  sérum  du 
sang,  solution  saline  qui  subit  la  dissociation  électroly- 
lique. 

L'énergie  électrique  ainsi  produite  peut  être  mesurée 
par  le  galvanomètre  et  l'électromètre.  Néanmoins  une  • 
partie  échappe  à  l'analyse  et  ne  peut  être  dérivée  au 
dehors,  car  les  courants  sont  fermés  sur  eux-mêmes  en 
court  circuit.  Cependant,  on  constate  qu'il  existe  une 
certaine  corrélation  entre  la  vigueur  d'un  organisme  et 
sa  réaction  électrique.  La  vitalité  d'un  sujet  serait  donc 
en  rapport  avec  la  quantité  ^e  force  électro-motrice 
qu'il  est  capable  de  fournir. 

L'expérimentation  démontre  que  l'énergie  électrique 
est  un  excitant  de  la  croissance. 

En  éleclrisant,  à  l'aide  du  courant  faradique,  des  os  — 
surtout  au  niveau  des  cartilages  de  conjugaison  qui 
sont  les  organes  les  plus  actifs  de  la  croissance  en  hau- 
teur —  on  détermine  une  élongation  du  tissu  osseux  en 
même  temps  que  l'augmentation  du  poids  de  l'os. 

En  faradisiint  certains  muscles  d'un  côté  du  corps,  on 
obtient  une  augmentation  considérable  du  volume  et  du 
poids  de  ces  muscles,  par  rapport  au  côté  opposé  non 
faradisé. 

En  élcclrisant  des  animaux  et  des  enfants,  M.  Springer 
a  constaté  une  notable  poussée  dans  le  développement 
et  une  augmentation  de  poids. 


Cet  effet  de  l'électricité  sur  la  croissance  est  un  phé- 
nomène de  biologie  générale,  car  il  s'observe  également 
chez  les  végétaux.  Le  tissu  végétal,  comme  le  tissu  des 
animaux,  est  le  siège  de  phénomènes  d'élcctrogenèse. 

L'activité  du  protoplasma,,  les  mouvements  des  plantes, 
l'action  des  oxydases  s'accompagnent  de  production 
d'électricité.  D'autre  part,  non  sevdement  on  stimule  la 
croissance  des  plantes  en  les  électrisant,  mais  encore 
des  graines,  soumises  â  l'influence  de  l'électdcité  sta- 
tique, germent  et  poussent  plus  vite  que  les  graines  non 
électrisées.  Inversement,  si  on  soustrait  les  plantes  à 
l'influence  de  l'électricité  atmosphérique,  en  les  entou- 
rant de  tiges  métalliques  qui  agissent  comme  un  para- 
tonnerre, elles  présentent  un  retard  et  une  diminution 
dans  l'évolution  de  leur  croissance,  en  même  temps  que 
la  proportion  de  substance  assimilée  est  moindre. 

Enfin  l'électricité  atmosphérique,  permanente,  siles- 
cieuse,  dont  l'action  s'exerce  continuellement  à  la  surface 
de  la  terre,  est  une  source  puissante  d'éneigie  qui  a^t 
sur  la  nutrition  des  êtres  vivants  ;  elle  représente  ono 
des  causes  actives  de  leur  croissance. 

Il  est  permis  d'entrevoir  le  moment  où,  de  même  que 
l'on  peut  mesurer  l'énei^ie  calorifique,  mécanique,  la* 
mineuse,  électrique,  on  pourra  mesurer  l'éneigie  de 
croissance  en  éviduant  les  modifications,  dans  un  temps 
donné,  du  poids,  de  la  taille,  du  périmètre,  et  en  re- 
cherchant les  forces  qu'elle  met  en  œuvre.  On  utilisera 
dans  ce  but  l'électromètre,  l'osmomètre,  le  calorimètre, 
ainsi  que  l'analyse  des  différents  produits  de  désassimt- 
iation  qui  représentent  les  déchets  de  l'énergie  libérée. 

A  l'aide  de  ces  nouvelles  notions,  on  pourra,  dans  la 
mesure  que  comporte  chaque  espèce,  favoriser  la  produc- 
tion et  l'utilisation  de  l'énergie  de  croissance  et  obtenir 
des  races  de  tailles  différentes.  On  connaît  maintenant 
les  aliments,  les  conditions  do  milieu  et  quelques-unes 
des  forces  physico- chimiques  qui  interviennent  dans  le 
phénomène  de  la  croissance  pour  modifier  la  tulle  des 
races  en  stimulant  les  organes  qui  président  au  déve- 
loppement. Le  médecin  peut  appliquer  ces  Indications 
aux  jeunes  Individus  de  l'espèce  humaine,  en  recourant 
aux  moyens  que  lui  offre  ta  thérapeutique  et  en  mo- 
difiant les  conditions  hygiéniques  qui  tendent  à  amoin- 
drir la  taille  des  enfants. 

L'unification  internationale  de  la  formais  des  mAdica- 
ments  héroïques.  —  C'est  eu  18G5,  à  la  première  Réu- 
nion des  pharmaciens  à  Brunswick,  que  fut  émise  l'idée 
d'une  unificittlon  internationale  des  remèdes  actifs,  dont 
l'opportunité  se  trouve  signalée  aussi  dans  la  préface  qie 
J.'B.  Dumas  écrivit  pour  l'édition  de  1866  de  la  Phar- 
macopée française;  et  c'est  à  Bruxelles,  après  avoir  été 
étudiée  pratiquement  par  tous  les  congrès  Internationaux 
de  pharmacie,  qu'elle  rient  d'aboutir  à  un  arrangement 
international  signé  le  20  septembre  dernier  par  les  dé- 
légués de  dix-sept  pays.  En  faisant  connaître  cet  heu- 
reux résultat,  la  Semaine  médicale  fait  remarquer  que  le 
mérite  du  succès  revient  en  partie  à  M.  flomme/aere,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Bruxelles,  qui,  4  U 
suite  d'un  rapport  dans  lequel  la  question  était  on  ne 
peut  mieux  exposée,  amena  l'Académie  de  médecine  de 
Belgique  &  demander  au  gouvernement  belge  d'entre- 
prendre des  négociations  avec  les  gouvernements  étran- 
gers en  vue  d'établir,  non  pas  une  pharmacopée  inter- 
nationale universelle  —  projet  primitif  et  par  trop 
grandiose,  ~  mais  l'unification  de  la  formule  des  médi- 
caments héroïques. 

Le  Congrès  international  de  pharmacie  de  1900,  ayant 
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été  instruit  de  l'acceptation  du  gouTernement  belge 
et  des  démarches  que  celui-ci  avait  déjà  faites  auprès 
des  gouTernements  des  pays  étrangers  pur  leur  adhésion 
éventuelle  à  une  Conférence  internationale  pour  le  but 
en  question,  confirma  le  vœu  émis  par  l'Académie  de 
Belgique. 

Vingt  gouvernements  (Allemagne,  Angleterre,  Autriche- 
Hongrie,  Bulgarie,  Danemark,  Espagne,  États-Unis  d'Amé- 
rique, France,  grand-duché  de  Luxembourg,  Grèce,  Ita- 
lie, Pays-Bas,  Portugal,  Russie,  Serbie,  Suède-Norvège, 
Suisse,  Turquie)  ayant  accueilli  favorablement  l'ioTila- 
lion  de  la  Belgique,  la  réunion  de  la  Conférence  a  eu  lieu 
à  Bruxelles  du  io  au  20  septembre  1002.  Trois  de  ces 
pays  (Grèce»  Portugal,  Turquie),  pour  des  raisons  parti- 
culières, n'ont  pas  envoyé  de  délégués  à  ladite  Confé- 
rence et  par  suite  n'ont  pas  participé  à  la  rédaction  et  & 
la  signature  de  l'arrangement  international,  mais  il  est 
à  supposer  qu'ayant  adhéré  à  l'idée,  lis  tiendront  à  appo- 
ser un  jour  ou  l'autre  leur  signature  au  bas  du  proto- 
cole final.  L'Allemagne  a  bien  envoyé  trois  délégués  qui 
ont  participé  aux  travaux  de  la  Conférence,  mais  ces  dé- 
légués ont  déclaré  que  le  gouvernement  impérial,  tout 
en  étant  entièrement  favori^le  k  l'œuvre  en  question,  ne 
leur  avait  pas  donné  des  instructions  les  autorisant  à 
signer  le  protocole.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  délégués  de 
17  pays  (Autriche,  Belgique,  Bulgarie,  Danemark,  Es- 
pagne, Ëtats-Unis  d'Amérique,  France,  Grande-Bretagne, 
Hongrie,  Indes  orientales  britanniques,  Italie,  Luxem- 
bourg, Norvège,  Pays-Bas,  Russie,  Suède  et  Suisse),  à  la 
suite  de  détibérations  qui  ont  duré  cinq  jours,  ont  arrêté 
et  signé  un  projet  d'arrangement,  international  pour 
l'unification  de  la  formule  des  médicaments  héroïques 
qu'ils  s'engagent  à  recommander  le  plus  tût  possible  à 
l'approbation  de  leurs  gouvernements  respectifs.  Ce  pro- 
jet,  ou  plutôt  cet  avant-projet  d'arrangement,  pour  em- 
ployer le  terme  officiel,  ne  comprend  que  trois  articles 
ainsi  conçus: 

«  Article  premier.  —  Il  y  a  lieu  de  désigner  un  cer- 
tain nombre  de'substances  médicamenteuses  arrêtées  (1) 
sous  des  dénominations  latinee  suivantes  et  de  les  pré- 
parer conformément  aux  prescriptions  mises  en  regard. 

«  Art.  2.  En  principe,  il  y  a  lieu  à  l'avenir:  a)  de  ne 
pas  donner  la  forme  de  vin  médicinal  à  un  médicament 
héroïque  ;  6)  de  préparer  les  teintures  des  drogues 
héroïques  &  10  p.  100. 

«  Art.  3.  —  Il  y  a  lieu  d'adopter  un  compte-gouttes 
normal  dont  le  diamètre  extérieur  du  tube  d'écoulement 
soit  exactement  de  3  millimètres,  c'està-dire  qui,  à  la 
température  de  IS^»  G.,  et  avec  de  l'eau  distillée,  donne 
20  gouttes  par  gramme.  » 

Il  est  à  espérer  que  les  gouvernements  sus-indiqués 
ratifieront  sous  peu  les  quelques  propositions  pratiques 
adoptées  par  leurs  délégués,  et  si  l'Allemagne  n'appose 
pas  sa  signature  au  bas  de  l'instrument  diplomatique,  il 
est  cependant  à  peu  près  certain  qu'elle  mettra  en  usage 
les  dénominations  et  les  formules  votées  &  la  Conférence 
de  BruzeUes,  sans  quoi  elle  se  fût  abstenue  d'y  prendre 
part. 

Ainsi  donc,  en  comptant  dans  l'ensemble  tous  les  pays 
adhérents  au  principe  d'une  unification  internationale, 
on  peut  espérer  que  dans  un  avenir  peu  éloigné,  les 
médecins  seront  assurés  que  tojite  prescription  d'un  des 
41  médicaments  héroïques  désignés  dans  la  nouvelle  no- 
menclature sera  exécutée  dans  l'Europe  entière,  les  Etats- 


(1)  Ces  substances  sont  au  nombre  de  41. 


Unis  d'Amérique  et  les  Indes  orientales  britanniques 
d'après  la  même  formule,  et  que  le  titre  de  la  prépara- 
tion officinale  sera  le  même  partout,  tandis  qu'aujour- 
d'hui l'écart  considérable  entre  l'activité  d'un  médicament 
connu  sous  la  même  dénomination,  suivant  que  ce  mé- 
dicament est  préparé  à  Paris,  à  Berlin,  à  Bruxelles,  k 
Londres  ou  ailleurs,  crée  un  véritable  danger. 

La  composition  chimiqae  des  bacilles  tuberculeux.  — 

Amer.  Medicine  (19  juillet  1902)  rend  compte  des  re- 
cherches de  MM.  (le  Schweinitz  et  Dorsel  sur  la  composi- 
tion chimique  des  bacilles  tuberculeux  tirés  de  diverses 
sources,  notamment  eu  égard  à  la  quantité  de  cendres  et 
d'acide  phosphorîque  anhydre  et  des  extraits  alcooliques 
et  d'éther. 

Il  y  a  une  diCTérettce  distincte  dans  la  composition  des 
divers  bacilles  ;  l'extrait  alcoolique  des  bacilles  aviaires 
est  beaucoup  plus  important  que  celui  de  toutes  les  autres 
variétés,  mais  l'extrait  au  chloroforme  des  bacilles  viru- 
lents humains  et  bovins  est  i  peu  près  le  même.  II  y  a 
aussi  une  plus  grande  différence  entre  les  bacilles  viru- 
lents et  ceux  non  virulents  de  l'homme  qu'entre  les  ba- 
cilles virulents  de  l'homme  et  ceux  des  bestiaux. 

Le  régime  végétarien  et  les  sports.  —  Le  régime  végéta- 
rien convient-il  à  ceux  qui  se  livrent  aux  sports  athlé- 
tiques? Oui,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  résultats  d'un 
match  quia  eu  lieu  dernièrement  en  Allemagne,  et  dans 
lequel  les  six  premières  places  ont  été  adjugées  k  des 
végétariens. 

L'épreuve  consistait  k  marcher  de  Dresde  à  Berlin,  soit 
200  kilomètres.  C'était  nn  championnat  international; 
aussi,  des  Français,  des  Anglais,  des  Russes,  des  Autri- 
chiens, des  Américains  y  ont-ils  pris  part  avec  une 
vingtaine  d'Allemands. 

Un  règlement,  très  sévère,  interdisait  aux  concurrents 
de  s'arrêter  en  route  pour  dormir,  et  ne  leur  accordait 
qu'une  heure  pour  les  repas.  Le  départ  a  été  donné  à 
7H5  du  matin. 

Les  Inventions  iltustn-es  font  remarquer  que  les  six  pre- 
miers arrivants  à  Berlin  étaient  tous  végétariens.  Kart 
Mann,  te  gagnant,  qui  a  vingt-huit  ans,  et  qui,  depuis 
près  de  dix  ans,  suit  le  même  régime,  a  couvert  la  dis- 
tance en  2G  heures  et  53  minutes.  Il  a  été  déclaré  le 
champion  marcheur  du  monde. 

^  6£NIE  CIVIL  Et  TRAVAUX  PUBLICS 

Lu  voies  da  eommnnieaiion  en  ADgletaiTe<  -  L'amélio- 
ration des  voies  ferrées  et  fluviales  est  une  préoccupa- 
tion constante  dans  tous  les  pays;  il  est  Intéressant,  & 
ce  point  de  vue,  d'examiner  la  situation  en  Angleterre 
qui,  la  première,  a  donné  la  plus  grande  extension  aux 
voies  de  communication  économiques  et  rapides. 

Il  est  incontestable  que  les  conditions  d'exploitation  y 
sont  excellentes  et  hors  de  toute  critique  en  ce  qui  con- 
cerne les  voies  ferrées. 

La  rapidité  de  commimication  sur  les  grands  parcours, 
sans  arrêts  intermédiaires,  est  la  caractéristique  bien 
connue  du  chemin  de  fer  anglais. 

Le  goût  du  sport  aidant,  il  ne  se  passe  pas  d'années 
que  la  presse  insulaire  n'enregistre  les  prouesses  de  vi- 
tesse dues  au  zèle  et  à  l'initiative  des  différentes  Compa- 
gnies. 

Cest  ^nsi  qu'on  slgnalaittout  récemment  le  record  du 
rapide  London-North-Westem-Raiiway  qui  a  franchi  un 
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parcours  de  264-  milles  sans  arrél  à  une  vitesse  dépas- 
sant 52  milles  ou  86  kilomètres  à  l'heure. 

Le  Daily  Telcyraph  consacre  aux  chemins  de  fer  une 
série  d'articles  et  passe  en  revue  les  progrès  réalisés 
pendent  les  dix  dernières  années  en  Angleterre  et  en  pays 
étrangers. 

Le  grand  obstacle  serait  ia  difllculté  d'approvisionne- 
ment en  combustible  des  locomotives.  On  essaie  d'y  re- 
médier en  chargeant  les  teinders  de  houilles  de  qualités 
exceptionnelles  et  il  est  question  d'employer  les  combus- 
tibles liquides  à  haute  puissance  calorifique,  tels  que  les 
résidus  de  naphte,  comme  l'ont  déjà  fait,  sur  une  grande 
échelle,  les  chemins  de  for  russes. 

Toutefois,  sous  le  rapport  des  vitesses,  c'est  la  France 
qui  tient  la  tête,  avec  le  rapide  Boulogne-Paris  qui  a 
parcouru  238  kilomètres  à  une  allure  de~i09  kilomètres 
à  l'heure,  vitesse  qui  n'a  pas  encore  été  atteinte  dans 
aucun  pays. 

En  ce  qui  concerne  les  transports  de  marchandises,  il 
faut  signaler  l'application  de  tarifs  excessifs  contre  les- 
quels l'opinion  publique  ne  cesse  de  s'élever,  sans  obte- 
nir aucune  satisfaction,  il  faut  le  reconnaître,  et  qui 
constituent  une  entrave  au  développement  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie. 

Bien  que  les  centres  de  production  soient  rarement  à 
pluade  120  milles  des  ports,  sous  le  rapport  de  l'expor- 
tation, les  marchandises  anglaises  acquittent  des  frais  de 
transport  plus  élevés  que  les  marchandises  allemandes 
placées,  au  point  de  vue  géographique,  dans  des  condi- 
tions moins  avantageuses. 

Ainsi  une  tonne  cxpiédiée  à  Berlin  à  destination  de 
Hambourg  paye  i  schellin^s  de  transport,  tandis  que  la 
même  marchandise  expédiée  de  Manchester  à  Liverpool 
(distance  beaucoup  moindre)  acquitte  un  tarif  de  8  schel- 
lings  I/i,  soit  plus  du  double. 

En  faisant  la  part  de  l'e:!  âgé  ration  des  industriels  an- 
glais qui  étaycnt  souvent  leurs  arguments  par  des 
exemples  tirés  de  cas  particuliers,  on  ne  peut  toutefois 
nier  que  les  tarifs  de  transport  usités  dans  (oute  l'étea- 
due  du  Boyaume-Uui  ne  dépassent  sensiblement  les 
moyennes  généralement  appliquées  dans  Les  autres  pays. 

On  est  en  droit  d'être  surpris  de  voir  l'Angleterre  res- 
ter en  arrière  dans  une  question  qui  touche  de  si  près 
ses  intérêts  vitaux,  après  avoir,  à  l'origine,  servi  de  mo- 
dèle au  monde  civilisé. 

La  cause  en  est  iuconi'  slablement  due  aux  conditions 
défectueuses  qui  ont  présidé  à  rétablissement  du  réseau 
et  aux  frais  considérables  que  les  approbation^  par  le 
Parlement  des  actes  d'autorisation  de  concession,  au- 
raient entraînés. 

A  première  vue,  étant  donné  le  système  de  canaux  et 
voies  fluviales  desservant  admirablement  la  contrée,  il 
semblerait  que  l'entrave  apportée  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie serait  très  atténuée  vu  le  bas  prix  des  transports 
par  eau. 

Cela  serait  exact  si  les  canaux  n'étaient  pas  en  grande 
partie  la  propriété  des  Gompaf^nles  qui  ont  eu  l'habileté 
de  racheter,  à  d'excellentes  conditions,  la  plupart  d'entre 
eux,  au  moment  de  la  (lèvre  des  chemins  de  fer,  vers 
1S40-Ik;io,  alors  que  l'opinion  publique  croyait  l'ère  des 
voies  Iluviales  terminée. 

S  étant  principalement  emparées  des  canaux  de  jonc- 
tien,  en  négligeant  de  les  améliorer  et  de  les  approfondir, 
les  Compagnies  ont  pu  considérablement  gôner  le  trafic 
des  grandes  artères. 

Par  suite  de  l'exiguïté  des  vieilles  écluses  qui,  par 
exemple  sur  le  StalTordshire-Worcester  et  le  Grand 


Junction-Coventry,  ne  dépassent  pas  7  pieds  tandis  que 
sur  le  Bridgewater  et  le  canal  Leeds-Liverpool  les  plus 
petites  sont  de  15,  les  grands  chalands  arrivés  aux 
points  de  jonction  sont  astreints  à  des  transbordements 
nécessairement  onéreux  faisant  perdre  tout  le  bénéfice 
de  ces  transports. 

D'après  les  estimations  officielles,  sur  3906  milles  an- 
glais formant  la  longueur  totale  des  canaux,  1 139  sont 
la  propriété  des  Compagnies  de  chemin  de  fer. 

Les  statistiques  disent  que  sur  iO  millions  de  toDoes* 
marchandises  transportées  par  canaux,  6  millions  seule- 
ment constituent  la  part  des  canaux  appartenant  inx 
chemins  de  fer. 
•  Ces  chiffres  sont  éloquents. 

On  estime  généralement  que  le  prix  de  transport  d'au 
tonne-mille  par  eau  est  dE  t/13  de  pence  tandis  que  pat 
voie  ferrée  elle  est  de  1/3  pence,  soit  quadruple. 

Voyons  par  quels  moyens  cette  situation  pourraîtétre 
modifiée. 

Quelques  économistes  préconisent  le  rachat  des  csnaux 
par  l'Etal;  d'autres  y  sont  opposés  et  demandent  leur 
remise  aux  communautés  ou  autres  institutions  locales 
sous  contrôle  du  gouvernement.  Quelques-uns  seraient 
partisans  de  maintenir  le  statu  quo,  &la  condition  d'aii- 
ger  des  Compagnies  les  améliorations  indispensable!. 

Pour  qui  connaît  l'esprit  conservateur  de  la  race  as- 
glaise  il  est  douteux  qu'une  solution  intervienne  &  bref 
délai. 

Toutefois,  comme  la  question  du  rachat  des  voies  ferrées 
par  l'Etat  est  à  l'ordre  du  jour,  l'acquisition  préalable 
des  canaux  ne  pourrait  que  faciliter  cette  opération. 

Actuellement  les  Compagnies  sont  très  prospères.  Dans 
cette  situation  il  est  évident  qu'au  moment  du  rachat 
elles  émettront  des  prétentions  exorbitantes;  si  l'Etat, 
par  une  mainmise  sur  les  canaux,  crée  aux  chemina  de 
fer  uue  concurrence  redoutable  et  les  oblige  k  réduira 
les  tarifs,  c'est-à-dire  les  principales  sources  de  revenu, 
les  rôles  seraient  renversés  et  c'est  lui  qui  dicterait  ses 
conditions  pour  le  plus  grand  profit  du  Trésor  anglais. 

L.  JODBNOLLBAU. 


INDUSTRIE  ET  COHIERCE 

Les  Romains  eonnaitsaiant-ils  l'aluminium?  Cette  ques- 
tion est  posée  par  notre  confrère  anglais  Knotcle'iijc. 
Elle  est  posée  à  propos  d'un  passage  de  Pline  (on  ne  dit 
pas  dans  quel  chapitre)  d'après  lequel  un  orfèvre  aurait, 
sous  le  règne  de  Tibère,  offert  à  l'empereur  une  belle 
coupe  en  métal.  Ce  méiat  ressemblait  à  l'argent,  mats 
était  plus  léger:  et  l'orfèvre  aurait  déclaré  avoir  extrait 
le  métal  de  l'argile.  Sur  quoi  Tibère,  estimant  la  décoa- 
verte  dangereuse,  car  un  métal  qu'on  pouvait  extraire  de 
l'argile  devait  devenir  très  commun  et  déprécier  l'or  et 
l'argent.  Ht  décapiter  l'orfèvre,  afin  que  nul  ne  pût  se 
procurer  son  secret  et  en  faire  un  usage  contr^re  tux 
intérêts  de  l'empereur.  Evidemment  la  mention  faîte  par 
Pline  est  curieuse.  Mais,  s'il  s'agit  véritablement  d'alu- 
minium, et  non  d'étain,  comme  on  l'avait  admis  jusqu'à 
présent,  par  quel  moyen  l'orfèvre  aurait*!!  pratiqué 
l'extraction  ou  la  préparation  du  métal?  Knowte^e  lele 
demande  :  et  nous  aussh 
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SomnalrM  dea  pplnclpanx  reeoella  de  mteiolrea 
orlfllnaas. 

CdmFTBS  niRDCS  BSenOUADAIRES  t>K  LA   SoClfiTÉ   Dt  BlOLOGIB 

(séance  du  25  octobre  1902].  —  Ed.  Belterer  :  Structure  et  évo- 
tntioa  de  l'ébauche  squelettogène  des  membres  des  mammi- 
ffres-  —  i>.  Mezincescu  :  Sur  les  formes  régressives  des  leuco- 
cytes du  sang.  —  Ch.  Féré  :  Note  sur  l'excilabilitO  électrique 
Sa  nerf  et  du  muscle,  au  cours  de  la  fatigue  de  ractivitê  vo- 
lontaire. —  Ch.  Féré  :  Note  sur  l'influence  de  l'allégement  de 
la  charge  sur  le  travail.  —  Sîmond  :  Description  d'un  mous- 
tique dont  le  mâle  possède  une  trompe  en  faucille.  —  A.-M. 
Bloch  :  Étude  d'un  mouvement  rythmique  involontaire  phy- 
!)iologique.  —  Albert  Dubois  :  Une  maladie  infectieuse  des 
poules  à  microbes  invisibles.  —  L.  Babonneix  :  Monoplégies 
diphtériques  expérimentales.  Marin  MoUîard  :  Sur  l'action 
dù  microrganismes  dans  la  formation  d'un  tubercule  chez  le 
radis.  —  Maurice  Nictoux  :  L'oxyde  de  carbone  dans  le  sang 
des  animaux  isolés  en  mer.  —  Maurice  Sicloux  :  L'oxyde  de 
carbone  dons  le  sang  des  poissons.  —  A.  Briot  :  Sur  l'action 
ia  venia  de  la  vive  {Trachinus  draco).  —  A.  Briot  :  Immuni- 
sation des  lapins  contre  le  venin  de  la  vive,  et  action  préven- 
tive du  sérum  des  animaux  immunisés.  —  B.  Hérissey  :  Iso- 
lement du  galactose  cristallisé  dans  les  produits  de  tligeslion, 
par  la  séminase,  des  ^taloctanes  des  albumens  cornés.  — 
Joseph  Soé  :  Hésistancc  du  hérisson  au  cautharidate  de  po- 
tasse. —  Joseph  ,Voe'  :  Sensibilité  du  hérisson  à  l'êfîard  de  la 
morpbine.  —  F.  BalteUi  :  Présence  d'adrénaline  dans  le  's&ng 
d'animau-t  normaux.  Son  dosage.  —  F.  BattelH  :  L'adrénaline 
dans  l'organisme  des  animaux  décapsulés.  —  B.  Anthony  : 
L'd  facteur  primordial  de  la  localisation  «tes  tendons,  dans  les 
mu«cles  de  mouvement  angulaire.  —  André  Thomas  et 
(itortfes  Hauser  :  A  propos  des  lésions  radicutaires  du  labes. 

-  P.  .irmand-Delilte  et  André  Maijer  :  Expériences  sur  i'hy- 
pei^lubulie  des  altitudes. 

—  Bulletin  db  la  Société  des  nGÉxiEi'BS  civils  de  Fkan<:r 
■août  1902).  —  Arachequeme  :  Les  appareils  d'éclairage  et  de 
chauffage  au  Concours  international  des  moteurs  et  appa- 
reils utilisant  t'alcool  dénaturé.  —  Coupan  :  Les  moteurs,  au 
même  Concours.  —  Lavezzari  :  L'électro-typbgcaphe.  —  Des- 
champs  :  L'évaluation  de  la  consommation  dans  les  moteurs 
à  gai.  —  Berlin:  Aluminothermie  et  ses  applications.  — 
Moreau  :  Les  progrès  des  moteurs  à  gaz.  —  Le  nouveau  mo- 
teur Niel.  —  Notice  nécrologique  :  A, -H.  Courtois. 

—  RiviE  D'iiToiÈNE  ET  DB  POLiŒ  SAMTAiHE  septembre  1902). 

—  Borel:  Observations  sur  la  peste  et  son  mode  de  propaga- 
tion. —  Sagrandi:  Sur  la  stérilisalion  des  vaccinostyles.  — 
P.  Kinnicult  :  L'épuration  des  eaux  d  égoût.  —  Shirley-Mur- 
?hy  :  Les  maîtres  de  l'ilygicne  à  l'EtrangcT. 

—  Revue  pe  psYciuATtiiE  et  ue  psychologie  expéiiiuentale 
■septembre  1902).  —  Colin  :  Les  aliénés  '■.riminels.  —  Viyou- 
roux  et  Juquelier  :  Insuffisance  hépatique  et  délire.  — ■■ 
Gimbal  :  Paralysie  générale  et  traumatisme  crânien  avec 
corps  étranger. 

Publications  nouvelles. 

—  Le  lait  et  sox  isi>i  sthib,  pur  A.  Tourel.  —  Un  vol.  in-18, 
avec  20  figures  dans  le  texte  :  Paris,  Vigot.  1903.  —  Prix  ;  i  fr.  50. 

Dans  cette  étude,  tous  les  laits  sont  pn-^sés  en  revue,  celui 
Je  la  femme  comme  celui  des  femelles  domestiques,  cl  chacun 
Mt  décrit  avec  ses  caractères  spéciaux.  Après  avoir  fait 
l'examen  physique  et  chimique  liu  lait,  l'auteur  expose  ses 
<IBalité9,  ses  emplois,  ses  maladic't,  ses  ralsilîrations,  ainsi 
<|ne  les  moyens  de  découvrir  les  fraudes. 

M.  A.  Toaret  s'est  attaché  d'une  façon  particulière  &  mnn- 
tKr  quelle  importance  a  le  lait  dan!>  l'alimeotation  des 
enfants  et  des  convalescents,  et  donne  sur  la  façon  de  l'em- 
ployer des  indications  pratiques.  Les  rjuestions  d'hygiène  sont 
■>>«n  traitées. 


—  Le  Siomsmb,  par  Max  Nordau.  —  Une  broch.  de  S4  pages  ; 
Paris,  Bureaux  de  t'£cAo  Sioniste,  38,  rue  Lebrun,  1902.  — 
Prix  :  25  centimes. 

—  Le  cimest  abmé  et  ses  applicatioss,  par  M. -A.  Morel.  — 
Un  vol.  de  l'Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire; 
Paris,  Gauthier- Villars,  1902.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  y  a  &  peine  dix  ans,  les  constructions  en  ciment  armé 
étaient  complètement  inconnues.  De  nos  jours,  ce  nouveau 
mode  de  ronstniclion  se  répand  de  plus  en  plus. 

L'auteur  a  résumé  les  travaux  de  MM.  Crislophe.  Lefort, 
Considère,  llarel  de  la  Noé  et  Resal  dans  le  premier  chapitre 
de  son  ouvrage.  Le  deuxième  chapitre  a  été  consacré  & 
l'fxposiliun  des  divers  systèmes  de  construction  armée, 
dalles,  poutres,  voûtes  et  piliers.  Le  chapitre  Suivant  indique 
la  nature  des  matériaux  employés  dans  ce  mode  de  construc- 
tion et  leur  mise  en  cenvre.  Dan?)  le  dernier  chapitre  sont 
données  les  méthodes  et  formules  préconisées  par  les  meil- 
leurs conotructeura.  De  nombreuses  figures  illustrent  le  vo- 
lume. 


Faculté  des  sciences  de  Paris- 

ANNÉE  SCOLAIRE  1902-1903.  —  PREMIER  SEMESTRE. 

Les  cours  s'ouvriront  à  la  Sorbonne  le  lundi 
10  novembre  I90i, 

GKOJihTiuK  SLPÉiiiEiBE.  —  -M.  Ci.  DuvhoMx  traitera  des  prin- 
cipes généraux  de  la  géométrie  inlinitésimale.  —  Les  mer- 
credis et  vendredis,  à  huit  heures  et  demie. 

CaI.CIL  IUFFtBEXTIEL  ET   C\LCl'L  IMÉC.llAL.  —  M.  GourSUt  itOÏ' 

tera  des  intégrales  définies  et  des  fonctions  analytiques.  — 
Les  lundis  et  jeudis,  à  huit  heures  et  demie. 

Mécam'ji  e  hatiosselle.  —  .W.  Paul  Appell  traitera  des  lois 
générales  de  l'équilibre  et  du  mouvement.  —  Les  mercredis  et 
vendredis,  à  dix  heures  trois  quarts. 

AsmoNOMtE  MATHbMATigL'E  ET  MÉCAMQL'E  CÉLESTE.  —M. H.  PoiU' 

cai-é  traitera  de  la  théorie  des  marées.  —  Les  lundis  et  Jeudis, 
à  dix  heures  et  demie. 

Calcul  «es  probabilités  et  physioi  e  mathématiqce." — ilf.  Bous- 
sinesq  exposera  la  théorie  dea  phénomènes  ondulatoires.  — 
Les  mardis  et  samedis,  à  dix  heures  et  quart. 

MÉCA\iyi"E  l'iiYsiyiE  et  BXPhniMESTAi.E.  —  JU.  (i.  KœnifjS  trai- 
tera df  la  cinématique  tliéorique  et  de  son  application  à 
l'éliule  dirs  uiéiJinismes.  —  La  statistique  graphique  et  les 
figiifes  réciproques.  —  Principes  de  la  théorie  de  l'élasticité. 
—  Les  mardis  et  samedis,  à  huit  lieures  et  demie. 

PiivsioiE.  —  .W.  Boiily  traitera  de  l'acoustique  et  de 
rojitique.  Des  manipulations  et  des  conférences,  qui  seront 
dirigées  pendant  toute  l'année  par  le  Professeur,  commence- 
ront dans  la  seconde  qainuLine  de  novembre.  —  Les  mardis 
et  samedis,  à  une  heure  et  demie. 

PHYSlyl-E.     —    FoXDATIOX     1»E     L'LxIVEIISITÉ    l»K    pAJtlH.  — 

M.  Pellat  traitera  de  la  thermodynamique.  —  Les  jeudis,  à 
(juatre  heures. 

Chimie.  —  -U.  //.  .Voîssan  fera  l'histoire  des  métalloï<]cs  et 
de  leurs  principales  combinaiMtns  ;  il  traitera  de  la  clossifica- 
tii>n  des  corps  simples,  puis  il  exposera  les  lois  générales  de 
la  chimie  et  les  principes  de  la  thermochimie.  —  Les  mardis 
et  samedis,  à  dix  heures  et  demie. 

CuiMia.  —  M.  Ditte  traitera  des  métaux  et  de  leurs  combi- 
naisons ]iriucip<iles.  Des  manipulations,  qui  seront  dirigées 
pendant  loute  l'année  par  le  i^rofesseur,  commenceront  dans 
la  seconde  quinzaine  de  novembre.  —  Les  mercredis  et  ven- 
dredis, à  deux  heures. 

Zoologie,  axatomie  et  physiologie  compahées.  —  M.  Y.  De- 
lat/e  traitera  des  protozoaires,  des  écbinodermes  et  des 
mollus(|ues.  —  Les  jeudis,  h  quatre  heures,  et  les  vendredis, 
h  deux  heures  et  demie. 

ÉVOLCTIOX  tIES  f-TRES  ORGANISÉS.  —  FoXDATIOS  liE  LA  ViLLE  l>K 

Paris.  —  M.  Alfred  Oiard  exposera  les  divers  modes  de  re- 
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production  asexaéd  :  scissiparité  ou  schizogenËse  (autotomie 
reproductrice,  mérotomie  embryonnaire,  régénération).  — 

Gemmiparité  ou  blastogenèse.  —  Sporogenèse.  —  Propeni'^se 
parthénogénétique.  —  l'aedoftenùse.  —  Parthénogonf-sc  (obli- 
gatoire, facultative,  accidentelle  et  expérimentale).  Il  étu- 
diera le  mésoderme  et  l'évolution  des  dérivés  mésoderniiques 
chez  les  principaux  ftroupes  de  cœlomates.  —  Les  mercredis, 
à  deux  heures,  et  les  samedis,  à  onze  heures,  rue  de  l'Ëstra- 
pade,  n"  18. 

Les  travaux  prntifiues  d'embryologie  générale  auront  lieu, 
sous  la  direction  du  professeur,  les  lundis,  à  deux  heures,  au 
Laboratoire,  rue  d'I'lm,  n"  3. 

IllSTOLOOlE.     —    FoSDATHtS     HE    l"  UNIVERSITÉ     HE     i*AHlS.  — 

M.  J.  Chalin  CKposera  les  principes  généraux  de  l'hislologie. 
puis  il  étudiera  la  structure  des  organes  de  la  digestion  et  de 
la  circulation  dons  les  principaux  groupes  ïoologiques,  — 
Les  mercredis,  ii  dix  heures,  et  les  samedis,  à  trois  heures  et 
demie. 

Les  travaux  pratiiiues  auront  lieu  le  mardi,  à  une  heure, 
dans  le  Laboratoire,  sur  des  sujets  relatifs  au  cours  et  aux 
examens  du  certificat  d'études  supérieures  d'hisloiogie. 

ItoTAMQi'E.  —  -V.  'ï.  Bonnier  traitera  de  t'anatomie  et  de  la 
physiologie  des  plontcs  vasculaires.  —  Les  mardis  et  ven- 
dredis, à  quatre  heures. 

Les  travaux  pratiques  auront  lieu,  pour  Is  botanique,  le 
mardi,  pour  ta  physiologie  végétale,  le  mercredi,  de  huit 
heures  et  demie  ù  onze  heures  et  demie,  dans  le  laboratoire, 
»ou»  la  direction  du  professeur. 

Géographie  PiiTsiQi  ii.  —  M.  Ch.  l'élain  fera  l'étude  de  l'Amé- 
rique èt  des  terres  polaires.  —  Développement  des  questions 
relatives  &  la  géomorphogénie.  —  Les  majrdis,  à  une  heure  trois 
quarts,  et  les  samedis,  à  dix  heures  et  demie. 

Les  conférences  et  les  travaux  pratiques  de  géographie 


physique  auront  li9u  les  mercredis,  à  une  heure  et  demie,  et 
les  vendredis,  k  dix  heures,  dans  le  laboratoire,  sous  la  dîrec- 
.tion  du  Professeur.  —  Les  conférences  du  vendredi  Eenmt 
consacrées  à  la  physique  terrestre  et  &  la  météorologie. 

Coun  annexe$. 

Éléments  d'akaltsk  et  dr  MÉCAitiQt  B.  —  JV.  Aa/^j/ exposera:  les 
principales  théories  mathématiques  qui  servent  d'introduction 
&  divers  enseignements  scientifiques  (notions  de  géométrie 
aiAilytique.  Dérivées  et  intégrales.  Équations  ditTénotielles. 
Lois  générales  de  l'équilibre.  Mouvement  des  points  et  des 
systèmes).  —  Les  lundis  et  Jeudis,  h.  cinq  heures  et  demie. 

ASTROIfOMIB  MATRÉNATIQl-E  ET  M<iCAinQUK  CELESTE.  —  Jf.  ÀR- 

doyer  traitera  du  mouvement  de  rotation  des  corps  célehle^ 
autour  de  leurs  rentres  de  gravité.  —  Les  mar,dis,  à  nue  henn 
et  demie.' 

OiiMiE  rarsiQUE.  —  Jl.  Jean  Perrin  exposera  les  propriétéi  de 
la  matière  diluée,  dans  l'état  gazeux  ou  dissous;  puis  Télec- 
trochimie  et  les  solutions  colloïdales.  —  La  thenDodyu- 
mique  et  les  applications  de  la  règle  des  phases.  —  Les  mer- 
credis et  vendredis,  &  cinq  heures  et  quart. 

CiiniiE  AKALYTiQi'E.  — Jf.  Ribon  terminera  l'étude  du  dosage  et 
de  la  séparation  des  métaux  et  traitera  des  applications  île 
l'électrolyse  h  l'analyse  chimique.  —  Les  lundis,  k  trois  heures. 

CUIHIE  API>LIQI'ÉE.  —  Fo*iDATIo;i  DK  l'UHIVERSIT^  IK  PaH».  — 

M.  C.  CAaArt^tratlerade  la  métallurgie  des  métaux  précieux  on 
rares.  —  Les  ciments,  les  éléments  de  la  verrerie  et  de  U  cé- 
ramique. —  Les  lundis,  à  9  heures,  et  les  jeudis,  h  ooie 
heures. 

EMBitYoLOGiB  cfinÊRALE.  —  M.  Le  Dantec  traitera  des  phéno- 
mènes sexuels  chez  les  animaux  et  les  plantes.  —  Les  lundis 
et  Jeudis,  &  dix  heures  et  demie. 
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BEMAhQUGs.  —  La  température  moyenne  est  bien  Inférieure 
&  la  normale  corri^^éc  8°,0  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  39'""  à  Cagliari,  32~"  à  Malte  le  25  ;  26"" 
ù  Alf-'er  le  20;  ai"-  à  La  Calle  et  à  Brindisi,  32—  à  Pesaro 
le  27;  SH—  à  Briiidisi,  23—  à  Pesaro  le  29;  40—  à  Athènes, 
se™-  à  Bodo,  21-""  ù  Naples  le  29;  à  Malle,  22—  à  Brin- 
disi le  30;  2i'°"  à  Chrislionsund,  22«'"  à  Brindisi  le  31.  — 
Orage  et  grêle  à  Alger  dans  la  nuit  du  29  au  30.  —  Tempête 
de  sable  ù  Laf;houat  le  30.  —  Aurore  boréale  &  llelsingrors 
dans  1.1  nuit  Ju  31  octobre  au  1"  novembre. 

CiiKoniQL'K  ASTROMOMiQUB,  —  La  planète  Mercure,  visible  à 


l'E.  le  matin,  avant  le  lever  da  Soleil,  passe  an  méridien  le 
7  novembre  h  10''3r.-39"  du  matin.  —  Vénus,  très  rapprochée  du 
Soleil  et  noyée  dans  ses  rayons,  atteint  son  point  eulminaol 
&  li>>23*>53*  du  matin.  —  Le  rouge  Mars  éclaire  le  cie!  peudant 
la  seconde  moitié  de  la  nuit  au  S.W.  du  Trapèze  du  Lion  et 
arrive  h  sa  plus  grande  hauteur  à  T'39-30'  du  matin.  —  L  étin- 
celant  Jupiter  et  le  p&le  Saturne  brillent  an  SW  pendant  iM 
premières  heures  de  la  nuit  et  passent  au  méridien  k  5^f3*^' 
et  4''34-9*  du  soir.  —  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Jupiter  \t 
8.  —  P.  Q.  le  8. 

L.  B. 


ParÏF.  — ,Tjrp.  Psilippi  Rohouaod  (Imp.  <1m  Dtia  Beoun),  19,  m*  daa  Salnto-Pères.  —  41710.     le  Pr«prtélair»^imit  :  FÉUX  DDUODUK. 


Dlgltlzecl  by 


Google 


REVUE 

SCIENTIFIQUE 

(REVUE  ROSE) 

Directeur  :  M.  J.  Hérïcourt 

■ 

NUMÉRO  20  4' Sêrib  ^  Tome  XVllI  -       i5  NOVEMBRE  1903, 


571,7. 

HTGIÉNE 

La  pédagogie  physiologique. 

La  pédagogie  est  Tart  d'élever  les  enfants  en  le? 
instruisant. 

Elle  prend  l'enfant  à  sa  naissance  et  ne  le  quitte 
qu'au  moment  où  ii  commence  à  jouer  un  rôle  dans 
la  société.  EUIe  comprend  l'élevage  physique,  l'édu- 
cation et  l'instruction. 

L'élevage  physique  a  pour  but  d'amener  le  jeune 
6tre  humain  à  son  développement  normal  et  com- 
plet; il  doit  en  faire  un  homme  aussi  bien  conformé 
que  possible,  vigoureux,  actif,  résistant  à  la  fatigue. 

L'éducation  lui  fournit  l'ensemble  des  habitudes 
et  des  notions  nécessaires  pour  se  bien  comporter 
vis-à-vis  de  ses  semblables  :  élégance  de  la  tenue, 
politesse,  notions  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits, 
sentiments  d'humanité  et  de  justice,  sentiment  de  la 
beauté  et  de  la  bonté.  • 

Vinttruction  Im  donne  des  notions  scientiQques  et 
linguistiques  plus  ou  moins  étendues  suivant  sa 
àtoatiou  sociale,  ses  aptitudes  personnelles  et  l'em- 
ploi qu'il  sera  un  jour  amené  à  tenir  dans  la  sodété. 

La  pédagogie,  si  Ton  donne  à  ce  terme  son  sens 
intégral,  prend  donc  l'homme  à  son  berceau  pour  ne 
l'abandonner  qu'au  moment  où  il  commence  à  exer- 
cer la  profession  qu'il  s'est  dioisie  ou  que  les  cir- 
constances lui  ont  imposée.  Elle  comprend  quatre 
degrés  ou  cycles  dans  notre  organisation  sociale  : 
l'élevage  dans  la  famille,  l'école  primaire,  l'école 
secondaire,  l'enseignement  supérieur. 

En  général,  lorsqu'on  parle  de  pédagogie,  on  ne 
Tise  que  la  période  de  l'élevage  humain,  qui  com- 
39*  ANN«B.  —  4«  siBii,  t.  XVIIL 


prend  le  cycle  plus  ou  moins  étendu  des  études  pri- 
maires et  secondaires,  en  laissant  de  côté,  en  bas  la 
période  d'éducation  familiale,  au  sommet  Tinstruc- 
tion  supérieure  à  laquelle  sont  admis  seulement 
quelques  privilégiés. 

Cette  division  est  artificielle  :  il  est  évident,  par 
exemple,  que  l'action  de  la  famille  ne  cesse  pas  de 
s'exercer  pendant  le  cours  des  études  primaires  ou 
secondaires,  ni  môme  pendant  celui  des  études  su- 
périeures. 

Non  moins  artificielle  est  d'autre  part  la  division 
en  élevage  physique,  éducation  et  instruction.  Ces 
divers  facteurs  d'un  tout  homogène  sont  et  doivent 
demeurer  intimement  unis.  S'ils  sont  dissociés, 
l'harmonie,  l'équilibre  de  l'être  humain  se  trouvent 
compromis;  sa  situation  sociale,  sa  part  de  bonheur, 
son  existence  môfne  peuvent  être  en  danger. 

Si  cette  erreur  pédagogique  atteint  un  grand 
nombre  d'individus  et  se  poursuit  pendant  des  gé- 
nérations successives,  c'est  la  collectivité  humaine 
de  laquelle  ils  dépendent  qui  se  trouve  menacée  et 
mise  en  étal  d'infériorité,  de  moindre  valeur  et  de 
moindre  résistance  dans  la  lutte  pour  la  vie. 

L'élevage  physique  est  le  premier  des  trots  fac- 
teurs de  la  pédagogie.  U  en  est  k  la  fois  le  premier 
par  la  date  et  par  l'importance.  L'homme,  a  dit 
H.  Spencer  dans  une  formule  frappante,  doit  tout 
d'abord  être  un  bon  animal,  fort,  résistant.  U  se  doit 
à  lui-même,  il  doit  à  ta  nation  à  laquelle  il  appartient 
et  à  ses  descendants  éventuels  ;  d'être  aussi  bien 
portant,  Aus^i  vigoureux  que  possible.  La  société  a 
le  devoir  de  lui  faire  comprendre  cette  obligation  et 
de  lui  fournir  les  moyens  de  la  remplir.  Elle  est 
môme  autorisée,  au  besoin,  à  le  protéger  Mnfm 
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l'ignorance  on  la  mauvaise  volonté  des  parents  (au 
même  titre  qu'elle  protège  les  enfants  dans  les  ate- 
liers et  les  manufactures,  contre  l'abus  de  puissance 
et  ravarice  des  employeurs. 

Personne,  h  l'heure  actuelle,  ne  peut  plus  consi- 
dérer le  corps  comme  une  misérable  guenille,  habi- 
tat de  r&me,  digne  de  tous  les  dédains.  Les  matéria- 
listes qui  ne  voient  dans  l'âme  qu'une  résultante  des 
fonctions  du  système  nerveux  et  les  spiritualistes 
qui  considèrent  le  corps  comme  l'instrument  mis  à 
la  disposition  d'un  être  immatériel  pendant  la  pé- 
«  riode  terrestre  de  son  existence  doivent  s'accorder 
sur  ce  point,  que  l'organe  créateur  de  la  pensée  ou 
l'instrument  des  opérations  de  l'àme  doit  acquérir 
un  développement  normal,  et  recopnattre  que  ce  dé- 
veloppement est  soumis,  d'une  façon  générale,  k  la 
santé  de  l'organisme  et  soumis  en  conséquence  aux 
prescriptions  de  l'hygiène. 

La  première  condition  pour  que  le  cerveau  soit 
actif  et  bien  équilibré,  c'est  qu'il  fasse  partie  d'un 
organisme  sain  ;  mens  sana... 

La  nécessité  de  donner  à  l'élevage  humain  les 
soins  indispensables  existerait  déjà,  impérieuse, 
inéluctable,  si  l'humanité  était  tout  entière  compo- 
sée d'individus  vigoureux,  bien  développés,  physi- 
quement et  moralement  sains  ;  si  elle  n'avait  que  des 
qualités  à  entretenir  dans  les  individus  et  à  perpé- 
tuer dans  la  race.  Malheureusement,  il  est  loin  d'en 
être  ainsi,  bien  des  tares  se  sont  héréditairement 
accumulées  dans  la  pauvre  espèce  humaine.  Les  ma- 
ladies chroniques  grèvent  son  patrimoine  héré- 
ditaire :  névrose,  diathèses,  tuberculose,  alcoo- 
lisme» etc... 

L'homme  sain,,  l'animal  humain,  vigoureux,  rt^vé 
par  H.  Spencer,  n'existe  presque  qu'à  l'état  excep- 
tionnel ;  si  Ton  n'y  prend  garde,  en  vertu  même 
de  la  marche  de  la  civilisation,  l'espèce  humaine 
s'éloignera  de  plus  en  plus  de  ce  type  idéal,  car  le 
surmenage  nerveux,  plus  particuliàrement  le  sur- 
menage précoce,  les  mauvaises  conditioDs  dans  les- 
quelles se  fait  l'élevage  humain,  et.la  transmission 
héi'iïditaire  des  états  diatht^siquesou  prédiathésiques 
tendon  t  à  faire  de  la  somme  et  de  la  combinaison  des 
tares  individuelles  une  cause  puissante  et  inévitable 
de  déchéance  pour  les  générations  futures. 

Dès  maintenant,  la  pédagogie,  chargée  d'élever 
les  jeunes  hommes  en  les  instruisant,  a  non  seule- 
ment à  veiller  au  développement  physique  des  indi- 
vidus, mais  elle  doit  aussi  redresser  des  fonctions 
d^^aét'S  chex  des  jeunes  frons  qui  ne  sont  pas  assez 
anormaux  pour  être  rejetés  des  écoles  communes; 
elle  doit  chercher  à  restreindre  sinon  à  arrêter  la  dé-- 
généresccnce  de  la  race.  Pour  atteindre  ce  but,  les 
professeurs  et  les  médet-ins  doivent  se  prêter  une 
mutuelle  assistance  :  ils  ne  peiivi  nt  pus  se  passer 


les  uns  des  autres  dans  l'accomplissement  de  cette 
tâche  patriotique. 

Pour  que  les  enfants  et  les  jeunergens  acquèrent 

leur  développement  normal,  tant  physique  qu'intel- 
lectuel; pour  que  les  germes  de  dégénérescence, 
paternels  ou  ataviques,  aient  ctiance  d'avorter,  il  fant 
les  placer  dans  des  conditions  physiologiques  con- 

;  venables.  Ils  ont  absolument  besoin  d'une  dose  suffi- 
sante d'exercice  au  grand  air.  Après  tant  d'autres 
auteurs,  nous  ne  pouvons  que  le  répéter  :  enfermer 
des  enfants  dis  à  douze  heures  pai'  jour,  dans  des 
salles  plus  ou  moins  bien  éclairées  et  aérées;  les 
parquer  dans  des  cours  étroites  où  ils  ne  jouent  pas, 
pendant  de  trop  courtes  récréations  ;  les  déshabituer 
du  mouvement  et  du  jeu  qui  sont  la  condition  néces- 

i  saîre  de  leur  développement  physique,  c'est  unaca- 

j  sens  et  un  danger. 

C'est  un  non-sens,  car  U  est  absurde  que  l'homme, 
qui  a  tant  perfectiomaé  l'élevage  des  animaux  domo- 
tiques, pratique  si  mal  Pélevage  de  sa  propre  espèce 
et  lui  applique  d'une  façon  habituelle  des  procédés 
exactement  opposés  à  ceux  dont  il  se  sert  avec  tant 
de  succès  pour  la  conservation  et  le  perfectionne- 
ment des  espèces  animales.  C'est  un  danger,  car  ces 
erreurs  dans  la  direction  de  l'hygiène  des  enfants  et 
des  jeunes  gens  sont  une  cause  puissante  de  dégé- 
nérescence pour  les  individus  et  pour  les  familles. 
La  vie  sédentaire,  l'absence  d'exercice,  le  séjour  dans 
un  air  plus  ou  moins  vicié,  l'excitation  presque 
continuelle  des  facultés  intellectuelles  entravent  le 
développement  des  jeunes  gens  et  les  prédisposent, 
pour  une  échéance  plus  ou  moins  éloignée,  à  la 
tuberculose,  à  la  goutte,  au  diabète,  aux  névroses. 

Parmi  ceux  qui  ne  se  réfugient  pas  dans  la  paresse 
et  l'indifférence,  beaucoup  ne  peuvent  accomplirsans 
une  fatigue  excessive  une  tâche  cérébrale  trop  lourde. 
Pour  terminer,  de  seize  à  vingt  ans,  des  examens  ré- 
capitulatifs et  des  concours.  A  la  fatigue  de  leur  pré- 
paration se  joint  l'angoisse  causée  par  le  souci  de  te 
carrière  que  les  examens  et  les  concours  vont  onvrir 
ou  fermer  à  tout  jamais.  La  névropathie,  qui  couvait 
souvent  à  l'état  de  germe  héréditaire  latent,  déve- 
loppée par  la  mauvaise  hygièn'e  de  l'école,  éclate 
alors.  Que  de  neurasthéniques  ont  vu  les  premiers 
phénomènes  graves  se  produire  à  cette  époque 
critique  de  leur  vie!  Que  de  jeunra  gens  préco- 

,  cément  épuisés  sont  devenus  tid)erculeux  à  ce  mo- 
ment I 

Beaucoup  de  ces  désastres  —  ^el  est  le  médecin 
!  qui  n'en  pomrait  citer  quelque  exemple  —  eussent 
été  évités  par  une  meilleure  méthode  d'élevage  ho- 
J  main.  Plus  vigoureux,  et.  J'ose  dire  mieux,  sinon 
I  plus  instruits,  ces  mêmes  jeunes  gens  eussent 
I  fourni  une  carrière  utile; les  familles  ne  pleureraient 
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pas  les  morts,  la  société  serait  moins  adultérée  par 
des  fruits  secs,  graine  de  dégénérescence. 

Les  rapports  de  l'éducation,  et  de  Vélevage  phy- 
sique sont  des  pins  étroits. 

Un  jeune  homme  bien  développé*  bien  propor- 
tionné, vigoureux,  rompu  aux  «ercices  du  corps, 
aura  facilement  dans  ses  allures,  dans  ses  mouTe- 
ments,  une  grâce  et  une  harmonie  séduisantes  :  c'est 
queltfue  chose,  c'est  dans  la  vie  un  élément  de  succès 
incontestable. 

Ces  qualités  extérieures  ne  sont  certainement  pas 
à  dédaigner,  mais  l'éducation  peut  attendre  plus  et 
mieux  encore  de  la  pratique  méthodique  des  exer- 
cices physiques. 

Le  jeu,  qu'on  nous  excuse  de  répéter  ici  ce  truisme 
pédago^que,  est  pour  les  enfants  la  gymnastique  la 
plus  propre  à  favoriser  "leur  développement  phy- 
sique :  il  est  en  même  temps  pour  eux  le  meiÛeur 
apprentissage  de  la  vie.  C'est  en  courant  à  l'air  libre 
qu'ils  exercent  le  mieux  leurs  appareils  respiratoire 
et  circulatoire  (1). 

Si  leurs  jeux  sont  bien  choisis,  bien  dirigés,  bien 
surveillés,  c'est  surtout  en  jouant  qu'ils  apprendront 
à  se  comporter  loyalement,  honnêtement  vis-à-vis 
de  leurs  camarades.  Par  des  jeux  de  grand  air,  qui 
exigent  une  discipline  hiérarchisée,  ils  pourront 
prendre  le  sentiment  de  l'obéissance,  de  la  méthode, 
et  y  faire  l'apprentissage  de  la  responsabilité  par  la 
mise  en  œuvre  d'une  volonté  réfléchie.  Les  Anglais, 
nos  maîtres  en  élevage,  ne  s'y  sont  pas  trompés. 

Nul  doute  que  la  méthode  dans  les  mouvements 
nlmprime  à  la  longue  à  l'esprit  une  direction  parti- 
culière, une  empreinte  ineffaçable.  L'habitude  des 
armes,  du  bâton,  de  la  boxe  donnent  sûrement  à 
l'esprit,  parla  voie  physique,  de  la  promptitude  dans 
la  décision,  du  jugement  dans  l'attaque  et  la  riposte. 
Un  autre  moyen  non  moins  puissant  de  façonner 
l'esprit  serait  l'apprentissage  d'un  métier  manuel  ;  la 
pratique  de  la  menuiserie,  de  la  serrurerie  ou  de 
quelque  autre  métier  semblable  ne  peut  que  délier 
l'esprit  et  mûrir  le  jugement.  Pour  n'éti-e  pas  absolu- 
ment nouvelle,  l'idée  n'en  est  pas  moins  bonne. 
Ëmile  apprendra  donc  un  métier. 

n  nous  reste,  pour  terminer,  h  examiner  les 
rapports  de  Vinstruction  avec  l'hygiène  et  la  médecine. 

Les  hygiénistes  doivent  être  intransigeants  ;  ils 
doivent  exiger  que  les  enfants  et  les  jeunes  gens 
soient  placés  dans  des  conditions  suffisantes  pour 
leutr  développement  physique.  Les  nécessités  de 
l'hygiène  doivent  passer  avant  toutes  les  autres  îi 
r&ge  où  se  forme  l'être  humain.  Les  jeunes  gens 


1/  J.  La|^'aI^fe,  ["Exercice  chez  les  enfants  et  les  Jeunes 
yens,  7<  édition,  1901. 


doivent  avoir  au  moins  trois  heures  d'exercice  par 
jour  et  autant  que  possible  au  grand  air. 

Par  le  mauvais  temps,  l'exercice' au  dehors  sera 
remplacé  par  l'exercice  dans  de  grande^  salles  bien 
aérées,  bien  éclairées»  ou  dans  de  vastes  ateliers 
dans  lesquels  seront  enseignés  Ja  menuiserie,  Tart 
de  tourner  le  bois  ou  le  fer,  la  serrurerie,  etc.. 

Nous  n'avons  plus  à  insister  actuellement  sur  ce 
point  essentiel  ;  mais  il  ne  suf^ra  pas  de  mettre  le 
corps  dans  des  conditions  sufGsantes  de  développe- 
ment, il  fandra  assigner  à  l'esprit  une  tâche  en  rap- 
port avec  ses  forces,  ses  aptitudes,  les  lois  de  son 
évolution,  et  même  l'individualité  cérébrale  des 
élèves. 

«  Si  j'ouvre  un  horaire  actuel,  dit  M.  0.  Dumesnil 

dans  un  livre  récent  (i),  je  vois  :  étude,  de  5  heures 
et  demie  &  7  heures  et  demie;  classe,  de  8  heures  à 

10  heures;  étude  de  10  heures  un  quart  &  11  heures 
trois  quarts;  étude, de  i  heure  à  2  heures;  classe, de 
2  heures  à  i  heures  ;  étude,  de  5  heures  à  ?  heures  et 
demie.  Il  y  a  beau  temps  que  nos  élèves  ont  dépassé 
les  huit  heures  que  les  hommes  considèrent  comme 
une  période  de  labeur  assez  longue  pour  eux,  et 
chacun  sait  que  le  travail  intellectuel  est  infiniment 
plus  épuisant  que  le  travail  manuel.  Quel  est  celui 
de  nous,  hommes  faits  que  nous  sommes,  qui  s'en- 
gagerait à  travailler  régulièrement  onze  heures  par 
jour?  »  Et  plus  loin,  il  ajoute  :  «  En  bonne  justice,  le 
premier  soin  de  nos  conseils  d'enseignement  dèvrïdt 
être  de  consulter  un  hygiéniste,  de  le  prier  de  com- 
paraître et  de  lui  dire  :  «  Combien  d'heures  de  travail  ~ 
«  au  maximum  pouvons-nous  demander  à  des  en- 

«  fants  de  tel  ou  tel  a?e?  »  Et  quand  il  nous  aurait 
donné  un  chiffre,  ce  chiffre  discuté,  il  nous  faudrait 
nous  en  arranger  entre  nous  ;  la  part  faite  à  l'hygiène 
de  la  bonne  santé,  nous  ne  devrions  disposer  que  . 
du  reste.  Ce  serait  la  raison,  et  la  raison  veut  être 
obéie.  » 

Les  médecins  ne  peuvent  qu'être  heureux  d'en- 
tendre les  paroles  du  professeur  de  philosophie  de 
l'Université  de  Grenoble.  Fils  d'un  éminent  aliéniste, 

11  est  resté  influencé  par  renseifrneuient  paternel. 
Élève  et  émule  des  maîtres  en  pédagogie  Buisson  et 
Marion,  après  avoir  fait  une  longue  étude  compa- 
rative de  la  pédagogie  allemande  et  de  la  pédagogie 
française,  il  en  arrive  à  conclure  que  la  pédagogie 
ne  peut  pas  se  passer  de  l'hygiène.  Non  seulement 
elle  ne  peut  se  passer  de  l'hygiAne,  mais  elle  ne  peut 
pas  se  passer  de  la  médecine.  Elle  ne  peut  se  passer 
ni  de  la  médecine,  ni  des  médecins. 

La  pédagogie  moderne  tient  un  large  compte  de 
la  physiologie  cérébrale  de  l'enfunl,  Je  sa  psycholo- 
gie et  de  son  évolution.  Mieux  que  la  pédagogie  an- 


(I)  G.  Dumesnil,  Pour  la  Péda'jo'jie.  Paris.  l'JÛ2. 
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cieûne,  elle  sait  adapter  les  méthodes  de  démons- 
tration- et  d'enseignement  aux  facultés  des  enfants 
aoz  divdtses  périodes  de  leur  croissance.  A  ce  point 
de  vue  déjà  elle  est  devenue  physiologicfue,  car  elle 
n'est  plus  basée  sur  des  abstractions  scoUstiques, 
mais  sur  des  faits  d'obserration  et  d'expérimenta- 
tion. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  dessein  de  faire  >ci 
un  exposé  des  principes  et  des  tendances  de  la  péda- 
gogie moderne.  Toutefois,  ses  méthodes  s'adressent 
à  un  enfant  idéal  considéré  comme  l'enfant  typique. 
Hais  combien  d'enfants  à  l'heure  actuelle  peuvent 
être  considérés  comme  absolument  on  conune  suHl- 
samment  normaux  '?  Combien  sont  entachés  d'une 
tare  pathologique,  héréditaire  le  plus  souvent,  acquise 
quelquefois?  Ici  la  médecine  reprend  dans  la  péda- 
gogie un  rôle  important,  sinon  même  prépondérant. 

Ce  point  de  médecine  pédagogique  a  été  bien  ex- 
posé par  HM.  J.  L&  Gendre  et  M.  de  Fleury,  et  nous 
n'avons  ici  qu'à  résumer  ce  qu'ils  en  ont  ^t  (1)  : 

Les  élèves  réunis  dans  une  môme  classe,  peu 
éloignés  les  uns  des  autres  par  r&ge$  diffèrent  en 
réalité  beaucoup  par  leur  tempérament  et  la  moda- 
lité de  leur  intelligence.  Quelques-uns  particulière- 
ment bien  doués  ont  à.  la  fois  une  intelligence  vive 
et  une  mémoire  facile.  Ils  saisissent  rapidement,  ils 
retiennent  bien,  ils  ont  le  sens  du  pittoresque,  de  la 
poésie  et  de  la  musique  de  la  phrase,  qualités  mal- 
tresses pour  un  élève  de  l'enseignement  secondaire 
classique.  Si  à  ces  brillantes  dispositions  ils  ajou- 
tent l'aptitude  pour  les  sciences  exactes,  ils  seront 
parfaits;  mais  cette  dernière  qualité  n'est  pas  indis- 
pensable pour  devenir  les  Benjamins  de  l'Université. 
Elle  en  fera  des  artistes  ës  lettres,  et  ces  élèves  si 
bien  doués  pour  lesquels  jusqu'ici  tous  les  pro- 
grammes semblent  avoir  été  faits  sont  en  réalité  le 
petit  nombre.  Beaucoup  d'autres  ne  les  suivent  que 
lentement,  péniblement;  on  les  dit  trop  facilement 
paresseux  ou  inintelligents.  Ces  prétendus  paresseux 
sont  souvent  des  enfants  grevés  d'une  tare  constitu- 
tionnelle. Les  uns  sont  faibles,  unémiques,  lympha- 
tiques :  il  leur  faudrait,  avec  le  séjour  au  grand  air, 
sinon  môme  le  séjour  au  bord  de  la  mer  en  perma- 
nence, une  quantité  moindre  de  travail. 

«  Souvent,  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne  le 
croit,  dit  H.  Maurice  de  Fleury,  un  petit  paresseux 
qu'on  étudie  de  près  se  révèle  neurasthénique  et 
nous  voyons  son  incapacité  h  l'effort  soutenu  d'at- 
tention dépendre,  sinon  d'une  maladie  formelle,  du 
moins  d'une  nutrition  ralentie,  d'un  fonctionnement 
languissant  du  cerveau.  » 


(I)  Maurice  île  Fieury,  le  Corps  et  l'Ame  de  l'Enfant.  — 
J.  Le  Gendre,  Quelle  pari  revient  au  médecin  dans  l'éducation 
et  dans  l'instruction?  {Oaz.  hebd.  île  médecine  et  de  chirurgie, 
■il)  ocl.  1901. )j 


Et  plus  loin  :  «  Le  plus  souvent  un  cerveau  sans 
entrain  s'accompagne  d'un  estomac  tardif  et  dilaté; 
d'un  cœur  aux  battements  mous,  d'une  pression  ar- 
térielle basse,  d'un  ralentissement  notable  dans 
l'activité  des  échanges  qui  constituent  la  nutrition. 
Ce  n'est  pas  l'esprit  seulement,  mais  Hen  tont  l'or- 
ganisme qui  se  relâche.  J'en  connais  qui  ne  suppor- 
tent pas  la  marche,  et  que  lasse  même  le  jeu,  pour 
peu  qu'il  soit  actif.  » 

Ëcoutons  maintenant  U.  Le  Gendre  :  «  Le  lot  d'é- 
lèves faibles,  qui  fait  le  désespoir  des  maîtres  dési- 
reux de  voir  marcher  leur  classe,  est  composé  en 
général  de  ces  anormaux,  pour  lesquels  il  faut  des 
méthodes  spéciales...  Tels  ne  pourront  apprendre 
que  par  des  méthodes  qui  s'adressent  aux  yeux;  on 
ne  pourra  les  intéresser  aux  st^ets  d'étude  qu'en 
faisant  défiler  devant  eux  des  représentations  gra- 
phiques, on  ne  pourra  leur  faire  retenir  l'histoire 
qu'au  moyen  de  tableaux,  portraits,  reproductions; 
ils  n'apprendront  la  géographie  que  si  on  leur  fait 
voir  en  môme  temps  que  les  cartes  des  paysages,  ils 
ne  retiendront  de  la  physique  et  delà  chimie  que  les 
expériences  qu'ils  auront  répétées  eux-mômes,  ils 
n'apprendront  la  géométrie  qu'en  manipulant  des 
figures,  et  la  botanique  qu'en  herborisant.  H  y  en 
aura  pour  lesquels  il  sera  nécessaire  de  n'aborder 
qu'une  seule  étude  à  la  fois,  ou  de  ne  mener  de  front 
qu'un  petit  nombre  de  matières,  parce  que  leurs 
efforts  sont  d'autant  moins  fructueux  qu'on  les  dis- 
sémine dans  un  plus  grand  nombre  de  directions. 
Ces  diverses  catégories  d'enfants  anormaux  seraient 
plus  {facilement  délimitées  par  les  pédagogues,  s'ils 
faisaient  appel  k  la  collaboration  des  médecins,  car 
il  s'agit  de  démêler  des  tares  nerveuses  qui  ressor- 
tissent  à  la  ne uro pathologie.  » 

Plus  loin,  M.  Le  Gendre  écrit  encore  :  «  Une  ca- 
ractéristique frappante  des  enfants  issus  des  familles 
névropathiques  est  leur  faible  pouvoir  d'attention  ; 
ils  sont  rarement  capables  d'uu  effort  longtemps 
soutenu;  mais,  d'autre  part,  ils  ne  subissent  que  len- 
tement l'imprégnation  des  notions  que  leurs  maîtres 
essaient  de  faire  pénétrer  dans  leur  esprit.  Leurs 
cellules  cérébrales  ne  sont  que  passagèrement  im- 
pressionnées par  la  lumière  des  idées  et  n'em- 
magasinent qu'un  petit  nombre  de  clichés  du- 
rables. » 

Du  reste,  ces  idées  si  justes  avaient  déjà  frappé 
les  philosophes  et  les  pédagogues.  H.  A.  Fouillée, 
dans  son  étude  st^  le  tempérament  et  le  caractère, 
avait  reconnu  que  l'éducateur  aurait  un  intérêt  pri- 
mordial à  connaître  les  divers  tempéraments  de»  en- 
fants pour  y  adapter  des  méthodes  édncatrices  par- 
ticulières. H.  F.  Buisson  déclare  que,  à  la  base  d'au 
problème  d'éducation,  se  cachent  d'autres  problèmes 
de  tempérament,  d'hérédité,  de  développement  pby- 
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sii^e  parfois,  et,  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense,  de 
pathologie  nerveuse. 

Le  problème  est  donc  nettement  posé  et  presque 
dans  les  mômes  termes  parles  éducateurs  et  les  mé- 
decins :  sa  solution  doit  Ôtre  attendue  de  leur  colla- 
l)oration. 

La  pédagogie  n'est  pas  une  science  faite,  elle  est 
en  pleine  évolution  :  elle  doit  élargir  ses  limites  et 
son  esprit  et  perfectionner  ses  méthodes.  Il  importe 
que  cette  évolution  ne  reste  pas  dans  le  domaine  . 
éthéré  de  la  philosophie  et  de  la  théorie  ;  U  faut  que 
les  praticiens  s'inspirent  de  Tesprit  nouveau  et  le 
fassent  pénétrer  dans  les  classes  et  les  écoles. 

Halheureusement,  la  pédagogie  est  dédaignée  et 
Q^ligée  par  la  grande  majorité  des  membres  de  ren- 
seignement secondaire.  On  n'exige  d'eux  aucune  no- 
tion de  pédagogie  théorique,  aucun  exercice  de  pé- 
dagogie pratique.  Leur  apprentissage  professionnel 
est  à  ce  ce  point  de  vue  beaucoup  plusnégUgé  que  celui 
des  instituteurs.  Quelle  grave  et  dangereuse  lacune  1 

Les  méthodes  d'enseignement,  d'entraînement,  de 
punitions  se  perpétuent  par  tradition,  et  les  façons 
de  procéder  ne  diffèrent  guère  de  ce  qu'elles  étaient 
0  y  a  cent  ans.  Les  programmes  se  sont  démesuré- 
ment en&és,  et  cependant  les  élèves  restent  surchar- 
gés d'écrivasserie  inutile  (G.  Dumesnil)  et  d'inutiles 
exercices  de  mémoire  !  On  stimule  les  bons  par  l'ému- 
lation, on  contraint  plus  ou  moins  les  insufllsants, 
paresseux  vrais  et  faux  paresseux,  par  des  punitions 
^  ajoutent  encore  à  l'ahus  de  l'écrivasserie. 

Des  enfants  faire  des  hommes  vigoureux,  suffi- 
samment instruits,  de  conscience  droite,  de  juge- 
ment sain,  de  volonté  forte,  capables  d'initiative  ré- 
fléchie, est  un  but  qu'on  a  trop  perdu  de  vue  ;  les 
succès  au  concours  général,  aux  baccalauréats,  aux 
concours  d'entrée  dans  les  grandes  écoles  sont  de- 
venus le  but  unique  et  sufflsant.  Pour  quelques  bril- 
lants sujets,  que  de  ratés  et  de  fruits  secs  !  Combien 
sont  restés  fourbus  en  route  qui  n'ont  mÔme  pas 
l'excuse  d'être  les  gens  sains  et  vigoureux  qu'ils 
eussent  été! 

n  ne  faut  pas  oublier  que  les  réserves  en  hommes 
de  la  France  tendent  à  s'épuiser,  tout  autant  à  cause 
de  la  diminution  dans  la  qualité  que  dans  la  quantité 
de  la  natalité.  La  population  rurale  a  été  pendant 
longtemps  la  grande  réserve  d'hommes  et  de  forces. 
Combien  de  personnages  arrivés  à  des  situations  im- 
portantes sont  des  dh  ou  des  petits -fils  de  modestes 
niraux!  Combien,  au  contraire,  n'est-il  pas  fréquent 
de  voir  les  fils  ou  les  petits-fils  de  riches  citadins  in- 
capables de  tenir  dans  lasociété  la  place  qu'y  avaient 
tenue  leur  père  ou  leurs  grand-pères  !  Et  cela  bien 
sonvenCà  cause  d'une  mauvaise  hygiène  familiale  et 
d'une  mauvaise  hygiène  pédagogique?, 


Pendant  longtemps  ces  dégénérés  ont  été  rem- 
'  placés  par  des  fils  ou  des  petits-fils  d'ouvriers,  de 
cultivateurs  de  race  plus  saine  et  plus  vigoureuse. 
Actuellement,  avec  les  progrès  de  l'alcoolisme,  de 
la  taberculose,  des  névroses  et  d'autres  avaries  héré- 
ditaires, ce  remplacement,  ce  recrutement  devien- 
nent de  plus  en  plus  difficiles  :  les  réserves  d'hommee 
tendent  &  s'épmseï:  k  la  base  de  notre  société.  Le 
danger  est  certain,  il  faut  y  porter  remède  :  J'avenir 
est  aux  nations  qui  sauront  le  mieux  appliquer  les 
lois  de  l'hygiène  individuelle  et  sociale. 

n  faut  lutter  contre  les  deux  grands  fléaux  mo- 
.  demes  :  l'alcoolisme  et  la  tuberculose.  Il  faut  en 
môme  temps  que  les  corps  enseignants  fassent  leur 
possible  pour  que  l'état-major  de  la  nation  qu'ils  sont 
chargés  de  préparer  soit  à  la  hauteur  de  sa  lâche  : 
pour  cela  il  convient  qu'ils  se  pénètrent  des  nécessités 
de  l'hygiène  de  l'élevage  humain  et  des  enseigne- 
ments de  la  médecine. 

La  pédagogie  de  l'avenir  sera  physiologique,  ou  elle 
ne  sera  pas. 

Il  ne  suffira  pas  que  ses  lois  soient  formulées  dans 
de  savants  ouvrages  :  il  faudra  que  les  membres  du 
corps  enseignant  les  metteAt  en  pratique.  Et  ici, 
comme  toujours,  l'esprit  vaudra  mieux  encore  que 
la  lettre.  Il  ne  suffira  pas  d'avoir  des  programmes 
moins  touffus,  mieux  combinés,  mieux  adaptés  aux 
facultés  cérébrales  dea  enfants  ;  il  faudra  surtout  que , 
l'élevage  physique  étant  suffisant,  l'éducation  et 
l'instruction  soient  données  par  des  hommes  con- 
vaincus ]de  l'importance  primordiale  des  vérités 
sommairement  énoncées  au  cours  de  cette  étude. 

Le  dévouement  du  corps  des  professeurs  et  leur 
intelligence  sont  connus  :  ils  ont  fait  leurs  preuves. 
Il  n'y  a  donc  qu'à  les  convaincre.  Quelques-uns  heu- 
reusement le  sont  déjà  et  parmi  les  meilleurs;  les 
autres  suivront  cette  avant-garde  d'élite. 

Pour  parvenir  à  réaliser  le  progrès  pédagogique 
.qu'appelle*le  tous  ses  vœux  la  Ligue  des  médecins  et 
des  familles  dont  nous  sommes  actuellement  l'inter- 
prète, il  est  nécessaire  d'obtenir  la  collaboration  sy- 
nergique des  familles,  des  pédajrogues  et  des  méde- 
cins. Les  familles  ont  en  France  une  dangereuse  ten- 
dance à  négliger  beaucoup  trop  l'éducation  physique. 
Les  pères,  ignorants  en  hygiène,  autrefois  prison- 
niers de  programmes  analogues,  victimes  des  mêmes 
habitudes,  naïvement  satisfaits  de  ce  qu'ils  sont  au 
point  de  vue  de  l'éducation  et  de  l'instruction,  ne 
rêvent  pas  pour  leurs  lils  de  conditionscolaire  meil- 
leure que  celle  qu'ils  ont  eux-mêmes  subie  au  temps 
regretté  de  leur  jeunesse. 

11  convient  qu'ils  comprennent  les  danprt  i  s  Jeslra- 
di tiens  de  l'enseigneiucnt  français  pour  la  personne 
choyée  de  leurs  enfants,  et  pour  la  race  elle-même. 

Les  maîtres  doivent  comprendre  que  la  bmiiu' 
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santé  est  la  première  condition  d'une  éducation  et 
d'une  instruction  normales  ;  qu'il  ne  suffit  pas  d'être 
savants  et  dévoués  pour  être  de  bons  éleveurs 
d'hommes;  qu'il  faut,  en  outre,  posséder  des  notions 
exactes  de  pédagogie  physiologique;  que,  pour  di- 
minuer l'importance  du  déchet  représenté  par  les 
fruits  secs  de  l'enseignement  primaire  et  secondaire, 
il  importe  de  tenir  compte  des  données  de  la  méde- 
cine, et  d'établir  de  concert  avec  les  médecins  la  pé- 
dagogie spéciale  des  anormaux. 

Quant  au  rôle  des  médecinSi  noua  le  concevons 
comme  très  grand  et  très  beau  dans  l'évolution  que 
noua  rêvons.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  surtout  de 
convaincre  les  familles,  les  corps  enseignants  et  les 
pouvoirs  publics  de  la  nécessité  d'une  réforme  radi- 
cale non  seulement  dans  les  programmes,  mais  sur- 
tout dans  les  méthodes  d'enseignement  et  les  mœurs 
scolaires.  Ils  ont  l'autorité  voulue  pour  parler  haut 
et  ferme  au  ùom'  de  l'hygiône  et  ils  ont  le  strict  de- 
voir de  le  faire. 

Il  leur  appartient  de  faire  entendre  leur  voix  dana 
les  conseils  supérieurs  de  l'instruction  publique, 
dans  le  parlement  et  dans  les  conseils  de  surveil- 
lance des  établissements  scolaires.  Ils  doivent  être 
consultés  pour  la  rédaction  des  programmes  d'études 
et  pour  la  répartition  des  heures  de  travail,  de  repos 
et  d'exercice.  Ils  devront»  dans  bien  des  cas,  être 
consultés  encore  sur  les  aptitudes  physiques  et  in- 
tellectuelles des  enfants. 

Ce  Tùle  si  beau  et  si  grand  ne  pourra  être  rempli 
par  eux  sans  une  préparation  préalable  et  sans  des 
études  spéciales.  L'étude  des  maladies  mentales,  des 
maladies  nerveuses,  de  la  médecine  légale  est  de- 
venue le  domaine  d'un  certain  nombre  de  spécia- 
listes. Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  la 
partie  physiologique  et  pathologique  de  la  pédagogie  ? 

Nous  souhaitons  ardemment  que  les  médecins  se 
pénètrent  bien  de  la  réalité  et  de  la  grandeur  de  cette 
partie  de  leur  lâche  sociale;  s'ils  le  veulent, ils  peu- 
vent faire,  en  hâtant  l'avènement  et  le  progrès  de 
la  pédagogie  physiologique,  autant  de  bien  qu'en 
combattant  l'alcoolisme  et  la  tuberculose. 

Les  personnes  qui  regardent  comme  justes  les 
idéos  défendues  au  cours  de  cet  article  ;  qui  consi- 
dèrent comme  logique  et  nécessaire  la  collaboration 
des  familles,  des  maîtres  et  des  médecins  lorsqu'il 
s'agit  d'élever  les  enfants  en  les  instruisant,  trou- 
veront dans  la  <i  Ligue  des  médecins  et  des  familles 
pour  Tamélioration  de  l'hygiène  physique  et  intel^ 
lectuelle  dans  les  lycées  »  un  centre  naturel  de  grou- 
pement <  t). 

Albert  Mathieu. 


(1)  Li-  «iièw  lU-  1.1  l-ipiie  esl  au  domicile  du  secrétaire  (léné- 
ral.  ST.  rue  f!p4  MiithiiriU'*.  Paris. 
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III.  —  DÉPERDITION   DITE  NÉGATIVE  DES  CORPS  ÉUC- 
TRISÉS  sous  l'influence  DES  EFFLUVES  DE  lUTIËBE 

DISSOCIÉE 

On  sait  depuis  les  expériences  de  Hertz  qu'un  corps 
conducteur  électrisé  négativement  perd  sa  chai^ 
électrique  si  on  le  soumet  à  l'action  des  rayons 
ultra-\'iolet8  du  spectre  électrique,  et  il  est  admis 
dans  les  ouvrages  les  plus  récents  : 

l^Que  la  déperdition  ne  peut  se  faire  que  sous 
rinfluence  de  la  lumière  ultra-violette; 
j      3"  Qu'elle  est  &  peu  près  la  môme  pour  tous  les 
métaux; 

I  3"*  Que  la  décharge  ne  se  fait  que  si  la  charge  da 
métal  est  négative  {¥)  et  non  positive. 

!  A  la  vérité,  Elster,  Geitel  et  Branly  avaient  bien 
dté  deux  on  trois  métaux  qui  se  déchargent  h  la 
lumière  du  jour,  et  ce  dernier  avait  mentionné  pln- 
sieors  corps  qui  subissent  la  déperdition  positive, 
mais  ces  phénomènes  étaient  considérés  comme 

I  exceptionnels  et  ne  possédant  nallement  un  earac- 

I   tôre  général. 

I      Le  sujet  ne  me  semblant  pas  du  tout  épuisé,  j'ai 

cru  devoir  le  reprendre.  Bien  qu'il  y  eût  une  diffé- 
I  rence  évidente  entre  le  phénomène  de  Ut  déchoie 
,  d'un  corps  déj&  électrisé  et  la  production  d'effluves 
émanant  d'un  corps  non  électrisé  et  capable  d'agir 
'  siu-  un  corps  électrisé,  montré  dans  le  paragrapbe 
I  précédent,  les  deux  phénomènes  me  semblaient 
^   être  de  la  même  famille  {'A).  Sans  doute  encore 
dans  mes  expériences  la  décharge  produite  par  les 
I   effluves  agit  seulement  sur  un  corps  électrisé  posi- 
I  tivement,  mais  il  suffit  d'admettre  qu'il  émette  des 
effluves  chargés   négativement  pour  comprendre 
I   qu'il  puisse  décharger  l'électroscope  ayant  nne 
i  charge  de  sens  contraire.  Cependant  une  différence 
'  subsiste  toujours.  Si  les  eftluves  agissent  simple- 
j   ment  en  rendant  l'air  conducteur, le  sens  delà  charge 
i  de  l'électroscope  devrait  être  indifférent  comme  dans 
le  cas  de  la  décharge  par  les  rayons  cathodiques  et 
'  les  flammes,  alors  qu'en  réalité  le  sens  de  la  charge  a 
dans  les  expériences  que  j'ai  exposées  une  im* 
portance  capitale.  On  pourrait  admettre  peut-être 
que  les  effluves  supposés  électrisés  négativement, 
émis  par  le  métal  sous  l'Influence  de  la  lumière  et 


(1)  Voir  la  Rewe  du  8  novembre. 

1,2)  i.  Les  rayons  ultra-violets  n'agissent  qa'h  la  conilStlon 
de  rencontrer  une  surface  olectrisée  DégatÎTemeat.  >  Bontfi 
i'  Supplément  de  la  Physique  de  Jamin,  1899,  p.  i88. 

(3)  Je  les  avais  dej&  rapprochés  dims  mes  premières  n- 

rherches. 
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rencontrant  le  plateau  de  Vélectroscope  chargé  né- 
gativement, seraient  repousséa  par  hù,  mais  cette 
explication  est  sujette  &  plusieors  objections.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  deux  phénomènes  semblent  bien  de 
la  même  famille. 

Les  expériences  que  nousallons  exposer  prouvent  : 
1"  que  la  déperdition  dite  négative  est  aussi,  bien 
que  généralement  à  un  moindre  degré,  positive; 
S*  q[ue  la  déeharge  se  produit  sous  rinfluence  des 
diverses  régions  du  spectre,  tout  en  ayant  son  maxi- 
mua  dans  l'oltra-violet;  3**  que  la  décharge  est 
extrtoiement  différente  pour  les  divers  corps,  les 


métaux  notamment.  Ce  sont,  comme  on  le  voit,  trois 
propositions  qui  sont  èt  peu  près  exactement  le  con- 
traire de  celles  généralement  admises  et  que  j'ai  rap'- 
pelées  plus  hant.  Il  s'agit  maintenant  de  les  Justifier. 

Méthode  d'observation.  —  Dans  l'étude  de  la  déperdi- 
tion électrique  k  la  lumière  solaire  la  méthode  d'ob- 
servation est  fortsimple,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  poser  le 
corps  dont  on  vent  étudier  la  dédiarge  sur  le  plateau 
de  l'éLectroscope.  Use  charge  en  môme  temps  qu'on 
charge  ce  dernier,  soit  avec  on  b&ton  de  verre,  soit 
avec  un  bftton  d'ébonîte,  suivant  le  sens  de  la  charge 
qu'on  veut  lui  donner,  soit  de  préférence  avec  une 


%■  75.  —  Appareil  mployé  pour  itudifr  tet  conditions  de  la  déperdition  loui  l'influence  de  la  lumière  ullra-oiolette  des  corps  préalablement  èUc' 
Iriâ/M.  —  Ln  bobino  d'iaductioa  et  les  bonteilles  de  Leyde  emplojréea  ponr  la  produciion  d«s  étincelles  ne  sont  pas  rcpréscntAea  sur  la  ligure 
On  voit  à  droite  la  sonnoiie  et  le  tu1>e  à  limailles  servant  &  i^vélor  ta  production  d'ondes  heruicoDes  qui  troublent  souvent  les  oxpérienceii 
comme  il  est  expliqué  dans  le  texte. 


pile.  On  a  soin  dans  tous  les  cas  de  toujours  porter 
les  feuilles  d'or  au  même  potentiel. 

Lorsqu'on  veut  étudier  la  déchaîne  produite  par 
les  rayons  très  réfrangibles  que  ne  contient  pas  le 
spectre  solaire  il  faut  avoir  recours  au  dispositif 
spécial  représenté  figure  75. 

Les  corps  &  étudier  sont  fixés  dans  une  pince  rem- 
plaçant le  bouton  de  l'électroscope.  Ils  se  chargent 
d'électricité  en  même  temps  que  ce  dernier.  La  lu- 
mière est  fournie  par  des  électrodes  d'aluminium 
reliées  aux  deux  armatures  d'un  condensateur  entre- 
tenu par  une  bobine  d'induction  donnant  environ 
0*,90  d'étincelle.  Les  électrodes  sont  placées  dans 
one  botte  fermée  par  une  lame  de  quartz  recouverte 
d'une  toile  métallique  encadrée  dans  une  feuille  de 
métal  en  relation  avec  la  terre  pour  éviter  les  in- 
fluences électriques. 
La  distance  &  laquelle  le  corps  électrîsé  se  trouve 


de  la  source  lumineuse  jouant,  au  moins  pour  les 
rayons  très  réfrangibles,  un  rôle  tout  &  fait  prépon- 
dérant,  il  est  utile  de  monter,  comme  nous  l'avons 
fait,  l'électroscope  sur  une  règle  graduée  qui  permet 
de  modifier  sa  distance  à  la  source  lumineuse. 

Quand  on  veut  séparer  les  divers  rayons  du  spectre 
on  opère,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  au 
moyen  d'écrans  divers  interposés  entre  la  source  lu- 
mineuse et  l'électroscope,  écrans  dont  la  transpa* 
rence  a  été  déterminée  par  des  photographie?  spec- 
troscopiques. 

Lorsque  les  expériences  sont  faites  au  soleil  les 
plaques  métalliques  doivent  être  très  fréquemment 
nettoyées  à  la  toile  d'émeri  (au  moins  tontes  les 
dix  minutes),  mais  à  mesure  que  l'on  avance  dans 
l'ultra-violetce  nettoyî^e  devient  de  moins  en  moins 
important.  Ce  n'est  plus  toutes  les  dix  minutes,  mais 
une  fois  seulement  tous  les  deux  ou  trois  jours  qu'il 
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faut  faire  ce  nettoyage.  Si  on  attendait  aussi  long- 
temps quand  on  opère  au  soleil  la  décharge  ne  sefait 
pas  entièrement  supprimée,  mais  deviendrait  plus  de 
cent  fois  moindre.  Pour  la  lumière  des  étincelles 
électriques  la  rareté  du  nettoyage  ne  réduit  que  de 
moitié  ou  des  deux  tiers  la  décharge. 

J'ai  cependant  réussi  à  constituer  des  alliages 
n'ayant  besoin  au  soleil  d'aucun  nettoyage  et  conser- 
Yant  leurs  propriétés  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
à  la  simple  condition  de  passer  à  leur  surface  le  doigt 
de  temps  en  temps  pour  en  retirer  les  poussières 
ou  la  légère  couche  d'oxyde  formé.  Le  meilleur  s'ob- 
tient en  immergeant  pendant  quarante  heures  dans 
une  cuve  de  mercure  une  lame  d'étaln  de  3  ou 
3  millimètres  d'épaisseur,  collée  d'abord  sur  une 
feuille  de  carton  afin  d'éviter  qulelle  ne  se  brise,  car 
le  mercure  la  rend  très  cassante.  Retirée  du  bain 
de  mercure,  égouttée,  essuyée  légèrement  avec  un 
linge  et  toujours  maintenue  horizontale,  elle  con- 
serve pendant  quinze  jours  sa  surface  brillante  et 
ses  propriétés.  II  en  serait  tout  autrement  si  l'immer- 
sion dans  le  mercure  n'avait  pas  duré  le  temps  que 
j'ai  indiqué. 

Le  tableau  suivant,  déduit  du  temps  nécessaire 
pour  produire  une  décharge  de  lO"  à  l'électroscope, 
représente  la  déperdition  négative  des  divers  corps 
exposés  au  soleil  : 

Rapidité  de  la  déperdition  néijattve  à  la  lumière  aolaire. 


Ktatn  amalgamé   1000 

Zinc  omslgamé   980 

Aluminium  récemment  nettoyé.  .  .  800 

Aiigent  amalgdinë.  '   IIQ 

Magnésium  récemment  netloyé.  .  .  600 

Zinc  récemment  nettoyé   210 

Plootb  amalgamé  ^.  240 

Cadmium   14 

Cobalt   12 

Or.  acier,  cuivre,  nickel,  mercure, 
plomb,  argent,  sulfures  phospho- 
rescents,  carton,   marbre,  bois, 

sable,  etc.  .  :  -.  .   .  2  (>u  maxlnom). 


Tous  ces  corps  se  désélectriflent  encore  quand 
ils  sont  chargés  positivement,  mais  à  la  lumière  so- 
laire la  déperdition  est  toujours  très  faible  (1"  au  plus 
enl  ou  2  minutes).  Elle  augmente  beaucoup  quand 
on  remplace  lalumière  solaire  par  la  lumière  d'éUn- 
celies  élecliiques,  mais  son  maximum  n'est  pas  du 
tout  produit  comme  pour  la  déperdition  négative  par 
les  radiations  de  l'extrémité  du  spectre.  Le  fait  est 
prouvé  par  cette  expérience  très  simple  qu'une  lame 
de  verre  mince  de  0'"",1,  qui  ralentit  considérable- 
ment la  ^déperdition  négative  pour  beaucoup  de  corps, 
n'a  qu'une  action  très  faible  sur  le  ralentissement  de 
la  déperdition  positive.  Les  radialiom  qui  produisent 
la  drperdilion  négulive  ne  sont  doitc pas  lesmêmes  r/ue 
elles  qui  produisent  la  déperdition  positive. 

Les  tableaux  suivants  donnent  pour  une  distance 


de  ÎO  centimètres  la  décharge  des  corps  métalliques 
chargés,  soit  négativement,  soit  positivement,  sons 
Tinfluence  de  la  lumière  des  étincelles  éle-ctriques. 
La  plus  forte  déperdition  négative  correspond  k  6° 
par  seconde  (ce  qui  ferait  360"  par  minute),  la  plus 
lente  à  un  demi-degré  par  seconde  (30**  par  minute). 
Pour  la  décharge  positive  elle  est  beaucoup  ploe 
faible,  puisqu'elle  varie  entre  7° et  le*"  par  minute. ëq 
représentant  par  100  le  maximum  de  rapidité  delà 
déperdition  on  obtient  les  chiffres  suivants,  déduits 
du  temps  nécessaire  pour  décharger  l'éleiïù'oscope  : 

1*  Rapidité  dt  la  déperdition  négatife  à  la  lumière 
des  étiheellet  électriques.  * 


Aluminium   100 

Étain  amalgamé   68 

Zinc   61 

Cuivre  rouge   39 

Cadmium   3t 

Coba't   27 

Étain   27 

Nickel   24 

Plomb  i   21 

Argent   20 

.\cier  "  8 


2°  Rapidité  de  la  déperdition  positive  sous  l'influence 
de  la  même  lumière. 

La  décharge  de  l'électroscope  a  varié  de  16*  par  minute 
[nickel,  zinc  et  argent;  h  7*  (acier^  11  ne  s'agit  dooc  pas  da 
tout  d'une  décharge  insignifiante,  maïs  bien  très  importante. 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  déduire  que  tous 
les  corps  é&clrisés  exposés  à  la  lumière  ultra-vioietk 
subissent  une  déperdition  négative  ou  positive  ne  diffé- 
rant l'une  de  l'autre  que  par  l'intensité. 

Les  chiffres  précédents  représentent  la  déperdi- 
tion produite  par  la  totalité  des  radiations  lumi- 
neuses données  par  les  étincelles  fournies  par  des 
électrodes  d'aluminium. 

Mais  la  sensibilité  des  divers  corps  est  très  va- 
riable pour  les  diverses  régions  du  spectre,  comme 
je  l'ai  indiqué  déjà  dans  un  paragraphe  précédent. 
Quelques-uns:  aluminium,  ztnc,  etc.,  sont  sensibles 
dans  les  régions  du  spectre  solaire  visible.  D'autres  : 
nickel,  acier,  platine,  etc.,  ne  le  sont  que  dans  la 
région  extrême  du  spectre  électrique,  et  c'est  pour- 
quoi une  simple^ lamelle  de  verre  de  O""",!  placée 
devant  le  quartz  qui  ferme  la  boite  du  déflagrateur 
arrête  toute  décharge  pour  ces  derniers,  alors  qu'elle 
n'arrête  qu'une  partie  de  la  décharge  produite  par  les 
premiers. 

Les  chiffres  donnés  plus  haut  montrent  qu'il  y  a 
prédominance  de  la  déperdition  négative  sur  la  dé- 
perdition positive  pour  les  corps  bons  conducteurs, 
c'est-à-dire  les  métaux.  11  en  est  autrement  pour  les 
corps  médiocrement  conducteurs  :  bois,  carton,  pa- 
pier, etc.  Pour  ces  derniers  la  décharge  positive, 
comme  l'avait  déjà  signalé  Branly,peat  devenir  égale 


Digitized  by 


M.  anSTAVE  LE  BON.  —  LA  DISSOCIATION  DE  LA  MATIÈRE. 


617 


à  la  décharge  positive  et  même  l'emporter.  Mais  il 
faut  tenir  compte  ici  de  deux  sources  d'erreur  qui 
semblent  avoir  échappô  aux  obserrateurs  : 

La  première,  que  j'ai  déjà  sigoalée  plus  haut,  est 
l'état  du  quartz.  S'il  n'est  pas  nettoyé  toutes  les  dix 
minutes  il  absorbe  la  région  extrême  de  l'ultra-violet, 
et  comme  cette  absorption  n'empêche  pas  la  déper- 
dition positive,  produite  par  des  régions  moins  ré- 
frangibles,  la  décharge  négative  sera  seule  ralentie  et 
par  conséquent  pourra  sembler  égale  ou  inférieure 
à  la  déperdition  positive.  Tel  serait  le  cas  d'un  métal 
fa^  oxydé  ou  courerl  d'un  corps  gras  qui  n'est  jus- 
tement très  sensible  qu'aux  régions  extrêmes  de 
rnllra- violet. 

La  seconde  cause  d'erreur  est  l'influence  considé- 
rable de  la  distance.  Les  rayons  les  plus  extrêmes  du 
spectre  sont  les  plus  actifs  sur  la  décharge  négative, 
alors  que  leur  action  est  assez  faible  sur  la  décharge 
positive.  Étant  absorbés  par  l'air  et  d'autant  plus  que 
son  épaisseur  augmente,  il  s'ensuit  que  l'effet  sur  la 
décharge  négative  se  ralentit  nécessairement  quand 
on  augmente  la  distance  à  la  source  lumioeuse.  C'est 
ainsi  par  exemple  qu'à  S5  centimètres  des  étincelles, 
la  décharge  positive  du  bois  sera  double  de  la  dé- 
charge négative  ;  à  8  centimètres  ce  sera  le  contraire  ; 
la  déperdition  négative  sera  alors  quatre  fois  plus 
grande  que  la  déperdition  positive.  On  voit  donc  le 
rôle  tout  à  fait  capital  de  la  distance  dans  ces  expé- 
riences. Il  faut  ajouter  de  plus  qu'à  une  petite  dis- 
tance commence  à  se  manifester  la  dissociation  des 
gaz  de  l'air  par  la  lumière,  que  nous  étudierons  plus 
loin. 

Ces  réserves  posées,  void,  en  opérant  à  25  centi- 
mètres, les  décharges  positive  et  négative  observées 
avec  quelques-ims  des  corps  essayés. 

Je  donne  les  chiffres  de  décharge  en  degrés  de 
Vélectroscope  et  par  minute,  sans  les  ramener  à  100 
comme  dans  les  expériences  précédentes  : 

négative  an  1'.  potliiie  ta  L'. 

Bois  divers  (sapia,  teck,  platane'.  .       6°  10« 

Carton  jaune   10*  IC 

Noir  de  fumée   Gl'  1° 

On  voit  que  pour  plusieurs  des  corps  expérimentés 
la  décharge  positive  a  été  très  sensiblement  supé- 
rieure &  la  décharge  négative.  Sur  ces  divers  corps, 
les  rayons  qui  produisent  la  décharge  négative  ont 
une  longueur  d'onde  inférieure  à  0^,iSi  et  il  suffit  de 
les  supprimer  du  spectre  pour  que  la  décharge  néga- 
tive soit  également  supprimée. 

La  sensibilité  des  corps  noirs,  notamment  le 
noir  de  fumée  étalé  sur  une  lame  de  carton,  est  con- 
sidérable. Nous  avons  obtenu  61  degrés  de  décharge 
négative  par  minute  à  35  centimètres  des  étincelles, 
mais  à  10  centimètres  elle  s'élève  à  300  degrés  dans 


le  même  temps  (chiffre  voisin  de  la  sensibilité  des 
métaux  les  .  plus  sensibles).  Avec  les  mêmes  varia- 
tions de  distance  la  déperdition  positive  ne  passe  que 

de  7  à  12°. 

'      La  nature  des  électrodes  a  une  influence  considé- 
I  rable,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  cette  influence 
I   n'est  pas  la  même  pour  la  décharge  positive  que 
pour  la  décharge  négative.  Le  tableau  suivant  donne 
la  déperdition  par  minute,  d'après  le  nombre  de 
secondes  nécessaires  pour  obtenir  10°  de  décharge, 
avec  les  électrodes  de  divers  métaux  agissant  par  ta 
lumière  qu'ils  produisent  sur  une  feuille  de  zinc 
;   électrisée  reliée  à  l'électroscdpe  : 

Décharge  Djchargi- 
n^gKtlTO  poiitiv» 
par  minute.      par  miaule. 


Électrodes  d'aluminium   tS- 

Électrodes  d'acier   140'  10* 

électrodes  d'or   112"  4" 

Électrodes  de  cuivre   JIO"  3* 

Électrodes  d'argent   108"  6' 


Suivant  les  électrodes  employées,  la  décharge  né- 
gative peut,  comme  on  le  voit,  varier  environ  du 
simple  au  double,  et  la  décharge  positive  du  simple 
au  triple.  J'ai  déjà  fait  voir  que  ce  phénomène 
I  n'était  pas  lié  à'ia  longueur  du  spectre  des  métaux, 
'  puisque  celui  de  l'or  va  aussi  loin  que  celui  de  l'ala- 
minium. 

En  rapprochant  les  divers  tableaux  publiés  dans 
ce  travail,  on  voit  que  la  déperdition  produite  par 
I  la  lumi^e  solaire  est  fort  différente  de  celle  résul- 
'   tant  de  Taction  de  ta  lumière  électrique.  Cela  tient 
I   uniquement  à  ce  que  le  spectre  de  la  lumière  des 
étincelles  électriques  est  beaucoup  plus  prolongé 
I   dans  r ultra-violet  que  celui  de  la  lumière  solaire. 
I      II  est  facile  de  donner  au  spectre  électrique  les 
I   propriétés  du  spectre  solaire  en  supprimant  du  pre- 
mier les  radiations  qui  ne  sont  pas  dans  le  dernier. 
Cela  se  fait  simplement  en  remplaçant  le  quartz 
placé  devant  les  étincelles  par  un  verre  mince  de 
0'°'",8  d'épaisseur,  qui  supprime  toutes  les  radia- 
tions qui  ne  sont  pas  dans  le  spectre  solaire,  c'est-à- 
dire  celles  dépassant  0^,995.  On  constate  alors  que 
les  métaux  qui,  comme  le  cuivre,  produisaient  une 
décharge  très  rapide  à  la  lumière  électrique  et  presque 
nulle  au  soleil,  sont  devenus  insensibles  à  la  lumière 
électrique,  alors  que  les  métaux  comme  l'aluminium 
qui  produisaient  une  décharge  au  soleil  continuent  à 
en  produire  une  à  la  lumière  électrique. 

Plusieurs  causes,  autres  que  celles  déjà  mention- 
nées, font  encore  varier  la  déperdition  de  l'électricité 
sous  l'influence  de  la  lumière,  celle  du  soleil  notam- 
ment. Comme  il  fallait  pour  étudier  ces  variations  un 
corps  à  sensibilité  constante,  j'ai  fait  usage  de  pla- 
ques d'élain  amalgamé  préparées  comme  il  a  été  dit. 
Ce  corps  est  extrêmement  actif,  mais  n'atteint  son 

20  S. 
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maximum  de  sensibilité  qu'après  une  exposition  de 
quelques  minutes  &  la  lumière,  ce  qui  est  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  qulon  observe  pour  divers 
métaux,  l'aluminium  et  le  zinc  notamment. 

Le  meilleur  des  corps  à  sensibilité  constante,  si 
son  maniement  n'était  pas  incommode,  serait  le  mer- 
cure contenant  mie  faible  proportion  d'étaîn.  Avec 
1  /6000  de  son  poids  d'étaîn  il  n'est  sensible  comme 
je  l'ai  dit,  qu'aux  régions  déjà  avancées  de  l'ultra- 
violet solaire,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  raie  H  en- 
viron. En  élevant  la  proportion  d'étain  à  1/iOO  il 
devient  sensible  pour  une  région  du  spectre  beau- 
coup plus  étendue. 

Des  recberdies  continuées  pendant  dix-huit  mois 
avec  des  plaques  d'étain  amalgamé  nous  ont  prouvé 
que  lasensibilité  des  métaux  à  la  lumière,  c'est-à-dire 
le  temps  qu'ils  mettent  à  perdre  la  charge  électrique 
qu'ils  ont  reçue,  variait  non  seulement  suivant 
l'heure  du  jour,  mais  encore  suivant  la  saison.  Les 
cbilTres  que  j'avais  donnés  il  y  a  plusieurs  années, 
ayant  été  observés  l'hiver  par  des  temps  très  froids, 
étaient  beaucoup  trop  faibles. 

La  décharge  est  toujours  moins  rapiie  l'hiver  que 
l'été,  mais  dans  la  même  Journée  elle  peut  varier 
dans  le  rapport  de  1  à  4.  Elle  diminue  rapidement 
quand  i'heUre  avance.  Par  exemple,  le  9  août  1901 
la  décharge,  qui  ï  4  h.  30  était  de  50°  par  minute, 
tombe  à  16»  à  5  h.  KO.  Le  34  août  1901  la  décharge, 
qui  était  de  80^  par  minute  à  3  h.  35,  tombe  à  40^  à 
4  h.  30.  J'ai  suivi  plusieurs  jours  heure  par  heure  tes 
variations  de  la  déperdition  électrique  et  en  ai  dressé 
le  tableau.  Il  serait  sans  intérêt  de  le  publier ,xar  les 
différences  ne  suivent  pàà  l'heure,  mais  surtout  les 
variations  d'intensité  de  l 'ultra-violet  solaire,  lequel 
disparaît  souvent  en  partie  (à  partir  de  M  et  même 
de  L)  sous  l'influence  de  causes  totalement  incon- 
nues, comme  Je  l'ai  déjà  signalé. 

Les  nuages  ne  réduisent  pas  sensiblement  la 
décharge,  qui  reste  à  peu  près  la  même  qu'à  l'ombre. 
Leur  présence  ne  réduit  pas  non  plus  notablement 
ruUra  \ioIet  solaire,  que  j'ai  pu  photographier  à 
travers  des  nuages  assez  épais. 

IV.  —  DISSOCIATION  DES  ATOMES  DBS  GAZ  PAR  LA  LUMIÈRE 

Nous  venons  de  voir  que  tous  les  corps,  simples 
ou  composés,  conducteurs  ou  isolants,  soumis  à 
'  l'action  de  la  lumière  subissent  cette  dÛissocialion 
particulière  qu'on  désigne  maintenant  sous  le  nom 

d'ionisation. 

Mais  dans  aucun  des  corps  examinés  ne  figurent 
de  gaz.  Poavons-nous  supposer  qu'ils  échappent  à  la 
ici  commune? 

Celte  exception  était  improbable.  Cependant,  Jus- 
qu'aux dernières  recherches  de  Lenard,  la  dissocia- 


tion des  gaz  par  l'action  de  la  lumière  n'avait  pas  été 
observée.  Sans  doute  on  avait  bien  supposé  queU 
décharge  des  corps  électrisés  frappés  par  la  lumière 
pourrait  être  due  à  l'action  des  rayons  lumineux 
sur  l'air,  mais  cette  hypothèse  tombait  devant  ces 
deux  faits  :  1"  que  la  décharge  varie  suivant  les  mé- 
taux, ce  qui  n'existerait  pas  si  c'était  l'air  et  nonk 
•  métal  qui  agit  ;  2°  que  la  décharge  se  produit  encore 
—  beaucoup  plus  rapidement  même  —  dans  le  vide 
absola  qu'à  l'air. 

La  raison  de  cette  indifférence  apparente  des  gaz, 
l'air  notamment,  pour  la  lumière  qui  les  frappe  est 
très  simple.  Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  des  mé- 
taux sensibles  seulement  à  des  régions  tout  à  fait 
extrêmes  de  l'ultra- violet.  Il  en  est  de  môme  poui 
l'air  :  U  n'est  décomposé  que  par  des  régions  encore 
plus  éloignées  dans  l'ultra-violet,  et  comme  l'air 
sous  une  faible  épaisseur  est  aussi  opaque  que  le 
serait  du  plomb  pour  les  radiations  de  l' ultra-violet 
extrême,  il  en  résnlte  qu'on  ne  pouvait  observer 
aucun  effet  de  dissociation. 

C'est  là  justement  ce  qu'a  démontré  Lenard  dans 
un  travail  récent  (1).  Il  a  tu  qu'il  suffisait  de  rappro- 
cher à  quelques  centimètres  les  corps  en  expérieaoe 
de  la  source  lumineuse,  c'est-à-dire  des  étincelles 
électriques,  pour  que  la  décharge  devint  la  même 
pour  tous  les  corps  (â),  ce  qui  montre  que  c'est  alors 
l'air  qui  devient  conducteur  et  agit.  C'est  bien  la 
lumière  et  non  toute  autre  cause  qui  intervient,  car 
l'interposition  d'un  verre  mince  arrête  tout  eflTet. 

Le  corps  électrisé  en  relation  avec  Télectroscope 
n'a  pas  besoin  d'être  dans  la  direction  des  rayons  lu- 
mineux, mais  seulement  dans  son  voisinage.  D  ya 
afflux  des  particules  ionisées  de  l'air  vers  le  corps 
électnsé.  Les  ions  portant  une  charge  contraire  à 
celle  du  corps  électrisé  sont  attirés  par  lui,  ceux  por- 
tant une  charge  du  même  nom  sont  repoussés. 
I  Par  un  dispositif  spécial  qu'il  serait  sans  intérêt 
de  décrire  ici,  Lenard  a  mesuré  la  longueur  d'onde 
des  radiations  qui  produisent  l'ionisation  de  l'air. 
Elles  commencent  vers  Qt^.lSO,  c'est-à-dire  justement 
aux  limites  du  spectre  électrique  autrefois  connu 
(0^^85)  et  s'étendent  jusqu'à  0^^40  (3).  La  décou- 

(1)  Veber  Wirkungen  des  uttra-viotetlen  Lichtes  OMfgnfàr- 

!    mige  Kijrper.  (AnnaUn  der  Vhysik,  Bd  ï,  1900.) 

{•i)  Dans  un  premier  mémoire  Lenard  assurait  que  le  sens 
de  la  charge  était  indifférent  et  il  donne  raéme  ce  fait  comme 
nouveau  :  »  Dass  abcr  positive  Làdungcn  in  Licht  fast  el)fnso 
schneil  von  der  i'iatle  verschwinden,  stimmt  nicbt  mit  Belsann- 
len  ùberein,  «  [l'eher  Wii-kuni/en  des  uUfU-violelten  lÀcMts... 
'mAnn.  der  i'fv/sik,  1900,  p.  49!>.) 

Dans  un  second  mémoire  (mûme  recueil,  t.  3,  p.  29S;  Lenard 
indi([uc,  contrairement  à  sa  première  assertion,  que  ladtcbwge 
jiiisitive  serait  supérieure  à  la  décharge  négative.  Uaa* 
premières  expériences  devaient  intervenir  des  causes  d'eirew. 
lt;lle->  que  la  production  d'ondes  hertziennes,  que  cet  Émio*"* 
plivaicion  a  éliminées  ensuite. 

(3;  La  production  de  ces  rayons  très  infrangibles  part'* 
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vertede  ces  courtes  radiations  est  due,  comme  on  le 
sait,  &  Schuman.  En  faisant  le  vide  dans  un  spectro- 
graphe  il  a  fait  voir  que  le  spectre  ultear violet  que  l'on 
croyait,  d'après  les  mesures  de  Cornu  et  Hascavt^U- 
mité  à  0^,185, s'dtendait  en  réalité  beaucoup  plus  loin, 
n  a  pu  photographier  des  raies  allant  jusqu'à  0>^,100. 
C'est  probablement  l'absorption  exercée  par  la  géla- 
tine des  plaques  sensibles  et  sans  doute  aussi  par  la 
matière  du  prisme  qui  empêche  d'aller  plus  loin. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  spec^e  ultra- violet 
les  corps,  Taîr  notamment,  deviennent  de  plus  en 
plus  opaques,  n  serait  donc  bien  surprenant  que  les 
rayons  X  qui  traversent  tous  les  corps  fussent  juste- 
ment constitués  par  de  Tultra-violet  extrême  comme 
le  soutiennent  plusieurs  physiciens. 

La  plupart  des  substances,  y  compris  l'air  sous  une 
épaisseur  de  2  centimètres  et  l'eau  sous  une  épais- 
seur de  1  millimètre,  sont  opaques  à  ces  radiations 
de  très  courte  longueur  d'onde.  Il  n'y  a  guère  de 
transparents,  et  encore  à  condition  de  ne  pas  dépolir 
leur  surface,  que  le  quartz,  le 'spath  fluor,  le  gypse 
et  le  sel  gemme.  L'hydrogène  pur  est  également 
transparent. 

Si  on  dirige  un  courant  d'air  sur  les  gaz  ionisés 
par  ces  radiations  il  entraîne  les  particules  ionisées, 
phénomène  que  nous  retrouverons  dans  l'ionisation 
par  les  flammes,  dans  celle  par  les  corps  radio-actifs, 
et  d'ailleurs  dans  toutes  les  formes  d'ionisation. 

Les  radiations  extrêmement  réfrangibles  de  la  lu- 
mière dissocient  donc,  non  seulement  tous  les  corps 
solides,  mais  encore  les  particules  de  l'air  qu'elles  tra- 
versent, alors  que  les  radiations  moins  réfrangibles 
sont  sans,  action  sur  les  gaz  et  ne  dissocient  que  la 
surface  des  corps  solides  qu'elles  frappent.  Ce  sont 
deux  effets  très  différents  qui  peuvent  se  superposer, 
mais  qu'on  ne  confondra  pas,  si  on  se  souvient  que 
lorsque  c'est  l'air  qui  est  décomposé  la  nature  du 
métû  frappé  et  l'état  de  sa  surface  n'ont  pas  d'im- 


tenir  en  partie  à  la  tension  du  courant  qui  produit  les  étin- 
celles. Lenari!  —  dont  le  mémoire  e^t  fort  sommaire  —  ne  donne 
aucun  détail  sur  ce  point  et  se  borne  a  dire  (lu'il  a  alimenté 
ies  bouteilles  de  Leyde  avec  une  très  grosse  bobine  munie 
d  un  interrupteur  de  Wehnell.  L'inlluence  de  la  bobine  est 
bien  indiquée  par  le  fait  qu'il  a  quintuplé  l'effet  en  modifiant 
l'iaductcur,  mais  il  ne  donne  pas  d'autres  détails  que  ceux  in- 
diqués dans  les  trois  lignes  suivantes  : 

•  Ilierin  konnte  zunâchst  Vorteil  erzielt  verden  durch  Ad- 
briffung  einer  xxi-cckmâasi^'eren  Primarwickelung  im  inducto- 
rium,  es  verfùnffachte  dies  bislier  in  Luft  erreichte  Entfer- 
nung  »  (p.  491). 

La  tCDsioD  des  étincelles  ne  doit  pas  être  le  seul  facteur  h 
invoquer.  Je  l'aï  élevée-  considérablement  par  lê  dispositif 
bien  connu  de  Tcsla,  mais  sans  en  retirer  d'autre  avantage 
que  d'augmenter  lé?(-rement  la  décharge  positive  et  réduire 
un*peu  la  décharge  négative.  Les  résultats  contradictoires  sur 
le  sens  de  la  décharge  donnf's  par  Lcnard  dans  ses  deux  mâ- 
Dioires  et  ceux  que  j'ai  plusieurs  fuis  c  instatd'S  semblent 
indiquer  que  l'action  de  causes  em  ore  in>'onnues  se  super- 
pose parfois  aux  actions  connues. 


portance,  alors  que  la  déperdition  varie  considéra- 
blement avec  la  nature  du  métal  quand  c'çst  celui-ci 
qui  est  dissocié.  Un  métal  n'ayant  jamais  été  net- 
toyé, du  zinc  du  commerce,  par  exemple,  ne  donne 
presque  pas  de  décharge  négative  avec  la  lumière 
ultra-violette  ne  contenant  pas  de  radiations  infé- 
rieures à  X  =  0>^,185.  alors  qu'il  en  donnerait  avee 
les  radiations  plus  réfrangibles  étudiées  par  Leoard. 
On  évite  d'ailleurs  à  peu  près  entièrement  l'in- 
fluence de  ces  dernières  en  se  plaçant  à  quelque 
distance  de  la  lumière,  puisqu'une  couche  d'air  de 

2  centimètres  suffit  pour  les  arrêter.  En  ayant  soin 
que  les  étincelles  des  électrodes  soient  à  plusieurs 
centimètres  de  la  lame  de  quartz  qui  ferme  la  boite 
qui  les  contient,  aucun  effet  dû  à  la  décomposition 
de  l'air  ne  peut  se  produire. 

Lenard  termine  un  de  ses  mémoires  en  se  deman- 
dant si  sur  les  grandes  hauteurs  où  l'air  est  très  ra- 
réfié, les  rayons  solaires  ne  pourraient  produire  les 
effets  observés  avec  la  lumière  électrique.  L'absorpr 
tion  énorme  qu'éprouve  l'ullra-violet  extrême  dans 
l'atmosphère  rend  au  premier  abord  cette  hypothèse 
peu  vraisemblable,  cependant'on  pourrait  admettre 
que  l'absorption  n'est  pas  complète,  en  raison  de  la 
grande  intensité  de  la  lumière  solaire,  ou  plutôt  que 
les  molécules  ne  se  dissocieraient  que  sur  les  confins 
de  notre  atmosphère  et  y  pénétreraient  ensuite, 
par  diffusion,  au  moins  dans  les  couches  où  l'air  est 
assez  raréfié.  Ainsi  s'expliquerait  le  fait  qu'il  a  ob- 
servé, que  sur  des  montagnes  ayant  de  2000  à 

3  500  mètres  de  hauteur,  la  déperdition  positive  d'un 
métal  électrisé  était  aussi  rapide  que  la  déperdition 
négative.  L'effet  était  d'autant  plus  intense  que  la 
montagne  était  plus  élevée.  La  décharge  observée 
en  10"  à  1600  mètres  se  produisait  en  2"  à  3500  mè- 
tres. Eister  et  Geitel  ont  également  montré,  dans 
des  expériences  faites  en  ballon,  que  la  dédiai^e 
croit  avec  l'altitude  et  que  la  différence  entre  la  dé- 
charge positive  et  négative  s'atténue  avec  la  hauteur. 
La  décharge  s'accentue  quand  le  temps  est  clair. 

On  peut  conclure  de  ces  derniers  faits  que  l'air 
ordinaire  doit  toujours  contenir  des  ions  qui  le  ren- 
dent très  It^gèrement  conducteur.  C'est  justement  ce 
qu'ont  constaté  les  derniers  auteurs  que  je  viens  de 
citer,  dans  un  travail  récent  (I  )  où  ils  essaient  d'ex- 
pliquer la  conductibilité  légère  de  l'air  par  l'exis- 
tence d'ions  (2)  dont  Us  ne  croient  cependant  pas  la 
présence  due  à  l'action  des  rayons  solaires. 


(1)  Badio-aclivité  induite  par  l'air  aliiwst//it'ri'/ue.  ^Arrhives 
des  sciences  y/Aysi'/ite*  el  nalureil>''s  de  (ienère.  IV-vi-icr 

'■2j  J'étais  arrivé  t'^'alement  à  cetlo  ci^ncliision  de  lu  eundur- 
tibilité  léf,'ère  de  l'air  à  l'époiiiie  ou  j'es>^i_v.iis  ilo  prouver  la 
généralité  des  phénomènes  riidio-a^'lif-;,  [imi-  la  pn<prielé  i-^o- 
lante  de  l'air  était  alurs  si  universellmienl  aiiini-e  que  je  crus 
inutile  de  formuler  mon  hypotliésc.  Je  la  déduisais  unii|uenieiit 
d'ailleurs  du  fait  suivant:  un  Olcrtroscnpe  n  isolant  de  soiifre 
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Pour  eux  le  mécanisme  de  la  décharge  serait  le 
suivant  : 

«  Un  conducteur  chargé  négativement  soutire  de 
l'air  ambiant  les  ions  positifs,  un  conducteur  positif 
les  ions  négatifs,  jusqu'à  ce  que  sa  charge  soit  neu- 
tralisée par  l'apport  de  ces  quantités  de  nom  con- 
traire. » 

En  rapprochant  quelijues-unes  des  expériences 
énoncées  jusqu'ici  on  remarquera  que  dans  plusieurs 
cas  les  corps  qui  absorbent  la  lumière  sont  précisé- 
ment ceux  qui  produisent  le  plus  d'effluves.  Par 
exemple,  l'air  qui  absorbe  les  radiations  inférieures 
à  0^^,185  est  décomposé  par  ces  radiations.  Le  noir 
de  fumée  qui  absorbe  complètement  la  lumière  est 
dissocié  énergiquement  par  elle  et  produit  un  abon- 
dant dégagement  d'efiluves.  Cette  explication  ne 
semble  pas  tout  d'abord  se  concilier  avec  le  fait  que 
des  métaux  ayant  reçu  un  poli  spéculaire  récent 
•■ont  également  le  siège  d'un  dégagement  d'effluves 
extrêmement  abondant.  L'objection  s'évanouit  ce- 
pendant si  on  considère  que  les  métaux  polÎ!i,  qui 
réfléchissent  très  bien  la  lumière  visible,  réfléchis- 
sent fort  mal  la  lumière  invisible  de  l'extrémité 
ultra-\iolelte  du  spectre  .et  eu  absorbent  la  plus 
grande  partie.  Or  ce  sont  précisément  ces  radiations 
invisibles  absorbables  qui  produisent  le  plus  d'ef- 
fluves. 

Cette  dissociation  de  la  matière  constitue  un  cha- 
pitre nouveau  de  la  physique,  qu'il  est  impossible 
d'intercaler  aujourd'hui  dans  ceux  que  nous  connais- 
sons, et  dont  nous  n'entrevoyons  que  des  fragments. 
Son  étude  plus  opprofondie  contribuera  peut-être  à 
expliquer  des  phénomènes  aujourd'hui  Inexplicables, 
tels  par  exemple  que  l'effet  thérapeutique  bien  connu 
des  grandes  altitudes,  l'action  de  la  lumière  sur  cer- 
taines affections  cutanées,  etc. 

V.  —  I)[SSO(;iATtOS  DK  LA  MATIÈRE  PAR  LES  RÉACTIONS 

Nous  arrivons  ici  à  la  partie  la  plus  curieuse  et  la 
plus  imprévue  de  nos  recherches.  Persuadé  du  ca- 
ractère général  des  phénomènes  que  nous  avions 
constatés,  nous  nous  sommes  demandé  si  les  réac- 
tions cliimiques  n'engendreraient  pas  des  effluves 
analogues  h.  ceux  produits  par  la  lumière  sur  les 
corps,  effluves  possédant  toïijours  ce  caractère  com-  i 
mun  de  dissiper  les  charges  électriques  et  de  tra-  ' 


recouvert  de  son  chapeau  iTn'tallHjite  conserve  presque  indé-  i 
finiment  sa  charge.  Kn  retiniat  le  chapeau  il  perd  au  moins 
un  degré  par  heure.  Si  la  déperdition  se  faisait  par  les  sup- 
ports elle  se  mnni resterait  également  «vec  ou  sans  chapeau. 
Si  clic  ne  se  produit  que  quand  le  chapeau  métallique  est  ôté, 
c'est  évidemment  que  l'action  de  l'air  intervient.  11  possède 
donc  une  trè>  U'ijcre  conductibilité. 


verser  les  obstacles.  L'expérience  a  pleinement  vé- 
riflé  cette  hypothèse. 

C'était  là  un  phénomène  absolument  imprévu.  On 
avait  bien  signalé  que  les  vapeurs  de  phosphore  dé- 
chargent à  distance  les  corps  électrisés,  mm  sans  y  , 
voir  aucune  analogie  avec  les  propriétés  des  sub- 
stances radio-acUves  et  des  rayons  cathodiques. 

On  savait  également  depuis  fort  longtemps, puisque 
l'observation  remonte  àLapIace  etLavoisier.quel'hy- 
drogène  fabriqué  par  action  du  fer  sur  l'adde  suUu-  * 
rique  était  électiisé.  Ce  fait  aurait  dû  d'autant  pins 
frapper  les  physiciens  que  l'électrisation  directe  d'un 
gaz  est  à  peu  près  impossible.  Un  gaz  laissé  indéfi- 
niment en  contact  avec  unplateau  métallique  chaîné 
d'électricité  ne  s'électrise  jamais.  Si  l'air  pouvait 
s'électriser  il  ne  serait  plus  isolant,  un  éleclroscope 
ne  pourrait  garder  aucune  charge  et  la  plupaitdes 
phénomènes  de  l'électricité  nous  seraient  encore 
inconnus.  Il  semble  donc  qu'on  aurait  dû  être  con- 
duit à  penser  que  les  gaz  éleclriscs  à  la  suite  d'une 
réaction  devaient  contenir  l'électricUé  bous  nne 
forme  bien  particulière.  La  supposition  aurait  dft 
acquérir  nn  caractère  d'évidence  lorsque  Faraday 
eut  mesuré  la  charge  électrique  portée  par  les  mo- 
lécules d'hydrogène  libérées  dans  l'éleotrolyse  et 
montré  son  énormitô.  Cette  charge  est  des  milUois 
de  fois  plus  forte  que  celle  qu'on  peut  maintenir  sur 
nn  métal  quelconque  parfaitement  isolé. 

Mais  les  phénomènes  qui  devraient  le  plas  nous 
frapper  n'attirent  guère  notre  attention  que  lorsqu'ils 
sont  illuminés  par  d'autres  phénomènes  ou  qu'une 
hypothèse  nouvelle  oblige  à  les  regarder  d'un  pea 
près. 

Les  expériences  déjà  résutnées  dans  cette  Beoue 
nous  ont  prouvé  qu'un  grand  nombre  de  réactions 
chimiques  s'accompagnaient  d'un  dégagement  d'ef- 
fluves analogues  à  ceux  étudiés  jusqu'ici,  c'est-à- 
dire  parents  des  rayons  calhodiques. 

La  production  d'effluves  par  réactions  chimiques 
est  d'une  démonstration  si  simple  qu'elle  ne  peut 
prêter  à  aucune  contestation.  Il  suftit  de  mettre  les 
corps  à  expérimenter  dans  une  capsule  de  métal 
placée  surle  plateau  d'un  éleclroscope  chargé  (figTti  . 
La  chute  des  feuilles  de  l'instrument  pendant  ta  réac- 
tion montre  le  dégagement  dans  l'air  de  particnles 
chargées  d'électricité, c'est-à-dire  d'élémeiïts  d'atomes 
dissociés. 

La  décharge  de  l'électroscope  a  lieu  —  en  adop- 
tant la  théorie  ordinaire  —  parce  que  les  ions  libérés 
rendent  l'air  conducteur.  C'est  justement  ce  que 
montre  la  ligure  77,  où  on  voit  la  capsule  contenant 
le  corps  à  expérimenter  mis  au-dessous  d'une  latoo 
métallique  prolongeant  le  plateau  de  Télectroscopr- 

Les  corps  sur  lesquels  nous  avons  expérimenté 
sont  nombreux. 
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Parmi  les  réactions'qui  produisent  un  dégagement 
abondant  d'eiïluves  nous  mentionnerons  les  sui- 
vantes : 

Hijdratation  du  sulfate  de  quinine  préalablement 


Fig.  T6.  —  Décharge.  île  li  tnrtriiii--iipe  par  lis  e/fluvft  qui  se  dégagent 
dans  eerlaiiits  riaclioiis  rliimiqiifit.  —  Les  corps  A  expérimenter  sont 
•implemsDt  iatroduits  dans  la  eâpaule  méialliqua  posée  sur  le  plateau 
qu'on  cliarge  ensuite.  En  sa  dissociant,  les  atomas  émettent  d«a 
effluves  qui  provoquent  une  dt^harge  rapide  dus  certaines  réactions 
chimiques,  mais  sont  sans  action  dans  d'antres. 

chauffé  à  lOO"  jusqu'à  disparition  de  toute  phospho- 
rescence. 

En  s'hydratant  par  refroidissement,  le  sulfate  de 


Fij.  77,  —  Mécanisme  tie  lu  lii-rhanit  de  l'èlerlroscope  par  let  efftwes 
dé  mali^re  diltOfî'-e  prniluils  pur  lis  rriiûlioiis  ckiiii\iiwt.  —  corps 
en  Piptrience  sout  mis  -lans  imo  cni'snle  de  porcelaine  placée  au- 
Jeisous  d'une  lamo  m<-talliquc  t|ui  prolonge  ic  plateau  de  l'étec- 
iros(..>pe.  I>«s  ci'tluveH  ijui  dégagent  reudant  l'air  conducteur, 
l'éleotroscope  se  décliarge. 

<tniniiie  redenent phosphorescent  et,  placé  inmiédîa- 
tementsurle  plateau  de  l'électroscope,  donne  pen- 
dant troisou  quatre  minutes  un  abondant  dégagement 
d'effluves  qui  rapprochent  les  feuQles  de  l'ins- 
trument de  perte  pendant  la  première  minute, 
4''  dans  la  deuxième).  La  dose  employée  était  d'en- 
^'iron  i  grammes  de  sulfate  de  quinine.  L'arrêt  de 


la  décharge  se  produit  bien  avant  la  disparition  de 
la  phosphorescence.  Les  deux  phénomènes  sont 
donc  indépendants. 

Oxydation  du  phosphore  blanc.  — On  frotte  le  phos- 
phore avec  une  peau  humide,  placée  ensuite  sur 
rélectrosoope  :  80"  de  décharge  par  minute  (d'après 
la  perte  pendant  20  secondes)  et  quel  que  soit  le 
sens  de  la  charge.  La  dose  employée  a  été  1  centi- 
gramme de  phosphore.  Quand  la -peau  est  sèche,  la 
décharge  Varrête  presque  entièrement  (I).  Le  phos- 
phore rouge  et  le  sesquisulfnre  de  phosphore  des 
allumettes  actuelles  sont  sans  action. 

Formation  d'oxygène  par  décomposition  de  l'ear 
oxygénée  au  moyen  du  bioxyde  de  manganèse.  —  Les 
produits  sont  mis  dans  la  capsule  métallique  sur  le 
plateau  qu'on  charge  ensuite.  lia  réaction  dure  on 
peu  plus  d'une  minute.  La  perte  de  l'électroscope 
est  d'environ  9*. 

Formation  d'hydrogène  par  action  de  A'eau  aci- 


(1)  L'action  du  phosphore  tient  h  des  causes  que  je  n'ai  pu 
déterminer  encore,  mais  qui  ne  me  paraissent  pas  dues  uni- 
quement à  une  oxydation.  Il  n'est  nullement  démontré  d'ail- 
leurs C[ue  la  phosphorescence  de  ce  corps  soit  toujours  pro- 
duite par  oxydation.  Les  nombreux  mémoires  publiés  depuis 
un  siècle  sur  la  question  n'ont  pas  encore  élu<'iilé  ce  point. 
Plusieurs  auteurs  assurent  que  la  phosphorescence  se  main- 
tient dans  un  courant  d'hydrogène  pur  soigneusement  dépouillé 
de  toute  trace  d'oxygùne. 

J  iii  obtenu  de  la  plus  importante  usine  actuelle  de  phos- 
phore, celle  dirijiée  par  M.  Coignet  ô.lyon,  de  Taire  exécuter 
une  série  de  recherches  sur  la  phosphorescence  du  phosphore. 
Cette  usine  est  pourvue  d'un  matériel  scientifique  très  complet 
et  d'un  personnel  fort  instruit.  Les  expériences  exécutées 
suivant  mon  programme,  sous  la  direction  du  savant  ingé- 
nieur en  chef  de  l'usine,  M.  Martin,  ont  donné  les  résultat» 
suivants  : 

J"  Dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  sec  ou  saturé 
de  %-apeur  d'eau,  le  pliusphore  ne  brille  pas.  Si  on  introduit 
tUns  1^  ballon  d'iicide  carbonique  contenant  le  pliusphore  une 
si[iij>le  biilk'  dair  sec,  cette  bulle  devient  immédiatement 
phospliorest-ente. 

2°  La  phosphorescence  dans  l'air  humide  ne  s'accompagne 
"pns  iK'  la  production  d'hydrogène  phosphoré. 

Il  y  a  pendant  la  phosphorescenceuneprodut'tion  d'ozone 
révélée  par  la  coloration  bleile  d'un  papier  de  tournesol 
ioduré.  Pour  constater  sa  présence  Tair  est  dt-pouillé  de 
l'ozone  (ju'il  contient  naturellement  par  son  pa>s!L^f  à  travers 
deux  flacons,  l'un  qui  renferme  du  mercure,  1  aiilre  du  proto- 
chlorure  d'élain.  Ainsi  dépouillé  de  son  oïone  naturel,  comme 
on  le  constate  par  le  ]iapier  ioduré.  l'air  arrive  sur  du  phos- 
ptiore  desséché  à  2i)0  degrés  dans  un  courant  d'acide  carbo- 
nique. Le  papier  ioduré  bleuit  fortement  dès  qu'il  a  traversé 
le  ballon  contenant  du  phosphore.  Ce  dernier  jouit  donc  de 
la  propriété  de  transformer  en  ozone  l'oxygène  de  l'air. 

Les  diverses  questions  relatives  &  la  phosphorescence  du 
phosphore  sont  loin  d'être  élucidées,  je  le  répète,  et  je  ne 
saurais  trop  en  recoumiander  l'étude  aux  chimistes.  En  se 
plaçant  inéuic  unii|ueuient  au  point  de  vue  pratique,  celte 
étude  serait  fort  inléressante.  Dans  une  de  ^es  k-'-ons  «le  mé- 
decine lé(.*iilc  &  la  Faculté  de  médecine  de  l'aris  {Trihiim- 
mcilivtile  du  ti  août  l'.lUi;,  le  professeur  HriUKinlcl  a  montré 
qu'une  errftir  scicnlilique  sur  certains  ilani.'ers  du  pliospliorc 
avait  coûté  dans  l'usine  d  allunn'ttes  de  l'uutin  LIUIHJO  friincs 
par  an  à  i'Ktîit.  sonmio  dont  il  lit  l'éronumie  ilès  ipie  t  erreur 
fut  reconnue.  Au  point  de  vue  des  llié'Tios  que  -"n  étude 
peut  fournir,  ie  phosphore  est  à  mon  sens  un  des  corps  les 
plus  intéressants  de  la  chimie. 
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dulée  avec  de  l'acide  sulfurîque  sur  du  zinc,  —  On 
opère  comme  précédemment.  Perte  8"  par  minute. 

Formation  d'hydrogène  par  décomposition  de  l'eau 
au  mot/en  de  l'amalgame  de  sodium.  —  Perte,  9°  par 
minute.  La  décharge  est  exactement  la  même,  que 
Télectroscope  soit  chargé  positiTement  ou  négati- 
vement. 

Formation  d'acétylène  par  action  de  teau  sur  le 
carbure  de  calcium.  ~  On  opère  comme  précédem- 
ment. Perte,  il"  par  minute. 

Formation  de  l'ozone.  —  L'air  chargé  d*ozone  au 
moyen  d'une  grande  bobine  et  d'un  ozonatenr  Oudîn 
est  dirigé  au  moyen  d'une  soufflerie  sur  le  plateau 
de  l'électroscope.  La  perte  est  très  faible,  à  peine 


Fiy.  7è.  —  Z>(V/ri /-!/.■  i(e  /■(■/•'«((■osc)/)?  li  travrs  une  mincn  capsuU  riié- 
laW'/ue  pic  ■'fpw't'!  se  produisent  dont  les  réailiotis  rlniniqws, 
—  Los  corps  a  expi^rim-^Dror  sont  placés  dans  la  capsule.  L'emploi 
de  cotl«  mfttho.lo  doit  i^tre  rejeté,  malgré  sa  simplicité  apparéate, 
pour  las  raisoaa  cxpotéea  dans  I<>  ti<xte. 

1°  par  minute,  si  l'instrument  est  chargé  négative- 
ment, et  de    s'il  est  chargé  positivement. 

n  serait  fastidieux  de  multiplier  ces  exemples.  On 
observe  le  dtïgagement  d'effluves  dans  beaucoup  de 
réactions,  et  notamment  les  hydratations  (chlorure 
de  calcium  ou  sulfate  de  chaux  d 'abord  chauffés ,  etc .  ) . 
Les  oxydations  mêmes  les  plus  énergiques  (oxyda- 
tion du  sodium  &  l'air  humide  par  exemple)  ont 
généralement  peu  ou  pas  d'action. 

Les  effluves  dégagés  dans  les  expériences  précé- 
dentes ont  les  propriétés  de  ceux  qui  se  manifes- 
tent dans  la  dissociation  des  corps  par  la  lumière, 
propriétés  dont  une  des  pltifl  curieuses  est  de  tra- 
verser les  parois  métalliques. 

Le  moyen  le  plus  simple  en  apparence  pour  en 
faire  la  démonstration  serait  de  mettre  le  produit 
dans  une  capsule  miîlalUque  mince  (0""",  1),  placée 
&  1  centimètre  au-dessus  de  l'électroscope  (fig.  78), 
et  sans  relation  avec  lui.  Mais  &  cause  du  contour- 
nement  des  obstacles  par  les  ions,  que  nous  avons 
déjà  montré,  l'expérience  serait  insu fiisam ment 
probante. 


Elle  le  devient  tout  à  fait  avec  notre  électroacope 
condensateur  représenté  Ûg.  Ti.  Il  n'y  a  qu'à  poser 
le  corps  à  expérimenter  sur  le  cylindre  formant  la 
cage  de  Faraday. 

Les  effluves  formés  par  les  diverses  réaclio&s 
qne  nous  avons  étudiées  ne  inversent  pas  ave-",  la 
même  facilité  les  métaux.  La  réaction  la  plus  nette 
est  donnée  par  l'hydratation  du  sulfate  de  quinine,  n 
n'y  a  qu'à  le  poser  sor  la  partie  supérieure  du 
cylindre,  immédiatement  après  l'avoir  chauffé  à 
100<*  pendant  au  moins  5  minutes.  La  dédiarge  est 
d'environ  1**  par  mimite  pendant  les  deux  premières 
minutes.  Dès  qu'il  s'est  hydraté  à  l'air,  hydratation 
quiest  fort  rapide*  ca^ksirirate  de  quinine  ne  peat 
se  maintenir  à  la  température  ordinaire  sans  une 
certaine  quantité  d'eau,  la  réaction  s'arrête  et  la  dé- 
charge aussi. 

On  peut  également  employer  le  phosphore  frotté 
avec  un  corps  humide,  mais  il  se  comporte,  comme 
je  l'ai  dit  déjà,  très  irrégulièrement.  Ne  connaissant 
pas  bien  les  causes  de  sa  phosphorescence  et  de  sa 
radio-activité,  il  est  fort  diffltàle  de  se  placer  tou- 
jours dans  les  mêmes  conditions  d'expérimentatioii. 

Corps  radio-actifs  proprement  dits.  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  des  corps  tels  que  l'uranium,  le 
thorium,  le  radium  et  leurs  sels,  qui  émettent  spon- 
tanément, sans  causes  apparentes,  les  efîluves  étu- 
diés jusqu'ici. 

Dès  que  ces  corps  ont  été  connus,  j'ai  soutenuque 
les  effluves  produits  étaient  dus  &  des  réactions 
chimiques  du  même  ordre  que  celles  qui  produisent 
la  phosphorescence  de  certains  composés  tel  qne  le 
sulfure  de  calcium,  réactiobS  se  passant  entre  deui 
corps  dont  l'un  est  en  quantité  très  faible  par  rapport 
à  l'au^  et  pouvant  s'effectuer  avec  une  extrême 
lenteur.  La  phosphorescence  invisible  du  sulfure  de 
calcium  peut,  comme  je  l'ai  montré  dans  un  autre 
travail,  durer  dix-huit  mois,  et  produire  pendant 
toute  celte  période  des  impressions  photographiques. 

Cette  opinion  que  la  radio-activité  est  due  à  une 
réaction  chimique  très  lente,  est  maintenant  admise 
par  divers  auteurs  (1),  qui  s'appuyent  sur  les  ar- 
guments mêmes  que  j'ai  déjà  donnés  (notamment 
raocélératiou  de  la  radio-activité  par  la  chaleur  et 
sa  diminution  par  l'humidité). 


(1)  Voir  notamment  l'kysikalische  Zei/schriff,  20  avril  1901. 
Expériences  de  Gilts,  Dom,  etc.  Ma  théorie  sur  Torigine  chi- 
mique de  la  râdio-activité  a  déj'^  été  exposée  dans  cette  Retuf 
avril  1900.  p.  450,  et  mat  19i)0,  p.  550.  M,  Rutherrord  eat  arrivé 
plus  tard  exactement  à  la  môme  conclusion.  Dans  un  Ira^ail 
récent,  The  radio-acUvity  of  thorium  componnds  ICk^mioil 
Neu:a,  août  1902,  p.  lOO),  il  s'exprime  ainsi  :  «  La  persislaoce 
de  la  ]-adio-aclivité  est  due  à  une  réaction  chimique  qui  donne 
nai'isance  à  de  noureaux  produits  radio-acUrs-  On  p^ut 
expliquer  l'origine  de  l'énergie  nécessaire  pour  maintenir  ta 
radiation  en  admettant  que  l'énergie  du  système  est  moindre 
après  la  réaction  qu'auparavant.  " 
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Les  phénomènes  de  radio-activitâ ,  c'est-à-dire 
d'émanations  d'effluves,  obtenus  avec  l'uraninm,  le 
tborinm,  le  radinm,  sont  très  notablement  modifiés 
en  effet  par  la  chaleur  et  par  l'humidité.  La  chaleur 
prolongée  excite  d'abord  leur  radio-activité  qui  aug- 
mente beaucoup,  mais  ne  peut  plus  être  ramenée  h 
son  degré  primitif  par  une  nouvelle  élévation  de 
température.  Quant  à  l'hydratation,  elle  supprime 
leur  phosphorescence,  comme  je  l'ai  montré  id  môme 
il  y  a  déjà  longtemps,  ët  réduit  la  radio-activité.  L'eau 
forme  probablement  avec  eux  une  combinaison  qui 
n'a  plus  les  mêmes {>ropiiétés  que  le  corps  desséché. 

Voici  d'ailleurs  quelques  chiffres  indiquant  les 
variations  de  l'action  des  corps  radio  actifs  sur 
l'électroscope  sous  l'influence  de  l'hydratation  : 

s  gr.  oxyde  de  thoriain  anhydre  prodoi- 
seot  une  décharge  de  45*  en  10' 

S  gr.  du  même  oxyde  auquel  on  a  ajouté 
la  moitié  de  son  poids  d'eau  produisent 

une  décharge  de  17'  en  10' 

2  gr.  nitrate  d'urane  desséché  produisent.  2'"  en  10' 
Les  mêmes  2  gr.  nitrate  d'urane  hydraté..     7°  en  10' 

Je  dois  ajouter  que  si  Teauagit  chimiquement  elle 
agit  partiellement  aussi,  comme  Je  l'ai  montré  dans 
m  précédent  travail,  par  absorption  des  effluves 
émis,  c'est-à-dire  comme  un  écran. 

HonUlés  ou  simplement  exposés  à  l'humidité,  les 
corps  radio-actifs  perdent  toute  phosphorescence, 
ce  qui  n'est  pas  du  tout  le  cas  des  corps  phospho- 
rescents ordinaires,  et  on  ne  la  leur  rend  qu'en  les 
chauffant  au  rouge  blanc. 

La  température  jouit  de  propriét<^s  analogues.  Il 
suffit  de  chauffer  les  corps  radio-actifs  pour  leur 
faire  perdre  momentanément  leur  phosphorescence. 
La  température  à  employer  varie  suivant  les  échan- 
tillons, qui  sont  de  composition  évidemment  très 
variable.  Pour  certains  d'entre  eux,  il  faut  tme  tem- 
pérature de  500",  et  la  phosphorescence  reparaît  dès 
que  le  corps  se  refroidit,  ce  qui  est  exactement  ce 
que  nous  avons  constaté  pour  le  sulfate  de  quinine. 
Pour  d'autres  échantillons,  une  température  de  âSS" 
saffit,  et  le  corps  ne  reprend  pas  sa  phosphorescence 
en  se  refroidissant,  mais  seulement  au  bout  de 
quelques  heures  et  parfois  même  de  quelques  Jours. 

Ce  qui  a  semblé  le  plus  diffhùle  à  expliquer  dans 
la  phosphorescence  spontanée  des  corps  radio-actifs, 
c'est  de  déterminer  la  source  de  l'énergie  que  ces 
corps,sont  nécessairement  obligés  d'emprunter  quel- 
que part  pour  former  la  petite  quantité  de  lumière 
qu'ils  dégagent  et  les  effluves  qu'ils  émettent,  mais  U 
en  est  exactement  de  môme  pour  les  corps  phos- 
phorescents, dont  la  phosphorescence  invisible, 
—  mais  qu'on  peut  rendre  à  volonté  visible  —  dure 
dix-huit  mois.  Pour  les  corps  radio- actifs ,  le  phé- 
nomène a  simplement  plus  de  durée. 
Sans  doute,  les  corps  radio-actifs  ont  d'autres  pro- 


priétés spéciales  que  la  phosphorescence.  Ils  rendent 
l'air  conducteur  de  l'électricité  et  dédiargent  l'élec- 
troscope même  à  travers  une  lame  métallique,  etc. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  phénomènes  qui  leur 
soient  spéciaux,  puisque  nous  avons  démontré  que 
beaucoup  de  réactions  chimiques,  telles  que  lliydra- 
tation  et  diverses  réactions,  les  produisent. 

L'idée  de  corps  rayonnant  sans  cesse  quelque  chose 
sans  perte  apparente,  a  pendant  plusieurs  mois 
afTolé  les  physiciens,  fort  réfractaires  généralement 
aux  faits  qui  semblent  heurter  des  principes  consi- 
dérés comme  étemels  et  inviolables.  Ce  n'est  que 
quand  des  mesures  un  peu  précises  ont  permis  de 
constater  que,  malgré  la  grandeur  apparente  des 
effets,  le  rayonnement  se  réduisait  à  d'infimes  pertes, 
que  le  phénomène  a  paru  assez  simple.  Il  n'était  pas 
plus  surprenant  que  la  lente  évaporation  de  corps 
odorants,  comme  le  musc,  qui,  tout  en  perdant  infi- 
niment peu  de  leur  poids,  produisent  sur  l'odorat  un 
effet  très  grand,  ni  surtout  que  l'émission  prolongée 
pendant  plus  d'une  année  des  corps  phosphores- 
cents ordinaires. 

En  dehors  des  considérations  précédentes,  déduites 
de  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  l'expérience 
suivante  semble  bien  indiquer  l'existence  de  ces 
combinaisons  chimiques  nouvelles  que  j'ai  étudiées 
dans  un  précédent  travail,  combinaisons  dans  les- 
I  quelles,  je  le  répète,  un  des  éléments  est  en  propor- 
'  tion  infinitésimale  par  rapport  &  l'autre. 

Après   avoir   déterminé   la    radio -activité  de 
:  30  grammes  de  chlorure  de  thorium,  lesquels,  étalés 
sur  une  cuve  métallique  carrée  de  10  centimètres  de 
côté  posée  sur  l'électroscope,  donnent  9"  de  dé- 
charge par  minute,  on  les  dissout  dans  l'eau,  on  y 
ajoute  i  gramme  de  chlorure  de  baryum,  corps 
i   sans  action  sur  l'électroscope,  et  on  précipite  le 
I  chlorure  à  l'état  de  sulfate,  par  une  petite  quantité 
d'acide  sulfurique.  On  recueille  sur  un  filtre  un  pro- 
duit dont  le  poids  est  de  7  décigrammes.  Ces  7  déci- 
grammes  posés  sur  le  plateau  de  l'électroscope 
donnent  It»"  de  décharge,  alors  que  tout  au  plus  on 
devrait  obtenir  O",  puisque  ce  qu'on  a  extrait  d'actif 
'  du  chlorure  de  thorium,  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  réac- 
!  tion  chimique,  ne  peut  être  supérieur  à  ce  qui  s'y 
trouvait.  Le  chlorure  de  thorium  restant  n'a  perdu 
'  que  moitié  de  son  activité. 

M.  Becquerel  assure  que  de  l'uranium  rendu 
inactif  par  des  opérations  analogues  aux  précédentes 
reprend  son  activité  au  bout  de  quelques  mois,  et 
que  celle  des  corps  précipités  finirait  par  dispa- 
raître, au  contraire. 

En  ce  qui  concerne  la  perte  de  l'activité  des  corps 
rendus  artificiellement  radio-actifs,  elle  est  indubi- 
table, mais  ne  semble  pas  aussi  complète  que  le  dit 
ce  physicien.  Le  papier  à  filtrer  dont  il  est  parlé  {flus 
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haut,  et  qui  avait  servi  à  filtrer  du  sulfate  de  baryte 
rendu  artificiellement  radio  actir,  donnait  40"  de  dé- 
charge par  minute  au  moment  de  sa  préparation,  n 
en  donnait  10  encore  au  bout  de  26  mois. 

Je  dois  faire  remarquer,  à  ce  propos,  que  toutes 
les  mesures  de  radio-activité  des  corps  par  l'élec- 
troscope  n'ont  aucune  précision.  Je  n'en  tire  de 
conclusions  qu'avec  réserve  depuis  que  j'ai  constaté 
Textrôme  influence  du  plus  ou  moins  grand  degré  de 
division  de  la  matière  sur  laquelle  on  opère.  J'ai  dit 
plus  haut  que  les  7  décigrammes  de  matière  préci- 
pitée avaient  donné  16"  de  décharge,  mais  le  filtre 
employé,  qui  ne  contenait  presque  plus  rien,  sinon 
la  matière  très  fine  évaporée  sur  ses  bords,  a  donné 
40"  de  décharge  par  minute  sur  l'électroscope.  Il  ne 
contenait  cependant  que  quelques  milligrammes  au 
plus  de  matière,  mais  étendue  sur  une  grande  surface. 

On  peut  montrer  plus  simplement  encore  l'in- 
iluence  de  la  division  de  la  matière  sur  sa  radio  acti- 
vité par  l'expérience  suivante  :  1  gramme  de  chlo- 
rure de  thorium  pur  est  étalé  en  poudre  sur  le' 
plateau  de  l'électroscope  et  donne  une  décharge  de 
1°  par  minute.  On  dissout  le  même  gramme  dans 
2  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et  on  imbibe 
avec  cette  solution  une  feuille  de  papier  à  filtrer  de 

10  centimètres  de  diamètre  qu'on  laisse  sécher  et 
qu'on  étend  sur  le  plateau  de  l'électroscope.  La  dé- 
charge s'élève  alors  à  7"  par  minute,  soit  7  fois  plus 
qu'avec  le  même  produit  en  poudre  fine. 

La  môme  feuille  de  papier  étant  repliée  de  façon  à 
réduire  sa  surface,  la -décharge  tombe  à  3*>. 

Les  mêmes  phénomènes  s'observent  avec  l'ura- 
nium. Nous  posons  sur  l'électroscope  un  petit  bloc 
d'uranium  métallique  pesant  environ  30  grammes. 

11  donne  12°  de  décharge  en  10  minutes.  Nous  pre- 
nons le  tiers  du  même  bloc,  soit  10  grammes,  que 
nous  réduisons  en  poudre  et  que  nous  étalons  sur 
une  cuve  métallique  ayant  10  centimètres  de  côté, 
potée  sur  le  plateau  de  l'électroscope.  La  décharge 
s'élève  à  â8*>  environ  en  dix  minutes.  Donc,  par  le 
seul  fait  que  nous  avons  augmenté  la  surface  du 
corps  radio-actif,  une  quantité  trois  fois  moindre  de 
la  même  substance  donne  une  décharge  deux  fois 
plus  grande. 

La  décharge  que  les  corps  radio-actifs  produisent 
se  réduit  donc  avec  la  surface  dans  de  grandes  pro- 
portions. Cette  réduction  n'est  pas  d'ailleurs  exacte- 
ment proportionnelle  à  la  surface. 

Dès  que  la  couche  d'un  corps  radio-actif  atteint 
une  certaine  épaisseur,  les  quantités  nouvelles  qu'on 
ajoute,  et  qui  ne  font  qu'augmenter  cette  épaisseur, 
sont  sans  action.  Les  choses  se  passent  comme  si 
ces  corps  étaient  capables  d'absorber  les  radiations 
qu'ils  émettent. 

oO  ou  3îi  grammes  de  chlorure  de  thorium  étalés 


dans  la  môme  cuve  (ayant  12x17^"'  de  surface) 
donneront  exactement  la  môme  déchaige  (11*>  par 
minute).  Si  on  met  les  mêmes  quantités  (50  grammes 
ou  25  grammes)  dans  une  cuve  plus  peUte,  la  dé- 
charge ne  sera  plus  que  de  7°  par  minute. 

Pour  réduire  la  sensibilité  parfois  gênante  de 
rôlectroscope  dans  les  expériences  avec  des  corps 
radio-actirs  il  n'y  a  qu'à  placer  une  lame  métalQ^ 
à  des  distances  variables  du  plateau  (fig.  7i)].  Elle 
agit  non  seulement  par  sa  capacité,  mais  encore 


l'ip.  "9.  —  Appareil  dPitiaC'  ii  tHodi/irr  la  rafiidilé  de  la  dép^rditivn 
'■leciri</ue  produite  par  les  rorpt  radio-actif».  ■—  La  matière  est  mat 
daaa  uno  cuvo  de  ouatai  jiJacée  sur  la  plateau  de  l'électroscope  « 
OD  fait  varier  la  décharge  au  moyen  d'une  lame  métalUi]u«  disfK»^ 
à  des  distances  {dus  ou  moius  (j:ran<)es  de  ce  plateau. 

en  entravant  la  libre  émission  des  ions.  Une  matière 
radio  active  qui  produisait  par  exemple  18"  de  dé- 
charge par  minute,  n'en  donnait  plus  que  15  si  la 
lame  était  à  5  centimètres  du  plateau  et  8  si  on  la 
rapprochait  à  3  centimètres. 

Les  corps  dits  radio-actifs  ne  sont  en  réalité, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  des  composés 
qui  émettent  en  grande  quantité  les  effluves  quels 
plupart  des  corps  émettent  à  un  degré  beaucoup 
plus  faible  tant  que  n'intervient  pas  l'influence  d'an 
excitant  quelconque,  la  lumière  par  exemple.  Ha 
grossissent  un  phénomène  général  et  rendent  p»r 
conséquent  son  étude  beaucoup  plus  facile. 

L'examen  des  propriétés  des  effluves  des  corps 
radio-actifs  par  de  nombreux  observateurs  a  révAlé 
les  faits  suivants  : 

Ils  déchargent  à  dislance  un  électroscope  chargt? 
en  rendant  l'air  conducteur  de  l'électricité.  On  peut 
mettre  cette  propriété  en  évidence  par  le  dispositif 
d'une  figure  qui  sera  donnée  par  la  suite  et  qui 
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montre  un  électroscope  chargé,  surmonté  d'un  écran 
enduit  d'oxyds  de  thorium,  placé  devant  un  autre 
électroscope  non  chargé.  L'éleclroscope  chargé  se 
décharge  pendant  que  l'éleclroscope  non  chargé  se 
charge,  comme  l'indique  Técartement  des  feuilles 
d'or. 

Tons  les  corps,  gaz  ou  métaus,  mis  dans  le  voisi- 
nage des  corps  radio-actirs  ou  sur  lesquels  on 
insuffle,  ftu  moyen  d'un  long  tube,  les  émanations 
de  ces  corps,  deviennent  à  leur  tour  radio  actifs 
pour  quelque  temps.  Si  on  admet,  avec  divers  phy- 
siciens, que  les  corps  radio  actifs  émettent  des  par- 
ticales  électrisées  ou  ions,  il  faut  admettre  aussi 
que  ces  ions,  que  l'air  peut  entraîner  et  qui  se 
fixent  aux  corps  comme  le  ferait  une  poussière,  pos- 
sèdent des  propriétés  bien  différentes  de  celles  de 
l'électridté  ordinaire.  Un  corps  conducteur  chargé 
d'électricité,  arrivant  au  contact  d'un  métal  en  rela- 
tion avec  la  terre,  se  décharge  aussitôt,  comme  on 
le  sait. 

En  réalité,  ces  ions  se  conduisent  comme  une 
substance  fort  matérielle,  à  peu  près  comme  le 
ferait  une  vapeur.  Rutherford  a  cohstaté  que  les 
émanations  du  thorium  peuvent  traverser  de  l'eau 
et  de  l'acide  sulfurîque  sans  perdre  leur  activité.  Si 
on  expose  un  fil  métallique  chargé  d'électricité  néga- 
tive aux  émanations  du  thorium,  il  devient  radio- 
actif; si  on  traite  ce  fil  par  de  l'acide  sulfurique,  et 
qu'on  évapore  ensuite  le  résidu,  on  constate  que  ce 
dernier  est  encore  radio  actif.  On  ne  voit  pas  com- 
ment de  l'électricité,  telle  que  nous  la  connaissons, 
pourrait  subir  un  pareil  traitement. 

Raété  facile  de  constater  que  les  effluves  des  corps 
radio  actifs  se  composent  de  radiations  fort  difl'érentes. 
On  les  sépare,  en  effet,  par  absorption,  au  moyen  de 
divers  écrans .  On  a  également  constaté  qu'une  partie 
de  ces  radiations  est  déviée  par  un  champ  magné- 
tique, alors  que  l'autre  partie  ne  l'est  pas. 

La  rapidité,  dans  un  champ  électrique,  des  parti- 
cules qui  se  dégagent,  serait,  d'après  les  mesures  de 
Rutherford,  de  l'ordre  de  celles  des  rayons  cathodi- 
ques. Cette  vitesse  serait  proportionnelle  à  l'intensité 
du  champ  électrique  dans  lequel  elles  se  meuvent. 

L'activité  des  corps  radio-actifs  disparaît  dans  une 
cloche  où  on  fait  constamment  le  vide,  mais  repa- 
raît dès  que  la  cloche  n'est  plus  en  relation  avec  la 
pompe,  n  se  forme  donc  sans  cesse  quelque  chose 
que  la  pompe  aspirante  entraîne.  C'est  d'ailleurs  un 
caractère  qu'on  constate  dans  tous  les  effluves  ana- 
logues, quelle  que  soit  leur  origine.  L'électricité 
ionique  qu'elles  dégagent  est  entraînée  comme  le 
serait  on  gaz  ou  une  poussière. 

Gustave  Le  Bon. 

iA  suiore.) 
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AÉRONAUTIQUE 
Le  ni"  Congrès  international  d'aéronautique . 

Le  troisième  Congrès  du  Comité  international  pour 
L'aéronautique  scientillque,  nommé  par  les  météorolo- 
gistes en  189&,  s'est  réuni  à  Berlin  du  20  au  24  mai  ^et, 
en  raison  du  nombre  important  de  militaires  et  de  sa- 
vants qui  étaient  invités  à  y  prendre  part,  il  a  été  plus 
largement  connu  que  les  Congrès  précédents  de  Stras- 
bourg (1898)  et  de  Paris  (1900). 

Après  un  discours  de  H.  Hergesell,  président  du  co- 
mité, le  représentant  du  ministre  de  l'Instruction  publique 
a  constaté  l'importance  de  la  coopération  internationale 
en  matière  de  météorologie  et  de  recherches  magnétiques 
et  escompté  d'importants  résultats  de  la  conférence. 
M.  voD  Bezold,  directeur  de  l'Institut  météorologique 
prussien,  a  montré  comment,  par  l'usage  des  ballons  et 
cerfs-Tolants,  nos  connaissances  sur  l'atmosphère  supé- 
rieure avaient  été  augmentées,  et  M.  Hergesell  est  revenu 
encore  une  fois  sur  les  résultats  et  le  but  de  la  coopéra- 
tion internationale  en  aéronautique  scientifique. 

Le  Comité  international  était  représenté  par  Her- 
gesell, Assmann  et  Berson  (Allemagne)  ;  Rykatchef  etKo- 
wanko  (Russie);  Cailletet  et  Teisserenc  de  Bort  (France); 
Laurence  Rolch  (États-Unis).  II  fut  décidé  que  les  discus- 
sions scientifiques  seraient  ouvertes  aux  spéciaUstes,  et 
une  centaine  d'invitations  furent  lanpées,  les  questions 
administratives  devant  être  réservées. 

L'une  des  principales  questions  est  celle  qui  a  trait  À 
la  protection  des  ballons  et  appareils  qui  tombent  en 
pays  étranger,  les  chambres  noires  étant  en  particulier 
envisagées  avec  défiance  par  les  autorités  militaires.  Un 
autre  sujet  de  discussion  a  été  la  constitution  de  fonds 
dans  les  diverses  contrées  pour  la  publication  régulière 
des  résultats  foiu-ois  par  les  ascensions  internationales 
de  ballons  et  de  cerfs- volants. 

El)  séance  générale,  M.  Rylcatchef,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire central  de  physique  à  Saint-Pétersbourg,  a  décrit 
les  résultats  des  observations  faites  avec  cerfs-volants  et 
ballons  &  Pavlowsk  et  &  Saint-Pétersbourg  durant  les 
cinq  dernières  années.  Au  moyen  de  cerfs-volants,  on  a 
pu  préciser  dans  leurs  détails  les  conditions  qui  prévalent 
jusqu'à  3000  mètres  et  spécialement  l'inlluence  du  jour 
et  de  la  nuit  sur  les  changements  verticaux  de  tempéra- 
ture. La  décroissance  est  plus  grande  durant  le  jour  et 
en  été,  tandis  que  le  soir  et  en  hiver  il  se  produit  de 
larges  inversions  de  température.  Dans  les  couches  infé- 
:  rieures  des  anticyclones  ces  inversions  sont  marquées, 
tandis  que  dans  les  régions  supérieures  la  décroissance 
I  (le  température  est  rapide.  Il  a  été  annoncé  que  le  Cxar 
avait  donné  une  somme  considérable  pour  la  continua- 
tion de  ces  expériences. 
I     M.  Teisserenc  de  Bort  (Paris)  discute  la  température 
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de  l'atmosphère  supérieure,  à  10  ou  15  kilomètres  bu- 
deBSUS  du  sol,  d'apràs  les  obsemtioDS  fournies  par  les 
ascensions  de  258  ballons-sondes  à  Trappes.  1!  montre, 
contrairement  à  l'opinion  générale,  ^e  la  diminution 
s'approche  du  degré  adiabétique  à  ces  grandes  hauteurs, 
et  qu'il  y  a  une  couche  de  8  à  10  Icilomëtres  d'épaisseur, . 
dépendant  de  la  saison  et  des  conditions  cUmatériquee, 
où  non  seulement  la  température  ne  diminue  pas  à  me- 
sure qu'augmente  la  hauteur,  mais  où  elle  tend  plutôt  à 
augmenter.  M.  Assmann ,  directeur  de  l'Obsenratoire  aéro- 
naatlque  de  llnstitut  prussien  de  météorologie,  constate 
que  les  observations  altemandea  l'ont  conduit  A  la  même 
conclusion  &  l'égard  de  courant  chaud  supérieur. 

Bl.  Paltxzo,  directeur  du  Bureau  météorologique  ita- 
lien, annonce  qu'à  la  suite  de  l'attribution  d'une  subven- 
tion des  ministres  de  l'Agriculture  et  de  la  Guerre,  le 
projet  formé  par  son  prédécesseur,  H.  Tacchfni,  d'éta- 
blir des  stations  de  cerfs-volants  en  montagne  pourra  être 
réalisé.  L'Observatoire  du  mont  Rosa  sera  terminé  l'an 
prochain  et  il  pourra,  en  dehors  des  observations  ordi- 
naires, être  utilisé  pour  les  recherches  physiques . 
M.  Scbrœtter  (Vienne)  expose  l'importance  de  l'étude  en 
ballon  de  l'intensité  chimique  de  la  lumière  et  spécia- 
lement de  la  lumière  réfléchie  par  les  nuages. 

H.  Assmann  décrit  ensuite  son  ballon  enregistreur.  Le 
ballon  usuel  en  papior  ou  en  soie,  ouvert  &  la  base,  a 
l'inconvénient  de  s'élever  de  plus  en  plu^  lentement  à 
mesure  qu'il  approche  de  son  point  culminant,  de  sorte 
que  les  températures  enregistrées  sont  influencées  d'une 
quantité  inconnue  par  insolation.  Les  ballons  fermés, 
avec  matière  expansible,  s'élèvent  au  contraire  avec  une 
vitesse  constamment  croissante  Jusqu'à  ce  qu'ils  écla- 
tent, ce  qui  assure  une  ventilation  sunisante  des  instru- 
ments. Un  parachute  modère  d'ailleurs  la  chute,  de  sorte 
qu'ils  atteifiaent  le  sol  sans  avarie.  La  petite  dimension 
du  ballon  en  caoutchouc  et  la  quantité  modérée  d'hydro- 
gène que  nécessite  son  gonflement  constituent  des  avan- 
taf:fis  aussi  bien  au  point  de  ^-uc  de  la  facilité  de  mani- 
pulation qu'au  point  de  vue  de  la  dépense.  Ces  ballons 
contenant  environ  un  mètre  cube  de  gaz  au  départ  ne 
pèsent  que  380  grammes,  ou,  avec  les  instruments, 
500  grammes.  Un  ballon  obtenu  en  plongeant  uu  moule 
dans  une  solution  de  caoutchouc  a  été  porté  à  68  fois  son 
volume  primitif  avant  d'éclater,  ce  qui  indique  qu'il  se 
serait  élevé  à  une  altitude  d'environ  38  liilomètres. 

La  question  des  thermomètres  sensibles  pour  ballons- 
sondes  a  été  abordée  par  le  compte  rendu  de  quelques 
essais  faits  par  M.  Valentin  (Vienne).  M.  Teisserenc  de 
Bort  a  montré  un  thermographe  dans  lequel  le  tube  de 
Bourdon  est  isolé  par  un  morceau  de  caoutchouc  dur,  et 
M.  Hergesell  a  présenté  un  autre  instrument  dans  lequel 
un.  tube  métallique  incurvé  trapsmet  ses  changements 
de  longueur  par  l'intermédiaire  d'une  barre  d'acier- 
nickel  dont  le  coefflcient  de  dilatation  est  à  peu  prés  nul. 
Ces  cleux  thermomètres  seront  essayés  ensemble  dans  un 


ballon  lancé  ta  nolt  de  manière  à  éviter  l'acUon  perlur- 
balriee  de  l'insolatton. 

Un  statoscope,  appareil  pour  Indiquer  l'aseenston  oa  It 
descente  d'un  ballon  monté,  de  l'invention  de  U.  Royaa, 
est  présenté  par  H.  Vivez  y  Vich,  de  Madrid,  et  un  projet 
pour  la  direction  des  aérostats  du  sol  au  moyen  d'oades 
hertziennes  est  exposé  par  U.  Alexander,  de  Bath(Aa- 
gleterre). 

On  s'est  ensuite  occupé  des  cerfs-volants  et  des  stations 
de  cerfs-volants.  L'auteur  a  présenté  son  plan  d'enclore- 
tioa  des  océans  tropicaux  et  équatoriaux  an  moyen  do 
cerfs-volants  lancés  d'an  navire  à  vapeur,  et  11  a  rappelé 
qu'une  demande  avait  été  faite  &  l'Institution  Cam^ 
pour  une  subvention  de  80000  francs  desttaée  à  coairir 
une  partie  des  dépenses  ;  11  exprime  le  désir  de  voir  les 
Allemands  coopérer  à  cette  grande  entreprise.  Ce  projet 
a  été  accueilli  avec  enthonsiasme  ;  M .  von  Bezold  Ht 
remarquer  que  l'Importance  des  observations  projetées 
réside  dans  ce  fait,  qu'on  peut  s'attendre  à  trouver  »• 
dessus  de  l'Océan  une  distribution  verticale  de  la  tem- 
pérature tout  à  fait  différente  de  celle  observée  au-dessus 
des  continents.  Les  conditions  d'équilibre  sont  troablées 
au-dessus  de  l'Océan  non  par  rélératlon  de  tempéra- 
ture des  couches  inférieures  de  l'air,  mais  par  le  refroi- 
dissement des  couches  supérieures;  aussi  en  meretsur 
les  côtes  les  orages  sont-ils  plus  fréquents  durant  la  sai- 
son froide  et  la  nuit,  tandis  que  sur  terre  c'est  le  con- 
traire. M.  von  Bezold  avait  proposé  déjà,  11  y  a  plus  de 
deux  ans,  l'exploration  de  ces  régions  par  une  expédi- 
tion munie  de  cerfs-volants  ;  sa  proposition  avait  été 
ajournée  ;  mais  aujourd'hui  elle  peut  être  reprise  avec  la 
coopération  de  M.  Rotch. 

M.  Kœppen  (Hambourg)  déclare  que  le  Congrès  scuidi- 
nave  d'hydrographie  a  orgnnisé  quatre  croisières  par  vn 
dans  les  mers  du  Nord,  et  que  la  Deutsche  Seewarte  tilSli- 
sera  des  cerfs-volants  météorologiques  &  bord  des  na- 
vires. La  Société  des  sciences  de  Gœtttngue  a  récemment 
envoyéàSamoa  une  expédition  géographique  pourvue  de 
cerfs-volants  avec  appareils  enregistreurs.  Des  ascensions 
météorologiques  de  cerfs-volants  seront  également  pra- 
tiquées sur  le  lac  de  Constance  sur  un  bateau  fourni  par 
M.  Zeppelin,  avec  la  coopération  du  service  météorolo- 
gique d'Alsace-Lorraine.  Une  résolution  est  alors  adop- 
tée, reconnaissant  l'importance  du  voyage  proposé  par 
U.  Rotch  pour  augmenter  nos  connaissances  à.  l'égard  de 
la  distribution  de  la  température  dans  l'atmosphère,  et 
exprimant  l'espoir  qu'avec  l'aide  du  gouvernement  la 
plan  présenté  puisse  être  bientôt  réalisé. 

M.  Kœppen  présente  une  nouvelle  publication  de  la 
Deutsche  Seewarte  contenant  les  résultats  de  ses  expé- 
riences avec  cerfs-volants  à  Hambourg;  il  annonce  que, 
grâce  à  la  coopération  franco-scandinave,  des  ascensions 
de  cerfs-volants  ont  été  faites  cet  été  à  Viborg(Jatlan(]\ 
simultanément  avec  des  ascensions  à  Hambourg  et  i 
Berlin,  ce  qui  permettra  probablement  d'obtenir  d'inté- 
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fessantes  sections  verticales  des  dépressions  baromé- 
triques à  travers  l'Allemagne  du  Nord.  H.  Hergesell  men- 
tionne des  ascensions  de  cerfs-volants  dans  les  Vosges. 

M.  Rykatchef  présente  un  nouvel  anémomètre  inventé 
par  H.  Kusnetzof  et  destiné  à  être  porté  par  un  cerf- 
volant.  Un  au^  anémomètre  est  présenté  par  M.  Grafen- 
witi,  ingénieur  à  Beriln  :  c'est  un  cylindre  de  verre  rempli 
partieUement  de  glycérine;  la  surface  paraboli^e  du 
liquide  donne,  sur  une  échelle  concentrique,  la  vitesse  du 
vent.  M.  Teisserenc  de  Bort  insiste  sur  l'importance  de 
sondages  de  l'atmosphère  à  intervalles  fréquents  et 
montre  des  diagrammes  de  séries  de  sondages  de  ce 
genre  pratiqués  avec  des  cerfs-volants  et  des  ballons- 
sondes  presque  tous  les  jours  pendant  trente-six  jours  à 
son  Observatoire  près  Parie,  à  une  hauteur  extrême  de 
li  kilomètres.  La  montée  et  la  descente  des  isothermes 
durant  le  passage  des  surfaces  de  haute  -et  basse  pres- 
sion indiquent  graphiquement  des  conditions  compliquées 
qni  requièrent  de  nouvelles  observations. 

La  séance  suivante  fut  occupée  par  les  hautes  ascen- 
sions. U.  CatUetet  (Paris)  présente  son  appareil  pour  la 
respiration  de  l'oxygène  aux  grandes  altitudes.  La  vieille 
méthode,  consistant  à  se  servir  du  gaz  comprimé,  exige 
00  récipient  important  et  lourd;  l'oxygène  liquide  est 
d'un  transport  beaucoup  plus  facile;  on  le  laisse  s'ëva- 
porw  et  se  mêler  ft  l'air,  et  un  masque  spécial  permet  & 
l'aéronaute  d'aspirer  le  mélange.  H.  Suring  (Berlin)  dé- 
crit les  phénomènes  physiologiques  qui  ont  marqué  son 
ascension  à  la  hauteur  de  10800  mètres,  faite  le  31  Juil- 
let 1901  avec  M.  Berson.  M.  von  Schrœtter  constate  que 
ses  propres  expériences  dans  un  cabinet  pneumatique, 
Boas  une  pression  de  230  millimètres  de  mercure,  prou- 
vent que  la  respiration  de  l'oxygène  restaure  h  la  fois 
les  forces  mentales  et  les  forces  physiques;  il  présente 
sossl  un  masque  respiratoire  qui  sera  essayé  avec  celui 
de  H.  Cailletet  dans  une  prochaine  ascension. 

M.  Zeppelin  appelle  l'attention  sur  le  fait  bien  connu, 
que  bien  souvent  les  oiseaux  planent  au-dessus  des 
hautes  montagnes,  et  il  pense  que  les  ascensions  de  bal- 
lons-sondes en  ces  lieux  donneraient  des  résultats  inté- 
ressants. M.  von  Lucanus,  au  nom  de  la  Société  alle- 
mande d'ornithologie,  préconise  les  ascensions  en  ballon 
pour  déterminer  les  différents  niveaux  auxquels  on 
trouve  les  oiseaux.  A  la  fin  de  la  séance,  un  télégramme 
est  envoyé  à  James  Glaisher,  le  Nestor  des  aéronautes 
scientifiques,  à  Londres,  avec  les  salutations  de  ses  col- 
lègues réunis  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique. 

La  dernière  séance  du  Congrès  a  été  consacrée  à  lia 
dlicussion  des  mesures  d'électricité  atmosphérique  et 
de  magnétisme  terrestre  en  ballon.  Admettant  que 
l'électriflcation  de  l'air  se  produit  par  »  ions  »  ou  <  élec- 
trons D,  comme  il  est  montré  par  l'appareil  &  dispersion  de 
Elster  et  Geilel,  il  est  d'un  grand  intérêt  de  déterminer 
comment  la  constitution  de  l'air  varie  avec  la  hauteur,  eu 
^rd  au^  ions  positifs  et  négatifs.  En  se  servant  d'un . 


aspirateur  pour  amener  une  quantité  définie  d'air  sur 
l'appareil,  M.  Ebert,  de  Hanlch,  dit  avoir  obtenu  des  me- 
surements  absolus  de  la  quantité  d'électricité  libre  dans 
un  mètre  cube  d'air.  Dans  la  discussion,  M.  von  Bezold 
remarque  que  la  relation  entre  le  fœhn  et  le  nombre 
d'ions  contenus  dans  l'air  est  actuellement  à  l'étude. 
L'air  amené  d'une  grande  hauteur  par  le  vent  (fœhn) 
porte  plus  d'ions  qu'&  un  niveau  inférieur  et  il  semble 
qu'il  y  ait  une  relation  entre  le  mal  de  montagne  et  les 
effets  physiologiques  bien  connus  du  fœhn. 

M.  Palaxzo,  de  Rome,  explique  son  arrangement  pho- 
tographique de  l'électromètre  d'Exner  pour  l'usage  on 
ballons,'et  H.  Lînke,  de  Postdam,  décrit  les  mensurations 
qu'il  a  fait,  en  ballon,  pour  déterminer  le  changement  de 
potentiel  et  la  conductibilité  de  l'air  ;-  ces  mesures  con- 
firment son  premier  résultat  :  le  potentiel  est  toujours 
positif;  mais  la  variation  de  conductibilité  dans  les 
nnages  dépend  des  conditions  climatériques  ;  le  mouve- 
ment vertical  du  ballon 'introduit  d'ailleura  des  compli- 
cations qui  rendent  les  observations  de  dispersion  très 
difficiles. 

A  la  requête  de  H.  Ebert,  le  Congrès  reconnaît 
l'importance  qui  s'attache  au  relevé  des  mesures  élec- 
triques en  ballon.  Le  même  orateur  montre  un  appareil 
pour  déterminer  l'intensité  magnétique  horizontale  dans 
un  ballon,  sans  connaître  le  méridien  astronomique  ni 
magnétique.  Cet  appareil  n'a  pas  seulement  une  impor- 
tance scientifique;  il  est  pratiquement  des  plus  utiles 
pour  guider  l'aéronaute  la  nuit,  ou  quand  il  est  au  mi- 
lieu des  nuages  ou  au-dessus  de  la  mer.  H.  Marcuse 
(Berlin)  présente  de  son  côté  un  instrument  permettant 
de  déterminer  la  position  astronomique  d'un  ballon. 
M.  Kassner  (Berlin)  suggère  l'idée  que  cerfs-volants  et 
ballons  cerfs-volants  pourraient  être  employés  aux 
recherches  physiques  suivantes:  en  physique,  détermina- 
tion des  conditions  afTectant  ta  vitesse  du  son  ;  en  géo- 
désie et  astronomie,  recherches  sur  les  causes  de  la  va- 
riation delà  réfraction  atmosphérique;  en  météorologie, 
étude  de  l'action  du  tir  contra  la  grêle. 

Finalement,  M.  Archenhold,  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Treptow,  i  Berlin,  dit  que  les  éruptions  volca- 
niques des  Antilles  peuvent  produire  des  phénomènes 
optiques  similaires  &  ceux  qui  suivirent  l'explosion  du 
Krakatoa,  notamment  des  couchers  de  soleils  brillants  et 
des  nuages  lumineux  qui  seraient  aperçus  d'abord  par 
les  aéronautes  durant  leurs  ascensions  nocturnes. 

Le  Comité  recommande  de  faire  des  ascensions  interna- 
tionales de  ballons  et  de  cerfs-volants  le  premier  jeudi 
de  chaque  mois,  ainsi  que  cela  a  été  fait  jusqu'à  présent, 
et  do  libérer  les  ballons-sondes  une  heure  avant  le  lever 
du  soleil  afin  de  soustraire  les  instruments  aux  effets  de 
l'insolation  et  de  voir  tomber  les  ballons  sur  le  sol.  L'em- 
ploi de  thermomètres  isolés  et  de  thermomètres  métal- 
liques sensibles  est  également  recommandé.  Le  président 
note  avec  plaisir  les  dispositions  prises  pour  le  lancef  de 
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cerfs-ToIants  au-dessus  des  mers,  bois  et  montagnes,  et 
exprime  l'espoir  de  TOir  le  gouTernemeat  britanuiquâ. 
aider  à  l'exploration  de  la  grande  région  asiatique  des 
moussons.  A.  Lawbehcg  Rotcb  (1). 


CAUSERIE  BIBLIOGBâPHIQUE 

Esquisse  psychologique  des  peuples  européens,  par 

Alpre»  FotiLLÉE,  membre  de  l'Iostitut.  —  Un  vol.  in-S"  de 
5T4  puges;  Paris,  Alcan,  1902.  —  Prix  :  10  francs. 

Il  importe  d'autant  plus,  en  France,  de  ne  pas  né- 
gliger la  psychologie  des  peuples  qu'un  des  traits  de 
notre  tempérament  national  est  la  propension  à  juger 
les  autres  d'après  nous.  Excellent  moyen  d'être  dupes.  — 
(<  Il  est  aussi  essentiel,  a  dit  M.  de  Bismarck,  de  connaître 
les  caractères  des  peuples  que  de  connaître  leurs  inté- 
rêts. »  —  On  sait  comment  le  chancelier  établit  jadis  ses 
calculs  .sur  la  psychologie  du  peuple  français  et  sur  celle 
du  peuple  allemand.  Les  écrlvi^s  étrangers  remarquent 
que  la  France,  sous  le  second  Empire,  grâce  au  despo- 
tisme et  à  la  stagnation  de  la  conscience  publique,  avait 
perdu  le  sentiment  et  de  son  vrai  génie  national  et  de  ses 
vrais  intérêts  internationaux.  Toute  la  politique  impé- 
riale, depuis  la  guerre  de  Crimée  jusqu'à  celle  d'Italie  et 
Â  celle  du  Mexique,  dit  M.  Fouillée,  ne  fut-elle  pas  «  une 
longue  suite  de  contre-sens  psychologiques  et  sociolo- 
giques a?  La  France  entière  s'y  associa  d'ailleurs  par  ses 
illusions  persistantes  sur  le  caractère  des  divers  peuples, 
sur  les  sentiments  des  étrangers  à  son  égard,  sur  ta  do- 
mination que  devaient  exercer  les  idées  françaises  dans 
le  monde  entier.  De  là  les  faiblesses  et  les  erreurs  de 
notre  diplomatie.  L'Empire,  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, voulait  changer  l'Italie  en  grande  puissance  afin  de 
s'en  faire,  par  le  lien  de  la  gratitude,  une  «  alliée  utile 
et  dévouée  ».  M.  Thiers  se  montrait  meilleur  psycbolojgue 
lorsqu'il  disait  :  «  II  serait  inique  de  créer  une  puissance 
pour  qu'elle  fût  éternellement  notre  dépendante.  La  fi- 
délité de  l'Italie  aura  tout  juste  la  durée  de  sa  faiblesse.  » 
Que  de  fois  et  pendant  combien  d'années  nous  nous 
sommes  nourris  de  «  visions  sentimentales,  de  rêveries 
chevaleresques,  d'utopies  égalitaires  et  humanitaires  », 
au  lieu  de  nous  demander  à  quelle  nature  d'hommes  et  de 
peuples  nous  avions  affaire,  ce  que  nous  sommes  vraiment 
nous-mêmes  et  ce  que  sont  les  autres  autour  de  nous! 
Mais  les  temps  ont  changé  :  le  peuple  français  commence 
à  avoir  l'œil  ouvert  à  la  fois  sur  autrui  et  sur  soi.  «  Nous 
croirons  être  utile  à  notre  pays,  dit  H.  Fouillée,  si  nous 
parvenons  à  faire  comprendre  combien  les  peuples  qui 
nous  entourent  difTèreol  du  nôtre,  surtout  nos  voisins 
immédiats,  Allemagne,  Italie,  Angleterre,  et  notre  alliée 
lointaine,  la  Russie  ;  combien  nous  devons,  dans  notre  vie 
internationale,  tenir  compte  de  ces  différences  ;  combien 
•elles  s'imposent  à  notre  attention  jusque  dans  notre  vie 
nationale,  où  c'est  une  utopie  de  croire  que  nous  pou- 
vons luut  faire  et  tout  oser  comme  si  nous  étions  seuU 
-ou  même  comme  si  nous  étions  «  sans  patrie  ». 

Le  livre  de  H.  Fouillée  n'»st  présenté  que  comme  une 
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simple  esquisse  psychologique  et  sociologique.  Mais,  en 
un  tel  sujet,  une  esquisse  est  peut-être,  par  certains 
côtés,  préférable  à  un  portrait  générique  trop  acIirsTé, 
par  cela  même  brop  arbitraire  et  rempli  de  détails  d'au- 
tant plus  contestables  qu'ils  sont  plus  nombreux  et  plus 
particuliers.  Un  peuple  ne  peut  entrer  dans  une  formule 
précise  et  étroite  :  il  la  déborde  nécessairement.  Aassi 
U.  Fouillée  a-l-il  raison  de  dire  qu'en  ces  matières  oa 
certain  art  doit  se  mêler  à  la  science;  le  portrait  moral 
d'un  peuple,  comme  le  portrait  physique  d'un  indifidu, 
exige  «  une  part  de  divination  d'après  des  données 
exactes  ».  Le  psychologue  est  obligé  de  se  faire  peiatre 
et,  quand  il  s'agit  de  sujets  aussi  vastes  que  des  person- 
nalités collectives,  il  ne  peut  espérer  produire,  après  oa 
examen  minutieux  des  faits,  que  de  «  larges  fresques 
d'autant  plus  'ressemblantes  qu'elles  laisseront  maints 
détails  dans  une  demi-ombre  ponr  mettre  en  pleine  In- 
mière  les  traits  essentiels  des  diverses  physionomies. 

M.  Fouillée  pose  en  principe  qu'il  existe  chez  tes  peu- 
ples «  un  vou/oir- l'ivre  collectif  »,  qui  s'exprime  sous  des 
formes  particulières,  comme  le  vouloir-vivre  individuel 
se  projette  dans  l'organisme  et  dans  les  actions  jrelalÏTes 
4u  milieu  extérieur.  U  y  a  des  espèces  d'animaux,  et  il  est 
impossible  de  demander  au  bœuf  ce  que  veut  et  fait  le 
lion.  Dans  une  même  espèce  ily  ades  vanVt^s,  et  le  cttifla 
de  Terre-Neuve  voudra  ou  fera  ce  que  ne  fait  aucun 
boule-dogue.  Comment  donc  les  diverses  variétés  hu- 
maines seraient-elles  identiques?  «  Comment  les  dirers 
peuples  qui,  depuis  des  siècles,  ont  une  vie  i  la  fois 
propre  et  générale,  des  mœurs  et  maximes  colleclires, 
des  intérêts  communs,  des  passions  et  idées  commaoea, 
une  même  langue,  un  même  climat,  une  même  position 
géographique,  une  même  histoire,  comment  ces  peuples 
n'auraient-ils  pas  une  complexion  mentale  différente,  un 
type  national  auquel  viennent  se  surajouter  les  nria- 
tions  individuelles?  Ne  reconnalt-on  pas  un  Anglais  à  sa 
physionomie  physique?Ne  le  reconnaltr^t-on  pas  encore 
mieux  à  sa  physionomie  morale?  >> 

On  sait  qu'un  savant  anglais,  Galton,  au  moyen  de  pho- 
tographies superposées  et  fondues  en  une  photographie 
unique,  parvient  à  rendre  visibles  des  types  géaénni. 
Héunissez  ainsi  en  une  seule  image  cent  Anglais,  ou  cent 
Français,  ou  cent  Allemands,  vous  obtieudrez  pour  chaque 
nation  des  physionomies  caractérisées  par  des  traits  re- 
connalssables.  Plus  11  y  aura  de  traits  communs  à  toutes, 
plus  la  figure  »  générique  »  sera  nette  et  distfocte.  11  en 
est  de  même  au  moral.  Lorsque,  par  l'effet  :  fde  l'héré- 
dité, S"  de  l'éducation,  3«  de  limitation  mutuelle,  4*  de 
l'adaptation  à  un  même  milieu,  un  grand  nombre  de  ca- 
ractères se  sont  généralisés  dans  un  peuple,  de  manière 
k  y  produire  l'homogénéité  sur  une  grande  étendue,  le 
type  moral  est  lui-même  riche  en  éléments  déterminés; 
il  renferme  une  multiplicité  considérable  ramenée  à  une 
forte  unité.  Le  type  de  l'Anglais  et  celui  du  Français 
nous  en  donnentdes  exemples  frappants.  L'Irlande  etlu 
hautes  terres  de  l'Ecosse  mises  à  part,  un  même  caractère 
est  aujourd'hui  recoanaissable  chéz  presque  tous  lei  An- 
({lais  :  «  Cest,dit  H.  Fouillée,  nnedes  causes  de  leorforce.  » 
Leur  grande  originalité  individuelle  ne  les  empêche  pas 
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d'avoir  une  grande  communauté  de  sentiments,  d'idées 
et  de  volontés.  Gh«z  Qoua,  la  fusion  est  également  très 
complète  ;  mais,  moins  insulaires  et  plus  ouverts  au  con- 
tinent entier,  nous  oCTrous  des  types  plus  variés,  tout 
comme  notre  climat  offre  des  productions  plus  diverses; 
nous  pouvons  fitre  moins  unis  par  nature,  mais  nous 
sommes  très  unis  socialement. 

L'étude  psychologique  et  sociologique  des  peuples  eu- 
ropéens, k  laquelle  M.  Fouillée  se  borne,  est  parliculière- 
ment  difficile,  parce  que  ceux-ci  représentent  «  le  plus 
baut  degré  de  complication  sociale  due  à  la  vie  civilisée  »  : 
c'est  une  tâche  ardue  que  de  faire  en  eux  la  part  du  ca- 
ractère naturel  et  celle  des  mœurs  ou  "  maximes  de  la  vie 
sociale  ».  Cependant  le  problème  ne  semble  pas  & 
M.  Fouillée  aussi  insoluble  qu'on  le  croirait  d'abord  ;  le 
peuple  français,  par  exemple,  le  peuple  anglais,  le  peuple 
allemand,  le  peuple  italien,  le  peuple  russe, -le  peuple 
espagnol  sont  parmi  ceux  dont  la  physionomie  sociale 
est  le  mieux  déterminée.  Le  caractère  naturel,  en  effet, 
tient  au  tempérament  et  à  la  constitution,  qui  eux-mêmes 
tiennent  à  la  race  et -au  milieu  physique;  or  les  traits 
des  races  composantes,  comme  H.  Fouillée  l'a |déj& mon- 
tré dan^sa  Psychologie  du  Peuple  français,  commencent 
&  être  connus  :  on  peut  dire,  pdr  exemple,  d'une  façon 
très  générale,  en  quoi  se  distinguent  les  constitulioDs 
physiques  et  même  psychiques  du  Germain  et  du  Celte, 
du  Slave  et  de  l'Ibère.  D'autre  part,  les  milieux  ont  été 
parfaitement  étudié»,  ainsi  que  leur  Inlluence  sur  le 
tempérament;  puis,  par  voie  de  conséquence,  sur  l'hu-  ■ 
meur,  sur  le  mode  de  sensibilité,  d'imagination,  d'acti-  ' 
vité.  Enfin  Ykiatoire'  des  divers  peuples  est  connue,  ainsi 
que  leur  religion,  leur  littérature,  leurs  arts,  leur  état 
social.  On  peut  donc  fort  bien  déterminer  leur  caractère. 
«  Cest  d'ailleurs  plutét  la  constance  que  Yinlensilè  qui 
appartient  aux  qualités  communes  chez  les  individus  1 
d'un  même  peuple.  Raison  de  plus  pour  rechercher  but-  | 
tout  les  grands  baits  constants  de  la  physionomie  et  pour  [ 
négliger  les  détails,  alors  même  qu'ils  apparaissent  chez 
certains  hommes  avec  une  intensité  exceptionnelle.  » 

Il  y  a  dans  la  psychologie  des  nations  un  côté  sociolo-  ] 
f;ique  que  U.  Fouillée  s'est  justement  efTorcé  de  mettre  j 
en  lumière.  Ce  côté  acquerra  dans  l'avenir  une  impor- 
tance croissante,  par  la  croissante  réaction  des  change- 
ments sociaux  sur  les  phénomènes  psychologiques  et 
moraux.  Or  l'état  sociologique  d'un  peuple  est  beaucoup 
plus  saisissable  que  son  état  psychologique.  Le  psycho- 
logue a  donc  1&  des  éléments  objectifs  de  haute  impor- 
tance. 

Nous  ne  po'uvons  suivre  l'auteur  dans  les  savantes  ana- 
lyses et  synthèses  qu'il  fait  du  caractère  grec  et  du  ca- 
ractère romain,  des  Italiens  modernes,  du  peuple  espa- 
gnol, de  la  nation  anglaise;  delà  nation  allemande,  à 
laquelle  il  a  consacré  de  longues  pages  et  dont  il  met  en 
plein  jour  le  développement  progressif;  de  l'empire 
austro -hongrois,  de  l'empire  russe,  des  peuples  moins 
considérables  compe  la  Suisse,  la  ïloUande,  etc.  ;  enfin 
dupeuple  français,  dont  il  nous  donne  une  nouvelle 
peinture,  mais,  cette  fois,  au  point  de  vue  sociologique. 
Le  peuple  français  étant  celui  où  l'esprit  social  s'est  dé- 


veloppé le  plus  t6t  et  le  plus  largement,  il  en  résulte  que 
les  caractéristiques  sociologiques  ont,  en  France,  acquis 
une  importance  particulière. 

Dans  cette  étude,  à  la  fois  si  fortement  «  documentée  >v, 
et  si  vivante,  l'auteur  s'est  gardé  à  la  fois  du  dogma- 
tisme et  du  scepticisme  en  fait  de  psychologie  collective. 
«  Pour  ma  part,  dit-il,  j'accepte  d'avance  toutes  les  con- 
tradictioDs  qu'on  opposera  à  mes  appréciations;  elles 
auront  certainement  leur  part  de  vérité.  Mais,  en  re- 
vanche, on  voudra  bien  aussi  reconnaître  une  part  de 
vérité  dans  mes  assertions.  Cest  par  la  fusion  des  juge- 
ments successifs  et  contraires  que  la  psychologie  des 
peuples  fera  des  progrès.  >> 

Inutile  d'insister  sur  l'importance  d'un  tel  ouvragp, 
non  seulement  au  point  de  vue  psychologique  et  moral, 
mais  môme  au  point  de  vue  social  et  politique.  Sans  mé- 
connaître les  défauts  des  diverses  nations,  puisqu'il  veut' 
faire,  autant  qu'il  est  possible,  œuvre  de  science  psycho- 
logique et  sociologique,  M.  Fouillée  a  considéré  cepen~ 
daot  comme  une  règle  de  justice  d'insister  surtout  sur  les 
qualités,  qui  sont  l'essentiel  et  le  fondamental.  A  l'égard 
de  l'œuvre  des  peuples  aussi  bien  qu'à  l'égard  des  œuvres 
individuelles,  «  la  grande  critique,  dît-il,  est  celle  des 
beautés  plutôt  que  celle  des  défauts  »  ;  et  c'est  aussi  ta 
plus  difficile,  car  les  qualités  d'un  peuple  sont  ordinaire- 
ment» bien  plus  profondes  et  plus  secrètes  que  ses  vices 
ou  ses  ridicales  qui  sautent  tout  de  suite  aux  yeux  et  se 
laissent  seuls  apercevoir  des  observateurs  superficiels. 
«  Mieux  on  connaît  les  grands  peuples,  plus  on  trouve 
de  raisons  de  les  aimer.  C'est  l'avantage  moral  qu'on  re- 
tire des  études  psychologiques  et  sociologiques  appli- 
quées aux  divers  membres  de  l'humanité.  On  y  apprend  à 
la  fois  et  la  justice  et  la  sympathie.  « 


lllslolre  documentaire  de  l'Inilusirle  de  MulliouEect 
do  ses  environs  au  XIX'  siècle.  Enquête  centen- 
nale.  —  Deux  vol.  in-4  de  110'  pages  avec  261  illustra- 
tions dans  le  texte  et  4t>  planches  et  cartes  en  phototypie 
hors  texte;  Paris,  Berger- tevrault,  1902.  —  Prix  :  40  francs. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  déjà"  publié,  & 
diverses  reprises,  dans  ses  Bulletins,  des  enquêtes  sur 
l'uidustrie  de  sa  région,  notamment  à  l'occasion  des  di- 
verses Expositions  universelles  de  Paris.  Une  dernière 
enquête  décennale  devait  être  faite  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position de  1900,  quand  surgit  un  projet  d'enquête  cen- 
tcnnal  qui,  i  l'occasion  de  l'avènement  du  xx'  siècle, 
résumerait  l'histoire  industrielle  de  la  région  raulhou- 
sienne  pendant  le  xix*  siècle,  et  particulièrement  celle 
de  la  ville  de  Hulhouie. 

'C'est  ce  travail  qui  vient  d'être  publié  en  deux  ma- 
gnifiques volumes,  richement  illustrés  ;  et  la  répu- 
Ution  qui  s'attache  au  nom  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse  est  trop  universelle  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  faire  ressortir  la  haute  importance  de 
ce  travail  magistral,  véritable  encyclopédie  historique 
dans  laquelle  se  trouvent  condensés  tous  les  principaux 
documents  et  souvenirs  relatifs  à  la  grande  industrie  de 
la  région  mulhousionne,  depuis  [son  origine  et  notam- 
ment pendant  le  xix*^  siècle.  II  n'est  d'ailleurs  sans  doute 
pas  nécessaire  de  rappeler  que  la  ville  de  Mulhouse  et 
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son  industrie  ont  été  associées  &  la  France  pendant  une 
grande  partie  de  xix"  siècle,  et  que  les  éTénements,  plus 
forts  que  les  hommes,  ont  seul  brisé  des  liens  que  les  po- 
pulations ont  été  impuissantes  à  maintenir  entiers. 

Ce  traraîl  a  été  accompli  en  six  ou  sept  années  par 
one  commission  de  plus  de  quatre-vingts  membres  de 
la  Société  industrielle,  qui  se  sont  associés  pour  pro- 
duire cette  œuvre  commune,  qu'on  pourrait  justement 
appeler  le  monument  de  Mulhouse. 

L'ouvrage  passe  en  revue  ;  d'abord  l'histeire  munici- 
pale de  la  ville  pendant  le  xiz"  siÀcIe,  puis  toutes  les  in- 
dustries si  diverses,  et  cependant  eonndzes,  delà  région. 
L'une  après  l'autre,  celles-ci  sont  étudiées  dans  des  cha- 
pitres spéciaux,  et  suivies  de  ta  nomenclature  analytique 
des  maisons  industrielles  de  leurressort,  sans  préjudice 
d'un  index  alphabétique  général,  où  se  retrouvent  tous 
les  noms. 

Des  chaplbns  sur  les  transports,  les  voies  de  commu- 
nication, le  commerce,  le  régime  douanier,  la  production 
de  l'industrie  textile,  les  institutions  d'utilité  publique, 
terminent  le  volume. 

Les  nombreuses  et  belles  illustrations  qui  ornent  cet 
ouvrage,  imprimé  avec  luxe,  représentent  tes  portraits 
des  hommes  marquants,  des  vues  d'usines,  d'ateliers,  de 
machines;  des  aspects  de  quartiers  et  de  monuments 
de  la  cité  même,  et  d'autres  documents  intéressants  de 
nature  diverse,  en  général  inédits  ;  enGn  des  plans  et  des 
cartes  montrent  les  états  successifs  de  la  ville  et  de  ses 
vastes  annexes  industrielles  au  cours  du  siècle. 

Cette  œuvre,  on  le  voit,  n'est  pas  d'un  simple  intérêt 
régional.  En  raison  de  son  origine  même,  elle  s'adresse 
aux  industriels  et  aux  économistes  de  tous  les  pays,  à 
tous  ceux  que  les  questions  industrielles  et  sociales  ne 
laissent  pas  indifférents  ;  ils  y  puiseront  des  renseigne- 
ments précieux,  dont  un  grand  nombre,  et  non  des  moins 
importants,  n'avaient  jamais  été  publiés. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIS 
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ANALYSE  MATHCMATIQUE.  —  M.  R.  liouville  adresse  une 
note  sur  les  transcendantes  unilormss  définies  par  les  équa- 
tions différentielles  dn  leeond  ordre. 

ASTfiONOMIE.  —  jW.  Maurice  d'Oaujne  adresse  une  note 
relative  à  la.  résolntion  dn  triangle  de  poiition  pour  une 
latitude  donnée. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  .If.  l'errotin  appelle  l'attention 
sur  les  lueurs  crépuscalaires  récentes.  Ces  lueurs  rouges 
ont  été  vues  à  Nice,  dès  le  commencement  de  la  semaine 
dernière.  l>Observatoire  liischoffsheim  les  a  notées  le 
27  octobre,  au  soir,  pour  la  première  fois,  en  dépit  d'un 
ciel  très  nuageux,  qui  ne  permettait  guère  de  distinguer 
le  phénomène  qu'à  la  faveur  de  rares  éclaircies. 

Les  28  et  29  octobre,  les  conditions  ne  furent  pas  plus 
favorables  et  c'est  seulement  le  30,  par  un  ciel  découvert, 
qu'il  fut  possible  de  l'étudier  dans  ses  phases  successives. 

Ce  qui  frappa,  tout  duborJ,  c'est  la  couleur  du  Soleil 
au  moment  do  sou  coucher;  te  disque  en  était  d'un  rouge 


vif  très  accentué  ;  sans  aucune  déformation  dans  llmafe, 
d'ailleurs.  Il  en  avait  été  de  même  les  jours  précédents. 

On  vit  ensuite  un  crépuscule  extraordinairement  lunti- 
neux,  teinté  de  bleu  et  de  rose.  suiW,  enfin,  vers  l'eues^ 
d'un  embrasement  général  de  l'horizon,  dont  l'aspect 
rappelait,  d'une  manière  frappante,  les  lueurs  roageûm 
d'un  immense  incendie,  qui  prend,  dès  le  début,  une  «• 
tension  rapide. 

A  l'instant  de  son  plus  grand  éclat,  la  nappe  lumi- 
neuse rouge,  de  forme  à  peu  près  circulaire  (sans  rayons, 
comme  pour  les  aurores  boréales),  mais  semblant  plus 
étendue  dans  l'horizon,  s'élevait  de  âO  à  25<*  au-dessas 
du  Soleil  couchant,  autant  que  permettaient  d'en  juger 
les  limites  nécessairement  confuses  et  mal  déBnies  de 
l'apparition  lumineuse.  Le  maximum  avait  lieu  quarante- 
cinq  minutes.laân  de  l''20''  à  l^'SO",  après  le  coucher da 
Soleil. 

Ces  illuminations  singulières  ont  rappelé  à  H.  PerroUa 
celles  de  -novembre  et  décembre  1883,  janvier  1884,  <fai 
furent  observées  en  divers  points  du  globe  et  donnèrent 
lieu  à  une  potémique  d'autant  plus  iiatéressante  qa'dle 
était  très  documentée. 

Les  uns,  et  non  des  moins  autorisés,  soutenaient 
qu'elles  avaient  pour  cause  des  conditions  météorolo- 
giques particulières  de  l'atmosplière  ;  quelques-ans  en 
trouvaient  l'origine  dans  les  poussières  cosmiques  qui 
flottent  en  permanence,  paralt-il,  dans  les  régions  éle- 
vées de  cette  enveloppe  aérienne  ;  d'autres,  plus  hardis  et 
plus  téméraires,  les  attribuaient  aux  poussières  lancées, 
quelques  mois  auparavant,  dans  l'air,  par  la  forodâable 
éruption  du  Krakatoa. 

Sans  pouvoir  encore  se  prononcer  sur  leur  origine, 
M.  Perrotin  fait  remarquer  que  les  apparitions  actuelles, 
si  elles  sont  générales,  rapprochées  d'événements  récents 
dont  tout  le  monde  a  conservé  le  souvenir,  semblent  don- 
ner raison  aux  partisans  des  causes  volcaniques. 

—  M.  Cipriani  adresse  nue  nouvelle  note  relative  an 
volcans. 

AÊfiOSTATION.  —  M.  H,  Hervé  fait  connaître  les  résultats 
desnouveUes  expériences  d'aéronautique  maritime  de  S.  de 
La  Vaulx  qui  a  poursuivi  ses  recherches  destinées  à  rendre 
la  mer  praticable  aux  aérostats  et  à  t^tenir  de  ceuz*d 
les  services  spéciaux  que  comportera  le  développement 
de  cette  nouvelle  branche  de  le  locomotion. 

Le  second  voyage  du  Méditerranéen  a  eu  lieu  le  23  sep- 
tembre dernier  et  a  duré  trente-six  heures.  Son  but  était 
de  vérifier  les  qualités  aéronautiques  des  engins  em- 
ployés et  les  méthodes  particulières  usitées  dans  les 
expéditions  antérieures  du  National  et  du  Uéditerrtmëen, 
avant  d'aborder  l'étude  d'un  nouveau  moyen  d'action 
que  M.  Hervé  a  appelé  la  ddviation  automobile  et  qui  com- 
porte l'emploi  d'un  moteur  et  d'un  propulseur.  L'addi* 
lion  prématurée  de  ces  derniers  appareils  à  l'ancien  ma- 
tériel aurait  pu  donner  lieu  à  de  réels  dangers  résultant 
à  la  fois  d'une  connaissance  insuffisante  des  orgaaei  ou 
de  leur  manœuvre  et  de  la  complexité  du  système. 

—  M.  H-L.  Malécot  adresse  une  note  intitulée  :  da 
l'équilibre  dn  ballon  libre  et  indépendant,  réalisé  A  uuu 
altitude,  sans  communications  avec  la  surface  terrestre. 

PHYSIQUE.  —  Les  faits  suivants  résultent  d'une  nouFelle 
note  de  Sf.  R.  Étondiot  sur  la  vitesie  de  propagation  d» 
rayons  X  : 

En  supposant  a  priori  l'égalité  des'  vitesses  de  propa- 
gation des  rayons  X  et  des  ondes  hertziennes,  on  a  été 
conduit  à  prévoir  que  le  renforcement  proddt  par  le 
tube  sur  l'étincelle  devait  passer  par  un  mazifflttoi  pour 
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ose  certaine  distance  du  tube.  L'expérience  a  conQrmé 
cette  prévision.  La  même  supposition  a  permis  de  cal- 
culer d'avance  les  déplacements  que  U  position  du 
tube,  correspondant  &  ce  maximum,  devait  éprouver,  soit 
par  l'aliong^nent  des  fils  de  transmission,  soit  par  l'an- 
nezion  d'une  petite  ligne  an  détonateur.  On  dev^t,  en 
effet,  pouvoir  compenser  le  temps  que  les  ondes  élec- 
triques emploient,  pour  parcourir  une  certaine  longueur 
de  fil,  par  le  temps  que  les  rayons  X  emploient  pour  fran- 
chir une  distance  égale.  Cette  compeuaation  s'est  pro- 
duite en  réalité  :  des  deux  méthodes  employées  l'une  a 
donné  pour  le  rapport  des  vitesses  0,97,  l'autre  0,93. 

D'autre  part,  il  paraît  impossible  de  donner  une  autre 
explication  du  maximum  d'éclat  de  l'étincelle,  de  ses  dé- 
placements et  des  autres  circonstances  de  ces  phéno- 
mènes. L'ensemble  de  tous  ces  faits  conduit  donc  l'auteur 
i  cette  conclusion  :  «  La  vitesse  de  propagation  des 
rayons  X  est  égale  h  celle  des  ondes  hertziennes  ou  de  la 
lumière  dans  l'air.  » 

—  MU.  A,  Leduc  et  P.  Sacerdote  répondent,  par  une 
courte  note,  aux  critiques  formulées  par  MM.  Guye  et 
Perrot  sur  leurs  expériences  relatives  &  la  formation  des 
goQttes  liquides  et  la  loi  de  Tate. 

ELECTRICITE.  —  M.  E.  Pe/Zat  présente  quelques  remarques 
au  sujet  d'une  note  récente  de  M.  Ponsot  sar  la  foroe 
41tetromotrloa  d'un  élément  de  pile  thermo-électrique. 

—  if.  Edmond  van  Aubel  fait  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches  inr  la  réslsunce  électrique  du  salfnre  de 

plomb  aux  txès  basses  températures. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  une  tige  de  sulfure 
de  plomb,  obtenue  en  coulant  le  produit  pur  fondu 
dans  une  lingotière  cylindrique,  au  préalable  for^enent 
chauffée.  Cette  tige  était  ensuite  limée  et  usée  avec  pré- 
caution, de  manière  à  réaliser  on  cylindre  qui  avait  5"", 9 
de  diamètre.  Cette  petite  baguette"  de  sulfure  de  plomb 
était  munie  à  ses  deux  extrémités  de  pinces  en  laiton, 
qui  permettaient  de  mesurer  la  résistance  électrique  de 
la  tige  par  la  méthode  de  Lord  Kelvin.  Pour  assurer  un 
contact  plus  certain  encore,  on  avait  entouré  d'une 
fttToite  ban.delette  de  feuille  d'étaln  les  deux  extrémités 
de  la  baguette  de  sulfure,  avant  de  la  fixer  dans  les 
pinces. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Analyse  de  neuf  échantUtons  d'air 
recneilli  dans  les  galeries  d'une  mina  de  houille.  —  En 

poursuivant  les  recherches  qu'il  a  entreprises  sur  ta  com- 
position de  l'air  confiné,  M.  Nestor  Gréhant  a  eu  l'occa- 
sion d'analyser  de  l'air  pris  dans  les  galeries  d'une  mine 
de  charbon  en  exploitation,  n  a  constaté  ainsi  que  la 
proportion  de  formène  contenue  dans  cet  air  a  varié 
entre  3,5  et  7,5.  Or  le  chiffre  3,5  p.  100  est  déjà  le  dou- 
ble de  celui  1 ,87  que  M.  Chesneau  regarde  comme  une 
teneur  exorbitante  pour  un  puits  de  retour  d'air.  Le 
chiffre  7,0  indique  un  véritable  mélange  détonant,  puis- 
que H.  Uallard,  Inspecteur  général  des  Mines,  a  montré 
qu'il  y  a  inflammation  quand  la  proportion  de  grisou 
dans  l'air  est  égale  à  6.  p.  100.  L'acide  carbonique  a 
varié  entre  1  et  1,8  p.  100  :c'est  une  quantité  qui  diminue 
sensiblement  l'exhalation  pulmonaire  de  l'acide  carbo- 
nique, comme  l'ont  démontré  les  recherches  de  l'auteur 
sur  ce  sujet.  Enfin,  la  proportion  d'oxyf^ène  était  nota- 
blement abaissée,  puisqu'elle  était  comprise  entre  16,1 
Bt  16,  c'est-à'dire  de  4,7  à  2,8  au-dessous  de  la  teneur 
de  l'air  pur,  20,8. 

U.  Gréhant  conclut  qu'il  paraît  utile  d'établir,  dans 
lottte  mine  de  charbon,  un  laboratoire  d'analysés  eudio- 
métrlques  et  grisoumé  triques,  qui  permettrait  de  régler 


la  ventilation,  pour  que  l'atmosphère  dans  laquelle  vi- 
vent et  travaillent  les  ouvriers  mineurs  soit  aussi  puri- 
fiée que  possible. 

—  Oosage  de  l'oxyde  de  oarbone  et  de  l'acide  carbonique 
dans  les  airs  violés.  —  On  sait  que,  à  côté  d'intoxications 
aiguës  et  mortelles  causées  par  l'oxyde  de  carbone  et 
l'acide  carbonique,  dont  les  exemples  répétés  et  récents 
ont  ému  le  public,  les  intoxications  lentes  résultant  d'un 
manque  de  ventilation,  de  foyers  de  chauffage  défec- 
tueux, de  fissures  ou  de  crevasses  dans  le  corps  des  che- 
minées, ne  sont  pas  moins  dangereuses  pour  la  santé  ; 
car  ces  gaz  n'affectant  pas  l'odorat,  on  n'en  peut  dé- 
celer la  présence  que  par  une  analyse  compliquée  de 
l'air  suspect,  ou  une  expérimentation  physiologique  très 
délicate. 

De  là  l'intérêt  de  l'appareil  présenté  par  U.  Ferdinand 
Jean,  appareil  simple  et  pratique  qui  permet  rapide- 
ment, non  seulement  de  déceler  la  présence  de  traces 
d'oxyde  de  carbone,  mais  encore  de  déterminer  qnanU- 
tativement  la  dose  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  car- 
bonique contenus  dans  l'air  vicié,  et  cela  automatique- 
ment, sans  exiger  de  l'opérateur  des  connaissances 
scientifiques,  ni  l'habitude  des  manipulations. 

CHIHIE  MINERALE.  —  Un  oUorosnlIate  d'ammouinm.  — 

Dans  une  note  du  21  Juillet  1902,  M.  A.  Recowra  avait 
montré  que,  lorsqu'on  porte  &  l'ébulUtion  une  solution 
de  sulfate  de  sesquioxyde  de  chrome  additionnée  d'un 
grand  excès  d'acidechlorhydrique,  la  molécule  de  sulfate 
abandonne  une  partie  de  son  acide  sulfurlque,  comme 
elle  le  fait  dans  l'eau  pure,  et  que  ceux  des  hydroxyles 
de  l'hydrate  chromique,  ainsi  devenus  libres  par  la  sé- 
paration de  l'acide  sulfurique,  fixent  de  l'acide  chlorhy- 
drlque,  de  sorte  que  l'on  obtient  un  sel  polyacide  dans 
lequel  les  hydroxyles  de  la  base  sont  saturés,  les  uns  par 
de  l'acide  sulfurlque,  les  autres  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique.  La  solution  abandonne,  en  effet,  à  la  cristallisa- 
tion un  chlorosulfate  Cr  SO*  Cl,  6  H^O.  Depuis  lors  cher- 
chant si  le  sulfate  d'aluminium  se  comporterait  de  la 
même  façon,  il  a  obtenu  dans  les  mêmes  conditions, 
c'est-à-dire  par  cristallisation  d'une  solution  de  sulfate 
d'aluminium  faite  dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant, 
un  composé  tout  à  fait  semblable,  c'est-à-dire  le  chloro- 
sulfate d'aluminium  AlSOtCI,  6H>0. 

—  Dans  une  nouvelle  communication,  jtf.  Quntz  fait 
connaître  on  procédé  général  de  formation  des  aiotures 
métalliques. 

—  Dans  le  Bullelin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy, 
de  cette  année,  M.  Guntz  avait  montré  que  le  baryum  et 
te  strontium  métalliques  se  dissolvent  dans  l'ammoniac 
liquide  pour  donner  des  composés  mordorés,  semblaliles 
aux  autres  ammoniums  préparés  par  M.  Joanms  et  par 
.tf.  Moisaan.  Aujourd'hui  Af.  Mentrel  étudie  les  conditions 
de  formation  du  baryum-ammonium  et  de.  l'amidure  de 
baryam  ainsi  que  leurs  propriétés. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  quelques  produits  d'ozjdation 
de  l'aniline  par  l'oxygène  de  l'air.  —  On  sait  depuis  long- 
temps que  l'uuUine  brunit  à  la  longue  au  contact  de 
l'air  et  finit  même  par  se  résinificr.  Or,  quelle  que  soit 
la  multiplicité  des  méthodes  qu'on  a  employées  pour 
essayer  d'oxyder  l'aniline,  les  résuUata  que  M.  C.-J. 
Istntti  fait  connaitre  montrent  que  la  liste  des  écrits  ré- 
sultant de  l'oxydation  de  cette  substance  est  bien  loin 
d'être  close.  En  effet,  l'air  a  une  action  très  grande  sur 
l'aniline  portée  à  l'ébullition  ;  en  même  temps  qu'elle 
s'unit  à  roxyiu;ène,  elle  se  condense  en  différents  groupe- 
ments nouveaux.  Pendant  la  réaction,  on  observe  la 
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production  d'eau  en  quantité  et,  chose  plus  curieuse, 
d'un  peu  d'ammoniaque. 

CHIMIE  VÈ6ÉTALE.  —  Un»  matiire  albonlnolde  extraite  du 
grain  de  malt.  —  MV.  E.  DomrdQt  H.  Labbé  ont  cherché 
&  réaliser  uae  méthode  permetlant  l'extractioa  dos  ma- 
tières proléiques  du  mats,  non  plus  sous  la  Forme  vis- 
queuse et  gluante,  plus  ou  moins  Tacite  à  dessécher,  que 
leur  assigne  Ritthausea,  mais  sous  un  aspect  physique 
conveuable  et  dans  un  état  de  pureté  chimique  absolu. 
Ils  ont  reconnu  ainsi  la  solubilité  à  chaud,  dans  t'aie  ni 
iso-araylique,  d'une  partie  des  matières  protéïques  «lu 
grain  de  mais,  parallèlement  avec  l'insolubilité  absoltie 
du  gluten  de  blé  dans  le  même  solvant. 

La  matière  qu'ils  ont  obtenue  par  cette  méthode,  et 
qu'on  peut  réaliser  aussi  par  le  procédé  de  Ritthausen, 
ils  la  désignent  sous  le  nom  de  màisinej  parce  qu'ils  ne 
l'ont  pas  encore  rencontrée  dans  les  autres  céréales  ou 
légumineuses  (sauf  une  minime  proportion  dans  le  sor- 
gho). IClie  se  présente  sous  l'aspect  d'une- poudre  blanchf*. 
extrêmement  fine  et  légère,  dont  la  formule  correspon- 
drait à  unn  composition  :  C'»*  H^""  Az"  O-'  S.  Quant  à  la 
teneAir  des  maïa  en  maïsine,  elle  est  de  4  i  4,5  p.  100 
environ. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  Laoontinaité  fibrillaire  descellnWs 
épithéliales  et  des  muscles  ches  les  Nebalia .  —  On  connaît 
UD  certaia  nombre  d'exemples  do  fusions  de  cellules  épi- 
théliales  et  de  flbres  musculaires,  mais  diversement  in- 
terprétées. Pour  certains  faistologistes,  il  n'y  a  que  des 
relations  de  con(^ut7«  :  les  dbriUes  musculaires  s'épa- 
nouissent entre  les  cellules  épithéUales  pour  s'insérer 
sur  la  cuticule.  Pour  d'autres  auteurs,  il  y  a  continuité 
de  substance  entre  la  cellule  épiihéliale  et  la  fibre  mus- 
culaire. Enfin,  on  a  trouvé  récemment  (1902)  des  exemples 
de  continuité  et  de  contiguïté  chez  le  même  aoimal. 

if.  Alphonse  Labbé  a  constaté  chez  Kebalia,  où,  du  reste, 
Claus  les  avait  déjà  figurés  en  les  interprétant  dilTérem- 
ment,  des  cas  de  continuité  directe  entre  les  fibrilles 
musculaires  et  les  fibrilles  épithétiales,  de  sorte  que  les 
muscles  semblent  s'insérer  directement  sur  la  cuticule 
chitineuse  :  le  fait  est  surtout  net  pour  le  gros  muscle 
adducteur  de  la  carapace. 

Voici,  du  reste,  les  principaux  résultats  de  cette  étude-: 

i"  Chez  Nebalia,  il  y  a  continuité  de  substance  entre 
la  tonoflbrille  épithéliale  et  la  myofibrille; 

2"  La  séparation  se  fait  an  niveau  des  derniers  disques 
minces,  ceux-ci  établissant  une  vraie  limitation  fonction- 
nelle sur  le  trajet  de  la  fibrille; 

3°  Les  derniers  disques  minces  forment  une  membrane 
en  continuité  avec  la  basale  de  l'épithi^lium  qui  n'estpas 
interrompue; 

4"  L'épithéiiuin  entier  fonctionne  comme  tendon  du 
muscle. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  La  rythme  vital.  —  A  la  suite  de 
recherches  entreprises  sur  les  modalités  de  l'automa- 
tisme soil  biologique,  soit  psychologique,  MM.  Yast-hidc 
et  Cl.  Vurpas  ont  pensé  que,  lorsque  la  vie  semblait  sous- 
traite à.  l'action  des  centres  supérieurs,  elle  se  manifes- 
tait suivant  un  rythme  périodique  de  dynamogénie  et  de 
repos  se  succédant  régulièrement. 

Leurs  recherches  ont  porté  d'abord  sur  le  système 
vaso-moieuT.  Des  courbes  plétysmographiques  obtenues 
lorsque  l'action  du  cerveau  somblaitinactive  oudiminuée, 
il  semble  résulter  que,  successivement  et  rylhmique- 
ment,  se  font  suite  des  périodes,  caractérisées  par  des 


états  de  coDstrictIott  et  de  dilatation Taseulaires,  accom- 
pagnées de  modifications  concomitantes  du  pouls  capil- 
laire. Les  tracés  ont  été  enregistrés  dans  cUvers  états. 
Les  uns  ont  été  recueillis  pendant  le  sommeil  physiolo- 
gique, d'autres  ont  été  pris  chez  une  hémiplégique  da 
côté  paralysé,  le  surlendemain  de  l'ictus; -les  autres  ont 
été  obtenus  chez  une  alcoolique,  quelques  jours  après 
la  cessation  des  accidents  toxiques.  Ces  tracés  faelliteDt 
l'intelligence  du  problème,  parce  fait  de  ta  présence  de 
modifications  typiques,  survenant  d'une  façon  exacte  et 
continue.  11  s'agît  d'une  physionomie  toute  particulière 
de  l'état  des  vaso-moteurs  qui,  indépendamment  desino> 
difications  physiologiques  et  psychologiques,  parjdssent 
évoluer  selon  leur  ptaiiière  d'être  biologique. 

Le  type  respiratoire  de  Gheyne-Stokes,  lorsque  raetion 
du  cerveau  est  suspendue,  semble  définitivement  admis 
aujourd'hui.  MU.  Vaschide  «t  Vurpas  l'ont  d'ailleurs ré- 
rîfié  plusieurs  fois,  soit  cliniquement  à  la  suite  de 
lésions  traumatiques  de  l'encéphale  (écrasement  d'un 
hémisphère  par  un  traumatisme  crAnien)  et  cbet  oo 
anencéphale,  soit  expérimentalement  dans  des  cas  de 
compression  cérébrale  provoquée  par  l'injection  de  li- 
quide dans  la  cavité  ventriculaire  chez  des  chats. 

Dans  un  cas  d'anencéphatie,  qu'il  leur  a  été  donné 
d'observer  chez  un  enfant  qui  vécut  deux  'jours  environ, 
le  cœur  battait  par  salves  rythmiques  périodiques.  Enfin, 
l'examen  de  l'état  moteur  chez  certains  aliénés  a  révélé, 
dans  les  divers  groupes  de  la  pathologie  mentale  (para- 
lysie générale,  démence,  manie,  stupeur,  etc.),  certains 
mouvements,  gestes  ou  attitudes,  certaines  expres^os 
mimiques,  certains  mots,  certaines  phrases,  reTenant' 
périodiquement  et  rythmique  ment,  et  traduisant  le  dé- 
séquilibre psychique,  l'absence  d'une  coordination  mat- 
tresse  de  l'activité  mentale.  .M^.  Vaschide  et  Vurpas 
dounent,  sous  forme  de  tableau,  la  périodicité  observée 
dans  la  réapparition  rythmique  et  successive  des  divers 
états  psycho-musculaires  enregistrés. 

AGRONOMIE.  —  ilfif.  Dehéraln  et  C.  Dupont  ontpoursuin 
leurs  essais  de  culture  du  blé  an  champ  d'expériflocei  <t< 
Grigaon,  en  1902,  et  ont  obtenu,  sur  un  hectare,  43  quin- 
taux métriques  de  grains,  correspondant  k  Si  heclo- 
litres.  Cette  récolte  exceptionnelle,  la  plus  forte  qu'on 
ait  jamais  constatée  au  champ  d'expériences  de  Grigaon, 
est  due  à  l'extrême  humidité  du  priutemps:  pendant  le 
seul  mois  de  mai,  on  a  recueilli,  en  effet,  iil  millimètres 
d'eau  de  pluie.  Sous  son  infiuenee,  la  nItrIflcalioD 
acquicit,  dans  une  terre  filtrante  comme  celle  de  Grl;;non, 
une  extrême  activité,  qui  enlève  tout  avantage  à  l'épan- 
dage  des  engrais  azot<^s  ;  des  parcelles  restées  sans  eograis 
depuis  1875  et  qui  ont  donné  en  1900  la  valeur  de  5  quin- 
taux métriques  de  grain  à  l'hectare,  de  13  en  1901,  en  ont 
fourni,  en  1902,  23  et  33  quintaux  métriques,  sans  avoir 
reçu  aucune  matière  fertilisante. 

Sur  les  terres  perméables,  l'eau  est  la  première  condi- 
tion de  la  fertilité  et  les  arrosages  du  printemps  pro- 
voquent une  puissante  végétation. 

E.  RiviisB. 
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PHYSIQUE 

Déurmination  das  baotes  Umpératarei.  —  M.  Rinaldo 
Ferrini  donne  dans  les  Rendieonti  da  Tlnstitut  de  Lombar- 
die  une  note  sur  la  détermioation  calorimétrique  des 
hautes  températures.  Une  masse  de  platine  ou  de  nickel 
étant  chauffée  à  la  température  à  mesurer,  et  plongée 
dans  un  calorimètre  i  eau,  l'augmentation  de  tempéra- 
ture détermine  le  nombre  d'unités  de  chaleur  abandon- 
nées par  le  méLat  et  il  suffit  dès  lors  de  connaître  ta  cha- 
leur spécifique  de  ce  métal  k  différentes  températures 
pour  Être  &  même  de  déterminer  la  température  initiale. 

Adoptant  une  formule  algébrique  approximative  pour 
exprimer  la  relation  entre  la  chaleur  spécifique  et  la 
température,  M.  Ferritii  en  déduit  une  équation  linéaire 
pour  la  température  calculée  en  se  servant  du  nickel, 
et  une  équation  pour  la  température  calculée  par  l'usage 
du  platine  dans  les  limites  considérées  dans  ses  re- 
cherches. 


ASTRONOMIE 

La  température  elfaetiTa  an  Soleil.  —  31.  Wilson  a  étu- 
dié la  température  du  Soleil  dans  un  mémoire  présenté 
récemment  à  la  Société  Royale  de  Londres.  Des  recherches 
antérieures  faites  avec  un  radio-micromètre  différentiel 
et  publiées 'dans  Philosophical  Transactions  de  la  So- 
ciété Royale  (vol.  GLXXXV,  J894),  avaient  donné  une  va- 
leur moyenne  de  6200"  C.  (absolus).  De  nouvelles  obser- 
vations, faites  dans  de  meilleures  condilionâ,  imaginées 
en  vue  de  remédier  à  certaines  défectuosités  du  premier 
mode  opératoire,  ont  donné  une  température  moyenne 
de  5773<^  C,  en  tablant  sur  le  coefficient  0,29  donné  par 
Hoietti  pour  l'absorption  atmosphérique.  En  prenant  la 
valeur  donnée  par  Langley,  soit  0,  0,41,  le  résultat  serait 
6085«  C.  (absolus).  Enfin,  si  l'on  tient  compte  de  l'effet 
de  l'absorption  de  l'atmosphère  solaire,  d'après  les  expé- 
riences de  Wilson  et  Rambaat  [Proceedings  Royal  Irish 
Aeademyy  1892,  vol.  II.  n«2},  on  obtient  la  valeur  6 863o  G. 
comme  température  effectire  de  la  photosphère  solaire. 

La  planète  altra-neptonienne.  —  Dans  un  mémoire  lu 
devant  la  Société  royale  d'Edimbourg.  Jlf.  Forhes  indique 
les  observations  et  les  calculs  qui  lui  semblent  prouver 
l'existence  d'une  planète  située  au  delà  de  l'orbite  de 
Neptune. 

Le  point  de  départ  de  son  mémoire  est  la  proposition 
suivante, -énoncée  par  l'astronome  H.  Newton  en  1879: 

Si  les  orbites  paraboliques  des  comètes  sont  devenues 
elliptiques,  cette  transformation  n'a  pu  s'opérer  que  sous 
rinfloence  des  planètes;  l'aphélie  de  l'orbite  nouvelle  est 
très  probablement  celle  qu'occupait  la  comète  aumoinent 
de  la  transformation  de  cette  orbite.  » 

Dès  l'année  1880,  M.  Forbes  a  prouvé  qu'il  existe 
sept  comètes  dont  ta  distance  de  l'apbélie  au  Soleil  est& 
peu  près  cent  fois  plus  grande  que  la  distance  de  la 
Terre  au  Soleil.  Son  mémoire  actuel  traite  particulière- 
ment de  la  découverte  récente,  qui  a  conlirmé  parfaite- 
ment les  résultais  primitif:j.  La  comète  de  là^6,  peut-être 
identique  à  celle  de  i  iùi,  n'était  pas  encore  retrouvée 
en  1848,  et  le  calcul  montre  que  la  longitude  de  la  nou- 
velle planète  était  de  1 1 2"  en  1 6'.>ti,  alors  que  sa  distance 
au  Soleil  était  environ  cent  fois  celle  de  la  Terre  au  So- 


leil. Le  nombre  des  comètes  dont  l'orbite  est  devenue 
elliptique  est  tellement  grand  que  la  nouvelle  planète  a 
probablement  une  masse  supérieure  &  celle  de  Jupiter. 

Un  examen  attentif  des  comètes  du  catalogue  de  Galle 
montre  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse  être  identifiée 
avee  la  com&te  perdue  de  1356,  et  des  recherches  récentes 
ont  été  faites  parmi  les  comètes  dont  l'orbite  elliptique 
n'est  pas  encore  fixée  par  le  calcul.  Parmi  ces  comètes, 
la  troisième  de  18t4  ou  la  seconde  dé  1843  semblent  avoir 
la  longitude  de  leur  aphélie  voisine  de  il  S».  Suivant  les 
calculs  de  M.'  Forbes,  cette  position  aurait  été  occupée 
par  la  planète  hypothétique  vers  i70i>,  et  si  la  troisième 
comète  de  1844  était  le  retour  de  Ut  comète  perdue  de 
1356,  les  perturbations  observées  sembleraient  identiques 
à  celles  que  fournit  la  théorie.  La  principale  divergence 
est  dans  la  latitude  de  l'aphélie,  un  peu  plus  faible  que 
le  calcul  ne  l'indique. 

Il  semble  donc  que  la  comète  perdue  de  155({  ait  été 
revue  en  1844,  mais  troublée  par  une  planète  de  masse 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  Jupiter,  située  à 
une  distance  du  Soleil  cent  fois  plus  grande  que  celle  de . 
la  Terre  au  Soleil,  et  dont  la  longitude  serait  actuelle- 
ment de  181». 

Suivant  iYafure,  une  tevlsion  mlnutietise  des  éléments 
de  la  comète  de  1556  est  attentivement  poursuivie  afin 
d'apporter  des  indications  plus  précises  au  sujet  de  cette 
curieuse  planète. 

oeoiooiE 

L'origine  des  aonrcei  thermales.  —  Dans  la  74'^  session 
des  naturalistes  et  médecins  allemands,  tenue  récemment 
&  Garlsbad,  l'éminent  géologue  autrichien,  Ed.  Suess,  a 
fait  une  importante  communication  sur  l'origine  des  eaux 
thermales. 

On  croit  ordinairement  que  ces  eaux  sont  des  produits 
d'infiltrations  dont  ta  composition  et  la  température  se 
seraient  modifiées  au  contact  des  couches  profondes. 
M.  Suess,  au  contraire,  reprenant  une  ancienne  ijiéorie, 
groupe  les  eaux  en  deux  classes  :  les  eaux  circulatoîres 
et  les  eaux  juvéniles.  Les  premières  appartiennent  &  la 
surface  du  globe;  les  eaux  dlnfiltratlon  en  font  partie. 
Les  eaux  juvéniles,  par  contre,  sont  liées  aux  phases 
dernières  de  l'évolution  géologique  de  la  planète;  elles 
n'arrivent  au  jour  que  dans  des  conditions  particulières, 
par  exemple  pendant  les  éruptions.  U  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  que  toutes  les  sources  geysériennes  sont 
d'origine  profonde. 

Les  thermes  de  Garlsbad  seraient  des  eaux  juvéniles; 
elles  sortent  d'une  région  granitique  qui  ne  peut  être 
leur  bassin  d'infiltration.  Les  éléments  alcalins  et  autres 
qu'elles  contiennent  ne  leur  ont  pas  été  cédés  par  ces 
roches;  ils  sont  les  résidus  des  réactions  à  haute  tempé- 
rature qui  amenèrent  autrefois  la  formation  des  dépôts 
métalliques  (oxyde  d'étain,  sulfures,  arséniures,  etc.), 
dont  les  crevasses  de  la  région  sont  remplies.  La  silice 
s'est  éKalemcnt  déposée  ;  tandis  que  le  sel  marin,  l'acide 
carbonique  et  d'autres  corps  plus  solublcs  restèrent  dis- 
sous jusqu'à  la  phase  actuelle,  caractérisée  par  une 
tempéraiure  bien  moins  lUevée.  La  mesure  de  cette  der- 
nière ne  nous  appit  iid  rien  sur  la  profondeur  à  laquelle 
ces  sources  prennent  Icuroiigine. 

M.  Suess  distingue  cinq  espèces  de  sources;  1°  les 
sources  d'eau  douce  potable,  contenant  bur  tout  de  la  chaux 
ainsi  que  de  la  magfifisie,  et  qui  ont  la  température  du 
sol  ;  2"  les  sources  de  température  analogue,  mais  conte- 
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aant  des  éléments  particuliers,  tels  que  l'iode  (Hait),  le 
sulfate  de  magnésie  (Saidschutx,  Pullna);  3°  les  thermes 
indifi'érents,  peu  chargés  de  corps  étrangers;  i°  les 
sources  juvéniles,  qui  ont  des  températures  diverses, 
mais  indépendantes  des  variattona  saiBoanières  ;  5^  les 
sources  chaudes,  formant  le  passage  aux  mjuiife&tations 
éruptiTOS  stromboUennes. 

Par  ces  deux  dernières  émissions  aqueuses,  les  océans 
reçoivent  un  apport  de  différents  sels,  et  une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique  vient  s'ajouter  i  celle  que 
l'air  contenait  déjà. 

BIOLOSIE 

La  toxicité  dt  la  salive  des  serpents  non  vaDlmaax.  — 

Dans  notre  numéro  du  18  octobre,  il  a  paru  sur  ce  sujet 
une  courte  note,  forcément  incomplète,  à.  propos  d'un 
récent  travail  do  MM.  A.  Atcock  et  Léonard  lUtgers  (Pro- 
ceedings  oflhe  Royal  Society,  2i  août  1902,  p.  446). 

Cette  question  intéresse  non  seulement  les  physiolo- 
gistes, mais  aussi  les  zoologistes,  et  il  nous  semble  utile 
de  mieux  préciser  les  problèmes  qu'elle  comporte,  de 
voir  comment  ils  ont  été  abordés,  et  ce  qtii  reste  à  faire. 

Tout  un  groupe  de  serpents  qui  passaient  pour  inof- 
fensifs possèdent  en  réalité  une  glande  venimeuse.  La 
première  notion  à  ce  sujet  a  été  fournie  par  l'étude  ana- 
tomique:  Reinwardt  en  1826,  puis  Duvernoy  en  1832,  ont 
décrit,  chez  certaines  couleuvres,  une  dent,  située  à  l'ex- 
trémité postérieure  de  l'os  maxillaire,  creusée  d'un 
sillon  qui  communique  avec  le  conduit  excréteur  de  la 
glande  sus- maxillaire.  Duvernoy  arrivait  à  cette  conclu- 
sion qu'entre  cet  appareil  et  celui  de  serpents  à  crochets 
venimeux  antérieurs,  il  n'y  a  qu'une  diiTérence  de  degré. 

Dans  r  «  Erpétologie  générale  •>,  Dumérit  et  Bibron 
(185+)  adoptèrent  les  vues  de  Duvernoy,  et  placèrent 
dans  un  groupe  distinct,  sous  le  nom  d'Opistû;,typhes,  les 
Golubridés  qui  présentent  un  crochet  sillonné  À  l'extré- 
mité postérieure  du  maxillaire. 

Quoique  importants,  ces  résultats  morphologiques  ne 
nous  renseignent  pas  sur  la  natufe  et  les  propriétés  de 
la  salive  des  Opistoglyphes.  Cest  seulement  en  1883  que 
le  problème  a  été  posé  sur  le  terrais  physiologique  par 
les  expériences  de  Peracca  et  Deregibm.  Ces  auteurs  fai- 
saient mordre  des  lézards,  des  grenouilles,  des  crapauds, 
en  en  introduisant  la.  cuisse  dans  la  gueule  du  Valo- 
peltis  insi<jaitus,  au  niveau  de  la  dent  postérieure  can- 
nelée, et  ils  observaient  des  symptômes  d'empoison- 
nement caractérisés  par  l'arrêt  de  la  respiration,  une 
paralysie  générale  sans  convulsions,  el  la  mon  appa- 
rente avec  persistance  des  battements  du  cœur,  pendant 
quelques  heures.  A  peu  près  en  môme  temps,  A.  Du(jcs 
et  OUo-Ed.  Eiffe  faisaient  des  expériences  semblables 
avec  le  même  succi'S.  En  1888,  M.  L.  Vaillant,  du  Mu- 
séum de  Paris,  apportait  de  nouveaux  documents  sur  la 
salive  d'un  autre  opistoglyphe  :  le  Trayops  prasinm,  dont 
la  morsure  est  rapidement  mortelle  pour  le  lézard.  Les 
expériences  de  Jourdain  (1894]  relatives  au  C'i-l»pcHis 
ïHsignitus  sont  aussi  très  démonstratives.  Les  Inductions 
tirées  dos  rapports  anatomiques  de  la  glande  avec  la 
dent  postérieure  sillonnée  sont  donc  justifiées  par  la 
physiolo^'ie  :  les  Opistoglyphes  so  rapprochent  des  ser- 
pents venimeux. 

Quant  aux  Cotubridés  aglyphcs  et  complètement  inof- 
fensifs  sont-ils  réellement  si  éloignés  des  venimeux  et 
leur  constitution  justilie-t-elle  le  maintien  d'un  groupe 
de  serpents  non  venimeux  opposé  à  celui  des  serpents 


venimeux?  L'anatomle  et  la  physiologie  permettent  de 

décider. 

En  se  fondant  sur  des  caractères  anatoroi-iues  tirés  dn 
crâne  et  des  dents,  M.  BouUnger  (1)  a  établi  une  Gllatioa 
généalogique  des  Ophidiens  d'après  laquelle  |  les  Agiy- 
phodontes  en  se  différenciant  diTergent  dans  deux  direc- 
tions, vers  lee  Vtpéridés  d'une  part,  en  passant  par  les 
Oplsthoglyphes,  et  directement  vers  les  Protéro^yphea 
d'autre  part. 

En  4894  des  faits  et  des  considérations  d'ordre  physio- 
logique ont  conduit  MM.  Phisatix  et  Bertrand  k  étudier 
les  propriétés  de  la  salive  des  Agiyphodontes.  D'après 
ces  auteurs,  l'immunité  de  la  couleuvre  pour  le  veolD  de 
la  vipère  peut  être  expliquée  par  une  accoutumance  ré- 
sultant de  la  présence  dans  le  sang  de  principes  toxiques 
analogues  au  venin,  par  une  sorte  d'auto -vaccination. 
D'où  viennent  ces  principes  toxiques?  Ne  serait-ce  pas 
de  la  glande  parotidienne  ?  Pour  que  cette  hypothè» 
fût  exacte,  il  faudrait  que  la  susdite  glande  sécrétât  elle- 
même  les  produits  toxiques.  Or  c'est  précisément  ce  qui 
existe.  La  parotide  des  Colubridés  Aglyphes  fabrique  an 
poison  dont  les  propriétés  sont  identiques  à  celui  do  Is 
glande  à  venin  des  Vipéridés.  Ce  fait  peut  servir  de  base 
à  la  théorie  de  la  flliatlon  généalogique  des  serpents, 
d'autant  que  les  Opisthoglyphes  formeraient  l'anneau  in- 
termédiaire entre  les  couleuvres  et  lee  vipères.  Tontafois 
si  l'on  se  place  au  point  de  vue  physiologique,  il  ya  lieu 
de  déplacer  les  Opistoglyphes  et  de  les  reporter  entre  I» 
Alyphes  et  les  Protéroglypbes.  11  résulte,  en  effet,  des 
travaux  de  Phisalix  (2)  que  les  Opisthoglyphes,  par  les 
propriétés  physiologiques  de  leur  venin  et  de  leur  s&og, 
se  rapprochent  beaucoup  plus  des  cobras  que  des 
vipères. 

Si  tous  les  serpents  venimeux  dérivent  des  Aglypho- 
doutes,  il  serait  très  utile  d'étudier  au  point  de  vue  de  la 
qualité,  la  salive  de  toutes  les  espèces  comprises  dans  ce 
dernier  groupe.  Nous  saurions  ainsi  é  quelle  espèee  se 
rattache  le  rameau  qui  diverge  vers  l«s  Protéroglyphei 
en  passant  par  les  Opisthoglyphes.  Le  degré  de  virulence 
de  cette  salive  permettrait  d'établir  une  échelle  gdnéa* 
logique  entre  les  différentes  espèces.  Cest  vers  ce  but 
qn'est  dirigé  le  travail  de  MM.  Alcock  et  Rogers.  Ces  au- 
teurs pensent  avoir  établi  que  l'appareil  venimeux  des 
Colubrines  s'est  peu  à  peu  modifié,  d'après  les  lolsdeU 
sélection  naturelle,  pour  atteindre  le  degré  de  perfection 
que  nous  lui  connaissons  chez  le  cobra.  Mais  les  faits 
qu'ils  apportent  ne  constituent  pas  une  preuve  saffi- 
sante  à  l'appui  de  leur  thèse,  car  on  pourrait  renrerser 
la  proposition  et  dire  que  les  Aglyphodontes  descendent 
des  Glyphodontes  venimeux  par  nne  série  de  dégrada- 
tions successives.  Jusqu'ici  le  seul  argument  favorable  i 
la  thèse  de  l'évolution  par  perfectionnement  gradael  de 
l'appareil  à  venin  repose  sur  un  fait  négatif,  è  savoir 
l'absence  de  restes  fossiles  des  serpents  venimeux  da^ 
les  couches  géologiques.  D'antre  part,  nous  savons  qu'à 
Madagascar,  où  la  faune  tertiaire  a  été  conservés  dans 
toute  sa  pureté,  il  n'y  a  pas  de  serpents  venimeux.  Vais 
déjà  le  groupe  des  Opisthoglyphes  y  est  représenté  par 
le  genre  Langaha  qui  est  redouté  des  indigènes. 

Peut-être  l'embryologie  pourrait-elle  donner  sur  cette 
question  de  philosophie  zooLogique  des  renseignemests 
plus  précis. 


(i;  Catalogue  of  Snakes     Proceedinga  of  tke  Xool.  Soc.of 
London,  1996. 
(i)  Cinquantenaire  de  la  Soc.  de  Biotogitm  Pénis, 
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De  fait,  c'est  jusqu'à  présent  la  physiologie  qui  a 
fourni,  sous  ce  rapport,  les  documents  les  plus  inléres- 
sants.  Déjà  elle  a  apporté,  au  point  de  vue  du  méca> 
nisme  par  lequel  les  venins  troublent  les  différentes 
fonctions  et  proToquent  des  réactions  immunisantes,  des 
faits  de  la  plus  haute  importance.' 

Depuis  l'impulsion  donnée  par  Pontana,  le  nombre  des 
travaux  a  augmenté  progressivement.  11  suffit  de  citer 
ceux  de  Cl.  Bernard,  Weir-ttitchelt  et  Reiehert,  Viaud 
Grand-Marais,  Atbertoni,  Mosso,  Kaufmann,  Feoktistow, 
C.-J.  Martin,  Phisalix  et  Bertrand,  CalmeUe,WaU,Fayrer, 
Fraser,  SSetschnikoff,  Delezenne  et  d'autres  dont  les  résul- 
tats sont  très  conuus  des  physiologistes.  L'analyse  de  ces 
travaux  exigerait  un  long  mémoire,  car  ils  sont  fort 
riches  en  documents  intéressants  et  en  résultats.  Ils  ont 
d'ailleurs  été  exposés  en  partie  dans  plusieurs  articles  de 
la  Revue  Scientifique  parus  en  juillet*  août  et  septembre 
1897  ;  nous  ne  faisons  que  les  rappeler.  De  l'ensemble  de 
ces  travaux,  il  ressort  nettement  la  conclusion  suivante, 
à  savoir  que  t'étude  des  venins  a  contribué,  dans  une 
large  mesure  aux  progrès  de  U  physiologie  et  de  la 
pathologie  générales. 

C'est  pour  mettre  en  lumière  ces  résultats  importants 
que  nous  avons  cru  nécessaire  de  revenir  aujourd'hui 
sur  un  sujet  qui  n'avait  pas  été  abordé  dans  le  cadre 
très  sommaire  de  notre  note  précédente. 

ZOOLOGIE 

L'action  du  vent  sor  las  migrations  des  oisaaoz.  — 
Jf.  Trowbridge  étudie  dans  American  !iaiuraiist  (septembre 
1902)  l'action  du  vent  sur  les  migrations  des  oiseaux,  les 
mouvements  migratoires  des  faucons  seraient  largement 
affectés  par  le  vent,  un  vent  contraire  les  retardant,  voire 
même  les  arrêtant  complètement.  Plusieurs  autres  con- 
ditions de  l'atmosphère  affectant  les  migrations  sont 
mentionnées. 


SCIENCES  HCOICALES 

La  désinfection  fl  bord  des  navires.  —  MM.  Calmette  et 
HauiefeuiHe  ont  fait  une  étude  méthodique  de  la  désin- 
fection à  bord  des  navires  par  le  gax  sulfureux  sec  sous 
pression  (procédé  Clayton),  et,  dans  un  mémoire  publié 
par  la  Revue  d'hytjii-ne  (octobre  1902),  ils  font  connaître 
leurs  observations. 

D'une  façon  générale,  dans  les  conditions  où  les  au- 
teurs ont  employé  le  gaz  sulfureux  et  avec  des  concen- 
trations atteignant  au  moins  8  p.  100,  ils  ont  trouvé 
que  le  procédé  est  parfaitement  efficace  pour  la  désin- 
fection des  navires,  lorsqu'il  s'agit  de  ^ndre  inoffensifs 
des  objets  souillés  par  les  microbes  delà  fièvre  typhoïde, 
dn  choléra  ou  de  la  peste. 

Ce  procédé  permettant  de  détruire  avec  certitude  tous 
tes  rats  et  les  iusectes  tels  que  les  puces,  punaises,  ca- 
fards ou  cancrelats,  etc.,  sans  altérer  sensiblement  les 
marchandises  les  plus  délicates,  telles  que  les  cuirs  et 
peaux,  les  céréales,  les  sucres,  les  viandes,  les  fruits,  et 
sans  causer  le  moindre  dommage  aux  objets  métalli- 
ques, son  adoption  parait  s'imposer  à  tous  les  navires 
soucieux  de  sauvegarder  la  santé  de  leurs  passagers  et 
de  leurs  équipages. 

11  parait  doue  nécessaire  que  tous  les  services  sani- 
taires maritimes  de  France  soient  mis,  dans  le  plus  bref 
délai,  en  mesure  de  l'employer  pour  éviter  aux  navires 


marchands  les  quarantaines  de  longue  durée  qui  portent 
le  plus  grave  préjudice  au  commerce  international,  et 
pour  mettre  nos  ports  à  l'abri  de  l'invasion  toujours  re- 
doutable et  actuellement  très  menaçante  de  la  peste  et 
du  choléra. 

Les  grandes  Compagnies  de  navigation  aiiraient,  sans 
nul  doute,  le  plus  grand  intérêt  &  faire  Installer  un  de 
ces  appareils  a  bord  de  cbaeone  des  unités  importantes 
de  leur  flotte,  et  les  Chambres  de  commerce  maritimes 
elles-mêmes  trouveraient  avantage  à  s'en  pourvoir  pour 
la  désinfection  et  la  destruction  des  rats  à  bord  des  petits 
nayires  et  dans  les  docks  de  marchandises. 

Les  auteurs  font  toutefois  remarquer  que,  pour  assu- 
rer l'efficacité  réelle  de  ces  désinfections,  il  serait  indis- 
pensable que  chaque  opération  fût  sciehtifl  que  ment 
contrôlée,  ce  qui  n'a  jamais  été  fait  jusqu'à  présent  avec 
aucun  procédé.  Et  voici  comment  ils  comprennent  ce 
contrôle  : 

Si  la  désinfection  a  lieu  au  lazaret  ou  en  rade,  le  na- 
vire étant  chargé  ou  vide,  on  aura  soin  d'ouvrir  les  pan- 
neaux des  eales  et  des  cambuses  et  les  portes  des  cabines 
qui  peuvent  être  mises  en  communication  dans  un  même 
compartiment  étanche.  Seules,  les  ouvertures  donnant 
accès  sur  le  pont  où  &  l'extérieur  seront  bouchées. 

On  placera  ensuite  dans  les  parties  les  plus  difficile- 
ment accessibles  du  navire,  à  fond  de  cale  et  dans  les 
I   cambuses  par  exemple,  des  tests  ou  témoim  qui  serviront 
I   à  contrôler  la  pénétration  et  la  concentration  suffisantes 
i    du  gaz  sulfureux.  Ces  tests  devront  être  de  deux  ordres  : 
I   les  uns  seront  constitués  par  des  petites  cages  métalli- 
'   ques  contenaot  un  ou  plusieurs  rats  qui  devront  être 
trouvés  morts  à  la  fin  de  l'opération.  Les  autres  seront 
représentés  par  des  sachets,  spécialement  pl'Sparéspar 
un  laboratoire  de  bactériologie,  et  renfermant  une  petite 
bande  de  linge  artificiellement  infectée  avec  des  cultures 
de  peste,  de  choléra,  de  fièvre  typhoïde  ou  avec  d'autres 
microbes  pathogènes  que  la  désinfection  aurait  spécia- 
lement pour  but  de  détruire  et  qu'on  placera  en  divers 
endroits  dans  les  cales  et  les  cabines.  Ces  sachets  en- 
tourés de  plusieurs  doubles  de  papier  stérilisé,  pourront 
être  préparés  d'avance  et  emballés  par  groupes  ou  isolé- 
ment, dans  de  petites  boîtes  en  fer-blanc  qu'il  suffira 
d'ouvrir  pendant  l'opération  de  ta  désinrection.  On  les 
refermera  aussitôt,  on  les  scellera  avec  une  bande  de 
lacet  ou  une  ficelle  et  un  cachet  de  cire,  et  on  les  en- 
verra immédiatement  au  laboratoire  de  bactériologie  du 
service  sanitaire. 

On  ne  devrait  permettre  de  toucher  aux  marchandises 
et  de  réoccuper  les  locaux  infectés  ou  suspects  que  lors- 
que, après  24  heures  oti  48  heures  au  plus,  rcDscmence- 
ment  des  sachets  dans  les  milieux  dé  culture  appropriés 
aura  démontré  que  la  désinfection  aura  été  efficace. 

Pour  les  navires  en  cours  de  traversée,  le  même  con- 
trôle ne  sera  pas  difficile  à  exercer.  On  peut  presque 
toujours  s'y  procurer  quelques  rats  destinés  h  servir  de 
témoins  et,  à  défaut  de  rats,  des  insectes,  tels  que  des 
cafards  ou  cancrclals  que  l'acide  sulfureux.sec. à  concen- 
tration suffisante,  détruit  particulièrement.  Et  quant  aux 
sachets  contenant  des  cultures  microbiennes,  rien  ne 
serait  plus  simple  que  d'obliger  les  Compagnies  de  na- 
vigation &  en  emporter  un  certain  nombre  dans  une 
boite  métallique  soudée,  que  le  médecin  du  bord  sera  - 
chargé  d'ouvrir,  lorsqu'on  devra  faire  usage  de  son  con- 
tenu. Les  sachets  témoins  ayant  servi  seraient  ensuite 
remis  en  boite  et  sous  scellés  au  médecin  de  la  Santé 
chargé  d'arraisonner  le  navire. 
Dans  les  deux  cas,  que  l'opération  soit  faite  en  rade 
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ou  à  la  mer,  elle  devrait  toujours  ôtre  l'objet  d'un-pro- 
cës-Terbal  signé  par  le  capitaine  et  par  le  médecin  du 
bord,  relatant  les  conditions  dans  lesquelles  elle  aura 
été  effectuée,  la  concentration  moyenne  du  gaz  produit 
et  l'indication  des  endroits  du  navire  où  auront  été  pla- 
-cés  les  rats  et  les  sachets  témoins. 

Les  désinfections  de  marchandises  ou  de  navires  telles 
qu'elles  s'accomplissent  actuellement,  sont  la  plupart  du 
temps  illusoires.  Ellés  cesseraient  de  l'ôtre,  si  l'on  ren- 
dait obligatoire  l'emploi  de  la  méthode  de  contrôle  pro- 
posée par  HM.  Calmelte'et  Uautefeuille.  La  nécessité 
s'impose  d'adopter  dans  le  plus  bref  délai,  les  mesures 
réellement  efl'caces  que  le  commerce  maritime  et  les 
médecins  sanitaires  réclament  et  qu'ils  sont  en  droit 
d'exiger. 

La  cure  d'air  sur  terrasse  poar  les  tabercDleoz  panvrea. 

—  M.  A.  Randi  {L'ingegnere  iyienista,  15  juinît*02,p.  141) 
indique  une  nouvelle  formule  de  cure  d'air,  applicable 
aux  pauvres. 

Un  des  principaux  reproches  faits  aux  sanatoriums, 
est  en  effet  de  limiter  à  la  minorité  riche  la  fréquentation 
de  ces  établissements,  toujours  très  dispendieuse.  Il  con- 
vient donc  de  réaliser  des  Installations  peu  coûteuses, 
réduites  &  l'abri  essentiel  en  bonne  orientation,  ott  la 
cure  rationnelle  d'air  serait  largement  octroyée  aux  tu- 
berculeux pauvres  ;  ceux-ci  viendraient  passer  un  nom- 
bre d'heures  plus  ou  moins  considérable  sur  des  terrasses, 
protégées  aussi  simplement  que  possible,  annexées  aux 
sanatoriums,  ou  Construites  dans  des  endroits  boisés,  à 
proximité  des  villes  et  des  centres  ouvriers. 

A  Berlin,  une  tentative  est  faite  dans  ce  sens,  depuis 
deux  ans,  avec  des  baraques  Dœker,  montées  dans  la 
banlieue,  en  des  endroits  bien  desservis  par  les  moyens 
de  transport;  mais  une  terrasse,  destinée  à  la  cure  d'air, 
aurait  beaucoup  plus  d'avantages  :  stabilité,  surélévation 
au'dessus  du  sol,  accès  de  l'air  en  abondance,  aspect 
plus  gai  et  plus  confortable,  inOuençant  davantage  le 
moral . 

L'endroit  où  ériger  cetU  terrasse  doit  ôtre  bien  choisi, 
dans  un  jardin,  dans  une  prairie,  en  dehors  des  habita- 
tions et  des  routes  poussiéreuses.  Des  figures  donnent 
les  plans  de  deux  projets,  établis  par  un  ingénieur.  L'un, 
très  silnple,  représente  une  galerie,  longue  de 40  mètres, 
surélevée  en  terrasse,  orientée  au  midi,  construite  en 
bois  et  en  briques;  une  toiture  en  appentis  serait  insuf- 
fisante pour  protéger  contre  la  chaleur  de  l'été;  le  sys- 
tème de  couverture,  avec  interposition  d'une  couche 
d'air,  exige  un  plus  grand  développement  de  largeur  et, 
par  conséquent,  une  seconde  galerie  du  côté  du  nord, 
dont  on  pourrait  se  servir  en  été.  A  la  partie  centrale 
seraient  disposés  quelques  locaux  pour  les  soins  médi- 
caux, l'administration  et  le  gardien  ;  cet  agencement  di- 
viserait la  longueur  en  deux  parties,  l'une  réservée  aux 
hommes,  l'autre  aux  fommes;  en  hiver,  des  tentures  ou 
des  vitrages  protégeraient  du  froid  et  du  vent,  tout  en 
assurant  un  a1>ondant  renouvellement  de  l'air;  on  trou- 
verait, en  nombre  iiuflisant,  des  chaises  longues,  des 
su]>ports  pour  craciioïrset  d'autres  menus  objets,  desti- 
nés à  rendre  le  séjour  plus  tolérable.  Le  second  projet 
est  fait  sur  le  môme  type  Rf-oéral  pour  36  malades,  mais 
avec  une  plus  grande  place  laissée  aux  locaux  acces- 
soires; il  conslituc  une  réduction  simplifiée  d'un  sana- 
torium ordinaire. 

Cos galeries  pourraient  (itro  ouvertes  aux  malailes, 
neuf  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir  en  hiver, 
de  huit  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir  en  été;  on 


y  admettrait,  dans  des  conditions  à  déterminer,  les  tu- 
i)erculeux  pauvres,  n'ayant  pas  besoin  d'être  hospita- 
lisés, mais  incapables  de  travailler. 

Le  malade  ferait,  sur  la  terrasse,  la  cure  d'air,  de  re- 
pos et  d'alimentation  ;  il  consommerait  sur  place  la  nour- 
riture, fournie  par  la  ramille,  par  la  municipalité  ou  par 
des  œuvres  charitables.  On  appliquerait,  autant  que  pos- 
sible, les  principales  règles  de  la  cure  pratiquée  dans  lee 
sanatoriums,  ces  terrasses  pouvant  en  quelque  sorte  être 
considérées  comme  des  externats  de  traitement.  La  doiu^ 
riture,  quelle  que  soit  sa  provenance,  serait  l'objet  d'une 
surveillance  et  de  recommandations.  En  outre,  dans  ce 
milieu,  le  tuberculeux  recevrait  une  éducation  hygié- 
nique, surtout  pour  les  précautions  à  l'égard  des  cra- 
i  chats  ;  les  familles  auraient  la  satisfaction  de  savoir  les 
I  leurs  dans  de  bonnes  conditions,  sans  être  séparées 
d'eux.  Pendant  la  journée,  la  chambre  du  malade,  k  soa 
I  domicile,  resterait  complètement  ouverte  à  l'air  et  i  la 
,  lumière,  ce  qui  atténuerait  bien  des  défectuosités  hygié- 
niques ;  le  malade  n'y  retournerait  que  le  soir,  après  avoir 
subi,  sans  trop  de  rigueur,  une  certaine  discipline  de 
propreté  et  de  précautions.  A.U  point  de  vue  pratique,  ces 
tuberculeux  pourraient  peut-être  se  livrer  &  quelque  lé- 
ger travail  rémunérateur,  pour  éviter  l'ennui.  En  résumé, 
il  y  aurait  un  grand  avantage,  tant  économique  qu'hy- 
giénique, pour  les  malades  pauvres,  pour  les  familles  et 
pour  la  société. 

DEMOGRAPHIE 

La  population  de  l'Enrope  au  commencement  dn  zx' 
I    siècle.  —  La  population  de  l'Europe  à  la  fin  de  l'anoée 
I    1900  est  estimée  par  MM.  Levasseur  et  Bodio  à  401 098000 
I    habitants  répartis  sur  10035  234  kilomètres  carrés,  soit, 
en  moyenne,  40  habitants  par  kilomètre  carré.  En  1660. 
la  population  n'aurait  été  que  de  SS9  millions,  en  1830 
de 'il 6  millions,  en  1800  de  175  millions.  Bien  que  les 
;    chiffres  de  1830  et  de  1800  surtout  n'aient  pas,  à  beau- 
coup près,  la  môme  précision  que  celui  d«  i900,  on  peut 
I   tes  considérer  comme  des  évaluations  suffisamment  ap- 
,   prochées.  Du  rapprochement  de  ces  chilTrcs,  Il  résolie 
I   que  le  nombre  des  habitants  de  l'Europe  a  beaucoupplus 
I   que  doublé,  qu'il  a  augmenté  de  1 29  p  lOO  au  coure  dn 
'   XIX*  siècle. 

I  A  ce  taux,  le  nombre  des  habitants  de  l'Europe,  con- 
tinuant de  croître  toujours  aussi  vite,  (lépasseraît,  en 
l'an  2000,  un  milliard  d'habitants. 

Un  tel  chiffre  correspondrait,  d'ailleurs,  à  une  deosilé 
de  100  habitants  au  kilomètre  carré,  supérieure  de  40 
p.  100  à  la  densité  actuelle  de  la  France  (72),  presque 
égale  à  celle  de  t'Allemagne,  et  l'on  peut  se  demander 

I  si,  serrée  à  ce  'point,  la  population  européenne  ne  se 
trouverait  pas  dans  un  assez  grand  état  de  malaise.  Il 

t   parait  peu  probable  qu'un  tel  chiffre  soit  atteint,  et  l'on 

!  constate  déjà  dans  les  quarante  dernières  années  du 
xix«  siècle,  un  accroissement  moins  rapide  qu'au  milieu 

j  du  siècle  :  de  1830  à  1860,  période  de  trente  anDée5,la 
population  européenne  s'était  accrue  de  38  p.  100;  de 

I  1860  &  1»00,  période  de  quarante  années, elle  s'estaccrue 
de  39  p.  100,  l'augmentaiion  annuelle  est  donc  très  sen- 

:    sibleraent  moindre  ;  elle  reste  plus  forte  que  dans  l« 

1  trente  premières  années  du  siècle  pour  l'ensemble  des- 
quelles la  'progression  n'aurait  été' que  de  23  p.  100: 
mais,  outre  qu'on  ne  dispose  pas,  pour  cette  ëpoijue,  de 
données  aussi  précises,  les  grandes  guerres  de  l'Efopitf 
avaient  beaucoup  ralenti  le  mouvement  ascensionnel. 
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Voici,  d'après  MU.  Levasseur  et  Bodio,  la  superficie  et 
la  population  des  États  de  l'Europe  à  la  fin  de  1900  : 


Supfritcle 

Poptllqllnn 

on 

ta 

|,ar 

kiL.  carri*s. 

millioa*. 

kit.  CATri. 

Iles  Britanniques.  .  . 

31 i 869 

41,3 

132 

32K53 

5,2 

139 

25S6 

0.24 

92 

29  ij6 

6,7 

227 

38,9 

"3 

340743 

56,4 

lOi 

Suisse   . 

41  42  ( 

3.3 

80 

Aulriche-HoDgrie  (1). 

615889 

47,1 

70 

88934 

5 

57 

Espagne  

497  36  i 

18,1 

36 

286682 

32,3 

113 

U04 

0,19 

638 

Grèce  

64679 

2.5 

39 

8618 

0,30 

35 

Turquie  d'Europe  .  . 

iG7S70 

5,9 

33 

V  VOU 

48303 

2,5 

52 

Bulgarie  (2)  

93706 

3,7 

39 

131 353 

6,0 

46 

Itussie  d'Europe.  .  . 

S103840 

112,0 

22 

373604 

2,7 

7 

447862 

5,1 

11 

321477 

2,2 

7 

Danemark  

3845J 

2,4 

64 

Islande  

104785 

0,07 

0,7 

Total  (3):  .  . 

10033234 

401,1 

'40- 

Au  premier  rang  de  touè  les  pays  d'Europe,  pour  le  | 
chifTre  absolu  de  la  population,  vient  donc  le  moins  eu-  j 
ropécn  de  tous,  l'immense  Russie;  en  y  joignant  ses  ' 
possessions  asiatiques,  qui  forment  avec  elle  un  tout  | 
continu,  elle  compte,  Finlande  comprise.  136  millions 
d'habitants  enriroa  (4),  &  la  lin  de  1900,  et  près  de 
UO  millions  sans  doute  à  l'heure  actuelle,  car  elle  gagne 
bien  près  de  2  millions  d'âmes  par  an  (5).  Cest  deux 
fois  et  demie  la  population  de  l'Allemagne,  le  plus  peuplé 
des  États  européens  autres  quelaRussie.ct  c'est  presque  < 
la  moitié  de  la  population  de  tous  ces  autres  États  euro- 
péens réunis,  qui  n'avaient,  en  1900,  que  386  millions 
d'habitants.  f 

Après  la  Russie,  viennent  l'Allemagne,  avec  56  mil- 
lions et  demi,  l'Autriche-Hongrie  avec  47  millions,  le  ' 
Hoyaume-Uni  de  Grande-Uretagne  et  d'Irlande  avec  41 
millions  et  demi,  la  France  avec  un  peu  moins  de  39  mil- 
lions, riialic  avec  32  millions  et  demi.  Ce  sont  là  les 
grandes  puissances  ;  et,  en  deliors  d'elles,  un  seul  pays  a  | 

(1)  Avec  la  Itosnio  et  l'IIerz^povine.  ' 

(2)  Avec  la  Rouoiélie  orientale. 

(3)  Dans  ce  total  sont  compris,  outre  les  pays  énumérés  , 
dans  le  tableau,  les  petits  États  tie  Mgnaco  122  kil,  carrés  et 
16000  dmes),  LiccliteDsteiQ  (139  kil.  et  10000  âmes}.  Andorre  ' 
'15^  kil.  et  6  000  âmes},  Saint-Marin  (61  kil.  et  10000  âmes;.,  , 
Ainsi  que  la  colonie  anglaise  de  (jîbraltar  (5  kil.  et  27  000  Ames),  ! 
les  iles  danoises  de  Féroé  (1  32»  kil.  et  1 5  000  iimes),  le  Spitz-  ! 
berget  autres  îles  boréales  inhabitées  (70  300  kil.  carrés). 

(ij  Le  recensement  du  28  janvier-9  février  1897  a  donné 
exactement  12892(389  habitants.  Les  protectorats  de  Khiva 
et  de  Bouktaara  non  compris  dans  les  possessions  directes  du 
tssr  ont  ensemble  quelques  2  millions  d'habitants. 

(5;  Poor  les  cinquante  gouvernements  de  la  Itussie  d'Eu- 
rope proprement  dite  (Pologne,  Caucase  et  P'iiilande  non 
compris)  dont  la  population  était,  en  1«97,  de  9i  ai.'i  000  habi- 
tants, l'excédent  des  naissances  sur  ies  décès  s'est  élevé  cette 
année  même  k  1 733  000. 


plus  de  10  millions  d'habitants  :  c'est  l'Espagne,  avec 
(8  millions.  La  France  n'est  plus,  on  le  voit,  qu'au  cin- 
quième rang  des  grandes  puissances,  c'est-à-dire  à  l'avant- 
dernier.  M,  Pierre  Leroy -Beaulieu  (Economiste  françaii\ 
montre  qu'U  n'y  a  pas  de  chances  pour  qu'elle  descende 
plus  bas  d'ici  longtemps  ;  car,  en  admettant  que  la  po- 
pulation italienne  continue  à  s'accroître  comme  elle  le 
fait  aujourd'hui  —  et  cela  parait  difficile,  vu  la  densité 
qu'elle  atteintdéji— elle  mettrait  quarante  ans  &  s'élever 
au  niveau  de  la  population  acluelle  de  la  France.  Hais 
combien  la  position  àe  notre  pays  n'a-t-elle  pas  changé 
déjà  depuis  le  milieu  du  siècle  !  Alors,  et  Jusqu'à  la  veille 
môme  de  la  guerre  de  1870,  une  seule  contrée  euro- 
pébnne  était  plus  peuplée  que  la  France,  c'était  la  Russie  ; 
mais  pauvres,  arriérés,  ne  disposant  que  de  voies  de 
communication  tout  à  fait  insuffisantes,  les  65  millions 
do  Russes  étaient  loin  de  représenter  une  puissance  éco- 
nomique ou  politique  égale  à  celle  des  38  millions  et 
demi  de  Français  d'il  y  a  trente-trois  ans.  A  cette  même 
époque,  à  la  fin  de  1869  ou  au  début  de  1870,  la  Confé'- 
dération  de  l'Allemagne  du  Nord,  placée  sous  l'hégé- 
monie de  la  Prusse,  n'avait  que  31  millions  d'iiabtlants, 
les  lies  Britanniques  autant,  l'Autriche- Hongrie  39  mil- 
lions, l'Italfe  S6  millions.  Ce  passage  de  la  France  du 
deuxième  au  cinquième  rang  parmi  les  pays  de  l'Europe 
rangés  par  ordre  de  population  sufQt  &  lui  seul  pour  ex-, 
pliquer  que  son  expansion  soit  bien  moins  grande,  son 
développenientéconomique, l'accroissement  de  son  com- 
merce bien  moins  couiiidérable s  que  ceux  des  nations  qui 
l'ont  dépassée  et  que' son  iniluence  à  l'extérieur  subisse 
une  certaine  diminution.  L'état  stiationnaire -de  notre 
population,  alors  que  tout  s'accroît  autour  de  nous,c'est- 
là,  hélas  !  la  cause  de  notre  Infériorité  à  bien  des  points 
de  vue.  Eussions-nous  tout  autant  d'babileté,  d'énergie, 
d'esprit  d'entreprise  que  los  autres,  notre  moindre  nom- 
bre nous  ferait  néanmoins  rester  en  arrière.  Et  il  est 
difficile  de  contester  que  notre  faible  natalité  tende  à 
affaiblir  quelque  peu  notre  énergie  et  notre  esprit 
d'entreprise. 

ilBMNOMIE 

Un  nouveau  eombnitlble.  —  Un  botaniste  anglais  M.  £i.-£. 
Hutehins,  d'après  Uandels-Museunit  a  proposé  récemment 
de  cultiver  en  Australie  ou  dans  l'Afrique  australe  l'eu- 
calyptus, qiti  fournirait  un  excellent  bois  h  brCkler.  Cet 
observateur  prétend  que  tes  eucalyptus  plantés  dans  les 
régions  montagneuses  des  tropiques  pourraient  fournir 
annuellement  50  tonnes  de  bois  à  brûler  par  hectare 
sans  risquer  d'épuiser  les  plantations.  Le  bois  d'euca- 
lyptus sec  pèse  1  SOO  kilos  au  mètre  cube,  tandis  que 
la  dpusité  de  la  bouille  n'est  que  d'environ  1  500  kilos. 
Le  bois  d'eucalyptus  doit  donc  avoir  au  mgîns  le  même 
pouvoir  calorilique  que  la  houille,  peut-être  même 
beaucoup  plus.  En  aménageant  convenablement  les  forêts 
des  régions  tropicales  très  pluvieuses,  on  pourrait  même 
majorer  le  rendement  en  bois  à  l'hectare.  Etant  donnés 
les  vastes  territoires  qui  pourraient  Ôtre  plantés  d'euca- 
lyptus dans  les  diverses  parties  du  monde,  le  combustible 
qu'on  récolterait  ainsi  pourrait  devenir  un  sérieux 
concurrent  de  la  houille. 

D'autre  part  celle-ci  se  trouve  sérieusement  concur- 
rencée en  Russie  et  aux  États-Unis  par  le  pétrole. 
L'usage  du  pétrole  comme  combustible  s'étend  de  plus 
en  plus  aux  Ëtats-Unis.  Les  autorités  de  San  Francisco 
(Californie^  ont  accordé  lal  autorisations  pour  substl- 
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tuer  le  pétrole  au  charbon  dans  les  principales  usines. 
Beaucoup  de  navires  côtiers  ont  transformâ  leurs  géné- 
rateurs de  façon  à  utiliser  le  nouveau  combustible  li- 
quide. L'influence  de  ce  fait  devient  sensible,  car  depuis 
un  an,  le  charbon  &  subi  une  baisse  notable  sur  les 
marchés  américains. 


INDUSTRIE  ET  COiMERCE 

L'alnminothernie.  —  Af .  Berlin  étudie  dani  le  Bulletin 
de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  (août  1902)  Talumino- 
thermie  et  ses  applications.  On  sait  que  le  nom  d'alu- 
miaothermie  a  âté  donné  par  ilf.  Goldschmidt  à  on  pro- 
cédé applicable  &  la  réduction  dos  métaux  et  an  chauf- 
fage des  pièces  métalliques.  Les  matières  &  employer 
sont  de  trois  sortes:  les  corps  réducteurs,  les  composés 
à  réduire  et  les  matières  additionnelles. 

Pour  les  applications  ne  nécessitant  pas  la  production 
de  métaux  purs  [chauffage,  soudure,  etc.),  il  suffit  de 
prendre  comme  corps  réducteur  de  l'aluminium  brut  tiré 
directement  de  la  bauxite  et  contenant  une  certaine  pro- 
portion de  fer  et  de  silicium.  Les  composés  à  réduire 
les  plus  employés  sont  les  oxydes  et  les  sulfures,  mais 
on  utilise  aussi  quelquefois  les  sulfates,  les  carbonates, 
les  sels  halogènes,  les  aluns»  etc.;  dans  tous  les  cas.  il 
est  bon  que  te  corps  choisi  soit  employé  à  l'état  de  pou- 
dre sèche  et  anhydre.  Enda  dans  certains  cas,  on  faci- 
lite la  réaction  par  l'addition  de  corps  inertes  ou  de 
fondants  tels  que  le  sable,  le  spath-fluor,  la  cryolithe,  le 
chlorure  de  potassium  ou  de  sodium,  etc.  Aussitôt 
après  la  réaction,  on  peut  aussi  ajouter  des  matières  des- 
tinées à  augmenter  le  volume  d«  la  masse  en  fusion  ou 
à  en  élever  la  qualité  :  fer,  fonte  finement  divisée,  ferro- 
silicium,  fcrro- manganèse,  fcrro-tltlane,  ferro-vana- 
diurii,  etc. 

Ordinairement  la  réaction  qui  sert  de  base  aux  pro- 
cédés aluminothermiques  se  produit  avec  une  telle  vio- 
lence qu'il  en  résulte,  d'une  part  des  projections  dange- 
reuses qui  entraînent  la  perte  d'une  partie  des  corps  mis 
en  présence,  et,  d'autre  part,  une  destruction  rapide  des 
récipients  contenant  le  mélange.  M.  Goldschmidl  a  re- 
connu qu'il  n'en  était  plus  de  môme  si,  au  lieu  de  chauffer 
toute  la  masse,  on  se  contente  d'amorcer  la  réaction  en 
portant  un  point  de  cette  masse  à  la  température  vou- 
lue. 

Oneraiiloîepourcelauneoïnorcc  constituée  par  un  petit 
volume  d'un  mélange  composé  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  masse  princip'die,  mais  beaucoup  plus  faci- 
lement inllammable  ;  oi^  peut  choisir  à  cet  cITet  un  m»'- 
lanfie  d'aluminium  et  de  peroxyde  de  baryum,  comprime 
sous  forinQ  de  briquettes  ou  de  boulettes  agglomérées 
au  moveo  d'agglutinants  appropriés. 

On  place  une  ou  plusieurs  de  ces  boulettes  ou  cartou- 
ches d'allumaiTL',  soit  à  la  surface,  soit  dans  l'intérieur 
du  mélaiiye,  et  on  les  enflamme  au  moyen  d'un  bout  de 
ruban  de  niugnésiuin  lichë  à  l'avance  dans  ces  agi;lo- 
m<^rés  :  la  chaleur  dêgagi^e  est  suffisante  pour  provo'iufr 
la  réaction  et  lui  permettre  de  se  propager  graduelle- 
ment daus  toute  la  masse  du  mélange. 

Les  métaux  réducteurs  sont  généralement  l'aluminiHcn 
et  le  ma^.'né8ium  ;  pi^ur  que  roi)ération  soit  commercia- 
lement avantageuse,  il  faut,  à  moins  de  cas  spéciaux, 
que  les  bases  ou  les  sels  à  réduire  soient  rares  et  dilii- 
cilcs  à  traiter  et  que  le  métal  à  isoler  soit  de  griin  li; 
valeur  à  l'état  pur.  On  prépare  en  grand  à  Ksseu  par  le 
profédé  alumiuothermique,  pour  les  li\-rer  au  commerce. 


le  chrome,  le  manganèse,  le  terro-vanadium,  le  ferro- 

titane,  etc. 

La  crasse  d'aluminium  qui  se  produit  lors  de  la  réduc- 
tion des  oxydes  métalliques  par  l'aluminium  peut  être 
employée  pour  préparer  de  l'aluminium  ;  mais  il  est 
avantageux  de  mettre  à  profit  la  très  grande  dureté  de 
la  scorie  d'alumine  en  utilisant  cette  matière  à.  la  taille, 
au  polissage  et  à  l'aiguisage,  sous  forme  de  meules  et 
de  grains  de  toutes  grosseurs.  Cette  scorie  raie  très  fa- 
cilement le  corindon  naturel  ou  émeri  et  ne  peut  Un 
que  diiUcilement  attaquée  parlesdiamants  des  machines 
perforatrices. 

Pour  le  cbauffaffc,  la  soudure,  la  réparation  des  pièces 
métalliques,  on  se  sert  d'un  mélange  d'oxyde  de  fer  et 
d'aluminium  qui  contient  environ  3,5  d'oxyde  pour 
1  kilo  d'aluminium  et  auquel  H.  Goldschmidt  a  donné 
le  nom  de  thermit.  » 

Enfin  M.  Wolff  a  fait  breveter  un  procédé  qui  permet 
de  fabriquer  le  carbure  de  calcium  on  utilisant  la  cha- 
leur dégagée  par  un  mélange  alumi  no  thermique.  II  sul- 
ût  de  mélanger  intimement  de  l'aluminium  pulvérisé  à 
la  chaux  et  au  charbon  et  d'enflammer  la  masse  aa 
moyen  d'une  cartouche  d'allumage  ;  la  réaction  sa  pro- 
page automatiquement  et  progressivement  dans  toute 
la  masse,  parce  que  l'oxydation  vive  de  l'alumiDium  pro- 
duit la  chaleur  nécessaire  pour  effectuer  la  fusion  et  la 
réduction  de  la  chaux  et,  enfin,  la  formation  de  carbure. 

La  prbdnetien  dn  platine  su  Rnsiia.  —  Très  ductile,  très 
tenace,  réfractaire  à  la  chaleur,  inoxydable  &  l'air,  isafla- 
quable  aux  acides,  bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de 
l'électricité,  le  platine. est  de  plus  en  plus  apprécié,  et 
les  applications  s'en  multiplient,  notamment  dans  l'in- 
dustrie électrique.  Comme,  d'autre  part,  les  gisements 
sont  relativement  rares  et  peu  productifs,  que  l'extraciion 
dans  le  monde  entier  n'en  dépasse  guère  6230  ItUos 
par  an,  il  en  résulte  que  le  prix  de  ce  métal  a  augmenté 
considérablement  depuis  quelques  années,  passant  par 
exemple  de  l.IjiiU  francs  le  kilo  en  1891  à  2-200  francsae- 
tuellement.  Lé  platine  se-  trouve  dans  les  placeri  ou 
couches  alluvionnaires  de  sables  ou  de  graviers,  au  voi- 
sinage des  cours  d'eau,  dans  le  fond  des  vallées  ou  sur  le 
flanc  des  collines;  il  se  présente  exceptionnellement  eo 
pépites,  et  le  plus  souvent  en  grains  légèrement  aplatis, 
soit  rugueux,  soit  plus  ou  moins  lisses. 

On  le  rencontre  bien  en  Amérique  dans  certains  États 
de  l'Ouest,  mais  &  l'état  fort  divisé  ;  il  se  trouve  associé  i 
des  métaux  rares,  en  Californie, "^uis  en  Colombie,  eo 
Nouvelle-Zélande,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  Bor- 
néo ;  mais  en  fait  tous  ces  pays  n'en  donnent  qu'extrême- 
ment peu,  et,  comme  le  dit  un  savant  professeur,  if.  f'^ 
wn-fi-Frcsod,  auquel  nous  empruntons  un  grand  nombre 
des  renseignements  que  nous  résumons  ici,  la  Russie 
fournit  les  90  p.  100  de  tout  le  métal  extrait  annuelle- 
ment. C'est  dans  l'Oural  surtout  qu'on  exploite  les  gise- 
ments de  {ilatine,  qui  sont  principalement  situés  dans  le 
gouvernement  de  Perm,  vers  la  crête  de  la  chaîne,  et 
sur  les  deux  versants.  Du  côté  européen,  les  gites  plali- 
nifères  se  développent  le  long  des  afiluents  des  ririère$ 
Vilva  et  Kava,  puis  sur  les  rives  des  rivières  Otka  et 
Cbouchouka:  il  s'agit  ici  des  domaines  des  héritiers  du 
prince  Demidofr,  où  l'on  a  eu  cette  chance  fort  rare  de 
rencontrer  une  pépite  do  10  kilos.  La  couche  platiniffK 
a  bien  i»  mètres  d'épaissour,  mais  on  est  forcé  de 
ploitcr  par  puits  et  galeries,  parce  qu'elle  est  recouverte 
d'une  vingtaine  de  mètres  de  <  stérile  ».  Du  câté  asia- 
tique, il  faut  mentionner  les  sables  aurifères  et  platiol- 
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fères  de  la  rivière  Miass,  dans  le  gouTernement  d'Oren- 
boorg;  pids  ceux  du  district' de  Goroblagodatch,  dans 
rOural  central.  Le  centre  prioeipal  de  l'Industrie  du  pla- 
tine est  en  réalité  le  bassin  hydrographique  de  la  Tura. 
A  l'ouest,  la  teneur  en  platine  varié  entre  4  à  6  grammes 
à  la  tonne,  tandis  qu'à  l'est  le  rendement  ne  dépasse 
guère  2B',î3  à  grammes  ;  d'une  façon  générale  on  Irouve 
presque  toujours  en  même  temps  de  l'or.  Pour  l'un 
comme  pour  l'autre  métal,  les  méthodes  de  lavage  sont 
des  plus  rudimentaires. 

Quand  le  minerai  est  argileux,  on  le  charge  dans  une 
cuve  cylindrique  en  bois,  de  2  mètres  de  haut  et  de  2i°,50 
de  diamètre,  dont  le  fond  est  fait  d'une  tôle  perforée,  et 
dans  laquelle  on  projette  de  l'eau  en  pluie  par  un  tuyau 
circulaire  fixé  sur  le  bord  supérieur  de  la  cuve.  Au 
centre  de  l'auge  tourne  un  axe  vertical  qui  est  armé  de 
brais,  et  à  chacun  de  ceux-ci  sont  suspendues  des  barres 
de  fer  desUnées  &  labourer  constamment  la  matière  pre- 
mière et  à  la  désagréger.  On  obtient  de  la  sorte  des 
boues  métallifères  qui  sont  entraînées,  au  travers  du 
fond  perforé,  sur  une  table  inclinéo  de  1<°,80  de  large  et 
de  9  mètres  de  long,  où  sont  retenus  les  grains  de  pla- 
tine. Quand  le  minerai  est  composé  de  sables  et  de  gra- 
viers, on  recourt  simplement  à  des  trommels  perforés, 
cylindriques  et  inclinés,  ou  bien  encore  tronçoniques, 
mais  constamment  arrosés  d'eau.  Souvent  pour  les  pla- 
cers  noyés,  soit  dans  le  lit  des  rivières,  soit  dans  les  ter- 
rains inondés,  les  paysans  ne  recourent  qu'à  des  procédés 
de  dragage  tout  &  ffdt  primitifs  :  montés  sur  un  radeau, 
ils  manœuvrent,  par  tme  ouverture  percée  en  son  centre, 
niM  grande  cuiller  de  bois  fixée  à  un  manche  de  près  de 

mitres,  et  qu'une  chaîne  tournée  sur  un  treuil  permet 
de  remonter  quand  elle  est  chargée  de  sable.  Celui-ci  est 
déversé  ensuite  sur  le  tamis  d'une  auge  sibérienne  por- 
tée sur  le  radeau  même,  et  éi  laquelle  l'eau  de  lavage  est 
fournie  par  unè  pompe  k  bras. 

Pour  ce  qui  est  de  la  métallurgie  du  platine,  une  fois 
^iie  les  minerais  ont  été  enrichis  par  des  lavages  suc- 
cessifs, on  les  traite  par  le  mercure,  qui  amalgame  l'or 
sans  s'attaquer  au  platine,  et  c'est  alors  que  le  résidu 
platiiiifère  peut  être  livré  aux  raffineries,  A  ce  moment, 
la  masse  contient  (pour  ce  qui  est  des  minerais  de  l'Oural  ) 
ST.io  p.  100  de  platine,  1 ,20  de  rhodium,  0,05  d'iridium, 
0,OI  d'osmium,  j,04  de  palladium,  8,40  de  fer,  0,55  de 
cuivre  et  l,i>0  d'osmiure  d'iridium.  Pour  l'exlraction  du 
platine  même,  le  plus  souvent  on  recourt  au  procédé. par 
voie  humide,  dans  lequel  le  minerai  est  traité  par  l'eau 
régale  ;  de  la  solution  ainsi  obtenue,  le  platine  est  préci- 
pité par  le  chlorure  d'ammonium  à.  l'état  de  chlorure 
double,  et  celui-ci  est  ensuite  soumis  h  une  calcination 
dont  le  produit  peut  contenir  jusqu'à  99,9  p.  100  de  pla- 
tine. Parfois  l'électricité  sert  à  isoler  du  platine  l'iridium 
et  le  rhodium,  mais  au  moyen  de  courants  relativement 
faibles,  l'électrolyte  étant  une  solution  acide  de  chlorure 
de  platine. 

L'industrie  de  l'indigo  aux  Indes.  —  Le  rapport  du  Royal 
Bûtanic  Garden  de  Calcutta,  pour  1901-1902,  contientdes 
notes  intéressantes  sur  la  question  de  la  culture  de  l'in- 
digo aux  Indes. 

n  résulte  de  ce  rapport  qu'il  existe  deux  centres  d'ex- 
portation, sinon  de  culture,  l'un  est  Sural  et  l'indigo 
exporté  de  cette  localité  est  obtenu  d'une  forme  de  la 
plante  égyptienne  lH(iiV'>/'(:>'a(irficu/()/a  que  l'on  rencontre 
encore  dans  quantité  de  régions  de  l'Inde  et  notamment 
dans  le  Scinde  et  le  Rajputana.  L'autre  centre  estCeylan 
et  la  côte  de  Coromandel  où  l'indigo  est  dérivé  de  la  w'ri- 


table  plante  indienne  :  Indigofera  tinctoria,  dont  le  pro- 
duit a  d'ailleurs  toujours  été  tenu  en  moindre  estime  que 
l'indigo  de  Surat, 

La  culture  de  l'indigo  égyptien  s'est  étendue  graduelle- 
ment vers  t'Est  et  a  finalement  atteint  la  plaine  du  Gange 
supérieur,  mais  il  n'y  a  aucune  évidence  qu'elle  se  soit 
jamais  étendue  jusqu'au  Bengale- 

Une  troisième  variété  d'indigo  :  bidigofera  sutHatrana,  a 
été  introduite  à  Malabar,  provenant  de  la  Malaisie  orien- 
tale. Cette  variété  est  beaucoup  plus  satisfaisante  que 
les  deux  autres  et  sa  culture  tend  de  plus  en  plus  à  sup- 
planter celle  des  autres. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années  nne  variété  d'indigo 
de  l'Est  africain:  Indigo  fera  arractat  a  été  introduite  des 
Indes  hollandaises  où  elle  est  connue  sous  le  nom  d'indigo 
de  Natal  et  semble  devoir  donner  des  résultats  excellents. 

La  concurrence  de  l'indigo  synthétique  a  eu  pour  con- 
séquence un  avilissement  du  prix  qui  a  fait  délaisser  la 
culture  de  l'indigo  sur  bien  des  points,  mais  sur  d'autres 
points  tes  planteurs  ont  fait  appel  aux  méthodes  scien- 
tiftques  poiu-  arriver  à  une  production  plus  abondante 
et  moins  chère. 

La  fixation  de  l'azote  atmosphérique.  —  Salure  donne 
quelques  détails  sur  les  appareils  imaginés  par  MM.  Bra- 
dley  et  Lovejoy  pour  la  fixation  de  l'azote  atmosphé- 
rique. 

Une  boite  cylindrique  en  métal  est  pourvue  sur  sft  pa- 
roi intérieure  de  six  rangées  verticales  de  contacts  fixes 
avec  vingt-trois  contacts  par  rangée.  Chaque  contact  est 
relié  au  pâle  positif  d'une  dynamo  engendrant  un  cou- 
rant direct  à  la  pression  de  10000  volts.  Une  série  simi- 
laire de  contacts  est  montée  sur  un  cylindre  intérieur 
pouvant  tourner  autour  de  son  axe,  ces  contacts  sont 
reliés  au  pôle  négatif  du  générateur.  Quand  le  cylindre 
intérieur  tourne,  tes  contacts  négatifs  viennent  sur  les 
contacts  positifs  et  un  arc  se  produit  qui  augmente,  puis 
s'éteint  graduellement  à  mesure  que  te  contact  négatif 
s'éloigne  du  contact  posilif.  L'action  peut  être  comparée 
à  la  rotation  du  cylindre  d'une  boîte  à  musique.  L'air 
circule  au  milieu  des  arcs  et  il  sort  contenant  environ 
'2  l;2  \>.  luo  d'oxydes  d'azote;  il  est  amené  à  des  colonnes 
absorbantes. 

L'air  circule  au  taux  de  0'"\I4  par  contact  et  par 
heure,  et  il  se  produit  plus  de  400000  arcs  par  minute. 
Des  expériences  faites  par  Lord  Rayleigh,  ont  montré 
que,  à  la  condition  de  disposer  d'une  force  motrice  éco- 
nomique, ce  procédé  permettrait  de  fabriquer  les  ni- 
trates à  meilleur  compte  que  par  les  systèmes  actuels. 

VARIETES 

Nécrologie.  —  Hature  annonce  la  mort  subite  de  John' 
Hall  Gladstone,  survenue  le  6  octobre.  Gladstone  a  été 
l'un  des  fondateurs  de  la  chimie  physique,  et  a  fait  no- 
tamment des  recherches  d'un  grand  mérite  sur  la  réfrac- 
tion atomique  et  la  dispersion  des  éléments  ;  il  a  déter- 
miné les  constantes  optiques  de  centaines  de  corps. 

Gladstone  était  né  à  Londres  en  1827  ;  il  fut  te  premier 
président  de  la  Société  anglaise  de  Physique,  de  1874  à 
1876,  et  présida  la  Chemical  Society  de  lsT7  à  i8r9. 
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—  Muséum  D'HtSTOiRE  natlrelle.  —  Cours  de  loolo^e  :rep- 
tîles,  batraciens  et  poissons).  M.  Léon  Vaillant  a  ouvert  ce 
cours  le  jeudi  13  novembre  1^02,  à  une  heure,  dans  l'amphi- 
théâtre du  rez-de-chaussée  des  Galeries  de  zooTogie,  et  le  con- 
tinuera h  la  même  heure,  les  samedis,  mardis  et  jeudis  nui- 
vants. 

Le  proresseur,  après  avoir  étudié  les  familles  Steintes  des 
reptiles  (complément  du  cours  de  l'année  dernière),  traitera 
de  l'oi^anisation,  de  la  physiologie  et  de  la  classification  des 
batraciens,  tant  de  l'époque  actuelle  que  fossiles,  en  insistant 
sur  leur  importance  dans  les  questions  de  loologie  générale, 
sur  la  répartition  géographique  des  espèces,  sur  leurs  pro- 
priétés uUles  ou  nuisibles,  sur  leur  emploi  dans  l'économie 
domestique,  dans  l'industrie,  etc. 

Le  cours  fera  complété  par  des  conférences  pratiques  au 
Laboratoire,  dans  les  Galeries  de  la  Ménagerie. 
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Rbmarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieitfe 
à  la  normale  corrigée  G°,l  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  SO""  à  Croisette  le  l";  29™  k  Christian- 
sund  le  3;  4!)—"  au  mont  Aigoual  le  4;  38-™  il  Lisbonne  le  3; 
243—"  au  mont  Aijîoiial,  30="°  au  mont  Venteux,  24™-  à  ilisiira, 
2I""  &  Nii-c  et  nu  Pic  du  Midi  le  6  ;  GO"""  h  Gap.  â.^»-  à  Lyon, 
22"""  au  Ciiy  de  Dilmo,  ."il""  à  Home,  49—"  à  l  lorence,  43""  it 
Naplos,  21)""  i\  Livourne,  28"""  à  Angra,  à  Valentia  le  7. 
—  Orages  à  Itocliefort  et  au  Pic  du  Midi  le  (j.  à  Lyoo  le  7.  — 
Le  6,  très  violeute  tempête  au  mont  Aigounl.  (iunnitiit  une 
hauteur  totale  de  pluie  de  243""'.  —  Neige  en  Scandinavii?  le  3. 

CHRONiQua  ASTRunoMiQL'B.  —  La  planète  Mercure,  visible  & 
l'E.  le  matin,  avant  le  lever  du  Soleil,  pa^se  au  méridien  le 
14  à  10''4.j"ll' du  matin. —  Vénus,  très  rapprochée  du  Soleil  et 
noyée  dans  ses  rayons,  atteint  son  point  culminant  à  ll''30'"i6" 
du  matin.  —  Le  rouge  Mars  éclaire  le  ciel  pendant  la  seconde 
moitié  de  la  nuit  au  S.\V.  du  Trapèze  du  Lion  et  arrive  à  sa 
plus  granule  hauteur  à  l^'iH-'W  du  malin.  —  L'étinoelant  Jupi- 
ter et  le  paie  Sulurne  brillent  au  S.W.  pendant  les  premières 
iH'ures  (le  la  nuit  et  passent  au  méridien  à  o''19"44'  et  i''8-4i' 
du  soir.  —  Grande  marée  de  coeflîriont  1.01  le  17.  —  p  L 
le  1j. 


RtiSUMi  DU  MO»  b'iinTOIlIlE  1902. 
Baromètre. 
Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  . 


7îyC"-",30 


'Minimum  barométrique  le  !)   74~»,93 

Maximum       —        le  2i   ^^i",9^ 

Thermomètre. 

Température  moyenne   !)",3j 

Moyenne  des  minimums   5*, 93 

—  maximums   13»,99 

Teilipérature  minimum  le  26   —  o*,l 

—  maximum  le  10   21»J 

Pluie  totale   41", 3 

Moyenne  par  jour   1"",33 

Nombre  de  jours  de  pluie   13 

Pluie  diurne  maximum  en  France  le  4  au 

mont  Aigoual   110" 

—     en  Europe  le  12  à  Bodo.     .  "9" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée,  dans  les  stations 
météorologiques  Trançaises.  au  mont  Mounier  ie  25  et  était 
—  14°.  —  En  Europe,  elle  s'est  abaissée  h  —21"  le  32  à  Ar- 

Itangel. 

La  température  la  plus  haute  en  France,  26",  a  été  lue  à 
Marseille  le  9,  et  aux  ilos  Sanguinaires  le  10  et  le  27.  —  Pour 
l'Europe  et  le  bassin  méditerranéen,  le  maximum  s'est  élevé  & 
&  37*  le  8  à  Nemours. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  h  la  nor- 
male 10',1  du  mois. 

L.  B. 
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174.2 

VARIÉTÉS 
Kédecins  missionnaires. 

ROLE  DES  MÉDECINS  DANS  l'eXTENSION  DB  l'iNFLUENCB 
CIVIL1SATBICE  d'uKE  NATION. 

«  L'histoire  de  la  médecine  est  intimement  liée 
àrhistoire  de  la  civilisation  »,  écrivait  M.  Augier 
en  1895  dans  une  étude  sur  le  /tôle  du  mi^decin 
dan»  la  société,  et  Tauteur  démontrait  en  partie  la 
vérité  de  cette  proposition.  Il  nous  fait  voir  en  effet, 
dans  son  intéressant  travail,  comment  la  méde- 
cine a  été  exercée  chez  les  peuples  primitifs  par  les 
'  vieillards,  puis  plus  tard  par  les  prêtres,  loraque  les 
connaissances  acquises  par  l'expérience  commen- 
cèrent à  former  un  premier  fonds  scientifique  que 
les  hommes  se  passaient  par  tradition  au  milieu  des 
mystérieuses  et  symboliques  cérémonies  de  l'initia- 
tion. 

Dans  ces  temps  anciens  le  médecin,  en  même 
temps  prêtre  et  initié,  avait  une  immense  action  sur 
le  peuple.  Plus  tard,  tout  en  se  dépouillant  peu  à  peu 
de  son  caractère  sacerdotal,  il  a  conservé  un  grand 
rôle  dans  l'évulution  civiUsatiice  par  l'inlluence  qu'il 
pouvait  prendre  non  seulement  sur  les  grands  de  la 
terre,  mais  encore  sur  les  plus  humbles  membres  de 
^  société. 

L'histoire  a  noté  les  noms  de  nombreux  médecinf: 
qui  ont  eu  une  (d^de  influence  sur  les  empereurs  el 
les  rois  ;  rappelons  seulement  queCoitter  a  puissam- 
ment et  favorablement  agi  sur  le  sombre  Louis  XI, 
que  Vantier  put  tenir  téte  pendant  quelque  temps 
à  l'Ëminence  rouge.  Mais  on  ne  saurait  retenir  les 

39*  AN^tiB.  —  4*  SÊBIE,  t.  XVIII. 


noms  de  tous  les  médecins  qui  ont  su  porter  jus- 
qu'au fond  des  campagnes,  en  même  temps  que  leurs 

soins  dévoués,  les  premières  lueurs  de  la  science  et 
de  la  civilisation,  et  qui  ont  ainsi  fait  faire  de  grands 
pas  au  progrès.  Balzac  avait  considéré  ces  faits 
comme  un  intéressant  sujet  d'éludé  :  aussi  nous  a-t-îl 
montré  dans  le  Médecin  de  campagne  une  grande 
partie  de  l'influence  et  de  l'action  civilisatrice  que 
pouvait  avoir  un  modeste  médecin  sur  une  popula- 
tion encore  arriérée. 

Cette  action  et  cette  indueuce  devaient  conduire 
fatalement  à  un  résultat  important  :  les  populations 
ont  été  naturellement  amenées  à  se  faire  représenter 
dans  les  assemblées  élues  (parlement,  conseils  de 
département,  d'arrondissement,  etc.)  par  les  méde- 
cins dont  ils  avaient  su  apprécier  tes  conseils  écUdrés, 
et  c'est  ainsi  que  l'on  peut  compter  tant  de  médecins 
sénateurs  ou  députés.  A  priori  le  résultat  devrait  être 
excellent,  car  qui  mieux  que  le  médecin  doit  connaître 
les  hommes  et  leurs  besoins,  qui  est  mieux  préparé 
à  faire  des  études  ou  des  travaux  de  socio-biologie 
qui  peut  mieux  élaborer,  discuter  et  voter  des  lois 
ayant  rapport  à  l'hygiène  et  h  la  santé  publiques  ? 

Mais  nous  ne  voulons  pas  reprendre  ici  la  thèse 
de  notre  ami  Augier;  nous  désirions  seulement  rap- 
peler l'influence  que  peut  avoir  le  médecin  dans  son 
pays  sur  ses  compatriotes,  avant  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'influence  el  l'action  qu'il  peut  ou  pourrait 
avoir  hors  de  son  pays,  soit  dans  les  colonies,  soit 
chez  les  divers  peuples  près  desquels  les  nations  soi- 
disant  civilisées  cherchent  à  prendre  une  influence 
prépondérante  pour  faciliter  leur  expansion. 

Aussi  loin  que  nous  remontons  dans  l'histoire  de 
\a  colonisation,  nous  trouvons  toujours  dans  un 
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groupe  d'é migrants  un  individu  qui  joue  le  rôle  de 
médecin,  qui  donne  des  soins  et  des  conseils  à  ses 
camarades  et  qui  détermine  Tendroit  où  la  colonie 
doit  s'établir.  Lee  Phéniciens,  lorsqu'ils  abordèrent 
sur  la  côte  africaine,  pour  y  fonder  Carthage,  les  Ro- 
mains dans  leurs  diverses  colonies,  n'écoutèreot-ils 
pas  pour  le  choix  de  leur  installation  les  conseils  des 
aruspices?  Or  ces  arusplces,quiexamiDaîentlongue- 
ment  les  entrailles  d'animaux  pris  dans  le  pays,  ne 
,  faisaient-ils  pas  de  bonne  hygiène  ?  ne  jouaient-ils 
pas  le  rôle  de  médecins  sanitaires?  Ils  savaient  en 
effet  qu'il  eût  été  malsain  de  s'établir  dans  une  con- 
trée où  les  viscères  des  animaux  auraient  présenté 
certaines  lésions.  Ne  rions  pas  des  aruspices  :  n'est- 
3e  pas  en  examinant  le  sang,  les  -viscères  et  les  gan- 
glions de  certains  animaux  ou  môme  les  organes  de 
certains  insectes,  que  les  médecins  de  nos  jours 
peuvent  reconnaître  dans  un  pays  neuf  l'existence  de 
maladies- dangereuses  pour  l'homme  (distomatose, 
paludisme,  etc.),  et  même  annoncer  à  l'avance  l'appa- 
rition d'une  maladie  contagieuse  (en  constatant,  par 
exemple,  l'existence  du  microbe  de  la  peste  chez  les 
raU)? 

Des  médecins  font  partie  des  missions  scientifi- 
ques coloniales  et  militaires;  ils  conservent  sur  le 
groupe  qu'ils  accompagnent  une  influence  analogue 
&  celle  qu'ils  ont  dans  leurpays  surleurscorapatriotes, 
mais  plusgraude  eten  partie  proportionnée  à  l'im- 
portance et  au  nombre  des  dangers  qu'ont  à  courir 
leurs  compagnons  d'expédition.  De  plus  ils  donnent 
des  soins  aux  malades  que  les  missions  rencontrent, 
aux  populations  au  milieu  desquelles  vivent  les  co- 
lons ;  ils  s'attirent  ïdnsi  la  sympathie  des  indigènes  et 
peuvent  prendre  sur  eux  une  notable  influence,  au 
grand  bénéfice  de  la  nation  qu'ils  représentent.  Ils 
font  ainsi,  en  même  temps  qu'œuvre  de  charité  et  de 
philanthropie,  œuvre  de  bons  citoyens. 

Cette  action  du  médecin  est  tellement  nette  que, 
dans  les  temps  anciens,  elle  apu  se  faire  sentirméme 
dans  des  conditions  qui  semblent  des  plus  défec- 
tueuses :  lorsque  Rome  eut  asservi  la  plus  grande 
partie  du  monde  connu  de  l'antiquité,  on  y  vit  af- 
fluer de  nombreux  médecins  venant  de  difl'érents 
pays,  mais  surtout  de  Grèce,  d'Égypte  et  de  Chaldée  ; 
un  certain  nombre  d'entre  eux  étaient  des  esclaves, 
mais  ils  prenaient  souvent  suffisamment  d'influence 
sur  leurs  maîtres  pour  se  faire  affranchir  et  ils  conti- 
nuaient h  conserver  une  certaine  action  sur  leurs  pa- 
trons; c'est  en  partie  grâce  aux  médecins  que  la  cin- 
lîsation  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  a  pénétré  à  Rome 
et  que  les  vaincus  ont  conquis  leui s  vainqueurs. 

Si  les  médecins  ont  eu  une  action  si  puissante 
dans  des  conililiuns  aussi  défavorables,  quelle  action 
n'auront-ils  pas  si,  appartenaiit  à  la  nation  protectrice 
ou  victorieuse,  ils  apportent  à  la  nation  protégée  ou 


vaincue  les  bienfaits  de  leur  science  et  de  leur  art! 

Les  médecins  qui  accompagnent  ou  dirigent  des 
missions  scientifiqaes  ou  diplomatiques,  on  des  mis- 
sions d'exploration,  peuvent  beaucoup  pour  faireai- 
mer  et  respecter  leur  nation. 

Dans  les  pays  conquis,  pays  d'annexion  ou  de  pro- 
tectorat, lès  médecins  militaires  qui  accompagoerat 
les  troupes  sont  les  premiers  champions  de  Ik  stàaa 
et  de  la  civilisation  ;  gr&ce  à  la  vaccination  et  aux 
soins  qu'ils  donnent  gratuitement  aux  malades,  ils 
s'attirent  plus  facilement  que  les  autres  offlciers  la 
sympathie  despopulations  aumilieu  desquelles  il  est 

<  nécessaire  d'entretenir  des  troupes,  et  i'influeoce 
qu'ils  acquièrent  ainsi  est  des  plus  utiles  à  leur  pays. 
Les  médecins  de  colonisation  viennent  plus  tard  et 
ont  aussi  un  rôle  important.  Enfin  dans  quelques  cas 
des  écoles  de  médecine  sont  fondées  etlça  indigènes 
instruits  dans  ces  écoles  vont  porter  leurs  soins  à 
leurs  congénères  et  font  en  môme  temps  pénétrer 
l'influence  de  la  nation  qui  les  envoie,  jusque  dans 

'   les  coins  les  plus  reculés  de  leur  pays. 

Dans  la  plupart  des  nations  civilisées  ou  a  vite 

I  compris  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'influence 
du  service  médical  dans  les  entreprises  d'expansion. 

Les  Hollandais  entretiennent  dans  les  Indes  néer- 
landaises un  nombre  considérable  de  médecins  mi- 
litaires (229  en  1897).  Ils  entretiennent  en  outre  de 
nombreux  médecins  civils  qui  résident  dans  tes 
grands  centres  et  sont  chargés  de  surveiller  le  per- 
sonnel médical  indigène,  Dès  1S75  en  effet,  le  gou- 
vernement néerlandais  a  créé  k  Batavia  une  écote  de 
médecine  pour  indigènes.  Cette  école  comprend  cent 
élèves  qui,  après  deux  on  trois  ans  d'études  prépara- 
toires et  dnq  ans  d'étudra  spéciales,  sont  reçus  doc- 
teurs javanais.  Ceux-ci  après  un  stage  d'application 
de  deux  ans  dans  un  hôpital,  vont  s'établir  dans  on 
district,  généralement  dans  leur  district  d'origine,  st 
donnent  des  soins  aux  indigènes  sous  la  surveillance 
de  médecins  européens.  Ils  portent  un  uniforme  et 
reçoivent  du  gouvernement  une  trousse,  des  médica- 
ments et  des  appointements  mensuels  de  100  francs 
environ.  La  vaccination  est  faite  quelquefois  par  ces 
docteurs  javanais,  elle  est  faite  aussi  souvent  par  des 
agents  spéciaux  qui  reçoivent  leur  vaccin  de  l'iosti- 
tut  de  Batavia  et  qui  touchent  des  appointements 
mensuels  de  60  à  75  francs. 

Dans  les  grands  centres  existent  des  sages-femmes 
européennes  ;  dans  les  centres  de  moindre  impor- 
tance, des  matrones  indigènes  donnent  des  soins  aux 
femmes  javanaises  et  sont  placées  sons  la  surveil- 
lance et  la  direction  des  médecins  e'oropéens. 

Dans  l'État  indépendant  du  Congo,  des  docteurs 
européens  sont  entretenus  par  le  gouvernement  poor 
soigner  les  fonctionnaires  et  aussi  ponr  donner  gra- 
tuitement leurs  soins  aux  IndigëQM. 
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Les  Russes  ont  aussi  recours  à  l'action  des  méde- 
cins pour  développer  leur  influence  dans  certains 
pays  :  c'est  ainsi  qu'nne  mission  russe  de  Ut  Croix- 
Rouge  est  allée  en  Abyssinie  et  est  montée  au 
Cboa  après  la  guerre  italo-abyssine. 

Les  Allemands  ont  beaucoup  usé  de  cette  influence 
dans  leurs  entreprises  colooiales  :  ils  doivent  môme 
une  grande  partie  de  leurs  succès  k  des  médecins  : 
Nachtigal  fait  des  explorations  chez  les  Tibboue  et 
vers  le  Tchad  de  1869  à  i874;  U  prend  possession 
de  Petit  Papo  et  du  territoire  de  Bell  en  1884. 

Wolf  explore  deux  affluents  du  Kassal  dans  le  bas- 
sin du  Congo  ;  Schweinfurth  reconnaît  le  cours  supé- 
rieur de  rOuellé;  Uans  Meyer  fait  l'ascension  du 
Kilimandjaro  (1887-89).  et  chacnn  d'eux  porte  avec 
loi  dans  ces  régions  l'influence  germanique. 

Dans  l'Est  africain,  Peters  réussit  avec  le  comte 
PfeQ  à  acheter  de  chefs  soi-disant  indépendants  un 
territoire  de  130000  kilomètres  (Ouissagara,  Oukani, 
Ngonrou).  Gruner  et  Dôring  dirigent  une  expédition 
dans  le  Bariba  et  le  Gourma. 

Les  Américains  ont  envoyé  en  Chine  des  médecins 
missionnaires  qui  prêchent  la  religion  réformée  et 
s'efforcent,  en  donnant  des  soins  gratuits  aux  ma- 
lades, de  s'attirer  la  confiance  des  indigènes  pour 
faire  profiter  leur  nation  de  l'influence  qu'ils  s'ac- 
^èrent  ainsi.  Dès  1860,  M.  Williams  avait  établi  des 
COTisnltations  gratuites  à  Tien-Tsin. 

Hais  ce  sont  les  Anglais  qui,  avec  leur  sens  pra- 
tique habituel,  ont  le  plus  usé  de  l'action  du  service 
médical  pour  étandre  leur  influence.  Ils  confient  fa- 
cilement à  des  médecins  des  missions  plus  ou  moins 
officielles  dans  les  pays  où  ils  veulent  prendre  pied  : 
citons  entre  autres  M.  Jameson,  qui  a  joué  un  rôle 
célèbre  dans  l'Afrique  du  Sud,  le  surgeon  major 
Roberston,  de  VIndian  service,  qui  a  été  l'agent  bri- 
tannique au  Chitral.  Lorsqu'ils  se  sont  installés  dans 
an  pays,  les  Anglais  y  entretiennent  on  nombre  de 
médecins  européens  bien  supérieur  aux  besoins  des 
fonctionnadres  et  des  colons.  En  dehors  des  méde- 
cins militaires  on  trouve  de  nombreux  médecins 
civils  fournis  par  le  ministre  des  colonies  :  ce  sont 
Ib6  Médical  Officers.  Les  conditions  faites  à  ces  fonc- 
tionnaires doivent  être  avantageuses  :  on  voit  en 
effet  se  présenter  soixante  candidats  pour  quinze 
places.  Pour  montrer  combien  le  nombre  de  ces  mé- 
decins est  élevé,  citons  quelques  ■  chiffres  :  on  en 
trouve  45  k  la  Guyane  ;  49  à  la  Jamaïque  ;  89  à  Trini- 
dad  ;  1 7  à  la  Cdte  d'Or  ;  38  à  Geylan;  5  au  Honduras. 
C'est  que  ces  Médical  Officers  sont  chargés  de  donner 
des  soins  aux  indigènes  pour  les  attirer  et  les  sou- 
mettre à  rinfluence  britannique  ;  c'est  aussi  que 
nombre  de  ces  médecins  remplissent  souvent  divers 
emplois  civils,  tout  en  continuant  à  participer  h 
Tavancement  ;  sur  cinq  médecins  résidant  au  Hon- 


duras, quatre  ,sont  magistrats  de  district  1  Dans 
rinde  ces  fonctionnaires  sont  surintendants  des  pri- 
sons, protecteors  des  émigrants  et  surintendants  de 
l'émigration,  officiers  de  la  santé  des  ports  et  des 
municipalités.  Dans  chacun  des  consulats  impor-- 
tants  du  golfe  persique  et  des  cours  indigènes  se 
trouve  un  médecin  de  VIndian  médical  Service  qui 
a  un  rôle  complexe:  il  donne  des  soms  gratuits  aux 
agents  et  ranployés  du  consulat,  il  est  surintendant 
de  la  vaccine,  des  dispensaires  et  des  prisons;  il  a 
en  outre  une  action  politique  plus  directe  :  il  rem- 
place le  consul  on  l'agent  diplomatique  en  cas  d'ab- 
sence et  U  est  le  tuteur  des  princes  indigènes  pen* 
dantleur  minorité. 

Ce  sont  aussi  des  médecins  ayant  fait  quelques 
études  spéciales  qui  sont  chargés  des  essais  des 
monnaies. 

D'une  façon  générale,  les  Hindous  n'ont  recours 
aux  Mleccha  ou  Barbares  d'Occident  que  pour  les 
affections  chirurgicales  ou  pour  les  cas  de  patho- 
logie interne  désespérés;  l'action  des  docteurs  an- 
glais est  réduite  par  ce  fait  même.  Hais  le  Médical 
Collège  de  Calcutta  comprend  un  certain  nombre 
d'élèves  indigènes  qui  attireront  sans  doute  avant 
peu  d'une  façon  plus  complète  la  confiance  de  leurs 
compatriotes. 

Les  médecins  européens  auront  peut-être  plus  de 
succès  le  jour  où  ils  pourront  montrer  aux  indigènes 
qu'ils  n'ignorent  ni  leur  pharmacopée  ni  leurs  pra- 
tiques médicales  ;  l'étude  des  anciens  livres  de  méde- 
cine hindoue,  courageusement  entreprise  par  notre 
camarade  Cordier,  contrU)uera  sans  doute  &  élargir 
la  zone  d'influence  des  médecins  européens  dms 
l'Inde. 

En  dehors  de  leurs  colonies,  les  Anglais  cherchent 
à  utiliser  l'action  des  médecins  pour  étendre  leur 
influence  sur  diverses  parties  du  monde:  c'est  sur- 
tout en  Chine  qu'ils  semblent  vouloir  agir.  Après 
1860,  H.  Lockhart,  àla  fois  mi^ionnaire  et  médecin, 
était  envoyé  par  la  London  Mission  installer  des  con- 
sultations  gratuites  &  Pékin;  il  fut  remplacé  par 
U.  Dudgeon,  qui  resta  en  Chine  un  grand  nombre 
d'années.  Malgré  l'activité  de  ces  médecins,  le  pro- 
grès de  la  mission  protestante  resta  lent.  U  semble 
que  le  rôle  de  missionnaire  religieux  fasse  tort,  en 
Chine  du  moins,  au  médecin  et  retarde  l'expansion 
de  son  influence. 

A  Tien-Tsin,  les  médecins  anglais  s'installèrent  peu 
après  1860. 

A  Packlioï  la  London  Mission  possède  un  établisse- 
ment hospitalier  qui  fonctionne  depuis  une  quin- 
zaine d'années.  «  Cet  hôpital  parfaitement  installé, 
pourvu  d'un  outillage  médical  complet,  est  dirigé 
par  deux  médecins  qui  sont  en  même  temps  mis- 
sionnaires. Trois  jeunes  Anglaises  y  sont  attachées 


Digitized  by 


6ii 


H.  JULES  RÉGNAULT.  —  MÉDECINS  MISSIONNAIRES. 


en  qualité  d'inQrraières  (1).  »  Il  en  est  de  même  dans 
un  certain  nombre  de  centres.  La  London  Mission  ne 
se  contente  pas  d^envoyer  des  médecins  mission- 
naires {médical  missionaries),  elle  envoie  des  inûr- 
miôres  européennes  (nurses)  et  mÔme  quelquefois 
des  doctoresses  qui  peuvent  avoir  une  grande  action 
dans  un  pays  où,  comme  en  Chine,  un  médecin 
homme  ne  pourra  avant  longtemps  examiner  une 
femme  d'un  certain  rang  qu'en  lui  prenant  le  pouls 
à  travers  un  rideau  I 

Notre  maître,  H.  Morache,  auquel  nous  sommes 
redevable  d'une  partie  de  nos  documents,  nous  dit> 
dans  la  Profession  médicale  (2),  que  les  sociétés 
missionnaires  anglaises  ou  américaines  ont  envoyé 
près  de  cent  femmes  médecins  en  Chine  comme 
Médical  Missionaries. 

Des  nurses  anglaises  sont  installées  également  au 
Japon,  où  elles  ont  obtenu  la  protection  de  l'impé- 
ratrice ;  elles  commencent  à  avoir  un  certain  succès 
et  elles  semblent  s'être  rendues  très  utiles  dans  les 
hôpitaux  pendant  la  guerre  sino -japonaise. 

Les  médecins  français  ont  joué  aussi  un  grand 
rôle  dans  l'expansion  de  l'innuence  civilisatrice  de 
leur  nation  ;  nous  ne  pouvons  citer  id  tous  nos  con- 
frères de  la  marine»  des  colonies  ou  de  la  guerre  qui 
ont  su  s'acquérir  h  l'étranger  ou  dans  les  colonies 
une  influence  heureuse.  Rappelons  les  explorations 
de  M.  Crozat  au  Congo  eC  sur  les  côtes  de  Guinée,  de 
M.  Bellay  sur  l'Ogoué,  de  H.  Liolard  sur  le  Mbomou, 
de  M.  Neis  sur  le  Mékong.  Rappelons  encore  la  mis- 
sion de  M.  Quentin  près  d'Ël  Hàdj  Omar,  père  d'Ah- 
madou  (1863),  l'action  de  il.  Hahn  à  la  cour  de 
Norodon  avant  que  la  France  n'établisse  son  protec- 
torat sur  le  Cambodge. 

En  Extrême  Onent,  divers  médecins  de  la  ma- 
rine ont  joué  un  rôle  :  comme  commissaire  de  la 
République  { M.  Harmand  au  Toiikin,  1883),  comme  ré- 
sidents (M.  Auvergne  par  exemple;  et  même  comme 
gouverneur  (M.  Lanessan).  En  ce  moment,  le  repré- 
sentant de  France  à  Baltambang  est  un  médecin 
(M.  Pichon). 

En  Afrique,  le  médecin  a  été  aussi  très  souvent 
chargé  du  rôle  d'administrateur  ou  de  résident.  En 
Algérie,  les  médecins  militaires  et  les  médecins  de 
colonisation  ont  eu  et  ont  encore  une  énorme  in- 
fluence et  une  heureuse  action  sur  les  populations 
indigènes. 

Mais  pour  seconder  les  médecins  européens  et 
augmenter  l'action  du  service  médical,  il  était  néces- 
saire de  créer  des  écoles  de  médecine  pour  indigènes 


•l)  Hty.  flnppoit  niOilif.il  sur  la  ville  chinoise  lU-  Packhoî 
■4  II  tuiles  lie  iiirilcviiif  fl  d'/i;/!/ii'ne  ci*fonUdc,  1!H)2,  p,  .t^'i). 

2)  Morai'lx-,  La  fiiof'etsinn  métlicale.ses  derinr/:  et  ses  thails, 
F.  .\Ican,  fdil.  Piiris,  l'JOl. 


dans  nos  grandes  colonies  :  c'est  ce  qui  a  été  {ait  à 
Madagascar  il  y^  a  déjà  quelques  années  ét  k  Hanoï 
en  1901.  Laissons  la  parole  à  M.  Doumer  au  sujelde 
cette  dernière  école  : 

«  La  formation  en  Indo-Chine  d'un  corps  de  mé- 
decins asiatiques  procède  de  sentiments  d'buaiaoité 
sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister  ici.  Elle  répond 
en  outre  à  des  vues  politiques  qu'on  peut  avouer 
hautement.  Le  médecin  Indigène  instruit  par  nous, 
payé  par  nous,  sera,  grâce  à  l'autorité  dont  il  ne  peut 
manquer  de  jouir,  un  înstrumentactirde  l'influence 
française...  Le  mé  lecin  formé  à  l'Ecole  de*  Hanoï, 
qu'il  soit  en  Indo-Chine  ou  dans  les  postes  médicaux 
de  l'extérieur,  servira  la  France  en  même  temps 
qu'il  servira  l'humanité  (1).  » 

Un  autre  établissement,  l'Institut  Pasteur  de  Nba- 
Trang,  fondé  et  dirigé  par  M.  Yersin,  étend  son 
action  et  en  même  temps  l'influence  française,  non 
seulement  en  Indo-Chtne,  mais  encore  aux  Indee,  au 
Japon,  en  Chine,  à  Java  et  dans  la  presqu'île  de  Ma- 

;  lacca. 

I 

Dans  quelques  cas  des  missions  médicales  Fran- 
çaises envoyées  à  l'étranger  ont  pu  nous  attirer  la 
,   sympathie  des  populations  :  c'est  ainsi  qu'en  1897, 
I  une  mission  comprenant  trois  médecins  (M.  Geay  de 
i  Couvalette,  Cbabaneix  et  Quesseveur)  accompagnuH 
M.  Lagarde  en  Abyssinte  et  en  une  année  donnsUt 
des  soins  gratuits  à  huit  mille  malades. 
La  France  détache  encore  à  l'étranger  divers  mé- 
j   decins  dont  le  rôle  humanitaire  et  l'influeDce  sont  i 
noter  :  deux  médecins  français  résident  en  Perse, 
l'un  près  du  shah,  l'autre  près  du  prince  héritier. 

En  Orient  (Smyrne,  Constantinople,  etc  ),  nos  éta- 
blissements hospitaliers  et  les  consultations  gra- 
tuites de  nos  médecins  contribuent  largement  k 
faire  aimer  la  France.  Il  y  aurait  là  une  fort  intéres- 
sante étude  à  faire,  mais  nous  ne  pouvons  nous  y 
j   arrêter  plus  longuement  en  cette  courte  esquisse 
I   dans  laquelle  nous  avons  surtout  en  \'ue  l'Exlrt-me 
;  Orient. 

En  Chiné,  un  médecin  français  est  attaché  à  la 
légation  de  Pékin  depuis  le  mois  d'avril  1S63,  date 
à  laquelle  H.  Morache  inaugura  ce  poste.  Lorsque 
les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  fondèrent  des 
orphelinats  dans  le  Céleste  Empire,  M.  Morache 
proposa  à  ces  religieuses  d'élargir  léur  œnvre  en 
fondant  un  dispensaire  ;  il  put  bientôt  garder  les 
opérés  pendant  quelques  jours,  puis  les  hospitaliser: 
il  put  en  outre  créer  un  véritable  foyer  de  vaccina- 
tion qui  s'irradia  partout  où  se  trouvaient  des  orphe- 
linats (Ningpo,  Canton,  Shangliaï,  Tien-Tsin).  Le> 


(1)  Situation  de  Vlmlo  Chine,  tS97-t90l.  Rnpport  par  M.  faul 
»(uimer,  /.-«niverneur  Ki'nÉral.  Schneider,  éditeur.  Nanof, 
p.  107  cl  108. 
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successeurs  de  H.  Morache  continuèrent  l'œuvre  si 
bien  comoiencée,  et  un  véritable  hôpital  fut  peu  à 
peu  installé.  L^influence  du  médecin  fï-ançais 
semble  assez  considérable  à  Pékin  :  lorsqu'on  1899, 
Tempereur  Kouang-Sou  se  trouva  gravement  ma- 
lade, ce  fut  H.  Matignon,  médecin  du  consulat  fran- 
çais, qui  fut  appelé  à  donner  son  avis  et  à  rédiger  le 
bulletin  médical  publié  alors  par  l'agence  Uavas. 

Une  école  de  médecine  pour  indigènes  s^est  créée 
à  Tien-Tsin  et  s'est  organisée  en  grande  partie  sous 
la  direction  de  H.  Dépasse. 

Le  médecin  de  l'Arsenal  chinois  de  Fon-Tchéou 
est  un  médecin  de  la  marine  française  (M.  Vizerie). 

En  1899,  un  autre  médecin  français,  M.  BoufTard, 
est  monté  au  Seu-Tchouen  par  le  Yaog-tsé-kiang, 
«t  a  résidé  pendant  quelque  temps  &  Tchen-Tou.  ■ 

Enfin,  dans  ces  dernières  années  «  en  Chine,  au 
Siam  et  ailleurs,  en  tout  point  où  on  lui  permet 
d'agir,  rindo-Chtne  s'efforce  de  fonder  pour  la 
population  Indigène  des  écoles  françaises,  des  postes 
médicaux  et  des  hôpitaux  français. 

«  Des  postes  médicaux  français  existent  au  Yon* 
nam,  à  Mong-tsé,  Ssé-mao,  Ynn-nam-sen  ;  dans  le 
Kouang-si  à  Long-Tchéou  ;  dans  le  Kouang-Tong  à 
Canton,  Uoîhow  et  Packhol;  au  Siam,  &  Bangkok, 
Battambàng  et  Oubône. 

u  Des  hôpitaux  ont  été  construits  ou  sont  en  cons- 
truction à  Hoihow,  Canton,  Hong-tsé,  Yun-nam-sen, 
Bangkok.  Les  dépenses  de  personnel  et  de  matériel 
de  ces  postes  et  établissements  sont  payées  sur  les 
crédits  du  budget  de  l'Indo-Chine.  Certains  postes 
médicaux,  ceux  de  Hoihow,  Canton  et  Hong-tsé  en 
particulier,  voient  les  malades  indigènes  leur  arriver 
en  foule  et  jouissent  d'une  haute  réputation  qui  re- 
jailUt  directement  sur  le  nom  français  (1).  » 

A  Ssé-mao,  M.  Sautarel  a  vu  venir  à  lui  dans  les 
quatre  premiers  mois  428  malades. 

A-Monkay  et  Tong-hing,  nous  étions  nous-méme 
assez  fréquemment  appelé  à  vacciner  ou  à  soigner 
des  indigènes  des  deux  côtés  de  la  frontière  si^o- 
annamitû,6t  lorsque  nous  nous  promenions  seul, 
sans  escorte,  soit  le  long  de  la  frontière,  soit  surtout 
sur  le  territoire  chinois,  il  nous  est  souvent  arrivé 
d'entendre  les  indigènes  qui  nous  regardaient  cu- 
rieusement se  poser  cette  question  :  Mon-kay  sien  y 
cheng  mao?  n'est-ce  pas  le  médecin  de  Honkay?  et 
dès  que  l'un  des  assistants  (ou  quelquefois  nous- 
méme)  avait  répondu  par  l'affirmative,  nous  voyions 
les  indigènes  s'incliner  sur  notre  passage  et  s'écarter 
pour  nous  laisser  la  route  libre  comme  ils  l'auraient 
fait  pour  leurs  principaux  lettrés. 

Un  large  rôle  a  déjà  ét<;  donné  aux  médecins  par 
le  gouvernement  de  l'Indo-Chine,  dans  l'expansion 


.1)  Paul  Donraer,  loc.  cit. 


de  notre  inQuence  en  Extrême  Orient.  Mais  les  mé- 
decins français  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour 
avoir  une  action  comparable  à  celle  des  médecins 
missionnaires  anglais  ou  américains. 

En  ce  moment  s'oi^anise,  sous  la  direction  de 
M.  Foncin,  une  mission  laïque  d'instituteurs  desti- 
nés à  répandre,  en  même  temps  que  la  langue  fraff- 
çaise,  l'influence  civilisatrice  de  notre  pays  :  ces 
missionnaires  laïques  restant  complètement  étran- 
gers h  toute  action  religieuse,  seront,  sans  nul 
doute,  vus  d'un  moins  mauvais  œil  que  les  mission- 
naires des  diverses  confessions.  D'après  le  projet 
d'organisation,  ces  instituteurs  devront  acquérir 
quelques  notions  de  médecine  dont  l'usage  facilitera 
leur  tâche. 

Ne  serait-îl  pas  ui^ent  de  tenter  la  création  de 
médecins  missionnaires,  qui,  eux  aussi,  laisseraient 
de  côté  toute  idée  de  conversion  rehgieuse  pour 
s'appliquer  uniquement  à  traiter  les  malades?  Us 
s'attireraient  ainsi  leur  confiance  et,  par  ce  fait 
môme,  augmenteraient  l'influence  de  la  France.  Ces 
médecins  resteraient  toujours  évidemment  en  petit 
nombre  et  devraient  résider  dans  les  grands  centres; 
Us  feraient  quelques  tournées  dans  une  zone  assez 
étendue  autour  de  leur  résidence,  et  pourraient  être 
puissamment  secondés  par  les  instituteurs  des  mis-  , 
sions  laïques  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  au- 
raient sur  leurs  confrères  des  missions  anglaises  et 
américaines  l'immense  avantage  de  ne  pas  paraître 
suspects  aux  indigènes  par  la  moindre  propagande 
religieuse - 

Après  son  st^jour  au  Seu  Tchouen,  M.  BoufTard 
écrivait  (t)  :  «  Le  médecin  rend  un  immense  scrvicti 
à  la  cause  religieuse.  Les  missions  protestantes  ont 
toutes  des  missionnaires  médecins.  Or  le  pnHre 
catholique  ne  pouvant  être, médecin  (â),  la  mission 
est  heureuse  de  trouver  dans  le  médecin  un  aide 
précieux  pour  lutter  à  armes  égales  contre  les  mis- 
sions rivales.  En  ce  qui  concerne  le  développement 
de  rinfluenc*'  française,  son  rôle  est  bien  effacé, 
puisque,  aux  yeux  des  autorités  et  du  peuple,  il  n'est 
que  missionnaire  laïque.  »  Si  le  médecin  a  un  rôle  si 
effacé,  n'est-ce  pas  précisément  parce  qu'il  est  consi- 
déré, non  pas  comme  un  missionnaire  laïque,  mais 
surtout  comme  un  aide  des  missionnaires  religieux? 
Pour  lutter  à  armes,  non  pas  seulement  égales,  mais 
supérieures,  avec  les  représentants  des  missions  an- 
glaises et  américaines,  il  faudrait  précisément  des 

;i)  Bouffoi-d,  Soies  mëdivales  recueillies  à  Tr/teit  Tou 
Chine.  [Ann-iles  (ffu/girne  et  île  mîdecinr  coloninle,  ItfOO, 
p.  ii.)' 

Le  prâtn-  catholique  ne  peut,  en  clTcl,  î'trc  Dn-ilocin  :  At* 
nombreux  conciles  et  en  partie ii Mit  cens  de  1131,  1139,  ItO-i, 
tl<>3,  1213,  12iS  intenji-cnl  aux  ineiiibics  tant  séculiers  i}iit> 
n-guUent  du  cierge  1  étude  et  In  pratii|iie  ilr  la  inâileeine. 
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médecins  qui  ne  soient  pas,  et  surtout  qui  ne 
semblent  pas  être  les  aides  des  missionnaires  reli- 
gieux. 

Quelques  femmes  médecins  seraient  aussi  absolu- 
ment nécessaires  pour  traiter  les  femmes  indigènes  ; 
elles  seraient  encore  Bouvent  appelées  h  soigner  les 
enfants  et  pourraient  prendre  une  véritable  influence 
sur  les  jeunes  générations. 

Nous  n'avons  pas  d'infirmiôres  laïques  qui  puissent 
remplacer  les  nurses  anglaises;  mais  dans  cer- 
taines régions  où  les  sœurs  sont  établies,  on  pourrait 
utiliser  leur  dévouement  sans  trop  exciter  la  mé- 
fiance des  indigènes  ;  c'est  qu'en  effet,  à  l'étranger, 
les  sœurs  ne  sont  généralement  pas  considérées 
comme  des  éléments  actifs  de  propagande  religieuse 
et  d'influence  cléricale. 

De  plus,  il  existe  dans  le  bouddhisme  des  reli- 
gieuses qui  ne  demandent,  elles  aussi,  qu'à  pratiquer 
la  charité;  peut-être  pourrait-on  les  amener  &  entrer 
dans  le  mouvement  :  l'impératrice  actuelle  compren- 
drait sans  doute  fadlement  les  bénéfices  d'installa- 
tions sanitaires,  ainsi  organisées  en  grande  partie 
avec  des  éléments  indigènes;  elle  les  favoriserait 
d'autant  plus  volontiers  qu'elle  verrait  ainsi  que  les 
missions  médicales  laïques  ne  sont  nullement  liées 
aux  missions  religieuses  et  qu'elles  semblent  même, 
au  premier  abord,  leur  faire  plutôt  concurrence. 

Dans  un  récent  article,  M.  Paul  Adam,  s'inspirant 
évidemment  du  rapport  de  M.  Doumer,  cité  plus 
haut,  exprimait  le  souhait  que  de  nombreux  postes 
d'agents  administratifs  ou  de  résidents  fussent  don- 
nés à  des  médecins  qui  auraient  étudié  la  langue  du 
pays  où.  ils  seraient  envoyés;  l'idée  est  excellente, 
et  sa  réalisation  annût  trois  avantages  principaux  : 
dégager  un  peu  la  carrière  médicale  qu'on  dît  en- 
combrée, fournir  à  de  jeunes  médecins  des  situations 
relativement  modestes,  mais  sûres,  et  surtout  fournir 
des  agents  trùs  actifs  à  l'extension  de  notre  influence. 
En  co  qui  concerne  la  Chine,  dans  les  centres  où  les 
communications  avec  l'Europe  sont  encore  peu  nom- 
breuses, les  médecins  missionnaires  pourraient  jouer 
officieusement  ou  officiellement  le  rCtle  d'agents  con- 
sulaires ou  de  résidents. 

Nous  attendons  quelques  objections  :  Les  Chinois, 
nous  dira-  l-on ,  n'ont-Us  pas  leurs  médecins  ?  N'ont-ili; 
pas  des  livres  de  médecine  fort  anciens  et  peu  scien- 
tifiques, il  est  vrai,  mais  auxquels  ils  accordent  toute 
confiance  ?  Ils  n'iront  pas  facilement  trouver  le  mé- 
decin français. 

Nous  pourrions  répondre  que  les  résultats  obtenus 
dans  les  postes  médicaux  sont  déjà  encourageants  ; 
mais,  pour  être  plus  précis,  il  nous  semble  préfé- 
rable de  scinder  la  question  en  faisant  une  distinction 
complète  entre  la  chirurgie  et  la  médecine. 

La  chirurgie  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  en 


Ëxtrdme  Orient  ;  Annamites  et  Chinois  sont  émer- 
veillés de  voir  les  plaies,  surtout  les  plaies  opéra- 
toires, pansées  suivant  les  règles  de  l'asepsie  et  de 
l'antisepsie  les  plus  scrupuleuses,  se  cicatriser  en 
cinq  ou  six  jours.  Aussi  viennent-ils  facilement 
demander  les  soins  du  chirurgien  européen  dès  que 
le  bruit  de  i>lu8ieurs  petits  succès  opératoires  s'est 
répandu. 

Par  confre,  la  médecine  est  étudiée  avec  véDéra- 
tion  en  Chine  depuis  des  milliers  d'années,  et  les 
deux  premiers  empereurs  dont  fasse  mention  l'his- 
toire, Chên-Lônget  Houâng-Ti  (vers2700  avant  J.-C), 
étaient  deux  médecins  1  Le  dernier  des  coolies 
connaît  les  principales  théories  médicales  qui  ont 
cours  en  Chine  :  il  sait  comment  le  médecin  indigène 
doit  examiner  le  malade,  doit  prendre  ]»  pouls  sur 
les  deux  bras,  sous  trois  doigts  et  successivement 
sous  chaque  doigt,  pendant  un  temps  déterminé, 
etc. ,  etc. 

Lorsqu'il  voit  le  médecin  européen  opérer  diffé- 
remment, il  juge  qu'il  se  trouve  en  présence  du  phu 
ignare  des  barbares. 

Aussi  ne  saurions-nous  trop  répéter  les  conseils 
que  nous  avons  donnés  dans  Médecine  et  pharmacie 
chez  les  Chinois  et  chez  les  Annamite*  (1)  à  ceux  de 
nos  confrères  qui  veulent  s'attirer  la  confiance  des 
Chinois  ou  des  Annamites.  Ils  doivent  connaître  la 
langue  indigène  suffisamment,  sinon  pour  la  parla*, 
au  moins  pour  contrôler  leurs  interprètes  ;  il  leur 
faut  surtout  connatb'e  les  mots  techniques,  dans  la 
traduction  desquels  les  interprètes  font  souvent  des 
erreurs  grossières. 

Le  médecin  commence  à  s'attirer  la  confiance  en 
faisant  des  vaccinations  gratuites  qui  sont  partout 
bien  acceptées,  en  donnant  des  médicaments  tels 
que  la  quinine  et  la  santonine,  dont  l'action  efficace 
est  vite  reconnue  des  Jaunes,  en  traitant  les  affections 
vénériennes  et  en  faisant  de  la  chirurgie.  S'Q  a  soin 
de  montrer  que  la  médecine  et  la  pharmacie  indi- 
gè^e  ne  lui  sont  pas  Inconnues,  il  verra  bientôt 
venir  à  lui  toutes  espèces  de  malades.  Pour  cela,  illTii 
faut  étudier  rapidement  les  principales  théories  et 
pratiques  médicales  chinoises,  connaître  un  peu  la 
pharmacopée  indigène,  de  façon  à  pouvoir  montrer 
au  besoin,  par  une  question  ou  une  allusion,  que  ces 
matières  ne  lui  sont  pas  étrangères. 

n  est  bon  qu'il  s'exerce  à  écrire  quelques  ordon- 
nances en  caractères  chinois  ;  ilpourra  ainsi  s'attirerte 
confiaiicedes  pharmaciens  indigènes  ou  du  moinsévi- 
ter  de  se  les  aliéner.  Enfin,  dans  les  débuts,  il  devra  se 
résigner  à  examiner  ses  malades  à  la  mode  chinoise 


\i,  Jules  Rtiynaiilt,  Médecine  et  pharmacie  chez  les  Chinois 
et  chez  les  Annamites,  1  vol.  iQ-8%  234  pages.  Challawel, 
L'diteur.  Paris,  1902. 
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0t  à  tâter  le  pouls  arec  trois  doigts  sur  les  deux  ra- 
diales successivement  en  se  conformant  aux  prin- 
cipes des  vieux  auteurs  du  Céleste  Empire.  U  pourra 
ensuite  continuer  l'examen  à  la  mode  européenne  ; 
l'indigène  se  fera  alors  ce  raisonnement  :  «  Le  mé- 
decin français  connaît  bien  la  médecine,  puisqu'il 
m'examine  comme  le  ferait  un  praticien  de  mon 
pays;  il  est  même  plus  instruit  que  le  chinois, puis- 
qu'il pratique  un  examen  plus  complet,  n 

n  n'est  pas  jnsqu''aux  points  d'acupuncture  qu'il 
ne  soit  bon  de  connatbre  :  dans  beaucoup  de  cas  on 
pourra  faire  accepter  une  injection  hypodermique  on 
intraveineuse  en  présentant  la  piqûre  comme  une 
espèce  d'apuncture  et  en  choisissant  un  des  points 
d'acupuncture  correspondant  aux  symptômes  accu- 
sés par  le  malade.  Cependant,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  les  femmes  d'un  certain  rang,  pour  toute 
espèce  d'affections,  et  les  femmes  du  peuple,  pour  les 
affections  gynécologiques,  resteront  toujours  en  de- 
hors deladientële  du  médecin  homme;  c'est  pour- 
quoi la  présence  de  doctoresses  s'imposerait,  dans 
les  grands  centres  tout  au  moins. 

Les  flaédecins  français  qui  voudront  s'astreindre  à 
acquérir  quelques  notions  de  médecine  chinoise  ga- 
gneront beaucoup  plus  rapidement  prestige  et  con- 
fiance et  ils  en  feront  bénéficier  leur  nation  ;  car  il 
est  bon  de  nous  rappeler  cette  phrase  du  rapport 
de  H.  Paul  Doumer  :  u  Rien  ne  sert  mieux  notre  in- 
fluence dans  les  milieux  chinois  que  les  institutions 
médicales.  A  l'aide  des  médecins  on  y  fait  œuvre 
bonne  pour  l'humanité  et  bonne  aussipour  la  France. 
C'est  double  profil.  » 

Notre  maître  M.  Morache  avait  largement  compris 
cette  action  lorsqu'il  écrivait  : 

«  L'Europe  pent  gagner  à  la  cause  da  progrès  par 
ses  médecins  peut-être  plus  que  par  ses  armes.  » 

Jules  Régnault. 
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PHYSIQUE 

La  dissociation  de  la  matière  '-^ . 

VI.  —  DISSOCIATION  DE  LA  MATIÈRE 
DANS   LES   PHÉNOMÈNES   DE  COMBUSTION 

Si  de  Faibles  réactions  chimiques,  telle  qu'une 
simple  hydratation,  peuvent  provoquer  la  dissocia- 
tion de  la  matière,  on  conçoit  que  les  phénomènes 
de  combustion,  qui  constituent  des  réactions  chi- 
miques intenses,  doivent  réaliser  le  maximum  de  la 
dissociation.  C'est  ce  que  l'on  observe  en  effet  avec 


(l)  Voir  la  Reme  du  IK  novemhre. 


les  gaz  des  flammes,  et  c'est  ce  qui  a  conduit  récem- 
ment quelques  auteurs,  de  Heenjiotamment,  à  ad- 
mettre que  les  corps  incandescents  émettent  dans 
l'air  des  émanations  de  la  famille  des  rayons  catho- 
diques. 

U  y  a  un  siècle  au  moins  que  l'on  savait  que  las 
flammes  déchargent  les  corps  électriséa,  mais  on  ne 
s'était  nullement  occupé  de  rechercher  les  causes  de 
ce  phénomène,  qui  présentait  pourtant  une  impor- 
tance capitale. 

Les  premières  recherdies  précises  sur  ce  sujet 
sont  dues  à  Branty.  C'est  lui  qui  démontra  que  les 
parties  agissantes  des  flammes  sont  les  gaz  qu'elles 
émettent.  Recevant  les  gaz  de  la  flamme  dans  un 


Fip.  *W.  —  A/i'eanisme  itt  la  tlëchnnje  d'nn  éleciroieope  par  le*  corpi 
radiû-açtifs.  —  Un  des  ^lectnisiopes  ^ortc  une  lame  métallique, 
l'autro  UD  écran  enUuii  d'oxyde  Oc  iliorium;  ce  dernier  AIectroseni>fi 
est  ijcul  cliargii.  L'air  devenant  conducteur  entre  daux  Aleciro- 
copeit.  r<-lect ro^cogie  chargé  no  ilèchar^fe  et  celui  dob  chargé  se 
clinr);c. 

.    (Cctio  |ilir)[oi.'rapliia     rapporte  au  paragraphe  précédent,  pag«  025  du 

pri^cil-ilcnt  miniiiro.) 

serpentin  refroidi  et  dont  l'extrémité  se  trouvait  au- 
dessus  d'un  électroscope  chargé,  il  prouva  que  les 
gaz  refroidis  provenant  d'une  flamme  déclûtrgent 
l'électroscope,  alors  qu'un  gaz  ne  provenant  pas 
d'une  flamme  était  sans  action,  alors  même  qu'il 
serait  chaufl'éà  100". 

L'expérience  a  passé  à  peu  près  inaperçue,  l'auteur 
étant  un  de  ces  chercheurs  originaux  qui  ne  sont 
jamais  prophètes  dans  leur  pays.  Et  pourtant  elle 
avait  une  importance  considérable.  Elle  prouvait, 
en  effet,  et  cela  pour  la  première  fois,  que  les  gaz  des 
flammes  ont  éprouvé  une  dissociation  spéciale  et 
que  les  produits  de  cette  dissociation  peuvent  cir- 
culer, comme  le  ferait  une  vapeur  ou  une  poussière, 
k  travers  un  long  espace. 

Ce  fut,  je  croîs,  Arrhénius  qui  essaj'a  le  premier  de 
prouver  que  ces  produits  de  dissociation  sont  des 
ions  porteurs  de  charges  électriques  capables  de 
rendre  l'air  conducteur  de  l'électricité,  raison  pour 
laquelle  ils  déchargent  l'électroscope. 
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Branly  a  étudié  aussi  l'influence  de  la  température 
sur  le  sens  de  la  décharge.  En  employant  comme 
source  un  fîl  de  platine  plus  ou  moins  rougi  par  un 
courant  électrique,  il  a  tu  qu'au  rouge  sombre  la 
décharge  négative  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  dé- 
charge positive,  alors  qu'au  rouge  vif  les  deux  dé- 
charges s'égalisent,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'aux 
diverses  températures  il  se  formerait  des  ions  char- 
gés d'électricité  différente.  Branly  a  vu  encore  que 
les  matières  contenues  dans  la  flamme,  oxydes  mé- 
talliques notamment,  faisaient  varier  le  sens  de  la 
décharge. 

Les  flgures  81  et  83  montrent  les  moyens  de  réa- 


Fig.  81.  —  Apimi-eil  pour  ëliidi'-r  lu  '/''periHtitiii  Je  /'■lertriritt-  vms  l  in- 
fliifiie-'  d«t  jlaiiniwi  xiiiiyiiit  la  ilhl'irii','  el  lii  iintiii'f  ifu  corpi  fur  tei/m'l 
l'HClitiit  te  pi-inlnit. 

User  très  facilement  ces  expériences,  soit  avec  une 
flamme,  soit  avec  les  gaz  provenant  de  cette  flamme. 
L'action  est  extrêmement  intense.  Avec  une  flamme 
placée  k  10  centimè^s  de  l'électroscope  (flg.  81)  on 

obtient  une  décharge  fort  rapide  (60°  on  30"}.  Avec 
une  simple  bougie  enfermée  dans  une  lanterne  close 
munie  d'une  cheminée  coudée,  placée  à  13  centi- 
mètres de  l'électroscope  (Gg.  S-J),  la  décharge  est  de 
18"  dans  le  même  temps.  A  20  centimètres  elle  n'est 
plus  que  de  L'extrême  diflusion  des  ions  dans  l'air 
explique  ces  difl'érences. 

Propriétés  des  ions  des  /lummes.  Leur  passage  à 
travers  les  métaux.  —  En  répétant  les  expériences 
précédentes,  j'ai  constaté  trois  fûts  curieux,  non 
signalés  encore,  ft  ma  connaissance.  Le  premier  est 


la  propriété  que  possèdent  les  atomes  dissociés  des 
gaz  de  traverser  des  enceintes  métalliques;  le  second 
est  la  rapidité  croissante  de  la  décharge  avec  l'épais- 
seur du  métal,  en  relation  avec  l'électroscope;  le 
troisième  est  la  perte  qu'éprouvent  rapidement  plu- 
sieurs métaux  de  la  propriété  d'ôtre  Influencés  par 
les  gaz  des  flammes. 

Cette  dernière  propriété  se  constate  en  opérant 
comme  il  est  indiqué  [fig.  81).  Sans  toucher  à  la 
source  lumineuse  ni  à  l'électroscope,  on  constate, 
du  moins  avec  divers  métaux,  qUe  la  déchaîne, 
d'abord  un  peu  lente,  s'accélère,  puis  se  ralentit  con- 
sidérablement. Le  métal  ne  reprend  pas  sa  sensibi- 
lité par  le  nettoyage,  mais  seulement  par  un  repos 
assez  prolongé  :  au  moins  vingt-quatre  heures.  Les 
cbiflres  suivants  donnent  une  idée  des  variations 
ainsi  observées.  La  source  lumineuse  a  été  placée'à 


p.  iFtfi.—  Appareil  po-ir  itudi-'r  la  déperdition  -'Ifetrigue  som  iaïdu» 
d'!S  pnrticulci  <h  viaticre  dis^oriée  fonti-tue  dan»  les  ça:  dpi  fl-untiiet. 

une  distance  suffisante  pour  obtenir  une  décharge 
assez  lente,  de  façon  à  pouvoir  se  rendre  compte  des 
différences  constatées  : 


Décharge  pendant  les  3  premières  minutes. 
—  —        3  minutes  suivantes . 


En  opérant  avec  les  gaz  de  la  flamme,  an  lieu  de 
la  flamme  elle-même,  comme  il  est  indiqué  (flg.  t*-  > 

j'ai  obtenu  : 


Dt^cliarye  pendant  la  l''*  minute 


La  première  des  propriétés  mentionnées  plus  haut, 
c'est-à-dire  la  transparence  des  m^nz  poni*  les  ions 
(les  flammes,  se  montre  facilement  au  moyen  de  noln 
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■éleciroscope  condensateur  (fig.  83),  chargé  comme  il 
■a  été  expliqué  dans  ud  précédent  paragraphe,  puis 
recouvert  d'une  cage  de  Faraday.  En  mettant  l'extré- 
mité de  la  cheminée  coudée  de  la  lampe  à  S  ou 
3  centimètres  du  cylindre  formant  cage  de  Faraday, 
on  observe  une  dé(^rge  de  7  à  10"  en\'iron  par  mi- 
nute. Elle  continue  pendant  une  dizaine  de  minutes 
puis  s'arrête  entièrement,  ce  qui  s'explique  par  les 
xaisons  que  je  donnerai  plus  loin.  Nettoyer  le  cy- 
lindre serait  inutile,  il  faut  le  laisser  reposer  pen- 
■dant  deux  jours.  L'altération  est  étendue  à  toute  la 
circonférence  du  cylindre,  et  non  pas  seulement  à 
la,  partie  exposée  aux  gaz  de  la  flamme. 

Toufi  les  métaux  avec  lesquds  on  peut  fabriquer 


Y'K.  B^l.  —  Appareil  dëmnalrant  iact'wii  de  in  maiii're  dissori-'e  ronleniic 
daiu  le»  ga:  rfi-.î  fiamuirs  sur  un  corps  i^Uclriié  entouré  d'une  cayc 
mitaUi^ite.  —  l^a  choses  xe  p&siicnc  comme  si  la  cage  de  mt-tal  étail 
rapidement  tnv«rséo  par  la  maiidro  dissociée.  Quand  ou'veut 
min»  entièrement  l'action  de  la  cbalonr,  on  olilifre  les  gaz  jt  tra- 
verser an  serpentin  ilo  3  mètres  do  longueur  plonge  dans  un  ré- 
■crvoir  plein  d'oan.  Ils  ri";iriivpQt  alors  snr  l'dccirosfopo  qu'après 
refroidisse  me  ut  complet  et  coniiouent  cepoudani  à  le  ili^charger. 

les  cages  de  Faraday  employées  dans  les  expériences 
précédentes  n'agissent  pas  de  la  même  façon.  L'alu- 
minium se  trouve  parmi  les  plus  aclifs.  Le  cuivre 
au  contraire  perd  très  vite  ses  propriétés. 

En  refroidissant  entièrement  les  gaz  de  la  llamme 
par  leur  passage  à  travers  im  serpentin  de  2  mètres 
de  longueur,  j'ai  encore  observé  une  décharge  à  tra- 
vers la  cage  de  Faraday,  mais  sensiblement  réduite. 

On  constate  dans  les  tons  des  flammes  cette  môme 
propriété  fondamentale  d'être  entraînés  par  un  cou- 
rant d'air  qu'on  retrouve  dans  les  eFfluves  de  l'ura- 
nium et  toutes  les  émanations  de  la  famille  des 
rayons  cathodiques.  Cette  propriété  a  été  mise  en 
évidence  par  MM.  Branly  et  de  Heen  :  le  premier,  en 
dirigeant  les  ions  des  ga/  des  flammes  sur  l'électro- 
scope  en  les  forçant  à  sui\Te  les  spires  d'un  serpentin 
de  métal  refroidi  ;  le  second,  en  utilisant  son  ingé- 
nieuse méthode  des  plateaux  de  résine  électrisée  sur 
lesquels  il  détermine,  au  moyen  d'elfluves  d'origines 
variées,  des  lignes  géométriques  rendues  ensuite  vi- 


sibles  par  la  projection  de  soufre  en  poudre  sur  la  ré- 
sine. U  a  fait  voir  que  si  on  dirige  un  fort  courant 
d'air  entre  le  plateau  de  résine  étectrisée  et  la  flamme 
placée  dans  son  voisinage  il  ne  se  produit  plus  au- 
cun effet  dès  que  le  courant  d'air  est-  parallèle  aa 
plateau,  c'est-à-dire  disposé  de  façon  que  les  gas 
soient  entraînés  par  le  courant  d'air. 

Cette  expérience,  comme  toutes  celles  du  même 
ordre  faites  sur  les  ions  de  diverses  origines  tels  que 
ceux  produits  par. les  corps  radio-actiTs,  semble 
prouver  la  matérialité  de  ces  ions,  mais  il  pourrait 
très  bien  se  faire  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  simple  ap- 
parence et  que  les  ions  soient  en  réalité  aussi  imma- 
tériels que  l'électricité  ou  l'éther.  Ils  sont  placés  au 
sein  d'un  gaz  dont  les  molécules  sont  naturellement 
entraînées  par  un  courant  d'air.  Il  suffirait  donc  d'ad- 
mettre —  et  rien  n'est  plus  vraisemblable  —  que  les 
ions  se  fixent  àcesmolécules  et  soient  dès  lors  entraî- 
nés nécessairement  avec  elles.  Ils  se  conduiraient 
alors  conune  des  grains  de  plomb  chargés  d'éléctridté 
qu'on  lancerait  dans  l'espace  au  moyen  d'un  tube 
isolant.  Les  grains  de  plomb  entraîneraient  avec  eux 
leur  charge  électrique  sans  qn'on  pût  évidemment 
en  tirer  aucune  conclusion  sur  la  matérialité  de 
l'électricité. 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que 

les  phénomènes  de  la  combustion  constituent  une 
des  causes  les  plus  énergiques  de  dissociation  de 
la  matière.  Ils  produisent  une  quantité  tellement 
énorme  d'effluves  qu'il  est  possible  d'espérer  qu'on 
découvrira  le  moyen  de  les  utiliser.  En  attendant, 
ces  effluves  se  diffusent  dans  l'atmosphère,  où  ils 
doivent  jouer  un  rôle  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore  (I).  . 

VU.  —  DISSOCIATION  APPARENTE  DE  LA  MATIÈRE 
PAR  LA  CHALEUR 

Les  différences  quantitatives  constatées  entre  l'ac- 
tion des  gaz  chauds  et  celle  des  gaz  refroidis  quand 
ils  agissent  à  travers  la  cage  de  Faraday  qui  entoure 
notre  électroscope  condensateur  nous  ont  conduit  à 
étudier  l'action  de  la  chaleur  sur  la  dissociation  de 
la  matière.  Elle  semble  manifeste.  Si  on  remplace 
dans  la  figure  83  la  lanterne  par  un  cube  de  métal 
chauffé  à  350*^,  c'est-à-dire  à  une  température  où  il 
est  entièrement  obscur,  on  obtient  une  décharge  qui 


(1)  Od  a  allribuf;  aux  ions  rép&nJus  dans  l'uir  l'origine  de 
l'électricité  atiiiosplicrîque,  mais  celle  opinion  a  ùié  tris 
contcsti'e.  On  peut  remarquer  que  ces  ioiH  posst^dent  une 
yramic  tOnacilé  et  ne  transrr)rnicnt  pn*;  (onjimrs  rni-ilement 
en  éieclrii'ilé.  Wilson  [Salure,  3  juin  lUili  iTuit  i|iie  les  ions 
(le  l'alinosphcre  sont  entraînés  p;ir  l'eau  lie  pluie  <\\n,  éva- 
pon'-e,  devient  radio-aetive,  alors  ijue  l'eau  distillée  ordinaire 
ne  po»iSi-de  nullement  eelte  propriété. 

.     21  S. 
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est  près  du  tiers  de  celle  donnée  par  les  gaz  chauds 
des  flammes.  Le  rayonnement  du  cube  n'élève 
cependant  la  températnre  du  cylindre  qa'h  35°. 
Nous  donnerons  bientât  l'explication  de  ce  phé- 
nomène. 

Nous  avons  précédemment  exposé,  à  propos  de  la 

transparence,  la  théorie  d'après  laquelle,  suivant 
plusieurs  auteurs,  les  métaux  soumis  aux  rayons  ca- 
thodiques ou  aux  émanations  des  substances  radio- 
actives n'auraient  qu'une  transparence  apparente 
résultant  de  ce  que,  lorsque  la  radiation  frappe  une 
des  faces  du  métal,  il  se  fait  sur  l'autre  face,  exacte- 
ment au  niveau  du  point  correspondant  à  la  région 
frappée,  une  émission  de  rayons  secondaires.  Cette 
théorie  pourrait  fort  bien  être  appliquée  à  la  trans- 
parence  de  notfe  cage  de  Faraday  pour  les  ions  des 
gaz  des  flammes  aussi  bien  que  pour  ceux  engendrés 
par  la  simple  action  de  la  chaleur.  Les  choses  se 
passent  évidemment  comme  si  le  métal  était  trans- 
parent, mais  plusieurs  faits  permettent  de  oroire 
que,  de  même  que  pour  les  rayons  cathodiques  ou 
ceux  des  corps  radio-actifs,  il  y  aurait  simple  émis- 
sion secondaire  en  arrière  de  la  lame  de  métal  dont 
la  face  antérieure  a  été  frappée  par  les  ■  molécules 
dissociées  des  gaz  des  flammes.  Cette  énùssîon  se- 
condaire d'ions  rendant  l'air  intérieur  de  U  cage 
conducteur,  provoquerait  la  décharge  de  l'élec- 
troscope  tout  comme  si  le  métal  était  réellement 
traversé. 

Ce  qui  complique  l'explication,  ce  sont  divers 
phénomènes  que  nous  allons  indiquer  et  surtout 
l'espèce  de  fatigue  qu'éprouve  le  métal  au  bout  de 
quelque  temps,  fatigue  qui  le  rend  inactif  jusqu'à 
ce  qu'U  soit  sufflsamment  reposé.  Voici  d'ailleurs 
la  série  des  faits  les  plus  importants  que  j'ai  ob- 
servés : 

La  décharge  produite  par  les  gaz  des  flammes  ou 
par  la  chaleur  à  travers  le  métal  qui  forme  la  cage 
de  Faraday  n'est  jamais  complète  si  l'électroscope  a 
été  suffisamment  chargé.  Après  queli^ues  minutes 
elle  finit  par  s'arrêter  entièrement. 

Si,  après  cet  arrêt,  on  décharge  puis  recharge 
l'électroscope  et  qu'on  approche  ensuite  la  lanterne 
du  cylindre  la  décharge  recommence,  mais  moins 
forte  qu0  la  première  fois.  Après  cinq  ou  six  expé- 
riences on  n'a  plus  de  décharge  et  il  faut  donner  au 
cylindre  deux  jours  au  moins  de  repos.  Le  nettoyage 
est  entièrement  sans  efEet. 

Lorsqu'un  cylindre  a  servi  pendant  plusieurs  jours 
consécutifs  il  flnit  par  être  jin-sque  sans  action.  S'il 
n'a  pas  trop  servi,  il  n'agit  qu'une  ou  deux  fois, 
alors  qu'im  cyUndre  neuf  peut  servir  à  un  assez 
grand  nombre  d'expériences. 

Si,  quand  un  cylindi-e  est  très  actif  sous  l'influence 
des  gaz  de  la  flamme,  on  retire  la  lanterne,  la  dé- 


charge continue  généralement  pendant  deux  on  trois 
minutes. 

L'action  de  la  cbalear  est  facile  à  séparer  de  ceUe 
des  gaz  dissociés,  puisque  ces  derniers  agissent  quand 
ils  sont  refroidis  entièrement  par  leur  passage  à  tra- 
v«rs  un  long  serpentin.  Ces  gaz  agissant  quand  Us 
sont  entièrement  refroidis,  le  rôle  de  la  chaleur  ne 
peut  alors  être  invoqué.  L'action  des  gaz  et  celle 
de  la  chaleur  sont  deux  effets  indépendants  qui  se 
superposent  mais  peuvent,  comme  on  le  voii,  être 
séparés.  J'ai  constaté  d'ailleurs  que  quand  un  cylindre 
ne  produit  plus  aucune  déchar^  soi^  Tinfluence  de 
la  chaleur,  c&  qui  peut  faire  supposer  qu'il  a  perdu 
la  provision  de  radio-activité  qu'il  contenait,  la  dé- 
charge reprend  dès  qu'on  fait  arriver  à  sa  surface  les 
gaz  de  la  lanterne.  Dans  ce  dernier  cas,  le  cylindre 
de  métal  se  conduit  comme  s'il  était  réeUement 
transparent. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  an  moins  dans 
la  décharge  produite  par  la  chaleur,  les  chos«  se 
passent  comme  si  le  métal  contenait  une  pronsîon 
limitée  de  quelque  chose  —  agissant  comme  les 
matières  radio-actives  —  qu'il  émettrait  rapidement 
et  ne  récupérerait  ensuite  que  par  le  repos. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  la  théorie  qui  précède 
du  dégagement,  sous  l'influence  d'excitants  divers, 
d'effluves  dont  les  éléments  se  reformeraient  lente- 
;nent  par  le  repos.  Elle  aurait  l'avantage  de  rappro- 
cher tous  les  corps,  les  métaux  notamment,  des 
substances  dites  radio-actives  comme  le  thorium, 
l'uranium  et  le  radium  qui  semblaient  jusqu'ici 
constituer  de  bizarres  exceptions.  La  seule  différfflice 
serait  que  ces  derniers  perdraient  spontanément 
quelque  chose  qui  se  reconstituerait  &  mesure  que 
se  fait  la  perte.  Dans  les  métaux  ordinaires  au  con- 
traire, la  perte  ne  se  répare  que  tirés  lentement,  d'où 
la  nécessité  de  laisser  le  métal  se  reposer  pendant 
quelque  temps. 

Les  effluves  qui  se  produisent  sous  l'aclioa  de 
la  chaleur  sont  probablement  engendrés  par  des 
réactions  chimiques  analogues  à  celles  qui  produisent 
la  phosphorescence  et  dont  un  des  caractères  est  de 
se  défaire  avec  une  extrême  lenteur.  La  pureté  appa- 
rente des  métaux  employés  ne  saurait  être  invoquée 
contre  l'existence  de  ces  combinaisons,  puisque 
leur  condition  essentielle*  est  —  toujours  comme 
pour  la  phosphorescence  —  que  l'un  des  corps  en 
présence  soit  en  quantité  infinitésimale  à  l'égard  de 
l'autre.  J'ai  étudié  longuement  ici  ces  combinai- 
sons, et  cette  théorie  m'a  conduit  à  en  découvrir  de 
nouvelles  possédant  des  propriétés  extrêmement 
curieuses  (1). 


(1)  Voir  Revue  Scienlifjque  du  22  décembre  1900  ;  Lu  varia- 
bililé  des  espèces  chimiques. 
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VIII.  —  DISSOCIATION  DE  LA  MATIÈRE  l'AB  LES  ACTIONS 
ÉLECTRIQUES 

Certaines  actions  électriques  extrêmement  in- 
tenses, par  exemple  des  étincelles  d'induction  de 
50  centimètres  de  longueur  entre  lesquelles  est  ex- 
posé le  corps  à  expérimenter,  exercent  bien,  comme 
nous  allons  le  voir,  une  certaine  action,  c'est-à-dire 
rendent  légèrement  radio-actifs  les  corps  exposés  à 
leur  action;  mais  l'effet  est  beaucoup  plus  faible  que 
celui  produit  par  un  simple  rayon  de  lumière  ou  une 
réaction  peu  énergique  telle  que  l'hydratation. 

J'avais  tenté  l'expérience  précédente  pour  recher- 
cher si  on  ne  ponnait  pas  donner  par  ce  moyen  à  - 
certains  corps  des  propriétés  analogues  à  celles  qué  | 
possèdent  les  corps  dits  radio-actifs  comme  l'uranium  , 
le  thorium  et  le  radium.^'hypothèse  n'avait  rien 
d'invraisemblable,  puisque,  par  l'emploi  d'étincelles  i 
électriques,  on  peut,  comme  je  t'ai  montré  dans  un 
précédent  travail,  donner  de  la  phosphorescence  à  ' 
des  corps  ne  pouvant  en  acquérir  ni  par  la  chaleur 
ni  par  la  lumière.  v  i 

Les  résultats  obtenus  n'ont  pas  été  nuls,  mais  ils  ' 
ont  été  fort  médiocres.  '. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  composés'  I 
assez  nombreux  (alun  en  poudre,  limaille  de  zinc, 
Gid>onate  de  chaux,  verre  pilé,  et(^.).  Les  corps  à  , 
expérimenter  étaient  mis  dans  un  tube  qu'on  faisait  | 
^verser  pendant  5  minutes  par  une  série  d'étin-  j 
celles.  Placés  ensuite  sur  l'électroscope,  ils  don-  ; 
calent  une  décfaai^  atteignant  k  peine  1°  par  mi- 
nute. Ce  fai  ble  effet  disparaissait  au  bout  de  quelques 
instants. 

J'ai  obtenu  des  actions  analogues,  c'est-à-dire 
ayant  à  peu  prôs  la  môme  faiblesse  d'intensité  (en-  ; 
viron  1*,5  par  minute),  en  nettoyant  avec  du  papier  j 
à  t'émeri  que  l'on  posait  ensuite  sur  l'électroscope 
des  électrodes  d'aluminium  ayant  servi  pendant 
deux  heures  à  des  expériences  relatives  aux  spectres 
d'étincelle.  On  obtient  à  peu  près  la  même  action 
SOT  l'électroscope  en  frottant  avec  du  papier  à  ' 
l'émeri  les  extrémités  des  fils  reliant  des  accumu- 
lateurs de  16  volts  à  une  bobine  après  qu'ils  ont 
fonctionné  pendant  plusieurs  heures.  I 
En  raison  de  la  faiblesse  des  effets  obtenus,  je  n'au-  i 
rais  pas  mentionné  ces  expériences  si  elles  ne  se  rap- 
prochaient de  celles  faites  récemment  par  Elster  et 
Geitel  (1).  Ils  ont  obtenu  des  rt^suitals  analogues 
mais  plus  marqués,  avec  un  fil  conducteur  de  m  mè- 
tres de  longueur  traversé  par  un  courEuit  ayant 
un  potentiel  de  600  volts.  Ils  extrayaient  la  matière 
radio-actlve  du  fil  simplement  en  frottant  sa  surface 


fl)  Archive$  det  Sciences  p/if/sù/ues  et  naturelles  de  iieiiève, 
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avec  un  morceau  de  peau  imbibé  d'ammoniaque 
qu'on  mettait  ensuite  en  relation  avec  l'électroscope. 
Us  ont  pu  môme  se  dispenser  de  tonte  source  élec- 
trique artificielle,  en  maintenant  un  fil  isolé  à 
50  mètres  dans  l'atmosphère  généralement  chargée 
d'électricité,  comme  on  le  sait.  Ils  concluent  de  ces 
expériences  «  que  des  conducteurs  quelconques 
plongés  dans  une  grande  masse  d'air  chargée  néga- 
tivement se  recouvrent  d'une  couche  superfldelle 
possédant  une  radio-activité  temporaire  ». 
•  Ces  expériences  contribuent  surtout,  suivant  moi. 
à  montrer  combien  est  général  le  phénomène  de  la 
dissociation  de  la  matière  (1). 

N'ayant  pu  réussir  \  obtenir  de  grtmds  effets  par 
les  moyens  que  Je  viens  de  dire,  j'ai  songé  à  utiliser 
les  tensions  de  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
volts  qu'on  obtient  par  des  dispositifs  spéciaux  avec 
les  courants  de  haute  fréquence.  J'ai  employé  le 
dispositif  de  Tesla  modifié  par  M.  Oudin,  qui  a  bien 
voulu  faire  avec  moi  les  premières  expériences.  Je 
me  borne  à  représenter  ici  (fig.  8^)  l'appareil  em- 
ployé, sauf  la  bobine  d'induction.  Il  est  très  simple, 
mais  le  réglage  du  grand  solénoïde  destiné  à  élever  la 
tension  est  assez  délicat.  Il  faut  chercher  expérimen- 
talement la  position  à  donner  à  un  des  fils  partant 
du  petit  solénoïde  pour  obtenir  le  maximum  d'effet. 


(1)  Cette  notion  n  encore  quelque  peine  à  pénétrer  dans  la 
tête  des  physiciens  ;  mais  à  mesure  qu'elle  s'y  insinue  les  con- 
séquences qui  en  découlent  grandissent  chaque  jour  d'impor- 
(snce.  Guidé  par  cette  notion  fondameolale,  M.  de  flecn, 
professeur  de  physique  à  l'Université  de  Liépe,  a  repris  rt;ceiii- 
menl  les  théorit-î  actuelles  de  réiectricité  cl  iiiontrO  leur  insuf- 
sance.  J'extrais  df  son  rérent  niomoire  [Les  phénomènes  dits 
cathodiques  cl  radio-actifs),  puhliédans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  de  Belgique,  les  passages  relatifs  à 
l'interprétation  de  l'une  de  mes  expériences  (eftluves  produits 
par  l'ai-tiun  de  la  lumière  sur  les  métaux)  : 

o  Lorsqu'un  rayon  lumineux  tombe  à  la  surrace  d'un  niiroir 
métallique,  l<;s  ions  vibrent  à  l'unisson  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  des  radiations  qui  la  frappent.  Donc  pendant  l'action 
de  cette  radiation,  une  pellicule  super&cielle  d'épaisseur  inQ- 
nité^imale  vibre  à  la  fréquence  d'oscillation  de  Cert^aes 
oscillations  de  la  source  elle-même.  Pour  le  cas  des  radiations 
lumineuses  et  ullra-violeltcs,  cette  surface  correspond  réel- 
lement à  une  température  excessive  qu'on  ne  pcul  rci  onnaitre 
par  le  toucher,  parce  que.  son  (épaisseur  Olaul  très  petite,  la 
quantité  de  cliakur  renfermée  dans  cette  pellicule  est  entiè- 
rement nc>;lif,'calilc. 

"  Or,  s'il  en  est  ninri,  la  surface  iiiélallique  soumise  aune 
radiation  luniincii-e  et  plus  parliculiérement  ultra-violelte 
sera  parcourue  en  tous  sens  par  des  courants  que  nous  dé- 
signerons sous  le  nom  de  c<iurants  k  excessive  fréquence. 

«  Les  ion-  seront  soumis  a  des  a<'(ions  répulsives  telles  iju'ils 
sauteront.  Df's  lors,  l  espacc  ambiant  sera  soumis  ii  des  pro- 
jections ou  radiations  ioni(|ues  comparables  à  celles  que  l'on 
détermine  daiis  les  tulics  à  vide. 

"  Telle  est  l'iritcrpretalictn  du  fait  fondamental  découvert 
pour  la  première  fois  par  M.  Gii-lave  Le  Uoa  et  qui  se 
trouve  à  la  base  de  ce  chapilre  nouveau  de  la  physique.  Ce 
physicien  avait  ilès  lurs  admis  que  celte  nmnife-talion  appar- 
tenait A  un  ordre  de  phénomènes  naturel-*  iout  t'i  f.iH  t/énéral. 

fut  cette  pensée,  bien  plus  que  1  admirable  expérience  de 
ItO'nt^'^en,  me  décida  à  embrasser  l'étude  des  phcnomène» 
électriques.  • 
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c'est-à-dire  une  gerbe  intense  d'effluves  autour  de  la 
boule  surmontant  le  résonateur.  La  bobine  employée 
doit  donner  environ  50  centimètres  d'étincelle  pour 
que  les  effets  observés  soient  très  nets.  Quand  l'ap- 
pareil est  bien  réglé  on  volt  sortir  de  la  boule  une 
gerbe  d'efflaves  de  15  centimètres  de  hauteur  ayant 
exactement  Taspect  des  rayons  pointillés  que  j'ai 
ajoutés  sur  la  photographie.  Ces  effluves  jouissent 
de  la  propriété  surprenuite  de  traverser  sans  être 
déviés  de  leur  route  les  corps  non  conducteurs  : 


ébonite,  verre  mince,  etc.,  interposés  sur  leur  Irajel. 
L'effet  ne  se  produit  plus  si  l'épaisseur  de  ces  corps 
dépasse  1/3  millimètre. 

L'expérience  est  très  frappante.  On  peut  à  l'œil  nn 
suivre  le  trajet  de  ces  rayons,  ce  qui  ne  serait  pas  le 
cas  s'il  s'agissait  d'une  émission  secondaire  ou  d'un 
phénomène  de  condensation. 

J'ai  photographié  l'expérience  (Ûg.  85),  mais 
'  conmie  la  pose  doit  être  de  plubieurs  secondée,  le 
pointillé  des  rayons  n'est  pas  visible  comme  il  l'est 


.1 

i 


Kijr.  8(,  —  Di'S'.'-i-ili.m  de  In  utntiiTt  pnr  les  in/lueiiees  fleelriquen.  Effliwes  dr  haute  fn'i/ui-iire  Iravfrsmtt  vhihttiwii  unr  him'  mnir,-  d'i'hoHtU.  -  Ob  a 
iiiil!i;Li.-  les  r^flliivcs  iioiiuilliis  comme  iln  se  Riuiilreni  a  l'icil.  La  liguro  suivama  rcjin^sento  I&  iihot^Krai'hi»  du  [ilieurnn(*no.  Lo  |iuinlill<:  3 
di-^P^ini  |iar  -.iiiie  de  In  iii^co:>aiiO  de  proloiiKer  la  |ioso  [ili'Kiigrnphinuo,  Le  passage  rtos  cltlinos  ii.  iravcrs  »n  corps  iioliile  no  s  observo  nMMnieni 
i\w  loi>qiip  l;i  diii;lLarf;f  o«i-iIInut»  des  boiiti  illcs  ilc  l-c_vde  vat  entrotenur  par  une  boliine  d'iadiictiod  dont  lc«  Atincollra  ODt  RDriron  i-eni>- 
nk'lrfs  dit  longueur.  Ce»  etlluvea  proiiniiPiii.  qn.Ttid  on  on  approche  un  simple  ballon  do  verre  dons  letjuel  on  a  fïit  lo  vide,  c>5t-4-iJire  uu? 
ainpoulo  do  Crookes  no  contenant  ni  cailifidf.  ui  anode,  ni  aucune  surface  nietallii|ue,  ,um  dé  page  ment  cuasid^bte  de  tAyon*  X  c«|.abjft  dil- 
Uimincr  à  travers  un  curion  l'pais  nn  éi-rau  lliiuri-sopur. 


sur  le  dessiii  que  j'ai  ajouté  à  la  photographie  de  la 
lit;.  dessin  représente  exactement  ce  que  l'œil 

voit. 

Si,  au-dessus  de  ces  effluves,  on  dispose  dans  une 
boîte  en  ébonite  mince  une  plaque  photographique 
enveloppée  de  papier  noir  sur  laquelle  on  place  des 
pièces  de  monnaie,  on  obtient  en  30  secondes  l'image 
des  pièces  ((ig.  8S). 

Celte  dernière  f\iii-rioncc  n'a,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe  ici,  qu'une  inipui  laïu  t;  tout  à  fait 
secondaire,  car  U  est  rvidciit  que  la  boite  conlenant 
un  métal  forme  condensateur  et  que  les  pièces  en  se 
déchargeant  produisent  l'impression.li 


Le  seul  point  sur  lequel  j'insiste  est  le  passage  vi- 
sible de  rayons  à  travers  un  obstacle  matériel.  Jen'aî 
pas  besoin  de  rappeler  que  rélincclle  électrique  ordi- 
naire peut  hien,  comme  on  le  constate  dans  uoe 
expérience  classique,  percer  un  corps  solide,  mais 
ne  saurait  le  traverser  sans  le  percer^  alors  que  dans 
notre  expérience  ces  effluves  le  traversent  et  ne  le 
percent  pa?. 

Si  on  fait  passer  ces  effluves  à  travers  un  tube  de 
Crookes  sans  cathode  ni  anode  métallique,  c'est-à- 
dire  à  travers  un  simple  ballon  de  verre  dans  lequel 
on  a  fait  lo  vide,  on  obtient  une  production  de 
rayons  X  assez  abondante  pour  montrer  nettement 
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1<3  squelette  de  la  maia  à  travers  un  écran  fluores- 
cent au  platinocyanure. 

De  quelle  matière  sunt  constitués  les  effluves  qui 
traversent  ainsi  sans  difticiUté  un  corps  matériel? 
ft4mt-il8  bien  formés  de  particules  de  matière  disso- 


Vig.  K.  —  Photographie  des  eglueet  de  haute  frfguenee  jMdrfant  leur 
paaiage  à  tracera  un  obttaeh  matériel  :  lame  de  verre  ou  d'ebonite. 

ciée,  c'est  à-dire  d'ions  porteurs  de  charges  élec- 
triques? 

Le  dégagement  abondant  d'ozone  qui  accompagne 
ces  effluves  ne  suffît  pas  &  renseigner  sur  leur  na- 


Fig.  86.  —  Imitressioiu  in-oduitei  par  lett  effluvri  de  haute  fr^iiencr 
tr-irertaiit  iiif  Imllc  (fi-Wiilc. 

ture.  H  fallait  isoler  les  ions  produits  et  étudier  leur 
action  sur  l'électroscope.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  de  la  façon  siiivante.  La  boule  à  effluves  est  sur- 
montée d'iin  grand  entonnoir  de  verre  terminé  par 
un  long  tube  en  caoutchouc  dont  l'extrémité  arrive 
au-dessus  d'un  électroscope  à  plateau  chargé.  L'en- 
tonnoir reçoit  un  ajutage  latéral  qui  permet  d'en- 
voyer un  courant  d'air  dans  le  tube  pendant  qu'on 


fait  fonctionner  l'appareil,  c'est  cet  air  qui  arrive 
au*dessu8  de  l'électroscope.  On  obtient  ainsi  3  à 
de  décharge  par  minute. 

J'ai  publié  ic,i  même  il  y  a  déjà  longtemps  les 
expériences  relatives  au  passage  de  rayons  visibles 
à  travers  des  lames  minces,  mais  il  ne  semble  pas 
que  les  .physidens  en  aient  compris  l'importance. 
Elles  réalisent  cependant  le  premier  exemple  connu 
de  radiations  visibles  traversant  visiblement  un  obs- 
tacle matériel.  Les  rayons  X  traversent  bien  la  ma- 
tière, mais  ils  sont  invisibles.  Que  ces  eHluves  élec- 
Uiques  de  haute  fréquence  soient  composés  de 
matière  dissociée  ou  d'autre  chose,  le  fait  n'en  est 
pas  moins  très  frappant  et  contraire  à  tout  ce  qu'on 
savait  et  à  ce  qu'on  pouvait  prévoir. 

IX.  —  LA   RADIO  ACTIVITÉ   SPONTANÉE  DE  LA  HATIIrlRE 

Les  divers  savants  qui  ont  étudié  la  radio-activité 
produite  par  la  dissociation  spontanée  de  la  matière 
ont  toujours  considéré  qu'elle  constituait  un  phéno- 
mène tout  à  fait  exceptionnel,  présenté  par  un  très 
petit  nombre  de  corps.  On  ne  pourrait  citer  qu'un 
seul  physicien,  lord  Kelvin,  qui  ait  émis  —  mais  tout 
récemment  seulement  —  l'idée  qu'un  tel  phéno- 
mène, loin  d'être  exceptionnel,  devrait  être,  au  con- 
traire, très  général,  u  U  n'est  pas  surprenant,  dit-il, 
que  des  corps  possèdent  la  radio-activité  ;  ce  qui  est 
très  surprenant,  c'est  que  de  telles  propriétés  ne  soient 
pas  possédées  par  toutes  les  formes  de  matière.  » 

Les  expériences  que  nous  allons  exposer  vont 
prouver  la  justesse  de  cette  assertion.  Toute  matière 
est  radio  active,  c'est-à-dire  tend  spontanément  vers 
la  dissociation.  Cette  dissociation  est  le  plus  souvent 
très  minime,  parce  qu'elle  est  empêchée  par  des 
forces  antagonistes.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement, 
et  sous  l'influence  de  réactions  capables  de  lutter 
contre  ces  forces  antagonistes,  que  la  dissociation 
atteint  une  certaine  intensité. 

Lprd  Kelvin  déduisait  son  hypothèse  de  la  théorie 
atomique  de  l'électricité,  théorie  ébauchée  jadis  par 
Faraday  et  Maxwell,  formulée  par  Ilehnholtz,  déve- 
loppée plus  récemment  par  Lorenlz  et  qui,  dit-il, 
«  est  presque  universeilementacceptée aujourd'hui  ». 
Nous  aurons  à  la  discuter  dans  on  autre  travail.  Ce 
mémoire  est  consacré  exclusivement  à  des  recherches 
expérimentales,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Dans  tous  les  modes  de  dissociation  de  la  matière 
étudiés  précédemment,  le  phénomène  de  la  disso- 
ciation ne  se  produit  que  sous  l'influence  d'un  exci- 
tant quelconque,  lumière,  réactions  chimiques,  etc. 
Les  corps  spontanément  radio-actifs  tels  que  l'ura- 
nium et  le  thorium,  n'ayant  besoin  d'aucun  excitant 
extérieur  apparent^  semblai<>rit  former  une  classe  à 
part. 


Digitized  by 


654 


H.  GDBTAVB  LE  BOK.  —  LA  DISSOCIATION  DE  LA  MATIERE. 


De6  expériences  photographiques  m'avaient  mon-  > 
Iré  depuis  longtemps  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  et  que 
tous  les  corps  possèdent,  bien  qu'à  un  degré  très 
faible,  des  propriétés  analogues  à  celles  de  Turaninm, 
c'est-à-dire  émettent  spontanément  certains  effluves. 
Hais  comme  ils  en  émettent  fort  peu,  la  photographie 
constituait  un  moyen  d'étude  irrégulier  et  U  était 
toujours  possible  d'attribuer  à  des  causes  diverses, 
telles  que  des  vapeurs,  etc.,  les  impressions  cons- 
tatées, bien  qu'on  puisse  les  produire  h  travers  de 
minces  lames  de  mica.  Restait  sans  doute  comme 
moyen  de  démonstration  la  déperdition  électrique 
observée  avec  l'électroscope,  mais  la  déperdition 
dans  l'obscurité  produite  par  un  métal  relié  à  l'élec- 
troscope est  si  lente  et  si  faible,  qu'elle  rentre  dans 
la  limite  des  Erreurs  d'observation.  Si  nous  suppo- 
sons qu'an  corps  quelconque  émette  spontanément 
une  proportion  d'effluves  ne  pouvant  déterminer 
qu'une  déperdition  électrique  de  1**  par  heure  par 
exemple  le  chiffre  est  trop  faible  pour  que  nous  puis- 
swns  affirmer  que  la  perte  n'est  pasdue  à  la  déperdi- 
tion spontanée  de  J'instmment  quelque  parfait  que 
soifson  isolement.  Il  fallait  donc  procéder  autrement. 

Puisqne  les  effluves  émis  par  les  corps  sont  pro- 
duits en  quantité  trop  minime  pour  être  décelés  im- 
médiatement, il  n'y  avait  qu'à  rechercher  les  moyens 
de  les  emmagasiner  de  façon  à  les  accumuler  en 
quantité  suffisante  pour  les  rendre  sensibles  aux 
réactifs.  C'est  ainsi  que  nous  opérerions  si  nous  vou- 
lions mesurer  le  débit  d'un  réservoir  dont  le  liquide 
s'échappe  par  un  orifice  capillaire.  En  examinant  le 
débit  pendant  quelques  secondes,  on  n'aurait  à  peu 
près  rien.  Si  nous  laissons  le  liquide  s'écouler  dans 
on  vase  pendant  un  temps  suMsant*  ce  dernier  finira 
par  en  contenir  une  quantité  assez  grande  pour  qu'on 
puisse  la  mesurer  facilement. 

Le  moyen  d'obliger  un  métal  à  accumuler  à  sa  sur- 
face la  quantité  minime  de  substance  radio-active 
qu'il  émet  sans  cesse,  mais  qui  se  dissipe  spontané- 
ment, est  facile.  U  suffit  de  replier  le  métal  sur  lui- 
môme  de  façon  à  le  transformer  en  une  enceinte 
fermée.  Ceitfi  dernière  est  simplement  constituée  par 
un  petit  cylindre  identique  à  celui  qui  entoure  la 
boule  de  l'électroscope  condensateur  représenté 
dans  un  précédent  paragraphe.  On  le  bouche  à  sa 
partie  inférieure,  on  l'abandonne  huit  jours  dans 
l'obscurité  et,  toujours  sans  sortir  de  l'obscurité  afin 
d'éviter  toute  influence  possible  de  la  lumière,  on  le 
met  sur  le  disque  isolant  de  l'électroscope  pour  étu- 
dier sa  radio-activité.  On  constate  alors,  après  avoir 
chargé  tout  le  système  exactement  comme  nous 
l'avons  expliqué,  que  l'on  obtient  une  décharge  de 
I  à  2"  par  minute.  Le  métal  perdant  rapidement 
tout  ce  qu'il  a  accumulé,  il  n'y  a  bientôt  plus  de 
décharge. 


Le  métal  qui  a  cessé  d'agir  sur  l'électroscope  a's 
pas  pour  cela  épuisé  toute  sa  provision  de  radiO' 
activité .  Il  a  simplement  perdu  ce  qu'il  peut  émettre 
à  la  température  à  laquelle  on  opère.  Hais  de  même 
que  pour  les  corps  phosphorescents  ou  les  ma- 
tières radio-actives,  il  n'y  a  qu'à  le  chauffer  un  peu 
pour  arriver  à  lui  faire  produire  encore  une  émis- 
sion pins  eonaidérable  d'effluves  actife.  H  sufQt 
pour  cela  d'opérer  exactement  comme  il  est  indiqué 
figure  83,  mais  en  remplaçant  la  lanterne  contenant 
une  bougie  par  one  petite  masse  de  métal  chauffée 
à  f  00<>,  c'est-à-dire  au-dessous  du  rouge,  et  disposée 
à  3  centimètres,  de  la  cage  de  Faraday.  Ken  que  les 
parois  de  cette  dernière  ne'  s'échauffent  par  rayonne- 
ment qu'à  35**  environ,  cela  sufflt  pour  donner  one 
décharge  de  5  à  6°  par  minute,  qui  dare  deux  ou  trois 
minutes  et  s'arrête  quand  le  métal  a  épuisé  toute  sa 
provision  de  radio-activité.  II  ne  pourra  la  reprendre 
ensuite  que  {wr  le  repos. 

Dans  cette  dernière  expérience,  c'est  le  grand 
cylindre  formant  cage  de  Faraday  qnx  est  la  sonrce 
de  l'émission  de  matière  radio-active.  H  doit  doac 
avoir  été  maintenu  plusieurs  jours  dans  l'obscurité 
avant  d'être  employé. 

Tous  les  métaux  ne  sont  pas  également  radio- 
actifs. L'aluminium  l'est  asse2,le  cuivre  l'est  très  peu 
et  par  conséquent  répare  sa  perte  fort  lentement. 

Ce  ne  sont  pas  les  métaux  seulement' qpii  sont 
spontanément  radio-actifs.  Le  bois,  le  papier,  le  ca^ 
ton  le  sont  faiblement. 

Les  expériences  qui  précèdent  prouvent  que  tous 
les  corps  de  la  nature  sont  spontanément  radio- 
actifs et  que  cette  radio-activité  n'est  en  aucune 
façon  une  propriété  n'appartenant  qu'à  un  petit 
nombre  de  corps  tels  que  l'uranium  ou  le  radium. 

Cette  proposition  fondamentale  nous  conduira, 
dans  un  autre  travail,. à  des  condiisions  théoriques 
importantes. 

X.   —   DISSOCIATIOX   DE   LA  MATIÈRE  DES  RAYORS 
CATHODIOt'ES.  —  LES  RATONS  X  DAITS  LA  HATDRE 

Les  rayons  cathodiques  représentent  probable- 
ment avec  les  produits  des  flammes  le  maximum  de 
dissociation  de  la  matière.  Bien  qu'ils  soient  fort 
connus,  conme  ils  font  partie  du  cycle  denos  recher- 
ches je  dois  en  dire  quelques  mots. 

On  les  produit,  ainsi  qu'on  le  sait,  en  lançant  le 
courant  d'une  bobine  d'induction  dans  un  tube  de 
Crookes ,  c'est-à-dire  dans  un  tube  muni  d'élec- 
trodes (1)  dites  cathodes  et  anodes  et  dans  lequel  oo 


1;  -Un  tuix  de  Crookes  sans  électrodes,  c'est-à-dire  consti- 
tué simplement  par  ua  ballon  de  verre  dans  lequel  on  a 
fait  le  vide,  peut  donner  une  production  de  rayons  X  presqoe 


Digitized  by 


H.  O0STATE  LE  BON.  —  LK  DISSOCIATION  DE  L\  MATIÈRE. 


655 


a  fait  le  vide  au  millionième  d'atmosphère.  Dès  que 
la  boblDB  fonctionne  U  se  forme  dans  le  tube  une 
gerbe  de  rayons  cathodiques  déviables,  au  moins  en 
partie,  par  on  aimant.  • 

Le  bombardement  produit  par  ces  rayons  a  pour 
conséquence  des  effets  très  énei^ques,  tels  que  la 
fusion  des  métaux  frappés. 'D'après  leur  action  sor  le 
diamant  on  a  évalué  à  3  500°  la  température  qu'ils 
peuvent  engendrer. 

Lorsque  les  rayons  cathodiques  arrivent  an  contact 
d'un  corps  quelconque  Us  se  transforment  en  radia- 
tions particulièresnomméesrayons  X.  Ces  derniers  se 
propagent  en  ligne  droite,  ne  sont  pas  déviables'par 
un  aimant  et  jouissent  de  la  propriété  de  traverser 
d'épaisses  lames  métalliques,  alors  que  les  rayons 
eathodiques  ne  peuvent  traverser  que  des  lames  très 
minces.  Lenard,  qui  le  premier  fit  sortir  les  rayons 
cathodiques  de  l'ampoule  de  Croolies,  avait  employé 
une  lame  d'aluminium  n'ayant  que  quelques  mil- 
lièmes de  mUlimëtre  d'épaisseur.  Ce  point  est  impor- 
tant à  noter,  car  si  avec  une  source  aussi  puissante 
qu'un  tube  de  Grookes  les  rayons  cathodiques  ne  tra- 
versent que  des  métaux  en  lames  si  minces  qu'elles 
commencent  déjà  à  être  transparentes  pour  la  lu- 
mière, nous  pourrons  en  conclure  que,  quand  dans 
nos  expériences  des  métaux  en  couches  plus  épaisses 
sont  traversés,  le  phénomène  n'est  pas  dû  seulement 
à  l'action  des  rayons  cathodiques,  mais  bien  à  celle 
des  rayons  X  que  leur  contact  avec  la  matière  en- 
gendre toujours. 

Les  rayons  cathodiques  sortis  de  l'ampoule  de 
Grookes  jouissent  de  la  propriété  de  rendre  l'air  con- 
ducteur de  l'électricité,  de  l'ozoniser  et  de  condenser 
la  vapenr  d'eau.  Un  de  leurs  caractères  principaux 
est  leur  diffusion  extrême  dans  Tair,  et  ceci  les  dif- 
férencie encore  des  rayons  X  qui  ont  une  marche 
rigoureusement  rectiligne.  Lorsque  Lenard  les  fit 
sortir  d'un  tube  de  Grookes  à  traveis  une  lame  de 
métal  mince  U  constata  qu'ils  formaient  une  houppe 
très  diffuse  ne  s'étendant  pas  au  delà  de  quelques 
centimètres.  Dans  les  gaz  très  raréfiés  on  peut  au 
contraire,  au  moyen  d'un  diaphragme,  les  limiter  k 
un  cône  exempt  de  diffUsion  sur  une  longueur  de 
1  mètre. 

En  mesurant  La  déviation  des  rayons  cathodiques 
par  les  forces  électrique  et  magnétique,4<'J<Thomson 
a  pu  mesurer  la  charge  et  la  masse  des  particules 
qui  les  constituent  et  leur  vitesse.  Leur  masse  est 
égale  &  la  1/t  000  partie  de  celle  de  l'atome  d'hydro- 
gène, le  plus  petit  des  atomes  connus.  Un  gramme 
de  matière  cathodique  transporte  une  charge  élec- 
trique représentée  par  l'énorme  chiffre  de  96  mil- 


aassi  intense  que  lorsque  le  tube  porto  des  élc-ctrode^,  ainsi 
4Qe  nous  l'avons  montré  dans  le  paragraphe  précédent. 


 :  7  r 

lions  de  coulombs.  Quant  à  la  vitesse  des  particules, 
elle  est  du  tiers  environ  de  celle  de  la  lumière,  soit 
100000  kilomètres  par  seconde.  Ce  sont  des  chiffres 
immenses,  capables  de  produire  des  effets  hors  de 
toute  proportion  avec  les  forces  dont  nous  disposons 
et  que  nous  comprendrons  mieux  en  essayant  d'éva- 
luer dans  un  autre  travail  ce  qu'ils  représentent. 

Quel  que  soit  le  gaz  introduit  dans  l'ampoule  de 
Grookes  avant  d'y  faire  le  vide  vide  très  relatif  puis- 
qu'il y  reste  encore  des  milliards  de  molécules,  môme 
quand  la  pression  est  réduite  au  millionième  d'at- 
mosphère), on  constate  que  le  quotient  des  charges 
par  les  masses  qui  les  transportent  est  toujours  le 
môme.  J.-J.  Thomson  en  a  conclu  que  les  atomes 
des  corps  les  plus  différents  contiendraient  les 
mêmes  éléments  communs,  opinion  qui  a  d'ailleurs 
ét^  contestée. 

Les  effets  produits  par  les  rayons  cathodiques  du- 
tube  de  Grookes  ont  une  intensité  particulière  que 
l'on  ne  saurait  retrouver  dans  les  rayons  analogues 
obtenus  par  l'action  de  la  lumière,  les  réactions  chi- 
oniques,  etc.  Cette  différence  tient  surtout  à  ce  que 
l'on  opère  dans  le  vide.  La  théorie  cinétique  des  gaz 
explique  assez  bien  l'intensité  des  effets  alors  obte- 
nus. 

Cette  théorie,  qui  n'est  pas  encore  trop  ébranlée 
malgré  toutes  les  objections  qu'elle  soulève,  peut  se 
résumer  en  quelques  lignes.  L'expérience  montre 
que  tous  les  gaz  contiennent  un  même  nombre  de 
molécules  sous  le  même  volume.  Ces  molécules  se- 
raient constituées  par  des  particules  parfaitement 
élastiques  (condition  nécessaire  pour  qu'elles  ne  pro- 
duisent pas  d'énergie  par  leur  choc)  et  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  pour  ne  pas  exercer 
d'attraction  mutuelle.  Elles  seraient  animées  d'une 
vitesse  variable  suivant  les  gaz,  et  qu'on  évalue  à 
1800  mètres  environ  par  seconde  pour  l'hydrogène, 
c'est-à-dire  le  triple  de  celle  d'un  boulet  de  canon. 
Cette  vitesse  est  d'ailleurs  purement  théorique,  car 
en  raison  des  chocs  qu'elles  exercent  les  unes  sur 
les  autres,  chacune  de  ces  particules  a  un  Ubre  par- 
cours limité  à  un  millième  de  mUhmètre  environ. 
Ce  sont  les  chocs  de  ces  molécules  qui  produiraient 
la  pression  exercée  par  un  gaz  sur  les  parois  qui  le 
renferment.  Si  on  réduit  de  moitié  l'espace  qui  ren- 
ferme le  même  volume  de  molécules  on  double  la 
pression,  on  la  triple  si  on  réduit  trois  fois  l'espace. 
C'est,  comme  le  sait,  la  loi  de  Mariette.  Cette  loi 
étant  l'énoncé  d'un  t'ait  expérimental  n'est  pas  con- 
testable, mais  son  explication  est  au  contraire  assez 
contestable. 

Dans  un  ballon  où  on  a  fait  le  vide  au  millionième 
d'atmosphère,  tes  choses  se  passent  fort  différem- 
ment. 'Sans  doute  il  contient  encore  énormément  de 
molécules  de  gaz,  mais  la  très  grande  réduction  dp 
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leur  nombre  fait  qu'elles  se  gênent  réciproquement 
beaucoup  moins  qu'à  la  pression  ordinaire.  Leur 
libre  parcours  peut  donc  augmenter  considérable- 
ment. Etant  très  rarédées,  elles  ne  constituent  en 
outre  qu'un  faible  obstacle  aux  particules  étrangères 
lancées  sur  leur  chemin.  Si  dans  ces  conditions  une 
partie  des  molécules  d'air  qui  restent  dans  le  tube 
est  dissociée  par  un  courant  électrique  intense,  les 
ions  dissociés  pourront  traverser  l'espace  librement 
et  acquérir  une  vitesse  énorme,  alors  qu'à  la  pres- 
sion ordinaire  cette  vitesse  est  fort  ralentie  par  les 
molécules  d'air  qu'elle  rencontre.  Aux  ions  dissociés 
provenant  de  particules  d'air  raréfié  s'ajoutent  les 
ions  provenant  du  métal  dissocié  de  la  cathode  * 
lorsque  l'ampoule  contient  une  cathode  mélalliquo, 
ce  quin'esl  nullemenlnécessaire,  comme  je  l'ai  pré- 
cédemment montré. 

-  La  propriété  la  plus  fondamentale  des  rayons  ca- 
thodiques est  celle  d'engendrer  les  rayons  X.  Toutes 
les  fois  que  les  rayons  cathodiques  frappent  un  corps 
quelconque,  les  parois  de  Tampoule  où  ils  sont  ren- 
fermés par  exemple,  ils  engendreilt  ces  rayons  parti- 
culiers dits  rayons  X,'  capables  de  traverser  tous  les 
obstacles,  de  rendre  certains  corps  lluorescents,  de 
dissiper  les  charges  électriques,  d'impressionner  les 
plaques  photographiques  et  d'ioniser  les  corps 
qu't^  frappent  et  les  gaz  qu'ils  traversent.  C'est  à 
peu  prés  uniquement  à  la  constatation  de  ces  pro- 
priétés que  se  borne  tout  ce  que  nous  savons  d'eux, 
malgré  les  efforts  réunis  de  centaines  de  physidens 
depuis  six  années.  Gomme  ils  ne  se  rattachent  à  rien 
de  connu,  on  ne  peut  les  assimiler  à  rien. 

Plusieurs  savants  ont  essayé  cependant  de  les 
rattacher  k  la  lumière  ultra-vîolette,  dont  ils  ne  dif- 
féreraient que  par  l'extrême  petitesse  de  leur  Ion-  ; 
gueur  d'onde.  Cette  hypothèse  nous  semble  bien  peu  ' 
soutenable.  Sans  parler  de  la  vitesse  que  devraient  j 
avoir  les  ra^'ons  cathodiques  pour  donner  à  l'élher  ! 
des  vibrations  correspondantes  à  celles  de -la  lumière,  | 
et  en  laissant  de  côté  l'absence  de  polarisation  et  de 
réfraction  que  justilierait  la  petitesse  des  ondes  sup- 
posées, n'est-U  pas  frappant  de  voir  qu'à  mesure 
qu'on  avance  dans  l'ultra-violet,  et  par  conséquent  , 
qu'on  se  rapproche  de  la  longueur  d'onde  supposée  j 
aux  rayons  X,  les  radiations  deviennent  de  moins  en  { 
moins  pénétrantes  et  sont  arrêtées  par  les  plus  fai-  ' 
bles  obstacles  ?  Pour  l'extrême  ultra- violet  aux  envi-  j 
rons  (11-  0i*,160  à  Ot*,100  étudié  récemment  par  Schu-  | 
mann  et  Lenard,  2  centitnètres  d'air  sont  opaques  ' 
comme  du  plomb,  une  feuille  de  mica  de  1  centième  \ 
de  millimètre  d'éjiaissetir  est  également  opaque ,  | 
alors  que  les  rayons  X  traversent  tous  les  obstaclee, 
y  compris   d  épaisses  lames  métalliques.  Si  ces 
rayons  ne  produisaient  pas  la  fluorescence  et  des 
actions  photographiques ,  personne  n'eût  jamais 


songé  à  les  rapprocher  des  rayons  uUra-violels.  11 
est  évident  cependant  qu'un  même  phénomène  peut 
avoir  des  causes  très  diverses.  Telles  la  phosphoies- 
ceDce  engendrée  par  le  choc  et  celle  produite  par  la 
lumière  ;  les  effets  sont  semblables,  les  causes  tort 
différentes. 

Les  rayons  X  n'étant  pas  déviables  par  un  cbami» 
magnétique  on  en  a  conclu  qa*ile  ne  devaÎMt  pas 
être  chargés  d'électricité,  mais  en  réalité  on  n'«n  sait 
absolument  rien.  Le  fait  que  des  particules  chargées 
d'électiidté  doivent  être  déviées  par  un  aimant  oe 
résulte  que  d'une  théorie  de  Maxwell  et  d'une  expé- 
rience de  Rowland,  contredite  d'ailleurs  récemment 
par  d'autres  observations. 

VériSer  directement  si  les  rayons  X  sont  chargés 
d'électricité  est  impossible,  puisque  toutes  les  fois 
qu'ils  frappent  un  corps  quelconque.rair  ou  on  mé- 
tal, ce  corps  s'ionise  et  par  conséquent  engendre 
des  particules  chargées  d'électricité,  c'est-à-dire  des 
rayons  cathodiques.  Sorti  du  rayon  cathodique  k 
rayon  X  redevient  rayon  cathodique  dès  qu'il  touche 
une  molécule  de  matière.  Ce  qu'on  a  appelé  rayons 
secondaires  est  simplement  le  rayon  cathodique 
engendré  par  les  rayons  X. 

Loin  de  considérer  les  rayons  X  comme  dépourvus 
de  toute  charge  électrique,  il  nous  semble  au  con- 
traire qu'on  pourrait  les  considérer  comme  compo- 
sés exclusivement  d'atomes  électriques  dégagés  du 
support  matériel  que  paraissent  contenir  les  rayons 
cathodiques. 

A  cette  explication  on'peut  évidemment  objecter 
que  l'on  n'a  pas  encore  constaté,  sauf  cependant 
dans  les  ondes  hertziennes,  de  transport  d'éleclri- 
cité  sans  support  matériel.  Un  tube  muni  d'élec- 
trodes dans  lequel  a  été  fait  un  vide  poussé  plus  loin 
encore  que  dans  le  tube  de  Crookes  ne  se  laisse  plus 
traverser  par  l'électricité,  quelque  intense  que  soUL\ 
source  électrique.  L'expérience  est  au  fond  peu  pro- 
bante. En  premier  Ueu,  parce  qu'on  a  constaté  de- 
puis longtemps  que  l'impossibilité  de  faire,  passer 
une  étincelle  dans  le  vide  paraît  tenir  uniquement  à 
la  résistance  très  grande  qu'acquièrent  les  électrodes 
dans  le  vide  complet.  U.  suffit  de  les  chauffer  au 
rouge  pour  que  cette  résistance  disparaisse  et  que 
Télectricité  passe.  En  second  Ueu,  parce  que  l'ilec- 
trioitô  ionique  constitue  une  forme  d'électricité  dont 
les  propriétés  nous  sont  encore  très  peu  connaes. 
Celles  que  nous  connaissons  et  notamment  ta  pro* 
piiété  de  traverser  les  métaux  montrent  qu'elle  dif- 
l'ère  beaucoup  de  l'électricité  ordinaire. 

Nous  ne  retiendrons  de  ce  qui  précède  que  ce  Mt 
essentiel  :  Les  rayons  cathodiques  frappant  nn  corps 
quelconque  se  transforment  toujours,  au  moins  par- 
tiellement, en  rayons  X.  n  en  résulte  que  quand 
nous  constatons  la  production  d'effluves  analogues 
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aux  rayons  cathodiques-nous  pouvons  vraisemblable- 
ment conclure  à  la  production  ^multanée  de  rayons 
\.  ~-T  Lumière  noire,  rayons  cathodiques,  rayons  X, 
effluves  produits  par  certaines  réactions  chimi- 
ques, etc.,  apparaissent  de  plus  en  plus  comme  des 
aspects  particuliers  d'une  forme  d'énergie  entière- 
ment nouvelle,  aussi  répandue  dans  la  nature  que 
l'électricité  on  la  chaleur.  Elle  possède  à  la  fois  les 
propriôb^s  des  corps  matériels  et  celles  des  forces 
immatérielles,  et  nous  aurons  à  rechercher  û  elle 

I  ne  constituerait  pas  une  transition,  entre  deux 
mondes  que  la  science  avait  toujours  considérés 
comme  profondément  séparés  :  le  monde  de  la  ma- 
tière et  le  monde  de  l'énergie. 

Nous  aurons  à  rechercher  encore  quel  est  le  sens 
profond  de  ce  phénomène  si  imprévu,  et  si  général 
pourtant  :  la  dissociation  de  la  matière.  Nous  nous 
deman  lerons  ce  qu'il  révèle  à  l'égard  de  ces  atomes 
mystérieux  dont  est  formé  notre  globe  avec  tous 
les  êtres  qui  Thabitent,  atomes  que  la  chimie  con- 
sidère encore  comme  indestructibles  et  éternels. 

Mous  avons  tenu  à  n'exposer  dans  ce  mémoire  que 
des  faits  d'expérience.  Nous  développerons  dans  un 
prochain  travail  les  conclusions  théoriques  qu'il  est 
déjàposriblede  tirer  des  recherches  expérimentales 
que  nous  avons  fait  connaître.  Les  faits  récemment 
découverts  sufûsent  à  jeter  une  lumière  imprévue 
sor  quelques-uns  des  phénomènes  fondamentaux 
qui  servent  de  base  à  notre  conception  actuelle  de 
l'univers.  Us  nous  obligeront  peut-être  à  renoncer  à 

{  des  dogmes  scientifiques  qui  semblaient  inébran- 
lables. 

Nos  expériences,  de  même  d'ailleurs  que  toutes 
celles  publiées  sur  le  même  sujet,  ne  sont  que  de 
'  simples  jalons  dans  un  chapitre  <]e  la  physit^ue  en- 
!  Lièremenl  nouveau  et  dont  l'importance  grandit 
chaque  jour.  Leur  ensemble  nous  raitdéjît  entrevoir, 
au  delà  des  phénomi-nes  que  nous  croyons  con- 
naître, un  inonde  nouveau  de  choses  merveilleuses 
que  nous  ne  connaissions  pas. 

f/''»t.)  •  Gustave  Le  Bon. 


537.9. 

INDUSTRIE 

De  la  création  des  usines  génératrices  d'électricité. 

L'extension  que  prennent  les  applications  de  l'élcctri- 
cit4i  l'éclairage,  àla  traclion,  àla  métatturgie,  au  trans- 
port et  à  la  dislribution  de  la  force  motrice,  entraine  U 
coii&tructioD  d'usines  centrales  étectriqu.es  doot  il  est 
Intéressant  d'examiner  les  conditions  à  remplir  au  point 
de  ne  de  l'emplacement. 


Il  serait  téméraire  d'entreprendre  la  construction  de 
pareilles  usines  sans  être  préalablement  fixé  sur  les  dé- 
bouchés de  l'énergie  obtenue.  Comme  U  portée  du  trans- 
port de  force  est  actuellement  limitée  à  100  Itilomètraa, 
il  en  résulte  que  l'emplacement  d'une  usine  à  créer  devra 
être  choisi  de  telle  sorte  que  dans  un  cercle  de  rayon 
égal  à  100  kilomètres,  l'énergie  produite  soit  entière- 
ment employée  pour  l'éclairage,  la  traction  et  les  autres 
applications  nouvelles  de  l'électricité. 

Pour  l'éclairage,  le  voisinage  des  grands  centres  s'im- 
pose ;  comme  le&  chutes  puissantes,  surtout  dans  les  pays 
de  plaine,  constituent  plutèt  l'exception,  il  faudra  créer 
les  usines  productives  d'énergie  électrique  le  long  des 
canaux  et  des  rivières  navigables,  afin  qu'elles  trouvent 
par  ce  voisinage  des  facilités  pour  faire  arriver  leurs  ap- 
provisionnements en  charbon .  Un  exemple  de  ce  choix 
est  fourni  par  la  Compagnie  Est  Lumière  qui  produit 
l'électricité  pour  l'éclairage  de  Vincannes,  Saint-Maur- 
les-Possés  et  qui  a  créé  son  usine  centrale  à  AlfortviUe, 
sur  les  bords  de  la  Seine. 

Lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  l'énergie  électrique  pour  la 
traction,  avec  prise  de  courant  aérien,  dans  iine  ville 
dont  les  lignes  présentent  un  développement  considé- 
rable, trois  systèmes  doivent  être  envisagés  : 

1*  On  peut  produire  l'énergie  électrique  par  une  seule 
usine  génératrice  de  courant  continu,  usine  alimentant 
la  ligne  aérienne  par  l'intermédiaire  de  feedera;  en  ce 
cas  les  feeders  d'alimentation  et  les  conducteurs  de  re- 
tour du  courant  doivent,  si  le  réseau  de  tramways  est 
très  étendu,  présenter  une  section  excessivement  grande 
et  alors  le  coAt  de  la  canalisation  est  très  élevé; 

2°  On  peut  installer  plusieurs  stations  génératrice?, 
mais  ces  stations  vis-à-vis  de  l'instailation  d'une  station 
unique  présentent  l'inconvénient  d'augmenter  les  frais 
généraux,  la  consommation  de  combustible  par  kilowatt 
et  la  dépense  de  premier  établissement; 

3"  On  peut  produire  l'énergie  électrique  dans  une  sta- 
tion génératrice  unique,  sous  forme  de  courant  à  bâut 
voltage,  et  transporter  cette  énergie  dans  des  centres  de 
transformation  convenablement  situés  par  rapport  aux 
points  de  consommation.  Dans  ces  sous-stations,  l'énergie 
électrique  est  transformée  en  courant  continu  et  ce  cou- 
rant est  amené  à  la  ligne  aérienne  par  l'intermédiaire  de 
fceder.*. 

C'est  ce  dernier  système  qui  a  prévalu  à  Marseille  où 

le  ré>eau  de  tramways  présentera  une  longueur  totale 
de  lignes  d'environ  125  kilomètres.  L'usine  génératrice 
produit  du  courant  triphasé  à  o.S00  volts, au  moyen  d'al- 
ternateurs commandés  par  machines  à  vapeur.  Ce  cou- 
rant est  envoyé  à  six  sous-stations  de  transrorniation  par 
des  câbles  armés,  placés  directement  en  tranchées.  Dans 
les  sous-slations,  la  transformation  est  obtenue  au  mr)y<'n 
de  transformateurs  statiques  et  de  conimuiiiEeurs  fournis- 
sant  le  courant  continu  à  la  tension  de  HWO  volts.  L'ali- 
mentation do  la  ligne  aérienne  se  fait  depuis  ces  sous- 
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stations  par  feeders  secondaires.  La  puissance  de  l'usine 
génératrice  est  de  4000  Icilowatts  (non  compris  1000  kilo- 
watts en  réserve);  les  sous-stations  comportent  des 
groupes  de  transformation  d'une  puissance  totale  de 
4900  kilowatts. 

L'électro-cltimie  et  l'électro  métallurglé,  dontles  appli- 
cations les  plus  fréquentes  sont  la  fabrication  du  carbure 
de  calcium,  de  la  soude,  du  carborundum,  du  chlorate 
de  potasse,  de  l'aluminium,  l'affinage  du  cuivre,  du  plomb, 
de  l'argent,  du  bismutb,  de  l'or,  du  nicitel  et  du  sine, 
exigent  des  courants  de  très  grande  intensité  et  de  faible 
Toltage.  Cette  condition  implique  l'utilisation  de  l'énergie 
électrique  dans  des  récepteurs  flxes  installés  au  voisi- 
nage immédiat  d'une  usine  hydro-électrique.  Comme  les 
chutes  des  régions  montagneuses  et  surtout  celles  des 
Alpes  sont  captées  à  des  altitudes  dépassant  souvent 
1000  mètres,  il  en  résulterait  que  les  usines  électro- 
chimiques et  électro-métallurgiques  devraient  être  con- 
struites en  pleine  montagne,  dans  des  gorges  profondes 
situées  souvent  à  d'assez  grandes  distances  des  voies  de 
communication;  il  faudrait  donc  transporter  &  grands 
frais,  en  ces  points,  l'énorme  matériel  que  nécessitent 
les  usines  dont  il  s'agit;  il  faudrait  aussi  subir  le  double 
transport  des  matières  premières  et  des  produits, fabri- 
qués, transport  même  parfois  rendu  impossible  pendant 
ttnej>artie  de  l'année  par  les  rigueurs  de  l'hiver.  Pour 
ces  raisons,  H.  Dusaugey,  ingénieur  directeur  de  la  So- 
ciété électrique  de  Grenoble,  estime  que  les  chutes  si- 
tuées dans  les  Alpes  du  Dauphiné  ne  peuvent  trouver  un 
large  emploi  en  électro -chimie  et  en  électro-métallurgie; 
les  rivières  &  grand  débit  telles  que  le  Rhdne  et  la  Du- 
rance  en  France;  le  Rhin  en  Allemagne,  paraissent  bien 
plus  favorables  k  la  création  d'usines  puissantes  situées 
sur  des  voies  navigables  et  dans  le  voisinage  de  grands 
centres  industriels. 

Examinons  maintenant  le  cas  des  usines  centrales  dis- 
tribuant la  force  motrice  à  une  distance  plus  on  moins 
grande.  La  création  de  pareilles  usines  est  toute  indiquée 
dans  les  régions  industrielles  où  les  métiers  et  machines- 
outils  ne  sont  qu'exceptionnellement  groupés  dans  de 
grandes  usines  et  appartiennent  k  de  petits  patrons  pos- 
sédant deux  ou  trois  métiers  et  travaillant  à  façon  pour 
le  compte  de  fabricants.  La  rubannerie  à  Saint  Étienne, 
le  tissage  de  la  sole  à  Lyon,  la  fabrication  des  articles 
d'horlogerie  à  Genève  et  à  Besançon,  le  tissage  de  la  toile 
âCholel  et  dans  les  environs  comportent  un  grand  nom- 
bre de  ces  petits  ateliers  où  le  patron  conduisant  lui- 
même  un  de  ses  métiers  confie  les  autres  k  deux  ou  trois 
ouvriers  de  son  choix.  Celte  organisation  du  travail,  qui 
permet  au  père  de  famille  de  conserver  ses  enfants  au- 
près de  lui  et  de  développer  en  eux  des  qualités  tradi- 
tionnelles de  goût  et  d'habileté,  avait  le  grand  inconvé- 
nient [faute  de  force  motrice  pour  actionner  les  métiers 
&  tisser  ou  les  petites  machines-outils)  de  produire  trop 
peu  et  à  des  prix  trop  élevés.  Une  évolution  s'imposait 


donc  pour  soutenir  la  concurrence -étrangère  et  la  dispa- 
rition des  petits  ateliers  semblât  inévitable,  lorsque 
l'électricité  est  venue  fournir  la  meilleure  solution. 

L'industrie  rubanlère  a  particulièrement  profité  ds 
l'adoption  des  moteurs  électriques  .et  c'est  de  1891  que 
date  la  fondation  de  la  Compagnie  électrique  de  laLdire, 
destinée  principalement  &  transmettre  la  commande  au- 
tomatique aux  métiers  4  ruban,  qui  sont  disséndnés 
tant  aux  environs  que  dans  les  faubourgs  de  Saint- 
Étienne. 

Une  première  usine  fut  installée  A  15  ItUomètns  de 
Saint-Étienne,  avec  trois  turbines  de  300  chevaux  et  une 
réserve  de  deux  machines  à  vapeur,  également  de  300  che- 
vaux chacune,  en  cas  d'insufflsance  de  force  hydrau- 
lique. Quelques  mois  après,  une  petite  société  fondée 
dans  le  même  but  à  Pont-de-Lignoa  (Haute- Loire),  i 
40  kilomètres  de  Saint-ÉUenue,  fusionna  avec  la  Gom]^ 
gnie  électrique  de  la  Loire. 

Le  réseau  suburbain  devint  alors  A  peu  près  ce  qu'il 
est  aujourd'hui  :  il  dessert  38  communes;  la  ligne  de 
transport  électrique  présente  un  développement  M 
180  kilomètres  et  transmet  des  courants  aUerDatib  tri- 
phasés à  2500  voits.  Les  postes  de  transformateurs,  an 
nombre  de  30,  ramènent  la  tension  de  transport  à  Itteo- 
sioB  de  distribution,  qui  est  de  190  voits  pour  la  forée 
motrice. 

A  Saint-Étienne,  afin  d'éviter  les  dangers  des  caniUsa- 
tions  aériennes  à  tension  élevée,  trois  usines  à  vapeur, 
créées  dans  trois  quartiors  différents,  distribuent  l'éner- 
gie électrique  directement  à  i  00  volts. 

Les  installations  actuelles  de  le  Compagnie  électrique 
de  la  Loire  comprennent  donc  5  usines  génératrices  : 


OaiMK. 

Saint- Victor-sur-Loîre.  Usine  hydraulique.  .  .  M6 

Pont-de-Lignon.  ...            —             ...  400 

1  L'sine  de  Valbenolte   SDO 

Saint-Élienne.  î      —      Tardy   200 

{       —       Montaud.  .  ^  .  .  .  200 

Ensemble   2500 


Ces  usines  actionnent  environ  6500  métiers  à  tisier  le 
ruban  et  alimentent  800  lampes;  de  plus,  100  chenu 
environ  sont  utilisés  dans  de  petits  ateliers  d'armuriers, 
de  mécaniciens,  de  menuisiers,  etc. 

On  peut  évaluer  &  lâOOO  le  nombre  de  métiers  &  tisser 
encore  actionnés  manuellement  dans  un  rayon  de  40  ItSo- 
mètres  autour  de  Saint-Étienne.  Comme  la  force  moyeane 
absorbée  par  un  métier  à  tisser  le  ruban  est  de  t/4  de 
cheval,  il  en  résulte  que  si  les  tâtonnements  des  pre- 
mières années  venaient  à  disparaître  et  si  les  passemen- 
tiers, aidés  par  les  fabricants  pour  les  dépenses  dinslai- 
iatiott,  adoptaient  la  commande  électrique,  il  pourrait 
^tre  créé  dans  les  entrons  de  Saint-ÉUenne  des  usines 
génératrices  fournissant  un  total  de  3000  cbevani  de 
force. 

A  Genève,  à  Lyon,  k  Besançon,  des  nstnes  diatribaant 
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laforcemoiricaet  réclalrage  à  domicileontété  installées 
et  ont  tronvé  des  débouchés  dans  les  nombreux  ateliers 
de  famille.  D'antres  usines  génératrices  y  ont  encore 
leur  place. 

L'utilisation  des  chutes  st  nombreases  et  si  puissantes 
dans  les  Alpes,  dans  le  Morran  et  les  Pyrénées*  permet 
d'obtenir  l'énergie  électrique-à  un  prix  relativement  res- 
treint. Mais  cette  circonstance  ne  doit  pas  seule  motirer 
ta  création  de  nombreuses  usines  hydro-électriques,  car 
ces  usines  dans  l'éiat actuel  delà  science  ne  trouveraient 
pas  des  débouchés  suffisants.  En  effet,  dans  le  cercle  de 
100  kilomètres  de  rayon,  en  dehors  duquel,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  transport  de  l'énergie  ne 
sa  fait  plus  dans  des  conditions  satisfaisantes  de  ren- 
dement, les  pays  de  montagne  sont  actuellement  satu- 
rés de  force  et  de  lumière-  Un'certaln  nombre  de  chutes 
peuvent,  il  est  vrai,  ^tre  consacrées  à  la  traction  en 
montagne,  maïs  le  nombre  de  tramways  et  de  chemins 
de  fer  que  l'on  peut  installer  dans  une  région  n'est  pas 
illimité;  de  plus  chacun  d'eux  ne  prend  pas  une  force 
motrice  considérable;  une  troisième  raison  de  limita- 
tion est  la  faible  tension  de  distribution  qu'ils  exigent 
^  &  600  volts)  qui  rend  les  .frais  d'établissement  oné- 
reux; pour  étendre  leur  rayon  d'action  au  del&  de  15 
à  20  kilomètres,  il  faut  avoir  recours  &  une  distribution 
indirecte  à  basse  tension  en  certidns  points  du  réseau. 
Aussi  M.  Cotte,  rédacteur  en  chef  du  journal  la  Houille 
Blanchef  estime  qu'il  faut  rechercher  de  véritables  dé- 
bouchés industriels  à  l'utilisation  des  chutes  et  qu'à  cet 
effet  le  Syndicat  des  forces  motrices  hydrauliques  de- 
vrait créer  des  laboratoires,  véritables  usines  où  des  in- 
génieurs de  mérite  trouveraient,  pour  faire  leurs  recher- 
ches, un  outillage  complet  et  les  conseils  éclairés  de 
savants  spécialistes- 

Pai'l  Razous. 
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La  logique  morbide.  I  :  L'analyse  mentale,  par  N.  Vas- 
CHiDF.  et  Cl.  ViHPAs.  —  Un  vol.  in-12  de  2T0  pages;  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires,  1!I03.  —  Prix  : 
4  francs. 

Pour  définir  la  nature  de  la  série  d'études  de  psycho- 
logie morbide  dont  les  auteurs  ont  entrepris  la  publica- 
tion, il  était  nécessaire  d'exposer  comment  la  conception 
de  la  logique  a  suivi  l'évolution  de  la  psychologie,  et  a 
pu  devenir  elle-même  physiologique-  C'est  ce  qu'a  fait 
U.  Ribot,  en  une  introduction  &  cet  ouvrage,  introduc- 
tion qui  constitue  une  remarquable  page  d'histoire  de  la 
philosophie  et  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans 
doute  de  leur  mettre  sous  les  yeux  : 

M  La  transformation  profonde,  écrit  M.  Ribot,  qui,  de- 
puis une  quarantaine  d'années,  a  renouvelé  la  psycho- 
logie par  l'emploi  de  nouvelles  méthodes,  par  l'abon- 


dance  des  recherches  fondées  sur  l'expérimentation  ou 
inspirées  de  l'esprit  positif,  commence  h  exercer  une 
influence  salutaire  sur  la  logique. 

■  On  sait  que,  de  tout  temps,  la  plupart  des  logiciens 
ont  eu  une  tendance  marquée  à  se  constituer  un  domaine 
indépendant  qui,  seloU  eux,  doit  avoir  pour  matière  prin- 
cipale les  lois  universelles  ou  abstraites  de  l'intelligence - 
Sans  doute  il  y  a  avantage  à  ramener  à  des  formules 
universellement  valides  les  connexions  spéciales  entre 
certains  états  de  conscience  connues  sous  les  noms  de 
jugement  et  de  raisoni^ement.  Mais  ce  procédé  exclusif 
qui,  pendant  des  siècles,  sépara  la  logique  de  ses  bases 
psychologiques,  a  exercé  une  influence  fâcheuse  sur  cette 
science.  Depuis  l'époque  lointaine  où  elle  fut  fondée  par 
Aristote  jusqu'à  nos  jours,  <>  la  Science  de  la  pensée  a 
s'est  relativement  peu  développée.  La  théorie  de  la  déduc- 
tion est  toujours  restée  l'idéal  du  logicien:  ce  que  les 
modernes  ont  fait  pour  l'induction  n'est,  &  tout  prendre, 
qu'une  addition  partielle  ;  et  d'ailleurs  il  y  a  bien  d'autres 
formes  de  raisonnement  à  étudier. 

<'  Si  la  logique  est  placée  là  où  elle  doit  l'être,  c'est-à- 
dire  subordonnée  à  la  psychologie  dont  elle  n'est  qu'un 
important  chapitre  ou,  si  l'on  préfère,  une  province  dé- 
tachée, les  questions  prennent  un  autre  aspect  et  doivent 
être  étudiées  différemment.  La  déduction,  l'induction  et 
même  l'analogie  —  assez  dédaigneusement  traitée  à  l'or- 
dinaire —  n'épuisent  pas  'tous  les  modes  du  raisonne- 
ment. 11  y  en  a  d'autres,  imparfaits,  mixtes,  œuvre  com- 
mune de  la  pensée,  de  l'émotion  et  de  la  volonté.  Tels 
sont  les  procédés  discursifs  impliqués  dans  toute  croyance 
religieuse,  morale,  politique,  esthétique,  etc.;  ta  logique 
des  sentiments,  réclamée  mais  non  constituée  par  Au- 
guste Comte.  L'importance  théorique  et  pratique  de  ces 
formes  frustes  du  raisonnement  (on  en  trouve  d'autres 
dans  la  vie  ordinaire)  n'a  pas  besoin  d'ôtre  démontrée. 

<<  A  la  vérité,  on  peut  soutenir  que  ces  études  dont  je 
n'indique  que  les  principales,  sont:  une  a  Psychologie  du 
raisonnement  »  plutôt  qu'une  Logique,  au  sens  admis 
de  ce  mot.  Je  me  garderai  d'entrer  dans  une  discussion 
oiseuse  sur  ce  point;  mais  quelque  dénomination  qu'on 
leur  impose,  elles  doivent  être  faites  .Elles  se  distinguent 
de  la  logique  ordinaire,  avant  tout,  par  leur  caractère 
concret.  La  logique  pure  ne  parle  que  de  pensée,  de  con- 
cept, mais  il  n'y  a  pas  en  réalité  de  pensée  pure,  et  toût 
effort  pour  t'étrelndre  ou  l'emprisonner  dans  des  for- 
mules restera  vain.  Pouvons-nous,  par  exempte,  com- 
prendre le  concept  sans  nous  référer  constamment  à 
l'image  ?  ou  l'abstraction  sans  nous  référer  à  l'attention  7 
ou  la  comparaison,  sans  connaître  la  psychologie  de  la 
perception  et  de  la  mémoire'/ 

«  De  plus,  pour  la  psychologie,  il  n'y  a  pas  de  raison- 
nements bons  ou  mauvais,  mais  des  procédés  dlscursils 
de  l'esprit  qu'il  doit  étudier.  Le  sophisme  le  plus  gros- 
sier ou  le  plus  subtil,  volontaire  ou  involontaire  sont 
des  raisonnements  au  sens  psychologique  tout  autant 
que  le  raisonnement  quantitatif  le  plus  serré  du  mathé- 
maticien analyste  ;  de  même  qu'en  morale,  l'acte  le  plus 
héroïque  et  le  crime  le  plus  monstrueux  sont  à  titre  égal 
des  phénomènes  psycho-physiques.  A  cet  ^'gard,  la  posi- 
tion de  la  psychologie  qui  constate  et  interprète  des  faits 
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sans  poser  aucune  norme  régulatrice,  sat  identique  pour 
la  logique  et  pour  la  morale. 

M  Déjà  OD  est  entré  dans  cette  rote.  Plusieurs  ouvrages 
publiés  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique  por- 
tent l'emprointo  de  la  psychologie  nouvelle  et  en  dé- 
duisent les  conséquences.  Une  lutte  s'est  engagée  entre 
les  M  psychologues  »  et  les  «  formalistes  ».  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  résumer  ces  travaux  ni  môme  de  les  éou- 
mérer.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'en  France, 
U.  Tarde,  dans  plusieurs  chapitres  de  sa  Logique  sociale, 
a  montré  comment  on  peut  élargir  ce  champ,  trop  étroit 
jusqu'ici,  en  comparaison  de  la  réalité. 

«  C'est  une  étude  de  ce  genre  quo  MM.  Vascbide  et  Vur- 
pas  se  proposent  de  tenter  sous  le  titre  de  Logique  mor- 
bide, tentative  qui,  comme  son  titre  l'indique,  sort  du 
cadre  de  l'ancienne  logique.  Elle  contiendra  plusieurs 
volumes  consacrés  &  l'Analyse  mentale,  au  Syllogisme 
morbide,  k  l'Émotion  morbide  et  ft  la  Création  intellec- 
tuelle morbide.  » 

L'analyse  mentale  est  l'objet  exclusif  du  présent  vo- 
lume et  nous  est  présentée  comme  l'introduction  à  ceux 
qui  doivent  suivre.  Sons  ce  titre  les  auteurs  désignent 
une  sorte  de  rumination  psychologique,  obstinément 
attachée  à  tous  les  détails  de  la  vie  interne  du  sujet  ou 
aux  événements  du  milieu  social  et  cosmique  qui  l'enve- 
loppe. Même  sous  sa  forme  faible,  elle  est  un  premier  pas 
vers  l'anormal,  une  première  étape  dans  l'évolution  mor- 
bide. 

L'homme  sain,  normal,  se  Iais3e  vivre  physiquement 
et  moralement,  sans  s'étudier  et  se  regarder  vivre,  du 
moins  au  delà  du  nécessaire.  Mais  dès  que  le  démon  de 
l'analyifc  est  entré  en  nous,  on  àe  sait  où  il  peut  nous 
conduire  et  si,  despote  absolu,  il  ne  restera  pas  un  jour 
seul  m^tre  de  la  place.  Ces  cas  pathologiques,  très  va- 
riables en  degrés,  sont  étudiés,  ici,  avec  de  longues  ob- 
servations à  l'appui,  soua  les  quatre  formes  suivantes 
qui,  5iplon  les  auteurs,  épuisent  tous  les  cas: 

l"  L'introspection  somatique  où  l'analyse  se  concentre 
sur  le  mécanisme  corporel,  le  suit  et  l'épie  dans  ses  va- 
riations les  plus  ténues,  ses  démarches  les  plus  intimes 
et  finit  par  le  traduire  en  interprétations  délirantes; 

2°  L'iQirospection  mentale  où  le  sujet,  »  au  lieu  de 
vivre  sans  s'cLudier  >•,  s'achemine  peu  à  peu  à  une  con- 
fusion complète  entre  sa  pensée  et  l'objet  de  sa  pensée. 
<'  Dirigeant  toute  son  activité  sur  son  fur  intérieur,  11  ne 
garde  que  rarement  une  notion  précise  de  sa  synthèse 
mentale  et  son  moi  se  confond  avec  le  caprice  des  asso- 
ciations d'idées.  » 

3°  L'exlrospection  délirante  :  analyse  exagérée  de  tout 
ce  qui  se  pas?e  autour  de  nous,  de  tout  ce  qu'on  voit  et 
entend,  des  moindres  paroles  et  gestes;  état  vertigineux 
qui  «  oblige  à  penser  laujours  ». 

'l"  Enfin  l'analyse  morbide  du  milieu  cosmique  que  les 
auteurs  appellent  le  «  délire  métaphysique  »  et  dont  ils 
nous  donnent  une  curieuse  observation. 

En  résumé,  l'analyse  mentale  peut  scruter  incessam- 
ment ta  vie  intime  de  t'iDdivi.iu  sous  sa  double  forme, 
physiologique  et  psychique  ;  ou  bien  s'attachaolau  detiors 
(extrospection:  se  répandre  sur  la  soui-ïté  ou  sur  les  phé- 
nomènes de  l'univers  physique. 


Cette  tendance  à  l'analyse,  dès  qu'elle  dépasse  un  cer- 
tain niveau,  doit  fatalement  aboutir  à  une  désagrégation 
mentale.  Cette  disposition  d'esprit  n'est  jamais  sans  dan- 
ger, l'outefois,  pour  nous  rassurer,  considérons  que  la 
grande  majorité  des  hommes,  par  force  ou  par  faiblesse 
d'esprit,  par  bonheur  ou  par  malheur,  y  échappe.  Plaroni 
dans  cette  catégorie  d'abord  les  hommes  d'action  ;  puis 
ceux  dont  la  vie  est  simple  et  bornée  ;  puis  ceux  qui  sont 
totalement  incapables  d'attention  ou  malhabiles  à  la 
maintenir,  par  dffaut  d'énergie  physique  et  mentale. 
A  part  ces  invulnérables,  beaucoup,  ft  divers  titres,  sont 
accessibles  aux  blessures  de  l'analyse  mentale:  la  civili- 
sation en  accroît  sans  cesse  le  nombre.  Les  littérateurs, 
les  artistes,  les  psychologues,  les  savants  ne  peuvent  y 
échapper.  On  ne  saurait  avec  impunité  s'interroger  sans 
cesse  sur  sajpropre  nature  ou  sur  celle  des  autres  ou  sur 
[  les  énigmes  du  monde  qui  nous  entoure.  La  culture  rafll- 
'  née  est  un  luxe  de  l'epprit  qui  se  paie  comme  tout  autre 
I  luze  ou  bien  la  condition  nécessaire  d'un  métier  intellec- 
tuel qui  a  ses  risques  comme  beaucoup  d'autres,  simple- 
ment matériels.  Les  bizarreries,  les  excentricités,  les 
névroses,  sans  compter  les  cas  d'aliénation  qu'elle  en- 
gendre, en  sont  la  trop  fréquente  conQrraalion. 


Mutual  Aid.  a  faclor  ol  Evolution,  par  P.  Khopotkhi.  — 
I      Un  vol.  in-S";  Londres,  William  Heinemann,  t90i. 

I    -  Les  darwinistes  font  de  la  lutte  pour  la  vie  la  loi  nato- 
i   relie  par  excellence  ;  M.  Kropotkin  s'élève  contre  cette  as- 
'    sertion;  il  conteste  cette  loi  cruelle  et  lui  oppose  celle 
I   de  r  u  aide  mutuelle  »  dont  il  étudie  l'Influence  succes- 
sivement chez  les  animaux,  chez  les  sauvages  et  chez  les 
I   barbares  ;  puis  parmijies  sociétés  du  moyen  âge,  et  enfin 
parmi  nos  sociétés  modernes. 
Dans  le  monde  animai,  la  grande  majorité  des  espèces 
j   vivent  en  société,  et  les  espèces  lés  plus  nonibreuses  et 
!    les  plus  prospères  sont  invariablement  celles  parmi  les- 
quelles la  pratique  de  l'aide  mutuelle  a  pris  le  plus  grand 
développement;  les  espèces  insociablcs aboutissent,  au 
contraire,  à  la  décadence. 

U  en  est  de  même  parmi  les  hommes.  Même  chez  les 
sauvages,  on  trouve  en  germe  toutes-  les  institutions  so- 
ciales, et  les  plus  belles  périodes  de  l'histoire  de  l'bumi- 
nité  sont  caractérisées  par  la  communauté  du  mojen  àgc 
et  la  ci  té  grecque,  tirantleurprospérité  de  la  combinaison 
,  de  l'aide  routucHc  et  d'une  large  initiative  des  individus. 
L'amour  et  la  sympathie  sont  certainement  des  facteurs 
puissants  du  développement  progressif  des  sentiments 
moraux,  mats  ils  ne  sauraient  servir  de  base  à  la  société: 
le  seule  base  solide  pour  celle-ci,  c'est  la  conscience  de 
la  solidarité  humaine;  c'est  le  fait  pour  chacun  de  recon- 
naître, plus  ou  moins  consciemment,  que  son  booheor 
dépend  de  celui  de  tous;  c'est  le  sens  de  la  justice  qui 
conduit  l'individu  à  considérer  les  droits  d'autrui  comme 
Lgaux  aux  siens. 

Ces  sentiments  sont  innés  en  quelque  sorte  cbei 
riiornmo.  Les  Ktitts  militaires  ne  purent  assurer  leor 
triomphe  vis-à-vis  des  communautés  du  moyen  &ge  qiM 
par  le  fer  et  par  le  feu:  plus  de  iOOOOO  paysans  aile* 
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mands  furent  massacrés.  Prtrées  de  leurs  iiberttjs,  les 
communeB  furent  également  dépouillées  de  leurs  biens; 
il  en  fut  de  mdme  pour  les  corporations,  et  partout  le 
fonctioniudre  de  l'État  remplaça  les  représentants  libre- 
ment désignés;  toute  la  Tie  sociale  devint  subordonnée 
à  l'idée  de  centralisation,  et  la  fédération  et  le  particula- 
risme furent  dénoncés  comme  des  ennemis  du  pro- 
grès. Mais  l'absorption  de  toutes  les  fonctions  sociales 
par  l'État  eut  pour  conséquence  inéluctable  le  développe- 
ment d'un  individualisme  effréné  et  é^it;  les  obliga- 
tions envers  l'État  augmentant,  les  citoyens  se  déga- 
gèrent de  leurs  obligations  tes  uns  envers  les  autres. 
Alors  que  dans  les  corporations  —  et  an  moyen  Age  cha- 
cun faisait  partie  d'une  corporation  —  deux  «  frères  * 
étaient  désignés  pour  veiller  le  frère  malade,  de  nos 
jours,  on  se  contente  d'indiquer  au  malheureux  l'adresse 
de  l'hApital  le  plus  proche.  Chez  les  Hottentols,  11  est 
scandaleux  de  manger  sans  avoir  demandé  trois  fois  à 
haute  voix  si  quelqu'un  veut  prendre  sa  part  du  repas  ; 
chez  nous  le  citoyen  respectable  se  contente  de  payer  la 
taxe  des  pauvres  et  laisse  mourir  de  faim  les  pauvres 
affamés.  *' 

Telle  hypothèse  scientifique,  telle  religion  s'accordent 
pour  faire  triompher  cette  idée,  que  chacun  trouve  son 
bonheurdansle  malheur  des  autres;  l'une  proclame  que 
la  lutte  de  chacun  contre  tous  est  le  principe  dirigeant 
de  la  nature  et  des  sociétés  humaines;  les  économistes 
politiques  ne  craignent  pas  d'attribuer  tous  tes  progrès 
de  l'industrie  moderne  aux  «  raerveilleux  »  elTcts  du 
môme  principe  que  les  religions  se  contentent  d'atté- 
nuer par  la  charité. 

Pourtant,  malgré  tous  les  obstacles,  l'humanité  con- 
serve une  tendance  Invincible  &  revenir  toujours  aux 
id^es  de  solidarité.  Bien  mieux,  chaque  fois  qu'une  ten- 
tative est  faite  pour  faire  retour  au  vieux  priucipc 
d'aide  mutuelle,  sa  conception  s'élargit;  de  la  Iribu  on 
est  passé  au  village,  du  village  à  la  fédération,  puis  à  la 
nation,  et  aujourd'hui  l'esprit  de  solidarité  s*étend  volon- 
tiers &  l'ensemble  de  l'humanité.  même  temps  qu'elle 
s'élargit,  la  conception  s'affine  de  plus  en  plus, 
«  l'homme  est  appelé  à  être  guidé  dans  ses  actions,  non 
pas  seulement  par  l'amour  qui  est  toujours  personnel, 
mais  par  la  perception  de  son  unité  avec  chaque  être 
humain  *.  Même  de  nos  jours,  le  principe  de  l'appui 
mutuel  reste  «  la  meilleure  garantie  d'une  évolution 
encore  plus  élevée  de  notre  race  ». 

AGADÉBUE  DSS  SCIENCES  DE  PARIS 

iO-17  NOVEMBRE  1902. 

ANALYSE  MATHEHUIQUE.  —  AT.  Paul  Painlevé  présente 
une  note  sar  les  transcendantes  nnilormes  définies  par 
l'éqoatlon  y'=&y^+x. 

—  M.  E.  Cartan  adresse  une  note  sur  l'équivalence  des 
systèmes  dilféreotiels. 

—  U.  W.  Stckto/f  envole  un  travail  sur  certaines  égditéi 
remarquables. 


GEOMETRIE.  —  M.  Jordan  communique  une  note  de 
if.  Lt*on  Autonne  sur  les  substitutions  crémonicnnes  dans 
l'espace. 

HECAHIQliE.  —  Jf.  P.  Duhem  adresse  une  note  dans  la- 
quelle il  appelle  l'attention  snr  les  qnaii-ondes. 

—  Dans  une  note  du  16  juin  dernier.  M.  Jouguet  a  in- 
sisté sur  quelques  cas  particuliers  des  lois  de  la  rupture 
et  du  déplacemeot  de  l'équilibre.  Aujourd'hui,  dans  une 
nouvelle  communication,  il  applique  trois  de  ses  théo- 
rèmes à  la  mécanique  chimique. 

PHYSIQUE  OU  BLOBE.  —  M.  iStckel-Léoy  communique  une 
lettre  de  H.  A.  Lacroix  sur  l'état  actuel  du  voloan  de  ta 
Montagne  Pelée.  A  la  Martinique,  lettré  dans  laquelle  il 

rend  compte  des  dernières  ctu<le8  accomplies  par  la  mis- 
sion scientifique  placée  sous  sa  direction.  Il  fait  connaître 
notarnment  les  observations  faites  au  cours  d'une  ascen- 
sion du  sommet  du  cratère. 

—  Depuis  près  de  dix  années,  M.  J.  Collet  a  entrepris, 
avec  le  concours  de  M™"  Collet,  uoe  élude  méthodique  de 
la  pesanteur  le  long  da  parallèle  moyen.  Comme  complé- 
ment des  notes  qu'il  a  présentées  jusqu'à  ce  jour  sur  ce 
sujet,  il  résume  aujourd'hui,  dans  leur  ensemble,  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus. 

—  Le  Minière  de  Vîmtrucliori  publique  transmet  à 
l'Académie  une  lettre  adressée,  de  Sydney,  au  Ministre  des 
Affaires  étrangères  et  contenant  des  documents  relatifs  à 
un  tremblement  de  terre  d'une  certabie  violence,  qui  s'est 
produit  dans  l'État  de  Sonth  Anstralta,  le  19  septembre 
1902. 

D'après  la  presse  locale,  les  oscillations  se  seraient 
propagées  sur  une  étendue  considérable.  Le  choc  aurait 
été  ressenti  dans  vingt-quatre  villes  de  cet  État.  Cest 
dans  la  capitale,  Adélaïde,  et  aux  environs  que  le  phé- 
nomène aurait  atteint  son  maximum  d'intensité.  Le  phare 
de  la  pointe  do  Troubridge,  en  face  de  la  ville,  s'est 
écrbulé  et  a  dû  être  remplacé  par  un  feu  provisoire. 

METEOROLOGIE.  —  M.  B.  Baillaud  appelle  l'attention  snr 
une  étude  du  climat  de  Toulouse,  qu'il  a  récemment  ter- 
minée avec  le  concours  de  calculateurs  auxiliaires  et  qui 
résume  les  observations  météorologiques  faites  &  l'Obser* 
vatoire  de  Toulouse,  de  18t)3  à  1900. 

PHYSIQUE.  —  M.  A.  Blondlot  adresse  une  note  sur  les 
observations  et  les  expériences  complémentaires  rela> 
tires  h  la  détermination  de  la  vitesse  des  rayons  Z. 

—  Le  phénomène  de  Hall  et  le  pouvoir  tbermo  électrique. 

—  On  sait  que,  suivant  A.  ton  Ettingshausen  et  W.  Nernst, 
le  phénomène  de  Hall  serait  lié  au  pouvoir  thermo- 
électrique  des  métaux.  D'autre  part,  Edmond  Becquerel 
a  constaté  que  l'alliage  renfermant  fO  parties  de  bismuth, 
pour  1  partie  d'antimoine  et  le  mélange  de  bismuth  et 
sulfure  de  bismulh,  fondus  ensemble  à  poids  égaux,  ont 
un  pouvoir  Ihermo- électrique  bien  supérieur  à  celui  du 
bismuth  pur. 

Af.  Edmond  van  Aubel  a  entrepris  de  vérifier  la  conclu- 
sion de  A.  von  Dttingshausen  et'  W.  Nernst,  en  étudiant 
l'effet  Hall  successivement  dans  le  bismuth  pur,  un  al- 
liage de  88',3!!  d'antimoine  pour  fi^Kr.Go  de  bismuth  et 
un  mélange  de  bismuth  el  sulfure  de  bismuth  contenant 
48'^,36  parties  on  poids  de  soufre  pour95e',64de  bismuth. 

—  Los  expériences  de  M.  J.  A'tms  sur  la  conductibilité 
des  dissolutions  aux  basses  températures  démontrent  clai- 
rement, entre  autres  faits,  le  contraste  des  éleclrolytos 
et  des  métaux.  Tandis  que  la  rdsisimirc  de  ceux-ci 
s'annule  au  zéro  absolu,  c'est  la  condmiiliiUtc  des  élec- 
trolytes  qui  semble  y  tendre  vers  une  valeur  nulle. 
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CHIMIE  ANALYTIQUE .  —  Dans  la  deroière  séance,  M.  iV.  Gré- 
hant  avait  présenté  les  résul  tats  de  l'analyse  d«  nauf  échan  - 
tUloat  d'air  rsenaUli  dana  les  galeries  d'nne  aine  de 
honille,  démontrant  que  la  proportion  de  formëne  conte- 
nue dans  cet  air  variait  entre  3,5  et  7,5. 

A  ce  propos,  tf .  Haton  de  ia  Got^UHère,  tout  en  recon- 
naissaol  le  mérite  scientiflque  de  son  travail,  tient  & 
rassurer  l'auteur  ainsi  que  ses  confrères»  sur  la  portée 
administrative  qu'il  entrevoit  à  l'occasion  des  résultats 
révélés  par  ces  essais. 

CHIMIE  MINÉflALE.  —  M.  A.  Verneuil  est  parvenu  &  réali- 
ser la  production  artifloielle  dn  rubis,  en  réalisant  les  con- 
ditions suivantes  : 

1*  Maintenir  le  produit  fondu  dans  une  région  de  la 
flamme  toujours  identique  ; 

2*'  Produire  l'accroissement  par  couches  superposées 
de  bas  en  haut  afin  de  réaliser  l'aranage  sur  une  stoie  de 
couches  minces  ; 

3"  Obtenir  la  fusion  dans  des  conditions  où  le  contact 
du  produit  fondu  avec  le  support  soit  réduit  à  une  sur- 
face extrêmement  petite. 

Ces  rubis  possèdent  une  magninque  Iluorescence  ronge, 
ils  ont  pour  densité  4,0t,  et  tous  les  lapidaires  auxquels 
ils  ont  été  soumis  ont  trouvé  qu'ils  présentaient  la  même 
dureté  que  le  rubis  naturel  et  pouvaient  prendre  son 
beau  poli. 

ÉLECTRICITÉ.  — M.  flussauti  a  entrepris  de  nouvelles  ex- 
périences sur  la  résistance  électrique  dn  sélénium  et  ses 
applications  &  la  transmission  dei  images  et  des  impressions 
Inminenses»  au  moyen  de  deux  postes,  l'un  transmetteur, 
l'autre  récepteur,  reliés  par  le  courant  d'une  pile. 

CHIMIE  OfIflANIOUE.  —  Présence  ds  ta  volémite  dans  quel- 
ques Primulaeées.  —  En  étudiant  les  principes  immédiats 
des  parties  souterraines  {racines  et  rtiizomes)  du  Primula 
yrandi/lora  Lara.,  MU.  J.  Bougault  et  G.  Altard  ont  isolé 
un  composé  cristallisé,  présentant  les  propriétés  d'un 
alcool  polyatomique,  auquel  ils  ont  tout  d'abord  donné 
le  nom  de  primulite,  mais  qu'ils  ont  pu  ensuite  identtûer 
avec  la  volémite,  alcool  heptatomique  découvert  par 
M.  Bourquelot  dans  un  champignon,  le  Laetarius  vole- 
mus  Fr. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  Existence  de  l'arsenic  dans  la  série 

animalB.  —  A  la  suite  des  expériences  qu'il  a  décrites 
concernant  la  recherche  de  petitos  quantités  d'arsenic  et 
l'p\isteDce  de  ce  métalloïde  dans  l'organisme  de  plusieurs 
MammifÈres,  Si.  Gal-riel  Heitraml  a  entrepris  d'examiner 
si  l'arsenic  se  rencontre  aussi  chez  d'autres  animaux  et 
même  de  poursuivre  cette  recherche  jusque  chez  les 
types  les  moins  élevés  en  organisation. 

11  a  opéré  ;danB  des  conditions  aussi  rigoureuses  que 
possible,  c'est-à-dire  sur  des  animaux  vivant  dans  un 
milieu  normal,  éloignés,  par  conséquent,  de  toutes  ces 
causes  de  contamination  qui  résultent  du  contact  plus 
ou  moins  direct  avec  l'industrie  moderne.  Les  cétacés, 
certains  oiseaux,  des  poissons  et  d'autres  animaux  qui 
fréquentent  les  abîmes  de  l'Océan  présentent,  à  ce  point 
de  vue,  les  meilleures  garanties  ;  ce  sont  eux  qu'il  a  choi- 
sis et  qu'il  a  pu  étuiliur,  gi\lce  au  prince  de  Monaco. 

Les  résultais  obtenus  montrent  que  tous  les  aaimaux 
examinés,  depuis  les  Vertébrés  supérieurs  jusqu'aux 
Spongiaires,  renfcrnient  de  petites  quatititi'";  d'arsenic. 
ho  plus,  il  ressort  des  rcclierches  de  l'auteur  que,  au 
liru  d'être  localisé  dans  certains  organes,  où  il  peut 
toutefois,  dans  certains  cas,  exister  en  plus  (jrandf  pro- 
portion, l'arsenic  so  retrouve,  au  contraire,  dans  tous  les 


tissus.  Ce  métalloïde  serait  donc,  au  même  titre  que  le 
carbone,  l'aiote,  le  soufre  et  le  phosphore,  on  élément 
fondamental  du  protoplasma. 

—  A  la  suite  de  cette  communication,  Jf .  Armand  Gau- 
tier fait  remarquer  que  les  observations  de  H.  G.  Bertrand 
établissent  la  généralité  de  ta  présence  et  du  rôle  de  l'ar- 
senic chez  les  animaux  sauvages  et  marins,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  lui-môme  pour  les  animaux  domestiques 
et  terrestres;  mais  il  est  loin  de  croire  que  cet  élément 
soit,  chez  eux,  uniformément  répandu.  H.  Gautier  pense 
avoir  démontré,  au  contraire,  par  de  très  nombreuses 
expériences,  qu'il  n'existe  pas,  ou  qu'il  n'existe  qu'en 
quantités  infinitésimales,  dans  beaucoup  de  tissus. 

Il  ajoute  que  l'arsenic  n'est  pas  exclusivement  propre 
au  règne  animal  ;  qu'il  l'a  rencontré  aussi  dans  toutes 
les  algues  à  chlorophylle,  terrestres  ou  marines.  Enfin 
il  s'est  assuré  que  l'eau  de  mer  elle-même  est  arséol- 
cale. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  U.  Marcel  Guédran  fait  connaître 
les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  constitution  chimiqDt 
des  eopalf,  c'est-à-dire  sur  l'huile  obtenue  lors  de  la  py- 
rogénation  des  copals  en  vue  de  les  rendre  snlublespour 
la  fabrication  des  vernis.  Ses  essais  ont  porté  sur  trois 
variétés  gommes  :  1*  le  copal  de  Madagascar;  2"  le 
copal  de  Zanzibar;  et  3°  le  copal  de  Ranri. 

Z00L06IE.  —  Il  résulte  des  recherches  de  MU.  C.  Ymey 
et  A.  Conte  sur  le  bourgeonnement  de  Rfaabdopleara  Bar- 
msnoi  qu'une  régénération  des  individus  et  un  bour- 
geonnement latéral  de  leur  pédoncule  concourent  &  la 
conservation  et  à  l'accroissement  des  colonies  de  Rkab- 
dopleura.  Dans  aucun  cas,  les  exemplaires  étudiés  n'ont 
présenté  d'individus  blastogènes  incomplètement  déve- 
loppés et  donnant  sur  leur  pédoncule  une  série  de  boor- 
geons.  Us  diffèrent  en  cela  de  ceux  étudiés  par  Ray- 
Lankester. 

En  ce  qui  concerne  les  affinités  de  Rhabdopleura  Nor- 
manni,  MM.  Vaney  et  Conte  pensent  que  cette  espèce  doit 
t'tre  rapprochée  des  bryozoaires  endoproctes. 

—  M.  A.  Laveran  fait  une  communication  relative  â 
deux  Trypanosomes  des  Bovidés  du  Tranavaal. 

Dans  une  note  du  3  mars  dernier,  il  avait  décrit,  sous 
le  nom  de  Trypaimot^a  Theileri,  un  trypauosome  décou- 
vert par  M.  Tkeiler,  vétérinaire  ù  Prétoria,  chez  des  bo- 
vidés provenant  de  dilTérentes  régions  du  Tranavaal-  De- 
puis cette  époque,  M,  Theiler  lui  a  envoyé,  à  plusieurs 
reprises,  des  renseignements  complémentaires  sur  ce 
trypanosome,  et  il  lui  a  adressé  de  nouvelles  prépara- 
tions, dans  lesquelles  les  parasites  étaient  plus  nombreux 
que  dans  les  premières.  Ces  envois  permettent  à  M.  La- 
veran de  compléter,  sur  plusieurs  points,  sa  note  anté- 
rieure concernant  Tr.  Theileri. 

La  maladie  produite  par  ce  trypanosome  est  très  ré- 
pandue dans  toute  l'Afrique  du  Sud,  où  elle  est  désignée 
sous  différents  noms,  sous  celui  de  Galziekté  (maladie  de 
la  bile)  notamment.  Elle  est  inoculable  de  bovidé  à  bo- 
vidé; d'après  M.  Theiler,  les  inoculations  de  sangdéfi- 
briné,  faites  contre  la  peste  bovine,  ont  dû  faciliter  son 
extension.  A  la  suite  de  l'inoculation,  il  se  produit  one 
poussée  fébrile;  les  trypanosomes  apparaissent  tlanslfl 
sang,  mais  presque  toujours  en  petit  nombre;  parfou 
même  l'examen  histoiogiquo  du  sang  ne  suffit  pas  à  dé- 
celer leur  présence.  Tr.  Theilen  a  été  Inoculé  sans  suc- 
cès au  cheval,  au  mouton,  à  la  chèvre,  au  cobaye,  a" 
lapin,  au  rat,  à  la  souris;  il  semble  donc  bien,  dit  l'au- 
teur, qu'il  soit  -ipécial  aux  bovidés.  Chez  quelques  mou- 
lons et  chez  quelques  chèvres  inoculés  avec  le  sang  cos' 
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tenant  le  tryp^iosome.  M.  Theiler  a  observé  une  réac- 
tion fébrile,  mais  il  n'a  jamais  constaté  l'existence  de 
trjpanosomes  dans  le  san^. 

U.  Laveran  ajoute  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
le  sang  des  bovidés  du  Transvaal,  en  même  temps  que 
7V.  Theileri,  des  hématozoaires  de  la  fièvre  du  Texas,  Pi- 
roplasma  bigeminum;  chez  l'un  des  boyidéR  dont  il  a  exa- 
miné le  sang  il  y  avait  de  petits  spirilles  de  7  [jl  à  10  ^ 
de  longueur.  H.  Theiler  n'a  rencontré  ces  spiiillm  que 
dans  ce  cas. 

Enfin,  au  mois  d'août  1902,  M.  Theiler  a  envoyé,  de 
Prétoria,  à  M.  Laveran  des  préparations  de  sang  d'uo 
boeuf  dans  lesquelles  on  voyait  des  trypanosomes  assez 
nombreux,  appartenant  à  une  autre  espèce  que  Tr.  Thci- 
kri.  n  donne  à  ce  nouveau  trypaoosome  le  nom  de  Tr. 
transvaaliense.  Ce  bovidé  était  infecté  en  même  temps  de 
piroplasmose  (P.  bigeminum  rares  dans  le  sang)  et  de 
peste  bovine;  par  suite,  il  a  été  impossible  de  faire 
la  part  des  différentes  infections  dans  les  accidents 
observés. 

BOTAHIQUE.  —  M.  Paul  Dop  a  continué  les  recherches 
de  Cbanv^aud,  Vesque  et  d'Hubert  sur  le  développement 
do  l'oTule  des  Asolépiadées  et  a  vu  que  le  cas  signalé 
parChauveand  dans  sa  thèse  de  1872  était  exceptionnel 

et  que  le  sac  embryonnaire  dos  Asclépiadées  avait  un  dé- 
veloppement comparable  à  celui  que  Vesque  a  décrit 
duislea  Apocynées. 

MINCRALOGIE.  —  âf.  Vrédéric  Wallerant  adresse  une  note 
sur  les  groupements,  de  cristaux  d'espèces  différentes, 
groupements  dout  l'étude  tire  son  intérêt  de  ce  qu'elle 
étend  le  champ  de  nos  connaissances  sur  les  actions  que 
les  molécules  d'un  corps  peuvent  exercer  sur.les  molé- 
cules d'un  autre  corps. 

BEOLOGIE.  —  La  question  de  la  place  straligraphique 
des  grès  sans  rossites,  connus  généralement  sous  le  nom 
de  grès  Dobiena,  est  une  des  plus  importantes  pour  la 
géologie  de  l'Egypte  et  des  régions  voisines.  Tous  les  sa- 
vants qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  traité  cette  question  dif- 
fèrent sensiblement  d'opinion. 

Les  excursions  de  M.  R.  Fourtau  dans  la  vallée  du  Nil 
et  dans  le  désert  arabique,  ainsi  que  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  presqu'île  du  Sinaï,  l'ont  bien  souvent  mis 
à  même  d'étudier  ces  grès,  et.  de  ses  observations  dans 
différentes  localités,  il  a  pu  dégager  une  conclusion  in- 
téressante, qui  paraîtra  tout  d'abord  paradoxale  :  c'est  , 
que  tous  les  auteurs  ont  raison  pour  la  localité  qu'ils 
ont  étudiée,  mais  qu'ils  ont  eu  l'imprudence  de  géné- 
raliser, pour  une  formation  d'uDc.  immense  étendue,  des 
observations  exactes  sur  un  seul  point. 

En  réalité,  on  doit  considérer  la  formation  gréseuse 
qui  couvre  de  si  vastes  espaces  de  terrain  depuis  la  Pa- 
lestine jusqu'au  Soudan  égyptien  et  au  désert  libyque, 
comme  ua  véritable  désert  fossile  semblable  au  désert 
actuel  et  dont  la  limite  a  avancé  ou  reculé  suivant  la 
transgression  ou  la  régression  des  mers  primaires  et  se- 
condaires. 

PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  M.  N.-E.  Wcilensky  fait 
connaître  tes  résultats  de  ses  expériences  sur  la  nature 
des  courants  éleotriquei  du  nerf,  expériences  qui  ont  leur 
point  de  départ  dans  celles  qu'il  a  déjà  publiées  sur  la 
narcose  du  nerf.  Ses  nouvelles  recherches  ont  pour  but 
d'étudier  les  phénomènes  électriques  par  lesquels  s'ex- 
prime la  parabiose  toute  développée  ainsi  que  les  stades 
.intermédiaires  entre  celle*ci  et  l'état  normal. 


PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  U  résulte  d'une  note  de  MIU  C. 
Defiandre  sur  le  rêle  de  la  fonotion  adipogéniqua  du  foie 
ohai  les  Invertébrés  que  cette  glande  est  un  entrepêt  de 
réserves  nutritives*  ainsi  d'ailleurs  que  l'organe  simi- 
laire des  animaux  supérieurs  ;  mais,  tandis  que,  chez  les 
animaux  à  sang  froid,  ces  réserves  sont  essentiellement 
constituées  par  des  graisses,  chez  les  animaux  supérieurs 
elles  sont  plutôt  constituées  par  du  gtycogène.  Ce  fait 
n'en  établit  pas  moins,  malgré  leur  diiférence  de  struc- 
ture, une  analogie  fonctionnelle  évidente  entre  ces 
organes. 

Les  réserves  adipogéoiqUes  du  foie,  économisées  pen- 
dant la  saison  favorable  à  la  suralimentation,  servent 
non  seulement  à  l'individu,  mais  aussi  à  sa  descendance; 
elles  se  transmettent,  en  effet,  en  grande  partie,  au  mo- 
ment de  l'ovulation,  aux  produits  sexuels  qui  se  consti- 
tuent, et  leur  assurent  ainsi  les  prorislons  nutritives  In- 
dispensables aux  premiers  temps  de  leur  développement. 

TERATOLOGIE.  —  Da  bypogastropage  de  type  opérable.  — 
Au  cours  d'un  examen  récent  de  la  vitrine  consacrée 
aux  monstres  doubles,  au  Musée  d'anatomie  patholo- 
gique de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  JU.  Marcel  Bau- 
douin a  trouvé,  dans  un  bocal  portant  le  numéro  114*, 
un  spécimen  de  tératopage,  constituant  un  genre  nou- 
veau, non  signalé  jusqu'à  présent  dans  les  traités  clas- 
siques de  tératologie,  bien  que  le  cas  ait  été  décrit  par 
Depaul,  il  y  a  quarante-cinq  ans. 

U  s'agit  d'un  tératopage  viable,  puisque  le  sujet  (deux 
fœtus  du  sexe  masculin)  a  vécu  21  jours,  malgré  une 
anomEdie  anale,  très  rare,  semblant  devoir  entraîner  la 
mort,  constituée  par  une  imperroratlon  anale  chez  les 
deux  composants  et  opérable.  Il  aurait  suffi,  en  effet, 
dit  l'auteur,  de  faire  en  ces  circonstances,  après  section 
du  pont  cutané  d'union,  deux  anus  hypogaslriques,  plus 
ou  moins  provisoires,  qu'on  eût  pu  transformer  plus  tard. 

Les  hypogastropages,  dont  on  connaît  désormais  au 
moins  une  observation,  ne  sont  en  réalité  que  des  pages 
unis  au-dessous  de  l'ombilic,  tandis  que  les  xiphopages 
(ou  épi  gastropages)  sont  des  monstres  soudés  au-dessus 
de  l'ombilic.  Comme  chez  ces  pages  bien  connus,  qui 
vivent  parfaitement  et  qui  sont  opérables,  la  soudure  cor- 
respond à  la  face  antérieure  du  corps;  par  suite  le  mode 
de  formation  de  ce  nouveau  type  de  monstruosité  double 
doit  être  comparable  à  celui  des  autres  tératopages 
abdomino-thoraciques . 

U.  Baudouin  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  l'Inversion  des 
viscères,  mais  c'est  à  vériOer,  dit-il,  par  l'examen  des 
cœurs  (grâce  à  la  radiographie],  par  exemple. 

C'est  un  genre  évidemment  intermédiaire  entre  les 
xiphopages  et  les  ischiopages,  d'où  dérivent  les  ischioxi- 
phopages,  inconnus  jadis.  La  découverie  de  ce  genre  est 
une  preuve  de  plus  de  ce  fait  que,  en  tératologie  des 
monstres  doubles,  on  doit  trouver  tous  les  intermédiaires 
possibles  entre  les  types  éloignés  les  uns  des  fiutres. 

VITICULTURE.  —  Sur  la  préparation  d'un  soufra  paWém- 
lant,  directement  miscible  aux  bouillies  cupriques,  et  sur 
l'efficacité  d'un  traitement  simnltané  des  vignobles  contre 
l'oldinm  et  le  mildew.  —  Sans  contester  ce  que  peut  avoir 
d'original  la  note  du  28  juillet  1902,  de  if.  Gttillon,  rela- 
tivement au  traitement,  par  un  même  liquide,  du  mil- 
dew et  de  l'oïdium,  MM.  M.  et  A.  Campa<jne  informent 
l'Académie  qu'un  brevet,  en  date  du  24  avril  1902,  i^iahlit 
pour  eux  la  priorité  de  fabrication  du  soufre  mmitluble 
directement  par  l'eau,  base  es.îeolielle  des  essais  de 
U.  Guillon.  Ils  ajoutent  que  ce  soufre,  mélangeable  à 
toute  bouillie  cuprique,  est  dans  le  commerce  depuis 
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avril  1902  et  qu'il  a,  da  reste,  été  commuoiqué,  sur  sa 
demande,  à  H.  Guillon,  en  date  du  S  mat  1U02. 

HY0R0L06IE.  —  FoncUonnemant  et  alimentation  de  la 
fontaine  de  VanolDie.  —  Après  avoir  rappelé  qu'il  est  gé- 
néralement admis  que  Vaucluse  constitue  le  trop-plein 
d'une  vaste  nappe  d*eau  souterraine,  formant  une  ré- 
serve de  10  millions  de  mètres  ciibes  au  moins  d'eau, 
Af.  E.'A.  Martel  démontre  qu'il  est  simplement  le  débouché 
d'un  fleuve  souterrain,  dont  l'écoulement  a  lieu  par  de 
longs  et  bauts  canaux  renQés  au  milieu,  où  de  considé- 
rables variations  de  niveau  se  produisent  sous  la  double 
influence  :  l"  du  jeu  irrégulier  des  précipitations  atmo- 
.sphériques  et  des  infiltrations  qui  en  résultent;  2°  des 
rétrécissements,  slpbonnements  et  éboulements  inté- 
rieurs, agissant  comme  des  vannes  retardatrices  et  trans- 
formant ces  canaux  en  réservoirs  tsmpornires  étyoits.  Ces 
variations,  engendrant  de  grandes  différences  de  pression 
hydrostatique,  provoquent  une  mise  en  cbarue  plus  ou 
moins  considérable  des  veines  liquides  ramifiées  sous 
terre  ;  et  la  répercussion  de  cette  pression  variable  sur 
le  dernier  vase  communicant  qui  forme,  dans  une  faille, 
l'émergence  de  Vaucluse,  amène  les  écarts  de  niveau  et 
de  débit  de  la  fontaine. 

E.  Riviftai. 

CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

PHYSIQUE 

Téléphonie  optique.  —  Les  premières  observations  sur 
les  sons  émis  par  les  lampes  à  arc  électriquesne  remon- 
tent guère  qu'à  quel<iues  années;  il  semble  pourtant 
qu'elles  contiennent  en  germe  une  solution  importante 
du  problème  de  la  téléphonie  sans  fil.  if-  E.  Huhmer 
donne  dans  VElckh-otcchnische  ïeitsckrift  (2j  septembre 
1902)  une  inléressantc  description  de  ses  dernières  ex- 
périences dans  cette  voie. 

Le  dispositif  adopté  lui  a  permis  de  téléphoner  dans 
de  bonnes  conditions  à  une  distance  de  7  kilomètres,  le 
jour  aussi  bien*  que  la  nuit,  la  seule  précaution  néces- 
saire dans  le  jour  consistant  en  ce  que  le  récepteur  doit 
être  protégé  contre  l'action  directe  des  rayons  solaires 
en  moyen  d'un  auvent. 

Les  principes  qui  servent  de  base  h  la  téléphonie  op- 
tique sont  connus;  il  suffira  de  rappeler  que  si  les  va- 
riations de  courant  produites  par  un  transmetteur  télé- 
phonique sont  convenablement  transmises  au  courant 
direct  actionnant  une  lampe  à  arc,  les  mots  prononcés 
dans  le  transmetteur  sont  entendus  comme  s'ils  prove- 
naient de  l'arc.  Ce  phénomène  est  dù  aux  changements 
de  volume  de  l'arc,  conséquence  des  changements  de 
température  causi^s  par  les  variations  de  densité  du  cou- 
rant. Le  changement  de  température  de  l'arc  est  aussi 
la  cause  d'une  variation  correspondante  d'émission  de 
lumière  et  c'est  cette  dernière  qui  est  utilisée  pour  la 
transmission  des  messages  téléphoniques  sans  fil.  Les  fluc- 
tuations sous  l'émission  de  lumière  sont  d'ailleurs  si  ra- 
pides qu'elles  ne  peuvent  être  vues  par  l'œil,  il  faut  un 
récepteur  spécial. 

Pour  envoyer  les  messages  dans  la  direction  voulue, 
M.  Rulimer  emploie  un  rériectcur  parabolique  construit 
par  Jf.  Jf.  Sc'iMcAt'jï,  de  3:iO  millinièires  de  diamètre.  Lno 
lampe  à  arc  alimentée  par  une  batterie  est  employée; 


l'intensité  du  courant  électrique  est  de  4  à  5  ampères 
pour  1  à  2  kilomètres  ;  8  &  10  ampères  pour  3  à  4  kilo- 
mètres ;  12  à  16  ampères  pour  5  à  7  kilomètres.  Le  ré- 
cepteur consiste  en  un  miroir  paroboltque  semblable  au 
transmetteur  ;  dans  l'axe  optique  de  ce  miroir  se  trouve 
un  élément  cylindrique  de  sélénium  en  série  avec  deux 
téléphones  et  une  batterie.  Le  sélénium  a  la  propriété 
de  donner  des  variations  de  résistance  sous  l'action  de 
la  lumière.  Le  faisceau  lumineux  émis  par  le  transmet- 
teur détermine  donc  des  variations  de  résistance  con- 
cordant aux  courants  micropfaoniques  du  transmetteur; 
il  en  résulte  des  variations  similaires  dans  le  récepteur, 
et,  par  suite,  la  nproduction  des  sons. 

CHlilE 

I      Sor  les  alliages  d'alominlnm  et  da  magnésium.  —  On  a 

I  cherché  depuis  longtemps  &  préparer  des  alliages  d'alu- 
minium et  de  magnésium.  C'est  ainsi  que  W6bler,en  1866, 
tenta  de  les  préparer  en  fondant  ensemble  les  deux  mé- 
taux sous  une  couche  de  chlorure  de  sodium. 

£n  fondant  le  même  mélange  en  présence  de  magnésie, 
Parkinson  a  obtenu  un  alliage  renfermant  25  p.  100  de  ma- 
gnésium; M.  Uoch  a  préparé  aussi  un  produit  particulier 
renfermant  12  p.  fOO  de  magnésium  et  qui  est  plus  léger 
que  l'alumiDium  ;  enfin  if.  0.  Boudouard(£tu//.  Soc.Chim., 
t.  XVll,  p.  50}  a  recherché  s'il  existait  des  combinaisons 
définies  de  ces  deux  métaux  en  appliquant  à  cette  étude 
la  détermination  de  certaines  propriétés  physiqups,  en 
particulier  la  détermination  du  point  de  fusion.  L'alu- 
minium  pur  fond  à  650*',  le  magnésium  pur  k  635*.  Si 
l'on  détermine  le  point  de  fusion  de  mélanges  métal- 
liques dans  lesquels  la  proportion  d'un  des  métaux  va 
progressivement  en  croissant  tandis  que  l'autre  d^croit. 
on  observe  que  ces  points  sont  très  variables.  Parlant 
de  l'aluminium  pur  fondant  en  650",  le  pgint  de  fusion 
s'abaisse  jusqu'à  432°  pour  une  proportion  de  70  p.  100 
d'aluminium;  puis  il  remonte  à  462"  avec  50  p.  100  de 
chaque  métal  pour  redescendre  encore  à  45no  pour  40 
p.  lUO  d'aluminium  ;  il  remonte  encore  à  45o*  avec  3o 
p.  100  d'aluminium  ;  enfin  il  présente  un  dernier  mini- 
mum avec  25  p.  lUO  d'aluminium  à  356*;  la  température 
remonte  alors  progressivement  jusqu'à  f35*  pour  du  mi- 
gnésium  pur.  Les  2  points  maximum  Indiquent  l'existeau 
de  combinaisons  définies  et  répondant,  piv  suite,  à  U 
formule  AlHg  et  Al  Mg*. 

D'autre  part,  le  même  auteur  [BuU.  Soc.  CAim.t.  XXVII, 
p.  4S)  a  recherché  par  l'examen  métallographique  la 
à  compléter  ces  premières  données  et  il  a  pu  être  coo- 
duil  à  admettre  l'existence  d'un  troisième  alliage  AlHg. 
Il  a  pu  enfin  préparer  ces  alliages  cristallisés  et  cela  de 
la  façon  suivante  :  L'alliage  Al  Mg^,  qui  correspond  à  36 
d'aluminium  pour  64  de  magnésium,  est  obtenu  eu  trai- 
tant le  produit  de  la  fusion  de  30  d'aluminium  pour  70 
de  magnésium  par  une  solution  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque à  10  p.  100,  qui  dissout  le  magnésium  enexct-^ 
et  laisse  l'alliage  sous  la  forme  d'ane  poudre  métallique 
cristalline. 

L'alliage  Al  Mg  s'effectue  de  la  même  façon  en  traitant 
par  te  chlorhydrate  d'ammoniaque  à  10  p.  100  le  prodoit 
de  la  fusion  de  parties  égales  des  deux  métaux. 

Enfin  Al*  Hg  correspondant  &  81,8  d'aluminium  et  18,^ 
de  magnésium  s'obtie&t  en  traitant  par  l'acide  chlorbj*- 
tlriijuc  étendu  k  froid  le  culot  provenant  de  la  fusion  de 
70  d'alumiaium  et  30  de  magnésium. 

Ce  sont  des  poudres  cristallines,  composés  parfaiie- 
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ment  définis  dont  les  propriétés  faciles  à  étudier  éclai- 
rent les  propriétés  générales  des  alliages.  C'est  ainsi  que 
leur  densité  va  en  croissant. 

Al  Mgs   3,03 

Al  Mg   2,15  . 

Al*  Mg   2,58 

L'alliage  Al  Mg  est  particulièrement  remarquable  par 
son  extrême  fragilité,  puisqu'il  peut  être  brisé  entre  les 
doigts  et  pulvérisé  au  mortier  de  porcelaine. 

C'est  là  un  optimum  de  fragilité  au  delà  duquel,  de  part 
et  d'du^,  la' fragilité  diminue.  Les  alliages  renfermant 
de  0  &  15  p.  100  de  l'un  des  deux  métaux  sont  suffisam- 
ment malléables  pour  pouvoir  être  employés  dans  la 
pratique. 

Les  alliages  de  cadmiam  et  de  magnétiiim.  —  M.  Bou~ 
douard  [Buil.  Soc.  chim.,  t.  XVII,  p.  Soi)  a  pu  déterminer 
de  la  même  façon  que  pour  l'aluminium  et  le  magnésium 
on  certain  nombre  d'alliages  définis  de  cadmium  et  de 
magnésium  par  la  détermination  des  points  de  fusion. 
Si  l'on  fait  varier  les  proportions  de  ces  deux  métaux,  on 
observe  les  variations  suivantes,  le  cadmium  fondant  à 
350"  et  le  magnésium  k  635o. 

{•  Un  maximum  à  500  pour  85  de  cadmium  etlK  de 
magnésium. 

2*  Un  minimum  à  400°  pour  75  de  cadmium  et  21  de 
magnésium. 

3»  Un  maximum  à  565"  pour  55  de  cadmium  et  45  de 
magnésium. 

4°  Un  minimum  à  560"  pour  bO  de  cadmium  et  40  de 
magnésium. 

5°  Enfin,  un  dernier  maximum  à  650»  pour  10  de  cad- 
mium et  90  do  magnésium,  combinaison  moins  fusible 
que  le  magnésium  635°,  le  moins  fusible  des  deux  com  - 
posant!!. 

Les  3  maximums  correspondent  aux  combinaisons  Cd 
.Mg,  Cd  Mg»  et  Gd  Mg'". 

M.  Boutlomrd  a  pu  obtenir  facilement  les  deux  premiers 
pu  l'attaque  dos  culots  métalliques  provenant  de  la 
fusion  de  proportions  correspondantes  des  deux  métaux 
par  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  à  1  p.  100.  U  n'a  pu 
obtenir  Cd  Mg^.  11  semble  que  pour  ce  dernier  on 
pnisse  admettre  l'existence  de  solutions  solides  entre  le 
cadmium  et  le  magnésium,  ou  entre CJ  Ug  et  le  magné- 
sium. C'est  un  fait  qui  a  d'ailleurs  déjà  été  observé; 
on  connaît  ainsi  l'existeoce  d'une  solution  solide  dans  les 
alliages  de  cuivre  et  d'antimoine  (Le  Chatelier). 

METEOROLOGIE  .ET  PHYSIQUE  DU  6L0BE 

Les  gax  ipertes  de  l'atmosphère  et  leur  réle  dans  le 
•pectre  de  l'anroro  boréale.  —  Dans  une  intéressante 
communication  faite  au  Congrès  de  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles,  qui  vient  de  se  tenir  &  Genève 
du  7  BU  10  septembre  dernier,  M.,  llamsay  a  fait  l'exposé 
de  ses  admirables  recherches  sur  les  gaz  inertes  de 
l'atmosphère. 

Il  a  rappelé  d'abord  comment  à  la  suite  de  la  décou- 
verte de  l'argon  par /ortf  Ray/ei^A,  et  l'étude  de  ce  gaz 
faite  par  lui  en  collaboration  avec  ce  savant,  il  a  isolé 
lui-même  l'hélium.  En  étudiant  les  propriétés  de  ces 
deux  gaz,  envisagés  spécialement  au  point  ,de  vue  du 
classement  périodique  des  éléments,  il  en  a  conclu  qu'il 
deTait  exister  encore  trois  autres  corps  simples,  de  pro* 


priétés  unalo^jues,  et  à  poids  atomiques  plus  élevés.  Après 
avoir  recherché  ces  éléments  partout,  il  est  parvenu  à 
les  trouver  dans  l'air  et  à  les  isoler  par  des  méthodes 
qu'il  a  décrites  ailleurs,  dans  un  mémoire  en  collabora- 
tion avec  IS.  Travers.  Ces  gaz  sont  le  néon,  le  krypton  et 
le  xénon.  Poursuivant  ces  recherches,  l'étude  des  cha- 
leurs spécifiques  de  ces  gaz  a  prouvé  d'abord  qu'ils 
étaient  monoatomiques;  celles  de  leurs  spectres  d'émis- 
sion a  monlré  entre  autres  résultats  que  les  raies  carac- 
téristiques du  krypton  restent  visibles  aux  plus  grandes 
dilutions  dans  l'air,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  des  autres  gaz 
du  groupe  de  l'argon.  Allant  encore  plus  loin,  H,  Ram- 
say  a  reconnu  que  tes  raies  vertes  caractéristiques  du 
krypton  se  confondent  arec  celles  des  aurores  boréales 
dans  la  même  région  du  spectre;  d'où  il  a  conclu  que  la 
coloration  verte  bien  connue  de  l'aurore  boréale  était 
due  à  la  présence  du  krypton  dans  les  régions  polaires  de 
l'atmosphère.  Et  de  fait,  à  l'aide  d'un  dispositif  qu'il  dé- 
crit, et  qui  présente  quelque  analogie  avec  celui  de  l'ex* 
périence  classique  de  Jlf.  de  la  Rive,  M.  Itamsay  a  rendu 
manifeste  avec  le  krypton  seul  (pas  avec  les  autres  gaz} 
un  phéocmèoe  qui  est  en  petit  la  reproduction  de  l'au- 
rore boréale.  Il  reste  à  expliquer  comment  le  krypton 
tend  à  s'accumuler  vers  les  pôles.  Cest  ce  que  le  savant 
professeur  de  Londres  a  fait  en  exposant,  pour  terminer  sa 
conférence,  un  très  ingénieux  essai  de  théorie  basée  sur 
la  différence  du  rapport  des  deux  chaleurs  spécifiques, 
tel  qu'on  l'observe  entre  les  gaz  monoatomiques  et  bla- 
toffliques  qui  constituent  l'atmosphère  terrestre. 

Disparition  d'une  lie  à  la  suite  d'une  éruption  volcanique. 
—  La  petite  lie  de  Tori-Sbima,  qui  lait  partie  d'un  petit 
groupe  d'Iles^  s'étendant  entre  les  lies  Bonin  et  le  Japon, 
a  été  anéantie  par  une  éruption  volcanique  qui  s'est 
produite  entre  le  13  et  le  13  août  dernier. 

U  y  avait  150  habitants,  dont  on' ne  trouve  plus  la 
moindre  trace. 

U  ne  fait  aucun  doute  que  toute  la  population  de  l'Ile 
ait  disparu. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  était  occupée 
dans  les  dépôts  de  guano. 

L'Ile  est  couverte  de  débris  volcaniques  et  toutes'lcs 
maisons  sont  détruites;  l'éruption  continue  toujours,  en 
même  temps  qu'une  éruption  sous-marine. 

Aclucliement,  il  est  encore  impossible  d'aborder  dans 
rile  et  SCS  parages  offrent  les  plus  grands  dangers  pour 
la  navigation. 

La  météorite  de  Crumlinl  —  Une  météorite  est  tombée 
le  13  septembre  dernier  près  de  Crumlin  en  Irlande.  Un 
collaborateur  de  Nature, qnl  a  été  voir  l'objet,  en  donne 
la  description.  C'est  une  pierre  de  4  kilos  1/2,  portant 
des  traces  indéniables  de  fusion  et  qui  s'est  cassée  en 
deux  pendant  la  fin  de  sa  chute.  Elle  était  fort  chaude  à 
son  arrivée  à  terre.  Cette  météorite,  qui  est  la  plus  volu- 
mineuse que  les  lies  Britanniques  aient  reçue  depuis  1795, 
a  été  déposée  au  Musée  d'Histoire  naturelle  de  South 
Kensington. 

SCIENCES  MEDICALES 

L'épurUion  de  l'eau  potable  an  campagne.  —  La  Bévue 
(i'Wygifîne  analyse  un  rapport  de  M.  Vaittard,  professeur 
au  Val-de-Crâce,  rapport  présenté  au  Comité  tech- 
nique de  santé,  et  qui  constitue  une  revue  critique  très 
documentée  et  basée  sur  de  nombreuses  expériences  de 
contrôle  et  de  recherche  relatives  à  l'épuratloa  de  l'eau 
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potable.  L'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  résoudre  un 
problème  qui  compte  parmi  les  plus  complexes  et  les 
plus  difficiles  de  t'byglène  militaire;  il  se  propose  sim- 
plement de  préparer  une  solution  provisoire,  et  néan- 
moins acceptable,  en  attendant  les  progrès  de  ravenir. 

L'examen  des  procédés  d'épuration  de  l'eau,  applicables 
aux  tronpes  en  marche,  comprend  la  presque  totalité  de 
cette  étude  et  en  est  de  beaucoup  le  chapitre  le  plus  im- 
portant. Les  différents  procédés  en  usage  dans  les  armées 
étranf^èros  sont  passés  en  revue,  avec  mention  de  leurs 
avantages  et  de  leurs  inconvénients.  Les  principes  direc- 
teurs du  choix  à  faire  parmi  eux  sont  les  qualités  mêmes 
i  remplir  par  une  méthode  réellement  appropriée  aux 
besoins  et  aux  exigences  d'une  troupe  en  campagne, 
c'est-i-dire  simple,  rapide,  peu  dispendieuse,  aussi  ré- 
duite que  possible  comme  outillage,  suffisamment  efO- 
eace  et  sans  influence  notable  sur  la  qualité  de  l'eau.  A 
ce  dernier  point  de  vue,  l'idéal  serait  évidemment  la  sté- 
rilisation absolue  des  eaux;  mais  il  serait  illusoire  de  la 
poursuivre;  l'essentiel  est  d'obtenir  une  eau  de  bonne 
qualité,  réellement  potable,  par  conséquent  exempte  de 
germes  pathogènes,  ayant  belle  apparence  et  un  goût 
normal.  La  destruction  des  microbes  infectieux,  les  seuls 
qui  importent,  est  donc  le  résultat  à  chercher. 

La  purification  de  l'eau  par  la  chaleur  est  le  plus  radi- 
cal des  procédés  ;  11  détruit  tout  ce  qui  est  vivant  ;  ce  se- 
rait le  plus  recommandable,  sans  les  multiples  difficultés 
de  son  application  extemporanée.  L'ébullition,  de  prépa- 
ration apparente  si  simple,  est  &  peu  près  impraticable  en 
campagne. 

Ia  purification  de  l'eau  par  les  filtres  parait  plus  pra- 
tique de  prime  abord;  aussi  la  Ultration  a-t-elle  sollicité 
l'ingéniosité  d'un  grand  nombre  de  chercheurs.  Les 
filtres  en  porcelaine  dégourdie,  en  terre  d'infusoires,  en 
amiante  agglutiaée  et  cuile  passent  pour  excellents,  mais 
ils  sont  fragiles,  lents  et  vite  encrassablcs.  Les  filtres  de 
porcelaine,  de  cellulose,  sont  plus  résistants  ;  mais  ils 
présentent  les  mêmes  défectuosités  et  exigent  aussi  delà 
pression.  Les  divers  filtres  à  base  d'amiante  ou  en  char- 
bon aggloméré  ont  un  débit  abondant,  avec  mode  d'em- 
ploi et  d'entretien  simple;  par  contre,  ils  sont  traversés 
par  les  germes  et  ne  peuvent  servir  qu'à  clarifier  les  eaux 
troubles. 

La  purification  par  les  agents  chimiques  s'impose 
comme  méthode  de  choix  parce  que,  seule  et  sans  appa* 
reils  encombrants,  elle  peut  fournir  rapidement  de 
grandes  quantités  d'eau;  il  reste  &  faire  une  sélection 
parmi  les  procédés  proposés. 

Le  permanganate  de  potasse,  employé  seul  ou  à  l'état 
de  méï&jifte,  est  un  oxydant  énergique,  et,  par  suite,  un 
purificateur  excellent;  mais  la  grande  difficulté  réside 
dans  l'élimination  du  permanganate  en  excès.  La  poudre 
aluiio-calcaire  de  Lapeyrère  est  d'une  commodité  plus 
virtuMlIe  que  rôelle,  h  cause  de  l'altération  rapide  des 
tubes  en  caoutchouc  de  l'appareil,  &  cause  de  la  réduction 
incomplète  du  permanganate  par  la  tourbe  manganique, 
à  cause,  enfin,  de  la  nécessité  de  fréquents  nettoyages. 

Le.  procédé  autrichien  au  chlorure  de  chaux  parait 
ccrlain<>m(Mil  plus  simple;  l'hypochlorlte,  par  le  chlore 
qu'il  met  en  liberté,  est  un  excellent  bactéricide,  détrui- 
sant en  quinze  ou  vingt  minutes  les  germes  sans  spores, 
pathogènes  ou  non  ;  mais  il  est  indispensable  d'éliminer 
le  chlore  persistant  par  l'addition  d'hyposulfite  de  soude. 
D'autre  part,  le  chlorure  de  chaux,  qui  augmente  la  du- 
reté des  eaux,  est  de  conservation  très  difficile  et  nn  se 
prOlo  guère  à  des  modes  de  préparation  facilitant  le 
transport  et  la  durée  d'action. 


Le  brome,  i,  la  dose  de  6  cenUgramœes  par  litre,  indi-  ! 
quée  par  Schumbui^  et  eonfirm!ée  par  Testi,  ne  le  c&de  i 
en  rien  au  précédent;  c'est  un  agent  précieux,  haute- 
ment recommandable,  à  élimination  facile,  d'une  grande 
rapidité,  sans  trouble  de  l'eau  ;  mais  c'est  un  corps  peu 
maniable  ;  en  outre,  l'obligation  de  se  servir  de  la  solution 
bromo-bromurée,  très  exactement  titrée,  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe,  vient  compliquer  beaucoup  les  mani- 
pulations. 

L'iode,  dont  l'application  &  la  purification  des  eaux, 
déjà  signalée  par  Allaio  en  1895,  puis  reprise  par  Schum- 
burg  et  Ualméjac,  a  été  spécialement  étudiée  au  Val-de- 
Gr&ce,  doit  être  considéré  comme  nu  agent  de  premier 
ordre  ;  sa  puissance  antiseptique  est  sen^lement  équi- 
valente fc  cÎBlle  du  brome.  A  la  dose  de  SO  à  75  mÙli-  ! 
grammes  par  litre,  et  après  une  aetloa  de  dix  mlautei 
sur  des  eaux  naturelles  de  rivière  et  de  mare,  il  les  stéri- 
lise à  peu  près  complètement. .L'iode  en  excès  est  éliminé 
par  une  faible  proportion  d'hyposulfite  de  soude;  après 
ce  traitement,  l'eau  garde  sa  limpidité  et  son  goût  nalu- 
ret.  Ce  procédé  simple  et  rapide  permet  de  rendre  pota- 
bles en  peu  de  temps  de  grandes  quantités  d'eau. 

Comme  il  ne  serait  pas  praticable  en  campagne  d'em- 
ployer t'iode,  en  solution  faite  d'avance,  le  problèmecoo- 
sistait  à  trouver  une  préparation  d'iode  i  l'état  soUde,  fa- 
cilement transportable,  inaltérable,  maniable  par  l'homme 
de  troupe,  et  telle  que  chacun  puisse,  sans  risque  et  sans 
erreur,  introduire  dans  an  volume  d'eau  déterminé  un  ' 
poids  fixe  de  métalloïde  en  nature,  c'est-à-dire  i  sod 
maximum  d'activité.  Cette  question  difficile  a  été  très 
heureusement  résolue  par  If.  Georges,  professeur  de 
chimie  au  Val-de-Gréce,  quia  imaginé,  après  des  tàtoIlB^ 
ments  nombreux  et  des  expériences  nauîtiples,  des  com- 
primés d'iodure  de  potassium  et  d'ïodate  de  soude, 
d'autres  comprimés  d'acide  tartrique  et  des  pastilles 
d'hyposulfite  de  soude,  permettant  d'obtenir  sous  une 
forme  sèche,  très  réduite,  dans  les  conditions  requises, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  préparer  rapidement  sur 
place  la  solution  d'iode,  destinée  à  la  purifleatioa,  et  | 
pour  éliminer  l'iode  en  excès.  ' 

Les  expériences  du  Val-de-Gràce  ont  donné  les  meil- 
leurs résultats  et  l'emploi  du  procédé  ne  soulève  aucune 
objection  de  principe  ;  il  mérite  donc  la  plus  grande  con- 
sidération et  pourrait  être  mis  à  l'essai  en  Algérie,  dais 
les  Alpes,  en  manœuvre,  pour  bien  déterminer  les  con- 
ditions pratiques  de  son  fonctionnement,  n  eonriendrait 
de  constituer  un  approvisionnement  de  comprimés  de 
composition  telle  que  chacun  d'eux  renferme  la  dose  de 
substance  nécessaire  pour  purifier,  d'un  seul  coup,  1< 
contenu  d'un  seau  ou  d'un  bidon  de  campement  de  lOli- 
tres. 

L'utilisation  successive  des  trois  comprimés  devant 
être  rigoureusement  faite  dans  un  ordre  déterminé,  cha- 
cun d'eux  pourrait  être  dïB'érencié  par  une  .couleur  spé- 
ciale; une  instruction  laconique  suffirait  à  bien  préciser 
le  mode  d'emploi.  Malgré  les  ressources  de  celte  épura- 
tion chimique,  il  est  indispensable  de  pourvoir  les  troupes 
d'un  filtre  très  simple,  tel  le  modèle  autrichien  de 
Schuking,  uniquement  destiné  à  clarifier  ies  eanxbou^ 
beuses,  mais  devant  faciliter  l'aetion  de  l'iode,  grande- 
ment influencée  par  les  matières  organiques  et  les  p>r- 
ticules  terreuses. 

En  réunissant  ces  deux  moyens  :  clarification  de  Tn» 
par  un  filtre  rudimentaire,  épuration  chimique  par  l'iode, 
on  peut  avoir  Tespoir  de  donner  au  problème  si  dîfficU? 
de  la  purification  des  eaux  pour  les  troupes  en  marche 
une  solution  relativement  simple  et  satisfaisante. 
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L'au«iiiiu«mtnt  d«  la  Con«.  ^  Sur  la  proposition  de 
M.  Laveran,  une  société  pour  l'assainissement  de  la  Corse 
a  été  récemment  constituée;  en  sa  qualité  de  président 
d'honneur  de  cette  société,  M.  Laveran  a  tenu  à  se  rendre 
compte  par  lui-môme  de  l'efficacité  des  mesures  déjà 
prises  en  môme  temps  que  des  désidératums  du  pro- 
gramme qu'il  avait  tracé. 

Dans  une  communication  qu'il  vient  de  faire  h  l'Aca- 
démie de  médecine,  M.  Laveran  déclare  que  tous  les  faits 
qu'il  vient  d'observer  en  Corse  sont  d'accord  avecla  doc- 
trine de  la  propagation  du  paludisme  par  les  monsticpies. 
n  a  recueilli  des  Anophèles  dans  toutes  les  localités  si- 
gnalées comme  insalubres,  et  souvent  en  grand  nombre. 
Il  doit  môme  ajouter  combien  il  a  été  étonné  de  trouver 
une  proportion  aussi  considérable  d'Anophèles.  Sur  1 82  cu- 
licides  capturés  dans  des  locaux  habités  et  insalubres,  11 
a  compté  157  Anophèles  et  25  Culex  seulement,  soit  une 
proportion  de  86  p.  100  d'Anophèles.  Dans  certaines  lo- 
calités, la  proportion  des  Anophèles  était  de  100  p.  100. 
Dans  tous  les  cas,  il  s'agissait  de  A.  macuHpennis  et  de 
femelles  souvent  gorgées  de  sang.  Les  mâtes  qui  ne 
sucent  pas  le  sang  pénètrent  très  rarement  dans  les  ha- 
bitations. 

La  fréquence  de  A.  maeiUipennis  dans  les  localités  in- 
salubres voisines  de  Boniracto  avait  été  déjà  constatée 
par  M.  Fertùn,  et  M.  Battesti  avait  signalé  l'eiistence  de 

ces  culicides  dans  les  chambres  d'habitation  des  gares 
de  Furiani,  Biguglia,  Casamozza,  Alistro,  Tallone,  Alé- 
ria,  Gbisonaccia.  Dans  les  quartiers  salnbres  de  Bastia,  il 
n'existe  que  des  culex.  Le  Fait  qu'on  ne  trouve  en  Corse, 
en  fait  d'. Anophèles,  que  A.  macuHpennis,  facilite  beaucoup 
l'étude  des  culicides,  A.  mamlipenniSf  avec  ses  ailes  ta- 
chetées si  caractéristiques,  se  distingue,  en  effet,  Â  pre- 
mière vue  des  antres  culicides. 

Cette  grande  fréquence  des  Anophèles  est  évidemment 
une  condition  très  favorable  à  la  diffusion  du  paludisme 
dans  un  pays  où  les  palustres  sont  aussi  nombreux  qu'en 
Corse;  il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  Anophèles  . 
ne  sont  pas  dangereux"  par  eux-mômes;  ils  ne  deviennent 
capables  d'inoculer  le  paludisme  qu'autant  qu'ils  ont  pu 
s'infecter  en  suçant  le  sang  de  malades  ayant  des  héma- 
tozoaires. 

Les  Anophèles  ne  se  développent  pas  seulement  dans 
les  marais  proprement  dits;  de  simples  mares,  des  ruis- 
seaux contenant  de  l'eau  stagnante,  des  réservoirs  ser- 
vant &  l'irrigation  des  jardins,  etc.,  suffisent  à  leur  pul- 
Eulation.  D'où  l'on  peut  conclure  que  le  dessèchement  des 
marais,  la  régularisation  des  cours  d'eau  et  fendigue- 
ment  des  étangs  qui  forment  la  base  de  tous  les  projets 
d'assainissement,  ne  suffiraient  pas  k  faire  disparaître  de 
la  Corse  l'endémie  palustre.  Ces  mesures  sont  excellentes, 
le  deeséchement  et  la  mise  en  culture  des  marais  doivent 
Qgnrer  évidemment  au  premierplan  dans  le  programme 
de  l'assainissement  d'un  pays  palustre  ;  mais  leprogramme 
doit  comporter  en  outre  tme  série  de  mesures  dont  les 
principales  sont  les  suivantes  t  faire  disparaître  toutes 
les  mares,  tous  les  réservoirs  d'eau  stagnante  au  voisi- 
nage des  centres  habités  ou  bien  détruire  les  larves  de 
moustiques  avec  du  pétrole,  si  les  réservoirs  d'eau  sta- 
gnante ne  peuvent  pas  être  supprimés;  protéger  les  ha- 
bitations à  l'aide  de  toiles  métalliques;  employer  large- 
ment  la  quinine  à  titre  prophylactique  et  traiter  à  fond 
tous  les  malades  atteints  dç  paludisme  afin  que  les  mous- 
tiques ne  puissent  pas  s'infecter  et  répandre  la  maladie. 

Ge  sont  là  les  mesures  préconisées  dans  le  rapport  de 
H.  Laveran  sur  la  prophylaxie  du  paludisme  en  Corse  et 

la  Ugue  contre  le  paludisme  en  Corse  »,  qui  a  été 


créée  à  Bastia  par  H.  Battestl,  a  fait  déjà  beaucoup  pour 
l'application  de  ces  mesures. 

Au  moyen  des  journaux  et  de  brochures,  la  Ligue  a 
vulgarisé  les  idées  nouvelles  sur  le  rôle  des  moustiques 
dans  la  propagation  du  paludisme;  U  ne  faut  pas  se  dis- 
simuler qu'à  ce  point  de  vue  il  y  a  encore  beaucoup  à 
faire  pour  combattre  des  préjugés  séculaires  sur  les 
causes  du  paludisme.  Le  prix  de  la  quinine  a  été  abaissé 
dans  une  très  forte  proportion  (0  fr.  1 5  le  gramme)  ;  pen- 
dant la  saison  des  fièvres,  des  distributions  gratuites  de 
quinine  ont  été  faites  aux  employés  de  la  plupart  des 
grandes  administrations  et  aux  indigents,  dans  beaucoup 
de  localités.  Enfin  la  Ligue  a  préconisé  l'emploi  des  toiles 
métalliques  disposées  aux  portes  et  aux  fenêtres  des  ha- 
bitations situées  dans  des  localités  insalubres,  et  plu- 
sieurs grandes  administrations  ont  compris  déjà  l'utilité 
de  cette  mesure.  Le  Service  des  ponts  et  chaussées  avait 
adopté  les  toiles  métalliques  qui  garnissent  déjà  les  bâ- 
timents d'habitation  du  phare  d'Alistro  et  une  partie  des 
bâtiments  du  domaine  de  Casablanca;  les  maisons  des 
cantonniers  seront  bientôt  protégées  de  même.  La  caserne 
de  la  douane,  à  Porto-Vecchio,  a  été  protégée  à  l'aide  de 
toiles  métalliques  (35  ouvertures  ont  été  garnies)  et  les 
autres  casernes  de  la  douane  seront,  l'an  prochain,  pro- 
tégées comme  la  caserne  de  Porto-Vecchio,  qui  est  d'ail- 
leurs  la  plus  insalubre. 

Des  résultats  importants  ont  donc  été  déjà  obtenus  et, 
grâce  à  la  Ligue  corse  contre  le  paludisme,  le  programme 
tracé  par  M.  Laveran,  dans  son  rapport  à  l'Académie,  est 
en  bonne  voie  d'application;  le  principal  mérite  de  ce 
succès  revient  à  M.  Battestl. 

M.  Laveran  a  rapporté  de  son  récent  voyage  la  convic- 
tion que  l'assainissement  de  cet  admirable  pays  de  Corse 
est  possible,  facile  même  sur  un  grand  nombre  de  points, 
mais  à  une  condition,  c'est  que  le  progrtunme  d'assainis- 
sement comportera  les  mesures  de  prophylaxie  indivi- 
duelle et  qu'on  ne  perdra  pas  de  vue  les  données  cer- 
taines que  la  science  nous  founiit  aujourd'hui  sur  la 
cause  du  paludisme  et  sur  son  mode  de  propagation. 

Les  fumées  dans  les  grandes  villes.  —  Parmi  les  ques- 
tions d'hygi^ne  urbaine  dont  une  prompte  solution  s'im- 
pose, celles  qui  se  rapportent  aux  poussières  et  aux 
fumées  paraissent  avoir  pris  depuis  quelque  temps  une 
importance  prépondt^rante. 

La  question  des  poussières  ne  préoccupe  encore  que 
vaguement  les  autorités  compétentes.  11  faudrait  sur  ce 
point  attirer  leur  atten  tion  par  de  vigoureuses  campagnes 
de  presse.  Sera-t-il  plus  facile  de  les  émouvoir  sur  la 
question  des  fumées'?  ou  devrons-nous  attendre  que 
Paris  soit  devenu  aussi  fumeux  que  Londres  î  On  pré< 
tend  qu'il  l'est  dores  et  déjà  davantage. 

Toujours  est-il  que  chez  nos  voisins,  on  commence  h 
réagir  contre  l'enfumage  croissant  de  la  capitale.  An 
X1X<^  Congrès  du  Sanitary  Institute,  tenu  à  Manchester^ 
M.  V.-iV.  Shaw  a  présenté  très  habilement  la  question, 
considérant  qu'elle  avait  des  affinités  avec  ceïlBiusetcage, 
qui  a  été  presque  résolue,  —  en  Angleterre,  bien  entendu 
—  et  qui  a  donné  les  plus  beaux  résultats  qui  aient  été 
encore  atteints  par  la  réforme  sanitaire.  * 

M.  Shaw  a  fourni  des  chiffres  intéressants.  A  Londres, 
600000  maisons  fournissent,  au  jour  le  jour,  un  million 
de  tonnes  de  sewago,  dont  l'enlèvement  occasionne,  par 
an,unedépensede2H 000 livres  sterling-  (SâTbOOOfrancs). 
Ceci  donne,  par  maison,  environ  une  tonne  et  demie  de 
sewage.  Chaque  jour,  en  hiver,  chaque  maison  jette  dans 
l'atmosphère  10  tonnes  d'air  chargé  de  fumée,  ou  un 
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total  de  $  millions  de  tonnes,  par  jour,  pour  les  maisons 
d'habitation  de  Londres  et,  en  comptant  les  usines,  plxis 
de  6  millions  de  tonnes.  Le  poids  de  suie  ainsi  fournie 
est  de  300  tonnes,  chaque  jour,  pour  les  maisons  de 
Londres.  Les  conditions  météorologiques  qui  favorisent 
la  formation  des  brouillards  sur  la  capitale,  sont  un 
temps  froid  accompagné  de  la  même  pression  baromé- 
trique sur  une  grande  superficie.  Ainsi,  étant  données  des 
conditigns  de  température  convenables  et  une  même 
pression  barométrique  k  Oxford,  Yarmoutb,  Dungeness 
et  à  Londres,  c'est-à-dire  i  des  distances  considérables  à 
l'ouest,  à  l'est  et  au  nord  de  la  capitale,  le  brouillard 
enveloppera  inévitablement  Londres.  A  cause  de  sa  fu- 
mée, Londres  perd  unsixiëmede  sa  lumière  solaire  pen- 
dant l'été  et  en  hiver  la  moitié.  U.  Sbaw  déduit  de  ces 
derniers  chin-es  que  ce  sont  surtout  les  maisons  d'habi- 
tation qui  sont  responsables,  puisque  les  usines  fonc- 
tionnent toute  l'année  et  que  la  disparition  de  la  fumée 
domestique  constitue  tes  deux  tiers  du  problème.  Cepen- 
dant il  faut  se  rappeler  que  les  brouillards  en  été  sont 
très  rares,  en  hiver  très  fréquents;  qu'en  hiver,  l'air  est 
chargé  d'humidité  et  que,  par  conséquent,  la  fumée  monte 
difficilement  et  reste  suspendue  au-dessus  de  la  ville, 
tandis  qu'en  été,  l'air  étant  plus  sec,  la  fumée  se  disperse 
plus  facilement.  H.  Shan*  s'étonne  que  les  habitants  de 
Londres  supportent  la  présence  de  tous  ces  détritus  dans 
l'air,  mais  il  admet  que  nos  idées  sur  le  traitement  de  la 
fumée  sont  encore  dans  un  état  primitif.  Quelles  me- 
sures peut-OB  prendre?  On  peut  Inviter  les  habitants  et 
forcer  les  industriels  à  consumer  la  fumée  produite  dans 
leurs  domiciles  ou  usines,  ou  n'en  laisser  produire  qu'une 
quantité  en  rapport  avec  leurs  intérêts.  Il  condamne  avec 
raison,  comme  peu  scientifique,  la  difTérence  des  procé- 
dés adoptés  ou  proposés  entre  les  domiciles  privés  et  les 
usines.  Quand  il  s'agissait  du  sewage,  les  autorités  lo- 
cales avaient  employé  les  fonds  publics  à  établir  un  sys- 
tème de  drainage  et  avaient  forcé  les  propriétaires  de 
mai-ïons  privées,  tout  comme  les  propriétaires  d'usines,  j 
à  se  servir  des  facilités  qu'elles  leur  donnaient. 

L'auteur  voudrait  que  l'on  fil  de  même  pour  la 
fumée.  A  Manchester  on  avait  déjà  proposé  d'élever 
des  cheminées  municipales.  Pour  les  usines,  on  avait 
déjà  beaucoup  fait  en  bâtissant  une  seule  grande  che- 
minée pour  plusieurs  feux.  M.  Sbaw  ne  volt  pas  de 
raisons  pour  que  la  même  méthode  ne  soit  pas  adoptée 
pour  les  maisons  particulières.  La  propulsion  de  l'air 
par  des  moyens  mécaniques  recevrait  chaque  jour  de 
neuveaux  développements  et  il  y  aurait  U  une  indication 
i  suivre.  La  propulsion  de  l'air  serait  graduée,  et  un  seul 
éventail  tournant,  mû  par  l'électricité,  ferait  le  travail 
pour  une  cheminée  au  prix  d'un  penny.  Admettant  la 
possibilité  de  u  traiter  »  l'air,  d'après  un  système  ana- 
logue au  traitement  du  sewage,  il  estime  que  le  cotit  | 
reviendrait  à  4200  livres  slcrlinR  (105000  francs)  par 
jour,  pour  Londres,  ce  qui  équivaudrait  à  un  impôt  de 
10  ponce  (l  fr.inc)  par  livre  sterling.  Enfin,  il  y  a  quel- 
ques années,  .Sir  Oliver  Loihjc  avait  fait  des  expériences 
6ur  le  traitement  de  la  fumée  par  l'électricité,  et  M.  Shaw  , 
demande  que,  maintenant  que  le  prix  de  l'électricité  est 
beaucoup  moindre,  on  reprenne  ces  expériences.  M. Shaw 
doute  que  les  contribuables  soient  disposés  à  faire  face 
■à  une  taxe  aussi  élevée  que  iO  pence  par  livre  sterling, 
pour  avoir  Taïr  des  villes  puridé,  d'autant  plus  que  les 
brouillards  resteraient.  C'est  plutôt  l'entreprise  indivi- 
duelle que  l'on  devrait  encourager,  et  il  croit  qu'au  lieu 
de  punir  les  délinquants  ainsi  qu'on  le  fait  à  présent,  il 
vaudrait  mieux  encourager  ceux  qui  réussissent  à  dimi- 


nuer la  fumée  de  leurs  fabriques,  en  abiÙBsast  les  tuei 
qu'ils  payent  sur  leur  propriété. 

BOTANIQUE 

L'Exposition  d'hortionlture.  —  L'Exposition  d'horticol- 
ture  s'est  tenue  cette  année  dans  les  serres  du  Cours  la 
Reine,  que  nous  a  léguées  l'Exposition  uDiverselle  dé- 
funte. Ce  cadre  grandiose  convenait  admirablemeot  à 
son  contenu,  disposé  avec  un  goût  parfait,  les  fleurs  au 
milieu,  les  fruits  tout  autour,  les  légumes  dans  od  es- 
pace spécial. 

Les  fleurs  étaient  naturellement  représentées pnsqae 
exclusivement  par  des  chrysanthèmes.  Ces  plantes  d'im- 
portation relativement  récente  ont  été  modifiées  pu  ks 
horticulteurs  dans  des  proportions  qui  dépassent  l'iint- 
gination.  Cette  année,  on  semble  s'être  attaché  surtout 
&  créer  de»  fleurs  énormes;  la  plupart  d'entre  elles,  en 
effet,  atteignaient  la  taille  d'un  gros  artichaut;  an  grand 
nombre  aussi  avaient  presque  la  grosseur  de  U  tiie 
humaioe.  Ces  fleurs  monstrueuses,  — -  il  n'y  en  a  qu'use 
par  pied  — ,  sont  admirables  quant  à  leur  forme  qui, 
pour  une  particularité  infime  de  chaque  pétale,  diffère 
du  tout  au  tout  d'une  variété  à  l'autre,  et  quant  k  leurs 
teintes  qui  défient  toute  description,  les**  interstices  des 
pétales,  les  profondeurs  dos  fleurons,  créant  des  demi- 
teiotes  d'un  fondu  très  délicat.  A  noter,  comme  couleurs 
inaccoutumées,  la  YerU  poi7eutne,  jaune  avec  le  bout  des 
pétales  vert,  et«urtoul  Jfod.  E.  Roger ^  tout  entière  vert 
d'eau  :  ce  n'est  pas  encore  le  vert  dos  feuilles,  mais  on  y 
arrivera.  La  rose  verte  est  encore  une  utopie,  mais  le 
chrysanthème  vert  lïe  tardera  pas  à  ndtre. 

A  noter  qu'un  grand  nombre  des  chrysanthèmes  pro- 
viennent des  environs  de  Paris,  tandis  que  jusqu'ici  tes 
formes  nouvelles  n'avaient  été  obtenues  que  par  les  se- 
meurs du  Midi.  On  est  arrivé  à  varier  les  chrysan- 
'  thèmes  parisiens  en  les  élevant  en  serre  dans  un  endroit 
bien  exposé  que  traverse  un  courant  d'air  chaud  et  avec 
une  chaleur  sèche  qui,  seule,  peut  combattre  la  moi- 
sissure. 

A  côté  des  chrysanthèmes,  il  faut  citer  plusieurs  lul« 
de  bégonias.  L'espèce  classique,  aux  fleurs  petites  et 
aux  tiges  diaphanes  auxquelles  on  n'ose  toucher  de  peur 
de  les  casser,  a  été  aussi  très  modifiée  par  la  culture- 
Malgré  le  petit  nombre  dé  pétales,  les  jardiniers  sont 
arrivés  à  créer  une  multitude  de  variétés.  U  enestbwu- 
coup  où  la  fleur  entière  atteint  ta  laideur  de  la  paume  de 
la  main.  D'autres  sont  doubles  et  certaines  possèdent 
sur  leurs  pétales  des  sortes  d'épines  mol  les,  des  excrois- 
sances bizarres  qui  en  rehaussent  l'originalité.  Hais  ce 
qui  varie  le  plus,  ce  sont  les  couleurs  où  l'on  peut  re- 
trouver toute  la  gamme  du  spectre.  Ces  fleurs  de  bégo- 
nias sont  fort  jolies  sur  pied;  malheureusement  on  ne 
peut  guère  en  faire  de  bouquets.  Pour  ceux  qui  vou- 
draient se  livrer  à  leur  culture,  voici,  d'après  ud  des  ex- 
posants, M.  Arthur  Billard,  comment  on  doit  s'y  prendre  : 
Aussitôt  les  premières  gelées,  couper  les  tiges  i  envi- 
ron 5  centimètres  au-dessus  de  l'oignon,  ensuite  les 
arracher,  les  faire  sécher  au  soleil.  Bien  retirer  la  terre 
d'après  les  tubercules,  sans  toucher  aux  racines,  les 
mettre  dans  du  sable  séché,  les  laisser  dans  cet  état  pen- 
dant la  saison  d'hiver  et  dans  un  endroit  où  il  ne  ^i 
pas. 

Aussitôt  le  mois  de  mars  ou  avril,  avec  des  cisemi' 
couper  proprement  les  racines,  les  planter  sous  couche» 
ou  en  serres  chaudes  de  12  à  15  degrés  de  température. 
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à  environ  iO  à  tS  centimètres  de  distance  ;  ne  pas  entei^ 
rer  les  oignons  entièrement,  ils  defront  sortir  au  moins 

d'un  centimètre. 

Dès  que  tes  Teuilles  commencent  à*  pousser,  ne  pas 
oublier  de  donner  de  l'air  aux  châssis  quand  le  temps  le 
permettra;  ensuite,  vers  le  mois  de  juin,  mettre  les 
plantes  en  terre  mélangée  de  sable  gras,  terre  de  bruyère 
et  de  terreau  de  feuilles,  c'est-à-dire  une  terre  douce  et 
bien  préparée,  un  très  léger  paillis,  soit  de  champignon 
ou  autre,  très  court;  les  arroser  matin  et  soir,  jamais 
durant  le  grand  soleil,  autant  qu'il  sera  possible. 

Les  planter  dans  les  parties  demi-ombrées,  surtout  les 
couleurs  tendres  comme  :  blanc,  cuivre,  jaune,  orange 
et  saumon  ;  ces  cinq  couleurs  étant  &  demi  ombrées  gar- 
deront leur  coloris  le  plus  pur.  Les  rouges  foncées  et 
.clairs,  les  tons  purs,  peuvent  parfaitement  résister  au 
plus  grand  soleil  de  nos  climats. 

Les  bégonias  doubles  se  cultivent  d'après  les  mêmes 
principes  et  avec  la  même  terre;  ils  sont  au  moins  aussi 
rustiques  que  les  bégonias  simples. 

On  peut  aussi  très  bien  cultiver  les  bégonias  en  pots, 
soit  dans  les  serres,  soit  sous  cbàssis  et  au  dehors;  leur 
floraison  est  splendide  toute  la  saison  d'été  et  d'automne. 
Les  terres  sont  tes  mêmes  pour  les  mettre  en  pots  que 
pour  ta  pleine  terre  ;  avec  beaucoup  de  drainage  fin  cassé 
au  fond  des  pots,  la  réussite  en  est  certaine. 

Pariiti  les  nouvelles  variétés  de  cette  année,  citons  le 
Bégonia  crispa  (Pfitzer),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  co- 
rotte  ondulée  at  frisée  ;  le  Bégonia  ereeta  cristata  bieolor  ; 
le  Bertinii  ronge  nain  contact,  très  bonne  pour  massifs  ou 
.corbeilles  au  soleil;  Batteur  Le  Menant  des  Chesnaies,  aux 
fleurs  pleines,  de  couleur  blanc  crème  avec  intérieur 
rose  violacé;  Mademoiselle  Marthe  Billard,  rose  tendre; 
Ami  Vit-nnot,  aux  très  grandes  Ueurs  rouge  capucine,  in- 
térieur jaune. 

Parmi  les  autres  tleurs  exposées,  citons  de  gracieux 
gloxinias,  de  oombreux  œillets  rouges  et  panachés,  — 
les  seules  tleurs  parfumées  de  l'Exposition—,  des  orchi- 
dées admirables,  —  dont  quelques-unes  étaient  entre- 
mêlées de  lampes  électriques  minuscules,  ce  qui  produi- 
sait un  eCfdt  charmant.  Une  orchidée  nouvelle,  très 
imprévue,  le  TaiUaniiria  Duvali',  obtenue  à  Versailles,  a 
fait  sensation.  Enfin  des  clématites  ligneuses,  vraiment 
jolies,  mais  dont  la  finesse  des  pétales  était  un  peu 
écrasée  par  le  voisinage  des  volumineux  et  compacts 
chrysanthèmes.  L'une  d'elles,  la  clématite  Abel  Chatenay, 
est  si  transparente  qu'on  peut  lire  un  texte  au  travers 
des  pétales. 

Dans  la  section  des  légumes,  il  faut,  comme  pour  ces 
derniers,  signaler  une  Ictidance  à  la  recherche  d'échan- 
tillons volumineux,  démesur<?s.  11  y  avait  là  notamment 
toute  une  série  de  cuKurbiiacées  des  plus  étranges  et 
que  l'on  aurait  pu  croire  empruntées  à  une  féerie  du 
Châtelel  :  une  dtrouille  haleine,  entre  autres,  était  un  vé- 
ritable cétacé  par  le  volume  et  par  l'aspect.  En  dehors 
des  légumes  connus  de  tout  le  monde,  je  n'ai  remarqué 
que  le  cerfeuil  bulbeux  que  l'on  a  essayé  de  lancer  depuis 
quelques  années,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  encore 
fait  la  conquête  des  cuisinières.  A  tort  selon  moi,  parce 
qu'il  est  excellent.  H*  C. 

Traumatiame  et  précocité  chez  les  plantai.  —  if.  D.  Pair- 
child  raconte,  dans  Bolaniad  Gazette,  que  passant  au  prin- 
temps à  Patras  nn  Grèce,  il  fut  frappé  en  constatant,  sur 
un  jeune  peuplier,  une  précocité  très  marquée  d'une  des 
branches.  Les  arbres  de  cette  espèce  ne  faisaient  encore 
que  commencer  À  dérouler  leurs  feuilles  :  sur  la  branche 


dont  il  s'agît,  toutes  les  feuilles  étaient  étalées,  et  avaient 
leur  plein  développement.  Cette  branche  se  détachait 
avec  autant  de  netteté  et  d'évidence  qu'une  touffe  de  gui 
le  fait  dans  la  ramure  d'un  arbre  en  sommeil  hivernal. 
A  quoi  tenait  cette  précocité  si  marquée  et  si  com- 
plète de  cette  branche  en  particulier?  11  est  difficile  de 
le  dire,  mais  U.  Fairchild  observa  que  cette  branche  pre- 
nait naissance  sur  le  tronc  en  un  point  qui  avait  reçu  uue 
forte  blessure.  Celle-ci  semblait  avoir  été  occasionnée  par 
le  heuri  d'une  charrette;  elle  était  à  peu  près  guérie,  et 
c'est  à  côté  du  calus  de  cicatrisation  que  ta  branche  pré- 
coce prenait  naissance.  II  semble  y  avoir  une  relation 
directe  entre  le  traumatisme  et  ta  précocité,  et  alors 
M.  Faircbild  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas,  par  des 
traumatismes  artificiels  et  volontairemnnt  infligés,  créer 
dans  différents  végétaux  des  parties  plus  précoces,  pour 
utiliser  celles-ci  en  les  greffant.  Hais  il  faudrait  savoir  si 
cette  précocité  est  durable.  La  branche  signalée  par 
M.  Fairchild  sera-t-elle  également  précoce  l'année  pro- 
chaine, et  dans  dix  ans,  dans  vin^t  ans?  A  vrai  dire, 
c'est  assez  problématique.  Uue  fois  la  cau<te  de  précocité 
enlevée,  une  fois  les  effets  immédiats  du  traumatisme 
dissipés,  il  est  bien  possible  que  la  précocité  disparaisse. 
Eu  tout  cas.  quelques  expériences  permettraient  de  ré- 
soudre la  question. 

ANTHROPOLOGIE 

Pygméas  préhistoriques.  -  Un  antliropologiate  alle- 
mand, M.  Q.  Thilenim  vient  de  montrer  que  les  pygmées 
—  qu'on  ne  rencontre  plus  guère,  quand  on  les  ren- 
contre, que  dans  le  centre  de  l'Afrique  —  ont  été  à. 
l'époque  préliis torique  assez  répandus  dans  une  partie- 
au  moins  de  l'Europe.  Ceci  ressort  de  l'examen  de  nom- 
breux squelettes  en  provenance  de  la  région  de  Brehiau, 
en  Silésie.  Ces  squelettes  sont  en  assez  mauvais  éut, 
mais  on  se  fait  sans  peine  une  idée  de  la  taille  de  ceux 
qui  les  possédaient,  il  y  a  des  milliers  d'années-  Ceiie-ci 
était  médiocre  :  tout  un  groupe  ne  présente  qu'une 
moyenne  de  l'",42  de  stature.  D'autres  ré^fions  euro- 
péennes, relativement  peu  éloignées,  possédaient  aussi 
leurs  pygmées.  M.  KollmanH,  de  B;Ue,  a  décrit  des  pyg- 
mées en  Suistte,  dont  la  stature  descendait  parfois  h  I  '°,35  ; 
Af.Gu/mtifma  découvert  des  pygmées  dans  la  Basse-Alsace, 
près  de  Golmar:  et  ceux-ci  ne  dépassaient  quelquefois 
pas  l<",20.  Cfs  races  naines  n'étaient  nullement  dégéné- 
rées ou  pathologiques.  Elles  parais^tent  avoir  persisté 
jus([u'â  une  époque  récente:  des  pygmées  de  Silésle  sem- 
blent avoir  Ate  les  contemporains  des  Homains  et  des 
Slaves,  et  avoir  existé  encore  vers  l'an  millu.  Mainte- 
nant, on  n'en  trouve  plus  trace:  une  autre  race  a  rem- 
placé les  «  petits  hommes  »  dont  seuls  les  squelettes 
nous  sont  parvenus. 

INDUSTRIE  ET  COMIERCE 

Soudure  des  métaux  avec  le  verre  et  la  porcelaine.  — 
Pour  arriver  à  ce  résultat  si  intéressant  pour  les  chi- 
mistes et  les  physiciens,  on  métallisé  le  verre  ou  la  por- 
celaine, et  on  peut  ensuite  les  traiter  comme  un  métal, 
par  conséquent  les  souder  it  l'étain  avec  tes  autres  mé- 
taux qui  se  soudent  par  ce  procédé. 

La  métallisatioo  du  verre  s'effectue  en  déposant  d'abord 
une  couche  de  platine,  puis,  sur  la  couche  mince  obte- 
nue, une  autre  couche  de  cuivre  élcctroly  tique.  Le  dépôt 
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de  plattne  s'obtient  en  déposant  au  pinceau  sur  la  partie 
à  souder  léffërement  chaude  ao  mélange  de  chlorure  de 
platine  et  d'essence  de  camomille.  On  fait  évaporer  len- 
tement et  quand  il  ne  se  produit  plus  aucune  vaperr,  on 
porte  au  rouge  sombre;  le  chlorure  de  platine  est  réduit 
ak  Ift  métal  formé  reste  adhérent  au  Terre.  Le  tube  ainsi 
jrfatlBé  «stalMS  plongé  dans  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre  peu  eonceàlrA»  eA  r«lié  au  pâle  négatif  d'une  pile 
à  faible  courant  (par  exmplft  Daniel).  Le  cuivre  déposé 
est  malléable  et  il  adhère  f-rtTrwÉMt  m  verre. 


Appareil  inpprimut  le  ion,  l'éclair  et  la  fUiia  Ahh  1m 
•rmet  i  len.  —  Les  Inventions  Ultutrées  donnent  la  das- 
cription  suivante  d'Un  appareil  dont  on  a  beaucoup 
parlé  il  y  a  quelques  mois  et  dont  l'effet  est  de  suppri- 
mer, dans  les  armes  à  feu,  l'éclair,  le  son  et  la  fumée  : 

Cet  appareil  se  compose  d'un  tube  en  acier  à  compar- 
timents fermt^s  par  des  cloisons  percées  d'orifices  de  dia- 
mètre légèrement  supérieur  au  calibre  de  l'arme.  Ce  tube 
estQxé  au  fusil  parue  pas  de  vis  continu  ou  sectionné, 
ou  de  la  même  manière  que  la  baïonnette.  11  ne  s'adspte 
au  fusil  qu'au  moment  du  tir.  En  marche,  il  est  utilisé 
comme  canne  ou  est  fixé  au  sac  comme  un  piquet  de 
tente.  Le  fonctionnement  s'opère  ainsi  : 

Quand  le  culot  du  projectile  est  engagé  dans  le  tube, 
une  partie  des  gai  qui  le  suivent  vient  s'épanouir  en 
tronc  de  cône,  à  partir  de  l'orifice,  et  est  arrêtée  par  la 
première  cloison  du  tube.  A  mesure  donc  que  le  culot 
s'éloigne  de  la  bouche  de  l'arme,  il  est  suivi  d'une  quan- 
tité de  gaz  de  plus  en  plus  petite,  jusqu'à  la  sortie,  où 
cette  quantité  est  si  minime  qu'il  ne  se  produit  plus  ni 
détonation,  ni  éclair,  ni  fumée.  Les  gaz,  arrêtés  momen- 
tanément par  les  cloisons,  s'échappent  ensuite  successi- 
vement, sans 'bruit,  ni  flamme,  ni  fumée. 

Le  tube  du  fusil  pè»e  700  grammes,  et  mesure  70  cen- 
timètres de  longueur.  Muni  d'un  poignard  au  bout,  il  sup- 
prime la  baïonnette. 

Cet  appareil  est  de  l'invention  de  M.  Humheri  ;  11  a  été 
décrit  avec  figures  i  l'appui  dans  la  France  militaire. 


PHOTOGRAPHIE 

Appareil  pour  la  télé-photographie.  —  U.  Aug.  Vautier- 
Dufour,  de  Grandson,  a  présenté  aux  naturalistes  réunis 
à  Genève  pour  le  Congrès  de  la  Société  helvétique,  d'in- 
téressantes considérations  sur  la  té  lé -photographie. 
'  Après  avoir  fait  de  la  tété- photographie  de  1884  à  1899 
soit  au  moyen  de  télé-objectifs,  soit  au  moyen  de  lunettes 
d'approche,  l'auteur  s'était  convaincu  par  les  résultats 
de  ses  essais  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  do  bon  et  de 
pratique  avec  l'emploi  des  télé^objeclifs,  tandis  qu'il  ob- 
tint d'excellents  résultats  avec  une  lunette  dont  l'objectif 
avait  de  foyer,  en  photographiant  au  foyer  de  cet 

objectif  sans  oculaires.  11  en  conclut  qu'U  fallait  cher- 
cher le  succès  de  la  télé-photographie  dans  l'emploi  des 
objectifs  à  long  foyer;  les  essais  qu'il  fit  ensuite  avec  une 
chambre  de  3  mètres  de  longueur  démontrèrent  suffisam- 
ment ta  valeur  de  ce  système  pour  qu'il  valût  ta  peine 
de  chercher  k  réduire,  soit  au  moyen  de  chambres 
pliantes,  soit  par  d'autres  moyens,  la  longueur  des  foyers, 
afin  de  rendre  les  appareils  transportables.  Précisément 
if.  Schxr,  astronome  à  l'Observatoire  de  Genève,  avait 
imaginé  et  construit  une  nouvelle  lunette  astronomique 
dont  il  avait  diminué  de  deux  tiers  la  longueur  du  foyer 
de  l'objectif  en  interposant  deux  miroirs  entre  celui-ci  et 
l'oculaire. 


.  Arec  l'approbation  et  l'aide  de  M.  Schœr,  M.  Vaatier- 
Dafonr  fit  construire  un  appareil  avec  un  objecUI  de 
16  centimètres  de  diamètre  et  2<°,40  de  foyer,  auquel  il 
appliqua  le  piv>c6dé  Schœr  et  dont  les  es&als  furent  con- 
cluants. La  perte  de  lumière  par  la  réflexion  sur  les  mi- 
roirs n'était  pas  supérieure  à  5  p.  100.  La  pose  avecécraa 
jaune  et  plaque  orthocbromatique  ne  fut  pas  sapérieure 
h  10  secondes,  objectif  diaphragmé  à  3  centimètres  et, 
sans  écran  jaune,  l'auteur  obtint  des  instantanés  avec 
1/75  de  seconde,  objectif  diaphragmé  à  7  centimèlreg. 
L'appareil  n'avait  qu'une  longueur  totale  de  0'',80. 

Depuis  lors,  H.  Vautier-Dufour  fit  conutruire  plusieurs 
appareils  d'après  ce  système,  un  Buin  antres  dont  l'ob* 
jectif  a  1",20  de  foyer  et  C.OG  de  diamètre,  donnant  an 
grœsisiavoat  direct  de  5  fois  et  dont  la  chambre  n'a  n 
total  qua  ••jW  de  long.  En  mettànt  à  la«place  de  la  glace 
dépolie  un  ocolairatarrestre  ou  céleste,  on  peut  transfor- 
mer cet  appareil  t^é  ■  photoyaphique  en  lunette.  L'ocalaïie 
terrestre  pour  un  objectif  dat*^  de  foyer  dooneraitun 
grossissement  de  40  à  1 50  fois. 

L'auteur  fait  construire  actuelIeoMt  un  appareil  de 
0<°,40  de  longueur  totale  avec  objectif  d«  0^,10  de  dia- 
mètre et  l'^.SO  de  foyer,  avec  lequel  l'on  poana  o^ir 
de  très  bons  instantanés  par  une  pose  de  1  /20(^  à  IfltH 
de  seconde.  L'appareil  sera  construit  de  manière  qM 
l'on  puisse,  avec  la  même  chambre,  faire  de  ta  pho- 
tographie ordinaire  avec  ua  objectif  de  0",25  de  fojer. 
Deux  oculaires  terrestres  et  célestu  y  seront  égalemnit 
adaptés. 

Quels  sont  les  amntages  que  ce  nouvel  appareil  peut 
aTolr  sur  les  télé-objectifs?  Quatre  propriétés  easenU^es 
manquent,  semble-t-il,  aux  télé- objectifs  pour  poavoir 
être  employés  avec  succès:i<*  la  luminosité,  2"  lanetteté, 
3«  le  grossissement,  la  facilité  de  la  mise  au  point.  (À'i 
quatre  conditions  indispensables  à  la  réussite  de  la  télé- 
photographie sont  réalisées, d'après  M.  Vanlier-Dafour, 
par  les  nouveaux  appareils,  puisque  l'on  peut  avec  eux 
faire  sans  écran  jaune  des  instantanés  très  rapides  et 
avec  l'écran  jaune  des  poses  courtes  ne  dépassant  pu 
dix  secondes.  Grâce  à  cette  luminosité,  la  mise  au  poiot 
est  extrêmement  facile,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  avec  les 
télé-objectifs  ;  quant  à  la  netteté  elle  est  des  pins  satis- 
faisantes, les  épreuves  étant  nettes  jusqu'au  bord  da 
champ;  enfin,  le  grossissement  peut  être  porté  k  12  foli 
tout  en  donnant  encore  d'excellents  résultats,  et  Vt^ftr 
reil  reste  encore  portatif.  La  netteté  est  alors  infiniment 
supérieure  à  celle  que  peut  donner  le  télé-objectif  pour 
les  mêmes  grossissements.  L'appareil  de  0"»,40  de  lon- 
gueur totale  et  donnant  un  grossissement  de  3  fois  ne 
pesant  pas  plus  de  f>  kilos,  pourra  être  facilement  porté 
sur  les  plus  hauts  sommets  et  transporté  en  ballon. 

Les  services  que  Ton  peut  attendre  de  cette  nouï^e 
combinaison  télé- photographique  au  point  de  vue  de  la 
science  comme  au  point  de  vue  industriel  et  militaire 
sont  nombreux.  D'une  manière  générale,  l'auteur  cite; 

1^  La  photographie  de  tous  les  phénomènes  physiques, 
tels  que  :  les  mirages  sur  eau,  sur  terre,  les  trombe 
arcs  en  ciel,  etc.  ;  2'  la  photographie  des  paysages  inac- 
cessibles, dans  les  explorations  polaires  par  exemple,  ou 
dans  la  haute  montagne  ;  3°  la  photographie  desnoages; 

la  photographie  en  ballon  et  la  topographie  en  géné- 
ral; 5°  la  géologie. 
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ment post-sérothérapiques.  —  CkarU»  isîcolle  :  Sur  un  pro- 
cédé très  simple  de  culture  des  microbes  anaérobies.  Applica- 
tions de  la  méthode.  —  Charles  Richet  :  Sur  une  illusion  du 
mouvement.  —  Victor  Henri  :  Sur  la  loi  de  l'action  de  l'inver- 
tine.  —  Victor  Henri  :  Théorie  générale  de  l'action  de  quelques 
diastases.  —  Léon  Bernard  et  Bigart  :  Sur  les  réactions  liisto- 
logiques  générales  des  surrénales  à  certaine?^  intluences  pa- 
thogènes expérimentales.  —  Wlaeff  :  Sur  le  rùle  de  la  rato 
dans  l'organisme.  —  F.-X.  Gouraud  :  Variations  de  l'uréo- 
génie  sous  l'influence  de  la  glycosurie  alimentaire  provoquée. 
~-  J.  Sageotte  :  A  propos  des  lésions  radiculaires  du  tabès 
(Deuxième  réponse  à  MM.  Thomas  et  llausen.  —  Cl.  Regaud 
et  A.  FouiUiand  :  Va  régulateur  de  température  pour  étuves 
chauffées  par  l'électricité.  —  Cl.  Renaud  et  R.  FouiUiand  : 
Étuves  électriques. 

—  Archives  de  pah.^sitolooik  (juillet  19Û2).  —  Neveu-Le- 
maire  :  Description  de  quelques  moustiques  de  la  Guyane.  — 
Ri:zo  :  La  fauoa  elmintolugica  de  RettiU  nella  provincia  di 
Catania.  —  Calandruccio  :  Notices  biographiques;  Agostino 
Bossi.  —  Dévé :  Sur  l'évolutton  kystique  du  scolex  échinococ- 
cique.  —  Moussu  et  Maroiel  :  La  coccidiose  du  mouton  et  son 
parasite.  —  Ariola:  Goutributo  per  una  munogralia  dei  Di<Iy- 
mozoon  :  1.  Didymozoon  parassiti  del  tonno.  —  Neumann  : 
Notes  sur  les  Ixodïdés.  —  Looss  :  Die  Distomen,  L'nterfamilîe 
der  Haploporime.  —  \eumann  :  Deux  nouvelles  PéJicuiines. 

—  Rhoîodkovsky  :  Contribution  &  la  connaissance  des  ténias 
des  Ruminants. 

—  (Septembre  1902J.  —  £.  Bossuat  :  Les  Helminthes  dans 
le  foie.  —  N.  Fédorov  :  L'anémie  bothriocéiihalliiue.  —  B.  Blan- 
chard: Nouvelles  observations  sur  le  pseudo-parasitisme  des 
Myriapodes  chez  l'homme.  —  C.  von  Junicki  :  L'ebcr  zwei 
neue  Arten  des  Genus  Davainea  aus  celebenslschen  Siiugem. 

—  L.-G.  Neumann  :  Note  sur  une  collection  d'ectoparasites 
recueillis  en  Abyssinie  par  M.  C.  von  Erlanger. 

—  Bulletin  ub  l'AcaMmie  des  scikxces  deBelool  e  (août  1902^. 

—  L.  ilenry  :  Les  monochlorhydrines  propylëniques.  — 
A.  Falloite  :  La  tension  des  gas  du  sang  veineux.  -~  A.  de 
Bemptinne  :.  Influence  de  la  pression  sur  la  décharge  élec- 
trique dans  les  gaz.  —  /.  Krutii.ig  :  L'absence  de  chroniogènes 
dans  les  cellules  des  betteraves.  ~  Louis  Henry:  Observa- 
lions  au  sujet  de  la  volatilité  dans  les  composés  carbonés 
dans  ses  rapports  avec  les  poids  et  les  formules  moléculaires. 

—  AifitALES  DE  l'Instititt  Pastei'r  ^septembre  1902).  — 
Achalme  :  Recherches  sur  quelques  bacilles  anaérobies  et 
leur  différenciation.  —  Himmel  :  Le  rouge  neutre  ;  son  rùle 


dans  l'étude  de  la  phagocytose  en  général,  et  dans  celle  de  la 
blennorragie  en  particulier.  —  Malooz  :  Sur  les  cils  composés. 
—  niil»ii  ;  aterla  «iiiiiiliiiii  JB«  yiiiipii<»Hi  ^nhitimBte  et 
HiBîMîsBti  lté  ées  séruua  spéeiBqw.  —  Lamioti*  :  R«- 
cherches  sur  le  microbe  de  la  longue  (maladie  des  abeilles.) 

—  Abcriveb  d'anthropolooib  crihihbllb  (septembre  1903).  — 

Binet-Sanglé  ;  Physio-psychologle  des  religieuses.  —  p.  La- 
dame  :  Chronique  allemande. 

—  {Octobre  1902).  —  fi.  Régis  :  La  folie  dans  l'art  drama- 
tique. —  Binet-Sanglé  :  Physio-psychologie  des  religieuses 
{suile  et  /ïn).  —  G.  Carrier  :  XII*  Congrès  des  aliénistes  et 
neurologistes  dp  France  et  des  pays  de  langue  française. 

—  Reyce  de  médecine  (octobre  1902).  —  Bouchard  :  Sur- 
quelques  altérations  artérielles  hémorragiques  dans  les  cir- 
rhoses. —  Mouisaet  et  Tulot  :  Hématologie  du  cancer  de 
l'estomac.  —  Loude  ;  De  l'angoisse.  —  Valentino  :  QËdëmes  et 
hydrorrhées  au  cours  des  néphrites  chroniques. 

—  Revue  de  chibl'roie  (octobre  1902).  —  Vincent  :  Ostéoto- 
mie et  ostectomie  fémorales  dans  les  ankytoses  vicieuses  de 
la  hanche  et  dans  certaines  fractures  vicieusement  consoli- 
dées du  fémur.  —  Salvia  :  Singulière  anomalie  de  développe- 
ment du  foie  ayant  l'aspect  d'un  néoplasme.  —  Girard  :  Le 
chlorure  d'éthyle  en  onesthésie  générale.  —  Boureau  :  Lo 
massage  du  cœur  mis  &  nu.  —  Dévé  :  Des  greffes  hydatiques 
posl-opératoires,  pathogénie  et  prophylaxie.  —  Richard:  Note 
sur  la  cure  opératoire  des  hernies,  plus  spécialement  envi- 
sagée dans  le  milieu  militaire.  —  Mally  et  Richon  :  De  la 
fracture  de  Dupuytren.  Moyens  de  contention.  Amyotropbies 
réflexes.  Déviation  secondaire.  Consolidation  vicieuse. 

—  Revde  d'iiyoi&hb  et  DB  POLICE  SAXITAIRB  (octobre  1903).  — 
Calmette  et  Bautefeuitle  :  Rapport  sur  la  désinfection  par  le 
procédé  Clayton  &  bord  des  navires.  —  Remlinger  :  La  trans- 
mission de  la  fièvre  typhoïde  par  tes  huîtres  h  Constant!* 
nople.  —  Garnier  :  Salubrité  de  l'habitation  anglaise. 

—  Revue  de  psychiatrie  et  de  psYciioLooiE  expïihi mentale 
(octobre  1902).  —  Coulon  :  Nature  et  pathogénie  de  la  para- 
lysie générale.  —  Marchand  :  Tabès  à  évolution  rapide  chez 
une  paralytique  générale.  —  Vurpas  :  Physionomie  et  travaux 
du  XII"  Congrès  français  de  psychiatrie. 

—  Bulletin  de  l'achicultcbe  iXVIII*  année,  n'  j,  190-2).  — 
Organisation  d'un  cours  pratique  de  maréchalerie.  —  Ad.  Mer- 
cier :  Rapport  sur  les  instruments  de  laiterie  de  l'Exposition 
agricole  de  Hasselt  en  1900.  —  Résumé  trimestriel  des  rap- 
ports des  agronomes  de  l'Élat.  —  Derwa  :  La  pomme  de  terre 
<>  up  to  date  ••  en  Belgique.  —  Jean  Massart  :  L'accommodation 
individuelle  chez  Polygonwn  amphibium,  —  Marie  Graus  :  Les 
écoles  d'horticulture  pour  femmes  en  Angleterre. 

—  Rf.vle  imtek.vationalk  de  l'e!«seigsement  (octobre  1902).  — 
A.  Esmein  :  La  licence  en  droit  et  le  droit  romain.  —  J.  Kirk- 
patrick  :  L'enseignement  do  l'anglais.  —  P.  Genvresse  :  La 
chimie  industrielle  à  l'Université  de  Besancon.—  R.  Saleilles:. 
Les  D:éthodcs  d'enseignement  du  droit  et  l't'ilucalion  intellec- 
tuelle de  la  jeunesse.  —  Vœux  adoptés  en  1991  par  le  Congrès 
de  la  Ligue  frant^aise  de  l'enseignement. 

—  Bulletin  df.  la  Sociéti!  ii'encih  iiAntMEXT  rtii  n  l'iniu  strie 
SATioALE  foctobrc  1902).  — Roiina  :  Léonard  de  Vinci,  peintre- 
ingénieur- h  ydniulicien.  —  Lecleic  de  l'ullinny  :  Sur  les 
iQi-unvtnicnts  de  la  teinture  au  chruniate  de  jiloiiib.  —  Sau- 
vage :  Note  sur  les  locomotives.  —  La  siircbautre  de  l'acier 
doux,  d'après  M.  lleyn.  —  Progrès  récents  des  grands  moteurs 
à  gaz,  d'après  M.  ll.-A.  Ilumphrey.  —  Appareils  pour  l'étude 
des  moteurs  &  l'école  municipale  de  technologie  de  Man- 
chester. 

—  JinHXAL  d'aciuclltlke  tkopicale  (oclobrc  1903),  —  Th.  Rat- 
raclougli  :  Machines  pour  découper  le  caouti  lioiic-.  —  //.  Seu- 
ville  :  La  panification  du  riz.  —  F.  Main  :  Moissonneuses  pour 
canne  à  sucre.  —  P.  des  Grottes  :  Aux  Antilles.  .L'élevage 
dans  les  citronnerics.  —  Farine  de  manioc.  —  Assulciuents 
pour  canne  &  sucre.  —  Le  rendement  du  manioc.  —  Le  ren- 
dement maximum  d'un  gutta-percha.  —  Le  kiipuk  ou  édredon 
végétal. 
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—  Les  eaux  aouTERRAiNis,  par  FrançoU  Miroa.  —  Un  vol. 
de  l'Encyclopédie  des  Aide-Mémoire;  Paris,  Gauthier^Villars, 
1902.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comment  rechercher,  capter  et  amener  l'eau  potable  ou 
l'eau  thermale  *  tels  sont  les  points  qui  ont  été  traités  par 
l'aateur  dans  cet  aide-mémoire. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  de  la  formation  et 
de  la  circulation  du  réseau  hydraulique  souterrain,  h  la  liaison 
intime  entre  les  manières  d'être  de  ce  réseau  et  la  structure 
géologique  du  sol. 

La  deuxième  partie  truite  des  règles  &  suivre  pour  la  re- 
cherche des  nappes  d'eaux  potables  dans  les  cas  les  plus 
divers. 

Les  procédés  de  caplagc  sont  décrits  :  par  puits,  par  tran- 
chées, par  galeries,  et  un  chapitre  est  consacré  à  l'épuration 
par  galeries  Oltrantes. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  eaux  thermo-miné- 
rales. S'appuyant  sur  ta  première  partie,  l'auteur  expose  la 
genèse  de  ces  eaux,  les  méthodes  à  suivre  dans  leur  re- 
cherche, les  procédés  de  captage.  Il  termine  par  la  mono- 
graphie des  principales  sources  Trançaiscs,  en  indiquant  pour 
chacune  d'elles  l'origine  du  circuit  thermal,  le  mode  de  cap- 
tage appliqué,  les  conditions  géologiques  do  la  contrée,  l'alti- 
lude,  la  composition  de  l'eau,  sa  température,  son  débit.  Enfm 
un  dernier  chapitre'cst  consacré  aux  boues  thermales. 

—  International  catalogue  of  Scientikic  Litebatube,  First 
annual  Issue.  Physiology,  locluding  expérimental  psychology, 
pharmacology,  and  expérimental  pathology.  —  Vol.  III. 
Part.  I.  —  London,  llarrison,  1902.  —  Prix  :  21  shillings. 


—  CiinoxociiApHicAL  Table  kob  tabaccoik  .\sia,  —  io  Africa. 
—  in  America,  —  in  Oceania,  —  in  Europe,  par  0.  Cornet.  — 
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Press  ;  London,  Edinburgb,  and  New-York.  Henry  Frovde. 
1902.  —  Prix  :  15  shil. 

—  Mo^nB  SENSIBLE.  Essai  de  synthèse  philosophique,  par 
Henry  Lagréville.  —  Un  vol.  in-S"  de  580  page^  ;  Paris,  Fiscb- 
lïacber,  1902. 

Muséum  d'histoihb  naturelle.  —  Cours  de  physique  appli- 
quée aux  sciences  naturelles.  M.  U.  Becquerrl,  membre  de 
l'Institut,  a  ouvert  ce  cours  le  lundi  17  novembre  1902,  à  neuT 
heures  et  demie  du  matin,  dans  le  Grand  AmphiLbéAlre,  et  le 
continue  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaiDe, 
il  la  môme  heure. 

Le  professeur  traite  delà  lumière  et  des  nouveaux  myons.\, 
et  du  rayoanemeut  des  corps  radio-actifs;  il  s'occupe  en  par- 
ticulier des  phénomènes  d'absorption,  d'actions  chimiques  et 
de  phosphorescence  ainsi  que  de  l'action  de  ces  divers  rayons 
sur  les  animaux  et  les  végétaux. 

—  École  PBATiyuE  des  Hautes  Étukes.  —  M.  Charles  Uenr>j. 
directeur  du  Laboratoire  de  Physiologie  des  sensations,  trai- 
tera du  travail  dit  statique  au  point  de  vue  du  muscle  cl 
exposera  des  méthodes  Jiouvelles  de  calcul  s'applîqiianf  aut 
principaux  problèmes  de  l'énergétique  biologique,  en  parti- 
culier aux  questions  du  programme  énergétique  d'Ernest  Sol- 
vay  :  les  mercredi  et  vendredi,  à' 2  heures  de  l'aprés-niiili,  à 
la  Snrbonne,  salle  S  (16,  rue  Saint-Jacques,  3-  élage].i  partir 
du  mercredi  26  novembre. 
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très  rapprochées  du  Soleil  et  noyées  dans  ses  rayons,  passent 
au  méridien  le  21  à  10''59"'10'  et  if-SS-S*'  du  matin.  —  U 
rouge  Mars  éclaire  le  ciel  pendant  la  seconde  moitié  de  la  nuil 
au  S.  \V.  du  Trapi'ze  du  Lion  et  atteint  son  p»ial  cuIhiidadI  i 
l"13-i-  du  matin.  —  L  étiDcelant  Jupiter  et  le  pAle  Salunt 
brillent  au  S-W.  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit  (' 
arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à  4''55*S8'  et  SHS'SS'  du 
soir.  —  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Mars  le  23.  —  Ce  mintt 
jour,  à  5»44"  du  matin,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du  Sfi- 
giitaii-e.  —  D.  Q.  le  22. 

L.  B. 
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669. 

CHIMIE 

Les  métaux  dans  les  eaux  naturelles 

Lesmétaux  font  partie  constituante  des  roches  qui 
coinposentrécorceterrestre,inais  onnelesy  rencontre 
qae  rarement  k  l'état  de  liberté;  ils  y  sont  ordinaire- 
ment engagés  dans  des  combinaisons  plus  ou  moins 
complexes,  tantôt  disséminées  en  quantités  très  mi- 
nimes an  milieu  des  éléments  de  ces  roches,  tantôt 
rassemblées  sous  l'influence  de  causes  diverses  dans 
des  régions  particulières  et  des  espaces  restreints  du 
sol  où  elles  forment  les  gîtes  métallifères  à  Tînté- 
rieur  desquels  l'industrie  va  les  chercher.  Âu  nombre 
des  substances  qui  concourent  à  former  la  partie 
externe  du  globe,  il  en  est  une,  l'eau,  qui  recouvre 
des  surfaces  ônormes^  qui  représente  une  masse  im- 
mense, n  y  a  lieu  de  se  demander  si  elle  renferme 
des  matières  métalliques,  et  s'il  y  en  a,  quelles  rela- 
tions existent  entre  les  métaux  et  les  eaux  naturelles, 
à  quel  état  ils  s'y  trouvent,  comment  ils  ont  pu  s'y 
introduire  et  s'ils  y  restent  indéfiniment  ou  non. 
Occupons^nous  tout  d'abord  du  cas  le  plus  simple, 
celui  où  les  eaux  sont  mises  en  rapport  avec  r  des 
métaux  isolés,  qu'ils  soient  natifs  ou  des  produits  de 
l'industrie. 

n  convient  de  remarquer  tout  d'abord  que,  quelles 
qu'elles  soient,  les  eaux  naturelles  ont  été,  ou  sont 
en  contact  avec  l'atmosphère,  que  par  suite  elles 
sont  chargées  des  gaz  qui  la  forment,  d'oxygène  et 

d'acide  carbonique  en  particulier,  et  que  ces  gaz  dis- 


(1)  Letton  d'ouverture  du  Cours  de  chimie  nunérate  &  la 
Facnlté  des  scieacea  de  l'Université  de  Paris,  le  li  novembre 
1903. 
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sous  ont  sur  les  métaux  des  actions  qui  ne  sont  pas 
négligeables.  D'autre  part,  pour  nous  placer  dans 
l'état  actuel  des  choses,  il  faut  remarquer  que  les 
eaux  naturelles  sont,  non  pas  de  l'eau  distillée,  mais 
des  solutions  plus  ou  moins  chargées  de  matières 
étrangères  et  ce  fait  nous  conduit  à  envisager  dans 
la  nature  trois  groupes  principaux  d'eaux  :  les  eaux 
douces,  les  eaux  minérales  et  les  eaux  de  la  mer. 

Le  contact  des  métaux  facilement  oxydables  avec 
l'eau  aérée,  môme  presque  pure  comme  l'eau  de 
pluie,  snfAtpour  les  faire  entrer  en  dissolution;  le 
magnésium,  par  exemple,  s'oxyde  rapidement  dans 
ces  circonstances  et  en  présence  de  Tacide  carbo- 
nique dissous  le  produit  de  cette  oxydation,  la  ma- 
gnésie, se  transforme  aisément  en  un  hydrocarbo- 
nate qui  n'est  pas  absolument  insoluble,  si  bien  que 
l'eau  de  pluie  la  plus  pure  dans  laquelle  du  magné- 
sium aura  été  immergé  contiendra  au  bout  de  peu 
de  temps  un  composé  magnésien.  Le  zinc  se  com- 
portera d'une  manière  analogue;  l'antimoine  aussi 
s'oxyde  à  froid  dans  l'eau  aérée,  et  l'on  voit,  quand 
on  prolonge  suffisamment  l'expérience,  le  métal  se 
recouvrir  de  petites  aiguUles  blanches  d'oxyde  anti- 
monieux,  peu  soluble  sans  doute,  mais  assez  cepen- 
dant pour  que  de  la  poudre  d'antimoine  pur,  lavée 
avec  de  l'eau  aérée,  laisse  dans  cette  eau  des  quan- 
tités très  appréciables  de  métal;  la  poudre  métal- 
lique finit  même  par  disparaître  entièrement  si  les 
lavages  se  font  avec  de  l'eau  chaude  et  dans  ce  cas 
la  liqueur  dépose  en  se  refroidissant  de  petites 
aiguilles  blanches  d'oxyde  antimonieux.  Avec  le  bis- 
muth on  observe  encore  des  phénomènes  analogues; 
ce  métal,  abandonné  dans  l'eau,  s'y  recouvre  à  la 
longue  de  petits  icrislaux  d'oxyde  hydraté,  moins 

23  S. 
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solnble  que  celui  d'antimoine,  mais  qui  disparaît  lui 
ausû  dans  une  quantité  d'eau  suffisante.  Les  cha- 
leurs de  formation  des  oxydes  d'antimoine  (55,8  par 
'  atome  d'oxygène)  etde bi9muth(137,8) rendentaisé- 
ment  compte  de  cette  oxydation  facile,  îi  laqaelleest 
due  l'irisation  que  les  cristaux  de  bismuth  présentent 
toujonrs  à  leur  surface  et  qui  tient  à  la  formation 
superficielle  d'tme  couche  très  mince  d'oxyde  de 
bismuth. 

On  sait  bien  que  le  fer  s'altère  avec  une  grande 
rapidité  dans  l'eau  aérée  froide  et  que  si  cette  eau 
contient  de  l'acide  carbonique  on  obtient  un  dégage- 
ment d'hydrogène,  en  même  temps  que  la  formation 
de  carbonate  ferreux,  dont  la  production  rend  la 
réaction  plus  exothermique  que  ne  l'est  la  décompo- 
sition simple  de  l'eau  par  le  métal  : 

Fe  +  CiiJ  Jiss.  +  IIïO     CD»,  FeO  sol  +  W  +  9-',4, 

comme  le  carbonate  ferreux  est  soluble  dans  l'eau 
diargée  de  gaz  carbonique,  il  en  résulte  que  du  fer 
abandonné  dans  une  grande  quantité  d'eau  aérée 
s'y  dissout  au  bout  d'un  certain  temps.  De  la  même 
manière,  du  cuivre  mis  en  présence  d'eau,  d'oxygène 
et  d'acide  carbonique  dissous  ne  tarde  pas  à  se  re- 
couvrir d'une  couche  d'hydrocarbonate  basique  qui 
n'est  pas  insoluble  dans  de  l'eau  chargée  d'acide 
carbonique. 

Or  les  eaux  pluviales,  en  traversant  l'atmosphère, 
lui  ont  emprunté  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbo- 
nique ainsi  que  des  substances  qui  s'y  trouvent  en 
suspension,  telles  que  le  carbonate  et  l'azotate  d^am- 
monîaque,  de  minimes  quantités  de  sels  de  chaux 
et  de  magnésie,  parfois  de  faibles  proportions 
d'acide  azotique  ;  l'eau  des  fleuves^  des  rivières,  des 
sources  peut  contenir  depuis  1/30  jusqu'à  i/20  de 
son  volume  d'un  mélange  de  gaz  renfermant  3â  p. 
100  d'oxygène  et  J  p.  100  d'acide  carbonique  et  en 
outre  des  chlorures,  sulfates,  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie,  quelquefois  de  soude  et  de  potasse; 
les  eaux  marines  avec  i/SO  à  l/i5  de  leur  vo- 
lume d'un  gaz  dans  lequel  l'oxygène  entre  pour  33  et 
l'acide  carbonique  pour  9  à  10  centièmes,  retiennent 
des  quantités  notables  de  chlorures  de  potassium, 
sodium,  magnésium,  de  bromures,  d'iodures,  de 
sulfates,  de  carbonates,  etc..  Toutes  ces  eaux  au- 
ront sur  les  métaux  libres  des  actions  d'autant  plus 
marquées  qu'elles  seront  elles-mêmes  plus  riches  en 
matières  dissoutes. 

Ainsi,  tandis  que  l'eau  distillée  froide  et  privée 
d'air  est  sans  action  sur  le  plomb,  il  n'en  est  plus  de 
mi^me  quand  l'air  intervient.  Le  métal  se  recouvre 
alors  d  une  couche  blanche  cristalline  d'hydrocar- 
bonate, si  bien  que  les  eaux  pluviales  l'attaquent 
assez  rapidement;  celles  qui  contiennent  des  ma- 
.  tières  organiques  azotées  susceptibles  de  donner 


d'abord  de  l'ammoniaque  puis,  par  oxydation,  des 
acides  nitreux  et  nitrique,  par  conséquent  des  ni- 
trates, agissent  également  bien.  Ces  nitrates,  celui 
d'ammoniaque  en  particulier,  favorisent  la  dissolu- 
tion du  plomb  ;  il  se  forme  des  azotites  et  des  azo- 
tates basiques,  que  l'acide  carbonique  décompose 
en  carbonate  de  plomb  et  sels  neutres,  capables 
d'attaquer  à  leur  tour  une  nouvelle  proportion  de 
métal.  Enfin,  le  plomb  exposé  à  l'air  dans  une  sola- 
tion  de  sel  marin  se  recouvre  peu  à  peu  d'one 
croûte  blanche  formée  d'hydrate,  de  carbonate  et 
de  chlorure  de  plomb,  pendant  qu'une  autre  putie 
du  métal  entre  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

L'eau  salée  dissont  lentement  aussi  le  zinc  en  dé- 
gageant de  l'hydrogène,  et  en  formant  un  mélange 
d'oxyde  de  zinc  et  de  chlorure  dotible  de  sodium  et 
de  zinc.  Aussi  ce  métal  est-il  attaqué  par  l'eau  de  mer 
bien  plus  rapidement  que  par  l'eau  pure,  en  raison 
des  chlorures  et  des  autres  sels  qu'elle  contient  ;  une 
lame  de  zinc  de  40  décimètres  carrés  de  surface  Im- 
mergée pendant  un  mois  dansTeau  de  mer  a  perdu 
34s%3.  Soumis  h  la  môme  influence  le  laiton  éprouve 
de  son  côté  une  perte  de  poids  qui  porte  surtoutsor 
le  zinc  ;  Calvert  et  Johnson  ont  constaté  qu'un  alliage 
à  parties  égales  de  zinc  et  de  cuivre  avait  subi  une 
perte  de  10*^,5  de  zinc,  sur  une  perte  totale  de  poids 
égale  à  M^^^G.  BnfinVétain,  qui,  dans  l'eau  froide,  ne 
s'oxyde  qu'avec  une  lenteur  extrême,  éprouve  dans 
l'eau  salée  une  action  beaucoup  plus  rapide. 

Avec  le  concours  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbo- 
nique atmosphériques  le  sel  marin  agit  sur  l'argent. 
On  peut  le  constater  sans  difficulté  quand  on  aban- 
donne un  objet  de  ce  métal  dans  une  salière  au  sein 
d'une  atmosphère  humide  ;  l'argent  se  dépolit,  s'al- 
tère et  se  désagrège  lentement  par  suite  de  la  for- 
mation de  carbonate  de  soude  et  d'an  chlorure 
double  d'argent  et  de  sodium  : 

2  Ag  +  0  -f-  [n  +  2j  Na  a  -I-  C0>  — C03  Na»  +  â  Ag  O  «X»a 

On  peut  aussi  laisser  des  lames  d'argent  dans  uae 
solution  de  sel  marin  en  contact  avec  l'atmosphère, 
la  liqueur  devient  alcaline  gr&ce  à  la  formation  de 
soude  qui  ne  tarde  pas  d'ailleurs  à  se  carbonater  à 
l'air  :  , 

2  Ag  +  2  Na  Cl  diss.  +  0  =  Na>  O  diss.  +  2  Ag  Cl  +  IVX 

et  le  chlorure  d'argent  se  dissout  en  partie  dans  le 
chlorure  de  sodium  en  formant  un  chlorure  double 
presque  complètement  dissocié  dans  les  liqueurs 
étendues.  M.  Berthelot  a  constaté  qu'en  plongeant 
des  lames  d'argent  dans  des  dissolutions  concentrées 
de  chlorure  de  sodium  ou  de  potassium,  préalable- 
ment saturées  de  chlorure  d'argent,  le  métal  est  len- 
tement attaqué,  les  boudions  à  l'émeri  des  flacons 
dans  lesquels  on  opère  permettant,  dans  ceux-ci,  noe 


D'igitized  by 


H.  ALFBED  DITTE.  —  LES  MËTAUX  DANS  LES  EAUX  NATURELLES. 


67ff 


très  lente  circulation  d'air  dne  aux  variations  de  tem- 
pérature et  de  pression  ;  il  a  trouvé  au  bout  de  trois 
on  quatre  ans,  sur  les  lames,  des  groupes  mamelon- 
nés, très  adhérents,  formés  de  fins  cristaux  de  chlo- 
mxes  doubles.  Ces  derniers  peuvent  être  dissous  en 
certaine  proportion  par  les  liqueurs  salées,  d'autant 
mieux  qu'elles  sont  plus  concentrées,  et  les  réac- 
tions se  renouvellent  sans  cesse  en  présence  de 
masses  d'eau  salée  aérée  susceptibles  de  dissoudre 
le  chlorure  double  qui  se  forme,  k  mesure  de  sa 
production.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  mer,  où  les 
objets  d'argent  disparaissent  à  la  longue,  n  en  est 
de  même  dans  les  eaux  sanmâtres,  à  l'intérieur  des- 
quelles le  renouvellement  des  liquides  est  la  cause 
d'une  altération  plus  ou  moins  profonde  des  objets 
d'argent  qui  y  sont  immergés. 

Le  cuivre,  qui,  en  présence  de  l'air  et  de  l'eau,  se 
recouvre  d'une  couche  d 'hydrocarbonate  basique, 
s'altère  plus  facilement  dans  les  dissolutions  d'alcalis 
DU  de  sels.  On  sait  que  quelques  gouttes  d'eau  salée, 
déposées  sur  une  lame  de  cuivre,  au  contact  de 
l'atmosphère,  attaquent  le  métal  avec  formation 
d'oxychlorure  qui  résulte  de  l'action  simultanée  de 
l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  atmosphérique 
SOI  Ip  enivre  et  le  chlorure  de  sodium  : 

Cu  +  0=CuO  +  3r''.7. 
4CuO  +  2Naadiss.  +  COadiss.  +  imo  +  Eau  = 

3CuO,CuClMIi^O  +  41PU  +  CO*,Na^Odis3.  +25'",1 

la  chaleur  de  formation  de  l'atacamite  3CuO,  CuCP, 
iEK)  k  partir  des  éléments  oxyde  cuivrique,  chlorure 
cuivrique,  eau  rend  la  réaction  notablement  exo- 
thermique et  détermine  le  phénomène;  l'atacamite 
formée  recouvre  le  métal  d'une  couche  presque 
insoluble,  mais  si  l'opération  a  lieu  dans  des  eaux 
saumâtres  ou  marines,  le  renouvellement  de  celles- 
ci  amène  le  sel  marin  au  contact  des  substances 
cuivreuses  et  en  présence  de  cuivre  en  excès,  il  se 
forme  un  chlorure  double  cuivreux  et  sodique,  en 
m6me  temps  que  de  l'oxyde  cuivreux  : 

3  Cu  O,  Cu  CP,  111^0  +  4Cu  +  2  Na  Cl  diss.  = 
Cu^ClSaXaCldiss.  +  3CUÎ0+  iifSQ  +  (3"',6  +  7), 

{g  étant  la  chaleur  de  combinaison  de  Cu'Cl^  avec 
2  Na  Cl  j ,  la  solution  de  ce  chlorure  double  se  suroxyde 
au  contact  de  l'oxygène  atmosphérique,  elle  repro- 
duit du  sel  marin,  du  chlorure  cuivrique  et  de  l'ata- 
camite : . 

2(Ca«aî,4NaCI)dis8.  +  30  +  4HïO  =  3CuO,  CuCl*.  311*0 
+  3CuCl>  diss.  +  SNaCl  dïss.  +  (111<*',2  +  3q), 

enfin,  au  contact  de  l'air  et  du  cuivre,  le  chlorure 
cuivrique  se  change  en  oxychlorure. 

CuClï  diss.  +  3Cm-30+llI20  =  3CuO,  CuCP,  4IPO~13GM, 

en  sorte  que  ces  réactions  nous  ramènent  au  point 
do  départ  :  sel  marin,  atacamite  et  cuivre,  à  cela  près 


qu'une  quantité  de  cuivre  métallique  égale  à  cdle 
qui  était  k  l'état  de  bioxyde  dans  l'atacamite  a  passé 
à  l'état  de  protoxyde  en  se  cond>inant  avec  l'oxygène 
de  l'atmosphère. 

Ce  cycle  de  réactions  exothermiques  indéfiniment 
répété  amène  peu  à  peu  la  dissolution  du  métal;  en 
même  temps  que  ces  actions  s'accomplissent,  la  dis- 
solution progressive  du  carbonate  hydratili  s'eflfectue 
dans  l'eau  grftce  à  l'acide  carbonique  quelle  ren- 
ferme, et  l'ensemble  de  ces  réactions  explique  com- 
ment les  objets  de  cuivre,  en  particulier  les  plaques 
qui  servent  au  doublage  des  navires,  sont  rigide- 
ment corrodés. 

—  On  conclut  de  tout  <x  qui  précède  que  les  eaux 
naturelles  agissent  facilement  sur  les  métaux  isolés 
et  que  leur  action  a  pour  effet  de  les  faire  pénétrer  à 
l'état  dissous  dans  ces  liquides.  Mais  les  métaux  iso- 
lés ne  constituent  qu'une  proportion  bien  petite  des 
substances  métallifères  réparties  dans  le  sol  et  nous 
allons  reconnaître  maintenant  que  les  composés  mé- 
talliques renfermés  dans  les^aq^  proviennent,  pour 
la  majeure  partie  sans  doute,  des  substances  métal- 
I  lifères  répandues  dans  l'écorce  du  globe. 

En  effet,  les  eaux  qui  tombent  &  l'état  de  pluie 
pénètrent  plus  ou  inoins  profondément  dans  le  sol  ; 
elles  s'y  infiltrent  rapidement  quand  les  terrains 
sont  perméables,  comme  sont  les  graviers  et  les 
sables,  ou  fissurés  comme  les  grès  et  les  calcaires 
'  solides,  l'imbibitîon  progressive  de  ces  terrains  per- 
méables produit  des  nappes  d'eau  qui  s'écoulent  par 
'   des  sources  vers  le  fond  des  vallées  et  des  ravins  qui 
'  les  entament.  Dans  les  terrains  fissurés,  les  eaux 
.   circulent  à  l'intérieur  des  fentes,  les  élargissent  en 
y  créant  parfois  des  grottes,  et  débouchent  dans  les 
^  vallées  en  sources  plus  ou  moins  abondantes;  c'est 
ainsi  que  s'est  formée  la  fontaine  de  Vaucluse,  par 
exemple.  Quand  le  sol  est  imperméable,  ou  quand  sa 
'  pente  est  considérable,  l'eau  de  pluie  ruisselle  à  la 
surface  au  lieu  de  s'infiltrer  ;  dans  les  régions  mon- 
tagneuses elle  se  réunit  par  de  nombreuses  rigoles 
I   dans  des  dépressions  qui  constituent  les  bassins  de 
I  réception  des  tocrents.  On  voit  que,  d'une  façon 
I   ou  d'une  autre,  les  eaux  pluviales  finissent  toujours 
,  par  se  rassembler  au  fond  des  vallées  où  elles  don- 
I  nent  naissance  aux  rivières  et  aux  fleuves  qui  les 
conduisent  jusqu'à  la  mer.  Dans  leur  parcours,  ces 
eaux  exercent  des  actions  érosives,  elles  ne  cessent 
de  raviner  le  sol,  d'en  arracher  des  matériaux  plus 
ou  moins  divisés  ;  ces  phénomènes,  qui  ont  en  lieu 
d'une  façon  incessante  depuis  l'apparition  de  l'eau  à 
la  surface  de  la  terre,  ont  été  et  sont  encore,  dans 
certaines  circonstances,  favorisés  soit  par  une  élé- 
vation de  température  (dans  les  eaux  thermales), 
soit  par  un  accroissement  de  pression  (dans  les  pro- 
fondeurs du  sol).  Les  éléments  des  roches  remués, 
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triturés  par  les  eaux,  leur  cèdent  une  partie  de  leur 
substance,  et  nous  allons  nous  rendre  fadlement 
compte  du  fait  que  l'on  trouve  dans  les  eani  de  la 
mer,  en  proportions  très  variables  avec  leur  nature, 
tous  les  corps  simples  connus. 

—  Les  rodies  ont  tout  d'abord  cédé  &  l'eauleurs  sels 
alcalins,  et  cela  sans  difficulté,  en  raison  de  la  solubilité 
de  ces  matières;  aussi  toutes  les  eaux  renferment  de 
la  potasse  et  de  la  soude.  Lalithine  est  également  une 
des  substances  qm  y  sont  le  plus  répandues;  les  eaux 
minérales  de  nature  et  d'origine  les  plus  diverses  en 
contiennent,  et  ce  métal  est  presque  toujours  asso- 
cié au  rubidium  et  au  césium  qui  sont  eux-mêmes 
très  disséminés,  quoiqu'on  proportions  fort  res- 
treintes. Les  eaux  concentrées  des  marais  salants 
renferment  des  quantités  notables  de  Uthine  ;  on  la 
trouve  imprégnant  les  boues  qui  se  déposent  au 
fond  des  bassins  et  toutes  les  eaux  marines  de  la 
période  actuelle  la  contiennent  en  quantité  telle 
qu'on  peut  la  reconnaître  aisément  dans  le  résidu 
de  l'évaporation  d'un  centimètre  cube  de  ces  eaux. 
Nous  avons  dit  déjà  quelle  accompagne  la  potasse 
et  la  soude  dans  toutes  les  eaux  des  mers  modernes/ 
et  il  en  a  été  de  môme  pour  les  mers  de  tous  les 
âges. 

Les  métaux  alcalino-terreux,  dont  les  composés 
sont  moins  solubles  que  ceux  des  métaux  alcalins,  se 
trouvent  cependant  abondamment  encore  dans  les 
eaux.  On  pourrait  penser  que  celles-ci,  chargées 
d'acide  carbonique,  ont  pu  attaquer  les  roches  en 
emportant  toutes  les  bases  alcaline -terreuses  à 
l'état  de  bicarbonates,  mais  il  faut  remarquer  que 
bien  que  la  chaux  dépasse  de  beaucoup  en  quantité 
lastrontiaae  et  la  baryte  qui  existent  daus  les  ro- 
ches, on  ne  reQContre  jamais  ces  deux  dernières  as- 
sociées à  un  grand  excès  de  chaux.  On  remarque  au 
contraire  que,  dans  leurs  gisements  naturels,  la 
strontiane  et  surtout  la  baryte  accompagnent  des 
minerais  sulfurés  et  sont  principalement  en  rela- 
tions avec  la  galène,  la  blende  et  la  pyrite;  c'est 
ainsi  que  dans  le  Hartz,  par  exemple,  les  gangues  des 
filons  métallifères  sont  formées  principalement  de 
spath  calcaire,  de  quartz  et  de  baryte  sulfatée.  Or,  si 
nous  examinons  ce  que  peut  produire  sur  les  roches 
anciennes,  qui  renferment  toujours  en  proportions 
diverses  les  trois  métaux  alcalino-terreux,  un  dissol- 
vant plus  ou  moins  complexe,  mais  sulfurant,  nous 
reconnaîtrons  que  baryum  et  strontium  doivent  être 
éliminés  des  roches  bien  plus  vite  que  le  calcium, 
parce  que  leurs  sulfures  sont  notablement  solubles, 
taudis  que  celui  de  calcium  l'est  très  peu.  On  s'ex- 
plique ainsi  que  l'extraction  des  deux  premiers  mé- 
taux des  roches  primordiales  ait  pu  se  faire  à,  l'ex- 
clusion presque  complète  du  calcium  que  cependant 
ces  mêmes  roches  renferment  en  quantité  plus  con- 


sidérable. La  baryte  et  la  strontiane  enlevées  aox 
roches  primitives  sous  la  forme  de  sulfures,  sont 
passées  ensuite,  sous  Tinflaence  de  Tair,  à  l'état  de 
sulfates,  elles  ont  alors  été  reprises  par  les  eaux  «t 
amenées  à  la  mer  dans  des  proportions  trèsdiSé- 
rentM,  d'abord  parce  que  les  roches  renferment  plus 
de  strontiane  que  de  baryte,  ensuite  parce  que  le 
sulfate  de  baryum  est  notablement  moins  soluble 
que  celui  de  strontium.  Il  résulte  de  tout  ceci  qoe  h 
baryte  et  la  strontiane  se  trouvent  dans  tes  eanxde 
la  mer,  où  l'on  constate  facilement  leur  présence,  et 
que  la  proportion  du  strontium  y  est  notablemeDt 
plus  considérable  que  celle  du  baryum. 

Quant  au  calcium,  il  est  aisément  entrîdué  sons  la 
forme  de  bicarbonate  par  les  eaux  simplement  char- 
gées d'acide  carbonique,  ou  encore  sons  cdle  de 
sulfate  notablement  solnble  dans  l'eau.  On  pourrait 
être  surpris  tout  d'abord  que  ce  métal  ne  soit  repré- 
senté dans  les  èaux  marines  qa»  par  des  doses 
énormément  inférieures  à  celles  de  la  magnésie  qui 
s'y  trouve,  le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux  étant 
bien  plus  abondants  dans  la  masse  des  terres  qoe  ne 
le  sont  les  composés  magnésienà  ;  cet  étonnement 
cessera  si  l'on  remarque  que,  quand  bien  même,  à 
l'origine,  les  sels  dissous  dans  la  mer  euasej^t  été 
plus  riches  en  chaux  qu'en  magnésie,  i'vrivée  in- 
cessante de  carbonate  magnésien,  emprunté  aux 
dolomies  ou  à  d'autres  roches  analogues,  était  de 
nature  à  modifier  graduellement  la  sitaatim  en 
remplaçant  les  sels  solubles  à  base  de  chaux  par  les 
sels  correspondants  à  base  de  magnésie;  le  sulfate 
et  le  chlorure  de  calcium  ne  peuvent  pas,  en  effet, 
coexister  &  froid  avec  un  carbonate  magnésien,  car 
on  a  : 

SO*,  Ca  diss.  +  CQ!,  MgO  =  GOï,  GaO  +  SO*  Mg  diss-  +  11-, S 
Ca  C12  diss.  +  COS,  Mg  O  =  COa,  Ca  O  +  Mg  CH»  diss.  +  S»  ,2- 

C'est  seulement  dans  des  liqueurs  chaudes  qne  le 
carbonate  calcaire  peut  être  décomposé  par  Icâ  sel» 
magnésiens  solubles  en  donnant  du  carbonate  de 
magnésie  et  des  sels  solubles  de  chaux. 

Passons  au  zinc  ;  voilà  encore  une  substance  très 
répandue  dans  la  native,  qui  se  trouve  dans  tontes 
les  roches  anciennes  :  porphyres,  granités,  gneiss 
schistes  houillers  et  autres  ;  il  est  à  l'état  de  dissémi- 
nation complète  dans  toute  la  série  des  roches  doot 
la  réunion  constitue  la  formation  primordiale,  et 
c'est  en  plein  terrain  carbonifère  que  se  trouve  Qoe 
partie  considérable  des  minerais  de  zinc  exploités 
en  Europe,  tels  que  les  gisements  de  la  Belgique,  de 
la  Vieille-Montagne,  de  l'Angleterre, etc.  Les  fiaoxont 
lentement  broyé  et  trituré  les  débris  de  ces  roches, 
elles  en  ont  enlevé  tout  ce  qu'elles  pouvaient  dir 
soudre  et  l'intervention  du  sel  marin,  ou  des  corps 
analogues,  a  contribué  à  rendre  solubles  des  sobs- 


Digitized  by 


M.  ALFAED  BITTE.  —  LES  MÉTAUX  DANS  LES  EiVUX  NATURELLES. 


677 


tances  qui  ne  le  sont  pas  dans  Veau  pure,  telle  que 
le  sulfure  de  zinc  en  particulier  ;  la  réaction  : 

2  Na  a  (lias.  +  Zn  S  +  40  +  Eau  = 
Zn  CI»  dlss.  +  SOS  NV  dias.  +  139"',5 

montre  en  effet  que  l'eau  salée  aérée  peut,  &  froid, 
amener  le  zinc  sulfuré  à  l'état  de  chlorure  de  zinc 
avec  formation  de  sulfate  de  soude  >  aussi  les  eaux  de 
la  mer  qui  renferment  des  quantités  considérables 
de  ce  sulfate  retiennent  en  outre  du  zinc  en  propor- 
tion fort  appréciable  ;  M.  Dieulafait  a  trouvé,  dans  les 
eaux  de  la  Méditerranée  par  exemple,  un  minimum 
de  1,  6  à  3  milligrammes  de  zinc  par  mètre  cube,  ce 
qui  fait,  par  myriamèlre  cube,  de  1600  à  i  000  kilo- 
grammes de  ce  métal. 

Le  fer  et  le  manganèse  existent  également  dans  les 
mers  et  dans  un  très  grand  nombre  d'eaux  douces, 
car  toutes  renferment  de  l'acide  carbonique,  qui  letir 
communique  la  propriété  de  dissoudre  non  seule- 
ment les  carbonates  métalliques,  mais  une  foule 
d'autres  substances  que  Teau  pure  ne  dissout  pas 
sensiblement. 

N'insistons  pas  sur  le  fer  que  l'on  rencontre  par- 
tout, mais  constatons  que,  pour  se  trouver  en  pro- 
portion moindre,  le  manganèse  est  tout  aussi  ré- 
pandu que  lui.  L'eau  des  rivières  en  contient  sou- 
vent des  traces  suffisantes  pour  qu'on  les  puisse 
déceler  par  l'action  de  la  pile,  le  métal  se  déposant  k 
l'état  de  bioxyde  au  pôle  positif  :  telles  sont  les  eaux 
du  Rhin  et  celles  des  sources  qui  sortent  du  grès 
rouge  et  des  grès  bigarrés  ;  les  torrents  de  la  chaîne 
littorale  du  Vénézuéla  charrient  vers  la  mer  des 
blocs  de  granité,  de  gneiss,  de  micaschistes,  ainsi 
que  des  galet»  de  quartz  colorés  par  une  couche,  qui 
ne  dépasse  guère  un  millimètre,  d'ime  substance 
noire,  mélange  d'oxydes  defer-et  de  manganèse;  les 
roches  primitives  des  petites  cataractes  de  Syène 
offrent,  comme  celles  de  l'Orénoque,  une  surface 
lustrée,  presque  plombée,  et  l'on  retrouve  cet 
aspect  sur  certains  des  écueUs  qui  entravent  les 
cours  du  Niger  et  du  Congo.  Ces  enduits  foncés  sont 
encore  des  mélanges  d'oxydes  de  fer  et  de  manga- 
nèse, et  ces  colorations  de  roches  se  rencontrent 
surtout  dans  les  cours  d'eau  à  crues  périodiques, 
dont  la  température  ordinaire  est  de  âi^à  28",  et  qui 
coulent,  non  sur  des  grès  ou  des  calcaires,  mais  sur 
des  granités,  des  gneiss,  des  amphibolites,  etc.  Cer- 
tains d'entre  eux  sont  dus  à  ce  que  ces  eaux  tiennent 
en  dissolution,  dans  leur  acide  carbonique,  des  car- 
bonates de  fer  et  de  manganèse  qui  ont  ét^  enlevés  à 
ces  roches  et  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
se  déposent  sur  les  débris  roulés,  à  l'état  de 
peroxydes  formés  sous  faction  continue  de  l'oxygène 
atmosphérique. 

Dans  d'autres  cas,  et  c*est  celui  des  échantillons  de 


granit  et  de  porphyre  que  l'on  rencontre  dans  les 
cataractes  inférieures  du  Nil,  celles  de  Ouadi  Halfa  et 
d'Assouan,  la  surface  uniformément  noire  et  polie 
qu'ils  présentent  est  due  à  du  bioxyde  de  manganèse 
dont  l'origine  est  différente  ;  il  préexiste  dans  la  p&te 
de  la  roche,  non  à  l'état  de  bioxyde,  mais  sous  celui 
de  silicates  manganésifèreà  qui,  soumis  à  l'influence 
des  conditions  climatériques  de  ces  régions,  ont 
fourni  par  oxydation  ]&  mince  couche  de  bioxyde 
qui  revêt  dtme  patine  noire  la  surface  polie  par  le 
sable  et  par  les  eaux. 

Le  manganèse  est  fadle  à  déceler  dans  les  mers; 
on  en  peut  facilement  constater  la  présence  dans  la 
magnésie  extraite  des  eaux  mères  des  sahnes  par  le 
procédé  de  M.  Schlœsing;  M.  Dieulafait  l'a  trouvé 
dans  les  dépôts  du  fond  des  mers,  ainsi  que  dans  les 
cendres  des  végétaux  marins  :  fucus,  varechs, 
sargasses,  etc. 

Il  en  est  de  même  du  cuivre,  que  ces  végétaux 
renferment  aussi,  et  qui  n'ont  pu  le  prendre  que  dans 
le  milieu  où  ils  vivent,  tout  comme  les  plantes  ter- 
restres retirent  du  sol  dans  lequel  elles  poussent  les 
matières  minérales  qui  font  partie  de  leurs  tissus.  Le 
fait  n'est  pas  de  nature  à  surprendre,  car  les  roches 
primitives  sont  faiblement  pénétrées  de  cuivre  dans 
toute  leur  épaisseur,  et  tout  dissolvant  convenable, 
même  l'eau  de  pluie  chargée  d'acide  carbonique,  qui 
agira  sur  une  partie  quelconque  de  ces  masses 
rocheuses,  leur  enlèvera  une  certaine  partie  de  ce 
métal;  l'eau  salée,  elle  aussi,  rencontrant  au  contact 
de  l'air  les  composés  sulfurés  du  cuivre,  qui  sont 
répandus  dans  la  nature,  les  changera  en  chlorure 
cuivrique  qui  se  dissoudra  : 

2NaCldUs.  +  CuS  — CuCI*  Jiss.  +  SO*,  Na-'  <liss.  +  181'",!). 

en  sorte  que  les  eaux  qui  circulent  dans  les  par- 
ties supérieures  de  l'écorce  terrestre  et  qui  contioo- 
nent  toujours  des  chlorures  et  autres  sels  alcalins, 
agissent  sur  les  matières  qui  retiennent  du  cuivre 
sulfuré  et  entraînent  en  dissolution  de  petites  quan- 
tités de  ce  métal.  Dès  1 850,  les  analyses  de  M  M .  Duro- 
cher,  Ma^aguti  et  Sarzeaud  ont  mis  le  cuivre  en  évi- 
dence dans  les  cendres  des  fucus  de  la  baie  de 
Saint-Malo;  en  1864,  Forchhammer  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  relativement  à  ceux  de  la  mer  du 
Nord;  M.  Dieulafait,  qui  a  étudié  à  ce  point  de  vue 
les  eaux  mères  des  salines  de  la  Méditerranée,  a  été 
conduit  à  regarder  comme  au  moins  égale  à  10  ou 
12  milUgrammes  la  quantité  de  cuivre  en  dissolu- 
tion dans  im  mètre  cube  d'eau  de  cette  mer. 

Les  eaux  capables  d'agir  sur  le  sulfure  de  cuivre 
le  sont  également  sur  les  sulfures  de  plomb,  d'ar- 
gent,  etc.,  qui  sont  habituellement  combinés  ou  mé- 
langés avec  lui;  aussi  les  métaux  correspondants  se 
trouvent-ils  dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  les 
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cendres  des  plantée  marines.  Celles  des  Tucub  de  la 
baie  de  Saint-Halo,  par  exemple,  contiennent  au 
moins  18  millionièmes  de  plomb  absorbé  dans  les 
eaux  environnantes  ;  elles  renferment  aussi  de  Tar- 
gent,  qui  est  un  des  éléments  les  plus  répandas  dans 
les  minerais  métallifères.  La  grande  dîfTuslon  de  ce 
métal,  sa  chloruration  facile  dans  l'eau  salée,  la  solu- 
bilité de  son  chlorure  dans  le  sel  marin,  notamment, 
rendent  bien  compte  de  sa  présence  dans  les  mers.  H 
en  est  de  son  sulfure  comme  de  ceux  de  zinc  et  de 
cuivre  ;  quand  on  le  met  en  contact  avec  les  chlo- 
rures alcalins,  sa  transformation  en  chlorure,  avec 
le  concours  de  l'oxygène,  est  aisée  : 

2Naa  diss.  +  Ag^  S     2AgCl  +  Na^SO*  diss.  +  186'='',5, 

et  comme  le  sulfure  d'argent  est  un  compagnon  or- 
dinaire de  la  galène,  que  cette  dernière  n'est  jamais 
exempte  de  quantités  plus  ou  moins  appréciables  de 
fer,  de  cuivre,  de  zinc,  etc.,  sulfurés,  que  ces  sul- 
fures sont  tous  altérés  par  un  contact  prolongé  avec 
les  eaux  salines  aérées,  en  formant  des  chlorures  so- 
lubles,  on  comprend  que  la  dissolution  et  la  décom- 
position de  ces  minéraux  sulAirés  par  lés  eaux  avec 
lesquelles  ils  ont  été  en  contact,  ait  fait  de  tout 
temps  entrer  en  dissolution  les  métaux  qui  leur  cor- 
respondent. Ainsi  l'on  retrouve  de  l'argent  dans  le 
sel  gemme,  produit  de  l'évaporation  d'eaux  marines 
anciennes  ;  dans  les  mers  actuelles,  comme  la 
Hanche,  ce  métal  est  en  quantité  suffisante  pour 
que  l'acide  sulfbydrique  le  précipite  partiellement 
dans  l'eau,  réduite  au  quart  de  son  volume,  quoique, 
en  présence  du  sel  marin,  ce  gaz  ne  précipite  pas  les 
dernières  ti-aces  d'argent.  L'eau  de  la  mer  renferme 
'  au  moins  un  milligramme  d'argent  dans  100  kilo- 
grammes d'eau,  ce  qui  donne  une  tonne  à  peu  près 
de  métal  dans  un  myriamétre  cube  de  liquide.  On 
voit  qu'en  supposant  toutes  les  mers  également 
riches  en  argent  et  en  admettant  pour  elles  une  pro- 
fondeur moyenne  de  o  kilomètres,  elles  renferme- 
raient en  dissolution  3  millions  de  tonnes  d'argent 
environ,  quantité,  vraisemblablement  supérieure  k 
celle  que  l'homme  a  jamais  exploitée.  On  pourrait 
faire  une  évaluation  du  même  genre  en  ce  qui  con- 
cerne le  cuivre,  le  zinc,  le  plomli,  etc. 

—  Les  eaur  minérales  sont  ordinairement  plus 
chargées  de  substances  dissoutes  qud  les  autres  eaux 
naturelles;  elles  eont  par  suite  plus  aptes  à  n^aijir 
sur  les  substances  iiis-dubles,  de  manière  à  eu  opérer 
la  dissolution  graduelle.  Celles  qui  proviennent  des 
profondeurs  du  ont  pn  faire  concorder  leur 
action  avec  celles  i\  lum  i-lOvation.  plus  ou  moins 
notable,  de  la  pression  ou  de  la  température  ;  celle-ci 
peut,  en  effet,  être  notablement  supérieure  à  la  cha- 
leur ambiante,  et  on  classe  sous  le  nom  générique 
d'eaux  thermales  celles  qui,  en  leur  point  d'émer* 


gence,  donn^  des  indications  tbermomôtriqnes  su- 
périeures à  SO*!.  La  source  la  chaude  de  France 
est  celle  de  Chaudesaigues,  dans  le  Cantal,  dont  l'eait 
sort  à  80"  ;  mais  il  en  est  de  plus  chaudes,  celles  da 
Geyser  d'Islande,  par  exemple,  où  la  température 
dépasse  100".  Le  phu  souTmt,  les  sources  qui  [vo- 
viennent  des  terrains  primitifs  (Pyrénées),  des  ter- 
rains de  sédiment  inférieur  (Plombières,  Lnxeml, 
Bagnères-de-Bigorre),  des  terrains  volcaniques  mo- 
dernes (Mont-Dore,  Java,  Islande),  sont  thermales: 
ceHes  qui  dérivent  des  terrains  de  sédiments  supé- 
rieurs (Enghîen,  Epsom,  Forges)  ou  des  terraias  de 
transiticm  Vichy,  Bath,  Spa)  sont  froides. 

Non  seulem«it  ces  eaux  exercent  un  pouvoir  dis- 
solvant sur  beaucoupde  matières  minérales,  mais  elles 
:  sont  aptes  à  provoquer  des  décompositions  n«n> 
!  breuses  ;  elles  se  chargent  de  sulfate  ferreox  en  tra- 
'   versant  des  terrains  pyriteux  perméables  à  l'air; 
I  elles  altèrent  lentement  les  roches  granitiques  en 
:  leur  enlevant  des  alcalis,  et  ceux-ci,  le  bicarbonate 
1   de  soude  par  exemple,  changent  le  gypse  en  sulfate 
I   de  soude,  avec  dépdt  de  carbonate  de  chanx;  les 
!  eaux  renfermant  des  substances  organiques  joueat 
vis-à-vis   les  sulfates  le  rôle  de   réducteurs  et 
engendrent  des  sulfures.  De  ces  réactions  diverses 
naissent  différentes  catégories  d'eaux  min^ales, 
froides  on  chaudes-;  sulfureuses,  ferrugineuses,  sa- 
Uues,  etc...,  susceptibles  d'exercer  sur  les  matières 
des  terrains  qu'elles  traversent  des  actions  pins  îd- 
1   tenses  que  ne  le  font  les  eaux  plus  pures  et  d'eo 
opérer  la  dissolution  d'une  manière  plus  rapide  et 
plus  complète. 

C'est  ainsi  que  les  eaux  ferrugineuses,  caractérisées 
par  Te  fer  qu'elles  retiennent  en  abondance,  s«ît  à 
l'état  de  sulfate  soluble,  soit  à  celui  de  carbonate  dis- 
sous dans  de  l'acide  carbonique  en  excès,  donuent 
lieu,  quoique  presque  toujours  froides,  à  de  nom- 
breuses réactions  entre  les  sels  ferreux  dissons  et 
d'autres  matières  métalliques  insolubles.  Le  sulfate 
ferreux  peut  amener,  par  exemple,  du  carbonate  de 
zinc  à  l'état  de  sulfate  soluble  en  se  transformant 
lui-même  en  carbonate  ferreux  susceptible  de  se 
dissoudre  dans  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée 
d'acide  carbonique,  et  celui-ci  donner  lieu,  dans  fc 
même  véhicule,  s'il  se  trouve  en  contact  aVM  h 
sulfure  de  manganèse,  à  do  carbonate  mangaMOZ 
qni  se  dissoudra  à  son  tour,  tandis  que  le  sulfure 
ferreux,  demeurant  insoluble,  pourra  être  réoxyiié 
dans  de  l'eau  aérée  : 

SOM'ediss.  +  COa.ZnO  — SOSZndiss.  +  COs.FeO  +  âS'".* 
CU^FeOdis!i.+  MnS  — Di^MnOdir^s.  -f  FeS  -r  (B' *'."  -f  7— '/i 

q  et  ffi  étant  les  chaleurs  de  dissolution  des  carbo- 
nates ferreux  et  manganeux  dans  de  l'eau  chargée 
d'acide  cartxHiiqae. 
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n  en  est  de  même  avec  les  eaux  sulfureuses  char- 
gées d'adde  sulfhydriqaa  ou  de  sulfures  solobles, 
et  qui  contiennent  sonvent,  en  outre,  des  substances 
organiques  capables  de  se  comporter  comme  réduc- 
tem's.  Ces  eaux,  qui  sortent  le  plus  souvent  de  ter- 
rains primitifs,  sont  presque  toujours  thermales  ; 
sons  l'influence  des  gaz  de  l'atmosphère,  elles  se 
décomposent  partiellement,  leurs  sulfures  solubles 
se  changent  peu  à  peu  en  carbonates,  en  hyposul- 
fites,  puis  en  sulfates,  composés  capables  de  donner 
lieu  à  des  réactions  nombreuses  au  contact  des  ma- 
tières insolubles  qu'elles  rencontrent  dans  la  terre. 

Quant  aux  eaux  salines  qui  renferment  des  quan- 
tités, parfois  très  notables,  de  sels,  elles  sont  tantôt 
chaudes  (Bourbonne,  Plombières,  Carlsbad),  tantôt 
froides  (Ëpsom,  Foires)  ;  celles  qui  prennent  nais- 
sance dans  les  montagnes  volcaniques  contiennent 
quelquefois  des  acides  libres  (chlorhyd tique,  sulfu- 
rique,  carbonique,  sulfbydrique,  silicique),  et  rien 
n*est  plus  simple  que  de  comprendre  qu'elles  puissent 
donner  lieu  à  un  grand  nombre  de  réactions,  à  la 
suite  desquelles  certains  métaux  entrent  en  dissolu- 
Ikm,  tandis  que  d'autres  sont  précipités.  On  sait,  par 
exemple,  que  les  eaux  de  Vichy,  où  l'on  trouve  des 
bicarbonates,  sulfates,  chlorures,  h  bases  de  soude, 
de  chaux,  de  magaésie,  ainsi  que  de  l'oxyde  de  fer, 
et  de  la  silice,  etc.  sont  plus  chaudes  aux  grandes 
profondeurs  qu'à  la  surface  de  la  terre  ;  cefait,  joint  à 
la  pression  qu'elles  subissent,  leur  donne  une  action 
décomposante  énergique  sur  les  éléments  du  mis- 
pickei.dont  la  présence  a  été  constatée  dans  les  por- 
phyres qui  entourent  les  sources  de  toutes  parts. 
A  la  faveur  de  ces  diverses  circonstances,  ce  minéral 
lui-même,  ou  ses  débris  dispersés  dans  les  différentes 
couches  du  terrain  tertiaire  formé  par  les  détritus 
des  porphyres,  se  désagrègent  et  se  dissolvent. 
Comme,  dans  leur  parcours,  les  eaux  se  trouvent  en 
contact  avec  des  couches  plus  ou  moins  épaisses  de 
marnes  et  d'argiles  provenant  elles-mêmes  de  la  dé- 
composition dos  roches  porphyriques,  dans  lesquelles 
l'élément  fehlspathique  est  très  abondant,  on  com- 
prend que  le  passage  à  travers  ces  terrains  introduise 
dans  les  eaux  qui  les  traversent  des  doses  plus  ou 
moins  importantes  de  potasse,  de  magnésie  et  de 
chaux. 

—  Nous  voyons  en  définitive  que,  pour  des  rai- 
sons multiples,  les  eaux  qui  font  partie  de  notre  globe 
contiennent  en  proportions  très  variables  tous  les 
métaux  qui  se  trouvent  aussi  dans  le  sol.  Comme  les 
actions  qui  les  y  introduisent  se  continuent  sans  cesse 
et  qu'elles  durent  depuis  rorig:ine  des  temps  gtSolo- 
gîques,  on  pourrait  penser,  au  premier  abord ,  qu'elles 
ont  dû  constituer  des  solutions  saturées,  et  l'on  sait 
bien  que  cependant  il  n'en  est  rien.  C'est  qu'en  effet, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  pendant  que 


certaines  réactions  concourent  à  la  dissolution  des. 
matières  métalliques,  d'autres  provoquent  le  phéno- 
mène inverse,  si  bien  qu'il  en  résulte  des  sortes, 
d'équilibres  perpétuellement  mobiles  à  la  suite  daa- 
quels  les  métaux  se  dissolvent  et  se  déposent  succes- 
sivement. 

Envisageons  les  eaux  minérales  dont  nous  venottft 
de  parler  :  Une  partie  des  substances  qu'elles  ren- 
ferment se  dissolvent  seulement  dans  des  conditions 
spéciales  et  se  déposent  aisément  dès  que  l'eau  ar- 
rive à  la  surface  du  sol.  Ainsi  s'explique  la  foim»- 

'  tion  de  dépôts  immenses  de  calcaire,  de  peroxyda 

'  de  fer,  etc.;...  les  villes  de  Carlsbad  et  de  Vicfay 
reposent  sur  des  calcaires  qui  tirent  leur  origine  des 
eaux  minérales  autrefois  fort  abondantes  dans  ces 
parages  ;  celles-ci  en  s'écoulant  perdent  dans  l'at- 
mosphère une  partie  de  leur  acide  carbonique,  ceqm 
en  fait  précipiter  les  carbonates  terreux  que  ce  corps 
maintenait  en  dissolution.  D'autre  part  le  protoxyde 
de  fer,  bous  l'action  de  l'oxygène  atmosphérique,  se 
suroxyde  et  se  précipite  à  l'état  de  sesquioxyde  hy- 
draté, lequel  donne  des  sédiments  plus  on  moins 
denses  et  concrétionnés,  d'autres  fois  pulvérulents  et 

'  ocreux;  les  dépOts  de  carbonate  de  chatix  parfois 
ferrugineux  peuvent  contenir  aussi  de  petites  quan- 
tités d'autres  carbonates  :  de  manganèse,  de  magné- 
sie, et  même  de  l'argile. 

De  la  même  manière,  quand  elles  sont  exposées  au 
contact  de  l'air,  les  eaux  ferrugineuses  produisent 
des  dépôts  ocreux,  renfermant  souvent,  avec  le  per- 
oxyde de  fer,  de  faibles  proportions  de  cui\Te,  de 
■  plomb,  d'antimoine,  d'arsenic,  d'élain,  etc. 

I  Les  eaux  de  Cbaudesaigues  viennent  du  milieu  de 
gneiss  feldspathiques  jaunâtres,  mêlés  avec  des 
schistes  argileux  grisâtres  contenant  quelquefois  des 
pyrites  souvent  recouvertes  de  sulfures  altérés  et 
effleuris.  Elles  sortent  à  la  température  de  88"  à  tra- 
vers les  Gssures  de  filons  de  quartz,  Gssures  tapissées 
de  sulfure  de  fer  pyriteux.  Aussi,  dès  la  sortie  du  ro- 
cher, l'eau  forme  un  dépôt  ocracé  qui  se  développe 
également  dans  les  tuyaux  servant  à  la  conduire; 
elle  y  produit  des  concrétions  calcaires  en  couches 
concentriques,  cristallines,  rayonnées,  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  l'oxyde  de  fer,  et  en  certains 
points  on  observe  môme  la  production  de  plaques 
grises  et  brillantes  de  fer  sulfuré  altéré  ù  la  surface 
et  recouvert  d'une  mince  couche  d'oxyde. 

l,a  source  thermale  de  Cocoruco,  située 'à  l'entrée 
du\'illage  de  mûme  nompiaci^  sur  le  rio  Vinagre,  sort 
avec  impétuosité  à  la  température  de  73",  en  déga- 
geant une  quantité  d'acides  carbonique  et  suHhy- 
drique,  d'une  roche  trachytique  qui  constitue  le  s(»l 
de  toute  la  contrée;  cette  eau  minérale,  une  des  plus 
riches  en  manganèse  que  l'on  connaisse,  le  dépose 
en  perdant  ses  gaz  ;  elle  recou^Te  la  roche  de  la- 
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quelle  elle  émerge,  avec  un  enduit  fort  abondant, 
pouvant  atteindre  une  épaisseur  de  plus  de  60  cen- 
timètres, disposé  en  croûtes  fibreuses  d'unblanc  sale 
sillonnées  par  une  substance  luisante  noire.  Cette 
matière  devient  noire  dans  toute  sa  masse  quand  on 
la  chauffe  et  donne  alors  du  chlore  quand  on  la  traite 
par  l'acide  chlorhydrîque.  C'est  un  calcaire  mélangé 
de  carbonate  de  manganèse  qui  est  isomorphe  avec 
lur  et  d'un  peu  de  carbonate  magnésien,  une  do- 
lomie  dans  laquelle  le  carbonate  de  manganèse  a 
remplacé  en  grande  partie  celui  de  magnésie.  A  ùne 
certaine  distance  de  la  source  les  roches  sur  les- 
quelles l'eau  coule  sont  recouvertes  d'une  pellicule 
noire,  luisante  ;  formée  par  du  bioxyde  de  manganèse 
provenant  de  la  suroxydation  du  manganèse  au  con- 
tact de  l'air,  tandis  que  dans  les  dépôts  épais  qui  le 
renferment  à  l'intérieur  de  leur  masse  11  «st  resté 
inaltéré  et  n'a  pas  donné  lien  à  la  coloration  foncée. 

Les  eaux  calcaires  renferment  toujours  du  carbo- 
nate de  chaux  dissous  par  un  excès  d'adde  carboni- 
que et  la  simple  agitation  au  contact  de  l'air  peut 
provoquer  le  dégagement  de  cet  acide  et  le  dépôt  du 
carbonate  de  chaux;  la  plupart  des  stalactites  et 
beaucoup  de  dépôts  de  carbonate  ou  de  phosphate 
de  chaux  ont  été  formés  par  ce  mode  de  précipitation 
lente  auquel  sont  dus  également,  comme  on  sait,  les 
dépôts  que  laissent  certaines  eaux  dans  leiu's  tuyaux 
de  conduite.  Un  des  exemples  les  plus  remarquables 
est  donné  par  la  fontaine  de  Saint-AUyre  à  Clermont- 
Ferrand  :  l'eau,  qui  sort  de  terrains  Irachytiques, 
renferme  dans  un  litre  1k',63  de  carbonate  de  chaux 
et  Q«%33  environ  d'un  mélange  de  carbonates  de 
magnésie  et  de  fer  tenus  en  dissolution  par 
d'acide  carbonique  libre;  celui-ci  se  dégage  au  con- 
tact de  Tair  et  abandonne  un  sédiment  qui  recouvre 
d'une  couche  calcaire  tous  les  objets  que  l'on  im- 
merge pendant  quelque  temps  dans  l'eau  ;  en  s'écou- 
lanl  les  eaux  de  la  source  ont  laissé  déposer  du  car- 
bonate de  chaux  qui  peu  à  peu  a  formé  un  popt  au- 
dessus  d'une  petite  ri\iëre,  et  qui  a  constitué  une, 
partie  du  sol  sur  lequel  la  ville  repose. 

Les  eaux  minérales  métallifères  qui  pénètrent  & 
l'intérieur  des  roches  sous-jacentes  partout  où  elles 
rencontrent  des  fractures  ou  même  les  plus  minces 
fissures,  agissent  sur  les  substances  de  ces  roches  et 
incrustent  de  leurs  dépôts  les  parois  de  ces  fentes, 
formant  ainsi  des  veines  et  des  filons  véritables 
dont  la  formation  est  postérieure  à  celle  de  la  roche 
encaissante.  Ce  mode  de  remplissage  direct  par 
en  haut,  qui  d'ailleurs  n'a  dû  jouer  qu'un  rôle  très 
secondaire,  a  cependant  donné  lieu  à  la  formation 
de  substances  métallifères,  à  celle  en  particulier  de 
silicates  hydratés  du  genre  de  ceux  dont  Daubrée  a 
saisi  sur  place  la  formation  contemporaine  à  Plom- 
bières, dans  une  nappe  de  béton  que  les  Romains 


avaient  établie  près  des  points  d'émergence  des 
sources.  Là,  sonsrinnuencedel'eauminérsQeaflluant 
continuellement  à  une  température  de  50"  ou  60",  la 
chaux  et  les  briques  elles-mêmes  ont  été  en  partie 
transformées,  et  des  combinaisons  nouvelles  ont 
cristallisé  de  toute  part  dans  les  cavités.  Parmi  les 
produits  de  cette  modification  les  silicates  de  la  fa- 
mille des  zéolithes  sont  les  plus  fréquents  et  l'on 
trouve,  spécialement  dans  la  brique,  la  chabatie{ià&' 
cate  de  chaux  et  d'alumine  hydraté),  tandis  que  Yapo- 
phyllite  (silicate  de  potasse  et  de  chaux  hydraté)  se 
rencontre  exclusivement  dans  la  chaux.  La-localisa- 
tion différente  de  ces  deux  espèces,  qui  est  tout  i,  fait 
d'accord  avec  la  composition  de  chacmie  d'elles, 
montre  bien  que  leurs  éléments  n'ont  pas  été  en  to< 
talité  amenés  par  l'eau  et  qu'ils  ont  été  fournis  en 
partie  par  les  masses  solides  imbibées;  nne  même 
dissolution  réagissant  sur  des  masses  rocheuses  de 
différentes  natures  développe,  comme  on  le  voit,  dans 
bhacune  d'elles  A&i  combinaisons  -spédales  et  ce 
simple  fait  montre  quelle  importance  ont  eu,  et  ont 
encore  les  eaux.plu8  ou  moins  minéralisées,  dans  les 
transformations  que  subissent  à  leur  contact  les 
masses  métallifères  du  sol  et  qui  sont  corrélatives 
des  changements  qu'éprouve  la  composition  de  ces 
eaux. 

La  nature  des  eaux  douces  des  ileuves,  des  ri- 
vières, des  sources,  varie  avec  ceUe  des  terrains 
qu'elles  traversent  et  les  sels  métalliques  qu'elles 
dissolvent  n'y  demeureht  pas  non  plus  toujours  aa 
môme  état.  Une  portion  des  quantités,  généralement 
assez  faibles,  des  substances  métalliques  qu'elles 
retiennent  passe  dans  les  tissus  des  plantes,  le  reste 
se  déverse  avec  elles  dans  les  océans.  L*évaporatioQ 
enlève  incessamment  à  ceux-ci  une  partie  de  leur 
eau  ot  cette  dernière  ne  leur  retourne  qu'après  avoir 
coulé  sur  une  certaine  étendue  de  terre  où  elle  s'est 
chargée  de  nouveau  de  tout  ce  qu'elle  a  pu  dissoudre. 
On  comprend  donc  que  la  quantité  de  substances  so- 
lides tenues  en  dissolution  dans  l'eau  de  mer  puisse 
éprouver  des  variations,  sans  que  d'ailleurs  elle 
puisse  indéfiniment  augmenter,  différentes  caases 
ayant  précisément  pour  effet  d'en  séparer  une  partie 
de  ces  substances.  Certains  sels  sont  enlevés  par 
les  plantes  et  par  les  animaux  marins  :  ceux  do 
chaux  sont  assimilés  par  les  mollusques  et  les  zoo- 
phytes  ;  le  plomb,  le  cuivre,  l'argent,  etc.,  sont  ab- 
sorbés par  les  fucus  et  autres  végétaux,  si  bien  qu'on 
les  retrouve  dans  leurs  cendres  en  quantité  incom- 
parablement supérieure  à  ce  que  l'on  en  constate  dans 
le  sel  marin  qui  provient  de  l'eau  de  la  même  mer- 
De  plus,  les  eaux  marines,  aussi  bien  que  les  eaux 
douces,  renferment  de  l'acide  carbonique  libre  qui 
facilite  la  dissolution  de  certains  carbonates  et, 
comme  dans  le  cas  des  eaux  minérales,  ces  sels  se 
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précipitent  lorsqu'à  la  suite  d'ime  circonstance  quel- 
conque l'acide  carbonique  est  expulsé.  En  même 
temps  encore  l'oxygène  dissous  dans  l'eau,  ou  celui 
de  l'almosphère,  interrient  pour  oxyder  et  transfor- 
mer les  carbonates  précipités;  sous  son  influence 
le  carbonate  ferreux  dépose  de  l'oxyde  ferrique  hy- 
draté; le  carbonate  manganeux  devient  tantôt  ses- 
quioxyde,  tantôt  bioxyde  noir  de  maûganèse  : 

2(COJ,reO;  hydr.  +  Or=  2C0*  +  FeiOShydr.  +  2i"M 
{Cd^MnOjhydr.  +  0  =  Mn02hydr.  4-  CO»diss.  +  18"',2 
îiËOi.MQO)  hydr.+  O^Mn*  0*  hydr.  +  200»  diss.-  3:i5"',6  +  x. 

C'est  ainsi  qu'ont  pu  se  formelles  concrétions  que 
l'on  rencontre  dans  les  profondeurs  de  l'océan  et 
dont  l'existence  a  été  reconnue  en  1873  pendant  le 
voyage  d'exploration  du  Challenger.  Ce  navire  a  re- 
cueilli au  fond  de  la  mer  non  seulement  des  dépôts 
d'argile  rougie  par  du  peroxyde  de  fer,  mais  aussi 
des  dépôts  singuliers  de  bioxyde  de  manganèse 
constituant  des  concrétions  et  des  nodules  de  taille 
très  variable,  présentant  parfois  en  leur  centre  des 
débris  organiques,  dents  de  poissons  et  autres,  ou 
incrustant  les  coraux.  Dans  certaines  régions  on  a 
trouvé  tout  le  fond  et  les  objets  qui  y  reposent  re- 
couverts et  comme  imprégnés  de  cet  oxyde;  fré- 
quemment des  dents  de  poissons.,  les  mômes  que 
celles  qu'on  rencontre  dans  le  terrain  miocène,  se 
montrent  enveloppées  de  bioxyde  de  manganèse 
disposé  en  couches  concentriques  ayant  plus  de 
30  centimètres  d'épaisseur.  Les  noyaux  de  ces  masses 
de  manganèse  sont  quelquefois  des  éponges  sili- 
ceuses, des  débris  de  pierre  ponce,  des  morceaux 
d'argile  qui  peu  à  peu  se  sont  recouverts  de  la  croûte 
de  bioxyde.  11  est  vraisemblable  que  ces  concrétions 
abondantes  soient  dues  à  des  sources  minérales  sur- 
gissant au  fond  de  la  mer  et  tenant  en  dissolution 
des  carbonates  métalliques  dans  de  l'acide  carbo- 
nique qui  se  dégagerait  en  arrivant  dans  l'eau  de 
mer;  on  s'expliquerait  aisément  ainsi  comment  on 
trouve  de  ces  concrétions  de  manganèse  daus  des 
formations  sédimentaires. 

Rappelons  qu'ont  pu  se  former  d'une  façon  ana- 
logue certains  des  enduits  d'oxyde  de  fer  et  de  man- 
ganèse qui  recouvrent  soit  des  granités  de  l'Orénoque, 
soit  des  syénites  des  bords  de  la  mer  Rouge,  tantôt 
des  roches  cristallines  du  Congo,  etc.. 

Comme,  d'autre  part,  les  eaux  marines  retiennent 
toujours  en  dissolution  delà  matière  organique,  sous 
son  influence  réductrice  et  môme  en  raison  de  sa 
décomposition,  il  se  forme  des  quantités  considéra- 
bles de  sulfures  qui  précipitent,  au  moins  en  partie, 
les  matières  métalliques  dissoutes  dans  ces  eaux. 
Gelaa  eu  lieu  pour  le  zinc, le  cuivre,  le  plomb,  etc.. 
gui  se  trouvent  en  proportion  notable  dans  les  boues 
des  marais  salants  et  dans  celles  des  anciens  estuaires 


totalement  on  partiéUement  desséchés.  Les  sulfures 
se  développent  toujours  en  abondance,  même  quand 
les  eaux  marines  sont  partiellement  isolées* des 
océans,  et  c'est  par  leur  intermédiaire  que  le  cuivre 
et  d'autres  métaux,  primitivement  extraits  des  roches 
primordiales  par  l'action  des  eaux  marines,  ont  été 
précipités  ensuite  dans  les  bassins  et  les  estuaires, 
de  manière  à  donner  lieu  à  des  formations  sédimen- 
taires. A  mesure  que  les  eaux  marines  s'évaporent, 
les  métaux  s'y  concentrent  et  il  se  forme  des  dépôts 
imprégnés  de  cuivre,  de  zinc,  etc..  en  mÔme  temps 
que  de  substances  organiques;  c'est  ainsi  que  la 
cuivre,  par  exemple,  se  trouve  répandu  danslesboues 
gypseuses  des  marais  salants,  dans  les  roches  con- 
temporaines des  marnes  gypseuses  et  des  gypses, 
aussi  bien  que  dans  les  gypses  de  tous  les  âges. 

C'est  également,  nous  TaVons  dit  déjà,  sous  la 
forme  de  composés  sulfurés  que  le  baryum  et  le 
strontium  sont  enlevés  aux  roches  ;  au  contact  de 
l'air  les  solutions  de  ces  sulfures  alcalino-terreux  se 
troublent  et  déposent  des  carbonates  de  baryte  et 
de  strontiaue^  tandis  que  le  soufre,  mis  en  liberté  sons 
l'action  de  l'oxygène,  se  dissout  en  changeant  les 
monosulfures  en  polysulfures  qui  font  jaunir  les  li- 
queurs. Plus  tard,  sous  diverses  influences,  ces  dis- 
solutions absorbent  encore  de  l'oxygène  et  il  se  pro- 
duit des  hyposulfites,  puis  de  l'acide  sulfurique  et 
des  sulfates.  Si  donc  le  liquide  sulfuré  est  en  mouve- 
ment il  laissera  d'abord  déposer  des  carbonates 
exempts  de  sulfates  et  ultérieurement,  l'oxydation 
devenant  plus  complète,  des  sulfates  plus  ou  moins 
dénués  de  carbonates.  On  se  rend  compte  ainsi  de  ce 
fait  d'observation  que  la  baryte  et  la  strontiane  se 
rencontrent  dai)s  la  nature  toujours  à  l'état  de  car- 
bonates ou  de  sulfates  et  que,  pour  chacune  de  ces 
bases,  le  sulfate  et  le  carbonate  sont  le  plus  souvent 
séparés. 

Quand  les  eaux  de  mer  commencent  à  s'évaporer 
le  premier  précipité  qui  se  forme  est  surtout  composé 
de  carbonate  de  chaux  avec  de  petites  quantités 
d'oxyde  de  fer  et  des  traces  de  strontiane.  Le  dépôt 
qui  apparaît  ensuite  renferme  des  corps  dont  le 
gypse  est  l'élément  principal,  mais  ces  précipités  se 
succèdent  au  bout  d'un  intervalle  de  temps  toujours 
considérable,  surtout  si  les  eaux  qui  s'évaporent  sont 
très  profondes;  en  effet,  l'eau  de  mer  ordinaire  con- 
tient environ  de  sulfate  de  chaux  par  litre,  et 
elle  n'en  devient  saturée  que  pour  2«%6.  11  faudrait 
donc,  pour  que  le  gypse  commence  &  se  déposer, 
qu'un  mètre  cube  d'eau  soit  ramené  au  moins  à 
53i  litres,  et  comme  les  autres  sels  qu'elle  contient 
augmentent  la  solubilité  de  ce  sulfate,  celui-ci  ne 
commence  en  réalité  à  se  séparer  que  lorsque  le  vo- 
lume primitif  de  l'eau  est  réduit  au  cinquième  envi- 
ron; il  en  résulte  qneles  gypssBne  peuvent  être  que 
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des  dépôts  tout  à  fait  exceptionnels  en  dehors  du 
cas  de  liqueurs  très  concentrées  et  qu'ib  se  sé- 
parent d'une  façon  qui  difftoe  beaucoup  de  celle 
qui  appartient  aux  sulfates  de  baryte  et  de  stron- 
tiane. 

Ainsi  donc  les  eaux  douces  et  les  eaux  de  mer, 
aussi  bien  que  les  eaux  minérales,  perdent  sons 
l'influence  de  causes  multiples  une  partie  des  com- 
posés métalliques  qui  y  sont  .entrés  en  dissolution 
lors  de  leur  passage  à  travers  les  diverses  couches 
du  sol.  En  circulant  à  l'intérieur  des  cavités,  les 
eaux  minérales  provenant  des  couches  profondes 
et  chargées  de  substances  nombreuses,  ont  laissé 
contre  les  parois  de  ces  cavités  des  dépôts  qui,  par- 
fois, arrivent  h  les  remplir  entièrement.  Le  mélange 
d'eaux  de  compositions  différentes,  les  réactions 
possibles  entre  les  roches  qui  composent  les  parois 
des  cavités  et  les  liquides  qui  s'y  meuvent,  donnent 
également  lieu  à  la  formation  de  produits  peu  so- 
lubles  ou  insolubles  qui  se  déposent,  tantôt  amor- 
phes, tantôt  cristallisés,  et  l'ensemble  de  ces  phé- 
nomènes, accomplis  avec  le  concours  de  pressions 
et  de  températures  plus  ou  moins  élevées,  aboutit 
d'une  part  à  la  destruction  de  certaines  roches, 
d'autre  part  à  la  formation  de  filons  engendrés  par 
voie  humide. 

Enfin  les  eaux  fluviales,  indépendamment  des 
substances  qu'elles  dissolvent,  transportent  aussi 
des  ailles,  des  sédiments,  des  sables  formés  par  les 
débris  des  roches  qu'elles  ont  érosées;  tous  ces 
matériaux  solides  n'arrivent  jamais  à  uqe  bien 
grande  distance  des  embouchures  des  cours  d*eau, 
ils  sont  tenus  en  suspension  pendant  un  certain 
temps,  mais  ils  se  déposent  longtemps  avant  d'arri- 
ver aux  parties  vridment  océsmiques  des  mers,  de 
sorte  quelespartiesprofondes  de  celles-ci  ne  reçoivent 
pas  grand'chose  de  solide  des  grands  plateaux  con- 
tinentaux ;  la  grande  zone  des  dépôts  a  été  et  est 
encore  la  ceinture  marginale  du  lit  de  la  mer  qui 
borne  les  terres,  c'est  là  que  la  nature  a  toujours 
semé  la  poussière  des  continents  à  venir.  La  ruine 
des  roches  anciennes  s'est  faite  sans  intemiption  sur 
!a  terre,  en  même  temps  que  la  formation  de  nouvelles 
roches  a  continué  incessamment  sous  les  mers  où  se 
produisent  continuellement  des  dépôts  qui  se  sé- 
parent de  leurs  eaux  et  qui  s'accumulent  de  jour  en 
jour.  Peu  à  peu  les  substances  métallifères  du  sol 
sont  désagrégées  avec  les  roches  qui  les  contiennent, 
elles  passent  transi  toirement  dans  les  eaux  naturelles 
qui  dissolvent  et  mélangent  tous  les  éléments  du 
sol,  les  transportent  et  les  amènent  en  contact  avec 
d'autres  substances  qui  se  trouvent  graduellement 
modiliées  ou  transformées.  Réunies  aux  débris  des 
masses  métalliques  que  l'industrie  prépare,  elles 
vont  participer  à  la  reconstitution  de  dépôts  sédi- 


mentaires  ou  ûloniens,  qui  avec  le  concours  des 
siècles,  deviendront  de  nouveaux  gîtes  qu'exploite- 
ront les  indostries  d'an  lointain  avenir. 

Alfred  Dittb. 
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AGEONOMIE 

La  protection  des  semailles  contre  les  corbeau. 

Au  cours  des  dernières  sessions  de  plusieurs  con- 
1  seils  généraux,  notamment  à  la  session  d'août  du 
Conseil  général  de  l'Oise,  on  a  longuement  discuté 
sur  les  moyens  à  employer  pour  diminuer  le  nombre 
des  corbeaux  qui  se  répandent,  de  Tautonuie  aa 
printemps,  dans  les  campagnes. 

Cette  question,  en  effet,  parait  avoir  pris  une 
grande  importance  aux  yeux  des  cultivateurs,  qui 
accusent  ces  oiseaux  de  commettre  des  dégâts  de 
plus  en  plus  considérables  en  s'attaquant  aux  se- 
mailles et  de  mettre  au  pillage  les  meules  de  grain 
en  temps  dé  neige. 
,  Sous  ce  dernier  rapport,  la  nocuité  des  corbeaux 
n'est  pas  contestable  ;  mais  on  méconnaît  trop  les 
services  qu'ils  ne  cessent  de  rendre  toute  l'année 
en  détruisant  des  légions  de  vers  hiancs  et  une 
fuule  d'espèces  d'insectes  :  chenille  et  chrysalide 
de  la  noctuelle  des  moissons,  larve  et  nynipbe  du 
taupin  strié  qui,  dans  certaines  contrées  du  centre 
de  la  France,  ruine  des  hectares  entiers  de  blé  et 
tant  d'autres  destructeurs  de  nos  récoltes  dont  1& 
corbeaux,  à  l'aide  de*  leur  odorat  si  puissant,  décou- 
vrent la  retraite  souterrame.  Il  suffit  de  visiter  une 
prairie  artificielle  ou  naturelle,  une  jachère,  on 
cliaume,  une  terre  préparée,  après  le  passage  d  une 
bande  de  ces  oiseaux,  pour  s'en  rendre  couipte  par 
le  nouibre  de  trous  faits  par  leur  bec  pour  atteindre 
'    la  larve  ou  l'insecte. 

Qui  n'a  vu  le  corbeau  suivre  le  siUon  ouvert  par 
la  charrue  pour  y  ramasser  le  ver  blanc  que  le 
laboureur,  insouciant,  recouvrirait  en  traçant  1^ 
sillon  suivant  ! 

Donc,  comme  naturaliste,  je  ne  saurais  souhaiter 
la  disparition  des  corbeaux,  surtout  du  freux,  tel- 
lement je  constate  l'impuissance  de  l'honune  à 
combattre  les  plus  dangereux  ennemis  de  l'agri- 
culture. 

En  principe,  avant  de  proscrire  im  tel  auxiliaire 
naturel,  il  serait  prudent  de  bien  s'assurer  si  les 
(h'ffàts  qu'il  cause  sont  supérieurs  aux  services  (ju'il 
rend.  Jusqu'à  présent,  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait; 
on  se  base  sur  ses  déprédations  apparentes,  sans 
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tenir  compte  de  son  rôle  utile  que  les  habitants  des 
campagnes  ne  sont  pas  assez  observateurs  pour 
apprécier. 

Justement,  j'ai  reçu  récemment  une  lettre  d'un 
des  administrateurs  d'une  importante  fabrique  et 
raffinerie  de  sucre  établie  à  Ripiceni  (Roumanie), 
dans  laquelle  il  me  demande  un  avis  au  sujet 
d'un  nouveau  parasite  qui  menace  la  culture  de 
la  betterave  et  apparaît  déjà  comme  une  cause  de 
ruine  pour  cette  industrie,  si  on  ne  parvient  pas 
à  le  combattre  avec  efficacité.  Or,  j'extrais  de  la 
lettre  en  question,  le  passage  suivant  : 

H  Notre  auxiliaire,  en  ta  circonstance,  est  le  cor- 
beau ;  ces  oiseaux  s'abattent  par  nuées  aux  en- 
droits où  sont  les  agglomérations  de  chenilles,  mais 
leur  voracité  ne  suffit  pas  pour  nous  en  débar- 
rasser. » 

Ainsi,  en  Roumanie,  loin  de  crier  sus  aux  cor- 
beaux, on  voudrait  voir  leurs  nuées  se  multiplier. 

Il  est  loin  d'en  être  de  même  chez  nous  où  les 
habitants  des  campagnes  jugent  leurs  intérêts 
sérieusement  compromis.  Dans  ces  conditions,  je 
vais  examiner  d'abord  les  moyens  préconisés  pour 
Uttiter  le  nombre  des  corbeaux  et  ensuite  les  pro- 
cédés plus  efficaces  et  moins  dangereux  consistant 
à  mettre  simpleiuent  la  semence  à  l'abri  de  leur 
recherche. 

MŒURS  DES  COnBKAVX 

Mais  auparavant,  il  est  indispensable  de  con- 
naître les  mœurs  et  le  mode  d'alimentation  des 
trois  espèces  qui  se  réunis.sent,  de  l'automne  au 
commencement  du  printemps,  pour  former  ces 
grandes  bandes  qui  se  répandent  dans  les  campa- 
gnes. 11  est  bon  de  rappeler  également  que  le  gros 
de  leurs  troupes  provient  de  l'émigration  en  niasse 
de  tous  les  individus  de  ces  espèces  qui  se  sont 
reproduits  dans  les  régions  boréales  jusqu'aux 
monts  Curais  et  qui  descendent,  à  l'approche  de 
l'hiver,  vers  les  contrées  plus  tempérées. 

Le  CORBEAU  CORNEILLE  uiche  par  couples  isolés, 
en  petit  nombre,  dans  les  bois  et  sur  les  arbres 
élevés  des  vergers  et  des  prairies  ;  il  est  plus  Car- 
nivore et  insectivore  que  granivore,  mais  il  s'at- 
taque volontiers  aux  fruits,  principalement  aux 
cerises  et  aux  noix,  sans  négliger  d'enlever  tous 
les  œufs  d'oiseaux  qu'il  découvre,  de  faire  sa  proie 
des  poussins  de  faisan  et  de  perdrix  et  surtout  de 
jeunes  levrauts  dont  je  lui  ai  vu  faire  de  vérita- 
bles hécatombes  ;  enfin,  il  est  friand  de  poissons. 
A  tous  ces  titres,  il  peut  prendre  place  en  bon  rang 
parmi  les  animaux  nuisibles  et  je  n'hésite  pas  à 
appeler  une  sévère  répression  sur  lui»  en  raison 


de  ses  méfaits,  qu'il  commet  surtout  au  temps  de 
ses  couvées. 

Le  CORBEAU  FREUX,  dont  le  bec  est  dénudé  à  force 
de  le  plonger  en  terre  pour  atteindre  les  vers  et 
les  insectes,  ce  qui,  à  première  vue,  le  distingue  de 
la  corneille,  est  le  plus  nombreux  en  hiver.  Il  niche 
en  société  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  une 
dizaine  de  nids  réunis  sur  le  même  arbre.  Essen- 
tiellement insectivore  et  granivore,  il  recherche 
peu  la  viande,  fût-elle  fraîche  ;  même  poussé  par 
la  faim,  il  ne  touche  pas  aux  charognes. 

Le  CORBEAU  MANTELÉ  ne  niche  pas  en  France  ; 
il  arrive  vers  la  fin  d'octobre  et  repart  vers  le  nord 
de  l'Europe  dans  le  courant  de  mars.  Son  régime 
est  à  peu  près  celui  de  la  corneille,  mais  11  ne 
parait  pas  s'attaquer  aux  oiseaux  ni  aux  mammi- 
fères. Sur  les  plages,  il  recherche  les  poissons  que 
rejette  la  mer. 

Il  existe  encore,  en  France,  deux  autres  espèces, 
le  CORBEAU  ORDINAIRE  et  le  CORBEAU  CHOUCAS  que  je 
cite  seulement  pour  mémoire,  car  le  tort  qu'ils  peu- 
vent causer  aux  récoltes  ne  m'est  pas  prouvé. 

MOYENS  DE  DESTRUCTION  A  L'AIDE 

d'appats  empoisonnés 

On  a  fortement  préconisé  le  dépôt,  à  jours  fixes, 
d'appilts  empoisonnés  dans  les  endroits  les  plus 
fréquentés  par  les  corbeaux.  A  cet  effet,  on  se 
servirait  de  viscères,  de  débris  de  viande  quel- 
conque, dont  on  s'approvisionnerait  facilement 
chez  les  buucbcis  et  aux  abattoirs,  et  auxquels  on 
mélangerait  un  toxique  a.ssez  puissant  pour  tuer 
l'oiseau  sous  un  volume  minime. 

Les  poisons  pouvant  être  utilisés  en  pareil  cas, 
tant  suus  le  rapiwrt  de  leur  action  énergique  que 
de  la  facilite  de  les  trouver  dans  le  commerce  à 
des  piix  de  revient  abordables,  ne  sont  pas  nom- 
breux ;  les  voici,  sous  lu  forme  qui  se  prêterait  le 
mieux  à  leur  incorporation  dans  l'appât  : 

La  noix  vomi/iue  en  poudre  ;  le  sullulv  ih-  sfiyrlt- 
nine,  soit  cristallisé,  soit  dissous  dans  dix  parties 
d'eau;  le  njaninr  dr  iiotassium  cristallisé  ou  peut- 
être  en  soluiiiin  ;  V>i>-idr  aisriiirtis,  très  peu  soluble, 
sous  la  forme  où  on  le  trouve  dans  le  commerce. 

Les  trois  preuiiers  aîiissenl  d'une  façon  presque 
foudroyante  ;  il  n'en  est  pus  de  même  de  l  aciiU' 
aisénieux  qui,  tout  en  'levant  amener  la  mort  de 
1  oiseau,  lui  donnerait  le  lenips  de  .s'éloijtner  même 
à  de  grandes  distances. 

L'appât,  étant  préparé  en  menus  morceaux, 
porté  ensuite  à  jours  fixes  dans  les  champs,  enfin 
les  populations  mises  on  garde  par  une  .suffisant'^ 
publicité,  examinons  les  consétiuences  qui  peuvent 
résulter  de  cette  opération  : 
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D'abord,  il  faut  bien  être  persuadé  que,  quelque 
minutieuses  que  pourraient  être  les  précautions 
prises,  on  ne  saurait  laisser  manipuler  sans  danger, 
par  des  gens  souvent  peu  précautionneux  ou  im- 
prévoyants, les  quantités  des  plus  terribles  poi- 
sons qui  seraient  nécessaires  pour  opérer  en  grand, 
comme  on  le  propose. 

De  même,  il  serait  téméraire  de  se  figurer  qu'on 
peut  prodiguer  ainsi  de  tels  poisons  sur  le  sol  sans 
encourir  la  responsabilité  d'accidents  les  plus  im- 
prévus. 

En  fait,  que  se  passera-t-il,  une  fois  les  appâts 
empoisonnés  répandus  dans  les  champs? 

On  sait  que  les  bandes  de  corbeaux  se  déplacent 
d'un  jour  à  l'autre  et  qu'elles  ne  reparaissent  sou- 
vent qu'à  de  longs  intervalles  dans  les  endroits  où 
on  les  croyait  les  mieux  cantonnées.  Si  cela  arri- 
vait, que  ferait-on,  une  fois  le  délai  des  jours  fixés 
écoulé  ?  Natarclleiuent,  on  devrait  procéder  à  l'en- 
lèvèment  de  tous  les  débris  empoisonnés  et,  dans 
ce  cas,  pourrait-on  avoir  la  certitude  de  ne  pas  en 
oublier  ? 

Mais,  admettons  que  les  corbeaux  viennent  bien 
s'abattre  sur  le  champ  où  leur  est  offerte  la  manne 
mortelle,  sera-t-on  assuré  qu'ils  ont  tout  con- 
sommé ?  Evidemment  non.  Alors,  pour  se  conformer 
aux  règlements  concernant  les  appâts  empoisonnés 
déposés  dans  les  l,>ois  pour  les  animaux  nuisibles, 
on  devra  veiller  à  faire  enlever  ce  qui  en  resterait, 
une  fois  le  dél»i  expiré,  sans  avoir  la  garantie  de 
ne  pas  en  laisser. 

De  même,  il  arriverait  que,  suivant  leur  habi- 
tude, des  corbeaux  corneilles  empoi-teraient,  au  loin 
dans  les  bois,  des  morceaux  trop  gros  pour  être 
avalés  sur  place,  les  .semant  dans  les  endroits  où 
ils  pourraient  ^tre  trouvés  et  mangés  par  certains 
aniitiaux  tels  que  chiens,  faisan.s,  etc. 

Le  sulfate  de  strychnine  et  la  noix  vomique  ne 
se  détruisent  pas,  et  un  animal,  moi-t  par  l'inges- 
tion d'un  de  ces  toxiques,  peut  causer,  à  son  tour, 
la  mort  d'un  autre  animal-  qui  se  serait  repu  de 
sa  chair.  ^ 

Eu  la  circonstance,  il  me  paraît  intéressant  de 
rappeler  le  fait  suivant  dont  j'ai  été  témoin  à  Gif 
(Seine-et-Oise)  : 

Un  garde,  ajant  déposé  dans  un  bois  un  poisson 
dans  lc(iuel  il  avait  introduit  une  dose  de  sulfate 
de  strychnine,  le  trouva  lé  lendemain  déchiqueté 
par  le  bec  d'un  oiseau  ;  sfs  reclierclies  lui  firent 
découvrir  à  quelque  distance  une  pie  morte  qu'il 
dissinnda  sous  des  feuilles  en  attendant  d'avoir  un 
outil  pour  l'enterrer  ;  revenu,  à  cet  effet,  quelques 
jours  apr('s,  il  ne  trouva  pbis,  à  la  place,  que  des 
plumes  et  quelques  débris  ;  l'idée  lui  vint  de  visiter 


les  environs  et,  à  sa  grande  surprise,  il  découvrit, 
à  cinquante  mètres  à  peine,  le  cadavre  d'un  su- 
perbe renard. 

Inutile  d'insister  pour  faire  comprendre  qu'on  ne 
saurait  employer  impunément  de  tëls  poisons  dans 
les  conditions  projetées,  &ans  courir  au-devant  des 
plus  déplorables  surprises. 

Par  exemple,  le  cyanure  de  potassium  n'offre  plus 
les  mêmes  dangers,  paroe  qu'il  s'altère  rapidement 
une  fois  dissous  et  par  son  exposition  à  l'air.  Les 
produits  de  sa  décomposition  ne  sont  pas  toxiques 
et  on  peut  consommer  impunément  la  chair  d'un 
animal  foudroyé  par  ce  poison  qui  se  détruit  à  une 
température  d'environ  70°  centigrades.  Ce  serait 
donc  le  poison  de  choix,  son  action  toxique  dans 
Tappftt  devant  durer  au  moins  vingt-quatre  heures, 
ce  qui  rentrerait  dans  le  programme. 

Mais,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  les  dangers  • 
que  présente  la  manipulation  de  tous  ces  poisons 
qui,  à  la  moindre  imprudence,  pourraient  frapper 
mortellement  ceux  qui  seraient  chargés  de  les  in- 
corporer dans  la  viande  et  les  viscères. 

La  destruction,  à  l'aide  d'appâts  empoisonnés, 
doit  donc  être  radicalement  abandonnée,  et  si  je 
me  suis  étendu  un  peu  longuement  sur  ce  sujet, 
c'est  en  raison  de  la  tendance  qu'ont  encore  beau- 
coup de  cultivateurs  à  recourir  à  ce  moyen  dange- 
reux pour  détruire  les  animaux  nuisibles. 

Du  reste,  quel  que  soit  le  poison  employé,  les 
résultats  ne  sauraient  être  ceux  souhaités,  ni  com- 
penser la  mobilisation  à  jours  fixes  de  fonction- 
naires et  surtout  les  risques  à  courir. 

En  effet,  en  se  reportant  aux  régimes  des  cor- 
beaux, on  voit  qu'il  n'y  a  que  deux  espèces,  corbeau 
corneille  et  corbeau  mantelé,  qui  pourraient  être 
sérieusement  atteintes  par  l'emploi  des  appâts 
empoisonnés  ;  le  corbeau  freux  n'y  toucherait  qu'à 
la  condition  que  la  viande  fût  fraîche,  ce  qui  ne 
serait  pas  le  cas  ;  or  c'est  justement  ce  dernier  qui 
forme  le  gros  dos  bandes  et  qui  est  accusé  de  s'at- 
taquer le  plus  aux  semailles  pendant  la  durée  de 
la  germination. 

Je  rappelle  ici,  qu'en  dehors  de  cette  période  rela- 
tivement courte  qui  comprend  le  témps  que  met  le 
grain  à  s'épuiser  pour  produire  la  racine  et  la  pre- 
mière pousse  herbacée,  le  freux,  pendant  tout  le 
reste  de  l'année,  ne  s'attaque  plus  aux  récoltes  et 
que,  loin  de  là,  il  se  livre,  au  contraire,  à  une  des- 
truction incessante  des  insectes  les  plus  nuisibles. 

AUTRES  MOYENS  DE  DESTHL'CTION  PRÉCONISÉS 

Lors  d'une  de  ses  sessions  antérieures.  le  Con- 
seil général  de  l'Oise,  tout  en  manifestant  déjà 
une  préférence  marquée  pour  les  appâts  enipof- 
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sonnés  ,avait  demandé  &  M.  le  Préfet  de  faire  pro- 
céder à  une  étude  des  moyens  les  plus  pratiques  de 
combattre  les  corbeaux.  Dans  ce  but,  M.  le  Préfet 
s'adressa  au  ministère  de  l'Agriculture,  au  direc- 
teur du  Muséum,  au  directeur  de  l'Institut  Pas- 
teur, à  mon  distingué  et  savant  collègue  M.  Ch.  Ja- 
net,  ancien  président  de  la  Société  zoologique  de 
France,  et  me  fit  également  l'honneur  de  me  de- 
mander mon  avis. 

Je  trouve,  dans  le  rapport  présenté  sur  cette 
question,  par  M.  Guesnet,  conseiller  général  et  pré- 
sident du  Syndicat  de  défense  agricole  de  l'Oise  (1), 
les  renseignements  suivants  :  d'alwrd,  dans  toutes 
les  réponses,  il  y  a  unanimité  pour  repousser  l'em- 
ploi des  poisons  quels  qu'ils  soient;  leurs  auteurs 
ont  dû  certainement  envisager  les  raisons  que  j'ai 
moi-même  fait  valoir  et  que  je  viens  de  reproduire. 

Par  contre,  la  destruction  des  nids  et  le  fusil 
sont  par  tous  préconisés  ;  on  trouve  également 
recommandés,  par  le  ministère  de  l'Agriculture,  les 
pièges  à  poteaux  et,  par  M.  le  D'  Roux,  de  l'Institut 
Pasteur,  les  cornets  de  papier.  Il  doit  s'agir  de  ces 
cornets,  garnis  de  glu  à  l'intérieur,  vers  les  bords, 
et  contenant  dans  le  fond  un  morceau  de  viande. 
Pour  employer  ce  procédé,  il  faut  que  la  terre  soit 
couverte  de  neige  et  encore  il  ne  réussit  pas  tou- 
jours ;  les  expériences  que  j'en  ai  faites  dans  ma 
jeunesse  ne  m'ont  jamais  donné  la  .satisfaction  de 
voir  un  corbeau  se  coiffer  de  ce  bonnet  d'un  nou- 
veau genre  et,  ainsi  aveuglé,  s'élancer  vers  le  ciel 
pour  retomber  bientôt  vertigineusement  sur  le  sol 
où  on  n'a  plus  qu'à  le  capturer. 

Mais,  en  admettant  que  par  certains  hivers  rigou- 
reux, on  arrive  à  prendre  de  cette  façon  quelques 
corbeaux,  que  la  faim  ferait  ne  départir  de  leur  mé- 
fiance habituelle,  le  résultat  serait  insignifiant, 
étant  donné  le  but  cherché. 

Il  en  serait  de  même  des  pièges  à  poteaux,  qu'il 
faudrait  établir  en  grande  quantité  dans  les 
plaines,  ce  qui  constituerait  une  assez  grosse  dé- 
pense que  ne  compenseraient  pas  les  rares  cap- 
tures qu'on  pourrait  faire  et,  par  ce  procédé,  à 
moins  de  détendre  les  pièges  tous  les  soirs  à  la 
tombée  de  la  nuit,  on  prendrait  sûrement  un  grand 
nombre  d'oiseaux  de  proie  nocturnes  qui,  ù  part 
le  grand-duc  et  le  chat-huant,  constituent  les  plus 
précieux  auxiliaires  de  l'agriculture  par  l'énorme 
consommation  qu'ils  font  de  petits  rongeurs.  Ce 
serait  donc  tomber  d'un  mal  dans  un  pire. 


(1)  Sur  les  conclusions  de  M.  (iuesnet.  raiiporteiir. 
ie  Conseil  général  de  l'Oise,  à  runaiiimili',  a  ûniis  le 
vœu  ■  que  la  plus  grande  publicité  soit  (ioniuV  aux 
moyens  de  défense  du  grain  préconist*s  par  MM.  Xavier 
Rflspall  et  Ch.  Janet  >. 


La  destruction  des  nids  donnerait  de  meilleurs 
résultats  en  annulant  la  reproduction  locale  ;  il  est 
très  facile  d'y  procéder  de  mars  à  mai,  et  je  n'hé- 
site pas  à  la  préconiser  en  ce  qui  concerne  le  cor- 
beau corneille  pour  les  raisons  que  j'ai  indiquées 
précédemment,  niais  non  pour  le  coilieau  freux  que 
je  persiste  à  considérer  comme  plus  utile  que  nui- 
sible, en  dépit  des  accusations  portées  contre  lui  et 
qui  sont  certainement  exagérées.  Bien  souvent,  j'ai 
remarqué  et,  notanunent  encore  cette  année,  dans 
les  plaines  que  traverse  le  chemin  de  fer  de  Chan- 
tilly à  Paris,  des  bandes  de  corbeaux  abattues  non 
dans  une  toute  récente  emblavure,  mais  tout  à  cûté 
dans  une  friche,  une  luzemière  où  certainement  ces 
oiseaux  s'occupaient  à  faire  une  aljondante  récolte 
d'insectes.  J'ai  toujours  habité  ta  campagne  et  je 
dois  déclarer  que  je  n'ai  vu  le  corbeau  freux  de- 
venir vraiment  nuisible  que  dans  les  hivers  rigou- 
reux. Lorsque  la  terre  est  durcie  par  la  gelée  et 
couverte  de  neige,  que  les  vivres  lui  sont  ainsi  sup- 
primés, il  s'attaque  aux  meules  qu'il  parvient  sou- 
vent à  ruiner  de  fond  en  comble  ;  mais,  dans  ce 
cas,  les  moyens  de  protéger  ces  meules  sont  nom- 
breux et  moins  dispendieux  que  l'application  de 
n'importe  lequel  des  procédés  d'extermination  pré- 
conisé.s. 

Quant  à  la  destruction  au  fusil,  on  ne  peut  rien 
en  attendre  en  dehors  des  massacres  de  jeunes 
qu'on  fait  à  l'époque  de  leur  sortie  du  nid  et  qui, 
depuis  quelques  années,  constituent  un  sport  nou- 
veau. Le  corbeau  adulte  est,  en  effet,  l'oiseau  le 
plus  méfiant,  le  plus  difficile  à  surprendre  ;  on  ne 
peut  arriver  à  en  tuer  quelques  unités  que.  de  temps 
à  autre,  en  se  donnant  beaucoup  de  peine,  en  per- 
dant beaucoup  de  temps  et  presque  toujours  à  la 
condition  d'être  bon  tireur.  Aussi,  avec  ma  connais- 
sance approfondie  de  l'esprit  des  campagnes,  je 
n'hésite  pas  à  affirmer  que  cette  destruction  au 
fusil,  que  certains  réclament  comme  un  droit  per- 
manent, ouvrirait  l'ère  des  pires  abus  ;  car,  pour 
le  plus  grand  nombre,  ce  ï>erait  un  niuyen  détourné 
de  se  livrer  iinpunéuient  au  l^rnconiiage. 

En  résumé,  connnent  esitérer  réduire,  comme  ou 
le  désire,  le  nombre  des  corbeaux,  alors  même  qu'on 
emploierait  tous  les  moyens  de  destruction  à  la 
fois,  quand  on  a  l'exemple  de  l'alouette,  dont  on 
détruit  malheureusement  des  millions  chaque  année 
sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  les  départements 
du  centre  de  la  France,  à  l'aide  des  engins  les  plus 
destructeurs,  sans  que,  les  années  suivantes,  leurs 
innombrables  bandes,  qui  descendent  comme  celles 
des  corbeaux  des  régions  boréales,  en  paraissent 
amoindries  ? 

Dans  ces  conditions,  il  est  plus  logique  de  se 
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préoccuper  de  rechercher  un  moyen  pratique  de 
protéger  le  grain  contre  la  convoitise  de  l'oiseau. 

Que  faut-il  pour  atteindre  ce  but?  Donner  au 
grain  one  odeur  assez  forte  et  assez  persistante 
pour  masquer  sa  propre  odeur,  pendant  la  durée 
genninative,  de  façon  que  Todorat  du  corbeau  soit 
mis  en  défaut. 

C'est  à  ce  moyen  qu'ont  recours,  depuis  plus  d'un 
siècle,  les  cultivateurs  du  Maryland  et  de  la  Vir- 
ginie (Ëtats-Unis  d'Amérique)  pour  protéger  leurs 
semences  de  blé  contre  les  corbeaux,  qui,  chez  eux, 
paraissent  plus  nocifs  que  cbez  nous.  £n  gens  pra- 
tiques, les  Américains  ont  coDipris  qu'il  serait  illu- 
soire de  tenter  de  réduire,  d'une  façon  appréciable, 
le  nombre  des  corbeaux,  par  l'un  quelconque  des 
modes  de  destruction  pré(»}niséB  :  pièges,  fusil* 
appâts  empoisônnéB  ;  et  comme  ils  avaient  remarqué 
que  les  oiseaux  ont  une  répugnance  prononcée 
pour  l'odeur  du  goudron,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  ils  ont  utilisé  ce  produit,  à  l'effet  de  protéger 
les  ensemencements  de  céréales. 

ie  dois  à  mon  savant  ami,  le  professeur  Herrera, 
directeur  de  la  Commission  de  parasitolc^ie  agri- 
cole de  Mexico,  ta  connaissance  des  deux  procédés 
suivants  pratiqués  communément  aux  Ëtats-Unis 

1"  On  mélange,  dans  un  grand  récipient,  une 
partie  de  goudron  et  une  partie  de  graisse  fluide, 
cette  dernière  en  quantité  suffisante  pour  rendre 
le  goudron  liquide,  s'il  est  par  trop  épais  ;  on 
ajoute  un  peu  de  chaux  en  poudre  et  on  opère  le 
mélange.  Le  blé  est  alors  mis  et  remué  dans  cette 
mixture  jusqu'à  ce  que  chaque  grain  en  soit  bien 
imprégné;  il  est  ensuite  égoutté  dans  un  séchoir 
et  employé  immédiatement  ; 

2"  L'autre  procédé  est  ainsi  indiqué  :  on  met  dans 
un  récipient  le  blé  que  l'on  ari'ose  légèrement  d'eau 
chaude,  ensuite,  on  verse  dessus  du  goudron  de 
houille  ou  de  bois,  par  petites  quantités,  pour  que 
chaque  grain  en  .  soit  imprégné.  Quand  il  est  bien 
remué,  on  ajoute  du  plàfre  de  PnrïH  et  on  opère 
le  mélange  du  tout  jusqu'il  ce  que  ie  blé  soit  presque 
blanc. 

Je. n'avais  aucMue  raison  de  mettre  en  doute  l'effi- 
cacité de  ces  ijrocédés,  puisqu'ils  sont  employés, 
depuis  un  siècle,  dans  des  pays  renommés  pour  la 
culture  du  blé  ;  aussi,  dans  ma  réponse  à  Af.  le 
Préfet,  après  avoir  démontré,  comme  Je  viens  de 
le  faire,  les  dangers  que  présenteraient  les  appflts 
empoisonnés  ainsi  que  les  résultat.^  infimes  que 
donneraient'  les  autres  procédés  de  destruction, 
j'appelai  toute  sou  attention  sur  la  métliode  améri- 
caine, en  pi-opiisant  toutefois  d'y  apporter  une  mo- 
dilicatidii  pour  éviter  les  inconvénients  qui  me 
paraissaient  devoir  résulter  de  l'englohcment  du 


grain  dans  le  goudron  de  houille  ;  j'y  voyais  la  pos- 
sibilité d'un  retard  important  dans  la  germination 
et  peut-être,  pour  un  certain  nombre  de  grains, 
la  destruction  du  germe.  Je  conseillai  donc  d'expé- 
rimenter, ce  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  faire 
moi-même,  un  procédé  qui,  tout  en  étant  basé  sur 
l'application  du  goudron,  ne  devrait  pas  offrir  les 
mêmes  inconvénients. 

Je  proposai  de  mettre -tremper  le  grain  quelques 
heures  dans  une  eau  sursaturée  de  goudron  et 
d'aloès,  puis,  après  l'avoir  égoutté 'sur  une  claie 
ou  un  tamis,  de  le  chauler  ou  tout  simplement  de 
lë  rouler  dans  la  cendre. 

Je  viens  de  profiter  de  l'époque  des  semailles  d'au- 
tomne, pour  mettre  en  pratique  ce  procédé  ainsi 
qu'un  autre,  qui  n'est  que  l'un  des  procédés  amé- 
ricains simplifié  : 

1"  Après  avoir  fait  bouillir  pendant  une  heure, 
dans  deux  litres  d'eau,  70  grammes  de  goudron  de 
houille  et  20  grammes  d'aloès,  puis  décanté  cette 
eau  sursaturée,  j'y  ai  mis  tremper,  pendant  cinq 
heures,  un  demi-litre  de  blé  ;  enfin,  le  grain,  nota- 
blement renflé,  étant  bien  égoutté,  je  Tai  roulé 
dans  de  la  cendre  finement  tamisée  ; 

2*  D'autre  part,  j'ai  versé,  sur  un  demi-litre  de 
blé,  une  cuillerée  de  goudron  de  houille  et,  après 
l'avoir  remué  jusqu'à  ce  que  tous  les  grains  fussent 
bien  enduits  et  entièrement  noirs,  je  les  ai  ensuite 
roulés  dans  la  cendre. 

Ainsi  traités,  les  grains  n'ont  aucune  adhérence 
entre  eux  :  ils  peuvent  être  semés  indifféremment 
soit  à  la  volée,  soit  avec  le  semoir. 

J'ai  procédé  Immédiatement  à  l'ensemnicemeii^ 
de  ces  deux  quantités  de  blé  en  même  temps  que 
d'une  troisième  non  préparée  et  devant  servir  de 
témoin. 

Cet  ensemencement  eut  lieu  le  26  septembre,  la 
terre,  à  ce  moment,  était  très  peu  humide  et  la 
pluie  ne  survint  que  trois  jours  après. 

Le  6  octobre,  le  blé  non  préparé  et  celui  qui  avait 
été  trempé  dans  la  mixture  de  goudron  et  d'aloès, 
étaiei^  levés  et  ne  présentaient  aucune  différence 
dans  leur  végétation. 

Le  9,  celui  qui  avait  été  enduit  de  goudron  de 
houille  commença  à  sortir  de  terre^  et  le  10  il  était 
complètement  levé.  Le  13,  j'en  arrachai  un  certain 
nombre  de  pieds  ;  la  tige  avait  déjà  de  5  à  5  cea- 
tiniètres  et  demi  et,  du  collet,  part^iient  trois  racioea 
mesurant  jusqu'à  11  centimètres.  Le  grain,  ne  con- 
tenant qu'un  peu  de  liquide  laiteux,  avait  encore 
son  enveloppe  noircie  par  le  goudron.  Par  consé- 
quent, à  ce  moment,  alors  que  le  grain,  à  peu  près 
vide,  n'est  plus  recherché  par  l'oiseau,  il  conser^'e 
un  revêtement  de  goudron  .encore  assez  odorant 
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pour  inspirer  de  la  répugnance  aux  animaux. 

Le  grain,  traité  par  l'eau  de  goudron  et  d'aloès, 
serait  également  protégé  ;  pour  m'en  assurer,  j'ai 
mis  en  terre  une  poignée  de  ce  grain  que  j'ai  re- 
tiré au  bout  de  six  jours,  au  moment  où  il  com- 
mençait à  germer,  et  je  Tai  répandu  sur  un  chemin 
bordé  de  massifs  constamment  fréquentés  par  les 
moineaux  ;  d'une  coloration  d'un  brun  jaunâtre 
très  prononcé,  il  exhalait  une  forte  odeur  de  gou- 
dron. Depuis  plus  de  quinze  jours  qu'il  est  exposé 
à  l'air,  aucun  de  ces  oiseaux  n'a  été  tenté  d'y  tou- 
cher. 

Je  crois  la  démonstration  suffisamment  con- 
cluante. 

Au  lieu  de  recourir  à  des  moyens  dangereux, 
comme  l'emploi  des  app&ts  empoisonnés,  ou  ne 
devant  donner  que  des  résultats  Insignifiants, 
comme  ceux  qu'on  obtiendrait  avec  les  pièges  et 
le  fusil,  on  aura  la  certitude,  en  employant  l'une  ou 
l'autre  de  ces  préparations,  de  mettre  les  semailles 
à  l'abri,  non  seulement  des  corbeaux,  mais  des 
petits  rongeurs,  des  insectes  et  peut-être  aussi  de 
purger  la  semence  des  germes  cryptogamiques  qui 
pourraient  y  être  attachés. 

Mais,  en  raison  de  la  rapidité  du  second  pro- 
cédé, consistant  simplement  à  englober  le  grain  sec 
dans  le  goudron  de  houille  et  à  le  rouler  dans  la 
cendre,  je  n'hésite  pas  à  lui  donner  la  préférence, 
d'autant  plus  que  la  dépense  qu'il  nécessite  est  nulle 
et  que  l'opération  pourrait  être  faite  au  moment 
même  de  semer. 

Le  retard  de  trois  jours  dans  la  levée  ne  saurait 
être  une  contre-indication;  et  j'ai  constaté,  contrai- 
rement au  doute  que  j'avais  émis  dans  ma  réponse 
à  M.  le  Préfet,  qu'il  n'en  résulte  aucun  inconvénient 
pour  la  germination  ;  en  effet,  sur  quinze  grains 
que  j'avais  semés  dans  un  pot,  pas  un  seul  n'a  été 
stérilisé. 

Les  semailles,  étant  ainsi  mises  à  l'abri  de  la 
convoitise  des  corbeaux,  pour  quelle  raison  conti- 
nuerait-on à  appeler  sur  eux  la  vindicte  publique  ; 
pourquoi  dbnnerait-on  à  tout  individu"  le  droit  per- 
manent de  circuler  dans  la  campagne  avec  un  fusil 
qui  ferait  peu  de  mal  aux  corbeaux,  mais,  en  re- 
vanche, beaucoup  au  gibier  déjà  si  peu  protégé 
contre  le  braconnage? 

Quant  aux  meules,  qu'en  temps  de  neige  ces 
oiseaux  affamés  viennent  saccager,  je  répondrai 
qu'il  y  a  mille  moyens  faciles  de  les  en  écarter,  et, 
les  choses  mises  au  point,  j'émets  le  voeu  que  nous 
lassions  preuve  en  France  d'un  esprit  aussi  pra- 
tique que  celui  dont  nous  donnent  l'exemple,  de- 
puis plus  d'un  siècle,  les  cultivateurs  américains. 

Xavier  Raspail. 
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ïs  développement  de  la  marine  militaire 
des  États-Dnis. 

Pendant  bien  longtemps,  les  Etats-Unis  sont  de- 
meurés absolument  à  l'écart  du  mouvement  qui 
entraîne  les  nations  modernes  dans  des  armements 
de  plus  en  plus  formidables  :  ils  affectaient,  tout 
en  n'invoquant  pas  la  neutralité,  d'eu  agir  comme 
la  Suisse,  et  ils  estimaient  avec  raison  que  les  arts 
de  la  paix  (comme  on  disait  jadis)  étaient  supé- 
rieurs aux  arts  de  la  guerre,  et  que  la  prospérité 
économique  et  commerciale  de  leur  pays  n'avait 
pas  besoin  de  l'appui  d'une  armée  ou  d'une  flotte 
pour  se  développer.  Ils  ont  vu  les  faits  confirmer 
pleinement  cette  opinion,  et  l'admirable  expansion 
du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Confédération 
s'est  faite  dans  la  paix  et  on  peut  dire  par  la  paix. 
Mais  il  est  arrivé  un  moment  où  les  producteurs 
américains  ont  trouvé  insuffisant  le  marché  libre, 
pourtant  considérable  d  élendue",  que  constitue  le 
territoire  de  l'Union,  parce  qu'ils  avaient  monté 
leurs  usines  et  toutes  leurs  installations  sur  un 
pied  gigante.sque,  qui  réduit  au  minimum  les  frais 
généraux,  mais  qui  réclame  une  clientèle  bien  supé^ 
rieure  à  celle  que  peut  fournir  la  Confédération 
tout  entière.  A  partir  de  ce  moment,  et  comme 
presque  partout  à  l'étranger  ils  se  heurtaient  à 
ces  droits  de  douanes  dont  ils  se  sont  montrés  jus- 
qu'ici si  féroces  partisans  chez  eux-mêmes,  les 
Yankees  se  sont  dit  que,  pour  créer  un  nouveau 
champ  d'expansion  à  leur  industrie,  le  mieux  serait 
sans  doute  de  conquérir  des  territoires  où  les  pro- 
duits américians  entreraient  librement.  En  somme, 
on  ne  peut  plus  en  douter  si  l'on  suit  ce  qui  se 
passe  dépuis  quelques  années,  les  Etats-Unis  pour- 
suivent une  expansion  territoriale  :  ils  ont  trans- 
formé Porto-Rico  et  les  Philippines  en  colonies, 
après  avoir  affirmé  qu'ils  voulaient  simplement  dé- 
livrer ces  îles  du  joug  de  l'Espagne  ;  ils  sont  en 
train  de  forcer  Cuba  à  leur  demander  l'annexion, 
apri's  ne  lui  avoir  laissé  qu'une  illusiou  d'indépen- 
dance, et  s'y  être  ménagé  notamment  des  établis- 
sements niaiitinies.  Nous  pourrions  ajouter  qu'ils 
ont  enccne  augmenté  leur  territoire  par  l'acquisi- 
tion dos  Hawai,  par  la  prise  de  possession  partielle 
des  Samoa,  et  qu'ici,  s'ils  n'ont  pas  eu  recours  à 
la  force  des  armes,  pas  plus  que  dans  la  convention 
qui  se  prépare  pour  l'achat  des  Antillori  danoi^^es, 
c'est  que  ce  moyen  violent  a  été  inutile.  Ou  doit 
savoir  du  reste  conuiient  les  Etats-Unis  compren- 
nent la  fameuse  doctrine  de  Monroë,  formule  qui 
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peut  les  entraîner  très  loin  dans  des  manifesta- 
tions guerrières  ;  actuellement  ils  menacent  d'in- 
tervenir à  Haïti  pour  calmer  la  révolution,  autre- 
ment dit  pour  réaliser  le  réve  qu'ils  caressent 
depuis  longtemps  de  la  création  d'une  station  mari- 
time militaire  dans  l'ile  de  Saint-Domingue  ;  enfin 
les  conditions  mômes  dans  lesquelles  va  se  con- 
struire le  canal  de  Panama,  amèneront  tout  natu- 
rellement à  maintenir  une  importante  force  navale 
dans  les  eaux  de  la  Colombie,  et,  de  plu;^,  l'occupa- 
tion d'une  bande  territoriale  de  quelques  kilomètres 
de  large  de  chaque  côté  de  cette  voie  d'eau,  est  le 
premier  acte  d'une  main  mise  sur  le  Centre-Amé- 
rique. On  sait  d'ailleurs  que,  depuis  le  coumience- 
ment  de  la  révolution  au  Vénézuéla,  la  Confédéra- 
tion cherche  une  occasion  d'intervenir,  pour  prendre 
pied  plus  ou  moins  définitivement  dans  ces  régions 
où  elle  entend  bien  ne  point  laisser  pénétrer  ni 
peut-être  même  demeurer  la  vieille  Europe. 

A  tout  cela  on  ne  peut  point  se  tromper,  l'Amé- 
rique est  devenue  bel  et  bien  une  nation  militaire 
et  guerrière  :  nous  en  trouverions  une  autre  preuve, 
si  cela  était  nécessaire,  dans  un  article  dû  à  la 
plume  même  du  président  Roosevelt,  sur  la  guerre 
et  la  préparation  de  la  guerre.  Il  est  amusant  vrai- 
ment de  lire  la  pensée  suivaute  sous  la  plume  d'un 
fils  de  l'Amérique  pacifique  :  k  Toutes  les  grandes 
races  ont  été  des  races  guerrières  et,  au  moment 
où  un  peuple  perd  la  véritable  vertu  (cela  veut  dire 
évldeumient  la  vertu  guerrière),  si  haute  que  soit 
son  habileté  dans  le  commerce,  les  finances,  les 
sciences  et  les  arts,  il  perd  également  le  droit  et  la 
fierté  de  prendre  rang  parmi  les  peuples  supé- 
rieurs. >i  On  est  stupéfait  vraiment  de  voir  un 
lioiiiiiie  du  commencement  du  xx*  siècle,  et  dont  le 
métier  n'est  point  d'être  militaire  (ce  qui  est  une 
excuse),  oser  dire  qu'aucun  triomphe  de  la  paix 
n'égale  pleinement  les  plus  grands  triomphes  de 
la  guerre,  et  mettre,  par  conséquent,  la  force  bru- 
tale au-dessus  de  la  civilisation  morale  et  de  la 
science.  Et  qu'on  ne  se  figure  pas  que  ce  .soit  là 
l'expression  isolée  d'un  homme  qui  a  une  passion 
particulière  pour  ce  sport  auquel  il  a  été  se  livrer 
à  Cuba  quand  il  était  colonel  des  Rough-Riders  : 
ainsi  que  l'a  dit  Bourget,  les  Américains,  en  gé- 
néral, soufrent  de  ne  pas  avoir  d'histoire  et  c'est 
la  guerre  seule  ([ui  vous  ouvre  un  long  cliapiti'e 
dans  iï's  livres  d'histoire  ;  ils  concluent  donc-conmie 
M.  Roosevelt  :  «  Nous  voulons  avoir  une  flotte 
Holide  »,  en  attendant  sans  doute  qu'ils  sentent  la 
nécessité  de  la  compléter  par  une  armée  de  terre 
importante. 

Ce  qui  prouve  bien  <iue  ce  ne  sont  pas;  \h  des  mots 
et  des  considérations  tliéoiitjûes,  mais  liien  des 
ambitions  qu'on  s'efforce  de  réaliser  au  plus  vite, 


c'est  le  développement  énorme  pris  par  la  flotte 
américaine  depuis  quelques  années,  et  notanuuent 
depuis  la  guerre  de  Cuba,  où  la  marine  yankee  a 
fait  triomphalement  ses  preuves  contre  une  flotte, 
il  est  vrai,  désorganisée.  Au  moment  de  la  guerre 
hispano-américaine  nous  avions  donné  une  étude 
rapide  sur  la  marine  de  guerre  américaine,  mais 
les  progrès  accomplis  depuis  lors  nous  imposent  de 
revenir  sur  ce  sujet;  et  la  comparaison,  en  même 
temps  que  les  indications  sur  le  vaste  prugramme 
que  l'on  a  commencé  d'exécuter  aux  Etats-Unis, 
montreront  bien  l'importance  que  la  flotte  militaire 
'    prend  pour  la  Confédération. 
I      Aussi  bien,  les  Américains  eux-mêmes  reconnais- 
sent que  c'est  à  la  suite  de  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne, et  comme  conséquence  de  cette  guerre, 
qu'ils  se  sont  mis  à  donner  à  leur  flotte  le  dévelop- 
,    penient  qui  l'a  amenée  à  sa  situation  présente,  et 
qui  doit  la  rendre  encore  plus  importante  dans  un 
avenir  assez  prochain  ;  nous  aurons  à  citer  tout  à 
.    l'heure  à  ce  sujet,  pour  montrer  précisément  dans 
quel  esprit  s'est  fait  ce  développement,  une  autorité 
I    en  la  matière,  le  contre-amiral  Melville,  qui  a  été 
l'organisateur  de  cette  transformation,  et  qui  en- 
tend bien  la  voir  se  compléter  et  s'accuser,  surtout 
^   pendant  les  dix  années  à  venir. 
I      La  position  que  la  flotte  américaine  est  arrivée  à 
j    prendre  de  nos  jours  est  déjà  telle  que.  dans  tous 
j    les  rapports  parlementaires,   dans  tous  les  an- 
I    uuaires,  on  Ipi  réserve  une  bonne  place  à  côté  de 
I    celles  des  plus  grandes  puissances.  Tout  dernière- 
ment, le  Parlement  britannique  recevait  un  relevé 
des  grandes  marines  de  guerre,  divisant  d'ailleurs 
les  navires  en  bâtiments  construits  ou  bâtiments 
en  construction,  et  dans  lequel,  à  côté  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  France,  de  la  Russie,  de  l'Alle- 
magne (et  aussi  du  Japon,  par  suite  de  son  alliance 
avec  l'Angleterre),  on  trouve  les  États-Unis.  D'après 
'    ce  document,  si  la  Confédération  américaine  ne 
I    possède  encore  que  dix  cuirassés,  représentant  un 
tonnage  de  106 IXK)  tonneaux  (ce  qui  est  de  6OO00  à 
75  000  tonneaux  de  moins  que  la  Russie  ou  l'Alle- 
magne), elle  en  compte  huit  sur  chantiers,  d'un 
tonnage  total  de  112000  tonneaux,  ce  qiii  est  cette 
fois  plus  que  la  Russie,  que  l'Allemagne  ou  que  la 
France.  Pour  les  gardes-côtes,  les  indications  ne 
sont  pas  aussi  caractéristiques,  en  ce  sens  que  c'est 
un  type  de  navire  que  l'on  semble  abandonner  de 
plus  en  plus,  et  les  Etats-Unis  sont  seuls  à  en 
faire  construire  actuellement.  Leurs  chantiers  en 
contiennent  4,  de  13000  tonneaux  dans  l'ensemble, 
et  il  en  existe  12  à  flot,  d'un  tonnage  de  38000  ton- 
neaux, beaucoup  plus  que  l'Angleterre  et  presque 
autant  que  la  France,  où  ce  type  de  bateau  a  été 
fort  estimé  durant  un  temps.  Les  croiseurs  sont 
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appréciés  maintenant  dans  toutes  les  marines, 
parce  qu'ils  représentent  en  sonmie  des  unités 
dotées  d'une  grande  vitesse  et,  en  même  temps, 
d'une  puissance  offensive  et  défensive  suffisante  : 
la  Confédération  en  possède  déjà  23,  d'un  tonnage 
de  ÔOOOO  tonneaux,  alors  que  le  total  correspondant 
n'est  que  de  86000  tonneaux  pour  l'Allemagne  :  il 
est  vrai  qu'il  est  de  171000  pour  la  France  et  de 
491 000  pour  l'Angleterre.  Mais  les  Etats-Unis  s'en 
font  construire  actuellement  130  UOO  tonneaux,  deux 
lois  plus  que  la  Russie  et  presque  autant  que  la 
France.  Nous  ne  dirons  rien  des  avisos-torpilleurs, 
qui  sont  complètement  abandonnés  maintenant, 
puisque  aucun  pays  n'en  fait  plus  construire.  Il  en 
est  différemment  de  ce  que  les  Anglais  nomment 
le  destroyer,  c'est-à-dire  le  contre-torpilleur  :  la 
marine  américaine  n'en  compte  encore  que  2  à  flot, 
mais  il  s'en  trouve  18  sur  chantiers.  Enfin,  si,  pour 
les  torpilleurs  proprement  dits,  les  Ëtats-Unis  sem- 
blent s'abstenir  presque  complètement,  il  n'en  faut 
point  tirer  de  conclusion  bien  nette,  parce  que  les 
manœuvres  navales,  notamment  les  manœuvres 
françaises  de  cette  année,  ne  démontrent  point  que 
ces  petits  navires  soient  susceptibles  de  rendre  des 
services  bien  effectifs  ;  quant  aux  sous-marins,  si 
les  Américains  n'en  ont  encore  qu'un  &  flot,  ils  s'en 
font  construire  7  autres. 

Il  y  a  peu  de  temps,  dans  la  Hivista  Maritima 
italienne,  M.  Fazio  étudiait  la  question  de  savoir 
si  la  marine  anglaise  décroissait  et  si  elle  courait 
des  risques  en  présence  du  développement  des  au- 
tres flottes  :  or  il  concluait  en  disant  que  la  Grande- 
Bretagne  n'avait  rien  à  redouter,  que  le  seul  danger 
pourrait  provenir  des  Ëtats-Unis.  Il  considère  en 
effet  que  la  Confédération  est  en  état  de  jeter  dans 
le  plateau  de  la  balance  une  flotte  redoutable,  et 
il  montrait  que,  si  l'on  prend  pour  base  de  pour- 
centage le  budget  moyen  de  l'Angleterre  calculé 
sur  cinq  années,  le  budget  moyen  correspondant 
des  Ëtats-Unis  ressort  à  43  p.  100,  alors  que  le 
chiffre  n'est  que  de  42  pour  la  France,  de  30,2  pour 
la  Ruibsie  et  de  25  pour  l'Allemagne.  De  même,  en 
matière  de  constructions  neuves,  le  pourcentage  des 
Ëtats-Unis  atteint  36  par  Apport  à  la  Grande-Bre- 
tagne, et  il  n'est  que  de  28  en  Russie,  de  26  en  Alle- 
magne ;  la  France  seule  accuse  un  chiffre  sensible- 
ment plus  élevé  de  43  p.  100.  Si  enfin,  en  nous 
reportant  à  rexcellenie  publication  allemande  .\au- 
ticus,  nous  voulons  faire  une  comparaison  {au  point 
de  vue  des  croiseurs  et  cuira-ssés)  entre  les  États- 
Unis  et  les  autres  grands  pays,  nous  voyons  que 
le  déplacement  total  pour  ces  unités  est  de 
424000  tonneaux  pour  la  Confédération,  alors  qu'il 
n'est  que  de  294  000  pour  l'Allemagne,  de  229  01)0 
pour  l'Italie,  de  348  000  polir  la  Russie  ;  il  est  vrai 


que  le  déplacement  correspondant  est  de  593  OUU  ton- 
neaux pour  la  France,  et  que  la  part  de  la  Grande- 
Bretagne  est  de  1414  000  tonneaux;  mais  si  l'on 
songe  qu'il  s'agit  là  seulement  des  forces  que  les 
diverses  nations  pourront  mettre  en  ligne  en  1906, 
et  que  d'ailleurs  il  n'est  point  tenu  compte  dans 
ce  relevé  des  navires  ayant  moins  de  5000  tonneaux 
de  déplacement,  on  peut  constater,  que  les  Ëtats- 
Unis  tiennent  une  place  considérable  par  leur  ma- 
rine de  guerre.  On  ne  doit  pas  oublier  que  derniè- 
rement le  président  du  Comité  des  affaires  mari- 
times de  la  Chambre  venait  demander  un  crédit  de 
382  millions  de  francs  pour  le  budget  naval,  et  que, 
dans  le  programme  d'augmentation  de  la  flotte, 
on  prévoyait  tout  à  la  fois  la  construction  de  deux 
cuirassés  de  première  classe  et  du  type  le  plus 
perfectionné,  coûtant  chacun  bien  près  de  22  mil- 
lions de  francs,  puis  de  deux  croiseurs  cuirassés, 
de  première  classe  également,  sans  compter  les 
unités  secondaires. 

Durant  la  guerre  hispano-américaine,  et  en  dépit 
des  victoires  faciles  de  Cavité  ou  de  Santiago,  l'on 
avait  pu  reconnaître  que  la  marine  de  guerre  de 
la  Confédération  présentait  de  très  graves  défauts  : 
on  y  employait  de  la  poudre  noire  qui  donnait  une 
fumée  intense  et  empêchait  de  diriger  le  tir  et, 
effectivement,  malgré  le  but  admirable  qu'offrait 
les  navires  à  demi  désemparés  de  l'amiral  Cervera, 
3  p.  100  tout  au  plus  des  coups  de  cunon  tirés  par 
la  flotte  yankee  avaient  porté.  Immédiatement  après 
la  campagne,  la  marine  américaine  a  abandonné 
la  poudre  noire  pour  la  poudre  sans  fumée,  et  a 
adopté  des  canons  dont  elle  attend  des  effets  mer- 
veilleux. Comme  de  juste,  ces  canons  sont  montés 
sur  des  navires  dont  l'arnienient  défensif  doit  être 
à  la  hauteur  de  tous  les  progrès  modernes  :  nous 
allons  en  pouvoir  juger  d'abord  par  les  cuirassés. 

Après  la  fameuse  guerre  qui  a  donné  au  pavillon 
étoiié  ce  baptême  du  feu  dont  M.  Roosevelt  est  si 
enthousiaste,  la  première  addition  à  la  flotte  fut 
le  lancement  de  deux  cuirassés  à  peu  près  cotnplô- 
tement  identiques,  le  Keaisaye  et  le  Kentucky. 
Nous  rappellerons  que  le  Kcarsage  présente  une 
innovation  qui  a  fait  couler  beaucoup  d'encre,  la 
superposition  des  tourelles,  perpiettant  de  disposer 
à  Tavant  comme  à  l'arrière  deux  paires  de  gros 
canons.  Il  semble  que  ces  tourelles  doubles  sont  à 
peu  près  définitivement  condamnées  aujourd'hui, 
mais  c'est  là  une  question  sur  laquelle  nous  n'avons 
pas  le  loisir  d'insister  ici.  Cela  n'empêche  point, 
du  reste,  que  les  tourelles  en  elles-mêmes  étaient 
fort  bien  combinées,  notamment  par  suite  de  leur 
forme  elliptique,  qui  donne  beaucoup  de  place  en 
arrière  et  diminue  sur  les  cOtés  les  espaces  inutiles. 
Des  moteurs  électriques  en  commandent  les  dépla- 
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céments,  ainsi  que  l'élévation  des  munitions  ;  enfin, 
les  blindages  de  ces  tourelles  ont  une  épaisseur  de 
43  centimètres  en  avant.  Le  déplacement  de  ce  type 
de  cuirassé  est  de  11 540  tonneaux,  et  sa  vitesse 
oscille  entre  16,8  et  16,9  nœuds  ;  l'armement  était 
bien  supérieur  à  celui  du  type  précédent  dit  Orégon, 
en  ce  Sens  notamment  que  la  ceinture  cuirassée 
s'étendait  sur  toute  la  longueur  du  navire,  et  qu'elle 
avait  une  épaisseur  de  41  centimètres  au  milieu, 
qui  atteignait  encore  10  centimètres  aux  extrémités. 
Cette  ceinture  est  complétée  par  une  muraille 
cuirassée  de  près  de  13  centimètres  au-dessus  de 


la  ligne  de  flottaison.  Dans  la  batterie,  les  pièces 
relativement  légères  sont  protégées  par  une  cui- 
.  rasse  de  15  centimètres,  et  chaque  pièce  est  isolée 
de  sa  voisine  par  une  cloison  cuirassée  de  5  cen- 
timètres. A  l'avant  comme  &  l'arrière  se  trouve  une 
cloison  transversale  cuirassée  de  12  à  30  centi- 
mètres, destinée  à  protéger  contre  le  feu  d'enfilade; 
enfin  la  protection  est  complétée  par  un  pont  cui- 
rassé de  7  à  13  centimètres  d'épaisseur.  Au  point 
de  vue  offensif,  et  sans  parler  de  l'armement  secon- 
daire, nous  signalerons  4  canons  de  33  centimètres, 
4  de  20  et  14  de  127  millimètres. 


15'"'  15""  IS""'  W""'  15' 
l'ig.  87.  —  Cnirutés  Vaine,  MUtovri  «  Ohio. 


La  deuxîonie  fiddition  à  la  flotte,  en  tant  que  cui- 
rassés, avait  été  votée  par  le  Congrès  de  18D6,  niais 
elle  ne  se  réalisa  naturellement  que  bien  plu.s  tard  ; 
trois  cuirassés  furent  ajoutés  ainsi  à  ■  la  marine 
américaine,  VAlabama,  le  W'isconsin  et  V Illinois, 
bâtiments  certainement  remarquables  et  qu'on 
semble  prendre  comme  prototype  des  navires  de 
cette  classe  aux  Etats-Unis.  Dans  leur  construction 
même  on  a  introduit  des  innovations,  en  ce  qui 
concerne  nutamuieiit  les  couples,  la  charpente  lon- 
gitudinale et  les  quilles  latérales.  Ces  nouveaux 
cuira.-:.sés  se  distinguent  inuuédiatement  à  l'œil  par 
un  franc-bord  considérablement  surélevé,  ce  qui 
a  de  givinds  avantages  par  mauvais  temps  et  fournit 
uu  plus  grand  espace  pour  le  logement  de  l  equi- 
page.  On  ne  peut  pas  dire  que  cette  deuxième 
classe  de  cuirassés  soit  supérieure  à  la  précédente 


par  ses  dimensions,  puisque  son  déplacement  est 
à  peu  près  identique,  11 565  tonneaux  ;  niais  sa 
vitesse  est  bien  plus  considérable  et  atteint  respec- 
tivement 17,1,  17,2  et  17,4  nœuds  :  ces  résultais 
sont  obtenus  avec  des  macliines  qui  développent 
une  puissance  de  12  6UUtchevaux,  machines  à  triple 
.  expansion  d'un  type  fort  intéreraant 

La  coque  de  ces  cuirassés  ]iiotégée  à  la  lipi'' 
d'eau  par  une  ceinture  en  acier  liarveyisé,  d'uoe 
épaisseur  maxima  de  41  centimètreft,  qui  s'étend 
depuis  l'^.ue  au-dessus  dr  rette  ligne  de  flottaison 
jusqu'à  une  profondeur  de  l'",22  au-dessous.  A 
l'aplomb  des  machines  et  chaudières,  l'épaisseur 
maxinia  est  maintenue,  c\  en  ces  points  le  pont 
protecteur  a  7U  millimètres  ;  il  s'incline  du  reste 
à  l'avant  et  à  l'arrière  avec  une  épaisseur  respec- 
tive de  76  et  102  millimétrée.  Des  cloisons  traos- 
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versâtes  sont  disposées  en  avant  et  en  arrière,  qui  | 
ont  3U  centimètres.  Au-dessus  de  la  ceinture  cui- 
rassée principale,  en  est  une  seconde  qui  a  14  cen- 
timètres et  qui,  immédiatement  à  l'aplomb  des  tou- 
relles-barbettes, se  retourne  pour  former  avec  elles 
une  citadelle  ;  par  dessus  cette  deuxième  muraille, 
il  en  existe  une  troisième  qui  monte  jusqu'au  spar- 
deck,  si  bien  qu'on  dispose  en  somme  de  deux  bat- 
teries superposées.  La  tourelle  de  coumiandement 
est  protégée  par  une  cuirasse  de  25  centimètres.  Pour 
l'armement  offensif,  nous  trouvons  4  canons  de 
33  centimètres,  montés  par  paire  en  tourelle,  une 
à  l'avant  et  l'autre  à  l'arrière,  et  protégés  par  un 
blindage  de  38  centimètres  ;  ces  tourelles  sont  par- 
faitement équilibrées'  au  point  de  vue  de  la  rota- 
tion. La  batterie  de  la  citadelle  est  formée  de  10  ca- 
nons à  tir  rajpide  de  15  centimètres,  dont  deux  sont 
placés  en  encorbellement  pour  le  tir  en  enfilade  ; 
nous  laissons  de  cûté  les  22  bouches  de  faible 
calibre,  les  4  tubes  lance-torpilles,  etc. 

Le  Marne,  le  fameux  Maine,  dont  la  disparition 
devant  Cuba  a  été  attribuée  tout  à  fait  faussement 
aux  Espagnols,  a  donné  son  nom  à  une  classe 
comprenant  trois  nôuveaux  cuirassés  d'un  beau 
déplacement  ;  projetés  tout  d'abord  pour  reproduire 
à  peu  près  le  type  précédent,  &  la  suite  de  récla- 
mations des  plus  violentes  on  décida  de  leur  donner 
une  allure  de  18  nœuds  et  par  conséquent  des  di- 
mensions proportionnées.  Aussi  leur  coque  offre- 
t-elle  une  longueur  de  6  mètres  de  plus  que  l'Ala- 
bama,  ce  qui  a  permis  non  seulement  d'augmenter 
l'importance  de  la  machinerie,  mais  encore  d'ajouter 
2  canons  de  15  centimètres  à  la  batterie  latérale. 
Disons  que  le  service  des  constructions  navales 
s'est  empressé  de  tirer  parti  des  nouvelles  cuirasses 
Krupp  pour  diminuer  le  poids  de  l'armement  dé- 
fensif,  en  môme  temps  que  de  recourir  exclusive- 
mNit  aux  chaudières  aquatubolaires,  et  que  de  la 
sorte  on  est  arrivé  à  une  économie  de  poids  qui  a 
permis  de  porter  de  1355  à  2000  tonnes  la  capa- 
cité des  soutes  &  combustible  :  on  ne  saurait  trop 
insister  sur  cette  amélioration,  étant  dounée  l'im- 
portance d'un  vaste  rayon  d'action  pour  un  navire 
de  guerre. 

Ici  la  ceinture  cuirassée  a  une  épaisseur,  au  mi- 
lieu du  navire,  de  28  centimètres  au  sommet  et  de 
19  en  bas  ;  elle  s'étend  depuis  l'arrière  de  la  tou- 
relle postérieure  jusqu'à  l'avant,  où  elle  n'a  plus 
du  reste  que  10  centimètres.  Des  cloisons  transver- 
sales la  relient  aux  tourelles  et  nous  noterons  qu'au- 
dessus  d'elle  s'élève  une  muraille  cuirassée  de 
15  centimètres  d'épaisseur  et  de  1^82  de  haut,  qui 
protège  la  citadelle  centrale  :  à  propos  de  celle-ci, 
il  y  aurait  peut-être  beaucoup  à  dire,  car  ce  dispo- 
sitif de  citadelle  n'est  plus  apprécié  universelle- 


I  ment  conmie  il  l'était  autrefois.  Mais  sans  insister 
davantage,  nous  indiquerons  qu'un  pont  cuirassé 
de  bout  en  bout  complète  la  protetctlon  des  œuvres 
vives  ;  il  a  seulement  7  centimètres  au  milieu,  et 
respectivement  76  et  102  millimètres  à  l'avant  et 
à  l'arrière.  Les  deux  tourelles  abritent  chacune 
deux  canons  de  30  centimètres  (exactement  305  mil- 
limètres), et  sous  un  cuirassement  minimum  de 
28  centimètres,  ces  canons  ont,  comme  les  autres 
de  la  même  classe  de  cuirassés,  une  énergie  certai- 
nement double  de  celle  des  bouches  employées  du- 
rant la  guerre  hispano-américaine.  L'armement 
principal  est  complété  par  16  canons  de  15  centi- 
mètres, dont  10  dans  la  batterie  proprement  dite, 
puis  2  en  chasse  et  en  encorbellement  derrière  un 
cuirassement  de  15  centimètres,  et  enfin  4  autres 
sur  le  pont  supérieur,  mais  également  h  l'abri  de 
blindages.  Les  constructeurs  de  ces  cuirassés  ont 
d'ailleurs  profité  des  enseignements  de  la  guerre 
pour  renoncer  à  peu  près  complètement  au  bols 
et  pour  placer  les  tubes  lance-torpilles  sous  l'eau. 

Damkl  Bellet. 

{A  suivre.) 

CAUSEBIE  BŒLIOOBAFHIQUE 

La  Bclence  et  l'hypothèse,  par  H.  Poiscabé.  —  Un  vol. 
in-12  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique;  Paris, 
Flammarion,  1902.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Voici  un  petit  livre  tout  à  fait  remarquable,  que  seul 
le  savant  hors  pair  qu'est  H.  Poincaré  pouvait  écrire. 
Une  douzaine  de  questions  de  haute  philosophie  scien- 
tifique y  sont  abordées  et  exposées  avec  limpidité,  en  un 
petit  nombre  de  pages,  ce  qui  constitue  one  série  de  tours 
de  force  dont  seuls  sont  ;capables  les  maîtres  doat  le 
cerveau  a  la  propriété  de  simplifier  lee  questions  les  plus 
ardues.  Notons  d'abord  les  titres  des  ch^>itre8  :  î"  Sur  la 
nature  du  raiBonnement  msthématique  ;  II*  La  grandeur 
mathématique  et  l'expérience  ;  III»  Les  géométries  non 
euclidiennes  ;  IV»  L'espace  et  la  géométrie  ;  V»  L'expé- 
rience et  la  géométrie  ;  VI«  La  mécanique  classique  ; 
VII«  Le  mouvement  relatif  et  le  mouvement  absolu  ; 
VIII«  Energie  et  thermodynamique  ;  IX»  Les  hypothèses 
en  physique  ;  X»  Les  théories  de  la  physique  moderne  ; 
XP  Le  calcul  des  probabilités  ;  XIP  L'optique  et  l'élec- 
Iricité  ;  XV1<»  L'électrodynamique. 

Au  cours  des  réflexions  que  lui  suggère  la  logique  des 
sciences.mathématiques  et  physiques,  rauteur;in8i8te  sur 
le  rôle  iinporUnt  que  l'hypothèse  a  joué  dans  les  unes 
et  dans  les  autres. 

«  Toute  généralisation,  dit  M.  Poincaré,  est  une  hypo- 
thèse ;  l'hypothèse  a  donc  un  rôle  nécessaire  que  personne 
n'a  jamais  contesté.  Seulement  elle  doit  toujours  être,  le 
plus  tôt  possible  et  le  plus  souvent  possible,  soumise  à 
la  vérification.  Il  va  sans  dire  que,  si  elle  ne  supporte 
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pas  cette  épreuve,  on  doit  l'abandonner  sans  arrière-  | 
pensée.  C'est  bien  ce  qu'on  fait  en  général,  mais  avec 
une  certaine  mauvaise  humeur.  Eh  bien,  cette  mau- 
vaise  humeur  même  n'est  pas  justifiée.  Le  physicien  qui 
vient  de  renoncer  à  une  de  ses  hypothèses  devrait  être, 
an  contraire,-  plein  de  joie,  car  il  vient  da  trouver  une 
occasion  inespérée  de  découverte.  Son  hypothèse,  j'ima- 
gine, n'avait  pas  été  adoptée  à  la  légère-;  elle  tenait 
compte  de  tous  les  facteurs  connus  qui  semblaient  pou- 
voir intervenir  dans  le  phénomène.  Si  la  vérification  ne 
se  fait  pas,  c'est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'inattendu, 
d'extraordinaire  ;  c'est  qu'on  va  trouver  de  l'iiuconnu  et 
du  nouveau.  L'hypothèse  ainsi  renversée  a-t-elle  donc  été 
stérile?  Loin  de  là,  on  peut  dire  qu'elle  a  rendu  plus  de 
services  qu'une  hypothèse  vraie  ;  non  seulement  elle  a 
été  l'occasion  de  l'expérience  décisive,  mais  on  aurait 
fait  cette  expérience  par  hasard,  sans  avoir  fait  l'hypo- 
thèse, qu'on  n'en  aurait  rien  tiré  ;  on  n'y  aurait  rien  vu 
d'extraordinaire  ;  on  n'aurait  catalogué  qu'un  fait  de 
plus  sans  en  déduire  la  moindre  conséquence. 

«  Maintenant,  à  quelle  condition  l'usage  de  l'hypothèse 
«st-elle  sans  danger  ?  Le  ferme  propos  de  se  soumettre 
à  l'expérience  ne  suffit  pas  ;  il  y  a  encore  des  hypothèses 
dangereuses  :  ce  sont  d'abord,  ce  sont  surtout  celles  qui 
sont  tacites  et  inconscientes.  Puisque  nous  les  faisons 
sans  le  savoir,  nous  sommes  impuissants  à  les  abandon- 
ner. Remarquons,  d'autre  part,  qu'il  importe  de  ne  pas 
multiplier  les  hypothèses  outre  mesure  et  de  ne  les  faire 
que  l'une  après  l'autre.  Si  nous  construisons  une  théorie 
fondée  sur  des  hypothèses  multiples,  et  si  l'expérience 
la  condamne,  quelle  est  parmi  nos  prémisses  celle  qu'il 
est  nécessaire  de  changer?  11  sera  impossible  de  le  sa- 
voir. Et  inversement,  si  l'expérience  réussit,  croira-t-on 
avoir  vérifié  toutes  ces  hypothèses  à  la  fois  i  Croira-t-on, 
avec  une  seule  équation,  avoir  déterminé  plusieurs  in- 
connues ?  11  faut  également  avoir  soin  de  distinguer  entre 
les  diverses  sortes  d'hypothèses.  U  y  a  d'abord  celles  qui 
sont  toutes  naturelles  et  auxquelles  on  ne  petit  guère 
se  soustraire.  Toutes  ces  hypothèses  forment  pour  ainsi 
dire  le  fonds  commun  de  toutes  les  théories.  Ce  sont  les 
dernières  que  l'on  doit  abandonner.  U  y  a  une  seconde 
catégorie  d'hypothèses  que  je  qualifierai  d'indifférentes. 
Dans  la  plupart  des  questions,  l'analyste  suppose,  au 
début  de  tout  calcul,  soit  que  la  matière  est  continue, 
■sdit,  inversement,  qu'elle  est  formée  d'atomes.  Il  aurait 
fait  le  contraire  que  ses  résultats  n'en  auraient  pas  été 
changés;  il  aurait  eu  plus  de  peine  à  les  obtenir,  voilà 
tout.  Si  alors  l'expérience  confirme  ses  conclusions, 
pensera-t-il  avoir  démontré,  par  exemple,  l'existence 
réelle  des  atomes?  Les  hypothèses  Indifférentes  ne  sont 
jamais  dangereuses,  pourvu  qu'on  n'en  méconnaisse  pas 
le  caractère.  Elles  peuvent  être  utiles,  soit  comme  arti- 
lices  de  calcul,  soit  pour  soutenir  notre  entendement  par 
des  images  concrètes,  pour  fixer  les  idées,  comme  on 
dit.  u  n'y  a  donc  pas  lieu  de  les  proscrire. 

c  Les  hypothèses  de  la  troisième  catégorie  sont  les  vé- 
ritables généralisations.  Ce  sont  elles  que  l'expérience 
doit  confirmer  ou  infirmer.  Vérifiées  ou  condamnées, 
elles  seront  toujours  fécondes,  mais  elles  ne  le  seront 
que  si  on  ne  les  multiple  pas,  n 


H.  Poincaré  passe  en  revue  les  différentes  sdences. 
Quelle  est  la  véritable  nature  du  raisonnement  malhémir 

tique  et  pourquoi  est-il  fécond  ?  Qu'est-ce  que  U  gran- 
deur continue  du  mathématicien  et  est-elle  identique  & 
celle  que  l'expérience  nous  fait  toucher?  Commest  se 
sont,  formées  la  notion  d'espace  et  la  géoméltieT  QaeUe 
est  la  valeur  des  géométries  non  euclidiennes  ?  Quel  aété 
le  rôle  de  l'expérience  dans  la  genèse  de  la  géométrie  ? 
Quelle  est  la  portée  des  principes  de  la  mécanique? 
Y  a-t-il  un  mouvement  absolu  ?  Que  devons-nous  penier 
du  concept  d'énergie  et  des  deux  principes  de  la  ther- 
modynamique ?  Comment  se  sont  constituées  les  théo< 
ries  delà  physique  moderne?  Quelles  en  sont, la  râleur 
et  la  portée  ?  Quel  est  l'usage  que  l'expérimentateur  peut 
faire  du  calcul  des  probabilités  et  quel  est  le  (ondemeat 
de  ce  calcul?  Telles  sont  les  principales  queslioos 
qu'aborde  M.  Poincaré  dans  cet  ouvrage  ;  il  appuie  ses 
-vues  par  trois  exemples  qu'il  étudie  en  détail,  l'histoire 
de  l'optique,  celle  de  l'électrodyoamique,  celle  de  la  théo- 
rie de  Maxwell. 

Tout  cela  est  écrit  à  peu  près  sans  formule.  Cela  neveat 
pas  dire  assurément  que  cela  se  lise  comme  un  Tomu; 
mais  l'auteur  a  certainement  réussi  à  rendre  abordable 
aux  esprits  philosophiques  comme  à  tous  les  lecteurs  qui 
sont  un  peu  au  courant  de  la  science  moderne,  h  com- 
préhension des  grands  problèmes  qui  se  présentent  aux 
confias  des  données  positives  de  cette  science,  et  da  leur 
'donner  une  clarté  de  ces  idées  les  plus  abslndtes, 
avec  lesquelles  M.  Poincaré  jongle  avec  U  pins  admi- 
rable virtuosité. 


La  beaulfi  de  la  femme,  pu>  G. -H.  Stratz,  tradoit  de  l'al- 
lemand par  R.  Walti.  —  Ûn  vol.  în-S"  de  338  pages,  aret 
180  reprodactions  photographiques  d'après  nature;  Pari». 
Gaultier  et  Magnier,  1902.  —  Prix  ;  20  francs.  ' 

En  un  volume,  intitulé  :  Iniroduction  à  t'étudt  dt  k 
fioiire  humaine,  volume  que  nous  avons  présenté  i  nos 
lecteurs  l'année  dernière,  H.  Paul  Richer  anuonçût  Upu- 
blication  d'une  double  série  d'ouvrages  traitant  de  la 
forme  humaine,  tant  au  point  de  vue  artistique  qa'an 
point  de  vue  scientifique. 

Le  présent  ouvrage  de  M.  Stratz  est  le  premier  volume 
de  la  série  scientifique,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'itre 
très  artistiquement  édité.  L'auteur  y  étudie  la  beauté  de 
la  femme.  U  s'attache  à  définir  toutes  les  conditions  de  1 
la  beauté  féminine  dans  son  ensemble  et  dans  m  ii-  I 
tails,  mettant  à  contribution  en  même  temps  l'obsem- 
tion  directe  du  corps  vivant  et  les  méthodes  scientifiques 
les  plus  récemment  formulées. 

Voici  d'ailleurs  les  titres  des  chapitres  de  cet  ouTnge  : 

I.  Conception  moderne  de  la  beauté.  — 11.  LabeanU 
féminine  dans  les  arts.  —  III.  La  beauté  féminine  dans 
U  littérature.  —  lY.  Théorie  des  proportions  féminiaei. 
—  V.  infiuences  exercées  sur  le  corps  féminin  par  le 
genre  de  vie.  —  VI.  Influence  des  maladies.  —  VII.  la- 
lluence  de  l'âge,  de  l'hérédité  sur  le  corps  féminip.  - 

VIII.  Infiuence  des  vêtements  sur  le  corps  féminin.  - 

IX.  Appréciation  de  la  beauté  du  corps  féminin.  - 

X.  Description  des  différentes  parties  da  coi]»  fénu' 
nio.  —  XI.  Conditions  requises  pour  la  beauté  dn 
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de  la  femme.  — XII.  Beauté  delà  couleur.  —  XlII.  Beauté 
du  mouvement.  —  XIV.  Applications  pratiques  de  la 
conception  scientiflque  de  la  beauté.  —  XV.  Applications 
à  l'art  et  à  la  critique  d'art.  —  XVI.  Règles  à  suivre  pour 
coQserTer  et  accroître  la  beauté  féminine. 

Il  s'agit,  il  faut  le  aotor,  d'une  étude  ne  s'adressant 
qu'aux  savants  et  aux  artistes.  Assurément  aussi  les 
femmes,  mères  de  famille,  y  pourraient  çà  et  là  glaner 
d'importantes  suggestions  pour  entretenir  et  perfection- 
ner la  beauté  de  leurs  enfants  ;  car  l'auteur  montre  qu'on 
peut  fort  bien,  pendant  l'Age  de  la  croissance,  augmenter 
et  épurer  la  beauté  du  corps  en  même  temps  qu'on  veille 
èi^si  santé. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  W  Stekloff  adresse  une 
note  sur  la  représentation  approchée  dss  lonctions. 

—  if.  £.  Carton  envoie  une  note  sur  la  ttmcUre  des 
groupai  infisii. 

METEOROLOGIE.  —  df.  Escîatigon  appelle,  à  son  tour, 
l'attention  sur  les  récentfls  lueurs  crépusculaires  obser- 
vées à  Bordeaux.  Elles  sont  caractérisées  par  la  cessation 
brusque  de  celles  du  soir  et  leur  continuation  par  les 
lueurs  du  matin;  elles  paraissent,  dit  l'auteur,  difficile- 
ment concUiables  avec  l'hypothèse  des  poussières  cos- 
miques d'origine  quelconque  ;  le  phénomène  devrait, 
dans  ce  cas,  se  montrer  inditféremment  le  soir  et  le 
matin.  L'auteur  préfère  adopter  l'opinion  d'après  laquelle 
ces  lueurs  seraient  dues  à  la  suspension,  dans  les  régions 
élevées  de  l'atmosphère,  d'une  poussière  de  glace.  La 
disparition  subite  du  phénomène  s'expliquerait  alors  par 
un  réchauffement  subit  qui  aurait  anéanti  ou  transformé 
ces  ;nuages  de  glace,  la  température  devenant  le  matin 
assez  basse  pour  reproduire  le  phénomène. 

Quant  à  la  coïncidence  des  époques  d'observations  de 
lueurs  crépusculaires  et  des  chutes  d'étoiles  filantes,  elle 
pourrait  aussi  s'interpréter,  d'après  M.  Ksclangon,  en 
disant  que  les  lueurs  crépusculaires  constituent  un  phé- 
nomène météorologique  qui,  comme  les  brouillards,  par 
exemple,  se  manifeste  de  préférence  vers  la  mi-automne. 

PHYSIQUE.  —  M.  G.  Lippmann  indique  un  nouveau  pro- 
cédé pour  obtenir  la  visée  d'une  surface  de  mercure,  c'est- 
à-dire  pour  en  pointer  le  contour.  11  consiste  à  éclairer 
le  champ  de  l'instrument  d'observation  par  un  faisceau 
de  lumière  horizontal,  fourni  par  un  collimateur  placé 
à  peu  près  sur  le  prolongement  de  la  lunette. 

—  Le  pandala  de  Foucault  simplifié,  que  M  d'Arsonval 
fait  connaître,  a  été  construit  par  M.  Cannevet.ll  se  com- 
pose d'une  sphère  en  plomb»  enveloppée  de  cuivre,  pe- 
sant 1 250  grammes,  pouvant  fonctionner  pendant  trois 
heures  et  s'accrochuit  au  plafond  par  un  simple  clou. 

La  partie  intéressante  est  la  suspension  du  fil.  Ce  fil 
d'acier  a  35/100  de  millimètre,  il  est  pincé  à  la  partie 
supérieure  dans  un  bloc  métallique  percé  d'un  trou  de 
filière  à  travers  lequel  passe  le  iil.  Un  simple  coup  de 
balancier  l'immobilise  dans  le  bloc,  que  l'on  fixe  au  pla- 
fond par  une  vis. 

Le  fil  peut  recevoir  une  longueur  appropriée  à  la  hau- 
teur dont  on  dispose. 


Tout  l'appareil  tient  dans  une  petite  botte  de  bois 
qu'on  peut  presque  mettre  dans  la  poche.  La  botte  sert  & 
contenir  le  tas  de  sable  sur  lequel  le  pendule  laisse  sa 
trace. 

On  petit  support  en  bois,  mobile  autour  d'un  axe  ver- 
tical, porte  un  petit  pendule  auxiliaire  qui  sert  à  dé- 
montrer le  principe  de  l'appareil,  c'est-à-dire  l'invaria- 
bilité du  plan  d'oscillation. 

H.  d'Arsonval  ajoute  que,  malgré  sa  simplicité,  l'ap- 
pareil fonctionne  avec  une  parfaite  régularité. 

—  A  propos  de  la  publication  des  expériences  de 
if.  Blondlot,  AT.  F.  Duhem  rappelle  qu'il  a,  à  plusieurs 

I  reprbes,  fait  remarquer  l'analogie  qui  semble  axiiter 
entre  Us  oscillations  éleotrlqnss  longitudinales  et  les 
rayons  Z,  bien  que,  dit-il,  il  ne  se  fasse  pas  illusion  sur 
le  caractère  conjectural  de  cette  analogie. 

—  M.  A.  Legowz  adresse  un  mémoire  lur  une  extension 
de  la  théorie  anatyUqna  de  la  chaleur  de  Fonrlar  au  oss  de 
la  congélation. 

—  M.  Marey  présente  une  note  de  M.  L.  Azoulay  sur 
deux  procédés  de  reproduction  en  nombre  illimité  des  pho- 
nogrammes sur  cira  pour  Musées  phonographiques. 

De  ces  deux  procédés  basés  sur  le  moulage  galvano- 
plastique  du  pbonogramme  type,  le  premier  opère  par 
jet  de  la  cire  fondue  dans  le  moule  métallique  (cylindre 
ou  disque),  chauffé  à  la  température  de  fusion  de  la  cire  ; 
le  second,  par  compression  gazeuse,  mécanique  ou 
hydraulique,  d'un  cylindre  ou  disque  vierge  et  raboté 
dans  ou  sur  le  moule  chauffé  &  une  température  conve- 
nable, inférieure  au  point  de  désintégration  de  la  cire. 

Le  procédé  de  moulage  des  phonogrammes  sur  disque, 
par  fusion,  avait  été  donné  déjà,  en  Juillet  dernier,  par 
la  Commission  phonographique  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne. 

BALISTIQUE.  —  JT.  £.  Vdffier,  dans  la  série  de  recherches 
qu'il  a  présentée  pendant  ces  trois  dernières  années, 
s'était  efforcé  de  reproduire  le  régime  des  bouches  à  feu 
dans  le  tir  par  des  formules  susceptibles  d'être  utilisées 
par  les  constructeurs.  L'utilité  de  ces  formules  le  con- 
duit aujourd'hui  à  les  rapprocher  des  indications  de  la 
théorie.  Sanourelle  note  est  relative  à  la  Ici  des  pressions 
dans  les  bouches  à  feu. 

ELECTRICITE.  —  UU.  P.  Curie  et  Debierne  avaient  étudié, 
dans  leurs  recherches  antérieures,  les  conditions  dans 
lesquelles  se  produisent  les  phénomènes  de  la  radiosoti- 
vité  induite.  Dans  une  nouvelle  communication,  M.  Curie 
examine  la  manière  dont  cette  radioactivité  induite  dis- 
I   parait,  quand  on  a  supprimé  l'action  du  radium. 

ELECTROCHIHIE.  —  Dans  une  note  sur  les  électrodes  bi- 
I  polaires,  UM.  André  Brochet  et  C.-L.  Barillet  étudient 
comment  se  comporte  l'une  d'elles,  lorsqu'elle  ne  forme 
pas  cloison  étanche  et,  d'une  façon  générale,  quelle  est 
l'influence  d'une  masse  métallique  placée  dans  un  élec- 
trolyseur  et  ne  communiquant  pas  avec  les  électrodes. 

CHIMIE.  —  Les  impuretés  de  l'ozygAne  comprimé.  —  On 

sait  que  M.  Berthelot  a  montré,  dans  son  Traité  de  calori- 
métrie  chimique,  comment  l'emploi  de  l'oxygène  comprimé 
et  de  la  bombe  calorimétrique  constituait  une  méthode 
universelle  d'une  exécution  facile  et  d'une  précision  très 
grande,  dans  les  mesures  relatives  à  la  chaleur  de  com- 
bustion, tant  au  point  de  vue  théorique  que  des  applica- 
tions industrielles.  11  en  est  ainsi,  bien  entendu,  à  la 
condition,  dit-il,  que  l'oxygène  soit  absolument  exempt 
de  toute  substance  combustible.  Mais  cette  condition 
n'étant  pas  toujours  réalisée,  H.  Berthelot  indique. 
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aujourd'hui,  d'abord  comment  on  peut  rérifier  la  pureté 
.à»  l'oxygène  à  ce  point  de  vue;  11  montre  ensuite  com- 
ment on  doit  procéder  dans  les  cas  où  elle  est  aupecte, 
spécialement  «vee  l'oxygène  comprimé  vers  120  atmo- 
sphères, que  llndnstrie  fournit  maintenant  aux  labora- 
toires. 

CHIMIE  MIHEIMLE.  —  M.  Haller  présente  un  travail  de 
Jf.  Bailhachc  snr  les  oxalomolybditai. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  11  résulte  des  recherches  de 
|f.  SnÛR.  Potzi-Escot  relatives  à  la  prodaction  de  oonlenrs 
fixes  sur  tons  genres  de  coin,  que  l'emploi  de  sels  de 
molybdène,  combinés  à  des  matières  tannantes  ou  &  des 
couleurs  mordantes  végétales,  permet  un  nouveau  pro- 
cédé de  tannage  identique  au  procédé  Dracher,  La  laque 
molybdène-tannin  est  soluble  et  possède  une  très  grande 
aWnité  pour  le  cuir  et  les  fibres  animales  ;  elle  possède 
par  elle-même  nne  couleur  jaune  foncé  très  agréable,  que 
l'on  peut  nuancer  par  raddltionjd'extraits  de  bois  de  tein- 
ture,avec  lesquels  ces  molybdatefi  donnent  aussi  une  laque, 
ce  qui  permet  d'obtenir  nne  très  grande  variété  de  tons. 

CHIMIE  «KIMALE.  —  U  masonlamine.  —  MM.  Stard  et  Vila 
ont  décrit  récemment,  comme  étant  inconnue  jusque-là, 
une  base  qu'ils  avaient  isolée  des  produits  d'hydrolyse 
des  muscles  du  veau;  ajoutant  qne  cette  base,  pour 
laquelle  ils  proposaient  le  nom  de  muscuianUne,  ferait  le 
premier  exemple  d'une  triamine  parmi  les  produits  bio- 
logiques. 

M.  S.  Pasternak  croit  devoir  faire  remarquer,  k  ce  pro- 
pos, que  les  propriétés  de  la  musculamlae  et  les  nom- 
bres d'analyse  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  identité 
avec  la  cadavérine  découverte  par  M.  Brieger  en  1885  dans 
les  muscles  des  cadavres,  et  par  son  élève  M.  Bocklisch, 
la  même  année,  dans  la  chair  des  poissons  putréfiés, 
puis  découverte  aussi,  en  1889,  par  MM.  Udransky  et 
Baumarin  dans  les  urines  d'un  cysttnurique  et,  en  1902, 
par  Jirif.  Winteritein  et  TMny  dans  le  fromage  mûr 
d'Emmenthal. 

BIOLOGIE.  —  Localisation  de  l'arsenic  chei  las  animaux  et 

les  végétaux;  son  origine.  —  On  se  rappelle  que  Jlf.  Ar- 
mand Gautier,  après  avoir  reconnu  que  l'arsenic  existe 
normalement  chez  les  animaux  domestiques  et  chez 
l'homme,  observa  qu'il  se  rencontre  surtout  dans  les  or- 
ganes d'origine  ectodermique  :  la  peau  et  ses  annexes, 
la  glande  thyroïde,  le  thymus,  la  glande  mammaire,  le 
cerveau,  ainsi  que  dans  les  os.  Kn  môme  temps,  il  éta- 
blissait que  l'arsenic  s'élimine  surtout  par  les  poils,  les 
cheveux  et  les  cornes,  ainsi  que  par  le  sang  menstruel 
chez  la  femme. 

Depuis  lors.il  a  poursuivi  ses  recherches  et  a  constaté 
aussi  la  présence  ilo  l'arsenic: 

1°  Dans  le  duvet  de  l'oiseau,  qui  est  plus  particulière- 
ment en  rapport  avec  le  fonctionnement  de  la  peau  et 
qui  semble  seul  correspondre  au  poil  des  mammifères, 
tandis  qu'il  est  ordinairement  absent  dos  plumes  banales 
des  ailes  ou  de  la  queue,  simples  organes  de  locomotion. 
Celles,  au  contraire,  qui  servent  d'ornement  au  mâle  et 
foDi  sa  parure  au  printemps,  telles  que  les  belles  plumes 
de  la  queue  du  paon,  contiennent  de  l'arsenic; 
,  2"  Chez  les  végétaux  riches  en  iode  et,  particulièrement, 
dans  les  algues  marines,  où  il  abonde,  et  dans  les  algues 
terrestres  ; 

;Dans  les  algues  géologiques  ou  fossiles  aussi  bien 
que  dans  les  algues  modernes,  dans  les  sulfuralres,  la 
giairine  et  la  barégine  ; 
4«  Dans  les  algues  minuscules  ou  microscopiques  qui. 


avec  quelques  autres  êtres  vivants,  forment  la  pulie 
principale  du  planliton  des  eaux  de  la  mer; 

S"  Voire  même  dans  l'eau  de  mer  soigneusement  fil- 
trée, où  il  est  dissous  principalement  à  l'état  organique 

comme  l'iode  qui  l'accompagne. 

Enfin,  M.  Armand  Gautier  s'est  assuré  que  l'arsenic 
accompagne  toujours  l'iode,  l'azote  et  le  phosphore  dans 
les  roches  primitives,  c[uelquefois  abondammeot,  et  que 
telle  est  bien  son  origine  première. 

En  résumé,  l'arsenic  parait  Jouer  un  rèle  oniTenel, 
comme  l'azote  et  te  phosphore. 

BI0LO6IE  PHYSIQUE.  —  Dans  une  note  précédente,  V.Sté- 
phone  Leduc  avait  indiqué  comment,  avec  10  &  30  Tolts  et 
des  courants  interrompus  150  h  200  fois  par  seconde,  on 
pouvait  réaliser  chez  les  animaux  l'inhibition  des  himi- 
sphères  céréhranx  et  produire  le  sommeil  et  l'aaesthésie 
générale.  Mais  le  procédé  avait  rinconvénient^'occaslon- 
ner,  pour  la  mise  en  sommeil,  des  contractures  oa  éei 
convulsions  cloniques  élevant  la  pression  sanguine,  pro- 
voquant l'évacuation  de  la  vessie  et  de  rintestio,  et  cau- 
sant nn  arrêt  momentané  de  la  respiration.  Depuis  lors, 
il  est  parvenu  &  atténuer  ces  inconvénients  par  l'emploi, 
dans  le  circuit,  d'un  rhéostat  sans  self-induction,  per- 
mettant, par  une  augmentation  graduelle,  d'atteindre  en 
trois  à  cinq  minutes  l'intensité  nécessaire. 

Cette  méthode,  ajoute  l'auteur,  exige  la  mise  préalable 
dans  le  circuit  d'une  force- électro motrice  au  moins  égale 
àla  force  maiima  i  atteindre,  alors  que  les  résullaUsost 
d'autant  plus  parfaits  que  la  forée  élecUomotrice  em- 
ployée est  moindre. 

En  employant  un  réducteur  de  potentiel  sans  self- 
induction,  de  façon  à  élever  régulièrement,  dans  trois  à 
cinq  minutes,  la  force  électromotrice  au  chiffre  sécss- 
saire,  les  animaux  passent  doucement,  progressivemeiU, 
sans  un  mouvement  de  défense  ou  de  fuite,  sans  nn  cri, 
sans  cbangement  dans  les  mouvements  de  la  respbratios 
et  du  cœur,  de  l'état  de  veille  à  l'état  de  sommeil  but- 
quille,  régulier,  et  d'anesthésie  générale  absolue.  Le 
chien,  sur  lequel  on  opère  ainsi,  fléchit  d'abord  la  téte 
comme  assoupi,  s'assied,  se  couche  sur  le  flanc,  s'endort 
d'un  sommeil  en  apparence  reposant,  sans  avoir  àaaai 
le  moindre  signe  de  protestation  ou  de  douleur. 

ÉLECTR0BI0L06IE.  —  M.  André  Poiiy  envoie  une  note 
rappelant  la  communication  qu'il  Ht  il  y  a  quannta- 
sept  ans  et  demi  (le  29  janvier  1855),  ayant  trait  à  l'ap- 
plication de  l'électpochimie  à  l'extraction  des  métaox  in- 
troduits et  séjournant  dans  l'organisme.  Elle  décriTail 
les  expériences  faites  à  New-York,  trois  ans  auparavant 
(1852),  en  collaboration  avec  Jf.  Vergnes.  On  se  trouTsit, 
dit-il,  en  présence  d'une  véritable  ;électrolyse  humaine, 
électrolyse  dei  sels  métalliques  séjoiiniant  dans  les  tinm, 
et  l'organisme  pouvait  être  assimilé  à  une  solution  élec> 
trolytique  dans  ce  conducteur  hétérogène,  dont  laeips- 
cité  électrique  est  considérable. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMEHTALE.  —  Jf.  Maurice  Dupont  fait 
connaître  nn  nouvel  appareil,  au  moyen  duquel  il  &  entre- 
pris une  série  de  recherches,  ayant  pour  but  de  détermi- 
ner les  variations  normales  et  pathologiques  que  pent  pri- 
senter  la  dorée  de  la  persistance  des  images  snr  la  rétiMi 
pour  les  rapporter  à  des  lésions  déterminées,  en  passant 
en  revue  successivement  les  rayons  colorés  du  spectrt. 
et  en  attachant  h  chacun  d'eux  un  coefilcient  particulier* 

L'auteur  ajoute  que  le  même  procédé  permet  de  calcu- 
ler le  temps  minimum  nécessaire  pour  qu'une  impres* 
sion  lumineuse  soit  perçue. 
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PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  —  VariaUon  dei  léutvw  hydrocar- 
baaéai  dani  la  Uq»  et  la  racine  des  plantes  ligneuei.  — 
M.  Lecltrc  du  Sablon  a  étudié  de  quelle  façon  Ub  sucres 
et  les  matières  amylacées  variaient,  dans  le  courant  de 
l'année,  à  l'intérieur  des  plantes  telles  que  le  ch&laignier. 
le  coignassier,  le  poirier,  le  pécher  etlesaale.  lia  cons- 
taté ainsi  que,  dans  tous  les  cas,  la  somme  des  hydrates 
de  carbone  transformables  en  glucose  passe  par  un  mi- 
nimum au  mob  de  mai,  lorsque  la  végétation  est  la  plus 
active,  qu'elle  augmente  jusqu'au  mois  d'octobre  ou  de 
novembre,  qu'elle  passe  alors  pu  un  maximum  et 
qu'elle  diminue  ensuite  jusqu'au  mois  de  mai.  Les  tiges 
et  les  racines  se  conduisent  donc,  À  ce  point  de  vue, 
dit  l'auteur,  comme  de  véritables  organes  de  réserve. 

—  M.  Jules  Laurent  a  montré,  dans  plusieurs  commu- 
nications antérieures  (1897-1898-1900),  que  certaines 
matières  organiques  (glucose,  saccharose,  sucre  inter- 
verti) constituent  d'excellents  aliments  pour  les  plantes 
vertes.  Depuis  lors,  il  a  étendu  ces  résiUtats,  non  seule- 
ment à  la  glycérine,  mais  encore  à  l'acide  kumique  qui, 
absorbé  sous  forme  de  humate  de  potassium,  modifie  les 
échanges  gazeux  de  manière  à  activer  l'assimilation  du 
carbone.  II  a  constaté  ainsi  l'inHaenoe  des  matières  orga- 
niques sur  la  développement  et  la  stmeture  anatomlqne  de 
quelques  Phanérogames. 

ZOOLOGIE.  —  L'appareil  aquifère  des  Astéries  comme 
celui  de  la  plupart  des  Échlnodermes  communique,  ainsi 
qu'on  le  sait,  avec  le  dehors  par  le  canal  hydrophore  et 
le  madréporite.  Hais  les  pores  de  ce  madréporite  étant 
microscopiques  on  se  demandait  si  cette  communication 
a  des  effets  physiologiques,  si  elle  permet  des  échanges 
de  liquide  entre  le  système  aquifère  et  l'eau  ambiante. 
M.  Y.  Delage  a  entrepris  de  résoudre  le  problème  par 
une  expérience  consistant  dans  l'axcition  du  madréporite 
chez  les  Astéries.  11  a  constaté  ainsi  une  cicatrisation 
rapide  de  la  plaie,  sans  régénération  du  madréporite, 
mais  «vec  la  persistance,  en  son  centre,  d'un  orifice 
conduisant  duis  le  canal  hydrophore.  La  communication 
du  système  aquifère  avec  le  dehors  non  seulement  per> 
siste,  mais  encore  elle  se  rétablit  plus  large  et  plus  fa- 
cile qu'auparavant. 

BOTANIQUE.  —  Une  nouvalla  liane  à  caoutchouc,  le  Lan- 
dolphia  Pierrai.  —  L'exacte  spécification  des  lianes  pro- 
ductrices de  caoutchouc  ou  considérées  comme  telles, 
préoccupant  &  juste  titré  les  botanistes  et  les  industriels. 
M.  flenrî  Hua  s'est  attaché  à  préciser  aussi  exactement 
que  possible,  sur  les  matériaux  de  l'herbier  du  Maséum, 
les  identifications  faites  à  ce  sujet. 

Au  cours  de  ces  recherches,  il  a  reconnu  au  Gabon 
l'existence  d'une  espèce  méconnue,  qui,  d'après  son  prin- 
cipal collecteur,  le  H.  P.  Klaine,  missionnaire  à  Libre- 
ville, contribuerait  à.  donner  le  caoutchouc  du  Gabon, 
concurremment,  avec  les  Landolphia  Ktuinii  Pierre,  et 
owariensis  P.  de  B.  Il  lui  a  donné  le  nom  de  Landôlphia 
Pierrei. 

Cette  nouvelle  liane  se  rencontre  aux  environs  de 
Libreville,  au  mont  Bouet  el  dans  la  forêt  de  Sébang.  Sa 
floraison  est  à  son  maximum  au  mois  d'août  et  la  matu- 
ration de  ses  fruits  se  fait  en  janvier-février. 

6£0L06IE.  —  Dans  un  travail  récent  sur  les  grandes 
nappes  de  recouvrement  des  Alpes,  du  Chablais  et  de  la 
Suisse,  M.  Maurice  Lufjcon  avait  montré  que  le  front 
nord  de  la  chaîne  des  Alpes,  à  partir  de  l'Arve  vers  l'est, 
n'était  pas  formé  par  un  plissement  autochtone  de 
Técorce  tenestre.  mais  par  les  plis  frontaux  de  grandes 


nappes  de  recouvrement  venues  de  l'intérieur.  D'autre 
part,  M.  Suess  avidt  prouvé,  dans  sa  Face  de  la  terre,  que 
les  Carpathes  débordaient  sur  la  plate-forme  russe  et  les 
Sudètes.  Dans  les  deux  cas  l'avant-pays  s'enfonçait  donc 
sous  la  région  plissée. 

Aujourd'hui  une  nouvelle  note  de  H.  Lugeon  étudie 
et  démontre  l'analogie  existant  entra  les  Carpathes  et  les 
Alpes. 

MEDECINE.  —  On  sait  que  les  plus  répandues  des  épizoo- 
ties  produites  par  des  Trypanosomes  sont  :  aux  Indes, 
le  Surra;  en  Afrique,  le  Nagana;  dans  l'Amérique  du 
Sud,  le  Mal  de  caderas.  Or,  ces  maladies  ayant  entre  elles 
de  grandes  ressemblances  et  les  trypanosomes  qui  les 
produisent  étant  évidemment  très  voisins,  MM.  A.  Lave- 
ran  et  P.  Mesnil  se  sont  demandé  si  les  noms  de  Surra, 
de  Nagana  et  de  Mal  de  caderas  ne  désignaient  pas  une 
seule  et  même  maladie. 

Ayant  réussi  à  se  procurer,  à  l'état  vivant,  des  trypa- 
nosomes de  Nagana  (Tr.  Brucei)  et  du  Caderas  (Tr.  equi' 
num),  ils  ont  pu  faire  une  étude  comparée  de  ces  para- 
sites et  des  accidents  qu'ils  produisent.  Les  résultats 
de  ces  recherches  leur  ont  démontré  que  le  Nagana  et 
la  Cadaras  sont  deux  maladies  distinctes. 

Les  faits  sur  lesquels  MM.  Laveran  et Hesnii  s'appuient, 
pour  cette  confusion,  se  résament  dans  les  trois  propo- 
sitions qui  suivent  :  i**  il  existe  des  diCfércnces  morpho- 
logiques constantes  entre  Tr.  Brucei  et  Tr.  equinum;  2"  les 
animaux  immunisés  contre  le  Nagana  sont  sensibles  au 
!  Caderas  ;  3"  le  sérum  des  animaux  immuQÏsés  contre  le 
Nagana  n'a  pas,  pour  Tr.  equinum,  l'activité  qu'il  possède 
pour  Tr.  Brucei;  ces  derniers  faits  sont  d'ailleurs 
connexes. 

E.  Riviiai. 
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La  résiitanee  d'une  coquille  d'csul.  —  M.  A.-£.  Guy  a 
fait  une  série  d'expériences  en  vue  de  mesurer  la  résls- 
I    tance  d'une  coquille  d'oeuf  :  !■>  à  une  pression  mécanique 
!   entre  ses  deux  extrémités  ;  2'^  à  une  pression  hydraulique 
i   intérieure;  3°  àune  pression  hydraulique  extérieure.  Le 
I   (rente  civil  résume  ces  expériences  doat4e  détail  se  trouve 
!    dans  l'Amcrican  Mocftifiisï,  du  13  septembre  dernier, 
j      Pour  les  essais  à  la  compression  mécanique,  l'œuf, 
I   préalablement  vidé  par  une  petite  ouverture,  était  placé 
'   sur  une  plate-forme,  et  un  plateau  chargé  de  poids  per- 
'   mettait  de  le  charger  à  sa  partie  supérieure.  Des  pièces 
j   de  caoutchouc  étaient  interposées  pour  éviter  le  contact 
avec  des  surfaces  dures.  Quelques  essais  sur  des  œufs 
non  vidés  ont  montré  que  le  petit  trou  n'affecte  pas  no- 
tablement la  résistance.  La  charge  de  rupture  a  varié  de 
18  à  3i  kilos,  avec  une  moyenne  de  26  kilos.  La  rupture 
se  produit  soit  suivant  un  grand  cercle,  soit  en  petits 
fragmenta  sur  une  grande  partie  de  la  surface,  mais  ja- 
mais aux  extrémités.  L'auteur  a  essayé  de  mesurer  la 
déformation  sous  charge,  sans  pouvoir  arriver  à  consta- 
ter un  changement  de  dimension.  L'épaisaeur  moyenne 
de  la  coquille  était  deO»"»,35.  Les  pièces  de  caoutchouc 
employées  pour  transmettre  la  pression  avaient  un  dia- 
mètre de  16  millimètres. 
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Les  essaiâ  de  pression  intérieure  ont  été  faits  en  in- 
troduisant dans  l'œuf  un  tube  de  petit  diamètre  entouré 
d'un  ballon  de  caoutchouc  très  mince,  ligaturé  au  tube 
à  l'extérieur  de  la  coquille.  Un  trou,  percé  latéralement 
dans  ce  tube,  permet  d'appliquer  la  pression  hydrau- 
lique à  l'intérieur  du  ballon,  qui  se  distend  et  la  transmet 
aux  parois  de  l'œuf.  La  pression  de  rupture  a  varié  de 
2,2Ô  à  4,6  atmosphères. 

Pour  les  essais  de  pression  extérieure,  l'œur,  enveloppé 
d'une  membrane  de  caoutchouc,  était  enfermé  dans  un 
récipient  soumis  à  une  pression  hydraulique.  La  rupture 
s'est  produite  sous  des  pressions  qui  ont  varié  de  30  à 
47  atmosphères. 

Quel  que  soit  le  peu  d'intérêt  pratique  de  ces  expé- 
riences, l'auteur  en  a  tiré  néanmoins  une  conclusion  in- 
téressante :  il  en  a  déduit  par  le  calcul  la  résistance  à  la 
traction  (68  à  13S  kilos  par  centimètre  carré)  et  à.  la 
compression  (980  à  1 600  kilos  par  centimètre  carré)  du 
carbonate  de  chaux  qui  constitue  en  grande  partie  la  co- 
quille d'œuf,  et  montré  qu'elle  est  supérieure  à  celle  des 
autres  matériaux  de  composition  analogue,  la  pierre  à 
chaux  étant  le  corps  dont  la  résistance  s'en  rapproche  le 
plus. 

PHYSIQUE 

La  radioactivité  du  thorins.  —  MM.  Rutherford  etSoddy 

rendent  compte,  dans  Journal  of  the  Cfiemicat  Society  de 
leurs  recherches  sur  la  radioactivité  du  thorium  pour-' 
suivies  au  moyen  de  méthodes  électriques  susceptibles 
d'une  grande  précision. 

Les  questions  sur  lesquelles  portaient  les  expériences 
étaient  les  suivantes  :  1°  Le  pouvoir  de  produire  une  éma- 
nation est-il  une  propriété  spécifique  du  thorium  ou  est- 
il  dil  à  une  substance  étrangère  susceptible  d'être  sépa- 
rée du  thorium  par  des  moyens  chimiques? 

2°  Le  pouvoir  d'émanation  du  thorium  peut-il  être  ré- 
généré par  des  moyens  chimiques? 

3^  L'émanation  ou  le  gaz  radioactif  possède-t-îl  quel- 
que propriété  qui  l'associerait  chimiquement  à  une  na- 
ture connue  de  matière  gravitationnelle  ? 

40  Est-il  possible  de  déterminer  par  la  balance  une 
perte  de  poids  correspondant  à  l'émission  continue 
d'émanation  ou  quelque  gain  de  poids  chez  les  corps 
rendus  radioactifs  par  ces  émanations. 

5"  La  cliimie  du  thorium  offre-t-elle  quelque  particu- 
larité capable  d'être  rattachée  à  son  pouvoir  à  peu  près 
unique  de  produire  des  émanations?  ^ 

Le  mémoire  actuel  (avril  et  juillet  1902)  répond  aux 
trois  premières  questions.  Le  pouvoir  d'émanation  et  la 
radioactivité  ont  été  mesurés  en  observant  le  pouvoir 
conducteur  imparti  à  l'air  au  moyen  de  l'électromètre  à 
cadran  de  Kelvin.  On  a  également  observé  le  degré  de 
diminution  de  la  radiation  de  l'émanation.  Le  thorium 
perd  dans  une  large  mesure  sa  puissance  d'émanation 
quand  il  est  porté  à  une  ignition  Intense,  mais  il  recou- 
rre sa  propriété  au  bout  d'un  certain  temps.  La  cause 
du  pouvoir  d'émanation  paraît  être  seulement  paralysée 
pendant  une  période  par  l'igoition. 

L'un  des  constituants  inertes  de  l'atmosphère  peut  être 
rendu  radioactif  en  présence  du  thorium,  ou  les  com- 
posés du  thorium  peuvent  émettre  un  gaz  qui  constitue 
l'émanation.  Les  dernières  expériences  faites  montrent 
les  composés  du  thorium  susceptibles  d'être  séparés  en 
deux  parties  dont  l'une  ne  possède  le  pouvoir  radioactif 
qu'à  un  degré  très  léger,  l'autre  partie  possédant  ce  pou- 


voir à  un  degré  plusieurs  centaines  de  fois  plus  grand 
que  celui  des  composés  ordinaires  du  thorium. 

Des  substances  chimiquement  exemptes  de  thoriat» 
ont  également  été  préparées  qui  possèdent  la  radioacti- 
vité de  ce  corps  à  un  degré  très  intense.  11  parait  pro- 
bable par  suite  que  le  constituant  actif  du  ttiorium  n'a 
été  obtenu  qu'en  quantité  relativement  minime,  ce  qui 
ne  lui  a  pas  permis  de  répondre  à  aucune  réaction  dé- 
finie. 

RéMStitt  de  l'hypothtea  de  l'éthtr.  —  Cette  hypothèse 
est-elle  absolument  nécessaire  ?  demande  If.  B.  Ho^àmn 
dans  PMlosophical  Magazine  (t.  III.  janvier  1902,  p.  133- 

m). 

Dans  la  gravitation-,  l'action  de  deux  corps  l'un  sur 
l'autre  ne  dépend  que  des  masses  de  ces  deux  coips  et 
de  leur  distance  relative;  elle  est  bien  déterminée; 
quand  on  possède  ces  données,  on  peut  tout  calculer  et 
tout  prévoir  ;  rien  n'oblige  à  supposer  un  milieu  inter- 
médiaire. 

Pour  les  phénomènes  lumineux  terrestres,  on  voit  la- 
cilement  que  tous  ne  dépendent  que  d'un  vecteur  de  di- 

rection  déterminée  dont  la  valeur  est       —  pour  une 

source  A  envoyant  de  la  lumière  en  un  point  P.  Toutes 
les  expériences  entreprises  pour  montrer  la  perturbation 
qde  pourrait  causer  î'éther  n'ont  donné  aucun  résultat, 
et  on  ne  peut  toujours  pas  dire  plus  que  J.-S.  MUl  qui 
disait  :  la  lumière  est  une  action  d'un  corps  sur  un  autre, 
dépendant  de  la  distance  à  la  fois  dans  l'espace  et  dans 
le  temps. 

Le  phénomène  de  l'aberration  s'explique  bien  dans  la 
théorie  ondulatoire;  mais  il  ne  nécessite  absolument 
l'existence  de  I'éther  que  s'il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas 
s'expliquer  par  un  mouvement  de  la  source.  Or,  cette 
évidence  n'existe  pas  dans  les  observations  ordinaires, 
où  nous  ne  constatons  que  les  changements  d'aberration 
dépendant  du  mouvement  périodique  de  la  terre,  et  non 
sa  valeur  absolue.  Mais  un  autre  phénomène  donne  une 
raison  pour  supposer  l'existence  de  I'éther  :  c'est  celui 
que  présentent  certaines  étoiles  simples  au  télescope, 
mais  doubles  au  spectroscope.  Le  spectre  qu'elles 
donnent,  où  des  raies  apparaissent  doubles  périodique- 
ment, conduit  à  les  supposer  formées  de  deux  étoiles, 
tournant  l'une  autour  de  l'autre  avec  une  vitesse  de 
240  kilomètres  à  la  seconde.  Si  le  mouvement  de  U 
source  produisait  de  l'aberration,  au  moment  où  elles  se 
trouvent  sur  la  droite  allant  de  la  terre  à  l'étoile,  l'une 
se  mouvant  à  droite,  l'autre  à  gauche,  on  devrait  les 
voir  doubles  au  télescope.  Or  cela  n'est  pas.  L'aberration 
ne  semble  donc  pas  dépendre  du  mouvement  de  lasource 
et  par  suite  nécessite  l'existence  de  l'élher. 

ASTRONOMIE 

Les  variations  du  Soleil.  —  Il  y  a  une  certaine  périodi- 
cité, comme  on  sait,  dans  les  phénomènes  solaires.  A  à6 
certains  moments,  qui  peuvent  d'ailleurs  avoir  une  durée 
assez  considérable,  le  Soleil  émet  plus  de  chaleur;  i 
d'autres,  qui  peuvent  être  prolongés  eux  aussi,  il  en 
émet  moins.  A  quoi  tient  cette  périodicité?  Un  météoro- 
logiste allemand,  if.  F.  Hafin,  s'est  posé  la  question, 
après  beaucoup  d'autres,  et  il  la  résout  en  tenant  compte 
d'un  facteur  dont  l'astronome  américain,  Langley,  pw*" 
seul  s'être  préoccupé  sérieusement.  Ce  facteur, 
l'atmosphère  du  Soleil,  et  sa  puissance  d'absozptioo  dei 
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rayoDS  lumineux  et  thermiques  émis.  Privé  de  son  at- 
mosptiëre,  le  Soleil  dous  enverrait  —  et  enverrait  par- 
tout —  le  double  de  la  chaleur  qu'il  rayonne .  Et,  d'autre 
part,  si  l'atmosphère  du  Soleil  avait  un  pouvoir  absor- 
bant plus  considérable,  la  quantité  de  chaleur  rayonnée 
diminuerait  très  sensiblement.  Cest  à  tel  point  que  si  le 
pouvoir  absorbant  de  l'atmosphère  solaire  augmentait  de 
25  p.  100.  la  température  de  la  surface  de  la  terre  baisse* 
rait  de  30".  Il  est  très  probable,  d'après  II.  Hahn,  que  le 
pouvoir  absorbant  ds  l'atmosphère  du  Soleil  varie.  H  est 
tantôt  plus  faible,  tantôt  plus  fort  :  et  sans  doute  U  se 
prodoit  des  alternances  incessantes  qui  s'appellent  mu- 
tuellement et' forcément.  D'autre  part,  la  production  de 
chaleur  par  le  Soleil  peut  varier  :  celle-ci  est  due  à  la 
contraction  de  la  matière  du  Soleil,  d'après  Helmholtz, 
mais  cette  contraction  peut  n'être  pas  continue,  elle  peut 
procéder  par  soubresauts.  Il  y  a  donc  deux  raisons  au 
moins  pour  que  la  quantité  de  chaleur  émise  par  le 
Soleil  varie. 

Une  lonette  géante.  —  Cet  instrument,  projeté  par 
ir.  Todd,  aurait  Sa  objeclif  de  un  mètre  et  demi  de  dia- 
mètre, pour  une  longueur  focale  à  peu  près  égale  à  celle 
de  la  grande  lunette  de  l'Exposition  de  Paris,  soit  une 
soixantaine  de  mètres.  Mais  M.  Todd  en  revient  au  dis- 
positif t  tube  mobile.  L'originalité  de  l'appareil  consis- 
terait dans  le  fait  d'enfermer  la  moitié  inférieure  du  tube 
dans  une  gigantesque  sphère,  mobile  en  tous  sens  au 
moyen  de  manipulateurs  électriques.  Ces  derniers  se 
trouveraient  sous  la  main  de  l'observateur,  qui  prendrait 
lui-même  place  dans  la  sphère.  Les  dépenses  sont  éva- 
luées à  1  millign  1/2  de  francs,  c'est-à-dire  &  une  somme 
minime  pour  l'un  ou  l'autre  «  roi  »  de  l'industrie  dési- 
reux de  passer  à  la  postérité. 

■ËTEOROLOfilE  ET  PHYSIQUE  OU  BL08E 

Polarisatioa  atmosphériqne.  —  Lors  du  73«  Congrès  des 
naturalistes  et  des  médecins  allemanUs  k  Hambonr;;, 
M.  Ch.  Jensm  adonné  dans  sa  conférence  un  court  aperçu 
eoneemant  les  théories  et  les  faits  relatifs  i  la  polarisa- 
tion atmosphérique.  Il  en  a  publié  un  compte  rendu  dans 
Meteorologische  Zeitschrift  (déc,  1901,  pp.  546-358).  Voici 
l'intéressant  résumé  qu'en  a  publié  le  Journal  de  Phy- 
sique: 

H.  Jcnsen  a  fait  lui-même,  depuis  quelques  années, 
un  grand  nombre  de  mesures  de  la  polarisation  de  la  ré- 
gion zénithale  du  ciel.  Cette  polarisation  i^tait  dirigée 
dans  le  plan  vertical  du  Soleil,  passait  par  un  minimum 
un  peu  après  midi  (vers  deux  heures)  etparuo-maximum 
le  soir;  la  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum 
diurne  de  la  polarisation  était  plus  grande  en  été  qu'en 
hiver. 

Signalons  en  particulier  la  critique  des  travaux  de 
Spring  d'après  les  travaux  de  Pernter.  Il  n'est  pas  possible 
d'expliquer,  comme  Spring  cherche  à  le  taire,  le  bleu 
du  ciel  par  une  couleur  propre  de  l'atmosphère;  les  ex- 
périences de  Pernter  sur  la  polarisation  de  la  lumière 
diCfusce  par  un  milieu  trouble  (dissolution  alcoolique  de 
mastic  versée  dans  l'eau)  *iennent,  au  contraire,  à  l'ap- 
pui de  la  théorie  de  Tyndall  et  de  lord  Huylei'ih,  qui  ex- 
plique l'origine  de  la  lumière  bleue  du  ciel  par  la  diffu- 
sion de  la  lumière  solaire  sur  des  particules  invisibles 
au  microscope. 

En  terminant,  l'auteur  recommande  aux  météorolo- 
gistes d'examiner  le  ciel  au  polariscope  :  il  a  très  fré- 


quemment observé  qu'une  altération  de  la  polarisation 
atmosphérique  étaitj  en  avance  sur  une  perturbation  de 
l'atmosphère  ;  par  exemple,  une  heure  ou  deux  après  le 
premier  changement  de  la  polarisation,  un  ciel  jus- 
qu'alors parfidtement  serein  se  trouvidt  surchargé  de 
nuages. 

Un  cataclysme  par  dégagement  d'eau  chande  dans  la 
Chine  leptentrioiiale.  —  Le  26  juillet  dernier,  d'après  la 
GéoQTf^hie,  la  ville  de  Kiu-Bien  (sieu-Tcbiouan),  sous- 
préfecture  dépendant  de  Cbonking,  dans  la  partie  orien- 
tale du  plateau  où  se  développe  le  système  de  Kia-ling- 
No,  a  été  presque  entièrement  détruite  par  un  énorme 
dégagement  d'eau  chaude. 

Cette  région  est  très  disloquée  et  découpée  de  nom- 
breuses failles;  on  y  connaissait  de  nombreuses  sources 
chaudes,  dont  l'une  située  à  20Û0  mètres  d'altitude,  près 
de  Yun-nan-Fou. 


SCIENCES  MEDICAUS 

La  »  loque  »  maladie  des  abeilles,  et  son  microbe.  — 

Comme  les  vers  à.  soie,  dont  les  maladies  furent  l'objet 
des  études  préférées  de  Pasteur,  les  abeilles,  ces  autres 
Insectes  travailleurs,  paient  leur  tribut  à  des  infections 
variées,  parmi  lesquelles  la  loque  est  la  plus  redoutée 
des  apiculteurs. 

Cette  maladie  est  connue  depuis  des  siècles,  et  au  dire 
de  Francis  C.  Harrison,  qui  a  publié  la  bibliographie  la 
plus  complète  que  nous  possédions  sur  la  loque,  les  an- 
ciens, grands  éleveurs  d'abeilles,  redoutaient  déjà  cette 
véritable  peste  des  ruchers. 

Tous  les  apiculteurs  savent  bien  reconnaître  la  loque, 
qui  frappe  de  préférence  les  larves  en  voie  de  dévelop- 
pement. On  reconnaît  facilement,  dans  une  ruche,  les 
cellules  renfermant  les  larves  malades',  ù  la  coloration 
plus  foncée  dé  l'opercule,  qui  est  déprimé  vers  le  centre 
et  percé  généralement  d'une  petite  déchirure  due,  croit- 
on,  à.  l'échappement  des  gaz  développés  au  sein  de  la 
larve  malade.  En  brisant  l'opercule,  on  trouve,  au  lieu 
d'une  belle  larve  opaline  bien  vivante,  une  masse  flasque, 
jaune  ou  jaune  brun&tre,  noirdtre  même,  à  un  stade  plus 
avancé  de  la  maladie  ;  cette  larve  malade  est  visqueuse, 
niante  et  dégage  une  odeur  nauséabonde,  spécilique  de 
la  loque.  Les  ravages  que  cette  maladie  exerce  dans  les 
ruches  peuvent  être  tihs  considérables. 

Dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  lorsque  les 
abeilles  sont  bien  vigoureuses,  on  les  voit  arracher  les 
parois  des  cellules  contenant  les  larves  malades  et  se 
livrer  à  leur  nettoyage  complet  en  emportant  au  dehors 
les  produits  morbides;  bienlât,  cites  rcbdtlssent  de  nou- 
velles cellules  et  la  maladie  semble  s'arri^ter.  Mais  si 
celle-ci  prend  de  l'intensité,  ou  bien  si  les  abeilles  ne 
sont  pas  très  vigoureuses,  on  les  voit  s'agiter  au  trou  de 
vol,  véritablement  désespérées,  et  bientôt  elles  renoncent 
à  butiner.  La  maladie,  au  dire  des  apiculteurs,  pourrait 
se  propager  de  ruche  en  ruche  et  de  localité  en  localité. 
11  est  inutile  d'insister  sur  la  perte  considérable -que  con- 
stitue une  invasion  de  loque  dans  un  rucher,  la  morta- 
lité du  couvain  amenant  la  dépopulation,  et  la  reine,  de 
son  côié,  ne  trouvant  plus  de  place  pour  la  ponte. 

On  considère  généralement  la  loque  comme  due  à  un 
bacille  tout  particulier,  spécifique,  qui  a  fait  pour  la 
première  fois  l'objet  d'une  étude  véritablement  scienti- 
fique vers  1883.  UM.  Walson-Clicyin-  et  Cheskirc  décou- 
vrirent dans  les  larves  loqueuscs  des  bacilles  qu'ils  iso- 
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lérent  et  culttrèrent,  et  aaxqu^sils  donnèrent  le  nom  de 
bacilbis  alvei.  Ils  reconnarent  que  ce  microbe  donnait  des 
spores  presque  aussi  grosses  que  les  bâtonnets  eux- 
mêmes.  Le  bacitlas  alvei  pvaX  êln  cuMivé  facilement  sur 
gélatine,  gélose,  sérum,  !ail,  pomme  de  terre,  etc. 

Ce  microbe  fut  bientôt  accepté  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'apiculture  et  on  le  considère  comme  un  ba* 
cille  nettement  spécifique,  essentiellement  pathogène  au 
mt^me  titre  que  les  bacilles  de  la  peste  et  du  choléra  dans 
f  espèce  humaine,  n'envahissant  les  larres  qu'après  avoir 
été  a^iortâ  du  dehors  dam  U  ruche  par  une  véritable 
infection  externe. 

La  loque  n'a  cetôé  de  préoccuper  les  apiculteurs  et  de 
faire  l'objet  de  discussions  passionnées  au  sein  de  Leurs 
Journaux  et  de  leurs  congrès  :  c'est  que  l'étude  bactério- 
logique de  Watson-Cheyne  et  Cheshire  est  loin  d'avoir 
résolu  une  foule  de  points  concernant  l'étiologie  de  cette 
maladie.  Bien  des  faits  d'observation  d'épidémies  lo- 
queuses,  survenant  en  dehors  de  toute  infection  de  voi- 
sinage, ne  reçoivent  pas  une  inlerprélalioo  satisfaisante 
si  on.  admet  la  spécificité  absolue  du  bacillus  alvei. 

Aussi,  en  lifOO.  la  Société  d'apiculture  du  bassin  de  la 
Meuse  soUicila-t  elle  un  crédit.du  ministère  de  l'agricul- 
ture'de  Belgique,  en  faveur  de  l'Institut  de  bactériologie 
de  l'Université  de  Liège,  pour  une  nouvelle  étude  scien- 
tifique de  la  loque.  Ce  crédit  fut  accordé,  et  M.  Malvoi, 
directeur  de  cet  Institut,  chargea  U.  Lambotk  des  recher- 
ches spéciales  qu'il  fallait  exécuter. 

Un  matériel  d'études  futbientdt  &  sa  disposition,  grâce 
à  l'appel  qui  fut  adressé  aux  apiculteurs  dans  les  jour- 
naux spéciaux.  De  nombreux  rayons  loqueux  provenant 
des  régions  les  plus  variées  du  pays  lui  furent  adressés. 

M.  Laniboth  vient  de  donner  son  étude  dans  les  Annales 
de  l'Institut  l'astnir  (septembre  1902),  Les  conclusions  de 
ce  travail  sont  les  suivantes  : 

Le  bacilhis  alvei,  décrit  par  Watson-Cheyne  et  Cheshire 
comme  l'agent  spécifique  de  la  maladie  loqueuse  des 
abeilles,  n'est  autre  qu'une  variété  d'un  microbe  banal, 
très  répandu  dans  la  nature,  le  bacillus  mesenterieus  vul- 
garis. 

Le  fait  que  ces  microbes  vulgaires,  très  répandus  dans 
les  milieux  extérieurs,  peuvent  devenir  les  agents  de 
maladies  graves,  a  été  établi  pour  la  première  fois  par 
Pasteur,  précisément  dans  sa  magistrale  étude  des  ma- 
ladies des  vers  à  soie,  qui  présente  tant  d'analogie  avec 
la  loque  des  alK-illcs.  Pasteur  avait  parfaitement  noté 
que  les  vers  à  soie  peuvent  devenir  malades,  non  seule- 
ment à  la  suiio  de  l'attaque  des  «  corpuscules  »,  gcnnes 
tiLis  sptfciliques,  mais  aussi  quand,  mal  nouixis,  mal 
entretonus,  leurs  tissus  n'opposent  plus  de  résistance 
suflisante  à  l'invasion  des  bacilles  vulgaires  de  leur  tube 
digestif.  C'est  alors  la  maladie  de  la  llacherie. 

Le  6'ic(7/'(i  incsentcriciis  peut  se  rencontrer  dans  les 
ruches  suincs.  ;ui>si  bien  dans  les  cellules  des  gflteaux 
que  dans  le  contenu  intestinal  des  abeilles.  U  produit 
par  sa  pullulation  d;ins  les  tissus  des  larves  les  altéra- 
tions caractéristiques  de  la  loque. 

Ces  données,  basées  sur  les  constatations  expérimen- 
tales, doivent  être  prises  en  considération  par  les  apicul- 
teurs. 

Curies,  on  ne  peut  exclure,  a  priori,  quand  la  loque 
apparaît  dans  une  ruche,  l'arrivée  du  bacille  par  le 

dclior?,  soit  par  les  abeilles  butineuses  souillées  au  con- 
\n>-l  d'abeilles  d'une  ruche  lotiucuse,  soit  par  la  cire 
ayant  sei  vï  à  la  préparation  des  rayons  artiliciels  et 
renforniant  des  spores  provenant  d'une  ruche  malade. 
Mais  l'apiculteur  no  doit  pas  toujours  chercher  au 


dehors  les  causes  de  la  maladie  de  ses  ouvrières,  et 
accuser  le  voisin  des  désastres  qu'il  observe  dans  son 
rucher.  Comme  la  Oachme  des  vers  à  soie,  la  loque  doit 
résulter  souvent  de  mauvaises  conditions,  nul  déter- 
minées encore,  il  est  vrai,  mais  dont  la  réalité  n'est  pas 
douleuee,  de  nutrition  et  d'hygiène  de  U  ruche  et  de  ses 
habitants. 

C'est  donc  avant  tout  (et  ce  n'est  pas  seulement  «u 
maladies  des  abeilles  que  s'applique  cette  notion),  1*^ 
giène.  dans  toutes  ses  exigences,  qui  doit  être  la  préocev- 
pation  de  l'apiculteur. 

Certes,  en  cas  de  loi|ue,  celui-ci  doit  neutraliser  radi- 
calement le  foyer  d'infection  :  U  grande  résistance  btn 
connue  des  spores  du  bacillus  mesenterieus  aux  agenb 
chimiques  —  tels  que  la  formaline,  le  subliné,  l'acids 
phénique  et  les  désinfectants  nsuels  en  général  —  doit 
faire  rejeter  toutes  ces  substances  comme  n'ayant  que 
des  effets  illusoires  et  faire  adopter  la  seule  pratifoe 
efficace,  la  destruction  parle  feu  des  ruches  atteintes. 

Mais  la  loque  ne  disparaîtra  pas  d'un  rucher,  eftt-oti 
détruit  toutes  les  spores  des  larves  malades,  st  l'on  ne 
veille  pas  à  la  rigoureuse  obserration  des  lois  de  l'hy- 
giène apicole  :  le  bacillm  mesenterieus  est  tellement  ré- 
pandu dans  lanaturequ'il  envahira  de  nouveau  leslirreï 
si  les  délicats  habitants  de  la  ruche  ne  sont  pas  placés 
dans  les  conditions  normales  indispensables  à  lew  dire- 
loppement. 

La  dosa  mortelle  d'oxyde  de  carbone.  —  D'aprAsdes 
expériences  faites  sur  l'homme  par  MM.  A.  eiV.  Mw», 
de  Turin,  et  répétées  sur  le  chien  par  Jf .  Grihant,  U 
proportion  d'oxyde  de  carbone  dans  l'atmosphère,  néces- 
saire pour  produire  des  accidents  très  graves,  et  aa-deti 
de  laquelle  surviendra  vraisemblablement  ta  mort,  senit 
de  1/233. 

BOTANIQUE 

La  nanisatioo  des  arbres  ao  Japon.  —  A.  Albert  Maih 
mené  nous  adresse  une  intéressante  plaquette,  illustrée 
de  curieuses  planches  (Librairie  horticole),  sur  les  arbro 
nains  japonais. 

On  sait  que  l'art  de  rapetisser  les  arbres  les  plus  puis- 
sants fait  partie  de  l'éducation  de  l'élite  j^onaise,  qifil 
a  ses  écoles  et  ses  célébrités.  Les  jeunes  personnes  for- 
I  tunées  y  consacrent  le  temps  que  les  demoisélles  fran* 
çaises  réservent  à  l'étude  du  piano,  ce  qui  indlqoe  oae 
compréhension  des  choses  de  la  vie  artistique  toute 
différente  de  la  notre. 

Pour  le#  Japonais,  en  effet,  le  jardin  est  le  salon  du 
dehors,  et  le  salon,  le  jardin  intérieur.  Ils  veulent  avoir 
toujours  l'illusion  d'un  paysage  de  la  libre  nature;  trec 
cette  prodigalité  que  celle-ci  a  mise  à  embellir  les  sites 
agrestes,  les  Japonais,  qui  ont  un  rare  talent  d'imitatiro. 
un  esprit  tin  et  observateur,  devaient  être  un  peuple 
;  d'artistes. 

Aussi  le  talent  des  jardiniers  ne  consiste-t-il  pas  i 
faire  simplement  croître  et  fleiA-ir  de  belles  plantes. Lonr 
ambition  est  plus  grande:  les  arbres  cultivés  dans  1« 

potiches  doivent  rappeler,  par  leur  aspect,  ceux  vçà 
croissent  sur  le  flanc  des  montagnes,  au  bord  des  nvins 
et,  tout  en  restant  nains,  il  faut  qu'ils  conservent  leslor- 
mes  majestueuses  ou  originales  de  leurs  silhouettes,  le 
dressemcnt  de  ces  arbres  est  à  la  fois  l'œuvre  du  t*«ip' 
et  de  la  ténacité.  Cette  nanisation  on,  plus  exaetemeat* 
cette  atrophie  des  végétaux  est  le  résultai  de  ca«*N 
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physiologiques,  qui  sont  elles-mâmes  la  conséqueuce, 
soit  des  procédés  culturaux  employés,  soit  du  milieu  où 
se  trouTenl  ces  végétaux.  Il  faut  même  tenir  compte  en 
même  temps  de  ces  deux  influences  dans  la  formation 
des  arbres  lilliputiens  des  Nippons,  car  le  climat  du 
Japon  joue  un  rôle  prépondérant  dans  la  Tâgétation  qu'il 
prédispose  à  rester  naine. 

L'altitude,  la  chaleur  sèche,  les  froids  persistants,  l'in- 
suffisance de  nourriture,  l'espace  restr^nt  pour  les  ra- 
cines, le  manque  de  nutrition  dans  le  jeune  âge  des  vé- 
gétaux, les  vents  qui  les  couchent  ou  qui  en  brisent  L'axe, 
sont  autant  d'éléments  qui  déterminent  le  rabougrlsse- 
ment  des  végétaux,  que  M.  Valtot  a  fort  bien  décrits, 
que  tout  le  monde  peut  observer  au  cours  d'excursions 
dans  les  montagnes,  dans  les  rochers  de  la  câte  d'Azur  et 
dans  les  lieux  arides  en  général,  «t  Un  Conifère  dont  la 
flèche  est  coupée,  fait  remarquer  M.  Vallot,  subît  un 
temps  d'arrêt  ;  si  cette  opération  est  recommencée  suc- 
cesslTement  lorsque  l'arbre  commence  à  se  remettre,  le 
relard  deviendra  de  plus  en  plus  grand,  et  l'arbre  res- 
tera noueux,  déformé  et  rabougri.  > 

Toutes  les  opérations  eolturales  portant  sur  le  sujet 
et  sur  son  alimentation  :  recépages  continus,  torsions  et 
eontournement  des  rameaux,  rempotages  étroits,  tailles 
des  racines,  etc.,  qui  peuvent  paralyser  les  fonctions 
vitales,  entraver  la  circulation  de  la  sève,  ralentir  la  nu- 
trition, provoquent  fatalement  un  arrAl  dans  la  végéta- 
tion, se  traduisant  par  une  réduction  très  notable  et 
parfois  une  déformation  du  port  de  la  plante,  et  en  pré- 
parent la  nanisatioD.  Cela  serait  surtout  une  affaire  de 
temps  et  de  persévérance,  si  les  Japonais  n'apportaient, 
en  plus,  des  sentiments  d'esthétique  et  un  certain  art  au 
dressement  de  leurs  arbres  pygmées.  Cest  pourquoi  les 
mêmes  sujets,  mais  moins  naniérés  dans  leur  ramure,  se 
rencontrent  à  chaque  pas  sur  les  flancs  de  ta  montagne, 
dans  les  fissures  des  rochers,  et  dans  toutes  les  situa- 
tions où  les  végétaux  luttent  contre  les  éléments  na- 
turels pour  leur  existence.  Les  procédés  employés  par 
les  Japonais  ne  sont  donc  pas  aussi  antinatttrels 
qu'on  tend  à  l'affirmer. 

Ce  sont  les  Conifères  qui  ccrnstituent  les  Végétaux  de 
prédilection  .pour  la  formation  de  ces  pygmées  ;  outre 
cette  famille,  l'érable,  le  chêne,  le  prunier,  la  glycine, 
le  bambou,  le  lierre,  le  grenadier  et  le  cerisier  sont  les 
espèces  les  plus  dociles  à  la  nanisation . 

Cest  en  1878  que  l'on  vit  pour  \a  première  fois  cji 
France  une  collection  d'arbres  japonais;  en  1889,  une 
antre  collection  fut  exposée;  mais  en  1900,  on  n'en  vit 
que  quelques  exemplaires  dans  le  jardin  japonais  au 
Troca^éro.  Un  thuya,  âgé  de  250  ans,  d'après  le  catalogue 
de  l'Exposition  d'horticulture  de  Paris,  a  été  vendu 
i  300  francs. 

Les  Anglais  semblent  se  passionner  pour  ces  arbres, 
qui  ne  sont  pas  encore  h  la  mode  chez  nous.  D'ailleurs, 
on  les  considère  à  tort  comme  des  plantes  d'apparte- 
ment. Ce  sont  pour  la  plupart  des  végétaux  de  plein  air, 
qui  doivent  être  placés  dans  un  endroit  ml-ombragé, 
soit  au  jardin,  soit  sur  terrasse. 

ZOOLOBIE 

La  croissaBM  des  dents  du  lApin.  —  Chacun  sait  que  nos 
dmts,  après  une  période  de  croissance»  relativement 
courte,  mais  qui  comporte  des  moments  très  pénibles  — 
bien  que  généralement  oubliés  —  cessent  d'augmenter 
de  nrlume  ou  de  loi^eur  et  restent  telles  qu'elles 


sont  jusqu'au  moment  où  elles  se  séparent  de  nous 
(encore  une  période  que  manque  d'agrément...)  on  au 
moment  où  nous  mourons.  Chez  certains  animaux  il  n'en 
va  pas  de  même,  et  les  rongeurs,  en  particulier,  sont 
caractérisés  par  ce  fait  que  chei  eux  la  croissance  dee 
incisives  est  continue  et  persiste  toute  la  vie  durant.  Si 
ces  dents  ne  deviennent  pas  démesurément  longues,  cela 
tient  siraplemMt  à  ee  qne,  par  la  mastication,  elles 
s'usent  réciproquement  et  sont  maintenues  dans  de 
justes  limites.  Dans  certains  cas,  toutefois,  cette  réduc- 
tion progressive,  destinée  à  contrecarrer  la  croissance 
continue,  ne  s'opère  pas:  c'est  ee  qui  alleu,  notamment 
quand,  par  suite  d'une  malformation,  les  incisives  ne  se 
rencontrent  pas.  Alors  ces  dents  s'allongent  sans  obstacle 
et  prennent  des  dimensions  extraordinaires.  Un  fait  de 
ce  genre  a  été  récemment  signalé  à  la  Société  de  Biologie 
par  M.  Joseph  A'ot<,  qui  a  profité  de  l'occasion  pour  me- 
surer la  vitesse  de  croissance.  La  tâche  était  relativement 
facile:  un  lapin,  porteur  dlncisives  très  longues,  se  les 
.  cassa  par  accident,  au  ras  des  rebords  alvéolaires.  Ceci  se 
passait  le  26  septembre.  Elles  continuèrent  à  pousser, 
et  le  9  octobre  —  jouroù  le  lapin  mourut  — elles  avaient 
Smillimètresdelongueur.Uuitmillimètres  en  treize  jours, 
cela  représente  un  allongement  de  0'°'',Qli>  par  jour: 
un  millimètre  par  treote-six  heures  environ.  Ce  n'est 
pas  énorme,  sans  doute,  mais  au  bout  d'un  an,  à  ce 
régime,  un  japin  aurait  des  incisives  de  plus  de  20  centi* 
mètres  de  longueur,  qui  pourraient  rivaliser  pour  les 
dimensions,  si  ce  n'est  pouria  vigueur,  avec  les  défenses 
du  sanglier  le  mieux  conditionné. 

DEMOGIUPHIE 

La  population  française  en  1901  (1).  —  La  balance  des 
■  naissances  et  des  décès  en  1901  se  solde  par  un  excédent 
de  72  39S  naissances,  alors  que  l'année  précédente  avait 
fourni  un  excédent  de  23988  dévôb.  Ce  résultat  est  dû  à 
une  augmentation  de  la  natalité  et  surtout  à  une  notable 
diminution  de  la  mortalité.  II  y  a  eu,  en  1901, 39977  nais- 
sances de  plus  qu'en  1900  et  68409  décès  en  moins. 

En  1901,  l'accroissement  proportionnel  delà  popula- 
tion ressort  à  un  taux  sensiblement  plus  élevé  que  du- 
rant la  période  décennale  1891-1900:  l'excédent  des  nais- 
sances représenti.'  0,ty  p.  100  du  chifl're  de  la  population 
légale,  tandis  que  L'accroissement  annuel  moyen,  calculé 
pour  ta  période  décennale  1891-1900,  ne  dépassait  pas 
0,06  pour  100  habitants. 

Nous  voyons  que  33  départements  seulement  donnent, 
en  1001,  un  excédent  de  décès,  en  lieu  de  ;j5  on  l'Juoet 
43 en  1899.  Pur  rapport  à  l'aimée  lyuO,  il  y  a  eu  aug- 
mentation du  nombre  lies  uaissances  dans  tous  les  dépar- 
tements, sauf  »,  qui  sont  :  la  Corse,  3&1  naissances  en 
moins;  les  Alpes-Maritimes,  96;  la  Charente -Inférieure, 
93;  le  Doubs,  28;  les  Deux-Sèvres,  17.  Trois  départe- 
ments seulement  donnent  un  accroissement  du  nombre 
des  décès:  la  Charente- Inférieure,  252  décès  de  plus  en 
1901.  les  Landes,  182  et  le -Morbihan,  142.  Ainsi  la  presque 
totalité  des  départements  français  a  présenté,  en  1901, 
une  natalité  plus  élevée  qu'en  IHOO  et  une  mortalité  plus 
faiijk'. 

Ou  notera  avec  intérêt  les  dix  départements  où  l'excé- 
dent, pour  100  habitants,  des  naissances  sur  les  décès  a 


i;  l>  après  lu  rapport  du  Directeur  du  Travail  au  Ministre 

du  Ci»mmeri.'i'. 
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<âté  le  plus  considérable  en  1901  :  Finistère,  1,16  ;  Pas-de- 
(klais,  1,15;  Nord,  0,95;  Haute-Vienne,  0,86;  Morbihan, 
<^71  ;  Corrèze,  0,70  ;  Territoire  de  Belfort,  0,59  ;  Côtes-du- 
Nord,  0,57;  Lozère,  0,56;  Vendée,  0,50.  Les  dix  départe- 
ments où  l'excédent,  par  100  habitants,  des  décès  les 
naissances  est  le  plus  élevé  sont:  Orpe,  0,70;  Lot-et- 
Garonne,  0,52  ;  Gers,  Lot,  0,50;  Yonne,  0,43;  Tarn-et- 
Garonne,  0,36  ;  Haute-Garonne,  0,35  ;  Aube,  0,34  ;  Sarthe, 
0,33;  Eure,  0,32.  Dans  l'un  et  l'autre  cm,  ce  sont,  à.  très 
peu  d'exceptions  près,  les  mêmes  départements  qu'en 
1900. 

En  résumé,  l'année  1001  marque  une  amélioration  par 
rapport  aux  trois  années  précédentes:  1900  qui  avait 
donné  un  excédent  de  décès,  1899  et  1S98  qui  avaient 
fourni  des  excédents  de  naissances  notablement  plus 
.  faibles.  Cependant,  la  situation  du  pays,  au  point  de  vue 
de  l'accroissement  de  sa  population  indigène,  reste  tou- 
jours peu  satisfaisante.  Malgré  l'excédent  notable  de  nais- 
sances observé  en  1901,  l'excédent  calculé  sur  la  période 
de  trois  années  1899-1901  représente  seulement  0,07 
pour  100  habitants  au  lieu  de  0,13  pendant  la  période 
quinquennale  précédente.  Voici  d'ailleurs  le  tableau  des 
excédents  annuels  moyens  de  naissances  pour  100  habi- 
tants calculés,  depuis  cinquante  ans,  par  périodes  quin- 
quennales formées  autour  des  années  de  recensement  (1  ]  : 


kiinutl  iiioyi'n 
<l<-a 

pour 
100  MO  bkb. 

1899-1901   +  0,07 

1894-1898   +  0,13 

1889-1893   +  0,01 

188Ih-1888.   +  0,16 

1879-1883  "   +  0,24 

1874-1878.   +  0,35 

1871-1873   *-0,16 

186i-1868   +0,29 

1859-1863   +  0,37 

18a4-1858   +  0,10 

-  1819-1853   +0,37 

Mariages  .et  divorces.  —  Le  nombre  des  mariages  en  1901 


a  été  de  303469  dépassant  légèrement  le  chirTre  de 
300000  mariages  qui  n'avait  plus  été  atteint  depuis  1875. 
Par  rapport  à  l'année  1900,  rjui  avait  fourni  299  OSi  ma- 
riages, l'augmentation  est  de  4  383.  La  proportion  des 
nouveaux  roojoints,  rapportée  au  chiffre  de  la  population 
légale,  s'élève  à  l,i>C  pourtOO  habitants  durant  la  période 
décennale  1891-1900,  la  proportion  annuelle  moyenne 
n'a  été  que  de  1,50  p.  100.  L'amélioration  constante  qui 
ressort  depuis  1898  du  chiffre  annuel  des  mariages,  ne 
peut  être  que  favorable  au  relèvement  de  notre  natalité, 

La  progression  du  nombre  des  mariages  s'étend  aux 
deux  tiers  du  territoire  environ;  le  chiffre  relatif  à  l'an- 
née 1901  est  Inférieur  à  celui  de  1900  dans  une  trentaine 
de  départements;  mais  le  plus  souvent,  de  quelques 
unités  seulement. 

Les  dix  départements  où,  par  rapport  au  chiffre  de  la 
)>opuIation,  le  oorabre  des  mariages  contractés  a  été  le 
])Ius  considérable  en  1901,  se  classent  ainsi  d'après  le 
nombre  de  nouveaux  conjo.nts  pour  100  habitants: 


il)  Pour  It's  [lériodes  lfiUli-1901  et  18"1-1S73,  l'excédent 
moyen  annuel  est  calculé  sur  la  moyenne  de  trois  années 
seulement. 


Seine,  1,89;  Dordogne,  1,74;  Haute-Vienne,  (.72;  Nord, 
1,71;  Corrèze,  1,67;  Pas-de-Calais,  1,66;  Allier,  1,65; 
Indre,  Seine-Inférieure,  1,64;  Haute-Savoie,  1,63. 

Les  départements  où  la  proportion  est  la  plus  faible 
sont:  Corse,  1,16;  Basses -Pyrénées,  1,28;  Alpes-Mari- 
times, 1,33;  Hauteii-Alpes,  Gers,  i,34;  Hautes^Pyrénéee, 
Haute-Savoie,  1,35;  Pny-de-D6me,  1,36;  Basses-Alpes, 
Savoie,  1,37. 

Les  dlrorcesont  été  plus  nombreux  en  1901  qu'en  1900: 
7741  au  lieu  de  715T;  c'est  le  plus  haut  chiffre  releré 
depuis  la  loi  rétablissant  le  divorce.  Le  ralentissement 
qui  s'était  produit  durant  les  trois  années  précédentes 

n'a  pas  persisté. 

Naissances.  —  On  a  enregistré,  en  1901,  857274  nais- 
sances d'enfants  vivants  au  moment  de  la  déclaration  ; 
il  y  a  eu,  en  outre,  40746  mort-nés.  L'ensemble  des 
naissances,  formant  un  total  de  898020  unités,  repré- 
sente 2,30  p.  100  de  la  population  légale,  chiffre  un  peu 
supérieur  à  celui  de  1900,  2,24  p.  100.  Rappelons  que  ce 
dernier  était  le  plus  faible  qui  ait  été  relevé  en  France 
depuis  le  commencement  du  siècle. 

Les  657  274  enfants  nés  vivants  se  décomposent  en 
436790  garçons  et  420484  filles,  soit  1038  garçons  pour 
1 000  filles,  proportion  toujours  &  peu  près  Invariable. 
Parmi  les  morts-nés,  la  proportion  est  de  1 3a6  garçons 
pour  1 000  filles. 

Les  enfants  nés  vivants  comprennent  782581  enfants 
légitimes /et  74693  enfants  naturels;  ce  nombre  des  en- 
fants naturels  est  presque  égal  à  la  moyenne,  74895, 
calculée  sur  la  période  décennale  1891-1900. 

Au  total,  le  nombre  des  enfants  nés  vivants  en  1901  est 
supérieur  de  29977  unités  au  nombre  correspondant 
de  1900.  La  comparaison  avec  les  résultats  de  la  période 
décennale  1891-1900  fournit  un  écart  de  même  sens, 
mais  moins  considérable  :  le  nombre  des  enfants  nés 
vivants  en  1901  dépasse  de  4274  unités  la  moyenne  an- 
nuelle. 

D'après  le  tableau  des  résultats  par  département, 
cinq  départements  seulement  ont  donné  moins  de  nais- 
sances en  1901  qu'en  1900;  ce  sont:  Corse,  Alpes-Hari- 
tlmes,  Charente-Inférieure,  Doubs,  Denx-Sèvres. 

Si  l'on  rapporte  le  nombre  des  enfants  nés  vivants  au 
chiffre  de  h  population  légale,  on  obtient  en  1901  une 
proportion  de  2,20  p.  100. 

Les  dix  déparlements  ou  le  nombre  des  enfants  née 
vivants,  pour  100  habitants,  s'est  trouvé  le  plus  élevé 
en  1901,  sont  les  suivants  :  Finistère,  3,17  ;  Pas-de-Calais, 
3,03;  Morbihan,  2,79;  Seine-Inférieure,  2,77;  Nord.  2,75; 
Côtes-du-Noi-d,  2,71  ;  Loière,  2,60;  Territoire  de  Belfort, 
2,53;  Vosges,  2,31  ;  Haute-Vienne,  2,48. 

Les  dix  départements  où  ce  rapport  a  été  te  plus  faible 
sont:  Gers,  1,53;  Lot-et  Garonne,  1,54;  Yonne,  1,58; 
Haute-Garonne,  1,68;  Lot,  1,69;  Orne,  1,74;  CÔte-d'Or, 
Hautes-Pyrénées,  Tarn-et-Garonne,  1,78  ;  Coerente-Infé- 
rieure,  1,79, 

La  distribution  des  départements  à  faible  ou  &  forte 
natalité  est  en  somme  h  peu  près  la  môme  que  les  années 
précédentes.  EHe  n'est  d'aUleurs  pas  très  différente  de 
celle  que  fournit  l'étude  des  mariages  ;  les  tendances  des 
divers  départements  soit  à  l'accroi*Sement,  soit  à  la  di- 
minution de  leur  population  ne  semblent  donc  pas  de- 
voir se  modifier  prochainement. 

Décès.  —  Le  nombre  des  décès  survenus  en  1901  est 
notablement  fnférieur  au  nombre  constaté  en  1900; 
784  87C  au  lieu  de  853  285  ;  la  di  minution  est  de  68  409  uni- 
tés. Par  rapport  à  la  moyenne  annuelle  des  décès  au 
cours  de  la  période  décennale  1891-1900,  la  diminution 
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est  moins  fortp,  mais  encore  très  sensible,  puisque  cette 
moyenne  est  de  829039  décès.  On  compte,  en  1901, 
407991  décès  masculins  contre  376885  décès  féminins. 

La  diminution  du  nombre  des  décès  est  générale,  car 
trois  départements  seulement  ont  eu,  en  1901,  un  nombre 
de  décès  supérieur  &  celui  de  1900  ;  ce  sont  :  la  Charente- 
Inférieure,  les  Landes  et  le  Morbihan. 

Le  rapport  du  nombre  des  décès  au  chilTre  de  la  popu- 
setlon  légale  a  été,  en  1901,  de  2,01  par  100  habitants, 
soitendiminatioD  parrapportàlamoyennecalculée  pour 

Mouvement  de  ta  population  de  la 


la  période  décennale  1891-1900,  qui  a  été  de  2,15  p.  100. 

Les  départements  où  la  morlalité  a  été  la  plus  forte 
en  1901  sont  les  suivants:  Orne,  2,44  décès  p.  100  habi- 
tants; Seine-Inférieure,  2,3^;  Sarthe,  Calvados,  2,38^ 
Ardëche,  2,34;  Eure.  2,33;  Bouehes-du-Bhône,  2,32; 
Hanche,  Vaucluae,  2,35;  Gard  et  Mayenne,  2,24. 

Les  départements  où  la  mortalité  a  été  la  plus  faible 
sont:  Creuse,  1,5S;  Allier,  1,57;  Hautç-Vienne,  1,62; 
Corrèxe,  l,68;Cher,  1,71  ;  Cantal,  Landes,  1,73;  Vienne, 
1,76;  Nièvre,  Vendée,  1,77. 

nce  pendant  la'période  1S9I-1901. 
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.  Démographie  de  l'Italie.  —  Nature  emprunte  à  un  tra- 
vail de  Af.  Giaseppe  Sormani  les  renseignements  qui  sui- 
vent sur  les  principaux  cbangements  survenus,  depuis 
quarante  ans,  dans  les  coefficients  de  mortalité  et  de 
natalité  en  Italie. 

Les  coefficients  de  natalité  varie  entre  les  limites 
39,34  p.  1900  en  4£7Ô  et  33,49  en  1898,  tandis  que  les 
limites  correspondantes  du  coefficient  de  mortalité  sont 
34,39  en  1867  et  31,87  en  1899.  Les  variations  sont  donc 
moins  marquées  pour  le  coefflcient  de  natalité  que  pour 
le  coefficient  de  mortalité,  mais  ces  deux  coefficients  té- 
moignent d'une  même  tendance  à  diminuer.  Pourtant  le 
coenicient  de  natalité  reste  en  excès  sur  celui  de  mor- 
talité, cet  excès  variant  de  2,40  en  1867  à  12,80  en  1897, 
de  sorte  que,  pour  la  période  1862-1899,  la  population  a 
augmenté  de  10  millii>n&  d'âmes. 

En  tenant  compte  de  la  diminution  du  coefficient  des 
naissances,  U.  Sormani  arrive  à  cette  conclusion  que  les 
progrès  de  l'hygiène  ont  sauvé  au  moins  200  000  per- 
sonnes de  la  mort  et  vingt  fois  autant  au  moins  de  la 
maladie. 


ANTHROPOLOGIE 

Lh  empreintes  des  pieds  en  anthropométrie.  —  Tout 
le  monde  connaît  la  façon  dont,  à  la  Préfecture  de  Paris, 
on  a  organisé  le  service  de  ridentiQcation  physi<{ue,  & 


l'aide  de  mensurations  multipliées  pour  certaines  ré- 
gions du  corps  ;  et,  aujourd'hui,  presque  tous  les  pays 
civilisés  ont  adopté  cette  manière  de  faire. 

On  sait  aussi  que,  dans  l'Amérique  du  Sud  en  parti- 
culier, on  a  beaucoup  critiqué  cette  façon  d'opérer  et 
qu'on  l'a  abandonnée  pour  la  méthode  anglaise,  dite  de 
(jalton,  basée  sur  les  empreintes  de  la  pulpe  des  doigts 
et  de  la  paume  de  la  main.  Cette  dernière  est  évidem- 
ment excellente,  et  à  Paris  on  l'utilise  comme  complé- 
ment des  mensurations.  Mais  l'utilité  des  empreintes  de 
la  plante  des  pieds,  au  même  point  de  vue,  n'est  pas 
moindre  que  celle  des  empreintes  de  la  pulpe  des  doigls. 
En  effet,  à  la  plante  des  pieds,  on  retrouve  des  données 
comparables  à  celles  de  la  paume  des  mains,  et  tout 
aussi  précises,  malj^ré  l'influence  des  chaussures  et  de 
la  marche.  Mais,  qui  plus  est,  ces  empreintes,  prises 
d'une  certaine  façon,  indiquent  en  outre  la  façon  de 
marcher  des  individus  examinés:  fait  que  connaissent 
bien  les  neurologistes  et  les  orthopédistes.  Cette  der- 
nière remarque  a  un  réel  intérêt  pour  la  recherche  des 
malfaiteurs.  En  effet,  il  est  bien  plus  facile  de  recon- 
naître  dans  la  rue  un  sujet  donné  &  sa  façon  de  mar- 
cher, surtout  si  elle  a  des  caractères  spéciaux,  comme 
c'est  le  cas  chez  beaucoup  de  vagabonds,  qu'à  la  forme 
de  son  nez  et  de  son  oreille. 

La  Gazette  médicale  do  Paris  fait  remarquer  qu'il  y 
aurait  là  une  série  de  recherches  à  faire  ;  et  qu'il  seront 
très  utile  de  les  entreprendre. 
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Trains  directs  pour  la  Chine  et  le  Japon.  — Au  com- 
mencement de  l'année  prochaine,  le  dieœin  de  fer  de 
l'Est  chinois  sera  complètement  terminé  et  en  service. 
L'ouverture  de  cette  ligne  qui  forme  le  prolongement  du 
Transsibérien  procurera  un  nouveau  moyen  de  relations 
entre  l'Europe  orientale  et  l'Eitrême-Orient. 

Le  voyage  entre  la  frontière  russe  (Alexandrowd  et 
Wirballen)  et  Port-Arthur,  demandera  15  jours  1/2, 
et  on  pourra  atteindre  Pékin  en  16  jours;  de  Port-Arthur 
à  Shangal  ou  à  Nagasaki,  il  faut  deux  à  trois  jours  par 
mer.  . 

Le  voyage  par  mer  des  ports  anglais  ou  de  Hambourg 
prend  les  temps  suivants  :  • 


Sanghaî.  . 
Na^'asaki  . 
Hong-Kong 
Yokohama. 


Par  Hrin.list  Naplc» 
et 

31  à  32  jours. 

32  à  3i  — 
20  à  30  — 
35  à  36  — 


Par  Can~icl« 
fl  V.inrouver. 

31  à  33  jours. 
2(1  à  30  — 
33  h  3o  — 
26  4  27  - 


L'avantage  ne  sera  pas  moindre  au  point  de  vue  du 
prix  de  transpori.  Los  prix  par  mer,  de  Hambourg  ou  de 
Londres^  sont  les  suivants  : 

Pu  rAtn«rii)iM. 
J''  elaM«.  9i  l'IaiK. 

169ihlS67  francs.      1067&1227  rtancs. 


Sanghai.  . 
Nagasaki  . 
Yokohama. 


Sanghaï.  . 
Nagasaki  . 
Yoknliaiiia. 


\ 


197tà2Û81  francs. 


1094  à  1187  francs. 


Alors  que,  par  le  chemin  de  fer,  y  compris  la  surtaxe 
.pour  utilisation  des  express,  les  prix  sont:  1"  classe: 
1667  francs,  2"  classe:  ft81  francs.  En  ^  classe,  le  che- 
min de  fer  ne  coûtera  encore  que  267  francs  au  lieu  de 
621  payés  actuellement  de  Hambourg. 

INDUSTRIE  r  COMMERCE 

La  fahrioatiott  dM  loeomotiTes  des  Étati-ITaii.  —  D'après 
Scientific  American,  il  existe  aux  Etats-Unis  28  usines 
pour  la  fabrication  des  locomotives,  représentant  un  ca- 
pital de  200  raillions  de  francs.  Os  28  usines  ont  cons- 
truit 2774  locomotives  de  toutes  classes  et  d'une  valeur 
globale  de  135  millions  de  francs,  alors  que  pour  1890 
la  production  de  19  usines  avait  étéde'MOS  locomotives, 
d'une  valeur  de  100  millions  de  francs;  272  locomotives 
ont,  en  outre  été  construites  dans  les  ateliers  des  Compa- 
gnies de  chemin  de  fer,  ce  qui  représente  un  total  de 
3046  locomotives  d'une  valeur  de  150  millions  pour  1900. 

Le  prix  des  locomotives  a  notablement  augmenté. 
£ni890,  le  prix  moyen  pour  2409  locomotives  ressortait 
À409do  francs,  tandis  qu'en  J900  il  ressort  à  4888^  francs, 
soit  une  augmentation  de  près  de  20  p.  100.  L'augmenta- 
tion du  nombre  de  locomotives  construites  tient  À  l'aug- 
mentation des  exportations;  en  1800  le  nombre  des  loco- 
motives destinées  àTélrangcr  n'avaitétô  que  del6t,en'ld00 
il  a  été  de  !i2j. 

En  19i>0,  c'est  l'Étal  de  Pensylvanie  que  lientla  tête  de 
la  production  avec  48,2  p.  100  de  la  valeur  totale,  New- 
York  vient  ensuite  avec  27  p.  100,et  le  New-Jersey  prend  la 


troisième  place;  en  1890  la  Pensylvanie  fournissait  déjà 
44,6  p.  100  de  la  valeur  totale  des  locomotives  aœèii- 
caines. 

La  verre  armé.  —  Dans  une  conférence  devant  la  So- 
ciétc  des  Ingénieurs  civiU  (séance  du  17  octobre  1902], 
Jf.  L.  Appert  expose  qu'on  a  pu  utiliser  la  propriété  que 
possède  le  verre  de  se  souder  à  chand  avec  certains  mé- 
taux et  particulièrement  avec  le  fer,  à  l'état  de  fer  pur 
ou  d'acier.  Cette  propriété  a  permis  d'obtenir  un  produit 
offrant  de  grandes  qualités  de  rdsistance  et  désigné  sous 
le  nom  de  verre  ot-mé.  Ce  produit  est  caractérisé  par  Hn- 
troduction  dans  la  masse  de  verre  d'un  réseau  de  fer  ou 
d'acier  placé  k  égale  distance  de  chacune  des  (aces  de  U 
fouille  de  verre. 

Pavage  en  granit.  —  Un  nouveau  système  de  pavage  en 
granit  fondu  vient  de  faire  son  apparition  en  Amérique. 
La  chaussée  ainsi  établie  présenterait  évidemment  sur  le 
macadam,  La  pierre  ou  le  bois  d'Australie  l'avantage  d'une 
grande  résistance.  Pour  l'établir,  on  réduit  en  poudre  le 
granit  naturel  au  moyen  de  puissants  broyeurs  et  on  met 
cette  poudre  dans  des  fours  spéciaux  qui  permettent 
d'atteindre  une  température  de  1700*.  Le  granit  nne  fois 
fondu  est  découpé  en  blocs  cubiques  d'une  très  gmde 
finesse  de  grain. 

ÏARIETES 

L'expédition  antarctique  écossaiie.  —  Dans  un  mémoire 
présenté  à  l'Association  britannique  pour  l'avancement 
des  sciences,  M.  Bruce  donne  quelques  renseignements 
sur  l'expédition  écossaise  qui  doit  explorer  les  régions 
antarctiques  et  s'occuper  surtout  d'océanographie  et  de 
météorologie. 

Le  navire  qui  servira  pour  l'expédition  est  une  ancienne 
baleinière  norvégienne  HcÂ^a,  aménagéi;  spécialement  en 
vue  du  voyage  antarctique  et  qui  a  reçu  le  nom  deScolia; 
c'est  un  navire  d'environ  400  tonnes,  il  a  42<",67  de  long 
sur  8'", 84  de  large  et  4">,57  de  tirant  d'eau.  Quoique  e« 
soit  un  voilier,  il  porte  une  machine  pouvant  assurer  sa 
propulsion  A  la  vitesse  de  8  nœuds.  L'expédition  sera 
dirigée  par  H.  Bruce  et  l'état-major  scientifique  com- 
prendra six  personnes  :  MU.  Rudmose  Brotvn  comme  bo- 
taniste,  Uosman  comme  météorologiste,  Pirie  comme 
médecin  et  géologue,  WiUon  comme  géologiste,  et  deux 
jeunes  savants. 

La  Scotia  gagnera  de  suite  l'Atlantique  du  Sud  et 
s'avancera  aussi  loin  que  possible  au  cours  du  prochain 
été  antarctique.  L'btver  de  1903  sera  utiliséà  des  travaux 
d'océanographie  au  nord  des  glaces  et,  si  les  fonds  te 
permettent,  un  nouveau  voyage  vers  des  latitudes  plus 
élevées  sera  tenté  l'été  suivant. 

Exposition  internationale  de  photographie.  —  Une  ex- 
position internationale  de  photographie  sera  ouverte  i 
Moscou  au  printemps  de  l'année  prochaine.  Elle  com- 
prendra les  sections  suivantes:  1°  Photographie  sclenti- 
Oque;  2°  Photographie  artistique;  3°  Photographie  ap- 
pliquée à  l'impression;  4"  Travaux  sur  la  photographie; 
o"  Applications  techniques  de  la  photographie  ;  6*^  Pho- 
tographie considérée  comme  nne  industrie  spéciale. 
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Sommaires  des  prtoolpans  recoeils  de  mémoires 
origluB. 

Comptes  rendus  hibdomadairbs  de  la  Société  de  Biologts 
[séance  du  15  novembre  1902).  —  Félh-  RegnauU  :  Différencia- 
tion des  squelettes  de  veaux  achondroplases  et  natos.  — 
Ch.  Féré  :  Des  effets  divers  d'un  même  son  suivant  Fétat  du 
su|et.  —  J.-V.  Laborde:  Le  réflexe  respiratoire;  double  moda- 
lité ronctionnelle  des  nerfs  sensitifs  de  ce  réflexe,  notamment 
du  nerf  laryngé  sapérienr.  —  L.  Azoulay  :  Moiilagc  des  pho- 
Donogrammes  par  fnsion  pour  musées  phonograpbiques,  etc. 

—  L.  Azoulay  :  Moulage  des  phonogrammes  par  eompression 
et  chaleur  combinées  pour  musées  phonographiques,  etc.  — 
Armand  GaïUier  :  Existence  nonnale  et  origine  de  l'arsenic 
cbei  les  animaux  et  les  plantes.  —  O.-F.  Mayel  :  De  la  cen- 
triftigatioB  &  la  température  de  0".  —  F.  BatlelU  :  Toxicité  de 
l'adrénaline  en  ÏDjeclions  intraveineuses.  —  Gaston  Catouil- 
lard  :  Sur  un  streptotbrix  chromogène.  —  H.  Couvreur  : 
Action  de  la  strychnine  sur  les  nerfs  moteurs.  —  E.  Couvreur: 
Sur  le  sang  des  mollusques  gastéropodes  marins.  —  E.  Cou- 
vreur :  Sur  le  mécanisme  respiratoire  de  la  Torpille.  — 
/.  Lefèvre  :  Sur  les  précautions  à  prendre  pour  relever  l;i 
température  rectale  au  cours  d'une  étude  de  thermogenèse 
(A  propos  d'une  critique  de  R.  du  _Bois-ileymond).  —  Morel 
et  Dolêrit  :  Modification  h  la  méthode  de  coloration  par  le 
mélange  triacide  li'Ehrlich.  —  J.  Turquet  :  -Note  sur  un  nou- 
veau'procédé  de  cultures  cellulaires  en  mycologie,  —  A.  Four- 
nier  et  0.  Beaufumé .  Itecherche  du  bacille  de  Koch  dans 
l'urine.  —  Edmond  Serf/enl  :  Sur  une  coccidie  nouvelle,  para- 
site du  Caméléon  vulgaire.  —  G.  Leven  :  Itecherches  sur  le 
séjour  des  liquides  dans  l'estomac.  —  Joseph  Soé  :  Chloralisn- 
tion  (lu  Hérisson.  —  Klippel  et  Lefas  :  Le  sang  dans  la  para- 
lysie générale.  —  A,  Weber  :  Quelques  faits  cuncemant  le 
développement  de  l'intestin  moyen  et  de  ses  glandes  annexes 
chez  les  oiseaux.  —  L.  Babonneix  :  Paralysies  diphtériques 
expérimentales.  —  H.  Roger  et  f.-Êmile  W'eil  :  Inoculation 
de  la  vaccine  et  de  la  variole  au  singe.  —  Achard,  Ln-per  et 
H.  Grenet  :  Séroréaclit)n  dans  l'infectiou  pyocyaoique  chez 
l'homme.  —  Bierry  et  P.  Porlier  :  Sur  le  dosage  du  sucre  du 
sang.  —  Cavalié  :  Sur  les  terminaisons  nerveuses  motrice^  et 
sensitives  dans  les  muscles  striés,  chez  la  torpille  {torpédo 
jnarmorata).  —  Cavalié  :  Sur  les  terminaisons  nerveu-^es  mo- 
trices dans  les  muscles  strias  chez  le  lapin.  —  Vcrfier  et  Jha- 
die  :  Sur  les  réflexes  cutanés  «lu  membre  inférieur.  —  (icn/ea 
et  Aubaret  :  Connexions  de  la  voie  optique  avec  k-  3'  ventri- 
cule. —  Tribondeaii  :  Membrane  de  J.icob  de  la  rétine  des 
chats  nouveau-nés,  —  A.  Pitres:  Note  [sur  l'état  dos  rétlexes 
cutanés  et  pupillaires  et  des  sensibilités  testiculairos  et  épi- 
gastrique  profondes  chez  les  diabétiques. 

~  Archives  italiennes  fjR  biologie  ;aoùt  1902).  —  Gmnttis  : 
La  fonction  des  nerfs  soumis  à  l'action  indirecte  du  curant 
électrique.  —  Grandis  :  Sur  la  mesure  de  l'acuité  auditive  au 
moyen  de  valeurs  physirjues  comparables  entre  flics.  — 
Hoorweg  :  Sur  l'excitation  électrique  des  nerfs.  —  Monluori  : 
Quelques  observations  sur  le  sort  de  l'acide  oxalluue  lians 
l'organisme.  —  Persano  :  Actiun  de  la  peptonC  dans  le  -ang 
du  cobaye  et  du  crapaud.  —  PoUacci  :  L'assimilation  clilnro- 
phyliennc.  —  Rosa  :  Le  chloragof,'ue  typique  des  oliiioclu-to-^. 

—  Saloioti  :  Du  mode  d'agir  de  l  extiait  de  capsules  surré 
nales  sur  le  tissu  musculaire  lisse,  —  Salvioti  :  Effets  de  l'in- 
jection endoveineuse  de  l'extrait  de  filande  génitale  mnle  sur 
la  coagulation  du  sang  et  sur  la  valeur  spcrmotoxitiue  du  sé- 
rum. —  Salvioli  :  Quelques  recherches  sur  le  mode  d'agir  des 
extraits  aqueux  de  capsules  surrénales.  —  t>alvioli  et  Pezzo- 
Uni  :  Contribution  ultérieure  h  l'éturle  de  la  fonction  des  cnp- 
sules  sïirrénales,  —  SalcioU  et  Pezzolini  :  Sur  le  différent 
mode  d'agir  des  extraits  médullaire  et  cortical  des  capsules 
surrénales.  —  Tirelti  :  Altérations  du  snnç  jiar  le  froid.  — 
Veratli  :_SuT  la  fine  structure  des  fibres  musculaires  striées. 

—  (Octobre  1902i.  —  Albertoni  :  Sur  le  mude  de  se  com- 
porter et  sur  l'action  des  sucres  dans  l'organisme.  —Becçari: 


Sur  les  composés  organiques  du  fer  dn  foie.  —  Cauazzani  :  Sur 
l'innervation  mob^ce  des  vaisseaux  du  cerveau  et  de  la 
moelle.  —  Di  Piétro  :  Mode  de  se  comporter  de  quelques  gaz 
(0.  Ou'.  Az.  II.)  injectés  dans  l'abdomen  d'animaux  vivantset 
d'animaux  morts.  —  OmiM.-  Sur  les  modifications  de  la 
pression  sub-arachnoidienne  et  des  caractères  du  liquide  cé- 
rébro-spinal dans  l'épUepsie  expérimentale.  —  Galeo/li  :  Sur 
la  perméabilité  des  membranes  animales.  —  Grandis  et 
Copello  :  Études  sur  la  composition  chimique  des  cendres  du 
cartilage  en  rapport  avec  le  processus  d'ossification.  — 
Grandis  et  Mainini  :  Des  altérations  que  le  rachitisme  déter- 
mine dans  les  processus  métotwliques  du  cartilage  épiphy- 
saire.  —  Grandis  et  Mainini  :  Études  sur  les  phénomènes  chi- 
miques qui  ont  lieu  dans  le  cartilage  -épiphysaire  durant  la 
période  de  l'accroissement  de  l'os.  —  lyfumeni  :  Ro  herches 
anatomiques  sur  l'existence  des  nerfs  et  sur  leur  mode  de  se 
terminer  dans  le  tissu  adipeux,  dans  le  périoste,  dans  le  péri- 
choodre  et  dans  les  tissus  qui  renforcent  les,  articulations.  — 
Todaro  :  Sur  les  organes  excréteurs  des  Salpidés.  —  W'eiss  : 
A  propos  de  l'article  de  M.  Hoorweg  «  Sur  l'excitation  élec- 
trique des  nerfs.  » 

—  JOLBSAL  DB  PHYSIOLOGIE  ET  DE  PATlIOLOniE  fiéXÉHALE  (sep- 
tembre 1902).  —  U.-J.  Hamburger  et  E.  Rekma  :  Sur  !e  suc  in- 
testinal de  l'honimc.  —  G.  \\'eiss  :  Excitation  électrique  du 
nerf  par  deux  ondes  très  courtes  de  sens  inverse,  —  Tc/iinn»  .■ 
Physiologie  générale  des  muscles  et  des  nerfs.  —  Variation 
négative  du  courant  musculaire  et  nerveux  et  sa  signification. 
—  Cristiani  :  Recherches  sur  les  capsules  surrénales.  — 
T.  Jonnesco  et  .V,  Florenco  :  Phénomènes  observés  après  la 
résection  du  nerf  sympathique  cervical  chez  l'homme.  — 
Tchiriev  :  Physiologie  générale  des  muscles  et  . des  nerfs.  — 
Le  téléphone  comme  incîtateur  d'une  e.\citation  nerveuse.  — 
Chaniiz  et  Lesieur  :  Contribution  k  l'étude  cr>'oscripique  des 
urines  des  sujets  normaux  (1"  mémoire).  —  André  Mone'ry  : 
Contribution  chimique  i  l'étude  'de  la  dégénérescence  amy- 
loïde.  —  Arloinff  :  De  t'influence  exercée  par  certains  médi- 
caments réputés  antituberculeux  sur  la  résistance  de  l'orga- 
nisme à  la  tuberculisation  expérimentale.  —  Chanoz  et  le- 
sieur  :  Contribution  à  l'étude  cryoscopique  des  urines  des 
sujets  normaux  (2*  mémoire).  —  Descos  et  //.  Barthélémy  : 
Inlliience  de  la  voie  d'introduction  sur  le  développement  des 
effets  préventifs  et  curatifs  du  sérum  ,uili(itiiiiii|ue  ^Klude 
expérimentale).  —  Mcolas  et  Descos  :  Pas^.■li:o  des  bacilles 
tuberculeux  après  iogcsHon  dans  les  chyliléres  et  le  canal 
thoraciquc. 

—  AVM  AMIR  ItE  I-A  SOCIKTÉ  MlÎTSoiliiLor.IiJI  E  DE  FnA\r.E 
{septembre-octobre  11102),  —  Alfred  Angot  :  Sur  le  l'atalogue 
international  de  littérature  scientifique.  —  Louis  Hesson  :  La 
composante  verticale  du  mouvement  des  nuages  mesurée  au 
néphoscope. 


Collèfle  de  France- 

PHOGItAMME  DES  COfUS  m    l'IirMIFIl  -^F-MCFTUE  100i-I!l03 

.W.W.  les  lecteurs  et  professeurs  ouvrirunl   leurs  cours 
le  lundi  t"  décembre  l'JO-i. 

MfiCAM'jl  E    ANALVri'.K  E    ET    MKCAMijl'E    CEI  ESTE.   —  .W.  Uuda- 

murd  traitera  du  Calcul  des  variations,  puis  des  Équations 
aux  dérivées  partielles  dans  la  Mécanique  des  milieux  défor- 
mables,  les  mercredis  &  2  fa.  i%  et  les  samedin,    3  h.  3.  i. 

Mathématioi  ES,  —  Jtf.  Jordan  traitera  des  Équations  diffé- 
rentielles, les  jeudis  et  samedis,  h  midi  3.  \. 

PiiYsiyiB  iifNf.HALE  ET  MATHËiiATiQCE.  —  .H.  Brillouin  fera 
rèludc  théorique  détaillée  de  la  i»roduction.  -le  la  propagation 
et  de  la  réception  des  ondes  électriques  îi  Iravi  is  l'e-pace  et 
du  rôle  de  la  terre,  les  mercredis  et  samedis,  à  ii  lieurea. 

pHTsiore  r,t\t:HALR  et  exp^himentale,  —  M.  Lun'ierln  trai- 
tera des  Gaz  conducteurs,  de  l'hypothèse  de-^  inns  et  de  di- 
verses applications,  les  mardis  et  samedis,  h  10  h.  1  2. 

Chimie  minérale.  —  Jtf.  Le  Chalelier  traiten  des  Lois  géné- 
rales de  la  Mécanique  chimique,  les  lundis  et  mardis,  & 
j  heures,  , 
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Chimie  organiqur.  —  M,  Matignon  étudiera  les  Phénomènes 
catalytiques  et  continaera  l'Examen  des  otolures,  phos- 
phnres,  carbures,  siliciures,  borures,  etc.,  les  lundis  et  ven- 
dredis, à  10  h.  i/2. 

MiDEciiiE.  —  M.  Charrin  étudiera  In  Terminaison  des  ma- 
ladies, les  mardis  et  samedis  h  3  heures. 

Histoire  nATURBLLs  dis  coups  inoROAinQiiKS.  —  M.  Fouqué 
fera  t'Ëlude  des  voloans  de  l'Amérique  centrale,  les  mardis  et 
jeudis,  h  1  h.  3/4. 

IIiSTOiRB  hatdrsllb  des  corps  orgakisés.  —  M.  François- 
Franck  exposera  ses  recherches  de  Physiologie  générale  et 
comparée,  les  mercredis  et  vendredis,  à  3  h.  3/4. 

EMBRTOoÉniE  comparée.  —  M.  Heuneguy  traitera  de  l'Évolu- 
tion des  méthode^  et  des  théories  embryogé niques,  les  mardis, 
à  5  heures;  il  exposera  et  critiquera  les  Travaux  récents  de 
cytologie,  les  samedis,  &  3  heures. 

Akatomie  générale.  —  M.  Suchard  étudiera  le  Poumon  des 
Amphibies,  des  Reptiles  et  des  Oiseaux,  les  mercredis  et  ven- 
dredis, h  4  heures. 

PSTCBOLOGIE  EXPÉRIMENTALE  ET  COMPARÉS.  —  M.  P.  JUnel  étu- 
diera les  Émotions  et  les  Oscillations  du  niveau  mental,  les 
lundis  et  jeudis,  h  2  heures. 

Histoire  oénéralb  des  scuiitcbs.  —  M.  Camille  Monter  conti- 
nuera Tétude  de  l'Évolution  sociale  caractérisée  par  le  progrès 
scientiflque;  il  étudiera  spécialement  le  classement  des 
sciences,  d'après  Auguste  Uomte,  les  mardis  et  samedis,  à 
2  heures. 

Histoire  des  léoislatioss  comparées.  —  M.  Jacques  Flach 
traitera  de  l'Histoire  des  Institutions  et  du  Régime  social  du 
Japon,  les  samedis  à  3  heures;  il  étudiera,  les  mercredis,  à 
2  h.  3/4,  les  Coutumes  primitives  de  IWmérique  dû  Sud. 

ÉcoitOMiE  POUTiQL'B.  —  M.  Poul  Leroy-BeouUeu  traitera,  les 
vendredis,  à  3  h.  1/4,  des  diverses  théories  concernant  le  ca- 


pital et  l'intérêt  ;  les  mardis,  k  la  même  heure,  il  étudlen  U 
Grise  du  Socialisme  en  Allemagne. 

GéOORAPHIE,  HISTOIRE  ET  STATISTIQUE  ÉCOKOHIQinU.  —  M.  É.  U- 

vaeseur  étudiera  l'Économie  industrielle  de  la  Fiance  depuis 
la  Révolution  (institutions,  législation,  condition  de  l'iadus- 
trie  et  des  classes  industrielles  pendant  la  Révolution  et  le 
premier  Empire},  les  mardis  et  vendredis,  à  S  heures. 


Muséum  d'hibtOihB  katdrellb.  —  Cours  de  Botanique  (orga- 
nograpbie  et  physiologie  végétale).  M,  Ph.  van  Tieghem,  eem- 
mencera  ce  cours  le  samedi  29  novembre  1902,  à  neur  heures 
du  matin,  dans  l'Amphithé&tre  de  la-galerle  de  Minéralogie, 
et  !e  continuera  les  mardi,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine, 
&  lamémeheure. 

Après  avoir  résumé  d'abord  les  caractères  communs  alous 
les  êtres  vivants  qui  font  l'objet  de  la  Biologie  générale,  puis 
les  caractères  propres  des  plantes  qui  sont  le  sujet  de  la  Bola- 
uique  générale,  le  professeur  exposera  la  Morphologie,  U 
Physiologie  et  la  Classification  des  ArhUophytes  [C^mpi- 
gnons.  Algues  et  Muscinées). 

Les  leçons  du  jeudi  seront  des  leçons  pratiques  et  auront 
lieu  au  Laboratoire  de  Botanique,  rue  de  Buffon,  n*61. 


Société  fhaxçaise  or  photooraphie.  —  Le  cours  public  de 
photographie'  en  vingt  leçons  (8*  année),  confié  à  M.  Eniesi 
Cousin  par  la  Société  française'de  photographie,  a  été  ouvert, 
le  mercredi  26  novembre  1902,  à  9  heures  du  soir,  pour  *tre 
continué  les  mercredis  suivants,  à  la  même,  heure,  daos  les 
locaux  de  !a  Société,  16,  rue  des  Petits-Champs,  à  Paris.  Les 
(lames  sont  admises. 


Bulletin  météorotoglqne  do  16  au  SI  Novembre  1902. 
(D'après  le  ButUUn  inlenuttianal  du  Burtau  central  météorologiqiu  de  France.) 
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1,1 

Remarques,  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
h  la  normale  corrigée  4",8  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  T-j"-  à  Malle  le  15;  52-"  à  .Malle.  Si""" 
à  Palerme  le  16;  lii'"'  à  Pesaro  le  il;  20""  aux  Iles  Sangui- 
naires, G2"—  à  Brindisi,  37— ■  à  Pesaro,  22'""'  îi  Constantinople 
le  18;  ai""-  à  Servance,  33»'"  à  Brindisi  le  19:  23""=  à  Nice, 
20"-  aux  llt!S  Sanguinaires,  54—°  à  Palerme,  25""  h  Brindisi 
le  20;  48""  à  Cliarkow,  42="'°  à  Urindisi,  24"-"  à  Valentia  le  21. 
—  Neige  dans  l'K.  et  dans  le  centre  de  la  Frnnce  le  17  ;  à  Lyon, 
Clerniont,  mont  Aigoual,  mont  Mounier  le  18;  en  dilléreiiles 
régions  de  la  Krance  le  19;  dans  le  N.  et  i'E.  le  20. 

CHHomQUB  ASTHONOMIOCK.  —  Lcs  planètes  Mercure  et  Véttits, 
très  rapprochées  du  Soleil  et  noyées  dans  ses  rayons,  passent 


au  méridien  !e  28  à  ll''I3-26'  et  1I''4T»23'  du  malin.  -  Le 

rouge  Mars  éclaire  le  ciel  pendant  la  seconde  moitié  de  lanuit 
au  S.VV.  du  Trapèze  dû  Lion  et  atteint  son  point  culminant  ï 
6''ii9'"ll'  du  matin.  —  L'étincelant  Jupi/er  et  le  pâle  Saluntt 
brillent  au  S.W.  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit  et 
arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  &  4*'32-40'  et  a'Ifl'Se'  du 
soir.  —  Conjonction  du  Soleil  et  de  Vénus  (cette  planète  Élaot 
à  l'apogt'cj  le  29.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec  Mercurek 
29,  avec  Vénus  le  30  -novembre  et  avec  Saturhe'  le  4  décembre. 
—  Le  30  nuvembre,  passage  de  Mercure  par  son  nœud  ascen- 
dant. —  Grande  marée  de  coefficient  0,82  le  1"  décembre.— 
N.  L.  le  30  novembre. 

L.  B. 
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ETHNOGRAPHIE 

Le  Centre-Asie  et  les  origines  aryennes  (^>. 

'J'ai  à  ti'aiterici  de  questions  presque  redoutables. 
L'objet  de  ce  cours  relève  des  plus  hautes  préoccu- 
pations qui  aient  divisé  les  savants,  et  se  présente 
sons  un  aspect  tellement  complexe  que  des  spécia- 
listes ont  présumé  que  son  étude  pouvait  rester 
vaine,  ou  n'aboutir  du  moinsà  aucun  solide  résultat. . 
Appartient-il  à  l'ethnographie?  C'est  bien  l'ethnogra- 
phie, comprise  d'une  certaine  façon,  qui  a  soulevé  les 
questions  que  je  vais  traiter,  et  les  a  aussi  résolues 
avec  ses  ressources  propres,  mais  d'une  manière 
qui  ne  pouvait  pas  correspondre  entièrement  aux 
données  de  l'anthropologie.  L'ethnographie  était  en 
effet  considérée,  elle  l'est  d'ailleurs  encore,  comme 
une  science  distincte  et  entièrement  indépendante 
de  l'anthropologie.  Elle  avait .  ses  moyens  d'investi- 
gation qui  répondaient  plus  ou  moins  au  but  de  ses 
recherches.  Et  elle  pensait  arriver  par  elle-même  à 
des  certitudes  qui  non  seulement  n'avaient  pas  be- 
soin de  l'adhésion  des  anthropologistes,  mais 
échappaient  à  leur  compétence  et  pouvaient  être 
soustraites  à  leur  critique.  Il  existe  encore  à  Paris 
même  nne  Société  d'ethnographie  dont  les  membres 
croient  pouvoir  sans  inconvénient  rester  étrangers  à 
nos  méthodes  et  ignorants  de  nos  données.  Cette  si- 
tuation respective  des  deux  sciences,  que  l'on  oppo- 
sait malgré  leur  évidente  dépendance  réciproque,  a 
été  définie  avec  autorité  par  un  maître  en  ethnogra- 
phie qui,  celui-là  du  moins,  avait  le  mérite  déjà  grand 

.    (1)  Leçon  faite  le  8  novembre  à  VÉcote  d'Anthropologie. 
39*  AKNte.  —  4-  séniK,  t.  XVllï. 


de  ne  pas  dédaigner  l'anthropologie,  et  celui  plus 
grand  encore  de  la  connaître  un  peu.  Je  veux  parler 
de  Friedrich  Mtiller.  Son onvrage essentiel,  ^//^ememe 
Ethnographie,  est  d'hier.  Il  date  de  1873  (2*  édit.  1879, 
Wien).  Il  était  alors  à  la  hauteur  de  la  science  et  en 
constituait  même  un  traité  d'une  grande  valeur. 
Tous  les  manuels  d'ethnographie  et  d'ethnologie 
publiés  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  procèdent 
de  lui  principalement.  C'est  sa  classification  qui  est 
encore  la  plus  usitée,  comme  la  plus  sûre  et  la  plus 
commode.  On  y  a  beaucoup  puisé.  On  y  puise  encore 
et  non  sans  raison.  Son  influence  a  été  durable  et  se 
fait  toujours  sentir.  Or  la  première  page  de  son  in- 
troduction est  consacrée  à  une  définition  de  l'ethno- 
graphie dans  ses  rapports  avec  l'anthropologie.  Et 
en  voici  la  traduction  : 

u  L'ethnographie  ou  ethnologie  (remarquez  cette 
identification  que  nous  n'admettons  pas),  en  aile- 
mand  «  Vôlkerkunde  »,  est,  comme  son  nom 
l'indique  (èQvoç,  peuple, 'ypafpEtv,  écrire),  la  science 
de  l'homme  considéré  comme  élément  d'un  peuple. 
Elle  se  distingue  essentiellement  de  l'anthro- 
pologie, la  science  de  l'homme  considéré  comme 
homme,  c'est-à-dire  comme  être  naturel  dans  son 
-individualité  sensible  et  raisonnable.  La  différence 
do.  ces  deux  sciences  ne  gtt  pas  dans  la  difTérence  de 
leur  objet,  car  dans  les  deux  U  n'y  a  au  fond  qu'un 
seul  et  môme  objet,  mais  dans  la  diCférence  du  point 
de  vue,  de  la  manière  de  considérer  cet  objet.  Pen- 
dant que  l'anthropologie  envisage  l'homme  comme 
un  exemplaire  de  l'espèce  zoologique  flomo,  dans 
ses  aptitudes  physiques  et  psychiques,  l'ethnogra- 
phie prend  l'homme  comme  un  individu  appar- 
tenant à  une  société  particulière,  fondée  sur  des 

23  S. 
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mœurs  et  des  usages,  unie  par  une  langue  commune,  » 

Friedrich  MUlleradmet  que  l'ethnographA  a  besoin 
de  8*6clairer  des  sciences  natnrelles.  Mais  «  Tidée  de 
race  est,  selon  lui,  purement  anthropologîqne,  les 
caractères  de  race  étant  originaires.  Et  c'est  la  tâche 
de  l'anthropologie  de  classer  les  hommes  en  racesv 
tandis  que ût&chft.de  l'ethnographie  est deles  classer 
en  peuples,  groupements  secondaires,  sinon  en 
quelque  mesure  artificiels.  » 

n  rappelle  que  les  deux  sciences  sont  modernes. 
Elles  remontent  tout  au  plus  à  la  fin  du  xviii*  siècle. 
Mais  il  admet  aussi  qu'on  en  retrouve  des  éléments 
chez  les  plus  anciens  peuples,  civilisés.  Les  anciens 
Egyptiens,  les  premiers,  auraient  distingué  quatre 
races  différentes':  —  1**  Les  Rudu  (ou  Rétus)  dans 
lesquels  ils  se  reconnaissaient  eux-mêmes. — S**  Les 
Aamus  que  représentèrent  les  Sémites  de  la  Pales- 
tine, de  la  Syrie,  du  Tigre-Euphrate.  —  3°  Les  Na- 
hasu  dans  lesquels  on  a  vn  les  noirs  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  —  Les  Tamahu  qui  auraient  compris 
«  les  Asiatiques  non  sémites,  et  par  conséquent  sans 
doute  les  peuples  indo-germaniques  (?)  et  les  blancs 
non  égyptiens  de  l'Afrique  du  Nord,  c'est-à-dire  les 
chamitiques  qui  leur  étaient  apparentés  ».  Friedrich 
Millier  s'abuse  un  pen. 

Il  serait  bien  difficile  de  prouver  que  les  anciens 
Égyptiens  ont  entendu  faire  une  classification  des 
races  qui  les  environnaient.  Ils  n'étaient  pas  an- 
thropologistes.  Ils  ont  distingué  non  des  races,  mais 
des  peuples,  d'après  des  différences  tout  extérieures, 
quelquefois  nombreuses  et  profondes  et  quelquefois 
très  superficielles.  Convient-il  d'accorder  plus  de 
valeur  au  catalogue  conservé  par  la  tradition  des 
Sémites?  Friedrich  Muller  pense  que  cette  tradition 
a  causé  un  grave  tort,  parce  qu'on  l'a  regardée, 
K  cette  tradition  locale  d'un  horizon  bien  limité, 
comme  une  vue  générale  scientifique  sur  les  origines 
et  les  divisions  dn  genre  humain.  »  «  Ce  fut,  dit-il, 
et  c'est  une  grosse  erreur  decroire  que  l'Adam  de  la 
tradition  hébraïque  signifie  l'homme  en  général, 
alors  que,  suivant  son  étymologie,  il  désigne  seule- 
ment l'homme  à  carnation  rose,  le  caucasien  et  le 
méditerranéen.  Encore  Adam  n'est-il  mÔme  pas  le 
méditerranéen  en  général,  mais  le  père  des  trois 
races  cultivées,  les  Indo-Germains,  les  Sémites  et 
les  Chamites.  » 

Or  il  n'y  a  pas  de  faits  qui  autorisent  à  donner  à  ce 
nom  d'Adam  même  cette  signification,  restreinle 
sans  doute,  mais  encore  trop  générale  et  trop  précise 
pour  n'avoir  pas  été  bien  au-dessus  du  savoir  et  des 
moyens  d'information  des  auteurs  de  la  Genèse. 

Les  Grecs,  en  somme,  confondaient  sous  le  nomde 
barbares,  tous  ceux  qui  ne  comprenaient  pas  leur 
langue  ou  dont  ils  ne  comprenaient  pas  la  langue. 
Et  notre  antiquité  romaine,  mieux  informée  que  les 


antiquités  égyptiennes,  chaldéennes  et  sémites,  n'a 
pas  môme  esquissé  une  classification  on  une  généa- 
logie des  races  humées.  On  a  de  tout  temps  con- 
fondu peuples  et  races.  Et  comment  d'ailleurs  les  an- 
rait-on  distingués,  puisque  encore  aujourdliai  des 
savants  les  confondent,  otpnisqpie  nous  n'avons  pas 
toujours  et  partout  les  moyens  d'établir  des  démar- 
cations entre  ces  deux  genres  de  groupements,  qui 
en  une  foule  de  cas  se  pénètrent  intimement?  L'ettt- 
nographie  telle  que  la  définissait  Friedrich  Ualler, 
c'est  l'obstination  dans  cette  confusion  ancienne  et 
forcée. 

L'établissement  et  la  description  des  races  sont 
une  œuvre  de  science  exacte  qui  ne  peut  s'accomplir 
que  sur  la  base  de  connaissances  étendues  et  miA- 
tiples  en  histoire  naturelle,  et  d'observations  extrê- 
mement nombreuses  prises  sur  tous  les  points  do 
globe.  C'est  donc  une  œuvre  qui  ne  pouvait  être  entre- 
prise que  de  nos  jours,  avec  nos  ressources  actuelles. 
Et  elle  est  encore  aujourd'hui  loin  d'être  achevée,  du 
moins  d'une  façon  complètement  satisfaisante.  Les 
hommes  d'ailleurs  sont  agglomérés  visiblement  en 
peuples  distincts  plutôt  qu'en  races  séparées. 

«  Comme  être  raisonnable  et  sociable,  dit  encore 
Fried.  HUUer,  l'homme  est  soumis  aux  lois  de  la 
société.  Nous  ne  voulons  exprimer  &  ce  sujet  anctme 
règle  étroite.  La  société  n'est  pas  indépendante  des 
lois  de  la  nature.  Mais  alors  que  les  bis  de  la  nature 
s'exercent  directement  sur  les  races,  elles  s'exercent 
indirectement  dans  les  sociétés  par  l'intermédiaiie 
de  l'homme  lui-mÔme.  Comme  être  sociable,  et  de 
raison,  l'homme  forme  une  série  de  peuples  dontlea 
membres  ont  été  réunis  en  un  tout  par  la  longv- 
et  les  mœurs  communes.  »  Ici,  autre  objection.  La 
langue  ne  réunit  pas  les  hommes;  son  unité  n'est 
pas  antérieure  ou  extérieure  à  leur  groupement 
L'unité  de  langue  est  souvent  au  sein  des  groapfla 
ime  œuvre  politique,  tout  artificielle.  Elle  n'en  cens- 
titue  pas  moins  entre  les  hommes  un  lien  très  évi- 
dent et  très  fort. 

Les  mœurs  ne  seraient  pas  si  variables,  ni  si  dé- 
pendantes du  climat,  qu'il  faudrait  encore  en  réonir 
et  en  comparer  tous  les  traits  pour  établir  des  caté- 
gories, et  des  catégories  bien  mal  délimitées.  Les 
différences  de  langue,  au  contraire,  établissent  mtre 
les  groupes  humains  des  limites  tranchées.  Deui 
peuples  de  langue  différente  ont  bien  des  chances, 
môme  en  étant  voisins,  de  rester  indéfiniment  sépa- 
rés, si  une  action  politique  plus  ou  moins  violente 
n'intervient  pas.  I^es  ethnographes  trouvaient  donc 
dans  la  langue  un  moyen  expédilif  et  sfitr  de  distin- 
guer les  peuples  entre  exii.  Et  presque  toutes  iM 
classifications  en  usage  sont  en  effet  basées  sur  Is 
langue,  à  l'exclusion  des  caractères  physiques  oa^ 
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peu  près,  mis  k  part  les  trois  gr&nds  genres,  impos- 
ables à.  confondre,  entre  lesquels  se  divise  rhuûia- 
nité. 

M.  Friedrich  Mûller  s'exprime  encore,  à  ce  sujet, 
en  des  termes  bons  à  retenir.  «  La  différence  capitale 
entre  l'animal  et  l'homme  étant  fondée  sur  la  pos- 
session par  celui-ci  du  langage  articulé,  nous  vou- 
lons mettre  en  évidence  l'importance  des  langues 
pour  la  connaissance  et  la  détermination  des  nations. 
C'est  an  principe  généralement  admis  que  le  peuple 
se  distingue  d'après  sa  langue,  d'après  la  langue 
dans  laquelle  il  pense  et  sent,  dans  laquelle  est 
assemblée  la  somme  des  connaissances  et  des  ezpé- 
riuices  qui  constituent  son  individualité.  On  s'est 
efforcé  de  classer  les  innombrables  langues  en  les- 
quelles se  divise  le  langage  humain.  Ces  classifica- 
tu>ns  sont  basées  en  partie  sur  la  forme,  en  partie 
sur  le  matériel  de  langue.  Et  celles  basées  sur  la 
forme  se  divisent  en  deux  catégories.  Dans  l'une,  on 
considère  la  langue  conime  la  somme  des  sons  arti- 
culés et  des  formes  de  mots  ;  dans  l'autre,  comme 
focgane  de  la  pensée  dans  ses  rapports  avec  l'or- 
ganiene  pensant.  Nous  avons  ainsi  trois  méthodes 
de  clasaiftoation.  L'une  est  morphologique^  l'autre 
ptychologiqmê,  La  troisièmef  fondée  sur  l'étude  du 
matériel,  peut  être  regardée  cûmme  généalogique. 
Sur  cette  troisième  méthode,  généalogique^  l'ethno- 
graphie fonde  la  détermination  des  rapports  généa- 
logiques des  nations,  non  des  peuples,  tandis  que  les 
deux  autres  méthodes  ne  peuvent  pas  contribuer  à 
établir  cette  généalogie.  » 

Friedrich  HûUer  s'efforce  d'apporter  un  correctif  à 
sa  propre  thèse  en  disant  que  l'ethnographie,  comme 
il  l'raitend  (il  s'agit  plus  spécialement  de  la  linguis- 
tique), peut  déterminer  la  généalogie  des  natiçns 
seulement,  non  celle  des  peuples.  Mais  comment  sé- 
parer celles-d  de  ceux-là?  En  réalitié  et  dans  la  pra- 
tique,  constamment  et  jusqu'à  aujourd'hui,  la  linguis- 
tique a  prétendu  déterminer  la  généalogie  des  peuples 
et  même  des  races.  U  s'est  fait,  et  pendant  long- 
temps, dans  tous  les  esprits,  ime  identification  absolue 
entre  la  race  et  la  langue,  ou  du  moins  entre  la  race 
et  toute  famille  de  langues.  On  a  accordé  &  la  langue 
aa  moins  la  même  valeur  qu'aux  caractères  soma- 
tiques  (physiques).  On  a  même  mis  ses  différences 
au-dessus  des  différences  que  présentent  ces  derniers 
pour  la  distinction  des  peuples  et  des  races.  On  a  agi 
comme  si  les  variétés  linguistiques  constituaient 
pour  chaque  peuple,  non  seulement  xm  lien,  mais  un 
attribut  héréditaire.  Et  finalement  l'ethnographie  a 
élevé  un  édifice  d'histoire  généalogique  des  peuples 
en  mettant  à  pou  près  entièrement  de  e6té  les  carac- 
tères somatiques.  C'est  ainsi  que  se  peut  caractériser 
Vimportante  classification  de  Friedrich  Muller  lui- 
même.  Et  c'est  ainsi  que  l'admirable  travail  des  phi- 


lologues, qui  a  établi  la  parenté  de  toutes  les  langues 
dites  indo-européennes,  les  a  conduits  à  faire  en 
môme  temps,  de  tous  les  peuples  parlant  ces  langues, 
une  feule  et  même  race,  la  race  aryenne,  à  soatenir 
que  tons  ces  peuples  sont  les  pelits-fils  d'une  nation 
privilégiée,  qui  aurait  à  elle  seule  constitué  une 
race  spéciale  en  quelque  endroit  de  l'Asie  centrale, 
dans  une  étroite  patrie,  berceau  rayonnant  de  nos 
civilisations  comme  de  nos  langues.  Il  y  en  a  même 
qui,  par  la  comparaison  des  éléments  radicaux  com- 
muns à  nos  langues,  ont  prétendu  retrouver  les  pre- 
miers linéaments  de  la  pensée  humaine  bégayante, 
remonter  enfin  jusqu'aux  origines  premières  de 
l'humanité  tout  entière...  La  philologie  a  des  séduc- 
tions entraînantes.  Il  va  sans  dire  que  ces  excès  sont 
te  fait  de  ceux  surtout  qui  se  sont  le  plus  éloignés  du 
point  de  vue  wthropologique  et  naturaliste.  Hais 
certaines  de  leurs  prétentions,  ou,  si  l'on  veut,  de 
leurs  illusions,  sont  partagées  par  des  linguistes 
éminents,  à  qui  la  science  est  redevable  d'éclaircis- 
sements de  la  plus  grande  valeur. 

Ainsi,  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître 
[Reallexikon  der  indogermanischen  Aiterthumskunde, 
1901),  ouvrage  qui  fera  époque,  car  il  constitue  une 
refonte  de  la  paléontologie  linguistique  de  Pictet, 
bien  vieillie  {les  Origines  indo-européennes  ou  les  Aryas 
primitifs,  Paris,  1859  et  1863),  0.  Schrader  déclare 
catégoriquement  [Vorrede,  XXVJ)  :  «  Lorsque  l'an- 
thropologie commença  îi  s'occuper  de  la  question 
indo-germanique,  il  sembla  un  instant  que  l'idée  de 
l'indo-germanisme  s'écroulerait  snrj  elle-même  de- 
vant ces  reconstitutions  de  races  dont  elle  ne  s'était 
pas  occupée.  Or  cette  catastrophe  ne  s'est  pas  pro- 
duite. Au  contraire.  L'idée  d'une  unité  de  langue  et 
d'une  unité  de  peuple  est  sortie  victorieuse  de  toutes 
les  contestations.  Aucune  des  hypothèses  anthropo- 
logiques, pas  même  celles  fondées  sur  les  diffé- 
rences de  construction  du  crâne  humain,  n'ont 
fourni  un  signe  définitif  et  généralement  reconnu 
des  rapports  généalogiques  qui  unissent  les  peuples. 
Un  fait,  dit  avec  raison  Kretschmer,  aussi  sûr  que 
l'unité  linguistique  indo-germanique,  une  délimita- 
tion ethnique  aussi  étroite  que  celle  établie  &  ren- 
contre de  tous  les  peuples  voisins,  n'a  jamais  eu 
rien  à  voir  avec  aucune  des  théories  antiiropolo- 
giques  qui  s'occupent  des  langues  aryennes.  Si  utiles 
et  fructueuses  que  puissent  être  les  recherches 
anthropologiques  pour  l'histoire  naturelle  de 
l'homme,  elles  n'ont  acquis  jusqu'ici  qu'une  valeur 
secondaire  pour  Velhnographie  en  général  et  pour 
l'archéologie  indo-germanique  en  particulier.  » 

Vous  le  voyez.  Je  n'exagérais  pas,  en  m'expri- 
mant  comme  je  viens  de  le  faire  sur  la  prétention  de 
certains  ethnographes  à  mettre  l'anthropologie  de 
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côtéet  &  subordonner  en  tout  cas  ses  résultats  à  ceux 
des  recherches  linguistiques.  Vous  trouverez  au 
cours  de  ses  leçons,  non  seulement  une  protestation 
décidée,  mais  une  démonstration  contre  une  thèse 
pareille  foncièrement  erronée.  Je  vous  montrerai,  en 
faisant  connattre  des  parties  essentielles  de  l'œuvre 
considérable  de  0.  Schrader  lut-môme,  que  s'il  a  pu 
faire  faire  un  pas  décisif  à  la  linguistique,  s'il  a  pu 
donner  du  corps  à  ses  hypothèses,  il  le  doit  unique- 
ment ou  à  peu  près  à  l'anthropologie.  Dana  certains 
articles,  il  n'y  a  presque  rien  qui  ne  soit  emprunté 
aux  historiens  et  surtout  aux  anthropologistes,  qu'il 
se  dispense  d'ailleurs  de  citer,  carîl  ne  les  connaît  que 
parles  ouvrages  des  linguistes  qui  en  ont  parlé.  Dès 
qu'on  veut  conclure  delà  langue  au  peuple,  d'un  fait 
d'ordre  linguistiqueà  un  fait  d'ordre  ethnique,  on  ne 
peut  atteindre  ft  la  certitude  sans  le  concours  de  l'an- 
thropologie. Puisque  toute,  observation  méthodique 
directe  des  caractères,  de  l'existence,  de  la  mentalité 
et  de  l'évolution  des  peuples  relève  de  l'anthropolo- 
gie. Pas  un  instant,  nous  ne  pouvons  accepter  ici  la 
définition  de  l'ethnographie  qu'ont  donnée  Friedrich 
Mtiller,  0.  Schrader,  etc.  L'ethnographie  n'est  pas 
une  science  qu'on  puisse  drësser  en  face  de  l'an- 
thropologie et  encore  moins  une  science  qu'on  puisse 
hii  opposer.  Elle  n'en  est  qu'une  section. 

Elle  s'occupe  de  l'homme  comme  être  sociable  et 
politique,  elle  s'occupe  des  agrégats  historiques,  des 
peuples,  et  ses  acquisitions  constituent  l'assise,  plus 
que  cela,  la  partie  solide,  positive  de  la  sociologie. 
Hais  dans  son  étude  d«s  peuples,  elle  ne  doit  pas, 
elle  ne  peut  pas  se  désintéresser  de  la  question  de 
race.  Elle  ne  peut  pas  en  effet  déterminer  les  rapports 
de  parenté  réelle  entre  les  peuples  existants.  Elle 
peut  encore  moins  établir  les  relations  de  sang  qui 
ont  pu  unir  les  peuplades  d'autrefois.  Et  c'est  une 
lourde  erreur  que  de  prétendre  fonder  avec  elle 
seule  la  généalogie  des  peuples,  des  nations  mêmes 
et  surtout  des  races.  0.  Schrader  parle,  dans  le  pas- 
sage ci-dessus,  de  l'impuissance  de  la  craniologie 
elle-même.  Il  ne  la  connaît  pas.  Il  aurait  pu  se 
rendre  compte  cependant  que  sans  elle  nous  ne  pou- 
vons rien  savoir  dee  aptitudes  physiques  et  mentales 
des  peuples  d'autrefois,  de  leurs  ressemblances  ou 
de  leurs  différences,  de  la  nature  intime  de  leurs  re- 
lations. 

Dans  un  de  mes  mémoires  sur  l'ethnologie  du 
Caucase  paru  deux  ans  avantsonlivre(^u//crm,  1899, 
p.  585),  je  m'étais  exprimé  tout  autrement  qu'il  ne 
l'a  fait.  H  L'étude  des  crânes,  avais  je  dit,  est  au  pre- 
mier rang  des  éléments  de  la  connaissance  des 
peuples.  L'industrie  de  ceux-ci,  leurs  sépultures,  les 
armes,  bijoux,  vêtements  qu'on  y  trouve  nous  ap- 
prennent leur  âge,  leur  rôle  passé,  leur  rang  actuel 
dans  les  voies  de  la  civilisation,  leurs  mœurs  et 


croyances,  leurs  relations  commerciales,  leur  parenté 
morale  et  intellectuelle.  La  craniologie 'seule  peut 
nous  fixer  sur  leurs  origines,  sur  les  liens  du  sasg 
qui  les  unissent  les  uns  aux  autres,  quelque  grand 
compte  qu'il  faille  tenir  des  rapports  de  langues, 
comme  indices  d'une  pénétration  réciproque.  » 

Nous  n'avons  qu'àjeterun  regard  autour  de  nous 
pour  réanir  autant  de  preuves  que  l'on  voudra,  qae 
le  lieu  de  la  langue  est  une  chose  et  le  lien  du  san^ 
une  autre  chose  bien  différente,  l^es  grands  Ëtals  de 
l'Europe  elle-même  constituent  des  umtés  politiques 
auxquelles  ne  correspondent  ni  unités  de  langues,  ni 
unités  de  religion  et  de  mœurs.  Le  cas  de  la  Russie 
et  de  l'Autriche  est  particulièrement  frappant.  En 
Autriche,  il  n'y  a  pas  d'élément  ethnographique 
propre  dont  la  prédominance  soit  incontestée.  En 
Russie,  l'élément  ethuog^phiqae  prédominant  tnul 
de  plus  en  plus  à  s'imposer  aux  Autres,  à  les  absor- 
ber. Or  dès  maintenant  prétendre  que  tous  ceux  qui 
parlent  la  langue  russe,  pratiquent  la  religion  ortho- 
doxe et  ont  conséquemment  k  peu  près  les  mêmes 
mœurs,  appartiennent  non  seulement  au  m6me 
peuple,  mais  &  la  même  race,  serait  d'une  absurdité 
évidente,  puisque  la  moindre  observation  des  carac- 
tères physiques  et  l'histoire  elle-même  démontrent 
qu'en  Russie  il  y  a  des  éléments  ethniques  très  diffé- 
rents et  d'origine  éloignée.  Or  on  ne  connaît  pas  an 
peuple  si  on  ne  connaît  pas  les  éléments  ethniques 
dont  il  est  composé.  La  mentalité  elle-même  ne  dé- 
pend pas  seulement  de  la  langue  qu'on  parle  depuis 
l'enfance  ou  depuis  plusieurs  générations,  mais 
encore  de  la  longue  hérédité  ethnique.  A  Madagascar, 
je  cite  cet  exemple,  discuté  récemment,  parce  qu'il 
vous  est  sûrement  familier,  une  seule  langue  est 
parlée.  Y  avons-nous  affaire  cependant  à  une  seole 
race,  ou  à  un  seul  peuple?  Sûrement  non.  Le  Hova 
pur  est  un  individu  i  peau  jaune,  à  cheveux  ooinet 
raides,  h  tête  ronde.  Le  Sakalave  est  un  noir  à  cbe* 
veux  crépus  et  à  tête  allongée.  La  différence  pro- 
fonde qui  les  sépare  saute  aux  yeux.  Et  leur  menta- 
lité diffère  aussi  profondément  que  leurs  caractères 
physiques.  I^eur  origine  ne  peut  être  la  même.  Deux 
races  aussi  distantes  que  celles  auxquelles  ils  appar- 
tiennent n'ont  pu  se  constituer  que  dans  des  aires 
géographiques  très  éloignées.  Et  ils  n'ont  pu  évi- 
demment,- n'ayant  pas  d'ancêtres  communs,  parler 
en  naissant  la  môme  langue.  S'ils  parlent  aujour- 
d'hui la  même  langue,  c'est  que  l'un  d'eux  l'aimposée 
à  l'autre,  ici  ou  là.  Tout  ce  que  peut  nous  direb 
linguistique,  c'est  que  la  langue  en  question  appv- 
tient  à  la  famille  malaise.  Et  elle  ignore  mÔme  q^e 
cette  langue  est. parlée  par  des  non-Malais.  C'est 
l'anthropologie,  plus  spécialement  l'ethnologie  qufl 
nous  ne  confondons  pas  avec  l'ethnographie,  qiu 
nous  apprend  que  le  Hova  lui-même  se  rattache  i 
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race  malaise,  et  qu'en  conséquence,  c'est  lui,  de  toute 
nécessité,  l'auteur  et  le  propagateur  de  la  langue 
malgache. 

n  y  a  de  par  le  monde  beaucoup  d'autres  exemples 
du  même  genre,  et  des  phénomènes  pu'eils  à  celui-l& 
sont  la  monnaie  courante  de  l'histoire  des  peuples. 
Il  faudrait  sans  doute  remonter  à  des  temps  géolo- 
giques bien  lointains  pour  retrouver  un  état  de  pu- 
reté de  race,  un  état  d'isolement  prolongé  des  peu- 
ples, où  chaque  race,  chaque  peuple  même  avait  sa 
langue  propre,  celle-ci  constituant  alors  presque  un  , 
caractère  distinctir  au  même  titre  que  les  particula- 
rités somatiques.  Supposer  qu'aujourd'hui  la  langue 
peut  encore  être  un  critérium  de  la  race  est  une  er- 
reur, sinon  absolument  du  moins  presque  absolu- 
ment. 

Cette  erreur  a  été  dénoncée  il  y  a  déjà  longtemps,  : 
même  par  des  linguistes,  en  particulier  par  un  assy-  i 
riologue  émincnt  à  qui  la  science  doit  beaucoup,  > 
M.  Oppert.  M.  Oppert,  avec  un  bonheur  d'expression  ! 
et  une  précision  qui  font  plaisir,  a  fait  cet  aveu,  dans  | 
son  ouvrage  :  Le  peuple  et  la  langue  des  Medes  (1879)  :  j 

«  A  cette  époque  je  partageais  les  idées  alors  ré-  ; 
pandues  dans  le  monde  savant  et  surtout  parmi  les  I 
représentants  de  la  philologie  comparée,  à  savoir  :  | 
que  la  langue  était  toujours  h-  critérium  de  la  race,  et 
que  les  nations  étaient  toutes  ou  indo-européennes 
ou  sémitiques  ou  touraniennes.  Depuis  cette  époque, 
le  progrès  des  études  philologiques  a  montré  la  fra- 
gilité de  ces  théories  et  je  suis  un  des  premiers  qui  | 
aient  soutenu  que  la  langue  ne  prouve  que  la  pré-  j 
sence  d'un  seul  élément  entrant  dans  la  composition 
ethnographique  d'une  nation,  sans  préjuger  pour  \ 
cela  la  question  de  la  race  à  laquelle  le  peuple  doit  j 
appartenir.  Il  y  a  vingt-deux  ans,  on  ne  se  doutait  ; 
pas  que  de  tout  temps  les  peuples  se  sont  formés  par  { 
des  mélanges  comme  dé  nos  jours.  »  | 

M.  Oppert  écrivailceci  en  1879.  Il  y  avait  déjà  bien  , 
des  années  que  des  antbropologistes,  Itroca  en  tête,  i 
avaient  prouvé  que  des  peuples  de  races  différentes  ! 
pouvaient  parler  la  môme  langue,  que  des  peuples  ^ 
de  même  race  pouvaient  au  contraire  parler  des  ; 
langues  difTérentes.  et  que  bien  des  peuples  même  | 
avaient  changé  de  langue  au  cours  de  leur  histoire. 
Les  langues  sont  d'aUleurs  des  organismes  qui  se 
modifient,  évoluent,  se  transforment  ou  meurent, 
conmie  les  autres. 

n  y  a  par  conséquent  bien  longtemps  aussi  que 
nous  avons  assigné  à  l'ethnographie  une  place  et  des 
méthodes  assez  différentes  de  celles  que  lui  assignait 
Friedrich  Huiler  et  que  lui  assigne  encore  0.  Schra- 
der.  n  nous  est  impossible  de  la  concevoir  comme 
indépendante  des  autres  branches  de  l'anthropologie. 
Dans  un  historique  publié  en  1883  j'en  ai  donné  une 


définition  qu'une  longue  pratique  a  consacrée.  Je  dis- 
tinguais dès  lors  l'ethnologie  conune  devant  s'occu- 
per spécialement  des  races  humaines.  L'ethnologie 
aussi  n'a  devant  elle  presque  partout  que  des  peuples, 
non  des  races.  Mais  il  lui  appartient  de  décomposer 
ces  agrégats  en  leurs  éléments,  de  remonter  dans 
leur  passé  par  l'étude  des  crânes  et  de  découvrir  leurs 
composantes  ethniques.  Sans  ce  travail,  l'ethnogra- 
phie elle-même  reste  incertaine  ou  inachevée.  Mais 
elle  est  évidemment  la  coopératrice  de  l'ethnologie. 

«  Lorsqu'on  a  étudié  l'homme  comme  formant  un 
groupe  animal  au  milieu  de  tant  d'autres,  et  comme 
le  type  le  plus  élevé  du  développement  de  la  vie; 
lorsque  ensuite  on  l'a  analysé  dans  ses  variétés,  la 
formation,  les  mélanges,  la  distribution  de  celles-dj 
ce  qui  est  la  tâche  de  l'ethnologie,  il  faut  le  suivre 
dans  Vacquisition  graduelle  et  lente  de  ses  éléments  de 
civilisation  ou  de  culture.  Tel  est  l'objet  particulier  de 
l'ethnographie.  Nulle  part,  aujourd'hui,  l'homme  ne 
se  présente  â  nos  regards  sans  certains  instruments, 
certaines  armes,  des  habitations,  des  ornements  ou 
des  vêtements,  un  langage,  des  idées  superstitieuses, 
des  coutumes,  etc.  Nous  ne  pouvons  qu'à  peine  le 
concevoir  en  dehors  de  ces  éléments  primitifs  ou  es- 
sentiels de  culture.  11  n'y  a  donc  pas  de  science  de 
l'homme  complète  indépendamment  d'une  étude  de 
ces  élémentïs.  Et  ces  éléments  doivent  aussi  être  étu- 
diés selon  les  méthodes  des  sciences  naturelles  ». 
(Zaborowski,  l'Anthropologie,  son  histoire,  sa  pince, 
ses  résultats,  1882). 

L'ethnographie  vient,  on  le  voit,  à  peu  près  la  der- 
nière, dans  le  groupe  dos  sciences  anthropologiques, 
puisqu'elle  est  la  partie  fondamentale  de  la  socio- 
logie. 

Elle  n'en  a  pas  moins  â  s'occuper  elle  aussi  des 
origines  les  plus  lointaines  de  l'humanité,  notamment 
par  le  préhistorique,  comme  elle  s'est  occupée  des 
origines  aryennes,  par  la  linguistique,  d'abord  trop 
exclusivement. 

Mais  c'est  dans  ces  questions  d'origine  surtout  que 
l'ethnographie  que  j'appellerai  antliropolopqne  s'est 
trouvéeen  face  d"hypothèsesfalIacieuses,de  solutions 
incompliîtcs,  trop  hâtivement  mises  en  avant  par 
l'elhnographie  que  j'appellerai  philologique. 

Je  lis  sous  la  plume  de  Renan  :  «  La  philologie,  la 
mythologie  comparées  nous  font  atteindre  des  épo- 
ques bien  antérieures  â  tout  document  écrit.  Le  lan- 
gage et  la  mythologie  se  conservent  intacts  durant 
des  milliers  d'années.  Grâce  aux  recherches  de  Kuhn, 
Millier,  Piclel,  Bréal,  nous  pouvons  arriver  jusqu'à 
nos  ancêtres,  les  .Vryens  primitifs,  et  vivre  de  leur 
vie  avant  leur  dispersion.  Une  science  nouvelle  a  été 
ainsi  fondée,  n'apprenant  ni  successions  de  rois,  ni 
batailles,  ni  prises  de  \illcs,  mais  des  choses  en  réa- 
lité  bien  autrement  importantes  :  la  filiation  d''c 
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races,  les  lois  primitives,  la  diversité  des  langues.  La 
philologie  et  la  mythologie  comparées  nous  font 
ainsi  remonter  bien  au  delà  des  textes  historiques. 
Dans  l'ordre  chronologique  des  sciences,  ces  deux 
études  prennent  rang  entre  Vhistoire  et  ]&  géologie.  » 

Comme  bien  d'autres,Rcnan  supprimait  ainsi  toute 
Tanthropologie.  Et  la  filiation  des  races  humaines, 
dont  Fr.  HltUer  réservait  pourtant  l'étude  à  cette 
sdence,  il  prétend  l'établir  par  la  philologie  seule. 

«  La  science  ethnographique,  affirme  un  autre 
linguiste  (van  den  Gheyn),  a  révélé  que  les  pasteurs 
de  l'Asie  centrale  sont  nos  frôres  par  le  sang;  que 
jadis,  U  y  a  quatre  mille  ans,  nos  ancêtres  vivaient 
côte  &  côte  avec  les  leurs  dans  la  région  de  la  Bac- 
triane.  » 

Dans  tm  ouvrage  sur  l'hisloire  du  développement 
contemporain  des  sciences,  publié  en  1888  dans  une 
importante  collection  très  estimée,  Je  lis  encore  ceci  : 
«  A  elle  seule  la  race  aryenne  nous  enseigne  l'his- 
toire de  l'espèce  humaine  tout  entière.  Sortie  dos 
égions  du  Bolor  et  de  l'Indou-Kouch,  elle  descend 
en  Bokharie,  parcourt  la  Perse  et  le  Caboul,  parvient 
enfin  dans  le  bassin  de  l'Indus.  On  la  voit  alors 
s'avancer  lentement  et  conquérir  la  péninsule.  Ainsi 
d'étapes  en  étapes,  elle  est  arrivée,  d'un  côté  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  péninsule  du  Gange  et  à  Ceylan,  de 
l'autre  en  Islande  et  au  Groenland;  puis  l'ère  des 
grandes  découvertes  est  venue.  Elle  a  semé  ses  co- 
lonies dans  l'univers  entier.  La  race  s'étend  depuis 
les  tropiques  de  l'Inde  jusqu'aux  cercles  polaires  du 
Groenland.  »  Voilà  bien  la  comparaison  dont  on  a 
voulu  faire  une  vérité  fondamentale. 

A  elle  seule,  l'histoire  de  la  race  aryenne  nous 
enseigne  l'histoire  de  l'espèce  humaine.  C'est  ce 
qu'ont  cru  les  ethnographes  de  l'ancienne  école.  Et 
ils  ont  placé  le  berceau  de  l'humanité  môme  égale- 
ment en  Asie  centrale,  à  côté  de  celui  des  Aryas,  les 
ancêtres  présumés  des  peuples  indo-européens.  Et 
finalement  on  a  pris  l'habitude  de  tout  faire  venir  de 
l'Asie  centrale,  comme  d'une  terre  créatrice,  mysté- 
rieuse encore,  mais  inépuisable. 

Da^s  des  articles  spéciaux,  insérés  dans  les  meil- 
leurs recueils  de  science  au  cours  de  cette  année, 
l'un  nous  parle  du  Pamir  comme  »  du  pôle  ethnique 
de  notxe  monde  »  ;  l'aub-e  nous  désigne  la  Sibérie 
comme  l'éden  où  se  prélassait  le  premier  homme. Un 
auteur  anglais  racontait,  il  y  a  deux  ans,  que  les 
Polynésiens  eux-mêmes  venaient  des  pentes  de 
rindoU'Kouch.  Dans  les  ouvrages  de  seconde  main 
sur  l'ancienne  Egypte,  il  est  enseigné  encore  couram- 
ment, en  dépit  de  tant  de  faits  mis  en  relief  par  moi- 
même,  que  sa  civilisation  lui  a  été  apportée  directe- 
ment du  Centre-Asie.  Dans  son  premier  ouvrage  sur 
les  anciens  peuples  de  l'Orient,  M.  Maspero  (qui  a 


bien  changé)  avait  accepté  cette  opinion,  n  faisait  en 
même  temps  descendre  les  Sémites  de  llndoQ- 
Kouch.  Il  avançait  enfin  que  les  anciens  Ghaldéens 
avaient  reçu  de  FAltaï  la  connaissance  des  métaux. 
Un  homme  d'un  savoir  très  considérable,  GaBtave 
Le  Bon,  citant  de  la  même  question  dans  un  oa- 
vrege  paru  en  1889,  se  déclarait  porté  à  croire  que 
les  primitifs  Chaldéens  eux-mêmes,  «  les  Sumé- 
riens et  Accadiens,  étaient  descendus  des  plateaux 
de  l'Asie  centrale,  plateaux,  disait-il,  tout  remplisdu 
génie  actif,  entivprenant  des  Touraniens  ». 

Qui  est-ce  qui  a  jamais  va  ces  plateaux  remplis  du 
génie  actif  des  Touraniens?  Mon  ami  M.  Le  Bon 
serait  probablement  lui-même  très  embarrassé  pour 
rép<mdre  h  cette  question.  Et  où  étaient  les  Aryens 
originaires  de  ces  mêmes  plateaux  avant  que  les  Tou- 
raniens en  descendissent?  Si  d'ailleurs  ils  sont  rem- 
plis du  génie  actif  des  Touraniens,  comment  le  génie 
aryen  a-t-il  pu  s'y  former  ? 

Un  littérateur  émérite,  notoirement  bien  infonné 
sur  notre  antiquité  classique,  ayant  à  s'expliquer  sur 
la  dualité  originaire  de  la  religion  grecque,  ne  ba- 
lance pas  une  minute,  et,  sans  réfléchir,  écrit  :  «  La 
primitive  religion  pélasgîque,  religion  de  terreur 
profondément  fataliste,  est  venue  des  hauts  plateaas 
de  VAsie.  L'autre  est  venue  peut-être  de  l'Inde  arec 
le  pur  Arya  Jacchos,  ou  est  née  spontanément  dans 
la  divine  Attiqne.  » 

Voilà  donc  cet  aryanisant  qui  oublie  ses  autenrs  et 
sa  philologie,  et,  brouillant  tout,  fait  venir  de  l'Asie 
centrale,  non  plus  l'Arya,  mais  le  Pélasge,  ni  Arya, 
ni  Touranien,  ni  Sémite. 

n  faut  bien  dire  que  les  anthropologistes  ne  com- 
battaient pas  ces  hypothèses  et  ces  explications  som- 
maires. Certains  les  acceptaient  comme  des  données 
sérieuses  qu'il  fallait  examiner,  vérifier.  J'ai  été  de 
ceux-là.  D'autres  les  ont  défendues  en  cherchant  à 
produire  en  leur  faveur  des  preuves  d'un  certùn 
genre. 

Mon  éminent  collègue  défunt,  Letouroeau,  avait 
lui-même  conservé  une  prédilection  pour  Topinioii 
autrefois  régnante  sur  les  origines  arj'ennes.  <■  Il  est 
certain,  écrivait-iT  en  1892  {l'Évolution  religieuse, 
p.  ^98],  que  des  flots  d'immigrants  aryens  ont  reflué 
en  Europe,  pour  s'y  mêler  aux  premiers  occupants. 
La  Grèce  et  Rome  sortirent  de  ce  mélange,  n  Et  U 
croyait  que  nos  ancêtres  aryas  avaient  laissé  en  Asie 
centrale  des  descendants  directs.  «  n  existe,  dit-il, 
dans  l'Afghanistan,  un  tout  petit  peuple  fort  intéres- 
sant. Vivant  débris  d'un  très  antique  passé,  fl  nous 
rappelle,  au  point  de  vue  mystique  comme  à  tou 
les  autres,  une  phase  primitive,  par  laquelle  a  dà 
passer  toute  la  race  aryenne,  un  état  religieux  asse» 
voisin  de  celui  des  Aryas  védiques.  » 

Remarquez  ces  mots,  la  race  aryenne,  bien  sorpre- 
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nants  sous  sa  plame.  Le  petit  peuple  en  question  est 
celui  des  Siahpouchet.  Le  président  d'une  Société  de 
géographie  de  Londres  déclarait  solennellement 
qu'elle  fermerait  ses  portes  du  jour  où  les  Siahpouches 
seraient  connus.  Car  c'est  eux  qui  longtemps  furent 
considérés  comme  renfermant,  ^ns  leurs  vallées 
jusqu'alors  impénétrables,  la  solution  définitive  de 
la  question  des  origines  aryennes. 

C'est  assurément  Quatrefages  qui  a  le  pins  contri* 
bné  à  entretenir  ces  illusions.  Il  leur  a  donné  même 
de  la  force  en  raison  de  sa  grande  autorité,  n  accep- 
tait las  convictions  des  philologues  telles  que  les  for- 
mulait Renan,  par  exemple,  et  voyait,  dans  des  faite 
d'observation,  des  concordances  avec  elles. 

Pour  lui,  d*ailleurs,  les  premières  tribus  humaines 
quaternaires  de  l'Europe  étaient  descendues  avec  le 
mammouth  de  la  Sibérie.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi, 
noQS  en  sommes  sûrs.  De  pareilles  migrations 
étaient  impossibles,  vous  le  verrez.  Mais  dans  son 
Introduction  à  Vhistoire  générale  des  races  humaines 
(1887,  p.  lito),  Quatrefages  écrivait  :  «  11  n'y  a  aujour- 
d'hui rien  de  trop  hardi  à  admettre  que  l'homme  a 
apparu  dans  le  nord  de  l'Asie  h  un  moment  encore 
indéterminé  de  l'époque  tertiaire.  »  Et  malgré  la  dé- 
couverte du  Pithécanthrope  à  Java,  cette  assertion 
gratuite  est  si  bien  restée  dans  la  sdence  que  nous 
la  voyons  répéter  encore  aujourd'hui.  Pour  presque 
toutes  les  révolutions  préhistoriques,  des  archéo- 
logues sont  allés  dierdier  des  explications  dans 
cette  Sibérie  glacée.  En  1891,  Alexandre  Bertrand 
rattachait  encore  à  un  «  courant  hyperboréen  l'in- 
troduction en  Oaule  de  la  civilisation  mégalithique.  » 
En  1893,  le  Danois  W.  Schmidt  plaçait  l'origine  de 
la  belle  civilisation  néolithique  elle-même  en  Sibérie. 
Certains  de  nos  archéologues  partagent  peut-être 
encore  son  opinion. 

Un  explorateur  de  l'Asie  centrale,  mon  collègue  et 
ami  M.  Capus,  a  caractérisé  en  termes  excellents, 
tout  en  l'expliquant,  cette  espèce  de  «  mirage  »  qui 
ramène  sans  cesse  tous  les  regards  vers  ce  soi-disant 
«  nombril  du  monde  ». 

u  Nous  nous  trouvons,  disait-il,  en  face  de  cette 
hypothèse,  admise  surtout  par  les  linguistes,  d'après 
laqudle  la  patrie  première  de  Vhomme,  son  centre 
d'apparition,  aurait  été  l'Asie  centrale  et  plus  spécia- 
lement la  région  pamirienne.  Cette  hypothèse  tire 
son  principal  argument  du  groupement  actuel,  au- 
tour de  ce  centre  d'apparition  fictif,  des  races  hu- 
maines principales  qui  ont  essaimé  &  travers  le  globe 
ainsi  que  des  types  linguistiques  fondamentaux. 
C'est  donner  aux  tribus  actuelles,  cantonnées  dans  la 
région  considérée  comme  centre  d'apparition,  la  va- 
leur de  témoins  survivants,  de  restes  constants  sur 
le  sol  qui  a  vu  naître  les  autochtones,  leurs  premiers 
parents.  » 


Voici,  en  effet,  ce  qu'expose  Quatrefages  (o;».  cit., 
p.  132)  : 

«  L'étude  des  populations  actuelles  et  de  leurs 

langues  conduisait  à  placer  le  berceau  de  l'espèce 
humaine  en  Asie,  non  loin  du  grand  massif  central 
de  ce  continent  et  dans  le  voisinage  de  la  région  où 
prennent  naissance  tous  les  principaux  fleuves  qui  le 
sillonnent  au  nord,  à  l'est  et  au  sud.  Les  trois  types 
physiques  fondamentaux  humains,  le  blanc,  le  jaune 
le  noir,  sont  représentés  autour  de  ce  massif  par  des 
populations  tantôtpures,  tantôtmétissées  àdes  degrés 
très  divers.  Au  nord,  au  nord-ouest,  au  sud-est  sont 
répandues  des  populations  jaunes  dont  le  type  est 
plus  ou  moms  altéré  par  le  mélange  avec  les  blancs 
allophyles.  A  l'ouest  le  môme  type  8*est  croisé  sur 
de  larges  espaces  avec  les  blancs  aryans  ou  sémites. 
Les  Aryans  au  sud  et  au  sud-ouest,  les  Sémites  au 
delà  dans  la  même  direction,  complètent  la  ceinture. 
Les  noirs,  partout  rompus,  dispersés  et  le  plus  sou- 
vent métissés  de  Jaunes,  plus  rarement  de  blancs, 
ont  laissé  leurs  traces  sur  un  large  espace  au  sud  sur 
le  continent,  et  aussi  dans  les  lies  bengalaises,  les 
archipels  malais  et  jusqu'au  Japon  (?). 

<c  Les  trois  types  linguistiques,  ainsi  qu'une  foule 
de  langues  dérivées  qui  les  relient  l'un  à  l'autre,  sont 
représentés  dans  les  mêmes  régions.  A  l'ouest,  au 
nord-ouest,  au  nord,  au  nord-est,  à  l'est  régnent  les 
langues  agglutinatives  ;  au  sud-est  les  langues  mono- 
syllabiques. Le  domaine  des  langues  à  flexion  com- 
mence au  sud-ouest  et  forme  au  sud  de  l'Himalaya 
une  bande  dont  la  position  suffirait  presque  pour  in- 
diquer qu'elle  est  le  résultat  d'une  conquête.  Le 
centre  lui-même  est  occupé  par  des  peuples  jaunes, 
peut-être  métissés  de  blancs  allophyles,  au  moins 
sur  quelques  points,  et  qui  parlent  des  langues  ag- 
glutinatives au  nord,  des  langues  monosyllabiques 
au  sud. 

u  Aucune  autre  partie  du  monde  ne  présente  rien 
de  pareil.  Si  on  laisse  de  côté  les  migrations  mo- 
dernes et  celles  que  raconte  l'histoire,  on  voit  les 
types  physiques  occuper  partout  ailleurs  de  vastes 
aires  continues,  où  chacun  d'eux  conserve  sa  pureté 
tout  en  se  mêlant  sur  ses  frontières  avec  ses  voisins. 
La  distribution  des  types  linguistiques  nous  montre 
le  même  tableau.  De  ces  faits  on  pourrait  conclure 
que  les  uns  et  les  autires  ont  pris  naissance  là  oùnous 
les  trouvons  encore  juxtaposés...  L'histoire  des 
langues  et  la  manière  dont  elles  s'altèrent  et  se  mo- 
difient en  sVloignant  de  cette  région  centrale,  sont 
en  contradiction  absolue  avec  l'hypothèse  de  migra- 
tions régjessives.  Ce  qui  s'est  passé  pour  la  race 
aryenne  dont  nous  connaissons  le  moins  mal  l'his- 
toire, a  d'ailleurs  dû  se  produire  pour  toutes  les 
autres.  Ainsi  tout  concourt  à  faire  admettre  que  les 
vieilleB  populations  ont  pris  naissance  dans  le  voisl- 
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nage  du  grand  massif  asiatique,  et  ont  ensuite  irra- 
ài£  es  tout  sens,  emportant  chacune  avec  elle  la 
formfi  de  langage  qu'elle  avait  atteinte.  » 

Qnatrefages  a  donné  une  carte  schématique  de 
l'Asie  centrale  qui  est  un  tableau  de  ces  données  gé- 
nérales et  sommaires.  Malgré  tout  le  respect  que 
m'inspire  la  mémoire  d'un  savant  tel  que  lui,  je  la 
jnrésehte  comme  le  symbole  de  celte  longue  illusion, 
de  ce  «  mirage  orienta)  »  dont  un  de  nos  archéo- 
logues les  plus  érudits  a  parlé  (S.  Reinach)  et  qui  a 
été  une  entrave  au  progrès  de  la  science.  En  effet, 
en  fait  de  preuves  pour  la  thèse  qu'elle  illustre,  il  n'y 
a  qne  de  pures  apparences. 

C'est  d'abord  s'exposer  à  de  bien  graves  mé- 
comptes que  déjuger  de  la  distribution  des  races  hu- 
maines à  leur  naissance  d'après  leur  distribution 
actuelle  sur  un  espace  resserré-  Quatrefages  ne  mar- 
chandait pas  les  années  à  l'humanité  et  aurait 
volontiers  admis  qu'elle  avait  plus  de  300  000  ans 
d'existence.  Or  n'est-ce  pas  commettre  une  erreur 
d'optique,  faire  une  confusion  de  temps,  que  de  pré- 
tendre trouver  en  Asie  centrale,  alors  quêtant  de 
révolutions  dans  le  climat,  la  configuration  des 
terres,  le  peuplement  par  l'homme,  se  sont  accom- 
plies partout,  l'image  de  ce  qui  y  existait  U  y  a 
300000  ans?  C'est  encore  une  erreur,  et  aussi  grave, 
que  d'admettre  que  les  types  les  plus  distants  de 
l'humanité  ont  pu  prendre  naissance  côte  à  côte  et 
pour  ainsi  diie  dans  la  même  aire  géographique. 
Tous  les  climats  existent  en  Asie.  iMais  il  s'agit  de 
l'Asie  centrale  seulement.  El  U  n'est  pas  un  instant 
douteux  que  pour  la  constitution  du  type  nègre  il  a 
fallu,  sur  de  vastes  étendues,  des  conditions  de  sol, 
de  climat,  de  milieu  zoologique  radicalement  diffé- 
rentes de  celles  nécessaires  à  la  constitution  du  type 
mongolique. 

La  carte  de  M.  Quatrefages  rend  d'ailleurs  saisis- 
sant ce  fait  que  l'Asie  presque  entière  est  occupée  par 
les  races  jaunes.  Et  si  elle  prouve  une  chose,  c'est  que 
c'est  bien  l'Asie,  la  presque  totalité  de  l'Asie  qui  est 
l'aire  géographique  de  formation  du  tronc  jaune.  Des 
tentatives  ont  été  faites  pour  retrouver  un  élément 
noir  comme  subslratum  premier  des  peuples  asia- 
tiques. Os  tentatives  n'ont  pas  abouti  à  une  démon- 
stration incontestable.  Et  rien  ne  nous  permet  de 
dire  qu'il  a  existé  autrefois  en  Asie  des  peuples  de 
vrais  nr^res.  Quant  aux  races  blanches,  Quatrefages 
n'en  irtnive  qu'au  nord  de  l'Inde  où  elles  ont  pénétré 
par  la  conquête,  comme  il  le  dit,  en  Afghanistan,  eu 
Perse,  en  Arabie.  On  peut  anirmer  que  p^  une  race 
blimche  n"a  eu  son  berceau  on  Asie  centrale. 

Des  Unguistes  ont  supposé  que  le  monosyllabisme 
avait  été  l'étape  première  et  forcée  du  langage,  de 
toutes  les  langues.  Aussi  Quatrefages  place-t-il  des 


langues  monosyllabiques  au  centre  de  l'Asie,  bieo 
que  les  langues  tibétaines  qui  répondent  k  ce  classe- 
ment ne  soient  pas  plus  monosyllabiques  qnelecbi- 
nois,  dont  il  fait  une  langue  agglutinativc.  Ce  sont 
Itk  des  vues  de  l'esprit,  n  n'y  a  aucune  probabilité 
pour  que  l'homme  ait  commencé  à  parler  exclDsive. 
ment  par  monosyllabes.  Et  d'après  des  auteurs  ré- 
cents le  monosyllabisme  chinois,  d'ailleurs  non  ab- 
solu, pourrait  être  un  aboutissant  plutôt  qu'an  point 
de  départ.  Lorsque  d'une  main  incertaine  l'histoire 
a  levé  le  rideau  sur  la  scène  du  monde,  les  rôles 
étaient  distribués  depuis  longtemps,  croyez-le. 
N'était  le  bloc  chinois  où  la  littérature,  l'écriture 
ont  exercé  un  pouvoir  de  fixation  si  prolongé  et  si 
fort,  la  grande  masse  des  peuples  asiatiques,  de  race 
jaune,  se  caractériserait  linguistiquement  par  l'ag- 
glutination. 

Quant  aux  langues  à  flexion,  j'affirme  qu'aucune 
d'elles  n'appartient  par  ses  premières  origines  à 
l'Asie.  Les  langues  sémitiques  se  rattachent  à  l'Arabie 
et  à  l'Afrique  du  nord.  Les  langues  aryennes  se  rat- 
tachent à  l'Europe. 

Je  disais  au  début  que  j'allais  aborder  des  ques- 
tions redoutables.  Vous  êtes  à  même  d'en  Juger  main- 
tenant. 

Je  suis  exposé  à  heurter  bien  des  opinions  reçues, 
des  convictions  faites  depuis  longtem^  s,  des  babi- 
tudes  de  penser  résistantes  et  des  habitudes  de  par- 
ler plus  résistantes  peut  être. 

Et  j'ai  de  plus  à  accumuler  devant  vous  une  masse 
énorme  de  faits  empruntés  à  tous  les  ordres  de  sa- 
voir; k  vous  faire  counaitre  des  monuments  de  na- 
ture bien  ditférente.et  par  exemple  le  livre  sacréJts 
Perses,  VAvesia  tant  épluché  et  discuté,  dans  sa  U- 
neui  réelle,  sans  vaine  interprétation  ;  à  passer  en 
revue  une  foule  de  peuples,  depuis  les  Tadjicks  et 
les  anciens  Mëdes,  depuis  les  Turcs  dans  leur  patrie 
première,  jusqu'aux  Ossèlhes,  jusqu'aux  Finnois  et 
Lithuaniens,  jusqu'aux  Slaves  et  aux  Germains,  or 
il  me  faut  aboutir,  et  je  veux  voue  apporter  une  so- 
lution défmitivc  à  la  question  vainement  débattue 
des  origines  aryeimes. 

La  t&che  est  lourde.  Et  on  ne  s'étonnera  pas  si 
j'avoue  avoir,  devant  elle,  éprouvé  de  l'hésitation, 
même  du  trouble.  Je  puis  craindre  que  mon  au- 
torité soit  bien  faible  pour  changer  de  fond  en  com- 
ble les  termes  d'un  si  gros  problème.  PermetlM-iU"' 
du  moins  d'espérer  que  vous  voudrez  soutenir  mon 
courage  de  votre  attention  bienveillante  jusqu'au 
bout. 

ZABOBOWShI. 
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'INDUSTBIE 
la  science  à  l'atelier 

Rien  ne  définit  mieux  l'art  de  l'ingéaieur  que  ces  pa- 
roles d'Emerson  Urées  de  ses  Essais  sur  la  Civilisation  : 

u  Toute  notre  puissance,  et  tout  le  succès  du  faraTail 
de  nos  mains  dépendent  de  la  manière  dont  nous  nous  as- 
surons le  concours  des  éléments.'  Voyez  ce  charpentier 
monté  sur  une  échelle  et  dont  le  ciseau  détache  au- 
deasus  de  sa  lète  des  copeaux  d'une  poutre.  Qu'il  est 
maladroit!  que  son  labeur  est'malaisé  !  Mais  voyez-le  sur 
le  sol,  morlaisant  son  bois  sous  lut  :  ce  ne  sont  plus  ses 
faibles  muscles,  c'est  la  gravité  qui  enfonce  son  outil  ;  ta 
plinète  elle-même  sépare  les  fibres. . .  et  la  sagesse  de 
l'homme  dans  toute  espèce  de  travail  consiste  à  faire 
remorquer  ainsi  son  chariot  par  une  étoile  et  à  donner 
sa  tftche  à  accomplir  aux  dieux  eux-mêmes  I  » 

Ce^  paroles  pourraient  servir  de  devise  &  la  Section  de- 
Tant  laquelle  je  parle,  car  la  vraie  science  de  l'ingénieur 
consiste  dans  l'étude  de  ces  étoiles  et  de  leur  course  :  les 
matériaux  et  les  Forces  de  la  nature  avec  lesquelles  nous 
aTons  à  compter  et  que  nous  transformons  en  esclaves 
dociles  à  notre  volonté. 

Cette  conception  du  rôle  dévolu  à  la  science  dans  la 
direction  du  travail  de  l'ingénieur  est  maintenant  admise 
i  la  fois  par  les  savants  et  par  les  praticiens.  Hais  on 
semble  croire  trop  souvent  que  son  r61e  est  fini  quand 
le  plan  de  la  pièce  à  exécuter  est  arrêté  définitivement. 
Elle  n'a  conquis  encore  que  Tentrée  de  la  salle  de  dessin  ; 
et  le  travail  de  l'atelier  —  qui  existait  comme  un  art 
avant  même  que  le  mot  de  science  ne  fût  employé  —  est 
généralement  regardé  par  lesthéoriciensettes  industriels 
comme  tout  à  fait  en  dehors  de  son  influence. 

U  n'y  a  pas  bien  longtemps  un  Directeur  d'école  tech- 
nique m'écrivait  à  ce  sujet  :  >  Si  vous  voulez  nous  faire 
l'honneur  d'une  visite,  vous  verrez  que  nous  faisons  par- 
faitement ce  que  vous  prétendez  être  négligé  partout.  » 
Je  visitai  l'établissement  et  je  trouvai  que  pendant  trois 
semaines  de  chaque  trimestre  les  élèves  étaient  exercés 
au  maniement  des  principaux  outils.  Un  autre  Principaj 
m'écrivait  :  «  En  dehors  de  l'enseignement  général  de  la 
physique  et  de  la  mécanique  que  nous  traitons  aussi 
pratiquement  que  possible,  nous  avons  un  atelier  bien 
équipé  comprenant  notamment  une  machine  h  fileter  au- 
tomatique, et  nous  avons  engagé  un  technicien  améri- 
cain pour  en  enseigner  l'usage  &  nos  étudiants.  » 

J'ai  cité  ces  cas  parce  qu'ils  représentent  la  position 
moyenne  des  écoles  techniques  relativement  à  la  ques- 
Uon  que  Je  traite.  Il  en  est  de  la  plupart  des  arts 


{V  Allocution  prononcée  au  Congrès  Je  Belfast  de  l'Associa- 
tion Britannique  pour  l'nvancement  des  Sciences  (sertion  des 
Ingénieurs). 


comme  de  celui  de  l'ingénieur  constructeur  :  le  manque 
de  savoir  approprié  oblige  nos  écoles  techniques  à  ensei- 
gner la  pratique  de  l'atelier  simplement  en  copiant  les 
méthodes  de  l'industrie  elle-même.  Dans  cette  voie,  elles 
font  nécessairement  moins  bien  que  les  meilleures 
usines  ;  et  l'on  comprend  pourquoi  nos  ouvriers  les  plus 
habiles  ont  peu  de  chose  à  apprendre  aux  écoles  dn  soir. 

11  serait  cependant  inexact  d'affirmer  qu'il  n'exislf 
encore  aucune  science  de  l'atelier.  Beaucoup  de  maté- 
riaux sont  dispersés  dans  une  foule  de  livres  et  de  mé- 
moires; et  bien  plus  encore  est  dans  le  cerveau  des 
hommes  d'expérience  et  n'attend  que  d'être  publié.  Hais 
jusqu'ici,  à  ma  connaissance  du  moins,  personne  n'a 
tenté  de  faire  un  corps  de  tout  cela  et  de  le  mettre  à  la 
portée  de  ceux  qui  en  ont  besoin. 

L'objet  de  ce  mémoire  est  d'appeler  l'attention  sur  ce 
fait  et  de  tracer  les  grandes  lignes  de  la  science  non* 
velle. 

Le  travail  de  l'atelier  de  construction  a  pour  but  prin- 
cipal de  donner  aux  matériaux  une  forma  bien  détermi- 
née, parfois  aussi  d'en  changer  les  caractères  physiques 
et  l'apparence.  L'atelier  des  machines-outils,  la  forge  et 
la  fonderie  donnent  la  forme.  La  trempe  de  l'acier  par 
refroidissement,  l'écrouissage  à  la  presse,  la  fabrication 
des  alliages  sont  des  exemples  d'opérations  courantes  qui 
modifient  les  propriétés  physiques. 

Je  no  fais  que  menUonner  les  opérations  qui  modifient 
le  caractère  superficiel  des  métaux,  parce  que  les  unes  — 
comme  le  polissage  —  ne  sont  qine  des  moyens  plus 
exacts  d'en  changer  la  forme  ;  une  surface  potie  est  sim- 
plement une  surface  dont  on  a  fait  disparaître  les  petites 
irrégularités;  et  que  les  autres,  comme  la  coloration 
chimique  des  métaux  et  l'application  de  couleurs,  sont 
des  branches  de  la  chimie  appliquée  déjà  traitées  scien- 
tifiquement. 

Si  donc  nous  considérons  uniquement  les  procédés  qui 
changent  la  forme  ou  les  propriétés  physiques  des  maté- 
riaux, nous  voyons  qu'ils  reposent  sur  une  base  com- 
mune, car  les  moyens  propres  à  changer  la  forme  dépen- 
dent des  propriétés  physiques  des  substances  employées. 
Par  exemple  les  opérations  de  coupage,  qui  constituent 
le  travail  essentiel  de  l'atelier  des  machines-outils,  dé- 
pendent de  la  dureté,  de  la  plasticité  et  des  autres  pro- 
priétés mécaniques  des  matériaux  qui  déterminent  le 
n^ode  de  séparation  des  copeaux.  Dans  la  forge  la  plasti- 
cité des  matériaux  est  augmentée  par  la  chaleur,  de 
manière  qu'ils  puissent  se  déformer  sans  brisure  sous 
l'influence  de  pressions  successives  convenablement 
appliquées.  Et  dans  la  fonderie,  la  température  est  aug- 
mentée jusqu'à  liquéfaction,  de  manière  que  la  gravité 
suffise  à  donner  aux  métaux  la  forme  des  moules  dans 
lesquels  ils  sont  versés. 

Dans  toutes  ces  opérations  et  dans  beaucoup  d'antres, 
tes  propriétés  de  plasticité,  ténacité  et  dureté  jouent 
un  grand  rôle.  Et  leur  étude  est  le  point  de  départ  de  la 
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science  de  l'atelier.  Quand  elles  sont  exactement  connues 
pour  une  substance  donnée,  la  manière  la  plus  rationr 
nelle  de  lui  donner  la  forme  voulue  peut  être  déterminée 
et  les  outils  convenables  choisis  ou  construits.  Le  sujc^ 
se  divise  donc  naturellement  en  trois  chapitres  :  maté- 
riaux, procédés,  outils. 

Matériaux.  —  Les  propriétés  des  -matériaux  sont  déjà 
en  grande  partie  connues,  mais  le  sujet  a  été  traité  bien 
plus  AU  point  de  vue  du  dessinateur  qui  veille  à  ce 
qu'aucune  partie  de  la  pièce  ne  soit  soumise  &  ane  ten- 
sion supérieure  à  sa  limite  d'élasticité,  qu'à  celui  du  mé- 
canicien qui  travaille  les  métaux  presque  toujours  en  les 
chargeant  an  delà  de  ces  limites. 

Pour  le  dessinateur  la  plasticité  n'est  importante  que 
comme  une  chose  dont  il  importe  d'éviter  les  effets; 
pour  le  mécanicien  au  contraire,  la  plasticité  et  la  du- 
reté sont  choses  fondamentales,  parce  que  la  plupart  des 
procédés  qu'il  emploie  sont  sous  leur  dépendance.  C'est 
surtout  dans  cette  direction  que  notre  connaissance  des 
matériaux  peut  être  utilement  étendue. 

Les  points  de  vue  du  dessinateur  et  du  mécanicien  ne 
sont  pas  nécessairement  antagonistes  :  ainsi  une  trempe 
légère  de  l'acier  augmente  son  élasticité,  sa  résistance  k 
la  traction  et  parfois  aussi  le  rend  plus  facile  à  couper. 

L'emploi  de  la  photomîcrographie  dans  eetteétude  pa- 
rait devoir  être  d'un  grand  secours.  Le  Comité  de  re- 
cherches relatives  aux  alliages  de  l'Institut  des  Ingénieurs 
mécaniciens  a  fait  dans  ce  sens  un  travail  important  sur 
la  structure  et  la  composition  des  alliages  comme  afTec- 
tant  leur  résistance  et  leur  élasticité;  ce  travail  pour- 
rait être  utilement  étendu  à  l'étude  de  leurs  propriétés 
plastiques. 

Dans  son  livre  sur  VBssai  des  matériaux,  M.  Onwin 
s'en  réfère  aux  mémoires  présentés  en  1867  et  1878  à 
l'Institut  des  ingénieurs  mécaniciens  par  if.  Tresca  sur 
la  fluidité  des  corps  solides.  Ils  paraissent  former  la 
contribution  principale  à  notre  savoir  sur  ce  sujet.  Ils 
décrivent  une  série  d'expériences  relatives  au  forgcage' 
au  cisaillage,  à  l'estampage  et  &  la  coupe,  mais  malgré 
tout  leur  intérêt,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  conduit  à 
la  découverte  des  lois  qui  régissent  ces  diverses  opé- 
rations. 

Plusieurs  modes  de  détermination  de  la  dureté  ont  été 
proposés,  et  la  dureté  aété  définie  comme  le  pouvoir  de 
résister  à  l'éraillement;  mais  l'ordre  de  dureté  conforme 
à  cette  formule  ne  parait  pas  être  toujours  d'accord  avec 
les  résultats  obtenus  quand  les  matériaux  sont  soumis 
à  une  action  éraillante  quelconque,  et  il  reste  là  bien  des 
points  obscurs. 

L'effet  des  hautes  températures  sur  les  propriétés  mé- 
caniques des  métaux  n'a  que  peu  d'intérêt  pour  le  dessi- 
nateur, mais  cet  intérêt  est  fondamental  pour  le  méca- 
nicien qui  emploie  continuellement  la  chaleur  pour 
changer  temporairement  les  propriétés  des  matériaux 
qu'il  travaille.  Des  expériences  n'ont  cependant  été  faites 


qu'au  point  de  vue  du  dessinateur,  par  exemple  pour  éla. 
dier  les  changements  de  résistance  dans  les  parois  da 
chaudières.  11  ne  serait  pas  difficile  de  les  étendre  pour 
renseigner  le  mécanicien  sur  la  façoti  dont  la  dureté  et  la 
plasticité  des  métaux  sont  affectées  par  les  températores 
auxquelles  ils  sont  soumis  dans  les  opérations  d'atelier. 

Linvention  de  l'acier  à  outil  Tayior-WAile  qui  est 
comparativement  doux  à  la  température  ordinaire,  mais 
qui,  à  chaud,  est  si  dur  qu'il  peut  faire  un  travail  énonae 
comme  outil  tranchant,  est  pleine  de  suggesUons  i  ce 
sujet. 

Le  meilleur  traitement  thermal  de  l'acier  à  outils  dans 
la  trempe  est  un  sujet  qu'il  serait  important  de  mieux 
connaître.  Les  recherches  de  sir  William  Roberts-Âuste* 
et  d'antres  sur  la  structure  de  l'acier  à  outil  et  sur 
les  effets  de  la  trempe  et  du  recuit  forment  une  eonlri- 
bution  inestimable  à  ta  science  de  l'atelier. 

Les  écrits  de  Metcalf  et  Eder  ne  sont  pas  seulement  ntilei 
comme  guides  pour  le  braitement  pratique  de  l'acier, 
mais  ils  contiennent  bien  des  suggestions  sur  des  sujets 
qu'il  importe  de  mieux  connaître,  par  exemple  lac- 
tation de  l'acierdans  la  trempe.Les  fabricants  de  tarauda 
observent  souvent  que  cas  outils  s'allongent  et  quelque- 
fois qu'ils  se  raccourcissent  par  la  trempe,  ce  qui  résulte 
non  seulement  de  leur  état  préalable  de  recuit,  mais  de 
leurs  proportions  et  de  la  forme  du  filet.  Mais  tout  cela 
est  encore  si  obscur  qu'on  n'a  adopté  Jusqu'ici  aacun 
procédé  général  pour  obtenir  des  résultats  constaats. 
Un  exemple  plus  simple  est  celui  d'un  anneau  d'acier 
dont  le  diamètre  intérieur  augmente  ou  din^inue  pen- 
dant la  trempe,  suivant  le  rapport  de  son  épdsseuri 
son  diamètre  total. 

Procédés.  —  Aprfts  avoir  étudié  les  propriétés  des  mt* 
térlaux  et  en  même  temps  les  procédés  employés  pour 
modifier  ces  propriétés,  nous  en  arrivons  à  considérer 
les  méthodes  employées  pour  changer  leur  forme,  et  dont 
l'application  est  la  besogne  essentielle  de  l'atelier.  U 
méthode  la  plus  simple  a  été  employée  dès  la  plus  hsntp 
antiquité,  par  exemple  pour  la  fabrication  des  monnaies. 
Elle  consiste  à  prendre  la  quantité  voulue  de  métal  et 
à  la  comprimer  au  moyen  d'un  poinçon  ou  d'un  moule 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  forme  proposée.  Quand  elle 
peut  être  employée,  sa  simplicité  la  rend  extrêmement 
économique  et  les  résultats  sont  souvent  remarquables 
par  leur  précision  et  leur  fini.  Elle  est  aujourdliui  relt- 
ttvement  peu  employée,  probablement  parce  que  ses  li- 
mites d'application  n'ont  jamais  été  scientifiquement  dé- 
terminées. Quand  elles  le  seront,  et  quand  les  matériaux 
utilisés  auront  été,  dans  la  mesure  du  possible,  adaptés  i 
cette  fin  spéciale,  on  peut  espérer  qu'elle  remplacera 
souvent  les  méthodes  plus  coûteuses  et  plus  laborieuses 
usitées  à  présent,  lorsqu'il  s'agira  de  produire  un  grand 
nombre  d'exemplaires  identiques  d'une  même  pièce. 

On  m'a  fait  voir  récemment  aux  États-Unis  un  exemple 
de  ce  qui  peut  être  fait  dans  cette  direction  :  uue  fnise 
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de  3  à  4  pouces  de  diamètre,  avec  des  dents  profondes  à 
sa  périphérie  et  sur  ses  deux  faces,  produite  par  l'estam- 
page à  froid  d'un  bloc  d'acier.  Elle  ne  portait  aucune  trace 
de  rupture  et  l'on  affirmait  qu'elle  était  d'aussi  bon  usage 
que  n'importe  quelle  pièce  analogue  fraisée.  Si  môme 
cette  affirmation  n'est  pa^  absolument  fondée,  le  résultat 
obtenu  reste  remarquable  et  suggestif.' 

Dans  les  opérations  de  cette  nature,  on  a  remarqué 
l'influence  prépondérante  de  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  arec  laquelle  elles  sont  conduites.  Il  semble  que 
les  métaux  se  conduisent,  à  des  degrés  divers  comme  la 
poix  :  si  on  la  charge  brusquement,  elle  est  extrêmement 
cassante;  si  on  la  charge  progressivement,  au  contraire, 
elle  montre  une  grande  plasticité  ;  elle  peut  même  chan- 
ger de  forme  sous  l'inÛuence  de  son  propre  poids.  On  ne 
semble  pas  avoir  déterminé  si  tous  les  métaux  se  con- 
duisent de  la  méine  manière  ni  dans  quelle  mesure. 

Le  laminage,  le  battage  de  l'or,  la  tréûlerie,  l'estam- 
page des  tdles  ne  sont  que  des  variétés  de  ce  modelage 
des  métaux  à  froid. 

On  a  fait,  dans  l'industrie  du  cycle  et  dans  quelques 
autres,  des  travaux  remarquables  d'estampage  à  froid. 
Hais  les  principes  à  suivre  pour  obtenir  les.  plus  grandes 
déformations  possibles  sans  rupture  restent  généralement 
inconnus.  One  des  circonstances  qui  limitent  l'applica- 
tion du  procédé  est  le  durcissement  (écrouissage)  de  la 
matière  en  opération.  Le  changement  de  structure  qui 
accompagne  cet  écrouissage  peut  vraisemblablement  être 
révélé  par  l'examen  microscopique,  et  une  étude  de 
cette  question  peut  conduire  à  l'adoption  de  méthodes 
métallurgiques  et  à  la  production  d'alliages  offrant  une 
plus  grande  résistance  à  l'écrouissage. 

Quand  la  plasticité  du  métal  à  la  température  ordi- 
naire est  insuffisante  pour  permettre  la  déformation 
proposée,  ou  si  l'effort  requis  devait  être  trop  grand,  on 
augmente  parfois  la  plasticité  en  élevant  la  température 
de  la  substance  en  traitement. 

Cet  artifice  est  couramment  employé  dans  la  forge,  le 
laminage  i  eband  et  dans  la  confection  des  tuyaux  et 
des  ÛU  de  plomb. 

Tous  les  ingénieurs  connaissent  le  remarquable  pro- 
cédé employé  par  M.  Alexandre  Deck  pour  1'  "  extrusion  » 
des  alliagesàce  qu'on  appelle  l'état  plastique.  Son  travail 
ouvre  un  vaste  champ  d'activité  scientifique  pour  l'étude 
de  la  manière  dont  la  dureté  et  ta  malléabilité  des  mé- 
taux et  des  alliages  varient  avec  la  température.  Les  mé- 
caniciens ont  en  générai  peu  de  notions  précises  sur  ce 
point  et  il  n'a  jamais  été  étudié  systématiquement  et 
complètement. 

La  rapidité  des  déformations  joue  un  réle  essentiel 
dans  le  forgcage.  Les  petits  objets  sont  traités  convena- 
blement par  la  machine  à  forger  à  mouvement  extra, 
rapide,  tandis  que  les  grandes  masses  exigent  au  con- 
traire l'action  nolente  de  la  presse  hydraulique.  Uais  on 
sait  peu  de  chose  sur  la  meilleure  relation  possible  entre 


le  temps  de  déformation,  la  masse,  la  forme  et  la  tem- 
pérature pour  un  métal,  donné. 

Dans  la  fonderie,  l'augmentation  de  malléabilité  est 
poussée  jusqu'à  la  fusion  du  métal  de  telle  manière  que 
son  poids  suffise  à  lui  donner  la  forme  des  moules  dans 
lesquels  on  le  verse,  le  ne  suis  pas  fondeur,  et  }e  veox 
laisser  &  d'autres  le  soin  d'indiquer  quelles  sont  les 
recherches  scientifiques  les  plus  utiles  aux  personnes 
engagées  dans  cette  profession. 

On  a  longtemps  facilité  l'action  de  la  gravité  par  une 
pression  supplémentaire  dans  la  fonte  des  caractères 
d'imprimerie.  Et  actuellement  l'emploi  du  même  artifice, 
par' la  K  Franlilln  Slanufacturing  Company»,  pour  pro- 
duire des  pièces  de  fonte  finie  montre  qu'on  peut  trouver 
là  le  moyen  d'éviter  un  grand  nombre  d'opérations  coû- 
teuses de  finissage  aux  machines-outils. 

Jusqu'à  présent,  toutefois,  les  procédés  de  modelage 
des  matériaux  par  pression,  soit  à  froid,  soit  avec  l'aide 
de  la  chaleur,  ne  sont  pas  le  mode  de  traitement  essen- 
tiel, lis  ne  sont  d'ailleurs  applicables  ni  au  bois,  ni  à  la 
pierre,  ni  à  l'acier  trempé,  qui  n'ont  pas  ou  ont  peu  de 
plasticité. 

Le  procédé  essentiel  est  toujours  celui  que  l'on  dési- 
gne vaguement  sous  le  nom  de  k  procédé  de  coupage  » 
et  tes  outils  les  plus  employés  sont  tes  ><  outils  tran- 
chants ».  De  la  philosophie  du  sujet,  peu  de  chose  est 
connu.  La  seule  publication  anglaise  qui  y  soit  con- 
sacrée, à  ma  connadssance,  est  le  livre  de  If.  Robert 
Smith  intitulé:  /e.f  Outils  tranchants  pour  le  travail  à  la 
main  et  aux  machines  (Cutting-tools  woriced  hy  hand  and 
machine),  et  l'auteur  sera  le  premier  à  admettre  qu'il  n'a 
fait  qu'effleurer  un  sujet  très  vaste.  Il  fait  de  nombreuses 
références  aux  œuvres  de  l'Allemand  Hart  qui  a  fait  de 
multiples  expérience^pour  déterminer  le  meilleur  angle 
de  coupe  pour  dilTérents  métaux.  Mais  la  théorie  ta  plus 
complète  de  l'action  coupante  est  exposée  dans  un  mé- 
moire sur  lequel  M.  Boys  a  attiré  mon  attention:  il  est 
dû  à  Jlf.  Mallock  et  a  été  comibunîqué  par  lord  Rayleigh 
à  la  «  noyai  Society  »  en  1881 .  11  mériterait  d'être  plus 
généralement  connu. 

Je  ne  crois  pas  qu'une  définition  satisfaisante  de 
l'action  coupante  ait  jamais  été  donnée.  Nous  compre- 
nons fort  bien  ce  qu'est  le  cisaillement  et  nous  recon- 
naissons qu'il  joue  un  certain  rôle  dans  le  coupage. 
Par  exemple,  dans  l'action  d'une  cisaille  nous  savons  que 
le  métal  est  arraché  de  part  et  d'autre  du  trait,  tes  sur- 
faces étant  en  conséquence  rugueuses.  Mais  quand  un 
copeau  est  enlevé  par  l'extrémité  d'un  outil,  les  surfaces 
sont  revues  polies  et  nous  distinguons  cette  action  de 
l'action  ci  saillanteen  l'appelant  action  coupante.  .U.  Mal- 
lûcfi  et  M.  Smith  ont  montré,  il  est  vrai,  que  ce  que  nous 
appelons  ainsi  peut  en  grande  partie  se  ramener  au 
cisaillement.  Us  montrent  qu'en  tournant,  par  exemple 
de  l'acier  doux,  l'outil  agit  en  comprimant  Te  métal  de- 
vant lui  Jusqu'à  ce  qu'une  rupture  se  produise  par  ci- 
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Bâillement  et  que  les  copeaux  se  détachent  sous  ,rin- 
fluence  de  cette  action  intermittente. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Si,  au  lieu  d'acier, 
nous  prenons  une  substance  très  plastique,  comme  par 
exemple  le  beurre,  ou  mdme  le  plomb,  une  substance  à 
la  fois^^lastique  et  plastique  comme  le  fromage  mi-sec, 
nous  pourrons  Traisemblablement  en  détacher  des  co- 
peaux sans  l'intervention  de  cette  action  cisaillante, 
parce  que  les  copeaux  sont  sufflsamment  élastiques  et 
plastiques  pour  pouvoir  s'écarter  sans  rupture  et  per- 
mettre le  passage  de  l'outil.  De  mfime,  en  rabotant  du 
bois  dans  le  sens  des  (Ibres,  les  copeaux  ne  sont  p.as 
délachés  par  un  cisaillement  intermittent,  et  s'ils  sont 
brisés  ils  le  sont  uniquement  par  leur  courbure  exa- 
gérée. 

Mais  tous  ces  résultats  variés  du  coupage  ne  consti- 
tuent pas  son  essence  véritable.  Ce  qui  constitue  pour 
nous  le  coupage  lui-même,  c'est  Uaction  plus  ou  moins 
parfaite  du  tranchant  de  l'outU  s'avançant  dans  le  métal 
—  &  ia  façon  de  la  proue  d'un  navire  s'avançant  dans 
l'eau  —  pour  déterminer  le  plan  de  séparation  du  co- 
peau. Quand  cette  action  cesse,  quand  pour  nne  raison 
quelconque  la  rupture  se  produiten  avant  du  tranchant, 
alors  cesse  aussi  la  coupe  parfaite.  La, rupture  dn  co- 
peau, qu'elle  se  produise  par  flexion  ou  par  dsaille- 
ment,  n'est  pas  l'élément  couFtituant  de  l'action  cou- 
pante, bien  qu'il  puisse  être  indispensable  pour 
permettre  l'action  continue  de  l'outil. 

Une  connaissance  plus  approfondie  des  facteurs  qui 
interviennent  ici  nous  permettrait  de  donner  une  réponse 
plus  complète  à  la  question  longuement  discutée  parmi 
les  ingénieurs,  du  mérite  relatif  des  grandes  vitesses  avec 
de  faibles  avances  latérales  ou  des  faibles  vitesses  avec 
des  copeaux  épais.  Et  toute  la  ifeéorie  de  la  forme  à 
donner  aux  outils  tranchants  dans  les  différents  cas 
pourrait  enfin  être  établie  sur  une  base  solide. 

Dans  des  matières  telles  que  le  verre,  la  pierre,  et 
l'acier  trempé,  qui  n'ont  pas  de  plasticité  appréciable  et 
qui  n'admettent  qu'une  faible  déformation  élastique, 
l'action  coupante  vraie,  telle  que  j'ai  essayé  de  la  défmir, 
ne  peut  pas  se  produire.  A  sa  place  nous  avons  une 
action  qui  se  confond  presque  exactement  avec  le  cisaille- 
ment iatcrmiftcnt  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  l'on 
n'obtient  que  des  surfaces  rugueuses  et  inégales  qui  re- 
querront un  polissage  ultérieur.  De  plus  les  outils  d'acier 
trempé  n'ont  plus  une  dureté  suffisante  pour  ces  sub- 
stances, et  l'on  ne  peut  détacher  de  gros  copeaux  avec 
quelque  précision.  On  doit  détacher  de  Anes  parcelles  à 
l'aide  de  substances  plus  dures  sous  forme  de  matt^riaux 
de  polissage.  On  a  employé  à  cet  effet,  depuis  des  siècles, 
des  pierres  naturelles  comme  l'émeri,  la  poussière  de 
diamant  et  d'autres  poudres  dures  Qxées  sur  des  roues 
niélaltiqu(s.  Mai%  leur  action  ne  parait  guère  avoir  été 
étudiée  scientifiquement.  Leur  emploi  se  répand  rapide- 
ment sous  forme  de  roues  ou  d'anneaux  dans  lesquels 


les  substances  polissantes  sont  agglomérées  par  un 
ciment  vitreux,  ou  de  disques  d'acier  garnis  &  leur  péri- 
phérie de  substance  polissante  avec  une  vitesse  périphé- 
rique de  10  &  15000  pieds  par  minute.  Les  habile  con- 
structeurs de  ces  appareils  paraissent  ne  savoir  que  peu 
de  chose  sur  la  manière  dont  les  différents  facteurs  con- 
courent au  résultat.  On  sait,  d'une 'manière  généralCr 
qu'une  roue  dure,  c'est-i-dire  ayant  beaucoup  déciment 
vib%ux,  doit  tourner  plus  lentement  qu'une  antre  ;  et  que 
I   de  deux  roues  renfermant  la  même  proportion  de  ciment, 
I  celle  dont  la  matière  polissante  a  le  ifrain  le  plus  fin  se 
comporte  comme  si  elle  était  la  plus  dure.  Hais  on  n& 
sait  pas  exactement  comment  il  faut  adapter  la  vitesse, 
la  dureté  et  le  grain  au  matériel  que  l'on  veut  traiter  et 
au  résultat  que  l'on  désire  obtenir. 
L'action  des  polisseurs  sur  la  surface  des  métaux  et 
j   des  autres  substances  plastiques  parait  être,  d'une  part, 
,   d'enlever  par  cisaillement  les  petites  aspérités,  et,  d'antre 
I   part,  de  faire  couler  le  métal  dans  les  petites  cavité» 
<'  comme  il  s'écoule  sous  un  brunissoir  ou  comme  le  plâtre 
I   s'étend  et  prend  une  surface  polie  sous  la  truelle  du 
maçon.  Avec  le  verre  et  l'acier  trempé  qui  n'ont  qu'une 
plasticité  insufflsante,  la  première  action  subsiste  seule 
et  a  été  décritejpar  lord  Rayleigh  à  propos  du  polissage 
I  du  verre. 

I      Aux  grandes  vitesses,  il  semble  que  l'action  des  polis- 
I   seurs  soit  grandement  secondée  par  réchauffement  des 
I   petites  particules  qu'ils  déplacent,  et  dont  la  malléabilité 
I   peut  se  trouver  accrue  temporairement  au  point  de 
I   rendre  possibles  le  coupage   vrai  et  le  brunissage. 
'   L'échauffement  des  parcelles  est  démontré  par  le  fait 
I    qu'elles  se  dispersent  sous  forme  de  gerbes  d'étincelles. 
Dans  le  cas  d'outils  métalliques  chargés  de  polisseurs 
pour  le  travail  de  corps  très  durs,  on  seit^d'une  manière 
générale  que  le  m^îtal  de  l'outil  doit  être  moins  dur  que 
la  substance  traitée  :  par  exemple  un  outil  de  plomb  sera 
utilisé  pour  de  la  fonte,  un  outil  de  fonte  pour  deTacior 
I   trempé,  un  outil  d'acier  trempé  pour  le  diamant.  On 
I   sait  aussi  que  la  dureté  de  l'outil  doit  varier  avec  le 
grain  du  polisseur:  ainsi  des  outils  tendres  sont  employés 
parfois  pour  le  polissage  de  l'acier  et  des  outils  de  cire 
ou  de  poix  pour  le  polissage  des  lentilles  de  verre.  Hais 
il  ne  paraît  pas  que  l'on  connaisse  la  relation  précise  qui 
doit  exister  entre  ces  dilTérents  facteurs  et  les  propriétés 
mécaniques  des  matériaux  à  traiter. 

Des  expériences  récentes  sur  le  polissage  du  verre  par 
des  disques  d'acier  chargés  de  poudre  de  diamant  sem- 
blent démontrer  que,  pour  une  vitesse  déterminée,  le 
résultat  obtenu  est  meilleur  que  pour  toutes  les  vitesses 
moindres  ou  plus  grandes.  L'élément  temps,  dont  l'action 
a  été  mise  en  évidence  dans  le  cas  de  la  poix,  paraît 
jouer  ici  encore  un  rôle  important. 

Outils.  —  Ayant  fondé  notre  science  de  l'atelier  sur 
l'étude  de  ia  structure  et  des  propriétés  des  matériaux 
et  en  ayant  ensuite  déduit  la  nature  des  procédés  mis  en 
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«euvre  pour  leur  donner  la  forme  voulue,  il  ne  reste  & 
nous  occuper  que  des  outils  utilisés  dans  ces  opérations. 
Je  ne  veux  pas  discuter  ici  cette  portion  du  sujet  qui 
est  plus  ou  moins  fanUliâre  à  chacun. 

L'équipement  actuel  des  ateliers,  bien  qu'il  soit  le  pro- 
duit de  l'expérience  de  nombreuses  générations  d'hommes 
pratiques,  est  loin  d'avoir  atteint  sa  forme  définitive.  La 
rapidité  du  progrès  n'a  mâme  jamais  été  plus  grande 
qu'aujourd'hui  et  rien  ne  contribuera  plus  à  des  progrès 
nouveaux  qu'une  meilleure  connaissance  scientifique  des 
caractères  essentiels  des  procédés  d'atelier. 

Le  seul  but  que  je  me  propose  est  d'attirer  l'attention 
des  savants  sur  cette  branche  particulière  de  l'art  de  l'in- 
génieur trop  longtemps  négligée  et  dont  j^i  essayé-de 
tracer  les  grandes  lignes. 

Grâce  en  partie  à  l'influence  de  nos  écoles  techniques 
qui  regardent  le  travail  de  l'atelier  comme  un  simple 
métier  manuel,  et  le  travail  de  la  salle  de  dessin  seul 
comme  une  Bcience,  il  existe  entre  les  ingénieurs  une 
sorte  de  dbtinction  sociale  et  an  esprit  de  caste  qui, 
entre  autres  choses,  prive  les  ateliers  de  beaucoup  d'es- 
prits cultivés. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  bl&mer  les  écoles  de  ne  pas 
'  enseigner  ce  qui  n'est  pas  connu.  D'ailleurs,  avec  le  sys- 
tème des  primes  actuellement  en  vigueur,  on  ne  peut  es- 
pérer que  beaucoup  d'écoles  enseigneront  même  la  portion 
déji  connue  de  la  science  de  l'atelier,  aussi  longtemps 
qu'elle  ne  sera  pas  comprise  dans  la  liste  des  matières 
pouvant  faire  attribuer  des  primes.  Je  proposé  donc 
qu'elle  y  soit  placée  et  qu'on  prépare  un  sommaire  de 
tout  ce  qui  en  est  actuellement  enseignable.  ^ 

La  science  ainsi  implantée,  grandirait  et  ne  tarderait 
pas,  j'en  ai  la  conviction,  à  produire  de  nombreux  fruits, 
mais  son  développement  exige  le  concours  des  hommes 
pratiques  aussi  bien  que  des  hommes  de  science.  Quel* 
qnes-unes  des  questions  auxquelles  il  s'agit  de  répondre 
sont  connues  uniquement  des  mécaniciens  d'expérience, 
et  le  professeur  ou  le  savant  spécialiste  n'ont  pas  l'occa- 
sion d'en  prendre  connaissance. 

Il  faut  que  les  mécaniciens  qui  ont  des  questions  à 
poser,  ou  des  faits  à  relater,  les  fassent  connaître  ;  que  les 
hommes  de  science,  et  spécialement  ceux  qui  sont  des 
ingénieurs  pratiquants  et  ont  des  facilités  pour  l'expéri- 
mentation, donnent  à  ces  questions  une  attention  plus 
soutenue.  El  enfin  que  ceux  qui  ont  la  charge  de  l'éduca- 
tion n'enseignent  pas  seulement  la  science  du  dessin, 
-mais  aussi  celle  de  l'atelier  qui  montre  aux  mécaniciens 
comment  ils  peuvent  le  mieux  «  faire  remorquer  leur 
chariot  par  une  étoile  et  charger  les  dieux  eux-mêmes 
d'accomplir  leur  travail  ». 

William  Taylor. 
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ABT  NAVAL 

Le  déreloppement  de  la  marine  militaire 
des  États-UnlB  (0. 

Il  nous  reste  &  décrire  les  derniers  types  créés 
pour  mettre  la  flotte  américainè  à  la  hauteur  du 
rôle  qu'on  veut  lui  faire  jouer  :  il  s'agit  d'abord 
de  la  classe  dite  Virginia,  et' qui  comprendra  effec- 
tivement cinq  cuirassés  de  premier  rang  construits 
sur  un  même  plan,  dont  la  mise  sur  chantier  a 
été  autorisée  pour  les  troiç  premiers  en  mars  1899  et 
pour  les  deux  autres  en  juin  1900  ;  en  fait,  ce  plan 
a  été  fort  discuté,  et  on  est  passé  par  des  concep- 
tions successives  que  nous  ne  suivrons  point,  nous 
contentant  d'indiquer  que  pour  ces  cinq  navires 
on  a  décidé  de  recourir  aux  tourelles  superposées, 
dont  pourtant  les  qualités  ne  sont  pas  absolument 
prouvées.  Ces  cuirassés,  qui  sont  le  I^ebraska,  le 
Virginia,  le  Gcorgia,  le  New  Jergey,  le  Rkode  Is- 
land,  offrent  un  déplacement  énorme  de  14948  ton- 
neaux (au  lieu  des  12300  seulement  du  Maine),  et 
une  longueur  de  132'°,60.  C'est  une  augmentation 
de  plus  de  14  mètres  par  rapport  au  type  le  plus 
puissant  adopté  jusqu'alors  par  la  marine  yankee  ; 
on  sait  que  les  grandes  dimensions  sont  de  plus  en 
plus  pratiquées  dans  toutes  les  flottes,  car  elles 
ont  de  multiples  avantages,  meilleure  tenue  pour 
les  canons,  limite  supérieure  de  flottabilité,  etc. 

La  coque  de  ces  cuirassés,  qui  a  cet  avantage  d'un 
franc-bord  uniforme  de  6  mètres,  sera  protégée  par 
une  cuirasse  descendant  à  0",91  au-dessous  de  la 
ligne  de  flottaison  eU montant  à  l'",52  au-dessus; 
cette  ceinture  aura  de  28  à  20  centimètres  d'épais- 
seur, de  haut  en  bas  ;  cependant,  vers  l'avant  et 
vers  l'arrière,  au  delà  des  espaces  réservés  à  la 
machinerie,  elle  diminuera  jusqu'à  10  centimètre» 
seulement  ;  elle  se  continuera  jusqu'un  peu  au  delJ 
des  tourelles,  comme  de  coutume,  et  elle  sera  com- 
plétée par  des  cloisons  transversales.  Au-dessus  de 
cette  ceinture  cuirassée,  et  suivant  une  disposition 
qui  est  également  courante,  un  muraillement  cui- 
-issé  de  15  centimètres  s'étend  sur  une  longueur  de 
74'",5  au  milieu  du  navire  et  à  l'aplomb  de  la  bat- 
terie des  canons  de  15  centimètres;  ce  muraille- 
ment se  relie  aux  tourelles  par  des  cloisons  con- 
venables de  15  centimètres,  qui  sont  même  inclinées 
à  l'avant.  Nous  retrouvons  enfin  le  pont  protecteur 
courbé  aux  extrémités,  mais  il  aura  seulement 
38  millimètres  dans  sa  partie  plate  et  centrale  et 
76  aux  bouts  inclinés.  Tout  le  long  de  sa  ligne  de 


(1)  Voir  la  Revue  du  Ï9  novembre  1902. 
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contact  avec  la  coque,  sera  disposé  un  matelas  de 
cellulose  épais  de  près  d'un  mètre.  Presque  partout 
on  remplacera  le  bois  par  du  métal  en  tôle  ou  en 
moulages  comprimés  ;  détail  curieux,  certains  ma- 
gasins h  explosifs  p»urront  être  rafraîchis  artificiel- 
lement par  de  l'air  provenant  des  machines  frigo- 
rifiques du  bord.  L'armement  offensif  se  composera 
d'abord  des  deux  tourelles  extrêmes  portant  cha- 
cune deux  canons  de  30  centimètres  et  deux  autres 
de  20;  deux  tourelles  latérales  porteront  en  couple 
chacune  des  canons  de  20  centimètres  également. 
La  batterie  centrale  comportera  12  pièces  de  15  cen- 
timètres à  tir  rapide  ;  enfln,  sans  parler  des  menus 
engins  disposés  de  cftté  et  d'autre,  il  est  prévu 


une  batterie  secondaire  où  l'on  trouvera  une  viag- 
taine  de  pièces  de  calibre  modeste.  Les  tubes  lance- 
torpilles,  au  nombre  de  deux,  sont  submergés  et 
commandés  par  un  homme  qui  se  tient  dans  un 
poste  cuirassé.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de 
parler  aussi  de  la  machinerie,  étant  donnée  l'impor- 
tance des  organes  moteurs  à  une  époque  où  la 
vitesse  est  le  premier  facteur  du  succès  :  ces  ma- 
chines, à  triple  expansion  et  4  cylindres,  dévelop- 
peront une  puissjince  de  19000  chevaux  qui  assn- 
reront  une  vitesse  de  19  nœuds,  considérable  pour 
un  cuirassé  ;  elles  seront  alimentées  par  24  chau- 
dières à  tubes  d'eau. 
Mais  nous  n'avons  pas  encore  tout  dit  des  pro- 


I    I  I 

Fig.  88.  —  Cuirassés  do  l"  classo  Oeorgia,  Nebratka,  Xew  Jeneg,  ithode  Mand  et  Vrrjiniff. 


jets  des  Américains  pour  faire  concurrence  aux 
plus  redoutables  flottes  de  la  Vieille  Europe  :  et, 
en  effet,  dans  le  courant  de  juillet  dernier,  le  Con- 
grès a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  la  construc- 
tion de  deux  autres  cuirassés  qui  porteront  le  nom 
de  Connecticul  et  de  Louisiana.  Ce  seront  de  magni- 
fiques bateaux,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  le 
plan  qui  a  été  soumis  au  Congrès,  et  qui  prévoit 
137  mètres  de  long  à  la  ligne  d'eau  pour  une  lar- 
geur au  maître  bau  de  23"',41.  Le  déplacemênt  aux 
essais  ne  doit  point  dépasser  16  000  tonneaux 
pour  un  tirant  d'eau  de  7'°,46  ;  à  pleine  charge  le 
déplacement  sera  de  18  000  tonneaux,  les  soutes 
auront  une  capacité  de  2  200  tonnes,  ce  qui  assure 
un  rayon  d'action  de  7  000  nœuds  à  une  allure  de 
11  nœuds,  et  de  2  500  nœuds  à  l'allure  maxima  de 
18  nœuds.  On  compte  que  la  puissance  des  ma- 
chines atteindra  16500  chevaux.  Pour  ce  qui  est 
de  la  protection  de  la  coque,  elle  sera  as.suréc  par 
une  ceinture  cuirassée  qui  s'étendra  de  bout  en 
bout  du  navire  et  qui  aura  une  liauteur  de  2°',80 
vers  le  milieu  et  seulement  de  2'",50  aux  extrémités. 
Son  épaisseur  au  centre,  et  sur  une  longueur  de 


28  mètres,  sera  de  28  centimètres,  puis  elle  se  ré- 
duira ensuite  peu  à  peu  à  23,  18,  13  et  8  centimè- 
tres. Au-dessus,  sera  installée  une  première  mu- 
raille cuirassée  de  15  centimètres,  par  dessus 
laquelle  viendra  un  cuirsissement  d&  18  centimètres, 
et  cela  sur  les  2/3  environ  de  la  longueur  du  bâti- 
ment Le  pont  cuirassé  aura,  comme  dans  le  type 
précédent,  38  millimètres  dans  sa  pai-tie  plate  ;  mais 
dans  les  portions  inclinées  vers  les  extrémités, 
cette  épaiseur  atteindra  127  millimètres.  Ce  pont 
sera  complété  par  un  cofferdam  de  76  centimètres, 
et  un  second  cofferdam  sera  disposé  à  l'avant  et  à 
l'arrière,  là  où  disparaît  la  protection  du  murail- 
lement  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'arme- 
ment de  ces  deux  navires  dont  les  Américains  sont 
déjà  très  fiers  avant  même  qu'ils  soient  mis  sur 
chantier.  Il  y  aura  d'abord  quatre  canons  de  30cen- 
timètres.  montés  dans  des  tourelles  par  couple, 
suivant  l'habitude,  tourelles  qui  pourront  décrire 
une  arc  de  270°  et  seront  défendues  par  un  blin- 
dage d'une  épaisseur  variant  de  20  à  30  centi- 
mètres. Huit  pièces  de  20  centimètres  seront  égale- 
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ment  montées  par  paire  aux  quatre  angles  de  la 
batterie  sufiérieure,  dans  des  tourelles  blindées  à 
15  centimètres  eu  général  et  décrivant  un  angle 
de  120".  Dans  la  batterie  principale,  qui  se  trouve 
à  un  niveau  inférieur,  on  aura  sur  chaque  bord 
six  canons  de  18  centimètres,  qui  sont  protégés  par 
un  cuirassement  de  même  épaisseur,  et  qui  peu- 
vent tirer  suivant  un  angle  de  135°,  tandis  que 
ceux  âe  l'avant  et  de  Tarrière  peuvent  tirer  tout  à 
&  tait  suivant  l'axe  du  navire.  L'armement  se  com- 
plète du  reste  par  toute  une  série  de  canons  légers 
dont  20  de  7^  millimètres,  12  de  3  livres,  6  d'une 
livre,  etc.  Une  partie  sont  disposés  dans  un 
réduit  central  supérieur.  Partout  on  installera  des 
transporteurs  et  élévateurs  électriques  pour  amener 
les  munitions  avec  la  plus  grande  rapidité  pos- 
sible aux  diverses  pièces.  Enfin  les  machines  seront 
verticales  à  quatre  cylindres  et  triple  expansion, 
et  alimentées  par  12  chaudières  à  tubes  d'eau. 

Alors  que  toutes  les  nations  abandonnent  main-  . 
tenant  la  construction  de  nouveaux  garde-côtés, 
parce  qu'on  estime  que  pour  défendre  les  ports  il 
n'est  pas  nécessaire  de  posséder  des  navires  qui 
soient  absolument  incapables  de  remplir  aucun 
autre  rôle|"  on  est  tout  étonné  de  voir  les  Etats-Unis 
mettre  sur  chantier  quatre  monitors,  qui  ne  sont 
•  pas  autre  chose  que  des  garde-côtes  d'un  type  fort 
ancien,  et  présentant  cet  inconvénient  entre  beau- 
coup d'autres,  de  n'offrir  qu'un  franc-bord  extrê- 
mement rjëduit  qui  les  met  hors  d'état  de  lutter 
quand  la  mer  est  un  peu  mauvaise.  Nous  devons 
dire  d'ailleurs  qu'une  violente  opposition  s'est  fait 
Jour  au  mpment  où  l'on  a  soumis  au  Parlement  les 
projets  des  quatre  monitors  qui  sont  actuellement 
en  construction  ;  mais  on  était  eu  pleine  panique 
au  commencement  de  la  guerre  contre  l'Espagne,  ' 
les  Américains  n'étaient  pas  alors  aussi  confiants 
en  eux-mêmes  qu'ils  le  sont  devenus  depuis,  on  re- 
doutait de  voir  une  escadre  espagnole  envahir  les 
ports,  et  on  exigea  pour  l'avenir  des  monitors,  ce 
type  de  navires  qui  était  devenu  si  célèbre  durant  la 
guerre  de  Sécession,  et  auquel  le  vulgaire  gardait 
sa  confiance  en  souvenir  sans  doute  des  services 
effectivement  rendus  à  une  époque  et  dans  des 
conditions  toutes  différentes.  Nous  ne  ferons  donc 
que  signaler  brièvement  les  caractéristiques  des 
quatre  monitors,  Arkansas,  Wyoming,  ConnecHcut 
et  Florida,  dont  il  s'agit.  Ce  sont  des  bateaux  d'une 
longueur  de  77  mètres,  dont  la  coque  proprement 
dite  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  l'eau  et  se  pro- 
longe à  l'avant  de  façon  à  former  un  puissant 
éperon;  le  déplacement  est  de  3235  tonneaux.  La 
coque  offre  intérieurement  et  parallèlement  à  ses 
parois  tout  un  cloisonnement  latéral,  mais  la  pro- 
tection est  complétée  par  un  cuirassement  qui 


s'étend  depuis  le  pont  principal  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  76  centimètres  au-dessous  de  la  ligne 
d'eau.  Cette  ceinture  a  une  épaisseur  au  milieu 
de  28  centimètres,  qui  se  réduit  à  13  aux  extrémités  ; 
et  quant  au  pont  protecteur  ordinaire  il  est  ici  en 
réalité  constitué  par  le  pont  principal,  qui  est  com- 
posé de  deux  épaisseurs  de  plaques  de  19  milli- 
mètres, dont  la  première  est  en  acier  au  nickel,  ce 
qui  montre,  en  somme,  que  ces  monitors  sont  assez 
bien  disposés  pour  résister  aux  coups  d'un  ennemi 
même  puissant.  Au-des$us  du  pont,  et  par  consé- 
quent presque  au  niveau  de  Teau,  se  trouve  la 
batterie  principale,  qui  comprend  notanmient  deux 
canons  de  30  centimètres  dans  une  seule  tourelle- 
barbette  à  l'avant,  protégée  par  un  cuirassement 
qui  a  de  25  à  28  centimètres  d'épaisseur  ;  en  arrière, 
se  trouve  la  superstruèture  proprement  dite,  qui 
est  comme  une  citadelle  rasant  l'eau  et  qui  pos- 
sède aux  quatre  coins  des  canons  de  10  centimètres 
protégés  par  des  boucliers.  Cet  armement  est  com 
piété  par  des  pièces  légères.  Ces  monitors  seront 
actionnés  par  deux  machines  à  triple  expansion, 
commandant  deux  hélices  jumelles,  et  dont  la  puis- 
sance sera  de  2400  chevaux.  Mais  aujourd'hui  que 
les  craintes  se  sont  calmées  au  sujet  de  l'attaque 
d'une  flotte  ennemie  contre  les  ports  de  commerce 
de  ta  Confédération,  et  que  les  discussions  ont  pris 
fin  après  avoir  montré  le  manque  de  tenue  à  la  mer 
de  ce  type  de  navires,  on  se  propose  uniquement 
de  les  employer  comme  des  sortes  d'écoles  navales 
flottantes  pour  la  formation  des  équipages  de  plus 
en  plus  nombreux  qu'il  faut  à  la  marine  améri- 
caine. 

'  Bien  entendu,  ce  n'est  pas  à  uïi  rôle  sacrifié  de 
cette  sorte  que  Ton  destine  les  nouveaux  croiseurs 

'  cuirassés  dont  cette  marine  s'est  enrichie  depuis 
la  campagne  de  Cuba  et  des  Philippines,  pas  plus 

i  que  ceux  qui  sont  actuellement  en  projet  ou  sur 
chantier. 

'  Il  nous  faut  citer  d'abord  les  croiseurs  cuirassés, 
catégorie  qui  se  confond  de  plus  en  plus  avec  les 
cuirassés,  alors  que  la  vitesse  de  ceux-ci  augmente 
considérablement  tandis  que  la  protection  des  au- 

'  très  est  assurée  par  de  véritables  cuirassements. 
C'est  bien  dans  cet  esprit  qu'ont  été  dresis^^s  les 
plans  des  croiseurs  du  type  Maryland,  qui  seront 
au  nombre  de  six.  Ce  sont  de  grands  bateaux  de 
153  mètres  de  long,  dont  les  dimensions  se  rappro- 

I    client  par  conséquent  de  celles  qui  étaient  cou- 

'  rantes,  il  y  a  seulement  quelques  afmées,  pour  les 
transatlanfiqups  ;  ils  sont  actionnés  par  des  ma- 
chines jumelles  à  triple  expansion  de  2300  che- 
vaux de  puissance,  et  combinées  pour  leur  donner 
une  vitesse  de  22  nœuds  :  sans  doute  le  croiseur 
anglais  King  Alfred  est-il  destiné  à  marcher  à 
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23  nœuds,  mais  il  faut  songer  qu'il  dispose  d'une 
puissance  de  30000  chevaux.  La  défense  est  assurée, 
sur  ces  croiseurs  américains,  par  des  blindages 
Krupp,  dont  on  connaît  l'efficacité.  C'est  d'abord, 
de  bout  en  bout,  une  ceinture  cuirassé^  haute  de 
2°',88,  qui,  sur  une  longueur  de  plus  de  68  mètres," 
offre  une  épaisseur  comprise  entre  13  et  15  centi- 
mètres ;  danâ  les  autres  portions  l'épaisseur  est 
uniformément  de  89  millimètres.  Au-dessus  de  cette 
ceinture,  vers  le  milieu  du  navire  et  sur  une  lon- 
gueur de  70  mètres  environ,  s'élève  nin  muraille- 
meni  de  13  centimètres  jusqu'à  la  hauteur  du  pont 
principal,  et  des  cloisons  transversales  de  10  cen 
timètres  complètent  une  casemate  où  s'abritent  les 
canons  de  15.  La  défense  comprend  encore  un 
pont  protecteur  s'étendunt  sur  tout  le  navire  et 
offrant  une  épaisseur  qui  oscille  entre  38  et  76  mil- 


limètres, ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  plusieurs 
autres  vaisseaux,  avec  adjonction  d'une  sorte  de 
bordure  défensive  en  cellulose. 

Au  point  de  vue  de  l'armement  offensif  oo 
compte  d'abord  quatre  canons  de  20,  qui  sont 
montés,  comme  c'est  maintenant  l'usage  constant, 
surtout  dans  la  marine  américaine,  par  couple 
dans  des  tourelles  elliptiques  placées  à  l'avant  et 
à  l'arrière  des  superstructures,  et  protégés  (ïar  un 
blindage  d'au  moins  15  centimètres.  Sur  le  pont 
principal,  et  aux  quatre  coins  d'une  batterie  de 
pièces  de  moindre  calibre,  sont  des  canons  de 
15  centimètres,  et  à  l'étage  au-dessous  se  trouvent 
dix  canons  de  même  câlibre  répartis  en  deux  bor- 
dées dans  une  autre  batterie.  Toutes  les  pièces  dis- 
posées aux  extrémités  peuvent  naturellement  tirer 
dans  l'axe  du  navire,  tes  autres  ont  un  champ  de 
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V'ig  eu.  —  Croiseurs  cuirassés  de  la  classe  Caiifaniia  et  ifarylnu^. 


tir  de  110",  L'armement  se  complète  par  une  qua- 
rantaine de  canons  relativement  légers,  et  pat 
deux  tubes  à  torpilles  innnergés  et  commandés 
d'un  poste  abrité  fort  efficacement  des  coups  des 
canons  légers.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  détails 
d'in.slallations  qu'on  retrouve  maintenant  dans 
tous  les  navires  de  guerre  modernes,  dispositifs 
électriques  de  commande,  etc. 

A  crtté  de  cette  série  de  croiseurs  cuirassés,  qui 
se  nouuneront  :  Maryland,  ('alifoniia,  Colorado, 
Pennsylvania,  Soutk  Dakota  et  West  Virginia,  et 
qui  sont  presque  des  cuirassés,  nous  avons  à  si- 
gnaler une  classe  de  croiseurs  proprement  dits  qui 
ne  sont  qu'à  demi  cuirassés.  Les  navires  dont  il 
s'agit  sont  le  Saint  Louis,  le  Charlcston  et  le  Mil- 
iraiihce,  et  ils  ont  cet  avantage  de  voir  la  protec- 
tion que  leur  donne  un  pont  protecteur  fort  lieu- 
reusernent  et  puissamment  complétée  par  une  cein- 
ture eniiassée  à  la  ligne  d'eau  et  un  niuraillsnient 
supérieur  qui  s'élendent  sur  une  longueur  assez 
cnnsldérablo  dans  la  partie  médiane  de  la  coque. 


Si  on  les  compare  avec  certains  autres  croisenrs 
protégés"  comme  le  Monmouth  anglais,  on  verra 
qu'ils  n'ont  pas  l'avantage  d'une  ceinture  allant 
jusqu'à  l'extrême  avant  (mais  se  tenninant  à  l'ar- 
rière par  des  casemates),  et  que,  par  contre,  ils 
possèdent  une  citadelle  centrale  effectivement  dé- 
fendue par  une  cuirasse  épaisse.  La  longueur  de 
ces  croiseurs  est  de  130  mètres  et  leur  déplacement 
aux  essais  doit  être  de  9700  tonnes  ;  leurs  machines 
de  21 000  chevaux  commanderont  deux  hélices  et 
donneront  une  vitesse  de  22  nœuds  ;  la  capacité 
des  soutes  sera  de  1  500  tonnes.  Tous  les  blindages 
ont  10  centimètres  d'épaisseur,  toutefois  la  cein- 
ture diminue  vers  les  extrémités  jusqu'à  ne  plus 
avoir  que  5  centimètres.  Le  pont  protecteur  pré- 
sente une  épaisseur  de  62  millimètres.  Au-dessus 
de  ce  pont  cuirassé,  et  sur  le  pont  de  la  batterie, 
sont  disposés  8  canons  de  15  centimètres  (à  tir 
rapide  s'entend,  comme  toujours  maintenant)  ;  puis 
12  pièces  de  14  livres  et  i  d'une  livre  ;  les  canons 
de  15  sont  naturellement  abrités  derrière  le  murail- 
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lement  cuirassé.  Il  en  est  de  même  de  4  bouches  à 
feu  semblables,  montées  dans  la  superstructure  Mu 
pont  supérieur  ;  sur  cette  si:perstructure  on  instal- 
lera 6  canons  de  14  livres,  et  à  l'avant  comme  à 
l'arrière  se  trouvera  une  pièce  de  15  centimètres. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  engins  automatiques 
qu'on  rencontrera  un  peu  partout.  Il  va  de  soi  que 
dans  ces  croiseurs  la  macbinerie  et  les  chaudières 
seront  à  l'abri  du  cuirassement,  du  pont  et  aussi 
des  soutes  à  charbon,  sans  compter  un  cofferdam 
s'élevant  assez  haut  au-dessus  de  la  ligne  de  flot- 
taison normale. 

Il  est  bien  évident  que  des  croiseurs  de  ce  genre, 
qui  ne  sont  pas  trop  alourdis  par  leur  armement 
défensif,  sont  pourtant  effectivement  protégés  contre 
les  attaques  de  Tennemi  :  la  question  est  de  savoir 
s'il  en  est  de  même  des  croiseurs  tels  qu'on  les 


avait  conçus  d'abord,  et  qui  ne  peuvent  espérer 
qu'en  leur  vitessé*pour  éviter  les  coups  de  Tennemi. 
Les  divers  programmes  successifs  de  la  flotte  amé- 
ricaine ont  prévu  la  construction  de  six  croiseurs 
de  ce  genre,  protégés,  mais  dont  l'armement  ne 
doit  pas  être  assez  puissant  pour  diminuer  la 
grande  vitesse  et  le  vaste  rayon  d'action.  Ces  croi- 
seurs sont  dits  du  type  Henvcr,  et  les  autres  unités 
de  la  même  classe  sont  le  Clci-eland,  le  Chatta- 
nooga,  le  Des  Moines,  le  Galveston  et  le  Tacoma. 
Toutefois,  les  services  de  construction  de  la  marine 
de  guerre  yankee  nous  semblent  fort  mal  inspirés 
dans  la  façon  dont  ils  ont  essayé  de  réaliser  simul- 
tanément Ifts  diverses  qualités  que  l'on  demande 
d'ordinaire  à  un  croiseur  cuiras.sé.  Le  fait  est  que 
le  Denver,  avec  sa  machine  de  4700  chevaux,  ne 
donnera  qu'une  vitesse  parfaitement  insuffisante 


Vig.  90.  —  Croiseurs  dcmi-cuirasHés  dn  type  Saint  £miU. 


de  16  nœuds  et  demi  ;  ses  dimensions  sont  de  84  mè- 
tres de  long  sur  13'",40  de  large,  et  son  déplacement 
de  3  200  tonneaux  ;  quant  à  la  capacité  maxima  des 
soutes,  elle  est  seulement  de  7()0  tonnes.  L'arme- 
ment offensif  se  compose  de  10  canons  à  tir  Tapide 
de  13  centimètres,  formant  la  batterie  principale, 
et  répartis  au  nonibre  de  huit  en  bordées  latérales 
au-dessous  du  pont  supérieur;  puis  de  6  pièces  de 
6  livres,  de  2  d'une  livre,  enfin  de  4  canons 
automatiques  Colt  et  d'une  mitrailleuse.  Le  pont 
protecteur  méritera  à  peine  ce  nom,  puisqu'il  n'est 
épais  que  de  12  millimètres  dans  sa  portion  plate 
et  de  25  dans  les  parties  inclinées,  avec  un  maxi- 
mum de  50  au-dessus  des  machines.  Ces  croiseurs 
ont  soulevé  de  très  vives  critiques  dans  la  presse 
technique  américaine  :  à  cela  les  fonctionnaires  de 
la  marine  ont  répondu  que  l'oii  n'avait  pas  voulu 
s'exposer  à  l'échec  qu'a  donné  le  type  Cincinnali, 
qui  a  été  bien  loin  de  marcher  à  l'allure  de 
19  nœuds  qu'on  espérait  et  qui  consomme  néan- 
moins tant  de  charbon  qu'on  se  demande  comment 
il  ferait  pour  se  rendre  d'un  port  de  ravitaillement 
à  un  autre  ;  ils  ont  notamment  insi-sté  sur  ce  fait 
que  le  rayon  d'action  de  ces  nouveaux  croiseurs 


est  de  7  000  nœuds  à  une  vitesse  modeste,  il  est 
vrai,  de  10  nœuds.  Il  va  sans  dire  que  les  soutes 
sont  disposées  ici  pour  augmenter  lu  protection 
contre  les  coups  de  l'ennemi,  et  qu'il  y  a  aussi  un 
cofferdam  de  cellulose  de  I'",20  d'épaisseur  ;  mais 
cela  n'empêche  point  ces  navires  de  ne  constituer 
à  nos  yeux  que  des  unités  bien  secondaires,  qui  ne 
serviront  sans  doute  que  dans  les  expéditions  que 
la  flotte  yankee  se  réserve  de  faire  contre  certaines 
des  petites  républiques  américaines  peu  soucieuses 
de  se  laisser  absnrljor  dans  le  rayonnement  des 
étoiles  de  la  Confédération. 

Comme  les  autres  nations,  les  Etats-Unis  ont 
voulu,  eux  au.ssi,  posséder  des  sous-marins,  et  ils 
leur  montrent  même  une  prédilection  bien  mar- 
quée, tout  en  ne  se  lançant  pas  dans  la  construction 
de  ces  petits  bateaux  avec  l'enthousiasme  quelque 
peu  exagéré  qui  se  manifeste  en  France.  Ce  sont 
des  bateaux  du  type  Holland  que  la  marine  yankee 
semble  décidée  à  adopter,  type  que  plusieurs  pays 
ont  imités  d'assez  près.  Actuellement,  la  flotte 
américaine  compte  huit  sous-marlns  construits  ou 
en  construction  ;  ce  sont  généralement  des  petits 
bateaux  de  19  mètres  de  long  sur  3'",57  de  large 
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ou  plus  exactement  de  diamètre,  et  de  nombreuses 
descriptions  en  ont  été  données*  un  peu  partout  ; 
mais  on  ne  sait  nullement  les  services  qu'ils  peu- 
vent rendre. 

Pour  ce  qui  est  des  torpilleurs  et  contre-torpil- 

'  leurs,  nous  avons  vu  en  commençant  que  les  Amé- 
ricains ne  paraissent  pas  y  attactier  un  grand  prix 
et  que  leur  flotte  est  fort  inférieure  à  ce  point  de 
vue.  si  tant  est  que  ce  soit  là  une  infériorité,  quand 
on  voit  par  exemple  que,  durant  les  grandes  ma- 
nœuvres -de  la  Méditerranée,  les  torpilleurs  ont 
échoué  dans  toutes  les  tentatives  qu'ils  ont  exécu- 
tées. Jusqu'en  1890,  la  Confédération  ne  possédait 
point  un  seul  de  ces  petits  navires,  et  ai  elle  en 
compte  maintenant  35  sur  la  liste  de  ses  unités 
navales,  c'est  sans  doute  pour  ne  pas  renoncer 
complètement  aux  faibles  chances  que  peuvent 
donner  ces  bateaux  si  redoutés  un  instant.  Ces  tor- 
pilleurs ayant  été  construits  peu  à  peu,  ils  se  pré- 
sentent sous  des  dimensions  fort  diverses,  depuis 
le  Guin,  de  46  tonnes  et  qui  file  21  nœuds  seulement, 
jusqu'au  ^^tringham,  de  'oiO  tonnes,  et  au  Farragut, 
de  280  tonnes,  marchant  tous  les  deux  à  30  nœuds. 
Nous  pouvons  citer  précisément  le  Farragut  comme 
type  du  torpilleur  américain  ;  il  a  deux  autres  de 
ses  pareils  à  flot,  et  est  de  fort  grandes  proportions, 
comme  nous  venons  de  le  voir  d'après  son  tonnage  ; 
long  de  65'",'40  pour  une  largeur  de  6"',28,  il  est  ac- 
tionné par  deux  hélices  et  une  machine  verticale 
à  triple  expansion  de  5  600  chevaux  ;  les  soutes  ont 
une  capacité  de  95  tonnes.  Quant  à  l'armement,  il 
se  compose  d'abord  de  deux  tuhes  lance-torpilles 
de  457  millimètres,  puis  de  quatre  canons  à  tir 
rapide  de  6  livres.  Bien  qu'en  réalité  les  Ëtats-Unis 
montrent  peu  d'enthousiasme  pour  nos  torpilleurs, 
il  est  bon  de  rappeler  qu'ils  n'en  ont  i>as  mis  à 
flot  moins  de  23  depuis  la  fin  de  la  guerre  contre 
l'Espagne.  C'est  d'ailleurs  à  la  même  époque  que 
fut  décidée  la  construction  des  16  contre-torpilleurs 
qui  forment  le  complément  de  la  flotte  légère  de 
rUnion.  Un  s'est  attaché  à  faire  ces  bateaux  de 
belles  dimensions,  précisément  pour  qu'ils  n'offrent 
pas  les  inconvéniçnts  qu'on  a  pu  rencontrer  dans 
d'autre^s  pays  :  9  d'entre  eux  ont  i20  tonnes  de  dépla 
.cernent  et  leur  machinerie  de  8  000  chevaux  peut 
leur  imprimer  une  allure  de  28  à  29  nœuds.  L'ar- 
mement comprend  d'abord,  et  comme  de  juste,  deux 
tui»es  à  torpilles,  puis  deux  canons  de  12  livres, 
placés  l'im  en  chasse  et  l'autre  en  retraite,  et  abri- 
té.s  par  des  boucliers  ;  enfin,  cinq  canons  de  6  livres 
destinés  au  tir  latéral  et  montés  sur  le  pont  prin- 
cipal. Ces  navires  ont  une  longueur  de  79",20,  ils 
portent  139  tonnes  de  combustible  et  la  disposition 
très  relevée  de  leur  avant  en  forme  de  château 
d'avant  ou  de  dunette,  leur  donne  un  franc-bord 


assez  considérable  de  41^,26,  qui  assure  une  effica- 
cité beaucoup  plus  grande  à  leur  tir,  et  leur  rei^ 
possible  une  vitesse  élevée  sans  inconvénient  Cost 
là  le  type  Bainbridge  ;  nous  signalerons  aussi  rapi- 
dement le  type  Hopkins,  qui  n'a  qu'un  déplacement 
de  408  tonnes  et  auquel  une  machine  de  7200  che- 
vaux imprimera  une  allure  de  29  nœuds.  La  classe 
dite  Truxton,  du  nom  d'un  des  contre-torpilleurs  qui 
en  fout  partie,  est  de  proportions  plus  importantes,  la 
longueur  en  étant  de  75^,50  pour  un  déplacement 
de  433  tonnes  et  une  capacité  de  soutes  de  232  ton- 
nes ;  la  vitesse  sera  de  30  nœuds,  mais  grâce  à  une 
machine  de  8300  chevaux,  ce  qui  est  considérable 
sur  un  bateau  d'aussi  faibles  dimensions.  Enflti, 
11  y  a  une  série  de  contre-torpilleurs,  dont  notam- 
ment le  Lawrence,  qui,  tout  en  ne  possédant  qu'un 
déplcuement  de  400  tonneaux,  auront  une  machine 
de  8  400  chevaux  qui  leur  permettra  une  allure  de 
30  nœuds. 

II  va'  de  soi  que  dans  leurs  efforts  soutenuK  et 

savamment  dirigés  pour  se  créer  une  flotte  redou- 
table, les  Américains  n'ont  point  manqué  de  perfec- 
tionner l'armement  de  leurs  navires  en  ce  qui  est 
de  la  puissance  balistique  des  bouches  à  feu  :  nous 
avons  vu  précédemment  qu'ils  se  sont  rapidement 
décidés  à  adopter  la  poudre  sans  fumée  à  la  place 
de  la  poudré  noire,  qui  avait  bien  montré  ses 
Inconvénients  dans  ce  qu'on  a  appelé  la  bataille  de 
Santiago,  et  qui  les  aurait  mis  évidemment  en  infé- 
riorité vis-à-vis  d'une  marine  européenne  sérieuse. 
Ils  ont  également  transformé  leur  canon  de  marine 
de  15  centimètres  qui,  en  1883  par  exemple,  n'avait 
que  30  calibres  et  pesait  seulement  4,8  tonnes,  qui 
atteignait  les  chiffres  de  40  calibres  et  6  tonnes  en 
1898  et  qui,  maintenant,  pèse  8,2  tonnes  et  a  une 
longueur  de  50  calibres.  Si  nous  comparons,  ce 
qui  a  du  reste  été  fait  dans  Scientiflc  American, 
l'armement  d'un  des  navires  de  la  guerre  hispano- 
américaine,  l'Oregon,  avec  celui  d'un  des  navireB 
les  plus  récents  de  la  flotte  yankee,  comme  le 
Georgia,  nous  avons  une  preuve  pour  ainsi  dire 
chiffrée  des  progrès  considérables  accomplis  en 
quelques  années.  Dans  le  premier,  la  puissance 
totale  développée  à  la  giieule  par  toutes  les  pièce*; 
du  bord,  durant  un  espace  de  temps  de  5  minute.>». 
ne  dépassait  point  253  à  254  millions  de  kilogram- 
niètres  :  or  à  bord  du  Georgia,  qui  jwssède,  il  esl 
vrai,  un  armement  plus  complet,  notamment  un 
nombre  un  peu  plus  considérable  de  ces  canons  de 
15  centimètres  dont  nous  parlions  à  l'instant,  cette 
même  puissance,  dans  ce  temps  identique  de  5  mi- 
nutes, atteint  le  chiffre  formidable  de  856  millions 
de  kilogrammètres.  Et  cela  provient  beaucoup  moins 
de  l'accroissement  de  rapidité  du  tir  que  de  l'aug- 
mentation de  l'énergie  développée  à  la  gueule  des 
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pièces,  parce  qu'elles  sont  plus  longues,  qu'elles 
possèdent  une  chambre  plus  vaste,  que  la  combus- 
tion de  l'explosif  se  fait  lentement,  etc.  On  pourrait 
retrouver  ici  même  des  indications  précises  sur  la 
puissance  des  canons  de  marine  américaine,  par 
exemple  sur  le  canon  de  30  centimètres  qui,  à 
2740  mètres  et  avec  un  projectile  à  coiffe,  réussit 
à  percer  une  épaisseur  de  49  centimètres  de  cui- 
rasse Krupp.  Nous  rappellerons,  à  ce  propos,  que 
les  Américains  ont  suivi  tous  les  progrès  en  ce  qui 
concerne  les  cuirassements,  et  qu'après  avoir  adopté 
les  blindages  harveyisés»  qui  résistaient  parfaite- 
ment aux  attaques  du  canon,  ils  n'ont  pas  hésité 
à  les  remplacer  par  les  cuirassements  à  surface 
durcie  suivant  le  système  Krupp,  qui  donnent  des 
résultats  bien  meilleuTS,  mais  qui  coûtent  extrê- 
mement cher.  ^ 

Et  que  l'on  lie  croie  pas  que  les  Américains  vont 
s'arrêter  en  si  belle  voie  :  ils  sont  devenus  une 
nation  militariste,  et  quand  on  a  commencé,  on  ne 
fait  qu'augmenter  rapidement  les  efforts,  les  dé- 
penses, que  multiplier  les  constructions,  surtout 
(juand  il  s'agit  d'une  nation  pratique  qui  n'engage  ^ 
des  capitaux  dans  une  affaire  que  quand  elle  croit 
que  cela  doit  «  payer  ».  Aussi  bien,  paiCir  se  con- 
vaincre que  les  Etats-Unis  n'hésiteront  pas  à  pour- 
suivre dans  l'avenir,  et  avec  une  activité  encore 
plus  grande,  ce  qu'ils  ont  déjà  si  bien  commencé, 
il  suffit  de  lire  un  récent  article  dû  à  la  plume  du 
contre-amiral  de  Melville,  qui  est  une  autorité  na- 
vale en  Amérique.  Cet  article  porte  le  titre  carac- 
téristique de  H  Notre  développement  naval  durant 
la  prochaine  décade  »,  et  si  nous  ne  l'analysons 
point,  tout  intéressant  qu'il  puisse  être  dans  le 
programme  qu'il  expose,  nous  en  retiendrons  du 
moins  cette  pensée,  que  les  Etats-Unis  doivent 
entretenir  une  force  armée  qui  soit  à  môme  de 
conserver  ce  qu  ils  ont  acquis  par  droit  de  con- 
quête ou  autrement,  et  de  faire  respecter  leurs 
droits  et  leurs  pi-ivilèges.  IJ  ne  faut  pas  oublier 
enfin  que  le  Président  actuel,  M.  Roosevelt,  non 
seulement  est  un  soldat  amateur,  mais  encore 
pousse  la  nation  aux  armements,  et  que  l'historien 
de  la  guerre  navale  de  1812  est  un  enthousiaste  de 
grandeur  militaire. 

Daniel  Bellet. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Glossaire  médical,  par  L.  Landouzy  et  F.  Jatli.  —  Un 
vol.  in-8'  de  663  pages  (9500  mots,  noms  ou  expressions, 
4S6  figures  et  S  csrtes)  ;  Psris,  Naud,  190S. 

La  nomenclature  médicale  a  subi,  depuis  quelques 
années,  tme  évolution  si  marqaée  qu'il  est  maintenant 
difQcile  aux  médecins  eux-mêmes  de  se  reconnaître 
parmi  les  dénominatloos  nouvelles  et  nombreuses  dont 
s'est  eorictiie  leur  littérature  spéciale. 

D'uae  part,  la  grande  activité  qui  règne  dans  le  do- 
maine des  sciences  biologiques  a  donné  naissance  à  des 
découvertes,  i  des  iaventions,  &  des  méUiodes,  i  des 
agents  ttiérapeutiques  et  à  des  appareils  chaque  jour  plus 
nombreux;  et  d'autre  part,  l'introductiOD,  de  plus  en 
plus  fréquente,  dans  les  sciences  biologiques  et  médi- 
cales, de  noms  proprâs  el  de  néologismes  prend  au  dé- 
pourvu bien  des  travailleurs;  ce  qui  rend  épineuse  la 
lecture  d'un  traité  de  pathologie,  ce  qui  rend  souvent 
inintelligibles  certaines  expressions  rencontrées  dans 
maints  ouvrages  spéciaux,  mémoires,  thèsee,  revues  ou 
articles  de  Journaux  traitant  soit  d'idées  et  de  choses 
nouvelles,  soit  de  questions  sortant  des  préoccupations 
les  plus  habituelles  au  lecteur. 

Les  médecins  ont  déjà  remarqué,  eo  s'en  plaignant,  la 
la  foule  de  noms  propres  attachés  à  la  désignation  des 
doctrines,  des  organes,  des  maladies,  des  méthodes  d'exa- 
men, des  instruments,  des  procédés  opératoires,  des 
agents  thérapeutiques,  etc;  et  il  est  de  fait,  qu'en  ces 
derniers  temps,  le  nombre  des  désignations  par  noms 
propres  s'est  singulièrement  accru  en  -médecine,  et  que 
ce  mouvement  ne  parait  pas  près  de  s'arrêter. 

L'idée  du  Glossaire  médical  était  donc  amplement  justi- 
fiée, et  l'ouvrage  que  nous  devons  à  MU.  Landouxy  et 
Jayle  répond  admirablement  aux  désidératums  que  nous 
venons  de  signaler,  et  est  bien  de  nature  à  rendre  tous 
les  services  qu'on  peut  réclamer  d'un  tel  livre. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  dictionnaire 
c'est-i-dire  d'un  recueil  donnant,  avec  leur  nomencla- 
ture, la  définition  et  la  description  de  tous  les  termes 
usités  en  médecine.  11  s'agit  bien  d'un  glossaire,  conte- 
nant :  les  expressions  médicales  courantes  ayant  traité 
l'anatomie,  à  la  physiologie,  à  la  médecine,  &la  chirur- 
gie, à  la  physique,  à  la  chimie  appliquée,  &  la  matière 
médicale,  etc.  ;  2"  les  mots  nouveaux  dont  l'éclosion  in- 
dispensable devait  suivre  l'avèaement  de  l'asepsie,  de 
l'antisepsie,  de  la  bactériologie,  de  la  sérothérapie,  de 
l'opothérapie,  etc.  ;  3"  les  noms  d'hommes  que  l'usage 
applique  aux  maladies,  aux  méthodes  thérapeutiques, 
aux  procédés  opératoires,  aux  techniques  de  clinique  ou 
de  laboratoire,  aux  instruments  et  aux  appareils  usités 
en  médecine  clinique  ou  en  m6decine  expérimentale. 

Les  auteurs  se  sont  efforcés  de  donner  à  leur  nomen- 
clature un  caractère  historique,  en  notant,  à  propos  des 
auteurs  cités,  leur  nationalité,  la  date  de  leurs  tra- 
vaux, etc.;  et  à  propos  des  découvertes,  le  lieu  et 
l'époque  auxquels  s'est  marqué  le  progrès. 

Assurément  des  lacunes  étaient  inévitables  dans  un 
premier  essai  do  ce  genre  ;  mais  elles  seront  aisément 
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comblées  dans  les  édilioos  successives  que  ce  glossaire 
mérite  d'avoir,  et  qu'il  aura.  Telle  qu'elle  est,  cette  œuvre 
est  déjà  des  plus  méritantes,  et  elle  sera  des  plus  utiles, 
4'nne  utilité  qui  sera  rapidement  appréciée  des  médecins, 
heureux  d'avoir  &  portée  de  la  main,  en  tous  temps  et 
en  tous  lieux,  sous  une  forme  aussi  peu  encombrante 
que  possible,  un  recueil  qui,  les  tirant  d'embarras  et 
d'incertitude,  leur  évitera  de  fouiller  maints  mémoires 
ou  traités  avant  de  trouver  telle  déûnition  cbercbée. 

lientionnons  encore,  dans  ce  glossaire,  l'existence  de 
cartes  spéciales  dressées  dans  le  but  de  rendre  aussi 
commodes  que  précises  les  indications  relatives  aux  sta- 
tions minérales,  aux  stations  marines  et  aux  stations 
climatiques. 


Psycbology,  normal  and  morbld,  par  Ch.-A'.  Hbrcikh.  — 
Va  vol.  gr,  ln-8'  de  318  pages;  Londres,  Swan  et  Sonnen- 
schein,  1902. 

Occupant  la  chaire  des  maladies  mentales  dans  deux 
institutioDS  médicales  anglaises,  et  auteur  d'ouvrages 
déjà  fort  appréciés,  H.  Ch.  Mercier  considère,  non  sans 
raison,  que  pour  apprécier  tes  anomalies  d'ordre  psycho- 
logique il  est  besoin  de  connaître  auparavant  l'état  psy- 
chologique normal.  De  là  le  livre  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  qui  est  écrit  particulièrement  pour  l'aliéniste, 
et  doit,  selon  l'auteur,  fournir  à  celui-ci  l 'éducation psy- 
ichologique  dont  il  a  besoin.  «  Cest,  dit  .U.  Mercier,  à 
l'existence  et&la  nature  de  l'illusion  (ou  plutôtde  Terreur 
{delusion)  que  le  médecin  qui  s'occupe  des  troubles  de 
l'esprita  principalement  affaire  :  or  aucun  ouvrage  rela- 
tif à  la  psychologie  normale,  que  je  sache,  n'est  de  na- 
ture à  l'aider  à  déterminer  au  préalable  en  quoi  consiste 
une  erreur,  en  quoi  elle  diffère  de  l'état  normal,  com- 
ment elle  prend  naissance,  et  quelles  sont  ses  formes.  » 
Aussi  trouve-t-on  dans  la  Psijchology  de  M.  Mercier  un 
chapitre  fort  développé  et  qui,  dan9  les  traités  de  psy- 
chologie, n'occupe  d'habitude  qu'un  espace  assez  restreint. 
Cest  le  chaplU«  consacré  au  raisonnement  et  à  la  théorie 
du  raisonnement.  Le  syllogisme  et  ta  logique  sont  l'ob- 
jet de  développements  importants  et  qui  pourront  sur- 
prendre au  premier  abord  :  on  comprend  toutefois,  étant 
donné  le  but  de  l'auteur,  qu'il  ait  fait  à  ces  sujets  une  place 
exceptionnelle.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  :  «  Le  syllogisme, 
dit-il,  a  depuis  quelques  années  perdu  tout  son  prestige: 
on  a  même  6i-é  jusqu'à  dire  que  ce  n'est  nullement  une 
forme  de  raisonnement.  »>  D'autre  part,  il  est  convaincu 
que  le  syllogisme  n'ust  pas  la  seule  forme  de  ruisonnenient, 
et  c'est  ce  qu'il  entreprend  de  démontrer  par  des  exemples 
de  raisonnements  qui  ne  peuvent  se  mettre  en  syllogisme, 
comme  d'autres  avant  lui,  et  aussi  en  exposant  en  détail 
tous  les  modes  de  pensée  grâce  auxquels,  en  pratique, 
nous  formulons  des  conclusions.  De  là  une  place  impor- 
tante réservée  aux  formes  de  la  pensée,  ou  plus  exacte- 
ment aux  modes  de  penser.  Mais  si  le  syllogisme  n'est  pas 
le  seul  mode  de  raisonnement,  il  y  a  des  erreurs  dues  à 
la  non-observation  de  lois  de  pensée  autres  que  les  lois 
syllogistiqucs:  et  ces  erreurs,  M.  Mercier  en  a  fait  une 
étude  attentive.  On  volt,  par  conséquent,  que  la  question 
de  raisonnement,  de  croyance,  de  vraisemblance,  de 


conviction,  de  probabilité,  etc.,  fait  l'objet  d'une  étude 
fort  longue  dans  l'œuvre  de  U.  Mercier.  La  Volition,  la 
Mémoire,  le  Plaisir  et  la  Douleur,  et  enfin  la  Conscience 
constituent  les  quatre  principales  divisions  du  reste  du 
livre  :  la  place  faite  à  la  Sensation  est  très  petite.  Dans 
chaque  cas,  l'auteur  envisage  tour  à  tour  la  cpndi- 
tion  normale,  et  la  condition  morbide,  naturellement. 
Le  chapitre  de  la  Mémoire  nous  a  paru  particultèrement 
intéressant:  l'auteur  distingue  tes  mémoires  structurale, 
dynamique,  active,  et  consciente,  et  la  réminiscence.  Mais 
il  est  un  peu  court  sur  la  pathologie  de  la  mémoire. 

L'ouvrage  de  M.  Mercier  est  très  serré  et  documenté  : 
il  manque  un  peu  d'air.  On  voudrait  qu'il  renfermât  cin- 
quante pages  de  plus,  et  contint  des  divisions  plus  nom- 
breuses :  11  a  l'aspect  un  peu  massif  et  rébarbatif.  Il  fau- 
drait des  têtes  de  chapitre,  des  sommaires  détaillés 
permettant  de  saisir  rapidement  l'argument  et  la  conclu- 
sion. Tel  qu'il  est,  toutefois,  il  intéressera  et  instruira 
ceux  qui  jio  se  laissent  pas  rebuter.  Il  est  à  remarquer 
que  M.  Mercier,  qui  aurait  pu,  sans  peine,  faire  une  œuvre 
très  anecdotique,  s'est  appliqué  à  rester  particulièrement 
didactique.  ' 


Lenkbare  Bnllons,  par  M.  IlBn.HAN.t  Hoernes.  —  Un  vol. 
in-S"  de  360  pages  avec  8i  figures  et  six  planches.  Leipzig, 
Wilhelm  EDgelmann,  1902.  —  Prix  :  15  marks. 

Le  développement  de  l'industrie  automobile  aidant,  la 
question  des  ballons  dirigeables  a  fait,  dans  ces  dix  der- 
nières années,  des  progrès  considérables.  Malgré  les  ca- 
tastrophes trop  nombreuses  auxquelles  ont  donné  Heu 
diverses  tentatives,  tout  semble  indiquer  que  les  temps 
sont  proches  où  les  aérostats  pourront  sillonner  les  airs 
en  tous  sens,  à  peu  près  à  volonté.  L'ouvrage  de  H.  H. 
Hoernes,  commandant  d'un  corps  spécial  des  chemins  de 
fer  autrichiens,  vient  donc  en  son  temps  ;  laissant  de  côté 
les  machines  volantes,  l'auteur  y  étudie  exclusivement 
les  ballons  dirigeables.  Ilindique  les  motifs  pour  lesquels 
les  ballons  de  ce  genre  construits  Jusqu'ici  n'ont  pas  ré- 
pondu à  toutesles  espérance?,  et  ilexposeles  raisons  qui 
lui  font  considérer  les  dirigeables  comme  la  seule  solu- 
tion du  problème,  tant  qu'il  faudra  compter  avec  des 
moteurs  et  des  matériaux  de  construction  relativement 
lourds. 

Le  livre  comprend  sept  chapitres.  Le  premier  chapitre 
est  consacré  à  l'examen  systématique  des  principaux 
dirigeables  construits  jusqu'ici  :  Giffard,  Dupuy  de  Ldme, 
Haenlein,  Baumgarten  et  Wolfert,  Tissandier,  Renard  et 
Krebs,  Schwarz,  Zeppelin,  Santos-Dumont  et  Deutsch. 
Dans  te  deuxième  chapitre,  l'auteur  étudie  la  vitesse  et 
la  direction  du  vent  ainsi  que  l'influence  exercée  sur  la 
trajectoire  des  ballons  ;  il  essaie  d'établir  une  théorie  de 
la  navigation  aérienne.  Les  trois  chapitres  suivants  sont 
consacrés  à  l'étude  des  éléments  de  ballons  dirigeables 
types.  De  nombreux  tableaux  numériques  et  des  gra- 
phiques résument  les  résultats  des  calculs.  Enfin  le  sep- 
tième chapitre  traite  de  questions  telles  que  la  perma- 
nence des  formes,  la  stabilité  loogiludiaale,  les  moteurs 
des  aérostats.  Les  hélices,  etc.,^d*nn  si  vif  intérêt  pour  la 
navigation  aérienne. 
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L'auteur,  qui  a  une  pratique  déjà  longue  des  choses  de 
l'aéronautique,  s'est  gardé  des  hypolhèses;  ses  calculs 
sontbfisés  uniquement  sur  de^  données  expérimentales; 
son  lÏTre  en  tire  une  valeur  toute  particulière. 

ACADÉMIE  D£S  SCIENCES  DE  PARIS 

24  NOVEUBRE-l"  DéCEHBRB  1902. 

ANALYSE  NATH£MATIQUE.  ~~  M.  Jordan  présente  une 
note  de  U.  Edmond  Maillet  sar  les  ionctions  monodromas 
A  point  singolier  esseotial  iiolè. 

—  M.  Painlevé  communique  une  note  de  M.  E.  Esclan- 
gon  sur  une  extension  de  U  notion  d»  périodicité. 

ASTRONOMIE.  —  Au  mois  de  novembre  de  l'année  der- 
nière, AT.  Perrotin  annonçait  à  l'Académie  que  l'Obser- 
vatoire  do  Nice  était  à  la  veille  d'entreprendre  une  nou- 
velle série  de  mesures  de  la  vitflsae  de  la  lomiére,  par  la 
méthode  de  la  roue  dentée  de  Fizeau,  et  que  les  stations 
choisies  étaient  la  grande  coupole  de  TObservatoire  et  le 
mont  Vinaigre,  dans  l'Esterel,  à  46  kilomètres  l'une  de 
l'antre,  distance  qui  n'avait  pas  été  atteinte  jusqu'à  ce 
jour. 

Os  opérations  sont  aujourd'hui  terminées;  les  me- 
sures n'ont  pas  dnré  moins  d'une  année  et  no»  moins 
longues  avaient  été  les  études  préliminaires  auxquelles 
elles  avaient  donné  lieu.  Grâce  à  l'emploi  des  instruments 
les  plus  puissants  de  l'Observatoire:  l'objectif  de  O^^.Tfi 
de  diamètre  comme  lunette  d'émission  et  celui  de  0'^,3B 
comme  collimateur,  1 100  mesures  ont  pu  être  faites  qui, 
obtenues  dans  les  conditions  très  variées  de  L'état  de  l'ïitmo- 
sphère  et  du  fonctionnement  des  appareils,  se  trouvent 
peu  affeclécs  dans  leur  moyenne  déAnitive,  par  les  causes 
d'erreurs  systématiques.  On  en  a  déduit,  pour  la  vitesse 
exprimée  en  milliers  de  kilomètres  et  dans  fe  vide, 
299,86  ±  0,08. 

r 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  J.  Guillaume  fait  connaître 
les  résultats  des  observations  solaires  faites  à  l'Observa- 
toire d»  Lyon,  à.  l'équatorial  Bruimer  de  O^^tS,  pendant 
le  troisième  trimestre  de  1902,  soit  pendant  79  jours 
d'obseivation.  ^ 

Taches.' —  Le  nombre  des  groupes  de  taches,  de  même 
que  leur  surface  moyenne  totale,  a  augmenté  :  on  a  noté 
11  groupes  mesurant  ensemble  une  aire  de  321  millio- 
nièmes, contre  6  groupes  et  1 12  millionièmes  dans  le  tri- 
mestre précédent.  La  répartition  de  ces  groupes  entre  les 
deux  hémisphères  est  de  3  au  sud  au  lieu  de  1 ,  et  de  8 
an  nord  au  lieu  de  3.  Le  nombre  des  jours  où  le  Aoleil 
a  été  vu  sans  taches  est  de  62,  d'où  11  résulte  un  nombre 
proportionnel  de  0,78  sensiblement  le  même  que  celui 
du  trimestre  précédent  (0,79). 

Régions  ^activité.  —  Le  nombre  des  groupes  de  facules 
a  continué  à  augmenter:  on  a  eu  l'tH  groupes  au  lieu 
de  90;  mais  leur  surface  totale  (iî.O  millièmes)  est  un 
peu  moindre  que  dans  le  deuxième  trimestre  (29,0).  On 
en  compte  d'ailleurs  dans  l'hémisphère  sud  57  au  lieu 
de  49,  et  01  au  lieu  de  41  dans  l'hémisphère  nord. 

MÉCANIQUE.  —  if.  L.  Praichet  adresse  un  mémoire  per- 
tant  pour  titre  :  méthode  d'esiai  des  métaux  basée  sur  la 
variation  de  la  rélactance  d'un  barreau  da  traction. 

MECANIQUE  APPLIQUEE.  -  Af.  A.  hrefts  adresse  une  note. 


relative  à  l'étude  d'un  carburateur  automatique  pour  ao- 
tenn  à  explosion.  . 

Elasticité.  —  a  propos  de  la  note  récente  de  Af.  Mau~ 
Tîce  Dupont,  décrivant  un  diapason  susceptible  de  donner, 
à  l'aide  de  curseurs,  des  nombres  de  variations  variant 
de  4  à  16  par  seconde,  if.  E.  Mercadicr  rappelle  qu'il  a 
fait  construire,  il  y  a  déjà  vingt-cin<i  ans,  un  diapason 
de  ce  genre,  pour  Iç  laboratoire  de  L'École  supérieure  de 
Télégraphie.  Ce  diapason  a  environ  50  centimèti*e8  de 
longueur,  S  millimètres  d'épaisseur,  et  il  est  en  fonte 
malléable,  ce  qui  facilite  beaucoup  U  construction.  Son 
mouvement  était  entretenu  électriquement  par  le  procédé 
qu'il  a  indiqué  en  1873.  A  l'aide  de  deux  curseurs  pesanE 
environ  2  kilos  chacun,  glissant  le  long  des  branches, 
on  pouvait  faire  varier  les  nombres  de  vibrations  de4âl0 
ou  12.  La  graduation  d'un  appareil  de  cette  espèce  se  fait 
aisément  en-enregistrantles  oscillations  sur  un  cylindre 
recouvert  de  papier  enfumé,  en  même  temps  que  celles 
d'un  pendule  battant  la  seconde.  L'auteur  ajoute  qu'il 
n'a  rion  publié  à  ce  sujet,  les  expériences  pour  lesquelles 
cet  instrument  devait  être  utilisé  n'ayant  pas  été  faites. 
La  note  de  M.  Mercadier  a  pour  titre  :  sur  la  constmo- 
tion  d'Alectrodiapasons  à  longues  périodes. 

AEROSTATION.  —  Jf.  A.  Sberra  envoie,  de  Montevideo,  une 
note  écrite  en  espagnol  et  relative^  la  navigation  aérienne. 

PHYSIQUE  lyi  GLOBE.  —  M.  Mascart  pi-ésente  une  note  de 
M.  Gossuin  annonçant  qu'une  seconise  da  tremblament  da 
terre  s'sst  produite  à  Busselino  le  21  novembre,  & 

j   neuf  heures  du  matin  (heure  d'Italie],  et  a  duré  pendant 

I   quatre  à  cinq  secondes. 

I  PHYSIQUE.  — -  Jlf.  Georges  Uoreau  a  entrepris,  sur  l'ioniia- 
tion  d'une  flamme  saléa^  des  expériences  dontla  conclusion 
I  est  la  suivante  :  la  conductibilité  anlpolalre  d'une  vapeur 
I  satine  est  analogue  à  celle  d'une  masse  d'hydrogène  qui 
!  entoure  un  filament  de  carbone  incandescent  ou  à  celle 
I  d'une  masse  gazeuse  qui  louche  un  métal  illuminé  par  des 
!  radiations  ultra-viotettes. 
'  '    —  M.  Awjuate  Caret  adresse  deux  notes: 

1°  La  première  est  relative  à  un  mode  de  suspension  du 
i    pendule  ; 

2°  La  seconde  a  pour  titre  :.  un  projet  do  pendule  de 

j    Foucault  à  force  vive. 

I 

CHIMIE.  —  Des  recherches  de  M.  0.  Boudouard  sur  les 
alliages  de  cuivre  et  de  magnésium  il  résulte  que  : 

i°  Les  alliages  de  cuivre  et  de  ma;:;n<5sium  conservent 
leur  couleur  blanche,  plus  ou  moins  britlaiite,  jusqu'à 
la  teneur  de  70  p.  100  de  cuivre,  où  l'on  commence  à 
voir  apparaître  une  logère  teinte  jaunâtre;  l'alliage  à  80 

!  p.  100  est  jauDdlrc,  et  celui  à  00  p.  100  est  franchement 
jaune.  Le  cuivre  perd  donc  sa  couleur,  lorsque  sa  pro- 

I    portion  est  inférieure  à  80  p.  iOO; 

'      2"  Le  magnésium  contenant  10  p.  100  de  cuivre  esten- 

I   core  malléable;  au  delà  de  10  p.  100,  il  devient  cassant. 

!  et  la  fragilité  augmente  progressivement  jusqu'à  la  pro- 
portion de  70  p.  100  de  cuivre:  l'alliage  peut  alors  être 
brisé  entre  tes  doigls.  La  fragilité  diminue  ensuite  jus- 
qu'au cuivre  pur.  L'alliage  &  90  p.  100  de  cuivre  casse 
sous  le  marteau;  cette  cassure  est  d'apparence  grenue; 

3°  Si  l'on  compare  les  propriétés  mécaniques  des  al- 
liages de  cuivre  et  de  magnésium  à  celles  des  alliages 
do  cuivre  et  d'aluminium,  u-lles  qu'elles  ont  été  indiquées 
par  Debray,  on  est  frappé  du  parallélisme  qu'elles  offrent; 
il  n'y  a  de  différence  que  pour  le  métal  contenant  90  p.  100 
de-cuivre  qui,  dans  le  cas  de  l'aluminium,  a  pu  recevoir 
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des  applications  industrielles  à  cause  de  sa  malléabilité 
et  de  sa  dureté  (bronze  d'alumialum]  ; 

Au  point  de  vue  de  la  couleur,  les  alliages  du  cuivre 
BTee  10  p.  100  de  magnésium  ou  d'aluminium  sont  ana- 
logues: ils  sont  jaunes  et  susceptibles  d'un  beau  poli. 

CHIMIE  MINERALE.  —  Obsamtlons  tnr  l'oxydt  uranaux.  — 
On  sait  que,  si  l'on  ealeine  à  l'air  le  ckiorure  d'uranyle, 
il  perd  son  chlore  et  se  transformç  en  oxyde  uraneux 
vert.  M.  OEe/uner  de  Conineh  a  répété  cette  eipérience 
avec  du  bromure  d'nranyle  et  a  constaté  que,  même  en 
prolongeant  la  calcination,  les  choses  ne  se  passaient 
pas  de  la  même  manière.  Le  bromure  d'uranyle  perd 
bien  tout, son  brome,  mais  il  se  transforme  en  un  oxyde 
uraneux  rou^e^qni  demeure  stable  à  haute  température. 

CHIMIE  OHGANIQUE.  —  Comblnaisoni  des  qr>niirai  complexes 
aTtfi  les  aminés  de  la  série  grasse.  —  La  saturation  mé- 
thodique des  acides  fcrrocyanhydrique  et  Terricyanhy- 
drique  par  les  isoamylamines  primaire,  secondaire  et  ter- 
tiairé  a  permis  à  if.  P.  Chrétien  d'olitenir  une  série  de 
sels  bien  cristallisés,  qui  ont  été  desséchés  sur  l'acide  sul- 
furique  avant  l'analyse. 

CHIMIE  (NDUSTRIELLE.  —  M.  A.  Trillat  fait  connaître  no 
procédé  de  dosage  de  la  glycérine  dans  le  vin,  auquel  il  a 

recours  depuis  plusieurs  années.  Ce  procédé  repose  sur 
la  propriété  que  possède  l'éther  acétique,  débarrassé  de 
ses  impuretés,  de  dissoudre  la  glycérine  d^ns  une  pro- 
portion d'environ  9  p.  100  à  la  température  ordinaire,  à 
l'exclusion  des  autres  éléments  contenus  dans  l'extrait 
sec  d'un  vin. 

L'auteur  décrit  sa  méthode  ainsi  qu'il  suit:  on  mesure 
50  centimètres  cubes  de  vin  et  on  les  verso  dans  une 
petite  capsule  en  argent  placée  au  bain-raarie  On  évapore 
avec  précaution,  à  une  température  d'environ  70",  les 
deux  tiers  à  peu  près  du  liquide.  Ace  moment,  on  ajouté 
dans  la  capsule  5  grammes  de  noir  animïil  pulvérisé,  on 
mélange  intimement  avec  le  résidu  et  on  continue  d'éva- 
porer jusqu'à  siccité  complète.  Le  résidu»  après  refroi- 
dissement, est  broyé  dans  un  mortier  avec  3  grammes  de 
chaux  vive.  Le  mélange  se  présente  alors  sous  forme 
d'une  poudre  grise  ne  s'agglutlnant  pas  et  n'adhérant 
pas  aux  doigts.  Cette  poudre  est  placée  dans  un  flacon 
et  fortement  agitée  pendant  quelques  minutes  avec  30  cen- 
timètres cubes  d'éther  acétique  desséché  et  débarrassé 
d'alcool.  On  filtre  en  décantant  et  en  ayant  soin  de  re- 
passer les  premières  portions  du  liquide  qui  entraîne  un 
peu  de  chaux  au  début  et  on  recommence  une  deuxième 
fois  le  même  traitement.  On  obtient  ainsi  un  liquide  ab- 
solument clair,  contenant  en  dissolution  ta  totalité  de  la 
glycérine  qu'il  s'agit  maintenant  de  séparer.  Dans  ce 
but,  l'éther  acétique  est  évaporé  en  plusieurs  fois  dans  une 
capsule  tarée,  semblable  &  celle'dont  on  se  sert  pour  les 
extraits  de  vin,  d'abord  au  bain-marte  pour  chasser  la 
plus  grande  partie  de  l'éther  acétique,  puis  ArétuveiGO" 
jusqu'à  poids  constant  (une  heure  et  demie  environ). 

11  reste  à  peser  la  capsule  munie  de  son  couvercle  et  à 
évaluer  par  difTércncc  le  poids  delà  glycérine,  en  prenant 
les  précautions  que  nécessite  la  grande  hygroscopicité 
du  résidu.  La  glycérine  ainsi  obtenue  est  à  peine  colorée 
en  jaune-paille;  elle  a  un  goût  franchement  sucré. 

Cette  méthode  permet  d'évaluer  la  glycérine  daus  les 
vins  et  mémo  dans  le  cas  de  vins  glycosés  à  30 grammes 
par  titre.  Elle  a  l'avantage  aussi  d'être  d'une  exécution 
rapide. 

—  M.  A.  Duboin  adresse  une  note  snr  laprodnetion  des 
rubis  par  lailon. 


CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Les  actions  diaslasiques  dlfTèrent, 
comme  on  le  sait,  par  beaucoup  de  points  des  actions 
produites  par  les  acides.  Plusieurs  auteurs  [MU.  Dticlaux, 
Tammann,  Brown,  etc.)  eii  ont  déduit  que  les  lois  de  la 
chimie  générale  et,  avant  tout,  la  loi  de  l'action  des 
masses  de  Bertkollett  Guldberg  et  Waage  n'étaient  pu 
applicables  aux  réactions  diaslasiques.  Depuis  lors, 
M.  Vibtor  Henri  a  repris  l'étude  de  cette  question  pour 
l'invertiae,  l'émulsine  et  l'amylase.  Dans  une  note  iatT- 
tulée  :  théorie  générale  de  l'action  d«  quelques  diutaïas, 
il  décrit  les  principaux  résultats  expérimentaux  qui  lui 
ont  servi  de  point  de  départ. 

AHATOMIE  COMPAREE.  —  On  sait  quei  une  fois  fixée  par 
son  byssus  lamellaire  qui,  plus  tard,  deviendra  l'ossiciile, 
l'Anomie  (1)  paraît  condamnée,  sauf  accident,  &  l'imno- 
bilité.  Mais,  si  elle  ne  peut  exécuter  de  mouvemenis  de 
translation,  elle  s'ouvre  cependant  et  reste  même,  leplui 
souvent,  ouverte.  Les  bords  du  manteau  s'avancent  jus- 
qu'au bord  de  la  coquille  et  le  pied  si  grêle  s'allonge,  se 
meut  dans  tous  les  sens,  explorant  l'extérieur  comme  le 
ferait  un  organe  tactile  volontaire.  A  la  moindre  agitatios, 
vite  le  pied  se  rétracte  et  la  valve  inférieure,  plate,  vient 
brusquement  s'appliquer  sur  la  supérieure  ;  l'animal  se 
ferme,  mais  il  ne  tarde  pas,  cependant,  à  s'ouvrir  de 
nouveau.  Cette  action  résultant  do  la  contraction  brusqoe 
du  muscle  adducteur,  if.  Jobert  a  étudié  la  structore  de 
ce  muscle  et  a  constaté  qu'il  présentait  une  striation  ab- 
solument identique  à  celle  que  l'on  rencontre  ehei  les 
Pectinidés. 

La  note  de  M.  Jobert  a  pour  titre  :  stmottm  d« 
muscles  de  TAnomia  epbippinm. 

ZOOLOGIE.  —  Formes  nouvelles  on  peu  connues  de  Rliiti- 
I  ditis.  —  En  faisant  des  cultures  pures  de  certains  Rhab- 
ditis^U.  Aug.  Michel  a  été  amené,  parun  caractère  re- 
marquable, i  distinguer  deux  types,  qu'il  avait  d'abord 
confondus  à  l'aspect  :  l'un  ne  présentait  que  des  femelles 
hermaphrodites,  c'est-à-dire  des  individus,  femelles  par 
la  forme,  mais  produisant  avant  les  ovules  des  sperma- 
tozoïdes destinés  à  une  autogamie  ;  l'antre  était  diolque, 
tes  m&lcs  et  les  fotnelles  étant  complètement  nnisexaés, 
s'accouplant  ou,  par  isolement,  restant  stériles,  d'aillHi^ 
avec  une  forte  proportion  de  mâles  (1-3  pour  2  fe- 
melles). 

GEOLOGIE.  —  Produotion  aetneUe  de  soufre  natif  dauli 
Bous-iol  de  la  place  de  la  République  à  Paris.  —  Le  tonael 
du  chemin  de  fer  métropolitain,  dans  sa  partie  située 
place  de  la  République,  au  droit  de  la  rue  Meslay,  tra- 
verse, à  8  mètres  environ  sous  le  pavé,  une  terre  noire 
très  argileuse  renfermant  dos  débris  de  bois  et  présen- 
tant des  veinules,  de  petits  amas  et  des  géodes  de  soufre 
cristallisé. 

if.  Stanislas  Meunier  explique  ainsi  qu'il  suit  l'origine 
de  ce  soufre  cristallisé  :  on  sait  que,  en  1670,  on  a  ctfm- 
blé  les  anciens  fosses,  établis  le  long  des  remparts  qui 
sont  devenus  le  boulevard  Saint-Martin,  à  l'aide  de  ma- 
tériaux de  démolition  provenant  du  voisinage.  Cesiaux 
plâtras  qu'il  faut  attribuer  l'origine  du  soufre  mis  lu 
jour  en  ce  moment  et,  à  ce  sujet,  il  convient  de  rappeler 
que  âf.  Daubrée  a  signalé,  en  1881,  la  trouvaille  de  soufr« 
cristallisé 'au  sein  des  vieux  plâtras  enfouis  dans  II  rue 
Meslay  et  sur  la  place  de  la  République. 

•Le  fait  actuel,  dit  H.  Stanislas  Meunier,  se  itUacbe 


(1)  Coquille  bivalve  qu'un  certain  nombre  de  malacologiste^ 
, rattachent  aux  Pectinidés. 
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éridemmeot  à  celui-là  ;  mais,  concernant  des  roches  plus 
profondes,  il  vienty  ajouter  des  particularités  nouvelles. 
En  effet,  ce  n'est  plus  dans  la  substance  artiHcielle  des 
plAtras  que  le  soufre  s'est  constitué,  mais  dans  des  cou- 
ches normales  déposées  au  fond  d'une  pièce  d'eau,  où 
rivaient  toute  une  faune  et  toute  une  flore.  Jusqu'à  la 
An  du  xvii'  siècle,  ces  dépôts  n'avaient  rien  qui  pût  les 
distinguer  des  formations  lacustres  ordinaires.  Cest  à 
partir  de  cette  époque  que  les  eaux  d'infiltration,  se 
chargeant  de  sulfate  de  chaux  dans  les  régions  superfi- 
cielles du.&ol,  ont  imprégné  les  vases  sous-jacentes  d'une 
matière  saline  sur  laquelle  les  substances  organiques 
ont  exercé  leur  influence  réductrice.  11  a  sufQ  de  deux 
sièclen  de  cette  action  pour  que  les  géodes  de'  soufre 
aient  aeqnis  les  dimensions  qu'on  observe. 

PALEONTOLOGIE.  —  Dans  son  mémoire  sur  les  AnimauûB 
ptiocènes  'du  RoussiUon,  M.  Ch.  Depéret  avait  décrit,  dans 
le  pliocène  moyen  de  ce  pays,  un  Lagomydé  tellement 
voisin  du  type  de  Corse,  qu'il  l'avait  inscrit  sous  le  même 
nom  de  Protagus  corsicanus,  malgré  la  différence  assez 
grande  de  niveau  géologique.  Ce  fait  laissait  pressentir 
déjà'  l'origine  continentale  du  Lagomys  de  Corse  et  de 
Sardaigne. 

Cette  hypothèse  vient  de  recevoir  une  confirmation 
décisive,  grâce  à  une  découverte,  faite  par  M.  Aimera, 
d'une  série  d'ossements  enfouis  dans  une  brèche  rou- 
ge&tre  qui  remplit  une  -petite  grotte  à  Gracia,  aux  portes 
de  Barcelone.  H.  Depéret  a  reconnu,  dans  ces  débris,  de 
nombreux  otsementa  «t  des  mAchoires  du  Layomys  cor- 
sieanta  parfaitement  typique,  associé  au  Rhinocéros 
Merefcii,  à  une  petite  race  du  Cervus  elapbus  et  à  des  tor- 
tues de  terre  assez  spéciales,  c'est-à-dire  une  faune  ap- 
partenant, sans  hésitation  à  l'époque  du  quaternaire 
ancien. 

11  est  donc,  dès  maintenant,  facile  de  suivre  l'émigra- 
tion géologique  du  Lagomys  corsicanus  depuis  le  pliocène 
de  Perpignan,  en  passant  par  le  quaternaire  ancien  de 
Barcelone,  jusqu'au  quaternaire  récent  de  Corse  et  de 
Sardaigne. 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  il  a  pu  passer  dans  ces 
Iles,  M.  Dopéret  rappelle  son  mémoire  sur  Quelques 
mammifères  pleistocènes  de  l'ile  de  Corse,  où  il  démontre 
que  cette  lie,  unie  à  une  partie  de  la  Sardaigne,  formait. 
Jusqu'à  la  fin  des  temps  pliocènes,  une  longue  péninsule, 
sorte  dltalie  en  miniature,  rattachée  au  continent  pro- 
vençal des  Maures.  Cest  par  cette  voie,  dit-il,  que  le 
Layomys  corsicanus  a  passé,  pour  prendre  possession  de 
ces  contrées,  aujourd'hui  insulaires,  où  son  aire  de  dis- 
persion a  été  dissociée,  grâce  à  des  effondrements  sur- 
venus sur  la  fin  du  pliocène  ou  au  début  du  quaternaire. 

PATHOLOGIE  MEDICALE.  —  M.  Guer&er  adresse  un  mémoire 
intitulé  :  étud*  clinique  sur  une  antitoxine  tubercoUnse  ; 
rAtnltats  thérapeutiques  dans  les  tabercnloseï  loealitéet. 

Election.  —  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scru- 
tin, &  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section 
d'astronomie,  en  remplacement  de  3f.  Paye  décédé. 

Les  candidats  sont  classés,  au  nombre  de  cinq,  dans 
l'ordre  suivant:  en  premièro  ligne,  Jf.  Bi(;ourd<m  ; 'en 
seconde  ligne,  par  ordre  alphabétique,  Af.  Andoyer, 
M.  l}esîandres,  M.  Hamy  et  iS.  P.  Puisvu.v. 

Le  nombre  des  votants  étant  a9  (majorité  30),  H.  Des- 
landres  est  élu  par  32  suffrages  ;  H.  Bigourdan  obtient 
25  voix,  M.  Andoycr  1  voix  et  M.  P.  Puiseux  1  voix. 

E.  Riviiax. 
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PHYSIQUE 

Les  travaux  du  Laboratoire  de  physique  et  de  technologie 
de  l'Empire  allemand  en  1901.  —  Le  rapport  officiel  sur 
les  travaux  du  Laboratoire  de  physique  et  de  technologie 
de  l'empire  allemand,  présenté  parle  président  du  Labo- 
ratoire, if.  KohlramcK  est  publié  dans  Zeitschrift  fûr  In$- 
trumentenkundef  dont  il  occupe  trente-deux  pages.  L'ins- 
titution comprend  deux  divisions  :  la  section  physique 
ou  scientifique  sous  la  direction  immédiate  de  M.  Kobl- 
rausch  et  la  section  technologique  dirigée  par  Af.  Hagen. 

Division  scientifique.  —  Il  a  été  souvent  constaté  que 
les  gaz  n'obéissent  pas  à  la  loi  de  Boyle-Mariotle  aux 
très  basses  pressions  ;  en  ce  qui  concerne  l'oxygène  en 
particulier,  Bokr  a  observé  une  forte  déviation  à  la 
pression  de  0°"»,7  de  mercure  ;  M.  Thiesen,  du  Reichsanstalt, 
a  repris  les  expériences  avec  les  appareils  qui  lui  avaient 
servi  pour  l'étude  de  la  vapeur  d'eau  et  n'a  pu  trouvé  les 
mêmes  anomalies. 

MM.  Holborn  et  Gruneisen  ont  fait  des  expériences  sur 
la  dilatation  aux  hautes  températures,  et  M.  Holborn, 
de  concert  avec  M.  Kurlbatmt  a  imaginé  un  pyromètre 
optique.  AfAT.  Jxger  et  Diesselhorst  ont  fait  des  expé- 
riences sur  la  conductibilité  thermique  des  métaux  en 
utilisant  la  relation  établie  par  KolUrausck  entre  la  tem- 
pérature et  le  potenUet  électrique  :  la  résistancp  <Uec- 
trique  d'un  corps  de  forme  quelconque  chauffé  électri- 
quement est  égale  à  la  résistance  du  même  corps  à  tem- 
pérature constante  multipliée  par  un  facteur  qui  dépend 
seulement  du  potentiel  et  des  conductibilités  thermique 
et  électrique  du  corps,  mais  non  de  sa  forme.  MM.  Lum- 
fner,  r'ringsheim  et  Oehrcke  ont  fait  des  recherches  inté- 
ressantes pour  la  création  d'une  échelle  des  tempéra- 
tures de  radiation,  et  M.  Luœmer  a  imaginé  un  photomètre 
et  un  pyromètre  à  interférences. 

Division  technologique.  —  La  section  a  examiné 
216  compteurs  d'électricité  pour  courants  continus  et 
35  pour  courants  alternatifs,  indépendamment  des  essais 
électriques  divers  pratiqués  &  la  demande  de  l'industrie 
sur  (tes  conducteurs,  des  résistances,  des  accumula- 
teurs, etc.  section  de  métrologie  a  de  son  ciMé  exa- 
miné 20  échelles  sur  argent,  verre  et  laiton,  93  pas  de 
vis,  28  diapasons,  etc. 

La  section  des  thermomètres  a  essayé  14475  thermo- 
mètres; le  nombre  des  thermomètres  cliniques  soumis 
au  Laboratoire  a  diminué,  mais  20,6  p.  iOii  de  ceux  pré- 
sentés ont  encore  été  rcjelés.  508  tlicrmomètres  présen- 
taient des  divisions  de  0,01  de  degré,  i  178  dos  divisions 
de  0,i  de  degré;  OKi  thermomètres  étaient  destinés  à  la 
mesure  de  températures  supérieures  à  575''C. 

Jfif.  Wiehe,  Schwirbus  et  Ilebe  ont  essayé  12  mano- 
mètres, 1 176  plombs  fusibles  la  plupart  pour  tempéra- 
tures entre  106  et  12S<>C.  et  127  pour  pressions  de  4  ou 
8  atmosphères. 

La  section  de  l'optique,  a  examiné  137  lampes  Hefner, 
3od  lampes  électriques  à  incandescence,  22  lampes  à  os- 
mium, 180  lampes  à  gaz  à  incandescence,  etc.  M.  Schn-n- 
rock  a  montré  que,  pour  les  essais  saccharimétriques,  il 
convenait  de  se  servir  non  seulement  de  la  lumitrc  mo- 
nochromatique du  sodium,  mais  aussi  de  la  lumière 
mercurielle  surtout  dans  sa  ligne  la  plus  brillante 
546,1 

La  section  chimique  (Af.  Mylius,)  a  fait  des  recherches 
I  importantes  sur  les  voltamètres  argent;  il  paraît  que 
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l'argent  pur  ne  réagit  pas  sur  les  solutions  chaudes  de 
nitrate  d'argent.  Do  nombreuses  analyses,  de  métaux, 
verres,  elc,  ont  été  pratiquées  à  la  demande  de  l'ïndns- 
Irie. 

fileetrioité  négatiTS  prise  par  las  gouttas  d'ean  tomSant 
k  trarers  l'air.  —  L'origine  de  la  charge  négative  énorme 
de  la  terre  et  de  ta  charge  positire  correspondante  de 
l'atmosphère  présente  un  problème  dont  la  solution 
complète  est  encore  àtronver.  M^.Elsteret  Geitet  ont,  il 
est  vrai,  fait  voir  que  l'air  ambiant  émet  des  ions  né- 
gatifs vers  la  terre,  ce  qui  en  partie  explique  une  charge 
négative  de  cette  dernière.  M.  Wilson  a,  de  plus,  dé- 
montré que  les  ions  négatifs  étant  des  noyaux  conden- 
seurs de  vapeur  d'eau  plus  efficace?,  la  pluie  doit  porter 
vers  la  terre  des  charges  négatives. 

Dans  une  intéressante  note  communiquée  à  Anna- 
ten  der  Physik,  M.  A.  Schmauss  signale  une  troisième 
cause  concourant  à  donner  une  charge  négative  à  ta 
terre.  Il  constate,  en  effet,  que  les  gouttes  d'eau  tombant 
à  travers  l'air  ionisé,  c'est-à-dire  renfermant  des  ions 
libres,  prennent  des  «harges  négatives,  et  cet  effet 
se  superpose  k  l'effet  Lenard,  ;:uivant  lequel  l'eau,  tom- 
bant à  travers  l'air  ordinaire  et  frappant  un  obstacle 
quelconque,  prend  une  charge  d'électricité  positive. 

Notons,  en  passant,  l'explication  de  l'origine  des 
orages  sur  la  base  des  expériences  de  H.  Schmauss  que 
suggère  The  Eleclricat  Review  de  Londres.  Comme  en 
été  les  conditions  atmosphériques  et  les  rayons  ultra- 
violets de  la  lumière  du  soleil  augmentent  le  nombre 
des  ions  libres  de  l'air,  l'effet  de  Schmauss  s'en  trouvant 
favorisé,  l'emporte  sur  l'effet  de  Lenard  et  produit  les 
charges  énormes  se  compensant  dans  les  éclairs. 

Les  dimtnsioos  das  atomes.  —  M.  Ridout  a  présenté  de- 
vant la  l^bysical  Society  de  Londres  un  mémoire  sur  les 
dimensions  des  atomes  dissociés  on  ioos  considérés 
comme  la  quantité  minimum  de  matière  pouvant  parti- 
ciper &  une  action  électrolytique. 

L'élément  choisi  était  l'hydrogène  et  l'auteur  conclut 
que,  CD  nombre  rond,  IH  millions  l/2d'atomes  sont  né- 
cessaires pour  former  une  ligne  de  un  centimètre  de  long. 
Les  atomes  sont  considérés  comme  sphériques  et  en 
contact  intime,  pour  faciliter  les  calculs  il  est  supposé 
que  le  contact  est  tel  que  le  centre  d'une  sphère  soit 
immédiatement  au-dessus  du  centre  de  la  sphère  sur 
laquelle  elle  repose.  Dans  ces  conditions,  le  volume  total 
des  sphères  nécessaires  pour  remplir  un  cube  donné  est 
égal  à  celui  de  la  sphère  autour  de  laquelle  le  cube  est 
décrit.  Les  capacités  électriques  des  sphères  isolées  étant 
proportionnelles  &  leurs  diamètres,  il  s'ensuit  que  la  ca- 
pacité totale  d'un  nombre  donné  de  sphères  est  égal  à  la 
capacité  d'une  sphère  unique  dont  le  diamètre  serait 
égal  à  la  somme  des  diamètres  des  petites  sphères.  Cette 
méthode  de  calcul  permet  de  fixer  les  limites  supérieure 
et  inférieure  des  dimensions  des  atomes. 

Lord  Kelidn  fait  remarquer  que  la  valeur  obtenue  pour 
le  diamètre  d'un  ion  d'hydrogène  est  à  peu  près  exacte- 
ment la  moitié  do  celle  qu'il  a  obtenue  de  son  cùlé  pour 
le  diamètre  d'une  molécule  d'hydrogène;  mais  il  n'y  a 
peut-être  11  qu'une  simple  coïncidence,  Lord  Kelvin  rap- 
pelle que  la  théorie  atomique  de  l'électricité,  aujourd'hui 
à  peu  près  universellement  adoptée,  a  été  enseignée  par 
Faraday  et  Clerh-3laxwcU  et  définitivement  proposée  par 
Hehtiholit.  Les  atomes  d'électricité  sont  beaucoup  plus 
petits  que  les  atomes  de  matière  et  passent  librement  à 
travers  les  espaces  occupés  par  ceux-ci.  Si  les  C'Iectrons 
ou  atomes  d'électricité  réussissent  &  sortir  des  atomes  de 


maUire,  ils  procèdent  avec  la  vitesse  de  la  lumière  et  le 
corps  est  radioactif;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
certains  corps  offrent  des  propriétés  radio-actiTes.U 
faudrait  plutât  s'étonner  de  ne  pas  rencontrer  ces  pro- 
priétés dans  toutes  les  formes  de  matière. 

La  radio -aetiviti  de  la  plaie.  —  Dans  une  note  présentée 
le  5  mai  1902  à  la  Philosophical  Society  de  Cambridge, 
if.  T.-fi.  Wilson  décrivait  des  expériences  qui  avaient 
permis  de  constater  qu'un  récipient  ayant  contenu  de  ta 
pluie  fraîchement  tombée  et  évaporée  à  siccité,  offrait 
des  propriétés  radio-actives  durant  quelques  heures.  Ces 
expériences  ont  été  renouvelées  avec  succès  à  plusieurs 
reprises  et  M.  Wilson  rend  compte  de  ses  nouveaux  tra- 
vaux dans  cette  vole  par  an  mémoire  présenté  le  il  oc- 
tobre dernier. 

L'amplitude  de  l'effet  obtenu  d'une  quantité  donnée 
de  pluie  a  toujours  été  à  peu  près  de  mdme  ordre  que  U 
pluie  ait  tombé  par  grosses  gouttes  ou  en  gouttes  Bnes, 
qu'elle  ait  été  recueillie  de  Jour  ou  de  nuit,  an  commen- 
cetnent  d'une  averse,  ou  après  quelque  temps  de  pluie 
violente  continue.  Une  fois  pourtant,  durant  un  orage, 
un  effet  anormal  a  été  constaté. 

La  radio -activité  se  manifeste  également  bien,  que 
l'ébullition  de  la  pluie  soit  pratiquée  dans  un  récipient 
de  platine  ou  dans  un  récipient  de  porcelaine;  avec  ces 
derniers  la  radio-activité  ressemble  à  certains  égards  à 
la  radio-activité  induite  obtenue  sur  les  fils  a  chargené- 
gative,  190  centimètres  cubes  de  pluie  laissent  un  préci- 
pité suffisamment  radio-actif  pour  augmenter  l'ionisation 
dans  le  récipient  d'essai  de  cent  fois  environ  sa  valeur 
normale  ;  pour  pénétrer  le  récipient,  les  'rayons  avaient 
à  traversernne  couche  d'aluminium  d'environ  0,000:)2ceD- 
timètres  d'épaisseur.  L'intensité  de  la  radio-acllnté 
tombe  à  environ  un  quart  de  sa  valeur  initiale  en 
une  heure,  comme  celle  obtenue  par  évaporation.  Des 
précipités  similaires  obtenus  d'eau  de  pluie  conservée 
vingt-quatre  heures  restent  tout  à,  fait  inactifs. 

Las  propriétés  magnétiques  d«s  alliages  de  ter.  —  Le 

Bulletin  Scieati/lc  Traïuaetions  de  la  Société  royale  de 
Dublin  publie  dans  son  numéro  de  septembre  la  suite 
des  travaux  de  MM.  Barretl,Brov:n  eiHadfield  sur  les  pro- 
priétés magnétiques  des  alliages  de  fer. 

L'adjonction  de  manganèse  au  fer,  dans  la  proportion 
d'environ  13  p.  100  donne  un  alliage  pratiquement  non 
magnétique;  les  aciers  au  manganèse  et  au  nickel  offrent 
une  particularité  plus  remarquable  encore  ;  les  alliages 
magnétiques  de  fer  et  de  manganèse  ou  de  nickel  sont 
rendus  non  magnétiques  par  l'adjenctlon  d'une  quantité 
convenable  de  l'autre  métal. 

Les  alliages  plus  magnétiques  au  contraire  que  le 
meilleur  fer  au  charbon  de  bois  sont  ceux  de  nickel, 
silice  et  aluminium.  Les  auteurs  pensent  qu'un  alliage 
de  fer  contenant  de  la  silice  et  de  l'alumlniom  serait 
probablement  la  meilleure  matière  pour  la  coDStructlon 
de  transformateurs  électriques. 

Effets  photo-électriques  des  sels  colorés  par  les  rayons 
de  Becquerel.  —  Il  a  été  démontré  que  la  déperdition 
photo-électrique,  c'est-à-dire  la  déperdition  de  l'éleclri- 
clté  négative  sous  rinUuence  de  la  lumière,  phénomène 
attribué  par  M.  Lenard  à  l'émission  d'électrons  néga- 
tifs, dépend,  non  pas  seulement  de  la  longueur  des  ondes 
actives  et  de  rintensité  lumineuse,  mais  encore  de  la  na- 
ture de  la  surface  frappée  ;  c'est  ainsi  que  pour  lesrayons 
ultra-violets  ce  phénomène  est  une  propriété  commune 
à  presque  tous  les  corps,  alors  que  les  rayons  du  soleil 
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ne  donnent  origine  &  cette  déperdition  des  ciiarges  néga- 
tives que  dans  le  cas  de  certaines  substances  peu  nom- 
breuses; parmi  les  corps  caractérisés  par  cette  propriété, 
citoDS  le  zinc,  le  magâésium,  l'aluminium,  ainsi  que  les 
métaux  alcaliques,  tels  que  le  sodium  et  le  potassium, 
et  leurs  alliages;  de  plus  corlaines  combinaisons  halo- 
gènes colorées  des  métaux,  qu'on  trouve  telles  quelles 
dans  la  nature  ou  qu'on  prépare  au  moyen  de  l'action 
des  rayons  cathodiques  sur  les  sets  incolores. 

Or  jfif.  Blster  et  Qeitet  résument,  dans  Physikaltsche 
Zeitschrift,  quelques  expériences  sur  des  sels  photo-acurs 
préparés  par  MM.  Giesel  et  Goldstetn  au  moyen  des  rayons 
de  Becquerel  :  Un  vase  métallique  disposé  à  quelque  dis- 
tance d'une  toile  métallique,  chargé  à  300  volts  et  conte- 
nant te  sel  rratchement  préparé,  a  pris  le  potentiel  de 
14  volts,  sous  l'iotluence  de  la  lumière  du  jour,  alors 
qu'à  l'obscurité  le  potentiel  tifansmis  n'était  que  d'envi- 
ron un  tiers  de  volt. 

Diffraction  des  rayons  Z.  —  Jlf^f.  Haga  et  Wind  ont, 
dès  1899,  cru  observer  que  les  rayons  Rœntgen  subissent 
la  diffraction:  après  avoir  trarerséune  fente  étroite,  ces 
rayons  passaient  à  travers  une  seconde  fente  et  venaient 
tomber  sur  une  plaque  photographique  enregistrant  les 
phénomènes. 

Or,  JK.  Vif  aller, ayant  récemment  mis  en  doute  ces  ré- 
sultats, les  auteurs  reprennent  leurs  expériences,  dont 
nous  trouvons  tous  les  détails  dans  le  fiiscicule  de  sep- 
tembre des  Veml.  Kon.  Akad.  Wcttnsch.  d'Amsterdam;  la 
méthode  est  eRsentiellement  la  môme  que  celle  suivie 
antérieurement,  sauf  pour  quelques  points  secondaires, 
où  l'on  a  cru  bon'  de  mettre  à  profit  les  expériences  de 
M.  Walter. 

Les  résultats  démontrent  avec  une  évidence  encore  plus 
éclatante  qu'autrefois,  l'existence  de  phénomènes  de 
diffraction  et  ne  laissent  plus  de  doute  relativement  à.  la 
nature  des  rayons  X,  que  désormais  on  ne  peut  plus  en- 
visager que  comme  des  perturbations  d'équilibre  de 
l'éther,  &  l'égal  des  rayons  lumineux.  Les  auteurs  ont 
toutefois  été  plus  loin  :  en  se  servant  de  certaines  for- 
mules bien  connues,  ils  ont  lâché  d'évaluer  les  longueurs 
d'onde  qui  constituent  ces  radiations  et  qui,  paralt-il, 
sont  de  l'ordre  de  grandeur  de  0,1  [i.\k. 

m£t£orolobie  et  physique  du  globe 

Proposition  d'enquête  scieatifiqne  relative  à  l'enuoible 
deâ phénomènes  géo-physiques  de  l'année  1902.  —  MM.  Eu- 
gène Lagranije  et  Ernest  Vunden  Brocck,  ont,  dans  la  réu- 
nion de  la  Société  belge  de  géologiu  du  31  octobre  dur- 
nier,  fait  la  proposition  d'une  enquête  scientifique  sur 
l'ensemble  des  phénomènes  géo-physiques  qui  ont  marqué 
l'année  actuelle.  Cette  proposition  a  été  chaleureusement 
accueillie  par  l'assemblée.  Voici  les  parties  principales 
de  la  note  qui  a  été  lue  à  ce  sujet  par  M.  Lagrange  : 

«  L'année  1902,  dans  l'ensemble  de  celtes  qui  précè- 
dent et  qui  la  suivront,  prendra,  selon  toute  apparence, 
un  caractère  particulier.  Si  on  la  considère  au  point  de 
vue  des  phénomènes  sismiques,  comme  à  celui  du  vul- 
canisme,  on  semble  être  d'accord,  dts  maintenant,  pour 
lui  reconnaître  dans  la  marche  ordinaire,  dïruns-nou.^, 
de  ces  phénomènes,  dans  l'allure  générale  qu'ils  atTec- 
tent  dans  l'écoulement  normal  des  temps,  un  cachet,  une 
marque  spéciale.  Les  phénomènes  géophysiques  de  toute 
nature  dont  la  région  des  Antilles  et  spécialement  les 
lies  de  la  Martinique  et  de  Saint- Vincent  sont  le  Lhé&tre 


I  d'une  manière  presque  continue,  depuis  le  mois  de  mars, 
et  plus  spécialement  depuis  celui  de  mai  (la  grande  ex- 
plosion gazeuse  qui  a  détruit  Saint-Pierre  est  du  8  de  ce 
mois),  ont  d'ailleurs,  parmi  cet  ensemble  de  perturba- 
tions géo- physiques,  attiré  plus  spécialement  l'attention 
par  les  ruines  et  les  désastres  matériels  dont  ils  ont  été 
la  cause. 

«  Si  on  les  considère  cependant  au  seul  point  de  vue 
scientifique,  ils  ne  semblent  se  présenter  que  comme  un 
des  aspects  d'uo  état  troublé  général  dans  l'ensemble  des 
phénomènes,  ou  si  le  mot  troublé  est  peut-être  trop  hardi 
dans  l'ignorance  actuelle  où  nous  sommes,  disons  d'un 
état  particulier  de  ces  phénomènes. 

«  C'est  cet  état  particulier  de  l'année  1902  que  nous 
pensons  utile  de  voir  étudier,  bien  entendu  d'une  manière 
générale,  de  voir  établi  ou  infirmé  par  une  enquête 
scientifique  dirigée  dans  quelques  directions,  bien  dé- 
lioies.  Il  nous  paraît  qu'il  y  a  l&  œuvre  utile  et  des  plus 
importantes  à  réaliser... 

'<  Dans  l'hypothèse  où  vous  admettriez  l'opportunité  de 
notre  projet,  permettez  que  nous  revenions  aux  carac- 
tères que  cette  enquête  devrait,  à  notre  sens,  affecter.  Les 
directions  pourraient  être  classées  comme  suit:  1°  phé- 
nomènes sismiques;  2^  phénomènes  volcaniques ;3'*phé- 
nomènes  météorologiques  ;  4*'  phénomènes  magnéti- 
ques ;  50  physique  solaire... 

<'  Mais  nous  voudrions  que  l'enquête  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
nous  pensons  que  la  Commission  qui  en  sera  chargée 
devrait  avoir  à  conclure  sur  un  troisième  point,  qui  nous 
parait  devoir  donner  à  notre  proposition  son  intérêt 
majeur,  et  ce  point,  le  voici  :  le  dépouillement  de  l'en- 
semble des  maii^rittux  accusc-t-il  une  dépendance,  un 
rapport  entre  les  divers  ordres  de  phénomènes  que  nous 
avons  signalés,  et  si  ce  rapport  existe,  comment  se  m.a- 
nifcste-t-il,  quelle  en  est  l'importance,  où  commence-t-il, 
où  s'arréte-t-il  ? 

i<  Notre  projet  est  bien  vaste.  Aussi  pensons-nous  que 
la  collaboration  doit  être  étendue  bien  en  dehors  de  dos 
frontières.  Nous  devonsnous  adresser  à  toutes  les  bonnes 
volontés,  à  tous  les  saiants  étrangers  qui  voudront  bieu 
prendre  part  à  notre  œuvre.  Nous  ajouterons  même  que, 
dans  ces  conditions  seules,  le  succès  peut  récompenser 
nos  efforts... 

"  La  question  des  iniluences  cosmiques  générales,  celle 
;  des  rapports  intimes  entre  les  divers  phénomènes  dont 
I  l'atmosp^ière,  les  océans  et  la  croùto  terrestre  offrent  les 
manifestations,  gagnent  de  ^opr  en  jour  plus  d'ampleur 
et  se  fondent  d'une  manière  plus  ferme.  Nous  n'avons 
pas  à  citer  ici  les  systèmes  qui  ont  été  élaborés,  souvent 
à  grand'peine,  dans  cet  ordre  d'idées;  nous  voulons 
même  nous  tenir,  en  vous  soumettant  ce  programme,  en 
dehors  de  tout  système.  Mais  qui  niera  que  notre  astre 
central,  noire  soleil  ne  soit  le  dieu  qui  nous  donne  la 
vie,  la  ramenant  avec  lui  parmi  les  hommes  et  dans  la 
nature,  lorsqu'il  parait  au-dessus  de  l'horizon?  Qui  ne 
sait  que  l'activité  géophysique,  que  la  variation  superfi- 
cielle des  éléments,  température  et  pression,  par  exem- 
ple, est  en  intime  corrélation  avec  la  rotation  du  Globe  ? 
Que  dire  du  système  magnétique  terrestre,  dont  les  élé- 
ments se  montrent  en  relation  journalière  constante 
avec  la  hauteur  du  Soleil  et  dont  les  perturbations  sui- 
venlcelles  que  la  surface  brillante  de  l'astre  central  en- 
registre? La  question,  certes,  n'est  pas  là.  L'entjuAte  que 
nous  proposons  n'aurait  point  comme  but  de  vérifier  un 
système,  mais  d'étudier  des  faits,  de  poursuivre  l'investi- 
gation de  corrélations  dont  un  certain  nombre  sont  déjà 
bien  établies  par  la  science,  et  de-  profiter,  pour  jeter 
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peut-être  vn  peu  de  lumière  sur  les  grands  problèmes 
soulevés,  d'une  enquête  générale  géophysique  consacrée  à 
une  année  qui  parait,  nous  le  répétons,  avoir  revêtu  dans 
son  ensemble  un  aspect  tout  particulier,  qu'il  serait  bien 
désirable  tout  d'abord  de  préciser,  tout  en  cherchant 
à  en  faire  ressortir  les  causes.  » 

La  revue  Ciel  et  Terre  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  pareille  enquête  est  en- 
treprise. HM.  Lagrange  et  Vanden  Broeck  ont  eu  soin  de 
rappeler  celle,  entre  autres,  qui  fut  ordonnée  en  Angle- 
terre après  la  mémorable  catastrophe  du  Krakatoa.  On 
sait  qu'elle  donna  Ueû  à  la  publication  du  beau  livre 
intitulé  :  The  Éruption  of  Krakatoa  and  su^equent  Pheno- 
mena,  qui  reste  comme  on  monument  implant  dans 
leqn^  la  science  future  retrouvera  tracée  l'histoire 
exacte  et  précise  de  ce  grand  bouleversement  géophy- 
sique. 

Plus  loin  de  nous,  il  y  a  trots  quarts  de  siècle.  Que- 
telet  avait  établi  une  sorte  d'enquête  permanente  sur  les 
phénomènes  remarquables  d'ordre  atmosphérique  et 
géophysique  observés  sur  le  globe,  et  on  peut  en  voir 
les  relevés  dans  les  premiers  volumes  des  Annales  de 
l'Observatoire  d'Uccle.  Cest  cet  exemple  qui  engagea 
plus  tard  Alexis  Perrey  a  dresser  ses  catalogues  de 
tremblements  de  terre  et  d'éruptions  volcaniques,  docu- 
menta précieux  dont  l'avoair,  surtout^montrerala grande 
utilité  et,  partant,  toute  la  valeur  (1). 

Le  Bleu  du  Ciel.  —  Au  récent  Congrès  de  la  Société 
helvétique  des  sciences  naturelles,  W.  Sprtn^,  de  Liège, 
a  fait  une  intéressante  conférence  sur  le  »  h.  d.  c.  » 

M.  Spring  résume  sous  deux  types  les  explications  jus- 
qu'ici fournies  par  les  savants  de  la  coloration  bleue  de 
la  voûte  céleste  :  le  type  physique,  basé  principalement 
sur  les  expériences  de  Tyndall  relatives  à  l'illumination 
des  vapeurs,  et  le  type  chimique,  plus  rarement  défendu 
et  qui  se  fonde  sur  la  couleur  intrinsèque  des  corps  dont 
est  composée  l'atmosphère.  H.  Spring  fait  la  critique 
des  expériences  dont  est  sorti  le  type  physique  et 
qu'était  venue  appuyer  nue  remarquable  analyse  mathé- 
matique, faite  par  Lord  Rayleigh,  de  la  réflexion  de  la 
lumière  sur  les  particuies  extrêmement  petites.  Cette 
analyse  démontrait  que  les  particules  des  milieux  trou- 
bles réfléchissent  un  plus  grand  nombre  de  rayons  de 
courte  longueur  d'onde,  de  sorte  qu'un  tel  milieu  pa- 
raîtra rougeàtre  par  transparence  et  bleuâtre  par  ré- 
flexion ;  en  outre,  le  plan  de  polarisation  dans  un  tel 
milieu  est  orienté  comme  dans  l'expérience  de  Tyndall. 
Or  M.  Spring,  en  éteignant  devant  l'œil,  au  moyen  d'un 
corps  absorbant  approprié,  les  rayons  bleus  du  ciel,  a 
observé  que  la  polarisation  est  tout  aussi  marquée.  La 
polarisation  de  la  lumière  dans  le  ciel  n'est  donc  pas  une 
preuve  sufflsante  de  l'origine  optique  du  bien,  puisqu'il 
est  ainsi  démontré  que  d'autrâs  radiations  sont  aussi  po- 
larisées.  Les  objections  formulées  contre  ce  dernier 
point  de  vue  par  if.  Pemter,  de  Vienne,  lui  prêtent  au 
contraire  un  appui,  La  théorie  de  Lord  Rayleigh  con- 
duirait plutôt  &  prévoir  pour  le  ciel  une  couleur  violette, 
ce  qu'une  expérience  avec  un  long  tube  confirme. 
D'ailleurs  les  poussières  de  toute  nature  qui  troublent 
l'atmosphère  ne  s'élèvent  tout  au  plus  qu'&  1 000  ou 


(i)  Dès  maintenant,  les  communications  peuvent  être  adres- 
sées, soit  à  M.  E.  Lagrange  (rue  des  Champs-ÉIysécs,  60,  à 
Bruxelles],  soit  &  M.  K.  Vanden  Broeck  (place  de  l'Industrie, 
39,  &  Bnixailes). 


âOOO  mètres,  et  la  pesanteur,  ainsi  que  l'état  électrique 
de  l'atmosphère,  rendent  leur  stationnement  impossible 
et  précipitent  leur  floculation.  Serait-ce  donc  coatn  les 
molécules  gazeuses  elles-mêmes  que  se  prodolrait  la  ré- 
flexion des  rayons  solaires  ?  Là  interviennent  les  obser- 
vations de  L.  Soret,  en  particulier,  qui  prouvent  que 
cette  hypothèse  n'est  fondée  ni  pour  les  liquides,  olpour 
les  solides.  M.  Spring  en  a  démontré  aussi  le  néant  duu 
le  cas  des  particules  gazeuses.  M.  Kagenbach  a  donnâ 
l'explication  de  ViUuminatU)n  de  l'atmosphère  en  l'attri- 
buant aux  couches  de  densités  différentes  qui  s'y  entrs- 
croisent,  causant  des  réflexions  et  des  réfractions  des 
rayons  lumineux.  Pour  H.  Spring  cette  théorie,  satia- 
faûante  au  point  de  vue  de  l'illumination,  ne  pent  pu 
être  invoquée  par  les  partisans  du  type  physique  pour 
expliquer  la  coloration,  mais  elle  s'accorde  très  bien 
avec  la  théorie  chimique  du  bleu  du  ciel. 

M.  Spring  a  fait  une  suite  d'expériences  originales  qui 
prouvent  qu'un  milieu  trouble  ne  paraîtra  bleu  &  nn  ob- 
servateur qui  s'y  trouve  plongé  que  si  ce  milieu  a  une 
couleur  bleue  propre. 

Enfln,  dans  le  cas  de  l'atmosphère,  M.  Spring  a  expli- 
qué, en  s'appuyant  sur  un  calcul  fait  à  partir  de  l'étal 
liquide  de  ce  gaz,  que  l'oxygène  renfermé  dans  l'ih, 
sans  môme  tenir  compte  de  l'ozone  et  des  autoes  corps, 
suffirait  à  donner  au  milieu  une  coloration  bleue  assez 
Intense  pour  expliquer  les  apparences  qu'on  obsem 
dans  les  divers  aiimuts  de  la  voûte  céleste.  Les  vuîs- 
tloBS  d'intensité  du  bien  et  son  atténuation  dans  cer- 
taines directions  sont  dues  précisément  aux  poussières 
que  l'on  croyait  jusqu'ici  capables  au  contraife.d'en ren- 
forcer l'intensité.  Le  ciel  est  d'autant  plus  bleu  qu'il  y  a 
moins  de  poussières  dans  la  direction  du  rayon  visuel. 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  rééducation  motrice.  —  Sous  ce  titre,  Jlf.  Slaurice 
Foure  vient  de  faire,  à  la  Société  de  Thérapeutique, 
communication  relative  à  une  méthode  thérapeutique 
ayant  pour  but  de  rétablir  les  fonctions  motrices  dans 
un  membre,  un  groupe  de  muscles,  ou  un  muscle  dont 
les  fonctions  ont  été  abolies  ou  troublées. 

Ainsi  les  hémiplégiques,  les  paraplégiques,  les  paraly- 
tiques, ont  des  membres  ou  des  groupes  de  muscles 
dont  les  fonctions  sont  abolies  ;  —  les  ataxiques,  les  io- 
coordounés,  les  trembleurs,  les  tiqueurs  ont  des  membres 
ou  des  muscles  dont  les  fonctions  sont  troublées.  Teii= 
ces  malades  peuvent,  sous  l'influence  d'une  rééducation 
bien  conduite,  arriver  à  rectifier,  plue  ou  moins  compiè- 
lement,  les  fonctions  perturbées,  et  à  voir  renaître  une 
part,  plus  ou  moins  grande  suivant  les  cas,  des  fonctions 
abolies,  à  moins  que  ie  ou  les  muscles  destinés  à  ces 
fenctions  soient  détruits,  et  qu'-aucun  autre  muscls  w 
puisse  les  suppléer. 

Voici  pourquoi  et  comment  nn  tel  résultat  peut  être 
obtenu  : 

Tous  ceux  de  nos  mouvements  qui  ont  pour  bat  on 
acte  un  peu  complexe  sont  des  mouvements  appris.  Sup- 
posons qu'un  adulte  normal  apprenne  l'escrime.  Que 
fait-il?  11  s'applique  à  contracter  certains  muscles  de 
façon  à  exécuter  une  série  de  mouvements  coordonnés, 
reproduisant  le  geste  que  le  maître  d'armes  fait  devant 
lui.  Il  met  en  jeu  ses  fibres  musculaires,  par  le  moyende 
son  système  neuro-moteur,  et  sous  le  contrôle  de  sa  fne- 
Il  reproduit  d'abord  le  mouvement  désiré  avec  effort 
avec  lenteur,  avec  inexactitude;  pais,  suivant  qu'il  est 
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plas  ou  moios  attentif,  intelligent  et  adroit,  il  arrive  plus 
ou  moins  vite  à  exécuter  le  lûéme  mouvement  sans 
effort,  avec  promptitude  et  justesse.  Enfin,  S.  ta  longue, 
après  deux  années  d'études, c'est  spontanément,  sans  que 
l'attention,  ni  la  volonté,  ni  l'intelligence,  en  apparence 
n'interviennent,  —  ou  plutOt  sans  que  leur  intervention 
s'accompagne  de  conscience,  —  que  s'accomplit  cette 
série  de  mouvements  complexes  et  délicats  qu'exige  an 
assaut  d'armes.  C'est  à  ce  moment  seulement  (c'est-à- 
dire  lorsqu'il  est  devenu  automatique)  que  le  mouvement 
est  bien  exécuté,  et  que  la  fonction  nouvelle  fait  partie 
intégrante  de  la  mécanique  normale. 

Il  en  est  de  même  de  la  natation,  de  la  locomotion  à 
bicyclette,  de  l'équitation  ;  il  en  est  de  même  de  l'acte  de 
jouer  du  piano.  C'est  seulement  quand  ces  actes  n'exigent 
plus  d'effort  conscient,  quand  on  peut  les  accomplir  en 
oubliant  qu'on  les  accomplit,  que  la  forme  supérieure  et 
définitive  de  la  fonction  motrice  est  atteinte  et  que  l'édu- 
cation est  terminée. 

Or  la  conscience  d'une  fonction  n'est  que  la  sensation 
de  l'effort  nécessaire  pour  l'accomplir.  C'est  lorsque 
l'effort  a  disparu  que  la  conscience  d'an  mouve- 
ment n'existe  plus;  et  l'effort  disparaît  par  l'habitude, 
c'est-à-dire  par  la  répétition  des  mêmes  actes,  mais  dans 
un  temps  qui  doit  être  assez  long,  parce  que,  sons  l'in- 
fluence du  temps  et  de  la  répétitition  de  l'acte  (c'est-à- 
dire  d'associations  synergiques  entre  les  départements 
de  force  nerveuse),  il  se  crée  des  mécanismes  moteurs 
automatiques,  c'est-à-dire  des  jeux  de  cellules,  de  fibres, 
de  faisceaux  oierveux  moteurs,  associés  dans  leur  fonc- 
tionnement. 

L'éducation  ne  s'adresse  donc  pas  au  muscle,  organe 
de  la  force  motrice,  mais  au  système  nerveux,  qui  met  en 
action  cette  force.  Et  son  but  est  atteint  lorsqu'un  méca- 
nisme, étant  établi  et  réglé  dans  la  substance  nerveuse, 
l'excitation  d'un  seul  des  points  de  ce  mécanisme  déter- 
mine le  déclanchément  de  tout  le  système  moteur.  Ainsi, 
chez  l'escrimeur,  la  vue  du  geste  de  l'adversaire  poussant 
une  pointe  détermine  une  parade  réflexe;  chez  le  pia- 
niste, la  vue  des  caractères  musicaux  détermine  le  dé- 
clenchement synergique  des  doigts  qui  frappent  les 
touches  de  l'instrument, etc.,  etc.  Et  cela, sans  que  l'ima- 
gination, la  réflexion,  la  volonté,  aient  eu  à  concevoir, 
à  combiner,  à  ordonner  consciemment  le  mouvement. 

En  résumé,  l'éducation  motrice  aboutit  à  la  création  de 
réflexes  moteurs  coordonnés  el  compliqués,  en  vue  de 
raccomptissemcnt  d'une  fonction  motrice  nouvelle. 

Le  résultat  de  l'éducation  motrice  peut  être  perdu  ou 
altéré  par  l'effet  de  deux  lésions. 

i'  Ou  bien  le  muscle  ou  le  membre,  organe  de  la  force 
motrice,  est  détruit  ou  altéré.  Dans  ce  cas,  il  esX  évi- 
dent que  le  seul  moyen  d'obtenir  encore  du  mouvement 
est  de  remplacer  l'orpane  par  un  organe  similaire,  ou  par 
une  mécanique  artificielle.  Ainsi  procède-t-on  lorsqu'un 
membre  est  amputé  et  qu'on  met  à  sa  place  un  appareil 
prothétique.  Ainsi  encore,  lorsqu'on  tente  de  rétablir, 
par  l'emploi  d'autres  muscles,  un  fçeste  ou  une  fonction 
précédemment  accomplis  par  des  muscles  déf:éiiérés. 
Dans  ces  cas,  la  condition  du  succès  est  la  persistance  du 
mécanisme  nerveux  resté  sain.  L'outil  moteur,  le  muscle 
seul  fait  défaut,  mais  la  mécanique  nerveuse,  qui  met 
en  jeu  le  muscle,  demeure. 

L'éducation,  chez  ces  malades,  ces  infirmes,  ces  estro- 
piés, c'est  l'adaptation  du  mécanisme  nerveux  ancien  à 
l'outil  nouveau,  groupe  musculaire  on  appareil  prothé- 
tique. Cette  éducation  tend  à  se  faire  spontanément,  et 
parfois  se  fait  ainsi.  Plus  souvent,  le  médecin  en  est  l'in- 


stigateur et  le  direeteur  nécessaires.  Mais  généralement 
les  résultats  en  sont  imparfaits  ou  médiocres,  parce  que 
le  programme  en  est  nécessairement  restreint  :  c'est 
l'utilisation  d'unoatil  imparfait,  dont  on  ne  peut  attendre 
ce  que  donnait  le  muscle  ou  le  membre,. outil  parfait. 

2°  Mais  le  trouble  moteur  peut  survenir  (alors  que  le 
muscle,  le  membre,  l'organe  moteur  est  parfaitement 
sain),  par  lésion  du  mécanisme  nerveux  moteur.  Quel  que 
soit  le  point  malade,  quelle  que  soit  l'étendue  de  la 
lésion,  légère  ou  profonde,  —  en  vertu  de  la  synergie 
fonctionnelle  que  nous  avons  signalée,  et  qui  est  d'autant 
plus  délicate  et  complète  que  la  fonction  motrice  est  plus 
parfaite,  —  tout  le  système  est  détraqué  et  fonctionne 
mal,  ou  ne  fonctionne  plus. 

L'intégrité  du  muscle  et  du  membre,  alors,  ne  sert  à 
rien.  Avec  un  muscle  lésé  et  un  système  nerveux  intact, 
le  malade  sait  se  mouvoir,  mais  l'outil  de  la  motricité 
lui  manque  ou  le  sert  mal.  Avec  un  muscle  intact  et  un 
système  nerveux  lésé,  le  malade  a  un  ouUl  capable  de  le 
bien  servir,  mais  il  ne  sait  plus  s'en  servir. 

Il  faut  le  lui  réapprendre, el  cela  est  possible.  En  effet, 
très  souvent,  c'est  une  lésion  minime  qui  a  détraqué  tout 
le  système.  Elle  suffit  pour  que  jamais  le  malade  n'en 
retrouve  l'usage;  elle  ne  suffit  pas  pour  qu'il  ne  puisse 
reconstruire  un  système  analogue,  où  les  segments  du 
premier,  restés  sains,  trouveront  de  suite  leur  emploi. 

Et  alors  même  que  les  lissions  seraient  étendues  et  dé- 
finitives, ne  savons-nous  point  que  la  substance  nerveuse 
est  éminemment  plastique?  Que,  tant  que  l'on  vit,  on 
peut  apprendre,  on  peut  recevoir  une  éducation,  motrice 
ou  autre,  c'est-à-dire  créer  dans  son  cerveau,  dans  sa 
moelle,  dans  ses  nerfs,  des  associations  fonctionnelles 
synergiques,  qui  sont  un  mécanisme  moteur?  L'apha- 
sique moteur,  dont  une  thrombose  a  détruit  la  zone  cor- 
ticale du  langage  moteur,  dans  le  cerveau  geache,  ne 
réapprend-il  pas  Â  parler  avec  d'autres  régions  encépha- 
liques? L'adulte  normal  n'apprend-îl  pas  sans  cesse  de 
nouveaux  langages,  de  nouveaux  mouvements,  de  nou- 
veaux exercices,  en  spécialisant  par  conséquent  de  nou- 
veaux territoires  nerveux?Donc,à  moins  que  l'organisme 
soit  frappé  de  déchéance,  à  moins  que  les  délabrements 
du  système  nerveux  soient  étendus  à  d'énormes  terri- 
toires, l'adulte  qui  a  perdu  une  fonction  motrice  par 
lésion  de  son  système  nerveux  spécialisé,  peut  la  retrou- 
ver en  spécialisant,  par  l'éducation,  d'autres  régions  de 
son  système  nerveux. 

Cette  éducation,  ou  celte  rééducation,  n'a  donc  pas 
d'autres  limites  théoriques  de  perfectibilité  que  celles  de 
la  substance  même  du  sujet,  telle  que  sa  constitution 
propre  d'abord,  et  ensuite  la  maladie,  l'ont  faite.  C'est- 
à-dire  que  le  sujet  réapprendra  à  marcher,  à  écrire,  à  se 
mouvoir,  comme  il  apprendrait  pour  la  première  fois 
ces  exercices,  s'il  ne  les  avait  jamais  connus,  sauf  la  gêne 
que  les  lésions  peuvent  apporter  à  la  plasticité  de  son 
système  nerveux.  Et  l'expérience  démontre  que  ce  sont, 
en  elTct,  les  plus  adroits,  les  plus  attentifs,  ceux  qui, 
d'une  manière  générale,  apprennent  le  mieux,  qui 
forment  les  meilleurs  élèves  en  rééducation,  —  plutdt 
que  ceux  qui  ont  les  moindres  désordres  ou  les  moindres 
lésions. 

L'animie  pemioiease  des  poisions.  —  Une  note  publiée 
par  divers  journaux  quotidiens  d'Allemagne  est  venue 
jeter  le  discrédit  sur  le  Brochet  de  provenance  russe. 

D'après  celle-ci,  un  nombre  considérable  de  Brochets 
de  la  Russie  seraient  en  proie  à  une  anémie  pernicieuse 
caractérisée  histologiquement,  à  évolution  fatale,  due  à 
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la  présence  de  larres  de  Bolhriocéphale  [B.  tatus).  Ce 
parasite  infesterait  en  quantité  prodigieuse  tous  les  or- 
ganes du  Brochet,  qui  ne  tarderait  par  à  succomber,  et 
cela  d'autant  plus  rapidement  que  le  Bothriocéphale, 
sécréterait  une  toxine  douée  de  propriétés  destructrices 
accusées  à  l'égard  des  (globules  rouf^cs  du  sang. 

La  rédaction  do  VAUgemehie  Pischerei  '/.citung  a  soumis 
la  note  en  question  à  M.  Braiin,  de  l'Université  de  Konigs- 
berg,  qui  a  donné  les  renseignements  suivants: 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  l'on  sait  que  le  parasitisme 
des  larves  de  beaucoup  de  Plalhelminthes  {Bothrioce- 
phalus  latus,  Tmiia  solitm,  Twnia  saginala)  peut  déter- 
miner des  désordres  graves  chez  les  poissons  et  que  ces 
derniers  peuvent  de  la  sorte  constituer  pour  l'homme 
une  source  d'infection. 

Pour  ce  qui  est  du  Bolhriocéphale,  on  ne  lui  connaît 
actuellement  pas  d'autres  hOtes,  pour  les  premiers  stades 
évolutifs,  que  les  poissons  (Perche,  Lote,  Brochet  notam- 
ment). 

Mais  quant  à  parler  de  milliers  de  parasites,  ainsi  que 
l'ont  fait  les  journaux,  il  y  a  une  exagération  évidente. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  Boiriocéphale  est  sus- 
ceptible de  provoquer  chez  l'hôte  qui  l'abrite  des  désordres 
graves. 

Le  nettoyige  des  fruits  avant  leur  mise  en  eonsomma- 

tion.  —  Les  fruits,  que  l'on  mange  le  plus  souvent  sans 
aucune  espèce  de  préparation  ni  de  nettoyage,  et  cela 
afin  de  leur  laisser  tout  leur  goût  naturel,  sont  exposés  4 
être  plus  ou  moins  souillés,  soit  avant  la  cueillette  par 
les  poussières  des  jardins,  do  la  campagne,  soit  surtout 
après  qu'ils  sont  récoltés,  par  les  nombreux  contacts 
qu'ils  subissent  presque  forcément  au  cours  des  diverses 
manipulations  dont  ils  sont  l'objet.  A  vrai  dire,  on  de- 
vrait bien  s'efforcer  de  réduire  les  occasions  de  souillure 
de  ce  dernier  ordre,  ot  il  serait  possible  d'arriver  dans 
ce  sens  à  des  résultats  fort  appréciables.  Cela  aurait 
l'avantage  d'éviter  aux  fruits  bien  des  contaminations 
dangereuses,  susceptibles  peut-être  d'engcndrercertaines 
infi'ctions  clicz  les  consommateurs. 

U'un  autre  cAté,  on  pcutsongerà  débarrasser  les  fruits 
d'une  partie  des  souillures  et  surtout  des  microbes  dont 
ils  sont  couverts  en  les  trempant  simplement  dans  de 
l'eau  propre,  avant  de  les  manger,  if.  Ehrlkh  a  constaté 
qu'une  telle  immeision,  toute  momentanée,  sufUsail  ce- 
pendant pour  enlever  bien  souvent  aux  fruits  jusqu'à 
des  millions  de  microrganisines.  Le  nettoyage  serait 
encore  meilleur  si  l'on  ptarait  un  inslunt  les  fruits  dans 
un  courant  d'eau. 

Le  budget  de  l'alcoolisme  en  Belgique.  —  La  lU'vue  iiic- 
dicalc  belge  constate  avec  tristesse  que  le  peuple  belge  a 
dépensé  pendant  les  sept  dernières  années,  environ 
2  milliards  et  demi  de  francs  en  genièvre.  Cette  somme 
représente  tous  les  créilils  consacrés  par  l'iiiat  depuis 
1830  aux  services  publics  :  chemins  de  fer,  télégraphes, 
canaux,  roules,  ports,  établissements  d'instruction  et  de 
bienfaisance,  armée,  fortifications. 

Kt  cela  s'explique  par  ce  fait  que  la  Belgique  compte 
n:>OUO  estaminets  et  débits  de  boissons  alcooliques, 
2900  brasseries  et  229  distilleries. 

La  proportion  des  cabarets  est  de  I  |>.  3C  habitants. 
Bruxelles  à  lui  seul  compte  4  i8l  caréH.  cal)arets  et  esta- 
minets. Alors  que  la  pioporlion  est  de  l  p.  HIO  pour  la 
Prusse,  de  1  p.  20(1  en  Aulriche,  do  1  p.  091  en  iïussie 
et  de  i  p.  ;i2l4.'l  en  Norvège,  elle  est  de  1  p.  75  en 
France,  seul  pays  qui,  malheureusement,  nous  le  cons- 


tatons aussi  avec  tristesse,  poisse  soutenir  la  compi- 
raison  avec  la  Belgique. 

Sur  la  sensibilité  de  l'ail  aux  couleurs .  —Oq  sait  de- 
puis quelque  temps  que  la  sensibilité  de  l'œil  humain 
varie  suivant  la  couleur  de  la  lumière  qui  llmpres- 
sienne.  C'est  ainsi  que  Jlf.  Ehcrt  a  démontré  que  l'œil  est 
plus  sensible  à  la  lumière  verte  qu'au  reste  des  ondes 
lumineuses,  ce  pourquoi,  d^ms  un  spectre  de  faible  in- 
tensité, l'on  n'observe  en  général  que  le  vert.  Ce  savant 
i  interceptait  le  spectre  à  une  bande  étroite  de  longueur 
1  d'onde  connue  près,  dont  il  diminuait  ensuite  l'intensité 
dans  des  proportions  données,  jusqu'à  disparition  com- 
plète. Il  fallait  déterminer  encore  la  distribution  d'éner- 
gie dans  le  spectre  observé. 

M.  A,  Pfiugtr  Tient  de  continuer  cos  mesures  suiraot 
une  méthode  essentiellement  identique.  II  fait  remar- 
quer,  dans  les  Annalen  der  Physik,  que  la  sensibilité,  tant 
absolue  que  relative,  de  I'cbiI  aux  couleurs  est  sujette 
à  de  considérables  diversités  et,  dans  un  même  œil,  ude 
grandes  oscillations.  D'une  manière  générale,  cette  sen- 
sibilité est  maxima  pour  l'intervalle  de  y  =  495  à 
X  —  ;>23  |ia.  Pour  la  région  de  /.=  717  {t'i  elle  peut  être 
la  33000"',  pour  >.=^  413  {i;x  la  60""  partie  de  la  valeur 
correspondante  au  vert. 


BOTANIQUE 

La  prévision  de  la  pluie  par  les  arbrss.  —  Un  correspon- 
dant de  Monthlfi  W'eatker  Revicxv  signalait  récemment 
k  celle-ci  l'opinion  assez  répandue  auj  Ktats-leis,  qui 
veut  que  ce  soit  un  signe  de  pluie  prochaine  quand  le 
vent  souflle  de  telle  manière  que  les  feuilles  des  arbres 
se  retournent  et  fassent  voir  leur  face  inférieure,  pIuB 
claire.  Et  il  demandait  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  cette 
opinion.  Monthly  W'euther  ft^ttew  répoud  en  déclarant 
qu'en  ctTet  l'opinion  est  répandue,  et  que  le  signe  en 
question  existe,  mais  qu'il  ne  présente  qu'une  exactitude 
relative.  Bon  nombre  d'arbres,  comme  les  peuplier?,  les 
érables,  et  quelques  chênes,  ont  leurs  feuilles  plus  on 
moins  retournées  quand  il  règne  nn  vent  d'une  certaine 
force,  et  d'une  certaine  constance.  Seulement  un  vent 
assez  fort  et  assez  constant  pour  produire  l'effet  dont  il 
s'agit  se  présente  aussi  bien  par  temps  sec  et  beau  que 
par  temps  humide  ou  devant  devenir  très  prociiaioement 
pluvieux.  Dès  lors  le  signe  n'a  qu'une  valeur  très  rela- 
tive. Il  est  probable  que,  lorsque  le  temps  mcnaM,  Ib 
public  est  plus  disposé  à  guetter  les  modifications  ni^- 
ti^uro logiques  ;  et  comme,  avant  la  pluie  d'orage,  il  sp 
produit  souvent  une  poussée  de  vent  assez  violeole  qui 
secoue  et  retourne  les  feuilles  —  peut-être  un  vent  ascen- 
dant plus  prononcé  —  on  a  pu  remarquer  plus  spécia- 
lement l'attitude  des  feuilles.  Mais  cette  attitude  n'e$t 
pas  caractéristique  :  si  l'on  observait  les  arbres  en  tout 
temps,  on  constaterait  la  position  dont  il  s'agit  dans  des 
cas  où  le  temps  ne  change  nullement. 

Monographies  botaniques.  —  Signalons  la  publication, 
dans  l'ffanzenrfich  A'A.  Engler,  du  fascicule  relatif  au 
Marantacées.  Cette  monographie  (qui  se  vend  séparé- 
ment 9  marks  ^0  pfennigs)  comprend  18t  pages,  arec 
137  (igiireff.  Elle  est  due  à  la  plume  de  M.  K-  Schumann, 
et  est  conrue  sur  le  môme  plan  excellent  que  les  mono- 
graphies antérieures.  Nous  constatons  avec  plaisir  qucU 
publication  de  l'éditeur  W.  Engelinann  suit  un  cours  ré- 
gulier et  rapide. 
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PnblicatioDa  lorestiâres.  —  Les  Bulletins  33  et  34  du 
Bureau  forestier  du  ministère  de  l'Agriculture  de 
Washington  sont  consacrés  k  deux  études  intéressantes. 
1,'ane  d'elles  est  l'histoire  de  l'industrie  du  bols  dans 
l'État;de  New- York,  et  est  due  à  la  plume  de  il.  W.-P.  Fox. 
Cest  une  dtude  détaillée  de  l'histoire  du  bois  depuis  le 
moment  de  l'abata^  jusqu'à  son  arrivée  &  destination, 
aux  chantiers  où  il  est  débitées  vue  d^tilisatlons  diverses. 
Ce  travail  est  orné  de  nombreuses  photogravures  qui 
montrent  les  différentes  phases  de  cette  histoire  et  les 
différents  procédés  employés  pour  l'abatage  et  lo  trans- 
port. L'autre  étude  est  de  U.  E.-T.  Allen,  et  concerne  un 
conifère,  le  Tsuga  hetcrophylla,  qui,  longtemps  dédaigné, 
pourrait  faire' l'objet  d'une  industrie  importante  dans  le 
nord-ouest  des  États-Unis.  M.  E.-T.  Allen  fait  connaître 
la  distribution  de  cette  essence  ;  il  en  expose  la  biologie 
i  l'état  naturel,  fait  connaître  ses  ennemis  et  ses  para- 
sites —  en  signalant  l'immunité  dont  elle  jouit  à  l'égard 
des  termites  ;  —  il  tait  connaître  tes  qualités  et  les  défauts 
du  bois  qui  a  été  condamné  sur  des  préjugés  sans  fon- 
dement; il  signale  l'excellence  de  la  matière  fournie,  qui 
convient  parfaitement  pour  la  charpente,  pour  la  fabri- 
cation d'objets  variés,  pour  emploi  à  l'intérieur  des  de- 
meures, et  aussi  pour  la  fabrication  de  la  pulpe  à  papier  ; 
enfin,  il  signale  la  facilité  avec  laquelle  cette  essence  se 
multiplie,  et  se  contente  de  conditions  peu  favorables  à 
d'autres  arbres.  Cet  arbre,  dit  M.  Allen,  peut  et  doit  jouer 
un  rôle  important  dans  l'industriB  du  bois.  Il  y  a  ;U  une 
ressource  à  utiliser  que  l'on  a  trop  longtemps  méconnue. 
Sans  doute,  les  erreurs  de  ce  genre  ne  se  produisent  pas 
aux  États-Unis  seulement... 

Un  genévrier  de  huit  cents  ani.  —  itf .  C.~E.  fiesse;/ rap- 
porte, dans  Science,  que  visitant  récemment  le  territoire 
connu  sous  le  nom  de  <  Jardin  des  Dieux  »  près  du*pic 
Pike,  dans  le  Colorado,  il  fut  frappé  de  l'apparence 
d'ancienneté  d'un  certain  nombre  de  genévriers  de  la 
réj;ion.  L'ode  ces  genévriers  —  de  l'espèce  monospcrma  — 
ayant  été  récemment  abattu,  H.  Bessey  eut  l'idée  de 
compter  les  anneaux  du  bois  pour  s'assurer  de  l'âge  véri- 
table de  l'arbre  en  question  et  de  ses  congénères.  La 
numération  des  anneaux  sur  une  section  du  tronc  permit 
de  calculer  que  l'arbre  devait  avoir  au  moins  huit  cents, 
et  peut-être  mille  ans.  Les  genévriers  du  «  Jardin  des 
Dieux  M  sont  donc  parmi  les  habitants,  encore  vivants, 
tes  plus  âgés  du  nouveau  continent. 

PSYCHOLOGIE 

Une  Société  pour  l'étude  psychologique  de  l'anfant.  — 
n  y  a  deux  h  trois  ans,  un  certain  nombre  d'instituteurs 
et  d'institutrices  Je  Paris,  de  professeurs,  de  i  fpptileurs 
et  d'étudiant!*,  qui  suivaient  la  Conférence  pratitjue  de 
pédagogie  faitè  par  Jf.  Buisson  à  la  Sorboune,  expri- 
maient à  celui-ci  le  dôsir  de  ne  pas  rester  étrangers  à  ce 
nouveau  genre  d'études  pédagogiques,  qui  est  l'objet  de 
recherches  suivies,  uux  Étals-Unis  notamment,  et  lui 
soumettaient  te  projet  de  créer  ù  Paris  une  petite  Société 
libre  d'études  pédagogiques,  en'  vue  de  recherches  et 
d'observations  pratiques  se  rapportant  à  la  psychologie 
de  l'enfant. 

Cette  Société  s'organisa  bientôt;  elle  e^t  maintenant 
dans  sa  troisième  année,  et  pour  bien  délinir  son  but  et 
son  utilité,  nous  rapporterons  quelques  passages  d'une 
causerie  de  M.  Buisson  faite  à  l'assemblée  générale  du 
iO  octobre  dernier  sur  le  rôle  pédagogique  et  social  de 
ladite  Société: 


«  Nous  considéronsl'enfantenlui,  pourlui,  dit  M.  Buis- 
son, non  p;is  comme  un  numéro,  on  jeton  faisant  partie- 
d'un  tout,  mais  comme  une  personne  humaine  en  pré- 
parai ion  dont  ta  destinée  s'élabore  en  nos  mains. 

(c  C'est  là  une  révolution  pédagogique. 

«  L'ancienne  pédagogie  croyait  avoir  fait  des  prodiges 
quand  elle  avait  obtenu  une  discipline  exacte,  préparant 
à.  une  société  où  tout  serait  bien  ordonné,  bien  réglé  h 
t'avàttce.  Ce  que  nous  avons  en  vue,  nous,  pédagogues 
d'aujourd'hui,  c'est  que  chacun  sorte  de  l'école,  de  la 
famille,  de  l'enfance,  aple  à  devenir  un  homme,  à  être 
vraiment  majeur.  Et  la  période  d'années  où  nous  avons 
l'enfant  sous  notre  autorité  est  ane  sorte  d'élaboration 
de  la  personne  humaine. 

«  Kous  étudierons,  chez  chaque  enfant,  ses  besoins,  ses 
qualités,  ses  penfhants,  son  hérédité,  l'influence  du  mi- 
lieu 011  il  vit.  Nous  serons  là  penchés  sur  lui  comme  des 
veilleurs.  Nous  répudierons  la  parole  de  Fénelon  ;  nous 
ne  considérerons  plus  l'enfant  comme  une  pâte  molle 
qu'on  façonne  à  sa  volonté;  nous  l'aiderons  dans  le  dé- 
veloppement de  sa  personnalité.  .Nous  serons  attentifs  k 
tous  tes  menus  détails,  que  nos  anciens  pédagogues 
eussent  considérés  comme  des  futilités,  des  inutilités 
indignes  d'eux. 

«  Nous  serons,  nous,  des  observateurs;  il  faut  que  nous 
soyons  dei  observateurs.  De  cliacun  de  ces  enfants  qui 
nous  sontconliés,  de  chacune  de  ces  personnes  en  nais- 
sance, il  nous  fuu'ira  faire  nne  personne  complète... 

<(  Nous  compremms  la  responsabilité  du  père,  de  la 
mère,  de  l'inslituteur,  à  propos  de  tous  tes  actes  de  la 
vie  enfantitie  ;  nous  devinons  la  conséquence  que  peut- 
avoir  un  mot,  un  geste,  une  préférence  indiquée. 

>i  Un  des  enquêteurs  de  notre  Société,  M.  Kuhn,  a  cons- 
taté que,  dans  les  causes  de  gronderies  d'entant,  le  men- 
songe n'enlre  que  pour  2  ou  3  pour  100. 

«  Nous  croyons  pouvoir  en  tirer  celte  conclusion,  c'est 
qae,  dans  la  masse  des  familles,  l'idée  que  le  mensonge 
est  te  mal  par  excellence,  n'est  pas  encore  entrée.  Le 
père  et  la  mère  donneront  plus  aisément  nne  punition 
pour  une  mésaventure  qui  a  causé  quelque  désordre  que 
pour  le  fait  moral  d'avoir  menti.  C'est  là  un  trait  des  plus 
graves,  des  plus  tristes; il  nous  montre  combien  de  pro- 
grès nous  avons  encore  à  faire.  Happelons-nous  que 
l'école  est  encore  plus  l'éducatrice  des  parents  que  des 
enfants,  et  qu'elle  est  un  grand  instrument  de  progrès 
social  et  moral.  Entre  les  fautes  qu^  peuvent  commettre 
les  enfants  par  turbulence,  paresse,  etc.,  et  le  mensonge 
il  y  a  un  abfme.  Soyons  indulgents,  très  indulgents  pour 
les  premières,  très  sévères  pour  le  mensonge. 

H  Vous  entrevoyex,  si  d'ici  quelques  années  nouséitons 
plusieurs  milliers  à  faire  de  ces  enquêtes,  quel  bien  en 
sortirait.  On  vous  l'a  dit,  j'en  suis  heureux,  ces  enquêtes 
sont  la  l'hose  laplus  délicate,  la  plus  discutable;  il  faut 
y  apporter  bcain  oup  de  patience,  heuuconp  de  sagacité. 
Appeler  à  y  participer  tous  ceux  qui  aiment  l'enfant, 
c'e&t  leur  demander  non  pas  un  acte  de  complaisance, 
mais  bien  un  véritable  travail  et,  si  nous  arrivions  à 
faire  que  ce  travail  fût  accepté  par  la  plus  grande  partie 
des  éducateurs,  nous  aurions  rendu  service  à  la  science 
de  l'éducation. 

(i  L'éducaiion  n'est  pas  seulement  une  œuvre  indivi- 
duelle, elle  est  une  question  sociale  d'intérêt  public. 
C'est  la  plus  grande  des  questions,  des  passions,  elle  l'ait 
naître  dans  It:  pays  une  agitation  Téconde;  uous  sommes 
en  plein  dans  la  bataille;  l'école  inléiesse  souveraine- 
ment ta  nation  entière. 

«  Nous  avons  dans  la  Société  psychologique  à  nous 
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préoccuper  de  cette  question,  mais  par  ce  point  seule- 
ment :  nous  mettrons  en  évideoce  le  respect  pour  la 
personne  humaine  ;  nous  considérerons  l'enfant  comme 
n'appartenant  ni  k  l'Église,  ni  à  l'État,  ni  &  la  familLe, 
mais  à  lui-mémOf  à  la  société  future. 

«  Nous  aurons  fait  une  antre  bonne  œnvre  dans  le  sens 
de  la  bonne  politique  nationale  :  mettre  l'enfant  et  les 
droits  de  l'enfant  en  pleine  lumière. 

«  Nous  sommes  habitués  à  entendre  un  cliquetis  de 
mots  :  droits  du  père  de  famille,  liberté  d'enseignement, 
liberté  d'ouvrir  des  établissements;  on  discute  toiit  cela, 
mais  on  ne  parte  pas  de  l'enfant. 

a  C'est  là  une  nouveauté  à  prêcher  par  notre  exemple  ; 
nous  avons  souci  de  cet  élément  noaveau  ;  l'enfant.  Il 
est  lebut,  c'est  pour  lui  que  l'école  est  faite. 

«  Ce  qui  importe,  ce  qui  plane  an-dessus  de  la  batùlle 
des  mots,  c'est  ce  devoir  de  mettre  chaque  enfant  dans 
des  conditions  telles  qu'il  puisse  devenir  un  homme,  un 
bomme  libre. 

«  Non^  traiterons  l'enfant  même  tout  petit,  comme  nne 
personne;  nous  mettrons  en  pratique  le  mot  du  poète 
latin  :  «  Le  plus  grand  respect  est  dû  &  l'enfant.  » 

a  Répandons  cette  idée  que  ce  qui  est  nécessaire,  c'est 
de  mettre  tout  eufant  de  la  nation  dans  des  conditions 
telles  qu'on  soît  sûr  que  rien  ne  s'opposera  à  sou  libre 
développement  mental  et  moral  (i).  » 

INDUSTRIE  ET  COMERCE 

L'industrie  d*  la  Mcoharina.  —  La  fabrication  et  la 
Tente  de  la  saccharine,  matière  dont  le  pouvoir  sucrant 
vaut  300  fois  celui  du  sucre  ordinaire,  sont  aujourd'hui 

réglementées  par  un  décret  en  date  du  i**  avril  1902. 
D'après  ce  décret,  l'usage  de  cette  matière  ne  peut  avoir 
lieu  qu'en  pharmacie  et  thérapeutique. 

Dans  la  Revue  de  Chimie  industrielle  pour  août,  M.  Kling 
passe  en  revue  le  mode  de  fabrication,  la  production,  les 
usages  et  la  réglementation  de  la  vente  de  la  saccharine. 

Cest  en  1884,  qu'un  chimiste  américain,  Fahlbcrg,  dé- 
couvrit un  produit  ayant  un  pouvoir  sucrant  remar- 
quable. D'après  le  brevet,  le  mode  de  préparation  est  le 
suivant:  le  toluène  est  traité  parraéidesuiruriqueàlOO*, 
pour  le  sulfoner,  Il  se  forme  les  dérivés  ortho  et  para 
qui  sont  transformés  en  sels  de  sodium.  Ceux-ci  sont 
desséchés,  puis  chlorurés  par  l'intermédiaire  du  chlo- 
rure de  phosphore.  L'oxychlorure  de  phosphore  qui  prend 
naissance,  est  séparé  par  distillation.  Puis  le  mélange 
des  composés  sulfooés  chlorés  est  refroidi,  l'isomère  para 
cristallisant  dans  ces  conditions,  on  le  sépare  k  la  tut- 
bine;  on  le  transforme  en  amide  par  action  de  l'ammo- 
niaque; on  oxyde  la  sulfamide  ainsi  obtenue  par  le  per- 
manganate et  on  traite  par  l'acide  chlorhydrique.  On 
prépare  ainsi  lesulflmide  benzoïque. 

AzH  /CO  \  C6H*, 

\sov 

M.  Kling  analyse  ensuite  les  différents  brevets  pris 
pour  la  purification  de  ce  produit  et  fait  l'étude  des 
dérivés. 

Passant  ensuite  aux  propriétés,  l'auteur  cite  l'avis  du 
Comité  consultatif  d'hygiène,  qui  décida  de  proscrire  de 
l'alimentation  cette  substance  qui  ne  mérite  à  aucun  titre 
la  désignation  d'aliment.  Cette  décision  fut  prise  le 


(Ij  Le  sièye  de  la  Société  est  au  Musée  pédagogique,  4i,  rue 
Gay-Lusâac. 


13  août  1888.  Aussitôt  intervint  un  décretqui  inter^sait, 
en  France,  l'importation  de  la  saccharine;  l'Allemagne 
était  alors  le  seul  pays  producteur. 

Dès  lors,  l'industrie  française  ga  mit  en  derob:  d'en 
fabriquer  et,  à  l'heure  aetu^e,  nous  exportons  ehaqôe 
amée  40p  quintaux  métriques  de  saccharine. 

tu  CtiKft  ne  pouvant  donner  un  chCfre  de  production 
de  la  saccbarinet  dit  que  Tinnuence  de  la  consommation 
de  ce  produit  s'rât  fait  nettement  sentir  par  une  diminu- 
tion notable  dans  la  cooAommatiou  du  sucre.  Cest  ùosi 
que,  de  1900à  1901,  cette ^inution  atteint  3200 000 ki- 
los ;  d'où  il  est  résulté  pour  le  Tirà&or  une  perte  de  29  mil- 
lions de  francs. 

Dans  l'esprit  de  Fahlberg,  la  déeovvtrte  da  la  saccha- 
rine devait  concourir  k  l'extension  de  l'industrie  du  sucre 
de  fécule;  il  préconisait,  comme  succédané  duivciede 
betterave,  un  mélange  de  1  gramme  de  saccharine  et  de 
1  kilo  de  glucose.  Mais  on  abandonna  rapidement  tn 
mélanges  à  faible  pouToir  édulcorant  pour  ne  faire  usage 
que  de  produits  sacrants,  dont  les  pouvoirs  varlenteotn 
2K0  et  500  fois  celui  du  sucre, 

H.  Kling  conclut  que  les  nouveaux  décrets  auront  pour 
effet  de  faire  disparaître  du  commerce  français  ces  sob- 
stances,  à  moins  qu'on  ne  leur  trouve  des  applications 
nouvelles. 

Noaveau  procédé  de  caivrage.  —  Journal  of  the  Society 
of  Chemical  Industry  contient  la  description  du  procédé 
DessoUe  pour  l'application  galvanique  du  cuivre.  L'avac- 
tage  spécial  revendiqué  en  faveur  de  ce  procédé,  c'est 
que  l'on  peut  se  servir  de  forts  courants  et  obtenb  un 
dépôt  de  un  dixième  de  mllllmitre  en  une  heure  et  ds' 
mie. 

Après  avoir  nettoyé  au  sable  ou  dans  un  bain  acide, 
rob}et  à  cuivrer,  on  l'enduit  d'une  première  couche  dani 
un  bain  électrolytique  ordinaire  ;  puis,  après  révision,  on 
place  l'objet  dans  le  bain  final  où  l'électrolyle  est  injectée 
sur  l'électrode  de  manière  que  le  jet  enlève  toutes  les 
bulles  de  gaz  ou  autres  impuretés  qui  tendent  à  sellier 
à  la  surface.  L'électrolyte  employé  est  simplemeat  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  dans  l'acide  sulfurique  très 
étendu,  tandis  que  pour  le  bain  préliminaire,  on  se  sert 
du  cyanure  double  de  potassium  et  de  cuivre. 

L'épuration  de  l'ean  par  l'oxone.  —  Engineering  (â6  sep- 
tembre 1902)  analyse  le  rapport  présenté  sur  la  porifl- 
cation  de  l'eau  par  l'ozone  par  MM.  OhtmullereXPrttU,i» 
la  Commission  impériale  d'hygiène  allemande. 

L'appareil  employé  avait  été  Installé  par  MM.  Sienûta 
et  Halske  à  Hartinikenfeld  (Berlin)  ;  U  était  capable  de 
traiter  10  mètres  cubes  d'eau  par  heure.  L'eau  était  puisée 
directement  dans  la  Sprée.  Le  réservoir  dans  lequel 
s'effectua  le  traitement  '  mesure  5  mètres  de  haut  et 
1  mètre  carré  de  section  ;  une  sorte  de  gril  placé  un  peu 
au-dessus  du  fond  du  réservoir  était  couvert  de  pierrei 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  L'eau  était  pulvé- 
risée sur  ce  Ut  de  pierres  tandis  qu'en  dessous  du  gril  os 
lançait  en  sens  inverse  de  l'air  ozonisé  de  manière  i 
obtenir  contact  intime  entre  l'ozone  et  l'eau.  Parvenu  an 
sommet  du  réservoir,  l'air  était  recueilli  et  envoyé  1 
nouveau  à  l'ozoniseur,  après  avoir  traversé  an  set- 
peotin  réfrigérant  où  il  se  débarrassidt  de  l'humidité 
entraînée.  . 

L'air  est  ozonisé  par  des  efOuves  à  U  tension  de  10000 
à  150000  volts;  40  à  50  mètres  cubes  d'air  peuvent ètie 
traités  par  heure  et  suffisent  pour  stériliser  de  5  i  10 
très  cubes  d'eau. 
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£n  général,  on  constate  que  ce  traitement  est  pliu 
efficace  que  la  flltration  par  le  sable  pour  la  destruction 
des  bactéries;  le  nombre  de  colonies  qui,  avec  une  cul- 
ture SUT  gélatine,  rarie  dans  l'eau  brute  de  5700  à  48000 
par  centimètre  cube,  a  été  réduit  par  l'oconisation  au 
chiffre  de  1  &  28  par  centimètre  cube,  alors  qu'en  Alle- 
magne le  type  adopté  pour  la  filtration  sur  sable  est 
vue  réduction  à  100  colonies  par  centimètre  carré.  Les 
bactéries  surrlvantes  paraissent  d'ailleurs  d'nn  type 
spécialement  résistant,  car  leur  nombre  n'est  pas  réduit 
quand  on  prolonge  l'actloii  de  l'ozone.  Les  bactéries  du 
cboléra  et  de  la  fièvre  typhoïde  sont  détruites  par 
l'opération. 

L'examen  chimique  des  eaux  épurées  montre  que  le 
procédé  diminue  l'absorption  d'oxygène  et  augmente 
l'oxygène  libre  présent  dans  l'eau  ;  la  couleur  est  amé- 
liorée et  l'eau  n'a  pas  mauTais  goût. 

Moyen  de  reconnaître  la  tralobenr  des  «ufs.  —  Le  pro- 
cédé du  mirage  est  le  plus  couramment  employé  pour 
reconnaître  si  un  œuf  est  frais  ou  non.  Mais  voici  une 
nouvelle  méthode*  basée  sur  une  donnée  toute  scienti- 
fique, et  qui  vient  d'être  récompensée  par  la  Société 
d'aviculture  de  Saxe  : 

Quand  on  plonge  un  œuf  dans  l'eau,  il  a  une  tendance 
croissante  à  se  relever  i  mesure  qu'il  est  plus  vieux.  Ce 
phénomène  est  dû  &  l'augmentation  de  l'espace  vide  qui 
existe  intérieurement  vers  le  gros  bout,  par  suite  de 
l'évaporation  des  substances  aqueuses  du  blanc.  De  sorte 
que  chaque  œuf  prendra  une  position  dilTérente,  selon 
cette  augmentation  correspondant  à  son  âge,  et  que  son 
grand  axe  fera  un  angle  plus  ou  moins  incliné  sur  lliori- 
lon. 

Les  œufs  frais  demeurent  horizontaux  ;un  œuf  de  trois 
à  cinq  jours  fait  avec  l'horizon  un  angle  de  20°  ;  quand  il 
y  a  huit  jours,  cet  angle  pttôse  à  të";  puis  au  bout  de 
quatorze  jours  à  60*,  et  pour  un  œuf  de  trois  semaines 
i  lo".  Un  œuf  de  plus  d'un  mois  reste  vertical;  quand  il 
est  plus  vieux  encore,  il  flotte. 

On  peut  construire  pour  cette  vérification  un  récipient 
en  verre,  sur  une  face  duquel  sont  inscrites  des  divisions 
graduées  correspondant  aux  diverses  inclinaisons  ;  une 
simple  lecture  donne  alors  immédiatement,  à  on  Jour 
près,  l'ége  de  l'œuf  essayé. 

AfRONAUTIQUE 

La  ballon  dirigeable  Stevans.  —  Scienti/ic  American 
(4  octobre  1902)  donne  quelques  renseigaemenls  sur 
l'aérostat  qui  a  servi  à  if.  Lco  Stevens  pour  ses  deux  as- 
censions de  Manhattan  Beach.  Disons  tout  de  suite  que 
ces  ascensions  n'ont  pas  été  des  ascensions  libres,  l'aé- 
rostat est  resté  maintenu  par  un  câble  robuste  et  n'a 
pas  dépassé  l'altitude  de  4S  mètres. 

Le  corps  du  ballon  a  la  forme  habituelle,  un  cigare 
avec  extrémités  ogivales;  il  est  enfermé  dans  une  enve- 
loppe extérieure  et  l'espace  libre  entre  cette  enveloppe 
et  le  ballon  est  rempli  par  de  l'air  insufflé  par  un  venti- 
lateur mû  par  le  moteur  ;  pendant  l'ascension,  cet  air 
refoulé  par  l'expansion  du  ballon,  vient  au  moteur  pour 
assurer  le'rerroidiasement  des  cylindres.  De  chaque  côté 
de  l'enveloppe  extérieure  se  trouve  un  bâti  couvert  de 
soie  qui,  pendant  le  mouvement  ascensionnel,  reste  ver- 
tical et  ne  gêne  pas  l'ascension,  mais  qui,  au  moment 
dé  la  descente,  s'étend  horizontalement  et  forme  para- 
chute BOUS  la  seule  influence  de  la  résistance  de  l'air. 


La  nacelle  est  fixée  à  l'enveloppe  extérieure,  elle  com- 
porte un  cadre  rectangulaire  en  acier,  [au  milieu  duquel 
se  trouve  le  moteur  ;  l'aéronaute  prend  place  immédia* 
tement  derrière,  le  propulseur  est  &  l'avant  et  le  gouver- 
nail à  l'arrière.  Un  contrepoids  cylindrique  peut  se  dé- 
placer le  long  d'un  rail  et  permet  de  régler  la  direction 
du  ballon  dans  lo  sens  vertical. 

L'enveloppe  contenant  l'aérostat  a  26*,21  de  long  et 
6">,70  de  diamètre  ;  le  moteur  est  de  7  chevaux  1/3;  lès 
deux  ailes  formant  propulseur  ont  une  longueur  totale 
de  4",88  sur  l",22de  large  ;  le  gouvernail  a2**,13  de  haut 
et  1",52  de  large.  M.Stevens  estime  à  635  kilogrammes 
la  force  ascensionnelle  de  son  ballon;  le  poids  de  la  ma- 
chinerie est  de  315  kilogrammes  environ. 

Le  même  journal  donne  (18  octobre  1902)  la  descrip- 
tion illustrée  de  l'aérostat  des  frères  Spencer,  de  Londres. 
Ce  ballon  a  la  forme  en  cigare  du  Santos-Dumont,  mais 
avec  des  extrémités  plus  arrondies;  le  cadre  portant 
l'aéronaute  et  la  machinerie  est  en  bambou,  il  est  sus- 
pendu par  des  fils  de  piano.  La  puissance  motrice  est 
fournie  par  un  moteur  à  pétrole  Simms  de  6,8  chevaux- 
vapeur  placé  &  l'extrémité  antérieure  du  cadre  et  relié 
par  une  tige  d'acier  à  l'hélice  à  deux  branches  qui  se 
trouve  au  contraire  à  la  pointe  avant.  L'aéronaute  se 
tient  près  du  moteur,  il  a  derrière  lui  le  gouvernail  formé 
d'une  grande  voile  quadrangulaire  suspendue  entre  le 
ballon  et  l'extrémité  dn  cadre. 

L'enveloppe  du  ballon  est  en  soie  anglaise  vernie; 
gonflée  elle  mesure  22°',86  de  long  et  a  une  capacité  de 
566  mètres  cubes;  la  soupape  de  sûreté  est  agencée  de 
manière  &  fonctionner  automatiquement.  poids  avec 
la  nacelle  est  de  300  kilos. 

Cet  aérostat  a  fait  quelques  ascensions  libres  à  Londres  ; 
en  présence  du  succès  obtenu,  un  second  appareil  va 
être  établi  sur  les  mêmes  principes,  mais  avec  des  dimen- 
sions plus  grandes  qui  permettront  d'admettre  quatre  ou 
cinq  personnes  dans  la  nacelle. 

VUIÊTCS 

Le  Congrès  d«  la  honllte  blanobe.  —  Le  Congrès  de  la 
bouille  blanche  s'est  réuni  du  7  au  13  septembre  dernier 
à  Grenoble,  à  Annecy  et  à  Chamonix.  Il  comportait  deux 
sections:  la  section  technique  et  la  section  économique. 
Parmi  les  commimications  devant  la  Section  technique, 
nous  relevons  tes  suivantes:  régularisation  du  débit  par 
les  lacs  et  réservoirs  artificiels  par  M.  Crolard;  déter- 
mination des  débits  caractéristiques  de  la  valeur  indus- 
trielle d'une  chute  d'eau  par  M.  R.  Tavcrnier  ;  l'état 
actuel  de  l'industrie  électrochimique,  par  M.  Gall  ;  la 
régulation  des  turbines,  par  If.  RibouH,  etc. 

Dans  la  section  économique,  nous  trouvons  :  l'assiette 
du  droit  d'usage  des  eaux  par  M.  Pillet;  le  système  de 
concessions  sous  le  régime  des  travaux  publics,  par 
MM.  Colson  et  Tavernier;  le  système  de  la  concession 
sous  le  régime  des  mines,  par  M.  GuHlaint  etc. 

Ces  diverses  communications  ont  été  reproduites  dans 
les  numéros  de  septembre  et ,  d'octobre  1902  de  la 
revue  spéciale  La  Houille  Blanche. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  ménifolres 
originaux. 

Comptes  rendus  hesdomadairss  de  la  Société  db  Biolooig 
(séance  du  22  novembre  1902).  —  G.  Marinesco  :  Sur  la  pré- 
sence de  granulations  oxyDeutrophiles  dans  les  rellules  ner- 
veuses. —  J.-V.  Laborde  :  Le  réilexe  respiratoire  et  son 
mécanisme  fondamental  et  primordial  dans  la  fonction  car- 
dio-respiratoire. —  J.  JoU'j  :  L'évolution  ^es  cellules  san- 
guines romparée  à  l'évolution  et  à  la  différenciation  des 
cellules  épilhéliales,  —  Stéphane  Leduc,  Albert  Malherbe  et 
Alfred  Rotixeau  :  Production  de  l'inhibition  cérébrale  chez 
l'homme  par  les  courants  électriques.  —  A.  Gilbert  et 
A.  Chassevant  :  Sur  la  digestibilité  des  kâphyrs  gras  et 
maigres.  —  Jean  Lépine  :  Étude  de  l'hyperglobalie  dans  le 
tbyroïdisme  expérimental.  —  W.  Szczawiruika  :  Sérum  cyto- 
loxique  pour  les  globules  du  sang  d'un  invertébré.  —  G.  Gea- 
tard  :  Tyrosinase  animale.  —  Maurice  Lœper  :  Les  modiOra- 
tions  de  l'équilibre  physico-chimique  du  sérum  sanguin  k  la 
période  critique  des  maladies.  —  Maurice  Lœper  :  Les  varia- 
tions de  l'équilibre  physico-chimique  du  sang  dans  la  saignée 
et  la  saignée  séreuse.  —  /'.  Mulon  :  Note  sur  la  constitution 
du  corps  rellulaire  des  cellules  dites  «  spongieuses  »  des  cap- 
sules surrénales  chez  le  cobaye  et  le  chien,  —  L.  Bordas  : 
Glandes  maadibulaires  et  glandes  labiales  de  Cossus  li;/ ni- 
perda  Fabr.  —  Jules  Colle  :  Comment  les  choanocytea  de 
Sycandra  raphanus  absorbent-iis  les  particules  alimentairoi? 


Jules  Cotte  :  Note  sur  la  nature  des  produits  de  désissimila- 
tion  chez  les  Spongiaires.  —  Ch.  Livan  :  Modification  des  gai 
du  sang  sous  l'influence  du  chlorure  d'étbyle,  du  croloa-chlo- 
ral  et  du  chloralose.  —  C.  Gerber  :  Influence  des  v^wurs 
d'éther  sur  la  respiration  des  fruits  charnns.  —  A.  Baybaud  : 
Note  sur  le  pouvoir  hémolytique  des  cultures  de  peste.  — 
Victor  Audibert  :  De  ressoimoge  des  granulations  éosino- 
philes.  —  P.  Stephan  :  Sur  la  signification  des  cellules  sénû- 
nales  contenues  dans  les  espaces  interstitiels  du  testicule. 


MusÉCM  d'iiistoihb  natcrblle.  —  Cours  de  Culture.  M.  Cas- 
tanlin  commencera  ce  cours  le  mercredi  17  décembre  1902.  à 
une  heure  de  l'après-midi,  dans  l'Amphithéâtre  des  anciennes 
galeries  d'anatoQiie  (entrée  dans  l'allée  des  Reptiles),  et  le 
continuerai  la  même  heure,  les  vendredis  et  mercredis 
suivants. 

Ce  Cours  sera  divisé  en  deux  parties  : 

Ir*  Partie.  —  Cultures  coloniales.  —  Plantes  industrielles 
à  caoutchouc,  à  gutta-percha,  moisissures  industrielles  de 
l'Extréme-Orient,  etc.  —  Cultures  et  maladies  du  caféier,  du 
cacaoyer,  de  la  canne  à  sucre,  etc.  (Ce  sujet  sera  traité  le 
mercredi.) 

2*  Partie.  —  Production  des  variétés  chei  les  plantes 
cullivées.  (Ce  sujet  sera  traité  le  vendredi.} 

Des  exercices  pratiques  (Maciputationt^,  Conférences-pro* 
menades,  visites  d'exploitations  horticoles  ou  industrielles  j 
auront  lieu  le  dimanche  matin  (en  dehors  du  Muséum)  ou  le 
lundi,  à  une  heure,  au  Laboratoire  de  Culture,  et  seront 
annoncés  d'avance  par  des  affiches  spéciales. 


BuUetlD  météorologique  da  22  au  28  Novembre  1902 
(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Bbmabqubs.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  i'.ii  de  cette  période. —  Voici  les  principales 
chutes  d  eau  :  31—  à  la  Calle,  aS"""  au  Grognon  le  23;  SO""  à 
file  d'Aix  le  21;  SS"-  à  Nice,  26"-  à  Bordeaux,  2i—  à  Lyon, 
22""  à  Gup,  à  l.imuH»'^  et  aux  iles  Sanguinaires,  2il'"'"  au 
Mont  Ventoux,  29™"  à  Napli's,  2-2°'"  h  Florence  le2j;2G'"°'  à 
bi:irrilz.  2j""  à  Hestinçoii,  2i'="  ii  Bclfort.  SO"-  à  Naples  le  26; 
Ai-"  k  Timi^,  2i'""  à  la  Calle,  aO""  à  (.(uessant  le  27.  —  Neige 
dans  rw.  de  l'Kurope  le  22.  en  Russie  le  2Î,  dan»  le  N.  de 
l'Allemagne  ie  28.  —  Urage  à  Diarrit»  le  26. 

Grroniqub  ASTROHOMiQui.  —  Lcs  planètes  Jtfercuiv  et  Vénus, 
très  rapprochées  du  Soleil  et  noyées  dans  ses  rayons,  passent 


au  méridien  le  5  décembre  à  H^33-26*  et  ll''57-6'  du  matin. 
—  Le  rouge  Mars  éclaire  te  ciel  .pendant  la  seconde  moitié  de 
la  nuit  au  S.W.  du  Trapèze  du  Lion  et  atteint  son  point  culmi- 
nant k  6''44"48'  du  matin.  —  L'étincelant  Jupiter  et  le  paie 
Salw^ne  Ijrillent  au  S.W.  pendant  les  premières  heures  de  Is 
nuit  et  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  &  4*9-i5'  el 
5''S3"52'  du  soir.  —  Le  S,  passage  de  Vénus  par  son  nœurf 
descendant.  —  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Jupiter  le  5. 
d'Uranus  et  de  Vénus  le  H.  —  Le  8,  la  planète  Mars  aura  sa 
plus  grande  latitude  héliocentriqoe  boréale.  —  Le  11,  passagp 
de  Mercure  k  l'aphélie  ou  au  point  de  son  orbite  le  pliu 
éloigné  du  Soleil.  —  P.  Q.  le  &. 

L.  B. 
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SCIENCES  MÉDICALES 
L'état  actuel  de  la  physiologie  chimique  ^-^^ 

Un  ingénieur  désireux  de  bien  comprendre  le 
fonctionnement  d'une  machine  doit  nécessairement 
connaître  les  détails  de  construction  de  cette  ma- 
chine. Si  le  fonctionnement  laisse  à  désirer,  une 
connaissance  approfondie  de  sa  structure  normale 
et  de  sa  fonction  est  de  toute  nécessité  pour  per- 
mettre à  l'ingénieur  d'y  porter  xemède.  Ces  considé- 
rations peuvent  s'appliquer  de  même  à  la  machine 
délicate  que  représente  le  corps  animal  et  il  est  im- 
possible d'arriver  à  une  connaissance  complète 
d'une  fonction  (physiologie  et  pathologie)  sans  étude 
préalable  de  la  structure  (anatomie).  11  n'est  donc 
pas  surprenant,  mais  au  contraire  tout  à  fait  dans  la 
nature  des  choses,  que  la  physiologie  ait  pris  nais- 
sance avec  les  grands  anatomisles  du  passé  ;  ce  ne 
fut  qu'après  que  Vesate  et  Uarvey,  par  leurs  dissec- 
tions attentives,  eurent  mis  au  jour  les  points  princi- 
paux relatifs  à  la  structure,  que  l'on  put  asseoir  une 
théorie  des  usages  des  organes  constituant  le  corps. 

L'invention  et  l'usage  du  microscope  fournirent 
au  physiologiste  un  instrument  de  plus  de  valeur 
encore  que  le  scalpel;  grâce  à  lui,  beaucoup  de 
choses  cessèrent  d'être  invisibles,  et  l'anatomie  mi- 
croscopique et  la  physiologie  virent  augmenter 
simultanément  leurs  connaissances  et  leur  ampleur. 
Les  ïu>me8  du  physiologiste  moderne  sont  nom- 
breuses et  complexes  ;  elles  lui  permettent  d'étudier 


;1)  Discours  présidentiel  ilovant  la  scirliun  de  Pii >>io[of,'i(i  de 
l'Association  britannique  pour  l'Aviincenîent  des  sciences 
iCongrës  de  BeirnH,  1902,.  ■ 
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sous  toutes  les  faces  les  phénomènes  qui  le  préoc- 
cupent et  de  les  soumettre  à  des  mensurations 
exactes;  le  tube  à  essais  et  les  opérations  chimiques 
tiennent  une  place  prédominante  parmi  cet  arsenal. 

Une  distinction  frappante  s'établit  de  suite  entre  le 
mécanisme  d'un  animal  vivant  et  celui  d'une  machine 
telle  qu'un  moteur  à  vapeur  ou  une  montre .  On  peut 
être  un  excellent  horloger,  on  peut  conduire  intelli- 
gemment une  machine  à  vapeur,  sans  avoir  besoin 
de  connaissances  chimiques  &  l'égard  des  divers  mé- 
taux qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  ma- 
chines. Pour  remettre  en  ordre  un  mécanisme  dé- 
rangé, les  seules  connaissances  nécessaires  sont 
d'ordre  anatomique;  les  parties  dont  se  compose  une 
machine  sont  stables  ;  l'huile  qui  lubrifie  les  oreanes, 
le  combustible  qui  les  anime,  ne  font  jamais  partie 
intégrante  de  la  machine.  Dans  la  machine  vivante, 
il  en  est  tout  autrement;  les  élémeqts  dont  elle  est 
formée  prennent  et  s'assimilent  le  combustible  pour 
donner  naissance  à  de  nouvelle  substance  \ivante 
qui  remplace  celle  détruite  par  l'activité  .Cette  condi- 
tion d'équilibre  chimique  instable  est  usuellement 
dénommée  vuHnholisme,  et  le  métabolisme  est  le 
grand  attribut  essentiel  de  la  matière  vivante  com- 
parée aux  choses  inertes. 

11  est  superflu  aujourd'hui  d'insister  sur  l'impor- 
tance qui  s'attache  à  la'  connaissance  de  la  struc- 
ture chimique  aussi  bien  que  de  la  structure  anato- 
mique des  parties  constituantes  du  corps;  mais  les 
premiers  anatomistes  auxquels  je  viens  de  faire  allu- 
sion n'avaient  aucune  idée  des  rapports  des  doux 
sciences.  Ni  Harvey,  ni  encore  nioius  Vesale  ne 
s'occupèrent  de  la  chimie;  le  savant  de  leur  temps 
ignorait  et  dédaignait  les  débuts  des  connaissances 
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chimiques  qui,  daus  ces  dernières  années,  sont  deve- 
nues Tua  des  piliers  de  la  physiologie  et  le  soutien 
de  l'art  de  la  médecine. 

I^e  premier  à  reconnaître  l'importance  de  la 
chimie  en  physiologie  a  été  un  savant  dont  le  nom 
éveille  plutôt  l'idée  de  charlatanismer  que  de  science 
réelle,  Paracelse.  Cinquante  ans  après  la  mort  de 
cette  personnalité  si  curieuse,  ses  doctrines  furent 
reprises  et  développées  par  Van  Helmont  ;  mais  les 
travaux  remarquables  de  ce  dernier  sur  les  pro- 
cessus de  la  digestion  et  de  la  fermentation  sont 
gâtés  par  le  mysticisme  de  l'époque,  qui  croyait 
devoir  recourir  à  l'intervention  de  facteurs  surna- 
turels pour  l'explication  des  choses  encore  incom- 
prises. Au  cours  des  deux  cent  cinquante  ans  écou- 
lés depuis  la  mort  de  Van  HeUnont,  l'alchlnne  s'est 
peu  à  peu  transformée  en  science  exacte;  elle  est 
devenue  la  chimie.  Parmi  les  principaux  savants  qui 
ont  appliqué  ses  enseignements  à  la  physiologie,  on 
peut  citer  :  Mayoïv,  Lowei%  ffoerhaave,  Jiéaumur, 
Sorelli,  Spallanzani  et  Lavoisier.  Mulder  en  Hol- 
lande et  Liehig  en  Allemagne,  nous  amènent  à  la 
période  contemporaine,  et  je  crois  qu'ils  peuvent  se 
partager  l'honneur  d'être  considérés  coQime  les 
pères  de  la  chimie  physiologique  moderne.  Cette 
branche  de  la  science  fut  placée  sur  une  base  ferme 
par  Wohler  quand  il  montra  que  les  composés  orga- 
niques peuvent  être  obtenus  dans  le  laboratoire;  ses 
premières  expériences  heureuses  avec  la  substance 
relativement  simple  qu'est  l'urée  ont  été  suivies  de 
nombre  d'autres  qui  ont  ouvert  à  la  chimie  organique 
le  vaste  domaine  dans  lequel  elle  évolue  aujourd'hui. 

Dans  son  livre  sur  l'histoire  de  la  physiologie,  sir 
Michaet  Foster  trace  l'histoire  des  fondateurs  de 
notre  science,  dont  j'ai  dû  me  borner  h  citer  les 
noms;  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  géants  du  passé 
pourront  consulter  son  ouvrage  ;  je  me  bornerai  ici  à 
vous  parler  de  ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  apporté  leur  contribution  à  l'édilice.  Celui-ci  est 
loin  d'êtro  achevé;  c'est,  du  reste,  l'un  des  charmes 
de  la  physiologie  qu'à  mesure  que  les  chercheurs 
avancent  dans  la  connaissance  des  secrets  de  la 
nature,  de  nouveaux  horizons  s'ouvrent,  qui  néces- 
sitent de  nouvelles  recherches. 

Un  examen,  même  superficiel,  de  la  littérature 
physiologique  moderne  permet  de  se  rendre  compte 
de  la  prépondérance  des  livres  et  mémoires  traitant 
de  sujets  chimiques.  Les  jc^naux  actuels  de  phy- 
siologie contrastent  à  cet  égard  d'une  façon  très 
marquée  avec  ceux  d'il  y  a  trente,  vingt  et  même  dix 
ans.  La  science  soeur  de  la  pathologie  chimique  fait 
des  progrès  également  nipidos.  Dans  certaines  uni- 
versités, l'importance  de  la  chimie  biologique  est 
reconnue  par  la  fondation  de  chaires  consacrées 
exclusivement  à  ce  sujet,  et,   quoique  dans  le 


Royaume-Uni,  par  suite  surtout  du  manque  de 
fonds,  cet  aspect  des  progrès  de  la  science  ne  soit 
pas  très  évident,  il  est  des  signes  qui  montrent  qœ 
le  temps  n'est  pas  très  éloigné  où  chaque  université 
bien  équipée  suivra  l'exemple  donné  cet  égard  gui 
le  continent  et  à  Liverpool. 

Ces  remarques  préliminaires  faites,  j'essaierù  de 
retracer  devant  vous  les  principaux  progrès  réalisés 
par  la  physiologie  chimique  de  nos  jours.  Le  premier 
point  sur  lequel  j'appellerai  votre  attention,  c'est  la 
rapidité  avec  laquelle  la  physiologie  chimique  est 
devenue  une  science  exacte.  H  n'y  a  pas  vingt  ans 
que  j'ai  commencé  à  enseigner  la  physiologie,  et 
je  me  rappelle  tirés  bien  combien  peu  nombreux 
étaient  ceux  qui  s'occupaient  de  l'étude  du  côté 
chimique  de  cette  science.  Les  chimistes  d'alors  en- 
visageaient avec  un  dédain  mal  dissimulé  ce  qu'on 
appelait  k  cette  époque  la  chimie  physiologique;  ils 
constataient  que  les  physiologistes  opéraient  sur  des 
matériaux  impurs  ne  leur  permettant  pas  de  se  faire 
une  idée  correcte  des  choses.  Il  y  avait  d'ailleurs  une 

^  grande  part  de  vérité  dans  cette  assertion,  et  si  les 

;  physiologistes  d'aujourd'hui  ne  peuvent  pas  dire 
encore  qu'ils  ont  changé  cela.  Us  peuvent  au  moios 
affirmer  qu'ils  sont  en  train  de  lo  dianger  grftce  au 
rapprochement  entre  chimistes  et  physiologistes. 
Nombre  de  jeunes  physiologistes  peuvent  aujonr- 
d'but  subir  un  examen  préliminaire  de  chimie,  et 
d'autre  part  le  nombre  va  toujours  croissant  des 
chimistes  —  dont  Émile  Fischer  peut  être  cité 
comme  type  —  qui  commencent  à  reconnaître  l'im- 
portance d'une  étude  systématique  des  substances 

i  d'un  intérêt  physiologique.  Un  exemple  frappant, 
c'est  le  progrès  de  nos  connaissances  des  hydrocar- 
bures qui  a  abouti  à  la  synthèse  de  plusieurs 

;  membres  du  groupe  sucre.  Un  autre  exemple,  ce 
sont  les  données  exactes  possédées  aujourd'hui  sur 
la  composition  chimique  de  l'acide  urique.  Quand 
Miescher  commença  ses  travaux  sur  la  composition 
chimique  des  noyaux  des  cellules,  et  sépara  de 
ceux-ci  la  matière  qu'il  appela  nudéine,  il  ne  pr^ 
voyait  pas  les  larges  applications  pratiques  de  ses 
travaux.  Nous  savons  maintenant  que  c'est  dans  le 
métabolisme  des  noyaux  de  cellule  que  nous  devons 
rechercher  la  source  de  la  formation  de  l'acide  oriqne 
et  d'autres  substances  de  la  famille  punne.  Di'jiles 
relations  chimiques  entre  l'acide  urique  et  lanncléine 
ont  enseigné  aux  praticiens  quelques-uns  des  secrets 
.jui  s'attachaient  à  la  production  de  la  goutte  et 
autres  désordres  similaires. 

En  rmson  du  peu  de  temps  à  ma  disposition,  il 
serait  impossible  de  discuter  tous  les  problènn'j' 
chimico-vitaux  que  les  physiologistes  de  ce  jour 
essaient  de  résoudre;  mais  il  est  un  sujet  auquel 
nombre  d'entre  eux  se  sont  plus  particulièremeat 
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attachés  et  qui  me  parait  d'une  importance  suprême, 
je  veux  parler  de  la  constitution  chimique  des  pro- 
téîdes  ou  matières  albumineuses.  Les  protéides  ne 
sont  produites  que  dans  le  laboratoire  vivant  des 
plantes  et  animaux;  le  métabolisme  de  ces  subs- 
tances est  le  principal  attribut  chimique  de  la  ma- 
tière vivante;  la  matière  protéique  est  l'élément 
essentiel  du  protoplasma.  Pourtant,  en  dépit  de 
l'importance  capitale  du  sujet,  chimistes  et  physio- 
logistes sont  restés  beaucoup  trop  longtemps  sans 
essayer  de  pénétrer  les  mystères  de  la  constitution 
de  la  molécule  protéique.  Cette  molécule  est  kf  plus 
complexe  qu'on  connaisse;  elle  contient  toujours  au 
moins  cinq,  souvent  six  éléments  différents  ;  il  est 
par  suite  difficile  d'arriver  à  une  compréhension 
nette  de  sa  composition,  et  les  progrès  à  cet  égard 
sont  forcément  lents;  mais  peu  à  peu,  le  problème 
s'élucidant,  cette  conquête  finale  de  la  chimie  orga- 
nique, quand  elle  sera  réalisée,  éclairera  pour  les 
physiologistes  bien  des  coins  obscurs  de  leur  science. 

La  renaissance  de  la  conception  vitaliste  en  phy- 
siologie me  parait  un  pas  en  arrière.  Expliquer  ce 
qne  nous  ne  pouvons  comprendre  avec  les  lois  de  la 
physique  et  de  la  chimie  en  l'attribuant  à  une  action 
vitale  ou  à  quelque  chose  que  nous  ne  pouvons  espé- 
rer comprendre,  c'est  faire  aveu  d'ignorance  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  entraver  le  progrès.  Peut-être  y 
a-t-il  dans  les  choses  vivantes  une  force  spéciale  les 
distinguant  du  monde  inoi^anique;  s'il  en  est  ainsi, 
les  lois  qui  régissent  cette  force  doivent  être  décou- 
vertes et  mesurées.  Je  ne  doute  d'ailleurs  pas  que 
quand  on  aura  découvert  ces  lois,  on  les  trouvera 
régulières  et  immuables  comme  celles  de  la  gravi- 
tation. Je  suis  convaincu,  d'autre  part,  que  les  tra- 
vailleurs scientifiques  de  l'avenir  constateront  que  ce 
qu'on  appelle  la  force  vitale  est  dû  à  certaines  pro 
priétés  physiques  ou  chimiques  de  la  matière  vi- 
vante, propriétés  qui  n'ont  pas  été  encore  mises  en 
lumière  par  les  lois  physiques  et  chimiques  qui  ré- 
gissent le  monde  inorganique,  mais  que  l'en  recon- 
naîtra dépendre  de  ces  mômes  lois  quand  les  pro- 
grès de  nos  connaissances  nous  permettront  de  les 
mieux  connaître. 

Prenons  comme  exemple  les  phénomènes  osrao- 
tiques.  Les  lois  qui  régissent  ces  phénomènes  quand 
Us  se  produisent  à  travers  des  membranes  mortes 
sont  bien  connues  et  ont  pu  être  vérifiées  expiMraen- 
talement;  mais  quand  il  s'agit  de  corps  vivants,  une 
manifestation  de  force  se  produit  qui  neutralise  la 
force  connue  de  l'osmose.  Faut-il  nécessairement 
supposer  que  cette  manifestation  émane  d'une  force 
nouvelle  ?  N'est-ce  pas  plutôt  que  notre^connaissance 
trop  vantée  de  l'osmose  n'est  pas  encore  complète  ? 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu'une  membrane  vivante 
ne  se  comporte  nullement  comme  une  membrane 


morte  &  l'égard  des  substances  qui  peuvent  la  tra- 
verser. Les  molécules  de  la  membrane  morte  sont 
relativement  passives  et  stables  ;  les  molécules  d'une 

membrane  formée  de  cellules  vivantes  sont  au  con- 
traire dans  un  état  constant  d'intégration  et  de  dés- 
intégration chimique  ;  ce  sont  les  molécules  les  plus 
instables  que  nous  connaissions.  Peut-on  compter  que 
cesmoléculespermetlrontà  l'eau,  ou  aux  substances 
dissoutes  dans  Teau,  de  les  traverser  et  resteront  en- 
tièrement inactives  ?  La  probabilité  me  paraît  tout 
autre  :  les  substances  passant,  ou  essayant  de  passer, 
entre  les  molécules  seront  appelées  à  participer  aux 
activités  chimiques  des  molécules  elles-mêmes  et 
dans  la  constitution  et  la  destruction  des  composés 
formés  de  la  sorte  il  y  aura  transformation  d'éner^e 
chimique  et  libération  de  ce  que  nous  considérons 
comme  une  force  nouvelle.  Avant  que  le  physicien 
puisse  dire  que  sa  connaissance  de  l'osmose  est 
complète,  il  lui  faudra  essayer  de  constituer  une 
membrane  avec  une  matière  qui  soit  dans  un  état 
d'équilibre  chimique  instable,  dans  un  étal  compa- 
rable à  ce  qu'on  î^pelle  le  métabolisme  du  proto- 
plasma vivant.  Je  ne  puis  concevoir  une  pareille 
tâche  comme  irréalisable  et  quand  elle  aura  été 
accomplie,  quand  l'allure  de  la  membrane  ainsi 
constituée  aura  pu  être  étudiée  dans  un  osmomètre 
ou  un  dialyseur,  on  constatera,  j'en  suis  convaincu, 
que  les  lois  de  l'osmose  telles  qu'elles  sont  formu- 
lées pour  les  substances  mortes  doivent  être  sou- 
mises à  une  révision. 

Cette  altitude  vis-à-vis  des  problèmes  vitaux  pa- 
rait être  infiniment  préférable  à  celle  trop  souvent 
adoptée  de  satisfaction  passive  due  à  cette  simple 
déclaration  que  le  phénomène  est  vital.  Quand  un 
homme  de  science  dit  que  tel  ou  tel  phéiiomène 
vital  ne  peut  être  expliqué  par  les  lois  de  la  chimie 
et  de  la  physique  et  doit  par  suite  êtrë  régi  par  des 
lois  d'une  autre  nature,  U  admet  témérairement  que 
toutes  les  lois  de  la  chimie  et  de  la  physique  ont 
été  découvertes.  Il  oublie,  par  exemple,  qu'un  dé- 
tail important  comme  la  constitution  d'une  molé- 
cule protéide  n'a  pas  encore  été  entièrement  élucidé. 
L'histoire  récente  des  sciences  inflige  un  démenti 
catégorique  à  cotte  maniéré  de  voir  ;  n'avons-nous 
pas  vu  en  quelques  années  surgir  la  découverte  des 
rayons  Rœntgen  et  la  télégraphie  moderne  !  et  au 
point  de  vue  chimique,  n'avons-nous  pas  assisté  à  la 
découverte  de  nouveaux  éléments  dans  l'atmosphère 
et  à  la  création  d'une  branche  entièrement  nouvelle 
de  la  chimie,  ce  qu'on  a  appelé  la  chiipie  physique  1 
En  présence  de  ti'ls  exemples,  qui  peut  dire  que  de 
nouvelles  découvertes  ne  surgiront  pas  dans  un  dé- 
lai rapproché  encore  dans  les  domaines  les  pluç 
explorés  de  la  chimie  et  de  la  physique  ? 

La  mention  de  la  chimie  physique  m'amène  à  ce 
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qu*OD  peut  considérer  comme  le  second  chapitre  de 
mon  <Ûscours,  la  seconde  caractéristique  frappante 
de  la  physiologie  chimique  moderne  :  l'importance 
croissante  accordée  par  les  physiologistes  à  l'étude 
de  la  chimie  inorganique.  Les  matériaux  dont  nos 
corps  sont  formés  sont  surtout  des  composés  orga- 
niques pu*mi  lesquels  les  protéides  occupent  une 
place  prédominante  ;  mais  chacun  sait  que  quantité 
de  substances  du  royaume  minéral  ou  inorganique 
sont  adjointes  à  ces  matières  organiques  ;  je  n'ai  pas 
besoin  d'insister  sur  l'importance  de  l'eau,  de  l'oxy- 
gène de  l'air  et  des  sels  tels  que  le  chlorure  de  so- 
dium et  le  phosphate  de  chaux. 

La  nouvelle  branche  de  la  chimie  inorganique  dé- 
signée sous  le  nom  de  chimie  physique  nous  a  donné 
des  idées  entièrement  nouvelles  sur  la  nature  des 
solutions,  et  le  fait  que  les  électrolytes  en  dissolu- 
tion sont  décomposés  en  leurs  ions  constituants  est 
d'une  importance  fondamentale.  L'un  des  multiples 
aspects  physiologiques  de  ce  sujet  est  mis  en  lumière 
par  l'étude  de  l'action  des  sels  minéraux  en  dissolution 
sur lesorganismes  vivants  et  les  parties  d'organismes. 
U  y  a  plusieurs  années  déj^  M.  Hinger  montra  que 
les  tissus  contractiles  continuent  &  manifester  leur 
activité  dans  certaines  solutions  salines.  A/.  Howell 
va  jusqu'à  dire  —  et  probablement  avec  raison  — 
que  la  cause  de  l'action  rythmique  du  cœur  est  la 
présencede  ces  substances  inorgani({ues  dans  le  sang 
ou  la  lympho  qui  le  baigne  généralement.  Le  sujet  a 
été  repris  plus  récemmentpar  .V.  Lue.b  et  ses  coUèj^'^ues 
à  Chicago,  et  ils  ontconrirmé  les  constatations  origi- 
nales de  Ringer,  mais  en  les  interprétant  par  une 
action  ionique:  les  tissus  contractiles  ne  se  con- 
tractent pas  dans  les  solutions  pures  de  substances 
noa  éleclrolytiques  telles  que  le  sucre  ou  l'albumine, 
mais  les  divers  tissus  contractiles  dilTèrenl  quaat  à 
la  nature  des  ions  qui  constituent  le  meilleur  stimu- 
lant à  leur  L^^'ard.  Une  excellente  solution  saline  est 
celle  dans  la<iu(jlle  les  ions  stimulants,  comme  ceux 
du  sodium,  sontmôlés  à  une  certaine  petite  quantité 
de  ceux  qui,  comme  le  calcium,  restreignent  l'acti- 
vité. M.  Loeb  considère  que  les  ions  agissent  parce 
qu'ils  affectent  soil  les  conditions  physiques  des 
substances  colloïdes  (protéides,  etc.  )  du  protoplasma, 
soit  la  rapidité  des  processus  chimiques.  Mouvement 
amœboïde,  luuuvenient  ciliairo,  contraction  muscu- 
laire, division  de  la  cellule  et  karyokinèsc,  tous  ces 
phénomènes  tombent  dans  la  mémo  catégorie  comme 
dépendant  siiitout  de  l'action  stimulante  des  ions. 

M.  Loeb  a  iiiéme  ét(^  jusqu'à  considt^rer  la  féconda- 
tion comme  une  action  )oni<ine  ;  il  nie  que  la  nucléine 
de  la  cellule  mile  soit  essenticlli;,  et  ilallirnie  qu'elle 
agit  seub-uieut  comme  ^itiniulant  dans  l'ajustement 
convenable  des  proportions  des  ions  ambiants,  et  U 
appuie  cette  conception  de  nombreuses^  expériences 


I  sur  des  œufs  avec  lesquels  lia  produit  des  larves  en 
dehors  de  la  présence  des  spermatozoaires,  ûq  modi- 
ûant  simplement  les  constituants  salins  et,  par  suite, 
la  pression  osmotique  du  fluide,  qui  entoureot  ces 
œufs.  L'avenir  dira  si  cette  notion  quelque  peu  révo- 
lutionnaire résistera  aux  expériences  ultémures.  Il 
on  est  de  môme  pour  cette  autre  conception  également 
importante  qui  explique  les  impulsions  nerveoses 
par  une  action  électrolytique  :  matequoi  qu'il  en  puisse 
être  &  cet  égards  les  expériences  que  je  viens  de  rap- 
peler brièvement  sufRsent  &  montrer  l'import&Qcede 
la  chimie  physique  pour  le  physiologiste.  Ces  expé- 
riences constituent  un  commentaire  utile  de  ce  que 
je  disais  tout  à  l'heure  à  propos  du  lâtalisme;  des 
phénomènes  éminemment  vitaux,  comme  le  mouve- 
ment et  la  fécondation,  sont  expliqués  en  tout  ou  en 
partie  par  une  action  physique  de  substances  moiga- 
niques.  N'est-ce  pas  une  considération  contre  la  cor- 
ception  d'une  force  vitale  mystique? 
J'ai  parlé  iusqu'ici  de  la  chimie  physique  comme 
1  branche  de  la  chimie  inorganique.  Tout  indique 
!  déjà  que  sa  portée  ne  sera  pas  moins  grande  en  ma- 
tière de  chimie  organique.  Beaucoup  d'émioents 
chimistes  considèrent  que  les  progrès  futurs  de  la 
chimie  organique  s'accompliront  dans  cette  voie 
nouvelle.  11  est  impossible  de  prévoir  où  cela  nous 
I   entraînera  ;  il  sufllra  de  dire  que  non  seulemeul  la 
I  physiologie,  mais  aussi  la  pathologie,  la  pharma- 
I  cologie  et  même  la  thérapeutique  profiteront  de  ces 
progrès  dans  une  large  mesure. 

Je  viens  d'esquisser  ce  qui  me  parait  être  les  deux 
points  principaux  de  la  physiologie  chimique  d'au- 
jourd'hui et  d'indiquer  les  deux  lignes,  organique  et 
inorganique,  suivant  lesquelles  je  crois  que  se  pro- 
duiront les  progrès  futurs.  Je  voudrais  maintenant 
insister  sur  la  nécessité  l'u  physiologie,  comme  eo 
toute  science  expérimentale,  d'allier  l'expérimeob- 
j  tion  et  la  théorie.  Sans  expérience,  toute  théorie  est 
futile;  ia  découverte  de  la  gravitation  n'eût  jamais  , 
vu  ta  lumière  si  de  laborieuses  années  de  travùl  | 
n'avaient  convaincu  Newton  qu'elle  pouvait  être  dé- 
duite de  ses  observations.  La  théorie  de  Darwin^  kXi 
de  même  fondée  sur  des  données  et  des  expériences 
t  que  ce  savant  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  recueillir.  Pasteur  en  France,  Virchow  en  Alle- 
magne, fournissent  d'autres  exemples  de  Iravailpré- 
paraloire  d'expérimentation  aboutissant  à  des  géné- 
ralisations géniales.  En  somme,  c'est  ta  loi  générale 
qui  est  le  but  principal  des  recherches  :  les  faits  iso- 
lés peuvent  Ôtre  intéressants  et  ont  parfois  une 
grande  valeur  ;  mais  ce  n'est  que  quand  ces  faits  sont 
reliés  entre  eMX,  quand  les  savants  ont  élucidé  leurs 
relations  mutuelles,  que  les  découvertes  marquantes 
se  manifestent. 
Uarrive  d'ailleurs  fréquemment  qu'un  penseur  dis- 
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cerne  la  loi  générale  avant. que  les  faits  sur  lesquels 
elle  repose  soient  complètement  élucidés.  Souvent 
ces  précurseurs  voient  juste  ;  mais,  dussent-Us  finale- 
ment avoir  tort  ou  n'avoir  raison  qu'en  partie,  ils 
donnent,  quoi  qu'il  advienne,  une  idée  générale  qui 
peut  guider  les  travaux  de  leurs  compagnons  ;  si  cette 
idée  générale  est  incorrecte,  il  importe  que  cela  soit 
prouvé  afin  que  plus  tard  on  recherche  ce  qui  est 
exact.  Personne  n'a  jamais  tu  un  atome  ou  une  mo- 
lécule, et  pourtant  personne  ne  met  en  doute  que  la 
théorie  atomique  soit  l'ancre  matlressede  la  chimie! 
Mendeleeff  formula  sa  loi  périodique  avant  que 
nombre  des  éléments  qu'elle  indique  eussent  été  dé- 
couverts, et  pourtant  l'exactitude  de  cette  grande 
généralisation  était  telle  qu'elle  a  conduit  à  la  décou- 
verte de  certains  éléments. 

Je  me  propose  de  compléter  ces  remarques  géné- 
rales par  une  brève  allusion  à  deux  séries  typiques 
de  recherches  exécutées  dans  ces  dernières  années 
dans  le  domaine  de  la  physiologie  chimique.  Je  ne 
prétends  pas  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  recherches 
ait  l'importance  exceptionnelle  des  grandes  décou- 
vertes auxquelles  je  viens  de  faire  allusion;  mais 
j'incline  à  penser  que  Tune  d'elles  au  moins  s'ap- 
proche beaucoup  de  ce  modèle.  Les  recherches  en 
question  sont  celles  de  Ëhrlich  et  de  Pawlow.  Les 
travaux  d'Ehrlich  mettent  surtout  en  lumière  le  rôle 
utile  joué  par  une  théorie  hardie,  ceux  de  Pawlow 
parlent  plutôt  en  faveur  de  la  hardiesse  de  l'expéri- 
mentation. 

Je  parlerai  de  H.  Pawlow  d'abord.  Cet  énergique  et 
original  physiologiste  russe,  grâce  aux  méthodes 
nouvelles  qu'il  a  employées,  a  réussi  à  éclidrer  d'un 
jour  entièrement  nouveau  les  processus  de  la  diges- 
tion. Des  opérations  chirurgicales  ingénieusement 
combinées  lui  ont  permis  d'obtenir  les  divers  sucs 
digestifs  dans  un  état  de  pureté  absolue  et  en 
grandes  quantités.  La  composition  de  ces  sucs  et 
leur  action  sur  les  divers  alimenis  ont  pu  être  étu- 
diées conmie  elles  ne  l'avaient  jamaîs  étt^.  L'ingénio- 
sité de  M.  Pawlow  et  de  ses  collaborateurs  en  matière 
expérimentale  leur  a  permis  de  découvrir  les  voies 
par  lesquelles  se  produisent  les  impulsions  ner- 
veuses variées  qui  règlent  et  contrôlent  la  si^crétion 
dans  le  canal  alimentaire.  L'importance  de  l'élément 
psychique  dans  le  processus  de  la  digestion  a  été 
expérimentalement  vérifiée. 

Si  l'on  me  demandait  de  souligner  ce  qui  me  pa- 
rait y  avoir  de  plus  important  dans  ces  travaux  pé- 
nibles, je  commencerais  ma  réponse  par  une  série 
de  négations  :  je  dirais  que  ce  n'est  pas  la  décou- 
verte des  nerfs  sécréteurs  de  l'estomac  et  du  pan- 
créas ;  que  ce  n'est  pas  l'analyse  correcte  du  suc  gas- 
trique ni  la  découverte  du  fait  que  le  suc  intestinal 
jouit  de  fonctions  digesttves  les  plus  utiles.  Tout 


cela,  ce  sont  des  découvertes  dont  quiconque  aurait 
le  droit  d'être  fier;  mais  ce  ne  sont,  après  tout,  que 
de  faits  plus  ou  moins  isolés.  Le  point  essentiel  mis 
en  lumière  par  M.  Pawlow,  c'est  d'avoir  montré  que 
la  digestion  n'est  pas  nue  succession  d'actes  isolés, 
mais  que  diacun  de  ces  actes  est  relié  à  celui  qui  le 
précède  et  à  celui  qui  le  suit;  le  processus  de  la 
digestion  est  surtout  continu;  par  exemple,  l'ad- 
dité  du  sac  gastrique  provoque  la  distribution  du 
suc  pancréatique  en  quantité  convenable  dans  l'in- 
testin ;  le  suc  intestinal  agit  sur  le  suc  pancréatique 
et  lui  permet  d'accomplir  son  action  puissante.  Cet 
exemplen'est  peut-être  pas  très  bien  choisi,  miiis  il 
peut  servir  néanmoins  à  exprimer  ma  pensée.  La 
composition  des  divers  sucs  est  admirablemont 
adaptée  aux  besoins  de  l'organisme  :  quand  il  y  a 
beaucoup  de  protéides  à  digérer,  l'actinté  protéoly- 
tique  des  sucs  sécrétés  est  relevée ,  et  il  en  est  de  même 
I  pour  les  autres  constituants  des  alimenis.  La  corréla- 
I  tion  entre  faits  isolés  conduisant  à  cette  loi  générale, 
I  que  le  processus  de  la  digestion  est  continu  dans  le 
j  sens  que  j'ai  indiqué,  constitue  la  grande  valeur  des 
travaux  accomplis  dans  le  laboratoire  rus^e.  Les  tra- 
vaux de  ce  genre  ont  pour  conséquence  certaine  de 
stimuler  d'autres  chercheurs  ii  remplir  les  vides  qui 
peuvent  subsister  et  k  compléter  la  théorie  for- 
;  mulée. 

j  Dans  la  circonstance,  les  travaux  de  Pawlow  ont 
I   conduit  M.  Slarling  à  la  découverte  d'un  stimjilant 

I  chimique  de  la  sécrétion  pancréatique  ;  ce  stimulant, 
formé  dans  l'intestin,  résulte  de  l'action  de  l'acide 
gastrique  et  est  pris  par  le  courant  sanguin  du  pan- 

j   créas.  Il  lebte  encore  ii  montrer  que  cette  S'^c/v^/nie, 

I  comme  on  l'a  appelée,  fait  partie  d'un  groupe  de 

j  stimuknts  chimiques  similaires  qui  opèrent  dans 

I    d'autres  parties  du  corps. 

L'autre  série  de  recherches,  à  laquelle  j'ai  fait 

'  .illusion,  sont  celles  d'Ehrlich  et  de  ses  collèges  et 
ilisciples  sur  l'immunité.  Ce  sujet  est  d'une  impor- 

I  tance  telle  que  j'inclinerais  à  placer  la  découverte  au 
niveau  des  grandes  découvertes  de  lois  natiirelies 
que  je  rappelais  tout  à  l'Iieme.  Si  j'hésite  à  le  faire, 
c'est  parce  que  nombre  de  détails  do  la  théorie 
attendent  encore  véiitication.  Quoi  qu'il  en  soil,  la 
doctrine  d'Ehrlich  témoigne  do  la  valeur  d'un  esprit 
généralisateur,  non  pas  que  les  faîls  expérimentaux 
lassent  défaut:  ils  abondent,  au  contraire;  mais  do 
même  qu'un  chimiste  n'a  jamais  vu  un  atome,  et 
croit  néanmoins  à  l'existence  des  atomes,  de  même 
personne  n'a  jamais  vu  une  toxine  ou  une  antitoxine 
à  l'étal  de  pureté  et  cependant  nous  savons  qu'elles 

i  existent,  et  cette  connaissance  pi"omet  des  bénélices 

i    incalculables  pour  l'humanité  soulTranle. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  lio  résumer  brièvement, 

'   pour  ceux  pour  qui  le  sujet  est  nouveau,  les  faits 
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principaux  et  de  rappeler  les  grandes  lignes  de  la 
théorie  à  laquelle  ces  faits  servent  de  base. 

Nous  savons  tons  que  ponr  nombre  de  maladies 
infectieuses,  une  attaque  nous  garantit  contre  une 
nouvelle  atteinte  de  la  même  maladie.  II  y  a  im- 
munité, partielle  ou  totale.  La  vaccination  produit 
chez  le  patient  une  attaque  qui  le  met  k  Vihvi  de  la 
variole  pour  un  certain  nombre  d'années.  Il  s'agit, 
dans  ce  cas,  d'inoculation  préventive  pratiquée  au- 
jourd'hui avec  plus  ou  moins  de  succès  pour  d'autres 
maladies,  telles  que  la  peste  et  la  fièvre  typhoïde. 
L'étude  de  l'immunité  a  rendu  possible  ce  qu'oQ  a 
appelé  Vinoculation  curative  ou  injection  de  matière 
antitoxine  contre  la  diphtérie,  le  tétanos,  la  mor- 
sure des'  serpents,  etc. 

Les  caractères  chimiques  des  substances  qui  tuent 
les  bactéries  ne  sont  pas  complètement  connus:  au- 
tant que  nous  sachions,  ces  suhslances  sont  de  na- 
ture protéique.  La  faculté  que  possède  le  sang  de 
détruire  les  bactéries  disparaît  dès  qu'il  a  été  por- 
tée à  56"  pendant  une  heure.  Les  substances  bacté- 
ricides sont-elles  des  enzymes?  La  question  est  dis- 
cutée, U  en  est  de  même  but  le  point  de  savoir  si 
elles  sont  dérivées  des  leucocytes,  la  balance  semble 
pencher  en  faveur  de  cette  vue  qui  rend  d'ailleurs 
plus  intelligible  la  phagocytose.  Quelles  que  soient 
leur  origine  et  leur  nature  chimique,  ces  substances, 
parfois  appelées  alexines,  sont  surtout  désignées 
comme  bactériohjsines. 

Avec  son  pouvoir  bactéricide,  le  sang  possède  un 
pouvoir  «  globicide  »,  le  sérum  du  sang  d'un  animal 
a  le  pouvoir  de  dissoudre  les  corpuscules  rouges  du 
sang  des  autres  espèces.  Si  le  sérum  d'un  animal  est 
injecté  dans  le  courant  sanguin  d'un  animal  d'une 
autre  espèce,  il  en  résulte  une  destruction  de  ses 
corpuscules  rouges  qui  peut  être  poussée  jusqu'à 
provoquer  le  passage  de  l'hémoglobine  libérée  dans 
l'urine  (hémoglobinurie).  La  ou  les  substances  "du 
sérum  qui  possèdent  cette,  propriété  sont  appelées 
kémolysines  et,  bien  qu'il  y  ait  doute  sur  le  point  de 
savoir  si  elles  sont  absolument  identiques  aux  bac- 
tériolysines,  il  est  certain  que  ce  sont  des  subs- 
tances ayant  entre  elles  une  parenté  élroite. 

Un  autre  point  chimique  intéressant  à  cet  égard 
est  le  fait  que  le  pouvoir  bactéricide  du  sang  est  lié 
étroitement  à  son  alcalinité;  l'augmentation  de  cette 
alcalinité  se  traduit  par  une  augmentation  du  pou- 
voir bactéricide  ;  le  sang  veineux  contient  plus  d'al- 
cali dilVusible  que  le  sang  artériel:  il  est  plus  bacté- 
ricide; chez  les  diabétiques  dont  le  sang  est  moins 
alcalin  qu'il  ne  devrait  l'être,  la  susceptibilité  aux 
maladies  infectieuses  est  augmentée.  L'alcalinité  est 
probablement  salutaire  parce  qu'elle  favorise  dans 
les  cellules  du  corps  les  processus  d'oxydation  es- 
sentiels au  maintien  de  la  vie  et  de  la  santé.  Pour- 


tant, même  une  personne  en  parfaite'  santé  ne  pos- 
sède pas  une  quantité  illimitée  de  bactériolysiae  et 
si  les  bactéries  sont  suffisamment  nombreu8es,c6tte 
personne  sera  victime  de  la  maladie  qu'elles  pro- 
duisent; maû  la  nature  intervient  en  augmentant  la 
production  de  bactériolysine  et,  si  elle  triomphe,  le 
sang  reste  riche  en  bactériolysine  et  l'immuoité  est 
acquise  à  Pégard  de  l'espèce  particulière  de  bacté- 
ries qui  a  suscité  cette  production  extraordinaire. 
Chaque  bactérie  semble  provoquer  le  développe- 
ment d'une  bactériolysine  spéciQque. 

L'immunité  peut  être  plus  convenablement  pro- 
duite graduellement,  non  seulement  vis-à-vis  des  bac- 
téries mais  aussi  vis-à-vis  des  toxines  que  forment 
celles-ci.  Si,  par  exemple,  les  bacilles  qui  donnent 
lieu  à  la  diphtérie  sont  recueillis  dans  un  milieu  con- 
venable, ils  produisent  le  poison  diphtérique,  ou 
toxine,  d'une  façon  rappelant  la  production  de  l'al- 
cool dans  une  solution  sucrée  par  les  cellules  de  le- 
vure. La  toxine  diphtérique  est  associée  à  une  prq- 
téose;  comme  c'est  aussi  le  cas  pour  le  poison  des 
serpents  venimeux  ;  si  une  certaine  petite  dose  ap- 
pelée  une  «  dose  léthale  »est  injectée  à  un  cobaye, 
elle  détermine  la  mort;  mais  si  le  cobaye  n'a  reçu 
qu'une  dose  inférieure,  il  revient  à  la  santé  et  peut 
quelques  jours  plus  tard  recevoir  impunément  une 
dose  plus  forte,  et  l'on  peut  continuer  ainsi  et  ali- 
menter graduellement  les  doses  jusqu'à  la  dose  lé- 
thale sans  que  cette  fois  celle-ci  détermine  aucun  ac- 
cident. L'introduction  graduelle  de  la  toxine  a  permis 
la  production  d'une  antitoxine.  Quand  on  opère  sur 
un  cheval,  la  production  d'antitoxine  est  encore  plas 
marquée  et  le  sérum  fourni  par  le  sang  d'un  cheval 
immunisé  peut  être  utilisé  pour  les  êtres  humains 
atteints  de  diphtérie  et  assurer  leur  guôrison  rapide. 
Les  deux  actions  du  sang,  antitoxique  et  antibacté* 
rienne,  sont  fréquemment  associées;  mais  elles 
peuvent  être  entièrement  distinctes. 

L'antitoxine  est  aussi  une  protéide  probablement 
de  la  nature  d'une  globuline;  c'est  une  protéide  d« 
poids  moléculaire  plus  élevé  que  la  protéose,  ce  qoi 
suggère  une  remarque  pratique.  Dans  le  cas  de  mor- 
sure par  on  serpent  venimeux,  le  poison  passe  rapi- 
dement dans  le  sang  ;  il  importe  donc  que  l'antitoxine 
intervienne  aussi  rapidement  si  l'on  veut  sauver  le  pa- 
tient; les  injections  sous-cutanées  ne  donnent  qu'ans 
diffusion  trop  lente  ;  il  faut  recourir  aux  injections 
directes  dans  un  vaisseau  sanguin. 

n  est  hors  de  doute  que  l'antitoxine  neutralise  la 
toxine  comme  un  acide  neutralise  un  alcali.  Quand 
on  môle  toxine  et  antitoxine  dans  un  tube  à  essai 
et  qu'on  leur  laisse  le  temps  de  réagir  l'une  sur 
l'autre,  on  obtient  on  mélange  inoffensif;  mais  la 
toxine  est  simplement  neutralisée,  non  détruite,  car  si 
le  mélange  est  chauffé  à        l'antitoxine  est  coft* 
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galée  et  détraite  et  la  toxine  reste  aassi  nocive  qae 
jamais. 

Llmmnnité  peat  être  passive  ou  active.  L'immn- 
nité  active  est  produite  par  le  développement  de 
substances  protectrices  dans  le  corps  ;  l'immunité 
passive  par  l'injection  d'an  sérum  protecteur.  L'im- 
munité active  est  la  plus  permanente. 

M.  Ehrlich  explique  l'immunité  de  la  façon  sui- 
vante: il  consid^e  que  les  toxines  sont  capables  de 
s'unir  au  proloplasma  des  cellules  vivantes  grâce  à 
leur  possession  de  groupes  d'atomes  comme  ceux  par 
lesquels  les  protéides  nutritifs  sont  unis  aux  cellules 
durant  l'assimilation  normale.  Il  ap  pelle  naptophores 
ces  groupes  et  réceptors  ceux  auxquels  ils  sont  atta- 
chés dans  les  cellules.  L'introduction  d'une  toxine 
stimule  une  production  excessive  de  réceptors  qui 
passent  finalement  dans  la  circulation  et  ce  sont  ces 
réceptors  circulant  librement  qui  constituent  l'an- 
titoxine. Là  comparaison  du  processus  à  l'assimi- 
lation est  justifiée  par  le  faitque  les  substances  non 
toxiques  comme  le  lait,  introduites  graduellement  par 
doses  successives  dans  le  courant  sanguin,  causent  la 
formation  d'antisubstances  capables  de  les  coaguler. 

Jusqu'à  présent,  il  n'a  été  question  que  du  sang; 
mais  on  est  arrivé  à  montrer  que  les  autres  cellules 
du  corps  peuvent  d'une  manière  similaire  être 
rendues  capables  de  produire  un  mécanisme  protec- 
teur correspondant. 

La  bactériolysine  et  l'hémolysine  consistent  en 
deux  substances  nécessaires  pour  rendre  le  sang 
bactéricide  et  globulicide:  l'une  est  appelée  le  corps 
immune,  l'autre  le  complément.  Un  exemple  fera 
comprendre  l'usage  de  ces  désignations.  L'injection 
répétée  du  sang  d'un  animal  (la  chèvre,  par  exemple) 
dans  le  sang  d'un  autre  animal  (une  brebis,  par 
exemple)  procure,  au  bout  d'un  certain  temps,  k  ce 
dernier  animal  l'immunité  yis-à-vis  de  nouvelles 
injections  et  en  même  .temps  provoque  la  produc- 
tion d'un  sérum  qui  dissout  promptement  les  cor- 
puscules sanguins  rouges  du  premier  animal.  Le 
sérum  de  brebis  devient  hémolytique  vis-à-vis  des 
corpuscules  sanguins  de  la  chèvre  ;  ce  pouvoir  est 
d'ailleurs  détruit  par  le  chauCTage  à  Sâ^C  pendant  une 
demi-heure,  mais  il  est  récupéré  par  Tadjonction  de 
sérum  frais  de  chèvre.  La  substance  spécifique  im- 
munisante formée  chez  la  brebis  est  appelée  le  corps 
immune,  la  substance  analogue  à  im  ferment  dé- 
truite par  la  chaleur  est  le  complément.  Ce  dernier 
n'est  pas  spécifique,  puisqu'il  est  fourni  par  le  sang 
d'animaux nonimmunisés,  il  est  néanmoins  essentiel 
pour  l'hémolyse.  L'insuccès  rencontré  avec  certains 
sérums  antibactériens  pour  le  traitement  des  mala- 
dies est  probablement  dû  à  ce  qu'ils  étaient  trop 
pauvres  en  complément,  bien  que  contenant  sufli- 
samment  de  corps  immune. 


L'action  agglutinante  du  sang  est  tout  à  fait  dis- 
^  tincte  de  ses  propriétés  bactéricides,  globuUcides  et  . 
antitoxiques.  C'est  un  autre  résultat  d'inrection  dû  à 
diverses  sortes  de  bactéries  ou  à  leurs  toxines.  Le 
sang  acquiert  la  propriété  de  grouper  et  d'immobili- 
ser les  bactéries  spécifiques  de  l'infection.  Les  sub- 
stances qui  produisent  cet  effet  sont  appelées  agglu- 
linines;  elles  sont  aussi  probablement  de  nature  pro- 
téique,  mais  plus  résistantes  à  la  chaleur  que  les 
lysînes;  une  température  maintenue  au-dessus  de 
60"C  est  nécessaire  pour  détruire  leur  activité. 

J'arrive  enfin  à  une  question  d'un  intérêt  plus 
direct  pour  le  physiologiste  que  les  précédentes, 
parce  que  les  expériences  au  sujet  de  l'immunité 
nous  ont  fourni  ce  qxii  nous  faisait  .défaut  jusqu'ici: 
un  moyen  de  distinguer  le  sang  humain  du  sang 
des  autres  animaux.  La  découverte  a  été  faite  par 
Tchisièvitch  (1899);  son  expérience  originale  fut  or- 
ganisée de  la  façon  suivante  :  des  lapins,  des  chiens, 
des  chèvres  et  des  cobayes  furent  inoculés  avec  du 
sérum  d'anguille  qui  est  toxique  et  l'on  en  tiradeces 
animaux  un  sérum  antitoxique.  Ce  sérum  n'était  pas 
I  seulement f antitoxique,  il  produisait  un  précipité 
quand  on  l'ajoutait  au  sérum  d'anguille  et  n'en  pro- 
j  duisait  pas,  au  contraire,  quand  on  l'ajoutait  au  sé- 
rum d'autres  animaux.  En  d'autres  termes,  ce  n'était 
;  pas  seulement  une  antitoxine  spécifique  qui  était 
I  produite,  mais  axiasi  voie  précipiiine  spécifique.  De 
I  nombreux  observateurs  ont  constaté  depuis  que 
c'était  là  une  règle  générale  du  règne  animal,  y 
compris  l'homme.  Si,  par  exemple,  un  lapin  est  traité 
avec  du  sang  humain,  le  sérum  finalement  fourni  par 
le  lapin  contient  une  précipitine  spécifique  pour  le 
sanghumain,  c'est-à-dire  que  si  l'on  ajoute  ce  sérum 
de  lapin  au  sang  humain  il  y  a  formation  d'un  préci- 
pité qui  ne  se  produit  pas  quand  le  même  sérum 
est  ajouté  au  sang  d'un  autre  animal  (1).  La  grande 
valeur  de  l'expérience  réside  dans  sa  délicatesse'; 
elle  révèle  la  présence  du  sang  spécifique  môme 
très  dilué,  après  qu'il  a  été  séché  pendant  des  se- 
maines, et  même  s'il  est  mêlé  au  sang  d'autres  ani- 
maux. 

Je  me  suis  arrêté  un  peu  longuement  sur  ce  sujet, 
mais  c'est  parce  qu'il  montre  admirablement  la 
nature  des  recherches  qui  se  poursuivent  actuel- 
lement, il  est  d'ailleurs  intéressant,  même  pour 
d'autres  qae  de  simples  physiologistes.  Je  suis  loin 
d'avoir  épuisé  la  question,  mais  j'ai  hâte  de  con- 
dure.  J'ai  débuté  en  me  félicitant  des  progrès  de  la 
branche  de  la  science  dont  je  voulais  vous  entretenir; 
permettez-moi  de  terminer  par  un  mot  d'uvertisse- 


(li  U  peut  y  avoir  une  U-g'^re  rt'actii-n  avrc  le  sang  d'ani- 
maux alliés;  par  exemple  avec  le  sang  du  i>inge  dans  le  cas 
de  l'homme. 
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ment  sur  le  danger  de  la  spécialisation  exagérée. 

L'ultra  spéciatisteest  porté  à  des  vues  étroites  ;  il 
se  coiiflne  si  strictement  aux  choses  qui  l'occupent 
qu'il  oublie  de  noter  ce  qui  peut  se  produire  dans  le 
développegient  des  autres  questions.  Pourtant  ceux 
qui  se  consacrent  au  côté  chimique  de  la  physiologio 
ne  courent  que  peu  de  danger  fi  cet  égard  ;  le  sujet 
ne  peut  être  étudié  à  part  tant  U  se  mêle  intimement 
aux  autres  branches  de  la  physiologie.  Permettez- 
moi,  k  ce  sujet,  de  prendre  pour  exemple  mes  propres 
travaux;  durant  ces  dernières  années,  l'énergie  de  î 
mon  laboratoire  s'est  dépensée  en  investigations  sur  i 
le  côté  chimique  de  l'activité  nerveuse  et  j'ai  ou 
l'avantage  de  rencontrer  comme  coopérateurs  dans 
les  recherches  sur  cette  question  un  certain  nombre 
de  savants  parmi  lesquels  je  citerai  particulièrement 
MM.  MoH  et  Brodie.  Nous  n'avons  pas  tardé  k  nous 
rendre  compte  que  toute  étude  strictement  chimique 
des  propriétés  de  la  matière  nerveuse  et  des  change- 
ments qu'elle  subit  durant  la  vie  et  après  la  mort 
était  impossible  ;  nos  recherches  durent  s'étendre  au 
point  de  vue  pathologique  par  l'étude  de  cette  même 
matière  nerveuse  dans  le  cerveau  de  ceux  qui  souf- 
frent de  maladies  nerveuses;  au  point  de  vue  hislo- 
logique,  il  fallut  déterminer  la  portée  chimique  des 
diverses  réactions  des  structures  normale  et^mor- 
male  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière;  au  point 
de  vue  expérimental,  il  fallut  chercher  à  élucider  le 
phénomène  de  la  fatigiif  et  vérilier  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  différence  à  cet  égard  dans  les  fibres  ner- 
veuses niMuUaires  et  celles  non  médullaires;  au 
point  de  vue  pharmacolopique  même,  il  fallut  (  tudior 
l'action  des  produits  vénéneux  fournis  parla  décom- 
position des  tissus  nerveux. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  vous  montrer 
quelles  relations  intimes  existent  entre  le  côté  chi- 
mique de  la  physiologie  et  les  âutres  côtés.  Je  n'ai 
donné  qu'un  exemple  de  cng  relations,  mais  ce  que 
je  viens  dédire  pour  nos  recherches  sur  les  tissus 
nerveux  pourrait  s'appliquer  à  tout  autre  travail  de 
recherche  d'une  nature  bio-cliimique. 

W.  I).  Uallihuiiïun. 


531.2 

PHYSIQUE 

Essai  d'explication  des  forces  à  distance 

t.  Si  les  i)hé!ioiMt''iie!ï  de  rhalcnr,  liimh"'rc  et  élec- 
tricité senihlcnl  pouvoir  se  cduipreiulre  par  lesnnUi- 
vements  de  l'rllier,  milieu  universtl,  doué  de  masse 
et  élasliiiue  à  la  faroii  dus  corps  solides,  c'est  à-Jirn 
susceptible  de  transmettre  des  vibrations  transver- 
sales, les  actions  à  dislance  :  gravitation,  forces 


électrique  ou  magnétique,  affinité,  cohésion,  restent 
toujours  à  part  du  merveilleux  ensemble  philoso- 
phique de  la  physique  moderne. 

Nous  essayerons,  dans  ce  court  article,  de  montrer 
qu'on  peut  concevoir,  au  moyen  d'une  hypothèse 
très  simple,  une  explication  générale  des  iorces  à 
distance  qui  permet  d'attribuer  à  une  même  cause  les 
phénomènes  cosmiques,  physiques,  chimiques  e! 
vitaux. 

Dans  les  développements  succincts  qui  vont  suivre, 
nous  raconterons  les  faits  en  les  envisageant  comme 
le  résultat  des  chocs  de  l'éther  élasUque  sur  des  par- 
celles matérielles  dont  l'existence  est  supposée  à 
priori,  mais  ce  ne  sera  là  qu'un  procédé  d'exposition 
commode,  permettant  de  relier  entre  eux  des  phéno- 
mènes très  différents. 

2,  II  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  phénomènes 
naturels  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  paraissent  dos 
à  la  dissipation  d'une  certaine  énergie  émanée  d'an 
certain  domaine  de  l'espace,  énergie  se  transmettant 
pai-  l'intermédiaire  de  l'éther  :  ce  sont  les  phéno- 
mènes lumineux,  caloriûques,  les  oscillations  élec- 
triques. Les  autres  sont  les  phénomènes  d'action 
distance  :  il  n'apparaît  pas  qu'U  y  ait  là  de  dissipa- 
tion d'énergie  quoi  qu'on  puisse  croire  —  avec  Fara- 
day —  que  la  présence  des  corps  matériels  modïGe 
l'étal  de  l'éther.  Ainsi,  un  courant  électrique  A,  au 
régime  permanent,  agit  sur  un  autre  courant  B  et 
n'est  pas  une  source  d'énergie  électrique  se  dissi- 
pant dans  l'éther.  Mais  puisque  A  agit  sur  B,  il 
semble  logique  de  penser  que  A  est  la  sourc?  de 
quelque  chose  qui  ne  peut  être  que  de  l'énergie.  Or 
cette  éiuission  d'énergie  n'est  pas  apparente.  Il  fant 
donc  qu'entre  la  matière  et  l'extérieur  il  y  ait  des 
échanges  égaux  d'énergie,  échanges  n'apparaissant 
que  lorsque  l'état  de  la  matière  est  modifié  et  attri- 
bués alors  h  la  seule  matière. 

3.  On  est  ainsi  amené  naturellement,  si  on  veut 
expliquer  les  forces  à  distance  par  des  mouvemen!» 
vibratoires  de  l'éther,  à  faire  l'hypothèse  suivante  : 

Li-lUfr  est  sillonnr  dans  tous  les  se/ts  par  un  tjmnd 
nombre  de  vibrnliotis  planes  di'  phasps  très  dijfi^ffntt's 
pt  de  pi';riode$  dclevmim'es.  Cns  f  ibratinns  se  réfirrhis- 
sfiit  [fit  piirlii!  ail  mains)  sur  la  surface  des  alouifs, 
''lemrnls  nliimrs  de  la  malin'e^  ces  atomes  étant  alors 
la  cause,  autour  d'eux,  d'un  certain  ordre  de  rayions 
nodal'-s  cl  veittralrs. 

Si  la  nature  d'un  atome  est  telle  que  les  vibrations 
planes  s'yu-élléchissent  sans  changement  de  signe,  la 
surface  de  l'atome  est  un  ventre,  comparable  en 
cela  à  l'extrémité  d'un  tuyau  ouvert.  Si,  au  contraire 
la  surface  de  l'atome  réiléchit  les  \ibrations  en  leur 
faisant  changer  de  signe,  cette  surface  est  un  nœud 
comme  l'extrémité  d'un  tuyau  fermé. 

11  y  a  donc,  d'après  ce  quiprécède,  et  lorsqu'on  ne 
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considère  que  des  vibrations  d'une  seule  période 
autour  d'un  atome  supposé  aphérique,  par  exemple, 
une  série  de  régions  alternativement  nodales  et  ven- 
trales, la  première  à  partir  du  centre  étant  nodale  ou 
ventrale  suivant  la  nature  de  Tatome  lui-même. 

i.  Examinons  l'action  sur  un  atome  matériel  d'une 
onde  stationnairti  plane,  transversale,  résultant,  dans 
un  élher  de  densité  constante,  de  la  superposition  de 
deux  ondes  de  directions  de  propagation  opposées, 
comme  nous  avons  vu  qu'il  en  existait  autour  des 
atomes.  Les  nœuds  et  ventres  lises  sont  alors  situés 
&  une  distance  égale  à  la  demi-longueur  d'onde  les 
uns  des  autres. 

Supposons  que  les  vibrations  transversales  aient 
lieu  dans  le  plan  de  la  ligure.  Soit  A  B  (lig.  91  )  la  direc- 


i 

D 

FiK.  91. 

tion  de  propagation  de  l'une  dos  deux  ondes,  BA  est 
la  direction  de  propagation  de  l'autre.  Soient  N,Nj... 
les  nœuds  ;  V,V^...  les  ventres  et  CD  l'axe  perpendi- 
culaire à  ABd'un  atome  supposé  spliérique.  Les  diffé- 
rentes masses  d'éther  qui  frappent  l'atome  à  droite 
de  CD  ont  toujours  une  plus  grande  vitesse  que  celles 
qui  le  frappent  à  gauche.  Il  en  résulte  que  l'atome  se 
déplacera  vers  le  nœud  N,,  car  il  est,  h  chaque  de- 
îm- phase,  sollicité  obliquement  vers  Ne  où  il  arri-  , 
vera  avec  une  certaine  vitesse.  Arrivé  en  .Xi  l'atome  I 
dépassera  ce  point  en  vertu  de  sa  masse  et  de  sa  vi-  i 
tesse,  puis  reviendra  vers  ce  nœud  à  droite  et  ii  I 
gauche  duquel  il  efTectuera  des  oscillations  sinueuses. 

Si  les  vibrations  ont  lieu  dans  un  grand  nombre 
de  plans  passant  par  AB  et  que  dans  l'un  quelconque 
de  ces  plans,  à  toute. \'itesse  de  l'éther  corresponde 
presque  au  m^me  instant  une  vitesse  éjiale  et  de  ■ 
signe  contraire,  l'atome  sera  sollicité  en  ligne  droite 
vers  Ni. 

Les  exemples  connus  d'actions  de  régions  nodales 
ou  ventrales  sur  des  parcelles  matérielles  sont  assez 
nombreux.  On  peut  citer  les  plaques  de  Chbuhn,  la 
recherche  classique  des  nœuds  et  ventres  des  cordes 
par  le  moyen  de  chevalets  de  papier,  les  figures  des- 
sinées par  le  sable  fm  au  fond  de  récipients  primiti- 
vementagités.elc. 

5.  Nous  venons  de  supposer  que  l'atome  était  sphé-  j 
rique  et  que  les  masses  d'éther  le  frappaient  sur  sa  > 
surface  externe,  la  simple  inspection  de  la  figure  I 


montre  que  si  Tatome  était  constitué  par  deux  hé- 
misphères reliés  entre  eux  et  se  faisant  face,  cet 
atome  tendrait  à  aller  dans  les  ventres  et  non  dans 
les  nœuds.  11  en  serait  de  môme,  si  l'atome  restant 
sphé  ri  que  était  constitué  de  telle  sorte  que  les  chocs 
de  l'éllier  puissent  se  faire  sur  sa  surface  interne, 
c'est-à-dire  s'il  se  comportait  comme  si  sa  surface 
était  munie  de  soupapes  pouvant  s'ouvrir  seulement 
de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Le  disque  d'une  poulie  ou 
un  cube  dont  les  faces  auraient  été  incurvées  (flg.  93] 


l'i}.'.  9î.  v\^.  m. 


vers  l'intérieur  donneraient  encore  1  image  d'atomes 
tendant  à  aller  vers  les  ventres.  Tous  ces  modèles  se 
comportent  comme  la  sphère  «  à  soupapes  »  ;  nous 
les  désignerons  sôus  le  nom  quelque  peu  paradoxal 
de  sphère  concave.  _ 

Nous  pouvons  maintenant  définir  les  ions  élec- 
triques. 

Ion  positif.  —  C'est  une  sph^^e  concave  qui  ré- 
fléchit les  vibrations  planes  de  l'éther  en  leur  faisant 
changer  de  signe.  La  surface  de  cet  ion  est  un  nœud, 
et  comme  cet  ion  est  une  sphère  concave,  il  tend  & 
se  déplacer  vers  les  ventres. 

Ion  n-'odirf.  —  Ce  sera  une  sphère  convexe,  im- 
perméable à  l  éiher,  telle  que  les  vibrations  planes 
venues  de  l'extérieur  s'y  réflçclùssent  sans  changer 
de  signe.  Ccl  ion  tend  à  aller  vers  les  nœuds  et  sa 
surface  est  un  ventre. 

Ion  inatà  iel.  —  II  pourra  être  regardé  comme  un 
nouveau  système  physique  résultant  soit  de  la  péné- 
tration de  l'ion  négatif  dans  l'ion  positif,  soit  de  la 
pénétration  de  l'ion  positif  dans  l'ion  négatif.  Dans 
tous  les  cas,  on  pourra  dire  que  c'est  une  sphère 
convexe  imperméable  qui  réllécliit  les  vibrations  en 
leur  faisant  changer  de  signe.  En  un  mot,  c'est  un 
nœud  qid  tend  à  aller  vers  les  nœuds. 

Si  l'on  cherche  les  actions  de  ces  différents  ions 
entre  eux  lorsque  la  distance  qui  les  sépare  est  petite 
par  rapport  à  la  longueur  d'onde,  le  sens  de  ces 
actions  est  celui  des  actions  électriques  pour  les 
combinaisons  deux  à  deux  des  ions  -i-  et  — ,  et  celui 
des  atomes  matériels  pour  les  ions  matériels  entre 
eux.  La  grandeur  de  ces  actions,  nous  essayons  de  le 
faire  voir  en  note,  est  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance  et  propoi  tionnelle  au  nouibre  des  ions, 
c'est-à-dire  k  la  masse  du  corps. 

On  pourrait  aussi  concevoir  un  ion  matériel  de 

24  S. 
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deuxième  espèce  qui  serait  un  ventre  tendant  à  se 

porter  dans  les  ventres.  Lorsque  la  distance  est  petite 
par  rapport  à  la  longueur  d'onde,  les  ions  matériels 
de  première  et  deuxième  espèce  agissent  entre  eux 
comme  les  sphères  puisantes  de  Bjorknes  :  les 
ions  matériels  d'espèces  différentes  se  repoussent; 
les  ions  matériels  de  même  espèce,  s'attirent.  Des 
condensateurs  sphériques  cliargés  intérieurement 
d'électricités  différentes  et  dont  Tarmature  externe 
serait  au  potentiel  zéro,  donneraient  l'image  des 
ions  des  deux  matières  (1  ). 


(1)  Avant  de  calculer  Taction  d'un  atome  sur  un  autre;  nous 
allons  chercher  une  expression  de  la  vitesse  de  l'tHlicr. 

Il  peut  se  faire  qu'un  atome  soit  un  rentre  de  vibration  ou 
f|ue  par  sa  rotation  propre  il  détermine  une  certaine  rotation 
de  l'éther  qui  l'environne.  Dans  le  premier  cas,  on  a  besoin 
de  connaitrQ  la  vitesse  des  ondes  concordantes;  dans  le  se- 
cond, la  connaissBnct;  de  la  vitesse  n'est  pas  moins  intéres- 
sante, rar  c'est  à  elle  que  nous  attribuons  les  vitesses  des 
astres. 

Soit  donc  un  atome  matériel  pris  pour  origine.  Désignons 
par  y  le  rayon  vecteur  joignant  ce  centre  au  point  »«  de  l'es- 
pace; appelons  /'(.y)  la  valeur  de  la  vitesse  de  propagation  des 
ondes  en  m,  f{y)  C-tant  supposé  fonction  de  y  seul.  Soient  e  et 
S  l'élasticité  et  la  densité  de  l'éther  en  m,  s  et  S  étant  aussi 
supposés  fonctions  de  y  seul. 

On  sait  que  l'on  a  f{y)  =       (rorraule  de  Aew/on). 
Or, 

Considérons  maintenant  des  ondes  sphériques  émanées 
de  0.  L'énergie  émanée  de  0  pendant  le  temps  dl  est  au  bout 
d'un  temps  &  répartie  dans  une  couche  spbérique  située  à  la 
distance      de  Ô  et  d'épaisseur  f{^)  x  dl. 

Soient  i>  la  vitesse  de  l'éther  dans  cette  couche,  m,  la  masse  - 
d'éther  de  la  couche,  on  a  mv-  —  c'. 
Or, 

m=4jry-xSx  fiy)  x  dl. 

Par  conséquent, 

Si  on  fait  comme  Fremet  a  —  c'  et  S  variable  et  qu'on  rem- 
place S  par  sa  valeur  tirée  de  la  formule  de  Newton,  on  en 
déduit   

y 

à  un  facteur  constant  près. 

Aclion  d'un  atome  sur  un  aulrp  afome.  —  Soit  0  un 
atome  [fig.  94)  aphérique  de  rayon  p.  Nous  regarderons  le  filet 
d'éther  qui  va  de  0  à  l'w  comme  formé  d'un  grand  nombre  de 
filets  vibrant  transversalement  dans  des  plans  passant  par 
Oxj  et  ré^^u librement  orientés  autour  de  cette  droite.  T  étant 
la  période  des  vibrations  considérées,  nous  admettrons  que 
les  phases  des  dillérents  filets  d'éther  sont  par  exemple  répar- 
ties en  progression  .u  ithméliiiue  de  0  à  T, 

Soit  un  autre  atome  sphOriqiic  m.  Cherchons  l'action  de  0 
sur  m.  Soient  x  le  déplacement  transversal  de  l'éther,  v  et  v'  les 
vitesses  moyennes  à  l'instant  considéré  dans  les  intervalles  A 
et  B,  et  admettons  pour  fixer  les  idées  que  les  percussions  de 
l'éther  se  produisent  sur  m  comme  si  les  deux  demi-cylindres 
d'éther  A  et  B  tangents  &  m  fnlluaient  seuls  sur  le  mouvement 
de  ;m. 

Soient  \L  et  les  masses  d'éther  qui  frappent  les  moitiés  A 
et  li  de  l'atome  m  pendant  le  temps  dl,  V  et  \"  étant  les  com- 
posantes de  la  vitesse  de  l'atome  m  dans  la  direction  0,'/  au 
commencement  et  h  ta  fin  de  l'intervalle  dt;  on  peut  écrire, 
d'après  la  théorie  des  percussions, 

liv  —  \l'v  =^  m(V  —  V).  [{) 


6.  Lorsque  la  dénoté  de  l'éther  est  variable  autoor 

du  centre  de  l'atome»  les  nœuds  et  ventres  ne  sont 
plus  équidistants.  En  général,  on  peut  dire  que 
lorsque  la  densité  de  l'éther  décroît  quand  la  ^ 
tance  auf^nente,  l'intervalle  de  deux  nœuds  consécu- 
tifs (le  et  le  n^  +  l,  par  exemple),  est  d'autant 
plus  grand  que  n  est  plus  grand. 

Dans  la  note,  nous  montrons  que  :  1**  Lorsque  la 
densité  de  Téther  est  en  raison  inverse  de  la  distance 
au  centre  de  l'ion,  les  distances  des  régions  nodales 
varient  comme  les  carrés  des  nombres  entiers  consé- 


Or  nous  supposons  qu'il  arrive  de  l'extérieur  suivant  yO 
des  vibrations  planes  sur  0  et  qu'elles  sont  en  partie  réfléchies 
par  0. 

La  vitesse  &  la  distance  y  de  l'éther,  due  à  l'onde  plane  se 
propageant  de  y  en  0,  sera,  par  exemple, 

t'i  =  Asin2jt;^- 

Celle  de  l'onde  renvoyée  par  0  sera  au  mémo  point  (s'il  y  a 
réflexion  en  0  avec  changement  de  signe', 

OÙ  f(y]  =  est  la  vitesse  de  propagation  des  ondes  à  la  dis- 
tance y.  D'après  cé  que  nous  avons  dit  h  la  note  (1),  les  coef- 
ficients A  et  B  sont  proportionnels  à  l/A.v)  ■  (5)  ^~  o[^f{'j) 
et  (6)  B  =  Al/Ti^). 

Pour  avoir  la  valeur  relative  des  coefficients  A  et  B,  on  peut 


1 
1 

1 

^ 

o 

1 

\ 

o 

FiR.  M. 


imaginer  que  pour  y  =  yo,  les  amplitudes  de  Vt  et  de  t>a  sont 

égales.  On  en  conclut  que  ~  =  ^  iV'  V"       forcément  très 

petit,  de  l'ordre  du  rayon  p  de  l'atome  ;  a  est  par  conséquent 
très  grand  par  rapport  h  b. 

La  vilesse  résultante  i'  de  l'éther  est  donc 

...i.,  +  r,=ûl/77)sin2«.p-V/^sin^^^(-2/^"^J^  M} 

'  S'il  y  a  un  grand  nombre  de  vibrations  de  phases  différentes, 
on  obtiendra  une  valeur  approximative  du  carré  de  la  vitesse 
en  prenant  la  moyenne  du  carré  de       /  étant  la  variable  >!* 
un  facteur  constant  près). 
Moyenne  de 

Calculons  la  valeur  de  (i.  et 

|j:  est  proportionnel  à  la  densité  moyenne  8  dans  l'intervallr 
A  et  aussi  h  la  vitesse  mo^nne  de  l'éther. 
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cntifs;  lorsque  la  densité  de  l'éther  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  au  centre  de  rion^  les 
distances  des  régions  nodales  varient  comme  les 
termes  d'une  progression  géométricpie  ;  3*  lorsque  la 
densité  de  l'éther  est  en  raison  inverse  de  la  qua- 
trième puissance  de  la  distance,  les  distances  nodales 
varient  comme  les  inverses  des  termes  d'une  progres- 
sion arithmétique;  4°  lorsque  la  densité  de  l'éther 

est  donnée  par  la  formule  à  —  -y.  ^  w  ■.  ,  où  A,  B,  G 

^  y(A-t-By)^ 

sont  des  constantes,  les  distances  nodales  sont  don- 


nées  par  la  formule  y  — 


où  G  et  H  sont 


des  constantes  et  n  les  nombres  entiers  consécutifs. 
Dans  ces  deux  derniers  cas,  les  nceuds  sont  tous 

Q 

situés  à  distance  finie  du  centre.  Quand  S  =  — ^,  il  y 

en  a,  autour  de  l'ion,  une  infinité  qui  soût  d'autant 
plus  rapprochés  les  uns  des  antres  que  y  est  petit. 
G 

Quand  S— les  nœuds  se  rapprochent 

indéfiniment,  non  plus  de  l'ion,  mais  d'une  sphère 
d'un  certain  rayon  concentrique  à  l'ion. 

Nous  montrons  aussi  dans  le  note  que  la  vitesse  de 
l'éther,  qui  serait  due  à  une  rotation  continue  de 
l'atome  autour  d'un  axe  fixe,  est  proportionnelle  : 

Jl  -  siS=c';à        8iô  =  — •  constante siS= 


Donc 


^  —  vSxdt.   Mais  fi!/)=       (formule  de  Newton), 


donc 


vdl 


(11).   De  mùme  ^ 


v'dt 

1/Vj}? 


(10) 


et  réqnaUoti  (1}  s'écrit 

OU  encore,  en  regardant  y~y'  comme  une  différentielle  et 
remplaçant  m(V  —  V)  par 

Si,  dans  cette  équation,  on  remplace  t>^  par  sa  valeur  (9)  on 
obtient 


m— 


a-'  +  -,  i-os 


/■(,'/] 


fiy) 


ai) 


Si  f  i'j)  —  c',  et  que  ta  distance  des  deux  atomes  soit  petite  par 
rapport  à  la  longueur  d'onde,  comme  on  peut  négliger 
devant  2n6,  on  aura 


m  -r^  =  j  X  -T— rP' 


ce  qui  est  l'expression  de  la  loi  de  Newton. 

On  obtiendrait  les  actions  électriques  en  changeant  suivant 
le  cas  le  signe  de  Vï  et  en  supposant  que  les  percussions  se 
font  à  l'Intérieur  de  l'atome  m. 

On  doit  d'ailleurs  remarquer  cfue  l'ion  matériel  forme  un 
système  physique  différent  des  ions  +  et  —  et  que  la  for- 
mule (15)  n'a  pas  les  mêmes  coefficients  dans  le  cas  des  ions 
matériels  et  celui  des  ions  électriques. 


7.  D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  chaque  atome 
matériel  est  entouré  de  surfaces  nodales  et  ventrales 
et  que,  par  suite,  deux  atomes  doivent  tendre  à  se 
placer  l'un  par  rapport  à  l'autre,  de  manière  que  le 
Centre  du  premier  soit  dans  un  nœud  du  second  et 
inversement.  On  conçoit  donc  déjà  la  constitution 
d'une  matière  dont  les  éléments  sont  en  équilibre  les 
uns  par  rapport  aiu  autres,  mais  ce  n'est  là  qu'ime 
représentation  très  grossière  des  ffùts. 

Dans  le  système  solaire,  on  expliquera  la  loi  de 
Newton  en  admettant  que  le  soleil,  dans  son  en- 
semble, se  comporte  à  peu  près  comme  un  nœud,  et 
que  les  vibrations  planes  venues  de  l'extérieur,  qui 
se  réfléchissent  sur  ce  nœud,  ont  une  période  T  telle 
que  le  ventre  le  plus  voisin  est  situé  au  delà  de 
Neptune. 

La  pesanteur  à  la  surface  terrestre  se  concevra  de 
même  :  au-dessus  de  nous,  il  y  a  comme  ime  surface 
ventrale;  à  l'intérieur  de  la  terre,  une  ou  plusieurs 
surfaces  nodales. 

8.  Il  est  tout  naturel  d'attribuer,  maintenant,  la  for- 
mation des  systèmes  cosmiques  à  l'existence  préa- 
lable de  régions  nodales  autour  d'un  centre.  La  loi 
bien  connue  de  Bode,  qui  donne  à  peu  près  (sauf 
pour  Neptune]  les  distances  planétaires,  peut  être 

Pour  avoir  les  dislances  nodales,  il  faudra  annuler  le 
2'  membre  de  {14]  on  égaler  &  une  constante  la  quantité  sous 
le  signe  d,  ce  qui  donne,  en  négligeant  : 


in  /  dy_  __ 

T  /  fiy)  ^ 


2u6 


y- 


(16) 


Cette  équation  est  diflicile  â  résoudre,  mais  on  oura  une 
idée  de  la  distribution  des  nœuds  en  égalant  ï<implement  le 
cosinus  du  premier  meoibre  à  zéro. 

1'  La  densité  de  l'éther  2  est  constante;  les  distances  no- 
dales sont  en  progression  arithmétique. 


 .  Alors 


/■(.v     U^-  L'annulation  du  cosinus 
donne  =  „^  d'oii,  pour  les  distances  nodales, 


1 


j/  =  [n  +  c)*   où   B  -  0, 1,  2,  3... 


3"  5  =  —  .  Alors  /■(!/)  =  Ay  ou  mieux  /■((/'  =  A  (i/  + 1  .  L'an- 
nulation du  cosinus  donne 


A  M  -i-  £       A.  ■ 


0  f{y)  ■'  0 

d'où,  pour  les  distances  nodales  :  y  =  r"+c, 
4'  S  =     .  On  a  f{y)^X»jt.  L'annulation  du  cosinus  donne 


/ 


1 


+  C  =  H,  d'où,  pour  les  nœuds,  «  =  —  , 


1 


3*  Soit  encore  à=  — . 

J/'A  +  lt'/, 
L'annulation  du  cosinus  donne 


y  Ici  /-(ffl-l/tfiÂiBV. 


f      d'i  I  JA_+it,v;-       /  ~  _ 


d'où,  pour  les  niruds, 

^  —  (n  — c;-'  +  A' 
Toutes  ces  formules  sont  écrite!!  &  des  fadeurs  constants  prés 
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considérée  comme  l'empreinte  d'une  ëpoque  anté- 
rieure, où  la  densité  de  l'élher  autour  du  soleil  va- 
riait en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  les 
planètes  étant  alors  captées  par  des  régions  nodales 
dues  h  des  ondes  stationnaires  d'une  certaine  pé- 
riode. Nous  avons  vu,  en  effet,  que  si  5=  ~,,  les  dis- 

tances  nodales  sont  en  progression  géométrique. 

Mais  la  densité  de  l'éther  dans  le  système  solaire 
doit  être  aujourd'Imi  regardée  comme  constante; 
la  loi  de  densité  a  donc  dû  évoluer  et  passer  do 

0  =  —  à  5  const.  Il  y  a  eu  par  conséquent  une 
époque  où.  Ton  avait  ô  ~  ~,  où  les  distances  nodales 

y 

planétaires  étaient  entre  elles  comme  les  carrés  de 
nombres  entiers.  Puisqu'on  trouve  la  trare  de  la 

phase  ^  =  ^  dans  la  loi  de  Bode,  on  peut  espérer 

trouver  la  trace  de  la  phase  plus  récente  §  =  L  .  En 

!/ 

effet  les  distances  planétaires  sont  données  par  la 
formule 

— 30.40 

où  le  rayon  de  l'orbite  tercostre  est  pris  pour  unité 
où  n  reçoit  les  valeurs  6,  7,  8,  9,  Il  (Télescopiques), 
15,  '^0,  'js,  ;tr;.  Les  nombres  déduits  de  la  formule 
sont  : 

0,390  —  0,7i:i—  i,0»0—  1,SI5, 
5. 1  i;i  —  !>.  m  —  19,090  —  30. 115, 

au  lieu  de  ceux]donnés  par  VAnnm'tri'  du  Burrau  dfs 
lonyitudes  : 

0.;!S7  —  0.7-2.Î,    I  — l,.S-i;i. 
;i.-20-J  —  9,5;t8  —  19,183  —  30.055. 

Les  sj'stèmes  de  Saturne  et  d'Uranus  paraissent 
avoir  été  formés  «les  luviids  produits  dans  un  élher 
de  densité  conslanle.  Les  distances  nodales  ij  et  lc;s 
durées  3  des  révolutions  des  satellites  sont  données 

par  ;/  -—  1.07  x  ')  —  î.  i-i    et    O  =^  0,73 /('— 
où  n     7.  S,  9.  il,  13,  23,  -n.  51  pour  Saturne  ; 
pur;/  -:t  H-i-0,3)    et  -  Q  —         +  *>.3,S 
'où  H  — 7,  iO,  il),  -21  pour  Uranus, 

9.  Kn  résumé,  voici  comment  nous  nous  repré- 
senterons la  formation  d'un  système  planûlaire.  Au 
début,  la  matière  cosmique  est  rassemblée  peu  à  pou 
au  point  d'iiitLT^ection  do  trois  (i)ar  exemjiU^)  tl:- 
gious  nodah-'s  dues  ù  dos  ondes  stationnaires  de  pé- 
riode O  trèh-  grande. 

Cultu  uf-'f^ldiuénition,  en  se  formant,  donne  nais- 
sance àdes  vibrations  de  périodes  T,,T..,'1\,...  qui,  se 
réfléchissant  en  partie  sur  la  surface  libre  de  Tag- 


,glomération,  produisent  des  ondes  staUonnaires  de 
mêmes  périodes.  Pour  le  système  solaire^  il  semble 
que  ces  vibrations  aient  été 

■  T     T     T  T 

■     3'     5'    7'  9 

Par  l'effet  du  frottement,  les  vibrations  s'éteignent, 
et  cela  d'autant  plus  rapidement  que  n  est  plus 
grand.  II  ne  subsiste  plus  à  la  fin  que  les  ondes  de 
période  Q  qui  ont  déterminé  la  formation  du  sys- 
tème. 

Nous  admettons  de  plus,  que  pendant  tout  ce 
temps,  la  densité  de  l'éther  à  a  passé  d'une  façon 
continue  par  les  phases 


i 


'J 


1_ 

/.  - 1 1 


-,,  const. 

y'  y 


Il  y  a  donc  deux  phases  principales.  Dans  la  pre- 
mière^  la  matière  cosmique  s'agglomère  en  donnant 

T  T 

successivement  naissance  aux  vibrations  T,  -, 

6  5 

Dans  la  seconde,  les  vibrations  s'éteignent  et  ne 
laissent  plus  subsister  qu'une  sorte  de  houle. 
.  Los  hypothèses  précédentes  sont  conformes  aux 
résultats  généraux  du  calcul  et  de  l'observation. 
Quand  on  recherche  l'état  vibratoire  d'une  corde 
bien  limitée  primitivement  pincée  en  son  milieu  par 
exemple,  on  trouve  que  cotte  corde  doit  donner  lieu 
à  un  certain  nombre  d'ondes  stationnaires  simulta- 

T  T  T 

nées  dont  les  périodes  sont  T,  -   -  ,  les  inten- 

sités  de  ces  diverses  ondes  étant  d'ailleurs  d'autant 
plus  faibles  que  les  périodes  sont  plus  petites.  Si 
l'on  tient  compte  du  frottement,  on.  trouve  aussi 
que  les  harmoniques  s'atlaiblisscnt  d'autant  phis 
rapidement  que  leur  ordre  est  plus  élevé.  Ce  fait 
est  d'ailleurs  général  et  on  peut  le  rapprocher  de 
l'exemple  d'une  tempête  sur  mer:  le  vent  produit 
d'abord  une  agitation  confuse,  puis  les  lames  de- 
viennent plus  hautes,  plus  larges  et  lorsque  le  vent 
s'est  apaisé,  une  grande  houle  seule  subsiste  qui 
s'éteint  lentement. 

10.  Au  moyen  des  idées  précédentes,  on  peut  se 
faire  une  .représentation  approximative  des  formes 
des  nébuleuses,  et  il  semble  aussi  qu'on  puisse  se 
rendre  compte  de  la  distribution  des  masses  plané- 
taires qui  aurait  été  effectuée  à  l'époque  où  la  densité 
de  l'élher  autour  du  soleil  était  en  raison  inverse  du 

carré  de  la  distance  (^  —  ~ 

\  y' 

Nous  avons  vu  que  la  trace  de  cette  époque  rési-  • 
dait  dans  l'existence  de  la  loi  de  Bode  qui  peut  s'ex- 
primer à  une  constante  additive  et  à  un  facteur 
constant  près  par  \j  =  e",  où  n  reçoit  les  valeurs 

T 

0,  1,  2,  3...  Nous  désignerons  par  -  la  période  de 
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l'onde  stationnaîre  qui  avait  ses  nœuds  aux  orbites 
planétaires.  U  est  alors  facile  d'agir  les  nœuds 
T  T  T 

deT,  -,  -,   .Pour  simplifier,  ne  "considérons  que 

Sol 

T  T 

T,  -,     T.  a  son  premier  nœud  voisin  du  soleil  à  la 

distance  des  Télescopiques. 

L'agglomération  nébuleuse  primitive  qui  s'éten- 
dait au  delà  de  Neptune  a  d'abord  été  sectionnée  par 
l'onde  de  période  T  qui  a  donné  lieu  à  une  agglomé- 
ration secondaire  dont  le  centre  se  trouvait  dans  une 
région  située  en  arrière  des  Télescopiques,  à  cause 
de  la  force  centrifuge.  Le  système  solaire  était  alors 
pareQ  à  certains  des  systèmes  binaires  des  étoiles 
qui  sont  constitués  par  deux  masses  roulant  l'une 
sur  l'autre  et  qui  se  pénètrent  plus  ou  moins.  Puis, 

T 

a  apparu  1  onde  de  période  -  qui  a  coupé  la  masse 

secondaire  précédente  en  trois  tronçons.  Enfin, 
T 

l'onde  -  aurait  cisaillé  les  trois  tronçons  précédents, 

donnant  naissance  aux  masses  planétaires  défini- 
tives. On  peut  faire  le  schéma  des  dïsfributions  suc- 
cessives en  tenant  compte  de  la  force  centrifuge  :  le 
résultat  est  assez  satisfaisant  et  on  obtient  à  peu  près 
pour  les  planètes  les  masses  t^alculées  par  la  méca- 
nique céiebte. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  nœud  des  Télesco- 
piqa«js  est  commun  h  toutes  les  ondes.  On  comprend 
alors  que  si  tous  ces  nœuds  n'unt  pas  coïncidé  (l'une 
façon  absolue  dans  cette  région,  il  ait  pu  se  produire 
un  grand  nombre  de  masses  séparées. 

11.  On  explique  généralement  l'existence  des 
raies  du  spectre  en  regardant  les  particules  caracté- 
ristiques de  la  matière  comme  des  édîliccs  méca- 
niques susceptibles  de  mouvements  vibratoires  de 
périodes  déterminées.  Ces  particules  sont  par  suite 
mises  en  mouvement  par  une  ondulation  dont  la 
période  est  voisine  de  leur  pttriode  propre. 

Les  raies  du  spectre  ne  sont  pas  réparties  au  ha- 
sard. Celles  de  l'hydrogène,  par  exemple,  sont  très 
exactement  définies  par  leur  longueur  d'onde  au 
moyen  de  la  formule  très  exacte  de  Balmer 

/.—  Ov-Mio'  ,    où    n  =  1.3.  3,    ...  30. 

Cette  formule  semble  avoir  une  grande  importance  : 
les  longueurs  d'onde  des  raies  du  mercure,  de  l'alu- 
nium,  du  thallium,  etc.,  sont  dos  fonctions  simples 
de  celles  de  l'hydrogène.  Les  raies  de  la  bande  verte 
de  CO  ont  des  longueurs  d'onde  variant  comme  les 
inverses  des  termes  d'une  progression  arithmé- 
tique {Piazzi-Smylh). 

J.  J.  Thomson  croit  que  les  atomes  chimiques  sont 
de  petits  systèmes  planétaires  comportant  une  masse 


centrale,  agglomération  d'ions  dénature  déterminée 
autour  de  laquelle  tournent  d'autres  ions  dans  des 
orbites  nombreuses.  D'après  ce  que  nous  avcms  tu, 
un  tel  système  peut  être  considéré  comme  constitué 
de  régions  alternativement  nodales  et  ventrales  où 
tourneraient  respectivement  des  ions  matériels  et  — 
d'une  part,  et  des  ions  H-  d'autre  part.  Les  mouve- 
ments dont  ce  système  peut  6tre  animé  sont  tes  sui- 
vants :  i"  II  peut  y  avoir  une  oscillation  d'ensemble 
qui  correspondrait  à  une  oscillation  calorifique  ; 
3"  Les  planètes,  dans  une  révolution  complète; 
donnent  lieu  à  une  vibration  circulaire,  c'est-à-dire 
à  deux  vibrations  rectilignes  rectangulaires.  Il  est 
naturel  d'attribuer  les  raies  du  spectre  à  ces  sortes 
de  mouvements  des  ions  constituants  de  «  l'atome 
chimique  »,  les  durées  des  révolutions  des  planètes 
seraient  alors  égales  aux  périodes  des  raies  lumi- 
neuses ;  3°  Les  planètes  peuvent  éprouver  des  dé- 
placements dans  la  direction  du  rayon  vecteur  et 
osciller  de  pari  et  d'aube  de  leur  orbite  moyenne. 
C'est  à  ces  petites  et  rapides  oscillations  qu'on  peut 
faire  remonter  l'existence  des  rayuiis  de  Iteenigm; 
4"  EnÛn,  les  ions  planètes  peuvent  être  libérés  et 
donner  naissance  à  des  rayons  cathodiques  complexes 
puisqu'ils  seront  constitués  suivant  le  cas  ou  par  des 
déplacements  d'ions  +  dans  un  sens  ou  l'autre,  ou 
par  des  déplacements  d'ions  — ,  ou  par  des  dépla- 
cements d'ions  -1-  et — dans  des  sens  différents,  etc.. 
Ce  dernier  cas  correspondrait,  dans  les  idées  de 
WHhelm  Weber  à  des  courants  électriques,  c'est-è- 
dire  k  des  rayons  dôviables  à  l'aimant. 

Presque  tous  les  phénomènes  de  j  radio-activité 
,   s'expliquent  au  moyen  des  considérations  précé- 
dentes. 

Si,  autour  d'un  système  planétaire,  la  densité  de 
réther  est  donnée  par  S  =  — ^  ,  les  distances  nodales 

y  * 

ou  ventrales  planétaires  sont  entre  elles  comme  les 
,  inverses  des  termes  d'une  progression  arithmétique  et 
les  vitesses  des  planètes  sont  toutes  égales.  On  re- 
trouve la  loi  de  Piazzi-Smylh  pour  CO, 

G 

i      Si  la  densité  de  l'élher  est  i5  =   ,  .  ,  ,.  - . ,  les  iila- 

j  nètes  sont  à  des  distances  données  pai-  la  formule 

I   V  =  ,         ?    .. ,  C  et  H  étant  constants  et  n—  1,2, 
"      (n  -+-C)--i-H' 

3,...  Quand  on  suppose  A  petit  devant  6^,  la  vitesse 
des  planètes  est  à  peu  près  constante  et  on  trouve  la 
loi  de  liaimer. 

Ainsi,  nous  regardons  l'atome  chimique  comme 
pouvant  être  formé  d'ions  matériels  et  négatifs 
tournant  dans  des  nœuds  et  d'ions  positifs  tournant 
dans  des  ventres.  Ces  sortes  de  systèmes  sont,  nous 
'  l'avons  vu,  forcément  limités  ;  le  nombre  des  nœuds 
est,  il  est  vrai,  théoriquement  infini,  ceux-ci  sont  de 
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plus  en  plus  resserrés  à  inesure  qu'on  s'approche  du 
centre,  mais  il  faut^  au  point  de  vue  physique,  que 
les  ions  puissent  être  captés,  ce  qui  revient  à  ne  plus 
tenir  compte  des  régions  nodales  ou  ventrales  dont 
Técartement  est  inférieur  au  diamètre  des  ions. 

Un  tel  atome  chimique  est  un  être  doué  d'une  in- 
dividualité propre  susceptible  d'évoluer  suivant  les 
milieux.  S'il  n'évolue  pas  et  semble  rester  toujours 
le  môme,  c'est  que  les  vibrations  qui  donnent  lieu 
aux  ondes  stationnaires  restent  toujours  les  mêmes 
comme  intensité  et  période,  que  les  ions  nomades 
qui  sillonnent  nos  régions  cosmiques  n'ont  pas  des 
vitesses  assez  considérables  pour  franchir  les  pre- 
miers nœuds. 

Rien  ne  serait  d'ailleurs  plus  facile  que  d'imaginer 
un  mode  de  formation  d'un  grand  nombre  d'atomes 
chimiques  qui  seraient  tous  pareils,  à  quelques  ions 
près. 

19.  Dans  cette  manière  de  voir,  on  concevra  les 
phénomènes  électriques  àla  façon  de  Wilhelm  Weber 
et  û'Arrliénius  :  le  courant  est  le  résultat  d'un 
double  transport  d'ions  +  et  —  dans  les  deux  sens, 
et  la  force  magnétique  déduite  des  hypothèses  de 
Weber  cesse  d'être  une  ûction  mathématique.  Le 
double  déplacement  des  ions  +  et  —  s'effectue  sui- 
vant un  mode  déterminé  dont  on  peut  avoir  une  in- 
tuition. En  effet,  les  corps  radio-actifs  ou  les  cathodes 
de  Crookes  sont  le  plus  souvent  des  sources  d'ions,  — 
on  peut  penser  que  cela  tient  à  ce  que  la  dernière 
couclie  d'ions  autour  lIcs  atomes  chimiques  est  no- 
dale.  Donc,  un  atome  matériel  chargé  d'ions  —  est 
en  quelque  sorte  plus  gros  qu'un  atome  matériel 
chargé  d'ions  +  ;si  ces  atomes  se  choquent,  le  plus 
petit  défoncera  le  plus  gros  et  l'électricité  s'écou- 
lera dans  une  manière  de  tube  d'électricité*  —  qui 
s'écoulera  lui-même  en  sens  inverse.  C'est  l'expli- 
cation de  la  forme  de  l'étincelle  statique  et  peut-être 
aussi  de  la  forme  de  bien  des  êtres  vivants. 

Le  courant  consistant  en  un  double  déplacement 
d'ions  -t-  et  — ,  on  dira  qu'un  milieu  est  plus  ou  moins 
conducteur  dans  la  direction  AB  suivant  que  les 
nœuds  ou  ventres  perpendiculaires  à  AB  seront  plus 
ou  moins  «  intenses  ». 

Lorsque  les  molécules  matérielles,  groupements 
complexes  d'atomes  chimiques,  contiendront  un 
excès  d'ions  -\-  ou  — ,  elles  pourront  donner  lieu  à 
des  phénomènes  chimiques  oud'électrolyse,  confor- 
mément aux  idées  d'Arrhénîus. 

13.  Les  phénomi^ues  de  la  vie  élémentaire  sont 
caractérisés  par  ce  fait  que  les  substances  plastiques 
réagissent  sur  un  milieu  convenable  en  donnant  lieu 
à  de  nouvelles  substances  parcûles'à  la  première, 
tout  en  modifiant  la  constitution  du  milieu  (1).  Ces 


(1)  F'-lix  Le  DiiDtec,  Théorie  nouvelle  de  la  vie. 


propriétés  des  plastides  peuvent  se  concevoir  ea 
comparant  sc^matiquemeat  ta  cellule  vivante  à  on 
atome  chimique^  avec  cette  différence  qu'on  fera 
jouer  il  des  molécules  matérielles  ou  k  des  groupes 
de  molécules  matérielles  le  rôle  que  précédemment 
on  faisait  jouer  aux  ions. 

Considérons  donc  un  système  planétaire  formé 
d'un  noyau  central  important  et  d'un  grand  nombre 
de  planètes  ou  d'anneaux  circulant  dans  les  nœuds 
ou  ventres  du  noyau.  Ce  système,  plongé  dans  oc 
bouUlon  de  culture,  où  circulent  des  molécules  ious 
(suivant  les  idées  de  van  der  Waals  et  des  physiciens 
modernes),  pourra  capter  dans  ses  différents  aœads 
un  certain  nombre  d'entre  elles.  A  cause  de  soq 
mouvement  de  rotation  supposé  assez  r^ide,  la 
masse  centrale  tendra  plutôt  &  a'accroltre  suivant 
l'axe  de  rotation,  car  la  force  centrifuge  tendra  à 
détacher  les  ions  suivant  t'équateur.  Le  système  de- 
viendra donc  cylindrique. 

Ceci  posé,  considérons,  dans  une  solution  où  cir- 
culent des  molécules  ions  un  corps  formé  de  cellules 
dans  le  genre  des  précédentes,  soient  C  le  corps,  et  ^ 


Fig.  «5. 


et  Y  les  cellules;  supposons,  pour  simplifier  (fig.  95], 
que  celles-ci  soient  constituées  seulement  par  une 
masse  cyUndrique  centrale  et  un  anneau  cylindrique 
nodaux  tous  deux.  La  surface  du  corps  pourra  ôtre 
regardée  comme  un  ventre  et  U  y  aura  à  l'extérieur  et 
à  l'intérieur  d'autres  ventres  et  nœuds  V,  N,  V,,  N,, 
parallèles. 

Si  le  milieu  liquide  dans  lequel  est  placé  le  coi^ 
est  convenable,  des  molécules  de  ce  miUeu  pénétre- 
ront dans  les  nœufs  f  et  j  de  la  cellule  a  qui  gros- 
sira ainsi  et  dont  les  masses  f  eX  g  cylindriques  se 
prolongeront  vers  l'extérieur,  peu  à  peu.  La  cellule 
a  étant  ainsi  suffisamment  «  nourrie  »,  les  prolon- 
gements de  /  et  9  atteindront  le  ventre  V,  et  la  noo- 
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velle  cellule  «  sera^  alors  en  voie  de  formation.  C'est 
là  une  façon  de  concevoir  la  reproduction  cellulaire  : 
on  peut  en  îmagioer  bien  d'autres. 

Une  telle  cellule  pourra  être  désagrégée  si  elle 
perd  trop  de  ses  molécules  ou  si  les  anneaux  s'ac- 
croissent trop  vite  par  rappo  rt  &  la  masse  centrale 
dont  la  prépondérance  aura 'disparu. 

14.  On  peut  donc  comprendre  que  les  phénomènes 
cosmiques,  physico-chimiques  et  vitaux  aient  une 
cause  commune:  la  formation  des  atomes  chimiques, 
celle  des  cellules  et  celle  des  systèmes  cosmiques  se 
feraient  d'une  façon  analogue.  L'atome  chimique  en 
particulier  ne  nous  semblerait  stable  que  parce  qu'il 
est  dans  un  milieu  où  sa  conservation  est  possible, 
milieu  défini  par  le  nombre,  la  nature  et  la  vitesse 
des  ions  ainsi  que  par  les  vibrations  qui  le  sillon- 
lonnent. 

15.  L'hypothèse  fondamentale  qui  nous  a  servi  à 
édifier  cette  théorie  malheureusement  bien  vague  et 
bien  incomplète,  c'est-à-dire  l'existence  de  vibra- 
tions de  phases  difiérentes  parcourant  l'éther  dans 

'  tous  les  sens,  serait  intuitive  si  l'éther  était  fini,  car 
les  vibrations  de  l'univers  se  réfléchiraient  alors  sur 
sa  surface  libre  pour  revenir  vers  l'intérieur. 

Si,  de  plus,  on  admettait  avec  lord  Kelvin  et  Helm- 
holtz  que  les  ions  de  diverses  espèces  ne  sont  que 
des  modifications  tourbillonnaires  de  l'éther,  on  en 
conclurait  que  la  matière  ne  peut  sortir  de  l'éther. 

Alors,  l'énergie  ne  peut  se  dissiper  et  demeure 
constante  dans  l'univers  fini. 

Or  la  configuration  de  l'univers  à  un  instant  donné 
est  le  résultat  de  vibrations  susceptibles  d'être  énu- 
mérées  et  définies,  on  le  conçoit  du  moins.  Hais 
toute  vibration  émanée  d'un  certain  domaine  revient 
après  réflexion  sur  la  surface  libre  de  l'éther  vers 
uu  autre  domaine,  et  cela,  incléfîniment.  Donc,  dans 
cette  manière,  de  v(yr,  tout  ce  qui  existe  a  déj&  existé 
et  existera. 

L'Univers,  en  un  mot,  aura  au  bout  d'un  temps 
choisi  assez  long  et  pendant  un  intervalle  de  temps 
choisi  à  volonté,  une  configuration  aussi  peu  diiré- 
rente  qu'on  voudra  de  celle  qu'il  avait  pendant  un 
certain  intervalle  de  temps  antérieur  déterminé. 

E.  DE  Gahas. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 
Les  Romains  ont-ils  connu  l'aluminiam  t 

L'origine  de  la  légendp  qui  fait  supposer  que  les  Ro- 
mains ont  pu  connaître  l'alumininni  est  un  passage  du 


Satyricon  de  Pétrone  (i)  cbap.  u,  dont  voici  la  traduo- 
tlon. 

«  Un  ouvrier  toutefois  réussit  à  faire  une  coupe  de 
verre  qui  ne  se  brisait  pas.  Admis  en  présence  de  l'em- 
pereur, U  la  lui  offrit,  puis,  se  la  fanant  remettre,  la 
jota  sur  le  dallage.  L'empereur  ne  put  s'empêcher  de 
frémir;  lui,  la  ramas^  bosselée  comme  du  bronze,  prit 
on  petit  marteau  «ïlans  sa  poche,  et,  sans  s'émouvoir, 
répara  le  d^gdt  parfaitement.  Après  quoi  il  se  croyait 
déjà  sur  le  trône  de  Jupiter,  surtout  quand  il  s'entendit 
demander:  «  Y  a-t-il  un  homme  qui  connaisse  ton  pro> 
cédé  I  Réfiéchis.  —  «  Personne!  »  L'empereur  aloi^  lui  Ût 
couper  la  tête,  car,  la  chose  une  fois  connue,  l'or  et  le 
sable  auraient  pour  nous  le  môme  prix.  » 

Le  récit  de  Pétrone  a  été  écrit  vers  60  après  Jésufr- 
Christ.  Pline  l'Ancien  (2)  {Hiat.  nnturalts,  I,  xxxvi,  c.  26) 
le  rapporte  brièvement,  peut-être  d'après  Pétrone,  sans 
avoir  l'air  d'y  ajouter  foi.  Son  texte  est  de  l'an  73  après 
Jésus-Christ  environ  ! 

«  On  assure  que  sous  Tibère  on  découvrit  une  combi- 
naison de  verre  telle  que  cette  substance  aurait  été 
ilexible.  On  détruisit  aussitôt  la  verrerie  de  l'inventeur 
pour  ne  point  laisser  tomber  le  bronze,  l'or  et  l'argent 
en  discrédit.  Ce  fait,  longtemps  répété,  aurait  besoin  de 
vérification.  » 

D'après  Dion  Casslus  (3)  —  {Histoire  romaine  écrite  Vers 
220  ap.  J.-C.,  — R  R  lib.,  lvii,  c.,  21),  l'anecdote  serait 
postérieure  à  l'an  22  après  Jésus-Christ.  U  s'agît  d'un 
architecte  qui  avait  redressé  un  portique  qui  penchait  et 
menaçait  ruine  vers  l'an  22  après  Jésus -Christ.  Tibère  le 
récompensa,  dissimulant  sa  jalousie,  «  mais  plus  tard, 
lorsque  étant  venu  le  trouver  et  lui  présenter  une  requête 
cet  architecte  eut  laissé  tomber  à  dessein  une  coupe  de 
verre  qui  se  déforma  ou  se  brisa,  et  la  lui  eut,  en  la  pé- 
trissant dans  ses  mains  sur-le-champ  présentée  intacte 
dans  l'espoir  d'obtenir  ainsi  son  pardon,  il  le  flt  mou- 
rir. )i 


;i)  Petroniuti  Arbiter  dit  [Satyricon,  ^hap.  u)  :  ><  Fuit  tamen 
faber,  qui  fecit  pbialam  vitream  qucf  non  rran(;ebatur.  Ad- 
missud  erga  Gipsarem  est  cuni  suo  munere  ;  deinde  ret-it  re- 
porrigere  Ca-iarem,  et  illara  in  pavimenlum  projerit.  Cic^ar 
non  pote  validius  quam  expavit;  at  ille  sustulit  phialain,  col- 
lisa  erat  tanquatii  vasum  seneum.  Deimie  luurtiulum  de  siou 
protulit,  et  |>tii;ilam  otiu  l>elle  correxit.  Hoc  faitto,  putabat  se 
solium  Jovis  tenore:  utifiue  postqiiatn  ille  dixit  :  «  Nuniqiiid 
•  alius  sfit  hanc  rondituram  vitpoorum?  Vide  modo.  ■■  Post- 
qiiam  ne^avil,  jus^it  illum  Cicsar  decolliiri;  quia  eiiini,  si 
scitiiin  essct,  auruni  pro  lutco  haberemus.  ■> 

2)  Pline  liit  .  erl  {Û.  \.  xnvi,  26).  ■>  Fenint,  Tibenio  prin- 
ci|ie,  exci'L'italo  vitrï  lempcpamento,  ut  tlexibile  esset,  totam 
onu^inaiii  nrtilicis  ejus  abulitam,  ne  leris,  arffcnti,  auri,  metal- 
lis  prelia  detraberentur  :  eaqiie  faïua  crebrior  diu,  quam  cet- 
tior  fuit.  ■• 

(3]  Dion  Cissius,  Hist.  /îowi.^  57,  2t  : 

Tdte  [liv  i>  Ti6ipio(  %xt  (9a'j|*a«v  iT-juïjiM,  ^la  Se  toC-co  Ix  Tr.ç 

xr/it;.  xai  «ai'Jîv  tiw;.  ^  ouvTptfilv.  raî;  te  ye'^irt  RiaTpi+avTO(, 
««t  aQpi'Jvrov  icxpa/^r,)ia  ino^/jvavio;.  w;  xai  irjyfvwiiiic  4i« 
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-  Isidore  de  Séville  (1),  qui  virait  au  vu"  siècle  Après 
Jésus-Cbrist,  et  qui  est  surtout  connu  par  ses  Étymoh- 
gies,  rapporte,  en  lé  délayant  et  le  modiOant  quelque  peu, 
le  récit  de  Pétrone.  Dans  son  lirre  de&  Ètymologies, 
16'  livre,  cil.  16,  au  6'  et  dernier  paragraphe  de  ce  cha- 
pitre, on  trouve  en  effet  ceci: 

,  n  On  dit  que  sous  le  règne  de  Tibère  un  ouvrier  avait 
inventé  une  combinaison  vitreuse  [ti'fri /«/ipez-amenfum] 
flexible  et  ductile.  Introduit  auprès  de  l'empereur  l'ou- 
vrier lui  présenta  une  coupe  de  cette  matière  :  Tibère 
indigné  la  jeta  sur  le  dallage.  L'ouvrier  la  ramassa  toute 
bossel(!e  comme  l'eût  été  un  vase  de  bronze,  puis  ayant 
tiré  un  marteau  de  sa  poche,  il  Qt  disparaître  les  bosse- 
lures. L'empereur  lui  dit  alors;  «  Y  a-t-il  un  autre  ou- 
vrier qui  connaisse  la  recette  de  ce  verrq  ?  >>  L'autre  ayant 
juré  par  serment  qu'il  n'y  en  avait  aucun,  l'empereur 
lui  Qt  couper  la  téie,  de  peur  que  le  secret  n'en  fût 
connu,  ce  qui  aurait  mis  l'or  au  prix  de  la  boue  et  dé- 
précié complètement  les  autres  métaux.  En  fait,  si  les 
vases  de  verre  étaient  incassables,  ils  seraient  plus  pré- 
cieux que  l'or  et  l'argent.  » 

En  résumé,  l'anecdote  pouvant  donner  lieu  i  la  suppo- 
sition que  les  Romains  ont  pu  connaître  l'aluminium  da- 
terait environ  de  ^-ingt-cinq  ans  âprès  Jésus-Christ 
(d'après  Dion  Cassius)  à  Rome.  Nous  la  connaissons  : 

1"  Par  Pétrone,  Sat..  li  (vers  60  ap.  J.-C),  anerdote 
pittoresque; 

2«  Par  Pline  l'Ancien,  «.ff.,  xxxvi,  20  (vers  7Sap.  J.-C), 
simple  mention  ; 

3"  Par  Dion  Cassius,  l/is(.  hom.,  o7,  2t  (vers  220  ap. 
J.-C),  simple  mention  ; 

4°  Par  saint  Isidore  de  Séville,  Élyni.,  xvi,  15,  6  (vers 
600  ap..  J. C],  anecdote  analogue  à  celle  de  Pétrone. 

A  l'cxcepUon  du  dernier  de  ces  récits,  il  est  nettement 
question  d'un  verre  «  incassable  »,  ductile  et  mallénblc, 
et  en  fait  l'anecdote  de  Pétrone  a  été  citée  à  propos  de 
la  fabrication  du  verre  trempé. 

Si  l'on  se  reporte  au  passage  de  Pétrone,  on  remarque 
que  l'auteur  a  placé  le  réi-.lt  dans  la  bouche  de  Trimal- 
cioB,  à  la  suite  d'un  autre  riîcil  maniresteincat  al)-iurde 
relatif  à  l'origine  de  l'airalQ  de  Corintlie.  En  fait.  Pt^trone 
voulait  rendre  Trimalcion  ridicule  et  ses  commentateurs 
(traduclion  Panckoucke)  font  remarquer  que  la  léntniJe 
du  verre  ductile  et  malléable  était  un  conte  de  l'anli- 


;l ,  Niilniv  (le  Si'villc,  l'hiiii..  \VT,  iri,  G  :  rcriiiit  aulciu  sub 
Tiberio  l'a-.ar(.'  qni'unlam  artiti.'ciu  {■\riii,'ilass<;  vilri  Iciripe- 
rnnirntimi,  ni  I1.-xl|ii||.  ,.1  durlilc  qui  duiii  ;i(l[i]i<sus 

fuissi-l  ml  Cii-iarviii.  |iniT,->:it  [.liial^ini  Ca-ari.  (|Hriiii  ille  iu- 
di::naltis  iti  paiiiiifiilum  projf.-it.  Ai-lifcx  :uit.-in  sii-tiilit 
ptiiiilarii  iU:  n-'iviim'iiti).  qti:f  r.im[>l icîtv.'rat  se  laiii|iiaiii  vas 
ji-nciiiii;  lU'itiiIe  nifiiriilinn  de  sinu  piMtulil.  et  pliiulitm  cor- 
rcxit.  Moc  fa'  U»,  Cit-sar  dixit  ni  tili.'i  ;  «  Nimniuiil  allu^  scil 
«  tmne  c.mititur.iin  vitruniru?  «.  Postnimni  ille  jiirans  nr^avit 
aili  Tiiiii  Ihii-  si  irc,  jn-^it  illum  Ci-wir  ileoolluri.  nu  iluin  Ihh- 
cojrnilnii  ncrct.  aiiniiu  pra  lulo  hiilM'n-tiir.  et  omnium  iiielal- 
liiniiM  preHa  ali-lraherenhip,  Kt  re  vera,  (|uia  si  vnna  vili-ea 
non  rran^ji'ii'uUir,  uiL-Jiora  e-.^!.-»!,  rjuain  auruiii  et  arfrcutuai.  » 


quité  qui  ne  rencontrait  plus  aucune  créance  au  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne. 

A  la  suite  de  la  découverte  do  l'aluminium  par  Wùkler, 
et  surtout  lorsque  H.  Sainte-Claire  Dgville  eut  découvert 
le  premier  procédé  de  préparation  industrielle  de  ce  mé- 
tal, la  légende  qui  nous  occupe  fut  de  nouveau  citée  par 
ce  chimiste  dans  une  des  <>  Soirées  de  la  Sorbonne  »  de 
1S64  consacrée  à  l'exposé  de  l'histoire  et  dès  propriétés 
de  l'aluminium. 

«  Permettez-moi,  disait  H.  Sain  te -Claire  DevUle  à  son 
auditoire,  de  mentionner  aussi  un  prédécesseur  vraiment 
malheureux  qui  ne  doit  pas  Atre  oublié  dans  l'histoire 
de  l'aluminium. 

«  Je  dois  sa  biographie  au  général  de  BévUle  qiïl  l'a 
recherchée  dans  plusieurs  auteurs  latins,  etc.  » 

Et  il  continuait  par  le  récit  de  Pétrone. 

On  trouve  d'ailleurs  toute  ta  conférence  dans  le  Moni- 
teur scientifique  0"fSRet-'7/e  de  l'époque  qui,&  l'énoncé  fl» 
textes,  ajoute  l'explication  de  cette  extension  à  l'alumi- 
nium d'une  anecdote  qui  s'appliquerait  mieux  au  verre 
trempé. 

Saiote  Claire  Deville  avait  reçu  de  l'empereur  Napo- 
léon III  une  forte  subvention  pour  fonder  la  première 
usine  industrielle  d'aluminium:  il  trouvait  ainsi  une 
occasion  de  rappeler  la  bienveillance  dont  11  av^t  été 
l'objet,  et  de  témoigner  sa  gratitirde,  en  établisi^anl  one 
comparaison  entre  ta  manière  dont  les  savants  étaient 
traités  sous  les  Césars  romains  et  sous  Napoléon  III. 

Et  maiutenant  nous  pouvons  nous  demander,  en  sup- 
posant sérieuse  l'anecdote  rapportée  par  Pétrone,  com- 
ment l'ouvrier  de  Tibère  aurait  pu  se  procurer  l'alumi- 
nium avec  les  seuls  moyens  dont  la  chimie  disposait 
alors.  ^ 

C'est  un  métal  fort  singulier  que  l'aluminium  :  à  l'époque 
de  Sainte'-Claire  Deville,  par  exemple,  il  était  admis  que 
l'aluminium  est'un  métal  inaltérable,  ne  décomposant 
pas  l'eau,  et  que  son  oxyde,  l'alumine,  étqit  Irréductible 
par  tous  les  réducteurs  connus. 

Or  Si.  Gustave  Le  Bon  (1)  montrait  le  premier,  il  y  a 
quelques  années,  que  l'aluminium,  en  présence  de  pro- 
portions infinitésimales  de  mercure,' s'oxyde  avec  la  plus 
grande  facilité.  J'ai  montré  (2)  moi-même  l'année  der- 
nière que  l'aluminium  porphyrisé  du  commerce,  mêlé 
avec  de  l'eau  sans  précautions  spéciales,  puis  recouvert 
d'une  faible  quantité  de  magnésium  en  poudre  qu'on 
allume,  donne  une  llamme  extrêmement  brillante,  accom- 
pagnant nue  réaction  des  plus  vives. 

Quant  à  la  réduction  de  l'alumine,  on  admet  couram- 
rii(!nt  qu'elle  ne  peut  être  effectuée  par  le  charbon  seul. 
Ce  pendant  quelques  années  après  la  découverte  de  Salate- 


fil  lievue  Scientifique,  A*  série,  t..  XIV,  n*  25,  M  dë- 
rciiihrc  tmm.  p.  76!».  Cliiniie.  —  La  variabitîté  de»  etpècèt 
c/itiiii'/ues,  par      Gui^tave  Le  Bon. 

f2  Sur  les  pm/tt-iê/fs  réductrice»  du  magnésium  el  de  l'tUu- 
miniitm.  {C.  H.  J"  avril  t'JOI). 
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<^taire  Devillc  une  note  de  Chapelle,  d'ailleurs  plus  com- 
plètement oubliée  aujourd'hui  que  les  textes  latins 
Bus-meniionnés,  a  été  insérée  aux  Comptes  rendus  de 
VAcadèmie  des  sciences,  établissant  qu'en  chaufTiiiit  ud 
mélange  de  chlorure  de  sodium,  d'argile  et  de  charbon, 
OD obtient  de  nombreux  globules  mélaliiques  qui  seraient 
de  l'aluminium  (I). 

Étant  donnée  l'origine  de  cette  note,  il  y  a  lieu  de  la 
prendre  au  sérieux. 

L'argile  contenant  du  ses^^uioxyde  de  fer,  ce  dernier 
peut  être  réduit  par  le  charbon  et  donner  du  fer:  or  le 
fer  peut  jouer  vis-à-vis  de  l'alumine,  surtout  dissoute  à 
la  faveur  d'un  fondant,  le  rôle  que  peut  jouer  l'alumi- 
nium lorsqu'on  le  met  en  présence  de  l'alumine;  j'ai  en 
effet  constaté  que  l'aluminium  peut  réduire  l'alumine 
«Ue-méme  en  produisant  un  grand  dégagement  de 
chaleur. 

Au  cours  de  travaux  qui  m'ont  con  luit  à  obtenir  des 
verres  bleus  à  base  de  chrome,  j'ai  eu  occasion  de  faire 

une  expc^ricnce  intéressante  :  dans  un  mémoire  publié 
en  entier  dans  les  Berichte  der  Dcutschen  Chemischen 
Gesellsehaft  (1898)  et  dans  The  Chemical  News  (vol.  78, 
n-SOil,  Friday,  August  19,  1898)  j'ai  publié  l'expérience 
suivante  : 

«  En  chauffant  dans  un  creuset  brasqué  un  mélange  de 
borax  et  d'alumine  avec  une  petite  quantité  de  bichro- 
mate de  potasàe  et  une  quantité  de  silice  égale  aux  deux 
cinquièmes  de  l'alumine  employée,  il  se  formait  une 
pellicule  métallique,  consistant  pour  la  plus  grande  par- 
tie en  aluminium.  •> 

On  sait  combien  t'a^Mde  borique  est  abondant  en  Ita- 
lie, puisque  pendant  longtemps  la  plus  grande  partie  du 
borax  livré  par  l'industrie  provenait  des  lagon!  de  la  Tos- 
cane. Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'on  ait  pu  mettre  en 
présence  les  corps  acide  borique,  potasse,  argile  qui, 
sous  l'influence  réductrice  du  charbon,  peut-être  À  la 
faveur  de  petites  quantités  de  corps  étrangers,  peuvent 
fournir  de  l'aluminium. 

Je  n'ai  d'ailleurs,  pas  plus  que  l'ouvrier  de  Tibère,  ni 
que  ceux  qui  ont  écrit  son  histoire,  la  prétention  d'avoir 
obtenu  de  l'aluminium  pur  par  ce  procédé,  mais  ce  ré- 
sultat d'expérience  me  parait  intéresHant  à  rapprocher 
de  la  question  signalée  actuellement  par  la  Rt;t  ue  St  ien- 
tifique. 

En  tous  cas  la  question  méritait  d'être  posée,  et  la 

légende  ici  vaut  certainement  mieux  que  des  vérités  bien 
établies,  puisqu'elle  conduit  à  faire  des  expériences  cu- 
rieuses. Pour  ma  part  j*î  lui  dois  la  découverte  des  pro- 
priétés de  raliimiiiîura  mouilli,  et  de  la  réiuctîoa  de 
l'alumine  par  ralunivnium. 

A.  Dciiinv. 


(i)  (C.  R.  1831,  t.  XSXVfll  |).  3;>8,  ï»rû.-édé  au  moyen  rluquel 
on  obtient,  de  l'argile,  l'aluminiuin  h  l'état  de  glulmleH. 
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INDUSTRIE 
Développement  de  l'industrie  du  coton  au  Turkestan 

On  sait  que  depuis  la  pacification  complète  du 
Turkestan  par  ies  Hu.sses,  Tindustrie  cotunniiière  a 
pris  dans  cette  région  de  l'Asie  centrale  un  déve- 
loppement considérable.  Dans  ces  ticriiières  années 
notamment,  les  Rii»se»  sont  arrivés  à  retirer  de 
leur  propre  territoire  la  moitié  environ  de  la 
quantité  annuelle  de  coton  nécessaire  à  la  filature 
russe.  Naturellement,  les  importations  de  cotons 
américain  et  indien  ont  diminué  d'autant,  au  plus 
grand  piofit  dra  finances  de  l'Empire  qui  réduit 
d'autant  ses  exportations  d"or. 

Tout  a  concouru  à  faciliter  cette  solution.  Le 
climat  du  Turkestan,  essentiellement  sec  pendant 
toute  la  période  estivale,  la  richesse  naturelle  des 
terrains  constitués  par  d'épaisses  ulUivions  gla- 
ciaires descendues  des  montagnes,  enfin  une  popu- 
lation essentiellement  agricole  et  pacifique,  les 
Sartes,  adonnée  depuis  de  Iwigues  années  à  la 
culture  du  sol  natal,  tout  conduisait  au  rapide 
développement  d'une  culture  riche,  comme  celle 
du  coton. 

Il  est  vrai  que,  sous  un  clinmt  pareil,  l'arrosage 
est  indispensable  ;  mais  là  encore  on  a  été  double- 
ment servi  :  d'abord  par  la  présence  d'innombrables 
cours  d'eau  descendant  des  glaciers  du  Pamir, 
donnant  justement  à  l'époque  des  fortes  chaleurs 
leur  débit  maximum,  et  ensuite  par  riml>ileté  pro- 
verliiale  des  Sartes  à  dériver  et  utiliser  les  eaux 
par  des  canaux  d'arrosage  nommés  ariks. 

Le  résultat  de  cet  état  de  choses  a  été  un  déve- 
loppement merveilleux  de  la  culture  colonnlère  et, 
par  contre-coup,  ral)andon  coriesponthint  de  la  pro- 
duction locale  du  blé,  car  coumie  ce  dernier  doit 
aussi  être  arrosé,  chaque  déciatine  semée  en  coton 
diminue  d'autant  la  production  du  blé.  A  l'heure 
actuelle,  le  Turkestan  est  oblig»':  <l'iiiip()rlrr,  par 
chemin  de  fer,  les  farines  nécessaires  à  sa  subsis- 
tance et  l'ouverture  prorliaine  do  la  ligne  d'Oren- 
liourfï  à  Tîulikent,  supprimant  le  transbordement 
onéreux  sur  la  Caspienne,  ne  fera  qu'accélérer  ce 
mouvement. 

La  culture  du  coton  a  pour  corollaire  îniniédiat 
l  utilisalion  ries  semences  pour  la  fuliricatifjii  des 
huiles  et  des  tourteaux.  Ici,  on  peut  dire  que  tout 
est  encore  à  faire.  Il  existe  dans  le  pays  de  nom- 
breuses usines  pour  le  décorticfijïe  ftu  cntcri  ; 
toutes,  sauf  une  exception,  emploient  les  semciues 
retirées  du  coton  qu'on  leur  livre,  au  rhaiiffuye  de 
lt:urs  iiiiirliiii''S  luulrhcrs.  C'est  même,  par  paren- 
thèse, un  excellent  combustible. 
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J'ajoute  que  c'est  à  cause  de  ce  détail  que  j'ai 
été  amené  à  examiner  de  près  cette  question  des 
tiuiles  de  coton.  Etudiant  en  effet  les  questions  mi- 
nières dans  le  Turkestan,  notanunent  celle  des 
charbonnages,  j'ai  dû  me  préoccuper  des  débou- 
chés, et  c'est  à  ce  propos  que  j*ai  vu  de  mes  propres 
yeux  le  gaspillage  des  semences  sous  forme  de 
simple  combustible. 

Les  renseignements  qui  suivent  sont  un  résumé 
de  l'étude  à  laquelle  je  me  suis  livré. 


CULTURE  DU  COTON 

Cette  culture  est  exclusivement  entre  les  mains 

des  Sartes.  Cinq  ou  six  grandes  maisons  de  Mos- 
cou, ayant  des  agents  sur  place,  achètent  les  ré- 
coltes à  rétat  brut  et  font  même  souvent  des 
avances  sur  récoltes  pendantes  pour  mieux  s'assu- 
rer la  clientèle.  Voici  les  noms  des. principaux  ache- 
teurs : 

PimJs. 

Poznatzkoff  achète  annuellement.  10U0()()U 
Yakosoff  —  800  (KMI 

Mindar    -       --  400  000 

Alexiéieft       -  -  -  2000(KI 

Ces  poids  sont  ceux  du  coton  marchand,  nettoyé. 
Le  pond  vaut  16  kilos  environ. 

Prodtftivti  i>ar  heitaf-.  —  Celle  production  varie 
un  peu  avec  les  qualités  de  coton.  Les  semences 
américames  prennent  de  plus  en  plus  le  pas  sur 
les  qualités  locales.  Au  point  de  vue  particulier  de 
la  produclion  de  l'huile,  les  semences  américaines 
sont  seules  Intéressantes,  tant  à  cause  de  leur 
facile  décortication  que  de  leur  rendement  plus 
élevé  en  huile. 

Le  poids  brut  récolté  par  déciatinc  (une  décia- 
tine  égale  un  hectare,  très  approximativenmt), 
varie  oiitie  120  (iiiiiiiniiiiii)  et  200  (maximum)  pouds 
de  coton  marchand  par  hectare.  Les  cotons  sont 
classés  en  première,  deuxième  et  trolsiènie  sortes 
suivant  la  qualité  des  capsules,  la  longueur  du 
brin,  couleur,  propreté,  elc,  etc. 

Pri.r  di's  rotons.  —  Le  coton  brut  acheté  à  la  ré- 
colte Contenant  encore  lu  graine  vaut  en  moyenne 
R.  2,60  le  poud  rendu  à  l'usine. 

Nettoyé  et  classé,  ce  même  colon,  séparé  alors 
de  ses  graines,  vaut,  suivant  les  cours  de  l'Amé- 
rique et  suivant  (pialité,  de  9  &  12  roubles  le  poud 
(1  fr.  27  «  I  fr.  90  le  kilogramuie). 

Rendement  en  semmrcs.  —  Le  rendement  en 
coton  nuirohand  du  coton  brut,  tel  qu'il  arrive  à 
l'usine,  ne  tlôpasse  pas  25  p.  liM).  Cent  ponds  de 
coton  brut  d)nnu;nt  : 


Coton  marchand.  .  25  pouds 

Semences  74  — 

Impuretés  et  déchets   1 

Total.  .  -  .  ÏÔÔ 

On  voit  donc  qu'en  poids,  la  production  des  se- 
mences est  environ  le  triple  du  poids  du  colon 
marchand  produit  chaque  année  dans  le  Tur- 
kestan. 

Sur  ce  poids  total,  il  faut  compter  qu'il  y  a  au 

moins  moitié  de  semences  indigènes,  mais  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  cette  proportion  va  constamment 
en  décroissant. 

Rendement  en  huile.  —  Il  faut  compter  7  pouds 
de  semence  pour  obtenir  un  poud  d'huUe  mar- 
chande. Les  6  autres  pouds  sont  constitués  par 
des  tourteaux  contenant  encore  5  à  &  p.  100  d'huile. 

L'usine  produit  trois  qualités  d'huile  :  brute, 
de  couleur  foncée,  pour  savonnerie  ;  rectifiée  au 
filtre-presse,  de  couleur  ambrée  ;  et  enfin  épurée 
et  raffinée,  de  couleur  jaune,  pour  la  consomma- 
tion domestique. 

Emballage  et  Transport.  —  1<*  Pour  l'huile.  Le 
transport  de  l'huile  depuis  l'usine  jusqu'à  Krasno- 
vodsk,  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  sur  la  mer 
Caspienne,  vis-à-vis  Bakou,  se  fait  par  wagons-ci- 
ternes appartenant  à  l'usine. 

A  Krasnovodsk,  on  met  l'huile  dans  des  fûts 
dont  la  capacité  varie  de  15  à  30  pouds  (250  à 
5(X)  kilos).  Ces  fûts  traversent  la  mer  Caspienne, 
viennent  par  rails  de  Bakou  sur  la  Caspienne  à 
Bato'uni  sUr  la  mer  Noire  et  sont  embarqués  dans 
ce  dernier  port  pour  l'Europe.  Les  huiles  pour  Id 
Russie  vont  directement  par  voie  maritime  et  flit- 
viale  de  Krasnovodsk  à  Nijni-Novgorod  et  à  Mus- 
cou,  principal  centie  industriel  de  la  Russie. 

2"  Pour  les  tourteaux.  Le  transport  des  to  ir- 
teaiix  se  fait  en  sacs  pesant  environ  4  pouds 
(65  kilos),  brut  pour  net,  sacs  perdtis.  Ces  sacs 
font  en  jute  et  valent  environ  0  fr.  00  pièce.  Les 
prix  ainsi  fixés,  s'entendent  franco  Batoum. 

Déchets  de  route.  -~  Rien  sur  les  tourteaux.  Pour 
l'huile,  les  vendeurs  jouissent  d'une  tolérance  de 
1  p.  100  pour  le  coulage  normal. 

Conditions  de  paiement.  —  Par  traites  documen- 
taires accompagnant  le  connaisseirient  à  90  jours 
de  vue,  pour  un  .  montant  égal  à  80  p.  100  du  nioa 
tant  de  la  facture  provisoire,  sur  poids  constaté 
au  départ. 

Le  .solde  à  90  jours  aussi  après  arrivée  et  agrée- 
ment  définitif  de  la  marchandise. 

En  Russie,  il  faut  faire  des  crédits  beaucoup  plus 
longs,  allant  jusqu'à  9  mois.  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'il  y  a  une  place  à  prendre  comme  acheteu*" 
des  huiles  et  de  tourteaux  du  Turkestan. 

Importance  actuelle  du  marché.  —  L'usine  de 


Digitized  by 


Google 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


755 


raffinage,  actuellement  existante,  a  produit,  en 
19U1,  1000  tonnes  d'huile  comestible  de  coton  et  en- 
viron 9000  tonnes  de  tourteaux  pressés  contenant 
encore  6  p.  100  d'huile.  Elle  s'organise  pour  doubler 
ce  chiffre  d'ici  à  un  an  et  pour  produire,  grâce  à 
des  machines  spéciales  plus  perfectionnées,  ues 
tourteaux  ayec  des  graines  complètement  décorti- 
quées. 

D.  Levât. 

CAUSUBIE  BIBUOOBAPHIQUE 

L'Évolution  de  la  vie.  par  L.  Lalov.  —  Un  vol.  io-IS  de 
S40  pages  avec  figures  dans  le  texte  ;  Parts,  Schteicher,  1902. 
—  Prix  :  2  fr.  SO. 

Dans  tons  les  milieux  on  parle  beaucoup  de  la  théorie 
de  l'évolution,  bien  souvent  sans  en  connaître  la  vérï- 
lablc  portée.  Aussi  les  arguments  que  lui  opposent 
certains  de  ses  détracteurs  o'oDt-ils  ta  plupart  du  temps 
aucune  valeur  ;  de  même  des  littérateurs  ou  des  socio- 
logue», doués  de  plus  d'enthousiasme  que  de  science 
réelle^oQt  voulu  en  tirer  des  conclusions  tout  à  fait  In- 
justifiées. L'ouvrage  de  M.  Laloy  a  pour  but  de  mettre 
les  choses  au  point.  Ecrit  dans  un  style  clair,  bourré 
de  faits,  il  donne  dans  ses  240  pages  tout  ce  qu'il 
importe  de  savoir  de  la  théorie  actuelle  de  l'évolu- 
tion. Indispensable  aux  gens  du  monde  qui  veulent  se 
tenir  au  courant  des  progrès  de  la  science,  il  sera  égale- 
ment utile  aux  savants  dont  beaucoup  sont  trop  disposés 
à  se  cantonner  chacun  dans  sa  spécialité,  sans  jamais 
jeter  un  coup  d'ceil  sur  les  territoires  voisins. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  :  I,  Nature  et 
origine  de  la  vie;  II,  Les  Ôtres  monocellulaires  ou  plas- 
tldes  ;  lil.  Evolution  de  la  vie  végétale  ;  IV  Evolution  de 
la  vie  animale.  Contrairement  à  la  plupart  des  évolu- 
tiounistes,  M.  Laloy  déclarç  qu'on  ne  peut  expliquer  la 
vie  sans  admettre  la  finalité.  Celle-ci  pourrait  être  com- 
prise comme  l'Intervention  d'une  providence  extérieure 
h  l'un  ivers  ou  comme  une  propriété  essentielle  de  la  subs- 
tance vivante.  Aussi,  d'après  l'auleur,  la  doctrine  évo- 
lutionniste  ne  conduit-elle  pas  au  matérialisme,  c'est-à- 
dire  &  une  conception  mécanique  des  phénomènes  vi* 
taax. 

Hais  malgré  la  finalité  qu'il  admet  comme  mne 
caractéristique  de  la  substance  vivante,  M.  Laloy  nous 
parait  être  un  matérialiste  sans  le  savoir.  Cette  finalité 
apparente  n'implique  que  le  défaut  actuel  de  nos  con- 
naissances et  doit  céder  le  pas  à  une  explication  méca- 
nique &  mesure  que  celles-ci  se  développeront. 

Nous  ne  chicanerons  pas  l'auteur  sur  quelques  théo- 
ries un  peu  risquées:  celle,  par  exemple,  où  il  place  au 
pôle  Nord  le  lieu  probable  d'origine  de  la  vie.  Les  ta- 
bleaux généalogiques  qui  terminent  les  principales  divi- 
sions de  l'ouvrage  sont  bien  conçus  et  donnent  une 
bonne  idée  de  la  marche  générale  de  l'évolution.  Hais  il 


y  aurait  quelques  points  de  détail  à  reprendre.  Dans 
celui  qui  concerne  les  vers  et  les  arthropodes,  les  my- 
riapodes sont  placés  trop  bas  ;  quoiqu'ils  se  rattachent 
plus  directement  aux  annélide»  par  leur  morphologie 
générale,  ils  sont  cependant  postérieurs  aux  crustacés. 
Il  est  vrai  que  nos  connaissances  sont  encore  bien  im- 
parfaites sur  la  date  d'apparition  des  premiers  animaux 
terrestres,  et  il  était  assez  naturel  de  recourir  &  la  mor^ 
photogie  et  à  l'embryologie,  lorsque  les  données  de  la 
paléontologie  sont  nulles  ou  insurflsantes.  L'impossibi- 
lité de  la  fossilisation  des  êtres  dépourvus  de  parties 
dures  et  les  modifications  métamorphiques  des  terrains 
anciens  qui  rendent  beaucoup  de  leurs  fossiles  mécon- 
naissables nous  forceront  toujours  i  nous  contenter 
d'hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables  pour  la  date 
d'apparition  des  premiers  êtres  vivants.  Dans  l'arbre  gé- 
néalogique des  vertébrés,  les  noms  des  époques  géologi- 
ques placés  en  face  de  chaqu.e  groupe  corraspondent  en 
réalité  au  maximum  de  développement  de  ceux-ci  et 
non  à  leur  date  d'apparition  :  c'est  ainsi  que  les  mammi- 
fères, qui  prennent  leur  plus  grand  essor  pendant  le 
tertiaire,  apparaissent  en  réalité  dès  le  jurassique;  on 
en  trouve  même  dans  le  trias  de  l'Afrique  australe  et  de 
la  Caroline  du  Nord.  Les  reptiles  ont  bien  leur  maximum 
pendant  l'ère  secondaire,  mais  il:  apparaissent  d.uis  le 
permien.  Quant  aux  batraciens,  apparus  au  carbonifère 
ils  présentent  dès  l'époque  permienne  des  types  régres- 
sifs et  serpenti formes,  qui  auraient  mérité  d'être 
signalés. 

La  troisième  et  la  quatrième  parties  de  l'ouvrage  se 
terminent  chacune  par  un  chapitre  sur  les  groupes 
aberrants  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre;  général  de 
l'évolution,  soit  parce  qu'ils  sont  dégradés  par  le  para- 
sitisme, soit  parce  qu'ils  ont  subi  des  adaptations  par- 
ticulières. Les  principaux  sont,  parmi  les  plantes,  les 
champignons  et  les  lichens;  dans  le  lègne  animal,  les 
mollusques,  les  tuniciers,  les  échinodermes  et  les  para- 
sites de  tous  ordres.  Le  dernier  chapitre  renferme  les 
conclusions.  Après  avoir  résumé  ce  que  nous  savons  de 
l'évolution  des  espèces  organiques,  l'auteur  envisage  ra- 
pidement le  problème  de  la  personnalité  et  expose  ses 
idées  sur  l'évolution  psychique.  Elles  peuvent  se  résu- 
mer en  deux  mots  :  adaptation  adéquate  au  milieu  et 
atrophie  de  la  conscience  chez  la  plante  ;  développement 
de  celle-ci  chez  l'animal  qui,  moins  adapté  au  milieu, 
est  obligé  de  faire  effort  pour  trouver  sa  pâture.  Dans  la 
série  animale  elle-même,  nous  observons  une  double 
tendance  suivant  que  l'instinct  ou  l'intelligence  prédo- 
mine. 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Laloy  n'est  pas  une  simple 
compilation;  il  indique  chez  son  auteur  des  tendances 
philosophiques  assez  rares  pour  être  signalées.  Un  index 
alphabétique  placé  &  la  fin  du  volume  rend  les  recher- 
ches faciles  et  permet  aux  personnes  peu  au  courant  de 
la  terminologie  scieutilique  de  trouver  rapidement  la  sl- 
gnidcation  des  expressions  employées.' 
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Report  un  llie  Collections  cl  Natural  Ilislory  inad^ 
lu  Ihe  Aniitrutic  llegluns  durinu  Voyage  of  tbe 
Southern  Cpo>8.  —  Va  vol.  «r.  in-S*  «te  3U  pages  avec 
53planclie!t.  PublicatioDdufii-i/iâ/i  Muséum.  —  Londres,  19b3. 

La  Southern  Cross  quittait  la  Tamise  le  22  août  1898, 
pour  un  voyage  aui  régions  antarctiques  d'où  elle  put 
revenir  sans  avaries.  Elle  avait  été  équipée  par  un  grand 
éditeur  de  Londres,  Sir  Georut-s  Ncwiies,  et  elle  empor- 
taii  un  naturaliste  distingué,  Nirolai  Hanson,  qui,  mal- 
heureusement est  mort  dans  les  solitudes  glacées  du  pâle 
sud  en  octobre  1899.  Beaucoup  de  documents  zoologi- 
qucs  furent  pourtant  réunis  par  lui:  des  autres  mem- 
Isres  de  l'expédition  ont  contribué  aussi  &  l'étude  scienti- 
fique dont  Hanson  était  l'inspirateur  :  de  là  beaucoup  de 
notes,  beaucoup  d'échantillons.  El  le  livre  que  voici  est 
en  entier  consacré  àces  notes  et  à  ces  échantillons.  Cest 
un  rapport  sur  la  zoologie  du  voyage  de  la  SoutAf-n  Cross; 
l'histoire  pittoresque  et  dejicriplive  a  été  donoée  par 
Af.  M.  Borchgrerink  et  M.  Uernacchi,  dans  deux  publi- 
cations sans  prétentions  sctentUIqucâ. 

Le  rapport  que  publie  le  Britiitk  Musettm  est  l'œuvre  de 
plusieurs  ipécialistes  :  et  les  difTérentes  divisions  de 
celle-ci  sont  de  très  inégale  in.portancc.  Un  morceau 
d'un  intérêt  particulier  est  le  journal  de  Nicolai  Hanson, 
qui  est  publié  intégralement  ;  il  contient  bon  nombre 
d'observations  sur  tes  phoques  et  les  manchots. 

Une  place  importante  est  faite  aux  mammifères  ma- 
rins et  aux  oiseaux  :  cesdeux  groupes  occupent  plus  de  la 
moitié  du  volumeavecdcux  travaux  sur  les  mammifère?, 
de  MJi.  Bairett-Ilamilloimi  E.  A.  U'i/son, ot  une  étude 
sur  les  oiseaux,  due  à  la  plume  de  if.  Howdter  Sharpe. 
Les  mammifères  marins  sont  on  petit  nombre  ;  quatre 
espères  exactement:  le  phoque  blanc  iLobniioncnrcino- 
phagus):  le  phoque  de  Wed  lell  ;  le  phoque  léopard 
{Ogmoritinus  lepton!/.ri  et  le  phoque  de  lloss  {Ommalophoca 
Rosgî).  Sur  chacune  de  celles-ci,  M.  Itiirrett-Hamilton 
donne  tous  les  détails  biographiques  qu'il  a  pu  réunir, 
et  lia  Aoat,  do  façon  générale,  très  intéressants.  Très  in- 
téressante aussi,  mais  plus  spéciale  de  beaucoup,  est  la 
discussion  à  laquelle  l'auteur  se  livre  sur  la  classification 
et  les  afiinitcs  des  plioques  antarctiques  et  des  phoques 
en  g4''iiéral.  Mais  elle  est  trop  longue,  et  trop  technique 
pour  être  résumée  ici  ;  nous  la  signalons  à  l'attention 
des  mainmalogistos.  Le  travail  de  M.  Bowdier  Sharpe  sur 
les  oiseaux  est  excellent  on  tous  point».  On  connaSt  du 
reste  la  compétence  du  naturuliisle  an^zlais.  Il  donne,  lui 
aussi,  tous  les  faits  que  l'on  connaît  relativement  aux 
deux  manchote  recueillis  par  l'oxpéditioa:  le  Pingouin 
Kmi)ercur  (  ipitnindytes  Poi'stert),  et  le  Pingouin  d'Adé- 
lie  [l'i/ijoscda  A-leline).  Ces  oiseaux  ont  des  muiUlS  très  cu- 
rieiisos.cl  le  lecii;ur  saura  ^réh.  M.  Howiiler  Sluirpe  d'avoir 
consacré  un  esiKue  iiiiporliint  k  l'iiisloire  naturelle  de 
CCS  deux  espèces  sans  trop  s'altai  dtr  sur  le  côté  anato- 
mi  ]uc  ou  la  systt^niatiquc. 

Ces  deux  oi-eaun  ne  sont  toutefois  pas  les  seuls  qu'ait 
rcn  -ouli'é  la  SouIIu-ih  Cro^s:  il  y  a  encore  dcft  pétrels, des 
fri'*f,Mics  t't  des  niouf  tti!3.  de.  ;  mais  (Unis  le  nombre  nous 
ne  trouvons  point  d'(is|n':i:u!i  iiouvelli  s. 

Par  contre,  il  y  en  a  parmi  les  poissons,  conliés  à  la 
sagucilé  et  à  l'érudition  de  M.  G.  A.  ItoiiU  mjer  :  Il  y  a  huit 


espèces  nouvelles,  et  deux  genres  nouveaux  (parmi  losTé* 
lëostéons  :  genre  Trematomus  avec  quatre  espèces  ei  Plctira 
yramina,  avec  une  seule  espèce.Rien  de  particulier  dans 
les  ascidies  et  les  mollusques;  mais  parmi  les  échino- 
dermes,  il  y  a  des  nouveautés  :  deux  genres  nouveaux 
dans  tes  opliiurlJos.  Parmi  les  actiuies,  rien  de  neuf;  la 
Houthern  Cross  n'a  rapporté  que  deux  espèces  assez  voi- 
sines l'une  de  l'autre  :  mats  elles  sont  curieuses  et  if.  J. 
A.  Clubb  kur  consacre  une  assez  longue  étude.  Les  fe- 
melles, dans  ces  deux  espèces,  posbèdent  des  chambres 
d'incubation  tout  à  fait  séparées  du  cœlentéron  et  for- 
mées par  des  invaginations  de  la  paroi  du  corps.  Chaque 
chambre,  à  l'époque  de  la  multiplication,  contient  des 
embryons  on  nombre  variable,  qui  poursuivent  leur  dé- 
veloppement à  l'intérieur  de  cette  poche  protectrice. 
M.  Clybb  donne,  d'après  ses  observations  et  celles  de 
if.  Curlgren,  une  étude  fort  complète  de  ces  sortes  de 
pochesmarsuplales  dont  on  n'avait,  semble-l-il,  aucune 
connaissance  jusqu'au  moment  où  Verrill  signala  leur 
existence,  en  1869,  chez  deux  actinies  arctiques. 

Quelques  échantillons  minéralogiques  ont  été  rapportés 
par  la  Southern  Croas  :  ce  sont  des  roches  anciennes,  des 
granités,  des  felsites,etc.,  avec  dos  roches  éruptives  ré- 
centes :  des  basaltes,  des  trachytos.etc.  II  semble  qu'une 
grande  partie  de  la  lave  basaltique  de  la  terre  de  Vic- 
toria repose  sur  des  ardoises  qui  paraissent  constituer 
la  seule  rocho  sédimentaire  que  l'on  trouve  in  situ. 

Pour  la  botanique,  elle  est  pauvre  :  quelques  mo'usses, 
lichens,  algues  ;  rien  de  neuf  comme  espèces  d'ailleurs. 

De  nombreuses  planches  représentent  les  espèces  nou- 
velles, ou  des  détails  jusqu'ici  inconnus  des  espèces  an- 
ciennes. 

Le  voyage  de  la  Southern  Cross  n'aura  pas  été  inutile 
pour  la  science,  tant  s'en  faut.  Il  est  toutefois  permis  de 
se  demander,  —  d'après  des  notes  que  l'on  rencontre  çà 
et  là  dans  le  volume  —  si  les  collections  ont  été  remises 
dans  leur  intégralité  à  ceux  qui  ont  accepté  d'étudier  les 
difiéreots  groupes,  et,  dès  lors,  si  l'œuvre  des  collubora- 
tcurs  du  Hritish  Muséum  n'aurait  pas  pu  être  plus  com- 
plète encore.  Ceci,  sans  doute,  ne  nous  regarde  pas... 
Alors,  contentons-nous  de  remercier  et  féliciter  le 
Dritish  Muséum  sans  nous  demander  si  nous  n'aurions  pu 
avoir  l'occasion  de  le  remercier  et  féliciter  plus  encore- 
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ANALYSE  HNTHEMATIQUE.  —  Sous  centre  générique,  l'Aca- 
démie reçoit  les  communications  suivantes  : 

1°  Une  note  de  .tf.  G.  Sliltag-LefHer,ww!  l'intéenlt  d« 
Laplace- Abel; 

2"  Une  note  de  3/.  \V.  Stckloff,  sur  qualquss  coni*- 
qtieocei  de  certains  développements  en  seriii  snalogne* 
aux  développemeDtstrigonométriqaes; 

.i"  Une  note  de  i(. /t.  Lci'ni(i.ss(rur,  sur  iMCongmencti* 
plusieun  iaeonaues  relativement  à  nn  nombre  prindv 
impair  ; 
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Une  note  de  Jlf.  Aurie,  relaliTe  à  la  généralisation  des 
fractiona  contiouaa  ; 

Une  note  île  .V.  H.  Liouville,  tnr  tes  trantcendantai 
nnitormas,  détiniei  par  det  équaiionB  différentielles  do  se- 
cond ordre. 

«ÉTÊOfiOlOSlE.  —  M.  J.  Balonttrnde  adresse  un  travail 
relatif  à  ilcs  bombes  et  faaées  paragréles. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Après  avoir  exposé,  dans  unenotc 
précédente,  la  partie  de  ses  observations  qui  concerne 
tes  durées  Jes  oscillations  du  pendule,  AT.  J.  Collet  consi- 
dère aujourd'hui,  dans  un  nouveau  travail,  leg détermi- 
nations correspondantes  de  la  pesantenr  le  long  du  parallèle 
moyen . 

MECANtOUE.  —  M.  P.  Duhem  adresse  une  note,  sur  les 
conditions  nécessaires  pour  ta  stabilité  de  l'équilibre 
don  système  visqueux. 

BALISTIQUE.  ~  Dans  une  nouvelle  note  3t.  E.  VaUùT 
donne  aujourd'hui  les  éléments  nécessaires  au  tracé  des 
courbes  de  preasious. 

THEHMOOVNAMIOUE.  —  ,V.  Ponsot  fait  connailre  une  mt- 
Ihode  pour  évaluer  lee  températaree  dans  Téchelle  ther- 
nodynsmique. 

A£(^0NAUTIQUE.  —  M.  J.  ValetoH  adresse  une  note  anr  la 
locomotion  aérienne  par  les  aéroplane*. 

—  3!.  BoM/'fli/d  adresse  une  note  relative  i  l'aérottatior . 

CHIMIE.  —  if.  de  Forcrtind  présente  un  travail  relatif 
à  la  composition  des  hydrates  de  gaz. 

CHIMIE  8EHEfl*LE,  —  if.  Henri  MtmMin  a  entrepris  de  IrH 
euritmses  recherches  snrla  température  d'inflammation  et 
sor  la  combustion,  dans  l'oxygéna,  des  trois  variétés  de 
carbone  :  le  diamant,  la  graphite  et  le  carbone  amorpbe(IJ. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  M.  H.  Itaub>{,ny  fait  connaître  le 
résultat  de  ses  recherchas  sur  le  dosage  du  manganèse. 

CHIMIE  MINERALE.  —  M.  il.  Giran  appelle  l'attention  snr 
la  traat formation  de  l'acide  pyrophosphorique  eo  acide 
orthophosphorique  et  décrit  lo^  conditions  iliiis  lesqucltos 
il  l'a  obtimue. 

—  l.'cm|)loi  du  four  l'ieclrifpie  de  M.  Hlo'^'^'in  a  permis  ii 
il.  Em.  Otifait  de  roiiroduiro  ta  combinaison  di'jà  rL^ali^ée 
en  1817  par  l'^l)clmen,de  l'alumine  et  de  l'oxyile  de  man- 
ganè-(>,  Rt  de  faire  uno  étude  détaillée  de  ralumiaate  de 
manganèse  AH  0>  Un  obtenu. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Daus  une  communication  du  mois 
de  jaiiviur  drrnii!r,  M.  H.  Cousin  avait  décrit  un  vria- 
trol  mononiiré  tricliloré  et  un  voratrol  tnonuiiilré  Iri- 
liromé.  hi'jniis  lors,  dans  le  but  de  déluriniiier  la  for- 
mule de  constitution  de  ces  coips,  il  a  étudié  l'action  du 
brome  et  du  chlore  sur  lesvératrols  monooitrés,  au  nom- 
bre de  deux  :  x  et  ). 

—  Il  résulte  d'une  note  de  If.  André  Kling,  ayant  pour 
titre  :  hydrogénation  de  l'acétol,  que  rncétol  libre,  en  so- 
lutions alciiltrie,  iieiiire  ou  acide,  froides  ou  chaudes, 
existe,  au  moins  partiellement,  sous  un  étal  qui  n'a  pas 
la  coubtitulion  repri-sentée  par  la  formuU:  Cil'  COCfl-OII, 
mais  plutôt  celle  qui  on  ferait  un  alcool  secondaire  éther 
oxyde  interne. 

—  Après  avoir  montré,  dans  une  note  précédente,  que 

:i.  L'auteur  a  choisi,  comme  cchaotillon  de  carbone 
amorphe,  une  braise  de  boulanger  olitcnuc  au  moyen  di-  bois 
dfi  boule&u. 


l'ammoniaque  libre  réa({it  sur  le  dibenzoate  de  méthy- 
lène en  donnant  de  la  benzamide,  if.  Marcel  Descudi  dé- 
crit aujourd'hui  l'action  des  aminés  granes  inrle  diben- 
soate  de  méthylène. 

—  SI.  Marcel  Delépine  a  étudié,  dans  plusieurs  commu- 
nications; l'action  des  éthers  halof^énés  sur  les  combi- 
naisons suUocarboniques  des  aminés  secondaires  et  pri- 
maires.  Il  s'occupe  aujourd'hui  de  l'action  de  ces  mêmes 
èthera  halogènes  sur  la  combinaison  sulfocarbonique  de 
l'ammoniaque  ou  tbiosulfocarbamate  d'ammonium. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  On  sait  qu'il  est  définitivement 
acquis  que  le  phosphore  qui  existe  dans  l'orf^anisme 
animal  y  est  sous  trois  formes,  savoir:  phosphore  com- 
plètement oxydé  ou  phosphore  minéral,  phosphore  con- 
jugué et  phosphore  orKanique.  M.  .1.  L.  Pcnivat  fait 
connaître  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  propor- 
tions relatives  de  cas  trois  combinaisons  do  phosphore  dans 
les  organes  des  animaux,  à  savoir,  entre  autres  faits: 
1»  qu'on  no  peut  pas  établir  de  rapports  constants  entre 
le  phosphore  total  et  les  autres  combinaisons  du  phos- 
phore ;  2*  que  le  phosphore  conjugué  abonde  dans  les 
tissus  jeunes  en  voie  d'évolution  et  dans  ceux  qui  ont  à 
accomplir  un  travail  notable;  3"  que  les  plus  grandes 
quantitj^s  de  phoiiph;re  or!,anique,  soli  absolument,  soit 
relativement  au  phosphore  total,  existent  dans  les  mus- 
cles, l'ovaire,  le  cerveau  et  le  cœur. 

ZOOLOGIE.  —.1/.  Léon  Vaillant  appelle  l'attention  sur  la 
faune  ichtyologiqne  des  eaux  douces  de  Bornéo,  qu'il  vient 
d'étudier  sur  les  collections  du  .Musée  de  Leyde.  tJelles-ci 
comprennent  plus  de  700  individus  de  cette  provenance, 
représentant  environ  150  espèce.",  dont  21  nouvelles, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  4  types  des  genre  spé- 
ciaux. 

La  note  de  M.  Vaillant  confirme  ces  données  que:  l°la 
faune  dulçaquicote  de  Bornéo  se  montre  dans  son  en- 
semble, ebsentietlement  homogène;  2°  elle  offre  les  plus 
grandes  analn^'les  avec  la  faiine  indo-chiiiui<e. 

—  Tandis  que  cei  tains  auteurs  admettent  trois  et  même 
quatre  r^-pèces  de  poissons  du  genre  Ghondrostome  dans 
les  eaux  douces  de  la  France,  d'autres  n'en  recoonais»ent 
qu'une  seule.  Aujourd'hui  les  observations  de  .W.  Louis 
liwle  montrent  qu'il  existe,  en  rt^alité,  deux  types  princl- 
p:iuï  :  l'un  indi;;ène,  le  Chniidro'^t'mn  Genci,  i\ui  se  difTé- 
rencie  en  plusieurs  variéii^s;  l'autre,  importé  d'Alle- 
magne, le  Chiindrostointi  nasus,  dit  Naso  ou  Hotu. 

—  M.  L.  Bordas  décrit,  les  variations  morphfdoRiques 
et  analomiques  du  gésier  chez  quelques  Coléoptères. 

—  Les  Annélidea  polychètes  d'eau  douce.  —  thi  saitque 
c'est  dans  les  mers  qui  ont  couvert  autrefois  touif  la  sur- 
face de  la  tfrre  que  se  sont  développés  les  premiers  Atres 
vivants.  On  sait  aussi  que  certains  groupes  zoologîques 
sont  ^e»te^  loi-atist'S  dans  tour  milieu  d'origine,  mais  que 
la  pUipatt  d'entre  eux  ont  fourni  des  formes  qui  se  sont 
acclimatées  à  l'eau  douce  ou  à  la  vie  terrestre.  Mais  si 
jusqu'à  une  époque  relativement  récente,  les  Anneliiles 
pfdycliétes  ont  été  considérées  comme  faisant  partie  de 
la  preniiùre  catégorie,  c'est  à-dire  comme  des  animaux 
es^enlielleiaent  malins,  Cf^pendant  on  comiaH  mainte- 
nant un  certain  nombre  de  polychèlcs  adaptt^s  complète- 
ment à  l'existence  dans  l'eau  douce.  C  s  Annélidea,  ijui 
sont  l'objet  d'une  noie  de  M.  Ch.  Gratter,  se  rapporieiil  à 
quatre  familles  distinctes  :  tes  Néréidicns,  les  liuiiiciens, 
les  CapitcUiens  et  les  Serpuliens. 

—  La  méthode  des  iiijeciions  physiologiques  ayant 
donné  à  Jf.  L.  Brunlz,  sur  les  organes  oxcréleuis  des 
Crustacés  supérieurs,  des  résultats  intéressants  ce  natu- 
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njiste  vteat  d'appliquer  la  même  méthode  &  l'excrétion 
dani  1*  groupa  d«i  Cirripèdei. 

BIOLOGIE  6CNEM1.E.  —  Il  résulte  d'une  note  de  St.  L.  Ma- 
iruchot  relative  à  l'appUntion  d'un  caractérv,  d'ordre  étho- 
logiqne  A  la  clasiificstioa  oatarelle,  que  :  1"  le  parasite 
connu  sous  le  nom  de  Piftocephalis  Tic<jhemania  doit 
être  considéré  comme  pouvant  caraetériser,  d'une  façon 
précise,  les  Mucoracées  par  rapport  à  toua  les  autres 
champifrnons,  qu'il  constitue,  en  quelque  sorte,  un  réac- 
tif àm  Mucoracées,  et  qu'il  permet  de  les  définir  étbolo- 
giquement  par  cette  propriété  qu'elles  ont  de  lui  pou- 
voir servir  d'bdte. 

BOTANIQUE.  —  La  théorie  des  phytons  chez  les  Gymno- 
spermes. —  Dans  ces  dernières  années,  un  certain  nombre 
de  botanistes  ont  essayé  de  remettre  en  honneur  la  vieille 
th(^orie  des  phytons,  en  prenant  comme  point  de  départ 
la  structure  de  la  feuille,  pour  expliquer  la  structure  de 
la  tige  et  celle  de  la  racine.  Or,  en  suivant  le  développe- 
ment de  l'appareil  conducteur,  if.  G.  Chauveaud  avait 
constaté  qu41  s'accomplit  précisément  en  sens  inverse, 
sa  première  phase  étant  caractérisée  par  l'alternance  de 
ces  deux  sortes  d'éléments,  telle  qu'on  l'observe  dans  la 
racine.  *  / 

Depuis  lors,  il  a  fait  de  nouvelles  recherches  dont  la 
conclusion  est  que  chez  les  Gymnospermes,  aussi  bien 
que  dans  les  Angiospermes,  la  théorie  des  pbylons  est 
inexacte  et  que  la  feuille  ne  représente  que  la  dernière 
phase  du  développement  de  l'appareil  conducteur,  dont 
le  point  de  dtipart  se  trouve  dans  la  racine, 

—  Les  recherches  que  M.  J.  Turquet  vient  d'entre- 
prendre snr  le  mo4e  de  végétation  et  de  reprodoction  de 
l'Amylomyces  Roozii,  champignon  de  la  levure  chinoise  (1), 
lui  ont  montré  que,  contrairement  à  l'interprétation 
adoptée  par  plusieurs  savants,  la  reproduction  asexuée 
s'effectue,  chez  lui,  par  des  éléments  de  deux  sortes  et 
que  par  son  mode  de  végétation  et  de  reproduction  il 
doit  rentrer  dans  le  genre  Mucor  et  prendre  place  à  côté 
des  Mucor  racemosuS  et  cireinelloides.  Ce  sera  donc,  dît-il, 
le  Mucor  Rouxii.  11  ajoute  que  ces  résultats  viennentcon- 
flrmer  ceux  déjà  obtenus  par  M.  Wehmer  en  1900. 

GCOLQBIE.  ~  A  la  suite  d'une  nouvelle  ascension  à  la 
Montagne  Pelée,  effectuée  le  8  novembre  dernier,  dans 
de  meilleures  conditions  que  les  précédentes,  SI.  Lacroix 
peut  aujourd'hui  faire  connaître  l'état  actuel  du  volcan 
de  la  Martlqlqne  et  préciser  la  nature  du  cône  central 
formé  au  milieu  du  cratère.  Ce  n'est  pas,  dit-il,  na'cônn 
dedébris,  édifié  par  projections,  c'est  un  ciniuilo-vjkan, 
constitué  par  des  roches  cohérentes,  s'éboulant  sans 
cesse,  mais  continuantà  s'élever  tranquillement,  presque 
à  vue  d'œil.  sous  l'intluence  de  la  poussée  interne. 

M.  Lacroix  fait  remarquer,  en  terminant,  que  si,  de- 
puis près  de  deux  mois  et  demi,  il  ne  se  produit  à  la  Mon- 
tagne Pelée  aucune  grande  explosion,  cependant  les  ma- 
nifestations de  l'activité  volcanique  ne  s'en  poursuivent 
pas  moins  silencieusement  et  d'une  façon  continue. 

ANATOHIE.  —  En  examinant  les  cellules  du  Loews  nigcr 
et  du  Lncits  cvruk-Hs  avec  différents  procédés  de  colora- 
tion, jM.  g.  Marincsco  a  trouvé  constamment  chez  l'adulte, 
à  l'intérieur  du  noyau  des  cellules  du  Locus  niger  et  fré- 
quemment dans  celles  du  locus  wrulem,  des  corpuscules 


(1)  Il  est  le  primipe  le  plus  actif  de  cette  levure,  qui  sert  Â 
la  fabrication  des  vins  et  alcools  de  riz  dans  les  pays  d'P.x- 
tn>me-Orient  et,  notamment,  en  Indo-Ohine  et  en  Chine. 


en  uombre  variable,  situés  au  voisinage  du  nucléole.  Ofi 
eorpnienlis  paranodéolaires,  dont  il  ne  connaît  pas  en- 
core la  signification  exacte,  bien  qu'il  soit  tenté  d'ad- 
mettre une  Tclation  entre  leur  présence  et  la  fonntUon 
du  pigment,  prennent  toujours  la  couleur  acide. 

EMBRYOGemE.  —  MM.  J.  PanteUt  R.  de  Sinéty  adressent 
une  note  tar  l'évolntion  de  la  spermatide  oh«  le  Soto- 

necta  glauca. 

PHYSIOLOGIE.  —  MM.  Ch.  Bouchard  et  Balthnzard  coœma- 
niquent  les  résultats  de  leur  examen  du  cmar  à  l'état  nor 
mal  et  an  cours  de  la  groiiesip,  par  le  procédé  de  Guille- 
minot.  Les  sujets  normaux  examinés  sont  au  nombre 
de  49(13  hommes  et  36  femmes  dont  9  enceintes).  Les  ré- 
sultats obtenus  conduisent  aux  conclusioos  suivantes: 
Chez  les  individus  normaux,  la  surface  de  projection 
orthogonale  du  cœur  est  indépendante  du  sexe;  elle 
s'accroît  avec  la  taille,  mais  non  proportionneltemeat. 
Elle  dépend  surtout  du  poids  de  l'albumine  fixe  des  tis- 
sus, ou,  ce  qui  chez  les  sujets  normalement  conformés 
est  sensiblement  la  môme  chose,  du  poids  du  corps.  Sbis 
ces  conclusions  ne  sont  vraies  que  pour  les  valeurs  ex- 
trêmes, et  souITrent  de  nombreuses  exceptions  pour  les 
valeurs  rapprochées.  Des  sujets  normaux  de  même  taille, 
de  même  poids,  peuvent  présenter  des  surfaces  ar- 
diaques  assez  diEférentes;  ce  fait  n'est  pas  indifférent  an 
point  de  vue  des  prédispositions  morbides. 

Il  faut  également  tenir  compte  de  la  phase  de  cnas- 
sance;  chez  les  enfants,  le  cœur  est  relativement  beau* 
coup  plus  développé  que  chez  les  adultes.  Cet  organe 
semble  avoir  atteint  son  entier  développement  vers  l'âge 
de  vingt  &  vingt-deux  ans,  tandis  que  le  reste  de  l'oi^- 
nlsme  continue  de  s'accroître  jusqu'à  trente  ans. 

Ghex  les  femmes  enceintes,  enfin,  se  manifeste  une  hy- 
pertrophie que  l'on  était  en  droit  de  suspecter,  puisqu'en 
dehors  de  l'investigation  clinique,  Jusqu'ici  imparfaite, 
elle  n'avait  pu  être  étudiée  qu'à  l'autopsie. 
—  M.  Yves  tielage  présente  certaine^  obiervatieBi  I 

I  propos  des  injections  physiologiques  de  snbitances  cole- 
rentes,  non  pas,  dit-il,  pour  condamner  cette  méthode, 

I  mais  bien  pour  attirer  l'attention  sur  l'abus  que  l'on 
commet  en  donnant,  sans  vérification,  àses  résultats one 

'    extension  qu'ils  ne  comportent  pas. 

I  —  Des  recherches  de  divers  auteurs  sur  le  lapin,  le 
cobaye  et  le  chien,  comparées  à  ses  propres  recherches 
sur  le  poulet,  te  pigeon,  le  hérisson  et  aussi  sur  le  lapin, 

'    touchant  le  rapport  du  poids  do  foie  an  poids  total  de l'iai- 

I   mal,  Af.  E.  Maurel  a  dégagé  les  faits  suivants  : 

I  1°  D'une  manière  constante,  les  adultes  ont,  par  kilû 
de  leur  poids,  une  quantité  de  foie  moindre  que  les 
jeunes; 

2"  Pour  la  même  espèce  animale,  quand  elle  présente 
des  différences  de  volume  dépendant  des  variétés,  comne 
pour  le  chien,  la  quantité  de  foie  par  Itilo  d'animal  est 
d'autant  plus  élevée  que  l'animal  est  plus  petit; 

3°  La  proportion  du  foie  par  kilo  varie  avec  la  nature 
.    de  l'alimentation.  Cest  à  l'alimentation  animale  quecor- 
rcspond  la  plus  grande. proportion  et  à  l'allmentatloii 
par  les  graines  la  proportion  la  plus  faible  ; 

■i"  L'augmentation  de  la  proportion  du  foie  chei  Ifl 
hérisson  et  chez  le  chien  parait  bien  tenir  à  l'alimenta- 
tion animale; 

S"  La  nature  animale  de  l'alimentation  paraît  agir  da- 
vantage que  la  composition  axotée; 

C»  La  proportion  plus  grande  du  foie  cbei  le  hérisson 
ne  paratt  pas  tenir  à  des  dépenses  plus  considérables. 
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PATHOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  Une  note  précédente  de  HM.  Jean 
Camus  et  P.  Pagniez  avait  montré  que  des  injecliona  de 
suc  musculaire  dans  les  veines  et  des  lésions  muscu- 
lairas  provoquées  occasionnaient  de  Ttiémoglobinurie 
sans  modiflcatioDs  appréciables  de  la  couleur  du  plasma 
Sanguin,  alors  que,  dans  les  bémoglobinurles  causées 
par  la  destruction  de  globules  rouges  dans  le  sang  cir- 
culant, le  plasma  est  teinté  en  rouge.  Leurs  nouTetles 
expériences  sur  lliémoglobiniirle  mosealaire  démontrent 
que  c'est  bien  l'hémoglobine  du  muscle  qui  passe,  sans 
addition  d'hémoglobine  globulaire. 

PATHOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  Il  résulte  des  recherches 
de  UM.  A.  CalmHte  et  E.  Breton  sur  la  formation  des  anti- 
corps dans  1«  aémm  des  animaux  vaccinés,  que  la  répéti- 
tion des  injections  immunisantes,  loin  d'augmenter  l'ac- 
tivitô  des  anticorps  (immunisines  ou  hémolysines)  dirai- 
nue  celle-ci  assez  rapidement.  Par  contre,  les  animaux 
immunisés,  qu'on  laisse  au  repos  pendant  plusieurs  mois, 
fournissent  des  sérums  beaucoup  plus  actifs  après  deux 
injections  succédant  à  une  période  de  repos  prolongé. 

THÉBAPEUTIOUÉ.  —  3/M.  Ch.  Bouchard  et  Henri  Claude 
font  connaître  les  résultats  de  leurs  recherches  expéri- 
nentalas  sur  l'adrénaline. 

|o  La  dose  mortelle  de  l'adrénaline  injectée  en  solution 
dans  les  veines  d'un  lapin  est  intermédiaire  entre  1  et 
2  milligrammes  par  kilo; 

2"  La  mort  paraît  due,  à  deux  ordres  de  causes:  1"  à 
des  trouhles'  tien  enx,  dont  l'expression  la  plus  simple  est 
la  parésie  des  membres  postérieurs  qu'on  observe  pen- 
dant quelques  minutes  chez  les  animaux  qui  survivent, 
et  dont  l'expression  la  plus  élevée  est  représfntée  par 
des  convulsions  cloniques  et  toniques  avec  opisthotonos 
et  mydrïase  ;  2*  à  des  troubles  cardio  pulmonaires  carac- 
térisés par  nne  respiration  accélérée  tout  d*abord,  puis 
très  ralentie  aux  approches  de  la  mo^t; 

3°  11  est  possible  de  diminuer  la  susceptibilité  des  ani- 
maux à  l'adrétialine  et  de  créer  une  accoutumance  per- 
mettant de  supporter  les  doses  toxiques; 

4°  Si  l'on  injecte  sous  la  peau  et  dans  le  péritoine  les 
mêmes  quantités  qui  ont  déterminé  des  accidents  mor- 
bides après  injection  intra-veineuse,  on  n'observe  ni 
troubles  nerveux,  ni  troubles  respiratoires,  môme  à  la 
dose  de  Û<*f,5  par  kilo.  Toutefois  l'injection  intra-périto- 
néale  est  Bvivie  d'Anne  glycosurie  des  plust  manifestes, 
môme  après  introduction  de  faibles  doses. 

VARIA.  —  M.  Henri  Villard  adresse  une  note  sur  de 
grandes  hélices  ft  très  petit  pas. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'Académie 
le  double  deuil  qui  vient  de  la  frapper  : 

M.  Dehérain  (Pierre-Paul),  décédé  dimanche  dernier, 
7  décembre  1902,  dans  sa  soixante-treizième  année;  il 
appartenait  &  la  section  d'économie  rurale,  depuis  1887, 
époque  &  laquelle  il  avait  succédé  à  Boussingault. 

M.  HautefeuiUt  {Paul-Gabriel),  membre  de  la  section  de 
minéralogie,  dans  laquelle  il  avait  remplacé  Mallard  en 
1895.  H.  Hautefeoille  est  décédé  subitement  le  8  décem- 
bre, à  l'Âge  de  66  ans. 

E.  RlVI&HK. 
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Relations  entre  la  densité  superficielle  et  l'électricité 
de  contact.  —  M.  iV.  Hesehus  vient  de  constater,  par  des 
expériences  étendues  sur  des  disques  métalliques,  qu'une 
surface  poUe  est  toujours  positive  relativement  à  une 
surface  dépolie  d'une  même  substance.  La  même  règle 
s'applique  aux  corps  non  métalliques;  c'est  ainsi  que, 
par  exemple,  de  deux  plaques  taillées  dans  le  même  bois, 
celle  parallèle  aux  fibres  est  toujours  positive  relative- 
ment à  une  plaque  coupée  verticalement  aux  fibres,  en 
raison  de  son  poli  plus  grand. 

De  deux  plaques  de  métaux  divers,  amenées  au  con- 
tact, la  plaque  moins  dure  est  positive,  tandis  que  les 
corps  non  métalliques  sont  d'autant  plus  positifs  que 
leur  dureté  est  plus  grande. 

Les  substances  gluantes  et  celles  qui  émettent  de  la 
poussière  sont,  au  contraire,  toujours  positives,  quelle 
que  soit  la  substance  qu'elles  touchent  ;  c'est  que  sur 
cette  dernière,  il  se  dépose  toujours  une  couche  exces- 
sivement miAce  de  la  matière  visqueuse  ou  poussiéreuse 
et  que,  d'une  manière  tout  à  fait  générale,  l'électro-posi- 
tivlté  parait  croître  en  mesure  directe  de  la  densité  super- 
ficielle. 

Ces  expériences  publiées  dans  le  Journal  de  la  Société 
physique  et  chimique  russe,  de  concert  avec  tes  vues  mo- 
dernes sur  l'étectncité,  formeront  peut-ôtre  la  base 
d'une  théorie  rationnelle  de  l'électricité  de  contact. 

Phénomènes  électriqnei  présentéi  par  Us  flammes.  — 

M.  Mac  Clelland  a,  dès  1898,  fait  voir  que  tes  ions  posi- 
tifs et  négatifs  émis  par  une  flamme  ont  des  vitesses 
différentes. 

M3i.  De  Rossi  et  Se/fa  viennent  d'étudier,  d'une  manière 
plus  approfondie,  dans  le  fascicule  d'août  du  A'tiovo 
Citnenlo,  les  phénomènes  électriques  présentés  par  les 
flammes.  La  flamme  à  examiacr  a  été  introduite  dans 
l'intervalle  de  deux  plaques  reliées  aux  pôles  secondaires  ' 
d'une  bobine  d'induction,  dont  le  circuit  primaire  était 
traversé  par  des  courants  alteriiatifs,  en  sorte  que  l'in- 
•tervalle  entre  ces  deux  plaques  constituait  un  champ 
électrostatique  alternant. 

Or  ces  flammes  se  comportent  d'une  manière  très  di- 
verse suivant  leur  nature,  si  l'on  vient  à  les  insérer  dans 
le  circuit  d'un  galvanomètre  relié  &  la  terre.  Celui-ci, 
en  effet,  accuse,  dans  la  majorité  .des  cas  étudiés,  un 
courant  positif  allant  de  la  tlamme  au  sol  ;  dans  un  ou 
deux  cas,  ce  courant  est  négatif  (k  savoir  dans  les  Oam- 
mes  de  phosphore  et  peut-être  dans  celles  de  soufre];  il 
est  nul  dans  quatre  cas.  Les  auteurs  constatent  que, 
dans  rrs  cas,  l'absence  de  courant  est  due,  non  pas  h 
l'exiguïlé  de  la  quantité  des  ions  formés,  mais  à  l'éga- 
lité de  vitesse  des  ions  positifs  et  négatifs. 

CHIMIE 

Une  nouvelle  loi  de  thermoohimie.  —  M.  Clarke  a  pré- 
senté devant  la  PhiloMphical  Society  de  Washington  un 
mémoire  sur  une  question  déjà  traitôe  par  lui  au  congrès 
de  Pittsbourg  de  l'Association  américaine  ;  les  conclu- 
sions générales  de  ce  travail  sont  les  suivante')  : 

1"  La  chaleur  absolue  de  formation  d'un  composé  chi- 
mique quelconque  est  une  fonction  du  nombre  des  chaî- 
nons atomiques  ou  d'unions  dans  les  molécules  ; 
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3'  La  chaleur  absolue  de  formation  de  tout  composé 
i'WgUblue  est   un   multiple,  par   un  nombre  entier, 
^â'àne  coDstaote  simple  ideatique  à  la  conslaute  de  neu- 
'tnltution  et  dont  la  valeur  est  comprise  entre  13  700  et 
'■'13800  calories  ; 

3"  La  valeur  thermale  d'une  union  entre  deux  atomes 
08t  indépendante  de  leurs  masses  ; 
4*  Les  nhaltiurs  absolues  de  rormation  des  chlorures, 
,  bromures  et  iodures  correspondants  sont  égales. 

ASTRONOMIE 

■étéorologie  et  éclipsas.  —  Sous  le  titre  A'EcUpse  Mc- 
teoroiogy  ami  allied  prubtcms,  le  service  m^t<5orologique 
des  États-Unis  vient  de  Tairo  paraître  un  travail  étendu 
de  M.  F.  H.  Bi'jelow  qui  relate  les  observations  faites 
durant  l'éclipsé  totale  du  soleil  qui  a  eu  lieu  le  28  niai 
4900,  et  a  iHé  visible  sur  une  partie  importante  du  terri- 
toire des  Etats-Unis.  Le  travail  dn  M.  Itigelow  donne  beau- 
coup de  détails  sur  les  préparatifs,  et  sur  les  appareils 
employés  dans  les  différentes  stations  où  des  observations 
ont  été  faites;  il  en  donne  encore  et  principalement  sur 
les  efîcts  météorologiques  qui  ont  été  la  conséquence  de 
Féclipse.  Nous  si^tnalons  cette  publication  à  l'attention 
des  météorologistes  comme  une  contribution  importante 
k  l'étude  â'anf  question  qui  jusqu'ici  n'a  pas  reçu  toute 
l'attention  qu'elle  méritait. 

L'ordaos  les  météorites.  —  X  une  réunion  récente  de 
la  Société  royale  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  M.  Liicrst 
a  présenté  des  partiimles  microscopiques  d'un  métal 
jaune  malléable,  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  présen- 
tant toutes  les  apixirences  de  l'or,  provenant  de  certaines 
méltV)ritf^R  (sideiolitos  d'Australie  cl  d'ICurop'-),  La  pré- 
sence de  l'or  dans  les  météorites  fdil  supposer  que  ce 
métal  existe  dans  les  poussières  météoriques,  et  ce  fait 
otrre  un  grand  intérêt,  au  point  de  vue  de  la  présence 
de  l'or  sur  la  terre  et  dans  l'eau  de  la  mer.  La  précipita- 
tion des  météorites  et  des  poussières  de  météorites  sur  la 
terre  se  chifTre  en  elTet  probablement  chaque  année  par 
plusieurs  milliers  de  tonnes. 

MÊTEOflOLOfilE  ET  PHYSIQUE  DU  6L0BE 

Le  magnétisme  i  Bossekop.  —  L'onrcttistrement  des  trois 
ôlétrifiils  du  iiiafiiieti^nie  terrcstit'  ctlVctué  à  Ifossclvop 
(Norvège),  station  située  à  1  000  nièircs  d'altitude,  a  fjiit 
apparaître  des  variations  d'allure  siiiusoïdiile;  ces  varia- 
lions  sont  duos  principalement  à  des  couranls  électri- 
ques circulant  diins  l'alruosphère.  On  a  pu,  en  1882-f  bblt, 
consliiicr  l'existence  de  tels  courants  entre  les  stations 
d'allitu  ii^s  dilîérentes  de  Yun  .Mayen  et  do  lîossf-li.ip  ;  les 
perUirhiitions  observées  dans  chacune  d'elles  étaient  en 
clTet  les  mêmes,  mais  les  variations  de  la  compos'ante 
verticale  avaient  lieu  exacttnicMit  en  sens  inverse,  La 
comparaison  des  courbes  obtenues  à  Pawslow^k,  Co- 
penli;iKue,  Postdam,  Paris,  Greenwich  et  Toronto  a  per- 
mis de  vérilier  que  les  courants  élcrtriques,  qui  pro- 
voquen_t  les  perturbations  niaf^uétiquts,  louineni,  vers 
les  [ireiniôrea  heures  du  matin,  dans  le  sens  des  aiguilles 
J'uiie  iTionlre.  Ces  perlU!  l)ations  ne  se  produisent  pas  si- 
multainiinent  aux  différentes  stations;  elles  se  déplacent 
de  l  r:.  à  rw.  avec  une  vitesse  de  100  kilomètres  à  la 
minute. 

D'après  M.  Birkdandf  ce  sont  les  courants  électriques 


qui  partent  des  régions  polaires  et  s'étendent  sur  ta 
terre  par  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  qui 
provoquant  les  aurores  boréales.  Cette  explication  peut 
être  contrôlée  au  moyen  de  l'expérience  que  l'on  réalise 
en  ï'oumettant  à  l'action  polaire  d'un  électro-aimant 
puissant  l'électrode  anodique  située  au  centre  du  réser- 
voir sphérique  de  15  centimètres  de  diamètre  d'un  tube 
à  vide.  Afin  qu'aucune  espèce  de  rayons  cathodiques  ne 
puisse  pénétrer  dans  la  grosse  sphère.  la  cathode  est 
placée  dans  un  tube  en  verre  de  3  centimètres  de  dia- 
mètre, qui  est  replié  deux  fois  à  angle  droit  avant  de  dé- 
boucher dans  le  récipient  sphérique/  normalement  à  sa 
paroi.  Sous  l'action  des  forces  ma;-nétiques,  te  courant 
positif  de  la  décharge  fournie  par  une  machine  de  HotU 
prend  la  forme  d'une  bande  qui,  vue  dans  la  direction 
des  lignes  de  force  du  champ  magnétique,  est  enroulée 
en  spirale  ;  lo  sens  de  l'enroulement  change  avec  la  di- 
rection du  champ  magnétique. 

D'après  les  Aj'chircs  ilex  Suienrca  Phyait/ues  et  Nnturell'-s 
(le  Genève,  citées  par  \c  Journal  tie  Phijsîtfue,  M.  Birkpland 
pense  de  même  que  les  courants  élecinques  provoquent 
la  formation  des  nuages  supérieurs,  tels  que  les  cirrus; 
les  gaz  conducteurs  de  l'électricité  possèdent  en  cITeldcs 
noyaux  capables  de  provoquer  la  condensation  de  lava- 
peur  d'eau.  Il  serait  de  la  plus  haute  importance  de  noter 
les  directions  des  cirrus  à  minuit,  afin  de  contrôler  cette 
hypothèse. 

BIOLOBIE 

La  toxicité  de  l'ivraie.  —  On  sail,  depuis  les  Homaïiis 
tout  au  moins,  que  ta  graine  de  l'ivraie  est  toxique.  La 
j    cause  de  cette  toxicité  n'est  toutefois  soupçonnée  que 
i    depuis  peu,  depuis  i8'J8,  époque  à  laquelle  on  a  dtfcou- 
I    vert,  en  dehors  de  la  couche  d'aleurone  de  la  graino, 
!    une  couche  souvent  considérable  d'hyphes  d'un  cbampi- 
I    gnon.  Car  il  sembfe  bien  que  dans  la  graine  d'ivraie 
l'agent  toxique  soit  la  couche  d'hyphes  parasitaires. 
I    Mais  comment  se  fait  l'infection  de  la  plante?  Celte  ques- 
!    tion  vient  d'être  abordée  par  .V.  Freeman,  devant  la  5o- 
I   ciété  Uoyale  de  Londres.  On  savait  déjà  que  les  hypbcs 
se  trouvent  au  point  végétatif  de  la  plantule  à  partir  du 
huitième  jour  de  Un  germination  jusqu'au  moment  oix  se 
forme  le  fruit  :  mais  c'était  tout.  M.  Freeman  a  constaté 
l'existence  d'un  nouveau  dépOt  d'hyphes.  En  outre  de  la 
couche  qui  entoure  l'alcurone,  il  se  trouve  une  agglo- 
mération d'li\  phes  en  dehors  de  la  base  de  l'écus^on,  et 
tout  près  de  celle-ci.  On  voit  sans  peine  des  liyplies  ap- 
pai  tenant  à  ce  dépôt  qui  se  prolongent  et  pénètrent  dans 
l'embryon,  au  niveau  du  point  végétatif;  et  dans  la  plan- 
tule on  trouve  aussi,  généralement,  un  mycélium  abon- 
dant. Les  hypbes  continuent  leur  croissance,  intercellu- 
taire  toujours,  dans  le  point  végétatif,  et  dans  let.  feiiiilof, 
jusqu'à  la  formation  de  l'inflorescence  où  chaque  ovute 
contient,  dans  le  nucelle,  une  abondance  de  ces  lil>* 
uieuts.  Quand  l'ovule  s'allonge  et  prend  la  forme  ovoïde, 
il  se  forme  une  ti'atnée  d'hyphes  qui,  dans  le  nucelle, 
s'étendent  du  funicule  au  micropyle.  Cette  traînée  s'isole 
plus  lard,  et  reste  sur  place,  foimanlune  «  couche  d'in- 
fection w,  selon  l'expression  de  M.  Freeman.  Quand  l'em- 
bryon a  atteint  une  longueur  de  trois  dixièmes  de  milU' 
mètre  environ,  et  que  les  rudiments  d'un  point  végéta- 
tif latéral  se  sont  formés,  les  hypbes  prolifèrent;  de  la 
couche  d'infection,  ces  éléments  parasitaires  gaguent  le 
point  végétatif  où  on  les  trouve  en  abondance  dans  les 
grains  murs.  Nulle  part,  dit  H.  Freeman,  on  n'aperçoit 
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trace  de  formation  de  spores  :  cellés-ci  ne  seiablfnl  point 
être  nécessaires  au  cycle  vilal  ordinaire  du  champignon . 
La  couctiâ  d'hyphes  se  trouve  chez  plusieurs  espèces  voi- 
sines :  tantôt  abondante,  tantôt  rare;  tantôt  fréquente, 
tantôt  de  manière  ocoosionnelte.  11  semble  bien,  de  façon 
générale,  que  l'on  soit  là  en  présence,  non  pas  d'un 
simple  cas  de  parasitisme,  mais  d'un  exemple  très  typique 
de  symbiose.  L'ivraie,  en  tout  cas,  ne  semble  pas  souffrir 
du  tout  des  parasites  qu'elle  héberge. 

La  symbiose  n'est  toutefois  pas  conslanle;  si  dans 
certains  cas  toutes  les  graines  sont  conlarainées,  dans 
d'antres  la  proportion  des  graines  contaminées  est  seu- 
lement de  80  p.  100.  On  remarquera  que,  jusqu'ici,  il  n'a 
pas  été  possible  de  cultlvor  les  bypiies  nucellaires.  Ou 
bien  leur  vitalité  est  atteinte;  ou  bien,  et  plus  probable- 
ment, l'adaptation  à  la  vie  parasitaire  ou  symbiotique  est 
trop  complète  pour  que  la  culture  artificielle  soit  pos- 
sible. On  ne  peut  encore  dire  à  quel  groupe  se  rattache 
le  champi(;;oon  de  l'ivraie,  dit  M.  Preeman  :  mais  ce  n'est 
probablement  ni  une  ustilaginée,  ni  une  urédinée.  11  n'y 
a  pas  lieu  de  la  rapprocher  des  pyrénoraycètos  ou  des 
hyphomyct-tes.  Enfin,  le  parasite  semble  plutôt  exercer 
une  action  favorable;  il  y  a  plutôt  symbiose  que  parasi- 
tisme, comme  l'a  supposé  M.  Guiria. 

SCIENCES  MEDICALES 

La  flnoreieenca  de  la  quinine  et  d'antres  substanoès 
médicamentenseï  employées  contre  lei  lièvres  paludéennes. 

—  Il  a  récemment  été  établi  que  le  développement  de 
l'hématozoaire  du  paludisme  ne  peut  se  faire  dans  l'obscu- 
rité. Dans  le  courant  sanguin,  ce  parasite  se  trouve  né- 
cessairement en  présence  de  rayons  rouges;  or,  comme, 
d'après  les  recherches  de  MM.  Harrington  et  Leaining, 
VAmœba  prottus  ne  se  meut  qu'en  présence  de  la  lumière 
rouge  et  devient  immobile  sous  les  rayons  vioUls,  on 
peut  admettre  que  l'amibe  paludéenne  obéit  aux  mêmes 
lois.  Partant  de  ces  considérations,  i/.  King  {Amer.  Jouru. 
ofthe  Mcd.  S':icnc.,  juin  1902)  serait  porté  à  croire  que 
l'action  curative  exercée  par  la  quinine  sur  la  malaria 
serait  due  à  la  fluorescence  de  ce  médicament,  qui 
émettrait  des  rayons  violets  dans  le  sanç. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voii-,  M.  King  invoque 
tout  d'abord  ce  fait  que  deux  autres  produits  d'origine 
végétale,  pendant  longtemps  utilisés  à  litre  d'antimala- 
riqups  —  Vescutine,  huile  grasse  rëtîr»**'  du  marronnier 
d'Inde  [.Eseuliis  hifipoca^tunum\  et  la  fraxhm,  principe 
actif  du  Fraxinus  cxcelsiur  —  émettent  égalf meut  des 
rayons  bleus.  D'autre  pail,  si  les  piéparations  iodées 
qu'on  prescritassci  souvent  avec  succès  contre  les  lièvres 
paludéennes  ne  sont  cependant  pas  lluorescentes,  il  im- 
porte de  (aire  remarquer  qu'.iu  sein  de  l'organisme  ces 
préparations,  se  trouvant  en  (iréscuce  d'aïuidoii,  forment 
avec  celui-ci  une  cumbinaisua  bleue  ou  violette,  et  ct'la 
d'autant  plus  facilement  que  l'iode  et  ses  dérivés  sont 
habituellement  ordonnés  après  Ifs  repas,  a&n  d'évilur 
leur  action  irritanli-  sur  l'cslumac  k  l'éial  de  vacuité.  Les 
effets  de  la  teinture  d'iode  seraient,  par  conséquent, 
comparables  dans  une  certaine  mesure  k  ceux  du  bleu 
de  méthylène. 

D'ailleurs,  dès  ISOC»,  H.  Dinc  Jonc^  avait  noté  que 
l'usage  de  la  quinine  augmenta  la  lliiorescence  du  snua 
et  il  s'était  deiiKiudi;  si  l'accès  fébrile  ne  serait  pas  dû  à 
la  destruction,  sous  l'influence  des  miasmes  paludéens, 
d'une  substance  exislaut  normatomcnt  dans  l'organisme 
et  analogue  &  la  quinine  {animai/  qiiinoitUnc).  Deux  ans 


plus  tard,  MM.  Rhoadsei  Pcpperlirent  connaître  tes  expé- 
riences qu'ils  avaient  instituées  à  cet  égard  et  montrèrent 
que  la  fluorescence  du  sang  est  inférieure  à  la  normale 
chez  les  sujets  atteints  de  malaria,  mais  qu'elle  aug- 
mente pendant  que  le  patient  prend  la  quinine  et  au 

!    fur  et  à  meîure  que  se  dissipent  les  symptômes  mor- 

I  bides. 

I  lleste  à  expliquer  pourquoi  la  quinine  échoue  dans 
certains  cas  de  paludisme.  D'après  Û.  King^Taccès  ferait 
déterminé,  en  pareille  occurrence,  non  pas  par  le  type 
habituel  du  sporoxoaîre,  mais  par  les  corps  en  croissant. 
Or  ces  corps  ne  se  rencontrent  guère  dans  la  circulation 
périphérique,  où  ils  pourraient  être  influencés  par  la 
lumière;  on  les  trouve,  au  contraire,  dans  la  rate,  dans 
le  foie,  dans  la  moelle  osseuse  et  dans  le  cerveau,  c'est- 
à-dire  au  niveau  des  parties  les  plus  obscures  de  l'écono- 
mie, où  le  pouvoir  fluorescent  et  parasitlcide  de  la  qui- 
nine ne  peut  se  manifester.  Toutefois,  dans  la  plupart 
des  cas,  l'accès  fébrile  serait  ta  conséquence  de  la  pullu- 
lation  des  parasites  dans  les  vaisseaux  périphériques  : 
seul.",  1.1  généralion  représentée  par  des  corps  sphériques 
assez  volumineux  pour  être  arrêtés  dans  les  vaisseaux 
cutanés  cfl'ectuerait  son  évolution  pendant  l'accès,  la 
présence  de  ta  lumière  solaire  étant  la  condttio  sine  quâ 
non  de  son  développement. 

Concours  internitional  pour  l'étude  d4  la  natura  da  la 
substance  vénéneuse dn  poisson  et  de  ses  antidotes.  —  Le 

Comité  des  pêcheries  de  la  mer  Caspienne,  ému  de  ce 
que  la  consommation  du  poisson  cru  salé  provoquait 
chaque  année  un  certain  nombre  d'empoisonnements, 
avait  fondé  en  1886  un  prix  de  oOOO  roubles  [I3U00  fr.) 
à  décerner  à  l'auteur  de  la  meilleure  étude  sur  In  subs- 
tance vénéneuse  du  poisson. 

Un  premier  concours  fut  ouvert  on  (887.  par  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  fixé 
au  i"  janvier  1894,  mais  le  prix  ne  fut  pas  décerné.  De- 

I  puis  lors,  en  y  comprenant  les  arrérages  actumulf^s,  le 
capital  s'est  élevé  à  la  somme  de  7^0U  roubles,  soit  en- 

:    viron  20U00  francs  et  t'Acaiiémie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  ouvre  un  nouveau  concours  sur  le  même 
sujet,  en  instituant  trois  prix  : 
Un  premier  prix  de  5000  roubles  (13000  fr.)  sera  atlri- 

I    bué  à  l'auteur  d'une  œuvre  complète,  ayant  envisagé  la 

I  question  au  point  de  vue  de  la  physiologie,  de  la  p.ilho- 
logie,  de  la  chimie,  de  la  bactériologie;  l'auteur  devra, 

I   en  outre,  présenter  un  échantillon  de  la  substance  véné- 

I  neusc,  ainsi  que  les  dessins  et  les  préparations  qui  se 
rattachent  à  ses  études. 

j      Deux  autres  prix,  l'un  do  1  ^iOO  rouMes  liuno  fr.  en- 

1    viron)  et  l'autre  do  1  000  roubles  (26.'''0  fr.)  scronl  dé- 

'  l'crnés  aux  concurrents  qui  auront  le  mieux  étudié  une 
partie  do  la  question  d'après  les  données  d'une  des 

1    branches  de  la  science  :  chimie,  physiologie  ou  bacté- 

'  riologie. 

Les  questions  posées  sont  les  suivantes  : 

1      a)  Déterminer  par  des  rccheiches  précises  tji  nature 

I    de  la  substance  vénéneuse  du  poisson; 

h;  Ëtudicr  l'action  de  ce  poison  sur  les  divers  organes 
du  corps  animal  (système  nerveux  central,  cœur,  circu- 
lation du  sang,  appareil  digestif); 

c''  Donner  un  tableau  précis  des  modiflcallons  patho- 
logiques déhïrmini^es  par  ce  poison  dans  les  diverses 
parties  de  l'organisme,  chez  les  animaux  et  chez 
l'homme; 

d)  Fournir  une  description  des  signes  distinctifs  du 
poisson  vénéneux  et  du  poisson  normal; 
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e)  Signaler  le  moyen  de  prévenir  chez  le  poisson  la  for- 
mation de  la  substance  vénéneuse  ; 

fj  Indiquer  les  antidotes,  et,  en  général,  les  remèdes 
propres  i  combattre  les  empoisonnements  de  ce  genre. 

Les  mémoires  et  ouvrages  présentés  au  concours 
peuvent  être  manuscrils  ou  imprimés;  ils  devront  être 
écrits  dans  une  des  cinq  laofi^ucs  ci-dessous  indiquées  : 
latio,  français,  alleinaod,  anglais,  russe;  les  travaux  de- 
vront être  adressés,  au  plus  tard,  le  octobre  1903,  au 
ministère  de  l'agriculture  et  des  domaine^,  à  Saint- 
Péiersbourp,  qui  les  transmettra  \  une  commission  com- 
posée de  deux  membres  nommés  par  l'Académie  des 
sciences,  do  deux  membres  de  l'Académie  militaire  do 
médecine,  de  deux  membres  de  la  Société  de  protection 
de  la  santé  publique,  d'un  délégué  du  ministère  de  l'agri- 
culture et  des  domaines.  Cette  commission,  présidée  par 
le  président  du  Conseil  de  médecine  du  ministère  de 
l'intérieur,  dressera  un  rapport,  et  c'est  conformément 
aux  conclusions  de  ce  rapport,  lesquelles  seront  déposées 
le  1"  janvier  1804,  qne  les  prix  seront  décernés  aux 
lauréats. 

Les  églises  au  point  de  vue  de  rhygiéne.  —  U.Remlinger, 
directeur  de  l'Inslilut  Paateurde  Constantiuople,  vient  de 
revenir,  dans  un  travail  très  complet,  sur  une  question 
qu'il  avait  dt'jà  sommairement  traitée,  et  dont  nous  avions 
alors  dit  quelques  mots. 

Il  s'agit  de  la  salubrité  des  églises,  en  tant  que  lieux 
publics  qtii,  par  une  bizarre  inconséquence,  ont  romplé- 
tement  écbuppé  nnx  préoccupations  hygiéniques  suscitées 
par  les  lieux  publics  en  général. 

La  salubrité  des  églises  laisse  à  désirer  en  raison  : 
1°  du  mauvais  état  de  la  ventilation  ;  2«  de  i'insufllsance 
du  chaulTage  et  de  l'éclairage  ;  3"  de  particularités  dé- 
fectueuses dans  le  revêtement  du  sol  (planchers,  nattfs, 
tapis)  et  de  l'ameublement  (siè^tes,  confessionnaux,  béni- 
tiers); 4"  de  pratiques  vicieuses  de  nottoyat'e  fbatayaf;e- 
à  sec).  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  ies  dévelop- 
pements qu'il  consacre  à  ces  di(îi5rents  chapitres  et  nous  i 
devons  nous  contenter  de  quelques  aperçus. 

Le  cube  d'air  dont  on  dispose  à  l'église,  au  cours  d'une 
cérémonie  ayant  réuni  une  assistance  un  peu  nom- 
breuse, serait  en  général  insuftisant;  la  hauteur  de  la 
voûte  ne  peut  en  efTet  compenser  l'exiguïté  de  la  surface; 
puis  la  ventilation  naturelle  est  très  défectueuse  et  la 
ventilation  artilicielle  fait  complètement  défaut.  Il  s'en- 
suit qu'àl'église  nombre  de  personne;  «se  trouvent  mal». 
Il  Sxiste  une  sorte  de  ■<  mal  des  églises  »  de  tous  points 
comparable  au  u  mal  dès  théAtres  »  bien  connu. 

Plus  loin  H.  Remlinger  signale  les  confessionnaux  comme 
de  véritables  «  nids  h  poussière  ».  Maintenant  que  tes 
travaux  de  Plnj,'ge  et  de  son  école  ont  montré  quels  Fac- 
teurs de  dissémination  microbienne  étaientlatoux.réter- 
nuemenl  et  même  la  voix  parlée  ou  cliuchotée,  l'analyse 
bactériologiiiue  de  l'eaude  lavage  de  ta  claire-voie  contre 
laquelle  parlent  le  prêtre  et  le  pénitent  réserverait  sans 
doute  de  grosses  surprises. 

La  coutume  d  enilirassor  des  statues  ou  des  reliques 
est  PL'alement  répréhensible.  L'analyse  de  l'eau  de  lavage 
de  ces  statue»  permet  de  rencontrer  les  bacilles  delà  tu- 
berculose, de  la  diphtérie,  de  la  pneumonie. 

Tout  aussi  importante  est  la  question  de  l'eau  bénite 
et  des  bénitiers.  L'auteur  a  examiné  au  point  de  vue  bac- 
tériolo^iique  l'eau  des  bénitiers  de  la  ville  de  Tunis  et  il  a 
vu  que  si  l'eau  prélevée  k  la  surface  ne  renferme  guère 
que  la 000  bactéries  aérobies  par  centimètre  cube,  en  re- 
vanche le  liquide  vaseux  obtenu  après  agitation  du  fond 


fournit  un  chiffre  approximatif  de  63  000  colonies  au  cen- 
timètre cube. 

Le  plus  grand  inconvénient  des  églises,  au  point  de  vue 
hygiénique,  résulte  peut-fitre  de  lafaron  dontlenelto/age 
y  est  pratiqué.  Peu  d'édifices  renferment  antaot  de  poos* 
sières  que  les  églises  et  rarement  elles  sont  mises  en 
branle  au  moment  du  nettoyage  avec  autant  de  complai- 
sance. Le  remplacement  du  balayage  à  sec  par  le  net- 
tova^s  humide  s'impose  absolument. 

Tout  comme  tes  théitres,les  hôpitaux,  etc.,  les  églises 
sont  exposées  à  être  la  proie  des  flammes.  Un  des  plu 
formidables  exemples  d'incendie  dont  on  ait  gardé  le  son- 
veiiir,  est  celui  de  la  cathédrale  de  Santiago  (Chili),  qni 
coûta  la  vie  à  2  400  personnes.  M.  Remlinger  élodie  les 
conditions  dans  lesquelles  se  produisent  ces  incendies. 
Les  fleurs  artificielles,  les  guirlandes  et  oriflanimes  de 
gaze  et  de  papier  peint,  qui  constituent,  du  reste  une  dé- 
coration d'un  goAt  très  douteux,  doivent  être  supprimées. 
Le  nombre  des  cierges  doit  être  restreint  au  strict  mini- 
mnm.  Les  portes  de  doivent  jamais  aîonvrir  en  dedans. 
Or  cette  disposition  éminemment  dangereuse  s'ob8er?e 
dans  toutes  les  églises,  ou  à  peu  près...  L'attention  dts 
architectes  et  des  pouvoirs  publics  doit  être  attirée  surcc 
que  les  églises  ont  besoin,  tout  comme  les  thé&tres,d'é^ 
munies  de  voies  suffisantes  de  dégagement. 

Beaucoup  de  maladies  épidémiques  et  contagieuses  se 
contractent  à  l'église.  Les  personnes  qui  fréquentent  les 
tljéritres,  les  cafés,  sont  en  général  bien  portantes.  Us 
églises  donnent  asile,  au  contraire,  à  une  foule  de  misé- 
reux et  de  malades.  Les  tuberculeux  y  crachent  à  terre; 
les  crachats  se  dessèchent  a  l'endroit  oû  ils  ont  été  émii 
et  le  balayage  à  sec  se  charge  de  mobiliser  les  bacilles 
qu'ils  contiennent.  U  n*est  pa^ exagéré  de  prétendre  qae 
la  pneumonie,  la  broncho-pneumonie,  la  tuberculose  se 
prennent  parfois  dans  ces  conditions.  Les  grandes 
glomèrations  d'enfants  dans  les  églises  constituent  éga- 
lement un  fadeur  important  de  dissémination  des  an- 
gines, des  oreillons,  des  fièvres  éruplives,  etc.  Comme 
i  on  ne  peut  démolir  toutes  les  églises  existantes  pour  en 
construire  de  nouvelles,  quel  parti  l'hygiène  peul-ellc  ti- 
rer des  églises  actuelles?  Les  modifications  les  plus  ur- 
gentes et  eu  même  temps  les  plus  faciles  à  réaliser  pa- 
raissent être  :  l'interdiction  de  cracher  à  terre, 
l'installation  de  crachoirs  à  hauteur  d'homme,  le  rempla- 
cement du  balayage  par  le  nettoyage  humide.  Vienaent 
ensuite  la  protection  de  l'eau  bénite  contre  les  impure- 
tés, l'amélioration  de  la  ventilation  et  de  l'éclairage. 

M.  Remlinger  étudie  aussi  l'hygiène  des  édifices  des 
autres  cultes  et  la  comparaison  ne  lui  paraît  pas  être  i 
Tavantage  du  culte  catholique. 

Les  temples  protestants,  les  synagogues  présentent, en 
rapport  avec  la  simplicité  du  rite,  une  sobriété  d'omemeD- 
lalion  à  laquelle  l'hygiène  ne  peut  qu'applaudir. 

Les  mosquées  offrent  un  certain  nombre  de  particula- 
rités intéressantes  au  point  de  vue  hygiénique.  On  les 
blanchit  à  la  chaux  une  fois  par  an,  ce  qui  équivaut  à  une 
véritable  désinfection.  Les  pieds  chaussés  ne  foulent  ja- 
mais le  sol;  lep  musulmans  retirent  leurs  sandales  avant 
d'entrer.  Ils  les  alignent  à  la  porte  ou  les  gardent  devant 
eux,  pendant  qu'ils  prient,  scmc//es  con(re«eme/(«.  Jamais 
un  musulman  ne  crache  à  terre  dans  une  mosquée.  Les 
pauvres  qui  n'ont  pas  de  mouchoir  prennent  ^  l" 
leurs  sandales,  crachent  sur  l'une  des  deux  semelles,pais 
ils  appliquent  les  deux  semelles  Tune  contre  l'aoU^  et  )1> 
remettent  le  tout  sur  ta  natte  préservée  ainsi  de  tout* 
souillure.  De  ces  détails  et  d'un  certain'nombre  d'aolreî 
qu'on  trouvera  relatés  dans  te  travail  Originalt  H.  Hem- 
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Unger  conclut  que  même  au  point  de  vue  hygiénique, 
nous  avons,  Européens,  quelque  chose  &  apprendre  des 
mnsulmaas  et  &  leur  emprunter. 

Trait«m«Bt  da  mal  de  mer,  —  M.  Heinz  recommande 
dans  Mûnch.  med.  Wochenschr.  les  inspirations  profondes 
et  fréquentes.  Par  cet  artidce,  on  diminue  beaucoup 
l'excitation  des  centres  vomitifs  et  les  nausées,  qui  étaient 
lnsurmo~utables,  disparaisseo l.  11  est  du  reste  indifférent 
que  les  nausées  viennent  de  l'état  de  réplétion  de  l'esto- 
mac ou  de  l'excitation  du  larynx.  Le  centre  nerveux  des 
vomiaseinents  qui  siège  dans  le  cerveau  près  du  centre 
respiratoire  est  influencé  par  l'actiTlté  de  son  voisin, 
surtout  lorsqu'on  fait  quelques  Inspirations  rapides,  et 
l'on  peut  ^nsi  empêcher  l'apparition  des  vomissements. 
C'est  un  fait  dont  l'auteur  dit  avoir  constaté  souvent  la 
réaUté. 

OCMOfilUPHIE 

L'émigration  japonaise  1901.  —  D'après  un  relevé 
ofOciel  japonais,  ie  nombre  de  passeports  délivrés  à  des 
sujets  japonais  se  rendant  à  l'ébanger  en  1901,  s'est  ré* 
parti  ainsi  qu'il  suit  ; 

Travailleurs  icoolies)  

Marobands   3124 

£n  missions  officielles   1081 

Étudiants  (à  titre  privé)   1)41 

—       (à  titre  orficiel)   40 

Artisans   622 

Agriralteura  et  pécheurs   3V 

Touriste»   80 

Divers   8996 

Total  21034 

L'alimentation  de  Paria.  —  En  résumant  un  rapport  de 
Jf.  bupré  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine,  on  constata  que,  aux  Halles  centrales,  les  arrivages 
en  1001,  se  sont  étevés  à  r>l  992943  kilos,  auxquels  il  con- 
vient d'ajouter  5412543  kilos  de  viandes  porcines,  soit 
un  total  de  57405486  kilos. 

Dans  les  abattoirs  de  la  Villelte,  Vaugirard,  Boulogne. 
Cboisy,  Vincennes,  Saintf-Denis  et  Levatlois,  il  a  été  sa- 
crifié 311604  tètes  de  gros  béUil,  300  819  veaux, 
2167615  moutons  ou  chèvres,  et  410346  porcs. 

Enfin*,  aux  abattoirs  hippophagiques  de  Pantin  et  de 
Villejuif,  29683  chevaux,  Anes  ou  mulets  ont  été  abattus 

Sauf  pour  les  solipèdes  qui  ne  peuvent  être  sacrifiés 
que  dans  des  abattoirs  spéciaux,  les  chiffres  ci-dessus 
sont  encore  au-dessous  de  la  vérité  ;  car  il  faudrait  pou- 
voir les  compléter  par  le  nombre  d'animaux  préparés 
dans  les  195  tueries  particulières  et  les  294  abattoirs- 
brûloirs  de  la  banlieue.  Malheureusement  ce  renseigne^ 
ment  manque. 

Or,  bien  que  toutes  ces  viandes,  sur  pied  ou  abattues, 
soient  rigoureusement  inspectées  aux  halles,  au  marché 
de  la  Villette,  dans  les  abattoirs  de  Paris  et  de  la  ban- 
lieue, dans  les  postes  sanitaires,  les  tueries  particulières, 
les  marchés  et  les  éublissements  de  détail,  U.  Dupré 
ajoute  ce  renseignement  édifiant,  que  le  Service  d'ins- 
pection vétérinaire  sanitaire  a  saisi  et  détruit,  en  1901, 
1027730  kilos  de  marchandises  impropres  à  la  consom- 
mation. 

liais  combien  de  ces  marchandises  impropres  à  la  cou- 
sommation  doivent  encore  échapperà  l'inspection,  m<^me 
la  plus  minutieuse,  si  l'on  considère  les  nombreuses 


plaintes  suscitées  par  des  accidents  du  côté  des  fonctions 
digestives  à  la  suite  d'ingestion  de  viandes  plus  ou 
moins  avariées  l 


A6MN0MIE 

Le  lupin  jaune,  «  plante  d'or  des  sables  "  — Af.  Dehé- 
rain  a  entretenu  récemment  la  Société  d'Agriculture  da 
son  travail  poursuivi  avec  M.  de  Moussy  sur  le  lupin  jaune 
qui,  dans  l'est  de  l'Europe,  rend  de  tels  services  sur  les 
'  terres  pauvres  qu'on  l'a  souvent  appelé  la  «  plante  d'or 
des  sables  ». 

Le  lupin  jaune,  a  dit  H.  Debérain,  a  la  réputation 
d'être  essentiellement  calcifuge.  En  efTet,  il  l'a  vu  dispa- 
r^tre  rapidemedt  lorsqu'il  a  été  semé  dans  les  terres 
calcaires  de  l'Yonne  et  du  Puy-de-Dôme,  et  aussi  au  jar* 
din  du  Muséum.  Cependant,  quand  on  analyse  les  cendres 
des  lupins  de  terres  variées,  même  pauvres  en  carbonate 
I    de  chaux,  on  y  trouve  une  quantité  de  chaux  notable,  de 
telle  sorte  qu'il  semble  que  ce  soit  seulement  une  pro- 
portion considérable  de  cette  base  dans  le  sol  qui  em- 
pêche la  réussite,  si  on  a  enrichi  le  sol  de  phosphate  de 
potasse.  Le  lupin  jaune  a  vécu  dans  une  terre  de  Bre- 
I    tagne  très  pauvre  en  chaux,  mais  additionnée  de  2  cen- 
tièmes, de  5  centièmes  et  même  de  10  centièmes  de  cal- 
j    eaire;  il  est  devenu  chétif  quand  la  proportion  calcaire 
I   est  montée  à  1  dixième  ;  si  l'on  ne  donne  pas  de  phos- 
phate de  potasse,  l'influence  du  calcaire  est  beaucoup 
I   plus  fftcheuse,  la  récolte  beaucoup  plus  faible;  de  telle 
'   sorte  que  c'est  en  rétardant  l'assimilation  de  l'acide  phos- 
I   phorique  que  le  calcaire  est  surtout  nuisible. 
•      D'après  les  expériences  faites  à  Grignon  dans  trois 
'   terres  différentes  où  des  lupins  avaient  été  semés,  malgré 
I    le  mélange  avec  la  lei-re  de  Bretagne  ou  la  terre  de  la 
Creuse,  les  récoltes  ont  été  misérables.  Un  pied  sec  pèse, 
en  moyenne,  1  gramme  ou  l'%7;  dans  la  terre  de  Bre- 
I    tagne,  les  résultats  sont  meilleurs  :  un  pied  sec  pèse  3b',8  ; 
i    ceux  qui  ont  crû  sur  la  terre  de  la  Creuse  atteignent 
5  grammes ,  6  grammes,  8  grammes  et  même  9  grammes. 

Au  point  de  vue  physique.  la  terre  de  Genouillat  est 
très  inférieure  à  la  terre  de  Bretagne  ;  elle  est  moins  fil- 
trante, plus  compacte,  plus  lourde. 

Pour  expliquer  la  supériorité  des  lupins  de  la  Creuse, 
MM.  Dehéraio  et  de  Moussy  invoquent  la  nature  des  bac- 
téries fixées  sur  la  racine  des  lupins  qui  ont  crd  dans  ce 
sol.  Les  nodosités  dont  elles  provoquent  l'apparition  sont 
nombreuses  à  la  partie  supérieure  de  la'  racine,  elles 
sont  assez  fortes  et  parfois  pressées  les  unes  contre  les 
autres;  celles  qui  naissent  sur  les  racines  des  lupins  de 
terre  de  Bretagne  sont  plus  écartées,  de  dlmenslona 
inégales;  elle»  descendent  souvent  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure de  la  racine. 

Il  importe  de  bien  noter  les  points  suivants  :  Non  seu- 
lement toutes  les  espèces  de  bactéries  susceptibles  de 
donner  des  nodosités  sur  les  racines  des  légumineuses 
ne  sont  pas  capables  de  se  fixer  sur  les  racines  des  lupins 
jaunes,  mais,  en  outre,  celles  qui  font  apparaître  des 
nodosités  sont  très  inégalement  efficaces.  Les  unes,  celles 
de  Genouillat,  provoquent  une  végétation  luxuriante; 
d'autres,  celles  de  Saint-Hriae  (Ille-et-Vilaine),  ne  sou- 
tiennent que  médiocrement  ta  végétation,  mais  sont 
encore  supérieures  &  celles  qui  apparaissent  parfois  dans 
la  terre  de  Grignon. 

En  résumé,  des  longues  études  consacrées  aux  lupins 
jaunes  découlent  les  conclusions  suivantes  : 

Bien  que  le  lupin  jaune  soit,  en  général,  considéré 
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comme  une  plante  vivant  dans  le  sable»  il  prospère  égale- 
ment (tans  les  terres  fortes  ; 

2'»  Il  supporte  de  faibles  doses  de  calcuire  dans  les 
terres  neutres,  mats  périt  si  l'on  introduit  le  calcaire 
dans  une  terre  acide  comme  la  terre  de  bruyère  ; 

3"  Quelle  que  soit  sa  station,  on  trouve  toujours  dans 
ses  cendres  une  forte  proportion  de  calcaire; 

4°  Il  vit,  fleurit  et  mûrit  des  graines  dans  un  sol  ren- 
fermant 4  centièmes  de  chaux.  Dans  ces  coudilions,  il 
n'a  pas  porté  de  nodosités  sur  ses  racines,  et  n'a  jamais 
acquis  qu'un  médiocre  développement  ; 

5°  Sa  croissance  est  meilleure  dans  des  terres  sans  cal- 
caire ;  parfois  cependant  on  n'y  rencontre  que  les  germea 
de  bactéries  produisant  des  nodosités,  mais  peu  Qftlcaces 
et  les  résultats  sont  encore  médiocres 

6"  Il  n'est  luxuriant  que  si  les  terrefi  renferment  des 
bactéries  d'une  espèce  tout  à  fait  favorable  à  la  symbiose, 
comme  celles  que  MM.  Dohérain  et  de  Moussy  ont  ren- 
contrées dans  la  terre  de  Genouillat  (Creuse).  C'est  dans 
celte  région  que  le  lupin  jaune  rend  de  grands  services, 
qu'il  soit  employé  à  la  nourriture  des  chevaux  ou  des 
moutons,  ou  enfoui  comme  en^^rais  vert. 

Si  l'on  veut  tenter  la  culture  du  lupin  jaune  dans  des 
terres  sans  calcaire,  il  sera  bon  d'en  semer  sur  de  petites 
surfaces;  si  la  réussite  n'est  que  médiocre,  il  n'y  a  guère 
de  chance  de  l'améliorer  par  dos  apports  de  terre,  car 
toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites  par  HH.  Debérain 
et  de  Houssy  n'ont  donné  que  de  très  médiocres  résul- 
tats ou  même  ont  échoué  complètement. 

L'état  eotnel  de  la  question  du  tir  contre  la  grAle.  —  Le 

lir  contre  la  grêle  a,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  fait 
jusqu'ici  l'objet  de  trois  congrès,  qui  se  sont  réunis,  le 
premier  en  1899  à  Ca^^ale  Monlferrato,  le  sec,ond  en  1900 
à  Padoue,  et  le  dernier  en  iOOl  h  l.yon,  sans  compter  un 
contirès  italien  qui  a  eu  linu  en  IfOl  à  Novare. 

Rappelons  que  l'efficacité  du  tir  contre  la  grêle  était 
proclamée  évidente  et  indiscutable  en  1899,  qu'elle  de- 
venait problématique  en  1!)00,  et  très  problrmatique 
en  1901.  Cette  évolution  dans  les  idées  trouve  en  grande 
partie  son  origine  dans  ce  fait,  que  des  esprits  positifs 
se  sont  successivement  occupés  du  problème  après  l'em- 
ballement qui  avait  emporté  les  membres  du  Congrès  de 
Casale  Monferrato. 

L'examen  attentif  et  impartial  des  résultats  fournis 
par  l'artillerie  grandlnifuge  avait  refroidi  l'enthousiasme 
provoqué  par  la  réunion  de  1809. 

Le  ministère  de  l'Agricullui-c  autrichien,  assez  perplexe 
en  présence  du  déclin  graduel  de  la  faveur  accordée  au 
tir  contre  la  prêle,  a  voulu  en  avoir  le  cti'ur  net.  Dans 
ce  but,  il  a  fait  appel  aux  lumières  non  plus  d'un  con- 
grès, maïs  d'une  commission  d'experts  recrutés  en  grande 
partio  dans  le  monde  des  physiciens. 

Ciilie  commission,  composée  d'environ  70  membres 
cnvoyi's  par  les  priiiripalos  nations  européennes,  a  tenu 
SCS  assises  du  -Jl  au  2i  juillet  doriiier  à  (ira/.. 

Nous  croyons  inutile  de  signaler  les  discussions,  les 
rapports,  1ns  expériences  qui  ont  maniué  ces  rtHinions, 
et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  membres  ont  pro- 
clamé à  une  forte  uiajorité  qu'en  présence  dos  piètres 
résultats  obtenus  à  ce  jour,  l'efficacité  du  tir  contre  la 
grélo  semble  de  plus  en  plus  douteuse.  La  plupart  des 
experts,  même,  n'ont  pas  hésité  à  déclarer  que  cette  efll- 
cacilé  est  ])ureraent  iraagiuaire.  Toutefois,  pour. ne  pas 
étrangler  la  question,  il  a  été  décidé  que  les  essais 
pouvaient  être  continués  pendant  quelques  années 
encore. 


Agrioultnre  et  irrigations  dans  r&friquf  du  Sud.  -  U 
gouvernement  anglais  se  préoccupe  beaucoup  en  ce  mo- 
ment des  mesures  à  prendre  pour  assurer  les  irrigations 
daps  l'Afrique  du  Sud:  seules,  eneffet,  elles  permettront 
la  mise  en  exploitation  du  pays,  et  pour  cela  il  faut 
construire  des  réservoirs  et  des  canaux.  Sans  doute  les 
Boerd  se  livrent-ils  à  la  culture,  mais  ils  n'ont  jusqu'à 
présent  tiré  parti  que  des  terres  qui  se  trouvent  le  long 
des  cours  d'eau,  et  ilest  du  plus  haut  intérêt  de  peupler 
le  reste  du  pays.  Le  gouvernement  a  confié  l'étude  de  la 
question  à  M.  Willcocks,  qui  a  appartenu  au  service  des 
irrigations  de  l'Inde  durant  douze  années,  et  dix-hoit  ans 
au  service  analogue  de  l'Egypte.  Il  vient  de  publier  à  ce 
sujet  un  rapport  où  il  conclut  à  ce  que  tous  les  IraTanx 
soient  faits  par  l*Eiat,  au  moyen  de  fonds  fournis  en  par- 
tie par  les  Compagnies  minières. 

Il  estime  qu'avec  le  plan  qu'il  propose,  on  pourrait 
mettre  à  la  disposition  de  l'agriculture  une  surface  de 
plusdet  300000  hectares  de  terres  irriguées  toute  l'année, 
dont  430 000  hectares  dans  lacolonie  du  Cap  (où  l'eau  serait 
fournie  parles  pluies  ou  la  rivière  Orange),  200000  hectares 
à  peu  près  dans  les  régions  élevées  du  Transvaal  où  peu- 
vent vivre  les  Européens,  et  430000  dans  les  régions 
'  basses  de  cette  même  contrée.  Quant  à  la  dépense  que 
nécessiterait  un  pareil  résultat,  elle  estévaluée  à  750 mil- 
lions de  francs,  mais  les  terres  qu'on  rendrait  ainsi  à  la 
culture  représenteraient  une  valeur  de  2500  millions. 

Les  lapins  en  Australie.  —  On  avait  espéré  que  la  lon- 
gue période  de  sécheresse  qui  a  prévalu  dans  la  partie 
orientale  de  l'Australie  depuis  six  ans,  aurait  eu  au  moins 
pour  conséquence  heureuse  la  disparition  des  lapins 
devenus  un  véritable  lléau  de.  par  leur  nombre  sans 
cesse  croissant.  Le  lapin  a  bien  soulfcrt,  comme  les  au* 
très  animaux,  dans  certaines  régions,  mais  dès  que  les 
circonstances  redevinnucnt  favorables,  il  reprend  son 
développement  envahissant.  Les  divers  moyens  préco- 
nisés pour  sa  destruction  sont  d'ailleurs  restés  impuis- 
sants. 

'      M.  William  RoiJierde  Tambua  Station,  Cobar(NouveUe- 
'    fïalles  du  Sudi  projiose  une  méthode  très  simple  et  de 
I    l'efficacité  de  laquelle  il  se  porte  garant.  Cette  méthode 
j    est  basée  sur  la  loi  naturelle  connue  que  la  polygamie 
est  favorable  à  l'augmentation  de  la  progéniture  et  la 
I    polyandrie  au  contraire  défavo'rable .  Généralement  les 
lapins  vivent  dans  l'état  polygame  :  un  mâle  féconde  un 
j    certain  nombre  de  femelles  et  produit  une  descendance 
I    nombreuse.  M.  Rodier  propose  de  convertir  cette  poly- 
gamie en  polyandrie  en  faisant  la  chasse  aux  lapins  et 
'    tuant  toutes  les  femelles  alors  que  les  mâles  seraient 
'.    remis  en  liberté.  Les  lapins  raàles  devenant  ainsi  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  femelles,  fatigueraient 
celles-ci  qui  verraient  diminuer  leur  fécondité.  La  des- 
cendance deviendrait  de  moins  en  moins  nombreuse- 
La  coutume  actuelle  de  tuer  tous  les  lapins  pris  tend 
au  contraire  à  augmenter  le  pullulement, car  la  grande 
majorité  des  lapins  capturés  sont  des  mâles  qui  ont  l'ba- 
I    biiiiJc  lie  se  grouper  à  certains  points  où  il  est  facile  de 
!    les  prendre.  La  diminution  du  nombre  des  milles  pour 
i    consi;'.]ucuce  une  fécondité  plus  grande  des  fi-melles. 
I      La  niotlindepréconisée  par  M.  Rodier  aurait  d'ailleurs 
i    i5lé  appliquée  avec  succès  à  Tambua  Station  ;  il  serait, 
I    semble- l-il,  aisé  d'en  faire  un  essai  plus  étendu. 

Maladie  parasitaire  du  platane.  —  M.  Rivu-re.  directeur 

du  Jardin  d'essai  d'Alger,  a  adressé  à  la  S->':ic'tc  tfaiji  i- 
imUiire  une  note  sur  un  parasite  du  platane  qui,  cette 
année,  comme  les  précédentes,  a  causé  de  grands  dora- 
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mages  eu  Algérie.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable 
que,  jusque-là,  ou  peut  dire  que  le  platane  était  un  des 
rares  arh^s  restés  indemnes  de  l'attaque  des  parasites. 

La  tenlrède  est  un  papillon  dont  la  chenille  vient  se 
creuser  une  loge  entre  les  deux  épid^rmea  des  feuilles 
qu'elle  dévore  en  ne  laissant  que  le  squelette. 

On  trouve  jusque  50  et  60  de  ces  chenilles  par  feuille; 
puis  elles  tombent,  et  les  arbres  paraissent  ainsi,  en  juil- 
let et  août,  totalement  dépouillés. 

Le  seul  remède  est  l'emploi  d'appdts  lumineux  qui 
attirent  les  papillons  et  permettent  de  les  détruire. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Éclairage  éleotriqne  dei  trains  an  Alltmagna.  —  Les 

tilasers'  Annalen  reproduisent  un  intéreesant  mémoire 
présenté  en  avril  dernier  devant  l'Union  des-  ingénieurs 
mécaniciens  allemands  par  JV.  Wiehert  sur  des  expé- 
riences récentes  faites  en  matière  d'éclairage  électrique 
des  trains  du  réseau  d'État  prussien.  ■ 

D'après  M.  Wichert,  il  y  a  trois  méthodes  possibles 
pour  fournir  le  courant  nécessaire  pour  l'éclairage  d'un 
train.  L'une  de  ces  méthodes  consiste  à  installer  une 
dynamo  sur  le  plancher  d'iine  des  voitures  et  k  actionner 
cette  dynamo  pai  une  transmission  prise  sur  l'un  des  ' 
essieux.  On  reproche  ft  'ce  système  d'exiger  un  engrenage  , 
spécial  de  réglage  pour  les  cas  ou  la  vitesse  du  train  I 
dépasse  certaine  limite  ou,  au  contraire,  diminue  au-  ' 
dessous  d'une  limite  fixée. 

Un  autre  système  consiste  dans  l'emploi  pour  la  dynamo  I 
d'un  wagoD  spécial  avec  chaudière  et  moteur.  Le  fonc- 
tionnement est  alors  indépendant  de  la  marche  du  Iraiii,  ^ 
mais  la  char^-e  derrière  le  tender  est  notablement  aug- 
mentée et  il  faut  un  mécanicien  spécial  pour  ce  wagon. 

Le  troisième  système  suppose  l'installation  des  ma-  | 
chines  électriques  sur  la  locomotive  qui  fournit  la  vapeui' 
nécessaire;  le  mécanicien  de  la  locomotive  suiveille  la. 
marche  des  machines.  C'est  ce  troisième  systèum,  com- 
plété par  l'adjonction  de  batteries  d'accumulateurs  dans  ■ 
les  wagons,  quia  été  expérimenté  sur  le  resedupi-ussien. 
Les  deux  trains  l>  entre  Sietliu  et  Straisuiid  avaient  éti' 
choisis  pour  les  expériences  initiales,  surtout  parce  qii<' 
ces  trains  ne  sont  jamais  accouplés  à  des  voitures  d<; 
lignes  d'embranchement.  Ces  trains  sont  emmenés  dri 
Straisund  à  Altcfahr  par  bacs,  sans  locomotives,  et  peu-  > 
dant  ce  temps  l'éclairage  est  assuré  par  les  accumu-  | 
lateurs.  I 

Les  résultais  obtenus  ont  été  favorables  et  l'Adminis- 
tration des  chemins  if  fer  s'occupe  d'installer  le  syslèim.' 
sur  les  rapides  Berlin-Allona  et  sur  1rs  trains  correspon- 
dants entre  Hag<^u6w  et  Kiel.  Pour  les  trains  de  Uumbourg, 
on  se  servira  d'un  matériel  nouveau.  La  dynamo  seia 
actionnée  par  une  turbine  h  vapeur  Laval  montée  sur  le 
sommet  de  la  chaudière  de  la  locomotive  mais  disposée  ^ 
de  manière  h  ne  pas  masquer  la  vue  du  mécanicien. 
Chaque  wagon  recevra  une  batterie  de  32  éléments  cou-  | 
plëe  avec  les  conducteurs  aboutissant  à  la  dynamo.  Kn 
marche,  celle-ci  donne  un  couraut  à  68  voits  qui  peut  | 
toutefois  être  porté    W  ;  les  batteries  peuvent  être  dé- 
chargées de  6i  à  o8  volts  et  les  lampes  cmployi'cs  ne 
prennent  que  48  volts. 

L'iutensiie  de  l'éclaira^jc  obtenu  est  h  peu  près  ia  même 
que  pour  les  wagons  éclairés  au  gaz,  mais  rét-lairage 
t-lectrique  permet  une  meilleure  distribution  de  la  lu- 
mière. Dans  les  compartiuicuts  de  1^'  classe,  les  laui[><!s 
de  plafond  sont  de  2U  bougies;  elles  sont  de  16  bougies 


en  2*  classe  et  de  f2  bonuies  en  3"  classe;  dans  tes  corri- 
dors et  les  lavabos  on  emploie  des  lampes  de  12  bougies, 
de  plus  de  petites  lampes  de  C  boueies,  avec  commuta- 
teurs spéciaux,  sont  placées  de  chaque  côté  des  compar- 
timents de  I'^"  et  2'  classes  pour  être  utilisées  éventuelle- 
ment par  les  voyageurs  qui  désirent  lire.  Les  quatre  ca- 
tégories de  lampes  prennent  respectivement  1,2  —  1 .  0,8 
et  0,4ampère  chacune,  de  sorte  qu'un  wagon  de  3"  classe 
par  exemple,  absorbe  16,8  ampères  environ. 

Les  trains  sont  formés  généralement  de  quatre  voi- 
tures à  couloir  mixtes  (i"  et  i"  classe),  de  4  wagons  de 
3"  classe,  un  fourgon  pour  bagages  et  un  wagon-poste; 
chaque  train  absorbe  donc,  en  chiffres  ronds,  169  am- 
pères, chiffre  qui  peut  être  porté  à  205  ampères  si  toutes 
les  petites  lampes  potir  la  lecture  sont  allumées.  Sur  les 
nouveaux  trains,  la  turbine  est  de  20  chevaux,  elle  tourne 
à  20000  toursÀ  la  minute,  tandis  que  la  vitesse  d&rota- 
tion  de  la  dynamo  n'est  que  de  2000  tours. 

De  la  récupération  des  graisses  des  bones  des  villas  en 
iUnnagoe.  —  On  sait  depuis  longtemps  extraire  les 
graisses  des  eaux  de  désuinlage  de  ta  laine  et  des  eaux 
vannes  de  certaines  industries,  mais  c'est  aux  efforts  de 
M.  Degencr  et  à  ses  nombreuses  études  que  l'on  doit  la 
découverte  récente  d'un  procédé  permettant  d'extraire 
la  graisse  des  eaux  d'égout.  Ce  procédé  est  déjà  appliqué 
dans  deux  villes  en  Allemagne,  &  Cassel  et  à  Oppeln. 

A  Cassel,  on  séparait  par  sédimentation  mécani'iueles 
eaux  vannes  provenant  des  vidanges  de  IIOOOU  habitants 
des  matières  insolubles  avnnt  de  laisser  couler  ces  eaux 
dans  la  Fulda.  On  obtenait  ainsi,  par  jour,  50  rnèires 
cubes  de  boue  qui  forni^aient,  petit  à  petit,  autour  des 
bassins  de  décantation,  des  amas  considérables,  dont  les 
émanations  ({ênaient  fortement  les  voisins.  Le  traitement 
nouveau  a  fait  disparaître  cet  inconvénient. 

Voici,  dans  ses  grandes  lignes,  l'économie  du  procédé: 

Après  avoir  chauffé  la  boue  à  100°,  l'avoir  exprimée  et 
séchée,  on  en  extrait  la  graisse  au  moyen  d'un  dissol- 
vant (benzine).  On  obtient  ainsi  une  masse  de  graisse  so- 
lide que  l'on  purifie  par  distillation  avec  de  La  vapeur 
d'eau  surchauffée,  pour  L'employer  en  cet  état  &  la  fabri- 
cation de  La  stéarine  et  des  savons. 

Ainsi  qu'il  ressort  déjà  de  la  provenance  et  du  mode 
de  préparation,  cette  graisse  n'est  formée  qu'en  partie 
de  graisse  neutre;  la  majeure  partie  est  formée  d'acides 
gras  libres  et  on  y  trouve  aussi  de  petites  quantités  de 
matières  non  sapunifiables. 

Comme  sous-produit,  on  obtient  un  engrais  artificiel 
sec  d'un  transport  et  d'une  vente  facile. 

Les  craintes  exprimées  de  divers  cùtésdevoir  la  graisse 
ainsi  obtenue  servir  à  la  fabrication  de  la  margarine  no 
sont,pas  fondées,  car  déjà  la  composition  chimique  de 
cette  griisse  exrlut  un  pareil  usage. 

La  production  aunfèi  e  du  Japon.  —  Iticn  qu'on  ne  classe 
pas  genéi  altîiiienl  le  Ja[)ou  parmi  les  contrées  produisant 
de  l'or,  son  sous-sol  donne  cependant  chaque  année  une 
certaine  quantité  du  précieux  métal,  et  il  en  pourrait 
fournir  encore  bien  davantage.  En  1900,  et  d'après  lo  rap- 
port du  Service  d'Inspection  minérale  dépendant  du  mi- 
nistère du  Commerce  et  de  l'Agriculture,  l'or  produit  a 
attoittt  un  poids  de  â,340  tonnes,  représentant  une  valeur 
de  7  millions  de  francs  environ.  Cela  semble  évidemment 
peu  en  comparaison  de  ce  que  fournit  par  exemple 
l'Australie;  mais  l'extraction  remonte  fort  loin  dans 
l'histoire  du  pays,  puisque  M.  Wnlotn  Wnlnmibe,  ingé- 
nieur des  mines  distingué,  aflimio  que,  antérieurement 
à  1770,  chaque  année  le  Japon  exportait  de  "iCO  à  730  ki- 
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ios  d'or,  en  échange  des  produits  européens  apportés 
^  ■  par  les  commerçants  hotlandais.  Encore  à  l'heure  pré- 
ir'MIB^»,  tes  mines  d'or  «ont  exploitées  suivant  les  antiques 
.  _^  méthodes,  qui  entraînent  une  dilapidation  énorme  de 
jl^l'^         Wataoabe  estime  que,  en  adoptant  les  pro- 
^ ,.  «êcMs  mpderiies,  on  arriverait  aisément  i.  faire  occuper 
"   BU  Japon  OMbonne  place  parmi  les  pays  aurifères.  «  Les 
veines  sont  très  bîea  distribuées  à  travers  loute  la  cou-  i 
trée,  depuis  Hokkaido,  dans  le  nord,  jusqu'à  Kïushiu, 
dans  le  sud;  »  quelques-uus  des  gisemeots  récemment 
découverts  i  KiusUiu  sont  de  très  grande  éleudue,  et 
,    d'une  façon  générale  les  gisements  aurifères  sont  nom- 
■  brenx. 

V 

Fananx  électriques  de  looomotivei.  —  Les  fanauK 
d'avant  des  locomotives  ont  une  utilité  évidente;  mais, 
en  présence  de  cette  utilité  même,  et  aussi  de  la  rapidité 
de  mirche  à  laquelle  ou  arrive  sur  les  chemins  de  fer, 
on  peut  s'étonner  qu'on  s'en  tienne  encore,  pour  ces  fa- 
naux, aux  antiques  lampes  à  huile  de  colia. 

La  Compatinie  américaine  Chicago,  Milwaukee  and 
Saint  Paul  Railway,  vient  d'imaginer  do  doter  ses  ma- 
chines d'une  tampe  électrique  d'avant  des  mieux  combi- 
nées, et  alimentée  par  une  station  minuscule  disposée 
sur  ta  machine.  Cette  station  comprend  d'abord  une  pe- 
tite turbine  à  vapeur,  actionnant  directement  nne  dynamo 
qui  peut  fournir  30  &  33  ampères  sous  30  i  33  volts;  la 
^tesse  du  moteur,  qui  atteint  14000  révolutions,  est 
maintenue  constante  par  un  régulateur  fort  simple.  Tout 
le  mécanisme  est  monté  avec  roulements  &  billes,  ce  qui 
diminue  considérablement  la  consommation  de  vapeur  ; 
les  parties  mobiles  de  l'appareil  sont  complètement  en- 
fermées et  mises  à  l'abri  de  la  poussière  et  des  intem- 
péries. Ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  c'est 
la  façon  dont  la  lumière  est  projetée  en  avant  de  la 
machine.  Ilicii  c.otondu,  l'arc  brûle  au  fond  d'un  réflec- 
teur paniliotinue,  et  la  lumière  vient  traverser,  à  l'avant 
de  la  lanterne,  une  lentille  composée  analogue  à  celles 
des  projecteur.").  Mais  obliquement,  suivant  un  angle  de 
45°  environ,  une  lanae  métallique  coupe  la  lentille  en 
s'inclinant  vers  en  haut:  si  bien  que  les  40/100  &  peu 
près  de  la  lumière  émise  par  l'arc  frappent  la  surface 
supérieure  de  cette  lame  qui  forme  déflecteur.  Et  ta  ma- 
chine envoie  non  seulement  des  rayons  lumineux  hori- 
zontaux en  avant  d'elle,  mais  encore  un  faisceau  lunti- 
neux  vertical  qui  annonce  à  une  distance  considérable, 
en  se*  projetant  dans  te  ciel,  l'approche  d'un  convoi.  Cela 
peut  '^trc  fiirl  utile,  en  dépit  de  signaux  tonctionnant 
avec  lii  perfoi'lion  la  plus  absolue;  comme  la  lumière  élec- 
tri(iue  puurriiit  quelque  peu  aveugler  le  mécanicien  d'un 
autre  convoi  arrivant  en  sens  inverse  sur  une  vole  paral- 
lèle, on  a  la  possibilité  de  faire  descendre,  entre  la 
lampe  proprement  dite  et  la  lentille,  un  écran  transparent 
qui  donne  temporairement  le  même  effet  qu'un  verre 
dépoli. 

Le  réseau  télégraphique  et  téléphonique  du  Japon.  — 

Ce  réseau  s'nst  coDsidérablementdèveloppé  depuis  quel- 
ques iiniiécs,  et  les  Japonais  s'apprt^tent  h  faire  un  nou- 
vel flTurt  piiur  i'iiiiiéliurcr  encore.  En  18y5-'Jti,  le  déve- 
loppuim  ul  dos  lÏKiitis  ne  dépassait  pas  Ki-'iOC  kilomètres, 
et  le  rioiiihif  lies  messages  transiriis  litait  seulement  de 
'.lO'.lTWK.!.  *:<■  qui  curnispond  ik  21,51  par  llJO  habitants. 
Aujourd  liui  (pour  l'exercice  l!K>u-H)Ol)  la  longueur  to- 
tal*-' des  ligiM':^  est  de  24  100  kiluiii(''iros,  et  le  cliiFfre  des 
messages  .s'<-lève  h.  16737(100,  ce  qui  ressort  à  3:>,6>  par 
iOO  ii;iiiitanls.  A  ce  développement  des  lignes  terrestres, 
nous  devons  ajouter  les  càljtos  sous-marins,  qui  jouent 


un  râle  d'autant  plus  important  que  ie  Japon  n'est  en 
somme  qu'un  archipel.  Pour  les  communications  inter- 
nationales sous-marines,  le  nombre  des  télégrammes 
dans  l'un  ou  l'autre  sens  est  maintenant  de  567000,  alors 
qu'il  ne  dépassait  pas  313000  U  y  a  cinq  années.  Pour 
les  téléphones  spécialement,  dans  cette  même  période  de . 
cinq  ans,  le  nombre  des  abonnés  est  passé  de  3232  à 
186^. 

On  va  élaborer  un  nouveau  programme  de  travaux  où 
l'on  consacrera  5  millions  de  yen  aux  téléphones  et 
3  millions  i/2  aux  télégraphes,  c'est-à-dire  plus  de 
2''}  millions  de  francs  au  total.  De  plus,  on  établira  un 
cAble  sur  b'ormose  et  d'autres  qui  réuniront  les  divers 
ports  du  Japon,  et  qui  auront  naturellement  un  but  sur- 
tout militaire. 


VARIÉTÉS 

Le  lystéma  métri^H  ius  Étati-tinis.  —  Le  secrétaire  du 
Bureau  national  des  étalons  à  Washington  a  envoyé  ré- 
cemment au  consul  général  britannique  à  Xew-York  le 
résumé  suivant  de  ce  qui  a  été  fait  aux  Ëiats-Unis  & 
l'égard  du  système  métrique  : 

■  En  1893,  à  la  suite  d'un  ordre  du  secrétaire  de*  la 
Trésorerie  du  ît  avril  1893,  les  étalons  métriques  proto- 
types, le  mètre  et  le  kilo,  ont  été  adoptés  comma  types 
fondamentaux  des  Etats-Unis,  desquels  le  yanl  et  1«  tiare 
étalons  devaient  être  dérivés.  Ainsi  que  vous  le  savez,  1«& 
tarifs  postaux  internationaux  sont  bas'és  exclusivement 
sur  le  système  métrique  et  toutes  les  grandes  adminis- 
trations des  Ëtats-Cnis  sont  pourvues  d'échelles  métri- 
ques. Los  poids  métriques  sont  appliqués  aux  pièces  de 
monnaie  d'argent;  notre  pièce  de  5  cents  aussi  a  exac- 
tement 2  centimètres  et  pèse  S  grammes.  Tous  les  Etats 
et  territoires  des  États-Unis  ont  été  pourvus,  par  ordre 
du  Congrès,  de  copies  soigneusement  préparées  des  éta- 
lons métriques. 

«  Le  Congrès  a  autorisé  la  signature  de  la  Convention 
de  (875  établissant  le  Bureau  international  des  Poids  et 
Mesures,  pour  la  construction,  la  conservation  et  la  com- 
paraison des  étalons  métriques.  Depuis  des  années  et 
encore  aujourd'hui,  le  système  métrique  est  légal  à  Porto- 
Rico  et  aux  Philippines.  En  1804,  le  Congrès  a  adopté  tes 
unités  internationales  de  mesures  électriques  qui  sont 
basées  entièrement  sur  le  système  métrique  ». 

Ajoutons  que  la  Commission  des  Monnaies,  Poids  et 
Mesures,  a  récemment  adopté  à  la  majorité  de  15  voix 
contre  2,  un  rapport  favorable  k  un  bill  présenté  en  vue 
de  l'adoption  du  système  métrique.  question  doit  être 
présentée  au  Congrès  dans  sa  prochaine  session. 

Congrès  International  d'agriculture.  —  Le  septième 
l'.ongrès  international  d'agriculture  se  réunira  k  Komo 
au  printemps  i003.  Il  comprendra  10  sections,  savoir  : 
1°  Economie  rurale,  crédit  agricole;  coopération,  assu- 
rance, relations  commerciales  internationales  ;  '1"  agro- 
nomie ;  30  iuïtruction  agricole  ;  4°  les  animaux  de  fermes 
et  les  industries  y  relatives  ;  S."  génie  rural  ;  6"  cultures 
spéciales  ;  7°  pathologie  végétale,  destruction  des  para- 
sites, protection  4e8  animaux  utiles;  8°  forêts:  0°  hy- 
draulique et  pisciculture;  10"  vignes  et  fabrication  de 
vin. 
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—  TAM.KAOX  sYxopTiQL'Es  DE  ïiixitnALitQie,  détermination  de< 
minéraux, -par  El.  Barrai.  —  Un  vol.  in-lS  de  %  pages: 
Paris,  J.-B.  Baillière,  1903.  —  Prix  :  1  fr.  KO. 


—  CLYQt'AXTEXAlllE  DE  LA  SuCIÉTlt  MéblCQ-PSYCHOLOUIOt'E  (18j2- 

1902).  —  Une  broch.  de  16S  pagcd;  Paris,  Masaon,  1902. 

—  La  muhalc  de  L'ixiiTixcT  SEXL'EL.  Prophylaxie  vénérienne 
par  les  maisons  de  tolérnnce  réformées.  Élude  de  ctiniiue  so- 
ciale, par  Robert  Teutsch.  —  Une  broch.  in-8-  de  pages: 
Paris,  Coccoz,  1902.  —  Prix  :  2  francs. 

—  DicTioxxAitiE  iiE  rHvsioLor.ie,  publié  sous  la  direction  de 
Charles  Ric/iet.  i"  fascicule  du  tome  VI.  —  Faim-FermenU 
(XVI*  fascicule^.  —  Paris,  Alcan,  1903. 

'—  Le  fom:tio\msme  i^hiveusel;  Monde  sensible.  Essid  de 
synthèse  philosopliique,  par  Henry  Lagrésitie.  —  l'n  vol.  in-8* 
de  S81  pages;  Paris,  Fischbacher,  1902. 
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le  5.  —  J)rajîes  à  Bordeaux  et  à  Uiarrilx  le  2;  aux  Iles  San- 
guinuin-s,  à  Iliarritz  et  en  Cnrse  le  3.  —  Teinpùle  à  l'crjiignan 
dans  la  nuit  du  i  a»  j.  —  Neifje  dans  TE.  de  la  France  le  3, 
dans  I  K.  et  rw.  le  *. 

GiiKoNKji'K  ASTROBOMiQUE.  —  Lcs  plaufetes  Mfrciire  et  IV/ms, 
très  rapprochées  du  Soleil  et  noyées  dans  sus  riiytms.  pas-^ent 
an  méridien  le  12  à  ll''j3"i*  du  matin  et  Cl-s;!*  du  soir.  — 
i..e  rouge  Mars  éclaire  le  ciel  pondant  un  peu  plus  do  la  se- 
conde moitié  de  la  nuit  au  S  W.  du  Trapèze  du  Lion,  et 
atteint  sun  piiint  culminant  à  ti''29-rj3'  du  malin.  —  L'élince- 
laiit  Iniiile.'- Kl  te  p;\le  Saturne  i  r  ilcniii'r  Tort  [leii  de  loiiips; 
brillent  au  S.W.  au  corniiieiiceiiieiit  de  la  nuit  et  arrivent  à 
leur  plus  i;raiide  hauteur  à  3*'i';"'i:J'  et  i'- •l'i-'V.t'  du  soir.  — 
(■.i>njiiiii-t!.in  dti  Si;lcilft  de  .tfec>'H»T  , cette  ])!ant-le  étant  située 
ti-  I  .iiifri'  l  ùio  ili'  l'ii-lrc  radieux,  le  12  ;  de  Mercure  et  d'L'ranus 
te  i:i;  ili-  •■vUf  planète  et  du  Soleil  le  1 1.  —  Le  16,  grande 
iiiurëe  de  ■  ,„.(ii,  ient  l,Ut>.  —  P.  I...  le  lj. 

itftsCMB  i)u  MOIS  ht:  XDVEMitiih  1902. 

Haroinèire.  * 
.M.jyïiiri'.'  ii.iniiiiOtri'pie  à  1  h.  du  suir  .  .       ".'i.'l 3 


Minimum  barométrique  le  25.   741»,77 

Maximum        —        le  14   166",57 

Thermomètre. 

Température  moyenne   j",î»iî 

Moyenne  des  minimums   3».06 

—  maximums   9*,li 

Température  minimum  le  22   —  9».l 

—  maximum  .le  6   )»-,8 

Pluie  totale   3y-».2 

Moyenne  par  jour   1"",3I 

Nombre  de  jours  de  pluie   t6 

Pluie  diurne  maximum  en  France  le  fi  au 

mont  Aigoual   213"" 

—   -en  Europe  le  13  à  Malte.  .  .  "ÎO"* 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée,  dans  les  stations 
nietéorologiiiues  françaises,  au  mont  Ventoux  le  21  et  était 
—  19*.  —  En  Europe,  elle  s'eat  abaissée  à  — 25'  le  16  à  Ar- 
kangel.  • 

La  température  la  plus  haute  en  France,  â7*,  a  été  lue 
aux  lies  Sanguinaires  les  5,  6,  12, 13  et  IG  novembre.  —  Pour 
l'Rurope  et  le  bassin  méditerranéen,  le  maximum  a  élé  28*  A 
Nemours  le  14. 

■  Nota.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la  nor- 
male ;i"3  de  ce  mois.  —  On  remarquera  l'énorine  hauteur 
2i3">-  de  pluie  recueillie  au  Mont  Aigoual  le  6. 
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152,3. 

BIOLOGIE 

L'action  physiologique  des  rythmes  et 
des  iutervalles  musicaux. 

Dans  les  recherches  physiologiques  sur  le  système 
musical,  on  s'est  maintes  fois  servi  des  observations 
coUectiTes  de  non-musiciens  (1)  :  le  champ  restreint 
de  leur  conscience  donne  à  leur  perception  une  cer- 
taine cohésion  qu'on  a  utilisée  pour  établir  les  degrés 
inrérîenrs  des  différences  perçues.  Quoique  dans  les 
expériences  suivantes  l'état  de  conscience  du  sujet 
(M.  F.)  soit  hors  de  cause,  le  fait  qu'il  est  atteint  de 
surdité  musicale  rehausse  quand  même  la  valeur  des 
résultats  obtenus. 

On  a  attribué  le  sentiment  musical  —  Hatmonie- 
Gefûhl  (â)  — à  une  perception  inconsciente  des  ondes 
rythmique^  ;  quoi  qu'il  en  soit,  nos  expériences  éta- 
blissent l'existence  d'une  réaction  différentielle  in- 
consciente sous  l'influence  des  ondes  rythmiques. 
La  démonstration  expérimentale  du  fait  que  l'énergie 
potentielle  se  modiûe  avec  une  précision  remar- 
quable sous  l'influence  des  différents  intervalles  mu- 
sicaux change  de  signification  lorsque  le  sujet  est 
incapable  de  percevoir  ces  intervalles  comme  diffé- 
rents, ou  que  cette  perception  différenciée  lui  appar- 
tient de  naissance  ou  par  l'éducation.  C'est  seule- 
ment lorsque  celui  qui  subit  les  changements  de 
potentialité  établis  par  les  alternances  de  secondes 
majeures  et  mineures  (expér.  XIX),  ou  celles  de  la 
note  sensible  et  de  l'octave  (expér.  XVIU),  est  lu- 


(1)  C.  Stumpr,  Tonpsj/cfiologie,  vol.  I,  pp.  3i;J-32d;  vol.  Il, 
pp.  142-149  et  pp.  362-369. 

(2)  Lipps,  Psycholofjische  t^tudiei'-  188j. 

39*  ANNÂB.  —  4*  SÉRIE,  t.  XVIU. 


capable  de  saisir  aucune  différence  entre  les  inter- 
valles alternés,  que  la  culture  acquise,  l'imagination, 
l'émoUvité  des  réminiscences,  peuvent  être  mûes 
entièrement  hors  de  cause  dans  les  effets  obtenus; 

Dans  ce  cas,  on  se  trouve  réellement  en  face  de 
phénomènes  primordiaux  qui  montrent  qu'avant 
toute  adaptation  artistique  consciente,  la  mise  en 
liberté  de  notre  énergie  peut  s'adapter,  par  des  gra- 
dations proportionnelles  les  plus  diverses,  aux  mul- 
tiples combinaisons  rythmiques  des  ondes  de  notre 
système  musical. 

Gomme  ces  recherches  sont  susceptibles  d'inté- 
resser des  musiciens  qui  ne  connaissent  pas  l'ergo- 
graphe  de  Mosso  dont  on  s'est  servi,  nous  rappelle- 
rons que  cet  appareil  permet  d'enregistrer  le  nombre 
et  la  hauteur  des  mouvements  d'un  doigt,  le  mé- 
dius, qui  soulève  un  poids  à  on  rythme  déterminé. 
On  appelle  ergogramme  l'inscription  de  la  quantité 
de  soulèvements  faite  par  le  doigt  Jusqu'à  épuise- 
ment complet.  On  peut  mesurer  le  travail  en  kilo- 
grammètres  de  chaque  ergogramme  (on  appelle 
ainsi  l'inscription  de  la  totalité  d'un  effort). 

EXPÊRlB.'CES  SUR  WA  INTERVALLES 

Tandis  que  le  métronome  donne  120  battements 
par  minute  (marquant  le  soulèvement  et  le  relâche- 
ment), le  sujet  soulève,  avec  le  médius  droit,  un 
poids  de  3  kilogrammes  au  rythme  de  7  secondes 
(un  soulèvement  chaque  seconde  pendant  6  se- 
condes, et  reprise  du  travail  après  une  pause  d'une 
seconde). On  fait  des  séries  do  quatre  ergogrammes, 
séparés  par  une  minute  de  repos,  les  séries  elles- 
mêmes  séparées  par  des  repos  de  cinq  minutes.  On 
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ne  fait  qu'une  expérience  par  jour,  le  matin  à  la 
môme  heure. 

Pour  l'excitation  musicale,  on  se  sert  d'un  piano 
droit  dePleyel.  Quel  que  soit  l'intervalle  mis  en  jeu, 
chaque  excitation  s'étend  des  régions  aiguës  aux  ré- 
gions graves,  et  se  divise  en  six  groupes  de  vingt 
notes  dont  chacune  a  la  durée  d'une  seconde  et 
correspond  à  un  des  six  soulèvements  Bucces- 
sifs. 

A  la  7"  seconde,  la  pédale  n'est  pas  relevée,  afin 
d'atténuer  l'interruption  des  excitations  pendant  la 
panse. 

Ces  excitations  sont  renouvelées  aussi  longtemps 
que  les  soulèvements  sont  prolongés;  dès  que  le 
buvail  s'arrête  par  impuissance,  elles  cessent  (1). 

Ctttssement  des  intervalles  en  dépressifs  et  excitants. 

Ce  classement  ne  se  rapporte  qu'aux  intervalles 
ayant  le  la  comme  ton  fondament^  commun.  Car  U 
ressortde  nos  expériences  que  les  intervalles,  quoique 
considérés  comme  des  accords  imparfaits,  ont  déjà 
certaines  qualités  tonales  distinctes.  Dans  la  dési- 
gnation de  mineure  et  majeure,  il  ne  s'agit  pas  sur- 
tout d'une  dilTéronce  de  qualité,  mais  d'une  diffé- 
rence de  quantité,  comme  l'indiquent^d'une  façon  plus 
précise  les  termes  allemands  Ueinc  pour  mineure  et 
grosse  pour  majeure,  qui  s'appliquent  aux  inter- 
valles. 

Dès  le  début  des  expériences,  on  constate  que  les 
intervalles  donnent  les  ims  une  diminution,  les  autres 
une  augmentation  du  travail. 


(1)  C'était  non  aeulemcDt  en  vue  de  rehausser  le  caractère 
distinct  de  <'hnrfue  intervalle  que  nous  nous  sommes  servi  de 
toutes  les  régions  du  clavier  pour  chaque  excitation,  mais  en 
vue  do  réiigir  contre  le  manque  de  justesse  qu'où  peut,  en 
dehors  du  tempérament  égal,  reprocher  à  tous  tes  pinnos;  les 
cau!*ps  de  l'impureté  peuvent  varier  d'une  octave  k  l'autre 
de  tiorte,  que  la  moyenne  de  justesse  peut  être  itupérieure  si 
le  clavier  est  utilisé  dans  toute  son  étendue. 

Du  reste,  ni  l'exécution  des  intervalles  à  deux  octaves  ni 
les  dispositions  rythmiques  assez  coin|ilexes  qu'on  a  em- 
ployées, n'ont  paru  en  disproportion  avec 'les  résultats  pour- 
suivis dans  ees  expériences,  puisque  la  diminution  d'éner{,'ie 
a  pu  être  atteinte  pour  certains  intervalles  dès  le  début;  pour 
d'autres,  l'aceroissement  initial  a  toujours  pu  être  ramené  à 
un  minimum  sans  une  prolongation  Irup  considér/ible  des 
soul(^vements. 

Avec  l'intervalle  de  sixte  majeure,  néanmoins,  eet  épuise- 
ment n'a  pu  être  atteint  maigre  l'insistance  mise  à  prolonger 
une  des  expériences  pendant  trois  heures  conséeulivcs. 

Par  ciintre.  on  doit  soppiiser  que  l'extension  des  intervalles 
à  deux  orlaves  a  pu  airajl>lir  les  résultats  des  expériences  re- 
latives au  tritnii  cl  H  roctave,  car  le  renversement  *|u' entraîne 
la  supcrp<isilii,in  de  deux  inlervalles  n'existe  pas  au  même 
degré  pour  le  triton,  et  l'oplave  n'est  susceptible  que  de  trans- 
position. 

Ou  rc'^le.  pour  l'octave  l'excitation  a  dù  être  restreinte  h 
trois  ï-ons  au  lieu  de  ipialie.  puisque  deux  octaves  sont  for- 
mées par  deux  sons  exlrcmes  et  un  son  iatermédinire. 


Intervailes  dépressifs. 


k  clii<|  tbinillP*  d  lDl«T»lIr. 


|t.  térir. 

I.  — 

Seconde  mineure  (la, 

10,  H3 

10,80 

9,81 

II.  — 

Seconde  mineure  (la, 

11,61 

10.83 

9,34 

111.  — 

Seconde  majeure  (la, 

19,35 

2.01 

1.41 

IV.  — 

Seconde  majeure  (la. 

16.50 

1,S9 

V.  - 

Tierce  mineure  (la,  ut). 

i6,« 

11,85 

7,08 

VI.  — 

Quinte  diminuée  (la. 

5.73 

1.14 

0,51 

VII.  - 

Quinte  diminuée  (la, 

0,87 

vni.  - 

Septième  mineure  (la. 

9,36 

4,68 

2,8Î 

IX.  — 

Septième  majeure  (la. 

10,89 

7,68 

A  l'exception  de  la  tierce  mineure,  dite  consonanle 
dans  notre  système  musical  moderne,  tous  les  inter- 
valles classés  ici  parmi  les  dépressifs  sont  considérés 
comme  dissonants.  C'est  la  quinte  diminuée  (triton 
ta-mi  bémol)  qui  abaisse  le  plus  le  travail  (voir  la 
noie  ci-dessus);  la  seconde  majeure  est  Fintervalle 
le  moins  dépressif  au  début,  mais  il  l'est  nettement 
dès  la  deuxième  série. 

Intervalles  excitants. 

Travail  en  ktlogratnm^lm. 


X. 

—  '^el^ce  majeure  tla, 

ut  diéze)  

40,14 

5,28 

2.16 

XI. 

—  Quarte  (la,  ré).  .  . 

39,42 

32.38 

29,46 

21,15 

XII. 

~  Quinte  (la,  mi)..  . 

33,15 

3K,55 

40,80 

3,46 

xin. 

—  Sixte  mineure  'la. 

fa)  

28,33 

32,04 

35,16 

4,44 

XIV. 

—  Sixte  majeure  (la. 

49.2^ 

43.48 

.-.1,30 

38.  W 

XV. 

—  Sixte  majeure  (la. 

40.56 

47,31 

11.67 

39,33 

XVI. 

—  Octave  (la,  la).  .  . 

43.74 

39,57 

27,27 

38,68 

On  constata  que  la  tierce  majeure  [la,  ùt  diéze). 
elle  aussi,  ne  se  comporte  pas  conmie  les  autres  in- 
tervalles consonants,  puisque,  à  la  suite  de  la  forte 
excitation  des  deux  premières  séries,  U  se  produit 
une  dépression  brust^ue  et  précoce  dans  laquelle 
les  chiffres  deviennent  inférieurs  à  ceux  des  séries 
correspondantes  de  la  seconde  et  de  la  tierce  mi- 
neures. 

Parmi  les  autres  intervalles  consonants,  la  sixte 
majeure  stimule  le  plus  l'énergie  (voir  la  note  ci- 
dessus)  ;  de  plus,  les  deux  expériences  XIV  et  XV 
permettent  d'établir  que  si  le  degré  d'excitation  peut 
subir  de  légères  variations  d'un  jour  à  l'autre,  la 
forme  de  l'excitation  reste  invariable.  Dans  ces  deux 
expériences,  le  chiffre  de  la  troisième  série  est  sapé- 
rieur  à  celui  de  la  première,  tandis  que  le  maximum 
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revient  à  la  série  intermédiaire.  Du  reste  la  forme  de 
Texcitation  de  la  sixte  majeure  correspond  (à  l'inten- 
sité et  la  chute  près)  à  celle  de  la  tierce  majeure.  La 
forme  de  la  sixte  mineure  correspond,  à  l'intensité 
près,  à  celle  de  la  quinte,  qui  est  ascendante  de  la 
première  à  la  troisième  série  :  les  deux  Intervalles 
ont  une  chute  brusque  à  la  quatrième  série. 

La  forme  de  la  quarte,  qui  est  descendante  à 
partir  de  la  première  série,  correspond,  mais  seule- 
ment jusqu'à  la  troisième  série,  à  celle  de  l'octave; 
à  la  quatrième  série,  cette  dernière  commence  à  pro- 
duire des  oscillations  périodiques,  qu'on  a  constatées 
du  reste  aussi,  mais  seulement  à  la  huitième  série, 
dans  la  longue  expérience  faite  avec  la  sixte  majeure 
(voir  la  note  ci-dessuç) .  On  peut  donc  considérer 
Foctave,  au  même  titre  que  la  sixte  majeure,  comme 
un  intervalle  très  résistant  h  l'épuisement. 

Aucune  variété  de  forme  de  ce  genre  n'a  été  pro- 
duite par  les  intervalles  dépressifs;  dans  chaque 
expérience,  le  chiffre  maximum  est  obtenu  dès  la 
série  initiale  :  toute  la  différence  réside  dans  la  dis- 
tribution  de  la  descente  des  chiffres,  descente  qui 
conserve,  pour  chaque  intervalle,  une  fixité  remar- 
quable dans  les  séries  homolognes. 

Expériences  faites  avec  deux  intervalles  successifs. 
—  Si  les  intervalles  sont  mis  en  jeu,  non  plus  iso- 
lément, mais  successivement,  on  constate  que  tous 
peuvent  être,  à  tour  de  rôle,  dépressifs  ou  excitants  : 
un  Intervalle  dissonant  peut  èite  excitant  même  à 
la  suite  d'im  intervalle  consonant.  Nous  reprodui- 
sons ici,  en  détaillant  les  chiffres  des  quatre  ergo- 
grammes  dont  se  compose  chaque  série,  une  expé- 
rience dans  laquelle,  après  sept  séries  faites  avec  la 
quarte  la-ré,  l'intervalle  le  plus  dépressif,  le  triton 
la-mi  bémol,  rehausse  l'énergie  plus  que  ta  quinte 
et  l'octave  dans  les  expériences  précédentes. 


QuArta  rt  triton. 

Quarte  la,  ré  .  . 


XVII*  EXPÉRIK^CE. 


Travail  «n  kilu|>ranimHr«*. 


Triton. 


I"  urgORr.  S'  ersoitr.-S*  «ntogr.  *•  »n[opr. 

n,07  8,3i  1,08  6.H6 

i:i,9S  «.57  6.(t0  o.lR 

10,89  6,1-2  'o.Si'  ;i.l9 

9,2T  6,1)9  4.^5 

-.i.ai  1,1  i  l.iU  0,81 

2.8-J  1,0;;  0.(13  0.36 

1.47  (1,69  0,42  0,27 

14.10  10,  U  9-6» 

3,27  0.51  0.33  0,2t 


Tra»*il 
t«lal 

(ériei. 

39.42 

33. 2S 
29.46 
24,15 
7,68 
4.86 
2,8j 
44,49 
4,38 


Expériences  faites  avec  alternance  de  deux  infer- 
valles.  —  Si  des  intervalles  sont  expérimentés  par 
alternance,  il  se  produit  de  fortes  oscillations  à  di- 
vers degrés.  Les  contrastes  s'établissent  au  premier 
degré,  entre  certains  intervalles,  même  tous  deux 
dépressifs  (seconde  mineure  et  majeure,  septième 
ZDaineare  et  migeure]  ;  mais  ils  se  renfoi'cent  entre 


intervalles  dépressifs  et  excitants.  Lorsque  la  sep- 
tième majeure  et  l'octave  sont  mises  en  alternance, 
des  oscillations  fortes  sont  obtenues,  même  en  pro- 
voquant les  contrastes  par  des  ergogrammes  succes- 
sifs. 

Exp.  XVIIl.  —  OsdUations  au  degré. 

Après  cinq  séries  sous  l'influence  de  l'octave,  la 
dernière  a  donné  30  kilgr.  57;  on  fait  cinq  ergo- 
grammes successifs  séparés  par  une  minute  de  repos. 


KtcU.iUoas  allcrnantps. 
BrKOgrammps,  Oclavs  pl  icptlème  (noie -pneibtp). 

i.        Ortave  (la,  la)  

Septième  majeure  (la.  sol  dièze).. 

Octave  {la,  la)  

Septième  majeure  ;la,  sol  dièzej  .  . 


2. 
3. 
4. 
5. 


Travail 
ân 

Tgoi-raiiiniei 

kilograinniètrrs 
1,98 
0.84 
14.61 
0,63 


Octave  (lu,  la)   20,31 


Les  oscillations  s'établissent  au  deuxième  degré 
dans  les  alternances  de  seconde  majeure  et  de 
seconde  mineure,  de  tierce  majeure  et  de  tierce 
mineure. 

ExPÉniBKCBS  XIX  IT  XX.  —  OsciUalions  au  def/ré. 

Travail 
en 

il  M  ttrin 
tt  Burc4dant 
h  3  minute! 
4'iiitervalla. 


Eip.  I.  —  ExciUitlons  uUi'rDBntcii, 
Si^iinde  majeure  et  iccond*  mineur». 


Seconde  majeure  (la,  si). 


1.  .  . 

2.  .  . 

3   Seconde  mineure  (la,  si  bémol) 

4   Seconde  majeure  (la,  si;..  .  . 

5   Seconde  mineure  (la,  si  liémol] 

6   Seconde  majeure  (la,  si). .  .  . 

1   Seconde  mineure  (la,  si  bémol) 


19,35 
2,07 
1.41 

26,52 
1.32 

31,j6 
0,63 


L'intervention  de  la  seconde  mineure  exalte  Tin- 
fluence  de  la  seconde  majeure,  mais,  l'effet  de  la 
seconde  mineure  dccrott.  Le  même  phénomène  se 
produit  dans  rexpérience  suivante  (tierce  mn^eure  et 
mineure),  mais  avec  des  oscillations  moindres. 


Exp.  11.  —  Eicitatirtnii  ail-mante». 
TiiTCP  roaj.'urf-  el  il.Ti-i"  mim-urs- 


1   Tierce  majeure  la.  ut  dièze)'. 

2   —  — 

3   -  — 

4   —  — 

5.  ...  V  Tierce  mineure  la,  ut) .  .  .  . 

6   Tierce  majeure  (lu,  ut  dièze). 

7   Tierce  mineure  (la,  ut) .  .  .  . 


kilopr.iiii  rni'lrci 
ilei  s/rica 
lucrgiivci. 

34,36 
40,14 
3.28 
2,16 
1.89 
19.32 
0,90 


Exp.  XXI.  —  Oscillations  au  degré. 

Ces  expériences  d'alternance  montrent  bien  que 
ce  n'est  pas  le  changement  des  ondes  rythmiques 
qui  produit  le  réveil  de  l'énergie;  ce  sont  les  rap- 
ports des  ondes  rythmiques.  Ce  fait  se  trouve  encore 
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renforcé  par  l'expérience  suivante,  où  trois  change- 
ments Boccessifs  sont  nécessaires  ponr  amener  le 
contraste,  car  l'alternance  de  la  septième  majeure  et 
de  la  septième  mineure  ne  reproduit  pas  les  eflèts  ob- 
tenus avec  la  seconde  majeure  et  la  seconde  mi- 
neure; ce  n'est  qu'au  troisième  degré,  à  l^octave, 
que  l'excitation  se  produit. 

TnraU 
an 

Bsp.  XXI.  —  EicitKlian*.  kllogramlottre* 
SepUèiM  majeure,  «eptiemc  Mineure,        de«  «Ma* 
S4rie«.  octaii?.  lueceMi***. 

1   Septième  majeure  (la,  sol  diëze).  10,89 

2                           —                  -ï  7.68 

3                           —                  —  2,82 

4   Septième  mineure  lia,  sol]..  .  .  2,10 

5   Septième  majeure  (la,  sol  dlèze).  iM 

6   Octave  (la.  la)  /  .  .  41,19 

A  juger  par  la  recherche  croissante  des  modula- 
tions qui  domine  notre  musique  actuelle,  on  pourrait 
supposer  que,  par  le  progrès  de  l'éducation,  les  sen- 
sations musicales  nous  semblent  de  plus  en  plus  fugi- 
tives. Les  conclusions  de  nos  expériences  ne  justi- 
fient nullement  cette  supposition.  N'est-on  pas  tout 
d'abord  étonné  de  voir  qu'après  5  minutes  de  silence, 
im  changement  d'intervalle  entraîne  une  modifica- 
tion d'énergie  nettement  proportionnelle  ?  Ce  que 
nous  considérons  comme  passé  semble  subsister 
encore  sous  une  forme  quelconque,  puisque  deux 
intervalles  peuvent  être  mis  ainsi  en  relation  étroite 
après  5  minutes  de  silence. 

Uais  l'étonnement  s'accrott  lorsqu'un  phénomène 
dn  môme  genre  se  manifeste  (exp.  XXII  et  XXIII), 
quoiqu'une  interruption  de  près  d'une  heure  soit  in- 
troduite entre  les  excitations  dn  triton  la-mi  bémol, 
et  celles  de  la  sixte  mineure  influencée  par  le  tiiton. 
C'est  en  étudiant  la  relation  directe  de  la  quinte  à  la 
sixte  mineure  et  la  relation  indirecte  du  triton  à  la 
sixte  mineure  dans  deux  expériences  différentes  que 
ce  phénomène  a  été  reconnu. 


Exp.  XXII.  —  Relation  directe  de  ta  quinte  et 
de  la  sijcte  minewe. 


Trnvsil  dpg  .ts 

TotBl 

Eicilalioni. 

on  kilojjraiti 

iièuea. 

■lu  travail 

Quinte  et 

dci 

Sfriei.    tille  mineure. 

1"  trg. 

S*  erg. 

S'  erg. 

*•  *tg. 

1   Quinte.  .  .  . 

14.46 

7,14 

5,85 

5,70 

33,15 

2    .... 

1!),63 

1,9"' 

7,71 

7,20 

38, 8S 

3 

lU,6fi 

8,40 

7,. 10 

S.21 

40,80 

4      —    .  .  .  . 

1,71 

0,4o 

(1,21 

0,09 

2,  Mi 

îî  Sixte  mineure. 

0,ili 

0,37 

0,33 

0,-21 

l,5l> 

La  relation  de  la  quinte  et  de  la  sixte  mineure 
produit  donc  un  résultat  nettement  négatif  ;  non  seu- 
lement il  ne  se  produit  pas  d'excitation  entre  ces 
deux  intervalles,  mais  le  travail  continue  sa  marche 
décroissante.  Le  résultat  est  tout  différent  dès  que 
les  quatre  séries  de  quintes  sont  précédées  par  trois 
séries  faites  avec  le  triton  la-mi  bémol  :  l'existence 


d'une  relation  indirecte  entre  le  triton  et  la  sixte  mi- 
neure est  ainsi  prouvée. 

Exp.  XXlir.  —  Selalion  indirecte  enti'e  le  triton 
et  la  sixte  mineure. 


TraTiU  dei  tigognmmn  trvnSX 

ea  kllogramniMre*.  total 

Exclutlnn».  Trthm,  ■           ■■  de* 

Striei.      quinte  et  «Ute  mineure       l"-  ng.  1*  eri^,  3>  erg.  ^  erg.  Nriri. 

1  Triton  (la,  mi  bémol).     3,42  1,56   0,51    0,2(  5,73 

2  —              _           .      0,63  0,30    0,12    0,09  1,U 

3  —              —           .      0,39  0,12    0,03    0,03  0,57 

4  Quinte  (la,  mi).  .  .  .    26,37  8,01   3,15   2,43  40,3Î 

5  —                            14,16  4,17    1.86    0,30  20,49 

6  .     -                           3,09  3,09   2,82   0,72  10,62 

7  —                              1,68  0,33    0,27    0,18  2,46 


8   Sixte  mineure  (la,  fa] .   29,07   2.52   0,36   0,15  32,10 

Expériences  de  contrôle. 

Nous  n'avons  pas  voulu  accepter  ces  conclasions 
sans  établir  un  contrûle  par  la  répétition  des  deux 
expériences,  dans  laquelle  nous  avons  choisi  des  dis- 
positions plus  défavorables  encoreà  la  production  du 
double  résultat.  Au  lieu  de  faire  précéder,  dans  la 
V»  expérience,  la  sixte  mineure  par  quatre  séries  de 
quintes,  nous  avons  élevé  le  chiffre  des  séries  de 
quintes  à  8  (voir  exp.  XXIV).  Dans  la  seconde  expé- 
rience, au  lien  de  faire  précéder  quatre  séries  de 
quintes  par  trois  séries  de  tritons,  nous  avons  pro- 
longé l'interruption  produite  par  la  quinte  à  doq 
séries,  tandis  qu'au  contraire  l'action  initiale  dn 
triton  a  été  réduite  à  deux  séries.  Malgré  ces  dispo- 
sitions les  mêmes  phénomènes  se  sont  reproduits. 

Exp.  XXIV.  —  On  a  Tait  8  séries  d'ergogrammes  avec  h 
quinte  (la,  mi^  ;  la  8«  donne  un  travail  de  2,94.  On  Tait  ensuite 
après  le  repus  ordinaire  une  série  avec  la  sixte  mineure,  qui 
ne  donne  que  2,37. 

Exp.  XXV.  —  On  a  fait  précéder  les  5  séries  avec  la  quinte 
de  2  séries  avec  la  quinte  diminuée.  La  5*  série  (quinte)  n'a 
donné  que  2,07.  La  série  suivante  avec  la  sixte  a  donné  29,97. 

La  nécessité  de  ces  différences  s'explique  évîdem- 
ment  par  le  fait  qu'il  ne  s'agit  pas  uniquement  dans 
l'exp.  XXV  de  la  relation  la-mi-fa,  mais  de  la  relation 
la-mi  bémol,  mi-fu.  Si  on  additionne  la  première 
excitation /a-mt  [bémol,  à  la  dernière,  la- fa,  on  voit 
qu'elles  constituent  le  premier  renversement  d'un 
accord  de  septième  dépourvu  de  quinte.  Le  principe 
de  l'harmonie  semble  donc  s'affirmer  par  une  résis- 
tance exceptionnelle  aux  influences  qui  lui  sont  con- 
traires :  il  subsiste  comme  une  force  aux  ramiSca- 
tions  profondes  dont  quelques  phénomènes  super- 
ficiels nous  apparaissent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'appui  de  la  théorie  qui  veut 
que  la  joie  et  la  douleur  se  ramènent  à  un  sentiment 
de  puissance  et  d'impuissance,  ces  expériences  dé- 
montrent que  dans  les  manifestations  simples,  les 
consonances  dégagent  ime  puissance  nettement  dé- 
limitée, tandis  que  les  dissonances  arrêtent  l'action 
et  déterminent  l'impuissance. 
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EXPÉRIENCES  SUR  LES  TONALITÉS. 

Dans  les  expériences  suivantes  les  tonalités  ont 
été  mises  en  jeu  de  trois  manières  différentes:  l'^Ona 
fait  alterner  successivement  les  tonalités  majeures 
avec  le  ton  de  si  bémol  majeur  choisi  comme  exci- 
tation initiale.  S**  On  a  étudié  isolément,  sans  aucun 
mélange,  certaines  tonalités  majeures  et  mineures, 
go  Après  -ces  expériences  faites  toutes  le  matin  au 
repos  on  a  repris,  après  un  travail  préalable,  dans  la 
fatigue,  l'étude  de  toutes  les  tonalités  majeures  et 
mineures  par  alternances,  pour  se  rendre  compte  de 
l'importance  de  Tétat  du  sqjet  au  poijnt  de  vue  de  la 
réaction.  * 

Dans  ces  expériences,  le  travail  consiste  en  séries 
de  4  ergogrammes  au  rythme  uniforme  d'un  soulè- 
vement par  seconde.  Les  ergogrammes  de  chaque 
série  sont  séparés  par  des  repos  d*ane  minute,  et  les 
séries  par  des  repos  de  cinq  minutes.  C'est  le  mé- 
dius droit  qui  soulève  le  poids  de  3  kilogrammes. 
Chaque  soulèvement  est  accompagné  d'une  ezdta- 
tion  musicale  composée  de  quatre  notes  :  la  tonique, 
la  quinte,  l'octave  et  la  dixième  d'un  accOrd  majeur 
ou  mineur.  Les  accords  se  succèdent,  allant  des  ré- 
gions aiguës  aux  régions  graves,  de  sorte  que  l'exci- 
tation se  complète  en  six  secondes.  Dès  que  le  tra- 
vaU  s'arrête,  les  excitations  musicales  cessent. 

I.  — Les  tonalités  majeures  étudiées  par  séries  alter- 
nantes :  ton  initial  si  bémol  majeur.  —  Le  ton  de  si 
bémol  majenr  produit  dans  la  série  initiale  des  onze 
expériences,  une  excitation  d'une  forme  constante  et 
caractéristique  :  le  premier  ergogramme  de  la  série 
est  relativement  faible^  le  second  descend  moins 
que  dans  les  expériences  où  toute  excitation  fait  dé- 
faut, et  le  troisième  et  le  quatrième  remontent. 
L'addition  des  séries  initiales  homologues  des  onze 
expériences  donne  les  totaux  suivants  : 


78,88 


t'  ergogramme. 
64,26 


ergograoïma. 


4'  ergogTMnmC' 

103,97 


Allemanee  entre  l'accord  si  bémol  majeur  et  l'accord 
si  majeur. 


Eiciiatlon* 

Travuil  m  kilo  grammaire» 

UrlM.            (aat:  par 

1"  t-rgo- 

»• ergo- 

3' ergo- 

crgo- 

total. 

Eraoïiiif. 

gramme. 

graiiime. 

grnmii>e- 

l 

Si  bémol  majeur. 

',,■23 

6.12 

7.59 

10,68 

31,62 

2 

.Si  majeur  .... 

12. ol 

6,42 

6,27 

6,18 

31,41 

3 

Si  bémol  majeur. 

3,16 

6,24 

7,14 

9,48 

28,0'4 

4 

Si  majeur  .... 

13,02 

9,18 

7,62 

7,02 

36,84 

S 

Si  bémol  majeur. 

3,0* 

6,09 

6,i8 

6,78 

24.39 

6 

Si  majeur  .... 

10,42 

S, 07 

4,29 

2,37 

32,15 

7 

Si  bémol  majeur. 

1,53 

2.07 

2.67 

3,12 

9.39 

8 

Si  majeur  .... 

7,68 

3,72 

3.--ii 

i,r,6 

16,20 

9 

Si  bémol  majeur. 

1.32 

1,65 

2,0! 

2,01 

0,'J9 

10 

Si  majeur  .... 

2,88 

1,14 

1,69 

O.ril 

5,22 

11 

Si  bémol  majeur. 

6,63 

3,84 

1,92 

1,62 

14,01 

12 

Si  majeur  .... 

0,75 

0,39 

0,24 

0.24 

1,62 

13 

Si  bémol  majeur. 

9,60 

6,87 

8,40 

9,81 

34,68 

Le  premier  accord  pars^t  rehausser  la  valeur  exd- 


tante  du  second,  tandis  que  Inî-méine  décroît  plus 
ou  moins  rapidement;  mais  descendu  au  minimum, 
l'accord  initial  remonte  et  reprend  sa  forme  carac* 
téristique,  donnant  un  travail  plus  considérable  à  la 
série  finale  qu'à  la  première  série.  Le  fait  est  encore 
mis  en  lumière  par  les  trois  exemples  suivants  : 

Le  premier  exemple  (I)  cité  se  rapporte  à  l'expé- 
rience si  bémol,  ré  bémol  majeur;  la  seconde  (11), 
à  l'expérience  n  bémol,  mi  bémol;  la  troisième  (III), 
à  l'expérience  si  bémol,  mi  majeur.  C'est  à  l'expé- 
rience avec  l'écart  de  quinte,  l'expérience  du  ré  ma- 
jeur exceptée,  que  cette  remontée  tardive  s'arrête. 

Troit  séries  initiales  comparées  à  trois  séries  finales.. 

Totaldet 


1"  «rgogr. 

J«  ergogr. 

3»  ergogr. 

4»  «i-gogr. 

aérln. 

1.  Série  Initiale. 

7,32 

5.88 

8,10 

9,54 

30,84 

B-  série.  .  .  . 

S5,50 

14,10 

ltI,4S 

18,87 

74,23 

II.  Série  iniUale. 

7,60 

5,52 

6,66 

8,58 

28,36 

9*  série.  .  .  . 

12,S7 

6,75 

13,44 

21,48 

53,94 

III.  Série  initiale. 

7,32 

5,97 

7,68 

10,38 

31,33 

9*  série.  .  .  . 

11,58 

7,86 

12,57 

20,10 

52,11 

Les  alternances  des  deux  accords  produisent  un 
effet  très  différent,  si  la  quinte,  la  tonique  ou  la 
tierce  de  l'accord  initial  font  partie  du  second  accord. 

Les  deux  accords  en  alternance  ont  des  effets  plus 
excitants  quand  la  quinte  fa  du  premier  accord  fait 
partie  du  second,  comme  c'est  le  cas  pour  l'accord 
ré  bémol  majeur  et  pour  celui  de  fa  majeur. 

Travail  des  séries  de  quatre  ergogrammes  sous  Vin/tuence 
d'excitations  alternantes  lorsque  la  -quinte  de  Paccord  ini- 
tial fait  partie  du  second  accord. 


Bspéricnce  !■ 


Si^riei  Impalm, 
Si  bfmol  inojiHir. 

30,84 

23.70 

8,43 

7,20 
74,34 

144,51 


Rt'rle»  paire». 

Ré  bémul  ninjrur. 

38.97 
41,19 
43. '9  j 
50,01 
1,95 

176,07 


E^p#ri«Ul:#  11. 


S^riïB  iniiMiîrci, 
Si  bémol  majeur. 

29,61 
19, 8f 
10,08 
6,96 
25,29 

91,83 


ï'tfripi  pnirpi. 
Kn  iiifijeur. 

12,60 
55,26 
73,83 
41,67 
9,06 

222,42 


.  Les  effets  excitants  sont  moindres  si  c'est  la 

tonique  si  bémol  du  premier  accord  qui  fait  partie 
du  second,  comme  c'est  le  cas  pour  l'accord  mi 
bémol  mt^eur  et  l'accord  sol  bémol  majeur: 

Travail  des  séries  de  quatre  ergogrammes  sous  l'influence 
d'excitations  allernanlea  lorsque  la  tonique  de  l'accord  ini- 
tial fait  partie  du  second  accord. 


BipérlcDce  III. 


Sériel  Itnpitireii. 
SI  bfraol  ina;pur. 

28.38 
14.04 

7,05 
3.39 
03.25 


séries  pair<"«. 
Ul  b^inol  irii>jpur. 

12,93 
55,14 
(i0,r.7 
20,28 
4.29 


106,11 


183.21 


Exp^ri'n>-«  IV. 


Séries  Impaim, 
Si  bémol  m^ijeur. 
28,«-'i 
30,39 
■    41, u2 
17,64 

9,o;l 
127.23 


S^rie»  paire*. 
Kol  b^iiiol  ni^isur 
31.36 
47,it> 
69, 48 
17.34 
12.72 


178.56 


La  présence  de  la  tierce  [ré]  de  l'accord  initial  dans 
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le  second  accord  au  contraire  semble  avoir  un  effet 
défavorable. 

Travail  des  séries  de  quatre  ergogratnMes  lotu  l'influence 
d'eâ  cifatiotis  alternanles,  lorsque  la  tierce  ré  de  l'accord 
iniliat  fait  partie  du  second  accord. 


Sériel  iinpaiKi. 

S^ric*  pair** 

SI  bémol  uiajenr. 

Hi"  niajpur. 

30,0» 

43,62 

n.97 

46.89 

6,3'.) 

23.97 

1.83 

4,59 

9,81 

4,38 

66,  lo 

123. 4r> 

Expérience  VI. 


Séries  impaire*. 

Sériel  piiirei 

SI  bémol  mnji-ur. 

Sol  m^eur. 

30,03 

29,67 

18.60 

18,54 

li,52 

3.78 

5,91 

7,02 

18,"2 

14.5a 

18,90 

3,06 

3,96 

8,43 

107,64 

8.7,05 

Ou  reste  l'excitation  est  moindre  lorscpie  les  deux 
accords  mis  en  alternance  sont  plus  écartés  l'un  de 
Tautre. 

Comparons,  p»?  , exemple,  deux  alternances,  où 
il  y  a  une  différence  de  deux  demi-tons  dans  la 
première  et  tme  différence  de  onze  demi-tons  dans  la 
seconde. 


Traeail  des  séries  de  quatre  ergogrammes  sous  l'influence 
d'excilalions  alternâmes. 


Eiip^rlcnci^  I- 


R^rlpfl  lmpain>i. 

Si  ti-iiiol  mfijeur. 

'_>'!.  S  r. 
2:i,ui 

19,80 

l.^»,36 
8,28 

102^30 


Sériai  pairet. 

L't  majeur. 

:i',l,o4 

;;o,79 

.71,54 
20.46 


198,39 


ExpérieDce  II. 


Séries  Impilreii. 

Si  lit^iiiul  Tn^eur. 

59. 4U 

10,17 
8,52 
2,37 
1,95 


32,11 


Série*  pairei. 

I.a  iniiji'ur. 

32.49 
33.72 
32.70 
13,17 
8.61 

120,15 


Si  dans  l'alternance  des  accords,  le  premier  accord 
a  généralement,  d'abord,  pour  effet  d'augmenter 
l'effet  du  second,  tandis  que  le  sien  propre  diminue, 
il  ne  sul'Gt  pas  d'intervertir  la  succession  pour  obte- 
nir un  résultat  inverse.  Ce  résultat  tient  à  la  valeur 
respective  des  accords.  Dans  l'expérience  suivante, 
DÛ  l'accord  rc  majeur,  auUeu  de  venir  après  l'accord 
91  bémol  majeur,  comme  dans  une  expérience  citée 
précédemment,  est  mis  enjeu  avant hd,  onvoif,  au 
contraire,  !'a<-rnrci  .«f'bûmol  majeur  devenir  dépressif 
dès  sa  deuxième  série. 

Traoait  de*»éiies  de  quatre  ergogrammes  sous  l'influence 
de  Mtemtmtê  des  accords  ré  majeur  et  si  bémol  majeur. 


S*rii-s  inipriir 

32.22 
42,72 
32,82 
40,32 
10.84 
10.08 

mm 


Série*  pairei 
(ni  h^inol  initjeur). 

37,32 
6,90 
4.29 
3,30 
2,73 


54,34 


II.  —  Expériences  dans  lesquelles  certaines  tonalités 
majeures  et  mineures*  sont  entendues  sans  aucun 
mélange. 

Dans  la  première  expérience  faite  avec  ia  tonalité 
de  ré  majeur,  l'excitation  ne  se  manifeste  cpi'iL  la 
S"  série;  à  la  série,  le  dernier  ergogramme  se 
relève  relativement  au  ti'oisième,  et  à  partir  de  ce 
moment  le  travail  va  croissant  &  chaque  série  du 
premier  ergogramme  au  quatrième,  contrairement 
aux  lois  connues  de  la  fatigue. 

La  tonalité  de  mi  majeur  va  noua  montrer  un  effet 
tout  différent. 

'l'ravsi]>ea  kiloi^raiiimttrf*.  TTâT'il 

•     Ml  ni^e.ir.   —   .^. 

Série*.        i"  ergogr.     8»  ergo^.      !■  wgogt.     4-  M^ofcr. 

1  12,73          8,04          1,62  7,29  33.70 

2  13,26  8,13          6,90  6.18  35,07 

3  12,09  4,92  3,48  3,49  22,98 

4  9,34  4.89          2.94  3,15  20,82 

5  8,19          4,23  1,62  9,48  29,5î 

6  3.57  2,16  1,56  1,08  8,37 

7  2,67  ;t,84  4,50  5,46  lli.il 

8  1,65  4,77  6,66  6,69  19,17 

9  l,0:i  2,19  2.61  3,27  9,18 

10  0,93  1,41  1,92  2,10  (>,3t. 

11  ■  2.12          1.14  1,59  0,63  6,68 

Totaux.  .  .    68,12       46,92       41,46        41,82  210,92 

L'excitation  du  début  est  intense  et  plus  durable. 
Le  quatrième  ergogramme  de  la  4*  série  se  relève  re- 
lativement au  troiàiôme.  A  la  série  suivante  c'est  le 
troisième  ergogramme  qui  se  relève  relativement  au 
second.  Après  une  60  série,  où  la  fatigue  s'accumule 
régulièrement,  on  voit  à  chaque  série  le  travail  aug- 
menter &  partir  du  premier  ergogramme  jusqu'à  la 
11'  série,  où  la  fatigue  parait  reprendre  sa  marche 
normale. 

La  distribution  du  travail  est  encore  différente 
dans  la  tonalité  de  ré  mineur,  où  les  quatre  ergo- 
grammes se  sont  à  peu  près  égalisés. 

Ejip.  III.  Travail  en  kllogram mètre*. 

Ké  mineur.  .  „   iy»T«il. 

Srriea.  i"cr|{of(r.  j<  ergogr.   3«  ergogf.  4»  erfogr.  h>Ut 

1   8,16  3,27  2,58  2,13  16.4* 

2   6,U3  3,99  3,18  3,69  16,89 

3.  -  ...  .  5.52  4.50  5,55  6,75  23,32 

4   1,77  3.6'J  6,81  7.95  :;û.2j 

5.   1.20  4,U5  7,11  5,19  17. m 

6.  .  ,  .  0,87  5.10  ri.34  3,3S  ll,'Jl 

7.  .  .  .  ,  0,75  0.54  3,27  2.88  13.41 

8   3,48  3,54  2,10  MT 

.  .  .  li.r.i  3. -27  2.19  1,74  13,71 

10   i,i>'  -dMi  1.3.-i  2,96  !0,« 

H   2,;i:.  ;j.4:i  3,90  5,10  14.70 

Totamt.     40,86      43.80      42,41  tW^ 

Hais  ce  n'est  pas  la  preuve  que  les  Ions  mineurs 
sont  déprimants,  et  tous  les  Ions  majeurs  excitants. 
La  tonalité  de  ut  dièze  mineur  est  excitante  et  la 
tonalité  de  ùt  dièze  majeur,  enharmonique  de  ré 
bémol  miûoi^>  ^^^t  au  contraire,  déprimante. 
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Exp.  IV. 
dièio  mineur - 

Travail  an  kllngrunmètrM 

Sériel- 

ftt  «rgogr 

l*JtTgOgT 

3»  arsogr.  t 

•  «rgogr- 

10,20 

7,30 

o,4(i 

4.95 

28.11 

1  A  en 

f  on 

1.89 

5,40 

31,77 

3.  .  .  .  , 

fi  M 

4.65 

31,98 

4  

6,15 

4,20 

3>0 

3,30 

17,85' 

5.64 

4.41 

3,78 

3,42 

17,25 

i,2fl 

3,30 

3,06 

2,82 

13,38 

1  

3,21 

2,r.-, 

2,46 

2,13 

10.35 

8  

2,88 

1,80 

1.29 

1,29 

7,26 

1,89 

1.83 

5,22 

6,87 

15,81 

10  

1,S2 

4,14 

5,61 

7,23 

18,60. 

11  

l,OS 

3,8t 

3,42 

1,59 

9,90 

Totaux. 

63,39 

49,41 

43,61 

43,65 

202,26 

Eip.  V. 
Ut  ditie  majaur 
(eDbamonique 


TVavail  «n  kllogrammfttiv». 


da  r4  b«tnol). 

1"  ei'gofr. 

ï'  erROgr. 

8-  ergogr. 

*' ergogr. 

Tnvafl 

total. 

1  

7.59 

3,60 

3,:io 

3,18 

17.67 

2  

5,79 

3,39 

3,21 

2,64 

15,03 

3  

4,83 

3,09 

6,-57 

7,08 

21,57 

4  

i.li 

5.49 

5,79 

6,45 

22,47 

5  

4,50 

6,60 

6,90 

3,66 

21,66 

6  

4,95 

5,70 

3.54 

1,44 

15,69 

7  

3,45 

2,91 

2.19 

1,59 

10,14 

8  

1,80 

1.26 

1,14 

0,99 

5.19 

9  

2.2o 

3,51 

4,32 

4,80 

14,88 

2,46 

3.42 

4,17 

4,92 

14,97 

11  

3,24 

2.31 

1,62 

1,33 

8,52 

Totaux. 

45.60 

41,34 

42,75 

3MÔ 

167.7ff 

Si  on  ne  considère  que  .cinq  séries,  on  voit  que 
Vut  dièze  mineur  donne  plus  de  travail  (126,96)  que 
Vui  majeur  (117,08). 

Il  y  a  parmi  les  qnatoe  touches  enfoncées  pour 
chaque  excitation  en  ut  diëze  mineur  trois  touches 
noires,  tandis  qu'on  ne  se  sert  que  de  touches 
blanches  pour  Kaccord  en  ut  majeur.  C'est  un  fait 
qui  n'est  pas  sans  importance,  car  on  a  cherché  à 
attribuer  en  partie  radoucissement  du  timbre  de 
certaines  tonalités  au  piano  à  la  surface  plus  étroite 
et  plus  courte  des  touches  noires  :  supposition  qui  ne 
concorde  pas  avec  le  résultat  de  ces  expériences.  Du 
reste  HdmhoUz,  a  signalé  la  différence  de  timbre 
entré  la  tonalité  ut  majeur  et  celle  de  ré  bémol 
majeur  (1).  Cette  différence  est  confirmée  par  nos 
expériences  :  la  totalité  du  travail  de  11  séries  suc- 
cessives avec  la  tonalité  douce  et  voilée  de  ré  bémol 
majeur  est  de  167,79  ;  avec  la  tonalité  claire  de  ut 
majeur,  elle  est  de  210,9'^. 

lU.  —  Alternances  des  tonalités  majeures  et  mi- 
neures dans  la  fatigue.  —  Si  au  lieu  d'expérimenter 
les  effets  des  tonalités  sur  le  sujet  au  repos,  on 
expérimente  quand  le  sujot  a  déjà  travaillé  à  Tergo- 
graphe  pendant  assez  longtemps  pour  que  ladernière 
série  de  quatre  ergogrammes  ne  donne  plus  qu'un 
travail  de  3  à  i  kilo grammô très,  on  obtient  des  ré- 
sultats contrastants  remarquables.  Les  tonalités  dé- 


(1)  H.  HeimbolU.  Théorie  }thysiolo(ji<jue  de  la  musique,  trad. 
fr.  1868,  p.  409. 


primantes  au  repos  sont  excitantes  dans  la  fatigue, 
et  inversement  les  tonalités  exCitantes  au  repos 
manquent  d'effet  exci.tant  dans  la  fatigue. 

Voici  le  travail  en  kilogrammètres  obtenu  sous 
l'influence  des  tonalités  déprimantes  après  le  repos  : 


A.  Tonalité  de  ré  mineut: 


'  ergogramme.  . 
crgogrEunme.  . 
ergogramme.  . 
ergogramme.  . 

Travail  total. 


TravuH 
Bpr»» 
le  r«pui, 

8.46 
3,27 
2,58 
2.15 


16,46 


B.  Tonalité  de  vt  b  majeur. 


1"  ergogramme.  . 
2*  ergogramme.  . 
3"  ergogramme .  . 
4*  ergogramme.  . 

Travail  total. 


Travail 
Bprèi 

le  repo», 

7,59 
3,60 
3,30 
3,18 

17,67 


Travail 

la  raiigne. 
10,68 
0,12 
8,73 
6,51 

35,04 


Travail 
dans 
In  fxigur 

12,48 
7,80 
7,65 
7,20 

.'15,13 


Voici  maintenant  le  travail  obtenu  sous  Tinfluence 
de  tonalités  excitantes  après  le  repos  : 

A.  Tonalité  de  mi  majeur. 


Travail 
le  rf  poi, 

1"  ergogramme   12.73 

2*  ergogramme   8,34 

30  ergogramme   7,62 

4*  ergogramme   7,29 

Travail  total.  .  .  .  33,98 

B.  Tonalité  ut  dièze  mineur. 

Travail 
aprti 

la  repci». 


•l-ravail 
dam 
li|  fatigue 

6,31 
5,40 
1,65 
1,29 

14.85 


Travail 
dam 

la  fatigue. 


10,20 

2,22 

1,59 

5,i6 

1,41 

4,95 

1,26 

Travail  total.  .  . 

.  28,11 

6,48 

C.  Tonalité  ut  majetir. 

Trntnil 

Travnil 

(1.111  • 

]••  ri-[Hi>, 

Il  IQllZIK 

1*'  crgopi'aïuiiie.  .  .  . 

y.  15 

2.-B 

2*  ergogramme.  .  .  . 

5.63 

1,65 

3*  ergogramme.  .  -  ■ 

6,12 

1,14 

4*  ergogramme.  .  .  . 

6,16 

1,05 

Travail  total.  .  . 

.  26,36 

6,60 

Nous  allons  rapporter  du  reste  tme  série  d'expé- 
riences qui  montrent  qu'en  dehors  des  deux  tonalités 
plus  douces  ré  bémol  majeur  et  la  bémol  majeur, 
tous  les  tons  mineurs  sont  plus  excitants  dans  la  fa- 
tigue que  les  tons  majeurs. 

Dans  les  conditions  de  fatigue  indiquées,  on  a  fait 
des  ergogrammes  séparés  par  des  repos  d'une  mi- 
nute, en  séries  séparées  par  des  repos  de  cinq  mi- 
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nutes,  en  faisant  alterner  l'ezdtatioD  par  le  ton  ma- 
jeur et  le  ton  mineur. 

Exp.  I.  —  AUtmance  de  Ta  mineur  et  de  fa  majeur. 

Tr«v«ll  ïn  kllo^rainmitreF. 


Trsrnll 

ExcIUtloo*. 

l'r  erR 

f  cry. 

;t«  trf. 

"S- 

Uilal. 

1. 

i  Sti 

3,66 

3,18 

18,87 

2 

1.56 

li08 

0.81 

0,81 

1,26 

3. 

Fa  majeur  

.  i.r,d 

0,"8 

0,57 

0,45 

3.39 

4. 

.  9,63 

6,21 

4.62 

5,67 

26,13 

Exp.  II.  —  Mttmance  de  la  mineur  c/  de  la  majeur. 

Travail  rn  kilo^ramniêlr^i. 


Eicluttra». 

1"  Mg. 

î'  «g 

i' 

tOlAl 

1. 

La  mineor..  .  . 

12,45 

9.36 

9,27 

6,99 

38,07 

2. 

2.19 

1.65 

1,20 

0,84 

5,88 

3. 

La  majeur  

1,20 

0,99 

1,02 

0,81 

4,0  a 

l. 

12,99 

10,26 

9,36 

9,06 

41,67 

Exp.  m.  —  Aiternance  de  ré  mineur  et  de  ré  majeur. 

Travail  en  kllograniniftrAi. 

  ■  •  Tr»ï»ll 

i,    I  v  r  l"erit.     !•  rrg     3<  f rg,      t'  er|î.  toUI. 

l(f  iiuii.  iir   10,08     9.12     8,73     6,51  34,44 

—    1,71      1.05     0,72     0.57  4.05 

lli;  iiiiijeur   6,81      3,81     2,Vi     3.24  17.01 

—    1,35     0.78     0,60     0,48  3,21 

Ré  mineur   10.71     9,84     9.30     7,65  37.50 


Exp.  IV.  —  Alternance  de  ai  mineur  et  de  si  majeur. 

TmTftU  m  kltogTKinmttrt». 

-  — —  -  — --  TruTdil 

Si  i-lM.    Eïi-ilntlmt.  1"  »rg     *•  ïrc.    1' «rg,     ("  erg.  toUI. 

1.  Si  mineur   12,45     7.92     9.00     9,78  39,15 

2.  —    7,29     G.i5     4,53     4,74  23.0i 

3.  Si  mineur   1,71  1.02     0.81  4.95 

Si  majeur   1.65     5,19     4,71     4..59  16,li 

Exr.  V.  —  Alternance  de  mi  mineur  et  de  ini  majeur. 

TriiTBtl  *n  kll(icratnm#tr«(. 


SMM.  BudUlloBi. 

1.  Hiffilifeur.. 

».  — 

3.  Hî  majeur. . 

■4,  Mi  mineur. . 


I"  ers. 

10,77 
3,93 
2,46 

10.95 


i'  erg- 
6.63 
1,80 
1.47 
6,99 


3>  rtf. 

6,63 
1,32 

6,72 


4>  «rg 

6,33 
0,81 
0.66 
6.57 


TravnU 

tolnl. 

30,36 
7.84 
5,6i 

31,23 


Bans  une  autre  expérience,  l'alternance  des  deux 
toDalité.s  est  invertie  sans  modification  des  rapports 
dans  le  résultat  : 

Exp.  VI.  —  Alternance  de  mi  majenr  et  de  mi  mineur. 

TrBMiil  m  hilo^ramm^lrps. 

 ■    I  —  -         Il    —      —  Travnil 

S'ii''»-   E\cilalloiw.  rrg.    ï'  -rg     !■  cru-     *■  frg.  'or»l, 

1.  Mi  majeur   6.M     5.i0     1,63     1,2»  14.85 

2.  —    0.90  0,8i  0.71  0.51  2,97 

:î.    Mi  mineur   7.08  6.i'I  4,<i8  3,00  20.97 

i.  Mi  majeur..  .  .  .  O."."".  0.i;;t  0.7."i  0,09  1>,S8 

.'j.  -Mi  mineur.,  .  .  .  7.80  0,75  5,iil  4.3:i  21. 5i 

EtP.  VII,  —  .Alternance  de  ut  mnjeur  et  de  ut  mineur. 

Tr.iï»i1  l'n  liiloErnninif Irri. 
'•  ri'-,    H\i  ilalloiit.  !■■  <TK         ■         J'  «rg.     i'  tTi:.  liilnl. 

1 .    L't  majeur   'i,7(.  1  t ,  14  I  ,n">  T., 60 

•i.           —    i.U  i,(l-i  11,9!)  l),till  1,11 

3.  l't  mineur   l'.Jl  ti.fil  l,7i  l.lij  2-;.U 

4.  L't  mnjeur   1.02  «.87  O.90  5. .■'.5  8,31 


Exp.  VIIL  —  Alternance  de  sol  majeur  el  de  sol  mineur. 

Travail  m  kilogniuuDtrr*. 


Eieilatloni. 

\"  erg 

i*  f  rg 

s*  -rg. 

erg. 

Travail 

iatal. 

1. 

Sol  majeur .'  .  . 

.  4.29 

4,14 

6,33 

6.87 

21.63 

2. 

.  3,66 

1,62 

1.59 

3,18 

10,05 

3. 

Sol  mineur .  . 

.  12.34 

7,80 

7,65 

6.39 

34.08 

4. 

Sol  majeur .  .  . 

.  1,50 

1,08 

1,05 

0,72 

4,35 

5. 

Sol  mineur .  . 

.  13,20 

7,62 

7,80 

6,6* 

35.22 

-  Nous  arrivons  maintenant  à  des  tonalités  d'un 
caractère  doux  dont  la  tonalité  majeure  reste  nette- 
ment excitante  dans  la  fatigue  ;  mais  cet  effet  exci- 
tant est  encore  dépassé  ensuite  par  celui  de  la  tona- 
lité mineure. 

Exp.  IX.  —  Alternance  de      b  majeur  et  de  mi  b  mineur. 

Travail  en  kilui;mmniMrri. 


TTK*ail 

Kiciiaimna. 

1"  'rg. 

*•  "g 

3'  »rfi. 

t*  <erg. 

(oui. 

1. 

Mi  b.  majeur.  . 

.  12,66 

9.96 

9.48 

8,85 

40,95 

2. 

.  2,fil 

2,43 

1.65 

l.lt 

7.80 

3. 

Mi  b.  mineur.  . 

.  14.04 

10.20 

10.14 

8,67 

43.05 

4. 

Mi  b.  majeur.  . 

.  2,31 

l.li 

0.8i 

O.CO 

4.89 

Mi  b.  mineur.  . 

.  8,13 

6,42 

6. 12 

6,12 

27.09 

Exp.  X.  —  Alternance  de  si  b  majeur  et  de  si  b  mineur, 

TraTnll  «n  kllogrammMrci. 


1. 

2. 
3. 
4. 


EïclUlioni! 

Si  b.  majeur.. 

Si  b.  mineur . 
Si  b.  majeur. . 


I.r  frg 

12,15 
2.70 
9.24 
0.90 


i.77 
1,74 
9.96 
0,45 


3'  crR. 
7,50 
1,47 

10,32 
&,4S 


4»  erg. 
8,22 
0,96 
11,07 
0,33 


Tr»t«il 
tcriaL 
32.61 

6.87 
40.59 
2,10 


Exp.  xi.'—  Alternance  de  sol  A  majeur  et  de  sol  b  mineur. 

TrKTail  an  kllogrniiiiuMrM. 


TraTill 

î.  .rs 

3'  Org, 

4.  .rg. 

loUI. 

1. 

Sol  b.  majeur.  . 

9,l.1 

6,81 

6,57 

6.33 

28,89 

2. 

1.32 

0,81 

0,63 

0,51 

3.27 

3. 

Sol  b.>mineur.  . 

12.3') 

7.58 

6.99 

6,84 

33,60 

4. 

Sol  b.  majeur.  . 

0.84 

0,60 

0,45 

0,39 

2.2S 

5. 

Sol  b.  mineur.  . 

13,20 

8.28 

7.71 

7,23 

36.41 

Avec  les  tonalités  de  ré  bémol  et  de  ia  bémol  dont 
le  caractère  est  encore  plus  adouci,  il  se  produit  une 
inversion  totale.  C'est  le  majeur  qui  est  le  pins  ex- 
citant dans  la  fatigue,  comme  on  en  a  tu  un 
exemple  : 

Exp.  XIL  —  Alternance  de  ré  b  majeur  el  de  ré  b  mineur. 

TravnU  m  kll(igralDiii^trF*. 

SMt*.  i:xi:il..lioiif. 

1.  U6  b.  majeur. 

2.  — 

3.  Ht^  b.  mineur. 

4.  lit-  b.  majeur. 

Esr.  XIII.  —  Alternance  de  la  b  majeur  et  de  la  b  mineur. 

TravaU  «ii  k[1'>graniii<trH. 


ï*  «g. 

3'  rrg. 

l'  rrf . 

Tr»™i 
loiaL 

12.42 

7.B0 

7.65 

7.20 

35.07 

2.13 

1.71 

1.41 

1.14 

6,69 

2,22 

1.59 

1,41 

1.26 

S,  18 

13.r.9 

9.39 

9.2 1 

7.44 

39.66 

Si^ri«a.  Etcil.itiuii*. 

1.   L.1  11.  maj*>iir. 


La  b.  mineur. 
La  b.  imiji-ur. 
Lti  b.  mineur. 


l«  rrg. 

10,14 

1.02 
0,93 
9,30 
1.35 


î«  wg. 
7,20 

0,90 
0,99 
6,36 
S.  82 


\*  trg. 

8,28 
0.73 
1,98 
5.85 
2.73 


4*  erg. 

9,00 

0,51 

4,74- 

4,89 

1,33 


Tnitll 

toltl 

34.62 
3,18 
8,64 

36.40 
8.13 
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Une  autre  expérience  relative  à  l'alternance  du 
la  bémol  majeur  et  du  la  bémol  mineur,  où  l'excita- 
tion variait  à  chaque  ergogramme  se  succédant  à 
une  minute  d'intervalle,  permet  une  représentation 
saisissante  de  la  diversité  de  la  réactioii.  Les  figures 
qui  sont  des  reproductions  photographiques  d'une 
partie  de  Texpérience  montrent  bien  celte  diver- 
sité. 

Après  une  série  d*ergogrammes  sous  l'influence  de 
la  bémol  majeur,  dont  le  dernier  a  donné  e^'TS,  un 
sixième  ergogramme  sous  rinQuence  de  la  bémol 
mineura donné  S^Oi. 

Le  premier  ergogramme  reproduit  (fig.  96)  est  le 


septième  de  l'expérience,  il  représente  le  travail 
sous  l'influence  de  la  tonalité  la  bémol  majeur  : 
65  mouvements  de  flexion  du  médius  ont  soulevé 
le  poids  de  3"  de3",29,  soit  un  travail  àe9''^,S'.  La 
hauteur  moyenné  des  soulèvements  est  de  0,0506. 
Le  second  ergogramme  {lig.  97)  reprf^sente  le  travail 
sous  l'influence  de  la  tonalité  h  bémol  mineur  : 
10  mouvements  ont  soulevé  le  poids  de  de  0",43, 
soit  un  travail  de  l^'^SS;  et  la  hauteur  moyenne 
des  soulèvements  n'est  plus  que  de  0,045. 

Le  troisième  ergogramme  (fig.  98)  représente  le 
travail  sous  l'influence  de  la  tonalité  la  bémol 
majeur  :  39  mouvements  ont  soulevé  le  poids  de  • 


Fijf,  M.  —  "'  cr^ofîramina 
bi  liétnwl  majeur. 


la  l>émol  uiiueur. 


Kig.  D3,  —  9'  orgo^i'amme 
la  bâmol  luajour. 


l'ig.  99, 
lu*  ortiograiiimn 
hi  lii^inul  mineur. 


S  mètres,  soit  un  travail  de  6  kilogrammètres 
et  les  soulèvements  ont  une  hauteur  moyenne  de 
0,0512. 

Le  quatrième  ergogramme  (fig.  99)  représente  le 
travail  sous  l'influence  de  la  tonalité  la  bémol  mi- 
neur :  8  mouvements  ont  soulevé  le  poids  de  0'",36, 
soit  un  travail  de  f^'.OS;  la  hauteur  moyenne  des 
soulèvements  est  retombée  à  0,045.  On  voit  que  la 
tonalité  influe  non  seulement  sur  la  quantité  dé  tra- 
vail, mais  aussi  sur  sa  ({ualité;  la  hauteur  moyenne 
des  soulèvements  diminue  avec  leur  nombre  quand 
c'est  la  tonalité  mineure  qui  agit. 

Pour  terminer,  ajoutons  que  ces  expériences  sem- 
blent prouver  que  notre  culture  musicale  ne  fait  que 
nous  rendre  de  plus  en  plus  perceptibles  les  rapports 
inconscients  qui  existent  entre  l'art  musical  et  notre 
organisme.  Ceux  qu'on  appelle  plus  doués  ont  une 
pénétration  supérieure  des  phénomènes  qui  s'ac- 
complissent en  eux  :  ils  sentent  plus  profondé- 


ment cette  merveilleuse  relation  des  réactions  de 
notre  oi^anisme  et  des  principes  de  l'art  musical. 
Ils  sentent  plus  fortement  que  l'art  est  en  eux. 

Ch.  FÉRÉet  Uakib  Jakll. 


613,67 


Le  Conseil  de  révision  et  la  Caserne- 
Leur  rôle  dans  la  mortalité  de  l'Armée  française. 

U  D*y  a  plus  à  discuter:  la  «  consLatatioD  doulou- 
reuse )>  on  a  été  faite  à  la  tribune  du  Sénat  par  le  mi- 
nistre de  la  Guerre  lui-mftme.  La  mortalité  de  l'armée 
française  est  deux  fois  et  demie  plus  élevée  que  celle 

23  S. 
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l'armée  allemande  ({).D'où  vient  le  mal?  Nul  doute  qu'il 
n'ait  des  causes  multiples  ;  mais  les  deux  principales,  les 
seules  que  je  vemUe  étudier  ici,  sont  le  Conseil  de  revi- 
sion et  la  Caserne. 

Le  Conseil  de  revision.  —  A  l'époque,  déjà  lointaine,  où 
la  loi  militaire  du  19  Juillet  1889  était  en  discussion,  j'ai 
longtemps  espéré  que  les  réformes  introduites  dans  le 
recrutement  s'étendraient  au  Conseil  de  révision  ;  il  n'en 
fut  rien.  11  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  dans  la  loi  de  1872, 
et,  k  peu  de  chose  près,  tel  qu'il  fut  institué  par  la  loi 
de  1818  et  modifié  par  les  ordonnances  des  ii  no- 
vembre 1827  et  3  juin  1828. 
-  Pendant  que  toutes  les  opérations  du  recrutement  se 
modifient,  se  perfecUonnent,  la  plus  importante  et, 
sans  contredit,  la  plus  imparTaite,  reste  ce  qu'elle  était, 
ou  peu  s'en  faut,  sous  la  Restauration. 

Signalons  d'abord  les  défauts  de  cette  Antique  institu- 
tion; nous  verrons  ensuite  par  quelles  améliorations  on 
pourrait  la  rajeunir. 

I 

Actuellement,  le  Couseil  de  revision  se  compose  ; 

Dn  préfet,  président,  ou,  à  son  défaut,  du  secrétaire 
général  ou  d'un  conseiller  de  préfecture  délégué  par  le 
pri^fet;  d'un  conseiller  de  préfecture  désigné  par  le  pré- 
fet; d>'un  membre  du  Conseil  général  du  département, 
autre  que  l'élu  du  canton  où  la  revision  a  lieu;  d'un 
membre  du  Conseil  d'arrondissement,  également  autre 
que  l'élu  du  canton  où  la  revision  a  lieu;  d'un  officier 
général  ou  supérieur  désigné  par  l'autorité  militaire. 
Un  membre  de  l'Intendance,  le  commandant  de  recru- 
tement et  un  médecin  militaire  assistent  aux  opérations 
du  Conseil  de  révision. 

Vous  avez  bien  lu  :  dans  ce  Conseil  chargé  d'un  examen 
qui  suppose  des  connaissances  théoriques  et  pratiques 
très  étendues,  la  science  n'a  pas  de  représentant.  Le  mé- 
decin milllairc  assiste  aux  opérations,  mais  il  n'a  pas 
voix  tléliluTalivc  ;  il  doit  simplement  donner  son  avis  ;  et, 
si  cet  avis  n'est  pas  suivi,  si  le  Cuuseil  rend  un  arrêt  con- 
traire à  Fion  opinion,  la  loi  ne  lui  reconnaît  pas  le  droit 
de  protester  ;  la  consigne  est  de  se  taire.  Pourtant,  il 
peut  inviter  le  représentant  de  l'intendanve  à  présenter 
sa  protestation  ;  mais  si  celui-ci  refuse  —  et  il  en  a  le 
droit,  —  il  doit  assister  impassible  à  l'exemption  d'un 
homme  quleùt  faitunbon  soldat  ou  à  l'incorporation  d'an 


(!)  On  sail.  nnjniini  lmi,  i\uc  la  mortalité  ilc  l'armée  fraa- 
i;aise  n  (.'rit  pas,  coiniiie  l  a  dit  M.  (Jofteron,  cini]  fois  jilus 
élevée  .|iie  cellr  île  l'aniirc  allomMiulc.  maïs  qu'elle  l'e-^t  deux 
Tuis  et  il^Muie,  ce  qui  e^t  encore  beauroiip  trop,  l.'i^ri'eur  ilc 
l'honorable  séniileur  de  la  llaute-Vieiine  provicnl  de  ce  qu'il 
n'a  tenu  compte  (]iie  de  six  catéf,'orios  de  maladie^!  {fièvre 
typhoïde,  □dertioDs  des  organes  res|>iraloires,  scarlatine, 
dysenterie,  diphtérie,  nlfections  cardiiiques)  et  qu'il  a  com- 
paré celte  mortalité  allemande  restreinte,  piiisée  dans  À'o/- 
nisc/ie  Zeiluni/,  k  la  mortalité  générale  de  l'armée  française. 


malingre  incapable  de  porter  un  fusil.  Ainsi  d'un  côté 
cinq  juges  étrangers  à  la  médecine  qui  peuvent  discuter 
sur  tous  les  cas  de  paUtologie  et  de  tératologie  qui 
passent  sous  leurs  yeux;  de  l'autre,  un  médecin  qui  ne 
vote  pas,  peut  simplement  donner  un  conseil,  et  ne  peut 
protester  si  on  n'en  tient  pas  compte.  Est-ce  complet,  et 
ne  seriei-vous  pas  curieux  de  savoir  si  les  Chinois  ont 
mieux  que  ça? 

Je  sais  bien  que  les  partisans  du  Conseil  de  révision 
actuel  —  oui,  il  s'en  trouve  encore  —  objectent  que,  duis 
la  pratique,  les  membres  peu  convaincus,  peut-être,  de 
leur  compétence,  suivent  presque  toujours  l'avis  du  mé- 
decin; oui,  c'est  vrai:  j'ai  assisté  à  de  nombreuses 
séances,  et  j'ai  rarement  vu  un  préfet,  un  conseiller  de 
préfecture,  un  général,  etc.,  etc.,  faire  une  objection  au 
médecin  militaire.  De  sorte  qu'en  fait,  dans  «e  singulier 
jury,  une  seule  opinion  fait  loi,  celle  du  médecin,  qd  n'a 
pas  voix  délîbérative.  Risum  teneatis? 

Il  est  permis  de  douter  qu'en  portant  à  cinq  le  nombre 
des  membresdu  Conseil,  le  législateur  ait  voulu ins^er 
un  tribunal,  à  peu  près  sans  appel,  avec  un  seud  juge. 
Car  enfin  ce  juge,  pour  si  compétent  qu'on  le  suppose, 
n'est  qu'un  homme  après  tout,  et  comme  tel  peut  svinr 
des  vues  systématiques,  des  idées  préconçues;  il  peut 
même  —  que  mes  confrères  de  l'armée  me  pardonnent  — 
être  un  homme  à  dada  :  j'ai  vu,  un  jour,  un  médeda 
exempter,  dans  une  seule  séance,  cinq  hommes  forts  et 
robustes  pour  pointe  de  benile.  Or  ces  hommes  ont  con- 
tinué leur  dur  métier  d'ouvrier  agricole,  et  pas  un  seul 
n'a  de  hernie.  N'est-on  pas  autorisé  à  penser  que  cette 
pointe  —  qui  n'existait  pas  —  ne  les  aurait  pas  empêchés 
de  faire  de  bons  et  solides  soldats?  Loin  de  moi  la  pensée 
que  ce  médccin-niajor  voulût  favoriser  ces  hommes, 
non  ;  il  ne  les  connaissait  certainement  pas  ;  mais,  se  sen- 
tant sans  contrôle,  inconsciemment  11  enfourcha  son 
dada.  Et  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé,  comme  on  serait 
tenté  de  lo  croire  ;  car,  après  la  séance,  un  offlcier  snpé- 
rieuràqul  j'exprimai  l'étonnement  que  me  causaient  ces 
cinq  exemptions,  me  lit  la  réponse  suivaute  que  je  re- 
produis mot  pour  mot  :  «  Mais,  mon  cher  docteur,  ces 
clioses-là  arrivent  tous  les  jours;  la  moitié,  au  moins, 
des  médecins  que  j'ai  vus  à  l'œuvre  ne  voyaient  qu'un 
genre  d'exemptions,  les  voyaient  partout  et  n'en  voyaient 
pas  d'autres!  » 

Les  défauts  que  je  viens  de  signaler  dans  la  composi- 
tion du  Conseil  de  revision  sont  encore  aggravés,  dans  la 
pratique,  par  la  rapidité  avec  laquelle  sont  faits  ces  exa- 
mens. Dans  son  beau  rapport  sur  la  Prophylaxie  de  la 
tuberculose  dam  l'armée,  M.  Laebaud,  député  de  la  Gorrèxe, 
affirme  que  dans  les  1 000  à  1 200  examens  auxquels  il  a 
assisté,  jamais  le  temps  consacré  à  la  visite  n'a  excédé 
trente  et  une  secondes  par  homme  non  ausculté  (1). 


'1)  l'fophylarie  (le  la  tuberculose  dans  l'armée.  Rapport  de 
M.  Lachnud,  p.  102. 
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Trente  et  une  secondes,  par  homme,  c'est  déjà  joli  ;  mais 
je  crois  avoir  vu  mieux  encore  ;  il  est  vrai  de  dire  qu'il  y 
«vait  eu  Révision,  le  matin,  dans  un  canton  voisin,  et 
qu'on  craignait  de  manquer  le  train  t 

A  cdté  de  ce  médecin  diagnostiquant  au  triple  galop 
et  sans  le  secours  d'aucun  renseignement,  placez,  par  la 
pensée.^o  médecin  examinant  an  homme  qui  veut  con- 
tracter une  assurance  sur  la  vie,  et  vous  seret  frappé  du 
contraste.  Voyes  d'abord  l'interrogatoire  :  Qaets  sont  sa 
profession,  son  genre  de  vie  ?  Joutt-ti  d'une  bonne  santé  ? 
Quelles  maladies  a-t-il  eues  dans  son  enfance?  A-t-il 
son  père,  sa  mdre?  En  cas  de  décès,  à  quelle  maladie 
ont-ils  snccombé?  Et  des  frères  et  des  sœurs,  en  a-t-il 
perdu?  De  quelle  maladie  sont-ils  morts?  etc.,  etc.  Et, 
tout  en  faisant  la  part  des  exagérations,  tout  en  compre- 
nant même  que  le  proposant  cherche  à  le  tromper,  voyez 
comme  le  praticien  tient  compte  de  tous  ces  renseigne- 
ments, comme  il  porte  son  attention  sur  tous  les  appa- 
reils ou  organes  qui,  chez  les  ascendants  ou  tes  collaté- 
raux, paraissent  avoir  été  atteints.  Et  dans  la  pratique, 
quel  est  le  médecin  qui  voudrait  poser  un  diagnostic 
sans  le  secours  de  l'interrogatoire  du  malade?  S'il  ne 
connaît  pas  son  client,  il  s'enquiert  de  sa  profession,  de 
son  genre  de  vie,  de  son  régime  et  surtout  de  <tes  mala- 
dies antérieures  ;  puis,  c'est  le  tour  des  parents  ;  aurisque 
de  faire  naître  dans  l'esprit  du  malade  des  préoccupations 
fâcheuses,  il  multiplie,  précise  les  questions,  tant  il  lui 
importe  de  tout  connaître  de  l'individu  et  de  sà  famille. 

Ainsi,  pour  un  contrat  d'assurance  sur  la  vie  ou  pour 
l'afTection  la  plus  légère,  le  médecin  procède  à  un  sérieux 
interrogatoire,  et  quand  il  s'agit  de  juger  de  la  force,  de 
la  résistance  d'un  conscrit,  non  seulement  dus  le  pré- 
sent mais  encore  dans  l'avenir,  le  médecin  militaire  ne 
veut  rien  savoir  ni  sur  lui  ni  sur  les  siens. 

Je  ne  veux  certes  pas  qu'on  interroge  un  conscrit 
comme  un  homme  qui  doit  verser  une  prime  annuelle  et 
toucher,  un  jour,  un  capital,  non;  ce  sont  là  choses  d'ar- 
gent et  je  sais  qu'il  faut  les  prendre  au  sérieux;  mais  les 
intérêts,  ici  confondus,  de  l'individu,  de  la  famille,  de 
l'armée  et  de  la  nation  méritent  bien,  aussi,  quelque 
attention,  sanfrdoute. 

Pnis,  commence  l'examen  du  proposant,  si  sérieux,  si 
complet  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  de  commun  que  le  nom 
avec  l'examen  du  conscrit.  Le  premier  prend  vingt  à 
vingt-cinq  minutes,  au  moins;  le  second,  M.  Lachaud 
nous  l'a  dît,  prend  trente  et  une  secondes.  Un  jour, 
ayant  à  examiner  un  proposant,  je  priai  l'instituteur  de 
la  localité  (Vézénobres)  de  me  laisser  m'installcr  dans 
son  école,  vide  en  ce  moment,  et  attenant  à  la  salle  de 
la  mairie  où  allait  avoir  lieu  la  revision.  A  dessein,  je 
commençai  mon  opération  au  moment  même  où  le  Con- 
seil commençait  les  siennes.  Quand  j'eus  fini  d'inter- 
roger et  d'examiner  mon  sujet,  le  médecin- major  en 
était  au  trente-sepliéme  et  dernier  conscrit. 
Ou  m'objectera,  peut-être,  que  l'habitude,  l'expérience 


donnent  au  médecin  militaire  une  habileté  à  laquelle  ne 
saurait  prétendre  le  médecin  civil.  Voyons,  ne  nous 
payons  pas  de  mots  :  quel  genre  d'expérience  peut  bien 
acquérir  un  médecin  qui  examine  et  a  toujours  examiné 
dans  de  telles  conditions?  Zimmerman,  qui  s'y  connais- 
sait, dit  que  l'expérience  est,  pour  chaque  médecin,  le 
résultat  de  ses  propres  observations,  et  que,  pour  l'ac- 
qaérir,  il  faut  avoir  vu  beaucoup  et  surtout  avoir  bien 
vu  (1}.  Or,  pour  bien  voir,  il  faut  avalr  le  temps  de  re- 
garder ;  l'habileté  ne  suffit  pas.  Aussi  que  d'erreurs  j'ai 
vu  commettre!  Que  de  fois  j'ai  vu  déclarer  bon  un  car- 
diaque, un  pbtfsique,  etc.,  etc.,  qui  n'avaient  que 
quelques  mois  &  vivre!  El,  par  contre,  que  de  fols  aussi 
j'ai  vu  déclarer  impropre  un  jeune  homme  que  je  savais- 
sain  et  robuste;  mais  qui,  un  peu  maigre,  semblait  faible 
au  premier  coup  d'œil. 

Ainsi,  je  crois  l'avoir  démontré,  la  composition  du 
Conseil  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être,  et  le  temps  con- 
sacré à  l'examen  de  chaque  conscrit  est  notoirement 
insuffisant.  El  comme  conséquences  :  «  Beaucoup  d'hom- 
mes exemptés  qui  auraient  pu  faire  de  bons  soldats  ;  et, 
ce  qui  est  plus  grave,  beaucoup  de  chétifs  et  de  malades 
incorporés  qui  ne  rendront  jamais  aucun  service,  traî- 
neront dans  les  hôpitaux,  compteront  dans  l'effectif  sans 
paraître  jamais  sur  le  champ  de  bataille,  et,  en  fin  de 
compte,  succomberont,  peut-être,  alors  qu'ils  auraient 
pu  vivre  dans  leurs  familles  »  (2). 

On  peut  ajouter  que,  chez  les  candidats  à  la  tuber- 
culose —  les  faibles,  les  débiles,  les  dyspeptiques,  les 
scrofuleux,  etc.,  etc.,  incorporés  tous  les  ans  par  cen- 
taines —  la  maladie  ne  tarde  pas  à  se  développer,  créant 
ainsi  autant  de  foyers  où  se  contaminent  les  hommes 
sains  jusque-là.  Et  comme  c'est  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  que  la  tuberculose  fait  perdre,  chaque  année, 
à  l'armée  par  décès  ou  réformes,  on  voit  que  c'est  20  mil- 
lions, environ,  qu'elle  coûte  au  pays.  Et  je  ne  parle  pas 
des  douleurs,  des  deuils  privés  :  ce  cùté  de  la  question 
est  d'un  ordre  trop  élevé  pour  le  mêler  à  nos  calculs; 
mais  tout  bas,  dans  son  cœur,  chacun  le  place  en  pre- 
mière ligne. 

Certes,  il  importe  d'assainir  nos  casernes,  et  nous  ver- 
rons bientôt  qu'elles  en  ont  grand  besoin  ;  mais  il  im- 
porte surtout  et  d'abord,  pour  conserver  notre  armée  en 
santé,  d'en  interdire  l'entrée  &  tout  homme  atteint  de 
maladie  contagieuse,  et  notamment  au  tuberculeux  et 
au  tuberculisable  ;  et  un  examen  sérieux  peut  seul  per- 
mettre d'atteindre  ce  résultat. 

Voilà,  ou  à  peu  près,  ce  que  j'écrivais,  il  y  a  près  de 
douze  ans,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  tics  sciences  mé- 
dicales; mais,  je  dois  en  convenir,mes  plaintes  restèrent 
à  peu  près  sans  écho,«t  le  Conseil  de  revision  continua 
&  expédier  sa  besogne  à  raison  de  trente  et  une  se- 


(It  Zimmerman,  De  L'expérience,  p.  32. 
12)  G.  Morache,  Traité  d'h'jyiène  militaire. 
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condes  par  homme.  Pourtant,  en  haut  Heu,  on  semble 
moins  conTaincu  de  sa  compétence  et,  pourdéfendre  la 
caserne,  les  grands  chefs  du  service  de  santé  n'hé- 
sitent pas  à  le  Ucher.  Ecoutez  M.  Kelsch  en  son  style 
imagé  :  «  D'où  vient  donc  la  tuberculose  des  jeunes  sol- 
dats? Je  l'ai  dit  et  je  le  maintiens,  elle  n'est  point,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  originaire  de  la  caserne; 
elle  s'y  manifeste,  mais  n'y  prend  point  racine.  C'est  le 
conscrit  lui-mi'me qui  l'y  introduit  [c'est  moi  qui  souligne). 
De  môme  qu'il  porte  dans  son  humble  musette  le  b&lon 
de  maréchal,  de  même  il  recèle  dans  les  plis  cachés  de 
son  organisme  le  bâlonnet  de  la  tuberculose  (1).  »  Et 
malheureusement,  aurait  pu  ajouter  notre  savant  con- 
frère, il  y  a  infiniment  plus  de  porteurs  de  bâtonnets 
que  de  bâtons. 

M.  Colin  n'est  pas  moins  affirmatif  :  <■<  Tous  les  ans, 
nous  dit-il,  entrent  dans  les  armées  européchnes  nombre 
déjeunes  gens  porteurs  de  tubercules  latents  (2).  «Je 
pourrais  citer  encore  .W.  Dieu,  M .  r/iduue/.qui,  eux  aussi, 
.pour  prouver  que  ta  caserne  n'est  pas  l'agent  principal 
de  la  contamination,  sont  obligés  de  reconnaître,  impli- 
citement, la  vérité  des  paroles  prononcées,  le  29  décembre 
1900,  à  la  Chambre  des  députés  par  U.  Emile  Dubois  : 
n  C'est  ainsi  que  pénètrent  dans  les  régiments  dos  jeunes 
gens  malingres  et  souffreteux  qu'on  punira  pour  leur 
donner  un  peu  de  vigueur  et  qui  seront  des  piliers 
de  salle  de  police  en  attendant  qu'ils  soient  des  piliers 
d'hôpital.  »  Ce  qui  revient  à  dire  avec  M.  Lachaud  «  que 
la  Révision  est  un  mauvais  filtre  qui  laisse  passer  des 
hommes  qui  ne  devraient  jamais  être  pris  comme  sol- 
dats ». 

Ainsi,  on  le  voit,  le  vieux  Gunseil  de  revision  tel  qu'il 
est  composé,  tel  qu'il  fonctionne,  envoie,  tous  tes  ans, 
mourir  à  l'armée,  en  y  coqtamînant  souvent  d'autres 
soldats,  de  faibles  jeunes  gens  qui  auraient  pu  vivre 
dans  leurs  familles. 

Voilà  le  mal.  Après  l'avoir  signalé  sans  parti  pris  et 
tel  que  je  l'ai  vu  et  que  chacun  pourra  le  voir,  je  vais 
essayer  d'indiquer  le  remède. 

Il 

Par  quoi  remplacerons-nous  le  Conseil  de  revision? 
se  demande  M.  Lachaud  ;  et  il  répond  aussitôt  :  c  Par  une 
loi  tendant  à  modifier  la  loi  de  1889  sur  le  rerrutement 
de  l'armée  et  à  fournir  aux  Cousells  de  revision  le  moyen 
d'éliminer  les  jeunes  gens  qui  seront  reconnus  comme 
ayant  des  prédispositions  à  contracter  la  tuberculose,  n 
Voilà  qui  est  très  bien;  mais  pourquoi  une  rédaction  si 
limitative  ?  Pourquoi  ne  parler  que  des  candidats  à  la 
tuberculose?  Est-ce  que  toutes  les  prédispositions  mor- 


(1)  Kelsch,  médeiin  inspecteur  (!'armi''o,  cl'-.  Coin  muni  ca- 
tion faite  au  Congrès  de  l  Associalion  pour  l'Avaiuemenl  lies 
sciences,  en  1900. 

(2)  Léon  Ctilin,  médecin  inspecteur  d  aniiée.  etc.,  la  Tuber- 
culose dans  l'armée. 


bides  ne  mettent  pas  tout  conscrit  dans  l'impossibilité 
de  faire  un  bon  et  utile  soldat  ?  Sans  doute,  c'est  la 
tuberculose  qui  est,  en  ce  moment,  la  bète  noire;  mais 
à  côté,  il  y  a  aussi  quelques  bêles  grises  qui  doireat  être 
pourchassées.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  rapport  de 
M.  Lachaud  ne  vise  que  cette  maladie;  mais  si  Von  6e 
décide  à  remplacer,  enfin,  le  vieux  Conseil,  que  ce  soit 
par  un  autre  capable  d'ëloigner  de  l'armée  tous  lea  im- 
propres. Voici,  du  reste,  le  résumé  de  ces  cinq  articles: 

Artic(.k  paEuiRR  —  Un  certificat  médical,  servant  à 
attirer  l'attention  du  médecin  militaire  et  i  fixer  son 
examen  sur  un  point  particulier,  sera  exigé  au  Conseil 
de  revision  pour  les  conscrits  qui,  au  tirage  an  sort,  au- 
ront fait  une  déclaration  de  maladie. 

Art.  II.  — Le  nombre  des  médecins  militaires  assistant 
à  la  revision  sera  au  moins  de  deux;  ils  foncltoDaeioot 
pendant  une  demi-heure. 

Aut.  IU.  —  i"  On  établira  le  rapport  du  poids  à  la 
taille  en  faisant  passer  sous  la  toise  et  peser  ensuite 
chaque  conscrit  ; 

2"  Tout  homme  qui,  avec  une  taille  de  1*,54,  ne  pèsera 
pas  50  kilos  sera  ajourné; 

3°  Le  médecin  de  revision  devra  tenir  le  plus  grand 
compte  du  rapport  existant  entre  la  taille  et  le  poids. 

Art.  IV.  —  Un  laboratoire  de  bactériologie  sera  créé 
dans  chaque  chef-lieu  de  division  ;  il  aura  pour  but 
de  permettre  l'examen  supplémentaire  et  complet  des 
conscrits  jugés  douteux  par  le  conseil  de  revision. 

Aht.  V.  —  Dans  certains  corps,  comme  le  génie  et  la 
grosse  cavalerie,  les  engagements  volontaires  oe  pour- 
ront avoir  lieu  qu'à  partir  de  19  ans,  et  le  jeune  homme 
qui  se  présentera  pour  contracter  un  engagement  devra, 
en  outre  des  aptitudes  exigées,  peser  52  kilos  pour  aoe 
taille  miolma  de  i'°,54;  et  au-dessus  avoir  le  poids 
indiqué  par  rapport  aux  différents  degrés  de  la  taille. 

Il  y  a  certes  beaucoup  à  louer  dans  cette  loi  :  elle  cods- 
tituerait  un  progrès  réel  dont  les  bons  effets  ne  tarde- 
raient pas  à  se  faire-  sentir;  mais  il  me  semble  qu'on 
peut  lui  adresser  un  grave  reproche  :  c'est  de  ne  pas 
toucher  aux  membres  du  Conseil,  de  les  conserver  tous, 
de  n'en  ajouter  aucun.  Tant  vaut  l'ouvrier  et  tant  vaut 
l'œuvre;  et  ici  l'ouvrier,  c'est  le  Conseil  que  je  veux 
dire,  est  ridiculement  au-dessons  de  sa  tâche  ;  il  a  fallu 
toute  la  puissance  de  dame  routine  pour  qu'il  ait  pu 
être  toléré  jusqu'à  nos  jours. 

H.  Lachaud  et  les  cosignataires  de  sa  proposition  de 
loi  proposent  d'introduire  de  grandes  modificalionsdans 
la  revision  actuelle,  et  ils  ont  raison;  mais  ils  conser- 
vent le  Conseil  tel  qu'il  est,  et  ils  ont  grand  tort  ! 

Je  me  suis  souvent  demandé  ce  que  faisaient  dans  le 
Conseil  do  revision  le  conseiller  général  et  le  conseiller 
d'arrondissement,  et  je  crois  bien  que  très  volontiers  ils 
renonceraient  à  cette  corvée  annuelle.  A  leur  place  je 
mettrais  un  médecin  militaire  et  un  médecin  civil,  celui- 
ci  désigné  par  le  préfet,  et  pris  parmi  les  médedns  dn 
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canton  où  a  Heu  la  revision  ou,  à  défaut,  du  canton  le 
plus  voisin,  et  ayant,  au  moins,  dix  ans  de  pratique.Les 
autres  membres  du  Conseil  seraient  maintenus,  et  les 
cotiscrits  seraient  exarainéa,  comme  actuellement,  par 
un  médecin  militaire  qui  n'aurait  pas  voix  déUbéralive. 
En  cas  de  dirergence,  chaque  membre  exposerait  bxlève- 
ment  son  opinion,  et  le  président  ferait  ensuite  procéder 
au  vote  sans  jamais  laisser  s'élever  la  moindre  discus- 
sion. Sans  doute,  l'opinion  des  deux  médecins,  militaire 
et  civil,  pèserait  d'un  grand  poids  sur  celle  des  autres 
membres  :  mais  où  serait  le  mal  et  qui  voudrait  s'en 
plaindre?  Devant  ce  tribunal  où  la  société,  l'armée  et  la 
science  auraient  des  représentants  autorisés,  le  médecin 
chargé  d'examiner  les  conscrits  s'efforcerait  de  s'élever 
à  la  hauteur  de  sa  t&che,  ei  voudrait  justifier  son  dia- 
gnostic. Ce  que  je  dis  là.  ne  me  parait  pas  contestable; 
que  de  médecins  —  et  ils  ne  sont  pas  tous  h  l'armée  — 
visent  à  l'effet,  se  posent  en  infaillibles  devant  un  pu- 
blic qui  ne  peut  les  juger,  et  sont  beaucoup  plus  mo- 
destes on  présence-de  leurs  confr&res  ! 

Mais  je  prévois  l'objection  que  l'on  fera  certainement 
à  la  présence  d'un  médecin  civil  dans  le  Conseil  de  revi- 
sion :  on  craindra  que,  par  attachement  à  quelques  cons- 
crits qu'il  aura  soignés  dans  leur  enfance,  il  ne  soit  porté 
à  exagérer  leur  état,  leurs  prédispositions  morbides;  on 
craindra  même,  car  il  faut  bien  appeler  les  choses  par 
leur  nom,  que  quelques  médecins  ne  se  laissent  gagner 
par  des  promesses  d'argent  ou  autres. 

Çest  possible,  toute  profession  a  ses  faibles,  ses  indi- 
gnes ;  mais  dans  ce  cas  le  médecin  militaire  convaincrait 
facilement  le  Conseil  de  la  mauvaise  foi  de  son  confrère 
civil,  et  le  président  pourrait  ordonner  une  enquête  et 
sévir  sévèrement  si  l'intention  dè  tromper  était  établie. 
Nul  doute  que  la  crainte  d'une  peine  inramante,  et  du 
préjudice  qui  s'en  suivrait,  ne  retint  bientôt  ceux  que 
leur  conscience,  le  respect  d'eux-mêmes  et  de  leur  pro- 
fession n'auraient  pas  arrêtés.  Et,  par  contre,  que  de  fois 
le  médecin  civil  exerçant  dans  la  localité  pourrait,  par 
quelques  renseignements  rapides,  éclairer  le  Conseil  sur 
le  véritable  état  sanitaire  d'un  conscrit  I  Deux  exemples, 
pris  au  hasard,  parmi  les  faits  qui  se  reproduisent  par 
centaines  tous  les  ans,  feront  sentir  l'importance  du  rôle 
du  médecin  civil  :  voici  un  jeune  homme  bien  conformé, 
fort  et  robuste  en  apparence  ;  ce  n'en  est  pas  moins  un 
rhumatisant,  Qls  de  rhumatisant;  déjà  il  a  eu  deux 
atteintes  qui  l'ont  cloué  pendant  plusieurs  semaines  dans 
le  lit  et  ont  laissé  le  cœur  un  peu  touché,  mais  si  peu 
que  le  médecin  militaire  ne  s'en  aperçoit  pas,  et,  en 
trente  et  une  secondes,  le  reconnaît  bon. 

Au  premier  refroidissement  la  diathèse  rhumatismale 
se  réveillera  et  le  jeune  soldai  entrera  à  l'hôpital  pour 
trois  mois,  pour  six  mois,  pour  y  mourir  peut-être,  ou 
pour  être  réformé  avec  une  endocardite  qui  en  fêta  un 
pensionnaire  de  l'État  ou  une  charge  pour  sa  famille.  En 
voici  on  second  à  la  constitution  un  peu  moins  forte, 


mais  si  bien  fait,  à  la  physionomie  si  intelligente,  si 
agréable  —  faciès  amabilis  —  que  tout  de  suite  il  est  re- 
connu bon,  tant  il  pl^t  au  premier  coup  d'œil.  Hélas  !  sa 
mère  est  morte  phtisique;  lui-même  s'enrhume  souvent, 
des  rhumes  qui  n'en  finissent  plus,  et  pendant  lesquels 
un  peu  de  submatlté  et  qttelques  craquements  an  som- 
met font  craindre  pour  l'avenir.  En  ce  moment  il  a  toutes 
les  apparences  de  la  santé,  le  médecin  le  déclare  bon,  et 
voilà  un  tuberculeux  qui  contaminera,  peut-être,  deux  ou 
trois  camarades,  et  ira  mourir  à  l'hôpital,  à  moins  qu'on 
ne  l'envoie  s'éteindre  chez  lui  où  il  contaminera  les 
siens. 

Dans  ces  deux  cas  et  dans  bien  d'autres  4u'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici,  le  médecin  civil  pourrait  sou- 
vent fournir,  sous  la  foi  du  serment,  tels  renseignements 
individuels  ou  héréditaires,  appeler  l'attention  sur  tel 
symptôme  à  peine  marqué,  mais  indice  d'une  lésion 
grave,  et  prévenir  ainsi  des  erreurs  doublement  rejjret- 
tabies,  et  pour  les  valétudinaires  qui  en  sont  les  victimes, 
et  pour  l'armée  qu'ils  contaminent  ou  alTaiblissent. 

Je  sais  bien  que  pour  prévenir  ces  erreurs,  dont  il  a 
été  si  souvent  le  témoin  attristé,  M.  Lachaud  veut  que  le 
conscrit  qui  aura  fait  une  déclaration  de  maladie  au  ti- 
rage au  sort,  produise  un  certificat  médical  au  moment 
de  la  revision;  mais  le  certificat  délivré  par  un  médecin 
civil  paraîtra,  bien  souvent,  quantité  négligeable  au  mé- 
decin militaire  qui,  du  reste,  je  l'ai  dit,  n'a  pas  voix  dé- 
libératlve.  Ah  !  les  certificats  délivrés  par  un  médecin 
civil,  je  saisie  cas  qu'ils  en  font,  les  médecins  militaires; 
aussi  je  n'en  délivre  plus,  ou  presque  plus,  et,  en  le  re- 
fusant j'ajoute  presque  toujours  :  »  Il  vous  nuirait,  peut- 
être.  "J'ai  vu,  un  jour,  un  pauvre  cardiaque,  déjà  hypo- 
I  systoli que,  présenter  un  ccrtiUcal;  le  médecin-major  le 
j  saisit  violemment,  le  déchira  et  le  jeta  an  feu,  en  disant  : 
«  Voilà  le  cas  que  j'en  fais,  de  votre  certificat  »;  puis  il 
ajouta,  en  se  tournant  vers  le  Conseil  :  «  Propre  au  ser- 
vice. »  J'avais  ce  jour-là  le  général  à  déjeuner  et,  entre 
la  poire  et  le  fromage,  je  lui  dis  combien  je  regrettais 
qu'on  n'eût  pas  épargné  à  ce  moribond,  qui  ne  se  dou- 
tait pas  de  son  état,  l'émotion  d'une  incorporation  en 
perspective  :  »  Mais  aussi,  s'écria  le  général,  brave 
homme  s'il  en  fut,  pourquoi  délivrer  un  certificat'?  c'est 
'  mettre  en  doute  la  science  et  l'babileté  du  médecin  mlH- 
'  taire  !  >•  Cette  science  et  cette  habileté,  réelles,  je  le  crois, 
il  y  avait  longtemps  que  je  m'étais  dit  qu'elles  ne  pou- 
vaient guère  se  manifester  en  trente  et  une  secondes. 

Pourtant  le  jeune  homme  ne  partit  pas.. .  il  était  mort 
depuis  prés  de  deux  mois  quand  sa  classe  fut  appelée. 
Sans  doute,  le  jour  où  la  loi  lui  en  ferait  une  obliga- 
I   tion,  le  médecin  militaire  lirait  le  certificat;  mais  seul 
I   pour  en  peser  les  termes,  en  mesurer  la  gravité,  lui  ac- 
corderait-il toujours  beaucoup  d'importance  ?  A  vrai  dire, 
je  ne  le  crois  pas.  Pour  que  ce  certificat  eût  toute  sa  va- 
leur et  sa  force,  il  faudrait  qu'il  fût  lu,  à  haute  voix, 
par  le  médecin  militaire  devant  le  Conseil  où  siégeraient. 
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je  l'ai  dit,  un  médecin  militaire  et  un  médecin  civil. 
Xlors,  mais  alors  seulement»  il  aurait  toute  l'importance 
que  lai  souhaite  H.  Lacfaaud  :  l'organe  faible  ou  malade 
serait  examiné  avec  soin  et  d'après  les  règles  classiques, 
et  le  diagnostic,  ainsi  posé  et  justidé  en  présence  de 
deux  médecins,  aurait  presque  toujours  toute  la  préci- 
sion désirable. 

Ce  n'est  donc  pas  le  certiQcat  que  j'attaque,  c'est  le 
Jury  que  je  récuse;  je  l'attaque  si  peu  qu'il  y  a  dix  ans 
que  je  l'ai  demandé,  sous  une  autre  forme,  dans  le  Nou- 
veau Monljielliev  médical,  sous  ce  titre  :  Le  Bulletin  sani- 
taire du  comcrit  (1).  Et  ce  bulletin,  que  je  prends  la 
permission  de  reproduire  ici,  me  semble  plus  pratique 
que  le  certtflcat. 

Bulletin  sanitaire  duconscrit.  — Département  du  Gard. 
Canton  de  X...  Janin  Auguste,  conscrit  de  la  classe  de... 
Blairie  deX... 

Quelle  est  votre  profession?  —  Cordonnier. 

Quelles  maladies  avez-vous  eues  ou  avez-vous? 

—  J'ai  eu  la  rougeole  et  trois  bronchites  ;  sans  être 
malade  en  ce  moment,  je  ne  me  sens  pas  fort. 

Avez-vous  votre  père?  —  Oui. 

Avez-vous  votre  mère?  —  Non. 

A  quel  âge  est  mort  votre  père?... 

A  quel  ilge.  est  morte  votre  mère?  —  A  trente-deux 
ans. 

De  quelle  maladie  est  mort  votre  père?... 

De  quelle  maladie  est  morte  votre  mère?  —  D'une  in- 
sufflsance  mitrale. 

Quelle  fut  la  durée  de  cette  maladie  !  —  Deux  ans. 

Avez-vous  perdu  des  frères?  —  Deux. 

Avez-vous  perdu  des  sœurs?  —  Une. 

De  quelle  maladie  et  à  quel  âge?  —  Un  de  mes  frères 
&  quatre  aus,  d'une  broncho-pneumonie  ;  l'autre,  d'une 
méningite,  à  dix  ans;  ma  sœur  d'une  arthrite  du  genou, 
à  quinze  ans. 

M.  X...,  médecin  de  la  famille  lanlu  Auguste,  certifie 
que  toutes  les  déclarations  ci-dessus  sont  conformes  à  la 
vérité. 
Date  : 

Siynalure  : 

Nul  doute  qu'après  avoir  lu  ce  bulletin,  le  médecin 
militaire  n'examinât,  avec  le  plus  grand  soin,  les  appa-^ 
reils  circulatoire  et  respiratoire,  et  ne  déclarât  le  jeune 
homme  bon  qu'autant  que  cet  examen  réduirait  à  néant 
les  renseignements  qui  lui  sont  fournis. 

Hais  inutile  d'insister  :  les  services  que  rendrait  ce 
bulletin,  ou  même  le  certificat  de  M.  Lachaud,  sont  incon- 
testables; il  n'est  pas  un  seul  médecin  qui  pourrait  le 
nier;  non,  ce  n'est  pas  son  utilité,  c'est  sa  sincérité  qui 
sera  mise  en  doute  et,  sous  prétexte  qu'il  pourrait  men- 
tir un  jour,  peut-être,  on  ne  voudra  jamais  le  consulter. 


(Il  Nouveau  iVontpellier  médical,  t.  1"',  18*J2. 


A  cela  je  répondrai  : 

i"  Si  les  compagnies  d'assurances  sur  la  vie,  que  tant 
d'individus  cherchent  à  tromper,  eonserreiit  un  ques- 
tionnaire, c'est  évidemment  parce  que  l'expérience  leur 
en  a  prouvé  l'utilité  ; 

2"  Beaucoup  de  jeunes  gens,  qu'une  fausse  déclara- 
tion n'arrêterait  pas,  hésiteraient  â  dire  que  leur  mère 
ou  leur  père  est  mort  d'une  maladie  héréditaire  ; 

3*>  Cest  assurément  posséder  des  renseignements  très 
importants  que  de  savoir  si  le  conscrit  a  ou  n'a  pas  sa 
mère  ou  son  père,  et,  en  cas  de  décès,  de  connaître  la 
durée  de  la  maladie  ;  or,  sur  ces  deux  points,  impossible 
de  mentir; 

40  Le  sentiment  dù  devoir  chez  la  plupart  des  méde- 
cins et  la  crainte  d'une  peine  infamante  chez  les  auties 
réduiraient  à  de  très  rares  exceptions  les  fausses  décla- 
rations ; 

5°  Enfin,  comme  l'habitude  d'avoir  une  consultation 
dans  les  cas  graves  se  généralise  tous  les  jours,  une 
fausse  déclaration  du  médecin  ordiniEire  ou  du  médecin 
consultant  n'est  pas  à  craindre  :  tel  qui  ferait  bon  mar- 
ché de  sa  propre  estime  ne  s'exposerait  pas  &  perdre 
celle  d'un  confrère  pour  obliger  un  rlient  de  mauvûse 
foi. 

Du  reste,  même  quand  on  cherche  à  le  tromper,  le 
médecin  peut  arriver  à  connaître  la  vérité  ;  à  son  examen, 
fait  en  présence  de  deux  confrères,  peu  de  ruses  pour- 
raient échapper. 

Ainsi  résumé  et  compris,  le  Bulletin  $anUaire  du  cwu- 
crit  appellerait  l'attention  du  médecin  de  revision  sur 
certains  appareils  ou  organes  menacés  par  les  maladies 
antérieures  de  l'individu  ou  de  la  famille,  et  rendrait  de 
plus  en  plus  rares  ces  erreurs  qui  imposent  de  cruelles 
souffrances  &  tant  de  jeunes  gens,  mettent  tant  de  fa- 
milles en  deuil,  appauvrissent  la  nation,  élèvent  le 
chiO're  de  la  mortalité,  et  tout  cela  pour  encombrer  les 
hôpitaux,  grever  le  budget  et  augmenter  tes  tmpedtmenfa 
de  l'armée. 

Dumas. 

(A  suivre.) 

6i3,5l951J  ^ 

ETHNOGfiAPHZE 

L'habitation  chinoise. 

La  maison  chinoise,  généralement  peinte  ou  laquée 
sur  tous  ses  murs  et  cloisons,  tant  intérieurs  qu'exté- 
rieurs, est  édlQée  sur  des  colonnes  de  bois  dur  posées 
directement  au-dessus  de  pierres  plates  émergeant  du 
sot,  sans  chapiteaux,  qui,  traversées  pA  des  poutres, 
supportent  le  toit. 

Les  murailles  sont  faites  de  briques  séchées  au  soleil 
et  naturelles  ou  cuites  et  vernissées;  les  cloisons  inté- 
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rieures  sont  en  bots  et  pour  la  plupart  mobiles,  de  telle 
sorte  que  la  disposition  des  pièces  peut  Tarier  au  gré  de 
l'habitant. 

La  toiture  est  la  partie  de  l'édlllce  qui,  avec  la  porte 
d'entrée,  caractérise  —  extériorise  pour  ainsi  dire  —  la 
situation  sociale  du  propriétaire. 

C'est  ainsi  que  les  tuiles  demi- cylindriques  et  le  plus 
souvent  de  porcelaine  —  parfois  dorée  —  qui  la  revêtent, 
sont  jaunes  sur  ien  édifices  impériaux,  rouges  sur  les 
habitations  d^  mandarins,  bleues  sur  les  pagodes,  vertes 
sur  les  forteresses  et  grises  sur  les  autres  maisons. 

La  toiture  est  ornée,  soit  de  clochettes,  soit  d'animaux 
en  faïence,  tels  que  dragons,  paons,  phénix,  ibis,  riche- 
ment coloriés. 

Le  faite  est  surmonté  de  longs  serpents  sinueux^  sem- 
blant courir  sur  le  sommet,  la  tête  aux  extrémités  du 
toit,  gueule  ouverte,  tenant  une  boule  ronge  ou  dirigés 
vers  le  centre  de  l'édifice  et  prêts  à  happer  une  sphère 
qui  y  est  fixée,  cerclée  de  llammes. 

Ce  sont  les  dragons  de  la  nuit  cherchant  dévorer  le 
soleil  :  mythe  de  l'éclipsé  solaire; 

De  forme  convexe,  le  toit  se  termine  par  des  bords  for- 
tement recourbés,  de  teUe  sorte  que  la  construction 
afTecte  une  forme  pyramidale. 

Cette  forme  pyramidale  est'  la  caractéristique  de  l'ar- 
chitecture chinoise.  Ou  a  cru  vfiir,  dans  cette  disposition, 
le  souvenir  de  la  tente,  asile  mobile  des  peuples  pasteurs 
dont  les  Chinois  sont  issuis. 

L'ensemble  de  l'édifice  chinois  est  des  plus  attrayants: 
il  n'a  pas,  &  proprement  parler,  quel  que  soit  le  soin 
apporté  à  sa  construction,  de  majesté  architecturale,  mais 
une  grâce  incomparable,  surgie  des  tons  vifs  et  harmo- 
nieux des  matériaux,  des  lignes  capricieuses  et  surtout 
d'une  admirable  science  d'adaptation  au  milieu. 

Dans  un  paysage,  essentiellement  mouvementé,  dont 
les  collines  toufTues  abritent  des  sources  jaillissantes  et 
dont  les  vallées,  fourrées  de  plantes  variées,  sont  sillon- 
nées de  rivières  au  cours  sinueux  et  coupées  de  lacs 
minuscules,  les  maisons  chinoises  avec  leurs  pavillons 
multiples,  coquets  et  légers,  tus  dans  une  perspective 
lointaine,  éveillent  l'idée  de  délicieux  bibelots  d'ivoire, 
de  corail,  de  jade  ou  de  pierres  précieuses  savamment 
ornées  et  ciselées,  qui  seraient  disposés  par  un  arUste 
habile  dans  une  corbeille  de  fleurs. 

Le  Jardin-Splendide  {Hiouen-Ming-Uiouen),  résidence 
de  la  Cour,  donne  cette  impression. 

Pour  connaître  la  grAce  merveilleuse  de  l'art  chinois, 
il  faut  avoir  vu  sur  une  éminence,  le  plus  souvent  arti- 
ficielle, émerger  d'un  bois  de  sapins  ou  de  hêtres,  une 
tour  hexagonale  de  porcelaine,  à  couleurs  fondues  vertes, 
jaunes,  rouges,  et  blanches,  peuplée  de  statues,  divisée 
en  étages  de  nombre  toujours  impair,  que  surmontent 
des  toitures  en  miniature,  diminuant  de  diamètre,  à 
mesure  qu'ils  sont  plus  éloignés  du  sol,  ornée  de  gale- 
ries extérieures  avec  balustrades  en  dentelles  de  porce- 


laine ;  il  faut  avoir  vu  ce  bijou  d'architecture,  illuminé 
par  des  lanternes  aux  formes  fantastiques  et,  dans  le  si- 
lence de  la  nuit,  avoir  entendu,  sous  la  brise  qui  les  agite, 
sonner,  en  un  carillon  mille  fois  v^rié,  leurs  clochettes 
argentines. 

Ces  Taa,  comme  on  les  appelle  en  Chine,  dont  le  plus 
célèbre  est  la  tour  de  Nan-Kin,  édifiée  au  m"  siècle  de  notre 
ère,  sont  des  merveilles  comparables  aux  monuments  les 
plus  réputés  de  l'Occident. 

La  maison  chinoise  d'habitation,  évidemment  plus  mo- 
deste —  quelle  que  soit  la  situation  de  son  propriétaire, 
—  est  édifiée  avec  le  même  souci  d'obtenir  un  aspect 
riant  et  gracieux. 

Les  moindres  corniches,  les  plus^petits  entablements 
sont  l'objet  d'ornementations  les  plus  inattendues. 

Sur  la  rue,  l'édifice  n'a  pas  d'autre  ouverture  que  la 
porte  d'entrée;  mais  cette  porte,  par  sa  forme,  ses  di- 
mensions, ses  ornements,  est  variée  à  l'infini. 

Pour  les  habitations  communes,  la  porte  de  bois  est 
plus  ou  moins  sculptée,  plus  ou  moins  décorée;  ello  con* 
tinue  cependant  d'ordinaire  et  reproduit  l'ornementation 
du  toit.  Parfois,  la  baie  demeure  ouverte  et  un  écran  ou 
una  natte  cachent  seuls  aux  regards  indiscrets  l'intérieur 
de  l'édifice. 

Pour  les  Yamen,  comme  on  nomme  les  maisons  des 
mandarins  disposant  d'un  sceau  officiel,  magistrats  ou 
gouverneurs,  l'huis  est  en  forme  de  circonférence,  assez 
large  pour  laisser  passer  deux  litières  de  front.  Les  côtés 
eu  sont  laqués,  avec  incrustations  de  nacre,  d'or  ou 
d'argent  et  inscriptions  philosophiques,  comme  celle-ci  : 
«  La  vraie  sagesse  consiste  k  ne  jamais  rien  espérer.  » 

A  une  sorte  de  potence  qui  ne  sert  jamais  à  aucun 
supplice,  est  suspendu  un  gong,  sur  lequel  tout  Chinois 
a  ie  droit  de  frapper,  de  nuit  ou  de  jour,  pour  demander 
justice  ou  protection. 

Sur  le  marbVe  dont  ie  sol  du  vestibule  est  recouvert, 
sont  disposés  des  lions  en  bronze,  des  paons  ou  des  phé- 
nix on  faïence  et  des  dragons  de  pierre,  emblèmes  de 
l'autorité,  de  l'esprit  et  de  la  supériorité  intellectuelle. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  le  gouTomement 
chinois,  purement  civil,  est  fondé  sur  le  principe  du  con- 
cours ouvert  à  tout  candidat,  sans  distinction  d'origine, 
et  que  tes  mandarins  ne  sont  que  des  lettrés,  dont  la 
fonction  publique  est  la  récompense. 

L'appartement  privé,  dont  les  dimensions  et  la  richesse 
sont  fixées  par  les  Ititea,  selon  la  condition  sociale  du 
propriétaire,  est  élevé  sur  la  terre  de  quelques  centimè- 
tres. Son  sol  est  fait  d'argile  battue  ou  durcie  pour  les 
I  maisons  ordinaires,  de  granit  ou  de  marbre  pour  les  ha- 
I  bitations  mandarines.  Il  se  compose  généralement  de  trois 
,  corps  de  logis,  le  bâtiment  central  étant  réservé  au 
maître,  l'une  des  ailes  à  ses  femmes,  l'autre  &  ses  domes- 
tiques. 

Les  pièces  diverses  ouvrent,  toutes,  sur  une  sorte 
d'atrium.  Les  murs  en  sont  recouverts  de  boiseries  pré- 
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cieuses,  sculptées  ou  laquées,  de  soieries,  d'ors  et  de 
marbres.  Le  long  des  galeries  qui  entourent  la  cour  inté- 
rieure sont  suspendues  des  bandes  d'étoffes,  en  forme 
de  kimono  japonais,  ou  des  plaques  de  bois,  avec  in- 
crustations d'or  ou  de  nacre,  sur  lesquelles  sont  repro- 
duites des  sentences  philosopliiques  dans  ce  genre  : 

0  La  vie  est  un  rêve  qui  ne  se  réalise  jamais.  » 
ou  fies  vers  comme  ceux-ci,  du  poète  Tou-Phou  : 

Mon  bateau  glisse  sur  Tenu  et  dans  l'eau,  je  vois  le  ciel. 
Quand  un  nuage  p.isse  dans  le  c  iel,  je  le  vois  dansTenii. 
Alors,  je  pense  que  ma  bien-aïmée  se  rcllète  ainsi  dans  mon 

[ca*ur. 

Le  meuble  principal  des  chambres  est  une  sorte  de  di- 
van en  pierre  ou  marbre,  avec  coussins  de  coton  ou  de 
soie,  sous  lequel  on  entretient  un  feu  très  doux  de  char- 
bon de  bois  pendant  l'hiver,  et  qui,  la  nuit,  surmonté  de 
rideaux,  sert  de  Ht. 

Les  Tcnétres,  toutes  intérieures,  sont  closes  p.&r  du 
papier  huilé  pour  les  maisons  ordinaires  ou  par  des 
pierres  spéculaires  pour  les  habitations  des  gens  de 
qualité. 

Le  cbaufTage  des  appartements  se  fait  à  l'aide  de  bra- 
siers ou  de  réchauds,  imprégnés  d'essences  aromatiques 
ou  alimentés  de  bûchettes  de  bois  odorantcomme  l'euca- 
lyptus et  le  santal. 

La  pièce  principale  est  celle  qui  occupe  le  milieu  de 
l'édifice  central  :  c'est  la  plus  grande.  Elle  ouvre  direc- 
tement sur  le  vestibule  qui  mène  à  la  porte  extérieure. 
Ello'  sert  de  salon  de  réception  et  de  chapelle. 

C'est  là  que  se  trouvent  les  autels  domestiques  et  la 
plaque  patronymique  qui  symbolise  la  Tamille;  c'est  là 
que  se  font  les  cérémonies  rituelles  aux  ancêtres  et  que 
sont  jufïés  par  le  tribunal  familial,  dans  le  plus  grand 
secret,  les  parents  coupables  de  fautes  contre  l'idée  de 
famille  ou  d'avoir,  par  an  acte  public  scandaleux,  porté 
une  atteinte  personnelle  à  l'honneur  du  nom;  c'est  là 
que  sont  fêtés,  encensés,  parfumés,  les  parents  dont 
riiiieliigcuce  ou  le  travail  ont,  uu  contraire,  élevé  la 
condition. 

lin  dehors*  des  ornementations  murales  générales,  — 
panneaux  sculptés  ou  laqués,  peintures  artistiques, 
kimonos  philosophiques  ou  pieux  —des  autels  dômes- 
li  lues  en  soies  rouges  et  du  tabernacle  des  ancêtres, 
or  cl  blanc,  la  salle  ne  comporte  d'autres  meubles  qu'un 
lit  de  camp  de  bois  dur,  soigneusement  poli,  placé  en 
son  centre,  recouvert  de  nattes  de  jonc,  durant  l'été,  de 
matelas  de  soie,  pendant  l'hiver,  et  de  fituteuils  sculptés 
revêtus  de  nacre  ou  de  marbre. 

3ur  le  lit  de  camp, un  appareil  de  fumeur  d'opium,  des 
tassesàthé  prêtes  àrecevoirla boisson, ^onservée  chaude 
dans  une  théière  de  rotiu  capitonnée,  des  cigarettes 
minces  et  longues,  en  fuseaux,  conrectionnées  par  les 
femmes,  et  dans  une  botte  de  laque  rouge,  ornée  de  des- 
seins dorés,  divisée  en  compartiments  concentriques,  des 


fruits  confits  de  toutes  sortes  où  domine  le  cédrat  et  la 
pastèque  rose. 

De  l'atrium  et  jusqu'à  une  distance  plus  ou  moios 
grande,  suivant  la  richesse  du  propriétaire  de  l'habila- 
lion,  s'étendent  des  jardins  entretenus  avec  un  so'in 
minutieux,  où  se  donne  carrière  l'art  ^ui  consiste  &  tor- 
turer les  plantes,  comme  les  pieds  des  Chinoises  de  qua- 
lité, pour  leur  donner  des  formes  aussi  inattendues 
qu'anormales. 

Ce  ne  sont,  en  feuillages  ou  en  fleurs  diverses,  que 
vases,  tourelles,  statues,  édifices  minuscules,  jonques 
frêles,  oiseaux  légers,  lions  frissonnant  au  vent,  dra- 
gons s'agitdnt  sous  ta  brise- 
Allées  ombreuses,  aux  lignes  essentiellement  sinueuses, 
bosquets  mystérieux,  rochers  à  figurines  grimaçantes, 
grottes  humides,  ruisseaux  cristallins,  lacs  capricieux 
de  formes,  pavillons  coquets,  se  rencontrent  dans  ces 
jardins,  petites  merveilles  de  grâce  quelque  peu  mysti- 
que. 

Le  poète  Li-Tai-Pé,  en  a  chanté  les  charmes  dans  une 
pièce  de  vers,  très  connue  eu  Ctiine,  dont  voici  le  sens  : 

"  Au  cœur  de  l'étang,  qu'enchâsse  la  verdure,  appa- 
raît, semblable  à  un  bouton  de  nénuphar,  un  pavillon 
de  porcelaine  blanche.- 

u  On  y  accède  par  un  pétit  pont  de  jade  sculptée,  ar- 
rondi comme  le  dos  d'un  tigre  aux  aguets. 

o  I.à,  des  amis,  vêtus  de  costumes  aux  couleurs  vives, 
sont  réunis  autour  d'une  tal»le  laquée,  chargée  de  tasses 
qu'ils  emplissent  de  thé  parfumé  et  de  boissons  fermen* 
léos. 

«  Ils  se  livrent  à  des  joutes  d'esprit  ou  composent  des 
poèmes,  agités  par  l'inspiration,  rejetant  leurs  toques 
en  arrière  et  relevant  leurs  larges  man&bes  de  forme 
pagode  dans  des  gestes  de  déclamation. 

«  Bl  sur  l'eau  de  l'étang  où  le  pont  de  jade,  réfléchi, 
prend  la  forme  d'un  croissant,  on  voit  des  gens  vêtus  de 
costumes  aux  couleurs  vives,  buvant,  la  tête  en  bas,  an 
milieu  d'un  pavillon  de  porcelaine,  semblable  àun  boa- 
ton  de  nénuphar.  >' 

A  côté  de  ces  demeures  somptueuses,  dans  les  fan- 
bourgs  des  villes  et  les  agglomérations  rurales,  se  pres- 
sent, comme  des  moutons  apeurés,  les  maisons  de 
chaume  et  de  palmes  sèches  des  gens  du  peuple,  pail- 
lottes  sans  caractère  ni  confort,  modestes  abris  contre 
les  intempéries  où,  pêle-mêle,  mangent  et  couchent 
hommes,  femmes  et  enfants. 

Le  genre  est  le  même  que  dans  nos  pays  d'Occident; 
c'est  le  style  du  pauvre,  avec -son  cachet  qui  ne  varie 
pas  :  celui  de  la  misère. 

Paul  d'Enjov. 
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Note  sur  des  lormiileB  d'Introduction  à  rÉuergéllque 
pbysto-  et  psyctao-soclologlque.  suivie  de  documents 
ofllciels  relatirs  &  la  fondation  de  l'Institut  Solvay  :  Socio- 
logie,'par  Erkest  SoLTAY.  — 55  pages,  tn-S";  Bruxelles, 
Henri  Lamertin.  1902. 

Les  lecLeuKs  de  \&  Revue  se  souviennent  des  vues  pro- 
fondes que  il.  Ernest  Solvay,  à  l'occasion  de  la  fondation 
de  son  Institut  de  physiologie,  en  1893,  a  exposées  dans 
son  discours  sur  le  rôle  de  l'électricité  (tons  les  phénomènes 
detavieH).  M.Solvay  vient  de  créer,  à  Bruxelles,  sous  les 
placides  ombrages  du  même  Parc  Léopold,  un  Institut 
de  sociologie  «  en  vue  de  poursuivre,  écrit-il  dans  sa 
lettre  au  bourgmestre,  les  études  auxquelles  11  s'est 
appliqué,  et  de  fournir  à  tous  les  chercheurs  les  moyens 
de  contribuer  aux  progrès  des  sciences  sociales  ».  C'est  à 
l'occasion  de  l'ourerture  du  nouvel  Institut  qu'est  publiée 
la  présente  Sotc. 

De  longue  date  les  problèmes  sociaux  font  l'objet  des 
méditations  de  l'éminent  penseur.  Ses  Notes  sur  le  pro- 
(tuctivisme  et  te  comptabilisme,  dans  lesquelles  il  propose 
divers  moyens  pratiques  comme  le  châmage-capacitariat, 
la  libre  socialisation,  V impôt  unique  successoral  et  réitéré, 
le  complabilisme  ont  attiré  l'attention  des  spécialistes; 
ses  discours  au  Sénat  de  Belgique  sur  ces  problèmes  ont 
eu  l'honneur  mérité  de  susciter  les  contradictions  vio- 
lentes des  politkiens  empirlstes  et  terre  à  terre;  sa  cor- 
respondance avec  Édouard  Anscele,  l'admirable  adminis- 
trateur du  Vooruit,  sur  ces  questions,  est  un  des 
documents  les  plus  attachants  qui  se  puissent  lire.  Dans 
le  présent  travail,  M.  Solvay  remonte  à  la  source  de  ses 
études  et  consacre  aux  principes  énergétiques,  qui  se 
sont  montrés  si  féconds  en  physique,  et  à  leur  applica> 
tioB  en  biologie  et  en  sociologie,  des  pages  remarquables 
de  netteté,  de  précision  et  d'originalité. 
Convaincu  de  la  prépondérance  du  rôle  de  l'oxydation 
*  dans  les  phénomènes  de  ta  vie,  M.  Solvay  pose  d'abpnl 
l'équatton  qui  relie  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par 
l'animal  à  l'énergie  potentielle  des  aliments  oxydés  et 
des  déchets.  Soit  El  l'énergie  totale  libérée  par  l'orga- 
nisme dans  l'unité  de  temps,  énergie  se  décomposant  en 
énergie  thermique  Et  enregistrable  au  calorimètre,  et 
en  énergie  mécanique  Eu  ;  soient  Kc  l'énergie  des  aliments 
consommés.  Eu,  l'énergie  des  déchets  éliminés,  Ef,  l'éner- 
gie des  aliments  Qxés,  on  a  pour  un  organisme  en  voie 
d'évolution  ; 

E,.  ^  El-  +  Et  =  Ec  —  Ep  +  Er). 

Cette  équation,  assez  bien  vérifiée  en  yros  par  l'expé- 
rience, implique  qu'aucune  énergie  étrangère  n'influe 
en  particulier  sur  Eu-  Il  sera  du  plus  haut  Intérêt  de 
poursuivre  dans  les  diverses  espèces  animales  la  vériQ- 
cation  miouticusede  cette  relation.  M.  Solvay  est  conduit 

El 

à  considérer  le  rendement  —,  dont  les  variations  avec 

bc 

l'âge  ne  seront  pas  moins  intéressantes  à  déterminer.  11 


1}  Bévue  du  16  décembre  1893. 


caractérise  l'organisme  parfait  par  des  rendements  ^ 

tendant  vers  l'unité  et  déliait  l'organisme  normal,  qui 
diffère  dans  une  certaine  mesure  de  l'organisme  moyen. 

Au  point  de  |^e  sociologique,  c'est  le  terme  Eu  qui  est 
intéressant  ou  plutôt  la  fraction  de  cette  énergie,  socia- 
lement utilisable.  M.  Solvay  introduit  donc  un  coefficient 
de  o  socio-utilisabilité  »  u,  positif  ou  négatif,  de  sorte 
que  l'on  a  pour  l'énergie  socialement  utilisable  Es  d'un  • 
individu  pendant  le  durée  de  sa  vie,  comprenant  une 
succession  de  temps  t  : 

Es^^^hEuï, 

et  pour  l'énergie  socialement  disponible  de  n  individus 
par  unité  de  temps  : 

H 

1 

Cette  dernière  équation  peut  s'écrire  : 

E'8=  P  [Ec  -  (Ef  +  Er  +  Et)\ 

Ec,  Ep,  Er,  Et  représentant  ,1a  totalité  des  matériaux 
énergétiques  consommés,  fixés,  rejetés  et  transformés 
en  chaleur  par  la  société  pendant  l'unité  de  temps,  U 
exprimant  la  moyenne  générale  deç  degrés  d'utilisabilité 
sociale  des  individus  :  de  là  un  nouveau  rendement  Rs, 
sociologique  cette  foiF, 

Il  —       _  U[Eo  — (Ep  +  Er  +  Et'' 
^~  Kc  ~  Ec 

Nous  sommes  pourtant  toujours  sur  le  terrain  biolo-  . 
gique,  Ec  représentant  des  aliments  :  mais  par  des  con- 
sidérations judicieuses,  M.  Solvay  justiliu  l'extension  de 
Ec  à  des  objets  d'ordre  purement  sensoriel,  comme  Thabi- 
tation.  le  vêtement,  ou  intellectuel,  comme  les  produc- 
tions de  l'art  et  de  la  science.  Ces  facteurs  énergétiques 
iiidtrecf:;  permettent  une  assimilation  meilleure  des  ma- 
tériaux consommés;  tout  se  passe  comme  s'ils  introdui- 
saient dans  les  formules  des  termes  positifs  do  même 
nature  que  Ec  (l'abus  conduisant  à  des  termes  négatifs). 
U  est  permis  d'ailleurs  de  penser  que  ces  valeurs  éner- 
gétiques seront  précisables  par  les  méthodes  de  la  psy- 
cho-physique, convenablement  étendues. 

Fidèle  à  une  idée  émise  dans  son  diy:oiirs  sur  le  r>'Ae  de 
l'électricité,  M.  Solvay  note  que  les  phénomènes  cérébraux 
n'ont  pas  d'équivalent  mécanique  direct  et. caractéris- 
tique :  «  des  travaux  de  valeur  très  inégale  peuvent  être 
liés  au  même  surcroît  d'oxydation  »  ;  ces  phénomènes 
traduisent  simplement  des  étals  difTérents  de  distribu- 
tion do  l'énergie  neuro-musculaire;  dès  lors,  comment 
introduire  dans  les  formules  ces  facteurs,  pourtant  pré- 
pondérants au  point  de  vue  sociologique? 

M.  Solvay  tourne  très  ingénieusement  la  diniculté  :  il 
mesure  l'intelligence  par  les  économies  d'effort  qu'elle 
produit  dans  l'unité  de  temps.  Dans  la  formule 

Eu  —  Ei:  —  Eh  , 

l'être  intelligent,  pour  un  résultat  bien  défini  à  obtenir, 
diminue  Eu  et  par  là  même  Ec  pour  un  même  Er  :  si  Eu^ 
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désigne  l'énergie  dépensée  par  un  être  inintelligent,  Eu^ 

l'énergie  dépensée  par  on  être  intelligent,  l'économie 
—       mesure  U  capacité  Intellectuelle  :  tout  se 

passe  comme  s'il  y  avait  pour  un  même  Ec  un  gain  réel 
d'énergie  utilisable  E'u  auquel  doit  s'ap|fflquer  un  coeffi- 
cient de  socio-utilisabilité  u'  positif  ou  négatif. 

Ce  terme  n'épuise  pas  toutefois  la  valeur  énergétique 
sociale  du  travail  cérébral.  Les  inventions  et  les  idées 
épargnent  des  unités  énergétiques  &  l'humanité  en  dehoiv 
de  l'inventeur  et  bien  après  sa  mort;  il  faut  donc,  en 
outre  des  termes  pbysio-  et  psycho-énergétiques  uEu  et 
u'E'u  considérer  un  terme,  que  M.  Soivay  appelle  idéo- 
énergétique  et  qu'il  désigne  par  E"u  :  de  sorte  que  l'on 
a  finalement  pour  l'énergie  socialement  utilisable  de  l'in- 
dividu Ë,  : 


El- 


Remarquons  que  dans  beaucoup  de  cas  le  terme  u'E'u 
pourra  être  atteint  &  la  suite  d'expériences  calorimé- 
triques et  le  terme  E"u  calculé,  au  moins  approximati- 
vement, par  des  recherches  statistiques.  Comme  on 
pouvait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  réalisateur  de  l'en- 
vergure de  M.  Sotvay,  toutes  les  quantités  qu'il  considère 
sont  mesurables.  ^ 

Une  conséquence  immédiate  de  ces  points  de  vue  est 
une  nouvelle  définition  de  la  valeur  des  choses.  Ce  que 
l'on  paye  (et  l'on  ne  peut  payer  autre  cbose),  ce  sont  des 
calories  directes  ou  indirectes,  ce  sont  des  accroissements 
de  rendement  ou  dea  phénomènes  de  plaisir,  toujours 
réductibles  &  ces  accroissements  :  il  devrait  donc  exister 
une  concordance  entre  les  valeurs  transactionnistes  et 
les  valeurs  énergétiques.  De  fait,  cette  concordance 
n'existe  point  :  mais  elle  tendra  d'autant  plus  à  s'établir 
que  l'on  aura  plus  amélioré  les  rendements  sociaux  et 
qu'en  favorisant  leur  tendance  vers  le  rendement  maxi- 
mum,on  aura  mieux  orienté  vers  l'état  parfait  les  sociétés 
normales. 

Le  principe  de  la  tendance  au  rendement  maximum 
domine  à  la  fois  la  sociologie  et  la  biologie  :  l'ingénieux 
artifice  par  lequel  M.  Solvay  calcule  les  phénomènes  cé- 
rébraux s'appliquera,  croyons-nous,  à  de  nombreuxpro- 

b!^mC5.  M.  Solvay  inaugure  de  la  vraie  Pfii/siquc  sociale, 
non  plus  simplement  statistique,  comme  l'entendait  son 
compatriote,  l'illustre  Quetrlet  .-souhaitons  qu'il  ait  pour 
le  suivre  dans  ces  directions  fécondes  de  nombreux  col- 
laborateurs. 


Les  obscBslons  el  In  psychasttiéuie,  [mr  Piekiif  Jankt. 
—  Un  vol.  in-8'  tie  "iCo  paiaes  ;  Paris,  Alcao,  liiOli.  —  l»ri.\  : 
18  fraiirs. 

-U.  Pierre  Janet  présente  dans  cet  ouvrafre  une  nou- 
velle application  de  la  méthode  préconisée  par  M.  Th. 
Hibot,  méthode  qu'il  a  déjà  employt'e  dans  son  précé- 
dent ouvrage  Névroses  et  Idées  fixes.  Elle  consiste  à  tirer 
de  la  psychologie  tous  les  éclaircissements  qu'elle  peut 
apporter  pour  la  classincation  et  l'interprétation  des  faits 
que  nous  ofîre  la  pathologie  mentale,  et  réciproquement 


h  chercher  dans  les  altérations  morbides  de  Teeprit,  des 
observations  et  des  expériences  naturelles  qui  permettent 
d'analyser  la  pensée  humaine.  A  ce  titre,  il  intéresse 
également  les  médecins  et  les  psychologues. 

Les  maladies  qui  font  l'objet  de  cette  étude  sont:  tes 
obsessions,  les  impulsions,  les  manies  mentales,  la  folie 
du  doute,  les  tics,  les  agitations,  les  phobies,  les  délires 
du  contact,  les  angoisses,  les  neurasthénies,  les  senti- 
ments bizarres  d'étrangeté  et  de  dépersonnalisation  dé- 
crits sous  le  nom  de  «  névropathie  cérébro-cardiaque  ». 
M.  Pierre  Janet  désigne  les  malades  atteints  decesaffec- 
tions  sous  le  nom  de  «  scrupuleux  »,  parce  que  le  scru- 
pule constitue  un  caractère  essentiel  de  leur  pensée,  ou 
sous  le  nom  plus  précis  de  psychasthéniques  qui  loi  pa- 
raît résumer  suffisamment  l'affaiblissement  de  leurs 
fonctions  psychologiques. 

H.  Janet  estime  avec  raison  qu'au  point  de  vue  psy- 
chologique, un  grand  nombre  de  ces  phénomènes  mor- 
bides constituent  des  expériences  très  remarquables  qui 
apportent  des  éclaircissements  sur  ces  intéressants  pro- 
blèmes. Les  obsessions,  les  psendo-hallucinaUons,  lu 
impulsions  qui  les  accompagnent,  nous  donnent  une 
foule  de  renseignements  sur  les  diverses  catégories  d'idées 
qui  se  développent  dans  l'esprit  et  sur  les.  divers  degrés 
de  leur  développement.  Les  manies  mentales,  les  tics,  les 
phobies  permettent  d'aborder  l'étude  d'un  grand  fait, 
beaucoup  trop  laissé  de  cOté  d'ordinaire,  le  fait  de  l'agi- 
tation, et  de  comprendre  la  loi  de  la  dérivation  psycho- 
logique. Les  sentiments  qui  accompagnent  l'exercice  de 
nos  diverses  fonctions  mentales  sont  très  mal  connus;  à 
peine  a-t-on  examiné  un  petit  nombre  d'entre  eux,  conuse 
le  sentiment  de  l'effort  et  le  sentiment  de  la  fattgoe.  Us 
observations  détaillées  que  donne  M.  Janet  de  quelques 
malades  bien  choisis,  permettent  de  pénétrer  bien  plus 
avant  dans  l'étude  d'un  très  grand  nombre  de  ces  senti- 
ments dits  K  sentiments  intellectuels  »,  ainsi  que  dans 
l'étude  de  plusieurs  sentiments  sociaux  très  importants 
pour  comprendre  les  relations  sociales. 

Parmi  les  analyses  psychologiques,  H.  Janet  inriste 
particulièrement  sur  un  problème  spécial:  la  nature  des 
opérations  psychologiques  que  permettent  à  l'homme 
d'entrer  en  rapport  avec  la  réalité,  d'agir  sur  elle  et  de 
saisir  son  existence  avec  certitude.  La  fonction  du  réel> 
avec  les  opérations  de  la  volonté,  le  sentiment  du  réel,  le 
sentiment  du  présent,  occupe  en  elTet  la  première  place 
dans  la  hiérarchie  des  phénomènes  psychologiques,  et 
son  étude  est  aussi  importante  pour  la  métaphysique 
que  pour  la  psychologie. 

Ce  volume  comprend  deux  parties:  la  première  est  des- 
criptive et  analytique;  sous  le  titre  «  Analyse  des  symp- 
tômes ».  y  sont  étudiés  :  les  idées  obsédantes,  les  agita- 
tions forcées,  les  stigmates  psychasthéniques;  dans  la 
seconde,  plus  théorique  et  générale,  l'auteur  procède  A 
des  études  générales  sur  l'abaissement  de  la  tension 
psychologique,  l'évolution,  le  diagnostic  et  le  traitement, 
la  place  de  la  psychasthénle  parmi  les  psycho-oéTroses. 
Par  U  comparaison  des  divers  symptômes  réunis  dans 
un  môme  livre,  il  apporte  une  contribution  i  l'étude  dn 
diagnostic,  du  pronostic  et  du  traitement  des  affections 
citées  plus  haut,  qui  jouent  un  rôle  important  dans  It 
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pathologie  nerveuse  ;  de  plus,  J'analyse  psychologique  de 
ces  divers  phénomènes  lui  a  permis  de  découvrir  entre 
eux  des  caractères  communs  et  d'arriver  à  une  interpré- 
tation destinée  à  réunir  le  plus  grand  nombre  possible 
de  ces  faits  dans  une  conception  générale. 

Comme  pour  Ifévroses  et  Idées  fixes^  à  ce  volume  en 
succédera  un  second ,  publié  en  collaboration  avec 
U.  Raymond,  qui  contiendra  les  observations  cliniques 
d'un  très  grand  nombre  de  malades,  et  renrermera  des 
descriptions  et  des  documents  psychologiques  et  cliniques 
apportant  la  juatificatinn  et  les  preuves  des  Interpréta- 
tions présentées  par  H.  Pierre  Janet. 


ACADÉMIE  DlSa  BGIENGES  DE  PARIS 

8-15  DéCEHBBE  1902. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Paul  Pam/et>é  communique 
un  travail  sur  l'irréductibilité  de  l'équation  :  y"  ~Gy^  +  x. 

—  M.  Martin  Kraus'e  adresse  une  note  lur  une  formule 
sonunatoire  dans  la  théorie  des  fonctions  à  deux  variables. 

BEOMETRIE.  —  AT.  Combebiac  envole  une  note  sur  las  pro- 
priétés dn  plan  au  point  de  vue  de  l'Analysis  situs. 

ASTRONOMIE.  —  if.  Lœwy  présente  les  résultats'des  obser- 
vations de  la  nouvelle  oométe  Glaoobini  (d  1902),  faites  à 
l'Observatoire  de  Paris,  à  l'équatorlal  de  la  tour  de 
l'Ouest,  par  MM.  G.  Bigourdan  et  Gf.  Fayet,  et  à  l'équato- 
rlal de  la  tour  de  l'Est,  par  if.  P.  Salet. 

Le  6  décembre  la  comète  était  une  nébulosité  de  gran- 
deur 13,2,  diffuse,  vaguement  arrondie,  et  de  30"  de 
diamètre.  Âu  centre  se  trouvait  une  condensation  demi- 
stellaire,  demi-diffuse,  un  peu  granuleuse  et  qui  ressor- 
tait légèrement. 

—  M.  G.  Fayet,  dans  une  seconde  note,  fait  connidtre 
les  éléments  provisoires  de  la  comète  Giacohlni. 

METE0R0L06IE.  —  Les  lueurs  crépusculaires.  —  Le  25  oc- 
tobre dernier,  au  soir,  par  un  beau  ciel,  M.  D.  Eginids  a 
observé,  pour  la  première  fois,  à  Athènes,  quelques  mi- 
nutes après  le  coucher  du  soleil,  dans  la  partie  occiden- 
tale du  ciel,  un  crépuscule  rouge,  extraordinairement 
lumineux.  La  partie  éclairée  du  ciel  était  teintée  aussi 
de  rose  assez  intense  et  de  bleu.  Cette  lumière  colorée 
arrivait  jusqu'à  la  hauteur  de  40*  environ  à  partir  de 
l'horizon  et  s'étendait  du  sud-ouest  au  nord-ouest.  Elle 
n'avait  pas  de  scintillation^  mais  l'éclat  d'une  magni- 
fique lueur  qui  faisait  croire  à  un  i^>and  incendie.  Le 
phénomène  crépusculaire  s'est  affaibli  peu  &.  peu  et  a 
complètement  ceiié  lt'45*"  après  le  coucher  du  soleil. 

Depuis  lors,  U  l'a  observé  un  grand  nombre  de  fols, 
mais  beaucoup  plus  faible,  soit  à  cause  de  l'état  nuageux 
du  ciel,  soit  aussi  parce  qu'il  s'est  affaibli  très  vite. 

Quant  à  la  cause  de  ce  crépuscule  extraordinaire, 
M.  D.  Eginitis  fait  remarquer  que  sa  coïncidence,  trois 
fois  de  suite,  en  1831,  1883  et  1902,  avec  les  fameuses 
éruptions  de  la  mer  de  Sicile,  du  Krakatoa  et  de  la  Mar- 
tinique, semble  venir  à  l'appui  de  l'hypothèse  volcanique. 

PHOTOGRAPHIE.  —  M.  Aug.  BerMicr  soumet  au  jugement 
de  l'Académie  une  note  intitulée  :  photographie  électroly- 
tique  ;  nouveau  procédé  éleetrolytique  pour  obtenir  des 
images  photographiques. 

—  La  chambre  noire  pour  la  photographie  trichrome,  sur 
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laquelle  M.  prieur  appelle  l'attention,  est  une  cbMubre 
du  type  connu  sous  le  nom  d'appareil  à  main  instarUané 
et,  par  conséquent,  très  facilement  transportable.  Il  est 
chargé  de  douze  plaques,  c'est-à-dire  de  quatre  trios 
chromatiques;  chaque  plaque  doublée  de  l'écran  conve- 
nable est  amenée  au  foyer  de  l'objectif  dans  le  minimum 
de  temps. 

Le  problème  à  résoudre  par  l'auteur  était  celui-ci:, 
trouver  un  mécanisme  qui,  à  la  fermeture  de  l'obtura- 
teur, amen&tia  chute  concomitante  de  la  plaque  impres- 
sionnée et  en  même  temps  son  remplacement  au  foyer 
de  l'objectif  par  la  plaque  suivante,  et  ainsi  de  suite. 

L'adaptation  &  la  chambre  noire  d'un  mouvement 
d'horlogerie  qui  commande  ces  diverses  opérations  a  per- 
mis de  trancher  la  difficulté.  La  pression  d'une  poire 
pneumatique  déclenche  ce  mouvement  d'horlogerie  qui 
détermine  ta  chute  de  chaque  plaque  et  l'avancée  de  la 
suivante.  Ces  mouvements  s'accomplissent  sans  déplace- 
ment de  l'appareil.  Par  une  belle  journée.de  juillet  de 
1 1  heures  à  3  heures  de  l'après-midi,  l'exécution  de  chaque 
trio  chromatique  n'a  demandé  que  deux  secondes. 

ELECTROCHIMIE.  ~  Dans  une  note  précédente,  MM.  André 
Brochet  et  C.-t.  Barillet  ont  indiqué  comment  se  com- 
porte une  électrode  bipolaire  à  anode  insoluble»  placée 
dans  un  électrolyseur  &  sulfate  de  cuivre.  Aujourd'hui 
ils  étudient  l'action  d'une  électrode  bipolaire  en  enivra 
anode  soluble,  placée  dans  le  même  appareil. 

CHIMIE.  —  Les  très  intéressantes  expériences  que 
ir.  Moissan  a  fait  connaître  dans  la  dernière  séance,  sur 
la  combustion  du  diamant,  engagent  M.  Berthelot  à  rap- 
peler certains  phénomènes  chimiques  que  son  confrère 
ne  parait  pas,  dit-U,  avoir  eu  roccaslon  de  rencontrer. 

La  communication  de  Bf.  Berthelot  a  pour  titre  :  la 
transformation  du  diamant  en  carbone  noir  (charbon)  pen- 
dant son  oxydation,  et  les  changeraenti  isomériques  des 
corps  simples  pendant  les  décompositions  et  combinaisons. 

—  Eu  1898,  Jf.  Armand  Gautier  avait  montré  que  Uhy- 
drogène  libre  est  un  des  constituants  de  l'air  qui,  à  l'état 
de  pureté,  en  contient  environ  19  cent-millièmes  de  son 
volume.  A  la  surface  du  sol,  disait-Il,  il  s'y  ajoute  un  peu 
de  méthane  ;  et  dans  les  grandes  villes,  ce  dernier  gaz 
peut  atteindre  les  deux  tiers  du  volume  de  l'hydrogène. 

Aujourd'hui,  dans  une  nouvelle  note  sar  la  quantité 
d'hydrogène  libre  de  l'air  stla  densité  de  l'azote  atmosphé- 
rique, il  répond  aux  réserves  de  Lord  Rayleigh,  appuyées 
par  Af.  A.  Leduc,  sur  la  proportion  de  cet  hydrogène 
libre  de  l'atmosphère. 

CHIMIE  MINERALE.  —  Le  3  mars  1902,  Af.  V.  Thomas 
avait  décrit  d'une  façon  générale  les  composés  balogéués 
du  thallium  du  type  TIX^  et  montré  laformation  de  com- 
posés tous  caractérisés  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
peuvent  se  combiner  avec  une  molécule  d'hydracide.  Au- 
jourd'hui il  démontre,  dans  un  travail  intitulé:  le  chlo- 
rure thalliqne:  1'  l'existence  du  trlchlorure  de  thallium 
anhydre  ;  2°  l'existence  de  chloro-bromures  thalliques 
caractérisés  par  ce  fait  qu'ils  perdent,  dans  le  vide,  en 
même  temps  du  chlore  et  du  brome. 

—  Jf.  Ph.  Barbier  étudie  l'action  de  l'acidq  phospho- 
rique  concentré  sur  le  bioxydc  de  manganèse  et  lafor- 
matien  dn  métaphosphate  manganiqne  violet  de  Gmelin. 

CHIMIE  ORfiANIQUE.  —  Dérivés  d'addition  dn  cyclobexène. 
—  En  partant  du  cyclohexène,  obtenu  du  monochlorocy- 
clohexane  çomme  l'a  indiqué  Markownikoff,  M.  Léon  Brunei 
a  préparé  plusieurs  dérivés  nouveaux  :  l'éther  mono- 
iodhydrique  d'un  glycol  hydro-aromatlque,rorthocyclo- 
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hexanediol,  les  éthers  méthjlique  et  étUyliqua  de  celte 
iodbydrine  et  l'ortbochli^roiodocyclohexane. 

—  M.  Émilien  Grimai  avait  montré,  dans  une  précé- 
dente note,  que  t'essence  de  bois  de  cèdre  de  l'Atlas, 
retirée  du  Cedrus  atlanticn,  rcnTermait  du  cadinène,  four- 
nissant un  dichlorhydrale  et  un  dibromhydrate  cristal- 
lisés. Or  comme,  jusqu'ici,  les  dérirés  hologénés  du  oa- 
dinftnfl,  droit  ou  gauche,  ainsi  que  le  oadinina  régénéré, 
n'étaient  connus  que  sous  la  seule  forme  lévogyre,  l'au- 
teur en  a  repris  l'étude. 

—  .tf,  le  Secrétaire  perpétuel  donne  communication  d'un 
pli  cacheté  déposé  le  26  juin  1893  par  U.  Chapoteant,  et 
renrcrmanl  une  note-  snr  la  préparation. du  galacol  et  du 
créosol  purs  au  moyen  de  la  créoiote  du  hêtre,  par 
JtfJH.  ChapotcaiU  et  Oiraud. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Les  recherches  de  i/4f.  P.  Geu- 
vresse  et  G.  Lamjloi.^  sur  l'essence  de  vétyvar  montrent 
que  cette  essence  renferme,  outre  l'éthorqui  lui  donne 
son  odeur,  un  scsquiterpéne  et  un  alcool  scsquiterpé- 
niqué. 

ZOOLOGIE.  —  If.  E.-L.  Bouvier  fait  connaître  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  le  développement  des  Péripatidésde 
l'Alrique  australe  et  montre  que  le  développement  em- 
bryonnaire des  Peripatopsi:i  se  rattache,  par  tous  les  de- 
grés, à  celui  du  Paraperipatus  Sovx  Brilanniœ. 

—  M.  A.  Laveran  a  eu  l'occasion  d'étudier  qnelqnea 
bémogrégarines  d'Ophidiens  dans  des  préparations  de  sang 
de  Naja  tripudium  provenant  de  Pondichéry,  dans  des 
préparations  de  sang  d'une  couleuvre  d'Algérie  lamenis 
hippocrepis,  enfin  dans  des  préparations  de  sang  de  Cro- 
talus  conflueiitus  et  de  Amislrodon  piscivorus  qui  lui  ont 
été  envoyées  de  New-York.  II  résulte  de  ses  recherches 
que  si  ces  bémogrégarines  ont  de  grandes  ressemblances 
entre  elles,  cependant  elles  n'appartiennent  pas  toutes  à 
une  seule  et  même  ef^pèce.  Malheureusement  on  est  en- 
core très  peu  renseigné,  ajoute  l'auteur,  sur  l'évolution 
desliémogrégarines  des  Ophidiens,  ce  qui  rend  la.diffé- 
renciation  des  espèces  très  difficile. 

—  Les  poules,  sur  lesquelles  M.  Frédéric  Houssay  yieni 
d'étudier  la  mue,  l'excrétion  et  la  variation  du  rein  sont 
des  poules  carnivores  de  deuxième  génération'.  Elles  ont 
été  exclusivement  nourries  depuis  leur  naissance  avec 
des  déchets  frais  de  viande  de  boucherie  (albuminoïdes 
et  graisses  crues)  et  proviennent  d'animaux  nourris  dans 
les  mômes  conditions  pendant  une  année  entière  à  partir 
Je  ViiiK'  de  4  ou  mois.  L'auteur  a  constaté  chezces  ani- 
iiidux  les  faits  suiviiiits  :  1°  la  mue  est  beaucoup  plus 
importante  chez  les  poules  carnivores  que  chez  les  gra- 
nivoi-cs;  i"  les  poules  carnivores  de  deuxième  généra- 
tion sfî  dépouillent  presque  entièrement  et  ne  conservent 
qu'une  piiitli!  de  leurs  grandes  plumes  aux  ailes  et  &  la 
queii'';  :i"  la.-^nntô  générale  semble  ne  rien  laisser  à  dé- 
sirer et  les  poids  moyens  croissent  à  chaque  génération  ; 
4"  parmi  los  organes  qui  continuent  à  varier  sensible- 
ment, le  rein  tiuut  le  promier  rang;  5°  l'excrétion  de 
l'urée  est  aussi  en  prof,'i  os&ion,  mais  d'une  façon  moins 
sensible  <\ne  le  rein  lui-niéme;  6°  une  troisième  généra- 
tion Carnivore  ament-'>  maintenant  à  la  taille  adulte,  dans 
des  conailions  de  santé  qui  semblent  bonnes,  montre 
une  plasticité  phy5iuloj.Mque  et  morphologique  asseit 
étendue  chez  la  poule;  7"  la  réaction  énergique  du  rein 
paraît  un  des  facteurs  de  cette  adaptation  relativement 
facile  à  un  rf'gime  tout  à  fait  nouveau. 

BOTANIQUE.  —  Répartition  des  sphérulins  dans  les  fa- 
milles végétales.  —  Dans  une  note  du  23  décembre  1901. 


M.  Louis  Petit  avait  montré  qu'il  existe,  dans  les  cellutcs 
chlorophylliennes  de  certaines  feuilles,  un  petit  globule 
(rarement  deux  ou  plus],  se  colorant  fortement  parla 
teinture  d'alkenna  comme  les  graisses,  les  cires,  les  ré- 
sines, et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  sphérutin.  Ses  pre- 
mières recherches,  qui  avaient  porté  sur  les  Gamopétales 
et  les  Dialypétales,  en  lui  montrant  ta  disparition  gra- 
duelle des  sphérulins,  au  fur  et  à  mesure  que  Von 
s'abaisse  dans  l'échelle  végétale,  lui  avaient  fait  penser 
que  ces  petits  corps  devaient  être  fort  rares  dans  les  fa- 
milles inférieures  (Apétales  et  Honoeotylédonesj.  L'étude 
qu'il  vient  de  faire  de  ces  groupes  a  justifté  ses  prétl- 
I  sions. 

;  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Il  ressort  des  exp«ri»c«de 
i  jf .  Jean  Priedel,  sur  la  formation  tU  la  oUoropbyOa  duit 
'  l'air  raréfié  et  dana  l'ozygiae  taxïËi,  que  :  i*  cette  for- 
I  mation  est  très  diminuée  dans Fair raréfié;  9f  la  preBSton 
I  relative  de  l'oxygène  a  une  action  prépondérante;  3*  la 
\  pression  totale  n'a  pas  d'influence  sensible;  4"  c'est  bien 
1  l'insufflsance  d'oxygène  et  non  l'accumulation  de  gai 
!    carbonique  qui  entrave  la  formation  de  la  chlorophylle. 

{      PATHOLOGIE  VEGETALE.  —  Sachant  «ue  les  aels  de  euim, 
I   tels  qu'ils  sont  employés  tlans  la  prati^M,  ai^ssent,  m31 
en  tuant  les  spores  des  champignons  parasliSs,  lûlt  m 
paralysant  leur  développement,  M.  ÉmiU  Uturent  a  éta- 
I   dié,  expérimentalement,  l'action  interne  dn  sulfate  de 
;   cuivre  dans  la  résistance  da  la  pomme  de  terre  au  Pkyto- 
i   phthorainfestans.  Les  résultats  n'ont  pas  éti^  négatifs,  mais 
j    ils  ne  sont  pas  absolument  démonstratifs  en  ce  sens  que, 
si  l'infection  n'a  respecté  aucun  des  tubercules  mis  en 
'    expérience,  cependant  elle  a  été  ncltemenl  plus  accen- 
I    tui'e  cher  ceux  qui  ont  été  privés  de  sulfate  de  cuivre.  De 
[    plus,  deux  seulement  sur  dix  tubercules  non  sulfatas 
n'ont  pas  pourri  après  l'infection,  tandis  que  huit  surdix 
I   8ulfat''s  sont  restés  sains.  D'autre  part,  les  expériences 
faîtes  sur  des  tubercules  plongés  pendant  un  certain 
temps  dans  une  solution  de  sulfate  de  ouirre  n'ont  do«aé 
aucun  résultat,  le  parasite  s'étant  (Uveloppé  chei  eax 
aussi  vigoureusement  que  sur  des  tubercules  ttfmoilK. 
I      —  On  sait  qtie  les  Péronosporacées  sont  exb^me&eot 
I   sensibles  &  l'action  des  poisons  métalliques  et  que  les 
zoospnres  du  Plasmopara  viticota,  par  exemple,  ne  germent 
I   plus  en  présence  de  2/10000  000^  à  :i,  10000  000'  de  sul- 
fate de  cuivre.  Dans  ces  conditions,  .1/.  E.  Marclial  s'est 
i    demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  d'introduire,  diiils 
l'organisme  végétal,  des  quantités  de  ce  sel  ou  d'autres 
j    analogues,  telles  que  les  tissus  dcvinsàent  réfractaires 
I    au  développement  des  Péronosporacées.  ^-es  recherches 
I    ont  porté  snr  l'immunisation  de  la  laitue  contre  le  Man- 
>   nier  {Bremia  lactucx).  Elles  lui  ont  montré  qu'on  pouvait, 
!   par  voie  d'absorption  de  substances  fongicides  et,  test 
'  particulièrement,  de  sulfate  de  cuino,  eonférw  anx 
{  jeunes  laitues  une  véritable  immunité  eon^  le  Bkhm 
I  lactucœ. 

Malheureusement,  si  l'on  veut  appliquer  âetta  Ihéoria 
dans  la  culture,  pour  lutter  contre  ce  terrible  ennemi, 
on  se  heurte  à  de  grandes  difficultés  pratiques.  Ces  diffi- 
cultés résultent  surtout  du  faible  tvart  qui  existe  entre 
la  dose  immunisante  minimum  de  sulfate  de  cuivre  et  la 
dose  maximum  compatible  avec  le  développement  nor- 
mal de  la  laitue.  De  plus,  les  conditions  de  culture  cul- 
ture sous  verre  et  culture  k  l'air  libre)  et,  surtout,  la 
composition  chimique  du  sol,  notamment  en  ce  qui 

I  concerne  la  chaux,  font  varier,  dans  des  proportions  con- 
sidérables, la  quantité  de  sel  à  employer  pour  arrinr  au 

'   but  désiré.  Néanmoins,  il  n'est  pas  impos^blOy  Y» 
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teur;  que,  par  une  étude  très  attentive  des  conditioDfi 
précises  de  factfoD  toxique  dos  sels  de  cuivre,  on  arrive 
à  baser  sur  leur  emploi,  par  voie  d'absorption  radicu- 
laire,  un  véritable  traitement  du  Bremia  et,  peut-ôtre, 
d'autres  Péronosporacées. 

PHÉONTOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Une  note  de  M.  B.  Renault 
sur  quelques  nouveaux  iafusoires  fossiles  montre  : 

!•  Que  les  infusoires,  cuirassés  ou  non,  ont  pu  être 
conservés  à  l'état  fossile  soit  an  moyen  des  lignites,  soit 
parla  silice,  depuis  l'époque  de  la  houille; 

Qae,  rencontrés  au  milieu  de  spores  de  fôog&resou 
de  grains  de  pollen,  lisent  dû- se  nourrir  de  ces  délicats 
organes  végétaux; 

3°  Que,  sous  l'influence  de  leurs  attaques  répétées,  ils 
ont  déterminé,  dans  l'enveloppe  des  grains,  des  ouver- 
tures ou  des  fissures  permettant  au  plasma  du  grain  de 
sortir  et  modifier  plus  ou  moins  sa  forme  extérieure  ; 

4°  Que  les  infusoires  ci-dessus  appartiennent  à  la  fa- 
mille des  Keronina  sans  cuirasse,  l'absence  de  styles  et 
de  cornicules  les  rapprocherait  du  genre  Cinetoconia  Ren. 

GEOLOGIE.  —  U  résulte  d'une  note  de  M,  E.-F.  Gautier 
sur  les  tsrraini  paléosoiques  de  l'Oaed  Saoora  et  du  Gou- 
rara  que  l'importance  de  ces  roches  y  est  considérable. 
La  série  dévonienne  y  est  plus  complète  qu'on  le  suppo- 
sait, puisqu'elle  comporte  non  seulement  'du  dévoiùen 
moyen,  mais  aussi  du  dévonien  supérieur.  Enfln  toutes 
les  couches  paléozoïques  de  la  région,  plissées  ou  arra- 
sées,  semblent  être  les  cicatrices  d'une  chaîne  -hercy- 
nieune.  Par  contre,  dans  le  Sahara  occidental  et  même 
dans  rOued  Zousfana,  les  mêmes  terrains  ont  conservé 
une  horizontalité  relative. 

MINERALOGIE.  ~~  M.  A.  Lacroù- présente  le  résultat  de 
quelques  observations  minéralogiques  faites  sur  les  pro- 
duits de  l'incendie  da  Saiot-Pierre  (Hartioiquei,  notam- 
ment sur  un  dépôt  de  charbon  situé  sur  le  bord  da  la 
mer,  à  l'extrémité  sud  de  la  ville,  et  qui  brûlait  encore 
te  30  juillet,  près  de  trois  mois  après  la  catastrophe. 

Ce  dépôt  de  charbon  était,  comme  la  plupart  des  mai- 
sons de  Saint-Pierre,  construit  en  pierre  avec  des  andé- 
sites du  voisinage.  Ces  pierres  étaient  réunies  par  du 
morUer,  fabriqué  avec  un  mélange  de  chaux,  provenant 
généralement  de  la  calcinatiou  de  polypiers  et  de  sable 
de  la  mer,  résultant  de  la  désagrégation  des  andésites 
et  de  leurs  tufs.  Elles  ont  été  modiliées  au  point  que  ces 
andésites  ont  été  remises  dans  l'état  physique  et  miné- 
ralogique  où  elles  se  trouvaient  au  moment  de  leur  émis- 
sion. Elles  sont,  par  suite,  comparables  aux  laves  rejetées 
par  les  explosions  actuelles  de  la  Montagne  Pelée  et  qui 
sont  constituées  par  les  mêmes  phé no- cristaux  englobés 
dans  un  verre  cristalli tique  de  même  composition. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  Dans  ces  dernières  années 
on  s'est  beaucoup  occupé,  comme  on  le  sait,  d'une  inter- 
vention chirurgicale  dirigée  soit  contre  certains  accidents 
de  la  maladie  de  Basedow,  soit  contre  l'épilepsie:  la 
sympathico-cectomie.  Los  uns  lui  ont  attribué  des  effets 
merveilleux,  des  résultats  inespérés;  d'autres  l'ont 
accusée  des  plus  grands  méfaits.  Or  les  recherches 
physiologiques  de  Mli.  Moussu  et  Ckarrin  sur  les  effets  de 
la  tympatbico-cectomie  cervicale  montrent  : 

1»  Que  cette  opération  provoque,  sur  ceux  chez  qui  elle 
est  pratiquée,  une  modification  indéniable,  mais  minime 
de  la  physionomie  ; 

2o  Que  cette  modification  de  l'aspect  extérieur  ne  com< 
porte  pas  de  troubles  trophiques  constants  et  impor- 
tants. 


Economie  rurale.  —  En  s'appuyant  sur  les  notions  de 
bénéfice,  d'espace,  de  permanence  et  de  temps,  ilf.  E. 
Rabaté  établit  une  base  rationnelle  du  contrêle  des  amé- 
liorations cûlturalas,  en  disaut  que  les  améliorations  le.e 
plus  avantageuses  et  les  meilleures  méthodes  de  culture 
sont  celles-qui  peuvent  donner,  d'une  façon  durable  et 
dans  le  moindre  temps,  le  bénéfice  net  total  le  plus  élevé 
par  hectare  cultivé. 

—  M.  Balland  appelle  l'attention  sur  quelques  Grami- 
nées exotiques  employées  A  l'alimentation,  qui  sont: 
i"  l'éleusine,  de  culture  facile  et  dont  les  graines  sont  em- 
ployées par  les  Hindous  pour  en  faire  des  galettes  ;  2"  le 
paspalum  onpaspale,  dont  les  graines  sont  consommées, 
dans  les  Indes  et  surtout  en  Guinée,  à  défaut  de  riz; 
3"  le  millet  à  chandelle  ou  pénicil taire,  employé  dans  cer- 
taines régions  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  anx  mômes  usages 
alimentaires  que  le  sorgho  ;  4<*  le  sorgho,  dont  on  mange 
:  les  graines  crues,'cuites  à  l'eau  ou  grillées  et  dont  la  fa- 
rine sert  à  préparer  des  bouillies,  des  conserves  et  des 
galettes;  5°  le  tef  palurin  d'Abyssinie,  que  les  indigèiK'S 
apprécient  bijaucoup'  et  dont  les  graines  servent  aux 
Abyssins  à  faire  une  sorte  de  galette  de  luxe  ou  tavicta. 

I  VITICULTURE.  —  MU.  J.-M.  Guillon  et  G.  Gouirand  ont 
I  entrepris,  pendant  cinq  années,  -des  recherches  relatives 
I  à  TappUcation  des  engrais  chimiques  &  la  onltnre  de  la  vigoe 
{  dans  les  terrains  calcaires  des  Charentes.  En  voici  les  con- 
clusions : 

I  1°  Les  engrais  chimiques,  appliquée  à  la  culture  de  la 
I  vigne,  no  produisent  pas  d'effets  immédiats  ;  on  peut 
I    donc  les  répandre  à  une  époque  quelconque; 

2*  Les  engrais  potassiques  donnent,  dans  les  terrains 
calcaires  des  Charentes,  les  meilleurs  résultats;  les  en- 
i    ftrais  phosphatés  viennent  ensuite  et,  en  dernier  lieu,  les 
,    engrais  azotés  ; 

!      3»  Le  fumier  de  ferme  s'y  montre  comme  un  engrais 

de  premier  ordre  ; 
;      L'analyse  chimique  du  sol  ne  donne  pas  d'indications 
I   suffisantes  pour  la  nature  des  engrais  à  appliquer;  une 
I   expérience  poursuivie  pendant  plusieurs  années  est  seule 

capable  de  guider  le  choix  des  viticulteurs. 

I  E.  RiviiRR. 

I      CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 
PHYSIQUE 

La  théorie  des  manchons  de  becs  i.  incandescence,  — 

un.  White,  U.  RushU  et  Tivn-er  rendent  compte,  dans  le 
Journal  ofGas  Lùjhting  {p.  879  et  892)  de  leurs  recher- 
ches sur  les  manchons  de  becs  de  gai  à  incandescence. 
I    Au  moyen  de  petits  tliermo-cbuples,  ces  observateurs  ont 
j    mesuré  les  températures  de  manchons  de  diverses  com- 
positions ils  trouvent  que  cette  température  varie  entre 
I    1  îiOO  et  1 700"  C.  comme  celle  de  la  flamme,  que  pourtant 
I    le  manchon  est  à  une  température  léfièremeot  iuféi  ieure 
à  celle  de  la  flamme  et  ne  varie  guère  avec  la  composi- 
tion. U  a  été  noté  spécialement  que  le  manchon  en  tho- 
rium pur  était  à  une  température  légèrement  supérieure 
à  celle  du  manchon  formé  d'un  mélange  de  lliorium  et 
de  cérium.  Ainsi  avec  un  manchon  en  thorium  la  tempé- 
rature du  manchon  a  été  trouvée  de  t  iiGO*'  C  pour  une 
température  de  flamme  de  1  CSC",  tandis  qu'avec  un  man- 
chon identique  mais  formé  de  thorium  et  de  cérium  ta 
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température  du  manchon  n'était  que  de  tSSO",  celle  de 
la  flamme  restant  de  i  630°  comme  dans  le  premier  cas. 

M.  Armtrongf  qui  étudie  la  question  dans  Chemical 
News  (23  et  30  mai  1902),  pense  que  «  luminosité  et  lignes 
spectrales  sont  les  signes  visibles  des  changements  ac- 
compagnant la  formation  de  molécules  do  leurs  atomes, 
ou,  généralement  partant,  les  conséquences  de  change- 
ments chimiques  »  ;  il  considère  les  changements  chi- 
miques survenant  à  la  surface  comme  le  sjège  direct  de 
la  luminosité;  il  lui  paraît  probable  qu'un  oxyde  supé- 
rieur est  alternativement  décomposé  et  reformé,  en 
d'antres  termes,  que  le  processus  est  une  oxydation  os- 
cillatoire ou  récurrente.  J!f.  Auer  von  Welsbach  (Chemical 
News,  30  mai  1902]  partage  cette  manière  de  voir  :  pour 
lui,  le  cérium  est  dans  un  état  d'oxydation  permettant  la 
formation  d'an  composé  avec  le  thorium  ;  donc,  si  la  ré- 
daction M  produit,  il  y  a  anssi  décomposition,  et  s'il  y  a 
oxydation,  il  y  a  combinaison  à  nouveau  des  éléments; 
ces  réactions  peuvent  se  reproduire  plusieurs  millions 
de  fois  par  seconde  et  les  chocs  moléculaires  qui  en  ré- 
sultent donnent  naissance  à  des  oscillations  lumineuses 
de  l'éther,  grflce  auxquelles  le  corpsderient  incandescent. 

Radio-activité  induite.  —  M.  Sella  montre,  dans  les 
comptes  rendus  de  VAecad.  Lincei  {n9  1520  de  1002),  que 
si  l'on  laisse  longtemps  l'air  d'un  espace  fermé  exposé 
aux  émanations  dn  thorium  et  que  l'on  produise  un 
effluve  électrique  dans  cet  air  entre  un  point  et  un  plan, 
la  portion  du  plan  qui  est  frappée  par  l'effluve  devient 
radio-active  avec  des  contours  correspondant  à  ceux  des 
Ûgures  électriques  de  Kundr,  figures  qui  peuvent  être 
obtenues  en  produisant  un  effluve  dans  de  l'air  chargé 
de  noir  de  fumée  ou  de  la  poussière  fournie  par  la  corn- 
.  bustion  du  magnésium. 

Quand  ces  figures  ont  été  une  fois  produites,  un  se- 
cond effluve  entre  un  autre  point  et  un  plan  dans  le 
même  espace  ne  pi-oduit  aucun  cfTot;  le  premier  effluve 
adébarrassé  l'air  de  la  poussière  de  thorium.  L'air  con- 
centré ayant  reçu  les  émanations  du  thorium  perd  égale- 
ment sa  propriété  quand  il  a  été  filtré  à  travers  la  ouate, 
mais  celle-ci  devient  fortement  radio-active.  A  l'électro- 
lyse  du  liquide  commercial  en  usage  pour  imprégner  les 
manchons  incandescents  /solution  de  99  p.  100  de  ni- 
trate de  thorium  et  i  p.  100  de  nitrate  de  cériiim),  l'élec- 
trode négative  devient  fortement  radio-active,  tandis  que 
le  nitrate  d'uranium  ne  donne  aucun  résultat, 

Fyro-at  piézo-magnétisme  des  cristaax.  —  La  théorie 
moderne  des  électrons  amène  à  aitmettre  dans  les  cris- 
taux, à  côté  des  phénomènes  liien  connus  d'ordre  pyro-  et 
piézoélectriques,  l'existence  de  phénumèncs  analogues 
dans  le  domaine  du  magnétisme,  mise  en  doute  par  les 
expérimentateurs  antérieurs. 

M.  \V.  Voigt  démontre  la  nécessité  de  cette  hypothèse, 
au  fascicule  d'août  des  Anualcn  der  Physik.  Les  essais 
'dont  l'auteur  résume  les  résultats,  en  dehors  de  déduc- 
tions purement  théoriques,  no  fournissent,  à  la  vérité, 
que  des  limites  supérieures  pour  ces  elTets  pyro-  et  piézo- 
magnétiques.  LVxtrème  petitesse  de  ces  eflets  s'accorde 
très  bien  avec  la  théorie  des  électrons.  U  est  vrai  qae, 
dans  ces  intéressants  phénomènes,  il  entre  des  /acteurs 
inconnus  jusqu'à  ce  jour;  aussi  le  présent  travail  ne 
donne  point  encore  la  solution  définitive  du  problème. 

La  télégraphie  sans  fil.  —  Enf/incering  Magnzine  (no- 
vembre 1902}  contient  une  intéressante  revue  delà  télé- 
graphie sont  fil  parJf.  A.-F.  CoUins.  L'auteur  donne  un 
résumé  historique  de  la  découverte  et  explique  ta  théorie 


du  sujet,  puis  il  examine  successivement  les]  différents 
systèmes  de  télégraphie  hertziennes  préconisés  dans  ces 
dernières  années  par  MM.  Marconit  en  Angleterre,  Raby 
et  Arco  en  Allemagne,  Piipoff  et  Ducretet  en  France,  Pa- 
senden  et  de  Forest  en  Amérique,  Severa  en  Espagne. 

CHINE 

Modifications  verte  etbleae  dn  sonfra.  —  Dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  physique  et  chimique  russe,  M.  N.  Orloff 
publie  les  résultats  d'expériences  d'après  lesquelles  11 
existerait  des  modifications  verte  et  bleqe  du  soufre, 
extrêmement  instables  et  qu'on  ne  peut  préparer  que 
par  des  procédés  s'accompagnent  de  certaines  réactions 
chimiques  incomplètes  ou  bien  de  dissociations.  Quant 
à  ta  constitution  moléculaire  du  soufre  bleu,  elle  paraît 
être  du  type  ozonfque,  à  molécules  triatomiques,  ce  qui 
résulte,  à  part  plusieurs  arguments  d'ordre  chimique,  de 
la  couleur  qu'il  possède.  S'il  en  était  vraiment  ainsi,  ce 
serait  une  nouvelle  analogie  entre  l'oxygène  et  te  soufre. 

L'auteur  croit  probable  que  le  soufre  vert  est  un  mé- 
lange de  la  modification  bleue  avec  le  soufre  jaune  ordi- 
naire. 

«STRONOilE 

Problèmes  aitronomiquts.  —  11  'y  a  quelque  temps, 
M.  Dancin,  de  Gambrigde,  établissait  théoriquement  que 
si  une  étoile  tourne  autour  de  son  axe  arec  une  certaine 
vitesse,  quelques  heures  par  exemple  pour  une  révolu- 
tion, cette  étoile  tend  à  se  diviser  en  deux  et  la  fomfl 
qu'elle  prend  avant  que  la  séparation  se  produise  est 
celle  de  deux  poires  réunies  sommet  à  sommet. 

Or  dans  ces  dernières  années,  l'examen  des  change- 
ments de  lumière  do  quelques-unes  des  étoiles  variables 
récemment  découvertes,  a  conduit  à  la  confirmation 
de  ces  vues  purement  théoriques.  Par  exemple,  une 
étoile  de  l'hémisphère  austral  passe  par  une  série  réga- 
itère  de  changements  de  lumière  en  sept  heures,  et  un 
examen  de  ces  variations  de  lumière  indique  que  l'otoile 
est  un  système  double  formé  de  deux  corps  en  contact. 
Ce  système  tourne  autour  du  centre  commun  en 
sept  heures,  après  quoi  une  nouvelle  étoile  surgit,  mon- 
trant que  les  deux  étoiles  qui  formaient  le  système  se 
sont  séparées. 

Contre  l'hypothèse  d'une  atmosphère  lonaire.  —  L'obser- 
vation de  nombreuses  occultations  a  montré  i  M.  iJougk 
(Dearborn,  Angleterre)  que  les  étoiles  simples  dispa- 
raissent instantanément  derrière  le  disque  de  la  lone- 

Celles  qui  diminuent  d'éclat  avant  de  disparaître  sont 
des  étoiles  doubles,  dont  on  peut  séparer  les  compo- 
santes avec  des  lunettes  suffisamment  fortes. 

Comme  certaines  étoiles,  simples  en  apparence,  em- 
ploient un  temps  appréciable  pour  s'effacer  derrière  le 
disque  lunaire,  M.  Hough  en  conclut  qu'elles  soi^t  égale- 
ment doubles, mais  à  composantes  trop  rapprochées  pour 
pouvoir  ôtre  isolées,  même  avec  des  instruments  puis- 
sants. 

Maintes  fois  on  a  attribué  ce  retard  dans  les  occulta- 
tions d'étoiles  à  l'action  d'une  bnce  d'atmosphère  lo- 
naire. L'étude  de  M.  Hough,  en  dehors  de  son  intérêt 
immédiat,  semble  mériter  une  mention  partieDlière. 
parce  qu'elle  fournit  un  argument  contre  cette  supposi- 
tion qui  a  été  le  point  de  départ  de  bien  des  déductions 
exagérées. 
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Une  oauie  possible  des  éroptions  volcaniqaes.  —  Au  ré- 
cent Congrès  de  la  Société  heirélique  des  sciences  natu- 
relles, M.  A.  Rossel,  de  SoIeure,a  exposé  d'intéressantes 
considérations  sur  la  théorie  des  volcans.  Ces  considé- 
rations sont  appuyées  sur  des  expériences  au  four  élec- 
trique, qui  ont  ouvert  un  horizon  nouveau  pour  l'expli- 
cation de  la  combinaison  chimique  ;  des  minéraux 
inconnus  jusqu'ici  ont  été  fabriqués  artificiellement  et 
des  propriétés  nouvelles  ont  Hé  découvertes.  Cest  ainsi 
qu'on  cristal  de  quartz  chaufTé  au  four  électrique,  à  la 
température  relativement  peu  élevée  produite  par  70  volts 
et  4  à  500  ampères^  se  volatilise  complètement;  il  est 
facile  de  volatiliser  de  même  la  chaux,  la  magnésie  et  en 
général  tous  les  composés  renfermant  de  l'oxygène,  les 
silicates,  les  carbonates,  etc. 

Cependant  ceux-ci  peuvent  subir  un  effet  de  réduc- 
tion ;  quand  on  chauffe  au  four  électrique  de  la  silice 
avec  de  l'albumine,  de  la  chaux,  du  charbon,  du  fer,  etc., 
lise  produit  des  corps  nouveaux  peu  volatils,  qui  restent 
dans  le  creuset  des  fours  et  l'oxygène  se  dégage  à  l'état 
d'une  combinaison  gazeuse.  Ces  composés  stablés  sont 
des  carbures,  des  siliciures,  des  phosphures,  etc.,  qui 
résistent  à  de  hautes  températures,  mais  qui  tous  sont 
décompo  sables  par  l'eau. 

Si  l'on  applique  cette  réaction  à  la  formation  de  la 
terre  par  refroidissement,  on  devra  admettre,  en  se 
basant  sur  les  réactions  chimiques  générales,  que  les 
premiers  minéraux  produits  étalent  des  coqibinaisons 
d'éléments  entre  eux:  CaC^  A1C*C',  Al*Si>  Mg'Si,  etc., 
exempts  d'oxygène.  Ces  minéraux  sontrestés  dans  cet  état, 
formant  la  première  couche  terrestre,  jusqu'à  ce  que  les 
circonstances  aient  permis  la  formation  de  l'eau  ou  de 
la  vapeur  d'eau  ;  puis  dès  qu'ils  ont  été  mis  en  contact 
avec  celle-ci,  il  doit  s'être  produit  une  réaction  très  ac- 
tive dont  le  résultat  a  été  la  formation  d'oxydes,  par  con- 
séquent de  la  chaux,  de  l'alumine,  de  la  magnésie,  etc., 
et  de  gaz  inflammables,  par  exemple  : 

CaC^  +  H'()-^CaO+CMI' 
Al^Si^  -(-  lill^O  _-2A|S0'  +  35ill' 
A1*C' +  6H'U--AHUJ  +  JCll* 

etc. 

Ensuite  la  combustion  des  gaz  Inflammables  a  donné 
naissance  aux  réactions  suivantes  : 

c'H-  +  ;iO— 2i:o-+ii^o 

SiH*  +  40—SiO^-f  211^0 
CIi*  +  iO=CO»-|-2H*0 

etc. 

11  s'est  donc  formé,  d'une  part,  des  oxydes  métalliques 
terreux;  d'autre  part,  les  oxydes  qui  forment  les  acides 
des  terres  importantes:  acide  silicique  et  acide  carbo- 
nique. De  là  à  explîciuer  la  formation  des  silicates  et  des 
carbonates  il  n'y  a  plus  bien  loin. 

n  est  permis  maintenant  d'appliquer  ce  qui  précède  à 
l'explication  de  certains  phénomènes  volcaniques: 

La  terre  se  refroidit  progressivement.  Le  refroidisse- 
ment provoque  des  plis  de  la  croûte  terrestre  et  il  peut 
en  résulter  des  fissures.  Par  ces  fissures  il  s'introduit  de 
l'eau  et  des  minéraux  renfermant  de  l'eau  d'hydratation 
peuvent  pénétrer  en  profondeur.  U  se  produit  alors  dos 
réactions  chimiques  des  plus  énergiques  qui  donnent 
naissance  à  des  gaz  ayant  la  propriété  de  brûler  à  l'air 
et  &  des  oxydes  métalliques.  Ces  réactions  peuvent  être 


cause  de  tremblements  de  terre  et  d'énipUons  volca- 
niques. 

En  tout  cas,  M.  Rossel  considère  comme  certain  que  si 
la  terre  est  arrivée  i  son  état  actuel  par  refroidissement 
progressif,  et  si  l'Intérieur  du  globe  se  trouve  encore 
actuellement  à  des  températures  suffisamment  élevées 
pour  provoquer  la  volatilisation  des  corps  oxygénés, 
l'oxygène  doit  faire  complètement  défaut  dans  ces  régions 
profondes.  I.'oxygène  se  trouverait  en  totalité  à  la  sur- 
face d.u  globe,  en  mélange  dans  l'air  atmosphérique  et 
en  combinaison  dans  l'eau  et  les  minéraux  oxygénés,  qui 
tous  sont  des  cendres  volcaniques  décomposées.  11  sem- 
blerait donc  inexact  de  dire  que  le  globe  se  compose 
d'environ  quatre  cinquièmes  d'oxygène  et  un  cinquième 
d'autres  éléments,  une  hypothèse  qui  du  reste  ne  con- 
corde pas  avec  le  poids  spécifique  de  la  terre. 

La  chute  des  fl^acieri  du  Kaibek.  —  Jf.  Lysakowski  a 
adressé  à  la  Société  belge  d'astronomie  de  curieux 
détails  sur  la  catastrophe  grandiose  qui  est  arrivée  dans 
la  grande  chaîne  de  montagnes  du  Caucase,  au  mois  de 
juillet  dernier.  L'événement  dont  il  s'agit  est  arrivé  au 
mont  Kazbck  qui  est,  après  l'Elbrouz,  la  cime  la  plus 
élevée  de  cette  longue  chaîne  de  montagnes  qui  a  une 
longueur  de  1 000  kilomètres  sur  une  largeur  de  plus  de 
tOO  kilomètres. 

Le  Kazbek  a  16500  pieds  anglais  de  hauteur,  tendis 
que  l'Elbrouz  en  compte  18000  (environ  6  000  mètres). 

La  5  juillet  (style  russe),  une  dépèche  a  annoncé  qu'un 
glacier  d'une  grandeur  considérable  s'était  détaché  du 
Kazbek,  qu'il  s'avançait  vers  le  village  Tmeniki  et  qu'il 
avaitécrasé  sur  son  pas^e  un  certain  nombre  d'hommes, 
de  moutons  et  de  chevaux.  Ce  glacier  se  trouve  sur  le 
versant  nord-ouest  du  Kazbek,  à  la  source  de  la  petite 
rivière  Genal-Done  et  à  une  distance  do  33  kilomètres  de 
Wladikavkai.  Une  autre  dépf'che  de  Tiflis,  de  la  même 
date,  a  aussi  annoncé  que  le  Rlarier  de  Sanibane.  appelé 
aussi  glacier  deMaili,  s'était  détaché,  aviiit  entièrement 
barré  la  petite  rivière  Genal-Ilone  et  avait  entraîné  faci- 
lement à  sa  suite  fiO  chevaux  et  2000  moutons;  elle 
ajoutait,  en  outre,  qu'environ  30  personnes  qui  prenaient 
les  eaux  minérales  à  l'établissement  de  Kardamone 
avaient  été  tuées  dans  cette  malheureuse  circonstance. 

Peu  de  jours  après,  le  journal  Kazhck,  qui  parait  à  Ti- 
.llis,  a  publié  le  récit  abrégé  suivant  sur  la  chute  du  gla* 
cior  que  eut  lieu  le  3  juillet  dans  le  d<'nié  de  la  rivière 
Genal-Done,  appelé  aussi  défilé  de  Sanlbane  qui  se  trouve 
dans  le  district  de  Wladikavkaz  :  ><  Le  3  juillet,  vers  midi, 
de  grands  blocs  de  neige  couverts  de  glace  qui  se  trou- 
vaient dans  le  défilé  situé  &  droite  du  fl''uve  Genal-Oone» 
commencèrent  à  se  crevasser  et  à  craquer.  Il  y  avait 
malheureusement  à  ce  moment  beaucoup  de  monde  & 
l'élaMissemcnt  et  surtout  un  grand  nombre  de  femmes. 
Dès  ([u'on  fut  entendu  le  premier  craquement,  très  re- 
tentissant et  fort  comme  un  coup  de  foudre,  le  maître  de 
l'établissement  prévint  les  malalles  du  danger  qui  les 
menaçait;  quelques-uns  d'entre  eux  se  rctirèrcnl,  sui- 
vant le  conseil  du  maître  de  l'établissement,  dans  les 
montagnes  et  d'autres  se  mirent  à  ramasser  leurs  vête- 
ments; quant  aux  femmes,  elles  ne  voulurent  pas,  mal- 
gré l'évidence  du  danger,  quitter  l'endroit  avant  U'avoir 
achevé  leur  toilette.  Quelques  minutes  après  le  premier 
craquement,  une  masse  énorme  de  neige  se  mit  en  mou- 
vement du  côté  gauche  du  défilé,  se  heurta  contre  les 
rochers  du  bord  droit  de  la  petite  rivière  et  continua  en- 
suite sa  marche  régulière  le  long  du  défilé,  brisant  tout 
I   ce  qu'elle  rencontrait  sur  son  passage  et,  entre  autres 
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édiftces,  rétablissement  de  Kardamone.  Une  trentaine  de 
malades  furent  engloutis  par  cette  formidable  avalanche. 
La  masse  de  neige  et  de  glace  tombée  était  telle  que  le 
défilé  de  Genal-Done,  qui  a  une  très  grande  profondeur 
et  une  considérable  largeur,  en  fut  ealiérement  comblé. 
La  neige  s'avançait  avec  une  certaine  lenteur  en  détrui- 
sant l'herbe,  tes  forêts  et  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son 
passage. 

<«  Cette  prenfière  [chute  fui  suivie,  le  6  juillet,  d'une 
seconde,  qui  arriva  vers  midi;  elle  fut  bien  plus  grande 
que  la  première  et  arrêta  pendant  plusieurs  heures  le 
courant  delà  rivière.  Cette  fois,  il  n'y  eut  pas  de  victimes 
humaines.  Même  les  plus  anciens  habitants  du  pays  ne 
se  souviennent  pas  d'avoir  vu  ou  entendu  parler  de  ca- 
tastrophes pareilles;  quant  aux  sources  minérales  et  & 
l'établissement  de  Kardamone,  il  n'en,  reste  plus  que  le 
nom  et  le  souvenir.  » 

Suivant  l'opinion  des  géographes  qui  se  sont  rendus 
sur  les  lieux  mêmes,  la  chute  du  glacier  Sanibane  aurait 
pu  être  prévue  à  temps  si  on  avait  pris  des  mesures  ré- 
gulièrement sur  son  mouvement  de  descente  et  sur  sa 
position  quotidienne.  Déjà  vers  le  20  juin,  la  vallée  fut 
encombrée  par  une  légère  chute  de  neige,  mais  personne 
n'y  fit  attention  ;  mais  ceiiti'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
et  de  plus  surprenant,  c'est  que  môme  les  montagnards 
de  ces  lieux  n'aient  pas  remarqué  l'imminence  du  danger, 
malgré  leurs  visites  presque  quotidiennes  aux  sources 
du  glacier  lors  de  leurs  chasses  à  l'aurochs. 

Le  glacier  tombé  a  une  longueur  de  7  kilomètres  sur 
une  largeur  de  KO  à  60  toises  russes.  La  hauteur  de  cet 
immiense  bloc  est  de  30  toises  par  endroits.  Il  glissa  dans 
le  délllé  avec  une  grande  vitesse  et  traversa  un  espace 
de  10  kilomètres  en  deux  minutes. 

Le  29  juillet,  à  la  suite  d'un  nouveau  mouvement  des 
glaciers,  le  chemin  qui  conduisait  au  village  Saniba  fut 
détruit  et  les  communications  avec  ce  village  furent  in- 
terrompues de  tous  les  cùlés.  Les  villages  de  Koni  et  de 
Tmenikow  sont  en  danger  et  on  peut  s'attendre  &  la 
chute  totale  du  glacier  de  Sanibane.  Depuis  ce  malheur, 
le  mouvement  des  glaciers  s'est  heureusement  arrêté  et 
l'on  n'a  plus  reçu  de  nouvelle  de  quelque  désastre. 

Rapport  de  la  Mission  américaine  sur  les  éraptioni  des 
Antilles.  —  Parmi  les  nombreux  éiirils  publiés  au  sujet 
de  ces  catastrophes  volcaniques,  celui  de  M.  Bovey,  ana- 
lysé par  Ciel  et  Terre,  frappe  par  sa  précision  et  par 
l'importance  des  photographies  qui  y  sont  jointes.  Plu- 
sieurs de  ces  dernières  témoignent  d'un  rare  courage, 
car  elles  furent  prises  entre  le  21  mai  et  le  6  juillet, 
jusque  dans  les  cratères  de  la  soufrière  de  Saint-Vincent 
et  du  mont  Pelé. 

La  similitude  entre  les  éruptions  des  deux  montagnes 
ressort  de  l'enquête  de  M.  Hovey  comme  de  celle  de 
a/Jf.  Ander^iûn  et  Flelt.  Le  double  cratère  de  la  sou- 
frière s'ouvrant  au  sommet  de  la  montagne  et  n'ayant 
pas  subi  de -grande  modilication,  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  les  matériaux  pulvérulents  furent  moins 
localisés  qu'à  la  Martinique.  Expulsés  en  masses 
énormes  et  à  une  hauteur  insuffisante,  les  cendres  se 
précipitèrent  en  tous  sens  en  avalanches  incendiaires, 
s'accuraulant  comme  un  fluide  dans  les  vallées.  Le  dépôt 
a  plus  de  20  mètres,  par  places,  dans  la  vallée  de  Wal- 
libou  ;  une  gorge  de  60  mètres  de  profondeur  de  la  ri- 
iëre  Rabaka  a  été  comblée. 

L'eau  des  rivières,  celle  des  pluies  tropicales,  en  péné- 
trant jusque  dans  l'intérieur  encore  brûlant  de  ces  mas- 
ses de  cendres,  y  provoquent  des  éruptions  secondaires. 


avec  projections  de  colonnes  de  vapeur  jusqu'à  près  de 
2000  mètres  de  hauteur,  accompagnées  de  coulées 
boueuses.  Cos  phénomènes  ont  (ait  croire  &  l'existence 
d'ouvertures  latérales  sur  les  flancs  des  deux  mon- 
tagnes. 

Happelons  qu'on  avait  constaté  de  semblables  érup- 
tions dans  les  coulées  de  boue  du  Semerouà  Java.où  on 
les  attribuai!  à  la  chaleur  développée  par  glissement. 

A  propos  du  monl  Pelé,  notons  ce  passage  du  rapport 

de  M.  Hovey  : 

«  Plus  d'une  foi$,lorsque  j'étais  au  bord  du  cratère  ou 
sur  le  fl  inc  ouest  de  la  montagne,  je.  vis  de  grands 
nuages  de  vapeur  chargée  de  cendres  sortir  de  la  brèche 
dans  le  côté  du  cratère,  avec  une  force  suffisante  pour 
descendre,  avec  une  grande  rapidité»  la  gorge  de  la  ri- 
vière Blanche  sur  une  longueur  d'un  bon  mille  (l  600  mè- 
tres) avant  de  s'élever  dans  les  airs.  11  était  aisé  de  voir 
I   que,  si  cela  pouvait  avoir  Itou  quand  le  cratère  expulsait 
I   une  colonne  de  vapeur  et  de  poussière  de  30  à  60  mètres 
de  hauteur  seulement,  l'action  devait  être  d'une  violence 
I    égale  à  celle  d'un  cyclone  lorsqu'au  pleine  éruption  le 
I    cratère  envoyait  sa  colonne  de  vapeur  et  de  cendres 
i   jusqu'à  8  ou  12  kilomètres  de  hauteur  \1)  dans  les  airs.  -> 
I      Reproduisons  encore  cet  autre  passage  : 
I      «  Il  ne  semble  pas  nécessaire  de  faire  appel  à  des 
forces  nouvelles  ou  étrangères  à  l'histoire  du  volcanisme 
pour  expliquer  les  phénomènes  accompagnant  l'éruption 
du  mont  Pelé  et  la  destruction  de  Saînt-Pierré  avec  ses 
habitants.  Les  «  flammes  »  dont  on  a  parlé  étaient  proba- 
blement des  pierres  incandescentes  ou  des  bombes  pas- 
sant dans  l'air  ;  elles  ont  sans  doute  mis  le  feu  aux  ma- 
térlaux  combustibles  qu'elles  atteignaient.  Les  officiers 
I   du  Pouyer-Quertier  furent  témoins  de  l'éruption  du  8  ; 
ils  décrivent  le  nuage  comme  étant  noir  au  moment  de 
sa  sortie  du  cratère,  mais  ils  disent  qu'il  devint  lumineux 
en  s'approchant  de  la  cêtc.  Plusieurs  fois,  la  nuit,  je  vis 
le  cône  interne  du  cratère  éclairé  et  zébré  par  des  lignes 
de  n  feu  >  dues  à  la  descente  et  au  glissement  de  roches 
et  de  lapillis  incandescents  ;  cette  lumière  était  alors  ré- 
fléchie par  les  nuages  de  vapeur  au-dessus  du  cône. 
L'existence  de  notables  quantités  de  gaz  brûlants  ou  in- 
flammables dans  les  décharges  du  volcan  ne  me  paraît 
pas  démontrée  jusqu'ici,  n 

Deux  fois  M.  Hovey,  en  entrant  dans  le  cratère  par  la 
brèche  du  sud-ouest,  fut  enveloppé  par  les  vapeurs  qui 
s'en  échappaient  ;  elles  étaient  chaudes  et  plus  riches  en 
SOi  qu'en  HstS.  Mais  ce  qui  rendait  surtout  l'atmosphère 
irrespirable,  c'était  la  Cne  poussière  anguleuse,  dont 
l'action  irritante  sur  les  voles  respiratoires  et  les  yeux 
était  insupportable.  La  chute  en  masse,  sur  Saint- 
Pîerre,  d'un  semblable  mélange  porté  à  une  haute  tem- 
pérature, explique  suffisamment  ranéantissement  de  la 
ville  et  de  ses  habitants. 

Tremblement  de  terra  de  Kachgar.  — Jlf.  Charles  Lj/$a- 
kowski  communique  à  la  Société  belge  d'astronomie  une 
nouvelle  ofûcielle  confirmant  que  le  9  septembre,  i  huit 
heures  du  matin,  un  violent  tremblement  de  torre  s'est 
déchaîné  sur  la  ville  et  la  province  de  Kachgar.  Cette  ville 
est  le  chef-lieu  du  Turkestan  chinois  et  se  trouve  non 
loin  de  la  frontière  russe.  Dans  la  ville  même,  beaucoup 
d'édifices  ont  été  détruits  et  plusieurs  personneslont  péri 
dans  ce  cataclysme.  A  Jangui-Char  on  compte  20  victimes 
et  au  village  d'Astyne  400.  -  -  Les  antorités  chinoises  ont 
reçu  l'avis  que  de  grands  dégâts  ont  été  produits  à  Aksou- 
Koutche.  Les  oscillations  du  sol  ont  continué  jusqu'au 
19  septembre  (style  russe]. 
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D'après  des  nouTelles  postérieures,  il  parait  qu'à  Kach- 
gar  môme  il  n'y  a  eu  que  12  personnes  tuées,  mais  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  proTÎnce  beaucoup  de  vil- 
lages ont  été  ruinés  de  fond  en  comble  et  environ 
1 000  personnes  ont  péri  dans  la  catastrophe.  La  ville 
d'Ârlouk  a  été  complètement  détruite  et  dans  son  arron- 
dissement plus  de  660  personnes  ont  été  tuées  et  environ 
1 000  individus  blessés. 

Dans  lanuit  du  21  septembre  (style  russe),  &  deux  heures 
et  demie*  un  tremblement  de  terre  d'une  grande  Intensité 
a  été  ressenti  à  Tiflis  ;  mais  on  n'en  a  pas  encore  reçn  de 
renseignements  détaillés  et  précis. 

L'origine  des  c  Miatpovtferi  v.  — Dans  son  important 
rapport  sur  le  grand  tremblement  de  terre  qui  dévasta  la 
vallée  du  Gauge  le  12  juin  1897,  M.  Oldham  consacre  un 
chapitre  à  la  discussion  des  bruits  dont  les  mouvements 
sismiques  sont  accompagnés.  II  y  est  aussi  question  des 
documents  publiés  par  M.  E.  Van  lien  Broeck  dans  Ciel 
et  Terre  sur  les  grondements  singuliers  que  l'on  entend 
sur  les  eûtes  beiges,  ainsi  que  de  ceux  qui  ont  été  si- 
gnalés, dans  d'antres  pays,  sous  le  Qom  de  «  barisal 
guns,  »  de  <  marina  b,  etc. 

M.  Oldham  rappelle  les  enquêtes  poursuivies  à  leur 
sujet,  tant  en  Asie' qu'en  Europe,  et  le  savant  géologue 
se  montre  disposé  &  admettre  qu'il  y  a  lieu  de  reviser  les 
innombrables  observations  réunies  jusqu'ici.  Certaines 
d'entre  elles  se  rapportent  à  des  exercices  de  tir,  à  des  ' 
orages  lointains,  au  roulement  des  lames  sur  la  plage, 
à  l'éboutement  des  berges  des  Ileuves;  d'autres  indiquent 
la  concentration  d'ondes  sonores  en  des  points  favora- 
blement disposés. 

n  n'en  est.  pas  moins  certain  qu'il  existe  des  bruits 
reconnus  un  peu  partout  sur  le  globe,  qui  sont  indépen- 
dants de  ces  causes.  H.  Oldham  (Jfem.  Geohg.  Survey  of 
India,  (.  XX.IX;  1899]  leur  assigne  une  origine  sismique, 
en  comprenant  cette  expression  dans  le  sens  le  plus 
large;  c'est-i-dire qu'ils  seraient  dus  à  des  modifications 
de  tension  du  sol,  à  des  réanrangemants  qui,  prenant 
la  forme  dé  vibrations  élastiques,  se  transmettent  vers 
la  surface  pour  y  devenir  sensibles  par  des  sons  graves, 
sourds,  plus  ou  moins  prolongés. 

BIOLOGIE 

Variations  ches  les  papillons  lous  l'iofluenoe  de  l'aliman- 
talipa.  —  AI.  Arnold  Piclet,  de  Genève,  a  présenté  à  la 
'  Sociiâté  helvétique  des  sciences  naturelles  les  principaux 
résultats  de  ses  recherches  sur  l'inOuence  des  change- 
ments de  nourriture  des  chenilles  sur  le  développement 
de  leurs  papillons.  M.  Pictet  est  arrivé  à  nourrir  en  cap- 
tivité plusieurs  espèces  de  chenilles  avec  des  plantes  les 
plus  Averses  et  les  plus  différentes  de  celles  auxquelles 
elles  sdnt  habituées,  dans  la  nature,  et  il  a  constaté,  sur 
les  ailes  des  papillons  qui  en  sont  nés,  la  formation  de 
caractères  aberrants  irks  marqués.  Voici  les  principales 
expériences  dont  il  a  parlé  : 

Bombyx  quercus  (nourriture  normale  :  rosacées).  £n 
nourrissant  les  chenilles  de  cette  espèce  avec  de  l'espar- 
cette  (Onobrychis  sativa)  les  papillons  mâles  naissent  avec 
des  ailes  sur  lesquelles  la  bande  fauve  est  excessivement 
large  et  s'étend  jusqu'au  bord  marginal,  et  les  femelles 
avec  la  môme  bande  transversale  bordée  à  l'intérieur 
d'une  ligne  ponctuée  brune,  Irè^  foncée,  et  accompagnée 
à  l'extérieur  d'une  autre  large  bande  plus  claire  que  le 
fond.  En  outre,  chez  ces  dernières,  la  portion  interne  est 
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beaucoup  plus  foncée  que  l'externe.  Les  spécimens  ainsi 
obtenus  ont  un  tout  autre  aspect  que  les  papillons  ty- 
piques  et  ces  caractères  particuliers  ne  se  rencontrent 
également  pas  chez  tes  sujets  de  cette  espèce  provenant 
de  chenilles  nourries  avec  de  la  laurelle  (laurier-cerise). 
L&  les  mAles  présentent,  à  l'extérieur  de  la  bande  fauve, 
nae  portion  de  l'aile  transparente  et  les  femelles  sont 
d'une  teinte  foncée  uniforme,  avec  l'œil  de  l'aile  supé- 
rieure très  éloigné  de  la  bande  transversale,  qui  n'est 
nullement  accompagnée  d'une  antre  bande  plus  claire. 
Les  ceufs  qui  ont  donné  lieu  à  ces  deux  expériences  pro- 
venaient de  mômes  parents;  il  y  a  donc  lieu  de  remar- 
quer la  grande  différence  qui  existe  entre  les  spécimens 
de  la  catégorie  «  esparcette  »  et  ceux  de  la  catégorie 
«  laurelle  ». 

Ocneria  dispar  (nourriture  normale  :  chêne).  En  éle- 
vant ces  chenilles  avec  du  noyer,  on  remarque,  après  la 
première  génération,  que  les  papillons  sont  devenus  plus 
petits,  jaunes  pour  les  m&les,  au  lieu  d'ôtre  bruns,  et  que 
les  dessins  typiques  se  sont  un  peu  effacés.  Après  deux 
générations  de  cette  nourriture,  les  sujets  sont  devenus 
encore  plus  petits,  blancs  pour  les  miles,  avec  presque 
plus  de  dessins  dans  les  deux  sexes  ;  mais  ils  sont  inca- 
pables de  se  reproduire.  Pour  continuer  l'expérience, 
M.  Pictet  a  dû  prendre  des  chenilles  issues  de  la  pre- 
mière génération  nourrie  de  noyer,  et  les  élever  avec  du 
cbéne  ;  il  a  obtenu  ainsi  une  3'  génération  qu'il  a  élevée, 
avec  succès,  de  nouveau  avec  du  noyer.  Les  papillons  obte- 
nus sont  encore  plus  petits,  leBmâles(2cent.d'envergure) 
sont  complètement  blaucs  avec  de  rares  dessins  gris,  peu 
visibles,  et  les  femelles  (3  cent.)  sont  sans  aucun  ilossin. 

Une  série  d'expériences  montrent  que  l'esparcette 
(Ombrt/çhis  sativa)  crée,  après  une  génération,  sur  les 
papillons  d'Ocnen'a  dispar,  des  caractères  spéciaux  qui 
ne  se  rencontrent  pas  sur  les  papillons  typiques.  Si 
donc,  après  une  première  génération  de  noyer,  ces  che- 
nilles sont  nourries  pendant  une  et  deux  générations 
subséquentes  avec  de  l'esparcette,  on  retrouve,  sur  les 
papillons  alnsî  obtenus,  &  la  fois  les  caractères  du  noyer 
et  ceux  de  l'esparcette.  En  donnant  aux  chenilles  issues 
d'une  première  génération  de  noyer  une  et  deux  géné- 
rations subséquentes  de  chêne,  les  caractères  typiques 
disparus  reviennent  peu  à  peu  ;  mais  ceux  du  uoyer  per- 
sistent encore.  Et  en  nourrissant  de  ces  mômes  chenilles, 
issues  d'une  première  génération  de  noyer,  pendant  la 
seconde  avec  du  chêne  et  la  troisième  avec  de  l'esparcette, 
on  obtient  des  individus  sur  lesquels  les  caractères  des 
trois  plantes  utilisées  se  retrouvent  à  la  fois. 

M.  Pictet  a  indiqué  encore  d'autres  caractères  prove- 
nant d'autres  uourritures,  telles  que  ta  dent-de-lion,  la 
pimpemelle  {Poterium  dictyocai-pum)  et  le  néllier.  Il  a 
montré,  en  outre,  d'autres espècessur  lesquelles  les  chan- 
gements de  nourriture  ont  amené  de  remarquable  va- 
riations, entre  autres  Psilura  monacha^  qui  nourri  avec 
du  noyer  (au  lieu  de  conifères,  d'arbres  forestiers)  a 
donné  45  p.  iOO  d'espèce  typique,  25  p.  100  de  variations 
Eremita,  et  35  p.  100  de  variations  Nigra. 

La  leniibilité  des  fourmis  aux  rayons  ultra -violets.  — 

itftf.  Henri  Dufour  et  Aug.  Porel  ont  communiqué  à  la 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles  le  résultat 
d'expériences  faites  sur  la  sensibilité  des  fourmin  â  l'action 
de  la  himiire ultra -violette  et  à  celle  des  rayonu  Itœnlycn.  Oa 
sait  que  c'est  Lubbock,  en  1882,  qui  a  signalé  le  premier 
le  fait  que  les  fourmis  craignent  pour  leurs  nymphes 
l'action  de  la  lumière  violette  et  ultra- violette,  ce  qui 
prouve  qu'elles  perçoivent  ces  radiations. 
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MSf.'Forel  et  Dufour  se  sont  attachés  à  faire  l'expé- 
rience &Tec  des  radiations  ultra-riolettes  aussi  pures  que 
possible.  Une  caisse  fermée  par  une  feuille  de  gélatine 
très  mince  (transparente  pour  l'ultra-Tiolet)  a  reçu  les 
fourmis  et  les  nymphes; une  partie  de  la  caisse  a 'été 
éclalpâe  par  la  région  ultra-violette  d'un  spectre  Ijitense 
produit  par  un  grand  réseau  de  Howland;  la  lumière 
solaire  n'avait  traversé  aucune  plaque  de  verre,  ce  corps 
absorbant  l'ultra-violet.  Les  radiations  utilisées  étaient 
rituées  du  cdté  de  l'ultra-violet  au  delà  dés  raies  H  dont 
la  longueur  d'onde  est  O^^"  ,000397;  le  spectre  était  in- 
tense dans  l'altra-Tiolet  jusqu'à  la  longueur  d'onde 
0°>°',000310  environ.  Les  fourmis  ont  nettement  [réagi 
sous  cette  action  en  transportant  leurs  nymphes  de  la 
partie  éclairée  par  l'uttra-Tiolet  dans  les  régions  com- 
plètement obscures  de  la  caisse. 

Pour  étudier  l'action  des  rayons  X,  on  a  éclairé  par- 
dessous  la  moitié  d'une  caisse  contenant  les  fourmis, 
l'autre  moitié  étant  protégée  contre  l'action  des  rayons 
par  des  écrans  de  plomb.  Après  dix  minutes  d'essais,  le 
résultat  a  été  négatif.  Il  serait  peut-ôtre  utile  de  recom* 
mencer,  en  la  prolongeant  davantage,  cette  expérience. 

SCIENdES  MÉDICALES 

TraiteMBt  da  la  raga  par  l'émolsion  vimlanta  et  la  lé- 
rothérapia  eovblniea.  —  Depuis  l'année  i899,  MM.  Babes 
et  Lepp,  suivis  de  nombreuT  expérimentateurs,  ont  es- 
sayé, avec  des  succès  divers,  de  traiter  la  rage  par  la  sé- 
rothérapie; et  dans  son  ouvrage  sur  «  la  sérothéra- 
pie »  (1),  M.  J.  Hcricourt,  relatant  ces  tentatives  très 
encourageantes,  écrivait  :  ■  11  nous  semble  indiqué  de 
combiner  la  méthode  de  Pasteur  avec  les  injections  de 
sérum  antiraljique,  au  moins  dans  les  cas  où  le  traite- 
ment pastorien  se  montre  ie  plus  souvent  impuissant, 
c'est-à-dire  dans  les  cas  de  morsures  à  la  face,  comme 
aussi  dans  tes  cas  où  le  traitement  n'a  pu  âtr«  institué 
qne  tardivement.  Enfin  et  surtout  la  sérothérapie  antira- 
bique devrait  être  appliquée  aux  [malades  chez  lesquels 
la  rage  vient  d'éclater;  et  il  est  an  moins  surprenant 
qu'aucune  iuitative  méthodique  d'un  tel  traitement  n'ait 
encore  été  faite  dans  les  laboratoires  bien  outillés  pour 
cette  étude.  » 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  des  expériences  re- 
latives à  ce  traitement  mixte,  ont  été  enfin  entreprises  à 
l'institut  Pastiïur.  Ces  expériences,  faites  partf.  A.  Marie, 
ont  donné  d'ailleurs  des  résultats  très  importants. 

Comme  le-sérum  des  mammifères  vaccinés  contre  la 
rage  jouit  de  la  propriété  de  neutraliser  in  vitro  le  virus 
rabique,  M.  Marie  {Société  de  Biologie,  séance  du  29  no- 
vembre 1902!  a  recherché  si  des  mélanges  de  virus  fixe 
et  de  sérum  antirabique  présentaient  un  pouvoir  immu- 
nisant. J/.1I.  Ehiikh  ot  Morijcnroth  ont  fait  connaître  la 
propriété  que  possèdent  les  microbes  do  lixer  ia  sensi- 
bilisatrice des  sérums  spécifiques,  et  l'on  sait  quels  ré- 
sultats remarquables  .11.  Bezredka  a  obtenus  avec  les  mi- 
crobes pesteux,  cholérique,  typhiquc,  sensibilisés  par 
leurs  sérums  spécifiques. 

On  prépare  donc  une  émulston  de  virus  lixe  avec  du 
sérum  antirabique;  après  viiii:t-(juatrc  heures,  le  dépiM 
est  débarrasst?  par  dos  lava^jes  de  l'exct'S  de  .^érum,  puis 
injecté  aux  animaux.  L'inoculation  peut  se  faire  sous 
ta  peau  ou  bien  dans  le  péritoine.  Dans  ce  dernier  cas, 


(i)  Chez  HiU'IV.  18ti9. 


en  particulier,  l'examen  microscopique  de  l'exsudat  in- 
dique un  processus  phagocytaire  précoce  et  des  plus  io> 
tenses,  provoqué  par  l'injection  de  la  préparation,  dans 
laquelle  le  virns  est  parfaitement  neutralisé,  puisqu'on 
animal  peut  en  receToir  la  plus  grande  quantité  po^Ie 
dans  le  cerveau  sans  prendre  la  rage. 

Les  e^ériences  ont  porté  sur  des  lapins  et  sur  des  co- 
bayes :  toutes  les  fois  que  la  quantité  de  la  préparation 
injectée  a  été  assez  considérable,  les  animaux  oirt  pré- 
senté, après  une  seule  inoculation,  une  immunité  aatin- 
bique  qui  s'est  établie  très  rapidement. 
-  En  effet,  elle  met  les  animaux,  inoculés  par  ce  procédé, 
en  état  de  supporter  l'épreuve  sévère  du  virus  Ûie  ou 
du  virus  des  rues  dans  la  chmnbre  antérieure  de  l'œil;  et 
cela  le  jour  même  aussi  bien  que  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain de  l'injection  vaccinante. 

Si  l'on  se  rappelle,  d'une  part,  qu'onn'a  jamais  réusaii 
immuniser  contre  la  rage  des  animaux  en  leur  inoculaat 
même  de  très  grandes  quantités  de  substance  nerveuse 
normale  ;  que,  d'autre  part,  le  sérum  des  animanx  non 
vaccinés  n'exerce  aucun  pouvoir  destructeur  sur  le  viras 
fixe  ;  qu'enfin  le  sérum  antirabique  ne  protège  pas  l'animal 
contre  la  rage  dont  il  retarde  seulement  i'évtdution,  oa 
devra  cunolare  que  l'immunisation  par  ce  procédé  mixte 
est  due  à  l'union  du  sérum  spécifique  avec  la  subsUmcf 
rabique,  dont  celui-ci  a  facilité  la  digestion  par  cerluns 
éléments  cellulaires  de  l'organisme. 

L'expérimentation  sur  un  grand  nombre  de  chiens 
permettra  de  juger  de  la  valeur  de  ce  procédé  an  point 
de  vue  de  son  application  pratique;  mais  il  faut  attirer 
l'attention  sur  ce  fait,  que  des  animaux  peuvent  être  im- 
munisés contre  la  rage  par  une  seule  injection  d'un  mé- 
lange de  virus  fixe  et  de  sérum  antirabique,  mélanj^qui 
se  comporte  comme  étant  dépourvu  de  virulence,  puis- 
qu'il se  montre  inoflfenslf  pour  les  animaux  qui  en  re- 
çoivent dans  le  cerveau. 

L'action  pliytiologiqua  de  l'air  oonprimé.  —  Les  travaux 
de  régularisation  dn  Danube,  à  Vienne,  ont  donné  lieu, 
notamment  pour  la  construction  de  l'écluse  de  Nussdorf, 
à  d'importants  travaux  de  fondation  exécutés  au  moyen 
de  l'air  comprimé.  Ces  travaux  ont  fait  l'objet  de  cons- 
tatations intéressantes  de  la  part  du  personnel  médicsl 
attaché  à  l'entreprise. 

Le  personnel  était  recruté  après  examen  médical  ;  il 
a  comporté  6750  ouvriers  qui  ont  fourni  373420  heures 
de  travail,  ce  qui  correspond  à  une  moyenne  de  553  heures 
par  ouvrier.  Les  périodes  de  travail  étaient  de  quatre 
heures,  suivies  d'un  repos  de  huit  heures,  la  durée  des 
éclusées  à  l'entrée  et  à  la  sortie  étant  comprise  dans  les 
quatre  heures.  La  durée  du  séjour  dans  l'écluse,  il'ea* 
trée,  était  fixée  réglementairement  à  8  minutes  par 
abnosphère  à  la  sortie,  le  séjour  était  limité  à  5  minutes 
jusqu'à  i  atmosphère,  10  minutes  jusqu'à  1,5  atmos- 
phère, 20  minutes  au-dessus  de  i,S  atmosphère,  30  mi- 
nutes au  delà  de  2  atmosphères  et  35  minutes  au  deU 
de  2,5  atmosphères. 

Une  station  sanitaire  avait  été  installée;  elle  compor- 
tait un  promenoir  servant  de  dortoir  aux  ouvriers  sor- 
tant des  caissons,  et  uno  écluse  de  «  recompressiou  »> 
cylindre  de  3°',f>5  de  long  et  2 ■",50  de  diamètre,  compre- 
nant un  vestibule  de  0"',95  de  long  et  une  chambre  à 
deux  lits  pour  les  malades.  Los  ouvriers  sortis  souffrante 
des  caissons  étaient  amenés  aussi  rapidement  que  pos- 
sible dans  cette  chambre  avec  le  médecin  ou  un  aide  et 
on  relevait  la  pression  jusqu'à  ce  que  l'état  des  malades 
b'amélioriit,  ce  qui  se  produisait  généralement  quand 
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on  avait  reprodolt  la  pression  à  laquelle  le  malade  tra- 
vaillait dans  le  caisson.  La  pression  était  ensnite  déten- 
due  progressivement. 

Le  nombre  des  cas  de  maladie  a  été,  du  10  jaliTier 
1895  à  décembre  1897,  de  320,  soit  48,9  p.  100  du  person- 
nel total;  il  y  a  eu  deux  décès,  et  six  ouvriers  n'ont  pu 
être  guéris  complètement. 

L'expérience  faite  conduit  aux  conclusions  suivantes, 
quant  aux  précautions  à  prendre  en  pareille  circonstance  : 

Les  travaux  dans  l'air  comprimé  peuvent  ôtre  permis 
jusqu'à  une  pression  totale  de  5  atmosphères;  mais  les 
ouvriers  ne  doivent  y  Ôtre  admis  qu'après  examen  médi- 
cal attentif  et  sur  délivrance  d'un  certificat  du  médecin) 
Leà  ouvriers  doivent  d'ailleurs  rester  sous-la  surveillance 
du  service  médical  pendant  toute  la  durée  des  travaux, 
aussi  devront-ils  être  logés  autant  que  possible  sur  place. 
Les  ouvriers  atteints  de  catarrhe  nasal,  d'affections  des 
oreilles  et  de  maladie  des  organes-  digestifs  doivent  être 
écartés  : 

La  duréa  du  séjour  dans  l'écluse  k  l'entrée  du  caisson 
doit,  en  général,  être  d'au  moins  5  minutes  pour  0,S  atmo- 
sphère,  10  minutes  pour  1,5  atmosphère,  15  pour  2,5, 
20  pour  3^,  etc.,  et  30  minutes  au  moins  pour  5  atmo- 
sphères. Jusqu'à  3,5  atmosphères,  il  n'est  pas  utile  d'abré- 
ger la  durée  du  séjour  dans  le  caisson,  mais  il  convient 
d'assurer  aux  ouvriers  un  repos  d'au  moins  8  hcuies 
toutes  les  24  heures.  Les  vêtements  de  laine  et  les  chaus- 
sures imperméables  sont  avantageux;  il  sera  défendu  de 
fumer. 

Pour  la  sortie,  il  faut,  sans  exception,  consacrer  2  mi- 
nutes pour  chaque  dixième  d'atmosphère  de  dépression, 
de  sorte  que  la  durée  totale  de  la  sortie  sera  par  exemple 
de  60  minutes  par  3  atmosphères  et  de  100  minutes  pour 
5  atmosphères.  La  diminution  dépression,  devra  du  reste, 
être  aussi  régulière  que  possible  et  l'on  veillera  pendant 
l'opération,  au  reaouveilemeat  de  l'air  dans  l'écluse. 
Chaque  fois  que  les  travaux  exigeront  une  pression  supé- 
rieure à  1,5  atmosphère,  on  aura  une  chambre  de  «  re- 
compression •  et  un  baraquement  pouvant  servir  de  lieu 
de  repos  et  approvisionné  largement  d'oxygène. 

L'air  comprimé  ne  dépassera  pas  la  température  de 
18"  C;  il  faut  compter  30  mètres  cubes  d'air  atmosphé- 
rique par  ouvrier  et  par  heure  et  il  convient  de  régler 
l'arrivée  de  l'air  comprimé  sur  oe  chiffre.  L'intérieur  du 
caisson  sera  éclairé  à  la  lumière  électrique . 

Les  inbarenleiiz  aux  États-Unis.  — -  Les  mesures  rlgou- 
reuses  prises  aux  États-Unis  contre  les  phtimques  ne 
vont  pas  sans  entraîner  des  protestations. 

If.  Adama  écrit  que,  dans  une  localité  des  Adirondacks 
où,  jusqu'à  il  y  a  deux  ans,  les  tuberculeux  étaient  trai- 
tés •  avec  considération  et  bienveillance  »,  les  malheu- 
reux sont  maintenant  honnis  et  bannis,  et  nombre 
d'hdtels  se  refusent  h  les  recevoir. 

Cet  ostracisme  n'est  pas  limité  aux  Adirondacks.  Plu- 
sieurs États  discutent  sérieusement  la  question  de  l'ex- 
clusion des  étranger»  phtisiques.  Des  directeurs  de  Com< 
pagnies  de  chemins  de  fer  étudient  l'idée  de  voitures 
spéciales  pour  tuberculeux.  On  peut  prévoir  le  moment 
où  les  phtisiques  seront  traités  comme  autrefois  tes  lé- 
preux. 

BOTANIQUE 

Lb  cultora  forcée  des  arbustes  et  des  plantes  par  l'éther 
et  la  oUorolorme.  —  3f .  Albert  Maimené  vient  de  publier 


ane  intéressante  élude  (1)  sur  une  nouvelle  méthode  de 
culture  forcée  par  l'éthérisation  et  la  chloroformisation, 
dont  on  s'occupe  beaucoup  depuis  trois  ans  au  Dane- 
mark et  en  Allemagne,  et  qu'on  commence  à  expéri- 
menter en  France. 

La  découverte  et  l'application  de  ce  nouveau  système 
appelé  à  modifier  sensiblement  les  procédés  et  l'indus- 
trie du  forçage,  reviennent  à  M.  Johannsen,  professeur  de 
physiologie  végétale  à  l'École  supérieure  d'agriculture  de 
Copenhague. 

Poursuivant  les  études  de  Claude  Bernard  visant  [l'ae- 
tion  de  l'éther  sur  les  végétaux,  M.  Johannsen -constata 
que  les  vapeurs  d'éther  activaient  notablement  la  départ 
de  la  végétation  et  principalement  la  floraison  des  ar- 
bustes à  floraison  printanièrQ.  U  présenta,  le  17  no- 
vembre 1893,  à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Co- 
penhague, ses  premiers  lilas  forcés  an  moyen  de  l'éthé- 
risation, nfultlplia  ensuite  ses  expériences  et  en  publia 
les  résultats  en  1900.  C'est  à  ce  moment  que  quelques 
forceurs  allemands  expérimentèrent  à  leur  tour  cette 
découverte,  qui  devait  apporter  un  changement  notable 
dans  la  production  des  fleurs  forcées  en  hiver. 

Chez  la  plupart  des  arbustes  et  des  plantes  que  l'on 
fait  fleurir  à  contre-saison,  pour  en  parer  nos  demeures  : 
lilas.  boule-de-neige,  cerisier  du  Japon,  prunier  de 
Chine,  aialée,  deutzia,  staphylea,  xanthoceras  sorbifoUa, 
glycine,  cognassier  du  Japon,  pécher  de  Chine,  horten- 
sia, muguet,  boteia,  etc.,  les  boutons  à  fleurs  sont  for*- 
més  avant  l'hiver;  s'il  en  était  aub«ment,  lorsqu'ils  se- 
raient placés  k  la  chaleur,  ces  arbustes  développeraient 
des  feailles  et  ne  fleuriraient  pas.  Or  les  vapeurs  d'éther 
et  de  éhloroforme  ont  le  pouvoir  de  faire  développer  et 
fleurir  ces  boutons  avec  une  rapidité  étonnante. 

Le  chloroforme  et  l'éther  agissent,  selon  les  plantes 
et  les  cas,  comme  anestfaésiques,  stimulants,  ou  exci- 
tants des  réserves  destinées  au  développement  des  bou- 
tons floraux.  Ce^  derniers,  après  avoir  été  soumis  à 
l'action  des  vapeurs,  présentent  un  gonllement  très  pro- 
noncé et  une  tension  sur  les  écailles  qui  les  protègent,  ce 
qui  indique  le  départ  de  la  végétation,  qui  continue  à  se 
manifester,  alors  que  les  bourgepns  foliacés  n'entrent  en 
mouvement  que  lorsque  le  système  radiculaire  fonctionne 
sous  l'action  de  la  chaleur.  Cela  abrège  donc  notable- 
ment les  diverses  phases  du  forçage,  et  d'autant  plus  que 
l'époque  normale  de  floraison  est  plus  éloignée.  Ainsi, 
pour  les  forçages  pratiqués  en  octobre-novembre,  l'écart 
entre  la  floraison  des  sujets  éthérisés  et  des  témoins  non 
éthérisés  est  de  douze  à  quinze  jours,  pour  n'être  plus 
que  de  deux,  trois  ou  quatre  jours  pour  ceux  faits  en 
février-mars. 

L'éthérisation  et  la  chloroformisation  des  arbustes 
destinés  à  épiiiiouir  leurs  lleurs  à  contre-saison  ont  fait 
faire  un  pas  énorme  à  l'industrie  du  forçage.  Depuis  deux 
années  cette  méthode  s'est  échappée  du  laboratoire  pour 
entrer  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Plusieurs  forceurs 
de  Berlin  et  de  Hambourg  ont  fait  des  aménagements 
spéciaux  pour  la  mise  en  œuvre,  sur  une  grande  échelle, 
de  ce  procédé.  Ën  France,  où  les  praticiens  ne  sont  peut- 
être  pas  assez  confiants  pour  tirer  parti  des  découvertes 
et  n'en  protitent  que  tardivement,  des  expériences  ont 
cependant  été  tentées  et  ont  été  couronnées  de  succès. 


(1}  \ouvcUe  iiiiHhode  de  culture  [•■rcée  dvs  arlntstes  el  'les 
jiliintes  S'>ui'ics  t'i  l'action  tie  l'i-tliT  el  du  r/tl'»-o/<jrme.  hro- 
l'hure  (le  8j  paires,  avc'  1^  lifiiires  dans  le  texte.  Pari>,  Li- 
lirairie  horticole;  1»03.  —  Prix  :  2  fr.  2tt,  franco. 
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PSYCHOLOGIE 

Sur  la  eorréUtion  dti  oaractérss  phVciqnas  «t  mentaux. 

—  Jf Lee  et  Uœenz  et  ST.  Pearson  présentent  à  la  Royal 
Soeietj/  de  Londres  les  noureaux  résultats  de  leurs  tra- 
vaux sur  la  corrélation  existant  entre  les  caractères  phy- 
siques et  les  caractères  mentaux.  Ces  auteurs  croient 
pouvoir  résumer  ainsi  ces  résultats  : 

Les  élèves  les  plus  intelligents  d'une  classe  sont  un 
peu  plus  lourds  et  ont  la  tête  légèremenl  plus  longue  et 
plus  grosso;  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  grands  ni 
aussi  forts,  que  la  force  soit  mesurée  par  compression 
ou  par  traction;  ils  ont  une  vue  légèrement  plus  eourte 
que  les  élèves  moins  intelligents.  Pourtant  la  corrélation 
entre  l'iotblligeDce  et  les  caractères  physiques  n'est  ja- 
mais sufflsamment  nette  pour  permettre  un  groupement 
en  classes  diFTérentiées  physiquement  ni  pour  permettre 
de  prévoir,  avec  quelque  exactitude,  la  capacité  intellec- 
tuelle probable  d'après  les  caractères  physiques  de 
l'individu. 

La  comparaison  entre  les  jeunes  gens  se  livrant  aux 
exercices  du  sport  et  ceux  s'en  abstenant  conduit  d'autre 
part  les  auteurs  àcette  conclusion,  que  les  élèves  athlé- 
tiques sont  nettement  l'élément  bien  portant;  de  plus, 
ces  élèves  sont  plus  intelligents  que  Les  autres,  ils  sont 
plus  bruyants  et  d'un  caractère  plus  vif. 

BENIE  CIVIL  ET  TMVNUX  PUBUCS 

La  raeoDitmction  dn  chemin  de  fer  de  Tehuantepso.  — 

Voici  bien  longtemps  que  l'on  sent  la  nécessité  d'établir 
des  communications  faciles  entre  les  côtes  du  Pacifique 
et  celles  de  l'Atlantique,  à  peu  prèsà  la  hauteur  du  golfe 
du  Mexique  :  il  se  fait  en  cITetdans  ce  sens  un  commerce 
des  plus  importants,  qui  augmentera  étrangement  le 
jour  où  existeront  ces  communications.  C'était  pour  ré- 
pondre à  ce  besoin  qu'on  avait  projeté  le  canal  de  Pa- 
nama, etentre  temps,  pour  les  marchandises  susceptibles 
de  subir  les  frais  du  voyage  par  chemin  de  fer,  on  dis- 
posait de  la  voie  de  Panama. 

Hais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  existe  une  autre  voie 
de  fer  construite  &  peu  près  dans  le  même  but  :  c'est  le 
chemin  de  fer  de  Tehuantepec.  11  a  été  établi  il  y  a  sept  à 
huit  ans  par  le  gouvernement  mexicain  pour  assurer  la 
traversé!;  de  cet  isthme,  qui  offre  une  route  relativement 
fort  courte  entre  les  deux  océans,  au  sud  du  Mexique  et 
presque  au  pied  de  la  presqu'iie  du  Vucatan.  Cette  ligne 
va  de  Coatzacoalcos  sur  l'Atlantique  à  Salina  Cruz,  sur  le 
Pacifique;  mais  la  construction  avait  été  faite  dans  les 
plus  mauvaises  conditions,  et  on  ne  pouvait  compter  sur 
cette  voie  pour  un  trafic  important.  C'est  pourquoi  une 
Compnpnin  antilaide  se  forma,  sous  la  haute  direction  de 
l'ingénieur  anglais  bien  connu  Sir  Weetman  Pearson, 
dans  le  but  de  reprendre  complètement  tous  ces  travaux 
et  de  rendre  ce  chemin  de  fer  vraiment  utilisable  pour  le 
commerce  international.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  ré- 
fection dont  nous  allons  brièvement  parler  est  déjà  en 
bonne  vole  d'achèvement  et  que  l'on  compte  voir  tout  ter- 
miné on  mai  11'03. 

La  Compagnie,  que  nous  pouvons  appeler  Compagnie 
Pearson,  et  qui  est  d6jà  connut.*  au  Mcîxique  par  la  cons- 
truction du  port  de  LaVei'a  Crux  et  par  d'importants  tra- 
vaux de  salubrité,  se  cliarge  de  mettre  le  chemin  de  fer 
à  même  de  répondre  au  trafic  le  plus  intense  et  moyen- 
nant des  tarifs  peu  élevés  :  le  gouvernenlent  mexicain 


contribue  pour  25  millions  de  piastres  (environ  63  mil- 
lions de  francs  —  valeur  réelle)  aux  travaux  de  construc' 
tion.  Quant  an  matériel  roulut  et  à  l'équipement  du 
chenïln  de  fer,  U  est  payé  de  compte  à  demi  parla  Com- 
pagnie et  l'Etat.  De  plus,  la  Compagnie  est  chargée  in 
construire  et  d'installer  à  chaque  extrémité  de  la  ligne  un 
port  doté  des  meilleurs  aménagements  modernes  et  pou- 
vant recevoir  èn  tout  temps  les  plus  grands  navires  :  ces 
deux  ports  devront  pouvoir  commencer  à  être  utilisés  «a 
mai  1903,  mais  toutn'y  sera  terminé  qu'en  i905.  En  vertu 
d'un  contrat  d'association  et  de  location,  la  Compagnie 
prend  &  sa  charge  l'exploitation  du  chemin  de  fer,  des 
ports  et  de  leur  outillage  pour  cinquante  ans  à  partir  de 
mai  i903,  et  reçoiten  édiange  37i/2p.  100  des  bénéfices 
nets,  ce  pourcentage  diminuant  ensuite  de  37  1/2  à  26 
p.  100  durant  les  quinze  dernières  années. 

Le  chemin  de  fer  dit  de  Tehuantepec  a  une  longueur 
de  307  kilomètres  :  il  va  être  inspecté  sur  toute  sa  lon- 
gueur, on  supprimera  les  pentes  et  rampes  partout  où 
cela  sera  nécessaire,  on  refera  les  remblais  1&  ob  l'exigera 
la  sécurité;  il  est  d'ailleurs  à  voie  unique,  mais  on  le 
munira  de  rails  lourds  en  acier.  Tous  lee  ponts  vont  être 
démolis,  et  on  a  commencé  de  les  remplacer  par  desou- 
vrages en  acier,  alors  qu'auparavant  presque  tous  étaient 
eo  charpente  :  c'est  un  travail,  considérable,  car  on  ne 
compte  pas  moins  de  900  de  ces  ouvrages  d'art.  On  ne 
recourt  du  reste  qu'aux  poutres  droites,  qui  résistent 
bien  mieux  que  les  arcs  aux  tremblements  de  terre. 

Quant  aux  deux  ports,  ils  nécessiteront  des  traranx 
énormes.  A  Coatzacoalcos,  on  va  utiliser  la  rivière,  qui 
présente  une  grande  largeur  à  son  embouchure  et  beau- 
coup de  profondeur,  pour  y  établir  de  vastes  quais  :  le 
tirant  d'eau  sera  partout  d'au  moins  10(*,c>0  le  long  de 
ces  quais,  et  il  faudra  recourir  à  des  dragages  constants 
pour  lutter  contre  les  sables  de  la  barre.  O'imporlanti 
ouvrages  briseront  la  violence  des  vagues  da  l'Atlantique. 
A  Sallna  Crux,  la  mer  n'est  pas  violente,  xnais  il  ne  se 
présente  aucune  condition  naturelle  favorable  &  l'établis- 
sement d'un  port,  et  il  faut  créer  celui-ci  de  toutes 
pièces.  On  est  en  train  de  construire  un  brise-lames  de 
près  d'nn  kilomètre  de  long,  qui  isolera  de  la  mer  ua 
port  de  plus  de  30  hectares  de  superficie;  un  dock  s'y 
ouvrira,  où  l'on  trouvera  1200  mètres  de  quais  aumoios; 
il  occupera  du  reste  l'emplacement  de  U  vlHe  actuelle, 
qui  sera  remplacée  par  une  ville  moderne  dessinée  et 
installée  dans  les  meilleures  conditions. 

11  est  certain  que  cette  voie  ferrée,  complétée  par  ces 
magnlflques  établissements  maritimes,  viendra  abréger 
dans  des  proportions  énormes  (même  par  rapport  à  Pa- 
nama) les  relations  entre  l'Europe,  les  Étals  américains 
de  l'Atlantique,  surtout  du  Sud,  et  la  côte  du  Paciflqur, 
par  exemple  San  Francisco;  et,  bien  qu'il  faille  ici  on 
débarquement  puis  un  rembarquement  poyr  les  mar- 
chandises qui  passeront  ainsi  d'une  mer  à  l'autre,  ces 
opérations  se  feront  vite  et  relativement  à  peu  de  frais 
gr&ce  à  l'installation  et  à  l'outillage  des  deux  ports  de 
cette  voie  ferrée  nouvelle. 


INDUSTRIE  ET  COHMERCE 

La  houille  blanche  dans  les  dUférents  pays  da  mondi.  — 

Dans  son  discours  présidentiel  devant  la  Société  des 
ingénieurs  civils  anglais,  M.  John  Ctarke  HawesAau"  passe 
en  revue  les  ressources  des  différents  pays  du  monde 
pour  l'utilisation  des  chutes  d'eau  comme  foKO  motrice. 
On  estime  que  263000  chevaux-vapeur  peuvent  être 
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fournis  par  les  grandes  rivières  de  la  Norvège  sans  tra- 
vaux de  régularisation  ;  moyennant  des  travaux  judicieux 
de  ce  genre  on  pourrait  probablement  quadrupler  cette 
producUon.  A  l'une  des  chutes  du  Glommen^ob  45000  che- 
vaux-vapeur sont  disponibles,  une  usine  est  en  construc- 
tion qui  devra  desservir  la  ville  de  Christiania. 

L'AUenugne,  l'Autriche  et  la  Suisse  ont  utilisé  large- 
ment les  (orces  hydrauliques  de  leurs  territoires  poxir 
des  opérations  industrielles  et,  dans  quelques  cas,  pour 
l'exploitation  de  lignes  ferrées- 
La  France  utilise  déjà  500000  chevaux  de  force  fournis 
par  des  chutes  d'eau. 

L'Italie  tire  également  partie  de  ses  chutes  d'eau;  la 
puissance  fournie  par  le  lac  de  Cdme  est  transmise  &  une 
distanee  de  100  Icilomètres  pour  la  traction  de  chemins  de 
fer  et  pour  d'autres  industries. 

Hais  c'est  aux  États-Unis  que  les  progrès  les  plus  éton- 
nants ont  été  réalisés  avec  la  transmission  électrique  de 
U  puissance  fournie  par  la  chute  d'ean:  43  compagnies, 
ayant  tme  capacité  totale  de  132330  chevaux  àa  force, 
transmettent  l'énergie  mécanique  k  une  distance  totale 
de  2500  kilomètres,  soit  une  moyenne  de  près  de  50  kilo- 
mètres, sous  un  voltage  qui  varie  de  iOOOO  i  50000  volts. 
La  distance  maximum  de  transmission  %st  de  3S0  kilo- 
mètres sur  la  ligne  de  Colgate  à  San  Francisco  avec  une 
perte  de  25  p.  100. 

Les  conditions  d'utilisation  des  chutes  d'eau  sont  des 
plus  variées  comme  volume  et  comme  hauteur  de  chute. 
Au  Niagara,  on  a  à  la  fois  un  grand  volume  et  une  grande 
hauteur  de  chute;  au  Sault  Sainte-Marie,  entre  le  lac  Su- 
périeur et  le  lac  Huron,  le  volume  est  encore  important, 
mais  la  chute  est  faible  (8'", 40);  k  Colgate,  au  contraire, 
le  débit  est  réduit,  mais  la  hauteur  do  chute  très  consi- 
dérable (450  mètres). 

Dau  la  Russie  d'Europe,  les  chutes  d'eau  utilisables 
ne  sont  pas  en  proportion  de  l'étendue  du  territoire.  Une 
Commission  impériale  a  d'ailleurs  décidé  récemment  que 
les  chutes  d'eau  sur  les  rivières  navigables  dépendent  du 
gouvernement;  leur  utilisation  dépendra  donc  des  dispo- 
sitions plus  ou  moins  libérales  que  pourra  prendre  l'État. 
Les  étés  chauds  et  secs  ni  les  hivers  rigoureux  ne  sont 
pas  favorables  à  l'uliUsation  des  chutes  d'enu  et  en  Rus- 
sie la  destruction  des  forêts  vient  encore  afzgraver  la 
situation  des  rivières  qui  ont  trop  d'eau  au  printemps  et 
pas  assez  en  été.  Pourtant  plusieurs  projets  considérables 
sont  k  l'étude  ;  l'un  d'eux  tend  à  l'utilisation  de  1 00000  che- 
vaux de  force  à  emprunter  à  la  rivière  Mista  pour  action- 
ner le  ligne  ferrée  Saint-Pétersbourg-Moscou;  un  autre 
utiUseralt  la  rivière  VolkhofT  qui  relie  les  lacs  Ilmen  et 
Ladoga.  Aux  chutes  de  Narva,  sur  la  rivière  Narova,  on 
estime  pouvoir  utiliser  40000  chevaux,  et  15000  sont  déjà 
employés.  En  Finlande,  on  trouve  les  chutes  du  Grand 
et  du  Petit  Imatra  et  celles  des  rapides  du  prince  Men- 
chikoft  près  de  Kotka,  qui  fournissent  également 
4000  chevaux  dont  15000  en  usage  déjà. 

Dans  l'Amérique  du  Sud  où  le  charbon  fait  défaut,  les 
rivières  qui  descendent  des  pentes  oecidenlales  des  Andes 
seront  une  source  féconde  de  puissance  mécanique.  Daos 
la  République  Argentine,  on  a  commencé  l'utilisation  de 
ces  forces  naturelles  à  Cordova.  Mais  nombre  des  rivières 
des  Andes  sont  actuellement  absorbées  par  les  déserts 
arides  des  pampas  de  l'ouest;  leur  régularisation  per- 
mettra à  la  fois  l'emploi  de  leurs  eanx  comme  force  mo- 
trice et  pour  les  Irrigations.  Le  Brésil  a  une  grande  chute, 
celle  de  Paulo  Alfonso,  à  2ri0  kilomètres  de  la  mer  sur  le 
rio  San  Francisco  qui  est  navigable  jusqu'à  cette  chute 
que  certains  comparent  à  la  chute  du  Niagara. 


L'Afrique,  avec  ses  quatre  grandes  rivières  ei  ses 
chutes  d'eau  importantes,  a  une  grande  puissance  hy- 
draulique en  réserve.  Malgré  les  besoins  pour  les  irriga- 
tions, on  pourrait  utiliser  comme  force  motrice  une  par- 
tie des  eaux  du  Nil  à  Assouan  ;  du  reste,  au-dessus  de  la 
première  cataracte,  on  en  rencontre  six  autres  sans 
compter  les  chutes  de  Hachison,  plus  au  sud,  où  le  Nil 
descend  de  210  mètres  sur  un  parcours  de  16  à  20  kile- 
mètres.  Sur  le  Zambèze,  il  y  a  la  chute  Victoria  bientôt 
accessible  par  rail; sa  hauteur  est  de  126 mètres,  c'est-à- 
dire  deux  fois  et  demie  ta  hauteur  du  Niagara.  A  Stanley 
Pool,  sur  le  Congb,  Stanley  estime  que  le  débit  de  la 
rivière  en  étiage  est  quatre  fois  plus  Important  que  le 
débit  maximum  du  Niagara. 

Enfin  aux  Indes,  on  a  commencé  à  tirer  parti  des  forces 
hydrauliques  naturelles:  les  chutes  de  Cauvery  four- 
nissent, par  une  transmission  électrique,  l'énergie  méca- 
nique nécessaire  aux  mines  d'or  de  Kolar,  à  une  distance 
de  plus  de  100  kilomètres.  On  estime  à  60000  chevaux  la 
force  que  peut  fournir  le  réservoir  Periyar  construit  pour 
permettre  des  irrigations. 

Incendie  du  nouveau  pont  smpendu  sur  l'East  River  à 
New-Tork. —  Le  nouveau  pont  suspendu  en  cours  d'exé- 
cution à  New-York  pour  la  traversée  de  l'East  lïiver  a  été 
la  proie  d'un  incendie  qui  a  détruit  les  passerelles  de  ser- 
vice installées  pour  la  pose  des  câbles  de  suspension. 
Fort  heureusement  les  gros  câbles  du  pont  définitif  n'ont 
pas  été  endommagés;  le  montant  des  dégâts  est  évalué  à 
250000  francs. 

En  raison  de  cet  accident,  Scientific  American  de- 
mande qu'à  l'avenir  le  bois  soit  proscrit  autant  que  pos- 
sible des  ouvrages  de  ce  genre  et  que,  quand  l'emploi 
en  sera  indispensable,  il  soit  ignifugé.  Notre  confrère  de- 
mande également,  non  sans  raison,  la  pose  d'une  con- 
duite d'eau  avec  nombreux  robinets,  sur  le  pont  dont  il 
s'agit;  en  raison  de  la  hauteur,  les  pompiers  ont  été  en 
effet  à  peu  près  impuissants  pour  combattre  l'incendie. 

Pèche  et  piscienltnre  maritimes  aux  Ëtati-Unii  /o6te  de 

l'Atlantique).  —  La  Revue  maritime  etcotoniale  nous  donne 
un  résumé  du  rapport,  pour  1900,  de  la  Commission  fé- 
dérale des  pêcheries  de  Washington.  Les  onze  États 
s'étendant  du  Maine  à  la  Virginie  sont  divisés  en  deux 

groupes  : 

1»  Les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  (Maine,  New- 
Ilampshire,  Massachussetts,  Rhode-lsland,  Connecticut) 
qui  se  consacrent  plus  spécialement  à  la  grande  pèche; 

2»  Les  Étals  de  l'Atlantique  moyen  (New- York,  New- 
Jersey,  Pensylvanie,  Delaware,  Maryland,  Virginie),  qui 
pratiquent  surtout  la  pèche  côtière. 

Les  dewc  Carolinos  et  la  Géorgie  ne  figurent  pas  dans 
ces  statistiques. 

Dans  les  cinq  États  de  laNouvelle-Ai^lelerre,  l'indus- 
trie de  la  pêche  maritime  occupait,  en  1808,  date  du  der- 
nier recensement.  33631  hommes  (dont  22367  pécheurs), 
1427  bateaux  jaugeant  43821  tonneaux,  plus  10557  em- 
barcations côtières.  Le  capital  engagé,  en  y  comprenant 
les  engins  de  pèche,  était  évalué  à  environ  100  millions 
de  francs,  et  la  production  à  393  millions  de  livres 
(180  millions  de  kilos)  valant  environ  50  millions  de 
francs. 

Voici  comment  se  répartit  la  production  entre  les 
principales  espèces  pèchéos  : 

1- Morue,  etc   14  000000 

2»  Huître  iOOOOOOO 

3'  Homard   6  000  000 
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Dans  le  second  groupe  d'Blats,  la  pèche  occupait,  en 
1897  (date  du  dernier  recensement)  953(6  hommes  (dont 
73 169  pêcheurs),  3874  bateaux  jaugeant  58  325  tonneaux, 
plus  33290  embarcations  cdtières.  Le  capital  engagé  était 
estimé  à  environ  75  millions  de  francs,  la  production 
évaluée  à  594  mlUiOQS  de  livres  (28ïi  millions  de  kilos), 
T&lanl  70  millions  de  francs. 

La  valeur  totale  de  la  pèche  se  décomposait  ainsi,  sui- 
vant les  principales  espèces  capturées  : 

,  FrnQ.-B. 

1-  Huître   44  000  000 

2"  Alose   5  000000 

3"  Clame  (sorte  d'huitrel  .......  1500000 

4"  Poisson-Bleu. .   2500000  . 

S»  Neuhaden   2000000 


Sur  toute  la  cOte  de  l'Atlantique,  l'industrie  de  la 
pèche  maritime  est,  en  général,  florissante.  Il  y  a  Ueu 
toutefois  d'excepter,  notamment,  la  pêche  du  liomard, 
qui,  de  1889  à  1898,  a  diminué  de  plus  de  KO  p.  100, 
(30700000  livres  en  1889,  —  IS  millions  seulement  en 
1808). 

Inversement,  les  prix  de  ce  crustacé  ont  tellement 
augmenté  que  la  valeur  totale  de  la  pèche  s'est  accrue 
de  plus  de  50  p.  100,  passant  de  4  millions  de  francs  en- 
viron en  1889,  à  0500000  francs  en  1898.  La  pêche  du 
mollusque  appelé  clame  serait  aussi  en  décroissance. 

La  Commission  fédérale  des  pêcheries  de  Washington 
centralise  dans  cette  circonscription  les  efforts  tentés 
pour  combattre  le  dépeuplement  des  eaux  du  littoral. 
Elle  dispose  d'un  budget  de  2200000  francs.  Kllc  entre- 
lient deux  laboratoires  biologiques  à  Wood-Hole  et  à 
Bcaufort,  un  aquarium  à  Washington,  35  stations  de  pis- 
ciculture réparties  tant  sur  tes  côtes  qu'à  l'intérieur  de 
rUniou.  Du  1"  juillet  au  30  juin  1900,  ces  35  Stations 
ont  distribué  1  164330764  poissons  de  mer  ou  d'eau 
douce,  Boit  100  millions  de  plus  que  l'année  précé- 
dante. 

La  Commission  dispose,  en  outre  de  deux  navires,  un 
vapeur  et  un  voilier. 

Le  repeuplement  des  eaux  maritimes  a  porté  sur  la 
morue,  l'alose,  les  poissons  plats,  le  homard,  tes 
huîtres. 

Pour  la  morue  et  l'alose,  les  résultats  seraient  parti- 
culièrement satisfai^iants. 

On  a  incubé  artificiellement  dans  les  (établissements 
de  Wood-llole  et  lilowccster  ;t!i4fl4o000  œufs  ayant 
donné  265  324000  alevins  qui  ont  été  mis  en  liberté.  La 
quantité  d'alevins  ainsi  produite  dépasse  de  50  millions 
le  chiffre  le  plus  élevé  atteint  précédemment. 

Pendant  le  dernier  exercice,  on  a  recueilli  316  millions 
d'œufs  d'alose  qui  ont  donné  2410.Ï6000  alevins,  soit 
6  raillions  de  plus  que  la  saison  précédente. 

Pour  les  poissons  plats,  on  a  renoncé  cette  année  & 
l'incubation  artiOcielle. 

La  raieté  des  homards  créant  de  grandes  diflicuttés 
pour  se  procurer  des  œufs,  les  stations  d'aquiculture 
n'ont  pu  aufîmentcr  la  protluction  des  jeunes  homards. 

Au  cip  Cuti,  o;i  3110000  œufs  ont  produit  58  000  000  ho- 
mards. Au  cip  Sud  28  millions  d'œufs  ont  donné 
2201)0000  homards. 

Quant  aux  huîtres,  on  se  contente  de  transplanter  et 
d'acclimater  celles  du  Pacifique  dans  l'Atlantique.  Des 
expfh-ionccs  pour  l'engraissement  seraient  également 
poursuivies  en  Virginie. 


ACaOlMUTIOUE 

Comicission  permanente  internationale  d'aéronautique. 
—  iMCommission permanente  internationale d' Acronautiifue 
a  commencé,  dans  sa  séance  du  4  décembre,  la  discussion  * 
de  la  Notice  destinée  à  rappeler  aux  inventeurs  d'appa- 
reils de  locomotion  aérienne  les  principaux  dangers  des 
éxpériences  de  cette  nature  et  les  moyen»  dont  la  science 
dispose  actuellement  pour  les  conjurer. 

La  nécessité  incontestée  de  la  présence  d'un  aéronaute 
expérimenté  à  bord,  en  pareil  cas,  vient&l'appui  des  argu- 
ments en  faveur  de  l'établissement  d'un  Brevet  d'aéro- 
naute  dont  la  Commission  permanente  poursuit  d'autre . 
part  la  réalisation  sur  les  bases  posées  par  le  Congrès 
aéronautique  de  1900. 

VARIÉTCS 

Le  jubilé  cinquantenaire  de  Listar.  —  Le  dernier  nu- 
méro  (13  décembre)  du  Brilish  Médical  Journal  est  consa- 
cré entièrement  à  hrd  Lister.  Le  jubilé  cinquantenaire 
de  l'entrée  de-lord  Lister  dans  la  profession  médicale 
aura  lieu  prochainement.  Et  il  n'est  que  juste  de  célébrer 
ce  grand  honune,  un  des  hommes  qui  ont  rendu  les  plus 
grands  services  k  l'humanité.  Toute  la  chirurgie  a  ét6 
renouvelée  par  lui.  et  les  chirurgiens  qui  méconnaîtraient 
que  Lister  a  été  le  grand  initiateur,  commettraient  un 
acte  de  haute  ingratitude.  On  lira  avec  intérêt,  dans  ie 
British  Médical  Journal,  nombre  de  détails,  mal  connus 
peut-être,  sur  les  origines  de  cette  antisepsie  chirurgi- 
cale qui  a  sauvé  tant  d'existences.  Aussi  bien  les  noms 
de  Pasteur  et  de  tinter  resteront-ils  à  jamais  associés, 
comme  grands  rénovateurs  des  sciences  médicales  à  la 
ûn  du  xix"  siècle.  Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute 
de  la  réception  solennelle  qui  a  été  faite  àJ.  Lister,  & 
Paris  en  1900  (1).  Espérons  qu'en  1903  l'occasion  se  pré- 
sentera de  nouveau  de  lui  témoigner  notre  gratitude. 

Le  titulaire  de  la  mAdaille  HodgUns .  —  La  Smithsonian 
\   InstitutUtn  vient  de  décerner  k  M.  J.-J.  TAonuon,  de  Cam- 
bridge (Angleterre),  la  médaille  d'or  Hodgkins  attribuée 
à  la  récompense  des  travaux  tendaut  à  «  l'augmentation 

et  à  la  diffusion  de  connaissances  plus  exactes  à  l'égard 
de  la  nature  et  des  propriétés  de  l'air  atmosphérique  au 
point  de  vue  du  bien-être  de  l'humanité  ».  Le  jury  a 
décerné  cette  médaille  à  M.  Thomson  «  pour  ses  re- 

,    cherches  sur  la  conductibilité  des  gaz,  et  spécialement 

j    des  gaz  composant  l'air  atmosphérique  ». 

Congrès  scientifiques  aux  ËtatvUnis.—  La  Sociétéami- 
ricaine  de  Physique  a  tenu  son  congrès  automnal  le 
I  25  octobre  à  l'Université  Golumbia.  Parmi  les  mémoires 
présentés,  nous  relevons  les  suivants:  la  Polarisation  ro- 
tatoire  accidentelle,  par  Jlf .  Eivell  :  la  Variation  des  nuages 
atmosphériques,  par  M.  fiirris.-l'éiectrolyse  des  substances 
radio-aclives,  par  Jtf.  Pegram,  etc. 

L'Association  américaine  pour  l'avancement  des 
sciences  tiendra  son  52"  congrès  annuel  du  27  dé- 
cembre 1902  au  3  janvier  1003,  à  Washington,  sous  la 
présidence  de  M.  Ira  Remsen  ;  le  discours  habituel  sera 
prononcé  par  M.  Asaph  Hall,  présideut  sortant. 


(1)  Discours  prononcés  au  Banquet  offert  &  lord  Lister  par 
la  Conférence  ScienHa.  Revue  Seienliflque,2'  semestre  1900. 
p.  173. 
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COHPTKS  HBnOCS  BBBDOMADAIRBS  DE  LA   SOUÉT^    DB  BlOLOOlB 

(séance  du  6  décembre  1902).  —  J.-/*.  Langtois  et  J.  Pellegrin: 
De  la  déshydratation  chez  le  crapaud  et  des  variationa  corré- 
latives de  la  densité  du  sang.  —  J.-P.  Langlois  :,  Sur  uu  pro- 
cédé de  déterminatiou  de  la  densité  du  sang.  —  Ch.  Féré:  Des 
effets  physiologiques  de  l'interruption  des  excitations  audi- 
tives. —  A.  Gilbert  et  P.  Carnot  :  Sur  une  lésion  exclusive 
des  cellules  endothéitales  du  foie  par  la  cocaïne. —  G.  Weiss  : 
InQuence  de  la  température  sur  la  conduction  du  nerf.  — 
Alfred  Gùtrtl  :   Caenomorphisme  et  Caenodynamisme.  — 

F.  -J.  BoK  :  Formule  leucocytaire  de  la  clavelée.  Signification 
défensive  des  proliférations  pustuleuse  et  néoplasique.-  — 
Maurel  :  Comparaison  de  la  toxicité  du  bromhydrate  neutre 
de  quinine  injecté  à  un  titre  rapidement  leucocyticlde  dans 
les  veines  et  dans  les  artères.  —  Jean  Lépine  :  Uodiflcatlons 
du  sang  consécutives  à  l'électrisation  du  sciatique.  —  J.  Jotly  : . 
InQuence  de  la  chaleur  sur  la  durée  de  la  division  cellulaire. 

—  C,  Geasard  :  Antityrosinasc  animale.  —  Léon  Bernard  et 
Bigarl:  Réactions  histologiques  des  surrénales  au  surmenage 
musculaire.  —  P.  Sobécourt  et  Bigarl  :  Influence  des  injec- 
tions intra-portales  de  naphtol  sur  certaines  fonctions  hépa- 
tiques. —  P.  Nobécourt  ét  Bigart:  Effets  des  injections  intra- 
péritonéales  de  glucose  aur  l'excrétion  de  l'urée  chez  les 
lapins-  —  J.  Sellier:  De  l'action  favorisante  du  suc  intestinal 
sur  la  digestion  pancréatique  des  matières  albuminoïdes  chez 
les  poissons  cartilagineux.  ~  Coyne  et  Cavalié  :  Sur  un  cas 
de  rhabdo-myomc  chez  le  cheval.  —  Coyne  et  Cavalié  :  Essai 
sur  la  pathogénie  thi  rliabdo-myorae  pur.  —  G,  Denigés  :  Sur 
la  présence  d'une  peroxydase  et  de  produits  choliniques  dans 
le  liquide  de  la  noix  de  coco.  — /.  Abadie:  Le  signe  deKemig 
dans  quelques  affections  non  niéningitiques.  Sa  pathogénie. 

—  J.  Abadie:  L'épreuve  de  la  tuberculine  dans  le  diagnostic 
des  affections  tuberculeuses  ou  non  tuberculeuse  du  systi^me 
nerveux.  —  Henry  Girard  :  Numération  globulaire  dans  un 
cas  de  lipomatose  symétrique.  —  Sallei  et  Tribondeau  :  La 
pulpe  de  coco  employée  comme  milieu  de  culture  particuliè- 
rement favorable  aux  espèces  mycosiques.  —  Tribondeau  : 
Objections  h  la  théorie  fliarienne  de  l'éléphantiasis,. tirées  de 
la  parasitologie  et  de  la  séméiologîe  de  cette  affection.  — 
Tribondeau  :  Indicatious  fournies  sur  la  pathogénie  de  l'élé- 
phantiasis par  les  recherches  hématologiques.  —  M.  Cruchet  : 
Valeur  de  ta  perméabilité  méningée  dans  les  méningites. 

—  BcLumx  ÉcosoHiyt'E  de  L'IxDO-CmsK  (août  1902).  — 
Achard  :  Rapport  sur  une- mission  d'études  dans  le  Sud- 
Annom.  —  Le  poivre  indo-chinuis  et  la  détaxe  métropoli- 
taine. —  Crevoai  :  Les  arbres  h  suif  de  i'Indo-Cbîne.  —  Blin  : 
Note  sur  des  vaccinations  anticharbonneuses  et  sur  le  trypa- 
nosome  des  mammifères.  —  Les  peuplements  de  bambous 
dans  les  provinces  forestifres  de  la  Cocbinchine.  —  Service 
Vétérinaire,  zootechnique  et  des  épizootie»  de  l'Indo-Chine 
{Instructions.  —  Fièvre  aphteuse).  —  Le  Lay  :  Climatologie 
de  Phnom-tenh. 

—  JocHSAL  DE  l'aitatosiie  ft  DE      iMivsioLOGiR  (septembre-  • 
octobre  1902).  —  Êd.  Retterer  :  Ébauche  squelettogène  des 
membres  et  développement  des  articulations.  —  É.  Habaud  : 
Recbercbes    emliryologiques  sur  les  cyclocéphaliens.  — 

G.  Delamare  :  Recherches  sur  les  cellules  granuleuses  et  les 
tiématies  du  ganglion  lymphatique.  —  A.  Trohird  :  Notes  sur 
le  bulbe  et  les  nerfs  olfactifs. 

—  (Novenibre-iiécembre  1902).  —  Trolard  :  Les  gouttières 
ettimoido-frontales,  dites  olfactives.  —  L.  Berurd  et  G.  Deslol: 
Note  sur  la  circulation  nricrielle  du  rein.  —  Ch.  Féré  et 
Ed.  Papin:  Note  sur  l'ctat  criblé  îles  aponévroses  chez  les  dé- 
générés. —  Ëd.  Retterer:  Ébauche  squrletto>;^ne  des  membres 
et  développement  des  articulations.  —  Alezais  :  Élude  anato- 
mique  du  cobaye. 

—  Recueil  D'opriTALMOLOois  (octobre  1902).  —  Galezomki  : 


Des  erobolieH  par  artério -sclérose  rétinienne.  —  Rémy  :  Stra- 
bisme convergent  des  pre^^bytes  ou  diplopie  fonctionnelle. 
Suite  des  applications  du  diploscope. 

—  Jot'RNAL  DE  niiARM.\ciB  ET  liE  ciiiMiR  (novembre  1902).  — 
Meillière  :  Recherche  et  dosage  élertrolytique  de  plomb. 
Applications  diverses.  —  Fadeurs  analytiques  et  graphiques. 

—  Legs  :  Calcul  du  sucre  vrai  dans  les  chocolats.  —  Le  Comte  : 
Le  sel  et  l'eau  du  Kef-El-Melah  dans  le  Djebel-Amour.  — 
Halphen  :  Recherche  de  l'huile  de  résine  dans  les  huiles  mi- 
nérales. —  Prothière  et  Revuud  :  Procédé  de  conservation 
des  solutions  titrées  de  monosulfure  de  sodium. 

—  Revue  uilitairi  des  armées  étrasgêres  (novembre  190-2). 

—  La  question  du  canon  sons  recul  en  Allemagne.  —,  ModiQ- 
cations  apportées  en  Italie  &  l'organisation  de  l'artillerie.  — 
Possibilité  d'une  campagne  russe  vers  l'Inde.  —  Études  sur  ta 
guerre  sud-africaine  [1899-19001. 

—  Revue  iitteknatiokalb  de  l'brsbiommkht  [novembre  1902). 

—  Bertrand  :  L'enseignement  supérieur  municipal  de  Lyon. 

—  Abelous  :  Les  inconvénients  du  statut  actuel  des  agrégés 
des  facultés  de  médecine.  —  Projet  de  loi  sur  l'enseîgneraént 
secondaire  libre.  —  Sabatié  :  Les  associations  d'anciens 
élèves  des  lycées  et  collèges.  —  R.  Poincaré:  L'union  des 
associations  pliilotechniques. 

—  JOIHNAL     DE    LA     SOCI^TÏ     DE    STATISTIQUE    DE  PARIS 

(novembre  1902).  —  Organisation  deà  enquêtes  agricoles.  — 
Yves  Ougot  :  L'industrie  du  sucre  sur  le  Continent.  —  Le 

Mont-de-Piété  de  Paris. 

—  Revue  db  l'École  d'anthhopolO(*ie  de  Pari;*  (no- 
vembre 1902).  —  Hervé:  .Msaciens  contemporains  et  Alsa- 
ciens du  moyen  âge.  —  Letourneau  :  Iji  femme  en  Papou- 
asie et  en  Afrique.  —  Un  instrument  poli  breton. 

—  Revue  de  psychiatrie  f.t  de  psychologie  expérimemale 
(novembre  1902).  —  Marie:  État  actuel  de  l'Assistance  fami- 
liale. —  Vaschide  et  Vurpas  :  Le  vertige  mental  de  Lasègue. 

—  Quelques  maximes  d'Epictète. 

PobUeatloiu  non-rellea. 

—  La  cidrerib  moderxb  ou  l'-irt  ok  faire  le  don  ciure.  par 
G.  Jacquemin  et  H.  AUioi.  —  l'n  vol.  in-8'  de  712  pages  avec 
figures;  Malzévtlle-Nancy,  Thomas,  1902.  —  Prix  :  7  fr.  10, 
port  compris. 

—  Lk  Sai\t-Suairp,  de  Ti  kix  a\ant  et  ai'Hks  l.'JSl,  par  Hippo- 
lyie  Chopin.  Une  broch.  de  14  pages;  Paris,  Picard,  1902. 

—  Hecheiiches  cvtolooioues  rt  taxonomiovf.»  si  h  les  basi- 
diomycktes,  pjir  René  Maire.  Thèse  de  la  FucuUé  des  Sciences 
de  Paris.  —  Une  broch.  in-S°  de  210  pages,  avec  ij  planches; 
Lons-le-Saulnier,  Declume,  1902. 

—  Aperçu  sur  la  situation  démooraphkjue  et  sA:<rrAiRE  de  la 
VILLE  riB  Montaubas  depuis  IftOO,  par  Af.  Guiraud.  —  l'ne 
broch.  de  3o  pages;  Montauban,  Forcstic,  1902. 

—  L'ÉrtERGiB  UE  croissance  et  les  lécithine»>  dan»  les  décoc- 
tions DE  CÉRÉALES,  par  Maurice  Springer.  —  Un  vol.  de  VEn- 
ctjch}-é'lie  des  AUle-Mémoire ;  Paris,  Masson  et  fiauthier-Vil- 
lars,  l'J02. 

—  QUESTH)>S  MISES  Af  CONCOUHS  PAR  LA  SiU;iÉTK  HOLLANDAISE 

DEM  scie.m:es  a  IIahlem.  —  Dêliii  jusqu'au  1"  janvier  1904, 

I.  —  Au  milieu  du  xvii*  sifrto  il  s'est  développé  au  Japon 
(voir  (^ntor.  l'orlesungen  iib^r  Gescfùc/tle  der  Mathematik. 
itd.  III.  IS  'S.  p.  646-650,  et  aussi  Rerue  semestrielle  des  publi- 
cations muihémaliijues,  t.  VI.  f  partie,  p.  18-23)  une  science 
niatbëmutique  particulière,  dont  on  ne  sait  pas  au  juste  jus- 
qu'il quel  point  elle  doit  son  origine  &  des  inlluences  euro- 
péennes. Si  une  telle  inOueucc  a  existé,  il  n'est  pas  impro- 
bable t|ue  la  langue  hollandaise  ait  servi  de  véhicule,  <le  sorte 
que  cette  infiuencc  aurait  émané  de  travaux  hollandais  origi- 
naux KU  traduits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ta  Société  demande  une  élude  relative  ii 
la  nature  et  au  degré  de  développement  de  cette  science  Japo- 
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naise,  en  iiiémo  temps  qu'une  recherche  de  ses  rapports  avec 
la  science  europÉ-ennt". 

M.  —  On  ().:inaiMlr  di'ii  recherches  relatives  à  la  cause,  aux 
symptômes  '  t  au  di  veloppement  de  ta  maladie  connue  en 
Doll.inde  sous  le  nom  de  <•  brûlure  du  lin  ■  (vlasbrand),  et 
:iu\  moyens  h  employer  pour  combattre  cette  maladie  avec 

III.  —  On  demande  :  i'  un  aperçu  des  résultats  obtenus 
jusqu'ici  avec  àes  sels  de  cuivre  comme  moyen  de  combattre 
cprUtines  maladies  végâtales;  S'  de,  nouvelles  expériences 
pour  combler  les  lacunes  existant  encore  dans'  nos  connais- 
sances en  ce  qui  eonceme  la  composition  la  plus  conve- 
nable des  sels  àe-cvpm  h  employer,  les  maladies  qu'iU  per^ 
mettent  de  guérir,  l'époque  la  plus  propice  fc  l'arrosage,  etc.  ; 
3*  de  nouvelles  recherches  relatives  h  la  nature  de  l'action  des 
sels  de  cuivre  sur  le  champignon  aussi  bien  que  sur  la  plante 
nourricière. 

IV.  —  La  Société  demande  des  recherches  nouvelles,  sur  le 
développement  de  co  que  l'on  appelle  le  feuillet  embryon* 
naire  moyen  chez  l  une  ou  l'autre  espèce  d'insectivores  de 
notre  pays,  p.  ex.  le  liérisson,  la  musaraigne  ou  la  taupe. 

Y.  —  La  Sociëlc  {limande  un  examendes  transrormations 
que  sul)i-:scnt  pendant  la  germination  les  composés  potas- 
siques contenus  dans  les  graines  végétales. 

VI.  —  On  a  mentionné  à  diverses  reprises  des  cas  d'empoi- 
sonnement, cliez  I  hiinirae  ou  le  bétail,  par  l'emploi  d  une 
nourriture  rouverte  Je  champignons  de  la  «brûlure  ■  ou  delà 
"  rouille  •  alors  qu'une  alimentation  avec  des  substances  où 
CCS  champignons  étaient  introduits,  avec  intention  a  toujours 
donné  un  résultat  négatif. 


La  Société  demande  des  rrcherches  pour  établir  si  des  par- 
ties végétales,  où  se  déveiOftpe  un  champignon  déterminé  de 
la  famille  des  Ustilaginées  ou  de  celle  des  L'rédinées,  ont  oui 
oti  non  des  propriétés  vénéneuses,  pour  déterminer  la  nature 
et  l'origine  du  poison  actif,  s'il  y  en  a  un,  et  décrire  les  symp- 
tômes qu'il  produit  chez  une  ou  plusieurs  espèces  animales. 

VII.  —  La  Société  demande  un  exposé  scientiûque  des  di- 
verses méthodes  de  préparation  du  lin,  surtout  au  point  de 
vue  de  la  pratique  et  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
cette  industrie  en  Holluide. 

VIII.  —  La  Société  demande  une  étude  sur  la  nature  et  la 
grandeur  du  changement  que  l'aberration  de  sphéricité  de 
l'œil  humain  subit  pendant  l'accommodation. 

.  Comme  ce  ^changement  n'a  été  observé  Jusqu'ici  que  pour 
un  petit  nombre  d'yeux,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  encore 
juger  de  sa  signification  générale,  il  est  &  désirer  que  cette 
étude  porte  sur  un  grand  nombre  d'individus,  p.  ex.  40.  On 
désire  aussi  que  les  observations  soient  contrôlées  par  l'appli- 
cation de  diverses  méthodes, 

IX.  —  Dans  le  Journal  de  Physique,  année  1900,  p.  262. 
MM.  Abraham  et  Lemoine  ont  décrit  une  méthode  de  déter- 
mination de  durées  e.\cessivement  courtes,  et  s'en  sont  servis 
pour  établir  la  toi  suivant  laquelle  disparaissent  la  double  ré- 
fraction électro-optique  (Kerr)  et  la  rotation  magnétique  du 
plan  de  polarisation. 

La  Société  demande  une  répétition  de  ces  recherches  et 
^'application  de  cette  méthode  k  l'étude  d'au  moins  un  autre 
phénomène  encore. 

Pour  plus  amples  renseignements,  s'adresser  au  Secrétaire 
de  ta  Société,  M.  le  professeur  J.  Bosscba,  &  Harlem. 
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RsMARQUEs.  La  température  moyenne  est  bien  inlérieure 
k  la  normale  corrigée  3*,1  dç  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eatt  :  29°"  k  Lisbonne  le  7;  120"  au  Cap 
Béarn,  U0-"  à  Cette,"  32—  k  Perpignan,  31"-  an  Mont-Ai^ 
goual,  iii-"  à  Nemours,  22"-  au  Puy-de-Dôme  et  k  Clermont, 
33—  à  Funchal,  '2',""'  h.  San  Fernando  le  9;  43—  k  Perpi- 
gnan, 'JO—  ù  Aunmlc  lo  10  ;  ISS-""  à  Perpignan  lé  H  ;  36—  & 
Al'i'ip  lo  1^.  -  i>i  i^-r  à  Algérie  12.  —  Neige  h  Limoges  et  à 
l.yiin.  dm-  Ir  i  -  [lit"  ■!  le  sud  de  l'Europe  le  6;  dans  le  centre 
et  le  sud  lie  I  Luru|ie  le  1,  et  dans  le  centre  seulement  te  8. 

^  CnnoniQua  .\sTHoifOMtouB.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénus, 
très  rapprochées  du  Soleil  et  noyées  dans  ses  rayons,  passent 
an  méridien  le  1!)  à  OMi-30'  et  O^S-a*'  du  soir.  —  Le  rouge 


Mars  éclaire  le  ciel  pendant  les  deux  derniers  tiers  de  la 
nuit  au  S.W.  du  Trapèze  du  Lion,  et  atteint  son  point  culmi- 
nant à  6>'14"24*  du  matin.  —  L'étincelant  Jupiter  et  le  p&Ie 
Saturne  (ce  dernier  pendant  fort  peu  de  temps)  brillent  au 
S.W.  an  commencemènt  de  la  nuit  et  arrivent  &  leur  plus 
grande  hauteur  à  3^24-59*  et  S'^-SS*  du  soir.  —  Conjonction 
de  la  Lune  et  de  Mars,  de  Vénue  et  de  Mercure  le  22.  —  Ce 
même  jour  à  O'-iS-  du  soir,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  da 
Capricorne  :  commencement  de  Vhiver.  —  Le  Soleil  sera  en 
quadrature  avec  Mars  le  24,  cette  planète  passant  au  méridien 
vers  6  heures  du  matin.  —  Le  25,  Neptune  passant  an  méri- 
dien vers  minuit  sera  en  opposition  avec  le  Soleil.  — 
D.  Q.  Ie2i. 

L.  B. 
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INDUSTRIE 

Les  forces  naturelles  au  senice 
de  l'électrotechnique  . 

Quand,  il  y  a  onze  ans,  lors  de  TExposîtion  d'élec- 
tricité de  Francfort-8ur-Mein,  j'eus  l'honneur  de 
rendre  compte,  à  cette  réunion  de  Naturalistes  et  de 
Médecins,  des  progrès  de  Télectrotechnique,  celle-ci 
en  était  à  une  époque  de  florissant  développement. 

Depuis,  des  espérances  que  nous  caressions  alors, 
beaucoup  se  sont  réalisées,  et  des  formes  nouvelles 
d'application  de  rélectridté,  inconnues  alors,  ont  été 
trouvées. 

Avec  ces  applications  variées,  la  tâche  de  l'électro- 
technique n'était  cependant  nullement  remplie  :  il 
s'agissait  également  d'utihser  d'une  façon  plus  éco- 
nomique les  forces  servant  à  produire  le  courant 
électrique  ;  il  fallait  surtout  tendre  à  employer,  pour 
le  bien  de  l'humanité  et  grâce  à  l'électricité,  de  nou- 
velles sources  d'énergie  de  notre  terre,  qu'autrefois 
l'on  n'utilisait  qu'insuffisamment  ou  point. 

Pour  résoudre  ces  Importants  problèmes  écono- 
miques, l'électrotechnique  profitait  du  concours  des 
recherches  scientifîques  les  plus  variées;  aussi  c'est 
avec  plaisir  que  je  me  rends  à  l'invitation  qu'on  a 
bien  voulu  m'adresser,  de  rendre  compte  de  l'étal 
actuel  de  l'électrotechnique  et  de  ses  rapports  avec 
les  forces  naturelles. 

Je  ne  parlerai  point  des  perfectionnements  réalisés, 


(1)  Conférence  faite  au  14*  Gongris  des  Naturalistes  et  Mé- 
decins allemands  &  Carlsbad,  sept.  1902.  Traduction  sur  le 
texte  publié  dans  Physikalische  Zeitschrifl,  par  M.  A.  Gra- 
denvitz. 

39»  AHNÉE.  —  4«  séRix,  t.  XVIII. 


depuis  dix  ans,  en  téléphonie  et  en  télégraphie, 
d'autres  les  ayant  exposés  ici-môme  avec  une  par- 
faite érudition.  —  J'aime  mieux,  aussi,  laisser  h. 
d'autres,  plus  compétents,  d'expliquer  les  progrès 
obtenus  dans  le  domaioe  de  Vélectro-jnédecine,  car  il 
est  certain  que  les  récentes  applications  des  rayons 
lumineux  électriques  à  la  thérapie  médicale  et,  en 
premier  lieu,  les  effets  inexpliqués,  jusqu'à  ce  jour, 
des  courants  de  Tes/a  sur  le  corps  humain  — phéno- 
mènes où  le  courant  électrique  est  interrompu  des 
millions  de  fois  par  seconde,  —  offrent  encore,  à 
l'heure  qu'il  est,  bien  des  éhigmesaux  physiologistes, 
énigmes  dont  la  médecine  doit  avoir  un  intérêt  im* 
mense  à  trouver  le  mot. 

Je  serai  plus  près  de  ce  que  je  me  propose  de 
traiter  ici,  en  parlant  des  progrès  réalisés  en  électro- 
chimie. 

Bien  des  milliers  de  chevaux -vapeur  ont  déjà  été 

employés,  en  électro-métallurgie,  en  vue  d'extraire 
les  métaux,  surtoutTaluminium.  Cestque  les  récents 
procédés  électroly tiques  donnent  le  moyen  de  dé- 
poser, au  moyen  d'électrodes  tournantes,  beaucoup 
de  métaux,  tels  que  le  oui\Te,  le  zinc,  etc.,  directe- 
ment sous  la  forme  de  fils  ou  de  tubes,  procédé  qui, 
par  sa  simplicité  stupéfiante  môme,  semble  appelé  à 
devenir  un  important  facteur  de  notre  industrie  mé- 
tallurgique. 

Parmi  les  nombreux  procédés  électro-chimiques,  la 
production  du  carbure  a,  dans  ces  dernières  années, 
pris  la  diffusion  la  plus  grande,  et  des  stations  de  force 
hydraulique  d'une  puissance  de  plusieurs  centaines 
de  milliers  de  chevaux  ont  été  créées,  à  cet  effet, 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Norvège  et  ailleurs. 
Cette  fabrication  a,  il  est  vrai,  causé  bien  des  désil- 
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lusions,  au  point  de  vue  économique  :  mais  c'est  pré- 
cisément là  ce  qui  a  engagé  la  science  et  la  tech- 
nique k  aller  cïiercher  de  nouveaux  emplois  aux 
installations  une  fois  établies.  Ces  tentatives  ont, 
bien  heureusement,  réussi  dans  beaucoup  de  cas»  les 
forces  rendues  disponibles  étant  employées  pour  pré- 
parer les  composés  de  silicium,  produire  le  cyanvre 
de  poiasiiunif  l'acwr,  etc.,  pour  imprégner  le  bois, 
fondre  le  verre,  et  ainsi  de  suite.  Les  psines  chi- 
miques envoient  leurs  produits,  pour  l'affinage  ulté- 
rieur, de  Francfort  par  exemple,  vers  des  «  cen- 
trales »  électro -chimiques  bien  éloiguées,  centrales 
exploitées  par  la  force  hydraulique,  opérant  à  bon 
marché  celle-là;  et  dans  ces  derniers  temps,  la  pré- 
paration électrique  des  composés  azotiques  pour  les 
emplois  agricoles  parait  mettre  à  contribution  des 
forces  énormes,  de  sorte  qu'on  peut  espérer  trouver, 
avant  longtemps,  des  emplois  utiles  aux  usines  de 
carbures  mal  utilisées. 

Le  chauffage  électrique  a  récemment,  en  raison  de 
sa  grande  commodité,  reçu  de  nombreuses  applica- 
tions dans  les  ménages,  pour  cuisiner,  repasser,  etc.  ; 
aussi  plusieurs  grandes  fabriques  s'occupent-eUesuni* 
quement  de  confectionner  les  appareils  de  ce  genre. 

Sur  une  échelle  modeste,  le  prix  du  chauffage 
électrique  n'est,  du  reste,  nulle  part  si  élevé  que  les 
ménagères  ne  puissent  s'offrir  l'avantage  de  pré- 
parer électriquement  leur  thé  ou  leur  café  ;  mais 
l'emploi  de  l'électricité  pour  le  chauffage  ne  parait 
môme  pas  impraticable  sur  une  vaste  édielle, 
comme  beaucoup  se  plaisent  &  le  croire.  J'ai  établi, 
par  des  calculs  comparés,  que  les  eaux  mères  des 
salines  de  Hall,  près  d'Innsbruck,  peuvent  être  vapo- 
risées, par  l'électricité,  au  moyen  des  forces  hydrau- 
liques éloignées  de  30  kilomètres,  d'une  façon  moins 
coûteuse  qu'avec  les  charbons  vendus  sur  place.  Ce 
fait,  important  pour  l'utilisation  des  chutes  d'eau 
dans  les  pays  pauvres  en  charbon,  s'explique  en  con- 
sidérant qu'alors  que  les  grands  corps  de  chauffage 
peuvent  b-availler  avec  un  coefficient  économique 
de  presque  100  p.  100,  les  fours  courants  n'utilisent 
que  les  30  à  50  p.  100  de  la  chaleur  produite. 

Dans  la  technique  de  Véciairage  électrique^  on  s'ef- 
forçait surtout,  pendant  ces  dix  années,  de  parfaire 
l'économie  des  sources  lumineuses.  M.  Auer  voji 
Welsàach,  l'inventeur  bien  connu  de  la  lumière  à 
incandescence  de  gaz,  vienl  d'augmenter  aussi  l'in- 
tensité des  lampes  à  incandescence  électriques,  en 
remplaçant  les  fils  de  charbon  par  Vosmium  peu  fu- 
sible. Alors  que  cette  lampe  se  trouve  encore  à  l'état 
d'essais  donnant  beaucoup  d'espérances,  la  lampe  à 
incandescence  inventée  par  M.  Nemst,  et  dont  elle 
porte  le  nom,  est  désormais  introduite  daus  la 
pratique. 

On  sait  que,  dans  cette  lampe,  au  lieu  d'un  fil  de 


charbon,  on  por  te  à  l'incandescence  nue  tige  formé 
par  des  terres  rares,  tige  développant,  à  dépense 
d'énergie  égale,  one  intendté  au  moins  double  de 
celle  des  lampes  anciennes.  Le  Clament,  pour  deve- 
nir incandescent,  doit,  au  préalable,  être  chauffé, 
pendant  quelques  secondes,  par  une  spirale  en  pla- 
tine, petit  inconvénient  qui,  &  mon  avis,  ne  s'oppose 
point  à  la  diffusion  des.  lampes  Nemst,  l'allumage 
instantané  n'étant  de  rigueur  que  pour  certains  em- 
plois, tels  que  l'éclairage  des  chambres  à  coadier, 
des  escaliers,  etc. 

Ce  qui  a  été  fait  pour  les  lampes  à  incandescence  a 
été  tenté  également  pour  les  lampes  à  arc.  Parmi  les 
efforts  d'obtenir  une  augmentation  du  coefBcièst 
économique  en  altérant  la  substance  lumineuse, 
citons  ceux  de  M.  H.  Bremer,  dont  les  tiges  de  char- 
bon additionnées  de  sels  métalliques  réaliseot  une 
intensité  triple  de  celle  des  lampes  à  arc  courantes,  i 
égalité  de  courant. 

Ces  tentatives  en  vue  d'augmenter  l'intensité  lumi- 
neuse fournie  par  une  énergie  électrique  donnée, 
sont  loin  d'être  closes  ;  c'est  ainsi  que,  par  exemple, 
un  nouveau  type  de  lampe  h  vapeurs  de  mercure  Im* 
santés,  construite  d'après  un  principe  indiqué  par 
M.  Avons,  parait  être  une  source  lumineuse  encore 
plus  é  conomique,  bien  que  d'une  couleur  jusqu'ici  peu 
agréable. 

11  n'est  nullement  invraiseipblable  que,  par  suite 
des  incessants  perfectionnements  des  corps  lomi- 
neux,  les  usines  d'élecbricité  ne  fournissent,  dans 
im  avenir  prochain,  l'éclairage  non  pas  seulementle 
plus  agréable,  mais  encore  le  plus  économique. 

Les  chemins  de  fer  électriques,  pendant  ces  der- 
nières années,  sont  venus,  dans  toutes  les  grandes 
villes,  remplacer  les  tramways  &  traction  de  chevanz 
pour  le  trafic  urbain. 

Hais,  à  l'heure  qu'il  est,  on  fait  également  des 
tentatives  en  vue  d'établir  le  service  électrique  à 
grandes  distances,  au  lieu,  ou  ce  qui  peut-être  serait 
mieux,  à  côté  des  chemina  de  fer  à  traction  de  va- 
peur. On  n'ignore  pas  les  expériences  de  MJH.  Sie- 
mens elHalskeel  àeVAllgemeine  Elehirizitâts-GettU- 
schaft,  entre  Berlin  et  Zossen,  expériences  ayant 
réalisé,  avec  des  voitures  électriques,  la  vitesse  de 
160  kilomètres  par  heure. 

Alors  que  le  public  envisageait  ces  vitesses  énor- 
mes comme  le  facteur  le  plus  important  du  serrice 
électrique,  il  est  plutôt  d'une  importance  bien  supé- 
rieure que  les  chemins  de  fer  électriques  offrent  les 
plus  grandes  facilités  d'accorder,  avec  la  grande  vi- 
tesse, les  exigences  d'un  service  absolument  sûr, 
en  interrompant,  par  exemple,  automatiquement 
l'accès  du  courant,  par  sections  à  l'avant  et  à  l'ar- 
rière du  train,  en  vue  de  rendre  les  rencontres  im- 
possibles, ou  en  écartant  le  danger  de  déraillement 
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dans  les  courbes  étroites,  pour  le  cas  d'une  grande 
vitesse,  par  l'emploi  partiel  des  chemins  de  fer  élec- 
triques suspendus. 

Mais,  en  premier  lieu,  c'est  le  service  plus  écono- 
mùjue  des  chemins  de  fer  électri(iues  qui  servira  à 
leur  extension.  Même  dans  les  conditions  de  ser- 
vice actuelles,  ce  sont  eux  qui  offrent  le  moyen  de 
transport  le  plus  économique,  n,  comme  c*est  le  cas 
du  chemin  de  fer  électrique  de  1 00  kilomètres  de  lon- 
goenr  reliant  Harion  à  ladianapoUs,  l'on  dispose 
comme  source  d'énergie  d'une  centrale  à  gaz  natu- 
rel, ou  si,  comme  en  Suède,  dans  le  nord  de  l'Italie 
et  en  Suisse,  ce  sont  les  forces  hydrauliques  peu 
coûteuses  qui,  en  actionnant  les  chemins  de  fer 
électriques,  empêchent,  dans  ces  pays  pauvres  en 
charbon,  que  bien  des  millions  de  francs  de  combus- 
tibles ne  passent  à  l'étranger,  —  on  enfin  si,  comme 
dans  le  cas  des  chemins  de  fer  funiculaires,  c'est 
l'énergie  des  trains  descendants  qui  produit  le  cou- 
rant employé  directement  à  actionner  les  trains 
montants,  comme,  par  exemple,  ce  serait  possible 
pour  le  chemin  de  fer  du  Brenner,  lequel,  h  l'heure 
qu'il  est,  dépense  environ  1  million  de  francs  par  an 
en  charbon,  au  lieu  de  mettre  à  profit  les  forces  hy- 
drauliques, abondantes  dans  le  pays  qu'il  traverse. 
Maisla  traction  électrique  des  chemins  de  fer  à  grande 
distance  est,  même  en  empruntant  l'énei^e  fournie 
par  des  centrales  à  vapeur,  plus  économique  que  le 
service  actuel  par  locomotives  emportant  l'eau  et 
le  charbon,  dès  que  le  trafic  entre  les  grandes  villes 
est  devenu  si  intraise  qui  les  trains  se  succèdent  à  de 
brefs  intervalles,  comme  les  tramways,  en  utilisant 
l'installation  électrique,  cotlteuse  à  la  vérité,  d'une 
façon  à  peu  près  ininterrompue.  En  se|  basant  sur 
cette  considération,  on  a,  dés  à  présont,  introduit 
la  traction  électrique  dans  certains  chemins  de  fer  de 
banlieue.  Mais  les  administrations  de  plusieurs  che- 
mins de  fer  à  grande  distance,  comme  le  Norlh  £as- 
tem  Hailway,  se  sont  également  résolues  à  exploiter 
certaines  lignes  à  l'électricité;  au  Parlement  italien 
on  vient  d'approuver  la  construction  d'un  chemin  de 
fer  électrique  reliant  Rome  à  Naples,  soit  un  par- 
cours de  200  kilomètres,  en  même  temps  qu'on  en- 
visage d'une  façon  sérieuse  de  semblables  projets 
pour  les  lignes  Berlin-Hambourg,  Bruxelles- An  vers, 
Yîenne-Budapest,  etc. 

n  est  vrai  que,  pour  réaliser  ces  projets,  le  labeur 
des  techniciens  n'est  point  suffisant,  mais  doit  être 
secondé  par  celui  des  administrations,  lesquelles 
devront  remplir  la  condition  sine  qua  non  de  tout 
trafic  intense,  en  séparant  les  trains  de  marchan- 
dises des  trains  de  personnes,  grâce  à  une  corres- 
pondance directe  des  trains  de  banlieue  avec  ceux  à 
grande  distance,  en  approuvant  des  tarifs  simples  et 
bon  marché,  etc. 


Si  ces  problèmes  sont  considérés,  d'ores  et  déjï^ 
par  les  administrations  en  question,  avec  bienveil- 
lance et  Bans  parti  pris,  au  moins  pour  les  chemins 
de  fer  surchargés,  on  pourra  voir  se  réaliser,  dans 
un  avenir  pas  trop  éloigné,  les  espérances  attachées 
au  service  électrique  par  le  gros  du  public;  et  c'est 
avec  plaisir  que  notis  saluons  le  fait  que  la  Suède^ 
par  exemple,  vient  de  réserver,  en  vue  de  cette 
nouvelle  époque  du  trafic,  deux  cent  mille  chevaux- 
vapeur,  dans  les  rivières  de  l'État. 

Parmi  tons  les  progrès  de  rélectrotechnique,  la 
distribution  et  ,1a  transmission  des  forces,  ont  sans 
contredit,  été  de  la  plus  grande  importance. 

Alors  que,  il  y  a  encore  dix  ans,  à  l'Exposition  de 
Francfort,  la  distribution  des  forces  par  moteurs 
électriques  a  été  représentée  dans  certains  ateliers 
modèles,  en  vue  de  familiariser,  tant  soit  peu,  les 
petits  industriels  avec  les"  avantages  de  ce  système, 
il  y  a,  à  l'heure  qu'il  est,  en  Allémagne,  environ 
400  000  électro-moteurs  en  activité,  et  jusque  dans 
les  endroits  les  plus  petits,  possédant  tOOO  & 
3  000  habitants,  30  &  50  électro-moteurs  sont  ins- 
tallés ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  guère  de  menuisier, 
de  serrurier,  etc.,  qui  n'actionne  son  atelier  par  cette 
force,  la  plus  simple  et  la  pluB  commode. 

Ce  n'est  pas  cependîmt  dans  la  petite  Industrie 
seulement,  mais  dans  les  fabriques  les  plus  grandes, 
que  la  distribution  électrique  des  forces  a  été  univer- 
sellement adopte,  comme  le  meilleur  moyen  de 
transmission. 

C'est  ce  propos  que  je  signalerai  la  Sâchsische 
Maschinenfabrik  à  Chemnitz,  travaillant  à  en\iron 
2000  chevaux- vapeur,  la  Ascherskbener  Maschinen- 
fabrik, actionnée  par  1000  chevaux-vapeur,  etc.  - 

Mais  c'est  la  transmission  des  forces,  bien  plutôt 
que  leur  distribution,  par  l'électricité,  qui  a  obtenu 
les  plus  grands  succès  pratiques,  car  c'est  gr&ce  à 
elle  que  l'électricité,  moyen  de  transmission  par 
excellence,  a  ouvert  au  monde  de  nouvelles  sources 
immenses  d'énergie. 

Il  y  a  maintenant  quelque  vingt  ans  que  Marcel 
Deprez,  l'un  des  premiers,  signala  comme  réalisable 
dans  la  pratique,  à  la  Société  des  Ingénieurs  civils 
de  Paris,  le  principe  connu  déjà  que  les  forces  peu- 
vent être,  au  moyen  de  l'électricité,  avec  un  coeffi- 
cient économique  illimité  et  à  des  distances  quel- 
conques, transmises  &  volonté  par  des  fils  minces, 
pourvu  qu'on  choisisse  des  voltages  assez  élevés. 

Je  me  rappelle  parfaitement  les  violentes  opposi- 
tions que  suscita  cette  proposition,  qu'on  traitait 
d'utopie,  déplacée  duis  une  société  technique. 

Quant  à  moi,  j'en  fus  enthousiasmé,  et  lorsque, 
peu  de  temps  après,  en  1883,  j'organisai  à  Munich, 
de  concert  avec  M.  Beetz,  la  première  exposition 
allemande  d'électricité,  je  priai  H.  Marcel  Desprez 
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de  traduire  en  pratique,  en  vrni  ingénieur,  ses  pro- 
positions et  calculs  théoriques,  en  transmettant  des 
forces,  par  un  fil  télégraphique,  à  une  distance  de 
57  kilomètres,  de  Miesbach  à  Munich.  On  sait  la 
réussite  de  cet  essai.  Ce  fut  avec  enthousiasme  qu'on 
pal  voir,  pour  la  première  fois,  à  11  heures  de  la 
nuit,  une  force  si  lointaine  élever  des  eaux,  phéno- 
mène mystérieux  représenté  par  une  petite  chute. 

Comme  cela  a  été  le  cas  de  tant  d'autres  inventions 
suscitant  de  grandes  espérances,  la  désillusion  suc- 
céda à  cet  enthousiasme;  c'est  que  le  coefficient 
économique  était,  par  suite  de  la  tension  peu  élevée 
d'environ  1 000  volts,  très  désavantageux  et  que  la 
sûreté  de  transmission  obtenue  au  moyen  d'une  pe- 
tite machine  à  courant  continu,  n'était  point  par- 
faite. 

Lee-  expériences  ultérieures  entre  Creil  et  Paris, 
expériences  mises  en  scène  par  H.  Marcel  Deprez, 
d'une  façon  géniale,  avec  des  peines  et  &  des  frais 
énormes,  tout  en  étant  de  la  plus  haute  importance 
pour  ce  problème  de  la  transmission  des  forces,  ne 
donnèrent  pas  non  plus  de  résultat  pleinement  satis- 
faisant. C'est  qu'on  manquait,  avec  le  courant  continu 
alors  seul  en  usage,  du  moyen  de  satisfaire  aux  con- 
ditions exigées  par  une  truismission  de  forces  à 
grande  distance. 

C'est  alors  que  l'invention  des  transformateurs  est 
venue  accroître  avec  une  parfaite  sûreté  les  courants 
alternatifs  engendrés  par  les  machines  électriques  à 
des  tensions  quelconques,  se  prêtant  aux  transmis- 
sions à  grande  distance  ;  c'est  aloi^  qu'on  réalisa  dans 
la  pratique  le  principe  des  courants  tournants  inventé 
par  M.  Ferraris,  qu'on  apprît  à  employer  l'huile 
comme  meilleur  isolant;  et  je  pensais  que  les  condi- 
tions nécessaires  étaient  bien  données  pour  démon- 
trer, &  l'Exposition  de  Francfort,  la  possibilité  et  les 
facilités  de  la  transmission  électrique  des  forces  à 
des  distances  quelconques. 

n  est  vrai  que  d'abord  beaucoup  s'opposaient  à 
mon  projet  de  transmettre  une  force  importante  de 
Lauffen,  où  je  venais  d'ériger  une  usine  électrique, 
à  Francfort,  soit  à  une  distance  de  180  kUomètres; 
bien  qu'on  tournât  cette  idée  en  ridicule,  MM.  Ra- 
thenau  et  Huber,  directeurs  de  V Allgemeine  Elektri- 
ziliilS'Gi'selhchaft  etdelamaisonûE'r/tifron,  voulurent 
bien  exécuter  ce  grand  essai. 

J'ai  déjà  pu  rendre  un  compte  général  de  la  réus- 
site à  votre  réunion,  à  Francfort. 

Or  il  résulte  des  mesures  ultérieures,  qu'avec  une 
tension  de  25000  volts,  200  chevaux- vapeur  ont  été 
transmis  avec  un  coefficient  économique  de  75  p.  100, 
résultat  inattendu  dû^  en  premier  lieu,  aux  ingénieurs 
chargés'de  construire  les  machines,  transformateurs 
et  électro-moteurs,  MM.  Charles  Broun  et  Dolivo  von 
Dobrotvolsky.  Depuis,  on  a,  de  tous  c6tés,  travaillé 


avec  zèle  à  perfectionner  les  installations  nécessaÎTW 
pour  transmettre  les  forces,  par  l'électricité. 

On  a  construit  des  dynamos  capables  de  donner 
jusqu'à  des  tensions  de  30000  voUs,  directement  et 
avec  une  sûreté  absolue.  Le  rendement  d'une  dynamo 
étant  accru  jusqu'à  10000  chevaux-vapeur,  on  trans- 
forma le  travail  mécanique  en  courant  électrit^e, 
avec  la  perte  presque  négligeable  de  3  à  4  pour  100. 

A  côté  des  nis  aériens  employés  exclusivement 
autrefois,  mais  qui  sont  sujets  h  de  faciles- perturba- 
tions extérieures,  on  utilise,  à  l'heure  qu'il  est,  les 
c&bles  souterrains  pour  des  courants  allant  jusqu'à 
60000  volts,  avec  entière  garantie  de  la  part  des  fa- 
bricants ;  or,  pour  faire  ressortir  l'importance  de  ce 
fait,  je  vous  citerai  les  transmissions  de  10000  che- 
vaux-vapeur qu'on  a  pu  faire,  à  cette  tendon,  an 
moyen  de  trois  fils  de  la  grosseur  d'un  crayon,  avec 
une  perte  15  p.  100  seulement,  à  une  distance  d'en- 
viron 300  kilomètre?. 

En  même  temps  que  ces  perfectionnements  tech- 
niques, les  applications  pratiques  de  la  transmission 
électrique-se  sont  faites  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  importantes. 

Immédiatement  après  l'Exposition  de  Francfort,  il 
m'a  été  donné  de  traduire  dans  la  pratique  les  essais 
d'alors.  Les  Usines  de  l'Isar  ont  -été  fondées  par 
M.  Heilmann,  usines  distribuant  6O0O  chevaux-va- 
peur dans  un  grand  quartier  industriel  étabU  ad  hoc 
et  dans  environ  25  localités. 

Sous  les  auspices  et  grâce  aux  lumières  de  leurs 
maires,  MM.  Peratomr  et  Weinberger,  les  villes  de 
Bozen  et  de  Meran  ont  mis  en  exécution  mes  projets 
de  distribuer  les  grandes  forces  hydrauliques  de 
l'Adige  (les  frais  n'étant  que  de  25  francs  par  an  et 
par  cheval- vapeur),  à  la  vallée  entière,  sur  une  dis- 
tance de  32  kilomètres,  en  procurant  anx  habitants 
la  lumière  et  la  force  à  un  bon  marché  inouï. 

Parmi  les  nombreuses  grandes  installations  exécu- 
tées par  différentes  malsons,  je  dterai,  par  exemple, 
les  usines  de  Tivoli,  fournissant  à  la  ville  de  Rome 
la  lumière  et  la  force  motrice,  la  transmission  de 
forces  du  Niagara  à  Buffalo,  et  l'installation  de  Cali- 
fornie transmettant  une  force  hydrauliqiu  à  San 
Francisco,  à  360  kilomètres. 

L'ensemble  des  forces  hydrauliques  utilisées  main- 
tenant en  Allemagne  et  en  Autriche  est  d'envi- 
ron 180  000  chevaux- vapeur.  Quant  à  la  Suisse, 
M.  WyssUng  donne  comme  résultat  de  ses  laborieuses 
recherches  le  nombre  de  160  000  chevaux- vapeur;  le 
nombre  indiqué  par  M.  Arrhenius  pour  la  Siièdeest 
de  200000  chevaux-vapeur,  alors  que  l'Amérique  du 
Nord  exploite,  pour  des  installations  électriques,  des 
forces  hydrauliques  d'environ  400  000  chevaux.  Ce 
n'est  assurément  pas  aller  trop  loin  que  d'évaluer  i 
2  millions  de  chevaux  le  rendement  total  des  usines 
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électriques  actionnées  par  les  forces  hydrauliques. 

Bien  que  négligeables  en  comparaison  des  forces 
hydrauliques  inexploitées,  ces  chiffres  indiquent  un 
progrès  considérable  pour  la  brève  période  de  dix  ans. 

Abstraction  faite  de  l'exploitation  de  la  marée, 
3  millions  de  chevaux  seraient,  rien  qu'en  Suède, 
utilisables,  d'après  les  données  de  M.  Arrhenius;  en 
France  on  évalue  à  10  millions  de  chevaux  le  rende- 
ment des  forces  hydrauliques,  tandis  que  l'on  pourra, 
au  moins,  obtenir  un  rendement  égal  dans  les  dis- 
tricts alpins  d'Allemagne,  d'Autriche,  d'Italie  et  de 
Suisse.  Quant  aux  Ëtats-Unfs,  la  chuta  du  Niagara 
représente,  à  elle  seule,  un  débit  de  10  millions  de 
chevaux.  Voilà  assurément  des  énergies  dont  il 
vaudrait  la  peine  de  favoriser  l'utilisation,  dans  l'in- 
térêt même  de  l'humanité  et  dont  découlent  de  nou- 
velles tâches  importantes  pour  les  gouvernements 
des  différents  pays. 

Il  ne  sera  pas  seulement  nécessaire,  comme  c'est 
déjà  le  cas  dans  plusieurs  pays,  de  faire  des  enre- 
gistrements minutieux  sur  les  forces  hydrauliques 
disponibles  du  pays,  d'en  observer  sans  cesse  les 
débits,  chutes,  etc.  ;  il  faudra  aussi  soumettre  à  une 
révision  soigneuse  les  lois  et  prescriptions  réglant 
leur  utilisation. 

Les  gouvernements  devraient  surtout  prendre  des 
mesures  en  vue  de  prévenir  l'accaparement  des  forces 
hydrauliques  au  profit  exclusif  de  certaines  instal- 
lations, en  interdisant  le  dépîëcement  peu  rationnel 
des  chutes,  les  sections  trop  petites  des  canalisa- 
tions, etc.,  rendant  Impossible  l'utilisation  ultérieure 
de  toute  l'énergie  disponible. 

Hais  les  transmissions  électriques  ne  devront  pas 
seulement  puiser  des  forces  nouvelles  dans  les  ri- 
vières; le  charhnn  inférieur,  les  résidus  de  pétrole, 
pour  lesquels  U  n'y  a  pas  d'emploi  possible  à  proxi- 
mité de  l'endroit  d'extraction  et  dont  le  transport  à 
un  lieu  d'utilisation  approprié  serait  peu  rémuné- 
rateur, pourront  éKalement  servir  aux  transmissions 
électriques  de  l'énergie,  comme  c'est,  par  exemple, 
le  cas  de  la  Haute  Siléàe  (Allemagne)  et  comme  on 
a  l'intention  de  faire,  avant  longtemps,  pour  les  dis- 
tricts houillers  d'Angleterre. 

Les  gaz  chauds  sorlant  des  hauts  fourneaux, 
lesquels  jusqu'à  ce  jour  s'échappaient  inutilisés  dans 
l'air,  à  moins  qu'on  ne  les  employât  pour  le  réchauf- 
fement diri-ct,  elc,  pourront  désormais  donner  un 
travail  utile  dans  les  moteurs  à  gaz  de  milliers  de  ; 
chevaux  dont  la  construction  a  été  développée  sur-  t 
tout  par  M.  W.  von  Œ'chelhàuser  et  qui  ont  été,  à  1 
juste  titre,  admirés  pai'  les  visiteurs  de  l'Ëxposition 
de  Diisseldorf,  travail  exploité  gr&ce  au  courant  i 
électrique  dans  des  endroits  éloignés. 

Si  toutes  ces  forces  naturelles  trouvent  une  utili- 
sation de  plus  en  plus  parfaite,  à  l'aide  do  l'électri-  1 


cité,  les  machines  à  vapeur  représentant,  à  l'heure 
qu'il  est,  un  rendement  total  de  60  à  80  millions  de 
chevaux,  n'en  seront  point  inutiles,  comme  beaucoup 
le  croient  ;  mais  le  danger  de  l'épuisement  de  nos 
terrains  houillers,  demandant  d'ores  et  déjà  jusqu'à 
des  mines  de  1 500  mètres  de  profondeur,  se  trou- 
vera puissamment  écarté. 

C'est  là  un  fait  d'une  extrême  Importance  ;  car 
quand  même  la  houille  ne  devrait  jamais  disparaître 
entièrement  de  la  terre  non  plus  que  le  bois,  son 
emploi  se  fera  de.  plus  en  plus  onéreux  et,  pour  cer- 
tains districts  et  certains  objets,  de  plus  en  plus  rare, 
comme  cela  a,  du  reste,  été  aussi  le  cas  du  bois,  dans 
beaucoup  de  pays  où  autrefois  les  forêts  abondaient. 

La  production  houillère  annuelle,  presque  négli- 
geable au  commencement  du  xix"  siècle,  s'est,  en 
raison  des  emplois  multiples,  accrue,  vers  1860  déjà 
à  70  millions  de  tonnes,  montant  quadruplé  dans  les 
vmgt-cinq  années  qui  ont  suivi,  alors  qu'à  présent 
nous  consommons  environ  800  millions  de  tonnes 
par  an,  représentant  une  valeur  productive  de  7  mil- 
liards et  demi  de  francs. 

Nos  mines  seront,  d'après  les  recherches  des  géo- 
logues, épuisées  dans  un  avenir  qu'on  peut  prévoir, 
à  moins  qu'on  n'arrête  cet  iifcessant  accroissement 
de  la  consommation  houillère  ;  celles  de  la  Haute- 
Silésie,  par  exemple,  le  seront  dans  800  à  1000  ans, 
tandis  que  d'autres,  comme  celles  de  la  France  cen- 
trale et  de  l'Angleterre,  en  seront  peut-être  là  déjà 
dans  âOO  à  300  ans. 

C'est  pourquoi  il  est  d'une  extrême  importance, 
pour  le  développement  ultérieur  de  notre  civilisation 
même,  d'utiliser  parfaitement  tant  les  combustibles 
que  les  chutes  d'eau,  en  réservant  ainsi  à  nos  des- 
cendants la  possibilité  d'une  hidustrie  florissante. 

L'électricité,  dans  ces  tentatives,  n'est  point  l'an- 
tagoniste des  autres  forces  motrices;  l'ère  de  la  va- 
peur ne  sera  point,  comme  beaucoup  le  croient, 
remplacée  par  une  ère  de  l'électricité;  mais  ce  sera 
le  concours  de  tous  les  modes  de  production  et 
d'utilisation  des  forces  naturelles  qui  aidera  déplus 
en  plus  à  favoriser  le  bien  de  l'humanité. 

0.  VON  Miller. 
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BOTANIQUE 
la  Fleur  ft  hélice. 

Au  mois  de  février  1901,  me  trouvant  aux  environs  du 
village  de  Counani  (ancien  territoire  contesté  franco- 
brésilien),  mon  attention  fut  attirée  par  un  arbre  dont  tes 
fleurs  supportaient  un  organe  ressemblant  en  tous  points 
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à  une  hélice  :  l'hélice  à  trois  branches  des  bateaux  &  va- 
peur. 

Pensant  qu'une  Ueur  aussi  curieuse  n'avait  pas  échappé 


V'ig.  100.  —  Disposition  des  feuilles  et  des  fleurs 
sur  UD  rameau  terminal. 

k  l'attention  des  botanistes,  je  me  contentai  de  recueil- 
lir quelques  échantillons  de  feuilles  et  de  fleurs  à  seule 


Vifi.  lOl.  —      p^rianilio  Fi(c.  102. 

{fat-p  iiifr-riciirc".  ,  (face 

Les  dessins  ci-joints  me  dispenseront  d'entrer  dans 
de  longs  détails. 

L'arbre  aux  fleurs  à  hélice,  d'une  hauteur  de  3  à  4  mè- 
tres, u  UD  port  élaocé.  Le  tronc  droit,  élégant,  est  recou- 
vert d'une  écorce  d'un  gris  bleuâtre  foncé  avec  quelques' 
taches  blaiictu^trcF. 

Les  feuilles  (lifr.  100)  sont  alternes,  pétioléos,  lancéo- 
lées; les  nervures  secondaires  parallèles  entre  elles  font 
un  ai)f;le  aigu  avec  la  ucrvure  principale  médiane. 

Les  fleurs  sont  axillairos,  solitaires  et  pédonculées.  Le 
périantlic  Ciu.  ICI,  102,  est  constitué  par  deux  verlicilles 
de  folioles,  mais  il  est  diriioile  de  savoir  si  on  a  à  faire  : 
—  à  trois  bractées  et  à  un  calice  liexamère  ;  —  à  deux  ca- 
licf'fi,  l'un  infi'riPurA  3  divisions,  Tniilr*!  suptTiour  à  6  di- 
visions ou,  onliii,  <iun  calice  trimèreet  à  une  corolle  boxa- 
mère,  car  toutes  les  folioles  sont  vertes. 


fin  de  les  dessiner.  A  mon  retour  en  France,  je  recher- 
chai vainement  la  desmption  de  dette  plante  dans  divers 
ouvrages  de  botanique.  Je  Os  part  ensuite  de  ma  trou- 
vaille &  M.  Heckel,  directeur  du  Musée  et  de  l'Institut 
colonial  de  Marseille.  M.  Heckel,  qui  est  très  versé  dans 
l'étude  des  sciences  naturelles  et  qui  a  publié  un  ouvrage 
sur  V  les  plantes  médicinales  et  toxiques  de  la  Guyane  ». 
me  répondit  que  cette  fleur  était  inconnue.  Je  regrettai 
beaucoup  alors  de  n'avoir  pas  recueilli  un  plus  grand 
nombre  d'échantillons  et  de  n'avoir  pas  fait  une  étude 
plus  complète  de  cette  plante  sans  doute  excessivement 
rare  puisque,  durant  un  séjour  de  vingt-cinq  mois  dans 
les  Guyanes,  je  n'en  ai  rencontré  qu'un  seul  spécimen, 
au  village  de  Counani.  D'autre  part,  tous  les  Gnyanais  que 
j'ai  interrogés  m'ont  déclaré  ignorer  l'existence  de  cet 
arbre  et  parmi  ceux  qui  s'occupent  plus  particulièrement 
de  botanique  je  citerai  deux  personnes  très  compétentes  : 
Jir.  Devez,  qui  a  publié  une  «  Notice  sur  les  produits  de  la 
Guyane  figurant  k  l'Exposition  universelle  de  1900  *,  et 
M.  Geay  naturaliste  voyageur.  Aussi  afin  de  faciliter  la 
recherche  de  cette  plante  jè  fis  insérer,  il  y  a  un  an,  mea 
dessins  schématiques,  dans  le  Journal  officiel  de  la 
Guyane  française  ;  mais  à  ce  jour  on  n'a  pas  encore  retrouvé 
cette  plante  (1). 

Malgré  les  lacunes  de  ma  description,  je  me  décide  au- 
jourd'hui à  faire  connaître  la  /leur  à  hélice  dans  le  seul  but 
d'attirer  sur  elle  l'attention  des  naturalistes  voyageurs. 


.  —  La  périaothe  Kig.  103.  —  La  Aour  supgiortaDi 

snptfpienrc).  l'hélîcv. 

Au  centre  de  la  fieur  (fig.  103)  se  trouve  une  petite  tige, 
sorte  d'arbre  de  couche  supportant  l'hélice.  A  cet  effet 
celle-ci  présente  un  canal  central  troncooique. 

L'hélice  (lig.  105, 106, 107),  d'apparence  et  de  consistance 
ligneuses,  possède  troii  branches  qui  offrent  une  double 
torsion  :  torsion  sur  elles-mêmes  et  torsion  autour  de 
l'a:xe  central.  Ce  bizarre  organe  floral  se  sépare  facile- 
ment  du  reste  de  la  fleur  de  sorte  que  le  sol,  tout  autour 


(1  Je  connais  cc|)€ndaiit  exactement  l'emplacemfint  du 
seul  .«ipéciuifti  q(ie  j  ai  rcncontn';.  Il  se  trouve  aux  environ» 
(kl  villii^'e  iiv  Guunuui,  &  ^00  milk-s  au  sud  de  Cayennc.  Bien 
que  In  di!>tani'e  ne  soit  pas  très  grande,  unvoyo^  à  Counani 
|in-nil  lus  carne tères  d'une  véritable  expédition,  car  de 
Cityi-nue  on  no  peut  s'y  rendre  qu'en  tapouye,  grande  barque 
piiutée  qui  met  "plusieurs  jours  pour  faire  le  voyage  aller- 
reloiir.'i 
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de  l'arbre,  est  jonché  de  ces  curieuses  hélices  en  minia- 
ture. 

Je  n'ai  rien  vu  qui  pftt  être  assimilé  à  des  étamines  :  U 

est  donc  probable  que  j'ai  eu  à  faire  h  un  arbre  femelle, 
le  pied  m&Ie,  situé  dans  le  voisinage,  m'ayant  sans  doute 
échappé. 

Quelle  est  U  signification  de  cette  hélice?  M.  Heckel, 


d'après  mes  dessins,  pense  que  l'hélice  est  un  pistil  et 
que  les  branches  en  sont  Traisemblablement  les  styles  et 
les  stigmates,  à  peu  près  comme  on  les  retrouve  dans  la 
fleur  de  la  passion.  Il  est  possible  encore  que  la  partie 
centrale  de  l'hélice  soit  l'ovaire  et  que  les  branches  de 
l'hélice  soient  des  organes  de  dissémination  du  (mit  sous 
l'influenee  des  vents. 


Fig.  104.  —  Vno  d«  3/4. 


Fig.  105.  —  Vue  do  profil. 


Fig.  lOG.  —  Vao  d'en  haut  pour  moiitrci- 
la  torsion  des  branches  et  le  canal 
central  tronçon i<iue. 


J'arrête  U  ces  considérations,  car  il  est  nécessaire  de 
retrouver  de  nouveau  cette  plante  pour  pouvoir  l'étudier 
plus  complètement. 

En  dehors  de  toute  question  de  botanique,  n'est-il  pas 
curieux  de  penser  que  l'hélice  créée  par  le  génie  de  Sau- 
vage ef  qui  derait  révolutionner  la  navigation  &  vapeur 
se  trouvait  déjà  représentée  dans  la  nature  sous  la  forme- 
d'un  organe  floral? 

G.  Hathis. 


533,6 

AÉRONAUTIQUE 

Une  ascension  aérostatique  célèbre  (i). 

Le  ballon,  contenant  b  400  mètres  cubes  d'hydrogène, 
fut  lâché  le  matin  dans  la  plaine  de  Tempel,  près  de 
Berlin,  par  vent  faible  de  nord-ouest  et  ciel  en  minime 
partie  couvert  de  cirihus  et  de  cumulus.  L'aérostat, 
rempli  aux  trois  cinquièmes,  s'éleva  rapidement  dans  les 
airs  et  atteignit  au  bout  de  quarante  minutes  une  alti- 
tude de  5000  mètres,  où  il  prit  sa  forme  conique  réelle. 
U  vira  bîentàt  vers  la  droite  et  passa  au  sud  de  Potsdam. 
La  température,  qui  était  au  départ  de  23°5,  était  des- 
cendue à  —  7**.  Entre  5  et  6  kilomètres  de  hauteur,  on 
commença  à  avoir  recours  à  l'inhalation  d'oxygène,  bien 
plus  par  prudence  et  pour  ménager  ses  forces  que  par 


(1)  L'ascension  du  ballon  Preusxen,  effectuée  le  31  juillet 
1901  sons  ia  dirertion  de  MM.  Berson  et  !<uriiig,  vient  d'être 
racontée  dans  le  volumequ'a  fait  paraître  récemment  l'Obser- 
vatoire aéronautique  de  Potsdîim.  {t'rgebnisse  der  Arbeiten  am 
Otronautiachen  Obsermlorium  in  den  Jahien  1900  un d  1901, 
von  R.  Absha:v<(  uQd  A.  Bek.uon.)  Cette  narration  e.«t  digne  à 
plusieors^titres  de  l'attentiuii  des  métt^orulo^istes  et  deti  pliy- 
siologisteiii.  Nous  croyons  donc  inlére^Hanl  de  donner  un 
aperçu  des  péripéties  et  de^-  rt'-JnHfit-i  dt  cette  exploration 
dans  la  haute  atmosphère,  d'uprës  un  résumé  qu'en  publie  la 
revue  belge  Ciel  et  Terre. 


nécessité  immédiate.  Le  ballon  fut  tenu  constamment 
dans  un  mouvement  ascendant  par  le  lancement  de 
quantités  croissantes  de  lest.  Après  nn  certain  temps,  H 
devint  immobile,  ce  qui  permit  de  procéder  à  une  série 
d'observations  et  à  une  détermination  déposition.  On 
poussa  ensuite  l'ascension  plus  haat  par  l'abandon  de 
quelques  nouveaux  sacs  de  lest.  Après  trois  heures  de 
navigation,  l'aérostat  était  parvenu  à  8000  mètres;  une 
heure  plus  tard,  il  arriva  à  9000  mètres. 

A  cette  altitude  considérable,  l'influence  d'une  pres- 
sion atmosphérique  réduite  au  tiers  de  sa  valeur  nor- 
male et  d'une  température  descendue  &  —  SS",  jointe  à 
ce  fait  que  les  deux  aéronautes  n'avaient,  pendant  la 
nuit  précédente,  joui  que  d'un  repos  de  trois  heures  à 
peine,  produisit  chez  eux  une  forte  envie  de  dormir 
qu'ils  combattirent  momentanément  en  s'àdressant  mu- 
tuellement  des  appels.  A  co  moment,  tout  exercice  phy- 
sique devint  de  plus  en  plus  pénible  et  se  réduisit  à 
quelques  lectures  d'Instruments  et  au  lancement  de  lest. 
U  était  impossible  de  se  renseigner  sur  le  point  occupé, 
et  les  explorateurs  peuvent  tout  au  plus  déclarer  qu'ils 
ont  rencontré  &  ce  niveau  un  violent  courant  soulQant 
de  l'ouest  vers  l'est.  ' 

La  dernière  lecture  du  thermomètre  et  des  baromètres 
anéroïde  et  à  mercure  fut  effectuée  à  iùtia  mètres,  à 
15  h.  18  m.  Ces  instruments  marquaient  respectivement 
—  39°7  et  210.5  millimètres,  valeurs  qui  furent  encore 
inscrites  au  carnet  d'observations.  Bientôt  les  deux  aéro- 
naotes  tombèrent  successivement  en  syncope.  M.  Berson, 
en  voyant  son  compagnon  évanoui,  avait  eu  la  force 
d'ouvrir  la  soupape.  11  put  encore  observer  une  hauteur 
barométrique  de  302.5  millimètres,  correspondant  &  une 
altitude  de  10  500  mètres.  Les  iSH  kilogrammes  dç  lest 
jetés  &  l'altitude  de  10  2S0  mètres  avaient  imprimé  à 
l'aérostat  nne  nouvelle  marche  ascendante  et,  peu  après 
que  les  deux  aéronautes  eussent  perdu  connaissance  à 
10900  mètres,  il  avait  encore  franchi  au  moins  300  mè- 
tres, de  sorte  que  l'altitude  extrême  atteinte  peut  être 
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évaluée  à  10  800  ou  11000  mètres,  comme  le  montrait, 
du  reste,  le  barographe  suspendu  dans  la  nacelle.  L'as- 
cension s'arrêta  à  ce  point  et,  par  suite  de  la  déperdition 
de  gaz,  le  baHon  commença  à  descendre  rapidement. 

L'évanouissement  des  deux  voyageurs  fut  suivi  d'au 
profond  sommeil,  dont  ils  ne  sortirent  qu'après  trois 
quarts  d'heure.  A  leur  réveil,  ils  constatèrent  que  l'aé- 
rostat continuait  sa  descente  rapide.  A  ce  moment  ils 
étaient  à  une  altitude  comprise  entre  5  500  et  6000  mè- 
tres. Ils  ressentaient  un  abattement  très  intense  et  une 
lourdeur  daiis  les  extrémités  des  membres,  ce  qui  rendut 
tout  mouvement  impossible.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
ils  purent  toutefois  reprendre  la  direction  du  ballon  et 
procéder  à  de  nouveUes  observations.  Les  aéronautes 
doivent  leur  salut  aux  vêlements  fourrés  et  aux  peaux 
de  rennes  dont  ils  étaient  couverts,  sinon  leur  syncope 
et  leur  profond  sommeil  les  eussent  certainement  con- 
duits à  une  catastrophe  épouvantable. 

La  descente  s'clTectua  lentement,  et  l'atteirissement 
eut  lieu  à  six  heures  et  demie  du  soir  au  village  de 
Briesen,  près  de  Kottbus.  La  haute  température  qui  ré- 
gnait à  terre  contribua  encore  à  augmenter  la  faiblesse 
des  courageux  explorateurs  qui  durent  remettre  au  len- 
demain l'emballage  du  Preussen. 

Exposons  en  quelques  traits  la  situation  atmos- 
phérique qui  régnait  au  moment  de  cette  mémorable 
ascension  : 

Depuis  quelques  jours  la  distribution  de  la  pression 
était  assez  uniforme  &  la  surface  de  l'Europe,  avec  temps 
chaud  et  air  peu  agité.  A  la  date  du  30  juillet  la  situa- 
tion devint  nettement  anticyclonique,  et  le  31  un  anti- 
cyclone s'étendit  en  forme  de  crête  depuis  les  Iles  Bri- 
tanniques jusqu'à  l'Europe  centrale.  Cette  aire  tle  hautes 
pressions  se  trouvait  enclavée  entre  trois  dépressions, 
situées  sur  la  Finlande,  sur  l'extrême  Est  et  sur  la  Médi- 
terranée. La  première  seule  était  assez  profonde. 

Sur  l'Allemagne  du  Nord  le  temps  était  serein,  par 
vent  de  Nord  faible,  tandis  que  les  côtes  de  la  Baltique 
et  le  sud  de  l'Allemagne,  influencés  par  les  dépressions 
précitées,  se  distinguaient  par  un  ciel  plus  nuageux 
avec  vents  plus  forts  d'Est  ou  d'Ouest.  Dans  le  sud  on 
notait  quelques  pluies  locales.  Au  matin,  la  température 
était  partout  comprise  entre  16  et  iS*;  mais  l'après-midi 
elle  se  releva,  et  varia  entre  24  et  27". 

Un  ballon-sonde  muni  d'enregistreurs,  lâché  en  même 
temps  que  le  Preussen,  atteignit  une  altitude  de  17  349  mè- 
tres et  enregistra  —  52".  Les  observations  faites  à  bord 
du  Preussen  ont  permis  de  su  rendre  compte  de  l'exacti- 
tude des  indications  recueillies  par  le  ballon  libre.  Les 
inscriplLODs  de  température  recueillies  par  le  ballon- 
sonde  sont,  en  général,  trop  élevées,  fait  qu'il  faut  pro- 
bablement attribuer  à  rinfluence  de  l'insolation. 

Au  point  de  vue  physiologique,  cette  expérience  hardie 
a  définitivement  [prouvé  qu'une  pression  atmosphérique 
réduite  à  190  ou  200  millimètres,  qui  correspond  à  une 


altitude  de  11000  mètres,  constitue  la  limite  extrême  des 
hauteurs  que  l'homme  peut  atteindre,  même  en  ayant 
.  recours  à  la  respiration  artlAcielle. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  été  constaté  au  sujet  des 
conditions  physiques  des  divers  étages  atmosphériques 
franchis  au  cours  de  ce  sondage. 

Pour  ce  qui  concerne  la  température,  il  faut  évidem- 
ment faire  abstraction  des  couches  inférieures  de  l'air 
qui,  se  trouvant  sous  l'influence  du  sol,  fournissent  de 
ce  chef  des  indications  inexactes. 

Au  delà  de  t  700  &  i  800  mètres,  pour  le  cas  dont  il 
s'agit,  limite  supérieure  des  cumulus,  on  note  une  dé- 
croissance thermique  très  lente  (0o,4  par  100  mètres), 
qui  persiste  jusque  vers  3600  mètres.  Cest  une  première 
zone  perturbée.  De  ce  niveau  jusqu'à  5000  mètres,  le  re- 
froidissement est  plus  accentué  et  atteint  00,74  par 
100  mètres.  En  môme  temps  le  vent  subit  une  forte  dé- 
viation vers  la  droite,  et  le  ballon  est  entraîné  danajin 
courant  de  NE. 

La  décroissance  continue  de  l'humidité  relative  à  par- 
tir de  1  700  mètres  s'arrête  à  3600 mètres,  où  cetélément 
atteint  un  premier  minimum  (23  p.  100),  pour  sauter 
ensuite  è  une  valeur  double.  A  5200  mètres,  la  chute  ra- 
pide du  thermomètre  subit  une  interruption  coïncidant 
avec  un  second  minimum  du  degré  hygrométrique  (17  p. 
100).  U  se  présente  alors  une  seconde  sone  perturbée 
s'étendant  jusqu'à  6350  mètres,  zone  à  mélange  caracté- 
risée par  une  décroissance  thermique  très  irréguliëre, 
mais  en  général  assez  lente  (1).  Au  delà  de  cette  zone 
troublée  on  rencontre  une  décroissance  constante  de  la 
température,  se  chiffrant  par  0°,8i  par  100  mètres  jus- 
qu'à 8200  mètres  d'altitude.  Ensuite,  le  gradient  Iher- 


(t)  M.  Berson  désigne  ÂOuâ  le  terme  de  Mischungszone  {lone^ 
k  mélange  ou  perturbées)  des  ptirlies  de  ratmospbère  au  sein 
desquelles  s'effectue,  dans  cerluins  cas,  la  rencontre  d'un 
courant  atmuspliérique  ascendant,  provenant  des  coucher  in- 
férieures, aver  des  masses  d'air  animées  d'un  mouvement 
descendant.  Le  premier  cniirant  subit,  par  son  ascension,  un 
refroidissement  adiabatiiiup,  tandis  que  l'autre  éprouve  un 
écliaud'euient  dynaniii|ue.  Le  uiélaiige  de  tes  masses  d'nir 
hélérofrènes  donne  lieu,  sur  une  certaine  étendue,  h  des 
couches  'zones  à  mélange  ou  perturbées)  se  distinguant  par 
un  affaiblissement  de  I  huniidité  et  du  gradient  thermit|ue, 
ainsi  que  par  des  variations  dans  l'intensité  et  la  direction  du 
vent.  Souvent  on  y  ronstate  une  isoUiermie  ou  une  invenéon 
de  la  température.  Ces  zones  perturbées,  dont  l'eiislence 
avait  été  entrevue  jadis  par  Glaisher,  ont  été  étudiées  plus 
complètement  par  MM.  Berson,  Suring,  Aasmann  et  Bezottt. 
L'imporlanre  du  rôle  qu'elles  doivent  jouer  dans  tous  les  phé- 
nomènes atmosphériques  provoqués  par  la  condensation 
la  vapeur  d'eau  (nuages,  précipitations),  n'échappera  à  per- 
sonne. Toutes  les  fois  qu'un  courant  ascendant  rencontre  des 
masses  d'air  plus  chaudes,  les  phénomènes  de  condensation 
seront,  en  effet,  retardés  ou  arrêtés.  II  a  été  constaté  que  ces 
zones  anormales  persistent  en  général  pendant  plusieurs 
jours,  et  qu'elles  sont  la  caractt^  ris  tique  des  longues  périodes 
de  beau  temps  à  faible  nébulosité.  Leur  étude  constituem  un 
des  travaux  importants  dont  seront  chargés  les  observatoires 
aijronautiques'de  l'avenir,  et  M.  Assmann  insiste  avec  raison 
sur  le  parti  qu'on  pourra  tirer  de  ces  observations  pour  la 
prévision  du  temps. 
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mique  diminue  àe  nouveau  jusqu'à  9000  mètres,  et  fina- 
lement, dans  les  couches  extrêmes,  on  note  une  chute 
thermique  irrégulière,  mais  encore  assez  rapide  (environ 
0%6  par  iOO  mètres). 

D'après  H.  Berscin,  toutes  les  couches  situées,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  au-dessus  de  6300  mètres,  appar- 
tenaient À  un  courant  ascendant,  à  la  limite  supérieure 
duquel  flottaient  des  clrrhus  que  le  Preussen  rencontra 
&  environ  10000  mètres  d'altitude.  La  hausse  continue 
de  l'humidité  [38  p.  100  &  6340  mètres  et  95  p.  iOO  à 
8300  mètres)  fournit  une  preuve  en  faveur  de  cette  opi- 
nion. Ce  banc  de  cirrhus  avait  probablement  une  épais- 
*seur  assez  considérable,  et, sa  limite  supérieure  cotnci- 
datt  sans  doute  arec  la  couche  &  inversion  thermique 
rencontrée  par  le  ballon-sonde  entre  le  1 2'  et  le  1 Z'  kilo- 
mètre. C'est  aussi  au  niveau  de  cette  couche  à  cirrhus 
que  sévissait  le  Vent  fort  d'Ouest  qui  transporta  en  peu 
de  temps  te  ballon  des  environs  de  Potsdam  vers  Kottbus. 
La  vitesse  de  translation  imprimée  à  l'aérostat  par  ce 
courant  supérieur  est  estimée  par  les  aéronautes  à  envi- 
ron 20  ou  2:>  mètres  par  seconde,  tandis  que,  dans  les 
basses  couches  de  l'atmosphère,  il  ne  régnait  qu'un  vent 
très  faible. 

GÂtrSERIE  BIBUOaBAFHIQUE 

Traita  de  palbologle  générale,  publié  par  Ch.  Boucharo, 
—  6  vol.  in-8"  avec  fibres  dans  le  texte;  Paris,  Masaon.  — 
Prix  :  120  rraocs. 

Le  stiième  et  dernier  volume  du  I>ai7é  de  patlwhgic 
générale  publié  par  U.  Bouchard,  avec  l'aide  de  nombreux 
collaborateurs,  rient  de  paraître. 
'  Il  s'agit  ici  d'une  œuvre  rendue  nécessaire  par  l'évolu- 
tion des  sciences  médicales  sous  l'impulsion  de  l'école 
de  Pasteur,  puisqu'il  s'agissait  de  synthétiser  les  innom- 
brables données  rournies  par  la  médecine  expérimentale 
dans  ces  trente  dernières  années,  et  de  répondre  de  façon 
positive  à  ces  primordiales  questions  :  par  quel  méca- 
nisme agissent  les  causes  pathogènes  ;  p^r  quels  procédés 
l'organisme  répond-il  à  l'attaque  ;  par  quels  moyens  le 
médecin  peut-il  apprécier  à  leurjuste  valeur  ces  troubles 
morbides,  les  rattacher  à  leur  cause  et  en  modifier  l'évo- 
lution ? 

La  pathologie  générale,  jusqu'à  notre  époque,  n'avait 
répondu  à  ces  questions  que  par  des  hypothèses  plus  ou 
moins  vraisemblables,  dont  beaucoup  n'avalent  la  valeur 
que  de  mots  vides ^de  sens.  Nos  médecins  d'aujourd'hui 

ont  le  bonheur  de  pouvoir  satisfaire  leur  légitime  besoin 
de  logique  par  des  déductions  positives,  issues  d'expé- 
riences précises,  et  de  voir  s'édifier  une  physiologie  pa- 
thologique dénuée  de  fantaisie  et  d'obscurité. 

Cest  l'état  de  cette  science  nouvelle  que  fixe  ce  bel 
ouvrage,  dont  l'exécution  s'est  maintenue  à  la  hauteur 
de  l'idée  qui  en  avait  décidé  le  plan. 


La  navigation  aérienne,  par  J.  Lecohxl-.  —  Un  vol.  in-4o, 
avec  360  gravures  ;  Paris,  Nony,  1903.  —  Prix  :  10  francs. 
I 

Hdtons-nous  de  signaler  un  bon  livre  scientifique 
d'étrennes,  caries  ouvrages  de  cette  nature  se  font  rares. 
Celui  de  ilf.  Lecornu  nous  présente  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, depuis  la  période  légendaire  jusqu'aux  der- 
niers événements  de  l'année,  les  faits  se  rattachant  tant 
à  l'aviation  rju'à  Taérostation.  C'est  une  histoire  vivante) 
où  l'auteur  s'efface  fréquemment  pour  laisser  la  parole 
aux 'personnages  contemporains  des  époques  considérées. 
Par  la  simple  exposition  des  faits,  nous  comprenons 
tous  les  services  rendus  par  l'aérostation  à  la  météo- 
rologie, à  l'astronomie,  à  la  physique,  aux  arts  militaires, 
alors  que  nous  lui  avons  dû,  nous  Français,  un  précieux 
secours  pendant  le  siège  de  Paris. 

Nous  assistons  aux  efTortsdes  inventeurs,  aux  progrès 
incessants  des  aéronautes  et  des  savants  de  tous  pays 
s'achamant  au  palpitant  problème,  et  si  nous  sommes 
émus  au  récit  des  accidents  dont  ils  sont  parfois  victimes, 
par  la  relation  de  leurs  succès,  encore  relatifs  peut-être, 
mais  à  coup  sûr  remarquables,  nous  percevoM  l'avenir 
brillant-réservé  à  la  navigation  aérienne. 

L'intérêt  du  récit  est  doublé  par  une  illustration 
riche  et  abondante. 

ACADËBIIE  DKS  SCIENCES  DE  PARIS 

SÉANCE  l>L'fiLIOUE  ANNJL'ELLE  DU  22  DÉCEMBRE  1902. 

Prix  décernés.  —  Concours  de  1902. 

La  séance  est  ouverte  par  une  allocution  de  M.  Bouquet 
delaGrye,  président.  — M.  Berthelot,  secrétaire  perpétuel, 
lit  ensuite  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  l'illustre  chimiste  Chevreul.  Enfin,  M.  G.  Barboux,  se- 
crétaire perpétuel,  proclame  les  résultats  des  concours 
de  l'année  1902,  dans  l'ordre  suivant  : 

GÉoiuiTHiK.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques, 
3  000  francs.  — Prix,  a.  Ernest  Vessio/ ;  mention  très 
honorable,  M.  Jean  Le  Roux. 

Prix  Bordin,  3000  francs.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné  ; 
mention  très  honorable,  M.  de  Tamentery. 

Prix  Francœur,  1000  francs.  —  M.  Emile  Lemoine. 

Prix  Poncelfl,  2000  francs.  —  âf.  Maurice  d'O'  ayne. 

MÉc.\.MQUE.  —  Prix  extraordinaire  de  tiOOO  francs.  — 
Un  prix  de  4000  francs  est  décerné  à  M.  Romazotli;  un 
prix  de  2000  francs  à  if.  Briencourt. 

Prix  Montyon,  700  francs.  —  M.  Hartmann. 

Prix  Plumey,  2S00  francs.  —  M.  Renard. 

AsTR0.\0MiE.  —  Prix  Pierre  Guzman,  100  000  francs.  — 
Le  prix  n'est  pas  décerné  non  plus  que  ses  arrérages. 

Prix  Lalau'le,  540  francs.  —  M.  Trépied. 

Prix  Valz,  4G0  francs.  —  if.  E.  llartwi'j. 

Prix  Damoiseau,  2000  francs.  —  .1/.  Oaillol. 

Prix  Jnnssen,  médaille  d'or.  —  Prix,  )I.  de  ht  Daume- 
Pluvinel;  un  encouragement  et  une  médaille  de  vermeil 
sont  accordés  à  M.  Jean  Binot. 

Gk:oGKAPHiE  ET  N.wiuATiuN.  —  Prix  Atnou^p,  2000  francs. 
—  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Claude,  Marcel  Monnier 
et  Delpeuck. 

56  S. 
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Physique.'  —  Prix  Hébert^  i  000  francs.  —  M.  C.-P. 
Guilbert. 

Statistique.  —Prix  Montffon,  SOO  francs.  —Le  prix  est 
partagé  entre  M.  F.  Bordas  et  M.  Duckaussoy  ;  mentions 
exceptionnellement  hoaorables  :  MU.  Liétard,  Dislère  et 
Peyroux;  mentions  :  J/M.  fl.  Leroyj  Lucien  Uayet,  Passe- 
rai, Trousseau,  et  l'auteur  d'un  manuscrit  anonyme  ayant 
pour  devise  :  primo  non  nocere. 

Chimie.  —  PrixJecher,  10000  francs.  —  M.  Rosenstiehl. 

Minéralogie  et  Géologie.  —  Prix  Fontannes,  2000  francs. 
If.  de  Gro&souvrc. 

Géographie  physhjub.  —  Prix  Gay,  2300  francs.  — 
II.  Berihaut. 

BoTANiQDE.  —  Prix  Desmaziéves,  1 600  francs.  —  U.  Ro- 
land Thaitter. 

Prix  Montagne,  i  500  francs.  —  M.  VuHlemin. 

ÀNATOHiE  ET  ZoOLOGiE.  —  Ptîx  SavïQny,  i  300  francs.  — 
Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  Thore,  SOO  francs.  —  M.R.de  Sinéty. 

Prix  Vaillant,  4000  francs.  —  Le  prix  n'est  pas  dé- 
cerné. 

Médecine  et  Chirurcie.  —  Prix  Montyon,  12000  francs. 
—  Trois  prix  de  2:i00  francs  chaque  sont  décernés*  à 
JfM.  Dejeriue,  Roger  et  Havaut;  trois  meulious  hono- 
rables de  15Û0  rrancs  chaque  sont  accordées  à  UM.  Com- 
menge,  Comby,  GuHleinonat  ;  citations  :  Jf  Af.  Botftn,  Griffon, 
Poumier,  Gucrin  et  CasMct. 

.  Piix  Barbier,  2000  francs.  —  Le  prix  est  partagé  entre 
MM.  L.  Grimbett  et  A.  Le  Dentu. 

Prix  Bréant,  100000  francs.  —  Les  arrérages  du  prix 
sont  attribués  à  M.  Ed.  Iinbcaux. 

Prix  Godard,  I  000  francs.  —  M.  G.  Loisel. 

Vrix  Bellion,  1  400  francs.  —  M.  Pierre  Lereboullet. 

Prix  Jfé^e,  10  000  francs.  —  Les  arrérages  da  prix 
sont  attribués  à  M,  A.  Clerc. 

Prix  Lalkmand,  1800  francs.  — Le  prix  est  partagé 
entre  M"'  Pompitian  et  Jf.  lUiuser. 

Prix  du  baron  Larrey,  i  000  francs.  —  Prix,  M.  Triaire  ; 
mention  très  honorable,  M.  Romary. 

Physiologie.  —  Pria:  Montyon,  7ilO  francs.  —  Le  prix 
n'est  pas  décerné. 

Prix  Phitipeaux,  900  francs.  —  Jf .  Pierre  Bonnier. 

Prix  Serres,         francs.  —  M.  Marchai. 

Prix  Pourat,  1000  francs.  —  M.  J.  Tissot. 

Prix  Mftrtin-Damouretlet  1400  francs.  —  M.  H.  Blondel 
de  Joigny. 

Pris  généraux.  —  Médaille  Lavotster,  médaille  d'or.  — 
Jf.  Stanislas  Cannizzaro. 

Médaille  Berthelot.  —  Des  médailles  sont  accordées 
à  Jf-tf.  Rosenstiehl,  Minet,  Clerc,  Imbeaux,  Bordas,  Dislère, 
Peyroux,  Grimbert,  M"^  Curie,  MM.  Grignard,  Fosse  et 
Marquis,  titulaires  d'un  prix  de  chimie  ou  de  physique. 

Prix  Montyon.  2500  francs.  —  Jf.  Claude  Boneher. 

Prix  Wilde,  4000  francs.  —  Jf.  Schulhof. 

Prix  Cahotirs,  IlOOO  francs.  —  Le  prix  est partagi^  entre 
MM.  Fosse,  Griynard  et  Marquis. 

Prix  Tchihalchef,  3000  francs.  —  .M.  Sven  Iledin. 

Prix  Delalande-Guerineau,  i  000  francs.  —  Jf.  Oonnest^ial. 

Prix  Jérôme Ponti,  3500  francs,  — .W.  André  Tournouvr. 

Prix  Bnullcrigue,  5000  francs.  —  Jf.  Teisserenc  de  Borf. 

Prix  Saintour,  3000  francs  —  Le  prix  est  partagé 
entre  M.  Riquier  et  M.  Minet, 

Prix  Gegner,  3800  francs.  ~  M"'"  Curie. 

Prix  Trémont,  1 100  francs.  —  M.  Frémont. 

Prix  Laplace  (collection  des  œuvres  de  Laplace).  — 
Jf.  Aubrun,  premier  élève  sortant  de  l'Ecole  polytech- 
nique. 


Prix  Rivot,  2500  francs.  —  Le  prix  est  partagé  entre 
JfJf.  Aubrun.  Nieweaglowski,  Barrillon  et  Béniiit,  sortis 
de  rEeole  polytechnique  avec  les  n***  1  et  2  dans  tes  corps 
des  Mines  et  des  Ponts  et  Chaussées. 

E.  RiTikEi. 

GHRONIâUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

PHYSIQUE 

Variations  de  poids  des  snbstanees  radio-actives.  —  Nous 
trouvons,  dans  Physikalische  Zeitschrift,  une  note  inté- 
ressante de  Jf.  A.  HeydiveiUer  ;  ce  savant  constate  des 
pertes  de  poids  très  sensibles  pour  les  substances  radio- 
actives. 

L'auteur  ayant  introduit  S  grammes  de  matière  radio- 
active dans  une  épronvette,  il  en  compare  le  poids  avec 
celui  d'une  éprouvette  semblable  reraplie  de  débris  de 
verre  et  ayant  à  peu  près  mÔme  poids  et  même  vtdume. 
Résultat  surprenant,  il  trouve  que  la  substance  active 
perd  environ  0,02  milligranime,  par  jour,  ce  qui  corres- 
pond à  une  variation  de  l'énergie  potentielle  de  grarita- 
tion  équivalant  à  1,2,10^  ergs.  En  appliquant  à  la  sub- 
stance étudiée  certains  calculs  de  Jf.  Becquerel,  partant 
de  l'hypothèse  que  les  rayons  du  radium  seraient  consti- 
tués par  des  particules  matérielles  émises,  on  Iroare 
que  la  perte  d'énergie  de  cette  substance  devrait  être  de 
10^  ergs  par  jour,  ce  qui  est  d'un  accord  frappant  avec 
les  résultats  de  l'expérience. 

Cef>  recherches  sont,  d'autre  part,  importantes  aussi 
en  ce  qu'elles  démontrent  la  possibilité  d'expliquer  par 
des  phénomènes  de  radiation  les  variations  de  poids  ob- 
servées par  MM.  Landolt  et  Heydweiller  dans  certaines 
réactions  chimiques  et  physiques. 

Actions  chimiques  d^i  rayons  de  Ooldstein.  —  Dans  on 
récent  travail,  Jf.  G.  C.  Schfnidt  avait  fait  voir  que  les 
rayons  cathodiques  possèdent  des  propriétés  forlem«at 
réductrices.  C'est  ainsi  qu'ils  transforment  le  chlorure 
ferrique  en  chlorure  ferreux,  le  chlorure  mercurique 
en  chlorure  mercureux,.etc.  M.  Schmidt  avait,  pour  ex- 
pliquer ces  faits,  suggéré  l'hypothèse  qu'un  électron  né- 
gatif des  rayons  cathodiques  saturant  nne  valence  du 
métal  du  sel,  celui-ci  passerait  en  un  état  de  moindre 
■  valence. 

Or  Jf.  W.  WUn  ayant  démontré  que  les  rayons  dits 
«  Canalstrahlen  »  ou  rayons  de  Goldstein  représentant  le 
prolongement  de  l'afflux  cathodique  au  delà  d'une  ca- 
thode percée  d'un  trou,  sont  porteurs  d'une  charge  posi- 
tive, opposée  à  celle  des  rayons  cathodiques,  M.  Scinnidt 
a  cru  intéressant  d'étendre  ses  recherches  au  cas  de  ces 
rayons,  supposant  qu'on  constaterait  pour  eux  des  phé- 
nomènes opposés,  c'est-à-dire  des  elTets  oxydants.  Les 
expériences  publiées  dans  le  11'  fascjcule  de  VAnnalen 
der  Physik  ne  conOrment  point  cette  hypothèse  ;  on  ne 
constate  d'abord  que  des  décompositions  et  c'est  du  gai 
ambiant  et  de  la  substance  donnée  qu'il  dépend  que  cette 
désagrégation  soit  suivië  d'une  oxydation,  ou  d'ans 
réduction. 

Les  solutions  salines  montrant  une  forte  Inminescenee 
sous  l'influence  des  rayons  cathodiques  deviennent  lu- 
mineuses aussi  sous  celle  des  rayons  de  Goldstein;  en 
raison  de  la  décomposition  qu'éprouve  la  substance, 
cette  luminescence  baisse  toutefois  rapidement. 
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Lorsque  le  gaz  ambiant  est  Toxygène,  celui-ci  est  difl- 
socié  ;  les  corps  faciles  à  oxyder  se  trouvant  dans  l'am- 
poule sont  oxydés  par  l'oxygène  atomistique  ;  les  rayons 
de  Goldsteitt  ont  donc,  dans  ce  cas,  des  propriétés  appa- 
remment oxydantes. 

Lorsque,  d'antre  part,  l'ampoule  contient  de  l'hydro- 
gène, celui-ci  est  également  décomposé,  réduisant  les 
combinaisons  rédacUbles  qui  seraient  ^sentes;  ici, 
l'on  constate  donc  nne  action  en  apparence  réductrice. 

ConeentrBtiok.d«  la  matidrc.  —  Dans  un  beau  mémoire 
publié  par  LordKelviR  dans  Philosophical Magazine  (6*  sé- 
rie, t.  III,}anTierJ902,  p.  et  dont  nous  empruntons 
l'analyse  au  Journal  de  Physique,  le  savant  auteur  explique 
d'abord  son  titre  en  disant  que,  pour  lui,  il  y  a  de  la 
matière  non  soumise  à  la  gravitation,  l'éther,  qui  serait 
répandu  partout,  matière  possédant  inertie,  rigidité, 
élasticité,  compressibilité,  mais  impondérable. 

n  rappelle  ensuite  des  résultats  obtenus  auparavant, 
relatifs  k  un  univers  hypothétique  formé  d'une  sphère  de 
3,09  X  10'*  kilomètres  de  rayon  (distance  à  laquelle  la 
parallaxe  d'une  étoile  est  0'',001),  où  serait  répartie  une 
masse  égale  à  mille  millions  de  fois  celle  de  notre  soleil. 

Avec  tOOO  millions  de  soleils  répartis  uniformément, 
on  trouve  qu'en  les  supposant  au  repos  il  y  a  25  millions 
d'afnnées,  ils  auraient  maintenant  des  vitesses  de  l'ordre 
de  grandeur  de  celles  trouvées  pour  les  étoiles. 

On  a  ainsi  une  limite  maximum  de  la  masse  de  l'uni- 
vers. 

En  supposant  ces  étoiles  d'un  Âge  d'autant  plus  grand 
qu'elles  sont  plus  éloignées,  de  manière  à  recevoir  en 
môme  temps  la  lumière  de  toutes,  on  trouve  que  la  frac- 
tion éclairante  du  ciel  serait  3,87  x  10-",  nombre  assez 
voisin  de  celui  que  fournissent  les  étoiles  existantes. 

En  les  supposant  uniformément  réparties,  on  trouve 
que  les  plus  éloignées  seraient  vues  comme  des  étoiles 
de  16"  grandeur.  En  admettant  que  toutes  ne  sont  pas 
visibles  ou  sont  trop  éloignées  pour  être  vues,  le  nombre 
1 000  millions  n'est  pas  encore  très  éloigné  du  nombre 
100  millions  donné  pour  le  nombre  des  étoiles  qu'on  peut 
voir  dans  un  télescope  moderne. 

Répartie  en  sphères  de  deux  centimètres  de  diamètre, 
la  même  masse  de  matière  n'intercepterait  encore  que  la 
trente-septième  partie  du  ciel  environ. 

Enfin,  supposons  une  distribution  atomique  uniforme, 
c'est-à-dire  telle  qu'un  volume  grand  par  rapport  à 
l'atome,  petit  par  rapport  à  la  sphère,  contienne  toujours 
la  même  masse  de  matière,  cette  matière  soumise  à  la 
(gravitation  va  se  concentrer  à  peu  près  comme  le  ferait 
une  masse  homogène.  Le  mouvement  d'un-  atome  est 
alors  facile  à  trouver.  Parti  de  la  distance  Xu,  Usera  à  la 
distance     au  bout  du  temps  donné  par  la  formule  : 

'=Iv4î;['-fO-^)] 

avec  une  vitesse  t-  telle  que  : 

2  ~    3        \x  XnJ 

Avec  la  sphère  initiale  de  rayon  3,09  x  10'*  kilomètres 
de  densité  x  10-^',  on  trouve  qu'elle  arriverait  au 
rayon  3,00  x  10',  c'est  à-Jire  à  ladensiiéO.Oiei.  aubout 
de  16,8  millions  d'années,  et  que  la  vitesse  à  la  surface 
serait  alors  de  291 OOO  kiloiitètres  par  seconde. 


Un  peu  plus  tard,  la  vitesse  serait  égale  ou  supérieure 
à  celle  de  la  lumière,  et  les  corps  deviendraient  lumi- 
neux. 

Ces  considérations  amènent  lord  Kelvin  à  penser  qu'il 
y  à  des  millions  d'années,  notre  univers  était  formé 
d'atomes  au  repos,  ou  presque  au  repos,  distribués  d'une 
manière  plus  dense  à  certains  endroits  qu'à  d'autres, 
mais  d'une  densité  moyenne  très  petite.  Dans  iM  régions 
où  la  densité  était  plus  grande,  elle  a  encore  augmenté  ; 
là  où  elle  était  plus  petite,  elle  est  allée  s'amoindrissant 
jusqu'à  former  de  grandes  régions  vides  d'atomes  autour 
des  régions  de  densité  plus  grande.  Dans  chftcun  de  ces 
groupements  d'atomes  ainsi  isolés,  la  concentration  a 
continué  par  des  mouvements  dans  toutes  les  directions, 
sans  influence  mutuelle  perceptible  entre  les  atomes, 
tant  que  la  densité  était  inférieure  à  environ  10-S  celle 
de  notre  atmosphère. 

A  partir  de  ce  moment,  les  collisions  commencent  à 
produire  leur  effet  ;  chaque  collision  produit  un  train 
d'ondes  dans  l'éther,  répandant  de  l'énergie  dans  l'éther 
de  l'espace  infini.  La  perte  d'énergie  ainsi  emportée  loin 
des  atomes  réduirait  ce  groupement  à  la  condition  d'équi- 
libre d'un  gaz  en  repos  sous  l'infinence  de  sa  seule  gra* 
vlté,  ou  tournant  comme  notre  soleil,  se  déplaçant  à  des 
vitesses  faibles  comme  dans  les  nébuleuses  en  spirales. 
La  condensation  par  la  gravitation  produirait  une  éléva- 
tion de  température  suivie  de  refroidissement,  puis  enfin 
de  solidification;  le^  collisions  entre  les  corps  solides 
donneraient  alors  ces  pierres  météoriques  que  nous  con* 
naissons,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  regarder  comme 
les  formes  primitives  de  la  matière,  et  lord  Kelvin  ajoute 
un  peu  mélancoliquement,  qu'en  ce  xx"  siècle  nous  voilà 
encore  forcés  de  donner  à  toute  chose  une  origine  ato- 
mique, h  peu  près  de  la  même  manière  que  Démocrite, 
Epicure  ou  Lucrèce. 

«STRONOmE 

Nouvelle  planète  et  nonvalls  comète.  —  L'Observatoire 
de  Nice  a  eu  les  honneurs  astronomiques  de  la  nuit  du 
-2  au  3  décembre:  deux  de  ses  membre^,  AfJIf.  Charlois  et 
Oiucobini,  découvraient,  le  premier  à  9>>8°>  du  soir,  le  se- 
cond à  iO  heures,  successivement  une  planète  et  une 
comète. 

Voici  les  coordonnées  de  la  planète,  située  dans  la 
constellation  du  Taureau,  au  sud  des  Pléiades,  et  qui  est 
de  onzième  grandeur. 

M  =^  3H4»45«;  P  =  77«4i'33". 

Ses  mouvements  en  ascension  droite  et  en  distance 
polaire  sont  respectivement  — 15'  et— 2'. 

La  comète,  située  dans  la  constellation  de  la.  Liconu, 
au  sud  de  l'étoile  ^  Petit  Chien,  et  qui  n'est  que  de  la 
douzième  grandeur,  c'est-à-dire  visible  seulement  par 
un  beau  ciel  dans  de  puissants  instruments,  a  pour  coor- 
données : 

=  7M7'"40';  P  =  91°r.8'. 

Son  mouvement,  dirigé  vers  le  .N.-W.,  est  très  faible, 
ce  qui  semble  montrer  que  nous  nous  trouvons  en  face 
d'une  nouvelle  comète  périodique. 

Valeurs  extrêmes  des  vitesses  de  déplacement  des 
étoiles.  —  Nous  empruntons  b.  l'excellent  article  publié 
par  M.  W.  Campbell  dans  The  Aatrophysical  Journal  les 
caractéristiques  de  six  étoiles  dont  les  vitesses  de  dé- 
placement dans  la  direction  du  rayon  visuel  sontvarla- 
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bles.  [Nous  n'avons  conserré  que  les  mesures  extrêmes 
les  plus  récentes  quand  II  s'en  troarait  plusieurs 
groupes.) 


*  Persée. .  .  . 
1)  Gémeaux..  . 
1  Grand  Chien. 
i  Hercule..  .  . 

a  Petit  Cheval. 

0  Andromède. . 

♦  Persée. .  .  . 
T)  Gémeaux. .  . 
Y  Grand  Chien. 
^  Hercule..  .  . 
a  Petit  Cheval. 
0  Andromède.. 


AMeiuion  VlUtH 
draita-  D^cliitftiion.  mlnliiiiu 


Auteur 
■tdaU  ie  Ikneaure- 


h  m 
1.39 
6.9 
7.23 

i6.38 

21.11 
22.57 

droil«- 
h  m 
1.39 
6.9 
7.23 
16.38 
21.11 
22.57 


+  50.11 
+  28.33 
+  9.8 
+  31.47 

+  *.Ô0 

+  41.^7 


km 

—  12 
+  14 
+  40 

—  7i 


Vitfue 

D^ilîDiiitoit.  maxtiuB. 
o      '  km 
+  50.11 
+  22.33 
+  9.8 
+  31.47 
+  4.B0 
+  41.47 


Reeiie,  11  nov.  1901 
Stebbins,15jaQv.i900 
Stebbins,  6  nov.  1901 
Reese.  l""jum.  1901 
i  Wright,  25  juin  1900 
Stebbins,  2  juin  1902 
—  11    Wright,  9  oct.  1900 

Auteur 

et  date  de  la  mesure. 

Reese,  16  déc.  1900 
Reesc,  2  févr.  1902. 
Reese,  22  déc.  1901 
Reese,  6  août  1901 
Wright,  25  juin  1901 
Wright,  25  juin  1901 


+  24 
+  25 
+  54 
+  76 

—  2 

—  20 


Les  chiffres  précédents  montrent  que  *  Persée  se  rap- 
proche parfois  de  nous]  de  12  kilomètres  par  seconde, 
puis  s'en  éloigne  de  24  kilomètres  dans  le  môme  temps, 
par  seconde.  Lee  deux  étoiles  i]  Gémeaux  et  y  Grand 
Chien  s'éloignent  constamment  de  nous.  Ç  Hercule  se 
rapproche  et  s'éloigne  alternatiTement.  i  Petit  Cheval 
et  o  Andromède  se  rapprochent  constamment  avec  des 
Titesses  variables. 


BiOLOBIE 

Perméabilité  des  membranes  animalsa.  —  Les  mem- 
branes animales  ne  permettent  pas  toutes  de  la  même 
façon  le  passage  des  substances  en  dissolution  avec  les- 
quelles elles  se  trouvent  en  contact.  AI.  Galeotti  rend 
compte,  dans  Zeitschrift  fur  phys.  Chemie  (avril  1902), 
de  ses  recherches  à  ce  sujet  sur  les  membranes  intesti- 
nales du  mouton,  le  péricarde  du  chien,  le  mésentère 
et  le  cmcum  du  lapin,  les  intestins  de  l'holothurie.  Ses 
expériences  montrent  que  les  membranes  inactives 
n'offrent  que  pèu  de  résistance  au  passage  des  divers 
ions  et  que  leur  perméabilité  n'est  pas  affectée  par  le 
contact  avec  la  dissolution.  Los  membranes  vivantes, 
comme  le  mésentère  et  le  péricarde,  possèdent  aussi 
une  perméabilité  considérable  qui  est  peu  affectée  par 
la  mort  des  cellules  ;  ces  membranes  agissent  comme  des 
membranes  ordinaires  de  diffusion  et  ne  possèdent  pas 
la  propriété  de  résister  aux  forces  qui  déterminent  la 
migration  des  ions.  Les  autres  membranes  vivantes* 
formées  de  cellules  épithéliales  spéciOquement  difTéreu- 
ciéee,  et  dcstii).ée8  à  vivre  dans  des  solutions  variant  de 
nature  et  de  concentration,  agissent  différemment  sui- 
vant les  électrolyles  :  les  unes  favorisent  le  passage  à 
travers  la  cellule,  les  autres  s'y  opposent  au  contraire. 
Celte  action  sélective  est  une  propriété  spécifique  de  la 
cellule  vivante;  elle  disparaît  quand  la  cellule  meurt 
(soit  par  l'action  vénéneuse  de  la  solution,  soit  par  l'ac- 
tion du  chlorofonpae). 

Études  biométriquei.  —  Les  deux  derniers  numéros  de 
Siometnka  —  qui  achèvent  le  premier  volume  de  cette 
importante  publication  dont  nous  n'avons  sans  doute 
pas  besoin  de  refaire  l'éloge  au  monde  des  naturalistes 
renferment  plusieurs  mémoires  de  grand  intérêt. 

l'ai-rai  les  travaux  relatifs  à  l'étude  de  la  variation, 


nous  devons  signaler  rapidement  celui  de  M.  C.  Uensgen 
[en  allemand)  sur  la  distribntion  des  dessins  sur  la  co- 
quille de  VHelix  nemoralis.  U.  Hensgeu  a  attentivement 
étudié  plusieurs  colonies  isolées  de  ce  mollusque  dans 

les  fossés  et  sur  les  remparts  des  anciennes  fortifications 
de  Strasbourg,  en  s'occupant  spécialement  de  la  ségré- 
gation, de  la  variation  et  de  l'hérédité. 

M.  J.-J.  Simpson,  lui,  s'est  occupé  delà  variation  dans 
ses  connexions  avec  la  parthénogenèse  ;  U  fait  connaître 
aussi  des  faits  intéressants  relativement  à  la  varrabilité 
des  organismes  à  reproduction  asexaelle,  qui  se  multi- 
plient par  fissiparité,  comme  tant  d'infusoires.  Dans  on 
travail  de  M"''  C.-D.  Fawcett,.q}ù  est  le  résultat  de  près 
de  six  années  de  mensurations  et  de  calculs  anthropo- 
métriques sur  les  crânes  égyptiens  préhistoriques  rap- 
portés par  M.  Ftinders  Pétrie  en  1895,  noiu  avons  nne 
tentative  très  intéressante  d'application  de  la  biométrique 
&  la  craniologie.  M""  Fawcett  étiidie  une  quarantaine  de 
caractères  du  crâne,  d'après  des  études  faites  sur  plus 
de  400  crânes,  et  met  en  lumière  la  corrélation  de  plu- 
sieurs de  ces  caractères,  ll  semble,  d'après  cet  important 
travail,  que  les  Naquadas  préhistoriques,  les  Tbébains  et 
les  Coptes  modernes  pourraient  bien  ne  former  qu'une 
même  race,  mais  que  dans  certains  caractères,  et  dans 
ceux-là  seulement,  une  évolution  progressive  s'est  effec- 
tuée. Etant  donné  qu'on  sait  le  temps  que  la  modification 
a  mis  à  se  produire,  et  qu'on  en  peut  mesurer  le  degré 
aussi,  il  est  permis  d'affirmer  que  si  l'évolution  'conti- 
nuait dans  le  mÔme  sens  et  avec  la  même  intensité  pen- 
dant une  centaine  de  mille  ans,  elle  produirait  des  trans- 
formations plus  importantes  que  celles  qui  s'opéreraient 
dans  la  transformation  d'un  crâne  dont  on  pourrait  dis- 
cuter le  caractère  humain,  en  un  crâne  humain.  Autre- 
ment dit,  en  moins  de  cent  mille  ans,  un  degré  et  un 
sens  d'évolution  donnés,  égaux  à  ceux  qu'on  peut  cons- 
tater, suffiraient  h  transformer  du  sub-humain  en  de 
l'humain.  11  nous  paraît  que  les  femmes  ont  du  goût 
pour  la  biométrique.  M""  Fawcett  s'intéresse  au  crâne; 
JU"'  icwenz  s'intéresse  au  squelette  de  la  main,  &  ses 
variations  et  corrélations.  D'autres  articles  encore  sont 
très  nourris  :  M.  Pearson  discute  des  questions  de  mé- 
thode et  de  terminologie;  il  analyse  la  Mutatioristheorie 
de  de  Vries;  M.  N.  Blanchard  étudie  l'hérédité  grand- 
parentale,  et  M,  Gatton,  la  discontinuité  entre  les  diffé- 
rents individus  de  la  population. 

Hiometrika  a  reçu  des  biologistes  nn  accueil  très  encou- 
rageant. Aussi  cette  excellente  publication  va-t-elle  pour- 
suivre son  cours  et,  tout  en  donnant  une  large  place  aux 
travaux  originaux,  ses  directeurs  ont-ils  l'intention  de 
publier  des.  travaux  plus  courts,  des  faits  variés,  des  ana- 
lyses et  des  critiques.  C'est  à  regret  que  nous  constatons 
l'absence  de  noms  français  parmi  la  liste  des  collabora- 
teurs. Nos  biologistes  n'ont-ils  donc  rien  &  faire  con- 
naître en  biométrique?  Cela  nous  surprendrait.  Et  nous 
voudrions  les  voir  prendre  à  Biotnetrika  nn  intérêt  très 
actif. 

La  variation  brusque.  —  Si  beaucoup  de  uaturalistes 
pensent  que  les  espèces  nouvelles  ne  peuvent  se  produire 
que  par  une  sorte  d'accumulation  résultant  de  l'union 
d'individus  présentant  une  même  variation  faible  qui 
acquiert  plus  d'intensité  chez  leurs  descendants  —  et 
les  termes  mêmes  qui  indiquent  les  conditions  requises, 
indiquent  en  même  temps  que  celles-ci  ne  doivent  se 
présenter  que  rarement  —  d'autres,  au  contraire 
estiment  que  la  variation  brusque,  que  le  sport,  peut 
jouer  un  rôle  considérable  grâce  à  la  possibilité  de 
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^  la  prépondérance  d'an  des  géniteurs.  Voici  un  fait  qui  est 
de  nature  k  corroborer  l'opinion  de  ces  derniers  :  il  est 
emprunté  à  M.  H.-B.  Torrey  qui  le  fait  connaître  dans 
un  récent  numéro  de  Science,  Il  y  a  quelque  temps  l'atten- 
tion de  M,  Torrey  fut  attirée  sur  trois  générations  de 
chats  appartenant  à  une  famille  de  Los  Angeles.  Plusieurs 
de  ces  quadrupèdes  présentaient  une  anomalie,  en  ce  sens 
qu'ils  imsédaient  un  nombre  de  doigts  et  d'orteils  en 
excès  du  ^ifTre  accoutumé.  Tous  ces  chats  descendaient 
d'une  chatte  errante,  de  famille  inconnue,  qui  possédait 
32  doigts  et  orteils:  6  doigts  an  lieu  de  5  &  chaque  main, 
et  5  orteils  au  lieu  de  4  à  chaque  pied.  Cette  chatte  fut 
adoptée,  et  donna  plusieurs  portées,  après  union  avec 
des  mflles  oormauz.  La  première  portée  comprenait 
5  petits  dont  4  normaux,  et  1  anormal  ayant  bien  doigts, 
mais  anormalement  placés,  et  6  orteils  à  chaque  pied. 

Dans  la  seconde  portée,  il  y  eut  plusieuri;  petits  anor- 
maux (chiffre  et  proportion  inconnus),  dont  un  a  été  exa- 
miné par  M.  Torrey.  Ce  dernier  a  6  doigts  à  droite  et  7  à 
gauche,  mais  le  nombre  des  orteils  est  normal  des  deux 
côtés,  Cet  animal,  conservé  par  M.  Torrey,  était  une  chatte 
qui  a  eu  trois  portées  avec  des  chats  normaux. 

La  première  a  donné  moitié  de  petits  anormaux.  Le 
seul  survivant  a  6  doigts  et  6  orteils  à  chacun  des  membres 
correspondants.  La  seconde  a  donné  plus  de  moitié  de 
produits  anormaux  :  le  seul  survivant  a  7  doigts  à  gauche 
et  6  &  droite,  et  6  orteils  à  chaque  pied. 

La  troisième  génération  a  donné  5  petits,  dont  3  anor- 
maux ayant  l'un  12  doigts  et  1 0  orteils  ;  te  second  12  doigts 
et  8  orteils;  le  dernier,  14  doigts  et  tO  orteils.  Chez 
celui-ci  toutefois,  il  se  fait  une  résorption  des  orteils  en 
excès. 

Jusqu'ici  le  chat  à  25  doigts  et  orteils,  croisé  avec  des 
femelles  normales,  n'a  pas  donné  de  produits  anormaux. 
Muis  le  fait  demeure  que  d'une  chatte  anormale  est  né 
directement  et  indirecicmeut  une  proportion  considé- 
rable de  chats  présentant  la  même  anomalie  qu'elle,  et& 
un  degré  souvent  plus  fort,  H.  Torrey  s'est  procuré  plu- 
sieurs individus  de  cette  famille  intéressante,  et  se  pro- 
pose de  continuer  à  l'observer  au  point  de  vue  de  la  trans- 
mission du  caractère  qui  les  singularise. 

ZOOLOBIE 

Un  papillon  diipara.  —  M.  J.  E.  Charnley  signale,  dans 
Picld  yaturalist's  Quarterly,  la  disparition  d'une  espèce 
anglaise  de  lépidoptère,  le  Chri/suplianiis  di^par.  Cette 
espèce  est  spéciale  à  l'Angleterre  ;  sur  le  continent  le  ru- 
tilus  est  la  forme  la  plus  voisine  du  diapar.  Voiri  cin- 
quante ans  qu'on  n'a  plus  rencontré  de  Chnj-.ophaiius  dis- 
pai-  en  Angleterre,  même  dans  larégion  où  il  était  le  plus 
abondant. 

Aussi  le  prix  en  a-t-il  fortement  augmenté.  En  1893, 
un  lot  de  31  échantillons  de  cette  espèce  a  été  vendu 
au  prix  moyen  de  113  francs  pièce.  Au  d<^but  de  1002,  un 
seul  exemplaire  a  trouvé  amateur  à  ITU  francs.  1^  der- 
nière capture  date  de  1818.  L'esptVe  était  abondante: 
on  pouvait  prendre  de  15  à  20  individus  on  une  demi- 
heure  dans  les  parages  que  fi'Oi|uentait  l'insecte  ;  mais 
son  habitat  était  assez  restreint.  C'est  celte  limitation 
d'habitat  qui  a  été  funeste  h  l'c^^pèce.  L'ne  cause  locale, 
relativement  restreinte,  a  pu  suflire  à  l'exterminer.  On 
ne  sait  au  juste  quelle  est  cotte  cause  ;  mais  on  suppose 
que  les  larvca  ont  succomtn'  aux  inondations  qui,  chaque 
hiver,  se  produisent  dans  les  régions  qu'habitait  le  pa- 
pillon dont  il  s'agit. 


INDUSTRIE  n  GOUEnCE 

L'industrie  des  bananes  &  la  Jamaïque.  —  h'Imperial  In- 
stitute  Journal  emprunte  &  nne  note  de  il  Pawcett  les  ren- 
seignements qui  suivent  sur  l'industrie  des  bananes  &  la 
Jamaïque. 

La  superficie  consacrée  à  cette  culture  était  de 
H  600  hectares  à  la  fin  de  1901  ;  il  y  a  plusieurs  variétés 
de  bananes,  mais  la  seule  qui  soit  exportée  en  quantités 
importantes  est  la  variété  connue  sous  la  désignation  de 
banane  de  la  Martinique  ou  Pouyat.  Quelques  bananes 
rouges  sont  expédiées  en  Amérique  où  elles  sont  em- 
ployées plutôt  comme  décoration  des  tables.  Le  sol  de  la 
Jamaïque  est  admirablement  approprié  à  la  culture  de 
la  banane  ;  les  tiges  des  arbustes  peuvent  être  employées 
pour  la  fabrication  du  papier. 

Las  peuplement!  de  bambous  dans  les  provinces  forei- 
tières  de  la  doohincfaine.  —  Le  Service  forestier  de  l'Indo- 
Chine  s'était  dernièrement  ému  du  danger  qui  lui  avait 
été  signalé,  de  divers  côtés,  d'une  disparition  progressive 
des  peuplements  de  bambous  en  Cochinchine.  Avant  de 
proposer  des  mesures  de  préservation  contre  nne  dispa- 
rition trop  rapide  et  préjudiciable  aux  intér«^ts  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  il  a  fait  procéder  à  une  enquête 
sur  la  densité  des  peuplements  existants.  Les  résultats 
de  cette  première  onqui^te,  incomplète  encore,  tendent  k 
dissiper  îles  craintes  trop  vives,  sans  toutefois  faire 
perdre  de'  vue  une  surveillance  sérieuse  de  la  marche  des 
exploitations  intensives. 

Voici  d'ailleurs  d'Intéressants  renseignements  que 
nous  trouvons  dans  la  note  qui  résume  cette  enquête  : 

On  connaît  les  usages  multiples  du  bambou  qui,  non 
seulement  constitue  l'ossature  des  habitations  annamites, 
mais  entre  dans  la  fabrication  de  presque  tous  les  objets 
domestiques,  instruments  agricoles,  engins  de  chasse  et 
de  pêche  des  indigènes.  L'exploitation  forestière,  égale- 
ment, emploie  les  gros  bambous  pour  confectionner  les 
radeaux  servant  au  transport  des  bois,  et  ce  n'est  pas  là 
la  moindre  utilisation  de  cette_  essence  véritablement 
précieuse.  Le  bambou  est  cultivé  dans  toute  la  Cochin- 
chine; les  indigènes  le  disposent  en  haies  pour  clore 
leurs  propriétés  et  quelquefois  aussi  en  font  des  planta- 
tions régulières.  La  croissance  de  ces  bambous  est 
étroitement  surveillée. 

Dans  les  provinces  forestières  de  l'est,  on  rencontre  de 
véritables  forêts  de  magnifiques  bambous.  Thu-d&n-mOt, 
Tày-nlnh,  Barïa  etBiên-boà  contiennent  encore  des  peu- 
plements d'une  grande  richesse. 

La  région  du  haut  Sûn^-lfé,  aftlufint  du  Dc^n^-Nai,  est 
couverte  de  bambous  de  la  variété  appelée  tre  ning  ou 
tr<;  sû'i'j.  Celte  variété  est  très  appréciée  des  Annamites; 
elle  fournit  de  gros  bambous,  longs  et  forts,  convenant 
très  bien  pour  les  trains  de  bois  et  aussi  pour  les  écha- 
faudages des  hautes  constructions. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  de  Sàigôn,  au-dessus  de  la 
petite  chaîne  de  LAp-vô,  pousse  le  tre  nùa,  variété  grêle 
et  peu  résistante,  mais  qui  cependant  peut  servir  à  former 
des  trains  de  bois.  En  remontant  la  rive  gauche,  à  partir 
de  DÀu-tiêng,  on  renconbv  actuellement  des  jeunes 
pousses  de  tre  sùntf  en  quantités  asseï  eonsidérabifs. 
D'après  les  Annamites,  dans  quatre  ou  cinq  ans,  ces 
poussos  auront  atteint  tout  leur  développement  et  seront 
devenues  de  gros  et  forts  bambous  semblables  à  ceux  du 
haut  Sông-Ité.  A  l'endroit  où  se  trouvent  ces  pousses, 
existaient  autrefois  d'importants  massifs  de  burnbous  qui 
disparurent  subitement  en  1897.  La  cause  de  cette  dis- 
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paritioD  est  encore  inconnue  ;  le  chef  de  canton  de  Biah- 
thanh-ThuoDg  ararme  que  ce  phénomène  est  normal  et 

périodique,  qu'il  se  produit  tous  les  quarante  ans  envi- 
ron-  Cel  indigène  prétend  que  les  bambous  se  dessèchent 
et  meurent  après  fructification  et  que  les  Truits  tombés 
sur  le  sol  germent  et  donnent  de  nouvelles  pousses  dans 
un  laps  de  trois  ou  quatre  ans  ;  il  déclare  avoir  constaté 
le  môme  fait  dans  sa  jeunesse. 

Le  commerce  des  bambous  entre  Thu-dâu-môt  et  Sai- 
gôn  est,  en  outre,  alimenté  par  les  coupes  opérées  dans* 
les  haies  des  villages  non  forestiers.  Les  bambous  com- 
posant cei  haies  sont  de  deux  variétés  dénommées  tre  gai 
(bambou  épineux)  et  tre  mû  (bambou  gras]  ;  sans  atteindre 
les  proportions  des  tre  sùng,  ces  variété^  fournissent  ce- 
pendant do  belles  perches  employées  pour  l'édification 
des  échafaudages.  L'apparition  dans  le  commerce  des 
bambous  de  haies  date  de  quatre  à  cinq  ans  ;  elle  a  donc 
coïncidé  avec  la  disparition  des  Ire  sông. 

La  province  de  Bâria  produit  le  bambou  en  abondance  : 
dans  la  plaine  de  Pbuûc-bùu,  sur  les  rives  du  Sdng-Rat, 
ainsi  que  dans  les  trois  cantons  mois,  il  en  existe  des 
peuplements  considérables,  qui  ne  sont  pas  exploités 
pour  l'exportation  à  cause  de  leur  éloignement  des  cours 
d'eau  (lli  &  20  kilomMres),  qui  obligerait  à  un  long  tran- 
sport par  terre  avant  d'atteindre  le  lieu  de  formation 
des  trains. 

La  variété  la  plus  estimée  des  indigènes  de  la  proWnce 
est  le  tre  gai  qui  se  plie  à  lousies  usages;  ensuite  le  Ire 
hng  qui,  atteignant  de  fortes  dimensions,  est  recherché 
pour  Ift  confection  de  radeanz  etaussipour  servir  de  co- 
lonnes dans  les  habitations  des  pauvres. 

Tous  les  cantons  mois  de  la  province  de  Bién-hAa,  en 
particulier  de  Phuncthanh  qui  est  le  plus  rapproché  du 
chef-lieu,  contiennent  de  magnifiques  forêts  de  bambous. 
Ces  bambous  sont  à  une  grande  distance  de  toute  agglo- 
mération de  po[iuUtîoii  et  lies  cour.s  d'eau  pouvant  servir 
dévoies  de  communication;  aussi  sont-ils  peu  exploités. 

Dans  les  captons  annamites,  on  ne  trouve  ordinaire- 
ment les  bambous  que  dans  les  clôtures  et  sur  quelques 
rares  plateaux  où  leur  croissance  est  contrariée  chaque 
année  par  la  sécheresse'et  l'incendie  des  herbes  de  tranh. 

Le  bambou  qui  vient  dans  la  province  de  Châudôc  est  . 
très  peu  recherché  par  le  commerce;  d'ailleurs  les  peu- 
plements en  sont  rares  et  n'existent  que  dans  le  nord  de 
cette  circonscription.  Les  habitants  font  venir  du  Cam- 
bodge (Banam,  Prey-veng,  etc.),  les  bambous  qui  leur 
sont  nécessaires. 

L'industrie  du  tampioo  an  Mexique.  —  La  fibre  tampico 
joue  un  rôle  des  plus  importants  dans  la  fabrication  des 
brosses,  parmi  les  nombreuses  fibres  végétales  qu'em- 
ploie l'industrie,  henequen,  chiendent,  ou  autres.  Elle 
provient  en  grande  partie  du  Mexique,  où  on  la  connaît 
^•galenient  sous  le  nom  indi^'ène  de  »  istle  »  ou  de  «  ixtle  ». 
C'est  un  sucfi'dané  courant  du  crin  pour  la  brosserie, 
mais  au  Mexique  mfime  on  en  fait,  aussi  des  sacs,  dos 
toiles  d'emballage,  des  sangles  pour  bêles  de  trait,  des 
cordages. 

Cette  libre  tampico  est  produite  en  grande  quantité 
par  des  plantes  qui  poussent  à  l'état  sauvage  sur  de 
vastes  étendues,  dans  l'est  elle  nord  du  pays;  presque 
toujours  elle  est  empruntée  à  une  sorte  d'atoès  qu'on 
nomme  l'Af/ave  h'^taacnniha,  qui  n'atteint  ordinaire- 
ment que  O'",60,  bien  que  poussant  plus  haut  dans  les 
rt'gions  mon  tapineuses.  Cette  plante  se  reproduit  par 
millions  de  pieds  sur  les  plateaux  cl  aussi  tes  versants 
des  montagnes  dans  les  h)lats  de  .^an  Luis  Potosi,  Ta- 


maulipas,  Nueva  Léon,  Cbihuahua,  GoabiuU,  et  on  la 
trouve  même  plus  loin,  jusque  sur  les  frontl&res  du 

Texas.  Les  centres  de  l'industrie  de  la  fibre  tampico  sont 
San  Luis  Potosi,  Saltillo,  Victoria,  Jaumave,  Tula,  Mon- 
terey,  Matamores  (quoique  sur  une  échelle  plus  modeste), 
et  enfin,  comme  de  juste.  Tampico,  qui  est  plutôt  cepen- 
dant le  port  d'embarquement  d'où  se  font  les  expédi- 
tions de  la  fibre  :  de  là  le  nom  qu'a  pris  celle-ci. 

On  peut  dire  que  toute  cette  industrie  a  pour  ouvriers 
les  modestes  travailleurs  indiens,  qui  se  contentent  d'un 
salaire  journalier  ne  dépassant  pas  0,35  piastre  mexi- 
caine, ce  qui  ne  fait  guère  plus  de  80  centimes  de  notre 
monnaie.  Bien  entendu  ils  travaillent  pour  le  compte  des 
propriétaires  d'haciendas  :  c'est  &  l'hacienda  autour  de 
laquelle  ils  vivent  qu'ils' viennent  vendre  leur  caeiUelte 
de  la  journée,  et  qu'ils  trouvent  aussi  à  acheter  les  pro- 
visions et  les  objets  nécessaires  à  leur  existence.  Lln- 
dien  part  le  matin  à  la  recherche  des  points  où  pousse 
l'istle.et  il  ne  prend  en  réalité  que  le  bouquet  central 
des  feuilles  non  encore  ouvertes  de  la  plante  ;  les  feuilles 
complètement  développées  ne  donnent  que  des  fibres  très 
dures,  de  coloration  sombre,  qui  sont  d'ailleurs  particu- 
lièrement difiiciles  à  séparer.  Pour  recueillir  ce  bouquet 
cuntral,  il  se  sert  d'une  sorte  de  bâton  portant  à  son  ex- 
trémité un  anneau  métallique  en  acier  :  il  glisse  cet  an- 
neao  autour  et  jusqu'à  la  base  du  bouquet  de  feuilles, 
puis  il  donne  au  bâton  un  mouvement  oblique  brusque 
qui  brise  la  base  du  bouquet  de  feuilles  tendres,  de  ce 
qu'on  nomme  la  cogolla.  Quand  il  a  récolté  un  nombre 
suffisant  de  ces  cogoltas,  il  se  retire  à  l'ombre  pour  aller 
les  travailler,  afin  de  ne  pas  se  charger  inutilement  pour 
son  retour  à  l'hacienda,  et  aussi  de  profiter  de  ce  que  le 
tissu  végétal  est  encore  tendre.  Il  s'arme  alors  d'une  es- 
pèce de  long  couteau  en  fer  et  à  tranchant  émoussé,  de 
quelque  30  centimètres  de  long,  mais  dont  la  pointe  un 
peu  recourbée  en  arrière  est  fort  effilée. 

U  fiche  ce  couteau  par  la  pointe  dans  un  tronc  d'arbre,- 
et  il  le  fait  s'abattre,  par  un  mouvement  alternatif  de  sa 
main,  sur  une  sorte,  de  billot  placé  à  terre;  cela  consU- 
tue  un  appareil  un  peu  analogue  &  celui  qui  sert  à  teiller 
le  lin.  U  sépare  en  effet  les  feuilles  formant  la  cogoUn, 
en  rejetant  les  trop  petites,  puis  les  fait  passer  chacune 
sur  le  billot  et  sous  le  tranchant  émoussé,  sur  lequel  il  - 
pèse  de  tout  son  corps.  Nous  n'avons  guère  besoin  d'in- 
sister pour  faire  comprendre  que  rapidement  l'épldermg 
et  la  pulpe  de  la  feuille  se  trouvent  enlevés,  et  U  ne  reste 
plus  sur  le  billot  qu'un  paquet  de  fibres  brillantes,  an 
moins  dans  la  partie  de  la  feuille  qui  a  ainsi  passé  sous 
le  couteau  :  pour  terminer,  l'ouvrier  retourne  la  feuille 
et  décortique  l'autre  extrémité  en  saisissant  le  paquet 
de  libres  débarrassées  de  la  pulpe.  Quand  l'Indien  rentre 
chez  lui  le  soir,  il  n'a  plus  qu'à  étendre  les  fibres  et  à  les 
laisser  sécher  au  soleil  ;  il  les  réunit  ensuite  en  paquets 
de  ~  à  8  centimètres  de  diamètre,  puis  les  va  livrer  à 
l'hacienda. 

Ici  on  ne  procède  à  aucun  classement,  et  le  Utmpico 
n'en  subit  un  (et  encore  élémentaire)  que  dans  les  entre- 
pôts et  avant  l'embarquement.  On  se  préoccupe  en  ce 
moment  de  créer  une  machine  pour  remplacer  le  travail 
fort  imparfait  de  l'Indien,  et  pour  déeorliquer  les  feuilles 
de  l'istle. 

Installation  hfdnalique  dans  las  minas  de  l'Alaska.  — 

On  vient  de  mettre  en  service  à  Nome,  dans  la  région 
aurifi>ro  de  l'Alaska,  une  installation  des  plus  intéres- 
santes, pour  traiter  hydraulique  ment  les  sables  aurifères, 
suivant  ta  méthode  qui  a  été  jadis  imaginée  en  Californie. 
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L'eaa  est  prise  près  de  l'embouchure  ilë  la  rivière  Snake, 
et  elle  est  élevée,  dans  des  tuyaux  d'acier  de  46  centi- 
mètres de  diamètre,  presque  jusqu'au  sommet  du 
mont  Anvil,  Â  une  hauteur  de  230  mètres;  de  là  elle 
est  distribuée  sur  les  divers  points  où  l'on  se  livre  au 
tarage  de  l'or.  Une  des  particularités  de  la  station  des 
pompes  de  (ï^ompressiou,  c'est  qu'elle  est  construite  sur 
un  lit  de  béton,  mais  reposant  lui-même  sur  un  massif 
de  gravier  congelé  par  le  froid  considérable  qui  persiste 
toujours  dans  cette  région  à  une  certaine  profondeur. 
Aussi  fallait- il  éviter  que  les  foyers  des  chaudières  et  la 
chaleur  des  machines  ne  Tinssent  décongeler  ce  massif 
glacé  1  en  conséquence,  on  a  ménagé,  à  travers  la  masse 
de  béton,  de  nombreuses  conduites  laissant  constamment 
circuler  l'air  extérieur  et  ventilant  le  massif. 

L'entreprise  est  d'autant  plus  curieuse  que  ce  réseau  de 
distribution  d'eéu  n'a  pas  coûté  moins  de  1 800  000  francs. 
On  se  propose  du  reste  de  créer  une  nouvelle  installation 
analogue  prenant  l'eau  dans  la  rivière  Nome  et  l'envoyant 
au  sommet  du  mont  King.  On  creuse,  d'autre  part,  un 
canal  qui  porte  le  nom  assez  bizarre  de  Miocène  DUch 
(Fossé  du  Miocène),  par  suite  de  la  formation  géologique 
qu'il  traverse,  et  qui  n'aura  pas  moins  de  38  kilomètres 
de  long.  Il  apporte  de  l'eau,  sous  la  seule  influence  de  la 
gravité,  eau  qui  provient  des  ruisseaux  Hobson,  Banner 
et  Glacier  ;  pour  lui  permettre  de  desservir  les  principaux 
gisements,  on  fera  passer  ce  canal  à  travers  un  tunnel 
de  près  de  600  mètres  de  long;  une  partie  de  ses  mu- 
railles et  le  revêtement  de  son  lit  sont  faits  de  plaques 
de  tourbe  entremêlées  de  cailloux. 

Le  mouvement  de  la  marine  marchande  en  Chine.  — 
Voici  la  comparaison  des  résultats  des  années  1901,  1900 
et  1899. 
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Découverte  da  sel  gemme  en  Belgiqne.  —  On  vient  de 
faire  en  Belgique  une  découverte  d'une  grande  impor- 
tance économique  pour  ce  pays;  l'existence  du  sel 
gemme  dans  le  sous-sol  a  été  constatée  à  la  profondeur 
d'environ  9aO  mètres  au  sondage  de  Beortngeu,  effectué 
par  la  Société  campiaoise  de  recherches  et  d'exploita- 
tion minières. 

AHTS  MILITAIRE  tJ  NAVAL 

La  valeur  des  sotu-marins.  —  Tant  qu'un  type  nouveau 
de  navire  n'a  pas  subi  l'épreuve  d'une  guerre  véritable, 
et  qu'il  n'a  essuyé  qu'un  baptême  du  feu  un  peu 
illusoire,  on  ne  peut  juger  pleinement  do  ses  qualités 
pas  plus  que  de  ses  défauts  :  et  pourtant,  alors  que  les 
manœuvres  navales  elles-mêmes  n'ont  pas  permis  d'ex- 
péri^aenter  vraiment  les  sous-marins,  on  s'est  mis  à 
construire  pour  notre  llottê  un  nombre  considérable  de 


ces  petits  bateaux.  Nous  vôulons  bien  croire  que  les  in- 
génieurs de  nos  arsenaux  et  les  membres  de  notre  con- 
seil d'amiranté  ne  se  sont  point  lancés  à  l'aveuglette 
dans  de  semblables  dépenses  ;  mais  il  est  bon  néanmoins 
de  chercher  à  s'éclairer  en  étudiant  l'opinion  que  l'on  se 
fait  du  BOus-marin  en  général  dans  les  milieux  techni- 
ques étrangers.  Nous  avons  justement  pour  nous  rensei- 
gner un  volumineux  rapport  présenté  aux  Etals-Unis 
devant  la  Chanlbre  et  le  Sénat,  et  rédigé  à  la  suite  d'une 
enquête  approfondie.  D'ailleurs,  les  Etats-Unis  ne  font 
point  de  mystère  autour  de  ces  questions,  alors  que 
notre  administration  française  ne  veut  môme  pas  com- 
muniquer de  plans  généraux  des  plus  vieux  navires  de 
notre  flotte. 

L'opinion  est  loin  d'être  unanime  surrotilité  dessous- 
marins  parmi  les  offlciers  de  marine  américains,  et  c'est 
ainsi  que  le  contre-amiral  O'Neil,  chef  du  bureau  de 
l'artillerie,  estime  que  ces  bateaux  ne  sont  encore  que 
dans  la  période  expérimentale,  et  que  leur  utilité  et 
la  possibilité  de  leur  emploi  ont  à  être  démontrées. 
Le  contre-amiral  Melvillc,  qui  est  chef  du  service  des 
constructions  à  vapeur  de  la  Flotte,  n'est  pas  d'une 
opinion  sensiblement  différente.  Pour  le  chef  des  con- 
structions navales,  l'amiral  iJitc/i&o?  !),  il  est  certainement 
favorable  aux  sous-marins,  mais  il  estime  qu'on  est 
encore  bien  loin  de  leur  avoir  donné  une  forme  défini- 
tive. Le  contre-amiral  Bowtes  considère  que  les  sous- 
marins  deviendront  des  armes  redoutables  à  la  condition 
(qu'il  n'est  pas  une  naïveté  de  mentionner)  «  qu'ils  se 
transforment  complètement  de  manière  à  bien  tenir  la 
mer,  à  marcher  k  la  surface  à  la  même  vitesse  que  les 
cuirassés,  à  donner,  une  fois  immergés,  une  vitesse  de  12 
à  15  nœads,et  non  de  5  à  7  nœuds,  et  enfin  à  se  diriger 
aussi  sûrement  que  des  navires  ordinaires.  »  Et  l'amiral 
Bowles  conclut  prudemment  {k  l'inverse  de  ce  qui  a  été 
fait  en  France)  que,  comme  ces  qualités  font  pour  l'ins- 
tant défaut  aux  sous-marins,  il  serait  imprudent  d'en 
construire  un  grand  nombre,  l.u  capitaine  Siy^bix,  chef 
du  Bureau  des  inlormations  de  la  marine  américaine 

[   —  l'équivalent  de  notre  service  de  renseignements  — 

i  c<it  bien  favorable  aux  sous-marins,  mais  il  attache  lui 
aussi  un  grand  prix  à  la  vitesse. 

De  son  côté,  l'amiral  Dewcy  vient  affirmer  que,  si  les 
Espagnols  avaient  possédé  de  ces  bateaux,  il  n'aurait  pu 
triompher  à  Manille:  mais  c'est  là  uue opinion  purement 
putative,  et  l'on  pourrait  ajouter  qu'il  aurait  suffi  aux 
Espagnols  de  posséder  quelques  bons  navires  modernes 
pour  lui  rendre  la  victoire  moins  facile.  D'ailleurs  le  ca> 
pilaine  Waimoright,  qui  apprécie  fort  le  Itollnnd,  un  des 

I  types  en  faveur  aux  Étnts-f  nis,  reconnaît  néanmoins 
qu'il  manque  de  vites.'îe  et  de  mobilité,  et  estime  qu'il 
en  sera  toujours  de  même  pour  les  bateaux  naviguant 

'    sous  l'eau. 

Le  Comité  américain  a  poursuivi  son  enquête  auprès 
j  des  constructeurs  et  naturellement  aussi  des  officiers  qui 
ont  comroiinilé  des  sous-marins  aux  Elats-l'nis.  I.e  lieu- 
I  tenant  CaUlwell,  par  exemple,  aflirnie  que  le  tir  des  tor- 
pilles y  est  plus  sùr  que  sur  les  bateaux  naviguant  à.  la 
surface  :  ce  qui  s'explique  par  ce  fait  qu'un  sous-marin 
est  à  l'abri  des  oscillations  du  roulis  ;  il  garantit  pouvoir 
s'enfoncer  à  la  profondeur  de  6  à  7  mètres  et  s'^  maîn- 
teniràquelque  dix  centimètres  près;  il  considère,  d'autre 
part,  qu'un  sous-marin  peut  réussir  9  attaques  sur  10. 
Mais  il  n'en  concède  pas  moins  que  ce  type  de  bateau 
n'est  nullement  fait  pour  la  haute  mer,  qu'il  ne  peut 
servir  qu'à  la  défense  des  côtes.  L'n  autre  officier  de 
marine,  l'enseigne  Preston,  a  efTectué  de  nombreuses 
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plongées  à  bord  du  Jfulton  (qui  est  une  variante  du  type 
itoUand)t  et  11  y  a  constaté  une  excellente  stabilité  lon- 
gitudinalei  i  condition,  s'entend,  que  tout  l'équipage 
n'aille  pas  se  porter  ensemble  à  une  des  extrémités  :  le 
gouvernail  horizontal  peut  contrebalancer  le  poids  de 
deux  hommes  se  portant  h  l'extrémité  du  petit  bateau.  Si 
«e  nombre  était  dépassé,  il  faudrait  recourir  à  la  ma- 
nœuvre de  certains  des  réservoirs.  Quant  à  la  navigabilité 
par  mauvais  temps,  le  même  officier  estime  qu'il  serait 
dangereux  de  sortir  par  des  lames  de  3  mètres,  à  moins 
cependant  qu'on  ne  réduisit  la  vitesse  à  une  allure  de  3,5 
k  4  nœuds,  en  fermant  toutes  les  ouvertures  pour  pas- 
ser sous  la  lame. 

Nous  compléterons  ces  appréciations  par  l'opinion  ex- 
primée en  1901  par  l'amiral  von  Tirpitz,  le  secrétaire 
d'Etat  de  la  marine  allemande  :  il  maintient  son  opinion 
défavorable  sur  le  compte  des  sous-martns,  et  il  n'a  pas 
voulu  en  faire  construire  un  seul  pour  la  flotte  de 
l'Empire. 

Assurément  ces  jugements  ne  sont  pas  sans  appel,  et 
il  peut  se  faire  que  les  sous-marins  français  soient  très 
difTérents  de  ceux  qui  ont  été  imaginés  dans  les  autres 
pays,  et  leur  soient  supérieurs.  Mais  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  certaio  sentiment  d'inquiétude  quand  on 
voit  que ,  dès  1 S06,  notre  marine  comptera  68  sous-marins  ' 
des  types  créés  ces  temps  derniers. 

QonTtrnails  à  vapeur.  —  Depuis  longtemps  se  faisait 
sentir  la  nécessité  d'actionner  par  la  vapeur  les  gouver- 
nails des  grands  navires  ;  telbateau,  gouverné  à  la  main, 
par  6  hommes,  met  b5  secondes  pour  décrire  la  course 
entière  du  gouvernail,  alors  qu'avec  la  vapeur,  la  môme 
manœuvre  se  fait  en  16  secondes  par  un  seul  homme 
(cas  de  VHermionc,  cité  par  Jlf.  A.  Masters,  Aans  Machinery 
pour  septembre). 

Or  la  marine  des  États-Unis  exige  actuellement  qu'avec 
le  navire  en  pleine  vitesse,  on  puisse  faire  passer  le  gou- 
vernail de  tribord  à  bilbord  en  20  secondes. 

L'usage  des  gouvernails  à  vapeur,  dont  le  mécanisme 
est  maintenant  parfaitement  réglé,  va  donc  se  généra- 
liser ;  mais  l'électricité  a  été  déji  employée  avec  succès, 
notamment  sur  des  navires  russes  ;  et  M.  Hasters  nous 
fait  connaître  que  des  gouvernails  électriques  vont  être 
appliqués  à  de  grands  navires  de  commerce  américains. 

Le  roule-sac.  —  La  Touraine  médicale  publie,  dans  son 
numéro  de  novembre,  un  article,  qui  a  été  reproduit  par 
la  France  mititaii-e,  et  qui  contient  l'exposé  d'un  projet 
dont  tous  ceux  qui  savent  quelle  charge  accablante  con- 
stitue le  sac  des  soldats,  apprécieront  la  portée. 
,  La  fatigue  est  la  véritable  maladie  du  soldat.  Les  mé- 
decins militaires  s'accordent  pour  admettre  qu'elle  seule 
sufûra  au  bout  d'une  vingtaine  de  jours  de  campagne  à 
éliminer  les  deux  cinquièmes  d'un  effectif  d'infanterie. 
Pour  le  fantassin  il  n'est  pas  de  cause  de  fatigue  plus 
importante  que  le  port  du  sac.  Le  sac  est,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Uostio,  une  lime  qui  use  les  forces  du  soldat. 

L'auteur  de  l'article,  M.  Saint- Paul,  qnl  n  décrit  eu  1898 
un  appareil  destiné  au  transport  des  malades  dans  le 
Sahara  (,lHHfi/ei  d'Inj'jtênc  :  la  Jeffa,  mai  1889),  propose 
de  subï^tituor  au  port  du  sac  sa  vébiculation  par  les  trou- 
piers eux-mâmes.  Chacun  d'eux  serait  chargé  d'une  moi- 
tié de  l'appareil  nouveau  ou  roule-sac;  ces  demi-appa- 
rciTs,  en  s'articulant  deux  à  deux  par  moitiés  conve- 
nables, formeraient  un. cadre  pourvu  de  roulettes  sur 
lequel  on  poserait  l'un  sur  l'autre  deux  sacs.  Chaque  fois 
que  l'on  marcherait  sur  route,  on  ferait  rouler  les  sacs; 
quand  on  quitterait  la  route,  les  soldats  reprendraient 


leurs  sacs  augmentés  du  poids,  que  l'inventeur  affirme 
pouvoir  rendre  minime,  du  demi-appareil. 

U  est  assez  difficile  de  prévoir  si,  comme  parait  l'espé- 
rer fermement  M.  Satnt-Paul,  il  sera  possible  de  munir 
tous  les  fantassins  du  roule-sac  ;  en  admettant  même 
qu'il  ne  soit  constitué  de  ces  instruments  que  des  réserves 
à  certaines  têtes  d'étapes  où  les  troupes  de  passage  les 
prendraient,  et  qu'elles  utiliseraient  jusqu'à  l'arrivée  & 
des  points  où  elles  les  laisseraient,  «i  les  circonstances 
les  forçaient  à  quitter  la  route  pour  guerroyer  dans  des 
pays  montagneux^  et  où  les  trouveraient  d'autres  troupes, 
allant  dans  des  directions  opposées,  il  y  a  dans  le  prin- 
cipe de  la  substitution  de  la  vébiculation  au  port  de  la 
charge  si  fatigante  du  soldat  d'infanterie^  une  idée  qui 
nous  parait  digne  d'être  prise  en  couidéraUon. 

Las  essais  du  cuirassé  anglais  «  King  AUnd  ».  —  Nous  ne 
voulons  pas  laisser  passer  sans  les  signaler  les  résultats 
fort  remarquables  donnés  par  cette  noavelle  unité  de  la 
flotte  anglaise.  Pour  bien  les  apprécier,  du  reste,  U  est 
bon  de  se  rappeler  que  ce  cuirassé  a  I S2  mètres  de  long, 
avec  un  déplacement  de  H  325  tonneaux  et  que,  avec  un 
armement  offensif  et  défcnsif  des  plus  puissants,  il  porte 
dans  ses  soutes  sufHsamment  de  combustible  pour  aller 
en  Australie  d'une  seule  traite  à  une  allure  raisonnable 
de  15  nœuds. 

Pendant  ses  essais,  la  plus  belle  allure  qu'il  ait  atteinte 
a  été  de  23,463  nœuds,  &  un  moment  où  ses  machines  dé- 
veloppaient ensemble  31 1 56  chevaux-vapeur  et  tournaient 
à  120,2  révolutions;  pour  obtenir  cet  effet,  on  consom- 
mait seulement  820  grammes  de  charbon  par  cheval  indi- 
qué, et  encore  en  comptant  tout  le  combustible  employé 
pour  les  machines  auxiliaires.  Ce  même  résultat  a  été 
obtenu  à  plusieurs  reprises,  notamment  durant  des 
épreuves  de  huit  heures,  etméme  avec  une  puissance  un 
peu  plus  faible. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Exposition  d'inveations  scientifiques  à  la  «  Royal  Society  » 
de  Londres.  —  La  Royal  Society  de  Londres  a  organisé 
une  exposition  intéressante  des  inventions  et  découvertes 
récentes  dans  les  diverses  branches  de  la  science.  Les 
appareils  suivants  nous  paraissent  mériter  une  mentloB 
particulière: 

Appareil  pour  l'administration  du  chloroforme,  par 
M.  Vemon  Harcourt.  Cet  -appareil  comprend  deux  réci- 
pients contenant  l'un  le  chloroforme  mêlé  à  de  l'alcool, 
l'autre  de  l'eau  pure.  L'air  aspiré  passe  d'abord  à  travers 
le  premier  récipient  et  absorbe  environ  2  p.  100  de  son 
volume  de  chloroforme  et  d'alcool,  puis  il  traverse  le 
second  récipient  et  y  abandonne  l'alcool  avant  de  péné- 
trer dans  un  troisième  récipient  où  il  est  dilué  au  degré 
voulu.  L'administration  du  chloroforme  ainsi  obtenu  est 
réalisée  au  moyen  d'un  dispositif  spécial  que  l'on  place 
dans  la  bouche  du  patient  et  qui  comporte  deux  valves, 
l'une  pour  l'aspiration,  l'autre  pour  l'expiration. 

Appareil  pour  la  liquéfaction  de  l'hydrogène  par 
Hampson.  On  sait  que  l'hydrogène  comprimé  à  ta  tempé- 
rature ordinaire  et  détendu,  s'échauffe;  c'est  une  pro- 
priété particulière  de  ce  gaz.  Hais  s'il  est  comprimé  k 
une  température  au-dessous  de  la  normale  et  qu'on  le 
laisse  ensuite  se  détendre,  il  se  refroidit  à  la  détante  au 
lieu  de  s'échauffer.  Dans  l'appareil  Hampson  l'hydrogène 
à  l'état  gazeux  passe  sous  une  pression  équivalente  à 
IdO  atmosphères,  à  travers  des  serpentins  refroidis  par 
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de  l'acide  carbonique  solide,  de  l'air  liquide  à  —  185<*  et 
de  l'air  liquide  en  ébuUitioD,  sous  pression  réduite,  à 
—  300".  Le  passage  de  l'hydrogène  &  travers  ces  serpen- 
tins assure  un  refroidissement  considérable  du  gaz  avant 
que  celui-ci  ne  pénètre  dans  un  serpentin  régénérateur 
où,  se  détendant,  il  se  liquéfie  partiellement.  Le  gaz 
liquéfié  est  recueilli  dans  un  récipient  à  vide  placé  sous 
l'appareil  de  liquéfaction.  La  partie  de  l'bydroKène  qui 
n'a  pas  été  liquéfiée  revient  au  compresseur  et  contribue 
au  refroidissement  de  nouTelles  quantités  de  gaz.  La 
liquéfaction  de  rhydrogënô  est  relativement  rapide  — 
environ  un  litre  k  l'heure.  —  M.  Travers  qui  expose 
l'appareil  Hampson,  a  déterminé  le  point  de  fusion  de 
l'hydrogène:  ii^.i  absolus. 

Appareil  pour  la  détermination  de  l'équivalent  méca- 
nique de  la  clialeur,  par  M.  Callendar.  Cet  appareil  con- 
siste en  un  cylindre  de  laiton  de  152  millimètres  de  dia- 
mètre et  5t  millimètres  de  longueâr,  rempli  à  moitié 
d'eau,  et  qu'un  moteur  électrique  fait  tourner  autour  de 
son  axe.  Un  frein  à  courroie  fermé  moitié  de  soie  et  moi- 
tié de  cuir,  avec  un  poids  suspendu  à  chaque  extrémité,  i 
est  placé  autour  de  la  périphérie.  Quand  lé  coefficient  de 
frottement  augmente,  le  frein  glisse  sur  le  cylindre,  la 
sole  vient  en  contact  avec  celui-ct  et  il  en  résulte  une 
diminution  immédiate  du  frottement.  D'autre  part,  si  te 
coefficient  de  frottement  diminue,  il  y  a  glissement  de 
la  courroie  en  sens  Inverse  mettant  en  contact  avec  le 
cylindre  la  partie  en  cuir,  de  sorte  que  le  frottement  aug- 
mente. Grâce  à  ce  dispositif,  la  position  d'équilibre  peut  : 
être  assez  rapidement  obtenue  et  le  nombre  exact  de  kilo- 
grammètres  correspondant  peut  être  calculé  en  fonction 
du  poids  et  de  la  vitesse  de  rotation  au  moment  où 
l'équilibre  est  réalisé.  La  température  est  enregistrée 
par  des  thermomètres  à  platine. 

A  côté  de  ces  appareils,  il  convient  de  signaler  un  cer- 
tain nombre  d'expériences  organisées  pour  la  démons- 
tration de  divers  phénomènes.  Cest  ainsi  que  M.  Ram-  \ 
say  reproduit,  à  petite  échelle,  une  aurore  boréale  en  se 
servantd'un  puissant  électro-aimant  vertical  et  de  pièces 
polaires  s'élendant  de  l'extrémité  supérieure  à  l'extré- 
mité inférieure  de  cet  électro-aimant  dans  une  direction 
horizontale;  entre  les  pièces  polaires  se  trouve  un  globe 
dans  lequel  le  vide  a  élé  pratiqué  et  qui  contient  un 
anneau  à  sa  partie  supérieure.  Un  courant  alternatif 
puissant  étant  lancé  dans  les  spires  de  l'électro-aimant, 
l'anneau  placé  dans  le  globe  donne  des  effluves  déviées 
vers  la  partie  inférieure  de  la  cloche  et  rappelant  les 
rayons  des  aurores  boréales.  En  remplissant  la  cloche 
d'air  à  un  grand  degré  de  raréfaction,  M.  Uamsay  obtient 
d'ailleurs  la  productîoù  de  krypton  constatée  dans  les 
aurores. 

âf.  Johmtone  Stonei/  met  en  évidence  l'interférence  des 
lumières  provenant  de  sources  indépendantes.  Une  large 
flamme  de  sodium  est  réfléchie  par  des  lentilles  sur  un 
écran  de  difTraction  avec  20000  bandes;  un  écran  fendu 
est  interposé  de  manière  à  donner  dos  portions  de  lumière 
émanant  de  difTércntes  parties  de  la  flamme;  ces  divers 
rayons  interfèrent  entre  eux  de  sorte  que  le  spectre  pro- 
duit était  aussi  pur  que  si  la  réflexion  de  la  flamme  était 
tombée  sur  la  fente  au  lieu  de  tomber  sur  réci';ui.  Quelle 
que  soit  la  laigciii"  do  la  fente,  la  définition  des  lignes  0 
du  spectre  de  second  oriire  e>t  remaniuableracnt  claire. 

MM.  £(/str  et  Senior  mettent  en  évidence  une  consé- 
quence paradoxale  do  la  théorie  ondulatoire  de  la 
lumière.  On  sait  que  si  un  rayon  lumineux  tombe  sur  nu 
prisme  à  an(.'Ie  droit  de  type  convenable,  la  lumière  est 
totalement  réilédiie  à  la  surface  de  l'hypoténuse,  mais  il 


faut  pour  cela  que  la  surface  de  l'hypoténuse  soit  entière- 
ment claire,  autrement  la  lumière  pénétrerait  :  c'est  ce 
qu'établissent  MU.  Edser  et  Senior  en  se  servant  d'un 
prisme  dans  lequel  la  surface  de  l'hypoténuse  est  recou- 
verte d'un  qiiadrillage  de  3000  lignes  au  pouce  formé  de 
lignes  parallèles  à  l'axe  du  prisme.  Quand  cette  face  est 
exposée  aux  rayons  lumineux,  il  n'y  a  pas  réûexion  totale 
et  une  partie  considérable  de  la  lumière  traverse  la  face 
et  vient  donner  un  spectre  brillant 


VARIEtës 

Calendrier  scientifique.  —  Sous  le  litre  de  Knowledge 
Diary  and  Scienti^c  Handbook  la  Revue  anglaise  bien 
connue  Knowledge  publie  pour  la  troisième  fois  un 
agenda-almanach  à  l'usage  du  public  scientifique.  Cest 
un  agenda  par  les  pages  blanches,  k  raison  d'une  par 
jour,  destinées  à  être  remplies  par  le  possesseur  que 
l'on  suppose  être  un  observateur  des  phénomènes  de  la 
nature.  Cest  un  almanacta  par  les  éphémérides.  Celles-ci 
sont  variées.  Pour  chaque  Jour  est  indiquée  une  mort 
ou  une  naissance  intéressant  le  monde  intellectuel,  ou 
quelque  autre  circonstance;  une  découverte,  la  publica- 
tion d'une  œuvre  importante,  un  phénomène  météorolo- 
gique extraordinaire,  etc.  ;  on  trouve  aussi  les  principales 
données  astronomiques  et  météorologiques  mois  par 
mois  ;  un  résumé  des  mouvements  des  planètes  ;  une 
carte  du  ciel  pour  chaque  mois  ;  de  tableaux  pour  la 
conversion  des  mesures  de  tous  les  pays  et  des  mon- 
naies ;  un  tableau  des  distances  de  l'horizon  selon  l'al- 
titude, et  bien  d'autres  renseignements  usuels  du  même 
genre.  A  ces  tableaux,  que  chacun  a  besoin  d'avoir 
sous  la  main  quand  on  s'intéresse  aux  phénomènes  de 
la  nature,  il  a  été  joint  un  certain  nombre  d'articles 
spéciaux,  à  l'usage  du  naturaliste  ou  de  l'astronome: 
sur  la  manière  d'employer  le  spectroscope  ;  sur  le  choix 
d'un  microscope  ;  sur  les  observations  météorologiques  ; 
sur  la  récolle  et  l'étude  des  crustacés  ;  sur  la  botanique 
systématique  ;  sur  l'observation  des  planètes  ;  sur  l'ob- 
servaLion  des  étoiles  variables  ;  sur  les  recherches  loolo- 
giques  dans  les  mares,  etc.  Chaque  article  est  concis, 
mais  bien  compris  et  exact.  Le  public  anglais  a  déjà  fait 
□n  accueil  excellent  aux  deux  années  précédentes  de 
cette  publication;  il  lui  conservera  certainement  sa 
faveur  qui  sera  méritée.  Le  prix  du  Knowiedye  biary  est 
de  3  shillings  net,  aux  bureaux  du  Knowledge  (326  High 
Hoiborn,  Londres}. 

Nécrologie.  —  Sir  Willimn  Holj:-rl.'<  .A'/s('''i  est  mort  le 
22  novembre,  il  était  ué  en  IHV-i  et  avait  ilèbuté  on  1865 
comme  assistant  de  lifilKim,  alors  Directeur  de  la  Mon- 
naie de  Londres.  Roberts  Austen  succéda  en  1880  &  Pcrcy 
dans  la  chaire  de  métallurgie  de  l'École  royale  des  Mines  ; 
ses  travaux  si  remarquables  de  physique  métallurgique 
sont  dans  toutes  les  mémoires,  il  a  écrit  entre  autres 
ouvrages  une  «  Introduction  à  l'élude  de  la  métallurgie  » 
qui  est  considérée  comme  un  guide  magistral  pour  arri- 
ver à  la  connaissance  des  principes  qui  servent  de  base 
à  cet  art.  11  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  PInjsical  So- 
ciety et  fut  président  de  Virou  and  Steel  Inslitute  de  ih99 

k  mi. 
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L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  Baclétiologie  géné- 
rale, Bactérioloffie  spéciale.  —  Dans  le  livre  premier  de  U 
Bactériologie  médicale,  l'auteur  étudie  les  caractères  nénéraiu 
des  bactéries  (morphologie,  structure,  composition,  fonctioDs 
de  nutrition,  sécrétion  des  diastases,  toxines,  ptomaioes], 
l'influence  de  la  température,  de  la  lumière,  de  l'électricité, 
des  agents  chimiques,  etc.  —  Dans  le  livre  II,  les  tmclities 
du  soi,  de  l'atmosphère,  de  l'eau  sont  étudiées  ainsi  que  les 
diverses  causes  qui  peuvent  les  modifier.-  Le  livre  III  com- 
prend les  bactéries  dans  i'oi-.^aniïme,  c'est-à-dire  l'infection  et 
l'immunité.  Les  principales  expériences  sur  lesquelles  sont 
basées  nos  connaissances  sur  l'infection  et  l'immunité  sont 
exposées  en  détail,  ainsi  que  les  controverses  auxquelles  elles 
ont  donné  lieu.  L'Infection  est  d'abord  étudiée  dans  son  en- 
semble (marche  générale,  rôle  des  orj^anes,  séjour,  élimina- 
tion des  bactérïesj.  puis  suivant  -sa  porte  d'entrée  {peau, 
bourbe,  estomac,  intestin,  voies  respiratoires);  le  chapitre 
suivant  étudie  les  circonstances  qui  modifient  l'infection. 
L'auteur  expose  ensuite  la  théorie  de  l'Immunité:  la  pbagoejr- 
tose,  le  pouvoir  bactéricide,  le  pouvoir  antitoxiqne  et  la  séro- 
thérapie sont  étudiés  en  détail,  ainsi  que  les  moyens  de 
conférer  l'immunité  [vaccination;.  Des  chapitres  spéciaux 
sont  consacrés  aux  aggluUnines,  cytolysines,  anii-cj'tolisines. 

Dans  la  Bactériologie  spéciale  sont  décrites  tes  bactéries 
en  particulier  :  staphylocoque.  Streptocoque,  pneumocoque, 
gonocoque:  bacille  tuberculeux,  diphtérique,  typhique,  etc. 
A  propos  de  chaque  bactérie,  l'auteur  étudie  la  morphologie, 
la  culture,  les  toxines,  les  inoculations  expérimentales,  U 
vaccination  et  enGn  les  applications  à  la  pathologie. 

—  Vcs  Df  imHons.  Essai  de  critique  scientifique  et  philoso- 
phique sur  quelques  auteurs  français  contemporains,  par  Vax 
Sordau.  Traduit  de  l'allemand  par  Auguste  Dietrich.  —  l'n 
vol.  in-S"  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaiM : 
Paris,  Alcan,  1903.  —  Prix  ;  6  francs. 


Bulletin  météorologique  du  13  au  19  Décembre  1902. 
(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Hf.\hiioiii:s.  —  ha  température  moyenne  est  bien  -iniiérieure 
à  la  norrjiale  currij,'ce  i'.H  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cip^Lles  chutes  d'eau  :  à  .Ncuiuurs,  23°"".  a  Tunis,  38"""  à 

Cftirhari.  -lO'"-  h  Malte  le  13;  01""  ii  Al-irr  le  1  i  ;  lii»»-  à  llliick- 
soiM'uiiil.   'iS-""   a   Viik-iitia  le  15;  ù  Li\uurne  lu  U,; 

aO""  h  Gris-Nez,  Scrvonce,  Monl-Ai(joual,  ■li;-"'  \  icnnc, 
2i-"  à  Memel  le  17;  'i'""  h  Servauce;  a»""  au  .\Iiint-Aii.'<)U!tl, 
40--"  fi  IliLsiniifor».  le  18;  aS--  il  Brindisi  et  il  Cl^n^talllinople 
le  19. 

CiiRONiqrB  ASTKoiioMiQrB.  —  Les  planÈte*;  Mercure  et  Vénus. 
très  rajiprochëes  du  Soleil  et  noyées  dans  ses  rayons,  passent 
au  méridien  le      ix  y ^tii-ol"  et  O'-iW-Jl*  du  soir.  —  Le  rou'-e 


Murs  Ociaire  le  ciel  pendant  les  deux  derniers  tiers  tie  la 
nuit  au  S.W.  du  Trapèze  du  Lion,  et  atteint  son  point  coimi- 
nant  h,  S^SS-lfi*  du  matin.  —  L'étincelant  Jupiter  et  le  pile 
Saturne  (ce  dernier  pendant  fort  peu  de  temps)  brillent  au 
S.W.  (iu  commencement  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur  plus 
fîrande  hauteur  à  ^Kt-^i-  et  l''4n"38»  du  soir.  —  ConjonctioQ 
de  la  Lune  avec  Venus  et  avec  Mercure  le  30,  avec  Saturne 
le  31  (It  i  tinlirc.  avec  Jupiter  le  2  janvier.  —  Le  31  di-ceoihre 
I.T  pLinète  Mercure  aura  sa  plus  grande  latitude  bclioceo- 
trique  australe.  —  Le  31,  marée  de  coefficient  0,79,  —  N.  ^■ 
le  2!t. 

L.  B. 
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